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V  ■p.  Livre  peut  être  gardé  Jeux  semaines.  Si  au  bout 
f,'  (le  ce  tewiie  aucune  personne  n'en  a  l'ait  la  ileniando  il 
(j^  peut  être  ;,'a:'ié  pour  huit  ou  quinze  joure  de  plus  ; 
/J  mais  a'ors  il  faut  qu'il  soit  de  nouveau  inscrit  dans  le 
1*1  registiv'  du^Jibliothécairc. 

Une  aiiKiiJe  d'un  sou  par  jour,  sera  réclamée' de  toute 

personne  qui  gardera  un  lin-j  au  délit  i'"  te-nn;  spéciliê. 
Los   Livres   de    cetti;  Jiibliothèquc  n  •  doivent  point 

être  conlics  à  des  eiilan'-is  ;  ils  J\.ôn.  être  pr/tégés 
^,  contre  la  pluie  en  les  i)renant  à  ùoiE/'ile,  et  en  les 
(a  )ap])ortant  l\,  leur  local.  Dans  le  cas  où  un  ouvrage 
m  serait  perdu  ou  endommagé,  on  ca  uclanieia  la  valeur 
M  ertièrc. 


\ 


\ 


■m 


f3# 


kl 


I 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lesemeurjournalr03pari 


SUPPLEMENT  AU  SEMEUR  du  3i  décembre  1854- 


LE  SEMEUR. 


BE  L'IMPRIMERIE  BOUDON, 

RUE    MONTOTARTRE ,    ï3l. 


UM 


imniiE 


9 


Journal  lUlt^ieur, 


POLITIQUE,  PHILOSOPHIQUE 


ET  LITTÉRAIRE. 


Le  champ,  c'est  le  monde. 

Maith.  XIII.  38. 


"Emm  TMOisiEMi:. 

DU  <"  JANVIER  1833  AU  31   DÉCEMBRE   1834. 


^'■' 


•  -**'      V        \\     -'^     ZA^    ■ 


.  2»%i*i*VrvW*A«ye.«a«vS»*?%- , 


GUEi^NSEY 


Au  BUREAU  DU  SEMEUR  ,  RUE  DES  PETITES-ÉCURIES,  N"  l3. 


1854. 


VVV'VVVVUVVVVVVV\\\UV\\WU\\V\\^)V\I\*VVVVVU\VVVVWVVVVVVIIVVVV^V^ 


TABLE 

DU  TOME  TROISIÈME. 


Du  1er  Janvier  au  3 1  Décembre  i834. 


pages. 

Corp-n'oEiL  SCR  le  pissé  et  srn  l'avenir  dc  Semeur 1 

REVUE  POLITIQUE. 

Lettres  à  un  membre  du  gr.Tnd-conseil  sur  quelques  questions 

à  l'ordre  du  jour;  par  L.  Buhmer 9 

Réponse  à  la  Gazelle  de  France 12 

Mémoire  sur  les  moyens  qui  peuvent  conduire  à  l'indépendance 

italienne 17 

Des  conditions  de  la  moralité  publique,   selon  la  Gazelle   de 

France 18 

Efforts  en  faveur  de  la  liberté  religieuse  en  Suisse 24 

De  la  réforme  de  l'Eglise  en  Angleterre 25 

Des   circonstances    politiques  considérées  comme  provocations 

aux  passions  de  l'homme 26 

Du  projet  de  loi  sur  les  crieurs,  les  vendeurs  et  les  distributeurs 

publics 33 

Progrès  de  la  liberté  religieuse  dans  le  canton  de  Vaud.    ...  34 

Duel  préparé  et  consommé  sous  les  yeux  des  pouvoirs  publics , 

dans  lequel  a  succombé  un  des  députés  de  la  nation.    ...  41 

Abolition  des  revues  militaires  du  dimanche  aux  Etats-Unis,    .  48 

Des  majorités  ,  dans  le  gouvernement  représentatif.    .....  49 

Delà  négation  des  vérités  religieuses  par  des  feuilles  politiques.  57 

Lyon  et  Paris ' (>5 

Du  projet  de  loi  contre  les  associations 73 

Des  rapports  du   Christianisme  avec  le  gouvernement  politique 

des  Etats-Unis 81 

Pétition  contre  la  peine  de  mort SS 

Force  de  l'opinion  publique  en  Angleterre >l'. 

L'anarchie  morale  sera-t-elle  vaincue  par  des  lois? 89 

Nouvelles  réflexions  sur  l'impuissance  de  la  loi  contre  les  associa- 
lions   politiques 97 

De  la  liberté  des  cultes  en  i834 98 

Becrudescence  de  nos  divisions  politiques 113 

De  la  guerre  civile  dans  deux  villes  du  royaume 121 

Reflexions  pdressées  aux  hommes  politiques  qui  déplorent  l'ab- 
sence des  idées   religieuses 122 

La  Société  politique  et   la  Société  chrétienne 129 

D'un  article  du  Contli'ruc'onne/ sur  la  nécessité  de  l'éducation  mo- 
rale des   enfans 137 

Des  circulaires  de  M.  le  garde-des-sceaux 138 

Colonisation  et  moralisation  d'Alger 145 

De  quelques  causes  cachées  des  émeutes 153 

De  la  manifestation  de  la  conviction  religieuse  dans  la  session 

actuelle 161 

Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ' 17G 

Le  général  Lafayette 177 

Des  prochaines  élections 179 

Débats  de  la  chambre  des  communes  sur  la  motion  de  M.  W'ard .  185 

Du  résultat  probable  des  prochaines  élections 193 

De  l'insuffisance  du  maudat  que  lès  députés  reçoivent  des  élec- 
teurs   201 


Pages. 

De  la  responsabilité  des  électeurs >    .    .    .    .    ^    .    .      209 

Colonisation  de  l'ex-régcnce  d'Alger.  Documens  officiels  déposes 

sur  le  bureau  de  la  chambre  des  députés 217 

De  la  crise  ministérielle  eu  Angleterre 224 

De 'a  liberté  des  cultes  et  des  lois  militaires 232 

De  la  retraite  du   maréchal  Soull , 233 

Ouvertui-e   des  chambres 249' 

Du  serment  politique  dans  ses  rapports  avec  les  idées  leligieuses.      205 
Quels  sont  les  moyens   de  rendi-e  au  pouvoir  l'ascendant  mo- 
ral dont  il  a  besoin 273 

Qu'est-ce  que  le  tiers-parti? 281 

Des  prochaines  réélections 289 

Dangers  de  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  prouvés  par  des  faits 

contemporains 291 

Des    causes    de    notre    malaise   social   et  des    moyens    d'y    re- 
médier, [analyse  d'un  écrit  de  ifl.  le  baron  Bouvier  Dumo- 

LiRt) 297,308,313,321  çt  329 

Du  droit  de  discussion  sur  la  meilleure  forme  de  gouvernementi     .305 

Etat  financier,  moral  et  religieux  de  l'Irlande .      333 

De  la  stérilité  des  aHaires  politiques ».      345 

De  la  démission  du  président  du  conseil 313 

Changement  de  ministère 361 

Crise  ministérielle  en  Angleterre  et  en  France 3t^9 

De  la  dernière  crise  ministérielle  en  France  dans  ses  rapports 

avec  l'ordre  moral 377 

Des  incertitudes  du  ministère  et  de  la  chambre 385 

De  la  valeur  politique  du  dernier  scrutin  de  la  chambre.    .    .    .      303 

Situation  politique  de  l'Angleterre 401 

RÉSUMÉ  DES  NOUVELLES  foLiTKjuEs .    3,12,18,27,36,42,50,68,66,74,82, 

91, 99,I0(!,  11 5, 123, 131, 13!), 146, 154, 162, 17 1,180, 180, 194,  202, 210, 

220,226,234,243,250,258,206  275,282,290,298,300,315,323,331, 

338,346,354, 361, 370»379,386,304, 402,  411  et  419 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Picponse  d'un   chrétien   niix  paroïes  d'un  croyant;   par  Tabljè 
Bautaik 241 


PlllLUSOI'IliE  RELIGIFXSK. 


39 


D'une  illusion  des  incrédules 

De  l'étude  dés  sciences  dans  ses  rapports  avec  le  sentiment  re- 
ligieux  

De  l'incrédulité  chez  les  savans  et  chez  les    ignorans 

De  la  manifestation  individuelle  des  convictions  religieuses, 
[Fraytncnl  d'un  discours  de  M.  Hevry  Lutterotu) 

Des  ressources  de  la  philosophie  contre  l'anarchie  morale. 
(Fragment   d'un  discours  de  M.  P.   A.  Stafer) 

De  deux  aspects  sous  lesquels  la  Bible  est  livre  nécessaire.  {Fraij- 
ment  d'un  discours  de  M.  P.  A.  Staffer) 143 

I.c  droit   de    Dieu d     If'l 

La  chute  de  l'homme ~ 203 


61 
7,! 

133 


^'J 


TABLE 


i9  -giTTTHi^afa^xi^Maa^  g^jy-^pAam^j-".»  jjiiFjwMR'naMtf^jagtf: 


Pages. 

L'ennemi  vaincu 21^ 

Parallèle  entre  le  Doiime  et  le  Cliristianismc 2S0 

De  la  connaiisanL-e  de  soi-même SÎO 

I,a  réforme  <lu  eœiir  et  l'adhésion  Je  l'esprit 32S 

Foi  et  crédulité 3Ji 

De  la   mctiioile  expériincnlaîe  appUq   éc  à  l'étude   du  Cliristla- 

nisme 33O 

L'amour  de  Dieu,  conséquence  et  fruit  du  pardon 4(5 

PiliLOSOPIIlE. 

Essai   sur  la  philosophie  des  seicnces  ,  par  A.  M.  AMràRC.    .    . 

rilîLCSOPHIE  MORALE. 

Qu'est-ce  que   pardonner .'' 102 

Uf  la  nécessite  des  révulutious  morales  pour  le  succès  des  réro- 

hilioDs  poliliques.  [Frajmenl  d'un  discours  rfj  M.  M.itier).    .  130 

S:ir  riud»  tude.    ...-..• I'i9 

Dcou^olOjjie  ,    ou   sciciice  de   la  morale;  ouvrage  poslliunie  el 

inéàil  de  JÉurjiiE  i;,.MUA>i,  tiadiiil  par  G.  LiKOCHE 163 

•Obcrmann  ,  ou  l'iiomir.e  Idasé 174 

Méditation  d'un  solitaire.  Du  r.iuvernement  des  pensées.  226  et  2.^,7 

De  la  scusibiiiic  lactii  e  et  de  la  vraie  sensibilité 284 

De  la  précipilaliuu  cl  de  la  précocité 302 

De  la  pc!sévérauce 340 

J'Umies 56,G4,72,I52,lGR,17G,184,192ct  240 

KŒURS  CONTEMPO.IASrsES. 

Surriuciinalitn  t!it.it.-ale C7 

De  la  réaction  religieuse 83 

De  la  susceptibilité  politique 105 

Delà  fatuité  en  matière  de  politique.    .    .    • 1G9 

Eanquct   des  ouvriers  de  Nantes.  —  Pétition   des    ouiriers    de 


DiJ. 


271 


Coni.Ticrit  s'explique  la  passion  de  l'agiotage 322 

France  et  Alger 335 

De  l'abus  des  mots  progrès,  progressif,  progresser 341 

Des  ditVéï-entes  formes  de  l'incrédulité  en  Angleterre,  en  France 

et  en  Allemagne 38(3 

Le  suicide  et  la  société.   1"  article 394 

APOLOGÉTIQUE. 

Histoire  d'un  livre 13  et       21 

Fragmens  d'apologétique 

N"  I.  néllexions  préliminaires 92 

N-"  II.  De  ceux  q\ii  ne  voient  dans  le  Christianisme  qu'un 

sujet  de  <lérision 99 

N"  III.  Combien  il  est  insensé  de  ne  chercher  dans   le 

Christianisme  qu'un  sujet  de  dérision.    ."....      lOG 
N"  IV.    De  l'erreur  qu'il  y  a  de  confondre  le  Christia- 
nisme avec  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens  .    .      IIG 
IV"  V.  Pourquoi  y  a-t-il  si  peu  de  chrétiens  parmi  ceux 

qui  portent  le  nom  de  chrétiens  ? ÏG5 

'S"  VI.  Examen  de  celte  opinion  :  que  la  religion  chré- 
tienne est  utile  et  bonne  pour  le  peuple,    .....     22o 

N»  VII  Suite 229 

N"  VIII.  Que   peut-on  mettre   a  la  place  du  Christia- 
nisme, sous  le  rapport  intellectuel?.    .......      254 

Ln  raison  du  Christianisme;  ouvrage  publié  sous  la  direction  de 

M.  DE  Gesoude.  Tom  I".    .    .    .    • 324 

Le  miracle  de  Josué • 398 

LITTÉRATURE.  POÉSIE. 

De  quelques  plaisanteries  de  Voltaire 4 

Marie  Tudor,  drame,  par  Victor  Hugo 42 

Angèle  ,  drame,  par  Alcxandue  Du>i\s Ib. 

Confessions  poétiques,  par  Gustave  Drouikeau 61 

Les  Idylles  de  Théocrite,  traduites  en  vers  français,  par  M.  Fir- 

Mi.v  DiDOT 59 

L'Ironie,    par  Gustave   Drouihxau 76 

Par.iboles,  |iar  F.  A.  Krimmacher  ,  traduites  de  l'allemand  ,  par 

M.  L.  Baitais • 80 

La  fontaine  de  Mara 85 

L'Epagne.   Souvenirs  de  1823  et  de  1833  ,  par  M.  Adolphe  de 

Bourgoing 88 


Pages. 
De  l'éducation  des   mères  de  familles  ,  ou  de  'a  civilisation  du 

geurcjhum.iin  par  les  femmes  par  L.  AijiÉ-.Martiu    .    .    124  et     132 
Le  rel  11,46 _  ,2jj 


Littérature   et  piiilosopiiie     mêlées 
IIcoo 


1819  -1834  ,    par   Victor 

147  et 

Paroles  d'un  Gruy.iiit  tu  lS.i,$;  la.M.   ut  La  Mekn,>is.   .    .    .    • 

Le  Iheàlre  est-il  ,i  bon  point  sous  le  rapport  de  l'.iri  ? 

Ch.iii'.schrélipi. - 

Quelques  rei!cxi<;ns  sur  i'instiluiiun  des  conférences  religieuses 

a  P.iris,   par  M.  l'abbé  Baiiai.v 

Lequel  de  nous  est  le  croyant .»  a  M.  l'abbé  de  La  Menuais  ,    par 

M.    J.    HlIDER 

Histoire  secrète  du  parti  eldc  l'apostasie  de  .M.  de  La  Jiinnais  , 

par  A.   M.  Madrolle 

Des  destinées  de  la  poésie,  pai' ;.I.  A.  ui.  La. iARI.^E 

Ahasvérus  par  Edgar   Quinkt 2i4et 

Volupté,  par  M.  Saiste-Sekve 25S  1 1 

De  l'inriiience  du  Christianisme   sur  la   poésie 

De  quelques  caractères  de  la  poésie 

T.JUssaiiit-le-.Mulàlie,  par  .\stoxv   Thocret.    .    • 

Pensées  d'un  prisonnier,  par  le  comte  de  Pevro>.vet 

Mœurs  poliliq.ics,  par  Alexis  DtJiEs.ML 

Malheur  et  poésie  , par  HippoLïTE  Raïnal 

LINGULSTIQUE. 


De  l'origine  et  de  l'emploi  du  mol  libéral 211 

Notions  élémentaires  de  linguistique,  par  Charles  Nodier  277  et     292 

SCKr<iiS  DU  MONDE  ACTUEL. 


1 

157 

255 
1G4 
172 

19i 

2;>2 

Jb. 
235 
245 
23J 
262 
316 

3;;s 

367 
379 


301 


Le  jeune  dueUiste 

SCÈNES  DU  TE.^:PS  PASSÉ. 

Les  Vaudois  f'u    Piémont  en   1S80 347,557,362,370  et  3Sv) 

SCÈNES  DOJIKSTIQUES. 

Une  famille  juive   au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  .387, 

404,413,  et  419 

REVUE  RELIGIEUSE. 

Examen  de   quelques    articles    du   J.iarnnl  dts  Débals  et   du 

Temps •    .     297 

Observations  générales  sur  la  presse  périodique  —  Le  Journal 
djs  Débals. —  La  Gazelle  de  France 350 

La  llevnede  Paris — Lm  lleviie  du  Progrès  Social 374 

LÉGISLATION  PÉNALE. 

Abolition   ûe   la  pcino  de  mort  à  Olîiliiti ,  en   1824 6 

Société  rie  prtlronctge  pour  les  jeunes  Hhércs  du  département  de 

la  Seine 7 

Ineflicacilé  de  la  peine  de  morï 88 

La  peine  de  mort  el  la  mordité  publique  en  Toscane lOi 

De  la  peine  de  mort 136 

Documens  sur  le  système  pénitentiaire  et  la   prison  de  Genève, 

par   L.-G.   Craher-Aldéoud 190 

Des  récidives  cl  des  commissions  de  recours  dans  leurs  raf>ports 

avec  le  système  penilentiaire 223 

Protestation  coiitre  [a  peine  de  mari  et  les  peines  infamantes.  .  312 
Examen  des  documens  sur  le  système  pénitentiaire  el  la  prison 

de  Genève,  publiés  par  M.  Gramer-Audcond;  par  un  membre 

du  comité  de  surveillance  morale 320 

Appel    aux  cours  d'assises  ,  en  faveur  de  l^abolition  de  la  peine 

de   mort 328 

Nouvel  argument  pour  l'abo'ition  de  la  peine  de   mort.    .    .    .  3-ii 

Loi  contre  le  duel 400 

LIBERTÉ   D  ENSEIGNEMENT.  INSTRUCTION 
PUBLIQUE.  ÉDUCATION. 

Essai  sur  les  modifications  à  apporter  au  système  d'enseignement 

dans  les  collèges;  par  L.  Roussel 8 

Scènes  du  jeune  .âge;  par  M'""  Sophie  Gaï 23 

I^e  livre  des  petits  cnfans  ;  par  M"*  Desdordes-Valmork.    .    .    .  ib. 

Nouveau  magasin    des   enfans »'*. 

Petit   li're  sur  un    grand  sujet;   par  T. -H.  Galliudet.    ...  ib 

Statistique  des  écoles  de  la  LombarJie 40 


DU  TOME  TROISIEME. 


l'aies. 

Statistique  de  l'instruclion  primaire  en  Belgique 5G 

De  la  oenlralisatioP,  et  de  l'engourdissement  des  forces  morales 

en   l-iance '2 

Aoineau  manuel  des  écoles  primaires,  moyennes  et  normales  ; 

par  un  membre  de  l'inivcrsité  et  revu  ])ar  M.  M»ttf.r.    .    .      112 
Etat  de   j'iMslruttion  secomlairc  dans   le   royanme    de    Prusse, 

pendant  l'année  18-31;  par  M.  V.  Cousin 118 

L'émigration  et  rescla>age  considérés  comme  obstacles  aux  pro- 
grès de  l'instructiim  aux  Elats-l'uis 18i 

Etat  de   l'instruction    primaire    en    France 200 

Manuel  des  fondaleurs  cl  des  directeurs  des  pr>.'mières  écoles  de 

l'enfance,  connues  sotis  lu  nom  de  salles  d'asile;  par  M.  Cochin.      207 
De  la  direction  morale  des  salles  d'asile  et  des  comités  de  sur- 

ireillance » '''• 

Cinquième  rapport    du   comité  des  écoles  de  pelils  enlans  de 

Lausanne '''• 

Ecoles    dans  les  maisons  centrales 216 

Progrès  de    l'instruction  aux    lies  Sanjwicî 224 

Instruction  primaire  dans  le  département  du  Gard 240 

Concours   général  des  collèges  de  Ta; is  et  de  Versailles.    .    .    .      276 
De  la  condition  sociale  des  femmes  au  dix-ueu\ième  siècle,  et  de 

leur  éducation  publique  et  privée 317 

Salles  d'asile  condjinees  a\ee  des  salles  de  concert  et  de  bal. — 

Projet  de  M.  Felii  Bodiu 325 

De  la  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'instruclion  publique  aux 

directeurs  des  écoles  normales 337 

De  la  concurrence   en  matière  d'enseignement  primaire.    .    .    ,      3(J0 

Salles  d'asile  dans  la  Nouvulle-Zélande 408 

De  l'instruction  publique   dans  le   canton  de  Vaud;  par  .\>dré 

GoDRoz il>' 

Loid  1  2ijanvi,r  sur  ics  LCoLs  pub:i(iiies  primaires ib- 

TIUITE.   JiSCLAVAGE. 

Des  vues  de  M.  de  Sismondisur  l'urfrancliisscmenldes  esclave» 

dan»  les   colonies  franc. liscs 10 

M.  de  Sismondi  et  M.  de  Ccols 40 

La  traite  des  ncgr  s  et  la  poésie 72 

Probabilité  de  l'abo'ilion  procliaiiie  de  l'e.scLvagc  dans  l'ctat  de 

Kentucky 1(2 

Le  1"  août  1834 239 

Les  hommes  libres  et  les  esclaves 248 

Société  française  pour  l'abolition  de  l'esclavage 257  et  3y6 

Organisation  de  la  Société  Française  paur  l'abolition  de  l'escla- 
vage   272 

Aspest  moral  cl'.\nligoa,  le  I"  août  IS34 336 

rélilion  relative    l'aboli:  ion  de  l'esclavage,  adressée  a  la  chambre 

des  pairs  et  à  la  chambre  des  dép:;lés 412 

ECONOMIE  RELIGIEUSE  ,   POLITIQUE  ET 
SOCL\LE. 

L'économie  politique ,  contes  de  Miss  Habriett  Martixeab,  T.  II.        32 
Discours  sur  l'avenir  de  la  classe  ouvrière  ;  par  M.  le  baron  Char- 
les Dcrix 75 

Recherches  sur  la  pauvreté  en  France 200 

Du  paupérisme,  delà  mendicité  et  des  moyen»  d'en  prévenir  les 

f..nestes  effets;  par  M.  le  baron  de  Morouces 283 

De  quelques  faits  qui  résultent  de  l'cnquc  e  commerciale.    .    .    .      372 
Rapport  fait  au  parlement  sur  les  moyens  de  propager  en  Angle- 
terre des  habitudes  de  lempérance 389 

Economie  politique  chrétienne;  par  M.  le  vicomte  .\lba.i  de  Vil- 

le.veuve-Bargemo.nt 402  et  409 

Delà  néoessité  d'une  alliance  cuire  Christianisme  et  l'économie 
politique  (/•'raymeiil /caiiuftae  ChalmeusJ 420 

H!STO!RE. 

Dieu  dans  l'histoire.  (Fragment  dun  discours  de  M.  Merle  d'Ac- 

BicNÉ ^^ 

De  rap.;l(.gétique  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 53 

Iraus  caractéristiques  du  dix-neuvième  siècle 6S 

histoire  parlementaire  «le  la  Révolution  française;  par  MM.  Bc- 

..'■""  etP.oux '.    .      120,139,240  et  344 

Histoire  de  France;  par  .M.  MicuEi  et ISOetlSC 

Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe;  par  H.  Roux- 

FlRRaxd t).1Q 

i-es  JdUs  dans  le  moyen-àge;  par  G.-B.  DErri.No 309 


BIOGRAPHIE. 


Pag 


27 


William  Wilberforrc 

Pomare  II,  roi  d'Olohiti 65,63,70,79,^7,103, 1 1  1  et   (35 

HumiJiry  Davy,  ou  les  derniers  j'Uirs  d'nn  philosoplie.    .      I42,li!j 

107,182  Cl  in:. 

Les  derniers  jours  du  lenl-amiral  Gamfcicr 159 

Vie  de  M°".Iudson,  missionnaire  dans  l'Empire  Birman 2'i6 

l.iike  Howard.  ( /'.'x(i"iii(  rfes  œuvres  dsG.ïLTwz) S'f'J 

Celcridge ô'.iT 

GÉOGRAPIIiE,  VOYA^.ES  ET   NOUVELLES 
GÉOGRAPIEQUE-'. 

Statistique  des  journaux  de  la  Suisse 8 

Voy.Tge    de  l'Ai-abie-Petrce ,    par  .M.M.  L^o>   or.   Laeorde  et  ï.i- 

KANT,  piblié  par  M.   L -on  nii  L.dorde 30  et   36 

Gazette  Chinoise 32 

Fondation  de  la  nouvelle  New-York  ,  en  Libérie 48 

De  l'analyse  et  de  la  synthèse  ,   dans    l'cludi;  de  la  géographie. 

{  Frag/nciu  d'un  dise  iur<  de  H.Vi.M^t.  GrI^^SD) 77  et  85 

Les  Vallées  du  Piémont,  (^•'rajincnf  d'unoivr:ige  :ni.Uide  M.  A. 

-Mision) 109 

Bibliographie  de  l'Ile  de   Malte 154 

Mon  de  Richard  I  am^er !;>2 

Loi  sur  le  dimanLhc  ,  rendue  par  des  princes   eafi'res l'ti 

Enquête   sur  l'ivrognerie  en  Angleterre 19.' 

Voyages  de  M.  Gutzlalfle  buig  des  côtes  de  la  Chine   .    .   205el2if> 

Bihliographic  des  Iles  Sandwich 266 

Jérieo. —  Le  Jourdain. —  La  Mer-Morte • 2S7 

Cérémonies  de  la  semai  ne-sain  le  a  Jérusalem 295 

Cabinets  de  lecture  aux  îles  Sandwich ."544 

La  Belgique  et    l'ouest  de  l'Allemagne  en    1833  ,   par  mislriss 

Trollope 359 

Premières  impressions  d'un    voyage  en  Chine 391 

SCIENCES  NATURELLES. 

Quelques  considérations  sur  l'économie  actuelle   de  la  n.iturc 
physique 3o4et3G4 

HYGIÈNE. 

De  l'introduction  du  travail  manuel  dans  les  établissemens  d'édu- 
ealion 311   et  318 

ASTRONOMIE. 

L'existence  de  Dieu  prouvée  ,   selon  sir  John  flerschell ,  par  l'a- 

neantisscmciil  de  certains  astres j4 

Vrai  système  du  monde  ;  par  Demoxville 2PS 

M.  Uemonville  et  l'académie  des  sciences 344 

CORRESPOND-^NCE . 

Du  travail  excessif  îles  enfans  dans  quelques  établissemens  indus- 


triels. 


Première  lettre  sur  les  moyens  de  faire  eonnaîlre  et  ppospérer  les 

caisses  d'épargne 20;î 

Seconde  lettre  sur  les  moyeos  de  Taire  connaître  et  prospérer  les 

caisses    d'épargne g^fi 

VARIÉTÉS. 

De   la    semaine 

Aici.sation  et  justification 

De  la  pauvreté  en  esprit  et  d'une  parole  d'un  Sainl-Simonicn'. 

Les antécédens  d'un  procureur-général 

La  prison  déserte 

Des   hommes    d'examen.     .    .    ; 

Prumenades  au  Salon 94  jo(   |  )  9  et 

Fabrication  d'idoles  à  Londres 

Du  sens  introuvable 

Des  dogmes    progressifs 

Singulière  résolution   d'une    compagnie    d'assurances 

Statistique  des  délits  commis  à  Londres  en   1833 

Vente  au  proUt  de  la  Société  des  Missions  Evangéliques  chez  les 

peuples    non  chrétiens.     .    .    .     • 

Les  domestiques  d'Howard 

L'abcttcment 


8 

;*. 

IC 

48 
80 


127 
104 
Ml 
128 

!*. 

136 


ib. 
144 
ib. 


TABLE  DU  TOME  TROISIEME. 


Pages. 

De  la  loterie  dans  ses  rapports  avec  la  littératciie 184 

Episode  de  la  vie  d'un  journaliste 208 

Du  patronage  en  faveur  des  indigcns 2IG 

Un  toast  de   Lucien  Bonaparte ib. 

Rapports  entre  les  meurtres  et  l'ivrognerie  aux  Etats-Unis.    .    .  22} 

Du  chant  national  dans  Us  cantons  de  Vaud  et  de  Genève.    .    .  231 

De  la  main-il 'œuvre  à  Alger 240 

Nouvelle  application  de  la  stéréotypie 25G 

Réduction  du  nombre  des  enfans  trouvés  dans  le  département  de 

Maine-et-Loire 2G4 

Invention  pour  la  fabrication  du  drap ib. 

L'Assomption  et  les  journalistes 272 

Le   flambeau..    .    • 288 

La  caisse  d'épargne  et  la  loterie ib. 

Eclaircissemens • 296 

Fabrication  d'idoles  en  France ib. 

Aveu  et  négation 312 

Voilà  la  croix!  {Extrait  d'un  voyage  inédit  dans  les  Alpes.).    .  334 

Le  philosophe  et  le  vieillard 343 

Principes  de  conduite   de  Lavater 344 

La  tempérance  au   théâtre ib. 

L'homme  et  la  loi •    .    .  352 

Pluies  de  crapauds  et  de  grenouilles ib. 

Passion  de  la  propriété  en  Alsace 360 

Le  livre   délaissé 37G 

La  pauvre  fille 399 

Pensées 400 

Origine  des  hospices  et  hôpitaux.  —  La  Basilie 405 

L'appel  entendu 416 

Lettre  de  Jacob  Spon  sur  l'origine  des  étrennes 423 

BIBLIOGRAPHIE. 

Scènes  de  mœurs  arabes  ,  par  LoDis  ViARBOT.   ..•..,..  IC 
Littérature  de   l'enfance  [(  Tome  1"  de  la  Cbreslomathie  fran- 
çaise) par  A.  ViNBT. 64 


ib. 
110 

144 
160 


Pages . 

Mythologie  élémentaire,  par  Jeam  Homeert 96 

Réclamation  relative  à  l'article  précédent 144 

De  l'amour,  selon  les  lois  premières  et  selon  les  eonvenances  des 

sociétés  modernes  ,   par  de  Scwancouh 104 

Lettres  sur  l'éclectisme  et  le  doctrinarisrae  ,  par  M.  J.  Bokdas- 

Demouliw 

Le  Musée,  revue  du  Salon  de  1834;  par  M.  Alexandre  D'"*..   . 
Choix  de  morceaux  fac-similé  d'auteurs  contemporains;  par  Eu- 
gène Cassipj 

La  Foi  de  l'Eglise  universelle  ;  par  miss  Harriett  Martineau.    . 

Revue  du  Progrès  Social 176 

La  Nouvelle  France;  par  J.-N.  Bidaut 184 

Du  gouvernement  d'Alger  ;  par  A.-E.  Cerfbbrr 208 

Observations  du  conseil  des  délégués  des  colonies  françaises  sur 

le  rapport  de  M.   Guérin ib. 

Histoire  de  France;  par  M.  Emile  de  Bonvnechose.    .    .    .   224  et  240 
Cinquante  ans  d'histoire  en  cinquante  pages  ;  par  M.  LxvERriL- 

LIERE ■ .    .  248 

C'est  de  Jehanne-l.a-Pucelle,  légende  de    la  fin  dn  XV*  siècle.    .  256 

Revue  des  Colonies , 264 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  François  Bacon  ;  par  M.  de 

Vaczelles ib. 

Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle ih. 

Espérance..    .    • 288 

Le  Livre.  Vision;  par  Bakthblemi  Bouvier d  ,    .    .  ib. 

Le  livre  des  jeunes  personnes 320 

Almanacb  des  Bons  Conseils  pour  1835 336 

Aimer,  prier,  chanter;  par  Ludovic  "** 344 

Chrestomathie  hébraïque;  par  J.-B.  Glaire 368 

Le  petit  libraire  forain;  par  Fréd.  Roovrot,  revu  par  F.  M.Cho- 
pin..  .   • 376 

Critique  du  Christianisme  ,  1"  livraison 392 

La  France,  journal  politique 400 

Manuel  des  jeunes  femmes  ;  par  J.  L.  Ewald ib. 

Ebauche  d'un  Essai  sur  les  notions   radicales;  par  M.  Adrien 

PiCUARD ,  ilfi 


FIN  DE  LA  TABLE. 


TOME  IIP.  —  N"  1. 


l"  JANVIER  1834. 


LE  f^ËJUËUR^ 


JOURNAL  religieux; 

Politique ,    Philosophique    et    Littéraire , 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


Le  champ ,  c'est  le  inonde. 
MaOh.  Xni  38. 


On  s'abonne  à  Paris  ,  au  bureau  du  Journal ,  rue  Martel ,  n°  1) ,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —  Prix  :  1 5  fr.  pour  l'année  ; 
8  fr  pour  6  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger ,  on  ajoutera  2  fr.  pour  Vannée ,  1  fr.  pour  6  mois ,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les  lettres, 
paauels  et  envois  d'argent  doivent  être  affranchis.  —  On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  fraudais.  —  A  Neuchàtel,  chez 
Michaud,  libraire.  —  A  Genève ,  chez  M°"  S.  Guers ,  libraire. 


S0M3LVIRE. 

C;iP-D'œiL  sir.  le  PissÉ  et  l'avesiu  du  Semeck.  —  RÉstiMÉ  des  koi- 
TELLES  roLiTiQDEs  :  France.  —  Alger.  —  Belgique.  —  Hanovre. 
—  Turquie.  —  Russie.  —  Espagne.  —  ToT¥a^A.  — ^OmaffispoxD  vscb 
iittéraire  :  De  cjuelques  plaisanteries  de  Voltaire-  —  Aboliiiox  de 

LA  PEI>"E   DE  MORT    A   OlAlilTI,    EN    1824.    SoClÉrÉ  DE  l'ATROWACE  POUR 

LES  jEi".-îES  libékÉs  DU  dÉpartemem  DE  LA  Seise  —  MÉLANGES  :  Sta- 
tistique des  journaux,  de  la  Suisse.r^De  la  semaine. — Accusation  et 
justification.  —  A>"no>'CE. 


COUP-D'OEIL 

SUR  LE  PASSÉ  ET  SUR  l'aVEKIR  DU  SEMEUR. 

Lorsque  celte  feiiiUe  arrivera  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, une  année  nouvelle  am-a  commencé.  A  pareil  joiu- , 
chacun  doit  se  replier  siu- soi-même  ,  interroger  ses  souve- 
nirs, régler  ses  comptes  et  peser  ses  espérances.  Or,  un  jour- 
nal est  aussi  une  individualité  d'espèce  pai-ticidière  ;  il  a  , 
conune  chaque  être  humain,  son  premier  âge,  sa  jeunesse  et 
sa  maUu-lté  ;  il  a  ses  vertus  et  ses  fautes  ,  ses  afflictions  et 
ses  joies,  ses  revers  et  ses  triomphes ,  ses  répugnances  et  ses 
sympathies,  son  passé  et  son  avenir.  Ce  que  fait  l'homme 
réfléchi  au  premier  jour  de  l'an,  une  feuille  ^jériodique  doit 
donc  le  faire  à  son  exemple  ;  elle  ne  saurait  choisir  d'occa- 
sion plus  favoraljle  pom-  compter  a\ec  elle-même  en  pré- 
sence de  ses  lecteurs ,  et  pour  jeter  un  regard  siu-  ce  qu'il 
lui  est  permis  d'attendre  de  ses  travaux. 

Le  Semeur  est  né  dans  un  temps  d'orage.  L'émeute, cette 
bacchante  ignoble  et  criarde  qui  s'enivre  de  hmit ,  quand 
elle  ne  peut  s'enivrer  de  sang,  avait  à  peine  cessé  de  mugir 
pério.liquement  dans  les  rues  de  la  capitale.  Deux  mois  plus 
tard  éclatait  la  terrible  insurrection  de  Lyon.  A  la  même 
époque,  les  légitimistes  de  la  Vendée  et  du  midi  essayaient 


de  rallumer  les  torches  de  la  guerre  civile.  L'Europe  était 
debout,  sous  les  armes,  aux  frontières  du  pays,  comme  une 
sentinelle  qui  n'attend  que  le  mot  d'ordre,  pour  marcher  la 
baïonnette  en  avant.  La  presse  politique  remuait  les  colères 
des  partis,  au  lieu  de  les  calmer.  La  htté  rature  s'était  éprise 
«i'u.ne  sffroyaWa  passion  pour  le  meurtre,  l'adultère  et  l'in- 
ceste. La  philosophie  ,  silencieuse  et  morne  ,  se  laissait  ou- 
blier, à  moins  qu'on  n'accorde  ce  nom  aux  rêveries  d  equel- 
ques  jeunes  enthousiastes,  qui  faisaient  de  l'économie  sociale 
avec  du  mysticisme.  La  religion  semblait  condamnée,  com- 
me ces  grands  coupables  des  siècles  antiques,  à  n'avoir  de 
droit  d'asile  qu'au  pied  des  autels,  et  Ion  eût  dit  que  la 
France  avait  hâte  de  jeter  au  vent  les  derniers  débris  de  la 
foi  chrétienne.  C'est  alors  que  nous  ,  hommes  inconnus  du 
monde,  écrivains  obscurs,  mais  disciples  du  Dieu-Sauveiu-, 
mais  pressés  du  besoin  d'accomplir  de  saints  devoirs ,  nous 
essayâmes  de  rappeler  à  notre  patrie  l'immuable  vérité,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  pour  les  âmes,  ni  de  bon- 
heur poiu-les  empires,  ni  de  progrès  moral  pour  les  indivi- 
dus, ni  de  base  poiu-  les  recherches  de  la  sagesse  humaine, 
ni  enfin  de  dignité  pour  les  travaux  littéraires.  A  ne  prendra 
conseil  que  de  nos  moyens  et  de  nos  forces,  nous  eussions  re- 
culé d'effroi  devant  une  œuvre  si  gigantesque,  et  nous  nous 
serions  enveloppés  de  notre  manteau  dans  la  solitude  que 
nous  avait  faite  notre  vie  religieuse,  pareils  à  ces  anachorètes 
qui  s'en  allaient  dans  la  Thébaïde,  pleurant  sm-  la  corrup- 
tion de  l'empire  romain  et  désespérant  de  la  guérir ,  même 
avec  la  prière  qui  fléchit  le  Dieu  lout -puissant.  Mais  nous 
nous  sommes  souvenus  de  cette  parole  :  «  Vous  êtes  le  sel 
de  la  terre;  »  et  de  cette  autre  parole:  «Ne  crains  point,  mais 
parle  ,  et  ne  te  tais  point,  car  je  suis  avec  toi;  »  et  de  cette 
troisième  parole  :  «  Ma  force  s'accomplit  dans  la  faiblesse  ;« 
et  nous  avons  marché  parla  foi,  non  parla  vue.  Si  l'on  nous 
eût  demandé  :  Qui  êtes- vous  ?  nous  aurions  répondu  avec 
Jean-Baptiste  :  Nous  sommes  luie  voix,  simplement  une  vois 
qui  crie  dans  le  désert  !  Nous  sommes  le  matelot  qui  aper- 
çoit im  écueil  pend.ant  que  tout  l'équipage  est  endonni ,  et 
qui  porte  aussitôt  la  main  au  gouvernail,  incapable  de  dii-i- 
ger  lui-même  le  navire,  mais  espérant  toujours  que  pilotes 
et  passagers  yont  se  réveiller  à  ses  cris  d'alarme.  Nous  som- 
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mes  cet  enfant  de  la  Néerlunde  qui,  découvrant  le  premier 
qu'une  digue  est  roni[)ue,  essaie  de  la  couvrir  de  son  corps, 
en  attendant  que  d'autres  plus  robustes  el  plus  habiles  que 
lui  réparent  le  dommage.  Mais  qu'espérez-vous?  Rien  par 
nous-mêmes,  tout  avec  la  bénédiction  de  Dieu  ;  nous  savons 
seulement  que  sa  parole  ne  retournera  point  à  lui  sans  cfrci, 
et  cela  nous  suiVit. 

Dans  les  deux  dernières  années,  l'ordre  matériel  a  pré- 
valu contre  laguerrecivileetcontre  les  émeutes.  Il  s'est  ren- 
contré un  premier  ministre  éminemment  doué  du  courage 
d'action,  et  sa  fermeté  de  caractère,  appuyée  sur  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  iiommes,  sur  tous  les  intérêts  qui 
ont  quelque  chose  à  perdre  dans  un  bouleversement  social 
et  sur  la  peur  qu'ont  laissée  dans  les  esprits  les  hideux,  sou- 
venirs de  ()5  ,  cette  fermeté  a  contraint  le  désordre   à  ne 
plus  descendre  sur  les  places  publiques.  L'Europe,  satisfaite 
de  voir  que  le  foyer  révolutionnaire  ne   la  menaçait  plus 
d'un  vaste  incendie ,  s'est  assise  sans  combattre ,  mais  en 
prenant  soin  de  tenir  ses  armes  à  portée  du  bras.  La  littéi'a- 
ture ,  après  s'être  long-temps  vautrée  dans  la  Jjoue  et  dans 
le  sang,  a  paru  vouloir  se  laver  le  visage  et  se  revêtir  d'une 
robe  plus  décente  poiu-  rentrer  dans  les  salons  de  la  bonne 
compagnie.  On  a  donc  obtenu  depuis  deux,  ans  mi  mieui 
réel,  im  progrès  incontestable.  Mais  si  l'on  y  prend  gai-de, 
l'amélioration  est  à  la    surface  bien  plus  qu'au  fond  des 
choses.  Ce  n'est  que  le  désordre  matériel  qui  a  été  vaincu  ; 
et  comment  ?  Par  le  seul  moyen  qui  reste  cpiand  l'autorité 
des  principes  est  anéantie  ,  par  la  force.  Or  ,  la  force  est 
une  puissance  essentiellement  aveugle,  et  elle  passe  d'un 
'îamp  à  l'autre  au  gré  d'une  manœuvre  habile ,  ou  même 
d'une  de  ces  causes  imprévues  que  le  monde  appelle  ha- 
sard. La  force  est  une  garantie  de  repos,   mais  seulement 
pour  une  heure  ou  pour  un  jour;  c'est  le  gouvernement  de 
"Cromwel   qui  s'écroule  ,   parce  qu'un  grain  de  seBjIc  est 
Tenu  dans  l'urètre  du  protecteur;  c'est  la  dynastie  de  Na- 
poléon qui  tombe  ,  parce  que  le  thermomètre  est  monté  en 
Russie  de  quelques  degrés,  ou  parceqll'itn  lieutenant,  re- 
tenu par  de  mauvais  chemins  ,  est  arrivé  trop  tard  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo.  Un  peu  de  glace  ,  un  peu 
de  pluie ,  voilà  ce  qui  a  renversé  le  géant  des  temps  moder- 
nes :  c'est  qu'il  n'était  soutenu  cpie  par  la  force  matérielle. 
«(  Tant  que  l'ordre  moral  n'est  pas  rétabli  dans  la  société , 
disait  récemment  un  pubiîcïste  ,  à  nos  yeux  rien  n'est  fait.  » 
Notre  mission,  à  nous,  messagf  ;rs  de  l'Evangile  en  France' 
est  donc  aussi  puissante,  aussi  nécessaire  aujourd'hui  qu'elle 
l'était  il  y  a  deux  ans,  bien  que  les  passions  anarchiqucs 
nous  laissent  marcher  en  paix  sur  le  pavé  de  nos  rues ,  car 
ce  ciuc  nous  avons  entrepris  de  combattre ,  c'est  le  désordre 
moral'     ce    que    nous    voulons    rétablir,    c'est    l'autorité 
des  principes   de  religion,  de  dévouement  el  de  justice. 
Notre  patrie   a-t-elle  beaucoup   gagné,   sous   ce   rapport, 
dans   les    deux  dernières  années.-'  Il  se  trouve  des  écri- 
vains semi-officiels   qui  prétendent  qu'elle  a  perdu;  nous 
autres,  qui  avons  déjà  signalé  le  mal  à  l'époque   où  les 
mêmes  écrivains  berçaient  la  France  au  In-uit  de  leurs  chants 
de  triomphe ,  nous  croyons  qu'elle  n'a  pas  plus  perdu  que 
gagné.  Si  les  maladies  morales  tendent  à  s'accroître,  comme 
les  maladies  physiques,  par  cela  seid  tpi'elles  sont  livrées  à 
elles-mêmes,  il  se  manifeste,  d'un  autre  côté,  une  réaction 
vers  desi  Idées  plus  saines  et  des  sentlmens  meilleurs.  Tous 
les  partis  (nous  ne  disons  point  toutes  les  factions)  commen- 
cent  h    s'apercevoir  que  la  moralité  sociale  nous  manque, 
et  pour  peu  qu'ils  daignent  y  réfléchir ,   ils  découvriront 
ces  deux  autres  vérités  qui  dominent  toute  notre  situation  : 
l'une,  que  la  moralité  sociale  dépend  de  la  moralité  indivi- 
duelle; l'autre,  que  la  mondilé   individuelle  n'existe  que 
sous  l'influence  des  convictions  religieuses.  Si  les  partis 
en  arrivent  là ,  et  il  faut  qu'ils  y  arrivent  s'ils  ont  quelque 


logique,  la  véritable  cause  du  désordre  moral  sera  connue, 
el  de  la  connaissance  de  celle  cause  à  la  recherche  du  re- 
mède ,  y  a-t-il  si  loin? 

Déjà  quelques  esprits  supérieurs  des  opinions  les  plus  op- 
l)Osées  s'accordent  sur  la  nécessité  de  travailler  à  une  res- 
tauration morale  avec  l'appui  des  principes  et  des  hommes 
religieux.  Nos  lecteurs  ont  vu  l'extrait  de  la  leltre  de  Louis- 
Philippe  au  docteur  Chalmers;  Il  est  digne  d'attenllon  que 
le  roi  des  Français  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  s'adresser,  en 
fait  de  morale,  qu'à  l'expérience  d'un  pasteur  chrétien.  Sur 
un  tout  autre  degré  de  l'échelle  politique ,  un  républicain , 
M.  Auguste  Fabre^  a  écrit,  dans  son  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de   i83o  et  du  vrai  parti  républicain,  cette  phrase  re- 
marquable :  «  H  n'y  a  pas  d'inconséquence  plus  palpable 
»  que  celle  des  honmies  qui  prêchent  la  liberté  et  tendent 
»à   détruire   les  idées  religieuses;  tous  les  peuples  libres 
»  ont  été  religieux  :  du  moment  où  la  religion  les  a  quittés, 
»  ils  sont  tombés  sous  le  despotisme.  »  Enfui,  les  membres 
les  plus  sincères  et  les  plus  purs  du  parti  légitimiste ,  les 
jeunes  hommes  qui  se  proposent  moins  de  servir  leiu's  inté- 
rêts propres  que  ceux  de  la  jjatrie ,  et  qui  écoutent  la  voix 
de  la  vérité  plutôt  que  les  querelli's  de  Prague ,  s'allaebent  à 
établir,  particulièrement  dans  la  Revue  européenne ,  que  la 
prospérité  de  la  France    tient  au  réveil  de  la  religion ,  et 
M.  de  Carné  nous  a  appris  dans  son  livre  que  la  religion 
dont  Ils  parlent  est  moins  le  vieux  catholicisme  cpie  l'Evan- 
gile. Ainsi,  le  mouvement  de  réaction  vers  les  principes 
moraux  et  religieux  se  montre  à  la  fois  au  faîte  du  pou- 
voir, dans  les  rangs  de  l'opinion  républicaine  et  sous  la  ban- 
nière du  parti  légitimiste.   N'est-ce  pas  là  un  rayon  qui 
commence    à  poindre    sur  les    vastes   ténèbres    entassées 
par  les  sophistes  du  dernier  siècle  sur  toute  la  face  du  pays? 
Nous  voudrions,  en  traçant  le  tableau  de  notre  état  actuel, 
n'exciter  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  ni  des  craintes  exces- 
sives, ni  des  espérances  exagérées.   Il  est   certain  qu'un 
profond  désordre    moral  existe    au   milieu   de  nous.    Une 
partie  ;le  la  presse  politique  n'a  suivi  en  aucune  manière  nos 
progrès  dans  l'ordre  matériel  et  dans  l'expression  de  la  litté- 
rature proprement  dite  ;  elle  est  à  présent  ce  qu'elle  était  en 
i83i,   sinon  plus  âpre  encore  et  plus  désordonnée,  parce 
que  le  temps  a  grossi  la  somme  de  ses  méconq)tes.  Ce  sont 
toujours  des  personnalités  où  l'on  ne  se  fait  faute  de  la  ca- 
lomnie, et  des  attaques  s;ms  pudeur  contre  tous  les  pouvoirs 
constitués  ;  ou  bien  ,  ce  sont  des  chimères  qu'on  nous  offre , 
avec  la  plus  admirable  Intrépidité  de  bonne  opinion  de  sol- 
même  ,  sous  le  nom  di>  perfectionnement.  On  prcclie  tous 
les  malins  la  constitution  américaine  dans  vin  pays  qui  est 
plus  séparé  de  l'Amérique  par  ses  mœurs  que  par  l'occian  ; 
on  vante  le  parjure;  on  attise  les  ressentimens  des  classes 
populaires;  les  plus  modéri's  foui  de  la  polémique  au  profit 
de  leur  égoïsme  ou  de  l'égoisme  de  leurs  amis  et  protecteurs; 
ils   prodiguent  le    bl.îme   ou   la  louange  .  l'œil  avldeiuent 
fixé  sur  les  portefeuilles  ministériels  ,  et  n'examinent   les 
questions  les  plus  sérieuses  que  dans  les  rapports  qu'elles 
peuvent  avoir  avec  leurs  ambitions  de  coterie.  Ce  mal   est 
grand,  plus  grand  cpi'il  n'est  possible  de  l'exprimer;  car  II 
se  propage  ,  sous  mille   formes ,  jusqu'aux   exlr(-niilés    de 
l'Etat.  Les  intérêts  seuls,  les  intérêts  de  la  propriété  et  de 
l'industrie  ,  qui  organisent ,  paient  et  secondent  au  besoin  la 
force   matérielle ,  réussissent  à  opposer  une    barrière   aux 
passIonsanarchIques;cpieces  intérêts  se  divisent  ou  se  lais- 
sent égarer  un  Instant,  où  serait  l'autorllé  capable  de  niain- 
tenlrl' ordre  social  chez  un  peuple  qui  ne  se  rallie  pasauloiu-  de 
convictions  communes ,  qui  n'a  plus  de  principes  hérédi- 
taires ,  ni  en  religion  ,  ni  en  morale  ,  ni  en  politique  ;  chez 
un  peuple  qu'on  hislruil  chaque  jour  à  n'estimer  que   les 
honneurs ,  à  ne  cbereher  que  la  fortune  ,  à  ne  déiller  que  la 
raison ,  à  mépriser  le  serment ,  à  ne  soidTrir  aucune  supé* 
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riorité, quelque  légitime  qu'elle  soit?  Ne  perdons  pas  de  vue 
cet  immense  désordre  moral ,  tout  en  nous  réjouissant  de  la 
réaction  qui  se  révèle  dans  li's  écrits  et  les  actes  de  quelques 
intelligences  privilégiées.  La  digue  n'est  encore  qu'à  fleur 
de  terre,  et  les  plus  saintes  vérités  religieuses  et  mondes 
sont  incessamment  l)attues  du  flot  des  passions  incrédules 
et  égoïstes.  Ce  n'est  donc  point  le  moment  de  se  croiser  les 
bras,  ni  de  s'asseoir  sous  les  ombrages  de  sa  retraite;  c'est, 
au  contraire  ,  l'heiu-e  de  sortir  de  chez  soi ,  de  travailler,  de 
se  dévouer  pour  le  bien  commun.  La  tâche  des  amis  de 
l'Evangile  n'est  pas  finie  ;  elle  n'est  devenue  que  plus  obli- 
gatoire par  l'espérance  qu'ils  ont  aujourd'hui  d'être  mieux 
écoulés. 

Mais  nous  nous  apercevons  qu'au  lieu  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  du   Semeur,  nous  avons 
examiné  le  passé  et  l'avenir  de  la  Fiance.  C'eft  une  f;iute 
dont  nous  n'avons  pas  le  coiu-age  de  nous  repentir  ni  de 
nous  excuser.  Que  nous  importe  notre  œuvre  personnelle, 
eneffet?Il  ne  s'agit  pas  de  nous;  il  s'agit  du  réveil  religieux  et 
moral  d'une  nation  de  treiUc-deusmillionsd'Iiommcs. S'il  nous 
était  donné  de  voir  surgir,  pour  raccomplisscment  de  cette 
œuvre  ,  des  hommes  plus  iufliiens  et  plus  forts  que  nous , 
avec  quelle  joie  nous  nous  rangerions  à  leur  suite  ,  et  nous 
leur  apporterions  le  peu  qu'il  nous  est  possible  de  leur  offrir  ! 
Point  d'ambition  individuelle,  point  de  spéculation  commer- 
ciale dans  notre  entreprise;  nous  avons  un  plus  grand  maître 
que  la  gloire  humaine  ,  un  meilleur  maître  que  la  fortune  ; 
notre  maître  ,  c'est  le  Dieu  qui  s'est  fait  homme  pour  nous 
sauver.  Il  a  dit  à  ses  disciples  d'aïuioncer  l'Evangile  à  toutes 
les  nations  ,  et  nous  venons  l'annoncer  à  la  France.  Notre 
passé ,  notre  avenir,  nos  travaux  ,  notre  fin ,  tout  est  là.  Que 
le  Christianisme  se  relève  ;  qu'il  re])renne  l'aulorité  qui  lui 
appai'tient;  qu'il  ouvre  aux  âmes  le  chemin  du  ciel;  qu'il 
remplace  le  désordre  moral  par  l'ordre  mox'al,  l'égoïsme  par 
l'amour,  nos  dissensions  intestines  par  la  concorde  !  Tel  est 
le  but  de  nos  efforts  ;  telles  sont  nos  espérances.  Nous  som- 
mes de  faibles  instrumeus  entre  les  mains  de   Dieu;  mais 
Dieu  bénit  ceux  qui  ne  veulent  avoir  d'autre  sagesse  ni  d'au- 
tre force  que  celles  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
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RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  Chambre  des  députés  a  complété  l'organisation  de  son 
bureau.  Par  la  nomination  aux  fuuctions  de  vice-président  de 
MM.de  Schonen ,  Benjamin  Delessert ,  Etienne  et  Berenger, 
qui,  àunsecond  tour  de  scrutin,  a  réuni  i65  voix,  tandis  que 
son  concurrent ,  M.  Persil ,  n'en  a  obtenu  que  98  ,  et  par  celle 
de  MM.  Ganneron,  Martin,  Cunin-Gridalne  et  Félix  Real ,  aux 
fonctions  de  secrétaire  ,  il  se  trouve  composé  des  mêmes  hom- 
mes que  le  bureau  delà  dernière  session.  M.  Clément,  du  Doubs, 
a  été  nommé  qesuteur. 

M.  Diipin  a  pris  possession  du  fauteuil  dans  la  séance  du  ït. 
Le  discours  qu'il  a  prononcé  à  cette  occasion  contient  une  ra- 
pide analyse  des  travaux  de  la  chambre  pendant  les  quatre  ses- 
sions qui  ont  eu  lieu  depuis  la  révolution  de  juillet. 

La  commission  de  l'adresse  est  composée  de  MM.  Martin  du 
Nord,  Duniont,  Etienne,  Gillon,  Jaqueminot,  Vienuet,  Duf- 
fault,  Bignon  et  Odier.  On  pense  qu'elle  soumettra  demain  à 
la  Chambre  le  projet   d'adresse  qu'elle  doit  rédiger. 

Bi.*  .  Dupont,  Pinart  et  Michel,  défenseurs  de  M.  Raspail  et 
de  ses  co-accusés  ,  se  sont  pourvus  en  cassation  contre  l'arrêt  qui 
leur  interdit,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  d'exercer  la 
profession  d'avocat. 

Les  troupes  françaises  en  garnison  à  Oran  ont  remporté  ,  le 


3  décembre ,  des  avantages  importans  sur  6,000  Arabes  com- 
mandés par  le  bey  Abdeikader.  Le  combat  a  duré  treize  heures. 
Le  motif  de  cette  expédition  était  de  tirer  vengeance  du  meurtre 
de  quel([ncs  officiers  français.  Le  camp  de  l'une  des  tribus  de 
Douaire-Zeraela  a  été  saccagé  et  brûlé. 

Un  service  régulier  de  correspondance  va  être  établi  entre 
Alger,  Bone  ,  Bougie  et  Oran ,  au  moyen  de  bàtlmens  à  voiles, 
en  attendant  que  des  paquebots  à  vapeur  puissent  être  charges 
de  ce  service. 

M.  Goblet,  ministre  des  affaires  étrangères  en  Belgique,  a 
offert  sa  démission  au  roi,  qui  l'a  acceptée.  On  assure|<iue  M.  le 
comte  Félix  de  Mérode  a  été  chargé  par  intérim  du  porte- 
feuille qu'il  abandonne. 

L'un  des  membres  de  la  Chambre  des  députés  du  Hanovre, 
M.  le  docteur  de  Fœdcntheil,  a  proposé  à  cette  Chambre  de  de- 
mander au  gouvernement  la  présentation  d'un  projet  de  loi  qui 
iinposeletermed'uu  an  pour  les  enquêtes  de  justice  criminelle. 
L'action  des  tribunaux  allemands  est ,  en  effet,  si  lente  que  les 
prévenus  sont  souvent  retenus  en  prison  pendant  des  années 
entières  ,  sans  pouvoir  obtenir  d'être  jugés. 

Le  pacha  d'Egypte  a  payé  à  la  Porte'  cinq  mlUions  de  pias- 
tres ,  à  valoir  sur  le  tribut  qu'il  est  tenu  d'acquitter.  On  eu  con- 
clut que  SCS  dispositions  actuelles  sont  favorables  au  maintien  de 
la  paix. 

L'empereur  de  Russie  vient  de  fonder  à  Rieff  une  nouvelle 
université  ,  qui  prendra  le  nom  d'université  impériale  de  Saïut- 
Vladimir,  et  qui  sera  composée  d'une  faculté  de  philosophie  et 
d'une  faculté  de  droit. 

En  Espagne,  les  affalresdemeurentàpeuprès  stalionnaires.Les 
troupes  de  la  reine  ont  été  battues,  le  21  décembre,  a  Guernica, 
en  Biscaye.  Un  mouvement  carliste,  qui  a  éclaté  h  Araujuez  ,  a 
été  promplement  comprimé.  Les  carlistes  ont  attaqué  Tolosa , 
le  24  ,  mais  ils  ont  été  repoussés.  Le  Pastor  a  été  élevé  aux  fonc- 
tions importantes  de  capitaine-général  des  provinces  basques. 
Le  général  Sola ,  qu'il  a  remplacé  ,  est  appelé  à  Madrid  pour 
rendi-e  compte  de  sa  conduite.  Castagnon  a  été  nommé  capi- 
taine-général en  second  de  la  Vieille-Custille ,  commandée  par 
Quésada. 

L'archevêque  de  Burgos  a  adressé  à  la  reine-régente  une  pé- 
tition, qui  est  insérée  dans  la  Gazette  du  i4,  pour  réclamer  une 
amnistie  plus  ample  en  faveur  des  insurgés ,  se  flattant  par  ce 
moven  de  les  amener  à  une  complète  soumission.  La  reine  ,  ré- 
pondant en  partie  aux  désirs  de  l'archevêque,  a  prolongé  de 
vingt  jours  le  terme  de  ramnlstle  accordée  par  les  capitaines-gé 
néraux. 

Le  comte  de  Taipa ,  qui  a  fait  une  guerre  de  plume  fort  vive 
au  ministère  portugais,  et  qui,  en  dernier  lieu,  a  pubhé  une 
lettre  énergique  qu'il  avait  écrite  à  don  Pedro ,  a  été  arrêté  dans 
les  rues  de  Lisbonne  ,  malgré  sa  qualité  de  pair  du  royaume.  Il 
s'est  échappé  des  mains  de  l'huissier  qui  le  conduisait  et  s'est 
réfugié,  d'abord  dans  la  maison  d'un  autre  pair,  le  comte  de 
Flcalho ,  puis  à  bord  du  vaisseau  anglais  VAs-e.  Les  pairs  pré- 
sens dans  la  capitale,  au  nombre  de  neuf,  parmi  lesquels  figu- 
rent le  duc  de  Terceira,  le  duc  de  Palmella  et  le  marquis  de 
Loulé,  beau-frère  de  l'empereur,  se  sont  plaints  de  ce  que  leurs 
privilèges  et  l'article  25  de  la  Charte,  ainsi  conçu  :  «  Aucun 
»  pair  ou  député  ne  pourra  être  appréhendé  au  corps  par  au- 
)i  cune  autorité  quelconque ,  excepté  par  un  ordre  de  sa  cham- 
1)  bre  respective  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  in  flagrante  deliclo  pœ- 
)>  nœ  capitalis  ,  »  avaient  été  violés  en  la  personne  de  leur  col- 
lègue. Ils  demandent  à  don  Pedro  si  le  décret  du  lojuillet  i833, 
qui  suspend  la  liberté  individuelle,  suspend  aussi  leurs  droits, 
et  le  ministre  José  da  Silva  Carvalho  leur  aj'ant  répondu  que  la 
loi  étant ,  d'après  la  charte  ,  la  même  pour  tous,  qu'il  s'agisse 
de  protection  ou  de  punition,  le  décret  du  10  juillet  ne  peut  faire 
aucune  distinction  de  personnes ,  ils  ont  solennellement  protesté 
contre  la  violation  Je  l'article  16.  L'empereur  a  fait  écrire  au 
duc  de  Tercelia  ,  que  leur  protestation  sera  mise  sous  les  j'eux 
des  Certes,  aussitôt  qu'elles  pourront  être  assemblées. 
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CORRESPOND AjXCE  LITTERAIRE. 

DE    QUELQUES    PLAISANTERIES    DE    VOLTAinE. 

Permettez -moi,  Messieurs,  Je  vous  pai-ler  un  peu  de 
Voltaire ,  de  cet  homme  qui  apparut  comme  une  si  grande 
puissance  sur  son  propre  siècle  ,  et  cela  précisément  parce 
qvie,  dans  sa  molnlilé  et  dans  sa  faiblesse,  il  en  était  le  pro- 
duit et  le  représentant;  représentant  d'autant  plus  agréable 
à  l'esprit  du  siècle  qui  le  protluisait,  qu'il  n'y  apportait  rien 
de  nouveau  que  son  talent  pour  l'exprimer ,  n'y  mêlant,  on 
peut  le  dire  ,  aucune  idée  saine  qu'il  eût  prise  ailleurs  par 
l'étude  et  la  réflexion.  Cependant  je  déclare  avant  tout  que 
je  n'entends  point  juger  cet  homme  jusqu'au  fond.  Je  ne 
porte  mon  regard  que  sur  les  apparences  que  lui-même  a  li- 
vrées au  jugement  du  publie,  en  s'y  montrant  comme  écri- 
vain :  du  reste,  si ,  ne  pouvant  séparer  tout-à-fait  l'homme 
de  ses  œuvres,  je  commence  par  quelques  réflexions  géné- 
rales sur  son  caractère ,  c'est  dans  un  but  particulier.  Paul 
dit  de  l'homme  animal  (i),  non  seulement  qu'il  ne  comprend 
ni  ne  peut  comprendre  les  choses  de  Dieu  ,  mais  encore 
qu'elles  lui  sont  folie.  Oui,  elles  excitent  son  rire  par  leur 
étrange  éloignement  de  ce  qui  est  le  bon  sens  pour  lui ,  par 
leur  contraste  avec  ce  qu'il  prend  lui-même  pour  raison  et 
pour  vérité.  Cela  est  aussi  plus  ou  moins  dans  la  nature  de 
.  tous  les  hommes,  et  c'est  par  ce  trait-là  (pie  Voltaire  encore 
me  paraît  être  un  de  ces  Ij'pcs  oii,  dans  un  seul  homme,  une 
disposition  générale  de  l'humanité  est  représentée.  Si  l'on 
me  disait  non  sur  la  généralité  du  fait,  j'en  appellerais  alors 
au  grand  nombre  de  lecteurs  qu'a  eus  Voltaire  et  au  char- 
me même  qu'il  a  pour  ceux  qui  le  lisent  en  le  blâmant  et  en 
le  redoutant  :  il  laul  bien  que  cela  tienne  à  un  rapport  de 
nature  entre  eux  et  lui. 

L'honmie  terrestre  ne  com /rend  jamais  Ijien  les  choses 
divines;  et  ici,  je  suis  bien  aise  de  dire  en  passant  que  Vol- 
taire ,  qui  était  un  adver  aire  si  ardent ,  si  persévérant  du 
Christianisme  et  de  la  liiljle  ,  qui  était  cela  dans  sa  propre 
idée  et  dans  sa  propre  intention  ,  et  qui  s'en  croyait  peut- 
être  un  adversaire  aussi  redoutable  que  spirituel,  n'a  pour- 
tant jamais  attaqué  réellement  la  Bible  et  le  Christianisme  : 
non,  au  fond,  il  ne  les  a  pas  attaqués,  il  ne  leur  a  pas  porté 
un  seul  coup.  Il  attaquait  bien  ce  qu'il  y  voyait,  mais  ce  n'é- 
tait pas  ce  qui  y  était;  il  se  battait  contre  le  fantôme  créé  par 
les  imaginations  de  son  ignorance,  et  non  contre  l'éternelle 
vérité  qui  lui  était  incomme  :  or,  se  jouer  de  la  lettre  d'un 
livre  dont  on  n'entend  pas  le  sens  et  l'esprit ,  ce  n'est  pas 
réellement  se  jouer  du  livre  lui-même  :  cela  peut  être  lui 
grand  tort  contre  les  hommes  qui  respectent  le  livre  ,  mais 
ce  n'est  pas  un  toit  contre  les  choses  que  le  livre  dit. 

Venons-en  à  ses  propres  livres.  Si  l'homme  animal  (et  mal- 
gré tout  son  esprit,  clans  le  sens  du  monde,  c'est  l'homme  ani- 
mal (pli  parle  toujours  dans  Voltaire) ,  si  l'homme  aniiii;d 
n'entend  pas  les  choses  célestes,  il  en  aperçoit  (piclque  chose 
néanmoins.  A  ccjlé  des  passions  de  la  chair  est  aussi  le  sens 
moral  plus  ou  moins  développé  au-dedaus  de  nous,  et  qui, 
alors  même  (pie  le  Christianisme  n'est  pas  encore  sa  lumière, 
peut  s'élever  à  de  hautes  vues  de  la  justice,  du  beau  en  tout 
genre  ;  viici  comparables  à  un  reflet  sur  des  montagnes  qu'on 
a|)erçoiten  tournant  le  dos  au  soleil  lui-même  qui  s'y  réflé- 
chit. iMais  quand  de  ce  beau  ainsi  a^e.'çu,  .'.lomme  t.'ici  bas 
retombe  dans  ses  vues  ignobles,  ce  beau  même  devient  ridi- 

(1)  1  Corinlliicns,  ili.  2,  v.  14. — Nous  dirons  ici,  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  sernient  peu  familiarises  avec  le  style  (les  Sainles-Krri- 
tures,  que  la  Bible  désigne  par  les  mots  d'houime  animât  tout  homme 
dont  le  cœur  n'a  pas  élt  rcnoîivelé  par  la  grâce,  possédàl-il  d'ailleurs 
des  qualités  naturelles  excellentes,  et  sa  raison  eùl-elle  acquis  un  haut 
degré  de  développement. 


cule  pour  lui.  Or  ,  cpiel  est  le  pi(piant ,  réj)étons-le  à  notre 
honte,  le  charme  du  style  de  Voltaire  dans  la  plupart  de  ses 
écrits  ,  dans  ceux  de  ses  écrits  (p.ii  en  ont  fait  l'homme  de 
son  siècle  ?  C'est  ime  sorte  de  surprise,  de  convulsion  même, 
(pi'il  excite  en  nous  par  de  perpétuelles  chutes  du  haut  en 
bas,  par  des  rapprochcmens  subits ,  ou  de  subites  opposi- 
tions, entre  les  choses  les  plus  élevées  et  les  choses  les  plus 
vulgaires.  lia  des  écrits  (pii  ne  sont  cpie  cela  dans  leur  en- 
semble et  dans  leur  but  mêmr'  :  ]);ir  exemple  ,  Candide. 
Qu'est-ce  (pie  cet  infâme  conte?  Un  contraste  entre  la  plus 
belle  idée  (pii  puisse  entrer  dans  l'esprit  de  l'homme,  celle 
du  meilleur  monde  possible ,  idée  qui  est  aussi  celle  de  la 
piété  rendant  gloire  au  Créateur,  (pii,  ne  pouvant  démentir 
sa  perfection  en  ses  œuvres  ,  n'a  pu  fairj  (pie  des  œuvres 
parfaites  pour  le  dessein  (pi'il  se  propose  ;  c'est  le  contraste, 
dis-je,  entre  cette  idée,  ou  disons  mieux  ,  entre  cette  vérité 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil ,  de  plus  dégoûtant  dans  les 
souffrances  et  dans  les  vices  de  l'homme,  pour  (pii  n'en  juge 
cpie  comme  Voltaire  faisait,  non  par  la  foi,  mais  parla  vue. 
Certes,  là  aussi  Voltaire  ne  connaissait  pas  ce  (pi'il  attaquait; 
car  l'oplimisme  de  la  confiance  en  Dieu  ne  dit  point  (pie 
l'homme  n'est  pas  vicieux  et  souffrant  comme  Candide  le 
montre  :  au  contraire  ,  la  foi  nous  peint  l'homme  en  lui- 
même  et  dans  le  monde  bien  plus  corrompu  ,  et  bien  plus 
misérable  dans  sa  corruption  ,  (pie  Voltaire  lui-même  n'en 
fût  convenu  ;  mais  elle  dit ,  celte  foi ,  que  Dieu ,  tirant  le 
bien  du  mal ,  saura  bien  faire  sortir  de  là  aussi  sa  gloire  et 
la  salut  de  la  créature  ;  et  (pie  cette  vue  du  mal,  surmontée 
parla  confiance,  ne  doit  point  empêcher  de  croire  que  tout 
est  ordonné  au  mieux  par  Celui  dont  la  souveraine  puis- 
sance ne  peut  jamais  être  en  défuit,  ni  la  volonté  mal  tour- 
née ,  ni  l'intelligence  susceptible  d'aucune  erreur.  Mais  je 
veux  signaler  ce  (pii ,  dans  Voltaire,  excite  le  rire,  et  c'est 
justement  ce  contraste.  Quoi  (pi'il  écrivit,  son  style  se  for- 
mait de  cela  pres(jii'à  cha(pie  phrase.  Quoi  de  plus  plaisant, 
par  exemple  encore,  que  de  comparer,  comme  il  le  fait  dans 
une  lettre  ,  la  succession  des  philosophes  ,  dont  les  divers 
systèmes  n'apparaissent  l'un  après  l'autre  que  pour  se  dc- 
triiirc  mutuellement ,  à  une  procession  de  flagellans  dont 
chacun  frappe  pieusement  sur  le  dos  mis  à  nu  de  celui  cpii 
le  précède  ,  mais  à  condition  d'en  recevoir  autant  de  celui 
(pii  marche  après  lui?  Ce  n'est  pas  seulement  ce  (pi'ilya  de 
vrai  dans  l'idée  (pii  frappe  ;  ce  vrai  seul  ne  ferait  pas  rire  ; 
mais  ce  (pii  surprend  et  fait  rire  en  même  temps,  c'est 
le  contraste  eiiliv  cett>?  chaîne  de  philosophes,  si  haut  montés 
dans  leur  propre  opinion,  et  ces  pauvres  flagellans  (piî,  dans 
leur  dévotion  indécente,  sont  si  bas  aux  yeux  même  de  ces 
philosophes,  dontbriis(j[uement  illes  rapproche. 

Je  citerai  encore  un  exemple  de  cet  esprit -là  :  Voltaire 
dit  quekpic  part  (pie  dans  les  temples  de  Genève  on  chante 
les  commandemcns  do  Dieu  sur  l'air  :  Réveillez-vous,  belle 
c/irforw/e.  Vous  retrouvez  là  le  contraste  (jui  fait  son  plaisir, 
contraste  entre  la  grave  solennité  d'un  temple  ,  d'un  culte, 
d'une  assemblée  recueillie  et  chantant  les  louanges  de  Dieu; 
Ijienplus,  entre  la  solennité  du  décalogue  lui-même  et  un? 
misérable  chanson. En  lisant  cela  un  jour,  je  me  mis  d'abord 
à  rire  aussi,  je  ne  pus  pas  m'en  empêcher.  Puis,  je  m'écriai  : 
cjuel  menteur  I  cela  n'est  pas  vrai.  Puis,  je  me  mis  à  recher- 
cher dans  mon  souvenir  sur  cpielairse  chantent,  en  effet,  les 
commandemcns  de  Dieu  dans  leséglises  réformées,  puis  l'air 
aussi  de  cette  vieille  chanson  que  je  savais  dans  mon  enfance, 
et  je  trouvai  cependant  (pie,  pour  cette  fois,  Voll;iire  n'avait 
pas  menti.  Oui,  c'est  le  même  air,  seulement  avec  un  autre 
ton,  ce  qui ,  comme  on  dit ,  change  la  musi(pie.  Eh''bien  ! 
me  dis-je  ,  les  hommes  pieux  ,  quand  même  ils  manquent 
parfois  d'h-propos  ,  au  heu  de  les  avilir ,  annoblissent  du 
moins  les  choses  ;  ce  qui  est  une  tendance  bien  supérieure 
à  celle  de  l'esprit  qui  est  dans  cet  homme.  Il  y  a  un  esprit 
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qui  abaisse  tout ,  et  un  esprit  qui  relève  tout  ;  et  l'on  peut 
dire  que  ce  qui  est  semé  corps  animal,  ressuscite  corps  spi- 
rituel, dans  cet  esprit-là  ;  que  ce  qui  est  semé  iléslionneur, 
ressuscite  en  j^loire.  L'éternel  Père  sème  mieux  que  nous; 
la  semence  de  l'arbre  de  vie  ne  périt  pas  en  ses  mains  ;  il  a 
ses  tenq>s  et  ses  jours  ;  et  il  sait  pourquoi,  dans  nos  creiu-s  et 
dans  nos  paroles,  le  gei-rne  éternel  de  la  sienne  s'enveloppe 
de  poussière  et  se  recouvre  de  fumier. 

Qui  i^iore  toutes  les  plaisanteries  de  Voltaire  sur  le  pro- 
phète Ezéchiel,  recevant  de  Dieu,  selon  l'Ecriliu-e,  l'ordre 
de  manger  son  pain  avec  de  la  fiente  ?  Voltaire  va  jusqu'à 
en  faire  un  cliapilre  mi-plaisant  et  mi-grave  dans  son 
dictionnaire  pliilosopUique  ;  et  là,  après  avoir  chargé  ses 
descriptions  de  tout  le  ridicule  qu'il  y  a  pu  mettre,  il  prend 
tout  à  coup ,  comme  il  foit  souvent,  un  air  hypocrite,  poiu- 
conclure  ainsi  :  «  11  faut  avouer  cependant  que  de  la  bouse 
»  de  vache  et  tous  les  diamans  du  grand  Mogol  sont  parfai- 
»  tement  égaux,  non  seulement  aux  yeux  d'un  être  divin, 
■»  mais  à  ceux  d'un  vrai  philosophe;  et  à  l'égard  des  raisons 
»  que  Dieu  pouvait  avoir  d'ordonner  un  tel  déjeuner  au 
5>  prophète,  ce  n'est  pas  à  nous  à  le  demander.  »  llélas!  et 
toi  qui  anuisais  ton  pauvre  siècle  avec  des  plaisanteries  de 
ce  goût,  de  quoi  donc  les  nourrissais-tu? 

Moi  j'ai  à  dire  là-dessus  des  choses  plus  sérieuses.  Je  ne 
les  chercherai  pas  dans  ces  savans  crilic^ues  qui  nous  disent 
qu'il  ne  s'agissait  pas  pour  Ez.échielet  les  Juils  do  manger 
le  pain  avec  des  excrémeus,  niais  de  le  cuire;  cl  que  dans 
un  pays  sec  et  aride  comme  la  Judée,  oii  le  bois  était  rare, 
on  profitait  de  tout  pour  chauffer  le  four ,  même  de  la  fiente 
des  animaux  que  l'on  séchait  pour  cet  usage.  Je  n'exami- 
nerai pas  ici  quelle  valeur  peuvent  avoir  ces  intei-jjré- 
tations;  ce  que  j'ai  à  rapporter,  c'est  une  simple  aneciiote 
tirée  des  expériences  du  cœur  d'un  croyant.  Je  connais  un 
homme  que  la  Bible  venait  d'éclairer  de  sa  liunicre  spii'i- 
tuelle;  il  était  ravi  du  monde  nouveau  que  cette  lumière  de 
paix  éclairait  pour  lui;  il  avait  la  rémission  de  ses  péchés, 
l'éternité  pour  héritage  ,  Dieu  pour  ami  et  pour  docteur,  et 
les  paroles  qu'il  en  recevait  au  fond  de  son  ànie  lui  faisai  -nt 
dire  avec  l'apôtre  :  «  Nous  sommes  ressuscites  avec  Christ , 
assis  avec  lui  dans  les  lieux  célestes.  »  Il  eût  voulu  ne 
les  pas  quitter,  ne  faire  autre  chose  sans  cesse  que  lire  les 
Ecritures  et  les  méditer.  Cependant  qui  était  cet  homme  ici- 
bas?  Un  marchand  ,  marchand  en  détail,  réclamé  à  chacme 
moment  par  les  acheteurs  qui  se  pressaient  dans  sa  bou- 
tique; il  fallait  peser ,  mesurer,  faire  des  chilTi'es,  compter 
de  l'argent ,  disputer  parfois  avec  l'un  ,  avoir  l'œil  sur 
l'autre  povir  éviter  la  fraude.  Il  fut  saisi  d'un  grand  dégoût 
pour  toutes  ces  occupations;  elles  lui  semblaient  serviles, 
ignobles,  et  par-dessus  tout  ennuyeuses  au  dernier  point.  Ce 
qu'on  éprouve  cpielquefois  après  la  lecture  d'un  beau  roman 
qui  idéalise  et  l'Iionmie  et  le  monde,  qui  peint  des  carac- 
tères plus  purs,  dos  sentimens  plus  élevés,  une  vie  plus 
noljle ,  des  pays  plus  beaux  et  des  demeures  plus  belles  que 
ce  que  le  monde  tel  (pi'il  est  nous  met  sous  les  yeux ,  il 
l'éprouvait ,  lui ,  en  revenant  de  la  vérité  éternelle  à  ce 
monde  plat  et  vidgaire ,  qui  ne  lui  semldait  nulle  part  plus 
vidgaire  et  plus  insipide  que  chez  un  homme  de  sa  profes- 
sion. Sérieusement  il  conçut  le  dessein  de  laisser  là  son 
commerce  pour  se  vouer  entièrement  à  la  contemplation 
des  choses  de  Dieu.  Il  le  pouvait  d'après  l'état  de  sa  for- 
tune, et  cepend.int  des  devoirs  envers  lui-même  et  sa 
làmille  lui  disal^Mit  d'un  autre  côlé  qu'il  aurait  tort  d'en 
agir  ainsi.  C'étaient  donc  en  lui  des  combats,  souvent  des 
angoisses,  dont  quelquefois  il  me  faisait  part.  Mais  un  jour 
je  le  vois  venir  à  moi  d'un  air  plus  tranquille ,  et  il  me  dit  : 
«  Je  continuerai  à  être  marchand  :  j'ai  lu  l'ordre  donné  au 
prophète  Ezéchiel  de  manger  son  pain  avec  de  la  fiente;  je 
l'ai  pris  pour  moi  :  je  comprends  que  ce  qui  me  dégoûte 


dans  ces  soins  et  ces  bas  déLiils  de  la  vie  Immaine  doit  être 
aussi  un  aliment  (juolijien  que  la  Providence  m'ordonne  de 
prendre ,  en  mêiuc  temps  que  le  pain  céleste  dont  je  me 
noun-is  dans  la  Parole  de  Dieu.  Il  faut  que  cela  s'allie, 
quoi<pie  j'y  répugne;  et  si  je  crois  au  Dieu  qui  a  fait  le 
monde,  qui  a  iait  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  toutes  les 
choses  qui  y  sont,  je  dois  accepter  de  sa  m.àii  mon  négoce, 
ma  bouliipie  et  tous  les  ennuis  qui  ^-  so'it  pour  moi.  Et 
d'ailleurs  où  lesfuirais-je?  C'cstlesortde  tous  les  hommes; 
maintenant  je  le  vois  aussi ,  où  que  j'aille  sin-  la  terre  et  quoi 
que  j'y  fasse,  cette  prose  de  la  vie  terrestre  y  sera  sous 
d'autres  Ibnncs ,  et  j'aurai  toujoursà  la  recevoir  dans  l'ordre 
de  choses  établi  par  Dieu,  n  Ah!  sans  doute,  c'était  là 
arriver  à  uu  des  points  capitaux  de  la  vérité  divine,  et  la 
Parole  dont  se  rit  Voltaire  l'en  avait  instruit.  Le  Fils  dit  en 
entrant  au  monde  :  <c  Tu  m'as  donné  un  coi-ps  ,1  me  voici , 
»  selon  qu'il  est  écrit  de  moi  dans  le  vohuue  de  ton  Livx-e , 
))  pour  faire ,  ô  Dieu,  ta  volonté.  »  S'il  y  a  une  ascension  en 
esprit  qui  va  de  la  terre  au  ciel,  il  faut  aussi  redescendre 
du  ciel  sur  la  terre,  pour  la  bénir  au  nom  du  Père  et 
pom-  y  porter  notre  joug.  Si  l'homme  animal  ne  peut  mouler 
jusqu'à  Dieu  cl  ne  comprend  rien  aux  choses  de  Dieu 
l'hommij  spirituel  accepte,  dans  l'ordre  de  Dieu,  la  société 
de  l'homme  animal ,  il  en  accepte  les  besoins  et  les  servi- 
tudes ,  en  même  temps  que  la  morale  des  œuvres  qui  doit  le 
régir,  qui  doit  le  dompter,  il  en  accepte  même  les  jouissances, 
les  joies  passagères,  quand  cette  mora'e  peut  les  approuver. 
Comme  les  tribus  captives  à  babylone,  il  plante  des  jardins, 
des  vignes,  construit  des  maisons,  marie  ses  fils  et  ses  filles 
ne  s'absteuaut  que  d'une  chose  ,  l'idolâtrie  des  Bab\  Ioniens 
c'est-à-dire ,  se  gardant  d'attribuer  à  la  ci-éature  la  puis- 
sance, la  vertu,  le  règne,  la  gloire  de  Dieu.  C'est  ime 
grande  erreiu-  que  le  mépris  des  choses  terrestres  ;  le  mépris 
n'est  jamais  en  nous  qu'un  témoignage  d'ignorance  ;  dédai- 
gnerions-nous dans  nos  usages  ce  que  Dieu  n'a  pas  dé- 
daigné de  créer  pour  nous?  Paul  prêche  l'Evangile  à  Timo- 
thée,  et  cependant  ne  dédaigne  pas  dans  sa  lettre  de 
redemander  le  manteau  et  les  parchemins  qu'il  a  laissés  à 
Troas.  Ce  n'est  pas  une  docti-ine  de  ménage  que  l'Evangile 
éternel;  mais  la  morale  du  ménage,  comme  la  morale  des 
états, des  peuples ,  la  législation  fondamentale  où  se  doivent 
copier  tous  les  codes  des  nations,  eu  ressort  aussi.  Ah!  il 
est  naturel  que,  quand  le  Christ  apparaît  sur  la  sainte  mon- 
tagne ,  transfiguré  et  dans  sa  gloire  magnifique ,  on  s'écrie 
avec  l'apôtre  :  t(  Restons  ici ,  dressons-y  nos  tentes  ;  »  mais 
il  nous  est  bon  aussi,  non  de  vivre  selon  la  chair,  mais  de 
vivre  dans  la  chair,  avec  la  foi  en  Celui  qui  nous  a  aira-s, 
d'y  être  jouniollemeut  exercés  dans  la  patience,  dans 
l'obéissance,  dans  l'humilité;  oui, ne  fût-ce,  comme  saint 
Paul,  que  pour  y  trouver  l'épine  ,  pour  y  recevoir  le  souiUet 
qui  empèchf  de  se  glorifier  des  rayissemens  et  des  révéla- 
tions. Mais  cette  chair  aussi  ,  Dieu  sait  la  transformer  en 
parole  sainte  et  en  pain  de  vie  pour  qui  l'accepte  dans  la 
foi.  Dans  les  détiiils  de  son  commerce  et  dans  ses  occupa- 
Uons  journalières  ,  le  marchand  lui-même  retrouve  ces 
paraboles  que  dans  nos  Saints  Livres  exphque  Jésus.  Le 
semeur,  les  talons  placés,  la  perle  de  grand  prix  ,  le  levain 
mis  dans  la  pâte ,  le  grain  de  moutarde  ,  tout  cehi  est  dans 
la  poussière ,  tout  cela  est  à  nos  pieds  ou  sous  notrr  main  , 
tout  cela  est  dans  le  travail  et  dans  les  dégoûts  de  la  vie  du 
moude,  mais  tout  cela  est  aussi  parole  divine  et  reflot  des 
cieux.  O  es[>rit  qui  parle  en  Voltaire ,  tu  nous  fais  de  tout 
dîs  ordures!  La  Paiol?  du  Saint  des  saints,  quand  elle  a 
passé  par  ta  bouche,  n'est  plus  que  cela;  mais  l'Esprit 
de  Dieu  sait  nous  faire  dé  tes  ordui-es  elles-mêmes  les 
Paroles  de  la  vie ,  le  pain  (jui  nourrit  pour  i\  lernité  ! 
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ABOLITION  DE  LA  PEIIVE  DE  aiORT 

A    OTAHITI  ,    EN     1824  (l). 

La  discussion  du  code  des  Iles  sous  le  vent  dura  liuit 
jours.  Ciiaque  séance  s'ouvrit  et  se  termina  par  la  prière. 
M.  Nott,  le  plus  âgé  des  missionnaires,  fut  nommé  président; 
ses  collègues  et  les  députés  de  la  Société  des  missions  de 
Londres  (i)  y  assistèrent  ;  mais  aucun  étranger  ne  prit  part 
aux  débats;  ils  se  bornèrent  à  donner  leur  opinion  lorsqu'elle 
-leur  était  demandée.  M.  Nott,  se  coufoiinant  en  cela  au 
désir  manifesté  par  les  chefs  et  par  le  peuple ,  «ivait  rédigé 
d'avance  un  recueil  de  lois,  composé  de  quarante  articles 
qui  Imitent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  maintenir 
l'ordre  social, augmenter  le  bien-être  général  et  conserver, 
parmi  les  indigènes,  les  droits  et  les  privilèges  des  diverses 
classes ,  et  qui  entourent  de  toutes  les  garanties  désirables , 
la  vie ,  la  liberté  et  la  propriîté  des  habitans. 

Les  débats  sur  la  punition  du  meiu'tre  remplirent  en 
«articles  deux  premières  séances.  Il  s'agissait  de  décider  si, 
dans  un  cas  quelconque,  le  sang  de  l'homme  devait  être 
répandu  pour  sanctionner  des  lois  faites  par  une  assemblée 
législative  chrétienne,  que  n'enchaînaient  ni  des  préjugé-;, 
ni  d'antiques  usages.  Deux  peines  étaient  proposées,  la 
mort  et  le  bannissement  perpétuel  dans  quelque  île 
inhabitée.  La  dernière  finit  par  être  adoptée  à  l'unanimité. 
Lorsque  la  question  fut  proposée ,  disent  les  deux  voya- 
geurs, Hitoti,  premier  chef  de  Papeete  se  leva,  et  saluant 
le  présidons  et  l'assemblée  :  «  Sans  doute  ,  dit-il,  le  bannis- 
sement à  perpétuité  dans  imc  île  déserte  est  mie  bonne 
proposition;  mais  une  pensée  s'est  élevée  dans  mon  cœur 
depuis  quelques  jours  ,  et  vous  la  comprendrez  quand 
vous  aurez  entendu  mon  petit  discours.  Les  lois  de  l'An- 
gleterre, de  ce  pays  d'où  nous  avons  reçu  tant  de  biens 
de  toute  espèce ,  ne  doivent-elles  pas  être  bonnes  ?  Et  les 
lois  anglaises  ne  punissent-elles  pas  de  mort  le  meuctiier  ? 
Eh  bien  !  la  pensée  qui  m'agite  est  celle-ci  :  ce  que  fait 
l'Angleterre,  nous  ferions  bien  de  le  faire.  Voilà  ma 
pensée. 

Il  y  eut  un  profond  silence,  et  il  est  à  remarquer  que  , 
pendant  les  huit  joiu's  que  dura  la  session  de  ce  parlement, 
il  n'y  eut  jamais  deux  orateursdebout  en  même  temps,  qu'il 
n'y  eut  pas  de  paroles  vives  échangées  entre  eux ,  et  que 
personne  ne  pensa  à  faire  valoir  ses  connaissances  aux 
dépens  de  celles  des  autres.  Dans  le  fait,  personne  ne  con- 
tredit ou  ne  commenta  l'opinion  d'un  des  orateurs  qui 
l'avaient  précédé ,  sans  relever  avec  respect  ce  qu'elle  avait 
de  louable ,  en  même  temps  que ,  par  des  raisons  qu'il 
exposait  avec  autant  de  moAeslie  que  de  fermeté ,  il  pensait 
qu'un  autre  avis  devait  l'emporter. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  tout  autour  de  lui ,  pour  voirsi 
personne  d'autre  ne  s'était  levé ,  Utami ,  premier  chef  de 
Buanaauia  se  leva ,  et  se  tom-nant  vers  le  président  :  «  Le 
chef  de  Papeete  a  bien  dit,  dit-il;  nous  avons  reçu  beau- 
coup de  bonnes  choses  du  bon  peuple  chrétien  d'Angleterre. 
Et  même  ,  que  n'avons-nous  pas  i-eçu  de  Beretane  (  la  Grande 
Bretagne)  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  nous  a  envoyé  VArea 
(l'Evangile)  ?  Mais  le    discours  d'Hitoti  ne  va-t-il  pas  trop 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  au  voyage  Je  MM.  Bennett  et 
Tyerman.  Il  est  intéressant  de  voir  ,  par  l'exemple  des  ehretiens  , 
naguère  sauvages,  de  la  Polynésie,  comment  le  chrétien  peut  comliat- 
tre  la  peine  de  mort,  bien  qu'elle  soit  écrite  dans  la  législation  judaï- 
que ;  celle  législation  ,  comme  le  reste  de  l'économie  patriarcale  et 
mosaïque,  n'était  que  temporaire;  l'économie  de  patience  et  de  giàcc 
sous  laquelle  nous  sommes  placés  nous  fournit  de  meilleurs  argumens 
que  ceux  de  la  pliilanlropie  et  de  la  politique  sur  ce  sujet ,  dont  on 
s'occupe  licaucoup  aujourd'hui. 

(2)  Ce  sont  MM.  Bennett  et  Tyerman  eux-mêmes. 


loin?  Si  les  lois  de  l'Angleterre  doivent  nous  servir  de 
guide,  ne  nous  faudra-t-il  pas  aussi  punir  de  mort  les 
voleiu-s  qui  forcent  une  maison ,  ceux  qui  signent  un  faux 
nom,  ceux  qui  dérobent  un  mouton?  Et  y  a-t-il  persomie 
à  Otahiti  qui  prétende  que  ces  crimes  doivent  être  punis  de 
mort?  Non,  non,  c'est  aller  trop  loin;  il  me  semble  qu'il 
faut  nous  arrêter.  Je  crois  que  la  loi,  telle  qu'elle  est  pro- 
posée ,  est  bonne  ;  je  puis  avoir  tort ,  mais  c'est  là  ma 
pensée.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  et  le  chef  Upuparu  ,  à 
l'air  noble  et  intelligent  ,  se  leva.  C'était  un  plaisir  de  voir 
sa  contenance  animée  et  la  noblesse  de  sou  maintien,  éga- 
lement eiempl  de  toute  supériorité  et  de  toute  humi  ité  af- 
fectée. Il  adressa  quelques  mots  pleins  de  politesse  aux 
orateurs  qui  l'avaient  précédé  ,  ajoutant  que  ,  dans  son 
opinion  ,  chacun  d'eux  avait  tort  et  raison  en  quelque  chose. 
c<  Mon  frère  Hitoti, dit-il,  qui  a  proposi  de  puni.-  de  mort  le 
meurtrier,  parce  que  l'Angleterre  le  fait,  s'est  trompé  comme 
Utami  l'a  fait  voir  ;  en  effet ,  ce  ne  sont  pas  les  lois  de  l'An- 
gleterre qui  doivent  nous  guider, quoiqu'elles  soi^^nt  bonnes. 
La  Bible  est  notre  seul  guide.  Or,  Mitti  Triitii  (le  mission- 
naire Crook  ) ,  nous  a  parié  un  jour  sur  ce  teile  :  t(  Celui 
qui  a  répandu  le  sang  de  l'homme ,  son  sang  sera  répandu 
par  l'homme  ,  »  et  il  nous  a  dit  que  c'était  là  le  motif  de  la 
loi  anglaise.  Ma  pensée  est  donc ,  d'accord  avec  Hitoti  et 
contre  l'avis  d' Utami,  non  pas  cependant  à  cause  de  la  loi 
anglaise,  mais  parce  que  la  Bijjle  l'ordonne,  que  nous  de- 
vons pmiir  de  mort  quiconque  sera  convaincu  de  meurtre.  » 
Les  assistans  se  regardèrent  les  uns  les  autres.  Tous  pa- 
raissaient avoir  été  vivement  frappés  des  sentimens  exprimés 
par  l'orateur,  surtout  lorsqu'il  avait  appuyé  son  opinion,  non 
sur  l'exemple  de  l'Angleterre,  mais  sur  l'autorité  des  Sain- 
tes Ecritiu'es. 

Un  autre  chef  se  leva.  Il  semblait  «  une  des  colonnes  de 
l'Etat;  »  son  air,  sa  figure  et  son  riche  costiune  national, 
firent  oublier  aux  assistans  celui  même  qui  venait  de  se  ras- 
seoir. Il  s'appeLiitïati,et  tous  les  yeux  étiiient  fixés  sur  lui, 
lorsque  ,  avec  autant  de  modestie  et  de  déférence  pour  ses 
collègues  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  ,    il   commença 
ainsi  :  «  Peut-être  quelques-uns  de  vous  s'étonnent-ils  que 
j'aie  gardé  le  silence  si  long-temps,  moi  qui  suis  ici  le  pre- 
mierchef  etle  plus  rapproché  delà  famille  rovale.Je  désirais 
entendre  ce  que  mes  frères  avaient  à  dire,  afin  de  recueillir 
les  pensées  qui  s'étaient  élevées  dans  leur  cœur  sur  cette 
importante  question.  Je  me  réjouis  de  les  avoir  entendus, 
parce  que  plusieurs  pensées  que   je   n'avais  pas  apportées 
avec  moi ,  s'élèvent  maintenant  dans  mon  cœur.  Les  chefs 
(p.ii  ont  parlé  avant  moi  ont  bien  parlé.  Mais  le   discours 
d'Upuparu  n'est-il  pas ,  sous  un  rapport ,  comme  celui  de 
notre  frère  Hitoti  ?  En  effet ,  si  nous  ne  pouvons  suivre  en 
tout  les  lois  de  l'Angleterre,  comme  Hitoti  voulait  nou5  y 
engager,  parce  qu'elles  vont  trop  loin,  ne  devons-nous  pas 
éviter  l'avis  d'Upuparu,  parce  que   sa  pensée  va  trop  loin 
aussi  ?  La  Bible,  dit-il,  est  un  guide  parfait.  D'accord.  Mais 
que  signifie  cette  parole  :  «  Celui  qui  aura  répandu  le  sang  de 
»  l'honune,  son  sang  sera  répandu  jwir l'homme?  »  Ce  précepte 
ne  va-l-il  pas  tellement  loin  que  nous  ne  pouvons  pas  plus 
le  suivre   jusqu'au    bout ,  que    nous  ne    pouvons  observer 
en  entier  les  lois  de  l'Angleterre  ?  Je  suis  Tati  ;  je  suis  juge  : 
im  homme  est  amené  devant  moi  ;  il  a  répandu  du  sang  ; 
j'ordonne  qu'il  soit  mis  à  mort;  je  rép.inds  son  sang  :  qui 
donc  répandra  le  mien  ?  Ici ,  ne  pouvant  aller  aussi  loin ,  je 
m'arrête.  Tel  ne  peut  pas  être  le  sens  de  ces  paroles.  Mais 
peut-être,  puisque  plusieurs  des  lois  de  l'Ancien  -  Testa- 
ment  ont   été  abolies  par   notre   Seigneur   Jésus  -  Christ 
et  que    quehpies-uucs   seulement    subsistent ,    peut-être , 
dis-je,    cette  loi  est-elle  une   de   celles  qui    ont  été  abo- 
lies. Cependant,  je  suis  ignorant,  quclqu'im  d'autre  pourra- 
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t-U  me  montrer  que  ,  dans  le  Nouveau  -  Testament ,  notre 
Saiiviur  ou  ses  apôtres  ont  dit  la  même  chose  que  ce  que 
nous  lisons  clans  l'Ancieu-Testament,  sur  celui  qui  aura  ré- 
pandu le  sangdcl'lionmie?  Qu'on  me  montre  un  tel  précepte 
dans  le  Nouv('au-Testament,et  alors  il  nous  servira  de  guide.» 

Une  l'ranche  approbation  se  manifesta  quand  Tati  eut  fini 
de  parler,  et  son  appel  à  l'Evangile  parut  écarter  quelques 
dill'icullés  et  quelques  doutes  sur  la  vérilahle  autorité  scrip- 
luraire  qu'il  l'allait  in^oquer  dans  cette  circonstance. 

Ensuite  se    leva  Pâli,  chef  et  juge    d'I'.iméo,   autrefois 
^rand-prètrc  d'Oro  et  le  premier  qui,  au  péril  de   sa  vie, 
avait  al)juré  Tidolàtrie  :  «  Mon  cœur,  s'écria-t-il ,  est  rempli 
de  pensées;  je  suis  plein  de  surprise  et   de  joie.  Quand  je 
reeai'de  celle  fore  bure  va  (cette  maison  de  Dieu)  où  nous 
sommes  assemblés ,  quand  je   considère  qui  nous  sonmies, 
nous  qui  tenons  si  doucement  conseil  ensemble  ,  c'est  pour 
moi  iiica  huru  e  (un  sujet  d'admiration)  et  meafoa  oaoa  le 
aau  (une  chose  qui  remplit  mon  cœur  de  joie).  Tati  a  liicn 
posé  la  question;  car  n'est-ce  pas  l'Evangile  qui   est  notre 
guide  ?  Et  qui  peut  y  trouver  des  instructions  pour  mettre  à 
mort  ?  Je  connais  lieaucoup  de  passages  qui  défendent  de 
tuer   mais  je  n'en  connais  pas  un  qui  commande  de  le  faire. 
IMais  une  autre  pensée   s'élève   dans  mon  cœur  et,  si  vous 
,  voulez  écouter  mon  petit  discours,  vous  saurez  quelle  cUe 
est.  Il  est  bon  que  nous  ayons  des  lois  pour  punir  ceux  quj 
commettent  des  crimes.  Mais,  dites-moi,  pourquoi  les  clu'é- 
tiens  punissenl-ils  ?  Est-ce  par  colère  ou  pour  le  plaisir  de 
faire  du  mal?  Est-ce  par  amour  de   la  vengeance  ,  comme 
n3usle  faisions  quand  nous  étions  payens?  Rien  de  cela  :les 
clnéliens  n'aiment  point  à  se  venger;  les  chrétiens  ne  doi- 
vent point  être  eu  colère  ;  ils  ne  sauraient  trouver  du  plaisir 
à  laire  du  mal.  Ce  n'est  donc  pas  par  ces    motifs  que  le 
chrétiens  punissent.  Les  chàtimens  auxquels  le  criminel  eSj. 
condamné ,  n'ont-ils  pas  pour  but  de  l'empêcher  de  recom_ 
menccr,  en  même  temps  qu'ils  doivent  effrayer  les  autre^ 
hommes,  en  leur  montrant  ce  qu'ils  attireraient  sur  eui  s'ils 
agissaient  de  la  même  manière  ?  Eli  bien  !  ne  savons-nous  pas 
tous  que  ce  serait  ime  piniition  plus  sévère  d'être  Ijanni  pour 
toujours  d'Otahiti  et  envoyé  dans  mie  ile  déserte  ,  que  d'êlr.- 
mis  à  mort  en  un  instant  ?  Le  ])anni   pourra-t-il  encore  se 
rendre  coupable  de  meurtre?  Une  pareille   condamnation 
n'effrayera-t-elle  pas  plus  que  si  nous  ôtons  la  vie  an  cri- 
minel? Ma  pensée  est  donc  que  Tati  a  raison  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  laisser  la  loi  telle  qu'elle  a  été  proposée.  » 

Vndestaala  nï(petits hommes),  représentans d'un  district 
ou  d'une  commune  ,  se  présenta  à  son  tour  et  fut  écouté 
avec  la  même  attention  que  les  puissans  personnages  qid 
avai:'nt  parlé  avant  lui.  il  dit  :tt  Puisque  personne  d'autre  ne 
se  lève ,  je  vais  faire  aussi  mon  petit  discours,  parce  que 
plusieurs  bonnes  pensées  se  sont  élevées  dans  mon  cœur,  et 
que  je  désire  vous  les  communiquer,  l^cal-ctre  les  ehcis 
ont-ils  déjà  dit  tout  ce  qui  est  bon  et  nécessaire.  Néanmoins, 
comme  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  adopter  telle  loi  ou  telle 
autre ,  pai-ce  qu'elle  est  appuyée  par  tel  ou  tel  homme  puis- 
saut  ,  et  que  nous  ,  les  taata  ni  devons  ,  aussi  bien  que  les 
chefs,  jeter  ensemble  nos  pensées ,  pour  que  cette  assem- 
Méc  tire  ensuite  de  la  masse, les  meilleures,  de  quelque  part 
qu'elles  soient  venues  ,  voici  ma  pensée.  Tout  ce  qu'a  dit 
Pati  était  bon;  mais  il  a  oublié  de  direqu'im  des  motifs  pou i' 
punir  (  conune  l'a  dit  un  missionnaire,  en  nous  expliquant 
la  loi  en  particulier  )  ,  est  de  corriger  le  criminel  et  de  le 
rendre  bon,  s'il  est  possible.  Or,  si  nous  tuons  le  meurtrier, 
•comment  le  rendrons-nous  meilleur?  Mais  si  nous  l'en- 
voyons dans  une  île  déserte  ,  où  il  sera  livré  à  lui-même  et 
contraint  de  réfléchir, Dieu  peut  juger  à  propos  de  faire  mou- 
rir les  mauvaises  choses  qui  sont  dans  son  cœur  et  d'y  faire 
naître  de  bonnes  choses.  IMais  ,  si  nous  le  faisons  mourir,  où 
ira  son  àme  ?  « 


D'autres  parlèrent  dans  le  même  sens ,  et  le  résultat  de 
la  délibération  fut  la  résolution  prise  à  l'unanimité,  que  la 
peine  du  meurtre  serait  le  bannissement,  et  non  la  mort.  Il 
va  sans  dire  que  le  droit  de  punir  de  mort  fut  aussi,  pour 
tous  les  autres  cas  ,  rclusé  ans.  magistrats. 


SOCIETE  DE  PATllOAAGE 

POtn  LES   JEUNES  LIBÉRÉS  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE. 

Il  est  une  classe  de  détenus  qui,  plus  que  tout  autre,  est  sus- 
ceptible de  réforme,  et  dont  la  conquête  doit  surtout  intéresser 
la  société ,  c'est  celle  qui  u'a  fait  encore  que  les  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  crime.  Environ  six  mille  enfans  ou  adultes 
sont  amenés  chaque  année  en  France  devant  les  tribunaux,  la 
plupart  pour  simples  faits  de  mendicité  et  de  vagabondage,  un 
quart  seulement  pour  crimes  ou  délits.  Une  statistique  exacte 
a  révélé  que  chez  eux  le  désoidre  est  bien  plus  le  résultat  des 
circonstances  malheureuses  où  la  naissance  les  a  placés  que  le 
fruit  d'un  précoce  penchant.  Les  uns  sont  orphelins,  les  autres 
n'ont  jamais  connu  leurs  parens ,  les  autres  enlin  eut  été  en- 
traînés au  mal  par  leur  famille.  Une  éducation  morale  a  manqué 
à  tous.  Comment  s'étonner  que ,  livrés  ainsi  au  plus  complet 
abandon,  dés  l'enfance  aux  prises  avec  le  besoin,  Us  aient  de  si 
bonne  heuie  violé  des  obligations  que  nul  n'a  pris  soin  de  leur 
faire  connaître  !  Ah:  si  la  justice  du  pays  est  obligée  d'étendre 
sur  eux  sa  main,  que  ce  ne  soit  pas  pour  les  traiter  comme  d'au- 
tres criminels  ;  qu'il  y  ait ,  s'il  se  peut ,  merci  dans  les  coups 
qu'elle  doit  frapper  snr  eux  ,  et  qu'ils  ne  soient  punis  que  pour 
être  arrachés  au  mal  ! 

Mais  qu'a-t-on  fait  pendant  long-temps  pour  ces  êtres  plus 
réellement  malheureux  que  coupables  ? 

On  ne  peut  se  souvenir ,  sans  éprouver  un  sentiment  de  dou- 
leur et  d'indignation  que  ,  naguère  encore  a  Paris  ,  on  les  con- 
fondait dans  les  prisons  avec  les  êtres  les  plus  pervers  et  les  plus 
vils ,  comme  s'il  se  fût  agi  de  précipiter  leur  ruine  en  déracinant 
au  plus  vite  de  leur  jeune  cœur  ce  qui  pouvait  encore  s'y  trouver 
d'honnête. 

Ce  barbare  mélange  n'existe  plus,  à  Paris  ;  dès  le  mois 
d'août  i83i ,  la  prison  des  Madeloneltes  a  été  aflectée  aux  jeunes 
détenus.  Ils  y  sont,  pour  le  département  de  la  Seine,  au  nombre 
d'environ  trois  cents.  Là,  en  les  soumettant  à  un  régime  péni- 
tentiaire bien  entendu,  mais  dans  lequel  11  serait  désirable  de 
voir  une  plus  large  place  laissée  à  l'iuflLiente  du  Christianisme  , 
on  s'attache  à  plier  leurs  jeunes  facultés  au  joug  du  devoir  et  à 
les  préparer  au  bon  usage  de  la  liberté  qui  doit  leur  être  rendue. 
Ce  n'est  pas  sans  intérêt  qu'on  retrouve,  sous  les  venoux  d'une 
prison,  des  ateliers  de  travail,  un  école  d'enseignement  élémen- 
taire et  une  jeunesse  intelligente  et  précoce,  dont  les  progrès 
sont  quelquefois  fort  au-dessus  de  ceux  que  font,  dans  les  ateliers 
et  dans  les  écoles  de  la  capitale,  beaucoup  d'enfans  du  même 
âge.  On  aime  ,  en  les  voyant,  à  se  promettre  pour  eux  qu'Us 
sont  enfin  arrachés  au  désordre  et  reconquis  à  la  société.  Vaines 
espérances!  Dans  la  plupart  des  cas,  tous  ces  soins  ont  étéenpure 
perte.  Les  récidives  ramènent  dans  les  prisons,  avec  un  degré  de 
plus  de  perversité ,  ces  jeunes  gens  qu'on  avait  pu  croire 
corrigés. 

Ce  résultat  est  douloureux ,  mais  11  n'a  rien  qui   doive  sur- 
prendre. Ce  que   nous   avons   dit   de  l'impuissance  du  régime 
pénlleutlaire,  quand  il  n'est  pas  secondé  par  quelque  institution 
en  dehors  de  la  prison,  s'applique  ici  avec  une  force  toute  jjar- 
tlcullèrc.   Comment  les  jeunes  libérés,  livrés  à  eux-mêmes  au 
sortir  de  la  prison,  échapperaient-ils  aux  séductions  qui  les  atten- 
dent à  la  porte?  Le  crime  sous  toutes  ses   formes,  même  sous 
celles  de  lapins  Infâme  débauche,  a  déjà  calculé  sur  leur  inexpé- 
rience. 11  les  attend  et  les  épie  comme  une  proie  facilo.   Si  une 
active  sollicitude  ne  supplante  cette  vigilance  du  crin£"-f;^^  le  V 
gagne  de  vitesse  pom-  ainsi  dire,  et  ne  vient,  sur  le  aéi^fjnèïne/"/^ 
de  la  prison,  prendre  par  la  main  le  jeune  libéré  ,  leVrpîurirdet^y 
son  ombre  et  guider  ses  premiers  pas,  il  faut  qu'il  retajBSfeT  '"   "-"{! 

C'est  ce  qu'ont  pensé  les  hommes  de  bien  qui  out^idé  te'  Si'\ 
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LE  SEMEUR. 


Société  pour  le  patronage  des  jeunes  libérés  du  département 
de  la  Seine. 

Le  but  de  la  Société  est  de  «  préserver  les  jeunes  libérés  des 
ji  dangers  de  la  récidive  et  de  les  rendre  aux  habitudes  d'une  ^ie 
>)  lionnctL»  et  laborieuse.  » 

Pour  atteindre  ce  but ,  la  Société  a  besoin  ducoiicours  de  tous 
ceux  qui  approuvent  l'objet  qu'elle  a  en  vue.  Elle  leur  facilite  les 
moyens  de  s'y  associer  à  divers  titres,  comme  souscripteurs  , 
comme  donateurs  ou  comme  patrons. 

Le  patronage  que  la  Société  institue  est  confié  à  tout  homme 
de  bien  qui  «  s'engagera  à  payer  pendant  trois  ans  une  somme  de' 
»  25  fr.  au  moins  et  à  remplir  pendant  le  même  temps  envers  le 
»  jeune  libéré  dont  il  aura  accepté  la  surveillance,  une  sorte  de 
»  tutelle  qui  c. insistera  à  se  charger,  de  concert  avec  ses  parens 
Il  ou  tuteurs  ,  s'il  eu  a,  d'assurer  son  placement  le  jour  même  de 
)i  sa  sortie,  de  retirer  sa  masse  de  réserve  et  d'en  diriger  l'em- 
M  ploi  ;  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  au  moyen  de  fonds  mis  à 
■»  sa  disposition  ;  de  le  visiter  souvent  ;  de  l'aider  de  bons  con- 
»  seils;  de  rendre  enfin  compte  au  bureau  ,  à  certaines  époques 
>)  périodiques,  de  sa  conduite,  de  ses  progrès  dans  le  bien,  de 
))  l'emploi  des  sommes  qui  composaient  sa  masse  de  réserve  ou 
j>  qui  lui  aiu-ontété  allouées  par  la  Société.  >i 

La  Société  pour  le  patronage  ne  compte  pas  dix  mois  d'exis- 
tence et  déjà  elle  a  placé  quarante-huit  cnfans ,  rendus  h  la 
liberté  après  une  captivité  plus  ou  moins  longue.  Les  résultats 
qu'elle  a  obtenus  avec  ses  ressources  naissantes  ne  permettent 
donc  plus  de  douter  du  bien  qu'elle  pourrait  faire  ,  si  elle  obte- 
nait le  concours  d'un  plus  grand  nombre  d'amis  du  bien.  Ce 
concours  lui  manquera-t-il?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  une  œuvre 
comme  la  sienne  se  recommande  toute  seule.  Son  appel  sera 
donc  entendu  ;  etnous  nous  estimerions  heureux  que  les  colonnes 
de  notre  journal  eussent  servi  d'une  manière  efficace  une  si  noble 
cause. 

On  souscrit  chez  les  membres  du  conseil  d'administration  dont 
voici  les  noms  et  les  adresses  :  M.  Bebenger  ,  vice-président 
delaCiiambre  des  députés,  et  président  de  la  Société, rue  Jacob, 
11°  II  ;  M.  CiURLES  Lucas,  inspecteur-général  des  prisons  du 
royaume,  vice-président,  rue  d'Assas,n<'  3 bis;  M.  JdlesHollard, 
négociant,  vice-président,  rue  Martel,  n»  i3  ;  M.  Cocnm,  mem- 
bre du  conseil  général,  vice-président,  rue  du  Faubourg  Poisson- 
nière, n"  58;  M.  le  baron  Mallet,  régent  de  la  banque  de  France, 
trésorier  de  la  Société,  rue  delà  Cliaussée-d'Antin,  n"  i3;  M.  Vi- 
vien, conseiller  d'Etat,  rue  de  la  IIoussaye,u«  7;  M.  Pyt,  pasteur' 
rue  iMiroménil,  n"  16  ;  M.  Luttekoth,  rue  Caumarliu,  n"  22  ; 
El.  Taillandier  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris  ,  membre 
de  la  Chambre  des  députés  ,  rue  Taranne  ,  u"  10  ;  M.  le  baron 
de  GuRANDo.rue  Vaugirard,  n"  52;  M.  Demetz  ,  vice-président 
du  tribunal  de  i"  instance  de  la  Seine  ;  M.  de  Villars,  secrétaire 
adjoint ,  à  la  maison  des  jeunes  détenus,  rue  des  Foutaines-du- 
Temple,  n"  i4;  et  M.  Gasnault,  id.,  rue  Chanoinesse,  n"  12. 


MELANGES. 

t 

Statistique  des  journapx  de  la  Suisse.  —  On  pense  genéralcmen 
que  la  Suisse  est  uo  pays  fort  arriéré  en  fait  de  presse  périodique  ,  et 
cedcnpant  ils'y  publie,  foule  proporlion  gardée,  plus  de  journaux 
qu'en  France  et  qu'en  aucun  pays  de  l'F.urope.  VHclvctie,  qui  paraît 
depuis  deux  ans  à  Porrentruy  ,  nous  apprend  que  (luarante-scpt 
feuilles  politiques,  dont  plusieurs  sont  rédigées  avec  une  incontesta- 
ble supériorité,  s'impriment  simuUanémcnt  en  Suisse.  Voici  comment 
elles  sont  réparties  entre  les  divers  cantons  :  Zurich  4  ,  Berne  6  , 
Lacerne 2,  Scliwitz  1  ,  Glaris  1 ,  Zug-  1 ,  Fribouifi:  2,  Solcure  1 ,  Bâle  1 , 
Isâle-campagne  1  ,  Schallouse  3  ,  Appeuzell  4  ,  Saiut-Gall  5  ,  Gri- 
sous 2,  Argûvie  3,  TUurgovie  2,  Tessin  3,  Vau^l  2,  Neuclialel  1  et  Ge- 
nève 3. 

Ces  feuilles  ont,  pour  la  plupart,  une  couleur  politique  très-pro- 
noncée. Le  radicalisme  ,  le  juste-milieu  et  l'arisïocralie  ont  souvent 
dcsorgaues  dans  le  luêiiie  canton.  Ailleurs,  une  même  opinion  est 
reprcseulée  par  plusieurs  feuilles,  sans  que  l'opinioii  opposée  pos- 
sède un  jourml:  ailleurs  encore,  les  jouruain  se  borncut  à  donner 
des  nouvelles,  sans  soutenir  des  doctrines  quelconques. 

Outre  ces  journaux  essentiellement  politiques,  la  Suisse  possède 
un  très-gruud  nombre  de  recueils  périodiques,  religieu.v,  lilléraircs, 
éconouiiques,  scientifiques  etiudiistritls.  lls'en  imprime  il  Genève  de 
quiuze  h  viugt.  Lausanne,  Zurich  ,  A;irau,  C'.le,  Cerne,  Schaflbuse, 
Berliioud.Lufiano,  Saint-Gallet  Trogen  eu  voient  paraître  un  grand 
nombre.  Ou  ue  sera  pas  peu  surpris  d'apprendre  qu(;  Zurich,  où 


nousn'avonspas  remarqué,  dans  nos  voyages  en  Suisse,  éloignés  de 
plusieurs  années  l'un  de  l'autre,  que  la  mode  ait  jamais  fait  changer 
la  coupe  des  habits,  vaavoir,  à  dater  de  1834,  un  journal  intitulé  Le 
Tailleur,  d'après  le  plan  du  Journal  des  Tailleurs  ,  qui  se  publie  à 
Paris.  Aussi  croyons-nous  que  les  rédacteurs  auront  plus  de  peine  à 
opérer  la  réforme  qu'ils  projettent  que  s'il  s'agissait  d'une  réforme  po- 
litique. 

De  la  semaine.  —  La  division  du  temps  en  semaines  a  été  géné- 
ralement adoptée  depuis  les  contrées  de  l'Europe  jusqu'aux  rivages 
les  plus  éloignés  de  l'Indostan ,  et  se  retrouve  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Chinois,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  chez  les  Barbares 
du  nord  ,  nations  dont  quelques-unes  ont  eu  peu  de  relations  en- 
tre elles  ,  ou  n'eu  ont  eu  aucunes  ,  et  dont  une  partie  n'ont  pas 
même  été  connues  de  nom  aux  Hébreux.  Ce  fait  est  remarquable, 
et  confirme  singulièrement  la  vérité  du  récit  de  Moïse.  Que  la  divi- 
sion du  temps  en  années,  en  mois,  en  jours ,  soit  générale,  cela 
s'explique,  parce  que  ces  divisions  répondentà  certains  intervalles 
déterminés  par  le  mouvement  des  corps  célestes;  mais  la  division 
du  temps  en  semaines  n'est  indiquée  par  aucun  signe  naturel ,  et 
n'a  pu  venir  que  d'une  institution  spéciale. 

Accusation  et  justification.  —  Un  habitant  d'Ergeul,  en  Suisse, 
ayant  reçu  une  lettre  anonyme  ,  dans  laquelle  on  lui  reproche  d'a- 
voir, malgré  sa  position  gênée  ,  donné  asile  à  un  expulsé  de  la  Po- 
logne ,  et  0  de  voler  sa  famille  en  donnant  à  un  étranger  un  pain 
»  qui  appartient  à  ses  enfans,  »  a  répondu  dans  les  termes  suivans  à 
son  correspondant  inconnu,  eu  publiant  sa  réponse  également  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ,  dans  l'un  des  journaux  politiques  de  son  pays  : 

"  C'est  en  me  fondant  sur  la  Parole  de  Di?'i  que  j'ai  pris  chez  moi 
un  Polonais,  c'est  en  me  fondant  sur  cette  même  Parole  de  Dieu, 
que  j'ai  cru  devoir  refuser  le  paiement  que  m'oflrait  le  comité  polo- 
nais, et  c'est  encore  en  me  fondant  sur  la  Parole  de  Bien,  que  je 
crois  par  là  laisser  cà  mes  cnfans  un  patrimoine  autrement  précieux, 
que  celui  que  l'égoisme  aurait  pu  voir  accroître.  Mes  enfans,  j'en 
suis  sîir,  sont  persuadés  de  mon  afl'ection  pour  eux  ,  et  je  leur  en 
donne  une  preuve  nouvelle  en  leur  offrant  l'exemple  de  partager 
leur  pain  avec  le  malheureux.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  Parole  de  Dieu ,  qui  fournit  à  ce 
pauvre,  qui  exerce  l'hospitalité,  cette  belle  jusliêcation,  puisse 
offrir  aussi  à  son  coiiieiller  des  argumens  pour  soutenir  son  ac- 
cusation. 


ANNONCE. 

Essai  sur  les  modifications  à  apporter  au  système  d'enseignement 
dans  les  collèges  ;  par  L.  Roissel  ,  avocat  à  la  cour  royale  d'A- 
miens, menibie  du  comité  d'instruction  primaire  de  l'arrondisse- 
ment d'Amiens,   ancien  principal  du  collège  de  Sens,   ancien 
censeur  des  éludes  des  collèges  royaux  de  Pau,  de  Tournon  cl  de 
Bourges.  Br.  in-8°.  Paris,  183.5.  Chez  Paulin  ,  place  de  la  Bourse  , 
et  chez  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin,  11°  12.  Prix  :  2  fr. 
L'auteur  de  cette  brochure  est  un  homme  spécial,  qui  s'est  occu- 
pé long-temps  de  l'instruction  publique, etqui  a  puisé  dans  sa  propre 
expérience  les  idées  qu'il  public  sur  les  améliorations  dont  le  systè- 
me d  enseignement  dans  les  collèges  lui  paraît  susceptible.  Ecrivain 
modeste,  il  présente  ses  vues  avec  simplicité  et  n'a  d'autre  ambition 
que  celle  d'appeler  la  discussion,  dans  l'intérêt  des  élèves,  sur  les 
principes  qu'il  expose.  Selon  lui,  la  lenleur  de  la  réforme  des  vices 
de  notre  système  d'instruction  publique  tient  en  partie  à  ce  que  ja- 
mais le  chef  de  l'instruction  publique  n'a  été  pris  parmi  ceux  qui  ont 
vraimeut  consacré  leur  vie  à  Pinslruction  :  «  Toujours,  dit-il,  c'est 
»  un  homme  politique  et  non  un  professeur,  qu'on  a  mis  à  la  fête  de 
»  cette  partie  si  importante  de  l'administration  ;  et  si  le  ministre  ac- 
»  tuel  a  été  professeur,  ce  n'est  certes  pas  à  ce  titre  qu'il  doit  sa  no- 
»  mination.  D'un  autre  côté,  de  tous  les  conseilltrs  de  l'instruction 
»  publique  il  n'en  est  pas  un  qui  ait  été  chargé  d'une  portion  (luel- 
»  conque  de  Padministralion  d'un  collège  ;  pas  un,  je  crois,  àl'excep- 
»  tion  de  M.  Villemaiu,  qui  ail  professé  dans  un  collège  proprement 
.  dit.  » 

M.  Roussel  voudrait  que  les  études  des  maîtres  fussent  dirigées  de 
manière  que  le  même  homme  pût  enseigner  à  peu  près  fout  ce  qu'un 
enfant  doit  apprendre  en  mèiue  temps.  Tandis  qu'un  grand  nombre 
de  professeurs  sont  employés  simultanément  .à  son  («ç^ruf /iO«,  per- 
sonne n'est  chargé,  personne  n'est  responsable  de  son  éducation. 
Il  va  sans  dire  qu'il  n'émet  ce  vœu  que  pour  Peuseignemcnt  dans  les 
collèges,  oii  tout  doit  convenir  à  tous,  de  telle  sorte  qu'on  puisse, 
eu  sortant,  se  destinera  toutes  les  professions,  sans  être  encore  ca- 
pable, à  moins  d'études  particulières,  d'en  embrasser  aucune.  Dans 
celte  période  de  l'enseignement  il  suffit,  il  est  même  préférable  que 
Pinstruction  soit  générale,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
tant  de  professeurs.  Réservez  les  hommes  spéciaux  pour  les  écoles 
spéciales  et  les  facultés. 

Ces  vues,  et  d'autres  qui  s'y  raUachent,  sont  développées  avec 
clarté  par  Fauteur,  qui  présente  d<s  argumens  solides  en  faveur  de 
la  thèse  qu'il  soutient.  Tout  le  monde  cependant  ne  sera  peut-être 
pas  d'accord  avec  lui  sur  les  avantages  de  la  réforme  qu'il  propose; 
mais  il  ne  trouvera  pas  de  contradicleurs  sur  la  nécessité  même 
d'mie  rél'ormo. 

Le  Gérant,  DEHAULT 


Imprimerie  Selligue  ,  rue  Montmartre,  u°  131. 
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RE\^E  POLÏTÎQUE. 

Lettres  a  dm  membre  du  grand-conseil  sur  qiielaiiks  ques- 
tions a  l'ordre  du  jour;  ^&v  L.  BuRiviER.  Lausanne   i855. 

L'auteur  de  ces  lettres,  jusqu'Ici  au  nombre  de  trois ,  et 
qui  seront  probablement  suivies  de  plusieurs  autres , 
examine  les  diiîérens  projets  de  lois  d'un  intérêt  génci-al 
soimiis  à  la  discussion  du  grand-conseil  du  canton  de  Vaud. 
Il  apporte  à  leur  étude  les  lumières  du  clirétien  et  celles 
d'un  bomme  que  ses  travaux  n'ont  Lusse  étranger  à  aucune 
des  grandes  questions  qui  se  déljattcnt  de  nos  jours.  Nous 
ne  pouvons,  dans  cette  feuille,  examiner  endétail  des  projets 
de  lois  destinés  à  un  petit  pays  ,  dont  il  faudrait  connaître  à 
fond  les  besoins  et  les  mœurs,  pour  dire  jusqu'à  quel  point  ils 
lui  conviennent;  mais  nous  nous  sentons  pressés  u'esprimer 
notre  sympathie  à  un  écrivain  qui  défend  auprès  de  ses  con- 
citoyens des  principes  qui  sont  les  nôtres.  En  effet,  quelque 
restreinte  que  soit  la  scène  où  s'agitent  parfois  les  questions 
vitales  de  notre  époque ,  la  vérité  peut  profiter  des  clibrts 
qu'on  y  fait  poiu-  elle.  Ne  considérons  pas  seidement  ces 
efforts  dans  leur  influence  locale,  ne  demandons  pas  ce  que 
peuvent  valoir  leurs  résuluts  immédiats,  ne  nous  inquiétons 
pas  de  ce  que  produira,  dans  des  circonstances  données, 


l'application  d'une  vérité  reconnue;  mais  habituons-nous  à 
anticiper  sur  ses  progrès  :  toute  question  de  vérité  est  au- 
jourd'hui une  question  de  l'humanité;  les  principes  sont  en 
marche  pour  faire  la  conquête  du  moud;  ;  devant  eux  dis- 
paraissent les  traditions ,  les  préjugés ,  les  coutumes  des 
peuples;  la  vérité  ne  sait  voir  partout  que  des  hommes,  qui 
doivent  tous  (inlrpar  l'adopter  et  par  se  soumettre  à  elle.  C'est 
pour  cela  cpie  l'abohtlon  de  U  pcino  <la  mnvx  à  Otahit!  est 
plus  importante  comme  manifestation  d'un  principe  que 
comme  fait  local,  et  que  la  pidjlicalion  d'une  brochure  qui 
contient  des  idées  saines  a  de  la  portée  au-delà  des  frontières 
du  pays  où  elle  a  paru,  parce  qu'elle  prouve  que  ces  idées 
se  fraient  un  chemin,  et  qu'elles  deviennent  ça  et  là  des 
convictions. 

Nous  ne  dirons  rien  dé  Ce  qui,  dans  les  Lettres  de  M.  Bur- 
nier,  n'a  rapport  qu'au  canton  de  Vaud;  les  questions  géné- 
rales y  dominent  trop  pour  cela.  M.  Burnier  se  prononce 
franchement  pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il 
croit  que  son  pays  est  poussé,  d'une  manièi'e  irrésistible, 
vers  une  nouvelle  ère  poliùco-rcligicuse;  il  voudrait  donc 
que  le  législateur  ménageât  une  transition  facile  entre  le 
système  mourant  et  le  système  naissant,  et  il  conseille  à  cet 
effet  à  l'Etat  d'assigner  désormais  aux  ecclésiastiques  un 
salaire  reconnu  décidément  insuffisant  et  de  charger  les 
paroisses  de  le  compléter.  «  Au  moyen  de  cela ,  dit-i! ,  les 
»  troupeaux  prendraient  insensiblement  l'habitude  de  con- 
»  tribuer  directement  à  l'entretien  du  pasteur,  et  l'on  pour- 
»  rait  arriver,  sans  secousse  violente  ,  au  système  ensuite 
>i  duquel  cet  entretien  est  tout  entier  à  la  charge  de  la 
»  paroisse,  si  toutefois,  comme  on  le  dit  et  comme  je  le 
»  crois  fermement,  ce  système  doit  prévaloir  un  jotir.  »  Il 
se  peut  que  l'état  religieux  et  social  du  canton  de  Vaud 
rende  une  telle  marche  convenalde;  mais  nous  pensons 
qu'elle  ne  serait  pas  lionne  chez  nous.  Le  changeraent  do 
système  que  nous  prévoyons,  comme  le  publiciste  dont  nous 
examinons  les  écrits,  aura  proba'jlement  lieu  en,  France 
sans  progression,  et  peut-être  sans  préparation.  On  l'écrira 
un  jour  dans  la  loi,  et  la  sépaî'ation  du  spirituel  rt  du  tem- 
porel sera  accomplie.  Alors  les  paix)isscs,  telles  qu'elles 
sont  organisées   aujourd'hui ,  pi'riront  sans  doute  da::s  la 
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débâcle,  et  la  mission  de  ceux  qui  croient ,  la  mission  de 
foire  des  sacrifices  pour  évangéllser  le  pays ,  et  pour 
iiiirc  porter  la  bonne  nouvelle  du  salut  à  ceui  qui  ne 
donneraient  pas  un  sou  pour  l'entendre,  mission  que  les 
chrétiens  devinent  et  que  d'avance  ils  acceptent ,  sera 
évidente  et  oblig^^toire  :  ce  sera  pour  eux  le  premier  des 
devoirs,  et  pour  la  France  le  plus  efficace  des  remèdes. 

N'oublions  pas  ,  toutefois  ,  que  M.  Burnier  n'aborde  ce 
sujet  (pi'en  passant,  et  ne  nous  y  arrêtons  pas  plus  qu'il  ne  le 
fait  lui-même.  Il  en  est  un  autre  qu'il  traite  à  fond  et  avec 
une  grande  supériorité,  c'est  celui  de  l'instruction  publique. 
Nous  avons  fait  connaître  dernièrement,  par  de  nombreuses 
citations,  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  les  écoles 
primaires  du  canton  de  Vaud,  et  nous  avons  rendu  pleine 
justice  à  ce  l>eau  travail.  M.  Burnier  l'a  apprécié  comme 
nous,  et  il  va  jusqu'à  dire  «  qu'on  se  sait  en  cpielque  sorte 
M  mauvais  gré  de  ne  pas  se  trouver  d'accord  siu-  tous  les 
y  points  avec  imc  production  si  éminente  ;  et  que,  pour  se 
»  décider  h  mettre  en  avant  des  vues  opposées,  il  faut  se  ré- 
»  soudre  d'avance  à  ne  pas  se  fâcher,  si  tout  le  monde  vpus 
»  crie  que  vous  aiuiez  mieux  fait  de  garder  le  silence.  » 
Nous  sommes  convaincus  que  personne  n'aura  songé  à  dire 
cela  à  M.  Burnier;  et,  pour  ce  qui  npus  concerne,  nous  lui 
savons,  au  contraire  ,  très  bon  gré  d'avoir  exposé  ses  vues 
sur  des  questions  difiiciles,  qui  peuvent  être  envisagées  dillé- 
remmentpardebons  esprits,  et  sur  lesquelles  ne  saurait  trop 
se  porter  l'altcnlion  puldique.  Ayant  lait  connaître  l'exposé 
des  motifs  par  des  citations  (i)  ,  nous  recourrons  au  même 
moyen  pour  analyser  le  travail  de  M.  Burnier. 

Sur  cette  question  :  «  Est-il  bon,  est-il  nécessaire  que  les 
«  écoles  primaires  soient  des  écoles  de  l'Etat?  »  il  montre 
d'abord  que  V Exposé  des  molijs  la  résoud  par  l'affirmative 
en  ce  qui  touche  les  circonstances  du  canton  de  N'aud,  tout 
en  reconnaissant,  qu'en  principe ,  l'indépendance  complète 
de  l'instruction  primaire  est  de  l'essence  des  états  lll)rcs  ; 
puis  il  continue  ainsi  : 

«  S'il  est  Jane  la  notuic  des  gouverneiiicDs  absolus  de  mettre 
des  entraves  h  rcnscij^'nement  primaire,  ou  de  Icvouloirdirlger  h 
leur  gré,  il  est  danj  la  nature  des  gouvcruemens  libres  d'encou- 
rager au  plus  haut  point  le  développement  iutcllcctuel  et  moral 
des  niasses,  et  pour  cela  de  laisser  dans  toute  sa  liberté  d'action 
l'iustiiict  de  perfectionnement  qui  anime  l'iiiimeuse  majorité 
des  hommes.  Cependant  on  concevrait  que  ,  miilgré  l'évidence 
du  principe,  un  gouvernement  libéral  pût ,  h  lionne  intention, 
vouloir  prendre  h  lui  la  direction  suprême  de  l'enseignement 
public  et  primaire;  mais  les  vrais  amis  du  pays  doivent,  me 
semble-l-il,  y  regarder  à  deux  fois,  avant  de  lui  remettre  un 
pouvoir  dont  l'abus  est  à  la  fois  si  facile  et  si  funeste.  Il  est 
généralement  reconnu  par  les  économistes  que  l'Etat  doit  laisser 
aux  soins  de  chaque  ci  oyen  et  aux  associations  libres  toutes  les 
entreprises  pour  lesquelles  l'action  du  pouvoir  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire.  Il  le  faut,  non  seulement  afin  de  donner  à  l'in- 
dustrie individuelle  et  au  civisme  des  membres  de  la  Société  tout 
le  champ  possible  ;  mais  encore  il  le  faut,  parce  qu'il  est  prouvé 
que  les  simples  citoyens  et  les  associations  libres  font  mieux  que  ne 
ferait  l'Etat,  toutes  les  choses  qui  sont  véritablement  à  lew 
portée.  C'est  en  application  de  ce  principe  que,  dans  notre  pays, 
l'Etat  construit  et  entretient  les  grandes  routes,  parce  que  l'in- 
dustrie et  le  comm«rce  y  ont  très-peu  d'activité  et  ne  disposent 
que  de  faibles  capitaux, au  lieu  qu'en  Angleterre, et  déjà  même  en 
France,  on  voit  des  entreprises  de  cette  nature,  et  sur  une  échelle 
gigantesque,  conçues  et  exécutées  d'uns  manière  admirable  par 
la  réunion  libre  des  activités  privées.  Dans  le  premier  do  ces 
royaumes  surtout,  on  sent  tellement  les  avantages  immenses  du 
Systèmedontjeparle  que, bien  loin  deréclamer  sans  cessel'aclion 
du  gouvernement,  comme  cela  se  voit  en  d'autres  pays  ,  on  n'y 
recourt  que  dans  les  cas  d'une  nécessité  démontrée.  Cette  con- 
duite est  de  bonne  politique  sans  doute  ,  mais  elle  est  aussi  de 
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bonne  économie.  On  atteint  par  là  des  résultats  plus  satisfaisans 
avec  une  dépense  moins  grande.  Il  s'en  suit,  qu'en  général , 
là  où  l'intervention  de  l'Etat  n'est  pas  nécessaire,  elle  est  nui- 
sible. Comme  on  l'a  dit  cent  fois,  Une  faut  pas  trop  administrer, 
et  l'instruction  publique  est  une  de  ces  choses  pour  lesquelles 
un  gouvernement  devrait  se  contenter  do  donner  l'impulsion,  si 
déjà  l'opinion  publique  ne  l'a  devancé.  Dès  le  jour  où  le  gou- 
vernement cesserait  d'exercer  le  pouvoir  enseignant ,  je  suis  sûr 
que  de  libres  associations  de  citoyens  mettraient  en  commun 
leurs  lumières,  leiu-  zèle  et  leur  argent ,  pour  fonder  une  école 
normale,  pour  propager  les  bonnes  méthodes  ,  et  pour  fournir 
des  subsides  pécuniaires  aux  communes  pauvres. 

u  Pourquoi  n'en  ferait-on  pas  l'essai  ?  On  ne  s'est  pas  trouvé 
si  merveilleusement  jusqu'ici  du  système  contraire  qu'on  doive 
craindre  d'en  tenter  un  nouveau.  J'ai  lu  quelque  part,  dans 
l'ancien  G/oie,  je  crois,  qu'aux  Etats-Unis,  lursqvi'on  voulut 
passer  du  système  des  Eglises  nationales  à  celui  qui  y  règne 
maintenant,  il  fut  décidé  que,  par  essai  et  pour  trois  ans  ,  l'Etat 
ne  paierait  plus  les  pasteurs.  Qu'est-ce  qui  empêcherait,  je  vous 
prie,  que,  par  un  décret,  qui  devrait  nécessairement  être  revu 
dans  dix  ou  cinq  ans,  l'on  ne  suspendît  l'eflèt  des  lois  actuelles 
sur  l'éducation  publique  ot  primaire  ?  Ainsi  ,  la  séparation  de 
l'Etat  et  des  écoles,  celte  séparation  que  l'on  reconnaît  être 
rationnelle,  serait  provisoirement  prononcée;  les  communes,  les 
régens,  le  public  tout  entier  seraient  stimulés  h  déployer  tout 
leur  zèle,  tous  leurs  moyens,  sous  peine  de  se  voir  ,  au  bout  de 
dix  ans,  remis  eu  tutelle.  Mais  je  prêche  au  désert,  je  le  sais  bien. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  sujet  ne  servira  pas  à  grand' 
chose.  Eh  bien  soit,  que  les  écoles  demeurent  sous  la  direction 
spéciale  de  l'Etat ,  et  que  le  système  de  la  séparation  s'ajourne 
indéfiniment;  mais  puisque  l'on  avoue  que  ce  dernier  système 
est  le  seul  rationnel,  il  faut  au  moins  que  les  amis  des  vrais  prin- 
cipes demandent  avec  instance  que  les  nouveaux  projets  de  lois 
s'en  écartent  le  moins  possible.  Or,  il  ne  me  paraît  pas  que  les 
auteurs  du  projet  dont  je  m'occupe,  aient  toujours  eu  cette  idée 
en  vue.  Bien  loin  de  préparer  l'indépendance  des  écoles,  ils  ont 
resserré  les  liens  qui  les  unissent  à  l'Etat,  et  je  ne  sais  pas  si  l'on 
peut  dire  que  ce  soit  un  progrès.  » 

M.  Burnier,  dont  nous  ne  reproduisons  qu'en  partie  les 
argumens,  en  vient  ensuite  à  ime  seconde  question  fonda- 
mentale :  «  Est-il  bon,  est-il  nécessaire  ,  se  demande-t-il , 
que  la  religion  soit  partie  intégrante  de  renseignement  qui 
se  donne  dans  les  écoles  de  l'Etat?  »  Personne  moins  que  lui 
ne  veut  que  le  peuple  soit  élevé  à  contre-sens  du  Christia- 
nisme; personne  aussi  n'est  plus  convai'icu  que  lui  que  la 
religion  de  l'Evangile  est,  pour  nou>  servir  de  son  expres- 
sion ,  la  seule  éducative  ,  parce  qu'elle  est  la  seul  ■  vraie  ; 
mais  il  ne  s'en  demande  pas  moins  :  «  Appartient-il  à  l'Etat 
de  faire  l'éducationreligieuse,  l'éducation  cbrélienne  de  tout 
un  peuple?  »  Voici  comment  II  s'exprime  sur  ce  sujet  : 

«  Je  confie  au  gouvernement  la  sûreté  de  ma  personne ,  de 
mes  biens ,  de  mon  honneur  ;  j'attends  qu'il  me  protège  dans 
l'exercice  de  mes  droits  ;  je  consens,  s'e7  le  fmit,  à  ce  qu'il  dirige 
le  développement  intellectuel  de  la  jeunesse  du  pays,  parce  que 
je  vois  en  lui  le  dépositaire  de  la  force  publique,  le  principe  d'or- 
dre de  la  société,  et  que  je  puis  l'envisager,  pour  ainsi  dire, 
comme  le  résumé  ou  le  représentant  de  l'intelligeuce  nationale. 
Mais  le  gouvernement  politique  sera-t-il  nécessairement  le  meil- 
leur guide  en  religion?  Est-ce  à  lui  que  nous  demanderons  un 
catéciiîsme  pour  nos  enfans  ?  Est-ce  d'après  ses  arrêtés  et  ses 
circulaires  que  la  Bible  nous  sera  expliquée  ?  Les  pères  et  les  mè- 
res, en  un  mot,  peuvent-ils  lui  confier  le  soin  n  d'élever  leurs 
enfans  sous  la  discipline  du  Seigneur,  »  et  de  leur  montrer  le 
chemin  qui  conduit  au  ciel  ?  » 

M.  Burnier  examine  ensuite  si,  en  déclarant  l'enseigne- 
ment religieux  légalement  obligatoire,  on  respecte  la  liberté 
de  conscience  : 

«  Chez  la  plupart  des  peuples,  dit-il,  le  pouvoir  enseignant  fut 
long-temps  entre  les  mains  d'un  clergé.  Alors  une  seule  doctrine 
religieuse  était  admise,  à  l'exclusion  de  tout  autre;  ne  pouvaient 


LE  SEIttETJR, 


11 


être  citoyens  et  chcl's  de  la  socidlë  civile  (jne  ceux  qui  partici- 
paient ri*gulièrement  aux  actes  publics  du  culte,  et  les  seuls  ec- 
ck^iastiques  possédaient  quelque  peu  d'instruction.  Avec  un  tel 
état  de  choses  ,  il  était  tout  naturel  que  ces  derniers  fussent 
chargés,  eux  seuls,  de  l'iHStruction  des  enfans.  Personne  qu'eux 
n'avait  le  droit  de  leur  inculquer  la  rehgion  ;  peu  d'individus 
étaient  assez  instruits  pour  enseigner  les  autres  choses.  De  là  ,  à 
prendre  les  rênes  de  l'instruction  publique,  il  y  avait  consé- 
quence nécessaire.  Mais  maintenant  que  les  lumières  sont  plus 
généralement  répandues  ;  maintenant  qu'il  y  a  dans  les  masses, 
non  pas  plus  d'incrédulité ,  mais  plus  de  franchise  à  montrer 
que  l'on  ne  croit  pas  ;  maintenant  que  la  religion  ne  consiste 
plus  dans  une  vaine  conformité  à  des  cérémonies  extérieures  , 
et  que  la  variété  d'opinions  chez  les  vrais  chrétiens  se  montre 
jointe  à  l'unité  de  la  foi ,  le  même  ordre  de  choses  ne  saurait 
subsister,  et  tout  le  monde  le  sent,  II  est  impossible  aujourd'hui 
que  la  direction  suprême  et  générale  de  l'instruction  publique 
soit  entre  les  mains  d'un  clergé,  et  comme  on  s'acharne  à  cette 
malheureuse  idée  qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait  un  pou- 
voir enseignant,  les  amis  de  la  liberté  le  veulent  mettre  entie 
les  mains  de  l'Etat. Mais  ètes-vous  biensùrque  l'Etat  etsesagens 
seront,  dans  tous  les  cas,  plus  tolérans  que  ne  le  serait  un  cler- 
gé?... Aussi  long-temps  que  la  religion  sera  enseignée  au  nom 
de  l'Etat  et  qu'il  y  aura  une  Eglise  nationale,  ce  seront  néces- 
sairement les  doctrines  de  cette  Eglise  qui  feront  la  base  de 
l'enseignement  public  ;  et  l'on  arrivera  toujours  à  ce  triste  ré- 
sultat :  l'oppression  de  la  minorité  par  la  majorité.  Je  dis  op- 
pression, parce  qu'en  fait  de  religion,  un  seul  citoyen  a  le  droit 
de  faire  opposition  contre  tous,  et  que  cent  mille  n'ont  pas  le 
droit  de  dire  à  un  seul  :  Tu  croiras  ce  que  nous  croyons,  tu  ado- 
reras le  Dieu  que  nous  adorons  ,  et  tu  le  serviras  par  le  même 
culte  que  nous.  » 

Si  nous  ne  nous  trompons  ,  le  Grand-Conseil  a  arrêté  que 
les  pères  de  famille  ne  pourront  être  dispenses  d'envoyer 
leurs  enfans  aux.  leçons  de  religion,  que  s'ils  en  font  la  de- 
mande motivée  au  conseil  de  l'instruction  publique,  et  en 
obtiennent  l'aulorisalion.  11  y  a  évidemment  là  une  atteinte 
portée  à  la  liberté  religieuse  et  à  l'autorité  paternelle.  On 
substitue  une  permission  à  l'exercice  d'un  droit ,  et  cette 
permission  ne  s'obtient  qu'à  deux,  conditions  :  la  première, 
que  les  parens  fassent  connaître  les  motifs  de  leur  demande; 
la  seconde  ,  que  ces  motifs  soient  approuvés  par  le  conseil 
de  l'instruction  publique. 

M.  Burnier  arrive  enfin  au  cœur  du  sujet  qu'il  traite  • 

«  De  ce  que  sans  la  religion  il  n'y  a  point  de  mœurs,  et  de  ce 
que  sans  mœurs  il  n'y  a  point  de  prospérité  possible  pour  uu 
Etat,  on  conclut  qu'il  est  absolument  indispensable  que  l'instruc- 
tion religieuse  soit  d'obligation  légale.  Mais  est-ce  Ih  raisonner 
juste,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  sauter  brusquement  d'un  ordre 
d'idées  à  un  autre?  L'influence  que  la  religion  est  appelée  à  exer- 
cer sur  la  société  civile,  comme  celle  qu'elle  exerce  sur  les  indi- 
vidus, est  une  influence  toute  morale.  S'i  est  vrai  qu'elle  doive 
traverser  l'esprit  pour  arriver  au  cœur  ,  il  est  tout  aussi  vrai 
qu'elle  n'a  d'action  véritable  qu'après  être  arrrivée  à  sa  destina- 
tion. Ce  qui  assure  le  bonheur  des  Etats,  ce  ne  sont  pas  desfor- 
mes rehgieuses,  mais  des  convictions  chrétiennes  répandues 
chez  le  plus  grand  nombre  possible  de  citoyens.  11  s'agit ,  non 
pas  de  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  mais  de  l'aimer  ;  non  de  com- 
prendj-e  la  bonne  nouvelle  du  Sauveur,  mais  d'en  faire  la  vie  de 
son  âme.  Eh  bien,  c'est  ce  levier  moral  qu'on  veut  saisir  avec 
une  main  de  fer.  Imprudcns  !  prenez  garde!  vous  allez  le  briser, 
ou  le  fausser  du  moins  !...  Qu'on  abandonne  à  elle-même  la  doc- 
trine de  l'Evangile,  et  l'on  en  verra  bientôt  toute  la  force.  Fai- 
tes enseigner  dans  les  écoles  de  César  ce  qui  appartient  à  César, 
et  laissez  à  d'autres  le  soin  d'instruire  qui  voudra,  des  choses 
qm  appartiennent  à  Dieu.  U  est  des  choses,  et  ce  sont  quelque- 
fois les  raeiUeures,  qu'on  est  sûr  de  faire  prendre  en  haine,  quand 
on  veut  y  pousser  forcément.  La  religion  est  dans  ce  cas,  non 
pas  toute  religion,  mais  la  chrétienne.  Celle-ci  veut  la  liberté  ; 
elle  n'agit  efficacement  qu'en  ceux  qui  sont  persuadés,  et  rien 
n  est  moins  persuasif  que  la  contrainte.  « 


M,  Burnier  examine  ce  qu'on  entend  par  l'enseiguemenl 
de  la  religion  : 

,  «  Il  est,  dit-il,  deux  manières  d'inculquer  aux  enfans  des  sen- 
timens  religieux  :  l'une  qu'on  peut  dire  pratique ,  et  l'autre 
scientifique.  Un  instituteur  chrétien  ,  homme  de  prière  et 
animé  de  l'esprit  de  Dieu ,  enseigne  la  religion  par  toute  sa 
manière  d'être.  Il  est  doux  et  ferme,  patient  et  décidé.  Quand 
il  exhorte,  reprend  ou  encourage,  ce  n'est  pas  à  la  manière  des 
mondains  qu'il  le  fait.  On  voit  en  lui  un  homme  dont  les  pas- 
sions ont  été  calmées  par  la  foi,  et. qui  ne  cherche  pas  à  exciter 
celles  de  ses  élèves.  Un  tel  instituteur ,  marchant  avec  Dieu, 
parle  tout  naturellement  de  Celui  qui  sait  tout  et  qui  peut  tout  j 
et  sans  avoir  eu  l'intention  de  donner  ce  qu'on  appelle  une  le- 
çon de  rehgion  ,  il  se  trouve  souvent  avoir  agi  fortement  sur  le 
cœur  des  enfans  et  développé  leur  sens  moral.  Quant  à  cette 
première  espèce  d'enseignement  religieux,  je  suis  loin  et  fort 
loin  de  vouloir  l'exclure  des  écoles  de  l'Etat  ;  mais  ce  n'est  pas 
d'elle  qu'a  voulu  parler  l'article  g  du  projet  de  loi  sur  les  écoles 
primaires,  qui  énumère  les  objets  d'enseignement  communs  aux 
deux  sexes.  La  preuve  en  est  dans  l'article  1 1  de  ce  même  pro- 
jet :  et  Le  vœu  des  pères  de  famille,  y  est-il  dit,  sera  suivi  en  ce 
>'  qui  concerne  la  participation  de  leurs  enfans  à  l'enseignement 
1)  de  la  religion  (i).  »  Or,  il  est  manifeste  qu'un  régent  ne  peut 
faire  aucune  diflerence  entre  les  enfans  de  son  école  pour  ce  qui 
tient  à  cet  enseignement  pratique  de  la  religion,  à  cet  enseigne- 
ment de  toutes  les  heures  dont  je  viens  de  parler. 

«  Il  s'agit  donc  de  l'enseignement  scientifique  de  la  religion. 
Mais  encore  ici,  je  demande  ce  qu'on  entend  par  lii?  Quand  je 
lis  que  les  régens  enseigneront  la  lecture,  l'écriture,  le  dessin 
linéaire,  l'arithmétique,  l'histoire  de  la  Suisse,  etc,  etc.,  je  con- 
çois très-bien  ce  qu'on  a  voulu  dire.  Au  sortir  de  nos  écoles,  les 
enfans  devront  savoir  lire  avec  facilité  et  écrire  lisiblement.  Ils 
auront  appris  du  dessin  linéaire,  de  l'orthographe,  de  l'arithmé- 
tique, tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que  des  citoyens  en  sachent  dans 
les  circonstances  ordinaires  de  la  vie.  Entendrons-nous  la  chose 
de  même  manière  pour  la  religion?  Il  fallait  dire  les  élémens  de 
la  religion,  et  non  pas  la  religion.  Mais  ces  élémens  de  la  religion, 
comment  s'enscigneront-ils  ?  Sera-ce  par  la  lecture  de  la  Bible  et 
par  la  récitation  d'un  catéchisme,  ou  seulement  par  l'une  de 
ces  deux  choses?  Sera-ce  par  la  Bible  sans  commentaires  ou 
avec  commentaires?  Par  le  catéchisme  avec  ou  sans  explications? 
Biais  d'après  l'article  1 1 ,  un  père  incrédule  pourrait  exiger 
qu'on  ne  lût  pas  la  Bible  k  ses  enfans  ,  et  il  faudra  pour 
lui ,  ou  qu'on  ne  la  lise  pas  du  tout ,  ou  que  ses  enfans  sortent 
de  l'école  quand  on  voudra  la  lire  ,  ce  qui  ne  laissera  pas  que  de 
paraître  extraordinaire  aux  autres  élèves.  Un  père  socinien 
pourrait  se  plaindre  du  commentaire  orthodoxe  que  le  régent 
ferait  de  la  Bible ,  et  l'orthodoxe  d'un  commentaire  soeinien. 
Quant  au  catéchisme,  il  sera  bien  singulier,  pour  ne  pas  dire 
plus,  de  voir  le  même  homme  faire  réciter  :i  celui-là  le  caté- 
chisme d'Ostervald ,  à  celui-ci  le  catéchisme  de  Genève,  h  un 
autre  le  catéchisme  de  l'évêque  de  Fribourg;  ce  phénomène 
prendra  même  un  aspect  encore  plus  étrange,  si  le  maître  est 
tenu  de  donner  à  chaque  enfant  l'explication  de  son  catéchisme. 
L'article  12  attribue  au  conseil  de  l'instruction  publique  le  soin 
de  «  déterminer  les  livres  élémentaires  à  employer  dans  les 
écoles.  »  Or ,  si  je  regarde  le  conseil  de  l'instruction  pidolique 
comme  très  -  compétent  pour  décider  qu'on  suivra  dans  les 
écoles  le  dessin  linéaire  de  Francœur,  la  grammaire  de  Noël  et 
Chapsal,  l'aritlimélique  d'Emile,  il  m'est  permis,  je  pense,  de 
douter  qu'il  soit  également  de  son  ressort  de  déterminer  que  tel 
ou  tel  catéchisme  sera  celui  de  nos  écoles.  Vi-aimcnt,  plus  on 
médite  celte  matière  ,  plus  on  applaudit  à  la  sagesse  du  parle- 
meut  anglais,  qui  n'a  pas  voulu  que  l'instruction  religieuse 
entrât  dans  l'enseignement  primaire  que  fait  donner  l'Etat ,  et 
plus  on  regrette  que  la  commission  chargée  «  d'une  refoute 
>>  complète  de  nos  lois  sur  les  écoles ,  »  n'ait  pas  cru  devoir  pro- 
poser ce  système  seul  vraiment  rationnel  !  » 

Ces  vues,  présentées  avec  autant  de  franchise  que  de  ta- 

(I')  La  loi  snr  rinslniction  primaire  adoptée,  l'anncc  ilernicrc, 
France,  contient  un  article  analogue. 
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lent  par  le  puLliciste  vaudois  ,  dont  nous  avons  analysé  les 
écrits,  méritent  d'être  prises  partout  en  sérieuse  considéra- 
tion. Elles  n'ôlent  rien  à  l'élévation  des  pensi'ps  contenues 
dans  V Exposé  des  motifs  dont  nous  avons  parlé  dernière- 
ment avec  éloges  ;  mais  elli.'s  mettent  en  évidence  des  dilfi- 
cultés  ou,  pour  mieux,  dire,  des  impossibilités,  qui  peuvent  ne 
pas  frapper  au  premier  abord,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
réelles.  ConcUions  donc  que  l'union  monde  et  spirituelle , 
nous  ne  disons  pas  i'iuiion  légale,  entre  la  société  civile  et 
la  société  religieuse,  ne  peut  être  amenée  que  par  cette  der- 
nière société  :  celle-ci  seule  est  appelée  à  agir  dans  ce  but; 
l'autre  ne  doit  pas  agir  ;  elle  ne  le  peut  même  pas  ;  les  chré- 
tiens, aussi  bien  que  les  incrédules,  lui  en  refusent  le  droit, 
loin  de  lui  denuinder  son  concours  comme  une  faveur. 


BEPOJtSE    A    LA    GAZETTE    DE    FRANCE. 

Ou  lit  dans  la  Gazette  de  France  :  «  Nous  trouvons  dans 
>)  \(i  National,  en  parlant  des  assemblées  de  monopole,  cette 
»  expression  énergique  :  Les  parlcmens  d'antichambre  et 
»  les  bourgs  pourris.  Nous  demandons  au  Semeur,  qui  pré- 
>i  tend  que  l'ordre  moral  doit  être  rétabli  avant  les  institu- 
»  tiens  politiques  ,  s'il  est  possible  d'y  arriver  tant  que  la 
»  première  des  institutions  aura  si  peu  d'autorité.  On  voit 
ji  donc  la  nécessité ,  pour  rétablir  l'ordre  moral  dans  ce 
)>  pays ,  d'avoir  une  cbamjjre  nationale.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  la  question  de  la  Gazette.  De 
ce  qu'une  feuille  républicaine  jette  une  injure  contre  la 
Chambre  des  députés ,  qu'est-ce  qu'on  en  peut  déduire  ? 
Rien ,  à  notre  sens.  L'opinion  du  National  sur  la  Chambre 
est-elle  partagée  ^xir  la  majorité  du  pays?  C'est  ce  qu'il 
faudrait  établir  avant  de  pouvoir  en  conclure  ,  avec  la  Ga~ 
zette,  qu'il  est  urgent  de  changer  les  conditions  d'existence 
du  pouvoir  électif.  Il  serait  trop  étrange,  en  véi-ilë ,  qu'une 
mauvaise  épithètc  lancée  par  un  journ;'.!,  qui  ne  représ-nte 
qu'une  très-petite  minorité  dans  la  nation,  fût  un  anèl  de 
mort  contre  la  prcroière  de  nos  institiitloris  politiques  !  La 
Gazette  de  France  fait  habituellement  des  objections  plus 
adroites  et  plus  réfléchies  que  celle-là. 

La  même  feuille ,  en  essaj'ant  de  combattre  les  idées  re- 
ligieuses et  morales  du  Semeur,  prétend  que  «  le  désordre 
M  moral  vient  de  ce  que  les  p"uvoirs  de  la  société  ,  la  ma- 
»  gislralurc , -la  royauté,  la  cbarle  même,  n'ont  aucune 
«  base  logique  ,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  soumettre 
)i  les  inleiligcnces...  La  réforme  parlementaire,  en  amenant 
»  une  chambre  nommée  par  tous  les  contribuables  et  par 
))  la  nation  même  ,  créerait  une  autorité  au-dessus  de  tous 
«  les  partis ,  et  à  laquelle  toutes  les  intelligences  se  sou-r 
»  mettraient.  » 

La  Gazette  confond  ici  deux,  choses  fort  distincte.;  :  les 
idées  qui  soumettent  l'intelligence  et  leè  maximes  qui  dili- 
gent la  con.'uile.  Le  désoi-dre  moral  qui  règne  en  France 
l'égcïsme ,  l'ar.iljition,  la  vénalité,  la  soif  des  plaisirs,  le 
mépris  du  s  -rment ,  le  manque  de  prévoyance  et  d'écono- 
raie  dans  les  classes  infi'ricures ,  la  fièvre  des  innovations 
t-jut  cela  ne  tient  nullement  à  ce  que  les  intelligences  ne 
sont  pas  satisfaites  par  nos  institutions  poliliquf^s.  La  source 
de  ce  désordre  est  dans  l'abs /nce  des  convictioiis  religieuses 
et  dans  le  manque  de  principes  élevés  de  morale.  En  suppo- 
.sar.tmème,  et  ceci  est  une  concession  gratuite ,  qu'une  au- 
tre foi-me  ùc  gouvernement  pai-vint  à  soumettre  toutes  les 
intelligences,  il  n'y  aurait  pas  moins  de  passions  égoïstes,  de 
cupidités  vénales,  d'habitudes  dépravées,  d'excès  honteux, 
qu'il  n'y  en  a  maintenant.  Pour  changer  la  conduite  ,  il  laut 
changer  L'S   seiitimens  du  cœur,  et  le  suffrage   universel 


n'y  peut  absolument  rien.  Nous  sommes  persuadés  que  la 
Gazette  elle-même  sera  de  notre  avis ,  pour  peu  qu'elle  y 


daigne  réfléchir, 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  Chambre  des  pairs,  plus  expédilive  et  moins  empressée  de 
discuter  les  questions  politiques  que  la  Chambre  des  députés,  a 
adopté,  sans  batailler,  le  projet  d'adresse  en  réponse  au  discours 
de  la  couronne,  qui  lui  a  été  soumis;  se  bornant  à  paraphraser 
ce  discours,  elle  a  habilement  évité  tout  ce  qui  pouvait,  en 
étant  trop  précis,  paraître  une  manifestation  trop  hardie  de  sen- 
(imens  quelconques,  et  blesser  des  susceptibilités  d'aucune  es- 
pèce. 

La  discussion  de  l'adresse  est,  au  contraire,  une  affaire  sé- 
rieuse dans  la  Chambre  des  députés  ,  oJi  l'on  n'a  fermé  qu'a- 
vant-hierla  discussion  générale,  et  où  l'on  a  continué  hier  à  s'oc- 
cuper de  celle  des  articles.  Jamais  encore  les  opinions  qui  parta- 
gent la  Chambre  ne  s'étaient  dessinées  aussi  nettement  ;  si  aucun 
parti  peut-être  n'a  dit  toute  sa  pensée,  tous  cependant  se  sont 
exprimés  avec  plus  de  convenance  et  de  franchise  qu'on  jx'y 
était  habitué.  Il  y  a  eu  des  luttes  personnelles,  parce  qu'il  fallait 
bien  que  les  hommes  responsables  d'actes  politiques,  qui  ont  été 
diversement  jugés,  s'expliiiuassent;  mais  on  est  généralement 
resté,  même  dans  ces  luttes,  sur  le  seul  terrain  sur  lequel  doi- 
vent se  tenir  les  rcpréseutans  du  pays ,  sur  celui  des  principes 
et  des  intérêts  publics.  Il  est  impossible  que  notre  feuille  suive 
pas  à  pas  des  débats  qui  supportent  peu  l'analyse.  Notre  mission 
est  de  constater  les  résultats  et  d'envisager  sous  le  rapport  mo- 
ral, et  ces  résultats  et  les  moyens  par  lesquels  on  y  arrive.  Nous 
espérons  qu'il  nous  sera  accordé  de  la  remplir,  et ,  en  rappor- 
tant les  faits  qui  se  passeront  au  sein  des  Chand)res,  de  les  appré- 
cier avec  modération  et  courage. 

Les  géians  des  journaux  légitimistes  Va  Mode  et  le  Rénova- 
teur, accusés  d'olTensc  envers  la  personne  du  roi  et  d'attaque 
à  ses  droits  à  la  couronne,  ont  été  acquittés. 

On  annonce  la  mort  de  M.  de  Saint-Germain,  gouverneur  du 
Sénégal;  et,  en  Angleterre,  celle  du  sous -secrétaire  d'état 
M.  La  m  h. 

Une  vaste  conspiration  a  été  découverte  dans  l'Aragon  ;  de 
nombreuses  arrestations  ont  eu  lieu  a  Huesca,  à  Barbastro,  et 
dans  les  villes  voisines;  des  caisses  d'argent,  destinées  aux  in- 
surgés, ont  aussi  été  saisies.  Don  Carlos  conserve  de  nombreux 
partisans,  et  les  mouvemens  qui  éclatent,  tantôt  sur  un  point; 
du  pavs,  tantôt  sur  un  autre,  prouvent  que  ces  partisans,  quoi- 
que disséminés,  sont  assez  puissaus  pour  tenter  des  soulèvemens. 
Ils  comptent  sur  une  sympathie  que  la  crainte  seule  empêche  la 
partie  de  la  population,  placée  sous  l'influence  du  clergé,  de 
leur  témoigner. 

En  Grèce  on  conspire  aussi.  Le  priuce  Gustave  de  Wrède, 
fds  du  maréchal  de  Wrèlc,  qui  réside  depuis  huit  ans  dans  ce 
pays,  a  été  arrêté.  On  a  également  arrêté  un  Grec  nommé  Ni- 
colaides,  qu'on  prétend  être  l'un  des  chefs  d'un  complot  ayant 
pour  but  d'expulser  le  gouvcrnernent  gréco-bavarois,  et  de  pla- 
cer le  roi  Othon  sous  la  tutelle  de  l'empereur  de  Russie.  Il 
paraît  positif  que  les  autorités  actuelles  heurtent  en  toute  occa- 
sion leseulinienl  national  des  Grecs,  et  que  l'on  peut  attribuer 
en  partie  l'agitation  des  esprits  à  ce  manque  de  ménagemens  et 
d'égards.  C'est  ainsi  que  pour  visiter  les  monumcns  d'Athènes, 
il  Caut  solliciter  une  carte  d'admission  qu'on  vous  délivre  valable 
teulement  pour  (|uelqucs  jours,  rédigée  en  langue  allemande  et 
signée  par  un  caporal  bavarois.  Ce  sont  là  des  humiliations  sans 
but ,  qui  font  plus  d'ennemis  au  nouveau  gouvernement  que 
n'en  pourraient  faire  bien  des  mesures  politiques. 

Ij'on  s'occupe,  dans  tous  les  cantons  de  la  Suisse,  du  mode 
qu'il  convient  d'adopter  pour  la  révision  du  pacte  fédéral.  Cette 
question  est  très-diversement  envisagée  ;  et  il  doit  en  être  ainsi, 
puisque  ce  que  sera  le  pacte  dépend  de  ce  que  seront  ceux  qui 
devront  le  rédiger.  L'avenir  de  la  Saisse  est  tout  entier  en  ques- 
tion. 

On  a  reçu  le  discours  du  président  drs  Etals-Unis.  Il  déclare. 
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que  les  négociations  avec  l'Angleterre,  au  sujet  des  limites  du 
nord-ouest,  prennent  une  tournure  favorable.  Il  se  plaint  du  dé- 
lai que  la  France  a  mis  à  payer  le  premier  terme  de  sa  dette,  et 
de  la  retenue  de  plusieurs  documens  importans.  Enfin ,  il  an- 
nonce un  excédant  cunsidérablc  sur  les  revenus,  il  promet  des 
oméliorations  dans  la  marine  et  dans  l'administration  des  pos- 
tes, et  il  appelle  l'attention  du  congrès  sur  le  mode  d'élection 
du  président  et  du  vice-président. 


HISTOIRE  D  UN  LIVRE. 

Lorsqu'un  fait  appartient  au  domaine  du  passé  ,  il  f;uit  , 
pour  qu'il  ait  un  caractère  sulîisant  do  cerlilndu  ,  qu'il  nous 
vienne  par  une  transmission  fidèle.  Entre  ceux  qui  en  furent 
les  témoins  et  nous ,  il  faut  qu'il  existe  un  moyen  de  com- 
munication tel  que  ni  l'ignorance,  ni  la  fraude,  ni  les  révo- 
lutions n'aient  pu  empêcher  leur  déposition  de  nous  arriver 
pures  de  toute  altération,  et  le  folt  de  se  présumer  avec  sa 
phpionomie  primitive.  C'est  l'histoire  qui  crée  les  souve- 
nirs et  qui  les  perpétue  ;  par  elle  le  passé  se  ratiache  au  pré- 
sent ;  par  elle  les  siècles  tendent  la  main  aux  siècles  ,  les 
hommes  aux  hommes.  C'est  elle  qui  révèle  à  nos  regards 
le  développement  graduel  du  plan  de  Dieu  dans  le  gouver- 
nement dn  monde  ,  et  qui  donne  aux  époques  successives  et 
aux  événeraens  l'unité  qui  lie  entre  eux  les  actes  et  les  scè- 
nes d'un  beau  drame.  IMais  ,  plus  le  ministère  ,  je  pourrais 
presque  dire  le  sacerdoce,  de  l'histoire,  commentaire  vivant 
des  actes  du  gouvernement  divin,  est  imposant ,  plus  nous 
sommes  appelés  à  être  sévères  sur  ce  qu'elle  doit  être  pour 
se  faire  écouter.  Or,  ces  légitimes  exigences  ne  sont  jamais 
mieux  satisfaites  que  quand  l'histoire  vient  dérouler  devant 
nous  des  documens  qu'elle  a  recueillis  dans  le  temps  et  sur 
le  lieu  mêmes  où  se  passèrent  les  événemens,  dont  elle  veut 
consacrer  la  mémoire.  Alors  s'évanouissent ,  en  quelque 
sorte,  les  distances  de  temps  et  d'espace  ,  et  la  communica- 
tion entre  le  passé  et  le  présent  se  trouve  étahlie.  Il  est  ime 
où-constance  heureuse  dont  l'histoire  se  prévaut  avec  raison 
pour  parler  avec  plus  d'autorité  ,  c'est  quand  elle  a  trouvé 
ces  documens  ,  non  pas  oahlics  ou  ignorés  des  contempo- 
rains, mais  bien  connus  et  confiés  à  la  vigilance  et  à  la  garde 
pidjliques.  Le  malaise  que  nous  eussions  pu  ressentir  en 
présence  de  documens  d'un  caractère  privé,  t'ait  place  alors 
à  la  satisfaction  qui  nait  de  la  confiance. 

Maintenant ,  voyons  ,  non  pas  si  l'histoire  a  consacré  le 
souvenir  de  ce  qui  se  passait,  il  y  a  dix-huit  siècles,  en  Ju- 
dée, sous  le  proconsulat  de  Poncc-Pilate  ,  ce  point  est  déjà 
établi,  et  je  n'ai  pas  à  y  revenir;  mais  voyons  si  elle  l'a  con- 
sacré avec  raison ,  si  elle  a  trouvé  sur  les  lieux  mêmes  des 
documens  contemporains  et  d'un  caractère  public  ,  où- fût 
attesté  i'événcm.^nt  décisif,  la  Résurrection  de  Jésus-Chri,  t; 
voyons  si  ces  docimiens  avaient,  à  l'époque  où  elle  a  pu  s'en 
eaiparer  pour  la  première  fois,  un  caractère  public,  si  elle 
a  su  les  préserver  intacts  ,  si  elle  nous  les  présente  encore 
ptirs  de  toute  altération.  Qu'il  existe  aujourd'hui  un  recueil 
de  documens  historiques  où  le  cbréliiMi  préiend  montrer 
l'origine  et  la  raison  de  sa  foi,  c'est  ce  que  personne  ne  peut 
c  MUcslcr  en  présence  de  ce  recueil  lui-même.  Ce  i-ecuell , 
c'est  le  Nouveau  Testament. 

Ce  livre ,  que  mille  messagers  portent  à  l'heure  qu'il  est 
8  n-  tous  les  points  du  globe  habité,  que  l'Inde  dans  ses  cent 
dialectes  a  appris  à  connaître;  ce  livre,  qui  porte  la  civilisa- 
tion aux  trilnis  errantes  de  l'Afrique  et,  selon  le  chré- 
tien, quelque  chose  qui  vaut  mieitx  encore  que  la  civilisa- 
tion ;  ce  livre  que  les  deux  Amériques  lisent  comme  le  vieille 
Europe ,  que  conservent  les  langues  antiques  de  l'Orient , 
qui  se  multiplie  par  niillious  dans  celles  de  nos  nations  ci- 
vilisées ;  ce  livre  qui   se  lit  sous  les   voûtes  du  temple 


chrétien  et  <lans  la  hutte  du  sauvage  habitant  de  la  Nou-- 
velle  -  Zélande  ;  ce  livre  qu'en  Allemagne,  en  Prusse, 
en  Suisse  ,  en  Angleterre ,  on  retrouve  au  foyer  domesti- 
que, et  que  la  France,  depuis  sa  dernière  régénération  po- 
litique ,  voit  se  répandre  siu-  toute  l'étendue  de  son  terri- 
toire ;  ce  livre  de  l'univers,  d'où  vient-il?  depuis  quand 
cxiste-til  ?  qui  l'a  mis  au  jour  ?  Est-ce  ime  œuvre  de  fana- 
tisme ,  de  superstition ,  une  fraude  pieuse ,  la  production 
d'un  ou  de  plusieurs  faussaires  ,  qui  ,  par  un  inconcevable 
succès,  ont  réussi  à  le  marquer  du  sceau  de  l'antiquité;  ou 
bien  est-ce,  en  effet,  un  recueil  de  documens  authentiques, 
écrits  en  présence  des  faits  et  par  les  hommes  dont  le 
iKJjn  y  est  attaché  ? 

tJn  homme  d'un  esprit  bizarre  sans  doute  ,  le  père  Har- 
douin,  s'est  un  jour  avisé  ,  je  ne  sais  si  ce  fut  au  sérieux  , 
de  supposer  que  tous  les  documens  de  l'antiquité  étaient  des 
pièces  fabriquées  ,  j'ignore  dans  quel  intérêt ,  et  que ,  clans 
les  couvens  du  moyen-âge  ,  quelques  moines  amusaient  les 
heures  de  leurs  loisirs  à  composer  les  ouvi'agcs  que  les  siècles 
suivans  ont  eu  la  bonhomie  d'attribuer  à  Homère ,  à  Héro- 
dote ,  à  Tile-Live,  à  Virgile,  à  Horace.  Est-ce  là  votre 
supposition  pour  expliquer  l'origine  du  Nouveau-Testament? 
Mais ,  prenez  y  garde  ,  on  rit  aujourd'hui  du  pcre  Har- 
douin  et  de  son  h)  pothèse  ;  voudriez  -vous  ,  par  hasard  ,  re- 
vendiquer pour  vous  une  part  de  ce  ridicule  ?  Si  vous  êtes 
sérieux, nommez,  je  vous  prie, les  n\i  mes  faussaires;  dites- 
nous  qui  étaient  ces  hommes  prodigieux  ?  De  quelle  date 
est  leur  imposture  ?  Vous  pourrez  sans  cloute  nous  dire  à 
quelle  épocpae  on  s'aperçut  pour  la  première  fois  de  l'existence 
de  ce  livre.  Là ,  je  le  répète,  là  est  toute  la  question.  Nous 
vous  offrons,  pour  en  découvrir  l'origine  j  une  voie  simple 
et  loyale.  Partout  où  ce  livre  a  passe,  II  a  laissé  derrière 
lui  des  traces  profondes  de  son  passage.  Bccherchons  Ces 
traces. 

Et  d'abord,  le  Nouveau-Testament  n'est  pas  d'ime  origine 
récente  ;  ce  n'est  pas  d'hier  {jvi'il  occupe  l'attention  des 
hommes.  Il  vivait  déjà,  quand,  le  siècle  passé  »  les  encyclo- 
pédistes s'en  occiqjèreut  à  leiu-  manière. 

Passons.  En  remontant  de  deux  sièele&et  demi,  nous  ar- 
rivons en  face  d'une  re'volulion  inunense,  qui  ébranla  l'Eu- 
rope jusques  dans  ses  antiques  foudemens.  Il  en  sort  im 
nouvel  ordre  de  choses  ,  d'Ltlées  et  de  faits,  un  monde  vrai- 
ment nouveau.  Or,  voici  comment  et  pourquoi.  U  y  avait 
alors  un  système  rengleuxqut  pesait  d'iui  poids  énorme  sur 
les  nations,  qui  arrêtait  tout  court  l'élan  de  l'esprit  humain 
et  le  développement  do  la  civIUsation,  et  II  y  avait  au  som- 
met de  ce  système  ,  un  homme  qui  commandait  aux  peu- 
ples ,  aux  rois  et  aux  consciences.  Il  y  avait  aussi  un  moine 
Ignoré  du  monde  et  qui  ,  dans  quelque  réduit  obscur  de  la 
bibliothèque  de  son  couvent ,  trou-.a  un  livre  ,  dont  il  fit 
l'objet  de  ses  études  et  de  sa  méditation.  Son  génie  s'é- 
chauffe et  s'inspire  à  cette  lecture.  Une  chose  le  frappa, 
c'était  le  contraste  qui  existait  entre  le  Christianisme  de 
son  temps  et  I3  Chiistianisme  de  son  livre.  Ici,  tout  lui 
apparaît  simple,  grand,  beau,  digne  de  Dieu;  là,  tout  lui 
semble  dénaturé ,  gâté ,  indigne  de  Dieu.  Ce  contraste  le 
surprend,  l'indigne;  Il  ne  peut  renfermer  ses  convictions; 
il  parle ,  et  c'est  pour  appeler  l'attention  du  monde  sur  son 
livre;  le  monde  étonné,  écoute,  prend  aussi  le  livre,  et 
la  réformation  du  seizième  siècle  s'opère.  Or,  ce  livre,  qui 
remporte  alors  une  si  éclal.tnte  victoire,  qui  opère  une  ré- 
volution dont  nous,  qui  vivons  à  trois  siècles  de  distance 
n'avons  pas  encore  vu  toutes  les  suites;  ce  Kvre,  c'était  le 
Nouveau-Testament. 

Passons.  Le  siècle  précédent  avait  vu  l'invention  de  l'im- 

prlmerie,  et  les  premiers  essais  de  cet  art  qui  devait  avoir 

tant  d'influence  sur  les  choses  himialnes,  sont   consacrés  à 

reproduire  ce  livre.  Il  existait  donc  dans  le  quinzième  siècle. 

Dans  le  quatorzième ,   nous  rencontrons  Jean  "Wicleff 
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le  traduisant  en  langue  vulgaire  et  préparant  ainsi  de  lon- 
gue main  le  succès  de  la  rélomiation  de  Luther. 

Nous  voici  arrivés  à  cet  âge  oix  la  superstition ,  qui  ne  fût 
jamais  si  grande,  régnait  à  la  faveur  de  l'ignorance,  qui  ne 
lïit  jamais  si  grossière.  C'est  le  beau  temps  de  la  clérocratie. 
Alors  les  rois  et  les  empereurs  étaient  serfs  de  ce  qu'on 
appelait  l'Eglise,  les  couronnes  relevaient  de  la  thiare,et 
une  parole  d'un  Prêtre  séparait  les  peuples  de  leurs  souve- 
rains, en  mettant  entré  eus.  un  abîme  qu'on  appelait  l'ex- 
communication ;  alors  les  moines  guidaient  des  armées  et 
les  peuples  se  courbaient,  s'aplatissaient  sous  les  pieds  des 
moines;  alors  le  paganisme  ressuscité  élevait  partout  des 
temples  et  des  autels  à  des  divinités  dont  le  calendrier  nous 
a  conservé  les  noms  ;  alors  on  tarifait  en  sous  et  deniers  la 
violation  des  lois  divines  et  humaines,  et  il  n'y  avait  de 
péché  irrémissible  que  celui  d'essayer  d'être  libre  et  de 
Voidoir  servir  Dieu  selon  sa  conscience. 

Cependant  il  se  trouvait ,  et  en  foule  ,  des  hommes  assez 
courageux  pour  oser  commettre  ce  crime.  Du  fond  des  val- 
lées des  Alpes  et  des  Pyrénées  jusque  dans  la  Bohème,  une 
classe  d'hommes,  pourchassés  et  traqués  comme  des  bêtes 
sauvages ,  protestaient  contre  la  corruption  générale  ,  et 
osaient  avoir  un  cidte  et  des  convictions  à  eux.  C'est  en  vaui 
que  le  Vatican  tonne  contre  eux  ,  que  l'Inquisition  s'orga- 
nise pour  en  abolir  la  mémoire,  que  des  flots  de  sang  sont 
répandus,  ces  généreux  défenseurs  de  la  liberté  de  conscience 
demeurent  inéliranla])les.  Ce  que  le  chrétien  appelle  «  le  dé- 
pôt de  la  foi,  «  ils  l'ont  reçu,  ils  le  gardent  et,  connue  à  une 
précédente  époque,  le  sang  des  martyrs  est  la  semence  d'où 
renaîtront  les  chrétiens  primitifs. 

Le  philosophe  étonné  se  demande  quel  est  donc  le  prin- 
cipe de  cet  héroïsme,  et  comment  il  a  pu  se  faire  que  ce  peu- 
ple de  martyrs  n'ait  pas  été  subjugué  ou  anéanti,  cl  voici  ce 
qu'il  trouve  :  le  Livre  des  Chrétiens  est  parmi  cui,  ils  le 

possèdent,  ils  le  lisent ,  ils  le  croient ce  livre  ,  ce  même 

livre  auquel,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  réformation 
du  seizième  siècle  fut  due  plus  tard. 

Claude  de  Turin  l'a  porté  dans  les  vallées  des  Alpes;  Pierre 
Valdo  l'a  lu  et  en  a  prêché  la  doctrine;  bien  avant  eux,  deux 
frères,  Cyrille  et  Méthodius,  qui  ont  vécu  dans  le  neuvième 
siècle  ,  l'avaient  traduit  dans  la  langue  des  Slaves ,  et  cette 
traduction  est  encore  celle  dont  on  se  sert  en  Russie.  La 
cause  de  la  liberté  et  de  la  civilisation  paraît  donc  tout  aussi 
Lien  liée  à  ce  livre  que  celle  du  Christianisme,  puisque  par- 
tout où  nous  le  voyons  se  montrer ,  nous  voyons  tout  aussitôt 
surgir  autour  de  lui  et  sous  son  influence  immédiate  des 
hommes  qui  devancent  leur  siècle  de  toute  la  disUuice  qui 
sépare  leur  temps  du  nôtre  ,  et  qui  ont  plaidé  la  cause  de  la 
liberté  la  plus  sainte  et  la  plus  précieuse,  de  celle  qui  réserve 
à  Dieu  seidle  domaine  de  la  conscience,  avec  une  éloquence 
au  moins  rivale  de  celle  des  hommes  qui  la  plaident  de  nos 
jours  ;  car  eux,  ils  la  plaidaient  par  leurs  souffrances  et  par 
leur  sang. 

Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  dominante  et  persécutrice  ne 
possédât  aussi  le  Livre;  mais,  et  pour  cause,  elle  n'avait  garde 
d'en  placer  «  la  lumière  sur  le  chandelier.»  Les  canons  des 
conciles  et  les  décrétales  lui  valaient  mieux,  et,  chose  bien 
digne  de  remarque  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  elle  ne 
contestait  pas  la  pureté,  l'intégrité  du  livre  par  lequel  ceux 
qu'elle  persécutait  comme  hérétiques  maintenaient  et  leur 
foi  et  leur  opposition  ;  ce  qu'elle  leur  contestait,  c'était  le 
droit  de  l'ouvrir.  Or,  si  ces  sectes  persécutées  eussent  altéré 
le  livre ,  ou  si  elles  l'eussent  reçu  altéré  ,  l'Eglise  régnante 
avait  le  moyen  d'arrêter  leurs  progrès  et  de  mettre,  et  pour 
toujours,  fin  à  leiu-  inquiétante  opposition:  c'était  de  montrer 
les  altérations.  Quand,  dans  un  procès,  Fune  des  parties  s'é- 
laie  de  pièces  fausses  ou  falsifiées,  et  que  l'autre  possède  les 
pièces  authentiques,  le  procès  çs^t  JjienJvl.iiijip^, , 


Le  Nouveau-Testament  existait  donc  déjà  dans  la  longue 
nuit  du  moyen-âge  ,  et  il  y  était  comme  le  gage  ,  comme  la  ■ 
semence  de  la  régénération  qui  vint  après ,  comme  l'arche'*'' 
sainte  que  gardait  le  véritable  peuple  chrétien.  '' 

Nous  sommes  arri\és  au  neuvième  siècle  ,  et  nous  y  avons 
>  u ,  au  sein  des  ténèbres  ,  briller  la  lumière  du  livre  dont, 
nous  recherchons  l'origine.  Le  même  spectacle  se  présente' 
encore  dans  le  huitième  siècle  :  mêmes  ténèbres;  même  point 
lumineux.  A  cette  époque  où  un  évêque  canonisé,  saint 
Eloi  de  Noyon  ,  l'un  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  son 
temps ,  définissait  «  le  chrétien,  celui  qui  vient  souvent  à 
»  l'église  ,  qui  y  apporte  ses  offrandes  ,  qui  n'ose  toucher  à 
»  ses  revenus  avant  d'en  avoir  offert  les  prémices  à  Dieu, 
»  (  ce  qui  voulait  dire  au  clergé  ) ,  qui  sait  par  coeur  lél 
»  Symbole  et  l'Oraison  Dominicale  ;  »  à  cette  époque  où 
él;ut  tel  le  type  de  la  perfection  chrétienne  ,  notre  livre 
existait  déjà  ,  et  pour  produire  cette  protestation  généreuse 
contre  la  superstition  et  l'esclavage  de  la  conscience  que 
nous  avons  vue  dans  les  siècles  suivans.  En  660  apparurent 
dans  l'orient  les  Paiiliciens  :  nous  ne  les  connaissons  cjue 
par  le  témoignage  de  leurs  adversaires  ;  cela  n'en  vaudra 
que  mieux  pour  notre  recherche  présente.  Au  milieu  de^ 
anathèmes  dont  on  les  poursuit  et  des  injures  dont  leurs 
ennemis  les  chargent ,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  recon- 
naître en  eux  des  hommes  libres  ,  qui  souffraient  pour  leur 
conscience  et  pour  leur  fol. 

Dans  une  petite  ville  des  environs  de  Samosate ,  un 
étranger  qui  avait  été  captif  chez  les  mahométans  et  qui  re- 
venait de  Syrie  est  accueilli  avec  hospitalité  par  l'un  des 
habitans  nommé  Constantin.  L'étranger  reconnaissant,  avant 
de  quitter  son  hôte ,  lui  fait  présent  d'un  livre  précieux. 
C'était  le  Nouveau-Testament  dans  la  langvie  originale.  Déjà 
à  cette  époque  on  disait  que  ce  livre  n'appartenait  qu'an 
clergé  ;  cependant  Constantin  se  met  à  l'étudier  avec  une 
ardeur  infatigable.  Les  épltres  de  Paul  attirent  surtout  son 
attention ,  et  il  retrouve  le  Christianisme  dans  sa  pureté.  Il 
conuuunique  ses  convictions  à  d'autres  ,  une  Eglise  se 
rassemble  autour  de  lui ,  ou  plutôt  autour  du  Livre  ;  des 
hommes  de  conviction  et  de  courage  osent  élever  la  voix  et 
en  appeler  d'autres  à  la  lilierté  chrétienne  ;  à  leur  Toix 
plusieurs  Eglises  naissent  dans  la  Cappadoce  et  l'Arménie. 
Le  parti  dominant  s'alarme  ;  on  accuse  de  manichéisme 
ces  clirétlens  qui  avaient  la  hardiesse  d'en  revenir  au  fon- 
dement de  la  loi  chrétienne  ;  les  empereurs  grecs  s'arment 
d'une  sévérité  sanguinaire  contre  eux  et ,  pendant  cent- 
cinquante  ans ,  leurs  Eglises  passent  par  le  feu  de  la  persécu- 
tion ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  rimpéralrlce  Théodora  ,  les  ayant 
fait  rechercher  dans  toute  l' Asle-Mlneure ,  en  eut  détruit 
environ  cent  miUe  ;  mais,  nous  l'avons  vu,  le  Livre  était 
resté. 

[La  Jin  a  un  prochain  numéro.) 


ASTRONOMIE. 

l'existence  de  dieu  phodvée  ,  selon   sir   JOHN  nenscHELL , 

PAR    l'anéantissement    DE    CERTAINS    ASTRES. 

Le  grand  observateur  Herschell  a  publié  récemment  à 
Londres  ini  traité  élémentaire  d'astronomie  ,  qui  fait  partie 
de  la  collection  des  tiallés  destinés  à  remplir  les  conditions 
du  testament  par  lc(}iiel  le  duc  de  Brldgewater  a  légué 
8,000  liv.  st.  cjui  doivcntêlre  distribuées  entre  huit  personnes 
chargées  de  développer,  dans  des  ouvrages  distincts,  les 
preuves  physiques  et  scientifiques  de  la  toute-puissance  et 
de  la  grandeur  de  Dieu.  Avant  de  quitter  l'Europe  ,  pour  se 
rendre  au  Ca])-de-Bonne-Espérance ,  où  11  se  projjose  d-;. 
continuer  ses  observations  siu"  les  étoiles  doubles  et  les  née 


LE  SEMEUR. 


15 


l)iil(Misps ,  ce  saviint  a  aussi  préparc  des  notes  ,  sur  lesquelles 
a  clé  rédigé  un  article  publié  rcceninienl  dans  le  Quarterly- 
licK'icw ,  vi  ({WcXa  Rci'ui:^ Érilanuiqiic  vient   de  reproduire 
sous  le  litre  de  Considérations  et  conjectures  sur  l'univers. 
On   y   trouve  une  tendance  i:eniartpial)le  à   faire  servir  la 
science  h   raffermissement  de  la  religion.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  soit  utile    de   communiquer  à   nos    lectou-s   les 
consid(''ralions   auxquelles  sir  John  Herschell  se  livre  sur 
l'ensendile    de  l'astronomie  sidérale  ;   mais  il  y  a  dans  le 
morceau  dont  nous  parlons  quelques  passages  d'un  intérêt 
général  que  nous  nous   faisons  un  devoir  de  transcrire.  Si 
Uersclicll  ne  va  pas  aussi  loin  que   Chalmers  dans  ses  Dis- 
cours sur  r astronomie ,  il  consacre  cependant  ses  vastes 
connaissances  à  élaldir  la  vérité  qui  sert  de  base  au  Christia- 
nisme,  celle  de  l'existence   de  Dieu,  qu'un  célèbre  astro- 
nome  français  a  combattue  ,  quoique  la  science  lui  fournit 
pour  la  reconnaître  les  mêmes  démonstrations.  Les  citations 
suivanles  ne  font  guère    connaitre  que   les  résultats  aux- 
quels Herschell  arrive;  il  eût  été  diflicile  pour  les  personnes 
étrangères  à  la  science  de  le  suivre  dans  tous  ses  argumens  : 
«  Le  moment  fatal  semble  venu,  moment  admirable,  dont 
■  nos  enfans  recueilleront  les  fruits  et  que  nos  pères  ne  pré- 
voyaient pas,  où  la  Science  et  la  Religion  ,  soeurs  éternelles, 
se  "donneront  la  main  ,  où  ces  nobles  sœurs,  au  lieu  d'engager 
«ne  lutte  déshonorante  et  funeste ,  conclueront  une  alliance 
sublime.  Plus  le  champ  s'élargit,  plus  ces  résultats  favorisent 
la  crovanee  religieuse,  plus  les  démonstrations  de  l'existence 
cternêlle  d'une  intelligence  créatrice  et  toute-puissante  de- 
viennent nombreuses  et  irrécusa])les.  Géologues,  matiiéma- 
ticiens,  astronomes,  ont  apporté  leur  pierre  à, ce  grand  tem- 
ple de  la  science,  temple  élevé  à  Dieu  lui-même.  Toutes 
leurs  découvertes  coïncident.  Chaque  nouvelle  conquête  de 
la  science  est  inie  preuve  en  faveur  du  système  théiste. 
Chacime  d'elles  élaie  encore  les  résultats  de  la  science  an- 
tique. On  est  parvenu,  de  nos  jours,  à  la  certitude  presque 
Inathémaliqne   de  ces  vérités  ,  que  Rome  cl  la  Grèce  ne 
soupçonnaient  pas,  ou  n'entrevoyaient  que  vaguement.... 

» Saturne,  avec  ses  anneaux  et  ses  satellites  (qui,  en 

1859,  doivent  se  montrer  dans  toute  leur  gloire  comme  en 
1825),  n'excède  pas, observe  à  travers  un  léleseospe  de  puis- 
sance médiocre  ,  le  diamètre  d'une  pièce  de  cinq  francs. 
Supposez  qu'un  astronome  de  Sîi'iiis  se  serve,  pour  contem- 
pler notre  soleil,  d'un  inslrimient  de  même  mesui-e  que  le 
nôtre  ;  à  ses  yeux,  l'astre  que  nous  appelons  immense  ne 
sera  plus  qu'un  faible  rayon,  et  comme  la  plus  considérable 
de  nos  planètes  roulant  autour  du  soleil  n'intercepterait  pas 
plus  de  la  centième  partie  de  sa  lumière,  l'astronome  de  Si- 
rius  ne  se  doutera  pas  même  que  nous  existons.  Jl  maniuera 
sur  sa  carte  céleste,  non  seulement  notre  soleil,  mais  tout 
notre  système  )  mais  toutes  nos  planètes  ,  comme  une  seule 
étoile  lixe.  Il  ne  consacrera  pas  à  ce  globe  qui  nous  appar- 
tient, que  nous  regardons  comme  notre  miivers,  une  seule 
pensée,  un  seul  point  dans  sa  mapprnaonde  ;  et  si  notre  glo})e 
était  détruit  ,  aucun  des  cinquante  globes  qui  vivent,  ali- 
mentés sans  doute  par  les  rayons  de  Sirius,  ne  se  douterait 
que  nous  avons  été,  que  nous  avons  cessé  d'être.  Quel  est 
donc  l'œil  qui  veille  sur  notre  misérable  sphère  ?  Quel  est  le 
bras  toujours  étendu  qui  la  soutient? 

»  Placés  coiume  nous  le  sommes,  suivant  l'opinion  des 
astronomes ,  au  centre  des  systèmes  qui  animent  l'espace  , 
armés  d'instrumens  admirables ,  riches  d'observations  et  de 
conquêtes  scientifiques ,  nous  restons  encore  ensevelis  dans 
ime  profonde  obscurité.  Nous  ne  savons  pas  si  ces  systèmes 
se  soutii'nnent  par  leur  vigueur  propre  et  intime  ,  ou  s'ils 
ont  été  créés  par  un  pouvoir  étranger,  par  un  être  placé 
hors  d'eux.  Supposez  qu'ils  se  maintiennent  par  leur  pro- 
pre force;  ils  sont  nécessairement  immortels:  prouver  qu'ils 
doivent  périr,  c'est  prouver  qu'ils  sont  le  résultat  d'une 
plus  haute  intelligence,  de  l'intelligence  toute-puissante. 
Celle  Intelligence  doit  être  éternelle  ,  sans  commencement 
et  sans  fin,  et  ne  rien  devoir  qu'à  eUe-mènie.  Cherchons 
donc  dans  les  éludes  astronomiques  la  théologie  véritable  : 
leur  démonstration  est  aussi  sévère  et  aussi  rigoureuse  que 
celle  des  malhématiques.  L'histoire  des  révolutions  des  em- 
pires n'offre  pas  de  preuve  aussi  frappante ,  d'évidence  aussi 
claire  que  celloô  sur  lesquelles  s'appuie  celte  science  toute 
positive.  Eh  bien!  elle  nous  apprend  que  le  doigt  delà 


mort,  l'empreinte  d'une  mortalité  inévitable ,  sont  gravés 
sur  quelques-uns  des  mondes  les  plus  Ijrillans  que  le 
firmament  ait  offerts  à  l'admiration  des  hommes  !  » 

Après  avoir  rappelé  divers  phénomènes  qui  prouvent  que 
beaucoup  d'étoiles  qui  ont  été  jadis  observées  ont  disparu  Je 
la  face  du  ciel ,  l'auteur  ajoute  : 

«  Pendant  des  siècles ,  des  hommes  qui  n'avaient  que 
cette  seule  occupation  ont  observé  les  cnangemens  divers 
du  firmament ,  et  ont  reconnu  la  disparition  subite  et  l'a- 
néantissement vraisemblalde  de  plusieurs  astres  observés 
autrefois.  Ces  astres  périssent  ;  donc  ils  sont  nés.  Ils  ont  leur 
mort  et  leur  vie  comme  l'honmie  a  les  siennes  :  un  certain 
nomljre  d'années  s'écoulent  ;  ils  accomplissent  leur  révo- 
lution et  disparaissent  à  jamais.  Quel  est  le  pouvoir  qui  a 
marqué  les  limites  de  celte  mort  et  de  cette  vie  ?  qui  leur  a 
donné  des  lois ,  qui  a  tracé  la  carrière  dans  laquelle  les  as- 
tres doivent  se  mouvoir  ? 

» Pourquoi  veut-on  que  nos  facultés  bornées  soient 

capables  de  concevoir  la  durée  du  système  auquel  nous  ap- 
partenons? Quand  même  sa  vie  ne  devrait  se  calculer  ni  par 
années  comme  celle  de  l'iiomme  ,  ni  par  siècles  comme 
notre  histoire  ,  mais  par  millions  de  siècles  ,  c'est  toujours 
une  vie  que  doit  terminer  une  mort.  Pour  de  plus  hautes 
intelligences ,  nous  ne  sommes  que  les  animalcules  semés 
dans  la  goutte  d'eau  de  l'observateur.  Pouvons-nous  comp- 
ter les  êtres  vivans  que  le  microscope  nous  laisse  entrevoir 
dans  un  point  inapprécialde  de  l'espace  ?  Après  quatre  mille 
ans  d'observations  soutenues ,  sommes-nous  parvenus  à 
compter  les  étoiles?  Comment  donc  espérons-nous  supputer 
le  nombre  d'années  que  le  système  solaire  doit  encore  par- 
courir pour  atteindre  sa  décadence  et  sa  fin? 

»  La  conséquence  des  prémisses  que  nous  avons  posées 
est  irrésistible.  Tout  système  qui  décroit  et  s'affaisse,  doit 
périr  un  jour.  Les  forêts  ne  nous  semblenl-elles  pas  perma- 
nentes? Les  montagnes  ,  l'océan,  ne  sont-ils  pas  pour  nous, 
faibles  êtres,  un  faux  emblème  de  l'éternité?  Notre  imagi- 
nation ne  nous  deçoit-elle  pas  sans  cesse  ?  Le  chêne  du  Li- 
ban dure  un  ou  deux  siècles,  et  tombe  en  poussière.  La 
montagne  s'affaisse  ,  frcmiile ,  livre  passage  aux  volcans  et 
s'écix)ule  ;  la  mer  se  retire  ;  ce  qui  était  rivage  devient  mon- 
tagne. Le  géologue  aperçoit  d'iiiuncnses  ruines  à  la  svirface 
du  globe.  Eh  bien  !  les  astres  eux-mêmes  portent  leur  sçn- 
tence  écrite  sur  leur  front  élincelant  ;  ils  n'ont  pas  de  privi- 
lège contre  la  mort.  Leur  vie  est  plus  longue ,  voilà  tout.  A 
l'éphémère  il  faut  une  heure,  à  l'homme  quatre-vingts  ans; 
à  un  empire  quelques  siècles  ;  aux  conlineus  et  aux  îles  des 
époques  immenses  et  Incertaines  :  et  les  i-evolutions  du  ciel 
même  qui  nous  servent  à  mesurer  nos  siècles  passagers  fini- 
ront par  languir,  s'éteindre  et  disparaître. 

«Notre  globe  est  dansles  langes:  nous  le  croyons  vieillard; 
son  expérience  est  celle  d'un  enfant.  A  quel  degré  de  per- 
fectionnement peut-il  prétendre  en  fait  cle  science  ,  d'arts , 
d'imagination ,  de  civilisation  et  de  foi  religieuse  ?  Quel 
sera  son  progrès  à  travers  les  époques  futures  de  son  exis- 
tence ?  C'est  ce  que  l'esprit  humain  ne  peut  deviner  ou  pré- 
voir  En  présence  du  merveilleux  spectacle  que   nous 

venons  de  décrire  (i),  attacherons-nous  une  bien  haute  im- 
portance à  notre  globe  chétif  ?  Irons-nous  le  regarder  comme 
créé  pour  imposer  la  loi  aux  restes  des  satellites  du  mon- 
de ?  ou  plutôt  ne  reviendrons-nous  pas  à  la  fois  au  sentiment 
de  notre  faiblesse  et  à  ce  sentiment  de  vénération,  l'un  des 
plus  nobles  attributs  qui  nous  distinguent  des  animaux;  nous, 
infiniment  petits  dans  l'échelle  des  êtres,  infiniment  grands, 
si  nous  réfléchissons  que  notre  intelligence  les  embrasse 
tous  ,  les  comprend  tous  ?  » 

(1)  C'est  à  regret  que  nous  nous  sommes  vus  forcés  de  supprimer 
cette  description  magnifique  elle-même  ,  et  dont  nous  pourrons  pu- 
blier plus  tard  quelques  fragmens,  propres  à  pénétrer  l'àme  d'un  sen- 
timent d'adoration  et  de  gratitude. 
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LE  SEMEUR. 


VARIETES. 

DE    LA    PAUVKETÉ    EN    ESPRIT    ET    d'uNE    PAROLE     d'uN 
SAINT-SIMONIEN. 

n  Le  bonheur  n'est  pas  dans  la  tête , 
Un  ancien  proverbe  nous  dit  : 
Heureux  les  pauvres  en  esprit.  » 

Sotte  chanson  !  pour  ne  pas  dire  chanson  sacrilège ,  puis- 
qu'elle se  joue  delà  Parole  du  Fils  éternel  de  Dieu  et  la 
travestit.  Comment  ici  me  revient-elle?  C'est  par  un  autre 
souvenir.  J'ai  lu,  il  y  a  peu  d'années,  une  broclnire  saint- 
simonienne;  je  regrette  extrêmement  de  ne  l'avoir  plus 
sous  la  main  pour  en  citer  l'auteur  et  la  page.  Sur  l'ensem- 
Llo  de  l'ouvrage  je  me  rappelle  conl'usément  que  c'était  im 
jeune  Salnl-Simonien  qui  écrivait  à  un  autre  Sainl-Simo- 
nien ,  se  plaignant  à  lui  de  lroul)les  survenus  dans  leur  so- 
ciété à  propos  d'un  pape  ;  lui  ne  pouvait  pas  reconnaitre 
celui  que  d'autres  avaient  reconnu, ctil confessait  en  même 
temps  le  besoin  d'une  refonte  complète  dans  ses  idées  et 
son  système;  il  s'agissait  mt'me,  si  je  ne  me  trompe,  d'une 
morale  à  trouver,  comme  si  l'on  n'en  avait  point  encore  ;  et 
cependant  ce  qui  me  plaisait  dans  l'écrit  de  ce  jeune 
homme  ,  c'était,  avec  de  l'enthousiasme  et  du  talent,  de  la 
conscience  et  de  la  franchise,  une  loi  morale  qui  pai-lait  en 
lui  et  qu'il  craignait  de  froisser  par  la  dissimulation  et  par 
le  mensonge  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  est  en  rapport 
avec  la  chanson.  Ce  rapport  est  en  autre  chose  que  je  me 
rappelle  bien  plus  clairement  que  le  reste ,  parce  qu'en  le 
lisant  j'en  fus  vivement  frappé  comme  d'un  trait  qui  bles- 
sait ma  foi,  et  qu'alors  déjà  ce  que  je  vais  maintenant 
écrire,  se  remua  dans  ma  pensée.  Ce  ]eune  homme,  tout 
en  reconnaissant  qu'il  devait ,  quant  à  lui ,  rel3rousser  che- 
min ,  pour  revenir  par  une  autre  route  à  la  vérité  ,  profes- 
sait une  haute  estime  pour  l'intelligence  liumainc  et  pour 
la  sienne  en  particulier;  et  par  une  allusion  méprisante  au 
Christianisme,  il  s'écriait  :  Ce  n'est  pas  nous  qui  mettons 
au  rang  des  béatitudes  l'aveuglement  et  l'ignorance  ;  ce 
n'est  pas  pous  qui  disons:" Heureux  lespauvi'es  en  esprit!» 

Que  de  réflexions  à  faire  là-dessus  !  Pour  les  Saint-Slmo- 
nicns  le  Christianisme  est  chose  viciUie,  et  chose  passée; 
tout  au  plus  en  font-ils  cas  dans  les  voies  de  la  Providence 
comme  d'un  avant  -  coureur  nécessaire  pour  amener  leur 
Ivmiière  à  eux.  Non  pas,  Messieurs,  vous  vous  trompez;  le 
Christianisme  est  pour  vous  la  chose  à  venir,  puisque  ja- 
mais encore  vous  U3  l'avez  entendue,  au  moins  si  j'en  juge 
par  le  passage  de  nos  Ecritures  que  l'un  de  vous  me  tra- 
duit auisi.  Ce  n'est  pas  avoir  vu  le  Christianisme,  que 
d'avoir  vu  passer  dans  l'ombre  du  monde ,  avec  les  autres 
figures  du  monde,  des  cultes,  des  temples,  des  autels,  des 
prêtres  et  des  foules  d'hommes  qui  se  nommaient ,  qu'on 
nommait  chrctiens.il  faut  avoir  ouvert  le  Livre  de  la  vérité 
par  l'esprit  de  vérité ,  et  alors  se  trouve  un  Christianisme 
qui  ne  peut  vieillir,  qui  ne  peut  passer,  parce  que  ce  qu'il 
publie  c'est  ce  qui  est  et  demeure  éternellement.  J'en 
prends  à  témoin  cette  parole  de  nos  Evangiles  que  voiis 
expliquez,  vous,  dans  le  même  sens  que  le  chansonnier 
impie  et  frivole,  mais  qui,  dans  son  sens  véritable,  exprime 
une  vérité  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  la  même;  vérité 
aussi  immuable  et  indestructible  que  la  nature  du  Créateur 
et  des  créatures  dans  leurs  relations  avec  lui. 

Ce  ne  sont  pas  les  ignorans  et  les  imbéciles  que  Jésus 
dit  bienheureux.  Je  pourrais  vous  citer  d'autres  paroles  du 
Christ,  nous  exhortant,  en  effet,  à  ne  pas  mettre  notre 
foi  dans  l'intelligence  de  l'homme  ,  intelligence  d'autant 
plus  ténébreuse  souvent  qu'elle  crie  lumière  à  plus  haute 
voix  ;  je  pourrais  vous  en  citer  d'autres  qui  sont  faites  ,  d'un 
autre  côté,  pour  nous  rassurer" pleinement  sur  le  sort  des 
plus  aveugles ,  des  aveugles-nés ,  parce  qu'un  plus  clair- 
voyant qu'eux  trace  leur  route  et  marche  avec  eux;  mais 
ici  il  n'est  point  du  tout  question  de  cela.  Les  pauvres  en 
esprit  sont  ceux  qui ,  dans  leur  esprit ,  reconnaissent  leur 
pauvreté  ;  qu'ils  n'ont  rien  à  eux  ni  par  eux  ;  que  la  créa- 
ture en  elle-même ,  et  dans  son  propre  fond  ,  est  le  vide  , 
le  néant  même  ;  que  l'existence  et  tout  ce  qui  s'y  rattache 
est  im  don,  une  aumône  perpétuelle  qu'elle  reçoit  du  Créa. 


teur.  La  différence  des  richesses,  des  proprii'tés  apparentes, 
ne  fait  rien  ici  :  le  millionnaire  et  le  mendiant ,  le  grand 
génie  et  l'idiot,  le  croyant  même  et  l'incrédule,  sont  devant 
Dieu  dans  le  même  cas;  ils  n'ont  rien  à  eux.  Qu'as-tu  que 
tu  ne  l'aies  reçu?  leur  dit  aux  uns  et  aux  autres  la  vérité 
éternelle;  et  quoique  Dieu  puisse  leur  donner,  de  quelques 
grâces  qu'il  puisse  les  enrichir  dans  tous  les  temps  de 
leur  durée ,  il  en  sera  toujours  ainsi  ;  c'est  toujours  la  cha- 
nté éternelle  (pii  leur  donnera  leur  pain  quotidien,  qui  leur 
fournira  vie  ,  nourriliu-c  et  vêtement.  Ceux  qui  reconnais- 
sent et  sentent  cela,  (lui  en  portent  la  persuasion  en  tout  et 
partout,  sont  les  bienheureux ,  selon  Jésus-Christ.  Et  pour- 
quoi ?  C'est ,  dit-il ,  parce  que  le  royaume  de  Dieu  est 
a  eux.  Cela  se  comprentl  aisément  une  fois  qu'on  est  sur  la 
voie;  lien  de  plus  siiiqiîe  en  soi-même  que  la  vérité  qui  est 
selon  la  piété ,  comme  dit  saint  Paul.  En  reconnaissant  qu'ils 
n'ont  rien ,  ces  pauvres  en  esprit  reconnaissent  en  même 
temps  la  main  tpii  leur  donne  ;  ils  voient  ce  pouvoir  suprême 
qui  crée,  qui  vivifie,  qui  ordonne,  qui  gouverne  tout,  et 
en  lui  ils  ont  une  richesse  assurée  ,  un  fondement  inébran- 
lable et  inépuisable  de  tous  leurs  esp  irs;  leur  cœur  est  re- 
monté où  esl  leur  trésor  ;  héritiers  de  Dieu ,  cohéi  itii  rj  de 
Jésus-Cbrist ,  ils  disent  :  «  Tout  ce  que  le  Père  a  est  à  moi  ; 
Paul  est  à  moi ,  Céphas  est  à  moi ,  le  monde  est  à  moi ,  le 
présent  et  l'avenir,  la  vie  et  la  mort  sont  à  moi,  car  toutes 
choses  ensemble  me  servent  dans  ce  royaume  où  la  poli- 
tique du  Roi  éternel résoud  ce  problème:  que  chacun  con- 
court au  bien  de  tous ,  et  que  tous  concourent  au  bien  de 
chacun.»  On  croit  toujoius  à  quelque  chose,  au  monde, 
à  soi-même ,  o'ti  en  Dieu ,  et  celui  qui  croit  en  Dieu  a  la 
ItoiHie  part  qui  ne  peut  pas  lui  être  ôtée.  Sonl-ce  là  des  vé- 
rités qui  peuvent  passer,  qui  peuvent  vieillir  ?  Et  c'est  à  ces 
vérités-là,  cependant,  que  toutes  les  paroles  du  Fils  de  Dieu 
reviennent  dans  les  Ecritures  :  cherchez  premièrement, 
non  pas  votre  propre  force  et  pviissance  ,  non  pas  vos  propres 
vertus  et  justices  ,  mais  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  , 
et  le  reste  vous  sera  donné  par  dessus.  Quelle  chose  étrange 
que  l'homme  qui  ne  peut  ni  se  faire  naître ,  ni  s'empêcher 
de  mourir ,  qui  ne  peut  même  se  donner  une  pensée 
qu'il  n'a  pas ,  ni  retenir  la  pensée  qu'il  a ,  lorsqvi'elie  s'é- 
ciiappe ,  et  qui  se  croit  rich?,  et  qui  se  croit  une  vie,  un 
être  en  lui-même,  et  qui  ainsi  se  feiine  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  son  Créateur  ! 


Scènes  de  moedus  a!\abes,  par  Louis  Vurdot.  — Espagne.  —  Dixième 

siècle.  1  vol.  in-î".  Paris,  1334.  Chez  Paulin,  libraire,  place  de  la 

Bourse,  n°  31.  Vr'-a  :  G  fr. 

M.  ViarJot  est  auteur  d'une  Histoire  des  yinbes  et  des  Maures 
d'I'.spmjne ,  qui  a  paru  l'année  dernière.  Il  essaie  de  compléter  son 
ouvrage,  en  ajoutant  aux  aperçus  généraux  des  événemens  historiques 
qu'il  a  déjà  publiés,  d'autres  aperçus  de  mœurs  publiques  et  privées. 
11  nous  dit  lui-même  a  qu'il  a  borné  sa  t.iche  à  dessiner  une  espèce 
CI  A'albuui,  dont  les  feuilles  détachées  oirrissent  un  a  unies  objets 
o  les  plus  saillans  et  les  mieux  connus  ,  et  qui  ,  se  tenant  du  moins 
<i  entre  elles  par  le  lian  d'une  même  époque  et  de  mêmes  personnages 
((  formassent  un  tout  ,  ayant  son  commencement  cl  sa  fin.  » 

Tel  est ,  en  elTet ,  le  plan  qu'il  a  suivi  ;  groupant  des  personnages, 
réunissant  sur  eux  des  traits  épars  empruntés  aux  écrivains  espagnols 
et  à  nos  orientalistes,  il  s'est  elTorcé  de  faire  apparaître  aux  yeux  de 
ses  lecteurs  l'une  des  époques  les  plus  brillantes  de  la  vie  de  ce  peu- 
ple. Si  nous  étions  appelés  à  critiquer  son  travail  ,  nous  dirions  qu'il 
esl  habile  surtout  a  peindre  les  détails  ,  qu'il  reproduit  avec  bon- 
heur la  richesse  des  costumes,  et  qu'on  est,  forcé  d'admirer  la  ma- 
gnificence de  ses  décors;  mais  qu'il  est  moins  heureux  quand  il  s'agit 
(le  donner  à  ses  personnages  la  physionomie  qui  leur  appartient.  Il 
eut  été  intéressant  sans  doute  de  montrer  comment  le  caractère  de 
l'Arabe  n'a  pas  change,  lorsqu'il  s'est  allié  avec  la  foi  du  musulman; 
mais  c'est  un  point  de  vue  qui  n'est  pas  même  indique  ;  et  cependant 
quoi  de  plus  remarquable  que  la  ressemblance  ,  dans  les  traits  géné- 
raux, des  mœurs  de  ce  peuple,  à  travers  tant  de  siècles,  depuis  l'Inde 
jusqu'il  l'Océan  atlantique,  qu'il  demeure  à  peu  près  sauvage  dans  sa 
première  patrie,  ou  qu'il  devienne  .i  peu  près  civilisé  dans  les  pays 
dont  il  fait  la  conquête.  Si  cette  idée  avait  dominé  dans  le  livre  de 
M.  Viardot,  elle  lui  eut  donné  l'unité  qui  y  manque  et  qu'on  y  re- 
grette. Nous  y  aurions  alors  trouvé  des  argumens  à  l'appui  des  pro- 
phéties,du  genre  de  ceux  que  nous  a  fournis  dernièrement  le  voyage 
de  M.  Damoiseau.  Le  manque  de  ressemblance  historique  ,  sous  ce 
rapport  ,  ne  nous  permet  pas  de  tels  rapproehemens.  Cet  ouvrage  se 
lit  d'ailleurs  avec  intérêt;  la  forme  en  est  originale  cl  piquante. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

Mémoire  si'r  les  moyejis  qui  peuvent  cownviEE  a  l'indé- 
pendance iTALiENisE.  Br.  in-S".  Paris,  i855.  Chez  Paulin  , 
place  de  la  Boiu-se.  Prix  :  a  fr. 

L'Italie  a  toujours  eu  des  maîtres  étrangers  depuis  les  in- 
vasions des  Barl3ares ,  sans  renoncer  jamais  à  sou  indépen- 
dance. Elle  a  été  subjuguée  ,  non  assenie  ;  conquise  ,  non 
façonnée  à  l'esclavage  ;  autant  ses  ennemis  ont  trouvé  facile 
de  vaincre  sa  résistance  armée,  autant  il  leur  a  toujours  été 
difficile  de  soumettre  sa  résistance  d'opinion.  L'illustre  Al- 
fieri  a  résumé  la  posilion  et  le  caractèi'e  des  Italiens  dans  ce 
vers  bien  connu  :  Seriù  j-i,  mit  sen'i  ognor' Jrementi. 

L  auteur  du  niéaioire  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
désesjière  cependant  point  de  l'indépendance  italienne.  Les 
longues  infortunes  du  passe'',  au  lieu  de  t'ahntlre,  ne  font  que 
lui  inspirer  une  plus  mâle  énergie  ;  son  patriotisme  t>'aug- 
mente  des  obstacles  mêmes  qui  sembleraient  devoir  l'étouf- 
ier.  Il  croit  à  l'avenir  de  l'Italie  ;  il  a  foi  dans  le  coiu-age  de 
«es  concitoyens,  et  il  compte  déjà  tellement  sur  le  triomphe 


de  la  liberté- contre  le  despotisme  autiîchic-n,  qu'il  tracs  dans 
son  livre  l'organisation  de  l'armée  nati  nale,  ses  formes  d'ad- 
ministration, de  discipline,  de  promotions;  il  ne  néglige  rien 
dans  ces  minutieux  détails,  n'oublie  rien  dans  ses  espérances, 
pas  même  un  hôtel   italien  des  Invalides.  On  s'iaiagi:icra 
peut-être  ,  eu  voyant  un  enthousiasme  qui  va  s'asseoir  au  but 
avant  que  les  événemens  aient  fait  le  premier  pas  vers  l'c- 
luancipallon  italienne  ,  on  s'iinaglueiit  que  r<»«tc>.ir  oot  un 
jeune  homme  irréfléchi,  fougueux, l'un  de  ces  carboniri  qui 
peuplent  les  clubs  de  hxgiovine  Ilalia  ,  et  qui  vocifèrent  le 
cri  de  lllierté,  sans  avoir  le  courage  de  tenir  pied  un  quart- 
d'heure    contre  une  escouade    d'Auti'ichiens  ;   mais  on  se 
tromperait  fort  dans  une  pareille  supposition. L'écrivain  ano- 
nyme de  ce  mémoire  montre  un  esprit  c;4me  et  réfléchi  dans 
les  plans  qu'il  propose  ,  en  même  temps  qu'il  est  enthousiaste 
dans  les  résultats  qu'il  s'en  promet  ;  il  discute  froidement  les 
moyens  de  défense  que  pourrait  employer  l'Italie  ,  et  les 
chances  probables  de  l'invasion  étrangère.  L'auteur  ,  autant 
qu'il  est  permis  d'en  juger  par  un  grand  nombre  de  passages , 
de  sa  publication ,  doit  être  un  vieillard  plutôt  qu'un  jeune 
homme  ;   il  a  sans  doute  blanchi  dans  la   méditation  des 
alTaires  d'Italie,  et  c'est  vraiment  un  spectacle  beau  à  voir 
que  ce  patriotisme  si  ardent  avec  une  raison  si  tranquille, 
et  cette  foi  déjà  sûre  de  l'avenir  avec  ces  calculs  si  froids  du 
présent  !  Pour  réunir  des  qualités  si  contraires ,  il  faut  porter 
un  noble  cœur,  une  âme  généreuse  ,  et  nous  en  croyons  sans 
peine  M.  AiTuand  Carrcl,  (pii  dit,  dans  la  préface  ,  que  l'é- 
crivain anonyme  est  l'une  des  popularités  italiennes  les  plus 
pures  et  les  plus  niérilées  ;  il  a  caché  son  nom  parce  que 
l'exil  n'a  plus  aujourd'hui  un  caractère  sacré ,  et  qu'il  ne 
sutht  pas  d'être  proscrit  pour  ii'avi  ir  plus  à  craindre  les  ven- 
geances de  SCS  proscripteurs. 

Le  mémoire  est  divisé  en  quatre  parli  's.  L'auteur  dé- 
montre ,  dans  la  première  partie ,  que  les  efforts  les  plus 
énergiques  et  les  plus  unanimes  demeureraient  sans  résul-, 
lats ,  si  l'on  n'avait  pas  pour  point  de  réunion  une  <^''jt\\xéQ 
de  l'Italie ,  qui ,  présentant  les  plus  grands  oljs/^acîes  aux 
invasions  ,  assurât  aux  Italiens  des  probabilités  de  succès 
des  moyens  de  retraite  et  du  temps  pour  se  préparer  à  la 
défense.  Dans  la  seconde  partie  ,  il  indique  le   royaume 
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des  Deux-Siciles  comme  le  point  de  ralliement  le  plus 
avantageux;  à  celte  occasion,  il  cherche  à  réhahiliter  la 
bravoure  des  Napolitains ,  ce  qui  fait  honneur  à  ses  senti- 
mens  patriotiques  ;  mais  en  dépit  du  nom  de  géant  qu'il 
accorde  liliéralement  aux  soldats  des  Deux  -  Siciles  , 
nous  craignons  qu'il  ne  trouve  beaucoup  d'incrédules  :  trois 
ou  (jiiatre  siècles  de  défaites  continuelles  sont  un  si  ter- 
ril)le  argument  !  La  troisième  partie  est  employée  avix  dé- 
tails d'organisation  d'une  armée  pei-maneute  et  d'une  garde 
nationale  ,  qui  aurait  d'intimes  rapports  avec  la  troupe  de 
ligne.  Enfui,  il  explique,  dans  la  quatrième  partie,  de  quelle 
manière  une  armée  nouvellement  organisée  pourrait  tenir 
la  campagne  dans  toute  l'Jtalie,  sans  s'exposer  à  une  entière 
défaite.  Quant  au  généralissime  futur  de  cette  armée  en 
espérance,  l'auteur  l'attend  du  génie  national.  «Deux  Ita- 
liens, dit-il,  Bonaparte  et  Masséna,  ont  sui-jjassé  la  répu- 
tation militaire  de  tous  les  autres  capitaines.  » 

Nous  sonuues  de  fort  mauvais  juges  en  matière  d'opé- 
rations stratégiqvies,  et  nos  lecteurs  n'y  connaissent  vrai- 
semblablement pas  beaucoup  plus  que  nous  ;  c'est  pour- 
quoi nous  n'en  dirons  rien  ,  si  ce  n'est  que  nos  sympathies 
sont  avec  les  généreux  sentimens  de  l'auteur ,  parce  que 
la  cause  de  la  liberté  ,  d'une  liberté  sage  et  bien  entendue  , 
nous  paraît  être  la  même  que  celle  de  la  civilisation. 

Mais  il  y  a  dans  ce  mémoire  une  idée  que  nous  devons 
examiner  en  peu  de  mots.  L'Italie,  dit  l'auteur,  est  prédis- 
posée à  prendre  pour  modèle  les  Etats-Unis  d'Amérique. 
On  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  là  une  grande  illu- 
sion, qui  deviendrait  fatale  à  l'indépendance  italienne,  en 
supposant  "que  cette  indépendance  vint  à  être  conquise. 
L'Italie,  pressée  3*11  nord  et  à  l'ouest  par  des  états  puissans, 
est  dans  une  toutaulre  position  géographique  et  politique  que 
l'LTnion  américaine,  qui  n'a  autour  d'elle  que  de  vastes  soli- 
tudes et  l'Océan.  D'ailleurs,  si  l'on  consentait  même  à  ne 
point  tenir  compte  de  cette  différence,  il  evi«to  entre  les 
mœurs  des  Américaine  du  Nni-tl  et  colles  des  Italiens  de  si 
profondes  diversités  qu'on  ne  peut  éta])lir  entre  elles  au- 
cune analogie.  Les  Etats-Unis  nourrissent  tui peuple  grave, 
sérieux,  persévérant,  pénétré  de  fortes  convictions  religieu- 
ses ;  l'Italie,  au  contraire,  voit  s'agiter  dans  son  sein  un  peu- 
ple léger,  frivole,  passionné  poiu-  les  plaisirs,  amolli  par  la 
volupté,  superstitieux  dans  les  classes  inférieures  et  incré- 
dide  dans  les  autres.  Les  hormnes  qui  combattraient  pour 
l'indépendance  italienne  seraient  en  majorité,  on  doit  le 
croire  ,  peu  favorables  à  la  religion  dominante  et  ennemis 
déclarés  du  sacerdoce  romain  ;  ils  attaqueraient  le  clergé 
dont  ils  tiennent  les  membres  pour  fauteurs  ouverts  ou  se- 
crets du  despotisme,  et  comme  la  plupart  ne  connaissent  de 
religion  que  le  catholicisme,  et  d'Eglise  que  l'Eglise  de  Ro- 
me, ils  croiraient  faire  preuve  de  zèle  patriotique  en  se  pro- 
clamant irréligieux,  et  proscriraient  le  Ciiristianisme  en 
bannissant  les  superstitions  romaines.  Or,  à  un  peuple  sans 
foi  chrétienne,  la  liberté  des  Etats-Unis,  cette  large  indépen- 
dance du  citoyen,  cette  vaste  extension  du  droit  électoral, 
ces  changemcns  si  midtipliés  des  principales  autorités  du 
pays  ,  cette  absence  presque  complète  de  toute  police  poli- 
tique ,  ime  semblable  liberté  ne  serait-elle  pas  probaljle- 
ment  mortelle  ?  On  oïdjlie  trop ,  en  parlant  de  l'^Vmérique 
du  Nord ,  que  les  maximes  sociales  qui  la  gouvernent  ont 
été  formées,  non  sous  l'impulsion  des  principes  antichré- 
tiens des  encyclopédistes ,  mais  sous  l'influence  des  convic- 
tions éminemnK'ut  religieuses  de  ces  vieux  puritains  qui 
émigi'èrent  de  la  Grande-Bretagne  aux  Etats-Unis ,  pendant 
le  rb^^^  '^'^^  derniers  Stuarts.  La  foi  chrétienne  y  a  précédé  , 
mùrr  i.'ispiré  la  déclaration  d'indépendance  ;  la  plupart 
des  soldats  nî-ssemblés  au  premier  cri  d'insurrection  étaient 
des  hommes  rel'g'eti'^)  et  c'est  depuis  lors  l'Evangile  qui  a 
Hé  le  plus  ferma  boulevard  des  institutions  libres  de  celle 


vaste  contrée.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  une 
si  haute  question ,  nous  espérons  y  revenir  un  jour  avec 
plus  d'étendue. 


PES  CONDITIONS  DE  LA  MORALITE  PUBLIQUE,  SELON  LA  GAZETTE 
DE  FRANCE. 

La  Gazette  de  France  nous  reproche  ce  qu'elle  nomme 
notre  indijj'crentisme politique,  et  cela  parce  que  nous  n'at- 
tendons pas  des  institutions  politiques  plus  qu'elles  ne  peu- 
vent donner,  et  que  nous  soutenons  que,  pour  moraliser  la 
France ,  il  ne  sulEt  pas  de  changer  les  lois  électorales  du 
pays. 

La  Gazette  nous  répond  qu'il  faut  que  la  Chambre  élec- 
tive émane  du  suffrage  universel ,  parce  que  les  partis  qui 
n'ont  de  force  qu'en  prétendant  que  leur  opinion  est  celle  de 
la  France,  ne  pourraient  plus  tenir  ce  langage  en  présence 
d'une  chambre  nommée  partons,  et  qu'alors  les  honmies 
dont  la  mission  est  de  répandre  les  idées  morales  pourraient 
le  faire  sans  être  troublés  par  les  dissensions  intestines  du 
jiays  et  les  convulsions  qui  en  sont  la  suite. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  croire  ces  belles 
choses;  mais  m<ilheureusement  les  individus  n'étant  pas 
changés,  les  prétextes  d'agitations  ne  leur  manqueraient  pas: 
ils  en  appelleraient  des  masses  ignorantes  aux  sommités  in- 
struites ,  comme  on  en  appelle  aujourd'hui  des  sommités 
aux  masses  ;  et  les  amis  de  la  Gazette  ne  seraient-ils  pas  les 
premiers  à  invoquer  un  principe  inverse  à  celui  qu'ils  sou- 
tiennent, si  l'événement  leur  était  contraire  ? 

Les  conditions  delà  moralité  ne  doivent  pas  être  placées  en 
dehors  de  l'homme;  car  on  n'aura  jamais  ainsi  qu'une  moralité 
apparente.La  monarchie  absolue,  la  république,  le  gouverne- 
ment électif  ne  fonderont  jamais  la  morale  pid)lique:la  seule 
différence  entre  eux ,  c'est  qu'ils  mettent  peut-être  en  jeu 
des  passions  différentes.  Celles  qui  s'agitent  aujourd'hui  ne 
sont  pas  absolument  les  mêmes  que  celles  qui  affligeaient  le 
pays  au  commencement  de  i83o,  et  avec  d'autres  institu- 
tions nous  verrions  d'autres  passions  encore  en  action  ,  ou 
bien  les  mêmes  passions  se  manifester  autrement;  mais  en 
tout  cas,  les  hommes  ne  seront  jamais  sans  passions  ,  jamais 
sans  mauvaises  passions.  L'Evangile  seul  moralise  ,  en  enra- 
cinant dans  le  cœur  un  nouveau  principe  ,  qui  donne  à 
l'homme  tout  entier  une  nouvelle  vie  et  une  direction  nou- 
velle. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES» 

La  Chambre  des  députés  a  terminé  la  discussion  de  l'adresse. 
Sur  la  proposition  de  M.  Odilon-Barrot ,  elle  y  a  ajouté  le  para- 
graphe suivant  sur  la  Pologne  :  «  La  Chambre  des  députés  a 
D  l'assurance  que  le  gouvernement  de  Votre  Majesté  a  protesté 
11  contre  l'état  actuel  de  la  Pologne ,  et  qu'il  réclamera  toujours 
»  avec  persévérance  contre  les  persécutions  infligées  à  cette 
j)  brave  et  malheureuse  nation.  » 

L'adresse  a  été  adoptée  par  268  voix  contre  43.  La  discussion 
qu'elle  a  provoquée  est  l'une  des  plus  brillantes ,  l'une  des  plus 
animées,  et,  sous  quelques  rapports,  l'une  des  plus  utiles  qui 
aient  depuis  long-temps  eu  lieu  h  la  Chambre. 

Une  foule  de  projets  de  lois  ont  déjà  été  apportés  par  les  mi- 
nistres. M.  le  ministre  de  la  guerre  en  a  présenté  sur  l'état  des 
officiers  de  terre  et  de  mer ,  et  sur  la  réserve  de  l'armée  ;  il  a 
en  outre  demandé  des  crédits  pour  l'augmentation  de  la  gendar- 
merie ,  et  pour  accorder  des  pensions  aux  veuves  des  généraux 
Dauraesnil,  Decaen  et  Gérard,  et  à  la  veuve  du  maréchalJour- 
dan.  Un  projet  de  loi  sur  la  responsabilité  des  ministres ,  un 
second  sur  les  attributions  municipales  ,  et  un  troisième  portant 
fixation  du  cadre  du  corps  royal  de  la  marine,  ont  égalemeat 
été  soumis  à  la  Clipnibre. 
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M.  le  ministre  des  finances  lui  a  présenté  le  budget ,  qut  éva- 
lue les  dépenses,  pour  i835,  à  la  somme  de  1,050,090,547  fr. 
Les  recettes  ordinaires  de  i835  oftient  une  ressource  de 
996,557,415  fr.  L'excédant  qui ,  eu  y  ajoutant  diverses  sommes 
qui  doivent  donner  lieu  à  des  demandes  spéciales ,  s'élève  à 
67,553, i5a  fr.,  ne  peut  être  couvert  que  par  le  crédit  ou  par 
rau^nicntation  des  impôts.  Le  ministre  propose  d'y  pourvoir 
au  moyen  d'uu  emprunt.  Il  a  lu,  en  outre,  à  la  Chambre  un 
projet  de  loi  sur  les  crédits  supplémentaires  pour  l'exercice  de 
1 833 ,  et  a  demandé  un  crédit  de  25  millions  pour  le  règlement 
définitif  <lu  traité  avec  les  Etats-Unis. 

Plusieurs  députés  ont  lu  à  la  tribune  des  propositions ,  sovi- 
mises  d';d)ord  à  la  discussion  des  bureaux.  MM.  Taillandier  et 
Devaux  proposent  de  substituer  à  la  peine  de  la  mort  civile  celle 
àe  l'interdiction  légale  ;  M.  Bavoux  a  renouvelé  sa  proposition 
pour  le  rétablissement  du  divorce;  M.  Benjamin  Delessert  de- 
mande que  l'élablissenieut  des  caisses  d'épargnes  sorte  du  do- 
maine des  ordonnances  pour  passer  dans  le  régime  de  la  loi. 

La  Chambre  a  consacré  deux  séances  àla  discussion  du  projet 
de  loi  sur  l'organisation  municipale  et  départementale  de  la 
Seine,  qui  a  été  adopté. 

La  Chambre  des  pairs  n'a  eu  depuis  huit  jours  que  deux 
séances,  dans  lesquelles  lui  ont  été  présentés  un  projet  de  lui  sur 
l'organisation  du  conseil  d'état,  et  une  proposition  de  M.  Boyer 
sur  les  conséquences  de  la  séparation  de  corps. 

On  a  cru,  pendant  quelques  jours,  à  la  démission  de  M.  le  mi- 
nistre des  afl'aires  étrangères  :  que  M.  de  Broglie  ait  songé  ou 
non  à  se  retirer,  il  est  positif  aujom-d'hui  qu'il  continuera  à  faire 
partie  du  cabinet. 

Les  journaux  publient  les  notes  échangées  entre  la  France  et 
la  Russie  au  sujet  du  traité  entre  la  Russie  et  la  Porte.  M.  de 
Lagréné  a  déclaré,  au  nom  de  la  France  ,  que  «  si  les  stipula- 
»  tiens  de  cet  acte  devaient  subséquemment  amener  une  inter- 
»  vention  armée  de  la  Russie  dans  les  affaires  intérieiu'cs  de  la 
«  Turquie,  le  gourverneraent  fi-ançais  se  tiendrait  poiu'  entiè- 
»  renient  lirbre  d'adopter  telle  ligne  de  conduite  qui  lui  serait 
»  suggérée  par  les  circonstances ,  agissant  dès  lors  comme  si  le 
.  jî  traité  en  question  n'existait  pas.  n  M.  de  Nesselrode  a  répondu 
à  cette  note  <t  que  cet  acte  change,  il  est  vrai,  la  nafture  des  rela- 
»  tiens  entre  la  Russie  et  la  Porte  ;  car  il  fait  succéder  a  une  lon- 
»  eue  inimitié  des  rapports  d'intimité  et  de  confiance,  dans  les- 
I)  quels  le  gouvernement  turc  trouvera  désormais  inie  garantie 
»  de  stabilité ,  et  au  besoin  des  moyens  de  défense  propres  à 
>;  assurer  sa  conservation.  C'est  dans  cette  conviction  ,  et  guidé 
»  par  les  intentions  les  plus  pures  comme  les  plus  désintéressées, 
»  que  S.  M.  l'Empereur  est  résolu  de  remplir  fidèlement ,  le  cas 
»  échéant,  les  obligations  que  le  traité  du  S  juillet  lui  impose, 
»  agissant  ainsi  comme  si  la  déclaration  contenue  dans  la  note 
»  de  M.  Lagréné  n'existait  pas.  i> 

BI.  Martinez,  ministre  des  finances  en  Espagne,  a  donné  sa 
démission  ;  M.  Burgos  le  remplace ,  et  une  surintendance  des 
finances  a  été  créée  et  confiée  à  M.  JurteBanqueri,  ancien  député 
aux  certes  de  iSao,  pour  faciliter  l'expédition  des  afl'aires. 

Une  ordonnance  de  la  reine  déclara  le  conseil  de  gouverne- 
ment premier  conseil  duroyaume,et  accorde  5o,ooo  fr.de  traite- 
ment à  chacun  de  ses  membres  ,  et  i5,ooo  fr,  à  chacun  de  ses 
membres  suppléans. 

La  guerre  civile  continue  :  les  carlistes  ont  été  battus  à  Los- 
Arcos  et  à  Caparossa;  mais  les  troupes  royales  ont  aussi  éprou- 
vé dans  ces  engagemens  des  pertes  importantes. 

Ancelolti  et  Rossarol,  qui  avaient  voulu  attenter  à  la  vie  du 
roi  de  Naples,  ayant  été  condamnés  à  mort  ,  on  \'s  a  conduits 
au  lieu  de  l'exécution,  et  l'un  d'eux  avait  déjà  un  pied  sur  la 
dernière  marche  de  l'éiîhafaud,  quand  un  aide-de  camp  du  roi 
est  venu  porter  des  lettres  de  grâce  rendues  en  leur  faveur.  Us 
ont  été  déportés  dans  l'Ile  de  Pouza. 

Le  président  des  Etats-Unis  a  refusé  de  communiquer  au 
sénat  une  pièce  dont  il  avait  donné  lecture  aux  chefs  du  pouvoir 
exécutif,  et  que  le  sénat  l'invitait  a  lui  faire  connaître.  Il  a  dé- 
claré à  ce  corps,  que  par  respect  pour  la  constitution,  qui  sanc- 
tionne les  droits  du  pouvoir  exécutif  aussi  bien  que  ceux  du 
sénat ,  il  ne  peut  déférer  à  son  invitation. 

On  annonce  la  mort  d'Abbas  Mirza,  fils  et  héritier  présomp- 


tif du  schah  régnant  de  Perse;  elle  a  eu  lieu  au  moment  oii  il 
allait ,  à  la  tête  d'une  armée,  appaiser  une  insurrection  excitée 
par  un  de  ses  frères. 


COLONIES. 

Des  Vues  de  M.  de  Sismondi  sur  l'affranchissement  des 

ESCLAVES  dans  LES  COLONIES  FRANÇAISES. 

Nous  l'avons  dit  avant  que  le  parlement  anglais  n'eût 
adopté  le  bill  sur  l'abolition  de  rcsclavagc,  il  est  impossible 
qn'une  pareille  mesure  soit  prise  par  la  Grande-Bretagne, 
sans  qu'elle  ait  pour  conséquence  prochaine  rcmancipatioii 
des  esclaves  dans  les  colonies  françaises.  Il  y  a,  en  effet,  une 
solidarité  morale  entre  les  nations  qui  sont  placées,  à  un 
degré  quelconque,  sous  l'influence  de  la  civilisation  chré- 
tienne :  le  progrès  de  l'une  devient  tme  cause  de  progrès 
pour  toutes  les  autres  ;  il  y  aurait  déshonneur  pour  celle  qui 
refuserait  de  souscrire  à  la  vérité  reconnue,  d'adopter  l'amc- 
Uoration  accomplie  ailleurs.  Notre  remarcpie  est  déjà  con- 
fii-mée  par  Pévénement;  et  quoique  le  fait  essentiel  de  la 
dernière  session  du  parlement  anglais  n'ait  peut-être  pas 
exercé  chez  nous  toute  l'influence  qu'on  pouvailen  attendre, 
quoiqu'il  n'ait  pas  excité  les  sympathies  populaires,  parce 
qu'on  a  eu  en  France  d'autres  préoccupations,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'un  effet  réel  et  profond  a  été  produit.  Nos 
hommes  d'état,  nos  publicistes,  nos  penseurs  n'oiU  pas  été 
indifférens  à  ce  grand  acte  de  justice  nationale,  et  s'il  n'y  a 
pas  eu  depuis  lors  d'appels  à  ropinion,de  polémique  dans  les 
journaux,  il  y  a  eu,  ce  qui   vaut  mieux,  encore,  lui  travail 
dans  les  intelligences  et  dans  les  convictions.  Ce  qui  prouve 
que  la  cpiestion  a  fait  du  chemin,  sans  être   débattue,  c'est 
qu'elle  se  trouve  aujourd'hui  déplacée  :  on  ne   se  demande 
plus  s'il  faut  abolir  l'esclavage,  mais  comment  il  f;iut  l'abo- 
lir. C'est  sous  cette  nouvelle  forme  qu'un  écrivain  conscien- 
cieux, M.de  Sismondi,  vient  de  la  soumettre  au  public  dans 
Un  article  de  la   Reçue  mensuelle   d'économie  politique. 
Hi^torien  savant,  il  appelle  l'expérience  du  passé  au  secours 
de  l'avenir,  ne  voulant  pas  que  cet  héritage,  que  nous  ont 
légué  les  siècles,  soit  à  nos  yeux  comme  non  avenu.  Exami- 
nons les  vues  qu'il  développe  :  peut-être  renferment-elles 
une   idée  féconde,  un  germe  précieux;  en  toiU  cas,  elles 
rouvrent  le  débat  :  c'est  une  reprise  d'armes ,  après  un  ar- 
mistice pendant  lequel  les  amis  de  l'émancipation  des  es- 
claves ont  plus  gagné  qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  par  une 
lutte  soutenue. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  avant  d'exposer  les  vues  de  J\L  de 
Sismondi ,  de  répondre  à  mi  reproche  qu'il  adresse  aux  hom- 
mes qui  ont  travaillé  en  jkigleterre  à  l'abolition  de  l'esclava- 
ge. Ce  reproche  étonne  d'autant  plus  qu'il  est  précédé  d'im 
noble  témoignage  rendu  au  peuple  qui  vient  de  s'imposer  le 
plus  généreux  sacrifice  pouraccomplir  unacte  que  réclamait 
hautement  la  conscience  pid)lique  :  t<  La  nation  de  l'Europe 
»  qui  a  le  plus  d'esclaves,  dit  M.  de  Sismondi,  la  nation  peut- 
»  être  cpii  a  le  plus  péché  contre  la  race  nègre  ,  et  pour  qui 
»  la  réparation  était  le  plus  difficile  ,  vient ,  avec  une  ad- 
»  mlrable  générosité  ,  cle  racheter  ceux  qu'eUe  avait  pri- 
)j  vés  de  leurs  droits  et  de  se  racheter  eUe  -  même  de 
»  ses  remords.  L'Angleterre  ,  accablée  de  dettes  ,  tour- 
])  mentée  par  la  souffrance  de  sa  popidation  ouvrière  ,  dont 
))  le  travail  ne  suffit  pas  pour  lui  assurer  le  nécessaire  ; 
)i  l'Angleterre ,  qui  porte  sur  toutes  les  parties  de  ses  dé- 
»  penses  des  regards  inqidets  ,  pour  les  soumettre  à  une  plus 
M  sévère  économie  ,  vient  de  voter  vingt  millions  de  livres 
n  sterling  ,  ou  cinq  cents  millions  de  francs  pour  racheter 
»  toutes  les  victimes  de  l'odieux  brigandage  que  des  lois 
»  qu'elle  se  reproche  avaientautorisé.  «Qui  ne  s'attend  qu'a- 
près avoir  constaté  ce  fait,  M.  de  Sismondi  va  rechercher  les 
causes  qui  l'ont  amené,  pour  les  offrir  en  exemple  au  reste  de 
l'Europe  comme  des  mobiles  puissans  qu'il  faut  se  hâter 
tl'implanter  partout ,  pour  cpie  partout  ils  puissent  servir  à 
faire  triompher  les  résolutions  qui  exigent  d'immenses  sacri- 
fices et  qui  intéressent  Ihimianité  ?  Il  n'en  est  pas  ainsi  ce- 
pendant. Au  lieu  d'un  éloge ,  M.  de  Sismondi  ne  trouve 
sous  sa  plume  que  quelques  paroles  froidement  dédaigneuses: 
n  Une  résolution  aussi  importante ,  continue-t-il,  n'a  pu  être 
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«  accomplie  qu'à  l'aide  des  passions  politiques  ;  ce  sont  les 
»  plus  nobles  de  toutes,  la  compassion,  la  charité  chrétienne, 
j>  dont  la  femientalion  a  été  excitée  ;  mais  enfin  ce  sont  des 
>i  passions,  aussi  ont-elles  agi  avec  précipit.ition  et  en  aveu- 
»>  glcs.  Les  amis  des  nègres  ont  voulu  atteindre  leur  but,  l'af- 
w  trancliissement  ;  et  ils  se  sont  à  peine  donné  le  temps  d'en 
»  calculer  les  movens,  d'en  prévon-  les  conséquences.  Il  ap- 
«  parlient  àlaFrance  de  faire  mieux,  que  n'a  fait  l'Angleterre; 
»  son  gouvernement  n'est  point  pressé  par  des  associations 
"  de  femmes  qui  recueillent  des  pétitions  dans  toutes  les  pa- 
»  roisses,  qui  s'exaltent  sur  la  soullVancc  de  leurs  semljlahles, 
>•  qui  soupçonnent  la  probité  ou  l'iuimanité  de  tous  ceux  qui 
"  leur  opposent  un  doute,  et  qui  ne  penuettent  ni  l'examen 

'•  ni  le  calcid Si  la  France  s'est  laissé  devancer  par  l'An- 

"  gleterre,  pour  donner  un  grand  exemple  de  justice  et  de 
"  générosité,  ce  sera  son  mérite  à  son  tour  de  trouver  et  de 
»  mettre  en  pratique  le  meilleur  système  d'affraucliisse- 
ji  ment.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  que  le  ])ill  adopté  par  le  parle- 
ment anglais  soit  le  meilleiu-  possible  ;  mais  il  est  injuste  de 
faire  peser  sur  l'impatience  des  amis  de  l'émancipation  les 
défauts  qui  peuvent  s'y  trouver.  Tout  le  monde  sait  que 
l'apprentis^ge,  dont  M.  de  Sismondi  relève  avec  raison  les 
inconvéniens  ,  est  une  conception  du  ministère  anglais,  et 
qu'il  a  généralement  été  Iilàmé  par  les  hommes  qui  ont 
plaidé  avec  le  plus  d'ardeur  la  cause  des  esclaves  :  c'est 
une  li])erté  inmiédiate  et  complète ,  et  non  un  état  inter- 
médiaire ,  conmie  celui  dans  lequel  on  les  a  placés , 
qu'ils  réclamaient  pour  eux.  Est-il  juste  d'accuser  de  préci- 
pitation et  d'aveuglement  les  amis  des  nègres  ,  peut-on  dire 
avec  vérité  «  qu'ils  se  sont  à  peine,  pressés  qu'ils  étaient  d'at- 
»  teindre  leur  but  ,  l'affranchissement  ,  donné  le  temps 
«  d'en  calcider  les  moyens  et  d'en  prévoir  les  consé- 
»  quences,  »  si  l'on  se  rappelle  crue  c'est  eu  i  'J87  que  Wilber- 
force  présenta ,  pour  la  première  fois,  son  bifl  contre  la 
traite,  que  ce  n'est  qu'en  1807  que  ce  vil  trafic  fut  aboli  par 
un  acte  du  parlement,  et  que  ce  n'est  qu'en  i853  qu'a  passé 
le  1)111  pour  l'abolition  de  l'esclavage  ,  qui  n'aura  sa  pleine 
exécution  qu'en  18  {o?  Une  mesure,  qui  a  consumé  la  longue 
et  laborieuse  vie  politique  d'un  homme  de  bien,  qui  aura 
vu  deux  générations  d'esclaves  descendre  dans  la  lomlic , 
dejjuis  les  premiers  efforts  destinés  à  la  préparer  jusqu'à  son 
plein  accomplissement ,  qui  a  été  élaborée  ,  discutée  ,  com- 
battue pendant  un  demi-siècle  aux  deux  tribunes  du  pays, 
dans  des  feuilles  créées  dans  ce  but  spécial,  et  dans  des  as- 
semblées politiques  tenues ,  pendant  plusieurs  années ,  sur 
tous  les  points  de  la  Grande-Bretagne  ;  une  mesure  qui  a 
soulevé  contre  elle  des  intérêts  nombreux  et  puissans  ,  et 
qui  n'en  a  triomphé  que  parce  qu'un  peuple  entier  s'est  levé 
comme  un  seulliomme,  et  a  déclaré  qu'il  voidait  s'imposer 
des  sacrifices  au  lieu  d'en  demander,  une  telle  mesure  est- 
elle  précipitée?  1.1a  charité  chrétienne,  que  M.  de  Sismondi 
s'est  avisé  le  premier  d'appeler  une  jwssion  politique  ,  a , 
nous  en  convenons,  produit  tous  les  travaux,  tous  les  mira- 
cles de  patience  et  de  pei-scvérance  que  nous  venons  de  rap- 
peler ;  c'est  elle  qui  a  provoqué  les  pétitions  de  tous  ceux 
qui,  en  Angleterre  ,  aiment  leur  prochain  et  savent  signer 
leur  nom  ;  nous  allons  plus  loin,  et  nous  affirmons  que,  sans 
elle,  jamais  un  bill  du  parlement  n'eût  fait  tomber  le  fouet 
liomicidc  de  la  main  des  possesseurs  d'esclaves  ,  parce  que 
des  pi-opriétaires  de  nègres  siègent  en  grand  iiomljre  dans 
la  chambre  des  lords  et  dans  la  chambre  des  communes,  et 
qu'à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale ,  l'esprit  colo- 
nial a  des  représentans  dans  ce  pays;  mais,  loin  de  blâmer 
celte  charité  active,  nous  en  bénissons  Dieu,  et  nous  enre- 
gistrons ses  succès,  avec  actions  de  grâces,  sur  les  pages  de 
l'histoire  de  l'F.glise  de  Jésus-Clirist. 

A  quoi  se  réduit  donc  au  fond  le  reproche  que  M.  de  Sis- 
moncli  fait  à  l'Angleterre  ?  C'est  à  n'avoir  pas  attendu,  pour 
prendre  un  parti  dans  cette  grande  question,  la  ]iu])liealii)n 
de  son  article  sur  la  condition  dans  laquelle  il  eonvioiU  de 
placer  les  nègres  en  les  affranchissant.  Six  mois  plus  tard  ils 
auraient  eu  les  lumières  suiKsantes,  ils  auraient  pu  agir  avec 
connaissance  de  cause,  et  ils  n'auraient  pas  iiK-rité  le  repro- 
che de  précipitation  ;  mais  M.  de  Sismondi  n'ayant  publié 
son  opinion  sur  ce  sujet  qu'en  décembre,  et  non  en  juin 
|835,  les  immçnjçs  travaux  des  hommes  les  plus  distingués 


de  la  Grande-Bretagne  ne  peuvent  échapper  à  cette  accusa- 
tion. Loin  de  nous  la  pensée  d'attribuer  à  l'un  des  écrivains 
les  plus  justement  célelires  de  notre  épocpie,  une  vanité  pué- 
rile ;  mais  quand  on  s'attaque  à  la  portion  la  plus  morale  d'im 
peuple  généreux,  et  tpi'on  rappetisse  les  motifs  les  plus  no- 
bles (pii  puissent  influer  sur  les  actions  des  hommes,  il  faut 
bien  que  quelqu'un  prenne  la  peine  de  faire  voir  que  ceux  à 
qui  l'on  s'en  prend  sont  tout-à-îàit  exempts  de  blâme. 

Après  avoir  rempli  ce  premier  devoir,  il  nous  en  reste  un 
second  plus  facile,  c'est  celui  de  rendre  pleine  justice  à  ce 
qu'il  y  a  de  simple  et  d'ingénieux  dans  le  plan  que  propose 
M.  de  Sismondi.  Nous  prévoyons  sans  doute  des  dillicultés  ; 
et  comment  serait-il  possible,  en  effet,  de  ne  pas  en  rencon- 
trer, lorsqu'il  s'agit  de  changer  dans  son  ensemble  l'organi- 
sation sociale  d'un  pays  lointain,  où  l'on  craint  toutes  les  in- 
novations, et  où  l'on  s'est  habitué  depuis  long-temps  à  re- 
garder comme  des  ennemis  ceux  qui  proposent  des  modifi- 
cations quelconques  ;  peut-être  aurions-nous  nous-mêmes 
quelques  objections  de  détail  à  élever  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  idées  du  savant  publieiste  méritent  la 
plus  sérieuse  attention  ,  et  qu'il  est  désirable  que  la  discus- 
sion s'en  empare  et  les  soumette  à  une  étude  sérieuse.  Nous 
nous  bornerons  à  peu  près,  dans  cet  article,  à  les  exposer, 
nous  réservant  de  prendre  part  à  l'important  débat  auquel 
elles  doivent  nécessairement  donner  lieu. 

1  Étudions,  nous  dit  M.  de  Sismondi,  comment  les  paysans 
sont  arrivés  à  être  ce  qu'ils  sont  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  dans  les  pays  où  ils  sont  le  plus  heureux,  et  où  le  re- 
de 
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au  système  de  l'esclavage;  dans  tous  les  pays  que  nous  habi- 
tons ,  tous  les  cultivateurs  et  presque  tous  les  artisans  ont  été  la 
propriété  de  maîtres  avides  et  souvent  cruels  ;  l'avilissement  et 
l'oppression  des  esclaves ,  par  lesquels  tout  travail  était  fait  en 
Europe,  ont  été  long-teraps  aussi  extrêmes  que  le  sont  aujour- 
d'hui ceux  des  nègres  africains  dans  les  colonies.  Cet  état  a 
cessé  complètement  dans  toute  l'Europe  occidentale;  il  a  cessé 
sans  secousse ,  sans  violence ,  sans  rébellion ,  lors  même  que 
raffranchissement  était  subit.  Dans  toute  l'Europe  orientale  ,  au 
contraire ,  la  population  travaillante  est  restée  dans  nn  état  inter- 
médiaire de  servage,  infiniment  meilleur  sans  douleque  l'ancien 
esclavage,  mais  qui  n'a  cependant  fait  avancer  ni  la  richesse 
des  propriétaires,  ni  le  bonheur  des  labourem-s,  ni  la  civiUsa- 
tiou  du  pays. 

En  étudiant  d'une  manière  plus  attentive  l'histoire  de  l'es- 
clavage au  moyen-âge  en  Europe, nous  sommes  appelés  à  recon- 
naître que  son  abohlion  n'a  pas  été  l'ouvrage  delaphilantropie 
ou  de  la  religion,  qu'elle  a  été  simultanée  dans  de  vastes  dis- 
tricts, dans  de  grandes  provinces  ;  que  les  paysans  de  quelques 
villages,  qui  avaient  amassé  un  petit  pécule,  s'étant  les  premiers 
rachetés  de  leurs  maîtres,  la  condition  de  ces  maîtres  de- 
vint si  évidemment  meilleure,  leurs  terres  augmentèrent  telle- 
ment de  prix,  de  revenus  et  de  sécurité,  que  tous  leurs  voisins 
imitèrent  leur  exemple,  et  affranchirent  leurs  serfs.  Un  petit 
nombre  de  corporations,  attachées  parpréjugé  à  tout  ce  qui  est 
ancien ,  résistèrent  seules  à  cet  exemple  ,  et  par  elles  la  servi- 
tude s'est  conservée  en  France  et  en  Allemagne,  dans  quelques 
domaines  de  l'Eglise ,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

»  Ainsi  la  cause  principale  de  l'abolition  de  l'esclavage  en 
Europe ,  c'est  que  les  maîtres  découvrirent  qu'ils  pouvaient 
faire  faire  les  ouvrages  de  la  campagne,  avec  beaucoup  plus  de 
profit  pour  eux-mêmes,  par  des  hommes  libres  que  par  des  es- 
claves. En  effet ,  long-temps  après  le  premier  affranchissement, 
l'histoire  nous  apprend  que  des  populations,  non  seulement  in- 
fidèles, mais  chrétiennes,  furent  plus  d'une  fois  réduites  ea, 
esclavage  en  Italie  et  en  Espagne,  jusqu'au  seizième  siècle,  et 
jamais  les  maîtres  ne  conservèrent  long-temps  une  propriété  qui 
les  ruinait,  au  lieu  de  les  enrichir.  Celui-lh,  en  eflet,  serait  un 
bien  mauvais  calculateur  ,  qui  pourrait  se  figurer  que  le  travail 
d'un  esclave  necoilterien  à  son  maître.  Ce  dernier,  en  achetant 
un  nègre,  s'est  seulement  assuré  qu'il  aurait  à  sa  disposition,  à 
sa  portée  et  sous  sa  dépendance  un  ouvrier  qu'il  pourrait  em- 
ployer,  contre  son  gré,  à  l'ouvrage  qu'il  voudrait,  sans  avoir 
jamais  à  marchander  avec  lui  sur  sa  récompense.  D'aihcjurs  il 
faut  qu'ille  nourrisse,  qu'il  le  loge  ,  qu'il  l'Iiabille,  suffisr.iunicnt 
pour  qu'il  puisse  non  seulement  vivre,  mais  travailler  ;  ir.v  pour 
l'esclave  comme  pour  la  bêle  de  somme,  tout  ce  qu'on  retranche 
sur  la  nourriture  nécessaire  ,  on  le  retranche  sur  le  travail  ;  c'est 
une  perte  pour  le  maître  et  non  un  profit.  11  faut  qu'il  nourrisse 
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les  cnfans ,  les  vieillards ,  les  malades ,  les  femmes  en  couche  , 
lors  incme  qu'ils  ne  travaillent  point ,  ou  du  moins  qu'ils  ne 
travaillent  pas  assez  pour  gagner  leur  vie.  Mais  qu'on  fasse  le 
compte  du  pauvre  laborieux ,  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  qu'on  voie  si  le  salaire  qu'il  obtient  lui  procure  au- 
tre chose  que  ce  que  le  maître  est  obligé  de  doimer  à  son  esclave; 
qu'on  voie  s'il  lui  reste  quelque  chose  au  bout  de  l'annce,  après 
qu'il  s'est  entretenu  avec  sa  famille,  souvent  aussi  pauvrement 
qu'un  esclave.  Il  gagne  h  peine,  s'il  est  ouvrier  à  la  semaine  ,  une 
nourriture  grossière  ,  un  logement,  un  vêlement  misérables,  et 
un  fonds  le  plus  souvent  insullîsant  pour  le  soutenir  dans  la  mala- 
die, dans  la  vieillesse,  dans  la  saison  du  chômage  et  pour  élever  ses 
enfaus.  Le  maître  est  donc  réellement  l'économe  de  ses  esclaves; 
il  se  charge  de  faire  pour  eux  l'échange  de  leur  salaire  contre 
ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre  ;  d'ailleurs  il  dépense  aussi 
réellement  pour  eux  tout  leur  salaire ,  que  s'il  le  leur  payait. 
Jusqu'ici  il  ne  gagne  rien  à  l'esclavage.  » 

M.  de  Sismondi  poursuit  ce  parallèle  et,  prouvant  que  ,  si 
le  maître  s'acquitte  fort  mal  de  la  fonction  d'économe  ,  l'es- 
clave s'acquitte  plus  mal  encore  du  rôle  qui  lui  est  assigné 
dans  l'échange  forcé  auquel  il  est  réduit,  il  eu  conclut  que  la 
culture  servile  est  toujours  la  plus  ruineuse  de  toutes. 

«  Le  compte  qu'on  peut  faire  aujourd'hui  aux  Antilles  se  fit 
autrefois  en  Europe,  conlinue-t-il,  et  les  esclaves  dirent  à  leurs 
maîtres  :  «  Laissez-nous  pourvoir  à  notre  entretien  ,  travailler 
»  par  zèle  et  non  par  force;  rendez-nous  l'espoir,  et  vos  re- 
jj  venus  provenant  dei  terres  que  nous  continuerons  à  cultiver, 
M  loin  d'être  diminués,  seront  augmentés.  »  Il  est  douteux  qu'un 
calcul  pécuniaire  eût  seul  suffi  h  persuader  les  seigneurs  féodaux  ; 
car  le  caprice,  l'orgueil,  l'esprit  de  domination,  le  mépris  des 
supérieurs  pour  les  inférieurs,  parlent  souvent  plus  haut  que  la 
cupidité:  niais  les  paysans,  affranchis,  pouvaient  devenir  d«s 
soldats  ;  ils  promettaient  de  défendre  le  manoir  de  leur  seigneur 
et  de  venger  ses  offenses.  L'esprit  belliqueux  de  la  noblesse 
fut,  dans  eette  occasion,  le  meilleur  avocat  de  l'humanité. 

»  Une  idée  fort  simple,  une  idée  qui  s'est  représentée  dans 
tous  les  climats,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  mit  d'accord 
les  maîtres  avec  les  esclaves  qui  demandaient  à  être  affranchis  : 
c'est  que  pour  la  production  des  moissons,  la  terre  fait  la  moitié 
du  travail,  et  l'homme  l'autre  moitié;  qu'il  est  donc  équitable 
que  le  maître  de  la  terre  prenne  pour  sa  part  la  moitié  de  la  ré- 
colte, et  que  le  laboureur  vive  avec  l'autre  moitié.  Ce  partage 
égal  que  les  Romains  avaient  déjà  connu  toutes  les  fois  qu'ils 
employaient  des  cultivateurs  libres,  devint  la  base  du  contrat 
de  culture  de  mediettite,  avec  les  paysans  rendus  à  la  liberté. 
Le  droit  des  cultivateurs  à  la  moitié  des  récoltes  fut  reconnu 
comme  un  principe  invariable,  et  ce  fut  cette  fixité  qui  assura 
le  succès  de  l'affranchissement.  Il  n'y  eût  dès  lors  plus  de  con- 
currence, plus  de  folle-enchère  entre  les  pajsans  pour  obtenir 
■une  métairie,  plus  d'opposition  d'intérêts  entre  eux  et  les  pro- 
priétaires, mais  association  au  contraire,  et  accord  parfait.  Il  n'y 
eut  aussi  plus  de  motif  de  renvoyer  une  famille  de  métayers,  si 
ce  n'est  quand  leur  conduite  était  décidément  mauvaise,  et  en 
eoniéquence  les  métayers  s'attachèrent  de  tout  leiu'  cœur  à  la 
terre  oii  ils  étaient  n  s  et  où  lem-s  pères  étaient  nés  jvant  eux  ; 
ils  y  trouvèrent  toute  la  jouissance,  toute  la  sécurité  d'une  pro- 
pr.été,  quoique  la  moitié  seulement  des  fruits  'eur  appartint... 
Je  n'ai  aucun  douteque  les  colonies  prospéreraient  si  elles  étaient 
cul  liées  par  de;  métayers  ,  que  les  produits  augmenteraient, 
que  les  revenus  des  propriétaires  iraient  croissant,  et  qu'ils  n'au- 
raient pliu  besoin,  pour  favoriser  leur  industrie,  d'un  monopole 
exercé  contre  toute  la  France. 

»  Mais  encore  qu'ils  y  trouvassent  leur  profit  aussi  bien  que 
leur  sécurité,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'ils  renoncent  jamais 
volontairement  au  pouvoir.  L'amour  du  pouvoir  a  dans  le  cœur 
de  l'homme  des  racines  plu;  profondes  que  l'amour  de  la  richesse; 
il  ne  faut  pa;  croire  qu'on  l'extirpe  un  barème  à  la  main,  par  un 
compte  de  sols  et  deniers.  Si  nos  ancêtre»  ahandonnèreut  leur 
pouvoir  sur  leurs  serfs  d'Europe,  c'est  qu'ils  l'échangèrent 
contre  un  pou\  oir  qui  les  flattait  davantage  encore  ,  celui  de  la 
guerre  privée.  Ils  voulurent  de  leurs  seris  faire  des  soldats,  pour 
se  venger,  pour  opprimer  lem-s  voisins,  ou  les  bourgeois  des  vil- 
les 4  l'accroissement  de  leurs  richesses  fut  la  conséquence  de 
cette  transformation  ;  mais  elle  leur  vint  sans  être  calculée,  sans 
qu'ils  eussent  compté  dessus.  La  France  ne  doit  donc  pas  atten- 
dre des  colons  une  résignation  volontaire,  mais  elle  doit  l'établir 
par  la  loi.  Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  l'esclavage  :  le 
pouvoir  et  le  profit.  Le  pouvoir  est  injuste,  révoltant,  criminel  ; 
il  viole  les  lois  de  la  société  française  comme  cellesde  la  nature, 
il  doit  être  aboU  sans  compensation  :  le  profit,  le  moyen  d'ex- 
ploiter des  terres  garanties  par  la  France,  et  d'en  tirer  un  revenu, 
doit  être  considéré  et  respecté.  Ce  revenu  nesaujrait  être  détruit 
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par  l'autorité  nationale ,  sans  que  celte  autorité  accordât  des  in- 
demnités. La  substitution  du  système  des  métayers  au  système 
servile  ne  détruira  point  ce  revenu,  elle  l'accroîtra  an  contraire, 
j'en  suis  persuadé  :  mais  c'est  une  question  de  propriété  ,  elle 
doit  être  traitée  avec  ménagement  et  de  concert,  et  fa  France,  à 
l'exemple  de  l'Angleterre,  ne  doit  point  pleiu-er  une  somme  d'ar- 
gent, même  considérable  ,  qui  serait  employée  à  réconcilier  les 
colons  à  cette  mesure,  et  s'assurer  de  leur  coopération  ,  de  leur 
zèle  et  de  leur  intelligence  dans  leur  propre  économie.  » 

Quelque  vivement  qu'il  désire  de  voir  cesser  au  plus  tôt 
un  système  injuste  et  cruel ,  M.  de  Sismondi  comprend  l'a- 
vantage d'éclairer  l'une  et  l'autre  race  par  l'exemple  et  par 
l'expérience.  11  propose  des  rachats  successifs  ,  qui  mon- 
trent aux  yeux  de  tous ,  dans  toutes  les  ilcs  ,  dans  tous  leiu-s 
districts,  des  familles  nègres  établies  clans  des  métai- 
ries prospérantes ,  et  donnant  à  leurs  maîtres  un  revenu 
toujours  plus  considérable.  A  cet  effet ,  il  voudrait  qu'on 
consacrât  annuellement  une  somme  importante  à  des 
primes  poiu-  les  colons  qui  auraient  établi  des  métairies  ,  que 
l'Etat  payât  ,  par  exemple  ,  jusqu'à  2,000  fr.  par  tête  de 
nègre  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  affranchi  et  transformé  en 
métayer  ,  mais  seulement  api-ès  que  ,  pendant  une  année  au 
moins  ,  ce  nouveau  métayer  aurait  clonné  la  preuve  ,  par 
son  industrie  ,  son  économie  et  l'augmentation  des  produits 
de  son  lot  de  terre  ,  qu'il  est  en  train  de  prospérer.  Dans 
chacune  des  années  suivantes,  jusqu'à  l'abolition  finale  de 
l'esclavage  ,  cette  prime  devrait  être  diminuée.  M.  de  Sis- 
mondi insiste ,  en  terminant ,  sur  la  nécessité  de  ne 
as  abandonner  à  de  nouveaux  essais  la  condition  même 
u  partage.  «  La  loi ,  dit-il ,  doit  prononcer  que  la  culture 
»  se  fait  à  moitié  fruits,  elle  doit  publier  et  sanctionner  les 
»  conditions  du  bail  de  métairie  ,  tel  que  l'usage  l'a  réglé 
»  dans  les  provinces  les  plus  prospérantes  de  France.  » 

Nous  reviendrons  sur  ce  plan  qui  a  pour  lui  l'expérience 
de  l'Europe  occidenUile  ,  et  qui  n'avait ,  que  noussaclxions, 
pas  été  proposé  jusqu'ici. 


HISTOIRE  D'UIV  LIVRE. 

(fin.) 

RemonL-int  de  trois  siècles  encore,nous  arrivons  à  l'époque 
où  l'une  des  ivtces  les  plus  illustres  de  la  famille  germamcpie: , 
celle  des  Golhs ,  venait  de  s'établir  sur  la  rive  i-omaine  du 
Danube.  Déjà  quelques  chrétiens  qui  se  trouvaient  parmi 
leurs  captifs ,  avaient  prêché  le  Christianisme  avec  succès 
pamii  eux.  Ulnhilas,  qui  descendait  de  quelqu'un  de  ces 
captifs,  devint  leur  premier  évêque,  et  il  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  faire,  pour  attacher  ces  peuples  à  la  religion  de  Jésus, 
que  de  traduire  en  leur  langue  la  Parole  de  Jésus.  En  58o 
ou  environ,  le  Nouveau-Testament  existait  donc  dans  l'un 
des  dialectes  de  la  langue  germaniqtie.  Le  fameux  Codex 
argenteus ,  qu'on  possède  encore  à  Upsal ,  est  une  copie  de 
cette  antique  traduction ,  et  c'est  en  même  temps,  au  milieu 
de  bien  d'autres,  un  monument  fort  heureusement  placé  sur 
la  route  où  nous  poursuivons  ,  de  siècle  en  siècle  ,  ks  traces 
de  ce  Livre,  pour  arriver  enfin  à  son  origine. 

Montons  encore  d'un  demi-siècle  ,  et  nous  y  trouverons 
im  monument  d'un  autre  genre.  Constantin  s'était  déclaré 
pour  le  Christianisme  ;  mais,  avec  la  paix  au  dehors,  étaient 
venues ,  pour  l'Eglise  ,  des  agitations  et  des  divisions  intes- 
tines. Quelques  esprits  turbidens  avaient  attaqué  une  doc- 
trine fondamentale  de  la  religion  chrétienne  ;  Arius  et  ses 
adbérens  niaient  la  divinité  de  Jésus-Clirist.  L'empereur 
crut  bien  faire  en  réclamant  le  secours  de  toute  l'Eglise 
chrétienne  pour  vider  ime  controverse  qui  menaçait  si  sé- 
rieusement la  paix.  Un  concile  fut  convoqué  à  Nicée ,  en 
Bithj-nie,  l'an  525  ;  et  si  quelque  chose  est  mis  en  évidence 
au  sein  de  cette  assemblée ,  où  deux  partis  étaient  en  pré- 
sence ,  c'est  l'existence  de  notre  livre.  L'empereur  l'avait 
lait  placer  sur  un  trône  pour  rappeler  que  c'était  l'autorité 
seule  du  Livre  sacré  qui  devait  décider  dans  cette  assemblée; 
et  quand  cette  circonstance,  que  bien  des  historiens  laissent 
inaperçue,  ne  serait  pas  exacte,  il  est  certain  que  les  ortho- 
doxes en  appelèrent  constamment  à  l'autorité  et  aux  déçi- 
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sions  du  Nouveau-Testament,  et  cjue  Icius  adversaires  ariens, 
bien  loin  de  nier  l'existence  ou  la  présence  de  celte  autorité 
parmi  eux  ,  essayaient  aussi  de  liu  arracher  des  oracles  qui 
leur  fussent  favorables.  Ainsi  le  Nouveau-Testament  existait 
déjà  au  commencement  du  quatrième  siècle  :  les  chrétiens 
du  monde  entier  le  reconnaissaient,  à  cette  époque,  comme 
l'autorité  suprême  en  matière  de  foi. 

Plus  haut,  nous  entrons  dans  l'ère  des  soulTrances  du  peu- 
ple chrétien  ;  tout  ce  qui  se  passe  au  dedans  et  au  dehors  de 
l'Eglise  nous  révèle  l'existence  du  Livre.  Les  païens  le  con- 
naissent; ils  savent  que  les  chrétiens  vont  y  puiser  le  courage 
qui  leur  fait  braver  la  mort  plutôt  crue  de  renoncera  leur  foi, 
et  la  persécution  est  dirigée  contre  leur  Livre  aussi  bien  que 
contre  eux.  Ainsi ,  quand  fut  venu  le  jour  marqué  par  Dio- 
clétien  et  Galore  pour  recommencer  une  persécution  qu'ils 
avaient  résolu  de  porter  jusqu'à  l'extinction  totale  du  nom 
chrétien  ,  le  premier  acte  des  deux  emperetu-s  fui  de  faire 
brûler  sous  leurs  yeux  les  copies  des  Saintes  Ecritures  qu'on 
trouva  dans  la  grande  église  de  Nicomédie.  Ainsi ,  quand  , 
remontant  encore  d'un  siècle,  nous  arrivons  à  la  terrible  per- 
sécution de  Sévère,  laquelle  ravagea  tout  l'empire,  nous  re- 
trouvons encore  les  chrétiens  possesseurs  du  Livre  ,  et  con- 
fessant ,  en  face  de  leurs  bourreaux ,  qu'ils  y  pviisent  leur  foi 
et  leur  constance.  J'en  citerai  un  exemple. 

La  scène  est  dans  une  ville  d'Afrique  ,  de  la  province  de 
Cartilage  ;  elle  se  passe  devant  le  proconsul  Saturninus  : 
douze  chrétiens  ou  chrétiennes  sont  amenés  en  sa  présence. 
<c  Honorez  notre  prince  et  sacrifiez  à  nos  dieux  ,  »  dit-il  aux 
femmes.  Donata  répond  :  «  Nous  honorons  César,  mais  nous 
réservons  à  Dieu  notre  culte  et  nos  prières.  »  Le  proconsul 
dit  alors  à  Speratus  :  te  Persévères-tu  à  être  chrétien  ? — Oui, 
je  persévère;  »  répond  Speratus  ;  te  cpie  tous  prêtent  l'oreille  : 
je  suis  chrétien.  »  Ce  que  les  autres  ayant  entendu,ils  dirent 
aussi  :  tt  Nous  sommes  chrétiens.  »  Le  proconsul  ajouta  : 
tt  Vous  ne  voulez  pas  considérer  votre  danger  ,  ni  recevoir 
votre  pardon  ?  »  Ils  répondirent  :  «  Faites  ce  qu'il  vous  plaira; 
nous  mourrons  avec  joie  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  »Le 
proconsul  demanda  :  tt  Quels  sont  les  livres  cpie  vous  lisez  et 
que  vous  regardez  comme  sacrés  ?  »  Speratus  répondit  :  ttLes 
quatre  Evangiles  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus  Christ, 
les  Epitres  de  l'apôtre  Paul,  et  toute  l'Ecriture  qui  est  inspi- 
rée. »  Voilà  donc,  à  la  fin  du  deuxième  siècle  et  au  conimen- 
ceraent  du  troisième  ,  le  Livre  dont  nous  cherchons  l'ori- 
gine, déjà  connu  à  Carlhage  ;  nous  sommes  ])ien  près  de  la 
source.  Tout  le  second  siècle  porte  l'empreinte  de  l'exis- 
tence de  l'Evangile;  l'Eglise  le  tient  pour  authentique.  Les 
nombreuses  apologies  que  le  feu  des  persécutions  provo- 
tpxait  de  la  part  des  chrétiens,  en  rendent  témoignage.  Les 
adversaires  de  la  nouvelle  religion  le  citent  dans  leurs 
écrits.  C'est  ainsi  que  Celse  ,  philosophe  épicurien  de  ce 
siècle  ,  employant,  jiour  la  comhattre  ,  des  amies  qii'il  lui 
emprunte  ,  fait  de  nombreuses  citations  des  Saints  Livres , 
désigne  nos  quatre  historiens  sacrés,  qu'il  ajipelle  disciples 
de  Jésus  ,  et  donne  au  livre  d'où  il  lire  toutes  ces  choses  le 
nom  A^ Evangile. 

Dans  un  exposé  aussi  rapide  que  celui-ci,  nous  n'avons  pu, 
l'elon  la  méthode  ordinair(>  ,  citer  ,  de  siècle  en  siècle ,  les 
scrivains  qui  ont  déposé  dans  leurs  ouvrages  des  preuves  de 
éexistence  de  nos  Saints  Livres;mais  nous  avons  dû  nous  bor- 
ner à  quelques  faits  saillans ,  et  que  des  esprits  impartiaux 
et  réfléchis  jugeront  amplement  suffisans. 

En  suivant  à  la  trace  le  passage  du  Nouveau-Testament 
au  travers  des  événemens  et  des  siècles,  nous  voici  donc  ar- 
rivés à  l'époque  où  les  écrivains  de  ce  Livre  doivent  avoir 
vécu.  Placer  levu-  existence  cjuelque  part  plus  bas  que  le 
premier  siècle,  nous  venons  de  le  voir ,  cela  est  impossii>le  ; 
quehpie  part  plus  haut,  cela  serait  absiude,  et  personne  n'y 
songe;  or  ,  procédant  ainsi  par  voie  d'exclusion  ,  s'ils  n'ont 
vécu  ni  avant  ni  après  le  premier  siècle,  il  faut  donc  que 
cette  épocpie  soit  bien  celle  où  ils  ont  vécu  et  écrit,  ce  qui 
résout  la  qiiestion  de  raulhenticité  des  livres  du  Nouveau- 
Testament. 

Ainsi,  revenus  à  notre  point  de  départ,  nous  sommes  fon- 
dés à  maintenir  que  ces  documens  que  riiistoire  déroule  au- 
]ourd'hui  devant  nous  en  faveur  du  Christianisme  ,  elle  les  a 
bien  recueillis  dans  le  temps  et  à  la  source  même  que  le 
chrétien  assigne.  La  transmission  de  ces  documens  a  été  fi- 


dèle, puisque,  de  siècle  en  siècle,  nous  avons  i-encontré  le 
même  livre  produisant  partout  les  mêmes  effets. 

Il  y  a  plus,  nous  parlions,  en  commençant ,  d'une  circon- 
stance heureuse  dont  l'histoire  ne  manque  jamais  de  se  préva- 
loir pour  parleravec  plus  d'autorité,  c'est  quand  elle  a  trouvé 
1rs  documens  qu'elle  nous  rapporte  des  siècles  passés ,  non 
pas  oubliés  ou  peu  connus  des  contemporains,  mais  confiés 
a  la  vigilance  et  à  la  garde  publiques.  Or,  cette  circon- 
stance heureuse,  jamais  l'histoire  ne  l'a  rencontrée  phis  com- 
plète que  dans  le  cas  de  nos  livres  sacrés.  Des  leur  publica- 
tion ,  les  écrits  des  apôtres  devinrent  une  propriété  com- 
mune à  tous  les  chrétiens  et  en  quelque  sorte  publique.  Ils 
les  lisaient  dans  leurs  assemblées;  leurs  conducteurs  spiri- 
tuels les  expliquaient ,  les  commentaient  ;  on  les  regardait 
parmi  eux  comme  une  autorité  suprême,  comme  un  vérita- 
ble trllmnal  d'appel  ,  où  se  décidait  en  <lernier  ressort 
toute  question  de  tiogme  ou  de  morale.  Dans  leius  attaques 
publiques,  les  adversaires  des  chrétiens  partaient  souvent  de 
ces  livres,  dont  ils  admettaient  l'authenticité,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  cas  de  Celse,  comme  nous  aurions  pu  le 
voir  de  l'empereur  Julien,  du  railleur  Ijucien.  Dans  les  apo- 
logies qu'ils  adressaient  à  l'empereur,  au  sénat,  au  penpld 
romain,  les  défenseurs  du  Christianisme  présentaient  ces  li- 
vres comme  ayant  une  authenticité  généralement  reconnue; 
et,  chose  digne  de  remarque,  jaiuais  il  n'est  venu  à  la  pensée 
d'un  seul  adversaire,  juif,  philosophe,  magistrat,  de  con- 
tester cette  authenticité  dnnslesnremierssiècles,  c'est-à-dire 
dans  le  temps  où  l'on  aurait  pu  le  faire  avec  le  plus  de  suc- 
cès, s'il  y  avait  eu  lieu. 

Remarquez-le  donc  bien,  c'est  dans  le  premier  siècle  , 
c'est  entre  les  mains  des  chrétiens,  répandus  partout  l'em- 
pire, que  l'histou-e  trouve  ces  documens  décisifs  :  qui  ose- 
rait dire  que  ce  ne  sont  pas  là  des  documens  publics?  J'a- 
joute maintenant  que  ce  sont  des  documens  confiés  à  la  vigi- 
lance et  à  la  garde  publiques. 

Plus  ces  documens  étaient  réputés  précieux  par  ceux  qui, 
les  premiers,  en  reçurent  le  dépôt  (car  nous  avons  vu  qu'ils 
mouraient  plutôt  que  de  renoncer  à  la  doctrine  qui  y  est  con- 
tenue ) ,  moins  l'altération  était  possible.  A  mesure  que  le 
Christianisme  se  répand, il  devient  moins  possible  de  toucher 
à  ses  bases.  Les  copies  se  multiplient  dans  la  proportion  où 
la  foi  s'étend ,  et  cette  multiplication  même  oppose  à  la 
fraude  une  barrière  insurmontable.  Altérer  une  copie ,  al- 
térer cent  copies,  tpiand  il  en  existe  des  milliers  ,  cela  n'eût 
jamais  pu  créer  une  altération  générale  ou  permanente.  Son- 
gez ,  d'ailleurs  ,  que  les  nombreuses  traductions  qui  sont 
faites  de  bonne  heure,  pour  subvenir  aux  besoins  religieux 
des  chrétiens  de  toutes  langues  qui  embrassent  le  Christianis- 
me ,  mettent  une  altération  générale ,  ne  fût-ce  que  sur  vin  seul 
point,  véritablement  au-dessusdu  pouvoir  humain.  LesEgli- 
ses  veillaient  les  unes  sur  les  autres;  en  sorte  que ,  si  l'une 
eût  entrepris  d'altérer  les  fondemens  de  la  foi  de  tous,  il 
fût  arrivé  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'aiTiver  aujourd'hui , 
pamii  nous ,  si  la  Charte ,  qui  appartient  également  à  tous 
les  Français  et  qui  est  confiée  à  la  vigilance  et  à  la  garde 
de  la  nation  ,  venait  à  être  altérée  dans  un  intérêt  privé  par 
ime  fraction  de  la  nation  ,  par  un  conseil  de  département , 
par  exemple. 

Prenons  ce  terme  de  comparaison.  Supposez  que,  dans 
une  vingtaine  de  siècles,  il  soit  question ,  quelque  part  dans 
le  monde  ,  en  Améritnie  par  exemple  ,  de  déterminer  l'ori- 
gine et  raulhenticité  de  notre  Charte  actuelle  ;  supposez 
qu'il  vienne  à  exister,  dans  ce  lointain  avenir,  une  classe 
d'écrivains  ou  de  philosfiphes  qui  se  prenne  à  la  regarder 
comme  l'ouvrage  de  l'imposture ,  et  qu'à  côté  de  ces  scep- 
tiques ,  d'autres  |)liiiosophes  se  présentent  pour  en  soutenir 
l'aulhenlicitc  ;  les  premiers  diront  aux  seconds  :  tt  Votre 
prétendue  Charte  française,  au  lieu  d'appartenir  au  dix- 
neuvième  siècle,  a  été  forgée  sept  à  huit  cents  ans  plus  tard. 
Des  oisifs ,  pour  faire  pièce  à  la  postérité  ,  l'ont  fabriquée 
avec  art;  »  ou  bien,  «c'est  l'œuvre  de  quelques  intrigans  qui 
avaient  intérêt  à  la  faire  passer  pour  authentique ,  ou  celle 
de  quelques  faussaires  qui ,  par  enthousiasme  de  liberté  ou 
de  fanatisme  politique,  auront  voulu  ajouter  une  page  bril- 
lante à  l'histoire  de  leur  pays.  » 

Les  autres  ne  manqueront  pas  de  leur  ri'pondre  :  «  Où  sont 
vos  preuves?  Nous  qui  soutenons  l'authenlicité  de  celle 
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Charte  ,  nous  avons  pour  nous  le  témoignage  de  l'histoire  ; 
t;llo  nous  a  rapporté  des  documens  qu'elle  a  trouves  elle/,  les 
eonlem|>orains ,  non  pas  ignorés  d  eux  ,  mais  revêtus  d'un 
caraelère  pubhc  ;  si  vous  accusez  ces  documens  d'altéra- 
tion, voyez  cette  Ciiarle  elle-même  connue,  citée,  commen- 
tée par  les  historiens  ou  par  les  écrivains  politiques  de  cha- 
que siècle,  remontez  ainsi  la  chaîne  des  temps  ,  et  vous  arri- 
verez ,  comme  nous,  juscpi'à  ce  dix-neuvième  siècle  oîi ,  au 
dire  de  l'histoire,  cette  Charte  a  pris  naissance. 

Kl  s'il  arrivait  que  ,  dans  vingt  siècles  ,  la  nation  française 
existât  encore,  régie  par  sa  Charte  de  i85o,  conçoit-on 
Lien  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  déraisonnable,  d'absurde  même, 
à  en  contester  l'authenticité?  Conçoit-on  même  qu'il  put 
s'élever  à  ce  sujet  imc  controverse  sérieuse  ?  Cependant , 
c'est  siu-  ime  question  toute  semblable  que  les  adversaires  du 
Chiislianisme  disputent  encore.  L'Eglise  chrétienne  existe 
aujourd'hui  avec  sa  Charte  constitutionnelle  et  par  sa  Charte 
constilutionnelle  ;  née  de  la  Parole  du  Nouveau-Testament , 
elle  ne  subsiste  de  nos  jours  ,  et  n'a  pu  suljsister  dans  aucim 
siècle,  qu'en  vertu  de  cette  Parole.  Qu'est-ce  que  l'Eglise 
chrétieime  (et  par  l'Eglise  on  sait  ce  que  nous  entendons)? 
L'Eglise  ,  ce  n'est  ([ue  l'expression  vivante  de  la  lettre  du 
Livre,la  traduction  d'un  principe  en  un  l'ait  palpable.  A cpiel- 
que  époque  que  le  Livre  eût  manqué,  l'Eglise  eût  péri,  pour 
ne  ren  litre  qu'avec  le  Livre.  Quoi  donc  !  vous  admettriez 
l'existence  de  l'Eglise  dès  le  premier  siècle,  et  vous  n'ad- 
mettriez pas  l'existence  du  Nouveau-Testament  dès  le  pre- 
mier siècle  ;  c'est-à-dire  que  vous  admettriez  une  société 
de  croyai:s  qui  préexistait  à  l'oljjet ,  ou ,  si  vous  voidez  ,  à  la 
matière  de  sa  croyance,  qui  crojait  aya.ii\,  qu'elle  eût  quel- 
que cbose  à  croire! 

Ici  notre  argument  est  bien  plus  puissant  qu'il  ne  l'était 
tout  à  l'iieure ,  relativement  au  terme  de  comparaison  que 
nous  avons  choisi;  car,  dans  vingt  siècles,  et  même  en  moins 
que  cela ,  la  nation  française  pourrait  bien  exister  sans  sa 
Charte  de  i85o  ;  cela  ne  prouverait  assurément  pas  la  non- 
authenticité  de  cette  Charte  dans  vingt  siècles  ;  mais  l'exis- 
tence de  l'Eglise  est  tellement  liée  à  l'existence  duNouveau- 
'l'estament ,  qu'on  ne  peut ,  nous  le  répétons ,  concevoir ,  à 
aucune  époque  du  passé  ou  de  l'avenir ,  l'existence  de  l'ime 
séparée  de  celle  de  l'autre. 

Voilà  donc  l'authenticité  de  ce  Livre  démontrée  par 
l'existence  d'un  peuple  de  croyaus ,  et  le  caractère  de  cer- 
titude historique ,  que  nous  demandions  à  un  fait  qui  ap- 
partient au  domaine  du  passé ,  savoir  qu'il  nous  arrive  par 
une  transmission  Jïdèle ,  pleinement  établi  pour  tous  les 
faits  évaugéliques  attestés  dans  ce  Livre  ,  et  en  particulier , 
pour  le  fait  principal ,  la  résurrection  de  Jésus-Clu-ist. 
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I.  Scènes  du  jew<œ  âge;  par  M""  Sophie  Gay.  2  vol.  in- 12. 
Paris,  i83^  Chez  Dumont,  Palais-Royal,  n"  88.  Prix:  7  f. 

U.  Le  livre  des  petits  enfans.  Leçons  du  premier  âge  ; 
par  M""^  Desbokdes-Valmobe.  2  vol.  in-18.  Paris;  i854. 
Chez  Charpentier,  me  Montesquieu,  n"  4.  Prix  :  5  fr. 

III.  Nouveau  magasin  des  enfans.  I"  vol.  in-52.  Pains, i834- 
Chez  J.-J.  Risler,  rue  de  l'Oratoire,  n«  6. Prix  :  1  fr. 

IV.  Petit  livre  sur  un  grand  sujet,  ou  Dialogues  sur 
lame,  à  l'usage  des  enfans;  par  T.-H.  Gallaudet. 
1'°  partie,  i  vol.  in-18.  Paris,  i834.  Chez  J.-J.  Risler, 
rue  de  l'Oratoire,  11°  6.  Prix  :  (io  c. 

C'est  mie  tâche  imposante  et  sacrée  que  celle  d'instruire 
1  enfance  et  d'écrire  pour  elle  ,  d'inculquer  dans  de  jeunes 
âmes  les  premiers  germes  des  idées  et  des  sentimens  qui  se 
développeront  plus  tard,  et  de  les  initier  p:u-  avance  aux  se- 
crets de  la  VIO,  à  ses  plaisirs  ,  à  ses  douleurs.  Beaucoup  de 
livres  oiit  ele  écrits  pour  les  enfans,  et  de  nouveaux  ouvrages 
sont  publies  tous  les  jours  pour  eux  ;  mais  combien  en  est-il 
mu  peuvent  produire  de  bons  fruits  ?  Il  nous  est  pénible  de 
fllro  que  le  nombre  en  est  peu  considérable  ,  et  que  nous 
sommes  Join  encore  de  posséder  les  mêmes  richesses  que 
i  Angleterre  ,  sous  le  rapport  de  l'iuslruction  du  premier 


âge.  En  général,  dans  ce  pays,  ce  sont  des  mères  qui  écrivent 
pour  les  enfans  ,  et  leurs  livres  sont  empreints  du  sentiment 
maternel  et  de  l'instinct  do  cœur  qui  fait  choisir  précisé- 
ment les  mots  et  les  idées  nécessaires  pour  faire  du  bien  et 
pour  conibatlre  le  mal.  Ces  ouvrages ,  destinés  à  l'amuse- 
ment et  à  l'instruction  des  enlàns,  sont  presque  toujours, 
non  seulement  très-moraux  ,  mais  de  plus  sérieux  et  reli- 
gieux ,  ce  qui  n'en  exclut  nullement  le  charme  et  l'attrait. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  français  ;  ceux' 
par  exemple,  de  M""^  Scherwood  et  de  miss  Uannah  Moore; 
mais  il  y  a  encore  de  grandes  lacunes  à  remplir.  Nous  avons 
donc  éprouvé  de  la  joie  en  voyant  annoncer  deux  nouvelles 
publications ,  dont  le  titre  semblait  répondre  aux  liesoins 
qui  ne  cessent  de  se  faire  sentir ,  et  nous  avons  ouvert  les 
volumes  de  M°"  Sophie  Gay  et  <le  M°>-  Desbordes-Vahnore 
avec  l'espoir  de  les  ajouter  à  notre  bibliothèque  enfantine. 
Hélas  !  loin  de  pouvoir  les  y  placer ,  nous  devons  avouer 
avec  tristesse  que  leur  lecture  nous  a  causé  la  plus  pénible 
impression ,  et  que  nous  avons  souffert  à  la  pensée  que  de 
tels  ouvrages  seraient  achetés  par  des  mères  pour  leurs 
enfans,  sur  le  seul  nom  de  leurs  auteurs.  Dans  sa  préface, 
M""  Sophie  Gay  nous  dit  :  «  Les  soins  que  réclame  le 
»  bien-être  d'un  enfant,  ceux  qu'exige  le  développement  de 

»  son  cai-aclère,  sont  devenus  mon  occupation  favorite 

»  C'est  un  ouvrage  de  mœurs  enfantines  que  j'offre  à  mes 
»  gentils  lecteurs...  Je  ne  les  ennuierai  pas  de  longs  discours 
M  de  morale.  Je  leur  montrerai  simplement  le  profit  qu'on 
»  trouve  à  être  bon,  noble  et  courageux  dans  toutes  les  con- 
»  ditions  de  la  vie.  Et  peut-être  me  sauront-ils  gré  un  jour 
»  de  lem-  avoir  appris,  en  jouant,  cette  grande  vérité  :  11  n'y 
»  aurait  pas  de  mérite  àêtre  le  meilleurpossible  qu'il  faudrait 
»  encore  être  bon  par  intérêt.  »  Voilà  donc  l'idée  fondamen- 
tale du  livre  de  M™"  Gay;  voilà  le  but  de  ses  instruc- 
tions !  quel  mobile  à  implanter  dans  l'àme  de  l'enfant  que 
celui  de  l'intérêt  personnel,  de  l'égoisme  !  A  cela  donc  se  ré- 
didsent  tous  les  principes  de  bonté,  de  noblesse,  de  courage? 
Le  cœur  ne  se  serre-t-il  pas  à  l'exposé  d'un  pareil  système 
d'éducation  morale  ,  qui  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la 
Conscience  ,  et  la  loi  divine,  et  les  préceptes  de  l'Evangile  ? 
Quelle  mère  oserait  l'accepter  et  en  faire  la  règle  de  ses  pa- 
r.,1 'S  et  de  ses  enseignemens  ?  Toutefois,  nous  devons  savoir 
gré  à  M""-  Sophie  Gay  d'avoir  été  franche  ,  et  d'avoir  mis 
au  commencement  de  son  livre  ce  qiù  évitera  aux  mères 
qui  sentent  quel  devoir  elles  ont  à  remplir  et  quel  compte  elles 
auront  à  rendre,  la  peine  de  chercher  dans  cet  ouvrage  ce 
qu'elles  ne  sauraient  y  trouver,  une  instruction  sage,  mater- 
nelle et  chrétienne.  Il  nous  présente  les  scènes  du  monde 
beaucoup  plus  que  celles  du  jeune  âge;  ce  sont  toutes  les 
agitations  de  la  vie,  tout  son  mouv-ament ,  toutes  les  idées  de 
luxe,  de  spectacles,  de  mondanité,  qui  se  trouvent  dans  les 
journaux  des  modes  et  dans  les  romans  les  plus  futiles; 
pourtant  ce  n'en  est  pas  moins,  selon  l'intention  de  M"'  Sol 
phie  Gay,  un  livre  d'éducation  pour  le  jeune  âge. 

On  nous  trouvera  peut-être  sévères  ;  pourrons-nous  alors 
dire  notre  pensée  sur  le  Lit're  des  Petits  Enfans ,  que  vient 
de  pubher  M">=  Desbordes-Vahnore?  Oui,  car  nous  l'a- 
vons lu  et  jugé  maternellement  et  chrétiennement  à  la  fois. 
Ce  livre  est  déplorable  ;  c'est  un  tissu  d'idées  fausses,  de  si- 
tuations forcées  et  théâtrales  ,  de  phrases  prétentieuses  et 
tourmentées;  il  y  a  telles  pages  dans  ce  liwe  des  petits  en- 
fans qu'un  enfant  déjà  grand  ne  comprendrait  pas  ,  Uint  elles 
sont  inintelligibles.  En  voici  quelques  exemples. 

A  propos  d'une  petite  fille  qui  veut  être  tout  un  jour  sans 
travailler,  l'auteur  nous  raconte  ce  qui  suit  : 

«  Marie  demeura  confondue ,  (  après  quelques  réflexions  de  sa 
mère.)  Mais  plus  amoureuse  que  jamais  d'un  long  espace  tout 
vide  de  lecture  et  d  écriture ,  d'un  jour  de  cent  lieues  à  parcourir 
dans  la  danse,  les  papillons,  les  poupées ,  le  soleil  et  tout'  Elle 
porte  sa  liberté  ,  pendant  une  heure ,  avec  constance  inouïe  •  elle 
glissait  a  travers,  légère  comme  un  rêve  ,  ou  comme  une  rialité 

qui  a  des  ailes Un  peu  à  la  fois  son  imagination ,  si  haut 

montée,  commença  a  s'allourdir;  puis,  tous  les  instans  qui  sui- 
virent, cojume  des  moineaux  dévorans  qui  ravagent  du  blé  lui 
enlevèrent,  un  par  un ,  ses  plaisirs.  »  ' 

Dans  un  autre  conte,  on  voit  un  petit  garçon  qui  s'enfuit 
un  matin  du  logis  de  ses  parens  pour  y  revenir  le  soir  ,  aiirès 
une  journée  pleine  d'aventures  : 


IX  X= 


24 


LE  SEMEUR. 


«  Une  solitude  affi-evisc  i-égnait  dans  la  maison  paternelle 
quand  il  y  rentra.  Il  semblait  que  tout  fut  mort,  La  nuit  tombait, 
les  meubles  étaient  sombres  et  reprochans.  La  rue  était  large  , 
dépeuplée  ,  ironique.  Elle  semblait  dire  avec  une  mine  glaciale: 
n  Kentrcz,  monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer,  a 
L'épicier,  les  bras  croisés  ,  sur  sa  porte,  inspectant  ii  la  fin  du 
iour ,  où  la  vente  se  ralentit  ,  tous  les  scandales  à  la  portée  de 
son  investigation,  railleur  comme  la  rue  que  reconn.iissait  a 
peine  le  paria  volontaire,  l'épicier  ôla  sa  casquette  avec  la  dérision 
écrasante  de  cette  apostroplie  :  Ah  !  mou  estimable  voisin  ,  en- 
chanté de  vous  revoir » 

Voilà  certainement  un  style  étrange  pour  le  LiiTc  des 
petits  en/ans  ;  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  ,  c'est  que  les 
idées  le  sont  aussi ,  et  surtout  lorsque  l'auteur  parle  de  la 
religion.  «Dieu,  lorsqu'il  eut  fait  les  hommes,  est-il  dit 
M  dans  la  préface  adressée  aux  entans,  chercha  un  adou- 
»  cissemcnt  à  leurs  peines ,  et  mit  au  monde  l'amour  ma- 
j)  ternel.  Depuis  ce  temps  les  enfans  sont  heureux.  ;  ils  ont 
»  des  mères  pour  veiller  sur  eux  ,  et  pour  les  embrasser.  » 
Dans  l'hislonettc  de  l'Enfant  questionneur,Hypolitc  fait  à  sa 
mère  des  questions  sur  le  soleil  et  la  lune  ,  auxquelles  elle 
répond  d'une  manière  si  incomplète  que  l'on  ne  s  it  trop 
comment  l'enfaut ,  «  d'abord  très-clonné ,  finit  par  compren- 

3>  dre.  » 

i(  Qui  donc  a  fait  ces  deux  belles  choses  si  gaies?  dit-il. — Dieu! 
qui  t'a  fait  une  mère  ,  et  qui  m'a  fait  un  lils. — Que  je  l'aime!  et 
dis-moi,  reprit-il  après  un  long  silence:  N'y-a-t-ii  qu'un  bon 
Dieu  dans  le  ciel? — Un  seul. — Ahl  tant  mieux! — Pourquoi  tant 

mieux? C'est  que  s'ils  étaient  deux,  ils  se  battraient ,  etalors... 

ce  ne  serait  plus  le  bon  Dieu.  » 

Les  anges-gardiens  jouent  uu  grand  rôle  dans  les  histoires 
de  M"""  Desliordes-Valmore.  Nous  les  avions  vu  déjà  figurer 
poéliqviement  dans  ses  romances,  Ijcaucoup  plus  passionnées 
que  mystiques  néanmoins  ;  les  voilà  revenus  en  scène,  tantôt 
«  arrosant  le  joli  visage  d'un  enfant  d'un  déluge  de  lai-mes 
«qu'ils  lui  font  jaillir  du  cœur;  tantôt  à  propos  de  deux 
M  énormes  brioches ,  apparaissant  comme  si  eÛcs  perçaient 
M  le  ciel  et  qu'elles  fussent  arrivées  toutes  chaudes  sous  inie 
waile  d'ange.  »  Un  petit  garçon  était  indocile  et  méchant; 
«  un  soir  il  tira  la  langvie  avec  une  grimace  qui  lait  pleuri'r 
«  la  Vierge  ,  la  Vierge  si  tenilre  aux  enfans  soumis.  »  Un 
autre  petit  vaurien  est  ramené  chez  sa  mère  par  uu  homme 
bon  et  compatissant,  que  l'auteur  appelle  le  bon  Ange; 
l'enfant  «  le  prenait  alors  pour  Jésus-Chiist  lui-même  ,  car 
3>  il  avait  fait  un  miracle.  » 

M""=  Desbordes- Vahuoi-e  avait  bonne  intention  en  com- 
posant son  Livre  pour  les  petits  enfans;  elle  a  voulu  qu'il 
contint  des  Idées  pieuses  :  «  C'est  gai  de  voir,  durant  le  jour, 
3j  dit-eUe ,  des  fleurs  ,  plus  belles  dans  un  sentier  désert  que 
»  les  fleurs  peintes  aux  riches  tapisseries  du  roi  et  de  la 
M  reine.  Elle  soir,  quand  on  ne  les  voit  plus  sous  la  lune  trop 
»  pâle  ,"  sous  le  ciel  trop  soudire  ,  quel  Ijonheur  de  les  respi- 
»  rer  !  de  hiuuer  leur  haleine  qui  coule  au  cœur ,  qui  fait  du 
M  bien,  qui  sent  bon,  qui  mumiure  dans  l'air  :  «  Bois  la  vie  !  » 
M  et  qui  nous  attire  à  genoux,  les  mains  jointes  et  levées  pour 
3)  dire  :  Mon  Dieu  !  >j  Ce  livre  a  été  écrit  pour  les  enfans  de 
l'auteur  qui,  dil-eUe,  «  le  savent  par  cœur,  et  l'envoient  à 
3)  tous  les  petits  enfans  avec  des  vœux  et  des  baisers.  »  D'où 
vient  donc  que  M""  Desbordes-Valmore  n'a  pas  pu  composer 
un  meilleur  ouvrage  ,  ni  su  trouver  de  meilleures  choses  à 
dire  à  ses  enfans?  Nous  le  comprendrons  tout  à  l'heure.  De 
son  recueil  on  potu-rait  extraire  quelques  jolies  historiettes  , 
celles  de  V Oiseau  sans  ailes,  du  petit  Berger,  de  la  Lu- 
mière et  du  petit  Bègue,,  en  en  rctraiieliaul  le  dél)ut  que 
lions  avon.- cité phis haut; mais  ccshistorietlcs mêmes  laiss.iit 

beaucoup  h  u^sjivr.       ,     ,,      „     ,       i      ir  i  ,       i    ■ 

En  fermant  le  hvre  de  M-'  Desbordes-\  almore  et  celui 
de  M'"<-  Sophie  Gay ,  nous  avons  lu  deux  autres  ouvrages 
récenmicnt  publiés  ,  destinés  également  aux  enfans  ,  et  dont 
nous  éprouvons  le  besoin  de  parler  aussi;  car  leur  hxlure 
nous  a  dilaté  et  rafraichi  l'àme.  L'un  est  mlUulc  :  Le  ^ou- 
^eau  Magasin  des  Enfans,  avec  cette  épigraphe  : 
«Venez,  enfans,  je  vous  enseignerai  la  cramte  d.'  v.U-v- 
„  nel-  ..  l'autre  a  pour  litre  :  Petit  Livre  sur  un  grand  sujet, 
ly   '   /■„■.■,/>   il  l'iitnrre  des  enfans:  par  M.   (ja 

laudt 
tiennes, 

tcut^"' ""^^  "  '''  rortt'c  des  çnfans,  idées  cl  s  yh' ,  et  cep  n- 


dant  les  idées  sont  sérieuses  et  graves  ;  mais  les  développe- 
mens  en  sont  si  clairs,  si  faciles  à  saisir,  si  pleins  de  charme, 
(pu;  l'intelligeuce  ol'un  enfant  peut  les  recevoir  et  les  rete- 
nir. Le  Nouveau  Magasin  des  Enfans  contient  quatre  his- 
toires détachées  et  quatre  dialogues;  l'auteur  a  su  mêlera 
ses  récits  et  à  des  conversations  naïves  et  enjouées ,  beau- 
coup de  science ,  et  une  instruction  religieuse  véritablement 
évangélique.  Il  y  a  des  mots  d'enfant  charmans  et  remplis 
de  vérité.  Ou  voit  que  c'est  de  toute  la  puissance  de  son 
cœur  et  de  son  âme  que  l'auteur  les  a  étudiés  et  leur  a  consa- 
cré SCS  pensées  et  ses  soins. 

1  Cher  enfant,  qui  m'écoutcz  en  ce  moment,  dit-elle,  si  je  vous 
demandais  ce  qu'il  fuit  faire  pour  tirer  du  profit  de  ce  que  j'ai  à 
vous  dire,  c'est-h-dirc  pour  devenir  un  enfant  plus  pieux  ,  plus 
soumis  à  ses  parens,  plus  appliqué  à  remplir  tjus  ses  devoirs  , 
qu'est-ec  que  vous  me  répoudriez?  11  me  semble  que  j'entends 
une  petite  voix  qui  me  dit  :  Il  faut  lire  bien  attentivement,  sans 
se  laisser  distraire  par  une  mouche  qui  vole  ,  comme  il  arrive 
fjien  souvent.  Vous  avez  raison ,  mon  enfant ,  il  faut  certaine- 
ment lire  avec  attention  ,  quand  on  a  envie  de  comprendre  et 
de  retenir;  mais  il  faut  encore  autre  chose.  Si  je  vous  apportais 
ce  petit  livre  dans  une  de  ces  soirées  d'automne  où  la  nuit  vient 
Inn^-temps  avant  que  les  petits  enfans  aillent  se  coucher,  vous 
voudriez  bien  pouvoir  le  lire  tout  de  suite  ,  car  les  enfans  sont 
ordinairement  très-pressés;  mais  comment  faire?  on  n'y  voit 
plus  ;  nous  voilà  dans  un  grand  embarras.  Pas  si  grand  ,  me  ré- 
pon;iroz-vous;  nous  irons  tout  simplement  demander  de  la  lu- 
miiro.  Eh  bien!  mou  cher  enfant,  voilà  aussi  tout  simplement 
ce  qu'il  faut  faire,  quand  on  veut  lire  avec  profit.  Il  faut  deman- 
der à  Dieu,  qui  seul  peut  nous  la  donner,  la  lumière  de  son  Saint- 
Esprit,  afin  que  noire  esprit  soit  éclairé  et  instruit,  et  notre  cœur 
touché  des  bonnes  choses  f[ue  nous  lisons.  Sloi  aussi ,  qui  cause 
ici  avec  vous,  lorsqu'il  m'est  venu  au  cœur  d'écrire  des  livres 
pour  les  enfans,  j'ai  bien  senti  que  si  je  m'j'  mettais  à  moi  toute 
seule,  je  ne  ferais  rien  qui  vaille;  et  j'ai  prié  mon  Dieu  de  con- 
duire ma  plume,  afin  qu'il  me  fût  donné  de  parler  selon  son 
cœur  à  ses  petits  enfans,  et  d'eu  amener  au  moins  quelques-uns 
à  devenir  les  agneaux  dociles  du  bon  berger,  le  Seigneur  Jésus , 
qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  les  prendre  dans  ses  bras  et 
de  les  bénir.  Joignez  vos  prières  aux  miennes,  mes  chers  anus, 
et  tout  ira  bien  pour  vous  et  pour  moi...  » 

Celte  préface  ressemble  peu  à  celle  des  Scènts  du  prc 
niier  dge  ,  et  celle  du  Petit  Livre  sur  un  grand  sujet, 
en  diffère  tout  autant.  Qu'il  est  frappant  de  comparer,  même 
dans  des  compositions  de  ce  genre,  l'esprit  du  monde  et  l'es- 
prit de  l'Evangile  :  l'un,  nourri  d'illusions  ,  de  vanité  ,  d'é- 
goisme  ,  se  repaissant  de  mensonge  ;  l'autre  ,  appiivé  sur  l'é- 
ternelle vérité ,  venant  de  Dieu  et  se  dirigeant  vers  Dieu. 
Que  fonl-ilspour  le  développement  d'une  jeune  âme  ?L'un 
la  flétrit  de  son  souffle  meurtrier  ;  l'autre  l'entoure  d'une 
auréole  de  pureté  et  de  foi.  L'un  cherche  à  l'éljlniir  par 
le  prestige  des  scènes  mobiles  et  variées  de  la  vie, enivran- 
tes pour  l'enfance;  l'autre  lui  fait  entrevoir  le  ciel,  où 
réside  la  paix,  l'immuable  félicité,  et  lui  enseigne  à  tra- 
verser la  vie  comme  le  voyageur ,  qui  poursuit  sa  course, 
fixant  ses  pensées  sur  le  but  qu'il  doit  atteindre.  Nous  répé- 
tons encore  ce  que  nous  avons  diten  commençant  ces  lignes, 
c'est  une  tâche  importante  et  sacrée  que  celle  d'instruire 
l'enfance  el  d'écrire  pour  elle  ;  il  faut  devenir  enfant  soi- 
moi,  afin  d'être  compris  des  jeunes  âmes  auxquelles  on  s'a- 
dresse ;  mais  en  même  temps  il  faut  se  rappeler  sans  ces  S3 
que  ces àmcs  sont  destinées  à  un  éternel  avenir,  que  cetave- 
iiir  dépend  peut-être  des  premières  impressions  reçues  à 
l'entrée  de  la  carrière  ;  et  qu'une  responsabilité  accablante 
el  terrible  tombe  sur  celui  qui  substitue  à  la  Parole  de  vie 
cl  à  ses  enseignemcus  «  la  parole  des  profanes  qui  ronge 
))  comme  la  gangrène.  » 


Efforts  en  F.vvr.i.n  de  i.a  Liotinr.  iielicieuse  en  Sdisse.  —  Il  vient 
de  se  fornior  une  soi-iélé  cVnclionnaires  pour  la  publication  de  toutes 
les  péliliiuis  qui  sont  parvenues  au  Grand-Conseil  du  eanlon  de  Vaud, 
dans  la  session  d'automne  de  1833,  au  sujet  de  la  lilicrte  reliKieusc.Le 
Lut  de  cette  pidjliealion  est  de  eonslaler  l'état  de  l'opinion  publique 
sur  cette  ^rave  queslion  ,  et  de  l'celairer  en  lui  sounietl  anl  tous  les 
ar"umens  qui  ont  clé  avancés  pour  et  contre  l'él alilissement  de  la 
lil)ertc  religieuse  dans  le  eanlon  de  Vaud.  Aucun  esprit  de  parti  ne 
prcsiilc  a  celle  publication  ,  qui  se  bornera  à  donner  dans  toute  leur 
inlégrilé  les  pétitions  et  les  signatures. 

'  Le  Ccniiit,  DEHAUI/r. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE  LA  RÉFORME  DE  l' ÉGLISE  EN  ANGLETERRE. 

Nous  venons  de  voir  ,  dans  deux  occasions  solennelles  , 
quelle  est,  en  Angleterre,  la  puissance  de  l'opinion  publique. 
La  réforme  du  parlement  et  l'abolition  de  l'esclavage  ont  été 
obtenues  parce  que  l'opinion  s'est  hautement  prononcée  sur 
ces  deux,  grandes  questions  sociales.  Nous  savons  fort  bien 
que  les  partis  peuvent  produire  des  manifestations  (ju'on 
donne  quelquefois  pour  des  signes  de  l'opinion  publique  , 
bien  que  ce  ne  soient  en  réalité  que  les  résidtats  de  l'activité 
d'une  minorité  faillie  encore  ;  mais  il  n'est  pas  diiEcile  de 
distinguer  ces  vois  isolées  qui  cherchent  à  paraître  fortes  , 
en  se  faisant  entendre  en  même  temps,  de  la  voix  du  peu- 
ple ,  nous  voidons  dire  de  ces  convictions  nationales ,  qui , 
s'etant  emparées  de  la  plupart  des  esprits  ,  ont  acquis  une 
puissance  à  laquelle  rien  ne  peut  résister.  Faut-il  pour  cela 
mépriser  les  minorités  ?  Leurs  conceptions  hardies ,  leurs 
eliorts  prodigieux.,  ce  com-age  de  leur  opinion  qui  les  porte 
a  soutenir  ,  malgré  leur  petit  nombre  ,  la  discussion  contre 
tous,  lem-  foi  politique  qui  prévoit  un  avenir  reposant  tout 
entier  sur  les  principes  cpi'ils  défendent,  n'ont-ils  droit  qu'à 
la  risée?  Pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  il  faudrait  que  l'histoire  ne 
prouvât  pas  que  les  doctrines  sociales  qui  ont  successivement 


présidé  aux  destinées  des  peuples  ont  toujours  conunencé 
par  être  celles  des  minorités;  11  faudrait  oublier  que  le 
Christianisme  lui-même  ,  ce  grand  réformateur  des  indivi- 
dus et  des  sociétés  ,  qui  s'annonce  comme  voulant  régir  le 
monde,  n'a  eu  d'abord  pour  lui  qu'une  minorité  presque 
imperceptible,  quelques  apôtres  et  quelques  disciples. 

Il  est  donc  pour  les  doctrines  vraies,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient ,  une  époque  de  lutte,  un  temps  de  conquête, 
pendant  lequel  elles  deviennent,  de  doctnnes  de  la  minorité 
qu'elles  étaient,  doctrines  des  masses.  Ce  temps  arrive  d'or- 
dinaire pour  elles ,  lorsque  les  minorités  souffrent  à  cause 
de  cela  même  que  leurs  doctrines  sont  méconnues  par  les 
majorités  ,  ou  bien  lorsque  ces  doctrines  acquièrent  à  leurs 
yeux  un  tel  degré  d'évidence  et  d'importance ,  qu'elles  en 
viennent  à  regarder  leur  triomphe  comme  une  condition 
d'existence  ,  comme  une  nécessité  morale.  Alors  le  prosé- 
lytisme leur  semble  un  devoir  ;  leurs  convictions  sont  si  pro- 
fondes que  leurs  forces  en  sont  centuplées;  elles  possèdent 
une  énergie  qui  ébranle  les  majorités,  quand  celles-ci  n'ont 
à  leur  opposer  ,  au  lieu  de  principes  ,  (jue  des  intérêts  ,  et 
après  un  choc  violent ,  elles  prennent  possession  de  tous  les 
esprits.  Un  petit  nombre  d'hommes  seulement,  représentans 
caducs  des  idées  contraires  à  celles  qui  l'emportent ,  res- 
tent inébranlables,  semblables  h.  ces  colonnes  qui,  en  de- 
metu-ant  debout  dans  la  solitude,  attestent  que  l'édifice  dont 
elles  faisaient  partie,  est  tombé  en  ruines.  Quelques  jours 
encore  ,  et  ils  auront  disparu,  poussés  par  la  génération  qui 
les  suit.  C'est  ainsi  cpie  chacpie  siècle  pré])are  l'esprit  et  le 
sort  du  siècle  qui  vient  après  lui .  Il  ne  possède  réellement  que 
ce  que  le  siècle  qui  l'a  précédé  lui  a  légué  ;  ce   qu'il  pro- 
duit, ce  fpi'il  élaljore  pénililement ,  lui  coûte  trop  de  sueurs 
et  de  peines  pour  cju' on  puisse  le  nommer  un  bien  ;  ce  n'en 
sera  im  que  pour  le  siècle  cpii  le  recevra  en  héritage ,  et 
qui  pourra  jouir  paisiblement  de  ce  que  l'âge  précédent  n'a 
pu  acquérir  qu'a^'ec  labeur  et  douleur. 

Heureux  cependant  le  pays  qui  a  assez  de  vie  et  d'éner- 
gie morales  pour  marcher  toujours  de  conquêtes  en  con- 
quêtes !  Peut-être  y  aura-t-il  là  des  contestations  et  des 
souffrances,  mais  certes  il  y  aura  progrès  ;  et  un  progrès 
réel,  fut-ilmcme  chèrement  payé ,  vaut  mieux  que  cette  im- 
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mutabilité,  quin'est  un  bien  qu'en  Dieu  , parce  queDieu  est 
parfait,  mais  qui  bors  de  lui  est  un  signe  d'engourdissement 
et  de  mort.  L'Angleterre  ,  qui  doit  une  bonne  partie  de  ses 
améliorations  politiques  au  levain  de  Cbrislianisme  qu'elle 
renferme,  avu, depuis  quelques  années,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  baut,le  triompbc  de  quelques  principes  long-temps 
contestés  ;  toutefois  elle  ne  s'arrête  pas  là  ;  et  la  lutte,  à  peine 
terminée  sur  deux  ou  trois  points, a  déjà  recommencé  sur 
d'autres.  La  corruption  et  le  monopole  sont  battus  en  brè- 
che ,  et  la  nation  ne  cessera  de  protester  contre  eux  que 
quand  ils  seront  à  terre.  La  réforme  de  la  législation  ,  la  ré- 
forme des  corporations  et  la  réforme  de  l'Eglise ,  telles 
sont  les  prétentions  qu'élèvent  aujourd'hui  dans  ce  pays  des 
minorités  (p.ii  sont  bien  près  de  devenir  des  majorités  ;  elles 
sont  fortes ,  non  seulement  parce  que  le  nombre  de  leurs 
adhérens  augmente  tous  les  jours  ;  mais  surtout,  parce  qu'elles 
ont  en  leur  faveur  la  raison  ,  la  justice  et  la  conscience. 

C'est  de  la  réforme  de  l'Eglise  que  l'on  s'occupera  d'a- 
bord en  Angleterre.  Il  est  à  remarquer  que  cette  réforme 
a  été  demandée  par  les  memjjres   de   l'Eglise  anglicane 
avant  de  l'être  par  les  dissenters.  Ceux-ci  n'ont  même  com- 
mencé que   depuis  peu  de  temps  à   s'associer  aux  efforts 
des  anglicans  qui  réclament   une  réforme.  Peut-être  est-il 
nécessaire  de  dire  à  beaucoup  de  lecteurs  français,  étran- 
gers à  ces  questions,  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  de  la  ré- 
forme   des    doctrines  ou  des  rites  de   l'Eglise  anglicane , 
toutes  choses  qui  regardent  les  fidèles  et  non  les  citoyens  , 
mais  de   la   réforme  de    son  établissement  extérieur,   du 
mode  de  son  entretien.  Le  système  des  dîmes,  qui  s'y  est 
maintenu  jusqu'à  ce  jour,  a  donné  lieu  à  tant  de  vexations, 
qu'il  a  fait  naître  de  nombreux  mécontentemens  ;  en  y  re- 
gardant de  plus  près,  on   a  reconnu  que  V étallissemciil 
dans  son  ensemble  est  très  coûteux  et  mal  administré,  qu'il 
n'atteint  pas  le  IjuI  pour  lequel  il  a  été  fondé  ;  qu'il  a  tous 
les   défauts  du  système   féodal,  et  que  rien  ne   justifie  le 
monopole   et  les  privilèges  politiques  concédés  à  l'Eglise. 
C'est  à  renvei'ser  un  échafaudage  ,  qui  est  un  obstacle  for- 
midable à  la  sépai-alion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  à  étalilir 
une  égalité  parfaite  entre  tous  les  cultes  aux  yeux  de  la  loi, 
et  à  détruire   les  di'oits  politiques  dont  jouissent  les  hauts 
dignitaires  de    l'Eglise  anglicane  que    travaillent   aujour- 
d'hui d'un  commun   accord  des  hommes  qui  sont  animés 
pour  cette  Eglise  de  semlàmens  très  divers.  Les  abus  qui  s'y 
sont  introduits  ne  sont  pas  le   fait  des  clirétieus  excellens 
qu'elle  compte  parmi  ses  chefs.   Les  Sumner,  les  Daniel 
Wilson  et  d'autres   évoques,   qui  honorent  le  rang  qu'ils 
occupent   bien  plus  qu'ils  n'en   sont    honorés,    n'ont   pas 
amené  l'état  de  choses  actuel  ;  ils  l'ont  trouvé  tout  fait  par 
le  temps  et  par  les  circonstances,  et  ils  y  sont  entrés,  parce 
qu'ils  n'ont  d'autre  mission  que  celle  d'exercer  leur  minis- 
tère partout  où  ils  sont  conduits  par  Dieu.  Aussi  n'est-ce 
pas  contre  eux  ni  contre  les  pasteurs  et  les  fidèles  de  c(Hte 
dénomination  que  sont  dirigés  les  elforls  «.les  partisans  de  la 
réfonne  de  l'Eglise, mais  contre  un  ordre  de  choses  vicieux, 
qui  pèse  sur  la  nation ,  et  contre  lequel  la  nation  a  le  droit 
de  protester. 

Les  tlissidens  choisissent  aussi  ce  moment  pour  se  plaindre 
des  incapacités  qui  les  l'rappent,  et  demander  des  améliora- 
tions que  le  gou\ernemcnt,  s'il  faut  en  croire  les  joiunaux 
ministériels  anglais  ,  est  disposé  à  leur  accorder  en  partie. 
Les  dissidens  demandent  rétablissement  de  registres  de  l'é- 
tat civil,  parce  que  les  ministres  anglicans  étant  seuls  aptes 
aujourd'hui  à  eertiûer  les  baptêmes  et  les  mariages ,  des 
millions  d'Anglais  sont  dans  l'impossibilité  de  prouver  léga- 
lement leur  naissance  et  la  légitimité  de  leur  union;  ils  de- 
mandent en  oiilie  le  rapport  de  la  loi  sur  les  enterrcmens, 
qui  leur  est  délavcjrable,  le  droit  d'étudier  dans  les  univcisi- 
tés  ,  où  les  anglicans  sont  seuls  admis,  la  suppression  des  dî- 


mes ,  qu'ils  sont  obligés  de  payer ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
membres  de  l'Eglise,  et  l'égalité  de  tous  les  cultes  dans  leurs 
rapports  avec  l'Etat.  Ces  prétentions,  dont  les  quatre  premiè- 
res seront  probablen^ent  satisfaites  dans  la  prochaine  ses- 
sion du  Parlement ,  sont  admirablement  développéesf  dans 
une  Lettre  au  Lord  Chancelier  ^  qu'on  vient  de  publier  à 
Londres. 

Au  surplus,  ces  questions  sont,  en  général ,  traitées  avec 
le  sérieux  qu'elles  méritent.  Les  journaux  sont  pleins  de  dé- 
tails sur  les  assemblées  qui  ont  lieu  pour  les  débattre  publi- 
quement ;  les  brochures  où  on  les  envisage  sous  toutes  leurs 
faces  se  multiplient;  des  pétitions  se  signent  en  grand  nom- 
bre ;  et  connue  les  adversaires  de  l'établissement  savent  ce 
qu'ils  veulent,  qu'ils  se  sont  bien  rendu  compte  du  but  au- 
quel ils  désirent  arriver  ,  et  qu'ils  poursuivent  loyalement 
et  avec  conviction,  ils  remporteront  cette  nouvelle  victoire 
sur  les  préjugés  d'une  autre  époque,  non  pas  peut-être  tout 
entière  dans  cette  session  ,  mais  aussitôt  que  la  préparation 
(pli  doit  avoir  eu  lieu  dans  les  esprits  avant  que  la  société  ne 
puisse  faire  un  pas  quelconque  en  avant,  aura  été  accomplie.  * 
Les  amis  de  la  liberté  religieuse  la  hâtent  de  tout  leur  pou- 
voir, et  on  n'en  est  plus,  grâce  à  Dieu!  en  Angleterre,  au 
point  où  l'on  en  est  dans  le  canton  de  Vaml,  où  une  centaine 
d'hommes  masqués  viennent  d'assiéger,  armés  de  fusils  et  de 
pierres,  la  maison  du  pasteur  de  Romainmoi tiers,  d'en  Ijri- 
ser  les  portes  et  les  fenêtres,  et  de  se  livrer  à  d'horribles  ex- 
cès, parce  qu'il  avait,  à  ce  qu'on  assure  ,  pétitionné  en  fa- 
veur de  cette  liberté  !  Voilà  donc  où  nous  en  sommes  en  Eu- 
rope, et  nous  nous  vantons  cependant  d'une  civilisation  dont 
nous  devrions  avoir  honte  ,   tant   elle  est   incomplète    et 
bornée  ! 


DES    CinCONSTANCES    POLITIQUES    CONSIDEREES    COMME 
PROVOCATIONS    AUX    PASSIONS     DE    l'uOMME. 

La  Gazette  de  France  est  merveilleusement  haljile  à 
déplacer  un  débat.  La  voilà  qui  vient  nous  faire  force 
questions,  auxquelles  nous  avons  répondu  d'avance  ,  au 
lieu  de  répondre  à  celles  que  nous  nous  sommes  nous-mêmes 
permis  de  lui  adresser. 

Elle  veut  savoir  aujourd'hui  si  telle  circonstance  politi- 
que du  pays  n'est  pas  une  provocation  à  telle  ou  telle  pas- 
sion de  l'homme  ?  Sans  doute  ;  mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve  si  ce  n'est  que  ces  passions  existent  déjà  ?  Elles  ne 
s  int  pas  créées  par  ces  circonstances,  mais  seulement  ren- 
dues manifesles,  mises  en  évidence  par  elles,  de  même  que 
les  passions  qui  se  montrent,  non  dans  le  tumulte  de  la 
société  politique,  mais  au  sein  de  la  famille  et  dans  les  rap- 
ports ordinaires  des  hommes  entre  eux ,  sont  dans  les  cœurs 
jjieii  avant  les  petits  événemens  à  l'occasion  desquels  elles 
éclatent. 

Ou  ,  |)our  rester  sur  le  terrain  politique  où  la  Gazette  se 
place,  n'est-ce  pas  faire  abstraction  de  toute  l'histoire,  que 
de  nous  représenter  l'ambition  comme  ne  se  soulevant  qu'à 
propos  d(^  la  destruction  du  droit  héréditaire?  N'y  a-t-il  pas 
eu  avant  la  révolution  d'amljitieux  en  France,  dans  le  temps 
même  où  le  droit  que  la  Gazette  invoque  comme  la  plus 
forte  des  garanties  morales,  était  le  plus  haut  jilacé  dans  l'o- 
pinion du  peuple  ?  Les  aiubitions  des  princes  du  sang  ont 
ouvert  de  tout  temps  une  assez  belle  carrière  aux  aiubitieux 
qui  voulaient  s'avancer,  en  associant  leur  sort  au  leur,  et  la 
France  a  pa>é  cher  ces  ambitions-là.  A  défaut  de  provoca- 
tion aux  passions  violentes  ,  resterait  d'ailleurs  toujours  la 
provocation,  si  ordinaire  sous  les  gouvernemens  absolus,  aux 
passions  basses  et  serviles  ;  et  serait  fort  emliarrassé  qui  de- 
\  lait  choisir  entre  ces  deux  sortes  de  passions. 

Nous  désirons,  comme  la  Gazette,  «  une  société  organisée 
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»  siir  des  principes  Je  justice,  dans  laquelle  une  autorilc  suf- 
»  fisante  existe  pour  contenir  les  médians  ;  »  mais  nous 
soutenons,  et  en  cela  nous  différons  d'elle,  qvie  les  hommes 
ne  réussiront  à  organiser  une  telle  société  que  lorsqu'ils  se- 
ront devenus  plus  moraux  :  or,  ils  ne  peuvent  le  devenir  tfue 
par  l'inQuencc  de  Dieu  siu"  leurs  cœurs  et  par  l'Evangile.  La 
Gazette  tourne  dans  un  cercle  vicieux;  elle  donne  pour 
preuve  ce  qu'il  faut  prouver,  et  elle  démontre  ainsi  que  son 
raisonnement  est  insoutenable  par  des  argiunens  solides. 


KESUHE    DES   NOUVELLES   POLITIQUES. 

Ce  dont  on  s'occupe  le  plus  aujourd'hui,  c'est  le  changement 
de  ministère  qui  vient  d'avoir  heu  en  Espagne,  et  qui  a  été 
amené  par  l'impression  produite  siu-  la  régente  par  une  sup- 
plique du  général  Llander,  capitaine-général  de  la  Catalogne, 
qui  lui  a  déclaré  en  termes  énergiques  que  «  le  ministère  de 
V  M.  Zea  est  devenu  impopulaire  à  tel  point  qu'il  menace  à  la 
»  fois  et  la  tranquillité  publique  et  le  trône  même  de  dona 
»  Isabelle  II.  »  Il  lui  rappelle  le  décret  rendu  par  Ferdinand , 
le  4  ™3i  i8i4,  à  son  retour  de  Valençay,  ajoutant  que  «  les 
j)  promesses  des  rois  sont  sacrées,  que  leur  accomplissement 
»  doit  être  infaillible  comme  celui  des  prophéties  de  la  Di- 
>  vinité,  1)  et  il  termine  ainsi  :  «  Que  Votre  Majesté  veuille 
»  bien  choisir  un  ministère  qui  inspire  une  confiance  entière 
»»  au  pays  ;  qu'en  même  temps  elle  décrète  immédiatement  la 
»  convocation  des  certes  ;  qu'elle  donne  à  cette  assemblée  des 
»  trois  états  les  pouvoirs  et  la  latitude  dont  elle  a  besoin  dans 
»  les  circonstances  présentes.  »  Puis  viennent  des  protestations 
de  dévouement. 

On  assm-e  que  d'autres  capitaines-généraux  ont  écrit  des 
lettres  dans  le  même  sens,  et  que  c'est  à  la  suite  de  cette  expo- 
sition de  l'état  de  l'opinion  du  pays,  que  le  ministère  a  été 
changé  en  partie.  M.  Zea  est  remplacé  par  M.  Martinez  de  la 
Rosa,  qui  devient  président  du  conseil,  et  M.  le  ministre  de  la 
justice  par  M.  Gareli.  M.  Vazquez  Figueroa  est  nommé  mi- 
nistre de  la  marine,  et  M.  Arnalde  ministre  des  finances  par 
intérim.  M.  Burgos,  qui  a  contresigné  tout  récemment  mi  dé- 
cret en  56  articles,  établissant  des  règles  pour  arrêter  et  conte- 
nir la  liberté  de  la  presse,  conserve  le  portefeuille  de  l'intérieur  ; 
et  le  général  Zarco  del  Yalle,  qui,  de  ministre  par  intérim  est 
devenu  depuis  quelques  jours  ministre  titulaire,  garde  celui  de 
la  guerre.  Le  nouveau  ministère  est  plus  dans  le  sens  du  mou- 
vement que  celui  auquel  il  succède  ;  mais  il  faut  le  voir  à  l'œuvre 
pour  dire  ce  qu'on  peut  en  attendre. 

En  Angleterre,  M.  StratfM-d-Canning  a  donné  sa  démission 
d'ambassadeur  près  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  ;  il  était 
nommé  depuis  un  an ,  sans  s'être  rendu  à  son  poste  par  des 
raisons  qu'on  explique  diversement.  Quelques-uns  prétendent 
que  l'emperem-  Nicolas  avait  témoigné  une  répugnance  person- 
nelle à  le  voir  accrédité  près  de  lui. 

On  s'occupe  beaucoup,  dans  ce  pays,  du  plus  ou  moins  de 
probabilité  qu'il  y  a  à  ce  que  le  gouvernement  anglais  inter- 
vienne dans  les  affaires  du  Portugal.  La  chalem"  avec  laquelle 
on  soutient  le  pour  et  le  contre  semble  prouver  que  ce  projet 
a  du  moins  été  discuté  dans  le  cabinet. 

La  Chambre  des  députés  a  adopté  par  208  voix  contre  29  la 
proposition  de  M.  Parant  sur  les  majorais.  D'après  cette  pro- 
position, tovUe  institution  de  majorais  est  interdite  à  l'avenir, 
et  les  institutions  de  majorais  ouvertes  avant  la  promulgation 
de  la  loi,  n'auront  d'effet  qu'en  faveur  de  ceux  qui  seront  en 
possession  des  biens  affectés  à  ces  institutions,  ou  qui  auront 
acquis  le  droit  de  les  réclamer.  Les  possesseurs  desdils  biens 
demeurent  libres  d'en  disposer  à  quelque  titre  que  ce  soit  con- 
formément aux  règles  du  droit  commun.  La  discussion  sur  la 
proposition  de  M.  Parant  a  été  quelques  instans  fort  animée, 
M.  le  comte  Jaubert  ayant  rappelé  que  les  titres  de  noblesse  de 
l'empire  s'éteindraient  avec  les  majorais  j  mais  la  Chambre  n'a 


tenu  compte  de  cette  remarque,  et  n'a  pas  voidu  écrire  dans  la 
loi  qu'elle  prenait  ces  titres  sous  sa  protection. 

La  prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  Devaux 
pour  l'abolition  de  la  mort  civile ,  et  de  la  proposition  de 
M.  Benjamin  Delessert  sur  les  caisses  d'épargnes,  a  été  adoptée. 
La  Chambre  s'est  occupée  de  pétitions  sans  intérêt.  Elle  a  ren- 
voyé à  une  prochaine  séance  celle  faite  par  un  grand  nombre 
de  cltoj'ens  du  Havre  en  faveur  de  malheureux  Polonais ,  que 
la  Prusse  faisait  transporter  aux  Etats-Unis ,  et  qui ,  ayant  dîi 
relâcher  au  Havre ,  ont  exprimé  le  désir  d'obtenir  la  permission 
de  rester  en  France.  —  M.  Beuchot  a  été  nommé  blbhothé- 
caire  de  la  Chambre. 

Quatre  élèves  de  l'école  polytechnique,  MM.  Latrade,  Rouet, 
Dubois  Frenay  et  Caylus,  acquittés  par  le  jury  dans  l'affaire 
des  vingt-sept  accusés,  et  im  cinquième,  M.  Grenier,  qui  y  avait 
figuré  comme  témoin ,  viennent  d'être  renvoyés  de  cette  école 
par  ordre  de  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

Quelques  troubles  peu  importans  ont  eu  heu  à  Lyon  parce 
qu'on  a  voulu  y  arrêter  des  crieurs  de  feuilles  républicaines. 

Le  vaisseau  de  hgne  le  Superhe  a  fait  naufrage,  le  i5  décem- 
bre, sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Paros  :  quinze  hommes  ont  péri. 


BIOGRAPHIE  RELIGIEUSE  ET  POLITIQUE. 

WILLIAM   WILBERFORCE. 

Plusieurs  mois  se  sont  écoiJés  depuis  que  nous  avons  annoncé 
la  mort  de  William  Wilberforce.  Cet  espace  de  temps  suffit,  et 
au  delà ,  pour  ensevehr  la  mémoire  de  la  plupart  des  hommes 
politiques  ,  même  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  pendant 
qu'ils  étaient  sur  le  théâtre  des  affaires  humaines.  Quand  on  ne 
sert  que  l'esprit  de  parti,  quand  on  n'écoule  que  la  voix  de  ces 
passions  éphémères  qui  naissent  et  meurent  avec  les  coteries 
qu'elles  soutiennent,  on  peut  compter  sans  doute  sur  une  grande 
célébrité  de  deux  ou  trois  jours  ,  on  a  des  partisans  intéressés 
qui  vous  prônent,  vous  encensent,  vous  élèvent  sm-  un  macni- 
fique  piédestal  ;  mais  ce  piédestal,  si  haut  qu'il  soit,  est  de  sable 
et  s'écroiJe  au  moindre  vent  de  l'adversité.  La  mort  surtout  est 
une  terrible  épreuve  pour  la  renommée  des  hommes  de  parti  • 
autant  cette  renommée  fut  prompte  à  se  faire,  autant  elle  se  dé- 
fait avec  hâte,  et  les  passions  s'empressent  d'oubher  leurs  héros 
dès  qu'elles  n'en  attendent  plus  rien. 

William  Wilberforce  a  choisi  une  autre  part  dans  sa  carrière 
politique.  Il  s'est  dévoué  à  une  cause  qui  ne  commande  point 
sur  l'heure  les  applaudissemens  de  la  foule  et  qui  éveille  peu  de 
bruyans  échos  dans  les  partis  ,  mais  qui  donne  une  gloire  plus 
pure,  plus  vaste  et  plus  durable.  Sa  cause  était  celle  de  la  reli- 
gion et  de  l'humanité.  Il  a  plaidé  pour  tous  les  droits  contre 
toutes  les  tyrannies,  et  le  monde  a  pu  apprendre  de  lui  ce  que 
c'est  que  le  patriotisme  d'un  chrétien.  Sans  abandonner  les  in- 
lérêls  spéciaux  de  la  Grande-Bretagne,  il  a  soutenu  les  intérêts 
généraux  de  toute  la  famille  humaine ,  et  par  un  effet  que  les 
amis  de  l'Evangile  sauront  bien  comprendre  ,  Wilberforce  a 
rendu  de  plus  éminens  services  à  son  propre  pays  par  cela  mê- 
me qu'il  ne  l'a  pas  aimé  d'un  amour  exclusif.  C'est  un  faux  calcul 
en  même  temps  qu'une  honteuse  désertion  des  principes  du 
Christianisme  ,  que  ce  zèle  étroit  qui  s'arrête  à  la  frontière  d'un 
roj'aume  ou  à  la  limite  d'une  dénomination  rehgieuse,en  disant  : 
Je  n'irai  pas  plus  loin.  On  étouffe  sa  patrie  ou  sa  communauté  à 
force  de  vouloir  n'embrasser  qu'elle  seule,  et  plus  d'une  fols  les 
idoles  se  sont  brisées  sous  le  poids  des  offrandes  et  des  couronne 
de  leurs  fanatiques  adorateurs. 

Combien  le  philanthrope  anglais  se  montra  plus  sage  et  meil- 
leur disciple  de  Celui  qui  répandit  son  sang  sur  la  croix  pour  la 
rédemption  de  tous  les  hommes  !  La  famille  des  nations  était  sa 
famille,  et  il  voyait  son  frère  dans  le  pauvre  nègre  des  Antilles 
comme  chez  l'habitant  de  Londres  ou  d'Edimbourg  :  aussi 
mort  de  Wilberforce  a  été  considérée,  dans  tous  les  lieux  où  \ 
civilbation  a  établi  son  empire,  comme  une  perte  nationale  ,  e 
les  yieill  e   orêts  de  l'Amérique  onti-  «<lit  les  accens  de  regret  e 
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de  douleur  de  la  plus  vaste  métropole  du  continent  européen.  Il 
faudrait  écrire,  à  Westminster,  sur  le  mausolée  de  Wilberforce, 
ces  mots  de  Tacite  :  Finis  vilœ  ejus  nobis  luctuosus .patriœ  tristis, 
extraneis  etiam  ignotistjue  non  sine  c>irdfuit[i). 

William  Wilberforce  naquit  eu  1769  ;  il  était  fils  d'un  simple 
marchand  de  HuU.  Ou  le  confia  de  bonne  heure  aux  soins  d'un 
digne  et  pieux  ministre  de  Christ,  Joseph  Miiuer ,  dont  la  pré- 
dication paraît  avoir  produit ,  dès  cette  époque  ,  une  profonde 
impression  sur  son  âme.  A  l'âge  de  douze  ans,  le  jeune  William 
alla  demeurer  auprès  d'un  oncle  et  d'une  tante  qui  professaient 
les  principes  les  plus  purs  de  la  foi  chrétienne.  Ainsi  ,  dès  ses 
plus  tendres  années,  il  eut  le  bonheur,  non  seulement  de  rece- 
voir des  instructions  sur  l'Evangile,  mais  encore  de  voir  l'Evan- 
gile môme  réalisé  dans  la  conduite  des  personnes  auprès  des- 
quelles il  demeurait.  Qui  pourrait  apprécier  l'influence  que  cette 
éducation  religieuse  exerça  sur  tout  le  reste  de  sa  vie? qui  pour- 
rait dire  combien  toute  sa  carrière  fut  modifiée  par  les  bons  cu- 
seignemens  et  les  précieux  exemples  dont  il  fut  entouré  dans 
son  enfance?  Le  plus  grand  bienfaiteur  de  l'espèce  humaine  dans 
notre  siècle  n'aurait  été  peut-être  qu'un  homme  d'état  vulgaire, 
s'il  n'avait  vu,  h  l'âge  où  l'on  commence  à  peine  à  raisonner,mais 
où  l'on  est  déjii  capable  de  sentir  fortement ,  le  Christianisme 
mis  en  action  par  Joseph  Miiner  et  par  ses  proches.  Uu  sophiste 
célèbre  a  prétendu  qu'on  ne  devait  parler  de  religion  que  fort 
tard  aux  enfans  ;  nous  trouvons  ici  une  nouvelle  preuve,  au  con- 
traire, qu'il  n'est  jamais  trop  tôt  pour  la  leur  enseigner,  et  sur- 
tout pour  la  leur  montrer  dans  de  vivans  modèles. 

Pendant  son  séjour  chez  ses  pareus,  le  jeune  William  fut  pré- 
senté au  vénérable  recteur  de  Saint-Mary  Woolnolh,  Jean 
]Vewton,  qui  s'intéressa  beaucoup  à  lui,  soit  par  quelque  trait 
remarquable  qu'il  aperçut  dans  cet  enfant,  soit  par  l'un  de  ces 
pressentimens  dont  la  cause  est  inconnue,  mais  qui  frappent 
avec  une  force  irrésistible.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  Wilber- 
force ,  environ  quinze  ans  après ,  rechercha  de  nouveau  l'ami- 
tié de  cet  excellent  homme ,  pour  demander  à  son  expérience 
des  conseils  qu'il  se  promettait  de  suivre  dans  la  carrière  poli- 
tique où  il  était  déjà  entré ,  Jean  Newton  le  surprit  et  le  réjouit 
beaucoup  eu  lui  apprenant  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  prier  pour 
lui,  depuis  l'époque  où  il  l'avait  vu  pour  la  première  fois! 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  William  Wilberforce  fut  envoyé  a 
l'université  de  Cambridge  pour  y  continuer  ses  études.  Il  paraît 
qu'il  avait  rencontré  dès-lors  ce  que  rencontrent  presque  tous 
les  jeunes  gens,  c'est-à-dire  des  condisciples  et  même  des 
maîtres  qui  s'efforçaient  de  le  détourner  de  la  foi  chrétienne, 
en  lui  reprochant  d'être  trop  sérieux,  et  qui  voulaient  courir  le 
risque  de  l'cutraîner  à  des  habitudes  de  dissipation  plutôt  que 
de  le  voir  trop  religieux.  Cette  ré.iction  d'un  monde  incrédule 
contre  les  impressions  chrétiennes  de  sou  enfimce  ne  manqua 
pas  de  porter  qucl([ues  tristes  fruits.  L'étudiant  de  Cambridge 
trav.iilla  fort  peu;  il  perdit  une  grande  partie  de  son  temps  avec 
des  camarades  qui  savaient  lui  montrer  le  chemin  des  plaisirs 
bien  mieux  que  la  route  de  la  science,  d'où  il  résulta  que  l'ora- 
teui-  politique  fut  obligé  de  faire  plus  tard  ces  études  qui  n'a- 
vaient pas  été  faites  en  temps  opportun.  Cependant,  à  l'époque 
même  dont  nous  parlons ,  sa  conduite  ne  fut  jamais  souillée  par 
des  -siccs  honteux.  On  a  conservé  plusieurs  de  ses  lettres  écrites 
de  Cambridge,  et  l'on  y  découvre,  à  travers  la  légèreté  et  les 
choses  superficielles  qui  appartenaient  à  sou  âge,  un  scnlimcnt 
sérieux  et  profond  de  religiosité  ,  et  même  une  vue  assez  claire 
des  doctrines  fondamentales  du  Christianisme.  Il  revient  ;o:i- 
Tent  sur  les  serinous  de  M.  Milncr,  dont  il  paraît  garder  un 
agréable  souvenir  ;  d  montre  un  vif  intérêt  pour  le  succès  des 
travaux  de  ce  respectable  pasteur  et  des  autres  ministres  (!e 
Christ;  il  exprime  beaucoup  d'aversion  pour  les  jeux  du  théâtre, 
et  se  reproche  d'y  avoir  assisté.  Tant  il  est  vrai  que  l'éducaiion 
religieuse  reçue  dans  l'enfauce  ne  s'efface  jamais  entièrement, 
et  qu'elle  oppose  les  plus  puissans  obstacles  aux  funestes  exem- 
ples d'un  monde  corrompu  ! 

Peu  de  temps  après  qu'il  fut  sorti  de  l'université  de  Cam- 
bridge, Wilberforce  entra    dans  la  Chambre   des  communes  ; 

(1)  «  Nous  avons  Bemi  sur  s,i  mort ,  la  patrie  en  a  ctc  attristée  ,  et 
les  étrangers  mêmes  s'en  sont  émus.  1 


mais  avant  de  l'y  suivre,  nous  devons  rapporter  deux  circon- 
stances qui,  bien  que  postérieures  h  son  élection,  méritent  d'être 
mentionnées  dès  à  présent,  paixe  qu'elles  influèrent  beaucoup 
sur  le  développemeut  de  sa  foi  religieuse. 

Il  fit  un  voyage  sur  le  continent  avec  quelques  amis,  en  1784 
et  en  1785;  son  compagnon  de  voiture  était  le  docteur  Isaac 
Mdner,  doj'en  de  CarUsle.  L'un  et  l'autre,  étant  doués  de  con- 
naissances étendues ,  prenaient  plaisir  à  discuter  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  intéressans.  La  religion  ne  fut  pas  oubliée, 
on  peut  le  croire  ;  et  Wilberforce  étant  venu  à  parler  d'un  pas- 
teur très-pieux  pour  lequel  il  avait  une  profonde  vénération  , 
ajouta  :  Il  faut  avouer  pourtant  qu'il  pousse  les  choses  trop  loin. 
—  Trop  loin  !  répliqua  son  ami ,  qu'entendez-vous  par  cette  ex- 
pression? sur  quel  fondement  jugez-vous  qu'il  a  passé  les  bornes 
convenables?  Quand  nous  prétendons  que  quelqu'un  va  trop 
loin ,  nous  devons  avoir  nécessairement  en  vue  une  règle  quel- 
conque :  or,  ce  pasteur  a-t-il  outrepassé  la  règle  de  l'Ecriture  ? 
Il  serait  facile  de  montrer  peut-être  que ,  dans  la  plupart  des  cas 
où  l'on  se  plaint  que  les  choses  aient  été  poussées  trop  loin,  la 
règle  de  l'Ecriture  a  été  respectée, et  que  ce  jugement  ne  porte 

que  sur  des  opinions  admises  parmi  des  hommes  relâchés 

Wilberforce  essaya  de  défendre  sa  position  contre  les  arguraens 
péremptoires  du  docteur  ;  mais  il  fut  mécontent  de  lui-même 
et  de  sa  logique;  il  sentit ,  en  un  mot,  que  ses  notions  sur  ce 
sujet  étaient  vagues  et  insoutenables.  Sa  conscience  fut  alors 
vivement  agitée,  et  il  ne  trouva  de  repos,  après  les  plus  sé- 
rieuses réflexions,  que  dans  la  Parole  de  Dieu,  qui  lui  présen- 
tait une  rèijle  positive  sur  laquelle  il  pouvait  appuyer  tous 
ses  jugemens  et  fixer  sa  conduite.  Puisse  la  relation  de  ce  fait, 
ajoute  l'écrivain  qui  nous  l'a  fournie,  en  amener  d'autres  à  des 
méditations  du  même  genre  ,  et  les  conduire  au  mémo  résultat  ! 
La  seconde  circonstance  que  nous  avons  promis  de  rapporter 
n'est  pas  moins  instructive.  Lorsque  je  lus,  dit  Wilberforce,  les 
promesses  de  l'Ecriture  :  Demandez  et  vous  recevrez  ,  cherchez 
et  vous  trouverez ,  frappez  et  il  vous  sera  ouvert  :  Dieu  donne 
le  Saint-Esprit  à  ceux  qui  le  lui  demandent  :  Venez  à  moi ,  vous 
tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés  ,  et  je  vous  soulagerai  :  J'ôte- 
rai  votre  cœur  de  pierre  ,  et  je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair  : 
Je  mettrai  ma  loi  au  dedans  d'eux,  et  je  l'écrirai  dans  leur 
cœur  ;  —  à  la  lecture  de  ces  passages  et  d'autres  semblables , 
une  réflexion  me  vint  :  si  tout  cela  est  vrai ,  si  ce  sont  des  réa- 
lités, et  que  je  cherche' avec  uu  zèle  persévérant  les  bénédic- 
tions qui  nous  ont  été  promises  dans  ces  paroles ,  certaine- 
ment je  devrai  trouver  un  changement  sensible  au  dedans  de 
moi,  et  j'éprouverai  les  effets  de  ces  promesses.  Eh  bien  !  j'en 
veux  faire  l'expérience;  je  vais  chercher  afin  de  trouver,  de- 
mander afin  de  recevoir.  —  Ainsi  lit-il,  et  le  résultat  fut  la 
paix,  la  délivrance  et  la  victoire  :  la  paix  de  sa  conscience, 
après  que  ses  affections  eurent  été  purifiées  ;  la  délivrance 
des  péchés  qui  l'avaient  enlacé  et  asservi  ;  la  victoire  qui 
triomphe  du  monde,  et  qui  donne  le  courage  de  confesser 
Christ  devant  les  hommes. 

Lorsque  Wllberfon  e  fit  ces  joyeuses  expériences  chrétiennes, 
il  était  déjà  membre  du  parlement.  Il  y  avait  été  nommé  par  sa 
ville  natale  dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  c'est^à'-dire  dès  qu'il 
eut  précisément  atteint  l'âge  voulu  par  la  loi.  En  1784,  il  fut 
nommé  une  seconde  fois  par  la  cité  de  Hull  ;  mais  il  obtint  ira- 
médiatement  après  un  honneur  qu'il  n'avait  point  sollicité,  celui 
d'être  choisi  pour  représentant  du  comté  d'York.  Il  continua  de 
siéger  pour  le  même  comté  dans  six  parlemens  consécutifs,  mal- 
gré les  brigues  de  plusieurs  familles  puissantes,  jusqu'à  ce  qiu? 
lui-même,  eu  i8ia,  résigna  volontairement  cettehaute  chajg«, 
qui  était  devenue  trop  pesante  pour  ses  forces,  dont  le  déclin 
commençait  à  se  faire  sentir.  11  est  diffirllc  de  rien  imaginer  de 
plus  flalteiu-  que  ce  choix  du  premier  comté  de  l'enipirc,  qui 
s'en  allait  chercher  uu  jeune  homme  de  vingt-cinq  aus,  le  fils 
d'un  marchand  de  Hull,  et  qui  lui  demeura  fidèlement  acquis 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  refusé  de  l'accepter  encore  !  Ne  trouvera-t- 
on pas  dans  ce  fait,  qui  est  presque  sans  exemple  en  Angleterre, 
une  directionspécialedelaProvidence,qui  voulut  maintenir  &i» 
premier  rang  l'homme  dont  la  puissante  éloquence  et  Içs  efforts 
infatigables  devaient  être  si  utilement  employés  à  !a  sainte  oausQ 
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de  l'abolilion  ilc  la  traite  et  dcraffranchisscineul  des  Noirj  ?  Qui- 
conque travaille  pour  Dieu  est  soutenu  de  Dieu. 

On  conçoit  aiséineut  que  Wilberforce  ait  été  environné  de 
toutes  les  séductions  des  [grandeurs  mondaines.  Le  siège  impor- 
tant qu'il  occupait,  ses  taleus  supérieurs,  ses  manières  distin- 
guées, tout  contribuait  à  le  faire  rcchercber  par  les  personnages 
les  plus  éminens.  Tous  les  partis  s'altaclièrcnt  à  le  circonvenir, 
à  le  flatter,  à  conquérir  son  appui.  Que  de  pièges  daus  une  telle 
situation  pour  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans  !  Que 
d'écueils  pour  uu  chrétieu  qui  ne  l'était  encore  qu'à  demi  !  Wil- 
berforce a  fréquemment  répété,  depuis  lors,  que  cette  époque 
de  sa  vie,  si  belle  en  apparence,  si  flatteuse  et  si  brillante  au  de- 
hors, avait  obscurci  et  altéré  ses  sentimcns  religieux.  Mais  le 
Seigneur  veillait  sur  lui,  il  n'abandonna  point  ce  vase  d'élection 
qu'il  avait  préparé  pour  de  grandes  choses,  et  durant  l'année 
même  oii  Wilberforce  fut  choisi,  pour  la  première  fois,  par  le 
comté  d'York,  il  fut  admirablement  ramené  h  l'Evangile  par  les 
deux  circonstances  que  nous  avons  rapportées.  A  partir  de  l'année 
1785,  il  montra  un  caractère  décidément  chrétien,  et  le  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Cependant  il  traversa  une  autre  épreuve  qui  avait  aussi  ses 
combats  et  ses  périls.  Devenu  sincère  disciple  du  Dicu-Sauvem-, 
il  se  demanda  s'il  ne  devait  pas  abandonner  complètement  la 
scène  politique.  Ses  convictions  religieuses  y  étaient  exposées  à 
tant  de  perfides  embûches!  L'orgueil  humain,  le  plus  terrible 
ennemi  de  la  foi,  pouvait  si  aisément  trouver  le  chemin  de  son 
cœur  !  11  y  aurait  eu  pour  lui  tant  de  charmes  à  s'en  fermer  dans 
la  solitude  pour  j  servir  le  Dieu  qui  l'avait  racheté  au  prix  de 
son  sang!  Ces  réflexions  étaient  appuyées  par  quelques  amis 
chrétiens  qui  s'effrayaient  de  la  route  étroite  et  glissante  sur  la- 
quelle il  avait  été  placé  par  les  circonstances  pollllqucs.  Mais 
d'autres  amis  plus  sages,  pénétrés  d'une  plus  vive  confiance  dans 
la  protection  de  Dieu,  conseillèrent  à  Wilberforce  de  rester  oii 
il  était ,  et  d'employer  au  service  du  Seigneur  les  moyens  qui  lui 
avaient  été  donnés.  Ils  lui  rappelèrent  les  mémorables  exemples 
de  Joseph,  de  Daniel,  de  David  et  d'Ezécliias  qui,  tout  en  rem- 
plissant des  fonctions  élevées  dans  l'orjrc  social,  n'en  restèrent 
pas  moins  de  tiJèles  serviteurs  de  Dieu.  Wilberforce  écoula 
ces  avis  de  la  sagesse  chrétienne  ;  il  demeura  sur  le  théâtre  des 
affaires  politiques ,  et  si  l'on  songe  aux  nombreux  écuells  qu'il 
devait  prendre  soin  d'éviter  chaque  jour,  on  comprendra  qu'il 
fallait  plus  de  loi  et  plus  de  com-agepour  se  placer  ainsi  au  milieu 
du  torrent  des  choses  humaines  que  pour  en  sortir. 

Dès  lors  tout  ce  qu'il  possédait,  éloqueuce  forte  et  persuasive, 
lumières  étendues,  autorité  d'un  noiu  Illustre  ,  influence  d'une 
haute  position,  énergie  de  caractère,  il  consacra  tout  à  Celui  de 
qui  il  avait  tout  reçu  ;  il  se  dévoua  sans  réserve  et  sans  rchiche 
au  service  du  grand  Dieu  qui  l'avait  fait  doublement  sien,  par 
Sa  création  d'abord,  et  puis  par  sa  rédemption.  11  n'eut  jamais 
honte  d'avouer  ses  principes  religieux  en  face  des  grands  de  la 
terre  et  des  moqueurs;  il  confessa  Christ  à  la  même  tribune  où 
les  intérêts  du  monde  semblaient  avoir  usurpé  le  privilège  de  se 
faire  seuls  entendre  ;  il  proclama  hautement  les  éternels  prin- 
cipes du  Christianisme  dans  un  siècle  et  daus  un  pays  où  l'E- 
glise elle-uièmc  paraissait  vouloir  les  accommoder  aux  passions 
orgueilleuses  de  la  multitude.  11  fut  véritablement  1  homme  fort 
parmi  les  faibles,  parce  qu'il  était  l'homme  desintéressé  parmi 
les  égoïstes.  Il  mit  plus  de  persévérance  à  réclamer  le  bleu 
commim  que  d'autres  n'en  savaient  mettre  à  soutenir  le  mal 
qui  servait  à  leur  ambition  particulière,  et  Dieu  bénit  enfin  les 
efforts  de  son  fidèle  serviteur. 

Il  est  superflu  de  dire  que  cette  conduite ,  si  opposée  à  celle 
de  la  plupart  des  hommes  politiques  ,  souleva  contre  Wilber- 
force, surtout  dans  lescommencemcns,  plus  d'unardcnt  et  âpre 
adversaire.  On  l'accusa  de  petitessse  d'esprit,  de  bigotlsme; 
les  factions  qui  se  croient  sages,  parce  qu'elles  se  tiennent 
dans  les  choses  positives  et  qu'elles  affichent  leur  égoïsme 
sans  pudeur,  ne  virent  en  lui  qu'un  rêveur  qu'il  fallait  plaindre, 
cl  quelques  rhéteurs  d'Eglise  eux-mêmes,  après  la  publication 
de  sou  excellent  ouvrage  sur  le  Chrisliaiiisme  des  gens  dn 
inonde,  lui  reprochèrent,  non  seulement  d'avoir  affaibli  l'im- 
portance des  bonnes-œuvres,  mais  de  les  avoir  décriées,  et  ne 
trouvèrent  dans  son  livre  qu'un  jargon  absurde  et  anti-scriplu- 


rairc(//ie  Senseless  and unscriptitral gihherîsh  of  JVdherforcé). 
A  cette  opposition  doit  s'attendre  quiconque  professe  purement 
l'Evangile  de  Christ;  l'opprobre,  à  défaut  de  la  mort,  est  le 
salaire  de  toute  vérité,  et  plus  la  voix  qui  l'atteste  est  puissante, 
plus  les  moqueries  de  la  foule  cherchent  à  la  couvrir  de  leurs 
outrageuscs  clameurs.  Mais  Wilberforce  réussit  peu  à  peu  à  les 
réduire  au  silence  par  une  vie  pure,  active,  bienveillante  et 
éminemment  utile  au  bien-être  pujjlic.  11  sut  commander  par 
une  conduite  loyale  est  généreuse,  sinon  les  sympathies,  du 
moins  le  respect  de  ses  plus  violens  adversaires,  et  après  uu 
demi-siècle  de  dévouement,  il  eut  encore  des  contradictions 
à  combattre,  mais  non  du  mépris  à  supporter.  Les  mesures  qu'on 
avait  qualifiées  de  rêveries  dans  l'origine  de  sa  carrière  législative 
furent  adoptées  par  leparlement,  les  uneSj  avant  qu'il  eût  quitte 
son  siège  dans  la  Chambre  des  communes,  les  autres,  avant 
qu'il  fût  descendu  dans  la  tombe,  et  il  a  pu  entendre  de  loin,  sur 
son  lit  de  mort,  les  bénédictions  et  les  cris  de  joie  de  la  race 
nègre  dont  il  avait  brisé  les  fers.  Quant  aux  doctrines  religieu- 
ses qu'il  avait  développées  dans  son  livre,  et  qui  n'étaient  que 
l'ancienne  et  pure  orthodoxie  remise  au  jour,  elles  sont  mainte- 
nant, dituninterprètederEgliseanglicanc,  le  Christian  Obser- 
ver,  reçues,  enseignées  et  pratiquées  par  un  grand  nombre  de 
membres  de  l'Église  sur  tous  les  points  du  pays.  Voilà  ce  que 
peut  faire  la  persévérance  chrétienne  qui  agit  avec  Dieu  et 
pour  la  cause  de  Dieu  ! 

On  cite  plusieurs  traits  de  lui  qui  montrent  que  les  intérêts 
politiques,  si  prcssans  qu'ils  fussent,  ne  le  pouvaient  détourner 
de  ses  pensées  et  de  ses  devoirs  religieux.  Un  ministre  d'état 
l'ayant  fait  appeler,  un  jour  du  dimanche,  pour  l'entretenir 
d'une  affaire  importante,  11  refusa  de  se  rendre  à  cette  invi- 
tation, en  disant  qu'il  serait  à  la  disposition  de  sa  seigneurie  le 
lendemain,  à  quelque  heure  que  ce  fût,  mais  que  pour  ce  jour- 
là  il  devait  se  rendre  au  temple.  11  avait  pourtant  assisté  déjà  à 
im  service  du  matin.  Une  autre  fois,  en  1807,  au  milieu  de  la 
lutte  violente  qui  accompagnait  l'élection  des  hustings  du  comté 
d'York ,  un  de  ses  amis  l'étant  venu  voir,  il  le  trouva  tout 
occupé  de  méditations  sur  son  état  spirituel  :  «J'ià  rencontré 
ce  malin,  lui  dit  Wilberforce,  un  éleeteiu"  qui,  dans  l'honnête 
empresseuient  de  son  zèle,  m'a  pris  la  main  ,  et  m'a  souhaité 
avec  une  ardeur  foule  particulière  une  tongiK  vie.  J'ai  dû  le 
remercier  de  son  amitié,  mais  j'ai  réfléchi  aussitôt  combien 
nos  vœux  et  nos  sentiinens  habituels  sonl  peu  chrétiens.  Voilà 
un  homme  qui  regarde  une  longue  vie  comme  l'une  des  plus 
grandes  bénédictions  qu'il  puisse  me  souhaiter.  Mais  si  les  prin- 
cipes et  les  vues  du  Chilstianisme  étalent  réellement  gravés 
dans  notre  âme,  il  est  certain  que  nous  tiendrions  pour  infini- 
ment préférable  départir  sans  retard,  afin  d'être  avec  Christ.   » 

Wilberforce,  comme  on  l'a  pu  observer  plus  haut,  avait  un 
profond  respect  pour  le  jour  du  dimanche,  et  le  sanctifiait  avec 
un  zèle  inviolable.  M.  Venu  dit  à  ce  sujet  :  «  Dès  qu'un  nouveau 
dimanche  était  revenu,  les  sentimcns  de  Wilberforce  semblaient 
se  ranimer  et  se  splrllualiser,  en  raison  de  la  sainteté  de  ce  jour- 
une  douce  joie,  une  pieuse  sérénité  régnait  tout  autour  de  lui.  Il 
m'a  souvent  redit  qu'il  aurait  été  incapable  de  supporter  les  tra- 
vaux et  la  tension  d'esprit  des  premières  années  de  sa  vie  politi- 
que, s'il  n'avait  goûté  le  repos  du  dimanche,  et  il  pouvait  me 
nommer  plusieurs  de  ses  contemporains  qui ,  entraînés  par  le 
tourbillon  des  inquiétudes  politiques  ,  avaient  été  enlevés  par 
nue  mort  prématurée,  ou  même  étaient  tombés  dans  le  malheur 
plus  terrible  de  la  démence  ou  du  suicide,  et  qui,  humainement 
parlant,  aiualent  conservé  leur  santé,  s'ils  eussent  observé  reli- 
gieusement le  jour  du  dimanche.  Il  m'entretenait  aussi  de  l'in- 
fluence profonde  et  Inépuisable  que  ses  prières  et  ses  lectures 
pieuses  exerçaient  sur  lui;  elles  lui  donnaient  du  calme,  de  ki 
joie,  des  forces,  et  un  cœur  d'acier,  pour  ainsi  dire,  avec  lequel 
il  allait  sans  crainte  à  la  i-encontre  des  plus  graves  périls.  Il  avait 
coutume  d'insister  sur  l'abondante  mesure  des  dons  du  Saint- 
Esprit,  que  nous  recevrions  certainement,  ajoutait-il,  si  nous  les 
désirions,  si  nous  les  cherchions,  si  nous  étions  attentifs  à  ne  pas 
éteindre  ni  conlrlster  l'Esprit  ;  —  et  lui-même  était  sans  contre- 
dit l'un  des  meilleurs  et  des  plus  édlOans  exemples  de  la  vérité 
de  cette  réflexion.  » 

Il  resterait  enfin  à  considérer  Wilberforce  dans  sa  vie  privée. 


sô 
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Là,  sa  piété,  sa  douceur,  sa  charité,  sa  bonté  se  montraient  d'une 
manière  uniforme  ot  éclatante.  Toute  sa  conduite  était  le  plus 
éloquent  témoignage  en  faveur  de  ses  convictions  religieuses  , 
et  il  serait  impossible  d'apprécier  les  bous  effets  qu'il  a  pro- 
duits par  son  caractère  si  élevé  et  si  affable  eu  même  temps,  si 
honorable  et  si  affectueux,  sur  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
des  plus  hautes  familles  qui  sollicitaient  l'honneur  d'être  admis 
dans  sa  maison,  et  qui  écoutaientsa  voix  oucontemplaient  chacun 
de  ses  actes  avec  une  inaltérable  vénération.  Plusieurs  de  ces 
jeunes  £;ens  sont  devenus  des  lampes  allumées  et  brillantes  dans 
leurs  sphères  respectives.  On  a  dit  que  la  bonté  jointe  à  un  ca- 
ractère désagréable  est  un  acte  de  haute  trahison  contre  la  ver- 
tu ;  mais  personne  ne  mérite  moins  Ce  reproche  que  'William 
Wilberforce  ;  il  était  aimable  autant  que  digne  d'être  aimé. 

Il  avait  pour  maxime  que  chaque  père  de  famille  doit  remplir 
la  charge  de  pasteur  sous  son  propre  toit,  et  il  ne  renonça  jamais 
à  ces  fonctions,  bien  qu'il  pût  de  temps  en  temps  les  déléguer  h 
d'autres.  Lors  même  que  des  ecclésiastiques  élaieut  présens,  il 
dirigeait  presque  toujours  en  personne  le  culte  domç'Slique,  qui 
se  faisait  deux  fois,  chaque  jour,  dans  sa  famille,  et  l'on  assure 
généralement  que  la  plénitude  et  l'abondance  de  ses  explications 
sur  la  Bible,  ainsi  que  la  ferveur  de  ses  prières,  laissaient  des 
impressions  ineffaçables  dans  le  cœur  de  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  d'y  assister.  Si  l'un  de  ses  domestiques  tombait  dans 
quelque  faute  ou  montrait  un  caractère  turbulent,  Wilberforce 
le  reprenait  avec  un  sentiment  de  compassion  plutôt  que  de  co- 
lère, et  il  tâchait  de  traiter  le  délinquant,  comme  un  membre 
malade,  avec  un  esprit  de  douceur  et  do  charité.  Telle  était  la 
règle  constamment  suivie  dans  son  intérieur.  Bien  qu'il  eût  beau- 
coup à  faire  avec  le  monde,  il  n'entrait  dans  aucun  accommode- 
ment avec  lui  sm-  la  manière  d'employer  son  temps  ou  de  se 
conduire  à  l'égard  des  vaius  amusemens  qui  y  sont  recherchés. 
Il  n'avait  pas  de  loisir ,  et  ce  qui  vaut  mieux,  pas  d'inclination 
de  cœur  pour  des  frivolités  de  ce  genre  ;  et  l'on  doit  remarquer 
ici  que  les  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  monde  et  partagé  tou- 
tes ses  joies  ,  sont  précisément  celles  qui  y  renoncent  le  plus 
complètement,  lorsqu'elles  ont  été  converties  au  Seigneur.  C'est 
qu'elles  eu  connaissent  mieux  que  l'homme  d'études  le  vide  et 
les  déplorables  effets. 

Nous  terminerons  ici  cette  notice  surWiUiam  Wilberforce;  on 
pourrait  3' ajouter  beaucoup  d'anecdotes  et  de  réflexions  chrétien- 
nes, mais  l'espace  étroit  d'un  journal  ne  nous  permet  pas  d'étendie 
plus  loin  la  biographie  d'une  carrière  si  pleine  et  si  fertile  eu  pré- 
cieux enseignemeus.  Puisse  l'illustre  exemple  qu'il  a  légué  au 
monde  trouver  des  imitateurs  dans  notre  patrie,  et  inspirer  à 
quelques-uns  des  hommes  honorables  qui  sont  placés  à  la  le  le  de 
nos  affaires  politiques  le  désir  de  marcher  sur  ses  traces,  en  ser- 
vant noire  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ  par-dessus  toutes 
choses  !  La  place  de  Phomme  d'étal  chrétien  est  vide  parmi 
nous  :  heureux  qui  saura  la  prendre  !  et  gloire  à  qui  saura  la 
remplir  ! 


VOYAGES. 

Voyage  de  L'AnABiE-PÉTRÉE  ,  par  MM.  Léon  de  Laboude  et 
LiNA^T,  publié  par  M.  Léon  de  Laborde.  i  vol.  in-folio , 
avec  69  planches  ou  caries.  Paris,  i853.  Chez  Giart,  rue 
Pavée-Saint- André-des- Arcs,  n°  5.  Prix  :  240  fr. 

phemier  article. 

.L'Arahla-Pétre'e  est  peu  conmie.  On  se  rappelle  (pie,  dans 
son  Foyage  en  Syrie  et  en  Eg\ple,  A^olney  déclare  que  (c  ce 
M  pays  n'a  été  visité  par  aucun  vovagnir.  »  Celte  circon- 
stance est  un  accomplissement  remarquable  d'une  prophétie 
d'Esaie,  qui  a  dit  Je  l'Iduméc,  ily  a  des  milliers  d'années  et 
dans  un  temps  où  elle  jouissait  d'une  grande  prospérité  : 
u  D  n'y  aura  personne  qui  y  passe  à  l'avenir  (  Esaïe  , 
chap.  54,  V.  I  o) ,  »  et  d'une  prophétie  d'Ezécbiel,  qui  rapporte 
cette  menace  de  Dieu  adressée  à  la  montagne  de  Sehir ,  sur 


laquelle,  suivant  la  Genèse  (  chap.  56  ,  v.  8  et  9),  s'établit 
Esaii,père  des  Iduméens  :  «  Je  retrancherai  d'elle  les  allans 
»  et  les  venans  (Ezéchid,  chap.  55,  v.  "j).  »  L'accomplisse- 
mentde  ces  prophéties  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les 
grandes  routes  de  Jérusalem  à  l'Accabali,etde  l'Accabahà 
Moab,  passaient  autrefois  par  ce  pays. Les  témoignages  du  pe- 
tit nombre  de  voyageurs  qui,  à  de  longs  intervalles ,  et  en  sur- 
montant des  ililBcultés  inouïes  ,  sont  parvenus  ,  non  à  tra- 
verser l'Arabie-Pétrée  dans  toute  son  étendue,  à  y  passer , 
selon  l'expression  d'Esaie,  mais  à  s'y  avancer  à  une  certaine 
distance,  pour  se  retirer  furtivement  et  à  la  hâte  ,  après  un 
très-rapide  séjour,  parle  même  côté  qu'ils  y  étaient  venus , 
sont  conformes  à  celui  de  Volney.  Burckliardt ,  qui  y  entra 
par  le  nord-est ,  dit  «  qu'il  se  trouva  sans  protection  au  mi- 
»  lieu  d'im  désert  où  l'on  n'avait  jusque  là  vu  aucun  voya- 
»  geur.  »  M.   Banks  ayant    demandé  ,  à    Constantinople , 
(pi'on  comprit  dans  son  firman,  parmi  les  lieux  qu'il  se  pro- 
jiosait  de  visiter,  Kerek  et  Wady  Mousa  ,  on  lui  répondit 
qu'on  ne  connaissait  pas  d'endroits  ainsi  nommés  dans  les 
Etats  du  Grand-Seigneur  ;  et  comme  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre insistait  pour  qu'on  lui  accordât  sa  demande ,  on 
renvoya  M.  Banks  au  pacha  de  Damas  ,    qui  se  déchargea 
de  celte  affaire  sur  le  gouverneur  de  Jérusalem  ;  celui-ci  en 
remit  le  soin  au  gouverneur  de  Jaffa  ,  qui  refusa  positive- 
ntent  de  s'en  mêler,  en  sorte  que  le  voyageur  dut  se  mettre 
en  route,  sans  avoir  obtenu  aucune  protection,  ni  même  au- 
cun renseignement  de  la  part  des  autorités  turques.  Les 
Arabes  eux-mêmes  redoutent  de  se  hasarder  dans  cette 
contrée  désolée,  tant  ils  en  craignent  les  liabitans.  On  peut 
donc  dire  que,  s'il  a  élé  possible  à  quelques  hommes  ,  plus 
cntreprenans  ou  plus  heureux  que  d'autres,  de  jeter  un  ra- 
pide coup-d'œil  sur  cet  étrange  pays,  ce  n'est  sans  doute , 
dans  les  vues  de  la  Providence  ,  que  pour  que  leurs  récits 
pussent  démontrer  l'accomplissement  des  autres  prophéties 
(jui  le  concernent,  et  dont  la  réalisation  est  l'une  des  preuves 
les  plus  frappantes  de  la  vérité  de  la  Bible  qu'on  doive  atix 
découvertes  modernes. 

Deux  français ,  MM.  Léon  de  Laborde  et  Llnant,  ont  fait 
aussi,  il  y  a  quelques  années,  le  voyage  de  l'Arable-Pétrée  , 
cl  M.  de  Laborde  vient  d'enpithlier  la  partie  pittoresque,  à 
laquelle  il  a  ajouté  une  introduction  et  un  précis  de  son 
voyage ,  destinés  à  expliquer  les  planches.  U  a  réservé 
pour  lin  autre  ouvrage  qu'il  prépare  la  plupart  de  ses  ob- 
servations ;  mais  quelque  limité  que  soit  le  plan  de  celui-ci , 
on  y  trouve  des  remarques  d'un  haut  intérêt ,  qui  nous  font 
vivement  désirer  la  prochaine  publication  des  notes  qui 
doivent  les  compléter.  M.  de  Laborde  a  compris  ce  qu'a  de 
particulier  le  pays  qu'il  a  visité ,  et  comnienl  ses  destinées 
se  rattaeheul  par  un  lien  intime  aux  livres  inspirés.  C'est 
donc,  la  Bible  en  main,  Cju'il  voyage;  aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant que  tour  à  tour  la  Bible  lui  fasse  mieux  comprendre  le 
pays,  et  le  pays 'mieux  comprendre  la  Bible.  On  ne  lira 
sans  doute  pas  sans  intérêt  comment  il  s'exprime  sur  ce 
sujet  : 

«  C'est  au  récit  de  la  Bible ,  remplie  de  renseignemens  si  pré- 
cieux, qu'il  faut  recourir,  dit-il,  chaque  fols  qu'on  veut  remon- 
ter à  une  époque  reculée  de  Phistuire  de  l'Arable.  Bien  qu'elle 
ne  désigne  pas  ce  pays  par  son  nom,  ni  dans  des  limites  précises, 
cependant  elle  représente  son  aridité  ,  elle  fait  connaître  ses 
peuples  et  les  divers  territoires  mieux  qu'aucun  auteur  posté- 
rieur n'a  pu  le  faire....  Parmi  les  auteurs  grecs  il  en  est  peu 
qui  parlent  de  l'Arabie-Pétrée,  et  tous  ensemble  ils  nous 
fournissent  moins  de  renseignemens  sur  sa  conliguralion  inté- 
rieure que  la  Bible  dans  son  simple  récit....  Aucun  peuple 
ne  peut  prétendre  posséder  sur  ses  ancêtres  des  notions  aussi 
précises,  une  nomenclature  aussi  détaillée  que  celle  que  les 
habitans  de  PArabie-Pétrée  trouvent  dans  la  Genèse  et  les 
autres  livres  de  Moïse;  leur  origine,  les  limites  de  leurs  ter- 
ritoires, leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  forces  respecti- 
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ves  y  sont  fixées  à  une  époque  qui  date  Je  deux  inillo  ans 
avant  notre  ère.  » 

Si  nous  recherchons  dans  la  Bihle  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend de  l'Arahie-Pélrée,  de  ce  pays  d'Edom,  qui  est  Esaij, 
nous  dit  la  Genèse   (chap.   58, v.   8),  nous  y   découvrons 
avec  étonuement  que  ce  pays  a  joui  auU-el'ois  d'une  grande 
prospérité.  Lorsqu'Isaac  ))cnit  Esaii,  il  dit  du  pays  tjuc  ce- 
lui-ci devait  hal)itt'r  que  «  sa  demeure  serait  dans  un  terroir 
))  gras,  arrosé  de  la  rosée  des  cieux  d'en-haut  »  (Genèse, 
chap.  27  ,  V.  jq)  ;  et  ce  qui  prouve  que  la  montagne   de 
Séhir  était  alors  fertile,  c'est  qu  Esaii  y  alla  à  cause  de  ses 
immenses  ti-oupeaux.  que  le   pays  de  Canaan  ne  pouvait 
nourrir  en   même  temps  qvic  ceux   de  Jacob  son   frère. 
On  trouve  de  bonne  heure  dans  l'Idumcc  un  gouverne- 
ment monarchique  :  des  ducs  ou  princes,  huit  rois,  et  puis 
de  nouveau  des   ducs   régnèrent  au    pays  d'Edom,  avant 
«  qu'aucimroi  régnât  sur  les  enfins  d'Israël  (v.  3i).  »  Plus 
tai'd  encore,   quand  Moïse  fut  arrivé  à  Kadès,  après  être 
sorti,  à  la  tête  des   Hébreux,    du   pays  d'Egypte,    il  en- 
voya des  ambassadeurs  au  roi  d'Edom  pour  lui  demander 
la  pennission  de  passer  par  ses  états  :  «  Nous  ne  passerons 
»   point  par  les  champs  ni  par  les  vignes,  lui  fit-il  dire  ; 
»  nous  marcherons  par  le  chemin  royal,  nous  ne  nous  dé- 
»    tournerons  ni  à  droite   ni  à  gauche,   (Nombres,  chap. 
ao,  V.  14  a  17),  »  comme  s'il  eut  pensé  que  la  crainte  de 
ne  pas  voir  leurs  vignes  et   leurs   champs   respectés  par 
un  peuple  étranger  pouri-ait  empêcher  les  habitans  de  con. 
sentir  à  sa  demande  ;  il  fallait  donc  qu'à  celte  époque  le 
pays  fut  susceptible  de  culture. 

Dans  un  chapitre  intéressant,  M.  de  Laborde  recherche 
sous  quels  noms  l'histoire  biblique  et  l'histoire  profane 
nous  entretiennent  des  peuples  qui  liabitaient  ces  contrées, 
en  conmiençant  par  les  Amalécites  qui  attaquèrent  les  Is- 
raéhtes  à  Kaphidim.  Il  fait  apparailre  devant  nous  ces 
tribus  diverses;  puis  tous  leurs  noms  se  confondent  en  ce- 
lui des  Naljathécns,  desquels  ne  se  distinguent  plus  à  l'est 
que  les  Arabes  Scénites ,  et  à  l'ouest  que  les  pauvres  tribus 
des  SaiTasins,  par  le  nom  desquels  on  ilésigna  plus  tard  tous 
les  Arajjes  en  Occident.  11  retrace  ensuite  1  js  expéditions  l'o- 
maines  qui  eurent  lieu,  sous  les  règnes  d'Antigouus  et  d'Au- 
guste, contre  l'Arabie-Pétrée,  et  il  explique  très-bien,  ce 
nous  semble,  le  changement  qui  survint  dans  les  mœurs  des 
habitans,  quand  les  circonstances  qui  avaient  favorisé  leur 
prospérité  dispariuent  : 

«Nous  voyons  qu'à  celte  époque,  comme  aujourd'hui,  le 
pays  était  haijilé,  partie  par  des  nomades,  partie  par  des  habi- 
tans sédentaires  établis  dans  des  villes;  que  les  villes  avaient 
leur  adniinibtiation,  leur  gouvernement,  et  que  la  capitale 
Petra,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  avait  un  roi ,  un  mi- 
nistre fournissant  les  subsides  de  cavaliers,  enfin  que  toute  cette 
puissance  reposait  sur  des  bases  d'organisation  depius  long- 
temps établies.  Les  peuples  nomades  se  monlreut  aussi  dans  leur 
individuiiliie,  telle  qu'ils  l'ont  conservée  aujourd'hui ,  soumis 
ou  non  soumis  selon  les  circonstances  et  les  intérêts.  Hérodote 
Diodore  et  Strabon  laissent  percer  dans  leurs  récits  quelques 
traits  de  mœurs  de  tes  Nabathéens,  qui  ofllent  une  analogie 
frappante  avec  celles  des  peuples  nomades  de  nos  jours  et 
forment,  avec  le  récit  de  la  Genèse  et  des  Prophètes,  une 
échelle  ou  suite  de  tableaux  de  cette  vie  patriarcale,  depuis  qua- 
rante siècles  la  même,  et  toujours  la  même. 

1)  Sous  le  règne  de  ïrajan,  en  io5,  l'Arabie-Pétrée  devint 
province  romaine;  Petra  elle-même,  la  métropole  de  cette  nou- 
velle louquête;  beaucoup  de  llomains  vinrent  s'y  établir  et 
purent  ameuer  quelques  changeraens  dans  les  mœurs  des  habi- 
tans; mais  celles  des  peuples  de  la  campagne  ne  s'altérèrent 
pas,  et  lorsque  le  commerce  eut  disparu  de  ces  contrées  et 
avec  lui  les  riches  habitans  qui  animaient  de  leur  luxe  ces  "ran- 
dioses  liabil.it ions,  aujourd'hui  des  ruines,  ils  rentrèrent  dans 
l'exislenre  pu.ement  nomade,  sans  peine  comme  sans  transi- 


tion sociale ,  se  mêlant  aux  Arabes  qui  ne  l'avaient  pas 
quittée,  et  adoptant,  avec  le  changement  de  constitution 
du  pays,  aussi  quelques  variations  dans  leurs  mœurs,  pil- 
lant au  lieu  de  trafiquer ,  traversant  le  désert  en  troupes 
vagabondes ,  au  lieu  de  ces  longues  et  paisibles  caravanes , 
qui  si  long-temps  en  avaient  animé  la  solitude.  » 

Six  peuplades  sont  aujourd'hui  répandues  dans  ce  pays  : 
les  Tyhat  occupent  le  territoire  des  anciens  Amalécites  ; 
les  ïoràt,  celui  des  Madianites  de  Jethrb;  on  rencontre 
encore  les  Benisaker ,  les  Alaouins  ,  les  Amran  et  les  Ane- 
zeh.  C'est  au  milieu  de  ces  tribus  que  s'est  avancé  M.  de 
Ijaborde.  Avant  de  le  suivre  dans  son  voyage,  transcrivons 
quelques-unes  de  ses.  remarques  sur  les  oljslacles  que  le 
pays  lui-même  offre  aux  voyageurs  : 

«  Depuis  les  temps  les  plus  anciens ,  dit-il ,  les  voyageurs  ont 
dû  suivre  les  mêmes  routes,  s'arrêter  aux  mêmes  sources,  et 
seconformer  aux  exigences  géologiques  de  la  contrée.  Les  accl- 
dens  géologiques,  dans  l'Arabie-PcHrée  surtout,  furent,  de  tolU 
temps ,  un  guide  naturel  pour  les  routes ,  un  obstacle  aux  dé- 
viations qu'un  motif  quelconque  eut  voulu  y  introduire.  Nous 
avons  sur  l'état  ancien  du  commerce  assez  de  notions  pour 
former  un  large  réseau,  dans  lequel  il  est  facile  d'intercaler 
quelques  conjectures  plausibles.  Ces  renseignemens  nous  sont 
fournis  par  la  Bible,  ce  livre  qui  devait  être  précieux  sous  tous 
les  rapports,  et  par  quelques  auteurs  grecs.  Les  caravanes, 
quelque  nombreuses  ou  variées  qu'elles  aient  pu  être,  étaient 
bornées ,  pour  la  connaissance  du  pays  ou  sou  exploration  ,  à 
trois  grandes  routes,  dont  l'une  arrivait  à  Petra,  tandis  que  les 
deux  autres,  partant  de  cette  ville,  se  séparaient  en  deux  bran- 
ches, pour  se  diriger  sur  l'Egypte  et  la  Syrie,  mais  toujours  par 
les  mêmes  haltes  ,  avec  les  mêmes  journées  que  celles  qui  les 
avaient  précédées.  » 

Niebuhr  ,  Seetzcn,  Burckhardt ,  M.  Banks  et  M.  Strang- 
veais  [avaient  tous  pénétré  dans  l'Arabie  par  le  Nord.  M.  de 
Laborde  a  réussi  à  ouvrir  ime  route  nouvelle.  C'est  du  Caire, 
en  passant  par  Suez  et  la  forteresse  de  l'Accabah ,  et  en 
suivant  la  Ouadi  Araba  ,  (  le  fameux  chemin  de  la  Mer 
Rouge  ,  )  qu'il  s'est  rendu  à  Petra.  Voici  ce  qu'il  nous  ap- 
prend siu-  cette  l'oute": 

<c  Le  Mont-Liban  se  sépare  en  deux  chaînes,  qui  prennent 
chacune  un  nom ,  l'une  celui  de  Liban ,  l'autre  celui  d'Anti- 
Liban.  Ces  deux  grands  rameaux  continuent  à  s'étendre  vers  le 
Sud,  laissant  couler  entre  eux  le  Nahar  el  Casmia  ,  et  plus  loin 
le  Jourdain,  auquel  ils  font  prendre  une  direction  continue, 
non  seulement  à  travers  le  lac  de  Tibériade ,  et  jusqu'à  la  Mer 
Morte,  qui  aujourd'hui  interrompt  son  cours,  mais  aussi  et 
dans  une  ligne  directe  au  milieu  de  la  large  Ouadi  Araba  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Mer  Rouge  ,  et  qui  porte  des  traces  éviden- 
tes d'un  ancien  lit  de  fleuve.  Cette  vallée  du  Jourdain,  Wadi 
Araba,  long-temps  ignorée,  retrouvée  par  Burckhardt  qui  la 
traversa,  n'avait  été  suivie  par  aucun  voyageur  européen.  J'eus 
le  bonheur  dans  mon  voyage,  par  une  route  de  vingt-deux 
lieues,  de  pouvoir  en  indiquer  la  direction  et  la  configuration, 
et  il  ne  doit  rester,  je  pense,  maintenant  aucun  doute,  qu'à 
une  époque  reculée,  le  Jourdain  ait  eu  son  écoulement  dans  la 
mer.  Cette  opinion  se  trouve  admirablement  soutenue  par  le 
récit  de  la  Genèse,  qui  nous  raconte  l'interruption  de  son 
cours.  » 

Après  avoir  rappelé  ,  dans  les  termes  mêmes  delà  Bible  , 
l'aspect  que  la  plaine  du  Jourdain  présentait  à  Lot  (Genèse, 
chap.  i3  ,  V.  10)  ,  et  les  détails  de  la  destruction  deSodo- 
me  ,  (Genèse  ,  chap.  i4,  v.  10;  chap.  18)  M.  de  Laborde 
continue  ainsi  : 

"  Sans  discuter  les  différentes  opinions  des  auteurs  qui  ont 
cherché  à  établir,  les  uns  que  la  nature  dans  son  cours ,  les  au- 
tres que  la  volonté  du  Seigneur,  dans  son  indignation  ,  enflam- 
mèrent les  puits  de  bitume  dont  il  est  question  chap.  xiv,  v.  10, 
il  e^t  évident  qu'ils  furent  l'origine  du  volcan  qui  détruisit  les 
villes  de  Sodome  et  de  Gomohrre,  et  la  plaine  qui  s'étendait 
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auprès  d'elles ,  et  qu'ils  formèrent ,  par  l'irruirtion  des  matières 
volcaniques  ,  un  large  bassin  où  le  Jourdain ,  en  se  précipitant , 
cessa  son  cours  vers  la  Mer  Rouge.  Ce  bassin  ,  qui  prit  plus  tard 
le  nom  de  Lac  Asphaltique  et  de  Mer  Morte ,  devait  en  elTet 
dans  les  premiers  temps  et  en  recevant  les  eaux  du  Jourdara  , 
exhaler  «  une  fumée  semblable  à  celle  d'uue  fournaise  (Genèse, 
chap.  19,  V.  a8.)»  Depuis ,  des  écoulemens  souterrains  ainsi 
qu'une  évaporation  considérable  compensent  le  trop-plein  de 
cette  espèce  d'entonnoir.  » 

La  Ouadi  Araba,  depviis  qu'elle  est  devenue  déserte,  s'est 
encomhrée,  dans  quelques  parties,  de  huttes  de  sable  ;  mais 
son  encaissement  au  milieu  des  montagnes  de  granit  et  de 
porphjre,  ne  laisse  aucun  doute,  aux  yeux  de  M.  de  Laborde, 
sur  cette  antique  direction  naturelle.  Ce  voyageur  y  a  re- 
trouvé les  traces  d'une  cultiu-e  déjà  interrompue  depuis 
beaucoup  de  siècles.  On  remarcpe  encore  aujourd'hui,  à  ce 
qu'il  nous  apprend,  les  pierres  retirées  des  champs  et  entas- 
sées près  des  hmites  que  l'on  peut  suivre  ;  et  les  ruines  d'ha- 
bitations et  de  villages  disséminés  à  l'infini  dans  toute  cette 
contrée  élevée  prouvent  l'industrie  des  habita  ns  à  cultiver 
une  terre  d'apparence  ingrate,  mais  qui  oflrait  tant  d'avan- 
tages par  sa  sûreté  et  la  proximité  d'une  grande  ville.  En  sui- 
vant ce  chemin  de  la  Mer-Rouge,  que  suivirent  autrefois  les 
IsraéUtes,  M.  de  Laborde  comprenait  mieux  les  sentimens  de 
ce  peuple  :  te  Nous  renouvellerons  pas  à  pas,  dit-il,  les  plain- 
3)  tes  que  leur  arrachent  les  privations  du  Désert,  les  louan- 
5)  ges  qu'ils  élèvent  à  Dieu,  à  la  vue  d'une  source  ou  d'un 
»  palmier,  enfin, toutes  ces  impressions  qui  deviennent  celles 
5)  du  voyageur  comme  elles  leur  étaient  naturelles.  »  Sans 
nous  arrêter  aux  diiîàcultés  de  ce  voyage,  aux  moyens  em- 
ployés pom-  les  sm-monter  ,  ni  à  la  description  de  la  route 
sauvage  que  parcom-urent  nos  voyageurs,  iranspor'.ons-nous 
avec  eux  à  Petra,  moins  pour  leur  emprunter  de  nomljreu- 
ses   citations   que  pour  renvoyer  nos  lecteurs   aux  plan- 
ches qui  accompagnent  ce  magnifique  ouvrage  ;  en  effet,  et 
nos  lecteurs  n'y  trouveront  pas  leur  compte,  M.  de  Laborde 
se  borne  à  la  description  succincte  des  monumens ,  de  la  di- 
vision de  son  temps  et  de  ses  travaux  pendant  le  séjom-  qu'il 
a  fait  dans  cette  ville,  pensant  qu'elle  sulî'ira  pour  accompa- 
gner des  planches  qui  donnent  une  plus  prompte  et  meillem-e 
idée  des  ruines  qu'elle  renferme  que  tout  commenlau-e.  Ne 
voidant  pas  ébaucher  un  travail  qui  exige  de  nombreux  dé- 
veloppemens  ,  il  annonce  qu'il  pubhcra  séparément  les  re- 
cherches auxquelles  il  s'est  livré,  et  rappelle  seiUement  ici 
une  "rande parole, une  effrayante  prophétie  de  Jérémie .  Nous 
l'examinerons  dans  un  prochain  article. 


MÉLANGES. 

GvzETTE  cnisoisE.  —  Il  u'ixiste  ilans  toute  la  Chine  qu'une  seule 
gazetl"-;  elle  est  publiée  a  i  j  .ing,ct  porte  le  titre  de  Kiiig  pao  (mes- 
sa^er  de  la  capitale);  mais  ni  par  sa  forme  ni  par  son  contenu  elle  ne 
ressemble  aux  gazettes  politiques  d'Europe. 

Le  tribunal  suprême  de  l'empire,  dans  lequel  siègent  les  ministres  , 
se  trouvedans  l'intérieur  du  palais  impérial  de  Péking.  Tous  les  jours 
de  bonne  heure  on  affiche  sur  une  planche,  dans  une  cour  de  ce 
palais,  d'amples  extraits  des  affaires  décidées  ou  examinées  la  veille 
par  l'empereur.  Les  recueils  de  ces  extraits  composent  les  annales 
du  gouvernement  ;  et  c'est  dans  celles-ci  que  l'on  puise  ensuite  les 
matériaux  de  l'histoire  de  l'empire  chinois;  c'est  pourquoi  il  est 
ordonné  à  toutes  les  administrations  et  les  établissemens  du  gouver- 
jiemciit  à  Péking  de  faire  copier  chaque  jour  les  extraits  dont  il  vient 
d'être  question  et  de  les  conserver  dans  les  archives. 

tes  administrateurs  dans  les  provinces  reçoivent  ces  extraits  par 
leurs  Uhi  tchan  (employés  des  postes),  qu'il  entretiennent  dans  la 
capitale  uniquement  pour  cet  objet.  Mais  afin  que  tous  les  habilans 
de  l'empire  obtiennent  une  certaine  connaissanee  de  la  marche  des 
affaires  publiques  ,  les  extraits  affichés  sont,  avec  la  permission  du 
gTmvernemcnt,  imprimés  en  totalité  à  Péking,  sans  qu'il  en  soit 
change  un  scu.l  mot,  ni  omis  un  seul  objet. 


Telle  est  la  Gazette  de  la  Chine,  taWe  t[ne\e  Journal  ^lialique  nous 
la  fait  connaître;  elle  comprend  toutes  les  ordonnances  qui  ont  ete 
soumises  à  l'approbation  ou  présentées  à  l'examen  de  l'empereur  par 
les  six  ministères  siégeant  à  Péking,  et  par  les  diverses  autorités  des 
provinces,  ainsi  que  par  les  commandans  des  corps  militaires.  Les 
ïiominations  aux  emplois,  les  promotions,  les  sentences,  les  chàtimens, 
les  rapports  des  dilfércntes  branches  de  l'administration  publique 
sont ,  par  conséquent ,  les  principaux  objets  contenus  dans  cette 
gazette.  Les  rapports  des  officiers  de  l'empereur  sur  des  événemcns 
particuliers  sont ,  par  cette  feuille,  portés  à  la  connaissance  de  tout  le 
monde.  Quelquefois  on  y  trouve  aussi,  dans  les  rapports  des  adminis- 
trateurs provinciaux ,  des  notices  très-intéressantes  sur  les  phéno- 
mènes de  la  nature. 

On  peut  s'abonnera  celte  gazette  tous  les  jours  de  l'année,  et  pour 
un  temps  indéterminé  ;  elle  cesse  d'être  envoyée  aussitôt  qu'on  n'en 
veut  plus.  L'abonnement  ne  coiite  qu'un  tianfj  et  une  once  d'argent,  à 
peu  près  douze  francs  pour  un  an.  Les  hahitans  de  la  capitale  jouissent 
seuls  de  l'avantage  de  recevoir  la  gazette  tous  les  jours  et  à  heure  fixe  ; 
mais  comme  la  Chine  n'a  pas  d'établissement  de  poste,  cette  feuille 
n'est  expédiée  aux  autres  villes  que  par  des  occasions, et  voilà  pourquoi 
elle  n'arrive  que  très  tard  dans  les  lieux  éloignés. 

Dans  un  prochain  numéro  nous  publierons  quelques  extraits  du 
messager  de  la  capitale. 


ANNONCE. 

L'EcosoMiE  roLiTiQDE.  —  Cotites  de  Miss  H arkiet  Martineau  ,  traduits 
de  l'antjlais  par  B.  Macrice.  Tome  II.  Paris,  1833.  Chez  Paulin, 
place  de  la  Bourse.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Nous  avons  déjà  consacré  un  article  détaillé  d'analyse  au  premier 
volume  de  cet  important  ouvrage.  Nos  lecteurs  connaissent  le  plan  de 
Miss  Harrict  Martineau  ,  le  but  qu'elle  s'est  proposé  en  présentant 
sous  forme  de  contes  les  graves  matières  de  l'économie  politique  ,  le 
lilent  descriptif  et  dramatique  dont  elle  fait  preuve  dans  ses  écrits , 
le  vif  intérêt  enfin  avec  lequel  on  lit  cet  exposé  d'une  science  qui 
semblerait  en  promettre  si  peu.  Avant  l'exécution,  il  aurait  paru  im- 
possible de  donner  tant  d'attraits  à  l'enseignement  de  l'économie  po- 
litique; après  qu'on  a  lu  les  contes  de  Miss  Martineau,  la  chose  sem- 
ble tout-à-fait  naturelle,  et  c'est  le  meilleur  éloge  du  mérite  distingué 
de  l'auteur. 

Une  simple  annonce  suffira  pour  le  tome  second  qui  a  été  publié 
récemment.  11  n'est  pas  inférieur  au  premier  ;  nous  croyons  même 
qu'il  lui  est  supérieur;  du  moins  il  intéresse  davantage,  parce  qu'il 
agite  de  grandes  ([uestions,  non  seulement  politiques  et  sociales, 
mais  humaines,  dans  le  sens  le  plus  vaste  de  ce  mot.  Le  premier 
conte,  intitulé  :  Dcmerara,  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'affranchis- 
sement des  Nègres.  Miss  Jlartineau  nous  représente  ces  malheureux 
esclaves  avec  tous  leurs  vices,  toute  leur  dégradation  physique,  in- 
tellectuelle et  morale;  elle  ne  peint  pas  des  noirs  imaginaires  qui 
sont  les  plus  vertueuses  gens  du  monde,  et  qui  souffrent  élégamment  ; 
elle  montre  les  esclaves  comme  ils  sont  en  effet.  «  Si  l'on  m'objec- 
tait, dit-elle,  que  j'aurais  pu  rendre  pi  us  intéressans  les  personnages  sur 
lesquels  j'appelle  la  sympathie,  je  répondrais  que  notre  sympathie 
pour  les  esclaves  doit  croître  en  proportion  de  leurs  vices  et  de  leurs 
déréglemens  ,  si  l'on  peut  prouver  que  ces  vices  n'ont  pour  cause 
que  la  position  dans  laquelle  nous  les  plaçons,  ou  dans  laquelle  nous 
les  forçons  de  rester.  "  Cette  observation  est  parfaitement  juste  ;  on 
peut  ajouter  que  le  meilleur  plaidoyer  en  faveur  d'une  cause  quel- 
conque est  toujours  celui  qui  est  le  plus  vrai. 

Le  deuxième  coule  nous  transporte  sur  les  plages  do  l'Ecosse,  près 
des  Highiandcrs,  dans  une  contrée  long-temps  stérile,  qui  se  cul- 
tive et  s'embellit  peu  à  peu  sous  les  mains  industrieuses  de  l'homme. 
Miss  Hnrriet  Martineau  examine  dans  une  facile  et  pittoresque  narra- 
tion quelques-uns  des  sujets  qui  peuvent  influer  le  plus  directement 
sur  la  prospérité  de  l'agriculture.  A  côté  des  explications  les  plu» 
lucides,  on  y  trouve  ce  qu'on  appelle  en  France  la  couleur  locnle,  ré- 
pandue avec  une  profusion  que  pourraient  envier  nos  romanciers  les 
plus  habiles. 

Le  dernier  conte,  sous  le  litre  assez  bizarre  de  la  Mer  enchantée, 
nous  offre  l'image  des  affreuses  douleurs  qui  accompagnent  les  Polo- 
nais dans  les  plaines  glacées  de  la  Sibérie.  L'auteur  traite  une  ques- 
tion qui  semblerait  avoir  peu  de  rapport  avec  ces  grandes  infortunes  ; 
elle  montre  que  le  moyen  d'échange  par  le  signe  représentatif  de  la 
richesse,  c'est-.i-dire  par  l'argent  monnayé,  est  le  plus  commode,  le 
plus  facile,  le  plus  propre  à  multiplier  les  opérations  commerciales. 
Mais  à  celte  question  abstraite  d'économie  politique,  elle  rattache 
avec  beaucoup  d'habileté  l'histoire  de  quelques  malheureux  enfana  de 
la  Pologne,  qui  ont  dû  porter  aux  confins  de  l'Europe  leurs  cruelle» 
souffrances  et  leur  patriotisme  désormais  impuissant. 

La  traduction  nous  paraît  toujours  mériter  les  éloges  que  nous  lui 
avons  donnés  dans  notre  analyse  du  ptcmicr  volume. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DV    VROJET   DE    LOI  SVP.    LES    CniEVnS  ,    LES   VENDEURS  ET   LES 
DISTRIBUTELT.S    PUBLICS. 

Quand  on  étudie  l'histoire  de  notre  révolution ,  ou  est 
parfois  tente  de  la  comparer  à  un  voyage  autour  du  monde  ; 
car ,  à  certains  intervalles ,  on  se  retrouve  ,  sous  bien  des 
rapports,  au  point  d'où  l'on  était  parti.  Il  est  telle  doctrine 
politique  (pic  nous  avons  vue  tour  à  tour  classée  parmi 
les  axiomes  qui  n'ont  pas  besoin  de  démonstration ,  et  mise 
au  rang  des  hérésies  qui  menacent  la  paix  publique  et 
l'existence  de  la  société.  Qui  ne  se  souvient  du  temps  oii 
la  liberté  de  la  presse  était  proclamée  le  palladium  de  toutes 
les  libertés;  et  qui  ne  sait  qu'aujourd'hui  bien  des  gens  la 
regardent  comme  l'ennemi  le  plus  dangereux  du  pavs? 
Tel  qui  disait  alors  à  la  triljune  ou  dans  ses  écrits  que  les 
fonctions  de  censeur  imprimaient  une  ilétrissure  à  celui  qui 
consentait  à  les  remplir  n'en  ferait  peut-être  pas  fi  mainte- 
nant,  et  ne  croirait  pas  se  déconsidérer  dans  l'opinion  en 
les  acceptant  lui-même  ,  si  par  quelque  baliile  interpréta- 
tion de  la  Charte  la  censure  était  rétablie.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve ,  et  nous  croyons  que  le  fait  même  que  nous 


avançons-n'a  pas  besoin  d'être  prouvé ,  si  ce  n'est  que  chez 
nous  ou  ne  se  rallie  guère  autour  d'un  principe  pour  l'a- 
mour de  ce  principe  même ,  c'est-à-dire  parce  qu'il  est 
vrai ,  mais  seulement  parce  qu'on  le  trouve  expédient ,  parce 
que,  pour  le  quart-d'heure,  il  est  un  moyen  aussi  bon  qu'un 
autre  pour  arriver  au  résultat  immédiat  qu'on  se  propose. 
De  là  ce  manque  de  fixité  dans  les  prétentions  des  partis  , 
cette  versatilité  dans  les  hommes  politiques,  celte  habitude 
de  dire,  selon  les  circonstances,  tantôt  oui,  tantôt  non  , 
sur  les  mêmes  questions.  Il  y  a  là  une  immoralité  qu'il 
importe  de  signaler ,  parce  qu'elle  menace  le  pays  plus 
encore  que  les  excès  qu'elle  veut  prévenir;  en  effet,  c'est 
dans  les  sommités  qu'elle  se  trouve  ,  et  où  peut-on  espérer 
de  rencontrer  des  principes ,  si  les  hommea  placés  au  haut 
de  l'échelle  sociale  ,  les  renient? 

Ces  réflexions  viennent  tout  naturellement  à  l'esprit,  en 
lisant  le  projet  de  loi   sur  les   vendeurs  et  distributeurs 
que  M.  le  garde  des  sceaux  vient  de  présenter  à  la  Cham- 
bre ;  s'il  ne  portait  [ws  une  date ,  si  tout  le  monde  n'avait 
]>u  entendre ,  vendredi  passé ,  les  étranges  et  déploral)les 
articles  qui  le  composent ,  tomber  l'un  après  l'autre  de  la 
bouche  de  M.  Barthe ,  on  le  croirait  d'une  autre  époque , 
et  on  accuserait  de  mauvaise  plaisanterie   celui  qui   vou- 
drait le  mettre  sur  le  compte  du  gouvernement  actuel.  Est- 
ce  à  dire   que   nous  n'éprouvons  pas  un   profond  dégoût 
pour  quelques-uns  des  écrits  qu'on  répand  parmi  le  peuple, 
ou  que   nous  voyons  sans  indignation  attacher  au  pilori  , 
traîner  dans  la  boue  des  hommes  qui  ont  droit  de  deman- 
der que  leur  conduite  soit  jugée ,  et  non  calomniée  ;  ou 
bien  encore,  que  nous  sommes  pris  d'une  belle  passion  pour 
les  théories  gouvernementales  qu'on  colporte  sur  les  places 
publiques  ?  Non  vraiment ,  mais  nous  tenons  à  la  liberté 
de  la  presse  contre  laquelle  le  nouveau  projet  de  loi  est 
dirigé  ,  et  nous  éprouvons  le  Ijesoin  de  prolester  contre 
un  acte  auquel  on  vouài'ait  persuader  aux  Chambres  de 
s'associer. 

N'y  avait-il  donc  aucun  autre  moyen  d'arrêter  le  scan- 
dale dont  se  plaint  M.  Barthe?  Au  lieu  de  proposer  que 
nul  «  ne  pourra  exercer,  même  temporairement ,  la  profes- 
»  sion  de  cricur ,  de  vendeur ,  ou  clislribuleur  sur  la  voie 
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»  publique  ,  d'écrits  imprimes  ,  lilliographii's  ,  gravés  ou  à 
))  la  main ,  sans  l'autorisation  préalable  de  l'autorité  muni- 
»  cipale ,  et  que  cette  autorisation   pourra  être  retirée  ,  » 
lie  fX)Uvait-on  pas  étendre  aux  écrits  de  ce  genre  les  dis- 
positions relatives  aux  journaux ,  et  laisser  aux  tribunaux  le 
soin  de  punir  les  délits  de  la  presse  prévus  par  les  lois,  au 
lieu   de    confier   à  l'autorité   municipale  des  fonctions  de 
censure  ?  car  il  est  liien  évident  que  c'est  de  la  nature  des 
('•crits  qu'on  voudra  vendre  ou  distrUnicr  qu'elle  fera  sur- 
tout dépendre  l'autorisation  qu'elle  sera  en  di-oit  d'accor- 
der ou  de  refuser.  Nous  en  sommes  revenus  à  la  vieille 
question  qu'on  débattait  il  y  quinze  ans  :  faut-il  prévenir 
ou  réprimer,  accorder  aux  citoyens  la  garantie  d'un  juge- 
ment rendu  après  des  déliats  publics  ,   ou  les  jilaeer  sous 
la  dépendance  du  pouvoir  absolu  d'un  maire;  leur  recon- 
naître des  droits  l>ien  définis ,  uniformes  pour  tous ,  et  qu'on 
ne  peut  dépasser  qu'en  devenant  coupable  aux  yeux  de  la 
loi ,  ou  bien  remplacer  les  droits  par  des  faveurs ,  par  des 
autorisations,  par  le  régime  du  bon  plaisir?  Notre  avis  est 
qu'il  est  de  la  dignité  de  la  loi  de  prévoir  et  de  détermi- 
ner le  plus  possible  sur  chaque   sujet,  afin  de  laisser   le 
moins  possible  à  l'arbitraire  des  autorités  administratives  ;  et 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le 
projet  de  loi  actuel. 

L'article  2  de  ce  projet  va  plus  loin  encore  :  «  Tous  écrits 
*j  de  deux  feuilles  d'impression  et  au-dessous,  de  quelque  na- 
«  ture  ou  espèce  qu'ils  soient,  et  quclcpie  en  soit  l'objet,  qui 
»  se  crient  ,  se  vendent  ou  se  distribuent  dans  les  rues  et 
»  lieux  publics,  sont  assujétis  au  droit  du  timlire.  »  Remar- 
quez que  ce  n'est  pas  seulement  aux  écrits  politiques ,  mais 
aux  écrits  de  ^uel^uc  nature  ouespcce  (juils  soient  et  quelque 
en  soit  l'objet ,  que  ce  nouvel  impôt  est  applicable.  Et  qu'en 
résulte-t-il  ?  C'est  qu'on  prescrit  l'antidote  en  même  temps 
que  le  poison  ;  c'est  qu'on  met  une  entrave  aux  progrès  de 
la  religion ,  de  la  morale  ,  de  riustruclion  ,  en  même  temps 
qu'on  veut  empêciier  la  diffamation,  l'outrage  et  la  provoca- 
tion au  désordre.    M.   le   garde-des-sceaux  est-il  donc  si 
étranger  à  l'état  de  nos  départcmens  ou  si  indifférent  à  leurs 
besoins,  qu'il  veuille  frapper  d'un  imjwt  ce  colportage  utile 
qui  fait  parvenir  dans  les  hameaux  de^s  montagnes  l'alphabet 
au  moyen  duquel  on  enseigne  à  l'enfant  du  chalet  à  épeler  des 
mots,  ouralmanach  qui,  s'il  ne  donne  pas  au  villageois  des  le- 
çons morales  ,  lui  communique  du  moins  quelques  connais- 
sances tronquées  ,  incomplètes  sans  doute  ,  mais  cependant 
:  propres  à  étendre  un  peu  ses  idées  i"  Veut-il  mettre  un  olista- 
clc  aux  efforts  des  chrétiens  qui,  ci'éanten  France  ,  un  mode 
d'instruction  tout  nouveau,  ont  trouvé  moyen  d'élever  le  col- 
portage au  rang  d'un  enseignement,  et  le  font  servir, en  y  em- 
ployant des  hommes  religieux  qu'ils  chargent  de  vendre  des 
jjrochures  écrites  dans  l'esprit  de  l'Evangile ,  à  populariser 
les  vérités  chrétiennes,  ces  vérités  qui  civilisent  etdesquelles 
découlent  la  libei  té  et  l'ordre?  Considéré  sous  ce  point  de  vue , 
le  projet  de  loi  est  hostile  aussi  à  la  liberté  religieuse.  Il  fait 
dépendre  du  l>on  plaisir  d'un  maire,  (  et  l'on  sait  qu  Is  sont 
l'ignorance  et  les  préjugés  des  maires  dans  une  multitude 
ide  conmiuncs  de  France  ,  où  ils  ne  savent  guère  lire  mieux 
que  leurs  administrés  )  ,  la  propagation  d'écrits  qui  auront 
tantôt  à  ses  veux  le  défaut  d'être  top  religieux  ,  tantôt  celui 
de  n'être  pas  assez  empreints  tie  siq)erstition. 

En  Angleterre  ,  on  pétitionne  plus  que  jamais  contre  les 
taxes  on  kiipwleclge,  contre  les  impôts  sur  les  connaissan- 
ces utiles,  et  c'est  ce  moment  qu'on  choisit  chez  nous  pour 
les  étendre.  Sans  doute  M.  le  garde  des  sceaux  ne  veut  pas 
forcer  le  pauvre  de  se  passer  d'un  livre  qu'il  devrait,  à 
cause  du  timbre,  payej-  deux  sous  au  lieu  d'un;  mais, 
tovit  rempU  de  ses  préoccupations  politiques, il  ne  songe  pas 
à  regarder  aux  conséquences  que  la  loi  projetée  aurait  pour 
l'avenir  du  pays  sous  le  rapport  de  l'instruction,  de  la  mo- 


rale et  de  la  religion.  Nous  connaissons  des  sociétés,  dont 
les  travaux  sont  tout  à  fait  étrangers  à  la  politique,  et  qui  se 
verraient  réduites  à  les  beaucoup  ralentir,  si  la  loi  jiroposée 
était  adoptée.  En  effet,  cette  loi  leur  oppose  des  dillicidtés 
qu'elles  n'ont  pas  rencontrées  sous  la  restauration,  qui  ce- 
pendant ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  les  encourager. 

Enfin  ,  quels  inconvéniens  n'y  a-t-il  pas  à  renfermer 
dans  de  si  étroites  limites  la  liberté  de  l'industrie  et  du 
commerce  !  Vous  vovdez  accorder àl'autorilé administrative 
le  droit  de  priver  un  père  de  famiUe  de  son  état,  sans  en 
donner  de  motifs,  par  caprice  peut-être,  ou  pour  satisfaire 
quelqu'une  de  ces  petites  passions  qui  peuvent  se  faire  join- 
jusque  dans  les  bureaux  d'un  maire.  Restons-en  aux  lois  qui 
consacrent  les  droits,  et  n'en  venons  pas  à  celles  qui  les  ren- 
versent :  le  pays  n'en  a  pas  besoin  ;  bien  plus,  il  ne  saurait 
supporter  im  arbitraire ,  que  les  chambres  doivent  se  hâter 
de  repousser  pour  lui. 


PROGIIES  DE  LA  LIBERTE  RELIGIEUSE  DANS  LE  CANTON  DE  VALD. 

La  raison  et  la  justice  viennent  de  remporter,  au  canton 
de  Vaud,une  belle  victoire.  La  loi  de  persécution  du  20  mai 
1834  a  été  rapportée  le  i5  janvier  i834.  Il  y  avait  donc  près 
de  dix  ans  qu'elle  pesait  sur  la  conscience  pid)liquc  ;  il  v  en 
avait  trois  qu  e  le  était  un  démenti  permanent  à  l'esprit  libé- 
ral de  la  nouvelle  charte.  La  liberté  n'est  pourtant  pas  sortie 
sans  blessure  de  ce  glorieux  combat.  Une  disposition  dans 
laquelle  semble  avoir  passé,  en  s'exhalant,  le  souille  de  la  loi 
du  20  mai,  afflige  à  la  lecture  de  la  loi  nouvelle.  La  commis- 
sion avait  proposé  de  substituer  aux  26  articles  du  projet  de 
loi  du  Conseil-d'Etat,  ce  seul  article  :  «  La  loi  du  ao  mai  est 
»  rapportée.  »  C'eût  été  trop  beau.  I/adliésion  des  législa- 
teurs à  cet  article  n'était  pas  ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  la  part  de 
tous  un  fait  de  conviction  morale  ;  elle  était  de  la  part  de 
plusieurs  un  acte  de  nécessité  ou  de  bienséance,  une  conces- 
sion p(''iiible.  lia  fallu  négocier  avec  ces  derniers  ,  acheter 
leur  consentement;  et  voici  la  rançon  que  la  liberté  leur  a 
paj'ée  :  «  Tout  acte  de  prosélytisme,  en  matière  de  religion, 
»  exercé,  ou  secrètement  et  à  l'insu  du  chef  de  famille ,  ou 
»  dans  son  domicile  et  contre  sa  volonté  ,  envers  sa  femme  , 
M  ses  enfans  mineurs,  ses  pupilles  et  commensaux  mineurs, 
»  est  interdit.  La  personne  qui  s'en  s^ra  rendus  coupable 
»  sera  punie  d'une  amende  qui  n'excédera  pas  630  franc;,  ou 
))  d'une  prison  de  discipline  qui  ne  dépassera  pas  une  année.» 
Voilà  ce  qu'on  a  cousu  au  projet  de  loi  delà  commission. 
Ce  n'est  pas  assurément  le  purpureus  assaillir  pannus . 

Cet  article  sur  le  prosélytisme  ,  retiré  d'entre  les  décom- 
bres du  projet  du  Conseil-d'Etat,  avait  été  cependant  vigou- 
reusement critiqué  par  le  rapporteur  de  la  commission, M.  le 
professeur  Gindroz.  Voici  en  quels  termes  : 

it  Le  prosélytisme  est-il  un  acte  que  la  loi  ait  le  droit  d'at- 
teindre? La  loi  laisse  aux  sayans  toute  liberté  de  propager  la 
science;  aux  publicistcs  ,  écrivains,  orateurs,  ou  discoureurs,  la 
faculté  de  répandre  les  opinions  de  leur  parti  ;  elle  nous  laisse  à 
chacun  toute  facilité  pour  faire  pénétrer  dans  l'àuie  de  nos 
amis,  de  nos  concitoyens,  ces  convictions  personnelles  aux- 
quelles nous  attachons  du  prix.  Ici  même,  Messieurs,  dans 
cette  enceinte,  que  faisons-nous  ,  ou  du  moins  ,  que  cherchons- 
nous  à  faire  chaque  jour?  N'est-ce  pas  des  prosélytes  h  l'opinion 
que  nous  défendons?  La  loi  autoriserait  donc  le  prosélytisme 
sur  tous  les  objets,  excepté  sur  la  religion,  excepté  sur  le  plus 
important  ,  sur  celui  qui  nous  tient  le  plus  à  crc;n!  Nous  pour- 
rions nous  efforcer  de  ramener  nos  amis  d'une  erreur  de  science, 
indifférente  peut-être  poin-  leur  bonheur,  d'une  erreur  en  poli- 
tique qui  n'intéresse  qu'un  moment  la  vie,  et  nous  ne  pour- 
rions pas  cliercher  à  faire  naître  en  eux  des  croyances  et  des 
sentinicns  que  nous  estimons  nécessaires  à  leiu-  bonheur  éter- 
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nel?  Non,  Messieurs  ;  en  principe,  la  loi  ne  peut  pas  condamner 
le  prosélytisme;  c'est  là  une  manifeslatioa  de  nos  senlimens 
qui  résulte  à  la  fois  de  notre  nature  morale  et  religieuse ,  et  de 
cette  loi  première  de  sociabilité  qui  unit  tous  les  hommes.  Mais  la 
question  se  présente  ici  sous  un  point  de  vue  plus  circonscrit  :  il 
s'agit  seulement  du  prosélytisme  dirigé  contre  des  femmes  et  des 
individus  mineurs,  en  un  mot ,  contre  des  personnes  sous  puis- 
sance. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  observer  que  des 
femmes,  et  des  jeunes  g»ns,  âgés  peut-être  de  plus  de  seize  ans  , 
instruits  dans  la  religion  ,  admis  à  la  sainte-cène,  doivent  avoir 
une  conviction  religieuse  de  leur  choix  ,  une  conviction  qui  est 
le  fruit  de  leurs  réflexions  et  de  leur  éducation  j  la  loi  u'a  pas  le 
droit  de  les  placer  sous  une  puissance  étrangère  pour  les  inté- 
rêts de  leur  âme ,  comme  elle  le  tût  pour  les  intérêts  de  leur 
corps  ;  les  femmes  sont  toute  leur  vie  dans  l'état  de  minorité 
devant  la  justice  humaine  ;  mais  elles  n'y  sont  point  devant  la 
justice  céleste. 

a  Admettons  cependant  que  l'on  veuille  des  mesures  pré- 
ventives pour  arrêter  le  prosélytisme  contre  les  femmes  et  les 
mineurs  ;  nous  demanderons  alors  comment  on  pourra  résoudre 
les  difficultés  suivantes  :  Oii  commence  l'acte  du  prosélytisme? 
Quel  est  le  moment  où  il  se  trouve  accompli  ?  Comment  faut-il 
qu'il  ait  été  exécuté  pour  être  atteint  par  la  loi?  Plusieurs  per- 
sonnes concourent  souvent  au  même  résultat  :  le  coupable 
sera-t-il  celui  qui  a  prononcé  les  premières  ou  les  dernières  pa- 
roles? celui  qui  a  ébranlé  l'ancienne  croyance ,  celui  qui  l'a  ren- 
versée,  ou  celui  qui  a  élevé  une  foi  nouvelle  sur  ces  vieilles 
ruines  ?  —  Il  y  a  bien  des  manières  de  faire  des  prosélytes  :  quel- 
ques mots  seulement ,  prononcés  à  propos ,  suffisent  pour 
amener  la  conversion  ;  une  lecture  ,  une  prière  ;  bien  plus 
encore  ,  des  discours  oulrageans  pour  la  religion,  des  scandales 
dégoûtans  d'immoralité  ont  eu  aussi  quelquefois  une  sainte  élo- 
quence ,  en  soulevant  dans  les  âmes  une  soudaine  révolte  contre 
des  principes  corrupteurs  ,  ou  bien  une  horreur  inattendue  de 
la  dépravation  des,  mœurs.  Comment  la  loi  atteindra-t-elle  les 
auteurs  de  tous  ces  actes  de  prosélytisme  ,  elle  qui  est  impuis- 
sante pour  réprimer  les  tentatives  de  démoralisation  si  souvent 
dirigées  contre  une  jeunesse  passionnée,  elle  qui  est  forcée  do 
laisser  à  la  vigilance  des  parens  la  garde  de  la  vertu  de  leurs 
enfans  ? 

>)  La  foi  nous  apprend  aussi  que  la  parole  des  hommes  n'a 
pas  seule  de  la  puissance  sur  les  âmes,  et  que  la  j  ustice  humaine 
aurait  à  chercher  souvent  dans  une  sphère  où  elle  n'atteint  pas, 
le  véritable  auteur  du  délit  qui  lui  serait  dénoncé. 

n  Enfin  ,  Messieurs ,  conunent  la  loi  peut-elle  proposer  des 
mesures  contre  le  prosélytisme  ,  après  avoir  elle-même  soumis 
à  une  entière  publicité  toutes  les  réunions  religieuses.  Certes  ,  si 
l'on  craint  le  prosélytisme ,  il  faut  interdire  l'entrée  des  cha- 
pelles ,  des  assemblées  et  des  séances  des  sociétés  religieuses  ; 
caria  tendance  de  ces  réunions  est  toujours  la  propagation  des 
doctrines  auxquelles  elles  sont  coniacrées. 

»  Non,  Messieurs,  le  prosélytisme  échappe  à  toute  la  puissance 
de  la  loi,  quelque  habile ,  clairvoyante  et  active  que  vous  la 
supposiez.  » 

Le  rapport  dont  nous  venons  d'extraire  ce  passage  est 
un  des  meilleurs  ouvrages  d'une  plume  qui  n'en  a  produit 
que  d'excellens  ;  on  ne  peut  le  lire  sans  émotion.  Un  cœur 
semble  palpiter  dans  ces  pages  d'une  éloquence  si  grave  , 
si  simple  ,  et  dont  on  n'ose  ,  qu'à  une  seconde  lecture  ,  re- 
marquer l'exquise  élégance.  11  y  a  comme  une  sainte  dou- 
leur et  comme  une  piidcur  patriotique  dans  les  passages  où 
M.  Gindroz  accuse  la  loi  du  uo  mai ,  en  rcsiune  les  funestes 
effets,  et  termine  par  ce  mot  si  simple  et  si  pénétrant  :  «  Olons 
cette  loi ,  messieurs ,  ôtons-la  promptcmcnt.  »  La  justice  a 
aussi  son  impatience  ,  la  charité  chrétienne  a  aussi  son  lolle  ! 
mais  qu'il  est  noble  et  touchant  ! 

«  Il  y  a ,  dit  Montesquieu  ,  deux  genres  de  corruption  : 
J)  l'un ,  lorsque  le  peuple  n'observe  point  les  lois  ;  l'autre  , 
«  lorsqu'il  est  corrompu  parles  lois  :  mal  incurable,  parce 
»  qu'il  est  dans  le  remède  jncme  (i)-  »  Les  faits  rapportes 

(I)  Esprit  des  Lois,  LVI,  chnp.  12. 


par  M.  Gindroz  ajoutent  à  cette  sentence  un  développement 
bien  énergique  : 

«  La  loi  du  2o  mai  tend  à  démoraliser  le  peuple.  Lorsque , 
sous  la  bannière  de  cette  loi,  on  entreprend  de  poursuivre  la  ré- 
pression des  délits  religieux,  vous  voyez  des  troupes  d'hommes, 
de  femmes,  4'enfans,  parcourir  en  désordre  les  rues  et  les  che- 
mms  ;  vous  entendez  même,  à  de  grandes  distances,  d'épouvan- 
tables vociférations  !  Bientôt  l'habitation  du  citoyen  est  attaquée 
et  lapidée  ;  lui-même  peut-être  ,  sa  femme  ,  ses  enfans  sont  at- 
teints. (Quelles  scènes!  quels  désordres!  et  la  morale  publique 
n'en  serait  pas  blessée  !  la  brutalité  féroce  ,  les  imprécations,  les 
juremens  qui  se  répètent  comme  des  échos  dans  ces  tristes  mo- 
mens  ,  ne  corrompraient  pas  les  idées,  ne  vicieraient  pas  les 
sentimens!  Quelle  éducation  pour  l'enfance  et  la  jeunesse! 
L'homme  se  rabaisse;  il  descend  dans  l'échelle  des  êtres  ;  il  se 
rapproche  des  bêtes  féroces  ;  l'élément  animal  qui  est  en  lui ,  la 
chair  et  le  sang  triomphent  !  L'âme  alors,  l'âme,  élément  divin, 
se  cache ,  se  retire ,  se  replie  sur  elle-même ,  ou  semble 
s'envoler  pour  chercher  une  habitation  plus  calrae  et  plus 
pure. 

B  Enfin ,  Messieurs ,  sousl'influence  de  la  loi  qui  nous  occupe, . 
que  devient  la  religion?  Comment  la  comprend-on  et  où  laplace- 
t-ou?  Pour  beaucoup  de  gens  la  religion  n'est  plus  cet  ensemble 
fort  et  puissant  de  convictions, de  sentimens  et  de  vertu?,  qui  sai- 
sit l'homme  tout  entier  et  s'empare  de  toute  sa  vie;  la  religion 
devient  une  forme ,  une  opération  extérieure  ,  ou  bien  un  sys- 
tème livré  aux  controverses  et  aux  subtilités  des  ergoteurs.  Au 
jugement  de  bien  des  gens,  on  appartient  à  l'Église  nationale  ou 
à  la  dissidence  suivant  que  l'on  va  au  culte  avant  neuf  heures 
ou  après  neuf  heures  ,  au  son  de  la  cloche  ou  sans  la  cloche ,  le 
matin  ou  le  solr,dans  un  temple  ou  dans  une  chambre  ;  ou  s'at- 
tache à  des  points  de  détail ,  à  des  questions  insolubles  ,  à  des 
formules,  à  des  phrases;  on  s'attache  ,  nous  oserons  le  dire  ,. 
à  certaines  inflexions  de  voix  ,  à  l'emploi  plus  ou  moins  ré- 
pété d'un  mot ,  et  à  la  note  musicale  sur  laquelle  on  le 
chante,  ou  on  le  soupire. 

>i  Ce  sont  là  des  exagérations,  dira-t-on  ;  c'est  pousser  au- 
delà  de  l'extrême  ridicule  les  conséquences  d'une  loi.  Il  n'en 
est  rien.  Messieurs,  pour  quiconque  connaît  un  peu  les  étran- 
ges aberrations  auxquelles  se  laissent  entraîner  les  hommes  en 
matière  religieuse,  lorqu'ilssont  jetés  hors  de  la  ligne  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice.  Personne  ne  saurait  mettre  de  limites  aux 
effets  d'une  loi  qui  fausse  les  idées,  altère  les  principes  ,  et  ren- 
verse les  règles  de  la  raison.  La  grande  et  sublime  idée  du  Chris- 
tianisme s'enveloppe  comme  d'un  nuage  sombre  et  orageux  ; 
elle  est  méconnue  et  outragée  ;  l'indifférence  se  décide  contre 
elle,  et  l'impiété  se  prévaut  des  fautes  et  des  folies  d'une  dévo- 
tion mal  entendue,  u 

La  loi  que  vient  d'adopter  le  Grand-Conseil  du  canton 
de  Vaud  est  imparfaite  ;  la  liberté  y  marche  incessamment 
barct'lée  par  le  soupçon ,  soumise  à  la  surveillance  de  la 
haine,  en  butte  h  des  accusations  qui,  pour  être  vagues, 
puériles,  ridicules,  n'eu  ain-ont  pas  moins  le  droit  d'être 
écoutées  ;  mais  peut-être  le  remède  est-il  dans  le  mal  lui- 
même  ;  l'article  ,  un  peu  mieux  fait ,  serait  probablement 
plus  mauvais  ;  et  en  tout  cas ,  le  grand  mot  est  enfin  làclié  ; 
la  liberté  est  proclamée  ;  le  considérant  de  la  loi  (i)  la  rat- 
tache d'une  manière  intime  à  la  constitution;  c'est  un  acte 
additionnel  à  la  charte  de'iSôi.  Nous  avons  déjà  observé, 
à  l'occasion  des  événcniens  de  Vevey,  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  donner  au  peuple  de  bons  exemples  et  de  bonnes 
impulsions.  Il  a  confiance  en  ses  représentans  ;  il  désavouera 
ce  qu'il  leur  voit  désavouer;  la  loi  de  1824  l'a  fait  per- 
sécuteur, celle  de  i834  le  fera  tolérant ,  de  cette  tolérance 
qui  n'est  encore  ni  la  charité  ni  la  sympathie ,  mais  qu'il 
faut  se  réjouir,  quelle  qu'elle  soit,  de  voir  entrer  dans  les 
moeurs,  quand  elle  n'y  entre  pas  par  le  chemin  Je  l'indif- 
férence. La  loi  fera,  sous  ce  rapport,  l'éducation  de  tous  , 

(()  a  Considérant  que  la  loi  du  20  mai  n'est  pas  conforme  aux  prin-y^^^Sl? 
0  cipes  de  liberté  qui  régissent  aclucHcmcnt  le  caulou  de  Vaud.  »  jS^  "    v.;'.^S^ 
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des  persécutés  comme  clos  persécuteurs  ;  les  premiers  ont 
aussi  quelque  chose  à  apprendre  d'elle  ;  et  nous  ne  doutons 
pas  cpi'une  position  désonuais  assurée  et  paisible  ne  ra- 
mène à  des  sentimcns  plus  modérés  ,  à  une  sagesse  «  trai- 
»  taille  et  point  dilTicultueuse ,  pure  de  zèle  amer  et  d'es- 
»  prit  de  contention ,  »  ceux  que  la  persécution  aurait  écar- 
tés pour  un  temps  de  cette  sainte  voie. 

Beaucoup  de  prières  avaient  demandé  cette  victoire  ; 
que  beaucoup  d'actions  de  grâces  s'élèvent  au  Dieu  qui  l'a 
donnée  ! 


EESLME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

On  est  sans  nouvelles  importantes  d'Espagne.  Le  nouveau 
ministère  ne  peut  être  apprécia?  jusqu'ici  que  par  les  intentions 
qu'on  lui  suppose,  et  non  par  ses  actes;  car  il  n'a  pris  aucune 
mesure  de  quelque  portée.  Ayant  aspiré  au  pouvoir  depuis  la 
mort  de  Ferdinand  et  pu  prendi  e  conseil  des  fautes  des  ministres 
auxquels  il  succède,  il  est  probable  cependant  qu'il  a  des  plans 
arrêtés  ,  et  qu'il  n'attend  pour  les  réaliser  que  d'avoir  pris  suffi- 
samment connaissance  de  l'état  dans  lequel  il  trouve  les  afiaires. 
La  convocation  prochaine  d'une  représentation  nationale  et  la 
reconnaissance  des  états  de  l'Amérique  du  sud ,  qui  se  sont  dé- 
tachés de  l'Espagne,  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  arrêtés  au  sein 
du  nouveau  cabinet. 

Don  Pedro  s'est  réconcilié  avec  les  pairs  du  roj-aume  avec 
lesquels  il  était  en  brouille  ;  on  ne  dit  pas  de  quel  côté  ont  eu 
lieu  les  concessions;  mais  il  est  probable  qu'on  aura  senti, 
de  part  et  d'autre ,  que  ce  n'est  pas ,  quand  il  s'agit  de  lutter 
contre  un  ennemi  commun,  qu'il  faut  prendre  conseil  de  son 
amour-propre,  et  céder  à  de  petites  susceptibilités.  Le  régent 
a  donc  confié  le  commandement  en  chef  de  l'année  devant  San- 
tarem  au  duc  de  Terceira  qui  s'est  rendu  à  son  poste.  Il  sera 
secondé  par  Saldanha,  qui  marche  contre  les  miguellstes ,  à  la 
tète  de  cinq  mille  hommes.  S'il  faut  en  croire  les  bruits  qui  cir- 
culent, les  sœurs  de  don  Miguel,  qui  sont  auprès  de  lui,  se 
lassent  de  l'espèce  de  captivité  qu'elles  subissent  ;  elles  ont  es- 
ssvé  de  s'évader,  pour  se  réfugier  auprès  de  don  Pedro;  mais 
leur  projet  ajant  été  découvert,  elles  ont  été  indignement  mal- 
traitées par  don  iMigncl. 

On  a  de  nouveaux  détails  sur  la  révolution  qui  a  éclaté  au 
JVIcxique,  et  qui  a  amené  au  pouvoir  le  général  Santa-Anna.  Le 
-parti  qui  succombe  avait  pris  pour  devise  :  Religion  et  cenlra- 
lisine,  ou  la  mort.  Composé  stirloulde  militaires  et  d'ecclésias- 
tiques, il  n'avait  pas  de  racines  dans  le  peuple.  Plusieurs  milliers 
d'officiers  en  non  activité  qui  en  formaient  le  nojau,  viennent 
d'être  relégués  chez  eux  ,  et  l'armée  permanente  est  réduite  des 
deux  tiers.  Le  nouveau  gouvernement  a  dispensé  au  civil  tous 
les  citoyens  qui  le  voudront,  de  payer  les  dîmes  ;  il  a  abrogé 
toutes  les  lois  civiles  qui  retiennent  les  religieux  et  les  religieu- 
sas  dans  les  couveus  ,  et  il  a  cassé  l'élection  de  tous  les  chanoi- 
nes nommés  par  le  gouvernement  précédent.  Ces  mesures  n'ont 
pas  excité  de  mécontentement ,  malgré  l'attachement  du  peu- 
ple a  ses  processions  et  a  son  culte. 

La  ville  d'Arica,  au  Brésil,  a  été  détruite  le  i8  décembre 
par  un  tremblement  de  terre  épouvantable.  Près  de  sept  cents 
personnes  ont  péri ,  et  il  ne  reste  qu'une  douzaine  de  maisons 
debout. 

Le  congrès  des  ministres  réuni  h  Vienne  a  ouvert  ses  séances 
le  i3  janvier,  M.  Ancillon,  ministre  de  Prusse,  qui  était  tombé 
gravement  malade  ,  au  moment  de  s'y  rendre  ,  étant  rétabli  , 
pourra  encore  assister  à  une  partie  des  conférences. 

On  a  de  mauvaises  nouvelles  d'Afrique  :  le  6  janvier,  un 
peloton  de  chasseurs  étant  sorti  d'Oran  pour  aller  à  la  décou- 
verte, aperçut  une  cinquantaine  de  Bédouins,  qui,  à  son  appro- 
che, se  rangèrent  en  bataille.  M.  de  Torigny,  chef  d'escavlron  , 
averll  de  cette  rencontre  ,  s'étaut  avancé  avec  le  reste  de  ses 
hommes,  a  été  trop  ardent  il  poui'suivre  reuncaii,et  s'est  vu 
tout  à  coup  environné  par  looo  ;i  1200  Béduuiiis  ,  de  la  li  bu 
de»  Carabas,  qui  sont  tondiés  sur  les  troupes  françaises  et  leur 
ont  fait  éprouver  des  pertes  considérables. 


Vingt-neuf  Polonais  sont  arrivés  de  Tricsfe  à  Marseille  ,  d'où 
ils  devaient  être  envoyés  à  Alger.  Ils  ont  montré  une  grande  ré- 
pugnance à  s'y  rendre,  et  ont  refusé  de  s'embarquer  sur  le  navire 
français  la  .1/(T/oî(i«e.  L'autorité  les  y  a  contraints.  La  goélette 
la  ^n/oî/jne  est  arrivée  le  18  à  Toulon  ,  et  l'on  assure  que  les 
Polonais  ont  été  transportés  sur  le  paquebot  de  service  qui  est 
parti  le  i  g  pour  l'Afrique.  Les  Polonais  dont  nous  avons  an- 
noncé l'arrivée  au  Havre,  ont  été  plus  heureux  ;  ils  ont  ob- 
tenu la  permission  de  séjourner  en  France. 

La  cour  de  cassation  a  rejeté  le  pourvoi  de  M"  Michel,  Du- 
pont et  Pinard,  interdits  par  la  cour  d'Assises  de  la  Seine  ,  le 
premier  pour  un  an  ,  et  les  deux  autres  pour  six  mois,  lors  du 
procès  des  vingt-sept  accusés. 

M.  le  préfet  de  la  Loire-InTérieure  a  fait,  le  19  janvier,  l'inau- 
guration de  l'ouverture  de  la  navigation  sur  le  canal  de  Nantes 
u  Brest,  entre  Nantes,  Rennes  et  Saint-Malo. 

M.  le  garde-des-sceaux  a  présenté  à  la  Chambre  des  pairs  un 
projet  de  loi  sur  les  crimes  et  délits  commis  par  les  nationaux 
il  l'étranger  ,  il  a  aussi  porté  à  la  Chambre  des  députés  un  projet 
de  loi  sui'  les  crieurs,  vendeurs  et  distributeurs  publics,  et  a  de- 
mandé à  cette  Chambre  l'autorisation  nécessaire  pour  que  des 
poursuites  puisseiTt  être  exercées  contre  M.  Cabet ,  député  de  la 
C6te-d'0r,  à  propos  d'articles  insérés  par  lui  dans  le  Populaire 
des  12  et  19  janvier. 

Plusieurs  députés  ont  usé  de  leur  initiative  pour  présenter  des 
propositions  ;  celle  de  I\I.  Vatout,  sur  les  chemins  vicinaux  ,  et 
celle  de  MM.  Desjobert,  Mallet,  Gillon  et  Aroux,  sur  les  che- 
mins cantonaux  et  communaux,  reposent  sur  des  principes  op- 
posés. La  première  est  basée  sur  le  système  de  la  centralisation, 
si  fatal  aux  provinces  ;  la  seconde  a,  au  contraire,  pour  objet,  de 
confier  aux  autorités  locales  l'entretien  de  ces  chemins.  M.  Laf- 
fitte  a  renouvelé  sa  proposition  sur  le  défrichement  des  marais  , 
et  M.  Bavoux  celle  qu'il  avait  faite,  l'an  passé,  sur  le  réta- 
blissement du  divorce. 

La  Chambre  a  adopté  les  projets  de  lois  qui  accordent  d' s 
pensions  à  la  veuve  du  maréclial  Jourdan  et  à  la  veuve  du  géné- 
ral Decaen  ;  elle  a  rejeté  ceux  qui  avaient  pour  but  d'en  assurer 
aux  veuves  des  généraux  Daumesnil  et  Gérard. 

M.  Passy  a  été  nommé  président  de  la  commission  du  budget. 
Les  ministres  ont  déclaré  à  cette  commission  qu'ils  consenti- 
raient il  toutes  les  réductions  qui  porteraient  sur  les  dépenses  ad- 
ministratives ;  mais  qu'ils  ne  pourraient  adhérer  à  celles  qui 
toucheraient  aux  dépenses  gouvernementales,  comme  par  ex- 
emple au  budget  de  l'armée  permanente. 

M.  Hervé,  conseiller  de  préfecture  de  la  Gironde ,  a  été  nom- 
mé député  a  Bordeaux  ,  en  remplacement  de  M.  Dulfour  du 
Bcssan,  démissionnaire. 

L'administration  de  la  guerre  vient  d'introduire  dans  la  colo- 
nie d'Alger  la  multiplication  de  la  cochenille,  rapportée  d'An- 
dalousie par  M.  Loiie,  et  la  culture  du  cactus. 


VOYAGES. 

Voyage  de  l'Ababie-Pétrée  ,  par  MM.  Léon  de  Laborde  et 
Llnant,  publié  par  M.  Léon  de  LiBonoE.  1  vol.  in-folio  , 
avec  69  planches  ou  cartes.  Paris,  i853.  Chez  Giart ,  rue 
Pavée-Saint-André-des-Arcs,  n°  5.  Prix  :  240  fr. 

DEUXIÈME   ET   DERNIER    ARTICLE. 

Oui ,  elle  est  grande  et  effrayante  ,  comme  le  dît  M.  de 
Laborde,  la  parole  de  Jérémic  qu'il  cite  ;  elles  ne  le  sont  pas 
moins  toutes  les  paroles  des  prophètes,  celles  d'Esaie,  d'Ezc- 
chiel ,  de  Joél,  d'Amos  ,  d'Abdlas  ,  de  Malachie  ,  sur  cette 
Iduiuée,  si  prospère  de  leur  temps  ,  si  prospère  encore  dans 
le  second  siècle  de  notre  ère  ,  et  aujourd'hui  désolée  et 
misérable.  Ecoutez  Esaic  ,  et  rappelez-vous  que  c'est  Dieu 
qui  parle  par  sa  bouche  : 

«  Mon  épée  ,  dit-11  „ descendra  en  jugement  sur  Edorn  et 
»  sur  le  peuple  que  j'ai  mis  à  l'interdit.  Elle  sera  d(;,solée  Ce 
„  génération  en  génération  ;  il  n'y  aura  personne  qui  y  passe 
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»  à  l'avenir.  Et  le  cormoran  et  le  l>utor  la  posséderont ,  le 
»  hibou  et  le  corbeau  y  babilcront,  et  on  étendra  sur  elle  le 
»  cordeau  de  confusion  et  le  niveau  de  désordre.  Ses  princes 
»  croiront  qu'il  n'y  a  plus  là  de  i-oyaume,  et  tous  ses  gouver- 
»  ncurs  seront  réduits  à  rien.  Les  épines  croîtront  dans  ses 
»  palais  ,  les  cbardons  et  les  buissons  dans  ses  forteresses,  et 
3>  elle  sera  le  repaire  des  dragons  et  le  pâturage  des  autru- 
»  clics(i).Lh,les  bètes  sauvages  des  déserts  rencontreront  les 
»  bètes  sauvages  des  îles  ,  et  le  chevreuil  criera  à  son  com- 
»  pagnon  ;  là  même  se  reposera  l'orfraie  ,  et  elle  y  trouvera 
»du  repos.  Là  ,  le  martinet  fera  son  nid  ,  et  y  couvera  et 
»  éclôra,  et  recueillera  ses  petits  sous  son  ombre,  et  là  aussi 
»  seront  assembles  les  vautours  l'un  avec  l'autre. Recherchez 
"  dans  le  livre  de  l'Eternel ,  et  lisez  ;  il  ne  s'en  est  manqué 
»  quoi  que  ce  soit  ;  ni  l'une  ni  l'autie  de  ces  bètes  n'y  ont 
3)  manque  ;  car  c'est  ma  bouche  qui  l'a  commande  ,  a  dit  le 
3>  Seigneur  ,  et  son  Esprit  est  celui  qui  les  aura  assemblées. 
»  Car  il  leur  a  jeté  le  sort ,  et  sa  main  leur  a  distribué  ce 
3J  pays  au  cordeau  ;  ils  le  posséderont  à  toujours  ;  ils  y  halji- 
»  teront  d'âge  en  âge  (Cliap.  5i).  » 

Ecoulez  aussi  Ezéchiel  : 

ce  La  Parole  de  l'Eternel  me  fut  encore  adressée  ,  et  il  me 
))  dit  :  Fils  de  l'Iiomme,  dresse  ta  face  contre  la  montagne  de 
»  Schir,  et  prophélisc  contre  clic.  Et  lui  dis  :  Ainsi  a  dit  le 
M  Seigneur  l'Eternel  :  Voici ,  je  viens  à  toi  ,  ô  montagne  de 
j>  Séhir  !  et  j'étendrai  ma  main  contre  toi,  et  je  te  réduii-ai  en 
M  désolation  et  en  désert.  Je  réduirai  tes  villes  en  désert ,  et 
»  tu  seras  en  désolation  ;  et  tu  connaîtras  que  je  suis  l'Eter- 
3)  nel.  Je  te  i-éduirai  en  des  solitudes  éternelles  ,  et  tes  villes 
M  ne  seront  plus  habitées, et  vous  saurez  que  je  suis  l'Eternel. 
M  Tu  seras  désolée,  ô  montagne  de  Séhir  !  et  même  toute  l'I- 
3j  dumée  entièrement ,  et  on  connaîtra  que  je  suis  l'Eternel 
(chap.  53). u 

Amos  nous  apprend  que  c'est  là  im  châtiment  que  Dieu  in- 
flige à  ce  peuple  :  te  A  cause  de  trois  crimes  d'Edom,  dit-il, 
«même  à  cause  de  quatre,  je  ne  révocpicrai  point  ceci 
(chap.  !'■').  »Et  tous  les  prophètes  répètent  après  lui  ces  mots 
que  redisent  les  arides  rochers  de  l'Arahie-Pétrée  :  te  Soli- 
»  tilde  !  désolation  !  »  L'état  actuel  de  ce  pays  démentirait  ce 
que  l'histoire  nous  apprend  de  sa  gloire  passée  ,  si  on  n'y  re- 
trouvait partout,  au  milieu  des  déserts  ,  des  traces  d'une  ci- 
vilisation fort  avancée,  que  les  siècles  n'ont  encore  pu  faire 
disparaître. 

Nous  avons  déjà  parlé  d;'S  restes  de  villages  aperçus  par 
M.  de  L;i])orde  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  avait  aussi  des 
villes  magnifiques  dans  l'Idumée.  Volney  avait  entendu  dire 
tt  aux  Aralies  de  Baliir  et  aux  gens  de  Gaza  qui  vont  à  Maàn 
»  et  à  Karak,  qu'il  y  a  au  sud-est  du  lac  Asplialtide,  dans  un 
«  espace  de  trois  journées,  plus  de  trente  villes  ruinées  ,  ab- 
3>  solument  désertes.  »  Depuis  lors,  d'autres  voyageurs  en 
ont  vu  plusieurs  ;  M.  de  Laborde  les  a  aussi  visitées  ,  et  il  en 
a  rapporté  les  dessins  de  plusieurs  arcs  de  triomphe,  de  toni- 
beauî  ,  de  temples  ,  d'un  théâtre,  d'une  naumuchie  et  d'une 
foule  de  monumens  qui  excitent  l'étonnement  et  l'admi- 
ration. 

Il  serait  impossible  de  donner  un  nom  à  toutes  ces  villes 
en  iiiines  ;  nous  savons  cependant  que  dans  leur  nombre 
doivent  être  l'antique  Bolsra  ,  dont  il  est  déjà  fait  mention 
dans  la  Genèse  (chap.  56,  v.  55),  qui,  après  la  conquête  de 
l'Arabie-Pétrée  par  les  Romains  ,  devint  la  capitale  de  la 
province  qui  prit  le  titre  de  Paleslina  Tertia,  et  dont  la  des- 
truction complète  est  formellement  annoncée  par  le  prophète 
Jérémie  :  te  J'ai  juré  par  moi-même  que  Botsra  sera  réduite 
»  en  désolation,  en  opprobre,  en  désert  et  en  malédiction 
(chap.  4g,  V.  i5);  »  et  Petra  ,  la  capitale  de  toute  l'Idumée  , 

(I)  Ce  mot  paraît  être  mal  traduit.  H  y  a  tlani  l'hcbrcu  :  Les  /il/cs 
de  la  choiieltc. 


qui  n'est  pas  nommée  par  les  prophètes  ,  mais  qu'ils  ont  si 
clairement  décrite,  que  le  voyageur  ne  peut  mieux  la  faire 
connaître  qu'en  citant  les  paroles  de  Jérémie  : 

et  Ta  présomption  et  la  fierté  de  ton  cœur  l'ont  séduit,  toL 
»  qui  habiles  dans  les  creux  des  ruchers  et  qui  occupes  le 
»  sommet  des  coteaux.  Quand  tu  aurais  élei'é  ton  uidcom- 
«  me  l'aigle,  je  le  jetterai  bas  de  Ici,  dit  rEterncl  (chap.  49i 
v.  8  et  i6).  » 

Ou  comme  s'exprime  Abdias  le  prophète  ,  qui  semble 
s'appliquer  à  se  sei'vir  des  mêmes  termes  : 

tt  Ainsi  a  dit  le  Seigneur  touchant  Edom  :  L'oi-gueil  de  ton 
»  cœur  t'a  trompé ,  toi  qui  habites  dans  les  fentes  des  rochers, 
n  qui  sont  ta  h  aule  demeure,  et  qui  dis  en  ton  cœur  :  Qui  me 
»  jettera  par  terre  ?  Quand  lu  aurais  éle\'é  ton  nid  comme 
»  un  aigle,  quand  tu  l'aurais  mis  entre  les  étoiles,  je  le  ferai 
»  descendre  de  là,  dit  l'Eternel.  » 

Petra,  la  seule  ville  décrite  par  les  prophètes  ,  est  aussi  la 
seule  dont  les  ruines  l'aient  été  par  les  voyageurs,  te  Tout 
entière  taillée  dans  le  roc,  »  selon  l'expression  deBurckardt, 
elle  offrait,  en  effet,  aux  premiers  vui  caractère  qu'il  devait  être 
impossible  aux  seconds  de  méconnaître,  lorsque  la  prophétie 
aurait  eu  son  accomplissement.  Aussi  M.  de  Laborde  ne 
peut-il  retenir  sa  surprise,  ets'écrJe-t-il,  en  contemplant  cette 
ville  étonnante  :  te  Quel  est  donc  ce  peuple  qui  ouvrait  la 
»  montagne  pour  y  apposer  ainsi  le  sceau  de  sa  force  et  de 
»  son  génie  ?  Tout  se  tait;  car  dans  cette  solitude  la  chouette 
»  seule  a  conservé  son  cri  plaintif,  et  l'Arabe  passe  en  regar- 
»  dant  avec  indifférence  des  travaux  si  habilement  exécutés, 
»  en  pensant  avec  mépris  à  l'inutilité  de  tant  d'efforts  pour 
»  un  but  qu'il  ne  cherche  pas  même  à  comprendre.  » 

Empnuitons  au  récit  de  M.  de  Ijaborde  quelques  détails 
propres  à  communiquer  à  nos  lecteurs  les  impressions  qu'il 
a  reçues  lui-même  en  arrivant  à  PeCra.Pour  les  mettre  mieux 
à  même  de  comparer  le  tableau  que  la  prophétie  fait  de  cette 
ville  avec  la  description  qui  suit,  noits  avons  à  dessein  im- 
primé dans  tous  deux  quelques  mots  en  italiques: 

«t  Nous  arrivions  du  sud  et  nous  descendions  par  le  ravin  ;  de 
ce  point  l'on  domine  l'étendue  de  la  ville  couverte  de  débris  et 
sa  gra.de  enceinte  de  rochers,  percée  de  milliers  de  tombeaux 
qui  forment  comme  une  grande  décoration  autour.  Surpris  par 
cette  innombrable  quantité  d'excavations ,  je  descendis  de  mon 
dioniadaiie...  Suivant  toujours  le  fond  du  ravin  en  marchant  an 
nord,  on  longe  à  sa  gauche  une  ligne  non  interrompue  de  ro- 
chers élevés,  dont  les  excavations  nombreuses  etvariées  ne  ces- 
sent d'exciter  l'étonnement.  On  quitte  le  ravin  qui  s'enfonce  à 
gauche  dans  la  montagne  ,  et  l'on  monte  par  une  pente  douce  ; 
arrivé  au  haut,  l'on  découvre  de  nouveau  les  [grands  monumens 
funéraires ,  mais  en  même  temps ,  d'un  point  plus  rapproché , 
l'amas  de  débris  qui  jonche  le  sol.  Avant  de  descendre  au  fond 
de  la  vallée  ,  regardons  le  chemin  que  nous  venons  de  suivre. 
La  longue  muraille  de  rochers  qui  s'étend  sur  la  droite  ,  res- 
treinte dans  ce  petit  cadre  (dans  celui  du  dessin  que  l'auteur  en 
donne),  étonne  encore  par  la  prodigieuse  quantité  de  tombes  qui 
ornent  ces  parois  ;  qu'on  se  (igure  l'impression  que  produit  dans 
la  nature  ce  tableau ,  quand  le  silence  de  la  mort  en  est  le  seul 
accompagnement.  « 

Après  avoir  cherché  à  rendre  cet  effet  d'ensemble,  M.  de 
Laborde  décrit  quelques-uns  des  monumens  de  la  ville  de 
P(  tra  et  des  environs.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître 
ce  qu'il  y  a  de  gigantesque  dans  ces  travaux  ,  qu'en  lui  em- 
pruntant encore  quelques  citations.  Arrivé  à  un  autre  point, 
voici  ce  qui  le  frappe  : 

et  Des  excavations  peu  nombreuses,  mais  élégantes,  s'offrent 
de  tous  côtés  ;  mais  ce  qui  fixe  plus  vivement  l'attention,  c'est 
un  vaste  théa'tre  assis  dans  la  montagne ,  et  que  surmontent  et 
abritent  les  rochers.  Creuser  un  théâtre  dans  une  inontagne 
semble  un  travad  pénible  ;  mais  le  creuser  dans  le  rocher  est 
bienfait  pour  étonner  davantage.  Les  gradins,  quoique  usés  par 
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]es  pas  ,  et  depuis  par  l'ccoulenient  des  pluies,  se  soat  cepen- 
dant bien  conservés,  et  permettent  d'en  dresser  un  plan  exact  ; 
on  retrouve  très-bien  remplacement  de  la  scène,  et  même  plu- 
sieurs bases  de  colonnes  permettent  quelc|ues  conjectures  sur  sa 
disposition.  Ce  qui  étonne  dans  ce  lieu  de  plaisir ,  c'est  son  en- 
tourage; ce  qui  surprend,  en  se  reportant  à  l'ancienne  popula- 
tion qui  venait  s'asseoir  sur  ces  gradins,  c'est  son  insouciance  : 
partout  pour  horizon  la  mort  et  ses  demeures  qui  empiétaient 
jusque  sur  les  parois  d'un  théâtre.  Etrange  direction  d'esprit  de 
tout  un  peuple  qui  s'habitue  à  l'idée  de  la  mort,  comme  Mithri- 
date  au  poison ,  pour  s'y  rendre  insensible.  » 

M.  de  Laborde  décrit  avec  plus  de  soin  encore  le  Khasné 
de  Pharaon,  qu'il  appelle  «  un  grand  bas-relief  sculpté  sur 
M  la  moutiigne.  »  Il  ne  faudrait  pas  conclure  du  nom  de  ce 
monument  qu'il  a  été  construit  par  un  prince  égyptien. 
M.  de  Laborde  nous  apprend  Cfue  les  Arabes  attribuent  tous 
les  restes  de  l'antique  cité  de  Petra  à  ce  nom  générique  des 
grands  rois.  «  Grande  leçon  donnée  à  notre  prétention  d'im- 
«  mortalité,  ajoute-t-il,  qui  ne  laisse  pas  même  à  la  fra- 
ji  gile  durée  de  ces  ruines  le  vrai  nom  de  leur  fondateur. 
»  Pharaon,  Scander  (Alexandre)  et  Bonaparte  sont  de  ces 
j>  grands  noms  qui  survivent  au  désert ,  et  cngloLent 
»  dans  leiu-  renommée  tout  ce  qui  ne  peut  s'élever  aussi 
M  haut.  >i  Voici  une  partie  de  la  description  de  ce  monu- 
ment : 

«  Il  est  impossible ,  dit  notre  voyageur ,  de  donner  une 
idée  de  l'cflét  magique  qu'impriment  à  l'œil  la  couleur  har- 
monieuse de  la  pierre  de  ce  rocher  qui  se  détache  en  rose 
clair  et  limpide  sur  les  tons  sombres,  chauds  et  heurtés  de 
a  montagne  j  les  grandes  lignes  du  monument  et  sa  réguhère 
disposition  qui  interrompent  brusquement  les  formes  tourmen- 
tées des  rochers;  et  celle  trace  d'une  ancienne  splendeur,  cet 
immense  tableau  placé  ainsi  sur  la  grande  avenue  pour  èlre 
vu  de  tout  un  peuple ,  et  qui  contraste  avec  ce  silence ,  et  ce 
ravin  désert  mieux  fait  peut-être  pour  en  accompagner  la  gran- 
deur. 

•'  Les  Arabes  ont  appelé  ce  tombeau  le  trésor  de  Pharaon 
(Khasné  Pharaon).  Il  était  dans  la  direction  do  leur  esprit  de 
chercher,  après  avoir  fouillé  inutilement  tous  les  cercueils  des 
niouumens  funéraires  ,  l'endroit  où  lePliaraon,  constructeur  de 
si  grands  édifices,  avait- déposé  son  trésor;  cet  endroit,  ils  le 
trouvèrent  enfin  ;  c'est  l'unie  qu'on  distingue  au  haut  de  ce  mo- 
nument qui  doit  tenir  eu  dépôt  toutes  les  richesses  de  ce  grand 
roi;  mais  par  inallieur,  étant  hors  de  leur  portée ,  elle  reste  en 
butte  à  leurs  désirs;  aussi,  chaque  fois  qu'ils  passent  dans  le 
ravin,  ils  s'arrêtent  un  instant,  arment  leurs  fusils,  visent  l'urne, 
et  s'elTorcent  d'en  briser  quelques  morceaux  ,  pour  qu'à  la  fin 
ils  puissent  l'abattre  et  retirer  le  trésor.  L'urne  résiste  brave- 
ment ;  alors  ils  s'en  vont,  en  murmurant  contre  ce  roi  de  géans 
qui  fut  assez  adroit  pour  mettre  son  trésor  à  cent  vinyt  pieds 
au-dessus  de  leurs  têtes. 

)i  Ce  monument  est  creusé  dans  un  bloc  énoi-me  et  compacte 
de  yresi  teint  légèrement  d'oxide  de  for. 

»  En  revenant  sur  nos  pas ,  nous  pûmes  nous  figurer  l'im- 
pression que  produit  l'apparition  du  Khasné  sur  ceux  qui  arrivent 
dans  la  vallée  par  son  entrée  réelle,  et  non  ,  comme  nous  ,  par 
des  ravins  escarpés ,  espèces  d'escaliers  dérobés  ;  puis  l'aspect 
du  théâtre ,  et  enfin  cette  grande  vue  générale  de  toute  une 
ligne  de  monumens  inajestueusement  adossés  à  la  montagne.  » 

Si  ces  milliers  de  tombeaux ,  celte  innombrable  quantité 
d'excavations ,  ces  monumens  creuses  dans  le  roc,  dont 
parle  M.  de  Laborde  ,  répondent  bien  à  l'idée  qu'on  a  pu  se 
faire  de  la  ville  que  Jérémle  et  Alulias  désignent  par  les 
creux  et  les  fentes  de  ses  rochers,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  que  le  voyageiu-  ne  parait  rocoimaitre  dans  ces 
excavations  que  des  monumens  sé])ulcraiis  ,  tandis  que  les 
écrivains  inspirés,  qui  vivaient  au  temps  oîi  Petra  était  une 
ville  puissante ,  nous  dise/it  que  ces  creux ,  ou  du  moins 
une  partie  d'entre  eux ,  étaient  des  habitations.  Outre  les 
passages  que  nous  avons  cités ,  il  y  a  celui  de  Jérémie  ,  qui 


est  positif  :  «  Les  liabitans  de  Dédan  ont  fait  des  creux  pour 
))  y  habiter.  (Cbap.  49,  v.  8.)  »  Nous  n'oserions  pas  dire 
que  l'opinion  de  M.  de  Laborde  est ,  à  ce  sujet ,  aussi  ex- 
clusive qu'elle  le  parait  au  premier  abord  ;  car  il  réserve 
pour  un  autre  ouvrage  la  plupart  de  ses  recherches  sur  ces 
monumens  ;  mais  du  moins  ne  nous  a-t-il  pas  semblé  qu'il 
dise  nulle  part  dans  celui-ci  qu'une  portion  d'entre  eux 
aient  été  des  habitations.  S'il  avait  adopté  cette  idée ,  il  n'au- 
rait pas  eu  à  s'étonner,  comme  il  le  fait,  du  caractère  de 
celte  population  aujourd'hui  éteinte  ,  «  qui  n'était  occupée 
11  que  de  sa  mort ,  et  de  laquelle  on  dirait  qu'elle  a  été  sur- 
»  prise  pendant  son  enterrement.  »  Il  n'aurait  pas  evi  non  plus 
à  signaler  ce  contraste  qui  le  frappe  entre  le  théâtre  et  les 
sépulcres.  MM.  les  capitaines  Irby  et  Mangles,  cités  parle 
savant  ]M.  Kcith  qui ,  dès  la  première  publication  de  Burck- 
hardt ,  a  signalé  le  rapport  frappant  qu'il  y  a  entre  les  pro- 
phéties sur  l'Arabie-Pétrée  et  l'état  de  ce  pays,  rapport  dont 
Burckhardt  lui-même  n'avait  eu  aucune  idée ,    déclarent 
positivement  qu'ils  pensent  que  beaucoup  de  grottes  Je  ces 
rochers  n'étaient  pas  des  sépulcres;  ils  y  reconnaissent  au 
contraire  d'anciennes  habitations,  et  la  remarque  que  fait 
M.  de  Laborde  sur  «  le  soin  infatigable  qu'on  a  mis  à  faci- 
))  Hier  aux  liabitans  les  abords  des  monumens  dont  la  posi-     ' 
»  tion ,  autrement ,  eût  été  inaccessible ,  »  nous  semble  con- 
firmer l'opinion  de  ces  voyageurs.  Ailleurs ,  il  nous  apprend 
que  «  les  rochers  ont  été  coupés  en  larges  chemins,  que  les 
)j  cascades  ont  été  applanies ,  qu'un  superbe  escalier  s'étend 
»  sur  ini  espace  de  plus  de  mille  cinq  cents  pieds;  »  et  tout 
cela  ,  selon  lui ,  uniquement  pour  mener  devant  un  grand 
tombeau.  No  peut-on  pas  croire  qu'ils  avaient  encore  uq 
autre  Lut? 

Entrons  dans  quelques  autres  détails.  On  peut  conclure 
des  expressions  d'Abdias  :  «  ïoi  qui  habites  dans  les  fen- 
»  tes  des  rochers  qui  sont  ta  demeure  ,  et  qvil  dis  en  ton 
)j  cœur  :  Qui  me  jettera  par  terre  (v.  2)  ?»  et  de  quelques 
autres  passages  encore ,  que  les  liabitans  de  Petra  avaient 
fait  de  leur  ville  une  place  forte  qu'ils  regardaient  comme 
imprenable  :  en  effet ,  M.  de  Laborde  lui  en  trouve  tous 
les  caractères. 

K  Arrivé  au  haut  de  la  montagne ,  dit-il ,  on  passe  à  côté  des 
bastions  d'un  fort  qui  défendait  autrefois  la  ville  de  ce  côlé,.,. 
Ce  sommet  de  la  montagne  est  très-élevé;  car,  de  ce  point,  les 
i-egards  planent  sur  le  massif  de  rochers,  au  travers  duquel  le 
ravin  s'est  creusé  un  passage  ,  et  la  vue  s'étend  jusqu'au  village 
des  Fellahs,  et  à  la  source  du  ruisseau.  » 

Ailleurs  encore  il  s'exprime  ainsi  : 

«  A  gauche,  en  longeant  les  tombeaux ,  on  monte  par  un  ra- 
vin creusé  en  escaliers  qui  conduisent  à  une  forteresse  et  à  d'au- 
tres monumeus...  A  une  époque  reculée,  les  guerres  continuelles, 
l'ardeur  du  pillage,  durent  faire  sentir  l'avantage  d'une  position 
qui  présentait  un  large  emplacement ,  fertilisé  par  un  ruisseau 
abondant ,  et  entouré  d'une  ceinture  de  rochers  qui  n'offrait 
pour  entrée  et  sortie  qu'un  ravin  tellement  resserré  que  quel- 
ques hommes,  placés  sur  le  sommet  de  la  montagne,  pourraient 
interdire  l'entrée  de  la  ville  à  tout  ennemi.  « 

Enfin,  il  est  im  détail  des  prophéties  rektives  à  ces  monu- 
mens que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence.  Malachie 
annonce  qu'après  que  les  villes  de  l'Idumée  auront  été  dé- 
truites, on  chcrcbei-a  à  les  rebâtir  ;  puis  il  ajoute  :  «  Ainsi  a 
»  dit  l'Etemel  des  armées  :  Ils  rebâtiront ,  mais  je  les  ruine- 
))  rai  fcliap.  i  ,  v.  4)-  »  ^""s  rappeler  celte  parole  du  pro- 
phète, M.  de  Laborde  en  constate  l'accomplissement,  en  ci- 
tant, au  milieu  des  ruines  de  monumens  appartenant  à  l'épo- 
que la  plus  reculée ,  celles  de  monumens,  appartenant  à  des 
temps  beaticoup  plus  récens,  et  portant  des  inscriptions  lati- 
nes ,  qui  ne  peuvent  avoir  été  construits  que  lorsque  l'an- 
cienne Petra  avait  déjà  clé  désolée. 

Aujourd'hui  tous  ces  édifices  somptueux  présentent  le 
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niùmc  siicctacle.  «  Los  ronces,  nous  dit  M.  de  I.abordc,  lut- 
«  lent  de  hauteur  avec  les  colonnes  ;  riierl)c  parasite  ,  les 
«lichens,  les  ronces  sont  h  l'œuvre  pour  cacher  aux.  yeux 
»  ces  restes  des  efforts  humains  ,  espèce  de  linceul  que  la 
«nature  jette  toujours  à  la  longue  sur  nos  fragiles  créa- 
»  lions.  La  ronce  atteint  le  sonunet  des  monumens  ;  elle 
»  pousse  sur  leurs  corniches ,  et  cache  la  Ijase  de  leurs  co- 
»  lonnes.  » 

Avant  lui ,  le  prophète  avait  dit  :  ce  Les  épines  croîtront 
»  dans  ses  palais,  les  chardons  et  les  buissons  dans  ses  forte- 
»  resses.  » 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  l'histoire  prophétique 
d'Edom;  il  y  aurait  à  montrer  avec  quelle  vérité  estdépehit 
par  Malachie  le  caractère  de  ses  habitans  :  ic  Ou  les  a|)pel- 
»  lera  :  Le  pavs  de  méchanceté  ;  »  comment  s'est  accomplie, 
par  la  multitude  de  pèlerins  qui  se  rendent  de  Damas  et  du 
Caire  à  la  Mecque,  en  longeant  les  uns  ses  frontières  de  l'est, 
les  autres  celles  du  midi ,  sans  traverser  l'Arable-Pétrée  , 
cette  prophétie  de  Jérémie  :  «  Quiconque  passera  près  d'clL- 
»  en  sera  étonné  (chap.  49,  v.  17);  »  prophétie  qu'il  semlilait 
difficile  de  concilier  avec  celle  qui  annonce  «  que  les  allans 
»  et  les  venans  seront  retranchés  de  la  montagne  de  Sehir 
(Ezéchiel,  chap.  55,  v.  7)  ;  »  enfui,  comment  l'histoire  natu- 
relle de  l'Arabie-Pétrée  constate  la  présence  en  grand  nom- 
bre des  animaux,  cités  par  Esaïe  comme  devant  en  prendre 
possession;  mais  ces  détails  nous  entraîneraient  trop  loin. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  rendre  évident  que  ,  s'il  a  suffi 
d'un  mot  à  l'Eternel  pour  créer  ce  monde  ,  les  mots  de  des- 
truction qu'il  a  prononcés  ont  aussi  leiu-  accomplissement. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 


D  L'NE    ILLVSIO.N    DES    INCREDULES. 

La  sécurité  des  gens  du  monde  est  non  seulement  un  objet 
de  douleur  et  d'effroi  pour  le  chrétien  ,  elle  lui  parait  même 
inexplicaljle  au  premier  aliord.  Une  peut  se  rench-e  conqite 
de  celte  indiilcrcnce  absolue  poiu-  les  grands  intérêts  de  l'é- 
ternité; il  ne  conçoit  pas  celle  invincible  apathie  ,  qui  ne  se 
laisse  émouvoir  ni  par  les  plus  liantes  promesses  ni  par  les 
menaces  les  plus  terrililes.  Vainement  ou  expi)se  aus.  yeux. 
des  gens  du  monde  la  magnilîque  perspective  d'un  bonheur 
immense  et  éternel;  plus  vainement  encore  on  déroule 
devant  eux  l'effrayant  tableau  de  ces  peines  qui  ne  seront 
peiinl  consolées  par  le  temps  ni  alirégéespar  l'espérance  ;  Ils 
r.^slcnl  froiils ,  impassibles ,  ou  ne  répondent  que  par  un  sou- 
rire moqueur;  c'est  à  peine  si  quehjuefois  une  émotion  fugi- 
tive vient  traverser,  comme  un  rapide  éclair,  les  ténèbres 
de  leur  âme,  et  encore  cette  émotion  esl  due  le  plus  souvent 
à  l'art  avec  lequel  on  leur  présente  ces  graves  sujets  plutôt 
qu'au  fond  des  sujets  eux-mêmes.  Comment  donc  s'expli- 
quer une  si  fatal  :  sécurité?  D'où  vient  ce  sommeil  qui  n'a 
rien  d'égal  à  lui-même  ,  sinon  le  sommeil  des  morts  dans 
leurs  tombeaux  ? 

Pamiiles  causes  qui  peuvent  produiic  celte  pi o  onde  in- 
différence ,  il  en  e  l  une  sur  laquelle  nous  voulons  appeler 
aujourd'hui  l'attenlion  de  nos  lecteurs  :  c'est  l'absence  de 
tout  châtiment  parliculicr,  spécial ,  direct ,  iudigé  à  l'incré- 
dule ,  aussi  long-t  mps  quj  l'incrédule  reste  en  deçà,  du 
sépulcre. 

Jl  est  vrai  que  Dieu  l'avertit  dans  sa  Parole  et  dans  les  di.s- 
ensations  de  sa  Pr  fvidenec  ;  mais  la  Parole  de  nieu  ,  il  ne 
a  lit  point ,  et  les  dispciisations  providentielles  ,  il  ne  les 
observe  point.  11  se  conlciile  de  rechercher  les  causes  se- 
condes et  d'apprécier  1  s  faits  extérieurs  qui  lui  sont  com- 
muns avec  tous  les  humnies.  Or ,  en  se  plaçant  sous  ce  point 
de  vue  ,  il  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  sur  cette  terre  la  moindre 
différence  entre  le  sort  des  impies  et  celui  des  chrétiens.  Les 
élémens  ne  s'arment  pas,  ne  se  soulèvent  pas  pour  le  détruire. 
Jj'éclair  brille  ,  la  foudre  gronde  ,  mais  elle  passe  à  côté  de 
lui  sans  le  frapper.  La  peste  accourt ,  et  jette  un  souflle  ho- 
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micide  sur  des  populations  entières;  si  l'incrédule  tombe,  le 
fidèle  ne  tombe  pas  moins  ;  ou  peut-être  ,  c'est  le  fidèle  qui 
meurt,  et  l'incrédule  qui  subsiste.  La  disette  règne,  tous  en 
souffrent ,  mais  l'incrédide  n'est  pas  soumis  à  de  plus  gran- 
des privations  que  le  fidèle.  La  guerre  étend  ses  ravages  sur 
une  conli-ée  ,  mais  le  glaive ,  mais  la  torche  incendiaire  de 
l'ennemi  ne  cherchent  pas  plus  l'un  que  l'autre.  L'incredule 
dort  en  repos  sous  son  toit  ;  aucun  être  invisible  ne  mur- 
mure à  son  oi-eillc  que  Dieu  est  irrité  contre  lui;  il  a  peut- 
être  des  rêves  d'orgueil ,  de  joie  ,  de  fortune,  qui  le  bercent 
mollement  pendant  les  heures  de  la  nuit.  Eu  un  mot,  il  n'y 
a  dans  les  événemens  extérieurs  ,  dans  les  circonstances  gé- 
nérales de  sa  vie  ,  lorsqu'il  les  compare  avec  la  destinée  des 
croyans  ,  aucun  signe  ([uî  l'avertisse  de  la  colèi'c  à  venir. 

Allons  plus  loin  :  non  seulement  l'hom^iie  du  monde  n'est 
point  ici-bas  l'objet  d'une  punition  directe  de  la  part  de  Dieu, 
mais  il  esl  même  comlilé  clia(pie  jour  de  ses  plus  abondan- 
tes bénédictions.  Qu?  de  biens  dont  il  jouit  !  que  de  faveurs 
il  reçoit  !  11  a  du  soleil  pour  féconder  sa  semence  et  mûrir 
sa  récolte  ;  il  possède  une  famille  qui  l'enloiire  peut-être  de 
s jins  affectueux  et  d'aimables  prévenances;  il  compte  des 
amis  qui  viennent  partager  ses  joies  et  le  distraire  dans  ses 
peines  ;  il  possède  les  moyens  de  cuUi  ver  son  intelligence  ;  la 
nature  lui  ouvre  tous  ses  trésors  à  recueillir ,  tous  ses  mys- 
tères à  sonder,  toutes  ses  ténèbres  à  dévoiler;  l'ordre  social 
lui  présente  d'honorables  carrières  .î  parcourir  ;  sou  imagi- 
nation colore  des  teintes  les  plus  riantes  l'avenir  terrestre  qui 
se  développe  devant  lui.  Il  peut  conquérir  de  vastes  applau- 
dissemens  ;  il  pnit  alleiadre  à  la  fortune  la  plus  élevée.  Que 
lui  manque-t-il  donc  des  choses  auxqudles  il  aspire  ?eten 
quoi  trouverait-il  des  m-.irqucs  de  la  colère  du  S  'igneur  ? 

Allons  encore  plus  avant.  Il  n'est  pas  rare  que  les  incré- 
dules les  plus  déclarés  soient  précisément  ceux  qui  jouis- 
sent des  plus  grandes  prospérités  temporelles.  Quelquefois 
ils  s'élèvent  du  fond  de  l'indigence  jusqu'au  faîte  de  1 1  for- 
tune; c'est  à  peine  s'il  est  possiWe  de  mesurer  les  bornas  de 
leurs  possessions  ou  de  comptei-  leurs  immenses  richesses. 
D'autres  fois,  ils  sont  doués  de  talens  supérieurs,  et  leurs 
noms,emporlés  au  loin  sur  les  ailes  de  la  gloire,  moissonnent 
partout  les  respects  et  les  liommages  des  peuples.  Tel  incré- 
dule fait  une  grande  découverte  qui  doit  changer  la  face  des 
affaires  humaines;  tel  autre  gagne  des  victoires  éclatantes,  et 
revient  dans  sa  patrie  ,  pressé  par  les  flots  de  plusieurs  mil- 
lions d'hommes  qui  s'inclinent  devant  ses  pas.  Celui-ci 
possède  une  forte  et  puissante  éloquence  avec  laquelle  il 
gouverne  à  son  gré  hs  passions  de  la  multitude;  celui-là  ras- 
semble autour  de  lui ,  par  des  qualités  aimables  et  par  un 
heureux  caractère ,  un  vaste  cercle  d'amis  empressés.  Au 
milieu  de  tant  de  succès  et  de  triomph  ^s  ,  l'incrédule  s'eni- 
vre de  lut-mêm!>  ;  il  ne  croit  qu'en  lui,  en  son  étoile  ;  il  s'at- 
tribue et  les  mérites  qu'on  lui  accorde  et  ceux  qu'on  lui  re- 
fuse ;  il  se  considère,  s'il  pense  quelquefois  à  Dieu,  comme 
un  objet  spécial  de  sa  toute-puissante  sollicitude,  et  bien  loin 
de  s'imaginer  qu'il  s'amasse  la  colère  pour  le  jour  de  la  co- 
lère ,  il  se  persuade  que  s'il  y  a  une  vie  à  venir,  il  y  sera 
grand  comme  il  esl  grand  parmi  les  mortels. 

D'un  autre  côté  ,  beaucoup  de  chrétiens  ,  et  des  plus  fi- 
dèles, semblent  moins  liénis  (|ue  les  hommes  du  monde  ,  à 
ne  considérer  que  les  choses  d'iei-bas.  Quelques-uns  d'entre 
eux  vivent  dans  le  dénuement  des  objets  les  plus  nécessaires 
à  leur  exisleiice  ;  ils  travaillent  en  vain  à  secouer  le  joug  pe- 
sant de  la  misère  ;  une  main  invisible  les  contraint  à  le  subir 
jusqu'à  ce  qu'ils  s'endorment  dans  la  tombe.  Il  en  est  aussi 
qui  ne  se  distinguent  point  par  les  dons  de  l'intelligence  ; 
ils  sont  ignorans  des  sciences  humaines ,  et  ne  se  soucient 
guère  de  les  apprendre ,  parce  qu'il  leur  suffit  de  savoir  Jé- 
sus-Christ et  Jésus-Christ  crucifié.  Plusieurs  sont  chargés 
d'opprobre  et  de  mépris  ;  ici  on  les  dédaigne,  ailleurs  on  les 
persécute  comme  des  fanatiques  ou  des  ennemis  du  genre  hu- 
main. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  également  parmi  eux  des 
grands  et  des  savaiis;  jiliis  d'un  prince  a  mérité  le  nom  de  chré- 
tien autrement  que  par  un  litre  officiel;  et  quant  à  la  scien- 
ce, Baconet  Pascal ,  jNewlon  et  Leibnitz  pèsent  à  eux  seuls 
autant  que  toutes  les  gloires  de  l'incrédulité.  Mais  si  l'on  oIj- 
serve  l'Eglise  de  Christ  dans  son  ensemble  ,  il  s'v  rencontre 
plus  de  pauvres  que  de  riches,  plus  de  petits  que  de  grands  , 
plus  d'ignorans  selon  le  monde  que  de  savans  ,  plus  d'iiom- 
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mes  méprisés  que  d'hommes  environnés  des  prestiges  de  la 
gloire. 

Plaçons-nous  maintenant  dans  la  position  de  l'incrédule , 
lorsqu'il  lit  ou  qu'il  entend  les  déclarations  de  la  Bible ,  qui 
étahlisscnt  une  distinction  si  tranchée,  sialjsolue  entre  ceux 
qui  croient  à  l'Evangile  et  ceux  qui  ne  croient  point.  Que 
pensc-t-il  tout  naturellement,  lorsqu'on  lui  annonce  que  les 
premiers  sont  les  élus  du  Seigneur,  et  les  seconds,  les  ré- 
prouvés ;  que  les  uns  sont  les  enl'ans  de  Dieu  ,  et  les  autres 
ses  ennemis;  que  ceux-ci  s'en  iront  à  la  vie  éternelle  et 
ceux-là  aux  peines  éternelles? L'incrédule  se  révolte, et  son 
premier  mouvement  est  de  regarder  une  telle  doctrine  com- 
me une  absurde  folie  ou  un  abominable  fanatisme.  Eh  quoi  ? 
se  dil-il  en  lui-même,  si  cette  opposition  existait  réellement 
s  il  y  avait  une  si  profonde  dill'érence ,  aux  yeux  de  l'Etre 
Suprême,  entre  les  crovans  et  les  non-crojaus,  n'en  verrait- 
on  pas  des  signes  et  des  preuves  sur  cette  terre  ?  Ceux  qui 
se  nomment  élus  ne  seraient-ils  pas  déjà  supérieurs  à  ceux 
qu'on  appelle  réprouvés,  en  science,  en  dons  de  l'esprit,  en 
fortune,  en  gloire  ?  N'éprouverais-je  pas,  moi  qui  ne  crois 
pas  à  l'Evangile ,  les  elfcts  des  vengeances  célestes  ?  Mes 
champs  ne  seraient-ils  pas  frappés  de  stéiililc ,  mes  projets 
d'impuissance  ,  mon  esprit  de  vertiges  ,  mon  corps  de  plaies 
cl  de  maladies?  Cependant,  le  contraire  existe  ;  je  ne  souli're 
«I  dans  mon  corps  ni  dans  mes  entreprises;  j'ai  réussi  jus- 
qu'à présent  dans  tout  ce  que  j'ai  imaginé  de  faire  ;  l'estime 
pul)liqiie  m'appartient  ;  je  porte  un  nom  honorable  et  ho- 
noré ;  j'occupe  une  place  éminente  dans  l'Etat  ;  mes  écrits 
ont  remué  toute  une  nation  ;  l'avenir  auquel  il  m'est  permis 
de  prétendre  est  encore  plus  brillant  que  mon  passé  ;  est-il 
rien  dans  la  natuiv,  dans  ma  fouiille  ou  dans  la  société,  qui 
ne  s'empresse  de  me  sourira  ?  Et  ces  gens-là  ,  dont  la  voix 
m'annonce  une  condamnation  éternelle  ,  qiù  sont-ils  ^  Des 
individus  ignorés  et  igiiorans,  la  plupart  misérables  et  mé- 
prises, n'ayant  rien  qui  les  dislingue  ,  sinon  peut-être  leur 
petit  nombi-e  et  leur  orgueil  !  Assurément,  ils  me  trompent, 
ouds  se  trompent  eux-mêmes.  L'avenir,  s'il  y  a  un  avenir 
ne  sera  point  comme  ils  le  font.  Arrière  ces  terreurs  qu'ils 
veulent  m'inspirer  ! 

Telle  est  l'une  des  principales  illusions  des  incrédules 
l'une  des  causes  qiù  expliquent  le  mieux  la  déplorable  sé- 
ciu'ité  dans  laquelle  ils  persistent  à  se  maintenir,  malgré  les 
plus  sérieux  avertissemens.  Telle  fut  sans  doute  la  pensée 
d  Hérodc  Agrippa,  si  quehpie  mot  des  doctrines  chrétiennes 
parvuit  jusqu'à  son  oreille.  Lui,  roi  d'un  peuple  nombreux, 
lui  qui  vojait  les  Tyriens  et  les  Sidonicns  s'humiliera  ses 
piecis  en  demandant  la  paix,  lui  qui  entendait  la  multitude 
crier  en  se  prosternant  :  Voix  d'un  Dieu  et  non  point  d'un 
liomme  !  avec  quel  superbe  dédain  il  eût  re))oussé  l'apôtre 
Pierre  qu'il  avait  failjeter  dans  ime  étroite  prison,  si  cet  apô- 
tre ctait  venu  lui  dénoncer  les  jugemens  de  Dieu  à  son  égard! 
Aurait-il  voulu  admettre  qu'un  priueovcomme  lui,  l'illustre 
et  le  divin  Hérode  Agrij)pa  ,  amassait  sur  sa  tête  la  colère 
lin  ciel,  tandisqu'un  oliscur  Galiléen,  qu'il  se  proposait  de 
faire  mener  au  supplice  par  passe-temps,  pour  élre  agréable 
aux  Juifs,  ainsi  que  le  marque  l'Ecriture,  était  deslinéà  par- 
tager le  boidieur  desanges  et  des  archanges?  Cependant  une 
■voix  qui  sait  toujours  se  faire  écouter,  le  somme  lout-à-coup 
de  jwrlir;  à  l'instant  même  où  il  s'enivrait  de  l'encens  de 
son  peujde,  «  un  ange  du  Seigneur  le  frappa,  parce  qu'il  n'a- 
vait jias  donné  gloire  à  Dieu,  cl  il  mourut  rongé  de  vers.  » 
Que  lui  servirent  alors  et  son  trône,  et  sa  gloire,  et  les  ap- 
piaiuHssemens  de  la  mullilude  ?  Si  du  moins  il  eût  été  dévoré 
tout  entier  par  la  mort  !  mais  ce  n'élail  là  que  le  commence- 
ment de  ses  douleurs. 

Lorsque  l'incrédule,  en  considérant  qu'il  n'est  pas  châtié 
dans  ce  monde,  se  flalle  de  ne  l'être  jamais,  il  oublie  que 
Di''u  est  pali''nl  ,  parce  qu'il  est  éternel.  iVJille  ans  sont 
connue  un  jour  pour  le  Seigneur;  il  n'a  })as  besoin  de 
hâter  l'heure  de  sa  justice,  car  elle  ne  saurait  lui  éehaj)per. 
Wons  autres,  si  nous  n'accomplissons  point  nos  projets  au- 
jourd'liui,  nous  ne  sommes  pas  siirs  de  pouvoir  les  accomplir 
demain  ;  retarder  une  œuvre,  c'est  nous  exposera  être  inca- 
j>al)!es  de  la  laire:  mais  quelle  éliangeidée  se  ibrmerail-on 
de  Dieu,  si  on  lui  refusait  le  privilège  de  suspendre  ses  clià- 
limcns  ! 

Lorsque  l'incrédule  prétend  qu'il  devrait  y  avoir,  dès  ici 


bas,  des  marques  extérieures  auxquelles  on  reconnaîtrait 
1  afiection  de  Dieu  pour  les  uns  et  sa  colère  pour  les  autres, 
il  ne  pense  point  que  toute  l'économie  des  choses  humaines 
serait  complètement  changée  par  cette  prétention.  Il  ne 
pourrait  plus  exister  d'association  entre  les  hommes,  ni  d'or- 
dre, ni  de  lois,  ni  même  de  famille,  à  moins  que  tous  les 
membres  de  la  famille  fussent  convertis.  Cliaque  jour,  à 
chaque  moment  du  jour,  tout  serait  changé,  arrête,  boule- 
versé ;  la  face  du  genre  humain  n'offrirait  qu'un  elfroyable 
chaos. 

Lorsque  l'incrédule  compare  sa  destinée  à  celle  des  chré- 
tiens, et  qu'il  préfère  la  sienne  à  la  leur,  il  ne  réfléchit  pas 
que  ce  qu'il  nomme  bien  est  souvent  un  mal,  que  ce  qu'il 
appelle  mal  est  plus  souvent  encore  un  bien,  quand  on  juge 
de  ce  qiù  est  bon  ou  mauvais  sous  le  point  de  vue  de  l'éter- 
nité, il  se  borne  à  considérer  l'extérieur,  et  il  ne  songe  pas 
que  tel  disciple  de  Christ  est  infiniment  plus  heureux  dans 
sa  pauvreté,  dans  son  opprobre,  qu'il  ne  le  serait  dans  la  plus 
opulente  et  la  plus  élevée  des  positions  sociales  ;  il  ignore 
que  la  fortune,  la  gloire,  la  science,  les  plaisirs,  sont  des 
biens  apparens,  qui  peuvent  perdre  l'âme  ;  et  «  que  servirait- 
il,  demande  Jésus-Christ,  que  servirait-il  à  un  homme  de 
gagner  le  monde  entier,  s'il  perdait  son  âme  ?  » 

Enfin  lorsque  l'incrédule  s'étonne  de  n'éprouver  aucun 
effet  visible  des  jugemens  qui  l'altendent,  il  ôte  au  Seigneur 
l'une  de  ses  plusl)elles  perfections,  sa  bonté,  sa  miséricorde, 
qui  l'engage  à  nous  accorder  du  délai  pour  nous  laisser  le 
temps  de  nous  repentir  et  d'aller  à  lui.  «  Il  use  de  patience 
envers  nous,  dit  un  apôtre,  ne  voulant  pas  qu'aucun  périsse, 
mais  voulant  que  tous  viennent  à  la  repentance.  »  Si  Dieu 
punissait  aussitôt  le  pécheur,  s'il  le  frappait  de  mort  à  la 
première  transgi-ession,  existerait-il  un  seuthomme  sur  toute 
l'étendue  de  la  terre  ? 

En  résumé,  dans  ses  raisonnomens  comme  dans  ses  actions, 
«  le  méchant  iàit  une  œuvre  qui  le  trompe.  » 


MELANGES. 

Fondation  de  la  nouvelle  New-York  en  Lir.Énin.  —  La  Société  de 
colonisation  de  New-York  a  résolu  de  fonder  en  LiLerie ,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  un  nouvel  établissement,  qui  portera  le  mê- 
me nom.  M.  Spaulding  a  été  chargé  de  recueillir,  sur  les  lieux. ,  tous 
les  renscignemens  nécessaires  pour  l'exécution  de  ce  plan.  La  Société 
ne  transportera  à  ses  frais  dans  la  colonie  que  des  noirs  affranchis  qui 
auront  pris  ren^^agement  de  s'abstenir  de  l'usage  des  liqueurs  spiri- 
lueuses  et  celui  de  n'en  pas  faire  le  commerce.  Afin  d'éviter  les  rava- 
ges que  les  fièvres  exercent  souvent  sur  les  nouveaux  venus,  quand  on 
a  négligé  de  j)reudre  des  mesures  propres  a  les  préserver  des  influen- 
ces atmosjthériques  ,  la  Société  fera  construire,  avant  le  départ  des 
colons,  un  nombre  suffisant  de  maisons,  de  chacune  desquelles  dépen- 
dra un  champ  défriché  et  mis  en  culture.  Chaque  famille  deviendra 
propriétaire  de  la  maison  où  elle  sera  logée  et  du  terrain  qui  y  est 
annexé,  lorsqu'elle  aura  elle-même  bâti  une  maison  semblable  et  dé- 
friché et  planté  un  terrain  d'égale  étendue,  destinés  à  une  autre  fa- 
mille d'émii^rés.  De  cette  manière,  le  premier  capital  déboursé  sera 
toujours  suffisant  pour  jirocurer  des  demeures  aux  colons  futurs.  La 
Société  sent  combien  il  importe  de  s'occuper  de  l'instruction  élémen- 
taire et  religieuse  des  colons  et  de  leurs  cnf.",ns  ;  aussi  a-t-elle  résolu 
d'envoyer  dans  son  nouvel  établissement  un  instituteur  et  une  insti- 
tutrice par  cent  émigrés.  Cette  proportion  peut  paraître  l)îen  forte; 
mais  elle  ne  l'est  pas,  si  l'on  coiisiilere  que  beaucoup  d'indigènes  té- 
moii^nenl  le  désir  d'être  admis  dans  les  écoles,  aussitôt  qu'elles  seront 
fondées.  Un  premier  départ,  compose  de  07  noirs  affranchis,  plusieurs 
desquels  se  distinguent  par  leurs  sentimens  chrétiens,  est  sur  le  point 
d'avoir  lien. 

SrATISTintlE    DES    ÉCOLES    DE    LA    LoMBAnDIE.      NoUS    UVOnS   SOUS  IcS 

yeux  un  rapport  officiel  publié  à  Milan  sur  l'état  de  l'instruction  élé- 
mentaire en  Lombardie.  11  en  résulte  qu'il  y  a  dans  ce  pays  3,53.S 
écoles  publiques,  dont  2,336  sont  fréquentées  par  112, 127  garçons,  et 
J,2l5  par  54,040  filles.  L'enseignement  est  d()nné  à  ces  1GG,767  cnfaris 
]>ar  2,2G9  maîtres  et  par  1,215  ïnaîtresses.  Il  y  a  ,  en  outre,  près  de 
22,000  enfans  qui  suivent  les  écoles  gratuites  du  dimanche,  qui  sont 
instruits  dans  d'autres  etablissemcns  ])ublies,  ou  dans  des  maisons  d'é- 
dui-ation  particulières.  Le  nombre  des  écoles  publiques  a  augmenté, 
en  Lombaràie,  d'un  tiers  pendant  dix  ans.  On  n'apprendra  pas  sans 
intérêt  que  473  personnes  charitables  ont,  en  ditlerens  villages  ,  mis 
graluilcment  des  maisons  ou  d'autres  bàlinuns  a  la  disposition  de  l'au- 
t(.ritc,  pour  y  établir  des  écoles  élémentaires.  Des  écoles  d'adultes  ont 
aussi  été  ouvertes  en  plnsier.rs  >i  les. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DIEL  PEÉPARÉ  ET  CONSOMMÉ  SOtJS  LES  YEUX  DES  POUVOIRS 
PUBLICS  ,  DANS  LEQUEL  A  SIJCCOMBÉ  UN  DES  DÉPUTÉS  DE 
LA    NATKW. 

On  a  tout  dit  siiv  les  duels  :  les  moralistes  les  moins  ri- 
goureux, les  plus  t'ioqucns  écrivains  ont  flétri  ce  triste  legs 
d'un  temps  d'iinrirchi^'  et  de  violence  ,  cette  dégradante 
abnégation  de  !;i  ciignité  de  l'homme ,  ce  stupide  hommage 
fait  à  la  iorce  brutide  et  iiui  caprices  du  hasard  par  des 
êtres  créés  à  l'image  tle  Dieu  :  la  criminalité  et  l'absurdité 
de  cette  coutumi^  i)arbare  ont  été  avouées  par  le  bon  sens, 
proclamées  par  la  r:  ibon  et  par  la  conscience  du  genre  hu- 
main ,  démontrées  par  la  pliilo.sophie  et  par  l'Evangile.  Tou- 
tefois, en  considér.ml  l'h  )rrible  pouvoir  du  fantôme  appelé 
le  point  d'honneur,  et  la  tyrannie  qu'exercent  souvent  les 
usages  en  proportion  même  de  leur  extravagance  ,  en  réflé- 
cliissant  à  l'empire  que  s'arroge  avec  tant  de  facilité  la  foule 
des  gens  cor,  ompusqui,  arbitres  de  l'opinion  d'un  monde  fri- 
vole ,  aiment  beaucoup  mieux  se  soumi'ttre  à  la  force  ma- 
térielle et  au  sort,  que  reconnaître  la  suprématie  des  lois  mo- 
rales et  religieuses,   on  conçoit  que   l'idole   aveugle  qui 


demande  du  sang ,  l'obtienne  ,  en  dérobant  ses  victimes  aux. 
regards  des  magistrats  chargés  du  maintien  de  l'ordre  et  du 
soin  de  veiller  à  la  sécurité  des  citoyens. 

Mais  voir,  sous  les  yeux  des  conseils  suprêmes  d'une  na^ 
tien  qui  se  dit  chrétienne,  au  su  des  dépositaires  d'une 
puissance  qui  leur  a  été  confiée  pour  protéger  la  vie  des 
justiciables  contre  toute  vengeance  extra-légale ,  se  pix)- 
longer  pendant  plusieurs  jours  des  négociations  quii  ont  pour 
but  avoué  une  infraction  des  lois  divines  et  humaines ,  en- 
tretenir la  popidalion  d'une  immense  capitale,  presque  heure 
par  heure,  et  par  tous  les  moyens  de  publication,  des  progrès, 
de  la  suspension  et  des  moindres  phases  de  ces  négociations 
homicides,  sans  qu'il  y  ait  possibilité  de  douter,  non,  certes, 
d'une  participation  odieuse  à  leur  direction,  mais  du  moins 
d'une  inaction  funeste  du  pouvoir  souverain  dans  une  crise 
dont  iw  seul  mot  aurait  arrêté  le  cours  ou  déterminé  l'issue 
heureuse,  voilà  ce  qui  révèle,  dans  la  société  et  dans  ceux  sur- 
tout qui  devraient  en  être  les  tuteurs  généreux  et  prévoyans, 
comme  ils  en  sont  les  chefs  et  l'élite  ,  ime  apathie  morale  , 
un  affaiblissement  du  sentiment  religieux  ,  qui  contriste 
l'àme  et  serre  le  cœur  de    tout  homme  droit   et  réfléchi. 
Il  se  demande  où  nous  mène  une  pareille  indifférence  sur 
les  principes  conservateurs  des  états ,  mise  pour  ainsi  dire 
en  action  déhontée  et  en  déplorable  évidence ,  dans  un 
drame  joué  devant  une  grande  nation  par  ses  représentans 
et  les  protecteurs  naturels  de  ses  intérêts  les  plus  sacrés. 

La  justesse  de  ces  réflexions  n'est  que  trop  prouvée  par 
la  série  des  faits  qui  composent  ce  drame  lugubre.  S'il  pou- 
vait s'accorder  avec  le  but  de  notre  feuille  de  les  retracer 
en  détail,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  faire  voir  quel  rang 
la  justice  à  coups  de  pistolet,  la  justice  aveugle  ,  la  justice 
de  hasard  occupe  dans  la  pensée  de  ceux  de  qui  émane 
toute  ju  tice  sociale  ,  et  qui  en  sont  les  organes  augustes  ,, 
soit  comme  législateurs  ,  soit  comme  gardiens  des  lois  et. 
chefs  suprêmes  d'une  magistrature  destinée  à  protéger  1» 
vie  des  citoyens  contre  les  vengeances  particulières.  Nous 
nous  félicitons  de  ce  que  l'immense  publicité  donnée  aux 
moindres  circonstances  de  cette  déplorable  affaire  nous  dis- 
pense vis-à-vis  de  nos  lecteurs  de  l'obligation  d'en  publier 
à  notre  tour  un  récit  qui  nous  exposerait  à  fournir  de  nou- 
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veaux  alimens  à  l'aboniinable  préjugé  dont  nous  voudrions 
arraclier  le  germe  du  fond  des  cœurs,  et  aux  susceptibilités 
que  les  plus  simples  exposés  d'événemcns  de  cette  nature 
tieuncnt  toujours  en  dangereux  éveil. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  nouveau  ministère  espagnol  a  compris  que  l'un  de  ses  pre- 
miers soins  doit  être  d'établir  le  crédit  sur  des  bases  et  dos  ga- 
ranties qui  assurent  aux  créanciers  de  l'Etat  l'accomplissement 
des  contrats  futurs  et  passés.  En  conséquence,  une  commission 
vient  d'être  nommée  pour  examiner  l'origine  ,  les  clauses ,  le 
moulant  et  l'état  de  la  dette  contractée  envers  les  nations  étran- 
gères depuis  dix  ans,  et  pour  établir  le  chiffre  actuel  delà  dette 
intérieure  ;  ces  renseignemens  sont  nécessaii-es  pour  les  mesures 
qu'il  conviendra  de  prendre.  M.  Banqueri  a  été  destitué  des 
fonctions  de  surintendant  des  finances.  Un  décret  de  la  reine 
établit  la  franchise  absolue  des  objets  comestibles;  un  autre  dé- 
cret semble  avoir  pour  but  de  préparer  l'extinction  des  associa- 
tions d'artisans.  Le  terme  de  l'amnistie  accordée  aux  carlistes 
■des  provinces  basques  étant  expiré,  on  assure  qu'elles  viennent 
d'être  déclarées  en  état  de  siège. 

Leiria  a  été  pris  par  le  général  Saldanha.  La  garnison,  forte 
de  1,476  hommes  ,  s'est  tout  entière  rendue.  Les  pédristes  ont 
remporté  un  autre  avantage  à  Marvao.  Le  choléra  paraît  sévir 
avec  violence  à  Santarein. 

Les  espèces  françaises,  qui  ne  sont  pas  en  monnaie  décimale, 
ne  sont  plus  reçues  en  Belgique  dans  les  caisses  des  comptables 
'de  l'Etat. 

La  ville  d'Athènes  vient  d'être  déclarée  capitale  de  la  Grèce. 
Le  synode  grec  a  nommé  4 1  évêques  pour  les  divers  diocèses  de 
ce  nouvel  état.  On  y  attend  une  expédition  bavaroise  de  6,000 
hommes,  et  l'on  assure  qu'à  son  arrivée,  il  sera  fait  une  levée  de 
jeunes  gens  pour  corapiéter  l'armée. 

M.  de  Mortemart,  pair  de  France,  vient  de  mourir. 
M.  Petiot-GrofEer  ,  maire  de  Chàlons-sur-Saôiic ,  considérant 
que,  si  1p  pain  et  la  viande  de  boucherie  sont  les  seuls  objets  qui 
puissent  être  soumis  à  la  taxe,  cette  taxe  n'est  point  obligatoire 
pour  l'administration,  mais  seulement  facultative,  vient  de  la 
supprimer.  Le  piix  eu  sera  à  l'avenir  réglé  dans  cette  ville  de 
gré  à  gré  entre  l'acheteur  et  le  vendeur.  Le  boulanger  ne  sera 
plus  contraint  h  faire  des  pains  d'un  poids  déterminé;  mais  il 
devra  peser  le  pain  en  présence  de  l'acheteur.  C'est  la  première 
fois  qu'une  mesure  pareille  est  prise  par  l'aulorité  municipale. 

On  assure  que  M.  INIangin  ,  dernier  préfet  de  police  sous  la 
restauration,  qui  s'était  réfugié  en  Suisse  après  les  événemens 
de  juillet,  va  rentrer  en  France,  et  reprendre  à  Metz  son  an- 
■cienne  profession  d'avocat. 

La  Chambre  des  pairs  a  adopté  le  projet  de  loi  relatif  au  con- 
seil d'Elat ,  en  y  introduisant  divers  ameudemcns.  Ainsi  elle  a 
arrêté  que  les  ministres  secrétaires  d'Etat  pourront  toujciuis 
prendre  part  aux  délibérations  du  conseil  en  matières  non  cou- 
tentieuses.  Elle  a  aussi  porté  à  5o  le  nombre  des  auditeurs  qui 
n'élait  que  de  4o  dans  le  jjrojet  de  loi.  Il  était  fort  plaisant  d'en- 
tendre MM.  les  pairs  se  demander  ce  que  c'est  au  fond  que 
le  conseil  d'Etat  :  singulière  question  qui  peut  donner  quelques 
doutes  sur  l'utilité  de  l'existence  même  de  ce  conseil. 

La  Chambre  des  députés  a  porté  le  deuil  de  l'un  de  ses  mem- 
bres. La  place  vacante  de  M.  Dulong,  tué  eu  duel  par  l'un  de 
ses  collègues ,  signale  une  lacune  dans  la  législation.  Il  est  bien 
temps  que  la  loi  s'occupe  des  duels  et  sévisse  contre  eux. 

M.  Persil,  nommé  rapporteur  de  la  loi  relative  aux  crimes 
publics,  s'est  acquitté  de  cette  tâche,  en  insistant  sur  la  néces- 
sité de  la  loi  proposée;.  La  France  est  menacée  de  se  voir  enle- 
ver une  de  ses  plus  pi-écieuses  libertés  ! 

Des  projets  de  lois  sur  les  douanes  et  les  patentes,  et  des  de- 
mandes de  crédits  pour  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, ont  été  porlé.s  à  la  Chambre. 

M.  Pataillc,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner 
la  demande  en  autorisation  de  poursuites  coulre  M.    Cabet, 


député  de  la  Côte-d'Or,  a  proposé,  au  nom  de  cette  commission, 
d'accorder  l'autorisation  de  poursuivre,  en  déclarant  que  cette 
autorisation  n'indique  aucun  préjugé  défavorable,  mais  qu'elle 
se  fonde  seulement  sur  ce  qu'aucun  motif  politique  ne  s'y  op- 
pose, l'indépendance  de  la  Chambre  ne  pouvant  être  compro- 
mise par  ces  poursuites. 

La  Chambre  a  adopté  hier  le  projet  de  loi  relatif  à  l'augmen- 
tation de  la  gendarmerie  dans  l'ouest. 

M.  le  général  Diirrieu  a  été  nommé  député  à  Saint-Sever  ,  et 
M.  Deslongrais,  à  Yire. 


lcjerature. 
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Pris  :  6  fr. 

AngÈle  ,  drame  en  cinq  actes  ,  par  M.  Alexandre  Dumas. 
Paris,  i835.  Chez  Charpentier,  rue  Montesquieu,  n"  4- 
Prix  :  6  fr. 

Les  journaux  ont  traité  fort  sévèrement  la  nouvelle  pièce 
de  M.  Victor  Hugo.  L'auteur  en  aura  été  d'autimt  moins 
étonné  que  sa  docilité  aux  conseils  de  la  critique  n'est  pas 
exemplaire.  Il  est  en  état  d'insurrection  pemianeiite  contre 
les  trois  quarts  au  moins  de  ses  juges.  Il  ne  se  fait  pas  faute 
de  leur  rendre,  avec  un  peu  de  hauteur,  les  leçons  qu'il  en 
reçoit.  Irriter  un  tribunal  n'est  pas  un  excellent  moyen 
d'oljtenir  ime  sentence  modérée.  Mais  qu'importe  à  l'illus- 
tre accusé  !  Il  ne  veut  ni  grâce  ,  ni  mitigalion  ,  ni  commu- 
tation de  peine  de  la  part  d'un  tribunal  dont  il  décline  la 
compétence.  Il  s'est  fait  à  lui-même  son  juge  ;  il  ne  prétend 
relever  que  de  sa  conscience  littéraire  ,  et  il  paraît  la  croire 
suffijamment  éc'airée. 

Sans  rechercher,  pour  le  moment ,  si  les  censures  dont 
chaque  pièce  de  M.  Hugo  renouvelle  l'occasion  ,  soûl  fon- 
dées ou  ne  le  sont  pas  ,  je  n'hésite  pas  à  appeler  comme  d'a~ 
bus  de  la  position  qu'a  prise  M.  Hugo  entre  ses  ouvrages  et 
la  critique.  Je  ne  lui  dirai  point  de  prendre  le  goîit  d'au- 
trui  pour  sa  règle  ;  je  ne  lui  ferai  point ,  du  beau  dans  les 
arts ,  une  sorte  de  vérité  relative  et  conventionnelle  ;  je  lui 
concéderai  qu'en  littérature  comme  en  morale  il  est  noble 
'd'oser  déplaire  ;  mais  je  crois  tjue  ,  dans  l'une  de  ces  sphères 
comme  dans  l'autre  ,  il  faut  savoir  écouter  ;  et  que  lorsqu'il 
s'agit,  non  d'inspiration  proprement ,  mais  d'art  et  de  mé- 
thode ,  personne  n'a  trouvé  à  lui  seul  toute  la  vérité. 
M.  Hugo,  d'ailleurs,  était  dans  la  meilleure  de  toutes  les 
positions  pour  bien  écouter  ;  un  si  haut  talent  est  aussi  peu 
fait  pour  Inspirer  la  jalousie  que  pour  la  sentir  ;  il  n'a  ])as 
d'envieux,  il  ne  peut  pas  en  avoir;  il  a,  au  contraire,  parmi 
les  littérateurs  qui  le  critiquent ,  les  meilleurs,  les  plus  sin- 
cères de  ses  admirateurs,  qui  le  loueraient  de  toute  leur  âme 
s'il  voulait  bien  le  leur  permettre  ;  mais  il  les  a  mis  presque 
tous  dans  la  nécessité  de  ne  lui  dire  que  des  vérités  désa- 
gréables, et  de  garder  par  devers  eux  beaucoup  de  justes 
louanges,  qu'il  serait  si  naturel  et  si  facile  de  lui  donner; 
car  il  est  évident  pour  qui  lit  ces  différentes  critiques ,  que 
le  tort  de  leurs  auteurs  consiste  bien  moins  à  blâmer  trop 
qu'à  ne  louer  ])oint  assez. 

On  n'a  point  assez  loué  ,  à  notre  giX' ,  l'admirable  vigueur 
avec  laquelle  M.  Hugo  traite  chaque  situation  ,  à  mesure 
qu'elle  lui  arrive.  Oa  peut  dire  de  lui  qu'il  se  joue  dans  la 
tempête.  Il  en  dispose  comme  s'il  l'avait  formée;  laissez-le 
créer  une  de  ces  positions  violentes  ,  excessives  ,  surhumai- 
nes,  pour  ainsi  dire,  de  douleur,  de  joie  ou  de  rage;  et 
vous  enlemlrez  des  accous,  des  cris,  dont  vous  u'uvicz  nulle 
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idée  ;  c'est  une  incohérence ,  une  contusion  ,  une  naïveté  , 
une  abondance  admirable ,  une  vérité  qui  étonne ,  un  na- 
turel qui  confond.  La  voix  de  M.  Hugo  est  un  clavier  à  cent 
octaves,  dont  !e  dernier  est  aussi  puissant  dans  les  sons  ai- 
gus que  le  premier  dans  les  notes  tonnantes.  Mais  il  faut  le 
dire,  11  nous  retient  trop  constamment  dans  la  région  de  l'o- 
rage ,  il  a  peu  de  demi- tons;  la  passion  qui  se  repose,  l'àme 
qui  se  recueille,  n'ont  pas  de  touches  dans  son  clavier;  je 
parle  ici  des  caractères  comme  des  situations,  puisque  l'une 
de  ces  choses  dépend  de  l'autre.  Et  puis,  ces  situations,  à 
,quel  prix  sont-elles  achetées  !  11  faut  bien  le  dire  à  M.  Hugo  : 
aucune  de  ses  pièces  ne  forme  un  tout  psychologique  ;  sa 
psycholoi;ie  est  fragmentaire  ;  elle  ne  connaît  et  ne  révèle 
qu:3  des  momens;  elle  ne  donne  que  rarement  le  tissu  d'une 
vie  et  l'ensemble  d'une  àrae.  En  sorte  que  si  l'auteur  pcrsé- 
vèi-e  dans  la  voie  où  il  est  entré  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
remplira  pas  toute  sa  vocation  ,  et  qu'il  ne  laissera  sur  le 
ihéàtrc  que  des  scènes  et  non  des  drames. 

Voici  qui  va  sembler  un  paradoxe.  Les  drames  de  M.  Hugo 
si'raieut  des  systèmes  ,  si  ses  préfaces  n'en  étaient  pas.  Cha- 
cun de  ses  ouvrages  ferait  bien  plus  l'impression  d'un  tout 
raisonne,  si  chacun  de  ses  avant-propos  n'était  pas  une  théo- 
lie.  M.  Hugo  parle  beaucoup  de  la  synthèse,  qui  est  en  eflet 
la  méthode  ou  le  procédé  poétique  ;  mais  dans  la  pratique  , 
il  l'abjure.  Il  se  préoccupe  d'une  abstraction,  puis  il  lui 
cherche  un  corps.  Nous  n'avons  pas  l'honneur  d'être  poète  ; 
mais  nous  avons  quelque  soupçon  que  les  choses  ne  doivent 
point  aller  ainsi.  Oserions-nous  conseiller  à  un  poète  d'être 
plus  naïvement  et  plus  entièrement  poète?  C  est  pourtant 
cela  qui  exprimerait  toute  notre  pensée.  Un  peu  moins  d'ob- 
servation, un  peu  plus  de  contemplation.  Laissez  faire  aux 
critiques  la  mataphysique  de  vos  pièces ,  ou  faites-la  vous- 
même  après  coup  ,  si  vous  le  voulez  ;  mais  quand  vous  êtes 
sur  le  trépied  ,  respire/,  la  vérité  concrète  ,  soyez  votre  pre- 
inier  lecteur,  voire  premier  spectateur;  voyez ,  écoutez  ,  et 
dites-nous  naïvement  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  et  ce  qu'ont  en- 
tendu vos  oreilles.  Je  crois  que  l'instinct  psychologique  qui 
préside  à  toutes  les  créations  du  grand  poète ,  le  guide  mieux 
que  l'analyse  ,  qu'il  y  a  plus  d'uuiu^  dans  l'œuvre  qui  a  couié 
dans  le  moula  à  bouillons  ardens  que  dans  le  péniiile  agen- 
cement de  toutes  ces  pièces  recousues  une  à  luie  par  l'ana- 
lyse. C'est  i'ùme  seule  qui  devine  l'àme ,  la  vie  seule  qui  ré- 
vèle la  vie  ;  et  soyez  sûrs  de  la  cohérence  d'un  caractère 
lorsqu'il  aura  été  conçu  dans  la  profondeur  de  votre  être 
moral. 

Je  ne  sais  pas  même  si  les  idées  théoriques  de  M.  Hugo 
sont  toujours  suffisamment  nettes.  Cellrs  que  renferme  la 
préface  de  son  dernier  drame  m'ont  donné  quelque  peine  à 
démêler.  Il  s'agit  de  l'association  du  vrai  et  du  grand;  le  vrai 
pour  la  foui.'  ,  le  grand  pour  l'élite  des  lecteurs  ;  le  vrai  qui 
donne  la  popularité  ,  le  grand  qui  décerne  l'immortalité ,  et, 
pour  formule  vivante  de  cette  idée  ,  Marie  Tudor  ,  «  vraie 
M  comme  une  femme,  grande  comme  une  reine.  »  Mais  cet 
exemple  nous  déroute;  de  quelle  sorte  de  ^ra«f/ est-il  donc 
question?  Que  Marie  ïudor  ti-ouve  admlral)le  d'être  reine 
quand  on  est  femme ,  parce  que  la  puissance  de  la  reine  nc- 
compht  toutes  les  fantaisies  de  la  femme,  c'est  un  sentiment 
fort  naturel,  mais  sans  grandeur  à  ce  qu'il  me  parait;  si  une 
folie  plus  démesurée  et  une  violence  plus  furibonde  ajou- 
tent à  une  passion  un  caractère  de  grandeur,  ce  mot  est  sin- 
gulièrement placé.  L'exemple  ,  je  l'avoue  ,  ne  me  parait  pas 
correspondre  à  la  thèse,  laquelle  aussi  n'a  pas  reçu  l'expres- 
sion la  plus  convenable.  L'objet  du  poète  ,  sa  tâche ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ailleurs  (i) ,  c'est  de  combiner  l'extra- 
ordinaire avec  le  M-ai;  car  le  vrai  sans  l'extraordinaire  n'est 
pas  poésie;  et  l'extraordinaire  sans  le  vrai  n'est  pas  nature. 

(1)  Semeur,  T.  Il,  p.  360. 


C'est  là  ,  soit  à  leur  insu,  soit  qu'ils  s'en  rendent  compte  , 
l'ambition  de  tous  les  poètes;  mais  l'extraordinaire  des  évé- 
nemens  ne  peut  leur  sufiire ,  ni  même  l'extraordinaire  d'une 
passion  qui  déborde  parce  qu'elle  ne  rencontre  pas  de  bar- 
rière iL-ins  les  circonstances.  C'est  autre  chose  encore;  c'est 
une  passion  ou  un  caractère  élevé ,  s'il  était  possible ,  au  ni- 
veau de  son  idée  ;  qu'est-ce  en  effet  que  le  poète  ,  sinon  le 
révélateur  de  l'idée  de  chaque  chose  et  de  chaque  être  ?  Et 
qu  a-t-il  à  faire  que  de  donner  à  chaque  caractère ,  comme 
à  chaque  passion  ,  un  type  où  la  nature  se  reconnaisse  en 
s'étonnant  d'elle-même  ? 

Nous  applaudissons  à  une  plus  noble  ambition  de  M.  Hu- 
go. Il  aspire  à  faire  triompher  sur  la  scène  la  vérité  morale. 
Touchi»  de  la  persistance  avec  laquelle  il  poursuit  ce  but 
sacré ,  nous  voudrions,  si  nous  en  étions  capables ,  lui  aider 
à  le  mieux  démêler.  Aujourd'hui  nous  lui  dirons  qu'il  est 
porté  à  confondre,  en  morale,  le  heau  avec  le  bon.  Le  beau 
peut  résulter  immédiatement  des  sentimens,  des  affections  ; 
le  bon  est  inséparable  de  l'idée  du  devoir.  La  vérité  morale 
n'est  i-éalisée  et  complète  que  chez  l'homme  qui ,  par  le 
chemin  du  bon  ,  arrive  jusqu'au  beau  ,  c'est-à-dire  ,  par  le 
sentiment  du  devoir  au  sentiment  de  l'amour.  Or,  dans  les 
pièces  de  M.  Hugo,  et  par  exemple  dans  cette  dernière,  il 
n  y  a  que  du  beau  ,  car  le  devoir  n'y  parait  pas.  Mais  bien 
l'amour,  dira-t-on.  Je  réponds  que  l'amour  qui  ne  veut  re- 
lever que  de  lui-même  ,  qui  n'obéit  qu'à  lui-même,  l'amour- 
instinct ,  l'amour  qui  n'a  pas  traversé  le  défilé  de  la  con- 
science, l'amour  qui  vient  avant  le  devoir,  ne  constitue  pas, 
dans  son  intégrité,  un  être  moral  ;  pas  plus  au  reste  que  le 
devoir  qui  ne  se  résout  pas  en  amour.  Il  faut  les  deux  élé- 
mens,  et  dans  l'ordre  que  j'ai  dit.  Mais  dans  Marie  Tudor, 
je  ne  sais  voir  que  des  instincts  ,  les  uns  beaux,  les  autre» 
hideux  ,  mais  tous  sans  règle.  Les  caractères  qui  nous  inté- 
ressent le  plus  dans  cet  ouvrage  ne  font  point  exceptien. 
Quoi  de  plus  touchant,  de  plus  délicieux  ,  que  la  scène  où 
Jane  supplie  Gilbert  de  se  laisser  sauver  par  elle  !  C'est  un 
beau  mouvement  d'une  intéressante  nature  ;  mais  elle  ne 
comble  p.is  le  vide  que  je  signale  ;  et,  je  le  répète  encore, 
dans  les  pièces  de  M.  Hugo,  la  vraie  vertu  ,  le  devoir  fait 
amour,  n'a  point  de  représeatant. 

Peut-être  il  comprendra  nrieus  un  jour  en  quoi  consiste^ 
et  de  quels  élcmens  inséparables  se  compose  la  vraie  beauté 
morale  de   l'être   humain.  Mais  alors  songera-t-il  encore  à 
consommer   sur  le  théâtre  cette  réforme  salutaire  dont  un 
journal  vient  de  ftiire  honneur  à  M.  Diuuas?  On  veut  nous 
faire  admirer  l'à-propos,  le  savoir-faire  et  la  souplesse  de 
cet  heureux  génie,  dont  la  complaisance  pour  les  goûts  elles 
dégoûts  du  public  est  telle ,  dit-on  ,  qu'après  s'être  fait  dans 
Anlony  le  patron  de  l'adultère  ,  il  se  constitue  aujourd'hui 
le  champion  des  bonnes  mœurs.  Pascal  a  expliqué  la  politique 
des  jésuites  qui  avaient  dans  leur  société  des  directeurs  sé- 
vères pour  les  consciences  timorées,  et  des  directeurs  relâ- 
chés pour  les  consciences  de  même  sorte.  Ils  n'avaient  pas 
songé  à  réunir  les  deux  rôles  dans  une  même  personne,  qui 
serait  tour-à-tour  indulgente  et  rigoriste  ;  nviis  on  ne  s'avise 
pas  de  tout  à  la  fois,  et  l'on  n'arrive  point  d'un  seul  pas  an 
bout  de  lacarrière.  Si  l'on  encroyait  le  journaliste,  M.Dumas 
y  serait  arrivé,  lui  ;  et  si  nous  devons  de  i'admiiation  aux 
RR.  Pères  jésuites ,  nous  lui  en  devrions  bien  tlavantage, 
\  oilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  de  ressource  !  Il  vous  souf- 
flera le  froid  et  le  chaud  ,  la  bonne  morale  et  la  mauvaise , 
le  vice  et  la  vertu,  vous  n'avez  qu'à  dire:  il  est  en    fonds 
pour  l'un  et  l'autre;  s'il  a  intérieurement  quelque  préfé- 
rence ,  vous  ne  vous  en  douterez  pas  ;  il  tournera  à  droite 
cl  à  gauche,  comme  vous  l'entenclioz;  l'essentiel  pour  lui 
est  d'avoir  un  succès  à  prendre  et  h  partager  avec  safor-. 
mille  de  la  Porte-Saint-^Iartin;   de  tout  le  reste  il  ne  lui 
chaut  guère.  Par  quoi,  Messieurs,  après  vous  avoir  donné 
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Antony,  il  vous  donnera  Angèle,  l'édification  après  le  scan- 
dale ;  et  si ,  par  aventure ,  vous  redevenez  friands  de  scan- 
dale ,  adressez-vous  à  lui  :  vous  en  aurez  poiu-  votre  argent; 
son  magasin  est  assorti  poiu-  tous  les  goûts. 

Il  me  semble  qu'on  a  fait  là  un  fort  mauvais  compliment 
à  M.  Dumas  ,  à  qui  l'on  suppose  ,  sans  preuve  suUisante  , 
une  absence  de  principes  ,  un  indiflerentisme  moral ,  ou  , 
|)our  mieux,  dire  ,  un  machiavélisme  que  le  génie  même  ne 
pourrait  faire  pardomier.  J'aimerais  presque  mieux,  croire 
que  ,  préoccupé  d'art  et  de  poésie  ,  il  est  prêt  à  ])raver 
demain  ,  ])ar  la  représentation  d'un  nouvel  Antony,  le  pu- 
J>lic  rentré  dans  les  voies  de  l'antique  morale.  D'ailleurs  si , 
comme  on  le  croit,  le  drame  d'Angèle,  dans  son  ensemble, 
pousse  à  des  conclusions  morales  ,  ne  voit-on  pas  qu'il  fau- 
drait encore  demander  compte  à  l'auteur  des  étranges  dé- 
tours par  où  il  nous  traîne  vers  ce  résultat?  J'aime  autant, 
en  vérité ,  le  ciiemin  qu'il  fait  faire  à  ce  pauvre  H«nri 
Muller,  qu'il  promène  les  yeux  bandés  dans  les  rues  de 
Paris ,  pour  le  ramener ,  à  son  insu ,  au  point  d'où  il  est 
parti.  Qu'y  a-t-il  dans  le  dénouement  de  la  pièce  qui  puisse 
réparer  ce  que  le  premier  acte  offre  de  révoltant  ?  Quoi  ! 
l'on  n'a  pas  silllé  l'odieuse  scène  douzième  de  ce  premier 
acte  !  Quoi  !  des  femmes  en  ont  pu  supporter  la  vue  !  On 
a  pu  voir ,  comme  une  chose  tolérable  ,  comme  une  chose 
vraisemblable  ,  la  séduction  d'une  enfant  de  seize  ans  ,  opé- 
rée par  des  moyens  qu'il  ne  m'est  pas  même  possible  de 
«aractériser  ?  On  a  pu  voir  se  préparer  une  victoire  infâme 
qui  n'a  pour  auxiliaires  ni  une  ancienne  confiance ,  ni  le 
cœur ,  ni  l'imagination ,  ni  même  la  vanité ,  et  dont  l'expli- 
cation ,  nous  avons  honte  de  le  dire ,  appartient  plus  au 
physiologiste  qu'au  moraliste  !  Désormais  il  sera  entendu 
que  toute  jeune  fille  de  l'âge  d'Angèle  ,  élevée  dans  l'in- 
nocence et  la  piu-eté  ,  est  la  proie  assurée  de  tout  homme 
qu'elle  connaît  de  la  veille  ,  et  qui  pourra  être  un  quart 
d'heure  assis  auprès  d'elle  !  M.  Dumas ,  prenez-vous-y 
mieux  une  autre  fois  ;  et  puisqu'il  s'agit  de  physique ,  ap- 
prenez-la ;  l'art  des  philtres  n'est  peut-être  pas  perdu  ;  il 
y  a  probaljlement  dans  quelque  rue  bourbeuse  de  Paris, 
des  Canulies  et  des  Lociistes;  informez-vous-en;  et  quand, 
par  hasard  ,  votre  héros  n'aura  devant  lui  que  vingt-quatre 
heures  pour  consommer  une  séduction  à  peine  ébauchée  , 
adressez-le  à  qiielcp.ies-unes  de  ces  honnêtes  artistes  ;  cette 
manière ,  je  l'espère ,  sera  plus  sûre  que  l'autre ,  et  vos 
drames  y  gagneront  en  décence  aussi  bien  qu'en  vraisem- 

hlance. 

Je  ne  prétends  pas  m'inscrirc  en  faux,  contre  le  succès 
d'Angèle  ;  il  a  été  brillant ,  et  à  bien  des  égards  légitime  ; 
l'intérêt ,  cette  fois ,  était  porté  où  il  devrait  toujours  l'être  ; 
il  y  a  de  belles  situations  ;  le  drame  ,  à  quelques  exceptions 
près ,  est  construit  avec  hal>ileté  ,  et  ce  mérite  ,  qui   n'est 
pas  à  la  mode  dans  le  temps  présent ,  parait  cependant  avoir 
été  ai)précié.  Je  voudrais  (pie  de  grands  talons  ne  crussent 
pas  déroger  en  soignant  celte  partie  de  l'art.  Je  ne  suis  pas 
lout-à-fait  de  l'avis  d'Horace  VValpole ,  lorsqu'il  dit:  «Le 
»  mécanisme  d'une  pièce  faite  pour  s'assurer  des  suffrages  , 
»  et  non  pas  pour  faire  de  grandes  sensations ,  ne  me  frappe 
n  non  plus  qu'une  pendule.  La  première  pendule  m'aurait 
))  causé  de  l'élonncmenl ,  j'aurais  acheté  la  seconde  à  mon 
j)  visage,  je  donnerais  la  troisième  à  un  enfant.»  La  suite 
des  événemcns ,  leur  enchainemeiit  tiennent  de  trop  près  , 
et  par  trop  de  liens  à  la  vérité  morale  ,  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  mépriser  le  méi-ito  de  l'architecture  dramatique  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  par  quel  côté  elle  est  surtout 
estimable,  et  c'est  de  la  vérité  humaine  qu'il  faut  surtout 
demander    compte   au   poète.    A   cet  égard ,  la   pièce   de 
M.  Dumas  n'est  pas  sans  reproche.   Où  a-t-il  vu  dans  le 
monde  qu'un  senice  tout  extérieur  établisse  dès  le  pre- 
Bii:f  ii;sUii)l  UDC  l<.'l'c  intimité  çntre  un  homme  qui  l'a  rendu 


et  une  femme  qui  l'a  reçu ,  que  celle-ci  répande  toute  son 
âme  et  tous  ses  projets  dans  le  sein  de  celui  à  qui  elle 
vient  d'avoir  une  obligation  ,  et  finisse  le  premier  quarl- 
d'heure  de  conversation  par  l'offre  assez  peu  voilée  de  son 
coeur  et  de  sa  main  ?  Il  paraît  qu'il  y  a  au  théâtre  une  vérité 
convenue  ,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  celle  de  la  nature  et  de 
la  vie.  Mais  enfin  cette  faute  est  vénielle;  elle  est  rachetée 
par  des  beautés  ;  ainsi  la  scène  troisième  du  dernier  acte , 
où  la  comtesse ,  en  qui  nous  n'avions  vu  qu'une  femme  , 
apparaît  tout-à-coup  dans  la  dignité  et  le  désespoir  d'une 
mère  ,  est  traitée  avec  une  grande  supériorité  de  naturel 
et  un  pathétique  vrai.  Il  y  a  d'autres  beautés  encore  que 
nous  indiquerions  si  notre  but ,  en  annonçant  le  drame  de 
M.  Dumas ,  n'avait  pas  été  essentiellement  d'évaluer  le  ca- 
ractère moral  de  cet  ouvrage.  On  a  déjà  vu  ce  que  nous  en 
pensons.  Ajoutons  un  mot  encore ,  et  nous  aurons  fini.  On 
érige  en  haute  morale  le  coup  de  pistolet  de  la  fin.  La  vraie 
morale  de  la  pièce  ,  et  ce  qu'elle  peut  produire  de  bonnes 
impressions  est  tout  entier  dans  les  deux  rôles  d'Ernestine 
et  de  la  comtesse  ;  l'avihssement  progressif  et  rapide  de 
l'une  à  la  suite  d'une  première  faute,  les  remords  de  l'autre, 
horril)lement  punie  de  l'abandon  où  elle  a  laissé  sa  fille  , 
voilà  qui  serre  l'àme ,  qui  l'épouvante  et  qui  l'instruit  ;  et 
nous  tenons  le  plus  grand  compte  à  M.  Dumas  de  ces  deux 
excellentes  idées.  Quant  au  coup  de  pistolet,  ce  n'est  que  le 
billet  Ijlanc  d'une  loterie.  Le  pistolet  chargé  pouvait  échoir 
au  coupable ,  et  la  pièce  restait  sans  moralité.  Il  est  reconnu 
depuis  long-temps  que  la  nature  du  dénouement  ne  peut 
constituer  la  morale  d'un  drame  que  sous  des  conditions 
trî's-partlcidièrcs.  Il  est  plus  que  douteux  que  cette  catas- 
trophe inopinée  ,  fortuite  ,  fasse  rentrer  en  lui-même  au- 
cun d'Alvimar  du  parterre  ou  des  loges  ;  car  le  d'Alvimar 
de  la  pièce  n'est  point  puni  évidemment  par  son  crime  ,  et 
surtout  il  n'est  point  intérieurement  puni,  ce  qui  me  fait 
douter  qu'il  soit  puni  à  notre  profit  ;  mais  ce  qui  est  en  revan- 
che hors  de  doute  ,  c'est  que  les  scènes  du  premier  acte,  sont 
de  celles  qu'on  ne  présente  jamais  impunément  à  des  ima- 
ginations inflammables  ;  c'est  que  l'impression  qu'elles  peu- 
vent produire  n'est  nullement  réparée  par  le  dénouement, 
et  tiue  l'auteur  (passez-moi  le  rapprochement)  ne  ressemble 
que  trop,  dans  cette  pièce,  à  ce  chirurgien  de  Madrid, 
qui ,  pour  se  procurer  une  occupation,  courait  la  nuit  dans 
les  rues  avec  un  poignard ,  en  frappant  les  jiassans,  et  s'éloi- 
gnait pour  venir  ensuite  leur  offrir  les  secours  de  son  art 
qui  ne  les  guérissait  pas  toujours. 


HISTOIRE. 

DIEi;    DANS    l'histoire  (i). 

Dieu  dans  l'hi.sloire,  voilà  la  grande  idée  à  laquelle  le  coure 
que  nous  ouvrons  h  cette  heure  est  consacré  ;  voilà  la  pensée 
fondamentale,  vivante,  salutaire,  que  nous  lui  voudrions  voir 
Taver  ,  d'une  manière  ineflaçable,  dans  les  profondeurs  de  l'es- 
prit et  du  cœur.  Nous  croyons  ainsi  répondre  à  un  besoin  de 
l'époque;  car  notre  génération  sent  toujours  plus  le  besoin  d'un 
point  d'appui  solide ,  auquel  elle  puisse  s'attacher  au  milieu  du 
tourbillon  qui  l'entraîne. 

Dieu  dans  la  nature  ;  —  Dieu  dans  la  grâce  ;  —  Dieu  dans 
riii.stoire  :  tels  sont  les  trois  vastes  champs  où  se  manifeste  la 
l)i\inilé  et  où  la  Divinité  demande  qu'on  l'adore. 

Dieu  est  reconnu  jusqu'à  un  certain  point  dans  la  nature.  Ces 
innombrables  et  étlncelanlcs   armées  du  firmament ,  cette  im- 

(I)  Ce  fra;^mei>t  est  extrait  (l'un  discours  prononcé.!  Genève,  par 
M.  Merle  il'Aid)i;;né  ,  à  l'ouvei-turc  d'un  cours  public.  Le  reste  du 
discours  est  cons.icrc  a  démontrer,  par  une  suite  de  faits  historiques, 
la  vérité  exposée  ici  pnr  des  considérations  générales. 
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niense  et  magnifique  création  de  plantes ,  de  fleurs  ,  de  fruits 
qui  couvrent  la  terre;  l'homme  surtout,  l'homme  lui-même, 
parlent  à  l'homme  de  Dieu.  Et  en  suivant  la  marche  admirable 
des  étoiles,  en  contemplant  le  germe  de  la  plus  petite  semence  , 
en  comptant  chaque  battement  de  son  cœur,  il  n'y  a  peut-être 
pas  un  homme  qui  ne  dise  :  Dieu  est  là  ! 

Dieu  est  reconnu  jusqu'à  un  certain  point  dans  la  grâce.  Il  ne 
parle  pas  seulement  à  ceux  qui  croient  ;  les  incrédules  mêmes  , 
de  nos  jours ,  veulent  bien  reconnaître  dans  le  Christianisme  , 
une  certaine  dispensation  de  la  Providence  de  Dieu.  Quand  11 
s'agit  de  religion  ,  on  consent  encore  à  admettre  son  interven- 
tion, et  la  philosophie  incrédule  ,  à  l'heure  de  son  élévation  la 
plus  grande,  contemplant  la  croix  de  «Dieu  manifesté  en  chair,» 
s'est  écriée ,  comme  autrefois  ce  centenier  romain  ,  à  l'heure  des 
ténèbres:  «  La  mort  de  Jésus  est  d'un  Dieu!  » 

Mais  le  reconnaît-on  ,  le  proclame-t-on  dans  l'histoire?  L'his- 
toire du  monde  est-elle  signalée  comme  les  annales  du  gouver- 
nement du  Roi  souverain  ?  S'élève-t-on  de  la  terre  au  ciel ,  et 
lie-t-on  au  moins  par  un  fil  les  choses  de  l'homme  et  les  choses 
de   Dieu  ? 

Sans  doute  on  rencontre  ça  et  là  quelques  formules  reçues  et 
banales;  sans  doute  aussi  il  y  a  d'heureuses  exceptions.  11  est  tel 
historien  chez  qui  se  trouve  la  pensée  religieuse  (i).  Mais  ne 
craignons  pas  de  dévoiler  une  plaie  de  notre  époque.  Elle  a  des 
besoins;  mais  elle  n'a  pas  ce  qui  peut  les  satisfaire.  Dieu  n'est 
pas  proclamé,  Dieu  n'est  pas  adoré  dans  l'histoire.  Je  suis  des- 
cendu dans  la  lice  oii  m'appelaient  les  récits  de  nos  historiens. 
J'y  ai  vu  les  actions  des  hommes  s'entrechoquer  avec  violence; 
j'ai  entendu  je  ne  sais  quel  cliquetis  d'armes  ;  mais  on  ne  m'a 
■montré  nulle  part  la  figure  majestueuse  du  juge  qui  préside  au 
combat. 

Dans  l'histoire  comme  dans  l'homme  ,  il  y  a  deux  élémens  : 
la  matière  et  l'esprit.  L'un  et  l'autre  sont  également  nécessaires 
pour  que  la  véritable  histoire  existe.  Les  faits  doivent  être  con- 
fiés à  la  mémoire  ;  mais  l'Etre  éternel  qui  domine  au-dessus  des 
temps  ,  doit  être  manifesté  à  l'esprit  et  au  cœur.  C'est  cette 
■grande  vérité  qui  est  figurée  par  l'un  des  plus  beaux  mythes  de 
l'antiquité  payenne.  CUo  ,  la  muse  de  l'histoire  ,  a  pour  père, 
Zeus,  le  Dieu  souverain,  l'Esprit  éternel ,  le  principe  de  vie,  et 
pour  mère,  Mnémosynie  ou  la  mémoire.  L'histoire  réunit  ain- 
si ,  selon  l'antiquité,  une  nature  céleste  et  une  natui-e  terrestre. 
Mais,  hélas!  la  petite  sagesse  de  nos  jours  orgueilleux  est  bien 
loin  de  ces  sublimes  hauteurs  de  la  sagesse  payenne.  On  a  ôté 
à  l'histoire  son  divin  père  ,  et  la  pauvre  Cllo  ,  fille  Illégitime, 
aventurière  dans  le  monde  ,  s'en  va  ça  et  là  sans  trop  savoir  d'où 
elle  vient ,  d'oîi  elle  sort. 

Mais  je  me  trompe,  les  grands  historiens  de  notre  époque, 
si  admirables  par  la  profondeur  de  leur  esprit,  ne  pouvaient  se 
contenter  de  cette  histoire  matérielle  qui  ne  serait  qu'une 
chronique  stérile.  Eux  aussi  ont  senti  qu'il  fallait  un  père  à 
l'histoire,  un  principe  de  vie  qui  animât  tous  les  matériaux 
que  le  souvenir  des  siècles  leur  présente.  Eux  aussi  ont  compris 
que  leur  tâche  est  d'organiser.  Mais,  soit  que  le  véritable  prin- 
cipe leur  fût  caché,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  assez  de  courage 
pour  le  proclamer  en  présence  de  cette  génération  incrédule  , 
ils  lui  ont  substitué  un  fantôme  ,  une  ombre,  qu'ils  ont  appelé 
l'esprit  philosophique.  L'histoire  philosophique  est  une  fausse 
sœur,  une  usurpatrice  qui,  pour  quelque  tempsj  est  venue  oc- 
cuper la  place  de  l'histoire  théocratiqiie  :  j'emploie  ce  mot 
dans  son  véritable  sens  et  non  dans  celui  des  castes  sacerdotales 
et  des  sectes  orgueilleuses.  La  vraie  philosophie  dans  l'histoire 
sera  celle  qui  nous  y  montrera  Dieu. 

Oui,  il  y  a  un  principe  de  vie,  émanant  de  Dieu,  dans  tous  les 
mouvemens  des  peuples.  Dieu  se  trouve  sur  cette  vaste  scène, 
où  vienueut  suc  cessivement  s'agiter  les  générations  des  hommes. 
Il  y  est,  il  est  vrai,  un  Dieu  invisible;  mais  si  la  multitude  pro- 
fane passe  devant  lui,  saus  s'en  soucier,  parce  qu'il  se  cache, 
les  âmes  profondes,  les  esprits  qui  ont  besoin  du  principe  même 

(0  II  est  Jes  écrivains,  soit  Jans  les  temps  passés,  soit  dans  les  temps 
nctaels,  qui  se  sont  appliqués  à  mettre  en  cifidence  la  vérité  exposée 
tlans  ce  discours.  Nous  ne  rappellerons  que  Bossuet  en  France  et 
C.-\.  H.  Clodlus  en  Allemagne.  IXous  leur  devons  beaucoup. 


de  leur  existence ,  le  cherchent  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  et 
ne  sont  satisfaits  que  lorsqu'ils  se  sont  prosternés  à  ses  pieds. 
Et  leurs  recherches  sont  magnifiquement  récompensées.  Car,  des 
hauteurs  où  ils  ont  dû  parvenir  pour  rencontrer  Dieu,  l'histoire 
du  monde  ,  au  Heu  de  leur  présenter,  comme  à  la  foule  igno- 
rante, un  confus  cahos,  leur  apparaît  comme  un  temple  majes- 
tueux auquel  la  main  invisible  de  Dieu  même  travaille,  et  qui 
s'élève  à  sa  gloire  sur  le  roc  de  l'humanité. 

Tous  les  événemens  de  l'histoire  sont  la  manifestation  durègne 
duSouverain.  Les  héros  illustres,  les  peuples  puissans,  les  fonda- 
teurs et  les  destruct  eurs  d'empires,  ne  sont  que  de  faibles  instru- 
mens  de  ce  roc  invisible  du  monde.  Ils  l'ignorent.  Us  le  mé- 
connaissent. Représentans  de  l'incréduUté  de  leur  génération  , 
ils  ne  pensent  point  n'être  que  des  Instrumens.  Ils  s'arrogent  ce 
qui  appartient  à  Dieu  même.  Aussi  celui  qui  les  a  faits  les  brise. 
Il  tient  les  rênes  ;  il  parcourt  le  monde  ;  il  passe  comme  roi  au 
milieu  des  générations  des  peuples  et,  au  moment  qu'il  a  déter- 
miné, il  tourne  son  char,  et  en  tournant,  sa  roue  renverse  et 
écrase  les  superbes  pygmées  qui  n'entendaient  pas  le  bruit  de 
son  essieu,  et  qui  s'imaginaient  follement  conduire  eux-mêmes 
les  destins  de  son  empire. 

Dieu  dispose,  suivant  un  axiome  populaire.  Lorsque  les  bas- 
sins de  la  balance,  dans  lesquels  se  trouvent  déposées  les  desti- 
nées des  nations,  s'élèvent  et  s'abaissent  successivement  sans 
pouvoir  se  fixer,  Dieu  incUne  sur  l'un  d'eux  son  sceptre,  et 
l'arrête  par  le  poids  de  son  pouvoir.  Le  paganisme  lui-même , 
conservant  quelques  rai^jns  de  la  sagesse  primitive,  le  judaïsme, 
le  christianisme ,  c'est-p-dire  toutes  les  sagesses  d'hommes  ou 
de  Dieu,  qui  ont  été  sur  la  terre,  s'accordent  pour  proclame!- 
ces  choses.  Le  nom  que  l'antiquité  hellénique  a  donné  au  Dieu 
souverain  nous  montre  qu'elle  avait  reçu  des  révélations  pri- 
mitives, cette  grande  vérité  d'un  Dieu  principe  de  l'histoire  et 
de  la  vie  des  peuples.  Elle  l'a  appelé  Zeus  (i),  c'est-à-dire: 
Celui  qui  donne  la  vie  à  tout  ce  qui  vit ,  aux  Individus  et  aux 
nations.  C'est  à  ses  autels  que  les  rois  et  les  peuples  viennent 
prêter  leurs  sermens,  et  c'est  de  ses  mystérieuses  inspirations 
que  Mlnos  et  d'autres  législateurs  prétendent  avoir  reçu  leurs 
lois. 

Mais  cette  divinité  de  l'antiquité  païenne,  n'est  qu'un  pâle 
reflet,  une  ombre  Incertaine  de  l'Eternel,  de  Jéhovah.  Le  vrai 
Dieu  que  les  Hébreux  adorent  veut  imprimer  dans  l'esprit 
de  tous  les  peuples,  qu'il  règne  perpétuellement  sur  la  terre  :  et 
à  cette  fin  il  donne,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  un  corps  à  ce  règne 
au  milieu  d'Israël.  Une  théocratie  visible  doit  exister  une  fois 
sur  la  terre,  pour  rappeler  sans  cesse  celte  théocratie  invisible 
qui  à  jamais  gouvernera  le  monde.  La  constitution  d'Israël 
tombe.  Le  sanctuaire  de  l'Eternel  est  renversé.  Mais  ce  roi 
puissant  n'est  pas ,  comme  les  idoles  des  nations,  enseveli  sous  les 
décombres  de  son  temple. 

Quel  éclat,  cette  grande  vérité  :  Dieu  dans  l'histoire,  ne  re- 
çoit-elle pas  sous  l'économie  chrétienne!  — Qu'est-ce  que 
Jésus-Christ,  si  ce  n'est  Dieu  dans  l'histoire  ?  C'est  la  découverte 
de  Jésus-Christ  qui  fit  comprendre  l'histoire  au  prince  des 
historiens  modernes,  Jean  de  MûUer  :  «  La  lumière,  dit-U  (2), 
)i  qui  aveugla  saint  Paul  pendant  le  voyage  de  Damas  ne  fut  pas 
"  plus  prodigieuse,  plus  surprenante  pour  lui,  que  ne  le  fut  pour 
))  moi  ce  que  je  découvris  tout  d'un  coup,  en  lisant  l'Evangile. 
)i  L'accomplissement  de  toutes  les  espérances,  le  point  de  per- 
»  fectlon  de  toute  la  philosophie,  l'explication  de  toutes  les  ré- 
1)  volutions,  la  clé  de  toutes  les  contradictions  apparentes  du 
>i  monde  phj'siquc  et  moral ,  la  vie  et  l'immortalité.  Je  vis  la 
«  chose  la  plus  étonnante  opérée  par  les  plus  petits  moyens.  Je 
u  vis  le  rapport  de  toutes  les  révolutions  de  l'Asie  etde  l'Europe 
»  avec  le  misérable  peuple  d'Israël.  Je  vis  la  religion  paraître 
11  au  moment  le  plus  favorable  à  son  établissement  et  de  la  façon 
)i  la  moins  propre  à  la  faire  adopter.  Le  monde  paraissant  être 
I)  arrangé  uniquement  pour  favoriser  la  religion  du  Sauveur,  je 
1)  ne  comprends  plus  rien  si  cette  religion  n'est  pas  d'un  Dieu. 
»  Depuis  que  je  connais  le  Sauveur,  tout  est  clair  à  mes  yeux  ; 

(1)  De  Zau,  je  vis. 

(2)  Lettre  à  Ch.  Bonnet. 
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»)  avec  lui  il  n'est  rieu  que  je  ne  puisse  résoudre.  »  Ainsi  parle 
ce  grand  hislorien.  Et  en  effet,  n'est-ce  pas  la  clé  de  la  voûte, 
n'est-ce  pas  le  nœud  mystérieux  qui  tient  ensemble  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  les  rattache  au  ciel ,  que  Uieu  ait  paru 
dans  la  nature  humaine  ?  Il  y  a  une  naissance  de  Dieu  dans 
l'histoire  du  monde,  et  Dieu  ne  serait  pas  dans  l'histoire!,.. 
Jésus-Christ  est  le  véritable  Dieu  de  l'histoire  des  hommes  ; 
car,  dit  Pascal,  «  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  Dieu  ,  mais 
c'est  un  Dieu  réparateur  de  nos  misères.  » 

Mais,  sans  nous  élever  ainsi  jusqu'aux  choses  célestes,  tout 
ne  nous  manifeste-t-il  pas  sulfisamment  sur  la  terre,  Dieu  dans 
l'hislouedes  hommes?  Ces  révolutions  qui  viennent  précipiter 
des  races  de  rois,  ou  même  des  peuples  tout  entiers  dans  la 
poussière,  ces  ruines  majestueuses  que  présente  le  champ  de 
l'histoire,  et  qui  se  trouvent  comme  symbolisées  dans  ces  dé- 
combres immenses  que  l'on  rencontre  au  milieu  des  sables  de 
l'orient  ,  ne  crieut-elles  pas  assez  fort  :  Dieu  dans  l'histoire? 
Sans  doute  il  est  dos  causes  extérieures,  des  causes  secondes, 
comme  on  les  appelle,  qui  influent  sur  ces  révolutions.  Mais  si 
l'examen  en  doit  être  l'ail  ,  c'est  précisément  pour  mieux  ap- 
prendre comment  elles  ont  servi  la  cause  première.  Si  on  né- 
glige cette  cause,  l'histoire  n'est  plus  qu'une  juxta-position 
aveugle  de  matériaux  grossiers,  de  fraginens  engendrés  par  le 
hasard,  sans  union,  sans  signification,  sans  vie.  Gibbon,  assis  au 
milieu  des  ruines  du  Capilole,  et  en  contemplant  les  décombres 
augustes,  y  reconnaît  l'intervention  d'un  destin  supérieur  :  il  la 
Yoit ,  il  la  sent  ;  en  vain  voudrait-il  détourner  les  yeux  :  celte 
ombre  d'une  mystérieuse  puissance  reparaît  derrière  chaque 
ruine,  et  il  conçoit  l'idée  d'en  décrire  l'influence,  dans  l'histoire 
de  la  désorganisation,  de  la  décadence,  de  la  corruption  de  cette 
puissance  romaine  qui  avait  asservi  les  peuples.  Cette  main 
puissante  qu'aperçut,  à  travers  les  débris  épars  des  monumens 
de  Romulus,  des  reliefs  de  Marc-Aurèle,  des  bustes  de  Cicéron 
et  de  Virgile,  des  statues  de  César  et  d'Auguste,  des  colosses  de 
Domitienet  de  Commode,  des  tropliées  de  Trajan  ou  de  Marins, 
et  des  chevaux  de  Pompée,  un  homme  d'un  génie  admirable, 
mais  qui  n'avait  point  fléchi  le  genou  devant  Jésus-Christ,  ne 
ia  découvrirons-nous  pas  au  miheu  de  toutes  les  ruines,  et  ne  la 
reconnaîtrons-nous  pas  pour  celle  de  notre  Dieu? 

Et  si  nous  découvrons  Dieu  dans  l'histoire  au  milieu  des  rui- 
nes, ne  le  verrons-nous  pas  dans  ces  grandes  apparitions  ,  ces 
<Tands  personnages  ,  ces  grands  peuples  qui  se  lèvent ,  sortent 
tout  kcoup,  pour  ainsi  dire,  de  la  poudn-  delà  terre,  et  donnent 
une  impulsion,  une  direction,  une  forme,  une  destinée  nouvel- 
les? Ne  le  verrons-nous  pas  dans  ces  héros  qui  jailhssent  de  la 
société,  à  des  époques  déterminées,  qui  déploient  une  activité 
et  une  puissance  au-dessus  des  limites  ordinaires  de  la  puissance 
humaine,  et  autour  desquels  se  groupent,  sans  hésiter,  comme 
autour  d'an  pouvoir  supérieur  et  mystérieux,  les  individus  et  les 
peuples  ?  Qui  les  a  poussées  dans  l'espace  du  temps,  ces  comètes 
k  l'apparence  gigantesque,  à  la  queue  flamboyante ,  qui  ne  pa- 
raissent qu'à  de  longs  intervalles,  répandant  sui-  la  troupe  su- 
perstitieuse des  mortels,  ou  l'abondance  et  la  joie,  ou  les  fléaux 
et  la  terreur?  Qui,  si  ce  n'est  Dieu?  L'antiquité  païenne  déilie 
ses  héros. Alexandrechercheparmiles  dieux  les  ancêtres  desquels 
il  descend.  Et  dans  le  siècle  le  plus  irréligieux  ,  il  n'est  pas  de 
grande  gloire  qui  ne  s'efforce  de  se  rattacher  de  quelque  manière 
au  ciel. 

Quel  serait  l'état  de  cette  terre,  au  milieu  de  tous  les  germes 
!  destruction  qu'elle  renferme,  si  Dieu  n'intervenait  pas  sans 
cesse  comme  pouvoir  réparateur?  Pauvre  voyageur  à  travers 
Jes  orages  des  siècles,  tu  marches  dans  les  ténèbres,  au  milieu 
des  vents  ,  des  bruits  elfrayans  et  des  torrens  des  cieux  qui 
t'assaillent  de  toutes  parts.  Pourquoi  ne  perds-tu  pas  la  route  en 
c«lte  obscurité?  Parce  que  l'éclair  fend  la  nue,  et  répand  du  ciel 
sur  ton  chemin  une  lumière  qui  dissipe  les  ténèbres  d'ici-bas. 
C'est  parce  que  Dieu  intervient  ainsi  par  des  clartés  soudaines, 
que  le  monde,  malgré  tous  sesprincipesde  dcsiructiou,  n'a  point 
encore  péri. 

M;^i^•  il  est  une  preuve  de  Dieu  dans  l'histoire  sur  laquelle 
nous  désirons  particulièrement  attirer  votre  attention.  H  y  a 
<\siiis  l'OtCûomie  divine,  dans  le  gouvernement  divin,  une  loi 
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qui  le  paraclérise,  ensortçquelàoj  vous  la  trouvez  vous  pouTCZ 
dire  :  Ici  est  Dieu.  Celte  loi ,  la  voici  formulée  dans  les  termes 
les  plus  simples  :  «  Faire  de  grandes  choses  avec  d'impercepti- 
bles moyens.  »  Ou  si  vous  voulez  ime  formule  donnée  par  Dieu 
lui-même  :  «  Choisir  les  choses  qui  ne  sont  point  pour  abolir  cel- 
les qui  sont(i'l.i>  Quand  l'homme  veut  donner  une  impulsion,  ou 
enfoncer  seulement  un  pilotis  dans  la  terre  rebelle,  pour  soute- 
nir quelque  jetée,  voyez  quel  appareil  il  étale.  Mais  les  masses 
immenses  des  cieux,  le  soleil,  les  étoiles,  les  planètes,  se  meti- 
vent  sans  qu'on  puisse  di'icerner  aucun  appareil,  aucun  échafau- 
dage, et  les  forces  qui  les  mettent  en  mouvement  sont,  malgré 
leur  inconcevable  puissance  ,  tellement  injpeiceptibles  ,  que  la 
science  ne  peut  les  découvrir  et  les  décrire.  Si  l'homme  veut 
élever  sur  la  terre  lui  ombrage,  un  abri ,  attendez  les  prépara- 
tifs, les  matériaux  ,  les  échafauds,  les  ouvriers,  les  gravois ,  les 

fossés,  les  encombres Mais  Dieu,  s'il  veut  le  faire,  prend  la 

plus  petite  semence  que  Penfant  qui  vient  de  naître  eût  enfermée 
dans  sa  faible  main,  il  la  dépose  dans  le  sein  de  la  terre,  et,  par 
ce  grain  imperceptible  dans  son  commencement ,  il  produit  cet 
arbre  magnifique  sous  lequel  les  familles  des  hommes  peuvent 
trouver  leur  ombrage.  Voilà  la  loi  de  Dieu.  Eh  bien  ,  cette  loi 
que  vous  voyez  partout  dans  la  nature,  si  vous  l'observez  aussi 
dans    l'histoire  ,     ne   proclamera -t- elle    pns    que    Dieu   s'y 
trouve?  ne  vous  ledémontrera-t-ellepasavec  une  évidence  pour 
ainsi  dire  mathématique?  Et  sur  quelle  paj^e  des  annales  des  na- 
tions ne  la  lirez-vous  pas?...  Le  Christianisme,  pour  citer  un  des 
exemples  les  plus  frappans,  qui  a  pris  maintenant  possession  des 
portes  des  peuples,    qui  règne  ou  qui  plane  k  cette  heure  sur 
toutes  les  tribus  de  la  terre  ,  de  Porient  au  couchant,  et  que  la 
philosophie  incrédule  elle-même  est  bien  obligée  de  reconnaîti'e 
comme  la  loi  spirituelle  et  sociale  de  cet  univers  ,    le  Christia- 
nisme, ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  sous  la  voûte  des  cieux  ,  que 
dis-je?  dans  l'immensité  infinie  de  la  création,  quel  a  été  son 
commencement?...   Un  enfant  né  dans  la  plus  petite  villede 
la  nation  la  plus  méprisée  de  la  terre,  un  enfant  dont  la  mère  n'a 
pas  eu  même  ce  qu'a  la  plus  indigente  ,  la  plus  misérable  femme 
de  cette  cité,  une  chambre ,  pour  mettre  au  monde;  un  enfant 
né  dans  une  étable  et  couché  dans  une  crèche....  O  Dieu  !  je  te 
reconnais  là,  et  je  t'adore!....  Et  ne  croyez  pas  que  le  Christia- 
nisme soit  lui-même  d'abord  plus  heureux  et  plus  brillant  que 
SOB  chef.    Il  est  depuis  un  siècle  dans   le  monde  ,  sans  que  le 
monde  s'en  soit  aperçu,  et. ces  Tacite,  ces  Suétone,  qui  nous  en- 
tretiennent avec  tant  de  pompe  de  leur  Tibère  et  de  leur  Ger- 
manicus,  n'ont  pour  le  Christianisme  qu'une  parole  de  mépris- 
qu'ils  lui  jettent  en  passant.  N'importe  !    ce   Christianisme  si 
méprisé   dans   ses    petits   commencemens ,   bientôt   change  le 
monde,  renouvelle  l'histoire,  et  manifeste  le  vrai  Dieu  au  milieu 
des  nations 


COLOIMÎES. 


M.    DE    SISMONDI    ET    M.    DE    COOLS. 

M.  de  Sismondi  et  M.  de  Cools  !  voilà  deux  noms  qui, 
quand  il  s'agit  des  colonies,  ne  peuvent  guère  se  rencontrer 
sans  se  heurter  ;  en  effet,  M.  de  Sismondi  a  proposé  un  plan 
pour  Paffranclnssement  des  esclaves  ,  et  île  tous  les  plans 
proposés  jusqti'à  ce  jour,  c'est  celui ,  !M.  de  Cools  en  con- 
vient, «  où  1  on  s'est  le  plus  occupé  de  concilier  les  droits 
M  d'une  propriété  consacrée  par  la  loi  avec  le  bien-être  qu  on 
»  se  flatte  d'en  faire  sortir  pour  les  travailleurs  coloniaux;» 
mais  enfin  c'est  un  plan  d'affranchissement,  et  le  délégué  de 
la  Martinique  est  convaincu  que  «  les  lois  organiques  du  ii 
»  avril  i8j3  ont  fait  pour  l'état  présent  des  colonies  tout  ce 
»  qui  était  ji\ste,  tout  ce  qu'elles  peuvent,  d'ici  à  quelque 
»  temps,  supporter  sans  danger,  m  Voilà  donc  deux  systèmes 
dilli'rciis  en  présence,  et  deux  systèmes  se  heurtent  plus  rii- 
deniiiit  encore  qun  deux  noms  d'hommes.  C'est  ce  que 
prouve  la  réponse  que  M.  de  Cools  vient  de  faire  à  M,  de 

(I)  1  Corinthiens  I. 
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Sisnicuidi  clans  la  Revue  iiiensuellc  d' économie  politique,  où 
celui-ci  avait  déposé  k'  fruit  de  ses  méditations  siu-  les  colo- 
nies. M.  de  Cools  parle  à  son  honorable  adversaire  le  lau- 
ga§<'  poli  de  la  boiuic  conipagnic  ;  mais  quand  les  épées  se 
croisent,  peu  importe  que  la  poignée  soit  de  cuivre  ou  qu'elle 
soit  garnie  de  pierres  précieuses;  en  pareille  allaire,  c'est  à  la 
pointe  qu'on  regarde. Or,  il  est  bien  évident  queM.  de  Cools 
sait  fort  mauvais  gré  à  M.  de  Sismondi  de  lu  nouvelle  direction 
qu'il  vient  de  donner  à  la  polémique  sur  les  colonies  et  qu'il 
aimerait  mieux,  l'étoulfer  qu'y  prendre  part,  si  l'aire  se  pou- 
vait. Malheureusement  taire  ne  se  peut,  et  les  \ieux.  argu- 
mens,  les  exclamations  usées,  les  sophismes  mille  lois  relû- 
tes viennent  de  nouveau  se  ranger  en  bataille  sous  la  plume 
du  délégué  de  la  Martinique. 

Entre  ces  exclamations ,  il  en  est  une  que  nous  avons 
trouvée  dans  presque  toutes  les  brochures  publiées  dans 
l'intérêt  des  colons  ;  c'est  celle  par  laquelle  on  prête  aux  ad- 
versaires de  l'esclavage  un  fanatisme  aveugle  qui,  dit-on,  les 
fait  s'écrier  :  «  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  pj-incipe!» 
Et  quand  on  leur  a  dit  cela,  on  croit  avoir  posé  une  question 
préalable,  qui,  si  elle  est  résolue  par  la  négative,  assure  la  mê- 
me solution  à  toutes  celles  qui  ont  pour  objet  l'émuncipation 
des  noirs.  On  ne  veiU  pas  voir  que  s'il  s'ag^it  d'un  principe 
vrai,  cette  accusation  se  détruit  elle-même  ;  car  il  est  de 
l'essence  delà  vérité,  non_de  faire  périr,  mais  de  sauver;  le 
mensonge  sape  et  renverse,  la  vérité  éditie  et  conserve.  Les 
sociétés  ne  se  désorganisent  jamais,  parce  qu'elles  reposent 
sur  un  principe  vrai,  qui  les  mine;  mais  parce  que  quelque 
principe  vi'ai  leiu'  manque,  ou  parce  que  les  principes  vrais 
qu'elles  ont  admis  et  réalisés,  n'ont  pas  pour  corollaires  d'au- 
tres principes  vrais  également  qui  en  sont  les  satellites  obli- 
gés, et  dont  l'absence  détruit  1  équilibre  social.  Ainsi,  pour 
appliquer  au\  colonies  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  n'est 
pas  parce  qu'on  y  a  admis  le  principe  de  la  propriété  qu'elles 
périssent,  mais  parce  qu'on  y  a  méconnu  et  rejeté  celui  de 
la  liberté  indivitluelle.  Ceux  qu'on  accuse  de  sécrier :  «  Pé- 
rissent les  colonies  j'iulùt  qu'un  principe  !  »  peuvent  donc 
lépondre  qu'ils  ne  diseût  pas  cela,  mais  qu'au  lieu  de  former 
un  vœu,  ifs  énoncent  un  axiome,  et  qu'ils  déclarent ,  eu  se 
fondant  sur  1  histoire  des  peuples  et  sur  le  gouvernement 
moral  et  providentiel  de  Dieu,  que  les  colonies  périront  plu- 
tô'  qu'un  principe. 

M.  de  Cools  trouve  parfaitement  juste  la  critique  que 
M.  de  Sismondi  a  faite  du  bill  récemment  voté  par  le  par- 
lement britannique,  pour  l'atiVanchissement  des  esclaves  : 
jusque-l.i  il  était  naturel  qu'il  fût  d'accord  avec  lui  ;  on 
lie  pouvait  pas,  enell'et,  lui  supposer  ime  grande  s\mpalhie 
pour  un  bill  d'émancipation.  Mais  quand  il  en  vient  au  plan 
d  J  M.  de  Sismondi ,  après  im  salut  poli,  voyant  que  M.  de 
Sismondi  veut  aller  en  avant,  il  se  garde  bivu  de  le  suivre  • 
il  se  cramponne  au  contraire  de  ses  deux  mains  à  la  i)laco 
où  il  se  trouve  et  il  cherche  à  l'y  retenir  aussi.  Le  système 
proposé  lui  paraît  inapplicable;  selon  lui,  le  savant  histo- 
rien de  l'Europe  au  moyen-àgc  viole  toutes  les  règles  de 
l'analogie  en  la  supposant  là  où  elle  n'existe  pas,  en  vouiaiit 
appliquer  au  maître  européen  et  à  l'esclave  africain,  le  ré- 
sultat de  transactions  lentement  accomplies  en  Europe 
entre  le  seigneur  et  le  serf  de  même  race.  La  diflerence  de 
races  est  donc  à  ses  yeux  le  premier  obstacle  au  pian  pro- 
posé. Les  traits  disliiielifs  de  la  race  africauie  lui  paraissant 
être  le  penchant  k  l'oisiveté  et  l'insouciance  de  l'avenir,  il 
pense  que  les  noirs  ne  travailleront  pas  autant  qu'ils  le  font 
maintenant,  si  d'esclaves  qu'ils  sont  on  les  transforme  en 
métayers.  Voici  quelques-unes  de  sjs  rclljxions  à  l'uppui 
lie  sa  thèse  : 

«  Les  faits,  dlt-il,  ne  manquent  pas  pour  prouver  qu'aucune 
traction  de  la  famille  africaine  n'est ,  sur  aucun  pulut  du  -lobe 
aussi  mdustneuie  et  aussi  praJuci;\  e  dans  l'étal  de  liberté  à  là 
vente  tort  équivoque,  que  la  naluie  ou  le  hasard  des  évone- 
luens  lui  ont  l.ate,  qu'elle  ne  l'ea  sous  la  domination  de  ses 
maures  et  sous  le  j.iu^»  du  travail  ol)li-e.  iJ'i,ii  l'„n  ,,pi,t  con- 
clure, je  ci-ois,  (remarquez  k  conelnsiou  !)  que  la  servitude  q'ù 
paralyse  1  industrie  chez  tantes  les  autres  r^ccs,  n  ,  jusqu'à  ri-é- 
sentmstitué  pour  celle-ci  le  mode  le  plus  efficace  d'initiation 
aux  liabituaes  d'un  travail  productif  et  régulier.  Si  donc  le  tra- 
vail dans  son  acception  piulosonhique  est  un  bien  comme  une 
desuualion  pour  1  eipéce  iuimaiue,  eu  t^nt  que  condilion  prc- 
pîjere  de  icute  civdisalion  peiiVctioanée,  on  doit  craindre  dtn 


compromettre  l'avenir  et  les  habitudes  par  des  changemens 
trop  brusques  dans  la  situation  de  ceux  à  qui  on  les  a  fait  néni- 
blement  coniraçter.  »  ' 

N  admirez-vous  pas  ce  raisonnement?  Ne  prepez-vous 
paspitie  de  ces  pauvres  colons  qui  onl péniblement  à  coups 
de  iou;l  qu'ils  ont  donnés  à  regret,  et  par  des  supplices  in- 
ventes dans  1  intérêt  de  la  condilion  première  de  toute  civi- 
lisation,  fait   contracter  à  leurs  esclaves  l'habitude   d'un 
travai  obligé,  plus  productif  et  plus  régulier  que  celui  au- 
quel ils  se  seraient  livrés  dans  l'état  de  liberté''  C'est  à  peu 
près,  quoique  dans  ce  cas  il  n'y  eût  pas  différence  de  cou- 
leur, 1  histoire  des  Israëhles  ,  «  faisant  au  pays  d'Egypte 
n  du  morlier,  des  briques  et  toute  sorte  d'ouvrage  qui  se 
»  lait  aux  champs,  »  et  s'y  montrant  plus  productifs  et  plus 
industrieux  qu  ils  ne  le  furent  plus  tard  en  Judée,  «  parce 
»  que  tout  le  service  cpi'on  tirait  d'eux  était  avec  riL^ueur,, 
»  (txodel,  13);  »  c'est  aussi  ceUe  des  forçats  qu'on  cou- 
traint  au  ti;avail  dans  nos  bagnes.   Mais   c'est  leur  travail,  ■ 
et  non  leur  industrie,  qui  est  excité  par  la  force.  L'industrie,  . 
dans  le  vrai  sens  de  ce  mot,  ne  se  développe  qu'à  l'ombre  de  ' 
la  liberté.   D  ailleurs,  nous  demandons  justement  que  les  ' 
iicgres  ne  soient  pas  contraints  à  travailler  autant  que  les' 
lieln-eiixetles  galériens.  Quelle  prétention  encore  queceUé'' 
de  vouloir  changer  par   la  violence  la  nature  d'une  race 
il  liomm -s    Les  lacuUes  ne  peuvent  pas  plus  être  modifiées 
ainsi  que  les  caractères ,  pas  plus  celles  des  peuples  que 
ce!  es  des  uidiviilus  :  Uieu  a  imprimé  un  cachet  partieuRer 
a  chaque  race,  et  i    n'appartient  à  aucune  puissance  de  la 
terre  de  remplacer  le  sceau  divin  par  un  sceau  humain. 

Si  les  théories  de  i>I.  le  baron  de  Cools  sont  insoute- 
nables, ses  argumens  sont  tout  aussi  faibles.  L'un  des  faits 
qu  il  cite  pour  prouver  combien  la  servitude  vaut  mieux 
que  la  hberle  pour  les  Alricains,  c'est  «  que  l'-s  communi- 
»  cations  qui  datent  de  plusieurs  siècles  entre  l'Europe  et  le 
n  littoral  de  1  Ahique  ,  n'y  ont  pas  développé  les  moindres 
»  rudmiens  de  civilisation  ,  et  que  les  récits  des  voyat^eurs 
»  qui  s:  sont  internés  diuis  ce  continent, tels  que  Caillé  et 
»  les  frères  Lander,  constatent  un  état  social  tellement  rap- 
..  proche  de  la  barbarie  que  la  subsistance  n'y  est  jamais 
n  sulbsammenl  garantie  par  l'état  régulier  des"  cultures.  » 
Il  laut  quelque  courage  sans  doute,  en  un  pareil  débat,  pour 
rappeler  les  communications  entre  l'Europe  et  le  littoral  de 
l'Afrique  ,  et  pour  reprocher  à  celle-ci  de  ne  pas  en  avoir 
profite  pour  se  civihser;  on  sait  de  quelle  nature  elles  ont 
ete.  Ce  sont  les  négriers  qui  ont  surtout  fait  connaître  l'Eu- 
rope a  l'A  l.ique  ,  et  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  littoral 
que  leur  rnihu^nee  s  est  lait  sentir  :  pour  faire  la  traite  avec 
mohl,  il  a  fallu  y  associer  les  tribus  africaines  elles-mêmes, 
leur  enseigner  ,  au  lieu  des  bonnes  mœurs  ,  à  régulariser  le 
meurtre  et  le  pillage  ;  leur  porter,  au  lieu  de  la  civilisation,  la 
désolation  :  plaignons  nous  après  cela  de  ce  que  nos  relations 
avec  1  Ahique  ont  laissé  ce  continent  dans  un  état  voisin  de  la 
barbarie  !  C'est  parce  que  le  fléau  séculaire  ,  que  M.  de 
(.ools  nomme  avec  une  sorte  de  pudeur  le  recrutemenl  cifri- 
cam,  s  est  prolongé  jusqu'à  nos  jours  que  nous  n'avons  -lu 
être  les  éducateurs  de  cette  race  d'hommes  ;  ce  n'est  pas  en 
chassant  les  noirs  comme  des  bêtes  fauves  ,  qu'on  peut  les 
civiliser  ;  ce  ii  est  pas  ainsi  que  s'ysont  pris  les  missionnaires 
chrétiens  qui  leur  ont  fait  apprécier  et  adopter  la  vie  so- 
ciale sur  quelques  points  de  l'Afrique  ;  aussi  ce  reproche 
inconsidéré  ,  que  nous  avons  plus  d'une  fois  entendu  faire 
par  des  Européens,  ressemble-t-il  à  une  balle  qui  retourne, 
en  rebon  lissant,  vers  celui  qui  l'a  lancée. 

Nous  avons  établi  que  s'il  était  vrai  cpie  les  noirs  des  colo- 
nies travailleraient  moins  dans  l'état  de  liberté  que  dans 
1  état  de  servitude  ,  la  loi  (|ui  les  transformerait  en  métavers 
aurait  atteint  son  but  ,  loin  de  le  manquer;  car  ce  fiuVlle 
doit  produire ,  c'est  justement  qu'ils  ne  soient  plus  as- 
treints a  un  travail  d'esclaves  ,  c'est  à  dire  à  un  travail  qui  ' 
ii.-.e  et  aorege  la  vie.  Le  premier  argument  de  M.  de  Coo's  ' 
est  donc  sans  valeur.  Examinons  le  second  ,  et  on  !e  ve-ra 
aussi  ivlor'ii.-r  de  tout  sonpoi.ls  sur  ccun.  (|ul  ne  craignent 
pas  tic  lalleguer  en  ihveur  du  maintien  de  l'.-s;.!Rva:--p 
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n  Or,  nous  dit  M.  le  ddputé  de  la  Martinique,  rien  n'est 
moins  exact  que  ce  rapprocnement,  qui  repose  sur  une  donnée 
en  désaccord  avec  la  réalité  de  faits;  car  l'auteur  suppose  la 
famille  du  cultivateur  africain  ,  tandis  que  cet  élément  ,  si  né- 
cessaire à  l'avenir  de  tout»  organisation  sociale ,  n'existe  encore 
dans  la  race  africaine  que  sous  la  forme  d'un  accident  heureux. 
En  effet ,  soit  défaut  de  progrès  moral ,  soit  répugnance  innée , 
le  nègre  semble  craindre  le  joug  des  affections  domestiques  ,  et 
taudis  que  le  serf  russe  trouve  dans  les  joies  du  foyer  la  compen- 
sation de  ce  que  le  servage  peut  lui  imposer  de  maux,  le  nègre 
préfère,  à  la  femme  de  son  espèce  qu'il  pourrait  trouver  sur  la 
plantation  à  laquelle  il  est  attaché ,  une  maîtresse  éloignée  qu'il 
n'a  vue  qu'à  une  fête  ou  à  un  marché ,  et  dont  il  ne  peut  cultiver 
l'intimité  plus  ou  moins  durable  qu'au  prix  de  longues  courses 
nocturnes  qui  absorbent  les  heures  destinées  au  repos.  En  vain, 

f)Iusieurs  maîtres  se  sont  efforcés ,  soit  par  moralité ,  soit  si 
'on  veut  même  par  la  seule  impulsion  d'un  calcul  d'intérêt , 
dont  la  conservation  de  l'esclave  et  la  discipline  de  l'atelier  ont 
tout  le  mérite ,  plusieurs  maîtres ,  dis-je ,  se  sont  efforcés  de 
provoquer  les  unions  légitimes  entre  les  esclaves  des  deux  sexes; 
mais  ils  ont  rarement  recueilli  le  fruit  des  récompenses  qu'ils 
ont  offertes  ou  même  données  par  avaace  à  ce  sujet.  Commen- 
cez donc  par  créer  cet  élément  de  la  famille  avant  de  pouvoir 
vous  flatter  d'en  faire  un  auxiliaire  pour  la  réussite  de  vos  projets 
ultérieurs.  » 

C'est-à-dire  qu'un  mal  produit  par  l'esclavage  est  un  ob- 
slacle  à  l'abolition  de  l'esclavage  !  Eu  effet,  pourquoi  les  ma- 
riages légitimes  sont-ils  si  rares  parmi  les  escUves,  sinon 
parce  que  l'esclavage  les  rend  à  peu  près  impossibles  ? 
D'abord,  au  lieu  de  laisser  libre  le  choix  que  l'esclave  vou- 
drait faire  d'ime  épouse,  vous  le  restreignez  à  en  choisir 
une  parmi  les  négresses  qui  se  trouvent  sur  la  plantation  à 
laquelle  il  est  attaché  ;  ensuite  vous  ne  lui  offrez  aucune 
garantie  pour  la  durée  de  cette  vie  de  famille  que  vous 
l'engagez  à  commencer  :  qu'est-ce  qui  lui  répond  qu'après 
qu'il  aura  formé  ces  liens,  d'autant  plus  intimes  qu'ils  sont 
plus  sacrés,  qu'après  qu'il  aura  goûté  comme  mari,  comme 

S  ère  ,  ce  qu'il  peut  être  donné  à  l'esclave  de  goûter  des  joies 
omestiques,  ces  liens  sacrés  ne  seront  pasbrisés  en  un  instant 
par  son  maître  ,  par  intérêt,  dans  un  accès  de  colère  ou  dans 
une  pensée  de  libertinage?  Pour  que  le  mariage  pût  se 
concilier  avec  Pesclavagc  ,  il  faudrait  que  la  famille  du 
nègre  ne  pût  jamais  être  séparée  ,  qu'il  lut  impossible  au 
maître,  tantôt  de  vendre  le  mari  en  gardant  la  femme,  tantôt 
de  vendre  les  cnfans,  en  retenant  les  parons  ;  que  la  famille 
tint  au  sol,  au  lieu  qu'un  seul  mot  suUit  pour  en  disperser 
les  membres  sur  diverses  plantationset  même  sur  différentes 
îles,  comme  le  vent  d'automne  détache  et  disperse  Ç4  et  là 
les  feuilles  d'un  même  arbre.  Enfin,  quels  rapports  de  famille 
que  ceux,  dans  lesquels  le  mari  ne  peut  pas  protéger  sa  f  ?mmp, 
ni  le  père  défendre  sesenfans,  ou  exercer  l'autorité  paternelle 
sur  eux  !  Créez  un  code  civil  pour  les  noirs,  proclamez-le 
comme  ime  charte  protectrice,  mettez-le  en  vigueur,  et 
vous  nous  direz  ensuite  si  les  noirs  ont  une  répugnance 
innée  pour  les  affections  domestiques.  Mais  vous  ne  le  ferez 
pas  ;  de  telles  mesures  vous  sembleraient  un  attentat  à  la 
propriété,  une  restriction  au  pouvoir  absolu  des  maîtres; 
et  vous  venez  cependant  alléguer  en  faveur  du  l'esclavage 
l'un  des  fruits  monstrueux  de  l'esclavage  (i)  ! 

M.  de  Cools  ne  veut  pas  du  système  proposé  par  M.  de 
Sismondi;  le  sien  con-isle  à  s'en  remettre  aux  maîtres  du 
soin  d'affranchir  successivement  les  esclaves ,  quand  et 
comme  ils  le  jugeront  à  propos  :  «  Ce  qu'il  est  permis,  dit-il, 
u  de  croire  conforme  à  l'iiliilté  publi(iue,  à  la  morale  et  à  la 
»  justice,  c'est  que  la  llljerté  soit  toujours  le  prix  réservé  au 
M  travail  et  à  une  hoiiorabl-^  industrie.  L'esclave  ((ui  arri- 
»  vera  par  cette  voie  aux  honneurs  de  la  robe-  sociale,  sci'a 
»  non  seulement  iiiiaggrégal  utile  pour  la  cité,  mais  encore 
)i  il  sera  le  moniteur  de  civilisation  le  plus  ellicace  pour  ses 
M  anciens  compagnons  d'esclavage.  «  Voilà  qui  est  fort  beau 
sans  doute  ;  malheureusement  ii  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
plus  nn  esclave  sera  laborieux  et  actif,  moins  son  maître  se 
sentira  pressé  de  le  rcvèlir  de  la  robe  sociale  ;  il  en  tirera 
trop  de  profit  pour  s'en  d(U"aire  volontiers.  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  que  les  affranchissemens  volontaires  soient 

(1)  A  Bourî>on,  on  ne  pcnl  enlever  un  enfant  à  sa  mère  avant  l'âge 
de  dix  ans;  on  ne  peut  non  plus  y  séparer  les  é[)oux  Icf^alcmcnl  unis: 
pourquoi  n  en  est-il  pDS  ,  du  moins,  ainsi  dans  toutes  nos  colonies? 
Ce  serait  quelque  chose,  en  attendant  mieux. 


jamais  assez  nombreux  pour  qu'ils  puissent  changer  l'état 
social  dans  nos  colonies.  M.  tle  Cools  nous  annonce,  il  est 
vrai,  un  peu  pompeusement  que ,  depuis  i85o  ,  plus  de 
1 5,000  titres  de  bbertc  ont  été  accordés  a  une  population  de 
moins  de  5oo,ooo  esclaves  ;  mais  nous  voudrions  bien  sa- 
voir s'il  ne  faut  pas  comprendre  parmi  ces  titres  de  liberté 
ceux  accordés  aux  palronés,  c'est-à-dire  à  des  hommes  qui 
n  avaient  pas  de  maîtres,  qui  n'étaient  niesclaves  ni  libres  aux. 
yeux  de  la  loi,  et  dont  le  gouvernement  devait  nécessaire- 
ment fixer  le  sort.  S'il  en  était  ainsi,  et  nous  avons  tout  lieu 
de  le  croire,  les  affranchissemens  réels,  ceux  que  M.  de 
Cools  nous  présente  comme  n  la  meilleure  répon»e  en  fa- 
»  veur  de  la  classe  des  propriétaires,  »  se  réduiraient  à  fort 
peu  de  chose  ;  et ,  au  lieu  d'une  bonne  réponse,  nous  n'au- 
rions eu  qu'une  mauvaise  réponse. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  délégué  de  la  Martinique  dans 
les  excursions  historiques  auxquiîlles  il  se  livre,  pour  prou- 
ver qu'on  a  déjà  fait  en  grand,  à  la  Guadeloupe  et  à  Cayenne' 
l'essai  de  la  théorie  proposée  par  M.  de  Sismondi.  Nous  nous 
bornerons  à  lui  dire  ,  à  notfe  tour,  qu'il  n'y  a  aucune  ana- 
logie entre  les  faits  qu'il  rapproche.  Si  M.  de  Sismondi  juge 
à  propos  de  pousser  plus  loin  cette  discussion ,  qui  n'est 
pas  sans  utilité  ,  il  ne  manquera  sans  doute  pas  cte  le  lui 
démontrer. 


Les  AtTicÉDENt  d'bn  phociireuii-cÉkÉrai.  —  Rien  n'est  pins  ordi- 
naire, lorsqu'un  homme  est  élevé  à  de  hautes  fonctions  ,  que  de  voir 
les  journaux  rechercher  quels  sont  ses  antécédens;  on  recueille  avec 
soin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  sa  vie  politique  ;  souvent  même  on  livre 
a  la  curiosité  les  détails  de  sa  vie  privée.  Une  feuille  américaine,  le 
Télégraphe  d'jtibany ,  vient  de  commettre  une  indiscrétion  de  ce 
genre,  à  propos  de  la  nomination  de  M.  Butler,  de  cette  ville,  à  la 
place  de  procureur-général  des  Etals-Unis  ;  et  quoique  nous  soyons 
d'avis  que  nul  n'a  le  droit  de  mettre  le  public  dans  la  confidence  de 
faits  d'une  nature  intime,  nous  n'avons  pas  le  courage  de  reprocher  à 
notre  confrère  les  révélations  qu'il  s'est  permises.  Le  Télégraphe  nous 
apprend  que  M.  Butler,  dont  la  nomination  a  été  accueillie  avec  ap- 
probation par  tous  les  partis  ,  parce  qu'on  le  regarde  généralement 
comme  un  homme  habite  et  consciencieux,  et  qu'on  sent  qu'il  faut  un 
tel  homme  pour  des  fonctions  dont  l'influence  s'étend  à  tout  le  pays, 
a,  pendant  de  longues  années,  rempli  gratuitement  les  modestes  fonc- 
tions d'instituteur  dans  l'une  des  écoles  du  dimanche  de  la  ville  d'Al- 
bany  ;  c'esl-a-dire  que,  comme  des  milliers  de  chrétiens  des  Etals-Unis, 
il  a,  semaine  après  semaine,  consacré  une  partie  du  dimanche  à  en- 
seigner à  de  jeunes  eitfans  et  à  des  adultes,  à  lire  et  à  comprendre 
l'Evangile.  Malgré  s.a  position  sociale  et  ses  devoirs  publies,  il  n'oubliait 
pas  que  le  premier  devoir  du  disciple  de  Jéstis-Ghrist  est  d'amener  des 
ignorans  et  des  incrédules  a  la  connaissance  de  la  vérité.  On  admire 
beaucoup  ces  anciens  Romains  qu'il  fallait  arracher  à  la  charrue  pour 
les  élever  à  la  première  charge  de  l'Etat  ;  mais  il  est  peu  de  personnes 
chez  nous  qui  sachent  que  beaucoup  de  sénoteurs,  de  députés,  de  juges, 
de  hauts  fonctionnaires  des  Etats-Unis,  ont  regardé  comme  un  privi- 
lège de  fonctionner  comme  instituteurs  dans  une  école  du  dimanche, 
avant  de  siéger  au  sein  du  congrès,  ou  parmi  les  membres  d'une  cour 
de  justice,  ou  d'une  administration  publique.  Il  n'est  donc  pas  inutile 
de  rappeler  les  antécédens  du  procureur-général  Butler  ;  ils  valent 
certes  bien  ceux  des  généraux  et  des  consuls  qui  ,  de  leurs  propi'es 
mains,  ensemençaient  leur  champ  ou  cultivaient  leur  vigne. 

Adolitios  tes  revues  HiiiTiiREs  DU  niMAMCHE  AUX  Etats-Ukis. —  Dans 
un  rapport  présenté  au  Président  des  Etats-Unis  par  le  secrétaire  d'état 
au  département  de  la  guerre,  on  lit  le  pissage  suivant  : 

«  Les  habitudes  morales  de  l'armée  sont  l'une  des  meilleures  garan- 
ties que  puisse  avoir  un  peniïle  libre  conti'c  les  usurpations  du  pouvoir 
militaire;  aussi  dans  les  périodes  successives  de  celte  administration, 
le  département  de  la  guerre  a  toujours  été  attentif  à  remplir  une  partie 
aussi  importante  de  ses  devoirs.  Entre  autres  mesures  q.i  ont  ete  adop- 
tées pour  inculquer  au  soldat  des  habitudes  morales,  vous  avez  récem- 
ment indiqué  In  cessation  de  toute  espèce  de  revue  militaire  le  diman- 
che, afin  que  ce  jour  puisse  être  exclusivement  consacré  à  l'instruction 
et  au  perfectionnement  religieux.  Certainement  il  n'y  a,  dansdes  temps 
de  paix,  aucune  raison  valable  pour  changer  un  jour  de  repos  et  de 
picte  en  un  jour  de  para<le  militaire  .    » 

Combien  nous  sommes  encore  éloignes,  en  France,  d'être  arrivés 
jusques-la  !  A  quelle  époque  entendrons-nous  un  ministre  de  la  guerre 
tenir  un  si  noble  langage?  Dieu  seul  le  sait.  On  parle  beaucoup,  dans 
notre  pays,  de  l'amélioration  morale  du  peuple,  mais  on  ne  s'en  occupe 
gueres:  verba  eli"ice\,  prnierea  ijiteniliil.  U  est  possible  que  l'opinion 
soit  assez  sage  et  .assez,  mûre  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse,  pour 
y  faire  adopter  une  mesure  semblable  a  celle  qui  vient  d'être  prise  aux 
Étals-Unis;  nous  signalons  donc  ce  fait  a  l'altention  particulière  des 
chrétiens  du  canton  de  Genève,  du  canton  de  Vaud,  etc. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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Le  champ ,  c'est  le  monde. 
J/atih.  Xin.  38. 


On  s'-ibonne  à  Paris  ,  au  bureau  du  Journal ,  rue  Martel ,  n»  Il ,  et  chez  tou«  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —  Prix  :  15  fr.  pour  l'année  ; 
8  fr  pour  C  mois  ;  5  fr.  pour  3  moii.  —  Pour  l'étranger ,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année ,  1  fr.  pour  6  mois ,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les  lettres, 
paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  aflranchis.  —  On  s'abonne  à  Lausanne ,  au  bureau  du  JVouvellisIe  fraudais.  —  A  Seucbàtel ,  clie» 
Michand  ,  libraire.  —  A  Genève  ,  chez  M°>'  S.  Guers ,  libraire. 


3IM.  les  Aclionnaires  du  Journal  le  Semeur  sont  inviiés 
à  se  rendre  à  l'Assemblée  générale  qui  aura  liai ,  le  lundi 
24  février ,  à  deux  heures  précises ,  au  bureau  du  Journal, 
rue  Martel ,  n°  1 1 ,  pour  entendre  le  Rapport  du  Gérant  sur 
le  dernier  exercice. 
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REVUE  POLITIQUE. 

,jSES    MAJORITÉS,    DANS    LE    GOUVERNEMENT    REPRÉSENTATIF, 

«  Tous  les  liomnies  sont  naturellement  aristocrates;  le 
»  tyran  et  le  démagogue  ne  sont  que  des  variétés  de  l'es- 
))  pèce  ,  »  a  dit  im  homme  d'esprit  chrétien  qui,  en  disant 
cela,  ne  songeait  pas  le  moins  du  monde  à  faire  allusion  aux 
circonstances  présentes.  Il  paraît  cependant  que,  dans  sa 
pensée,  il  y  a  dans  le  chef  d'un  parti  populaire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  qu'au  besoin  il  puisse  un  jour  se  transformer  en 
membre  d'un  gouvernement  exercé  par  des  notables,  et  que 
ceux-ci  à  leur  tour  ne  manquent  d'aucune  des  qualités  re- 
quises pour  exercer,  en  temps  opportun,  une  autorité  arbi- 
traire et  violente;  ce  qui  revient  à  dire  que  l'homme,  tant 
qu'il  n'a  pas  été  changé  par  l'Evangile,  change  selon  les 


événemens,  qu'il  règle  son  langage  sur  sa  positiou,  et  ses 
actes  sur  ses  intérêts. 

Dans  le  gouvernement  représentatif  nous  retrouvons  les 
variétés  de  la  classification  que  nous  avons  citée.  Quoique 
l'f'lection  ne  crée  qu'une  aristocratie  temporaire,  l'existence 
de  celle-ci  a  assez  de  durée  pour  qu'elle  puisse  se  manifes. 
ter  sous  ces  formes  diverses;  on  reconnaît  sans  peine  les 
tendances  de  l'une  dans  les  minorités,  et  celleis  de  l'autre 
dans  les  majorités  :  c'est  dps  majorités  seulement  que  noua 
voulons  parler  aujourd'hui. 

Quand  les  majorités,  au  lieu  de  se  rallier  autour  de  prin- 
cipes, se  rallient  autoiu-  de  simples  iulérèls,  elles  suivent 
une  marche  digne  de  leur  origine  ;  ou ,  pour  parler  nette- 
ment, elles  n'agissent  plus  d'après  des  règles,  mais  dans  un 
but,  d'où  il  résulte  que  leurs  succès  positifs  ne  donnent  pas  la 
mesiu'e  de  leur  inlluence  morale.  Souvent  même  les  majo- 
rités eu  viennent  à  se  soucier  fort  peu  de  cette  espèce  d'in- 
fluence ;  on  peut  même  dire  que  plus  elles  sont  compactes, 
plus  leur  indifférence  .T  cet  égard  est  grande.  S'agit-il  de  faire 
adopter  une  mesure  qu'elles  jugent  utile  à  leur  système  ,  les 
majorités  s'inquiètent  peu  de  savoir  par  quels  argumens  elle» 
pourront  la  justifier  aux  yeux  des  minorités  ;  elles  se  comp- 
tent, et  elles  mettent  leur  confiance  dans  leur  nombre ,  si 
elles  n'ont  pas  confiance  en  leurs  raisonnemens  ;  il  arrive 
même  souvent  que  les  raisonnemens  leur  paraissent  un  luxe, 
et  qu'elles  laissent  à  leurs  adversaires  le  champ  libre  pour 
discourir,  pensant  cpi'après  tout  le  scrutin  fait  meilleure 
justice  que  la  discussion.  Les  majorités  ayant  la  certitude 
de  l'emporter,  peu  leur  importe  de  convaincre. 

Si  vous  en  voulez  la  preuve ,  voyez  ce  qui  se  passe  dans 
la  Chambre  pendant  la  session  actuelle  :  voit-on  souvent 
à  la  tribime  les  hommes  qui  l'assiégeaient  sans  cesse,  quanti, 
ils  étalent  clair-semés  sur  d'autres  bancs  que  ceux  qu'ils 
occupent  aujourd'hui?  La  chaleur  d'expression  que  donne 
une  conviction  profonde ,  le  raisonnement  serré ,  l'argu- 
mentation habile  ,  la  répartie  prompte  et  hardie ,  l'abon- 
dance des  pensées ,  la  clarté  des  vues ,  la  véritable  éloquence 
en  un  mot ,  tout  cela  n'a-t-il  pas  disparu  avec  la  nécessité  de 
combattre  pour  chaque  pouce  de  terrain  qu'on  voulait  dé- 
fendre ou  conquérir  ?  Comme  d'autres  naguère,  on  dépense 
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sa  vie  dans  les  couloirs  plus  que  dans  In  Chambre  ;  on  ne  se 
(iressesur  les  bancs  que  pour  interrompre  les  discussions  ou 
pour  les  abréger;  on  répond  peu  ,  ou  l'on  ne  prend  pas  la 
peine  de  répondre  bien,  parce  ([u'oasait  que  le  résultat  des 
débats  ne  dépend  pas  des  débats  eus-mèmes  ;  on  suit,  pour 
tout  dire ,  les  erremens  de  la  majorité  à  laquelle  on  succède  : 
nous  ne  parlons  pas  ici  du  but  qu'on  veut  atteindre  ,  mais 
de  la  manièi-e  dont  on  s'y  prend  |)our  arriver  au  but  quel- 
fionqiie  qu'on  s'est  proposé. 

I.e  succès  <le  cette  tactique  serait  complet  si  tout  finissait 
dans  la  Chambre  ;  mais  il  est  hors  de  la  Chambre  un  jury, 
composé,  non  seulement  de  tous  les  électeurs  ,  mais  de  tous 
les  citoxens  :  d<;yant  ce  jury  comparaissent  la  majorité  et  la 
minorité,  et  chacune  d'elles  n'a  à  sa  barre  qu'iiae  seule 
rois,  comme  si  ciiacune  n'était  qu'un  seul  homme.  Là  on 
ne  compte  pas  les  boules,  mais  on  pèse  les  argvmiens  ;  là 
on  ne  prend  pas  les  cris  de  colère  et  les  personnalités  pour, 
des  raisons  sans  réplique  ;  là  on  ne  pense  pas  qu'il  ne  soit 
possible  de  se  préserver  d'un  excès  qu'en  faisant  le  sacrifice 
d'une  liberté.  Aussi  les  majorités  compactes  ,  les  majorités 
qxii  triomphent  par  le  scrutin  seulement,  perdent-elles 
d'autant  plus  de  terrain  hors  des  assemblées  législatives, 
qu'elles  en  gagnent  davantage  au  sein  de  ces  assemblées. 
.Juger  de  sa  prépondéiance  politique  par  le  succès  de 
lois  adoptées  quand  même,  c'est  ressembler  à  cet  homme 
tourmenté  de  terreurs  paniques,  qui,  faisant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  oubliait  qu'on  peut  aussi 
mourir  d'une  indigestion.  Jl  en  est  des  succès  législatifs 
mal  préparés  et  mal  justifiés  aux  yeux  du  pays  comme 
d<'s  viandes  indigestes;  ils  ne  profitent  pas  à  ceux  qui  les 
<?blii  nnent. 

fout  ceci  est  poin-  nous  une  question  morale  plus  en- 
core qu'une  question  politique  :  nos  remarques  ne  portent 
pas  en  ce  moment  sin-  les  lois  qu'on  vote  ,  mais  sur  la  ma- 
nière dont  on  les  vote.  11  ne  suiHt  pas ,  en  effet ,  d'avoir 
raison  ;  mais,  (piandon  représente  un  grand  pen|)le,  il  faut 
prendre  som  de  hn  prou>er  qu'on  sait  ce  qu'on  fait,  qu'on 
agit  par  des  motifs  honorables  ,  et  non  par  enirainement 
ou  par  suite  d'un  parti  pris  d'avance  dans  des  intérêts  con- 
testables. Nous  en  appelons  aux  membres  de  la  majorité 
acIn'-Ue  :  l'indignation  qu'ils  éprouvaient  sous  la  restaur.!- 
tion  ne  provenait  pas  seulement  de  la  nature  des  iois  dont  on 
dotait  alors  la  France,  mais  du  dédain  avec  lequel  la  Cham- 
hre  de  M.  de  ^ lllèle  prenait,  à  coups  de  majorité,  des  réso- 
lutions quVUe  n^'  se  donnait  pas  même  la  peine  de  justifier 
auprès  du  pays,  i  h  bien  ,  la  mcrne  désapprobation  serait 
encore  excitée  eu  France,  si  on  refusait  aujourd'hui  de  te- 
nir compte  de  la  conscience  nationale  ,  si ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  s'assurer  l'assentiment  moral  du  public,  oa  voulait 
obtenir  de  lui  une  fol  aveugle  ,  qu'il  serait  criminel  d'ac- 
corder à  des  hom:ues  faillibles. 

Un  homme  d'état  ,  qui  a  obtenu  de  ses  admiraleui-s  le 
surnom  de  premier  homme  d'état  de  soa  siècle  ,  Wdliam 
Pitt,  savait  bien  de  quelle  importance  est  pour  un  gouverne- 
ment rai)probation  morale  du  peuple.  Quand  la  minorité 
dont  Fox  était  le  c\\fX  fut  réduite  h  une  demi-douzaine,  de 
membres,  placés  sous  le  poids  de  l'anlmadversion  publique, 
le  premier  ministre  ne  manqua  jamais  de  répondre  aux  dis- 
cours des  membres  de  c:'tte  faible  opposition  avec  toute 
J'élendui-,  toute  la  solidité  et  tous  les  égards  qu'il  savait  de- 
^«^,à  des  hommes  exerçant  un  contrôle  jîul)lic  et  légal  au 
nom  de  la  nation.  Ces  efforts  paticns  n'étaient  pas  nécessaires 
pour  réussir  ilans  la  Chambre  des  communes  ;  mais  ils  l'é- 
tîient  poin-  faire  Respecter  par  le  pays  ses,  motifs  aussi  bien 
que  ses  actes. 


RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  régenle  d'Espagne  a  rendu  un  décret  d'après  lequel 
tous  les  insurgés  qui  seront  faits  prisonniers  devront  servir  six 
ans  dans  les  régiinens  de  Gurta  ou  de  la  Havane,  dans  les  com- 
pagnies des  présides  d'Afrique,  ou  dans  les  corps  tenant  gar- 
nison dans  les  îles  de  Cuba,  de  Portorico  ou  des  Plidippines. 
Un  autre  décret  crée  une  cour  royale  à  Madrid  et  étai)i;t  les 
démarcations  des  quinze  cours  loyales  du  royaume.  La  junte 
d'étal,  OU  police  secrète  formée  en  iSsS,  a  été  supprimée; 
ses  archives  seront  détruites. 

Les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse 
«  prenant  en  considératiou  l'intérêt  égal  des  trois  puissances  au 
»  maintien  de  la  tranquillité  et  de  l'ordre  légal  dans  les  provin- 
"  ces  polonaises  soumises  à  leur  souveraineté,  «  sont  convenus 
par  un  traité  que  «  quiconque  commettra  dans  les  étals  de  l'Au- 
'1  triche,  de  la  Russie  ou  de  la  Prusse  les  crimes  de  haute-trahl- 
u  son,  de  lèze-majcsté  ou  de  révolte  à  main  armée,  ou  qui  en- 
"  trera  dans  un  complot  dirigé  contre  la  sûreté  du  trône  et  du 
«  gouvernement,  ne  trouvera  ni  asile  ni  protection  dans  les 
>>  autres  étals.  Les  trois  cours  s'engagent  au  coniraire  .à  onlon- 
11  ner  l'extradition  iunnédiate  des  individus  accusés  de  ces  cri- 
>i  mes,  lorsqu'il  y  aura  eu  réclamation  de  la  part  du  gouverne- 
1.  meut  auquel  ces  individus  appartiendront.  » 

Des  Piéiiiontaiset  des  Italiens  réfugiés  en  Suisse,  auxquels  se 
sont  joints  un  certain  nombre  de  Polonais,  ayant  à  leur  tête  le  gé- 
néral Ramorino,  ont  tenté  un  mouvementenSavoie.  Usoiitvoulu 
y  pénétrer  par  le  canton  de  Genève  ;  mais  les  uns  ayant  étédé- 
sarjnésparles  autorités  genevoises,  les  autres  ayant  élé  abandon- 
nés par  le  général  Ramorino,  dont  la  subite  détermination  est 
diversemeul  interprélée  ,  et  étant  en  conséquence  tombés  dans 
un  profond  découragement,  celle  échauffourée  n'a  pas  eu  de 
suite.  îl  paraît  que  les  insurgés  s'attendaient  à  ce  qu'une  révolu» 
lion  éclalerait  au  même  moment  sur  plusieurs  points  de  la 
Savoie  et  du  Piémont.  Ou  les  dirige  sur  Coppet,  le  cantonde 
Vaud  ayant  autorisé  leur  a  linission  provisoire. 

Le  parlement  anglais  a  été  ouvert  le  4  février.  Parmi  les. 
objels  auxquels  le  discours  du  roi  fait  allusion  comuie  devant 
occuper  l'attention  des  Chambres  pendant  la  session,  on  re- 
marque l'état  des  corporations,  l'administration  et  les  elTelsdes 
lois  sur  les  pauvres  ,  les  revenus  et  le  patronage  ecclésiastiques 
en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  et  un  arrangement 
relatif  aux  dîmes  en  Irlande. 

L'adresse.,  de  la  Chambre  de.»,  lords  a  été  votée  après  une 
courte  discus,-.iou,  dans  laquelle  lord  Wellington  a  attaqué  la 
marche  du  gouverneincut  velativeuient  aux  aifaires  du  Portu- 
gal. Dans  la  Chambre  deç,  communes,  c'est  de  l'élal  di.'  l'Irlande 
que  les  membres  qui  O'at  pris  part  à  la  discussion  de  l'ailresse  se 
sont  surtout  occupés.  Lord  Althorp ,  interpellé  par  M.  Sheil , 
ayant  déclaré  que  celui-ci  avait ,  tout  en  combattant  publique- 
uieut  le  biU  caërcilll'sur  l'Irlande  ,  manifesté  dans  des  conver- 
sations particulières  le  désir  de  le  voir  adoplé  ,  il  s'en  est  suivi 
uuc  vive  allei'ca  ion  enUe  eux.  L'orateur  a  ordonné  que  lord 
Altb-.n-p  et  M. Sheil  fussent  chacun  remis  à  la  garde  d'un  sergent; et 
l'.s  n'ont  été  rendus  à  la  liberté  qu'après  avoir  promis  de  ne  faire 
aucune  provocation,  comme  aussi  de  ne  répondre  à  aucune 
provocali.m  qui  leur  serait  faite  à  la  Suite  de  ce  début.  Cet  in- 
cident donnera  probablement  lieu  ii  une  enquête. 

M.  Dupont  de  l'Iiure  a  adressé  sa  démission  à  la  Chambre.»  Le 
»  coup  qui  a  donné  la  mort  au  milbeureiix  Dulong,  sou  parent, 
»  l'a,  dit-il,  frappé  lui-même  au  cœur.u  II  exprime  ausi  un  pro- 
fond découragement  causé  par  la  marclie  que  prennent  les 
choses  en  France,  et  la  conviction  de  ne  pouvoir  laire  cucnn 
bien ,  à  cause  des  entraves  suscitées  par  le  gouverneuunu  et 
par  la  Chambre.  o    lii.'.i.-, 

La  loi  sur  les  crieurs,  vendeijrs;  et  distributeurs  publics  a  élé 
votée  par  21Î  voix  contre  \%i.  Des  ameudemens  ayant  pour 
but  de  ne  prohiber  que  le  cri  public,  en  maintenant  intactes  et- 
libres  la  vente  et  la  dislribuiion  dans  les  rues;  do  conlicr,  à  Pa- 
ris, aux  maires,  et  non  au  préfet  de  police,  le  droit  d'accorder  et 
de  retirer  1  autorisation  ;  d'excepter  de  la  né.essité  d'être  munis 
d'une  autorisation   les  crieurs,  vendeurs  et  distributeurs  des 
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journaux  publiés  contonnément  aux  lois  de  la  presse  ,  ont  été 
successivement  écartés  par  la  majorité  ,  qui  a  ,  au  contraire  , 
adopté  un  ameudemeut  qui  soumet  aux  restrictions  de  la  loi  les 
chanteurs  sur  la  voie  publique.  L'article  qui  exige  le  timb.re 
des  écrits  de  deux  feuilles  et  au-dessous  n'a  p^is  été  mis  a.ux  voix, 
la  Chambre  ayant  repoussé,  en  principe,  de  rendra  les  écrits  de 
ce  genre  passibles  d'un  timbre  quelconque.  L'adoption  de  celte 
loi  que  M.  Persil  a  nommée  une  loi  (le  sar/esse  et  de  prudence, 
et  qui  est,  en  réalité,  le  rétablissement  de  la  censure  pour  certai- 
nes publications  ,  est  l'un  des  faits  les  plus  tristes  qui  aient  eu 
lieu  depuis  la  révolution  de  juillet. 

La  Chambre  a  accordé  au  procureur-  général  près  la  cour 
royale  de  Paris  l'autorisation  de  poursuivre  M.  Cabet  sous  la 
prévention  de  délits  prévus  par  les  lois  delà  presse.  Ellea,  dans  la 
même  séance,  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  toutes  les  pétitions  relati- 
ves à  la  réforme  électorale.  Une  discussion  toute  personnelle  en- 
tre MM.  d'Argout  et  Cabet  occupait  l'attention  de  la  Chambre 
pendant  le  rapport  et  la  délibération  sur  ces  pétitions. Le  ministre 
et  le  député  sont  venus  s'excuser  h  la  tribune  des  paroles  impru- 
dentes qu'ils  avaient  prononcées,  aiin  de  ne  pas  donner  de  nou- 
veau au  pays  le  triste  spectacle  qu'il  a  déjii  eu  une  fois  depub 
le  commencement  de  cette  session. 


LITTERATIRE. 

Confessions  poétiques  ,  par  Gustave  Drouineal'.  i  vol, 
in-S".  Paris,  i854.  Chez  Charles  Gosselin  ,  rue  Saint- 
Germain-iles-Prés,  n"  9.  Prix.  :  8  fr. 

Le  faux-titre  du  volume  porte  :  OEuvres  de  Gustave 
Drouineau  !  On  peut  bien  croire  que  ce  mot  CCœitvres  m'a 
pénétré  d'iui  certain  respect,  et  m'a  l'avorablemont  prévenu 
pour  M.  Drouineau,  dont  je  n'avais  rien  lu  encore.  Un  au- 
teur dont  on  recueille  les  œuvres  dès  son  vivant  !  Cela  n'est 
arrivé,  dans  le  présent  siècle,  qu'à  trois  ou  quatre  grands  au- 
teurs, y  compris  celui  de  l'Ane  mort  et  de  la  Femme  guil- 
lotinée ;  l'écrivain  donc  qui  vient  de  renfermer  ses  confes- 
sions dans  cette  brochure  jaune  que  j'ai  sous  la  main,  doit 
être ,  comme  on  dit ,  une  des  sommités  littéraires  de  l'épo- 
que :  prenons  donc  bien  garde  à  ce  que  nous  faisons  ;  car 
juger  un  tel  liomme,  c'est  presque  juger  le  siècle  qui  Ta  vu 
naitre  ;  et  surtout  soyons  sévère  :  car  pour  qui  le  serait-ou, 
sinon  pour  ces  rares  génies  dont  la  voix  ébranle  toute  une 
génération  ? 

Sérieusement,  nous  aurions  désiré  que  l'éditeur  de 
M.  Drouineau  eût  épargné  à  la  modestie  de  sjn  client  l'étonue. 
ment,  sans  doute  pénible,  devoir  sou  jeune  nom  écrasé  sous 
le  poids  d'un  si  grand  mot.  jNoiis  estimons  le  talent  de 
M.  Drouineau  ;  mais  c'est  pour  cela  même  que  nous  soufflons 
à  voir  ce  jeune  poëte  sous  le  soupçon  de  la  vanité  puérile, 
que  supposerait  nécessairement  le  choix  d'un  titre  aussi  fas- 
tueux, si  ce  choix  était  de  sou  fait.  Mais  laissons  le  titre,  et 
venons  au  livre. 

Les  modernes  se  vantent  d'avoir  enrichi  la  littérature  de 
plusieurs  genres  nouveaux.  On  ne  peut  leur  refuser  l'inven- 
tion do  la  poésie  égoïste.  Elle  a  fleuri,  on  pourrait  dire  foi- 
sonné dans  ces  dernières  années  ,  d'une  laçon  très-remar- 
cpiable.  La  poésie  matérialiste  a  prétendu  à  la  remplacer  ; 
mais  l'arbre  de  Werther ,  comme  un  vieux  saule  creusé  , 
pousse  encore  des  jets  inattendus  ;  et  le  livre  de  M.  Droui- 
neau en  est  un.  Ses  Confessions  poétiques  ,  ainsi  qu'il  aij- 
pert  par  le  titre  même,  sont  une  efflorescence  tardive  de 
cette  poésie  dont  Childe-Harold  est  le  type  le  plus  éner- 
gique et  le  plus  achevé.  Je  ne  sais  si  le  titre  n'inspirera 
pas  quelque  défiance.  Il  allie  deux  mots  dont  le  rapproche- 
ment paraît  peu  sincère.  Peu  de  lecteurs  croiront  au  parfait 
sérieux  de  confessions  poétiques.  Ils  pensent  peut-être  qu'il 
est  plus  natiuel  de  se  confesser  en  prose,  et  que  versifier 


des  aveux  ;^  est  avertir  le  lecteur  de  ne  pas  les  prendre  à  la 
Idr'e.  Qui  sait  ?  peut-être  diront-ils  qu'un  bon  nombre  de 
ces  morceaux,  rangés  sous  trois  séries,  rapportés  à  trois  pé- 
riodes de  la  vie  de  l'auteur  (Illusions,  Lutte ^  Fat),  sont  anti- 
datés, et  que  le  poète  a  conçu  ces  différentes  situations,  mais 
ne  les  a  point  traversées.  Ils  se  tromperont  sans  doute  ;  mais, 
sans  partager  leur  opinion,  je  pense  que  la  prose,  une  prose 
sérieuse,  eût  mieux  convenu  au  dessein  sérieux  de  l'auteur, 
ne  fût-ce  que  pour  faire  prendre  ce  dessein  au  sérieux  par 
tous  les  lecteurs. 

A  la  vérité,  l'auteur  a  pu  être  bien  aise  de  faire  une  expé- 
rience en  même  temps  qu'une  confession. j  II  a  voulu  (c'est' 
lui  qui  nous  l'ajiprcnd)  faire  cuircr  la  psv  chologie  dans  le 
domaine  de  la  po'^sie.  Louable  dessein  ,  s'il  n'était  pas  ac- 
compli depuis  long-temps.  La  poésie,  en  tant  qu'elle  fait  de 
l'homme  son  objet,  n'est  guère  autre  chose  que  de  la  psy- 
chologie appliquée.  Si  elle  na4raile  pas  les  questions  ex  ca- 
thedra, elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  vraie,  moins  in- 
structive ;  elle  l'est  davantage  peut-être  ;  «telle  a  la  vivacité 
par-dessus.  Je  ne  sais  si  les  poètes  dramatiques  ne  sont  pa* 
les  premiers  des  psychologlstes  ;  du  moins  est-il  vrai  de  dire, 
avec  Vauvenargues,  «  qu'il  est  plus  facile  de  c  traclériser 
»  les  hommes  que  de  fairc;  qu'ils  se  cai'actériseut  cux- 
»  mêmes.  » 

On  conçoit,  au  reste,  que  toute  âme  réfléehissaule  et  con- 
templative pense  avoir  à  dire  quelque  chose  qui  n'a  point 
encore  été  dit.  Si  ses  vœux,  si  ses  craintes  ,  si  ses  pensées 
sont  essentiellement  celles  de  tout  homme,  ces  choses  n'en 
sont  pas  moins  individuelles  en  elle  par  la  combinaison  uni- 
que et  non  répétée  des  élémens  dont  son  être  est  composé, 
et  par  la  proportion  particulière  dans  laquelle  ils  sont  ré- 
,unis.  L'esprit,  surtout  lorsqu'on  est  jeime,  s'cKalte  dans 
cette  contemplation  de  soi-même.  On  se  sent  comme  op- 
pressé sous  le  j>oids  d'une  révélation  intérieure;  on  cherche 
à  s'en  délivrer  en  la  communiquant  ;  ou  plutôt  on  cherche 
à  se  l'approprier  eu  l'exprimant,  s'il  est  vrai  qu'en  fait  de 
propriétés  intellectuelles,  on  u'a  vraimeiit  que  ce  qu'on  .1 
donné.  On  pense  devoir  à  l'uui\ers  le  secret  de  soq  être  ;  on 
ne  veut  pas  (c'est  M.  Drouineau  qui  parle  ainsi)  mourir  sani 
s'e'ire  révélé  ;  humble,  on  veut  pourtant  dire  au  monde  la 
vaste  pensée  dans  laquelle  on  vit  ;  toutes  les  âmes  poétiques 
de  notre  siècle  se  sont,  plus  ou  moins,  donné  cette  satisfac- 
tion ;  autrefois  on  s'en  passait  :  les  poètes  ne  parlaient  d'eux- 
mêmes  que  peu  et  rarement  ;  et  si  de  temps  en  temps  il» 
prenaient  ime  place  dans  un  coin  de  leurs  tableaux  ,  l'œil 
du  lecteur  les  cherchait  a\ec  complaisance  dans  ce  réduit 
modeste  ;  et  le  peu  qu'ils  révélaient  d'eux-mêmes,  arraché 
d'ordinaire  par  une  vive  émotion  ,  était  précieusement  re- 
cueilli. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'invention  du  genre  égoïste 
nous  appartient  ;  nous  l'avons  trouve  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  ;  bp.lle  découverte  !  ou  plutôt  beau  résultat  d'un  état 
moralqui,  interrompu  ou  dissimulé  pendantquelquesannées 
par  la  préoccupation  des  événemeus  publics,  n'a  l'ail  dès  lors 
qu'empy-er,  et  n'est  pas  prèsde  s'adoucir.  Cet  état  a  pris  son 
origine  dans  la  mort  des  croyances  ,  lorsque  ,  l'ardeur  do 
démolir  éunt  assouvie  ,  l'àme  ,  qui  n'avait  plus  rien  à  faire 
s'est  repliée  sur  elle-même,  et  s'est  mise  à  se  ronger  pour  ss 
nourrir.  Voilà  pourquoi  notre  siècle,  si  rigoureusement  po- 
sitif d'un  côté ,  est  en  même  temps  si  rêveur  et-  si  méianco- 
hque  ;  pourquoi  l'âge  de  la  statistique  est  celui  des  soupirs  ; 
pourquoi  la  même  épotpie  a  vu  les  prodiges  de  la  machine  à 
vapeur  et  les  merveilles  de  la  poésie  morose  ;  et  ce  contraste 
durera  jusqu'à  ce  que  le  siècle  soit  devenu  tout-à-fuit  maté- 
rialiste (ce  qu'à  Dieu  ne  pkiise)  ou  décidément  chrétien. 

Un  esprit  poétique  et  délicat  comme  celui  de  M.  Droui- 
neau a  dû  échapper  moins  qu'un  autre  à  la  contagion  d'un 
siècle  maUngre.  Et  il  parait  que  son  chagrin  n'avait  pas  une 
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cause  unique.  Une  position  dcsagréaljle  ,  des  travaux  aux- 
quelsM.  Drouincau  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'attacher  tout  l'in- 
ttirêt  qu'ils  méritent,  un  vif  besoin  de  renommée,  et,  s'il  faut 
dire  tout  ce  que  nous  croyons  avoir  pénétré,  le  désir  presque 
aussi  vif  d'une  position  sociale  plus  élevée,  semblent  avoir 
rendu  vi-aiment  malheureuses  quelques  années  de  sa  jeu- 
nesse. Il  a  mêlé,  fondu  tous  ses  chagrins  ensemble,  les  plus 
mystiques  avec  les  plus  vulgaires,  et  en  a  composé  une  sorte 
«le  maladie  poétitpie  dont  il  dit  avoir  été  guéri  par  la  foi. 

Car  M.  Drouineau  pense  avoir  la  foi.  11  )  a  bien  plus  :  il 
est  l'apôtre  et  le  chef  d'une  doctrine  religieuse  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  néo-chi-isliaiiisnie.  A  ce  propos, il  faut  dire 
que  l'auteur  nous  jette  dans  quelque  embarras.  Dans  sa 
préface,  il  semble  avouer  son  dessein,  s'y  attacher  avec  une 
nouvelle  force  ;  «  il  ne  se  laissera  point,  dit-il,  uilimiderpar 
M  les  attaques  ;  il  est  de  ces  hommes  qu'on  brise,  mais  qu'on 
»  ne  fait  pas  plier.  »  Mais  vers  la  fin  du  recueil  nous  lisons  : 

<i  Je  ne  me  suis  pas  dit  dans  un  stérile  orgueil: 
ji  Mon  feu  ranimera  notre  foi  presque  éteinte. 
»  L'hôte  nouveau  se  tient  humblement  près  du  seuil.  i> 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  contradiction  apparente,  nous 
amions  à  répéter  ici  l'hommage  qu'on  a  déjà  rendu,  dans 
ce  journal,  à  la  pureté  des  intentions  de  M.  Drouineau. 
Une  conviction  sincère  sera  toujours  l'objet  de  notre  res- 
pect, tout  persuadés  que  nous  sommes  qu'aucune  erreur 
fondamentale  en  morale  ou  en  religion  n'est  absolument 
eiempte  de  péché  ;  mais  ceci  tient  plutôt  à  la  coriiqjtion 
générale  de  l'espèce  humaine  qu'.à  celle  de  l'individu;  et, 
certes  ,  celui  qui  a  le  courage  de  parler  de  Dieu  à  un  siècle 
comme  le  nôtre  ,  a  droit  à  notre  sympathie  et  à  notre  inté- 
rêt. Telle  est,  nous  dit-on,  la  pensée  desprécédens  ouvrages 
de  M.  Drouineau  ;  il  la  poursiùt  encore  dans  ses  Confes- 
sions poétiques,  qui  commencent  par  décrire  les  illusions  de 
l'homme  naturel,  et  finissent  par  nommer  l'Evangile.  Le 
but  est  beau  :  est-il  atteint  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  D'abord  ,  parce  que  la  descrip- 
tion des  états  successifs  par  où  a  passé  l'âme  du  poète  avant 
d'an'iver  au  port ,  n'est  ni  assez,    profonde   ni  assez  liée. 
Quelques  tableaux,  bien  choisis  ,  bien  vrais ,  pouvaient  sans 
doute  tenir  lieu  d'une  exposition  en  forme  ;  mais  vraiment 
les  Confessions  de  M.  Drouineau  sont  trop  fragmentaires, 
et  quelques-uns  des  objets  sur  lesquels  il  nous  arrête  sont 
un  peu  petits,  comparés  au  sérieux  de  l'entreprise.  Que 
l'auteur,  par  exemple  ,  ait  eu  dans  ses  premières  années  le 
goût  très-particulier  de   passer  une   partie  de  la  journée 
étendu  au  soleil  sur  le  toit  d'une  maison,  ce  souvenir  d'en- 
fance ,  rappelé  d'ailleurs  avec  grâce  et  fraîcheur,  n'a  qu'un 
assez  mince  intérêt  sous  le  rapport  psychologique.    J'en 
pourrais  dire  presque  autant  de  plusieurs  autres  morceaux. 
Même  dans  le  second  livre,  intitulé  Lutte,  il  se  peut  qu'on 
trouve  plutôt  des  tourmens  de  bel  esprit  et  de  poète  que 
des  angoisses  d'homme.  Et  pour  tout  dire  ,  le  poète  ne  lait 
pas  sentir  prol'ondémenl  le  besoin  de  la  religion,  parce  qvie 
les  maux  qu'il  d('crit ,   et  dont  il  se  plaint ,   ne  paraîtront 
poignans  et  insupportables  qu'à  bien  peu  de  monde.  A  pren- 
dre l'ensemble  du  livre,  c'est  une  ré»éialion  vraie,   can- 
dide, mais  superficielle;  et   si   l'Iuimanilé   n'avait,    p^uu" 
s'enquérir  d'une  religion,  que   des  motifs  de  celte  sorte, 
l'humanité,  je  crois,  s'en  passerait  long-temps.  Au  fait,  la 
religion  de  ce  livre,  c'est  de  la  poésie.  L'auteur  ne  touche 
le  côté  sérieux  ,  essentiel  de  la  religion  ,  que  pour  l'aban- 
donner aussitôt.  Pourquoi,  dit-il, 

«  Pourquoi  ne  consulter  que  vos  tristes  sciences  ? 
»  JN'entendcz-vous  jamais  crier  vos  consciences  ?  » 

Mais  il  n'approfondit  point  cette  idée;  et  le  fait  qui  do- 
mine dans  la  religion  de  tous  les  peuples,  qui  a  créé  tous 
les  cultes,  et  qui  caractérise  celui  que  l'auteur  reconnaît 


pour  l'œuvre  de  Dieu ,  le  fait  de  la  responsabilité  morale 
et  du  péché,  n'apparait  presque  point  dans  ce  livre.  En 
sorte  qu'on  ne  peut  s'empêcher,  tant  l'auteur  parait  peu  sou- 
cieux de  la  première  de  toutes  les  questions,  de  le  ranger 
parmi  ces  belles  .îmes  et  ces  cœurs  tendres  qui  semblent 
n'avoir  une  religion  que  pour  faire  plaisir  à  Dieu. 

Après  quelques  déclamations  du  poète  sur  l'impuisance 
de  la  sagesse  humaine,  ^>rès  qu'il  a  interrogé  les  plus  illus- 
tres philosophes  ,  qui ,  l'un  après  l'autre  ,  passant  auprès  de 
l'auteur,  lui  montrent  un  ahime  et  ne  répondent  pas ,  voilà 
que  tout  à  coup  une  belle  dame,  mystérieuse ,  vaporeuse ,  à 
laquelle  il  parle  d'amour,  lui  montre  «  l'Evangile  oui'ert  au- 
près de  lui.  »  J'en  suis  bien  fâché  ;  niais  c'est  l'Evangile 
fermé  :  car  s'il  eût  été  ouvert ,  l'auteur  y  aurait  trouvé  autre 
chose  que  V égalité  sainte  résultat  de  V expiation,  les  dalles 
(les  temples  sanctifiées,  la  liberté  pre'chée  au  serf  en  pleurs, 
et  les  blasons  des  tours  féodales  dominés  par  la  doctrine  de 
Christ.  Je  demande  si  c'est  là  l'Evangile,  tout  l'Evangile  ,  si 
le  poète  n'a  pas  pris  quelques  rameaux  pour  le  tronc  ;  je 
demanda  même  comment  il  est  possible  qu'un  Evangile  ainsi 
fait  ait  pu  mettre  fin  aux  angoisses  de  M.  Drouineau ,  réta- 
blir l'harmonie  dans  son  âme  et  l'unité  dans  sa  vie.  Il  le  dit  ; 
mais  c'est  une  illusion ,  car  il  n'y  a  nulle  proportion ,  nul 
rapport  entre  les  peines  dont  il  se  plaint  et  le  remède  qu'il 
leurapphque;  il  protesterait  tte sa  guérison,  que  je  n'y  croi- 
rais pas;  et  tout  en  respectant  sa  candeur,  je  lui  dirais:  Ou 
vous  n'êtes  point  guéri ,  ou  vous  ne  fûtes  jamais  malade. 

Le  sens  dans  lequel  on  reçoit  l'Evangile  détermine  jusqu'au 
ton  et  aux  coideurs  dont  on  fait  usage  pour  le  célébrer.  Je 
n'ai  pas  besoin  que  M.  Drouineau  me  récite  soncredo  pour 
savoir  quelle  est  la  nature  de  son  Christianisme.  Son  style 
est  un  symbole  tout  entier ,  du  moins  un  symbole  négatif. 
Jamais  vm  chrétien  dans  le  sens  des  apôtres  et  des  pères 
n'eût  trouvé  sous  les  arceaux  des  vieilles  basiUques  quel- 
que chose  qui  s'appelle 

«  Volupté  rêveuse  des  pleurs.  » 

Je  ne  sais  si  le  P.  Berruycr  lui-même,  qui  a  traduit  la  Bible 
en  roman,  eût  dit  que  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire  était 

«  Heureux  de  ses  douleurs  qui  rachetaient  la  terre.  » 

Enfin,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  interprèle  candide  de  la 
doctrine  évangéliquc  eu  reconnût  l'esprit  et  le  langage  dans 
les  vers  suivans  : 

«  Heureux  qui,  de  la  foi  méditant  le  mystère, 

))  Dans  le  cœur  d'une  épouse,  habile  solitaire, 

«  Cullive  riunnble  enclos  tracé  par  ses  aieuï, 

»  Elève  ses  enfaus  dans  la  crainte  des  deux, 

1)  Et  s'exerce  aux  vertus  :  les  vertus  sont  les  ailes 

»  Qui  rapprochent  les  cœurs  des  voûtes  éternelles.  » 

Je  regrette  que  le  sujet  m'oblige  à  citer  ces  vers,  qui  sont 
assez  faibles;  je  dois  à  la  justice  de  dire  que  M.  Drouineau  en 
fait  ordinairement  de  bien  midlleurs. 

Il  v  a  une  vraie  saveur  de  poésie  dans  ces  Confessions. 
Après  tant  de  poètes,  il  est  poète,  lui,  et  à  sa  manière.  Il  a  sa 
physionomie  ,  dont  on  se  souvient  après  l'avoir  regardée  ,  et 
qu'on  se  rappelle  encore  quand  on  en  voit  d'autres.  Il  laisse 
dans  la  mémoire  l'empreinte  d'une  individualité  très-dis- 
tincte. Cet  élogi',  dans  mon  intention,  n'est  pas  petit.  Il  y  a 
des  poètes  plus  célèbres  que  M.  Drouineau,  à  qui  je  ne  pour- 
rais pas  le  décerner.  Ce  jeune  poète  confesse  avoir  quelque 
disposition  à  la  satyre;  quelques  traits  passablement  acérés 
r(''pandus  dans  ses  Confessions  témoignent  que  ce  dangereux 
talent  ne  lui  eût  pas  manqué  au  besoin;  il  a  mieux  aimé  se- 
mer de  grâces  naïves  la  peinture  des  virginales  émotions  de 
la  jeunesse,  des  joies  innocentes  d'une  condition  commune, 
et  des  ineffables  réminiscences  des  premières  affections  ; 
c'est  là  que  son  âme  se  complaît,  c'est  là  peut-être  le  côte  le 
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plus  natif  de  son  talent.  Hélas!  il  a  bien  senti  411e  cette 
heureuse  faculté  d'évoquer  tout  cet  univers  enclianté  du 
premier  âge  ne  s'exerce  qu'une  fois  dans  la  vie  ,  sur  la  li- 
mite qui  sépare  le  pays  des  rêves  du  pa\  s  des  réalités;  !)ion- 
lôt  l'image  s'i'-teint  ;  "le  regret,  sans  s'allaihlir,  se  décolore  ; 
on  se  souvient  vaguement  qu'on  fut  heureux,  maison  ne  sait 
plus  comment  on  l'était  ;  l'âge  mùr  a  perdu  le  secret  de 
l'enfance  : 

(I  En  vain  pour  rappeler  ces  beaux  rêves  qu'on  pleure, 
)>  Dans  un  demi-sommeil  on  cherche  à  se  plonger, 
»  Des  suaves  tableaux  ce  n'est  plus  déjà  l'heure  ; 
»  Comme  on  songeait  alors  ou  ne  peut  plus  songer.  " 

A  ces  beautés  douces  et  attendrissantes  M.  Drouincau  sait 
faire  succéder  ,  quand  le  sujet  le  comporte  ,  l'éclat ,  la  nou- 
veauté des  images  ,  et  un  mouvement  de  style  très-vif.  Le 
morceau  intitulé  /es  Tapisseries  a  de  la  grandeur  tlans  l'ex- 
pression et  dans  la  pensée.  D'autres  morceaux  révèlent  le 
don  de  sentir  la  nature  et  le  talent  de  la  peindre.  Cependant 
la  pureté  des  foriues  n'est  pas  toujours  proportionnée  ,  chez 
ÎM.  Drouineau,  à  l'énergie  des  contours  et  à  l'éclat  des  cou- 
leurs. On  croit  sentir  un  talent  qui  n'est  pas  entièrement 
formé,  qui  n'a  pas  encore  maîtrisé  sou  instrument  ;  on  sent 
que  l'alliance  intime  du  fond  et  de  la  forme  n'est  pas  encore 
consommée,  que  l'expression  suit  de  fort  près  la  pensée,  niais 
ue  naît  pas  avec  elle,  que  le  poêle  doit  quelquelbis  attendre 
l'écrivain;  enunmot,  l'idée  ne  surgit  pas  toujours,  chez  notre 
auteur,  armée  de  toutes  pièces  ;  sa  phrase  n'est  pas  t'crj  en 
naissant  ;  quelquefois  c'est  un  travail  subséquent  qui  l'élève 
péniblement  jusqu'à  sa  forme.  De  temps  en  temps  ,  à  la  lec- 
ture de  ce  volume,  ces  vers  de  M°"=  Tastu  me  sont  revenus 
en  mémoire  : 

«  Mais  jamais  dans  les  airs  mon  aile  balancée 
»  N'a  fermé  sans  fléchir  la  courbe  commencée.  » 

Notre  poêle  a  dû,  si  je  ne  me  trompe,  connaître  quelque- 
fois ce  désappointement  j  mais  l'es.ercice  et  l'élude  promet- 
tent à  son  talent ,  encore  peu  expérimenté  ,  une  complète 
fusion  de  la  pensée  et  du  langage.  Alors  son  st\le  aura  une 
clarté  qui  lui  est  quelquelbis  refusée.  Il  ne  tlira  plus,  comme 
dans  son  Inlroduciion  : 

«  Et  seul  j'encourageai  ma  fierté  délaissée 
»  A  languir,  auguste  rebut.  « 

ni,  comme  dans  la  même  pièce  : 

«  Un  nom  !  c'est  un  garant  pour  les  écrits  de  l'homme  : 
»  Il  faul  en  renouer  le  culte  interrompu.  » 

Il  évitera  les  ellipses  diu-es  et  les  appositions  disgracieuses 
que  présentent  les  vers  suivans  : 

«  Tout  l'epose  harmonie....  » 

II  La  foi 

)i  Porte  les  moins,  dans  l'idumée 
))    Brille  étendard.  » 
«  ....  Le  bloc  du  granit  colossal, 
»    Etendu  louiiiemeut,  abrupte  seigtieurie.  >> 
n  Mais  on  nie  la  ravit,  escla\e  par  l'hymen.  » 
«  Rêvant  des  traits  de  femme,  auge  qui  m'appartienne.  » 

liCS  images  naturelles  ,  les  tropcs  heureux  viendront  à  lui  ; 
il  connaîtra  toujours  mieux  le  secret  de  ce  langage  dont  il  a 
dit  avec  grâce  : 

«  C'est  un  souple  parler,  naïve  poésie, 
»  Qui  se  plail  dans  le  cœur  ;  « 

et  il  ne  gâtera  plus  sa  diction  par  des  expressions  comme  les 
suivantes,  qui  sont  tle  véritalilcs  contorsions  du  style  : 

«   De  ses  tiemblautcs  mains  éle\ant  sur  sa  tête 
»  Le  prestige  lointain  du  calice  doré.  » 
M  Le  liede  éclat  du  jour,  u 


«  La  nature 

1)  Vous  imprègne  de  son  repos,  n 

«   Le  ciel 

«  Ce  sublime  manteau,  de  mondes  tacheté'.    « 

Il  Par  sa  tendresse  évaporant  sa  vie.  » 

o  Le  malheur  me  tient-il  d'un  bras  roide  etphmbe?  u 

Jamais  plombé  n'a  eu  celle  acception. 

Il  Quand  on  est  fustige'  d'une  voix  qui  dit  :  Va  !  » 

Il  Qui  l'aime  ne  saurait  l'aimer  du  bout  des  lèvres.  :• 

«  Mais  par  iiislans  il  faut  briser  ce  deuil.  » 

«  Méditer  l'ouragan  qui  mange  les  rivages,  »  etc.,  etc. 

Enfin,  une  plus  grande  habitude  de  manier  les  armes  poé- 
tiques permettra  à  notre  atiteur  d'être  aussi  correct  ,  auîwi 
grammatical  qu'il  convient  à  un  ancien  professeur  de  belles- 
lettres,  et  qu'il  sied  à  un  vrai  poëtc.  Il  ne  dira  donc  plus  : 

«  Byron,  loin  d'Ecosse  emporté  ;  u 
pas  davantage  : 

«  Il  en  est  de  plus  belle  ;  » 
encore  moins  : 

i(  Toi  qui  donne  une  éternité.  » 
et 

«  Elle  qui  m'eût  partout  suivie.  » 

Il  ne  lui  en  coûtera  plus  rien  de  choisir  de  préférence  les 
termes  les  plus  propres  à  ses  pensées  ;  et,  par  exemple,  dan^ 
ce  vers  : 

«  Un  cœur  tel  que  le  tien  devait  être  nié,  » 

de  mettre  méconnu  à  la  place  de  nié.  Car  le  cœur  de  By- 
ron n'a  jamais  été  nié;  je  crois  même  ,  pour  le  dire  en 
passant,  qu'il  est  présentement  assez  bien  connu  ,  et  que  ,  si 
B\  ron  a  quitté  sa  patrie,  a  fui  ses  amis  et  sa  famille  ,  et  s'est 
constitué  \olontaire  paria  dans  une  société  dont  il  eût  pu 
faire ,  à  tous  égards ,  l'ornement ,  la  faute  en  fut  bien  plus  à 
lui  qu'à  l'injustice  de  ses  semblables. 

Je  suis  un  peu  honteux  de  toutes  ces  critiques  luinutieu- 
ses.  L'objet  principal  de  cet  article  était  plus  sérieux.  Qu'il 
me  soit  permis  d'v  revenir  en  tinissant.  M.  Drouineau  ,  cela 
est  évident,  a  été  touché  de  certaii>es  lieautés  de  l'Evan- 
gile; il  a  senti  par  instinct  que  le  salut  de  l'humanité  était 
là  ;  et  ce  qu'il  a  pensé,  il  l'a  dit  avec  candeur ,  avec  émo- 
tion. Mais  nous  devons  l'avertir  encore  une  fois  qu'il  ne  con- 
naît pas  le  fond  de  la  doctrine  évangélique;  qu'il  n'a  ramassé 
que  quelques  vérités  de  détail  ou  d'application  autour  de  la 
vérité  centrale  ;  que  l'iùangile,  lel  qu'il  le  conçoit  ,  peut 
attendrir  le  cœur  ,  enchanter  l'imagination,  mais  ne  saurait 
régénérer  ni  les  individus,  ni  les  sociétés  ;  que  toute  sa  puis- 
sance morale  et  sociale  est  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
crucifié  ;  et  qu'il  faut  que  M.  Drouineau  embrasse  cette  doc- 
trine et  s'en  pénètre  avant  d'espérer  de  rien  mouvoir  ni  de 
rien  changer  avec  le  levier  puissant  sur  lequel  il  a  mis  la 
main  sans  connaitre  le  point  juste  où  il  faul  appuver  pour 
remuer  un  monde. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

DE     l'apOLOGÉTIQVE     DANS     LES     PHEMtERS     SIECLES 

DE   l'Église. 

Le  Christianisme  fut  soumis ,  dès  son  origine  ,  à  l'examen 
le  plus  sévère  et  aux  plus  violentes  persécutions.  Il  n'en  faut 
pas  être  étonné.  Si  Jésus-Christ  eût  consenti  à  prendre  place 
à  côté  des  autres  dieux  du  paganisme;  si  l'Evangile  se  fût 
liorné  à  faire  inscrire  une  religion  de  plus  à  la  suite  des 
mille  religions  diverses  qui  régnaient  au  temps  de  Tibère 
si  les  chrétiens  n'eussent  établi  de  séparation  entre  eux  tt 
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leurs  coiUemporaiiis  que  parla  diÙ'éreuce  de  quelques  noms 
propres  et  de  (jui'lqiies  formes  o\tcricurcs,  il  est  probable 
que  la  perséculiou  u'avu-ait  pas  frappé  les  sectateurs  du  nou- 
veau Dieu  de  la  Judée.  Mais  le  (Jirislianisme  réclama  tout 
d'abord  un  rang  liien  supérieur  à  celui  qu'il  aurait  pu  obte- 
nir au  bas  du  catalogue  des  cultes  païens.  L'essence  même 
de  ses  doctrines  et  de  ses  préceptes  le  mettait  en  opposition 
avec  toutes  les  divinités  et  toutes  les  formes  existantes.  Il 
commençait  une  guerre  à  mort  contre  toutes  les  erreius  , 
toutes  les  itloles  ,  tous  les  oracles  ,  toutes  les  superstitions  , 
tous  les  rites  du  paganisme.  Il  exigeait  le  rang  suprême  ,  et 
ne  pouvait  en  accepter  un  autre  sans  se  suicider. Il  renvoyait 
avide  tout  ce  qui  profitait  du  culte  mythologique  ,  prèti'es, 
pontifes,  orateurs,  poètes.  Il  ne  s'arrêtait  pas  même  au  seuil 
des  temples,  après  s'en  cire  emparé;  il  descendait  sur  la 
place  publiipie  pour  modifier  les  lois,  changer  les  bubiuides, 
reconstruire  la  famille,  et  donner  enfin  à  toutes  choses  une 
face  nouvelle.  Comment  donc  serait-on  surpris  qu'il  ait  été 
en  butte  à  tant  de  haines  ,  et  que  des  échafauds  se  soient 
dressés,  pendant  près  de  trois  cents  ans,  pour  l'anéantir? 

C'est  une  opinion  vulgaire  ,  mais  qui  ne  nous  parait  pas 
entièrement  juste  ,  que  de  supposer  le  paganismi^  presque 
éteint  au  siècle  des  apôtres.  Il  est  vrai  que  beaucoup  cle  phi- 
losophes et  d'hommes  d'état  ne  cro\  aient  plus  aux  divinités 
du  polythéisme  ;  l'orateur  romain  avait  des  idées  bien  plus 
hautesque  celles  du  peuple  sur  la  nature  des  dieux  ;  César 
osait  attaquer  le  fondement  de  toute  religion  ,  l'immortalité 
de  l'àme  ,  jusque  dans  le  sein  du  sénat;  Caton  d'Utique 
cherchait  des  forces  contre  la  mort,  non  dans  les  croyances 
populaires,  mais  dans  les  entretiens  sublimes  du  Phaedon  ; 
Octave  proclamait ,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  que 
la  vie  humaine  n'est  autre  chose  qu'une  comédie.  Nous  ne 
contestons  aucun  de  ces  faits;  maison  doit  reconnaître  aussi 
que  les  hommes  d'état  et  les  philosophes  ne  tonnent  par- 
tout qu'une  très-faible  minorité  dans  la  masse  d'une  nation. 
La  multitude  était  encore  sérieusement  attachée  au  paga- 
nisme sous  Octave  et  ses  premiers  succès  eurs;  les  vieilles 
opinions  et  les  rites  religieuN.  du  polythéisme  étaient  enra- 
cinés dans  les  mœurs,  dans  les  coutumes  et  dans  les  lois. 
Ce  vaste  svstème  était  comme  un  temple  antique  dont  quel- 
ques pierres  sont  tombées ,  mais  qui  reste  encore  debout 
avec  ses  plus  fortes  colonnes  et  son  faite  majestueuv.  On 
raltael'aità  l'existence  du  paganisme  la  grandeur,  la  force 
et  la  durée  de  l'empire,  et  le  monde  était  déjà  chrétien  que 
Rome  ne  voulait  pas  encorr;  ahattre  1  autel  de  la  Victoire. 

Yoici  donc  le  plus  grand  spectacle  qui  se  soit  o lirrt  aux 
regards  de  l'homme  dans  la  marche  de  l'esprit  humain. 
D'un  côté,  une  religion  obscure  ,  méprisée,  soutr-ime  par 
quelques  individus  sans  lettres  et  sans  pouvoir,  adoptée  par 
les  petits  et  les  pauvres,  mais  qui  ne  prétendait  pourtant  à 
rleii  moins  «lu'à  détrôner  tout  ce  qui  n'était  pas  elle.  De 
l'autre  côté  ,  un  vieux  culte  national,  .dont  l'origme  remon- 
tait plus  haut  que  la  ville  même  qui  portail  avec  orgueil  le 
nom  d'éternelle  ;  un  culte  environné  des  plus  magnifiques 
souvenirs  et  auquel  se  rattachaient  les  plus  lointaines  espé- 
rances. Ces  deux  religions  sontau>t  prises;  elles  ne  peuvent 
vivre  toutes  deux  sous  le  même  toit  et  dans  le  même  em- 
pire ;  il  faut  que  l'une  chasse  l'autre  ou  qu'elle  soit  elle- 
même  chassée.  Le  lieu  du  combat,  c'est  une  immense  éten- 
due de  pa\  s  qui  renferme  cent  cinquante  millions  d'hommes. 
Les  armes  sont  ,  pour  l'une  de  ces  religions,  la  parole,  la 
prière  ,  la  patience  et  les  bons  exemples  ;  l'autre  attaque  sa 
rivale  avec  le  fer  et  le  feu  ,  avec  toutes  les  armes  que  peut 
fournir  la  souveraine  puissance.  Quelle  sera  l'issu;^  de  la 
lutte  ?  Tous  le  savent,  et  les  incn'diiles  mêmes  sont,contiaiiits 
de  l'avouer  :  l'Evangile  a  remporté  la  plus  éclatante  v  ictoiie 
contre  tous  ses  ennemis. 

Pendant  que  le  Christianisme  étaitencore  au  berceau,  les 
écrivains  de  l'empire  ne  daignèrent  pas  descendre  dans  l'a- 
rène delà  polémique  pour  se  mesureravec  lui;  ils  croyaient 
sans  doute  que  les  bêtes  féroces  de  l'amphithéàlre  sullisaieiil 
pour  en  finir.  Tacite  ne  prononce  qu'un  mot  de  dédain  sur 
cette  religion  qu'il  qualilie  d'exécrable  superslition.  Sué- 
tone ,  qui  rapporte  avec  une  miiiulieuse  exactitude  1rs 
moindres  événemens  dont  s'occupait  la  domesticité  impé- 
riale, ne  parle  des  chrétiens  que  d'une  manière  indirecte, 
et  ne' leur  donne  qu'une  ligne.  Longin  ne  consent  à  se  sou- 


venir que  Moïse  et  Paul  ont  écrit  qu'à  l'occasion  d'une 
question  de  rhélorique.  Pline  le  jeune  ,  qui  faisait  des  let- 
tres siu-  tous  les  su|ets,  n'en  écrit  une  sur  les  disciples  de 
Christ  que  parce  qu'il  y  est  forcé  parses  fonctions  politiques. 
Dans  cette  première  période  de.  l'Eglise,  les  philosophes  ne 
jugeaient  pas  que  le  Christianisme  fût  digne  d'une  discus- 
sion sérieuse  ;  e<'  n'était  pas  1^  peine  ,  assurément ,  de  se 
mettre  en  frais  de  logique  pour  terrasser  un  tel  adversaire  ! 
La  nouvelle  secte  a^ait  bien  acquis  im  peu  de  renom,  puis- 
qu'elle était  décimée  par  le  glaive  ;  mais  ce  renom  n'avait 
aucune  valeur  aux  yeux  des  hommes  de  lettres.  C'était 
simplement  le  bruit  que  fait  un  bandit  de  grand  chemin  ou 
un  pirate,  lorsqu'il  va  mourir  sous  la  vindicte  des  lois. 

Le  Christianisme  se  trouva  donc  àsonavéïiemenl,  non  en 
présence  des  philosophes,  comme  il  avait  le  droit  de  le  de- 
mander, mais  en  face  des  empereurs.  On  s'imagina  tout  na- 
turellement que  le  moyen  qui  avait  asservi  le  monde  suifirait 
pour  dompter  une  poignée  d'hommes,  et  l'on  eut  recours  à 
la  force  des  armes.  L'expérience  était  nouvelle.  Il  y  avait  eu, 
en  d'autres  temps  ,  des  persécutions  p^irtielles  contre  ceux 
qui  voulaient  innover  en  religion,  et  quelques  philosophes 
avaient  été  sacrifiés  dans  la  lutte;  mais  une  persécution  gé- 
nérale, qui  partait  du  Irône  impérial  pour  s'étendre  jusqu'aux 
dernières  limites  de  l'empire;  une  persécution  dans  laquelle 
étaient  engagées  toutes  les  forces  du  pouvoir  et  tontes  les 
terreurs  de  la  loi  ;  une  persécution  qui  se  renouvela  dix  fois 
en  moins  de  trois  cents  ans,  et  qui  n'épargnait  ni  le  sexe,  ni 
l'âge,  ni  la  science, ni  la  gloire;  cette  longue  scène  de  ven- 
geance et  de  carnage  apparaissait  pour  la  première  fois  aux 
regards  du  genre  humain. 

Il  en  résulta  luie  grande  leçon,  qui  aurait  épargné  des  flots 
de  sang  aux  générations  postérieures,  si  elle  avait  été  mieux 
comprise  :  c'est  que  la  force  ne  peut  rien  sur  les  convictions, 
que  le  glaive  est  le  plus  détestable  et  en  même  temps  le 
plus  faible  de  tous  les  niov  eus  pour  combattre  une  doctrine 
religieuse,  et  que  la  conscience  doit  être  libre.  Une  vérité  si 
importante  n'a  pas  été  achetée  trop  cher  au  prix  de  dix  per- 
séculions  ;  mais  |)ourqiioi  faïU-il  que  la  chrétienté  elle-mê- 
me l'ait  tant  de  fois  oubliée,  après  avoir  servi  à  la  démontrer 
au  monde  païen  ?  Pourquoi  les  plaines  et  les  villes  de  toutes 
les  contrées  de  l'Europe  ont-elles  été  ensanglantées  par  de 
nouvelles  persécutions  religieuses  ?  C'est  que  le  cœur  de 
l'homme  ,  qui  fait  le  mal  par  instinct ,  n'apprend  qu'avec 
une  extrême  lenteur  à  faire  ce  qui  est  juste  et  bon. 

Quoiqu'on  n'ait  employé  contre  le  Christianisme,  pendant 
plus  d'un  siècle,  d'autres  argiunens  que  le  glaive  et  la  flam- 
me desbiichers,  les  Pères  de  l'Eglise  n'en  essayèrent  pas 
moins  de  transporter  le  débat  sur  un  meilleur  terrain.  Ils 
composèrent  des  apologies  de  la  religion  chrétienne  pour 
les  présenter  aux  empereurs.  Dans  ces  écrits,  inspirés  par  le 
désir  de  répandre  la  connaissance  de  l'Evangile  |>lutôt  que 
par  la  peur  du  supplice  .  ils  se  défendirent  avec  une  noble 
indignation  contre  les  infâmes  calomnies  dont  la  populace 
poursuivait  les  chrétiens  ;  ils  exposèrent  avec  simplicité  leurs 
véritables  croyances,  leurs  maximes  de  eonduile,  et  mirent 
à  profit  les  époques  où  rallention  publique  était  tournée  vers 
les  disciples  du  Dieu-Sauveur,  pour  faire  un  appel  aux  Ro- 
mains et  pour  les  invitera  entrer  dans  l'Eglise.  Plusieurs  de 
ces  apologies  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  on  remarque 
dansées  sénérahles  moiiumens  du  premier  âge  de  l'Eglise 
une  raison  calme  et  droite  ,  une  justesse  peu  commune  de 
raisonnement,  et  surtout  une  fervente  piété. 

Jl  était  impossible,  cependant,  fpie  la  religion  chrétienne 
parut  toujours  aux  philosophes  indigne  d'être  combattue  avec 
les  armes  de  la  logique.  Lorsqu'on  s'aperçut  que  le  pouvoir 
impérial  était  inquiissanl  pour  la  détruire,  et  qu'elle  mena- 
çait de  supplanter  complètement  le  culte  national  ,  il  n'y 
avait  plus  moyen  de  l'accabler  d'un  superbe  mépris  ,  et  il 
fallut,  bon  gie  mal  gré,  commencer  avec  elle  un  débat  phi- 
losophniue.  Ce  fut  vers  l'an  i7(>(iue  Celse  attaqua  le  Chris- 
tianisme ,  et  ouvrit  uiu'  diseussiou  régulière.  11  apportait , 
dans  celle  lulte  ,  la  renommée  d'un  philosophe,  la  science 
d'un  érudil  et  les  subtilllés  d'un  dialeetieien.  Son  livre  est 
perdu,  mais  une  grande  partie  de  ce  qu'il  renfermait  a  été 
conservée  dans  la  réponse  d'Origène.  On  y  voit  qu'il  avait 
ramassé  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  fatigues  les  accusations 
auxquelles  les  chrétiens  étaient  alors  en  butte.  Argumenssé- 


LE  SEMEUR. 


m 


i'ieu\,sa«'C'asmes,  Ijlasplà-iucs,  impostures,  ohscôiiilés,  il  n'a- 
vait rien  omis  de  ce  qui  pouvait  lui  servir  clans  ccltt;  grave 
controverse.  Mais  11  rencontra  im  ail  versaire  plus  fort  et  plus 
savant  que  lui,  Origcne,  (pii  ne  laissa  aucun  de  ses  raison- 
nemens  sans  réplique  ;  le  discours  de  vérité  ,  comme  Celse 
nommait  son  recueil  de  mensonges  ,  s'écroula  et  tomba  en 
iioussière  sous  la  main  puissante  du  docteur  d'Alexandrie, 
près  Celse,  vinrent  Hicroclès  et  Porpiiyre;  mais  ils  furent 
paiement  réfutés  et  battus.  Ils  le  furent  ,   de   l'aveu  luèmc 
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du  peuple  romain,  puisque  le  nombre  des  disciples  de 
Christ  s'accrut  avec  une  étonnante  rapidité.  Les  aigmuens 
des  philosophes  eurent  donc  le  même  sort  que  leséehalauds 
des  empereurs  ,  ils  se  l)rlsérent  contre  le  Christianisme  ,  et 
ne  servirent  qu'à  augmenter  son  inlUieuce.  Dans  les  mau- 
vais jours  où  le  bourreau  avait  seul  mission  de  combattre 
l'Evansçile,  les  chrétiens  confondii-ent  leurs  ennemis  par  leur 
inébranlable  courage  ;  lors<[ue  la  philosophie  entra  dans  la 
lice  ,  ils  la  confondirent  de  même  par  une  logique  invinci- 
ble. Une  religion  qui  triomphait  à  la  fois  dans  le  cirque  et 
dans  les  livres,  .sur  l'échafaud  et  sur  le  terrain  de  la  discus- 
sion ,  au  milieu  des  flammes  et  dans  les  subtilités  de  la 
science,  une  telle  religion  devait  «oumettrc  le  monde,  et  elle 
le  soiraiit. 

Mais  il  restait  peut-être  tme  dernière  lutte  à  soutenir, 
\uie  victoire  décisive  .i  remporter.  Il  était  désirable,  sous 

Quelques  rapports,  qu'un  seul  homme  réiunt  en  lui  seul  les 
eux  forces  <lu  pouvoir  impérial  et  de  la  science  philoso- 
phicpie,  de  l'épée  et  de  l'argumentation,  pour  soimieltre  le 
Christianisme  i»  cette  grande  épreuve.  Jusqu'alors  les  deux, 
adversaires  de  l'Kvangile  avaient  agi  et  frappé  séparément. 
Lorsque  la  persécution  déchaînait  ses  bêtes  léroces  et  allu- 
mait ses  bûchers,  la  philosophie  se  taisait.  I^^orsque  la  philo- 
sophie se  prit  à  parler,  la  persécution  s'était  assise,  rassa- 
siée de  meurtres  et  de  sang.  Mais  qti'arriverait-il,  si  le 
même  homme  pouvait  en  même  temps  discuter  et  frapper, 
montrer  au  bout  de  ses  arguraens  la  pointe  du  glaive,  et 
éclairer  ses  démonstrations  philosophiques  des  homicides 
Uieursdu  bûcher? L'expérience  eut  lieu.  Il  se  rencontra  un 
empereur  qui  couvrit  d'une  tunique  de  pourpre  le  manteau 
du  philosophe.  Julien  avait  des  qualités  éminentes  que  per- 
sonne ne  lui  conteste  plus  aujourd'hui.  Au  contraire,  plus 
pn  prouvera  qu'il  était  profond  ,  subtil  dans  la  discussion  , 
instruit  dans  f's  connaissances  du  monde  anîi(pie,  spirituel, 
Biordant,  opiniâtre  dans  ses  entreprises,  plus  notre  argu- 
ment sera  solide  ;  car,  malgré  tous  ces  moyens  de  succès , 
l'empereur  Julien  fut  vaincu  parle  Christianisni'^.  l>a  Pro- 
TÎdence  permit  qu'il  montât  sur  U:  trône  et  qu'il  réalisât 
tme  partie  de  ses  desseins  pour  manifester,  de  la  manière 
la  plus  éclatante,  la  force  de  l'I'vangi'e. 

Aussi,  quand  ce  dernier  ennemi  eut  été  renversé,  le  com- 
bat en  faveur  de  la  vérité  du  Christianisme  lut  suspendu 
pendant  ])lusieurs  siècles.  Après  un  si  terrible  effort  de 
l'erreur  contre  la  foi  chrétienne,  l'Kgllse  régna  seule  dans 
l'empire  romain.  Tout  avait  été  épuisé,  menaces,  terreurs, 
supplices,  ai-gnmens,  éplgrammes,  calomnies,  et  tout  était 
lomjjé  aux  pieds  de  l'Evangile. Mais  ce  triomphe, recoimals- 
sons-le  avec  douleur,  ('tait  plus  apparent  que  réel,  et  la 
décadence  de  l'Eglise  commença  p  •ul-élrc  du  Jour  où  le 
monde  ne  refusa  plus  d'entrer  dans  son  sein. 

L'idolâtrie,  cha.ssée  de  toutes  ses  forteresses,  employa  la 
iiise  pour  se  réintégrer  dans  l'empire  romain.  Elle  ap^jrit  à 
prier  la  lang\i>  de  l'Ecriture,  elle  se  (it  baptiser  et  nomm-r 
chrétienne,  puis  elle  s'installa  elTrontément  dans  les  temples 
de  Christ.  Elle  fut  l'âme  des  cérémonies  et  des  pompes  du 
Christianisme  (pii  devint  alors  le  Catholicisme  ;  elle  couvrit 
les  autels  d'ornem^ns  païens  ;  elle  donna  aux  prêtres  des 
rohes  jwïennes  ;  elle  rétablit  les  fêtes  du  paganisme,  elle 
ressuscita  même  ses  divinités  sous  les  noms  de  la  Vierge  ,  des 
anges  et  des  .saints.  L'idolâtrie,  vaincue  dans  les  mots,  eut 
sa  restaurati.m  dans  les  choses,  et  ce  que  n'avaient  pu  faire 
les  plus  san-lantes  persécutions  et  les  argumens  les  plus 
subtds,  elle  le  fil  peu  à  peu,  en  prenant  les  dehors  d'une 
complète  soumission.  Pauvre  Eglise  de  Christ  !  elle  fut  sem- 
blable à  un  triomphateur  qui  s'endormirait  après  la  victoire, 
et  qui  se  laisserait  surprendre  et  emmener  captif  par  ceux-là 
Diêmes  qu'il  aurait  terrassés!  Le  cœur  de  l'homme  ,  cœur 
mauvais  et  nature  Uement  incrédule,  seconda  volontiers  celte 


tactirpie  de  l'idolâtrie,  et  malgré  le  vaste  réveil  religieux, 
du  seizième  siècle  ,  une  partie  de  l'Eglise  qui  s'appelle  chré- 
tienne est  encore  sous  le  joug  de  ce  ^ieil  ennemi.  Puisse 
venir  bientôt  l'époque  où  le  Christianisme  paraîtra  dans 
toute  sa  pureté  ,  sans  mélange  tle  paganisme  ni  de  céré- 
monies empruntées  au  culte  des  idolâtres  !  Dùt-il  y  pertlre 
la  moitié  de  ceux  qui  portent  son  nom,  il  y  gagnerait  beau- 
coup. L'histoire  des  premiers  siècles  prouve  que  la  véri- 
table force  de  l'Evangile  n'est  pas  dans  le  nombre,  mais 
dans  la  foi  et  dans  le  zèle  des  âmes  qui  se  rallient  sous  son 
étendard. 


BIOGRAPHIE  RELIGIEUSE  ET  POLITIQUE. 

POMARE  II ,  noi  d'otahiti. 

rnEMIEH   ARTICLE. 

Le  .\  mars  1-97,  les  naturels  de  l'île  d'Otahitl  virent  appro- 
cher de  leurs  cotes  un  navire  anglais. C'était  le  Di/ff,  commandé 
par  le  capitaine  Wilson ,  qui  avait  long-temps  été  au  service  de 
la  Cor.ipagnie  des  Indes.  Découverte,  trente  ans  avant ,  par  Wallis, 
visitée  deslors  par  les  célèbres  navigateurs Cooket  Bligh,  etquel- 
ipiefois  par  des  vaisseaux  maichands  que  le  besoin  do  renou- 
veler leurs  provisions  ou  des  accidens  de  mer  avaient  forcés  d'y 
toucher,  Olahili  n  avait  encore  appris  des  Européens  que  l'usage 
des  armes  à  feu.  Ou  avait  souvent  donné  aux  habitans  de  mau- 
vais fusils  et  de  la  poudre  en  échange  des  produits  du  pa^'s,  et 
les  guerres  civiles,  que  la  moindre  circonstance  suffisait  pour 
rallumer,  en  éta  eut  devenues  plus  fréquentes  encore  et  plus 
meurtrières.  Le  Duffnélail  ni  un  vaisseau  de  l'état,  ni  un  na- 
vire marchand;  il  appartenait  à  une  société  qui  s'était  formée, 
en  1795,  à  Londres,  non  dans  un  intérêt  de  commerce,  mais 
dans  le  but  de  travailler  aux  progrès  du  Clirislianisme  dans  le 
monde.  Cette  société  avait  résolu  d'envoyer  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud  trente  missionnaires,  dont  plusieurs  étaient  mariés 
et  avaient  des  enfans ,  et  le  capitaine  Wilson ,  l'un  des  direc- 
teurs de  celle  institution,  ayant  oHért  de  commander  le  Duff 
qui  devait  les  transporter  aux  lieux  de  leur  destin  ilion,  et  ayant 
composé  l'équipage  d'hommes  pieuv  ,  le  navire,  chargé  de  ces 
messagers  évangéliqucs  ,  avait  fait  voile  pour  lOcéan  Pacifique, 
et  il  venait  de  jeter  l'ancre  devant  la  première  des  îles  auxquel- 
les il  devait  faire  parvenir  la  Bonne-Nouvelle. 

De  nombreux  canots  entourorent  bientôt  le  vaisseau  ;  des 
hommes  et  des  femmes  du  pays  vinrent  abord,  et  après  ((u'on 
eût  pu  s'assurer  de  leurs  dispositions  p;icifîques  ,  le  capitaine  et 
les  passagers  se  décidèrent  à  aller  à  terre.  Le  rivage  était  ro'"_ 
vert  d'indigènes,  <iui  se  pressèrent  autour  rlj.^  étrangers.  Ceux-ci 
remarquèrent  parmi  eux  un  jeune  homme  d'environ  dix-sept 
ans,  et  une  jeune  femme  qui  pouvait  eu  avoir  (luinze;  ''s  sç 
faisaient  porter  par  des  serviteurs,  se  tenant  assis  sur  leur  cou 
de  telle  sorte  que  leurs  jambes  pendaient  sur  la  poitrine  de 
leurs  porteurs.  Celaient  Otou ,  roi  d'Otaliiti,  et  Tetua,  son 
épouse.  Otou  avait  plus  de  six  pieds  de  haut  ;  son  visage  alon^é 
ses  lèvres  épaisses,  son  nez  aplati ,  rappelaieut  les  traits  domi- 
nans  des  OtabiUens;  sou  teint  était  plus  foncé  que  celui  de  la 
plupart  de  ses  compatriotes  j  il  portait  de  longues  moustaches ,. 
et  une  petite  toulfe  au  rueiitoii.  , 

Otou  était  devenu  roi ,  à  la  place  de  Pomare  I"  son  père,  le 
jour  même  de  naissance,  suivant  un  usage  singulier  qui  existe 
dans  ces  îles ,  et  d'après  lequel  le  roi  abdique  en  faveur  de  son 
lils,  aussitôt  que  celils  vient  de  naître.  Quel  que  soit  d'ailleurs 
alors  l'état  des  affaires ,  le  [cune  enfant  est  proclamé  roi ,  et  son 
père  est  le  premier  à  lui  rendre  hommage,  bien  qu'il  continue 
à  gouverner  sous  son  nom.  Peut-être  le  but  de  cette  coutume  a- 
t-il  été  d'assurer  une  succession  paisible  à  l'héritier  du  trône, 
en  affermissant  d'avance  son  pouvoir.  11  arrivait  sou\ent  que  le 
jeune  roi  devenant  père  à  son  tour,  du  vivant  de  son  propre 
pèie,  la  dignité  royale  passait,  sous  les  yeux  de  celui-ci,  à  la 
troisième  génération  ;  l 'était  en  particulier  le  cas  à  cette  épo- 
que; deux  ex-rois,  Pomare,  père  d'Otou ,  et  Teu  ou  Hapai  , 
son  grand-père,  vivaient  encore. 

Le  capitaine  Wilson  oflrit  des  présens  au  roi  et  à  la  reine.  Les 
indigènes  témoignèrent  une  grande  joie  de  la  visite  que  les 
étrangers  venaient  leur  faire,  et  ils  se  montrèrent  encore  plus 
satisfaits,  lorsqu'on  eut  réussi  à  leur  faire  comprendre,  par  i'in- 
lermédiaire  de  deux  matelots  suédois ,  qui  habitaient  depuis 
long-iemps  l'ile,  ayant  fait  naufrage  sur  ses  côtes,  que  quelques-' 
uns  d'entre  eux  a\ aient  le  projet  de  se  fixer  entièrement  parmi  ■ 
eux.  Otou  lui-même  parut  prendre  peu  d'intérêt  à  ce  qui  se 
passait  :  il  fut  très-diversement  jugé  par  ceux  qui  le  \irent  dans  " 
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cette  occasion  et  dans  les  réunions  publiques  qui  eurent  lieu 
les  jouis  suivans,  et  l'on  retrouve  avec  intérêt  ces  impressions 
si  différentes  dans  le  Recil  du  Fuyage  du  Dii/f,  publié  ii  Londres 
en  1799.  Les  uns  prirent  pour  de  la  morgue  ,  pour  de  la  dignité 
sauvage,  ce  qui  ne  parut  aux  autres  que  de  la  stupidité.  Le  mis- 
sionnaire Jeflerson,  en  particulier,  avait  très  mauvaise  opinion 
du  jeune  roij  il  pensait  que  de  tous  les  habilans  c'était  le  der- 
nier sur  qui  l'on  pût  espérer  de  produire  quelque  bonne  impres- 
sion. Nous  verrons,  dans  la  suite  de  cette  notice^  si  cette  ap- 
préhension était  l'ondée. 

Les  sujets  d'Otou  n'eurent  pas  de  peine  h  comprendre  de 
quel  avantage  le  séjour  des  anglais  dans  l'île  pouvait  devenir 
pour  eux  ,  et  ils  résolurent  de  ne  rien  négliger  pour  les  détermi- 
ner à  rester.  Lorsque  le  capitaine  Bligh  les  avait  visités,  il  leur 
avait  promis  qu'il  reviendrait  le.-,  voir,  et ,  dans  l'attente  de  sou 
retour,  ils  s'étaient  mis  à  bâtir  pour  lui  une  maison  sur  la  baie 
de  Malta\  ai,  alin  qu'il  pût  plus  commodément  séjourner  à  terre. 
Le  16  mars,  dans  une  assemblée  politique,  à  laquelle  assistèrent 
les  deux  ex-rois,  le  roi  Otou,  Idia,  sa  belle-mère,  Tetua  ,  sa 
femme,  et  les  principaux  chefs  de  l'île,  ils  offrirent  de  leur 
jropre  mouvement  aux  missionnaires  de  leur  céder,  non  seu- 
ement  cette  habitation,  mais  toute  la  baie  de  Maltavai,  pour  s'y 
établir.  Ils  n'entendaient  pas  par  là  leur  en  lau-e  don,  m  renon- 
cer aux  droits  qu'ils  avaient  sur  cette  portion  du  pays  ;  ils  vou- 
laient seulement  leur  en  accorder  l'usage  et  les  engager  à  s'y 
regarder  tomme  chez  eux.  Toute  cette  négociation  fut  conduite 
ar  un  vieillard  nommé  Ilaamanemane,  qui  était  l'un  des  chefs 
.eRaiatea  et  grand-prêtre  d'Otahiti.  Le  capilaineduX>«/^ voulant 
s'assurer  de  la  durée  de  ces  bonnes  dispositions,  leva  l'ancre  , 
afin  de  visiter  d'autres  îles  de  la  Polynésie,  laissant  à  Otahiti  les 
missionnaires  qui  devaient  s'y  étabhr.  Ayant  terminé  sa  tour- 
née, il  revint  trois  mois  après,  et  y  trouvant  les  mêmes  rapports 
de  !)ienveillauce  entre  les  naturels  et  les  anglais ,  il  prit  une 
dernière  fois  congé  de  ses  compatriotes,  recommandant  à  Dieu 
leurs  personnes  et  l'œuvre  difficile  qu'ils  avaient  entreprise. 

Les  missionnaires  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  ;  ils  comprirent 
qu'ils  devaient  à  la  fois  chercher  à  apprendre  la  langue  diipays, 
et  se  livrer  à  des  travaux  mécaniques  propres  à  lixer  l'attention 
des  indigènes  ;  ils  sentirent  également  qu'il  fallait ,  aussitôt  que 
possible,  donner  à  ceux-ci  de  justes  idées  sur  le  but  de  leur  sé- 
jour parmi  eux,  et,  à  cet  elfet,  ils  eurent,  avec  Pomare,  Otou  et 
les  chefs,  une  entrevue  pubhque,  dans  laquelle  ils  leur  déclarè- 
rent ,  en  employant  Pierre  le  Suédois  comme  interprèle  ,  que 
leur  intention,  en  se  rendant  a  Oiahiti,  a\ait  été  d'enseigner  aux 
iiabitans  les  arts  utiles,  la  lecture  et  l'écriture,  de  leur  faire  con- 
naître le  seul  vrai  Dieu,  et  de  leur  apprendre  comment  on  peut 
être  heureux  après  cette  vie.  Us  les  conjurèrent,  dans  cette  mê- 
me occasion,  de  renoncer  aux  sacrilices  humains  <|u'ils  étaient 
dans  l'usage  d'oflrir  à  leurs  faux  dieux,  et  en  panicul.er  à  Oro, 
dieu  ne  la  guerre  ,  et  ii  l'inlauticide  qui  se  praiiquait  dans  toule 
l'île  comme  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle  (i).  Pour  leur 
rendre  la  conservation  de  leurs  enfans  plus  facile,  ils  allèrent 
jusqu'à  déclarer  qu'ils  étaient  disposés  à  construire  une  maison, 
cil  ils  se  chargeraient  volontiers  d'éh'ver  les  enfans  que  les  pa- 
rens  conseni iraient  à  leur  abandonner  ,  au  lieu  de  les  mettre  à 
mort.  Les  chefs  écoutèrent  ce  discours  avec  surprise  ;  Pomare 
leur  répondit  que  le  capitaine  Cook,  pour  lequel  il  professait  un 
grand  respect,  avait  déjà  délournéles  indigenesde  l'iufanlicide, 
et  il  promit,  au  nom  des  principaux  du  pays  ,  qu'on  ne  se  con- 
formerait plus  à  cette  horrible  coutume;  mais  ce  ne  fureni  là  que 
de  vaines  paroles  ;  car  il  lit  lui-même  périr  des  enfans  ((u'il  eut 
plus  tard.  ,    .  . 

La  première  année  du  séjour  des  missionnaires  dans  l'île  se 
passa  assez  tranquillement,  sans  qu'ils  pussent  ,  il  est  vrai,  ac- 
quérir un  grand  ascendant  moral  sur  la  population,  mais  aussi 
sans  qu'ils  eussent  à  soulfrir  de  mauvais  traitemens  de  la  part 
des  habilans  ;  mais,  en  mars  1798,  un  événement  inattendu  eut 
lieti  qui  leur  révéla  tout  à  coup  combien  leur  situalicm  état  pé- 
rilleuse. Le  JYnutilus,  venant  de  Macao,  jeta  l'ancre  dans  la  baie 
de  Matavai;  et  plusieurs  matelots,  qui  s'étaient  sauvés  à  terre, 
refusant  de  retourner  à  bord,  le  navire  ,  dont  l'équipage  était 
considérablement  réduit  par  celte  déseriion,  se  voyait  dans 
l'impossibilité  de  continuer  sa  roule.  Le  capitaine  sollicita  l'in- 
tervention des  missionnaires  auprès  du  roi  ;  ils  se  rendirent  au- 
près de  lui;  maisOlou  les  reçut  fort  mal,  et  comme  ils  voulaient 
en  appeler  de  sa  décision  à  Pomare,  son  père,  ils  se  virent ,  en 
allant  à  sa  demeure,  entourés  par  une  troupe  d'indigènes,  qui, 
«'emparant  de  deux  d'entre  eux  ,  les  jetèrent  dans  une  rivière 

(1)  Nous  ne  nous  proposons  pas  dans  celte  notice  de  rappeler  ce 
que  nous  avons  dcja  dit  dansd'aulres  articles  (Voyez  Tome  I",  n"'  31, 
32,  34,  35  et  38)  sur  les  mœurs  des  Otaliiticns  j  nous  y  renvoyons  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désirent  connaître  toule  l'ctcndue  du  change- 
ment produit  a  Otahiti  par  le  Christianisme. 


près  de  laquelle  ils  passaient.  Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  se 
sauver  de  leurs  mains.  Comprenant  alors  tous  les  dangers  de 
leur  isolement ,  ils  tinrent  conseil  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  , 
et,  prohtant  de  la  présence  en  rade  di,i  navire,  à  Poccasion  du- 
quel ils  avaient  couru  de  si  grands  dangers,  ils  résolurent  pres- 
que tous  d'abandonner  l'île,  et  de  se  rendre,  sur  le  JYauiilus,  à 
la  INouvelle-Galles-du-Sud.  M.  et  M""  Eyre  et  cinq  missionnai- 
res non  mariés  furent  les  seuls  qui  cédèrent  aux  vives  instances 
que  Pomare  leur  fit  de  rester.  M.  et  M""  Henry  ,  qui  quittè- 
rent Otahiti  à  cette  époque,  revinrent,  quelque  temps  après,  s'y 
établir  de  nouveau. 

On  u'a  jamais  bien  connu  la  cause  des  mauvais  traitemens 
auxquels  s'étaient  livrés  les  naturels  ;  mais  il  probable  qu'Otou 
n  eu  était  pas  innocent.  Il  commençait  alors  à  être  mal  avec 
Pomare,  son  père,  satls  doute  parcé'que  celui-ci  voulait  conser- 
ver toute  l'autorité  de  régent,  DÎen  que  le  jeune  prince  se  crut 
en  âge  de  gouverner  seul.  Le  vieux  chef  Haamanemane  soufflait 
la  discorde  entre  le  père  et  le  fils;  mais  Pomare  eut  recours  à 
l'influence  d'Idia,  sa  femme,  pour  se  débarrasser  de  cet  ennemi 
dangereux.  Idia  fit  sentir  à  Otou  combien  il  lui  importait  d'être 
eu  bonne  intelligence  avec  son  père,  et  le  roi  résolut  de  sacrifier 
sou  conseiller  ;  un  des  serviteurs  d'Idia  se  jeta  sur  le  vieillard  , 
comme  il  passait  auprès  de  la  Colline  de  l'arbre  isolé,  et  le  tua. 
Cet  événement  tragique  eut  lieu  le  3  décembre  1798. 


MIETTES. 

1.  Ce  qui  prouve  que  nous  sommes  faits  pour  la  vertu  j 
c'est  que  toutes  les  vertus  se  tiennent ,  et  sont  compatibles 
ensemble,  et  non  tous  les  vices. 

2.  On  se  connaît  bien  en  général,  mais  à  chaque  instant 
l'on  s'ignore. 

3.  Toutes  les  passions  font  mentir. 

4.  Quand  on  est  heureux,  loué,  porté  par  le  vent  de  la  fa- 
veur publitpie  ,  il  faudrait  faire  sa  prière  constante  de  ces 
paroles  :  «  Seigneur  I  une  épine  de  ta  couronne  !  » 

5.  Le  cœur  n'est  jamais  uiconséquent,  et  rien  n'est  rigou- 
reux comme  sa  logique. 

6.  IjC  Christianisme  a  fait  suer  à  la  nature  humaine  toute 
sa  méchanceté. 

7.  On  ilisait  des  premiers  chrétiens  :  Voyez  comme  ils 
s'aiment!  Qu'on  ne  dise  jamais  :  Voyez  comme  ils  se  flattent  ! 

8.  La  respiration  s'allie  à  tous  les  mouvemens  du  corps , 
et  la  prière  à  tous  les  mouvemens  de  la  vie. 

g.  Ce  vers  du  Mondain  :  ce  Le  superflu,  chose  très-néces- 
saire, »  e>t  fort  joli:  il  serait  admirable,  appliqué  aux.  offices 
de  la  charité. 

10.  Toute  ))assion  ,  au  moment  où  elle  nous  domine  ,  est 
Dieu  pour  nous. 

1 1 .  L'humilité  est  comme  la  cendre,  qui  cache  le  feu  et 
qui  l'entretient. 

i?..  Un  système  de  conduite, si  hien  conçu  qu'on  veuille 
le  supposer,  ne  saurait  donner  autant  d'unité  à  la  vie  qu'un 
sentiment  dominant. 

i5.  VoLiU^z-vous  vous  donner  le  spectacle  d'une  vraie 
rcconnaissiuiee  ?  faites  l'aumône  à  la  vanité. 

14.  De  tous  les  lambeaux  de  vérité  qui  pendent  a.  toutes 
les  erreurs,  on  ne  fait  ])as  la  vérité.  La  vérité  est  comme  la 
robe  de  notre  Seigneur  :  elle  n'a  point  de  couture. 

i/).  lléconcilier  les  circonstances  avec  nos  désirs,  ou  nos 
désirs  avec  les  circonstances,  deux  moyens  de  bonheur,  dit- 
on.  Le  premier  n'est  pas  à  notre  disposition,  et  n'est  pas  sûr. 
Le  chrétien  se  soumet  les  circonstances  en  se  soumettant 
à  elles. 


Statistiqck  de  i,'i5STi>icTio?(  PRIMAIRE  EN  Bbigiqoe. — Il  y  8  en  Bel- 
gique 5,220  écoles  primaires.  Les  unes  sont  communales  ,  les  aiitrea 
mixtes  (im  nomme  ainsi  les  coules  communales  qui  reçoivent  un  «ub- 
si<le  de  la  province  ou  de  l'Ktal  ),  les  autres  privées.  On  verra  par  le 
tableau  suivant  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  nombre  de  ces  écoles  et 
celui  des  enfans  qui  les  fréquentent: 
2,170  école»  communales  .suivies  par  105,131  garçons  et  79,958  Tilles. 

4C9  écoles  mixtes  »  29,1G9  »  17,605      ^ 

2,590  écoles  privées  »  73,045         »  66,088     » 


5,229  écoles  : 


207,345  garçons.     163,651  tAX*.  ' 


11  y  a  donc,  en  tout,  370,996  élèves  dans  les  écoles  de  î«  Belgique. 
'-       ~~  Le  Gérant,  DEHAULT. 
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champ ,  c'est  le  monde. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE  LA  MJGATIOIV  DES  VÉRITÉS  RELIGIEtJSES  PAT.   DES  FEUILLES 
POLITIQUES. 

Voici  la  Tribune,  toute  fière  de  ses  quatre-vingl-dii  pro- 
cès ,  dont  elle  a  raison  ,  en  effet ,  d'entretenir  tout  venant , 
puisque  son  importance  politique  résulte  surtout  de  ce  que 
le  pouvoir  s'impose  la  tâche  de  lacérer,  chaque  semaine  , 
une  de  ses  feuilles  ,  qui  nous  accoste  rudement  pour  nous 
reprocher  notre  foi  et  nous  dire  quelle  est  la  sienne.  Nous 
savons  qu'elle  a  l'habitude  des  gros  mots  ;  ce  n'est  donc  pas 
:hose  dont  nous  nous  formalisons.  La  Tribune  s'y  prend 
ivec  nous  comme  avec  tout  le  monde  ,  c'est-à-dire  qu'en 
lous  parlant  ,  elle  nous  met  le  poing  sous  le  nez  ;  d'autres 
Jtent  le  chapeau  ,  mais  n'importe  :  il  s'agit  ici  d'idées,  et  non 
le  pantomime. 

Le  prétexte  de  l'attaque  de  la  Tribune,  c'est  notre  article 
:ur  le  duel  dans  lequel  a  péri  le  malheureux  Dulong.w  C'est, 
1  dit-elle  ,  un  jargon  de  sacristie  infatué  de  puritanisme  , 

>  qui  n'est  pas  écrit  pour  nos  oreilles  ,  ni  pour  nos  intelU- 

>  gences  !  »  Tant  pis  poiu-  vos  oreilles  et  pour  vos  intelli- 
[ences  ;  car  cela  prouve  que  pour  être  approuvé  de  vous,  il 
aut,  non  seulement  blâmer  ce  que  vous  blâmez ,  mais,  par 


un  effort  dont  notre  logique  n'est  pas  plus  capable  que  notre 
morale,  le  blâmer  en  faisant  abstraction  de  ce  qui  le  rend 
surtout  blâmable  :  vous  voulez  que,  comme  vous  ,  nous  ju- 
gions en  hommes  de  parti ,  en  hommes  passionnés,  non 
d'apit;s  des  principes ,  mais  selon  les  événemens  et  les 
intérôtî . 

An  reste ,  vous  ne  vous  en  cachez  pas  ,  et  puisque  vou.s 
avez  la  franchise  de  dire  au  monde  où  vous  en  êtes  en  fait 
de  religion  et  de  morale  ,  nous  nous  ferions  conscience  de 
ne  pas  donner  cours  à  votre  profession  de  foi  :  «  L'ordre 
»  moral  à  constituer,  dites-vous  ,  ne  peut  plus  maintenant 
»  avoir  d'autre  catéchisme  qu'une  formule  des  devoirs  et 
»  des  droits  sociaux.  La  métaphysique  doit  maintenant  avoir 
»  sa  déduction  morale  ,  son  application  progressive  dans  la 
»  sociétépolitiquc.  La  révolution  renverse  et  construit,parce 
»  que  son  royaume  est  de  ce  monde  :  nous  sommes  ses  fi- 
»  dcles  croyans.  Hier  notre  œuvre  commençait  par  le  mar- 
»  tjre  :  nous  l'avons  poursuivie  ,  et  chacun  sait  que  nous  ne 
>i  reculerons  jamais  pour  la  mener  à  Ijonne  fin.  La  foi  révo- 
)i  lulionnaire  est  la  seule  religion  de  notre  siècle  ;  sa  messe 
»  ou  son  prêche  s'appellent  propagande  ;  sa  communion , 
»  l'association;  son  sacriliceest  le  dévouement  des  citoyens 
»  à  la  chose  publique  ;  son  baptême  est  le  baptême  du  sang. 
»  L'expérience  de  ces  ti'ois  ans  passés  ,  et  de  ceux  qui  vont 
»  suivre  ,  enseigneront  assez  à  ceux  qui  naîtront  de  nous  et 
)i  viendront  nous  juger  un  jour,  si  jamais  religion  eut  dans 
ji  les  siècles  anciens  tant  de  prophètes  ,  tant  de  soldats,  tant 
u  de  miracles  et  tant  de  foi .  » 

Que  résulte-t-il  de  ces  paroles  qu'on  croirait  prononcéeji 
dans  le  délire  ?  rien ,  si  ce  n'est  qu'entièrement  absorbés  par 
les  intérêts  terrestres,  les  écrivains  de  la  Tribune  sont  aussi 
indifférens  aux  intérêts  éternels  de  l'homme  que  si  le  maté- 
rialisme avait  été  mis  hors  de  doute  par  les  démonstrations 
les  plus  rigoureuses!  Si  nous  leur  disions  que  l'histoire  des 
hommes  en  général ,  comme  celle  de  chaque  homme  en 
particulier,  tend  à  prouver  que  le  monde  visible  et  tous  les 
intérêts  de  cette  vie,  même  les  plus  nobles,  sont  trop  petits 
pour  remplir  l'âme  humaine,  et  que  nous  ne  sommes  ici-bas 
que  pour  chercher  la  route  de  notre  véritable  et  éternelle 
patrie,  ils  souriraient  de  pitié.  Si  nous  leur  parlions  des  exi- 
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gencesde  la  conscience,  exigoiicesiVaiitant  plus  pressantes, 
sans  doute,  qu'on  les  écoute  et  qu'on  leur  obéit  davantage  , 
mais  qui  font  tôt  ou  tard  sentir  leur  aiguillon  à  l'homme 
même  qui  y  a  été  le  moins  attentif,  ils  s'irriteraient. Nous  nous 
bornerons  donc ,  pour  le  moment  ,à  conseiller  à  chacun  d'eux 
d'étudier  ce  que  sont  les  hommes,  dans  son  propre  cœur  ,  le 
seul  qu'il  puisse  soumettre  à  une  observation  directe,  et  a 
comparer  ce  qu'il  y  trouvera  avec  ce  que  le  Semeur  dit  de 
la  nature  humaine.  Après  avoir  fait  sérieusement  cette  élude, 
que  les  rédacteurs  de  la  Tribune  nous  adressent  de  nouveau 
et  sérieusement  aussi  la  parole,  s'ils  le  jugent  à  propos; 
nous  serons  prêts  alors  à  discuter  avec  eux  ,  mais  d  ne  nous 
convient  "pas  de  soutenir  un  entretien  qui  commence  par  des 
blasphèmes  et  par  des  cris  de  colère. 

Au  surphis  ,  nous  ne  rendons  pas  les  opinions  politiques 
de  la  Tribune  responsables  de  ses  négations  religieuses; 
on  peut  préférer  telle  forme  de  gouvernement  à  telle  autre, 
sans  que  personne  soit  fondé  à  en  conclure  qu'on  est  nicré- 
dule  ou  croyant.  Si  la  religion  Inllue  sur  la  politique,  c'est 
qu'elle  crée  les  bonnes  mœurs  et  qu'elle  répand  les  vraies 
lumières,  mais  ce  n'est  pas  qu'elle  favorise  la  monarchie  ou 
la  république.  Nous  connaissons  d'c^cellens  chrétiens  qui 
font  grand  cas  du  système  américain ,  comme  aussi  des 
gens  qui  croient  à  peine  à  l'existence  de  Dieu,  tout  en 
croyant  de  tout  leur  cœur  au  principe  de  la  légitimité  ou  de 
la  quasi-légitimité,  el  vice  versa.  Une  conversion  religieuse 
ne  suppose  donc  pas  nécessairement  une  apostasie  politique  ; 
nous  le  disons,  non  que  nous  trouvions  rien  d'admirable  dans 
les  doctrines  sociales  de  la  Tribune,  mais  pour  être  bien 
compris. 

S'il  fallait  prouver  cette  dernière  thèse,  nous  renverrions 
nos  lecteurs  à  la  Gironde,  revue  de  Bordeaux,  qui  nous 
combat  avec  plus  d'urbanité  que  la  Tribune  ,  cela  va  sans 
dire,  mais,  si  l'on  v  regarde  de  près,  par  les  mêmes  motifs. 
I.a  Gironde  prêche  un  matérialisme  vodé  ;  elle  érige  l'utili- 
tarisme en  doctrine  morale,  et  elle  ne  comprend  rien  à  l'opi- 
nion de  ceux  qui  considèrent  l" Evangile  comme  la  puissance 
de  Dieu  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  croient,  qu'ils  soient 
individus  ou  peuples.    Sa  grande   objection,   c'est  que    la 
foule  ayant  une  prévention  défa\orable  contre  l'Evangile, 
ce  n'est  pas  le  moment  de  le  lui  présenter,  parce  qu'il  est  plus 
rationnel  de  s'adresser  aux  sympathies  qu'aux  antipathies. 
Cela  revient  à  dire  qu'un  remède  cesse  d'être  efficace, quand 
le  malade  détourne  la  tête,   parce   qu'il  craint  son  amer- 
tume; en  monde  il  n'est  guère,  il  faut  le  dire,  que  des  remèdes 
amers.  La  Gironde  n'est  pas  de  cet  avis  :  «  Quelque  trivial 
«  que  puisse  paraître  le  moyen,  dit-elle,  il  n'en  est  pas  moins 
»  vrai  que  la  réforme  du  pol-au-Jeu  et  la  reconstitution  du 
»  ménage,  basées  sur  l'association,  conduiraient  directement 
»  au  bonheur  matériel,  et  le  lien  le  plus  intime  unit  celui-ci 
»  au  bonheur  moral.  »  C'est  là  jouer  sur   les  mots  :  le  vrai 
bonheur  moral  est  inséparable  de  ce  qu'on  pourrait  nommer 
la  santé  morale,  et  celle-ci  ne  dépend  pas  des  circonstances 
extérieures,  qui  produisent  le  lionheur  matériel.  Il  y  a  entre 
ces  deux  ordres  d'idées  tout  un  abîme.  Les  écrivains  de  la 
Gironde  se  trompent  sur  le  but  de  l'Evangile  :  selon  eux  , 
les  passions  éunt  le  terrible  ennemi  que  les  moralistes  et  les 
législateurs  ont  eu,  de  tout  temps,  à  combattre,  l'Evangile  a 
dit  :  comprimons ,  comme  le  code  a  dit  :  réprimons  ;  et  la 
morale  de  l'un  ne  pouvant  produire  l'effet  qu'il  annonce  , 
l'autre  est  obligé  d'employer  ses  gendamies  pour  obtenir  le 
résultat  plus  modeste  qu'il  se  propose.  Mais  c'est  là  une  er- 
reur fondamentale,  qui  dénature  entièrement  le  Christianis- 
me :  l'Evangile  ne  dit  nullement  qu'il  veut  comprimer  les 
passions  mauvaises,  mais  il  dit  qu'il  veut  les  détruire  et  les 
remplacer  par  des  passions  saintes  ;  il  met  deux  sentimens 
contraires  en  opposition,  et  en  même  temps  qu'il  se  prononce 
contre  l'amour  du  monde  et  pour  l'amoiu'  de  Dieu,  il  dé- 


clare que  l'Esprit  -  Saint  se  charge  de  produire  dans 
les  cœurs  un  changement  qui  en  règle  les  affections.  Ce 
changement  est  si  complet  qu'il  est  nommé ,  dans  la  Bible, 
une  régénération  et  une  nouvelle  naissance  :  faire  naître  de 
nouveau  est,  certes,  autre  chose  (pe  comprimer.  Se  servir 
de  ces  expressions,  est  peut-être  du  puritanisme,  comme  dit 
la  Tribune,  ou  du  rûysticisme,  comme  pourrait  dire  la  Gi- 
ronde; nous  ne  disputerons  pas  sur  les  nwts;  mais  il  est  cer- 
tain que  ces  mots  tirés  de  l'Evangile  expriment  un  système 
que  ces  deux  feuilles  n'ont  pas  compris,  et  dont  la  hardiesse 
même  assure  l'immense  portée,  s'il  est  vrai,  ou,  pour  tout 
dire,  s'il  est  divin. 

Méconnaître  l'Evangile  ,  quand  il  s'agit  des  intérêts  mo- 
raux et  politiques  des  hommes  est  une  faute  aussi  grave  que 
le  serait  celle  de  nier  le  soleil  en  s'occupant  de  leurs  intérêts 
matériels.  Les  hommes  sont  ainsi  faits  que  sans  lumière 
ils  ne  peuvent  se  livrer  à  aucun  labeur,  et  que  sans  amour 
ils  ne  peuvent  exercer  aucune  faculté  morale  ;  or,  s'il  n'est 
pas  de  clarté  sans  le  soleil, il  n'est  pas  non  plus  d'amour  sans 
l'Evangile.  Pour  le  prouver,  nous  ne  pouvons  ici  que  ren- 
voyer ceux  qui  le  contestent  à  l'Evangile  lui-même. 


— ««i^^^O- 


BESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

De  nouvelles  agitations  ont  eu  lieu  dans  plusieurs  états  de 
l'Amérique  du  Sud.  Le  général  Viamont  a  été  élu  gouverneur 
à  Buénos-Ayres ,  en  reniplacenient  du  gouverneur  Burcura, 
qui  avait  offert  sa  démission,  parce  que  l'arniée  du  gouver- 
nement ne  comptait  que  5oo  hommes  mal  équipés,  tandis  que 
les  mécontens  en  avaient  ^,000  bien  armés.  La  plupart  de  ces 
troupes  se  sont  aussilol  soumises. 

Dans  le  Mexique,  Santa-Anna  a  adressé  une  proclamation  à 
ses  concit03ens,  pour  leur  annoncer  que  l'ébi'anlemenl  de  sa 
santé  le  force  h  se  retirera  la  campagne.  Après  leur  avoir  mon- 
tré à  quel  point  rélasllcité  de  la  constitution  leur  fournit  des 
moyens  de  réparation  et  de  conservation,  il  ajoute  :  «  Eclairez 
1)  l'opinion  publique,  donnez  la  plus  grande  publicité  aux  délibé- 
>)  rations  nationales,  obéissez  à  la  voix  du  peuple,  el  le  congrès 
»  mexicain  satisfera  tous  les  vœux.  >>  Il  finit  en  leur  recomman- 
dant l'union,  et  en  déclarant  qu'il  n'a  aucune  injure  àpardonner, 
parce  qu'il  les  a  toutes  oubliées. 

liCS  ambassadeurs  de-'"France,  d'Angleterre  et  de  Russie  ont 
adressé  une  note  aux  hobitans  de  Samos  pour  les  sommer  de  se 
soumettre  à  la  Porte  Ottomane  dans  un  délai  de  deux  mois: 
passé  ce  terme,  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  naviguer  sous  un 
autre  pavillon  que  celui  du  sultan. 

Des  escarmouches  continuent  à  avoir  lieu  en  Espagne  entre 
les  troupes  de  la  reine  et  les  carlistes.  La  cause  des  volontaires 
royalistes  de  Madrid  a  été  jugée  par  la  cour  de  cette  ville  : 
soixante-treize  d'entre  eux  ont  été  condamnes  à  mort,  Us  autres 
l'ont  été  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  La  reine  a  rendu 
plusieurs  décrets  importans.  Le  conseil  des  Indes,  espèce  de 
gouvernement  in  parlibus  pour  les  possessions  d'outre-mer, 
a  été  supprimé  ;  les  atlributions  du  conseil  de  Castille  ont  été 
complètement  changées  :  c'est  aujourd'hui  un  simple  tribunal 
suprêuie,  comme  notre  Cour  de  cassation.  MM.  de  Aguso  et  de 
Tapia  ont  été  chargés  de  la  rédaction  d'un  nouveau  code  civil. 
Il  n'est  toujours  pas  question  de  la  convocation  des  cortès. 

Le  roi  de  Suède  a  ouvert  le  5o  janvier  la  diète  du  royaume. 
On  remarcpie  dans  son  discours  un  passage  où  il  affirme  que  les 
.(  améliorations  des  institutions  du  pays  doivent  puiser  dans 
»  une  discussion  approfondie  et  dans  les  leçons  de  l'expérience 
»  la  seule  iuipulsion  qui  puisse  leur  devenir  utile.  »  Après  avoir 
plusieurs  fois  nippelé  les  effets  de  la  protection  de  Dieu  ,  il  finit 
en  le  priant  de  bénir  les  travaux  de  la  diète. 

Rien  n'a  encore  transpiré  sur  les  délibérations  du  congrès  des 
ministres  réuni  à  Vienne.  Les  jonrnaux  allemands  s'occupent 
par-dessus  tout  des  résultats  probables  du  système  de  douanes 
prussien.  «  Il  est  certain  ,  dit  à  ce  sujet  la  Gazette  de  Leipzig , 
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1.  que  la  Prusse,  en  se  mettant  à  la  tète  Je  l'union,  a  fait  un  plus 
))  grand  pas  et  a  pi oihiit  un  év(?ncment  plus  important  que  tons 
i>  ceux  que  nous  avons  vus  depuis  la  guerre  européenne,  il  y  a 
)>  20  ans.  Ce  qui  antérieurement  eût  paru  impossible  sans  nne 
])  guerre  ilcsastreusc,  a  été  obtenu  au  sein  de  la  paix  la  plus  pro- 
»  fonde.  On  dirait  qu'il  a  été  formé  un  état  commerçant  de  uS 
»  raillions  d'hommes,  qui  maintenant  n'ont  plus  qu'un  seul  et 
»  même  intérêt  commercial,  et  qui,  dans  quelques  années,  se 
»  trouveront  liés  par  des  rapports  si  multipliés  que  leur  sépara- 
»  tiou  ne  pourra  être  considérée  comme  chose  facile.  » 

L'aflaire  de  lord  Altliorp  et  de  M.  Sheil  a  eu  un  dénouement 
satisfaisant.  La  chambre  des  communes  a  nommé  un  comité 
chargé  de  faire  une  enquête  sur  toutes  les  circonstances  qui  s'y 
rapportent  ;  et  ce  comité  ayant  demandé  qu'on  lui  adjoignit  un 
ami  intime  de  M.  Sheil ,  avec  lequel  ce  dernier  put  communi- 
quer et  qui  pût  faire  valoir  les  motifs  ii  l'appui  de  sa  défense, 
l'adjonction  de  M.  O'Coimell  a  été  décidée.  La  commission  a  dé- 
claré, dans  la  séance  du  i.},  avoir  la  certitude  de  l'innocence  de 
M.  Sheil.  Lord  Althorp  a  ajouté  que  les  explications  données 
l'ont  fait  revenir  sur  le  premier  jugement  qu'il  avait  porté  ;  il  a 
même  reconnu  qu'il  a  peut-être,  dans  le  principe,  agi  un  peu  lé- 
gèrement pour  un  ministre.  M.  Sheil  s'est  levé  à  sou  tour  : 
CI  J'accepte  lajustification  du  noble  lord,  a-t-il  dit  avec  une 
11  émotion  toujours  croissante,  la  croyant  sincère  et  sans  arrière- 
»  pensée  ;  car,  je  le  jure,  ii  mon  lit  de  mort,  je  déclarerais  encore 
Il  être  prêt  à'paraitre  devant  Dieu,  eu  murmurant  pour  la  der- 
»  nière  fois  mon  désaveu.  » 

Les  résolutions  financières  proposées  par  lord  Althorp  ont 
été  adoptées;  la  chambre  a  accordé  les  i-l  millions  sterling  de- 
mandés pour  1S34. 

Le  général  Raraorino  a  écrit  au  rédacteur  de  la  Gazette  de 
Lausanne  une  lettre  dans  laquelle  il  explique  la  conduite  qu'il  a 
tenue  dans  l'entreprise  sur  la  Savoie.  «  La  résolution  qui  a  fait 
»  cesser  ce  commencement  d'exécution  provenait ,  dit-il,  d'ime 
»  décision  émanée  d'un  conseil  composé,  non-seulement  degé- 
»  néraux  patriotes  et  expérimentés,  mais  aussi  de  commissaires 
»  savoisiens  qui  étaient  présens,  et  qui  étaient  à  même,  par  leurs 
11  connaissances  et  leurs  raïuilicatious  dans  le  pays  ,  de  décider 
11  mieux  que  moi  de  la  dillérence  des  élémens  promis  à  ceux 
1)  existans.  » 

Des  troubles  graves  ont  éclaté  à  la  Martinique. 

M.  le  marquis  deVence,  pair  de  France,  etM.  lifl|fer  ,  pré- 
fet de  l'Aude,  viennent  de  mourir;  celui-ci  a  été^flpppcé  par 
M.  Gabriel  Delessert.  "^  .---- 

Une  ordonnance  royale  a  dissous,  poiur  la  troisième  fois  ,  la 
garde  nationale  de  Chàlons-sur-Saône. 

WSl.  Carrel  et  Conseil,  gérans  du  National  de  1 854,  queJNL  le 
procureur-général  veut  confondre  avec  l'ancien  National,  quoi- 
que toutes  les  formalités  nécessaires  pour  la  création  d'un  nou- 
veau journal  aient  été  remplies,  ont  été  jugés  sans  jury  et  con- 
damnés chacun  a  deux  mois  de  prison  et  à  2,000  fr.  d'amende, 
pour  avoir  rendu  compte  d'arrêts  de  la  Coiu-  d'assises  de  la 
Seine  ,  ce  qu'un  jugement  précédent  avait  interdit  au  Na- 
tional. 

Tous  les  métiers  en  soieries  ont  été  arrêtés  ii  Lvon,  le  i4  fé- 
vrier. Le  mécontentement  des  ouvriers  en  pluches  et  en  châles 
avait  fait  convoquer  extraordinairement,  le  i3  février,  la  société 
des  maîtres  ou  chefs  d'atelier  :  2,54i  maîtres  étaient  présens.  On 
a  déhbéré  toute  la  journée;  1,297  ^"'^  *^  ^^^^^  prononcées  pour 
la  cessation  en  masse  du  travail  ;  i,o44oiit  été  pour  la  négative. 
A  dix  heures  et  demie  du  soir,  la  commission  executive  a  arrê- 
té la  suspension  du  travail  à  partir  du  vendredi  14.  Cet  événe- 
ment est  très-grave  pour  la  seconde  ville  du  royaume;  on  attend 
avec  impatience  des  nouvelles  ultérieures. 

La  Chambre  des  pairs  a  adopté,  sans  amendemens  ,  et  après 
n'avoir  entendu  qu'un  seul,  orateur,  M.  le  comte  de  Montlosier, 
la  loi  sur  les  crieurs  pubhcs.  Cette  loi  a  dès  lors  été  pidjliée  dans 
le  Moniteur.  Son  application  dans  les  départemcns  n'en  fera  pas 
moins  ressortir  les  impossibilités  que  ne  l'a  fait  la  discussion.  A 
Paris,  on  commence  déjà  à  prendre  des  mesures  pour  en  éluder 
les  dispositions.  «  Sans  être  distribué  dans  la  rue,  le  Bon  Sens 


«  parviendra  aux  hommes  de  la  rue,  »  dit  le  rédacteur  de  ce 
journal. 

Lo  Cliambre  des  députés  a  voté  la  loi  portant  liquidation  de 
l'ancienne  liste  civile.  Deux  amendemens  ,  l'un  de  M.  Salverte, 
l'autre  de  M.  Charlemagiie,  ont  été  adoptés,  et  ont  l)eaucoup 
modifié  le  projet  de  loi.  «  Une  commission  giatuite,  nommée  par 
■i>  ordonnance  royale ,  examinera  la  liste  des  personnes  secourues 
1'  par  l'ancienne  liste  civile  au  i"  août  i83o  ,  et  désignera  celles 
«  dont  la  position  nécessitera  une  continuation  de  secours.  Les 
11  secours  seront  votés  annuellement  par  les  Chambres.»  • —  «  Ne 
>i  pourrontêtre  conservés  tous  les  secours  accordés  à  ceux  quiau- 
1"  rout  porté  les  armes  contre  le  gouvernement  national  depuis 
11  17S9,  et  en  considération  des  mêmes  services.  »  Le  chiffre  de 
5oo  francs  a  été  adopté  pour  maximum  des  secoj^rs,  avec  fa- 
cidté  d'en  accorder  de  plus  élevés  aux  ahénés  et  atix  septuagé- 
naires. Il  est  ouvert  au  ministre  des  finances  [un  crédit  de 
400,000  francs  pour  l'acquittement  de  ces  secours  eu  iSx\. 

La  Chambre  a  ensuite  passé  à  la  discussion  du  projet  de  loisur 
l'état  des  officiers.  Parmi  les  causes  de  destitution  ont  été  ad- 
niistes,  sur  la  proposition  de  M.  de  Laborde  ,  «  les  fautes  contre 
»  l'honneur.  «  M.  Demarçay  avait  cependant  repoussé  cet  amen- 
dement par  les  considérations  suivantes  :  «  Rien  n'est  plus  va- 
»  gue  que  ce  mot  honneur.  Il  n'y  a  pas  deux  personnes  qni  l'eri- 
11  tendent  delà  même  manière.  A  mon  sens,  toutes  les  fois  qu'on 
u  manque  à  ses  devoirs  on  manque  à  l'honneur.  Je  demande  ce 
11  que  signifie  ce  mot  dans  une  loi.  C'est  à  la  fois  manquer  de 
»  justice  et  de  justesse.  Je  ne  connais  pas  d'honneur  militaire  au- 
"  tre  que  celui  de  toutes  les  classes  de  citoyens.  »  La  loi  été  vo- 
tée hierpar  2r7  voix  contre  Sy. 


LITTERATURE. 

Les  Idylles  de  Théocrite,  traduites  en  vers  français ,  par 
M.  Fir.Mijf  DiDOT,  député  d'Eure-cl-Loir.  i  vol.  in-8^ 
Paris,  i855.  Chez  Firniin  Didot.  Prix  :  n  fr.  ,'jo  c. 

Ayant  dessein  de  combattre  une  théorie  de  l'auteiu-,  nous 
avons  à  cœur  de  rendre  tout  d'abord  justice  à  sa  pratique. 
C'est  avec  un  vrai  plaisir  c£ue  nous  avons  étudié  ce  travail 
littéraire.  M.  Didot  s'est  promis  de  <<  forcer  ,  sinon  l'admi- 
ration ,  du  moins  l'estime  du  lecteur  pour  im  travail  con- 
sciencieux. »  Nous  déclarons  qu'il  a  forcé  la  nôtre.  Ce  tra- 
vail n'est  pas  seulement  consciencieux  ,  il  est  lutlustrieux  , 
quelcpcfois  habile;  et  bien. des  difficidtés  ont  été  ou  vain- 
cues ou  tournées  avec  mvvérllable  succès.  Je  doute  que  nous 
ayons  en  français  des.  traductions  en  vers  qui  conservent  en 
aussi  peu  d'espace  aulaiit  d'idées  de  leur  original.  Et  la 
clarté  n'est  jamais  sacrifiée  à  la  concision  ,  et  la  concision 
n'est  Jamais  dure  nlincorrecte.  li'em^jreiute  de  la  lime  n'est 
trop  visible  nidle  part. 

Apres  cela  ,  M.  Didot  me  permeltra-t-il  de  lui  dire  que 
sa  pratique  ,  tout  estimable  qu'eUe  est,  n'a  pas  dissipé  mes 
préventions  contre  sa  théorie  ?  «  D  a  voulu ,  dit-il  dans  son 
1  Discours  préliminaire,  forcer  le  lecteur  de  convenir  que, 
»  dans  la  traduction  des  poètes,  la  prose  ne  peut  lutter  con- 
»  tre  la  poésie.  »  Il  a  manqué  son  but  quant  à  ce  qui  me 
concerne  ;  petit  malheur  ,  je  l'avoue  ;  mais  ,  quelque  petit 
qu'il  puisse  être,  je  tiens  à  dire  à  M.  Didot  que  ce  n'est  pas 
sa  faute,  et  que  les  traducteurs  célèbres  qu'il  cite,  Voltaire 
et  Delille  ,  avec  tout  leur  talent ,  renforcé  de  sa  méthode  , 
ébranleraient  difl'icilement  ma  conviction  sur  ce  point.  Du 
moins,  après  tous  leurs  essais,  après  celui  de  M.  Didot ,  la 
preuve  de  fait  manque  ;  l'avantage  des  vers  sur  la  prose  , 
dans  la  traduction  des  poètes,  reste  encore  question  à  ;jno/ï; 
à  moins  pourtant  qu'on  ne  veuille  convenir  que  l'absence 
des  faits  est  un  fait,  et  que  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  ne  se  fera 
point. 

Si  l'on  me  dit  que  c'est  une  conclusion  précipite'e,  que 
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l'homme  de  la  traduction  en  vers  n'est  pas  encore  venu, que 
la  langue  peut  subir  telle  modification  qui  la  rendra  propre 
à  cet  emploi,  que  cette  langue  ,  au  moment  même  où  nous 
parlons ,  est  dans  un  état  de  fusion  et  de  liquéfaction  qui 
permet  de  la  couler  dans  des  moules  où  naguères,  coagulée 
et  dure  qu'elle  était,  on  n'aurait  pu  la  faire  entrer,  eh  bien! 
je  ne  discuterai  rien  de  tout  cela;  mais  je  hasarderai  pour- 
tant ,  et  sur  cette  langue  en  général ,  et  sur  l'ouvrage  de 
M.  Didot,  quelques  observations  pour  lesquelles  je  deman- 
derai à  l'auteur  un  peu  de  celte  patience  dont  sa  traduction 
nous  fournit  des  preuves  si  louables. 

La  langue  irançaise  a  subi  et  subit  encore  sous  nos  yeux 
des  remaniefcens  dont  il  est  difficile  de  prévoir  les  résultats 
et  d'assigné?  le  terme.  De  terme,  il  n'y  en  a  probablement 
point.  Les  combinaisons  ne  s'épuisent  pas  facilement;  tout 
grand  écrivain  est  novateur  en  fait  de  langue  ;  ceux  mêmes 
de  nos  classiques  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  avoir  été, 
sous  ce  rapport .  les  plus  discrets  et  les  plus  circonspects, 
ont  été  hardis  plus  que  nous  ne  pensons  ;  leurs  hardiesses , 
adoptées  par  le  pul)lic,  ont  cessé  d'être  des  hardiesses  ;  et 
toutefois,  si  nous  fouillons  parmi  les  monceaux  de  critiques 
qui  gisent  à  la  racine  de  leurs  chefs-d'œuvre,  il  est  aisé  de 
nous  assiurer  combien  étonnèrent ,  à  leur  première  appari- 
tion ,  telles  de  leurs  expressions  que  l'usage  a  vulgarisées 
depuis.  Pour  nous  approcher  des  faits  les  plus  récens  dans 
ce  genre,  la  langue  de  M.  de  Chateaubriand  a  excité,  à  son 
début ,  autant  de  surprise  que  d'admiration  :  l'admiration 
seule  est  restée.  M.  Béranger  a  appliqué  le  style  lapidaire 
à  la  poésie.  M.  Victor  Hugo  est,  en  langage,  fondateur  de 
dynastie  ;  il  procède  en  usurpateur  ;  ou  se  récrie  ,  on  se 
révolte;  mais  le  pouvoir  de  fait  deviendra  légitimité;  et  il 
léguera,  sans  contestation,  une  forme  nouvelle  à  une  race 
nouvelle  d'écrivains,  qui  ne  seront  peut-être  que  les  Méro- 
vingiens de  ce  jeune  Mérovée.  Ainsi  la  langue  se  modifie  , 
cela  ne  fait  nul  doute  ;  mais  toujours  dans  la  direction  de 
certaines  données  primitives  et  fondamentales,  et  dans  une 
route  où  l'on  peut  gagner  plus  ou  moins  de  terrain  à  droite 
ou  à  gauche  ,  mais  qu'on  ne  peut  élargir  indéfiniment.  En 
deux  mots, la  langue  française  est  la  langue  française;  elle  a 
des  caractères  ineffaçables  aussi  bien  que  des  vicissitudes  ; 
ces  caractères  ineffaçables,  il  faudrait  les  démêler,  les  indi- 
quer, et  s'assurer  ensuite  si  les  difficultés  qui  se  sont  oppo- 
sées jusqu'à  cette  heure  à  la  traduction  en  vers,  tiennent  à 
des  circonstances  muablesouàdes  circonstances  inflexibles 
de  l'idiome. 

La  même  question  se  présente  au  sujet  de  la  versification. 
Certes,  encore  ici  les  audacieux  n'ont  pas  manqué  ;  mais 
combien  les  innovations  ont  été  peu  considérables  au  prix 
de  ce  qu'on  a  conservé  et  de  ce  que ,  d'un  poëte  à  l'autre  , 
l'usage  consacre  incessamment  !  Ferons-nous  des  vers  plus 
longs  que  l'alexandrin?  Essaierons-nous  des  vers  métriques? 
Supprimerons-nous  la  rime  ?  Il  n'y  a  guère  d'apparence.  Et 
tout  cela  ne  laisse  pas  d'apporter  des  obstacles  malcrielsi  , 
même  à  la  bonne  volonté  du  génie. 

Rendre  dans  nos  vers  l'expression,  le  tour, le  mouvement, 
l'image,  l'harmonie  des  vers  d'une  langue  étrangère,  donner 
à  nos  compatriotes,  le  poëte  ,  corps  et  âme  ,  que  nous  tra- 
duisons, telle  est  la  mesure  de  fidélité  que  réclame  et  que 
poursuit  M.  Didot.  Or,  pour  cela,  quelle  souplesse  ne  faul- 
il  pas  à  l'instrument  du  traducteur,  je  veux  dire  à  sa  langue  I 
Quelle  fluidité  pour  s'insinuer  et  couler  dans  les  derniers 
recoins  de  la  pensée  de  l'original,  pour  les  remplir  tous,  pour 
ne  pas  laisser  vide  le  canal  le  plus  mince  ,  le  plus  capillaire 
de  cette  pensée  !  Or,  que  notre  langue  soit  complaisante  , 
compressible,  ductile  à  ce  point,  c'est  ce  que  son  génie  es- 
sentiel lui  refuse  ;  elle  est  incurablemrnl  cassante  ,  et  non 
flexible  ;  du  moins  la  flexibilité  dont  elle  peut  être  suscep- 
tible, reconnaît  des  bornes  dans  dis  règles  de  grammaire  qui 


constituent  l'individualité  môme  de  la  langue.  Mais  que  nous 
propose  M.  Didot  ?  De  rendre  cassant  comme  verre  ce  qui 
était  cassant  comme  bois  ;  d'ajouter  à  la  roideur  naturelle 
de  l'idiome  une  roideur  empruntée,  de  chanter  ce  qu'il  est 
déjà  si  difficile  de  dire,  en  un  mot,  de  traduire  en  vers  parce 
qu'il  est  fort  malaisé  de  traduire  en  prose. 

Et  pourquoi  ?  Pour  qu'il  soit  dit,  apparemment,  qu'on  a 
rendu  des  vers  par  des  vers.  Mais  lorsque,  de  deux  moyens, 
l'un  conserve  l'essentiel  et  ne  sacrifie  qu'une  forme  pure- 
ment extérieure,  un  mécanisme,  tandis  que  l'autre  sacrifie 
nécessairement  à  ce  mécanisme  mille  choses  qui  valent 
mieux,  comment  donc  ne  pas  préférer  le  premier  ?  Et  encore 
(pardon,  je  suis  en  train  de  paradoxe)  ce  premier  moyen, 
je  veux  dire  la  prose,  se  pique  de  remplacer  l'harmonie  du 
vers  par  une  harmonie  moins  régulière,  moins  musicale  sans 
doute  ,  mais  pourtant  sensible  ,  et,  jusqu'à  un  eei'lain  point, 
poétique.  La  prose  de  M.  de  Chateaubriand,  dans  quelques 
passages  d'Atala,  a-t-elle  beaucoup  à  envier  à  la  mélodie  des 
plus  beaux  vers  ? 

S'agil-il  d'interdire  la  traduction  en  vers  ?  Nullement  ; 
mais  il  faut  s'entendi'e  :  le  point  de  vue  fait  tout.  Voulez- 
vous,  d'un  poëte  étranger,  rendre  la  substance,  la  sève,  l'in- 
dividualité ,  vous  faisant  auteur  après  lui,  épousant  sa  pen- 
sée ,  la  traduisant  avec  votre  cœur ,  aspirant  seidement  à 
produire  la  même  impression  générale  que  vous  en  avez 
reçue  ?  Traduisez  en  vers,  pour  mieux  lui  servir  d'écho,  et 
sans  vous  piquer  d'une  fidélité  savante.  Traduire  l'àme  est 
toujours  la  chose  principale  ;  et  c'est  pourquoi  la  version 
que  Fénélon  nous  a  donnée  de  l'Odyssée  ,  cette  version ,  la 
plus  relâchée  de  toutes,  est  peut-être  la  meilleure  ;  car  elle 
a  enlevé  et  conservé  tout  le  parfum  du  poëte.  Mais  si  vous 
visez  de  plus  à  un  autre  genre  de  fidélité ,  alors,  al)aissez- 
vous  à  la  prose.  Elle  seule  vous  met  en  état  de  réunir  libre- 
ment les  deux  genres  de  fidélité  ;  elle  seule ,  par  sa  facilité 
comparative  ,  vous  préserve  de  refroidir  votre  émotion  et 
d'éteindre  votre  sympathie  dans  la  fatigue  d'un  travail  dont 
l'œuvre  du  versificateur  opérant  sur  ses  propres  conceptions 
ne  peut  donner  aucune  idée.  Que  si  vous  vous  obstinez  à 
préférer  les  vers,  alors,  pour  être  plus  vrai,  vous  serez  plus 
froid.  QuellL  Didot  me  permette  de  lui  citer,  en  guise  d'a- 
pologut^  unjjassage  de  Grimm,  qui  va  fort  bien  à  mon 
sujet.  Il  s^àgissait  d'un  proci'dé  qu'avait  inventé  M.  de  Cay- 
lus  ,  de  substituer  la  cire  à  l'huile  dans  la  peinture.  Après, 
ijuelquesdétails  surl'épreuve  quienfut  faite,  l'auteurajoute  : 
«  Cette  manière  de  peindre  doit  être  pénible.  Il  faut  sans 
»  doute  un  certain  degré  de  chaleur  à  la  cire  pour  la  mêler 
"  avec  les  couleurs.  Cette  pratique  doit  être  embarrassante  et 
»  même  déplaisante  ;  or,  il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  de 
»  gêner  l'artiste  par  des  procédés  et  des  manœuvres  difficiles  ; 
1)  son  génie  en  est  ordinairement  refroidi  ;  et  ce  précieux, 
))  cette  hardiesse  qu'il  faut  pour  faire  de  grandes  et  belles 
)>  choses,  se  perd  dans  l'ennui  et  la  difficulté  d'une  exécu- 
«  tion  pénible.  » 

M.  Didot  nous  dirait,  au  besoin,  s'il  n'a  rien  éprouvé  de 
semblable  en  traduisant  Théocrite.  Sa  traduction  elle-même 
ne  nous  en  dit-elle  rien  ?  Elle  n'a  certainement  aucune  roi- 
deur ;  elle  a  le  mérite,  bien  grand,  d'inspirer  beaucoup  d'ad- 
miration pour  Théocrite  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  lire 
dans  l'original  ;  mais,  malgré  tout  son  mérite,  clic  fournit 
quelquefois  une  application  à  trois  des  vers  dont  elle  est 
composée  : 

((  Aimable  Iris,  ta  voix  est  pleine  de  fraîcheur, 

»  et  tes  pieds  de  l'ivoire  égalent  la  blancheur  ; 

»  Mais  ton  charme  si  doux,  je  ne  puis  le  décrire.  » 

Dans  les  morceaux  d'un  ton  sévère  et  simple,  comme  par 
exemple  celui  qui  a  fourni  à  Fontenelle  l'occasion  de  mon- 
trer à  quel  point  il  était  dénué  du  sens  de  poésie  ,  dans  la 
belle  idylle  des  Pc'c//eM/-J-,  M.  Didot  a  réussi  remarquable- 
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mont  \  mais  a-t-11  rendu  aussi  bien  la  grâce  touchante  de 
cette  autre  idylle  où  Tliéocrite  nous  montre  Alcmènc  auprès 
du  berceau  de  ses  deux  enfaus  ;  et,  pour  en  revenir  à  noire 
thèse,  la  prose  n'eût-elle  pas  ollVrt  un  moyen  plus  assuré  tle 
transmettre  d'une  langue  dans  l'autre,  je  ne  dis  pas  tout  le 
charme  (c'était  impossiljle),  mais  du  moins  une  plus gramle 
partie  du  charme  dont  ces  lieaus.  vers  sont  pénétrés  ?  Ces 
voluptés  de  l'amour  maternel  demandaient  une  touche 
suave,  un  ton  velouté,  si  j'ose  m'exprimcr  ainsi,  que  je  ne 
trouve  pas  dans  les  vers  de  M.  Didot,  et  que  peut-être  j'au- 
rais trouvés  dans  sa  prose. 

Celte  traduction  de  ïliéocrile  offre  le  texte  en  regard,  et 
est  accompagnée  de  notes  instructives  et  d'une  version  la- 
tine littérale.  M.  Didot  nous  pcrmctlra  bien  de  l'aire,  dans 
nos  éloges  ,  la  part  du  typographe  ;  il  n'y  perdra  rien.  Ce 
livre  est  imprimé  avec  une  élégance  rare,  dont  l'ouvrage  se 
passerait,  mais  dont  on  est  bien  aise  de  voir  un  bon  livre  dé- 
coré. On  ne  dira  pas  cette  fois  :  pa/rùv  cecidere  inanus.  Au 
reste,  quand  nous  nommons  Tliéocrite  un  bon  livre,  c'est  en 
restant  dans  le  point  de  vue  littéraire.  C'est,  à  d'autres 
égards  ,  un  fort  mauvais  livre,  un  livre  ,  du  moins,  plein 
d'odieux  détails,  retracés  avec  une  affreuse  naïveté.  U  rend 
témoignage  ,  plus  que  bien  d'autres  ,  des  mœurs  d'une  cer- 
taine époque  ;  et,  sous  ce  rapport  tout  historique,  nous  pou- 
vons dire  de  nouveau  que  c'est  un  bon  livre. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

DE  l'Étude  des  sciences  daks  ses  rapports  avec  le  sen- 
timent RELIGIELX. 

Les  sciences  ont  des  relations  intimes  avec  la  foi  reli- 
gieuse, et  doivent  servira  la  développer.  Ainsi,  le  profond 
géomètre  qui  mesure  les  dislances  des  corps  célestes ,  qui 
les  compte  dans  l'espace,  qui  étudie  leurs  lois  invarialiles, 
qui  médite  sur  leur  sublime  harmonie,  doit  nalurellemciU 
concevoir  un  Créateur  doué  d'une  suprême  puissance  et  de 
la  plus  baille  sagesse.  Le  naturaliste  qui  observe  la  créa- 
tion animée  et  inanimée ,  les  formes  si  diverses  et  les  as- 
pects si  rians  des  plantes,  les  variétés  innombraliUs  et  l'élé- 
gante structure  des  insectes,  les  admirables  instincts  des 
animaux ,  ce  m\stérieux  principe  de  vie  qui  partout  se  ré- 
vèle, s'individualise  et  se  reproduit  avec  une  étonnante  uni- 
formité d'action;  le  naturaliste  doit  arriver  aussi  h  l'idée 
d'un  être  souverainement  sage  et  puissant.  Le  physiologiste 
aux  yeux  duquel  se  llécouvre  le  merveilleux,  speclacle  des 
organes  du  genre  liumain  ,  leur  ordre  ,  leurs  rapports  ,  les 
liens  qui  les  unissent  entre  eu\  ,  les  moyens  établis  avec  tant 
de  prévoyance  pour  en  retarder  la  destruction,  doit  égale- 
ment s'élever  à  la  notion  d'un  Dieu  qui  possède  les  plus  ma- 
gnifiquesaltribuls.  De  même  toutes  les  sciences,  quand  elles 
sont  bien  étudiées  et  creusées  à  une  certaine  profondeur, 
manifestent ,  exaltent  et  glorifient  le  souverain  architecte  de 
l'univers. 

Que  si  l'on  vient ,  cependant ,  à  considérer  les  sciences, 
non  d'une  manière  abstraite  ,  mais  dans  les  individus  qui 
les  ont  cultivées;  si  l'on  emisage,  non  les  rapports  qu'elles 
ont ,  en  théorie  ,  avec  la  foi  religieuse  ,  mais  l'inlluence 
qu'elles  exercent  liabituellement  sur  les  sav  ans  eux-mêmes, 
on  remarque  avec  une  douloureuse  surprise  que  l'étude  des 
sciences,  bien  loin  de  développer  le  sentiment  religieux, 
semble  contribuer  à  l'éteindre ,  et  qu'elle  fait  oublier  le  Dieu 
qu'elle  a  missicm  de  glorifier. 

Est-il  nécessaire  d'offrir  ici  le  triste  catalogue  des  savans 
dont  les  écrits  ont  alliclié,  sinon  un  athéisme  absolu,  du 
moins  un  vague  et  déplorable  naturalisme,  qui  dédivinise 
le  Créateur  pour  déifier  la  ciéation  ?  Parmi  les  philosophes, 
Spinosa  et  ses  nombreux  disciples;  parmi  les  géomètres, 
Maupertuis  et  d'Alembert,  dans  le  dernier  siècle  ,  Lalaude 
et  Laplace  ,  dans  le  nôtre  ;  parmi  les  physiologistes  ,  Caba- 
nis et  son  école;  parmi  les  naturalistes,  le  plus  illustre  ad- 
versaire de  Cuvier,  et  tant  d'antres  dont  nous  voulons  taire 


les  noms ,  parce  que  ceux  qui  les  portent  sont  nos  contem- 
porains :  quels  aflligeans  exemples  de  l'influence  anti-reli- 
gieuse des  études  scientifiques  sur  plusieurs  des  hommes 
qui  ont  acquis,  par  leurs  importans  travaux,  la  plus  juste 
célébrité  I 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  soit  rencontré  des  esprits  religieux, 
et  même  des  chrétiens  hautement  déclarés,  entre  les  savans 
du  premier  ordre;  ceux  qu'on  regarde  comme  les  plus 
grands  au  milieu  desgrands  hommes,  les  maitres  des  maîtres 
appartiennent  peut-être  tous  à  cette  honorable  exception. 
Aucune  intelligence  ne  fut  plus  haute  ni  plus  vaste  que 
celle  de  Pascal  ;  aucun  géomètre  ne  surpassa  Newton  ;  au- 
cun philosophe  n'eut  une  érudition  plus  étendu£  ni  mieux 
digérée  que  Leibnitz  ;  aucun  physiologiste  n'eut  o'Jes  idées 
plus  nettes  que  llermanBoerhaave  qu'on  a  surnonjmé  l'Eu- 
clide  des  médecins;  aucun  esprit  ne  renferma  plus  de  connais- 
sances laborieusement  acquises  que  le  grand  llaller  de  Berne. 
Or,  Pascal ,  Newton,  Leibnitz  ,  Boerhaave  ,  Ualler  ,  étaient 
non  seulement  religieux  dans  le  sens  indéfini  de  celte  ex- 
pression, mais  disciples  de  Jésus-Christ;  l'Evangile  peut 
revendiquer  ces  noms  qui  se  placent,  d'un  commun  accord  , 
au  sommet  de  toutes  les  sciences  dans  les  temps  modernes, 
et  si  l'on  pèse  les  suffrages,  au  lieu  de  les  compter,  il  se 
trouvera  peut-être  que  le  nombre  comparativement  petit  de 
savans  qui  figurent  dans  l'exception  ,  l'emporte  sur  la  mul- 
titude qui  forme  la  règle. 

Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  exception  ,  quelque  glo- 
rieuse qu'elle  soit ,  et  il  reste  toujours  îi  expliquer  comment 
les  études  scientifiques,  qui  sembleraient  devoir  donner  plus 
d'énergie  et  d'intensité  au  sentiment  religieux  ,  produisent 
ordinairement  un  effet  tout  contraire.  Car  on  essaierait  vai- 
nement de  se  dissimuler,  pour  l'honneur  de  l'esprit  bu- 
main,  les  tendances  irréligieuses  de  la  plupart  des  savans  de 
nos  jours;  telle  généreuse  illusion  ne  détruirait  pas  des  faits 
trop  évidens  pour  être  contestés.  I/CS  réactions  spirilualis- 
tes,  sinon  chrétiennes  ,  de  quelques  hommes  émineiis  du 
dix-neuvième  siècle,  n'ont  été,  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  il 
faut  le  dire  ,  que  des  réattlor.3  individuelles;  la  masse  des 
savans  a  pu  les  admirer,  même  y  applaudir,  même  désirer 
de  les  suivre,  si  l'on  veut  épuiser  l'hypothèse,  mais  n'a  pas 
été  au-delà.  Ouvrez  les  livres  les  plus  récens  de  médecine, 
de  zoologie,  d'astronomie,  de  botanique,  de  chimie,  vous 
n'y  verrez  point  ce  qui  paraîtrait  sortir  si  naturellement  des 
sujets  traités  dans  ces  ouvrages,  un  hymne  d'adoration  et 
de  reconnaissance  envers  le  suprême  auteur  de  toutes 
choses.  L'écrivain  ,  penché  sur  la  création  qu'il  ob- 
serve ,  dissèque  ou  décompose ,  n'en  détourne  jamais 
son  regard  pour  le  porter  jusqu'à  Celui  sans  lequel  cette 
création  n'existerait  point.  Et ,  prenons-y  garde  ,  le  vide 
que  nous  signalons  ne  résulte  pas  chci  tous ,  ni  peut- 
être  chez  le  plus  grand  nombre  ,  d'une  froideur  de  carac- 
tère ou  d'une  sécheresse  d'analyse  qui  fourniraient  une  sorte 
d'excuse  à  l'absence  des  idées  religieuses.  Vous  trouverez 
souvent  dans  ces  livres  des  pages  où  respire  l'enthousiasme  , 
où  le  cœur  parle  ,  où  de  brûlantes  inspirations  percent  l'en- 
veloppe des  faits  matériels.  Mais  cet  enthousiasme  s'attache 
à  la  nature,  et  s'y  laisse  absorber;  ce  langage  du  coeur  ne 
s'adresse  qu'aux  objets  qui  se  voient  de  nos  yeux ,  qui  se 
touchent  de  nos  mains,  et  ne  remonte  pas  plus  haut  ;  cette 
chaleur  d'inspiration  n'est  excitée  que  par  les  phénomènes 
du  monde  physique ,  ou  par  les  combats  du  monde  social  , 
et  ne  s'allume  point  au  foyer  des  idées  du  monde  moral  et 
religieux.  On  cioirait  que  les  savans  ont  perdu  ce  sens  in- 
térieur, le  plus  sublime  des  sens  de  la  créature  humaine,  qui 
nous  révèle  une  sphère  des  intelligences  au-dessus  <\0  Ig^ 
sphère  des  corps,  un  soleil  de  l'âme  par-delà  le  soleil  de  la 
matière  ,  et  une  source  intarissable  de  vie  en  dehoi's  de  tous 
les  êtres  qui  vi\  cal  ici-bas. 

Comment  se  rendre  compte  de  celte  étrange  anomalie  ? 
Voici  un  pauvre  artisan,  voici  un  homme  de  peine  qui  dé- 
chire la  terre  à  la  sueur  de  son  front ,  ou  un  sauvage  qui 
s'en  va  poursuivre  sa  proie  à  travers  l'immensité  du  désert  ; 
gens  illétrés  qui  ne  savent  rien  des  admirables  lois  décou- 
vertes par  Kepler  dans  la  marche  des  corps  célestes,  ni  de 
la  savante  organisation  du  corps  humain  ,  ni  des  magnifi, 
ques  harmonies  du  règne  végétal ,  ni  de  cette  multitude 
innombrable  de  créatures  qui  s'agitent  par  milliers  jusques 
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dans  une  goiiUe  li  eau  ;  ils  ne  s;ivcnt  ilcn  de  tout  ce  C[vie 
F'cnélon  a  rassemblé  pour  établir  l'existence  de  Dieu;  et 
pourlaiil  ils  croient  en  lui ,  ils  espèrent  en  lui  ,  ils  l'adorent 
et  le  plient  ;  tandis  que  des  hommes  de  science  qui  connais- 
sent et  ces  lois,  et  cet  organisme,  et  ces  harmonies,  et  cette 
foi'ce  vitale  partout  répandue  ;  qui  devraient  voir  Dieu  ,  le 
Dieu  créateur ,  le  Dieu  conser\aleiu',  le  Dieu  inlininient 
sage  et  grand,  chaque  lois  qu'ils  reviennent  à  leur  télescopa 
ou  refont  un  calcul  astronomique,  ou  analysent  une  sul)- 
stancc,  ou  ramasent  un  îuoucheron;  ces  hommes  de  science 
détournent  leur  pensée  de  Dieu,  et  n'oublient  que  lui ,  lui 
seiil  ,  dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  O  néant  des  con- 
naissances humaines!  ô  tromperie  de  la  science!  égaremens 
de  l'esprit,  cori'uption  du  cœur ,  avilissement,  iniquité  '  ô 
révolte  de  l'homme  contre  Dieu  ! 

Il  V  a  révolte ,  en  effet:  mais  touclions  ici  à  l'une  des 
grandes  causes  de  l'influence  irn-ligieuse  des  études  scienti- 
liqnes.  L'esprit  de  l'homme  s'occupe  de  toute  chose  plus 
volontiers  que  de  la  pensée  de  Dieu  ;  le  cœur  de  1  homme 
se  prend  à  toute  chose  plus  volontiers  qu'au  sentiment  qui 
le  met  en  face  de  Dieu.  C'est  là  une  vérité  d'cx.périencc  , 
comme  chacun  s'en  pourra  convaincre,  pour  peu  qu'il 
sache  apercevoir  ce  qui  se  passe  en  lui.  Quand  nous  laissons 
errer  notre  imagination  sur  les  objets  qui  lui  plaisent  le 
mieux,  et  que  nos  idées  ,  ou  plutôt  nos  rêveries  courent  çà 
et  là  ,  libres  du  frein  de  la  velouté ,  s'abandonnant  à  une  al- 
liu'e  ^  agabonde  ,  pareilles  aux  coursiers  qui  portent  im  ca- 
Talier  endormi  ;  rarement  elles  nous  conduisent  au  seuil 
d'un  temple,  et  plus  rarement  encore  elles  nous  arrachent 
au  monde  visilile  pour  nous  transporter  au  milieu  du  monde 
invisible.  Qui  veut  réfléchir  sur  ce  qui  l'entoure  ,  sur  ses 
])rojets  terrestres,  ses  entreprises,  ses  triomphes,  ses  chu- 
tes, ses  amitiés  ,  ses  haines,  n'a  rien  à  faire  qu'à  laisser 
faire  sa  pensée  ;  elle  le  portera ,  comme  un  lleuve  qui  suit 
sa  pente  ,  et  le  précipitera  ,  sans  qii'il  ait  besoin  d'y  mettre 
ia  main  ,  vers  les  choses  qui  intéressent  la  vie  présente. 
Mais  qui  veut  méditer  sur  Dieu  ,  sur  son  âme,  sur  l'éternité, 
doit  le  vouloir,  et  sérieusement  ;  il  doit  faire  effort,  de  pé- 
nibles efforts  ,  non  seulement  pour  commencer  une  médita- 
tion de  ce  genre  ,  mais  pour  empèelier  qu'elle  ne  s'échappe, 
et  ne  s'évanouisse  comme  une  ombre  ,  pour  la  retenir  et 
l'approfondir.  Son  imagination  ,  disons  mieux,  son  cœur, 
lorsqu'il  e:saie  de  l'élever  jusqu'à  Dieu  ,  est  indocile,  récal- 
citrant ,  mal  à  l'aise  ;  il  est  ingénieux  à  se  servir  de  ce  qu'on 
appelle  en  logique  la  liaison  des  idées  pour  s'ouvrirune  is- 
sue, si  petite  et  détournée  qu'elle  soit,  vers  des  intérêts  tout 
iiutres  que  les  intérêts  religieux;  des  qu'une  volonté  ferme 
cesse  de  le  contraindre  à  demeurer  où  il  est,  il  s'enfuit, 
joyeux  et  triomphant ,  loin  de  la  présence  du  Seigneur  :  le 
coeur  de  l'homme,  dit  excellemment  l'Ecriture,  est  rusé  et 
désespérément  malin.  Quand  on  le  traîne  de  force  aux  pieds 
de  Dieu,  le  cœur  obéit  en  grondant;  c'est  un  ressort  qu'on 
détourne  de  sa  position  naturelle ,  et  qui  crie  sous  la  main 
qui  le  presse  ;  aussitôt  qu'une  main  puissante  ne  le  com- 
prime plus  ,  il  revient  à  son  premier  état. 

Si  quelqu'un  n'a  pas  fait  ces  observations  sur  lui-même, 
il  doit  être  plus  ou  moins  qu'un  homme  :  moins  qu'un  homme 
s'il  a  vécu  d'une  vie  brutale  ,  sans  lutter  jamais  contre  les 
grossières  inclinations  de  son  propre  cœur  pour  le  fixer  au- 
près de  Dieu  :  plus  qu'un  homme,  si  son  cœur  ,  dans  de  tels 
momens,  n'a  pas  réagi  avec  violence  contre  la  volonté  qui 
le  tenait  captif  devant  le  Seigneur.  Et  si  quelqu'un  ,  après 
avoir  fait  ces  observations  ,  n'en  a  pas  conclu  que  l'homme 
a  subi,  par  une  cause  quelconque,  une  profonde  dégra- 
dation morale,  c'est  un  pauvre pliiloso|)lie.  Nous  ne  conce- 
vons point ,  pour  notre  part,  comment  l'homme  serait  sorti 
des  mains  de  Dieu  ,  tel  que  notre  expérience  ,  à  nous  tous, 
le  révèle:  créature  qui  éprouve  ,  des  sympathies  non  ,  mais 
luie  antipathie  sans  cesse  renaissante  pour  son  Créateur; 
ennemi  de  Dieu  ,  comme  s'exprime  encore  la  Bible  ;  être 
qui  repousse  l'Etre  qui  l'a  foi-mé,  l'oublie  (piand  l'oubli  est 
possible  ,  l'eftace  et  l'anéantit  sous  de  mensongères  images 
pour  ne  le  point  haïr ,  et  se  révolte  contre  lui ,  quand  il 
apparaît  à  ses  yeux  dans  toute  sa  majesté.  Dieu  n'a  pas  pu 
dire  à  l'homme  en  le  créant  :  tu  m'oublieras  ,  ou  tu  ne  pen- 
seras à  moi  qu'avec  un  effort  extrême  et  de  continuelles 
ix'pugnances  ;    lu    me   mutileras  ,   lu    me    transformeras 


en  d'autres  dieux  que  moi  ,  ou  tu  me  haïras.  Dieu 
n'a  pu  former  des  créatures  intelligentes  que  pour  être  glo- 
rifié, aimé,  servi  par  elles;  et  si  l'homme,  avant  d'avoir  un 
esprit  notiveau  ,  un  nouveau  cœur,  ne  glorifie  ,  ni  n'aime  , 
ni  ne  sert  Dieu ,  c'est  que  l'homme  est  en  dehors  de  la  loi 
de  sa  création  ;  il  est  déchu  et  tombé  ;  il  est  enfant  de  co- 
lère, disent  les  Saintes  Ecritures. 

Cet  état  de  révolte  explique  les  déplorables  effets  que  pro- 
duisent trop  souvent  les  études  scientifiques.  La  science  est 
une  nourriture  pour  l'espiit ,  un  oljjet  d'affection  pour  le 
cœur ,  un  moyen  de  distraction  pour  la  conscience  ,  im  but 
pour  l'activité  de  la  vie  humaine.  L'esprit  qui  trouve  un 
aliment  facile  dans  les  phénomènes  du  monde  matériel ,  ne 
sent  pas  le  besoin  d'aller  se  nourrir  et  se  désaltérer  dans  une 
sphère  plus  haute  ;  le  cœiu-,  ayant  où  se  prendre ,  où  s'atta- 
cher ,  ne  remarque  pas  qu'il  est  vide  d'un  autre  amour  infi- 
niment plus  noble  et  plus  digne  de  lui;  la  conscience,  étour- 
die et  dédaignée  ,  faible  esclave  qui  se  plie  au  despotisme 
de  l'intelligence  ,  amuse  mollement  sa  servitude  en  ramas- 
sant des  objets  de  dissipation  partout  oîi  elle  en  rencontre; 
la  vie  humaine  ,  enfin  ,  est  employée  à  quelque  chose  ,  et 
réussit  parfois  à  s'illustrer  par  de  suljllmes  décou/ertes.  Que 
devient  alors  le  sentiment  religieux  ?  Faut-il  plus  à  l'homme 
pour  vivre  en  repos  et  s'applaudir  en  soi-même  ,  que  des 
alimens  intellectuels ,  des  affections ,  des  amusemens  et  de 
la  renommée  ?  Si ,  de  loin  en  loin  ,  l'àme  se  réveille  et  de- 
mande des  croyances  religieuses  ,  combien  elle  se  rendort 
aisément  au  bruit  de  la  science  et  de  la  gloire,  qui  laberce 
dans  un  voluptueux  sommeil  !  L'étude  des  sciences  est  un 
moyen  comme  un  autre  de  se  placer  hors  de  soi  :  plus  élevé, 
sans  douts  ,  et  plus  honorable  que  le  jeu ,  ou  la  chasse ,  ou 
les  grossiers  plaisirs  des  sens ,  mais  également  propre  à  dis- 
traire l'homme  de  l'examen  de  sa  conscience  et  de  lu  pen- 
sée de  Dieu. 

Un  poète  anglais,  Wordswortk ,  en  parlant  d'un  bota- 
niste ,  dit  qu'il  aiuait  creusé  la  fosse  de  sa  mère  pour  y  cueil- 
lir des  plantes.  C'est  une  saillie  de  poète  satyrique  ,  on  en 
convient;  mais  au  fond  de  l'épigramme  ,  il  y  a  une  vérité 
qu'on  ne  saurait  méconnaître:  c'est  que  l'étude  d'ime  science, 
lorsqu'elle  devient  passion ,  absorbe  et  détruit  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle.  M'""  de  Genlis  rapporte  dans  ses  mémoires 
qu'un  médecin  ,  ayant  été  appelé  auprès  d'un  de  ses  plus  in- 
times amis  qui  se  débattait  dans  les  convulsions  d'imc  agonie 
effrovable  ,  n'éprouva  d'autre  sentiment  que  celui  d'une 
avide  curiosité  ,  parce  que  le  malade  était  atteint  d'un  mal 
peu  connu,  le  rire  sardonique;  l'amitié  avait  disparu  du 
cœur  de  ce  médecin  pour  faire  place  à  l'observation  d'un 
lait  qui  intéressait  la  science.  L'enthousiasme  inspiré  par 
une  grande  découverte ,  entraîna  si  loin  Archimède  qu'il 
oublia  les  lois  de  la  pudeur,  et  courut  à  travers  la  ville  de 
Syiacuse  dans  un  état  de  complète  nudité.  Or.  si  la  science 
est  capable  de  déraciner  nos  sentimens  les  plus  naturels , 
l'amour  filial ,  l'amitié,  la  pudeur;  quels  obstacles  ne  doivent 
pas  opposer  les  études  scientifiques,  lorsqu'elles  passion- 
nent le  cœur  ,  au  sentiment  religieux  ,  à  la  pensée  du  Dieu 
parfaitement  saint  et  juste, au  travail  pour  le  salut  de  l'àme, 
toutes  choses  qui  répugnent,  comme  nous  l'avons  vu,  à 
noire  nature  dégradée,  et  qui  se  hâtent  de  sortir  de  nos  mé- 
ditations, avant  même  que  nous  ayons  songé  à  les  mettre 
dehors  ! 

Aussi ,  que  les  savans  nous  répondent  avec  bonne  foi,  et 
ils  nous  diront  que  chacune  des  sciences  dont  ils  s'occupent 
leur  donne  assez  de  sujets  à  creuser,  de  mystères  à  dévoi- 
ler, de  joies  à  ressentir,  d'enthousiasme  à  éprouver,  de  gloire 
à  conquérir,  pour  ne  laisser  inaclive  aucune  de  leurs  facul- 
tés intellectuelles  et  morales.  Voyez  l'astronome  qui  par- 
court, d'mi  œW  curieux  ,  les  étoiles  semées  dans  l'espace. 
INe  puise-l-il  pas,  dansée  majestueux  spectacle,  de  quoi  éle- 
ver sa  pensée,  échauffer  son  cœur,  exalter  son  âme?  Est-ce 
un  besoiii  pour  lui  de  ])ercer  la  voûte  des  cieus ,  quand  les 
cienx  ont  déjà  tant  de  magnificence  ?  Le  portique  est  si 
beau  qu'il  s'y  arrête,  et  le  contemple  toute  sa  vie  ,  sans  vou- 
loir pénétrer  dans  l'intérieiu-  de  l'édifice,  d'autant  plus  qu'il 
craint  d'y  rencontrer  un  Maître  et  un  Juge  dont  la  présence 
est  dé])laisante  à  son  cœur.  Voyez  le  physiologiste  .  un  scal- 
pel à  la  main,  il  découvre  ,  observe  ,  analyse  ,  admire  nos 
organes  ;  mais  il  ne  voit ,  ne  touche  que  de  la  matière  ;  ses 
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instrumotis  ne  pcuvcnl  altciiidrc  qu'à  la  maticro  ;  l'àm?  , 
tptte  Ame  tloiil  la  nlif^ion  lui  parle  ,  il  ne  la  Irouvc  pas ,  ni 
mtime  la  place  ([u'ellc  a  dû  laisser  vide  ;  poiiiiinoi  iiail-il 
donc  s'embarrasser  de  celte  ànie  ,  siibslance  impalpalile  et 
intangible  ?  N'a-l-il  pas  de  grandes  merveilles  ;i  examiner 
dans  la  slruclure  du  corps?  Un  seul  de  nos  organes,  bien 
étudié  ,  bien  compris  ,  ne  snlVit-il  pas  à  toute  sa  force  de  ré- 
flexion ,  à  toute  sa  clialeur  d'âme  ,  à  l'activité  de  toute  une 
longue  carrière  :'  li'envelojïpe  de  l'ànie  est  si  balle  qu'on  ou- 
blie, à  la  contempler,  que  ce  n'est  qu'une  enveloppe,  comme 
on  voit,  si  l'on  me  permet  cette  [comparaison,  «les  reliures 
si  élégantes  et  si  riclies  (ju'elles  l'ont  négliger  d'ouvrir  le  li- 
vre. Le  botaniste  est  séduit  par  les  mêmes  prestiges  que  le 
physiologiste  et  l'astronome  ;   il  saisit ,  avec  un  avide  em- 
pressement ,  chaque  plante  nou^■elle  qui  frappe  son  regartl; 
il  cherche  aussitôt  quel  en  est  le  genre  ,  l'espèce;  il  la  sou- 
met aux.  règles  de  sa  nomenclature  ,  puis  la  pose  soigneuse- 
ment dans  son  herbier;  mais  la  dernière  pensée  qui  lui  vient, 
ou  plutôt  qui  ne  lui  vient  pas  ,  c'est  de  se  demander  qui  a 
vêtu  celte  plante  plus  splendidement  que  ne  l'était  Salomon 
dans  toute  sa  gloire  ?  l^'œuvre  est  si  belle  ,  elle  est  si  diver- 
se ,  qu'il  ne  songe  plus  à  l'ouvrier  ;  avant  que  les  milliers  de 
plantes  qui  croissent  sur  la  face  du  globe  aient  été  cueillies  , 
nommées  ,  classées  par  le  botaniste ,  la  tombe  s'est  ouverte 
sous  ses  pas,  et  son  cœur  a  cessé  de  battre. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  les  sciences  qui  paraissent 
être  si  favorables  ,  en  tliéorie  ,  au  développement  de  la  foi 
religieuse,  le  soient  si  peu  dans  l'application.  L'antipalliie 
du  cœur  humain  pour  la  pensée  du  vrai  Dieu,  et  les  nom- 
breux objets  d'activité  intellectuelle,  de  dissipation  morale 
et  de  sentimens  enthousiastes  que  présentent  aux  savans  les 
études  scientifiques,  n'éclaircissent  que  trop  bien  cette  ap- 
parente contradiction. 

Il  résulte ,  ce  nous  semble,  de  tout  ce  qui  précède  deux 
vérités  utiles  :  l'une, que  l'incrédulité  deshommes  de  science 
ne  doit  pas  être  attribuée,  comme  on  le  fait  souvent,  à  la 
science  même  qu'ils  ont  acquise,  mais  à  la  manière  dont  ils 
l'ont  étudiée  ;  ils  sont  devenus  incrédules,  non  parce  qu'ils 
sont  savans,  mais  parce  qu'ils  n'ont  su  ou  voulu  être  que  sa- 
vans. li'aulre  vérité,  c'est  que  les  cliréllens  ne  peuvent  ap- 
porter trop  de  vigilance,  de  précautions  et  d'esprit  de  prière 
dans  leurs  études  scientifiques  ;  ils  doivent  se  réserver  tou- 
jours une  partie  de  chaque  journée  pour  la  consacrer  aux 
lectures  et  aux  méditations  religieuses,  de  peur  que  la  trom- 
perie de  la  science  ne  vienne  .î  les  séduire.  'Sous  n'attaquons 
pas  les  sciences,  ni  ne  les  réprouvons,  a.  Dieu  ne  plaise  !  mais 
nous  invitons  les  savans  qui  désirent  de  vivi'C  dans  la  piété  à 
«chercher  premièrement  le  ro\aume  de  Dieu  elsa  justice.» 
Il  est  permis  à  des  voyageurs  de  contempler,  en  passant,  les 
Jjeaulés  de  la  création  ;  mais  ils  commettent  une  faute  aussi 
grande  qu'irréparable  ,  quand  ils  se  laissent  détourner  de 
leur  chemin  par  les  accidens  et  les  scènes  du  voyage.  11  n'y 
a  qu'une  seule  chose  nécessaire  pour  le  voyageur ,  c'est  de 
marcher  vers  sa  patrie. 
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DEUXIEME    ARTICLE. 


Otou  et  Pomare  s'unirent  dès  lors  plus  étroitement  que  jamais, 
et  s'accordèrent  à  protéger  les  missionnaires  qui  étaient  restés 
dans  le  pays.  Ceux-ci  avaientconstruitunechapellc,afiii  J'y  prê- 
cher l'Evangile  aux  indigènes.  Pomare,  s'iraaginant  sans  doute 
qu'il  ue  s'agissait  que  d'ajouter  un  dieu  de  plus  au  catalogue  de 
ceux  qu'adoraient  les  Otahitiens,  leur  envoya  un  grand  poisson, 
pour  le  suspendre  dans  la  chapelle  ,  comme  une  offrande  qu'il 
présentait  à  Jésus -Christ  ;  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  comprendre,  si  tant  est  qu'ils  y  réussirent,  que  Dieu  de- 
mande aux  hommes  ,  non  des  dons  précieux,  mais  un  culte  en 
esprit  et  en  vérité.  Du  reste,  il  se  passa  beaucoup  de  temps  sans 
que  les  missionnaires  reçussent  de  leur  pays  les  encouragemens 
et  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Leurs  amis  de  Londres  ne 
les  avaient  pas  oubliés,  mais  ils  avaient  échoué  d;ins  leurs  efforts 
pour  leur  faire  parvenir  des  provisions  et  des  lettres.  Le  Duff, 
qui  était  parti  une  seconde  fois  pour  les  îles  de  l'Océan  Pacifique, 
avait  été  piis  pai  un  corsaire  français  ,  et  les  envois  qu'on  leur 


avait  fails  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ,  n'avaient  pu,  faute  de 
comiininicalions,  leur  être  adressés  ;  enfin,  le  lo  judlet  1801,  ils 
virent  arriver  le  Roijal  Admirai  ci,  sur  ce  navire,  huit  nouveaux 
missionnaires,  qui  se  fixèrent  auprès  d'eux. 

L'année  suivante,  MM.  iVott  et  lilder  entreprirent, pour  la 
première  fois, de  faire  une  tournée  dans  l'intérieur  de  l'île,  pour 
y  prêcher  l'Evangile.  Ils  furent  en  général  bien  reçus  par  les 
nabitaus,  qui  paraissaient  les  écouter  avec  plaisir  et  qui  leur 
laisaient  des  questions.  Quelques-uns  disaient  qu'ils  prieraient 
volontiers  le  nouveau  Dieu  qu'où  leur  annonçait,  s'ils  ne  crai- 
gnaient pas  la  colère  des  dieux  nationaux.  Les  deux  mission- 
naires revenaient  pleins  de  joie  de  cette  excursion, ([ui  leur  faisait 
concevoir  de  douces  espérances  pour  l'avenir  du  pays,  quand, 
traversant  le  district  d'Atehurou,  pour  retourner  a  Matlavai , 
ils  lurent  témoins  d'une  scène  qui  ne  leur  prouva  que  trop 
quelle  élait  encore  la  dégradation  morale  des  chefs  de  ce  peu- 
ple, et  combien  il  y  avait  peu  de  motifs  d'attendre  un  prochain 
changement. 

Déjii  quelque  temps  avant, Pomare  et  Otou  avalent  transporté 
de  Paré  à  Atehurou  la  statue  d'Oro  ,  qui  n'est  pas  seulement  le 
dieu  Mars,  mais  aussi  le  Molocli  de  la  Polynésie.  Ce  change- 
ment de  séjour  de  l'idole  n'avait  pu  avoir  lieu  sans  exciter  le 
mécontentement  des  chefs.  Ils  étaient  cependant  tombés  d'ac- 
cord sur  ce  point,  et  ils  célébraient  une  grande  fête  en  l'hon- 
neur d'Oro,  quand  MM.  iS'ott  et  Elder  arrivèrent  h  Atehurou. 
De  quelle  horreur  ces  chrétiens  ne  durent-ils  pas  être  saisis,  en 
voyant  une  multitude  de  victimes  humaines  suspendues  aux 
arbres  qui  entoiuaient  l'autel  du  faux  dieul  Oubliant  qu'ils  ne 
pouvaient  heurter  les  préjugés  religieux  du  peuple,  sans  expo- 
ser leur  vie,  ils  s'adressèrent  ii  Pomare  ,  qui  semblait  tout 
occupé  des  cérémonies  qui  accompagnent  les  sacrifices  et,  lui 
parlant  avec  horreur  de  son  idolâtrie  cruelle,  ils  lui  annoncèrent 
Jésus-Christ. Pomare  s'irrita  d'abord, puis  il  sembla  vouloir  écou- 
ter; mais  bientôt  11  montra  que  de  tout  autres  pensées  agitaient 
sou  esprit.  Quittant  les  missionnaires,  il  s'approche  des  chefs, 
et  il  leur  déclare  que  si  Paré  n'est  plus  le  lieu  où  Oro  veut 
habiter,  le  dieu  n'aime  pas  davantage  le  séjour  d'Atehurou  ;  il 
ajoute  que  c'est  à  Tautira,  dans  le  district  de  Talarabou  ,  qu'il 
veut  maintenant  demeurer.  On  aurait  jwinc  à  se  représenter  la 
colère  qu'excitent  ces  paroles  du  prince,  bien  qu"Olou,son  fils, 
appuie  ce  qu'il  vient  de  dire.  Les  chefs  atehuricns  protestent 
qu'ils  ne  laisseront  pas  enlever  le  dieu  dont  la  garde  leur  est 
confiée  ;  mais  Pomare  l'arrache  violeniincnt  du  temple,  et  ap- 
pelant les  soldats  d'Otou  à  son  aide,  il  le  fait  porter  dans  nn 
canot  ;  les  deux  princes  ,  suivis  des  leurs  ,  y  courent  préci- 
pitamment et  s'éloignent  à  la  hâte  du  rivage.  11  paraît  cepen- 
dant que  Pomare  craignit  d'avoir  offensé  le  dieu  Oro,  en  le 
faisant  déménager  avec  si  peu  de  cérémonie  ;  aussi,  n'ayant  pas 
avec  lui  d'esclave  qu'il  put  sacrifier  pour  l'apaiser,  n'hésita-t-il 
pas  à  lui  offrir  connue  victime  l'un  des  hommes  qui  avaient  fait 
partie  de  cette  expédition. 

Les  Atcliuriens  résolurent  de  tirer  vengeance  de  l'insulte 
qu'on  leur  avait  faite.  Rua,  l'un  de  leurs  chefs,  se  mit  a.  leur 
tête,  et  ils  allèrent, sous  sa  conduite,  ravager  le  district  de  Paré  ; 
ils  s'avancèrent  juscjne  dans  le  district  de  Tairabou,  voisin  de 
celui  de  Matlavai,  battirent  l'armée  de  Pomare,  cl  reprirent  la 
statue  d'Oro.  Pomare,  altéré  de  sang,  supposant  que  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes  avaient  tous  quitté  Atehurou  ,  y 
envoya  quelques-uns  des  siens,  qui  n'y  trouvèrent,  en  etiel,  que 
des  vieillards  et  des  malades,  qu'ils  massacrèrent.  Un  navire 
anglais  ayant  alors  fait  naufrage  sur  la  côle,  Pomare  persuada 
aux  matelots  de  se  battre  pour  lui;  Rua  lut  tué,  et  Taalahee, 
qui  avait  pris  le  commandement  à  sa  place,  fut  obligé  de  de- 
mander la  paix. 

Peu  de  temps  après  la  cessation  des  lioslilités,  Poinare  perdit 
son  père.  Il  mourut  lui-même  subitement  dans  son  canot,  le 
5  septembre  i8o3.  Il  se  plaignit  tout  à  coup  d'une  violente  dou- 
leur ,  se  pencha  en  avant ,  et  expira.  Le  peuple  ne  manqua 
pas  d'attribuer  sa  mort  à  la  vengeance  d'Oro  :  on  remarqua 
surtout  que  le  dieu  l'avait  frappé  dans  un  canot  ,  pour  faire 
comprendre  qu'il  le  châtiait  de  ce  qu'il  avait  osé  l'arracher 
de  son  temple  d'une  main  sacrilège,  et  le  transporter,  dans  nn 
canot,  loin  du  lieu  où  il  aimait  à  faire  sa  demeure.  De  simple 
chef  du  district  de  Paré,  Pomare  I"  avait  peu  h.  peu  réussi  à 
étendre  sa  domination  sui-  toute  l'île;  favorable  à  l'idolâtrie,  il 
avait,  par  son  attachement  au  culte  des  faux  dieux,  retardé  les 
progrès  du  Christianisme,  quoiqu'il  fut  personnellement  l'ami 
des  missionnaires.  Le  nom  qu'il  adopt.i,  et  qui  a  depuis  lor» 
désigné  la  dignité  royale  à  Otahili,  a  une  singulière  origine. 
Parcourant  avec  quel(|ues  compagnons  les  montagnes  de  l'île, 
il  dressa  sa  tente  dans  un  lieu  exposé  à  un  veut  violent,  et  ▼ 
passa  la  nuit.  Il  s'y  enrhuma,  ce  qui  porta  les  hommes  de  s.i 
suite  à  nommer  cette  nuit-là  po-mare[[a  nuit  de  la  toux), et  le  roi 
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trouvant  ce  mot  agréable  à  l'oreille,  l'adopta  pour  sou  propre 
nom.  A  sa  mort,  Otou,  son  fils,  se  fil,  à  son  tour,  appeler 
Pomare. 

I;es  missionnaires  profitèrent  de  la  tranquillité  qui  semblait 
rétablie  dans  l'ile,  pour  essayer ,  par  de  nouveaux  efforts  ,  d'y 
répandre  la  connaissance  de  l'Evangile.  MM.  Jefferson  et  Scott 
firent  le  tour  d'Otahiti,  comme  deux  autres  évangélistes  l'avaient 
fait  quelque  temps  avant,  et  MM.  Bicknell  et  Wilson  visitèrent 
l'île  d'Eiméo,  dans  le  but  d'y  annoncer  les  miséricordes  de  Dieu. 
On  aurait  de  la  peine  à  se  faire  de  justes  idées  des  difficultés 
qu'ils  trouvèrent  à  se  faire  écouter  du  peuple,  pour  qui  ces  pré- 
dications n'avaient  plus  l'attrait  de  la  nouveauté.  Quand  ils  ar- 
rivaient dans  un  village,  ils  allaient  de  maison  en  maison  inviter 
les  habitans  à  se  réunir  dans  un  lieu  convenu;  tous  promettaient 
de  s'y  rendre  ;  mais ,  d'ordinaire ,  dix  ou  douze  seulement  y  al- 
laient en  elïfet  ;  ou  bien  ils  y  venaient  en  grand  nombre,  mais  ne 
se  donnaient  pas  la  peine  d'écouter  et  passaient  le  temps  h  faire 
des  remarques  insignifiantes  et  de  sottes  plaisanteries  ;  d'autres 
fois  encore,  une  troupe  à'ari-eois  venait  s'établir  à  quelques  pas 
d'eux  ,  et  ces  comédiens  ambulans  de  la  Polynésie  réussissaient 
bientôt  h  enlever  aux  ministres  chrétiens  tous  leurs  fi-ivoles  au- 
diteurs. Ce  n'est  pas  tout  ;  souvent  les  habitans  voulaient  les 
rendre  responsables  des  maux  du  pays  ;  ils  prétendaient  que  le 
Dieu  des  missionnaires  était  un  Dieu  méchant,  et  que  les  prières 
qu'ils  lui  adressaient  étaient  cause  de  la  famine,  de  la  guerre  et 
des  maladies  introduites  par  les  matelots  européens  et  qu'on 
n'avait  pas  connues  jusque  lii  dans  ces  îles.  Ils  allaient  jusqu'à 
dire  que  Jéhovah  tuait  le  peuple,  mais  que  quand  Oro  aurait  re- 
conquis l'ascendant  qui  lui  appartenait,  il  saurait  bien  venger  ses 
adorateurs. 

Pomare  II  croyait  la  possession  de  la  statue  d'Oro,  en  qui  ses 
sujets  avaient  tant  de  confiance,  nécessaire  à  l'aflèrmissement  de 
son  autorité.  Une  nouvelle  assemblée  politique  eut  lieu  ,  en 
i8o5,  à  Atehurou,  et  il  y  demanda  forinellemeul  que  l'idole  lui 
fût  délivrée.  L'on  s'échauffait  déjà  sur  ce  sujet ,  et  une  rupture 
paraissait  sur  le  point  d'éclater,  quand  quelques  chefs  atehuriens, 
plus  prudens  que  les  autres  ,  firent  semblant  de  céder  ;  ils  pro- 
mirent tout  ce  que  le  roi  voulait ,  mais  on  s'en  tint  là  ,  et  Oro 
demeura  au  pouvoir  des  chefs. 

Les  idées  du  roi  se  débrouillaient  cependant  peu  à  peu.  Il 
voyait  quelques-uns  des  effets  de  la  civilisation  ,  et  il  commen- 
çait à  en  apprécier  les  avantages.  Les  missionnaires  s'étaient  de 
bonne  heure  occupés  de  l'instruction  des  enfans  ;  mais  comme 
la  langue  du  pajs  n'avait  encore  pu  être  soumise  à  des  règles 
fixes ,  c'est  à  une  instruction  orale  et  à  leur  communiquer  des 
connaissances  et  des  idées  par  le  moyen  de  conversations  utiles 
et  pieuses  qu'ils  avaient  dû  se  borner.  Ils  sentaient  cependant  de 
quelle  importance  il  était  d'avoir  des  livres  pour  les  indigènes 
et,  après  beaucoup  d'essais  infructueux,  ils  adoptèrent  enfin,  le 
6  mars  i8o5,  l'alphabet  otahitien.  Pomare  II  avait  pris  un  vif 
intérêt  à  ces  travaux  ;  aussi ,  dès  qu'il  sut  que  les  missionnaires 
avaient  réussi,  voulut-il  aussitôt  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Il 
l'apprit  à  peu  près  tout  seul.  Il  priait  les  missionnaires  de  lui 
faire  des  modèles  de  syllabes  ,  puis  de  mots  ,  puis  de  phrases, 
puis  de  paragraphes  entiers,  qu'il  portait  toujours  avec  lui, 
quand  les  affaires  du  roj'aume  li;  forçaient  à  aller  d'un  lieu  à  un 
autre.  Après  avoir  terminé  ce  qu'exigeaient  les  intérêts  du  pays, 
il  s'asseyait  à  terre,  et  plaçant  devant  lui  un  petit  pupitre  qu'il 
avait  fait  faire  dans  ce  Dut,  il  se  mettait  à  copier  avec  beaucoup 
de  soin  les  modèles  qu'on  lui  avait  donnés.  C'est  ainsi  que  Char- 
lemagne  qui,  comme  Pomare  II,  s'essayait  aussi  à  écrire,  portait 
d'habitude  sous  sou  chevet  des  tablettes,  afin  de  pouvoir,  dans 
ses  momens  de  loisir,  s'exercer  la  main  à  tracer  des  lettres  ; 
mais  ce  travail  ne  lui  réussit  guère  ;  il  l'avait  commencé  trop 
tard.  Plus  jeune,  le  prince  otahitien  lut  plus  heureux.  S'il  est  le 
premier  indigène  qui  ait  appris  à  écrire,  il  est  aussi ,  à  ce  qu'on 

Î (rétend,  celui  qui  a  poussé  le  plus  loin  cet  art  ;  et  l'ardeur  avec 
aquelle  il  s'y  livrait  a  sans  aucun  doute  contribué  à  en  populari- 
ser le  goût.  Il  poussa  le  zèle  pour  l'étude  au  point  de  demander 
à  ses  maîtres  de  lui  bâtir  près  de  leur  demeure  une  cabane  où  il 
put  se  retirer,  quand  il  voudrait  s'exercera  écrire,  sans  être 
exposé  aux  continuelles  interruptions  dont  il  avait  à  souffrir  dans 
sa  propre  maison.  L'année  suivante,  les  missionnaires  formèrent 
une  petite  école  pour  les  enfans  du  voisinage  ;  ils  écrivaient  eux- 
mêmes  les  pages  qu'ils  leur  enseignaient  à  lire  ;  mais  sentant  l'in- 
suffisance de  ce  mode,  ils  rédigèrent  un  premier  Iwre  de  lecture, 
qu'ils  envoyèrent  en  Angleterre,  oii  il  fut  imprimé  pour  l'usage 
(jes  écoles  d'Otahiti. 


MIETTES. 


\(i.  Fri€r  Dieu,  ce  n'est  pas  le  haranguer. 

17.  Il  me  semble  quelquefois  qu'il  est  plus  facile  d'aimer 
SCS  ennemis  que  d'aimer  ses  amis. 

18.  On  veut  n'avoir  que  des  vices  nobles,  mettre  le 
ranime  il  faut  dans  le  péché.  On  se  croit  bien  pécheur, 
mais  on  se  (latte  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  le  déca- 
logue  :  je  conseille  à  chacun  de  se  regarder  dans  ce  miroir. 

19.  L'humilité  devient,  pour  plusieurs  ,  une  chose  com- 
mode ;  ils  y  réduisenl  tout  leur  christianisme  ;  et  toujours 
s'accusant,  toujours  se  plaignant,  se  préparent  à  offrir  à  Dieu 
un  cœur  brisé,  comme  la  glèbe  où  la  charrue  a  passé,  mais 
non  le  semoir. 

20.  Il  en  est  de  la  vérité  chrétienne  comme  de  l'air  at- 
mosphérique, dont  les  clémens,  réunis,  font  vivre,  et  séparés, 
Ibnt  mourir.  Chaque  partie  de  la  vérité  en  est  presque  le 
contraire. 

•21.  C'est  une  lactique  de  l'envie,  après  s'être  honteuse- 
ment tue  sur  ce  que  vous  avez  fait  de  vraiment  bien,  d'écla- 
ter en  louanges  sur  quelque  œuvre  médiocre  qui  vient  de 
vous  échapper. 

22.  Il  me  semble  que  j'ai  eu  quelquefois  moins  de  peine 
à  pardonner  les  offenses  que  les  ridicules. 

23. -On  est  porté  à  confondre  la  faiblesse  avec  la  flexibi- 
lité. L'homme  qui  cède  en  détail  et  qui  résiste  en  gros,  qui 
cède  pour  obtenir,  n'est  pas  un  homme  faible.  Un  ruisseau 
tourne  humblement  la  moindre  émiiience,  le  moindre  mouve- 
ment de  terrain  ;  mais  rien  ne  l'arrt'te  ,  et  il  est  sûr  d'arriver 
à  la  mer. 

24.  Je  frémis  quand  je  pense  combien  peu  de  chose  il 
faudrait  pour  me  faire  haïr  les  g-ens  que  j'aime.  Qu'est-ce 
donc  que  mon  amour  ? 

35.  De  toute  éternité  Dieu  a  préparé  l'épreuve  dont  vous 
gi'missez,  et  de  toute  éternité  il  écoute  la  prière  que  cette 
épreuve  vous  met  dans  la  bouche. 


ANNONCE. 

CiiuEsioMiTiE  FttiNçiisE  ,  OU  Choix  de  morceaux  tirés  des  meilleurs 
écrivains  français,  ouvrage  destine  à  servir  d'.ipplication  méthodi- 
que et  progressive  à  un  cours  de  langue  française  ;  par  A.  Vihkt. 
2'  édition,  revue  et  augmentée.  Tome  \". 

LirrÉRiTORE  DE  l'Empisce,  ou  CIloix  de  morceaux  à  la  portée  de  l'âge 
de  dix  à  quatorze  am  ,  pris  dans  les  dilférenles  branches  de  l'art 
d'écrire,  et  tirés  des  raeiflcurs  écrivains  français;  par  A.  Vjnet» 
1  vol.  in-S".  Bàle  ,  1833.  Chez  l.-G.  Neukircli ;  se  trouve  à  Paris  , 
chez  Risler,  rue  de  l'Oratoire,  n"  G. 

Nous  avons  à  dessein  transcrit  les  deux  titres  de  ce  livre  pour  mon- 
trer que  c'est  .i  volonté  le  premier  volume  d'un  ouvrage,  ou  un  ou- 
vrage à  part.  M.  Vinel  a  retranché  de  celte  seconde  édition  cinq  des 
morceaux  qui  se  trouvaient  dans  la  première;  il  a,  au  contraire,  fait 
treize  additions  aux  morceaux  en  prose,  et  quatorze  additions  à  ceux 
en  vers. 

L'auteur  a  mis  en  tête  de  quelques  morceaux  de  courtes  notices 
philologiques  et  grammaticales  ;  quelquefois  aussi  il  fait  connaître  à 
ses  jeunes  lecteurs,  par  des  esquisses  biographiques  ,  les  auteurs  dont 
il  reproduit  quelques  fragmens.  De  nombreuses  notes  au  bas  des  pa- 
ges i'nscignent  à  étudier  le  style,  à  se  familiariser  avec  les  règles,  à 
éviter  les  défauts.  On  a,  en  ce  genre  ,  plusieurs  ouvrages  mal  faits  , 
et  nous  ne  pouvons  excepter  de  ce  blàmc  le  plus  répandu  de  tous  ; 
celui  de  M.  Viuet,  au  contraire,  est  fait  avec  infiniment  de  goût. 
L'auteur  qui,  lui-même,  écrit  admirablement,  n'a  accueilli  dans  ce 
volume  que  des  morceaux  dignes  il'y  trouver  place.  Quoi  qu'il  n'ait 
songé  à  faire  qu'une  œuvre  littéraire ,  on  trouve  çà  et  là  des  mots  qui 
tombent  négligemment  de  sa  plume,  et  qui  révèlent  le  profond  mo- 
raliste. L'épigraphe  de  son  livre  :  Quod  veruiu  alquc  dccciis  euro  et 
royo,  le  caractérise  très-bien  ;  c'est  qu'en  effet  il  n'est  de  bonne  litlé- 
ralnreque  celle  qui  mérite  ce  double  éloge. 

Quant  à  l'intérêt  du  livre,  nous  nous  en  rendons  garans,  et  nous 
le  pouv<ms  d'autant  mieux,  que  nous  avons  été  dans  le  cas  d'en  juger 
à  nos  dépens.  Notre  exemplaire  ayant  été  s'égarer,  pendant  quelques 
semaines,  dans  une  pension  déjeunes  garçons,  nous  en  est  revenu 
<n  un  tel  état  qu'il  est  impossible  de  ne  j)as  demeurer  convaincu  qu'il 
V  a  trouvé  une  multitude  de  lecteurs.  Voilà  un  succès  comme  un  au- 
tre|,  et  il  vaut  la  peine  de  l'enregistrer  pour  la  plus  grande  gloire 
des  immortels,  dont  M.  Yinct  a  reproduit  les  pages  qui  répondaient 
le  mieux  au  but  qu'il  s'est  proposé. 

'  Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

LYOJI    ET    PARIS. 

On  Usait,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  Courrier  de  Lyon, 
ces  paroles  IVoitles  et  terrlliles  :  «  Si  les  ouvriers  ,  poussés 
»  par  leurs  détestables  conseillers,  troulilaient  le  repos  de  la 
»  cil(',  le  pouvoir,  qui  est  prévenu  et  qui  est  en  mesure ,  leur 
))  doiincrait  immédiatement  une  leçon  vigoureuse;  nous  ne 
»  voyons  p:'s  alors  ce  que  l'ordre  puMic  \  perdrait  !  >•  El  ces 
lignes  s'écrivaient  tandis  qu'on  l'ortifiait  les  casernes  ,  qu'on 
concentrait  les  troupes  sur  Lvon,  et  qu'on  armait  de  canons 
les  forts  voisins  de  la  ville  !  (Qu'elles  sont  signiliealives  ,  et 
quelle  pensée  elles  révèlent  !  Dieu  n'a  pas  permis  que  la  crise 
de  lévrier  i8j4  ,  bien  qu'elle  soit  i.ée  de  celle  de  no\cmbie 
i85i  ,  ait  eu  un  résultat  semblable  :  le  sang  n'a  pas  coulé. 
Rendons-en  grâce  à  Uieu  ;  car  c'était  certes  un  spectacle 
cirra\ant  que  celui  d'une  ville  immense,  incertaine  pendant 
plusieurs  jours  si  une  moitié  de  sa  population  prendrait  les 
armes  contre  l'autre. 

IVous  croyons  qu'il  est  très  -  difficile  de  se  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  la  nature  et  de  l'origine  du  désordre 
qui  \ient  d'avoir  lieu.  C'est  parce  qu'uii  certain  uomlire  de 


l'abricans  ont  réduit  de  2  j  centimes  le  salaire  pour  les  peli»- 
cbes,  que  Lyon  a  ris([ué  d'être  de  nouveau  mis  à  feu  el  % 
sang  !  Cette  mesure  éiait-elle  réellement  nécessitée  par  les 
circonstances,  par  l'augmentation  du  prix,  des  soies  ,  par  fcs 
défaut  de  commissions  ;  ou  bien  ,  les  ouvriers  étaient-ils 
fondés  à  craindre  qvie  cette  diminution  ne  fût  qu'un  essai 
qui,  s'il  réussissait,  serait  suivi  de  diminutions  plus  consiilf?-. 
râbles  et  plus  étendues,  c'est  ce  que  nous  ne  prétendons  pas 
résoudre.  Mais  il  nous  sem])le  que  ces  événemens  ,  sur  qui 
que  ce  soit  qu'il  en  faille  rejeter  le  tort,  contiennent  de  bien 
tristes  révélations  sur  l'état  moral  tie  l'une  de  nos  grandes 
villes.  Combien  cet  épisode  de  l'bisloire  de  Lyon  ne  rend-il 
pasétideute  l'absence  complote  de  cbarité  dans  les  rapports 
du  pauvre  et  du  ricbe  !  Les  ouvriers  et  les  l'abricans  ne  se 
considèrent  guère  les  uns  les  autres  que  comme  des  instrit- 
mens.  L'intérêt  seul  les  luiit  :  qu'un  nouvel  intérêt  vieimc  , 
et  les  voilà  prêts  h  se  décbirer.  Les  bommf>s  se  montrent  ici 
t"ls  que  les  a  pr-ints  saint  Paul  dans  son  épitre  à  Tite,  "  se 
baissant  If  s  uns  les  autres.  » 

Puisque  c'est  sous  les  yeux  de  la  classe  aisée  que  notre 
feuille  a  le  plus  de  clumcesde  parvenir,  c'est  àelle  surtout 
que  nous  cro.  ons  devoir  adresser  au  jourd'bui  quelques  cor»- 
seils.  Ce  n'est  pas  à  ce  cas  particulier  plus  qu'à  ses  rap- 
ports ordinaires  avec  la  classe  qui  dépend  d'elle  que  nous 
les  appli([uons  ;  car  nous  croyons  que  la  conduite  des 
liommes  doit  l)eaiicoup  plus  dépendre  des  principes  généraux 
qu'ils  ont  adoptés  que  ties  circonstances;  bien  plus,  con- 
vaincus que  les  rapports  de  fabiicans  à  ouvriers  peuvent 
trouver  un  parallèle  partout  où  il  y  a  patronage  et  dépen-- 
dance  ,  parce  que  les  mêmes  sentimens  du  cceiu*  y  sont  mis 
en  jeu,  nous  nous  bornerons  à  citer  ce  que  Pascal,  excel- 
lent politiqu"  parce  ipi'il  était  profond  moraliste,  écrivait 
à  un  grand  seigneur  de  son  tenqjs.  Ces  leçons  sont  d'autant 
plus  propres,  ce  nous  semble,  à  atteindre  leur  but,  qu'elles 
ne  sont  pas  directement  adressées  à  ceux  pour  l'instruction 
desquels  nous  les  transcrivons  ici  : 

«  Vous  êtes  environné ,  disait  Pascal  au  due  de  Roannez, 
d'un  petit  nombre  de  personnes  siu-  qui  vous  régnez  en 
votre  manière.  Ces  gens  sont  pleins  de  concupiscence.  Ils 
vous  demandent  les  biens  de  la  concupiscence.  C'est  b 
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concupiscence  qui  les  attache  à  vous.  Vous  êtes  donc  pro- 
premi'nt  un  roi  de  concupiscence.  Votre  royaume  est  de 
peu  d'étendue  ;  mais  vous  êtes  égal ,  dans  le  genre  de 
royauté,  au\  plus  grands  rois  de  la  terre.  Ils  sont  comme 
vous  des  rois  de  concupiscence  ;  c'est  la  concupiscence  qui 
fait  lein-  force  ,  c'est-à-dire  la  possession  des  choses  que  la 
cupidité  des  hommes  désire.  Mais  en  connaissant  votre  con- 
dition naturelle,  usez  des  mo\ens  qui  lui  sont  propres,  et 
ne  prétendez  pas  régner  par  une  autre  voie  que  par  cell(^ 
qui  vous  fait  roi.  Ce  n'est  point  votre  force  et  votre  puis- 
sance naturelle  qui  vous  assujettit  toutes  ces  personnes.  Ne 
prétendez  donc  pas  les  dominer  par  la  force  ,  ni  les  traiter 
avec  dureté.  Contentez  leurs  justes  désirs;  soulagez  leurs 
nécessités;  mettez  votre  plaisir  à  être  hienfaisant  ;  avancez- 
les  autant  que  vous  le  pourrez ,  et  vous  agirez  en  vrai  roi 
de  concupiscence.  » 

Au  reste  ,  après  ces  règles  de  honne  politique  ,  qui  au- 
raient fait  examiner  ,  si  elles  avaient  été  suivies,  s'il  est 
plus  dilficile  au  fabricant  de  payer  les  peluches  25  centimes 
plus  cl^r ,  ou  plus  dilficile  à  l'ouvrier  de  se  passer  de  ces 
25  ccnmies,  Pascal  ajoute  qu'on  peut  se  damner  avec  tout 
cela.  <(  Et  c'est  loujoiu-s  ,  dit-il ,  une  grande  foli"  que  de  se 
damner.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  demeurer  l'a.  11 
faut  mépriser  la  concupiscence  et  son  royaume  ,  et  aspirer 
à  ce  royaume  de  charité  où  tous  les  sujets  ne  respirent  que 
la  charité,  et  ne  désirent  que  les  biens  de  la  charité.  D'au- 
tres que  moi  vous  en  diront  le  chemin  :  il  me  sulfil  de  vous 
avoir  détourné  de  ces  voies  brutales  oii  je  vois  que  plusieurs 
personnes  de  qualité  se  laissent  emporter  _  faute  de  bien  en 
connaître  la  véritable  nature.  » 

La  seule  perte  matérielle  du  commerce  de  Lyon  pendant 
l'interruption  ihi  travail  se  compte  par  centaines  de  mille  fr. 
par  jour;  et  qu'est-elle  auprès  de  sa  perle  morale  et  des 
dangers  de  l'oisiveté  de  sois.ante  mille  ouvriers  I  La  seule 
manière  de  sortir  de  cet  état  de  choses  est  un  accommode- 
ment entre  les  fabricans  et  les  ouvriers;  mais  il  tant  que  les 
uns  ou  les  autres  cètlent ,  et  personne  ne  veut  céder,  parce 
que  les  fabricans  craignent  d'être  obligés  de  faire  plus  tard 
de  nouvelles  concessions,  et  que  les  ouvriers  ont  peur  de  se 
voir  imposer  de  nouvelles  diminutions  sur  le  salaire.  Triste 
position  où  la  prudence  pour  le  présent  commande  l'im- 
prudence pour  l'avenir!  Si  même,  comme  tout  le  fait  espérer, 
la  crise  d'aujourd'hui  (init  sans  aucune  collision  ,  le  prin- 
cipe de  la  crise  n'en  demeure  pas  moLus,  et  il  peut  reparaî- 
tre plus  menaçant  au  premier  jour. .,  .  ' 

Tandis  que  de  graves  intérêts  agitent  la  seconde  ville  du 
royaume,  Paris  a  aussi  ses  trouJdes  ,  s'il  vaut  la  peine  de 
donner  ce  nom  aux  scènes  plutôt  plaisantes  que  sérieuses, 
qui  se  passent  sur  quelques-unes  de  nos  places.  Ce  sont  des 
manifestations  d'opposition  à  la  mise  à  exécution  de  la  loi  sur 
les  crieurs,  dont  M.  le  préfet  de  police  vient  de  renforcer 
les  dispositions  à  l'aide  de  cinq  ou  sis  restrictions  nouvelles, 
relatives  à  l'âge  que  devront  avoir  les  individus  qui  dési- 
rent exercer  cette  profession,  aux  heures  où  ils  ne  pourront 
Sas  l'exercer,  aux  moyens  de  puliiicité  qui  leur  sont  inter- 
lls,  etc.,  etc.  C'est  rendre  une  mauvaise  loi  encore  un  peu 
plus  mauvaise  ;  néanmoins  quand  les  lois  sont  une  fois  éta- 
blies, on  peut  les  combattre,  mais  il  est  injuste  de  les  violer, 
et  nous  désapprouvons  les  essais  faits  dans  ce  but. 

C'est  peut-être  ici  le  cas  de  dire  qu'une  mauvaise  loi  est 
pour  celui  qui  en  est  armé  ce  qu'est  une  épée,  dont  le  four- 
reau est  percé,pour  celui  qui  la  porte  :  11  s'imagine  qu'elle 
ne  peut  atteiiulre  que  ceux  qu'il  en  voudra  frapper  ;  mais 
au  moment  où  il  y  pensera  le  moins,  elle  le  blessera  au  pied. 
Les  ministres  qui  présentent  de  ces  lois-là  et  qui  réussissent 
à  les  faire  adopter  ,  travaillent  à  rendre  leurs  successeurs 
populaires  à  bon  marché.  11  n'en  coûte  guère,  en  effet,  pour 
déchirer  une  loi  que  l'opinion  réprouve.  Respect  à  la  loi  , 


sans  doute  ;  mais  aussi  respect  aux  principes  auxquels  un 
peuple  a  ap]Mis  à  rendre  hommage  !  Quand  même  l'ennemi 
arracherait  vingt  fols  la  statue  de  Napoléon  du  liant  de  la 
colonne,  la  nation  l'y  ferait  replacer  vingt  fois.  JN'.ii  serait- 
il  pas  pour  un  principe  comme  pour  la  statue  d'iln  grand 
homme?  Mais  prenons  garde  que  pour  le  d('-feiulr-,  on  n'en 
foule  pas  d'autres  aux  pieds  ;  car  les  prineipes  S'-  tiennent  : 
les  droits  ne  s'affermissent  jamais ,  quand  on  oublie  les 
devoirs. 


BESUMli    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Ln  régente  d'Espagne  vient  de  rendre  un  décret  qui  étend 
l'aiinilslie  à  tous  les  ex-dépiilés  c|ui  se  trouvent  hors  du  royaume 
pur  suite  des  opinions  (piils  énoncent  en  leur  f|ii:di'é  île  dépu- 
tés, et  qui  leur  permet  de  rentrer  l.brcmcnt  dans  leur  patrie.  On 
continue  h  regarder  coinnie  probable  la  convocalloii  des  Corlès. 
L'opinion  la  plus  accréditée  est  qu'il  y  aura  deux  chambres,  l'une 
dite  des  /troccres  ,  l'ai0-e  des  députés  :  dans  l'une  et  l'autre  la 
propriété  serait  la  base  de  l'admission.  Le  nom  de  proceres  fut 
autrefois  appliqué  eu  Castille  aux  sel^e  premiers  peis.uinages  du 
royaume.  Isabelle  en  porta  le  nombre  à  viiigt-quiiU'c  ;  mais  les 
niinilles  de  ce  rantj  sont  aujourd'hui  réduites  à  cjualre  ou  cinq 
par  des  alliances  et  des  extinctions,  he  mol  proceres  équivaudra 
donc  seulement  à  celui  de  notables ,  et  n'est  pas  destiné  à  rap- 
peler ranclLMine  dignité  espagnole.  On  assure  que  des  commis- 
saires des  républl  lues  de  l'Amérique  du  Sud,  chargés  de  traiter 
avec  l'Espagne  de  la  reconnaissance  de  leur  iiidépendaiice,  sont 
attendus  h  Madrid.  Le  ministre  des  finances,  M.  Aranaldc,  a  été 
remplacé  par  don  Joseph  Imaz  de  Baquedano  ,  qui  a  rempli  les 
mêmes  fonctions  en  iSiS.  De  nombreuses  arrestations  ont  eu 
lieu  à  Pampeiune.  Les  carlistes  ont  voulu  eulever  la  ville  d'Es- 
tella  ;  ils  ont  été  repoussés. 

Le  duc  de  Terceira  ,  ((ui  cominaudalt  l'armée  devant  Santa- 
rem  ,  a  donné  sa  démission  ,  et  est  de  retour  à  Lisbonne.  Le 
maréchal  Saldanha  a  repris  le  commandement.  On  attribue  la 
démission  du  duc  ii  une  rivalité  entre  les  deux  généraux  et  à 
des  froissemens  d'amuur-jiropre. 

Les  discussions  de  la  Cliambre  des  communes  sont  pleines 
d  intérêt.  M.  O  C  iniiell  a  fait  une  motion  ayant  pour  but  de 
demander  que  la  liberté  de  la  presse  soit  étendue  de  manière  à 
rendre  la  discussion  plus  facile,  en  étant  plusieurs  des  entraves 
qui  la  gênent.  Lord  Althorp  a  déclare  qu'il  ne  s'opposait  pas  à 
la  présentation  du  biU,  tout  en  se  réservant  d'en  comballre  les 
dispositions  qui  lui  paraiiraleiit  dangereuses.  Une  motion  de 
M.  Harvey,  qui  réclamait  la  formation  d'un  coiniié  chargé 
d'examiner  la  liste  des  pensions,  a  été  rejetée,  mais  seulement 
h  une  majorité  de  8  voix  sur  3^2  votans.  M.  Liltleton,  secré- 
taire pour  l'Irlande,  a  présenté,  au  nom  du  gouvernement,  un 
blU  ayant  pour  objet  l'abolition  des  dîmes,  qui  seraient  rem- 
placées par  un  impôt  foncier,  en  laissant  à  ceux  qui  doivent  en 
être  frappés  la  faculté  de  le  racheter  dans  un  délai  de  cm  (  ans. 
Cette  motion,  combattue  par  les  membres  irlandais,  qui  ont 
prétendu  que  les  dîmes  ne  seraient  ainsi  abolies  que  de  nom, 
mais  qu'elles  ne  le  seraient  pas  en  réalité,  a  été  adoptée, 
M.  O'Connell  a  été  autorisé  à  présenter  un  bill  dont  le  but  est 
de  modifier  la  loi  relative  aux  troubles  de  l'Irlande. 

L'assemblée  des  états  du  Hanovre,  ayant  terminé  les  travaux 
qui  lui  avaient  été  soumis  ,  a  été  ajournée  indédniment. 

On  prétend,  dans  quelques  feuilles  allemandes,  que  le  con- 
grès inlnlstériel  de  Vienne  s'occupera,  entre  autres  objets,  de 
préparer  une  union  politique  et  militaire  des  états  allemands, 
et  d'arrêter  une  nouvelle  législation  de  la  presse,  dans  laquelle 
le  principe  de  la  liberté  de  la  presse  serait  posé,  mais  par  la- 
quelle les  peines  graves  qui  n'atteignent  jusqu'ici  que  les  crimes, 
seraient  appliquées  à  des  délits  qui  sont  aujourd'hui  du  ressort 
de  la  police  correctionnelle. 

Dans  la  nuit  du  i5  au  i6,  un  fort  détachement  de  la  garni- 
son de  Luxembourg  a  fait  une  sortie  jusqu'à  Beltenbourg ,  vil- 
lage hors  du  rayon  ordinaire,  et  arrêté  dans  son  domicile,  en 
en  forçant  les  portes,  le  commissaire  du  district,  M.  Hauno, 
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qui  a  été  amené  à  la  forteresse.  Le  Sénat  belge  et  la  Chambre 
des  représontans  ont  voté  dos  adresses  au  roi  sur  cette  affaire. 
La  Cliaiiibre  des  représentans  dit,  dans  la  sienne,  que  <■  des 
«  mesures  |)roniiil(S  et  énergi<iues  sont  deveuues  indispensa- 
»  blcs  i  "  elle  oll're  d'avance  au  roi  .<  tous  les  moyens  qu'il  jugera 
Il  nécessaires  pour  obtenir  réparation  de  l'attentat  commis 
u  contre  l'indépendance  nationale,  et  pour  faire  respecter  ii 
»  l'avenir  les  droits  et  la  dignité  du  pays.  «  Léopold  a  remercié 
les  deux  Chambres  des  sentiuiens  dont  elles  sont. animées. 

Le  canton  de  Berne  a  pris  un  arrêté  par  lequel  il  refuse  de 
recevoir  de  nouveau  sur  son  territoire  les  réfugiés  polonais 
qui  en  sont  clandestinement  partis ,  tant  et  aussi  long-temps 
qu'ils  seraient  envisagés  et  traités  comme  devant  être,  ainsi 
qu'ils  l'ont  été  jusqu'à  présent,  à  la  charge  particulière  de  la 
république  de  Berne.  Il  ne  les  recevra  que  si  leur  rentrée  sur  le 
territoire  bernois  lui  est  demandée  dans  l'intérêt  de  la  Suisse 
entière ,  et  si  les  cantons  de  Vaud  et  de  Genève  déclarent  qu'ils 
regardent  la  question  des  Polonais  comme  leur  étant  commune 
avec  lui.  Cet  arrêté  doit  élre  entendu  dans  ce  sens  que  le»  trois 
cantons  mettront  communémeut  tout  en  usage  pour  faire  vider 
incessamment  le  sol  de  la  Suisse  aux  Polonais  qui  ont  pris  part 
aux  tentatives  faites  contre  la  Savoie. 

Les  travaux  interrompus  à  Lyon  oui  été  partiellement  repris. 
La  cessation  du  travail  avait  répandu  la  terreur  au  sein  delà 
population,  et  beaucoup  de  familles  avaient  quitté  la  ville.  Nous 
devons  bénir  Dieu  de  n'avoir  à  déplorer  aucun  excès  grave  dans 
des  circonstances  pareilles. 

Des  émeutes  ont  eu  lieu  à  Marseille  et  à  Saint-Etienne  ;  dans 
celte  dernière  ville  un  agent  de  l'autorité  a  été  tué,  et  un  com- 
missaire de  police  blessé.  Il  paraît  que  quelques  mouvemens  car- 
listes ont  aussi  éclaté  à  Aix  en  Provence.  Quant  aux  rassemble- 
mens  sur  quelques  places  et  dans  quelques  rues  de  Paris,  ils  sont 
sans  importance. 

La  Chambre  des  députés  a  refait  la  loi  sur  l'état-raajorde  l'ar- 
mée. Malgré  les  efibrts  du  ministère,  elle  a  ,  contrairement  au 
projet,  arrêté  qu'il  ne  sera  plus  nommé  de  maréchaux  en  temps 
de  paix.  Leur  nombre  est  limité  à  douze.  La  Chambre  a  restreint 
celui  des  lieutenans-généraux  et  des  maréchaux-de-camp. 
M.  Thiers.eiTrayé  du  résultat  que  la  discussion  menaçait  d'avoir, 
a  voulu  l'interrompre  en  présentant  quelques  projets  d'intérêt 
local  ;  et  il  en  est  résulté  entre  lui  et  le  président  un  vif  débat , 
dans  lequel  l'un  invoquait  la  Charte ,  et  l'autre  en  appelait  aux 
convenances.  La  loi  portant  fixation  du  cadre  du  corps  royal  de 
la  marine  a  aussi  été  modifiée.  Le  nombre  des  amiraux  a  été  fixé 
à  deux,  au  lieu  de  trois,  chiffre  proposé  par  le  gouvernement. 
On  assure  que  ces  deux  lois  ne  seront  pas  portées  à  la  Chambre 
des  pairs. 

La  proposition  de  MM.  Devaux  et  Taillandier  a  obtenu  les 
honneurs  de  la  discussion  générale  ;  mais  la  Chambre  a  refusé 
de  discuter  les  articles.  Elle  ■  rejeté  la  prise  en  considération 
d'une  propo-ition  de  M.  Saherte  relative  aux  majorais,  et  adop- 
té celle  de  M.  Bavoux,  qui  a  pour  objet  le  rétablbsement  des 
dispositions  du  code  civil  sur  le  divorce. 

La  séance  du  samedi,  où  l'on  s'occupe  des  pétitions,  a  été  cette 
fois  fort  annnée.  La  Chambre  aprononcé  l'ordredu  jour  sur  celles 
qui  réclament  le  rapport  de  la  loi  qui  bannit  la  famille  de  Napo- 
léon ,  et  renvoyé  au  conseil  des  ministres  celles  qui  demandent 
que  les  cendres  de  l'empereur  soient  transférées  sous  la  colonne 
lie  la  place  Vci  dôme. 

M.  le  garde-des-sceaux  a  présenté  hier  à  la  Chambre  un  pro- 
jet de  loi  sur  les  associations.  C'est  un  digne  pendant  de  la  loi 
sur  les  crieurs. 

«  Les  dispositions  de  l'art.  291  du  Code  pénal  sont  applica- 
>■  blés  aux  associations  de  plus  de  vingt  personnes,  alors  même 
»  que  ces  associations  seraient  partagées  en  sections  d'un  nom- 
>.  bre  moindre,  et  qu'elles  ne  se  réuniraient  pas  tous  les  jours 
11  ou  à  des  jours  marqués.  L'autorisation  donnée  par  le  gouver- 
u  nement  est  toujours  révocable ,  etc.  » 

M.  Persil  a  soin  d'ajouter,  dans  son  exposé  des  motifs,  que 
les  associations,  même  étrangères  à  la  politi.iue,  ainsi  donc 
aussi  les  associations  religieuses  ,  littéraires  et  autres,  sont  sou- 
mises à  la  condition  d'une  autorisation. 


SLR  LINCLLSATOX  THEATRALE. 

Ce  titre  ne  me  plaît  pas  trop  ;  mais  je  n'ai  pas  su  en  trou- 
Ver  un  meilleur  :  je  prie  le  lecteiu-  de  s'en  contenter. 

I.e  système  Je  Gall,  que  je  ne  connais  presque  pas,  no 
fait-il  point  mention  de  l'inelination  théâtrale  ?  Ou  si,  com- 
me il  est  possible,  celle  inclination  n'est  point, chez  riiwmme, 
primordiale  ,  prinii  ordinis ,  ne  tient-elle  pas  de  bien  près  à 
quelqu'un  des  ciémens  constitutifs  de  l'être  moral?  Je  n'ai 
point  palpé  de  crùne  ,  mais  j'ai  un  peu  talé  la  nature  hu- 
maine, et  j'y  trouve  quelque  chose  que  j'appellerai,  en  at- 
tendant mieux,  Y  inclination  théâtrale ,  et  sur  quoi  je  vais 
penser  avec  mon  lecteur  ;  car,  en  toute  vérité,  je  n'ai  point 
d'idée  arrêtée  sur  ce  sujet;  j'écris  pour  chercher  mes  idées 
plutôt  que  pour  les  exprimer,  et  je  ne  sais  point  oii  mon  lec- 
teur et  moi  nous  arriverons  ensemble, si  tant  est  qu'il  ne  me 
quitte  pas  au  beau  milieu  du  chemin. 

Il  y  a  chez  tous  les  peuples  et ,  je  pense  ,  aussi  chez  tous 
les  hommes,  un  goût  naturel  pour  le  spectacle  ,  c'est-à-dire 
pour  les  aspects  frappans  ,  extraordinaires  ,  disposés  par  le 
hasard  ou  par  l'industrie  de  manière  à  ébranler  vivement 
l'imagination  et  le  cœur.  Et  comme  la  vie  ordinaire  ,  même 
à  son  plus  haut  période  d'agitation  ,  n'est  que  rarement 
spcclaculeuse  ,   on  a  pourvu  aux  besoins  de  l'imagination 
par  des  combin.iisons  artificielles ,  qui  tantôt  sont  dramati- 
ques et  tantôt  ne  le  sont  pas.  Costumes,  gestes,  mascarades, 
décorations,  étiquette,  processions,  cérémonies,  audiences , 
trog^édies ,  tout  cela  est  du  spectacle  ;  tout  cela  amuse  et 
captive  dans  toutes  les  périodes  de  la  civilisation;   juscpi'à 
présent  ai'cun  peuple  ne  s'en  est  passé  ;  le  spectacle  est  mê- 
me un  objet  de  la  législation.  Partout  les  lois  ont  pourvu  à 
ce  que  celte  nourriture  idéale  n  •  manquât  point  au  peuple. 
Ce  fait  ne  sera  contesté  que  par  ceux  qui  prendraient  le 
mol  spectacle  dans  un  sens  étroit  et  spécial ,  qui  n'est  pas  le 
nôtre.  Tout  le  monde  conviendra  que,  si  la  société  décidait 
de  s'en  tenir  à  la  réalité  en  toute  chose,  la  vie  sociale  pren- 
drait immédiatement  un  tout  autre  aspect,  dont  la  règle  des 
quakers,  dans  sa  pureté,  peut  nous  donner  une  représenta- 
lion  assez  fidèle.  Autre  comparaison  :  supposez,  si  vous  le 
pouvez  ,  une  langue  absolument  sans  Images ,  une  langue 
encore  plus  austère  que  celle  des  livres  d'algèbre,  vous  au-  . 
rez  une  idée  du  système  que  nous  indiquons.  li  .(t  1  j  t:Of 

Celle  dernière  comparaison  nous  parait  d'autant  plii$3 
convenable  que  ,  réellement  ,  la  vie  sociale  est  une  langue 
aussi  bien  qu'une  vie.  Ses  divers  actes  ne  sont  pas  seulement 
des  faits ,  mais  l'expression  de  certaines  pensées  générales 
dont  la  société  s'alimente  intérieurement.  Il  faut  à  ces  pen- 
sées ,  de  temps  à  autre  ,  uue  expression  solennelle  ;  elle  est 
nécessaire  ,  du  moins  ,  pour  les  esprits  paresseux  ,  qui  sont 
en  grand  nombre,  et  que  les  images  seules  peuvent  i-éveiller. 
Quand  la  réalilé  nous  louchera  sans  le  secours  des  intermé- 
diaires, quand  celte  langue  arlincielle  de  la  société  pourra 
tomber,  nous  serons  beaucoup  plus  civilisés  que  nous  ne  le 
sommes  présentement;  et  peut-être  la  vraie  civilisation  de 
chaque  peuple  est-^elle  en  raison  inverse  du  nombre  des 
signes  conventionnels  dont  se  revêtent  les  pensées  sociales. 
Il  faut  voir  dans  ses  plus  diverses  applications  l'élément 
dont  nous  parlons,  le  besoin  ou  le  goût  du  spectacle.  Il  est 
aussi  dans  la  parole  humaine.  Il  y  a  une  éloquence  spccla- 
culeuse ;  mais  pourquoi  faire  ici  du  néologisme  en  pure 
perte  ?  Disons  donc  qu'il  y  a  une  éloquenc»  théâtrale  ,  et 
répétons  que  le  plus  ou  njoins  de  crédit  de  cette  éloquence 
mesure  aussi  la  culture  sociale  ou  la  civilisation. 

Mais  le  triomphe  de  l'iiicllna.tion  théâlrale  est  àc€Mip<sùr- 
le  théâtre  proprement  dit.  Ici  la  vérité  demande,  quelques 
distinctions. 

En  représentant  l'inclination  théâtrale  et  la  civilisation 
comme  deux  bassins  de  balance  ,  dont  l'un  tn  descendant 
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fait  monter  et  en  montant  fait  descendre  l'autre  ,  nous  u'a- 
fons  pas  entendu,  il  s'en  faut  l)ien,  représenter  le  dévelop- 
pement poétique  d'un  peuple  comme  hostile  à  son  dcvelop- 
|>ement  social.  L'élément  poétique  ,  à  notre  avis  ,  complète 
l'homme.  I,a  poésie  n'est  pas  la  pamre  des  choses;  elle  en 
est  l'idée  intime,  ou,  du  moins,  elle  est  la  poursuite  de  cette 
idée,  qui,  peut-être,  était  présente  et  éclatante  aux  jeux  de 
l'homme,  avant  que  le  péché  eût  obscurci  sa  vue  spiiituelle. 
L'élément  poétique  ,  pris  en  lui-même,  et  abstraction  faite 
de  son  application  ,  correspond  aux  m'^illeures  parties  de 
notre  être,  et  ne  peut  donc  déchoir  h  mesure  que  l'état  so- 
cial se  perfectionne  ;  car  une  vérité  ne  peut  contredire  une 
autre  vérité. 

Mais  le  goût  théâtral  est  d'une  autre  nature.  C'est  le  be- 
soin de  voir  la  vie  comme  elle  n'est  pas.  C'est  le  besoin  de 
se  faire  ilhision  sur  les  vérital)les  proportions  des  objets. 
C'est  l'empire  de  la  partie  sensitive  de  l'être  sur  la  partie 
spirituelle.  La  partie  sensitive  a  ses  droits;  mais  ces  droits 
«ont  ceuv  d'un  vassal,  non  d'un  maître.  Elle  est  au  service 
de  la  partie  spirituelle,  pour  travailler  dans  le  sens  et  dans 
l'intérêt  de  cette  dernière  ,  non  dans  son  sens  et  dans  son 
intérêt  propres. 

Elle  se  légitimait,  j'ose  le  dire,  lorsque,  dans  les  immenses 
ihéàtres  de  la  Grèce,  espèces  Ae  Jbrums  ,  temples  plus  vé- 
nérables peut-être  que  ceux  des  divinités  du  pays,  elle  con- 
courait à  entretenir,  à  réveiller  dans  les  âmes  toutes  les 
grandes  idées  politiques  qui  faisaient  la  vie  de  l'Etal.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  discuter  la  bouté  de  ces  idées  :  il  suffit, 
^our  le  moment,  que  c'étaient  des  idées ,  une  religion  pu- 
blique ;  et,  relativement  du  moins  ,  le  théâtre  était  respec- 
table lorsqu'il  leur  donnait  une  existence  pour  ainsi  dire 
Corporelle,  et  les  perpétuait  dans  la  mémoire  des  sens. 

Mais  quand  le  théâtre  est  goûté  comme  théâtre  seulement, 
guand  tout  im  peuple  fait  son  pain  spirituel  des  émotians 
dramatiques,  il  y  a  lieu,  ce  me  semble,  à  de  tristes  réflexions 
«ur  le  principe  de  cette  disposition  et  à  de  tristes  prévisions 
sur  ses  conséquences.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  traiter 
CCS  deux  points  séparément;  ils  se  confondent  :  le  principe 
Q.  les  conséquences  ne  sont  qu'une  action  et  une  réaction 
identiques  dans  leur  nature.  Cherchons  donc  seulement  ce 
qu'est  un  peuple  passionné  pour  les  jeux  de  théâtre. Ce  sera 
indiquer,  tout  d'un  temps,  l'origine  de  la  passion  théâtrale 
«t  ses  elfets. 

Un  tel  peuple  est  un  peuple  théâtral. 
C'est  un  peuple  qui  porte  partout  l'inclination  qu'il  porte 
au  théâtre  et  qu'il  en  rapporte  :  la  soif  des  impressions  sen- 
^bles,  des  effets  dramatiques  ,  des  scènes  de  la  représenta- 
tion. La  réalité  des  choses  peut  lui  inspirer,  selon  ce  qu'elle 
est,  de  l'aversion  ou  de  l'estime;  mais  ces  sentimens  n'ont 
|>our  lui  de  l'intensité  qu'à  proportion  que  son  imagination 
leur  en  peut  prêter,  et  l'imagination  est  avertie  par  les  sens. 
(Bientôt  même  il  s'accoutume  à  faire  peu  attention  à  ce  qui 
oe  lui  est  pas  recommandé  par  cet  accompagnement  obligé. 
Ce  qui  est  obscur  ,  silencieux  ,  intime  ,  ne  le  touche  pas  , 
n'arrive  pas  même  jusqu'à  lui.  Il  n'entend  qu'à  travers  le 
porte-voix,  ne  voit  qu'à  travers  le  microscope,  et  ne  juge  un 
olijet  que  par  la  pompe  des  décors.  Il  n'est  pas  capable  de 
s'enthousiasmer  pour  la  raison  pure,  ni  de  résister  à  des  dé- 
clamations sonores,  ni  de  se  défendre  contre  le  prestige  des 
mots.  La  vertu  qui  ne  sait  pas  se  poser,  qui  ne  fait  pas 
scène ,  qui  n'est  pas  dramatique  ,  qui  ne  représente  pas  ,  le 
laisse  passablement  froid;  en  morale,  le  beau  le  touche  plus 
que  le  bon;  rien  ne  sert ,  devant  lui ,  d'être  juste  ,  si  l'on 
n'est  sublime;  d'être  vrai,  si  l'on  n'est  frappant;  d'être 
ferme,  si  l'on  n'est  imposant.  C'est  une  oreille  assounlie  qui 
«e  perçoit  plus  les  sons  modérés ,  et  n'est  ouverte  qu'aux 

cris. 

Pour  réussir  au  milieu  d'un  tel  peuple ,  il  est  clair  qu'il 


faut  afficher,  lever  le  rideau  et  tenir  la  scène.  Les  hommes 
qui  veulent  être  quelque  chose  se  font  acteurs.  A  la  tribune, 
dans  les  livres  ,  dans  les  journaux  ,  dans  la  société  ,  on  est 
plus  préoccupé  d'im  rôle  à  jouer  que  d'une  conduite  à  te- 
nir. Le  théâtre  n'est  plus  dans  quelques  édifices  ,  il  est  par- 
tout. Il  envahit  la  vie  publique.  Quand  la  patrie  est  un 
théâtre.  Us  citoyens  sont  des  citoyens  de  théâtre. 

L'histoire  d'un  tel  peuple  est  un  long  drame  ,  où  il 
compte  avec  comfdaisance  les  coups  de  théâtre  sous  le  nom 
de  journées.  La  continuité  patiente  d'un  heureux  dévelop- 
pement social  attache  quelques  regards  ;  la  plupart  se  lais- 
sent captiver  aux  éclatantes  péripéties.  Quelcju"s-uus  veu- 
lent du  juste,  un  plus  grand  nombre  de  l'utile,  tous  dti 
glorieux.  Les  plus  heureuse  succès  ,  s'ils  ne  sont  pas  beaux 
par-dessus  le  marché,  sont  peu  appréciés  ;  et  riiiiaginaliun 
superbe  et  dégoûtée  couvre  de  ses  ratures  tout  ce  qu'elL;  n'a 
pu  embellir  et  dramatisi^r. 

Il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  ce  goût  de  spec- 
tacle peut  influer  sur  la  marche  des  événemens  publics.  Il 
faudrait ,  pour  cela,  pouvoir  mesurer  tout  ce  qu'ajoute  de 
lorce,  non  seulement  à  la  vérité,  mais  à  l'erreur,  la  science 
des  coups  de  théâtre  ;  tout  ce  que  ,  dans  des  moaiens  criti- 
qu"S,  peut  détei-miner  l'émotion  d'un  spectacle  frappant  et 
inattendu.  L'histoire  de  certains  peuples  ,  qui  ne  nous  per- 
met pas  de  révoquer  en  doute  la  réalité  de  ces  elfets  él  -c- 
triques,  ne  nous  fournil  pas  des  données  sûres  pour  en  éva- 
luer la  portée. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  j'entends  une  existence  nationale 
poétique.  Elle  est  plus  recueillie.  Elle  trouve  la  poésie  par- 
tout, parce  que,  en  effet,  la  poésie  est  partout.  Elle  est  sur- 
tout dans  les  joies,  dans  les  soucis,  et  jusque  dans  les  tris- 
tesses du  foyer  domestique;  dans  ce  drame  long,  monotone 
et  doux  de  la  vie  de  famille  ;  dans  le  retour  régulier  de  ce 
qu'attend  une  espérance  modeste  ;  dans  les  épisodes  gra- 
cieux, sombres  ou  touehans  que  la  Providence  entremêle  à 
l'épopée  de  chacune  de  nos  vies;  dans  le  souvenir  respec- 
tueux des  vertus  réelles  et  pratiques  des  ancêtres  ;  dans 
l'estime  plus  que  dans  la  gloire  ;  dans  un  amour  intime  de 
la  terre  natale,  de  tous  ses  enfaus,  de  tous  ses  intérêts;  dans 
la  vie  intérieure  du  cœur,  vaste  et  profond  ihéat.-e,  où,  dans 
un  demi-jour  solennel,  se  meuv.nt  tant  d'idées  et  de  s  'nti- 
mens,  d'images  et  de  réalités,  d''  souvenirs  et  d'espérances  ; 
dans  la  religion  enfui,  sans  laquelle  toute  poésie  est  menteuse 
ou  mutilée  ,  et  qui ,  seule ,  donnant  ime  valeur  impérissable 
à  ce  qui  ne  parait  pas,  en  enlè  e  d'autant  à  tout  ce  qui  pa- 
rait et  qui  éclate  !  Un  peuple  poétique  a  peu  besoin  de  spec- 
tacles ;  pour  lui ,  du  moins ,  les  plus  simples  sont  les  meil- 
leurs; il  lui  suffit  de  ceux  qui,  en  quelques  traits,  consacrent 
et  symbolisent  sa  vie  active,  sérieuse  et  tranquille. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  le  théâtre  ,  et 
particulièrement  sur  le  théâtre  actuel  ;  j'y  reviendrai  peut- 
être. 

HISTOIRE. 

T»AITS    CARACTÉRISTIQUES    DU    DIX-NEUVIEME    SlÈCLE. 

Nous  sommes  habitués  à  considérer  notre  siècle  du  point 
de  vue  de  Paris.  C'est  là  une  source  d'erreurs  de  plus  d'un 
genre  ;  on  réduit  l'humanité  aux  plus  étroites  dimensions  de 
quelcpies  coteries,  et  l'on  juge  de  toute  une  époque  par  un 
petit  nombre  de  faits,  qui  ne  franchissent  peut-être  pas  l'en- 
ceinte de  la  capitale.  Il  peut  donc  être  utile  ,  pour  corriger 
ces  observations  incomplètes,  de  savoir  aussi  ce  que  pensent 
les  peuples  étrangers  sur  le  dix-neuviJ-me  siècle,  et  nous  al- 
lons offrir  à  nos  lecteurs  la  traduction  abrégée  d'un  article 
qui  a  paru  dernièrement  dans  un  recueil  américain ,  The 
Quarler/y  Christian  Speclator,  sur  les  caractères  moraux  de 
notre  époque: 
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<c  li'un  lies  caiiutcri'S  li'S  jihis  n'Uiarnualtli's  ihi  iniips  où 
nous  vivons,  c'est  W'sprit  de  libre  examen.  Jl  on  est  rcsullé 
lies  effets  lie  diverse  iialnre,  in.iis  pins  i;én(Talenient  bons  ((ne 
mauvais.  Si  |)lnsi('Uis  imlividns  ont  uiallienrensenieul  lian- 
L-hi  les  bornes  qu'ils  devaient  respecter,  s'ils  ont  même  Ini- 
sé  la  sainte  barrière  de  rKciilun-,  et  se  sont  précijutés  dans 
les  chemins  lorluenx  du  néologisme  ou  dans  lis  ('-paisses  l(;- 
lièbres  du  nialéiialisme,  il  laul  reconnaiti(>  aussi  que  la  li- 
berté d'examen  a  rancné  un  gnuid  nombre  cUî  personne  s 
dans  la  vérité.  I.a  plus  grande  partie  des  troupeaux,  de  la 
cbrétienlé  protestante  appartient  aux  dénomiualions  évau- 
géliques.  Les  lionuii  s  qui  professent  des  croyances  évidem- 
ment tron(piées  et  insulVi>antes  sont  les  moins  nomhreu.,  1 1 
cuoiqu'ils  prétendent  a  oir  une  prot'ondeanlipallii-  conire  le 
principe  d'aïUorité  en  matière  de  loi,  ils  se  réuniraient  avec 
Rome  plutôt  qu'avec  lesamisde  l'Kvangile,  d'après  ce  prin- 
cipe que  l'erreur  s'associe  toujours  avec  l'erreur  plus  volon- 
tiers (pi'avec  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soil,  lamajorilc  de  ceux, 
qui  ont  fait  usage  du  libre  esam(Ui  en  religion,  sont  venus 
déposer  leurs  passions  et  leurs  préjugés  au  pied  de  la  croix 
de  Clirist.  Considérez,  par  exemple,  l'état  acuiel  de  l'Alle- 
magne. Pendant  que  les  néologues  ne  peuvent  soutenir  qu'à 
grand'peine  leur  monstrueux  système  d'exlravaganceset  de 
scepticisme ,  il  s'élève  dans  la  même  contrée  des  hommes 
d'une  piété  simple  et  fervente,  d'une  vaste  éru.lition  ,  d'ime 
haute  portée  de  vues,  Néander,  Hahn,  Tholuck,  Hengsten- 
b-^rg,  qui  attaquent  avec  une  invincible  énergie  l'échafaudage 
chancelant  du  néologisme,  et  qui  ne  s'arrèterontque  lorsqu'ils 
en  auront  jeté  aux  vents  les  derniers  débris.  Ils  ont  commencé 
une  réaction  qui  ne  cessera  d'agir,  nous  en  avons  l'espoir  , 
que  lorsqu'elle  aura  replanté  le  drapeau  de  la  réforme  tians 
toute  l'Allemagne.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  les  abus  du 
libre  examen,  ce  n'est  pas  de  l'étouffer,  mais  de  s'en  servir 
pour  ouvrir  une  discussion  grave,  patiente  et  infatigable  avec 
les  adversaires  de  la  foi  chrétienne,  en  se  confiant  à  la  béné- 
diction de  Dieu  pour  le  succès.  La  vérité,  défendue  et  pro- 
pagée de  cette  manière,  ne  peut  manquer  de  conijuérir  le 
champ  de  bataille. 

»  Un  deuxième  caractère  de  notre  siècle  ,  c'est  Vespril 
d'innovation.  Habituellement  ce  mot  est  pris  en  mauvaise 
part,  et  l'on  doit  avouer  que  ce  n'est  pas  toujours  sans  motifs. 
Cependant  il  serait  bien  injuste  de  condamner  les  innova- 
tions par  cela  seul  que  ce  sont  des  innovations.  Nos  pères  et 
ceux  qui  ont  vécu  avant  eux  étaient  aussi  sujets  à  l'erreur 
que  nous-mêmes.  Sur  quel  Ibndement  prétentlralt-on  qu'une 
race  ou  un  siècle  a  possédé  le  privilège  de  l'inlailliijillté? 
Un  principe  est-Il  juste,  une  coutume  est-elle  bonne  ,  parce 
que  ce  principe  et  cette  coutum  ;  nous  viennent  des  âges 
qui  ne  sont  plus  ?  Notre  époque,  si  excellente  opinion  qu'elle 
ait  d'elle-même  ,  voudrait-elle  imposer  à  celles  qui  la  sui- 
vront ce  devoir  d'imitation  passive:'  Ne  recoimaissons-no;is 
pas  que  nos  neveux  auront  beaucoup  de  points  à  changer  , 
beaucoup  d'usages  à  améliorer?  Certes  ,  si  les  innovations 
étaient  regardées  comme  un  mal  en  toutes  choses  ,  nous  se- 
rions encore  plongés  dans  la  barbarie;  le  système  de  Cop  rnlc 
n'aurait  pas  remplacé  le  système  de  Ptolémée  ;  nous  ferions 
toujours  des  théories  creuses  sur  les  sciences  naturelles,  au 
lieu  d'employer  la  méthode  expérimentale,  la  seule  qui  con- 
duise à  la  découverte  du  irai;  les  peiiplesseraicnt  encore  sous 
le  joug  avilissantdu  despotisme;  l'esclavage  n'eût  pas  été  abo- 
li ;  l'himianité  serait  livréiî  à  un  sommeil  stupldc. 

»  Il  faut  éviier,  sans  doute  ,  les  innovations  ,  lorsqu'elles 
changent  le  bien  en  mal ,  ou  lorsqu'elles  remplacent  le  mal 
par  un  autre  mal  ;  courir  les  chances  d'innover  pour  ne 
pas  être  mieux,  c'est  irréflexion  ou  folie.  Sous  ce  rapport, 
nous  ne  saurions  partager  l'avis  de  ceux  qui  innovent  uni- 
quement pour  innover.  Ils  se  déplaisent  à  tout,  même  à  ce 
qui  est  l)icn  ,  quand  le  bieu  n'est  pas  de  fraîche  date.  Us 


veulent  du  nouveau,  ('ùssent-ils  soumettre  la  société  aux 
plus  pérllleus3S  expériences;  les  instiiulions  ,  les  idées,  les 
mœurs  elles-mêm  s  ne  trouvent  grâce  à  leurs  yeux  que 
lorsqu'elles  sont  refaites  de  la  veille.  Cet  cxtrcnjc  iloit  être 
blâmé  autant  que  l'iuUre.  Les  linio>ations  ne  mi'ritent  d'être 
tentées  qu'en  x-aisou  d'un  avantage  ou  d'un  Ixsoui  clairement 
démontrés. 

n  Que  r('poque  présente  soil  un  siècle  d'innovations,  cha- 
cun eu  conilendra.  Nous  avons  découvert,  ce  semble  ,  plu- 
sieurs erreurs,  ou  du  moins  plusieurs  lacunes  dans  les  Insti- 
tulloiis  sociales  qui  nous  ont  été  transmises  par  nos  pères.  La 
lib.^rté  des  peuples  s'est  augmentée  et  étendue  ;  mais  en 
même  temps,  ne  craignons  |).-.s  de  le  dire,  l'esprit  d'insubor- 
dination a  fait  de  rapides  progrès.  Dans  les  arts  iiiduslrleis, 
les  forces  mécaniques  ont  pris  la  place  des  forcées  de 
l'homme  sous  beaucoup  de  rapports.  Eu  éducation ,  de  nou- 
velles méthodes  ont  été  employées,  non  toujours  avec  un 
entier  succès  ,  mais  pourtant  avec  des  résultats  qui  valent 
mieux  que  ce  qu'on  pouvait  attendre  des  anciennes  métho- 
des. En  religion,  Il  est  incontestable  (pie  nous  avons  marchi" 
en  avant.  Nous  ne  sommes  plus  à  celte  époque  désastreuse 
où  le  Christianisme  luttait  pour  défendre  sa  propre  vie  eon- 
tre  l'incrédulité  audacieuse  et  triomphante  ;  nous  ne  sommes 
plus  à  ce  degré  d'aloule  rellgi  'use  ,  où  la  plupart  de  ceux 
qui  portaient  le  nom  de  chrétiens  tenaient  le  Chrlsllauisme 
pour  une  imposture  convenue,  et  sa\  aient  à  peine  pratiquer 
encore  quelques  formes  stériles.  Aujourd'Iuù  l'inerédullté 
se  retire  devant  la  religion  chréti^me,  comme  un  torrent 
qui  s'en  va,  parce  qu  •  ses  eaux  sont  taries.  L'Evangile  re- 
prend de  l'empire  sur  les  âmes  ;  il  fait  plus  que  de  renaître 
là  où  son  nom  était  inscrit  sur  la  façade  des  temples  ;  il  s'a- 
vance à  la  conquête  du  monde.  Chaque  jour  nous  apporte, 
pour  ainsi  dire,  de  nouvelles  mesures  pour  i'évangéllsatlon 
des  païens.  Les  associations  religieuses  et  morales  se  multi- 
plient sous  toutes  les  formas,  d'une  Idée  en  surgissent  vingt 
attira  qui  offrent  toutes  îles  moyens  plus  ellicaces  d'étendre 
le  règne  de  Dieu.  Assurément ,  voilà  de  nobles  et  grandes 
innovations.  Qu  >  les  amis  de  l'humanité  ne  se  lassent  ni  de 
travailler  ni  de  faire  des  sacrifices;  qu'Us  s'avancent  toujours 
plus  loin  contre  l'empire  du  mal  et  des  ténèbres  ;  qu'ils  ne 
s'occupsnt  pas  scuiement  de  leur  famille,  de  leur  voisinage, 
de  leur  pays,  mais  qu'ils  s'efforcent  de  chasser  du  monde  lui- 
même  les  sources  de  l'ignorance  et  du  crime;  c'est  là  un 
but  digne  de  leurs  efforts. 

»  L'esprit  de  libéralité  cs\  aussi  un  trait  caractéristique  de 
notre  époque.  Nous  entendons  par  là  ces  vues  larges  et  éle- 
vées ,  qui  embrassent  d'autres  intérêts  que  les  ntJtres,  qui 
franchissent  les  bornes  d'une  secte,  d'une  dénomination, 
d'un  royaume  ,  pour  répantlre  sur  tous  le  bienfait  des  lu- 
mières et  de  l'Evangile.  Autrefois,  chaque  communion  vou- 
lait form  -r  un  centre  à  part ,  ne  songeait  qu'à  elle  ,  ne  pré- 
tendait connaître  que  ses  propres  membres ,  se  retran- 
chait avec  unétroitégoismi  derrière  ses  besoins  parliciiliers, 
laissait  les  autres  s'arranger  comme  ils  pouvaient ,  et  périr 
d'ignorance  et  d'inanition ,  s'il  y  avait  lieu.  C'était  là  un 
triste  héritage  des  anciennes  controverses  théologiques,  des 
haines  soulevées  par  la  persécution  et  entretenues  par  la 
gu  'rre  civile.  Chose  étrange  !  la  valeur  qu'on  attachait  aux 
différences  dogmatiques  avait  disparu  ,  et  les  inimitiés  qui 
avaient  leur  source  dans  ces  différences  étaient  restées. 
Mais  à  présent  on  commence  à  comprendre  que  les  diverses 
communions  chrétiennes,  tout  en  gardant  ce  qui  les  distin- 
gue les  vmes  des  autres,  peuvent  se  réunir  dans  les  oeuvres 
dj  piété  et  de  charité.  Non  seulement  elles  peuvent,  mais 
elles  doivent  agir  ensemble  pour  donner  des  Bibles  à  tou« 
ceux  qui  en  manquent,  à  quelque  dénomination  extérieure 
qu'ils  appartiennent,  pour  répandre  des  traités  au  dedans  et 
au-dehors,  pour  ouvrir  des  écoles  du  dimanche,  pour  pré- 
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parer  de  pioiix  jeunes  gens  au  mliiislore  cvaiijji'lique,  pour 
maintenir  l'observation  tlu  join-  '.ii  Seigneur,  et  pour  attein- 
dre d'autres  buis  semblables.  Il  est  certain  qu'on  éprouve 
aujourd'hui  beaucoup  plus  qu'autrefois  des  sentiniens  fra- 
ternels pour  la  masse  entière  de  l'humanité. 

«Un  trait  remarquable  qui  signale  encore  notre  siècle, 
c'est  la  puissance  de  l'opinion  publique.  Sous  les  gouver- 
nemens  despotiques  eux-mêmes,  les  peuples  ont  une  voix 
plus  ibrte,  et  les  chefs  de  l'Etat  montrent  plus  d'égards 
pour  les  sentimens  de  leurs  sujets.  Les  despotes  s'aperçoi- 
vent, malgré  eux  ,  qu'à  la  base  des  plus  hautes  montagnes 
il  y  a  un  volcan  qui  bouillonne,  et  qu'il  ne  faudrait  qu'un 
jour  pour  renverser  le  colosse  de  leur  vieille  t\rannie. 
Ailleurs,  ilans  cette  famille  de  peuples  libres  qui  s'accroît 
continuellement,  l'opinioii  publique  prononce  avec  une 
autorité  toujours  mieux  écoutée.  Elle  est  devenue  la  grande 
loi ,  la  loi  suprême  du  monde  politique  aussi  bien  que  du 
monde  religieux.  Elle  agit  sous  dillerenles  fonues,  pénètre 
par  divers  canaux  ,  emprunte  plusieurs  moyens  de  se  faire 
entendre,  cl  force  peu  à  peu  tout  ce  qui  lui  résistait  à  se 
courber  sous  sa  suprématie.  On  doit  reconnaître  {pie  cette 
influence  est  inllniment  préférable  au  pouvoir  exercé  au- 
trefois par  un  seul  individu  ou  par  quelques  pri  'ilégiés.  Un 
seul  homme  peut  voir  juste ,  il  est  vrai ,  mais  il  est  fort 
probable  qu'il  cherchera  son  intérêt  personnel  plutôt  que 
celui  de  l'ensemble.  La  même  observation  s'applique  aux 
oligarchies.  Le  peuple,  au  contraire,  sent  ce  qui  lui  man- 
que ,  et  cherche  les  meilleurs  nio\  ens  d'amener  le  bien- 
("itre  général,  lorsqu'il  est  sulVisamment  moral  et  éclairé. 

»  La  puissance  dont  nous  parlons  n'est  encore  qu'à  son 
berceau.  Elle  sera  étonnamment  bonne  ou  mauvaise  ,  elle 
produira  des  miracles  en  bien  ou  en  mal ,  suivant  qu'elle 
sera  dirigée  par  des  sentimens  religieux  ou  par  des  passions 
irréligieuses.  Mais  nous  croyons,  nous  espérons  que  le  bien 
l'emportera.  La  loi  qui  dirige  la  conduite  des  sociétés  hu- 
maines ne  tend  pas  toujours,  on  en  convient,  à  leurs  véri- 
tables intérêts;  les  peuples  s'égarent ,  se  trompent  souvent 
comme  un  seul  homme;  la  roule  qu'ils  suivent  peut  les 
conduire  à  un  abime.  Mais  le  fondement  de  notre  espé- 
rance est  appuyé  sur  les  desseins  que  nous  pensons  décou- 
vrir dans  la  marche  de  la  Providence.  Il  nous  semble  que 
Dieu  dispose  toutes  choses  pour  faire  entrer  le  monde  dans 
un  meilleur  avenir;  une  ère  nouvelle,  ère  de  religion,  de 
Tcrtu,  de  lumières,  de  liberté  se  prépare,  si  nous  écoutons 
nos  prcssentimens ,  pour  l'espèce  humaine,  et  l'opinion 
publique  sera  le  grand  levier  par  lequel  Dieu  agira  pour 
réaliser  ses  vues  de  sagesse  et  de  miséricorde. 

))  Enfin  notre  siècle  est  im  siècle  d'action.  Les  recherches 
abstruses  et  interminables,  les  subtilités  métaphysiques, 
les  pompeuses  et  vastes  théories,  les  discussions  sur  des 
questions  uniquement  curieuses  ne  sont  plus  guère  notre 
fait.  Nous  voulons  mettre  ,  en  toute  matière  ,  la  main  à 
l'œuvre.  Nos  droits  ,  nos  devoirs  ,  nos  intérêts ,  nos  plaisirs, 
tels  sont  les  points  qui  se  débattent  aux  tribunes  politiques, 
qui  s'élaborent  dans  nos  journaux,  qui  se  réalisent  dans 
nos  associations ,  qui  attirent  tous  les  regards.  Nos  livres 
sont  composés  par  des  gens  affairés  qui  s'adressent  à  des 
lecteurs  également  affairés.  On  demande  aujourd'hui  beau- 
coup de  choses  en  peu  de  mots.  Sans  doute  ,  les  spécula- 
tions des  âges  précédons  ont  été  fort  utiles  en  leur  lieu. 
EUes  ont ,  à  quelques  égards,  ouvert  la  voie  à  nos  progrès, 
préparé  nos  travaux ,  jeté  les  fondemens  des  édifices  que 
nous  avons  construits.  Notre  siècle  a  les  plus  grandes  obli- 
gations aux  penseurs  éminens  du  dernier  siècle  ,  à  Locke, 
Reid  ,  Edwards  et  d'autres.  Ils  ont  établi  des  principes 
dont  nous  profilons  à  l'heure  qu'il  est  ;  leur  science  a  passé 
de  leurs  livres  dans  nos  lois  et  dans  nos  actes.  Mais  que 
demande-l-on  maintenant  à  ceux  qui  écrivent  sur  les 


sciences  naturelles,  sur  l'agriculture,  sur  le  commerce, 
sur  les  beaux-arts  cu-i-niêmes  ?  On  leur  demande  ,  non  des 
théories,  mais  des  faits,  des  expériences,  les  résultats  de 
la  pratique.  On  s'attache  moins  h  déterminer  la  vérité  des 
principes  qu'à  trouver  les  moyens  par  lesquels  ils  peuvent 
être  mis  en  action. 

Ces  remarques  s'appliquent  spécialement  aux  choses  re- 
ligieuses. Notre  activité  ^t  est  incomparablement  plus  grande 
que  celle  des  hommes  pieux  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
carrière  chrétienne.  Nous  nous  enquérons  de  toutes  les  fa- 
milles qui  manquent  de    Bibles  pour  leur  en    donner  uu 
exemplaire.  Nos  distributeurs  de  traités  religieux  se   sont 
partagé  les  villes  et  les  villages,  et  vont  de  maison  en  mai- 
son porter  aux  âmes  non-converties  ces  messagers  delà  bonne 
nouvelle.  Nous  allons  jusque  sur  les  ports  et  les  places  pu- 
bliques recueillir  des  cnfans  ,  pour  les  amener  à  nos  écoles 
du   dimanche.   Nous  envoyons  au   loin   des  missionnaires 
poiu-  planter  l'étendard  de  l'Evangile  au  milieu  des  peuples 
idolâtres.  Une  portion  considérable  de  notre  vie  se  passe 
dans  des  assemblées  de  toute  espèce;  en  un  mot,   notre 
Christianisme  est  un  Christianisme  d'action.  Nous  ne  nions 
pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  dangers  et  des  pièges  dans 
la  nouvelle  marche  que  nous  avons  adoptée  ;   il   ne  nous 
restera  peut-être  plus  assez   de   temps  ou  de   IranqiùUité 
d'esprit  pour  nous  recueillir  en  nous-mêmes,  pour  méditer, 
pour  remplir  nos  devoirs  religieux  domestiques.  Ce  serait 
là  un  mal  dont  la  gravité  ne  saurait  être  trop  sérieusement 
comprise.  Mieux  vaudrait ,  à  coup  sûr  ,  ne  pas  agir  du  tout 
au  dehors  que  de  s'exposer  soi-même  à  dissiper  sa  foi  reli- 
gieuse par  une  activité  irréfléchie.  Mais  nous  croyons  qu'il 
est  possible  ,  et  même  facile ,  quand  on  le  désire  sincère- 
ment, de  réunir  ces  deux  objets,  la  vie  intérieure  et  la 
vie  extérieui  e ,  le  soin  de  son  àme  et  le  soin  des  âmes  d' au- 
trui ,  la  méditation  et  l'action. 

»  A  considérer  les  traits  caractéristiques  de  notre  siècle 
dans  leur  ensemble ,  ils  sont  décidément  favorables  aux 
grands  intérêts  de  l'homme ,  c'est-à-dire  aux  intérêts  de  la 
vérité,  de  la  piété,  de  la  vertu,  des  lumières  et  du  bon- 
heur. Nous  devons  tous  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
nous  a  fait  naître  dans  ce  siècle  plutôt  que  dans  un  autre  ; 
nous  devons  tous  agir  d'une  manière  digne  de  l'époque  oii 
nous  vivons ,  en  travaillant  à  réaliser  les  biens  qu'elle  nous 
offre  ,  et  à  éviter  les  maus.  dont  elle  pourrait  nous  frapper. 
Les  disciples  de  Christ  ont,  en  particulier ,  d'importantes 
et  solennelles  obligations  à  remplir.  Qu'ils  se  souviennent 
que  leurs  travaux  et  leurs  efforts  doivent  répondre  aux 
espérances  qui  s'élèvent  dans  le  cœur  des  enfans  de  Dieu  , 
à  l'aspect  des  vastes  champs  d'activité  que  le  Seigneur  a 
ouverts  devant  nos  pas  I  Ceux  d'entre  les  chrétiens  qui  res- 
teraient en  arrière,  ou  qui  s'en\eIopperaient  d'une  molle 
paresse  dans  ces  graves  circonstances,  seraient  indignes 
du  nom  qu'ils  portent ,  et  manqueraient  à  la  vocation  que 
Dieu  leur  a  confiée  ,  en  les  appelant  à  la  vie  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  C'est  maintenant  l'heure 
d'agir  et  de  se  dévouer  ;  le  lieu  du  repos  nous  attend  au- 
delà  du  sépulcre.  » 


BIOGRAPHIE  RELIGIEUSE  ET  POLITIQUE. 

POMARE  II,  i\oi  n'oTAniri. 

TROISIÈME   ARTICLE. 

Vers  ce  temps-là  Poniare  perdit  sa  femme.  Elle  mourut,  il  est 
horrible  de  le  dire,  des  suites  d'une  couche  qu'elle  avait  voulft 
hâter,  selon  une  coutume  qu'on  trouve  dans  cette  île  chez  les 
femmes  d'un  r-ing  élevé,  pour  faire  périr,  avant  sa  naissance, 
l'enfant  dentelle  était  enceinte.  Sa  maladie  dura  plusieurs  se- 
maines :  Pomare  chercha  pendant  ce  temps  à  flécliir  par  des 
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prières  ses  dieux  domestiques.  Il  parut  vivement  affecté  Je  la 
mort  do  la  reine;  mais  la  guerre  ijui  éclata  peu  après  vint  le  dis- 
traire de  sa  douleur.  Craignant  sans  doule  I  s  projets  de  ses  en- 
nemis, il  voulut  les  pré\cnir.  A  la  tôle  de  son  armée,  il  se  jet.a 
tout  à  coup  dans  le  district  d'Ateiiurou  ,  y  mit  tout  il  feu  e,  à 
sangel,  eud)ari]uant  il  bord  de  ses  canots  les  cadavres  de  ceux 
qu'il  a^ait  tués,  il  se  dirigea  vers  Tautira  ,  pour  les  déposer  sur 
l'autel  dOro. 

Dès-lors  le  im-contentenient  du  peuple  alla  toujours  croissant. 
Une  conspiratiiMi  se  tramait  pour  cha^ser  Pumare  du  trône,  et 
détruire  eu'ièreau'ut  le  gouvernement  monarclii  [ue.  lille  éclata 
avec  fureur  au  mois  de  no\  emlire  i  SoS,  et  elle  eut  pour  résultat 
l'evpulslon  de  Poiuare.  Ce  prince,  voyant  la  tournure  que  pre- 
naient les  événeinens,  engagea  les  missionnaires  mariés  à  quit- 
ter l'ile  ,  avec  leurs  feiniueset  leurs  enfuis  j^ur  un  navire  qui 
venait  de  rclàclier  dans  la  baie  de  Matlavai.  ftÇsuivircnt  ce  con- 
seil; mais  les  inissionnaires  non  mariés  deineurereul  .à  Otalnti, 
dans  l'espoir  de  calmer  les  esprits.  Ils  se  ren'lirent  au  camp  des 
rebelles,  pour  persuader  à  leurs  chefs  d'avoir  une  entrevue  avec 
le  roi  ;  mais,  tout  en  leur  teinoignaul  de  l'allection  el  du  respect, 
ceux-ci  s'y  refusèrent  ,  déclaianl  qu'ils  ne  \oulaient  reucon'.rer 
Poinare  que  sur  le  champ  de  balaiile.  C'est,  en  effet,  lii  c|ue  se 
vida  la  querelle,  l'^n  aperces aul  Taute,  son  premier  iiiinis(re  el 
)us  |ue-lii  le  plus  lidèle  de  ses  adliéreus,  parmi  ses  ennemis,  Po- 
niare  ne  pul  retenir  ses  larmes.  Il  perdit  courage,  quand  il  vit 
qu'il  était  abandonné  par  un  homme  qui  a\ait  joui  de  toute  sa 
confiance,  el  son  année,  ne  Iroiuant  plus  dans  son  chef  l'assu- 
rance de  vaincre,  se  débanda  et  fut  défaite.  Poinare  s'enfuit  h 
Paré,  d'où  il  partit  bieiHÔl  pour  se  retirer  ii  Eiuiéo. 

Les  missicmnaires  i|ui  étaient  restés  jusque-lii  il  Olahiti,  cru- 
rent devoir  partir  comme  lui  ;  ils  se  retirèrent  tous  h  Pori-Jack- 
son  ,  il  l'exception  de  M.  Nolt  ,  qui  suivit  le  roi  dans  son  exil. 
M.  Jeffersou  était  mort  avant  ces  événemens.  Depuis  tant* 
d'années  que  ces  ti  lèles  disciples  île  Jésus-CFiiist  s'éuueiit  établis 
dans  les  iles  delà  Polynésie,  el  qu'ils  avaient  ait  tout  ce  qui 
dépendait  d'eux  poui  en  convertir  les  habitans,  ils  n'avaient  vu 
aucun  résultai  satisfaisant  de  leurs  travaux.  S  ins  doute  beaucoup 
d'ind  gènes  avaient  acquis  des  vues  claires  sur  les  doctrines  qu'ils 
enseignaient  ;  ils  auraient  su  raconter  les  principaux  faits  rap- 
portés dans  l'Evangile,  et  ren<lre  compte  de  l'application  qu'en 
font  les  chrétiens  ;  mais  aucun  d'eux  ne  les  considérait  comme 
des  vérités  ayant  quelque  rapport  avec  sa  propre  âme,  aucun 
n'avait  éprouvé  un  changeuieut  moral  qu'on  pût  attribuer  à  leur 
influence.  Malgré  ces  tristes  circonstances,  ce  n'éiait  pas  par  dé- 
couragemenl  i|ue  les  miss.onnaires  quittaient  t)tahiti  :  ils  au- 
raient conlinué  à  attendre  avec  confiance  1  efl'usion  du  saint 
Esprit  sur  ce  peuple  ;  mais  c'était  par  prudence  chrétienne,  tout 
faisant  présumer  qu'ifs  seraient  massacrés,  s'ils  restaient. 

Les  rebelles  profitèrent  de  la  victoire  .[u'ils  avaieut  rempor- 
tée le  22  décembre,  pour  se  livrer  ii  touies  sortes  d'exce-.  el  de 
brigandages.  Ils  n'épargnèrent  pas  la  m  lisoii  (jueles  missionnaires 
avaient  aban  lounée  ;  ede  fut  complètement  pillée.  Préoccupés 
de  l'idée d'drterinir  le  piuvoir  qu'ils  avalent  conquis,  les  chefs 
firent  transformer  eu  armes  tous  le.  instruniens  de  fer  qu  ils 
trouvèrent  :  on  fil  des  balles  avec  les  caractères  d'une  petite 
imprimerie  que  les  missionnaires  avaient  depuis  peu  reçue  d'Eu- 
rope, el  des  cartouches  avec  les  alphabets  et  les  livres  de  la 
bibliothèque.  Mais  ces  moyens  d'approvisionner  leur  irsenal  ne 
leur  paraissant  pa>  suilisans,  ils  résolurent  de  s'emparer  du 
premier  navire  qui  jetterait  l'ancre  sur  la  côte,  après  avoir  mas- 
sacré le  capitaine  et  les  ofliciers  ipi'ils  se  proposaient  .a  cet  efl'ct 
d'attirer  ii  terre.  Poinare  et  M.  N  ilt,  ayant  été  instruits  de  cet 
aflreux  projet,  eoulierent  <à  un  homme  siir  une  lettre  oii  ils  en 
révélaient  le  [dan,  le  chargeant,  lorsqu'il  verrait  un  navire  en 
i-ade,  delà  faire  parvenir  a  bord.  La  goélette  la  f^énits  relâcha, 
queli|ues  jours  après,  dans  la  baie  de  Matta\ai;  les  hommes  de 
l'équipage  furent  iaits  prisonniers  avant  que  la  lettre  d'avis  eut  pu 
leur  èire  remise.  Les  che  s  résoluieut  de  les  sacrifier  ii  Oro,  et 
ils  auraient  exécuté  cet  affreux  dessein,  si  un  autre  vais- 
seau, VHibemin,  n'était  entré  dans  la  baie,  et  si  le  capitaine 
Campbell  qui  le  commandait,  averti  par  la  lettre  des  réfugiés 
d'Eiméo,  n'avait  délivré  les  prisonniers. 

Pomare  passa  plusieurs  années  dans  l'exil.  Celle  longue 
épreuve  ne  fut  perdue  ni  pour  lui,  ni  pour  son  pays.  La  chule 
de  son  trône,  l'alllietion  des  membres  de  sa  famille"  et  des  chefs 
de  son  parti  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  retraite,  peut-être  aussi 
la  mort  de  sa  femme  et  d'aulres  malheurs  domestiques,  l'avaient 
abattu  et  avaient  donné  une  autre  direction  à  son  esprit  que 
l'ambition  seule  avait  occupé  jusque-lii.  C'est  du  culte  qu'il 
rendait  à  Oro  qu'il  avait  fait  dépendre  le  succès  de  toutes  ses 
entreprises,  et  malgré  tant  de  zèle  à  lui  offrir  de  nombreuses 
victimes  humaines,  il  avait  perdu  sa  couronne!  Se  serait-il 
trompé  en  accordant  tant  de  confiance  à  l'idole?  Sa  condition 


présente  ne  serait-elle  pas  peut-être  un  châtiment  infligé  par  le 
Oieu  des  inissionnaires  dont  il  avait  refusé  de  reconnaître 
l'empire  :'  Telles  étaient  les  pensées  i[ui  l'agitaient,  et  qui  l'ame- 
ni'rcnl  peu  ;i  peu  il  réfléchir  plus  sérieusement  sur  le  Christia- 
nisme. Il  s'entretenait  souvent  avec  M.  Nott  et,  au  bout  de 
deux  ans,  concevant  de  meilleures  espérances  sur  les  dlsposilious 
des  Otahitiens  il  son  égard,  il  voulut  ne  retourner  dans  ses 
élals  qu'avec  les  missionnaires  dont  11  jugeait  désormais  la  pré- 
sence nécessaire  il  ses  eoiiipalriotes.  Il  leur  écrivit  de  \eiiir  le 
rejoindre.  .M.  el  M""  Bicknell  répondirent  ii  cet  appel.  Commis 
il  n'y  a\ait  pas  à  Eiméo  de  maison  oii  ils  pussent  se  loger,  ils 
passèrent  (pielque  temps  sous  le  inèiiie  toit  que  Pomare,  et  ce 
temps  fut  béni  pour  le  roi.  11  s'exerçait  sous  leur  direction  ;i 
lire  et  il  écrire,  et  il  aimait  il  avoir  avec  eux  des  conversation» 
religieuses,  ilans  lesquelles  il  lui  arrivait  quelquefois  d'exprimer 
lui-même  avec  force  des  sentimens  et  des  convielions  qui  les 
remplissaient  de  surprise  el  de  joie. 

Au  surphii,  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intimité  ^q  \^  ^\,, 
doines.ique  quele  roi  manifestait  ses  idées  nouvelles.  Les  indi- 
gi'ues  lemarquaieul  depuis  quelque  temps  a\ec  effroi  <]u'il 
parlait  fort  irrévereminent  des  idoles;  mais  ils  ne  surent  plus  q.-.e 
penser,  q  laiid,  le  il  juillet  iSr.?,  il  osa  témoigner  publiquement 
son  mépris  pour  le  culte  national.  C'était  l'usage  du  pays, 
quand  ou  prenait  une  toi  tue  de  mer,  d'en  faire  présent  au  riii  : 
on  la  portail  au  marae  ou  ti  niple  pour  la  faire  cuire,  et  après 
en  avoir  ollert  une  partie  il  l'idole  pour  la  rendre  propice,  on 
servait  le  reste  ii  la  famille  royale,  dont  aucun  membre  n'au- 
rait osé  en  goûter  avant  cette  cérémonie,  parce  que  les  prêtres 
assuraient  que  celui  qui  se  permctlrait  un  tel  crime,  en  serait 
aussitôt  [Uini  par  un  chàtinieut  surnaturel  des  dieux.  Pomare 
venait  de  recevoir  un  présent  de  ce  genre.  Déjà  ses  serviteurs 
se  reudaieul  au  temple,  quand  il  les  rappelle  el  leur  commande 
de  préparer  le  repas  dans  sa  cuisine.  Le  peuple  qui  l'entoure 
ne  s^iit  s'il  plaisante  ou  s'il  a  perdu  la  raison  ;  mais  il  répète  .son 
ordre,  et  l'on  obéit  en  tremblanl.  Poinare  se  met  ii  table.  Il 
invite  les  chets  qui  sont  presens  'n  partager  sou  dîner ,  mais 
tous  s'y  relusenl.  Ils  attendent  d'un  instant  ii  l'autre  avec 
anxiété  ie  châtiment  du  roi  sacrilège;  peut-être  le  roi  qui  n'était 
pas  encore  entièrement  alTranchi  de  la  superstition,  et  qui 
savwit  d'ai  leurs  qu'en  heurlant  les  préjugés  de  ses  sujets,  il 
exppsail  sa  couronne  el  sa  vie,  n'esl-il  pas  lui-même  sans  in- 
quiétude. Toutefois  rien  d'extraordinaire  n'arriva  :  les  prêtres 
sont  convaincus  de  mensonge,  et  les  dieux  d  impuissance.  Po- 
m,ar>;  convoque  alors  une  assemblée  politique  :  il  raconte  aux 
hommes  d'Eiméo  ce  qu  il  vient  de  fiire,  et  ajoute  qu'il  est  ré- 
solu de  sefvr  l'Eternel,  les  engageant  ii  imiter  son  exemple, 
maisajouanl  qu'il  ne  contraindra  personne  il  le  faire.  Pour  lui, 
il  n'hésite  pas  'a  demander  le  baptême.  Peut-être  s'imagiue-l-ou 
queles  missionnaires,  heureux  d'avoir  fait  un  tel  prosélyte,  vont 
se  hâter  de  l'admettre  au  sein  de  l'église  elirétieoDe,  alin  do 
s'assmer,  parcelle  illustre  conquête,  d'autres  disciples  parmi  le 
peuple;  mais  non,  ils  ne  sont  pas  suflisanimeiit  Convaincus  delà 
réalité  de  sa  loi.  Pomare  ne  croit  plus  aux  faux  dieux,  il  l'a 
prouvé;  mais  croit-il  dé.ii  au  Dieu  véritable?  Il  n'est  plus  ido- 
lâtre; mais  est-il  chrétien?  Le  roi,  ii  qui  ils  avouent  leurs  scru- 
pules, n'insisle  pas  davantage  :  il  comprend  tout  le  prix  d'une 
inslructiou  plus  étendue.  Il  attendra,  malgré  le  vil  désir  ipi'il 
éprouve  d'être  baptisé ,  afin,  dit-il  avec  une  grande  énergie 
de  langage,  «  d'être  heureux  après  la  mort  el  sauvé  au  jour  du 
))  jugement.  « 

Les  chefs  cpii  avaient  suivi  Poinare  n  Eiméo  virent  avec  cha- 
grin il  quel  point  il  était  devenu  favorable  au  Chrislianisuie.Ta- 
iiiatoa,  sou  beau-père,  et  Tapoa  ,  principal  chef  de  Raiaiéa,  lui 
déclarèrent  qu'ils  demeureraient  toujours  fidèles  ii  Oro.  Malgré 
cette  opposition,  Pomare  résolut  de  bâtir  une  chapelle  ii  Eiméo, 
ahu  que  l'Evangile  put  y  être  prêché  aux  habitans.  Tandis  qu'il 
réahse  ce  projet,  deux  chefs,  qui  lui  sont  de\oués,ari  ivenl  d'O- 
tahili.  Ils  f'assurenl  que  les  dispositions  de  ses  sujets  sont  chan- 
gées, el  ils  lui  persuadent  que  s'il  retourne  au  milieu  d'eux,  ils 
ne  tarderont  pas  a  se  soumettre  ii  lui.  Le  roi  se  décide  ii  les  sui- 
vre; plusieurs  che  s  implorent,  en  ellèt,  son  pardon  ;  mais  quand 
ou  s'aperçoit  de  son  mépris  pour  les  dieux  ,  la  déliance  fait  de 
nouveaux  proLrès,  et  tout  annonce  qu'il  aura  de  la  peine  à  res- 
saisir le  pouvoir.  Pomare,  quoique  ses  iulérêls  fussent  compro- 
mis par  la  droiture  de  sa  conduite,  s'abstint  du  culte  des  idoles  ; 
il  observait  ,  au  contraire,  le  repos  du  dimanche  el  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  confesser  sa  foi.  Dans  les  lettres 
i|u'il  éiri\it,  il  celle  époque,  aux  missionnaires  qui  étaient  restés 
il  Eiméo,  il  exprimait  avec  chaleur  les  sentimens  qu'il  éprouvait  : 
ce  Puisse  la  colère  de  Jéhovah,  disait -il,  être  appaisee  envers 
>)  moi,  qui  suis  un  homme  méchant,  coupable  de  crimes  sans/ 
1)  nombre!  Qu'il  me  donne  son  bon  Esprit  pour  sancliler  mou 
M  cœur,ahn  que  j'aime  ce  qui  est  bon,  que  je  renonce  au  mal, 
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I-  que  je  de\  icnnc  undes siens,  <|;irjcsoiss;mvé  par  Jésus-Christ, 
>i  le  seul  Sauveur!  Je  suis  niain.ii-,  cl  mes  taules  sont  grandes; 
>'  mais  nous  pouvons  tous  être  sauves  par  Jésus-Clirisl!  Je  con- 
"  linue  à  prier  Oieu  sans  cesse.  " 

Lst  il  étonnuit  i|uede  tels  sentiniens,  manifestés,  non  seule- 
liipiil  dans  ses  lettres,  mais  aussi  par  ses  discours  el  par  sa  con- 
duite, lui  aleut  attiré  des  moqueries  el  des  persécutions  ?  Ses  en- 
nemis en  pjolitcrent  pour  justifier  leur  liaiiie  aux  yeux  du  peu- 
ple ;  ses  amis  et  ses  parens  y  trouvèrent  l'explication  de  ses  re- 
vers :  Il  Tu  méprises  les  dieux  qui  ont  élevé  ta  famille  au  trône, 
"  disaient-ils,  el  ils  l'eu  punissent.  " 


MIETTES. 

■àO.  Nous  supportons  plus  facilement  d'être  surpasses  que 
d'èlre  éf^uh's. 

27.  On  (lit  qu.',  dans  celte  nouvelle  ère  de  la  civilisation, 
ic  patriotisme  aijdique.  Ah!  puisse-l-il  u'ahdi.pier  qvi'en  la- 
veur de  la  charilé!  JiO  cosiuojjolilisms,  s'il  a'esl  clirdtien , 
n'est  encore  qu  ■  i'égoïsrue  Iransliyuré. 

•28.  Noiisar.ivons  très-vite  à  nous  faire  uti  droit  descoii- 
cessi ms  tle  la  hoiiLé,  et  à  croire  qu'où  nous  enlève  ce  qu  on 
nous  redise. —  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  exploitons  la 
l*rovidenee. 

29  Toute  une  nation  peut  être  dupe  d'un  grossier  so- 
phisme; el  ,  dans  celle  uation  ,  l'iiomuia  de  l'esprit  le  plus 
(iclairé  el  le  plus  ferme  eslnationalemeut  un  sot. 

5o.  Le  caur  régéiiéié  perd  certains  goûts  ;  mais  on  n'est 
pas  régi'néié  par  cela  seul  qu'on  lésa  perdus.  Rien  ne  nous 
sert  d  ■  mépris 'r  ce  que  d'autres  ainient ,  si  nous  n'aimons 
ce  qu'ils  nir'piisrnt.  Le  mépris  n'est  bon  que  comme  contre- 
coup de  l'ailéction. 

3i.  Je  trouve  l'égoisme  ,  pris  en  lui-même  ,  aussi  odieux 
et  plus  (un  sic  que  la  haine.  J,a  haine  est  à  l'égoisme  ce 
qu'est  une  maladie  aiguë  à  la  même  maladie  deveiuie  chro- 
nique. La  haine  n'esl  que  l'égoisme  irrité.  Mais  tel  égois- 
me  qui  ne  s'irrite  poiiU  peut  devenir  lëroce. 

5-2.  Il  est  plus  lacile  et  moins  heaii  de  défendre  une  per- 
sonne aimée  contre  des  olfenses  <pie  de  n  ;  point  l'oifeuser. 
C'est  contre  nous  mêmes  qu'il  faut  proléger  ceux  que  nous 
prétendons  aimer. 

33.  Les  grammairiens  refusent  l'impératif  au  verbe  pou- 
l'oir  :  les  stoïciens  le  lui  rendent. 

34.  Soiivi  lit  une  erreur  a  d'autant  plus  de  conséquence 
et  de  danger  qu'elle  est  plus  voisine  de  la  vérité. 

5j.  t.omnie  notre  cœur  se  Irouve  tendre  tout-à-coup  pour 
ceux  donl  l.i  chute  vient  de  consoler  noire  orgueil!  Com- 
bien l'eiivi  ',  toujours  honteuse  el  lasse  d'elle-même  ,  se  ré- 
jouit alors  de  pouvoir  se  changer  en  pitié  ' 

36.  Ou  serait  quelquefois  lenlé  de  d /mander  aux  gens 
du  monde  c  ■  que  doit  être  un  chrétien.  Les  prémisses  inie 
l'ois  posées  ,  rit^n  ne  les  empêche  ,  eux  ,  d'être  coiiséqaens 
jusqu'au  bout.  L'œil  ne  s  épouvante  pas,  ne  se  fatigue  pas 
comme  le  pied. 


MELiVrVGES. 


De  la  cri.NTUALisATioVjET  DE  i.'engouiidissement  de.î  fouces  morales  es 
VftANCE. — L'un  <ies  incoiivciiiens  de  la  oenlnilisalitin,  c'est  qu'elle  cn- 
gourdit  l'uctiviic  des  citoyens, c'est  qti'ellc  ainorlil  Iczéle  pour  le  Wivn 
puhlk:  (pi'ii  peut  y  avt>ic  dans  les  diverses  localités  ,  c'est  qu'elle  hiihî- 
tue  oliaciin  a  rejeter  siiraulrr.i  ce  qu'il  pourrait  aussi  hicii  el  peut-être 
micax  l-iire  lui  même,  et  ce  que  suis  duiite  il  se  sentirait  presse  de 
faire,  si  Ici  rire. uistiinres sociales  dans  lesquelles  le  pays  est  placé  par 
les  lois,  ne  lui  eu-e  Vident  pas  celte  missiofi,  et  ne  le  dcl>arrass;iieut  pas  tle 
ce qu'aulr(  int-nt  il  envisai^erait  coniine  nn  devoir.  Heureux  encore,  si 
ceux  surq  i  pesé  te  devoir  le  remjdisàaient  partout  avec  un  e^^al  dénoue- 
ment ;  mais  t.inwit  le  fjouvernement  auquel  toutaboulït  s'en  repose  sur 
les  «.onseiis  f;;eneraux,  tantôt  les  conseils  {généraux,  ces  petits  centres 
qui  devraient  répandre  la  iLimiere  et  la  \  ïe,  s'en  reposent  sur  le  f^ou- 
vcrnemeul  ;  et  les  citoyens,  en  leur  qualité  privée,  connnenicmlircs  de 
la  Jurande  ('aMiilIe,eoni.ne  IVançais,  roui  nie  h;d)iîans  d'une  ville  ou  d'une 
pcli'e  eoiiuniiiic,  ne  l'onl  rien  ou  ;i  peu  pies  l'ïcn,  toujours  parce  (p.i'ils 
compt'Tit  sur  les  autorités.  Lorsqu'on  demande  la  séparation  entre 
rêtal  et  quelques-unes  des  spécialités  qui  sont  de  son  ressort,  on  ne  de- 
mande donc  au  (on-l  autre  chose  que  decoidierauxsoinsde  tous,  et  par 
là  même  de  confier  a  ceux  qui  y  sont  immédiatement  intéressés,  ce  qui 


n'esl  confié  jusqu'ici  qu'à  quelques-uns  et,  il  faut  înen  le  dire,  ce  qui 
1  est  souvent  a  des  hommes,  qui  ne  connaissent  les  besoins  auxquels  il 
s'aj;it  de  pourvoir  que  parce  qu'ils  y  ont  réfléchi,  el  non  parce  qu'ils 
les  ont  vus  ou  sentis. 

Ea  voiilez-vous  apprendre  un  résultai  entre  mille?  Quelle  inéf^alitc 
n  y  a-l-il  pas,  sous  le  rapport  des  progrès  de  l'instruction  primaire, 
entre  les  div»rs<lcparIenKns,  qui  soni  cependant  tous  administres  d*a- 
pres  les  mêmes  réj^les?  Les  trois  quarts  des  communes  du  deparitmcnl 
du  Pas-de-Calais,  par  exemple;,  sont  enoue  privées  d'écoles.  Sur  un 
budget  de  «00,000  le. ,  le  conseil  général  de  ce  département  n'a  Iroiivc 
jusqu'ici  a  <îislr.iire  que  3,G00  Tr.  pour  encourai^er  les  écoles  prlmiiires, 
tandis  que  le  département  des  Côles-du-Nord,  moins  peuple  que  lui, 
reçoit  pour  le  même  oh, el  dix  l'ois  cd  te  Sf)mmc,  elque  la  pijinlation  du 
Haul-[;hin,  d'un  tiers  moins  considérable,  a  obtenu  LV  somme  de 
81,938  fr.  dans  une  seule  année?  A  qui  pcut-ons'en  prendre,  dans  le 
Pas-de-Calais,  de  cet  élal  de  ehfises?  au  eonseil-pcneral  seulement,  et 
l'on  comprend  qu'il  n'y  a  pis  moyen  d'iniluer  be:iuroup  sur  lui.  Il  en 
serait  (oui  autrement,  s'il  y  avait  sép.u*;tion  enlre  l'Etal  et  les  écoles; 
la  honte  de  l'ifjnorance  d'uneeommune  rejaillirait  sur  l'homme  riche, 
sur  l'homuie  înslrLit,  sur  tous  el  sur  chacun  ;  el ,  nous  le  demandons, 
l'obligation  morale  qui  aurait  été  sentie  dans  un  village,  ne  le  serait- 
elle  pas  bientôt  dans  le  villa-e  voisin?  ne  chercherait-on  pas  a  y  .'Sa- 
tisfaire dans  le  bour^,  si  on  voyait  qu'on  a  trouvé  moyen  d'y  satis- 
faire dans  le  hameau?  11  y  aurait  ainsi  dans  le  piys,  a  ccl  éi^ard  du 
moins,  une  émulation  ,  que  rien  ne  développe  maintenant,  quoique 
nous  soyons  les  premiers  a  reconn:u'lre  que  la  loi  nouvelle  sur  l'iu- 
slriiction  primaire,  a  laquelle  nous  aurions  préféré  cependant  l'ab- 
sence de  toute  loi,  c'est-a-dire  une  vraie  indépendance  de  l'cnseii^ne- 
ment  ,  est ,  a  quelques  égards  ,  un  progrés  ,  et  surtoul  en  ce  qu'elle 
décentralise  qaelque  peu.  Nous  pensons  qu'un  ressort  plus  noble,  l'es- 
prit publie,  détendu,  sans  réalité  et  sans  force  aujourd'hui,  aequéran! 
la  puissanceq  li  lui  appai  tient,  htterait  alors  une  régénération  soeiaU 
aussi  nécessaire  pour  le  pnys  q  le  la  résfenéralion  spirituelle  l'est  pour 
les  individus.  Il  n'en  sérail  ainsi  toutefois  qu'  si  on  en  appelait  au  libre 
concours  des  citoyens,  non  seulement  pour  la  spécialité  que  nous  avons 
indiquée,  ])arce  qu'elle  a  pronoqué  ces  reflexions,  mais  pour  une  foule 
d'autres  que  le  bon  sens  national  et  l'évidence  des  faits  ne  manque- 
raient pas  ,  si  on  prenait  le  soin  de  les  consulter  de  signaler  aux 
législateurs. 

De  l'iscrÉdl'litÉ  chez  les  swans  et  chez  les  ir.NORANS.  —  On  aurait 
tort  de  conclure  de  l'un  de  nos  précédens  articles  qu'il  y  a  propor- 
tionnellement plus  de  véritable  incrédulité  chez  les  savans  que  dans 
les  masses  ignorantes  ;  car  chez  les  uns  aussi  bien  que  chez  les  antres, 
le  nombre  de  ceux  qii  ont  eru  a  la  Pari>le  de  Dieu  a  été  petit  a  toutes 
les  époques.  Une  observation  trop  superficielle  de  la  société  pourrait 
cepen  lant  eon  luire  a  une  conclusion  erronée,  parce  que  l'incrédulité 
de  l'ignorance,  masquée  pur  la  superstition  ou  le  formalisme  servile, 
ne  s'est,  pour  ainsi  dire,  jam  lis  form  dee  ,  tandis  que  la  plupart  des 
savans,  assez  instruits  pour  soupçonner  le  vide  et  secouer  le  joug  des 
religions  humaines  ,  se  montrent  ,  surtout  a  notre  époque  tle  liberté 
de  conscience,  plus  clairement  tels  que  la  Bible  nous  peint  l'homme 
naturel,  e'esl-a-dire  sans  Dieu  et  sans  espéran  e  uu  monde.  Tant  qu'il 
s'agit,  en  ciï'et,  de  dieux  faits  a  l'image  de  l'iMmme  et  s'acc<ïnimodant 
a  tous  nos  pcnjhans  dérègles,  il  est  facile  a  la  science  humaine  d'en 
faire  prompte  et  scvere  jusiicc;  mais  le  Dieu  qu'on  ne  connaît  que 
lorsqu'il  se  rcvele  lui-même,  en  pénétrant  p;ir  l'epée  de  sa  Parole  jus- 
qu'aux jointures  et  aux  moelles,  ce  Dieu  qui  parle  et  l'univers  écoute, 
ce  Dieu  q  li  terrasse  les  âmes  les  plus  hautaines  ,  comme  Paul  sur  le 
chemin  de  Damas,  et  qui  bs  ameno  ciplives  au  pied  de  la  croix,  le 
vrai  Dieu  enfin  ,  n'esl  ni  plus  loin  ni  plus  près  du  savant  que  de 
l'ignorant  s. don  les  bomm  -s.  A  l'un  comme  a  l'autre,  mais  non  pasà 
l'un  p^us  qu*a  l'aiilre,  les  richesses  de  s:i  miséricorde  el  la  réalité  de 
ses  menaces  restent  cachées,  j.  scpi'a  ce  que  Celui  quia  <lit  :  «  Que  la 
lumière  soit  !  »  fasse  luire  sa  lumière  dans  les  ténèbres  de  leur 
esprit. 

Quelque  grande  que  soit  une  science  d'homme,  elle  ne  peut  arriver 
a  conniiilrc  le  vrai  Dieu,  s'il  ne  se  révèle  pas  lui-même  ;  mais  quelque 
profonde  que  soil  l'incrédulité  d'un  cœur,  si  le  vrai  Dieu  se  révèle  à 
lui,  il  ne  peut  plus  ne  pas  croire  et  ne  pas  s'humilier. 

Lv  Tn\irE  DES  wnciiEs  et  la  poésie.  —  Le  célèbre  poète  anglais, 
Cowper,  fut  souvent  invité  p;ir  ses  amis  ,  pendant  que  le  parlement 
s'oceup:iit  de  la  question  de  r.diolllion  de  la  traite  des  negrts,  a  com- 
poser un  poème  sur  ce  sujcl  ;  m.iis  il  s'y  refusa  toujours:  a  11  esl,  di- 
sait-il, des  scenns  d'horreur  sur  b.squelles  mon  imagination  s'est  ar- 
rêtée avec  quelqnc  plaisir;  rnnis  ce  sont  des  scènes  donl  Dieu,  el  non 
pas  rhomme,  était  l'auteur.  Dans  un  Ircmblement  de  terre,  dans  les 
vents  iiiipeluciix  ,  dans  les  tempêtes  ,  il  y  a  de  la  grandeur  en  même 
temps  que  du  terrible  ;  mais  qur.nd  c'est  l'hnmnie  qui  se  mêle  de  bou- 
leverser, il  y  a  lant  de  bassesse  dans  ses  desseins  et  tant  de  barbarie 
dans  leur  exécution  ,  que  je  ne  puis  cprouvrr  que  de  la  haine  el  du 
mépris  p(uir  sou  o^ivre  ,  et  que  je  croirais  avilir  la  p.  csic  eu  l'em- 
ployant a  chiïnlcr  ses  elïorts.  Je  crois  aussi  que  la  plcparl  de  mes 
compatriotes  ont  trop  de  générosité  dans  le  cœur  pour  qu'il  soil  he- 
s(ïin  de  recourir  a  la  poésie  pour  les  préparer  a  i.n  acte  aiiqucl  l'hu- 
manlte  les  appelle  a  grands  cris.  » 

Le  Ocrant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DU    PROJET    DE    LOI    CONTRE    LES    ASSOCIATIONS. 

Les  peuples  sont  exposés,  comme  les  armées,  à  des  terreurs 
paniques  qui,  s'emparant  d'eux  subitement  et  sans  cause,  les 
font  jeter  au  veut  leurs  libertés  ,  comme  les  soldats  jettent 
leurs  armes  dans  une  déroute.  L'histoire  des  peuples  an- 
ciens fournit  plus  d'un  exemple  de  ce  découragement  moral 
et  en  montre  les  terrililes  conséquences.  N'y  a-t-il  pas  quel- 
que chose  de  semblable  dans  l'état  actuel  des  esprits  en 
France?  M.  le  général  Demarçay  disait,  l'autre  jour,  à  la  tri- 
bune, qu'une  partie  de  la  société  a  peur  de  l'autre,  que  nous 
sommes  à  l'époque  de  la  peur.  Cette  parole  nous  paraît  vraie  : 
le  gouvernement  a  peur,  les  memlires  qui  forment  la  majo- 
rité dans  les  deux  chnm])res  ont  peur,  les  hommes  influens 
et  riches  ont  peiu-  :  c'est  la  peur  qui  persuade  aux  ministres 
de  proposer  des  lois  préventives ,  qui  conseille  aux  pairs  et 
aux  députés  de  les  voter,  et  qui  les  fait  approuver  par  les 
classes  aisées  :  la  peur,  voilà  donc  le  ciment  de  la  société  ac- 
tuelle, le  puissant  moyen  de  gouvernement  auquel  on  a  re- 
cours, la  prétendue  sauve-garde  du  pays. 

Mais  la  peur  est  un  mauvais  conseiller  :  les  lois  préventi- 
ves qu'elle  inspire  sont  des  lois  de  déûaiice  ,  qui  prouvent 


que  ceux  qid  les  font  tiennent  tous  les  citoyens  pour  sus- 
pects; et  les  hommes  sont  ainsi  faits  qu'ils  se  défient  de 
ceux  qui  se  défient  d'eux.  Les  lois  préventives  créent  un 
mauvais  voidoir  mille  fois  plus  redoutable  que  les  actes 
qu'elles  doivent  empêcher.  Par  les  froissemens  nombreux 
qu'elles  provoquent ,  elles  causent  une  irritation  ,  qui  gros- 
sit long-temps  dans  le  cœur  avant  de  faire  explosion ,  mais 
qitî  finit  orcUDAirpriient  par  là. 

Une  loi  contre  les  associations  est  de  toutes  les  lois  pré- 
ventives possibles  la  plus  propre  à  produire  l'eiFet  que  nous 
indiquons;  car  elle  tend  à  anéantir  ce  qui  est  la  condition  né^ 
cessaire  de  l'état  social.  Etablir  que  l'association  ne  peut 
être  qu''an  fait  exceptionnel,  par  cela  même  qu'il  doit  être 
spécialement  autorisé  chaque  fois  qu'il  tend  à  se  reproduire, 
c'est  vouloir  isoler  les  hommes  les  uns  des  autres,  c'est  em- 
pêcher qu'ils  ne  se  groupent ,  c'est  s'opposer  à  cette  union 
qui  multiplie  si  admiral)lement  toutes  les  forces  qui  sont  mi- 
ses en  commun  et  qui,  dans  son  sens  le  plus  élevé  ,  est  le  but 
final  de  l'humanité.  Nous  nous  rappelons  fort  bien,  sans  par- 
ler des  effets  politiques  de  l'association  dans  les  quinze  der- 
nières aimées ,  qu'elle  a  été  considérée  ,  sous  la  restauration, 
comme  pouvant  commencer  pour  le  pays  une  ère  nouvelle 
de  développement  et  de  progrès,  et  comme  devant  impri- 
mer un  caractère  particulier  à  notre  épocpie.  Nous  savons 
qu'elle  est  le  levier  puissant  qui  meut  les  forces  de  TAngle- 
terre  et  de  l'Amérique,  et  que  tandis  que  l'industrie,  le  com- 
merce, la  science  et  une  phllanihropie  éclairée  y  ont  sans 
cesse  recours,  le  Christianisme  lui-même  ne  dédaigne  pas  de 
s'en  servir  pour  changer,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit,  la 
face  morale  du  monde.  L'idée  d'association  se  trouve  à  la 
Jjase  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  les  institutions  des  , 
hommes  ;  ce  mot  comprend  à  lui  seul  la  famille  ,  la  patrie 
et  l'église. 

Nous  savons  fortbien,  du  reste,  qu'il  en  est  des  associa- 
tions comme  des  langues  d'Esope,  et  qu'elles  peuvent  être 
considérées  tour  à  tour  comme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et 
comme  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  le  monde.  En  toutes  choses, 
tant  que  les  hommes  seront  pécheurs,  l'abus  se  trouvera  à 
côlé  de  l'usage  ;  mais  le  libre  usage  doit-il  être,  en  toutes 
choses,  interdit,  à  cause  d;^  la  possibilité  de  l'abus?  11  n'est 
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permis  à  personne  de  mettre  le  feuàsa  maison,  fut-ce  même 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'écroule  sur  lui  et  ne  l'écrase , 
ou  pour  bâtir  un  palais  à  la  place  d'une  masure.  D'accord, 
mais  est-il  à  dire  pour  cela,  qu'il  n'est  pas  loisible  à  chacun 
de  parcourir  son  habitation  une  lumière  à  la  main,  et 
qu'oa  le  mènera  h  l'échafaud,  s'il  a,  sans  permission  spé- 
ciale, cédé  à  cette  envie,  vu  que  c'est  avec  une  lumière 
qu'on  met  le  feu,  comme  si  ce  n'était  pas  avec  elle  aussi 
q#on  décou/reà  temps  mille  dangers?  Faites  exécuter  les 
lois  qui  protègent  la  société,  lorsqu'on  les  viole;  si  le  besoin 
s'en  fait  sentir,  faites  en  de  nouvelles  qui  aient  pour  base 
la  justice  et  pour  fondemens  les  mœurs  nationales  ;  mais 
gardez-vous  de  celles  qui,  ne  renfermant  pas  en  elles  un 
germe  d'avenir,  parce  qu'elles  ne  sont  faites  que  pour  les 
circonstances  d'un  jour,  sont  nécessairement  exceptionnelles 
et  injustes. 

L'action  de  la  loi  proposée,  si  elle  est  acceptée  par  les 
Chambres,  se  fera  sentir  dans  les  rapports  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie  ;  elle  sera  comme  un  fdet  jeté  sur  tout  le  sol 
de  la  France,  en  sorte  qu'on  ne  pourra  faire  un  pas  sans  s'y 
prendre  les  pieds.  Atteignant  la  vie  sociale  dans  toutes  ses 
manifestations ,  s'élevant  comme  lui  mur  devant  les  meil- 
leures intentions  des  citoyens  ,  faisant  alliance  avec  cette 
inertie  morale,  cette  paresse  d'esprit,  cet  engourdissement 
de  la  volonté,  cette  indifférence  égoïste  qu'on  rencontre 
partout,  et  qui  présentent  à  eus  seuls  de  si  tristes  obstacles 
à  toutes  les  améliorations,  la  nouvelle  loi,  qui  n'a,  nous  le 
croyons,  qu'un  but  politique,  aura  des  effets  auti-sociauK, 
anti-moraux,  anti-religieux.  Bientôt  il  faudra  aller  mendier 
auprès  d'un  maire  de  village  la  faculté  de  se  réunir ,  même 
pour  prier  Dieu;  car  les  lois  Ciceplionnelles  semblent  d'or- 
dinaire aux  petits  fonctionnaires  beaucoup  plus  explicites 
et  plus  respectables  que  les  grands  principes  enregistrés 
dans  la  Charte. 

Puisse  le  pays  sortir  enfin  de  l'indifférence  avec  laquelle 
îl  semble  assister  à  l'œuvre  de  déni^'i'io"  <jii;  eo  paaso  »ous 
nos  yeux!  N'est-ce  que  quand  l'épée  atteint  le  cœur  qu'on 
sent  qu'elle  blesse?  Nous  en  appelons,  non  à  de  coupables 
émeutes ,  non  à  de  bruyantes  manifestations  ,  mais  à  ces 
protestations ,  énergiques  par  cela  seul  qu'elles  reposent 
sur  une  forte  conviction  morale ,  dont  un  grand  peuple  voi- 
sin nous  a  donné  plus  d'un  exemple. 


nESL'ME    DES    NOUVELLES    POLmQtES. 

La  reine  d'Espagne  vient  de  rendre  un  décret,  qui  arrête  que 
des  corps  de  milice  urbaine  seront  organisés  dans  toutes  les  villes, 
bourgs  et  villages,  qui  comptent  au  moins  700  habilans.  L'«pi- 
nion  générale  paraît  être  que  les  citoyens  appelés  au  service  de 
la  garde  urbaine  sont  en  trop  petit  nombre.  —  Quésada  a  été 
nommé  vice-roi  de  Navarre.  Mina  n'est  pas  compris  dans  l'am- 
nistie accordée  par  la  reine  aux  Espagnols  qui  se  trouvent  à 
l'étranger  pour  des  causes  politiques. 

Le  duc  de  Terceira ,  qui  était  en  brouille  avec  les  autorités 
militaires  et  qui  avait  donné  sa  démission ,  vient  d'accepter  un 
nouveau  commandement. 

Un  traité  â  été  conclu  entre  la  Porte  et  la  Russie.  Celle-ci 
évacue  les  dernières  provinces  ottomanes  qu'elle  occupait  ;  les 
indemnités  de  la  guerre  sont  amoindries,  et  un  délai  plus  long 
est  accordé  pour  les  payer.  On  assure  que  la  Turquie  va  con- 
tracler  im  emprunt  avec  des  maisons  de  banque,  pour  accom- 
plir les  eugagemens  qu'elle  a  pris. 

Une  conspiration  ,  dont  le  but  était  de  renverser  l'autorité 
du  vice-roi  d'Egypte,  a  été  découverte  à  Alep.  Les  conjurés 
voulaient  massacrer  le  gouverneur  et  les  partisans  du  vice-roi , 
et  livrer  la  ville  aux  Arabes.  Lé  principal  d'entre  eux,  nommé 
Kedj-Achem  ,  a  été  décapité. 

L'empereur  d'Autriche  est  tombé  dangereusement  malade. 


La  diète  germanique  a  pris,  le  26  février,  une  résolution, 
par  suite  de  laquelle  le  commandant  de  Luxembourg  a  reçu 
l'ordre  de  mettre  en  liberté  M.  Hanno,  arrêté  arbitrairement 
sur  le  territoire  belge  ,  et  de  renoncer  h  la  prétention  qu'il  avait 
annoncé  avoir  d'étendre  le  rayon  stratégique  de  la  forteresse  à 
quatre  lieues  des  remparts  de  la  place.  Cette  résolution,  commu- 
niquée à  la  chambre  des  représentans  de  la  Belgique  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  a  donné  une  autre  direction  à  la  discus- 
sion qu'on  y  avait  commencée  sur  une  demande  d'environ  trois 
millions,  faite  par  le  ministre  de  la  guerre.  On  s'est  borné  à  lui 
accorder  cette  somme  que  la  commission ,  préoccupée  de  l'évé- 
nement qui  vient  de  se  terminer  pacifiquement ,  avait  d'abord 
jugée  insuffisante.  Des  troupes  belges  ont  été  envoyées  dans  la 
province  de  Luxembourg. 

Lord  Althorp  a  présenté  à  la  Chambre  des  communes  un  bill 
dont  le  but  est  d'abolir  un  article  de  l'acte  de  George  lU ,  qui 
défend  aux  directeurs  du  timbre  de  fournir  des  feuilles  timbrées 
à  tout  éditeur  de  journal  condamné  pour  cas  de  diffamation 
séditieuse.  Cette  communication,  motivée  sur  la  condamnation 
récente  du  Pilot,  journal  de  Dublin  ,  hostile  au  ministère,  et  qui 
a  pour  objet  de  consolider  la  liberté  de  la  presse,  a  été  accueillie 
avec  une  grande  faveur. 

Les  travaux  ont  été  repris  à  Lyon. 

M'  Michel,  qui  a  été  suspendu  de  ses  fonctions  d'avocat  par 
la  Cour  d'assises  de  Paris,  ne  considérant  cet  arrêt  comme  exé- 
cutoire que  dans  le  département  de  la  Seine ,  a  voulu  plaider 
à  Bourges.  M.  l'avocat-général  s'y  est  opposé  :  la  Cour  n'a  pas 
encore  statué  sur  cet  incident. 

M.  Cabet,  poursuivipar  M.  le  procureur-général, d'après  l'au- 
torisation de  la  Chambre  ,  a  été  condamné  par  la  Cour  d'assises 
de  la  Seine  à  deux  ans  de  prison,  à  l'interdiction  des  droits  ci- 
viques pendant  deux  autres  années  et  à  4, 000  fr.  d'amende.  Cet 
arrêt  casse  un  député  et  punit  un  àéi'il  politie/iie  par  la  priva- 
tion de  droits  de  famille.  M.  Cabet  a  déposé  son  pourvoi  en 
cassation. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'adresser  aux  préfets  une 
circulaire  relative  à  la  loi  surl&j  crieurs.  A  l'exemple  de  M.  Gis- 
quet ,  i>l,  d'Argoui  inviltlpKo  les  om^ccticiiicua  à  ruxercice  de 
cette  profession.  Bien  que  la  loi  n'ait  rien  statué  à  cet  égard  ,  . 
il  est  exigé  des  crieurs  et  colporteurs ,  «  qu'ils  soient  majeurs, 
»  qu'ils  sachent  lire  et  écrire  ,  et  qu'ils  soient  domiciliés  dans 
i>  la  connnune,  pour  que  l'action  des  autorités  municipales  et 
»  judiciaires  soit  immédiate  en  cas  de  contravention.  «  M.  le 
I)  ministre  ajoute,  il  est  vrai,  que  le  colportage  ordiiiaire ,  tel 
»  qu'il  se  pratique  dans  les  campagnes  n'est  point  compris  dans 
cette  législation.  1;  Mais  nous  craignons  fort  que  tout  colportage 
soit  rendu  diflicile  ;  car  combien  de  maires  de  village  sauront 
distinguer  le  colportage  ordinaire  du  colportage  qui  ne  l'est 
pas  ? 

De  nombreux  propriétaires  du  département  de  la  Gironde 
viennent  d'adresser  aux  Chambres  une  pétition,  par  laquelle  ils 
demandent  une  modification  dans  les  tarifs  des  douanes  et  la 
suppression  del'impôt  individueisurles  boissons.  «  Si  nos  vœux 
»  ne  sont  pas  entendus  ,  disent-ils ,  si  nos  besoins  ne  sont  pas 
»  compris,...  il  ne  serait  de  salut  pour  nos  provinces  que  dans 
)i  la  création  d'une  ligne  de  douanes  intérieures,  qui  ,  sans  les 
1)  soustraire  à  l'unité  gouvernementale  ,  laisserait  h  ces  deux  par- 
ij  lies  de  la  France  les  conditions  de  leur  existence  agricole  et 
ji  manufacturière.  C'est  à  la  sagesse  du  pouvoir  de  prévoir  et  de 
I)  conjurer  les  catastrophes  qu'amènerait  l'incompatibilité  des 
»  intérêts  matériels  au  sein  d'une  même  nation.  L'histoire  de 
11  nos  jours  ne  nous  montre- t-clle  pas  cette  incompatibilité 
»  soulevant  la  Belgique  contre  la  Hollande,  la  Caroline  du  sud 
»  contre  l'Union  fédérale  de  l'Amérique?  De  si  graves  événemens 
))  contiennent  de  profondes  instructions  dont  notre  patriotisme 
Il  s'alarme.  " 

La  Chambre  des  députés  a  adopté  la  loi  sur  les  crédits  supplé- 
mentaires,etcommencé  la  discussion  de  celle  sur  les  attributions 
départementales  ,'qui  a  éprouvé  d'assez  notables  modifications. 
M.  Leyraud  a  fait  adopter  un  amendement  ,  d'après  lequel  il 
faudra  consulter  ,  non  seulement  les  conseillers  municipaux , 
mais  aussi  les  plus  imposés  en  nombre  égal  à  celui  des  conseil- 
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lers,  pour  changer  la  circonscription  d'une  commune.  Les  ar- 
rêtés des  maires  seront  exécutoires  seulement  un  mois  après  la 
remise  de  l'amplialion  et  la  délivrance  du  récépissé.  Les  maires, 
contrairement  au  projet  du  gouvernement,  présenteront  trois 
candidats  pour  la  nomination  des  couimissaircs  de  police. 

Les  trouljles  de  Paris  ont  eu  plus  de  gravité  qu'on  ne  le  croyait 
d'abord  ;  chaque  jourrévèle  des  actes  coupables  commis  par  des 
agens  de  police  ;  des  citoyens  paisibles  ont  été  maltraités ,  et  les 
scènes  dont  nous  avons  parlé  ont,  sous  ce  rapport  surtout,  un 
tout  autre  caractère  que  celui  que  nous  leur  avons  attribué  : 
au  lieu  d'être  plaisantes ,  elles  sont  déplorables.  Le  Journal 
de  Paris  lui-même  a  dû  faire  des  aveux.  M.  Salverte  adressera, 
dans  la  Chambre,  des  interpellations  aux  ministres  sur  ce  qui 
s'est  passé. 

La  Chambre  des  pairs  a  employé  plusieurs  séances  à  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  relatif  à  l'organisation  du  conseil  géné- 
ral de  la  Seine.  Diverses  modifications  y  ont  été  introduites. 


ECOrSOMlE  SOCIALE. 

Discours  sur  l'avenir  de  la  classe  ouvrière  ,  par  M.  le 
baron  Charles  Dupin,  membre  de  la  Chambre  des  députés 
et  de  rinstitiit.  Broch.  in-i8  de  35  pages.  Paris,  chez 
Delaïuiay,  au  Palais-Royal.  Prix.  :  i5  e. 

Notre  intention  n'est  pas  d'ouvrir  aujourd'hui  une  dis- 
cussion avec  M.  Charles  Dupin  sur  les  moyens  qu'il  con- 
viendrait d'employer  auprès  de  la  classe  ouvrière  pour  la 
maintenir  dans  les  limites  du  devoir  et  de  l'obéissance  aux. 
lois.  Nos  idées  sur  ce  grave  sujet  doivent  être  suffisamment 
connues  de  ceux  qui  lisent  le  Semeur.  Il  nous  a  toujours 
paru,  et  nous  croyons  encore  que  le  développement  de  la 
prospérité  matérielle,  fùt-il  même  cent  fols  plus  rapide,  ne 
réussirait  pas  à  former  une  population  paisible,  économe  et 
morale.  Si  l'on  veut  moraliser  la  France,  il  faut  parler  aux 
ouvriers  ini  autre  langage  que  celui  de  l'intérêt  personnel, 
bien  que  M.  Dupin  juge  à  propos  de  ne  leur  faire  entendre 
que  celui-là.  Ce  n'est  point  l'égoïsme  qui  nous  sauvera  d'une 
nouvelle  invasion  de  barbares,  c'est  le  Christianisme.  Mais 
revenons  au  but  de  cet  article,  qui  n'est  autre  que  de  pui- 
ser dans  le  discours  du  savant  professeur  les  principaux  faits 
qu'il  renferme.  A  une  époque  où  l'attention  publique  est 
vivement  préoccupée  des  questions  industrielles,  nos  lec- 
teurs nous  saïu'ont  gré  de  mettre  sous  Iciu-s  yeux  quelques 
renseignemens  qui  peuvent  contribuer  à  les  éclaicir.  Nous 
ne  nous  rendons  pas  responsables  de  tous  les  calculs  de 
M.  Dupin  ;  nous  nous  bornons  à  le»ciler. 

Le  nombre  des  chefs  de  famille  propriétaires  de  champs, 
de  maisons  et  d'ateliers  ,  augmente  rapidement  en"France. 
On  en  compte  maintenant  cinq  millions,  ce  qui  fait,  à  cinq 
personnes  par  famille,  vingt-cinq  millions  de  membres  de 
familles  propriétaires  sur  Ironte-trois  millions  d'habitans. 
Parmi  les  huit  millions  cpii  restent  encore  sans  propriétés, 
chaque  année,  chaque  jour  augmente  le  nom.bre  des  posses- 
seurs d  un  capital  plus  ou  moins  considérable.  La  subdivi- 
sion des  propriétés,  qui  reçut  une  vaste  et  profonde  impij- 
siou  de  la  vente  des  biens  nationaux,  s'est  accrue  constam- 
ment depuis  lors ,  même  par  les  spéculations  de  l'ancienne 
aristocratie  ,  qui  trouve  quelque  profit  à  morceler  les  gran- 
des fermes  pour  les  conlier  aux  mains  de  la  petite  culture. 
Dans  les  dix  premières  années  de  la  restauration,  le  nombre 
des  cotes  de  propriétés  foncières  s'est  augmenté  d'environ 
deux  cent  mille  ,  et  l'accroissement  a  été  de  six  cent  mille 
tlans  les  sept  années  suivantes,  d'où  l'on  doit  conclure  que 
la  subdivision  des  propriétés  devient  de  jour  en  jour  plus 
rapide.  Il  est  rai'e  aujourd'hui,  dans  le  plus  grand  nombre 


de  nos  départemens,  de  trouver  une  famille  de  la  campagne 
qui  ne  possède  aucun  bien. 

L'accroissement  du  nombre  des  chefs  d'Industrie  a  suivi 
une  marche  parallèle  à  la  multiplication  du  nombre  des  pro- 
priétaires fonciers.  D'après  les  comptes  officiels  des  finances, 
le  nombre  des  chefs  de  famille,  exerçant  en  chef  une  indus- 
trie spéciale,  était  : 

En  1802,  égal  à  791,500  individus  patentés. 

En  1817,  847,100 

En  i832,  1,1  i8,5oo 

Si  l'on  estime  seulement  à  quatre  personnes  chaque  fa- 
mille de  chefs  d'industrie,  on  trouvera  que  la  population  in- 
dustrielle qui  travaille  en  chef  et  possède  l'indépendance , 
était  : 

En  1802,    de  3, 166,000  individus. 

En  181 7,  3,388,4oo 

En  i852,  4)49i)OOo 

La  classe  des  simples  ouvriers  ne  compte  aujourd'hui  que 
cinq  millions  d'individus  environ,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfans.  Si,  pour  ne  laisser  que  la  partie  laborieuse,  active, 
on  en  sépare  les  hommes  étrangers  à  l'industrie  ,  les  im- 
potens,  les  mendians  et  les  vagabonds;  si  l'on  retranche  les 
simples  domesticpies  ;  si  l'on  met  h  part  les  ouvriers  amis  de 
l'économie  ,  qui  se  forment  lui  capital  avec  l'excédant  de 
leurs  gains  sur  leurs  besoins;  on  sera  surpris  du  petit  nombre 
des  hommes  laborieux  qui,  n'ayant  rien  reçu,  ni  rien  à  rece- 
voir de  leurs  parens,  ni  rien  épargné  par  eux-mêmes,  vivent 
au  jour  le  jour,  étrangers  à  toute  propriété. 

M.  Charles  Dui.iu  énumère  ensuite  les  divers  établissc- 
mens  de  bienfaisaiice  fondés  par  des  citoyens  qu'on  a  cru 
flétrir,  en  les  appelant  des  hommes  de  loisir A\  montre  que 
ces  hommes  qu'on  regarde  comme  inutiles ,  et  qu'on  vou- 
drait presque  chasser  de  l'ordre  social  comme  des  parias, 
ont  rendu  les  plus  grands  services  à  la  chose  publique.  En- 
tre autres  institutions  de  bienfaisance,  il  cite  avec  éloge  les 
salles  d'asile,  dont  nous  avons  souvent  entretenu  nos  lec- 
teurs. Voici  comment  s'exprime  l'honorable  orateur  sur  les 
salles  d'asile  •  ce  Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  la  plus  récente 
et  de  la  plus  admirable  des  institutions  établies  en  faveur  des 
classes  laborieuses.  Dans  les  professions  où  les  ouvriers  sont 
obligés  de  travailler  hors  de  leur  logis,  lorsque  les  mères  ont 
des  enfans  en  bas  .âge  ,  il  faut  qu'elles  les  laissent  seuls  à  la 
maison  durant  le  jour,  et  qu'ils  y  restent  en  quelque  sorte 
abandonnés,  ou  bien  qu'elles  les  confient,  moyennant  une 
rétribution  coûteuse,  à  d'autres  femmes  qui  se  font  gardes 
d'enfans.  La  plupart  du  temps,  ces  dernières  femmes,  dé- 
pourvues de  sentimens  élevés ,  et  n'éprouvant  nulle  ten- 
dresse pour  les  petits  êtres  qui  leur  sont  livrés,  les  gardent 
sans  attention,  sans  soin,  sans  pitié.  Quelques  personnes  gé- 
néreuses ont  conçu  la  pensée  de  créer  des  établissemens , 
soutenus  par  les  contributions  volontaires  des  amis  de  l'hu- 
manité, pour  recevoir  les  petits  enfans  des  ouvriers,  les  tenir 
en  des  locaux  bien  chaufFés ,  bien  aérés,  leur  procurer  des 
surveillantes  douces,  patientes,  affectionnées,  instruites,  qui 
puissent  leur  donner  des  soins  délicats ,  et  veiller  à  ce  que 
les  premières  impressions  sur  leur  moral  et  sur  leur  intelli- 
gence réunissent  à  la  fois  les  exemples  de  la  raison,  du  bon 
ordi'e  et  de  la  vertu. Tel  est  l'esprit,  tel  est  le  caractère  deséta- 
blissemens  formés  depuis  peu  d'années  dans  les  principaux 
quartiers  de  la  capitale,  sous  le  nom  de  salles  d'asile.  Il  y  en 
a  déjà  huit  où  l'on  élève  ainsi  i  ,5oo  enfans  parmi  les  familles 
les  plus  nécessiteuses  dans  les  classes  ouvrières.  » 

L'institution  des  caisses  d'épargnes  est  esaminédmar.^ 
teur  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mérite  d'obtenir.  IkJ'prêmii^e  V     ^\ 
fut  établie  en  France  dans  l'aunée  i8i8;  mais  ctv  e<xe^p^^'^%»?k**  I 
fut  lent  à  produire  ses  fruits.  Cependant,  à  partir  ^■^^^Œ^'  &; 
on  a  vu  des  citoyens  généreux  se  coahserpour  la  foàdaft^vcle      •S'J 
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semblables  caisses  dans  les  villes  les  plus  importantes.  Elles 
sont  maintenant  en  pleine  activité  clans  vingt-quatre  villes. 
Beaucoup  d'autres  ont  demandé  récemment  l'autorisation 
de  former  des  établissemens  du  même  genre.  Au  i"  jan- 
vier 1 8r)o ,  la  seule  caisse  d'épargnes  de  Paris  avait  reçu 
43,284,325  fr.,  subdivisés  en  ^31,567  dépôts  faits  en  diffé- 
rentes fois  ou  par  différentes  personnes.  Ce  capital  s'était 
accru  par  l'économie  des  revenus  jusqu'à  la  somme  de 
47,oo3,()55  fr.  Les  besoins  accidentels  ou  les  intérêts  va- 
riables des  déposans  avaient  fait  retirer  dans  le  même  laps 
de  temps,  1 1,254, 455  fr.  ;  et,  chose  remarquable  !  le  nom- 
bre des  retraits  n'avait  été  que  de  72,001.  Ce  petit  nombre 
fait  voir  qu'on  n'avait  guères  retiré  que  les  dépôts  les  plus 
forts,  et  parvenus,  en  général,  à  la  limite  où  la  caisse  d'é- 
pargnes n'accorde  plus  aux  déposans  des  avantages  rései-vés 
pour  les  moindres  économies. 

Un  autre  fait  curieux  à  observer,  c'est  l'accroissement 
progressif  du  nombre  des  ouvriers  qui  ont  participé  aux 
avantages  de  la  caisse  d'épargnes ,  proportionnellement  au 
nombre  total  des  déposans.  Sur  cent  indi\idus  de  toutes 
classes  qui  déposaient  leurs  épargnes  à  la  caisse,  en  1826, 
huit  ans  après  la  création  de  cet  établissement,  on  ne  comp- 
tait encore  que  seize  ouvriers  de  toutes  professions  ;  mais, 
des  1827,  parmi  les  nouveaux-venus,  on  en  comptait  trente- 
trois  ;  dès  182g,  on  en  comptait  quarante  ,  et  en  i83i ,  mal- 
gi-é  les  souffrances  de  l'industrie  ,  les  ouvriers  comptèrent 
parmi  les  déposans  à  la  caisse  d'épargnes  pour  quarante- 
trois  sur  cent  personnes.  Ajoutons  qu'on  a  remarqué ,  en 
France  et  en  Angleterre,  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  fait  des 
placemens  dans  des  caisses  d'épargnes  n'a  été  arrêté  dans 
les  émeutes,  ni  traduit  devant  les  tribunaux,  tandis  que  des 
relevés  faits  à  diverses  époques  prouvent  que  les  trois  quarts 
des  individus  condamnés,  l'ont  été  parce  qu'ils  étaient 
adonnés  au  jeu,  à  la  loterie  ou  aux  liqueurs  fortes.  En  An- 
gleterre, les  dépôts  remis  aux  caisses  d'épargnes  s'élèvent  à 
plus  de  56o  millions  de  francs. 

La  longueur  de  la  vie  moyenne,  selon  les  calculs  de  l'ora- 
teur, que  nous  croyons  exagérés  en  ce  point,  a  augmenté  de 
sept  ans  et  4o  millièmes  depuis  un  demi-sicclc.  De  17123 
1780,  elle  a  été  de  28  ans  5 12  millièmes;  elle  est  pour  l'é- 
poque actuelle  de  35  ans  552  millièmes.  «  A  la  vue  de 
cette  amélioration  progressive  dans  le  sort  des  vivans,  dit 
M.  Dupin,  et  d'une  diminution  correspondante  dans  la  pro- 
portion des  décès  avec  la  population,  l'unique  sentiment  que 
nous  devrions  éprouver  devrait  être  un  sentiment  de  bon- 
heur et  de  reconnaissance,  en  premier  lieu  pour  l'auteur 
suprême  de  tous  les  bienfaits,  ensuite  pour  l'action  tulélairc 
de  ces  hommes  qui  se  sont  dévoués,  avec  leur  génie,  au 
bonheur  de  leurs  semblables.  » 

L'honorable  orateur  entre  dans  des  détails  bien  remarqiia- 
liles  pour  montrer  que  si  le  partage  égal  des  revenus  et  des 
salaires  se  réalisait,  d'après  le  vœu  de  quelques  sophistes,  la 
part  de  chacun  ne  serait  que  de  60  centimes  par  jour.  En 
réunissant  le  gain  de  tous  et  le  produit  de  tous  les  travaux, 
la  France  présente  un  revenu  annuel  de  S  milliards;  ces  huit 
milliards,  partagés  également  entre  33  millions  de  Français 
ne  donneraient  donc  que  60  centimes  par  jour  à  chaque  in- 
dividu. On  s'expliquera  ce  fait,  si  l'on  réfléchit  qu'en  Bre- 
tagne, eu  Auvergne  et  dans  beaucoup  d'autres  contrées,  la 
journée  de  l'homme  en  santé  ne  vaut  presque,  à  la  campa- 
gne, cpie  60  et  quelques  centimes;  la  journée  de  la  femme 
ne  vaut  que  moitié  ;  celle  des  enfans  de  10  à  i5  ans,  moins 
encore;  celle  des  enfans  de  5  à  10  ans,  presque  rien  et 
celle  des  autres  enfans,  rien  du  tout.  Ainsi,  les  ouvriers  de 
Paris,  Rouen,  Bordeaux,  Nantes,  etc.,  qui  gaiçnent  de  3  h 
6  fr,  par  jour,  sont  une  espèce  d'aristocratie  industrielle  re- 
lativement aux  ouvriers  bretons,  limousins  et  auvergnats  ! 


LITTERATURE. 

L'Ironie,  par  Gustave  Droxjineau.  2  vol.  in-8°.  Paris,  i834. 
Chez  Charles  Gosselin,rue  Saint-Germain-des-PréSjn"  9. 
Prix:i5fr. 

L'ironie!  vilain  défaut,  j'en  conviens;  aussi,  pour  la 
combattre ,  vaut-il  la  peine  de  faire  ,  non  seulement  un  ro- 
man, mais  encore  un  retour  sur  soi-même,  afin  de  la  chasser 
de  son  esprit  et  de  son  cœur,  si  par  hasard  elle  s'y  est  ni- 
chée dans  quelque  coin.  Du  cœur,  ai-je  dit;  car  l'ironie  est 
un  défaut  du  cœur.  t<  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  carac- 
tère, »  a  dit  Pascal  qui  savait  de  quelle  source  les  prétendus 
bons  mots  découlent.  Profilons  de  la  leçon  pour  parler  de 
V Ironie  sans  ironie;  au  reste,  nous  n'en  avons  nullement  la 
tentation.  Tout  mérite  ou  démérite  littéraire  à  part  ,  c'est 
chose  fort  grave  que  ce  livre.  Les  prétentions  qu'avoue 
l'auteur  ne  sont  pas  seulement  des  prétentions  d'homme  de 
lettres;  il  se  croit  une  mission  morale  ,  il  déclare  qu'il  ac- 
complit une  œuvre  religieuse;  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  nous  occuper  de  lui  sérieusement.  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  tl'apprécier  sa  manière  et  son  style  ;  c'est  sa 
pensée  ,  telle  qu'elle  se  révèle  dans  son  livi-e,  qu?  iiovis  dé- 
sirons recherclicr.  Les  pages  du  Coran  n'ont  sans  doute  été 
étendues  sur  le  lit  de  Procustc  des  critiques,  que  bien  long- 
temps après  qu'on  eut  entrepris  des  pèlerinages  à  la  Mec- 
que. M.  Drouineau  n'aspire  pas  tout  à  fait  à  jouer  le  rôle  de 
Mahomet  ;  lui  aussi  cependant  nous  arrive  avec  une  reli- 
gion toute  f;iite,  et  à  ce  titre  nous  devons  procéder  avec  lui 
de  la  même  manière  qu'avec  le  prophète. 

Mais  que  dis-je,  avec  une  religion  toute  faite  ?  M.  Droui- 
neau n'a  pas  encore  aclievé  celle  qu'il  destine  au  monde  mo- 
derne. Le  néo-chrislianisme  n'est  encore  qu'en  train  de 
naitre  ;  l'un  des  prochains  ouvrages  de  M.  Drouineau  tien- 
dra lieu  de  lettre  de  faire  part  pour  annoncer  qu'il  est  né. 
En  attendant,  cet  écrivain  se  borne  «  au  roman  religieux,  au 
»  roman  s)  llogistiqvie ,  dans  lequel  la  fiction  sert  à  prouver 
»  une  vérité  morale.  »  Nous  citons  ses  propres  expressions. 
Mais  ici  nous  nous  trouvons  arrêté  tout  court  ;  de  quelle 
religion ,  de  quelle  morale  s'agit-il  dans  les  romans  de 
M.  Drouineau?  Est-ce  de  la  religion  et  de  la  morale  qui 
consliluent  le  néo-christianisme'^  mais  l'œuvre  systémati- 
que n'ayant  pas  encore  été,  à  ce  que  nous  apprend  l'auteur, 
sufhsamment  mûrie  par  ses  méditations  et  par  ses  travaux 
pour  qu'il  puisse  l'offrir  au  public ,  comment  aurait-il  pu 
songer  déjà  à  l'œuvre  d'application?  Voudrait-il  nous  pren- 
dre par  surprise,  et  nous  prouver  le  mouvement,  en  nous  di- 
sant :  «  Voyez  ,  je  marche  !  »  Mais  non  ,  nous  avons  beau 
regarder,  nous  ne  voyons  pas  marcher  M.  Drouineau  ,  ou 
du  moins  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  marche  autrement  que 
tout  le  monde.  Il  suit  l'ornière  accoutiuuée,  le  chemin  battu 
des  auteurs  de  romans ,  et  si  la  préface  ne  nous  avait  pas 
fait  penser  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  être  bien 
sûr  de  ne  pas  avoir  méconnu  la  pensée  du  livre  ,  nous  ne 
nous  serions  pas  même  douté  qu'il  y  eût  dans  ce  livre  une 
pensée  nouellc  qu'on  pîit  méconnaitre.  Ceci  nous  rappelle 
qu'il  vint  un  beau  matin  dans  l'esprit  de  l'abhé  Prévost  de 
créer  le  ioman  moral  ■  or,  si  peu  dauteuis  ont  fait  des  ro- 
mans dont  les  intrigues  soient  plus  haliilemeiit  liées  ,  per- 
sonne peut-être  n'a  lait  des  romans  jilus  immoraux.  Que 
3L  Drouineau  y  prenne  garde  ;  en  voulant  fonder  le  roman 
rcligieujc ,  il  pourrait  bien  ,  sans  le  vouloir,  ne  pas  faire  le 
moins  du  monde  une  œuvre  religieuse,  du  moins  religieuse 
dans  le  sens  actuel  du  mot;  car  puisqu'il  ne  peut  encore 
être  question  de  néo-chrislianisme,  c'est  donc  tout  bonne- 
ment du  vieux  christianisme  qu'il  peut  s'agir,  cl  c'est  dans 
celle  supposition  que  nous  continuons  cet  article. 

Mais  voici  une  nouvelle  dilVicullé.  M.  Drouineau,  faiseur 
d'une  religion  (pii  mûrit ,  est-il  liien  en  état  de  nous  faire 
connaître  la  religion  à  laquelle  la  sienne  doit,  selon  lui,  suc- 
céder? Nous  voulons  croire  qu'il  y  va  de  bonne  foi  ;  mais 
connail-il,  comprend-il,  sent-il,  la  religion  anciennefS'il  ne 
fallait  pas  faire  violence  à  la  langue  pour  pousser  nos  ques- 
tions phis  loin,  nous  lui  demanderions  encore  s'il  vit ,  s'il 
parle,  s'il  respire  cette  religion-là?  Le  Christianisme  n'est 
pas  chose  qu'on  peut  apprendic  par  cœur  pour  la  réciter 
ensuite.  11  làut  qu'il  passe  par  l'àme,  et  non  par  la  mémoire 


LE  SEMEUR. 


77 


do   celui 
une  lan 


i  qui  veut  lui  servir  d'organe.  Le  Christianisme  a 
£;ui^  à  part ,  parce  qu'il  produit  des  idées  et  qu'il 
crée  des  sentimens  que  lui  seul  peut  faire  naître  ;  nul  ne 
peut  parier  cette  langue  ,  s'il  n'a  ces  sentimens  et  ces  idées; 
on  ne  se  doute  même  quelquefois  pas  de  l'existence  de 
cette  langue  ,  parce  que  les  sentimens  et  les  idées  qu'elle 
sert  à  expiinier  n'ont  de  réalité  que  pour  ceux,  qui  se  les 
sont  appropriés.  La  langue  dont  nous  voulons  parler  est 
celle  dont  le  type  se  trouve  dans  la  Bibh-,  et  que  le  pieux 
Abbadie  nomiiiait,  à  cause  de  cela,  «  le  langage  du  Saint- 
Ivsprit,  le  style  de  Dieu,  la  langue  de  Canaan.  »  Abbadie  a  eu 
le  maliieur  d'avoir  pour  commentateur  M.  Lacoste  ,  savant 
théologal  et  vicaire-général  du  diocèse  de  Dijon.  Kt  voilà 
que  quand  le  commentateur  arrive  à  ce  passage  ,  il  s'écrie 
qu'il  ne  sait  trop  pourquoi  Canaan  se  trouve  ici  en  jeu.  Ja- 
mais il  n'a  vu  nulle  part  qu'on  ail  parlé  une  langue  particu- 
lière dans  la  terre  de  Canaan.  Comment,  d'après  cela,  s'y 
serait-il  pris  pour  expliquer  la  prophétie  d'Esaicqui  déclare 
que  le  temps  >  iendra  oii  «  il  y  aura  cinq  villes  dans  le  pays 
»  d'Egypte  qui  parleront  le  langage  de  Canaan  ?  »  (  Esaie  , 
chap.  ig,  V.  18.)  Ahl  c'est  que  la  langue  de  la  terre  de  la 
promesse  est  la  langue  de  tous  ceux  à  qui  la  promesse  est  faite, 
et  qui  l'acceptent  avec  actions  de  grâces.  Et  celte  langue-là, 
le  théologal  doit  l'apprendre  avant  de  faire  des  commen- 
taires aussi  bien  que  le  romancier  avant  d'écrire  des  romans 
religieux. 

"Vous  me  direz  peut-être  qu'à  ce  compte  il  faut  poser  la 
plume,  ou  du  moins  ne  plus  se  consacrer  qu'au  genre 
égoïste  que  l'un  de  nos  collaborateurs  a  dei-nièrcment 
critiqué  (Fans  celte  feuille  ;  que  si  l'on  ne  peut  parler  bien 
que  des  impressions  qu'on  a  eues  soi-même  ,  on  est  forcé- 
ment réduit  à  ne  peindre  que  son  propre  caractère.  Nulle- 
ment ;  vous  confondez  ce  qu'il  faut  distinguer.  Quelque 
contraste  qu'il  paraisse  y  avoir  entre  les  qualités  et  les  dé- 
fauts d'hommes  difïérens,  il  y  a,  croyez  m'en,  quelque  pa- 
renté, quelque  alBnité  entre  eux.  11  y  a  un  peu  de  tout 
cela  dans  chaque  cœur;  tout  cela  est  du  vieil  homme,  et 
peut,  par  conséquent,  être  deviné  par  le  vieil  homme.  Mais 
l'homme  nouveau  étant  d'une  autre  nature  ne  peut  pas  être 
apprécié  par  lui.  Le  chrétien,  comme  être  religieux  et  moral, 
est  aussi  inconnu  à  celui  q\.xi  n'est  pas  chrétien,  que  nous  le 
sont  à  tous  les  hommes  qu'on  prétend  être  dans  la  lune. 
Rien  n'est  étrange  comme  les  méprises  dons  lesquelles 
tombent  les  non-chrétiens,  qui  veulent  nous  faire  connaître 
le  chrétien.  S'ils  ne  cherchent  à  donner  une  idée  que  de 
ses  trails,  de  sa  taille,  de  la  couleur  de  ses  cheveux,  fort 
bien  ;  à  tous  ces  égards,  il  en  est  de  lui  comme  des  autres 
hommes.  Mais,  s'ils  veulent  peindre  sa  vie,  les  saintes 
émotions  de  son  cœur,  les  mobiles  et  les  principes  de  ses 
actions,  ils  n'y  peuvent  réussir  ;  caria  parabole  de  Lazare  et 
du  mauvais  riche  est  vraie  dès  celle  >ie:sur  cette  terre 
déjà,  «  il  y  a  un  grand  abime  entre  eux.  »  On  ne  peut  con- 
naître ce  qui  est  au-delà  qu'après  l'avoir  franchi.  Que  ré- 
sulte-t-11  de  là?  c'est  que  M.  Dromneau,  quand  il  veut 
mettre  en  scène  des  chrétiens,  ne  représente  rien  moins  que 
des  chrétiens. 

Le  laborieu'v  bibliographe  M.  Beuchot  révélait  derniè- 
rement la  fraude  de  quelques  éditeurs  qui,  désirant  joindre 
aux  ouvrages  qu'ils  réimpriment  les  portraits  de  leurs  au- 
teurs, et  110  pouvant  se  les  procurer  parce  qu'ils  n'existent 
pas,  se  sont  servi  des  planches  de  quelques  autres  portraits, 
en  se  bornant  à  faire  graver  au-dessous  les  noms  des  per- 
sonnages auxquels  ils  a» aient  intention  de  prêter  ces  traits. 
Mais,  qu'esl-il  arrivé?  Editeurs  ignares  autant  que  fripons, 
ils  ont  coilféii'im^  perruque  à  boiu'se  un  magistrat  qui  n'a 
jamais  porté  qu'une  perruque  noble,  ou  d'une  perruque  à 
deux  queues  un  écrivain  (font  la  tète  n'a  de  sa  vie  été  sur- 
monlée  que  d'une  perruque  à  trois  marteaux.  Heureuse- 
ment que  M.  Beuchot  est  là  pour  nous  dévoiler  tout  cela! 
Eh  !  bien,  à  bonne  intention  sans  doute,  mais  par  une  mé- 
prise plus  fjrossière  mille  fois,  M.  Drouineau  prête  aux 
personnages  qu'il  nous  donne  pour  chrétiens,  des  paroles  et 
des  actions  qui  ne  se  concilient  pas  le  moins  du  monde 
avec  la  foi  qu'il  leur  attribue,  il  sait  que  les  chrétiens  sont 
des  gens  qui  prient,  qui  inlroduiserit  dans  leurs  maisons  le 
cullc  domestique,  qui  se  retirent  des  joies  bru\antes  :  aussi 
nous  les  raoutre-l-il  dans  ses  romans,  priant,  se  rassemblant 


les  portraits  publiés  par  les  éditeurs  faussaires  dont   je 
;  de  parler.  Je   vous   renvoie  à   l'Evangile,    Monsieur 


autour  de  la  Bible,  recherchant  et  appréciant  la  retraite'.' 
Mais  quelles  prières  !  quel  culte  !  quel  renoncement  au 
monde  !  Vous  saurez  aussi  peu  ce  qu'est  un  chrétien  après 
avoir  lu  le  Manuscrit  vert,  Résignée  ou  l'Ironie,  que  >ous 
pourriez  peu  savoir  quels  ('taient  les  trails  .le  quelques-uns 
de  nos  hommes  célèbres,  après  avoir  considéré  tout  à  votre 
aise  le 

viens  de  par 

Drouineau  :  si  vous  voulez  que  des  fleuves  d'eau  vive  cou- 
lent de  vous,  allez  à  Celui  qui  donne  à  boire  une  eau  qui 
devient  une  source  d'eau  jaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle  ; 
mais  sachez  qu'on  ne  peut  donner  à  boire,  qu'on  ne  peut 
même  montrer  la  source,  qu'après  avoir  l)u  soi-même,  et 
que  nul  ne  boit  que  celui  qui  a  soif,  (Jean,  chap.  .j,  v,  i4  ; 
el  chap.  -,  V.  j8.)  » 

Notre  conclusion  est  conforme  à  nos  prémices  :  les  pré- 
tendus romans  religieux  nuisent  à  la  religion,  parce  qu'ils 
font  passer  pour  elle  ce  qui  n'est  pas  elle;  reléguée,  pâle 
et  voilée,  dans  un  coin  obscur  de  la  scène,  au  lieu  de  la  do- 
miner tout  entière,  elle  présente  tout  au  plus,  dans  les  écrits 
de  M.  Drouineau,  un' contraste  insipide.  Vous  verrez  dans 
ses  romans  les  passions  mauvaises  se  déployer  sans  con- 
trainte, et  les  intrigues  scandaleuses  se  développer  fort  à 
l'aise  ;  mais  la  religion  n'y  est  que  comme  une  ligurante 
silencieuse,  à  laquelle  on  n'a  appris  que  trois  mot^  qu'elle 
dit  fort  mal.  Je  ne  veux  pas  disputer  avec  M.  Drouineau 
sur  le  sens  du  mol  ironie  ;  mais  si  j'adoptais  celui  qu'il  lui 
prête,  je  serais  forcé  de  dire  que  son  livi-e  lui-même  me 
parait  être  une  œuvre  d'ironie  ;  son  ironie  n'est  pas , 
j'en  conviens,  nue  ironie  qui  persiffle,  mais  une  ironie 
qui  se  tait.  Or,  je  le  demande,  peut-il  y  avoir  une  ironie 
plus  sanglante  que  de  se   taire  quand  on  prétend  parler? 


'  GEOGRAPHIE. 

DE    l'analyse    et    DE    LA    SVNTHKSE  ,    DAXS    l'ÉILDE 
DE    LA    GÉOGRAPHIE  (l). 

Iben  est  de  l'.inalyse  comme  de  tous  les  instruraens  que  Dieu 
a  placés  enti-e  les  mains  de  l'homme  ;  elle  peut  produire  le  bien 
et  le  mal  ;  le  bien,  lorsqu'on  l'emploie  dans  une  sphère  d'action 
convenable  ;  le  mal,  lorsqu'on  fausse  ou  qu'on  exagère  sa  portée. 
Essentiellement  dissolvimle,  elle  est  nécessaire  ,  elle  est  la  seule 
méthode  légitime,  toutes  les  fois  qu'il  faut  étudier  les  faits  dans 
leur  isolement.  C'est  l'analyse  qui  a  créé  la  chimie  ;  c'est  la  mé- 
thode analytique,  qui,  convenablement  employée  par  Cuvier,  a 
lait  de  l'anatomie  comparée  et  de  la  géologie  des  sciences  toutes 
nouvelles.  Cette  méthode  a  même  semblé  tellement  nécessaire 
pendant  le  dernier  siècle  ,  qu'on  l'a  exclusivement  appliquée  à 
tout  :  aux  sciences  naturelles  ,  qu'elle  a  f  lil  marcher  à  pas  do 
géaiis  ;  à  la  religion,  qu'elle  devait  déiruire,  en  La  rapetissant  au.v 
proportions  d'une  équation  ;  à  la  société,  dont  elle  relâchait  tous 
les  liens  en  proclamant  le  système  de  l'intérêt  bien  entendu. 
Tout,  en  uu  mot,  était  entraîné  dans  ce  mouvement  universel. 

C'eût  été  chose  merveilleuse  que  cette  impulsion  se  fût  arrê- 
tée devant  les  études  géographiques.  Bien  au  contraire,  elles 
devaient  être  les  premières  à  s'y  soumettre.  Qu'y  a-t-il  en  eilct 
de  plus  important  en  géographie  que  de  connaître  et  d'examiner 
les  faits  ?  Ne  scmble-l-il  pas  (pie  tout  doive  se  borner  à  les  énu- 
inérer,  à  les  peser,  à  les  constater,  aiin  d'établir  leur  certitude, 
leur  caractère,  leur  valeur  absolue  et  relative?  Or,  c'est  l'analyse 
qui  donne  tout  cela  :  ses  procédés  étaient  donc  éminemment  ap- 
plicables à  la  géographie.  L'analyse  avait  mission  de  disséquer- 
le  globe  et  elle  l'a  fait. 

Mais  que  nous  a-t-elle  offert ,  comme  résultat  de  son  labeur  ? 

(Il  Nous  empruntons  ce  fragment  au  discours  remarquable  par  le- 
quel M.  le  professeur  Ulysse  Guinand  a  ouvert,  à  Lnnsanne,  un  cours 
(le  géographie  comparée.  M.  Gninand  est  le  premier  qui  ait  professe 
la  géographie  comparée  dans  la  Suisse  franijaise.  Celle  si'ience  nou- 
velie,  dont  le  célèbre  Ritlcr,  de  Berlin,  est  le  père,  est  .à  peine  con- 
nue en  France,  où  la  géographie  a  fait  si  peu  de  progrès  réels.  Kos 
savans  connaissent  encore  moins  rAlIcmagne  que  nos  lillérateur?. 
Nous  devons  donc  de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  nous  révèlent  les 
p.TS  immenses  que  la  géographie  fait  dans  ce  pays.  Comme  Rittcr  , 
dont  il  s'honore  d'être  le  disciple,  M.  Giiinand  considère  la  science 
en  chrétien,  et  il  en  parle  en  poëte.  Ce  Discours  d'ouverture, (\\n  n'esl 
que  la  première  pierre  d'un  ouvrage  systématique  que  l'auteur  se 
propose  de  piihlier  sur  la  même  matière,  lient  de  paraître  chez  Pàs- 
1er,  rue  de  l'Oratoire,  n°  G.  Prix  :  90  c. 
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t)einandons-le  aux  deux  pays  où  l'analyse  a  jeté  les  racines  les 
plus  profo.ules  ,  à  l'Angleterre  el  à  la  France.  Voici  ce  qu  ils 
répondent ,  ou  ce  que  répondent  pour  eux  leurs  voyage 
leurs  géographes  :  «  Nous  avons  déterminé  avec  soin  la  jp( 
astronomuiue  d'une  foule  de  points  dont  la  latitude  et  la 
tilde  étaient  mal  connues  ;  nous  avons  découvert  de  nouvelles 
côtes  et  de  nouvelles  îles  el  exploré  l'intérieur  de  continens  où 
Micun  Européen  n'avait  pénétré  avant  nous;  nous  connaissons 
la  population  de  chaque  pays  et  de  chaque  ville,  le  nom  de  sa 
langue,  les  principaux  caractères  de  sa  religion  et  de  ses  mœurs, 
le  nombre  de  ses  rivières ,  la  situation  de  ses  montagnes  et  de 
ses  frontières,  le  mouvement  annuel  de  l'industrie,  du  com- 
merce et  de  la  population.  Il  n'est  aucun  pays  sur  lequel  nous 
ne  soyons  prêts  à  donner  les  reuseignemens  les  plus  précis  et 
le^  plus  circonstanciés.  .-  Voilii  ce  qu'il  faut  rechercher  dans  les 
géographes  anglais  et  français  ;  voilà  ce  que  vous  trouverez  sur- 
tout dans  Malte-Brun.  Il  s'est  rarement  élevé  dans  une  région 
supérieure;  et  on  dirait  qu'il  ne  déclame  tant  contre  la  routine, 
que  pour  faire  oublier  qu'il  n'est  trop  souvent  lui-même  ([ue  le 
plus  fleuri  des  routiniers.  Ouvrez  plutôt  son  livre,  et  dites-moi 
si ,  U  quelques  exceptions  près ,  on  y  trouve  autre  chose  que  le 
développement  de  ces  abrégés  arides  et  repoussans  que  vous 
appreniez  sur  les  bancs  de  l'école.  Voyez  s'il  vous  donne  la  so- 
lulion  des  grandes  questions  scientifiques  sur  le  développement 
des  continens.  Voyez  s'il  vous  présente  l'Asie  aulreinent  que 
comme  ?.n  grand  continent  borné  au  nord  par  la  Mer  Glaciale , 
à  l'orient  par  le  Grand-Océan,  au  sud  par  l'Océan  Indien,  k 
l'occident  par  la  Mer  Rouge,  l'Afrique,  la  Méditerranée  et 
l'Europe?  Je  connais  quelqu'un  qui,  dans  son  enfance,  faisait 
une  collection  de  villes  avec  leur  population,  comme  d'aulres 
cnfaus  font  des  collections  de  papillons  ;  cet  enfant-lii  était  en 
lion  chemin  dans  l'école  de  Malte-Brun. 

En  résumé,  l'analvse  ,  appliquée  seule  à  la  géographie  ne 
pouvait  donner  qu'un  catalogue  plus  ou  moins  complet,  une 
nomenclature  plus  ou  moins  exacte  de  pays  et  de  villes,  c'est- 
-dire  ,   un   dictionnaire   géographique    mis   dans    un    nouvel 


Voili».  pourtant  quel  est  encore  aujourd  hui ,  dans  de  grandes 
capitales  ,  le  dernier  mot  de  l'enseignement  univerMtaire  en 
géographie.  Ce  sont  des  faits  cousus  les  uns  aux  autres  comme 
les  os  d'un  squelette.  Mais  des  noms,  des  chiures,  des  divisions 
de  toute  espèce,  mathématiques,  logiques,  statistiques,  ne  sont 
pas  une  science  :  elles  sont  nécessaires  sans  doute  à  la  géogra- 
phie; mais  ce  sont  tout  au  plus  les  scories  qui  recouvrent  le 
lingot  d'or.  Sous  cette  croûte  qu'il  faut  percer,  circule  une  vie 
admirable.  Il  faut  la  saisir,  l'étudier,  la  comprendre.  Vous  pos- 
sédez à  merveille  toute  la  masse  des  faits  géographiques  ?  C'est 
bien,  mais  c'est  peu.  Rendez  la  vie  k  ce  cadavre  immense, 
étendu  dans  voti£  mémoire. 

Cela  serait  il  impossibleet  notre  globe  est-d  une  énigme  dont 
nous  n'aurons  jamais  le  mot?  Serait-ce  la  seule  des  œuvres  de 
Dieu  où  nous  ne  comprendrions  rien,  où  nous  ne  retrouve- 
rions pas  la  manifcslalion  d'une  sagesse  et  d  uue  inlelhgeuce 
infinie?  Et  tandis  que  le  plus  inliniment  petit  des  animalcules 
que  saisit  la  loupe,  présente  un  ensemble,  une  organisation ,  et 
révèle  un  dessein  supérieur,  notre  planète  tout  eniiere  ne  serait- 
cUe  que  confusion:^  Ne  serait-elle  qu'un  agrégat  de  parties  sans 
liaison  et  sans  but?  La  raison  ne  peut  même  le  supposer;  il 
répu"uc  h  la  foi  de  l'admettre.  Pour  faire  un  calios  spherique 
un  UKiçon  aurait  suffi;  il  n'était  pas  besoin  d'une  inlelligence 
divine. 

Les  prêtres  de  l'Inde  ont  paru  les  premiers  pénétrés  de  cette 
vérité.  Tandis  que  nous  autres  occidentaux  ,  nous  marchions 
perdus  dans  un  labvrinlhe  de  détails  privés  d'un  centre  et  d'une 
vie  commune,  les  brahmines,  oubliant  létude  des  faits  pour 
s'élever  h  une  conception  d'ensemble,  faisaient  de  la  terre  une 
ceuvre  d'unité,  une  manifestaliou  divine.  Les  peuples  de  1  oc- 
cident ,  entre  les  mains  desquels  la  nature  est  devenue  1  instru- 
ment docile  de  leur  pulssanle  induslrie,  ont  peine  a  reconnaître 
son  unité  harmonieuse  et  énergique ,  accoutumes  qu  ils  sont 
à  la  trouver,  en  tout,  complaisamment  subordonnée  a  leurs 
désirs.  En  occident  l'homme  est  tout  ;  la  nature  contre  laquelle 
il  doit  lutter  sans  cesse  et  (|u'il  est,  pour  vivre,  obligé  chaque 
jour  de  vaincre  et  de  façonner  à  ses  besoins  ,  joue  un  rôle  bien 
secondaire.  L'Inde  devait  produire  tout  l'opposé.  Quel  pays 
offre  une  nature  plus  puissante?  L'homme,  prévenu  dans  tous 
ses  besoins,  et  rencontrant  partout  d'insurmontables  obstacles 
ou  une  puissance  disproportionnée  h  la  sienne,  n'a  pas  même 
la  pensée  de  lutter  conirc  la  nature.   Cette  nuissance  irrésis- 

divine;  il  s'abandonne  à 
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vante  préoccupation?  Dans  ce  inonde  du  panthéisme,  dans  ce 
inonde  où  tout  est  Dieu  et  où  Dieu  est  tout ,  la  Terre  aussi  est 
Dieu  ;  elle  devait  donc  apparaître  comme  la  puissance  créatrice, 
conservatrice  et  reproductrice.  De  là  devait  surgir  une  opposi- 
tion totale  avec  la  science  de  l'occident.  Sur  les  bords  du  Gange, 
tout  devait  se  grouper  en  masses  grandioses  ;  l'analyse  eût 
semblé  impie;  séparer  le  globe  en  parties  isolées,  n'eût  été 
autre  chose  que  découper  la  divinité. 

La  science  du  inonde  était  ainsi  une  cosmogonie,  et  la  géo- 
graphie un  chapitre  de  théologie.  En  effet,  c'est  dans  les  livres 
sacrés  des  Hincfous,  c'est  dans  les  Védas,  ou  dans  les  Pouranas 
qui  en  sont  le  commentaire,  que  nous  trouvons  les  connais- 
sances géographiques  de  l'Inde.  Chacun  des  Pouranas  commence 
par  un  chapitre  de  géographie. 

Les  Hindoui  représentent  leur  continent ,  qui  est  pour  eux 
la  terre  entière ,  comme  une  fleur  de  lotos  qui  nage  à  la  surface 
de  l'Océan.  Les  formes  fluides,  l'air  et  l'eau,  sont  un  principe 
créateur  ;  la  terre,  ou  la  forme  soHde,  est  la  chose  créée.  Viscli- 
«o«,  le  Dieu  créateur  et  conservateur,  souvent  identifié  sous 
le  nom  de  Krishna,  avec  le  principe  vivifiant  du  soleil,  est  à  la 
fois  le  centre  de  toute  passivité  et  de  toute  action. 

Le  dieu  Vischnou  dort  sur  l'Océan.  De  son  nombril  s'élance 
la  tige  du  lotos,  dont  le  bouton  représente  l'état  du  monde 
avant  la  création,  et  dont  la  fleur  épanouie,  balancée  sur  les 
eaux  ,  est  le  théàire  de  la  création  terrestre  et  le  séjour  de  l'hu- 
manité. Au  luiheu  de  cette  fleur  symbolique  du  lotos ,  que  les 
Hindous  appellent  le  inonde  terrestre,  padma,  s'élève  le  pistil 
appelé  Merou,  c'est-à-dire  le  haut  pays  de  la  terre,  autour  du- 
quel sont  les  appareils  de  la  fructification.  Les  étamines  repré- 
sentent les  hautes  sommités  ,  les  chaînes  de  montagnes  se  rami- 
fiant de  tous  les  côtés,  et  desquelles  découlent  les  fleuves  prin- 
cipaux de  la  terre.  Quatre  des  plus  grandes  feuilles,  étendues  de 
dill'érens  côtés ,  représentent  les  quatre  principaux  pays  du 
monde  ,  tournés  vers  les  points  caidinaux.  Ce  sont  les  dwipas  , 
les  presqu'îles  baignées,  dans  presque  tout  leur  pourtour,  par 
les  flots  de  l'Océan.  Entre  ces  quatre  grandes  feuilles,  huit 
autres  plus  petiles  s'étendent  deux  à  deux  à  intervalles  égaux  : 
ce  sont  huit  dwipas  ou  presqu'îles  de  second  ordre.  D'autres 
feuilles,  nageant  sur  l'Océan  et  entièrement  séparées  de  la  fleur, 
sont  les  îles  du  inonde.  La  terre  est  ainsi  un  être  organique , 
possédant  les  élémens  de  sa  conservation  et  de  la  reproduction 
universelle.  L'Océan  e:,l-il  bouleversé  par  la  tempête,  le  lotos 
prend  la  forme  d'un  navire  avec  son  mât,  afin  de  sauver  l'espèce 
liumaiue.  Ces  deux  altributs  de  reproduction  et  de  salut  sont 
représentés  de  mille  manières  dans  les  temples  de  l'Inde. 

Le  Mérou,  le  haut-pays,  est  l'objet  d'une  vénéiation  parti- 
culière. C'est  l'axe  et  le  centre  du  monde.  Sa  racine  est  aussi 
profonde  dans  les  entradies  de  la  terre  que  son  sommet  s'élève 
au-dessus  de  la  surface.  Le  Mérou  est  une  montagne  d'or,  écla- 
tante comme  le  soleil,  semblable  à  un  feu  sans  fumée;  sur  ses 
flancs  sont  les  asiles  purs  où  habitent  les  bienheureux  ;  sur  les 
gradins  du  Mérou  sont  les  différens  étages  du  paradis  ;  son  som- 
met est  une  immense  plaine,  entourée  de  hautes  montagnes; 
c'est  le  séjour  des  esprits  célestes  et  des  génies ,  et  il  a  été  honoré 
à  ce  titre,  jusqu'à  nos  jours,  par  les  Hindous,  les  Tubétains  , 
les  Chinois  et  les  Mongols. 

Les  parois  du  Mérou  sont  d'or,  d'argent,  de  cuivre  ou  de 
fer,  et  parsemées  des  plus  brillantes  pierres  précieuses,  suivant 
le  point  du  ciel  vers  lequel  elles  sont  tournées  ;  elles  sont  aussi 
de  ditTéreutes  couleurs ,  rouge ,  blanche ,  jaune  et  noire  ,  comme 
les  mers  auxquelles  elles  envoient  les  fleuves  dont  elles  portent 
les  sources. 

De  quelques  formes  vagues  et  fantastiques  que  soit  revêtue 
cette  géographie  hindoue ,  il  est  impossible  d'y  méconnaître 
l'idée  vraie  d'un  haut-pays,  centre  commun  de  toute  l'Asie, 
dont  il  est  la  parlie  essentielle,  fouilamcntale  ,  et  sur  lequel  il 
exerce  la  plus  grande  InlUience.  Ce  haul-pays  contient,  suivant 
les  brahmines ,  les  principes  de  conservation  et  de  reproduc- 
tion du  conlinent ,  dans  lequel  d  est  ce  que  les  appareils  de  la 
fructilication  sont  à  la  fleur.  Ce  Mérou  est  le  centre  divin  de 
l'Asie.  Ecoutez  Krisltna,  le  Dieu  créateur  et  conservateur.  Son 
protégé,  Ardjouna,  l'avait  interrogé  sur  sa  nature.  Krishna, 
pour  lui  répondre ,  fait  une  immense  énumération,  car  Dieu  est 
tout;  je  n'en  rapporte  que  quelques  traits  qui  vous  donneront 
l'idée  du  reste  :»  Parmi  les  dieux  je  suis  plschnou,  et  le  soleil 

n  parmi  les  astres Dans  le  corps  je  suis  l'âme  el  dans  l'âme 

»  l'intcUigeuce Je  suis  Mc>-ou  parmi  les  montagnes....  Et 


1)  par 


ni  les  mers  l'Océan.  » 


proclamant  (pie  tout  est  Dieu  el  que  Dieu  est  tout  ;  et  son  culte 
n'est  que  l'expression  d'un  fatalisme  impuissant. 

Quelle  géographie  devait  naitrc  sous  l'empire  d'une  si  éner- 


S'il  entrait  dans  mon  dessein  de  suivre  plus  loin  le  système 
géographiqu  des  Hindous  ,  il  me  serait  facile  de  vous  démon- 
trer que  le  Mérou  des  brahmines  n'est  point  simplement  une 
montagne,  mais  bien,  dans  toute  l'étendue  du  mot,  un  haut- 
pays,  un  plateau  de  l'Asie  centrale.  Mais  cela  suffit.  Vous  voyez 
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qu'en  Asie,  la  terre  a  été  envisagée  comme  un  tout  entre  les 
parties  duquel  cxisfcut  des  relations  tout  aussi  intimes ,  tout 
aussi  organiques  qu'entre  la  tige,  le  boulon,  la  fleur,  le  pistil, 
la  corolle d'uue  même  plante.  La  diversité  des  parties  disparaît. 
Tout  se  rattache  à  une  grande  unité;  les  faits  individuels  sont, 
au  milieu  de  tout  cela  ,  peu  et  mal  connus  ;  aucun  d'euU-e  eux 
n'est  caractérisé  d'une  manière  précise,  ni  pour  sa  situation 
astronomique,  ni  pour  son  étendue;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  soûl 
bien  là  les  Iraclions  d'une  même  unité,  les  membres  d'un  même 
tout.  On  sent  qu'un  souffle  de  vie  s'est  glissé  dans  tout  cela.  Je 
ne  sais  si  je  présume  trop ,  mais  il  me  semble  que  cette  exposi- 
tion de  la  géographie  hindoue  ,  toute  rapide  et  décolorée  qu'elle 
ait  été,  a  dû  nous  émouvoir  tout  autrement  que  le  plus  exact  et 
le  plus  complet  <les  chapitres  d'une  statistique. 

11  y  a  donc,  entre  la  manière  dont  le  monde  a  été  compris 
eu  Orient  et  eu  Occident,  une  opposition  entière.  Là  le  point 
de  départ  est  la  divinité  ,  dans  les  entrailles  de  laquelle  sont  les 
racines  du  monde  :  on  s'attache  ainsi  du  premier  coup  à  une 
grande  unité  vers  laquelle  tout  devi-a  converger;  mais  on  cou- 
rait le  danger  de  fausser  les  faits,  et  on  n'a  pas  su  l'éviter.  Ce 
mode  de  procéder  s'appelle ,  en  un  seul  mot ,  une  synthèse.  La 
méthode  synthétique  résumera  donc  pour  nous  la  pensée  de  la 
géographie  orientale.  C'est  uue  géographie  à  sa  naissance,  à  son 
orient,  sans  développement  et,  comme  tout  ce  qui  est  oriental, 
privée  de  fini  dans  les  détails.  En  Occident ,  au  contraire ,  à 
force  de  poursuivre  les  détails  daus  leurs  derniers  replis ,  on 
isole  les  faits ,  ou  plutôt  on  les  éparpille  tellement  qu'on  perd 
de  vue  leur  unité,  leurs  relations  et  leur  influence  réciproque. 
Les  Occidentaux ,  absorbés  à  mesurer  les  dimensions  de  l'es- 
pace ,  à  fixer  niathémaliqueracut  les  limites  de  chacune  des  par- 
ties de  l'étendue,  ne  voyaient  de  la  terre  que  son  côlé  positif  et 
pratique  ;  ils  s'arrêtaient  au  caractère  matériel  et  humain  de  la 
science..  Les  Hindous,  peu  soucieux  dotant  de  savoir,  s'adres- 
saient à  Vischnou,  à  Dieu  même,  pour  lui  demander  l'origine 
et  la  génération  des  choses.  Ils  ne  voyaient  dans  le  monde  qu'un 
dieu  matérialisé;  ils  s'arrclaient  au  caraclère  panlhéistique  et 
en  même  temps  divin  de  la  science. 

L'analyse  et  la  synthèse,  voilà  donc,  en  deux  mots  ,  les  prin- 
cipes difléreus  auxquels  se  rattache  cette  frappante  opposilion. 
Ces  deux  méthodes  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre  une  valeur  absolue  : 
chacune  est,  à  elle  seule,  dans  l'impuissance  de  conduire  à  la 
vérité  pure;  mais  chacune  aussi  donne  une  part  de  vérité.  Que 
choisir?  Nous  ne  pouvons  ,  en  conscience  ,  nous  attacher  exclu- 
sivement ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Où  l'une  s'arrête  l'autre  com- 
mence :  il  nous  faudra  donc  les  appeler  tour  à  tour  h  notre  aide  ; 
l'analyse  pour  étudier  les  faits,  la  synthèse  pour  les  grouper  et 
les  coordonner  entre  eux.  11  ne  s'agit  ici  ni  d'une  transaction  à 
essayer  ni  d'un  milieu  à  choisir  ;  il  s'agit  simplement  d'em- 
ployer deux  méthodes  dans  la  sphère  de  leur  action,  afin  qu'elles 
ne  cessent  pas  d'être  vraies.  JNous  devrons  tour  à  tour  nous  ar- 
mer de  la  scrupuleuse  exactitude  de  l'Occident,  et  nous  animer 
des  chaudes  inspirations  de  l'Orient.  Peut-être  réussirons-nous 
ainsi  à  faire  sortir  la  science  d'une  immobilité  contemplative  , 
sans  rompre  le  fil  qui  doit  réunir  tous  ses  éléraens. 

Il  est  un  peuple  en  Europe  qui  possède  éminemment  ces  deux 
facultés  de  l'intelligence  :  ses  savans  sont  à  la  fois  des  hommes 
minutieux  et  des  hommes  à  vastes  théories.  Ce  peuple  est 
comme  l'Orient  de  notre  monde  européen,  dans  lequel  il  vit  et 
dont  il  reçoit  sans  cesse  les  émanations  et  l'influence.  C'est  le 

Ïieuple  allemand,  qui  est  aux  Anglais  et  aux  Français  ce  que 
'Asie  est  à  l'Europe.  En  Allemagne  naissent  les  idées  et  les 
théories  ;  mais  elles  aiment  à  s'y  retrancher  daus  leur  nature 
spéculative,  et  passent  difficilement  à  la  réalisation  pratique.  La 
pliilosophie  vit  en  Allemagne  dans  une  sphère  supérieure  ;  et 
elle  dédaigne  presque  de  descendre  dans  la  vie  matérielle  et  de 
tous  les  jours.  Il  semble  même  qu'une  idée  allemande  ait  besoin 
dépasser  le  Rhin,  pour  devenir  positive  et  pratique  sous  l'in- 
fluence du  génie  vivace  et  mobile  de  la  France  ;  puis,  ainsi 
transformée,  elle  retourne  dans  sa  patrie  native,  où  elle  appa- 
raît presque  comme  un  phénomène  nouveau.  Luther,  en  dé- 
gageant la  pensée  de  ses  entraves,  a  jeté  dans  la  réformation  les 
bases  de  toutes  les  libertés  polititiues  :  quel  est  pourtant  le  peu- 
ple (|ui,  moins  que  les  Allemands,  ait  profité  du  développement 
politique  de  la  réiormalion  ?  L'Angleterre  et  la  France  se  sont 
chargées  de  ce  soin,  et  ce  sont  elles  qui,  dans  leurs  écrits,  ren- 
voient aujourd'hui  à  l'Allemagne  ses  idées  appliquées  et  mises 
à  l'épreuve  de  l'expérience.  Certes,  si  la  géographie  devait 
quelque  part  devenir  synthétique,  c'était  en  Allemagne.  Si,  en 
même  temps,  elle  devait  quelque  part  conserver  tous  les  avan- 
tages de  l'analyse,  c'est  encore  dans  cette  laborieuse  et  pa- 
tiente Allemagne,  ou  la  vie  d'un  savant  n'est  pas  trop  pour  l'é- 
tude de  queli|ues  faits  particuliers,  et  oii  un  Humboldt  est  à  la 
fois  un  génie  universel  et  un  esprit  profondément  érudit. 


Ce  nom  ne  m'est  pas  échappé  sans  dessein.  Humboldt  est 
le  premier  Européen  qui  ait  ramené ,  dans  l'élude  des  faits 
géographiques,  cette  unité  de  vues  que  l'Inde  ne  nous  avait  pas 
encore  révélée.  Humboldt,  comme  géographe,  n'est  cependant 
pas  le  représentant  de  la  science  proprement  dite.  Celui  qui  a 
mené  celte  œuvre  à  bien  est  Charles  Hitler,  professeur  à  BcrliiK 
Ritter  a  fait  pour  les  continens  ce  que  Newton  a  l'ail  pour  les 
mondes;  il  a  trouvé  le  lien  qui  existe  entre  eux,  leurs  rapports 
réciproques,  leur  iulluence  mutuelle.  Newton  a  rattaché,  par 
l'attraction  ,  notre  planète  à  d'autres  corps  célestes  :  il  a  trouvé 
la  loi  harinonieusedes  mouvemens  des  mondes.  Ritler  a  ramené 
l'unilé  entre  les  continens,  en  saisissant  la  loi  de  leur  dévelop- 
pement. Tel  est  le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  son  grand  ou- 
vrage qu'il  a  intitulé  :£«  géométrie  universelle  comparée,  ou  la 
science  de  la  terre  en  rapport  à  la  nature  et  à  l'histoire  du 
l'humanité, 

{Lajîn  au  prochain  numéro.) 
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POMARE    IT  ,    nOI    d'otAHITI. 
(J4ATKIÈKE    ARTICLE. 

Les  missionnaires  étaient  restés  à  Eiméo  ;  mais  ayant  entendu 
dire  vaguement  que  quelques  hommes  d'Otahiti  paraissaient 
moins  hostiles  qu'autrefois  à  l'Evangile,  ils  engagèrent  MM.  Scoll 
et  Hayward  à  s'y  rendre,  et  à  visiter  surtout  la  vallée  de  Hau- 
taua,  oîi  l'on  prétendait  que  ces  dispositions  plus  favorables  s'é- 
taient manifestées.  Les  deux  évangélistcs  y  furent  accueillis  dans 
une  lamille  indigène.  Quelque  grandes  que  soient  d'ailleurs  les 
maisons  des  Otaiiiliens,  elles  ne  se  composent  jamais  que  d'une 
seule  chambre  ,  qui  est  souvent  habitée  par  beaucoup  d'indivi- 
dus ;  il  est  donc  impossible  de  s'y  livrer  sans  dérangement  h  la 
méditation  et  à  la  prière.  Aussi  les  missionnaires  étaient-ils  dans 
l'usage,  quand  ils  voyageaient  dans  l'île  ,  de  se  retirer  dans  les 
bois  voisins  de  leur  habitation,  lorsqu'ils  voulaient  se  recueillir 
devant  leur  Dieu.  Dans  quel  moment  devaient-ils  plus  en  sentir 
le  besoin  qu'à  celte  époque  oii ,  après  tant  d'années  de  travaux 
en  apparence  inutileJ,  ils  espéraient  enfin  pouvoir  conslaler  quel- 
ques résultais  de  leur  pénible  minislère!  Aussi,  le  lendemain  de 
leur  arrivée,  MiM.  Scolt  el  Hay-ward  s'enfoncenl-ils,dès  le  point 
du  jour,  parmi  les  arbres  touflus  de  la  vallée  d'Hautaua,  suivant 
chacun  une  direction  difiérente,  afin  que  chacun  puisse  être  seul 
avec  son  Dieu.  A  peine  M-  Scott  a-t-il  fait  quelques  pas  ,  qu'à 
cette  heure  matinale  ,  il  entend  parler  tout  près  de  lui.  Ce  ne 
sont  pas  des  mots  entrecoupés  comme  ceux  qu'on  échange  dans 
la  conversation  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  phrases  liées  entre 
elles  comme  celles  d'un  récit  ;  il  y  a  dans  la  voix  qui  attire  son 
attention  quelque  chose  de  grave ,  de  solennel ,  de  suppliant. 
Plein  de  mille  émotions  diverses  ,  M.  Scott  s'approche  douce- 
ment pour  examiner  ce  que  ce  peut  être  :  il  apei^çoit  un  Otahi- 
tien  à  genoux,  et  voici  il  prie  !  Sa  prière  ne  s'adresse  pas  à  OrOj 
mais  à  Jéhovah.  C'est  la  première  fois  que  le  missionnaire  en- 
tend Un  indigène  prier  le  vrai  Dieu.  Malgré  sou  vif  désir  de 
serrer  la  main  de  ce  frère  qu'il  vient  de  découvrir,  il  fait  violence 
à  ses  senlimens  ;  avant  tout ,  c'est  à  Dieu  r|u'il  veut  parler  de  sa 
reconnaissance  et  de  sa  joie.  H  laisse  donc  l'Olahilien  s'éloigner, 
après  qu'il  a  terminé  sa  prière,  el  s'inclinant  en  ce  même  lieu 
oii  un  autre  vient  déjà  d'adorer  avant  lui,  il  bénit  le  Si'igneur. 

De  retour  auprès  de  M.  Hayward,  M.  Scott  lui  raconte  ce 
dont  il  vient  d'être  témoin,  et  son  ami  partage  sa  surprise 
et  son  bonheur.  On  prie  donc  à  Olahili!  L'homme  qui  venait 
de  répandre  son  âme  devant  l'Eternel  se  nommait  Oito.  Lors 
du  premier  séjour  des  missionnaires  dans  l'île,  il  avait  été  atta- 
ché à  leur  service  et  instruit  par  eux  daus  les  vérités  du  Chris- 
tianisme ;  mais ,  comme  tous  les  autres  indigènes ,  il  était  de- 
meuré indifférent  à  leurs  leçons.  Pomare  l'ayant  vu  quelque- 
fois, lui  avait  lait  part  de  ses  convictions,  et  avait  cherché  à 
faire  naître  en  lui  le  sentiment  de  ses  fautes.  Oïto  avait  été 
troublé  par  les  paroles  du  roi,  et  ne  sachant  comment  se  déli- 
vrer de  l'inquiétude  qu'il  éprouvait,  il  ouvrit  son  cœur  à  Tiia- 
hine,  son  ami,  qui ,  comme  lui ,  avait  autrefois  assisté  aux  le- 
çons des  missionnaires.  ïuahine  lui  avoua  qu'il  était  depuis 
quelque  temps  poursuivi  par  des  craintes  semblables  ;  ils  eurent 
dès  lors  de  Iréquens  entretiens  ;  puis  ils  essayèrent  de  prier. 
Leurs  voisins  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  le  changement  qui 
s'opérait  en  eux  ;  la  plupart  s'en  moquèrent  ;  quelques  jeunes 
gr'ns,  au  contraire,  se  réunirent  à  eux  ;  et  ces  hommes  simples, 
éloignés  des  évangélistes  qui  avaient  en  vain  travaillé,  pendant 
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tant  (rannées,  à  exciter  en  eux  de  telles  impressions,  mais  ins- 
truits par  le  Saint-Esprit  qui  leur  remeltail  eu  ni(;nioire  et  ap- 
pliquait il  Ifiu-  cœur  celles  qu'ils  avaient  entendues  auparavant, 
ctaient  tombes  d'accord  de  renoncer  au  culte  des  idoles,  de 
.s'abstenir  des  coutumes  barbares  de  leurs  compatriotes  ,  d'ob- 
scryer  le  repos  du  dimanche  et  de  n'adorer  que  Jéliovah.  lis  se 
j  cuuissaient  le  premier  jour  de  la  semaine  pour  s'édilier  et  pour 
prier  ensemble. 

Après  avoir  fait  le  tour  d'Otahiti,  en  prêchant,  de  lieu  en 
iiou,  l'Evangile,  MM.  Scott  et  Haj-ward  retournèrent  àEiméo. 
Ils  avaient  persuadé  à  Oito ,  à  Tuahiue  et  à  leurs  compagnons 
de  les  y  suivre,  afin  qu'une  instruction  plus  complète  pût  leur 
être  donnée.  On  vit  vers  ce  même  temps  des  besoins  religieux, 
et  un  désir  inquiet  de  mieux  connaître  le  Christianisme,  se  ma- 
niCester  dans  cette  dernière  île.  La  chapelle  que  Pomare  y  avait 
i;iit  construire,  ayant  été  ouverte  le  23  juillet  i8i3,  les  indi- 
L'ènes  -o'y  rendirent  en  Ibule.  Les  missionnaires  invitèrent  ceux 
d'entre  eux  qui  auraient  volontairement  renoncé  au  culte  des 
idoles  et  qui  éprouveraient  le  désir  qu'on  s'occupât  plus  spécia- 
lement de  les  mslruire,  a  se  faire  inscrire  le  lendemain.  Qua- 
rante-deux indigènes  se  présentèrent  dans  ce  but  ;  on  remar- 
quait parmi  eux  Matapuoupuou  ,  graud-prêlre  de  Huahine,  et 
'i'aoroarii,  fils  du  roi  de  cette  île.  Quelques  areois  s'élant,  peu 
de  jours  après,  présentés  près  de  la  demeure  de  ce  jeune  prince, 
et  avant  voulu,  selon  l'usige  du  pays,  chanter  en  son  honneur 
une  de  ces  ballades  auxquelles  ils  savent  donner  une  forme  dra- 
maliiiue  et  dans  lesquelles  ils  célèbrent,  non  seulement  les  "ver- 
nis des  chefs,  mais  encore  leur  origine  divine  et  la  gloire  dont 
ils  jouiront  quand  ils  iront  prendre  rang  parmi  les  dieux,  Tao- 
roarii  s'y  opposa  formellement,  ajoutant  qu'il  ne  connaissait 
plus  d'autre  Dieu  que  Jéhavah, 

Les  missionnaires  visitaient  souvent  ce  jeune  chef,  parce  que 
les  indigènes  du  voisinage  se  réunissaient  chez  lui  pour  rece- 
voir leurs  instructions.  Un  jour,  M.  Nott  y  rencontre  Patii, 
prêtre  du  temple  de  Papetotai  ;  c'est  le  nom  du  district  où 
M.  Nott  demeurait.  Patii  semble  écouter  avec  une  grande  atten- 
tion, et  quand  M.  Nott  se  retire,  il  l'accompagne.  Pendant  qu'ils 
font  route  ensemble,  le  prêtre  ouvre  son  coeur  au  missionnaire; 
il  lui  déclare  qu'il  n'a  plus  confiance  en  ses  dieux,  et  il  ajoute 
d'un  air  solennel  qu'il  est  résolu  de  porter  le  lendemain  hors  du 
temple  les  idoles  dont  la  garde  lui  est  confiée,  et  de  les  brûler 
publiquement.  M.  Nott  ne  sait  s'il  doit  en  croire  ses  oreilles  ;  il 
déclare  niême  au  prêtre  qu'U  n'est  pas  dupe  de  cette  raillerie  ; 
mais  Patii  lui  répond,  sans  s'irriter,  qu'il  verra  bien  le  lendemain 
s'il  a  voulu  se  moquer.  Le  projet  du  prêtre  est  bientôt  connu 
dans  tout  le  district  ;  il  laisse  écouler  tout  le  jour  afin  que  le 
bruit  s'en  répande  davantage.  Le  peuple  accourt  détentes  parts  ; 
on  se  rassemble  dans  le  voisinage  du  temple,  et  l'on  aperçoit  tout 
auprès  un  bûcher  que  Patii  avait  dressé.  Le  soleil  est  sur  le 
point  de  se  coucher  quand  Patii  paraît  ;  il  ordonne  à  ses  servi- 
teurs d'allumer  le  bois  ;  puis,  quand  les  flammes  s'élèvent  bien 
haut,  il  rentre  un  instant  dans  le  temple,  et  il  en  rapporte  les 
dieux,  non  plus,  comme  il  l'avait  fait  tant  de  fois,  pour  les  pré- 
senter à  l'adoration  de  cette  multitude  aveugle,  mais  pour  la 
convaincre  do  leur  impuissance.  Arrivé  près  du  bûcher,  il 
pose  les  dieux  à  terre  ;  c'étaient  de  grossières  imitations  de  la 
ligure  humaine,  ou  de  simples  morceaux  de  bois,  ornés  de  plu- 
mes rouges  et  enveloppés  dans  une  étoffe  du  pays.  Le  prêtre 
leur  arrache  leurs  ornemens,  afin  de  les  montrer  au  peuple 
dans  leur  nudité  difforme  ;  puis,prenant  une  idole  après  l'autre, 
tantôt  il  dit  leur  nom,  leur  prétendue  généalogie,  les  hauts  faits 
qu'on  leur  attribue;  tantôt  il  témoigne  la  douleur  qu'd  éprouve 
de  les  avoir  lui-même  adorées;  tantôt  il  fait  remarquer  leur  im- 
puissance à  se  défendre,  et  il  les  jette  successivement  toutes  au 
îcu.  Le  maintien  de  Patii  est  noble ,  sa  voix  est  profondément 
émue  ;  il  est  évident  qu'il  n'agit  pas  par  bravade,  mais  qu'il  obéit 
au  cri  de  sa  conscience,  qui  le  presse  de  détromper  ses  compa- 
triotes. 

Qu'on  se  représente  les  senlimens  divers  qui  agitaient  les 
spectateurs  de  celte  scène  étrange  !  Partagés  entre  Pespérance 
et  la  crainte  ,  les  missionnaires  comprenaient  combien  un  tel 
flcte  était  propre  ii  ébranler  la  superstition  des  iridigènes  ;  mais 
*ls  savaient  aussi  que  les  disciples  étaient  en  petit  nombre,  et 
ils  se  demandaient  si  le  peuple  dans  sa  fureur,  ne  se  vengerait 
pas  sur  <'ux.  La  multitude  iinmobllc.  silencieuse,  regardait  faire 
te  "Piind-prêtre,  étonnée  de  tant  d'audace  et  ne  comprenant  pas 
que  le  châtiment  du  sacrilège  se  fit  si  long-temps  attendre.  Les 
clicfs  ne  se  dissimulaient  pas  que  leur  propre  autorité  était  me- 
nacée par  la  chute  des  idoles  :  en  eflel,  les  chefs  et  les  prêtres 
se  soutenaient  mutuellement;  celui  qui  osait  désobéir  aux  pre- 
miers était  désigné  par  les  seconds  pour  être  sacrifié  à  Oro  : 
ceux-ci  ne  pouvaient  tomber,  sans  entraîner  ceux-là. 

Ou  apprit  bientôt  à  Otahili  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Ei. 


méo.  Ceux  qui  étaient  incertains  sur  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir,  ébranlés  par  l'exemple  de  Patii,  résolurent  d'aller  deman- 
der de  nouvelles  lumières  aux  missionnaires.  Plusieurs  Otahi- 
tiens  se  rendirent  à  Eiméo  dans  ce  but  :  on  remarquait  parmi 
eux  le  puissant  chef  Upaparou  et  Maihota,son  épouse.  Les  disci- 
ples devenaient  toujours  plus  nombreux  dans  celte  île.  Ils  avaient 
a  souffrir  des  railleries  et  de  la  jalousie  des  idolâtres  ,  qui,  ne 
pouvant  s'empêcher  de  reconnaître  leur  supériorité  ,  s'en  ven- 
geaient en  les  désignant  ironiquement  sous  le  nom  de  Bure  Alua, 
ou  de  gens  qui  prient  Dieu  (i).  L'Evangile  s'étendait  aussi  dans 
les  îles  voisines  ;  il  fut  porté  à  Huahine  et  à  Tahaa  par  MM.  Nott 
et  Hayward,  et  il  parvint  à  Raiatea  par  une  circonstance  trop 
extraordinaire  pour  qu'il  soit  possible  de  la  passer  sous  silence. 


Li  PRISON  DÉSEKTE.  —  La  ptison  du  comté  de  Northampton  ,  dans 
les  Etats-Unis,  a  été  construite  en  1800  ;  depuis  cette  époque  ,  elle  a 
sans  interruption  contenu  des  prisonniers.  Un  seul  détenu  ,  incarcéré 
pour  dettes,  s'y  trouvait  renfermé  il  y  a  quelques  semaines.  Les  chré- 
tiens de  Norlhampton  célébrant  à  cette  époque  un  jour  d'actions  de 
grâces,  l'un  d'eux  eut  l'idée  d'en  profiter  pour  réunir,  au  moyen  d'une 
souscription,  la  somme  nécessaire  à  la  libération  de  ce  seul  prisonnier 
et,  y  ayant  réussi,  la  prison  du  comte  est  aujourd'hui  déserte. 


ANNONCES. 

PiRAKOLEs;  par  le  docteur  F.-Â.  KiiDMH4cnEii,  traduites  de  rallemand 

par  M.   L.  BiiTiix  ,    professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Strasbourg.  Nouvelle  édition  ,   corrigée  et  augmentée. 

Paris,  1834.  Chez  Derivaux,  rue  Percée-Saint- André ,  n°  U.  Prix  . 

2  ff .  50  c. 

Voici  un  volume  qu'il  faut  se  garder  de  parcourir  rapidement  ou 
de  lire  d'un  bout  à  l'autre  sans  prendre  haleine.  Il  en  est  de  lui  com- 
me de  ces  douces  tleursqui  ne  répandent  que  lentement  tout  le  par- 
fum qu'elles  renferment,  ou  comme  de  ces  âmes  délicates  qui  ne  se 
font  bien  connaître  que  dans  les  longs  rapports  d'une  intime  amitié. 
Je  conseille  donc  à  ceux  qui  voudront  lire  ce  livre  de  lui  accorder  , 
pendant  quelque  temps,  une  place  sur  leur  table,  et  de  ne  passer  d'une 
parabole  à  l'autre  qu'après  que,  selon  le  vœu  de  M.  Bautain,  la  divine 
vérité  que  chacune  renferme  aura  pénétré  jusqu'au  centre  de  leur 
âme  et  s'y  sera  assimilée  comme  une  douce  nourriture.  Vous  croyez 
pouvoir  forcer  la  fleur  à  donner  à  la  fois  avec  plus  d'abondance  cette 
senteur  agréable  qu'elle  contient,  et  vous  la  froissez  entre  vos  doigts 
pour  en  exprimer  tous  les  trésors;  mais  le  parfum  périt  avec  la  Heur. 

a  La  parabole,  nous  dit  M.  Krummacher,  tire  son  origine  de  l'anti- 
quité bébraïque  ;  elle  est  un  fruit  de  la  Terre-Sainte.  Les  Grecs  ne  ' 
connaissaient  que  l'apologue.  La  parabole  hébraïque  montre  à  l'hom- 
me, qu'elle  considère  toujours  comme  appartenant  .i  une  autre  région 
que  celle  qu'il  habile  actuellement,  la  nature  sensible  comme  sym- 
bole ou  type  du  monde  intelligible  ;  et  ce  type  lui  est  présenté  ,  non 
pour  en  tirer  des  vérités  usuelles,  des  règles  d'expérience  et  de  pru- 
dence, mais  afin  qu'il  y  voie  ,  comme  dans  un  miroir  ,  le  monde  de 
lumière,  sa  véritable  patrie  ,  et  qu'il  y  contemple  l'ordre  éternel  et 
divin  de  ce  monde  supérieur.  » 

Ces  paraboles,  dont  la  poésie  tire  tout  son  charme  de  leur  extrême 
simplicité,  ont  été  écrites  pour  un  public  allemand.  Nous  croyons, en 
disant  que  leur  traduction  a  déjà  su  deux  éditions  parmi  nous,  moins 
faire  leur  éloge  que  celui  du  public  français  auquel  cette  traduction 
est  offerte.  En  elTet,  nous  voudrions  qu'on  siU  toujours  plus  apprécier 
en  France  les  livres  dont  les  idées  se  distinguent  par  une  pureté  qui 
se  communique  aux  formes  mêmes  qu'elles  revêlent. 

Dr.  L'ÉDLc.iTioN  DES  Mèhes  DE  FiMii.LE ,   OU  rfs  la  civiUsattoii  du  genre 
liumain  par  les  femmes  ;  par  L.  Ai.mc  MunTix.  2   vol.  in-S".  Paris  , 
1834.   Chez  Charles  Gossclin  ,  rue  Sainl-Germain-dcs-Prés  ,  n"  fl. 
Prix  :  IG  fr. 
Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage. 


(r  De  Bure,  prière,  et  .Itua  ,  Dieu. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 


Imprimerie  Selligue  ,  rue  .Montmarlre  ,  n'  131. 
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LE  SEMEUR, 

JOURNAL   RfeLIGIEUX, 
Politique,    i  hîlosophîq:ie    et    Littéraire, 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


»«- 


Le  champ ,  c'est  le  monde. 
Matih.  XIII.  38. 


On  s'abonne  à  Paris ,  au  bureau  du  Journal ,  rue  Martel ,  n"  1 1 ,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —  Prix  :  1 5  fr.  pour  l'année  f 
S  fr,  pour  C  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  60  c.  pour  3  mois.  —  Les  lettre», 
paaucis  et  envois  d'argent  doivent   être  aflrancliis.  —  On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  jyùuvellisle  J^audois.  —  A  Neuchdurt,  chez  ' 
Micbaud,  libraire.  —  A  Genève,  chez  M""»  S.  Guers,  libraire.  ,  .  .     .  I 


S03IMAIIIE. 

RsvL'E  poLiiiQL'E  :  Dcs  rapports  du  Christianisme  avec  le  gouvernement 
polili<iue  des  Etats-Unis.  —  Résumé  des  noiivelies  politiqoes  : 
Espagne.  —  Portugal.  —  Angleterre.  —  Suisse.  —  Allemagne. 
—  France.  —  De  l\  réaction  religieuse.  —  Poésie  :  La  Fontaine 
de  Mara.  — GÉOGRAPHIE  :  De  l'analyse  et  de  la  synthèse  dans  l'étude 
de  la  géographie.  (Fin.)  —  Biockatuic  relig-iluse  et  politique  : 
Pomarell,  roi  d'Otahili.  (Suite.)  —  Mélanges  :  Insuflîsanco  delà 
peine  de  mort.  —  Pétition  contre  le  duel.  —  Force  de  l'opinion 
publique  en  Angleterre.  —  A^■^o.^■CE. 


REVUE  POLITIQUE. 

DES    RAPPORTS    DU    CHRISTIANISME    AVEC    LE    GOUVERNEMENT 
POLITIQUE    DES    ÉTATS-UNIS. 

On  a  publié  réceihnient  aux  Etats-Unis,  sous  ce  titre  ,  un 
lUscoui-s  remai-qualyle  ,  ilont  l'auteur  est  M.  Atlams  ,  pre'si- 
;lent  ilu  collège  de  Charlcstou.  Cet  honorable  écrivain  s"at- 
laclic  il  établir  par  des  preuves  liisloriques  et  par  d'autres 
locumens  officiels  ,  que  la  foi  clirctieiuie  a  été  le  principe 
générateur  de  toutes  les  libertés  politiques  de  sa  patrie,  et 
ju'elle  est  encore  aujourd'luii  la  meilleure  sauvegarde  de 
la  constitution  et  de  la  prospérité  uationale.  l.es  idées  de 
M.  Adams  méritent  d'être  connues  en  France  ,  où  des  ini- 
iilicistes  peu  instruits  se  sont  imaginé  que  la  république 
iméricainc  est  sortie  de  la  philosophie  française  du  dix- 
iuiiticmc  siècle.  Rien  de  plus  faux  que  cette  opinion  ,  bien 
ju'cUe  ait  été  admise  et  propagée  par  des  hommes  au  ca- 
■actèrc  desquels  nous  aimons  à  rendre  hommage.  Nos  phi- 
osophes  ,  ou  soi-disant  tels  ,  n'étaient  gucres  lus  dans  l'A- 
iiérique  du  Nord,  à  l'époque  de  sa  glorieuse  insurrection; 
nille  citoyens  étudiaient  la  Bih'?  pour  un  scid ,  toutau  plus, 
lui  lisait  les  diatribes  de  Voltaire.  Franklin  lui-même^ 
îien  qu'il  ait  eu  des  rapports  plus  intimes  avec  les  encyclo- 


pédistes que  tous  ses  aut^'es  compatriotes  ,  raconte  dans  ses 
mémoires  qu'il  devait  ses  principes  de  liberté  ,  non  au  Dic- 
tionnaire  philosophique   ou  au  Contrat   social ,   mais    aux 
vieux  écrits  d'un  puritain  ,  Daniel  de  Foé,   qui  puisait  ses 
ai'guïG  iiis  dans  la  Bible.  L'erreur  trop  accrqjitée  dont  noiis 
parlons  ici  courrait  devenir  feriile  eu.  Ucplorables  oataé- 
quenccs ,  si  l'on  ne  prenait  soin  de  la  combattre.  11  n'y  a 
que   trop  de  gens  qui   sont  prêts  à  dire  :  Il  suiht  de  faire 
adopter  à  un  peuple  les  théories  philosophiques  des  ency- 
clopédistes français ,  pour  qu'on  puisse  en  toute  confiance 
et  sans  autre  préparation,  appliquer  à  son  gouvernement 
les  formes  républicaines.  Eh  !  non  ,  que  chacun  le  sache  , 
non,  ce  ne  sont  pas  les  maximes  prétendues  philosophiques 
du  dernier  siècle  qui  ont  formé  les  moeurs  des  Etats-Unis , 
et  qui  ont  permis  au  peuple  américain  de  s'ériger  en  répu- 
blique ,  sans  avoir  à  craindre  l'anarchie  ni  le  despotisme. 
C'est  au  Christianisme  principalement  et  à  son  éducation 
religieuse  ,  qu'il  faut  rapporter  les  tendances  politiques  de 
ce  peuple  et  son  attachement  à  la  lil)erl('  ;  c'est  dans  cette 
influence  qu'il  trouve  la  plus  sure  garantie  de  son  repos  et 
de  la  durée  des  institutions  auxquelles  il  doit  sa  prospérité. 
Si  la  France  redevient  chrétienne,  elle  pourra  avec  plus  de 
sécurité  s'approprier  une  constitution  analogue  à  celle  de 
l'Amérique  du  Nord.  Aspirer  à  la  possession  de  la  même 
liberté,  sans  lui  donner  pour  appui  et  pour  modérateur  les 
mêmes  garanties  dans  les  croyances  religieuses,  ÇjSt  un  pro- 
jet dont  il  est  plus   que  hasardeux  d'espérer   l'heureuse 
réalisation ,  lorsque  nous  avons  à  déplorer  l'absence  d'une 
des  conditions  essentielles  auxquelles  les  leçons  de  l'expé- 
rience ont  attaché  sa  réussite  dans  les  pays  où  son  exé- 
cution a  élé  couronnée  de  succès.  Il  sera  donc  utile  d'a- 
nalvser  en  peu  de  mots  le   discours  de  M.  Adams. 

L'auteur  traite  d'abord  la  question  sous  le  point  de  vue 
historique  ;  il  examine  les  an  nennes  chartes  du  pays  et 
montre  que  l'esprit  qui  animait  les  premiers  colons  était  un 
esprit  de  foi  et  de  piété  chrétienne.  Dans  la  charte  de  Mas- 
sachusetts, octroyée  en  i644  par  Charles  l",  les  coloni 
sont  exhortés  «  à  faire  servir  leur  bonne  vie  et  mœurs  aux 
progrès  de  l'Evangile  ,  ;i  répandre  parmi  les  indigènes  la 
connaissance  du  seul  vi-ai  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ  :  ce 
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<jul  est ,  <lans  notre  intention  royal»' ,  ajoute  le  monarque 
auglais ,  le  principal  but  de  rélahlissenienl  colonial.  »  Dans 
la  charte  de  Virginie  ,  délivrée  en  r6o(3,  le  projet  de  coloni- 
ser le  pays  est  recommandé  comme  «  une  l)onne  œuvre , 
qui  peut,  avec  la  grâce  du  Ïoul-Puissant ,  contribuer  à  la 
gloire  de  sa  Majesté  divine  ,  en  propageant  la  religion  chré- 
tienne au  milieu  d'un  peuple  qui  est  encore  assis  dans  les 
léuùbres  et  dans  l'ignorance  du  vrai  Dieu.  »  Lorsque  Guil- 
laume Penn  jeta  les  premiers  fondemens  de  la  civilisation 
dans  la  Pensylvanie ,  en  i  GSi ,  il  déclara  par  une  charte 
autlientique  que  son  grand  objet  était  d'amener  les  sauva- 
ges à  l'amour  de  l'ordre  social  et  de  la  religion  chrétienne. 
Ces  documens,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  facile  de 
cfter,  montrent  le  véritable  caractère  des  premiers  colpns 
de  l'Amérique  du  Nortl  ;  ces  hommes  vénérables  avalent 
l'intime  conviction  que  la  foi  religieuse  devait  être  la  pierre 
angulaire  de  tout  l'édifice  politique  et  civil  qu'ils  se  propo- 
saient de  fonder. 

Le  même  esprit  se  perjjétua  chez  leurs  descendans.  Près 
de  chaque  nouvel  établissement  formé  par  les  colons  s'éle- 
vait une  église.  A  mesure  que  l'établissement  s'agrandissait, 
d'autres  églises  étaient  bâties.  Conmie  l'éducation  leur  sem- 
blait devoir  être  la  compagne  inséparable,  ou  pour  employer 
Jeur  vieux  langage ,  la  servante  de  la  religion  ,  chaque  vil- 
lage avait  son  école.  Dès  que  la  population  avait  pris  qucl- 
■  qiies  accroissemens ,  on  fondait  un  collège  qui  était  spécia- 
lement destiné  à  instruire  des  ministres  de  l'Evangile.  Les 
Labitans  consacraient  six  jours  au  travail ,  mais  ils  obser- 
v^iient  religieusement  le  septième,  et  l'employaient  au  ser- 
vice du  Seigneur,  à  la  prière  de  famille,  au  culte  public  , 
à  l'éducation  religieuse  de  leurs  cnfans  et  de  leurs  servi- 
Cnirs.  Telle  est  la  marche  simple  et  noble  qu'ont  suivie  dans 
leurs  développemens  les  divers  états  de  l'Amérique  du 
Word  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  sont  rendus  capables  de  choisir 
Ici  formes  républicaines  et  de  jouir  d'ime  liberté  j>fe^que 
abiolue. 

Depuis  l'insurrection  de  1775,  toutes  les  opinions  reli- 
gieusesont  trouvé  une  complète  tolérance  dansles  Etals-Unis, 
mais  la  foi  chrétienne  s'est  profondém?nt  imprimée  dans  les 
institutions  politiques.  Si  l'on  examine  les  vingt-quatre  con- 
slîttuions  des  Etats-Unis,  ou  y  remarque  partout  que  le 
Christianisme  est  proclamé  comme  la  religion  bien  connue 
et  généralement  admise  dans  la  communauté.  Les  termes 
qui  reconnaissent  olliciellement  l'existence  du  Chris- 
ti-Ulisme  sont  plus  ou  moins  explicites  dans  ces  diver- 
ses constitutions  ;  mais  nulle  part  ils  ne  sont  oubliés. 
•S'il  y  a  quelque  obscurité  à  ce  sujet  dans  certaines  cou- 
Ktiiutions,  c'est  qu'il  ne  vint  pas  à  l'esprit  des  fermiers  amé- 
ricains de  supposer  que  l'existence  du  Christianisme  dans 
lenr  pays  pût  fournir  l'ombre  même  d'un  doute.  La  plu- 
part de  ces  constitutions  établissent ,  comme  une  obligation 
sociale  ,  l'observation  du  jour  d;i  dimanche  ,  et  l'on  sait  que 
la  sanctification  de  ce  jour  renferme  beaucoup  de  devoirs 
j  «rliculiers  de  la  foi  chrétienne.  La  constitution  de  l'état 
di;  Vemiont  déclare  que  toutes  les  dénominations  chrétien- 
ties  sont  tenues  d'obserxer  fidèlement  le  jour  du  Seigneur  , 
cl  de  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  leur  paraîtra  le  plus  conlbr- 
lue  aux  révélations  de  sa  Parole.  Les  constitutions  de  Mas- 
îachusctts  et  de  ne  Maryland  prescrivent  pas  formellement 
l'observation  du  dimanche;  mais  la  première  déclare  que 
v'isl  le  devoir  aussi  bien  que  le  droit  des  hommes  réunis  en 
.société,  de  rendre  un  culte  public,  à  certains  jours  détermi- 
nés, au  suprême  Créateur  et  Conservateur  de  l'univers;  et 
i'autre  ,  par  un  article  que  nous  ne  saurions  approuver , 
mais  cjui  manifeste  l'esprit  chrétien  des  hommes  d'état  qui 
ont  rédigé  cette  constitution  ,  impose  à  plusieurs  classes  de 
fonctionnaires  publics  le  devoirde  signer  une  déclaration  de 
leur  foi  au  Christianisme.  Deux  constitutions  s'accordent  à 


poser  que  la  moralité  et  la  piété  ,  fondées  sur  les  principes 
évangéliques  ,  sont  la  meilleure  et  la  plus  forte  garantie  du 
gouvernement,  et  qu'il  est  nécessaire  de  répandre  l'une  et 
l'autre  par  un  culte  et  une  éducation  dont  chaque  nlembfe 
de  l'état  pourra  prendre  sa  part. 

Nous  ne  citons  point  ces  dispositions  législatives  ctrame 
des  modèles  à  imiter.  Nous  pensons  que  ,  toutes  louables 
qu'elles  soient  par  l'intention  et  comme  maximes  de  con- 
duite individuelle  ,  elles  portent  atteinte  à  la  liberté  de 
conscience  et  qu'elles  font  invasion  dans  un  sanctuaire 
placé  hors  du  domaine  des  lois  humaines.  Le  seul  but  que 
nous  nous  proposions  ,  en  les  indiquant  d'après  M.  Adams, 
c'est  de  montrer  [  isqu'à  quelle  profond/eur  les  sentimens 
chrétiens  ont  pénétré  dans  la  po|)ulation  de  l'Amérique  du 
Nord  ,  puisfju'ils  ont  porté  ses  législateurs  à  empiéter,  sans 
s'en  douter  ,  sur  les  droits  ne  l'homme  et  du  citoyen. 

Que  l'on  remonte  aux  premiers  temps  des  colonies  amérir 
caines  ,  qu'on  suive  leurs  progrès  pendant  le  dix-huitième 
siècle  ,  ou  qu'on  arrive  ?nfin  à  l'époque  actuelle  ^  la  religion 
chrétienne  se  présente  toujours  en  première  ligne  dans  les 
idées ,  les  mœurs  ,  les  lois  et  les  coutumes  des  Etals-Unis. 
C'est  ce  grand  fait  qui  explique  comment  les  formes  du 
gouvernement  républicain  ont  pu  s'y  établir  et  s'y  conserver 
depuis  soixante-dix  ans.  Toutes  les  instilutions''polit»  [iies  et 
civiles  de  cette  vaste  contrée  reposent  sur  la  foi  religieuse  ; 
si  ce  fondement  leur  était  jamais  enlevé,  supposition  plus  in- 
vraisemblable aujourd'hui  qu'à  aucune  autre  époque,  la 
république  de  l'Union  verrait  s'ébranler  une  des  bases  les 
plus  solides  de  l'édifice  social  et  tarir  la  plus  abondante  des 
sources  où  les  citoyens  puisent  cet  esprit  public  et  cette 
énergie  morale  qui  leur  ont  rendu  nécessaires  et  chères  les 
libertés  dont  ils  sont  fiers.  Que  ceux  qui  leur  envient  cette 
jouissance  n'oublient  pas  le  prix  auquel  ils  l'ont  conquise 
et  la  conservent ,  un  attachement  sincère  et  profond  aux 
croyances  et  aux  sentimens  chrétiens  ! 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Des  troubles  sérieux  ont  éclaté  à  Madrid.  Après  plusieurs  jours 
d'agitation,  les  cailistes  en  sont  venus  à  faire  feu  sur  les  parti- 
sans do  la  reine.  C'est  surtout  dans  le  quartier  de  la  Cébada  que 
les  cris  de  /-'u'e  don  Carlos  !  se  sont  fait  entendre.  Quelques  per- 
sonnes ont  été  tuées  dans  la  rencontre  des  deux  p:irtis.  De  nom- 
breuses arrestations  ont  eu  lieu,  et  plusieurs  membres  de  la  Cour 
royale  de  Madrid  ont  été  destitués.  Une  coinuiission  militaire 
procède  à  l'iiislruction  de  celte  affaire. 

La  loi  relative  à  la  milice  urbaine  avait  excité  dans  les  pro- 
vinces un  vif  uiécontenleinent.  Le  gouvernement  a  dû  céder  et 
revenir  sur  les  dispositions  qu'il  avait  d'abord  prises.  L'institu- 
tion de  la  milice  urbaine  est  étendue,  par  un  nouveau  décret,  à 
des  agglomérations  composées  de  plusieurs  bourgs ,  qui ,  pris 
isolément ,   ne  jouir.iient  pas  de  celte  organisation. 

Un  autre  décret  d.clare  que  tous  les  artisans  peuvent  parvenir 
aux  emplois  municipaux,  titres  de  noblesse  et  places  de  l'admi- 
nislration  ;  "  car,  dit  le  préambule,  dans  leur  position  ils  servent 
utilement  la  nation,  et  leurs  métiers,  quels  qu'ils  soient,  ne  doi- 
vent leur  apporter  aucun  empêchement.  >> 

Le  général  Saldanha,  avec  4, 000  hommes,  a  attaqué  ,  devant 
Santarem  ,  les  troupes  de  don  Miguel  ,  au  nombre  de  8,000  , 
commandées  par  le  général  Lemos,  et  les  a  completeraent  bat- 
tues cl  dispersées.  Cet  engagement,  quelque  fatal  que  le  résultat 
en  soit  pour  la  cause  de  don  Miguel,  prouve  cependant  (pi'il  est 
loin  d'être  sans  ressources,  puisqu'il  a  pu  ,  malgré  tout  ce  qu'il 
y  a  de  défavorable  dans  sa  position,  mettre  sur  pied  et  entrete- 
nir une  armée  aussi  nombreuse. 

Le  parlement  anglais  poursuit  avec  sagesse  l'œuvre  de  réfor- 
me législative  qu'il  a  commencée.  Dans  la  Chambre  des  lords 
et  dans  la  Chambre  des  communes  se  sont  élevées  de  fortes  ré- 
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clainations  contre  la  presse  des  matelots,  moyeu  de  recriile- 
meiit  violent  pour  le  service  de  mer.  Sur  la  proposition  de 
JH.  Buckiiigham,  la  Chambre  des  communes  a  nommé  une  coni- 
inission  qui  devra  s'occuper  des  moyens  de  substituer  à  cette  loi 
barbare  une  mesure  plus  humaine. 

M.  O'Connell  a  proposé  \m  biU,  dont  le  but  est  d'enlever  aux 
sherifl's  le  choix  des  soixante  jurés  parmi  lesquels  douze  sont  dé- 
signés pour  siéger  par  la  voie  du  sort.  11  s'est  élevé  contre  la 
partialité  anli-catholi(iue  des  magistrats  dans  le  choix  eu  ques- 
tion. M.  Littleton ,  secrétaire  pour  l'Irlande ,  et  lord  Althorp 
ont  reconnu  que  ces  plaintes  sont  fondées  ;  ils  ont  cependant 
combattu  le  bill  proposé  par  M.  O'Connell ,  qui  l'a  retiré  ,  en 
annonçant  qu'il  le  reproduirait  dans  le  cours  de  la  session  ,  pro- 
bablement avec  des  modillcations  qui  puissent  lui  assurer  l'as- 
sentiment du  ministère. 

Un  blll  ,  présenté  par  lord  Althorp  pour  la  suppression  de  la 
taxe  des  maisons,  le  plus  impopulaire  des  impôts  anglais,  a  ob- 
tenu une  première  lecture. 

Une  réunion  patriotique,  dans  laquelle  quatorze  cantons  étaient 
représentés  ,  a  eu  lieu  à  Zoflingue ,  en  Suisse.  La  réunion  à  vo- 
té une  adresse  au  grand-conseil  du  canton  de  Berne ,  pour  le 
remercier  de  s'être  le  premier  prononcé  eu  laveur  d'une  consti- 
tuante fédérale.  La  proposition  d'une  espèce  de  censure  auVor- 
ort  de  Zurich  a,  au  contraire,  été  rejetée.  L'assemblée  a  chargé 
une  commission  de  rédiger  en  langage  populaire  les  principes 
généraux  qui  doivent  servir  de  liase  à  un  nouveau  pacte,  et  une 
seconde  commission  de  préparer  des  écrits  propres  à  faire  con- 
naître au  peuple  sa  position  et  ses  droits. 

L'empereur  d'Autriche,  dont  la  santé  avait  donné  quelques 
inquiétudes,  est  rétabli. 

M.  Sennefelder,  inventeur  de  la  lithographie,  vient  de  mou- 
i  Munich. 

Une  instruction  judiciaire  est  commencée  sur  les  troubles  qui 
ont  eu  lieu  à  la  Martinique ,  pendant  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre. Le  gouverneur  ,  M.  Dapotet ,  a  licencié  les  milices  de 
la  colonie  ;  mais  par  un  second  arrêt  il  prescrit  la  réorganisation 
immédiate  des  escadrons  de  dragons  et  des  compagnies  de  sa- 
peurs-pompiers. 

M.  Mauguin  a  été  nommé  délégué  de  la  Guadeloupe. 
La  loi  contre  les  erieurs  publics  vient,  pour  la  première  fois, 
d'être  invoquée  devant  les  tribunaux.  Le  tribunal  correction- 
nel de  Lille  a  acquitté  M.  Isidore  Housé,  accusé  de  distribu- 
tion du  journal  V Union,  <i  attendu  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
31  l'autorisalion  de  l'autorité  municipale  pour  exercer  la  pro- 
»  fesslon  de  distributeur  ii  domicile  du  journal  l'Union.  »  Cet 
arrêt,  qui  ne  s'écarte  nullement  du  texte  de  la  loi,  montre  qu'il 
est  plus  d'un  moyen  d'en  éluder  les  dispositions. 

La  chambre  des  pairs  a  adopté,  par  ■j'S  voix  contre  36,  la  loi 
sur  l'organisation  municipale  de  Paris.  De  nombreux  amende- 
mens  y  ont  été  introduits  par  elle,  en  sorte  qu'elle  devra  de 
nouveau  être  soumise  à  la  chambre  des  députés. 

M.  Salverte  ayant  annoncé  qu'il  adresserait  des  interpellations 
au  minisire  de  l'intérieur  sui'  les  faits  attribués  aux  agens  de 
police  dans  les  rassemblemens  de  la  place  de  la  Bourse ,  une 
séance  presque  entière  a  été  consacrée  à  discuter  le  droit  d'in- 
terpellation. La  chambre,  sans  trancher  la  question,  a  autorisé 
M.  Salverte  à  interpeller  le  ministre.  Celui-ci  ayant  déclaré,  le 
lendemain  ,  que  la  ju:,lices'est  emparée  de  l'investigation  de  ces 
faits,  M.  Salverte  a  retiré  sa  proposition,  qui  pourra  èlre  reprise, 
au  besoin,  après  que  les  résultats  de  l'instruction  judiciaire  se- 
ront connus.  La  discussion  à  révélé  des  actes  déplorables  com- 
mis par  des  agens  de  police.  Il  est  certain,  aujourd'hui,  qu'un 
malheureux  tailleur,  que  la  curiosité  seule  avait  porté,  comme 
tant  d'autres,  à  se  joindre  à  la  foule,  est  mort  des  suites  des 
blessures  qu'il  a  reçues.  Un  grand  nombre  d'individus  arrêtés 
(dans  les  rassemblemens  du  boulevard  Saint-Denis  ont  été  ac- 
quittés ;  quelques  autres  ont  été  condamnés  à  dix  jours  de 
prison. 

-     La  loi  sur  les  atti-ibutions  municipales  a  été  adoptée  par2i4 
voix  contre  67. 

La  discussion  sur  le  projet  de  loi  contre  les  associations  a 
commencé  hier  à  la  chambre.  La  commission   en  a   agravé  la 


pénalité  ;  car  elle  propose  de  punir  ceux  qui  auront  prêté 
leUrs  habitations  pour  les  réunions.  D'un  autre  côté,  elle  ex- 
cepte des  lins  de  la  loi  les  comités  électoraux  pour  le  choix 
des  candidats.  De  nombreux  amendcmens  au  projet  de  loi  se- 
ront présentés  par  des  députés  :  l'un  d'eux ,  l'honorable 
M.  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure),  qui,  soit  comme  rédacteur 
en  chef  de  l'ancien  Globe,  soit  dans  diverses  discussions  qu'il  a 
soutenues  ii  la  chambre,  a  montré  qu'il  comprend,  dans  toute 
leur  étendue,  les  conséquences  de  la  liberté  religieuse,  en  pré- 
sentera un,  dont  le  but  est  défaire  reconnaître  formellement  le 
droit  de  réunion  pour  le  culte,  sans  autorisation,  mais  après  la 
snnpie  déclaration  voulue  par  la  loi  du  y  vendémiaire,  an  1\ . 
Que  les  chrétiens  prient  pour  le  succès  de  ce  généreux  effort  en 
faveur  de  la  plus  importante  des  libertés  ! 

Dans  la  séance  d'hier  ,  ou  a  entendu  contre  le  projet  de  loi 
Mi\L  de  Ludre,  Portails,  Salverte  et  Garnier-Pagès,  et  pour  le 
projet  M.  Kératry  et  M.  le  colonel  Jacqueminot.  M.  le  garde- 
des-sceaux  a  aussi  pris  la  parole. 


DE  LA  REACTION  RELIGIEUSE. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  inventé  ce  titre  ,  ni  eu  les 
premiers  l'idée  de  constater  ce  fait.  C'est  lé  RIoniteur  du 
Commerce ,  journal  voué  tout  entier  h  la  discussion  des  îi>- 
térèts  matériels  ,  qui,  sensible  aus  reproches  de  quelques- 
uns  de  ses  abonnés  ,  qui  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  prend 
pas  souci  de  ce  (jui  se  passe  dans  une  sphère  plus  élevée,  se 
décide,  nous  dit-il,  "  à  écrire  tout  au  long  et  sans  plîriphrase, 
»  le  mot  religion.  »  Beau  courage  ,  vraiment  !  Il  nous  sem- 
ble qu'il  y  a  dans  cette  réclamation  des  abonnes  d'un  journal 
politique  et  commercial  quelque  chose  de  bien  significatif. 
C'est  là  même  un  indice,  digne  d'attention,  de  la  réaction 
religieuse  signalée  par  le  Moniteur  du  Coni/nerce.  Certes  , 
il  y  a  quelques  années,  personne  n'uiuiiil  songe  à  faliç  j.me 
pareille  plainte  .à  un  journal  :  bien  au  contraire  ,  si  ses  ré- 
dacteurs s'étaient  aventurés  siu-  le  tcr.-ain  de  la  religion  ,  ils 
auraient  vu  la  plupart  de  leurs  lecteurs  les  accuser  de  jé- 
suitisme et  faire  défaut.  Aujourd'hui  il  se  forme  en  France 
un  public  sérieux,  disposé  h  écouter  des  paroles  sérieuses. 
Des  feuilles ,  qui  n'alliehent  aucune  croyance,  croient  de- 
voir cependant  accueillir  des  articles  où  le  Cln-istianisme 
est  traité  avec  respect ,  et  où  quelquefois  même  on  va  jus- 
qvi'à  le  représenter  comme  une  révélation  de  Dieu  aux  hom- 
mes. Le  Journal  des  Débats ,  auquel  nous  avons  demandé 
récemment  ce  qu'il  fait  pour  le  pi'ogrLj  religieus  3e  la 
France  ,  a  dès  lors  publié  deux  ou  trois  ^«i'tieJes  litte'raires 
où  il  a  noblement  rendu  hommage  à  la  vérité  et  à  l'influence 
du  Christianisme  ,  à  propos  de  V./lminti  de  M.  Lemercier 
et  de  quelques  autres  ouvrages  de  la  même  école.  La  Revue 
de  Paris  a  publié  sur  le  prophète  Esaïe  un  morceau  plein 
d'intérêt,  écrit  avec  verve.  L'auteur  ,  M.  Raulin  ,  cite  les 
prophéties  relatives  aux  peviples  anciens  et  celles  qui  con- 
cernent Jésus-Christ,  et  il  en  montre  l'accomplissement.  Il 
va  peu  de  jours  ,  M.  Leclere  s'est  attaqué  au  déisme  dans 
la  France  littéraire,  et  a  soutenu,  contre  les  déistes,  la  né- 
cessité d'une  révélation  divine.  Je  ne  croirai  janwis  que  ce» 
journaux  et  ces  revues  accueillent  des  articles  écrits  dans  un 
tel  but  par  purel  ibéralilé  d'esprit  et  pour  que  les  gein-es  les 
plus  opposés  présentent  par  leur  juxta-position  de  piqiians 
contrastes.  Non  ,  il  faut  que  leurs  éditeurs  ,  bons  juges  en 
pareille  affaire,  aient  découvert  dans  les  masses  un  certain 
public  qui ,  ne  se  contentant  pas ,  en  littérature  ,  des  gants 
jaunes  de  M.  Jules  Janin  ,  ni ,  en  philosophie  ,  de  l'esprit 
dont  pétillent  les  cours  de  la  Sorboiine,  veulent  une  littéra- 
ture morale  et  une  philosophie  clirélienne. 

Eh  !  bien ,  le  Moniteur  du  Commerce  a  aussi  vu  cela  : 


u 
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o  Tous  ceux  qui  prennent  noie  des  mou  venions  progressifs 
■u  ou  rétrogrades  de  l'hamanité  ont  remarqué,  dit -il,  la 
»  réaction  religieuse  qui  s'opère  en  ce  moment  parmi  nous. 
«  Il  faudrait  être  ,  en  elTet,  I)ién  peu  observateur  ou  bien 
»>  préo  cupé  des  événemens  politiques,  pour  ne  pas  voir 
>'  qu'une  certaine  partie  de  notre  population  revient  aux 
»>  croyances  que  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  lui 
«  avait  fait  perdre  :  chaque  mois  surgit  une  nouvelle  publi- 

••»  cation  religieuse J.cs  églises,  voire  celles  de  Paris, 

»  ville  athée ,  la  ville  philosophe  ,  sont  pleines  ,   non  plus 
•■î>  de  femmes  seulement,  comme  il  y  a  quelques  années, 

■>>  mais  de  jeunes  hommes Entrez  d;ins  nos  salons  les 

M  plus  fashionables  ,  vous  v  trouverez  une  foule  de  jeunes- 
w  gens  prêts  à  vous  prouver  ,  par  de  graves  et  spécieux  ar- 
"  guniens,  la  nécessité  de  ramoner  la  société  moderne  aux 
n  orovances  de  nos  ancêtres.  Enfin ,  si  vous  ouvrez  c^- 
u  tains  ouvrages  historiques  échappés  à  la  plume  de  nos 
■>j  faiseurs  du  jour,  vous  y  verrez  les  hommes  et  les  choses 
-'  jugés  sous  le  point  de  vue  religieux....  Et  que  Tonne  croie 
>'  pas  que  ce  retour  vers  des  idées  long-temps  oubliées  n'est 
"  pas  sincère  :  à  quoi  bon  aujourd'hui  l'hypocrisie  en  reli- 
«  gion  ?  »  Après  avoir  signalé  ce  fait,  le  journal  que  nous 
ciîons  en  recherche  les  causes  ,  et  il  les  trouve  dans  le  dé- 
senchantement quia  suivi  la  révolution  de  juillet.  S'il  faut 
l'en  croire  ,   beaucoup  de  ceux  qui  avaient  espéré  vivre  de 
ïa  vie  politique  ,  desillusionnés  à  cet  égard  ,  <v  se  ruèrent 
A  sur  les  livres  saints  ,  si  bien ,  ajoute-t-Il ,  qu'aujourd'hui 
»  la  coterie  religieuse  se  compose  ,  non  pas  seulement  de 
w  femmes  et  d'intrigans  comme  autrefois,  mais  d'esprits 
B  mûrs  et  laborieux,  et  de  jeunes  hommes  à  la  foi  vive  et 
»  sincère.  »  Voilà  des  faits  qui  ne  sont  certes  pas  sans  impor- 
tance. Nous  savions  déjà  que  la  Bible  ,  (chose  inouïe  à  Paris  !) 
avaitété  vendue  publiquement  sur  nos  boulevards  et  sur  nos 
places;  nous  savions  que  des  milliers  d'exemplaires  du  Li- 
vre inspiré  avaient  ainsi  pénétré  dans  les  familles;  mais  nous 
n'aurions  pas  osé  supposer  l'empressement  à  se  les  procurer 
.issez  grand  pour  dire  -qu'on  s'cat  rué  sur  les  Livres  saints  » 
■  ni  l'étude  qu'on  en  a  faite  assez  persévérante   et  assez  sé- 
-  rieuse  pour  qu'on  ])iil  déjà  lui  attribuer  de  telseflets.  Si  ceux 
qiii  ne  sont  pas  chrétiens  les  voient ,  il  faut  bien  qu'ils  soient 
réels ,  et  nous  les  recueillons   avec  actions  de   grâces  et 
avec  joie. 

Après  avoir  fait  la  statistique  religieuse  du    pavs  ,    l'au- 
teur de  l'article  que  nous  analysons  se  demande  ce  qui  ad- 
viendra  de    tout  cela;    et    répond  que   l'école  rationaliste 
n'a  pas  encore  feuilleté  les  Ecritures  comme  elle  a  exploré 
■l'histoire;  mais  que  le  lems  n'est  pas   éloigné  où  le  scepti- 
cisme répondra  aux  imprudentes  provocations  qui  lui   sont 
faites  :  "  Alors  commencera,  dit-il,  une  lutte  qui  ne  fuiira 
1)  que  lorsqu'un   des   deu'c  antagonistes  aura   crié    merci  • 
»  alors  seront  irrévocablement  éclairés  tous  les  doutes  con- 
w  çus  par  la  philosophie   du   dix-huitième  siècle  ;   alors   la 
..grande    question  de  la   divinité  du  Christ,   question  jus- 
«  qu'ici  à  peine  soulevée,  recevra  une  solution  définitive  ;... 
»  alors,  pour  tout  dire  en  deux  mots,  le  Christianisme  sera 
»  jugé  et  son  avenir  décidé.  »  On  voit  que   l'auteur  com- 
prend fort  bien  que  les    formes  que  revêt  la    religion  sont 
accessoires  :  aussi  n'est-ce  pas  à  elles  qu'il  s'en  prend  ;  il  ne 
s'inquiète  pas  de  l'avenir  du  catholicisme  ou  du  protèslan- 
lisme  ;  mais  il  va  droit  au  Christianisme  :  c'est  du  sort  de  la 
doctrine  qui  se  trouve  au    cœur  de  cette   religion  que   tout 
lui   parait   dépendre.   Si  Jésus-Clhrist   n'est  pas   Dieu ,  le 
Christianisme  doit  périr ,   car  alors  il   est  une  doctrine  de 
mensonge.  Le  Moniteur  du  Commerce  est  assez  de  cet  av  is- 
!h.  «  L'issue  du  combat  n'est  pas  douteuse  :  les  dieux   s'en 
»  vont;  les  croyances  du  passé  s'effacent  pour  faire  place  à 

d'autres,  »dit-il.  Puis  vientia conclusion  de  l'articlequi  est 
J)ien  ce  qu'on  peut  lire  de  plus  curieux  sur  un  pareil  sujet  : 


ti  Jusques-là  (c'est-à-dire  jusqu'au  temps  où  le  Christia- 
»  nisuie  n'existera  plus),  il  serait  dangereux  de  s'opposer 
>i  à  la  réaction  religieuse  qui  s'opère  aujourd'hui.  Une  foi 
i>  sincère  et  fervente  est  le  meilleur  préservatif  contre  l'im- 
»  moralité.  Nous  verrions  même  avec  plaisir  la  partie  saine 
»  des  masses  revenir  franchement  et  sans  arrière-pensée 
»  aux  doctrines  chrétiennes;  car  le  peuple  ne  saurait  que 
»  gagner  à  la  pratique  d'une  morale  aussi  pure ,  disons 
«mieux  (?),  aussi  sociale.  Quand  l'état  de  crise  politique 
»  dans  lequel  nous  nous  trouvons  sera  passé  ,  les  philoso- 
)»  phes  ,  les  hommes  d'es.amen  se  chargei-ont  de  donner  aux 
»  masses  une  autre  direction  intellectuelle ,  et  alors  les 
»  préjugés  religieux  ne  résisteront  pas  au  langage  de  la  ral- 
»  son.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  et  nous 
»  croyons  qu'il  faut,  en  attendant ,  favoriser  plutôt  que  con- 
n  traiier  le  mouvement  religieux.  C'est  le  meilleur  moyen 
»  de  donner  un  caractère  pacifique  au  paroxisme  qui 
»  agite  en  ce  moment  la  société  européenne.  » 

Nous  ne  savons  si  les  abonnés  du  Moniteur  du  Commerce , 
dont  les  réclamations  ont  provoqué  cet  article  ,  seront  fort 
satisfaits  des  conclusions  par  lesquelles  il  se  termine  ;  mais 
il  nous  senilde  que  les  principes  qui  y  sont  développés  ren- 
dent évidente  la  pauvreté  des  idées  morales  qui  ont  cours 
aujourd'hui.  Quoi  !  vous  ne  voyez  dans  le  Christianisme 
qu'un  mensonge  que  les  progrès  de  la  raison  doivent  dissi- 
per ,  et  vous  conseillez  ,  en  attendant  que  la  raison  y  réus- 
sisse, de  favoriser  ce  mensonge  !  Vous  l'acceptez  comme  un 
pis-aller,  et  vous  lui  rendez  un  indirect  hommage,  en  même 
temps  que  vous  mettez  à  nu  votre  impuissance  ,  puisque 
vous  avouez  que,  pour  le  moment,  vous  ne  pouvez  rien  sans 
lui.  Depuis  si  long-temps  que  les  hommes  veulent  se  faire 
tout  seuls  une  religion,  qu'ils  démolissent  celle  de  Dieu  pour 
en  bâtir  une  de  leurs  propres  mains  ,  n'est-il  pas  étonnant 
que  les  palais  enchantés  qu'ils  s'amusent  à  construire  s'é- 
croulent l'un  après  l'autre  ,  avant  que  personne  ait  eu  le 
temps  de  s'y  établir  ,  tandis  que  les  nombreux  coups  de 
bélier  donnés  contre  l'édifice  chrétien  n'ont  servi ,  contre 
l'intention  des  démolisseurs,  qu'à  l'alferniir? 

Vous  comptez  sur  les  philosophes,  sur  les  hommes  d'exa- 
men, pour  faire  faire  du  chemin  à  la  vérité  religieuse,  et 
pour  donner  aux  masses  une  autre  direction  intellectuelle. 
Mais  regardez  au  passe  pour  apprendre  ce  que  sera  l'avenir. 
A  quehpie  philosophe  que  l'humanité  se  soit  adressée  jus- 
qu'ici ,  elle  n'a  guères  appris  à  mieux  connaître  son  Dieu. 
Pauvre  humanité  !  elle  ressemble  à  un  cavalier  qui  monte 
à  cheval  dans  l'enceinte  d'un  manège.  Quelle  que  soit  l'ar- 
deur du  coursier  sur  le  dos  duquel  il  s'élance ,  que  même 
il  lui  fasse  sentir  l'éperon  pour  presser  son  allure,  il  na  par- 
courra jamaii  ipie  le  cercle  qu'il  a  déjà  cent  fois  parcouru. 
Si  le  cavalier  est  enfin  las  de  ce  vain  exercice,  enga- 
g  >7,-le  à  sortir ,  faites  (iuelqu?s  pas  avec  lui ,  et  ces  quelques 
pas  lo  rapprocheront  davantage  de  sa  demeure  que  toute 
l'a.'itjition  qu'il  s'est  donnée.  Par  la  révélation  ,  L^ieu  nous 
fait  sortir  du  cercle  des  pensées  humaines  :  il  nous  montre 
un  but ,  il  nous  propose  de  nous  y  conduire  lui-même.  Dès- 
Ijrs  la  pensée  diune  s'allie  aux  pensées  des  hommes ,  et  cette 
pi'usée  se  manifeste  par  un  fait  mystérieux  commi  Dieu 
même  ,  que  l'esprit  de  l'homme  ne  sait  pas  plus  compren-. 
dre  qu'il  ne  comprend  Dieu  ,  mais  que  sou  cœur  peutaccop- 
tcr  et  sentir.  C'est  parce  que  «  Di  'u  a  fait  les  âmes,  »  com- 
me il  le  di'clare  dans  sa  Parole  (  Esaïe  ,  chap.  57  ,  v.  <6  ) 
que  ,  dans  tous  les  temps ,  la  rédemption ,  qui  est  aussi  un 
fait  de  Dieu ,  conserve  sur  elles  sa  merveilleuse  puissance  ; 
en  d'autres  mots  ,  c'est  parce  que  le  Christianisme  est  divin 
qu'il  y  a  eu,  dans  tous  les  siècles,  des  réactions  religieuses. 
Les  malheurs  politiques  peuvent  les  préparer  pour  les  peu- 
ples, comme  les  malheurs  domestiques  pour  les  individus} 
mais  si  ces  événemens  expliquent  pourquoi   les  hommes 
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cherchent  un  relugi' ,  ils  ne  disent  pas  pourquoi  ils  n'en  trou- 
vent jamais  un  véritable  que  dans  la  foi.  Coainie  ces  oiseaux, 
que  l'approche  de  Tliiver  fait  quitter  nos  coutrées  et  qui , 
instruits  de  Dieu,  se  dirigent  vers  le  sud,  parce  que  c'est 
là  seulement  qu'un  climat  plus  doa\  les  attend  ,  les  âmes 
que  Dieu  enseigne  s'avancent  vers  les  rtkililés  éternelles  où 
il  y  a  paix  et  bonheur  en  tout  temps.  Réaction  ,  dites  vous  : 
je  le  veux  Iwen  ;  car  peu  importent  les  mots  ;  mais  je  dirais 
plutôt ,  marche  progressive  ,  marche  continuelle  ,  qu'inter- 
rompent toutefois,  il  faut  en  convenir,  des  haltes,  fatales  à 
l'humanité  comme  le  sont  au  voyageur  les  repos  ([u'il  prend 
dans  les  cendres  de  la  pente  rapide  du  Vésuve  qu'il  veut 
gravir. 


POESIE. 


LA    FONTAINE    DE    MABA. 

Tuis,  Moïse  fit  partir  les  Israélites  de  la  Mer-Kouge  ;  ils 
tirèrent  vers  le  désert  de  Sçiir,  et  ayant  marche  trois 
jours  par  le  désert,  ils  ne  trouvaient  point  d'eau. 

De  là  ils  vinrent  a  Mara  ,  mais  ils  ne  pouvaient  boire 
des  eaux  de  Mara,  parce  qu'elles  étaient  amères.  C'est 
pour  cela  que  ce  lieu  fut  appelé  Mara. 

Alors  le  peuple  murmura  contre  Moïse  ,  disant  :  Que 
boirons-nous  ? 

Et  Moïse  cria  a  l'Eternel  ,  et  l'Eternel  lui  enseigna  un 
certain  bois  qu'il  jeta  dans  les  eaux  ,  et  les  eaux 
devinrent  douces. 

Exode  XV,  22— 2a. 

—  «  Trois  jours,  trois  nuits  d'une  soif  qui  dévore! 
Périrons-nous  dans  ce  désert  sans  eau  ?  » 

Une  voix  crie  :  «  Amis,  vivez  encore; 
Mon  œil  au  loin  suit  le  cours  d'un  ruisseau,  a 
Et  tous,  vieillards,  hommes,  enfants  et  mères. 
Tous  prés  du  bord  se  traîaent,  haletants  ; 
Mais  du  ruisseau  les  ondes  sont  amèrcs  ! 

—  «  Mourons  !  la  poudre  a  dit  :  Je  vous  attends.  » 

Peuple  insensé,  pourquoi  ce  long  murmure? 
(Qu'espérais-tu  de  trouver  sous  le  ciel? 
•L'eau  qui  nous  semble,  ici-bas,  fraîche  et  pure, 
Dans  ses  replis  cache  toujours  du  fiel. 
Aux  vents  délé  si  notre  suif  s'allume. 
Prés  du  Seigneur  hàtons^ious  d'arriver  ; 
Dieu  seul  des  flots  adoucit  l'amerlunie, 
Seul,  d'une  eau  \  ive  il  peut  nous  abreuver. 

Ainsi  répond  la  voix  du  saint  prophète; 
Puis,  élevant  les  jeux  vers  l'Eternel  : 
■ — -  Cl  Exauce  encor  mou  ardente  requête. 
Et  prends  pitié  d'un  peuple  criminel!  » 
11  dit  ;  so.idain  l'iispnl  de  Dieu  l'éclairé  ; 
Dans  l'onde  impure  il  jette  des  rameaux, 
Jit  ce  feuillage,  en  sa  course  légère. 
Semble  un  doux  miel  épanché  sur  les  eaux. 

Vous  demandez,  vous  que  le  sort  afflige  : 
Où  donc  sont-ils  ces  rameaux  précieux? 
Pour  une  feuille  arrachée  à  leur  lige 
Nous  donnerons  nos  trésors  et  nos  dieux. 
Faut-il  courir  oii  l'Orient  commence  ? 
Faut-il  errer  sur  l'abîme  des  mers? 
La  soif  nous  brûle,  et  cette  flamme  immense 
Ne  trouve  aussi  que  des  flots  bien  amers  I 

Il  est  partout,  l'arbre  au  divin  feuillage. 
Baigné  jadis  et  de  sang  et  de  pleurs, 
D'uu  pôle  à  l'autre  il  étend  son  ombrage. 
Et  sème  au  loin  notre  coupe  de  fleurs. 


Son  fruit  renaît  sous  la  main  qui  le  cueille. 
Ses  longs  rameaux  couvrent  l'homme  à  genoux  ; 
Chaque  prière  en  détache  une  feuille  : 
Coeurs  altérés,  Dieu  l'a  planté  poiu"  vous  ! 


GEOGEAPHIE. 

DE    1,'aXALYSE    et    DE    I.A    SÏ>TUÎ:SE,    DANS    1,'ÉTLnE 
DE    LA    GÉOGnAPHIE. 

(fin.) 

Il  me  reste  à  vous  exposer  quel  est  le  but  et  la  méthode  de  la 
géographie  comparée.  Je  chercherai  à  être  bref,  afin  de  ne  pas 
fatiguer  trop  long-temps  votre  attention. 

Du  moment  où  l'on  s'est  demandé  si  Dieu  le  Créateur 
n'avait  pas  scellé  notre  globe ,  comme  ses  autres  œuvres  ,  de 
l'empreinte  de  son  éternelle  intelligence  ,  il  devenait  impossible 
de  se  contenter  de  si  peu.  Si  les  différentes  parties  de  la  terre 
ont  entre  elles  une  connexion  intime,  le  globe,  dans  son  ensem- 
ble, ne  doit  pas  être  ,  avec  les  êtres  appelés  à  y  développer  leur 
existence,  dans  une  haison  moins  étroite.  Vous  pressentez  qu'ici 
au  bout  est  l'homme,  et  qu'un  des  premiers  devoirs  de  la  géo- 
graphie, devenue  science,  est  de  demander  au  monde  extérieur 
quelle  est  sa  part  d'action  sur  l'iiumanilé.  Cette  épreuve,  difficile» 
à  faire  sur  chaque  individu  ,  parce  que  la  nature  ne  se  pren(| 
spécialement  .à  aucun  de  nous  ,  devient  plus  précise  sur  une 
masse  d'hommes,  sur  une  nation.  Remarquez  qu'il  est  impossible 
de  comprendre  une  nation  sans  une  patrie,  sans  un  pays,  sans 
la  mettre  en  contact  avec  d'autres  nations  et  d'autres  pays.  De 
là  vient  que  l'idée  d'un  peuple  étant  donnée  ,  on  se  demande 
aussitôt  comment  il  vit  sur  la  portion  du  globe  qui  est  sa  pa- 
trie ,  quelles  ressources  la  patrie  lui  ofU-e  pour  son  développe- 
ment, et  quels  ob:>tacles  elle  lui  oppose.  Ces  questions  et  vingt 
autres  que  la  curiosité  vous  suggérera  sont  déjà  ,  de  votre  part , 
un  aveu  que  vous  croyez  à  une  action  Intime  et  réciproc|ue  de 
l'homme  sur  le  monde  et  du  monde  sur  l'homme.  Cette  action 
est  d'autant  plus  évidente  que,  de  la  patrie  au  peuple  ,  ce  sont 
des  masses  qui  agissent  sur  d'autres  masses,  et  que  ,  par  consé- 
quent, l'action  a  lieu  dans  des  proportions  très-étendues. 

Que  résultera-l-il  de  là?  Que  la  patrie  tendra  à  donner  a« 
peuple  une  physionomie  particulière  qui  dépendra  ,  pour  son 
caractère  ,  de  la  nature  même  de  la  patrie.  Quelle  que  soit  donc 
riudividualité  d'un  peuple  ,  il  sera  impossible  de  se  rendre  en- 
tièrement compte  de  son  caractère  national  ,  si  l'on  néglige 
d'interroger  la  patrie  sur  sa  part  d'influence.  C'est  assez  vous 
dire  avec  quel  soiu  il  faut  étudier  sa  nature  particulière  ,  puis- 
que là  est  le  mot  du  problème.  C'est  assez  vous  faire  pressentir 
la  haute  importance  historique  de  la  géographie.  Ce  n'est  point 
à  dire  cependant  que  la  connaissance  de  la  patrie  révèle  ,  à  elle 
seule,  l'individualité  tout  entière  d'une  nation.  Les  nations,  non 
plus  que  les  Individus,  ne  se  font  polut  elles-mêmes.  Leur  indi- 
vidualité découle  de  plus  haut.  Il  faut  ,  pour  savoir  ce  qu'il  y  a 
dans  riiomme  d'impérissable  et  de  divin,  interroger  le  Christia- 
nisme. Seul  il  inonde  de  lumière  le  cœur  de  l'homme.  Seid  i> 
pénètre  jusqu'au  fond  de  notre  nature  pour  nous  la  révéler  à 
nous-mêmes.  Mais  en  dehors  de  cette  lumière  céleste,  rien,  plus 
que  le  inonde  extérieur  ,  n'explique  l'histoire  avec  clarté  et 
fidélité.  Il  y  a  plus  ,  poiu-  qu'un  peuple  travaille  avec  succès  à 
son  développement  national,  il  faut  qu'il  se  mette  en  liarmonie 
avec  la  patrie,  sans  quoi  il  court  risque  de  vivre  d'une  existence 
stér.le. 

Mais ,  afin  que  la  nature  devienne  pour  nous  une  source  de 
lumière,  dont  les  rayons  \i\ilient  l'histoire  de  l'humanité,  il  faut 
s'élever  à  l'ensemble  de  ses  phénomènes.  Elle  n'est  pas  assea 
près  de  notre  âme  ,  elle  est  trop  enveloppée  de  mystères  pour 
nous  paraître  significative  dans  tous  ses  détails  :  ce  n'est  qu'en 
observant  son  action  sur  une  grande  écheUe  qu'on  pénètre  d'un 
œil  sûr  toutes  les  voies  où  s'engage  l'humanité.  11  faudra  don* 
toujours  précision  dans  les  détails  et  vue  générale  des  faits;  en 
d'autres  termes,  analyse  et  sj'uthèse.  Il  est  temps  de  faire  voir 
que  la  géographie  comparée  remplit  toutes  ces  condltlous. 
Le  nom  même  de  géographie  comparée  doit  vous  faire  voir 
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en  ([uoi  consiste  le  moyen  de  passer  de  l'analyse  à  la  synthèse. 
C'est,  en  efiet,  en  rapprochant  les  élémcns  de  la  diversité  ana- 
lytique, en  les  comparant  sans  cesse  entre  eux,  qu'on  parviendra 
à  les  classer  selon  leurs  caractères  naturels  ;  par  là  seulement  on 
découvrira  en  quoi  ils  se  ressemblent  et  en  quoi  ils  diflèrent.  Ce 
sera  faire  ainsi  l'anatomie  comparée  du  globe.  Oui  ,  cette  mé- 
thode nous  révélera  ,  entre  les  continens  ,  une  gradation  toute 
semblable  à  celle  que  l'anatomie  comparée  a  établie  ,  ou  plutôt 
a  reconnue  dans  les  animaux,  des  polypes  à  l'homme.  De  même 
que  cette  science  a  lait  remonter,  par  une  progression  continue, 
l'échelle  de  la  natme  animale, de  même  aussi  la  géographie  com- 
parée a  découvert  le  lien  qui  existe  entre  tous  les  élémens  de  la 
nature  continentale.  Il  y  a  dans  les  continens  ,  comme  dans  la 
nature  organique,  un  développement  progressif.  Chaque  conti- 
nent ne  ressend)le  pas  plus  à  un  autre,  que  l'homme  ne  ressem- 
ble aux  oiseaux,  les  oiseaux  aux  poissons  et  ceux-ci  aux  mollus- 
ques ou  aux  polypes,  etc.  Au  milieu  de  cette  diversité  ,  il  y  a 
cependant  toujours  des  rapports  communs ,  des  points  de  rap- 
prochement. 

Arrivés  à  cette  élévation,  la  scène  du  monde  s'anime. Chaque 
partie  réclame  son  individualité,  vit  de  sa  vie  propre.  L'Asie 
cesse  d'être  simplement  im  continent  à  l'orient  de  l'Europe. 
L'Asie  devient  le  berceau,  l'orient  du  monde  dans  toute  l'éten- 
due du  mot.  C'est  en  Asie  que  naissent  les  nations  ,  les  idées  et 
les  religions  ,  qui  n'arrivent  à  leur  développement  et  ii  leur  ma- 
turité qu'en  avançant  -vers  l'occident,  vers  le  couchant,  oij  tout 
se  divise,  oii  les  nations  sorties  de  la  même  souche  asiatique  se 
diversifient,  vivent  chacune  pour  soi,  où  toute  vie  s'épuise  ,  où 
toute  idée  finit  après  avoir  trouvé  sa  réalisation  extérieure.  En 
orient,  tout  reste  jeune  ,  tout  se  rattache  au  passé  ;  les  peuples 
comptent  leur  existence  par  milliers  d'années  ;  leur  civilisation 
immobile  est  toujours  ii  sa  naissance.  Eu  occident,  tout  prend 
fin  ;  les  peuples  venus  d'Asie  meurent  et  sont  remplacés  par 
d'autres  peuples  encore  venus  d'Asie.  La  vie  cesse  d'être  con- 
lempla'.ive,  pour  devenir  matérielle  et  active.  L'Europe  ne  ren- 
voie pas  à  l'Asie  des  races  d'hommes  nouvelles ,  mais  ses  idées 
pratiques  et  sa  civilisation  active  et  finie  :  la  civilisation  giec- 
que,  conduite  par  Alexandre;  la  civilisation  du  moyen-âge, 
conduite  par  les  croisés;  celle  de  notre  siècle,  sous  le  pavillon 
du  commerce  anglais,  ou  sous  l'égide  du  généreux  dévouement 
^es  missionnaires  chrétiens.  11  y  a  donc  entre  l'Europe  et  l'Asie 
plus  qu'un  rapport  de  position  :  il  y  a  intimité  de  vie.  Ce  n'est 
pas  uniquement  le  soleil  qui  a  là-bas  son  berceau  et  ici  sa  couche  ; 
1*6  sont  aussi  les  peuples,  leur  histoire,  leurs  rehgioris,  leurs 
•croyances.  11  y  a,  entre  les  deiu  termes  orient  et  occident,  plus 
qu'une  opposition  astronomique  ;  11  y  a  opposition  entre  toute 
la  nature  organique  et  inorganique.  Cependant  il  n'y  a  pas  sé- 
ttaratlon-  et  l'Europe  tient  à  l'Asie,  l'occident  lient  à  l'onent 
Lr'unc  foule  de  rapports  historiques  et  naturels,  comme  aussi 
forte  conjonction  continentale.  Ce  mouvement  dans  la 
raison  seconde,  son  explication  ra- 
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tionnelle  que  dans  la  nature  diverse  des  deux  continens,  dont 
l'un  l'Asie,  présente,  dans  sa  masse  continentale,  une  majes- 
tueu'se  unité,  et  dont  l'autre,  l'Europe,  dentelée  et  découpée, 
reproduit,  en  dépit  de  son  unité,  toutes  les  diversités  possddes. 

De  pareilles  relations  n'existent  pas  entre  le  nord  et  le   muli , 
elles  plaines  boréales  sont  absolument  séparées  des  sables   de 
l'Afrique  :  cette  complète  séparation  est  tout  aussi  historique 
'que  matérielle  et  continentale  ;  il  faut  donc  s  attendre  a  trouver,; 
eirtrc  la  nature  de  ces  deux  extrêmes,  un  déchirement  profond, 
■îjien  plus   énergiquement  caractérisé  que   l'opposition  progrcs- 
'sî've  entre  l'orient  et  l'occident.  Placée  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
'et  présentant  toute  sa  surface  aux  rayons  brùlaus  du  soleil  de  la 
zone  lorride,  l'Afrique,  le  sud  de  la  terre,  s'endort  dans   le  re- 
tour perpétuel  et  uniforme  des   mêmes  phénomènes.  Tous  ses 
iours  .sont  de  douze  heures,  et  le  soleil  y  conserve  la  même  ar- 
deur "d'une  des  extrémités  de  l'année  à  l'autre  ;  la  diversité  des 
'  s-iisons  n'y  existe  presque  plus  ;  il  n'y  a  dans  la  nature  m  passé 
ni  avenir  •  tout  s'absorbe  dans  un  présent  toujours  identique  ;  et, 
l'insouciant  habitant,  sans  souvenir  dupasse,  sans  crainte  d'un 
avenir  qui  ne  modifiera  pas  ce  qu'il  voit,  s'abandonne,  avec  la 
■  plus  profonde  indifférence  et  avec U  plus  imperturbable  paresse. 


au  présent  qui  est  son  tout  et  hors  duquel  rien  n'existe  à  ses 
yeux.  Mais  au  nord,  dans  les  plaines  étendues  autour  du  pôle 
arctique,  il  n'y  a  plus  ni  lever,  ni  coucher,  ni  midi  ;  la  nuit 
étend  son  empire  absolu  ;  toute  vie  cesse.  Il  n'y  a  ni  passé,  ni 
avenir,  ni  présent.  L'homme  se  retire  ;  «  le  jour  disparaît  avec 
»  son  radieux  cortège,  ou,  s'il  brille,  ce  n'est  que  comme  le 
»  plus  long  météore  d'une  longue  nuit.  » 

L'occident  delà  terre,  c'est-à-dire  le  Nouveau-Monde,  depuis 
la  découverte  duquel  notre  monde  ancien  a  trouvé  son  occident 
et  estdeveuu  tout  entier  un  monde  orieutal,  l'occident  de  la  terre 
reproduit  ces  contrastes,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus 
vague  et  avec  moius  de  diversité.  Ceci  vient  de  la  prépondé- 
rance océanique  :  les  fluides  de  la  terre  ont  pour  effet  de  tout 
ramener  à  l'uniformité,  de  faire  disparaître  les  contrastes,  d'ar- 
rondir les  saillies,  d'émousscr  les  angles  de  l'individualisme.  Le 
continent  se  présente  en  masses  uniformes.  Les  montagnes  se  ré- 
duisent presque  toutes  à  une  chaîne,  longue  de  3ooo  lieues,  au 
pied  de  laquelle  s'étendent  des  plaines  immenses  ;  le  contraste 
entre  le  haut  et  le  bas-pays  est  donc  partout  de  la  plus  grande 
simplicité  et  de  la  plus  constante  uniformité.  Les  climats  de  ce 
continent  sont  tous  océaniques  et  humides.  Ce  continent  est 
devenu  notre  occident.  C'est  là  que  se  réalisent  nos  théories 
politiques  et  notre  idéal  de  liberté.  Enfin,  plus  loin  dans  l'Océa- 
nie,  la  diversité  s'efface  entièrement;  et  le  continent  n'est  plus, 
en  ce  qui  nous  est  connu,  qu'une  immense  plaine  où  disparaissent 
les  contrastes  de  haut  et  de  bas-pays,  et  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle les  fleuves  paraissent  se  perdre  sans  issue.  Cest  ici  que 
se  trouve  la  privation  la  plus  absolue  de  développement  conti- 
nental. 

Ce  n'est  donc  point  en  vain  cfue  la  science  promet  de  vous 
découvrir  les  rapports  mutuels  des  continens  ;  elle  a  rempli  tout 
ce  que  vous  pouviez  exiger  d'elle;  elle  est  en  état  de  vous  révé- 
ler l'individualité  ,  le  caractère  propre  de  chacune  des  parties  de 
notre  planète;  elle  met  en  évidence,  par  leur  rapprochement, 
par  leur  comparaison,  le  rang  que  chacune  occupe  dans  l'orga- 
nisme de  la  terre.  C'est  à  ce  terme  que  le  globe  nous  révèle  le 
dessoin  de  Dieu ,  dans  la  distribution  des  terres  et  des  mers  ; 
■c'est  maintenant  que  nous  voyons  le  théâtre  du  développement 
humain  autrement  que  comme  un  plancher  informe,  sans  inti- 
mité avec  l'acteur  qui  y  joue  son  rôle  ;  chaque  continent  a  reçu 
de  Dieu  sa  mission  spéciale  dans  le  grand  œuvre  de  l'éducation 
des  peuples  ;  et  la  scène  mobile  de  l'histoire  nous  montre  ,  dans 
les  migrations  des  races  humaines,  les  efforts  que  fait  partout 
l'humanité  pour  arriver  à  son  dernier  terme  d'éducation  et  de 
bonheur ,  terme  occidental  ,  où  la  société  s'harmonise  par  le 
Christianisme. 

La  méthode  d'observation  qui  conduit  à  ces  résultais  étonne 
par  sa  merveilleuse  simplicité.  Pour  être  initiés  dans  la  science 
du  globe,  il  vous  suffira  d'étudier  avec  intelligence  les  dimen- 
sions Iiorizontale  et  verticale  de  chaque  continent.  Certes,  il 
n'y  a  rien  de  mystérieux  dans  tout  cela  ;  et,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  surprenant,  c'est  que  tous  les  géographes  du  monde, 
excepté  ceux  de  l'école  de  Ritter,  n'aient  pas  senti  l'importance 
qu'il  y  avait  à  ne  négliger  aucun  de  ces  deux  élémens.  C'est  un 
bien  grave  reproche  à  faire  à  la  méthode  exclusivement  analy- 
tique. Chargée,  par  sa  nature  et  par  ses  prétentions,  de  nous 
révéler  entièrement  les  faits,  elle  n'est  pas  même  parvenue  à 
remplir  convenablement  celte  tâche  ;  mais  elle  ne  pouvait  pas 
la  remplir,  parce  que  les  faits  ne  reçoivent  toute  leur  lumière 
que  de  leur  coordination  naturelle  et  systématique.  Malgré  l'é- 
clatant exemple  de  l'Allemagne  ,  les  géographes  successeurs  de 
Malte-Brun  persistent  à  ne  voir  dans  les  continens ,  que  les  dal- 
les   juxta-posées  du  pavé  où  marche    l'humanité  ;  ils  ont   cru 
avoir  tout  fait  en  divisant  la  terre  en  bassins  hydrographiques!, 
et  en  décrivant  successivement  le  système  de  chaque  fleuve  avec 
ses  villes  et  ses  peuples.  Mais  ce  n'est  là  que  la  dimension  hori- 
zontale; je  ne  dis  pas  même  le  développement  horizontal,  car 
il  faut  le  demander  à  la  géographie  comparée:  on  ne  s'est  pas 
mis  en  peine  de  tout  ce  qui  résulte  des  contrastes  entre  les  hauts 
et  les  bas-pays,  et  de  l'influence  des  premiers  sur  les  seconds; 
en  un   mot ,  on  a  mesuré  des  hauteurs  ,  sans  prendre  garde  au 
développement  vertical  de  la  terre. 
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L'objet  de  ce  cours  sera  (l'étuilicr  le  globe  tel  qu'il  est ,  et  de 
Vendre  à  sa  surface  son  véritable  caractère.  Nous  ilous  attache- 
rons fidèlement  aux  faits  ,  et  je  puis  vous  promettre  que  les  ré- 
sultats les  plus  philosophiques  de  l'étude  du  globe  seront  dé- 
duits aussi  rigoureusement  qu'une  démonstration  de  géométrie. 
S'il  se  trouve  que  des  choses  fort  simples  en  soi  vous  paraissent 
quelquefois  nouvelles,  exposées  à  la  clarté  d'une  méthode  exacte 
et  rigoureuse  ;  s'il  arrive  qu'un  fait ,  en  apparence  insigniliant 
et  stérile,  se  transforme  tout  à  coup  en  un  trait  de  lumière  ,  en 
un  centre  de  vie  ,  soyez  certain  qu'il  n'y  aura  là  aucune  illusion 
sjst'ématiquc.  Je  ne  suis  pas  le  magicien  qui  opère  de  tels  prodi- 
ges. A  Dieu  seul  la  gloire  d'avoir  créé  la  nature  si  merveilleuse 
et  si  belle  !  Je  ne  dois  être  ,  auprès  de  vous ,  qu'un  interprète 
fidèle.  Je  n'ai  aucun  talisman  pour  tromper  vos  yeux  ou  pour 
égarer  votre  raison.  Je  ne  compte  pas  même  sur  le  prestige 
d'un  système  quelconque.  Ce  n'est  pas  ii  dire  que  la  science  ne 
soit  pas  un  système  :  il  n"y  a  pas  de  science  sans  principe  autour 
duquel  tout  converge  et  tout  se  groupe ,  et  par  conséquent  sans 
système  ;  et  comme  on  l'a  remarqué  ,  c'est  déjà  un  système  que 
de  les  rejeter  tous.  En  tant  que  la  géogrsph-e  est  synthétique , 
elle  est  donc  aussisystématiciue  ;  et ,  je  l'ai  déjà  dit ,  son  point 
d'appui ,  c'est  la  conscience  des  rapports  de  Dieu  au  monde. 
Ce  point  d'appui  n'est  pas  une  vérité  exclusive  et  particulière  ; 
il  est  l'ensemble  de  toutes  les  vérités  ;  il  est,  pour  parler  avec 
Rittcr,  du  domaine  de  la  foi.  En  effet,  le  matérialisme  ,  qui  re- 
pousse un  Créateur  comme  principe  de  tout,  ne  pouvait  jamais 
arriver  à  la  science  de  la  terre. 
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ï'omare,  n'.ayant  pu  réussir,  malgré  deux  ans  d'efforts,  à  réta- 
hlir  sa  domination  à  Otahili,  s'était  décidé,  pendant  l'automne 
de  18 14,  à  retournera  Eiméo,  où  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient 
ralliés  à  sa  cause  ou  pour  qui  les  doctrines  qu'il  professait  avaient 
de  i'attrail,  le  suivirent.  Un  vaisseau  ayant  été  jelé  sur  les  rescifs 
qui  burdenl  les  côtes,  le  roi,  dix-neuf  di;  ses  sujets  et  M.  Wilson 
s'embarquèrent  pour  sauver  le  navire  qui  menaçait  de  se  briser. 
A  peine  eurenl-ils  réussi  à  l'arracher  à  ce  danger  qu'il  s'éleva  un 
vent  violen  qui  les  poussa  jusqu'à  Raialea,  sans  qu'ils  pussent 
lui  résister.  Lefe  habitans  leur  préparèrent  un  grand  festin,  pour 
témoigner  leur  respect  à  Pomare.  M.  Wilson  saisit  avec  empres- 
sement celle  occasion  de  prêcher  l'Evangile  dans  cette  île  oii  il 
n'avait  encore  jamais  été  annoncé  ;  et  les  vents  contraires  avant 
soufflé  pendant  trois  mois,  il  conliiiua  pendant  tout  ce  temps  ses 
prédications.  Un  jour  qu'il  instruisait  le  peuple,  un  vieillard  se 
levé,  et  s'écrie  :  \<  Nos  pères  ont  adoré  Oro,  le  dieu  de  la  guerre  , 
u  et  je  fais  couuMe  eux  ;  vous  ne  me  persuaderez  jamais  de  re- 
»  noncer  à  son  culte.  D'ailleurs,  contimie-t-il ,  que  vous  faut-il 
»  encore  ?  N'avez-vous  pas  gagné  tel  chef,  tel  autre,  Poinare  lui- 
»  même?  Répondez,  que  vous  faut-il  déplus?  »  —  «t  Ce  qu'il 
»  nous  faut?  s'écrie  M.  Wdson,  tous  les  lioiiimes  de  Raiatea  ! 
»  Toi-même  !  >> —  «  Non,  répond  le  vieillard  ;  pour  moi,  vousne 
»  me  persuaderez  pas.  Je  continuerai  à  faire  comme  mes  ancê- 
»  très  ont  fait  ;  j'adorerai  toujours  Oro  ;  je  vous  le  répète,  vous 
u  ne  me  persuaderez  jamais.  »  Et  cependant,  six  mois  après,  ce 
vieillard  idolâtre  était  devenu  un  .idoraleurdu  vrai  Dieu. 

A  Eiméo,  le  culte,  qui  se  célébrait  deux  fois  le  dimanche  et 
une  fois  la  semaine,  était  régulièrement  suivi  par  trois  cents  in- 
digènes. Les  disciples  avaient  en  outre  dis  réunions  spéciales 
pour  étudier  la  Bible  et  pour  demander  à  Dieu  d'étendre  la  con- 
naissance de  son  nom  dans  la  Polynésie.  Les  missionnaires 
avaient  compose  pour  leur  usage ,  dans  la  langue  du  pays ,  des 
cantiques  qui  remplacèrent  leurs  chants  guerriers  et  les  espèces 
de  litanies  qu'ils  récitaient  autrefois  en  l'honneur  des  idoles. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  ces  usages  nouveaux , 


produits  par  des  convictions  nouvelles,  sesoient  établis  sans  obs- 
tacle. Au  ridicule  succédèrent  les  violences.  L'influence  duGhris- 
tianisme  s'étendant  sur  la  vie  sociale,  l'infériorité  des  femmes,  par 
exemple,  n'étant  pas  admise  par  les  disciples  qui,  malgré  les  pré- 
jugés du  pays,  prenaient  déjà  leurs  repas  à  la  même  table  que  leurs 
épouses  ,   tout  faisait  prévoir  dans  les  mœurs  une  révolution  ' 
à  laquelle  les  païens  étaient  bien  résolus  à  s'opposer.  A  Otahiti  ' 
surtout,  ils  dépouillaient  les  chrétiens  de  leurs  biens,  ils  inren-' 
diaient  leurs  maisons,  ils  les  poursuivaient  comme  des  bêles- 
fauves  ,  afin  de  s'en  emparer  et  de  les  sacrifiera  Oro;  tout  cela,  ' 
parce  qu'ik  étaient  Bure  Atua  ,  des  hommes  de  prière.  Dans  la 
Polynésie,  comme  à  Jérusalem,  comme  à  Rome,  comme  en 
Piéinout,  comme  à  Paris ,  comme  partout  oii  il  s'est  établi,  le 
Christianisme  a  donc  eu  ses  martyrs.  ' 

Les  ennemis  des  chrétiens  ne  s'en  tinrent  pas  même  à  des* 
persécutions  isolées;  ils  projetèrent  une  sorte  de  Sainl-Barlhé- 
lemi,  alln  de  se  défaire  ,  en  un  seul  jour  ,  do  tous  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu.  Les  chefs  de  Paré,  de  Matavai  ef  d'Apaiano  étaienf 
à  la  tcle  de  cet  horrible  complot  ,  dans  lequel  ils  espéraient 
attirer  les  chefs  d'Atehurou  et  de  Papara.  Quoique  divisés  d'in- 
térêts ,  ils  voulaient  s'unir  pour  cette  œuvre  de  san".  Au  même 
moment,  ils  devaient  se  jeter  sur  tous  les  chrétiens.  Le  7  juillet 
i8i4  était  le  jour  fixé  pour  le  massacre.  Rien  n'avait  transpiré  ,  ' 
quand,  quelques  heures  seulement  avant  l'exécution  ,  les  disci-' 
pies  furent  instruits  de  ce  qui  se  tramait  contre  eux.  Par  une 
direction  de  Dieu ,  ils  devaient  se  rassembler ,  ce  jour-là  , 
sur  le  bord  de  la  mer  ,  pour  prier  etj  commun.  Aussitôt  qu'ils 
sont  avertis,  ils  sautent  dans  leurs  canots,  et  se  rendent  à  Eiméo, 
où  ils  arrivent  le  lendemain  matin,  bénissant  Dieu  de  la  déli- 
vrance qu'il  leur  a  accordée. 

Les  différentes  tribus  s'étaient  donné  rendez-vouspourll'exécu- 
tion  de  cet  odieux  projet  ;  quelques-unes  étant  arrivées  trop 
tard,  ce  fut  un  sujet  de  division  entre  elles  ;  elles  s'attribuaient 
l'une  à  l'autre  l'évasion  de  leur  proie ,  et  après  s'être  assemblées 
nour  î^'uber  sur  un  ennemi  commun,  elles  en  vinrent  au^ 
mains  eulrO  elles  sur  le  lies  même  du  rendez-vous.  La  guerre 
éclata  àe  nouveau  dans  louteTile  ;  les  beaux  districts  de  Paré  et 
de  Faaa  les  romantiques  vallées  de  Haulaua  et  d'Apaiano, 
furent  dévastées  pai'  les  partis  contraires.  Les  Atehuriens  eurent 
le  dessus  et  ils  usèrent  cruelleiuC."'-  ^*^  '*  victoire  ;  aussi ,  pour 
se  soustraire  à  leur  fureur  ,  les  vaincus  s'eu.  """^"''''^  ^"  grand 
nombre  à  Eiméo,  s'y  mettant  sous  la  protection  dePomai-e^ 
qui  était  demeuré  étranger  à  ces  débats. 

Toute  une  année  se  passa  dails  un  étal  d'incertitude  qui  ne 
pouvait  durer.   Le  nombre  des  chrétiens  augmentait  rapide- 
ment.  Us  comprenaient    que  le    Christianisme  ou    l'idolâtrie  ' 
devait  remporter  bientôt  un  complet  triomphe.  Au  mois  de  juil- 
let 18  i5,  les  chefs  païens  d'Otahiti  envoyèrent  un  message  aux  ,' 
réfugiés  d'Eiméo;  ils  les  pressaient  de  venir  de  nouveau  s'éta-  ' 
blir  sur  les  terres  qu'ils  avaient  abandonnées.  Ceux-ci  y  con-  ' 
sentirent  et  Poinare  les  accompagna  ,  parce  qne  la  présence  du 
roi  était  nécessaire  pour  les  remettre  en  possession  de  leurs 
biens.  Quelques  mois  se  passèrent  dans  une  paix  apparente  ; 
mais  les  idolâtres  travaillaient  en  secret  à  exécuter  le  plan  le 
plus  odieux. 

Le  12  novembre  i8i5  était  un  dimanche  ;  Pomare  et  près  de 
huit  cents  chrétiens  s'étaient  réunis  à  un  endroit  nommé  Narii, 
dans  le  district  d'Atehurou,  pour  y  célébrer  le  culte  public.  ' 
N'étant  pas  rassurés  sur  les  intentions  du  peuple  à  leur  égard; 
la  plupart  des  hommes  étaient  armés.  L'un  d'eux  venait  d'indi- 
quer le  chant  d'un  cantique,  quand  on  entend  une  décharge  de 
inousquelerie.  Le  cri  :  «  Il  y  a  guerre  !  il  y  a  guerre!  »  s'élèv« 
de  toutes  parts.  Pomare  sort  un  instant  du  temple;  il  monte 
sur  une  colline,  d'où  il  aperçoit  une  multitude  d'ennemis.  Mais, 
conservant  toute  sa  présence  d'esprit,  il  rentre  et  demande  que 
le  service  continue  comme  de  coutume,  à  moins  que  les  hostilités 
ne  commencent  avant  qu'il  ail  pu  être  achevé.  Le  chant  se 
poursuit,  on  lit  un  chapitre  de  la  Bible,  puis  on  prie;  et  en  se 
relevant  de  la  prière,  les  soldats  de  Pomare  se  préparent,  comme 
Joab  y  encourageait  Israël,  «  à  combattre  vaillamment  pour  le 
»  peuple  et  pour  les  villes  de  leur  Dieu.  »  Ils  se  divisent  ei» 
plusieurs  bandes,  qui  se  suivent  à  quelque    distance  l'une  de 
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l'auUT.  Quand  la  première  a  fait  quelques  pas,  elle  s'arrête  et, 
k  un  signal  donné,  tous  ces  guerriers  tlécliissent  le  genou  pour 
implorer  la  puissante  protection  de  leur  Dieu.  Tous  les  autres 
ddtachemens  suivent  cet  exemple.  Les  païens  étaient  excités 
au  combat  par  un  prêtre  d'Oro,  qui,  courant  de  rangs  en  rangs, 
leur  promettait  la  victoire  eu  termes  ejnphaliques,  vantant  d'a- 
vance les  dépouilles  dont  ils  s'empareraient,  et  l'avantage  qu'il 
y  aurait  pour  eux  ii  être  les  seuls  maîtres  de  l'ile.  Pendant  que 
les  troupes  les  plus  avancées  combattaient,  d'autres  soldats, 
choisis  parmi  les  plus  valeureux  de  l'armée  de  Pomare,  tra- 
versèrent un  bois  qui  longeait  le  lieu  du  combat,  et  prirent 
l'ennemi  par  derrière.  Le  clief  des  idolâtres  fut  tué  et,  après 
une  longue  lutte,  ses  partisans,  perdant  courage,  s'enfuirent  à  la 
débandade  dans  les  montagnes  où  le  prêtre  d'Oro  les  suivit. 

Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  les  soldats  de  Pomare  se  dispo- 
saient, félon  l'ancien  usage  de  la  guerre,  à  les  poursuivre  ;  mais 
Iç  roi  s'y  opposa  :  «  Arrêtez,  s'écria-t-il  ;  les  montagnes  m'ap- 
partiennent :  n'y  poursuivez  pas  les  vaincus  ;  les  rochers  de  co- 
rail où  ils  ont  ntis  en  sûreté  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sont 
aussi  à  moi-  qu'ils  y  demeurent  en  paix  !  Restez  sur  les  chemins 
l)attus;  ne  tuez  personne,  et  ne  vous  emparez  que  des  dé- 
pouilles que  vous  trouverez  sur  la  roule  ou  daus  les  champs.  » 
Beaucoup  de  ses  ennemis  lurent  si  touchés  de  cette  générosité 
^iniis  n'&vatenl  jamais  vu  d'exemple  qu'ils  demandèrent  aus- 
sitôt i\  être  admis  dans  les  rangs  3e  son  armée,  en  sorte  qu'on 
vit  en  ce  jour  des  idolâtres  qui  avaient  combattu  pour  Oro  et 
pour  ses  prêtres  se  joindre  à  ceux  qui  rendaient  grâces  ensemble 
au.seul  vrai  Dieu  de  la  victoire  qu'il  avait  accordée  aux  chré- 
tiens. 

Le  prêtre  d'Oro  qui  s'était  retiré  dans  les  montagnes  chercha 
le  sou  à  gagner  le  rivage  ;  il  s'empara  d'un  canot  et  s'y  embar- 
qua, suivi  d'un  seul  compagnon;  maiscclui-ci,  cflraj'é  sans  doute 
de  l'agitation  de  la  mer,  se  jeta  à  la  nage  et  retourna  à  terre.  Le 
prêtre  resté  seul  arriva  à  Eiméo,  après  des  efforts  inouïs. 11  se  pré- 
senta h  la  reine,  car  Pomare  s'était  remarié  depuis  son  veuvage. 
Celle-ci  effrayée  considta  les  missionnaires  sur  ce  qu'il  fallait 
faire  de  cet  homme  extraordinaire  et  terrible,  qui  était  le  plus 
implacable  ennemi  du  roi  et  l'adversaire  le  plus  prononcé  du 
Christianisme.  «  Qu'il  vive  !  s'^^rla  M.  Nott  ;  faites-lui  donner 
la  nourriture  dont  il  '^^ç,\t  avoir  besoin  et  gardez-vons  de  lui  l'aire 
aucun  mal,  ;^  \^g  prisonnier  fut  touché  de  cette  bonté  à  laquelle 
il  était  loin  de  s'attendre.  Quelque  temps  après,  il  se  mit  .à  suivre 
l'une  des  écoles  d'adultes  d'Eiméo  et,  dans  la  suite,  ilfit  profes- 
sion de  croire  h  l'Evangile  ;  il  s'est  dès-lors  conduit  d'une  ma- 
nière digne  d'un  disciple^ 

Peu  de  temps  après  ces  événcmens  ,  Pomare  chargea  quel- 
ques-uns des  siens  d'aller  détruire  le  grand  temple  d'Oro  ,  si- 
tué à  Tautira.  Ils  craignaient  de  la  résistance  de  la  part  des  ha- 
bitans  ;  mais ,  contre  leur  attente ,  ils  n'en  éprouvèrent  aucune. 
Les  prêtres  et  le  peuple  les  regardaient  faire  en  silence  :  ils  pa- 
raissaient eux-mêmes  avoir  perdu  conliance  en  leurs  dieux.  Les 
autres  temples  de  l'ile  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  le  même 
surt. 

Tel  fut  sur  les  indigènes  l'effet  de  la  clémence  qu'on  leur 
avait  téuioigné ,  qu'ils  voulurent  connaître  cette  religion  qui 
calmait  la  fureur  des  vainqueurs.  Us  demandèrent  avec  instance 
qu'on  leur  envoyât  des  maîtres  qui  leur  apprissent  à  lire,  et  ii 
aimer  le  vrai  Dieu.  Des  écoles  furent  bâties;  on  construisit  des 
chapelles;  le  dimanche  fut  observé;  l'inlânticide  disparut  en 
même  temps  que  l'usage  de  sacrilier  des  victimes  humaines. 
Bientôt  un  esprit  de  prière  s'empiua  de  tout  le  peuple.  Les  in- 
dlg;^ues  sentaient  la  nécessité  de  se  repcnlir  des  actes  horribles 
qui  avaient  souillé  leur  vie.  Ils  étudiaient  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  etraccueillaienl  enlln  comme  une  bonne  nouvelle.  Les 
prêtres  d'Oro  étaient  irrités  de  ce  changement ,  mais  ils  ne  pou- 
vaient y  mettre  obstacle;  ils  menaçaient  le  roi,  le  peuple,  les 
n^ssiumiaircs  de  la  colère  des  dieux  ;  mais  les  idoles  ne  pouvaient 
rien  pour  accomplir  ces  imprécations. 

1  -    "-gg^ges-i--' 


MELAK(iES. 


Inefficacité  de  lk  peine  de  mort.  —  M.  Roberls  ,  de  Bristol  ,  a 
trouve  un  grand  nomhre  de  condamnés  à  mort,  en  visitant  les  prisons 
<Ie  l'Angleterre.  Sur  167  d'entre  eux  ,  auxquels  il  a  demandé  s'ils 
avaient  assisté  a  des  exécutions  capitales,  cent  soixatile-quatrc  ont  ré- 
pondu aflirniativement.  Que  devient  donc  l'argument  des  apologistes 
de  la  peine  de  mort,  qui  prétendent  que  cette  fieine  est  un  moyen  de 
terreur  pour  ceux  qui  auraient  du  penchant  au  crime?  On  voit  parle 
fait  que  nous  citons  quelle  iullucnce  exercent  ces  spectacles  de  sang 
sur  les  malfaiteurs  qui  en  sont  témoins  ! 

PÉTiTios  CONTRE  LE  DUEL.  —  QucIqucs  chrélieus  anglais  viennent 
d'adresser  a  la  Chaml)re  des  communes  une  pétition,  par  laquelle  ils 
demandent  une  loi  contre  le  duel  ;  ils  désirent  surtout  qu'on  puis:ie 
y  mettre  un  terme  dans  l'armée,  étant  convaincus  que  si  les  militaires 
s'en  abstiennent  ,  les  duels  entre  particuliers  dc\iendront  beaucoup 
plus  rares.  Apres  avoir  considère  le  duel  comme  injuste  ,  parce  qu'il 
expose  i'oiTeiisé ,  aussi  bien  que  celui  qui  a  fait  l'olï'ense  ,  à  la  peine 
capitale,  les  pétitionnaires  montrent  que  le  duel  est  coupable  ,  con- 
traire au  Ijonlieur  des  familles  ,  au  hien-étre  et  au  bon  ordre  de  la 
société  ;  puis  ils  ajoutent ,  dans  l'esprit  de  leur  Maître  ,  que  le  duel 
est  inutile,  puisque  toutes  les  querelles,  petites  ou  grandes,  peuvent 
se  terminer^  suit  par  le  pardon  de  celui  qui  a  reçu  l'injure  ,  soit  par 
les  excuses  de  celui  qui  l'a  faite  j  ou  ,  si  les  dispositions  nécessaires 
pour  de  tels  actes  n'existent  pis  dans  les  cœurs,  par  l'inlervenlion 
vramis  ou  le  recours  aux  lois.  Voila  des  argumens  qui  ont  certes  une 
grande  valeur  morale  :  on  aime  les  voir  produits  par  des  hommes  qui 
(lemamleut  une  rcfoi  niç  dans  les  lois  de  leur  pays. 

Force  DE  L'on.MONPrriLiQLE,  en  Angleterre. — Si  Ton  veut  avoir  une 
idée  de  l'énergie  avec  laquelle  l'opinion  publique  se  manifeste  en 
Angleterre  sur  les  questions  qui  excitent  la  sympathie  nationale,  il 
faut  parcourir  la  liste  des  pétitions  relatives  à  l'abolition  de  l'escla- 
va;,e,  faites  pendant  la  dernière  session,  qu'on  vient  de  publier  pour  la 
Gliambrc  des  communes.  Ces  pétitions  sont  au  nombre  de  5,020  ;  elles 
sont  revêtues  de  1,300,931  signatures.  La  population  des  Iles  Britan- 
niques étant  de2l,9i0,000àmcs  ,  on  voit  que  1  individu  surm()ins  de 
17  habitansdc  tout  âge  et  de  toutccondition  ,  a  exprime  publiquement 
sa  désapprobation  de  l'esclavage  :  c'est  ainsi  que  se  remportent  de  nobles 
et  paciliques  victoires  politiques. 


ANNONCE. 

I,'Esr*GNr..  Souvenirs  (le . 1823  et  de  1833  ,  par  M.  Adoiphe  de  Bour- 

GOiNG.    1   vol.  in-S".  Paris,    1834.   Chez   P.   Dufart  ,    nie  du  Bac, 

n°  93.    Prix:7fr.  60  c. 

H.  Je  Bourgoing  a  fait  la  campagne  de  1823  ,  et  il  vient  de  faire 
tout  récemment  un  voyage  a  Madrid  ,  pour  observer  les  changemens 
que  dix  anuées  de  paix  ont  amenés  en  Espagne.  Il  raconte  ce  qu'il  a 
^u,  sans  se  tracer  un  plan  et  sans  paraître  avoir  d'autre  but  que  celui 
de  raconter.  On  ne  saurait  imaginer  un  titre  plus  commode  que  celui 
de  Souvcnim  ,  pour  dire  tout  ce  qui  vous  passe  par  la  léle.  M.  de 
Ijourgoing  se  souvient  de  beaucoup  de  choses,  qui  ne  semblent  guère 
avoir  <le  rapport  enlrc  elles  ,  et  dont  la  réunion  a  ccpcnd;int  l'avan- 
tage de  faire  assez  bien  connaître  l'un  des  pays  les  plus  inlércôsans 
lie  l'Europe  ,  et  de  jeter  quelque  jour  sur  son  elat  politique  en  1823. 
Ses  souvenirs  de  1833  sont  jieu  nombreux.  Il  se  borne  a  peu  prés  .i 
faire  le  portrait  des  membres  de  la  famille  royale  d'Espagne  :  Ferdi- 
nand MI,  Marie-Chrislinc,  l'infante  Luisa-Carlotla,  don  Francisco  de 
Paula,  don  Gabriel  et  don  Carlos,  sont  dessines  d'une  main  habile  ; 
nous  ne  savons  pas  si  tous  les  partis  politiques  s'accorderont  à  les 
trouver  resstmlilans  ;  mais  on  s'aperçoit  que  l'auieur  a  peint  d'après 
nature  et  qu'il  représente  comme  il  a  vu,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
ait  nccessairemenl  bien  vu. 

Quelques  expressions  du  livre  de  M.  de  Bourgoing  font  présumer 
que  s'il  était  espagnol  ,  il  serait  carliste.  Français  ,  il  est  légitimiste, 
et  comme  la  ]duparl  des  hommes  qui  ont  celte  opinion  politique  ,  il 
professe  du  respeit  pour  li-  Christianisme  ;  mais  comme  beaucoup 
d'entre  eux  aussi,  il  tombe,  en  matière  de  religion,  dans  les  contra- 
dictions les  plus  étranges,  ce  qui  prouve  qu'en  réalité  il  ne  comprend 
pas  l'Evangile.  I.e  plus  souvent  on  s'en  lient  au  culte,  et  l'on  ne  s'oc- 
cupe pas  des  doctrines  que  le  culte  suppose  :  de  la  vient  que  le  cidte 
lui-niéme  est  sans  signilication  et  sans  porléc.  Le  livre  de  M.  de  Bour- 
going nous  paraît  conlirmer  cette  remarque.  Parmi  les  notes,  nous  en 
avons  trouve  une  fort  curieuse  sur  le  cérémonial  observe  lors  de 
la  remise  aux  Français  de  l'ei)éc  de  François  1".  On  a  fait  a  celte  epee 
ks  honneurs  du  fond  d'un  carosse  du  roi,  dent  le  devant  était  occupe 
par  deux  seigneurs  espagnols.  Voila  un  fait  qui  caractérise  bien)  1  c- 
piique  loule  militaire  de  l'eiiipiic. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQLE. 

l'aNABCIIIE  morale  SERA-T-ELLE   VAINCl-'E  PAR   DES  LOIS? 

Les  liomnips  <lu  pouvotf  pafaissent  agir  ,  depuis  ((iieltjiie 
tPR>ps  ,   sotis  riiiflu''ticc  d'iitie  éloiitiatitc  illii.iuu.  l,'cxp(>- 
l'KMice  leur  a  fait  rccotmailre  ([tic  i'»!\li-e  moi-ai  esl  pi'olon- 
d('niPiU  él)i\iiilé  ,   ([tie   1rs  principes  et  les  aircclioiis  géiir- 
rntsps  n'ex-rcpiit  pi-estjiie  pins  a'i'iiipii-e  sur  la  tuassi-  d:'s 
cilJuvrns,  que  le  s-rm  nt  pst  une  vaine  foimiile  dont  iliacun 
se -dégage  d<'-s  qu'il  lui  plaît,  «pie  les  conditions  o'tm  goii- 
vern-rtiont  libre  cl  stable  cnlin  nous  manquent  a  peu  près 
conip!étrmenl.  l'ii  bien!  quel  est  le  nio^en  imaginé  par  le 
miniitère  ])our  afifunchlr  le  pays  de  ce  vaste  désordre  ?  A 
uBe   maladie   morale   oppose- 1- il  des   remèdes   moraii'v  :' 
Obéil-il  à  cette  règle  de  simple  bon  sens,  qui  tiotts  enseigne 
qu'on  ne  peut  giu'iir  un  mal  que  par  un  trait  'ni  Mit  aiialo- 
gu'iila  tiature   de  cernai?   Pitisqiie   l'absence  de  l'ordre 
tient  a  l'absence  «les  principes.  s'elTorcc-t-il  de  rendre  attx 
m'a \imes  de  conscience  ,   de  religion   et   de   dcvoti-ment  , 
l'aiitorilé  qu'e.les  ont  perdite?  Non,  certes,  le  miiiislcre  ne 
semlile  p.!S  mém  ■  y   songer.  Pour   vaincre   l'esprit  d'iiisii- 
j)6riiinalion  et  d'égoisnie  ,  il  fait  des  lois;  pour  corri'er  1  s 
nfaiivaisi-s  passions  et  les  m.iinlenir  dans  les  bornes  du  de- 
voir, encore  des  lois;  pour  donuer  au  pays  la  sag  ssî;  ,  l'a- 


moitr  du  l)ien  pnl)iic  et  les  autres  vertus  tpit  lin  manqiienf, 
toujours  des  lois.  Accordez-nous  toutes  les  lois  (uie  noîi». 
vous  demandais  ;  enrernifz  la  France  sous  un  réseau  û(j^ 
lois  ;  garrottez-lui  pieds  et  mains  sotis  notre  légalité,  répr.  s-, 
sive  non,  mais  préventi»e,  et  tout  ira  l)ien.  IjCS  luéeoaleiij 
^  làiîheront  de  se  contenter  sans  battre  le  r.>ppel  tlest'niiiit  ■.•i;^ 
les  criuilL'urs  se  tairont  ;  le  peuple  travaill.T.)  sai»->  avH  direjj 
la  I  i-ospéiilé  renaîtra  ;  le  goii.ernen»  lit  s'.ilf 'rmira  ;  i»vertBH 
ci\iqiii' relleuriia  ;  et  nous  autres,  qui  ii'rmplo\ons  qu'à  iv- 
gr,t  d'S  m"sures  acerbes  ,  nous  serons  heiireiii  de  no  plus 
assommer  p  rsoiine. 

Il  ne  fallait  pas  un  grand  effort  d'invention  |K»ui"  trouvée 
c,  t  expédient-là.  On  ilir.iit  qu'un;-  sort-  de  nécessité  fatii!©- 
entraîne,  à  cliaque  génération  ,  les  dépositaires  du  poivoiv* 
dans  la  route  oit  leurs  devanciers  se  sont  p 'rdiis.    Ki>  vaim 
l'iiisloire   tout  entière  atteste  ipie  la   rigu  •ne  des  VtU  attg- 
ni  nie  les  résislances,  bien  loin  de  les  al»  aire,  la  triste  ex-f 
jiéri  'lice  des  pères  n'instruit  pas  les  eiil'ans.  Ijfr.ii-;  \1V  vint, 
un  jour  à  se  pcrsiia.ler  qu'il  pourrait  délri»  re  It  sass  iciatio:iS| 
religieuses  des  proteslaiis  ,  comme  nos  ininislre>  >  ■  pets  ta- , 
d  "lit  aujoiir;l'iiui  qu'ils  p"uveiil  délriiir  'Isa  s  leia  •  >iis  po-- 
liliques  d  'S  républicains.  I.a  clio;  '  est  fort  si  n^il  • ,  s  ■  lais  .V 
dire  le  prince  qu'    s;^s  liistori  igrapiies  o;U  app;  é  Givmd  ; 
nous  ferons  une  loi  qui  défen  Ira  aiit  prot -slaiis   I  •  se  réu- 
nir en  asscmbléo  religieuse  I. a  loi  se  lîi  ;  1  -s  eon  î  ;ér,(ns  ii'u  | 
ni.inqii.!l.  lit  point,  et  tel  article  d."  |0°iriiai  mini. l, 'ri  1  ,  qui 
préttiid  (pi'oii  11  '  doit  passoulfiir  la  lu  ini.ésUiliiii  l'ojjiiiioiia 
contraires  au  gotivern   ment  l'Iabli  ,   aurait  pu  lui  s  'r\îr  ds 
préambule  ;  il  n'eût  été  liesoin  pour  c  'la  que  île  m  'lira  l.s 
mots  de  religion   et  de   catlio,iei.>ni'   à  la  place  d'-s  mois 
il'orJre  soci.d  et  de  cbarle.  Mais  vo'ci  le  iii.'-iomple  :  la  io» 
qui   devait  soum-ttrc  tous   les  récalciir.ins  ne  soumit  p 'r- 
soiin  '  ;  les  uns  soitirent  du  pays  avec  leur  indust.  ie  j  l^s  att- 
ires se  rass'-mblèrent   malgré  l^s  àragons,  qui  elai  ni   1^*, 
g  •nJarni''s  de  celte  époqu;-.  0;i  fut  ilonc  loi-cé  dr-  promu!-  . 
gucr  de  non  elles  lois  pour  soutenir  la  premier  •  ;  I  s  ca.tiirn 
du  Conseii-a'r'.tat  et  les  cabin  'Is  d"s  int  ndances  'n  im-  nt  . 
einoaiiiri'S  ;  on  su;•pa^sa  l'Inquisition  idle-mém  ■  en  r.iiiiii  - 
ment  de  barlnuic  ;  car  si  un  lualade  r.fusail,  a  .'arii.le  As 
la  mort,  les  sacremens  catlioiiqiies  ,  il  était  condamné  ,  s'il- 
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♦evciiait  à  la  \i;>,  aux  ^.ilôrr.s  pi'r|i('lir'llcs;  s'il  mourait,  son 
cadavre  <'taU  traîné  sur  la  claie  jiis([irà  la  voirie.  Qii'  ré- 
«iilla-t-il  <Ie  toutes  ces  lois?  La  crainte  et  l'obéissance  ?  Non, 
niais  l'anTrcnse  guerre  Jes  CéviMuies,  où  pi'ririMit  cinquante 
mille  liomnies  de  troupes  royales;  après  cela,  un  maréchal 
<Je  France  tiaita  de  pair  à  pair  avec  un  garçon  l)oulang"r. 
Faites  donc  des  lois  pour  vaincre  des  idées  religieuses  ou 
|)olili(pies  !  V-ous  savei  oà  elles  vous  conduiront. 

Au  tlix-liniliènie  sièvli^,  les  parlem"ns  de  Louis  XV  pro- 
. cédèrent  contre  la  pliilusopliie  de  la  même  façon  (pie 
LiOuis  \IV  avait  proeéilc;  conlre  les  protestaiis  ,  si  ce  n'est 
qu'on  brûla  des  lires,  au  li.  ii  de  brûler  des  individus,  l.e 
|>riiicipe  n'avait  pas.cliangé  :  avec  des  arrêts  ,  avec  des  lois, 
nous  trionipli 'rons  des  idées  hostiles  an  pou>oir  étcihli  ! 
I/épreuve  ne  fut  pas  pins  heureuse  dans  le  dernier  casipic 
dens  le  premier.  i,es  parieniens  firent  jeter  au'i  llanini 'S 
lOUs  les  écrits  qu'ils  voulurent  ;  ils  chassèrent  même  les  uu- 
4curs,  ou  les  mirent  a  la  Bastille  ,  qui  était  le  niontSainl- 
IVlicliel  de  l'am  ien  iVf^'inie  ,  et  la  philosophie  ilevint  plus 
Apre,  ])!us.v('hénieiiie  à, mesure  que  le  gouvei'iienienl  niul- 
lijiliait  les  pertéculloiis.  tl'('tuit  une  bonne  fortune  (pie  de 
réussira  voir  brii;er  .son  lire  au  pied  du  grand  escalier;  la 
fable  ne  fait  renaître  (pi'uii  plii'iiix  de  ses  cen.lres  ,  mais  la 
réalité  moiitru  cpie  vingt  mule  exeni,)laires  pomaient  sortir 
du  bûcher  à'ini  S'  ni  volume.  Kiilin,  après  des  niiili'i's  d'ar- 
rêts, de  saisies,  (i'emtiastlileni'iis,  le  pouvoir  parleni  iitaire 
fut  mis  h  la  portr-  par  la  révoliition  que  vous  savez.  Encore 
tjnc  Tois ,  qu'est-ce  fp»'  p' u eut  toutes  les  lois  possibles, 
quand  il  s'agit  de  combattre  des  faits  morau\  ? 
'  11  serait  trop  .oug  de  passer  en  revue  tous  les  mécomptes 
<jui  sont  sortis  de  la  même  illusion,  depuis  178;).  Uatoas- 
«ous  d'arriver  ii  la  restaui'ation  de  1814.  l^es  diil'éreiis 
iwiiiistères  (|ui  se  sont  succ(''dé  pendant  seize  ans  out  cons- 
iamment  essa\é  de  comprim  r  avec  des  lois  les  opinions 
liostiles  au  gouvei-uement ,  et  n'y  sont  jamais  par.enus. 
lia  presse  emp'o>ait-elie  un  langage  trop  incisif,  ti-op  révo- 
lutionnaire, au  dire  des  goiiveriiaiisi'  vite  une  loi  conlre 
Ik  presse.  Des  tro;d.)ies  s'('levaieiit-ils  à  Paris  ou  aiUeui-si" 
vite  une  loi  contre  .a  ;1!) erlé  iiulividuelie.  Les  jurés  ava.ent 
ifs  letort  d'alisoiidredes  pi<''>eiii.s(pie  jeiiiiiiiMèi(l(  iiailp«  1  r 
coupables?  vite  i.iiH!  loi  conlre  l'intervention  du  ju.-.  en 
«nalière  politique.  Les  électeurs  cnvo  aient-ils  à  la  v^iiani- 
Ijre  (les  niau.iaialres  d'un  libéralisme  déplaisant  po.ir  la 
dynastie?  >  ite  iiiie  loi  (jù  établissait  le  douiuc  vote,  .-tiiiis , 
il  pleut,  il  plctil  dis  Lis:  l  air  est  iitn/st.iii,  j  en  pt  nls  lu 
VOÏJT^  s'écriait  aiois  assez  piaisanimenl  notre  |)oëte  p-pulaire. 
l'ii  bien!  toutes  ces  lois  si  aisément  obtenues  de  la  docilité 
des  pouvoirs  Irgisiadls,  (pi'oiit-elles  jirodiiit?  L'opinion 
l?l)éraie.  lit  des  ]>rogrès  d'autant  plus  rapides  «pie  le  gouver- 
nement se  moiiliail  pMis  contraire  aiu  droits  et  au.  Iiberli's 
dfe  la  nalioii  ;  le  u  .  i.vs  de  rigueur,  si  préventives  qu'elles 
fussent,  w\  pri-  i  i  et  .'isoiiuii  lit  rien  ;  loppositii.n  itrisales 
mailles  de  lace  1^  .  ,  i  s  instruisit. ianscetle  lultea  porterses 
Coii])S  plus  liai  *  cialions  piditiqiiesconspirè.ciitdaiis 

l'ombre,  lorsi;  ;  ■    iMienllaitpeiit-ètreipied  scoiirirau 

grand  |oiir.  l    ,  i.on    oilée,  mais  profonde,   mais 

•neurable  ,  s'e.m  .it  in,.  ...ms  le  cœur  du  peuple  contre  la  dv  - 
tiastie;  Il  se  trouva,  un  ni.ilin  ,  <pie  Clharies  \  ,  malgré  le 
triple  rempart  tl  •  sbii  ars''iial  de  bus,  fut  contraint  de  pren- 
dre la  route  de  Clit^rbourg ,  lui,  ses  enians  et  ses  petits 
Cnfaiis.  Toute.'  •.  is  auli-iialionales,  dont  il  prétendait  se 
servir  comme  .1  lui  gouvernail  pour  voguer  a  i'abri  des 
«îcueils,  précipi  J'i'i-iilson  esquif  au  fond  de  l'aliinie  dans  un 
jour  d'orage.  ï  avait  voulu  t'iapper  ro|)inion  pulilupie  a  ec 
legîaiic  des  lois,  et  l'opinii.n  lirisa  ce  giai  e  siiisa  c  nirouiie. 
Ktaitil  duitc  lians  m. s  destiaées  que  les  laut"s  d  ■  la  rci- 
4:iuratii>n  seraient  inipiiissantes  a  éclairer  les  déposilair.  s 
OCluels  du  pou  oii?J.s  niellent  aussi  leur  conliaiice   d.ins 


des  lois  préventives:  deux  et  trois  fois  imprudens!  car  ils 
onl  sous  les  yeut  de  grands  naufrages  ipie  leurs  devanciers 
ne  pré  o. aient  pas!  Kspèrent-ils  de  réussir  là  où  tous  les 
autres  gouvernemens  ,  sans  en  excepter  un  seul,  ont  échoué? 
Oui  ,  sans  en  excepter  un  seul  ;  ce  n'est  pas  avec  des  lois 
<pie  ^(apoiéon  renversa  les  obstacles  qui  s'opposaient  .i  son 
autorité;  s'il  n'avait  eu,  pour  vaincre  les  idées  libérales, 
que  les  boules  blanches  du  corps  législatif  et  du  sénat,  il 
aurait  vu  bientôt  s'écrouler  ses  tpiatre  planches  couvertes 
de  \elours.  Mais  il  était,  lui,  environné  d'un"  auréole  de 
gloire;  il  tenait  a  la  main  une  forte  épée;  ileni  rait  la  na- 
tion de  ses  lointaines  conquêtes  pour  lui  faire  oublier  qu'elle 
n'était  plus  libreyll  se  uuxpiait  même,  on  s'en  souvient, 
des  avocats  bavards  (|ui  discutent  ,  votent  et  promulguent 
laborieusement  des  lois,  comme  s'il  y  avail  dans  cette  ma- 
nie li'gislali  e  un  spi-cilique  inlaillible  c  mire  toutes  les 
mauvais  s  passions  politiipies  ou  iiidi»  idiiell-s  !  La  puissance 
de  Napoléon  était  si  peu  appuyée  sur  les  lois  préentives 
ado|)té  s  sous  son  rJ'gne,  (jii'il  tomba  aossit()l  (pie  la  vieloire 
ne  le  suivit  plus  sur  les  champs  de  bitaitle  ;  ces  lois  lui  lu- 
rent iiiutil  <s  dans  ses  jours  de  triomphe  ,  et  lui  devinrent 
funestes  à  l'heure  des  'S  revers  ,  parce  ipi'eiles  aval  nt  sou- 
levé l'inligiialioii  du  pays  contr-»  son  despotisme.  (^)ue 
\o  (m^-noiis  aiijoui'd'biii  ,  cependant  ?  Nous  voyons  des 
hommes  (pii  n'ont  point  la  glorieuse  auréole,  ni  la  forci;  de 
caractère,  ni  le  génie  <lu  va  nqiieiir  de  Mir'ngo,  recourir 
à  des  lois  aussi  p^sant-^s  que  les  si  mnes,  et  s^  llalter  d'eni-- 
ployer  avec  siiccî's  les  moyens  de  r-'-pression  qui  n'ont  pu 
le  s  )ut"nir.  <',h-tli-'  ressource  contre  l'auirclii"  morale  ipii 
nous  enlace  dans  ses  n  uulireii'i  et  pr  ifoiids  r*plis  ! 

On  déoite  sur  la  ru;  des  lib -lies  ipia  nous  (piililions 
d'inlànies,  aussi  haut 'ment  ([le  (j  li  que  ce  soit.  Mus  ipia 
fait  le  pouvoir  piiir  s'en  débarrasser?  Une  se  bonii'  pas  à 
traluire  .levant  les  tribunaux  (pielipi  s  misi'rab!  s  qui  ex- 
jiloiient  II  vi  'iirivéede  leurs  iidversaiivs, ou  qui  S|)éculeiit  sur 

I  'S  pissioin  du  peuple  pour  i'am'uiter  contre  ie  t;oiiveru'iii  ni; 
il  sou;ii 'l  l"^  colportage  tout  enti.-r  au  bon  plaisir  ib-  la  police, 
ou  des  ageiis  inté.'i-'ui'S  il-  l'adniinistralioii.  On  ni'  pouri'a 
plus  ven  Ir ',  a'iin  bout  diirovaum-  a  i'aiiir ',  nu  aliiiaiiicli 
sur  la  piace  piioliipie,  sans  avoir  o.it  mm  i'aalo.  is.itioii  (l'un 
m  lir-  de  village,  cpii  p.irfois  ne  sait  pas  lire,  ■l  qui  s'en  rap- 
portera aux  avis  d  ■  son  gr  lli  r,  bedeau  d';  la  paroisse. 
Viiil.T,  certes,  ce  (pi'onapp  •11"  pr.icé  1er  par  voie  sonini  tire  ! 

II  iaiil  réprim  'r  un  alms  qui  se  m  mire  liaus  cinq  ou  six 
grandes  •  ili's  ;  aussitôt  quar.inte  luid-  omamo 'S  sont  as- 
suj  •nies  à  n'.icli -ter  et  ne  lire  <pi^  les  livres  ijiii  n'.ciu'ont 
pasi'^té  mis  a  l  in.lex  du  maire,  a.ssisté  du  curé  et  du  b  - 
di'aii  !  Kneori'  le  mal  tpi'on  voiil.iic  prévenir  sera-t-il  dé- 
Iriiil?  iiuilem-nl;  les  lib 'll"S  se  ven. Iront  dans  les  e.uid  •$ 
villes  eoiiime  p.ir  le  p.issé,  av  C  (pi'luues  précaiilioiis  de 
p:us,  ii  est  vr.u,  ■•  ais  les  ombres  dont  lis  devront  s'eilv  - 
lopp  'r  n  •  f 'ronlqui;  ieui-  inspirer  un  langage  piusau.tacii'ux 
et  plus  elfréné.  La  France  auia  p  •rdii  un  •  lib  rté  (pil  »•- 
rail  drvenue,  piul-ètr  ,1111  lujien  puissant  de  perleciioone- 
mi'iit  reiigi 'iiv  et  iiit  •îleetuei  ;  niaii  le  di'sordre  muea»  se 
maintiendra  sur  son  t 'rraiii.  Les  pampbi  ts  obscènes  ou 
provocateurs  ne  disp  uaitroiit  pas  devant  (juehpi -s  articles 
de  loi.  .\pp  en  'Z  au  peuple  a  les  /fiépriser,  en  lui  don- 
n.inl  un  •bonn  •  cùucation,  siirlout  une  éiîiic.ii  m  reiigi.  use, 
tt  tout  ■  c  ^it  •  f.iiige  S"  desiiéchera  d'eilc-uiém  ■.  M.iis  tant 
qu'il  »  aura  des  l  cteurs  qui  piTiiilroiit  piaisie  aux  calom- 
nies, aux  per.sonnaliti'-s  gro.ssièr 'S,  aux  appeL  ii  la  lorce 
iir  il.ile,  aux  i'.n.iges  ifune  dégonl^uite  oiisc-iiit-,  vous  pro- 
miilgu  rez  en  v.iin  ib-s  lois  contre  le  colpoitage,  le  poison 
parvii^iiLlra  à  .son  adre.sse.  l'our  giu'rir  ce  mal,  ce  sont  les 
lect  •iirs  qu'il  laiil  changei-,  et  non  les  colporteurs. 

11  se  Ibrme  des  associations  poiili(pi  s  en  diers  11  iK  de 
la  franc  ,  ces  a.ssjci  ilioui,  nous  soin.u 's  loin   de   i'   cou- 
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tcslrr,  ne  respectent  pas  toutes,  ni  toujours,  les  liniit<'s  des 
devoirs  imposés  auv  membres  d'un  F.t.it  régulier 'nii'nt 
constitu('  Klles  proclament  sans  détour  leur  intention  d'éta- 
blir une  nouvelle  conslilulion  politique;  elles  se  li.rent 
même  à  des  excès  matérl  'Is  «[ui  comprom  'ttent  l'ordre 
légal.  Oue  faire  en  pareil  cas?  répondre  aux.  diatribes  par 
de  bonn^'s  raisons;  prouver  au  pavs  par  s:'S actes,  plus  en- 
core (pie  par  ses  discours,  qu'il  possède  un  gouierni  ment 
sage  et  favorable  aux  intéréls  de  la  nation.  Que  faire,  en 
outre  ?  app''ler  ceux  qui  violent  les  lois  à  répondre  de  leurs 
délits  d''vant  la  justice,  et  leur  infliger  la  peine  qu'ils  ont 
nu-ritée.  Disons  plus  :  on  pouvait  soimiettrc  les  associations 
politiques  à  des  eonililioiis  qui  auraient  o!fert  d;'s  garanties 
sullisantes  pour  le  mainli,>n  de  l'ordre.  Mais  le  ministère  >uil 
in>e  ligne  bien  autrement  directe.  Il  veut  aliattre  d'mi  seul 
coup  toutes  les  associations  politiques.  C'est  peu  (pu-  cel.i  : 
il  subordonne  à  la  volonté  arbitraire  de  ses  agens  toutes  les 
associations  (pielconques  ,  religieuses,  pbilantiopiques , 
scientiliques,  littéraires;  on  n'aura  plus  le  droit  de  s'.issocier" 
fût-ce  pour  l'œuvre  la  plus  innocente  du  monde,  à  moins 
d'obtenir  le  visa  d'une  autorité  subalterne.  Si  ce  pnijetdeloi 
est  adopté,  qu'en  résultera-t-il?  Eu  aura-t-on  (iniavec  les  as- 
sociations politiques?  Pas  du  tout,  elles  se  conserveront,  se 
recruteront,  se  propageront  dans  l'ombre  ;  plus  secrètes, 
elles  seront  |)lus  liarilies  et  plus  bostiles  ;  contraintes  d'agir 
avec  mystère,  elles  ne  reculeront  pas  devant  des  iaees 
qu'elles  auraient  rougi  de  manifester  à  la  face  du  soleil. 
Wais  les  autres  a.-socialions,  qui  travaillent  à  réaliser  des 
vues  de  religion  et  de  pliilaiilropie,  seront  entravées  dans 
leur  martlie,  au  gré  d'un  fonclioiniaire  ignare  ou  de  mau- 
vaise humeur;  ellesse  verront  qii  Iquefois  livrées  à  la  merci 
de  fiassions  locales,  bien  petites,  bien  mesquines,  sot, eiuenl 
tracassières  ;  et  comme  les  membres  qui  com|)osent  ces 
associations  sont,  en  général,  d'un  caractère  paisilile  et  mo- 
déré, i  s  c.:'Sseront  leurs  tra>  aux  pour  n'avoir  pas  ii  lutter 
contre  les  agens  de  l'administration.  Ainsi  le  projet  du  mi- 
nistère, s'il  e>t  admis  par  les  Cbambres,  parahsera  les 
bonnes  cboses  et  n'empêchera  pas  les  mamaises.  J,e  di- 
sortlre  moral  augmentera  de  tout  le  Ijien  qui  n'aïu'a  pas  été 
accompli,  et  i.e  tout  le  mal  qui  se  développera  sous  l'in- 
llu?nce  d'une  alliiialion  secrète.  Le  nomlire  des  sociétaires 
sera  peut-être  moins  considérable  ;  mais  c.iii  qui  en  fe- 
ront partie,  n'étant  plus  contenus  par  des  hommes  sages,  et 
se  vovaut  dans  une  position  illégale,  joueront  aisément  le 
tout  lontre  le  tout. 

lA  s  associations  politiques  subsisteront,  en  dépit  de  la  loi 
nouve.le  et  de  toutes  celles  qu'on  pourrait  faire  ;  imeloi  ne 
détruit  pas  des  besoins  moraux,  des  opinions,  ou  si  l'on 
vent,  des  |)assi.(i.s  et  des  vices.  Il  n'v  a  qu'un  mojen  d'oter 
au\  ;:Ssocialioi)s  politiques  ce  qu'elles  ont  de  répréhensible 
et  de  dangereux  pour  l'or<lre  légal,  c'est  de  rendre  les  ci- 
to_>ensmi,inségois!es,  moins  Intrigaus,  moins  dévorés  d'am- 
Lition  ;  c'est  de  les  moraliser  en  les  évangéiisant,  de  réta- 
blir l'autorité  de  la  conscience  sur  le  fondement  di's  i..ées 
religieuses.  Alors,  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  su.-piiidre  ie 
glane  o'une  loi  préventive  sur  les  associations  po.iliquis; 
ellis  contribueront  au  bonheur  commun,  en  hâtant  le 
progri  s  des  inst.tutions  sociales;  et  s'il  reste  encore  quelqu.s 
sociétés  anarcbiqiies,  elles  seront  comprimées  par  la  niasse 
desopn.ons  saines  et  des  maxim -s  de  vertu.  Pour  vaincre 
le  césordre  moral,  a^-ons  recours  à  un  remède  moral;  coni- 
batlons  le  vioe  par  son  contraire.  Hors  de  là  nous  ne  trou- 
verons que  de  misérables  palliatifs,  qui  aggraveiont  la  ma- 
ladie, au  lieu  de  la  chasser.  Atta(pur  les  associations  poli- 
tiques ;ai  moven  d'une  loi  de  eoière  et  de  despotisme,  c'est 
ressembler  à  un  niédi  cin  qui  prétendrait  guérir  son  m;.- 
lade  de  la  lièvre,  <  n  ie  liantavcc  des  corues  au  pied  de 
son  lil;  une  loi  pré.eiitive  n'a    pas  plus  d'action  pour  mo- 


raliser un  peuple,  que   n'en  a  une  corde   pour    rendre    la, 
santé  à  l'homme  qui  s'agite  dans  des  convulsions  fébriles.     ^, 
Un  mot  encore.  I.e  ministère  criiit  servir  les  intérêts dii< 
pouvoir,  en  comprimant  par  des  lois  illihéralcs  tout  ce  qui. 
lui  est  hostile  ;  le  ministi'ie  se  tnmij)  •.   lip'rdra  de  jour  en. 
jour  ses  meilleurs  amis,  parce  qu'il   froisse  à  plaisir   leui»».' 
ijées  de  justice  et  de    progrès;  il  fera   autour  de   lui  une» 
vaste  solitii  le,  et  il  se  verra  enlin  tout-ii-fait  seul,  avec  le»-, 
hommes  qui  ne  lui  montrent  du  dévou-ni'iit  que    par  dea  ' 
motifs  intéressés.  Ce  ne  serait  pas  le  premier  ministère  qulr 
aurait  prt'cipité  sa  ruine,  en  croyant  w^.  ruiner  que  ses  en-f 
neniis.  Perdre  lui  portefeuille,  c'est  p;Mi  de  choSi-,  lorsqu'on, 
retrouve  l'estime  publique   au  seuil    de  sou  ancienne    <le- 
meure  ;  mais  redescendre  au  l'aiig  du  simple  citoyen,  et  ne  ■ 
plus  retrouver  chei  ses  anciens  amis  l'alfection  et  la  con-j 
liance,  et  dans  le  public  les  témoignages  de  considéi-atio» 
etderesp'ct  auxquels  on  s'était    jadis  acquis  des  droits,.» 
c'est  un  malheur  que  rien  ne  peut  r.'parer.  , 


RESUME    DES    NOCVELLES    POLITtQlES. 


On  sait  que  le  tumulte  qui  a  eu  lieu  à  Carthagène  et  d.insle»? 
quel  le  consul  français,  M.  Barrot ,  fut  insulté,  ce  qui  a  donné- 
lieu  à  d'énergiques  menaces  de  la  pirt  de  la  France,  a  été  occa-.*. 
bionné  par  l'assassinat  de  la  fauiilli,'  VVoodliiiie.  Les  trois  esclav«a  . 
coupables  du  meurtre,  ont  été  condamnés  à  mort,  le  i6no-. 
veinbre,  par  le  tribunal  de  preinièie  instaure  de  cette  ville. 

Un  traité  d'alliance  et  de  coiuinerre  a  été  signé,  lei4«W- 
ceuilirc,  cuire  la  Îsouvelle-Cireiiade  et  Véuézuel;).  t 

On  a  conie.iencé  à  Madiid  la  mise  à  exece.iioii  dn  decrel  sur 
la  milice  uriialue.  Sa  force  proh  dile  dans  la  eapitaîe^est  évaluée' 
à  5,000  hommes  d'infanterie  et  à  400  chevaux. 

Lue  loi  qui  lixe  les  conditions  de  la  ven.e  des  cnuvens  et  res^' 

treint  leur  bail  à  trois  ans,  a  été  rendue  diins  Itf  royaume  dC' 

JNaples,  et  y  a  produit  une  vive  sensation^  *'' 

.,     Le  roi  de  Bav  ièrc  a  lait ,  le  8  mars  ,  l'ta»vem««"^es  ch'ambte»* 

de  son  rovaume.  -^ 

I..C  ministre  de  Sardaigne  en  Suisse  are'Ti.s  au  diiectoirenné. 
note  dins  laquelle  on  remarque  •  le  psssag*'  suivant  ■  «  J'ai  re^tt; 
»  l'urdie  de  réclamer  avec  insl'aïue,  el  "iK-  la  niahiere  la  pK'di 
»  positive,  l'interveution  du  dii  ecloire  fédéral  p.iur  que  les 'lé- 
)i  fugiés  politi  |ues  qui  se  trouve  et  eiicare  dans  le»  cai-lons  liai^. 
»  troplies  des  états  de  S.  M.  ie  roi  de  Sardaigne-,  soient  coa- 
»  trainls  de  s'en  éluigner,  avant'  «[u'iL  aient  ruùri  les  nonveaiix 
»  projets  dont  ils  se  vantent.  »  S  ur  les  cent  Irente-l roi* Polonais, 
qui  étaient  dans  les  cantons  de  V  aii.l  et  de  fjeniL'Vc,  Kîrne  eu  a 
aibuis  cent  viugt-deu.v.  Les  onze  aiitre.<  ihiI  obloiiii  des  passe- 
ports pour  la  France  et  pour  Bà  le-Ca  ,  jxigne,  bu  sont  encore 
incertains  sur  le  pajs  où  ils  pourr  ont  se  reiidie. 

Les  séances  de  la  chambre  des   cdiiiiiiuhi.s  continuent  à  pré- 
senter un  vif  intérêt.  Une  motion  ^le  .M.  O'Cimriei  pour  PabolU 
tion  du  serment  parlementaire,  qui  ne  se  prcie  pas  .seulement     ' 
au  gouvernement  constltutionue!,   mai^  ,ui  r.  i  proie.stanl     a  été- 
rejetée,   quoique  plusieurs  membres  aient  fait  .sentir  l'iiijuslic»- 
qu'il  y  a  à  forcer  des  catholiques  de  sanctionuer,  en  i|Uel(iueso:  le 
par  les  termes  de  leur  serment,  un  fuit  religieux  et  non  politi- 
que, que  leur  foi  réprouve  et  condamne.   I.^  chambre  a  aussi 
repoussé  par  i9.5   voix  contre  58  nni;  niKlion  de  M.  Cnthheil 
lîippou,  dont  le   but  était  d'écarter  les  évêqiir.+  de  la  clMmbi» 
de»  lords.  V\i  bill  de  M.  Brougliam  ,  auquel  le  gnineriieincm  » 
déclaré  adhérer,  et  qui  a  pour  objrt    d'é  a!)Iir  [i,>  syslèine  uni- 
l'orme  d'eiiregistreuiLnt  pour  les  naiisance.s  ,  les  déce.  et  Ic^  in:>„ 
riages,  a  obtenu  immédiatement  deux    lectures.  Ce  bill  est  tle- 
mandé  avec  une  grande  énergie  parles  disaidens  aiigla.s.  On  H 
ad.iplé  un  bill  de  sir  Graham  qui,  eu  c!iaiij;eaiil  l'orgaui.salio» 
actuelle  de   l'échiquier  et  en  suppriuiant  des  empluis  iiinlileSy 
procurera  au  pays  une  économie  de  ^io.ooo  liv.  st.  .  . 

En  Fiance,  on  ne  s'occupe  (itie  du  pmjel  di.  lui, contre  Uf 
associations.  L'esprit  public,  qui  |>;ii-..i.ssi,il  suMime^l  rr  dei.1^ 
quelques  années,  se  rév.'ille,  non  seulement  liaiii  i„  chambre 
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-•nais  aussi  dans  le  pays.  La  discussion  générale  a  duré  quatre 
■^"iirs  :  on  aunnt  dil  une  einiuèle  sur  l'élat  de  la  France.  Les 
<ncpul(?s  qui  représciileiit  le  plus  nettement  les  diverses  opinions 
«lui  la  partagent,  sont  \eiuis  ilirc  à  leurs  collègues  ce  que  les 
tionimej  dont  les  convictions  sont  les  leurs,  voient,  crai.nent 
Oîi  fspèreiit.  Toujours  aiiiniée  et  palpitante  d'intérêt  ,  la  discus- 
sion n'a  pas  cessé  d'«lre  solennelle,  lors  même  qu'elle  est  de- 
venue personnelle.  On  seiit;iit  sur  tous  les  hancs  que  les  person- 
nalités qu'on  s'est  permises  n'étaient  pas  de  celles  qui  ne  peu- 
vent exciter  qu'une  vaine  susceptibilité,  mais  qu'elles  s'adres- 
saient à  la  conscience  et  qu'elles  étaient  nécessitées  par  le  bien 
du  pays.  Des  doctrines  cliiTereiites  ont  été  soutenues  par  des 
Orateurs  qui  appartiennent  au  même  jjar.i  politii|ue  :  on  avait 
l'air  d'être  d'.iccord  sur  le  but,  mais  de  ne  pas  1  être  sur  les  ar- 
çuineiis.  Un  député  nuiivelleiiient  élu,  qui  représente  une 
grande  ville  iiiaritiine,  a  raj.pi-lé,  par  la  hardiesse  avec  laquelle 
•  I  a  soutenu  des  tliéuries  inconstituliounelles  ,  un  homme  de 
la  restauration  dont  l'audace  parlementaire  est  devenue  célèbre. 
La  cbaiiihrea  pri-i  samedi  quelipie  repos,  en  votant  sur  des 
f>ctitions  et  en  adoptant  un  projet  de  loi  cjui  pi  oroge  jusqu'au 
•."  octobre  J»  déin.iiiciisation  des  anciennes  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent. Lundi  on  a  coinmencé  à  discuter  un  amendement  de 
lu.  Bércnjjer,  ainsi  conçu  : 

n  Art  i  ".  Aucune  association,  quel  que  soit  le  nombre  de  se* 
nombres,  ne  pourra  se  former  ju'ajires  avoir  fait  connaître  uu 
fj.réfct  du  dép.iriemeiil,  el  a  l'aris,  au  prélet  de  police,  son  but, 
ses  slaluls  ,  le  itoin  dj  ses  Tindateurs  et  rie  ses  chefs  ,  le  heu  de 
luur  réunion,  cl,  si  elle  doit  avoir  des  assemblées  lixes  et  pério- 
diques, les  épo  |ue>  oii  elle»  se  tieiitlront. 

«  Le  maire  de  la  comiiiuiie,  ou  l'un  des  adjoints  ou  membres 
du  conseil  muuiri^ial,  di'légué  par-  lui  ,  pourra  toujours  y  assis- 
ter ;  il  aur.i  le  droit  de  donner  aux  soi  lelnires  l'ordre  de  se  sé- 
f)arcr  j  cet  ordre  devra  être  exécuté  sur-le-cliainp. 

•)  Le  gciuvcriiciiieiu  aur.i  toujours  aussi  le  droit  d'ordonner, 
Sous  sa  responsabilité,  la  liissoljliiin  immédiate  des  asaorialiuns 
d.ml  l'existence  lui  paraitrul  contraire  a  la  tr,iii<pi  11. té  publique. 
Il  rendra  compte  aux  eJiambres  dans  la  plus  procliaine  de  leurs 
SC-isions,  des  uie:>ure>  par  lui  prise»  en  conlornulé  de  la  préseme 
disposition. 

«  A«T.  t.  Quiconque  fera  parlie  «l'une  associalipu  qui  n'aur,! 
|)as  été  deel.irce  Cxulornieii.eul  a  l'arlii  le  précèdent,  ou  duut  la 
dissolution  aura  c  é  urdonoee  j  quicuiKpie  ne  se  sera  pas  sc- 
§)nrô  d'uuL' rcuu.o.ia  l'instant  oi'i  il  e.i  aura  éie  requis,  sera 
|>uni,  etc.  •> 

(Jet  auundeiiiont  a  été  vivement  combattu  dans  la  séance  d'a- 
V.Tnl-hicrpar  trois  lll.nl>;re^,  M  '.l..de  J.royiie,  liarthe  el  Tiiii  rs. 
fl  a  été  .soutenu  par  V.M.  Oildoii-U  riot  el  Benyer.  Dans  celte 
d'hier,  il  a  eu  pour  a  Ivers  lires  M  .  le  e.iiiue  Jauliirl  et  Al.  de 
Joiiffroy  ,  ei  a  éti-  a  puye  par  ^l^^.  iMériliiou  ilaviu  ,  Dubois 
.^dc  la  Loir.-liif  rieur  )  el  M.iUjju.n. 

ha pr,  position  lie  M.  berenger,  qu.iqiic  acrordanl  au  gou- 
p'craci.ient  un  pouvoir  étend  i,  mais  de  l'usa. ,e  ducpiel  .1  aurait 
«là  reuilre  compte ,  a  e  é  rejetée  a  une  l'i,i  te  majorité. 


DES  II0M.-4IES  D'KXAMEN. 

■•  itJn  journal  écril  a  l'c  sêri  uiet  boiiu  •  loi,  /  Utih'i-rs  r,-/i- 

Îicujc,  n  produit  noir-  aiticl  iiititu.t- .  ]),.  /a  rcactiouic.i- 
icitse  ;  1 1  adirés  non,  avoir  léni  .1311.;  un  ■  ^u.l.:  ai-  s,  iii^,.i- 
lii -,  il  iiOiisacman.ie  euuiiu  m  nous,  411.  uocu-oiis  11  1  il  .u- 
|mt  p.is  compl,  r  sur  1  s  iumim.  .v  d' .■va.nei,,  pour  laire  lai.v 
4u.clieuiiii  a  l.i  virile,  nous  p -avons  encore  TlsI  r  e 
liunmu-s  U'evani  /i?  N.,u  iiYoii,lroiis  a  ce  journal  ipi-  si-s 
rcilaclcuis  sont  II  s  iio.iini  s  u  eviinuii  dans  I-,;  niè.ii  ■  .sens 
«^ue  tioii.-.;  car,  s.iiis  ooui  ,  xu  ont  i-xaniiué  les  mollis  ipi  It 
y  a  .^  leurs  yeux.pu.i.-  .i.,nieilrc  .'autoriLé  de  l'i'.jj.isi-,  av.ui. 
de  se  soiini.  tu-,  a  m  ,  de  uumi  ■  ipi  •  i.ous  a  oas  »'x...uiiiié 
«Pux  «pi  il  y  a  pour  ,  i,i.:,.,iir  .'aiilorilé  d-,-»  .^«iiit  s-iùrl- 
lures,  avniit  (le  1- s  prcudie  pour  règle  de  uoln;  loi.  i\lai 
0u;oui-d'l(ui  ipic  noiissavous  ip.,-  Du  u  a  p.uié  p.ir  k,  r,,;,,,. 


nous  ne  luttons  plus  coi.tre  Dieu,  nous  croyons  .1  sa  Pa- 
role; de  même  qu'après  s'être  persuadés  que  l'Eglise  est  in- 
faillible, iisont  liuiuilié  leur  raison  devaiil  elle.  La  (pmslion 
se  n-duil  donc  à  sa  oir  ipii  de  nous  a  le  mieut  réussi  dans 
son  examen,  ou  en  d'autr.  s  mots,  s'il  faut  croire  la  Parole  de 
Dieu  ou  servir  riiglise.  Nés,  les  uns  catholiques,  les  autres 
protpstans,  nous  avons  passé  par  divers  chemins,  par  des 
chemins  détournés  peut-être,  avant  d'arriver  au  Christia- 
nisme, auquel  nous  ne  serions  jamais  parvenus,  si  l'Esprit 
do  Dieu  ne  nous  y  cîil  conduits.  L'esprit  d'examen  est  une 
porte  qui  sert  au-c  uns  pour  entrer,  aux  autres  pour  sortir; 
mais  quand  on  est  dans  la  maison  du  Père,  on  s'y  trouve  si 
bien,  qu'on  ne  regarde  la  porte  que  pour  se  souvenir  des 
l'atigu -s  de  la  route  et  de  la  tempête  qui  miigil  au  dehors. 
Ceci  expliquera  sans  doute  à  l'Univers  religieux,  en  quel 
Si-ns  sculeiuent  nous  sommes  des  hommes  d'examen. 


REVUïi:  CHRETIENNE. 

FIIAGMENS     d'apologétique.     ^^     I. 

Rjfejcions  pr,  liminaires. 

Entreprentlre  un  nouvau  travail  sur  l'apologétique  ,  dira 
tout  d'abord  quelque  lecteur,  n'est-ce  pas  faire  une  oeuvre 
surabondante  ;■  <jue  trouverez-vous  u'inédit  en  celte  niatièi-e 
a|)rès  Terliiliien  et  Laclance  ,  après  Grotius  el  Pascal ,  après 
Ei-skine  el  Clialmers,  après  tant  d'auir  's  dont  l 's  noms  seuls 
rempliraient  des  volumes  ?  J^ies  grands  écrivains,  qui  ont 
moissonné  dans  le  champ  de  l'apoiogétiquc  ,  avaient  im 
eoiip-u'ix'il  trop  siiir  pour  laisser  derrière  t-ut  des  épis  à 
gl  iiier.  ^oiis  ne  pourrez  donc  nous  ollrir  que  les  aumônes 
qu'ils  vous  auront  laites,  ou  les  vols  que  ^ous  aurez  com- 
mis; un  >i  pauvre  mélierne  .aiit  p.is  ce  qu'iicoule.  A  quoi 
bon  nous  rus  iguer  ce  que  nous  s.iyo;isdé,a  ,  el  reproduire 
des  argiim  ns  qui  son.  aussi  viuiix  que  les  échos  de  hos 
vi:illes  basiliques.'' 

Jl  y  a,  |e  crois,  plus  d'un  mo\en  de  répon  Irc  à  cette  ob- 
jccli  III.  Siip,>oser  qii;-  les  lionimes  tle  nos  j  jurs  oui  lu  les 
apoh)>,ètes  uiicii  ns  i-l  mojernes,  c'est  niaih  urcusi-ment  une 
Inpotbèse  lout-a-iail  gr.tluile  ;  les  pins  graves  el  les  mi.-ui 
iiislriuls  de  nos  conti-mporauis  ,  saut  qu  -hpi  -s  honora i>l, -s 
e\c  -ptiotis  ,  ont  éludii;  1.1  religion  cliréiieiuie  dans  i;s  li»res 
qui  ia  c.il)iiiiiieiil,  piULot  qu,;  iLiiis  c  Uv  qui  la  di'-fen.LMit  ; 
l'a-.eal  même  est  si  peu  eoiinii  qu'on  !■.•  regarde  générale- 
ment cotame  un  .sceptique  ,  un  qui  vivait  ne  la  loi  tlesapô- 
lies  et  dis  mart  rs.  Ainsi,  u'iusoé-j"  u'aiilre  intention  que 
de  r.-m  -Itr  •  en  lumière  ce  qui  ,  si  m.iiulenant  enseveli  dans 
la  poudre  d-  s  Diiiùohèqu,-.-. ,  iii.é,-.  .  a.uiiaiLencore  ia  p  iii2 
..'être  naiiiée  ;  ni-ii  Iravaii  ne  seiail  p.is  U'-nf ,  j  eu  coin  i  ns, 
m.i.s  i.  serait  nouveau  pour  la  gi'-uer.itiou  aciii.-..e,  :  l  c  esl 
une  espèce  d:"  !>econ..u  créai. on  que  u'arraclier  aiix  eu- 
tiaities  d-  la  terre,  par  tles  louii.es  .aiiorieuses  ,  .e»  cuiivres 
du  génie.  Un  de.i  ni  grand  houniie ,  par  ic  trm,)S  qui 
eoiiit,  à  Ijeaiicoup  ni -lus  de  irais,  loiite.ots,  c-  que  je  d.s 
ICI  n'eolque  p.iur  acq.iit  île  coiisei-Uve,  iir.Ki  pr -j  l  u  -st  p.is 
,i'(!  hiir.ier  les  vieux  apoiogéu-s,  mai;  Ue  reéa.re  .  oaiis  ijuel- 
ques  esq!!is.ses,  le  p.auloer  di  hr  s--i  1  ui.^me  ,  eu  ti  u..nt 
coaipu-  des  opinions  et  des  prejug;;»  il  lutre  pavs.  l-,xp.i- 
quoiis-noiis. 

L'apologéli.pie  ne  peut  avoir,  sous  quelque  point  de  vue 
q  l'on  l'envisage,  qu'un  seu.  cl  même  but,  ceaii  d'établir 
la  v.-rilé  de  la  re  igioii  chii'tieniie  ;  mais  les  routes  qui  con- 
I  .is  ni  a  ce  but  sonl  iii.im  u.eiit  diveiscs.  (.Iiaqiie  siiclc  a 
S!S  p.-évenlions  p.irii.-u.ie  res,  eh.iqne  g.néia.ion  soulève 
lies  dl. lieu. tés  n  Mi.rl  es,  en  sorte  que  i  ..pol  géliquc^dMiit 
le  devo  1  est  de  dis.,.per  ces  pivveuli.iis  el  do  Vësuudre  ces 
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dilFiciillôs,  re.i'liiéccssairciniMit  des  formes  dilTt-rontos  selon 
la  diiréreiice  des  époques,  l.e  fond  de  la  cause  ne  cliangc 
pas,  el  il  s'agil  ilaiis  tous  les  temps  d'amener  des  âmes  a  la 
loi  clirt'lii'une  ;  mais  II  Tant  d'aiilies  aigiiniens  pour  con- 
vaincre d'antres  ju{;es,  ou  si  on  l'aime  niieu>i  ,  il  lanl  d'au, 
très  arm  "S  pour  combaltr.-  d'autres  adveisiires.  Sous  ce 
rapport,  i'apol<>g<'li<pie  est  comme  la  Iode  de  Pt-nélope;  on 
doit  la  refaire  cliaijue  jour,  parce  qu'el.e  se  défait  eliaipie 
nuit. 

Les  premiers  défenseurs  du  Christianisme  ,  Justin  mar- 
tyr ,  Terlullien  ,  Mimicius' ,  l'"éli'i  ,  étaient  sp(;cialemenl 
appelés  ;i  disculper  leseliri'tiens  des  atroces  cilouniies  (pr")n 
avait  imaginées  eoiitie  eux.  AuJMur.l'Iiui  ces  calomnies  ne 
Sont  plus  (pie  de  l'Iiisloire,  el  il  serait  ,  non  seuleni  -nt  inu- 
tile, mais  souverainement  ri<lieiile  de  mo.itrer  à  nos  con- 
temporains (pie  les  disciples  de  Jésus  Clirist  n'éjjorgeiil  p.is 
des  eiifaiis  ni  ne  se  livrent  à  des  emliiasseniens  adultères 
dan»  leurs  assemblées  religieuses.  Lu  siècle  et  demi  plus 
tard,  lorMpie  l'.'Saiiyile  eut  ii'uiil  sous  sa  li  uinière  une 
porlion  considérable  de  l'empire  ruiiiain  ,  les  exécr.ibles 
impostures  Joiit  les  elle  tiens  avaient  ('té  poursiii-is  pen- 
dant (ju'iis  se  réunissaient  dans  les  calaconiijes ,  aux.  pales 
lueurs  d'une  lampe  i;octiirne  ,  l(milièien'.  u'.  lles-mèmes  , 
et  1  ap  )iogéliipie  n  eu  jiarla  piiis.  Mais  les  derniers  repri- 
se laiis  des  écoles  pliilosoplii(pies  de  i'anlitpiilé,  d.alecli- 
cieus  déuéi  et  su. mis  ijui  so  cramponnaient,  en  dés'sp.dr 
de  cause,  a  la  pointe  d'un  syllogisme  ou  aux  cornes  (fun 
dilemme  pour  n'être  |Hnnl  pr.  cipités  dans  l'ab.m."  du  néant, 
c  'S  sophistes  alt.iipiaii'iit  la  révélation  cbrélienne  avec  les 
armes  ipii  leiu'  étaient  lamiàeres.  I.'apoiojjétiijue  dut  les 
suivre  sur  leur  terrain,  et  l'on  trouve  dans  l  s  é.iils  de 
Laclauee,  di;  Jiasih' ,  de  Giégoirj  lie  iNaziance  et  aulres, 
des  su.ili  liés  curieusement  déiiuiles,  ipii  par.iiss  ni  avou" 
joui  (l'un:'  yraiide  laveur  dans  li's  coiiuu.'neemi'ns  du  b,i>- 
eiiijiire.  Ce  i.isiu-ui  app.irei.  d'une  loyi  pi-  parois  cens,' 
et  vidi-  n'.ilili.  luirait  (!,■  nos  )oiu'S  ({lie  lo.i  p/u  dt;  créait. 
Au  imoeii-aye  ,  i'ap:)logéliipie  sitsp  n  lit  le  coiu.iat  lauli; 
de  C(niib,(Uans  ;  il  v  avait  a. ors  d;'S  incré. iules  dy  coeur 
cuninii-  il  y  en  a  toiijo  irs  ,  m  lis  iiS  s'  nv.'lopp.i  .  ni  d  s  lo/- 
m.s  de  la  loi.  Le  «a-te  ré  cil  religi.'iix.  du  s  iz..  me  sièc.e 
remit  le  glane  aiit  mains  de  l'apologélujii.';  car  il  siillil  ipi  ■ 
l'h>an  i.  r  paiaiss-  dans  toute  sa  piirelé  pour  voir  Inenujt 
renaître  des  miiii  rs  d'a.lversair 's  ;  .  iiurédunté  s'.irr.uigi', 
sans  IrOji  lie  pêne,  avjc  un  paj  luisiu  ;  .lég  lijé  Sl»uj  (juei- 
tjiies  iani!)eaMx  es  do/^nies  clir.  tiens;  m.iis  i  nlre  edes  el 
le  Mï.ilioie  Clirisliaiiisnii' ,  il  ue  .saiiiuit  \  avoir  d'aceo  ii- 
moilc  11  lit.  Vers  ce  temp..-ia  parut  Grolius,  el  l'apolo^éli- 
qu  ;u  rchi  ,  l.iraut  ileii^.  sièeies,  dans  l 'S  vji  'S  q  l'ii  avail 
Oliver. (S  ,  p.uoe  qii  •  les  cuvo.isl.mjes  r.^slèi'  -ni  a  p.,'u  près 
les  niJuie-.  îj.-  soat ,  en  g 'nérai ,  des  piaidoyers  savan-.  , 
tisses  de  i  c  .  r  lies  liistonqit  'S  et  critiq  il-s  ,  liérissés  d  ■  ci- 
t.itiiiiis  ;  i  s  ,111.  use  illatioiiii  -nt  d  'S  m.iiuiserits  ,  coiii'roii- 
teiit  ili's  te\l  s,  diiculi'ul  la  val'Ui-  jes  léiuo  gu  ig  's  ,  mon- 
trent 1  iceor.i  li  s  p.op.iéiies  de  l'Auei-n- l'eslam 'lit  avec 
les  i'ails  m  Nm/'aii,  élab.isx-nt  ia  réa.iic  d  s  niiraôdes ,  et 
se  servent  eiiiiu  de  tous  les  tiésjrs  d"un  :  proloii  1.^  érudi- 
tion piui-  déîemlre  viclo.-ieas  m  ni  la  cause  de  l'K.angil(\ 
Une  pareille  apii.igéii.pie  e»l  ex.e  liente  auprès  de  l 'Cleurs 
(j  i  s,<iil  u.-;ieni  s  éiuiils,  i  t  ipii  se  donii;>iit  la  peine 
u  cillai  -r  un  livre.  iVlai>  a  l'heure  (jii  il  e.-l ,  on  ne  veut  plus 
que  feuilletvr  iiégiigciiiin  'ni  et  a  la  liàie  des  bro.-hures  ipii 
m  m-rilent  p.. s,  a  a  vé.iié,  un  e\a:iieii  p  us  atl.'iitif  ;  cj 
qui  e\ig'  liVs  r<ll'vi.|is  Siuirnu^s,  fatigue  et  déplaît;  ia 
p:ui(indi'Hr  Csl  .pi.>:iiié  •  de  v,  roiage  iniiit  lii..;ibi;' ,  et  les 
a^i  log'les  de  Tceol  <:■  Oroliiis  gis  ut  oti:>liës  dans  les  vas- 
t  s  11  H  Meix's  d:-  i'T'S|i.'it  h.i.iuu.i.  Il  faudrait  Jouj  s^  résou 
dre  a  i.'è!i-'  lu  d'  ji-rsonii',  ou  !)ien  l'on  doit  ch'^rcher 
de   II  lijielus     kii'îîi.vs  pour  réiiaoiiitrr   l'apuloj,éli(pie    auv 


yeux  des   lecteurs  distraits  et  dédaign'u-i.  de   la   présente 
génération. 

Ce  mu-  l'on  a  observé  de  la  diffi-rence  des  époques  peut 
s'observer  aussi  de  la  diversité  des  peuples.  Un  écrivain  qui 
se  propose  de  défendre  le  Christiaoism'  devant  les  patien-i 
tes  intelligences  de  l'Allemagne  ne  craint  pas  de  lasser  ou 
d'eiliayerson  auditoire  par  l'emploi  du  langa,'e  scientifique; 
mais  l;  pau.rc  apologèle  français,  ipii  parvient  mil  aisé. nent 
.1  glisser  un  mot  de  religion  entre  les  discours  de  la  tribune 
polltitpie  et  les  ('pigranimes  des  p'iits  joiirnaiu  ,  chasserait 
infadliiilenient  la  plus  gran;le  partie  d."  ses  audilenrs  ,  pour 
peu  (pi'il  essay.it  de  leur  lalr' gravir  avec  lui  les  aspérités 
de  l.i  science.  La  distinction  n'est  pas  si  tranchée,»  cet 
égard  ,  avec  rAiiglelerre  ;  cep  nJant  les  avocats  de  l'I'Aan- 
giîe,  <pii  piaillent  d-^  l'autre  cijté  du  détroit  ,  partent  d'iii» 
point  pliisavaneé  qil  •  l"  nôtre;  ils  s'.uir.'SS.'iit  .i  d  'S  hr»m-. 
m 'S  qui  connaissent  d'-jà  par  oui-dire  les  principales  érité? 
de  la  r.'véfitioii ,  ce  qui  ne  se  retouve  iiidl 'ment  au  milki'u 
de  no'is.  On  s'exp'i  pi  rail  peiit-'-tre  de  celt  ■  manièrv' com-, 
m  ni  d  'S  ouvrages  ipii  oui  o!)tenii  un  pioàigieux  succès  eik 
Angleterre  ,  le  livrj  d.-  VVilber.orce  ,  par  ciempie  ,  sur  le. 
Cli.-islianisme  des  gens  du  moiid"  ,  n'onl  produit  en  France 
ipi  ■  la  plus  minime  s.  nsation  ,  si  l'on  excepte  le  petit  cercle 
d  s  àm  'S  chrétiennes.  Vn  exi-  lient  apolo^ète  anglais  ne 
d  vi'Mitpis,  la  Ir.idii  -li m  fù'.-  Uedebe.iuc  mp  m  'illeiir  •  <[ue'- 
ne  l'est  celle  de  Wi  b 'rlo.'ce  ,  un  bon  apMljgèt-  franç.iis. 
En  aoologéliipie,  de  ni('m  •  q  l'en  h.  n  .i'a  lires  clws-.^s  ,  la 
premii-re  coiedilion  poir  réisà  ■ ,  c'.-st  d'être  de  son  piys. 

Notre  sii|et  n'est  doue  pa;  si  rebittu  qu'on  le  p'iisjit  an 
prcmi.-'r  aliorj  ;  à  tout  pr'i.d'e,  la  roiu"  n' 'st  p 'ut-èlre  pas^ 
encore  frayée  ,  el  l'on  Acvf-i  y  lu  ircher  sans  gui  le,  cjtn  ua 
le  nouvel  occupiiit  d'iia>  forêt   vierge  de  l'-^niéripip,  an- 
lieu  d'y   cou  Icyp-r  la  f.ju!e.   M. lis  qu'est-ce  (pi;   je  dis  là? 
N'  itrelillér.itiire  n  'compl.'-t-  -ll.'po  n'.  d  ■  récein  apologèti-s,. 
a  laiirables  écrivains  qui  s"  suit   lait  a  Imir.-r  de   c:'ii.;-la< 
m  'm  "S  (t'-i'ils  n'ont  pis  couvaincm,  Wd.   le  Cliaiia  i!>.'iaa  L 
et  de  L.uu  •niaisi'  A^)3logètes,  sjii  ;  |e  n  •  v.-ut  p:is  disput'^r 
des  mots  ;  (<■  Gcnie  du  C.'iris  iuiisin-  .--t  /  Essai  suri  iiidiflé' 
rencc  ii'  sont  ,l(''pi.i.'('S  ni  \i  part  ,  ni."';iie  daii'i  li-s  r.iii;{s  oî^ 
ligur.'iil  Pascal  el  R.-ski.i   .  Mais  l'un    le  no;  deiiv  aiitMirs' 

ntempor.iiiis   n'a  consi.U'i'é   le  Ch  i  lianism*  ({ue  .sous  la 

int  de  vue  d  •  l'iaia^iii  ition  et  de  1 1  poési.-  ;  il  a  écrit  de- 
bell's  pig  'S  sur  l'un:  des  lac  s  les  plus  sicondaires  de  i'f'"- 
vangil.' ,  voil  i  tout  ;  '  t  .<  i  i  de  p  luvoir  marcher  à  sa  suitr'  ^ 
je  crains  ,oil  .l'clr.' o.)li ^t-  de  1  •  h  ur.. 'r  (pi 'hjue  p'u,  si- 
je  co..liniie  mon  a.enlu.eiise  excars  o  i.   L'autr-  s'esl  par- 
tic. dièr 'lu  ni  allaelié  a  r/ui'irjen  h  iiin  "iir  l'autorité  du- 
siège   piiUili.al,    proj 't   lo  lab.e    dam  le  s -ns   tle    l'Kgiise 
romiiii',  nuis  ass 'z  in  li.f'ren!    po  ir  li  caii;e  du  Chris- 
ti.iuisni  ■;  on  pjiit  le  laisser  à  i'éca.'l ,  sans  ipi'il  en  l•é^u!te 
le   m  nn.lre  vi.le   dans  un  travail  sur  l'apol  igéii.pi  •.  M.  tl" 
L'im  Minais  a  étayé  ta.il  bien  qii  •  ni  il  un  ■  m. us  m  qui  tombe 
en  ruines;  c'est  so.i  a.l'aire  ,  et  no.i  la  vo..iv,  je  su^ipjse  ,  ni 
la  mienne  . 

Ln  examinant  avec  ipi 'I((ii3  aU'^iUion  L'état  reliai  lu  de 
la  Franc,  il  m'a  pf^•u  ipi  :  ce  (pii  niampt  :  surtout  à  l'E-i 
vanille,  dans  l  ■  p  lys  ou  njiis  so  iiin^s,  c'^st  ii'ctre  lu  eux, 
connu.  NonS'iilnu'iit  l -s  g 'iis  ihéiiés,  doall'ign  >r  inee  en 
par.'ill  •  m.itii'r  •  serait  esrusa')!',  pui-.qu.!  l  ur  cuite  sa 
pratique  dans  un  ^  langu  ■  ipi'oii  ne  p  ut  app  •endr-  qu;'  sur 
1"S  bancs  a'un  collège  ,  mais  des  hoaiai.'s  iusiruiis,  el  mèmej 
s'i,  faut  pirier  clai.-,  d's  professHirs,  d 'S  phiiosopb.'s  ou 
docteurs  de  philos.iphie  S'  fontduf^hnsli.uiisme  l'idée  la  ohis 
étrang",  la  plus  l)izarre,  pour  employer  des  l'pithètes  pâlies, 
ipi'il  soit  possible  d'imagin 'r.  C 'lie  n'ible  et  vénerabi.^ 
ligure  du  t.hr.s  iani.sm  ' ,  devant  laquell"»  s^  sont  inclinés 
avec  respect  des  mil  ions  d'êtres  humains,  il>  la  mutilent  an 
point  de  la  ren.lre  méconnaissable,  ou  i:sne  la  ivgartient  iuk; 
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de  loin  et  de  profil  ;  (mis  ,  ils  se  prciincut  ;i  auiil>scr  grave- 
ment loiis  les  traits  tic  celte  cari-uture.  Lt'S  mis  trouvent 
que  ce  visage  est  jiàle  ,  riilë ,  malingre,  Jt'cropit,  obsirva- 
lion  eiaetruient  \raie  pour  la  charge  qu'ils  ont  sous  les 
veux.  Les  autres  se  persuadent  «[u'il  ne  subsiste  plus  rien 
que  le  prolil  de  la  figure  du  Cliristianisnie ,  et  qu.'  le  resti- 
est  tombé  en  poussière  sous  la  main  du  temps,  ce  qui  ne  doit 
pas  étonner  de  leur  part ,  si  l'on  songe  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  l'KvaMgile  en  l'ace.  On  rencontre  même  quidipics  liomiè- 
tes  badigeonneurs  qui  veulent  tloniier à  la  religion clntnienne 
unmilleurair  et  un  visage  plus  piésentabl  • ,  piree  qu  •  le 
déguisemeni  sous  lequel  ils  la  reneontrent  leur  tleplaita  trop 
juste  raison.  Qu^  conc  urc  de  tout  cela  ï  ti'est  que  le  pre- 
mier devoir  d'un  apologèle,  à  l'ép  'i[ue  aclu-lle,  consiste  a 
montrer  ce  qu  '  le  Cbrisli.iiiisiu  •  n'es!  p  lint ,  pour  arriver 
ensuite  à  établir  ce  qu'il  est.  La  plus  utile  de  loutes  les 
apologétiques  serait  peut-être  une  simple  prof  -ssioa  de  loi, 
cîairemîut  et  sullis.uument  développée.  Un  y  pass  rait  en 
revue  d'abor.l,  une  .i  une,  toutes  les  fausses  opinions  que 
ronrejellecommeetrangi-res  au  vrai  Llirisliaii  sme  ,  ou  que 
l'on  désavoue  connue  ne  renrermint  qu'une  partie  de 
la  vérité.  Dans  cell"  catégorie,  on  trouverait  îles  moqueurs, 
des  lurnialistes,  des  poêles,  des  sentimenlalisles  ,  il.  s  plii- 
losopUes  ou  soi-disant  tels  ,  des  piiblicistes  ,  des  néologiies  , 
des  gens  progressifs  qui  cliangeiil ,  tor.lent,  mulilent,  aeiia- 
lureut  la  religion  clirélienne,  cliacun  suivant  ses  gouls,  son 
humeur  ou  ses  ])assions.  Apics  leur  avoir  prouvé  qu  ils 
prennent  pour  le  Chmlianisme  ce  qui  n'est  pus  lui,  on 
exposerait  ses  j)ropres  cr«  anees  avec  une  éleuilue  convena- 
ble, en  ayant  soin  de  faire  «hserver  les  rapports  (pu  exii.teiit 
entre  les  dogmes  f'onilamenlaux.  de  l'i-'-vangiie  et  les  lois  de 
notre  nature  monde.  On  arriverait  exilin  à  démontrer,  par 
des  faits  positifs  et  actuels,  (jiie  cet  Lwingile,  1  ■  s  ul  véri- 
table Kvangil  ■,  n'est  iwiiit  usé  ni  pris  de  l'clre  ,  m.is  que  le 
matérialisme,  au  conlraire,  qiielipie  lornie,  iiilelieelu.-lle  , 
politicpie,  indiLStrielle,  ou  même  religieuse  qu'il  s^-  plaise 
à  revêtir,  s'.ilVaisse  de  jour  en  jour,  écrasé  sous  son  propre 
poids  :  c'.-st  un  suicide  ipii ,  pour  être  lent ,  n'eu  est  pa. moins 
inévitable. 

Oiiel  immense  travail  pour  l'espace  étroit  d'une  feuille 
pér'ioilique  !  s'écriera-t-on  ;   vous   nous    annoncez   tout  un 
volume!    De    bonne  foi,   alle/,-vous    fournir   celle    longue 
carriNre?  Jen'en  sais  rien,  et  ne  l'espère  que  faiblenvnt; 
avec  une  baleine  courte  et  des  forces  ipii  sont  bientôt  épui- 
sées, on  est  contraint  qu  dquefois  de  s'asseoir  sur  une  pierr.- 
au  milieu  du  ebemiii,  et  le  vo%ageur  s'endort,  ne  songeant 
plus  ;i  sa  course  inaciieée.  La  eliose  m'est  assez,  liahiluelle 
pour  ne  pas  mentir,  et  je  prends  ,  comme  on  \oil ,  mes  p,e- 
caulions;  ne  pronietnwt  ri -n  ou  peu  s'en  faut,  je  ne  man- 
querai pas  à  nia  pf«rti.'sse.  .(cnics'ns  pressé  o'eciire  qu  1- 
<pies  pag.\s  sur  l'apolopHiqiie  ;   il  me  semble  (  et  puisse-je 
n'être  pas  séduit  par  une  l|)résoniplueiiS'-   illusl  .n  !  )  <iu'il  est 
permis  a'enaltendre<p;:îriqi„.slieureiix  fruil    ;  je  e<minienee 
donc  ,  en  suppUant  L)le\l  de   bénir  m  •«  faildes  elVorls.  S'il 
daigne  m'exaiieer  ,  je  iwu.  suivrai  ma  ttielie  ;  que  si  j'ai  trop 
présumé  de  moi-même  ,  chose  possible  ,    «i'aiilres   dirai.nt 
probable  ,  le  silence  est  un  lieu  de  refuge  toujours  ouvert  ; 
il  me  sera  plus  facile  d'y  rentrer  qu'il  ne  l'était  u'eu  sortir. 
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PROMEIXADKS  AU  SALON. 

EXPOSITION.   DE    l8"/l.  — M.   lAl  I.  DEI.Al.Ol  I.E.— JAMJ  C.nAV. 

S'il  est  accordé  à  l'Ii^r  onie  une  puissance  enirainante  ,  >|ui 
pénètre  le  ci^u, ,  loucl.e  l'àiie,  l'el.rai.le  par  .les  einoti  lis  ili- 
vei-MS,  un  sail  léievera  de  M,l.liii>.  s  ion  ew-pla  mis,  .lest  au.,si 
dounc  à  la  penilure  ci'c^cltcr  sur  nous  un  puuvo>r  tii  quilque 


sorte  iiiagiijue.  Le  prestige  dos  scènes  retracées  sur  la  toile  par 
un  pince, (U  liabile  et  Mai  nous  transporte  en  iiii.igiuatiun  dans 
d  autres  lumps  ,  dans  d'auires  lieux  ;  et,  selon  la  nature  de  ces 
scènes,  n.iusaoïiniies  émus  d'admiration,  de  surprise  ou  de  pitié. 
Il  coiiMenl  d.iiic  de  ne  pas  voir  en  des  tablcHUN,  des  tableaux 
sealeiiieiit  ,  c'e-.t-à-diie  des  a-uvres  plus  ou  moins  parfaites  de 
dessin  L'i  de  c, lions  ;  il  faut  encore  étudier,  analyser  leur  aspect, 
iiK.ial ,  riiiipression  ([u'ils  pciivenl  produire.  De  eel  txamen  il 
e>l  permis  de  passer  à  eehii  des  beautés  ou  des  défauts  d'exé- 
ciiiKiii  et  au  |u^eiiieiit  raisuniié  de  l'uu\r,ige,  selon  les  règles  de 
l'art  ;  mais  <|ue  ce  ne  soit  pas  là  noire  premier  soin  ;  car  ce  sc- 
iait resserrer,  laliaissi-r  la  puissance  de  cet  art  ([lie  de  le  res- 
treindre à  ce  .|Ui  est  matériel,  et  de  mettre  de  côté  ce  c|u'il  a  de 
gcMiideur  murale,  de  noblesse  et  d'inliiii.  Qu'est-ce  <|ui  nous' 
lia,>pe  il'ab  irJ  ,  ([uaïul  nous  voyons  un  tableau?  Le  sujet. 
(Jueoe  impression  en  recevons-nous?  Une  impression  toute  mo- 
rale, .[ui  sera  d  luce  ou  pénible,  nnisiliie  ou  salutai;e,  sans  que 
ceia  ail  rien  de  commiin  a\ec  le  mente  de  la  peinture.  Le  choix^ 
des  sujets  es:  donc  d'une  tres-granJe  iiportaiice. 

Lue  iijiivelle  exposition  vient  de  s'ouvrir.  Nous  partageons 
r.nterùl  quelle  excite,  et  nous  nous  proposons  de  rendre 
eoiiiptc  à  nos  lecteurs  des  jouissances  que  nous  a  l'ait  éprou- 
\er  l'e\aiiieii  des  Uibieaux  les  plus  remarquables,  et  des 
reilexions  qu'ils  ont  fait  narre  en  nous.  Nous  ne  prélendons  pas 
les  jii(i<'ri  mais  nous  dirons  ce  ipie  queiques-uns  nous  ont  l'ait 
seii  ir.  Aiijourd'liui  ,  nous  ne  saunons  parler  que  d'un  seul' 
d'eiiiic  eu\ ,  et  encoie  ne  sera-ce  que  sous  le  rapport  du  sujet  : 
c'est  que  ce  tableau  est  tout  un  drame;  c'est  qu'après  l'avoir 
e mteiiij.le,  on  ne  peut  plus  en  regarder  d'autres;  c'est  que  le 
eieiir  e^t  pénètre  U'éiuolion  ,  ipie  des  pensées  sérieuses  et  pro- 
lundes  se  pressent  au  fon.l  de  1  à  ne,  et  qu'on  a  besoin  de  s'a- 
binlonner  à  rmipulsioii  qu'el.es  donnent  et  de  les  recueillir 
coiiime  les  vibrations  aériennes  d'une  mélodie  céleste  et  soleu- 
iieile.  Ce  tableau  le^irésente  pourtant  une  scène  de  douleur  et 
de  inori,  un  su^ipliee. 

A  l'entrée  d'un  sombre  et  gothique  édifice  .  un  cchafiiid  est 
dressé  ;  sur  cet  écliafui  I  se  détache ,  au  premier  plan  ,  la  ligure 
d'un  ho. lime  revèlu  d'Iiabils  rouges,  tenant  d  une  main  une  ha- 
che qu  il  s  apprc  e  .i  souloer  ;  son  aspect  n'a  rien  de  féroce;  il 
est,  au  coimaiie,  comme  absorbé  par  un  sentiment  de  compas- 
sion. A  1  autre  bout  de  l'échafiud,  une  lémme,  assise  à  terre, 
s  lutenue  contre  une  e  pionne  ,  semble  s'év:inoiiir  ;  elle  tient  sur 
ses  genoux  des  rôties  de  broca  l  et  de  riclies  jovaiix.  Une  au're 
femiie,  deb  lut,  c.iclie  sa  lète  dans  ses  mains  ,  et  s'appuie  aussi 
sur  la  c  iluiine  dans  i'attituile  tiu  désespoir.  Luire  ces  deux 
Kioupes,  un  homme  âgé,  d'une  contenance  digue  et  empreinte 
de  doue,  ur,  soutient  une  jeune  femme  i|ui  s'aj,enouille  sur  un 
c  lussin  de  \  elours  ;  elle  est  à  [lenie  âgée  île  dix-sept  ans  ;  elle  ne 
p  iile  qu'une  simple  robe  hiaiiclie;  ses  cheveux  en  désordre 
s  Mit  noués  el  ramenés  vers  une  des  épaules;  un  large  bandeau 
coii\re  sCs  yeux  el  cache  une  parlie  de  son  visage;  elle  étenil 
s  'S  main  .  d.'hcatcs  ,  plus  blanches  ,  pliis  décolorées  que  le  satin 
de  ses  vèiemcns  ;  elle  cherche  un  point  d'appui ,  et  devant  elle, 
e  iloure  (!•■  Jiaille,  s"ele\e  le  bloe  sur  lequel  sa  \  ie  \a  linir.  Au 
b  is  du  ta'ileau  su  lisent  ces  paroles:  «  ICxeevtion  île  Lnilij  Jane 
Gi-ny  cil  la  Un'r  da  Lunilri-s.  » 

fl  y  a  dans  ce  tableau   un   granil   mérite   de   composition   et  . 
d'exécution.  Les  précédeiis  ou\rage>de  M.  Paul  Delaroche  n'é- 
taient pas  moins  remarqu.ibles  sans  doute;  mais  il.ins  celiii-c.  il 
V  a  plus  que  du  talent,  il  y  a  une  haute  conce].tioii  morale,  il  y  a 
un  sentiiuint  profond.  Une  notice  <le  c|uel<|ues  lijjnes,  insérée 
d  iiis  V-  li\  ret .  complète  f  impression  de  cette  scène  douloureuse  : 
((    l,a  noble  dune,  arrivée  au  lieu  du  suppliée,  se   tourna  \ers 
»   deux  siennes  nobles  servantes  et  su  laissa  desvestir  prir  icelles.  ^ 
»  Sur  cela,  le  bourreau  se  mettant  ii  ginoux,  hiv  ree.nit  hunible- 
.,   ment  Iny  vouh.ir  pardonner,  ce  qu'elle  ht  de  bon  cœur.   Les 
„   choses  accoustiées,  la  jiune  iruicesse  s'. tant  jeiée  à  genoux  , 
„   ut  ayant  la  face  couveite,  s'eciia  pileusemeiil  :  (Jue   lerai-je 
„   n,aintenaiil?o(i  est  le  bloqueau?  Sur  cela  ,  Sir   Hriige    «im  ne 
„   l'avait  pas  quittée,  luj  mit  la  main  dessus.  Seigneur ,  dit-ellc  , 
„   je  leionimande  mou  esprit  entre  les  mains!  Comme  elle  pro- 
„    ferait  CCS  paroles,  le  bourreau,  a_>.ant  pris  sa  hache,  luv  coupa 
„   la  lète.  ..  M.  l)el,.n:che  a  co  opiîset  letracé  tout  ce  qu'expri- 
me ce  récit  iiaïf  ;  11  a  su  rendre  ce  que  la  silualiou  a  de  suprême; 
il  s.Miible  <pie  l'on  entend  sortir  des  lèvres  pâles  de  la  j.  nue  el 
ni-dlieiireiiseJane  ces  parides  de  doiui'ur  et   de   loi  clirelienne. 
Dans  l'^.iiitudeetlan.ideurdesesmains,  onvoil  le  Iremissenieut 
.nvoloiitaiie  <lc  la  n.iliire;  mais  dans  tout  h'  reste  .le  celte  hgure 
SI  calme,  si  louchante,  il  n'y  a  <pie  soum.ssion  a  la  xolou.c  «Ji- 
\in<>,  i  ue  paix  el  sainte  espeiam  e;  1.'.  se  leliouv.'  touf  la  xerile 
des  d.'rni;  rs  moinensdu  c, net  en  :  1  âme  ne  p. -111  quitter  1  enve- 
l„;,,,u  d  ai  ^ile  s.ns  ,,ue  la  chair  soil  saisie  -f.  l!r.  i ,  mais  i  esprit 
iroi.phe  .les  terreurs  de  la  mort.  Espérons  que  M.  Delaroche 


LE  SEMELR, 


»a 


recevra  encore  d'aussi  heureuses  inspirations  et  nii'il  saur.i  les 
chercli«;r  à  in  seule  snurce  d'où  elles  éMUUieut. 

Il  e:.t  peu  lie  ('..ils  <l«us  l'Iiistoue  plus  propres  à  siiisir  le  cnçur 
que  la  lin  priMMUnée  île  Jane  Gray:  après  avoir  eoiisidé.é  le 
beau  talileau  de  M.  D.laroclie,  ou  éproii\e  le  hes.iin  de  relire 
les  délaiis  de  sa  vie  et  de  ses  derniers  niomeus  ;  ce  sera  noue 
rendre  service  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  ijuc  de  les  rappe- 
ler ici: 

Histoire  de  l\dy  Jane  Gmv. 

I>ady  Jane  Gray  était  petitP-lilîe  de  Marie,  s;eur  de  Henri  VITl, 
qui,  ap;  es  l'Ire  res'éevf'uve  de  Louis  XII,  ru  de  l''raii<e.  s'était 
mariée  avec  Charles  Biandon,  dur  de  Sidl'olk  ,  dont  elle  eut  une 
fuie  qui  épousa  Henri  Gray,  uiarquisde  Uorsel.C.e  lut  le  (lere  île 
Jane.  UoiU'ei'.'uue  rire  bi-àiilé,  lady  Jane  donna,  dessa  preuncre 
jeunesse,  des  preuves  étonnantes  de  la  superi.ir.te  de  aou  esprit. 
t<  Ebe  surprenait  et  cliarni  lil  ,  dit  un  blstorleii,  tous  eeuv  qui 
»  pouvaient  la  connaitre.  "Son  père  aimait  et  protégeait  les  le. - 
très  ;  Il  avait  deu\  iliapel.iiiis  tort  ins  nilts,  llar.lin-  <t  A\liiier, 
auxquels  d  conlia  le  soin  de  l'éducalion  de  sa  lille.  Sous  leur  ili- 
rection,  elle  lii  des  progrès  evlraordinalres.  INoii  seu.eiiunt  elle 
parlait  et  écrivait  sa  lani;iie  naliirelieavec  élégance  ei  pre.  isioii, 
niaisc'icorc  le  fiançais  , "l'italien,  le  ialln  ,  et  Miriout  le  j;rec  au 
étaient  familiers  ;  elle  avait  aussi  étudié  l'oebicu  ,  le  coai  leeii 
et  l'arabe.  Ces  éludes  ne  l'cinpèchaient  pas  île  se  livrer  à  la  cul- 
ture des  arts  d'a^réiiienl  :  la  iiiusi  ju  ■  et  la  bro  I.  rie  occiipauul 
ses  loisirs.  Avec  tant  de  mérite  el  de  si  rares  taie. is  ,  elle  éia.t 
douce  et  nio  leste.  Ses  parons  avaient  loujuuis  éie  d'une  yraiide 
sévérité  à  son  égard.  I.i  contrainte  qu  elle  trouvait  aupiCs  d'eux 
lui  rendait  plus  sensibles  et  plus  cberes  l'iiidulgince  et  la  bonié 
de  l'evcellenl  Ayliner,  doni  eiie  recevait  les  leç  ois  ;  el  souvent  , 
le  creur  froisse  des  reprimaii  les  nm  méritées  île  ses  pareils,  eile 
revenait  à  ses  livresavec  suulageiui m,  et  cliercli  i  dans  l'élude 
des  écrits  de  Démos  hene  et  de  t'iatnn  ,  ses  auleurs  lavoris  ,  les 
douceurs  qu'elle  ne  pouvait  troivir  dm.,  le  co.irs  des  rtlati.ns 
habituelles  de  la  vie.  Uii  des  ii.un  ues  les  plus  savans  de  l'An- 
glelene,  Koger  Ascbaui  ,  fut  un  jour  ren.lre  visiie  au  marquis 
de  l)i)rset ,  il  Uroadyate,  dans  le  co  nié  de  Leicesler.  Lurs  ,u  d 
arriva,  tou'e  la  la  iiille  et  de  lupiiibreiix  ainls.^e  livraient  ,  dans 
le  (larc,  au  diverusse  lient  île  la  chasse.  La  iy  Jane,  al  rs  àgee 
de  treize  ans  ,  était  seul  dans  sa  chambre  ,  o.i  M.  Aschaui  la 
trouva  lisant  le  fltœdon  àc  l'ialon, en  grec, avec  une  expressiun 
de  vive  jouissanee.  Cmiime  il  s'etuunai,  qu  elle  ne  partageai  pas 
les  plaisirs  de  ses  pareus  ;  n  Je  i-rois ,  ri'puu  ti.-ebee.i  s  .iiriaut , 
•1  que  ces  plaisirs  ne  soui  que  l'o  nbre  de  ceiii  q  le  je  trouvi; 
»  dans  la  leclure  de  Platon.  ■■ — «  Mais  co. liaient  avezvous  ap- 
»  pris,  repr.t  tl.  Ascii. un,  ii  goùler  de  tels  plaisirs?  »  La  jeune 
lille  lui  eoiilia  avec  dniceur  et  ingeuui.e  qu.  lle.s  étaient  les 
épreuves  de  .sa  p.siii.in,  aj  uitaiil  quelles  é  aieu  pour  elle  un 
des  plus  gr  iiids  bien  ails  .le  Dieu,  puisqu'elles  avaient  conlrib.ie 
à  lui  laiiv  cooii  iiire  le  b  nihe  ir  tie  I  eiude. 

Eu  ijji,  le  mar  jUis  de  Dorset  fut  créé  duc  de  Suli'  U  ;  et 
Du.llev,  coiuie  de  Warvvii  k,  lieviui  duc.ie  iNonli.uiiDerl.iu.l. 
Ce  dernier  avail  siicce  lé  a  l.i  fiveur  du  duc  de  Siininierseï  au- 
près d'ijiloiiarl  VI,  mais  la  laible  coiisli  ulioii  de  ce  pruice  ne 
faisait  prts  espérer  un  long  legue,  et  le  duc,  devure  n'a  iibi  ion  , 
ne  trouva  d'autie  ninven  le  main  eiilr  son  aut  r.té  .|iie  d'éloi- 
gner du  coll.-  les  pmitisies  M.irie  et  Llisalietii,  .pie  tli  un  \  lil, 
»  qui  le  parienieiil  avait  rciiiis  le  dioit  lie  régler  .a  succession  à 
la  co  u'oiiiie,  avair  <lesijneei  a  iltf.iiit  de  mi  li.s.  Uauscebil  il 
reclierciia  la  inaiu  de  la  ly  Jatie  Gray  pour  .sou  u.ilr.eme  l.ls, 
iord  Guilf.ir.i  Da  liey  Leur  un, on  lu.  celeoree  avec  une  graiiile 
po  iipe;  m:u-.  la  -pleiideur  de  >  es  noces  lui  le  dernii  r  r.iyou  île 
joie  qui  bi'iil  (  dans  le  palais  d'E.louar.l.  Le  jeiiiie  roi  ili  vint  plus 
taili.e  de  |iiur  en  juillet  le  ikic  de  Nor.iiii  nbi  ria  .d  vit  que 
riust.int  el.ii  arrivé  île  melire  ses  pr.  jets  a  eiécut.on.  FM  uaiil 
écoiit.i  l.s  proj.os. lions  de  son  iiiinis  n  ,  se  pre. a  a  ses  vues,  dé- 
rogea il  l'ur  re  ii-  oiucession  et  «lesigua  p.iur  lui  suicé  1er  les 
libes  de  ileiii'i  Gr.iy.  doit  .;ane  étai  I  ainée.  A  peine  eui-il  ac- 
co  iqili  ce  iieriiier  acte  de  son  aulorne  <pi  il  expii'a  le  li  juil- 
let Di,").  la-s  .lues  de  Siil'.nk  ei  de  ^  rllmmbjrian  l  luirent  la 
ni.irt  (lu  ri'i  sécre  e,  •  t  s'eH.ircèrent  de  gagner  le  conseil  et  les 
inagisir.ils  de  la  ville  de  Londres.  Puis  lis  vinrent  Ir^uiver  ladv 
Jane  a  iJurliini-iioiise  qu'elle  hab  tail  avec  s. m  iiian.  La  le  duc 
<le  Siui'olk,  avec  beaiicuip  Je  s'deiiiiilé,  decliia  a  sii  lihe  les  dis- 
posili.iu.1  d  I  fi  II  roi  eu  sa  faveur,  et  L-  conseil  e.nent  de  l.i  ville 
de  l^iui;  ivs;  puis,  eu  lerniin.uil  son  discours,  il  se  pcsterna  de- 
\aiil  elle  ,  ainsi  ipi\;  le  .lue  de  Norlhuiulii  rl.oid  ,  ei  lui  rendit 
hoiuiua^e  eu  la  pr.iclamanl  reine  .1  Angu  teri e.  La  pauvrejeiiiie 
feuille,  saisie  lie  siirpn  .e  ,  ne  lu  ni  ravie  ni  séJuiie  par  ce  dis- 
cours, l'.lle  leur  rep.m.ui  avec  au  ant  ne  présence  d  e-prit  que 
dediynilé;  leur  rappela  les  lois  du  royaiuue,  les  droits  inci.ii- 
teslalile.  îles  sieiUs  ilu  rui  ,  repoussa  le  f.rileni  .  non  vu  lait 
faire  pi  ser  sur  sa  cuiscience  el  ajou.a  uaive.iicul  que  .■  ce  serait 


11  se  moquer  de  Dieu  el  de  sa  justice  que  d'avoir  scrupule  de  vo- 
11  1er  nu  sclielliug  el  d'oser  usurper  une  couronne;  »  puis  elle 
s'éteii  lit  sur  les  dingeis  .pii  l'ai  tendraient  sur  le  trône  oii  sespa- 
reni  voiil. lient  la  placer  :  "  Si  Ii  fortune  me  couronne  aujour- 
11  d'hui,  deinaiii  elle  me  renversera  sous  les  roues  de  son  char, 
11  et  me  réd.iira  en  poussli're,  dit-elle.  Je  ne  changerai  pas  ma 
1.  paix  pour  des  clia  nés  brillantes  ;  et  si  vous  m'aimez  suicére- 
11  iiieiil,  vous  souliaiterezpour  ni.ii  une  vie  obscure,  mais  paisible 
Il  et  retirée,  et  non  pas  une  si  li.iute  Sitiiutiun,  entourée  de  vio- 
11  lentes  leinpèles  el  suivie  d'une  chute  liinesle.  .. 

Malgré  la  sagesse  de  celte  réponse,  Jane  fui  contrainte  de  céder, 
aux  instances  de  ses  pareus  et  aux  désir-  de  son  mari  qu'elle  ai- 
mait teiiiiremenl.  Le  cccur  oppressé  et  plein  de  répugnance,  elle 
lut  condulle  en  Ir.oinpbea  la  Tour,  et  v  lit  Sun  eiilrée  comme 
reine,  accoiiipagnée  par  toute  la  noblesse  d'Angletei  re.  Mais 
que  cette  gloire  lUt  de  courte  durée!  Bientôt  elle  f.it  env  iroiinée 
de  nu.iges  et  de  sombres  vapeurs.  Le  pouvoir  de  lady  Jane  lut 
rejeté  par  ceux  inè  nés  qui  l'avaient  accepte.  Le  i()du  inème 
m. lis,  la  princesse  Mirie  fui  proclamée  reine  il  Londres  ,  et  le 
règne  de  Jane  ne  ilura  que  iieii'  jours.  Elle  recul  cette  nouvelle 
de  la  1). niche  de  sou  père  ;  «  Sir,  lui  répon.lil-elle,  c'est  par 
11  obéissance  pour  vous  el  pour  ma  mère,  que  j'ai  transgressé 
Il  mou  devoir;  nainlenaiil  c'est  avec  joie  et  ensuivant  l'impul- 
»  sioii  de  ini.u  àine  que  je  dépose  1 1  couronne.;  piiisse-)e  par  cet 
Il  empressement  volontaire  et  pu"  l'aveu  sincère  de  mes  torts, 
11  atUMiuer  l'élendiie  de  ma  lauii:  !  i.  Ainsi  liniJ  son  règne,  et  • 
San  lain  c  un  uencèrent  pour  elle  les  plus  cruelles  éiueuv es.  Elle 
avait  habité  l.i  Tour  avec  toute  la  magniliceiice  d'une  reine,  et 
ce  pilais  fut  chingé  pour  elle  en  piisoii;  elle  vit  jeter  dans  les 
fers  son  mari,  son  beau-père,  toute  sa  amille  et  une  grau  le  par- 
tie de  la  noblesse  d'Angleterre  qui  avait  embrassé  sa  c  iiise  ;  sou 
père  fil  également  eiiipi  isouné.  Peu  de  temps  aprtis,  elle  tut  ju. 
gée  ainsi  .pie  sou  mari;  loin  deux  f  irenl  accuséi.,  coiivaiuciis  d 
haute  trahisou,  et  la  seutence  de  mon  fut  prouoiicée  contre  eux 
trois  mois  s'écoulèrent  entre  le  jiigeiu:  ni  et  s  m  exécution.         > 

Le  li  février  fut  ch  ûsl  pour  le  supplice  de  la  ly  Jane  et  «le 
son  époux  (Tiillforl  D.idiev.  Dans  la  nuit  qui  précé.la  celte 
journée  filale,  elle  écrivit  ii  son  père,  el  lui  adressa  de  touchans 
adieux  ,  empreints  de  la  l'eruielé  il'à  ne  et  de  la  sérénité  que 
fioiine  le  léuj.ugnige  de  la  consciei>ce  uni  ii  l'espérance  de  la 
toi  cii;étieuiie.  Elle  écrivit  aussi  il  sa  |e;iiie  sœur  Catherine  et 
jorgnit  à  sa  lettre  l'envoi  .l'iiii  Mouveau  Tetaineiil  eu  grecpi  elle 
lis  ut  h  ib  liielle  iienl.  Voici  cette  lettre  telle  q.i  elle  a  été  con- 
servée par  les  historiens  anglais  : 

•  (  I  février  |S.'.4. 

«Ma  s.xiir,  ma  c'iè.-e  Calherine,  je  t'envoie  im  livre  dont  l'exté- 
rieur n'e,l  pas  enriclii  de  dorures,  iwuis  dont  l'iuiérieur  rem- 
porte iiiliiilin. ml  sur  lorel  les  p.erresprécie.ise^;  c'est  l'Ev-ingile 
de  noire  Selgujar  JésiisC  rlsl ,  c'est  l'alliance  ipie  Dieu  a  dai- 
gné triiteavec  nous,  misér.ibles  pécheurs.  Si  tu  le  Ils  avec  un 
esprit  humble  et  docile,  il  te  cnu  luira  ;»  la  seule  félicité  digne  de 
ce  nom,  à  1 1  jiuiss  iiice  de  la  vie  éternelle  ;  il  renseignera  il  bien 
vivre  et  ji  bleu  mourir.  P.,i  lui  tu  acquerras  des  richesses 
qu  aucun  homme  ne  pourra  te  ravir,  que  les  voleurs  ne  perce- 
ront piiiiii,  ipie  es  verv  ne  rongoiont  {amais.  D.  uKiiidc  avec  ar- 
deur, coiniue  D.iv  Id,  rinlelllgence  de  celle  loi  sainleet  la  griice 
d  a.^'ir  d'une  manière  qui  y  soit  coiif.irine.  Ne  te  1  li  se  pas  sé- 
duire parles  décept.o  s  de  ton  âge,  encore  si  leiidie;  ne  te  con- 
lie  pas  en  la  ieiinesse,  comme  si  iu  y  Iroiivais  quil  pie  assurance 
de  paivenii  à  un  âge  avancé.  Car.  si  Die'.i  les  appelle,  les  jeu- 
nes gens  se  voient  enlevés  aussi  promplemenl  que  les  vieillards 
coiirbi'S  SI. us  le  poids  dis  années.  Apphque-ti.i  d.uic  avec  soin  à 
te  préparer  à  la  tin.  Hijelle  tout  ce  .pii  est  du  iiioj  le,  repousse 
avec  mépris  la  ciuivoilise  de  la  chair,  di'pr  iiils-loi  de  loi-inèine, 
mets  tes  d. 'lices  dans  le  Seigneur;  déplore  auprès  de  lui  tes  tau- 
les, sans  toiilef  lis  I  ali m  loiiiier  au  déciuira^eineiit ,  sois  joyeuse 
eu  la  fu,  sans  mm  présumer  pourtant ,  et  désire  toH|oiirs  avec 
saint  Paul,  lie  mourir  pour  être  avec  Christ,  en  f  ui  le  f'dèlc 
est  iss  ire  de  v  iv  re  toujours.  Veille  il  toule  heure,  afin  .jiie  quand 
la  mort  surviendra,  comme  un  larron  durant  la  m. il,  tu  ne  sois 
pas  Irouv  ee  Piidormle,  iiian|uant  d'huile  ainsi  que  les  vierges  u 
iolles,  mais  que  lu  sois  revêtue  de  la  mbe  de  une  s,  el  ipie  lu  ne 
sois  pas  exclue  du  festin.  Puis  ;ue  lu  jiorles  le  ht  au  loiii  de  chré- 
tienne, m. ir  he  lideie  nenl  sur  les  traces  de  Uni  ilivln  Maître, 
p.irle  avec  lui  ta  croix,  dépose  sur  lui  le  f.:rdeau  de  les  péchés  et 
demeure  lui  inviol  .bleiiient  unie;  ne  pleure  pas  sur  ma  lin,  ô  ma 
sieur  bien-aimée;  réj. mis-loi  philôl  avec  lunl  de  i  e  qu'elle  va  me 
f.iire  passer  Je  la  coiriiplion  ,i  i'IiicorruplibiUlé  ;  car  j  ai  la  par- 
laile  assurance  que,  par  la  perte  de  celle  vie  qui  ne  dure  qu'un 
iiistanl,  je  gagnerai  celle  .pii  ne  liiiira  jamais,  el  oii  je  (Jcsiro 
arJeinment  que  lu  cnlres  yii  jour  avec  moi.  \\n  allpulanl,  que 
r.iaio'ir  lu  Seigneur  le  garJe,  a  lin  que  lu  v  ivcs  et  que  lu  meures 
en  sa  crainte,  el  .pie   tu  persévères  sans  cesse  dans  l'inlégriié 
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d'une  \  le  chiolieiine  !  Adieu,  ma  sœui  !  mets  toulo  la  confiauce 
en  ('elui  qui  est  noire  seule  (oice.  " 

L  d.  Jane  réjian  lil  ensuite  les  sontiin  us  dont  son  âme  était 
rc.n£>iie  dans  une  l'erveule  prière  i,uolle  cciiMl  durant  les  luu- 
gues  heures  de  cette  derineie  nuit.  Ke  jour  jiaru.  eului.  Lord 
Du  ilev  désirait  ardeniment  ie\oir  encore  sa  iLiiiiue  si  lenJie- 
iiienl  aimée,  et  lit  de  vive.-,  iuslanccs  pour  obtenir  la  trisledou- 
ceur  de  lui  faire  ses  derniers  adieux  ■  elje  lui  l'ut  a^icordée  ;  mais 
Jane  refusa  de  le  vo.r,  et  lui  ré,ioiidil  h  qu'une  telle  entrevue 
i>  ajo  lierait  i»  leur  affliction  plutôt  (|u'elle  ne  leur  donnerait  des 
•1  r)rci's  pour  recevoir  le  coup  de  la  iiurt  ;  i|ue  s'il  ne  sentait  pas 
>i  son  âme  alleruiie,  ce  ne  serait  pas  elle  cpii ,  par  ses  regards  i.u 
»  ses  paroles  ,  pourrait  lui  doiinir  plus  de  couraye  ;  que  leur  sé- 
»  paration  ne  serait  plus  ipie  de  i|uei(|u  s  iiistaiis,  el  i(u'ilssere- 
w  lrou\eraient  dans  un  monde  ou  les  aifecli  uis  sont  Heureuses, 
M  les  unions  in  lissoliihles ,  el  que  la  leur  serait  é.eineiie,  s'i.s 
«  n'eui;)orlaieiil  de  ce  le  vie  rien  de  terrestre  ijui  put  i rouiller 
.'  leur  ]oie.  »  Elle  vil  pisser  son  mari,  l.irsqu'il  lui  con.lui  au 
lieu  du  supplice;  alors  elle  se  |  ni  ii  pleurer  avec  douleur,  mais 
\.ili.'  surmonta  celle  anL,oi>seeu  se  disant  qu'elle  allait  iminé  lia- 
tement  le  suivre.  L)e  la  e  lèlre  où.  elle  était  placée,  eile  U  i  ht  de 
tendres  sigiies  il'adieii,  puis  le  perd.t  de  vue.  B.enlôl  après,  il 
monta  sur  l'échafaud  dr.ssé  pour  lui  a  Tower-llill,  el  ino.irul 
avec  fermeté. Son  c.irp.-,ét  n  iu  dans  une  charrelle  et  sa  tète  en- 
veloppée d'un  linceul,  furent  rapporté'  ilaiis  la  cliapcile  de  la 
Tour.  Le  cortège  passa  de  nouveau  sous  la  fenèire  de  lady  Jane, 
qui  put  encore  jeUr  un  dernier  regar  i  sur  ces  tristes  rt-sies;  maia 
s<ui  courage  ne  l'itliandonna  pas.  i>ous  l'iuipressi  n  de  ce  déchi- 
ran  speclacle,  elle  écrivit  trois  sentences,  l'une  en  grec,  la 
seconde  en  litin,  el  la  troisième  en  anglais,  dans  un  livre  que 
Sir  Bruge,  lieutenant  de  la  Tour,  reçut  d  el.e  comme  un  soute- 
nir et  Uiie  uiar.|ue  de  la  reconnaissance  (|u'elle  re-seiUait  de  ses 
soins  cDMipâlissans.  Le  sens  des  parci 's  grecque>  elail  :  «  Si  ce 
»  corps  privé  de  vie  rend  téiioi,  n  i^je  contre  nui  devant  les 
))  hommes,  son  âme  bieiilieiireiite  pr-. clamera  éiirncllement 
w  m  ui  innocence  en  pré  euce  de  Dieu.  ■>  Les  mois  la  iiis  sigui- 
liai  ni  :  «  La  justice  des  h  )ninies  a  retranché  sa  vij,  mais  la 
>>  miséricorde  divine  a  garde  son  âme.  »  li.le  avait  écrit  en  an- 
glais :  «  Si  ma  faute  a  .uerité  le  clialiuien!  ,  ma  jeunesse  et  mon 
Il  inipru  Iliicc  étaient  dignes  d'excuse.  Uieii  ei  la  postérité  ni'ac- 
I)  corderonl  in  lulgeuce.  » 

L'  le  ire  é  ant  arrivée,  elle  fut  conduite  de  la  Tour  a  léclia- 
faii  I ,  qui  av;  il  élé  pr.'p  iré  au  pie  I  fie  la  Tour  hlanihe.Ou  avait 
d'ahsr  I  eu  rnitenlioii  de  la  décapite  ■  sur  le  mène  echafaud  que 
Sun  m  ni,  et  avec  lui  ,  mais  icousid  rant  coiiiliien  ils  e.vcilaieiil 
tous  deux  de  pitié,  et  co  ubien  lady  Jane  était  aimée,  ou  avait 
renoncé  à  le  projet,  aliri  de  prévenir  tome  agitation  parmi  le 
peuple. 

Jane,  après  s'être  recueillie  quelques  ins'ans,  salua  les  per- 
soiiue^  picseules  avec  une  contenance  cal. ne  et  sereine  : 
u  Mvlorils  ,  dit-elle  ,  et  vous  mes  anus  el  mes  frères  ,  qui  venez 
n  pour  nie  voir  niouiir,  je  s  lis  sou^  u  le  lu  et  ciuidamuée  ii  la 
«  mon  par  cette  l.ii,  mai»  non  pour  avoir  commis  aucun  f  riait 
>i  contre  la  ma  este  de  la  reine;  car  je  proteste  que  je  rends  à 
»  nioii  i.'ieu  une  âme  pure  de  ce  crime,  el  qiii^  je  ne  puis  r,-- 
11  grelter  que  d'av  oir  consinli  .i  la  violence  qui  m'a  ete  l'aile, 
u  iNéau moins,  je  confesse  iiU.' j'ai  olFeiioe  le  Oie.i  tout -puissant , 
»  avant  cède  aux  attr  dis  du  monde  el  suivi  mes  peucliaiis  cou- 
)i  pablis.  Je  n'ai  pas  vèiu  selon  la  coiinaissauce  que  Dieu 
»  m'avai'  donnée  de  sa  Ijo,  sainte,  et  pour  cela  le  Seigneur 
Il  me  rappelle  à  moi-même  par  ce  genre  de  mort  ,  dont  mes 
.1  péclié.-.  me  len  leni  di^ne.  Je  le  bénis  de  ce  que  sa  bonté 
Il  m'a  I  lis^é  le  temps  <le  me  repentir  et  de  me  réconcilier  avec 
•1  mon  Si,iveur;et  |e  vous  supplie  ,  inv  lords  et  vous  mes  ainis 
11  el  me-,  (reres  ,  d  unir  vos  prières  aux  miennes,  tandis  (|ue 
>i  je  vis  encore,  aliu  d'ol)t''nir  miséricorde  pour  mon  àm  ■. 
11  Au  si  je  V  oiis  prie  de  me  serv  ir  de  témoin,  que  je  me  irj  dans 
M  la  foi  clirétli'iiii.j ,  meUanI  toute  l'espeiance  de  mou  salut 
>i  dans  les  so  llrances  ,  le  sang  el  les  mentes  de  Jéjiis-Clii  isl , 
»i  mon  Sauveur  ;  rejetant  loin  de  moi  loiiles  mes  œuvres  et 
»  tout  m.iile  de  mes  propres  acti  ms  ,  tremblant  de  penser 
«   combien  elles  peuvent  s'eiever  contre  moi!  i> 

Ayant  ces.é  de  parler,  elle  se  mit  à  g  noiix  et  rép  la  li; 
Ll'  psaiiiie  de  David  avec  une  vive  ferveur;  s'étant  relevée, 
elle  doun  I  son  mo  icliolr  et  ses  gants  .à  ses  leniaies,  et  son 
livre  de  ,irieres  àS.r  Jo  ni  liriige,  p  lis,  k  se  vouluit  dépouiller, 
I)  c  lUimeniM  ;i  détailler  p  cm  èremenl  sa  granlrobe,  la  le 
>i  biurrcau  accourut  pour  liiy  aider,  mais  elle  le  pna  delà 
))  laisser  uii  pou.  et  se  toiirtianl  vn:s  deux  si' unes  nolilis 
»  serviii'es.  se  laissa  dépouiller  pu"  icelles,  qui  lui  ôti'reut  ses 
Il  oriiemens  ei  sou  aloiir  de  te.-.le.  Sur  cela,  dit  la  clironiquc  ipie 
Il  nuis  avons  de)a  c.lee  puis  liant,  li-  bourre  m  se  mellaiil  ;i 
11  genoux,  liiv  reiuil  liu.iiblemenl  luj  vouloir  pardonner,   ce 


1'  qu'elle  ht  de.  bon  cœur.  Puis  après,  il  la  pria  se  vouloir  un 
"  peu  retirer  du  lieu  oii  il  mettait  la  paille.  Le  faisant,  elle 
"  aperç  II  le  tronc  s  ir  lequel  on  devait  la  décapiter;  lors,  elle 
"  dit  au  bourreau  :  Je  le  prie  que  tu  me  despech  'S  liastivement. 
"  Les  ch  ises  accoustrees,  la  jeune  princesse  se  jeta  ii  genoux  ; 
"  s  é:ant  bandé  el  ayant  la  f.ce  couver  e,  s'écria  piteusement  : 
"  (Jue  f.ray-je  main  en. ml  ?  que  me  faut-il  aire?  où  est  ce 
"  blo(|iieaii  ?  Sur  cela .  Sir  Bruges,  ipii  ne  l'avait  pas  quittée, 
''  luy  mit  la  m  un  dessis  Et  elle, baissant  la  leste,  el  se  couchant 
»  'oui  de  smi  long  :  Seigneur,  dil-eile,  je  recommande  mon 
"  espnl  entre  le*  mains  !  Co. urne  ele  piof.Tiit  ces  paroles, 
"  le  bourreau,  ayant  pris  sa  hache,  lui  coup  i  la  teste  ,  l'an  du 
"  Seigneur  MCLlIli  ,  le  douzième  de  lebiirier.  n 

\i,ini  la  vie  si  courte  el  si  belle  de  I  idy  Jane  Grav  ,  dans 
sa  inort  prématurée  reçue  avec  tant  de  le  nietè  el  «le  force 
dame,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnitre  l'action  d'un 
pr  ncipc  profon.lémeiit  agissant  de  pureté,  de  force  et  de  vie 
murale.  Une  )eune  lide  s'élève  aux  plus  h.  aies  éludes  ,  aux 
pus  graves  pensées  el  traverse  les  Ilots  agiles  .lu  monde  sans 
qui!  s. ni  aille  en  soit  atteinte.  Si  cruellement  reiranehée  de  la 
lerre  ,  alors  (pie  les  plus  d.juces  joies  d,i  bonheur  et  de  'amour 
conjugal  lui  et  lient  accordées,  elie  s  lit  y  reioneer  avec 
(iroiupiilu  le  et  s'élance  vers  le  but  de  la  carrière  ;  elle  peut 
tout  oupporler  sans  se  pl;iindr..',  tout  pird. mue  '  sans  muruiure, 
ill  ■  accepte  toute  soulfranee,  elle  espère,  elle  benil  la  volonté 
d.vi  le  :  quel  fut  d  uic  son  appu.  et  dans  la  v  ie  et  dans  la  mort? 
Cet  appui  ,  ce  fit  la  loi  c.iretienne.  Lidy  Jane  Gray  avait 
reçii  dans  son  c  eir  les  promesses  et  les  dé,  laraiioiis  île  l'Evan- 
gile ,  lie  la  l'.irole  éleruelle  de  Oieu  ;  elle  noui  ri.s.sait  .son  ùme 
de  celte  Parole;  eile  y  p  osait  toute  direction,  lo  lie  force,  toute 
eonsolad  m  ;  et  celle  P.u\)le  ,  qui,  coiiiinj  la  rosée  céleste, 
ne  ret.Hirne  jam.ils  ii  Dieu  sans  elFet,  la  revêtit  des  forces  qui 
ne  s  jut  point  celles  de  la  seule  natu-e  hum  ne.  L'œ  ivre  q  li 
s'aieoinplit  en  elle  s'accomplira  en  toute  ànie  suicère,  ipii  s  ura 
chercher  L>  salut  et  la  paix  au  pie.l  de  la  croix  du  Seigui  ur 
il  Sauveur  Jèsus-Christ  et  qui  recounailra  qu'il  est  la  véii.e  et 
la  V  ie. 


MvTiitïi.ociE  lii.'îHiiNTviRF. ,  par  Je*s-  HoiBFr.T  ,  inslitiiteiir  ,  professeur 
d'.iralie  a  l'a  *adeniie  de  Genève  ,  mt-mlu-e  de  p  iisieiirs  a  a  lemiis 
e.iaiigeres.  2  vol.  iii-12.  (ieneve  ,  t8;i4.  (^Ii<z  AI..  Clieib  liiez  ;  à 
Paris  ,  chez  A.  Dvlalain  ,  rue  des  Malhurins-Sai.t  Ja  ques.  Prix  ; 
4  fi-. 

I.'aiileiir  iinrs  appreiil  q'i'il  a  composé  cet  ouvrage  paiir  les  plus 
jeaiies  elee»  il'iin  pensimin.it  qa'il  dii'i};e.  II  eii  n  linniii  les  ilelaiW 
iiiuoii"  eu  iiis  q- e  reiilrriiieiit  l:i  plupart  des  livres  sur  l.i  .Mylhiilojçie, 
q  l'il  r.iiil  liieii  eiisei.;iier  aux  enfuis  puisque  raiitiq  lile  est  iiiiiitelli* 
jjiliie  sans  eilu,  mais  qu'on  ne  sait  souvent  onmmenl  leur  fiire  con- 
iiaiirc,  pir^'c  q;ic  l'Iiisloire  des  dieux  de  l'olympe  est  le  récit  îles  pins 
vilts  liirpit'iiL's  M.  Iliiinlierl  n'a  admis  que  neuf' <-eiils  articles  ,  lun- 
dis q  :e  l.l  .Mydiolii^ie  de  Clitmipre  en  coiilicnt  plus  de  qintre  mille. 
I^es  s'ipiiresdo.Ts  soiil  iili.es,  car  il  y  a  peu  de  profit  a  charger  la 
meni   ire  de  iijtiuns  sans  intérêt. 

IV.i  s  r.';^ri-tliins  (pie  le  pian  de  M.  Ilimilierl  ne  lui  ail  p'is  permis 
de  coiis.i  Tcr  qiiekpies  urticles  a  la  niyl  liolo^ie  m  iil  rie;  il  eul  l'ait 
voir  ainsi  que  les  lenelires  du  |iii;ali!sme  ne  se  dissi;  e  i'  pis  iTelIes- 
ineni.  s  ,  el  qu'elles  c  aivrenl  la  terre  pirtiint  on  Oiiui  n'a  pis  eir-ore 
l'ail  luire  son  Ev;in.;iie.  Les  i.lolalries  île  l'Iule,  de  la  l'o  ytiesîe,  du 
.Mexiq-ie  et  de  r.\rri([  te  reniraie,  ces  tristes  superstili  ns  -oiilefnpo- 
raiiies,  aussi  tiiiniilianies  pour  l'e.pril  himaiii  qae  celles  de  a  Greee 
el  de  K  ni.',  inei'ili'iit  qi'oii  les  fisse  e.innuire  aux  eiilans.  I  est 
lion  de  ie  ir  dire  île  linniie  heure  ee  ipie  eroienl  d<'  n  s  jours  iie.'in- 
co  ip  de  niiiliiins  d'il  unm.s  ,  p.iiir  tes  intéresser  aux  elf-rts  des  pieux 
niissiiinn  lii-es  q  li  vont  anir'ii  er  rE\an^ile  aux  ]ie  iples  paieas.  Peiit- 
eli-e  .M.  II  un  .e.-l  a-l-il  eriiiiit  q  l'iin  te»  mélange  eaiis.it  q  :elq  le  eon- 
liision  dans  l'esprit  de  ses  élevés;  m. lis  s'il  peut  y  avoir  de  lions 
motifs  pour  ne  pis  eiimi>reirîre  d.ins  le  même  oiivr.i^e  les  diverses 
mvlli.il>>Kie.s,  il  n'y  en  a  auiiin  :i  pre|i  iier  un  li\re  elenieiilaire  sur 
cel.es  q  o  exislenl  en  oie  aiijuiird'lini  ;  nn  travail  de  ee  Relire  luiu» 
parait  m.'me  ires-desir.dile. 

N.uis  re^r-'lt  ns  aussi  une  courte  iulrodnelion  en  lètc  de  ces  desx 
volumes,  on  un  si  Krinl  iiiimiire  <le  dieux  sont  classes,  poir  me- 
niiiiri',   pir  ordre   alpli.diel  iq  le    Suis  doute  il   n'eiil  pis  fallu  faire  .1 

e.llc  iiie.isi'.i Ir.iile  de  llieolo;;ie  ;    m  lis  M.  Uiim'ierl  ser.iil     p  sté 

dans  les  limites  de  siin  sujet  en  pr  n  niciiit  le  f;liirie;ix  nom  dj  Celui 
qui  II  pre-'e  le  lous  ces  ilieiix  el  q  li  sulisiste  en  ore  q  lairl  nul  ne  songe 
plus  a  lle.liir  les  gen  iix  devant  eux,  lui,  l'AlpIia  et  l'Omegi,  le 
<;  min  II  enieiil  el  la  Fin,  le  Premier  et  le  DLrnier.  Pruno  c-  en 
présence  le  i  es  i  lui.  s  lenv  eisees ,  le  n  im  del'Kurncl  aurait  cii  l.iire 
une  soleliiie  e  iinpiessi.n  .'iir  les  jeiiins  leeleiirs  aiixquils  ee  livre 
s'adresse.  II  eiil  ele  inleressiil  aussi  de  montrer  en  liiii.s.s,inl  la  n  dite 
el  simple  l'i-ilie  du  Cliiisli.iniMne ,  qui  -r.iii  lit  a  mesure  que  le  piily- 
tlu'.sme  'onilie,  cl  q  .i,  iii  même  temps  qii'i.  renverse  les  autels,  s'af- 
lerinil  de  pins  en  plr.s  dans  les  ciniirs.  
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REVUE  POLITIQUE. 

«OtVELLES  RÉFLEXIONS  SVU  l'iMPUISSANCE  DE  LA  LOI  CONTUE 
LES  ASSOCIAÏIOIVS  POLITIQUES. 

Les  journaux,  ministériels  sont  tout  radieux  tlu  rejet  des 
uneiidemcns  proposés  par  l'opposition.  L'adoption  de  la 
■oi  par  uuc  majorité  de  quatre-vingt-douze  vois  augmcn- 
;era  encore. leur  contentement.  Ce  triomphe,  nous  en 
ivons  peur,  sera  de  courte  durée,  et  la  victoire  du  mi- 
aislcrc  lui  deviendra  plus  pesante  que  n'aurait  pu  l'être  une 
défaite.  Pour  comparer  une  chose  très-petite  et  trcs-mes- 
ijuine  à  une  grande  et  glorieuse  chose  ,  la  loi  contre  les 
associations  politiques  ne  trompera  pas  moins  l'attente  des 
hommes  du  pouvoir  ,  à  notre  avis ,  que  la  révolution  de 
juillet  n'a  déçu  les  espérances  de  la  nation.  En  toute  matière, 
il  faut  voir  la  fin. 

La  majorité  de  la  Chambre  s'est  montrée  favorable  au 
projet  de  loi  contre  les  associations  politiques,  soit  ;  mais  à 
quelles  conditions  ?  sur  la  foi  de  quelles  promesses  ?  Les 
orateurs  du  ministère  ont  annoncé  qu'au  moven  de  celte 
loi,  ils  donneraient  de  l'ordre,  du  repos,  de  la  confiance  au 


paj  s  ;  ils  se  sont  fait  fort  de  contenir  avec  cette  nouvelle 
arme  les  tentatives  de  désordre  ;  ils  ont  promis  vm  avenir 
tranquille  et  prospère  aux  honnêtes  gens  ,  dès  qu'ils  pour- 
raient mettre  à  exécution  leurs  mesures  préventives.  Or , 
c'est  précisément  là  ce  qu'il  est  bon  d'attendre  pour  asseolit 
son-  jugement.  Rien  de  plus  facile  que  de  prononcer  de 
magnifiques  paroles;  mais  les  paroles  ne  suflisent  point ,  ce 
sont  les  faits  qui  doivent  justifier  la  loi  contre  les  associa- 
tions. Dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  régimes ,  en  qt 
comme  en  i8ig,  en  iS-rj  comme  en  i854  <  '«s  membres  du 
cabinet  ont  fait  valoir  les  heureux  fruits  des  projets  de  loi 
qu'ils  présentaient  aux  Chambres.  Ces  fastueuses  promesses 
ont  toujours  abouti  aux  plus  cruels  mécomptes  ;  les  lois  qui 
devaient  guérir  tous  les  maux  n'en  guérissaient  aucun  ;  les 
lois  qui  devaient  tout  appaiser  n'appaisaient  rien  ;  les  lois 
qui  devaient  satisfaire  tout  le  monde ,  hormis  ceux  qu'elles 
frappaient,  ne  satisfaisaient  personne;  après  que  ces  lois 
étaient  volées  ,  la  situation  politique  restait  aussi  mauvaise 
qu'auparavant,  et  souvent  devenait  pire.  Nous  verrons  bien 
si  la  loi  nouvelle  sera  plus  heureuse. 

Au  fond  de  la  discussion  soulevée  par  cette  loi  ,  ily  a  en 
un  étrange  sophisme.  Les  orateurs  ministériels  évoquaient 
le  fantôme  de  l'anarchie  j  ils  représentaient  la  France  agitée 
par  les  factions,  couverte  d'élémcns  incendiaires,  sans  cesse 
à  la  veille  d'une  bataille  livrée  sur  les  places  publiques  par 
l'opposition  républicaine  ;  puis  venant  à  la  loi  proposée  ,  ils 
montraient  les  factions  vaincues ,  les  élémens  de  désordre 
comprimés,  l'anarchie  et  la  bataille  républicaine  indéfiDÏ- 
ment  ajournées.  Kh  !  sans  doute,  si  la  loi  contre  les  assocùt- 
tions  est  capable  de  produire  ces  merveilleux  changemens, 
vous  avez  raison,  mille  fois  raison  de  la  voter.  Certes,  noiis 
restreindrons  volontiers  l'un  de  nos  droits  pour  garantir 
tous  les  autres  ;  nous  sacrifierons  même  pour  quelques  an- 
nées ,  s'il  le  faut  absohiment ,  l'une  de  nos  libertés  pour 
garder  et  perfectionner  le  reste.  Mais  est-il  bien  vrai  que 
votre  loi  remplira  ce  qu'elle  promet,  ou  plutôt  ce  que  vous 
promettez  pour  e.llfi?' Est-il  croyable  qu'elle  réalisera  les 
vastes  espérancDs  que  vous  y  rattachez  'i  Ne  serait-ce  petU- 
être  pas  tout  simplement  une  fantasmagorie  vide  et  creuse 
qui  s'évanouira,  comme  une  bulle  légère ,  au  moindre  coup 
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de  veut?  Un  ministre  a  dit  que  tel  amendement  de  l'oppo- 
sition n'enfermerait  les  associations  que  dans  une  toile  d'a- 
raignée ;  l'expérience  nous  apprendra  si  la  loi  les  enferme 
dans  quelque  chose  de  plus  solide.  On  peut  craindre  que 
le  mot  d'Anacharsis  sur  les  lois  d'Athènes  ne  s'applique 
parfaitement  à  celle-là  :  les  hommes  forts  traverseront"  la 
toile  d'araignée  ,  les  faihlcs  y  resteront  emprisonnés.  En 
d'autres  termes  et  sans  métaphores,  les  associations  vraiment 
dangereuses  n'obéiront  pas  h  la  loi  et  s'en  moqueront  ;  mais 
les  associations  utiles  seront  gênées,  tracassées,  arrêtées  par 
des  agens  subalternes  de  l'administration. 

Un  honorable  député  ,  qui  a  tu  de  près  une  grande  crise 
politique  ,  et  montré  un  courage  civil  trop  rare  aujourd'hui, 
M.  Prunelle,  a  dernièrement  prononcé  à  la  Iriliune  nationale 
les  paroles  suivantes ,  qui  ne  confirment  que  trop  bien  nos 
réflexions  et  nos  craintes  sur  les  résultats  probables  de  la 
nouvelle  loi:  «  L'organisation  des  mutuellistes  est  bien  sim- 
»  pie,  et  j'avoue  que/e  ne  crois  pas  que  les  lois  puissent 
»  y  mettre  obstacle.  11  faut  instruire  les  ouvriers  pour  les 
»  faire  revenir  de  leurs  idées  de  coalition  ;  cela  vaudrait 
»  mieujc,  à  mon  avis,  que  toutes  les  lois  qu^onpourrafaire.  » 
Dans  la  même  séance,  un  fait  a  été  révélé,  qui  montre  ce 
que  peuvent  faire  les  lois  dans  les  cii-constances  vraiment 
sérieuses;  c'est  que  le  pouvoir  n'a  pas  osé  appliquer  au^ 
ouvriers  de  Lyon  l'article  4  i5  du  code  pénal.  Citons  ,  à  ce 
sujet ,  les  sages  paroles  d'un  député  de  l'opposition  :  «  Re- 
»  marquez  ce  fait  que  vient  de  vous  signaler  M.  le  minisire 
»  lui-même  :  la  force  des  choses  a  été  telle ,  qu'en  pré- 
>i  sence  de  coalitions  menaçantes  ,  travaillées ,  sollicitées 
»  par  les  partis-politiques  ,  le  pouvoir,  armé  du  code  pénal, 
•'  a  reconiui  dangereuse  l'application  de  la  loi,  et  y  a  lui- 
»  même  renoncé  :  c'est  une  1  çon  qui  doit  lui  profiter.  » 

Nous  sommes  donc  avertis  !  Jja  loi  contre  les  associations 
a  eu  pour  préteste  les  alfaires  de  Lyon  ;  chacun  se  rappelle 
que  l'interpellation  d'un  député  du  centre,  à  laquelle  M.  le 
garde  des  sceaux  a  répondu  en  annonçant  h'  nouveau  projet 
de  loi  ,  avait  pour  point  de  départ  les  lroul)les  de  la  seconda 
viU''  du  royaume  ;  et  voici  pourtant  le  premier  magistrat  de 
cette  grande  cité  qui  déclare  haulemenl  que  les  coalitions 
d'ouvriers  subsisteront  malgré  la  loi  présentée  par  le  gou- 
vernement. Mais  si  cette  loi  est  impuissante  de»'ant  les  coa- 
litions qui  ont  déjà  mis  deux   fois  en  péril  le  repos  de  la 
France,  à  quoi  donc  servira-t-elle  ?  Kt  si  le  ministère  n'a 
pas  même  cru  pouvoir  leur  applicpier  l'article  /ji'»  du  code 
.pénal  ,  aura  t  il  plus  de  courage  dans  l'application  il'une  loi 
à  peine  sortie  de  l'urne  législative,  et  frappée  à  son  origine 
d'une  puissante  réprobation  ?  Le  ministère  sera  fort  contre 
les  hommes  ou   les  partis  fai])les  ,  et   les  étoufl'era  sous  sa 
loi  d'exception  ;  mais  il  restera  faible  contre  les  hommes 
ou  les  partis  forts.  Dans  les  occasions  importantes  ,  il  n'o- 
sera pas  tirer  du  fourreau  le  glaive  de  la  loi  contre  les  asso- 
ciations ,  pas  plus  qu'il  n'a  osé  appliquer  à  Lyon  l'article 
4i5  du  code  pénal ,  pas  plus  qu'il  n'a  osé  appliquer  à  Paris, 
dans  les  jours  de  grande  émeute  ,  les  quarante  oi\  cinquante 
lois  qu'il  avait  à  sa  disposition,  pas  plus  qu'il  n'a  osé  exécuter  à 
]«i  lettre  son  ordonnance  sur  l'état  de  siège  après  les  trou- 
bles de  |uin  ,  pas  ])lus  enfin  qu'il  n'a  osé  poursuivre  les  Ira- 
^aux  des  forts  détachés.  Chaque  fois  qu'il  est  survenu  une 
collision  sérieuse,   le  ministère  n'a  pu  en  triompher  que 
par  la  force   des  baïonnettes;  les  lois,  qui  n'avaient  rien 
pi-évenu  ,  étaient  également  incapables  de  rien  finir. 

Nous  crovons  avec  l'honorabh-  maire  de  Lvon  qu'il 
vaudrait  beaucoup  mieux  instruire  les  ouvriers  qi'i'  de  pio- 
mulguer  des  lois  préventives,  qui  ne  seront  que  des  cpou- 
vantails  impuissans  et  méprisés,  l^'instruction  ,  une  instruc- 
tion réelle  et  solide ,  fera  plus  que  loistos  les  lois  possibles 
pour  réprimer  les  désordres  qui  nous  pWssenl  cle  toutes 
parts,  instruisons  ,  non  seulement  les  ouvriers,  mais  toutes 


les  classes  de  citoyens  ,  de  leurs  devoirs  en  même  temps 
que  de  leurs  droits.  Encourageons  les  associations  religieuses 
et  philantropiqucs ,  au  lieu  de  les  soumettre  à  des  entraves 
gênantes  ;  multiplions  cl  les  écoles  et  les  caisses  d'épargnes. 
Sachons  remplir  par  les  idées  religieuses  ce  vide  qui  a  été 
signalé  pai'  M.  JoulTroy,  ce  vide  moral  que  les  mauvaises 
passions  se  hâtent  de  combler.  Telle  ^st  la  tâche  que  Dieu 
nous  impose  dans  les  circonstances  présentes  ,  au\  gouver- 
nans  comme  aux  gouvernés  ,  aux  hommes  politiques  non 
moins  qu'aux  hommes  qui  s'occupent  habituellement  de 
religion.  Dieu  mène  la  France ,  a  dit  un  orateur  après 
Bossuet.  Oui,  certes,  mais  nous  devons  être  ouvriers  avec 
Dieu,  et  pour  marcher  dans  la  route  qu'il  nous  trace,  il 
faut  écouter  les  enseignem^ns  qu'il  nous  donne  dans  sa  Pa- 
role. La  voix  de  Dieu  parle  assez  haut  pour  qui  veut  l'en- 
tendre. 

DE  LA  LIBERTÉ  DES  CULTES 

EN     1854. 

La  liberté  des  cultes  a  trouvé  des  défenseurs  à  la  Cham- 
bre des  députés  pendant  la  discussion  sur  la  loi  contre  les 
associations.  RIM.  Roger  et  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure) 
ont  présenté  des  amendemens ,  dont  le  but  était  d'assurer 
le  droit  des  citoyens  de  prier  en  comrauti  et  de  se  réunir 
poiu"  l'exeriice  du  culte.  M.  Dubois  a  fait  sentir  que  sou- 
mettre les  réunions  ayant  le  culte  pour  objet  à  l'autorisa- 
tion préalable  du  gou\  ernement ,  c'est  revenir  à  l'état  où 
nous  étions  en  1 789  ,  c'est  réduire  les  cultes  à  l'état  de  to- 
lérance ,  c'est  établir  une  hiérarchie  entre  les  cultes  salariés 
et  les  cultes  non  salariés.  MM.  Odilon-Barrot  et  Isambert 
ont  soutenu  son  amendement  avec  conviction  et  talent. 

Au  mo'.ucnt  où  il  s'agissait  de  sauver  une  liberté  mena- 
cée, M.  Dupia ,  quittant  le  fauteuil  du  président ,  est  monté 
à  la  tribune  ,  non  pour  unir  ses  efforts  à  ceux  des  députés 
qiù  avaient  pris  a.  parole  avant  lui,  mais  pour  soutenir  à  pro- 
pos d'ime  citation,  qui  n'avait  rien  d'hostile  contre  lui,  ses 
vieilles  théories  contre  les  congrégations  religieuses.  C'est 
faire  d'une  question  d'intérêt  public  une  question  d'amour- 
propre  ,  et  compromettre  sa  mission  en  la  rapetissant. 

La  Chambre  n'a  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  d'affermir  la 
liberté  religieuse  contre  laquelle  l'art.  291  a  été  si  souvent 
invoqué  ,  même  depuis  la  révolution  de  juillet.  Elle  s'est 
contentée  de  quelques  signes  de  tète  de  M.  Barthe  ,  et  de  la 
déclaration  qu'il  a  faite  à  la  tribune,  que  la  loi  ne  serait,  en 
aucune  façon,  applicable  aux  réunions  pour  le  culte,  «  qui 
)>  sont,  a-t-il  dit,  consacrées  par  la  Charte.» 

11  eût  sans  doute  valu  la  peine  de  prévenir  les  inquiétudes 
que  le  rejet  de  l'amendement  de  M.  Dul)ois  doit  faire  naitre; 
mais,  à  défaut  d'amendement,  nous  conseillons  à  ceux  que 
cila  concerne  de  s'en  tenir  à  la  déclaration  de  M.  le  garde- 
des-seeaux,  ou  plutôt  à  l'article  de  la  Charte  qu'il  a  cité; 
c'est-à-dire  de  ne  pas  regarder  la  loi  nouvelle  comme  les 
concernant  le  moins  du  monde.  Il  parait  bien  entendu  que 
qu.indelle  sera  adoptée,  ils  pourront  se  réunir  pour  le  culte, 
sans  autorisation,  mais  après  simple  déclaration,  comme  ils 
l'ont  fait  jusqu'ici  :  c'est  M.  le  garde-des-sceaux  qui  l'a  dit. 

Pour  nous,  nous  ne  croiions  jamais  que  la  liberté  des  cul- 
tes piùsse  être  plus  limitée  en  i834  qu'en  i85o  on  qu'en 
1814  1  à  moins  qu'on  ne  nous  condamne  pprsonnclleaienl 
en  police  correctionnelle  pour  avoir  usé  decette  liberté.  Jiis- 
(|u  -là,  nous  ajouterons  foi  à  l'art.  5  de  la  Charte,  et  nous 
souli:nlronspiriiosaetes, comme  M.  Barthe  par  son  discours, 
que  l'art.  291  n'y  saurait  porter  aucune  atteinte.  Quand  il  y 
aura  plus  de  chrétiens  en  France,  on  croira  sans  doute  qu'il 
vaut  la  p  ine  de  dire  tout  haut,  ce  qu'on  pense  qu'il  est  suffi- 
s mt  de  sous-entendre  aujourd'luii. 
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niisuMii  nES  ivouveli.es  politiqi'es. 

Denombi-euY  incendies  oui  éclaté  à  Cunstanlinople  j  on  les 
altribue  auv  troupes  régulières,  irritées  de  ce  que  la  Porte  veut 
faire  une  retenue  sur  leur  solde ,  pour  établir  eu  leur  laveur  un 
fonds  de  réserve. 

11  a  été  rendu  en  Espagne  un  décret  qui  suspend  les  provi- 
sions de  divers  canonicats,  prébendes  et  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, et  qui  en  aflecte  les  produits  à  ramorlissemenl  de  la  dette 
publiciue. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  duc  de  Richniond,  la  Chambre 
des  lords  a  nommé  une  comuiission  chargée  d'examiner  dans 
quels  cas  le  serment  exigé  des  fonctionnaires  et  des  employés 
peut  être  aboli,  et  remplacé  par  une  simple  déclaration.  Depuis 
plusieurs  années  ,  les  chrétiens  anglais  protestent  contre  l'abus 
du  serment  ;  c'est  en  partie  à  la  persévérance  de  leurs  efforts 
qu'il  faut  attribuer  la  mesure  qui  -N'ient  d'être  prise  par  la  Cham- 
bre des  lords. 

Le  ministre  des  finances,  en  Bavière,  a  demandé,  par  un  pro- 
jet de  loi ,  la  fixation  d'une  liste  civile  permanente  de  2,35o,5So 
florins.  La  Chambre  des  députés  de  ce  pays  s'est  occupée  de 
l'allaire  des  députés  auxquels  on  refuse  l'entrée  de  la  Chambre  , 
parce  qu'ils  sont  accusés  de  délits  politiques  ;  elle  a  ajourné  leur 
admission  ,  mais  décidé  en  même  temps  que  leurs  remplaçans 
ne  seraient  pas  admis  à  siéger  avant  le  prononcé  du  jugement. 

Le  gouvernement  de  Berne  a  répondu  aux  circulaires  du  Yor- 
ort ,  relatives  aux  Polonais,  «qu'il  ne  prêtera  pas  la  main  à 
»  l'expulsion  forcée  des  réfugiés  politiques  dans  le  moment  ac- 
w  luel,  et  qu'il  ne  consentira  jamais  à  subir  ,  à  cet  égard  ,  l'iu- 
«   flueucc  étrangère,  w 

Douze  cents  membres  de  [n  Société  cJes  Droits  de  l'Hoynme  se 
sont  réunis  dans  les  prairies  de  Saint-Côme ,  près  de  Chàlons- 
sur-Saône,  le  16  mars,  et  ont  arrêté  que  cette  société  conservera 
son  organisation  actuelle,  nonobstant  toute  loi  qui  entraverait 
k  libre  exercice  du  droit  d'association. 

Les  opérations  électorales  pour  la  nomination  des  officiers  de 
la  garde  nationale  ont  commencé  à  Paris. 

La  Chambre  des  Pairs  a  complètement  bouleversé  les  dispo- 
sitions du  projet  de  loi  sur  les  majorais,  iidoplé  par  la  Chambre 
des  Députés ,  en  remplaçant  les  articles  2  à  S  par  un  article  de 
M.  Roy,  ainsi  conçu  :  n  Les  majorais  ou  portions  de  majorais 
»  fondés  avec  des  biens  de  l'Etat,  ou  avec  des  biens  particuliers, 
1)  continueront  à  être  possédés  et  transmis,  conformément  aux 
I)  acles  d'investiture  et  aux  conditions  suivant  lesquels  ils  ont 
»  été  établis,  u  Le  projet,  ainsi  modlllé,  a  été  adopté  par  61 
voix  contre  67. 

La  Chamlire  des  députés  a  consacré  toute  la  semaine  h  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  contre  les  associations.  Après  avoir 
écarté  des  amendcinens  de  MM.  Isambert  et  Taillandier,  qui 
voulaient  limiter  les  dispositions  de  la  loi,  le  premier  aux  asso- 
ciations ayant  un  but  contraire  à  la  forme  du  gouvernement 
établi  par  la  charte  et  aux  droits  par  elle  garantis,  le  second 
aux  associations  s'occupant  de  matières  pohliques,  la  Chambre 
a  adopté  l'arlicle  i".  Elle  a  ensuite  rejeté  des  amendemens, 
dont  le  but  était  de  créer  des  exceptions  en  faveur  des  associa- 
tions ayant  pour  objet  «  de  maintenir  la  charte  dans  toute  son 
intégrité,  »  et  «  de  seconder,  par  des  moyens  légaux,  l'exercice 
des  dioits  qu'elle  consacre.  « 

Les  exceptions  proposées  par  M.  Chamaraulc,  pour  les  asso- 
ciations ayant  pour  objet  unique  et  exclusif  la  fondation 
et  la  gestion  d'un  journal  ;  par  MM.  Roger  et  Dubois,  pour  les 
cultes  ;  par  M.  Gaétan  de  Larochefoucauld,  pour  les  sociétés  de 
charité  et  de  bienfaisance;  par  M.  Glais-Bizoin,  pour  les  sociétés 
littéraires  déjà  établies  ;  par  M.  Couturier,  pour  les  réunions 
accidentelles  qui  n'ont  pas  le  caractère  d'associations  perma- 
nentes, etc  ,  etc.,  ont  éprouvé  le  même  sort. 

La  Chambre  a  adopté  tous  les  articles,  et  a  volé  trois  amen- 
demens du  consentement  du  ministère.  L'un  rend  facullalive 
l'appllcalion  de  la  peine  de  la  surveillance  de  la  haute  police,  en 
cas  de  récidive  ;  l'autre  admet  la  considéra'.ion  des  circonstances 
atténuantes  ;  le  troisième  dispose  que  les  propriétaires  ne  seront 
punis  comme  complices  des   contraventions,  que  s'ils  ont  été 


instruits  de  l'usage  qu'on  a  fait  de  leur  maison  pour  s'y  réunir 
sans  autorisation. 

La  commission  a  retiré  l'article  qui  créait  une  exception  en 
faveur  dos  réunions  électorales. 

La  Chambre  a  refusé  hier  de  rendre  la  loi  temporaire.  Elle  a 
été  adoptée  telle  que  la  voulait  le  ministère,  par  a'iô  voiï 
contre  i54. 
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FRAGMENS     D  APOLOGETIQUE. 


N»     II. 


De  ceux  qui  ne  voient  dans  le  Christianisme  qu'un  sujet 
de  dérision. 

Lorsqu'on  passe  eu  revue  les  opinions  hostiles  ou  indiffé- 
rentes au  Christianisme,  on  remarque  aussitôt,  sur  la  limite 
qui  sépare  les  deux  camps,  une  troupe  assez  nombreuse  de 
gens  qui  ne  tiennent  positivement  à  aucun  parti  religieux,  et 
qui  se  moquent  de  tous  avec  une  aisance  imperturbable.  Ce 
sont  les  voltigeurs  de  la  vieille  école  encyclopédiste. 

Notre  siècle  ,  dit-on  souvent ,  est  devenu  sérieux  en  ma- 
tière de  religion.  Cette  observation  est  juste,  renfermée  dans 
cerLiines  limites  ;  généraUsée  d'une  manière  absolue  ,  elle 
cesse  de  l'être.  Assurément,  si  l'on  compare  le  ton  habituel 
qui  s'emploie  maintenant  à  l'égard  du  Christianisme  avec  le 
cynique  dévergondage  des  dernières  aimées  du  dis.-huitième 
siècle,  la  dilTérenee  est  notable  ;  les  persoimes  hien  élevées 
sont  à  présent  polies  envers  la  Bible  ,  comme  elles  le  sont 
envers  toutes  choses  et  tout  le  monde;  on  n'outrage  plus  la 
foi  chrétienne  dans  les  salons  par  de  grossières  injures  : 
celte  incrédulité  ahjecte  et  furibonde  a  été  ensevelie  sous 
les  ruines  de  l'œil-de-hœuf  et  des  tanières  du  jacobinisme. 
Il  çst  encore  vrai  que  hcaucoup  d'hommes  réfléchis,  ayant 
reconnu  que  la  religion  est  un  moyen  d'ordre  et  de  soumis- 
sion, surtout  poui-  les  classes  populaires,  parlent  de  l'Evan- 
gile en  termes  honnêtes  et  avec  retenue  ;  ils  lui  accordent 
un  respect  presque  égal  à  celui  qu'ils  professent  pour  le 
Bulletin  des  I>ois.  Ajoutons  ,  enfin  ,  qu'il  se  rencontre  des 
gens  qui  croient  avoir  découvert  des  idées  merveilleuses 
dans  le  Christianisme  ,  hien  qu'ils  n'aient  pas  pris  la  peine 
de  l'étudier  ;  ils  aperçoivent  de  frappantes  analogies  entre 
le  contenu  de  rEcritiire  et  les  petits  systèmes  nés  de  leurs 
passions  de  la  veille  ;  Ils  s'emparent  du  nom  de  Jésus-Chris^ 
pour  le  déclarer  précurseur  de  je  ne  sais  quel  pauvre  thau- 
maturge dont  on  ne  s'occupera  plus  dans  huit  jours  ;  et  par 
l'effet  de  celte  profondeur  de  vues,  ils  s'expriment  avec  gra- 
vité sur  ce  qu'ils  regardent  comme  étant  la  doctrine  évangé- 
lique.  On  trouve  ici  un  extrême  précisément  opposé  à  celui 
qui  existait  il  y  a  cinquante  ans  ;  les  premiers  disciples  de 
Voltaire  tournaient  en  ridicule  des  choses  fort  sérieuses,  et 
les  uouvcaui  faiseurs  de  religion  débitent  sérieusement  des 
choses  fort  ridicules.  C'est  ce  que  nous  verrons  luie  autre 
fois. 

L'époque  où  nous  sommes  est  donc  plus  grave,  plus  posée, 
plus  respectueuse  dans  ses  rapports  avec  le  Christianisme; 
on  ne  saurait  le  contester  sans  donner  un  démenti  à  tous  les 
laits  contemporains.  Cependant  l'esprit  national  n'a  p.iç 
tellement  changé  qu'il  ne  reste  encore  au  miheu  de  nous  un 
trop  grand  nombre  de  moqueurs,  et  c'est  par  eux  qu'il  fairt 
commencer,  je  crois,  dans  un  travail  sur  l'apologétique.  Les 
autres  adversaires  du  Christianisme  lui  font,  au  moins,  l'hon- 
neur de  le  combattre  avec  un  glaive  ;  mais  ceux-là  se  per- 
suadent qu'il  sulEt  de  le  frapper,  si  l'on  me  permet  cette  ex- 
pression, avec  un  sahre  de  bois  ;  ils  jugent  que  la  Bible  n'est 
plus  bonne  à  rien  qu'.\  leur  fournir  un  texte  de  méchant'  s 
épigrammes,  et  la  traitent  avec  aussi  peu  de  façon  que  les 
prophéties  de  Nostradamus. 
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Examinons,  d'abord,  quels  sont  ces  moqueurs  ;  tâchons  de 
nous  rendre  un  compte  fidèle  de  leur  éducation  ,  de  leur 
science,  de  leur  caractoTC.  Assez  long-temps  ils  sont  venus 
sur  notre  terrain,  prenant  l'ofiensive  ,  assiégeant  l'Evangile 
dans  sa  forteresse,  et  tout-à-fait  persuadés  que  ses  défen- 
seurs n'oseraient  pas  en  sortir  ;  notre  tour  est  venu  de  péné- 
trer dans  leurs  rctranchemens. 

Il  )■  a  ,  ce  me  semble  ,  dans  notre  société  actuelle  trois 
types  principaux  du  moqueur.  Le  premier  de  ces  types  est 
un  vieillard  qui  n'a  rien  appris  ni  rien  oublié  depuis  un 
demi-siècle.  Son  enfance  a  été  nourrie  des  libelles  anli- 
elirétiens  de  Voltaire,  qui  lui  fournissent  encore  le  pain  de 
.sa  \  icillesse.  Les  prodigieu>L  événemens  de  la  révolution,  de 
l'empire  et  de  la  restauration  ;  cette  longue  anarchie  morale 
el  politique, malheureux  fruit  des  systèmes  de  matérialisme  ; 
ces  cffrovables  déchiremens  d'un  peuple  qui  a  demandé  en 
vain  du  repos  à  tous  ses  grands  hommes  et  à  toutes  les  for- 
mes politiques  imaginables  ;  cette  réaction  religieuse  com- 
mencée en  même  temps  que  le  dix-neuvième  siècle  sous  les 
auspices  de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  ,  poursui- 
vie avec  des  fortunes  diverses  ,  et  jetant  chaque  jour  de 
plus  profondes  racines  ;  ce  vaste  renouvellement  des  mœurs, 
des  idées  ,  des  usages  et  des  lois  de  deux  g(:nérations  suc- 
cessives ;  rien  n'a  pu  ouvrir  les  yeux  de  l'aveugle  vieillard. 
Il  ne  connaît  du  Christianisme  que  l'informe  parodie  qui  en 
.1  été  faite  dans  le  recueil  de  pamphlets  qu'on  nomme  Dic- 
tionnaire philosophique  ;  il  s'est  arrêté  là,  comme  à  l'extrême 
limite  des  progrès  de  l'esprit  humain,  et  ne  jure  que  par 
les  diatribes  du  patriarche  de  Ferney.  Si  quelqu'un  essaie , 
en  sa  présence,  de  plaider  la  sainte  cause  des  vérités  chré- 
tiennes, il  se  hâte  de  répéter,  pour  la  millième  fois  peut  être, 
cinq  ou  six  plaisanteries,  bien  piquantes  par  la  forme,  bien 
sottes  au  fond  ,  el  qu'il  juge  inattaquables  ,  parce  qu'on 
craint  de  s'avilir  en  y  répondant.  C'est  un  triste  spectacle, 
el  qui  fait  mal  au  cœur,  que  ce  débris  d'un  être  humain  qui 
.s'enveloppe  dans  les  lambeaux  d'une  impiété  vermoulue;  la 
décrépitude  de  l'iiomme  est  rendue  plus  hideuse  par  la  dé- 
crépitude du  masque  dont  il  s'obstine  à  se  couvrir.  On  aime 
tant  à  respecter  un  vieillard,  à  s'incliner  devant  ses  cheveux 
lilancs,  à  recevoir  son  auguste  et  vénérable  bénédiction,  qui 
SMuble  être  vme  image  de  la  bénédiction  de  Dieu  !  On  aime 
à  entendre  celui  qui  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe  parler  de 
la  mort,  celui  qui  voit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  l'é- 
tni-nité  nous  entretenir  de  l'immortalité  de  l'àme  ;  la  reli- 
4;ioii ,  l'Evangile  sied  si  bien  au  dernier  âge  de  la  vie  !  Les 
années  étaient  la  seule  rconsécration  au  sacerdoce  dans  les 
temps  primitifs  du  monde.  Mais  quand  ce  vieillard,  au  lieu 
d'avoir  une  foi  religieuse,  alliche  des  maximes  d'irréligion; 
quand  il  ne  sait  voir  qu'un  sujet  d'ignobles  moqueries  dans 
les  plus  hautes  révélations  de  l'Evangile  ;  quand  il  traîne  sa 
tête  chenue  dans  la  fange  des  plus  dégoûtantes  calomnies 
contre  la  foi  chrétienne  ;  quand  on  le  voit ,  lui ,  sur  le  bord 
du  sépidcre  ,  lui  ,  monument  de  l'admirable  patience  du 
/icigneur ,  épuiser  ,  dans  la  dérision  et  dans  le  blasphème  , 
L^s  restes  d'une  existence  qui  s'éteint  ;  alors  on  se  détourne, 
plein  de  pitié  ,  de  douleur,  d'elTroi.  Est-ce  l)irn  la  parole 
d'ini  vieillard  qui  vient  de  s'élever  du  banc  des  moqueurs  ? 
Va  pourtant,  on  retrouve  partout  les  modèles  de  ce  tableau. 
,1'ni  vu,  j'ai  entendu  le  vieillard  moqueur;  j'en  .-.i  \u  plus 
d'un  ;  vous  aussi ,  qui  que  vous  soyez  ,  vous  l'avez  vu.  Le 
yieux  libéralisme  en  compte  par  milliers. 

Passo)isà  un  autre  type  dont  le  portrait  n'exigera  pas  des 
coideurs  aussi  sombres.  C'est  un  jeiuie  honuue  né  d'une  fa- 
mille hoiinéta  ,  dans  la  classe  moyinn.^  Il  a  fait  st's  études 
au  collège  jus(pi'en  quatrième  ,  et ,  à  l'heure  qu'il  est ,  il 
n-niplit  l'office  .de  commis  -  marchand  ou  de  clerc  d'a- 
voué. Comme  il  a  fort  peu  de  science,  il  se  tient  pour  un 
savant  du  premier  ordre ,  et  sa  confiance  en  ses  lumières 


est  d'autant  plus  robuste  qu'elle  est  plus  mal  placée  :  on 
rencontre  cela  tous  les  jours.  11  faut  de  très-bonnes  éludes 
pour  arriver  à  savoir  qu'on  ne  sait  presque  rien  et  pour  se 
défier  de  son  intelligence.  Notre  jeune  homme  ne  se  doute 
pas  même  que  sa  raison  a  des  bornes;  il  tranche  toutes  les 
questions,  notamment  les  questions  religieuses  ,  avec  une 
assurance  qui  serait  iiiiinimcnt  divertissante  ,  si  elle  était 
moins  triste.  En  tenant  ses  livres  de  commerce  ou  en  copiant 
des  actes  de  procédure  ,  il  a  lu  des  journaux  politiques  dans 
lesquels  on  revient  souvent  sur  le  jésuitisme.  Or,  jésuitisme 
et  Christianisme  lui  paraissent  à  peuprè-s  synonymes  ,  et  le 
mépris  que  lui  inspire  l'un  alfaiblit  beaucoup  son  estime 
pour  l'autre.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  jeune  homme  que  nous 
connaissons  a  ouvert  dans  ses  heures  perdues, etpar  désœu- 
vrement, les  œuvres  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ;  il  a  même, 
pour  ne  rien  omettre,  des  prétentions  au  nom  de  philosophe, 
et  il  s'est  instruit  à  répéter  quelques  termes  de  métaphysi- 
que. Avec  ce  bagage  qui  ne  remplirait  pas  la  besace  d'un 
mendiant,  il  se  dit  :  Je  suis  riche  !  je  me  suis  enrichi  !  Et 
le  voilà  qui  regarde  en  plitié ,  et  du  haut  de  ses  lectures , 
les  gens  simples  qui  croient  encore  à  la  Bible  ,  à  la  divinité 
du  Sauveur  ,  à  la  rédemption  du  genre  humain  par  Jésus- 
Christ.  Ma  raison  est  trop  éclairée  pour  admettre  ces  cho- 
ses-là !  ma  raison  veut  des  preuves  solides  ;  ma  raison  n'ac- 
cepte que  les  vérités  évidentes  !  Et  pour  peu  que  vous  ten- 
tiez de  parler  à  sa  raison  par  des  raisonnem^ns  ,  il  se  rejette 
aussitôt  sur  des  moqueries  qui  sont ,  en  elfet ,  plus  faciles 
à  soutenir  qu'inie  discussion  sérieuse.  Employez-vous  des 
termes  scriptiiraires  pour  exposer  les  dogmes  de  l'Ecriture  , 
votre  langage  est  m\stique,  puritain,  fanatique,  et  ne  va 
plus  à  ses  oreilles.  Essayez  vous  de  creuser  dans  les  abimes 
du  cœur  liumiin  pour  m-ntrcr  la  corruption  de  notre  na- 
ture et  la  nécessité  d'un  Rédempteur  ,  il  se  fâche  et  récri. 
mine  par  des  sarcasmes  amers  contre  les  vices  des  dévots. 
Puis  ,  il  profite  de  la  moindre  ouverture  pourse  sauver  dans 
ses  épigrammes  habituelles  ;  quand  il  a  ri  tout  seul  d'une 
grosse  plaisanterie,  il  juge  que  sa  cause  est  incontestable- 
ment gagnée.  Il  n'esiste  rien  d'égal  à  son  dédain  du  Chris- 
tianisme que  son  ignorance  ,  ni  rien  d'égal  à  son  ignorance 
que  sa  fatuité.  Incapable  de  suivre  l'enchaînement  de  deux 
idées,  il  décide  par  un  arrêt  sans  appel  que  la  foi  chrétienne 
est  une  pâture  de  vieille  femme  ,  et  il  affecte  d'être  étonné 
si  l'un  de  ses  amis  professe  de  croire  au  Dieu  Sauveur.  Quoi  ! 
vous?  vous  qui  avez  du  sens  et  de  la  science,  vous  admettez  en- 
core ladivine  inspiration  de  la  Bible?mais  c'est  inconcevable, 
en  vérité  !  Pauvre  jeune  homme  ,  si  tu  savais  combien  cette 
légèreté  de  sentimens  et  d'expressions  est  déplorable  en  sj 
grave  matière  !  si  tu  pouvais  apercevoir  la  profonde  compas- 
sion que  ressent  pour  toi  le  disciple  de  Christ ,  lorsqu'il  en- 
tend ces  moqueries  qui  ne  prouvent  que  ton  manque  ab- 
solu de  connaissances  religieuses  ,  certes  ,  tu  rougirais  de 
honte,  el  ton  langage  hautain  ferait  place  à  un  morne  si- 
lence. Peut-être  en  ce  moment,  assis  d  vanl  le  tapis  vert 
d'un  cabinet  de  lecture,  tu  parcours  ,  d'un  air  distrait,  ces 
lignes  qui  te  sont  adressées.  Eh  bien!  lis-les  encore  une  fois 
avec  plus  d'attention  ;  rappelle-toi  tes  frivoles  entretiens  sur 
le  Chiistianisme  ,  tes  dérisions  sur  la  BlMc  que  tu  n'as  ja- 
mais éludiée  ,  tes  inconvenantes  épigrammes  sur  les  choses 
les  plus  saintes  ;  et  puisses-tu  dire  enfin  :  Ce  jeune  homme 
irréfléchi ,  mauvais  railleur  ,  sottement  moqueur,  c'esl  moi; 
On  ne  décrira  pas  si  longuement  le  troisième  tvpe,  parce 
qu'il  est  peu  probable  que  cette  feuille  lui  tombe  sous  les 
yeux.  Il  s'agit  du  moqueur  des  p'tltes  villes  et  dr-s  campa- 
gnes, du  villageois  ou  de  l'ouvrier  qui  se  iiomra?  sai'anl 
dans  son  endroit.  Cette  catégorie  est  extrêmement  nom- 
breuse ;  elle  couvre  le  pays  d'une  extrémité  de  la  France 
à  l'autre  ;  c'est ,  pour  employer  une  expr -ssion  qui  n'a  pas 
été  jugée  au-dessous  de  la  dignité  d'une  tribune  parlemcn- 


LE  SE^IEÎ  R. 


loi 


tnire,  cVstla  niain'aise  queue  (lesiiifliipnccsanli-chrélicnnfs 
du  drnii-siccle  qui  s'achève,  l/incivilulilé  est  lente  à  pi'^iic- 
trcr  dans  les  masses;  mais  lorsqu'elle  y  est  desc -ndue,  elle 
est  ('gaiement  leiUe  à  en  sortir.  Trois  grands  fails  ,  qui  tien- 
nent à  tout  l'ensemble  de  notre  liisloiro  depuis  89,  la  l'er- 
meture  des  Eglises  pendant  les  années  de  la  terreur,  les 
guerres  du  gouvernement  impérial  et  la  restauration  du 
jésuitisme  sous  les  précéJens  règnes,  ont  beaueoup  multi- 
plié rcspèce  de  moqueurs  dont  il  est  ici  question.  Quand 
le  pavs  l'ut  privé  de  son  eu  te  religieux,  et  de  ses  prêtres  , 
une  partie  de  la  population  ,  celle  qui  avait  atteint  l'âge 
mûr  ou  la  vieillesse  ,  éprouva  des  regrets  amers  cl  sentit  un 
vide  que  rien  ne  pouvait  remp'ir;  mais  les  jeunes  gens 
de  l'époque  apprirent  à  n'avoir  plus  besoin  de  la  religion  , 
et  s'arrangèrent  pour  vivre  complètement  sans  elle.  Bona- 
parte rouvrit  les  temples,  mais  la  nouvelle  génération  avait 
pris  son  pli  :  les  croyances  religieuses  ne  reviennent  point 
au  gré  d'un  concordat  ou  d'un  vote  législatif.  (2uicon(|ue  a 
pu  voir  de  près  nos  bourgades  et  nos  villages  s'est  heurté 
partout  contre  les  vivantes  conséquences  de  la  suspension 
forcée  du  culte  religieux..  Les  hommes  d'état  et  les  hommes 
de  lettres,  qui  s'agitent  dans  l'atmosphère  oublieuse  de 
Paris,  ne  pensent  plus  guère  à  ce  fait  historique  ;  mais  les 
paysans  de  nos  quarante  mille  communes  s'en  .souviennent, 
et  sur  vingt  chaumières  du  nord  ,  du  centre  et  de  l'est  de 
la  France,  il  y  en  a  quinze  peut-être  où  le  concordat  n'a 
pasréédilié  ce  que  la  révolution  avait  démoli.  Les  immenses 
conscriptions  militaires,  qui  sont  venues  en  même  temps 
et  après,  ont  accéléré  le  mouvement  irréligieux.  ()ul  ne 
sait  que  la  vie  des  camps,  vie  inquiète,  aventureuse,  agissante 
au  dehors,  oisive  au  dedans,  est  contraire  aux  doux  et  calmes 
sentimens  de  la  foi  chrétienne?  Nos  soldats  ont  perdu  ,  au 
bruit  de  la  mitraille  et  sous  la  tente  du  bivouac  ,  le  peu  de 
croyances  religieuses  qu'ils  avaient  apporté  du  chaume  pater- 
nel. Ceux,  qui  sont  revenus  dans  Iciu-  vilLigc  ,  et  il  y  en 
cul  un  assez  grand  nombre  pendant  les  premières  années 
du  consulat  et  de  l'empire  ,  avaient  été  instruits  à  se  moquer 
de  toutes  les  religions  anciennes  et  nouvelles.  Or,  le  vieux 
militaire,  au  langage  énergique  et  pittoresque,  se  l'ail 
écouter  comme  un  oracle  dans  le  hameau  qu'il  habite,  et 
l'on  ne  pourrait  imaginer  à  quel  point  ces  grandes  armées  , 
redevenues  peuple,  ont  servi  à  répandre  des  principes 
d'irréligion.  Enlin,  les  maladroits  essais  de  prosélytisme,  ten- 
tés sous  Louis  XVJII  et  Charles  X  ;  l'intervention  flagrante 
et  détestée  du  pouvoir  sacerdotal  dans  les  aÙ'aires  de  l'étal  ; 
le  jésuitisme,  odieux  fantôme  qui  était  sorti,  ce  semble,  de 
son  tombeau  pour  donner  le  deiiiier  coup  à  la  foi  religieuse  ; 
les  journaux  politiques  qui  commencèrent  dès  lors  à  être  lus 
dans  les  plus  pauvres  communes  et  dans  l'échoppe  de  l'ou- 
vrier, journaux  qui  rendirent  d'éminens  services  aus.  liber- 
tés nationales  ,  mais  qui  ne  se  faisaient  faute  d'attaquer  les 
prêtres  ,  de  les  tourner  en  ridicule  ,  de  les  calomnier  même 
(H  un  besoin ,  ce  qui  n'est  pas  autre  chose  ,  dans  lesprit 
des  classes  populaires,  que  d'attaquer  et  de  calomnier  la 
religion  qu'd  confond  avec  la  personne  des  prêtres;  tontes 
ces  circonstances  achevèrent  d'abattre  les  débris  qui  avaient 
survécu  aux  oui-agans  de  la  révolution  et  de  l'empire. 

Le  lecteur  me  pardonnera  d'à.  oir  laissé  notre  troisième 
type  du  moqueur  pour  écrire  quelques  lignes  sur  l'histoire 
religieuse  de  la  l'rance  pendant  les  cinquante  dernières 
années;  cette  histoire  n'a  pas  é'é  faite,  et  mériterait  de  l'être. 
Je  re\i:'ns.  Le  moqueur  de  l'atelier  ou  de  la  ferme  est  en- 
core moins  éclairé  que  le  moqueur  de  la  boutique  ou  de 
l'élude  (l'avoué;  au  pie.l  de  la  lettre,  il  ne  sait  rien  en 
matière  de  religion  ,  si  ce  n'est  que  les  prêtres  sont  tous  des 
h\pocrit>s  qui  prient  Di  u  pour  vivre,  et  que  lui,  honnête 
homme  ,  n'ayant  jamais  ('té  repris  de  justice  ,  et  doanant 
même  un  morceau  de  pain  au  mendiant  qui  se  présente  à 


sa  porte  ,  n'a  pas  besoin  de  messe  ni  de  pr(')ne.  Ce  moqueur- 
là  ,  du  reste,  se  montre  quelquefois  avare  jusqu'à  la  plu* 
crasse  ladrerie,  s'il  est  pavsan;  déhonté  jusqu'au  cynisme 
dans  ses  conversations  hahitiielles  ,  s'il  est  ouvrier  ;  àprc 
à  la  dispute  et  prompt  aux  procès  ;  la  fraude  qu  il  nomme 
adresse  lui  répugne  médiocrement,  lorsqu'il  peut  remployer 
sans  être  découvert  ;  mais  n'importe ,  c'est  un  honnête 
homme  !  car  il  n'a  commis  aucun  de  ces  énormes  délits 
qui  auraient  j)u  faire  marquer  son  épaule  de  deux  ou  troii 
lettres  infamantes  !  Kn  disant  qu'il  ne  sait  rien  sur  les  ques- 
tions religieuses,  je  me  suis  trompé,  et  je  me  rétracte.  Il 
a  meid)lé  sa  mémoire  d'une  demi-doiuainc  de  chansons 
grossièrement  impies,  et  qu'il  chante,  par  un  admirable 
instinct  des  convenances  ,  au  bapli'îme  ou  au  mariage  de 
son  enfant  ;  il  a  même  trouvé  quel<|ue  part  un  volume  dé- 
pareillé de  Voltaire  ou  du  Ciîalcur,  et  il  peut  vous  racon- 
ter toutes  les  anecdotes  scandaleuses ,  vraie»  ou  fausses  , 
qui  concernent  l(\s  prêtres  à  vingt  lieues  à  la  ronde;  n'oublions 
pas  qu  il  hait  les  jésuites  et  que  tout  ce  qui  lui  dépluil  dans 
la  religion  se  transforme  à  ses  yeux  en  jésuitisme.  .\vec  des 
lumières  aussi  étendues,  n'a-l-il  p:i3  qualité,  je  vous  le 
demande,  pour  tourmenter  li-s  bonnes  gens  qui  ne  laissent 
point  croître  l'herbe  sur  le  chemin  du  temple?  IS'esl-il  pas 
en  droit  de  les  appeler  esprits  fai!>les  ,  crédules,  ignares, 
fanatiques  et  le  reste  ?  ses  litres  neSonl-ilspas  sullisans  pour 
se  moquer  de  vous  si  vous  soutenez  devant  lui  les  révéla- 
tions chrétiennes,  et  pour  vous  accabler  d'injures  ,  si  vous 
insistez  ? 

Les  moqueurs  de  nos  deux  premières  catégories  méritent 
luie  réponse  plus  développée;  ce  sera  la  matière  d'un  pro- 
chain article. 

=^ 

prome:\mdes  ae  salon. 

N"  II.    M.M.   l'AVL  DELAROCHE  ,  l'AVLIN  GUÉP.I;V  ,   INCHES  , 

MAVVOISIN  ET  SCnEFFSR. 

Nous  n'avons  su  voir,  l'autre  jour,  dans  le  tableau  de  M.  De- 
larochc,  que  le  sujet  si  lingique  et  si  touchant  qu'il  a  choisi; 
l'avant  examiné  depuis  sous  le  rapport  de  l'art,  nous  avons  éga- 
lement admiré  la  sagesse,  la  simplicité  delà  composiiion  et  U: 
mérite  de  la  peinture.  Tous  les  détails  sont  rendus  avec  le  plus 
grand  soin  ;  rien  n'est  hasardé  ni  négligé,  et  cependant  toute 
l'attention  est  fortement  attirée  sur  les  objets  principaux.  La 
pureté  et  le  (lui  du  pinceau  de  .M.  Delaroche  se  retrouvent  dans 
deux  autres  tableaux  de  très-petite  dimension,  une  Sainte- 
Amélie,  et  un  Galilée  entouré  de  ses  livres  :  ce  sont  deux 
chefs-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  travail.  M.  Delaroche  est 
chargé  de  l;ilre  quatre  tableaux  pour  rintérleurde  l'f^glise  de  la 
Madeleine,  et  nous  présentera,  dit-on,  quatre  scènes  de  la  vie 
de  celte  pécheresse  repentante. 

Tout  près  de  Jane  (iray  s'offre  à  nos  regards  un  tableau  de 
M.  Paulin  Guérin;  c'est  le  Christ  crucifié.  Attaché  sur  la  croix, 
le  divin  Rédempteur  est  entre  deux  anges;  l'un,  descendu  des 
deux,  le  contemple  et  l'adore  avec  amour:  l'autre  s't-lance  en 
frémissant  dans  un  abîme  de  flammes  :  c'est  Satan  dont  le  pou- 
voir est  vaincu.  Cette  dernière  ligure  est  assez  belle,  et  son  ex- 
pression est  terrible;  mais  celle  de  l'habitant  du  ciel  ne  la  vaut 
pas,  et  la  f'gure  du  Christ  est  au-dessous  du  médiocre.  Une  telle 
scène  ne  saurait  être  rendue  comme  elle  doit  l'clre;  «  ce  sont  des 
choses  que  l'œil  n'a  point  vues,  »  et  à  la  hauteur  desquelles  la 
lalble  conception  de  l'homme  n'arrivera  jamais.  On  éprouve 
devant  ce  tableau  une  Iiupresslon  pénible,  qui  contraste  avec 
les  souvenirs  f|u'II  ré\ cille;  mssi  avons-nous  recherché  avec 
d'autant  plus  d'empressement  le  ableau  de  5L  Ingres,  représen- 
tant le  Jilartijre  de  Sainl-Syinpliorieti, 

Du  calvaire  el  de  la  croix  du  Seigneur,  on  passe  sans  elFort 
aux  premiers  âges  du  Christianisme,  et  l'intérêt  l^lus  solennel 
se  fait  sentir  lorsqu'on  reporte  sa  pensée  vers  les  temps  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  naissance  du  Sauveur  des  lioninics. 
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D'une  part,  on  assiste  an  spectacle  sombre,   mélancolique,  cx- 
traorilinairc,  que  présente  l'iuunanilé  en  travail;  une  épouvan- 
table nialacHe  rongeait  le  monde  civilisé  ;  ce  n'était  que  sensua- 
lisme raffiné,  luxe  inouï,  froitles et  atrocescruautés,  abrutissement 
complet  ;  la  société,  en  proie  à  l'action  dissolvante  de  l'attiéisme 
et  des  mauvaises  mœurs,  s'en  allait  en  lambeaux.   Mais  un  der- 
nier principe  de  vie  réclamait  du  fond  de  la  tombe;   une  sorte 
d'attente  vague  se  manifestait,  et  quelques  regards  scrutaient  les 
ténèbres  pour  voir  si  l'aurore  d'un  nouveau  jour  ne  viendrait 
pas  bientôt.  Il  y  avait  alors  de  ces  âmes  altérées   qui,  elTrayées 
de  la  corruption  livide  qui  les  entourait,  parcouraient  la  terre  à 
la  recherche  de  la  sagesse,  se  réfugiaient,    éperdues,   dans   les 
écoles  des  pliilosophes  et,  fatiguées  du  doute,  haletaient  après  la 
vérité.  Cependant  des  chœurs  célestes  ébranlent  les  cieux,  des 
chants  annoncent  la  délivrance  et  la  paix,   un  Enfant  est   ué  au 
monde  !  Bientôt  le  Fils  de  l'homme  parcourt  la  J  udée,  prouvant 
sa  mission  par  d'éclalans  prodiges,  annonçant  qu'il  est  ce  Christ, 
ce  libérateur  dont  les  prophètes  ont  tant   parlé,  et  enseignant 
sur  sa  route  une  doctrine  nouvelle.  Quelle  science  '   quelle  vie  ! 
quelle  histoire  !  C'est  Dieu  manifesté  en  chair,   que  le  paysan 
hébreu  rencontre  au  désert,  dans  les  montagnes,   au  bord  des 
lacs!  C'est  Dieu  lui-même  qui,  maître  débonnaire,  rassasie  ces 
foules  avides!  Il  répand  autour  de  lui  des  instructions  d'une 
portée  éternelle,   et  qui   doivent    tout  soumettre';   sa   Parole, 
scellée  de  son  sang,  prêchee  par  des  disciples  pauvres  et  igno- 
rans,  proclamée  en  tous  lieux,  remue  la  terre  entière,  renverse 
le   polythéisme    ébranlé,    et    vient    irriter  les    empereurs  du 
monde  sur  le  trône  de  l'occident.  De  toutes  parts  dosâmes,  er- 
rantes jusque-là,  entrèrent  enfin  au  port  qu'elles   ne  quittèrent 
plus.  Le  Christianisme  envahit  tout  :  ifne  société  nouvelle  se 
forma  au  sein  de  la  société  païenne,  et  fit  éclater  d'admirables 
exemples  d'une  vertu  et  d'un  dévouement  dont  on  ignorait  le 
secret.  Puis,  les  passions  s'armèrent  contre  tant  de  pureté  et 
inventèrent  des  supplices  nouveaux  pour  ceux  dont  la  vertu  les 
troublait  et  les  condamnait.  «  Les  chrétiens  aux  lions  !  »  tel  fut 
le  cri  de  rage  dont  Rome  retentissait  sans  cesse. 

Ces  réflexions  nous  occupaient  en  approchant  du  tableau  de 
M.  Ingres,  dont  la  composition  étonne  et  produit  un  effet  péni- 
ble. Le  saint  martyr,  contraint  de  sacrifier  aux  liieux,  vient  de 
renverser  le  trépied  sacré  et  de  proclamer   sa  foi  et  son  espé-  ' 
rance  ;  le  peuple,  les  licteurs  l'entourent,  le  proconsul  ordonne 
d'un  geste  impérieux  qu'on  le  mène  au  supplice.  Symphonen 
lève  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  ;   ses  regards  rencontrent 
ceux  de  sa  mère,  placée  sur  les  murailles  de  la  ville  ;   nous   ne 
trouvons  rien  de  vrai  dans  le  geste  théâtral  et  furieux  de  cette 
femme.  Celte  mère  n'est  point  chrétienne,  et  semble  avoir  à  la 
bouche  des  paroles  d'injure,  plutôt  que  de  piété  et  d'exhortation. 
Disons-le,  on  s'aperçoit  que  l'aulcur  a  travaillé  sans  connaîîre  la 
nature  de  la  foi,  et  qu'il  n'a  vu  qu'un  emportement  fanatique  là 
oii  le  chrétien  eut  compris  et  reproduit  une  conviction  pleine 
d'ardeur,  mais  aussi  de  simplicité.  Nous  le  regrettons  d'autant 
plus,  que  cette  impression  fait  avec  les  traits  sublimes  de  Syin- 
phorieu  un  contraste  dont  l'effet  empêche   l'émotion.  Dans  les 
autres  parties  du  tableau   on  retrouve  trop  le  peintre  appelant 
malencontreusement  l'attention  sur  des   détails  dont  l'impor- 
tance exa"érée  détruit  l'unité  de  l'œuvre.  Passant  de  lîmprcs- 
sion  morale  qu'elle  produit  à  son  examenattenlif,  on  y  remarque 
un  dessin  tourmenté,  un  coloris  gris  ou  couleur  de  briques;  au 
niiheu  de  la  confusion  qui  règne  dans  cette  composition,  on  ne 
s^it  comment  rcconnaîire  les  figures  dans  leur  entier  ;  le  jeu  des 
muscles  est  horrible,  et  d'un   dessin  peu   exact.    Les  contours 
sont  heurtés,  anguleux  ;  les  membres  d'une   roideur  excessive. 
Il  y  a  pourtant  quelques  belles  tètes  dont  les  expressions  sout  vraies 
et  variées,  entre  autres  celle  du  proconsul  et  celle  d'une  jeune 
femme  placée  à  sa  gauche  ;  mais,  malgré  ces  beautés,  le  Martyre 
de  Saint-Symphorien  est  un  tableau  d'un  effet  désagréable. 

Au  dessus  de  la  porte  de  la  galerie  se  voit  un  lablcxm  de 
M.  Mauvoisin,  qui  produit  une  assez  vive  impression  sur  l'âme; 
il  représente  Jeiinnf  la  Folle  au  moment  où,  près  du  lit  de  mort 
de  son  mari,  elle  perd  la  raison.  Son  fils  Charles-Quint,  encore 
enfant,  donne  les  preuves  d'une  froide  insensibilité  ;  il  est  de- 
bout, appuyé  sur  le  chevet  du  roi  rui  vient  de  rendre  le  dernier 


soupir,  et  regarde  sa  mère.  Les  traits  tle  Jeanne  expriment  le 
saisissement,  la  douleur,  et  en  même  temps  cette  joie  insensée 
dont  la  vue  est  si  pénible.  La  pose  des  pieds  et  des  mains  est 
simple,  naturelle,  et  pourtant  on  y  reconnaît  les  signes  de  l'a- 
liénation mentale.  Ce  tableau  est  exécuté  avec  soin  et  d'un  bon 
style  de  peinture. 

i-e  Zn/vno^eu/- de  M.  Scheffer  attire  à  bon  droit  l'attention. 
C'est  un  vieux  clievalier  qui,  après  une  victoire,  s'est  retiré  au 
fond  de  sa  tente,  où  il  contemple  le  corps  sans  vie  de  son  fils 
tué  dans  le  combat  ;  la  douleur  paternelle  du  vieillard  est  tou- 
chante, ses  larmes  coulent  avec  abondance  :  elles  ne  s'arrêtèrent 
plus  depuis  ce  jour  fatal,  et  c'est  à  cause  de  cette  inconsolable 
affliction  que  sir  Eberhard  reçut  le  surnom  de  larmoyeur.  La 
figure  du  père  est  belle  et  pleine  d'une  expression  douloureuse  ; 
son  coloris,  sombre  et  rembruni,  contraste  avec  la  pâleur  du 
jeune  homme  mort,  étendu  sur  un  tapis  de  fourrure;  les  mains 
du  vieillard  sont  jointes  d'une  manière  qui  rend  pan'aitement 
son  aliliction  ;  près  de  lui  un  chien  le  regarde  et  pleure  aussi. 
M.  Schefler  n"a  composé  que  ce  tableau  et  quelques  têtes  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 


PSYCilOLOClE. 


Qt:  EST  -  CE     QtlE     PABDO^^■ER  \ 


Qu'est-ce  que  pardonner  ?  Heureux  celui  qui  le  sait 
par  expérience  !  Oh  !  oui,  bien  heureux  !  puisqu'il  est  écrit: 
«  Heureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miscri- 
»  corde.  » 

Dans  tous  les  temps  ,  dans  tous  les  lieux  ,  on  a  parlé  de 
pardon  ;  on  en  parle  à  tous  les  âges  ,  dans  tous  les  rangs  de 
la  société  ;  mais  poiu-  tous  ceux  qui  le  prononcent  ou  qui 
l'entendent ,  ce  mot  désigne-t-il  un  même  mouvement  du 
cœur?  Est-il  certain  ,  en  un  mot ,  qu'on  obtiendra  toujours 
la  luème  réponse  et  une  réponse  salisfiiisante,  en  deman- 
dant au  premier  venu  :  Qu'est-ce  que  pardonner? 

Ecoutons  un  des  plus  sages  parmi  les  moralistes  étrangers 
à  la  puissance  sanclitianie  de  l'Evangile  ,  parler  de  cet  elfort 
de  l'âme:  «  Il  faut  si  souvenir,  dit  Charron  (i) ,  qu'il  n'y  a 
»  rien  de  si  honorable  que  de  savoir  pardonner.  Un  clia- 
»  cun  peut  poinsuivrc  la  raison  et  la  justice  du  tort  qu'il  a 
»  receu  ;  mais    donner     race  et  rémission,   il  n'appartient 
»  qu'au  Prince  souverain.  Si  donc  tu  veux  être  roy  de  loy- 
»  mesme  ,  et  faire  acte  royal  ,  pardonne  librement  et  use 
»  de  grâce   envers    celui  qui  t'a  offensé.  «   Il  ajoute  en- 
suite, pour  ré|:ondre  à  ceux  qui  pourraient  lui  objecter 
«  combien  il  est  dur,  grief  et  honteux  de  souffrir  une  offense: 
c<  Je  l'accorde  et  suis  d'advis  Je  ne  souffrir,  ains  de   vaiii- 
»  cre  et  de  demeurer  maistre  ;  mais  d'une  belle  et  bonora- 
»  ble  façon  en  desdaignanl  l'offense  etcelui  qui  l'a  faicte.» 
A  l'exemple  de  Charron  ,  tous  les  sages  selon  le  monde 
font  résulter  le  pardon  d'un  sentiment  plus  ou  moins  pro- 
noncé tle  la  dignité  d'homme  chez  celui  qui  pardonne  ,  et 
tous  leurs  frais  d'éloquence  peuvent  se  résumer  en  ce  court 
raisonnement,  qu'ils  supposent  à  l'offensé  à  l'égard  de  l'of- 
fenseur :  X  Je  ne  me  venge  point,  afin  de  conserver  cette  po- 
sition élevée  que  tu  as  perdue  en  manquant  à  tes  devoirs 
envers  moi.»  Le  monde  comprend  assez  bien  celte  espèce 
de  pardon  ;  elle  est  conforme  à  ses  doctrines  ;  mais  la  sa- 
gesse  humaine  elle-même  u'a-t-elle  pas  prouvé  qu'elle  en 
soupçonnait  la  nature  équivoque  ,  en  la  nommant  ime  noble 
ven^cancf'  ? 

Quelle  différence  entre  celte  manil-re  de  pardonner  . 
assez  rare  pourtant  parmi  les  hommes,  et  le  pardon  du  vrai 
chrétien  envers  ceux  qui  l'offensent  !  Essayons  d'en  donner 
luie  idée.  Quand  un  disciple  de  Jésus  est  outragé ,  il  ne 
caresse  pas  le  sentiment  de  sa  dignité  d'horajne,  sentiment 

(1)  Livre  III  de  la  S.t gesse  ,  cliap.  34. 
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qui  le  |il;w;erait,  à  ses  propres  y oUx,  au-dessus  de  son  ennemi; 
mais  il  sait  sa  dire,  parce  qu'il  connaît  sa  propre  misère 
morale  :  «  Kst-cc  à  moi  que  je  dois  de  ne  pas  être  l'agres- 
seur? Sans  la  grâce  de  "mon  Dieu,  ne  serais- je  pas  aussi 
■coiipal)le  ,  plus  coupahlf  prut-èlre  <[ue  C('lili  qui  ni'oulrage? 
!N'ai-je  pas ,  comme  lui ,  et  phl^  que  lui  pi'ut-èlre  ,  un  cœur 
«lésesjîérémeut  malin  par-dessus  toutes  clios'^s  ?  N  ai-j  ;  pas 
moi-même,  tous  1;'S  jours  et  en  plusieurs  manières  ,  trans- 
gressé les  saints  commandemens  de  mon  Dieu  ,  de  ce  Dieu, 
qui,  poiu'lanl,  ne  repond  chaque  jour  à  mes  oîTenscs  que 
par  son  amour  cl  le  pardon  gr.ituit  dc  tous  mes  péclics  ? 
Ali  !  gloire  à  lui ,  gloire  à  ce  bon  Sauveur  !  et  compassion, 
amour  ,  charité,  pour  mon  prochain  ,  pour  mon  l'rcrc,  en- 
core éti-angcr  au\  puisslus  effets  de  la  grâce  !  Livré  à  lu'- 
Dième,  est-il  plus  coujial)le  que  je  ne  le  serais,  livré  aujsi  à 
moi-même  ?  K^l-il  d'ailleurs  bien  certain  que  le  tort  dont 
je  crois  avoir  à  me  plaindre  soit  aussi  réel,  aussi  graiid 
que  mon  cgoismc  d'hommî  et  mon  orgueil  m?  le  font  voir  ? 
Esl-11  certain  er.Gn  que  je  ne  l'ai  pas  provoqué,  même  à 
mou  insu?  Et  je  me  vengerais,  moi  ,  qui  ai  la  liberté  de 
demander  à  Dieu  un  cœur  qui  sache  pardonner  comme 
Je.  us  pardonne  !  Ali  !  combien  je  serais  alors  plus  coupable 
que  celui  qiù  m'a  offensé,  lors  mènic  que  je  n'userais  que 
de  celte  espèce  de  vengeance  que  les  hommes  onl  appelée 
noble  !  Non  ,  je  ne  me  vengerai  point  !  mais  je  sens  que  js 
n'aurai  pas  récllemeuL  pardonné  si  je  n'éprouve  pas  envers 
celui  à  qui  je  pardonne  au  moins  un  peu  de  cet  amour 
dont  Jésus  m'a  aimé  en  me  pardonnant.  O  mou  Dieu!  donne- 
moi  d'aimer  celui  (£ui  m'a  offensé  ,  et  fais  connaître  à  son 
àm?  les  vrais  biens  !  »  Telle  est  la  logique  que  Tt-vau- 
gile  enseigne ,  et  qu'il  a  la  puissance  de  graver  dans  le  cœur. 
Aussi  le  Sauveur  dit-il  à  ses  disciples  :  «  Vous  donc  prie^ 
ainsi  :  «  INolre  Père  qui  es  aux.  cieux ....  pardonne-nous 
nos  offenses  comme  nous  pardonnons  h  ceux  qui  nous  ont 
offensés  ;  »  et  les  disciples  de  Jésus  sentent  combieu  l'E- 
ternel ,  en  leur  pardonnant  ,  les  a  aimés. 

Ainsi  donc ,  pour  résister  au  désir  de  la  venjjeance  ,  le 
sage  du  monde  s'élève,  à  ses  propres  yeux,  au-dessus  de  son 
ennemi,  qui,  quoi  qu'on  en  dise ,  ne  devient  pas  son  ami  ; 
le  chrétien,  au  contraire  ,  s'abaisse  au  moins  au  niveau  de 
cet  ennemi,  en  qui  il  ne  voit  qu'un  tVère,  un  compagnon  Je 
misère,  qu'il  doit  aimer  comme  le  Sauveur,  leur  nia.lre 
commun,  l'a  aimé  lui-même.  Mais,  hàions-nous  de  le  dire, 
ce  n'est  pas  l'homme  natiu-el  qui  pardonne  ainsi  ,  mais 
seulement  l'homme  né  de  nouveau  ,  né  de  Dieu  ,  celui  qui 
doit  un  jour  être  semblable  à  .Jésus  ,  parce  qu'il  le  vcira 
tel  qu'il  est,  cet  hoDime  enlin  ,  hôle  l'ulur  du  séjour  de  la 
charité. 
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La  prédlcalioij  des  missionnaires  produisait  des  effets  dont 
on  n'a\ail  eu,  pendant  beaucoup  dannées,  ac.cun  cieniple. 
Il  était  bien  é\idiiit  qu'elle  agissait  aur  les  cœurs,  puisqu'elle 
porlail  les  indigènes,  non  seulement  à  abandonner  les  taux 
dieux,  mais,  ce  i|ui  élall  plus  ilidiciie  encore,  h  ren.;ncer  a  leurs 
vices.  M.  Nott  ayani  ,  un  jiur,  pre^lié  sur  la  conver^ion  de 
Zicliée,  plusieurbdesesanilueurs  vinrent,  lelendeniain,  le  voir. 
L'un  d'eux  lui  portait  un  gobelet,  un  autre  une  hache,  un  Irui- 
siènie  un  marteau,  i|u'ils  avaient  volés,  long-leuips  avant,  il 
bord  des  vaisseaux  qui  relâchai  ut  quel  juei'ois  dans  la  baie  de 
Mattavai.  Ils  çonfciseieut  liu  iiblement  leur  faute  et  pruuveient 
leur  rcpenlance  par  leur  renuncenicnt  à  ces  (-liiets.  Quelques 
années  après,  un  étranger.  ,;ui  \  isitaii  l'ik'ii'Ot  <liili,  ayant  iais.^é 
tomber  ses  gants  sur  la  roule,  une  jeune  femme,  uui  les  a\ait 
lrou\cs,  les  lui  rapporta.  Le  respect  pour  la  propriété  était 


devenu  s!  grand  chez  ce  peuple,  dont  le  vol  avait  été  l'une  des 
passions  daininanles,  que  peu  de  gens  auraient   voulu  prolitcr 


d'une  circonstance  comme  celle-là. 

Les  progrès  du  Christianisme  eurent,  en  iSiG,  pour  résultat 
la  supjiression  dc  la  société  des  Arreois.  Quoicpie  civique  ile  eut 
une  troupe  séparée  de  ces  coniéJicns  ambulans,  tous  ceux 
dus  diveis  iles  de  la  Polynésie  étaient  unis  entre  eux;  ils  for- 
m  lient  une  sorte  de  Corporation,  dont  les  membres  jouissaient 
d'une  véritable  puissance,  iiarcc  qu'ils  se  soutenaient  les  uns 
les  autres  :  ne  se  bornant  pas  ;i  courir  le  pays  et  à  amuser  le  peu- 
ple en  chantant  des  b:dladcs  et  en  représentant  des  espèces  de 
drames  ,  ils  se  livraient  encore  à  des  abominations, au  récit  des- 
quelles la  plume  se  refuse.  Eh!  bien,  cette  société^  dont  l'in- 
fluence datait  de  plusieurs  siècles,  et  qui  semblaitdevoir  opposer 
des  obstacles  presque  insurmontables  aux  progrès  de  la  vérité, 
lut  dissoute,  d'un  consentement  unanime,  dès  (|ue  l'EvangilK 
eut  exercé  queliiue  empire  sur  les  cœurs  ;  on  complaît  même 
plusieurs  Arreois  parmi  les  premiers  disciples. 

Du  reste,  on  aurait  tort  de  penser  que  le  mouvement  qui  s'o- 
péra à  celle  époque  dans  les  clals  de  Pomare,  ait  eu  lieu  sans 
secuiisse,  et  que  la  doc  rlnc  ehrédenne  ait  toujours  inllué  uni- 
furmémeiil  sur  la  réforme  sociale.  Môme  parmi  les  liommci 
dont  l'àinen'ava:t  pas  été  touchée,  il  y  eu  avait  qui  se  passion- 
naient pour  le  progrès.  Un  fait  bien  éî'range,  qui  eut  lieu  vers  ce 
temp  -la,  montre  de  quelle  manière  les  iJées  nouvelles  agissnicnt 
sur  l'iinagiuatiûn  de  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  un  conlrc-poids 
nécessaire  dans  les  convictions  du  cœur.  Un  craj-on  était  alors  à 
Olalilti  uu  olijet  précieux  et  rare,  que  tous  ceux  qui  s'exerçaient 
a  iracer  des  lellreschercliLiien.  h  se  procurer,  même  en  s'i'mpo- 
sanl  des  sacnlices  qu'où  aurait  peine  à  comprendre  dans  d'autres 
circunslances.  Pomare,  qui  altacli.iil  à  ces  instrumeiis  autant  de 
prix  que  ipii  que  ce,f^\t,  ayant  refusé  à  un  chef  puissant  de  lui 
eu  donner  un  en  échange  d'un  coclion,  l'Olaliitlen  irrité  se  li- 
gua avec  quel  [lies  mécontens,  et  forma  un  complot  pour  t;ier 
le  roi  et  renverser  le  gouveruee.ient.  Ou  aurait  de  la  peine,  sans 
doute,  il  trouver  dans  rhlsioire  un  fait  analogue.  Le  plan  des 
conjurés  ayant  été   découvert,  put  heoreuseiKent  être   déjoué. 

Poaiare  avah  fait  don  aux  missionnaires  de  sis  dieux  dorac-s- 
li ques  ;  ceux-ci  les  euvoyéreut  eu  Angleterre,  ou  ils  onl  été  dé- 
posés dans  le  musée  delà  Société  des  missions  de  Londres,  comme 
des  tropliées  remportés  sur  l'idoliitrie.  En  1817,  de  nouveaux 
nilssionnalres  arrivèrent  h  Olahiti.  L'un  d'eux  était  M.  Ellis, 
connu  par  un  ouvrage  remarquable  qu'il  a  publié  sous  le  titre 
àe  Rec/wrc/ies  sur  ta  PoiijnJsU-.  Le  navire  à  bord  duquel  ils 
étaient  arrivés  venait  de  la  Nouvelle-Galles-du-Sud  ;  il  faisait 
souvent  ce  trajet,  et  le  proprlé;alre,  désirant  s'assurer  1  amitié 
du  roi,  lui  envoyait  un  cheval,  qui  excita  ladmiralion  des  indi- 
gènes. Le  cochoueslle  plus  gr.uid  quadrupède  qui  se  trouve 
dans  leur  pays,  et  ils  ne  pouvaient  revenir  de  leur  surprise  en 
voyant  ce  bel  animal,  monté  par  le  capitaine.  Les  mlssionualres 
ayant,  ixn  jour,  raconté  à  Pomare,  que  le  roi  d'Angleterre  et  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  étaient  dans  l'usage  de  inonter  h  che- 
val. ils'é;ait  écrié,  en  taisant  allusion  à  une  coutume  de  son  pays, 
qu'il  était  plus  grand  que  le  roi  Georges,  puis(|ue  celui-ci  n'avait 
qu'un  ciieval  p  lur  le  porter,  tandis  que  lui-mêine  s'assevait, 
dans  les  céréiiunies  publiques,  sur  le  cou  d'un  homme.  Il  est 
probable  que  le  piésent  qu'il  reçut  alors  lui  donna  d'autres  idées 
sur  la  ni.igniliceuce  îles  rois,  bien  que  les  indigènes  n'eussent 
d'auîre  mat  pour  désigner  le  cheval  que  buan-afai-tatatij  (Iç 
coclion-porte-hoaunc). 

Le  navire  porlail  quelque  chose  de  bien  plus  précieux  encore, 
et  qui  fut  pour  les  naturels  un  sujet  d'étounement  mille  fois 
plus  grand.  C'était  une  imprimerie.  Déjii  précédeuimcnt,  les 
missionnaires  avaient  reçu  d'Angleterre  des  caractères  et  une 
presse,  mais  ils  avaient  été  délruils  dans  les  guerres  civiles, 
avant  qu'on  eut  pu  s'en  servir  ,  el  même  qu'on  eut  pu  leur  en 
expliquer  l'usage.  Pendant  quelques  années  on  avait  fait  im- 
primer des  alphabets  en  Aiiglete  rc  et  à  Porl-Jaekson;  mais  ils 
élaient  si  rares  et  les  progrès  des  indigènes  étaient  si  rapides 
que  celte  ressource  élait  devenue  tout-à-fiit  insuffisante.  Beau- 
coup d'Otaliitlcns  ,  qui  ne  possédaient  pas  de  livrcj,  avaient 
appris  à  lire  dans  ceux  de  leurs  amis,  et  un  grand  noiniire  en 
savaient  le  contenu  par  cœur.  Il  l'aliall  nécessairement,  pour  sa- 
tisfdre  le  désir  d'instruclion  qui  se  inani'éstalt  de  toutes  parts, 
établir  une  imprimerie  dans  le  pays.  Les  chrétiens  anglais,  qui 
s'occupalcut  avec  sollicitude  de  l'évaugélisatiou  de  la  Polynésie, 
l'avaient  seuil,  et  ils  venaienld'envovcr  tout  ce  qui  est  néces- 
.si're  pour  en  mouler  une.  M.  Ellis  lui-même  avril  appris  l'état 
d'imprimeur.  Dans  nos  contrées,  les  typographes  les  plus  célà- 
lires  sont  devenus  auteurs,  alin  d'aciuerir  nue  double  illustr.i- 
tlon.  Ici ,  nous  A  oyons  ,  an  contraire,  un  homme  émincnt  par 
SCS   connaissances,  et  dont  les  écrits  méiitcnl  le  succès  qu'ib. 
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t  obtenu;  se  faire  ouvrier  iniprinieur,  non  i)ar  vaiue  gloire, 
lis  dans  rinlérêt  de  la  civilisation  et  du  Christianisme. 
C'esL  à  Einiéo,  dans  le  district  d'Alarcaitou  ,  que  l'imprime- 
rie fut  établie.  On  y  consiruisit  un  atelier,  el  quand   tout  eut 
été  disposé  de  telle  sorte  qu'on  pût  commencer  les  travaux, 
Pomare  vint  assister  aux  premiers  essais  qui  furent  faits.  Dirigé 

Ear  M.  Ellis  ,  il  composa  îui-jiiême  la  première  page  d'un  alpha- 
et ,  et  quand  il  eut  été  mis  sous  presse,  il  en  tira  les  premières 
feuilles.  Pendant  plusieurs  mois,  les  indigènes  se  pressaient  tous 
fes  jours  autour  de  l'atelier,  oii  on  les  admettait  les  uns  après 
Jcs  autres.  Bientôt  ils  ne  furent  plus  amenés  seulement  par  la 
curiosité  :  le  désir  de  se  procurer  des  livres  les  ittirait  de  tous 
les  points  de  l'ile  et  des  îles  voisines  ;  on  voyait  quelquefois 
treuteà  quarante  canots,  dont  les  maîtres  n'avaient  d'autre  motif 
pour  venir  à  Afareaitou  que  celui  de  dem  nder  des  alphabets, 
y  aborder  en  un  même  jour. 

Mais  la  presse  otahitienne  devait  donner  à  ce  peuple  avide 
d'instruction  un  livre  plus  important  que  l'alphabet.  M.  Nott 
venait  d'achever  la  traduction  de  l'Evangile  selon  saint  Luc  , 
à  laquelle  il  avait  travaillé  long-temps,  de  concert  avec  Pomare. 
Pendant  les  années  de  l'exil  de  celui-ci,  le  roi  et  le  missionnaire 
s'étaient  souvent  réunis  dans  la  maison  royale  d'Eiméo,  et  ils 
avaient  quelquefois  passé  des  journéss  entières  h  déterminer  le 
sens  de  passages  difficiles  à  rendre  dans  la  langue  d'Otahili,  et  à 
copier  les  fragmens  achevés.  M.  Nott  assure  que  le  secours  de 
Pomare,  qui  connaissait  mieux  que  lui  le  parti  qu'on  peut  tirer 
de  cette  langue,  pour  l'appliquer  ii  une  foule  de  sujets,  lui  a  été 
très-utile.  Le  manuscrit  d'après  lequel  l'Evangile  selon  saint 
Luc  fut  imprimé  était  tout  entier  de  la  main  du  roi  ;  l'écriture 
en  était  fine  el  soignée.  La  première  édition  qu'on  en  lit  fut 
de  trois  mille  exemplaires,  (jui  s'écoulèrent  ra[)idement,  bien 
qu'on  eût  résolu,  non  de  les  donner,  comme  on  l'avait  fait  de 
l'alphabet,  mais  de  les  vendre,  parce  qu'on  voulait  habituer 
les  indigènes  à  apprécier  davantage  les  livres ,  en  leur  appre- 
nant il  faire  un  léger  sacrifice  pour  s'en  procurer.  RI.  Ellis  forma, 
peu  de  temps  après  ,  des  ouvriers  imprimeurs  ;  il  enseigna  aussi 
l'art  du  relieur  à  quelques  indigènes ,  qui  se  mirent  à  exercer 
celte  profession.  On  lit  la  chasse  aux  chats  sauvages  pour  les 
dépouiller  de  leur  pe<iu  et  en  «ouvrir  des  livres.  Ces  pauvres 
animaux  furent,  pour  la  premièrt  fois,  troublés  dans  leurs  forêts, 
pour  un  intérêt  dont  les  iudigèues  n'avaient,  quelques  années 
avant,  pas  même  soupçonné  l'existence. 

Dès  lors  les  écoles  furent  plus  fréquentées,  et  le  goût  de  la 
lecture  devint  général.  Pomare  passait  ses  soirées  à  se  faire  lire 
des  portions  de  l'Ecriture  Sainte.  Quelquefois  une  vingtaine  de 
chefs  s'asseyaient  autour  de  lui ,  et  lui  lisaient ,  chacun  à  son 
tour,  un  verset.  Il  avait  enseigné  à  lire  ii  plusieurs  d'entre  eux, 
et  il  aimait  à  donner  des  conseils  aux  autres.  La  langue  elle- 
même  se  ressentit  des  idées  nouvelles  (]ui  se  propageaient  dans 
le  pays.  Les  mots  grossiers  et  obscènes  disparurent  peu  à  peu, 
parce  qu'on  n'aimait  plus  a  en  faire  usage;  des  mots  nouveaux 
lurent  introduits,  parce  qu'il  fillait  exprimer  des  choses  qu'on 
ne  connaissait  pas  autrefois  ;  et  des  senlimens  doux  et  élevés 
ayant  succédé  aux  passions  \  iuleiitcs  et  mauvaises,  le  rythme  et 
la  prononciation  gagnèrent  en  harmonie  el  en  pureté.  Le  culte 
domestique  pénétra  aussi  dans  les  mœurs  :  dans  les  maisons 
chrétiennes  ,  on  se  rassemblait  autour  de  l'Evangile  :  après  en 
avoir  lu  quelques  vcisels  ,  Piuiiare  lui-même  priait  à  haute  voix 
au  milieu  de  sa  famille.  Pour  échapper  au  bruit  et  aux  dérange- 
inens  de  la  seule  chambre  dont  se  composaient  les  maisons  ota- 
liitiennes,  on  construisit  des  farc-burc-ron,  des  maisons  do 
prière,  oi'i  l'on  se  retirait  pour  ses  dévolions  particulières.  Ce 
ne  sont  La  que  quelques-uns  des  traits  de  l'iiilluence  exercée 
sur  ce  peuple  parla  traduction  de  l'Evangile  selon  saint  Luc. 


MELANGES. 


FABniCATlOîç  D'inoi,ES  A  KoNïiriES.  —  Veut-on  savoir  ce  qu'tsl  le 
Chrîsliaiuï>nic  de  certains  hoiiinics  qui  ne  sont  clirêticiis  que  de  nom  ? 
En  voici  une  preuve  singulièic.  Des  fahricnns  de  fii^nrcs  de  [dalre, 
qui  demeurent  a  Londres,  sur  la  place  du  Cintcliere  Sainl-raul,  vien- 
nent d'expédier,  il  y  a  peu  de  jours,  pour  l'Iiidc,  cinq  cents  idcdes,  se 
chaif^eant  ainsi  de  fournir  aux  païens  des  dieux  ,  qui  ne  sont  pas 
dieux.  On  .-îcsufc  (pie  par  i  elle  fraude  pieuse  d'un  lutuvcau  £^enre  ils 
espèrent  faire  leur  fortune.  Mais  |)ar  une  coïncidence  <pii  prouve  que 
s'il  y  a  eu  Angleterre  comme  parlnut  de  faux  ciircliens  ,  il  y  a  aussi 
dans  ce  J)ays  des  chre'liens  véritables  ,  deux  iuissi(jnn;iircs  qui  vont 
prêcher  l'Evanjîilc  dans  l'Inde,  se  trouvent  a  Ixirti  du  navire  qui  y 
porte  les  idoles.  L'origine  de  ces  dietix  de  faliricpie  européenne  leur 
fournira  sans  doute  des  argunicns  puissuus  centre  le  culte  qu'on  vou- 


dra leur  rendre.  Quel  avilissement  moral  ne  signale  pas  le  fait  que 
nous  rapportons  ! 

L\    PEINE  IJE  MORT    ET    LA    MORALITE   PCBLIQCE,    EN   ToSCAKE.   —  La  pCinC 

de  mort  a  été  aholie  en  Toscane,  pendant  vinj^t  ans,  par  le  fjrand-duc 
Leopold.  Elle  y  fut  réialdie  par  Napoléon. Sî  l'on  compare  entre  elles 
trois  périodes  successives  ,  eliacune  de  vingt  ans  ,  celle  pendant  la- 
quelle la  peine  capitale  était  aholie,  celle  qui  a  précédé  son  abolition 
et  celle  qui  a  suivi  son  rétablissement ,  on  trouve  qu'il  a  été  commis 
moins  de  meurtres  et  de  crimes  de  toute  espèce  pendant  la  période 
intermédiaire,  où  aucune  exécution  n'a  eu  lieu,  que  pendant  la  pre- 
mière ou  la  troisième  période,  où  la  peine  de  mort  a  été  appliquée. 
On  \t>il  par  la  qu'on  aurait  tort  d'attribuer  à  l'cchafaud  un  etlel  salu- 
taire sur  la  moralité  des  populations. 


ANNONCES. 

De  l'Amour,  selon  Ica  lois  j>rcmihres  et  selon  tes  convenances  des  sociétés 
modernoi,  par  ue  SÉNA^■couR.  4«  édit.  2  vol.  Paris,  1834.  Chez  Abel 
Ledoux,  rue  de  Richelieu,  n^  95.  Prix:  1  5  fr. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  est  du  nombre  de  ceux  qui  son(  désignés 
par  iM.  de  Senancour  sous  le  nom  à.' artisans  de  fraude  ,  et  qui  vou- 
draient, autant  que  les  moyens  leur  en  sont  donnés  ,  que  l'eterneUe 
vérité  de  Dieu  se  propageât  dans  un  monde  qui,  abandonne  à  lui-mê- 
me, va  sans  cesse  de  la  corruption  à  l'erreur  et  de  l'erreur  à  la  eor- 
ruplion.  Plusieurs  journaux  avaient  annoncé  le  livre  De  t'^-/monr  en 
lui  donnant  les  plus  magniliques  éloges, et  puis  le  titre  promettait  tant 
que  nous  nous  liatàmes  de  lire  l'ouvrage.  Mais,  hélas  !  a  côté  de  quel- 
ques pages  écrites  d'un  style  pur  et  enchanteur  ,  et  de  quelques 
autres  pages  contenant  des  reflexions  justes  et  des  digressions  assez 
savantes,  nous  avons  trou\é  une  foule  de  passages  ,  et  même  des  cha- 
I>ilrcs  entiers  qui  portent  l'empreinte  de  la  plus  profonde  impiété  et 
du  matérialisme  le  ]>ius  révoltant.  Un  livre  pareil ,  s'il  tombait  entre 
les  mains  d'un  adolescent  ou  d'une  jeune  femme  ,  pourrait  ,  certes  , 
faire  plus  de  ravages  qu'une  des  mille  productions  obscènes  dont  no- 
tre littérature  est  grevée,  et  ces  ravages  seraient  d'autant  plus  fu- 
nestes que  M.  de  Senancour  ne  parle  pas  souvent  le  langage  de  la  pas- 
sion ,  mais  revêt  presque  toujours  ses  principes  perfides  des  graves 
atours  d'une  raison  qui.  au  premier  abord  ,  parait  irréfragable.  D'a- 
près M.  de  Senancour  ,  l'amour  n'est  que  très-peu  de  chose  de  plus 
que  le  plaisir,  et  la  conscience  n'est  que  le  talent  de  ne  point  se  com- 
promettre. Jouir,  c'est  le  bonheur  ;  faire  jouir,  c'est  la  vertu  :  voilà 
en  deux  mots  toute  la  sagesse  de  l'auteur.  Noirs  ne  nous  sentons,  pour 
le  moment  ,  ni  le  besoin  ni  le  courage  de  réfuter  les  doctrines  d'une 
aussi  déplorable  sagesse.  Nous  plaignons  sincèrement  un  homme  qui, 
dans  le  cours  d'une  vie  très-longue,  et  probablement  très-agitée  ,  n'a 
pas  trouvé  mieux,  et  qui  s'en  va  avec  la  triste  conviction  que  l'amour, 
le  sentiment  le  plus  doux  et  le  plus  pur  que  l'Eternel  ait  donne  aux 
hommes,  ne  ressemble  guère,  pour  parler  encore  le  langage  de  M.  de 
Senancour,  «  qu'an  plaisir  qu'éprouve  un  mendiant  qui  ramasse  un 
»  morceau  de  pain  sale  et  qui  s'en  délecte  sur  le  gazon  d'un  cimetière.* 

Lettres  sur  L'ÉcLECTis^iE  et  le  doctri.va?.issie,  où  l'on  montre  là  faus- 
seté de  ces  deux  systèmes  et  l'effet  funeste  de  leur  application  au  <jou- 
verncm:ut  de  la  monarchie  nouvelle  \  par  M.  J.  Boruas-Democlis, 
Br.  in-S'*.  Paris,  1834.  Chez  Migneret,  libraire,  rue  du  Dragon, 
n°  20.  Prix  :  I  fr.  25  c. 

Ces  lettres  étaient  d'abord  destinées  à  nn  journal  ;  l'autetir  a  bien 
fait  de  les  publier  sous  une  autre  forme  ;  car  elles  exigent  et  elles 
méritent  plus  d'ailenlit>n  que  celle  qu'on  accorde  d'ordinaire  aux  ar- 
ticles des  journaux.  M.  liordas  Demoulin  cherche  à  prouver  que  Té- 
cleclismc  en  philosophie  et  en  politique  et  le  doctrinarisme  ne  sont 
q\ie  le  même  système  appliqué  a  l'homme  et  à  la  société  ,  et  qui  con- 
siste toujours,  d'abord  a  ailier  des  principes  insociables,  ensuite  à 
anéantir  la  raison  naturelle  dans  l'individu  ,  et  la  liberté  naturelle 
dans  l'Etat.  L'auteur  écrivait  avant  la  présentation  des  derniers  pro- 
jets de  loi,  et  il  disait  déjà  alors  : 

«  Ce  n'est  pas  un  écart  passager  qui  ramène  les  doctrinaires  aux 
erremens  de  la  restauration,  c'est  un  plan  arrêté  chez  eux  ,  c'est  la 
conséquence  rigoureuse,  immédiate,  de  leurs  principes  sur  la  cons- 
titution de  l'ordre  social.  Enchaînés  par  leur  système,  loin  donc  de 
revenir  sur  leurs  pas,  ils  ne  feront  que  s'enfoncer  davanlaj^e  dans 
celle  voie  dangereuse,  el  le  but  de  cet  écrit  est  de  démontrer  cette 
inévitable  nécessité  qui  les  presse.  Si  l'esprit  de  système  est  dans  le 
vrai,  il  enfante  les  plus  merveilleux  résultats,  quand  il  vient  a  s'ap- 
pliquer aux  iiïtéièls  des  peuples,  car  il  est  l'agent  de  la  Providence 
pour  le  bien.  Terrible,  s'il  est  dans  le  faux,  il  ne  peut  créer  que 
bouleversemcns  et  ruines,  cai'  il  est  l'agent  de  la  Providence  jiour  le 
mal.  Tel  est  celui  qui  pousse  irrésistiblement  les  doctrinaires,  qui 
marque  de  son  enqircintc  leurs  actes,  même  les  plus  libéraux,  et 
préside  a  leur  p(dill(pie.  Or,  sur  cette  peute  rapide  nul  moyen  de 
s'arrêter  ,  il  faut  descendre  jusqu'au  fontl  de  l'abîme,  a 

Cet  écrit  se  recommande  aux  hommes  instruits  et  aux  esprits  sérieux. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 

Imprimerie  Selligle  ,  rue  Moutmarlre  ,  n^  131. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE    LA    SUSCEPTIBILITÉ    POUTIQUE. 

Sujet  lie  revue  morale,  diiez-voiis  ;  je  le  veux  bien,  mais 
aussi  sujet  de  revue  politique  ;  car  il  s'agit  ici  d'un  défaut 
qui  trouve  tout  son  aliment  dans  les  évéïicmens  pul)lics  et 
dans  les  qiiestloiis  de  gouvernement.  Quand  les  affaires  vont 
à  peu  près  au  gré  île  tous  ,  ou  quand  une  grande  nation  se 
jette,  comme  un  seul  lionime,  soit  dans  une  bonne,  soit  dans 
une  mauvaise  voie,  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  susceptibilité  poli- 
tique :  aiRsi  n'y  en  a-t-il  guère  eu  sous  l'empire.  Aux  épo- 
ques de  transition  ,  au  contraire  ,  quand  un  peuple  tâtonne 
dans  les  ténèbres  poiu-  sortir  de  la  l'ausse  position  où  les  cir- 
constances et  les  passions  l'ont  jeté  ,  la  susceptibilité  politi- 
que joue  un  grand  rôle  ;  car  en  talonnant  ,  on  se  rencontre 
et  on  se  beurle.  Quand  tout  le  monde  est  sur  la  défensive, 
cliacim  s'imagine  bien  vite  que  l'adversaire  auquel  il  a  ,t 
faire  prend  l'offensive  ;  on  n'est  jamais  plus  près  de  blesser 
que  quand  on  a  l'épée  en  main  pour  parer  les  coups. 

Depuis  quelques  mois  la  susceptibilité  politique  a  pris  de 


Nouvelles  forces  en  France.  Rien  d'étonnant  .î  cela  :  les  par- 
tis se  sont  dessinés  plus  nettement,  et  ils  ont  tous  écrit  sur 
leur  drapeau  :  ce  Qui  n'est  pas  pour  nous  est  contre  nous  !  » 
Il  ne  suffit  pas  que  vous  rendiez  liommage  à  leurs  intentions, 
ni  même  que  vous  approuviez  la  plupart  de  leurs  actes  ;  du 
moment  que  vous  osez  en  ccnsiu'er  un  seul,  vous  n'avez  pas 
t'e  pai-tavec  etix  :  ils  veulent  vous  avoir  pieds  et  poings  liés, 
les  yeux  bandés  en  outre  :  à  cette  condition  ,  soyons  amis  , 
disent-ils,  mais  à  celte  condition  seidement. 

Ija  susceptiijililé  politique  est  une  maladie  à  pari,  qui  ne 
siqjpose  pas  toiq'ours  comme  antécédent  la  susceptibilité 
dans  les  autres  relations  de  la  vie.  Elle  provient  sans  doute, 
comme  la  susceptibilité  ordinaire,  de  ce  que  l'orgueil  des 
bommes  se  Wcsse  aisément,  et  de  ce  qu'ils  sont  si  pleins  de 
leurs  idées  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  celles  d'anlrui; 
mais  souvent  elle  est  encore  augmentée  par  l'imporlance 
que  chacun  attacbe  aux  questions  qui  se  débattent.  11  s'agit 
du  présent  et  de  l'avenir,  de  la  li!)erté  et  de  l'ordre,  de  la 
patrie  et  de  la  famille  :  comment  demeurer  froid  en  pré- 
sence de  par>  ils  intérêts? 

Ne  soyez  pas  froids,  personne  ne  veut  l'exiger  de  vous, 
mais  soyez  justes.  L'bonuue  susceptible  brise  les  balances, 
au  lieu  de  consentir  à  s'en  servir  pour  peser  les  raisons  de 
ceitx  qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Tel  consigne  à  sa 
porte  le  iVa/zo«a/ ou  la  Gazetlc  de  France^  tel  autre  le 
Journal  des  Dcbals,  comme  il  la  défendrait  à  un  importun 
ou  à  un  bomme  de  mauvaise  compagnie.  Et  pourtant  ou 
n'a  de  bonnes  raisons  pour  être  de  son  propre  avis,  qu'après 
qu'on  a  réfuté  les  raisons  de  ceux  qui  sont  de  l'avis  con- 
traire, et  pour  cela  il  faut  bien  les  entendre. 

I;a  susceptibilité  politique  est  pour  la  conversation  ce 
que  la  censure  est  pour  la  presse.  Elle  empccbe  les  convic- 
tions sincères  de  se  produire,  même  lorsqu'elles  n'aspirent 
à  le  faire  qu'avec  modestie  et  décence.  De  cette  façon  sans 
doute  tout  le  monde  a  l'air  d'être  d'accord  :  oui,  mais  seu- 
lement jusqu'à  ce  que  la  chaudière,  dans  laquelle  la  vapeur 
a  été  comprimée,  éclate. 

Remarquez  bien  que  la  susceptibilité  politique  sait  tout 
envabir  :  maladie  de  jeune  bomme  et  maladie  de  vieillard, 
maladie  de  salon  et  maladie  d'échoppe  ;  maladie  du  miais- 
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tcrc  Pi  maladie  de  l'opposition;  maladie  des  journalistes  et  ;, 
maladie  des  lecteurs  de  journaux  ,  elle  n'épargne  personne. 
Chacun  en  fait  souffrir  les  attires,  el  piïîs,  à  son  tour,  cliacua 
en  souffre.  Mais,  après  totit,à  quoi  aboutit  la  susceplilnUté 
politique  ?C(!  n'est  pas,  comme  la  discussion,  une  digiic 
(•I  M-ée  sur  les  bords  d'un  fleuve,  qui  fait  ([u'au  lieu  de  dé- 
liorder,  il  suive  ])aisil)lempnt  son  cours;  non,  c'est  luie  digue 
jetée  au  travers  du  courant.  Eh  !  ne  savez-vous  pas  que  le 
plus  faible  ruisseim  est  plus  fort  que  vous?  11  tournera,  ii 
surmontera  ou  ilT-envcrsera  l'obstacle  qu'on  lui  oppose. 

Du  i-este,  prenons  y  garde,  l'homme  est  un,  et  par  qu'^l- 
que  l)out  que  ses  défauts  se  montrent  d'abord,  on  ne  larde 
pas  à  en  voir  l'autre  bout.  Dites-moi  ce  qu'il  est  dans  la 
vie  privée,  et  je  vous  dirai  ce  qu'il  sera  dans  la  vie  publir 
que  ;  apprenez-moi  comment  il  s'occupe  des  intérêts  de 
1  état,  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  deviner  comment  il  soigne 
C3US  de  la  famille.  Le  forum  est  à  deux  pas  du  fover  do- 
mestique, et  en  sortant  du  sénat,  Cicéron  pouvait  encore 
.liier  coucher  à  sa  maison  de  campagne.  I.a  susceptibilité 
politique  imprime  à  l'esprit  une  disposition  dont  il  est  bien 
di'.riciie  de  se  débarrasser,  quand  il  n'est  plus  question  de 
politique.  Si  la  susceptibilité  en  toutes  choses  n'eu  est  pas 
toujours  l'unlécédent ,  elle  en  est  ordinairement  la  suite. 

Frappe,  mais  écoute,  disa.t  un  philosophe.  Ecoute,  puis 
n-ponds,  doit-on  dire  ans.  hommes  de  nos  jours. 


-=a>«>-e=^— 


r.BSLME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

l.c  président  des  Etats-Unis  continue  à  être  eu  discussion 
avec  la  Banque  de  ce  paj's  ,  dont  il  cherche  à  détruire  l'énorme 
iuiliieuce,  à  iaciiicUe  il  a  retiré  les  dépôts  des  fonds  publics  ,  et 
<iu'il  a  forcée  de  di.uinuer  ses  escomptes  et  de  se  lueltre  en  li- 
quidation. Une  crise  commerciale  a  éclaté  à  la  suite  des  mesures 
qu'il  a  prises,  el  qui  pro\  oqueiU  d'énergiques  réclamations  de 
la  part  de  toutes  les  classes,  et  notamment  de  la  classe  ouvrière. 

En  Belgique,  la  Chambre  des  représentans  a  adopté  la  loi  sur 
le  chemin  de  fer  projeté.  L'exécution  sera  faite  à  la  charge  du 
trésor  public  et  par  les  soins  d,'.  gouvernement,  au  moyeu  d'un 
eaiprunt. 

Le  prince  Frédéric,  héritier  de  la  couronne  de  Diuicniarck,  a 
été  relégué  d.ans  un  château  royal,  pour  cire  plus  tard  embarqué 
à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne  ,  qui  doit  le  transpurlcr  dans  la 
Aiéditerranée.On  atlribuc  cet  exil  à  des  violences  connnises  par 
le  prince  après  des  excès  de  table. 

Les  carlistes  ont  été  biiltas  à  Lorca  par  les  troupes  de  la 
reine. 

Le  ministre  prussien  ,  M.  Ancdlon,  est  arrivé  k  Vienne  ;  et 
lord  Durham  vient  d'arriver  h  Paris,  chargé  d'une  mission  di- 
plomali  |ue. 

Un  engagement  a  eu  lieu  j  rès  de  Bougie,  entre  les  Kabaïles 
el  les  Francai.^. 

Les  deux  entrepôts  réels  des  douanes  de  la  ville  de  Paris  ont 
été  ouverts  hier  au  commerce. 

Plusieurs  sociétés  politiques,  entre  autres  l'Union  de  Juillet, 
à  Paris,  et  les  sections  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme, 
dans  le  département  du  Rhône,  ont  déclaré  qu'elles  continue- 
ront à  exister  tamme  par  le  passé,  quoi  qu'il  advienne. 

Le  projet  de  loi  contre  les  associations  a  été  présenté  à  la 
Chambre  des  pairs. 

La  Chambr  :  des  députés  a  adopté  des  projets  de  lois,  d'après 
lesquels  il  est  accordé  un  crédit  supplémentaire  de  25,887,490 
francs  au  ministre  de  la  guerre,  el  un  crédit  supplémentaire  de 
■J, 100,000  francs  au  ministre  de  la  marine.  Un  crédit  de  2  mil- 
lions pour  les  pensions  militaires  a  aujsi  été  volé. 

La  Chambre  a  entendu  la  lecture  d'une  proposition  de 
M.  de  Mosbourg,  d'après  laquelle,  à  compter  des 'premières 
élections,  nul  ne  pourra  être  député  s'il  est  intéressé  à  un  mar- 
ché pouvant  donner  lieu  ii  dssréglemens  avec  l'état. 

Une  proposition  de  M.  Dubois-Aymé,  dont  le  but  était  d'au- 


toriser le  gouvernement  à  délivrer  des  permissions  de  séjour 
révocables,  aux  membres  de  la  famille  de  Kapoléon,  n'a  pas  été 
prise  en  considération. 

Le  projet  de  loi  relatif  ii  l'exécution  du  traité  conclu  avec  les 
Etats-Unis,  a  donné  lieu  à  une  discussion  animée  et  approfon- 
die. L'article  1  " ,  qui  approuve  le  paiement  par  la  France  d'une 
somme  de  a5  millions  ,  a  été  rejeté  hier,  par  176  voix  contre 
168.  L'appel  nominal  avait  été  réclamé  par  plus  de  vingt  mem- 
bres. 


REYUE  CHIlETSEr^'KE. 

FBAGMENS     d'aPOLOCiIhi^UE.     N°     III. 

Combien  il  est  insensé  de  ne  chercher  dans  le  Christianisme 
qiCun  sujet  de  dérision. 

On  a  vu  quels  étaient  les  moqueurs  de  notre  époque  :  les- 
uns  ,  représentans  surannés  de  l'école  encyclopédiste  ;  les 
antres,  jeunes  gens  -i  prétentions  philosophiques  ;  pivis  ,  les- 
incrédules  des  petites  villes  et  des  campagnes,  qui  se  jugent 
es])rits  forts,  parce  qu'ils  mettent  au  grand  jour  leur  cynisme 
d'impiété.  Soumettons  maintenant  aux  moquem-s  des  deux 
premières  classes  quelques  réflesions  sur  l'ex-trême  folie  de 
leur  manière  d'agir. 

Avant  tout,  de  quoi  se  moquent-ils  ?  Est-ce  du  Christia- 
nisme ?  Ils  le  supposent ,  mais  ils  se  trompent  ;  leurs  épi- 
grammes  ne  peuvent  atteindre  si  loin  ni  monter  si  haut  ; 
ils  frappent  une  ombre  en  croyant  frapper  l'Evangile.  Cinq 
ou  sis  miracles  de  l'Ancien-Teslamput ,  tels  que  la  Mer- 
Jlouge  passée  à  pied  sec  ,  le  soleil  arrêté  dans  une  batailiu 
des  Juifs  contre  les  Cananéens,  Elle  enlevé  au  ciel  et  d'au- 
tres événcmens  semblables,  leur  fournissent  le  texte  de  la 
plupart  de  leurs  plaisanteries.  Ajoutez  à  cela  quelques  jeux 
de  mots  sur  les  noms  des  Apôtres  ,  force  quolibets  sur  les 
anachorètes  des  premiers  siècles  ,  beaucoup  d'historiettes 
apocrA  ph  s  sur  la  vie  des  papes,  des  injures  contre  les  jé- 
suites et  un  grand  mépris  pour  l  s  chrétiens  de  nos  jours  ; 
voilà  toute  la  polémique  des  moqueurs.  Voltaire  n'a  pas 
fait  das alliage  ,  et  les  disciples  se  contentent  de  la  science 
du  maître  ;  c'est  avoir  appris  à  être  satisfait  de  peu. 

Chacun  conviendra,  s'il  y  daigne  réfléchir,  que  le  Chris- 
tianisme est  complètement  en  dehors  de  ces  pauvretés  vol- 
tairiennes.  Nous  prenons  pour  point  de  départ,  dans  notre 
foi,  la  misère  morale  de  l'homme  ,  et  nous  en  appelons  an 
témoignage  intérieur  de  la  conscience,  au  témoignage  exté- 
rieur des  annales  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps, 
pour  prouver  cette  corruption  unii(  rselle  de  la  nature  hu- 
maine. Les  moqueurs  essaient-ils  de  contester  nos  preuves? 
Pas  le  moins  du  monde  ;  il  n'y  a  rien  de  plaisant  ni  de  risi- 
ble  dans  la  démonstration  de  notre  état  de  péché  ;  on  se  re- 
tranche prudemment  derrière  quelques  passages  mal  com- 
pris du  prophète  Ezécbicl,  et  l'on  débite  sur  cela  de  petites 
épigranimes  qui  veulent  être  sj)iriluelles  ,  et  qui  ne  sont 
qu'impertinentes.  Après  avoir  établi  qiia  l'homme  est  pé- 
cheur ,  nous  contemplons  avec  \.i  flambeau  des  Ecritures 
les  perfections  de  Dieu,  et  nous  découvrons  en  lui  une  im- 
muable justice, une  sainteté  absolue  qui  doit  punir  le  péché, 
partout  oîi  il  se  trouve.  Est-ce  que  les  moqueurs  prennent 
le  soin  d'établir  que  nous  somni  s  dans  l'eirciir  sur  les  at- 
tributs de  Dieu,  ou  bien  que  sa  justice  et  sa  sainteté  n'em- 
partent  pas  les  conséquences  qui  nous  paraissent  ,  à  nous , 
parfaitement  logiques  el  irrécusable.' ?  Hélas!  \ous  deman- 
dez aux  moqu 'urs  beaucoup  plus  qu'ils  ne  vous  peuvent 
donner  ;  pernieltez-l  uv  donc  de  se  (;ivertir  sur  les  miracles 
de  N:>lre-Damc-de-I>oretle  et  sur  les  hallucinations  il'Jgnace 
de  Loyola  ;   votre  discussion  est  trop  sérieuse  ,  et  ils  Vous 
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Iraileat  déjà  de  puritain  pour  l'avoir  seulement  souleTée. 
Conliiuions  pourtant.  S'il  est  vrai  qui!  l'honime  soit  pi-chcur 
et  que  Dieu  doive  le  punir,   qut4  est  le  moyen  d'échapper 
à  celte  sentence   de  condamnation  ï    Jc:i   l'évangile    nous 
montre  Jésus-Clirisl ,  le  Di-îu-Sauvcur  ,  qui  s'est  offert  en 
sacrifice  à  notre  place  ,  afin  de  nous  affranchir  de  la  peine 
que  nous  avons  méritée  ;  son  expiation  a  manifesté  l'amour 
de  l'Etre  infiniment  hon  et    a  justice  de  l'Etre  infuiimcnt 
saint;  ces  deux,  altrihuts  ont  été  admirablement  conciliés 
dans  la  mort  du  Christ,  et  tout  un  monde  nou\eau  s'ouvre 
à  nos  espérances.  Les  moqueurs  nous  suivent-ils  sur  ce 
terrain  ?  Se  donnent-ils  la  peine  d'e-.aminor  et  de  combattre 
cette  haute  doctrine  ?  A  d'autres,  s'i     vous  plait  ;  vous  nous 
parlez  là  de  mystères  ;  les  m, oières  ne  nous  vont  point  ;  il 
ue  nous  faut  plus  de  mystères  ;  nous  ne  perdrons  pas  notre 
temps  à  chercher  s'il  y  a  quelque  chose  au-dessous  de  vos 
mystères;  nous  sommes     ens  éclairés,  positifs,  disciples  du 
dix-huitième  siècle,  penseurs,  ayant  une  raison  droite,  peu 
disposés  à  nous  payer  de  votre  dogmatisme  monacal  ;  c'était 
bon  pour  les  temps  féodaux.  Et  puis  ,  après  cette  modeste 
tirade,  on  vous  somme  ,  en  riant  aux  éclats ,  d'expliquer  la 
grâce  suffisante  qui  ne  suffit  point,  la  grâce  prévenante  qui 
ne  prévient  personne,  et  d'autres  méchantes  antithèses  qu'on 
a  retenues  de  la  querelle  des  Jansénistes  et  des  ftlolinistes. 
En  résumé  ,   nos  moqueurs  se  placent  toujours  à  côté  du 
Christianisme ,  et  s'imaginent  d'en  avoir  fini  avec  ses  dog- 
me?, quand  ils  ne  les  ont  pas  même  effleurés.  Convenez-en, 
Messieurs, 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

■  Empnmtons  à  l'histoire  de  France  une  anecdote  qui 
éclaircira  notre  pensée.  Quelque  temps  après  la  mort 
d'Henri  IV  ,  Sully  fut  appelé  à  la  cour  de  Louis  XlII.  A 
peine  arrivé  dans  l'antichambre,  il  eut  à  essuyer  les  Lrb- 
cards  d'un  tas  de  jeunes  courtisans  qui  se  raillaient  de  sa 
perruque  ,  de  son  pourpoint  et  des  auti-es  parties  de  son 
accoutrement.  Sire,  dit  alors  Is  grave  Sully  ,  quand  le  feu 
roi  votre  père  me  faisait  l'Iionneiir  de  m'appeler  auprf's  de 
lui,  il  n'oubliait  pas  de  faire  sortir  d'abord  les  baladins.  Ces 
ineptes  courtisans,  ces  pages  imberb?s  ne  vo\  aient  que  l'ha- 
bit, et  ne  connaissaient  pas  l'homme  ;  ils  sa  prenaient  à  rire  sur 
un  costume  de  mode  antique  ,  et  ne  se  souvenaient  pas 
qu'ils  avaient  l'honneur  de  se  trouver  en  face  du  ministre 
le  plus  loyal ,  le  plus  intè-gre  ,  le  plus  vertueux  de  France  ; 
ils  se  persuadaient  peut-être  bonnement  que  Sully  était 
ridicule  par  cela  seid  qu'ils  s'étaient  gaussés  de  son  vieux 
haut-dc-cliausse.  Pitoyable  folie  que  celle-là!  Il  n'y  avait 
qu'une  épithcte  pour  la  peindre  ;  et  le  surintendniit  des 
finances  d'Henri  IV  sut  bien  la  trouver.  Ceuv  qui  ne  voient 
dans  le  Christianisme  qu'un  sujet  de  dérision  agissent-ils 
autrement  que  ces  baladins?  Ils  ne  regardent  qu'à  certaines 
formes  exlérieui-es  plus  ou  moins  tond)ées  en  désuétude  , 
et  aussitôt  de  se  moquer  d'une  religion  qui  leur  est  aussi 
inconnue  que  l'Alcoran  ou  le  Send-Avesta  ;  ils  ^eulent 
donner  des  ridicules  à  l'Evangile ,  et  ne  s'en  donnent  qu'à 
eux-mêmes.  On  dit  que  les  courtisans  de  Louis  XIII  gar- 
dèrent le  silence  après  la  sévère  apostrophe  de  Sullv  ;  nos 
modernes  baladins  sont  beaucoup  plus  intrépides  que  leurs 
devanciers. 

Puisque  j'ai  déjà  fait  une  comparaison,  le  lecteur  me  per- 
mettra d'en  présenter  une  autre.  Je  me  souviens  d'avoir  vu, 
ckins  la  réaction  politique  de  i8i5,  quelques  petits  vauriens 
qui  avaient  fabriqué  un  mannequin  de  Napoléon  ,  et  qui  le 
traînaient  à  tra\er  es  ruisseau'v  et  les  égoùts  ,  en  poussant 
des  cris  de  triomphe.  Mes  tapageurs  frappaient  à  coups  re- 
doublés sur  le  mannequin  ,  et  lorsqu'ils  parvenaient  à  lui 
casser  un  bras  ou  ime  jambe,  on  aurait  cru  vraiment  qu'ils 
avaient  frappé  Napoléon  lui-même ,  tant  ils  étaient  radieux 


et  fiers  de  leurs  prouesses.  Enfin,  l'homme  de  bois,  mutilé, 
fracassé,  fut  jeté  à  l'eau,  et  chacun  s'en  alla  dans  son  gre- 
nier ou  dans  sa  cave,  en  répétant  que  le  Corse  était  noyé. 
N'est-ce  pas  une  image  assez,  fidèle  de  la  manière  d'agir  des 
moqueurs:'  Ils  ne  frappent  aussi  qu'un  ignoble  manti'  qitin, 
tout  en  s'imaginant  que  leurs  coups  tombent  sur  le  Chrislia- 
nisme,  et  quand  ils  ont  enseveli  leur  homme  de  paille,  ils 
déclament  l'oraison  funèbre  de  l'Evangile.  Par  respect  pour 
soi-même  et  par  pudeur,  on  devrait  bien  mettre  un  tenue  à 
ces  plaisanteries  de  mauvais  goût. 

On  éprouve  une  difficulté  extrême  à  comprendre  comment 
des  êtres  raisonnables,  qui  ne  manquent  ni  de  justesse  d'es- 
prit, ni  de  prudence,  ni  de  sagacité  dans  les  autres  affaires 
de  la  vie  ,   peuvent  traiter  aussi  légèrement  la  plus  impor- 
tante de  toutes ,  une  affaire  à  laquelle  se  rattachent  d'éter- 
nelles destinées.  Eh  quoi!  vous  êtes  sérieux  dans  les  moin- 
dres choses  ;  vous  traitez  gravement  des  questions  sans  va- 
leur et  sans  avenir  ;  vous  rougiriez   de  prendre  le  ton  de  la 
moquerie  dans  un  entretien  qui  ue  concerne  que  de  chétifs 
intérêts  domestiques  ;  et  cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  votre 
âme  et  de  votre  éternité,  vous  ne  craignez  pas  d'employer  le 
langage  du  sarcasme  et  de  l'ironie  !  Je  me  place  pour  un  mo- 
ment dans  votre  position  ;  je  suppose  qu'il  y  ait  doute  sur 
les  enseignemens  de  la  religion  chrétienne;  j'admets  que  la 
céleste  origine  de  ses  dogmes  ne  me  soit  pas  démontrée  :  qu'en 
résulle-t-il  ?  Ai-je  le  droit  de  tourner  une  question  en  ridi- 
cule, parce  qu'elle  est  douteuse?  El  si  cette  question  renfer- 
me tout  ce  que  je  puis  avoir  de  plus  précieux,  ne  commet- 
trais-je  pas  une  faute  grave  ou  un  acte  de  délire,  en  m'obs- 
tinant  à  n'y  chercher  que  le  canevas  de  misérables  moque- 
ries? On  concevrait  qu'un  être  d'une  espèce  inférieure  à 
la  nôtre  ,   s'il  recevait  tout  à  coup  le  don  de  la  parole , 
sans  recevoir  en  même  temps  luie  âme  ,  pût  se  croire  per- 
mis  d'attaquer  avec  dé  telles  annes  une   religion  qui  se 
présente  comme  révélée  de  Dieu.  Cet  être-là  ne  serai» 
pas  une  créature  morale  et  responsable  ;  il  n'aurait  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  au-delà  du  jour  de  sa  mort  ;  il  accom- 
plirait sa  loi ,  en  ne  s'occupant  que  des  intérêts  matériels, 
et  en  se  moquant  de  tout  le  reste.  Mais  un  être  luuuain  , 
mais  vous  ,  quelle  folie  ,.  quel  démon  vous  égare  jusqu'au 
point  de  n?  répondre  aux    plus  solennelles  déclarations 
de  l'Evangile  que  par  d'indignes  jeux  de  mots?  Poussons 
l'hypolbèsc  de  votre  scepticisme  jusqu'à  sa  dernière  limite  : 
Vous  n'êtes  assuré  de  lien  ,  j'y  consens  ;  vous  n'affirmeriez 
pas  même  que  vous  avez  une  âme,  je  vous  en  crois;  le 
chemin  que  vous  suivez  en  vaut  ira  autre,  cela  est  possible. 
Maintenant  dites-moi,  je  vous  en  supplie,  comment  vous 
avez   le  courage  (  est-c:;  courage  ,  ou   fureur?  )  de  plai- 
santer sur  ce  [evy'ihle  peul-e'tre  ,  sur  cette  elTi-ayante  incer- 
titude? Vous  ne  savez  où  vous  allez,   où    vous  tomberez, 
avant  quatre  jours;  dans  le  néant ,  peut-être  ?  et  vous  p."0- 
noucez  des  paroles  de  moquerie  !   dans  le  lieu  d'une    con- 
damnation éternelle  ,  peut  être?  et  vous  lancez  contre  votre 
avenir  de  puériles  épigrammes  !   Vous  suivez  une  i-oute  au 
bout  de  laquelle  vous  serez  irrévocablement  perdus  pml- 
être?  du  moins  vous  n'avez  pas  la  certitude  absolue  du 
contraire  ;  vous  ne  mettriez  pas  votre  tète  pour  enjeu  dans' 
cette  iliscussion  ,  et  vous  approchez  de  ce  terme  inconnu  , 
le  sarcasme  et  le  blasphème  à  la  bouche  1  Voici  un  homme 
qui  marche  dans  une  caverne  obscure  ;  d'épaisses  ténèbres 
en  couvrent  l'entrée  et  l'issue  ;   cet  homme  ignore  d'où  il 
vient  et  ne  sait  pas  mieux  où  il  va  ;  on  lui  dit  qu'il  y  a  deux 
chemins  dans  cette  caverne  ;  que  l'un  aboutit  à   un   séjour 
de  délices  et  l'autre  à  l'abime;  mais  il  n'en  tient  compte; 
il  ne  prend  pas  même  le  soin  d'examiner  s'il  se  trouve  quel- 
que chose  de  réel  et  de  vrai  dans  ces  avertissemens  ;  aux 
plus  pressantes  invitations  de  ses  amis  il  ne  répond  que  par 
un  rire  stupi  Je  ;  il  chante  ,  saut?  ,  fait  des  gambades  ,  pr.  nd 
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(l'js  alliuules  grotesques  et  ne  songe  qu'à  s'étounlir  par  les 
jilus  grossières  dérisions.  Quel  insensé!  dites-vous;  quel 
l'urieus  I  Oui,  furieux  et  insensé  ,  mais  pas  autant  que  celui 
<jui  sns|)cnd  à  la  pointe  de  quelques  misérables  quolibets 
une  éternité  tout  entière  ! 

Qu'on  y  prenne  garde;  je  ne  conteste  pas  le  droit  d'à  ttaquer 
l'F.vangile  et  de  le  déclarer  faux.  Combattez-le  de  toutes 
les  forces  de  voire  logique  ,  si  bon  vous  semble;  faites-vous 
inènii'  apôtres  du  déinie  ou  du  matérialisme  ,  il  vous  est 
jierniis  comme  il  l'est  aux  chrétiens  de  prèclier  leur  foi  reli- 
gieuse. Mais  ce  qui  n'est  pas  permis  ,  ce  que  je  nomme  cm- 
jiortemcnt  et  délire  ,  c'est  de  tourner  en  ridicule  une  relir 
giou  que  l'on  ne  connaît  point  ,  de  verser  l'ironie  et  le  mé- 
pris siu-  des  doctrines  que  l'on  n'a  pas  examinées  ;  c'est  de 
se  forger  à  plaisir  un  Clirislianismc  qui  n'est  pas  le  Christia- 
nisme ,  une  Bible  qui  n'est  pas  la  Bible  ;  c'est  d'amasser  un 
dégoûtant  monceau  de  haillons  historiques,  de  faits  équi- 
\oqucs,  de  plaltes  obscénités,  de  sanglantes  persécutions, 
p'.iis  d'app:>lcr  tout  cela  l'Rglise  cliréticnne  pour  se  donner 
le  divertissement  de  la  couvrir  de  fang  ■.  Apprenez,  à  con- 
naître c  qui  constitue  le  véritable  E\angile,  et  vous  aurez 
pouvoir  de  le  juger  ;  encore  ne  vous  accordera-t-on  pas  le 
droit  d'emplovcr  le  langage  de  la  dérision  ;  les  hommes  char- 
gés de  rendre  la  justice  ne  rédigent  pas  sous  forme  de  chan- 
son et  de  calenibourg  les  jugemens  qu'ils prononc 'ni.  .\vanl 
de  condamner,  il  faut  entendre  la  cause,  et  apris  l'avoir 
entendue ,  il  faut  la  décider  avec  gravité. 

Je  mj  figure  que  l'un  des  sauvages  de  la  trijju  des  Char- 
mas qui  sont  venus  dernièrement  en  France,  ait  eu  la  manie 
dctranchersoaverainement  toutes  les  questions,  sans  sj  met- 
tre en  souci  de  les  examiner.  11  entre  daus  le  Palais- Bourbon, 
et  h  la  vue  de  ces  trois  ou  quatre  cents  personniges  qui 
s'expriment  dans  une  langue  qui  lui  est  ijicoiinue,  il  se 
])rend  à  rire  à  gorge  déployée  et  ne  tarit  pas  ca  uioqui'iies. 
Une  autre  fois,  on  le  conduit  dans  un  amjdiithéàtre  de  chi- 
mie ou  de  médecine,  et  le  voilà  riant  encore  do  tout  son 
cœar,  se  raillant  des  instrumens  de  pliys  que,  aiguisant  des 
épigrammes  (si  les  Charruas  font  des  épigrammes)  contre 
tout  ce  cpt'il  voit  et  tout  ce  qu'il  entend.  Il  retourne  ensuite 
auprès  de  ses  compagnons,  et  leur  raconte  avec  les  ixpressions 
les  plus  burlesques  les  résultats  de  ses  oljservalions  sur  nos 
lois,  nos  sciences  et  nos  arts.  Mon  ami,  lui  diriez-vous  alors 
commencez  par  étudier  notre  civilisation  ;  instruisez-vous 
mieux  de  ce  ([ui  vous  ir.spire  une  si  grande  hilarité  ;  rien 
n'est  plus  ridicule  que  de  se  moquer  de  ce  qu'on  ne  com- 
prend pas.  L'avis  serait  fort  sage,  et  je  conseille  à  chacun 
d'en  profiter. 

,  Les  remarques  précédentes  sont  loin  d'épuiser  le  sujet. 
Si  l'on  ri'lléchit  à  la  bienfaisante  influence  de  l' Kvanglle  et  aux 
consolations  que  les  malheureux  peuvent  toujours  y  puiser, 
la  déplorable  passion  des  moqueurs  se  présente  sous  un  jour 
l)ipn  odieux.  Ne  rappelons  pas  ici  les  immenses  cbangemens 
introduits  dans  le  monde  par  le  Christianisme,  l'esclavage 
aboli,  la  femme  relevée  de  son  état  de  di-gradalion,  le  droit 
dos  gens  consti'.ué  sur  de  nouvelles  bases,  le  grand  principe 
d'humanité  succédant  aux  idées  étroites  d'une  barhare  na- 
tionalité ;  ces  hautes  questions  trouveront  leur  place  ail- 
leurs. Ne  parlons  pas  même  des  hciu-eux  effets  que  pro- 
duii-ait  infailliblement  le  n'^veil  de  la  foi  chrétienne  sur 
l'étal  moral,  intellectuel  et  politique  de  la  société.  Uenlèr- 
mons-nous  dans  le  cercle  de  la  famille  et  des  plus  simples 
événemens  domestiques;  ce  point  de  vue  suffira  pour  nous 
montrer  que  les  moqueurs  ne  sont  pas  seulement  légers  en 
ce  qui  1rs  concerne,  mais  cruels  envers  autrui,  mais  fmi- 
deni  Ht  insensibles  au  ]>onheur  de  ceux  qiù  les  entourent. 
Vous  n'attaqueriez  pe.s  la  répulation  d'un  père  devant  son 
fils,  d'une  mère  devant  sa  fille,  lors  même  que  vous  seriez 
parfait  ment  certains  de  n'avancer  que  des  faits  bien  cons- 


tatés; vous  auriez  honte  siirtRut  d'empi-unter  à  l'injure  ses- 
formes  les  plus  âpres,  à  l'ironie  ses  tnu'ts  les  plus  aigus,  et 
s'il  vous  paraissait  absolument  nécessaire  de  prononcer 
quelques  mots  de  blànle  en  présence  des  enfans  sur  les  au-- 
teurs  de  leurs  jours,  vous  le  feriez  avec  décence  et  mesure  ; 
tout  autre  procédé  vous  semblerait,  avec  raison,  inconve- 
nant et  lâche.  Que  faut-il  donc  penser  des  moqueurs  qui 
s  en  vont  à  tort  et  à  travers,  sans  nécessité  ni  provocation, 
colportant,  déblatérant,  vociférant  sous  le  moindre  prétexte, 
des  sarcasmes  et  des  invectives  contre  la  religion  chrétienne^ 
IjC  nombre  de  ces  gens-là  diminue,  et  la  bonne  compagnie 
n'en  compte  guère  aujourd'hui,  je  l'avoue;  mais  l'espèce 
n'en  est  pas  éteinte.  Quand  on  se  permet  ces  indécenles 
sorties  contre  le  Christianisme,  sait-on  bien  si  l'on  ne  bles- 
sera pas  au  cœur  l'un  de  ceux  qui  nous  écoutent,  une  âme 
qui  ])uise  dans  la  Parole  de  Dieu  toutes  ses  joies  et  toutes 
ses  espérances?  Kst-il  moins  dur,  moins  bassement  cruel, 
de  jeter  àuncliretien  des  outrages  contre  sa  foi  que  de  faire 
entendre  à  un  fils  îles  calomnies  contre  son  père  ?  Soulevez 
luie  discussion  grave,  sérieuse,  digne  du  sujet,  on  vous 
répondra,  on  pèsera  vos  objections  ;  mais  à  des  attaques 
sans  pudeur  et  sans  frein,  à  des  épigrammes  triviales  ou 
obscènes,  que  voulez-vous  qu'on  réponde?  Il  y  a  une  ré- 
ponse pourtant,  mais  elle  reste  au  fond  du  cœur  :  le  mépris. 
Que  ri<',vangilc  soit  à  vos  yeux  une  invention  humaine-, 
une  imposture,  cela  vous  regarde  ;  l'on  ne  conti'alnt  per- 
sonne à  y  croire  ;  ce  qu'on  vous  demande  et  par  des  motifs 
que  nul  homme  d'honneur  ne  peut  méconnaître  ,  c'est  de 
respecter  dans  vos  discours  la  conscience  d'autriil.  Jl  c\iste 
encore  ,  quoique  peut-être  vous  ne  vous  en  doutiez  p. s,  il 
existe  autour  de  vous  des  personnes  qui  doivent,  au  Chris- 
tianisme les  heures  les  plus  douces  de  leur  vie  présente  et 
la  plus  magnifique  perspective  d'un  heureux  avenir.  Ce 
jeune  homme  que  vous  rencontrez  dans  vos  promenades 
ou  dans  vos  réunions  a  été  sauvé  du  désespoir  par  la  foi 
chrétienne;  sans  elle  ,  il  aurait  peut-être  fini ,  comme  tant 
d'autres,  par  une  mort  prématurée;  les  angoisses  d'un  cœur 
^ldeetd'lnle  conscience  travaillée  l'auraient  précipité  ,  à 
son  matin  ,  dans  la  nuit  de  la  tombe;  mais  avec  ses  croyan- 
ces il  porte  aisément  le  fardeau  de  ses  ]!>urs;  il  est  devenu 
calme  ,  joyeux  ,  invincible  à  la  mauvaise  fortune ,  zélé  pour 
le  perrccllonnement  des  mœurs  et  des  lumières.  Eh  bien  ! 
une  religion  qui  renouvelle  ainsi  toute  une  existence  ne 
vous  parait- elle  mériter  autre  chose  que  de  froides  et 
grossières  plaisanteries  ?  Ne  sentez-vous  pas  qu'au  lieu  d'a- 
vilir le  Christianisme,  vous  vous  avilissez  vous-même  par  ce 
manque  absolu  de  bienséance  et  de  réflexion  ?  Allez 
encore  dans  L'obscur  asile  du  malheureux;  contemplez  cette 
pauvre  femme  que  l'Evangile  soutient,  console,  ranime 
dans  ses  plus  douloureuses  épreuves  ;  elle  a  perdu  tous  les 
êtres  qui  lui  étaient  cliers;  elle  ne  trouve  plus  un  seid  bras 
pour  V  appuyer  sa  débile  >ieillesse;  l'indigence  et  la  soli- 
tude î'envuonnent  ;  mais  les  promesses  de  Jésus-Christ, 
l'attente  d'une  meilleure  destinée,  les  prières ,  les  larmes 
qu'elle  répand  au  pied  du  Sauveur  ,  son  humble  confiance 
dans  la  protection  de  Dieu,  sa  foi,  en  un  mot,  est  le  baume 
qui  guérit  toutes  ses  plaies;  cette  femme  vivra  en  paix  et 
mourra  dans  l'espérance  ;  le  Christianisme  fait  plus  pour 
elle  que  ne  pourrait  l'air  •  le  monde  entier.  Vous  semble- 
t-il  qu'il  n'y  ait  rien  d'élevé,  rien  de  vénéialile  dans  une 
religion  qui  produit  de  tels  effets  ?  Les  sarcasmes  que  vous 
lui  prodiguez  n'expirent-ils  point  sur  vos  lèvres  ?  ne  ren- 
trent-ils point  dans  votre  cœur,  mur'ts  ,  honteux  et 
déshonores  ,  les  sarcasmes  d'une  incrédulité  ignorante 
et  brutale  ?  Si  la  vue  de  ces  âmes  consolées ,  de  ces 
cœurs  paisibles  ne  t'inspire  pas  un  langage  plus  sérieux  ; 
si  tu  ne  reconnais  pas  que  la  foi  chréllciuie  a  droit  aux  égards 
et  aux  respects  de  ceux-là  mêmes  qui  lui  contestent  la  di- 
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vinité  de  son  origine  ;  si  lu  ne  crains  pas  de  semer  sur  ton 
cliemin  le  donle  el  le  désespoir  p;u' les  inipitovablcs  moque- 
ries ,  je  n'ai  plus  rien  à  te  dire  ,  sinon  que  l'Evangile  se  glo- 
rifie d'avoir  un  ennemi  tel  que  toi. 


LES  VALLEES  DU  PIEMOI\T. 


FRAGMENT 


(■)• 


L'asile  des  Yaudois  est  situé  sur  les  frontières  de  l'Italie 
et  de  la  France ,  à  l'endroit  où  les  Alpes  ,  sans  perdre  de 
leur  sublimité,  coninienccnt,  en  s'inclinant  vers  la  mer,  à 
revêtir  des  formes  moins  arides.  C'est  la  partie  que  les  an- 
ciens nommèrent  Alpes  ("otlieniies  ,  et  qui  sépare  aujour- 
d'hui le  Piémont  du  Dauphiiié. 

En  prenant  Piguerol  pour  point  de  station,  quatre  vallées 
se  déploient  en  évantail  devant  vous.  Celle  de  Pragela  ou 
Cluson  est  le  plus  vers  la  droite  ;  puis  viennent  celle  de  Pé- 
rouse  ou  de  Saint-IMartiii,  celle  de  Luserne,  dont  Ani^rogne 
n'est  qu'ime  branche ,  et  eiiliii  celle  de  Rora  ,  la  plus  petite 
de  ses  sœurs.  Ce  sont  les  vallées  vaudoises. 

On  les  a  peintes  jusqu'ici  avec  des  couleurs  eifrayantes 
d'aridité  et  de  glaces  ;  on  se  les  représente  comme  un  di's.M't 
Lordé  de  précipices  et  couvert  de  neiges  éternelles  ;  mais, 
lesa-t-on  vues  sous  leur  beau  ciel,  tantôt  espagnol  et  tantôt 
écossais,  s'ouvrant  délicieuses  en  fraiches  corbeilles  de  \er- 
dure  ;  avec  le  bruit  de  leius  eaux  ,  leurgaité  de  village ,  et 
ce  parfum  de  mœurs  antiques  et  douces  qui  est  encore  au- 
tour de  nous?  Un  prestige  indélinissable  arrête  alors  L' 
voyageur  en  face  de  ces  vieilles  montagnes  que  tant  de  per- 
sécutions ont  ensanglantées  ;  où  des  lieux,  champêtres  por- 
tent des  noms  de  combats  ;  où  chaque  i-oclier  vit  périr  quel- 
que victime.  Pais  il  parcourt  ces   ham^auc,  jetés  sur   le 

(1)  Ce  morceau  est  extrait  il'iinc  Jlhlohc  rft'S  faudois  qui  paraîtra 
incessaninient ,  et  dont  l'auteur  ,  H.  A.  Muston  ,  a  Lien  voulu  nous 
communiquer  les  premières  feuilles.  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  publier  un  nfuivel  ouvrage  sur  les  f'^atlécs  du  Piémont  , 
puisque  tous  re!ix  qui  existent  ne  les  ont  pas  assez  fait  connaître  en 
France  pour  empêcher  SI.  Vielor  Hui^o  de  tomber  dans  la  plus  étrange 
méprise,  et  de  conftuïdrc  les  Vaudois  de  la  Suisse  avec  ceux  du  Pié- 
mont. Voici,  en  effet  ,  ce  qu'on  lit  dans  la  dernière  scène  du  second 
acte  du  drame  de  Cromioell  : 

{Les  Picinoiitais  s' avancent  avec  respect.) 

l'uJN   des  E^VOYÉS. 

Le  cœur  plein  de  tristesse, 
Nous  venons  demander  secours  à  Votre  Altesse. 

CROMWELL. 

Et  qui  donc  ètes-vous  ? 

l'envoyé. 

Nous  sommes  des  bourgeois 
Du  canton  de  Vaud. 

On  voit  que  M.  Victor  Hugo  n'est  pas  aussi  bon  géographe  qu'il  est 
grand  poète.  Le  canton  de  Vaud  n'existait  pas  du  temps  de  Cromwell. 

Nous  nous  réservons  de  parler  de  l'ouvrage  de  M.  Muston  ,  quand 
il  aura  paru;  mais  comme  on  pourrait  conclure  du  fragment  que  nous 
publions  que  le  pL'uple  vaudois  a  conservé  ses  mœurs  antiques  ,  nous 
croyons  devoir  transcrire  l'une  des  stances  d'une  ode  .adressée  par 
M.  Muston  à  ses  compatriotes  ,  et  dans  laquelle  il  leur  fait  entendre 
de  sévères  reproches  : 

«  Qi\'avez'-vous  fait  de  ces  mœurs  primitives 
Pleines  de  vie  et  de  simplicité? 
De  cette  foi,  <le  ces  vertus  actives, 
Anges  gardiens  de  vos  félicités? 
Petit  troupeau  eoii»er\e  sur  la  plage, 
Qui  désunit  les  sentiers  où  tu  cours  ? 
Quoi  !  lorsqu'enfin  s'apuist  un  long  orage. 
Peuple  vaudois,  es-tu  mort  pour  toujours  ?  • 


penchant  des  bois  et  à  demi  voilés  par  leur  ombre  ,  avec 
leurs  fontaines ,  leurs  granges  ,  leurs  charrues  ,  leur  rusti- 
que désordre  de  labourage.  Les  temps  ont  bien  changé  !  les 
éiendarils  de  Rome  étaient  alors  teiiits  d'une  pourpre  fas- 
tueuse ;  les  nôtres  le  furent  du  sang  des  martyrs.  Que  voit-il 
aujourd'hui? 

Gravissons  un  de  ces  sommets  sécitlaires  où  vivent  tant  de 
souvenirs.  La  nature  y  est  rigide  peut-être  ;  mais  rien  n'est 
plus  beau ,  certes  ,  que  ces  montagnes  brunes  et  ficres  , 
quand  le  soleil  tlu  printemps  les  pénètre  de  vie  et  do  cha- 
leur, et  que  mille  parfums  balsamicpies  renqilissenl  l'air 
d'une  indicible  suavité;  c'est  la  vie  cl  la  force  qu'on  y  res- 
pire ! 

Le  peuple  qui  habite  ces  contrées  semble  jusqu'.i  un  cer- 
tain point  s'empreindre  aussi  de  leur  caractère.  Grands, 
pour  la  plupart,  el  fortement  taillés  ,  les  hommes s'v livrent 
à  l'exercice  de  lâchasse  ou  au\  travau'i  rustiques.  Ils  n'ont 
pas  cet  air  gogumard  et  aiioqueur  qu'on  rcmartpie  ordi- 
nairement chez  les  paysans;  la  virile  et  franche  simplicité 
de  leurs  manières  fait  quelquefois  ressortir  davantage  leur 
caractère  cordial  et  plein  de  l)Ouhomie.  C'est  parmi  eux. 
encore  que  l'on  peut  voir  de  ces  bslles  têtes  de  patriarches, 
telles  que  nous  les  font  rêver  les  graves  récils  des  livres 
Israélites.  L'esprit  des  temps  anciens  semble  revivre  dans 
la  sinqilicité  de  leurs  mœurs  et  la  grâce  de  leurs  discours; 
car  le  polois  des  vallées  est  mèmj  un  des  plus  agréables  qus 
j'ais  jamais  entendu  parler.  Il  donne  aux  objets  des  noms 
qualificatifs ,  presque  toujours  heureusement  choisis.  La 
génisse  la  plus  blanche  dti  troupeau  s'appelle  i?/rt/ica,  de  sa 
couleur;  une  autre  Lingèrii  (légère  ),  Polida  (  propre),  etc. 
—  Il  n'est  point  de  pays  agricole  oii  l'on  ne  fasse  retentir 
des  chansons  par  les  canipafijies;  mais  ici  ce  sont  des  psau- 
mes que  l'on  se  rétmit  pour  chanter.  Qneltjuefois  au  sein 
d'une  grotte  ombragée,  ou  au  sommet  d'un  rocher  ,  vous 
entendez  se  marier  dans  un  cantique  hs  voix  de  quelques 
jeunes  fdles ,  qui  se  reposent  en  revenant  du  sermon,  ou 
terminent  ainsi  leur  promenade  du  dimanche.  Joignez  à 
c?s  mœurs  actuellement  si  calmes  ,  le  reflet  des  siècles  éva- 
nouis qui  ressort  couletir  de  sang  sur  toutes  ces  fraîches 
collines  ,  ces  prairies  et  ces  chàlcl;s  ;  le  souvenir  des  persé- 
cutions et  des  combats!  Rappelez-vous  ces  dévou^meiis 
héroïques,  à  Dieu  d'aljord  ;  ensuite  à  ceuv  que  l'on  almiiit  !.. 
— ■  Savez-vous  pourquoi  notre  langue  est  douce  et  le  choix 
des  mois  harmonleu'v?  Premièrement,  c'est  que  la  voix  qui 
part  de  l'àme  pour  louer  le  S^'igneur  ou  exprimer  des  choses 
honnêtes ,  qui  a  gémi  dans  les  douleurs,  s'est  éteinte  dans 
les  tourmcns,  conserve  toujours  une  mélodie  qui  vibre  dans 
les  autres  âmes;  et  puis  il  y  avait  de  la  pureté  dans  le  goût, 
parce  qu'elle  était  dans  les  mœurs.  Les  lettres  no  se  sont 
relevées  que  sur  les  ruines  de  cette  profonde  dépravation 
qui  a  rongé  le  moyen  âge.  Les  Vaudois  avaient  déjà  une 
littérature  alors  !  Les  lumières  pures  de  l'intelligence  ne 
vont  pas  avec  les  ténèbres  et  la  fange  du  cœur.  Aussi , 
malgré  les  accusations  dont  ils  furent  poursuivis  ,  nos  pères 
nous  ont-ils  légué  un  sol  pur  et  sans  tache,  riche  de  souve- 
nirs et  de  tombeaux  ! 

Après  avoir  vu  ces  montagnes  aux  jours  de  printemps  plei- 
nes de  lumière  cl  de  fécondité,  voyez-les  sous  le  brouillard 
de  novembre,  qui  glisse  à  leurs  sommets  semblable  au  voile 
de  gaze  d'une  jeune  fdle,  que  le  vent  lui  jette  à  travers  le 
visage  ;  ou  bien  qui  s'élève  peu  à  peu  dans  la  vallée,  comme 
l'eau  monte  dans  im  bain  de  marbre.  Du  haut  de  ces  dômes 
bronzés,  que  le  soleil  écLtire  de  tous  les  points  de  son  cours, 
l'orage  et  les  éclairs  éclatent  quelquefois  aux  pieds  du  vova- 
gcur,  pendant  qu'il  y  respire  un  ciel  d'azur  :  mais  aujour- 
d'hui le  temps  sera  calme;  moulons  sur  celui  d'entre  eux, 
atupiel  viennent  aboutir,  ainsi  qu'au  centre  commun  de  nos 
églises,  les  limites  de  cinq  communes.  C'est  le  Coiknaùt.II 
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n'offre  point,  sans  doute,  les  riaus  sentiers  des  environs  de 
Bade,  de  la  Suisse  et  des  Vosges  ;  c'est  l'abrupte  majesté  des 
Alpes  toute  nue.  De  temps  en  temps  s'élève  à  vos  côtes 
quelque  immense  croupe  de  rocher  hardiment  jetée  dans 
l'espace  ;  et  dans  le  lointain  s'entrevoient  à  peine  de  timides 
échappées  de  pâturages.  Mais  une  fois  arrivé  ,  quel  specta- 
cle magnifique  !  Toutes  les  plaines  de  l'Italie  se  déroulent 
devant  vous.  Cet  immense  trésor  de  fleuves  ,  de  jardins  et 
de  villes,  qn'Annibal  et  Napoléon  montrèrent  à  leurs  soldats, 
est  étalé  sous  vos  yeux.  Voilà  Turin  ,  et  sa  chapelle  de  Su- 
perga,  qui  se  dessinent  dans  l'azur,  l'un  de  la  terre,  l'autre 
du  ciel.  La  vue  s'égare  dans  les  vastitudes  de  cet  horizon 
sans  bornes.  Une  infinité  de  bourgs  ,  de  cités  et  de  villages, 
s'étendent  vers  l'Orient;  et  comme  une  ligne  blanche  avec 
un  point  au  milieu,  parait  Milan  sur  les  dernières  limites 
de  cet  admirable  panorama.  Le  Pôcircule  sur  ce  riche  tapis, 
semblable  à  un  ruban  négligé  dans  un  salon  de  ]jrineesse  ; 
et  vers  le  Sud,  une  légère  trace  de  brume  révèle  la  Mer 
Méditerranée;  mais  les  collines  empêchent  de  voir  les  vil- 
les qui  sont  sur  le  bord. 

Maintenant  rapprochons-nous  des  vallées.  Voilà  Asti ,  pa- 
irie d'Alfiéri  ;  Saluées  ,  dont  les  Vaudois  ont  été  chassés 
dans  le  seizième  siècle;  Campillon  ,  Fenill,  Bubiane,  qu'ils 
possédaient  autrefois;  Cavour,  et  sa  montagne  singulière, 
problème  géologique  ;  Garsiliane  avec  son  haut  clocher  , 
et  enfin  Pignerol ,  la  plus  jolie  petite  ville  de  province  qu'on 
puisse  voir,  Pignerol,  qui  s'élève  en  amphithéâtre  au  milieu 
des  vignes  et  des  figuiers,  et  se  cache  les  pieds  dans  mille 
touffes  de  lilas,  de  mûriers  et  de  tilleuls  ,  dont  les  campagnes 
sont  parsemées.  Là  se  trouve  la  vaste  caserne  construite  par 
Louis  XIV,  dans  les  prisons  de  laquelle  fut  enfermé  ,  dit-on  , 
le  célèbre  niasaue  de  fer.  Une  prison  jilus  affreuse  encore  , 
est  ce  vieux  couvent  de  religieuses ,  élevé  sur  le  sommet 
de  la  colline,  afin  que  rien  de  ce  qui  appartient  à  la  terre  ne. 
puisse  désormais  être  vu  de  celles  qui  en  ont  franchi  le  seuil. Et 
pourtant,  qvic  la  nature  d'alentour  est  pittoresque  et  variée  ! 
qu'elle  est  bien  mieu'v  faite  que  le  cloître  ,  pour  rasséréner 
tes  âmes  et  les  élever  au  Créateur  de  toutes  choses  ! 
Le  couvent  dont  je  parle  était  autrefois  une  abbaye  de  moi- 
nes erands  ein)emisdes\'audois  et  qui  leur  firent  beaucoup 
de  mal.  Sa  fondation  est  due  à  Adélaïde  de  Savoie  ,  ftlle 
du  dernier  marquis  de  Suze  cl  épouse  d'un  coiule  de  Mau- 
rienne  ,  en  l'année  (iotj. 

Tournez  les  yeux  plus  loin  sur  cette  Immense  cluàne  des 
Alpes  ,  qui  fait  comme  l'arête,  l'épine  dorsale  de  l'Europe. 
A  droite  ,  le  mont  Viso ,  à  gauc!  .  e  Mont-Cenis  ,  s'élè .  ent 
dans  le  ciel.  IjC  premier  surtout,  tel  qu'une  pyramide  co- 
lossale surgit  au  milieu  de  cet  Océan  de  crêtes  ,  de  pics  , 
de  cimes  de  toute  espèce  ,  comme  ses  sœurs  de  l'Egypte  sur 
le  sable  du  désert.  11  est  impossible  ,  sans  l'avoir  vu  ,  de  se 
faire  une  idée  de  la  majesté  avec  laquelle  il  se  présente 
depuis  Barges,  Rêve!  et  toutes  les  bourgades  qui  suivent  le 
cours  du  Pô.  Quoique  moins  élevé  de  quelques  mètres  que 
le  Mont-Blanc,  il  produit  un  effet  de  grandeur  peut-être 
plus  imposant  encore  ;par  e  qu'.l  est  dégagé  de  tout  entou- 
rage. Personne  n'est  parvenu  à  escalader  jusqu'au  soniiiiet 
ce  géant  des  rochers.  Vierge  de  pas  humains  ,  c'est  la  Jung- 
frau  du  Midi  ,  le  Génie  puissant  qui  veille  sur  nos  vallées  ; 
car  c'est  à  l'ombre  de  ses  ailes  de  granit  que  le  flambeau 
de  l'Évangile  avait  réfugié  son  éclat.  Elles  étendent  leur 
envergure  d('mesurée  en  longues  chaînes  de  montagnes  qui 
dominent  tout  l'horizon  ! 

A  ses  pieds  sont  venus  les  éléphans  d'Annibalet  les  armées 
de  François  !.=■  ;  puissances  terrestres  épouvantables  ,  qui 
.  furent  s'éteindre  à  Capoue  et  à  Pavie.  De  l'autre  côté  des 
trois  vallées  ont  retenti  César  ,  Charleniagne  et  Napoléon. 
Et  au  milieu  de  toutes  ces  grandeurs  qui  ont  passé  si  rapides, 
un  p-tit  peupl-  oublié  ,  pauvre  ,  f.iibl"  ,  selon  le   monde  , 


mais  plein  d'une  foi  puissante  et  victorieuse,  a  traversé  les 
âges ,  les  révolutions  des  empires  ,  tous  les  bouleversemens 
de  la  terre  ,  et  a  étendu  enfin  de  toutes  parts  son  influence 
régénératrice  ,  qui  s'est  manifestée  à  la  réforme.  Le  corps 
de  l'empire  romain  tombait  en  putréfaction  ;  des  barbares 
arrivèrent  du  Nord  ;  des  barbares  arrivèrent  du  Midi.  L'on 
eut  les  Vandales  ,  les  Goths ,  les  Huns  et  les  Sarrasins.  Ces 
hordes  sauvages  et  pleines  de  sève,  vinrent  verser  leur  sura- 
bondance de  vie  dans  ces  Etats  allanguis  et  épuisés.  Mais 
une  barbarie  plus  grande  s'ensuivit  ;  il  fallut  repasser  par 
l'enfance  pour  revenir  au  développement  de  l'âge  mûr.  Ces 
nations  y  retoml>èrent.  La  religion,  les  sciences,  les  arts  ; 
tout  fut  oublié  ;  et  quand  le  moyen-âge  apparut  versant  de 
tous  côtés  des  ténèbres  épaissies  par  plusieurs  siècles  d'i- 
gnorance et  de  superstition;  seul,  un  petit  peuple  encore 
faisait  rayonner  en  silence  le  flambeau  de  vérité  qui  brille 
aujourd'hui  dans  ses  armoiries.  A  la  fin  cependant  il  était 
nécessaire  que  les  Etats  endormis  se  réveillassent.  Le  réveil 
eut  lieu;  ce  furent  les  croisades;  et,  après  elles,  à  leur 
tour,  nos  Vaudois  s'étendirent  jusqu'en  Bohême  ,  en  Cala- 
bre  et  en  Autriche,  en  proclamant  un  autre  genre  de  réveil, 
celui  des  lettres  et  de  l'intelligence. 


BEAUX-ARTS. 

IjE  Misée,  rc^'ue  du  Salon  de  i854,  par  ALEXA>DnED..., 
paraissant  par  livraisons  iu-4°.  Paris,  i854.  Chez  Ledous, 
rue  de  Richelieu  ,  11°  gS.  Pris  de  l'ouvrage  entier  :  6  fr. 

Les  feuilles  de  cet  ouvrage  qui  ont  paru  ne  contiennent 
encore  que  deux  morceaux  d'introduction  ,  et  une  critique 
sévère  de  M.  Ingres  et  de  son  école  ;  mais  l'auteur  s'exprime 
assez  clairement  dans  ce  petit  nombre  de  pages  pour  qu'on 
puisse  saisir  la  pensée  qui  le  préoccupe  surtout.  Les  arts  lui 
paraissent  être  «  l'expression  poétique  et  monumentale  du 
))  génie  des  peuples;  comme  lui ,  dit-il ,  ils  changent  avec 
»  les  révolutions  morales  que  le  temps  amène  au  sein  des 
))  nations.  »  Cette  remarque  est  juste  dans  de  certaines  limi- 
tes; les  arts,  comme  la  lltlérature,  comme  la  société,  se  res- 
sentent du  mouvement  des  esprits  ;  nui  homme  no  p:^ut  se 
soustraire  à  l'influence  de  son  siècle  ;  il  le  réfléchit  plus  ou 
moins,  même  dans  celles  de  ses  œuvres  où  il  croit  conserver 
toute  son  individualité.  Mais  vouloir  faire  de  cette  observation 
une  règle,  c'est  man(pi;r  de  logique,  et  méconnaître  l'allure 
du  génie.  L'homme  de  génie, en  effet, ne  recueille  pas  ses  ins- 
pirations au  dehors;  il  ne  court  pas  sur  les  places  publiques 
pour  y  chercher  une  pensée  qu'il  puisse  s'appniprier  tant 
l)ien  que  mal.  Non,  il  rentre  en  lui-même,  et  c'est  sa  pen- 
sée intime,  le  sentiment  le  plus  profond  de  son  cœur  qu'il 
revêt  d'une  forme  et  qu'il  pare  de  couleurs  brillantes  ou 
sombres.  Lui  demander  d'en  agir  autrement,  n'être  satislait 
qvie  s'il  s'applique  soueieusement  à  être  l'organe  de  son  peu- 
ple et  de  son  temps, c'est  préférer  l'écho  de  la  montagu.'  aux 
sons  de  la  lyre,  et  le  reflet  de  l'eau  au  visage  de  l'homme. 

Par  cela  même  que  nous  sommes  de  cet  avis  ,  nous  ns 
voyons  pas  d'avantage  pour  les  arts  à  celle  mullilude  de  ta- 
bleaux représentant  des  faits  de  l'histoire  du  Christiaulsnie  , 
qui  encombrent  le  salon;  ce  n'est  pas,  toutefois,  à  cause  du 
caractère  de  notre  époque,  mais  à  cause  de  l'incrédulité  des 
peintres  eux-mêmes  que  ces  tableaux  nous  affligent.  Réren- 
ger  composant  un  cantique,  au  lieu  d'une  chanson,  ne  nous 
étonnerait  pas  plus  que  tel  peintre  célèljrc  représentant  une 
sainte  ou  un  martyre  ;  car  il  faut  comprendre  la  sainteté  ,11 
faut  connaître  la  "foi ,  pour  bien  rendre  l'expression  qu'ils 
donnent  aux  traits,  de  même  qu'il  faut  aimer  Dieu  piuir  le 
louer  dignement.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  bien  mani.r  h 
langue  ouïe  pinceau  ;  il  faut  encoreavoir  vu,  vuavcc  le  eœui-, 
l'original  qu'on  veut  rendre. 

Si,  parmi  nos  artistes,  il  en  est  un  qui  croie  à  l'Evaugile, 
ce  n'est  pas  à  lui  que  nous  dirons  d'éviter  les  sujets  reli- 
gieux ,  parce  qu'en  France  on  ne  croit  plus  à  rien.  Qu'il  no 
craign.'  pas  d'être  délaissé,  parce  qu'il  y  a  p-u  de  sympa- 
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thie  pour  les  émoUons  qu'il  éprouve  cl  qu'il  exprime.  Il 
y  aura  tO{ijoiirs  sur  In  terre  du  rcspr-cl  pour  une  convirtidii 
profonde  ol  vr;\ie.  «  J'ai  cru,  c'est  nourcjuoi  j'ai  [Kirlé, 
{Psaume  iiO,  v.  lo)  »  s'ceriuit  Havid ,  cl  les  cliaiits  de 
l)avid  rcleiitisseut  encore,  répétés  par  plus  de  voix. et  dans 
plus  de  contrées,  à  mesure  que  a'éeoulenl  plu<  de  siècles. 
te  Nous  cr()\  ons ,  et  c'est  ponrcela  «pic  nous  jjarlons,  »  disait, 
long-lenips  après,  l'apôtre  Paul  (■.>,.  Coriuliiiens  ,,cliap.  4- 
V.  i5).  llerlcs,  les  dispositions  des  i>"iiplt!s  u'étaienl  pas  lie 
nature  à  l'encourager,  clcepeiidaut  i.on^'iu  rend  liommago 
à  l'apôtre  des  cenlils,  et  le  monde  il  ;<;liit  les  genoux,  devant 
l'Kvangile.  Aujourd'hui  encore,  une  parole  simple  et  vraie 
fait  plus  d'impression  ,  même  siu"  les  railleurs  ,  que  heau- 
conp  d'esprit  sans  conviction.  La  peinliu-e  étant  aussi  un 
langage,  lui  tableau  est  lui  mensonge  ou  une  vérité,  selon 
qu'il  exprime  ou  qu'il  ilissimule  la  pensée  de  l'artiste.  Quand 
le  go\iverni'nient  commande  des  tablcauv  d'église,  il  rend 
donc  souvent  liypoeriles  des  liommes  (pii  ne  se  doutent  pas 
que  ,  pour  l'être  ,  il  puisse  sullire  de  prendre  le  pinceau  eu 
main.    Aussi  voyez   ce    que  sont  la  ijlunart   des  tabLo;iux 

d'église:        • 

Au  surplus  ,  les  p.'intres  auxquels  il  ne  siilVil  pas  de  sa 
replier  sur  cux-uiènies  pour  y  trouver  une  conviction  qui 
puisse  vi\  ilierleurart,  ne  tix>uveronl guèresmieux en deman- 
dant  des  in  spiral  ions  au  siècle.  S'il  faut  souscrire  aux  ass''rt  ons 
de  rautcur  du  Musée,  c<  nous  ne  croyons  plus  rien  ;  à  peine 
»  croyons-nous  à  nous-mc;i;es.  Et  si  nous  avons  foi  en  quel- 
»  que  chose,  ce  n'est  guères  qu'en  noire  bien-être  ,  quand 
»  nous  l'éprouvons.  »  Est-ce  là  la  philosophie  plus  nou- 
»  velle  ,  )i  sont-ce  là  «  les  idé'S  moins  connu  s  et  moins 
i>  épuisées  ,  »  auxquelles  vous  conseillez  aux  jeunes  artistes 
de  s'adiTSser  ?  Mais  en  Ncrité  ,  si  telle  est  «  la  révoluùon  mo- 
))  raie  que  le  temps  a  amenée  au  sein  de  la  n^ilion,  »  il  n'  \  aura 
pas  grand  profil  pour  nos  contemporains  à  ce  que  les  arts 
soient,  comme  vous  le  dites  ,  a  l'expression  poéliqueetmonu- 
jj  mentale  du  génie  des  peuples,  »  et  les  pauvres  artistes  ne 
sauront  pas  trop  quels  monumens  élever  à  celui  de  notre 
temps.  Des  monumens  pour  i'indilTérencc  et  pour  l'égois- 
me  !  Autant  vaiulrait  en  élever  au  calios  et  à  la  confusion. 
Mais  pour  cela,  n'empruntez  pas  le  marbre  du  statuaire  ; 
il  sulîit  de  faire  des  bri(pies  ,  comme  les  hommes  de  Scinliar: 
puisse  notre  honte  ne  pas  durer  plus  long-temps  que  la  tour 
que  nous  a-urons  bàlic  pour  acquéi'ir  de  la  réputation  I 


DU  SEÎVS  INTROUVABLE. 

Nous  ne  trouvons  pas  grand  plaisir  à  discuter  avec  d'au- 
tres journaux;  cependant,  quand  leurs  rédacteuis  prenn-nt 
la  peine  «  de  nous  demander  raison  de  l'espérance  que 
M  nous  avons  ,  »  nous  nous  rappelons  le  conseil  de  l'apôtre 
et,  «  nous  sommes  toujours  prêts  à  leur  répondre,  pour 
«  notre  défense,  avec  tlouceur  et  respect.  » 

U  Univers  religieux  accepte  la  dislinction  que  nous  avons 
faite  de  deux  sortes  d'hommes  d'examen;  mais  il  soulève 
aussitôt  une  nouvelle  dilliculté.  Vous  cro\ez  à  la  Bible, 
c'est  fort  bien  ,  nous  dil-il  ;  mais  le  sens  absolu  de  la  Parole 
de  Dieu  est  intj  ouvidiie  jjour  les  hommes  qui  abjurent  l'au- 
torité ,  se  hàle-l-i!  d'ajoiUer. 

On  a  écrit  beaucoup  de  volumes,  et  même  de  bien  gros 
volumes,  pour  et  contre  cette  assertion  de  V Univers  reli- 
gieux. Nous  ne  voidons  rien  ajouter  à  l'énorme  baj^age  de 
la  controverse;  mais  nous  alhrmons ,  d'après  notre  propre 
expérience,  d'après  celle  des  chrétiens  de  tous  les  siècles, 
et  d'après  des  iléclaralions  expresses  de  l'Evangile,  que 
l'humble  disciple  de  la  Révélation,  lors  même  qu'il  refuse 
de  reconnaître?  à  des  hommes  faillibles  comme  lui,  le  droit 
de  déterminer  le  sens  de  la  Parole,  n'estcependant  pas  aban- 
donné à  lui-même  pour  l'entendre. 

<t  L'Esprit,  qui  rend  témoignage  à  notre  esprit  que  nous 
»  sommes  enlans  de  Dieu,  »  «  l'Esprit,  par  lequel  nous 
»  ciions  Ahba,  c'est-à-dire  Père,  »  l'Esprit  duquel  il  est  dit 
»  qu'il  habite  dans  l^s  liilèles,  «  cet  Esprit  se  charge  d'é- 
»  clairer  les  yeux  de  leur  esprit,  a(in  qu'ils  connaissent 
«  quelle  est  l'espérance  à  laquelle  ils  sont  appelés,  »  et  de 


leur  expliquer  «  ligne  après  ligne,  commandement  après 
»  commandement.  » 

Nous  savons  bien  qu'on  a  souvent  fait  à  cette  assertion 
le  reproche  de  mysticisme  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  ce  re- 
proche est  fontlé.  Personne  ne  songe  à  confondre  l'homme, 
qui  huit  pour  se  ih-saltércr  avec  l'homme  qui  s'enivre  : 
et  pourtj^ioi  voudrait-on  mettre  sur  la  même  ligne  rmc  hum- 
ble conhance  et  un  fol  orgueil. 

Jésus-Christ  a  promis  aux  siens  que  «  le  Père  enverrait 
"  le  Saint-Esprit,  cpii  leur  enseignerait  toutes  choses  et  leiil- 
"remettrait  en  mémoire  toutes  '  celles  qu'il  leur  avait 
»  dites;  »  puis,  dans  la  prière  qu'il  a  faite  au  Père,  il  s'est 
»  écrié  :  «  Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eus,  mais  je  prie 
»  aussi  pour  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur  parole  !  >» 

Nous  qui  croyons  à  leur  parole,  nous  avons  confiance  en 
réfficace  de  la  prière  du    Jésus. 


BIOGRAPHIE  RELIGIEUSE  ET  POLITIQUE. 

l'OMAni-:   u,   noi   ii'ot-VHIti. 

SEPTIÈME    ARTICLE. 

En  même  teiiip.s  que  les  Otaliiticjis  cherchaient  à  acquérir  les 
connaissances  ((iii  composent  ce  qu'on  nomme  chez  nous  l'in- 
struction clcmcutalrc,  ds  faisaient  de  rapides  progrès  dans  l'in- 
dustric,  sous  la  direction  de  quelques  hommes  (jue  les  amis  de 
la  civilisation  des  iles  do  la  Polynésie  y  avaient  envoyés  d'An- 
gleterre, pour  joindre  1,'urs  elTorts  h  ceux  des  mlssioiuiaires  ,  et 
aider  les  naturels  de  leurs  conseils  et  de  leur  exemple.  Déjà 
précédcmiiicut  les  missionnaires  avaient  suggéré  aux  indigènes 
ridée  de  bàlir  un  petit  navire,  au  movcu  duquel  ils  pussent  se 
livrer  à  la  pèche  des  perles,  et  transporter  à  Port-Jackson  le 
pro.duil  de  cette  pèche,  pour  l'êch  uiger  contre  des  outils  et  des 
étoiles.  Cet  essai  avait  micax  réussi  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer 
d'hommes  qui  n'avaient  jamais  conslrnit  que  les  petits  canots 
avec  les  luels  ils  naviguent  d'une  île  à  l'autre,  et  le  premier 
vaisseau  ot;ihitien  avait  été  l.mcé  à  la  mer  le  7  décembre  1S17. 

L'année  suivante,  M.  Gjles  voulut  engager  les  habilans  à 
cuhiver  leurs  terres.  L'agriculture  est  partout  l'un  des  pre- 
miers Iruits  de  la  civilisation,  parce  qu'elle  exige  nue  vie  paisible 
et  régulière,  et  qu'elle  imprime  ce  double  car  ictère  aux  habi- 
tudes de  ceux  qui  s'y  livrent.  Otaliiti  produit  en  abondance  la 
canne  à  sucre.  Avant  l'introduction  du  Chrislianisme,  les  indi- 
gènes fabriquaient  des  liqueurs  spiritueuscs  avec  cette  plante 
et  avec  la  racine  du  tii,  qui  y  est  aussi  très-commune.  Ils  avaient 
appris  la  distillation  des  naturels  des  îles  Sand\^-icb,  et  leur 
goût  pour  la  boisson  était  devenu  tel  qu'ils  se  livraient  souvent 
aux  plus  honteux  excès  de  ce  genre  ;  quelquefois,  tous  les  ha- 
bitans  .l'un  disirict  se  réouissaient  pour  établir  une  sorte  de 
distillerie  publique.  Quuidl'm'«,  ou  li  liqueur  spiritueuse , 
était  prèie,  on  se  rassemblait  dans  une  cabane  construite  dans 
ce  but.  Les  chefs  buvaient  d'abord  :  leur  part  se  nomm^iit  Vao, 
ou  la  h  |iieur  hi  plus  forte;  puis  venait  le  tour  du  peuple.  Ces 
tristes  réjouissances  se  prolongeaient  pendant  plusienrs  jours  ; 
elles  donnaient  lieu  h  des  déreglemeus  qu'il  est  impossible  de 
décrire  ,  et  se  terminaient  d'ordinaire  par  des  querelles,  (|ucl- 
quefois  même  par  des  meurtres.  Deux  navires  ayant  abordé  à 
Otahiti  en  18  i3  ,  et  les  gens  de  l'équipage  s'élant  hasardés  dans 
l|île  pendant  que  les  habitans  d'un  district  voisin  de  la  mer  se 
livraient  à  une  de  ces  orgies,  ceux-ci  avaient  massacré  les  mate- 
lois  et  avaient  pillé  les  navires.  Pomare,  qui  commençait  alors 
a  sentir  l'influence  du  Christianisme,  protégea  les  étrangers  qui 
n'étaient  pas  devenus  les  victimes  de  ces  furieux,  et  les  indem- 
nisa selon  son  pouvoir.  Quand  l'Evangile  eut  acquis  sur  les 
naturels  l'ascendant  dont  nous  avons  parlé ,  le  roi  leur  proposa 
de  détruire  les  distilleries  et  de  défendre  l'usage  àeVava,  qui 
fut  en  eflet  prohibé.  Pomare  lui-même  avait  le  goût  de  la  bois- 
son, et  si  nous  devons  ajouter  qu'il  ne  renonça  jamais  entière- 
ment aux  liqueurs  spiritueuses  ,  nous  pouvons  du  moins  dire 
aussi  ,^  que  des  lors  il  ne  voulut  plus  consentir  à  ce  qu'on  en  fa- 
briquât dans  ses  états  ,  même  pour  son  propre  usage  ,  se 
bornant  à  en  acheter,  quand  les  vaisseaux  marchands  visitaient 
l'île.  La  canne  h  sucre,  dont  on  s'était  si  long-temps  servi  pour 
satisfaire  l'une  d  /s  passions  les  plus  grossières  ,  pouvait  facile- 
menl  devenir  l'objet  d'une  culture  utile  et  fournir  aux  Olahiliens 
un  arlicle  de  commerce.  M.  Gyles  possédait  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  pour  la  culture  e;  la  fabrication  de  sucre  ;  mais 
il  ne  réussit  pas  dans  les  clforts  qu'il  fit  pour  persuader  aux  ha- 
I     bilans  de  s'y  livrer;  Des  Européens ,  qui  voyaient  avec  chagrin 
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les  progrès  des  sujets  de  Pomarc,  parce  (|u'ils  perdaient  l'espoir 
de  pouvoir  continuer  à  exploiter  leur  ignorance  et  leurs  vices, 
coninie  ils  l'avaient  l'ait  lung-lejnps  ,  leur  racontèrent  quelles 
étaient ,  aux  Antilles ,  les  soull'rances  des  malheureux  nègres, 
et  leui-  persuadèrent  que,  s'ils  se  livraient  à  la  cullure  de  la 
canne,  ils  se  verraient  bientôt  réduits  à  une  pareille  misère. 
Cette  culture  ne  put  ,  en  conséquence,  prendre  alors  de  grands 
développemens  ;  mais  elle  est  devenue  plus  tard  l'une  des  oc- 
cupations ordinaires  de  habitans. 

Quelques  années  s'étaient  à  peine  écouléesdepuls  que  l'Evan- 
gile avait,  pour  la  première  Ibis,  été  prêché  dans  la  Polynésie , 
et  les  chrétiens  des  îles  oii  l'on  avait  appris  à  connaître  Dieu 
se  préparaient  déjà  à  faire  ,  i<  leur  tour ,  annoncer  la  vérité 
dans  les  îles  oii  elle  n'avait  pas  encore  pénétré.  Le  roi  était, 
depuis  quelque  temps  ,  préoccupé  de  cette  idée,  et  d  s'en  était 
entretenu  avec  plusieurs  chefs,  qui  la  goûtèrent  comme  lui.  Le 
peuple  aussi  }'  paraissant  fiivorable,  on  résolut  de  former  une 
association,  dont  le  but  serait  de  travailler  à  l'extension  du 
règne  de  Dieu.  Le  i3  mai  1818  fut  choisi  pour  la  réalisation  de 
ce  projet.  Dès  le  matin  de  ce  jour-là,  les  chrétiens  d'Otahili 
et  d'Eiraéo  se  rendirent,  en  grand  nombre,  à  Papetoai ,  dans  la 
seconde  de  ces  îles.  Ce  lieu  avait ,  à  bon  droit ,  été  désigné  pour 
cette  réunion  solennelle  ;  car  c'est  là  <iue  Palii,  le  grand-prètre, 
avait ,  cinq  ans  auparavant ,  brûlé  ses  faux  dieux  ,  et  l'on  ne 
pouvait,  sans  doute,  délibérer  sans  une  ^ive  émotion  sur  les 
moyens  de  propager  le  culte  de  PElernel ,  taudis  que  l'on  fou- 
lait de  ses  pieds  les  cendres  à  peine  refroidies  des  idoles.  Des 
léunions  de  prière  particulières  avaient  eu  lieu  dans  la  plupart 
des  maisons  du  district,  avaut  la  grande  assemblée  à  laquelle 
se  rendirent  plusieurs  milliers  de  personnes.  La  chapelle  ne 
pouvant,  à  beaucoup  près,  les  contenir  toutes,  on  convint  de 
se  réunir  en  plein  air.  Poniare  dirigeait  la  discussion;  Tati  ^ 
chef  de  Papara  ,  était  à  sa  droite;  Lpaparou,  son  secrétai.e^ 
à  sa  gauche.  La  reine,  les  principaux  chefs  et  leurs  femmes^ 
occupaient  les  premiers  rangs.  Les  indigènes,  qui  portaient, 
les  uns  le  costume  du  pays ,  les  autres  des  vêtemens  européens, 
dont  l'usage  commençait  à  s'introduire,  étaient  serrés  autour 
d'eux,  et  paraissaient 'prendre  le  plus  vif  intérêt  à  ce  qui  se 
passait. 

Après  qu'on  eut  piié  et  chanté  ,  et  que  M.  Nolt  eut  adressé 
aux  assistans  une  courte  exhortation  ,  Pomare  se  leva  el  rappela 
au  peuple  tout  ce  qu'on  avait  autre  ois  exigé  de'  lui  au  nom  d'i- 
doles qui  n'étaient  que  des  morceaux  de  buis  grossièrement  tail- 
lés. Quand  il  en  vint  à  parler  des  sacrilicos  humains  que  les  in- 
digènes avaient  autrefois  oflèrts  ,  tous  les  visages  exprimèrent  la 
tristesse  et  l'horreur.  Le  tableau  qu'il  ht  ensuite  de  la  religion 
de  l'Evangile  présentait  un  frappant  contraste  avec  celui  dont  il 
l'avait  fait  précéder.  Les  voyant  prol'ondémcnt  pénétrés  des 
avantages  que  le  Chrislianisme  leur  avait  procurés,  il  leur  de- 
manda solennellement  si,  api-ès  avoir  tant  reçu,  ils  ne  voulaient 
rien  faire  pour  les  peuples  encore  privés  de  ces  inappréciables 
privilèges:  «  Donnons  de  nos  cochons,  de  notre  arrow-root , 
«  de  notre  huile  de  coco  !  s'écria-'-d;  mais,  ajouia-l-il  aussitôt, 
»  donnons  volon'.aircmcnt ,  et  non  pas  par  conirainte.  Ceux  (pii 
«  désirent  que  la  Parole  de  Dieu  grandisse  là  oii  elle  a  été  plnu- 
>)  tée,  et  qu'elle  parvienne  dnns  des  contrées  encore  misérables, 
»  coiiime  l'élait  la  nôtre  av^nt  que  l'Evangile  y  fut  parvejiu  ; 
»  ceux-là  donneront  gaî;iieii;.èl  libéraleiiierit  pour  qu'elle  puisse 
»  s'y  répandre;  mais  ceuxijjiii  ne  connaissent  pas  l'induence  de 
Il  la  Parole,  ceux  qui  ne  savent  pas  tout  ce  qu'elle  est  en  droit 
«  d'exiger  de  nous,  ceux-là  ne  donneront  sans  doute  rien.  Eh  ! 
u  Lien ,  qu'il  eu  soit  ainsi  ;  que  personne  ne  le  leur  re|)roclie  ; 
»  que  les  chels,  ([ue  les  principaux  se  gardent  bien  d'en  être 
)>  irrites.»  Pomare  ne  négligea  rien  pour  faire  conipreudre  à  ses 
sujets  qu'ils  ne  devaient  pas,  en  celte  occasion,  régler  leur  con- 
duite sur  la  sienne  ,  par  esprit  d'imitation  ou  par  vaine  complai- 
sance ,  mais  qu'ils  devaient  agir  uniquement  d'après  leurs  con- 
victions propres.  En  (inissani ,  il  invita  ceux  qui  approuvaient 
sa  proposition  ii  le  faire  connaître  en  levant  la  main  droite, .et 
l'on  vit  aussiiôt  des  milliers  de  b:as  se  lever  en  signe  d'adhé- 
sion. Le  soleil  se  couchait  à  l'iiorison,  au  moment  où  le  roi 
ciuilta  l'assemblée.  Les  jours  suivaus,  des  doui  nombreux  furent 
faits  par  les  naturels,  et  employés  ,  d'après  leurs  désirs  ,  li  l'évan- 
gélisation  des  îles  voisines. 

IMais  si  l'(i!nare  se  sentait  pressé  d'associer  se.;  sujets  aux 
grands  clforts  qui  se  fout  pour  la  conversion  <lu  monde,  il  ne 
s'occupait  pas  avec  moins  de  sollicitude  de  tout  ce  qui  pouvait 
faciliter  l'instruction  de  sou  peuple.  Il  avait  eu  lidée  de  cons- 
truire à  Otaliiti  un  immense  temple.  L'ulihté  n'en  étant  pas 
très-évidente,  et  les  difficultés  étant  presque  insurmontables, 
parce  que  les  indigènes  n'avaient  jusque-là  construit  que  de  mi- 
sérables cabanes,  les  missionnaires  avaient  cherché  à  l'en  dé- 
tourner. I!  répoaJ.ii".  à  leurj  objections  qu'on  avait  fuit  à  Ota- 


liiti d'assez  grandes  choses  pour  les  idoles  ,  pour  qu'il  lui  fut 
permis,  s'il  Te  trouvait  bou,  de  faire  quelque  chose  de  grand 
pour  le  vrai  Dieu.  Il  demandait  aussi  pourquoi  on  le  blâmait  de 
bâtir  ce  temple,  puisqu'on  m:  trouvait  rien  à  redire  à  ce  que 
Salomon  eut  construit  un  temple  à  l'Eternel.  Ce  bâtiment  co- 
lossal, qu'on  pourrait  nommer  la  cathédrale  d'Otahiti ,  fut  inau- 
guré le  1 1  mai  1819.  Il  a  sept  cent  douze  pieds  de  long  sur  cin- 
quante-quatre pieds  de  large,  trente-six  colonnes  en  bois,  faites 
avec  le  tronc  de  l'arbre  à  pain,  supportent  le  milieu  du  toît. 
Deux  cent  quatre-vingts  colonnes  moins  larges ,  placées  à  quel- 
ques pas  de  la  muraille,  le  soutiennent  tout  autour.  L'édifice  a 
cent  trente-trois  feuêti  es  et  vingt-neuf  portes.  Il  est  si  vaste  que 
les  trois  chaires  qui  y  sont  placées  sont  assez  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  qu'on  puisse  y  prêcher  en  même  temps,  sans 
que  les  voix  des  prédicateurs  se  confondent.  Les  proportions  de 
ce  temple  ne  sont  pas,  comme  on  voit,  très-bien  entendues. 
C'est  la  conception  d'un  homme  dont  l'esprit  devinait  de  grandes 
choses,  mais  qui  ne  pouvait  pas  consulter  l'expérience  de  ses 
devanciers ,  pour  les  exécuter  avec  sagesse  et  avec  goût. 


P:;oBiiîiLiTÉ  DE  l'adolition  prochaine  de  l'esclavage  dans  l'Etat 
DE  Kentucky.  —  La  question  de  rabolition  de  l'esclavage  ,  résolue 
en  Angleterre  et  qui  ne  peut  manquer  de  l'être  bientôt  en  Franco,  s'a- 
gite aussi  en  Amérique,  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  sociétésphiian- 
Iropiques  qui  s'en  occupent  ;  les  corps  politiques  eux-mêmes  la  déhat- 
tent  sérieusement  et  deviennent  de  plus  en  plus  l'avorables  à  l'aiVran- 
chissement  des  nègres.  Le  sénat  de  l'Etat  de  Kentucky  a  examine, 
dans  sa  séance  du  22  janvier,  s'il  n'était  pas  a  propos  de  modifier  dans 
ce  sens  la  constitution  de  cet  Etat.  Il  y  a  eu  Ï8  voix  pour  et  19  contre 
rabulilif)n  ;  on  voit  qu'il  ne  s'en  est  fallu  que  d'une  seule  voix  pour  le 
triomphe  de  cette  sainte  cause.  Les  opinions  étant  si  également  par- 
tagées, on  peut  sujiposer  que  l'esclavage  sera  très-ineessammeat  aboli 
dans  le  Kentucky.  Onassurc  que  beaucoup  de  citoyens  respectables 
sont  résolus  a  quitter  le  pays  et  à  se  fixer  dans  d'autres  parties  des 
Etats-Unis  ,  si  cette  question  n'obtient  pas  bientôt  la  solution  qu'ils 
tlésirent,  pareequ'ils  ne  veulent  pas  exposer  plus  long-temps  leurs  fa- 
milles aux  dangers  que  l'esclavage  fait  naître  pour  les  habitans  libres. 

Nouveau  Manuel  des  Ecoles  primaires  moyennes  et  noemales  ,  ou 
Guide  complet  des  instituteurs  et  des  institutrices,  contenant  :  i° 
l'Exposé  des  principes  et  des  méthodes  d'instruction  et  d'éducation 
populaire  de  tous  les  degrés  ;  2"  des  catalogues  pour  la  composition 
de  bibliothèques  populaires;  3"  les  lois,  circulaires  et  réglemens  de 
l'autorité  sur  l'enseignement  primaire  ;  4°  des  plans  pour  la  con- 
struction de  maisons  d'écoles  et  la  distribution  des  salles  tle  classes  ; 
par  UN  MEMBRE  DE  1,'Umversité,  et  revu  par  M.  Mxiter,  inspecteur- 
général  des  études.  Ouvrage  orné  de  ligures.  1  vol.  de  27G  pages 
in-18°.  Paris,  133'i.Chcz  Roret,  rue  Hiiitefeuille,  n.  10  bis.  l'rix  : 
2  fr.  60  c. 

Ce  titre  est  un  peu  long  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  le  transcrire 
en  entier,  parce  qu'il  f  lit  bien  connaître  ce  que  ce  petit  volume  ren- 
fi  rme.  Il  y  a  bien  des  niaiiièies,  toutefois,  de  parler  de  ces  divers  su- 
jets; nous  n'en  connaissons  même  presque  aucun  qui  offre  un  aussi 
vaste  champ  a  la  disuiission  que  celui  des  principes  de  l'instruction  et 
de  l'eLlucalion  populaires.  Nous  n'oserions  pas  dire  que  nous  sommes, 
la  dessus,  parfaitement  d'accord  avec  les  auteurs  de  l'ouvrage  que  nous 
annonciuis.  Ainsi  ,  quand  nous  y  lisons  ,  «  que  le  cœur  humain  est  un 
»  o.é.in  de  vertus,  el  que  le  cœur  de  l'enfant  est  le  cœur  humain  dans 
»  toutes  ses  richesses  natives  (page  50),»  nous  voyons  aussitôt  que  no- 
tre point  de  départ  est  diflérent,  et  que  notre  but  ne  saurait  être  le 
mcuie,  ou  du  moins  qu'il  est  ualurel  que  nous  employons  des  cneniins 
contraires  pour  l'atteindre.  Tant  que  les  auteurs  en  restent  aux  gcné- 
ralités,  au  lieu  d'en  venir  a  l'application,  nous  devons  ,  au  contraire, 
rci'oniiaîtrc  la  sagesse  et  l'utilité  de  leurs  conseils.  Entre  les  ouvrages 
du  genre  de  celui-ci,  publiés  en  France,  nous  n'en  connaissons  même 
aucun  où  l'on  insiste  autant  sur  l'importance  et  la  nécessite  de  l'ins- 
trui-lion  religieuse. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  court  chapitre  spécialement  consacre 
à  ce  sujet  ,  mais  dans  tout  l'ouvrage,  que  les  auteurs  reclament  un 
enseignement  religieux  qui  mérite  véritablement  ce  nom.  Celte  ma- 
nière sérieuse  de  s'exprimer  sur  la  cliose  la  plus  sérieuse  de  toutes, 
est  digne  d'estime  ;  il  serait  désirable  qu'on  la  trouvât  plus  souvent  dans 
les  ouvrages  populaires. 

Sous  les  autres  i-ipports,  ce  livre  est  bien  fait.  Les  auteurs  ne  prô- 
nent pas  une  méthode  ilc  préférence  a  toutes  les  autres.  «  La  nuilleure 
»  des  méthodes  est  celle  que  suit  le  meilleur  maître,  disent-ils.  La  mé- 
»  thodc  est  une  forme,  le  maître  en  est  la  vie.  »  Nous  soinnres  de  leur 
avis;  il  devrait  en  être  ainsi;  mais  nialheurcusement,  dans  la  plupart 
des  écoles,  la  mèlhode  sert  de  béquilles  au  maître  ;  il  ne  marche  avec 
elle  que  comme  on  marche  avec  des  béquilles,  e'cst-.i-dire  fort  mal  ; 
mais,  a  tout  prendre,  cela  vaut  mieux  que  de  ne  pas  marcher  duloiil  ; 
et  il  est  rare  qu'il  y  ait  dans  le  maître  assez  de  \ic  pour  qu'il  se  sou- 
tienne tout  seul.  Il  monte  à  cheval  sur  sa  méthode  ;  mais  il  n'a  qu'un 
cheval  de  bois,  un  jouet  d'enfant,  qui  ne  le  mènera  pas  loin. 

Nous  eroyiuis  rendre  service  aux  personnes  qui  s'occupent  des  éeo~ 
les,  en  leur  recoinmaiidant  cet  ouvrage. 


Le  Ocrant,  DEHAULT. 
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SECRl'DÉSCIÎNCE  DE    NOS  DIVISIONS  POLITIQUES. 

Il  se  passe  maintenant  en  France  quelque  chose  de  pro- 
fondément triste,  non  seulement  pour  l'homme  religieux, 
mais  pour  tout  ami  sincère  du  pajs  :  c'est  que  les  divisions 
politiques  qui  pai'aissaienl  décroître  et  s'assoupir,  depuis  la 
révolution  de  juillet,  dans  les  classes  les  plus  laborieuses  et 
les  plus  respectables  de  la  société  ,  reprennent  la  funeste 
puissance  qu'elles  avaient  perdue,  et  vont  de  nouveau  s'as- 
seoir au  foyer  de  toutes  les  familles  de  la  bourgeoisie.  Les 
organes  de  l'opinion  s'accoriUiient  à  reconnaître  ,  il  n'y  a 
pas  encore  six  mois,  que  la  politique,  cette  politique  âpre  et 
passionnée  qui  est  la  fièvre  de  l'àmc  ,  se  retirait  peu  à  peu 
de  l'espace  immense  qu'elle  avait  envahi  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Charles  X  ;  ou  en-gémissait  dans 
les  rangs  de  l'opposition,  et  l'on  prétendait  y  voir  une  honte 
pour  la  nation  ;  tlans  les  rangs  ministériels,  on^s'fin  applau- 
.dissait  comme  d'un  témoignage  de  confiance  envers  les  dé- 
positaires de  l'autorité  publique.  Maisses  reproches  et  ces 
félicitations  seraient  un  mensonge  ridicule ,  à  l'heure  qu'il 
est:  pauvre  malade  à  peine  convalescent  et  si  joyeux  de 


pouvoir  enfin  respirer  un  air  plus  pur ,  le  pays  retombe 
déjà  dans  l'atmosphère  orageuse  et  fébrile  dont  il  croyait 
être  sorti  pour  long-temps. 

L'histoire  de  ces  variations  politiques  mérite  d'être  es- 
quissj^e  en  peu  de  mots.  Apres  la  grande  victoire  des  trois 
jours  et  l'établissement  de  la  nouvelle  dynastie  ,  chaciui  se 
prit  à  espérer  le  prompt  accomplissement  de  ses  idées  ,  de 
ses  prétentions,  ou  même  de  ses  rêves,  et  cette  communauté 
d'espérances  parut  avoir  réuni  en  un  seul  faisceau  toute  la 
masse  de  la  nation,  moins  les  légitimistes  qui  se  taisaient  et 
s'effaçaient.  Plus  tard,  les  illusions  s'évanouirent;  mais  une 
autre  communauté  ,  celle  de  la  peur  des  factions ,  retint 
sous  le  drapeau  de  l'ordre  public  la  plus  grande  partie  de 
la  France;  on  voulait  à  tout  prix  donner  aide  et  force  au 
pouvoir,  parce  qu'on  sentait  que  le  pays,  chancelant  comme 
un  homme  ivre  au  bord  de  l'al^ime,  avait  besoin  d'une  main 
ferme  pour  le  retenir  :  ce  fut  la  période  de  Casimir  Périer. 
Ensuite  vint  une  sorte  de  lassitude  et  de  somnolence  politi- 
que ;  on  avait  soif  de  travail  et  d'industrie  ;  on  se  disait  que 
la  liberté  ne  pouvait  courir  aucun  péril  ;  les  débats  des 
Chambres  laissaient  dormir  les  passions ,  et  endormaient 
quelquefois  les  députés  eux-mêmes.  Telle  s'est  montrée 
l'opinion  publicpie  jusqu'à  la  fin  de  l'année  dernière. 

On  nous  citera  beaucoup  de  faits  qui  semblent  contredire 
no&  observations  :  la  sanglante  émeute  des  journées  de  juin, 
le  langage  violent  de  quelques  journaux  ,  les  troubles  sans 
cesse  renaissans  dans  plusieurs  villes  de  province,  les  asso- 
ciations politiques  étendant  toujours  leur  influence  ,  les- 
eraintes  et  les  }Jaiiites  qui  se  manifestaient  en  divers  lieux. 
Cette  objection ,  si  quelqu'un  jugeait  à  propos  de  nous  la 
faire,  ne  viendrait  que  d'un  malentendu.  A  toutes  les  épo- 
ques, depuis  la  révolution  de  i85o,  il  a  existé  des  divisions 
ij\  des  haines  politiques  ,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  ces 
divisions  et  ces  haines  se  concentraient  habitueUenient  dans 
le  cercle  des  hommes  politiques  proprement  dits  ,  et  n'agi- 
taient guère  le  reste  de  la  nation  :  voUà  ce  qu'il  ast  essen- 
tiel de  distinguer.  Il  y  aura  toujours  en  France  des  homme» 
inquiets  et  turbulens,  de  petits  et  grands  intrigans  ,  qui  re- 
muent de  toute  la  force  de  leurs  bras  la  surface  de  la  société 
politique  ;  mais  les  hommes  d'un  âge  mûr  ,  à  Paris  et  dan» 
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les  provinces  ,  les  propriétaires  ,  les  maiiufacluriers  ,  les 
commerçans,  les  cultivateurs  entendaient  à  peine  ce  tapage 
auquel  il  faut  Lien  s'accoutumer  dans  un  étal  représentatif; 
on  ne  voyait  dans  ce  remue-niénagc  de  quelques  coteries 
haut  placées,  qTie  des  disputes  de  portefeuilles;  on  haussait 
les  épaules  à  la  lecture  des  diatribes  de  quelques  journaux, 
sans  en  avoir  plus  de  souci  que  cela;  on  al)andonnait  avec 
joie  la  vie  du  forum  pour  se  refaire  à  la  vie  du  coin  du  leu. 
Les  feuilles  des  opinions  les  plus  opposées  ont  vingt  fois 
proclamé  le  fait  que  nous  signalons  ici. 

Mais  aujourd'hui  en  sommes-nous  encore  là?  Qui  l'oserait 
dire  ?  Qui  ne  voit  que  les  querelles  politiques  se  raniment, 
s'étendent,  se  développent  de  toutesparts;  qu'elles  pénètrent, 
couirae  aux  jours  les  plus  néfastes  de  la  restauration,  dans 
tous  les  comptoirs,  tous  les  magasins,  tous  les  ateliers,  tous 
les    cabinets  littéraires?   Qui   ne   les  retrouve,    ces    dé- 
plorables divisions  politiques,  dans  le  salon    de  ses  amis, 
dans  les  entretiens  de  sa  propre  famille,  et  jusque  dans  les 
pensées  les  plus  intimes  de  son  cœur?  Artistes  et  voyageurs, 
commerçans  et  hommes  de  lettres^  tout  le  monde  parle  et 
reparle,  se  divise  et  dispute  sur  deux  ou  trois  questions  de 
politique;  et  des  gens  qui  vivaient  d'accord  depuis  la  ciiute 
de  Charles  X  ne  savent  plus  s'entendre.  Les  hommes  graves, 
ceux,  qui  aiment  les  fortes  éludes  et  les  hautes  pensées  de 
la  philosophie,  s'estimaient  heureux  de  secouer  au  loin  la 
poussière  de  la  politique  ;  mais  les  voilà  qui  laissent  encore 
une  fois  leurs  travaux  inachevés,  pour  observer  et  compter 
les  sombres  nuages  dont  se  couvre  l'Iiorizon  de  la  France. 
Ce  serait  peu  de  constater  le  redoulilemcnt  de  nos  divi- 
sions politiques;  il  faut  en  chercher  la  cause.   Or,  nous  le 
demandons   à  tous  les  hommes  de  bonne  foi,   quelles    que 
soient  la  coideur  et  la  devise  de  leur  drapeau,  n'est-ce  pas 
depuis  les  discussions  soidevées  par  les  deux  lois  gur    les 
crieurs  et  sur  les  associations,  parcelle  dernière  loi  surtout, 
que  les  querelles  des  partis  se  sont  envenimées,  et  qu'elles 
ont  été  atteindre  dans  leur  repos  ou  dans    leurs  pacifiques 
labeurs   des   hommes  qui  se   réjouissaient  de   vivre   tran- 
quilles, occupés  de  travaux   industriels,  d'études  scientifi- 
ques ou  de  méditations  religieuses?  N'est-ce  pas  depuis  lors 
que  la  |>olitique  est  redescendue,  traînant  après  elle  la  dis- 
corde et  la  haine,  dans  toutes  les  classes  de  citoyens?   Le 
point  de  départ  de  ces  impitoyables  dél)ats,  ce  sont  les  deux 
lois  que  novis  avons  citées.  Ce  que    n'avaient  pu    faire  les 
plus  violentes  déclamations  de  certains  journaux,  les  pam- 
phlets, les  émeutes  mêmes,  ces  deux  lois  l'ont  fait.    D'où 
leur  est  venue  cette  malheureuse  influence'  D'une   source 
facile  à  découvrir  :  jusqu'à  présent  la  majorité  des  hommes 
paisibles  se  contentaient   de  répondre  à  toutes  les  craintes 
exprimées  par  l'opposition  :  La  liberté  n'est  pas  en  péril! 
Mais  à  présent,  mais  depuis  les  deux  lois  sur  les  crieurs  et 
sur  les  associations,  beaucoup  de  gens  qui  ne  sont  ni  fana- 
tiques de  républicanisme,  ni  avides  de  places,  ni  désireux  de 
brusques  innovations,  se  disent  :  La   liberté  est  en  péril! 
Sentez-vous  bien  tout  ce  que  celte  fatale  pensée  renferme 
d'agitations,  de  défrances,  de  haine,  et  peut-être    de  boide- 
versemens  polit  ques?  Nous   le  répétons  avec  douleur,  ces 
deux  lois  n'ont  pas  encoi'e  produit  d'autre  effet  clairement 
constaté  que  celui-là.    lîéaliseront-elles  les  espérances  du 
gouvernement?  Seront-elles  capables  de  nous  afTi-anchir  du 
•   désordre  matériel  et  moral  qui  compromet  l'avenir  du  pays  ? 
Nous  l'ignorons  ;  nous  avouons,  en  notre  àmeet  conscience, 
que  nous  n'osons  pas  att(>ndre  de  si   gloiieux  résidials  des 
deux  luis  nouvelles  ,  après  que  tant  d'expériences  du  même 
genre  •  ont  été  complètement  infructueuses.  Mais  ce  qui  est 
positif,  avéré,  incontestalde,    c'est  que   les  deux    lois  qui 
nous  occup  nt  ont  révéïlié  b;'aucoupde  craintes  eld'iuinii- 
liésemloniii  s...  I.e  uial  est  trop  évident;  le  bien   n'est  en- 
core qu'une  simple   hypothèse. 


Nous  tenons  à  ne  pas  aller  au-delà  de   ce  que  nous  vou- 
lons dire.   Loin  de  nous  la  pensée  d'incriminer   les  inten- 
tions des  ministres  qui  ont  soutenu  ces  lois  et   des  députés 
qui  les  ont  accueillies  !  Loin  de  nous  la    facile   injure    qui 
rendrait  le  gouvernement  responsable  de  toutes  nos   nou- 
velles divisions  politiques!  Il  est  clair  que  le  ministère  et  la 
chambre  n'ont  pas  pu  se  dire  :  Jetons  dans  le  pays  des  élé- 
mens  de   discorde  et  de  haine  ;  multiplions  les  germes  de 
guerre  civile.  La  mauvaise  foi  ne  sutfirail  pas   pour  prêter 
au  gouvernement  de  pareils  motifs  ;  il  y  aurait   là  plus  d'i- 
neptie encore  que  de  méchanceté.  Nous  pensons,  au  con- 
traire, que  l'on  a  cru  servir,  en  présentant  et  en  adoptant 
ces  deux  lois,  les  intérêts  du  pays.  Mais  les  meilleures  in- 
tentions imaginables  ne  produisent  pas  toujours,  il  s'en  faut 
de  beaucoup,  les  bons  résultats  qu'on  en  attendait  ;  il  arrive 
quelquefois  que  les  armes  destinées  à  vaincre  l'anarchie  se 
tournent  contre  l'ordre,  et  que  le  remède  lue  le  malade  au 
lieu  de  le  guérir.  Tout  en  rendant  justice  à  qui  le  mérite, 
il  nous  semble  que  l'on  s'est  déplorablement  trompé  ;  il  nous 
semble  même,  quoiqvie  nous  ne  soyons  dans   le  secret  de 
personne,  que  si  laloi  contre  les  associations  étaità  refaire,  on 
la  ferait  autrement  que  celle  qui  a  été  adoptée  par  la  Cham- 
bre.   Après  que  la  discussion  a  été  ouverte,  il   n'était  plus 
guère  possible  de  reculer,  parce  qu'on  craignait  avec  quel- 
que raison  d'enhardir,  par  des  concessions  qui  eussent  res- 
semblé à  une  défaite,  les  adversaires  que  l'on  vo\dait  frap- 
per.  Mais  le  ministère  a  dû  être  surpris,  disons  plus,  effrayé 
lui-même  de  l'énorme  pouvoir  qui  lui  a  été  remis,  et  si,  à  la 
suitedesdémissionsrécemment  données,  il  avait  été  remplacé 
par  d'autres  hommes,  d'une  couleurdiiférente  de  la  sienne, 
il  attaquerait  certainement,  et  par  principe   de  conscience, 
quelqu;'S  articles  de  la  loi  qu'il  a  emportée  de  haute  lutte   à 
la  tribune  nationale.   Il  a  dû  siutoul  être  vivement  alUigé 
du  fait  immense  que  nous  signalons  aujourd'hui,  de  ce  ré- 
veil profond,   vaste,  presque   universel  des    dissentimens 
politiques  dans  les  classes  moyennes.  Tant  que  le   pouvoir 
n'a  eu  contre   lui  que  des  indiwdus  à  opinions  extrêmes, 
tant  qu'il  n'a,  pas  donné  lieu  de  craindre  pour  ta  liberté,   et 
que  ses  débats  avec  l'opposition  se  sont  réduitsàdes  affaires 
personnelles  qui  n'intéressaient  que  médiocrement  le  pays  , 
sa  position  était  facile  à  défendre.  Mais  lorsqu'on  a  soulevé 
contre  soi  de  vives  défiances  et  des  antipathii-s  hautement 
formulées  chez  des    hommes    qui   sont    au  premier    rang 
dans  l'estime  publique,  il  est  malaisé  de  se  maintenir.   Le 
ministère  se  persuade,  à  la  vérité,  que   la  loi  contre  les  as- 
sociations lui  donnera   plus  de    défenseurs  parmi    les  amis 
de  l'ordre  qu'elle  ne  lui  ôtera  de  partisan'*  parmi  les  amis 
de  la  liberté;  mais  ce  calcul  doit  être  faux  en  France  plus 
que  partout  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'erreur  est  commise,  la  faute  est  faite. 
Il  s'agit  à  préseiU  d'atlt'nuer  autant  que  possible,  par  une 
sage  et  prudonle  modération  ,  les  conséquences  de  cette 
faute  ;  le  ministère  y  est  plus  intéressé  qu'^  personne.  Il  a  . 
été  bien  entendu  que  les  réunions  ne  sont  pas  dés  associa- 
lions,  et  que  toutes  les  sociétés  réellement  religieuses,  scien- 
tifiques, littérau-es,  commerciales  et  autres,  n'éprouveront 
aucune  entrave  dans  leurs  utiles  travaux.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  membres  du  c  cbinet  nemancpieront  pas  à  cette 
promesse  ;  nous  sommes  à  peu  près  certains  que  les  fonction- 
naires publics  des  grandes  villes  n'y  manqueront  pas  da- 
vantage. Mai  il  e^t  permis  de  craindre  que  les  agens  infé- 
rieurs de  l'ailniiiiislnition,  les  magistrats  des  petites  villes 
et  des  i  illages,  emportés  par  un  zèle  maladroit  et  peu  éclai- 
ré ,  ne  se  mettent  h  faire  de  la  persécution.  11  ne  serait  pas 
impnssible,  par  exemple,  qu'un  maire  de  campagne, 
soumis  à  l'influ  née  d'un  curé  fanatique,  prétendit  empê- 
cher ;  au  mépris  de  la  charte  et  des  droits  les  plus  sacrés  de 
la  conscience  ,  des  réunions  religieuses  qui  se  tiendraient 
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dans  le  ressort  de  son  ndiiiiiiistration.  D'autres  actes  contre 
des  sociétés  utiles  ,  quoique'  non  leligieuscs,  peuvent  ;;voir 
lieu.  Si  cependant  un  cri  s'élevait  tout-h-coup  eu  France  , 
et  se  réiH'tait  d'écho  en  écho  par  toutes  les  léuilles  politi- 
ques :  La  liherté  des  cultes  a  été  opprimée  !  une  institution 
de  l)ieEfaisance  a  été  renversée  !  ce  cri  remonterait  i)ien 
haut;  car  ce  n'es  point  l'agent  subalterne  ,  mais  les  minis- 
tres eux-mêmes  qu'on  accuserait  de  tyrannie  ;  et  qui  saurait 
prévoir  tout  ce  qu'un  seul  acte  de  ce  genre  soulè>erait 
d'indignation  el  de  colère? 

Les  plus  simples  calculs  de  la  prudence  imposent  aux 
ministres  l'impérieux,  devoir  de  recommander  à  tous  les 
fonctionnaires  placés  sons  leurs  ordres  une  extrême  cir- 
conspection dans  l'exécution  de  la  loi.  Il  est  nécessaire , 
i)on  seulement  pour  le  repos  de  l'état  ,  mais  pour  l'exis- 
tence même  du  pouvoir  qui  nous  régit  ,  que  les  circulaires 
ministéricU'.'s  qu'on  enverra  dans  les  départemeus,  après  l'a- 
doption de  la  loi ,  s'expriment  nettement  siu'  la  dilTéience 
qui  existe  entre  les  associations  politiques  et  les  sociétés  reli- 
gieuses, phllantropiqucs,  scientifiques  et  agricoles.  Une 
arme  terrible  a  été  confiée  aux  mains  du  ministère;  il  doit 
regarder  à  deux  et  trois  fois  contre  qui  il  en  dirige  les  coups, 
avant  de  lâcher  la  détente.  Si  la  cause  de  la  liberté  des 
cultes  venait  jamais  à  cire  confondue  avec  celle  de  la  poli- 
tique ,  ce  serait  l'événemeut  le  plus  heureux  pour  les  per- 
lurliateurs  ,  et  le  plus  fatal  pour  les  amis  du  gouvernement 
actuel. 

Modération!  modération!  que  toutes  les  sociétéset  réunions 
non-politiques  puissent  agir,  travailler,  se  développer  lilire- 
ment  e.t  paisiblement,  sous  l'égide  sacrée  de  la  charte  !  Hors 
de  là  ,  point  de  salut  pour  la  France.  Et  qu'on  nous  permette 
ici  d'exprimer  avec  quel  douloureux  étonnement  nous  avons 
lu,  il  y  aquelqvies  jours,  dans  le  journal  qui  représente  les  in- 
térêts de  la  haute  bourgeoisie,  unarticlequ'onjattribueraità  la 
frénésie  d'une  tribune  plutôt  qu'à  la  sagesse  d'un  homme  d'é- 
tat. «  C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Malheur  aux  fac- 
1)  tions  qui  cssaicr;dent  de  r('sisleràla  loi,  disait  on  après  d'au- 
»  très  paroles  violentes.  IMais  malheur ,  oui ,  cent  fois  mal- 
«  heur  au  pouvoir  qui  s'arrêterait  vaincu  devant  la  résis- 
31  tance  des  factions!  La  loi  doit  sauver  le  pays  ou  le  perdre; 
«appliquée  avec  persévérance,  avec  énergie,  sans  lâches 
)>  concessions,  sans  fausse  honte,  elle  nous  sauve  ;  éludée  par 
«l'astuce  des  factions, outragée parleuraudace, abandonnée 
»  parles  pouvoirs  publics  ,  livrée  au  mépris  plus  mortel  que 
«la  haine,  cette  loi  nous  perd...»  Est-ce  là  le  langage  de  ceux 
qui  accusent  sans  cesse  leurs  adversaires  d'av  oir  des  passions 
cfTrénées  et  insatiables  ?  Si  l'on  répond  à  vos  cris  de  ven- 
geance par  des  cris  de  vengeance  ,  à  vos  fureurs  par  des 
fureurs ,  qu'aurez-vous  à  dire  ?  A  Paris,  on  ne  verra  dans 
ces  emportcmens,  dans  ces  déclamations  aussi  maladroites 
qu'imprudentes  ,  qu'une  fanfaronade  de  journaliste,  nous  le 
savons  bien;  mais  qui  vous  assure  qu'àl'extrémité  du  royaume, 
plusd  ini  fonctionnaire  subalterne  ,  crevant  trouver  en  vous 
le  fidèle  organe  des  senlimens  du  ministère, ne  se  laissera  pas 
égarer  jusqu'à  faire  une  brutale  croisade  contre  toutes  les 
associations  ou  réunions  qui  sont  établies  autour  de  lui  ?  qui 
vous  assure  qu'il  n'essaiera  pas  de  sauver  le  pays ,  comme 
vous  lui  en  oll'rez  la  perspective ,  en  frapp.nnt  avec  un  sau- 
vage acharnement  tous  les  droits  et  toutes  les  libertés  ?  Les 
pouvoirs  supérieurs,  direz- vous,  répareront  le  mal!  Oui, 
mais  lors  que  peut-être  il  ne  sera  plus  temps. 

Aujourd'hui  que  les  querelles  politiques  renaissent  dans 
tous  les  rangs  et  presque  dans  toutes  les  familles  ;  aujour- 
d'iiui  que  tant  d'honorables  citoyens  se  demandent  avec 
amertume  comment  une  révolution  qui  promettait  de  tout 
réimir  menace  de  tout  diviser,  les  gens  de  bien  ont  un  autre 
devoir  à  remplir  que  celui  de  sonner  la  persécution;  ils 
doivent  rapprocher  les  partis  ,  au  lieu  de  les  aigrir,  et  pren- 


dre garde  surtout  de  creuser  entre  eux  un  terrible  abimi'. 
Nous  Cxspérons,  poiu-  notre  part,  ne  jamais  perdre  de  vue  ces 
obligations  (jui  nou<  sont  imposées  à  la  fois  par  l'Evangile  et 
par  le  triste  état  du  paN  s. 


HESUME    DES    NOUVELLES    POMTIQl  ES. 

Le  rejet  par  la  Chambre  des  députés  du  projet  de  loi  relatif 
à  l'exécution  du  traité  conclu  avec  les  Etats-Unis  a  immédiate- 
ment été  suivi  de  la  démission  de  M.  le  duc  de  Broglie,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  de  celle  de  M.  le  général  Sébastiani, 
ministre  sans  portefeuille.  M.  Barthe  et  M.  le  comte  d'Argout 
ayant  aussi  voulu  quitter  le  ministère ,  l'un  pour  remplacer 
M.  Barbé-rMarbois  dans  la  présidence  de  la  cour  des  comptes,  et 
échanger  en  même  temps  le  m  ndat  de  député  contre  la  dignité 
de  pair  de  France  ;  l'autre  pour  succéder  à  M.  le  duc  de  Gaëte, 
comme  gouverneur  de  la  banque  ,  un  remaniement  à  peu  près 
complet  du  cabinet  est  devenu  nécessaire.  Voici  les  mutations 
et  les  nominations  qui  ont  eu  lieu: M.  de  Rigny  devient  ministre 
des  affaires  étrangères.  Il  a  pour  successeur  au  ministère  de  la 
marine  M.  l'amiral  Roussin,  actuellement  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople.  M.  Thicrs  cède  le  ministère  du  commerce  à  M.  Du- 
châtel,  qui  est  nommé  ministre  de  l'intérieur.  EnCn,  M.  Persil, 
procereur-général  près  la  cour  royale  de  Paris  ,  léguant  ces 
fonctions  à  M.  Martin  (du  Nord),  est  nommé  ministre  delà  justice 
et  des  cultes.  Quelque  significative  que  puisse  paraître  cette 
dernière  nomination  et  quelques  conséquences  qu'on  se  soit  cru 
fondé  d'en  tirer  sur  la  marche  du  gouvernement ,  nous  demeu- 
rerons fidèles  à  notre  habitude  de  ne  juger  le  pouvon-  que  par 
ses  actes  ,  et  non  par  les  antécédens  des  hommes  qui  en  sont 
revêtus.  Tout  le  monde  est  frappé  depuis  long-temps  de  l'im- 
portance qu'il  y  a  à  ce  que  les  attributions  des  ministères  soient 
réglées  sur  les  convenances  du  service,  et  ne  puissent  pas  éprou- 
ver des  remaniemens  continuels,  comme  celui  qui  vient  encore 
d'avoir  lieu.  M.  Odilon-Barrot  a  annoncé  à  la  Chambre  qu'une 
proposition  lui  serait  faite  dans  ce  but  par  l'un  de  ses  mem- 
bres. 

La  reconstitution  du  cabinet  a  été  précédée  d"un  événe- 
ment qui  a  fait  sensation  et  qui  semblait  devoir  rendre 
peu  probable  la  nomination  de  M.  Persil  aux  fonctions  de 
garde-des-sceaux.  Malgré  les  efforts  de  l'ancien  procureur- 
général  devant  une  autre  cour,  pour  démontrer  que  le  National 
et  le  National  de  iS34  "^  forment  qu'un  même  journal,  la 
Cour  de  cassation  en  a  jugé  autrement,  et  «  attendu  en  droit 
)i  que  la  réalité  et  la  sincérité  non  contestée  des  divers  précep- 
<>  tions  de  la  loi  de  juillet  1828  constituent  l'existence  légale 
»  du  National  de  i834 ,  quels  que  soient  les  motifs  qui  ont  pu 
>>  déterminer  la  formation  de  la  nouvelle  société,  etc.,  »  elle  a 
cassé  l'arrêt  qui  en  condamnait  les  gérans,  pour  avoir  rendu 
compte  des  débats  judiciaires,  ce  qui  avait  été  interdit  à  l'ancien 
National,  et  a  renvoyé  les  prévenus  devant  la  Cour  d'assises  de 
Rouen. 

Les  protestations  contre  la  loi  sur  les  associations  continuent. 
La  société  des  mutuellistes  de  Lyon  a  publié  la  sienne.  Une  réu- 
nion de  trois  à  quatre  cents  personnes,  qui  a  eu  lieu  le  3o  mars, 
dans  le  voisinage  de  Beaune,  pour  se  concerter  sur  le  même 
sujet ,  a  été  dispersée  par  la  force  armée.  Il  y  a  également  eu 
qui  Ique  tumulte  à  Nantes  et  h  Lyon. 

La  Chambre  des  députés  a  adopté  une  foule  de  lois  pendant 
cette  semaine;  ce  sont  pour  la  plupart  des  lois  de  finances: 
1,180,000  fr.  ont  été  votés  pour  secours  aux  réfugiés  politiques, 
220,000  fr.  pour  secours  aux  condamnés  politiques  sous  la  res- 
tauration ,  et  i,5oo,ooo  fr.  pour  supplément  aux  dépenses  se- 
crètes du  ministère  de  l'intérieur.  La  Chambre  a  aussi  adopté 
des  lois  relatives  à  l'échange  de  la  partie  non-apanagère  du 
Palais-Royal  et  au  règlement  définitif  du  budget  de  l'exercice 
i83i.  Elle  a  consenti  à  l'appel  de  80,000  hommes  sur  U  classe 
de  i833,  et  prorogé  jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  i836  la  loi 
sur  la  résidence  en  Fiance  des  réfugiés  étrangers,  en  y  ajoutant 
une  disposition  pénale ,  d'après  laquelle  ceux  qui  refuseront  de 
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sortir  du  royaume  après  en  avoir  reçu  l'ordre,  ou  qui,  ayant 
été  expulsés ,  rentreront  sans  autorisation ,  seront  punis  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  six  mois.  La  Chambre  n'a  pas  pris 
en  considération  la  proposition  de  M.  de  Mosbourg,  de  laquelle 
nous  avons  parlé.  Elle  a  discuté  et  voté  en  deux  séances  tout 
le  budget  du  ministère  de  l'intérieur,  et  partie  de  celui  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères. 

M.  Girod  de  l'Ain  a  fait  à  la  Chambre  des  pairs  le  rapport 
sur  le  projet  de  loi  contre  les  associations  dont  les  trois  pre- 
miers articles  ont  été  adoptés  dans  la  séance  d'hier. 

Un  traite  de  paix  a  été  signé  entre  M.  le  baron  Desmichels, 
gouAerucur  d'Oran  et  Sidi-Abdelkader,  chef  des  tribus  arabes. 
Le  nouveau  chef  de  la  Galle  ,  qui  a  succédé  à  son  frère,  est  ar- 
rivé à  Bonne  et  a  fait  sa  soumission  aux  autorités  françaises. 

Un  décret  de  la  régence  de  Portugal  proclame  la  déchéance 
de  don  Miguel  en  qualité  d'infant ,  et  le  prive  des  honneurs, 
prérogatives,  privilèges,  exemptions  et  droits  royaux  qui  y 
étaient  attachés.  Par  un  autre  décret,  l'immense  propriété  de 
l'Inf'antado  est  déclarée  confisquée. 

La  régente  d'Espagne  vient  aussi  de  prendre  diverses  mesures 
importantes  :  l'existence  du  conseil  d'Etat  est  suspendue  pen- 
dant la  minorité  de  la  reine ,  parce  qu'il  fait  double  emploi  avec 
le  conseil  de  gouvernement  établi  par  le  testament  de  Ferdi- 
nand. Le  conseil  de  Castille,  le  conseil  des  Indes,  les  conseils 
supérieurs  de  la  guerre  et  des  finances  sont  supprimés;  celui  des 
ordres  lésera  aussitôt  qu'on  sera  tombé  d'accord  sur  ce  sujet  avec 
la  cour  de  Rome.  Un  conseil  royal  d'Espagne  et  des  Indes  et  un 
tribunal  supérieur  d'Espagne  et  des  Indes  ,  sorte  de  Cour  de 
Cassation,  rempliront  les  fonctions  vraiment  utiles  de  ces  divers 
corps.  Enfin,  l'Espagne  va  faire  un  emprunt  de  cinquante  mil- 
lions de  francs  avec  concurrence  et  publicité.  Le  décret  qui  l'an- 
nonce se  termine  ainsi  :  «  Le  gouvernement  se  propose  de  pré- 
»  senler  aux  Gortès,  dans  la  prochaine  réunion,  les  moyens  de 
B  rétablir,  sur  des  bases  solides  ,  le  crédit  public.  »  Cette 
phrase  est  remarquable  comme  contenant  la  première  promesse 
officielle  de  la  convocation  des  Gortès. 

P.  S.  Des  désordres  graves  viennent  d'éclater  à  Bruxelles. 
Plusieurs  maisons  oraogistes  ont  été  dévastées ,  et  toute  la  ville 
est  dans  une  grande  agitation. 


REVUE  CHRETIENNE. 

FRAC.ME^IS     d'apologétique.     IV°     IV. 

De  l'erreur  nu' il  y  a  de  confondre  le  Christianisme  avec 
ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens. 

Voici  iiiie  objection  éniiuemmeiil  française  ,  je  veux  dire 
facile  .T  trouver,  aisée  à  soutenir,  pornu'llant  de  faire  mon- 
tre d'esprit,  frappant  fort  sans  frapper  juste,  et  à  la  portée 
de  toutes  les  intellif,'ences.  On  observe  la  conduite  de  ceu-S. 
qui  se  nomment  chrétiens  parce  que  leurs  pères  s'appelaient 
ainsi  ;  et  comme  il  arrive  que  la  plupart  de  ces  chrétiens  hé- 
réditaires ne  sont  ni  plus  consciencieux,  ni  plus  moraux,  ni 
même  plus  lidniiètes,  dans  le  sens  \ulgairc  de  l'expression, 
que  les  incrédules  ouvertement  déclarés,  on  en  conclut  que 
l'Evangile  est  un  s\stème  religieux  semblable  à  toutes  les  re- 
ligions (le  fabricjiie  humaine,  utile  peut-être  pour  donner  d'a- 
gréables illusions  à((U(dques  ànies  crédules,  mais  n'exerçant 
aucune  influence  morale,  du  moins  sur  les  hommes  éclairés, 
en  d'autres  termes  ,  sur  les  hautes  capacités  qui  présentent 
l'objection. 

A  \f  bien  prendre  ,  et  lorsqu'on  y  réfléchit  avec  quelque 
maturité,  celle  objection  n'est  qu'une  pauvre  et  misérable 
fjiicanc  ;  on  ne  sait  pas  même  par  oii  la  saisir  pour  la  com- 
l)altiY  ,  tant  elle  est  vague  ,  fluide  ,  muilifornie,  espèce  de 
Prolce  (jui  semble  ,  de  loin  ,  avoir  cinquante  visages  plus 
nieriaçans  les  uns  que  les  autres  ,  et  qui  s'("vanouit  comme 
une  ombre  laiilaslique  ,  dès  qu'on  en  approche.  Si  l'article 
qu'on  va  lire  parvirjit  dans  des  pays  étrangers  ,  en  Allema- 


gne, par  exemple  ,  on  aura  peine  à  y  concevoir  comment  il 
peut  paraître  nécessaire  à  un  apologète  français  de  justifier 
le  Christianisme  des  torts  de  ceux  qui  portent  le  nom  de 
chrétiens.  Pour  tout  homme  sérieux,  poser  la  question,  c'est 
la  résoudre;  l'Evangile  n'est  ])as  plus  responsable,  en  effet, 
des  égaremens  de  ses  faux  disciples  que  les  écoles  de  phi- 
losophie ou  les  théories  politiques  ne  le  sont  des  crimes  de 
leurs  faux  adeptes;  juger  d'une  doctrine  sur  les  actions  de 
ceux  qui  l'exploitent  sans  la  suivre,  ce  n'est  pas  même  pré- 
senter un  argument  spécieux.  Mais,  si  puérile  que  soit  celte 
chicane,  elle  est  fréquemment  reproduite,  en  France, avec  un 
air  de  jactance  et  de  triomphe  pr-r  les  avocats  de  l'incréduli- 
té ;  elle  a  séduit  beaucoup  d'esprits  ftiibles ,  égaré  beaucoup 
d'àmes  chancelantes;  elle  est  toujours  en  grand  crédit  auprès 
d'une  masse  considérable  de  gens  quis'accommodent  volon- 
tiers d'un  jugement  dégagé  de  tout  examen  préalable  ;  il  faut 
donc  consentira  discuter  l'objection.  Un  apologète  n'a  pas 
le  choix  de  ses  adversaires  ;  il  les  doit  accepter  du  temps  où 
il  parle  et  du  pays  où  il  est. 

Nous  avons  quelquefois  essayé,  je  m'assure,  vous  ou  moi, 
de  défendre  la  cause  du  Christianisme  ,  en  la  représentant 
comme  le  meilleur  moyen  de  moralisalion,  comme  la  prin- 
cipale source  de  toute  vertu  et  de  tout  dévouement  ;  nous 
avons  proclamé  peut-être,  en  de  telles  occasions,  qu'il 
n'existe  aucime  autre  force  au  monde  qui  soit  capable  d'ins- 
pirer une  véritable  abnégation  de  soi-même.  Que  dites-vous 
là  ';'  s'est  alors  écrié  quelqu'un,  en  réprimant  avec  peine  un 
sourire  de  dédain  ;  quoi?  nulle  vertu  réelle  chez  ceux  qui 
n'adoptent  pas  les  dogmes  obscurs  du  Christianisme  !  les 
chrétiens  ont  le  monopole  de  la  grandeur  d'àme,  de  la  cha- 
ril('',  du  dévouement ,  du  sacrifice  de  leurs  intérêts  person- 
nels au  bien  général!  Mais  une  multitude  innombrable  de 
faits,  je  l'oserai  même  ajouter,  presque  tous  les  faits  démen- 
tent voire  assertion.  Voyez  donc  les  gens  qui  vivent  de  mes- 
ses et  d'homélies  ;  qui  savent  mieux  le  chemin  du  confes- 
sionnal ou  du  prêche  que  celui  de  leur  propre  maison  ;  qui 
observent  scrupuleusement  fêtes  et  carême;  qui  parlent  sans 
cesse  de  religion,  de  foi  chrétienne  et  d'œuvresde  piété  ;  qui 
sont  reconnus,  prônés  comme  dévots,  et  en  odeur  de  sainteté 
dans  toute  leur  paroisse  ;  voyez-les,  je  vous  prie,  dans  leurs 
relations  sociales,  dans  leurs  affaires,  dans  leurs  actes  do- 
mestiques ou  publies.  Ces  gens -là  sont- ils  meilleurs  que 
d'autres? citoyens  plus  dévoués,  commcrçans  plus  intègres, 
débiteurs  plus  exacts,  hommes  plus  charitables  et  plus  purs? 
découvre-t-on  en  eux  des  vertus  rares,  transcendantes ,  in- 
connues ailleurs?  Au  contraire,  au  contraire  ;  les  dévots  sont 
habituellement  sournois  ,  rancuncux  ,  vindicatifs  ,  aguerris 
aux  restrictions  mentalrs,  inlrigans,  souples  de  vant  les  forts  et 
cruels  pour  les  faibles,  parlant  toujours  de  leur  conscience  et 
ne  l'écoutant  jamais. Où  donc  est  la  moralité  qui  nait  de  la  foi 
chrétienne  ?  Sous  quel  rapport  les  hommes  infatués  de  quel- 
quesmystJ'res  bibliques  valent-ils  piuscjue  nous?...  Et  voilà 
mon  interlocuteur  qui  vous  raconte  ,  pour  achever  le  déve- 
loppement de  sa  thèse  ,  quelque  fait  trivial,  et  qui  prouve 
très-clairement,  à  son  avis,  qu'un  libertin  ou  une  femme 
sans  conduite  ont  plus  de  probité,  d'honneur,  de  fidélité  à 
leiu' parole,  que  beaucoup  de  di'vols  ,  qu'il  appelle  chré- 
tiens. 

—  C'est  peu  de  chose  encore  que  cela  !  continue  à  vois 
haute  un  vieux  militaire,  qui  avait  entendu  fort  impatienmicnt 
la  fin  de  la  harangue  du  premier  orateur.  J'ai  voyagé,  moi 
qui  vous  parle,  dans  les  pays  les  plus  catholiques  de  l'Eu- 
rope, et  ce  que  je  vais  vous  dire,  je  l'ai  vu  de  mes  propres 
yeux.  Figurez-vous  donc  un  bandit  des  montagnes  de  laCala- 
bre,  qui  verse  le  sang  comme  de  l'eau  ,  et  qui  ne  se  soucie 
pas  plus  de  tuer  un  homme  par  derrière  que  je  ne  me  soucie- 
rais de  donner  lo\alement  un  coup  di-  sabre,  eu  présence 
de  témoins,  à  qui  m'a  offensé.    Eh  bien  I  ce   bandit  sage- 
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nouille  devant  toutes  les  madones  qu'il  rencontre  sur  son 
chemin;  il  croit  à  son  catéchisme  d'un  bout  à  l'autre;  il 
observe  exactement  toutes  les  prescriptions  de  l'Eglise;  il 
se  confesse  même  de  Iciups  eu  temps  ,  et  dix  assassinais  , 
j'en  ai  peur,  cliargenl  moins  sa  conscifiice  qu'une  s.ulo 
messe  qu'il  aura  oublié  d'entendre  le  dimanche.  Kn  Espa- 
gne, les  prêtres  et  leurs  dignes  acohtes  nous  brûlaient  vifs, 
chaque  fois  qu'ils  pouvaient  mellre  la  main  sur  l'un  de  nous; 
on  les  entendait  chanter  des  antiennes  autour  du  bûcher;, 
puis ,  ils  s'en  allaient  remercier  soleiniellemenl  Dieu  dans 
leurs  temples  pour  les  crimes  de  cannibales  qu'ils  avaient 
commis.  \  Rome  et  ailleurs,  j'ai  vu  des  choses  non  moins 
révoltantes;  croiriez-vous,  mes  amis...?  Je  ne  suivrai  pas 
le  vieux  militaire  dans  sa  longue  excursion  à  travers  le  miJl 
de  l'Europe  ;  il  a  gardé  dans  ses  souvenirs  nombre  d'anec- 
dotes scandai 'uses  qu'il  serait  inconvenant  de  rapporter  ici. 
Mais  à  mesure  que  ses  narrations  deviennent  plus  piquan- 
tes et  plus  incisives,  im  air  de  satisfaction  mal  déguisée  se 
répand  sur  quelques  visages,  et  l'on  se  retourne  vers  vous, 
pauvre  avocat  de  la  foi  chrétienne ,  comme  pour  vous  dire,: 
Vous  l'entendez!  Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela?  ce  sont 
de  bons  catholiques ,  pourtant  ;  ils  ne  sont  pas  incrédules 
comme  vous  nous  reprochez  de  l'être  ;  quelle  folie  de 
prétendre  que  le  réveil  du  Christianisme  nous  rendrait 
meilleurs  ! 

Le  vétéran  n'a  pas  encore  épuisé  son  recueil  d'anecdo- 
tes que  déjà  un  nouvel  interlocuteur  se  saisit  de  la  parole. 
C'est  ,  je  crois  ,  un  historien  ;  du  moins  il  a  lu  l'Essai  de 
Yoltaire  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations;  peut-être  a-l- 
il  feuilleté  quelques  pages  de  Gibbon  ,  ce  que  je  n'atllnue- 
raispourtantpas.il  prend  un  air  grave,  ainsi  qu'il  convient 
à  sa  science  ,  et  prononce  un  long  discours  ejc  caledrd.  Si 
nous  ouvrons,  dit-il  ,  les  annales  des  peuples  chrétiens  de- 
puis quinze  cents  ans  ,  époque  où  l'empereur  Constantin  se 
rangea  sous  la  bannière  du  Dieu  de  la  Judée  ;  si  nous  creu- 
sons avec  soin  l'histoire  du  Bas-Empire,  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne,  de  la  France  et  du  la  Péninsule  ibérique, 
nous  y  trouverons  un  épouvantable  amas  de  guerres  civiles  , 
de  |.  ersécutions  et  d'  meurtres,  qui  remontent  pour  la 
ploparL  il  des  causes  religieuses.  Dès  que  les  chrétiens  fu- 
rent devenus  les  plus  forts,  iis  invoquèrent  l'appui  du  bras 
séculier  pour  frapper  leurs  adversaires,  et  les  taches  de 
sang  laissées  par  les  martyrs  sur  les  échafauds  furent  lavées 
dans  le  sang  des  paiens  et  des  lién'tiques.  Vous  parlerai-je  des 
milliers  de  Saxons  massacrés  p  .r  les  ordres  d'un  empereur 
sur  la  tète  duquid  un  pape  avait  posé  la  couronne  de  l'Oc- 
ciilent?  Faut-il  vous  rapp  ler  cettî  alTi-euse  lutte  qui  dura 
huit  siècles,  la  lutte  des  empereurs  d'Allemagne  contre  les 
pontifes  romains?  Qui  ne  connaît  les  crimes  de  l'inquisition, 
ses  hoirdjl  'S  cachots  ,  ses  vast  's  auto-da  -lé  ,  ses  innom- 
brables victimes  ?  Est-il  quelqu'un  parmi  vous  qui  ne  se 
soui  i  nne  de  nos  guerres  de  religion,  de  la  Saint-Barthé- 
I  m.  et  lies  fureurs  de  la  ligue?  On  a  calculé  (et  le  compte 
a  été  fait  par  V^oltaire,  ci'  qui  le  recommande  à  votre  atten- 
tion) (pie  plusieurs  millions  d'hoiimies  ont  péri,  sur  les 
champs  de  bataille  ou  sous  la  main  des  bourreaux,  dans 
des  <juerelles  soulevées  par  le  Christianisme.  Et  ne  l'ou- 
blions pas,  dans  cette  elTioyable  série  d'atrocités,  les  plus 
dévots  se  montrèrent  presque  toujours  les  plus  cruels.  Com- 
bien lie  noms  odieux  me  reviennent  en  ce  moment  :  les 
Borgia  ,  Toiquemada  ,  iMiilipp.'  If...  I  Laissons  notre  his- 
torien étaler  à  plaisir  sou  érudition  ,  et  conclure  de  tout  ce 
fatras  que  le  Christianisme  ,  religion  née  de  l'imposture , 
est  incap.iblr  de  moraliser  le  monde. 

Telle  est,  dans  toute  sa  force  ,  ou,  comme  s'exprimeraient 
d  s  ho:uiues  ivlléchis,  duis  toute  s.i  faiblesse,  l'objection  à 
laqu  lie  je  vais  répondre  en  peu  de  nuls. 

IjCS  trois  adversaires  que  l'on  vient  d'entendre  se  laissent 


égarer  par  une  seule  et  même  erreur  ,  qui  consiste  ;»  tenir 
pour  chrétiens  tous  ceux  qui  se  disent  chrétiens.  L'un  voit 
des  chrétiens  dans  la  personne  de  tous  les  dévots  de  son 
quartier  ou  de  son  village;  l'autre  accepte  aussi  comme  chré- 
tiens tous  les  brigands,  les  bourreaux  ,  les  misérables  souil- 
lés de  vices  infâmes,  qu'il  a  rencontrés  dans  les  pays  de  ca- 
tholicisme iiltramontain  ;  le  troisième  accorde  avec  une 
égale  libéralité  un  brevet  de  Christianisme  il  tous  les  per- 
sécuteurs elles  scélérats  qui  figurent  dans  l'histoire  de  l'E- 
glise. Mais  ces  êtres  vils,  perfides,  traîtres  à  leur  parole, 
féroces,  étaient-ils,  sont-ils  réellement  chrétiens?  Cette  ques- 
tion qu'on  oublie  de  s'adresser,  est  la  question  fondamenUilc 
de  notre  débat ,  la  seule  qui  puisse  décider  entre  nous  et 
nos  antagonistes.  Etablissez  donc,  par  des  preuves  claires 
et  précises,  que  ces  hommes  sans  mœurs  et  sans  pitié  sont 
de  vrais  membres  de  l'Eglise  chrétienne:  si  vous  ne  le  prou- 
vez point ,  et  que  vous  accusiez  pourtant  l'Evangile  d'im- 
puissance mor.ile,  vous  faites  plus  que  de  tomber  dans  une 
erreur  de  raisonnement,  vous  êtes  des  calomniateurs,  vous 
mentez  sciemment  au^  hommes  et  à  votre  conscience  ! 

Que  ne  pourrait-on  pas  déshonorer  ,  flétrir ,  marquer 
d'une  note  d'infamie  avec  votre  manière  d'argumenter? 
Donnez-moi  l'institution  la  plus  vénérable  et  la  plus  sainte  , 
indiquez-moi  l'Idée  la  plus  belle  et  la  plus  haute;  je  \ous 
montrerai  que  celle  institution  et  celte  idée  sont  exécrables, 
à  l'aide  des  mêmes  sophismes  que  vous  employez  pour  avi- 
lir la  religion  chrétienne.  Sans  contredit ,  c'est  une  grande 
chose  que  la  liberté;  depuis  Lycurgue  jusqu'à  VA'^ashiiig- 
ton,  depuis  les  trois  centsdcs  Tln-rmopvlesjusqu'aus  martyrs 
des  trois  jours,  l'élite  du  genre  humain  a  cherché,  soutenu, 
servi  la  liberté  ;  les  peuples  n'ont  jamais  cru  la  payer  trop 
cher,  lors  même  qu'ils  ne  pouvaient  l'atteindre  qu'à  travers 
des  flots  de  sang.  Malheur,  dites-vous,  à  qui  ne  sentirait 
pas  dans  son  cœur  l'amour  de  la  liberté  I  Eh  bien  !  je  vous 
réponds  que  l'amour  de  la  liberté  est  un  principe  funeste, 
une  source  intarissable  de  crimes  et  d'horreurs;  je  vous 
réponds  que  les  hommes  qui  veulent  être  libres  sont  des 
monstres  qu'il  faudrait  étouffer.  Vous  vous  révoltez  !  vous 
criez  au  blasphémateur  !  pourquoi  donc  ?  n'ai-je  pas  d'épou- 
vantables récits  à  vous  faire  ,  de  hideux  tableaux  à  vous 
mettre  sous  les  yeux?  n'ai-je  pas  à  vous  citer  des  noms 
chargés  de  l'exécration  du  genre  humain?  ne  puis-je  pas 
évoquer  ici  des  milliers  de  proscrits  lâchement  égorgés 
dans  leurs  maisons ,  dans  les  rues  ou  sur  les  échafauds  par 
des  amis  de  la  liberté?  ne  vous  souvient-il  plus  de  Marins 
cl  de  Sylla  ,  .des  triumvirs  de  Rome  et  des  triumvirs  de  la 
Convention ,  du  long  parlement  de  Cromwel,  du  2  septem- 
bre ,  de  Fouquier-Tainville.. ..  ?  Vous  m'empêchez  de  pour- 
suivre ;  vous  répliquez  avec  indignation  que  les  auteurs  de 
ces  lâches  assassinats  n'étaient  pas  de  vrais  amis  de  la  liberté. 
—  Ils  le  disaient  pourtant  !  —  Eh  !  sul£t-il  de  le  dire  ?  leurs 
actions  n'ont-elles  pas  démenti  leurs  paroles  ?  accuserez- 
voiis  la  liberté  des  crimes  de  ceux  qui  n'en  avaient  que  le 
nom,  qui  le  prostituaient,  ce  nom  sacre,  à  leurs  viles  et 
détestables  passions?  quelle  profonde  ignorance  ou  quelle 
mauvaise  foi  !  ^  A  la  bonne  heure,  vous  savjez  bien  distin- 
guer maintenant  entre  les  vrais  amis  de  la  liberté  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas ,  entre  la  chose  et  le  nom  ,  entre  les  ac- 
tions et  les  discours ,  entre  les  réalités  et  les  apparences  ;  je 
vous  en  félicite  et  partage  entièrement  votre  avis.  Mais  d'où 
vient ,  je  vous  le  demande,  que  vous  ne  faites  pas  la  même 
distinction  pour  le  Christianisme?  est-il  loyal  d'employer 
deux  poids  et  deux  mesures,  de  changer  sa  logique  avec 
les  questions  ,  et  de  combattre  la  foi  ehrétienn  >  par  des 
argumens  qui  vous  paraissent  puérils  et  ineptes,  quand  ils 
s'attaquent  à  la  liberté  ? 

C'est  aussi  une  noble  et  généreuse  convictioiiLl^te'cfl^BH,^ 
qui  croit  au  progrès  de  l'espèce  humaine ,  à  sa  m:i;  cîlf'gra-^' 
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duello  dans  i'airrancliissemciil  clos  classes  iiifihii  lires  ,  duns 
le  nei  recliomiem  nt  des  sciences  cl  des  lois.  C.omljieu  d'in- 
dividus ceperulanl  ,  qui  se  disent  liommes  de  progrès,  lioiu- 
nics  d'avenir,  et  qvii  se  livrcnl  lionteiisenient  aux  plus  ab- 
jecles  passions ,  aux  excès  les  plus  coupables  !  Dols-je  cti 
conclure  que  l'idée  du  progrès  est  une  opinion  fausse  et 
vain:' ,  que  la  foi  au  perfectionnement  de  l'iiumanité  n'est 
qu'une  chimère  ,  une  sorte  de  superstition  politique  ,  ou 
un  masque  dont  se  couvre  l'hypocrisie  pour  assouvir  son 
ignoble  égoïsmc  ?  Non ,  «ms  doute  ;  vous  réclamez  avec 
énergie  contre  une  pareille  conclusion;  vous  refusez  d'ad- 
luellrc  parmi  les  véritables  hommes  de  progrès  ceux  qui 
ha  se  distinguent  des  hommes  du  passé  que  par  le  cynisme 
de  leur  corruption.  Fort  bien;  mais  ce  qui  vous  semble 
juste  dans  un  débat  politique  cesse-t-il  d'être  juste  dans  une 
question  religieuse  ?  et  si  l'on  doit  séparer  le  vrai  du  taux  , 
la  chose  du  nom  ,  quand  il  s'agit  de  la  doctrine  du  progrès, 
ne  le  doit-on  pas  faire  également ,  quand  il  s'agit  des  doc- 
trines de  la  religion  chrétienne  ? 

Rien  n'est  plus  commode  que  de  juger  d'une  idée  ,  d'une 
école    d'une  religion  par  les  hommes  qui  s'en  déclarent  les 
sectateurs  ,  mais  aussi  rien  n'est  moins  concluant.  Eussiez- 
vous  encore  mille  fois  plus  de  faits  scandaleux  ,  de  crimes 
atroces,  de  meurtres  juridiques,  de  guerres  sanglantes  et 
acharnées  à  reprocher  aux  hommes  que  vous  nommez  chré- 
tiens, quelle  conséquence  j-igoureusement  logique  en  pour- 
riez-vous  tirer  contre  le  Christianisme  lui-même?  Aucune. 
Vous  réussiriez  seulement  à  établir  qu'il  y  a  eu,  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  beaucoup  de  faux  chré- 
tiens, de  gens  superstitieux  ou  fanatiques,  de  méprisaliles 
intrigans  qui  se  sont  enveloppés  des  dehors  de  la  foi  reli- 
gieuse pour  tromper  les  hommes ,  et  s'il  était  possible ,  leur 
propre  conscience.  Or,  qui  vous  conteste  cela?  ce  ne  sont 
point  les  défenseurs  de  l'Evangile  ,  à  coup  sûr.  Notre  divin 
Maitre  n'a  pas  craint  de  démasquer,  en  face  de  toute  la 
Judée  ,  les  hypocrites  de  son  siècle  qui  paraissaient  blancs 
au  dehors,  niais  qui  étaient  pleins  de  rapines,  d'intempé- 
rance et  de  pourriture  au  dedans;  sa  parole  frappait  comme 
un  glaive  ,  le  plâtre  tomba  du  visage  des  Pharisiens,  et  leurs 
traits  apparurent  dans  leur  hideuse  nudité.  A  l'exemple  du 
Maitre  ,  les  disciples  ne  reculeront  pas  devant  une  tâche 
pénible,  mais  nécessaire  pour  la  cause  qu'ils  soutiennent. 
Hommes  du  monde,  adversaires  du  Christianisme,  nous  le 
proclamons  à  voix  aussi  haute  que  la    vôtre  :    il  se  trouve 
un  nombre  immense  d'êtres  vicieux,  dépravés,  profondé- 
ment corrompus  ])armi  ceux  qui  portent  le  nom  de  chré- 
tiens, allons  plus  loin,  parmi  ceux  qui  semblent  avoir  une 
fervente  piété,  qui  fréquentent  assiduement  les  assemblées 
religieuses,  qui  ne  négligent  aucune  des  formes  extérieures 
de  l'Eglise,  qui  montrent  enfin  tous  les  dehors  de  la  dévo- 
tion. Mais  nous  nous  gardons  bien  de  confondre   avec  le 
Christianisme   les   hypociiles  qui   le   déshonorent,   ou  les 
malheureux  qui  l'outragent  sans  le  connaître  ;  nous  distin- 
guons entre  la  doctrine  et  ceux  qui  prétendent  l'enseigner 
ou  la  recevoir,  tandis  qu'ils  la  foulent  aux  pieds  ;  nous  fai- 
sons pour  l'Evangile  ce  que  vous  faites  vous-mêmes  pour 
les  écoles  des  philosophes  ,  pour  les  partis  politiques  ,  pour 
tout  ce  qui  est  matière  de  foi  ou  d'opinion.  Est-ce  trop  at- 
tendre de  votre  probité  que  de  vouloir  être  jugé  par  vous 
comme  vous  désirez  d'être  jugés  par  vos  adversaires?  Point 
de  faveur,  point  de  privilège  pour  la  religion  chrélicnne; 
elle  n'en  a  pas  besoin;   mais  équité,  mais  justice!  justice 
au  nom  des  maximes  d'honneur  et  de  conscience  que  vous 
invoquez  sans  cesse  comme  la  règle  de  votre  conduite! 

Il  me  reste  à  présenter  sur  le  même  sujet  quelques  ré- 
flexions que  je  renvoie  à  un  prochain  article. 


lI\STîlUCTIOrv  PUBLIQUE. 

Etat  de  l'instruction  secondaire  dans  le  royaume  de 
pi.vssE, pendant  l'année  i85i , par  M.  V.  Covsw,  membre 
du  Conseil  royal  de  V Inslruclion  publique.  lir.  inS", 
Paris,  i85}.  Chez  F.  G.  Levrault,  libraire,  rue  de  la 
Harpe,  n.  8i.  Prix  :  2  fr.  5o  c. 

M.  Cousin,  qui  nous  a  déjà  fait  connaître  quel  est  l'état 
de  l'instruction  primaire  en  Prusse,  vient  de  publier  un 
court  mémoire  sur  l'état  de  l'instruction  s"condairo  dans 
ce  pays.  Il  a  pu  disposer  pour  cela  de  documens  oQ'iciels, 
les  uns  déjà  publiés,  les  autres  encore  inédits,  qu'il  doit 
aii\  communications  du  gouvernement  prussien.  Ces  ren- 
seignemens  sont  probablement  très-exacts;  du  moins  rien 
n'est  négligé  pour  leur  donner  ce  caractère  :  quand  l'on 
sait  qu'il  arrive  tous  les  semestres  au  ministère  central  de 
Berlin,  des  notes  sur  la  conduite  et  les  progrès  de  chaque 
élève  du  royaume  de  Prusse,  et  même  sur  la  conduite  de 
chaque  maitre,  et  que  ces  notes  sont  transmises  à  un  bureau 
spécial  de  statistique  générale,  il  faut  admettre  que  les  chif- 
fres obtenus  par  ces  procédés  ont  toute  la  certitude  dési- 
rable. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  l'organisation  de  l'instruc- 
tion secondaire  en  Prusse  ,  et  des  principes  qui  la  dirigent , 
M.  Cousin  nous  fait  connaître  quels  sont  les  objets  de  l'en- 
seignement,d'après  la  loi.  En  tête  de  tous  figure  l'instruc- 
tion religieuse  ,  et  M.  Cousin  cite  sur  cet  enseignement  une 
circulaire  oii  nous  avons  remarqué  le  passage  suivant  :  a  Les 
»  maîtres  chargés  de  cette  instruction  ne  doivent  point  ou- 
»  blier  combien  il  importe  à  l'Etat  que  les  jeunes  gens  éle- 
«  vés  dans  les  écoles  publiques  deviennent  de  vrais  chré- 
»  tiens,  aient  une  foi  éclairée  et  soient  animés  de  sentimens 
n  religieux.  » 

Nous  sommes  coni  aincus,  autant  que  qui  que  ce  soit,  que 
cela  importe  beaucoup  à  l'Etat,  et  cependant  nous  le  sommes 
également  que  l'Etal  doit  tirer  bénéfice  de  la  foi  des  citoyens, 
sans  se  mêler  de  la  leur  inculquer.  Il  ne  le  peut,  et  c'est  à 
cause  de  cela  même  que ,  tenant  à  une  éducation  ciu'é- 
tienne,  nous  demandons  la  séparation  de  l'Eglise  et  des 
écoles,  pour  que  toutes  les  convictions  aient  la  liberté  de  s'y 
propager  selon  la  force  de  propagation  qui,  est  en  elles. 
L'Etat  ne  peut  rien  sous  ce  rapport,  car  il  n'a  pas  de  foi. 
M.  Cousin  lui-même  qui,  dans  cotte  brochure,  a  écrit  sur 
l'enseignement  religieux  deux  pages  intéressantes  oii  il  af- 
firme qu'il  appartient  à  la  Révolution  de  Juillet  de  restituer 
au  Christianisme  sa  dignité  ,  tandis  qu'il  eût  mieux  valu 
dire,  ce  nous  semble,  qu'il  appartient  au  Christianisme  de 
donner  une  dignité  véritable  à  la  Révolution  de  Juillet , 
nous  apprend  à  quoi  peuvent  aboutir,  après  tout,  les  pré- 
tentions de  l'Etat  :  il  ne  s'agit  pour  lui  que  «  de  donner  aux 
»  jeunes  gens  une  connaissance  solide  de  la  religioj  de  leur 
»  temps.  »  Cicéron  en  aurait  dit  autaut  de  la  religion  de  son 
siècle,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  bien  iinijor- 
tant  à  un  enseiguement  qui  n'a  de  valeur  aux  \eu-c  de  ceux 
qui  le  recommandent  qu'à  cause  de  son  à-propos,  et  non  en 
raison  de  sa  portée.  Laissez  faire  ceux  qui  croient  :  eux 
seuls  ont  de  bons  motifs  pour  le  prosél\lisme  dont  vous 
voulez  à  toute  force  charger  ceux  qui  ne  croient  pas.  C'est 
à  peu  près  comme  si  vous  vous  en  remettiez  du  soin  de 
crier  au  feu  sur  ceux  qui  ne  volent  pas  la  flamme  et  qui 
ne  sentent  pas  la  fimiée. 

Revenons-en  aux  chiffres;  il  vaut  la  peine  de  les  enre- 
gistrer. Il  y  avait  en  Prusse,  en  i83i,  pour  une  population 
de  12, 726, 8.!")  habitans,  i4o  établissemens  publies  d'ins- 
truction secondaire,  servis  par  1,124  professeurs  titulaires 
et  569  professeurs  adjoints,  et  fréquentées  par  26,041  jeunes 
gens.  Il  y  a  donc  un  maître  pour  moins  de  18  élèves ,  garan- 
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tie  ceilaine  d'une  éducation  solide  et  presque  égale  entre 
tous  les  élèves,  tandis  que  lii  où  il  y  a  peu  de  maîtres  et 
beaucoup  d'élèves,  chaque  maître  est  condamné  à  négliger 
les  trois  quarts  de  ses  écoliers  et  à  ne  s'attacher  qu'à  quel- 
ques-uns. 

Le  nombre  des  éludians  naliouau'î.  dans  les  sept  univer- 
sités est  d'environ  5,ooo.  Les  dcu\.  tiers  viennent  du  g}m- 
nase,  l'autre  tiers  de  l'éducation  privée.  M.  Cousin  montre 
d'une  mauicre  intéressante  comment,  au  moyen  d'examens 
qui  donnent  lieu  à  une  classification  ,  il  sort  de  ces  univer- 
sités mie  aristocratie  vraie,  nombreuse  et  habile,  qui  vient 
de  partout ,  dit-il ,  d'en  bas  comme  d'en  haut ,  des  écoles  de 
l'Etat  comme  des  institutions  particulières  et  des  foyers 
domestiques. 

On  peut  apprendre  beaucoup  dans  ce  peu  de  pages  ;  car 
elles  contiennent  des  faits,  et  les  faits  sont  le  plus  cloquent 


PROMEINADES  AU  SALON. 

Ts-o  ni.    MM.    HOnACE  VERNET  ,   DELACROIX  ET  BRILOFF. 

Accoutumés  à  devoir  de  vives  jouissances  au  pinceau  d'Horace 
Veruet,  nous  avons  clierché  avec  empressement  les  tiible.iux 
qu'il  a  envoyés  de  Rome.  Le  plus  grand  des  deux  est  loin  de 
répondre  au  talent  de  son  auteur  ;  il  représente  le  duc  d'Orléans 
arrivant  au  Palais-Royal,  le  3o  juillet  i83o.  On  se  demande  s'il 
est  bien  d'Horace  Vernet,  tant  il  est  médiocre.  Heureusement 
que  toute  la  verve,  tout  le  talent  du  peintre  se  retrouvent  dans 
une  charmante  composition  de  moyenne  grandeur.  Ce  sont  des 
chefs  arabes  ,  assis  en  cercle  à  l'ombre  d'un  arbre  ;  les  uns  fu- 
ment, les  autres  prennent  le  café,  et  tous  écoutent  les  récils  d'un 
conteur.  Que  ces  tètes  sont  variées  !  Que  ces  expressions  sont 
belles  !  Le  coloris  bazané  de  ces  fils  du  Désert  contraste  forte- 
ment avec  la  blancheur  éclatante  de  leurs  turbans  et  de  leurs 
habits,  et  cependant  tout  est  harmonieux.  A  gauche  ,  une  jeune 
femme,  debout ,  tient  un  vase  sur  la  tête;  près  d'elle  un  enfant 
prépare  le  café  ;  tous  deux  écoutent  aussi  attentivement.'  Ce 
groupe  est  délicieux.  Sur  le  second  plan,  on  voit  les  tentes  de 
la  tribu  ;  plus  loin  ,  des  pâturages  ,  et  on  se  transporte  sur  les 
rivages  d'AIrlque. 

M.  Delacroix  a  voulu  nous  introduire  dans  un  harem  de  fem- 
mes à  Alger;  mais  son  tableau  n'a  rien  de  captivant,  et  le  dessin 
en  est  mauvais.  Ces  pauvres  femmes,  a  Jemi  couchées,  inactives 
et  nonchalantes  ,  n'ont  ni  grâce  ni  expression  ;  leur  mollesse  et 
leur  ennui  fout  peine  à  voir  ;  et  leurs  ajustemens,  qui  n'ont  rien 
de  gracieux  non  plus  ,  sont  si  bariolés  de  rouge  ,  de  vert ,  de 
jaune,  que  les  jeux  en  sont  éblouis.  Dans  la  b.itaille  de  Nancy  , 
dernière  lutte  de  Charles-le-Téméraire  ,  M.  Delacroix  aurait  pu 
prendre  sa  revanche;  mais  ce  tableau  n'est  pas  meilleur  que  l'au- 
tre ;  on  y  remarque  un  guerrier,  marchant  .a  quatre  pattes,  (|ui 
peut  être  le  sublime  du  romantisme ,  mais  qui  produit  le  plus 
singulier  effet. 

Laissant  de  côté  ,  pour  aujourd'hui,  les  tableaux  de  genre  , 
nous  revenons  vers  une  vaste  composition  de  M.  Bruloff,qui 
a  produit  une  grande  sensation  à  Milan ,  au  mois  d'ociobre  der- 
nier i  c'est  le  dernier  jour  do  Pompéi.  Il  y  a  dans  ce  tableau  de 
grandes  beautés  et  de  grands  défauts;  on  l'admire  et  on  le  criti- 
que vivement.  Son  aspect  peut  produire  une  impression  pro- 
fonde si  l'attention  se  concentre  sur  la  scène  terrible  qu'il  re- 
trace ;  mais  avant  de  nous  livrer  aux  souvenirs  et  aux  pensées 
qu'elle  réveille ,  il  convient  que  nous  examinions  froidement 
l'ouvrage  de  M.  Bruluff.  Les  figures  de  son  tableau  sont  en 
grand  nombrciCcUes  du  premier  plan  sont  belles  et  bien  dessi- 
nées ;  on  ne  peut  en  dire  autant  de  celles  qui  occupent  le  fond 
du  tableau,  et  cependant  elles  sont  mises  en  éviilence  et  rappro- 
chées du  speclaleur  par  les  jets  éclatans  d'une  lumière  éblouis- 
sante. Il  y  a  dans  ce  fond  trop  de  détails  et  de  teintes  vives  cl 
crues  ,  i|ui  fatiguent  les  regards  ;  mais  lors(|u'on  ne  les  fixe  (jue 
sur  les  figures  principales,  on  se  sent  vivement  énui.  Là  des 
groupes,  parfaitement  distincts   les  uns  des  autres  ,  forment  un 


ensemble  admirable.  C'est  un  vieillard  que  des  jeunes  gens  cnj- 
poilent  sur  leurs  épaules  ;  ce  sont  des   parens  qui    s'elTorcent 
de  proléger  de  faibles  Créatures  contre  une  pluie  de  cendres 
brûlantes  ;  c'est   une  jeune  mère  qui   tombe  sufl'oquée  et  sans 
vie  ;  c'est  une  femme  âgée  que  ses  forces  abandonnent  et  qui,  ne 
pouvant  plus  continuer  de  fuir,   repousse   son  fils   avec   ten- 
dresse ,  et  l'engage  à  s'éloigner  d'elle  tandis  qu'il  en  est  temps 
encore.  A  l'autre  bout  du  tableau  ,  un  vieillard  tenant  une  tor- 
che, un  encensoir,  des  vases  sacrés,  contemple  avec  calme  et 
courage    les   progrès  de  la  dévastation  cl  les  approches  d'une 
mort  certaine.  Près  de  lui,  une  femme,  à  genoux,  tient  dans 
ses  bras   et  serre  contre  son  sein   ses  deux   filles    agenouillées 
aussi  ;  l'une  n'a  pas  plus  de  douze  ans  ,  l'autre  en  a  quinze  on 
seize  ;  elles  prient  avec  ferveur  ,  en  élevant  vers  le  ciel  des  yeux 
ou   brille  la  foi  ;  ce  groupe  est  aussi  beau  que  louchant.   Une 
multitude  de  figures  occupent  les  plans  secondaires  ,  et  l'on   y 
dislingue  des  scènes  variées  et  touchantes  aussi  ;  mais  il  nous 
semble,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  l'auteur  aurait 
dû  assombrir  ces  plans,  et  ne  [las  les  rendre,   s'il  est  permis 
d'employer  ce  moi,  tout  pnpiilolans.  La  lumière  est  mauvaise 
et  fausse,  tantôt  rouge,  tantôt  bleuâtre;  c'est  celle  de  la  foudre^ 
des  flammes  sulphureuses,  de  la  lave,  de  l'incendie  ;  aussi  les 
Ions  contrastent-ils  les  uns  avec  les  autres.  Il  y  a  dans  ce  fond 
un  véritable  fracas  de  détails.  Un  grand  cheval  blanc  qui  se  ca- 
bre  est   tout-à-fait  désagréable  à  voir  ;    une    jeune    fiancée  , 
qui  toiube  mourante  dans  les  bras  de  sou  époux ,  est  d'un  mau- 
vais dessin  ;  la  femme  asphyxiée,  étendue  h  terre  ,  est  au  con- 
traire très-belle  ,  et  le  pauvre  enfant  qu'elle  portait ,  et  qui  lui 
survit  encore,   est   charmant  et  plein  de  grâce;  la  tête  de  la 
vieille  mère  est  d'un  beau- caractère.  M.  Bruloffa  fait  preuve  de 
beaucoup  de  talent  dans  celle  composition.  P^mporlé  par  l'essor 
de  son  iinagination ,  il  s'est  créé  d'immenses  difliculiés,  et  n'a 
pu   triompher  de  toutes.  Plus  d'expérience  lui  eut  appris  qu'il 
eut  mieux  valu  sacrifier  le  fond  du  tableau  au  premier  plan  que 
le  premier  plan  au  fond.  Mais  on  doit  reconnaître  en  ce  jeune 
artiste  une  grande  puissance  de  sentiment,  qui  seule  a  pu  lui 
faire  concevoir  les  détails  de  la  plus  horrible  catastrophe;  car 
le   talent  ne  suffirait  pas  pour  les   reproduire  sur  la   toile   et 
pour  mettre  en  action  des  scènes  déchirantes  du  genre  de  cel- 
les que  Pline  le  jeune  décrit  dans  une  lettre  adressée  à  Tacite, 
qui  lui  avait  demandé  le  récit  des  circonstances  delà  mort  de 
Pline  l'ancien  ,  son  oncle  ;  n)Us  en  transcrivons  les  principaux 
détails,  afin  de  faire  mieux  comprendre  ces  scènes  «riiOTeur  : 

«  Le  9  des  calendes  de  septembre  (i),  dit-il,  vers  les  sept 
heures,  ma  mère  lui  dit  qu'elle  apercevait  un  nuage  extraor- 
dinaire, d'une  forme  et  d'une  couleur  singulières;  il  s'étaii  assis 
au  soleil  pour  étudier;  il  se  leva  aussitôt  et  monta  sur  un  lieu 
élevé  pourvoir  ce  phénomène.  Le  nuage  s'élevait  ;  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qu'il  s'élançait  du  Vésuve;  sa  forme  était 
celle  d'un  pin  qui  étendrait  ses  branches  dans  les  airs.  C'était 
l'aspect  d'une  tige  immense,  qui  se  dressait  pour  se  dilater  dans 
les  régions  du  ciel  en  rameaux  innombrables.  Ce  phénomène  pré- 
sentait celle  forme  parce  que  la  vapeur,  poussée  avec  violence 
du  gouffre  (|ui  la  vomissait,  conservait  quelques  iustans  la  force 
qui  lui  avait  été  donnée  ;  et  que  cette  force  venant  à  manquer, 
soit  par  la  pesanteur  naturelle,  soit  par  une  diminution  d'in- 
tensité dans  léruption,  la  vapeur  gagnait  en  étendue  ce  qu'elle 
perdait  en  élévation  et  en  vitesse.  Cette  vapeur  se  montrait 
laiilôl  blanche,  tantôt  noire,  quelcjnefois  tachetée  de  sombres 
couleurs,  comme  si  elle  emportait  avec  elle  de  la  terre  et  des 
ceii  1res.  Mon  oncle  jugea  à  propos  de  s'approcher  davantage  du 
théâtre  de  ce  phénomène,  afin  de  mieux  l'observer.  Il  sortait 
de  chez  lui,  ses  tablettes  à  la  main,  lorsque  les  troupes  de  la 
flotte  romaine  qui  était  à  Relnie,  épouvantées  du  danger  qui 
les  menaçait  (car  ce  bourg  est  précisément  sur  Misène  et  on  ne 
pouvait  s'en  sauver  que  par  la  mer,)  vinrent  le  supplier  de  les 
soustraire  à  un  si  grand  péril.  Il  ordonne  qu'on  mette  à  flot  les 
giilères,  se  lait  suivre  par  des  barques  et  part  dans  le  dessein  de 
porter  du  secours,  non  seulement  à  Relnie,  mais  encore  à  plu- 
sieui s  autres  bourgs  de  celte  côte,  qui  sont  en  grand  nombre 
à  cause  de  sa  beauté.  Il  se  presse  d'arriver  au  lieu  où  le  péril  lui 
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j)araissait  plus  grand,  mais  avec  une  telle  liberté  d'esprit,  qu'il 
mesure  qu'il  apercevait  queli[uc  mouvement  ou  quelque  ligure 
extraordinaire  dans  ce  prodige,  il  faisait  des  observations  et  les 
dictait. 

"  Déjà  sur  les  vaisseaux  volait  la  cendic  plus  épaisse  et  plus 
chaude  h  mesure  qu'ils  approchaient.  Déjii  tombaient  autour 
d'eux  des  pierres  calcinée-,  et  des  cailloux  noirs,  brCdés,  pulvé- 
risés par  la  violence  du  feu.  Déjà  la  mer  semblait  refluer  et  le  ri- 
vage devenir  inaccessible  par  les  débris  de  montagne  dont  un 
éboulemcnt  subit  l'avait  couvert,  lorsqu'après  s'être  arrêté  quel- 
ques momcns,  incertain  s'il  retournerait,  il  dità  sonpilote  :  «  La 
fortune  favorise  le  courage.  Tournez  du  côté  de  Pomponianus.  u 
Poniponianus  était  à  Stabie...  Là,  à  1;»  vue  du  danger  qui  était 
encore  éloigaé ,  mais  qui  semblait  s'approcher  toujours ,  il  avait 
fait  porter  ses  effets  dans  ses  vaisseaux  et  n'attendait  pour  se  sau- 
ver qu'un  vent  favorable.  Mon  oncle  aborde,  le  trouve  tout 
tremblant,  l'embrasse,  l'encourage;  et  pour  dissiper,  par  sa 
sécurité,  la  crainte  de  son  ami ,  il  se  fait  porter  au  bain.  Après 
s'être  baigné,  il  se  meta  table  et  soupe  avec  teutes  les  apparence^ 
de  sa  gaîté  ordinaire.  Cependant  on  voyait  luire  eu  plusieurs 
endroits  du  Mont-Vésuve  de  grandes  flammes  et  des  enibrase- 
mens  dont  les  ténèbres  augmentaient  l'éclat...  Mon  oncle  se 
coucha  et  dormit  d'un  profond  sommeil...  Mais  enfin  la  cour  se 
remplissait  de  cendres  et  de  pierres  calcinées...  on  l'éveille  ,  il 
sort  et  va  rejoindre  Pomponianus  et  les  autres  qui  avaient  veillé. 
Ils  tiennent  conseil  et  délibèrent  s'ils  resteront  en  pleia  air; 
caries  maisons  étaient  tellement  ébranlées  par  les  fréquens  trem- 
blemcus  de  terre ,  que  l'on  aurait  dit  (|u'ellcs  étaient  arrachées 
de  leurs  fondemens  et  jetées  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'au- 
tre ,  puis  remises  à  leurs  places...  Le  jour  recommençait 
ailleurs  ;  mais  dans  ce  lieu  continuait  la  nuit  ,  la  plus 
sombre  et  la  plus  affreuse  de  toutes  les  nuits ,  et  qui  n'était  dis- 
sipée que  par  la  lueur  d'uu  grand  nombre  de  flambeaux  et  d'au- 
tres lumières...  Ou  voulut  s'approcher  du  rivage  et  voir  ce  que 
la  mer  permettrait  de  tenter,  mais  on  la  trouva  agitée  d'un 
vent  contraire.  Là  ,  mon  oncle  se  coucha  sur  un  drap  qu'il  lit 
étendre.  Ensuite  des  flammes  qui  parurent  plus  grandes  ,  et  une 
odeur  de  souffre  qui  annonçait  leur  approche,  mirent  tout  le 
monde  en  fuite.  Il  se  lève  et  dans  le  moment  tombe  mort.  Lors 
qu'on  commença  à  revoir  ia lumière,  ce  qui  n'arriva  que  trois 
jours  après,  on  retrouva  au  même  endroit  son  corps  entier, 
couvert  de  la  même  robe,  et  dans  la  posture  plutôt  d'un  homme 
qui  repose,  que  d'unhomme  qui  est  mort. 

)>  Pendant  ce  temps,  ma  mère  et  moi  nous  étions  à  Misène. 
Un  tremblement  de  terre,  qui  s'était  fait  sentir  depuis  plusieurs 
jours,  redoubla  avec  tant  de  violence,  durant  la  nuit  qui  suivit 
le  départ  de  mon  oncle,  que  l'on  me  dit  que  tout  était  ren- 
versé.... Vers  sept  heures  du  malin,  il  ne  paraissait  encore 
qu'une  lumière  faible,  comme  le  crépuscule.  Alors  les  bàlimens 
furent  ébranlés  par  de  si  fortes  secousses  que  nous  lûmes  forcés 
de  quitter  la  ville.  Le  peuple  nous  suit  en  foule  ,  nous  presse, 
nous  pousse,  et  chacun  ne  croit  rien  plus  sûr  que  ce  qu'il 
voit  faire  aux  autres.  Sortis  de  la  ville,  nous  nous  arrêtons;  et 
là  nouveaux  prodiges,  nouvelles  frayeurs.  La  mer  semblait  se 
renverser  sur  elle-même,  et  être  comme  chassée  du  rivage  par 
l'ébranlement  de  la  terre.  A  l'opposile,  une  nuée  noire  et  hor- 
rible, d'oii  sortaient  des  feux  qui  s'élançaient  en  serpentant, 
s'ouvrait  et  laissait  échapper  de  longues  fusées  semblables  à 
d'immenses  éclairs...  Soudain  elle  tombe  à  terre,  couvre  les 
mers,  et  dérobe  à  nos  yeux  l'ile  de  Caprée  et  le  promontoire 
de  Misène.  Ma  mère  me  conjure,  m'ordonne  de  me  sauver,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  me  disant  que  pour  elle ,  chargée 
d'années  ,  elle  ne  le  pouvait  faire.  Je  lui  déclare  qu'il  n'y  avait 
point  de  salut  pour  moi  qu'avec  elle,  je  lui  prends  la  main  et 
je  l'oblige  à  doubler  le  pas,  ce  qu'elle  fait  avec  peine,  en  se  re- 
prochant de  me  retarder.  Nous  quittons  le  chemin,  de  peur 
qu'en  le  suivant  la  foule  de  ceux  qui  marchent  sur  nos  pas  ne 
nous  étouffe  dans  les  ténèbres.  Bientôt  elles  augmentèrent  de 
telle  sorte  qu'on  eût  cru  être  dans  une  chambre  oii  toutes  les 
lumières  auraient  été  éteintes.  Vous  n'eussiez  entendu  que 
plaintes  de  femmes ,  que  gémissemens  d'enfans ,  que  cris  et 
lamentations.   L'un  appelait  son  père ,  l'autre  son  fils,  l'autre 


sa  fenmie.  Celui-là  déplorait  son  malheur,  celui-ci  le  sort  de  ses 
proches.  Il  parut  une  lueur  cpii  nous  annonçait ,  non  le  retour 
du  jour,  mais  l'approche  du  feu  qui  nous  menaçait;  il  s'arrêta 
pourtant  loin  de  nous.  L'obscurité  revient  et  la  pluie  de  cendres 
recommence,  plus  forte  et  plus  épaisse.  Nous  étions  réduits 
a  nous  lever  de  temps  en  temps  pour  secouer  nos  habits  ;  sans 

cela  elle   nous  aurait   accablés   et   engloutis Enfin,  après 

de  longues  angoisses,  cette  épaisse  et  noire  vapeur  se  dissipa 
peu  à  peu  ,  et  se  perdit  tout-à-fait ,  comme  une  fumée  ou 
comme  un  nuage.  Le  jour  reparut ,  et  le  soleil  se  montra  jau- 
nâtre et  tel  qu'il  a  coutume  de  luire  dans  une  éclipse;  mais  tout 
était  changé  à  nos  yeux  troublés  encore u 

Vodà  les  lugubres  souvenirs  que  M.  Bruloff avait  à  offrir  à  nos 
regards;  mais  cette  journée  de  destruction  et  de  mort  ne  sau- 
rait-elle faire  naître  en  nos  âmes  d'eOVayantes  pensées  d'avenir? 
Ne  trouvons-nous  pas  dans  l'Ecriture  l'annonce  d'un  jour  plus 
redoutable  encore  pour  nous  que  ne  le  fut  pour  ces  malheureux 
fugitifs  le  dernier  jour  de  Pompéi?  «  En  ce  jour  les  peuples 
seron  dans  la  consternation  et  ne  sachant  que  devenir,  la  mer 
et  les  flots  faisant  grand  bruit  ;  les  hommes  seront  comme  ren- 
dant l'âme  de  frayeur,  dans  l'attente  des  choses  qui  arriveront 
par  tout  le  monde.  (Luc.  21,  v.  i5.  26.)  Le  soleil  s'obscurcira, 
la  lui.e  ne  donnera  point  sa  lumière,  les  étoiles  tora  jeront  du 
ciel,  et  les  puissances  des  cieux  seront  ébranlées.  (Matthieu,  24» 
V.  29.)  En  ce  jour,  les  cieux  passeront  avec  le  bruit  d'une 
effroyable  tempête,  et  les  élémens  embrasés  seront  dissous  ,  et 
la  terre  sera  entièrement  brûlée  avec  tout  ce  qu'elle  contient. 
(2  Pierre,  3,  v.  10).  Les  tribus  de  la  terre  se  lamenteront  en  se 
frappant  la  poitrine.  (Matthieu,  2'!,  v.  3o.)  Alors  ils  se  mettront 
à  dire  aux  montagnes  r  Tombez  sur  nous  ;  et  aux  coteaux  : 
Couvrez-nous!  (Luc.  23,  v.  3o.))i  Qui  pourra  dans  ce  jour 
trouver  un  refuge  contre  la  justice  et  la  colère  de  Dieu?  Ceux 
qui  dormiront  dans  le  silence  et  la  nuit  du  tombeau?  «  Mais  les 
morts  ressusciteront.  (  i  Cor.  i5,  v.  Sî.  )  La  mer  et  le  sépulcre 
rendront  les  morts  qui  sont  en  eux.  (Apoc.  ao,  v.  i3.)  Grands 
et  petits,  ils  se  tiendront  debout  devant  Dieu  (Apoc.  20,  V.  12.), 
et  tous  seront  jugés  selon  leurs  œuvres.  » 

Toutes  ces  choses  sont  certaines  ;  que  nous  y  ajoutions  foi  ou 
non  ,  elles  n'en  auront  pas  moins  leur  accomplissement.  Ré- 
veillons-nous donc  de  notre  sommeil  de  mort ,  et  «  relenons 
fortement,  comme  une  ancre  ferme  et  assurée  de  notre  âme, 
l'espérance  qui  nous  est  proposée,  n 

Nous  voilà  bien  loin  du  dernier  jour  de  Pompéi  et  du  tableau 
de  M.  Bruloff;  mais  il  est  des  pensées  que  nous  ne  saurions 
écarter  sans  ressembler  à  des  enfans  ou  à  des  insensés  qui ,  pla- 
cés sur  le  bord  d'un  abîme,  voudraient  jouer  follement,  oubliant 
qu'un  seul  pas  peut  les  y  précipiter.  Ne  repoussons  donc  pas 
l'idée  du  dernier  jour;  car  aucun  de  nous  ne  manquera  au 
rendez-vous  qui  nous  }■  est  donné. 


HlSTOIHE   PARLEMENTAIRE  DE   LA   RÉVOLUTION    FRANÇAISE,    OU  Joumùl  dcS 

assemblées  nationales  depuis  1789  jusqu'en  1815;  par  B.-J.-B.  Bu- 

ciiuî  et  P.-C.  Roux.   Paris,  1834.  Chez  Paulin,  libraire,  place  de 

la  Bourse. 

V Histoire  parlementaire  de  ta  Révolution  française  que  nous  an- 
nonçons,  et  dont  huit  livraisons  ont  déjà  paru,  aura  de  15  à  20 
volumes  in-S",  divisés  chacun  en  deux  livraisons  du  prix  de  2  Tr.  C'est 
un  ouvraf^e  d'une  haute  importance,  puisqu'il  reproduit  une  foule  de 
documens  nécessaires  a  rinlelligence  de  la  révolution  française  ,  et 
qu'il  a  fallu  un  travail  immense  pour  recueillir.  Ce  litre  a  une  place 
assurée  dans  tontes  les  hibliotliéqurs  ;  car  il  a  tout  ce  qu'il  faut  ponr 
remplacer  utilement  le  Moniteur,  et  c'est  a  cela  qu'il  .ispire.  Nous 
nous  proposons  de  l'examiner  avec  soin  ,  en  rapprochant  des  événe- 
mens  quelques  paroles  d'une  haute  portée  que  MM.  Bûchez  et  Roux 
ont  laissé  tomber  dans  l'introduction  ,  et  {pi'il  vaut ,  certes  ,  la  peine 
de  relever.  Pour  le  faire  comme  nous  l'entendons,  il  fallait  attendre 
que  cette  puldi -alion  fût  un  peu  avancée;  nous  espérons  remplir  in- 
cessamment l'cngagemeut  que  nous  prenons  aujourd'hui  ;  mais  en 
attendant  nous  devons  faire  connaître  l'ouvrage  par  ce  peu  de  lignes; 
en  retarder  l'annonce  plus  long-temps  serait  commettre  une  injustice 
envers  nos  lecteurs  et  envers  l'éditeur  de  ce  vaste  travail. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
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IIEVUE  POLITIQUE. 


T>E  LA  GlERRE  CIVILE  DAIVS  DEUX   VILLES  DU  KOYAUME. 

Los  Irislcs  évéïieiiiens  qui  viennent  de  se  passer  à  Paris 
el  à  L^  on  oui  rempli  lous  les  cœurs  d'une  profonde  tristesse. 
On  so  demande  ce  qu'il  faut  penser  d'un  pays  où  les  lettres 
qni  se  crois.iit  entre  la  capitale  et  la  second;  ville  dit  rojaii- 
VM",  contieiini'iit  tontes  ces  mois  ;  «  On  s'égorge  dans  nos  rues , 
on  se  massacre  sur  nos  places  publiques!  »  Que  dire  à  ces 
hommes  coupables,  égarés pardes  passions  qui  les  aveuglent 
à  la  l'ois  sur  leurs  devoirs  el  sur  leurs  intérêts?  Que  dire  'à 
ces  popaialions  surprises  dans  l'insouciance  d'un  calme 
appar-nl,  "t  qui  se  tr.iif. enl,  d'une  heure  à  l'autre,  en  l'ace 
de  la  mort'?  Des  conseils  tlii  genre  de  ceux  qu'on  regarde 
comme  les  plus  i-fficacesnous  n'en  avons  pas  adonner;  car 
nous  n'attendons  ri(>n,  ou  presque  rien  ,  des  mesures  les 
plus  sagem  'Ut  combinées;  nous  n'avons  pas  de  conseils  en 
réserve  pour  la  société,  nous  n'en  avons  que  pour  les  indi- 
vidus dont  la  soci:-té  se  compose  ;  el  ces  conseils  ,  ce  u'est 
pas  à  l'action  extérieure,  c'est  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond, 
de  plus  'Dtime  d.ins  le  cœur  de  l'homme  qu'ils  s'adressent. 


Voile  ta  tète,  ô  France  !  comme  une  femme  humiliée  par  son 
péelié  ;  et  puisqu  ■  tu  as  essayé  ils  tout,  desluis,  des  c  institu- 
tions, de  lalibe.  té,  dudespotisme, et  essavé  de  tout  en  \aiîi, 
essaie,  situ  le  peux,  de  la  seule  chose  à  laquelle  tu  n'as  pas 
eueoreeu  recours.  Jette  loi  sur  tes  deux  genoux  et  demande  à 
ce  'fj-y  qui  est  encore  poiii' lui,  comme  il  l'élail  pciur  les  Ath.;- 
iilrns,  le  Dieu  uiconnu,  de  venir  piiissanini;nt  a  ton  ai:;C.  Tu 
ii'a3rieti  su  faire  |ns(ju'h  présent  pour  t'approcher  de  Dieu, 
que  d'insciire,  [rendant  quelques  aiiiiéis,  son  nom  sur  les 
pièces  d'argenl,  ipiand  lu  hallais monnaie,  comme  si  lu  ;ivais 
voulu  confesser  par  cet  acte  puécil  qu  •  Ion  Di-u,  c'est 
Mamnion,  et  non  l'Kteriiil.  VAi  !  bien,  le  Icnileinain  du  jouf 
oii  le  sang  de  lesciloyens  viiiit,  poin'  la  quairième  fois  en 
quatre  ans,  de  couler  sur  le  pavé  de  tes  viiler,  oii  i'on  vient 
de  nouveau  de  tenter  île  remplacer  la  manifest  ilion  sage 
et  fernae  des  convictions  po  iliques ,  ([ui  est  le  moyen 
d'opposition  ou  de  p -rsuasion  îles  hoaiièles  gens  d,;  tous 
les  partis,  par  des  assassinais  à  coups  de  sabre  ou  de  fusil  , 
s'il  l'sl  possible  ,  en  désespoir  de  cause  ilirons-noiis,  re- 
garne  à  C'iui  <[ui  «  apj)aise  l'i'mo'.ion  des  peuples!  » 

là  qu'on  ne  prélemle  pas  que  nos  paroles  sont  iiitempes- 
li.es,  qu'il  faut  songer  au  plus  pressé,  que  le  nioai  nt. 
vi  nira  où  l'on  consentira  .i  examiner  à  loisir  si  i'Evangi'o 
peut  être  bon  à  ipielque  chose  en  France,  mais  qu.'  p.  ur 
l'iiislant,  en  présence  de  ces  ti  isli-s  conçois  inuî'l)re.<!,  qui 
n'aiipieiiii' lit  que  trop  que  la  patrie  est  en  ileuil,  il  vaut 
mieux  s'occuper  des  opininus  qu  ■  des  consciences,  des  lois 
à  faire  «pie  des  convictions  à  produire.  Que  ceux  qui  en 
ont  ie  df  "ir,  le  remplissent  selon  le  Seigneur.  Mais  pour 
nous,  nous  en  avons  un  autre,  celui  de  mettre  le  doigt  sur 
la  pl'ie;  et  aliendrons-nous  que  le  paure  ma!  r!e  ait  i;uH 
crise  qu'il  puisse  prendre  pour  la  santé,  pour  appel  r  1(< 
médecin,  auqii  1  il  ne  voudrait  plus  enlendie?  Ah'  c'es^ 
quand  ii  sr-  sent  soulfrant  et  misérable,  qu'ii  consent  le  p-iis 
volonlier-  h  jn-  iidre  le  remède. 

t. 'est  dans  l-  ti'mjis  même  où  F.zéchiel  ens"i,:;i:;'.it  à  l'an- 
cien peuple  celle  Irisle  complainte  ,  louchant  les  prinei- 
pauv  d'Israël  :  "  ïa  vigne  n'a  eu  elle  aucune  blanche  iorto 
pour  servir  de  sceptre  a  dominer,  »  qu'il  lui  disait  aussi  : 
«  Convertissez-vous  donc  et  vivez  I  »  Quelques  jours  ap.i  s  , 
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«  quanti  le  peuple  <lu  pa\  s  use  de  fraude,  qu'il  eierce  la  ra- 
pine etqu'ii  opprime  l'affligé  et  le  misérahlc,  »  voici  encore 
le  prophète  qui  descend  dans  les  rues  delà  cité,  et  qui  s'écrie 
au  nom  rie  rL'^tpriicl  :  «  J'ai  cherché  qurlqu'un  d'entre  eux. 
qui  refît   la  cloison,  et  qui  se  tinta  la  brèche  devant  moi 
pour  le  pays,  afin  que  je  ne  le  détruisisse  point;  mais  je  n'en 
ai  point  trouvé.   »  Eh  !   quoi  ?  si   quelqu'un    s'était  tenu 
devant  toi ,  ô  Eternel ,  et  l'avait  prié  pour  le  pavs  ,  tu  n'au- 
rais pas  répandu  sur  lui  ton  indignation  ,  tu  ne  l'aurais  pas 
consumé  par  le  feu  de  ta  colère  !   Chrétiens  français ,  ces 
paroles  s'adressent  à  vous;  c'est  à  vous  qu'Ezechiel  répète 
de  vous  tenir  à  la  brèche  devant  Dieu  pour  le  pays. 
'     C'est  à  vous  aussi  de  répandre  la  vérité  ,  ne  fût-ce  même 
que    par   patriotisme  ,  si  le  chrétien  pouvait   jamais   agir 
sous   l'impulsion  de  ce  seul  sentiment.  Ne   savez-vous  pas 
qu'un   homme  réussit  parfois   à    communiquer   son  esprit 
à    tout    un    peuple  ,    que    les   Français    ont    été  libertins 
sous   le  régent,    moqueurs  sous   Voltaire  ,   guerriers   sous 
Napoléon  ?  Pourquoi  donc  douter  que  Jésus-Christ  puiso^ 
communiquer    le     sien  ?  Sous    lui  les   Français    seraient 
saints    et   justes  !  «  Que  tes  ordonnances    me  donnent  du 
secours  !  »  s'écriait  Da\id,  et  il  y  a  en  effet  du   secours 
dans  les  ordonnances  de  notre  Dieu.  Les   commandemcns 
drs   hommes  abattent,  les  commandemens   de  Dieu  for- 
tifient.  C'est  pour  cela  que  nous  ne  pensons  p.as  qu'il  soit 
de  trop  de  prononcer  son  nom  ,  au  moment  où  ,   effrayes 
d'un  danger,   revêtant  le  sac  pour  la  moitié    d'un    jour, 
le  pouvoir   et  la  nation  vont  peut-être    chercher  du   se- 
cours  partout  ,    excepté  en   lui. 


SEFLEXIOMS  ADRESSEES  AUX  HOMMES  POXITIQDES  Qll  Dlil'LORENT 
l'absence  des  IDÉES  BBLIGIELSES. 

Les  bons  esprits  reconnaissent  tie  plus  en  plus  que  le 
manque  de  principes  religieux  et  moraux  est  l'une  des  gran- 
des causes  du  désordre  moral  qui  règne  en  France.  On  l'a 
dit  et  redit  tout  récemment  du  haut  de  la  tribune  parlemen- 
taire ;  les  publicistes  qui  se  distinguent  de  la  foule  par  la 
justesse  et  la  portée  de  leurs  vues,  expriment  la  même  con- 
viction, non  seulement  dans  les  écrits  périodiques,  mais 
dans  des  ouvrages  de  longue  haleine  ;  on  ne  craint  pas  enfui 
de  signaler,  à  la  face  du  pays,  le  vide  profond  que  la  reli- 
gion chrétienne  a  laissé  derrière  elle,  en  s'exilant  du  milieu 
de  nous. 

C'est  là  un  fait  nouveau.  Sous  la  restauration  ,  les  idées 
religieuses  ne  comptaient  guère  de  défenseurs  et  d'apolo- 
gistes en  dehors  des  hommes  du  pouvoir  ;  les  écrivains  po- 
litiques ,  qui  tenaient  à  être  indépendans  et  à  le  paraître  , 
n'osaient  que  rarement  soutenir  la  cause  du  Christianisme  ; 
car  l'opinion  les  eût  soupçonnés  de  vouloir  s'en  faire  un 
piédestal  pour  leur  ambition  personnelle.  Quand  la  religion 
était  une  clé  qui  ouvrait  les  portes  des  Tuih'rics  ,  on  dédai- 
gnait de  se  baisser  pour  la  prendre  ;  le  jésuitisme  et  le  parti- 
prêtre  étouffaient  les  dernières  étincelles  de  la  foi  chré- 
tienne, en  l'offrant  aux  âmes  vénales  comme  un  moyen  de 
parvenir. 

La  révolution  do  juillet  nous  a  délivrés  de  ce  trafic  des 
idées  et  des  formes  religieuses;  c'est  peut-être  la  seule  espé- 
rance qu'elle  n'.iit  pas  trompée.  Il  est  possible  aujoiu-d'hui 
d'être  chrétien,  sans  compromettre  sa  réputation  d'indépen- 
dance; un  journaliste  ou  un  député  iraient  chaque  jour  à  la 
messe  qu'on  ne  les  taxerait  pas  de  servilisme.  Le  vent  de 
cour  souille  d'un  autre  côté. 

N'eussions-nous  que   cette  différence  de  situation  pour 

■  expliquer  ce  qu'une  feuille  politique  nommait  dernièrement 

réaction   religieuse  ,   elle  nous  paraîtrait  décisive.  Mais  il 


y  a  ,  de  plus,  une  leçon  qui  est  sortie  ,  depuis  quatre  ans, 
de  toutes  les  émeutes  ,  de  toutes  les  coalitions  d'ouvriers  , 
de  toutes  les  divisions  de  partis,  de  tous  les  malheurs  natio- 
naux et  individuels  :  c'est  que  les  lois  et  la  force  publique 
sont  incapables  de  nous  donner  l'alliance  de  l'ordre  et  de  la 
liberté. 

11  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  plusieurs  de  nos  hom- 
mes politiques  les  plus  distingués  se  rapprochent  maintenant 
du  Christianisme  ,  et  n'hésitent  pas  à  lui  rendre  hommage  , 
en  présence  de  la  nation  qui  les  écoute.  Mais  ce  qui  étonne 
de  leur  part,  ce  qui  afflige  les  amis  de  l'Evangile,  c'est  que 
tout  se  borne  pour  eux  à  des  discours.  Il  y  a  là  ,  ce  nous 
semble,  une  inconséquence  ,  d'autres  diraient  une  contra- 
diction. 

Vous  déplorez  le  long  sommeil  des  croyances  religieuses; 
vous  vo>ez  dans  ce  sommeil  une  source  intarissable  de  dés- 
ordres domestiques  et  publics,  de  malaise  social ,  peut-être 
de  catastrophes  qui  amèneraient  un  nouveau  bouleverse- 
ment. La  meilleure  garantie  du  repos  et  de  la  prospérité  na- 
tionale se  trouve,  à  votre  avis,  dans  le  retour  de  convictions 
sincères  et  fortes.  Vous  pensez  que  le  Christianisme,  affran- 
chi des  superstitions  monacales  et  des  prétentions  du  sacer- 
doce, rendu  à  sa  pureté  primitive  et  à  ses  hautes  doctrines, 
contribuerait  puissamment  à  donner  au  pays  les  mœurs  et 
les  lumières,  l'ordre  et  la  stabilité,  les  institutions  libres  et 
le  progrès  que  nous  cherchons  depuis  un  demi-siècle  sans 
avoir  réussi  à  les  atteindre.  Eh  bien  !  si  telle  est  votre  opi- 
nion sur  cette  matière,  s'il  est  vrai  que  vous  espériez  ces 
immenses  avantages  du  réveil  de  la  foi  religieuse,  d'où  vient 
que  vous  ne  faites  aucun  effort  pour  en  hâter  l'heureux  mo- 
ment ?  Il  nous  parait  dilfieile  de  concilier  vos  actions  avec 
vos  paroles,  cette  profonde  apathie  de  conduite  avec  cette 
brûlante  ferveur  de  langage.  Ou  vos  discours  ne  sont  que  des 
phrases  v  ides  et  mensongères  de  rhéteur,  ou  vous  n'êtes  pas 
conséquens  avec  vos  propres  convictions.  Celui  qui  regarde 
tel  résultat  comme  infiniment  désirable  tra\  aille  à  l'obtenir, 
et  ne  regrette  ni  soins  ,  ni  fatigues,  ni  sacrifices,  pourvu 
qu'il  parvienne  au  but  ;  l'activité,  le  zèle  qu'il  y  déploie  est 
d'autant  plus  ardent  que  le  bien  qu'il  poursuit  est  plus  pré- 
cieux. Pourquoi  donc,  si  vous  considérez  la  restauration  du 
Christianisme  comme  la  pierre  angulaire  de  notre  édifice 
politique,  pourquoi  ne  prenez-vous  aucune  peine  quelcon- 
que ,   pourquoi  n'apportez-vous  aucune  espèce  de  dévoue- 
ment dans  une  affaire  si  importante  ?  Encore  une  fois,  celte 
manière  d'agir  n'esl-elle  pas  contradictoire  ? 

Quelqu'un  répondra- t-il  :  Les  religions  se  font,  se  défont 
et  se  refont  d'elles-mêmes?  nous  n'avons  autre  chose  à  faire 
qu'à  rester  paisiblement  chez  nous,  les  bras  croisés,  les  cor- 
dons de  la  bourse  fermés,  en  attendant  que  l'Evangile  re- 
vienne  or.  s'en  aille  complètement  ;   dans  le  premier  cas  , 
nous  en  bénirons  Dieu;  dans  le  second,  il  faudra  se  résigner 
à  périr!  Nous  nous  souvenons  d'avoir  lu  quelque  part  cette 
étrange  doctrine  de  fatalisme  en  matière  de  religion,  mais 
il  serait  fort  inutile  de  la  discuter  sérieusement.  La  chose 
est  trop  aljsurde,  en  vérité  ;  on  se  constitue  fataliste  dans  les 
questions  religieuses,  pour  s'épargner  ,  par  une  excuse  telle 
quelle,  la  peine  d'agir  ;  mais  en  tout  autre  sujet,  on  se  garde 
bien  de  l'être.  L'éducation  politique  du  peuple  vous  sem- 
ble-l-elle  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  ou  à  vos  pré- 
tentions de   parti,   vous  vous  associez,   vous  vous  cotisez, 
vous  écrivez,  vous  publiez  brochures,  journaux,  pamphlets, 
feuilles  à  deux  sous.  A  coup  sûr,   vous  n'imaginez  pas  de 
dire  avec  bonhomie  :   F/éducation  politique  du  peuple  se 
fait  et  se  défait  d'elle-même  ;  mais  vous  savez  bien  que  pour 
la  faire  ou  la  refaire,  on  y  doit  travailler.  Il  en  est  de  même 
de  l'éducation  religieuse  ;  le  Chiislianisme  veut  des  efforts, 
des  sacrifices,  du  zèle,  du  travail ,  et  un  travail  persévérant 
pour  renailre  en  Fiance.  «  Comment  croiront-ils  en  Celui 
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duquel  ils  n'ont  point  oui  parler  ?  dit  saint  Paul  ;  et  com- 
nienl  on  entendront-ils  parler,  s'il  n'y  a  quelqu'un  qui  le 
leur  prêche  ?  » 

Mais  en  supposant  que  je  reconnaisse  et  mon  droit  et  mon 
devoir  de  travailler  à  la  propagation  des  idées  religieuses,  que 
puis-jo,  que  dois-jo  l'aiie  ?lk'aucoi'p,  assurément. Vous  pou- 
vez ,  vous  (levez  vous  unir  aux  liomines  (jui  ont  déjà  mis  la 
main  à  l'œuvre;  vous  pou\e/.  leur  apporter  l'honorable  et 
puissante  influence  que  vous  avez  justement  acquise  auprès 
de  la  nation  par  vos  lumières,  par  vos  écrits  ou  par  vos  servi- 
ces politiques.  Vous  pouvez,  vousdevez  montrer  hautement 
par  vos  actes  que  vos  regrets  sur  l'absence  du  Christianisme 
ne  sont  pas  de  vaines  formules  d'hypocrisie,  que  vos  vœux, 
en  laveur  du  réveil  de  la  loi  religieuse  méritent  un  tout 
autre  nom  que  celui  de  mensonge  et  d'imposture.  — Mais 
irai-je,  moi  pair  de  France,  moi  député,  moi  journaliste, 
irai-je,  ecclésiastique  improvisé,  ouvi-ir  une  succursale  de 
temple  catholique  ou  protestant,  convoquer  à  grand  l)ruit 
un  auditoire  et  monter  en  chaire  pour  enseigner  l'Evangile? 
—  Kh!  qui  vous  parle  de  cela?  lit  quelle  manie  de  pousser 
au  ridicule  ou  à  l'absurde,  ce  qui  est,  de  soi,  si  simple  et  si 
clair  !  Daignez  y  réiléchir,  ne  fut-ce  qu'un  quart  d'heure, 
et  vous  saurez  aussi  bien  que  personne  ce  que  les  amis  de 
l'Evangile  peuvent  attendre  de  vous. 

Que  faut-il  à  la  France  pour  la  ramener  dans  le  chemin 
de  la  civilisation  chrétienne?  Il  lui  faut  de  bons  livres, 
avant  tout  la  Bible  qui  est  le  livre  des  livres,  puis  des  opus- 
cules très-courts,  faciles  à  comprendre,  aisés  à  retenir,  sur 
les  sujets  fondamentaux  de  la  religion  et  de  la  morale  ?  Si 
vous  avez  accjuis  assez  de  lumières  sur  ces  questions,  et  que 
vous  possédiez  une  vraie  foi  chrétienne,  quel  noble  emploi 
de  vos  loisirs  et  de  vos  talons  que  celui  de  composer  ces 
opuscules  religieux  et  moraux  qui  s'en  vont ,  jusqu'aux  ex- 
trémités du  royaume  ,  dans  l'échoppe  de  l'artisan  et  sous  la 
chaumière  du  pauvre,  combatU'e  les  idées  matériahstes  , 
lutter  contre  les  passiuns,  révoilhr  des  smitimens  géné- 
reux I  Si  vos  études  et  vos  convictions  actuelles  sont  insuf- 
fisantes pour  un  travail  de  ce  genre ,  <pi'ost-ce  qiû  vous  dé- 
tournerait d'employer,  au  moins ,  et  le  poids  de  vos  conseils, 
et  le  secours  de  >os  dons,  et  l'influonce  de  votre  exemple, 
à  l'elTet  de  propager  au  loin  la  Parole  de  Dieu  et  les  écrits 
qui  en  développent  les  points  essentiels?  Est-il  lui  moyen 
plus  simple  à  la  fois  et  plus  pinssant  d'agir  sur  les  masses  et 
de  faire  succéder  aux  abominables  erreurs  du  mati'ria- 
lisme  des  principes  de  foi,  d'ordre  public  et  de  dévou'j- 
ment  ? 

Fort  bien,  mais  de  s'occuper  du  réveil  dos  idées  religieu- 
S'-s,  d'v  prendre  pan  et  d'y  consacrer  sa  vie,  c'est  l'affaire 
des  ecclésiastiques,  des  hommes  de  r  digion,  et  non  la  nôtre. 
Non  la  vôtre,  et  pourquoi  pas,  je  vous  prie?  A  n'envisager 
ici  le  Chi  istianisme  que  dans  ses  rapports  avec  l'état  social, 
n'ètes-\ous  pas  intéressés,  autant  que  qui  que  ce  soit,  au 
maintien  de  l'ordre,  aux  progrès  de  la  liberté,  au  perfec- 
tionnement de  nos  institutions  ?  C'est  l'affaire  exclusive  des 
ecclésiastiques!  ajoutez  donc  alors  que  l'éducation  politique 
du  peuple  est  l'allaire  exclusiie  des  agens  de  l'administra- 
tion; que  l'entretien  des  roules  est  l'affaire  exclustve  dos 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ;  que  la  manutention  des 
d  niers  de  l'état  et  les  relations  diplomatiques  sont  l'affaire 
exclusive  des  membres  du  cabinet!  Appliquez  ce  principe 
à  toutes  choses,  et  chacun  ne  se  mêlera  de  rien  que  de  sa 
charrue  ou  de  sa  b  lutiijuo.  Les  ilot<'s  de  Lacédémone  ont 
été  seuls  avilis  jusque-là.  Vous  êtes  loin,  certes,  de  con- 
sentir à  cette  ignoble  dégradation  ;  vous  pi-oclamez  assez 
haut  votre  droit  de  prendre  une  part  active  à  tout  ce  qui 
intéresse  le  pays.  Instruction,  financ.-s  ,  lois,  diplomatie, 
impôts,  qu'est-ce  que  vous  n'emhrasseï  pas  dans  vos  lar- 
ges vues  politiques  ?  Quelle  portion  des  affaires  sociales 


abandonnez-vous  aux  soins  de  ceux  qui  en  sont  spéciale- 
ment oIiarg("S?  Vous  opposez  votre  inlluonco  à  ciUe  du  pou- 
voir (|uand  lu  marche  qu'il  suit  \  ous  di'plait  ;  vous  l'aide/., 
vous  le  secondez  de  toutes  vos  forces  ,  quand  vos  opinions 
s'accordent  avec  les  siennes.  Si  donc  le  réveil  de  la  foi  reli- 
gieuse est  utile  ,  nécessaire  ,  comme  vous  l'alhrmez  ;  si  nul 
autre  mo\en  n'est  capable  de  sauver  le  pays  des  boulever- 
semens  qui ,  chaque  jour ,  le  menacent  ;  quel  bigarre 
scrupule  de  conscience  vous  empêcherait  de  prêter  auss) 
l'appui  de  votre  fortune  ,  de  votre  intelligence  ,  de  votre 
personne  tout  entière  aux  travaux  des  hommes  de  religioT» 
qui  s'occupent  précisément  de  ce  qui  vous  parait  être  notre 
unique  voie  de  salut  ?  J'ai  honte  ,  à  dire  vrai  ^  de  faire  ici 
une  réponse  sérieuse  à  de  semblables  puérilités;  ce  sont  des 
inepties  qu'on  jette  aux  sots  sans  y  croire  soi-même,  et  qui 
valent  ce  qu'elles  peuvent! 

Que  faut-il  encore  à  la  Franco  ?  Des  hommes  qui  lui  en- 
seignent ce  qu'elle  ne  sait  pas  ;  des  évangélisles  qui  annon- 
cent la  bonne  nouvelle  du  salut  sur  tous  les  points  du  paysj 
des  disciples  éclairés  et  fidèles  de  notre  divin  Maître  ,  qui 
avertissent  les  pécheurs,  instruisent  les  ijjnoraiis,  consolent 
les  affligés,  et  rallument ,  partout  où  ils  s'établiront,  le 
flambeau  du  Christianisme.  Vous  ne  roniplirc/.  pas  vous- 
mêmes  celte  charge,  soit;  mais  d'autres  se  présenteront, 
et  après  quelque  temps  d'études  ,  sauront  la  remplir.  N'est- 
ce  pas  là  aussi  une  onivre  qui  pourrait  avoir  d'immenses 
résultats  pour  le  perfeclionnement  religieux  et  moral  du 
pays  ,  si  elle  était  commencée  avec  des  moyens  étendus, 
dirigée  dans  un  esprit  de  piété  sincère  ,  et  poursuivie  avec 
persévérance?  Quel  est  l'homme  instruit  du  véritable  état 
de  choses  actuel ,  qui  ne  reconnaisse  pas  que  le  nombre 
des  personnes  chargées  d'enseigner  l'Evangile  n'est  nulle- 
ment en  rapport  avec  les  besoins  d'une  population  de  trente- 
trois  millions  d'àraes  ?  Il  faudrait  à  la  France  des  écoleS 
d'é.angélistes  pour  la  propagation  du  Christianisme,  de 
même  qu'on  V'  voit  des  écoles  normales  pour  la  propaga- 
tion de  l'instruction  primaire.  Ne  sentez-vous  point,  vous 
qui  tournez  les  y  eus  vers  la  foi  chrétienne  comme  vers  le 
port  où  la  nation  pourra  se  reposer  loin  des  orages  ,  que 
vous  avez  de  grandes  choses  à  faire  dans  de  pareilles  cir- 
conslances,  et  que  Dieu  même,  ce  Dieu  qui  veille  sur  la 
France  ,  vous  impose  l'impérieuse  et  sainte  obligation  de 
contribuer,  selon  vos  forces  ,  à  toutes  les  entreprises  de» 
amis  de  l'Evangile  ? 

Nous  ne  vous  demandons  rien  de  plus  que  de  réaliser  ce 
que  promettent  vos  discours  et  vos  articles  de  journaux. 
L'heure  d'agir  est  venue  ;  sachons  nous  en  servir  ,  de  peur 
qu'il  ne  vienne  une  autre  heure  oii  nous  n'auions  plus  qu'i 
descendre  dans  la  tombe  creusée  par  notre  funeste  a>eu- 
glenient.  Le  Bas-Empire  parlait  aussi  et  n'agissait  point, 
quand  les  barbares  frappaient  aux  portes  de  Constantino- 
pie;  le  Bas-Empire  est  mort  dans  l'ignominie,  et  n'a  pas 
môme  ^u  la  pitié  gémir  sur  ses  restes  éteints,  parce  qu'il 
avait  été  oisif  et  lâche  dans  ses  malheurs. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer,  en  peu  de  mots  ,  dans  noire 
deraier  nuîuéro,  les  troubles  qui  avaient  éclaté  à  Lyon.  Le*  inu- 
tuellistes  devaient  être  jugés  le  g  dans  celte  ville,  cl  une  grande 
agitation  s'éunt  inanilestée  au  moment  où  le  jugeiiunl  allait 
être  rendu,  le  tribunal  résolut  d'en  renvoyer  le  prononcé  à  hui- 
taine. Il  est  impossible  de  dire  encore  jusqu'à  i|iiel  point  cette 
circonslauce  et  la  crainte  que  Ion  paraissait  avoir  que  le  juge- 
ment fut  rendu  à  huit-clos ,  ont  été  des  prélevies  qu'on  a  voidu 
exploiter  au  profit  du  désordre,  ou  les  causes  véiitables  d'un 
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tumulte  qui ,  rn  augmentant  d'intensité,  a  amené  dans  la  mal- 
heureuse ville  de  Lyon,  une  répétition  ,  plus  aflirousc  peut-être, 
des  horribles  scènes  de  novembre  i83i. 

La  loi  sur  les  associations  .  qui  devait  avoir  pour  résultat  la 
dissolution  des  sociétés  d'ouvriers  de  celte  ville  ,  l'état  âcheux 
de  l'inJustiic  qui  n'od're  plus  de  ressources  sudisantes  à  une 
population  accoutumée  à  une  certaine  aisance  ,  et  les  efforts 
des  adversaires  les  plus  viohns  de  l'état  de  choses  aotuel,  qui 
ont  su  profiter  de  la  détresse  d'une  partie  de  la  classe  ouvrière 
pour  l'ji  représenter  le  bonheur  comme  résultat  de  l'établis.'e- 
mcnt  d'une  autre  forme  de  gouvernement ,  telles  sont  les  causes 
probables  de  la  tentative  qui  vient  d'être  faite. 

Les  communications  avec  L3'on  ont  été  interrompues  pen- 
dant plusieurs  jours.  Enfin  le  pays  a  appris  ,  par  les  rensclgne- 
mcus  donnés  par  les  ministres,  à  la  tribune  des  deux  chambres, 
que,  pendant  plusieurs  jours,  on  s'est  batlu  dans  les  rues  de  cette 
ville  avec  acharnement  ,  et  que  les  iusurgés  ont  défendu  cha- 
que pouce  de  terrain,  avant  de  l'abandonner,  jusqu'à  ce  que 
resserrés  enfin  dans  des  rues  dont  on  leur  avait  fermé  toutes 
les  issues,  ils  sont ,  en  grand  nombre  ,  toudjés  misérablement. 
On  n'a  des  lettres  particulières  que  depuis  hier  ,  et  ces  lettres 
.-ijoutcnl  à  l'horreur  que  ces  évéuemeus  inspirent  tout  ce  ([ue 
des  détails  circonstanciés  peuvent  faire  sentir  de  plus  que  des 
récits  généraux. 

Le  roi  a  passé,  dimanche,  trois  régimens  en  revue  dans  la  cour 
des  Tuileries  ;  il  en  a  ensuite  admis  tous  les  officiers  en  sa  pré- 
.scnce  ,  et  leur  a  dit  qu'il  voulait  leur  annoncer  lui-même  i|ue  la 
lutte  déplorable  dont  Lyon  a  été  le  théâtre  pendant  quatre 
jours  ,  est  enfin  terminée.  Après  avoir  donné  des  éloges  U  la 
conJuile  delà  garnison  de  Ljjon  :  «  J'ai  voulu  vous  en  remer- 
»  cier  pour  elle,  a-t-il  ajouté,  et  voui,  témoigner  ma  pleine 
i>  confiance  que  dans  toute  occasion  l'armée  se  montrera  ce 
»  qu'elle  a  été  dans  tous  les  temps,  fidèle  à  ses  devoirs  et  ij  l'hou- 
ij   neur  français.  i> 

Hélas  !  cette  occasion  ne  s'est  pas  fait  attendre  long-temps. 
Pendant  tout  le  jour  on  prenait  des  dispositions  qui  annonçaient 
Fapproche  d'évéuemens  sinistres;  des  arreslaiions  avaient  eu 
lieu  dans  les  bureaux  de  la  Tribune  et  ailleurs  ;  vers  le  soir,  on 
battit  le  rappel  dans  tout  Paris,  et  pendant  la  nuit  on  en  vint 
aux  mains  avec  les  agitateurs,  dans  les  rues  voisines  de  la  rue 
Saint-Denis.  Qu'on  nous  permette  de  ne  pas  entrer  dans  d'au- 
tres détails  sur  cette  épouvantable  nuit,  de  ne  pas  essayer  de 
compter  les  moris  qui  sont  tombés  des  deux  côtés  ,  et  de  nous 
taire  sur  des  crimes  qui  provoquaient  à  d'autres  crimes.  Lundi 
matin,  on  a  tiré  d'une  maison  sur  le  duc  d'Orléans.  La  garde 
nationale  et  la  troupe  de  ligne  ont  perdu  beaucoup  d'hommes, 
aussi  bien  que  les  insurgés.  On  a  vu  de  nouveau,  comme  on  l'a 
remarqué  souvent,  qu'aucune  guerre  n'est  horrible  comme  la 
guerre  civile. 

Avant-hier  lundi,  la  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  dé- 
putés se  sont  rendues  auprès  du  roi,  pour  lui  exprimer  la  dou- 
leur que  les  membres  des  deux  grands  corps  de  l'état  éprouvent 
des  événemens  qui  viennent  de  se  passer.  Le  roi,  en  répnndant 
aux  discours  de  leurs  présidins,  a  dit  ii  la  chambre  des  pairs  : 
.1  J'ai  la  confiance  qu'avec  votre  concours  et  l'appui  de  la 
»  nation,  ses  inslltutians  seront  garattlies  de  toute  atteinte.  >< 
A  la  tète  de  la  chambre  des  députés,  M.  Dupin  avait  assuré  le 
roi  n  de  l'attachement  de  la  chambre  à  sa  personne,  de  sa  fér- 
»  mêle'  à  maintenir  nos  institutions  et  de  son  loyal  concours  à 
■  tous  les  moyens  /etjaux  qui  auraient  pour  objet  de  réprimer  de 
w  pareils  altcnlals,  et  d'en  empêcher  le  retour.  »  Le  roi  a  ré- 
pondu ((  qu'il  se  dévouerait,  comme  il  l'a  toujours  l'ait,  au  saint 
»  de  la  France  et  au  maintien  de  nos  inslilulions,  que  je  sou- 
»  tiendrai  avec  vous,  a-t-il  dit.  Fort  de  votre  concours,  je  ré- 
«  ponds  que  rien  ne  peut  y  porter  la  moindre  atteinte.  » 

Auprès  de  ces  événemens  si  graves,  tout  le  reste,  on  le  com- 
prend, a  bien  peu  d'intérêt.  L'adoption  parla  Chambre  des  pairs, 
de  la  loi  contre  les  associations  ,  sans  aucun  changemeni  ,  et  >a 
promulgation;  les  débats  siu'  la  loi  relative  à  la  municljialilé  de 
l'aris  et  sur  la  loi  qui  règle  l'état  des  officiers  ;  le  rappori  de 
fil.  Passy  à  la  Chambre  des  députés,  sur  la  partie  du  budget 


de  la  guerre  qui  concerne  la  conquête  d'Alger  ,  et  le  dépôt  fait 
par  M.  le  maréchal  Soult  des  pièces  relatives  a  cette  colonie  ; 
le  rejet  du  projet  de  loi  sur  la  législation  de  la  banque  de  France; 
le  vote  du  budget  des  affaires  étrangères  ,  de  celui  de  la  justice 
et  de  celui  des  cultes,  aux  besoins  financiers  desquels  on  a  pourvu, 
sans  discussion,  en  moins  de  cinq  minutes ,  tout  cela  a  passé 
presque  inaperçu  :  les  préoccupations  du  public  étaient  ail- 
leurs. 

Les  troubles  de  Bruxelles,  dont  nous  avons  parlé  ,  sont  apai- 
sés. Excité  p»r  une  souscription  que  les  hommes  de  l'ancienne 
cour  avaient  ouverte  pour  le  rachat  des  chevaux  du  prince  d'O- 
range vendus  par  le  séquestre,  et  dans  laquelle  il  a  cru  voir  une 
provocation  ,  le  peuple  s'est  porté  a  toutes  sortes  d'excès.  Dix- 
sept  maisons  ont  été  dévastées  en  moins  de  douze  heures,  sans 
que  le  gouvernement  fût  assez  fort  pour  mettre  un  terme  au 
pillage.  Quelques  députés  présents  à  Bruxelles  ,  ont  trouvé  la 
chose  assez  grave  pour  demander  une  prochaine  convocation 
des  Chambres  ;  mais  le  ministre,  M.  Piogier ,  leur  a  répondu 
que  cette  mesure  ne  lui  paraissait  pas  urgente. 

Le  chargé  d'affaires  d'Angleterre  à  La  Haye  a  remis  au  minis- 
tre des  atlaires  étrangères  en  Hollande  un  acte  par  lequel  il 
demande  ,  au  nom  de  son  gouvernement ,  des  explications  sur 
l'activité  inaccoutumée  qu'on  lui  a  assuré  régner  dans  les  forces 
de  terre  el  de  mer  de  la  Hollande.  Le  ministre  lui  a  répondu  que 
les  informations  qui  servent  de  base  à  sa  note  sont  inexactes,  et 
que  le  système  des  congés  ,  adopté  depuis  le  mois  de  juin  der- 
nier ,  n'a  point  éprouvé  de  variation. 

P.  S,  La  séance  d'hier  de  la  chambre  des  députés  a  été 
interrompue  par  la  présentation  de  divers  projets  de  loi. 

D'après  le  premier,  présenté  par  M.  Persil,  tout  détenteur 
ou  déj)Ositalie  d'armes  et  de  munitions  de  guerre,  dont  la  pos- 
session n'est  pas  légalement  autorisée,  sera  traduit  devant  les 
tribunaux  de  police  correctionnelle  et  puni  d'un  emprisonnement 
d'un  mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  16  fr.  à  1,000  Ir. 

Les  indKidus  pris  les  armes  a  la  main  dans  un  mouvement 
insurrectionnel  seront  condanniés  aux  travaux  forcés  pendant 
5  ans  au  moins  et  10  ans  au  plus.  S'ils  ont  lait  usage  desdites  ar- 
mes ,  ils  seront  condamnés  'a  la  peine  de  mort. 

Ceux  qui  auront  fait  des  barricades  ou  entravé  l'exercice  de 
la  force  publique,  seront  condamnés  à  la  peiuedela  délenlioa 
pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  a  ensuite  Icmandé,  vu  les  événe- 
mens majeurs  qui  sont  arrivés,  que  l'effectif  de  l'armée  soit  por- 
té à  36o,ooo  hommes  et  65, 000  chevaux  ,  et  il  a  réclamé  il  cet 
effet  deux  crédits,  l'un  de  i4  millions,  l'autre  de  11  millions. 

Par  une  ordonnance  du  Roi,  la  ('our  des  pairs  est  convoquée 
pour  procéder  au  jugement  des  indi\idus  qui  ont  été  ou  seront 
arrêtés  comme  fauteurs  ou  complices  des  attentats  commis  à 
Lyon,  à  Paris  ,  à  Saint-Etienne  el  ailleurs,  contre  la  sûreté  de 
l'Etat. 

La  Cour  royale  de  Paris  a  évoqué  l'instruction  relative  aux 
événemens  des  i5  et  i4  avril. 

Les  dépêches  télégraphiques  de  Lyon  annoncent  le  rétablisse- 
ment progressif  de  l'ordre. 

-«MîSe-a»" 

LITTEUATIKE. 

De  l'indication  des  mÎ;res  de  famille,  ou  de  la  civilisation 
du  genre  humain  par  les  femmes  ;  par  L.  Aimé-Marti-'v. 
a  vol.  iii-y".  l'aris,  i8.î4-  <^hez  Gosselin  ,  libraire,  rue 
Sainl-Gerniain-des-Prés,  n"  ().  Prie  :  iG  fr. 

PREMIER    ARTICLE. 

Voici  un  livre  qui  se  distingue  au  milieu  Je  toutes  les 
publications  aclii.lh  s  d'uni'  manière  viMinicnt  remarqua- 
ble. Il  n'est  ni  scientifique,  ni  politique,  ni  lliéologique.  Ca 
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n'est  ni  une  histoire,  ni  lui  rom.in,  ni  iuk-  revue,  ni  un  traité. 
Il  m;  s'adri'sse  ni  aiiv  passions  ,  ni  à  l'intelligence  ,  ni  à  la 
raison,  ni  à  l'intérêt.  L'auteur  de  ee  livre  \oit  dans  l'iioni- 
me  plus  qu'un  liabitantde  la  terre,  [)lus  qu'un  être  sensible, 
plus  qu'un  être  pensant;  il  voit  en  lui  un  être  mural  ;  et 
comme  il  arrive  toujours,  aussitôt  qu'on  aperçoit  dans 
riioninu^  luie  lueur  de  sa  vraie  \ie,  l'aiileur  possèdi'  la  eon- 
vielion,  et  il  l'exprime  de  tout  son  pouvoir,  que  l'homme 
c'est  son  Ame.  L'in\isiblc  ,  le  spirituel  ,  l'éternel ,  sont  en 
lui  des  choses  avérées  ,  des  faits  de  l'àme  aussi  réels  pour 
elle  que  le  visible  ,  le  matériel  et  le  transitoire  sont  réels 
pour  les  sens.  Comme  il  parle  de  bien-être  pour  le  corps,  il 
parle  de  vertu  pour  l'àme,  laissant  de  moindres  attributions 
pour  des  facultés  il'un  moindre  pri\.  C'est  donc  un  livre  de 
morale?  Non,  puis-je  dire;  car  il  ne  s'adresse  pas  à  la  con- 
science. Un  livre  religieux?  Non,  encore,  puisqu'il  n'étublit 
entre  l'àme  et  Dieu  aucune  relation  solide  et  véiital)le.  Un 
livre  de  philosophi??  Noa  plus;  car  son  but  est  plutôt  d'eui- 
plojer  l'àme  que  de  la  sonder  ,  de  tracer  des  devoirs  que 
d'aniljser  des  facultés.  Et  cepsnlaut  il  j  a  dans  ce  livre  de 
la  morale,  de  la  religion  et  de  la  philosopliie  ,  et  ce  mélange 
le  rend  d'autant  plus  différent  de  ce  qu'on  imprim^  aujour- 
d'hui ,  qu'il  n'est  point  fondu  dans  imc  de  ces  (ietions  ro- 
manesqu  s  qui  font  souvent  lire  les  livres  ii  but  sérieux. 
On  voit  que  la  volonté  de  l'auteur  est  d'exercer  sincère- 
ment sa  pensée  sur  les  questions  dillieiles,  il  faut  le  dire, 
insolubles  pour  nous,  qui  concernent  l'àme  et  l'éternité. 

Trois  idées  dominent  dans  l'on. rage,  i/étut  de  la  société 
et  de  ses  institutions  appelle  avec  force  une  réforme  mo- 
rale. Celte  réforme  ne  peut  être  opérée  que  parla  relij^ion. 
C'est  aux  mères  qu'il  est  assigné  de  réformer  le  genre  hu- 
main par  la  religion.  Un  mal  constaté,  un  remède  décou- 
vert, un  mojen  choisi  pour  l'application  de  ce  remède, 
voilà,  et  je  pense  ne  pas  me  tromper,  le  dessein  de  l'auteur. 
Comment  a-t-il  saisi  ces  trois  idées,  itlées  générales, 
élevées,  vraies  en  elles-mêmes,  mais  qui  peuvent  revêtir 
.tant  de  formes  différentes  avant  de  trouver  leur  mort  où 
leur  vie  dans  les  ol))ets  dont  elles  s'emparent;  idées  qui,  en 
cherchant  une  issue  et  un  port,  doivent  bientôt  rencontrer 
ces  bornes  inflexibles,  qui  arrêtent  tout  esprit  d'homme 
devant  les  choses  éternelle;,  et  te  forcent,  ou  às'avouer  im- 
puissant, ou  à  poursuivre  après  s'être  détourné  et  avoir 
perdu  sa  route?  L'auteur  de  ï Education  des  Mires  a 
voulu  poursuivre  jusqu'à  la  vérité  ;  il  a  bien  trouvé  les 
bornes,  mais  il  a  voulu  les  franchir  ou  plutôt  les  abattre  et 
n'a  fait  que  les  tourner.  Voici  la  manière  dont  il  s'est  dé- 
barrassé de  ces  difficultés  qui  sont  des  impossibilités  pour 
l'homme. 

IjCS  questions  qui  se  rapportent  à  Dieu,  à  l'àme,  à  l'éter- 
nité, sont  extrêmement  compliquées  pour  notre  cs|)rit,  et 
lorsqu'il  veut  les  réunir,  elles  sont  même  compliquées  con- 
tradictoirement  ;  les  aborder  toutes  de  front,  c'est  ne  pou- 
voir bien  les  comprendre  ;  nous  sommes  obligés  de  les 
prendre  déjà  loin  de  Leur  principe,  et  long-temps  avant 
leur  conclusion  ;  nous  n'en  saisissons  ainsi  que  quelques 
rayons  épars,  sans  pouvoir  arriver  à  leur  centre.  Prises 
séparément  au  contraire,  chacune  de  ces  questions  peut  se 
résoudre  assez  facilement.  Elles  forment  ensemble  une  armée 
qui,  rangée  en  bataille,  est  invincible,  et  dont  un  bataillon 
isolé  semble  se  rendre  presque  sans  combat.  Considérées 
indépendamment  les  unes  des  autres,  ces  questions  pai-ais- 
sent  simples  et  claires;  ce  n'est  qu'en  passant  de  l'une  à 
l'autre  que  l'esprit  humain  désespère  d'arriver  à  la  vérité. 
L'auteur  du  livre  que  j'annonce  s'est  fortement  attaché  h 
l'une  de  ces  vérités,  dont  l'ensemble  écrase  et  dont  le  dé- 
tail flatte,  à  l'une  de  ces  questions  qui,  réunies,  présentent 
une  barrière  formidalile  et,  séparées,  promettent  d'ouvrir 
UQ  ehemiu.  C'est  ainsi  qu'il   a    pu  croire,  qu'il  a  pu  dire 


avoir  trouvé  le  secret  de  la  vie  de  l'àme.  11  s'est  attaché  à 
une  évidence,  en  laissant  inaperçues  d'autres  évidences 
non  moins  fortes  qui  seraient  "venues  entraver  sa  marche. 
Je  tàclierai  de  faire  connaître  quelle  a  été  la  préoccupation 
de  l'auteur,  quand  j'aurai  rendu  compte  de  la  première 
idée  de  son  livre. 

La  société  a  besoin  d'être  rc'formée.  Ici  déjà  je  rencontre 
ce  dédoublement  des  questions  ,  ces  conclusions  particuliè- 
res données  pour  conclusions  générales,  ces  principes  posés 
hors  de  leur  place  ,  qui ,  dans  les  choses  de  la  vie  présente  , 
dénoteraient  un  jugement  peu  juste  et  un  esprit  superficiel, 
mais  (p-.i,  dans  les  choses  d<'  i'àme  et  de  la  vie  spirituelle, 
dénotent  les  efforts  de  pens('es  élevées  s'élançant  vers  ce 
qu'elles  ne  peuvent  atteindre ,  efileurant  ce  qu'elles  ne  peu- 
vent embrasser.  Il  y  a  beaucoup  de  vérités  ,  ou  plutôt  il  y  a 
beaucoup  d'une  de  ces  vérités  dont  l'ensemble  fait  la  vérité, 
d;ins  le  tableau  que  M.  Aimé-Martin  présente  de  l'édu- 
cation et  de  ses  vices.  Il  réussit  aussi  avec  promptitude  , 
chaleur  et  clarté ,  à  écarter  tout  ce  qui  dans  l'homme  est 
animal  ou  terrestre,  pour  arriver  à  son  âme;  il  la  démon- 
t4'e  ,  il  la  constate ,  et  par  elle  ,  il  démontre  et  constate 
Dieu.  L'àiue  négligée.  Dieu  oublié,  l'homme  anima!  se,  dé- 
veloppant en  tous  sens  et  l'homme  spirituel  sans  vie,  voilà, 
selon  lui,  ce  qui  tue  notre  société,  voilà  ce  qu'il  faut  y 
changer. 

Jusque  là  ,  il  a  marché  en  avant,  mils  là  le  chemin  se 
partage  :  quelle  route  prendra-l-il  ?  Est-ce  tout  d'avoir 
trouvé  dans  l'homme  une  âme  et  d'à  voir  mis  cette  àme  en  face 
d'un  Dieu  ,  d'une  éternité  ,  du  devoir  ?  Est-ce  tout  d'avoir 
dit  :  Ces  choses  existent ,  et  elles  sont  vraies  !  N'est-il  pas 
grave  et  pressant  de  se  demander  ensuite  :  Cette  àme  atteint- 
elle  son  but?  Elle  est  faite  pour  Dieu:  vit-elle  pour  Dieu? 
Elle  est  faite  pour  l'éternité  :  vit-elle  pour  l'éternité?  Elle 
est  faite  pour  l'amour  et  le  devoir:  accomplit-elle  sa  desti- 
née? Et  à  cette  enquête  indispensable  poiu-  que  la  vérité 
découverte  soit  appli((uée  à  l'homme  ,  povn-  qu'elle  lui  soit 
lumière  et  non  pas  illusion,  ne  faut-il  pas  ajouter  celle-ci 
encore  :  L'àme  qui  ne  remplit  pas  son  but,  cejte  àme  faite  pour 
Dieu,  qui  vit  pour  elle-même,  faite  pour  l'cternilé,  qui  vit 
pour  le  temps  ,  faite  pour  le  bien  et  qui  se  rend  esclave  du 
mal,  que  doviendra-t-elle?  Ces  questions ,  l'auteur  ne  les  a 
pas  posées.  Arrivé  à  l'àme,  il  a  été  satisfait;  il  a  rappelé 
l'homme  à  la  ci-oyance  de  son  àme  et  il  a  cru  que  c'était 
assez;  mais  quelle  route  immense  et  qui  se  perd  dans  les 
ténèbres  mêmes  de  cette  àme,  il  a  quittée  sans  la  parcom-ir  ! 
C'est  tout  pour  lui  que  l'àme  soit  capable  de  besoins  spi- 
rituels, capable  de  témoigner  par  sa  nature  d'une  autre  vie 
et  de  renfermer  en  elle  l'idée  de  l'infini.  Il  voit  là  sa  gran- 
deur, et  il  ne  voit  pas  sa  misère  dans  le  profond  silence 
qu'elle  oppose  à  ses  cris  de  détresse.  Ces  besoins  de  l'àme, 
ne  sont-ils  pas  comme  les  yeux  do  l'aveugle  ,  témoignant 
d'une  lumière  pour  laquelle  ils  sont  faits,  qu'ils  désirent  et 
qu'ils  ne  possèdent  pas  ?  Qui  penserait  à  admirer  la  beauté 
des  yeux  d'un  aveugle,  de  ces  yeux  qui  manquent  leur  des- 
tination en  manquant  de  lumière?  Qui  plutôt  ne  déplorerait 
la  déchéance  <le  ces  veux  morts  en  vivant?  Et  l'on  se  con- 
tente d'admirer Jes  besoins  de  l'àme! 

M.  Aimé  Martin,  qui  n'a  ainsi  aperçu  qu'une  face  de 
l'àme,  qui  l'a  vue  brillante,  radieuse,  spirituelle,  immor- 
telle, faite  pour  recevoir  en  elle  le  reflet  de  Dieu  et  qui  ne 
l'a  pas  vue  privi^e  de  sa  beauté  ,  pri\  ée  de  Dieu,  s'est  trouvé 
préoccupé  d'une  manière  semblable  en  considérant  Dieu 
lui-même,  ses  manifestations  dans  la  nature  et  ses  rapports 
avec  nous.  Dieu  est  !>  i;i,  a-t-il  dll,  et  toutes  les  splendeurs 
de  la  création,  toute  la  sagesse  de  la  proviLlence  ,  tous  les 
soins  donnés  à  liioamu;  ,  tout  cet  amour  répandu  avec 
profusion  sur  tout  ce  qui  existe,  tous  les  dons  de  Dieu,  tou- 
tes ses  œuvres,  ont  été  appelés  en  témoignage  de  cette    pa 
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rôle.  C'est !une  précieuse  vérité  que  celle  ci;  elle  est  faite 
pour  l'homme  ;  c'est  la  première  qu'il  rencontre  ,  en  éle- 
vant ses  yeux  vers  le  ciel.  Mais  vous  ne  voulez  voir  en  Dieu 
que  sa  bonté;  vous  forcez  votre  passage  et  vous  vous  écriez: 
Dieu  est  bon  !   Point    d'exigence  ,    point    de    courroux  , 
point  de  cliàtiment  ,  point  de  condamnation  !  V-l  vous  lais- 
sez de  côté  les  souffrances  de  toutes  les  espèces  d'êtres , 
les  soupirs  de  la  création,  les  fureurs  menaçantes  des  cho- 
ses inanimées  ,  les  fléaux,  la  mort;  vousoitbliez  toute  peine  , 
pour  pouvoir  répéter  :  Dieu  est  bon  !   Et  parce  que   vous 
n'avez   pas   voulu    voir  le    mal  dans   cette  àme  si    belle  , 
si   grande,  si   supérieure  à  la  terre  ,   vous   ï.e  voyez  pas 
non  plus  la  justice  dans  ce  Dieu  si  bon ,  si  plein  d'amour. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ?  Qu'est-ce 
que  cette  histoire  générale  de  secousses  et  de  désastres  ,  et 
cette  histoire  individuelle  d'angoisses  et  de  mort  ?  Dieu  ne 
règne-l-il  pas  ?  Vous  me  décrivez  les  immenses  richesses  de 
sa  puissante  bonté  jusque  dans  le  sort  d'une  violette  ;  vous 
me  détaillez  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,   créatures  chélives 
et  pour  d'autres   plus  chétives  encore  ,  et  je  prends  aussi 
mon  plaisir  dans  cette  contemplation.  Mais  ne   puis-je  pas 
vous  montrer  cette  même  puissance  s'exerçant  avec  menace 
et  faisant  peser  sur  le  monde  des  maus  auxquels  nulle  créa- 
ture n'échappe?  Vous  voulez  que  tout  de  la  part  de  Dieu 
excite  notre  confiance  ,  notre  amour  ;  que  tout  nous  éli-ve 
dans  sa  bonté  infinie  ;  mais  comment  les  douleurs  et  la  souf- 
france ,  comment  les  bouleversemens  de  tous  genres  cré<- 
ront-ils  cette  confiance  sans  bornes  dans  l'âme  du  faible  hu- 
main ?  Ce  Dieu  que  vous  voulez  me   faire  aimer  pour  ses 
dons,  que  voul('z-^ous  que  j'en  pense,  quand  il  me  frappe? 
Vous  me  montrez  Dieu  dans  le  rayon  de  soleil  ;  je  puis  bien 
aussi  vous  le  montrer  dans  le  coup  de  foudre:  n'est  il  pas 
là  aussi  grand,  aussi  souverain,  aussi  Dieu  ?  Et  s'il  faut  l'ai- 
mer ,  ne  faul-il  pas  aussi  le  craindre  ?  Oui,  il  faut  le  crain- 
dre. Et  la  créature  ,  qui  cherche  dans  son  àme  et  qui  sent 
que  Dieu  y  est  inconnu  ,  qui  cherche   dans  sa  vie   et  qui 
voit  que  Dieu  y  est  oublié  ,  qui  cherche  dans  ses  œuvres  et 
les  reconnait  mauvaises ,  cette  créature  doit  craindre  ;  ce 
pécheur,  car  on  devient  pécheur  en  ne  faisant  pas  les  cho- 
ses pour  lesquelles  ou  est  créé  ,  ce  pécheur  doit  considérer 
avec  clfroi  «   la  colère  de  Dieu  ,  qui  se  révèle  pleinement 
«  du   ciel  sur  toute   impiété   et   injustice  des  hommes.  » 
(Romains,  cliap.   i,  v.  i8.)  Mais  le  mot  péché  elle  mot  pé- 
cheur n'existent  pas  dans  le  livre  de  M.  Aimé  Martin.  Par- 
tout il  a  supposé  l'homme  dans  des  relations  d'amour ,  de 
confiance ,  de  bien-cire  avec  son  Créateur ,  qui  ont  été  rom- 
pues en  lui  parle  péché  ;  partout  il  a 'évité  de  montrer  que 
Dieu  est  saint  et  qu'il  applique  cet  amour  infini  qui  est  .n 
lui  à  la  sainteté.  Jamais  il  n'a  indiqué  que  Dieu  a  donné  a 
l'homme  une  loi  qui  lût  sa  loi ,  l'expression  de  sa  volonté  , 
son  commandement.  Il  a  trouvé  un  autre  maître  pour  nous, 
une  autre  loi  qui  doit   nous  diriger  ,   et  ainsi  il  a  entière- 
ment évité  de  nous  voir  coupaliles  envers  Dieu,  quand  nous 
faisons  mal.  Celte  autre  loi,  c'est  ce  qu'il  appelle  les  lois  de 
la  nature  ,  terme  ol)scur  et  vague  ,   et  qu'il  déliiiit  ainsi  : 
«  Les  lois  de  la  nature  ,  c'est  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans 
ses  œuvres.  »  Comprend-on  quelle  est  l'imm  'use  dilléreuce 
qui  existe  entre  un  ordre  établi  et  un  commandement  im- 
posé ,  entre  le  malheur  et  le  désordre  momentané  qui  ré- 
sultent de  ce  que  l'on  manque  à  l'un  ,  et  la  rébellion  impie 
et  punissable  qu'il  y  a  dans  la  violation  de  l'autre  ?  Ce  n'est 
plus  à  Dieu  que  le  pécheur  a  affaire  ,  mais  au\  lois  de  la 
nature  que  Dieu  a  chargées  de  le  reprendre  et  de  le  rendre 
malheureux  quand  il  s'en  écarte.  Dieu  a  abdiqué  sa  justice; 
il  l'a  renfermée  dans  les  choses  de  ce  monde  el,  devant  ce 
Dieu  dépouillé,  le  pécheur  peut  s'égayer  sans  avoir  besoin 
je  réconciliation  ni  de  retour. 

L'auteur  estime  le  Cbrislianistne.     1  appelle  l'Evangile 


divin  ,  et  Jésus-Christ  est  pour  lui  plus  qu'un  homme. 
Quel  usage  a-t-il  l'ail  du  Christianisme  ?  Je  voudrais  l'exa- 
miner ,  mais  cet  article  est  déjà  assez  long  ;  j'en  consacrerai 
un  second  à  cet  examen. 


POESIE. 

LE      REFUGE     (l). 

Espoir  de  toute  créature, 
Paix  du  monde,  amour  des  élus, 
Du  fond  de  ma  prison  obscure. 
Je  t'invoiiue,  divin  Jésus  ! 
O  daigne,  céleste  lumière , 
Luire  dans  la  nuit  de  mon  cœur  ! 
Je  suis  seul  ;  uia  peine  est  amère 
Et  n'a  poiut  de  consolateur. 

Il  me  souvient  des  jours  tranquilles 
Où,  sous  la  jjarde  et  sous  tes  yeux, 
Je  m'avançais  à  pas  dociles 
Au  but  que  tu  montrais  des  cieux. 
Tout  m'était  doux,  fncile,  aiuiable, 
Car  tout  ce  qu'à  aion  cœur  gagné 
Demandait  ta  loi  respectable. 
D'avance  je  l'avais  donné. 

Tous  les  dons  que  ta  main  dispense, 
Ils  auraient  pu  tarir  pour  moi  : 
Au  plus  profond  de  l'indigence 
Je  n'aurais  pas  douté  de  loi. 
Seul  délaissé  dans  la  nature, 
Seul  privé  du  bonlieur  de  tous, 
Courbant  la  lète  sans  murmure, 
^  J'aurais  été  fier  de  tes  coups. 

Quand  j'aurais  vu  la  solitude 
Croître  et  s'étendre  devant  moi, 
Isole  dans  la  multitude, 
Mon  cœur  n'eût  pas  douté  de  loi. 
Ta  présence,  Etre  que  j'adore  ! 
Ton  amour  peuplait  mes  déserts; 
Un  ami  me  restait  encore 
A  tous  les  coins  de  l'univers. 

Soleil  de  niCb  belles  journées. 
Astre  lumineux  de  mes  nuits, 
Ainsi  s'éclairaient  mes  années 
Des  feux  sacrés  dont  tu  reluis. 
Dans  l'abiinr  plein  de  mystère 
Où  le  passé  fuit  chaque  jour, 
Jour  à  jour,  jel.Tiit  ma  misère, 
Je  marchais  conduit  par  l'amour. 

O  Frère  !  ô  Uieu  de  mon  enfance, 
Je  t'ai  repO'issé  loin  de  moi; 
Piiuvre  étranger,  en  ta  présence 
Je  ne  suis  ri  ii.  plus  rien  pour  toi. 
Je  languis  au  désert  du  monde 
Sans  guide,  sans  fol.  sans  espoir  ; 
Mon  bonheur."  fui  couime  l'onde, 
Et  mon  matin  re.  semble  au  soir. 

(1)  Extrait  des  Chuuls  chrélkns. 
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Mais  sur  ces  maux,  ô  divin  Maître  ! 
C'est  toi  qui  m'apprends  à  gémir, 
Toi  qui  dans  mon  cœur  fais  renaître 
Ce  doux  et  triste  souvenir. 
Sotis  mes  lèvres  tu  troubles  l'onde, 
Tu  brises  le  vase  où  je  )ois  ; 
Car  tu  ne  veux  pas  que  ce  monde 
M'offre  un  bonheur  qui  n'est  qu'en  toi. 

Non,  ta  bontë  n'est  pas  absente. 
Non,  ton  amour  n'est  pas  éteint, 
Et  sur  cette  route  glissante 
Ta  grâce  m'arrête  et  m'étreii.t. 
Je  suis  ton  butin,  la  conquête, 
Le  prix  de  tes  longues  douleurs. 
O  Christ  !  ta  puissante  requête 
Te  rendra  le  fils  de  tes  pleurs  ' 

Dieu  !  si  ta  grâce  que  j'appelle. 
Ta  grâce  que  je  crois  sentir, 
Daigne  remplir  mon  cœur  rebelle 
De  tendresse  et  de  repentir  ; 
Par  quels  chants  inconnus  de  l'ange, 
Puisque  l'ange  a  gardé  tes  lois, 
Célébrerai-je  tes  louanges, 
Dieu  qui  me  sauvas  sur  la  croix  ! 


PROMENADES  AU  SALON. 

N°  IV  ET  DERNIER.  —  Portraùs ,  tableaux  de  genre  , 
paysages. 

Nous  voici  à  notre  quati-ième  promenade,  et  nous  n'avons  en- 
core examiné<iu'un  petit  nombre  de  tableaux,  comparativement 
à  la  quantité  prodigieuse  que  nous  offre  l'exposition  de  cette 
année;  car  le  livret  contient,  pour  la  peinture  seulement^  igSô 
numéros.  Aj'ant  rendu  compte  des  productions  les  plus  remar- 
quables, nous  devons  nous  hâter  de  parcourir  les  galeries  et  de 
désigner  rapidement  quels  objets  d'intérêt  et  d'attention  peu- 
vent y  captiver  les  regards.  Parlons  d'abord  des  portraits  ; 
M.  Henri  Scheffer  a  exposé  une  tête  de  jeune  fille  admirable- 
ment peinte  et  offrant  le  moelleux  et  le  fini  de  Léonard  de 
Vinci.  Son  frère,  outre  \e  Larmoyeur,a  aussi  plusieurs  portraits 
et  une  charmante  figure  d'imagination,  celle  de  Médora,  héroïne 
de  lord  Byron.  M.  Grangcr  n'a  exposé  que  deux  portraits,  dont 
l'un,  qui  est  le  sien,  est  étudié  et  modelé  avec  un  grand  soin  ;  le 
coloris  en  est  très-beau.  M.  Mauzalsse ,  chargé  de  peindre  le 
grand  Turenne  ,  en  a  fait  un  bon  tableau  ;  c'est  de  la  belle  et 
sage  peinture.  M.  Rouillard  lient  toujours  aussi  sa  place  au  pre- 
mier rang.  Nous  avons  remar([ué  un  beau  portrait  de  jeune  hom- 
me, de  Rubio  ;  le  n°  464  de  M.  Decaisne,  représentant  deux  da- 
mes et  leur  frère;  puis  une  dame  et  son  fils  ,  de  M.  Rouget.  On 
admire  un  portrait  de  M.  Hesse  ;  mais  il  y  a  de  la  sécheresse  de 
pinceau.  Parmi  les  petits  portraits  en  pied,  le  n"  482,  de  M.  De- 
dreux-Dorcy~esT  ieT»eiJleur. 

Les  miniatures  de  M.  Millet  et  de  M""  de  Mirbel  sont  dignes 
du  talent  de  ces  deux  artistes.  M.  Isabey  a  exposé  aussi  de  char- 
mantes miniatures  ,  mais  sur  papier,  et  d'un  travail  moins  fini. 

Avant  les  paysages  doivent  passer  les  tableaux  de  genre.  Le 
Roi  visitant,  en  i83i,  le  champ  de  bataille  de  Valmy  ,  est  une 
jolie  composition  de  M.  Mauzaisse  ;  les  figures  sont  pleines  de 
finesse  et  touchées  avec  esprit.  Cette  Ibis  M.  Granet  a  laissé  de 
côté  les  capucins  et  les  intérieurs  d'églises  :  la  Mort  du  Poussin  , 
étendu  sur  un  lit  de  repos  dans  son  atelier,  est  un  tableau  char- 
mant. Il  y  a  là  des  effets  de  lumière  brillans  et  hardis  comme 
dans  les  productions  déjà  connues  de  M.  Granet  ;  on  ne  pourrait 
désirer  que  plus  de  fini  dans  l'exécution.  La  même  lacune  se 


remarque  tellement  dans  un  autre  tableau  du  même  peintre  , 
dont  le  sujet  est  Vert-Vert  dans  sa  prison  ,  qu'on  pourrait  le 
prendre  pour  une  simple  ébauche. 

MM.  Johaunot  soutiennent  et  justifient  la  réputation  que  tout 
deux  ont  acquise.  François  I",  visité  dans  sa  prison  par  Charles- 
Quint,  est  dû  au  pinceau  de  M.  Alfred  Johannot.  On  est  fr:ippé 
de  l'expression  des  figures,  de  l'exactitude  des  costumes  ,  de  la 
finesse  et  de  la  grâce  de  cette  composition.  La  mort  de  Dugues- 
clin,  peinte  par  M.  Tony  Johannot,  mérite  les  mêmes  éloges  ; 
il  est  rare  de  voir  ainsi  deux  frères  marcher  du  même  pas  dans 
la  carrière  des  beaux  arts.  MM.  Scheffer  nous  en  offrent  pour- 
tant un  second  exemple.  Les  sujets  traités  par  MM.  Johannot 
contrastent  fortement  ensemble  ;  le  royal  prisonnier  au  pouvoir 
de  son  ennemi ,  est  aux  prises  avec  l'adversité  ;  les  plus  violen- 
tes passions  se  peignent  sur  ses  traits  ;  ceux  de  Charles-Quint 
expriment  l'astuce,  la  dissimulation;  autour  d'eux  se  reflètent 
l'agitation,  l'anxiété,  la  haine;  mais  près  du  lit  de  mort  du 
brave  Dugucsclin,  quelle  douleur,  quel  deuil,  mais  aussi  quelle 
paix  !  Environné  de  ses  amis  en  larmes,  le  guerrier  mourant 
élève  son  épée  et  lui  adresse  un  dernier  adieu  ;  un  groupe  de 
religieuses  se  voit  au  pied  de  son  lit  ;  elles  sont  en  prière;  tout 
est  calme  et  pieux  dans  cette  tente  funèbre:  c'est  la  fin  de  toutes 
les  agitations  de  la  vie  ,  c'est  la  solennité  du  moment  suprême. 
M.  Robert  Fleury  a  su  rendre  d'une  manière  frappante  une 
scène  du  temps  de  la  ligue,  c'est  une  procession  de  moines 
armés  de  cuirasses  ,  de  lances  et  cPépées  ;  les  têtes  sont  pleines 
d'expression.  M.  de  Lausac,  en  prenant  ses  sujets  dans  l'his- 
toire contemporaine,  nous  offre  des  scènes  semblables,  dans 
un  tableau  représentant  un  religieux,  chef  des  guérillas,  blessé 
et  rapporté  dans  son  couvent  par  des  muletiei'S  espagnols. 
M.  Jollivet  a  traité  aussi  avec  talent  un  sujet  de  guérillas.  On 
voit  avec  plaisir  une  jolie  composition  de  M.  Beaume  :  les  der- 
niers momens  de  la  Dauphine,  belle-fille  de  Louis  XIV,  pressant 
dans  ses  bras  son  plus  jeune  enfant.  M"%  Brune  a  choisi  pour 
sujet  l'instant  où  une  jeune  fen>me,  entourée  de  son  père  et  de 
ses  enfans,  apprend  la  mort  de  son  mari;  c'est  un  tableau  agréa- 
ble et  touchant.  M.  Grenier  a  peint  des  petits  voleurs  de  bois, 
arrêtés  par  un  garde-chasse  ;  la  jeune  fille  de  douze  ou  quatorze 
ans  pleure  et  supplie;  sa  petite  sœur  est  saisie  d'effroi ,  tandis 
que  leur  frère,  gamin  de  huit  ou  douze  ans,  regarde  effrontément 
le  vieillard  ;  on  lit  dans  ses  yeux  tout  ce  qu'il  deviendra  par  la 
suite.  M.  Colin  nous  apprend  comment  les  jeunes  filles  de  la 
Basse-Pretagne  se  laissent  dépouiller  de  leurs  beaux  cheveux, 
qu'elles  vendent  à  des  marchands,  en  échange  de  quelques 
mouchoirs  et  de  morceaux  d'étoffe  ;  c'est  un  jol.  pc^lit  l:d)leau, 
M.  Biard  a  peint  avec  talent  le  Baptême  de  la  ligne,  épisode 
de  la  vie  maritime ,  et  M.  Poitevin  une  scène  de  sauvetage  ; 
cette  dernière  coEUpositiou  est  remplie  de  sentiment  et  vrai- 
ment émouvante.  Il  nous  reste  à  désigner  parmi  les  tableaux 
moitié  d.c  genre  et  moitié  de  pajsage ,  une  composition  de 
M.  Gué  :  le  roi  Dagobert  dans  une  barque  avec  Saint-Eloi,  quit- 
tant sa  maison  de  campagne  du  Louvre  pour  retourner  à  son 
palais  de  la  cité.  Nous  indiquerons  aussi  deux  v  ues  d'Alger 
de  M.  More-Fatio  ;  une  scène  du  Rhamassau  à  Constantinoplc 
de  M.  Leblanc,  dans  laquelle  on  voit  le  sultan  Mahmoud  et  ses 
pachas,  assis  dans  un  café,  et  revêtus  de  l'habit  militaire  à  demi- 
français,  fort  niesi|uin  et  presque  grotesque;  ils  écoutent  une 
sérénade.  Nous  avons  découvert  avec  plaisir  une  jolie  vue  de 
Mékinez,  de  M.  Delacroix,  et  nous  sommes  charmés  de  pou- 
voir menîionner  ce  tableau  comme  étant  très-agréable.  ÎM.  Daii- 
zats  a  rendu  avec  habileté  l'intérieur  de  la  Cathédrale  de  Bar- 
celone. 

Nos  jeunes  peintres  ont  beaucoup  voyagé  cette  année;  non 
seulement  ils  ont  continué  d'explorer  la  Suisse  et  l'Italie ,  mais 
ils  ont  étendu  leurs  courses  aventureuses  en  Espagne,  à  Alger,  à 
Constantinoplc;  M.  Decamps  en  a  l'apporté  les  sujets  de  deux 
fort  jolis  taljleaux  ;  l'un,  qui  est  le  plus  grand,  représente  l'inté- 
rieur d'un  corps  de  garde  turc  ;  il  y  a  de  jolies  têtes  et  de  la  vé- 
rité d'expression.  Dans  l'autre,  on  voit  des  ânes  très-bien  peints 
et  un  charmant  enfint  qui  les  garde.  Quan  1  on  a  cousidéré  avec 
un  vrai  plaisir  ces  deux  ouvrages  de  M.  Decamps ,  on  reste  stu- 
péfait devant  sa  bataille  des  Cimbres,  dans  les  plaines  de  Provence. 
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LE  SEMEUR. 


Qu'est-ce  donc  que  celte  mêlée  d'InnoiiiUralilcs  figures,  si  peu 
indir|U(?es  et  tellement  emh'  ouillées  ,  que  de  près  on  ne  sait  dis- 
tinguer si  ce  sont  des  personnages  ou  des  pierres  ?  Un  tel  genre 
de  peinture  ressemble  en  vérité  it  une  mauvaise  plaisantei  ie  que 
personne  ne  peut  comprendre.  La  touche  du  pinceau  de  M.  De- 
camps  est  parfois  si  lourde,  ses  teintes  sont  si  épaisses  ,  si  empâ- 
tée, qu'on  se  demande  quel  peut  être  le  singulier  procédé  qu'il 
emploie;  il  a  certainement  pour  peindre  ainsi  un  secret  tout  parti- 
culier ;  personne  sans  doute  ne  désirera  le  lui  dérober.  IjCS  deux 
tableaux  de  ce  jeune  peintre ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
ne  sont  [as  de  ce  style  bizarre. 

Parlerons-nous  de  deux  tableaux  qu'on  ne  peut  voir  sans  fré- 
mir? L'un  ,  de  M.  Relier  ,  est  1 1  Mort  de  Coligmj ,  dont  le  corps 
sans  vie  et  percé  de  coi:ps  ,  est  lâchement  ins;ilté  par  ses  enne- 
mis; l'autre,  de  M.  Durupt,  représente  Pferre-Ze-Crwe/,  amené 
prisonnier  dans  latente  de  Duguesclin,  puisiusulté  et  poignardé 
par  son  frère,  le  roi  Henry  de  Translamare.  Cette  scène  est 
horrible  de  barbarie,  et  l'on  voit  sur  les  ligures  qui  entourent  le 
fratricide,  une  expression  révoltante  de  curiosité  et  de  plaisir. 
Pourquoi  offrir  aux  regards  de  tels  spectacles  !  Tâchons  de  per- 
dre celte  pénible  impression  dans  l'examen  des  paysages. 

Une  belle  marine  de  Tanneur,  effet  de  nuit  et  de  clair  de  lune 
est  fort  remarquable.  La  vue  du  Château-Gaillard,  peinte  par 
M.  Dauvin ,  est  très-jolie.  Une  marine  de  M.  Garuerey  l'est 
aussi.  I\L  Isabey  fils  a  exposé  plusieurs  jolis  tableaux,  et  M.  Gl- 
roux  fils  une  charmante  vue  de  Sassennge,  dans  la  vallée  du 
Grési\audau;  c'est  un  effet  du  matin  ;  la  manièj'e  de  ce  jeiuie 
peintre  est  large  et  très-bonne.  MM.  Storelli,  Thulllier,  Joly 
de  la  Paubignon ,  Grandjcan  et  Lapite  ,  oni  parcouru  le  Pié- 
mont ,  la  Savoie  et  la  Suisse.  Voila  les  échelles  de  Savoie  ,  la 
majestueuse  Jungfrau,  le  lac  des  quatre  cantons,  des  souvenirs 
de  Thun,  d'Unlerseen  ;  voilà  des  cascades,  des  rochers,  les  jo- 
lies maisons  de  sapins,  si  propres  et  si  pittoresques,  les  beaux 
lacs  bleuâtres,  les  pics  aériens,  les  neiges  été  nelles.  Mais  qu'il 
est  impossible  à  l'homme,  dans  ses  faibles  imitations ,  de  con- 
server aux  œuvres  du  Dieu  tout-puissant,  leur  grandeur  et  leiu' 
magnificence!  Nous  aimions  autrefois  beaucoup  les  tableaux 
représentant  les  sublimes  aspects  des  montagnes  ,  mais  deiiuis 
que  nous  avons  contemplé  de  nosj'eux  ces  mêmes  aspects,  nous 
reconnaissons  combien  les  tableaux  n'en  peuvent  donner  qu'une 
idée  iuiparfaite.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui ,  celle  année, 
nous  transportent  à  Venise.  Il  paraît  que  cette  ville  a  servi  de 
point  de  ralliement  h  plusieurs  de  nos  jeunes  artistes.  Le  livret 
indique  quatorze  vues  de  Venise  ;  nous  avons  remarqué  parti- 
culièrement :  le  Quai  des  Esclavons ,  de  M.  Gudin  ;  la  façade 
de  Saint-Marc,  de  M.  Gulaud,  et  deux  Scènes  de  gondoles  ,  de 
M.  Cottereau.  Ce  sont  de  charmantes  réminiscences;  mais  qu'el- 
les sont  loin  de  rendre  ce  qu'est  Venise ,  celle  ville,  jadis  si 
puissante  et  si  fîère,  dont  l'aspect  frappant ,  couime  le  souvenir 
(le  Tyr  et  de  Ninivc,  parle  si  haut  à  l'àaie;  lui  rappelant  ce 
qu'elle  ne  veut  pas  comprendre  et  repousse  sans  cesse,  c'est 
que  la  vie  passe  comme  l'ojubre  ,  c'est  que  toute  chair  est 
comnie  l'herbe,  et  toute  la  gloire  de  l'homme  comme  la  fltur 
de  l'herbe.  Comment  exprime."  avec  vérité ,  sur  la  toile ,  la  vue 
ini|i]i  ssive  de  l'église  de  Saint-Marc?  l'ensemble  de  ces  coupoles 
orientales,  decespiliers  mauresques,  de  ces  murailles  revèUics  de 
tableaux,  de  mosaïques  'a  fonds  d'or,  et  des  effets  de  lumière  et 
d'ombre ,  si  frappans  et  si  pittoresques  !  Couiment  peindre  l'elfel 
que  produit  l'étal  de  délabrement  de  ces  palais,  la  plupart 
abandonnés  et  tombant  en  ruines;  les  uns,  occupés  par  des  ar- 
tisans et  servant  d'ateliers,  les  autri  s  entièrement  déserts  !  Le 
pinceau  peut-il  transmettre  l'impression  ressentie  dans  celte 
ville,  à  laquelle  on  s'attache,  en  contemplant  son  état  présent 
de  décadence  et  d'esclavage,  et  que  l'on  plaint  en  pensant  aux 
jours  de  sa  gloire?  Car  il  semble  que  l'on  voie  s'accomplir  les 
décrets  de  la  justice  de  Dieu  sur  sou  orgueilleuse  puissance  ;  et 
le  néant  de  la  prospérité ,  de  la  doiiiinatiun  et  des  orces  humai- 
nes, apparail  avec  éclat  dans  cette  ruine  progressive.  Un  sait 
que  des  seigneurs  anglais  ont  fait  démolir  des  palais  à  Venise 
pour  en  transporter  les  principaux  matériaux  dans  leur  pays  et 
les  y  recun-truire.  Quelque  chose  de  pareil  n'est-il  pas  peut- 
être  arrivé  autrefois  à  Tyr  ,  lorsque  celle  ville  tombait  en 
ruines,  et  un  tel  fait  ,  s'il  pouvait  être  constaté ,  ne  serai l-il  pas 


une  explication  naturelle  de  cette  prophétie  d'Esaïe,  dont  les 
expressions  paraissent  singulières  au  premier  abord  :  n  N'est-ce 
"  pas  ici  votre  ville  qui  faisait  votre  joie?  Celle  de  qui  l'anllquité 
)>  el  depuis  si  long-temps  ,  ira  sur  ses  pieds  bien  loin ,  habiter 
"  dans  un  pays  étranger."  Nous  avons  plus  d'une  fois  lu  le  vlngt- 
troislème  chapitre d'Esaie,  où  la  ruine  de  Tyr  est  annoncée,  en  y 
retrouvant,  trait  pour  trait,  ce  qui  nous  avait  frappé  à  Venise.  Ces 
deux  villes  de  commerce  ,  de  chacune  desquelles  on  a  pu  dire 
que  te  ses  marchands  sont  des  princes  et  ses  facteurs  les  plus  ho- 
"  norables  de  la  terre,  »  ont  eu  un  mêuie  sort.  Bientôt,  nous 
le  craignons  ,  on  pourra  faire  aussi  à  la  reine  de  l'Adriatique.  , 
l'application  de  ces  autres  paroles  ,  si  solennelles  et  si  tristes  : 
<(  Hurlez,  ô  navires  de  Tarsis,  car  elle  est  détruite  ;  tellement 
»  qu'il  n'y  a  plus  de  maisons ,  et  qu'on  n'y  viendra  plus  !  « 

DES  DOGMES  PROGR;':SSIFS. 

Lorsqu'une  f')i'me  sociale  revêt  di^s  modifications  succes- 
sives et  aifectaut  de  prendre  toujours  mie  niênie  idé^' pour 
centre,  s'enveloppe  ni'aimvilns  d'une  grande  variété  de  li)r- 
nies,il  est  vrai  dedlrequelagloseapassi' dans  le  texte  et  ([ue 
celui-ci  en  est  scnsibUinent  altéré  dans  son  esprit,  ti'est 
nliisl  {[u'il  y  a  bien  loin  de  la  monarchie  antique  à  la  mo- 
narclile  consliliilioniirlle.  On  peut  alors  conclure  assez  lé- 
griniement  que  ces  lornips  s'épuiseront  ou  du  moins  se  siic- 
ei'ileionl  dans  une  telle  mesure  que  le  point  de  départ  sera 
enliu  Ciimplèlpiii.'nt  oïdilié,  méconnu,  renif. 

SI  celait  Va.  riiisloire  du  Clirlsliariisme  et  que  l'on  voulut 
conslili'rer  les  slccies  apostoliques  ,  l'église  rouuilue  ,  le 
pi  otrslanllsme  de  la  réfornialion,  que  sais- je  :"  le  néo- 
cbilslianisme  ,  comme  autant  de  moilllicalions  de  la  foi  de 
1"!'.  auglle,  on  en  poninit  aussi  conclure  <pie  de  nouveaux. 
ilojjuics  et  de  nouvelles  formes  doivent  toiijoiu'S  se  siiceé- 
dei-  delà  sorte,  pour  arriv  er  bientôt  h  une  religion  toute 
nouvelle;  et  l'on  piiirrall  ,  en  n  gll{;eant  l'exauien  de  ses 
('•lénirus  iuti-lnscqucs  d'uiunorlalité  ,  annoticer  que  puisque 
la  liible  e.-'l  siip'Lte  d.uis  ses  dogmes  aux  »arlatians  du  pro- 
grès ,  elle  est  pérl.ssablp. 

Mais  il  n'en  est  pas  alu^l.  H  suffit  pour  s'en  assiu-er  de 
remarquer  qu',ilepiilsili  -liiiit  siècles  ,  le  Chris'ianisme  Je 
cœur  et  non  pas  seidcmeul  de  formes,  c'est-à-dire  le  vé- 
rilable  Clirlsliunlsnie  produit  inwulablenienl  les  mèmesef- 
fel  s  moraux  sur  la  vie  tiereu  qui  croient;  ilsiiIRtde  consi- 
dérer (pi'il  ne  s'est  tl(-p,)uillé  d'aucun  d:^  ses  do;;nies  et  de 
>es  principes  fondanieiUau'C  partiuil  oii  il  a  été  vivant  et  piiis- 
saul,  et  (pi"à  léliidl^'r  dans  l'ame  ijn'il  a  subjuguéi'  plulot 
que  dans  s.  s  ctinibluaisonsavec  l'élément  social,  il  n'a  subi 
aucune  altération  ■  n  faveur   .es  pa  s  ou  des  âges. 


Si.NGiii.iF.nE  nF.soi.uriON  n'ijM-,  CoMi'ir.ME  d'assurance". — La  princip.ile 
Ciini]).-ii;nie  d'assiu  inrcs  ninriliims  île  Boslon  vient  d'arrettr  q  l'clle 
accorderait  uni'  rcriiielion  de  .S  pour  100  sur  les  primts,  pour  les  assu- 
rances laites  .s  r  des  navires  dont  les  capitaines  .Tllirmeront  ,  a  leur 
retour,  mec  serment,  q, rancune  liqueur  spiritiieiise  n'a  ele  i'oiirnie 
aux  ^L-nf.  de  l'équipage,  el  qu'a  leur  connaissance  personne  n'en  u 
fait  iisa;^'e  a  bord  ni  dans  li  s  poris  où  le  vaisseau  s'est  arrêté.  On 
suppose  que  les  nul  les  eompai;uies  d'assurances  de  Boslon  imiteront 
lel  exemple.  Ce  n'esl  pas  dans  le  1ml  de  lavoriser  la  cause  des  soeieles 
lie  lennieiance  que  celle  resolution  remarquable  a  été  prise,  m.iis 
parce  que  Us  assure  irs  mt  reconnu  ([ne  les  imprudences  commises 
a  liordiles  vaisseai  x  par  des  liomme.s  adonnés  a  la  boisson  leur  ont 
fait  perdre  dessoinînes  eonsiileraliles. 

LIBRAIRIK  W.  J.-J.  RISLER, 

iu:fi  ni:  i.'ui;atoibe  ,  in°  0. 
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Ce  voltinie,  dont  nops  nohs  oi-coperons  dans  (in  prochain  numéro, 
conllcnl  deux  ciiil'  r;iiiliqius,  dont  cent  avec  la  musiipie  :  nous  nous 
bornons  au jour(l'll"i  a  le  l'aire  eoiinaîlre  par  la  citation  de  l'un  des 
morceaux  qu'il  cio'ienl  ,  et  que  nous  reproduisons  dans  une  aulre 
parlic  de  notre  feuille 
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KE\TJE  POLITIQUE. 

LA    SOCIKTt    POLITIQliE    ET    LX  SOCIÉTÉ    CHRÉTIENNE. 

Au  moment  oit  l'orage  tles  guerres  civiles  grondait  sur 
Paris,  oà  la  capitale  du  royaume,  menacée  par  les  discor- 
des qui  venaient  d'ensanglaater  Lyon  ,  se  transformait  en 
m  vaste  camp  militaire  ;   dans  ces  jours    d'angoisse  et  de 
rop  légitimes  appréhensions,  où  les  moins  clairvoyans  ont 
iti  sonder  de  l'œil  toute  la  profondeur  des  plaies  d'une  so- 
■iété  sans  autres  liens  que  la  peur  et  les  besoias  matériels  ; 
lendant  ces  jours,  dis-je  ,  accouraient  à  Paris  ,  de  tous  les 
loints  de  la  France,  quelques  membres  d'une  autre  société  , 
Jetitc  encore  par  le  nombre  au  sein  de  la  société  politique  , 
mais  qui  grandit  de  jour  en  jour  ,  mais  forte  par  les  ^enti- 
mcns  qui  l'animent ,  et  qui  regarde  vers  l'avenir  avec  foi, 
avec  espérance  ,  avec  sécurité  ,  avec  joie.  Cette  société  est 
celle  qui  a  pour  charte,   pour  code,  pour  drapeau  ,  l'Evan- 
gile ;  cVst  la  société  chrétienne.  Ceux  qui  la  composent  ont 
jeté  leur  ancre  au-delà  du  voile  de  cette  vie  ;  ils  possèdent 
uae  espérance  fenne;  ils  sont  en  paix  avec  Dieu  et  avec  lent 


conscience,  et  ne  baissent  que  le  péché,  source  de  tous  les 
maux  du  genre  humain.  C'est  à  lui  seul  qu'ils  en  veulent,  à 
lui  seul  qu'ils  font  la  guerre  ,  mais  ils  la  lui  font  sans  relâ-  •  * 
che;  ils  sont,  à  l'égard  de  ce  roi  du  monde,  en  flagrante  el 
continuelle  conspiration  ;  ils  le  combattent  pur  tous  les 
moyens  que  la  Providence  leur  fournit  cl  que  l'Esprit  de 
Dieu  leur  inspire  pour  cela. 

Ces  ruoyens  se  njiultiplient  chaque  joiu*.  De  là  la  nécessité 
pour  Ifs  chrétiens  de  se  partager  le  travail  et  de  se  grouper 
en  associations  distinctes  ,  dont  chacune  marche  au  but 
commun  par  une  voie  particulière.  Tel  est ,  en  effet ,  l'as- 
pect que  présente  aujourd'hui  la  société  chrétienne  dans 
tous  les  pays  où  elle  est  répandue.  Dans  tous,  vous  la  trou- 
verez divisée  en  Sociétés  Bibliques  ,  Sociétés  des  Traités 
religieux  ,  Sociétés  des  Missions  ,  Sociétés  d'Evangélisa- 
tion,etc.  ;  et  tandis  que  l'esprit  d'association  accuse  ailleurs» 
par  la  diversité  de  ses  objets  ,  l'absence  de  l'union  tout  au- 
tant que  le  besoin  de  retrouver  un  lien  perdu  ,  il  décèle  ici 
l'existence  du  plus  fort  et  du  plus  durable  de  tous  les  liens^ 
se  manifestant  au  milieu  même  de  la  diversité  des  ])uts  par- 
ticuliers de  chaque  association.  En  France  ,  la  Société 
chrétienne  a  aussi  ses  associations  particulières ,  jeunes 
comme  elle  ,  et  petites  encore  auprès  de  leurs  soeurs  d'An- 
gleterre et  d'Amérique  ,  ne  marchant  point  avec  grande 
apparence,  mais  grandissant  et  marchant  d'un  pas  assuré, 
fortes  de  toute  la  force  de  la  vérité  sur  laquelle  elles  sont 
assises  et  dont  elles  tirent  leur  vie  ,  fortes  aussi  de  tous  les 
besoins  d'un  siècle  et  d'un  pays  dont  les  mensonges  de  la 
superstition  et  de  l'incrédulité  étaient  la  vie. 

Chaque  année,  les  Sociétés  chrétiennes  de  Paris  se  réunis- 
sent en  assemblées  générales ,  pour  rendre  compte  de  leurs 
travaux  ,  et  ce  sont  ces  anniversaires  qui  appelaient  ,  de 
tous  les  points  du  royaume  ,  les  amis  de  l'F-vangile  de  paixj 
au  moment  où  la  guerre  ,  l'alTreuse  guerre  civile  ,  menaçait 
de  déchirer  l'ordre  social  :  quel  chrétien  ne  serait  frappe 
de  ce  concours  de  circonstances  qui  montrait  si  près  d'une 
des  plus  douloureuses  manifestationc  du  mal  dont  nous 
sommes  atteints,  le  seul  remède  qui  soit  à  la  hauteur  de  es 
mal ,  qui  mettait  au  jour  les  seules  institutions  qui  puisseni 
douuer-ù  la  France  l'ordre  ,  la  liberté  et  la  paii. 
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Tous  les  jours  de  j  la  semaine  dernière  ont  vu  célébrer 
on  ou  deux  des  heureux  anniversaires  dont  nous  parlons,  et 
grâies  en  soient  rendues  à  Dieu,  nous  pouvons  ajouter  que 
diacun  d'eus  nous  a  réxélé  de  nouveaux  progrès.  Deux 
associations  nouvelles,  l'une  pour  l'évangélisalion  de  la 
France,  la  seconde  pour  la  propagation  des  Saintes-Ecri- 
tures en  France  et  hors  de  France,  revêtues  l'une  et  l'autre 
de  ce  caractère  de  catholicité  qu'il  est  si  nécessaire  d'impri» 
mer  aujourd'hui  aux  œuvres  chrétiennes,  ont  ré>élé  de  nou- 
veaux efforts  et  de  nouveaux  succès.  Les  sociétés  anciennes 
ont  pris  aussi  de  nouveaux  développemens.  Celles  qui  travail- 
lent a  répandre  la  vérité  dans  notre  pauvre  patrie  ,  si  étran- 
gère encore  à  la  vérité,  et  celles  qui  veulent  prendre  posses- 
sion poiU'.la  vérité,  de  contrées  lointaines  et  désolées,  niar- 
dient,  les  unes  et  les  autres,  de  conquête  en  conquête.  Nous 
■ne  pouvons,  à  notre  grand  regret ,  entrer  ici  dans  d'autres 
détails.  .    . 

Les  réunions  solennelles  des  chrétiens  de  Franoe  ont  une 
importance  morale  qu'il  est  de  notre  devoir  de  signaler. 
Elles  sont  un  utile  exemple  de  cette  maaifeslation  de  la 
croyance  religieuse,  dont  on  s'inquiète  généralement  si  peu, 
et  un  accomplissement  du  plus  saint  des  devoirs  ,  de  celui 
de  ne  rien  négliger  pour  l'aire  jouir  les  autres  des  avantages 
spirituels  qu'on  possède  soi-même.  En  examinant  les  résul- 
tats auxquels  il  sont  arrivés ,  en  recueillant  les  nouvelles 
qui  leur  parviennent  de  tous  les  points  du  pays,  en  écou- 
lant les  paroles  qu'apportent  les  députés  de  l'Eglise,  les  c!u-é- 
liens  font  en  quelque  sorte  la  revue  de  leurs  forces,  et  cha- 
que année  ils  reconnaissent  qu'ils  sont  devenus  plus  nom- 
breux et  plus  forts.  Les  hommes  politiques  voient  pour  la 
|>lupart  avec  indifférence  cet  accroissement  du  nomhre  des 
clirétiens,  et  cette  hardiesse  toujours  plus  grande  dont  ils 
font  preuve.  Peut-être  s'aperoevrout-ils  un  jour  que  par  eux 
se  pi'éparail  le  salut  de  la  nation,  et  chercheront-ils  alors 
un  refuge  contre  la  tempête  dans  les  seuls  rangs  dont  l'o- 
rage ne  puisse  troubler  la  paix. 


DE  LA' NÉCESSITÉ  DES  RÉVOLUTIONS  MORALES  POUB  LE  SUCCES 
DES  RÉVOLUTIONS  POLITIQUES  (l). 

Tant  qu'il  n'a  été  question  en  France  que  d'aller  en 
avant,  d'éclairer  les  intelligences,  de  faire  jour  au  droit  et 
à  la  raison,  les  esprits  progressifs,  tous  d'accord,  eurent  une 
tâche  facile  ;  mais  quand,  à  la  place  de  ce  qui  avait  été  et  de 
ce  qui  n'était  tombé  que  parce  qu'il  n'avait  plus  ni  puis- 
sance ni  vérité,  il  s'est  agi  de  mettre  quelque  chose  qui  eîit 
une  vérité  et  une  puissance  nouvelle,  la  création  a  été  plus 
lente,  plus  embarrassée  que  ne  l'avait  été  la  destruction,  et 
l'état  social  s'est  troulilé  des  lenteurs  et  des  fautes  de  cette 
créition  si  peu  sûre,  si  impuissante.  C'est  que  pour  ces  in- 
stitutions si  belles  qu'on  a  eu  Unt  raison  de  vouloir  et  qu'on 
voudra  toujours  ,  les  opinions  et  les  vœu^  se  sont  trouvés 
mûrs,  mais  non  les  habitudes  et  les  ve|rtus  publiques.  Or, 
que  sont  les  doctrùies  sociales  sans  les  mœurs?  Une  lutte 
de  toutes  les  passions  contre  tous  les  droits,  c'est-à-dire  un 
océan  en  fureur  où  le  pilote  ,  assis  au  limon  ,  pour  n'être 
pas  le  jouet  des  tempêtes,  doit  maîtriser  sa  course  avec  vi- 
gueur et,  souvent  au  risque  d'irriter  l'impatience  de  l'équi- 
page ,  mais  de  crainte  de  se  briser  contre  les  écueiis  ,  s'é- 
ïotigner  du  port  oii  plus  que  tout  autre  il  aspire  d'entrer 
lui-même..  On  le  sait ,  dans  cette  situation  malheureuse  ,  le 

(t)  Ces  <'onsl<léralions  sont  eilmilcs  d'un  discours  prononcp  ,  sa- 
medi dirnier,  par  M.  Matler,  a  l'assemblée  gen.-rale  de  la  Société  [lour 
l' /ùicduraijement  de  l' Instruction  primaire  parmi  les  proteitans  de 
Prancc.  Noos  en   devons    la   cominunicaliun  à  la  ^bienveillance   de. 


l'auteur. 
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conflit  est  l'existence  de  tous  les  jours.  Autant  les  institu- 
tions arriérées  excitent  de  justes  clameurs  dans  une  nation 
politiquement  avancée,  autant  les  doctrines  précoces  jettent 
<le  trouble  et  de  désordre  dans  une  société  moralement  en 
arrière.  N'est-ce  pas  là  notre  situation  ? 

Et  notre  situation  peut-elle  être  différente  de  ce  qu'elle 
est? 

Depuis  cinquante  ans,  tous  nos  travaux  ,  toutes  les  puis- 
sances de  notre  raison  et  tous  les  vœux  de  notre  cœur  se 
sont  attachés  à   la   politique.   Non  seulement  nous   avons 
poursuivi  avec  la  plus  étonnante  piersévérance    toutes  les 
doctrines  et  toutes  les  institutions  de  l'ancien  ordre  de  cho- 
ses, mais  telle  a  été  ,  dans  celte  lutte  longue  et  animée  ,  la 
préoccupation,  j'allais  dire  l'absorption  générale  des  esprits, 
que  tout  autre  cause ,  morale  ,  politique,  rel  igion  ,  philoso- 
phie, littérature,  a  été  ou  sacrifiée  ou  subordo  luiée  au  débat 
politique.  Il  en  est  résulté  sans  doute  que  l'œuvre  politique 
que  nous  avions  en  vue  s'est  accomplie  ,  qu'au  système  an- 
cien a  succédé  un  système  nouveau ,  que  le  formalisme  de 
nos  institutions  et  la  codification  de  nos  lois  laissent  peu  de 
chose  à  désirer  ;  mais  si,  dans  les  codes  et  dans  les  chartes, 
le  passage  d'un  système  à  un  autre  est  facile ,  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  mœurs  el  dans  le  génie  d'une  nation.  Ici, 
non  seulement  la  transition  offre  toutes  les  douleurs  d'un 
enfantement  lent  et  pénible,  et  toutes  les  difficultés  d'imc 
régénération  complète  dans  les  habitudes   comme  dans  les 
opinions,  mais  cette  longue  concentration  de  toutes  les  puis- 
sances intellectuelles  d'un  peuple  sur  un  seul  intérêt,  a  laissé 
tous  les  autres  dans  une  déplorable  souffrance.  Or  ,  quand 
les  intérêts  religieux  et  moraux  d'une  nation  ont  été  si  long- 
temps négligés  pour  ses  débats  politiques  ,  les  mœurs  el  les 
croyances  se  trouvent  à  la  fin  dans  un  abandon  funeste  ,  et 
lors  même  que  dans  ces  réactions  que  provoquent  toujours 
les  dispensations  de  la  sagesse  suprême,  le  se  ntiment  public 
reconnaît  le  désordre  qui  s'est  glissé  jusque  dans   le  sanc- 
tuaire des  consciences ,  les  mœurs  et  les  croyances  ne  se 
rétablissent  que  bien  dillicllemcnt.  Les  mœurs  ,   et  sous  ce 
mot  je  n'entends  pas  les  habitudes  sociales  ,  mais  les  habi- 
tudes morales,  les  mœurs  émanent    des  croyances,  et  les 
croyances,  ainsi  sont  faits  les  hommes  ,  ont  pour  nous  leur 
plus  solide  appui  dans  les  institutions  qui  transmettent ,  de 
génération  en  génération ,  les  saintes  doctrines  des  peuples. 
Mais  lorsque  ,  dans  les  institutions  nationales  ,  tout  ce  qui 
prêtait  vie  et  puissance  à  la  moralité  publique  et  privée  ,  se 
trouve  profondément  ébranlé  ;  lorsque  dans  la  religion  s'est 
établi  le  doute;  dans  la  philosophie  le  scepticisme;    lors- 
qu'enfin  une  nation  est  arrivée  à  ne  plus  avoir  pour  toute 
autorité  morale  que  la  lettre  morte  de  ses  lois  ,   et  pour  clé 
de  voûte  du  s\  stèmc  social  qu'une  sorte  d'abstraction  sou- 
veraine, les  habitudes  morales  et  religieuses  arrachées  de 
leur  ancien  sol ,  dans  quel  sol  nouveau  poun-ont-elles  re- 
prendre racine  '' 

Nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  de  mœurs  qu'avec  des  croyances; 
jamais  les  annales  de  l'humanité  n'ont  offert  les  unes  sans 
les  autres. 

Quand  se  sont  révélées  les  suites  désastr.uisf  s  de  ce  vaste 
ébranlement,  qui  d'abord  fut  une  réforme  sociale,  et  enfin 
une  catastrophe  universelle,  un  grand  schisme  a  éclaté  par- 
mi les  honmies  qui  ont  souci  des  intérêts  de  l'humanité. Les 
uns,  pressés  de  désespérer  ,  calomniant  leur  propre  œuvre  , 
après  avoir  subordonné  la  religion  à  la  politique,  ont  voulu 
subordonner  la  politique  à  la  religion,  et  ils  ont  présenté  le 
retour  au  passé  comme  l'unique  salut  du  jour.  D'autres, 
pour  donner  au  nouveau  sj  stèmc  cette  base  religieuse  et 
morale  dont  les  institutions  d'aucun  peuple  ne  saurai.uit  se 
passer,  se  sont  adressés  à  celte  mêine  philosophie  el  à-cette' 
même  politique  qui  avaient  été  si  puissantes  pour  ri^'nverscr 
les  doctrines  anciennes.  Mais.qfiand  la  philosophie  ,  qui  n'a 
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des  faits  que  sur  l'homme  et  qui  n'a  sur  Dieu  que  des  pro- 
));ibtliiés,  a  essaye  de  faire  une  religion,  elle  aéelioiié  com- 
plètement, parée  que.  les  religions  ne  se  font  pas  avec  des 
prohabilités  ;  et  qtiand  politique  ,  qui  n'a  pour  domaine 
q-"i  -, ';  affaires  extérieures  et  qui  n'a  pas  celles  de  la  eon- 
science,  a  voulu  faire  ime  morale,  elle  a  échoué  à  son  tour. 
Pour  elle  le  sanctuaire  du  cœur  s'est  trouve  muré.  Au  se- 
cours de  la  politique  et  de  la  philosophie  sont  venues  la 
poésie  et  ré'loquenec,  non  plus,  il  est  vrai,  dans  l'intention 
de  ci-éer  des  doctrines  nouvelles,  car  elles  savent  bien  que, 
si  elles  parent  ,  elles  ne  créent  pas  ,  mais  du  moins  avec  le 
projet  de  rendre  aux  doctrines  anciennes  l'éclat  et  l'autorité 
que  la  seule  foi  avait  eu  puissance  de  leur  prêter.  Leurs 
sublimes  rêveries  et  leurs  suaves  accens  ont  charmé  nos 
loisirs,  ont  même  ému  nos  cœurs  ;  mais  notre  époque ,  peu 
sensible  aux  illusions,  n'a  repris  d'elles  aucune  des  institu- 
tions, aucune  des  croyances  presciites  par  cette  raison  gé- 
nérale qui  est  la  conscience  des  peuples. 

Ces  mécomptes  se  comprennent.  ToiUes  les  révolutions 
politiques  qui  ne  sont  pas  amenées  par  des  révolutions  mo- 
rales, par  uu  progrès  moral ,  sont  des  retours  à  la  barbarie 
et  à  ses  désordres  ;  et  tous  les  efforts  des  hommes  pour  créer 
un  ordre  moral  autre  que  celui  qu'a  dicté  la  Providence 
sont  (iternellemeiU  frappés  de  stérilité.  A  la  religion  seule  il 
appartient  de  donner  au  monde  des  croyances  et  des  insti- 
tutions religieuses  ;  et  à  la  pure  et  éternelle  doctrine  du 
Chiislianismeil  appartient  encore  de  faire  ce  qu'elle  a  tou- 
jours fait  ,  d'éclairer  les  esprits  et  de  régner  sur  les  con- 
sciences comme  parole  de  l'Arbitre  suprême  de  nos  pre- 
mières et'ile  nos  dernières  destinées. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  déc'rct  de  convocation  des  Certes,  attendu  de  jourcn  jour, 
a  enfui  paru.  Les  Certes  sont  convo  luées  pour  le  i5  |iiin.  Elles 
sont  composées  de  deux  estamentos ,  celui  d  s  proceres  et  celui 
des  prociirnrioret  dcl  reyno. 

Le  nombre  des  proceres  ,  dont  font  partie  certains  haut-di- 
guitaires  ecclésiastiques  ,  les  grands  d'Espagne  ayant  200,000 
réaux  de  rente,  et  les  titres  de  Castille  ayant  un  revenu  de 
80,000  réaux  ,  les  Espagnols  ayant  rempli  certaines  charges  , 
et  ceux  qui  ont  exercé  avec  succès  certaines  professions  ou  ac- 
quis un  grand  nom  dans  les  lettres ,  est  illimité. 

Les  procuradores  doivent  avoir  une  rente  de  12,000  réaux  , 
doiU  la  moitié  dans  la  provin"e  que  le  procureur  doit  représen- 
ter, n  Us  agiront  conformément  aux  pouvoirs  qu'on  leur  aura 
1)  désignés  à  l'époque  de  leur  éiec'ioii,  aux  termes  que  fixera  la 
»  roj'ale  convocation.  »  Leurs  pouvoirs  dureront  trois  ans. 

Les  Cortès  seront  conv  quées  pour  des  affaires  graves  ,  selon 
que  le  roi  en  jugera.  Elles  ne_délibèreront  que  sur  les  matières 
qui  leur  seront  soumises.  Il  ne  sera  pas  exigé  de  contri  utions 
sans  <|u'elles  aient  été  votées  par  elles. 

Lisbonne  a  été  déclaré  port-franc.  Les  troupes  pédristes  ont 
obtenu  quelques  succès  ;  elles  se  sont  emparées  de  Viana  et  de 
Braga. 

Les  unions  commerciales  de  l'Angleterre  ,  qui  répondent  à 
nos  associations  d'onvriers ,  ont  été  en  mouvement  ces  jours 
derniers,  parce  que  six  unionistes  de  Dorchester ,  condamnés 
à  la  déportation  ,  pour  s'être  entendus  afin  d'exiger  une  aug- 
menlation  de  leurs  gages,  ont  été  déportés,  bien  que  leur  grâce 
ait  été  demandée  par  des  suppliques  signées  par  un  grand  nom- 
bres de  membres  des  unions.  Diverses  réunions  ont  eu  lieu  pour 
s'occuper  de  cette  affaire.  Celle  de  Newcastle-on-Tyne  se  com- 
posait ,  à  ce  qu'on  assure  ,  de  près  de  cent  mille  personnes.  Des 
troubles  graves  ont  aussi  éclate  à  Oldham.  Le  parlement  ,  qui 
a  repris  ses  séances  après  les  vacances  de  Pâques  ,  doit  inces- 
samment discuter  des  pétitions  faites  en  faveur  des  unionistes  de 
Dorchester. 


Lord  Altliorp  a  présenté  à  la  chambre  des  communes  tinbSB 
sur  la  taxe  des  pauvres. 

Plusieurs  étrangers,  dont  le  séjour  en  Belgique  paraît  causer 
des  inquiétudes  au  gouvernera  nt  de  ce  p'>ys,  en  ont  été  expuJ- 
sés  ;  on  cite  dans  le  noudire  M,  Ch.  Froment  ,  rédacteur  (!(» 
Messtiijcr  de  Gand  ;  M.  Maruet  de  la  Boissière,  réd'cteur  d» 
Et/nx  ;  M.  Jobert ,  rédacteur  de  la  F'oix  du  Peuple  ;  M.  Cabet, 
membre  de  notre  chamlire  des  députés ,  qui  avait  cherché  un 
asile  en  Belgique ,  pour  se  soustraire  à  la  sentence  rendue^é' 
cenunent  contre  lui.  Il  sera  embarqué  à  Ostende  pour  l'Angle- 
terre. 

Paris  et  Lyon  n'ont  pas  seuls  été  agités  par  des  raouvemens 
politiques.  Si  la  guerre  civile  n'a  éclaté  nulle  part  ailleurs  avep 
violence,  il  y  a  eu  cependant  en  beaucoup  de  lieux  des  mauifea-  , 
tations,hostiles  au  pouvoir  ;  nous  citerons  entre  autres  A rbois  , 
Grenoble,  Vienne,  Strasbourg.  Nancy,  Saint-Etienne,  Châlona- 
snr-Saône  ,  Dijon  ,  Marseille  ,  Nimes  et  Poitiers. 

MM.  de  Bourmont  fils  et  Sarda,qui  avaient  été  arrêtés  pré  vea- 
tivement  à  Lyon ,  pendant  qu'on  se  battait  dans  cette  ville  ,  ont 
été  remis  en  liberté. 

La  loi  sur  les  crieurs  publics  et  celle  sur  les  associations  ont 
donné  lieu,  de  la  part  de  l'autorité,  à  des  explications  néces- 
saires. M.  le  préfet  de  police  a  écrit  aux  commissaires  de  po- 
lice de  Paris ,  pour  leur  annoncer  qu'il  confirme  les  autorisations 
précédemment  données  aux  réunions  de  secours  mutuels  entne 
ouvriers  ;  et  sur  les  réclamations  de  quelques  membres  de  bi> 
Socie'lé  Evangélique  de  France  et  de  la  Société  des  traités  reli- 
gieux de  Paris,  qui  lui  ont  fiit  connaître  les  entraves qu'éproO- 
vaient  leurs  utiles  travaux  ,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  écrit 
aux  préfets  une  circulaire,  après  réception  de  laquelle  M.  le  pré- 
fet du  Loiret  a  adressé  à  son  tour  la  lettre  suivante  aux  maires 
de  son  département  : 

Orléans,  8  avril  I8Î4. 

Le  conseiller  d'état ,  préfet  du  Loiret ,  etc., 
.i--..         A  MM.  les  maires  du  département. 
Messieurs, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  été  informé  que  dans  quelques 
localités  MM.  les  maires  ont  cru  devoir  appliquer  la   loi  du  vC 
février  dernier  sur  les  crieurs  publics  à  des  colporteurs  ambulans 
qui,  depuis  plusieurs  années  ,  vendent  la  Bible  et  des  livres  de 
piété  et  de  morale  dans  les  campagnes.  Sou  excellence  à  recounn 
nue  ce  serait  donner  à  la  loi  une  extension  conuaire  à  son  esprit 
et  au  vœu  du  législateur;  en  conséi|uence,   j'ai  l'honneur  de 
vous  recommander  de  ne  mettre  aucun  obstacle  a  la  vente  dey 
livres  religieux. 

Agréez,  messieurs,  etc. 

Pour  le  préfet  du  Loiret,  en  congé, 
Le  conseiller  de  préfecture,  secrétaire  général  délégué, 

Mabchakd. 

Nous  espérons  que  la  circulaire  du  ministre  mettra  un  ternis 
aux  difficultés  qu'éprouvait,  depuis  quelques  semaines,  la  veat« 
des  Bibles  et  des  Traités  reliai,  ux. 

M.  Breffort,  frère  de  l'une  des  victimes  des  horribles  excès 
commis  dans  la  maison  n"  12  de  la  rue  Transnonain ,  a  adressé 
une  requête  au  roi  pour  demander  justice  de  ce  mas&acre. 

M.  Gasparin,  préfet  du  Rhône  ,  et  M.  Badiot  ,  député  ,  pèr» 
de  l'infortuné  Baillot,  qui  est  mort  de  la  blessure  qu'il  a  reçue 
dans  les  derniers  troubles  de  Paris  ,  ont  été  nommés  pairs  ds 
France. 

La  Chambre  des  pairs  a  accepté  la  juridiction  qui  lui  est  dé- 
férée pour  connaître  des  derniers  attentats  contre  la  sûreté  de 
l'Etat.  Elle  a  nommé  une  commission  de  douzt'  membres  qui 
remplira  les  fonctions  de  chambre  du  conseil.  Dans  une  pre- 
mière séance  secrète  ,  elle  a  maintenu  la  saisie  des  numéros  de 
la  Tribune  ,  des  1 1  et  i3  avril ,  et  des  numéros  de  l'Echo  et  de 
VEstafelte,  du  i3. 

La  Chambre  a  adopté  les  projets  de  lois  sur  l'état  des  officier» 
et  sur  les  réfugiés. 

Les  travaux  de  la  Chambre  des  députés  n'ont  offert  que  peu 
d'intérêt.  Elle  a  adopté  les  projets  de  lois  sur  la  caisse  de  vété- 
rance  et  sur  la  répartition  des  intérêts  du  capital  versé  par 
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Haïti ,  et  celui  sur  les  majorais,  qui  avait  6lé  modifié  par  la 
Chamhre  des  pairs.  Un  crédit  extraordinaire  de  4oo,ooo  fr.  lui 
a  été  demandé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  être  em- 
ployés en  secours  ,  ou  distributions  ,  aux  blessés  ,  aux  familles 
«le  ceux  qui  ont  péri  et  aux  gardes  nationaux  qui  ont  pris  les 
Armes  à  l'occasion  des  troubles  du  mois  d'avril. 
■On  a  commencé  à  discuter  le  budget  de  la  guerre. 


LITTERATURE. 

De  L'ÉDVCATroji  des  mcrks  de  famim-e,  ou  fie  la  chnlis^lion 
du  genre  humain  par  les  femmes  ;  par  L.  Aimé-Martin. 
3  vol.  in-8".  Paris,  i854.  Chez  Gosselin  ,  libr;ur,> ,  nie 

Saint-Germain-des-Prés,  n"  g.  Pri-t  :  i(j  fr. 

I) 

DEUXIÈME   Er    UERMEB    ADTtlJI.E. 

Quel  usage  M.  Aimé  Martin  a-t-il  fait  du  Christianisme? 
<rcsl  la  (jiicslion  que  j'ai  posée  à  la  fin  de  mon  premier  ar- 
licle ,  el  ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  l'ai  ainsi  posée.  Le 
Chrislianisiue  n'est  trop  souvent  considéré  que  comme  un 
remède  dangereu\  dont  il  faut  se  servir  avec  beaucoup  de 
()récaution,  et  qui  peut  être  fort  nuisible  pris  à  une  cer- 
taine dose.  Souvent  aussi  c'est  un  vêtement  que  l'on  taille 
à  sa  mesure  ,  un  ingrédient  que  l'on  mêle  dans  sa  coupe  , 
un  peu  de  cet  aide  que  la  pensée  de  l'homme  chercha  dans 
son  entour.igc  ,  dans  son  siècle,  dans  son  ère,  pour  appuyer 
SOS  propres  inspirations.  On  arrache  un  lambeau  du  Chiis- 
lianisme  et  on  l'adapte,  tant  Ijien  que  mal,  là  où  ce  lambeau 
produit  un  coniraste  choquant,  ou  bien,  l'on  rassemble 
que!<|'.ies  dégradantes  superstitions  ,  quelques  fruits  impurs 
du  fanatisme  ,  auxquels  on  d:)nne  le  nom  de  Clirislianlsme  , 
-afin  de  s'autoriser  à  rejeter  ime  partie  de  celui-ci.  L'suteur 
de  l'ouAFjge  qui  m'occupe,  s'est  ser\i  du  Christianisme 
•dans  03  but  ;  et  dans  l'emploi  qu'il  en  a  fait  ,  il  est  resté 
r.dèle  à  la  manière  qu'il  a  adoptée  de  ne  s'attacher  qu'à  un 
4es  côtés  des  sujets  compliqués  qu'il  traite  ,  et  d'absorber  , 
de  dissoudre  toutes  les  qui'stions  dans  une  seule. 

Le  Christianisme  pour  lui  réside  tout  entier  dans  l'amour 
que  Jésus-Christ  est  venu  enseigner  aux.  hommes.  Son  Evan- 
gile, c'est  cetti'  parole  :  "  Tu  aimeras  le  Seignour  ton  Dieu  de 
o>  tout  ton  cœur.  Tu  aimeras  ton  semblable  comme  toi- 
<)  même.  »  Certes  ,  cet  emprunt  fait  au  Christianisme  est 
beau  ,  mais  ce  n'est  qu'un  emprunt ,  et  il  donne  lieu  à  une 
sui  prenante  confusion  d'idées.  M.  Aimé  Martin  n'ignore  sans 
doute  pas  que  le  mol  Evangile  signifie  bonne  nouvelle  et 
que  ,  qui  parle  d'I-vangile  parle  d'une  nouvelle  à  ap- 
prendre ,  d'une  chose  satisfaisante  à  communiquer.  Voyons 
donc  si  le  commandement  d'aimer  Dieu  et  d'aimer  ses  sem- 
^)lables,  renfrnic  vraiment  en  lui  une  nouvelle  el  une  bonne 
TiouviUe. 

Etait-ce  une  nouvelle  que  Jésus-Christ  apportait  au 
monde  ,  lorspiil  parlait  de  l'amour  que  nous  devons  a 
Dieu  elde  celui  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres? 
Kon,  ce  commandement  était  déjà  fort  ancien  chez  le  peu- 
ple au  milieu  duquel  Jésus-Christ  fit  paraître  sa  vie  et  sa 
lumière.  Ecoulons  ce  que  disait  à  ce  peuple  1  homme  qui  fui 
chargé  de  lui  révéler  la  volonté  de  Dieu  ,  ce  Moïse  par  qui 
4a  loi  a  élé  donnée,  l'écrivain  du  code  sacré  :  «  Ecoute,  Israël, 
)>  rElernel  notre  Dieu  est  le  seul  Eternel.  Tu  aimeras 
»  doue  l'Eternel  ton  Dieu  de  tout  ton  coeur,  de  toute  lou  àme 
w  et  de  toutes  tes  forces.  El  ces  paroles  que  je  te  commaiiile 
>i  aujourd'hui  seront  en  ton  cœur.  Tu  les  enseigneras  soi- 
»j  giipuseruent  à  tesenfans,et  tu  t'en  entretiendras  quand  tu 
ji  di-DiMiî-eras  d.sns  ta  maison,  quand  tu  voyageras,  quand 
%>'lu  te  coucheras  et  te  lèveras  ;  el  tu  les  lieras  pour  être  un 
■j/jîigtlb  sûr  tes  mains  ,  cl  cib's  s/rotit  comme  des  frontraii\ 


»  entre  tes  jeux.  Tu  les  écriras  sur  les  poteaux  de  ta  maison 
»  et  sur  tespoites  (Deutéronome  ,  chap.  (3,  v.  4—9.).  »II 
dit  aussi  :  «  Vous  aimerez,  l'étranger,  car  vous  avez  été 
»  étrangers  au  pays  d'Egypte.  •>  (  Ibid.  chap.  10.  v.  19.  )  Je 
remarquerai  ici  que  ces  beaux  passages  des  Saintes-Ecri- 
tures contiennent  en  substance  tout  ce  que  M.  Aimé  Martin 
demande  de  l'homme  et  de  son  éducation  morale  ;  ils  n'ap- 
partiennent réellement  ni  au  Christianisme  ni  à  l'Evangile  : 
ils  appartiennent  à  l'ancienne  loi  donnée  aux  enfans  d'Is- 
raël. N'oublions  pas  ceci  ;  il  nous  faudra  plus  tard  nous  le 
rappeler. 

Le  commandement  d'amour  a  été  présenté  par  Jésus- 
Christ  lui-même  comme  l'abrégé  de  toute  la  loi.  Ce  n'était 
donc  pas  une  nouvelle  qu'il  donnait,  el  si,  après  lui,  ce  com- 
mandement devait  être  annoncé  à  toute  créature ,  au  lîeii 
d'être  le  privilège  d'un  seul  peuple,  ce  n'était  que  comme 
conséquence  de  l'œuvre  immense  qu'il  venait  accomplir, 
le  salut  de  cette  multituds  que  personne  ne  peut  compter, 
de  toute  nation  ,  de  toute  tribu ,  de  tout  peuple  et  de  toute 
langue.  (Apocalypse,  chap.  ■;,  v.  9). 

Mais  lors  même  que  ce  commandement  serait  une  nou- 
velle apportée  par  Ji-sus-Christ  ,  serait-ce  une  bonne  nou- 
velle? Autant  vaudrait-il  demander  si  ce  serait  une  bonne 
nouvelle  à  apporter  à  un  meurtrier  que  d'aller  lui  dire  :  «Tu 
ne  tueras  pas  !  »  Quels  seraient ,  pensez-vous,  les  sentimcns 
du  meurtrier  à  une  semblable  parole?  Serait-ce  de  l'admi- 
ration, de  l'enthousiasme  pour  une  loi  si  belle?  Serait-ce 
de  la  joie  en  pensant  à  l'utilité  dont  l'accomplissement  de 
cette  loi  sera  pour  le  monde,  à  sa  convenance,  à  ses  rapports 
avec  le  bonheur  des  sociétés?  Ou  bien  ces  mots  :  «  Tu  ne  tue- 
ras pas  ,  »n'auraienl-ilspas  immédiatement  pour  retentisse- 
ment dans  son  àme  :  «Tu  as  tué?»  Oui,  sans  doute,  dans  celle 
loi  quicst  juste,  bonne,  salutaire,  il  ne  verrait  qu'une  chose, 
son  crime  ,   et  bien  loin   de  pouvoir  se  réjouir  de  cette  loi 
excellente ,  il  sentirait  devant  elle  toute  l'étendue  de  son 
malheur. Et  le  commandemeiitd'aimer  Dieu,  pourrait  réjouir 
ce  monde  qui  n'aime  pas  Dieu  !  Et  le  commandement  d'aimer 
tous  les  hommes,  pourrait  réjouirces  hommes  qui  sont  dignes 
d'être  hais  etse  baissant  l'un  l'autre  !  (Tite,  chap.  5,  v.  5.  )  Si 
nous  étions  plus  droits  et  plus  sérieux,  lorsqu'il  s'agit  de  nos 
devoirs,  et  surtout  de  nos  devoirs  envers  notre   Créateur , 
combien, en  présence  de  cette  loi  d'amour,  nous  seirons  frap- 
pés de  l'ingratitude  ,  de  la  dureté  ,  de  la   rébellion  de  nos 
cœurs  !  Comme  nous  nous  sentirions  condamnés  par  elle  ! 
Conimc  elleseraitvraiment  pour  nous  un  miroir  dans  lequel 
nous  apercevrions  la  dilFonnilc  de  notre  àme!  Grâces  à  Dieu, 
l'Evangile  contient  pour  nous  de  meilleures  choses  ;  non  pas 
une  meilleure  loi ,  car  il  ne  pnit  en  exister  une   meilleure  , 
mais  une  meilleure  nouvelle,  lia  loi  nous  apprend  qu'il  faut 
que  nous  aimions  Dieu.  Mais  l'Evangile  nous  apprend  que 
Dieu  nous  a  aimés  ;  et  cet  amour  pour  Dieu  que  la  loi  ne 
pouvait  produire  dans  nos  cœurs,  y  est  produit  par  la  foi 
en  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous,  tel  qu'il  est  révélé 
daus  l'Evangile.  «  L'amour  de  Dieu  envers  nous  a  paru  en 
»  ceci ,  c'est  que  Dieu  a  envoyé   son  Fils  unique  dans  le 
»  monde,  afin  que  nous  ayons  la  vie  par  lui.  C'est  en  ceci 
n  que  consisle  cet  amour,  que  ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
))  aimé  Dieu  ,  mais  que  c'est   lui  qui  nous  a  aimés  et  qui  a 
>i  envo^  é  son  Fils  pour  la  propilialion  de  nos  péchés. Si  Dieu 
»  nous  a  ainsi  aimés,  nous  devons  aussi  nous  aimer  les  uns 
»  les  autres. (i.  Jean  chap.  4,  ■*'.  9,  >  t.)"Je  ne  saurais  qu'a- 
jouter à  CCS  paroles.  C'est  là  i'Evangile  ,  la  bonne  nouvelle 
de  l'amour  de  Dieu  nous  faisant  don  d'un  Sauveur,  à  nous 
que  sa  loi  condamne  si  justement;  et  eetse  bonne  nouvelle 
nous  fore  à  nous  écrier ,  dès  que  nous  la    voyons  :  «  Nous 
l'aimons,  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier  !« 

Il  f>;ut  que  l'auteur  de  V  Education  des  mères  ait  été  par- 
fois bien  fartemenl  occupé  delà  ligne  qu'il  voulait  sui'rc, 
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pour  ne  pa»  avoir  aperçu  la  témérité  de  quelques-unes  de 
SCS  assertions  ,  et  pour  ne  pas  avoir  reculé  devant  la  facilité 
avec  laquelle  on  pouvait  les  renverser.  J'indiquerai  >ine  de 
CCS  assertions ,  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'au- 
teur s'est  mis  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même,  «c  L' ui- 
»  toritë  des  Ecritures,  dit-il  ,  c'rsl  la  voi\  du  passé  qui  se 
»  fait  entendre  aux  nations  immobiles,  une  pensée  ennemie 
»  de  tous  les  progrès  de  la  pensée.  Sous  cette  puissance 
«  terrible  ,  tous  les  peuples  de  l'Orient  se  sont  desséchés.  » 
(vol.  a  ,  page  ao).  L'auteur  ne  voit  de  remède  possible  aux 
maux  et  aux  désordres  de  la  société  que  dans  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  des  hommes  sentis  pas  les  masses.  Nous 
avons  vu  comment  l'EcriturcSainte,  dès  son  début,  donne 
aux  hommes  la  loi  de  cet  amour.  Celte  ressource  ,  iur  la- 
quelle compte  l'auteur,  serait  donc  une  même  chose  avec 
le  principe  dévastateur  qui  a  flétri  des  nations  entières.  Si 
l'Orient  a  été  desséché  par  l'autorité  de  l'Ecriture  ,  l'Occi- 
dent niî  peut  cire  fertilisé  par  la  loi  que  l'Ecriture  impose. 
Mais  nous  savons  déjà  ce  que  la  Bible  peut  faire  cl  pour 
l'Orient  et  pour  l'Occident  ;  nous  savons  que  là  oîi  elle 
pénètre,  «  le  désert  et  le  lieu  aride  se  réjouissent,  et  le  lieu 
»  solitaire  s'égaie  et  fleurit  comme  une  rose.  »  (Esaie.  chap. 
35  V.  I .  )  Déjà  elle  a  porté  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées celte  parole  de  l'Ellernel  :  «  Vous,  tous  les  bouts  de  la 
terre  ,  regardez  à  moi  et  soyez  sau>  es  !  »  Bientôt  cet  Orient 
desséché  par  l'idolâtrie,  la  superstition  et  le  fanatisme, 
sera  de  nouveau  vivifié  par  le  soleil  de  justice  qui  porte  la 
.santé  dans  ses  rayons  ;  et  dans  l'altente  de  ce  moment  , 
nous  voyons  sulour  de  nous  la  puissance  de  la  Bible  se  ma- 
nifester dans  ses  progrès  et  les  lumières  des  peuples  qui 
l'honorent  et  la  croient.  Ij'auleur  n'a  pas  étiuiié  ce  sujet, 
et  je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  il  n'a  pas  étudié  la  Bible. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

DE    LA    MANIFESTATION    INDIVIDUELLE    DES    CONVICTIONS 

BELIGIEISES    (l). 

Si  les  relations  des  hommes  entre  eux  dépendent  de  celles 
qu'ils  entretiennent  avec  Dieu  ,  la  société  est  certainement 
intéressée  à  ce  que  chacun  lui  déclare  nettement  où  il  en  est 
à  cet  égard  ;  elle  saura  alors  si  elle  doit  donner  ou  refuser 
sa  confiance.  Tout  acte  se  rattachant  à  un  principe  ou  se 
ressentant  de  l'absence  de  ce  principe,  il  importe  certes  de 
savoir  si  le  principe  auquel  il  se  rapporte  est  rejeté  ou  ad- 
mis. Mais  la  croyance  religieuse  d'un  homme  est  comme  la 
réunion  des  principes  dont  il  est  en  [)ossession  ;  c'est  un 
faisceau  bien  ou  mal  lié  ;  c'est  le  carquois  qui  contient  toutes 
ses  flèches,  celles  qui  sont  brisées  aussi  bien  que  celles  qui 
peuvent  lui  servir  dans  la  lutte.  Demander  à  tout  homme 
de  manifester  sa  conviction  religieuse,  ce  n'est  donc  pas  le 
conduire  à  plaisir  sur  le  terrain  de  la  controverse  ,  ni  l'ap- 
peler à  prendre  part  à  des  débats  subtils  et  sans  but;  c'est 
l'inviter  simplement,  dans  l'intérêt  de  la  société  comme  dans 
l'intérêt  de  la  vérité  quelle  qu'elle  soit  ,  à  se  montrer  tel 
qu'il  est,  avec  ses  cro\ances,  ses  préjugés  et  ses  doutes,  de 
même  qu'on  attend  de  lui  qu'il  se  présente  dans  le  monde 
sans  couvrir  son  visage  d'un  masque  ,   quels  que  puissent 

(1)  Nous  empruntons  ce  fr;igment  à  un  r.npport  fait  J.ins  l'assem- 
blée générale  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  sur  le  résultat  du 
concours  sur  la  manifestation  delà  conviction  religieuse,  par  M.Henry 
Lutteroth.  Deux  mémoires  seulement  sont  parvenus  .i  la  Société.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  remplissant  les  conditions  du  programme,  la  ques- 
tion est  remise  au  concours.  Nous  omettons  tout  ce  qui  se  rapporte  a 
l'appréciation  des  deux  mémoires,  et  ne  conservons  que  les  rellexions 
généra'  vs  du  rapporteur. 


être  d'ailleurs  la  rt'gularité  ou  les  défauts  de  son  visage  na- 
turel. 

J/im  n'est  cependant  pas  sî  facile  que  l'autre  ;  car  les 
niasques  ne  sont  pas  de  mode  chez  nous ,  tandis  que  notre 
civilisation  abâtardie  admet  une  hypocrisie  de  convention, 
tlonl  on  ne  sait  mauvais  gré  à  personne  ,  parce  que  tout  le 
monde  à  peu  près  en  est  coupable.  I/CS  événemens  politi- 
ques et  ecclé.tiastiques  ,  sous  l'influence  desquels  notre  so- 
ciété moderne  s'est  formée,  ont  eu  pour  résultat  de  détruire 
plus  ou  moin-i  tout  individualisme.  On  a  voulu  être  comme 
tout  le  monde  ,  non  seulement  en  se  conformant  à  certains 
usages,  en  adoptant  un  certain  ton,  mais  encore  en  jetant  sa 
pensée,  ou  plutôt  l'cxprosiion  qu'on  donnait  a  cette  pensée  , 
dans  un  moide  uniforme  ;  eu  faisant  de  sa  conscience  ,  on 
plutôt  de  la  manifestation  de  ce  qui  se  passe  dans  la  con- 
science, le  simple  écho  de  l'esprit  public.  On  sait  par  quels 
renversemens  l'individualisme  politi<iue  a  m:uché  à  la  con- 
quête de  droils  qu'il  avait  abdiqués  plus  encore  peut-êlre 
qu'on  ne  les  lui  avait  enlevés.  L'abdication  de  l'individua- 
lisme rcligieus  a  été  moins  patente  ,  parce  qu'il  nous  était 
resté,  des  temps  où  les  convictions  personnelles  se  produi- 
saient le  plus  hardiment  ,  plusieurs  grandes  fractions  aux- 
quelles on  pouvait  aisément  se  persviader  qu'on  appartenait 
par  choix,  par  assentiment  de  l'esprit,  par  persuasion  du 
cœur,  tandis  qu'en  réalité  on  n'était  de  telle  catégorie  ou  de 
telle  autre ,  que  par  des  circonstances  fortuites  ,  comme  la 
naissance  ou  la  patrie. 

Un  tel  état  de  choses  ne  peut  pas  durer ,  et  il  ne  peut 
cesser  que  de  deux  manières  :  ou,  par  un  profond  se;itiment 
de  honte  de  ce  long  acte  de  duplicité  religieuse ,  s'emparant 
à  la  fois  des  masses  et  les  portant  à  briser ,  dans  un  délire 
contraire,  toutes  les  institutions  ecclésiastiques,  sous  l'em- 
pire desquelles  elles  ont  \  ieilli ,  sans  qu'elles  puissent  cepen- 
dant trouver,  dans  des  croyances  qui  leur  soient  propres  , 
rien  à  mettre  à  la  place  ;  on  par  un  sentiment  semblable 
produit,  non  plus  dans  les  masses  ,  mais  dans  les  individus, 
par  une  bonne  foi  toujours  honorable  ,  qu'elle  s'al  ie  avec 
des  convictions  ,  ou  qu'elle  essaie  de  se  produire  sans  elles. 
Dans  le  premier  cas  il  y  aura  bouleversement,  dans  le  second 
cas  il  y  aura  classement.  Expliquons  notre  pensée  :  il  est  bien 
évident  que  l'homme  ne  nait  pas  avec  certaines  croyances 
religieuses  qui ,  reposant  comme  en  germe  dans  son  cœur, 
n'aient  plus  qu'à  se  développer,  comme  son  corps  se  déve- 
loppe à  mesure  qu'il  gagne  en  stature;  c'est  cep'^ndant 
là  ce  qu'on  suppose  ,  lorsque  dans  les  statistiques  religieu- 
ses ,  on  compte  parmi  les  catholiques,  les  protcstans,  les 
mahométans,  les  juifs  ou  les  idolâtres  tous  ceux  qui  nais- 
sent parmi  les  peuples  qui  s'attribuent  l'un  de  ces  noius.  Au 
moment  même  de  leur  naissance ,  niant ,  en  fait  et  à  lei» 
occasion  ,  l'existence  d'une  vérité  absolue  ,  on  semble  n'ad- 
mettre qu'une  vérité  relative  ,  et  déclarer  que  sous  telle 
zone  ,  sous  tel  degré  de  latitude  ou  de  longitude ,  ou  quel- 
quefois même  que  dans  telle  ville,  dans  tel  village,  dans 
telle  me  ,  l'esprit  des  hommes  qui  y  naîtront  et  y  vivront 
pendant  des  siècles  entiers  sera  ainsi  fait ,  qu'un  même 
symbole  religieux  sera  leur  symbole  à  tous,  tandis  :|u'im 
symbole  contraire  aura  pour  tous  la  même  évident  soiis 
une  zone  différente  ,  à  quelques  lieues  plus  au  iiorc'  ou  au 
sud,  au  relai  de  poste  le  plus  rapproché  ,  dans  la  rue  voi- 
sine. Pour  que  les  calculs  des  staticiens  soient  si  faci  es,  et 
que  ,  malgré  des  tendances  d'esprit  et  même  des  mu-alitcs 
si  diverses,  de  vastes  contrées  soient  tout  entières  comprises 
sous  une  même  dénomination  religieuse  ,  ne  fait  -il  pas 
qu'il  y  ait  quelque  malentendu,  et  que,  par  l'a  lus  de 
mots  le  plus  étrange,  on  désigne  rindiffércnce  religi"'i3e  la 
plus  absolue  ,1'annihilation  en  matière  de  croyances,  "ous  le 
nom  resptctable  de  conviction?  On  conserve  d'or  'maire 
le  nom  religieux  par'lequel  on  a  été  désigné  dès  sa  aai  •.;nce  , 
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on  s'aslrtiul  même  aux  actes  qui  sont  la  conséquence  de  ce 
nom,  liicn  plus  on  fait  des  sacrilices  pour  maintenir  com- 
pacte l'agglomération  d'individus  qui  porte  ce  nom,  et 
cela,  non  par  conviction  personnelle ,  mais  par  paresse  d'es- 
prit, par  lâcheté  de  cœur,  par  crainte  de  toute  agitation 
morale.  Cette  remarque  est  vraie  dans  notre  pajrs,  non  seu- 
lement quand  il  s'agit  des  dénominations  secondaires  de 
catholique  et  de  protestant,  mais  encore  quand  il  est  ques- 
tion du  grand  nom  de  chrétien.  Notre  nation  considérée 
en  masse  ,  tous  les  esprits  rélléchis  en  conviennent ,  n'a  du 
Christianisme  que  le  nom  et  que  le  reflet  du  progrès  social 
qu'il  a  l'ait  naître.  Du  reste  ,  ses  pensées  et  ses  sentimens 
sont  étrangers  à  la  religion  de  l'Evangile,  et  poiu-  s'en  assu- 
rer, il  suffirait  presque  de  jeter  un  coup-d'œll  sur  les  écrits 
et  sur  les  actes  qu'on  s'accorde  à  trouver  le  plus  conformes 
à  son  esprit  et  à  ses  mœurs. 

Eh  bien,  à  qui  peut  profiler  ce  mensonge  grossier ,  qui  ne 
trompe  personne? Comme  un  papier-monnaie  ,  qui  n'a  cours 
que  parce  qu'on  s'accorde  à  lui  attribuer  une  valeur  illu- 
soire,  et  qui  tombe  en  discrédit  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'il 
ne  représente  réellement  rien  ,  il  est  sur  le  point ,  ce  nous 
semble,  de  perdre  l'importance  qu'on  lui  attribuait.  El 
s'il  la  [M-rd,  ce  sera,  nous  le  disons  avec  confiance  ,  tout 
profit  pour  les  individus  ,  pour  lasociélé  et  pour  la  religion. 
Tout  profil  pour  les  individus  ,  qui  ne  se  berceront  pas  plus 
long-temps  des  illusions  que  le  nom  cbrélien  qu'ils  portent 
leur  avait  données ,  mais  qui ,  reconnaissant  enfin  qu'aucun 
lien  ne  rattache  encore  leur  cœur  à  Dieu  ,  chercheront  sé- 
rieusement à  connaître  ce  qu'ils  ignorent,  afin  d'aimer  ce 
qui  les  laisse  indifférens.  Tout  profit  pour  la  société  ,  qui 
ne  peut  reposer  sûrement  sur  un  appui  factice  ,  et  dont  la 
moralité  est  minée  jusqu'en  ses  fondemens  par  la  déception 
qui  se  trouve  à  la  base  de  ce  qui  possède  ,  à  ses  yeus. ,  le 
caractère  le  plus  sacré.  Tout  profit  pour  la  religion ,  dont  la 
cause  ne  peut  que  perdre  à  des  adhésions  simulées,  parce 
qu'étant  destinée  à  vaincre  ,  elle  ne  peut  se  contenter  d'une 
soumission  feinte. 

\ous aurez  compris,  par  le  peu  de  mots  que  nous  venons 
de  dire,  quelle  est  la  portée  de  la  question  mise  au  concours. 
Il  s'agit  de  persuader  à  chacun  de  faire  un  sérieus.  retour 
sur  kii-aième  ,  afin  de  reconnaître  s'il  croit  ou  s'il  ne  croit 
pas,  de  l'amener  ensuite  à  prendre  rang  ouvertement 
parmi  ceux  dont  il  partage  la  foi  ou  dont  il  professe  l'in- 
crédiiJité;  ou  bien  encore,  s'il  manque  de  lumières  sulli- 
santes ,  si  ses  vues  ne  sont  pas  arrêtées  ,  de  lui  faire  prendre 
le  parti  d'examiner ,  de  rechercher  avec  soin  ,  d'éUulier  avec 
conscience  ,  afin  qu'il  puisse  un  jour  sortir  du  doute  qui 
l'obsède.  Car  veuillez  le  remarquer ,  ce  n'est  pas  à  la  mani- 
Xfslalion  des  mille  pensées  qui  peuvent  traverser  l'esprit 
humain,  mais  à  celle  des  convictions  seulement,  que  la 
Société  de  la  Morale  chrétienne  fait  un  appel.  Ceux,  qui  dou 
tent  n'appartiennent  à  aucun  camp.  Laissez  les  sa  mellre 
d'accord  avec  eux-mêmes,  avant  de  leur  demander  de  se 
mettre  d'accord  avec  les  autres;  qu'ils  acceptent  la  position 
qui  leur  est  faite  par  leurs  incertitudes;  puisqu'ils  (lotlent  à 
tout  vent,  puisqu'en  réalité  ils  ne  peuvent  prendre  leur 
assletie  nulle  p^rt ,  qu'ils  ne  consentent  pas  non  plus,  par 
une  feinte  coupable,  à  se  poser  et  à  faire  nombre. 

On  le  voit,  il  s'agit  ici,  non  seulement d  'un  classement, 
mais  aussi  d'un  déclassement.  Il  s'agit  d'amener,  par  un 
appel  à  la  droiture  et  h  la  bonne  foi  ,  la  di«»olution  de  ces 
associations  sans  lien  véritable  ,  dans  liMpielles  se  groupent 
Ici;  persuasions  les  plus  contraires.  Nous  ne  proposons  pas 
de  démolir  le  temple,  mais  de  renverser  le»  misérables  bar- 
ra<iues  qu'on  a  construites  autour,  et  qui,  noircies,  comme 
lui  ,  \iiir  le  temps ,  en  dissimulent  la  beauté  et  les  sages  pro- 
portions. Le  marteau  peut  briser  le  plâtre  de  ces  construc- 
tions mesquines,  mai»,  loin  de  souffrir  des  coups  qui  les 


renversent,  l'édifice  lui-même  parait  plus  imposant  et  plus 
majestueux  ,  après  qu'elles  sont  tombées. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  le  résultat  même  du  concours 
que  vous  avez    ouvert ,  en  démontre    la  nécessité  ;   rien 
n'est  plus  inutile  peut-être  que  d'ouvrir  des  concours  sur 
des  questions  qui  font  toutes  seules  leur  chemin.  C'est  en 
quelque  sorte   un  coup  de   fouet  donné  à  un   cheval  qui 
s'emporte  ;   mais  les  concours  sont  utiles  quand  la  marche 
des  esprits  est  plus  lente  que  celle  des  évcnemens;  quand 
la  force  des  choses  fait  pré\oir  des  révolutions  sociales  qui 
peuvent  s'accomplir  avant  que  des  rëvoluli«ns  analogues 
aient  eu  lieu  dans  les  intelligences.  Le  devoir  des  citoyens 
qui  aperçoivent  à  deux  pas  le  précipice  qu'on  ne  peut  évi- 
ter, est  de  crier  à  leurs  compagnons  de  prendre  leur  élan, 
afin  de  sauter  par-dessus.  Eh!  bien,  peut-on  douter  aujour- 
d'hui que    le  salaire    des  cultes   ne  reste    pas  long-temps 
écrit  dans  la  charte  du  pays  ?  Et  n'est-il  pas  évident  qu'a- 
vec le  salaire  des  cultes  disparaîtront  eu  un  instant  les  vieilles 
formes  d'églises?  Ce  ne  sera  pas  aujourd'hui ,  ce  ne  sera  pas 
demain,  mais  ce  sera  bientôt;  et  je  le  demande  que  devien- 
dra la  société  sans  cultes  salariés  ,  si  l'habitude  de  se  rendre 
compte  de  sa  foi  et  de  la  professer  franchement,  n'a  pas, 
avant  ce  naufrage  des  institutions  ecclésiastiques,  pris  place 
dans  les  mœurs  du  pa^  s  ?  Le  pays  n'y  est  pourlanl  pas  pré- 
paré :  dans  ses  préoccupations  politiques,  il  se  doute  à  peine 
qu'il  y  ail  poiu-  tout  homme  des  questions  religieuses  à  ré- 
soudre ;  et  quand  votre  société  insiste  sur  ce  devoir,  et  de- 
mande aux  écrivains  français  qui  partagent  ses  inquiétudes, 
d'élever  la  voix  avec  elle  pour  le  faire  sentir  à  la  nation  ,  il 
n'en  est  que  deux  qui  répondent  à  cet  appel.  Ce  résultat  du 
concours ,  avons-nous  dit ,  est  une  preuve  de  sa  nécessité. 
S'il  y  avait  eu  beaucoup  de  concurrens,  nous  aurions  pu  croire 
qu'il  y  'a  beaucoup  d'hommes  convaincus  ;  mais  puisqu'il 
s'en  trouve  si  peu  qui  se  sentent  pressés  de  convaincre  les 
autres,  n'en  faut-il  pas  conclure  qn'i»  y  a,  sous  ce  rapport, 
une  triste  lacune  dans  le  sentiment  moral  de  nos  compa- 
triotes? 

Le  programme  ne  s'explique  pas  sur  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etal.  En  nous  permettant  de  dire  quelques  mots 
sur  ce  sujet ,  nous  ne  pouvons  donc  parler  qu'en  notre  nom 
personnel.  Eh  !  bien  ,  nous  dirons  en  toute  liberté  que  leur . 
union,  qui  ne  nous  parait  pas  devoir  être  de  longue  durée,  est 
à  nos  yeux  l'un  des  empêchemens  le  plus  dilUciles  à  surmon- 
ter pour  la  manifestation  de  la  conviction  religieuse.  Ensala- 
ri.int  un  petit  nombre  de  cultes,  l'Etat  établit  une  sorte  de 
hiérarchie  entre  eux  :  il  ci'ée  une  espèce  de  prime  d'encou- 
ragement en  faveur  des  cultes  salariés  ,  ou  plutôt  il  exerce, 
saus  le  vouloir  sans  doute,  ce  que  je  suis  forcé  d'appeler  un 
proséh  tisnie  gross.er.  En  effet,  que  de  gens  n,'  dimeurent 
pas  attachés  à  tel  ou  tel  culte,  que  de  gens  ne  l'imposent 
pas  à  leurs  enfans,  parle  seul  motif  que  l'Etal  pourvoit  à  ses 
besoins  ,  lui  fournit  des  temples  et  des  prêtres  !  Je  ne  sais  , 
s'il  me  sera  permis  d'avouer  que  j'ai  quelque  honte  de  voir 
les  croyances  qui  sont  les  miennes  soutenues  pur  de  tels 
moyens  !  Moi  qui  suis  chrétien  ,  moi  qui  sais  que  la  foi  que 
h'S  apôtres  ont  eue  avant  moi ,  a  eu  assez  de  puissance  pour 
changer  la  face  du  monde  ,  moi  qui  ai  l'assurance  que  Dieu 
est  pour  elle  et  qu'il  lui  donnera  une  parfaite  victoire  , 
faut-il  que  je  consente  à  voir  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
avoir  pour  auxiliaires  et  pour  appuis  des  hommes  qui 
la  rejettent!  Ah!  je  sais  trop  bien  que  son  indépendance 
serait  pour  elle  une  occasion  de  nouveaux  triomphes  pour 
ne  pas  désirer  ardemment  que  cette  expérience  lui  soit  ac- 
cordée !  Respectant  des  opinions  opposées ,  je  me  crois  en 
droit  cependant  d'exprimer  la  mienne. 
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Nous  avons  dit  précédisrament  que  Pomare,  aussitôt  aprè* 
■voir  reçu  quelques  impressions  religieuses,  avait  désiré  être  bap- 
tisé ,  mais  que  les  missionnaires  lui  avaient  persuadé  de  chercher 
d'abord  à  mieux  connaître  le  Christianisme,  et  de  sonder  davan- 
tage son  propre  cœnr.  Plusieurs  années  s'étaient  dès-lors  écou- 
lées ,  et  quoi(|ue  la  conversion  d'un  grand  nombre  d'indigènes 
fut  évidente,  aucun  d'eui  n'avait  encore  reçu  le  baptême.  A 
cette  époque,  Pomare  le  demanda  de  nouveau  ,  et  les  mission- 
naires ayant  acquiescé  il  son  désir,  il  fut  baptisé,  le  i6  juillet 
i8ig,  dans  le  temple  qu'il  avait  lui-même  l'ait  bâtir,  en  présence 
de  toutsun  peuple,  qui  naguères  n'accordait  sa  confiance  qu'à 
Oro,  le  dieu  des  combats.  Deux  des  missionnaires  cjui  étaient 
arrivés  k  Otafaiti,  en  17971  k  bord  du  Diiff',  MM.  Bicknell  et 
Henry,  vivaient  encore;  ce  furent  eux  qui  présidèrent  à  la  cé- 
rémonie. QueJle  ne  dut  pas  être  leur  émotion  quand  ,  rappro- 
chant par  la  pensée  ce  moment  solennel  et  celui  de  leur  débar- 
quement, vingl-deux  ans  avant ,  sur  la  côle  de  Matavai,  ils  se 
rappelèrent  l'air  sauvage  et  stupidement  orgueilleux  qu'avait 
alors  ce  Pomare,  qu'ils  voyaient  maintenant  agenouillé  dans  un 
sentiment  d'adoration  el  de  prière!  Beaucoup  d'adultes  et  d'en- 
fans  furent  baptisés,  après  le  baptême  du  roi. 

Il  eût  été  impossible ,  dans  cette  rapide  notice ,  d'indiquer 
quels  changemens  s'étaient  peu  à  peu  introduits  dans  la  vie  so- 
ciale, sous  l'influence  du  Christianisme  :  pour  le  faire  bien  com- 
prendre, il  eût  fallu  citer  une  foule  de  faits,  et  surtout  montrer 
eomment  des  usages  honteux  et  des  vices  qu'on  ose  à  peine 
nommer  avaient  peu  à  peu  disparu.  Les  actes  coupables  que 
produisaient  autrefois  les  mœurs  du  pays  ne  formaient  plus 
maintenant  que  de  rares  exceptions; mais  ces  exceptions  mêmes 
ne  devaient  plus  avoir  lieu,  et  les  Otahitiens  en  étaient  venus  à 
comprendre  qu'il  fallait  interdire  par  des  lois  tout  ce  qui  pou- 
vait porter  atteinte  à  la  morale  publique  ou  compromettre  des 
intérêts  respectables.  Depuis  quelque  temps  ,  ils  avaient  obtenu 
des  missionnaires  d'établir  des  paraprouras  ;  c'étaient  des  réu- 
nions dans  lesquelles  on  s'entretenait  de  tout  ce  qui  avait  rap- 
port aux  progrès  du  pays.  Les  missionnaires  avaient  d'abord 
refusé  de  répondre  aux  questions  qu'on  leur  adressait  sur  es 
lois  et  sur  les  formes  de  gouvernement;  ils  disaient  aux  indigè- 
nes qu'ils  étaient  venus  au  milieu  d'eux  ,  non  pour  se  mêler  de 
leurs  intérêts  politiques,  mais  pour  leur  enseigner  la  vrait;  reli- 
gion, et  ils  les  engageaient  toujours  à  s'eu  rapporter  au  roi  et  aux 
chefs  pour  les  questions  de  gouvernement  ;  mais  Pomare  ,  qui 
projetait  une  réforme  politique  ,  analogue  à  la  réforme  morale 
qui  venait  de  s'opérer ,  les  pria  avec  beaucoup  d  instance  de 
donner  à  ses  sujets  tous  les  éclaircissemens  qu'ils  leur  demande- 
raient ;  il  sentait,  en  effet,  que,  pour  réussir  dans  ses  plans  ,  il 
avait  besoin  de  trouver  de  l'intelligence  et  de  la  sympathie  dans 
le  peuple,  et  il  savait  que  l'une  et  l'autre  ne  pouvaient  être  pro- 
duites que  par  des  communications  du  genre  de  celles  que  ses 
sujets  désiraient. 

Le  roi  préparait  un  code  de  lois;  il  était  basé  sur  l'autorité  et 
sur  les  principes  de  l'Ecriture-Sainte.  Souvent  il  appelait  auprès 
de  lui  les  chefs  auxquels  il  accordait  le  plus  de  confiance  ,  afin 
de  discuter  avec  eux  les  dispositions  qu'il  méditait  ;  souvent 
aussi,  il  s'en  entretenait  avec  M.  Nott ,  qui,  dans  cette  occasion 
comme  dans  toutes  celles  où  il  eut,  plus  ou  moins  ,  à  s'occuper 
des  aflaires  temporelles  de  la  nation,  seconda  le  roi  avec  autant 
de  réserve  que  de  sagesse.  L'époque  de  l'inaugiuation  de  la 
vaste  chapelle  de  Papaoa,  au  mois  de  mai  i8ig,  fut  choisie  pour 
promulguer  les  lois  nouvelles.  On  se  réunit,  à  cet  effet,  dans  le 
temple  n)ème,  comme  si  l'on  avait  voulu,  au  moment  de  pren- 
dre de  graves  et  solennels  eiigagemens  ,  se  placer  plus  directe- 
ment sous  les  3'eux  de  Celui  dont  la  bénédiction  était  nécessaire 
pour  le  succès  de  ce  grand  acte  national.  Les  missionnaires 
étaient  présens  ,   mais  seujemenj  comme  siniples  spectateurs  ; 


car  ils  ne  voulaient  pas  qu«  le  raractèrc  dont  ils  étaient  revêtus 
fût  le  moins  du  monde  pris  en  considération  dans  le  contrat  so- 
cial qui  allait  être  formé. 

M.Crook  ayant,  à  la  demande  du  roi,  lu  une  portion  de  la 
Bible  en  rapport  avec  la  circonstance  et  invoqué  l'assistance  de 
Dieu,  Pomare  se  leva.  Pendant  quelques  inslaiis,  il  promenades 
regards  satisfaits  sur  les  milliers  de  ses  sujets  qui  l'entouraient  ; 
puis  ,  s'adressant  à  Tati,  frère  et  successeur  d'Upufara,  qui  avait 
été  le  chef  des  rebelles,  partisans  de  l'dolâtrie,  que  Pomare 
avait  défaits  dans  la  bataille  du  mois  de  novembre  i8i5  :•<  Tati, 
»  lui  dit-il,  que  desires-tu?  que  puis- je  faire  pour  toi?  »  Tati  se 
leva  !  «  Ce  que  nous  desirons ,  répondit-il ,  ce  sont  les  papiers 
B  que  tu  tiens  en  ta  main,  les  lois.  Donne -les  nous,  afin 
»  que  nous  puissions  les  tenir  dans  nos  mains ,  les  regarder  el 
u  faire  ce  qui  est  joste.  »  —  «  Et  loi,  Utami,  »  reprit  Pomare, 
eu  s'adressant  au  chef  d'Oupaa,  «  que  desires-tu  ?  —  «  Nous  ne 
)>  désirons  tous  qu'une  seule  et  même  chose,  répondit  le  chef  j 
u  c'est  celle  que  Tati  vient  de  dire  :  donne-nous  les  lois  que  tu 
11  tiens  en  ta  main.  «  Pomare  lit  la  même  question  à  Arahou , 
chef  d'Eiméo  ,  et  à  Vevé  ,  chef  de  Taiarabou  ,  et  en  ayant  reçu 
des  réponses  semblables ,  il  se  mit  à  lire  les  lois  qu'il  avait  pré- 
parées, et  qui  étaient  écrites  de  sa  propre  raaiu ,  sur  le  meurtre, 
le  vol,  la  violation  du  dimanche,  la  révolte,  le  mariage,  l'adul- 
tère, l'administration  delà  justice,  etc.  Après  avon- expliqué  !« 
sens  de  chaque  article,  il  demanda  aux  chefs  s'ils  l'approuvaient, 
et  ceux-ci  répondirent  à  haute  voix  :  «  Nous  l'approuvons  de  tout 
notre  cœur  !  u  Le  roi  s'adressa  ensuite  au  peuple  et  l'invita  à 
témoigner  son  assentiment  :  tous  les  hommes  présens  levèrent 
aussitôt  la  main  droite.  Quand  il  en  fut  à  la  loi  relative  à  la  ré- 
volte, Pomare  hésita  un  instant  ;  il  paraissait  incertain  s'il  de-, 
vait  la  lire  ,  ou  non  ;  il  le  fit  pourtant.  Alors  Tati  ,  non  content- 
de  témoigner  son  approbation  de  la  manière  accoutumée,  in- 
vita lui-même  ses  concitoyens  à  lever,  non  seulement  une  main, 
mais  les  deux  mains,  afin  de  prouver  ainsi  leur  entier  assentiment. 
L'assemblée  nationale  se  termina  par  la  prière.  Les  lois  adoptées 
par  le  peuple  iuieul  imprimées,  distribuées  ,  adressées  à  tous 
les  chefs  et  affichées  dans  les  lieux  publics. 

Ou  se  tromperait  cependant  si  l'on  s'imaginait  que  les  lois  sim- 
ples données  par  Pomare  aux  Otahitiens  fussent  plus  à  l'abri  que 
toutes  les  autres  lois  des  interprétations  diverses  que  l'intérêt 
personnel  suggère  iux  plaideurs.  On  en  cite  un  singulier  exem- 
ple, qui  mérite  de  trouver  place  dans  l'histoire  du  bu-reau  ota- 
liitien.  Neuf  jeune»  hommes  ayant  fait  une  excursion  dans  les  . 
montagnes,  avaient  vole  un  cochon,  el  l'avaient  tait  cuire  pour 
leur  repas.  Cités  en  justice  ,  ils  avouèrent  le  ait  ;  mais  l'ap- 
plication delà  peine  souleva  une  étrange  difficulté.  La  loi  veut  ' 
que,  pour  uo  cochon  volé,  le  voleur  en  donne  quatre.  Mais  ici  \ 
il  y  avait  neuf  voleurs  ;  chacun  d'eux  devait  -  il  payer  cette 
amende,  et  le  cochon  volé  devait-il  ainsi  être  remplacé  par  nn 
troupeau  de  trente-six  cochons;  ou  bien  les  neuf  coupables,  con- 
sidérés pour  ce  seul  acte  comme  un  seul  homme,  n'étaient-ils 
tenus  d'offrir  qu'une  seule  fois  l'indemnité  exigée  par  la  loi  ?  Le 
plaignant  soutenait  la  première  thèse,  prouvant  que  chai|uevo- 
leur  ne  subirait  que  la  neuvième  partie  du  châtiment  cléterminé 
par  la  loi  ,  si  une  seule  compensation  était  jugée  suffisante  pour  ' 
tous.  Les  accusés  ,  au  contraire,  prétendaient  que  la  loi  ne  pou- 
vait se  proposer  de  faire  servir  leur  faute  à  enrichir  le  plaignant. 
Les  juges  furent  de  ce  dernier  avis. 

Pomare,  dont  la  jeunesse  avait  été  celle  d'un  guerrier  ,  cher- 
chait maintenaut  à  n'être  que  législateur.  Il  enseignait  à  ses  su- 
jets le  respect  pour  les  engagcmens  contractés  ,  et  les  pressait , 
en  toute  occasion,  de  compter  davantage  sur  les  ti  allés  (|uc  sur 
les  armes.  L'ile  de  la  Chaîne  et  l'ile  de  Pomulaus  lais:»ient  par- 
tie de  ses  étals.  Leurs  habitans,  loin  de  vivre  en  bonne  iulelli- 
gence  les  uns  avec  les  autres,  se  livraient  souvent,  sous  le  moin- 
dre prétexte ,  des  batailles  dans  lesquelles  on  ne  faisait  quartier 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Pomare  résolut  de  ne  licn  négliger 
pour  mettre  un  terme  i»  cette  inimitié  et  pour  établir  uuo  paix 
durable  entre  les  deux  tribus.  Il  en  covoqife  lespruiclpaux  chels 
à  Eiméo,  les  invitant  à  venir  saus  armes.  Ils  s'y  rendent  el  se 
réunissent  dans  la  cour  de  sa  maison ,  les  uns  d'un  côté ,  les  au- 
rts  du  côté  opposé.  Quand  ils  sont  rass">"'^lés,  Poniarc  des-^ 
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id  ;  il  se  place  entre  les  deux  partis  et  les  exhorte  avec  force  à 
■éconcilier.  L'autorité  du  roi,  les  raisonnement  qu'il  emploie, 


ccnd 
se  réconc 

l'instance  de  ses  prières,  les  persuadent.  Ils  se  tendent  la  main  et 
la  paix  est  conclue.  Les  députes  des  deux  îles  convinrent  que 
quand  deux  ou  trois  canots  viendraient  ensemble  d'une  ile  à 
l'autre,  leshabitans  de  celle-ci  ne  verraient  pas  dans  cette  circon- 
stance un  acte  hostile  ,  mais  que  s'il  eu  venait  huit  ou  dix  à  Ja 
fois,  on  serait  en  droit  de  supposer  des  intentions  mauvaises  à 
ceux  qui  seraient  à  bord,  el  de  s'opposer  au  débarquement. 

Les  habitudes  pacifiques  prirent  généralement  le  dessus 
•lans  les  îles  auxquelles  s'étendait  l'influence  du  Christianisme. 
II  était  quelquefois  curieux  d'entendre  les  insulaires  exprimer 
les  nouveaux  sentimens  dont  ils  étaient  animés  :  «  Puissent  nos 
mains  oublier,  disaient-ils,  comment  on  se  sert  de  la  massue, 
et  comment  on  manie  la  lance  !  Peu  importe  que  la  rouille  s'at- 
tache à  nos  mousquets,  car  nous  n'en  avons  plus  besoin.  C'est 
avec  la  Parole  de  Dieu  seulement  que  nous  désirons  nous  at- 
teindre aujourd'hui.  »  On  les  voyait  souvent  convertir  leurs 
armes  en  instrumens  de  labourage,  parce  qu'ils  désiraient  rem- 
placer les  usages  de  la  guerre  par  les  travaux  de  la  paix.  Le 
pays  tout  entier  prenait  un  nouvel  aspect.  Une  loi  fut  même 
rendue  pour  régler  la  construction  des  maisons  d'après  un  plan 
•neilleur.  Il  fut  arrêté  que  toutes  celles  qu'on  bâtirait  à  l'avenir 
selon  l'ancien  usage  du  pays  pourraient  être  renversées  par  le 
premier  venu,  sans  qu'il  fut  pour  cela  sujet  à  aucune  peine. 

La  prospérité  du  pays  allait  en  croissant ,  et  Pomare  projetait 
encore  d'autres  améliorations  ,  quand  il  tomba  tout  à  coup  dan- 
gereusement malade.  On  était  au  mois  d'octobre  1821  ,  et  le  roi 
se  trouvait  à  Eiméo.  Sentant  la  gravité  de  son  mal,  et  ne 
pouvant  en  mettre  en  doute  l'issue, il  se  (it  transporter  à  Otahiti, 
et  voulut  prendre  toutes  les  dispositions  que  la  probabilité  de  sa 
mort  rendait  nécessaires.  Il  désigna  son  lils ,  âgé  de  dix-huit 
mois,  pour  lui  succéder,  et  nomma  pour  le  temps  de  sa  mino- 
rité un  conseil  de  régence  composé  de  la  mère  de  l'enfant,  de 
sa  tante  et  de  cinq  des  principaux  chefs  du  pays.  Son  intenlion 
n'était  cependant  de  lui  assurer  le  trône  que  dans  le  cas  où  il 
s'en  montrerait  die;ue  :  «  Si  mon  lilsdevient  un  honnête  homme, 
prenez-le  peur  roi ,  dit-il  à  ceux  qui  entouraient  son  lit  de  dou- 
leur; mais  s'il  devient  un  homme  méchant,  bannissez-le  à 
Huahine.  »  Plus  tard  il  pria  sa  femme  et  sa  sœur  de  résider  à 
Otahiti.  Puis  il  ajouta  que,  si  elles  se  décidaient  h  demeurer  h 
HuKhine,  il  les  conjurait  d'y  transporter  ses  os.  A  plusieurs  re- 
prises il  témoigna  le  plus  vif  intérêt  pour  les  progrès  de  l'Kvan- 
glle  ,  et  il  reconnnanda  à  ses  sujets  d'être  attentifs  aux  in-truc- 
tions  religieuses  <|ui  leur  étaient  données.  Le  5o  novembre  fut 
observé  à  Otahiti  et  à  Eiméo  comme  un  jour  de  jeûne  et  de 
priùre,  pour  le  rétablissement  de  la  sauté  du  roi.  Les  chrétiens 
demandèrent  avec  instance  k  Dieu ,  de  préparer  son  âme  pour 
le  royauiae  des  cieux,  s'il  voulait  le  rappeler  de  ce  monde.  C'est 
le  premier  jeûne  national  qui  ail  eu  heu  dans  ces  îles. 

Mais  Pomare  ne  se  rétablit  pas.  M.  Redfern  ,  chirurgien  du 
Port-.îackson  ,ct  le  missionnaire  M.  Crook ,  assistèrent  ii  ses 
derniers  momens.  Il  était  tombé  depuis  plusieurs  heures  dans 
un  profond  accablement,  et  n"avait,  qu'à  d'assez  longs  in- 
tervalles, quelques  instans  lucides.  Profitant  d'un  moment  de 
calme  ,  M.  Crook  essaya  de  lui  adresser  quelques  p.t-oles 
d'exhortation:  «  Je  voudrais  faire  tout  pour  vous,  lui  dit-il, 
mais  je  ne  puis  rien.  Toutefois,  si  vous  êtes  un  grand  pécheur, 
souvenez-vous  que  Jésus-Christ  est  un  grand  Sauveur,  et  qu'il 
peut,  bien  qu"il  le  puisse  seul,  venir  à  votre  aide  !  —  «  Jésus- 
Christ  seul  !  )>  répondit  le  roi.  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Il  londia  ensuite  dans  un  sommeil  léthargique,  du  |uel  ilne  se 
réveilla  plus.  Quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  M.  Crook 
s'agenouilla  avec  sa  famille  affligée  ,  et  pria  pour  elle. 

Hautia  ,  l'un  des  chefs  de  Huahine  ,  disait ,  le  lenlemain  ,  en 
parlant  de  la  mort  de  Pomare  :  «  Je  n'ai  pu  dormir  de  toute  la 
nuit ,  tant  j'ai  pensé  à  Pomare.  J'étais  comme  un  canot  agité 
par  les  vagues  en  fureur ,  et  qui  ne  peut  pas  se  tenir  calme.  Je 
pensais  à  son  corps,  et  je  disais  en  mon  cœur  :  «  Sdh  corps  est 
mort  el  reposera  bientût  dans  la  tond)ej  maia  son  âme  où  est- 
cl!e?»  Rappelons-nous  les  derniers  mots  que  sa  bouche  a  pro- 


noncés ,  et  peut-être  nous  aideront-Ils  à  trouver  une  réponse 
a  cette  question  solennelle. 

Est-il  besoin,  en  terminant  le  récit  de  la  vie  de  ce  sauvage  de 
la  Polynésie  ,  d'ajouter  des  réflexions  aux  faits  que  non»  avons 
rapportés  ?  Ces  faits  ne  parlent-ils  pas  assez  haut ,  et  ne  sont-ils 
pas  un  éloquent  plaidoyer  pour  montrer  quelle  peut  être  l'in- 
fluence du  Christianisme  sur  des  hommes  cruels  et  grossiers? 
C'est  par  la  conversion  des  cœurs  qu'il  marche  à  la  civilisation. 
Il  sauve  les  âmes  avant  de  régénérer  les  peuples  ;  mais  la  régé- 
nération des  peuples  ne  manque  jamais  là  où  les  âmes  reçoivent 
de  Dieu  une  vie  nouvelle.  Pomare  a  fait  faire,  avec  la  béné- 
diction d'en  haut ,  de  plus  rapides  progrès  à  sa  nation  qu'aucun 
roi  de  la  terre  n'en  a  peut-être  fait  faire  aux  hommes  dont  le 
gouvernement  lui  était  confié.  Les  Otahitieus  ont  dû  abandon- 
ner l'autel  ensanglanté  d'Oro,  avant  de  se  prosterner  devant 
Jésus-Christ;  ils  ont  dû  renoncera  l'infanticide  avant  d'ouvrir 
des  écoles  ;  à  la  débauche  la  plus  honteuse  et  à  des  distinctions 
absurdes  entre  les  deux  sexes ,  avant  de  former  les  liens  de  la 
famille;  à  des  guerres  cruelles,  avant  de  se  donner  des  lois  ;  et 
pourtant  ils  ont  fait  tout  cela ,  et  ils  ont  pris  rang  parmi  les 
nations ,  parce  que  Dieu  leur  a  fait  annoncer  son  Evangile. 
Inscrivons  avec  respect  dans  les  annales  de  l'humanité  et  du 
Christianisme  le  nom  du  prince  sous  le  règne  duquel  ces  gran- 
des choses  se  sont  accomplies  ;  car  il  faut  honorer  ceux  dont 
Dieu  se  sert  pour  faire  de  grandes  choses  (i). 


MELANGES. 


Statistique  des  délits  commis  jl  lordebs  e:«  1833.  — On  Tient  de 
publier,  à  Londres  ,  un  mémoire  sur  les  causes  perlées ,  en  1 833  ,  de- 
vant les  tribunaux  de  cette  capitale.  Les  procès  suscités  par  la  nou- 
velle police,  sont  au  nombre  de  69,959,  ou  7,684  de  moins  qu'ea 
1832  ;el  il  parait  que,  malgré  celle  réduction,  un  assez  grand  nom- 
bre reposaient  sur  de  très-légers  indices;  car  27,000  accusés  ont  été 
renvoyés  de  la  plainte  par  les  magistrats,  faute  de  preuves  sulfi- 
santet.  Voici  sous  quels  chefs  peuvent  être  rangés  les  délits  les  plus 
frèquens. 

Ivrognerie • 29,880. 

Inconduite 5,721, 

Proslilulion 3,427. 

Mauvais  traitement S,72l. 

Vols 7,858. 

Vagabondage 6,757. 

Sur  les  29,880  ivrognes,  il  y  a  plus  de  12,000  femmes. 

De  l*  ieise  Dt  MOKI.  — Nous  avons  présenté  dernièrement  quel- 
ques faits  relatifs  ,à  l'abolition  el  .à  l'application  de  la  peine  de  moTt 
en  Toscane.  En  voici  un  autre  qui  renferme  le  même  enseignement, 
Pendant  les  sept  années,  durant  lesquelles  sir  James  Mackintosh  a  rem- 
]ili  les  fonctions  de  ju^e  a  B!)mbay ,  la  peine  de  mort  n'a  jamais  été 
pmnnnrée  par  le  tribunal  qu'il  présidait,  el  il  n'y  a  eu  que  sept  meur- 
tres durant  est  espace  de  temps  ,  tandis  qu'il  y  en  avait  eu  dix-huit 
pendant  les  sept  années  précédenles,  malgré  les  exécutions  nombreu- 
ses qui  avaient  lieu  avant  qu'il  ne  remplit  en  ce  pays  les  fondions  de 
magistrat. 

Va^TE   AU   PROFIT   DE    LA    SoclKTR   DES  MISSIONS  ÉvARGELIQUBS  CHEÏ  LES 

PEUPLES  von  cllnr,TIE^s.  —Celle  vente  aura  lieu  aujourd'hui  et  demain, 
de  midi  a  cinq  heures,  rue  Neuve-des-Malhurins,  n.  I,  au  coin  delà 
rue  de  la  Chaussee-d'Anlin.  La  somme  qu'elle  produira  doit  être  em- 
plovée  a  envoyer  des  missionnaires  chrétiens  chez  les  tribus  sauvages 
de  i'inlérieiir  de  l'Mrique.  Ce  n'est  sans  doute  pas  après  avoir  lu  la 
notice  sur  Pomare,  mi  d'Otahiti,  dont  nous  publions  les  derniersfrag- 
mens  dans  notre  feuille  de  ce  jour  ,  qu'on  demandera  j'il  convient 
d'encourager  les  mission»  évangéliquesetsi  elles  ont  une  utilité  réelle. 
Il  s'agit  aujourd'hui  de  faire  parmi  les  Béchiianas  ce  qu'on  a  fait  na- 
guère parmi  les  insulaires  de  la  Polynésie.  Que  tous  ceux  qui  savent 
apprécier  un  tel  but  apportent  leur  offrande.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  riches,  mais  aussi  des  pauvres  qui  ont  travaille  pour  cette 
vente,  qui  aura,  nous  en  sommes  convaincus,  le  caractère  qui  con- 
vient a  une  œuvre  chrétienne. 

(I)  La  notice  sur  Pomare,  que  nous  avons  publiée,  paraîtra  bien- 
tôt à  la  librairie  de  J.-J.  Risler,  avec  quelques  développeraens  qui 
n'ont  pu  trouver  place  dans  cette  esquisse. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

pvy    ARTICLE    DU    CONSTITUTIONNEL    SUR    LA    NÉCESSITÉ 

BE  l'Éducation  morale  des  enfans. 

Ij'espénence  des  quatre  dernières  années  a  donné  de 
tristes ,  mais  grandes  leçons  aux  vieux  disciples  de  l'école 
de  Voltaire.  On  commence  généralement  à  sentir  ,  et  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  signalé  ce  fait,  qu'un  peuple  ne 
saurait  se  passer  de  convictions  religieuses  et  morales  ,  et 
que  le  jour  oit  elles  sortent  de  son  sein  ,  il  y  a  encore  une 
organisalio;!  sociale  peut-être,  mais  il  n'y  a  plus  de  véritable 
société.  C'est  chose  facile,  pour  peu  qu'on  ait  d'esprit  et  de 
talent  d'écrire,  que  de  briser,  un  à  un,  les  principes  de  foi 
et  de  dévouement  qui  existent  chez  une  nation  ;  c'est  chose 
commune  que  de  s'imaginer  qu'il  suffira  de  quelques  nou- 
velles formes  de  gouvernement  pour  en  tenir  lien  ;  mais  le 
malheur  ,  mais  l'incertitude  du  présent  et  les  menaces  de 
l'avenir  viennent  bientôt  apprendre  à  ces  impriidens  phi- 
losophes qu'ils  se  sont  déplorablement  trompés  dans  leurs 
calculs. 

Apres  tant  d'autres  mémorables  avcux;  voici  maintenant 


le  Constitutionnel,  qui  jette  un  cri  d'alarme,  en  considérant 
l'absence  d'idées  morales  qui  se  fait  remarquer  parmi  nos 
enfans  de  douze  à  quinze  ans.  Il  les  signale  ,  avec  une  évi- 
dente exagération,  il  est  vrai,  comme  les  principaux  acteurs 
des  émeutes  qui  ont  ensanglanté  la  capitale  depuis  la  révo- 
lution de  juillet;  puis  il  ajoute  :  «  Que  deviendraient ,  si 
Dieu  leur  prête  vie,  ces  élèves  de  b  révolte  ,  si  vous  ne  les 
faites  pas  rentrer  dans  le  devoir,  si  vous  ne  les  ramenez  pas 
aux  principes  de  la  morale  publique  et  au  respect  de  la  loi? 
Ils  formeront  une  race  à  part,  une  race  ingouvernable,  une 
milice  pour  les  factions  ,  un  élément  de  corruption  morale 
et  politique  au  milieu  du  peuple  qu'ils  essaieront  sans  cesse 
d'agiter.  On  sera  réduit  à  trembler  devant  elle,  ou  à  l'exter- 
miner par  le  glaive  ;  qui  ne  rougirait  pas  de  honte  ou  ne 
frémirait  pas  de  douleur  devant  cette  funeste  alternative  ?  » 

Il  y  a  loin,  comme  on  peut  le  voir,  de  ces  craintes  mal- 
heureusement trop  légitimes  et  de  ces  tristes  pressentimens 
aux  éloges  emphatiques  prodigués  par  ce  même  journal , 
sous  la  resfauration,  à  la  jeunesse  éclairée,  studieuse,  grave, 
rélléchie  et  le  reste.  Le  temps  des  flatteries  a  disparu,  avec 
les  motifs  plus  adroits  que  sages  qui  les  ont  inspirées;  on 
ouvre  enfin  les  yeux  ,  et  l'on  parle  clair  devant  les  plus 
menaçantes  réalités.  Le  Constitutionnel  ne  s'occupe  ,  il  est 
vrai ,  que  des  enfans  de  douze  à  quinze  ans  ;  mais  qui  ne 
comprend  avissitôt  qu'il  pourrait  faire  des  oliservations  ab- 
solument identiques  sur  les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt- 
cinq  ans?  Il  paraît  aussi  ne  s'adresser  qu'aux  enfans  des 
classes  inférieures  ;  mais  les  enfans  des  classes  plus  élevées, 
quand  on  les  considère  sous  le  rapport  de  l'éducation  mo- 
rale ,  ne  méritent  ils  pas  les  mêmes  repioches?  C'est  donc 
un  désaveu  de  toutes  les  adulations  jetées  naguère  à  la  jeu- 
nesse que  renferme  le  Constitutionnel. 

Poursuivons.  «  Ce  n'est  pas  tout,  dit-il,  que  d'apprendre 
à  lire  ,  à  écrire  et  à  compter;  il  faut  encore  apprendre  les 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen...  On  répondra  peut-être 
par  les  progrès  que  l'instruction  primaire  a  faits  parmi 
nous.  L'objection  est  juste  ,  mais  elle  ne  résout  pas  la  ques- 
tion. Les  enfans  admis  dans  nos  écoles  manquent  de  l'édu- 
cation morale,  la  seule  qui  puisse  faire  des  hommes  et  de.s 
citoyens.  Cette  éducation  leur  mauqu-,  parce  que  les  mai- 
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très  eus.  mêmes  ne  l'ont  pas  reçue.  »  Nous  n'uvous  pas  besoin 
de  dire  que  ces  idées  sont  comj)létenient  les  nôtres  ;  tous  les 
articles  sur  ce  grave  sujet  publics  dans  notre  feuille  ,  et  ils 
ont  été  nom])reux ,  font  foi  de  nos  vues  à  cet  égard.  Wous 
n'attachons  qu'une  valeur  secondaire  à  l'instruction  pure- 
ment matérielle,  qui  enseigne  au  peuple  à  lire,  à  écrire  et 
à  compter;  ce  ne  sont  là  (combien  de  fois  nous  l'avons  re- 
dit !  )  que  des  moyens  d'éducation  ,  qui  peuvent  devenir 
bons  ou  mauvais ,  suivant  la  direction  qui  leur  sera  donnée  ; 
ce  sont  des  lumières  qui  peuvent  servir  de  flambeaux  pour 
éclairer  ceu'i  qui  les  possèdent,  ou  de  torches  pour  répan- 
dre au  loin  l'incendie.  I;0  véritable  but,  disons  mieux ,  le 
seul  l)ut  de  toute  instruction  réellii ,  c'est  le  perfectionne- 
ment moral.  Or,  nos  législateurs  et  nos  publicistes  ne  pa- 
raissent guère  y  avoir  songé  jusqu'à  présbnt.  Ouvrir  des 
écoles,  salarier  des  maîtres  pour  enseigner  à  lire  et  à  écrire  ; 
voilà  tout  ce  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre.  Il  est  intéres- 
sant d'obssrver  que  le  journal  qui  représ.-nlait  le  plus  Gdèle- 
ment  ces  idées  incomplètes,  proclame  lui-même  ce  qu'elles 
ont  d'insuffisant  cl  de  faux.  Eclairer  le  peuple,  c'est  peu 
de  chose ,  quand  ou  ne  s'attache  pas  en  même  temps  à  le 
moraliser. 

Le  Constitutionnel  voudrait  que  le  gouvernement  s'oc- 
cupât de  faire  donner  à  la  jeunesse  un  enseignement  mo- 
ral. Citons  encore  ses  propres  paroles  qui  sont  précieuses  à 
recueiUir  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  en  fans  du 
peuple  que  nous  demandons  un  enseignement  public  de  la 
morale;  nous  le  regardons  comme  absolument  nécessaire 
pour  les  enfans  et  les  jeunes  gens  de  toutes  les  classes.  L'en- 
seignement philosophique,  quoique  fécond  en  leçons  gran- 
des et  utiles,  ne  suffit  pas.  Il  faut  encore  que  des  hommes 
vertueux,  sages,  éloquens,  s'élèvent  parmi  nous  pour  ensei- 
gner la  morale  la  plus  pure.  C'est  là  un  des  plus  puissans 
moyens  de  calmer,  d'épurer,  de  ramener  à  l'ordre  de  la 
raison  et  à  la  modération  les  passionsiipolitiques  qui  mena- 
cent de  tout  envahir,  et  d'altérer  jusqu'aux  principes  de  la 
morale,  même  dans  des  canu-s  honnêtes  et  généreux.  Nous 
irons  plus  loin ,  et  nous  voudrions  que  le  gouvernement 
songeât  aussi  à  établir  par  degré  un  enseignement  de  la 
morale  pour  le  peuple  tout  entier.  Nulle  part,  excepté  dans 
les  temples  qu'il  fréquente  peu  ,  le  peuple  n'entend  parler 
des  devoiis  de  l'homme  envers  lui-même  et  envers  les  au- 
tres. C'est  une  lacune  funeste  dans  notre  état  social  que 
celte  absence  du  plus  nécessaire  des  enseignemcns;  il  faut 
absolument  la  remplir,  si  nous  voulons  former  un  peuple 
vraiment  digne  et  capable  de  la  liberté.  « 

Ces  réflexions  sont  judicieuses  ,  et  nous  exprimons  ,  pour 
notre  part,  des  vœux  semblables  à  ceux  que  forms  le  Cons- 
titutionnel ;  mais  nous  différons  bcaucoiq)  sur  les  moyens  de 
les  réaliser.  11  s'adresse  au  gouvernement  pour  obtenir  un 
enseignement  moral  qui  serait  donné  au  peuple  tout  entier  ; 
miisest-ceblen  I3  gouvernement  qui pourraltaecomplir celle 
haute  et  imporlante  mission  ?  S'il  la  prenait  ,  ne  sorlirail-il 
pas  des  limites  qui  lui  sont  imposées  par  les  principes  mê- 
mes de  l'état  social?  Ne  rencoatrerait-il  pas  des  difficultés 
plus  grandes  ,  plus  insurmontables  que  les  simples  particu- 
liers qui  s'associeraient  pour  atteindre  ce  but?  Ne  s'eipos2- 
rait-il  pas  ,  en  entrant  dans  celle  voie  ,  à  des  accusations  de 
tout  genre,  et  qui  pourraient  paraître  spécisuses?  Voudrait- 
on  nous  donner  une  seconde  représentation  des  ridicules 
et  impuissantes  préillcalions  de  la  lhéophilanl.-"opie  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  Constitutionnel  pense-t-il  que  l'en- 
seignem.enl  moral  puisse  être  appuyé  sur  autre  chose  que 
sur  des  convictions  religieuses?  Croit-il  qu'il  soit  possible 
d'enseigner  la  pratique  de  la  vertu  ,  comme  on  enseigne  un 
métier  ?  L'expérience  de  tous  les  siècles  cl  de  tous  les  peu- 
ples démentirait  cette  hypothèse.  On  ne  moralise  un  peuple 
qu'avec  la  religion  cl  par  la  religion  ;  les  principes  de  foi 


sont  l'unique  fondement  de  ses  maxim-s  de  con;luile  ; 
pour  être  vertueux,  il  faul  qu'il  accepte  d'abord  les  doctri- 
nes qui  conimande.nl  et  sanctionnent  la  vcrlu;pour  ap- 
])rendre  à  remplir  ses  devoirs  envers  lui-même  et  envers 
les  autres  ,  il  faul  qu'il  apprenne  ,  avant  tout,  à  remplir  ses 
devoirs  envers  Dieu. 

l'oint  d'enseignement  moral  sans  reiigion,  et  nulle  autre 
religion  ])ossib!e  aujourd'hui  que  le  Chris'.ianisme.  Le 
Constitutionnel  se  trouve  donc  nécessairement  conduit  à 
vouloir  que  le  pays  redevienne  chrétien.  Mais  ce  n'est 
pas  le  gouvernement  qui  réussirait  à  rallumer  le  flambeau 
de  l'Evangile  au  milieu  de  nous.  Celle  œuvre  appartient  à 
ceux  qui  croient  et  à  ceux  qui  désirent  de  croire  aux  vérités 
de  la  révélation  ;  elle  appartient  à  la  presse  qui  n'a  pas  su 
comprendre  jusqu'à  ce  jour  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire 
pour  l'amélioration  morale  de  la  nation.  Que  les  rédacteurs 
du  Constitutionnel  cl  leurs  amis,  que  les  honmies  politiques 
qui  aiment  sincèrement  leur  patrie,  accordent  luie  sérieuse 
attention  aux  doctrines  du  Christianisme  ;  qu'ils  les  reçoi- 
vent dans  levu-  cœur  par  la  foi ,  et  qu'ils  les  propagent  alors 
par  tous  les  moyens,  par  toutes  les  voies  dont  ils  peuven',' 
disposer.  Ainsi,  mais  seulement  ainsi,  se  réaliseionl  les 
vœui  expiâmes  par  le  Constitutionnel. 


DESCIRCIXAIRES  DE  M.   LE  G ARDE-DES-SCEAliX. 

Saint  Paul  recommandait ,  .>vant  toutes  cljoses  ,  à  Timo- 
ihée  ,  «  qu'on  fit  des  requêtes  ,  des  gi'ières  ,  des  supplica- 
»  lions  et  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour 
>j  les  rois ,  et  pour  lous  ceux  qui  sont  constitués  en  di.L;nité. 
»  afin  ,  njoulait-il ,  que  nous  menions  une  vie  paisible  et 
»  tranquille,  eu  toute  piété  et  en  toute  honnêteté.  » 

M.  le  garde-des-soeaux  ,  ininistre  de  la  justice  et  d<?s 
cultes,  vient  d'adresser  aux  évcques  et  aux  présidens  des 
consistoires  une  circulaire  où  il  déclare  «  qu'il  manquerait 
»  quelque  chose  à  la  manifestation  des  sentimens  publies, >' 
que  la  fêle  du  roi  va  exciter  ,  «  si  la  religion  ne  venait  y  as- 
))  socierses  vœux  et  ses  prières  ,  »  et  en  rehausser  l'éclat 
parles  céix'monies  d'usage  ,  dit-il  au'i  évoques  ;  par  des  so- 
lennités religieuses ,  dit-il  aux  présidens  des  consistoires. 

La  même  inviuilion  est  faile  par  saint  Paul  cl  par  M.  le 
garde-des-sceaux  ,  et  cependant  il  y  a  un  aliinic  entre  les 
paroles  de  ces  deux  hommes. 

L'un  est  un  chrétien  qui  parle  à  des  chrétiens. 
L'autre    est   un  fonctionnaire    qui  ne  semble  s'adi^sser 
qu'à  des  fonctionnaires. 

L'invitation  de  saint  Paul  est  un  acte  de  piété  ,  celle  de 
M.  le  garde-des-sceaus  est  un  acte  politique. 

11  s'agit  pour  l'un  de  rétablir  les  cérémonies  d  usage  ; 
pour  l'autre  ,  d'obtenir  de  Dieu  l'accomplissement  des  pri- 
ères qui  lui  seront  adressées. 

La  pensée  de  la  prière  entre-t-elle  réellement  pour  quel- 
que chose  dans  ces  circidaires  ,  où  l'on  avertit  les  évcques 
que  les  autorités  civiles  et  militaires  s'entendront  avec  eus 
pour  les  dispositions  qu'ils  jugeront  à  propos  de  prendre  ? 
Nous  le  désirons,  tout  en  ajoutant  que  même  alors  les  priè- 
res ne  devraient  pas  être  demandées,  selon  nous,  pjr  circu- 
laires ministérielles. 

I,a  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etal  est  établie  par  la 
nouvelle  charte  ,  puisqu'elle  ne  reconnaît  plus  de  1  eliglon  de 
l'Etat.  Passer  pai-Jessiis  ce  f:iit,  et  établir  avec  1rs  ministres 
des  divers  cuites  ,  d'autres  rapports  officiels  que  celui  que 
la  charte  consacre  ,  savoir  celui  de  leur  assurer  un  salaire  , 
c'est  ou  leur  faire  des  concessions  ,  ou  leur  imposer  des  obli- 
gations. Cette  circulaire  même  ,  dans  laquelle  les  ministres 
de  deux  cultes  chrétiens,  entre  lesquels  la  loi  du  pays  ne  fait 
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aucune  ilillcrencp  ,  sont  ol'iicicllf'mf'nt  nonini(\s  ,  les  uns 
Momci^nciir ,  les  autres  3J.  le  Vrésidcnl ,  foiu-iiil  la  preuve 
<1<'S  dangers  que  présentent  ces  rapports. 

Les  chrétiens  prieront  pour  les  rois,  même  sans  l'invita- 
tion de  M.  Persil  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  cLréltens  ne  prieront 
pas,  malgré  son  in\itatioii. 


nUSLME    nus    NOUVEfXES    POMTtQlES. 

La  promenade  politique  des  unionistes  de  Londres  s'est  pas- 
sée avec  un  calme  qu'on  a  peine  à  comprendre  chez  nous,  où 
un  attroupement  de  queliiiics  personnes  siiilit  pour  causer  du 
-tumulte.  Le  gouvernement  ayant  relusé  de  recevoir  la  pétition 
qui  lui  était  présentée  de  cette  manière,  les  unionistes  se  sont 
décidés  à  la  faire  porter  par  une  députation  de  cinq  personnes 
à  lord  Melbourne,  qui  l'a  reçue  et  qui  a  promis  de  la  mettre 
sous  les  yeux  du  roi. 

La  chambre  des  communes  a  ouvert  la  discussion  sur  la  pro- 
position de  M.  O'Connell ,  relative  au  rappel  de  l'union. 
M.  O'Connell  lul-nième  était  retenu  chez  lui  par  une  indisposi- 
tion, à  ce  qu'on  assure.  Les  débats  se  prolongeront  pendant 
plusieurs  jours. 

De  vifs  débals  se  sont  élevés  dans  la  chambre  des  lords,  à  pro- 
pos d'une  pétition  contre  l'admission  des  dissideus  dans  l'uni- 
versité d'Oxtord.  Lord  Glocester,  soutenu  par  lord  Wellington 
et  par  quclcpies  évê((ues,  a  appuyé  cette  pétition  ;  il  a  été  com- 
battu par  lord  Brougham,  quia  défendu  avec  force  la  cause  des 
dissidens. 

La  GareWe  officielle  de  Madrid ,  du  19  avril ,  annonce  l'en- 
trée de  la  divislondu  général  Sanjuanena  en  Portugal,  la  prise 
du  bagage  et  des  voitures  de  don  Carlos,  et  celle  de  documens 
iniportans.  Un  engagement  a  eu  lieu  entre  les  miguélistes  et  un 
corps  espagnol.  S'il  faut  en  croire  des  bruits  qui  paraissent  avoir 
une  certaine  consistance ,  un  traité  aurait  été  conclu  entre  les 
gouvernemens  d'Angleterre,  de  Franqe  ,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, dans  le  but  de  mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  qui  les 
désole,  en  expulsant  de  ces  pays  don  Carlos  et  don  Miguel.  Cette 
intervention  des  étrangers  est  diversement  jugée.  M.  Burgos  a 
cessé  de  faire  partie  du  cabinet.  Il  est  remplacé  par  M.  Mos- 
coso  d'Altamira. 

M.  Zograhos,  ambassadeur  du  roi  Othon,  a  élé  admis  par  la 
Porte  Ottomane.  Les  Grecs  de  Constautinople  ont  voulu  lui 
faire  une  réception  brillante.  Ilsj  l'ont  accompagné  ,  en  grand 
nombre  ,  à  l'église  de  Péra  ,  oii  il  a  été  complimenté  per  le  pa- 
triarche. 

En  France  ,  on  se  prépare  déjii  aux  prochaines  élections.  Les 
légitimistes  ne  restent  pas  eu  arrière  ,  et  afin  d'agir  cette  fois  de 
concert ,  leurs  chefs  viennent  de  publier  dans  la  Quotidienne  et 
dans  la  Gazette  de  France  une  sorte  de  déclaratien  de  la  marche 
qu'ils  conseillent  ii  leurs  partisans  de  suivre.  Celle  pièce  est  im- 
portante ,  et  nous  croyons  devoir  en  reproduire  le  passage  sui- 
vant : 

«  L'action  des  royaUstes  dans  les  prochaines  élections  doit 
être  généralement  excicée.  Leur  concours  est  réclamé  comme 
l'aeconiplissement  d'un  devoir. 

»  Celle  condition  de  concours  embrasse  toutes  les  positions; 
comme  elle  se  concilie  avec  les  convictions  diverses ,  elle  sera 
également  remplie,  sous  des  formes  diflereutes,  soit  par  \i;s pro- 
testations dos  royalistes,  soit  par  leurs  déclaratiomi ,  par  leurs 
mandats,  ou  par  leurs  x'Otes. 

»  Ainsi  ,  le  principe  d'une  action  générale  est  admis.  Le  con- 
cours sera  direct  ou  indirect,  mais  il  y  ama  concours  de  tous  et 
partout. 

«Les  royalistes,  persuadés  que  le  système  électoral  actuel 
est  entaché  de  monopole,  qu'il  a  été  conçu  dans  u-n  intérêt  de 
pai-ti,  et  qu'il  apourellet  de  priver  de  leiu-s  droits  un  très  grand 
nombre  de  Français  ;  les  rojalistes  se  doivent  à  eux-mêmes,  tt 
ils  doivent  au  pays  de  protester  contre  ce  système,  afin  que  l'i-n 
sache  bien  que  s'ils  étaient  appelés  aux  affaires,  ils  regarderaient 


comme  nn  devoir  impérieux  d'asseoir  l'élection  sur  de  plus 
larges  bases,  et  de  proclamer  un  système  où  tous  les  intérêts 
légitimes  trouveraient  leur  juste  représcntalion. 

"  Tlne  protestation  contre  la  loi  d'élection  actuellement  en 
vigueur,  est  donc  vivement  recommandée  comme  un  moyen 
de  rallier  tons  les  hommes  honorables  à  l'opinion  monar- 
chique. 

"  Cette  protestation  implique  naturellement ,  pour  h'S  dépu- 
tés a  l'élection  desquels  les  royalistes  auraient  concouru,  l'ac- 
ceptiiîion  d'un  mandat  spécial,  ayant  pour  condition  déterminée 
de  réclamer  constamment  un  nouveau  système  électoi'al  qui 
satisfasse  au  vœu  de  la  France,  en  consacrant  tous  les  droits  et 
en  reconnaissant  tous  les  intérêts. 

"  On  a  lieu  d'espérer  que  cette  déclaration  mûrement  con- 
certée, et  en  faveur  de  laquelle  l'adhésion  de  la  presse  royaliste 
des  provinces  est  instanunent  réclamée,  atteindra  le  but  auquel 
elle  est  destinée  :  celui  d'obtenir  le  concours  de  tous  les  roya- 
listes de  France  à  une  action  électorale  qui  ne  peut  avoir  de 
puissance  et  d'efficacité  que  par  leur  union.  » 

MM.  Chinard,  Faure-Péclet  et  Terme,  membres  de  la  dépu- 
tation de  la  ville  de  Lyon,  ont  fait  distribuer  à  la  chambre  une 
note  dont  le  but  est  de  faire  valoir  les  droits  de  celte  ville  ;i  la 
réparation  des  graves  dommages  dont  un  combat  de  six  jours 
l'a  rendue  victime. 

La  Chambre  a  adopté  le  projet  de  loi  sur  la  navigation  sur  la 
basse  Seine.  Elle  a  consacré  nne  séance  piesque  entière  à  une 
discussion  sans  résultat  sur  les  légionnaires  des  cent  jours.  Elle 
a  renvoyé  ;i  51.  le  garde-dcs-seeaux  diverses  pétitions  revêtues 
de  190,000  signatures,  pour  le  maintien  des  évêehés  non  com- 
pris dans  le  concordat.  Enfin,  elle  a  commencé,  à  propos  du 
budget  de  la  guerre,  une  discussion  animée  sur  la  colonie  d'Al- 
ger. Trois  systèmes  paraissent  en  présence,  l'abandon  complet 
du  pays,  mais  ajourné  a  l'égard  de  quelques  points  militaires  ; 
la  conservation  plus  étendue  d'une  portion  de  la  régence,  dans 
l'espoir  d'établir,  par  une  politique  plus  habile  et  une  conduite 
plus  juste,  des  rapports  avantageux  entre  les  Arabes  et  nous , 
enfin  la  colonisation. 


HÏSTOÏRE. 

HISTOIRE    PARLEMENTAIRE    DE    LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE     OU 

Journal  des  assemblées  nationales ,  depuis  inSn  jus- 
qu'en  i8i5.-  par  B.-J.-B.  Biciiez  et  P.-C.  Rovx.  L'ou- 
vrjge  formera  de  i5  à  -io  vol.  in-S",  publiés  par  demi- 
volumes,  dont  9  ont  paru.  Paris,  i854.  Cliez  Paulin,  place 
de  la  Bourse.  Prix  de  chaque  demi-volume  :  2  fr. 

PREMIER    ARTICLE. 

«  La  révolution  française  est  la  conséquence  dernière  et 
n  la  plus  avancée  de  la  civilisation  moderne,  et  la  civilisa- 
!i  tioii  moderne  est  sortie  tout  entière  de  l'Evaupile.  «Telle 
est  l'iuscription  que  JIM.  Bûchez  et  Roux  ont  placée  sur  le 
frontispice  du  monument  qu'ils  élèvent  à  notre  histoire-  et 
si  l'on  tourne  les  feuillets  de  leur  livre  ,  011  s'aperçoit  bien- 
tôt que  ce  n'est  pas  l.à  une  pensée  qui  s'est  fait  jour  dans 
leur  esprit  quand  déj.à  leur  tâche  était  à  peu  près  achevée 
et  qu'ils  n'ont  insciite  sur  leur  première  page  que  pour 
donner  à  leur  travail  une  plus  grande  apparence  philoso- 
])hique,  mais  que  c'en  est  la  pensée  motrice,  celle  à  l'aide 
de  laquelle  se  développe  toute  leur  œuvre.  «  Nous  avons 
M  besoin  ,  disent-ils,  pour  engager  la  discussion  ,  d'uu  ter- 
•j  rain  que  chacun  acceptera,  pourvu  qu'il  soit  né  d'eiiro- 
»  péen,  et  c'est  h  cette  fin  que  nous  choisissons  le  sol  chré- 
>i  tien  lui-même.  Lescvénemcns  de  la  révolution,  dès  qu'ils 
M  sont  placés  là  ,  sont  justifiés  aux  yeux  de  tous  ,  peuples  , 
»  rois  et  prêtres  ;  ils  changent  d'aspect;  car  on  est  obligé 
»  de  voir  dans  ses  axiomes  des. lois  depuis  long-temps  ensei- 
»  gnées,  depuis  long-temps  poursuivies,  et  qui  approchent 
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»  delà  réalisation.  »  «  Chaque  nation,  disent-ils  ailleurs, 
»  est  une  idée  qui  s'est  faite  chair  ;  et  de  même  que  les  idées 
»  succèdent  aux.  idées  ,  de  même  les  nations  succèdent  aux 
»  nations,  et  de  même  encore  que  toutes  les  idées  tendent 
»  à  un  résultat  unique  ,  de  même  toutes  les  nations  travail- 
»  lent  à  conquérir  un  but  unique.  L'œuvre  est  commune  , 
"  les  fonctions  seules  diffèrent.  »  Mais  ,  entre  toutes  ce» 
idées  qui  se  sont  faites  chair,  MM.  Uuchez  et  Roux  eu  dis- 
tinguent une  qui  leur  paraît  contenir  toutes  celles  qui  n'ont 
pas  péri ,  mais  qui  sont  destinées  à  faire  la  conquête  du 
monde  ;  c'est  l'idée  révolutionnaire  ,  confiée  au  peuple  fran- 
çais ,  il  y  a  quatorze  siècles  ,  à  l'époque  où  commence  sa  na- 
tionalité, et  qui  s'est  développée  à  travers  les  événemens  , 
renversant,  l'un  après  l'autre,  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
trait sur  sa  route,  semblable  en  cela  au  germe,  faible  etina- 
perçu  quand  il  perce  la  terre,  maisqu'on  verra,  avec  le  temps, 
étendre  et  affermir  sa  base  ,  et  élever  un  tronc  robuste  vers 
les  cieux. L'idée  révolutionnaire,  sinous  comprenons  biennos 
deux  historiens,  est  exprimée  par  les  mots  cgalilé  e\  fraler- 
nitcl^  '<  que  la  révolution  inscrivit  sur  ses  drapeaux  et  dans  ses 
^>  codes  ;  qu'elle  mit  en  tête  de  tous  ses  actes  et  avec  les- 
»  quels  elle  justifia  toutes  ses  œuvres.  »  Or,  ces  mois,  etles 
ilées  qu'ils  représentent,  étant  empruntés  à  la|Joctrine  de 
Jésus,  et  la  Franceétant  eu  travail,  depuis  son  origine,  pour 
en  doter  le  monde  ,  MM.  liuchez,  et  Roux  arrivent  à  cette 
conclusion  que  «  l'idée  révolutionnaire  a  un  droit  antérieur 
»  à  tous  lesdroits  qui  s'élèventet  luttentconlre  elle:  car tou- 
»  tes  les  dynasties  existantes  aujourd'hui,  toutes,  sont  sor- 
»  tics  d'un  service  qui  lui  a  été  rendu  ,  et  ont  été  sacrées  à 
n  ce  litre.  Quelle  passion  ,  quelle  colère,  quel  préjugé  ne 
»  restera  confondu  et  muet  à  ce  spectacle  !  » 

Il  est  d'un  haut  intérêt  de  suivre  MM.  Biicbcz  et  Roux 
dans  l'examen  des  faits  historiques  ,  dans  lesquels  ils  trou- 
vent la  réalisation  de  In  lutte  qu'ils  signalent  i'ntre  l'idée  ré- 
volutionnaire et  les  idées  qui  lui  étaient  contraires,  et  Au 
»  point  de  vue  catholique,  disent-ils,  l'avènement  de  la 
M  première  race  répondit  à  la  nécessité  de  combattre  l'aria- 
»  nisme ,  et  elle  s'éteignit  presque  en  même  temps  que 
»  lui.  La  seconde  race  vint  jiour  combattre  le  mahomé- 
))  tisme  ,  et  pour  mettre  fin  au  paganisme  du  nord.  »  Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  ,  parce  que  la  gloire  de  Dieu  et  la  vérité 
religieuse  sont  intéressées  dans  cette  lutte  qu'elle  s'établit , 
mais  parce  que  certaines  idées  sociales  ou  aiiti  -  sociales 
étaient  cachées  sous  ces  croyances.  Les  deux  historiens 
nous  montrent  qu'en  réalité  c'est  le  dévouement  chrétien 
qui ,  sous  la  première  race ,  est  au';  prises  avec  l'égoisme 
n  rien.  Le  inahométisme  établit  en  principe  que  la  justice 
et  la  raison  étaient  là  où  résidait  la  force;  le  Christianisme, 
au  contraire  ,  qu'elles  résidaient  là  où  était  le  dévouement. 
Les  religions  du  nord  admettaient  qu'il  existait  deux  races 
ri'hommes,  l'une  venue  du  bien,  l'autre  du  mal;  la  pre- 
mière, d'origine  divine,  ayant  une  âme  immortelle;  la  seconde 
n'ayant,  ainsi  que  les  animaux,  qu'une  âme  mortelle  comme 
le  corps.  Les  prêtres  et  les  guerriers  étaient  de  la  première; 
les  esclaves  ,  et  presque  toujours  les  ennemis  ,  étaient  de  la 
.seconde.  I;e  Christianisme  enseignait ,  au  contraire,  que 
Dieu  a  fait  naître  d'un  seul  sang  tous  les  hommes. 

Ces  rapprochemens  sont  remarquables  et  ils  peuvent  sans 
doute  jcler  du  jour  sur  l'hisioire;  ce  ne  sont  pas  les  seules 
vues  nouvelles  des  auteurs  de  l'Histoire  parlement  ai iii  de  la 
révolution  française  ;  ils  rajeunissent  aussi  avec  un  rare 
bonheur  et  savent  imprimer  une  vaste  portée  philosophi- 
que à  des  idées  qui  se  Irourent  quelquefois  sous  la  plume 
de  nos  vÎl'u^  chroniqueurs,  brillant,  il  est  vrai,  d'un  moins 
vif  éclat  sous  la  poussière  qui  recouvre  leurs  livres  que 
dans  les  pages  de  feu  de  l'introduction  rapide  et  savante 
que  nous  venons  de  lire;  c'est  que  les  chroniqueurs  ne 
songent  guè'es  à  établir  une  doclrine ;  ils  racontent  plus 


qu'ils  ne   raisonnent  ;  mais  leur  récit  vaut  souvent  un  en- 
seignement. 

Après  avoir  ainsi  exposé  l'idée-mère  de  l'ouvrage  de  MM. 
Bûchez  et  Roux ,  idée  de  laquelle  leur  parait  résulter  le 
droit  révolutionnaire ,  (pii  leur  semble  en  imposer  le  devoir , 
et  qui  peut  avoir,  selon  eux,  la  valeur  d'un  commande- 
ment irrécusable  pour  les  rois  comme  pour  les  nations ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  instant  et,  tout  en  ren- 
dant hommage  aux  études  profondes,  à  la  vaste  érudition 
et  aux  intentions  droites  que  suppose  ce  travail ,  de  deman- 
der aux  deux  historiens  ,  quelle  est  au  juste  la  part  qu'ils  ac- 
cordent aux  principes  de  l'Evangile  ,  dans  la  révolution  de 
quatorze  siècles ,  de  laquelle  le  fait  politique  et  social  qu'on 
désigne  plus  spécialement  sous  le  nom  de  la  révolution  , 
n'est  qu'un  acte  ,  selon  celte  expression  si  vraie  que  nous 
aimons  à  leiu' emprunter  :  «Il  s'agit  d'un  passé  qui  se  conti- 
nue et  qui  produira  notre  avenir  ?»  Nous  sommes  convain- 
cus ,  comme  eux ,  que  la  civilisation  moderne  est  sortie  de 
l'Evangile  ,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  en  soit  sortie 
telle  qu'elle  eût  dû  en  sortir.  Il  faut  même  convenir  qu'on 
a  fait  chez  nous  tout  ce  qu'il  fallait  pour  qu'elle  n'en  sortit 
pas  du  tout.  L'Evangile  a  été  en  France,  pendant  beaucoup 
de  siècles  ,  un  livre  scellé  de  sept  sceaux  ;  il  n'a  même  ja- 
mais été  plus  décrié,  plus  méprisé  ,  qu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution française  qu'on  nous  représente  comme  la  consé- 
quence dernière  et  la  plus  avancée  de  la  civilisation  sortie 
de  lui.  Eh  !  bien  ^  nous  eu  convenons ,  l'Evangile  est  pour 
quelque  chose,  et  même  pour  beaucoup,  dans  la  révolution 
française.  L'égalité  et  la  fraternité  sont  écrites  sur  toutes  ses 
pages  ;  et  cr^pendant ,  la  révolution  française  et  la  civilisation 
moderne  elle-même  ne  sont  pas  un  développement,  mais 
une  excroissance  de  l'Evangile.  Pour  faire  bien  compren- 
dre   notre  pensée  ,  nous  aurons  recours  à  un  apologue. 

Un  vaisseau  ,  à  l)ord  duquel  se  trouvent  de  généreux  phi- 
lanthropes, part  d'un  port  d'Europe,  dans  le  but  de  porter 
la  civilisation  aux  peuplades  sauvages  de  quelque  île  ioex- 
plorée.  On  arrive  ,  on  jette  l'ancre  ,  on  se  dispose  à  se  ren- 
dre à  terre  ,  afin  de  réaliser  les  plans  excellens  qu'on  a  conçus; 
mais  les  insulaires  s'opposent  au  débarquement  ;  ils  se  mon- 
trent armés  sur  la  côte,  et  mêuK',  enhardis  par  l'altitude 
pacifique  des  étrangers ,  ils  se  jettent  dans  leurs  canots-: 
quelques-uns  montent  à  bord  du  navire^,  et  quoiqu'on  les 
force  sans  peine  à  en  descendre,  ils  réussissent  à  jeter  à  la 
mer  quelques  caisses  qui  se  trouvent  sur  le  pont,  et  qui  vont 
échouer  sur  le  rivage.  Le  navire  s'éloigne  ;  il  va  porter  ail- 
leurs les  bienfaits  dont  ces  insulaires  n'ont  pas  voulu.  Ce- 
pendant les  sauvages  ouvrent  les  caisses  dont  ils  sa  sont  em- 
parés ;  ils  y  trouvent  des  chapeaux  ,  qui  devaient  compléter 
le  costume  que  leur  destinaient  les  bienfaiteurs  qu'ils  ont 
repoussi's  ,  mais  c^ui  ne  peuvent  à  eux  seuls ,  tant  s'en  faut , 
leur  tenir  liru  de  vêtemcns.  Les  sauvages  s'imaginent  toute- 
fois que  rien  ne  leur  manque  ,  qu'ils  ont  tout  ce  que  leur 
portait  le  navire  européen,  et  un  missionnaire  s'étant  rendu, 
quelques  années  aprè,s  au  milieu  d'eux,  et  ayant  voulu  leur 
faire  ser.tir  la  honte  de  leur  nudité  ,  ils  lui  répondent  grave- 
ment que  leur  costume  ,  ce  costume  dont  ils  sont  fiers  ,  pro- 
vient tout  entier  du  navire. 

Telle  est  l'histoire  de  la  civilisation  moderne.  Nos  anoè- 
tres  ont  fait  un  métier  de  flibustiers;  ils  ont  pillé  l'Evangile, 
mais  ils  ne  l'ont  pas  pris  tout  entier,  et  nous  ne  possédons 
que  ce  qu'ils  ont  pris.  C'est  de  bonne  prise ,  sans  doute; 
mais  ce  n'est  pas  assez.  Si  vous  n'enseignez  à  un  enfant  que 
la  moitié  de»  lettres  de  l'alphabet,  il  ne  saura  jamais  lire  ; 
si  vous  ne  donnez  à  un  peuple  qu'une  portion  des  principes 
de  l'Evangile,  sa  civilisation  restera  incomplète.  Ou  bien  , 
il  négligera  les  principes  qu'il  a  reçus,  parce  qu'il  sentira, 
sans  peut-être  s'en  rendre  compte  ,  qu'il  y  manque  un  con- 
trepoids ;  vous  lui  dites  de  prendre  un  sabresans  poignée  ,  et 
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s'apiTCL'vant  qu'il  ne  [iciU  le  saisir  sans  se  blesser  ,  il  n'en 
veut  pas.  Ou  bien  encore  ,  il  essaiera  ,  à  défaut  du  complé- 
ment que  l'F.vangile  seul  peut  offrir  ,  do  concilier  les  prin- 
cipes qui  en  sont  tires  avec  les  principes  d'une  origine  op- 
posiie  qu'il  troure  en  lui-même ,  et  qui  ont  avec  ceux  de 
riMangilc  un  faux  air  de  ressemblance.  C'est  vouloir  de 
nouveau  l'aire  rimer  miséricorde  et  Iiallebarr/e  ,  ou  pour 
parler  sérieusement,  c'est  le  pire  des  éclectismes,  parce  qu'il 
tend  à  confondre  le  saint  avec  l'impur. 

L'égalité  et  la  fraternité  se  trouvent  dans  l'Evangile,  et 
même  h  la  base  de  l'Evangile;  mais  l'Evangile  ,  qi\atid  on 
le  laisse  agir,  au  lieu  de  faire  de  lui  ,  ou  de  quelqu'une 
de  ses  parties  ,  un  instrument  dont  on  veut  se  servir , 
réalise  les  révolutions  dans  les  individus  avant  de  les 
accomplir  dans  les  peuples.  C'est  en  élevant ,  non  moins 
(pi'en  nivelant  ,  qu'il  étal)lit  l'égalité  ;  il  appelle  tous 
les  liomnies  à  être ,  dans  un  sens  spirituel  et  sublime  , 
rois  et  sacrificateurs  ,  en  même  temps  qu'il  déclare  que 
Dieu  n'a  point  égard  à  l'apparence  des  personnes.  La  frater- 
nité qu'il  proclame  est  celle  qui  a  pour  principe  l'amour. 
Ija  société  ne  marcbera  qu'en  boitant  tant  qu'elle  se  con- 
tentera d'emprunter  un  ou  deux  mots  à  l'Ilvangile,  sans 
examiner  si  elle  a  bien  compris  ces  mots,  ou  si  le  sens  ne 
s'en  est  pas  perdu  avant  qu'ils  soient  parvenus  jusqu'à  elle. 

Qu'on  se  garde  cependant  de  croire  que  nous  voulons 
faire  le  procès  de  la  civilisation  moderne.  Même  quand  le 
soleil  est  caclié  derrière  les  nuages ,  on  s'aperçoit  de  sa  pré- 
sence. Il  faut  d'ailleurs  distinguer  deux  clioses  dans  le  dé- 
veloppement des  peuples  ;  ce  qu'ils  font  et  ce  que  Dieu  fait. 
Un  développement  n'est  complet  que  quand  ceux  qui  l'é- 
prouvent ou  qui  l'opèrent  ont  la  conscience  des  principes 
auxquels  il  con-espond  ;  mais  en  faut-il  conclure  qu'un  dé- 
veloppement qui  a  lieu  ,  pendant  que  les  principes  dont  il 
dépend  sont  Toilés  pour  ceux  qui  y  prennent  part ,  soit  né- 
cessairement funeste  dans  ses  l'ésultats  ?  Il  y  a  luie  végéta- 
tion sociale  qni  est  bàlée  par  les  commotions  des  peuples 
comme  la  végétation  des  plantes  est  b.-itée  par  les  orages, 
bien  que  les  orages  brisent  et  déracinent.  Comment  ce  mal 
partiel  peut-il  se  concilier  avec  le  bien  général,  cl  comment 
un  même  agent  peut-il  produire  des  effets  si  contraires? 
Dieu  le  sait.  Il  sait  aussi  poursuivre  ses  plans  éternels  en  y 
faisant  concourir  les  faits  qui  proviennent  dos  passions  des 
liommcs.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  distinguer  toujours 
avec  soin  le  but  des  liommes  du  but  de  la  Providence. 

Quand  quelques  autres  livraisons  de  l'ouvrage  de 
MM.  Bucbe  et  Roux  auront  paru,  nous  examinerons,  dans 
un  second  article,  la  métbode  qu'ils  ont  suivie  pour  faire 
bien  connaître  à  leurs  lecteurs  l'iiistoire  parlementaire  de  la 
révolution  française.  Peut-être  aussi  rapproclierons-nous 
alors  quelques-uns  des  principes  soutenus  dans  les  assem- 
blées politiques  ,  des  principes  de  FErangile,  dont  on  croit 
utile  de  les  faire  dépendre  ;  ce  sera  passer  avec  eux  de  la 
tbéorie  à  l'application. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE 

DES    RESSOURCES    DE    LA    PHILOSOPHIE    CO.NTRE    l'aHAECHIE 
MOHALE  (l). 

Des  esprits  sérieux  et  calmes  ont  signalé  dans  les  feuilles 
îe  plus  accréditées  ,  dans  les  chaires  académiques  ,  à  la  tri- 
bune nationale, l'état  d'anarchie  morale  où  nos  compatriotes 

(1)  Nous  empruntons  ces  considérations  à  un  discours  prononcé,  il 
y  a  peu  de  jours,  par  M.  P.- A.  Stapfer,  dans  l'assemblée  générale  an- 
nuelle de  la  Société  des  Traités  religieux  de  Paris,  qu'il  présidait. 


semblent  plongés  :  des  voix  éloquentes  l'ont  dénoncé  à  la 
France,  non  seulement  comme  un  mal  qui  ronge  incessam- 
ment le  cœur  de  la  société,  mais  comme  un  mal  auquel  on 
ne  voyait  pas  de  remède  ellieace  et  prochain.  Rien  de  plus 
effrayant ,  j'oserai  dire  de  plus  sinistre  ,  que  la  déclaration 
qu'a  fait  entendre  naguère  (i)  un  député  de  la  nation  ,  dis- 
tingué par  ses  hautes  lumières,  son  esprit  observateur  et 
les  qualités  de  cai-actère  les  plus  estimables.  Après  avoir 
rendu  hommage  au  Christianisme,  après  avoir  reconnu  qu'il 
avait  répandu  dans  les  nations  de  l'Europe  un  système  de 
vérités  selon  lesquelles  elles  étaient  organisées  et  dont  elles 
vivaient,  il  a  énoncé  la  conviction  où  il  était  ,  que  les  trois 
derniers  siècles  qui  ont  passé  sur  cet  ordre  chrétien  ont 
aboli  cet  ordre,  qu'il  est  profondément  miné  dans  les  âmes, 
dans  les  consciences  ,  dans  la  société  elle-même.  Le  vide  , 
a-t-il  ajouté  ,  le  vide  laissé  par  cette  immense  destruction  , 
ce  vide  est  partout,  il  est  dans  tous  les  cœurs,  il  est  obscu- 
rément senti  par  les  masses  et  plus  clairement  senti  par  les 
esprits  distingués  :  tant  qu'il  ne  sera  pas  rempli ,  la  société 
ne  sera  pas  calmée. 

Qui  remplira  ce  vide?  qui  apportera  le  remède  à  ce  mal 
moral  :'  Voilà  une  question  à  laquelle  le  député  n'a  pas  ré- 
pondu, mais  dont  la  solution  nous  a  été  promise  par  le  pro- 
fesseur [■2)  et  par  l'école  dont  il  est  le  principal  ornement. 
Elle  s'est  engagée  à  nous  rendre  par  le  raisonnement  ce  que 
le  raisonnement  a  détruit  :  elle  nous  annonce  le  retour  de  la 
foi  par  les  progrès  de  la  science.  Elle  a  publié  le  programme 
de  cette  science  qui  doit  nous  remettre  en  possession  des 
mérités  discréditées  du  Christianisme.  Ce  programme  est 
aussi  incomplet  que  peu  rassurant.  Il  nous  annonce,  comme 
préliminaire  et  comme  base  indispensables  ,  l'observation 
de  tous  les  faits  de  conscience  élémentaires  dont  les  philo- 
sophes n'ont  jusqu'ici  ni  constaté  le  nombre  ni  précisé  les 
limites  suffisamment ,  et  nous  donne  à  espérer  que  ,  cette 
opération  achevée  ,  nous  aurons  gagné  un  terrain  solide  , 
cap;Jjle  de  porter  l'édillce  savamment  construit,  à  la  som- 
mité duquel  sera  arboré  l'étendard  d'un  nouvel  Evangile. 

Nous  vous  remercions  très- humblement ,  messieurs  les 
psychologues  éclectiques.  Nous  pourrions  bien  vous  de- 
mander de  quel  droit  vous  octroyez  à  la  raison  humaine  la 
faculté  d'établir  des  réalités ,  tandis  qu'elle  n'a  de  pouvoir, 
parlant  de  compétence,  que  pour  l'arrangement,  le  classe- 
ment et  l'enchainemcnt  de  ce  qui  lui  est  donné  ,  et  avec 
quelle  baguette  magique  vous  transformerez  des  nécessités 
purement  logiques  en  êtres  actuellement  existans  :  écueil 
contre  lequel  se  sont  venus  briser  tous  les  systèmes  de  phi- 
losophie depuis  Pythagorc  jusqu'à  Hegel.  Nous  pourrions 
vous  citer  l'aveu  des  plus  profondsmétaphysiciens  qui  aient 
paru,  signalant  cet  écueil  comme  impossible  à  éviter  ;  nous 
nous  bornerons  pour  le  moment  à  recommander  à  votre 
sérieuse  attention  une  lettre  de  celui  que  les  penseurs  ont 
d'un  commun  accord  salué  le  plus  puissant  et  le  plus  mer- 
veilleusement ,  je  dirai  le  plus  impitoyablement  conséquent 
des  philosophes  spéculatifs. 

Voici  ce  que  Fichte  ,  au  terme  d'une  vie  consumée  en 
étonnans  efforts  pour  arriver  aux  croyances  indispensables 
à  notre  race  par  le  secours  de  la  seule  raison,  répondait  aux 
plaintes  de^son  fils  sur  l'insuffisance  de  tous  ces  efforts  :  «  Je 
sympathise  de  toute  mon  âme  avec  ton  désappointement  , 
mais  je  ne  puis  te  donner  d'autre  conseil  que  celui  de  con- 
tinuer tes  recherches.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  paga- 
nisme et  le  Christianisme  :  l'un  est  l'apothéose  de  la  nature, 
l'autre  est  l'anthropomorphisme  socratieo-platonique.  Que 

(1)  M.  Jouffroy.  Séance  du  18  mars  1834. 

(2)  Voyez  la  préface  que  M.  Jouffroy  a  mise  en  tête  des  Esquisses 
morales  de  D.  Stewart,  et  ses  Mélanges  philosophiques,  p.  4S3  siiiv.  es 
paisim. 
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np  donneiaisje  pas,  pour  échanger  mon  Chnsnanisme  plu- 
losoplùque,  misérablement  défectueux  et  fragile  ,  contre  le 
Christianisme  positif, le  Christianisme  historique.  Païen  par 
mon  intelligence,  je  suis  chrétien  par  mon  àme  tout  entière; 
ie  nage  entre  deux  eaux,  et  je  cherche  vainement  à  les  reu- 
nir pour  en  être  porté  simultanément  :  lorsque  je  me  crois 
soulevé  par  les  flots  de  rune  ,  je  me  sens  replongé  dans 
l'autre  et  submergé  aussitôt  (i).  » 

Mais  ces  avertissemens,  quoique  partis  de  haut  et  répètes 
de  génération  en  génération  par  des  voix  éloquentes,  seront 
éternellement  perdus  pour  l'orgueil  philosophique  :  la  rai- 
son   qui  veut  se  devoir  tout  à  cUe-mènie ,  se  condamne  an 
supplice  de  Sisjiîhe  et  le  préfère  aux  joies  du  ciel.  Nous 
nous  contenterons  donc ,  ô  vous  qui  croyez  à  l'omnipotence 
de  la  raison  quand  même,  de  marcher  tandis  que  vous  exa- 
minez avec  une  profondeur  admirable  si  le  mouvement  est 
possible.  Ayant  un  pied  dans  la  tombe,  nous  ne  saurions, 
pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  des  questions  de  vie  et 
de  mort,  rcnvover  à  vinfjt  ans  d'ici,  quand  votre  recueil  de 
faits  psychologiques  sera  complet,  bien  ordonné  et  mûr  pour 
enfanter,  par  déduction  logique  ,  les  croyances  dont  nous 
avons  un  tlagrant  besoin.  Sortez  un  moment  de  vos  médi- 
tations et  jetez  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
Entre  les  indices  de  vie  que  donne  ce  Christianisme ,  expi- 
rant, que  dis-je?  déjà  enterré  selon  vous,  vous  apercevrez 
peut-être  des  associatlims nombreuses  d'hommes,  en  posses- 
sion de  leur  bon  sens,  passablement  instruits  et  accoutumés 
à  réfléchir  mûrement  à  ce  qu'ils  font,  qui  pensent,  parlent, 
agissent,  s'imposent  travaux,  fatigues,  privations,  sacrilices 
de  tout  ce  qui  est  cher  à  l'homme  charnel,  comme  si  la  foi 
chrétienne  était  vivante  encore  et  que  le  levier  qu'ils  re- 
muent avait  son  point  d'appui  autre  part  que  dans  le  monde 
visible.  Regardez  :  leurs  œuvres  sont  au  grand  jour  et  em- 
brassent le  globe,  et  vous  pouvez  vous  convaincre  par  vos 
veux  qu'ils  sont  pleins  de  vie  ,   mais  d'une  vie  qui  a  son 
principe  dans  ce  que  vous  croyez  mort. 


ÏIUMPHRY  DAVY 

on 

LES    DERNIEBS    JOUBS    d'uN    PHILOSOPHE    (a). 

§  I.   Ze  CoUsée. 

J'ai  passé  à  Rome  une  partie  de  l'hiver  de  i8— ,  et  j'ai  fait 
àans  cette  ville  la  connaissance  de  beaucoup  d'étrangers  ,  entre 
autres  de  quelques  Anglais  de  distinction,  qui  n'y  étaient 
pas  attirés  seulement  par  l'oisiveté  ou  par  une  vaine  curio- 
sité. Je  me  liai  surtout  avec  deuxde  mes  compatriotes.  L'un,  que 
je  nommerai  Ambroslo  ,  possédait  un  goût  exquis  ,  beaucoup 
d'érudition,  de  vastes  connaissances  historiques.  Il  était  catho- 

{\)Beylrœgezur  Charakleristik dcr  neuern  Philosophie (mo,  p.l85), 
publiés  par  Fichte  fils. 

f2)  Humphry  Davy  ,  piésultnt  de  la  Société  royale  (le  Londres  et 
l'un  des  plus  grands  cliimislos  de  notre  époque  ,  n'est  guère  connu 
ehez  nous  que  par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  science.  II  parait 
cependant  que  son  esprit  aimait  <i  s'occuper  d'études  plus  hautes  en- 
core, et  que  le  Christianisme  avait  à  ses  yeuxunc  évidence  irrésislihle. 
Les  trois  dernières  années  de  sa  vie  furent  minées  par  la  maladie  à 
laquelle  il  succomba  à  Genève,  le  28  mai  1829,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Italie.  Il  composa,  pendant  le  peu  de  mois  qu'il 
passa  dans  ce  pays,  un  ouvrage  dont  la  préface  est  datée  du  21  février 
1829  ,  et  qui  a  paru  après  sa  mort,  o  L'auteur  ,  dit-il  dans  cette  pré- 
1)  face  ,  a  tiré  quelque  plaisir  et  quelque  consolation  de  cet  exercice  , 
»  quand  toutes  les  autres  sources  de  consolation  et  de  plaisir  étaient 
»  taries  pour  lui.  11  ose  espérer  que  ses  heures  de  maladie  pourront 
1.    n'être  pas  tout-à  fait  sans   profit    pour   des   personnes    bien  por- 


ii  (ue  ,  mais  de  l'école  catholique  la  plus  libérale  et,  s'il  eut 
vécu  dans  un  autre  siècle  ,  Ganganelli  l'aurait  choisi  pour  se- 
crétaire. Ses  vues  sur  la  religion  et  sur  la  politique  étaient  lar- 
ges, mais  il  inclinait  davantage  à  voir  le  pouvoir  concentré  dans 
les  mains  d'un  seul  qu'à  voir  le  gouvernement  revêtir  une  forme 
démocratique  ou  même  une  forme  oligarchique.  Mon  autre  ami, 
que  je  désignerai  sous  le  nom  d'Onuphrio,  appartenait  à  l'aris- 
tocratie anglaise.  Il  avait  quelques-uns  des  préjugés  qu'on  ren- 
contre ordinairement  chez  les  hommes  de  haute  naissance. 
Elevé  dans  une  université  du  nord  de  l'Angleterre ,  il  s'était 
fait  sur  la  religion  des  idées  qui  frisaient  le  scepticisme.  En  po- 
litique .  il  était  très-librral  pour  un  patricien.  Son  imagination 
était  poétique  et  vagabonde  ,  son  goût  délicat ,  et  sa  sensibilité 
si  développée  qu'elle  lui  inspirait  quelquefois  un  profond  dé- 
goût pour  de  légers  défauts  ou  une  vive  admiration  pour  des  per- 
fections de  détails  qui  auraient  laissé  la  plupart  des  hommes  dans 
une  complète  indiflercnce. 

Au  commencement  d'octobre ,  je  mo  dirigeai  sur  le  soir,  avec 
ces  deux  amis,  vers  le  Colisée  ,  que  j'avais  déjà  vu  plus  de  cent 
fois  avec  une  admiration  toujours  nouvelle.  «  Que  ces  ruines 
sont  éloquentes  !  s'écria  Onuphrio.  Comme  elles  nous  font  bien 
comprendre  le  caractère  des  anciens  Romains  !  Quelle  magni- 
ficence dans  le  plan  !  quelle  grandeur  dans  son  exécution  !  Si  des 
docuiiiens  historiques  ne  nous  apprenaient  pas  l'époque  où  ce 
monument  a  été  élevé  et  le  but  pour  lequel  il  a  été  construit,  on 
pourrait  croire  que  c'est  l'œuvre  de  quelque  peuple  de  géans  ,  la 
salle  de  conseil  de  ces  Titans  ,  desquels  on  rapporte  cpi'ils 
ont  fait  la  guerre  aux  dieux  de  la  fable.  Peut-on  s'éton- 
ner qu'un  peuple  qui  a  accompli  de  tels  travaux  pour  ses  jeux  et 
ses  plaisirs,  ait  eu  assez  de  force,  d'énergie  et  de  persévérance 
pour  coni[uérir  le  monde?  En  formant  leurs  plans  gigantes- 
ques, les  Romains  semblent  avoir  toujours  cru  queleur  pouvoir 
était  à  l'abri  du  sort,  indépendant  de  l'influence  du  temps  ,  et 
établi  pour  dei  périodes  sans  fin  ,  pour  l'éternité  !  » 

—  (1  Le  spectacle  que  présentent  ces  immenses  ruines  est  si  pit- 
toresque, répondit  Ambrosio ,  qu'il  est  impossible  de  regretter 
leur  chute.  Dans  cette  saison  de  l'année,  les  couleurs  des  plante 
sont  en  harmonie  avec  celles  des  ruines.  Le  paysage  tout  entier 
est  admirablement  nuancé.  Voyez  là-bas  le  palais  des  Césars  et  le 
palais  de  Néron.  Leurs  murailles  grisâtres,  penchées,  et  leurs 
arcs  couverts  de  mousse ,  semblent  reposer  sur  la  verdure  qui 
dépérit;  rien  ne  rappelle  la  vie  que  ces  quelques  religieux  qui 
vont  d'une  station  à  l'autre  dans  l'artne  ,  s'agenouillant  devant 
la  croix,  et  prouvant  ainsi  le  triomphe  d'une  religion  qui,  à  son 
origine,  subit  dans  ce  lieu  même  l'une  des  persécutions  les  plus 
terribles  qu'elle  ait  eu  à  soufifrir,  et  qui  cependant  a  conservé  ce 
qui  reste  de  ce  monument  oii  l'on  a  essayé  de  l'étouflérj  lors- 
qu'elle venait  de  naître  ;  car  sans  l'influence  du  Christianisme, 
ces  ruines  majestueuses  auraient  été  dispersées,  ou  se  seraient 
entièrement   écroulées.   Les  Goths  et  les  Vandales  en  ont  volé 
le  plomb  et  le  fer  ;  des  princes  romains,  les  Barberini,  ont  même 
essayé  d'en  enlever  les  pierres  ;  et  l'on  ne  doit  ce  qui  reste  de 
ces  ruines  qu'à  l'influence  sanctifiante  de  cette  foi  qui  a  con- 
servé pour  le  monde  tout  ce  qui  était  digne  de  conservation, 
non  seulement  les  arts  et  les  lettres,  mais  aussi  ce  qui  constitue 
la  nature  progressive  de  l'intelligence  et  les  institutions  qui  nous 
assurent  le  bonheur  d^ns  ce  monde,  et  pour  le  monde  à  venir, 
les  espérances  d'une  immortalité  bienheureuse.  Et  puisque  ma 
foi  est  celle  de  Rome,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  la  con- 
servation de  cet  édifice  par  l'effet  sanctifiant  de  quelques 'croix 


»  tantes.  »  M.  John  Davy  nous  appi'endque  «  les  incidcns  de  ce  livre 
»et  les  personnages  qui  y  sont  mis  en  scène,  ne  doivent  être  consi- 
»  dérés  que  comme  des  moyens  employés  pour  développer  des  senti- 
»  mens  et  des  doctrines.  »  Nous  avons  peusé  qu'il  valait  la  peine  de 
faire  connaître  les  doctrines  et  les  sentimens  de  sir  Humphry  Davy,  et 
nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  le  faire  qu'en  reproduisant  les  prin- 
cipaux fragmens  de  son  dernier  écrit.  De  nombreux  rctranchenr.ens 
seront  nécessaires;  mais  nous  conserverons  le  plus  possible  l'inL-haî- 
nement  des  idées  et  des  faits.  Comme  c'est  sa  pensée  qui  se  fait  jour 
dans  ces  pages  ,  bien  qu'il  ait  choisi  un  cadre  de  convention  pour  la 
développer,  nous  n'avons  pas  hésité  à  inscrire  son  nom  en  tête  de  ces 
articles. 
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plaiilécs  dans  sou  ouceiiilo,  est  prcsiiuo  un  miracle.  Quel  con- 
traste n'y  a-t-ii  pas  entre  sa  destination  actuelle  ,  qui  réveille 
tant  de  saintes  pensées  et  de  hautes  espérances ,  et  celle  qu'il 
avait  quand  les  Uoniaiiis  s'y  rendaient  pour  \oii-  déchirer  des 
lioiUMies  par  des  bêtes  féroces  ou  par  d'autres  hommes  plus  fé- 
roces que  ces  bêtes,  et  pour  satisfaire  ainsi  leur  goiit  pour  la 
cruauté,  fondé  sur  une  passion  plus  détestable  encore,  celle  de 
la  domination  universelle  !  Qui  aurait  supposé,  du  temps  de 
'l'itus,  qu'iuie  fol,  méprisc'C  <lnns  ses  imperceptibles  eommenco- 
mens,  persécutée  ;»  cause  de  l'obscurité  qu'on  attribuait  à  son 
fondateur  et  à  ses  principes,  élèverait  ;i  la  mémoire  de  l'un  de 
ses  plus  humbles  propagateius  un  monument  phis  niagnilique 
que  l'ancien  monde  n'en  éleva  jamais  en  l'honneur  de  Jupiter 
ou  d'ApoHon  ;  qu'elle  conserverait  même  les  ruines  des  temples 
des  dieux  du  paganisme;  qu'elle  grandirait,  pleine  d'éclat  et  de 
majesté,  établissant  la  vérité  au  niillcu  des  décombres  de  l'er- 
feur,  faisant  servir  les  idoles  romaines  aux  utaycs  li.'S  plus  saints, 
et  dissipant  par  uue  brillauLc  et  cuutiuuellc  lumière  la  nuit  som- 
bre et  épaisse  qui  se  répandit  sur  le  monde  après  la  cliute  de 
l'eu)pire  romain.  » 

—  '<  Je  n'ai  pas  sur  ce  sujet,  reprit  Onuphrio  ,  les  vues  su- 
blimes que  notre  ami  Ambrosio  a  si  éloquemment  exprimées. 
Le  bon  état  de  ces  ruines  peut  être  attribué  en  partie  aux  causes 
qu'il  a  indiquées  ;  mais  elles  n'ont  coiuiueucé  il  agir  que  fort  tard, 
et  le  mal  était  fait  avant  que  le  Christianisme  fût  établi  à  Rome. 
J'admire  donc  plutôt  ces  ruines  comme  un  monument  de  la  dé- 
cadence du  plus  grand  peuple  qui  ait  jamais  existé  que  comme 
une  preuve  du  triomphe  du  Christianisme;  et  dans  mes  tristes 
prévisions  j'anticipe  déjà  sur  le  temps  où  le  dôme  magnihque 
de  saint  Pierre  sera  dans  le  même  état  où  le  Colisée  est  au- 
jourd'hui, et  où  ses  ruines  seront  peut-être  conservées  par 
l'influence  sanctiliante  de  queli|ue  foi  nouvelle  que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore.  Peut-être  alors  la  statue  de  Jupiter,  qui 
passe  aujourd'hui  pour  l'image  de  saint  Pierre,  et  qui  reçoit  ii 
ce  titre  les  baisers  des  dévots,  sera-t-elle  employée  ;i  quelque 
autre  usage  saci"é  ;  par  exemple,  à  représenter  quelque  saint  ou 
quelque  dieu  futur.  La  poussière  qui  recouvre  aujourd'hui  la 
tombe  des  Césars  s'étendra,  à  cette  époque,  sm"  les  restes  de  la 
inaguiliceuce  des  papes.  Telle  est,  je  suis  fâché  de  devoir  le  dire. 
L'histoire  générale  des  œuvres  et  des  institutions  des  hommes. 
Elles  s'élèvent,  elles  tleurissent,  puis  elles  dépérissent  et  elles 
tombent;  et  la  période  de  leur  décadence  est  d'ordinaire  pro- 
portionnée à  celle  de  leur  élévation.  Le  génie  particulier  des 
habitans  de  Thèbes  et  de  Memphis  a  laissé  dans  ces  villes  anti- 
ques des  monumens  qui  nous  permettent  d'apprécier  leurs  arts, 
quoiqu'ils  lie  soient  pas  suflisaus  pour  nous  faire  comprendre 
leurs  superstitions.  Les  ruines  de  Bab^lone  et  de  Troie  ont  à 
peu  près  disparu ,  et  nous  ne  connaissons  guère  ces  cités  célè- 
bres que  par  les  livres.  L'ancienne  Grèce  et  Rome  ancienne 
nous  apparaissent  dans  uu  petit  nombre  de  ruines  ,  mais  le  temps 
viendra  où  Rome  moderne  sera  ce  qu'est  aujourd'hui  Rome 
ancienne ,  et  où  Rome  ancienne  et  Athènes  seront  ce  que  sont 
de  nos  jours  Tyr  et  Cartilage,  qu'on  ne  reconnaît  qu'à  la  pous- 
sière plus  foncée  qui  marque  leur  place  dans  le  désert,  ou  qu'au 
sable  l'ougeàtre,  mêlé  de  briques  et  de  verre,  que  la  vague  vient 
laver  en  se  brisant  sur  la  côte.  Je  pourrais  développer  davan- 
tage ces  vues,  et  montrer  que  le  bois  de  la  croix  et  le  bronze  de 
la  statue  s'usent  aussi  vile  que  s'ils  n'avaient  pas  été  sancliliés. 
Il  me  serait  facile  sans  doute  de  prouver  que  l'influence  qu'on 
leur  attribue  n'est  qu'une  affaire  d'imagination,  et  qu'elle  est 
nulle  ou  imperceptible,  si  on  essaie  de  la  mesurer  avec  l'immen- 
sité du  temps,  ou  seulement  avec  une  série  do  quelques  siècles. 
Ces  résultats  sont  les  mêmes,  qu'il  s'agisse  des  religions  d'Osi- 
ris;  de  Jupiter,  de  Jéhovah  ou  de  Jésus.  » 

Ambrosio  ne  put  entendre  ces  paroles  sans  en  éprouver  de 
la  peine;  aussi  répondit-il  d'une  voix  un  peu  émue  :  «  Yous  ne 
lue  paraissez  pas,  Onuphrio,  considérer  celle  question  avec 
votre  sagacité  ordinaire;  je  dois  le  dire,  je  ne  vous  entends 
jamais  parler  de  la  religion  sans  regretter  que  vous  n'avez  pas 
employé  votre  puissante  intelligence  à  examiner  de  plus  près 
les  évidences  de  la  révélation.  Vous  auriez  alors  découvert,  je 
le  pense,  dans  l'origine,  les  progrès,  la  gloùe,  la  décadence  et 


la  ruine  des  anciens  empires,  la  preuve  qu'ils  se  rattachent, 
d'une  manière  délerminée  d'avance,  au  plan  de  la  rédemption 
des  hommes;  vous  auriez  rencontré  des  prophéties  qui  oui  été 
pleuiement  accomplies  j  vous  auriez  icconnu  que  la  fondation 
ou  la  chute  d'un  royaume,  qui  est  un  si  grand  événement  dans 
riiistoire  des  peuples,  n'est,  dans  l'histoire  de  l'homme,  dans 
l'histoire  de  ses  institutions  religieuses,  que  d'une  importance 
comparativement  petite;  vous  vous  seriez  convaincu  que  l'éta- 
blissemcul  du  culte  d'un  seul  Dieu  au  milieu^d'un  peuple  mépri- 
sé, est  le  fuit  le  plus  important  dans  l'histoire  de  l'ancien  monde  ; 
vous  auriez  vu  comment  la  dispcnsation  chrétienne  s'élève 
tout  naturellement  du  sein  de  la  dispensal'ion  judaïque,  et  coni- 
mcnl  les  doctrines  des  nations  païennes  doivent  être  vaincues 
par  une  foi  appropriée  aux  plus  grands  d.'veloppemens  de  l'es- 
prit humain,  et  qui  convient  à  tous  les  climats  et  à  tous  les 
peu^>les.  1) 

Onuphrio  répondit  avec  le  plus  grand  calme  et  de  l'air  im- 
passible du  philosophe  ,  à  ces  paroles  animées  d'Ambrosio  : 
«  Vous  ne  m'avez  pas  compris,  Ambrosio,  lui  dit-il,  si  vous  me 
croyez  hostile  au  Christianisme.  Je  ne  suis  ni  de  l'école  des  en- 
cjxlopédisles  français,  ni  de  celle  des  incrédules  anglais.  La 
religion  me  paraît  nécessaire  à  riiomme  ;  elle  me  semble  être 
avec  l'esprit,humain  dans  un  rapport  aussi  intime  que  les  inslinet.-. 
le  sont  avec  l'organisation  des  créatures  brutes  ;  elle  est ,  si  vous 
le  voulez,  une  lumière  révélée,  qui  doit  guider  l'homme  à  tn;- 
vers  les  obscurités  de  la  ^ie,  et  ranimer  son  impérissable  esj)é- 
rance  d'immortalité  ;  mais  permettez -moi  de  considérer  cet 
instinct  comme  également  utile  sous  toutes  les  formes,  et  de 
penser  qu'il  ne  cesse  pas  d'être  uue  lumière  divine,  q.iel  que  soit 
le  nuage  de  préjugés  et  de  passions  humaines  h  travers  lequel  il 
nous  parvient.  Je  le  respecte  dans  les  sectateurs  de  Brama  et 
dans  les  disciples  de  Mahomet ,  de  même  que  je  l'admire  sous 
les  formes  variées  ,  à  l'aide  desquelles  il  se  manifeste  dans  le 
monde  chrétien.  Ne  m'en  voulez  pas,  au  reste,  de  ne  pas 
accorder  l'inlaiUibilité  à  votre  Eglise,  puisque  j'ai  été  élevé  par 
des  pareus  protestans,  qui  tenaient  rigidement  aux  doctrines  de 
Calvin.  » 

I^es  yeux  d'Ambrosio  clincelaient  pendant  qu'Onuplirio  ex- 
pliquait ainsi  SCS  opinions.  Je  craignis  qu'il  ne  répondit  avec 
trop  de  vivacité,  et  je  cherchai  h  détourner  la  couvcrsation  : 
«  Ces  ruines,  comme  vous  l'avez  remarqué  tous  deux  ,  sont  élo- 
quentes, dis-je  à  mes  compagnons  ;  j'avoue  cependant  qu'elles 
ont  lait  sur  moi,  il  y  a  six  ans,  une  plus  vive  impression  qu'au- 
jourd'hui. Etail-ce  le  charme  de  la  nouveauté?  mou  imagination 
était-elle  plus  active?  les  circonstances  dans  lesquelles  je  vis 
le  Colisée  pour  la  première  l'ois  ,  devaicul-elles  exciter  plus 
fortemenl  mes  émotions?  Je  ne  sais,  mais  peut-être  toutes  ces 
causes  y  sont-elles  pour  quelque  chose.  C'était  par  une  belle  soi- 
rée de  mai.  Les  cicux,  cette  oeuvre  d'un  architecte  éternel  ctdiv  in, 
contrastaient  admirablement  avec  les  œuvres  des  hommes  les 
plus  actifs  et  les  plus  puissans  ,  dont  nous  voyons  le  dépérisse- 
ment à  nos  pieds.  Je  fus  tellement  frappé  en  ce  moment  de  ce 
qu'il  y  a  de  misérable  dans  la  condition  des  êlrcs  les  plus  élevéi 
de  celle  terre,  je  sentis  avec  tant  de  force  le  néant  de  leurs 
combinaisons  ,  et  l'étroitesse  des  limites  de  temps  et  d'espace 
dans  lesquelles  ils  se  meuvent ,  que  je  ne  pus  presque  m'empê- 
chei-  de  comparer  les  générations  des  hommes,  et  les  elTets  de 
leur  génie  et  de  leur  puissance,  aux  essaims  d'insectes  qui  volti- 
geaient autour  de  moi,  qui  semblaient  étincclans  quand  ils  s'agi- 
taient dans  l'obscurité  des  ruines,  mais  qu'on  cessait  d'aperce- 
A  oir  quand  ils  s'élevaient  dans  les  airs ,  parce  que  leur  faible 
éclat  était  éclipsé  par  la  splendeur  des  rayons  de  la  lune,  i> 

—  «  Dans  un  momciil  comme  celui-ci  et  en  un  pareil  lieu,  dit 
Onuphrio  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  le  néant  de  la  gloire 
humaine  et  la  fragilité  des  hommes.  Ce  monument,  l'un  des 
plus  grands  qu'on  trouve  sur  la  face  de  la  terre,  a  été  élevé,  il 
n'y  a  que  dix-sept  siècles,  par  un  peuple  qui  était  alors  maître 
de  la  terre  ;  quelques  siècles  encore  ,  et  il  ne  sera  que  poussière  ; 
de  tous  les  monumens  de  la  vanité  ou  de  la  puissance  de  l'homme; 
qu'ils  aient  été  élevés  pour  immortaliser  sou  nom  ou  pour  con- 
tenir ses  os,  sans  redire  son  nom,  on  n'en  connaît  aucun  dont 
on  ne  puisse  mesurer  la  durée  par  celle  de  cent  générations»  Si- 
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l'on  multiplie  par  cent  les  bornes  d'un  village,  les  pierres  funé- 
raires d'un  cimetière  de  campagne,  elle  temps  de  leur  exis- 
tence, on  est  donc  en  droit  de  les  comparer  avec  les  monu- 
mens  d'un  empire  et  les  ruines  du  monde.  » 

Ainbrosio,  qui  paraissait  souffrir  de  cette  conversation,  nous 
rappela  un  engagement  que  nous  avions  pour  le  soir.  Les  ré- 
flexions que  notre  entretien  et  le  lieu  où  nous  l'avions  tenu, 
avaient  fait  naître  dans  mon  esprit,  ne  m'avaient  pas  trop  dis- 
posé à  aller  dans  le  monde.  Je  priai  mes  amis  de  me  permettre 
de  passer  encore  une  heure  au  milieu  des  ruines ,  et  de  me  ren- 
voyer la  voiture ,  après  s'en  être  servis  eux-mêmes.  Ils  me  quit- 
tèrent en  exprimant  l'espoir  que  mon  poétique  ou  mélancolique 
caprice  ne  me  vaudrait  pas  un  rhume,  et  en  me  souhaitant  la 
compagnie  des  fantômes  de  quelques  anciens  Romains. 


ajELANGES, 


Les  domestiqués  d'Howard.  —  JLes  journaux  anglais  publient  des 
notices  sur  quatre  personnes  qui  Ont  été  attachée»  au  service  du  cé- 
lèbre philanthrope  Howard,  et  qui  ssjit  mortes  dans  un  .îge  très- 
avancé.  Ce  sont  M.  et  M""'  Proie,  et  M.  et  M™"  Crockford.  Tous  les 
quatre  étaient  chrétiens ,  animés  des  senlimens  de  foi  et  d'amour  qui 
ont  inspiré  à  leur  maître  un  si  généreux  dévouement. 

M.  Pôle,  l'un  d'eux,  avait  accompagné  Howard  dans  une  partie  de 
ses  voyages.  «  L'homme  le  plus  froid  aurait  été  attendri,  rapporte  son 
biographe,  en  voyant  de  quel  éclat  brillaient  ses  yeux  quand  il  était 
question  d'Howard  ,  dont  il  parlait  avec  cette  éloquence  qui  vient  du 
cœur.  Un  seul  sujet  l'animait  davantage  ,  l'amour  de  son  Sauveur  et 
de  son  Dieu.  »  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  une  lettre  écrite  à  sa  fa- 
mille, où  il  cite,  parmi  les  bienfaits  particuliers  qu'il  a  reçus  de  Dieu, 
celui  d'iivoir  été  conduit  «  auprès  du  digne,  du  bon,  de  l'excellent 
M.  Howard.  » 

<i  Je  vous  prie  de  vous  appliquer,  dit-il  à  ses  enfans  dans  cette 
même  lettre  ,  .i  imiter  l'exemple  de  mon  digne  et  respectable  maître , 
M.  Howard  ;  imitez  surtout  son  activité  et  son  /.èle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  pour  le  véritable  bien  des  hommes.  Quel  exemple  il  a  laissé! 
11  ne  perdait  pas  une  minute  ,  il  consacrait  tout  son  temps  aux  ob- 
jets les  plus  eicelleni  ;  chez  lui,  nulle  ostentation  ,  nulle  recherche 
extérieure  ;  pas  de  superduité ,  pas  de  plaisirs  de  table  ;  mais  le  renon- 
cement le  plus  complet  à  tout  ce  qu'il  savait  pouvoir  être  un  obstacle 
a  l'accomplissement  de  ses  devoirs  comme  créature  raisonnable  et 
immortelle  ! 

Nous  le  demandons,  quel  est  l'homme  qui  ne  préférerait  pas  un  tel 
éloge  de  la  part  de  son  serviteur  au  panégyrique  de  l'orateur  le  plus 
éloquent  ? 

KÉcLAMiTioN.  —  En  annonçant,  dans  notre  feuille  du  19  mars,  la 
Myllwloijic  élimenUdre  que  vient  de  publier  M.  le  professeur  Humbert, 
nous  avons  témoigné  quelque  regret  «  que  l'auteur  n'ait  pas  prononcé 
le  glorieux  nom  de  Celui  qui  a  précédé  tous  les  dieux  de  la  fable,  et 
qui  existe  encore  quand  nul  ne  songe  plus  à  fléchir  les  genoux  devant 
eux  ;  et  qu'il  n'ait  pas  montré  la  noble  figure  du  Christianisme,  qui 
grandit  à  mesure  que  le  polythéisme  tombe,  et  qui,  en  même  temps 
qu'il  renverse  les  autels,  s'affermit  de  plus  en  plus  dans  les  cœurs.  ■> 
M.  Humbert  a  cependant  dit ,  page  G9  du  second  volume  de  son  ou- 
vrage, à  l'article  Mythologie:  »  U  était  réservé  au  Christianisme  de 
•  détruire  dans  sa  base  cet  antique  édifice,  et  de  faire  disparaître,  au 
«  flambeau  d'une  révélation  divine,  ces  ténèbres,  cette  ignorance  et 
ces  grossières  superstitions;  »  et  il  désire  que  nous  citions  cette  phrase, 
qui  lui  paraît  remplir  le  but  que  nous  avons  imliqué.  Nous  n'avons 
jamais  douté  de  la  disposition  de  M.  le  professeur  Humbert  à  consta- 
ter le  fait  qu'il  signale  d.nns  les  lignes  que  nous  reproduisons  ;  mais 
nous  devons  .ajouter  que,  pour  en  faire  sentir  la  portée  aux  enfans,  il 
.-lurait  fallu  des  dévcloppemens  qui  np  se  trouvent  pas  dans  son  livre. 
Ce  n'est  pas  là  un  reproche  ,  mais  la  simple  indication  d'une  lacune  , 
qui  même  n'en  est  pas  une  dans  le  plan  de  l'auteur,  mais  qui  en  serait 
une  dans  une  mythologie  élémentaire  telle  que  nous  la  concevons. 


BiDLior.itArHiE  DE  l'ii.e  DE  Malte.  —  L'île  de  Malle  est  l'un  des 
points  d'où  les  vérités  chrétiennes  se  répandent  par  de  nombreuses 
publications  dans  les  diverses  contrées  de  l'Orient.  H  est  sorti ,  en 
'1832  et  1833  ,  des  presses  de  cette  île; 


1,300  écrits  religieux  italiens. 

9,500       —         —         grecs. 
23,000       —         —         arabes.  *" 

300       —         —         miltais. 
10,570       —         —         lithographiéa. 

44,670  en  diverses  langues. 

Ces  travaux,  dont  on  se  doute  a  peine  chez  nous,  promettent  d'i 
voir  des  résultats  éminemment  utiles. 


L'abattement.  —  L'abattement  est  un  état  de  l'àme  qui  est  inju- 
rieux à  notre  Dieu.  Quand  je  sens  mon  àme  s'abattre ,  j'éprouve  le 
besoin  de  crier  au  secours ,  comme  si  j'enfonçais  dans  un  bourbier. 
Je  vois  toujours  alors  que  j'entre  dans  cet  état  par  la  recherche  de 
quelque  chose  qui  se  rapporte  .à  moi,  ou  par  le  dégoîlt  que  j'éprouve 
à  accepter  quelque  dispensation  pénible  démon  Dieu.  Egoîsme,  voilà 
l'explication  de  mes  tristesses,  a  Nous  nous  glorifions  dans  l'espérance, 
o  nous  nous  glorifions  même  dans  les  afflictions,  »  voilà  le  sentiment 
chrétien  ,  le  sentiment  d'un  cœur  qui  a  fait  ion  compte  ,  qui  a  placé 
son  trésor  dans  les  cieux. 


ANNONCE. 

Choix  de  morceaux  fac-similé  d'auteurs  cosTEMroRAiNs ,  désuni  à  en- 
seigner à  lire  dam  les  manuscrits,  recueillis  et  publiés  par  M.  Eugb«e 
Cassi.v.  1  vol.  in-S",  orné  de  vignettes ,  paraissant  par  livraisons 
d'une  feuille.  Paris,  1834,  rue  Taranne  ,  n.  12.  Prix  :  35  c.  la 
livraison. 

M.  Cassina  eu  l'idée  de  familiariser  les  enfans  avec  les  diSërentei 
sortes  d'écritures,  en  publiant ,  en  douze  livraisons,  des  fac-similé 
d'auteurs  contemporains.  Nous  trouvons  dans  les  trois  livraisons  qui 
ont  paru  des  morceaux  écrits  par  MiM.  Villenave,  Carnol ,  Francœur, 
de  Lastcyrie,  Stanislas  Julien,  Charles  Dupin,  Azais,  Boulet,  Parmen- 
tier,  Goepp  et  Droz.  Il  y  a  là  de  quoi  piquer  la  curiosité,  peut-être 
plus,  il  est  vrai,  celle  des  parcns  que  celle  des  enfans.  Peu  importe 
à  ceux-ci  que  M.  Stanislas  Julien  soit  un  de  nos  plus  savans  orienta- 
listes; sa  superbe  écriture,  la  plus  facile  à  lire  de  celles  de  ce  re- 
cueil ,  leur  paraîtra  bien  préférable  à  son  grand  savoir. 

M.  Cassin  a  obtenu  de  la  plupart  de  ses  célèbres  collaborateurs  de 
se  mettre,  autant  qu'il  dépendait  d'eux  ,  à  la  portée  des  enfans  ;  ils 
ont  fait  leur  possible  pour  être  simples  ,  et  ils  y  ont  souvent  réussi. 
Nous  croyons  cependant  qu'il  ne  suffit  (pas  d'être  grand  écrivain 
pour  être  en  état  d'instruire  les  enfans,  et  ces  morceaux  si  courts 
nous  ont  prouvé  que  plusieurs  de  leurs  auteurs  ne  savent  pas  ce 
qu'il  convient  de  leur  dire,  ce  qui  nous  a  forcé  à  conclure  qu'ils  ne 
savent  pas  non  plus  quel  est  l'enseignement  qui  est  convenable  pour 
les  hommes  faits. 

Ainsi  quand  M.  Azaïs,  après  nous  avoir  montre  <>  le  juste  endormi, 
adoré  en  silence,  »  ajoute  :  •  Ah  !  l'on  a  cherché  quelles  élaieiîl  les 
•  bases  de  la  religion  sur  la  terre  ;  la  première  de  toutes  a  toujours 
»  été,  sera  toujours  la  bonté,  la  bienfaisance  des  hommes  élevés  en 
»  pouvoir  et  en  dignité  ;  •  et  quand  M.  Caruot  termine  ses  souhaits 
pour  un  nouveau-né  par  la  strophe  suivante  : 

«  Tout  peuple  a  respecté  les  dieux  ; 

U  poursuit  de  sa  juste  haîne 

Quiconque  ose  afiicber  contre  eux 

Une  incrédulité  hautaine. 

Que  la  publique  opinion 

Par  tes  égards  soit  consacrée  ; 

Que  par  toi  la  religion 

En  tous  climats  soit  révérée  !  » 

ils  prouvent ,  l'un  qu'il  ne  connaît  pas  les  bases  véritables  de  la  reli- 
gion, l'autre  que  l'opinion  publique  lui  paraît  la  meilleure  sanction 
d'une  croyance;  et  ce  sont  là  des  erreurs  qu'il  ne  faut  enseigner  ni 
aux  hommes  ni  aux  enfans. 

Cet  ouvrage  se  recommande  d'ailleurs  par  des  morceaux  inléressans 
et  par  une  exécution  très-soignée.  Quoique  ce  soit  un  livre  d'école 
c'est  presque  un  livre  de  luxe. 

Le  Ocrant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Boudon  ,   rue  Montmartre,  n"  J^l. 
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REYLE  POLITIQUE. 

COLONISATION    ET    MORALISATION    d'aLGER. 

Un  enseignement  séiieu 'Cet  terrible  ressort  de  la  discussion 
qui  vient  d'occuper  la  Chambre  des  députés  pendant  plu- 
sieurs jours.  De  tristes  vérités  ont  été  dites  à  la  tribune  sur 
les  résultats  de  la  prise  de  possession  d'Alger  par  les  Fran- 
çais ;  et  de  toutes  les  nudités  qu'on  a  fait  voir  à  l'Europe,  il 
n'en  est  peut-être  aucune  qui  montre  avec  autant  d'évidence 
ce  que  notre  conduite  dans  ce  pays  a  eu  de  coupable  et  de 
honteux,  que  le  manteau  que  M.  le  président  du  conseil  au- 
rai^ voidu  jeter  sur  elles  pour  les  cacher  à  tous  les  yeux. 
Selon  lui  ,  il  y  a  eu  des  erreurs,  des  fautes,  des  abus  de 
confiances  ,  des  délits  ;  «  il  y  a  eu  du  linge  sale  qu'il  fallait 
la^  er  en  famille.  »  Cette  expression,  dont  il  s'est  servi,  n'est 
pas  trop  forte  ;  car  ce  sont  des  taches  de  sang  qu'il  s'agit  de 
(aire  disparaître. 

Nous  ne  nous  proposons  pas ,  au  moment  oii  cette  discus- 
sion vient  d'être  fermée  ,  de  transcrire  les  faits  dont  les 
feuilles  quotidiennes  sont  pleines ,  et  de  prouver  à  notre 
tour  ce  qui  est  déjà  plus  que  prouvé  par  des  témoignages  et 
des  aveux  ,  savoir  que  ,  quelles  que  soient  les  raisons  poli- 


tiques qu'on  puisse  faire  valoir  pour  on  contre  la  colonisa- 
tion d'Alger,  nous  avons  fait  jusqu'ici,  par  notre  rapacité 
et  par  notre  iiihumanit  ',  tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour 
îa  rendre  impossible. 

Pour  aujourd'imi,  nous  voulons  seulement  nous  associer, 
pour  notre  iKirt ,  à  la  réproljalion  que  des  voix  éloquentes 
'  et  Cv.asciencieuses  ont  fait  eniendre.  11  faut  le  dire  à  la  honte 
du  pajs,  l'opinion  puljlique  laisse  souvent  faire  le  mal  sans 
s'en  inquiéter  beaucoup.  I^es  Français  ne  s'émeuvent  guères 
que  des  indignités  qui  se  passent  sous  leurs  yeux.  Il  ne  leur 
suffit  pas  d'entendre  ,  il  faut  qu'ils  voient  pour  éprouver  de 
l'horreur  ou  de  la  sympathie.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Angle- 
terre :  le  coup  de  fouet  que  le  colon  de  la  Jamaïque  laisse 
tomber  sur  le  dos  de  son  nègre,  retentit  jusque  dans  le  moin- 
dre hameau  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  provoque  cette  op- 
position morale  qui  a  su  triompher  des  résistanceset  obtenir 
gain  de  cause  ,  parce  que  tout  un  peuple  s'est  levé  pour  de- 
mander justice  en  faveur  desopprimés.  Chez  nous,  au  con- 
traire, ce  stimulant  manque.  On  nous  parle  de  ce  qui  nous 
touche  immédiatement ,  de  ce  qui  lèse  nos  intérêts  les  plus 
directs  ;  mais  quant  au  mal  qui  se  fait  sous  notre  patronage 
et  que  nos  yeux  ne  peuvent  découvrir,  on  nous  le  laisse 
Ignorer.  Quelques  gros  volumes,  qui  n'ont  aucune  chance  de 
devenir  populaires,  contiennent  seuls  des  renscignemens 
qu'il  faudrait  répandre  par  les  journaux,par  des  brochures  et 
par  tous  les  autres  moyens  de  publicité, 

La  discussion  sur  Alger  est  donc  de  bon  exemple  pour  le 
pays.  On  a  su  discerner  eniin  la  question  d'huminité  dans 
la  question  politique,  et  l'on  eslsorlideTenceinte  étroite  de 
l'égoisme  national  pour  s'occuper  de  justice  et  de  moralité. 
Espérons  que  les  homnr?s  qui  ont  rempli  un  premier  devoir 
en  signalant  le  mal  ,  feront  servir  l'influence  qui  leur  est 
assurée  par  leur  haute  position  politique,  à  y  porter  remède. 
Qu'on  soit  ou  non  partisan  de  la  colonisation  d'Alger,  il  faut 
convenir  que  la  Fiance  a  une  d''tte  à  acquitter  envers  ce 
malheureux  pays.  Nous  n'avons  guère  fait  jusqu'ici  que 
donner  des  leçons  de  barbarie  à  des  barbares  ;  soyons  enfin 
parmi  eux  des  missionnaires  de  la  civilisation  ,  et  que  les 
chrétiens  soient ,  s'il  est  possible,  au  sein  de  ces  popula- 
tions ignorantes  ,  des  missionnaires  de  l'Evangile. 
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Quand  nos  passions  politiques  nous  oui  inspiré  pour  les 
Hélcnes  un  intérêt  précaire  et  passager,  nous  avons  bien  su 
former  un  Comité  grec,  quia  recueilli  des  sommes  considé- 
rables pour  leur  envoyer  toutes  sortes  de  secours.  Pourquoi 
la  liontc  que  nous  devons  ressentir  des  crimes  de  nos  com- 
patriotes ne  nous  exciterait-elle  pas  à  former  aussi  un  Comilé 
africain^  pour  contribuer  à  la  civilisation  et  à  la  mor«ilisa- 
tion  d'Alger?  Il  n'y  a  rien  d'impossible,  rien  de  dillicilc 
même,  à  la  réalisation  d'un  tel  projet,  s'il  est  accueilli  par 
les  consciences.  Ce  serait  à  la  fois  la  plus  noble  et  la  plus 
énergique  des  protestations,  et  la  réparation  la  plus  efficace. 

On  peut  coloniser  sans  doute,  en  faisant  de  la  place  aux 
nouveaux,  venus  par  le  massacre  des  anciens  habitans;  mais 
si  l'on  veut  s'établir  au  milieu  d'eux,  il  faut  préparer  une 
fusion  morale,  sans  laquelle  une  fusion  sociale  serait  im- 
possible. Et  pour  cela  il  faut  des  écoles,  des  livres,  des 
liommes,  quirepi  éscntent  la  société  nouvelle  dans  ce  qu'elle 
a  d'utile  et  de  pur.  Les  démolisseurs  et  les  coupeurs  de 
tètes  ne  savent  que  détruire,  lis  n'élèvent  jamais  que  des 
monceaux  de  ruines. 

Pour  déterminer  l'avenir  d'Alger,  il  faut  donc  avant  tout 
cboisir  les  bommes  auxquels   on  veut  confier  cet  avenir. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  crise  commerciale  continue  à  faire  des  progrès  aux  Etats- 
Unis,  et  l'opinion  publique  l'attribuant  surtout  aux  mesures  du 
président  contre  la  Banque,  des  assemblées  de  négocians  ont  eu 
lieu  en  diverses  villes  pour  protester  contre  ses  actes.  Dans  une 
réunion  de  plusieurs  milliers  de  personnes  à  la  bourse  de  New- 
York,  on  a  adopte  avec  acclamation  des  propositions  de  M.  Al- 
bert Gallalin,  dont  le  but  est  de  déclai-er  que  n  les  mesures  du 
»  président  présentent  un  abus  du  pouvoir  dont  la  constitution 
»  a  revêtu  le  président,  une  tendance  à  s'arroger  l'autorité  lé- 
II  gislative  du  congrès,  et  l'introduction  d'un  principe  qui  ten- 
it  diait  à  renverser  les  institutions  et  à  ne  laisser,  sous  ta  forme 
<.  et  le  nom  seul  de  république,  qu'une  monarchie  de  fait.  «  On 
a  résolu,  en  outre  ,  de  n'élire  à  aucun  emploi  ,  dans  toutes  les 
élections  politiques  et  dans  les  assemblées  primaires  ,  les  candi- 
dats favorables  aux  actes  reprochés  au  pouvoir  exécutif. 

Le  sénat  se  montre  également  hostile  au  président  Jackson. 
Il  a  déclaré  par  2G  voix  contre  20  ,  sur  la  motion  de  M.  Clay  , 
que  le  président,  dans  les  dernières  résolutions  du  pouvoir  exé- 
cutif relatives  au  revenu  public,  s'est  arrogé  une  autorité  et  une 
jmissance  que  ne  lui  confèrent  ni  la  constitution  ni  les  lois  ,  et 
qui  sont,  au  contraire,  en  opposition  flagrante  avec  elles. 

La  discussion  de  la  Chambre  des  communes  sur  la  motion  de 
M.  O'Connell,  relative  au  rappel  de  l'union  de  l'Irlande ,  est 
l'une  des  plus  importantes  qui  aient  eu  lieu  depuis  quelque 
temps  au  sein  du  parlement  anglais.  La  santé  de  M.  O'Connell 
s'étant  améliorée,  il  a  pu  y  prendre  part.  Sa  motion  a  été  re- 
jetée par  523  voix  contre  38.  La  Chambre  a,  au  contraire, 
adopté  pour  le  maintien  de  l'union  une  adresse  au  roi,  à  laquelle 
la  Chambre  des  lords  a  adhéré  :  "  Notre  résolution,  y  est-il  dit, 
)i  est  justifiée,  non-seulement  par  notre  désir  d'assurer  les  inté- 
)i  rets  généraux  do  l'état,  mais  encore  par  notre  conviction  que 
»  le  maintien  de  l'union  législative  n'est  pas  plus  important 
)i  pour  aucune  classe  des  sujets  de  Y.  M.  que  pour  les  habitans 
»  de  l'Irlande  elle- même.  » 

On  continue  à  s'occuper  beaucoup  du  traité  conclu  entre  la 
France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal,  et  l'on  fait  courir 
des  versions  très-diverses  sur  ses  bases.  En  attendant  que  l'on 
sache  au  juste  quelles  elles  sont,  de  bons  rapports  de  voisinage 
s'établissent  entre  les  gouvernemens  de  la  Péninsule.  L'Espagne 
vient  d'accréditer  un  ambassadeur  auprès  de  dona  Maria,  ef 
don  Pedro  en  a  envoyé  un  à  la  cour  d'Isabelle  II.  On  prétend 
qu'un  grand  découragement  règne  parmi  les  partisans  des  deux 
prétendans  :  il  y  a  probablement  de  l'exagération  dans  ces  bou- 


velles  ;  mais  il  paraît  positif  que  la  place  d'Alméida  s'est  décla- 
rée en  faveur  de  don  Pédio. 

A  Bruxelles,  deux  membres  de  la  Chambre  des  représentans 
ont  proposé  un  projet  d'adresse  1°  pour  blâmer  le  ministère  au 
sujet  des  pillages  ;  1"  pour  prier  le  roi  de  faire  présenter  une  loi 
sur  les  étrangers.  Ces  deux  propositions  ont  été  repoussées  à 
une  forte  majorité.  Les  arrestations  continuent,  et  l'on  assure 
que  deux  hauts  personnages  viennent  d'être  mis  au  secret  aux 
Petils-Carmes. 

La  session  des  Etats-Généraux  a  été  fermée  à  La  Haye  le 
5o  avril.  Il  paraît  que  la  presse  commence  aussi  à  harceler  le 
gouvernement  hollandais  ;  car  il  vient  de  faire  mettre  les  scellés 
sur  les  presses  du  journal  l'Etendard.  L'éditeur  a  été  arrêté. 

Les  réfugiés  polonais  qui  se  trouvent  dans  le  canton  de  Berne 
ont  reçu  une  sommation  à  l'effet  d'avoir  à  en  sortir.  Les  puis- 
sances semblent  prendre  au  grand  sérieux  l'indépendance  que 
le  gouvernement  de  ce  paj's  avait  jusque  ici  montrée  dans  cette 
adaire.  On  assure  que  le  corps  diplomatique,  moins  les  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Angleterre,  avait  fait  mine  de  vouloir 
■partir,  si  l'on  persistait  dans  cette  ligne  de  conduite. 

La  censure  étant  interdite  par  la  charte,  on  cherche  en 
France  à  y  suppléer  en  mettant  des  entraves  de  tous  genres  à 
la  manifestation  des  principes  politiques  hostiles  au  gouverne- 
ment. Une  circulaire  a  été  adressée  aux  imprimeurs  pour  les 
prévenir  qu'ils  s'exposent  ii  perdre  leur  brevet,  s'ils  publient 
des  écrits  d'une  opposition  extrême.  En  conséquence  ,  l'^cAo 
du  peuple ,  journal  de  Poitiers,  ne  peut  plus  paraître,  son  im- 
primeur lui  refusant  l'usage  de  ses  presses.  Une  circulaire  du 
préfet  de  l'Isère  interdit  aux  communes  de  s'abonner  au  Dau- 
phinois, Le  transport  de  V Europe  centrale,  journal  qui  se  pu- 
blie à  Genève ,  a  été  défendu  a  la  poste. 

M.  le  ministre  du  commerce  a  adressé  une  circulaire  aux 
préfets  pour  les  consulter  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens 
que  pourrait  avoir  la  libre  concurrence  pour  la  fixation  du  prix 
du  pain,  au  lieu  du  système  actuel ,  qui  consiste  à  le  fixer  ad- 
ministrativement. 

La  Cour  des  pairs  ayant  cru  trouver  dans  les  éléraens  de 
la  procédure  relative  aux  troubles  d'avril ,  les  indices  d'un 
complot ,  un  arrêt  de  jonction  réunit  en  une  seule  cause  les  in- 
surrections de  Lj'on  ,  Saint-Etienne  et  Paris ,  les  séditions  de 
Grenoble,  Marseille,  Arbois,  Châlons-sur-Saône  et  Clermont- 
Ferrand,  et  une  tentative  d'embauchage  à  Epinal. 

La  Chambre  des  députés  s'est  livrée  à  une  discussion  longue 
et  animée  sur  la  colonisation  d'Alger.  lie  gouvernement  avait 
demandé  4oo,ooo  fr.,  sur  lesquels  la  commission  et  la  chambre 
ont  retranché  260,000  fr;  mais  il  a  été  bien  entendu  que,  par 
l'adoption  de  celte  réduction  ,  aucune  question  n'est  préjugée 
sur  e  mode  d'administration  qui  devra  être  suivi  à  Alger. 

M.  Dumon  a  fait  ,  au  nom  de  la  commission  ,  un  rapport  à  la' 
Chambre  sur  le  projet  de  loi  concernant  les  détenteurs  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre.  «  L»  loi  sur  les  associations  a  licencié 
l'armée  de  l'insurrection  ,  a-t-il  dit.  La  loi  projetée  doit  la  dés- 
armer. »  On  sait  que  ce  projet  inscrit  une  fois  de  plus  la  peine 
de  mort  dans  nos  lois. 

Le  gouvernement  a  demandé  un  crédit  de  1,200,000  fr.  pour 
être  distribués  à  ceux  qui  ont  éprouvé  des  pertes  dans  les  évé- 
nemens  de  Lyon.  Les  désastres  sont  estimés  en  totalité  à  moins 
de  trois  millions. 

La  proposition  de  M.  Anisson-Duperron  sur  le  défrichement 
des  bois  a  été  adoptée.  L'administration  ne  pourra  ,  à  l'avenir, 
faire  opposition  au  défrichement  que  si  le  bois  est  situé  sur  le 
sommet  ou  le  penchant  des  montagnes  ou  sur  les  dunes. 

Le  budget  du  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics 
a  été  voté  presque  sans  discussion.  La  Chambre  ne  s'est  occupée 
avec  quelque  suite  que  de  l'agriculture  et  des  théâtres.  Les  gé- 
néralités ont  abondé  sur  le  premier  de  ces  sujets,  et  les  per- 
sonnalités sur  le  second. 
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LITTERATURE. 

Œuvres  complètes  de  Victor  Hugo.  —  '819-  i854- 
Littérature  et  philosophie  mêlées.  1  vol.  in-8".  Paris. 
Eugène  Renchiel,  libraire -éditeur  ,  rue  ties  Graiuls- 
Augustius,  n°  22.  —  i854.  Pris.  :  1 1  fr. 

PaïMlKR   ARTICLE. 

Cet  ouvrage  ,  annoncé  depuis  long-temps  ,  m'a  quelque 
peu  trompé  dans  mon  attente.  N'ayant  pas  pénétré  d'avance 
le  dessein  de  l'auteur,  j'attendais  autre  chose  qu'une  réim- 
pression ;  et  ces  deux  volumes  ne  sont  guère  autre  chose. 
Ils  n'en  sont  pas  moins  intéressans  ;  mais  il  eût  fallu  les  in- 
titider  simplement  :  Victor  Hugo,  1819-1854.  Le  titre  eût 
été  plus  vrai ,  eût  mieux  répondu  à  l'intention  de  l'auteur, 
eût  mieux  dirigé  l'attente  des  lecteurs.  Pour  moi ,  je  sais 
gré  à  M.  Victor  Hugo  de  cette  galerie  composée  d'un  seul 
portrait ,  multiplié  par  les  différens  âges  du  modèle.  Il  me 
plaît,  comme  à  lui,  de  «  chercher  dans  ce  qu'un  enfant  lial- 
»  butie  les  rudimens  de  la  pensée  d'un  homme.  »  Non  pas 
qu'à  mon  avis  l'homme  soit  déjà  là  tel  qu'il  doit  demeurer 
définitif,  arrêté,  teres  alque  rotundus.  La  pensée  de  M.  Hugo 
n'a  pas  fait,  tant  s'en  faut,  tout  le  chemin  qu'elle  doit  faire; 
j'entends  sa  pensée  morale  ,  sa  conscience  de  lui-même  et 
de  L)  vie.  S'il  croit  être  arrivé  ,  il  est  bien  loin  de  compte. 
Il  y  a  dans  son  esprit  les  conditions  de  cet  immense  désabu- 
sement,  à  travers  lequel  toute  àme  arrive  à  sa  maturité.  11 
n'a  pas  encore  haussé  les  épaules  sur  assez  de  choses  ;  mais 
il  }■  viendra  ;  il  faudra  qu'il  y  vienne  ;  car  si  le  désabusemcnt 
n'est  pas  la  fin  de  la  sagesse  ,  il  en  est  le  commencement  ; 
et  déjà  ,  si  je  ne  me  trompe ,  il  a  commencé  pour  notre 
pbëte. 

Au  nombre  dès  choses  dont  M.  Hugo  se  désabusera  ,  je 
ne  m'avise  pas  de  compter  l'art.  Je  ne  le  prévois  ni  ne  le 
souhaite.  Cesser  de  croire  à  l'art,  ne  serait  point  un  pas  vers 
la  vérité.  L'art  en  lui-même  est  vrai.  Il  peut  bien  ,  chez 
mainte  àme  d'artiste  ,  se  voir  enveloppé  momentanément 
dans  ce  doute  universel  ,  déluge  mystérieux  au-dessus  du- 
quel quelques  sommités  chenues  à  peine  s'élèvent  encore. 
Celui  qui  doute  à  la  fois  de  tout  peut  bien  aussi  douter  de 
l'art.  Mais  cette  submersion  de  toutes  les  croyances  est  une 
crise  que  tous  les  esprits  n'essuient  pas.  Ces  eaux,  d'ailleurs, 
qui  couvrent  la  vérité  et  ne  la  dissolvent  point ,  sont  desti- 
nées à  s'écouler  ;  l'art  alors  se  retrouvera  intact ,  si  plutôt 
il  n'a  point  été,  comme  il  était  juste,  recueilli  dans  l'arche. 
Laissons  donc  à  M.  Hugo  un  amour  et  une  foi  que  nous 
partageons  nous-nième.  Il  n'y  aura ,  sur  la  valeur  et  les 
droits  de  l'art ,  aucun  dissentiment  entre  nous  et  lui.  Il  y 
en  aura  peut-être  sur  les  formes  de  l'art  et  sur  ses  appli- 
cations. 

Ne  parlons  aujourd'hui  que  des  formes.  Tout  le  monde 
sait  avec  quel  empire  M.  Victor  Hugo  dispose  de  la  langue 
française;  comme  il  l'a  profondément  labovirée,  et  de  quelle 
végétation  forte  et  drue  il  l'a  couverte  partout.  Depuis  Rabe- 
lais (que  je  ne  rapproche  de  lui  que  svu'  un  seid  point)  la  lan- 
gue n'avait  pas  trouvé  cette  luxuriante  exubérance.  On  est 
confondu  ,  en  lisant  le  curé  de  Meudon  ,  de  cette  richesse  in- 
attendue de  l'idiome.  Moindre  fut  l'ébahissementde  l'écuyer 
de  don  Quichotte  aux  noces  de  Gamache.  Il  est  vrai  que  Ra- 
lielais  puise  à  pleines  mains  dans  un  fonds  de  réserve  ,  dans 
UQ  argot  que  M.  Victor  Hugo  ne  parle  pas  ,  bien  qu'il  nous 
en  ait  ouvert ,  dans  la  Cour  des  Miracles ,  une  veine  assez 
abondante.  La  langue  des  honnêtes  gens  suihtà  notre  auteiu-; 
avec  elle  il  est  encore  d'une  prodigieuse  richesse.  C'est  une 
chose  digne  d'observation  que  cette  facilité  à  évoquer ,  des 


limites  les  plus  reculées  de  la  langue  et  de  la  pensée  , 
des  nuées  d'expressions  ,  connues,  si  l'on  veut,  et  consa- 
crées par  l'usage  ,  mais  que  la  plupart  des  auteurs  ont  peine 
à  mander  de  si  loin.  Elles  accourent,  elles  se  pressent  tu- 
multueusement au  seuil  de  l'esprit  de  M.  Hugo  ,  se  pous- 
sent ,  se  culbutent  pour  entrer,  entrent  avec  fracas  ,  nous 
étourdissent ,  nous  éblouissent  et  nous  enchantent.  Pour  ma 
part ,  faible  tète  que  je  suis  ,  je  ne  soutiens  pas  très-long- 
temps la  fatigue  de  tant  de  plaisir.  Après  un  feu  d'artifice , 
l'œil  fermé  voit  voltiger,  se  croiser  ,  se  confondre  devant 
lui  mille  ondoyantes  lueurs.  C'est  ce  que  j'éprouve  après 
avoir  lu  quelques  pages  de  M.  Hugo.  Ces  mille  et  mille  ima- 
ges exécutent  devant  moi  comme  une  danse  enflammée  ;  et 
mon  esprit ,  ébloui  pendant  la  lecture  ,  l'est  encore  par  le 
souvenir. 

Je  ne  veux  pas ,  certes  ,  protester  contre  mon  plaisir  ;  et 
j'avoue  de  bon  cœur  qu'il  est  grand.  Mais  en  convenant 
que  personne  n'a  poussé  si  loin  que  M.  Hugo  la  puissance  et 
la  magie  de  la  métaphore,  je  ne  dois  point  m' abstenir  de  lui 
présenter  ici  quelques  réflexions. 

C'est  une  admirable  chose  que  cet  hymen  mystique  de  la 
nature  avec  elle-même,  ces  rapports  qui,  dans  notre  esprit, 
unissent  étroitement  les  plus  diverses  parties  du  grand 
tout ,  l'animé  avec  l'inanimé ,  le  visible  avec  l'invisible  ,  la 
matière  et  l'âme  ,  et  dans  chacune  de  ces  sphères ,  un  être 
avec  un  autre  être.  Cette  unité,  cette  panharmonie,  oserais- 
je  dire,  est  révélée  d'instinct  à  tous  les  esprits;  mais  quel- 
ques-uns (et  Arislote  prétend  que  ce  sont  les  esprits  justes) 
en  sont  plus  vivement  frappés  et  sont  aussi  plus  virement 
portés  à  la  réaliser  dans  le  discours.  Ont-ils  produit  une 
pensée ,  ils  cherchent  avec  empressement  des  langes  pour 
ce  nouveau-né ,  c'est  à  dire  une  image  pour  leur  concep- 
tion ;  ils  n'ont  pf  s  de  repos  qu'ils  ne  l'aient  trouvée  ;  il  faut 
qu'elle  se  trouve,  car  elle  existe;  la  nature  n'a  pu  manquer 
à  y  pourvoir.  Il  y  a  même  plus  :  il  est  des  esprits  (  on  dit 
que  Jean  Paul  fut  du  nombre)  qui  font  l'inverse,  et  vont 
cherchant  une  pensée  pour  une  image  ;  je  ne  sais  quel  ins- 
tinct les  avertit  que  cet  habit  doit  aller  à  quelque  taille  et 
rencontrer  son  homme  ,  que  quelque  niulité ,  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  encore  ,  demande  à  être  vêtue;  et  je  me  trom- 
perais fort  si  quelques-uns  des  plus  heureux  rapprochemens 
n'ont  pas  dû  le  jour  à  ee  singulier  procédé. 

En  fait  d'images  hardies  et  frappantes  ,  un  seul  poète  a 
surpassé  M.  Victor  Hugo,  mais  l'a  surpassé  de  beaucoup. 
Ce  poëte ,  c'est  l'humanité.  C'est  à  elle ,  non  à  tel  ou 
tel  de  ses  membres  que  sont  dues  ces  métaphores  de 
génie  que  rien  n'égalera  jamais.  Aujourd'hui  elles  traî- 
nent inaperçues  dans  le  langage  vulgaire  comme  les 
descendans  méconnus  d'une  race  royale.  Ce  premier  éiaa 
du  langage  métaphorique  fut  immense.  Toutes  les  plus 
grandes  images  furent  enlevées  d'un  seul  coup.  Ce  fut 
lorsque  l'homme ,  après  avoir  nommé  les  objets  physi- 
ques ,  découvrant  en  lui-même  un  monde  invisible  ,  resta 
muet  devant  lui.  Dans  son  impuissance  il  n'osa  essayer 
d'attacher  à  ces  objets  invisibles  des  noms  qui  leur  fussent 
propres  ;  sa  timidité  fit  sa  hardiesse  ,  il  maria  par  des  déno- 
minations physiques  ces  deux  univers,  appliquant  au  second 
les  nomenclatures  du  premier.  Le  dictionnaire  de  l'âme 
fut  profondément  matérialiste  ;  il  l'est  encore  aujourd'hui  ; 
nos  termes  les  plus  abstraits  ,  ramenés  à  leur  étymologie  , 
sont  des  termes  phy  siques.  !Mais  l'âme  n'a  pas  tardé  à  ren- 
dre ce  qu'elle  avait  reçu  ;  le  monde  moral  prête  son  voca- 
bnlaire  au  monde  des  sens;  l'esprit  s'est  communiqué  à  la 
matière  ,  l'invisible  au  visible  ,  la  vie  à  la  mort.  A  ces  deux 
procédés  inverses  répondent  deux  poésies  de  style.  La  tejB-.3,,^^^ 
dance  du  monde  primitif  domine  sensiblement,  et  peiit-etre  ^k 
un  peu  trop  ,  chez  31.  Hugo;  sa  métaphore  est  trop  sduveiït-'-îÇj^-  \ 
matérialiste  ;  il  est  intéressant  de  le  comparer  s(As"ce  rap'^      ' 
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port  avec  un  autre  talent  de  l'époque  ,  M.  Michelet  (i); 
chez  celui-ci  la  métaphore  est  liahituellement  spiritualiste  ; 
quand  il  ne  peut  verser  l'âme  dans  la  matière  ,  il  y  yerse 
du  moins  la  vie;  aussi  l'efiet  de  son  style,  presque  aussi  for- 
tement imagé  que  celui  de  M.  Hugo  ,  est-il  singulièrement 
différent  de  l'effet  général  du  style  de  ce  grand  pocle. 

Il  est  curieux  d'obsfrvcr,  dans  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons, le  mouvement  ascendant  du  langage  métaphorique.  De 
1819  à  1854  quelle  moisson,  quel  progrès!  Je  ne  parle  ici 
que  des  images  ;  que  ne  dirais-je  pas  du  nerf  de  la  diction  , 
de  son  élasticité,  de  sa  promptitude  ,  du  mouvement  qui 
l'anime  ,  de  la  sève  ardenle  qui  le  pénètre  !  Quant  aux.  ima- 
ges ,  je  ue  me  charge  pas  de  dire  celles  qu'il  faudrait  re- 
trancher; qu'on  prenne  un  autre  que  moi  pour  celte 
crueUe  opération;  mais  décidément  il  en  faut  rfitraacher 
quelques-unes.  Il  faut  éclaircir  ce  fourré  trop  épais  afin  d'y 
pouvoir  passer;  ces  branches  sont  admirables;  mais  à  tout 
moment  elles'vous  donnent  dans  les  yeus,-et  l'on  arrive  aveu- 
glé (2].  L'auteur  n'a-t-il  pas  remarqué  que  les  joailliers  ne 
montent  jamais  leurs  pierreries  dans  l'or?  Ils  choisissent  un 
métal  il'une  couleur  moins  riche  ;  quant  à  M.  Hugo  ,  il  in- 
cruste le  diamant  dans  le  diamant  ;  c'est  méconnaître  l'heu- 
reux effet  des  repos  et  des  contrastes. 

Mais  ce  qui  est  plus  grave  ,  c'est  qu'inévitablement  cette 
grande  préoccupation  de  l'image  nuit  plus  ou  moins  à  la 
pensée.  En  éblouissant  les  autres  ,  on  s'éblouit  soi-même;  on 
croit  avoir  dit  une  chose  frappante  et  neuve  parce  que 
l'expression  dont  on  s'est  servi  et  neuve  est  frappante. 
Il  se  pourrait  qu'à  la  fm  on  n'eiit  fait  que  du  style  quand 
on  croit  avoir  fait  de  la  philosophie.  Sans  appliquer  ceci  à 
M.  Hugo  ,  je  ne  m'empêcherai  pas  de  lui  dire  que  bien  des 
pensées,  même  de  son  temps  le  plus  moderne  ,  perdraient 
beaucoup  en  perdant  leur  magnifique  vêtement.  Or,  il  ne 
faut  parer  que  ce  qui  est  beau.  Elle  est  bien  digne  d'at- 
tention cette  pensée  de  Vauvenargues ,  où  ,  pour  le  dire  en 
passant ,  on  trouve  réuni  le  double  mérite  de  l'idée  et  de 
1  image  :  «  Lorsque  une  pensée  est  lro\)Jaiblc  pour  porter 
"  une  expression  simple  ,  c'est  la  marque  pour  la  rejeter.  » 
Prenons  les  mots  expression ,  image  ,  dans  un  sens  plus 
général ,  plus  étendu  ,  nous  trouverons  encore  que,  dans  ce 
sens  ,  M.  Hugo  sacrifie  trop  a  l'expression  ,  à  l'image.  Dans 
ses  fictions  diverses,  la  siliiation,  espèce  d'expression  com- 
pliquée et  vaste,  image  à  grandes  proportions,  absorbe  Fin- 
térèt  de  notre  poëte,  et  le  détourne  de  prendre  une  direc- 
tion plus  sérieuse.  Il  faut  pourtant  qu'il  la  prenne,  cette  di- 
lection  ;  il  faut  que  le  coloriste  fasse  place  au  peintre;  que  le 
poëte  apparaisse  tout  entier,  c'est-à-dire  avec  le  philosophe 
caché  au-dedans  de  lui-  Y  a-t-il  ces  deux  hommes  chez 
M.  Hugo  ,  et  dans  le  livre  qu'il  \  ient  de  nous  donner?  Je  le 
crois.  Seulement  il  se  ]  ouïrait  qu'il  fût  plus  philosophe 
quand  il  croit  l'être  le  moins,  et  réci^iroquement. 

Ceci  nous  amène  au  second  objet  de  cette  critique.  Jus- 
qu'à présent  il  ne  s'est  agi  que  de  la  forme  de  l'écrit  de 
M.  Hugo  :  il  est  temps  de  nous  occuper  du  fond. 

(1)  Dans  son  Histoire  de  France,  dont  les  deux  premiers  Tolumes 
■viennent  de  paraîlre.  Nous  rendrons  compte  incessamment  de  cet 
ouTrage  si  remarquable. 

(2)  Voici  un  passage  où  les  figures  sont  telles  et  si  nombreuses , 
qu'il  en  devient  vraiment  hléroglypliique.  L'auleur  veut  dire  que  le 
développement  d'une  idée  qui  s'ofl're  a  lui  serait  trop  gcno  dans  une 
préface  :  «  De  quelque  façon  que  nous  nous  y  prissions  ,  il  y  aurait 
»  toujours  des  afférenccs  latérales  sur  lesquelles  il  faudrait  s'expli- 
»  quer...  des  conséquences  tronquées  qui  se  ramifieraient  trop  à  l'é- 
»  troil  ;  en  un  mot,  des  tangentes  cl  des  sécantes  dont  les  extrémités 
•  dépasseraient  los  limites  d'une  préface.  » 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

DE  DELX  ASPECTS  SOrS  LESQUELS  I..K  BIBLE  EST  LE  LIVRE 
NÉCESSAIBE  (l). 

Aux  yeux  de  cetix  qui  acceptent  la  Bible  comme  révéla- 
tion divine,  elle  se  présente  sous  im  double  aspect,  d'abord 
comme  dévoilant  tout  le  conseil  de  Dieu  ,  nous  expliquant 
l'énigme  de  notre  existence  ,  déroulant  sous  nos  regards  le 
plan  qu'il  a  suivi  dans  la  direction  des  affiires  humaines  , 
nous  donnant  la  clé  et  des  événemens  de  l'histoire  et  des 
hiéroglyphes  de  la  nature.  Pour  rendre  sensible  par  une' 
image  le  genre  d'enseignemens  que  la  Bible  nous  dispense 
quand  elle  est  acceptée  dans  ce  point  de  vue  ,  nous  la  com- 
parerions avec  ce  chiffre  connu  sous  le  nom  de  scylale 
chez  les  Lacédémoniens(2),  sans  l'aide  duquel  les  magistrats 
n'auraient  pu  lire  les  dépèches  des  généraux  de  la  républi- 
que :  il  fidlait,pour  les  déchiffrer,  qu'ils  roulassent  la  bande 
de  parchemin  sur  laquelle  les  caractères  avaient  été  tracés, 
autour  d'un  bois  cylindrique  exactement  égal  à  celui  qui 
avait  servi  à  leur  correspondant.  La  Bible  est  ce  cylindre 
pour  ceux  qui  veulent  s'orienter  dans  le  chaos  de  nos  pen- 
sées et  de  nos  passions,  dans  le  dédale  de  notre  destinée  et 
dans  le  labyrinthe  des  phénomènes  du  monde  extérieur. 
C'est  au  flambeau  de  la  Bilde  que  Bossuet,  et  sur  ses  traces, 
\  ico  ,  Herder  ,  et  leurs  successeurs  ,  ont  répandti  quelque 
lumière  sur  la  marche  de  l'esprit  humain  et  des  vicissitudes 
de  notre  race  ;  c'est  à  l'aide  de  la  Bible  que  les  moralistes 
les  plus  profonds ,  les  génies  philosophiques  les  plus  péné- 
trans,ont  débrouillé  les  traits  généraux,  les  élémens  divers, 
les  contradictions  et  les  harmonies  de  la  nature  humaine  : 
on  pourrait  dire  qu'elle  leur  a  servi  de  microscope  solaire 
pour  démêler  dans  l'âme  ce  qui,  sans  ces  rayons  divins,  se- 
rait resté  confus  ou  inaperçu. 

L'autre  aspect  sous  lequel  la  Bible  est  le  livre  nécessaire, 
la  parole  de  vie  et  l'unique  remède  pour  les  maladies  ds' 
l'âme,  est  plus  saisissant  et  plus  auguste  encore.  C'est  le 
miroir  dans  lequel  se  reflètent  pour  nous  les  perfections 
divines.  Plus  instructive  sur  ce  point  essentiel  que  l'univers, 
elle  nous  révèle,  plus  clairement  et  plus  complètement  que 
la  nature,  les  attributs  de  Dieu.  Chose  admirable!  Preuve 
irrécusable  de  son  origine  surhumaine  !  Tandis  qu'il 
n'existe  pas  un  seul  portrait  d'homme,  un  seul  caractère 
de  héros  tracé  par  de  grands  poètes  et  d'habiles  écrivains, 
qui  n'offre  à  la  critique  impartiale  des  inconséquences,  des 
qualités  incohérentes  et  contradictoires,  voilà  des  hommes 
disséminés  sur  un  espace  de  quinze  cents  ans,  doués  des 
facidlés  les  plus  disparates,  nés  dans  les  circonstances  les 
plus  diverses  ;  et  ces  hommes  qui  nous  montrent,  sur  pres- 
que toutes  les  pages,  la  Divinité  agissant,  se  communiquant 
à  des  individus  et  à  des  peuples  aussi  nombreux  que  dis- 
semblables, ne  lui  font  rien  dire  ni  faire  que  de  digne,  de 
grand,  de  sublime,  de  conforme  à  la  majesté  divine.  Il  y  a 
plus.  Elle  nous  y  apparaît  faisant,  par  amour  pour  l'homme 
ingrat  et  dégradé,  un  sacrifice  ineffable  dont  la  pensée 
même  ne  serait  jamais  entrée  dans  une  âme  d'homme,  et 
qui,  annoncé  comme  bonne  nouvelle,  surpasse  en  mer- 
veilleuse grandeur,  en  beauté  ravissante,  en  adorable 
bonté,  tout  ce  que  l'homme  eût  jamais  pu  imaginer. 

Qu'il  me  soit  permis  d'arrêter,  pour  un  moment,  votre 
réflexion  devant   l'incomparable   supériorité  des   aperçus 

(1)  Ce  fragment  fait  partie  du  discours  prononce  par  U.  P.-A. 
Stapfer,dans  l'assemblée  générale  de  la  Société  Biblique  Française  ef 
Etrangère,  dont  il  est  président.  Cette  Société  se  propose  la  dissémi- 
nation des  Saintes-Ecritures  parmi  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  croyances. 

(2)  Plutarque,  dan»  Ly sandre,  ch.  23. 
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ne  la  Bible  nous  Jonne  du  oaraclère  de  Dieu  sur  co  que 
1  nature  nous  en  apprend.  Certes,  la  magnifieence  des 
ieuxesiiiidieible,  leur  imnicusilé  accahianle.  D'âge  en  âge, 
:'s  recherches  de  h  science  en  ont  reculé  les  limites  et, 
ans  les  derniers  temps,  les  systèoics  de  mondes  connus 
DUS  le  nom  des  nébuleuses  de  îlorschel,  sont  venues  pres- 
ue  cflrayer  notre  imagiualion,  et  nous  prouver  que  sou  vol 
'  plus  audacieux,  était  resté  misérablement  au-dessous  de 
X  réalité. 

Mais  que  sont  ces  merveilles  aiqirès  d'un  seul  soupir 
l'un  cœur  embrasé  de  l'amour  de  Dieu,  auprès  de  l'élan 
l'une  âme  immortelle?  Cependant,  aux  attributs  divins 
[ue  la  splendeur  des  cieux  et  les  merveilles  de  la  nature 
nnoncent,  il  aurait  iudubilal)lemeut,  sans  la  rédemption 
évéléepar  la  Bible,  manque  un  complément  de  perfections 
dus  sublimes  mille  fois  et  plus  adorables. 

Déjà  l'élément  intellectuel  s'arroge  une  insolente  et  fu- 
leste  suprématie  en  nous  ;  cette  prédominance  de  l'esprit 
ur  les  besoins  de  l'ànie  a  été  la  cause  de  la  dégradation  de 
'homme,  et  n'étouffe  que  trop  souvent  les  germes  des  plus 
)récieuses  qualités  morales;  l'empire  que  la  raison  exerce 
ur  la  nature,  et  l'cvlension  indélinie  qu'elle  donne  à  l'eicr- 
;ice  de  son  légitime  pouvoir,  comme  à  ses  prétentions 
isurpatrices,  uoiu'rit  l'orgueil  de  l'homme,  source  de  tous 
•es  maux. 

A  cet  aliment,  qu'offre  incessamment  le  monde  visible 
ux  facultés  iutellectnellps  dcsastreusement  prépondérantes 
H  nous,  à  cette  admiration  des  merveilles  du  monde  exté- 
ieur  qui,  tantôt,  donne  à  l'homme  plus  d'orgueil  que  de 
éritable  élévation  et  de  sagesse,  tantôt,  l'anéantit  plutôt 
[u'elle  ne  lui  inspire  une  sanctiliante  humilité,  et  qui  néan- 
Qoias,  de  siècle  en  siècle,  deviendra  ici  plus  enivrante,  là 
(lus  accablante,  à  mesure  que  la  science  étendra  ses  con- 
[uètes  dans  les  profondeurs  de  l'espace  ou  dans  le  monde 
lUP.  nous  foulons  aux  pieds,  à  cette  admiration  croissante 
[ont  les  facultés  intellectuelles  sont  le  principal  ressort,  et 
lussi  en  quelque  façon  la  coupable  idole,  il  fallait  un  con- 
repoids  moral,  un  spectacle  qui  fut  pour  le  cœur  de 
'homme  ce  que  les  entrailles  de  la  nature  sont  pour  son 
intendement. 

Cet  équilibre  entre  les  alimens  si  abondans  et  si  mulii- 
>liés  des  facultés  mentales  et  une  nourriture  suffisamment 
brte  et  vivifiante  pour  les  qualités  du  cœur,  l'équilibre  en- 
re  les  manifestations  d'une  grandeur  infinie  ,  mais  presque 
)urement  intellectuelle  ,  et  la  révélation  d'une  excellence 
igalement  infinie ,  mais  toute  morale  ,  cet  équilibre  si  néces- 
aire  au  rétablissement  de  la  coordination  harmonique  des 
Icux  élémens  de  l'àme  humaine,  a  été  réconstitué.  Auxmi- 
•acles  de  la  puissance  du  Créateur  dans  l'univers  répon- 
Aent  les  miracles  del'amourdans  l'Evangile.  Le  Fils  de  Dieu 
ur  la  croix,  mourant  pour  que  le  pardon  accordé  à  d'indi- 
[nes  pécheurs  ne  porte  pas  atteinte  au  caractère  divin  au- 
)rès  des  intelligences  célestes,  est  le  spectacle  auquel  la  Bi- 
)lc  convie  les  eufans  d'Adam.  Tout  ce  qu'elle  raconte  ,  en- 
leigne,  annonce,  depuis  la  chute  de  l'homme  jusqu'à  l'entrée 
riomphale  dans  la  ville  sainte  ,  de  Celui  qui  e^t  la  victime 
luguste  immolée  avant  la  fondation  du  monde  ,  tout  sans 
;xception ,  les  annales  de  l'espèce  humaine  dans  les  temps 
irimitifs,  celles  du  peuple  choisi,  ses  lois,  son  culte  avec  tou- 
es  lesapparentes  minuties  de  détail,  les  généalogies  mêmes, 
es  prophéties  ,  les  poèmes  ,  les  moralités  ,  tout  dans  cette 
)ibliothèque  sacrée  né  contient  que  les  apprêts  du  sacrifice 
[ui  se  consomme  sur  Golgotha  devant  la  plus  grande  réunion 
l'hommes  instruits  ,  qui,  d'après  les  combinaisons  his.ori- 
pies  les  plus  probables  ,  se  soit  jamais  peut-être  trouvée 
roncentrée  sur  un  seid  point  du  globe  comme  spectateurs 
ntéressés. 

En  cont.'mplanl  ce  miracle  d'amour,  accompagné  de  l'of- 


fre gratuite  du  ))ardon ,  l'homme  s'écrie  :  C  'est  trop  inattendu 
c'est  trop  surprenant,  c'est  trop  en  dehors  des  conceptions 
humaines  ,  pour  êti-c  vrai.  Mais  s'il  étudie  le  livre  qui  l'an- 
nonce, il  sentira  bientôt  ipie  c'est  vrai,  parce  que  c'est  trop 
grand,  trop  inouï,  trop  inconcevable  d'amour.  Il  le  sentira 
parce  qu'à  la  lecture  de  ce  livre  est  attachée  l'opération  de 
l'Esprit  rénovateur  de  l'homme. 


SUR  L  HARIÏUDE. 

Plus  on  réflécliit^et  l'on  observe,  plus  on  a  lieu  de  se 
convaincre  du  rôle  important  que  l'habitude  est  appelée  à 
jouer  dans  la  vie  humaine.  Elle  est  le  second  des  deux  élé- 
mens non  rationnels  et  non  moraux  qui  entrent  bon  gré 
malgré  dans  la  nature  de  notre  activité,  dans  la  composition 
de  nos  destinées  ,  dans  notre  individualité  même.  L'autre 
des  deus.  élémens  est  l'imitation.  L'imitation  et  l'habitude 
sont  deux  obéissances.  L'imitation  nous  assujettit  à  l'exem- 
ple d'autrui  ;  l'habitude  nous  lie  à  nos  propres  actes  et  en- 
chaîne notre  présent  à  nôtre  passé.  Ce  sont,  en  elles-mêmes, 
deux  dispositions  passives,  à  la  puissance  desquelles  on  peut 
se  soustraire  plus  ou  moins ,  mais  qu'on  ne  saurait  absolu- 
ment renier  ,  et  sans  lesquelles  il  est  douteux  que  la  société 
eût  pu  persister,  si  même  sans  elles  la  société  eîit  pu  se 
former. 

On  doime,  il  et  vrai,  le  nom  d'imitation  à  un  acte  exprès 
de  la  volonté,  qui  s'applique  à  reproduire  certains  effets  ou 
certains  actes.  Mais  le  même  nom  désigne  le  résultat  invo- 
lontaire d'une  espèce  d'aimantation  dont  nos  semblables 
semblent  doués  à  notre  égard  ,  un  penchant  irrésistible  à 
nous  assimiler  à  eux  sous  certaines  conditions  données,  une 
absorption  continuelle  des  individualités  dans  l'ensemble  , 
une  infusion  réciproque  des  êtres  que  les  circonstances  ont 
mis  en  contact.  Il  est  presque  inutile  d'en  citer  des  exem- 
ples et  des  preuves.  L'imitation  ,  telle  que  nous  i'avoas  dé- 
finie ,  l'imitation  irrélléchie  ,  instinctive  et  mutuelle  ,  peut 
seule  expliquer  la  communauté  parfaite  da  langage  ,  d'ac- 
centuation, d'habitudes  physiques,  de  mœurs  et  de  préjugés 
qui  se  prononce  entre  les  membres  d'une  même  famille,  I?s 
liabitaus  d'une  même  ville  et  les  citoyens  d'un  même  Etat. 
Il  est  étrange,  et  pourtant  indubitable  ,  que  l?s  opinions  se 
contractent  comme  les  maladies  ,  qu'on  prend  u:ie  idée 
comme  on  prend  la  fièvre,  qu'il  y  a  des  erreurs  endémiques, 
qu'il  yen  a  d'épidémiques  ;  et  que,  dans  certains  temps 
plus  agités  et  plus  passionnés,  la  contagion  devient  si  rapide, 
si  instantanée,  qu'elle  semble  exclure  tout-à-fait  la  résistance 
et  la  réflexion. 

Je  m'étendrais  davantage  sur  l'imitation  si  je  n'avais  pas 
en  vue  aujourd'hui  Vhabitude  priacipalemint.  Ella  a  les 
mêmes  caractères  d'irréfles-ion  et  d'instinctivité  que  l'imita- 
tion ,  et  elle  n'infiue  pas  nioins  sur  les  destinées  publiques 
et  particulières. 

Sa  puissance  est  si  bien  reconnue  qu'on  l'a,  de  tout  temps, 
mise  en  réquisition  pour  le  service  de  l'éducation.  Donner 
de  bonnes  habitudes  a  semblé  à  plusieurs  le  résumé  de  la 
science  pédagogique.  D'après  ce  principe,  l'homme  devrait 
être  ce  qii'on  a  si  heureuscmfnt  nommé  «  un  faisceau  d'ha- 
bitudes. M  Joignez-y  le  mobile  do  l'imitation  ,  qui  ti^nd  à 
faire  de  l'homme  un  simple  reilct  d'individualités  étran- 
gères, ou  plutôt  la  réflexion  de  la  masse  dans  l'individu,  et 
vous  aurez  l'homme  automate,  l'homme-machine  ,  dans  Le- 
quel les  passions  mêmes  ne  feront  pas  exce^jtion  à  la  rè^le  ; 
car  ces  passions  elles-mêmes  ssrout  dans  le  sens  de  l'habi- 
tude et  de  l'imitation.  La  passion  appartient  bien  à  l'indi- 
vidu ,  mais  la  direction,  la  forme  de  la  passion  sont  dominées 
à  son  insu  par  la  puissance  occulte  de  ces  deux  agens.  Et 
vraiment  il  est  heureux  que  l'habitude  ait  besoin  du  temps, 
et  que  ,  dans  l'intervalle  des  actes  involontaires  qui  la  ca- 
ractérisent, la  liberté  puisse  encore, pendant  quel([ae  temps, 
jeter  ses  propres  actes  ,  et  devenir  elle-même  une  sor;e 
d'habitude;  sans  cela,  il  ne  resterait  rien  de  l'hom.UL:  dans 
l'homme. 

Mais  le  même  agent  qui  ne  vaut  rien  comme  roi  peut 
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être  précieux  comme  ministre.  L'lial)iuide,  mise  au  service 
du  bien  est  une  des  grandes  forces  de  notre  faiblesse.  Il  n' y 
a  peut-être  pas  de  volonté  si  forte,  ni  de  conscience  si  con- 
stamment éveillée  ,  qui  s'en  puissent  passer  absolument. 
Recourir  expressément ,  pour  cliacun  de  nos  actes  ,  a  une 
raison  qui  le  dicte,  à  un  sentiment  qui  l'inspire  ,  ne  serait 
peut-être  pas  toujours  possible.  On  dit  cjue  marcberà  con- 
tre-mont est  chose  aisée  à  l'amour  ;  mais  l'amour  a  ses  dé- 
faillances; l'habitude,  pour  ces  momens,  nous  entraîne  sur 
la  pente  douce  qu'elle  a  formée.  Qui  sait  même  si  l'habitude 
n'est  pas  un  élément  subordonné  de  l'amour?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'affection  est  le  point  de  départ  de  1  ha- 
bitude. 

L'habitude  ne  remplace  pas  le  bien,  mais  le  bien  ne  peut 
auère  se  passer  de  l'halntude.  Elle  n'est  pas  la  gerbe  du  ble 
nourricier,  mais  elle  est  le  lien  qui  serre  la  gerbe  et  empêche 
les  épis  de  s'éparpiller  et  de  se  perdre. 

Il  est  même  des  casoîi  l'onpeuts'estimerheureuxderen- 
contrer,  à  la  place  du  bien  absent,  une  habitude  qiu  ne  soit 
pas  absolument  celle  du  mal,  et  qui  en  détourne.  Cela  est 
surtout  sensible  dans  la  vie  des  nations.  En  esl-il  une  seule 
dont  la  constitution  morale  ait  été  assez  forte  pour  ]eter 
loin  de  son  navire  ce  lest  invisible?  H  y  a  telle  epoqiie  ou 
l'habitude  est  presque  l'unique  lien  qui  tienne  reunis  les 
divers  élémens  du  corps  politique.  Ceci  tend  a  montrer  la 
force  de  l'habitude,  rien  de  plus  :  elle  ne  peut  pas  tenir 
lieu  de  tout.  Encore  une  fois,  elle  n'est  vraiment  bonne 
qu'à  titre  de  complément.  Vous  pouvez  lester  votre  navire 
avec  des  cailloux;  mais  n'oubliez  pas  que  l'or  pesé  davan- 
tage; et  c'est  de  l'or.  ^ 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  la  force  même  de 
l'habitude.  Une  longue  habitude  est  un  ]oug  malaise  a 
rompre;  mais  une  fois  rompu,  c'en  est  fait  pour  toujours. 
Autant  un  acte  eu  sens  opposé  était  difficile  a  provoquer, 
autant  il  est  puissant  et  impérieux  lorsqu'on  a  pu  l  obtenir. 
Use  fait  une  solution  de  continuité  irrémédiable.  »M«s- 
qu'alors  on  n'avait  suivi  une  direction  que  parce  qu  Un  y 
avaitpas  de  raison  déterminante  d'en  suivre  uneautre,  il  est 
clair  que,  cette  raison  survenant,  elle  coupe  a  jamais  la 
chaînevivede  la  tradition.  LareUgion  des  souvemrs,lecue 

du  passé,  seront  invoqués  en  vain  ;  ils  ne  sent  P«f '-^"^  ^  '« 
lorsque  les  affections  du  présent  leur  correspondent  et  les 
justlticnt.  Hors  de  la,  ce  ne  sont  plus  que  des  parfums,  on 
les  respire,  on  ne  s'en  nQurrit  pas. 

Il  y  a ,  dans  la  vie  de  certains  peuples ,  un  moment  pemh  e  ^ 
c'est  celui  oii  une  habitude  a  disparu  et  u  a  pas  encore  d  hé- 
ritière. Si  ce  peuple  a  des  convictions  morales,  le  mal  ne  t 
ni  grand,  ni  de  longue  durée.  Elles  ne  tardent  pasa  devenir 
le  noyau  de  nouvelles  moeurs  ;  leur  force  attractive  groupe 
autoiu-  d'elles  toutes  les  parties  de  la  vie  publique,  quelles 
que  soient  les  formes  particulières  que  cette  vie  a  leve tues. 
Mais  c'est  grand'  pitié  que  de  voir  un  peuple  qui,  a)  »"'  re- 
nié toutes  ses  traditions,  incrédule  au  passe,  mais  incrédule 
aussi  à  l'avenir,  parce  qu'il  est  Incrédule  al  œuvre  de  ses 
propres  mains,   ne  pouvant   se  fier  à    la  vertu  spécifique 
d'institutions  qu'il  a  vues,  les  unes  après  les  autres,  moui  ii 
au  berceau,  et  enfin,    ne  trouvant  plus  dans  son  coeur   que 
le  septicismealenlement  vidé,  celte  primitive  constuiuun, 
cette  charte  éternelle,  qui  est  l'appui  et  la  condition  d  exis- 
tence de  toutes  les  autres,  s'en  va,  désoriente,  decuei   en 
écueil,  et  pour  avoir  une  route  fixe,  est  réduit  a  consulter 
la  boussole  de  l'égoisme.  Un  peuple  à  la  fois  sansai  eclions 
et  sans  habitudes,  improvisant  sa  sagesse  au  jour  le  jour, 
ouvrant   sa  voile    auvent  de  tous  les  systèmes,  usant  sa 
force  morale  dans   les  fatigantes  alternatives  de  1  en  liou- 
siasmeet  du  désappointement,  encore  une   fois,  c  est  une 
chose  triste  à  voir.  Qui  ne  voudrait  redonner  a  un  tel  peuple 
des  habitudes?  Mais  qui  croirait  pouvoir  les  enraciner  dans 
un  autre    sol  que  celui    de    la   conviction  morale.''  Et  qui 
chercherait  ailleurs  de  telles  convictions  que  dans  le  do- 
rtiaine  de  la  foi  religieuse.? 
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LES    DERNIERS    JOURS    D  UN    PHILOSOPHE. 

§  II.  Za  Vision. 

Quand  je  fus  seul ,  je  m'assis  sur  l'un  des  degrés  qui  condui- 
sent aux  sièges  qu'on  prétend  avoir  été  ceux  des  patriciens,  pen- 
dant les  fêtes  publiques  qui  se  célébraient  dans  le  Colisée.  Les 
pensées  que  la  conversation  de  mes  deux  amis  avait  réveillées 
dans  mon  esprit,  s'y  agitaient  encore  avec  une  vivacité  et  une 
force  que  le  silence  et  la  solitude  de  ce  lieu  tendaient  à  aug- 
menter. La  lune  brillait  dans  tout  sou  éclat ,  et  la  pleine  lune  a 
toujours  exercé  un  empire  singulier  sur  mes  sensations  ,  leur 
donnant  cet  essor  et  ce  vague  qui  me  paraissent  inséparables 
du  poète  :  "  Non ,  me  dis-je ,  du  sein  de  ces  ruines  tombées 
sur  d'autres  ruines  ne  s'élèvera  plus  de  cité  ;  on  ne  fondera  pas 
un  nouvel  emjiire  sur  ces  restes  prodigieux  de  l'empire  des  an- 
ciens Romains.  Il  en  est  du  monde  comme  de  l'homme  :  il  se 
développe  dans  sa  jeunesse,  il  est  plein  de  force  dans  l'âge 
mur  ,  il  déchoit  dans  la  vieillesse  ;  et  les  ruines  d'un  empire 
ressemblent  à  celles  du  corps  de  l'homme,  à  cela  près  que  la 
nature  prend  soin  de  les  revêtir  de  quelque  parure.  Le  soleil  de 
la  civilisation  s'est  levé  en  orient ,  il  s'avance  vers  le  couchant , 
et  nous  le  voyons  aujourd'hui  à  sou  midi.  Dans  quelques  siè- 
cles peut-être  ,  le  nouveau  monde  lui-même  ne  le  verra  plus  à 
l'horizon.  Les  ténèbres  régneront  là  où  règne  la  lumière;  les 
villes  populeuses  seront  remplacé*  par  dés  déserts  sabloneux , 
les  vertes  jirairies  et  les  riches  campagnes  par  l'eau  stagnante 
des  marais,  n 

Je  m'enfonçais  toujours  plus  avant  dans  mes  rêveries  ;  les 
ruines  au  milieu  desquelles  j'étais  assis  disparaissaient  de  devant 
mes  yeux  ;  l'éclat  de  la  luue  me  semblait  augmenter  ;  l'espace 
qui  m'entourait  était  comme  inondé  de  lumière  ;  et  tandis  que 
ma  vue  était  si  étrangement  affectée ,  les  sons  les  plus  mélo- 
dieux, des  sons  plus  doux  et  cependant  plus  pleins  que  tous 
ceux  qu'il  m'est  jamais  arrivé  d'entendre ,  retentissaient  dans 
une  jiarfaite  harmonie  à  mon  oreille.  Je  croyais  être  entré  dans 
une  nouvelle  existence.  Tout  à  coup  les  accords  cessèrent  ; 
mais  la  luuiière  continua  à  briller ,  et  j'entendis  une  voix  qui 
semblait  sortir  du  sein  de  cette  lumière  même.  C'étaient  d'a- 
bord des  sous  comme  ceux  de  la  harpe,  quand  on  en  fait  vibrer 
les  cordi  s  ;  puis  ils  devinrent  plus  distincts  ;  on  aurait  dit  le 
prélude  d'un  chant  sublime.  Enfin  j'entendis  les  mots  suivans  : 
«  De  même  que  tous  les  frères,  me  dit  une  voix  mystérieuse  , 
tu  es  dans  une  entière  ignorance  sur  toi-même,  sur  le  inonde 
que  tu  liabitcs,  sur  tes  destinées  futures  et  sur  le  plan  de  l'uni- 
vers; et  cependant  tu  as  la  folie  de  croire  que  tu  connais  le 
passé  ,  le  présent  et  l'avenir.  Je  suis  une  intelligence  d'un  ordre 
un  peu  plus  élevé  que  toi,  bien  qu'il  y  ait  des  millions  d'êtres 
qui  me  soient  aussi  supérieurs  en  pouvoir  et  en  science  que 
rhomnie  est  supérieur  au  ver  qui  rampe  à  ses  pieds.  Malgré  ma 
faiblesse  ,  je  peux  cependant  l'enseigner  quelque  chose  :  aban- 
donne ton  esprit  à  l'influence  que  je  vais  exercer  sur  lui ,  et  tu 
verras  dans  quelles  erreurs  tu  ét.iis  tombé  sur  l'histoire  du 
monde  et  sur  le  système  dont  tu  fais  partie.  » 

En  ce  moment ,  la  lumière  disparut ,  la  voix  douce  et  har- 
monieuse, qui  m'avait  seule  révélé  la  présence  d'une  intelli- 
gence supérieure,  cessa  de  se  faire  entendre  ;  tout  aulour  de  moi 
était  ténèbres  et  silence;  il  me  semblait  que  j'étais  transporté 
avec  une  rapidité  extrême  à  travers  les  airs.  Ma  course  conti- 
nuait,  quatad  j'aperçus  une  lumière  faible  et  voilée,  comme 
celle  du  crépuscule  par  un  jour  pluvieux.  Une  contrée  couverte 
de  forêts  et  de  marécages  se  déploya  peu  à  peu  devant  mes 
yeux.  Des  animaux  paisibles  paissaient  dans  de  vastes  savanes; 
(luelquefois  des  lions  et  des  tigres  se  jetaient  parmi  eux  et  por- 
taient dans  leurs  troupes  le  trouble  et  la  désolation.  Des 
sauvages  sans  vêtemens  se  nourrissaient  de  fruils;  d'autres  dé-  . 
voraient  du  poisson  ;  d'autres  encore  se  disputaient,  à  coups  de 
massues,  les  restes  d'une  baleine  qui  avait  été  jetée  sur  la  côte. 
Ces  honnncs  n'avaient  pas  d'habitations;  ils  se  réfugiaient  dans 
des  cavernes  ou  à  l'abri  des  palmiers.  La  datte  et  la  noix  de 
coco  étaient  la  nourriture  la  plus  recherchée  que  la  nature  leur 
eut  préparée  ;  mais  ces  fruits  étaient  en  petit  nombre,  et  leur 
possession  était  l'objet  de  luttes  sans  fin.  Quelques-uns  de  ces 
malheureux  avaient  des  armes  dont  la  pointe  était  faite  avec 
une  arête  ou  un  caillou  ;  ils  s'en  servaient  pour  tuer  des  oiseau», 
des  quadrupèdes  et  des  poissons,  qu'ils  mangeaient  crus  ;  leur 
mets  le  plus  exquis  était  un  petit  ver,  qu'ils  cherchaient  avec 
beaucoup  de  soin  sur  les  palmiers.  Quand  j'eus  examiné  en  dé- 
tail cette  scène  si  triste  qu'éclairait  alors  le  soleil  levant,  la  voix 
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qui  m'avait  causé  tant  crôtonnemeiit  ilaus  le  Coliséc  si;  lit  Jo 
nouveau  cnteudio  :  «  Tu  vois  ,  nie  dit-elle  ,  l'oiigiue  du  temps  ! 
Considèie  l'homme  pleiu  de  jeunesse  et  de  vigueur,  tel  qu'il 
était  peu  après  sa  création.  Y  a-t-il  quelque  chose  dans  cet  état 
qui  excite  ton  admiration  ou  ton  envie?  » 

A  ces  mots,  je  me  sentis  de  nouveau  emporté  dans  les  airs , 
et  les  ténèbres  étaient  redevenues  épaisses  comme  avant.  Puis, 
une  faible  clarté  succéda  à  la  nuit ,  et  je  découvris  une  contrée 
qui  nie  parut  moitié  sauvage  et  moitié  cultivée,  il  y  avait 
i  -oins  de  l'orêts  cl  moins  de  marais  que  dans  le  pays  que  je  ve- 
nais de  voir.  Les  habitans  étaient  couv  erls  de  peaux  d'animaux. 
Les  uns  menaient  paître  leurs  troupeaux  dans  des  enclos  ;  d'au- 
tres récoltaient  du  blé  ou  en  Taisaient  du  pain.  Leurs  cabanes 
renfermaient  toutes  sortes  d'objets  utiles.  Us  formaient  un  peu- 
ple de  laboureurs  et  de  pasteurs  parvenu  ti  l'état  que  les  poètes 
représentent  comme  celui  de  l'âge  d'or,  a  Regarde  ces  hommes 
écliappés  à  l'enfance  de  l'humanité  ,  me  dit  la  voix  ,  que  je  nom- 
merai désormais  le  génie.  Ils  doi  /eut  leurs  progrès  à  quelques 
liommes  supérieurs  qui  se  trouvent  encore  au  milieu  d'eux.  Ce 
vieillard,  autour  duquel  tu  vois  qu'on  se  presse,  leur  a  appris  à 
bâtir  des  maisons  ;  celui-ci  a  le  premier  réduit  certains  animaux 
à  l'état  domestique  ;  d'autres  leur  ont  enseigné  h  semer  et  à  re- 
cueillir le  blé  et  les  autres  produits  de  la  terre.  Ces  arts  ne 
périront  pas  ;  d'autres  générations  les  verront  plus  parfaits  ; 
dans  un  siècle ,  les  maisons  seront  plus  vastes  et  plus  com- 
modes ,  les  troupeaux  augmentés  ,  les  champs  plus  étendus  ;  les 
eaux  stagnantes  auront  disparu,  et  les  arbres  fruitiers  seront 
plus  nombreux.  Tu  verras  d'autres  traces  du  passage  du  temps  ; 
mais  pendant  que  tu  suis  le  fleuve  qui  coule  depuis  la  création 
jusqu'à  ce  jour,  je  ne  veux  interrompre  ta  course  que  pour  te 
faire  remarquer  quelques  circonstances  qui  te  prouveront  les 
vérités  que  je  désire  que  tu  connaisses  ,  et  qui  t'expliqueront  le 
eu  qu'il  m'est  donné  de  comprendre  du  plan  qui  préside  à 
univers.  » 

Je  me  sentis  de  nouveau  entraîné  en  avant  ;  l'obscurité  était 
revenue;  mais  une  nouvelle  scène  se  développa  bientôt  devant 
mes  yeux.  Je  vais  la  décrire,  ainsi  que  celles  qui  suivirent,  en 
faisant  connaitre  en  même  temps  les  remarques  de  mon  guide. 
Nous  venions  de  quitter  un  peuple  d'agriculteurs  et  de  bergers  ; 
je  vis  alors  des  plaines  immenses  bien  cultivées,  de  vastes 
cités  construiteï'sur  le  bord  de  la  mer  et  ornées  de  places,  de 
forums  et  de  palais  ;  des  hommes  attroupésj  ou  montant  à  che- 
val, ou  exécutant  des  évolutions  militaires  ;  des  galères  qui  fen- 
daient l'océan  à  force  de  rames  ;  des  routes  qui  se  dirigeaient 
en  tous  sens,  et  qui  étaient  couvertes  de  voyageurs  et  de  cha- 
riots traînés  par  des  hommes  ou  des  chevaux.  «  Tu  vois,  me  dit 
le  génie,  le  premier  état  de  la  civilisation  ;  les  cabanes  du  peu- 
pie  que  lu  viens  de  quitter  ont  été  remplacées  par  des  demeures 
somptueuses,  par  des  palais  et  par  des  temples;  on  ajoute  des 
omemens  aux  choses  utiles;  on  rend  des  honneurs  divins  à  la 
mémoire  des  hommes  auxc[uels  la  première  idée  de  ces  amélio- 
rations est  due.  Si  lu  examines  les  instrumens  dont  les  hommes 
de  cette  génération  font  usage ,  tu  verras  qu'ils  ne  sont  que  de 
cuivre.  As-tu  fait  attention  à  ceux-ci  qui  semblent  parler  h  la 
foule  qui  les  entoure,  et  à  ceux-là  c[ui  paraissant  amuser  le  peu- 
ple par  leurs  chants?  Ce  sont  les  premiers  orateurs  et  les  pre- 
miers bardes  :  mais  ils  ne  savent  communiquer  leurs  pensées  que 
par  la  parole  ;  car  le  langage  écrit  n'existe  pas  encore.  » 

L'industrie  et  les  arts  faisaient  aussi  les  h-ais  de  la  scène  sui- 
vante. Nous  étions  à  Delphes;  un  homme,  qui  tenait  dans  ses 
mains  les  outils  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  nos  forge- 
rons, montrait  au  peuple,  qui  passait  en  procession  devant  les  au- 
tels d'Apollon  et  qui  poussait  des  cris  de  joie,  un  vase  qui  parais- 
sait être  de  fer.  Je  vis  dans  le  même  lieu  d'autres  hommes  qui 
tenaient  en  leurs  mains  des  rouleaux  de  papyrus  sur  lesquels  ils 
écrivaient  avec  des  roseaux  trempés  dans  une  encre  faite  avec 
du  noir  de  fumée  mêlé  à  une  solution  de  gomme,  it  Quel  im- 
mense changement,  me  dit  le  génie,  a  été  produit  dans  la  so- 
ciété par  les  deux  arts  dont  tu  vois  ici  les  commencemens,  celui 
de  rendre  le  fer  malléable,  qui  est  dû  à  un  Grec  obscur,  et  celui 
de  fixer  la  pensée  au  moyen  des  lettres  1  C'est  des  hyéroglyphes, 
dont  tu  peux  voir  quelques  exemples  sur  ces  pyramides  ,  que 
l'écriture  est  peu  à  peu  sortie.  Tu  verras  l'humanité  déployer 
désormais  plus  d'activité  et  de  puissance.  » 

En  effet,  dans  la  scène  suivante  les  instrumens  de  bronze,  qui 
avaient  fait  partie  de  l'état  social  antérieur,  avaient  disparu.  Le 
fer,  rendu  malléable,  était  transformé  en  un  acier  solide  et  em- 
ployé pour  une  foule  d'usages.  Je  vis  des  hommes  qui  en  avaient 
fait  des  armures  pour  se  défendre  et  des  armes  pour  attaquer 
l'ennemi.  Dans  leurs  vêlemeus  de  fer,  ils  réussissaient,  quoi- 
qu'en  petit  nombre ,  à  dompter  des  milliers  de  sauvages ,  et  à 
introduire  parmi  eux  leurs  arts  et  leurs  lois.  J'en  vis  quelques- 
»»s,  aux  limites  orientales  de  l'Europe,  résister,  par  les  mêmes 


moyens,  aux  forces  réunies  de  l'Asie.  Je  vis  une  troupe  d'élite, 
détruite  par  une  armée  mille  fois  plus  nombreuse,  mourir  en  dé- 
fendant la  patrie,  et  je  vis  cette  même  armée  disparaître  à  sou 
tour,  ilétruile  ou  rcpousséc  loin  de  l'Europe  par  les  frères  de  ces 
martyrs  de  la  patrie.  Je  vis  des  multitudes  de  ces  hommes  tra- 
verser les  mers,  fonder  des  colonies,  bâtir  des  villes  et  porter, 
partout  oii  ils  s'établissaient,  les  arts  qui  leur  étaient  propres.  On 
construisait  des  cités  et  des  temples  dans  lesquels  se  tonnaient 
des  écoles,  des  bibliothèques  qui  contenaient  des  rouleaux  de 
papyrus.  Le  fer,  si  terrible  entre  les  mains  du  guerrier,  dirigé 
par  le  génie  de  l'artiste,  faisait  sortir  du  marbre  grossier  des 
formes  plus  parfaites  que  celles  de  la  vie.  l^es  murs  des  palais  et 
des  temples  étaient  couverts  de  tableaux  où  les  faits  de  l'histoiit 
étaient  représentés  avec  la  vérité  de  la  nature  et  la  poésie  de  l'i- 
magination. «  Tu  as  maintenant  devant  toi,  me  dit  la  voix  de 
mon  guide,  l'état  social  qui  excite  l'admiration  de  la  jeunesse 
des  temps  modernes;  les  souvenirs  qui  y  sont  puisés  et  les  pré- 
ceptes que  ces  souvenirs  font  naître,  occupent  une  grande  place 
dans  l'éducation  actuelle.  Vos  niaximes  de  guerre  et  de  politi- 
que, votre  goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  sont  empruntés 
aux  modèles  laissés  par  ce  peuple  et  par  celui  qui  l'a  immédiate- 
ment imité,  et  que  tu  vas  voir.  » 

J'ouvris  les  yeux,  et  je  reconnus  le  lieu  même  od  j'étais  assis 
quand  ma  vision  avait  commencé.  J'étais  au-dessus  d'une  ar- 
cade, sous  des  tentures  de  soie,  et  je  voyais  à  mes  pieds  des 
milliers  de  Romains  qui  se  pressaient  sur  les  gradins  du  (]ollséf , 
qu'ornaient  des  dépouilles  riches  comme  celles  que  le  monde 
peut  donner.  J'apercevais  dans  l'arène  des  animaux  étran- 
ges ,  dont  on  a  rarement  vu  les  pareils  en  vie  dans  l'Eu- 
rope moderne:  c'étaient  la  giraffe,  le  zèbre  ,  le  rhinocéros ,  l'au- 
truche des  déserts  de  l'Afrique,  situés  au-delà  du  Niger,  l'hippo- 
potame du  Nil  supérieur,  le  tigre  royal  et  le  gnou  des  rives  du 
Gange.  En  contemplant  Rome,  ses  palais,  ses  temples  et  ses 
aqueducs  qui  allaient  puiser  de  l'eau  jusque  dans  les  neiges  loin- 
taines des  Apennins  ,  ouvrages  prodigieux'  qu'on  aurait  plutôt 
attribués  à  une  puissance  surnaturelle  qu'à  la  main  des  hommes , 
et  en  regardant  ensuite  au-delà  de  Rome,  vers  la  contrée  qui 
s'étendait  au  loin,  il  me  semblait  voir  l'Ancien-Monde  tout  en- 
tier orné  de  tableaux  en  miniature  de  cette  capitale  magnifique. 
Le  Romain  a  étendu  sa  civilisation  partout  oii  il  a  étendu  ses 
conquêtes;  là  où  il  a  porté  ses  armes,  il  a  aussi  porté  ses  dieux 
pénales  :  des  déserts  de  l'Arabie  aux  montagnes  de  la  Calédo- 
nie,  il  n'y  a  plus  eu  cju'un  seul  peuple,  ayant  les  mêmes  arts,  l:i 
même  langue,  la  même  littérature,  d'origine  grecque. 

Je  regardai  de  nouveau  ;  mais  tout  était  changé  dans  le  monde 
romain.  Le  peuple  de  conquérans  et  de  héros  avait  disparu;  les 
villes  étaient  remplies  d'une  population  indolente  et  efféminée  ; 
ces  champs  ,  qui  avaient  été  cultivés  par  des  guerriers,  qui  quit- 
taient la  charrue  pour  prendre  le  commandement  des  armées  , 
étaient  maintenant  abandonnés  à  des  esclaves  ;  à  la  milice  d'hom- 
mes libres  avaient  succédé  des  bandes  de  mercenaires  qui  ven- 
daient l'empire  au  plus  offrant.  Des  hordes  de  guerriers  dont  la 
civilisation  ne  consistait  qu'à  monter  à  cheval  et  à  fabriquer  des 
armes  de  fer,  se  rassemblaient  au  nord  et  à  l'est,  et  se  répan- 
ilaicut ,  de  toutes  parts ,  sur  ce  puissant  empire ,  pillant  les  villes, 
détruisant  les  monumens  des  arts  et  des  lettres  et ,  comme  des 
bêtes  féroces  qui  dévorent  quelque  noble  proie,  déchirant  la 
puissance  romaine.  Je  n'avais  devant  moi  que  ruines ,  désolation 
et  ténèbres,  et  je  fermai  les  yeux  pour  me  cacher  à  moi-même 
ce  triste  spectacle.»  Tu  vois, me  dit  le  génie,  comment  a  fini  un 
enlpire  que  ses  fondateurs  croyaient  devoir  être  indestructible  et 
éternel.  Mais,  bien  que  la  gloire  et  la  grandeur  qui  appartenaient 
à  son  génie  mihtaire  aient  passé,  celles  qui  appartiennent  aux  arts 
et  aux  institutions  par  lesquelles  il  a  embelli  et  ennobli  la  vie  re- 
paraîtront dans  un  autre  état  social,  b 

Je  rouvris  les  yeux ,  et  je  vis  l'Italie  se  remettant  de  sa  déso- 
lation; je  vis  fonder  des  ^^lles  avec  un  gouvernement  presque 
semblable  à  celui  d'Athènes ,  de  Rome  et  des  petits  états  qui 
avaient  rivalisé  avec  elles  souS  le  rapport  der  armes  et  des  arts  ; 
je  vis  les  restes  de  bibliothèques  ,  conservés  dans  les  monastères 
et  dans  les  églises  par  une  sainte  influence,  que  le  Goth  et  le  Van- 
dale mêmes  ont  respectée ,  s'ouvrir  de  nouveau  pour  le  peuple; 
je  vis  Rome  renaître  de  ses  cendres  ,  et  les  fragmens  des  statues 
trouvées  dans  les  ruines  des  palais  et  des  maisons  de  plaisance 
des  empereurs,  servir  de  modèles  pour  la  régénération  des  arts  ; 
je  vis  construire  des  temples  magnifiques  dans  cette  ville,  devenue 
la  métropole  d'un  moncle  nouveau,  du  monde  chrétien ,  et  je  les 
vis  orner  des  chefs-d'œuvre  les  plus  magnifiques  que  le  pinceau 
puisse  produire;  je  vis  une  ville  de  la  Toscane  disputer,  en  quel- 
que sorte ,  à  Rome  la  prééminence  du  génie ,  et  l'esprit  qui  s'é- 
tait réveillé  en  Italie,  étendre  son  influence  du  sud  au  nord. 
«  IVIaintenant ,  me  dit  mon  guide ,  la  société  vient  de  prendie 
l'aspect  niod'Crue  qit'eUe  doit  conserver.  Compare  im  instant  ce 
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qu'elle  est ,  sous  le  rapport  des  lettres  et  des  armes,  avec  ce 
qu'était,  sous  ce  rapport,  celle  de  l'ancien  monde.  »  Je  regar- 
dai ,  et  je  vis  que  les  bibliothèques  n'étaient  plus  remplies  de  rou- 
leaux de  papyrus,  mais  de  livres.  «  Vois-tu  la  presse  ?  continua- 
t-il.  l'ar  cette  invention  de  Faust ,  les  produits  du  génie  sont , 
en  quelque  sorte  ,  rendus  impérissables;  susceptibles  d'une  mul- 
tiplication indéfinie,  ils  sont  un  héritage  inaliénable  de  l'esprit 
humain.  Par  cet  art,  si  humble  en  apparence,  le  progrès  de  la 
société  est  assuré  ,  et  l'homme  n'est  plus  exposé  à  Thurai'iation 
d'être  témoin  de  scènes  semblables  à  celles  qui  suivirent  1 1  ruine 
de  l'empire  romain.  Considère  maintenant  les  guerriers  des 
temps  modernes  ;  la  lance ,  le  javelot ,  le  bouclier  et  la  cuirasse 
ont  fait  place  au  mousquet  et  à  l'artillerie  légère.  Le  moine  alle- 
mand qui  a  découvert  la  poudre  à  canon  a  exercé  une  puissante 
influence  sur  les  destinées  du  genre  humain.  Les  guerres  sont 
devenues  moins  sanglantes  en  devenant  moins  personnelles  ;  la 
iorce  brutale  a  perdu  de  son  importance  ;  il  faut  tout  le  secours 
de  la  civilisation  pour  entretenir  et  pour  diriger  une  grande 
armée.  La  richesse,  l'adresse,  la  persévérance,  sont  les  prin- 
cipaux élémens  du  succès  :  l'homme  civilisé  est  en  consé- 
quence très  supérieur  au  sauvage ,  et  la  poudre  à  canon  ga- 
rantit la  durée  de  son  triomphe  ,  et  assure  aux  nations  civilisées 
qu'elles  ne  seront  plus  envahies  par  des  incursions  de  millions 
de  barbares. 

»  Il  y  a  tant  de  ressemblance  entre  les  deux  ou  trois  siècles 
qui  viennent  de  s'écouler,  qu'il  suffit  de  jeter  un  rapide  coup- 
(i'œil  sur  les   événeniens  politiques  et  militaires  qui  y  ont  eu 
lieu.  Tu  remarqueras  les  efforts  tentés  par  les  chefs  de  quelques 
grandes  nations  pour  acquérir  de  la  prééminence  et  du  pouvoir  : 
après  avoir  réussi  en  partie ,  ils  ont  rencontré  de  la  résistance 
de  la  part  d'autres  nations  ,  et  l'équilibre  du  pouvoir,  momen- 
tanément altéré,  a  été  rétabli.  Entre  les  nations  rivales,  qu'on 
peut  considérer  comme  formant  la  répubhque  de  l'Europe  mo- 
derne ,  tu  en  verras  une  l'emporter  par  sa  force  maritime  et 
par  ses  entreprises  coloniales  et  commerciales;  et  tu  reconnaî- 
tras qu'elle  ne  conserve  sa  supériorité  que  parce  qu'elle  est 
favorable  h  la  liberté  du  genre  humain.  Ne  laisse  pas  passer 
la  vision  de  l'Europe  moderne  sans  considérer  quelques  autres 
résultats  des  efforts  des  hommes  de  génie ,  qui ,  comme  la  poudre 
i  canon  et  l'imprimerie,  illustrent  les  temps   auxquels  ils  ap- 
partiennent et  forment  des  époques  brillantes  dans  l'histoire  du 
monde.  St  tu  reportes  tes  regards  vers  les  écoles  de  l'Italie  ré- 
générée ,    tu  y   trouvera  les  œuvres  des   grands   philosophes 
grecs  ;  et  si  tu  prêtes  l'oreille  à  ce  qu'on  y  enseigne,  tu  t'aper- 
cevras que  c'est  une  science  vague,  obscure,  pleine  de  notions 
erronées.  Tu  verras  la   plus  sublime  des  sciences  humaines, 
l'astronomie,  détournée  de  son  objet  véritable  par  des  impos- 
teurs ,  qui  prétendent  prédire  l'avenir  des  hommes  par  l'as- 
pect des  astres  ;  et  dans  les  laboratoires ,  les  alchimistes  cher- 
chant un  remède  universel ,  un  élixir  de  vie  ,  et  la  pierre  pliilo- 
sophale  ou  le  moyen  de  convertir  tous  les  métaux  en  or  ;  mais 
tu  verras  aussi  des  découvertes  utiles  et  inattendues  s'élever, 
dans  ces  temps   d'erreur,  du    milieu   des  brouillards  du  men- 
songe et  de   la  fumée  du  fourneau.  La  fourberie  et  l'erreur 
s'évanouissent  et  passent,  mais  les  vérités  saisies  par  quelques 
hommes  supérieurs  demeurent  et  deviennent  la  propriété  d'un 
monde   plus   éclairé.  Les   vaisseaux ,  qui  ne  se  luouvaient  que 
par  les  efforts  des  hommes,  sont  transportés  par  les  vents.  Un 
morceau  d'acier,  louché  par  l'aiuiant ,  indique  au  marinier  la 
route  sûre  qu'il  doit  suivre  pour  se  rendre  de  l'ancien  moude 
dans  le  nouveau.  La  machine  à  vapeur  exécute,  non  seulement 
le  travail  des  chevaux,  mais  celui  des  liommcs,  par  des  combi- 
naisons qui  semblent  presque  douées  d'intelligence.  En  un  mot, 
de  quelque  eôté  de  la  vision  des  temps  modernes  que  tu  tour- 
nes tes  regards  ,  tu  trouveras  des  marijues  de  supériorité  et  de 
progrès  ;  et  je  désire  te  pénétrer  de  la  conviction  que  les  résul- 
tats du  travail  intellectuel  ou  du  génie  scientifique  ne  peuvent 
se  perdre.  Les  rois  changent  de  plans  ,  une  flotte  ou  une  armée 
remplissent  leur  mission  et  passent  ;  mais  un  morceau  de  fer  ai- 
manté conserve  à  toujours  sa  destination,  et  assure  à  l'homme 
l'empire   de  l'océan  sur  lequel  nulle  roule  n'est  tracée.  Une 
nouvelle   époque  sociale  peut  voir  des  armées  s'avancer  des 
bords  de  la  Baltique  vers  ceux  du  Pon!-Euxin  ;  la  domination 
des  disciples  de   Niaiioinet  peut  être  brisée  par  quelque  peuple 
du  nord  ,  et  l'empire  des  Anglais  en  Asie  peut  partager  le  sort 
de  ceux  de  Tamerlan  et  de  GengisKan  ;  mais  le  bateau  à  va- 
peur qui  remonte   le  Delaware  et  le  Saint-Laurent  continuera 
sa  course  ,  et  portera  la  civilisation  d'un   peuple  plus  avancé 
dans  les   déserts   du   nord   de   l'Amérique   et  parmi  les  sau- 
vages du  Canada.    Dans   l'histoire  du    monde,   toile   que  l'é- 
crivent la   plupart  des    historiens  ,  presque    tous   les    grands 
changemens  des  nations  sont  confondus  avec  les  cfis.ngemens 
de  leurs  dynasties;  on  rapporte  d'ordinaire  aux  rois  ,  aux  chefs, 


aux  héros  ,  aux  armées  ,  des  événemens  qui  ont  une  tout 
autre  origine,  d'une  nature  intellectuelle  ou  morale.  Les  gouver- 
nemens  dépendent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  suppose  générale- 
ment de  l'opinion  du  peuple,  et  de  l'esprit  du  siècle  et  de  la  na- 
tion. Quelquefois ,  il  est  vrai ,  un  homme  prodigieux  possède  le 
pouvoir  suprême  ,  et  s'élève  au-dessus  de  l'époque  où  il  est  né  : 
tels  furent  Alfred,  eu  Angleterre,  et  Pierre,  en  Russie;  mais  ces 
exemples  sont  rares;  et,  en  général,  ce  n'est  ni  parmi  les  sou- 
verains ni  dans  les  hautes  classes  de  la  société ,  que  se  trouvent 
les  hommes  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  l'iiumanité  ou  qui  lui 
ont  fait  faire  de  grands  progrès.  Les  travaux  des  hommes  les 
plus  illustres  ont  été  peu  appréciés  de  leur  vivant  ;  on  les  a  eux- 
mêmes  négligés  ou  méprisés;  et  il  faut  que  bien  pur  ait  été  le  plai- 
sir abstrait  qui  résultait  de  l'exercice  de  la  supériorité  intellec- 
tuelle, de  la  découverte  de  la  vérité  et  de  la  pensée  du  bien  qui 
pouvait  eu  résulter  pour  la  société ,  pour  qu'il  ait  suffi  pour  porter 
certains  hommes  à  sacriher  à  de  tels  travaux  les  joies  de  la  vie  et 
les  droits  de  citoyens.  Anaxagoras  ,  Archimède,  Roger  Bacon, 
Galilée  offrent ,  dans  leur  emprisonnement  ou  daus  leur  mort , 
des  exemples  de  ce  genre.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  l'in- 
gratitude des  hommes  envers  leurs  bienfaiteurs;  mais  plus  tard, 
quand  tu  connaîtras  le  plan  de  l'univers,  tu  en  découvriras  la 
cause  et  l'effet ,  et  tu  sauras  que  le  système  entier  est  soumis  à 
des  règles  d'une  juiliee  immuable.  J'ai  dit  que,  dans  le  progrès 
de  la  société,  toutes  les  améliorations  grandes  et  vraies  demeu- 
rent. Le  même  épi ,  qu'un  inventeur,  adoré  pendant  deux  mille 
ans  ,  dans  l'ancien  monde ,  sous  le  nom  de  Cérès  ,  a  commencé  à 
cultiver,  il  y  a  quatre  mille  aus,  est  encore  aujourd'liui  la  princi- 
pale nourriture  du  genre  humain  ;  et  la  pomme  de  terre  ,  le  bien 
le  plus  précieux  peut-être  que  l'ancien  monde  ait  reçu  du  nou- 
veau, se  propage  dans  toute  l'Europe,  et  continuera  à  nourrir 
des  populations  immenses  ,  quand  le  nom  du  peuple  qui ,  le  pre- 
mier ,  l'a  cultivée  dans  l'Amérique  du  Sud,  sera  déjà  oublié.  " 


MIETTES. 

57.  I/arbre  défendu  h  nos  premiers  parsns  sans  motif 
connu  les  avertissait,  et  nous  avertit  encore  ,  que  Dieu  ne 
veut  pas  être  servi  seulement  parce  que  cela  nous  plaît,  mais 
parce  que  cela  se  doit. 

58.  Quand  un  bienfaiteur  n'a  d'autre  confulent  que  l'o- 
bligé, son  secret,  pour  l'ordinaire,  n'est  que  trop  en  sûreté. 

5g.  Il  nous  faut  une  passion  contre  nos  passions. 

40.  A  l'opposé  de  tontes  les  autres  passions,  qui  troublent 
l'àiue,  la  passion  chrétienn-"  la  règle.  Elle  n'aurait  pas  cet 
effet  si  elle  s'adressait  à  un  Dieu  pense  ;  mais  elle  s'adresse 
à  un  Dieu  connu. 

41.  Ou  aimez  ce  que  vous  croyez,  ou  làcliez  de  croire 
ce  que  vous  aimez. 

42.  Loin  de  nous  les  discussions  qui  ne  nous  entourent 
que  de  débris! 

45.  L'Evangile  est  le  rendez-vous  de  tous  les  systèmes 
de  philosophie  morale.  Vous  les  y  trouvez  tous  ,  conciliés 
parla  médiation  d'un  fait  puissant. 

44-  Un  être  vulgaire  peut  savoir  mourir;  mais  nul  ne 
SM-a  grand,  dans  aucun  g?nr;',  s'il  ne  sait  mourir. 


ModT  DF.  Ricd.vBD  LvNDER.  —  Lancier  remontait  le  ?Jigcr  s;!r  une 
cfiatoiipeavec  des  marcfiantlises  pour  400  îiv.  s(.  Il  se  rcn-tait  a  300 
milles  de  distance  dan«  une  petite  îte  qu'if  avait  aefietée  du  roi  de 
Bénin  ,  et  où  il  avait  élabfi  un  comptoir,  ils  étaient  de'|à  a  f  00  railfes, 
lorsqu'une  (fécliarge  presque  à  hout  portant  tirée  de  derrière  un 
taillis,  tua  trois  hom:nes  sur  la  ctialoupc,  et  en  t)tessa  quatre  autres, 
parmi  tesqucls  se  trouvait  M.  I.auder.  La  cïtafonpe  ayant  au  même 
moment  touché  terre  ,  ifs  descendirent  dans  leur  canot  pour  s'échap- 
per, miiis  cinq  ou  six  canots  tie  guerre  se  meltiint  aussitôt  à  leur 
poursuite,  nourrirent  penttant  5  ou  6  heures  un  feu  très-vif  contre 
eux,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  les  leur  eût  l'ait  perdre  de  vue.  M.  Lander 
a  dit  avant  de  mourir  qu'il  avait  reconnu  les  canots  pour  cire  de 
Ijjinny,  de  Brass  et  de  Bénin,  de  sorte  que  l'on  peut  croire  que  des 
négriers  ou  d'autres  Kuropcens  se  sont  rendus  coupaldes  de  cet  odieux 
assassinat.  Oui,  tout  annonce  que  des  négriers  ,  crai^;nant  de  perdre 
les  avantages  que  leur  intame  commerce  fcur  faisait  trouver  sur  cette 
côte,  ont  tué  Lan  fer,  qui  portait  ,  fa  Bil)le  à  la  main,  la  civilisation 
et  te  commerce  jusqu'aux  sources  du  Nijjer.  Us  ont  tué  un  liomme  , 
mais  ifs  ne  peuvent  l'aire  périr  son  oeuvre.  Le  Cliristianisme  envaliira 
l'Afrique,  ta  Irailc  cessera  sur  les  rives  du  ÎN'iger,  quand  même  cet 
homme  simple  et  généreux  n'est  plus  fa   pour   soutenir  celle  doubte 

cause. _^_______ 

'"~~"  Le  Gérant,  DfiHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 


DE   QUELQUES    CAUSES    CACHEES   DES    EMEUTES. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  combien  les  plus  ha- 
biles gens  du  monde  ont  quelquefois  l'esprit  borné.  Je  lis 
souvent,  et  même  volontiers,  les  journaux  du  pouvoir. Leur 
mot  d'ordre ,  c'est  l'ordre.  Ils  parlent  à  merveille  contre 
l'esprit  de  faction,  contre  les  émeutes.  J'aime  leurs  phllip- 
piques ,  qui  ne  manquent  ni  d'éloquence  ,  ni  d'à  propos  ; 
mais  quand  j'ai  passé  le  premier  Paris,  et  que  je  continue 
la  lecture  du  journal,  voici  que  ces  ennemis  de  l'émeute  se 
mettent  à  prêcher  l'émeute  à  leur  tour  :  discordance  bi- 
zaï're  ,  qui  ne  manque  pas  de  blesser  mes  oreilles  chaque 
jour,  et. à  laquelle  je  ne  m'accoutume  pas. 

Ceci  a-t-il  besoin  d'explication  ?  Lîs  journalistes  que  j'ai 
en  vue  connaissent  bien  et  dépeignent  encore  mieux  les 
suites  de  cette  épilepsie,  dont  les  accès  répétés  agitent  con- 
vulsivement la  société  ,  la  font  écumer  ,  la  privent  de  ses 
sens  ,  la  désolent  et  l'épuisent  ;  mais  ils  en  connaissent  mal 
les  vrais  principes  ,  et  faute  de  les  connaître,  ils  les  entre- 
tiennent et  les  encouragent  par  d'imprudentes  caresses.  La 
moitié  des  choses  qu'ils  louent  et  qu'ils  aiment  tendent  à 
l'émeute  ;  les  plaisirs  qu'elle  trouble,  une  partie  des  occu- 
pations qu'elle  interrompt  les  fêtes  qu'elle  attriste  ,  l'ont 


préparée,  attisée  à  la  longue  ;  l'ensemble  des  mœurs  régnan- 
tes est  comme  un  immense  soufQet,  à  toute  heure  excitant 
le  feu  de  cette  fournaise.  On  s'en  doute  si  peu  qu'au  con» 
traire  on  oppose  complaisamment  à  la  douceur  de  toutes  ces 
choses  les  incommodités  des  troubles  civils  ;  c'est-à-dire 
i^xvoa  met  en  antithèse  l'effet  et  la  cause  ;  c'est-à-dire  qu'on 
voudrait  avoir  la  caivsc  et  ne  point  avoir  l'effet.  Prétention 
au  moins  singulière  ! 

Je  pourrais  dire  qu'on  s'abuse  au  point  le  plus  clair,  à  la 
jonction  même  de  la  cause  et  de  l'effet.  On  forme  des  vœux 
politiques  ,  et  les  doctrines  politiques  qu'on  y  rattache  n'y 
correspondent  nullement.  On  demande  l'obéissance  à  l'au- 
torité ;  mais  on  ne  dit  jamais  ,  on  s'en  garde  même  bien  , 
que  l'autorité  est  instituée  de  Dieu.  On  oublie  qu'aussi 
long-temps  qvte  les  sermens  respectifs  du  pouvoir  et  du 
peuple  ne  sont  pas  déposés  entre  les  mains  d'uN  Tiers,  aussi 
long-temps  qu'il  n'est  question  que  d'un  contrat ,  ou  plutôt 
d'une  transaction,  d'un  accommodement  entre  deux  parties 
divisées,  peut-être  opposées  d'intérêt,  on  n'a  constitué  dans 
l'état  Jqu'une  paix  armée,  un  armistice  que  l'intérêt,  que  la 
peur  pourront  prolonger,  mais  que  l'intérêt  et  la  peur  pour- 
ront également  rompre.  Dans  un  pays  trcs-éclairé,  où  il  n'y 
aurait  point  de  prolétaires ,  chacun  calculerait  savamment 
les  conséquences  des  démarches  où  il  s'engage  ;  mais  la 
France  n'en  est  pas  encore  là  sans  doute.  Aussi  la  plupart 
des  raisonnemens  de  cet  ordre  demeurent  sans  effet  sur 
ceux-là  mêmes  qu'on  aurait  le  plus  besoin  de  convaincre;  et 
ce  sont  pourtant  les  seuls  raisonnemens  dont  on  fait  usage  ; 
le  matérialisme,  régoisiue,sont  au  fond  de  toute  l'argumen- 
tation. Cela  se  conçoit  bien  ;  car  de  quelle  sanction  pour- 
rait-on revêtir  des  argumens  d'un  ordre  plus  élevé  ?  Au  nom 
de  qui,  au  nom  de  quoi  parlerait-on?  Le  pouvoir  est  donc 
matériaUste  par  essence  ;  et  les  élémens  d'une  apparence 
plus  noble  sont,  pour  ainsi  dire  ,  enlevés  par  les  perturba- 
teurs, qui ,  du  moins,  eux,  ont  une  espèce  de  religion  ,  et 
ne  seraient  pas  embarrassés  de  mettre  le  mysticisme  au 
service  de  la  ré!)ellion. 

On  comprendra  bien  que  je  ne  reproche  pas  à  l'autorité 
de  ne  pas  faire  des  idées  religieuses  un  levier  favorable  à  ses 
desseins  ;  non ,  j'admire  seulement  la  cécité  des  écrivains  du 
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pouvoir,  qui  écartent  les  seules  idées  d'oîi  roliéissance  dé- 
coule logiquement ,  et  qui,  prenant  à  eux  les  argumens  les 
plus  ignobles,  laissent  à  leurs  adversaires  l'avantage  de  rat- 
tacher leurs  plans  à  des  idées  iainiatériclles. 

Mais  ce  n'est  pas  à  cela  que  je  veux  m'arrêter.  Je  dirai 
plutôt  :  De  quel  droit  et  avec  quel  espoir  prcchez-vous  l'or- 
dre, quand  ,  dans  la  littérature  ,  dans  les  mœurs ,  dans  les 
arts  que  vous  préconisez,  tout  tend  au  désordre?  Aveugles 
que  vous  êtes,  ne  voyez-vous  pas  que  l'émeute,  dont  le  san- 
glant fantôme  se  dessine  si  sovivent  dans  vos  colonnes  ,  sur- 
git, ardente  et  frénétique  ,  de  vos  théâtres  ,  de  vos  romans, 
de  vos  fêtes,  et  je  dirais  presque  de  toutes  les  parties  de  votre 
vie  civile?  Cessez  donc  de  voir  uniquement  la  cause  pro- 
chaine ,  immédiate,  l'occasion.  Ne  cherchez  pas  â  la  faire 
mourir;  vous-mêmes  vous  mourriez  à  la  peine.  Vous  nous 
montrez  à  l'origine  de  ces  désastreux,  tumultes,  la  faim,  les 
passions  mauvaises  ,  les  extravagantes  théories.  Mais  tout 
cela,  ce  sont  encore  des  effets  ;  et  comment  ôterez-vous  tous 
ces  effets,  si  vous  u'en  ôtez  pas  les  causes?  El  que  sera-ce 
si  vous  ne  les  vo^ez  pas?  Et  que  sera-ce  si  vous  les  aimez  , 
et  si  ces  causes  de  perturbation  sont  précisément  au  nombre 
des  biens  que  \ous  voulez  défendre  contre  les  perturbations 
civiles? Et  c'est  là.  Messieurs,  c'est  là  que  vous  en  êtes. 

Il  faut  voir  un  peu  la  chaîne  des  faits.  Ordre  et  désordre, 
rien  n'est  en  l'air,  tout  tient  à  quelque  chose  ,  tout  se  ra- 
mène à  une  raison  dernière.  Et  puisqu'il  est  ici  question  du 
désordre  ,   disons  qu'il  a  sa  source  dans  tout  ce  qui  aiguise 
les  passions,  dans  tout  ce  qui  émousse  les  principes.  Oi-,  les 
mœurs  que  vous  encouragez,  la  littérature  que  vous  vantez, 
ont  ce  double  effet.  La  frivolité,  la  volupté,  le  matérialiome 
jortcnt  comme  une  vapeur  funeste  de  vos  usages  et  de  vos 
écrits.  Toute  celle  (leur  de  cullure  que  vous  aimez  tant  à 
respirer  exhale  un  parfum  mortel  pour  la  vertu.  De  là  jus- 
qu'aux émeutes  il  j  a  loin,  pensez-vous.  Pas  si  loin  !  Chacun 
est  affecté  par  ces  choses,  suivant  son  caractère  et  sa  posi- 
tion. L'oubli  de  Dieu  ,  le  culte  des  sens  se  produisent  de 
bien  des  manières  diffrentes.  La  petite  maîtresse  qui  s'a- 
tourne   comme   une   poupée,   et  dont  la  vie   entière  n'est 
qu'une   stènc  d'opéic-comique  ,  ne  prend  point  de  part  à 
l'émeute;  l'épiis  calculateur  dont  le  luxe  éblouit  et  effraie, 
ue  se  mêle  pas  de  l'émeute  ;  l'être  indolent  qui  consacre  son 
existence  à  d'inutiles  rêveries,  ne  figure  pas  non  plus  dans 
l'émeute  ;    mais   vos  perfides  productions  ,    vos  spectacles 
prestigieux  ont  enivré  des  âmes  à  qui  l'intérêt  même  ne  peut 
servir  de  frein  ;   la  doctrine  antitiue  du  devoir  s'est  peu  à 
peu  fondue  dans  leur  âme  au  fr-u  des  passions  que  vous  al- 
lumez. Le  mépris  de  toule  croyance  a  passé  de  votre  esprit 
dans  le  leiu-;  et  vous  avez  si  bien  ,   et  do  tant  de  manières, 
verse  l'ironie  sur  les  convictions  religieuses  et  les  idées  in- 
finies, que  leur  esprit  a  renfermé  son  ardeur  dans  la  sphère 
des  choses  périssables, y  a  porté  l'infini  de  ses  désirs,  et  s'est 
fait   de  la  des'.ruclion  une  religion  ,    no  pouvant  plus  s'en 
faire  une  de  la  conservation.  On  ne  veut  absolument  voir 
aucune  relation  ,  aucune  continuité  entre  ces  jeux  de  l'es- 
prit et  la  conduite  de  la  vie;  on  se  trompe  ;  le  cœur  humain 
est  conséquent  à  faire  trembler.  On  a  beau  feindre  de  se 
jouer,  on  ne  se  jouerait  pas  avec  certaines  idées,  si  elles  ne 
plaisaient  pas  ;  et  quand  une  idée  plaît,  il  faut  bien  qu'elle 
domine,  et  quand  elle  domine,  il  faut  bien  qu'il  y  paraisse. 
Quand  le  théâtre  se  couvre  d'obscénités  atroces ,  c'est ,  ap- 
paremment, qu'il  cherche  à  satisfaire  des  amateurs  de  ces 
sortes  de  choses  ;   en  satisfaisant  un  penchant  on  l'excite  ; 
et  il  faut  bien  que,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  le  dé- 
Tergondage  du  théâtre  passe  dans  la  vie.  En  d'autres  teaip; , 
ces  horreurs  fictives  ne  se  traduiraient  pas  ,  j'en  conviins, 
en  convulsions  politiques  ;  mais  le  temps  où  nous  vivons  est 
fait  de  sorte  que  le  poison  des  écrits  etdes  idées  se  porte  de 
ce  côté-là,  et  que  la  politique  absorbe  tout  le  mauvais  suc 


qui  circule  dans  les  mœurs  de  la  vie  privée.  Mettez  donc  le 
talent  au-dessus  de  tout;  donnez-lui  privilège  de  loul  oser; 
vantez-le  sans  réserve  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  son  appli- 
cation ;  annoncez  avec  enthousiasme  ,  louez  sans  resiriction 
les  vers  d'un  chansonnier  impie  ;  délectez-vous  de  la  savou- 
reuse douceur  d'un  roman  où  les  réserves  de  la  décence  ne 
sont  qu'un  calcul  au  profit  des  imaginalions  voluptueuses; 
exaltez  les  soliloques  rêveurs,  les  divagations  nébuleuses 
de  quelque  bel-esprit  qui  médit  de  la  vie,  faute  d'avoir  su  y 
trouver  une  place  honorable;  mais  sachez  qu'en  faisant  tout 
cela  ,  vous  préparez  deloin  ces  scènes  affreuscsà  la  vue  des- 
quelles la  société  frémit  dans  ses  fondemens,  et  doat  nous 
vous  entendrons  vous-mêmes  frémir  et  vous  indign-r. 

Qu':'l  est  donc  cet  ordre  que  vous  réclamez  ?  Ua  ordre 
vraiment  moral?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Si  vous  le  vouliez 
quelque  paît,  vous  le  voudriez  partout,    au  commence- 
ment comme  à  la  fin.  Il  est  donc  clair  que  ce  que  vous  vou- 
lez ,  c'est  votre  aise  et  votre  repos.  A  la  bonne  heure;    car 
enfin  l'aise  et  le  repos ,  c'est  votre  droit  comme  le  nôtre. 
Mais  du  moins  que  votre  égoisme  ail  le  sens  commun.  Vous 
voulez  la  fin  :  sachez  vouloir  les  moyens.  Allez  à  la  vraie 
cause  du  mal.  Vous  avez  peur  de  certaines  idées  :  a  jet 
plutôt  peur  d'autres  idées  ,  qui  sont  la  source  de  celles  dont 
vous  vous  alarmez  ,  ou  leur  communiquent  leurs  qualités 
vénéneuses.  Et  comme  il  n'y  a  en  morale  d'autre  moyen  de 
détruire  que  de  construire  ,  d'autre  moyen   d'anéantir  les 
idées   mauvaises  que  de  leur  en  opposer  de  positivement 
bonnfes  ,  comme  on  ne  peut ,  suivant  l'admirable  expression 
d'un  apôtre,  c(  surmonter  le  mal  que  parle  bien,  »  donnezà 
ces  esprits  infortunés  qui  se  nourrissent  de  poisons  ,    quelque 
aliment  Innocent,  ce  qui  veut  dire  salutaire  :  car  nul  ne 
cédera  sa  passion  que  contre  une  passion  ,  sou  idée  que  con- 
tre une  idée  ,  son  espoir  que  contre  un  espoir. 


BESIJME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  congrès  de  la  république  de  Venezuela  a  rendu,  le  l'y  jan- 
vier, un  décret  qui  a  été  approuvé  par  le  pouvoir  exécutif  et 
qui  se  compose  d'un  seul  article  ainsi  conçu  :  «  La  liberté  des 
u  culies  n'est  pas  interdite  dans  la  république  de  Venezuela.  i> 
Parmi  les  cousidérans  qui  précèdent  ce  décret  on  eu  remarque 
un  qui  déclare  que  «  la  religion  est  une  partie  essentielle  de  la 
11  liberté  civile  que  la  constitution  garantit.  » 

La  reiiic-régente  d'Espagne  vient  de  nommer  une  junte,  corn» 
posée  d'ecclésiastiques  et  de  magistrats,  qui  n  eiaiuiuera  l'état 
»  actuel  de  tout  le  territoire  espagnol ,  en  ce  qui  concerne  la 
»  forme  cl  la  matière  du  culte  et  ses  ministres.  La  junte  propo- 
>i  sera  le  plan  d'amélioration  qu'elle  jugera  le  plus  convenable, 
))  et  pour  celles  qui  exigeront  raulorisalion  du  Saiut-Siége,  elle 
))  présentera  les  demandes  revêtues  des  formes  d'usage.  »  Le 
décret  a  pour  but  «  de  faire  recouvrer  à  la  religion  sa  splendeur 
>)  primitive,  altérée  par  les  abus  qu'ont  amenés  les  siècles,  la 
j)  guerre  et  les  discordes  civiles,  de  réaliser  la  réforme  deve- 
1)  nue  nécessaire  du  clergé  régulier ,  et  de  mettre  un  terme  aux 
)i  exagérations  d'un  zèle  el  d'une  piété  mal  entendus.  » 

La  peine  de  mort  a  été  abolie  en  Espagne  pour  le  fait  d'afiilia- 
tion  aux  sociétés  secrètes,  et  une  amnistie  entière  est  accordée 
aux  individus  qui  jusqu'ici  ont  fait  partie  de  sociétés  de  ce 
genre.  Des  peines  sévères  atteindront  ceux  qui  s'y  affilieront 
dans  la  suite. 

Quelques  troubles  onléclaté  à  Francfort,  où  le  peuple  a  tenté 
de  délivrer  des  prisonniers  détenus  pour  cause  politique.  Il  y  S 
eu  cinq  hommer  lues  el  plusieurs  blessés  dans  celte  affaire. 

M.  le  docteur  Harvey  a  proposé  à  la  Chambre  des  communes 
de  voter  une  adresse  au  roi,  à  l'effet  de  le  supplier  d'ordonner 
une  enquête,  relaliveraent  à  la  liste  des  pensions  présentée  à  la 
Chambre  en  août  iS53,  afin  de  n'y  conserver  que  les  personnes 
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dont  les  titres  à  la  bienveillance  royale  seraient  incontestables. 
Ces  pensions  s'élèvent  à  la  somme  de  i44^ooo  liv.  st.  (3, 600,000 
francs.)  Les  titulaires  sont  au  nombre  de  i,3o3,  dont  a8i 
hommes  et  1,022  femmes.  Le  ministère  ayant  fait  de  cette 
motion  une  question  de  cabinet ,  et  MM.  Althorp  et  Stanley, 
ayant  positivement  annoncé  qu'ils  donneraient  leur  démission 
61  elle  était  acceptée ,  elle  a  été  rejetée  par  3go  voix  contre  i48. 

La  seconde  lecture  du  bill  pour  l'amélioration  de  la  loi  des 
pauvres  a  été  votée  par  32g  voix  contre  20. 

M.  Robinson  a  attaqué  un  décret  de  don  Pedro  qui  égalise 
les  droits  d'entrée  pour  toutes  les  nations,  i^e  ministre  a  ré- 
pondu que  ce  décret  ne  lui  avait  pas  été  préalablement  commu- 
niqué ,  mais  que  le  régent  était  en  droit  de  le  rendre. 

Dans  la  chambre  des  lords  s'est  engagé  une  discussion  animée 
sur  la  politique  étrangère.  Le  ministère  anglais  a  reconnu  l'exis- 
tence d'une  quadruple  alliance  entre  la  France,  r.^nSjleteire  , 
l'Espagne  et  le  Portugal  ;  mais  il  a  ajouté  que  le  traité  n'étant 
pas  encore  ratillé,  il  ne  pouvait  donner  des  explications  à  son 
sujet. 

La  garde  nationale  de  Lyon  avait  été  dissoute  en  i85i  ;  réor- 
ganisée en  i833  par  une  ordonnance  royale,  qui  n'a  jamais  été 
mise  à  exécution,  elle  vient  de  nouveau  d'être  dissoute,  ainsi 
que  celles  de  quelques  communes  voisines.  On  parle  de  la  dé- 
mission de  M.  Prunelle ,  maire  de  Lj'on.  L'imprimeur  et  le 
gérant  du  Précurseur,  journal  républicain  de  cette  ville ,  qui 
était  depuis  quelques  mois  rédigé  avec  nne  modération  désap- 
prouvée par  son  parti ,  ont  été  arrêtés  ,  bien  que  ni  les  articles, 
ni  la  tendance  de  cette  feuille,  ne  soient  actuellement  incri- 
minés. 

la  Chambre  des  députés  a  volé  le  budget  de  la  marine  et 
celui  de  riustrucliou  publique,  auquel  le  ministère  a  réuni, 
cette  fois,  le  budget  spécial  de  l'université.  La  discussion  a  été 
mnrquée  par  plus  d'un  incident.  Les  différeus  orateurs  out  paru 
prendre  à  tâche  d'aborder  quelques-unes  des  questions  sociales 
les  plus  sérieuses.  Nous  avons  eu  du  plaisir  à  entendre  M.  Vatout 
dire  que  «  quand  le  peuple  lira  lui-même  la  Charte  et-l'Evangile, 
»  il  n'y  aura  plus  ni  fanatisme  politique,  ni  fanatisme  reli- 
o  gieux.  »  Ces  paroles  ont  été  accueillies  avec  approbation  par 
la  Chambre. 

Les  projets  de  lois  portant  demande  de  crédits  additionnels  au 
budget  du  ministère  de  la  guerre  ont  soulevé  une  vive  discussion 
politique,  parce  qu'ils  se  rattachent,  dans  la  pensée  même  du 
gouvernement,  aux  événeniens  de  Lyon.  Tous  deux  ont  été 
adoptés  par  lUie  forte  majorité.  Dans  la  séance  d'hier,  M.  Pages 
(  de  l'Arriége  )  a  abordé  la  question  morale  en  même  temps  que 
la  question  sociale. 


LITTERATURE. 

Paroles  d'ln  Cr.oYArfT  en  iSlô;  par  M.  de  La  Mentais. 
Paris,  i854'  Chez  Eugène  Rendiiel ,  rua  des  Grands- 
Augustins,  n"  11.  Prix.  :  (3  fr. 

11  S8  passe  ,  à  l'époque  où  Dieu  nous  a  fait  naître  ,  des 
choses  bien  étranges  sous  le  soleil,  et  l'on  croirait  être  assis 
au  parterre  d'un  théâtre  où  tout  le  monde,  auteurs,  acteurs 
<  t  spectateurs,  s'épuise  a  imaginer  des  scènes  extraordinaires 
et  des  péripéties  inattendues.  Dans  ce  draine  prodigieux  où 
chacun  joue  son  personnage,  la  grande  règle  qui  veut  que 
riiitérêt  aille  toujours  en  croissant ,  n'est  pas  négligée  ,  et 
l'on  sort  à  peine  d'un  événement  qui  nous  a  causé  de  la  sur- 
prise, qu'on  eu  voit  un  autre  qui  nous  plonge  dans  la  stu- 
peur. La  France  et  l'Europe  se  sont  étonnées  d'entendre  les 
partisans  de  l'absolutisme  se  faire  apôtres  ,  missionnaires  , 
prédicateurs  d'une  démagogie  sans  limite  et  sans  frein  ;  leur 
étonnement  n'a  pas  été  moindre  ,  à  l'ouïe  des  discours  de 
nos  hommes  ex-populaires,  qui  déclament  contre  toutes  les 
libertés  après  avoir  sonné  le  tocsin  contre  toutes  les  servi- 


tudes ,  cl  qui  forgent  de  nouvelles  chaînes  avec  les  débris 
de  celles  qu'ils  ont  eux-mêmes  brisées.  Mais  entre  tant  de 
choses  étranges,  en  voici  une  plus  étrange  encore  :  c'est  un 
prêtre,  un  prêtre  fameux  par  sou  apologie  des  doctrines  ul- 
tranionlaines  les  plus  rigides, pour  ne  pas  dire  les  plus  abru- 
tissantes; un  prêtre  qui  essayait  naguère  d'anéantir  les  droits 
de  toutes  les  intelligences  individuelles  au  profit  de  l'intel- 
ligence du  genre  humain  représentée  par  le  pontife  de 
Rome  ;  un  prêtre  qui,  hier  encore,  se  réconciliait  solennel- 
lement avec  le  signataire  de  l'Encycliqup,  et  qui  promettait 
de  se  soumettre  tout  entier  au  Sainl-Siégc  ,  corps  et  àme, 
raison  et  conscience  ,  en  politique  comme  en  religion  ,  en 
matière  de  lois  civiles  comme  en  matière  de  dogmes  ;  eh 
bien  !  ce  prêtre  vient  de  publier  un  livre..  .,  Mais  je  n'ose 
pas  en  dire  mon  avis,  avant  d'en  avoir  elle  quelques  pages  ; 
on  m'accuserait  d'exagération  et  de  mauvais  vouloir;  on  se 
persuaderait  que  j'invente  à  plaisir  des  opinions  dont  nul 
écrivain  ,  en  Erance  ,  n'est  capable.  Il  faut  donc  citer  ,  et 
qu'on  le  remarque  bien,  je  ne  rapporterai  point  le  cbapllre 
XXXn  (pages  1^3  et  suiv.)  ,  qui  s'attaque  ,  sous  les  formes 
diaphanes  d'une  vision,  aux  rois  d'Angleterre  ,  d'Espagne  , 
de  Portugal,  de  France ,  d'Autriche  ,  de  Russie  ,  et  qui  les 
charge  des  crimes  les  plus  affreux  avec  une  àpreté  de  colère 
qui  n'a  jamais  été  surpassée  ,  ni  peut-être  égalée  dans  les 
jours  funèbres  de  la  Convention  ;  ce  clinpitre  ,  <jul  semble 
avoir  été  écrit  sous  l'influence  d'un  inconcevable  cauche- 
mar,  ne  peut  ni  ne  doit  trouver  place  dans  notre  feuille  ; 
j'en  choisirai  un  antre  ,  moins  directcmenl  applicalile  aux 
faits  actuels,  et  je  le  copiei'ai  en  entier,  pour  faire  connaître 
à  la  fois  les  vues  et  le  sl\le  inusité  de  l'auteur  ; 

XII 

<i  C'était  dans  une  nuit  sombre  ;  un  ciel  sans  astres  pesait  sur 
la  terre,  comme  un  couvercle  de  marbre  noir  sur  un  tombeau. 

Et  rien  ne  troublait  le  silence  de  cette  nuit ,  si  ce  n'est  un 
bruit  étrange,  comme  d'un  léger  battement  d'ailes,  que  de  foi* 
h  autre  on  entendait  au-dessus  des  campagnes  et  des  cités  ; 

Et  alors  les  ténèbres  s'épaississaient  ,  et  chacun  sentait  sou 
âme  se  serrer,  et  le  frisson  courir  dans  ses  veines. 

Et  dans  une  salle  tendue  de  noir  et  éclairée  d'une  lampe  rou- 
geâtre  ,  sept  hommes  vêtus  de  pourpre  ,  et  la  tête  ceiute  d'une 
couronne,  étaient  assis  sur  sept  sièges  de  fer. 

Et  au  milieu  de  la  salle  s'élevait  un  trône  composé  d'ossemens, 
et  au  pied  du  trône  ,  en  guise  d'escabeau  ,  était  un  crucifix  ren- 
versé ;  et  devant  le  trône,  une  table  d'ébène,  et  sur  la  table,  un 
vase  plein  de  sang  rouge  et  ccumeux,  et  un  crâne  humain. 

Et  les  sept  hommes  couronnés  paraissaient  pensifs  et  tristes, 
et,  du  fond  de  son  orbite  creux,  leur  œil  de  temps  en  temps 
laissait  échapper  des  étincelles  d'un  feu  livide. 

Et  l'un  d'eux,  s'étanl  levé  ,  s'approcha  du  trône  en  chance- 
lant, et  mit  le  pied  sur  le  crucifix. 

En  ce  moment  ses  membres  tremblèrent,  et  il  sembla  près  de 
défaillir.  Les  autres  le  regardaient  immobiles  ;  ils  ne  firent  pas 
le  moindre  mouvement ,  mais  je  ne  sais  quoi  passa  sur  leur 
front ,  et  un  sourire  qui  n'est  pas  de  l'homme  contracta  leurs 
lèvres. 

Et  celui  qui  avait  semblé  près  de  défaillir  étendit  la  main  , 
saisit  le  vase  plein  de  sang,  en  versa  dans  le  crâne,  et  le  but. 

Et  cette  boisson  parut  le  fortifier. 

Et  dressant  la  tête,  ce  cri  sortit  de  sa  poitrine  comme  un  sourd 
ràlement  : 

Maudit  soit  le  Christ,  qui  a  ramené  sur  la  terre  la  Liberté! 

Et  les  six  autres  hommes  comonnés  se  levèrent  tous  ensemble, 
et  tous  ensemble  poussèrent  le  même  cri: 

Maudit  soit  le  Christ,  qui  a  ramené  sur  la  terre  la  Liberté  ! 

Après  quoi,  s'étant  rassis  sur  leurs  sièges  de  fer,  le  premier 
dit: 

Mes  frères,  que  ferons-nous  pour  étoulfer  la  Liberté?  Car 
notre  règne  est  fini ,   si  le  sien  commence.  Notre  caus     a;(  \ 
même  :  que  chacun  propose  ce  qui  lui  semblera  bon._ 
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LE  SEMEUR. 


Voici  pour  moi  le  conseil  qiie  je  donne.  Avant  que  le  Chrbt 
vînt ,  qui  se  tenait  debout  devant  nous?  C'est  sa  religion  qui 
nous  a  perdus  :  abolissons  la  religion  du  Christ. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  ^Tai.  Abolissons  la  religion  du 
Christ. 

Et  un  second  s'avança  vers  le  trône  ,  prit  le  crâne  humain,  y 
versa  du  sang,  le  but,  et  dit  ensuite  : 

Ce  n'est  pas  la  religion  seulement  qu'il  faut  abolir  ,  mais  en- 
core la  science  et  la  pensée  ;  car  la  science  veut  connaître  ce 
qu'il  n'est  pas  bon  pour  nous  que  l'homme  sache  ,  et  la  pensée 
est  toujours  prête  à  regimber  contre  la  force. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  vrai.  Abolissons  la  science  et  la 
pensée. 

Et  ayant  fait  ce  qu'avaient  fait  les  deux  premiers  ,  un  troi- 
sième dit  : 

Lorsque  nous  aurons  replongé  les  hommes  dans  l'abrutisse- 
ment ,  en  leur  ôtant  et  la  religion  ,  et  la  science,  et  la  pensée  , 
nous  aurons  fait  beaucoup  ;  mais  il  nous  restera  quelque  chose 
encore  à  faire. 

'La  brute  a  des  instincts  et  des  sympathies  dangereuses.il  faut 
qu'aucun  peuple  n'entende  la  voix  d'un  autre  peuple ,  de  peur 
que  si  celui-là  se  plaint  et  remue,  celui-ci  ne  soit  tcuté  de  l'imiter. 
Qu'aucun  bruit  du  dehors  ne  pénètre  chez  nous. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  vrai.  Qu'aucun  bruit  du  dehors 
n€  pénètre  chez  nous. 

Et  un  quatrième  dit  :  Nous  avons  notre  intérêt,  et  les  peuples 
ont  aussi  leur  intérêt  opposé  au  nôtre.  S'ils  s'unissent  pour  dé- 
fendre contre  nous  cet  intérêt ,  comment  leur  résisterons- 
nous  ? 

Divisons  pour  régner.  Créons  à  chaque  province ,  k  chaque 
ville,  h  chaque  hameau ,  un  intérêt  contraire  à  celui  des  autres 
hameaux,  des  autres  villes,  des  autres  provinces. 

De  cette  manière  ,  tous  se  haïront ,  et  ils  ne  songeront  pas  & 
s'unir  contre  nous. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  vrai.  Divisons  pour  régner  :  la 
concorde  nous  tuerait. 

Et  un  cinquième, a^ant deux  fois  rempli  de  sang  et  vidé  deux 
fois  le  crâne  humain,  dit  : 

J'approuve  tous  ces  moyens  ;  ils  sont  bons  ,  mais  insuffisans. 
Faites  des  brutes,  c'est  bien  ;  mais  effrayez  ces  brutes,  frappez- 
les  de  terreur  par  une  justice  inexorable  et  par  des  supplices 
atroces,  si  vous  ne  voulez  pas  tôt  ou  tard  en  être  dévorés.  Le 
bourreau  est  le  premier  ministre  d'un  bon  prince. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  vrai.  Le  bourreau  est  le  premier 
ministre  d'un  bon  prince. 

Et  un  sixième  dit  : 

Je  recounais  l'avantage  des  supplices  prompts,  terribles,  iné- 
vitables. Cependant  il  y  a  des  âmes  fortes  et  des  âmes  désespé- 
rées qui  bravent  les  supplices. 

Voulez-vous  gouverner  aisément  les  hommes,  amollissez-les 
par  la  volupté.  La  vertu  ne  nous  vaut  rien  ;  elle  nourrit  la  force  : 
épuisons-la  plutôt  par  la  corruption. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  vrai.  Epuisons  la  force  ,  et  l'éner- 
gie, et  le  courage,  par  la  corruption. 

Alors  le  septième,  ayant,  comme  les  autres,  bu  dans  le  crâne 
humain,  parla  de  la  sorte,  les  pieds  sur  le  crucifix: 

Plus  de  Christ;  il  y  a  guerre  h  mort ,  guerre  éternelle  entre 
l  ui  et  nous. 

Mais  comment  détacher  de  lui  les  peuples  ?  C'est  une  tentative 
vaine.  Que  faire  donc?  Ecoutez-moi  :  il  faut  gagner  les  prêtres 
du  Christ  avec  des  biens,  des  honneurs  et  de  la  puissance. 

Et  ils  commanderont  aux  peuples  ,  de  la  part  du  Christ  ,  de 
oous  être  soumis  en  tout,  quoi  que  nous  fassions,  quoi  que  nous 
ordonnions. 

Et  le  peuple  les  croira  ,  et  il  obéira  par  conscience  ,  et  notre 
pouvoir  sera  plus  affermi  qu'auparavant. 

Et  tous  répondirent  :  Il  est  vrai.  Gagnons  les  prêtres  du 
Christ. 

Et  tout-à-coup  la  lampe  qui  éclairait  la  salle  s'éteignit,  et  les 
sept  hommes  se  séparèrent  dans  les  ténèbres. 

£t  il  fut  dit  à  un  juste  qui,  eu  ce  moment ,  veillait  et  priait 


devant  la   croix  :  Mon  jour  approche.   Adore  et  ne  crains 
rien.  » 

Qui  donc  a  écrit  les  lignes  qu'on  vient  de  lire  ?  ces  lignes 
empreintes  d'une  ironie  sauvage,  et  qui  frappent  du  même 
sceau  d'infamie  rois  et  prêtres  ?  Ne  serait-ce  pas  un  frag- 
ment trouvé  dans  les  papiers  de  Diderot  ?  Ou  bien,  l'anteur 
de  Cbikl-Harold  et  de  Don  Juan  ,  sorti  tout-à-coup  de, sa 
tombe,  a-t-il  reproduit  en  prose  française  les  idées  sombres, 
les  sanglantes  images,  les  poignantes  invectives,  les  tableaux 
de  désespoir  et  de  mort  qui  l'ont  rendu  chef  d'une  école 
justement  nommée  infernale  ?  Comment  reconnaître  ici 
M.  de  La  Mennais  ?  Tout  ce  qui  caractérisait  à  nos  yeux 
l  auteur  de  V  Essai  sur  V  Indifférence ,  pensées  ,  doctrines, 
sympathies,  répugnances  ,  expressions  ,  images  ,  tout  a  dis- 
paru pour  faire  place  à  je  ne  sais  quelles  idées  et  quel  style 
sans  nom.  Ce  croyant^  comme  il  s'appelle,  répète  à  chaque 
page  que  le  gouvernement  des  rois  est  le  règne  de  Satan, 
que  les  princes  sont  les  ministres  de  Satan,  qu'ils  font  l'œu- 
vre de  Satan.  Il  ose  même,  si  je  l'ai  bien  compris  ,  diriger 
ses  coups  contre  quelqu'un  qui  s'est  assis  au-dessus  des  rois. 
Ecoutez  écoulez  I  «  Quel  est  ce  vieillard, dcmandc-t-Il,  qui 
))  parle  de  justice,  en  tenant  d'une  main  une  coupe  empol- 
»  sonnée,  et  caressant  de  l'autre  une  prostituée  qui  l'appelle 
»  son  père  ?  —  11  dit  :  C'est  à  moi  qu'appartient  la  race 
»  d'Adam.  Qui  sont  parmi  vous  les  plus  forts,  et  je  la  leur 
))  distribuerai. — Et  ce  qu'il  a  dit,  Il  le  fait  ;  et  de  son  trône, 
»  sans  se  lever  ,  il  assigne  a.  chacun  sa  proie.  —  Et  tous 
»  dévorent ,  dévorent ,  et  leur  faim  va  croissant  ,  et  ils  se 
«  ruent  les  uns  sur  les  autres,  et  la  chair  palpite  ,  et  les  os 
»  craquent  sous  la  dent. — Un  marché  s'ouvre,  on  y  amène 
))  les  nations  la  corde  au  cou  ;  on  les  palpe  ,  on  les  pèse,  on 
)j  les  fait  courir  et  marcher  ;  elles  valent  tant....  Qu'est-ce 
»  que  ces  meules  qui  tournent  sans  cesse  ,  et  que  brolent- 
»  elles?  —  Fils  d'Adam  ,  ces  meules  sont  les  lois  de  ceux 
»  qui  vous  gouvernent,  et  ce  cpi'ellcs  broient,  c'est  vous  » 
(pages  i6i  et  162)!  L'auteur  s'attaque  aux  choses  non  moins 
qu'aux  hommes ,  et  les  disciples  de  Saint-Simon  n'ont  pas 
attaqué  le  droit  de  propriété  avec  des  paroles  plus  amcres 
que  les  siennes.  «  Allez  au  Nord  et  au  Midi ,  à  l'Orient  et  à 
»  l'Occident,  dit-Il,  en  quelque  endroit  que  vous  vous  ar- 
»  reliez  ,  vous  trouverez  un  homme  qui  vous  en  chassera, 
»  en  disant  :  Ce  champ  est  à  moi. — Et  après  avoir  parcouru 
»  tous  les  pays ,  vous  reviendrez  ,  sachant  qu'il  n'y  a  nulle 
)j  part  un  pauvre  petit  coin  de  terre  où  votre  femme  en  tra- 
«  vail  puisse  enfanter  son  premier-né,  où  vous  puissiez  re- 
»  poser  après  voire  labeur  ,  où  ,  arrivé  au  dernier  terme  , 
»  vos  enCiins  puissent  enfouir  vos  os,  comme  dans  un  Heu 
M  qui  soit  h  vous  »  (page  f^^^).  "  Pouvez-vous  aller  d'un  lieu 
»  à  un  autre  si  on  ne  vous  le  permet,  user  dos  fruits  de  la 
»  terre  et  des  productions  de  votre  travail  ,  tremper  volrc 
»  clolgt  dans  l'eau  de  la  mer  et  eu  laisser  tomber  une  goutte 
»  dan^le  pauvre  vase  de  terre  où  cuisent  vos  allmens,  sans 
»  vous  exposer  à  payer  l'amende  et  à  être  traînés  en  prison? 
»  Et  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  comment  èles-vous  libres?  u 
(page  106.) 

Il  serait  Iiuitile  de  multiplier  ces  citations  ;  ce  qu'on  a  vu 
des  Paroles  d'un  Croyant  sullit  pour  montrer  que  l'auteur, 
séduit  par  les  rêves  d'une  Imagination  déréglée  ,  ou  guidé 
peut-être  par  des  motifs  d'un  autre  genre,  n'a  rien  épargné, 
ni  rois,  ni  lois,  dans  ses  violentes  pbillpplques  contre  l'ordre 
social  actuel.  Quant  au  style  ,  nos  lecteurs  en  ont  déjà  pu 
juger  :  c'est  une  imitation  habilement  élaborée  du  langage 
des  Saintes-Ecritures.  Il  nous  paraît  évident  que  M.  de  La 
Mennais  a  voulu,  pour  le  fond  et  pour  la  forme  de  son  livre, 
marcher  sur  les  traces  des  prophètes  de  l'ancienne  alliance. 
Mais  qu'est-ce  qu'un  prophète  qui  n'a  reçu  mission  que  de 
lui-même  ,  et  qui  se  prend  à  employer  le  ton  prophétique  , 
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sans  avoir  le  caractère  ni  les  inspirations  d'un  envoyé  de 
Dieu?  Ne  faut-il  pas  emprunter  malgré  soi  le  mot  de  paro- 
die pour  caraclcriser  une  semblable  tentative  ?  Les  anciens 
prophètes  parlaient  avec  autorité,  parce  qu'ils  n'étaient  que 
les  échos  do  la  Parole  toute-puissante  qui  a  créé  et  qui  gou- 
verne le  monde  ;  mais  vous,  qui  n'êtes  que  ce  que  nous  som- 
mes, vous  qui  n'avez  pas  ni  ne  prétendez  avoir  la  pensée  du 
Ïrès-Uaut  dans  votre  pensée,  de  quel  droit  venez-vous  pré- 
dire, en  style  d'inspiré,  le  sort  des  rois  et  des  peuples?  Vous 
raconter  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  entre  le  Père,  le  Fils  et 
l'Esprit  ;  mais  qui  vous  a  révélé  ces  choses  ?  Vous  faites  par- 
ler le  Dieu  vivant  ;  mais  vous  a-t-il  manifesté  ses  desseins 
et  ses  voies  ?  Dans  les  écrits  des  prophètes  tout  est  vrai ,  et 
c'est  à  cause  de  cela  que  tout  est  grand,  que  tout  est  yéné- 
rable  ;  mais  dans  un  livre  où  rien  peut-être  n'est  vrai,  là  où 
le  faux,  du  moins,  se  mêle  au  vrai,  on  éprouve  une  sensa- 
tion pénible,  comme  à  l'aspect  d'une  profanation,  en  y  trou- 
vant des  formes  qvii  semblent  ne  devoir  appartenir  qu'aux 
envoyés  du  Seigneur.  La  même  question  revient  sans  cesse 
dans  l'esprit  du  lecteur  ,  lorsqu'il  parcourt  cet  ouvrage  : 
Quels  sont  vos  titres,  vos  lettres  de  créance  ,  pour  nous  an- 
noncer, d'une  voix,  si  brève  et  si  altière,  ce  que  Dieu  veut, 
ce  que  Dieu  fera  ,  ce  que  l'humanité  deviendra  dans  l'ave- 
nir ?  Plus  de  modestie  conviendrait  mieux  à  l'homme  dont 
l'esprit  et  la  plume  sont  faillibles,  et  ce  n'est  guère  la  peine 
de  monter  sur  les  toits  pour  y  crier  de  simples  conjectures 
qui  pourront  recevoir ,  des  demain  ,  le  plus  solennel  dé- 
menti. 

Ces  réflexions  ne  s'adressent  qu'au  genre  de  style  adopté 
par  M.  de  La  Mennais.  Quant  au  talent  qu'il  déploie,  com- 
me écrivain,  dans  cette  nouvelle  publication,  on  ne  saurait 
le  mettre  en  doute  sans  mauvaise  foi.  Si  l'on  me  pemiet  de 
m'exprimer  à  cet  égard  avec  une  entière  franchise,  je  dirai 
même  que  cet  écrit,  considéré  comme  œuvre  purement  lit- 
téraire, me  semble  supérieur  à  tout  ce  qui  est  sorti  jusqu'à 
présent  de  la  plume  de  M.  de  La  Mennais.  Un  critique  de 
la  Gazelle  de  France  (  numéro  du  5  mai  )  prétend  qu'on 
chercherait  vainement  dans  ce  livre  les  traces  du  talent 
qu'on  a  trouvé  dans  le  premier  volume  de  l'Essai  sur  l'In- 
différence. Juger  ainsi  des  Paroles  d'un  Croyant,  c'est  une 
véritable  dérision  que  la  mauvaise  humeur  du  journaliste 
peut  seule  expliquer.  En  repoussant,  autant  qu'il  est  en 
nous,  la  plupart  des  idées  de  l'auteur,  sachons  rendre  jus- 
lice  au  génie  de  l'écrivain.  Jamais  il  n'a  montré  une  imagi- 
nation si  haute,  si  forte  et  si  féconde  ;  jamais  il  n'a  employé 
des  expressions  si  colorées  et  si  entraînantes  ;  c'est  presque 
la  verve  de  Jean- Jacques  imie  au  talent  poétique  de  lord 
Byron.  Mais  plus  on  admire  la  supériorité  de  l'écrivain,  plus 
on  gémit  du  déplorable  usage  qu'il  a  fait  de  ses  dons 
émincns. 

Quel  but  s'est-il  proposé  en  publiant  ce  livre?  car  tout  est 
là  pour  un  homme  de  conscience ,  et  plus  rigoureusement 
encore  pour  un  homme  de  foi?  M.  de  La  Mennais  a-t-il 
voulu  imprimer  une  impulsion  plus  rapide  au  mouve^ient 
religieux  qui  se  manifeste  aujourd'hui  dans  toutes  les  com- 
munions chrétiennes?  Si  tel  a  été  son  dessein,  il  s'est  cruel- 
lement trompé  dans  l'exécution.  Les  Paroles  d'un  Croyant 
renferment,  il  est  vrai,  quelques  excellens  chapitres  sur 
l'amour  fraternel ,  siu-  la  confiance  en  Dieu,  sur  la  prière  ; 
mais  ces  chapitres  ne  forment  qu'une  très-petite  partie  du 
livre;  le  reste  estime  longue  diatribe  souvent  acerbe^  quel- 
quefois horrible  et  furibonde  ,  toujours  exagérée ,  contre 
des  institutions  et  des  pouvoirs  auxquels  les  chrétiens  doi- 
vent des  égards ,  lors  même  qu'ils  ne  les  approuveraient  pas 
entièrement.  Il  y  a  telle  page  de  cette  pubheation  qui,  si 
elle  tombait  sous  les  yeux  d'un  esprit  faible  et  fanatique , 
pourrait  l'entraîner  aux  excès  les  plus  funestes.  Ceux  qui 
connaissent  l'histoire  de  certains  hommes  de  la  ligue  me 


comprendront,  sans  que  j'aie  besoin  de  m'expliquer  en  ter^ 
mes  plus  clairs.  Puisque  M.  de  La  Mennais  a  imité  le  lan- 
gage de  la  Bible ,  il  aurait  dû  prendre  aussi,  dsns  les  épîlre» 
de  saint  Paul  et  ailleurs ,  les  leçons  de  charité,  de  douceur, 
de  résignation  que  les  écrivains  sacrés  ne  se  lassent  pas  de 
reproduire.  Les  inexcusables  invectives  prodiguées  avec 
une  sorte  de  fureur  par  M.  de  La  Mennais  à  tout  ce  qui 
est  élevé  sur  la  terre,  ne  sont  pas  d'un  chrétien,  mais  d'ua 
tribun  frénétique;  bien  loin  de  servir  la  cause  de  l'Evan- 
gile ,  elles  soulèveront  contre  lui ,  auprès  des  hommes  qui 
prendront  ce  livre  pour  la  fidèle  manifestation  des  principes 
du  Christianisme,  des  préventions  ardentes  et  d'implacables 
ressentimens.  Quel  triste  résultat  pour  les  travaux  d'un 
prêtre  qui  se  proclame  fidèle  et  zélé  serviteur  de  Christ! 

M.  de  La  Mennais  a-t-il  eu  l'intention  de  hâter  les  pro- 
grès de  la  liberté  politique  ?  Il  s'est  également  fourvoyé 
delà  route  qu'il  devait  suivre  pour  atteindre  son  but.  Inju- 
rier les  grands  et  les  rois ,  ne  voir  en  eux  que  des  èlres  mau- 
dits, des  suppôts  de  Satan  ,  les  déclarer  en  masse  féroces  et 
assassins,  les  vouer  à  l'exécration  publique,  c'est  une  étrange 
manière  de  contribuer  à  l'affranchissement  des  peuples. 
Avec  de  pareils  moy  ens ,  on  pousse  les  princes  jusqu'au 
despotisme,  jusqu'à  la  tyrannie  la  plus  sanguinaire,  au  lieu 
de  les  con'<ertir  aux  principes  de  la  liberté.  M.  de  La  Men- 
nais se  laisse  égarer ,  en  outre ,  par  une  erreur  qui  nous 
étonne  beaucoup  de  sa  part  :  toutes  les  mauvaises  passions, 
toutes  les  pensées  de  crimes ,  tout  ce  qui  est  vil  et  abomi- 
nable, il  l'impute  aux  grands  et  aux  rois;  d'un  autre  côté, 
il  accorde  aux  peuples  tous  les  bons  sentimens ,  toutes  les 
idées  généreuses,  toutes  les  vertus  qui  ne  se  trouvent  que 
parmi  les  anges.  Est-ce  bien  là ,  ministre  de  Jésus-Christ , 
ce  que  vous  enseigne  la  Bible  ?  Est-ce  là  ce  que  vous  ajj- 
prend  l'expérience  ?  Le  cœur  de  l'homme,  avant  qu'il  ail 
été  changé  par  l'Esprit  de  Dieu,  n'est-il  pas  aussi  mauvais, 
aussi  égoïste,  aussi  corrompu  sous  les  haillons  de  l'indigence 
que  sous  les  insignes  des  grandeurs  humaines  ?  Les  mau- 
vaises passions  et  les  vices  ne  se  rencontrent-ils  pas  des  deux 
côtés?  Et  si  la  plupart  des  peuples  ont  traîné  dans  l'escla- 
vage une  misérable  existence,  ne  doit-on  pas  les  en  accuser 
autant  que  les  rois? 

Le  \\\  re  de  M.  de  La  Mennais  a  le  grand  tort  de  ne  tenir, 
en  général ,  aucun  compte  des  réalités ,  et  de  n'offrir  que 
des  tableaux  fantastiques,  plus  propres  à  remphr  les  rêves 
d'un  solitaire  qu'à  éclairer  la  religion  des  hommes  d'état. 
Mais  le  seul  moyen  d'être  utile  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, c'est  de  prendre  la  société  comme  elle  est  pour  la 
faire  peu  à  peu  ce  qu'elle  doit  être ,  en  se  servant  surtout 
de  la  puissante  influence  de  l'Evangile.  M.  de  La  Mennais 
a  négligé  cette  tâche  ;  il  était  pourtant  plus  capable  que 
beaucoup  d'écrivains  de  la  bien  remplir. 
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DEUXIÈMB  AETICIE. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Victor  Hugo  n'est,  à  quel- 
ques exceptions  près ,  qu'un  recueil  des  articles  qu'il  a  jetés 
dans  différens  recvicils  périodiques  depuis  l'an  i8ig,  c'est- 
à-dire  ,  depuis  l'âge  de  seize  ans.  C'est  dire  assez  peut-êti* 
qu'une  sorte  d'intérêt  biographique  fait  la  principale  valeur 
d'un  bon  nombre  des  morceaux  de  ce  recueil.  L'étude  d» 
la  formation  progressive  de  ce  beau  talent  intéressera  plus 
ou  moins  tout  le  monde.  On  remarquera  surtout  avec  sur- 
prise que,  dans  les  essais  presque  enfantins  par  lesquels  ssous- 
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tes  ses  qualités  ,  se  ilisliiigue  déjà  par  la  fermeté  du  dessin 
cl  une  précision  tie  conteurs  bien  rare  à  cet  âge.  D'une  an- 
née à  l'autre  le  jeune  talent  se  cSiarge  ,  pour  ainsi  du-e,  de 
T.ius  irélrclricité  ,  dégage  plus  d'étincelles  et  de  flammes, 
us(iu'à  ce  que  ,  dans  certains  morceaux  du  second  volume, 
parlic-ilièrement  dans  la  seconde  diatrilie  contre  les  démo- 
lisseurs et  dans  le  dilhyrambe  sur  Miral)eaa  et  enfm  dans 
la  préface  ,  qui  est  la  réimpression  d'un  article  récemment 
inséré  dans  i' Europe  Littéraire,  l'ardi  ur  des  mouvemens  et 
la  ^éliémence  des  images  (  )  mêlent  à  l'admiration  dulec- 
U'ir  quelque  chose  qui  lient  du  vertige.  De  quel  éclat,  de 
•iuelle  puissance  l'auteur  arme  son  Mirabeau  !  car  û  est 
Jnenà  lui;  c'est  bien  s  n  Mirabeau,  qui,  par  la  magie  du 
peintre  ,  va  devenir  aussi  le  nôtre.  Quoi  que  nous  fassions , 
nous  ne  pourrons  plus  le  voir  autre  que  cette  plume  ne 
nous  l'a  fait  ;  s'il  ne  fut  p-.s  ainsi ,  c'est  ainsi  qu  il  dut  être  ; 
le  Miralieau  de  l'histoire  n'est  pas  Miraiieau  tout  entier  ; 
celui-li  seul  qu'a  lefait  notre  poète  est  le  ,vrai ,  le  complet 
Mirabeau.  Ce  que  nous  disons  là  n'est  pas  un  jeu  de  mots, 
cneoe  moins  .me  ironie.  Chaque  être  donné  par  la  réalité 
est  le  porteur  d'une  idée  ,  la  forme  donnée  a  celte  idée.  Au- 
cune idée  n'est  complètement  réalisée  dans  la  vie.  Que  lait 
le  poète  ^  11  s'empare  de  ces  lignes  inachevées  ,  les  prolonge 
dans  tous  les  sens  jusqu'à  leur  dernier  terme ,  n  ajoute  rien 
d'ailleurs,  n'invente  rien  arbitrairement,  mais  achevé  seu- 
lement d'arracher  la  statue  au  bloc  où  plusieurs  de  ses  par- 
ties restaient  encore  engagées. 

Mais  V  a-t-U  dans  les  dlffércns  morceau-i.  de  ce  recueil , 
«l  brùlans  et  si  brilian.,  y  a-l-11  un,:  force  de  pensée  pro- 
portionnée à  la  force  de  l'e.prcssion?  Pourquoi  1  impres- 
sion ,  si  vive  durant  la  lecture ,  ne  se  soutient-elle  pas  après  .■' 
Pourquoi  n'est-on  pas  ,  après  qu'on  a  lu,  persoculepar  ses 
souvenirs?  Pourquoi  l'esprit  ne  s'aperço.t-il  pas  qu  aucune 
pensée  saisissante  se  soit  élevée  dans  l'esprit  ai  occasion  ue 
celles  de  l'auteur?  Pourquoi  ne  se  surprend-il  pas  a  créer 
lui-même,  à  l'essayer  du  moins?  C'est  à  ces  marques  qu  on 
recoimail  les  lecture»  substantielles;  et  ces  marques,  ces  in- 
dices m'ont  manqué  après  avoir  fermé  ce  livre  ;  ce  n  est  pas 
qu'il  n'y  ait  bien  d,  s  pensées  intéressantes  ;  cependant  jus- 
qu'ici le  lale.U  de  M.  Hugo  me  paraît  moms  intellectuel  que 
sensitif.  11  comprend  moins  ses  personnages  qu  il  ne  les 
sent.  S'identifier  avec  eux,  vivre  de  leur  vie,  emprunter 
leur  caur,  se  dépouiller  de  sa  propre  individualité  pour  en 
revêtir  une  étrangère,  merveilleux  talc.,1  que  pe^j'e  Per- 
sonnes possèdent  au  même  degré  que  M.  Hugo  et  M.  Man- 
zoni.  Aussi  long-temps  que  noire  poète  parle  de  Mii^beau, 
il  est  lui-même  Mirabeau.  Mais  la  puissance  de  celte  ^culte, 
essentiellement  alîective,  nuit  peut-être  chez  M.  Hugo  a 
l'élément  spéculatif;  et  nous  nous  réservons  de  montrer  dans 
quelque  autre  article  comme  celle  laculte  complète  le  pocle, 
et  contribue  puissamment  à  la  moralité  de  ses  œuvres. 

M.  Hueo  n'ignore  certainement  pas  que  la  masse  et  la 
valeur  des  idées  sont  en  raison  directe  des  connaissances  et 
que  le  génie  est  proportionné  à  la  mémoire.  11  eu  a  tait 
l'expérience  à:.nï  Notre-Bame  de  Pans,  ou  des  e  udes 
spéciales  l'ont  si  bien  servi.  Pourtant  je  crois  qu  il  étudie 
trop  exclusivement  dans  le  point  de  vue  de  i  art;  et  peut- 

tn  J'emi.loic  à  dessein  cette  expression.  Il  est  remarquable  que  les 
«étapho-s  de  M.  Hu^o  semblent  '-è- fournies  pur  a  pns.on  plus 
encore  que  par  l'imagination  ;  du  moins  elles  ne  s«,'^°»'?'V*'".P''.°^ 
parer  son  discours ,  elles  l'embrasen..  Je  ne  puis  m'empeeher  de  c.ter 
en  preuve  une  page  de  Tessai  sur  Mirabeau  :  .  Chose  smgul.ere  !  .1  ne 
tXonnait  jaL'is  mieux  que  dans  ''e-porlemenl  L  .rr.taUon  a 
.plus  violente .  loin  de  disjoindre  ''f»  ^''"q^^^f 'l?"^, '^  ;„'^™ 
.qu'elle  lui  donnait,  dégagea.!  en  lu.  «ne  sorte  de  '«S'^";  ^"P^ 
,  rieure     et  il  trouvait  des  argumens  dans  la  fureur,  comme  un  autre 

des  melaphores.  Soit  qu'.l  fît  rugir  son  sarcasme  aux  de".,  -crées 
>  sur  le  front  pâle  de  Robespierre,  ce  redoutable  .nconnu  qui,  deux 
'  an.  Pl..s  tard,  devait  tr.aiter  les  têtes  comme  Phocion  es  d.scours ; 
.  so"l  qu'il  miehit  avec  rage  lesdilemncs  filandreux  de  'abbe  Maury, 
*ê^à.i'il  les  recrachât  au  eôlé  droit,  tordus,  déch.res,  disloques. 
.  dévorés  i  demi  et  tout  couverts  de  l'écume  de  sa  colère  ^  »°'' 1"''^;;- 
,  fonçât  les  ongles  de  son  syllog.sme  dan»  la  phrase  molle  et  llasque 
:  del'avoea.  Sarge. .  il  était  grand  et  magnifique,  et  .1  --'  ""7°  ,« 
.  de  maieaté  formidable  que  ne  derangea.ent  pas  ses  bonds  1"  P''" 
:  effrénés.  Nos  pères  nous  l'ont  dit  qui  n'ava.t  pas  vu  M.rahe^  en 
.  colère  n'avait  pas  vu  Mirabeau.  Dans  la  colère,  son  gen.e  ta.sa.t 
»  la  roue  et  étalait  toulei  ses  splendeurs.  La  colère  allait  bien  a  cet 
»  homme,  comme  la  tempête  à  l'océan.  » 


être  que,  même  dans  rinlérêt  de  l'art,  il  faudrait  étudier 
d'une  manière  plus  désintéressée,  ou  attacher  à  l'étude  im 
intérêt  plius  général.  «  Pétrarque  ,  »  dit  M""  de  Staël , 
»  éprouva  que  connaître  sert  beaucoup  pour  inventer,  et 
»  son  génie  fut  d'autant  plus  original  que ,  semblable  aux 
»  forces  éternelles,  il  fut  présent  à  tous  les  temps.  » 

Au  reste,  en  avouant  que  nous  aurions  çà  et  là  désiré 
plus  de  substance,  et  qu'en  parliculier  le.  journal  d'un  ré- 
volutionnaire de  i85o,  a,  sous  ce  rapport ,  trompé  noire 
espérance,  nous  avons  du  plaisir  à  reconnaître  que  les  opi- 
nions saines,  modérées  par  conséquent,  paraissent  avoir 
une  affi  ité  remarquable  avec  l'esprit  de  M.  Hugo;  il  a  un 
bon  sens  distingué.  Je  ne  sais  quel  prix  d'autres  attachent 
à  un  tel  éloge;  j'en  mets,  pour  ma  part,  un  fort  grand.  En 
des  temps  comme  les  nôtres,  il  y  a  peut-être  peu  de  mé- 
rites plus  significatifs  que  le  bon  sens,  quand  il  se  joitrtJi 
une  grande  puissance  d'imagination  et  de  sentiment  ;  il 
caractérise  un  esprit  non-seulement  droit,  mais  fort.  Le 
bon  sens  peut  quelquefois  être  sublime.  Le  bon  sens  ,  bien 
souvent,  a  été  du  gén.e  ;  et  dans  Cîrtains  cas,  la  modéra- 
tion surpasse  la  puissance. 

Je  me  liàle  vers  une  remarque  plus  sérieuse.  M.  Hugo  a 
courageusement  rapproché  dans  ce  recueil  deux  périodes 
de  sa  vie.  On  y  voit  figurer  à  quelques  feuillets  de  distancB 
\e  jacobite  et  le  révolutionnaire.  «  C'est  une  œuvre  de  pro- 
bité, )>  dit-il  avec  raison  ;  c'est  aussi,  à  plusieurs  égards,  une 
œuvre  d'ab.iégation.  Et  cependant  si  tout  le  nioiule  en  n 
été  alfecté  comme  nous,  M.  Hugo  reconnaîtra  avec  satis- 
faction qu'il  ne  pouvait  pas  plaivler  plus  cfTicaeemi^nt  la 
cause  de  sa  sincérité.  On  n'aura  pas  de  peine,  si  l'on  est 
d'aussi  bonne  foi  que  lui,  à  reconnaître  l'élément  commun 
qui  unissait  Jans  une  niême  jeune  àrae  le  jacobite  et  le  révo- 
lutionnaire ,  31  qui,  dans  le  cours  des  temps,  a  fait  sortir  le 
secjnd  du  premier.  Une  anecdote  racontée  par  M.  Hugo 
jeltT  une  lumière  assez  vive  sur  le  secret  de  cette  transfor- 
mation. c<  Dernièrement,  »  écrit-il  (c'était  en  1820),  "  je 
»  venais  de  soutenir  ardemment,  en  présence  de  mon  père, 
jj  mes  opinions  ven.léennes.  Mon  père  m'a  écoulé  parler  en 
■a  silence,  puis  il  s'i  si  tiiirné  vers  le  général  L**'*  qui  ét;iit 
»  là,  et  il  lui  a  dit  :  «  Lai"! sons  faire  le  temps.  Vcitfanl  est 
)>  de  l  opinion  de  sa  ni'-re ,  l  homme  sera  de  l  opinion  de 
n  son  pire,  » 

Jvlais  la  transformation  politique  en  a  produit  une  autre, 
ou  du  moins  s'est  opérée  en  même  temps  qu'une  autre.  Le 
jacobite  est  chrétien,   le  révolutionnaire  ne  l'est  plus.   Le 
jacobite  tonne  contre  les  adversaires  du  Christianisme  :  à 
ses  yeux  A'^oltaiie  <<  a  tourné  contre  le  ciel  celte  puissaneo 
»  intellectuelle  qu'il  avait  reçue  du  ciel;  on  doit  imputsrà  cet 
»  infortuné  une  grande  partie  des  choses  monstrueuses  de  l.i 
»  révolution  ;  »  Voltaire  et  Marat  sont  dans  le  raj.port  de  la 
cause  à  retlet;  enfin  les  écrivains   du   dix-huitième  siècle 
sont  «ces  vieux  et  effrontés  coupables  qui  osent  réclamer 
notre  admiration.  »  liC  jaccbite  est  plein  de  sympathie  pour 
les  défenseurs  du  Christianisme  :  à  ses  yeux,  M.  de  La  Men- 
nais  est  «  aidé  dans  sa  force  par  la  force  d'en  haut  ;  »  ils  doi- 
vent se  confier  en  la  sainteté  de  leur  entreprise,   cent  qui 
apportent  aux  nations  enivrées  la  véritable  nourriture  de 
vie  et  d'intelligence;  les  peuples  désabusés  se  presseront 
autour  d'eux  ,  et  leur  diront  comme  Jean  à  Jésus  :  «  A  qui 
irions-nous?   vous  avez  les  paroles   de  la  vie  éternelle,  u 
Ainsi  parlait  le  jacobite  ;  chez  le  révolutionnaire  ,  pas  la 
moindre  trace  de  ce  langage  et  de  ces  opinions.  Encore  s'il 
les  reniait!  s'il  se  rétractait  expressément,  s'il  se  réfutait  lui- 
même  !  Nous  le  voudrions ,  parce  qu'alors  nous  pourrions 
croire  que  sa  conviction  a  changé,  ce  qui  supposerait  qu'il 
en  avait  une.  Mais  qu'est-ce  que  cette  religion  qui  tombe 
sans  mot  dire,  et  s'esquive  furtivement  avec  le  système  po- 
litique auquel  elle  faisait  compagnie?  En  était-elle  donc 
une  dépendance?  Etait-ce  affaire  de  costume,   afl'aire  de 
poésie  peut-être,  manteau  brillant  qu'on  avait  jeté  à  la  hâte 
sur  un  corps  décrépit,  et  qui ,  n'ayant  plus  d'i'paules  à  re- 
couvrir, s'en  va  honteusement  à  la  friperie?  Jésus-Christ, 
selon  les  paroles  du  jacobite,  «avait  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle :  31  ne  les  a-t-il  donc  plus  ?  Sa  charte  a-t-elle  aussi  dis- 
paru à  titre  d'octroyée?  Que  M.  Hugo  nous  pardonne  de  le 
presser  de  questions  :  quelle  était  donc  la  valeur  de  sa  con- 
viction, et  quels  en  étaient  les  fondcmens?  S'il  croyait  vé- 
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ritablcment  trouver  en  Jésus-Christ  les  paroles  de  la  vie 
l'ternelle  ,  s'il  se  croyait  réconcilié  avec  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  a-t-il  pu  cesser  de  le  croire  ?  Et  s'il  le  croit  encore, 
comment  peut-il  cesser  d'en  parler,  et  d'offrir  avec  instance 
la  croix  de  l' Homme-Dieu  aux  orgueilleuses  misères  du 
monde?  S'il  ne  croyait  pas  cela,  que  croyait-il  donc?  quel 
était  le  sens  de  ses  pai-oles,  leur  portée,  leur  valeur?  Il  y  a 
là  matière  à  bien  des  réllexions  que  nous  abandonnons  à  la 
candeur  de  M.  Hua;o. 

Nous  parlions  fout-à-l'heure  de  ce  procédé  du  poëte  qui 
prolonfl;e  et  achève  dans  chaque  cire  de»  lignes  commencées 
et  réalise  ainsi  l'idée  entière  d'un  objet  donné.  Il  y  a  aussi 
chez  M.  Hugo  des  lignes  commencées  dont  la  prolongation 
erait  de  lui  un  chrétien.  Il  y  a  dans  son  esprit  des  vues , 
des  échappées  qui  appartiennent  à  l'horizon  de  la  vérité;  des 
idées  qui  poussées  v  igoureusement  vers  leurs  conséquences 
atteindraient  enfin  (non  le  Christianisme  ,  aucune  idée  hu- 
maine ue  saïu'ait  l'atteindre),  mais  ce  point  où  il  faut  l'em- 
brasser pour  avoir  la  conclusion  des  prémisses  que  l'àme 
s'est  posées  ,  la  raison  des  contrariétés  qu'elle  a  reconnues 
en  elle  et  dans  la  vie,  le  dénouemect  rationnel  de  ce  drame 
intérieur  dont  notre  pensée  a  serré  le  nœud.  M.  Hugo  n'en 
est  plus  à  ignorer  que  oe  qu'il  appelait  christianiime  en  1820 
n'était  que  de  la  poésie.  Qu'il  sache  maintenant  que , 
pourtant  en  dehors  de  ce  christianisme  ,  il  y  en  a  un 
autre  ;  que  les  premières  données  de  celui-ci  gisent  profon- 
dément dans  toute  âme  d'homme  ;  que  ,  sous  ce  rapport,  le 
Christianisme,  tout  surnaturel  qu'il  est  dans  son  histoire, 
est  ,  sous  I  'autres  rapports,  une  chose  éminemment  natu- 
relle; qu'il  ne  faut  que  s'examiner  avec  candeur  en  face  de 
l'infini,  pour  être  poussé  de  conséquence  en  conséquence 
vers  la  nécessité  de  la  religion  chrétienne  ;  et  que  tout  es- 
prit sincère  arrivera  par  cette  route  à  un  point  de  ^  uc  d'oij  tous 
les  détails  du  Christianisme  lui  apparaîtront  dans  une  coïn- 
cidence si  parfaite  avec  tous  les  besoins  de  son  âme  ,  avec 
toutes  les  données  de  la  nature  que,  comme  Thomas,  à  la  vue 
des  stigmates  divins  ,  il  se  prosternera  en  s'écriant  :  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  !  » 

Nous  désirons  vivement  que  M.  Hugo  honore  de  quelque 
attention  les  réllexions  que  nous  venons  de  lui  présenter. 

Des  critiques  particulières  auraient,  pour  à  présent,  assez 
mauvaise  grâce  ;  il  en  est  une  pourtant  que  nous  ne  pou\  ons 
nous  résoudre  à  supprimer.  Plusieurs  personnes  auront  lu 
avec  peine  cette  phrase  du  second  volume  :  «  Cette  char- 
u  retce  de  charlatans  qui  a  fait  tant  de  bruit  sur  le  passé  du 
M  dix-huitième  siècle,  Nccke?;  Beaumarclials ,  Lavalei\ 
Calonne  et  Cngllostro.  »  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  tirer 
M.  Necker  du  tombereau;  je  ne  me  chai-ge  que  de  Lavater. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  de  son  sjslème  ph^siogno- 
niique,ce  système  qui  reposait  sur  une  base  vraie,  fut  »  une 
œui  rc  de  piobité  »  comme  le  livre  de  M.  Hugo.  Lavater  se- 
rait mieux  placé  parmi  les  saints  que  parmi  les  charlatans  ; 
rt  c'estau  nombie  des  premiers  peut-être  que  M.  Hugo  se- 
rait tenté  de  le  mettre  si  je  pou\ais  lui  raconter  ici  les  dé- 
tails d'une  des  plus  belles  vies  et  d'une  des  plus  belles  morts. 
Laissons  à  Dieu  !■•  soin  de  faire  et  de  proclamer  les  saints , 
mais  rendons  justice  liumaine  .i  nos  semblables.  Lavater 
reçut  de  Dieu  tant  de  générosité,  de  candeur  et  de  zèle 
pieux,  que  M.  Hugo,  s'il  le  connaissait,  ne  pourrait  s'empê- 
cher de  l'aimer  beaucoup. 


BIOGRAPHIE  RELIGIEUSE  ET  POLITIQUE. 

LES  DERNIEBS  JOURS  DU  LORD  AMIRAL  GAMBIER. 

Nous  aimons  à  ri  cueillir  dans  notre  feuille  les  détails  biogra- 
phiques qui  concernent  des  hommes  tels  que  Wilberforce  et 
lord  Gambier,  parce  que  leur  exemple  peut  servir  à  combattre 
un  préjugé  trop  généralement  répandu.  Combien  de  gens  en 
France,  et  non  des  moins  éclairés,  se  persuadent  que  la  pratique 
des  devoirs  chrétiens  ,  la  vie  de  la  foi ,  est  incompatible  avec 
l'exercice  des  hauts  emplois  rie  l'ordre  social  !  Nous  n'avons  pas 
le  temps  de  suivre  à  la  lettre  les  préceptes  du  Chrislianisme  , 
répondent-ils  à  ceux  qui  les  pressent  de  s'adonner  à  la  piété  j 
tous  nos  loisirs  a^  partiennent  aux  affaires  publiques  ;  la  dévo- 


tion est  une  chose  excellente  ,  sans  doute ,  mais  seulement  pour 
les  personnes  qui  ne  vivent  pas  dans  le  tourbillon  de  la  politi- 
que ;  laissez-nous  remplir  notre  tâche,  et  faites  la  vôtre  !  Voici 
fourtant  des  hommes  qui  ont  occupé  les  premières  charges  de 
état,  et  qui  n'en  ont  pas  moins  trouvé  le  temps  nécessaiie  pour 
accomplir  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  les  comniaudemeuj- 
du  Seigneur  ;  les  devoirs  de  leur  vie  religicusej  bien  loin  de  nuire 
à  leurs  autres  travaux,  ont  été  pour  eux  un  moyen  de  plus  d'être 
des  fonctionnaires  publics  distingués  et  d'exceilcns  citoyens. 
Que  devient  donc,  en  présence  de  pareils  faits,  l'objection  qu'on 
nous  oppose  avec  tant  d'assurance  ?  Ne  faut-il  pas  la  regarder 
comme  une  excuse  puérile  et  banale,  qui  n'a  pas  même  le  mé- 
rite d'offrir  quelque  chose  de  spécieux.'  Assurément  rainiial 
Gambier  avait  des  charges  et  des  relations  politiques  tout  aussi 
considérables  que  celles  de  nos  députés  ou  de  nos  journaliste» 
qui  se  plaignent  de  n'avoir  pas  le  temps  d'être  pieux  ;  etceper»- 
dant  il  vécut  dans  la  pratique  de  l'Evangile,  et  le  triomphe  de 
sa  mort  couronna  la  lidélité  de  sa  vie.  On  en  trouvera  la  preuve 
dans  les  lignes  suivantes  que  nous  empruntons  à  un  discourj 
prononcé  sur  sa  tombe  par  le  pasteur  du  lieu  où  il  résidait  : 

«  Pendant  que  son  corps  était  accablé  des  plus  cruelles  souf- 
frances ,  et  qu'il  se  sentait  mourir,  lord  Gambier  conservait  un 
esprit  calme,  tranquille,  et  même  joyeux  ;  il  avait  remis  sa  des- 
tinée entre  les  mains  du  Sauveur  ,  et  il  s'était  ainsi  affranchi  de 
toute  Inquiétude  ,  soit  pour  le  temps,  soit  pour  l'éternité.  C'est 
par  là  que  ses  dernières  heures  furent  si  paisibles,  et  qu'il  pou- 
vait s'entretenir  avec  une  sainte  joie  du  changement  qui  allait 
s'opérer  en  lui.  Bien  a\  an*  sa  dernière  maladie  ,  il  <vait  disposé 
sou  âme  à  partir  pour  être  avec  Christ  ;  il  aspirait  au  moment 
du  départ  :  la  mort  du  fidèle  lui  paraissait  être  un  sujet,  non  da 
douleur,  mais  d'actions  de  grâces.  Lorsque  je  lui  annonçai ,  sur 
son  propre  lit  de  mort ,  la  perte  que  j'avais  faite  de  î'un  des 
membres  les  plus  pieux  de  ma  famille.  Il  éclata  en  louanges  du 
Très-Haut.  Béni  soit  le  Seigneur  !  s'écrlait-il  ;  béni  soit  le  Sei- 
gneur !  et  il  se  mit  à  parler  de  l'heureuse  délivrance  de  cette 
personne  ,  qui  avait  quitté  pour  jamais  son  corps  de  péché ,  et 
qui  jouissait  mainteuant  d'un  Lonheur  incflahle  auprès  du 
Seigneur. 

!i  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques-unes  des  conversations 
que  j'eus  avec  cet  homme  émineat  pendant  les  derniers  jours 
de  sa  vie. 

1)  Je  me  souviens  qu'il  me  dit,  en  me  voyant  approcher  de  sa 
coudie  de  douleur  :  Ma  confiance  dans  le  Seigneur  Jésus-Christ 
est  inébranlable  ;  —  et  il  me  répéta  aussitôt ,  avec  une  énergie 
particulière,  les  grandes  et  précieuses  promesses  qu'il  retenait 
d'une  main  si  ferme  :  «  Je  ne  mettrai  point  dehors  celui  qui 
vient  à  mol.  »  —  <c  Je  sais  eu  qui  j'ai  cru  ,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  est  assez  puissant  pour  garder  mou  dépôt  jusque-là.  »  — 
Il  Je  suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  choses  présentes, 
ni  les  choses  à  venir,  ne  nous  pourront  séparer  de  l'ainour  que 
Dieu  nous  a  montré  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  » 

"En  me  parlant  des  jouissances  spirituelles  qu'il  puisait  dans 
la  Bible,  il  s'écriait  avec  une  sorte  de  ravissement  :  Ces  glorieux 
Psaumes!  Ce  saint  Evangile  de  Jean!  Puis,  faisant  allusion 
à  une  assemblée  biblique  du  voisinage  qu'il  présidait  habituelle- 
ment, 11  ajouta:  Dites-leur  bien  que  tous  mes  vœux  les  plus 
chers  sont  avec  eux!  dites-leur  qu'aussi  long-temps  que  mes 
forces  me  l'ont  permis  ,  j'ai  regardé  comme  un  devoir  et  comme 
un  bonheur  de  soutenir  de  toutes  mes  forces  la  sainte  cause 
pour  laquelle  ils  travallleut ,  parce  que  j'étais  persuadé  qu'en 
agissant  ainsi,  je  contribuais  à  l'avancement  du  règne  de  Christ, 

»  Quand  je  lui  exprimai  toute  ma  reconnaissance  pour  la 
communion  spirituelle  que  nous  avions  goûtée  ensemble,  et 
mon  désir  de  la  voir  se  renouveler  dans  un  monde  meilleur,  il 
répondit  :  Oui ,  ce  sera  dans  le  lieu  où  les  csi^rits  des  justes 
sont  rendus  parfaits,  là  où  toute  larme  sera  essuyée  de  nos  yeux. 
Il  continua  d'un  ton  ferme  et  solennel,  en  disant  :  Lorsque 
mon  corps  sera  déposé  dans  la  fosse,  vous  aurez  à  remplir  un 
service  religieux  ;  vous  serez  appelé  à  dire  quelque  chose  de 
moi;  oh!  je  vous  en  prie,  faites-le  en  aussi  peu  de  mots  que 
possible;  mais  souvenez-vous  de  cette  parole  :  «  Dieu  a  telle- 
ment aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  uni'|ue,  afin  que 
quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie 
éternelle.  "  C'est  là  mon  espérance  ;  c'est  mon  rocher,  le  ro- 
cher des  siècles,  dans  le  Père,  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

"  Ses  douleurs,  qui  étaient  cruelles  pourtant,  ne  lui  arrachè- 
rent jamais  le  moindre  murmure,  ni  même  un  regard  d'impa- 
tience. Elles  interrompent  mon  repos,  disait-il ,  mais  elles  na 
peuvent  troubler  ma  paix.  Je  ne  puis  pas  dire,  dans  mon  état 
d'afTaibUssement ,  que  j'aie  un  exercice  vivant  de  la  foi,  mais 
je  possède  une  communion  continuelle  avec  mou  Sauveur.  Et 
dans  une  autre  circonstance,   après  qu'il  eut  répété  sa  ferme 
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assurance  clans  les  promesses  de  l'Evangile,  et  que  j'eus  prié 
pour  que  sa  paix  devînt  comme  un  fleuve,  il  s'écria  dans  un 
transport  de  joie  ;  Amen  !  Qu'il  en  soit  ainsi  !  el  il  en  sera  ainsi , 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  ma  paix  ! 

»  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  reçut  les  symboles  de  la 
saiute-céne  ,  avec  sa  famille  désolde.  Il  s'acquitta  de  ce  pieux 
devoir  avec  un  profond  recueillement  et  une  douce  sérénité. 
Enfin  l'heure  du  départ  arriva.  Ses  parens  s'assemblèrent  pour 
la  dernière  fois  autoiu'  de  sa  couche  funèbre.  Nous  offrîmes  à 
Dieu  des  prières ,  des  prières  ardentes,  pour  remettre  son  âme 
entre  les  mains  du  Rédempteur^  et  pour  supplier  Celui  qui  a 
promis  de  ne  jamais  abandonner  ceux  qui  se  confient  en  lui ,  de 
fortifier  son  serviteur  mourant,  et  de  le  laisser  aller  en  paix 
selon  sa  Parole.  Nos  vœux  furent  accompfis. 

»  Ajoutons  quelques  mots  sur  le  caractère  de  cet  homme 
illustre  ,  qui  mourut  d'une  mort  si  paisible.  Et  remarquons, 
avant  tout,  son  humilité,  humilité  réelle  et  constante,  qui  je- 
tait un  si  doux  éclat  sur  ses  autres  qualités.  Bien  qu'il  eût 
atteint  le  premier  rang  dans  la  carrière  de  la  marine,  qu'il 
eût  même  obtenu  de  la  reconnaissance  de  son  roi  des  distinc- 
tions rarement  accordées  aux  amiraux,  et  qu'en  plusieurs  occa- 
sions il  eût  fait  preuve  d'une  bravoure  et  d'un  génie  éminens, 
on  ne  l'entendait  jamais  parler  de  lui-même  et  de  ses  travaux 
que  dans  les  termes  les  plus  modestes.  Ses  actes,  et  non  ses  dis- 
cours, rendaient  témoignage  pour  lui;  ils  sont  conservés  dans 
iles  annales  de  la  nation  et  dans  la  mémoire  du  prince  qui  dit 
à  sa  famille  affligée  k  qu'il  regrettait  avec  elle  la  perte  d'un  of- 
ficier de  tant  de  mérite  et  d'un  si  excellent  homme.  «  Illustré 
par  ses  services  publics,  admiré  et  chéri  de  ceux  qui  avaient  pu 
connaître  son  affectueux  caractère,  son  inaltéiable  bienveillance 
et  ses  œuvres  de  charité  chrétienne,  il  savait  faire  abnégation 
de  tout  ce  qu'il  était,  de  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  se  dépouiller 
entièrement  de  lui-même,  pour  s'appujcr  uniquement  et  sans  ré- 
serve sur  les  mérites  et  l'intercession  de  Christ.  Il  avait  appris 
à  être  humble  au  pied  de  la  croix  ,  de  cette  croix  vers  laquelle 
il  se  tournait  constamment  comme  un  pauvre  pécheur,  et  près 
de  laquelle  il  resta  jusqu'à  la  fin,  ne  clierchant  d'autre  justice 
que  la  justice  du  Rédempteur. 

u  Ses  vues  sur  les  doctrines  de  l'Evangile  étaient  remar- 
quables par  leur  simplicité.  Christ  était  le  centre  de  toutes  ses 
espérances  de  salut.  Il  ne  se  laissait  pas,  comme  tant  d'autres 
aujourd'hui,  emporter  à  tout  vent  de  doctrine,  et  il  savait  se 
tenir  en  garde  contre  les  étranges  nouveautés  qui  agitent  trop 
souvent  le  monde  chrétien.  Abandonnant  la  solution  dos  points 
mystérieux  a  l'économie  futui-e,  il  lui  suffisait  de  croire  que 
Dieu  lui  avait  donné  la  vie  éternelle,  et  que  cette  vie  éter- 
nelle était  en  son  Fils.  Du  reste,  sa  foi  au  Sauveur  paraissait 
habituellement  calme ,  vivante ,  efficace ,  et  aucun  nuage  ne 
semblait  obscurcir  à  ses  yeux  la  vue  de  Celui  qui  l'avait  racheté 
de  la  mort  éternelle. 

»  Ferme  et  invariable  quant  aux  vérités  essentielles  de  la 
révélation,  il  attachait  peu  d'importance  aux  points  secon- 
daires, et  il  était  toujours  disposé  à  donner  la  main  d'associa- 
tion à  ceux  qui  aiment  sincèrement  le  Seigneur  Jésus-Christ. 

1)  Je  viens  de  dire  qu'il  était  ferme  :  combien  ne  le  fut-il  pas, 
et  ne  dut-il  pas  l'être ,  en  elïet ,  dans  la  position  difficile  où  il  se 
trouvait  placé  !  Il  persévéra  dans  la  foi  chrétienne,  à  travers  la 
bonne  et  la  mauvaise  renommée  ;  il  porta  le  poids  de  la  chaleur 
du  jour,  lorsqu'il  se  voyait  à  peu  près  le  seul  témoin  et  confes- 
seur avoué  de  la  vérité  qui  est  en  Christ,  dans  l'armée  navale 
de  la  Grande-Bretagne.  Que  de  moqueries  et  de  sarcasmes,  que 
d'allusions  piquantes  et  d'épigrammes  acérées  n'eut-il  pas  h 
subir,  à  cause  de  son  zèle,  si  rare  parmi  les  marins,  pour  le  ser- 
vice de  son  divin  Maître!  Mais  ces  traits  enflammés  vinrent 
s'éteindre  sur  le  bouclier  de  sa  foi.  Avec  la  même  force  d'âme 
qu'il  déploya  en  face  de  l'ennemi  ou  à  l'aspect  d'un  naufrage, 
il  supporta  les  railleries  des  adversaires  de  l'Evangile  ;  et  en 
parlant  de  ce  qu'il  avait  souffert  de  la  part  de  ses  compagnons 
incrédules ,  il  n'exprimait  qu'un  seul  regret  :  Plût  à  Dieu  ,  disait- 
il,  que  j'eusse  été  digne  de  souffrir  l'opprobre  pour  son  nom  ! 

)>  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu ,  le  reproche  d'irréligion 
devient  de  jour  en  jour  moins  applicable  à  la  marine  de  la 
Grande-Bretagne,  et  celui  dont  nous  traçons  le  pieux  caractère 
a  vécu  assez  long-temps  pour  voir  beaucoup  de  braves  marins 
se  montrer  hautement  liouimes  de  prières ,  hommes  de  la  Bible , 
pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu,  et  se  glorifiant  dans  la  croix  de 
Christ. 

»  Sur  terre  et  sur  mer,  notre  pieux  ami  observait  fidèlement 
le  jour  du  Seigneur,  ce  jour  qui  est  si  indignement  profané  dans 
notre  siècle.  J'ai  eu  le  bonheur  de  compter  l'amiral  Gambier 
parmi  les  membres  de  mon  troupeau,  pendant  un  espace  de 
trente  ans ,  et  je  l'ai  toujours  vu  assister  au  service  divin  avec 


une  scrupuleuse  régularité.  Mais  il  ne  lui  suffisait  pas  de  se 
rendre  une  fois  au  temple  chaque  semaine  ;  ce  pieux  serviteur 
de  Dieu  suivait  les  exercices  du  soir  non  moins  régulièrement 
que  ceux  du  matin,  et  participait  à  la  cène  du  Seigneur,  chaque 
fois  qu'elle  était  administrée  dans  la  maison  de  Dieu.  Sa  conte- 
nance calme  et  humble  ,  son  recueillement,  son  attention  pen- 
dant qu'il  prenait  part  au  service  de  nos  saintes  assemblées, 
tout  montrait  en  lui  un  cœur  rempli  des  grandes  vérités  de  la 
Bible,  et  bien  souvent ,  je  me  l'assure,  il  a  senti  par  sa  propre 
expérience  que  la  maison  de  Dieu  est  la  porte  du  ciel. 

»  Et  ici,  pour  éviter  le  reproche  de  tracer  un  portrait  idéal 
que  le  monde  n'a  jamais  vu,  parce  que  la  perfection  n'existe 
pas  dans  ce  monde ,  je  dois  dire  que  le  caractère  de  notre  ami 
était  naturellement  impatient  et  irritable.  Mais  la  salutaire  in- 
fluence de  la  religion  l'avait  tellement  adouci  et  corrigé  qu'il 
devint  extrêmement  doux,  prompt  h  pardonner,  et  capable  de 
supporter  beaucoup  de  contradictions  :  en  sorte  qu'il  arrivait 
à  peine,  dans  un  espace  de  plusieurs  années,  qu'il  prononçât 
un  seul  mot  d'aigreur  ou  de  colère.  Ceux  qui  ont  vécu  dans 
son  intimité  se  rappelleront  long-temps  la  douceur  de  ses  raa- 
uièrei ,  la  vive  sympathie  qu'il  témoignait  pour  les  joies  et  pour 
les  afflictions  de  ses  amis,  et  cette  courtoisie  chrétienne  qui  don- 
nait un  si  grand  charme  à  ses  relations  sociales. 

»  Il  prenait  un  soin  particulier  de  la  réputation  d'autrui,  et 
de  ceux-là  même  dont  il  avait  justement  à  se  plaindre  il  ne 
parlait  qu'avec  un  sentiment  de  tendre  compassion.  En  pareille 
circonstance ,  et  dans  celles  oii  l'on  a  abusé  de  sa  bonté  parfois 
trop  expansive,  il  aimait  à  pratiquer  celte  charité  «  qui  ne  soup- 
çonne point  le  mal ,  ([ui  espère  tout ,  croit  tout,  supporte  tout.  » 
j>  Son  état  de  fortune,  ses  amis  nombreux  et  dévoués,  ses 
dispositions  calmes,  ses  joies  spirituelles  furent  pour  lui,  on 
n'en  saurait  douter,  d'abondantes  sources  de  bonheur  ;  mais  il 
en  eut  une  autre  non  moins  précieuse,  celle  de  pouvoir  faire 
du  bien  ,  beaucoup  de  bien,  et  il  sut  en  profiter.  Ai-je  besoin 
de  dire  que  ses  dons  à  toutes  nos  sociétés  religieuses  furent 
considérables  et  ne  se  ralentirent  jamais?  Dois-je  offrir  ici  le 
tableau  de  ses  largesses  chrétiennes  ?  J'en  appelle  à  nos  diverses 
institntions  de  religion  et  de  bienfaisance.  A  Iiquelle  de  ces 
institutions  n'a-t-il  pas  payé  le  tribut  de  sa  fortune,  de  sa  coo- 
pération et  de  ses  prières?  S'agissait-il  de  distribuer  des  exem- 
Elaires  de  la  Parole  de  Dieu,  ou  d'envoyer  des  messagers  de  la 
onne  nouvelle  chez  des  peuples  idolâtres  ,  ou  de  subvenir  aux 
besoins  des  pauvres  ,  il  était  toujours  prêt ,  et  l'on  pouvait 
compter  sur  lui.  Ses  charités  publiques  ne  diminuaient  pas  ses 
aumônes  privées;  il  a  recueilli  les  bénédictions  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin.  Tous  les  malheureux  l'avaient  pour  consolateur, 
et  les  appels  à  sa  bonté  étaient  si  nombreux  que  je  me  suis 
souvent  étonné  qu'il  pût  y  suffire  ,  et  je  venais  presque  à  penser 
que  sa  bourse,  de  même  que  la  cruche  de  la  veuve,  se  remplis- 
sait d'une  manière  miraculeuse.  » 


ANNONCES. 

L.v  FOI  DE  l'Église  UNivEr.sELLE,  par  Miss  Haiuuett  Martineac.  Tra- 
duit (le  l'anglais.  Paris,  1834,  chez  Abr.  Cherbuliez  el  C*  ,  rue 
de  Seine-Saint-Germain ,  n°  67.  Prix  :  2  fr. 

De  toutes  les  choses  qu'on  puisse  apprendre  d'un  écrivain,  la  plus 
importante  est  sans  doute  quelle  est  sa  pensée  religieuse.  Les  Contes 
de  MissMarlineau  sur  l'économie  politique  nous  ont  donc  fait  ouvrir, 
avec  un  aulre  intérêt  que  celui  de  la  curiosité,  cette  brochure  dont 
le  titre  semble  annoncer  un  livre  chrétien.  Malheureusement  Miss 
Martineau  n'a  pas  reçu  dans  son  coeur  les  doctrines  de  l'Evangile  ,  et 
ce  qu'elle  nomme  la  loi  de  l'Eglise  uHiverselle  n'a  jamais  été  la  foi  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  faut  retrancher  de  l'Eglise  les  apôtres,  les 
pères ,  les  réformateurs ,  les  fidèle»  de  tous  les  siècles ,  si  telle  est  la 
foi  de  l'Eglise.  De  qui  se  compose  donc  l'Eglise  universelle  que  Miss 
Martinean  a  en  vue?  Cette  brochure  est  lourdement  écrite  ;  on  n'y  re- 
trouve pas  le  spiriuel  écrivain  qui  sait ,  sur  d'autres  sujets ,  captiver 
les  leeteurs, 

—  On  annonce  la  prochaine  puWication  du  Journal  de  Samuel 
Gobât,  missionnaire  en  Abyssinie.  Cet  ouvrage,  publié  par  la  Société 
des  Missions  de  Genève,  sur  le  manuscrit  original  de  l'auteur  et  avec 
des  notes  fournies  par  lui,  ne  peut  manquer  d'offrir  un  vif  intérêt. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Boudox  ,  rue  Montmartre,  n"  f3l. 
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REV^UE  POLITIQUE. 

DE    LA    MANIFESTATIOM    DE    LA    CONVICTION    liELIGIEUSE 
DANS    LA    SESSION    ACTUELLE. 

La  session  approche  de  son  terme,  et  de  toutes  celles  qui 
se  sont  succédées  depuis  la  révolullon  de  juillet ,  c'est  celle 
peut-être  dont  l'iiistoire  est  la  plus  singulière.  Après  avoir 
paiu  plongée  ,  pendant  quelques  semaines  ,  dans  une  sorte 
d'assoupissement  politique,  la  Chambre  s'est  rév-eillée  com- 
me en  sursaut  et  avec  toute  l'agitation  ordinaire  dans  cet  état. 
11  y  a  eu  des  séances  en  assez  grand  nombre,  dans  lesquelles 
les  passions  se  sont  montrées,  sur  tous  les  bancs  ,  aussi  vio- 
lentes au  moins  que  dans  aucimc  de  celles  qui  ont  marqué, 


depuis  i8i4,  dans  nos  annales  parlementaires.  Mais,  au  mi- 
lieu de  ces  débats  ,  dont  il  est  encore  impossible  de  prévoir 
toutes  les  conséquences  pour  le  pays,  surgit  un  fait,  à  peine 
aperçu  ou  du  moins  à  peine  signalé  par  les  hommes  qui  font 
des  discussions  législatives  l'objet  ordinaire  de  leurs  études, 
et  qui  cependant  est  une  apparition  digne  de  l'attention  la 
plus  sérieuse;  c'est  le  rang  que  les  idées  chrétiennes  sem- 
blent prendre  dans  les  luttes  de  la  tribune. 

Quelques  hommes  sérieux  paraissent  attacher  beaucoup 
depriiàla  manifestation  officielle  des  idées  religieuses.  Ils 
croient  que  les  corps  de  l'Etat  doivent ,  en  cette  qualité  , 
donner  l'exemple  du  rtspcct  pour  les  croyances  chrétiennes  ; 
nous  avons,  par  exemple,  entendu  déplorer ,  avec  uue  pro- 
fonde tristesse  et  comuie  une  grande  inconvenance  ,  que  la 
Chambre  des  députés  se  soit  réunie  le  jour  de  l'Ascension, 
qui  est  l'une  des  cinq  ou  six  grandes  fêtes  religieuses  de 
l'année  ,  pour  délibérer  sur  des  affaires  politiques.  Pour 
nous  ,  nous  ne  pouvons  être  de  cette  opinion  ;  car  itous  ne 
voyons  pas  dans  les  députés  des  représentans  des  croyances 
religieuses  de  la  nation ,  et  il  faut  convenir  que  s'ils  en 
étaient  les  représentans ,  leurs  paroles  et  leurs  actes  de- 
vraient plutôt  exprimer  l'incrédulité  que  la  foi.  Leur  con- 
science religieuse  est  indépendante  de  leur  mandat.  Ils  agis- 
sent ou  ils  s'abstiennent,  dans  ce  qui  touche  aux  croyances, 
comme  individus  et  ndn  comme  membres  d'un  corps  poli- 
tique. S'il  y  avait  eu  dans  la  Chambre  un  plus  grand  nom- 
bre d'homme  scroyant  que  Jésus-Christ,  après  être  ressus- 
cité des  morts,  est  monté  au  ciel ,  il  est  possible  que  la  ma- 
jorité, non  par  motif  politique ,  mais  par  ce  motif  tout  per- 
sonnel, eût  préféré  ne  pas  se  réunir  ce  jour-là;  mais  comme 
il  n'en  est  pas  ainsi,  il  vaut  mieux,  selon  nous,  qu'il  y  ait  eu 
séance  :  le  renvoi  de  la  séance  aurait  été  pour  la  majorité 
un  acte  d'hypocrisie ,  puisque  la  fête  religieuse  en  eût  été 
le  prétexte,  et  qu'en  réalité  ,  au  lieu  d'aller  à  l'égUse  ,  on 
aurait  été  visiter  l'exposition  ou  se  promener  à  la  campagne. 

Nous  n'attachons  pas  de  prix ,  on  le  voit,  aux  faux  sem- 
blans  officiels;  mais  ce  qui  nous  paraît  d'une  haute  impor- 
tance ,  ce  sont  les  paroles  religieuses  qu'un  orateur  pro- 
nonce en  son  propre  nom  ,  et  dont  il  se  déclare  ainsi  per- 
sonnellement responsable.  Leur  valeur  résulte  pour   nous 
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■  ïnoins  de  l'effet  utile  qu'elles  peuvent  produire  que  de  la 
conviction  qu'elles  supposent.  Si  dans  une  assemblée  d'en- 
TÏron  quatre  cents  menihres  ,  il  en  est  plusieurs  qui  signa- 
lent l'absence  de  l'élûmcnt  moral  comme  la  cause  de  nos 
malbeurs  politiques  ,  et  qui  déclarenlqu'à  leurs  jeux  la  vie 
morale  est  inséparable  du  Christianisme  ,  on  peut  supposer 
que,  dans  la  nation  entière,  les  mêmes  persuasions  se  font 
.jour  dans  une  proportion  h  peu  près  égale  ,  et  c'est  là  un 
progrès  dont  nous  bénissons  Dieu. 

L'indépendance  mime  des  bommes qui,  depuis  quelques 
semaines  ,  ont  fait  entendre  ce  sérieux,  enseignement,  ajoute 
à  ce  que  leur  témoignagea  de  grave  et  de  solennel.  Ce  n'est 
pas  d'un  seul  côté  de  la  Chambre  que  ce  langage  est  parti. 
Des  bommes  que  leurs  souvenirs  attachent  à  un  ordre  de 
choses  qui  n'est  plus  ,  d'autres  qui  se  font  un  devoir  d'une 
adhésion  sans  réserve  aux  actes  du  pouvoir,  d'autres  encore 
qui  regardeht  une  opposition  soutenue  comme  la  plus  im- 
périeuse des  ofeligalions  ,  divisés  sur  tout  le  reste  ,  semblent 
s'accorder  sur  cc,seul  point  :  ils  comprennent  qu'il  y  a  dans 
la  société  une  lacune  ,  ou  'plutôt  un  abîme  ,  que  le  Chris- 
tianisme seul  peut  remplir.  Celte  opinion  n'a  pas  été  émise, 
par  plusieui'S  d'entre  eux,  seulement  en  passant,  mais  àplu- 
■sieurs  reprises ,  avec  une  sorte  d'instance ,  en  y  rattachant 
l'avenir  du  pays  ;  et  ,  chose  digne  de  remarque,  l'Evangile 
a  trouvé  d'aussi  ardens  apologistes  dans  les  rangs  où  l'on  ré- 
clame tous  les  développemens  de  la  liberté  que  dans  ceux 
oà  les  préoccupations  légitimistes  sont  les  plus  fortes.  Le 
pays  peut  savoir  aujourd'hui,  et,  s'il  l'a  appris  en  ef- 
fet, celte  leçon  recueilhc  dans  cette  session  fera  plus  que 
compenser  les  pertes  si  graves  qu'il  a  faites,  que  ,  loin  de 
s'opposer  à  aucune  liberté  ,  le  Chiistianisme  fait  alliance 
avec  toutes  les  libertés.  L'expérience  lui  apprendra  que 
seul  il  en  rend  la  possession  et  l'exercice  possibles. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  toutefois  sur  nos  paroles  : 
nous  ne  prétendons  pas  faire  passer  tel  ou  tel  député  pour 
un  courageux  confesseur  du  nom  de  Jésus-Christ,  bien  que 
si  nous  le  connaissions  mieux,  nous  lui  tendissions  peut-être 
une  main  de  frère  ;  mais  nous  pensons  que  plusieurs  en 
sont  venus ,  en  talonnant  et  en  se  heurtant ,  à  comprendre 
rjue  le  Christianisme  est  un  lien,  et  le  seul  lien  possible , 
puisque  tous  les  autres  ne  sont  pas  assez  longs  pour  encein- 
dre  la  société  ,  ni  assez  forts  pour  la  contenir.  Cette  convic- 
tion n'est  encore  que  peu  de  chose  dans  un  sens  ,  mais  elle 
est  beaucoup  dans  un  autre,  elle  est  plus,  infiniment  plus  , 
en  tout  cas,  que  les  déclamations  dévotes  du  temps  de  la  res- 
tauration. L'homme  sincère ,  le  député  éloquent  qui  a  dit 
naguère  :  «Le  Christianisme,  c'est  Dieu  »  ;  a  montré  au  doigt 
quelles  seront  ses  destinées  :  si  le  Christianisme,  c'est  Dieu, 
le  Christianisme  est  éternel,  et  la  France  ne  pourra  pas  plus 
que  le  reste  du  monde  se  soustraire  à  son  empire.  Peut-être 
la  verrons-nous  ,  plus  tôt  qu'on  ne  pense,  courber  le  front 
pour  adorer. 


RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  conflit  qui  s'est  élevé  ,  aux  Etats-Unis,  entre  le  président 
et  le  sénat,  prend  chaque  jour  un  caractère  plus  grave.  Le  pré- 
sident a  publié  une  protcstalion  des  plus  énergiques  contre  le 
vote  du  sénat  en  faveur  des  banques  ,  dans  laquelle  il  accuse  ce 
corps  d'avoir  agi,  en  émettant  ledit  vote,  d'une  manière  tout-à- 
fait  inconstitutionnelle.  Le  sénat  a  accueilli  cette  protestation 
avec  une  indignation  telle  qu'il  a  ajourné  sa  réponse ,  de  peur 
qu'elle  ne  portât  pas  le  caractère  de  modération  et  de  dignité 
qu'il  importe  de  lui  donner.  Le  général  Jackson  ,  voyant  l'irri- 
tation produite  par  sa  démarche,  a  cru  devoir  envoyer  au  sénat 
un  nouveau  message  pour  mitigcr  et  expliquer  ([uelques-uncs 
des  expressions  dont  il  s'était  servi.  En  échange  ,  la  Chambre 


des  représenlans  a  adopté  la  question  préalable  sur  la  proposi» 
tion  contrah-e  aux  vues  du  président. 

Lord  Palmcrston  a  dit  h  la  Chambre  des  communes  qu'il  avait 
la  satisfaction  d'annoncer  qu'un  traité  relatif  à  la  conclusion  de» 
affaires  portugaises  venait  d'ùlre  signé  entre  la  France,  l'Angle» 
terre,  l'Espagne  et  le  Portugal. 

M.  Lloyd  a  présenté  à  la  même  Chambre,  avec  l'assentiment 
du  gouvernement  ,  un  bill  tendant  à  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  pour  crime  d'incendie. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  du  Portugal  sont  favorables  h 
la  cause  de  la  reine. 

A  Lyon ,  l'assassinat  succède  à  l'insurrection  ;  presque  chaque 
nuit,  quelque  petit  poste,  quelque  faclionnaire  isolé  se  voient 
attaqués  a  coups  de  pierre  ou  d'armes  à  feu  ,  par  des  individus 
que  la  fuite  et  l'obscurité  dérobent  bientôt  à  toute  poursuite. 
On  n'ose  ,  en  vérité  ,  chercher  dans  les  passions  des  partis  la 
cause  d'attentats  aussi  lâches  et  aussi  barbares,  cl  l'on  est  plutôt 
tenté  de  les  attribuer  à  des  criminels  de  profession,  aux  forçats 
erraus  dans  les  rues  de  nos  grandes  villes  ,  intéressés  qu'ils  sont 
à  y  voir  régner  le  désordre  et  à  se  venger  de  ceux  qui  le  répri- 
meut. 

La  Chambre  des  députés,  dans  sa  séance  du  i5  mai,  a  adopté 
la  loi  contre  les  détenteurs  d'armes  et  de  munitions  de  guerre , 
à  une  majorité  de  230  voix  contre  28.  Le  dernier  paragraphe 
de  l'article  5 ,  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui , 
daus  un  mouvement  insurrectionnel,  auront  fait  usage  de  leurs 
armes,  a  été  conservé,  malgré  les  efforts  de  M.  Chapuys-Mont» 
laville ,  qui  propossit  de  substituer  la  détention  à  la  mort  ;  cet 
amendement  a  toutefois  été  appuyé  et  défendu,  notamment  par 
M.  de  Lamartine. 

Dans  la  même  séance  ,  la  Chambre  a  également  adopté  ,  et 
à  une  majorité  de  233  voix  contre  i3,  la  loi  sur  l'état  des  offi- 
ciers ,  telle  qu'elle  a  été  nouvellement  amendée  par  la  Chambre 
des  pairs.  C'était  la  quatrième  fois  que  celte  loi  était  soumise  à 
l'examen  et  au  vote  des  députés. 

La  séance  du  16  a  été  signalée  par  la  discussion  de  deux  au- 
tres projets  de  loi  dont  le  i-approchement  pouvait  inspirer  de 
sérieuses  réflexions;  c'étaient  deux  demandes  de  crédits,  dont 
l'un  de  4oOjOOo  fr.,  pour  subvenir  aux  dépenses  des  fêtes  an- 
niversaires de  juillet,  l'aulre  de  1,200,000  fr.,  ponr  secourir 
les  victimes  des  derniers  désastres  de  Lyon  ;  la  Chambre  n'a  ac- 
cordé que  200,000  fr.  pour  fêter  les  journées  de  juillet ,  et  a  re- 
fusé la  sonune  demandée  pour  les  Lyonnais.  Il  est  pent-êlre  per- 
mis, mettant  ici  de  côté  toute  considération  politique,  de 
trouver  quelque  peu  étrange  et  contradictoire  qu'on  consacre 
une  somme  encore  assez  forte  aux  plaisirs  des  uns ,  tandis  qu'on 
refuse  de  secourir  les  infortunes  des  autres. 

Le  17  ,  la  discussion  a  été  ouverte  sur  la  proposition  de 
M.  Lafitte  ,  tendant  à  accepter  l'abandon  fait  par  les  libraires 
que  le  Trésor  a  secourus  en  1  83o ,  des  livres  qu'ils  ont  fournis 
en  nantissement  des  sommes  qu'ils  ont  reçues.  La  librairie  ne 
pouvant  rembourser  ces  sommes  ,  et  la  vente  de  ces  livres  ne 
pouvant  avoir  lieu  sans  nuire  considérablement  au  commerce, 
M.  Lafitte  proposait  de  distribuer  les  5oo,ooo  volumes  dont  se 
compose  le  nantissement  ,  entre  les  Bibliothèques  du  royau- 
me. M.  Vatoiit  ,  rapporteur  de  la  commission  nommée  pour 
l'examen  de  celte  proposition  ,  a  fort  insisté  sur  son  utilité  ,  et 
a  fait  valoir  d'importantes  considérations  pour  la  recommander 
au  vole  de  la  Chambre.  Il  résulte  d'un  relevé  statistique  ,  formé 
sur  des  documens  authentiques  ,  qu'en  France  822  villes  de  3  à 
18,000  âmes  ne  possèdent  pas  ime  seule  bibliothèque  publique; 
que  igS  seulement  en  ont ,  et ,  pour  la  plupart ,  de  fort  médio- 
cres ,  qui  n'offrent  en  moyenne,  qu'un  volume  pour  quinze  ha- 
bitans. 

«  Ce  n'est  pas  tout ,  nous  a-t-on  fait  remarquer  ,  de  donner 
des  livres,  poursuit  M.  Vatout,  il  faut  savoir  si,  par  leur  nature, 
ils  méritent  d'être  répandus.  Votre  commission  a  mis  le  plus 
grand  soin  dans  cette  investigation.  Les  catalogues  qui  ont  été 
placés  entre  vos  mains  et  la  visite  que  nous  avons  faite  au  dé- 
pôt nous  ont  convaincus  que  l'immense  majorité  des  livres  qui 
s'y  trouvent  rassemblés  ne  peut  qu'enrichiret  honorer  les  biblio- 
thèques qui  les  recevront.  Nous  voyons   figurer  parmi  ces  ou- 
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vrages  ,  à  côté  de  ceux  qui  out  port(5  si  haut  la  gloiic  du  nom 
français  dans  le  domaine  des  lettres  ,  des  sciences  et  des  arts , 
ceux  qui ,  moins  brillaus ,  mais  non  moins  uliles  ,  contribuent  à 
développer  l'intelligence  et  à  guider  son  premier  essor  ;  et , 
dans  un  moment  où  vous  venez  de  voter  la  loi  de  l'instruction 
primaire,  Messieurs,  vous  n'apprendrez  pas  sans  un  vif  iutcrêt 
que  nous  avons  di'îcouvert  plus  de  100,000  volumes  de  livres  élé- 
mentaires dont  rénumération  eût  trop  surchargé  le  catalogue  , 
mais  qui  pourront  devenir  la  dotation  première  des  écoles  pri- 
atnires  et  des  écoles  normales. 

u  H  fallait  tranquilliser  un  outre  scrupule  :  on  pouvait  crain- 
dre que  les  ouvrages  portés  au  catalogue  ne  fussent  déjà  dans 
les  bibliothèques  publiques  !  On  a  consulté  les  bibliothécaires 
de  toutes  les  villes  ,  en  les  priant  de  marquer  d'uue  croix  tous 
les  livres  qu'ils  n'ont  pas  ;  eh  bien  !  les  catalogues  sont  revenus, 
même  des  villes  comme  Bordeaux  et  Strasbourg,  marqués  sur 
presque  toutes  les  lignes  de  la  croix  fatale.  Cette  volumineuse 
correspondance  ,  qui  a  été  mise  sons  les  yeux  de  la  commission, 
atteste,  de  la  part  des  maires  et  bibliothécaires ,  les  vœux  les 
plus  impatiens  pour  le  succès  de  la  proposition.  » 

Ces  faits  n'ont  pu  convaincre  la  Chambre  Je  l'opportunité  de 
la  mesure  proposée  ;  elle  l'a  repoussée  à  une  majorité  de  i4o 
boules  noires  contre  91  blanches. 

Le  projet  de  loi  sur  la  Banque  de  France  a  été  adopté  par  la 
Chambre  des  Pairs. 

M.  Desraonts  ,  maire  du  onzième  arrondissement  de  la  ville 
de  Paris  ,  vient  d'être  nommé  député  par  les  électeurs  de  son 
ressort. 


PHILOSOPHIE   MORALE. 

DÉONTOLOGIE  OU  Scieuce  de  la  morale.  Ouvrage  posthume 
et  inédit  de  Jérémie  Bentham;  traduit  par  B.  Laroche. 
3  vol.  in-8".  Paris,  i854.  Chez  Charpentier,  libraire,  rue 
de  Seine-Saint-Germain,  ii"  3i.  Prix  :  i5  fr. 

Voici  un  code  de  morale  d'un  genre  singulier  ;  l'idée  de 
l'obligation  en  est  bannie, et  le  mot  de  devoir  n'y  est  guère 
prononcé  que  lorsqu'il  s'agit  de  nous  démontrer  qu'il  est  vide 
de  sens.  Un  semblable  point  de  départ  ne  peut  qu'étonner 
celui  qui  ne  connaît  ni  Bentham  ni  son  école ,  et  l'on  se  de- 
mande aussitôt  comment  la  morale  a  survécu  au  devoir,  et 
quelle  tâche  s'est  donc  proposée  le  moraliste  qui  commence 
ainsi  par  saper  d'un  coup  toute  l'autorité  de  ses  propres  pa- 
roles. Mais  en  poursuivant,  nous  trouvons  qu'il  fait  succéder 
la  convenance  à  l'obligation,  l'utilité  au  devoir,  et  qu'il  rem- 
place ainsi  les  enseignemens  impérieux  de  la  loi  par  le  con- 
seil et  la  simple  direction  de  l'expérience  individuelle.  C'est 
là  ce  qu'exprime  le  mot  Déontologie ,  qui  signifie  <c  science 
du  convenable  ;  »  c'est  là  ce  que  développe  l'ouvrage  entier, 
qui  n'est  autre  chose  qu'im  cours  d'utilitarisme. 

Avec  la  notion  du  devoir  a  dû  s'écrouler  celle  du  vice  et 
de  la  vertu ,  qui  implique  toujours  l'obligation.  Bentham 
s'efforce  ,  en  effet ,  de  montrer  que  ce  sont  des  idées  qui 
n'ont  à  leur  base  aucun  fait  de  l'ordre  réel  qui  y  corresponde 
exactement.  Mais  comme  il  est  impossible  d'admettre  qu'une 
idée  entièrement  fausse,  sans  motifs,  sans  prétextes  ,  ait  pu 
8e  ménager  tant  de  place  dans  la  pensée  des  hommes,  notre 
auteur  a  ensuitecherehé  à  analyser  les  élémens  qui  consti- 
tuent les  idées  du  bien  et  du  mal  moral ,  et  à  les  résoudre 
dans  lessentimens  qui  avaient,  selon  lui,  été  jusqu'ici  con- 
fondus et  résumés  sous  des  dénominations  fautives. 

Ainsi,  d'un  côté,  négation  du  devoir  ;  de  l'autre ,  et  c'est 
la  conséquence  de  la  première  proposition,  négation  du  vice 
et  de  la  vertu  dans  l'acception  commune  de  ces  mots. 

On  sent  bien  que  les  prolégomènes  d'un  livre  semblable 
doivent  être  un  travail  de  critique  ;  car  pour  asseoir  des  doc- 
triaes  aussi  étrangères  aux  habitudes  morales  de  l'humanité , 


il  est  nécessaire  de  déblayer  le  terrain  des  croyances  qu- 
l'ont  occupé  jusqu'ici.  C'est  aussi  ce  que  Bentham  cherchi 
à  accomplir  dans  une  attaque  hautaine  contre  les  moraliste 
eu  général  ;  il  les  trouve  ridicules  dans  leur  dogmatisme, e 
impudens  lorsqu'ils  veulent  donner  force  de  loi  à  leurs  sys 
ternes.  Nous  n'osons  guère  blâmer  (Jans  cette  attaque  que  s. 
ge'néralité  aveugle,  et  nous  devons  avouer  qu'elle  porte  ave< 
force  sur  les  philosophes  qui  ont  cherché  à  établir  des  code 
de  morale  en  dehors  de  la  pensée  religieuse,  c'est-à-dire  ei 
dehors  de  toute  autorité  et  de  toute  sanction.  Bentham  » 
parfaitement  compris  ce  vide,  mais  la  conséquence  qu'il  ei 
a  tirée  est  étrange  ;  car  s'imaginant  que  le  vice  commun  de 
systèmes  de  morale  est  inhérent  à  la  morale  elle-même  ,  i 
s'est  mis  à  nier,  comme  nous  l'avons  vu,  l'existence  de  l'obli 
gation,  pour  y  substituer  l'utilité  qui  ne  contraint  pas.  Qu 
ce  soit  ignorance  ou  détermination  arrêtée,  il  a  sauté  à  pied 
joints  par-dessus  le  Christianisme ,  et  faute  de  pouvoir  rat 
tacher  sa  théorie  à  quelque  chose  qui  fût  au-dessus  d  ' 
l'homme,  il  a  cherché  à  la  faire  compacte  et  logique  en  elle 
même  ;  mais  il  a  dû  renoncer  à  lui  imprimer  le  sceau  d 
l'absolu  et  de  l'autorité  qu'une  oeuvre  d'homme  n'aura  ja 
mais. 

Je  dis  qu'il  a  travaillé  logiquement  ;  mais  tel  est  son  poin 
de  départ  qu'il  faudrait  déplorer  celte  rigueur,  si  les  consé 
quences  auxquelles  il  arrive  ne  révoltaient  pas  nos  senti 
meus  moraux  les  plus  intimes  de  manière  à  en  détruir 
l'effet.  Il  dit  à  peu  près  :  «  L'intérêt  et  le  bien  sont  étroite 
ment  réunis  ,  ou  plutôt  sont  identiques  ;  la  morale  est  l'ai 
d'atteindre  le  bien,  c'est-à-dire  de  ménager  notre  intérêt  1 
mieux  entendu.  »  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  contester 
nous  sommes  tout  disposés  même  à  maintenir  que  le  bie 
moral  et  le  bonheur  sont  en  effet  indissolublement  lié?,  e 
qu'il  est  toujours  de  l'intérêt  de  l'homme  de  pratiquer  I 
vertu.  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  tout  autre  chose  d'admet 
tre  cette  connexion  comme  fait  ou  de  la  poser  en  principe 
Si  l'on  subordonne  l'excellence  morale  d'une  chose  à  so 
utilité ,  il  ne  s'agira  plus  que  de  poursuivre  noti-e  intérêt 
certains  de  rencontrer  la  vertu  en  route  ;  tandis  que  si  l'oi 
constate  seulement  que ,  la  vertu  étant  le  souverain  bien 
l'homme  vertueu-i  est  aussi  et  en  même  temps  l'homm 
heureux ,  on  ne  laisse  point  pénétrer  dans  l'essence  de  1 
sainteté  un  élément  hétérogène  qui  deviendrait  un  app;' 
pour  l'égoïsme. 

Mais  revenons.  Bentham  place  donc  pour  piliers  de  so 
édifice  moral  le  bien-aise  et  le  malaise  ;  il  ne  sait  d'autr 
vertu  que  la  jouissance,   d'autre  vice  que  la  souffranct 
Tient  ensuite  un  catalogue  de  plaisirs  et  de  peines  destin 
à  remplacer  les  catalogues  des  moralistes  déistes;  et  enfi 
il  essaie  d'étayer  l'intérêt  social  de  l'intérêt  personnel ,  ( 
de  les  fondre  l'un  dans  l'autre,  en  montrant  que  leur  unie, 
produit  la  plus  grande  somme  de  bonheur  général,  et  qu 
le  bien-être  de  l'individu  ne  saurait  être  distinct  du  bien 
être  de  la  société.  Mais  c'est  là  que  la  philosophie  échoue 
un  semblable  frein  est  tout-à-fait  illusoire  pour  les  passiom 
qui  sacrifieront  toujours  un  avenir  possible  ou  probable  au: 
palpitantes  séductions  du  présent ,  tant  qu'on  ne  leur  fer; 
de  la  vertu  qu'ime  affaire  de  calcul  égoïste.  L'auteur,  ei 
poursuivant,  arrive  fort  logiquement  à  dire  que  les  motifi 
ne  sont  amenables  à  aucune  juridiction,  que  le  résultat  im- 
porte seul ,  et  que  le  moraliste  n'a  rien  à  démêler  avec  la 
volonté  ,  et  ne  doit  compte  que  de  sa  manifestation  ! 

L'utilitarisme,  né  du  matérialisme,  est  hideux  comme 
son  père.  Les  applications  sociales  de  l'un  sont  aussi  défec- 
tueuses et  incomplètes  que  la  métaphysique  de  l'autre  j.Ca*' 
tous  deux  ne  voient  dans  l'homme  qu'un  organisme' maté-^ 
riel  et  sensible  :  la  vie  morale  de  l'âme  leur  éclj(_a^e  lout 
entière.  Nous  n'avons  pas  ici  à  combattre  réguliëifement  ces 
systèmes ,  et  à  poser  les  vraies  bases  de  la  morate  :  celte 
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tâcLe  a  été  assez  souvent  reprise  dans  notre  feuille;  mais 
une  réflexion  nous  est  sans  doute  permise.  Chaque  elTort 
de  la  philosophie  pour  découvrir  dans  les  limites  terrestres 
les  sources  du  beau  et  du  bon,  et  y  chercher  l'autorité  du 
devoir,  n'est-il  pas  une  nouvelle  preuve  que  ces  sources, 
cette  autorité  et  toute  sanction  ne  se  peuvent  trouver  que 
dans  les  perfections  essentielles  de  l'Etre-Suprèrae?  Et  quant 
au\  conséquences  pratiques  de  l'utilitarisme ,  n'est-il  pas 
aisé  de  voir  que  par  son  adoption  on  n'atteindrait  même  pas 
le  résultat  de  bien-être  que  l'on  aurait  voulu  conquérir, 
puisque  c'est  le  propre  de  l'égo'isme ,  qu'un  semblable  ré- 
gime tend  par-dessus  tout  à  développer,  de  jeter  un  trouble 
horrible  dans  l'individu,  et  de  dissoudre  toutes  les  forces 
de  cohésion  qui  retiennent  les  masses? 

C'est  un  spectacle  plein  d'émotion  que  celui  des  tentatives 
impuissantes  de  l'iiomme  dans  tous  les  siècles,  pour  rendre 
ainsi  raison  de  lui-même  à  lui-même,  pour  résoudre  à  lui 
seul  des  problèmes  nienaçans  et  importuns, pour  donner  enfm 
quelque  unité  à  ces  faits  nombreux,  apparemment  contra- 
dictoires, dont  il  veut  quelquefois,  mais  en  vain,  nier  la 
réalité,  et  qu'il  ne  sait  à  quel  centre  rattacher,  à  quelle  har- 
monie amener.  Toujours,  hélas!  les  sectateurs  de  tous  les 
systèmes  ont  poursuivi  sur  la  terre  des  reflets  décolorés  de 
l'astre  qui  brille  au-dessus  de  leurs  têtes  et  qu'un  regard 
leur  révélerait.  Ils  se  sont  creusé  des  citernes  crevassées  à 
côté  de  la  i'ontaine-tlcs  eaux  vives  !  Amans  du  bien-être  et 
du  beau ,  ils  se  sont  également  mépris  sur  le  bonheur  et  sur 
la  beauté.  L'ouvrage  de  Beniham  n'est,  à  tout  prendre, 
qu'une  codification  régulière  de  vues  et  de  principes  qui 
ne  lui  sont  nullement  particuliers,  mais  qui  ont  toujours 
vécu  avec  les  affections  sensuelles  et  l'amour  exclusif  du 
moi. 


ART  DRAMATIQUE. 

LE  THEATRE  EST-II,  A  BOM  POINT  SOIS  LE  BAPPOnT  DE  l'aKT  ? 

11  n'y  a  pas  long-temps,  nous  avons  examiné  l'inclination 
théâtrale  dans  sa  nature  ,  dans  ses  applications  et  dans  son 
influence.  Nous  ne  comptions  pas  revenir  sitôt  sur  le  même 
sujet;  mais  les  dernières  discussions  de  la  Chambre  des  dé- 
putés y  ont  reporté  nos  pensées.  Les  plaintes  des  amis  de  la 
morale  publique  ont  trouvé  un  organe  à  la  tribune  et  un 
écho  dans  la  Chambre.  On  a  supplié  le  gouvernement  de 
retirer  la  littérature  dramatique  de  «  l'ornière  fangeuse  » 
où  elle  se  traîne  depuis  quelques  années.  On  a  fait  cette  ré- 
clamation au  nom  de  la  morale  ;  on  aurait  pu  la  faire  au 
nom  de  l'art.  Nous  essaierons  de  le  montrer. 

Tout  le  monde  sait  que  les  représentations  théâtrales  qui 
se  sont  emparées  de  la  scène  avec  le  plus  d'éclat  sont  une 

Srovocation  répétée  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  et  de  sauvage 
ans  l'homme.  Laissons,  pour  un  moment,  la  flagrante  im- 
moralité de  ces  productions,  et  consentons  à  ne  voir  dans 
ces  horreurs  diverses  que  des  moyens  nouveaux  de  donner 
à  l'âme  des  secousses  violentes.  Le  moyen  certes  n'est  pas 
mauvais,  n'était  pourtant  que  tout  ce  qui  est  violent  est  de 
courte  durée  ,  et  que  toute  faculté  trop  vivement  et  trop 
fréquemment  sollicitée  ne  tarde  pas  à  s'émousser.  Mais 
quand  cet  inconvénient  n'existerait  pas,  je  n'en  dirais  c[u'a- 
vec  plus  d'assurance  :  L'art  n'est  pas  là ,  c'est  le  contraire 
de  l'art. 

Il  suffirait,  pour  le  prouver,  d'une  seule  observation.  En 
supposant  que  le  théâtre  suive  sans  s'interrompre  et  sans 
dévier  la  route  où  il  est  engagé  ,  je  demande  où  cela  nous 
COncHiit.  Je  demande  où  ce  besoin  d'émotions  violentes  sans 
cesse  exaspéré  par  le  théâtre  ,  sera  réduit  enfin  h  cliercher 
sa  satisfaction.  Où  ?  Vraiment ,  il  est  fâcheux  de  le  dire  ; 
mais  ce  sera  dans  les  réalités  mêmes  dont  il  nous  offre  de  si 
terribles  imitations. 

Il  faut  lever  ici  l'appareil  qui  couvre  une  large  plaie. 
L'instinct  qui  nous  attache,  qui  nous  acharne  à  de  tels  spec- 


tacles ,  a  été  défini  avec  bénévolence  :  le  secret  plaisir  de 
voir  à  distance  des  choses  dont  la  vue  prochaine  ou  dont  la 
présence  nous  consternerait.  On  aime  ,  dit-on  ,  à  voir  ce 
qu'on  hait  ou  ce  qu'on  craint  ;  et  celte  inclination  n'est  que 
la  haine  ou  la  crainte  transfox-mée.  Tel  est  le  frémissement 
du  marinier  longeant  à  dessein  un  écueil  dont  il  n'aurait 
qu'à  s'approcher  un  peu  plus  pour  périr.  Il  y  a,  dit-on,  à  la 
limite  indécise  de  la  terreur  et  de  la  sécurité,  une  indicible 
volupté  d'effroi ,  que  tout  le  monde  aime  à  éprouver  ,  et 
que  le  théâtre  procure.  Voilà  qui  est  bien.  Après  cette  ex- 
plication ,  qui  laisse  notre  amour-propre  parfaitement  en 
repos,  oserai-je  bien  dire  que  ces  horreurs  ont  une  autre 
espèce  d'attrait?  Oserai-je  assurer  que  ,  dans  les  âmes  les 
mieux  cultivées,  repose  ou  s'agite  sourdement  quelque  reste 
de  ces  passions  brutales  qui  ont  été  générales  aux  époques 
inférieures  ou  moyennes  de  l'histoire  de  l'humanité?  que 
l'homme  sauvage  dort  dans  le  sein  de  l'homme  civilisé  ;  que 
l'ordre  actuel  de  la  société,  jetant  dans  l'ombre  luic  grande 
partie  des  horreurs  qui  jadis  se  produisaient  au  grand  jour 
et  rendant  toujours  plus  rares  des  spectacles  odieux  ,  a  peu 
à  p^'u  assoupi  le  tigre  dans  sa  caverne  ;  mais  qu'il  est  des 
moyens  de  le  réveiller,  et  qu'aucun  n'est  plus  efficace,  plus 
direct  que  des  spectacles  où  les  sens  sont  non  seulement 
avertis,  mais  assaillis,  mais  irrités  ? 

Que  sur  des  âmes  qui  ont  moins  participé  aux  bénéfices 
de  la  civ  ilisation  et  où  la  domination  des  sens  est  une  vraie 
tyrannie,  l'effet  d'une  pareille  vue  soit  redoutable,  funeste, 
c'est  ce  qu'il  serait  superflu  de  montrer.  Que  parlé-je  de 
réveiller  le  tigre?  on  aiguise  ses  griffes.  Bonnes  gens  qui 
fiiiles  des  pièces  intéressantes  dans  le  goût  du  jour  ,  bons 
bourgeois  qui ,  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit , 
fal)riqucz  tranquillement  la  livraison  d'empoisonnemens  et 
d'incestes  qu'on  vous  a  commandée,  il  ne  vous  vient  pas  à 
l'esprit  qu'il  est  des  gens  à  qui  vous  mettez  l'eau  à  la  bouche 
de  ces  beUes  choses,  et  que  quelques-uns  des  attentats  qui 
épouvantent  la  société  et  vous  font  trembler  vous-mêmes  au 
coin  de  votre  feu  ,  sont  plus  ou  moins  de  votre  façon.  Je 
propose  à  vos  statisticiens  d'ajouter  à  tous  leurs  tableaux 
celui  du  rapport  des  crimes  avec  la  fréquentation  du  spec- 
tacle et  avec  l'époque  de  la  représentation  de  telle  ou  telle 
pièce  particulière.  Il  se  trouverait  peut-être  en  résultat  que 
le  grand  argument  en  faveur  du  théâtre  dans  les  grandes 
villes,  savoir  la  diversion  salutaire  donnée  aux  passions  me- 
naçantes pour  la  société  publique,  se  réduirait  à  bien  peu 
de  chose,  peut-être  à  rien. 

Mais  c'est  de  l'art  que  je  veux  parler.  Et  qui  ne  voit  que, 
si  la  majeure  partie  du  public  ne  s'effrayait  pas  de  ces  pic- 
ces,  si ,  pour  elle  ,  l'horrible  charme  de  ces  représentations 
ne  s'épuisait  pas  bientôt  ,  la  tendance  de  ces  spectacles  se- 
rait de  faire  redescendre  de  la  fiction  à  la  réalité  ,  et  que  , 
l'aliment  du  théâtre  ne  suffisant  plus,  on  irait  chercher  ail- 
leurs des  horreurs  plus  substantielles,  des  impressions  pluj 
\  igoureuses?Déjà  les  tribunaux  sont  préférés  aux  théâtres  ; 
(  t  l'on  remarque  avec  effroi  que  la  nature  des  causes  n'en 
éloigne  pas  un  sexe  qu'on  ne  devrait  jamais  y  voir  ;  bi(  n 
plus,  que  le  nombre  des  femmes  présentes  se  proportionne 
presque  toujours  à  l'iiorreur  des  détails  que  cos  procès  pro- 
duisent au  grand  jour. 

Qu'il  y  ait  une  limite  où  l'on  s'arrêtera  ,  que  cette  ten- 
dance du  théâtre  ne  puisse  pas  arriver  à  son  dernier  terme, 
cela  ne  fait  rien  à  la  question,  qui  est  de  savoir  si  cette  ten- 
dance est  conforme  à  la  notion  de  Vart.  Le  théâtre  n'obtien- 
dra pas  ce  qu'il  veut;  mais  nous  voyons  ce  qu'il  veut;  et  de  ce 
qu'il  veut,  de  ce  qu'il  tend  visiblement  à  opérer,  nous  som- 
mes bien  en  droit  de  conclure  ce  qu'il  est.  Or  ,  rien  n'est 
plus  simple  :  il  avait  charge  et  soin  de  nous  élever  au-des- 
sus de  la  réalité  ;  il  nous  y  ramène,  il  nous  y  enfonce  ;  il  as- 
pire à  devenir  inutile  ;  il  abdique  ;  il  se  suicide.  Après  avoir 
ainsi  désavoué  sa  vocation  ,  il  aurait  mauvaise  grâce  à  s'en 
réclamer  contre  nous.  Il  s'est  jugé  lui-même  :  nous  n'avons 
rien  h  ajouter.  . 

Mais  ceci  n'est  peut-être  pas  également  clair  pour  tout  le 
monde.  Plusieurs  diront  :  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que,  dans 
une  certaine  mesure,  n'importe  laquelle,  le  poëlo  dramati- 
que nous  touche  et  nous  ébranle?  N'est-ce  pas  là  son  objet, 
l'objet  même  de  l'art?  S'il  fallait  répondre  ici  par  unoM/ou 
par  un  non,  je  répondrais  non. 
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Mais  ce  n'est  ni  oui  ni  non  i 


qu'il  faut  répomire.  Ij'obji't  de 
l'art  est  complexe,  aussi  hien  que  l'être  qui  le  conçoit  et  l'ô- 
ire  auquel  il  s'adresse.  L'art,  c  est  l'honime  même,  l'homme 


:  auqi 
tout  entier.  Mais  ainsi  que  dans  l'iiomnie  ,  toute  aetion  et 
toute  cmotioM  demandent  une  idée  pour  centre,  de  même  ([ue 
la  contemplation  est  le  trône  lumineux,  et  paisible  de  l'être 
moral,  de  même,  en  toute  composition  d'artiste  ,  l'idée  doit 
planer  au-dessus  du  formel  et  du  contingent,  et  les  inonder 
de  sa  lumière  ;  et  toutes  les  émotions  qnel'àme  ressent  doi- 
vent aller  s'épurer  et  se  calmer  dans  la  région  plus  haute  de 
la  contemplation  intérieure.  L'élément  spéculatif  est  le  plus 
noble  de  ceux  que  l'art  introduit  dans  ses  compositions  ;  il 
est  lacoiu'onne,  l'insigne  royal  des  plus  grands  poètes;  coup- 
d'oeil  profond,  sentiment,  ou  divination  des  choses  de  l'àme 
et  de  la  vie  ,  philosophie  instinctive  et  sublime  ,  il  a  été  , 
d'Homère  jusqu'à  Shakespeare,  de  Shakespeare  jusqu'à  Byron 
et  à  Goethe  ,  la  marque  dislinctive ,  l'élément  pi-édomiiiant 
de  ces  génies  ,  dont  chacun  ne  trouve  son  égal  qu'en  des- 
cendant ou  remontant  les  siècles  ;  et  en  général,  la  prop  Ji'- 
tion  dans  laquelle  il  est  mêlé  aux  autre»  ingrédiens  du  génie 
poétique,  mesure  exactement  la  grandeur  de  chaque  poète. 

Et  combien  n'ajoute-t-il  pas  à  la  moralité  de  l'art  !  A  vrai 
dire,  il  la  constitue.  Nous  crojons  avoir  dit  ailleurs  que  rien 
n'est  plus  moral  que  la  vérité.  Ajoutons  ici  que  les  émotions 
du  théâtre  ont  besoin  d'être  corrigées  par  la  contemplation. 
L'àms  frémissante  se  restaure  et  se  raÛ'ermit  dans  ce  noble 
exercice.  De  cette  hauteur  elle  voit  avec  plus  de  calme  et 
mieux  les  accidensdoiit  l'aspect  l'a  ébraiilée.  l-a  terreur  et 
la  pitié  demeui-ent,  mais  changent  de  caractère,  et  quelque- 
fois d'objet.  Il  nait  de  leur  mélange  avec  la  coi\templalioa 
\\n  tragique  plus  spirituel  et  en  même  temps  plus  profond. 
L'àme  se  sent  enlevée  vers  de  plus  grands  intérêts.  Brilannicus 
et  Junie  intéressent  le  cœur;  mais  les  plus  nobles  puissan- 
ces de  l'àme  tendent  ailleurs  irrésistiblement.  Ce  n'est  pas 
même  assez  que  le  destin  de  Rome  soit  suspendu  à  la  déci- 
sion que  va  prendre  Néron  :  l'humanité  est  tout  entière  dans 
cet  homme.  Kt  si,  d'un  côté,  le  seul  aspect  de  cette  mons- 
trueuse individualité  nous  épouvante,  ce  qu'il  y  a  dans  Né- 
ron de  l'homme  en  général  épouvante  bien  davantage.  En 
voyant  les  ongles  pousser  au  tigre,  on  frémit  de  comprendre 
si  facilement  comment  ils  lui  poussent  ;  on  frémit  de  ne 
trouver  enfin  de  compte  rien  que  d'humain  dans  ce  mons- 
tre; et  l'àme  se  prend  d'une  mélancolie  sérieuse  dont  elle 
finit  par  être  elle-même  l'objet. 

J'ai  cité  Britannicus;  j'aurais  pu  citer  Macbeth;  mais 
j'aimais  à  prendre  un  exemple  dans  une  littérature  qui  en 
fournit  peu,  et  que  mes  lecteurs  connaissent  mieux.  Le  gé- 
nie pratiqiie  et  peu  contemplatif  des  Français  les  a  empêchés 
de  faire  dominer  l'élément  spéculatif  dans  leurs  tragédies. 
Car  je  n'appellerai  pas  contemplation,  ni  satisfaction  de  l'é- 
lément spéculatif,  la  manie  de  prédication  qui  s'empara,  au 
siècle  dernier,  de  Voltaire  et  de  ses  disciples.  Jamais  Vol- 
taire n'est  moins  philosophe  ,  à  la  manière  des  poètes  ,  que 
lorsqu'il  y  songe  le  plus.  Ces  diatribes  dramatiques  coiili-e 
le  fanatisme,  ces  apologies  dramatiques  du  déisme,  sont  le 
conti-aire  de  la  contemplation  ou  de  la  synthèse  poétique. 
C'est  encore  ce  génie  oratoire  ,  courant  vers  un  but,  avide 
d'un  résultat,  génie  qu'on  a  long-temps  pris  parmi  nous  pour 
le  génie  poétique.  Ce  qu'on  louait  le  plus  commp  poésie  chez 
nos  auteurs,  c'était  ordinairement  de  l'éloquence,  l^es  plus 
habiles  s'y  sont  mépris;  et,  chose  étonnante,  mais  facile  à 
prouver,  c'est  parmi  nos  prosateurs  peut-être  qu'il  faut 
chercher  quelques-uns  de  nos  plus  grands  poètes. 

Certes,  il  n'est  pas  question  de  bannir  de  nos  tragédies 
la  terreur,  encore  moins  la  pitié.  Il  s'agit  seulement  de  ne 
pas  enfermer  tout  l'effet  de  l'art  dans  ces  deux  impressions. 
Je  voudrais  aussi  qu'on  ne  fit  pas  si  grand  compte  de  l'effet 
moral  de  la  pitié  théâtrale.  Je  n'irai  pas  tout-à-fait  jusqu'à 
dire  que  la  compassion  pour  des  infortunes  imaginaires 
ferme  le  cœur  à  la  compassion  que  réclament  des  infortunes 
réelles;  mais  je  le  disais  ,  je  resterais  assez  près  de  la  vérité. 
Ce  sont  des  malheurs  ornés  que  ceux  que  nous  offre  lé 
théâtre;  ceux  de  la  vie  ne  le  sont  point;  et  puis,  ils  récla- 
ment autre  chose  que  des  larmes;  ils  demanilent  des  soins 
des  pemes;  ds  exigent  qu'on  brave  le  dégoût,  quon  ose  se 
compromettre,  qu'on  brave  l'infjratitude  ;  vue  de  près,  toute 
mfortune  est  prosaïque;  la  vraie  charité  peut  seule  l'idéali- 


ser. Il  est  donc  fort  à  craindre  ,  commft  J.- J.  Rousseau  l'a 
observe  ,  qu'on  n'éprouve  du  désappointement  en  démon- 
trant dans  la  vie  des  malheui-s  et  des  malheureux  d'une  tout 
autre  sorte  que  ceux  qui ,  au  théâtre,  inspirent  un  intérêt  si 
vil;  et  ce  désappointement  peut  refroidir  beaucoup.  Si 
pourtant  quelqu'un  m'assurait  et  pouvait  me  prouver  qu'en 
sortant  du  théâtre  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  il  s'en  est 
senti  mieus.  disposé  à  secourir  les  infortunés  ou  mèaie  à  les 
ch. 'relier,  je  passerai  condamnation  ,  m:iis  je  croirai  tou- 
jours que  le  meilleur  moyen  d'entretenir  en  soi  la  bienveil- 
lance et  la  compassion  ,  c'est  les  exercer  sur  des  réalités. 
C'est  en  faisant  le  bien  qu'on  appreml  à  le  faire  ,  et  qu'on 
apprend  à  l'aimer. 

Je  ne  voulais  pas  parler  de  morale,  et  j'y  reviens  sans 
cesse.  Retournons  à  l  art.  S'il  est  vrai  qu'au  moment  oii 
nous  écrivons  ,  la  littérature  dramatique  laisse  prédominer 
pardessus  l'intérêt  spéculatif  l'intérêt  sensitif  ou  plutôt 
sensuel,  si  l'émotion  est  son  objet  unique,  l'art,  au  lieu  d'ê- 
tre et  à  bon  point,  »  comme  un  écrivain  célèiire  se  plaît  à  le 
croire ,  l'art  est  dans  un  état  de  maladie  et  de  souffrance. 
Or,  ici ,  les  prétentions  ne  signifient  rien.  On  en  a  pré- 
sentement de  fort  grandes  à  la  philosopliie.  On  met  r/^t^e 
partout,  on  travaille  en  vue  de  Vidée;  mais  au  bout  du 
compte,  je  vois  que,  sur  le  théâtre  du  moins,  on  travaille 
pour  les  sens ,  ou  pour  celte  partie  de  l'àme  qui  tient  de 
plus  près  aux  sens,  et  fait  cause  commune  avec  eux.  L'art 
n'est  pas  à  bon  point  quand  il  est  au  point  du  matérialisme. 
Il  ue  faut  pas  alléguer  les  spectacles  de  l'anliquilé  ;  Electre 
par  exemple,  excitant  son  frère  Oreste  au  meurtie  de  leur 
mèi  e  commune  ,  et  les  cris  de  la  malheureuse ,  fuyant 
devant  l'épée  de  son  fils ,  et  le  suppliant  d'épargner  les 
flancs  qui  l'ont  porté.  Le  mauvais ,  quelle  qu'en  soit  la 
date ,  ne  saurait  faire  autorité  ;  d'ailleurs  il  faut  bien  distin- 
guer 1  action  et  le  spectacle;  telle  action  est  admissible  dont 
le  spectacle  ne  l'est  pas  ,  or  c'est  du  spectacle  des  choses 
horribles  qu'on  parait  aujourd'hui  fi  iand  ;  les  noms  des 
choses  ne  suffisent  plus  :  segniits  irritant  animas;  il 
fait  les  choses  mêmes;  et  sur  ce  pied,  le  temps  ne  paraît 
pas  loinoii  les  fictions  sembleront  trop  faibles,  et  où  le  théâ- 
tre se  sera  tué  par  ses  propres  excès.  IJureste,s'il  était  ques- 
tion de  rechercher  la  cause  de  ces  excès,  on  trouverait  que 
les  spectacles  de  la  rue  rendent  bien  insipides  ceux  de  la 
scène ,  et  que  la  scène  ,  pour  soutenir  la  concurrence ,  est 
forcée  de  devenir  la  ruo. 


REVUE  CHRETIENNE. 

FRAGMENS     d' APOLOGETIQUE.     N"     V. 

Pourquoi  y  a-t-il  si  peu  de  chrétiens  parmi  ceux  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens? 

Le  lecteur  a  oublié  sans  doute  le  sujet  de  mon  précédent 
article,  et  la  faute,  je  l'avoue,  n'en  est  pas  à  lui,  mais  à  moi. 
Un  intervalle  de  six  semaines,  par  le  temps  qui  court,  c'est 
presque  un  siècle  d'autrefois  ,  tant  les  événemens  se  hâtent 
d'éclore  et  s'empressent  de  mourir  d'heure  en  heure.  Pen- 
dant ces  six  semaines,  on  a  compté  une  grande  insurrection, 
une  émeute,  huit  ou  dix  échauffourées  ,  une  quadruple  al- 
liance ,  plusieurs  menaces  de  guerre  ,  des  batailles  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  un  budget  de  onze  à  douze  cents 
millions  voté  par  les  Chambres  ,  et  une  multitude  d'autres 
faits,  dont  un  seul  aurait  nourri  la  curiosité  de  nos  pères 
durant  toute  une  année.  Est-il  étonnant  que  la  mémoire  du 
lecteur,  sollicitée  sans  relâche  par  tant  de  récits  divers,  ait 
été  infidèle  à  mes  réflexions  ipologétiqiies  ?  Le  torrent  des 
affaires  du  siècle,  qiui  gronde,  et  se  précipite,  et  roule  avec 
fracas  des  vagues  toujours  émues  par  la  tempête,  a  dû  em- 
porter dans  son  bruit  immense  les  faibles  sons  de  ma  voix, 
et  je  vais  redire  en  quel.|iies  mot»  ce  qu'on  a  lu  dans  le 
numéro  i5  du  Seniam  (y'avri:). 

L'une  des  objections  les  plus  vulgaires  en  France  ,  bien 
qu'elle  soit  aussi  l'une  des  moins  concluantes  ,  consiste  à 
tenir  pour  chrétiens  tous  ceux  qui  se  disent  chrétiens  ,  et  à 
faire  peser  sur  l'Evangile  la  responsabilité  de  leurs  mau- 
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^iscs  actions.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  entendu  déclamer, 
k  ce  propos,  contre  les  doctrines  des  Saintes  Ecritures.  Les 
incrédules  se  plaisent  à  citer  tous  l.-s  païens  qui  se  sont  ren- 
dus coupables  d'attentats  énormes,  et  les  Galahrois  qui  font 
métier  d'assassinats  ,  et  les  dévots  de  leur  viUase  ou  de  leur 
quartier,  nui  ne  se  distinguent  du  prochain  que  par  leurs 
vices  ;  puis  ils  demandent  ce  que  vaut  la  foi  religieuse  ,  et 
quelle  influence  elle  peut  exercer  sur  l'état  moral  des  indi- 
vidus. A  cette  objection  il  a  été  facile  de  répondre  que  l  on 
confond  les  faus.  chrétiens  avec  les  vrais  chrétiens ,  le  nom 
avec  la  chose,  l'apparence  avec  la  réalité.  Le  Christianisme 
n'est  pas  plus  responsable  des  passions  ou  des  crimes  de 
ceu'i;  qui  se  réclament  faussement  de  son  nom,  que  la  liberté 
n'est  responsable  des  horribles  excès  de  ses  faiix.  amis.  As- 
surément un  despote  raisonnerait  fort  mal,  s'il  invoquait  les 
massacres  du  i  septembre  et  les  meurtres  juridiques  de  la 
Convention  pour  anéantir  la  liberté  ;  un  incrédule  ne  rai- 
sonne pas  mieux,  lorsqu'il  s'appuie  sur  les  horreurs  com- 
mises au  nom  de  la  religion  pour  étouffer  l'Evangile.  La 
plus  simple  règle  du  bon  sens  ordonne  de  distinguer  entre 
les  véritables  disciples  de  Christ  et  ceux  qui  n'en  portent 
que  le  nom.  Si  l'on  déduit  de  là  qu'il  a  existé  dans  tous  les 
temps  un  nombre  énorme  de  faux  chrétiens,  nous  acceptons 
cette  conséquence.  Une  pareille  vérité  est  triste  à  reconnaî- 
tre ;  mais  puisque  c'est  une  vérité ,  elle  doit  être  avouée 
franchement  et  sans  détour.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
élevions  jamais  l'édifice  de  notre  apologétique  sm-  le  men- 
sonce  '.  La  cause  que  nous  défendons  n'eu  a  pas  besoin  ,  et 
si  elle  en  avait  besoin,  elle  cesserait  d'être  notre  cause. 

Cependant  il  s'offre  ici  une  question  importante  à  exa- 
miner. Pourquoi,  à  toutes  les  époques,  s'est-il  trouvé  si  peu 
de  véritables  chrétiens  parmi  ceux  qui  portent  le  nom  de 
chrétiens?  Pourquoi  l'hypocrisie  a-t-elle  toujours  compte 
dans  ses  rangs  un  si  grand  nombre  de  membres  de  l'Eglise  ? 
Ne  doit-on  pas  tirer  de  ce  fait  une  conséquence  défavorable 
au  Christianisme  lui-même  ?  Et  n'est-il  pas  naturel  de  sup- 
poser que  là  où  il  y  a  tant  d'hypocrites  ,  la  religion  autorise 
ou  du  moins  tolère  cet  indigne  trafic  des  choses  sacrées  ? 

Que  telle  Eglise  particulière  ait  donné  heu  à.  ce  genre 
d'accusation  ;  qu'elle  se  soit  contentée  des  formes  à  défaut 
de  la  piété  du  cœur;  qu'elle  ait  attaché  un  grand  prix  aux 
dehors  de  la  foi,  et  une  valeur  comparativement  metliocre  a 
la  conversion  opérée  par  le  Saint-Esprit;  que  les  membres 
de  cette  Eglise  aient  été  conduits  à  penser  qu  il  sulhsait 
d'accomplir  les  rites  extérieurs  ,  et  qu'ils  étaient  assez  reli- 
gieux pourvu  qu'ils  ne  manquassent  point  aux  prescriptions 
cérémonielles  ,  c'est  ce  que  je  m'abstiendrai  de  discuter 
dans  ces  fragmens  d'apologétique.  La  controverse,  quia 
occupé  trop  souvent  la  première  place  dans  les  travaux  des 
amis  de  l'Evangile,  ne  méritait  guère  l'honneur  qu'on  lui  a 
fait  ■  elle  détruit  et  ne  réédifie  pas  ;  elle  dessèche  et  ne  fé- 
conde pas  ;  l'écarter  chaque  fois  qu'il  est  possible  est  un 
devoir  dont  je  liens  à  me  souvenir.  Mais  ce  qui  importe 
beaucoup,  dans  le  débat  qui  nous  occupe  ,  c'est  de  prouver 
que  le  Christianisme  ,  loin  d'autoriser  en  aucune  manière 
rhypocrisie  ou  la  substitution  des  apparences  aux  réalités  , 
combat  ce  vice  par  les  plus  énergiques  avertisscmens.     ^ 

Pour  obtenir  sur  ce  point  une  entière  certitude  ,  qu  on 
ouvre  la  charte  de  la  société  chrétienne  ,  le  code  permanent 
et  infaillible  de  tous  ceux  qui  veulent  appartenir  à  Christ, 
la  Bible  ,  en  un  mot,  et  l'on  verra  que  la  IJible  tout  entière 
est  une  solennelle  protestation  contre  l'hypocrisie,  contre  le 
pharisaisme ,   contre  tout  ce  cjui  tend  à  remplacer  la  foi 
réelle  par  le  simulacre  de  la  foi.  Dans  l'Ancieu-Testament, 
Dieu  déclare,  à  pUisieurs  reprises,  qu'il  veut  la  miséricorde 
et  non  pas  le  sacrifice,  que  c'est  au  cœur  qu'il  regarde  ,  et 
qu'on  l'honore  en  vain  en  ne  s'approchant  de  lui  que  de  ses 
lèvres.  Dans  le  Nouveau-Testament,  les  récits  des  Evangé- 
listes  nous  montrent  que  Jésus-Christ  n'a  cessé  de  combattre 
la  fausse  piété  des  Pharisiens  ,  et  qu'il  a  dénoncé  les  plus 
terribles  cliàtimens  à  ceux  qui  nettoient  les  dehors  de  la 
coupe  et  du  plat ,  tandis  qu'au  dedans  ils  sont  pleins  de 
rapmes  et  d'intempérance.  Au  seizième  siècle  ,  lorsque  des 
hommes  pieux  ont  entrepris  de  ramener  la  religion  chré- 
tienne à  sa  pureté  primitive  ,   l'un  de  leurs  soins  les  plus 
pressans,  le  but  qu'ils  ont  poursuivi  avec  la  plus  invincible 
persévérance,  a  été  de  déraciner  du  sein  de  l'Eglise  l'hypo- 


crisie des  temps  d'ignorance  et  de  superstition. Tout  le  con- 
tenu de  la  Bible  ,  tout  l'ensemble  de  l'histoire  des  dogmes 
chrétiens,  toute  la  suite  des  faits  qui  se  sont  passés  depuis 
les  aoôtres  jusqu'à  nos  jours,  tout  prend  une  voix  pour  qui 
sait  l'entendre ,  et  lui  crie  que  l'apparence  n'est  rien  ,  que 
les  pratiques  cérémonielles  sont  peu  de  chose ,  et  que  le 
point  fondamental ,  c'est  de  croire  et  d'adorer,  d'aimer  et 
d'obéir. 

Il  faut  doncabsoudre  l'Evangile  de  tout  accommodement 
avec   le  déplorable  pharisaisme  qui  a  régné  ,  et  qui  règne 
encore  dans  les  diverses  communions  chrétiennes  ;   l'Evan- 
gile ne  transige  pas  sur  ce  vice  ,  même  djins  ses  conséquen- 
ces les  plus  éloignées  ou  les  plus  invisibles  à  l'œil  humain  ; 
il  n'accirpte  l'hypocrisie  sous  aucun  prétexte  ,    dans  aucun 
sens  quelconque  ;  il  ne  laisse  jamais  supposer  qu'elle  puisse 
avoir  le   moindre  mérite  devant  Dieu  ;  au  contraire  ,   il  la 
poursuit  dans  ses  derniers  retranchemens  ;  il  la  frappe  de 
toute  la  puissance  de  sa  parole  et  de  ses  menaces.  Jésus- 
Christ  ,si  doux,  si  humble  de  cœur,  ainsi  qu'il  le  dit  de  lu  - 
même  ,  Jésus-Christ  qui   trouvait  des  consolations    et  des 
larmes  pour  les  plus  grands  pécheurs  ,  et  qui  ne  repoussai  l 
ni  les  péagers  ni  les  femmes  de  mauvaise  vie  ,  Jésus-Christ 
attaque  les  Pharisiens,  et  seulement  les  Pharisiens,  c'est-à- 
dire  les  hypocrites  de  son  temps,  avec  la  plus  profonde  in- 
dignation ;  il  prononce  contre  eux  surtout  ce  mot  si  terrible 
dans  sa  bouche  :  Malheur  !  malheur  à  vous,  Scribes  et  Pha- 
risiens hypocrites  !  Que  les  incrédules  de  notre  siècle  le  sa- 
chent donc  ,  et  qu'ils  se  gardent  de  l'oublier.  liC  Cbrislia- 
nisme  est  essentiellement  une  religion  de  vérité,  de  sincérité  , 
de  bonne  foi;  quand  il  n'est  qu'un  nom  héréditaire,  qu'une 
habitude  ,  qu'une  forme  ,  qu'une  affaire  de  bienséance  ou 
de  calcul  ,  ce  n'est  plus  le  Christianisme  ;  c'en  est  à  peine 
l'ombre  ou  la  parodie.  Hommes  du  monde  ,  n'imputez  pas  à 
l'Evangile  ce  qu'il  défend,  ne  l'accusez  de  ce  qu'il  condam- 
ne !   Rendrez -vous   un  juge  responsable   des  crimes  de 
ceux  qui  sont  amenés  devant  son  tribunal,  lorsque  ce  juge 
prononce  contre  eux  à  haute  voix  ,  et  sans  hésitation ,  la 
sentence  qu'ils  ont  méritée  ? 

Si  Uinl  d'hypocrites  ont  déshonoré  les  communions  chré- 
tiennes dont  ils  prétendaient  faire  partie,  s'ils  ont  pris  le 
manteau   du   pharisaisme   pour   s'en  couvrir ,    malgré  les 
déclarations  les   plus  positives   de  la  Bible ,   on    explique 
aisément  ce   fait   par  l'ignorance  des  uns    et  par   l'intérêt 
des   autres.  N'enfermons  pas  tous  les  faux  chrétiens  dans 
la   même   cathégorie  ;  la   justice  ordonne  de  les  séparer 
en  deux  classes.  Plusieurs  ,  la  plupart  peut-être  ,  aux  épo- 
ques où  l'Eglise  était  couverte  d'épaisses  ténèbres  ,  se  sont 
arrêtés  aux  formes  sans  imaginer  qu'il  y  eût  quelque  chose 
au-delà.  Leurs  guides  spirituels  ,  dont  quelques-uns  étaient 
trompés    eux-mêmes    par   l'erreur    commune,   ne    leur 
avaient  enseigné  qu'à  remplir  les  prescriptions  ecLlésiasti- 
ques  ,  et ,  en  suivant  cette  voie  ,  ils  croyaient  plaire  à  Dieu.    . 
11  est  résulté  de  là  que  les  cérémonies  ont  usurpé  la  place 
de  la  piété  ,  et   que    la  flamme  de  la  vie  chrétienne  a  été 
comme  ensevelie  sous  les  cendres  des  rites  extérieurs.  C'est 
ce  qui  existe  encore  dans  les  pays  de  catholicisme  liltra- 
monlain  ,  eu  Espagne,    en  Portugal,   dans  quelques  con- 
trées de  l'Italie  et  ailleurs.  On  rencontre  là  beaucoup  de 
dévots  ,  qui  n'ont  qu'une  dévotion  apparente,  qui  joignent 
les  honteux  privilèges  de  l'immoralité  ou  du  crime  au  nooi»- 
vénérable  de  chrétien  ,  parce  que  l'ignorance  ,  en  matière 
de  religion  ,  y  est  encore  généralement  répandue  ,  parce 
qu'on  n'y  lit  pas  la  Bible,  etque  des  commandemens  d'hom- 
mes y  sont  mieux  écoulés  que  les  commandemens  de  Dieu. 
On  doit  gémir  d'un  pareil  état  de  choses  ;  on  peut  compren- 
dre comment  il  s'est  établi  et  se  maintient  dans  le  midi  de 
l'Europe;  mais  je  le  demande  à  quiconque  est  capable  de 
quelque  réflexion ,    n'est-ce  pas  une  haute  extravagance 
d'imputer  au  Christianisme  un  malheur  qui  n'a  sa  source 
que  dans  le  manque  de  lumières  sur  le  vrai  Christianisme? 
D'autres  ont  été  faux  chrétiens  par  calcul;  ils  ont  réclamé 
le  nom  sans  avoir  la  chose  ,  conservé  le  titre  sans  pratiquer 
les  devoirs  qui  y  sont  attachés  ,  parce  qu'ils  y  trouvaient  un 
moyen  de  fortune ,  de  réputation  ou  de  puissance.  Dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  cette  espèce  d'hypocrisie  était 
fort  rare  ;  les  égoïstes  et  les  ambitieux  ne  se  hâtaient  point 
de  courber  le  genou  devant  la  croix  de  Christ ,  quand  il  n'y 


LE  SEMEUR. 


167 


avait  qu'un  pas  de  celte  croix  à  réchafaud.  Mais  dès  que 
Constantin  eut  revêtu  l'KTangile  de  la  pourpre  impériafe  ; 
et  que  les  distinctions,  les  honneurs  ,  les  charges  piihliqnes 
furent  accordées  à  ceux^  qui  professaient  de  croire  au  Sau- 
veur ,  le  nombre  de  ces  fans  chrétiens  a  dû  prodigieuse- 
ment se  multiplier.  La  religion  devint  une  route  commode 
pour  arriver  au  terme  que  l'on  voulait  atteindre  ;  le  monde 
se  rua  sur  l'Eglise  et  l'envahit ,  non  en  cessant  d'être  le 
monde  ,  mais  en  transformant  l'Eglise  elle-même  à  son 
image.  Dès  lors,  il  ne  faut  plus  demander  :  Pourquoi  tant 
de  faux  chrétiens  parmi  ceux  qui  portent  le  nom  de  chré- 
tiens ?  Car  celte  question  n'est  pas  autre  que  celle-ci  :  Pour- 
3uoi  voit-on  parmi  les  hommes  tant  d'égoïstes,  d'ambitieux, 
'intrigans  ,  d'avares,  de  menteurs':"  La  réponse  à  cette 
question  est  dans  la  nature  humaine  ,  telle  que  le  péché  l'a 
laite;  elle  est  dans  votre  cœur  et  dans  le  mien.  Certes  ,  le 
Christianisme  n'est  pas  responsable  des  mauvais  penchans 
de  notre  nature  déchue  ,  car  il  les  corrige  quand  il  le  peut , 
elles  condamne  quand  il  ne  les  corrige  pas. 

En  résumé  ,  que  l'on  prenne  un  à  un  tous  les  fiiux  chré- 
tiens dont  on  relève  la  conduite  pour  s'en  faire  une  arme 
contre  l'E>angile,  et  l'on  se  convaincra  que  l'ignorance  ex- 
plique l'hjpocrisie  des  uns, et  l'égoisme,  celle  des  autres. Au 
dessus  de  ces  deux  causes  de  pharisaïsme,  la  Parole  de  Dieu 
en  indique  la  cause  première  que  l'expérience  confirme  : 
c'est  l'éloignement  de  la  créature  humaine  envers  son  Créa- 
teur. L'homme  n'aime  pas  Dieu  ,  il  n'aime  que  le  monde, 
aussi  long-temps  qu'il  n  a  pas  été  changé  par  l'influence  de 
l'Esprit-Sainl  ;  il  se  détourne  avec  une  secrète  répugnance 
de  l'Etre  infiniment  pur  et  parfait;  ses  inclinations  dépra- 
vées lui  font  haïr  la  sainteté  de  la  loi  ;  cependant  il  éprouve 
ie  besoin  de  se  rattacher  à  Celui  que  le  sentiment  intime 
lui  révèle,  et  de  préserver  son  avenir  du  jugement  qu'il  re- 
doute. Placé  entre  ces  deux  forces  contraires  ,  quelle  voie 
choisit-il?  L'honmie  donne  à  Dieu  tout  ce  qu'il  peut  lui 
donner  sans  trop  d'effort  ;  il  lui  donne  des  cérémonies,  des 
pratiques,  des  apparences  ,  des  formes;  il  lui  donnera  ,  s'il 
est  nécessaire,  du  sang  et  même  son  propre  sang;  mais  l'a- 
Diour,  mais  l'obéissance,  mais  la  communion  avec  Dieu  ,  il 
n'y  consent  point  jusqu'à  ce  que  son  cœur  naturel  ait  été 
remplacé  par  un  cœur  nouveau.  En  considérant  ce  qui  s'est 
passé  et  se  passe  chaque  jour  en  moi,  je  ne  m'étonne  pas  , 
en  vérité  ,  qu'il  y  ait  tant  de  faux  chrétiens  dans  l'Eglise 
extérieure  de  Christ;  car  je  sais  que  tout  chrétien  digne  de 
ce  nom  est  un  miracle  perpétuel  de  la  puissance  rt  de  l'a- 
mour de  Dieu. 
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LES    DERNIERS    JOVTS    D  UN    PHIL0S3PHE. 

§  IIL  Le   Fcsuve. 

L'auteur  reçoit  d'autres  explications  sur  les  lois  qui  régissent 
la  terre  ;  il  obtient  la  vision  de  quelques-uus  des  mondes  habités 
par  des  intelligences  supérieures  h  l'hoEiiine  ;  puis  le  génie,  qui  l'a 
accoiiipagué  dans  ces  courses  in^storiouscs,  continue  ainsi  : 

n  11  ne  m'est  pas  permis  de  te  faire  voir  les  êtres  qui  appar- 
tiennent au  système  dont  je  fais  inoi-inème  partie  ,  à  celui  du 
soleil.  Tes  organes  seraient  anéantis  par  leur  éclat  ;  aussi  ne 
puis-je  me  manifester  à  toi  que  comme  une  voix.  Nous  aussi  nous 
sommes  en  progrès,  bien  que  nous  voyions  et  que  nous  connais- 
sions quelque  chose  des  plans  de  la  sagesse  infinie.  Nous  sentons 
la  présence  de  ce  Dieu  suprême  c|ue  les  hommes  imaginent  seu- 
lement. Leur  partage  est  la  foi  ;  le  nôtre  est  la  connaissance;  et 
notre  plus  grande  joie  résuite  de  la  conviction  que  nous  sommes 
des  flambeaux  qui  ont  reçu  de  lui  leur  lumière.  Obéir  ,  aimer  , 
admirer,  adorer,  tels  sont  nos  rapports  avec  l'Intelligence  infi- 
nie. Nous  sentons  que  ses  lois  sont  celles  de  la  justice  éternelle, 
qu'elles  gouvernent  toutes  choses,  depuis  les  êtres  intellectuels 
les  plus  glorieux  qui  habitent  le  soleil  et  les  étoiles  fixes,  jusqu'il 
l'atome  qui  rampe  dans  la  poussière  de  la  terre  et  qu'anime  une 
étincelle  de  vie.  Nous  savons  que  toutes  choses  commencent  en 
lui ,  essence  éternelle ,  cause  des  causes  ,  puissance  des  puis- 
sances. « 

La  douce  voix  cessa  de  se  faire  entendre  ;  il  me  semblait  que 
je  venais  tout  à  coup  de  retomber  sur  la  terre  ;  une  lumière  bril- 


lait devant  moi ,  et  j'entendis  prononcer  mon  nom.  Ce  n'était 
phus  la  voix  du  guide  qui  m'avait  accompagné.  Je  n'avais  près 
de  moi  d'uutrc  génie  que  mon  ilcnnestique,  qui  tenait  une  torche 
à  la  main.  11  me  dit  qu'il  m'avait  inutilement  cherché  au  railiea 
des  ruines  et  que  la  voiture  m'attendait  depuis  une  heure. 

Arabrosio  et  Onuphrio,  avec  qui  j'avais  passé  l'hiver  à  Rome, 
se  rendirent  avec  moi  ,  au  printemps  ,  à  Naples.  Pendant  ce 
voyage  nous  eûmes  de  nombreux  entretiens  ,  qui  d'ordinaire 
étaient  fort  animés  ,  à  cause  de  la  différence  de  leurs  opiuions- 
J'en  rapporterai  un  (|ui  eut  lieu,  une  nuit,  sur  le  sommet  du  Vé- 
suve, et  qui,  parce  qu'il  se  rattache  à  ma  vision  dans  le  Colisée, 
a  toujours  eu  pour  moi  un  vif  intérêt.  Nous  venions  d'arriver  , 
avec  quelque  peiue,  sur  le  bord  du  cratère,  et  nous  étions  ass» 
sur  des  pierres,  en  attendant  le  lever  du  soleil, 

«  Je  suis  surpris,  me  dit  Ambrosio,  qu'il  y  ait  tant  de  scepti- 
cisme dans  votre  vision  ,  puisque  vous  paraissez  admettre  une 
influence  divine  sur  l'esprit  humain.  Ce  que  vous  nous  avez  ra- 
conté du  premier  état  de  l'homme  après  la  création  ne  peut  se 
concilier  ni  avec  la  révélation,  ni  avec  la  raison,  ni  avec  ce  que 
nous  savons  de  l'histoire  ou  des  traditions  des  nations  anciennes. 
Vous  représentez  l'homme,  dans  son  état  primitif,  comme  sem- 
blable aux  sauvages  qui  habitent  aujourd'hui  la  Nouvelle-Hol- 
lande ou  la  Nouvelle-Zélande,  soutenant  et  prolongeant  sa  TJc 
par  le  faible  usage  qu'il  fait  de  sa  raison  bornée.  Eh  bien  ,  je 
soutiens  que  si  l'homme  avait  été  créé  ainsi,  il  aurait  inévitable- 
ment été  détruit  par  les  élémens  ou  dévoré  par  les  bêtes  féroces, 
dont  la  force  physique  est  si  supérieure  à  la  sienne.  11  faut  donc 
qu'il  ait  été  créé  avec  des  instincts,  des  penchans  et  une  organi- 
sation suffisamment  développée  pour  qu'il  pût  devenir  le  maître 
de  la  terre.  Aussi  me  paraît-il  que  le  récit  de  la  Genèse  sur  les 
premiers  parens  du  genre  humain,  qui  furent  placés  dans  un  jar- 
din pourvu  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  leur  existence  et  à 
leur  bonheur,  et  qui  reçurent  l'ordre  d'y  multiplier  ,  est  en  par- 
faite harmonie  avec  la  raison  et  se  concilie  très-bien  avec  toutes 
les  vues  d'une  saine  métaphysique.  L'homme,  tel  qu'il  existe 
aujourd'hui ,  ne  parvient  qu'à  force  de  soins  et  de  peines  ,  de 
l'état  d'enfance  à  l'âge  mûr.  La  volonté  n'a  aucune  part  à  ses 
premiers  raouvemens;  ils  ne  deviennent  volontaires  que  quand 
il  apprend  à  les  coordonner  entre  eux.  Des  mois  s'écoulent  avant 
qu'il  puisse  se  tenir  debout ,  des  années  avant  qu'il  puisse  pour- 
voir aux  besoins  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Sans  sa  mère ,  il 
mourrait  en  peu  d'heures  dans  son  enfance;  sans  l'instruclion 
et  l'exemple  ,  il  resterait  imbécile  et  inférieur  à  la  plupart  des 
animaux.  La  raison  ne  s'acquiert  que  peu  à  peu ,  et  lors  même 
qu'elle  est  parvenue  à  son  plus  haut  développement  ,  elle  est 
souvent  incertaine.  11  faut  donc  que  l'homme  ait  été  créé  avec 
des^inslincts  qui  aient  pu  suppléer  pendant  long-temps  ii  l'in- 
suffisance de  sa  raison. 

—  «  Je  reconnais  ,  répondis-je  à  Ambrosio  ,  que  votre  objec- 
tion a  quoique  force,  moins  cependant  que  vous  ne  pensez  peut- 
être.  J'admets  (|ue  le  premier  homme  ou  les  premiers  hommes 
qui  ont  été  créés  ont  eu  certains  instincts  du  genre  de  ceux  que 
possèdent  encore  les  sauvages  les  plus  grossiers;  j'admets  de 
plus  qu'ils  sont  nés  avec  les  forces  nécessaires  pour  attaquer  et 
pour  se  défendre,  et  qu'ils  ont  eu  des  passions  et  des  inclinations 
qui  leur  ont  enseigné  à  pourvoira  leurs  besoins  ;  et  j'oppose 
l'existence  actuelle  de  peuples  dans  cet  état  à  vos  vagues  tradi- 
tions. Il  me  semble  facile  de  faire  résulter  leur  progrès  graduel 
de  ce  premier  état  social  h  la  civihsation  la  plus  raffinée,  des  ef- 
forts de  la  raison,  au  secours  de  laquelle  sont  venues  les  forces 
morales  et  les  circoustauces  ph3'siques.  Aujourd'hui  encore  on 
trouve  sur  la  terre  les  difl'érens  états  de  la  société,  depuis  celui 
où  l'homme  s'élève  à  peine  au-dessus  de  la  brute  ,  jusqu'à  celui 
où  il  semble  participer  de  l'intelligence  divine. 

—  «  Les  nations  ((ue  vous  croyez  être  dans  un  état  primitif 
descendent  peut-être  ,  reprit  Ambrosio  ,  de  nations  autrefois  ci- 
vilisées. 11  n'est  pas  plus  ciifficile  de  faire  voir  les  pas  rétrogrades 
d'un  peuple  <iue  ses  progi-ès.  Les  hordes  sauvages  qui  habitent 
aujourd'hui  les  côles  septentrionales  de  l'Afrique  proviennent 
probablement  de  ces  Carthaginois,  autrefois  siopulens,si  spiri- 
tuels, si  habiles  dans  le  commerce,  qui  ont  disputé  à  Rome  l'em- 
pire du  monde.  Plus  près  de  nous,  dans  le  midi  de  l'Italie  et 
dans  les  îles  qui  en  dépendent,  nous  trouvons  une  dégradation 
qui  ne  le  cède  guèie  à  celle  que  je  viens  de  rappeler.  Ce  que  je 
veux  prouver,  c'est  la  civilisation  des  premières  races  patriar- 
cales qid  ont  peuplé  l'Orient,  et  qui,  de  l'Arménie,  où  l'on 
suppose  qu'était  situé  le  paradis  terrestre,  se  sont  rendues  en 
Europe.  La  civilisation  si  ancienne  de  ces  peuples  ne  peut  pro- 
venir que  de  forces  et  d'instincts  d'un  ordre  plus  élevé  que  ceux 
des  sauvages  ;  c'étaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  petites  familles ,  et 
cet  état  social  n'est  nullement  favorable  à  la  découverte  des  arts 

ar  les  efforts  de  l'esprit.  Ils  professaient  la  religion  la  plus  su-? 
lime,  le  culte  de  l'Intelligence  unique  et  suprême,  possédant 
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ainsi  une  vérité  à  laquelle,  après  mille  ans  de  civilisation,  les 
gages  (le  la  Grèce  ne  sont  parvenus  que  par  les  eftbrts  les  plus  ex- 
traordinaires de  la  pensée. 

»  Il  me  semble  que  rien  ne  saurait  mieux  répondre  à  nos 
idées  sur  les  rapports  de  causes  et  d'elFets,  que  les  faits  suivans 
que  raconte  l'histoire  des  Juifs.  Nos  premiers  parens  fureut 
créés  avec  tout  ce  qu'exigeaient  leurs  besoins  et  leur  bon- 
heur. Ils  n'avaient  qu'un  seul  devoir  à  remplir,  a(in  de  pouvoir 
prouver,  par  leur  obéissance,  leur  amour  et  leur  dévouement  à 
leur  Créateur.  Mais  ils  désobéirent,  et  la  mort  ou  la  crainte  de 
la  mort  pesa  comme  une  malédiction  sur  leur  postérité.  Le  père 
du  genre  humain  se  repentit ,  et  les  forces  d'instinct  ou  d'intelli- 
gence qu'il  avait  reçues  par  révélation  furent  transmises  à  ses 
dcscendans  ,  plus  ou  moins  modifiées  par  la  raison  que  l'homme 
avait  obtenue  comme  fruit  de  la  désobéissance.  Une  partie  de  sa 
race,  en  qui  la  foi  l'emporta  sur  la  raison  ,  conserva  des  facultés 
et  des  institutions  qui  lui  furent  particulières ,  et  continua  à  ren- 
dre un  culte  pur  a  Jéhovah,  tandis  que  les  autres  peuples  tom- 
bèrent dans  l'idolâtrie,  et  que  la  lumière  brillante  venue  du  ciel 
disparut  au  milieu  des  brouillards  des  sens.  L'Etre  que  les  Israé- 
lites n'adorèrent  que  comme  une  parole  mystérieuse  fut  oublié 
par  les  nations  voisines.  On  adora  des  hommes,  des  animaux, 
des  astres,  et  même  des  plantes  et  des  pierres.  Les  diliicultéj 
que  les  législateurs  divinement  inspirés  du  peuple  juif  eurent  à 
surmonter,  pour  conserver  pure  leur  religion  au  milieu  des  na- 
tions idolâtres  qui  les  entouraient,  prouvent  combien  était  na- 
turellement mauvaise,  après  la  chute,  la  tendance  de  l'esprit 
humain.  Quiconque  considérera  les  caractères  de  la  loi  céré- 
monielle  de  Moïse,  sa  suspension  avant  la  fin  de  l'empire  ro- 
main, le  sacrifice  cxpiâton-e  du  Messie,  la  destruction  de  la 
crainte  de  la  mort  par  les  espérances  d'une  immortahté  bien- 
heureuse qui  résultent  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  la 
ruine  de  Jérusalem  par  Titus  ,  et  les  triomphes  du  Christianisme 
sur  le  paganisme  au  temps  de  Constaulin ,  ne  pourra  guère,  je 
pense,  s'empêcher  de  reconnaître  combien  paraissent  raisonna- 
bles les  vérités  de  la  révélation,  quand  on  les  rapproche  de  l'his- 
toire primitive  de  l'homme;  et  si  on  leur  reconnaît  ce  caractère, 
on  ne  peut  guère,  ce  me  semble,  être  satisfait  des  vues  du  génie 
de  notre  ami  sur  les  progrès  de  la  société  ;  ou  y  trouve,  au  con- 
traire ,  une  preuve  de  plus  des  résultats  trompeurs  de  la  raison , 
qu'on  a  tant  vantée.  » 

' „  Au  risque  de  vous  choquer,  Ambrosio ,  s'écria  Onuplirio 

en  l'interrompant,  je  dois  prendre  le  parti  de  la  raison.  Vous 
nous  vantez  ce  que  vos  opinions  ont  de  raisonnable;  mais  je  ne 
trouve  dans  la  Bible  rien  de  conforme  h  l'idée  que  les  philoso- 
phes nous  donnent  de  l'Intelligence  suprême.  Jéhovah  y  est,  au 
contraire,  partout  représenté  comme  un  être  matériel,  doué 
d'organes  ,  de  sentimens ,  de  passions  ,  tels  que  seraient  ceux 
d'un" homme  d'un  ordre  supérieur.  Il  nous  est  dit  de  lui  qu'il 
créa  Ihomme  à  sou  image  ,  qu'il  se  promena  dius  le  jardin, 
qu'il  prit  plaisir  aux  sacrifices,  qu'il  s'irrita  contre  Adam  et 
Eve,  qu'il  maudit  Gain  à  cause  de  son  fratricide,  et  même 
qu'il  fournit  des  vètemens  à  nos  premiers  parens  pour  couvrir 
leur  nudité.  Il  se  montre  sous  une  forme  matérielle,  au  milieu 
des  flammes  ,  des  tonnercs  et  des  éclairs,  el  les  lévites  s'imagi- 
naient qu'il  demeurait  dans  l'arche.  IJ'uii  bout  à  l'autre  de  l'An- 
cicn-Testament  ,  il  ne  diffèie  des  dieux  du  paganisme  que  par 
la  puissance  plus  grande  qui  lui  est  attribuée.  Dans  toute  l'his- 
loire  des  Juifs,  on  ne  trouve  aucune  conception  qui  ap|^,roche 
du  sublime  de  celle  d'Anaxagoras ,  cjui  nommait  Dieu  voj;  ou 
l'Intelligence  ;  toujours,  au  contraire,  nous  le  voyons  ,  comme 
les  génies  des  contes  arabes  ,  habiter  les  nuages  et  descendre  sm- 
les  montagnes.  Je  veux  bien  admettre  que  l'esprit  humain  pos- 
sède un  instinct  religieux  ou  superstitieux  ,  et  que  les  formes 
diverses  que  cet  instinct  revêt  dépendent  des  circonstaBces  et 
du  climat  ;  mais  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  la  religion  des  Juifs 
ait  été  supérieure  à  celle  des  nations  de  l'orient  qui  ,  sous  les 
formes  de  l'univers  visible,  rendaient  un  culte  aux  forces  et  aux 
perfections  de  la  Divinité. 

«  Je  sais  trop  bien  de  combien  d'erreurs  l'esprit  humain 

est  capable  ,  répondit  Ambrosio  ,  pour  être  surpris  de  vos  opi- 
nions ;  ce  Bont  celles  de  beaucoup  de  jeunes  gens  ,  fort  instruits 
d'ailleurs  ,  mais  qui  n'ont  pas  suffisamment  examiné  les  pt  cu- 
ves de  la  révélation.  Les  premiers  traits  de  l'histoire  du 
peuple  juifs  me  paraissent  être  comme  les  degrés  inférieurs 
d'un  temple  élevé  par  l'Elre-Suprcme  ,  et  destiné  à  con- 
tenir ,  pour  sa  gloire ,  l'autel  du  sacrifice.  Vouloir  répondre  ii 
toutes  les  objections  qui  résultent  de  ce  que  les  doctrines  du 
Christianisme  ne  peuvent  pas  se  concilier  avec  le  cours  ordinaire 
des  choses  ,  serait  se  proposer  une  tâche  sans  fin.  Mon  principe 
fondamental  est  que  la  religion  est  lout-ii-fait  en  dehors  des 
événemens  ordinaires  ;  elle  doit  offrir  à  Ihomme  des  résultats 
auxquels  sa  raison  n'aurait  pu  le  conduire  et  qui  même  ,  à  luic 


première  vue,  semblent  en  contradiction  avec  elle;  mais  si  oa; 
soumet  ces  résultats  à  un  examen  attentif,  si  l'on  considère 
quelles  en  sont  les  conséquences  et  la  portée ,  on  s'aj>ei-çoit 
qu'en  réalité  ils  se  concilient  avec  ceux  auxquels  arrive  la  plui 
haute  intelligence.  L'arbre  de  la  science  est  ente  sur  l'arbre  de 
vie  ,  et  le  fruit  qui  a  porté  la  crainte  de  la  mort  dans  le  monde, 
mûrissant  sur  une  tige  immortelle,  devient  le  fruit  de  la  pro- 
messe de  l'immortalité.  » 

Je  me  mêlai  ici  à  la  conversation  de  mes  amis:  «  J'ai  écouté 
votre  entretien  avec  une  profonde  attention ,  leur  dis-je.  Les 
vu  s  qu'Ambrosio  a  léveloppées  sur  le  Christianisme  me  le  font 
envisager  d'un  point  de  vue  entièrement  nouveau  pour  moi;  et 
je  dois  avouer,  en  toute  simplicité,  que  ses  idées  sur  l'état  pri- 
mitif de  1.1  société,  me  paraissent  plus  plausibles  que  celles  de 
mon  génie.  J'avais  toujours  considéré  le  sentiment  religieux 
comme  un  instinct  ;  mais  les  argumens  qu'il  a  fait  valoir  me  dis- 
posent à  aduiettre  une  foi  positive ,  au  lieu  d'une  croyance  vague 
et  indéfinie.  L'homme,  en  tant  qu'être  raisonnable,  doit  être 
dans  des  doutes  continuels  sur  son  immortalité  et  sur  la  conduite 
qu'il  doit  tenir;  mais  la  foi  produit  une  soumission  immédiate  à 
la  volonté  divine,  de  l'excellcuce  de  laquelle  nous  sommes  assu- 
rés. Nous  pouvons,  sous  ce  rapport,  comparer  l'homme  à  un 
oiseau  de  passage.  Si  un  tel  oiseau  était  doué  de  raison,  et  si ,  à 
l'entrée  de  l'automne,  il  eu  faisait  usage  pour  examiner  s'il  est 
probable  qu'il  puisse  trouver  son  cheuiin  à  travers  les  déserts  et 
par-dessus  les  mers ,  et  se  procurer  la  nourr  tare  nécessaire  pour 
se  rendre  aux  Orcades ,  où  un  climat  plus  chaud  l'attend ,  il 
mourrait  de  faim  en  Europe:  mais,  guidé  par  son  instinct,  il 
arrive  sûrement  à  sa  destination. 

—  «  Ah!  voyez,  s'écria  en  ce  moment  Ambrosio,  le  crépus- 
cule commence  à  paraître  à  l'orient;  on  aperç  )it  quelques  nua- 
ges sombres  à  l'horizon,  et  leurs  extrémités  inférieures  sont 
(  clairées  de  manière  ii  not.s  prouver  que  le  soleil  est  déjà  levé 
dans  la  partie  du  pays  sur  laquelle  ils  planent.  Je  dirais  volon- 
tiers qu'ils  nous  offrent  une  image  des  espérances  d'immortalité 
qui  résultent  de  la  révélation  ;  car  nous  sommes  assurés,  par  la 
lumière  qui  se  réfléchit  dans  ces  nu:iges,que  le  pays  qui  s'étend 
au-dessous  jouit  des  plus  magnifiques  rayons  du  soleil;  mais 
nous  ignorons  tout-à-fait  l'aspect  du  paysage.  De  même,  la  révé- 
lation nous  découvre  les  clartés  d'un  inonde  impérissable  et  plein 
de  gloire  ;  mais  nous  ne  le  connaîtrons  que  dans  l'éternité  ;  car 
L's  yeux  des  mortels  ne  peuvent  en  contempler  les  réalités,  et 
leur  imagination  ne  peut  les  deviner. 

—  "  Il  me  semble  vraiment,  dit  Onuphrio,  en  l'inenorapant, 
que  ce  magnifique  lever  du  soleil  vous  a  tous  deux  rendus  poé- 
tiques ;  et,  malgré  ma  disposition  d'esprit  un  peu  triste,  je  con- 
viens que  je  ne  puis  me  soustraire  à  son  influence  ,  et  que  je 
crois,  comme  vous,  qu'un  matin  réjouissant  succédera  à  la  nuit 
de  la  mort.  Je  commence  à  sentir  que  ma  raison  me  pèse,  et  qi:e 
mon  scepticisme  est  une  lourde  charge.  Vos  entretiens  ont  fait 
de  moi  un  philo-chrétien,  bien  que  je  ne  puisse  ni  comprendre 
ni  adopter  toutes  vos  idées,  tout  en  désirant  de  bonne  foi  y  pai- 
veuir. 

—  «  Si  ce  souhait  est  sincère,  répondit  Ambrosio,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  exaucé.  Exercez  votre  puissante  pensée  sur  les 
harmonies  du  monde  moral ,  de  même  que  vous  l'avez  fait  si 
long-temps  sur  les  lois  de  la  nature  ,  et  vous  verrez  le  plan  de 
l'Intelligence  éternelle  se  développer  avec  une  même  perfection 
sous  ce  double  rapport.  Méditez  sur  la  bonté  et  la  miséricorde 
du  Tout-Puissant  ;  appelez  la  prière  au  secours  de  votre  contem- 
plation ;  allez  à  la  source  de  toute  connaissance  ,  et  attendez 
avec  humilité  la  lumière  qui,  j'ensuis  convaincu,  se  lèvera 
dans  votre  esprit.  » 

— imt^ 

MIETTES. 

45.  L'iiiinianité  est  le  bon  sens  <Ui  cœur. 

46.  N'esl-il  pas  bien  triste  que  la  seule  manière  de  con- 
naître ce  qu'un  ami  pense  de  nous  au  fond  de  son  cœur,  ce 
soit  de  nous  brouiller  avec  lui  ;  comme  ces  corps  opaques 
dont  on  ne  peut  connaître  l'intérieur  avant  de  les  avoir 
brises  ? 

47.  Sentir  qu'on  doit  dire  une  vérité,  et  sentir  en  même 
temps  qu'on  la  dira  par  vanité  ou  par  dépit,  qu'ainsi  l'on  va 
frustrer  Dieu  de  ce  qu'on  a  l'air  de  lui  donner,  cl  qu'on  fera 
à  la  fois  tui  acte  de  devoir  et  d'hypocrisie,  voilà  qui  crée  la 
situation  la  plus  pénible.  Nous  sommes  poussés  vers  l'aclion 
par  la  raison  qui  cot  en  elle,  et  écartés  de  cette  même  action 
par  le  motif  qui  est  en  nous. 

'~~  Le  Gérant,  DEHAULT. 
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UEVLE  POLITIQUE. 

DC    LA    FATUITÉ    E^    MiTlLRE    Dli    l'OLlTIQUE. 

Chacim  sait  quel  est  le  travers  d'esprit  qii  porte  le  uoiii 
dejatiiilc.  La  fatuité  coii.sislc  à  ne  vouloir  entendre  que  soi, 
son  opinion  ,  ses  idées,  ses  ^  nos.  La  fatuité  daigne  à  peine 
prendre  garde  aux.  seiilinierïs  d'autriii  ;  quand  elle  se  sou- 
vient, ce  qui  est  rare,  qu'on  peut  avoir  des  conviclioiis  op- 
posées aux  siennes,  elle  les  méprise  ssuveraineruent ,  et  ne 
s'en  cache  (j'ucie.  La  f;i.tuité  juge  sans  connaître  ,  décide 
sans  examiner,  condamne  sans  rédéeliir  ;  c'est  un  niélar)gc 
d'orgueil,  de  snilisance,  de  sottise  et  de  légèieté.  L'Iiommc- 
fat  ne  se  gène  pas  pour  s|attrlbiier  le  monopole  des  lumières, 
du  génie  et  de  la  sagesse  ;  hors  de  ses  opinions,  il  n'y  a  que 
mensonge  ;  hors  de  ses  priticip;'S  de  conduite,  il  n'y  a  que 
folie  ;  hors  de  lui,  en  un  mjt,  il  n'y  a  rien. 

On  Uislinguj  plusieurs  eSjj;ècc   de  f.ituité,  s.loii  L-s  ohj.  ts 


tiiité  lïouve  movôn  de  se  produire  et  de  se  nourrir.  On  dit 
qu'en  T"rant.e  les  diverses  espèces  de  fatuité  comptent  plus 


auxquels  s'applique  ce  travers.  Dans  les  plus  grandes  choses 
cotiime  dans  les  plus  petites,  en  philosophie  et  en  aiîaire  de 
modes  ,  en  religion  et  en  littérature  de  mélodrames  ,  U  fa 

iiité  lïouve 

[n'en  Trant. 

de  partis. ns  que  partout  ailleurs  :  assertion  délicate  qu.i  je 
ne  distillerai  pas.  Je  veux  uniquement  écrire  aujourd'hui 
quelques  lignes  sur  un  genre  spéiial  dt  fatuité,  qui  se  com- 
uiitniqite  du  ministre  au  marebanj,  du  législateur  au  jour- 
naliste, de  l'aristocratie  aux  bourgeois,  et  qui  renferme  des 
questions  biaucoup  plus  sérieuses  qu'on  ne  le  pourrait  siip- 
posi-r  au  premier  abord.  Il  s'agit  de  la  fatuité  politique. 

Commençons  par  définir  nos  termes.  Le  fat,  en  politique, 
c'est  l'homme  qui  n'aperçoit  de  bon  sons,  d'esprit  et  mémo 
de  droiture  que  dans  le  parti  qu'il  soutient  ;  tout  ce  qui  est 
positif  et  praticable,  eu  noI)le  et  généreux,  appartient  à  son 
système,  et  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs.  Chez  lui  , 
chez  ses  amis,  la  raison  parle,  la  sagesse  conicille,  la  vertu 
exécute,  le  désintéressement  agit;  c'est  l'intelligence  et  la 
vérité  servies  par  la  probité.  Quiconque  se  permet  de  ne  pas 
voir  les  mérites  qu'il  s'attribue  de  l'œil  complaisant  dont  il 
les  voit,  est  im  p  tit  esprit  qui  n'entend  rien  aux  affaires 
politiques  ,  sinon  une  dupe  qui  se  laisse  aveugler  par  des 
théories  abstirdes,  sinon  un  intrigant  qui  veut  bouleverser  h 
son  profit  l'ordre  social  ,  sinon  enfin  un  visionnaire  aflligé 
d'une  idée  fi  lc  de  religioti  ou  de  perfectibilité.  L?  petit  es- 
prit, ou  le  dédaigne;  la  dupe  ,  on  s'en  moque;  l'intrigant, 
on  lui  jette  des  i::jurcs;  le  visionn?,ire  ,  oti  le  plaint.  Et  re- 
marquez, je  vous  prie,  qu3  natrc  fat,  homme  du  pouvoir  ou 
gazelier,  prodiguj  ainsi  les  épilhètes,  sans  avoir  pris  b  soin 
préalalile  d'examiner  sérieusement  les  idées  de  ses  adver- 
saires. Ce  sjrait  une  grande  simplicité  de  votre  part  de  pré- 
tendre qu'il  étudie  votre  oplnlo.i  avant  de  la  combattre  ;  il 
n'en  a  point  la  loisir  ;  il  se  contente  de  jeter,  en  passant,  un 
regard  hautain  sur  vos  rêveries  ,  ou  de  pousser  un  cri  de 
co  l're  contre  vos  coupables  maximes.  Si  vous  réclamez  quel- 
que chose  de  plus;  si  vous  désirez  ,  par  exemple  ,  qu'on  sa 
che  bien  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  vous  voulez  obtenir 
a\ant  de  vous  frapper  d'une  sentence  de  condamnatioià,^ 
allez,  mon  ami,  vous  faites  im  anachronisme  ,  et  vous  Tgji**' 
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trompez  élrangemrnt  su;-  la  nianiôre  doiil  se  traite  la  politi- 
que, au  tf  mps  où  nous  vivons! 

Le  théâtre  sur  lequel  se  montre  avr-c  le  plus  d'éclat  cette 
espèce  île  fatuit(',  c'est  la  trihune  parlementaire.  Un  homme 
de  conscience  y  vient  exposer  parfois  des  vues  fjui  peuvent 
être  fausses  ou  hasardées,  mais  qui  nv'ritent,  du  moins,  une 
sérieus"  altenliou,  |iar  cela  seul  qu'el'.'S  sont  le  fruit  d'une 
conviction  sincère;  il  cherche  les  causes  du  malaise  qui 
nous  poursuit  avec  un.'i  opiniâtre  aeluirnement;  il  i)idi([uc 
ce  qui  lui  parait  manquer  au  l)ien-ètre  moral  et  matériel  du 
pays.  Vous  croyez  qu'on  lui  répondra  point  par  point,  avec 
la  même  conscience  et  la  même  gravité  dont  il  a  fait  preuve 
dans  la  discussion;  vous  vous  imaginez  qu'on  pèsera  ses 
motifs,  l'un  aprJ^s  l'autre,  h  la  balance  d'une  raison  calme 
et  d'une  impartiale  logique.  Complilc  erreur  que  la  vôtre  ; 
on  lui  dira  ,  sans  s'arrêter  aux  détails,  cliose  trop  vulgaire  , 
qu'il  s'est  jeté  dans  le  vague,  dans  l'idéal,  dans  les  théories 
creuses,  et  l'on  ajoutera  qu'on  n'est  embarrassé  que  d'avoir 
trop  raison  ,  ce  qui  aura  l'avantage  d'exciter  sur  quelques 
bancs  une  longue  hilarité.  L'opposition,  il  faut  en  convenir, 
ne  veut  pas  ètre«n  reste  avec  le  pouvoir  sur  cet  article  ;  la 
défense  et  l'attaque  se  répendent  à  merveille  ,  et  les  armes 
sont  souvent  égales  des  deux  parts.  Les  orateurs  des  deux 
partis  s'attachent  moins  h  convaincre  qu'à  flétrir  leurs  ad- 
versaires; ils  ne  discutent  pas,  ils  se  disputent  ;  du  choc  de 
leurs  opinions  jaillissent  des  flammes,  non  des  lumières,  et 
la  trihune  semble  être  une  brûlante  arène  oii  les  triomphes 
ne  s'estiment  que  par  le  nombre  des  réputations  qu'elle  a 
dévorées. 

Cette  fatuité  politique  à  laquelle  on  devrait  peut-être,  en 
faisant  la  part  d'honorables  esccptions,  donner  un  nom  plus 
sévère,  est  surtout  déplorable  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. S'il  existait  en  France  de  vieilles  lois  ,  consacrées 
par  les  mœurs  et  par  les  traditions  du  peuple  ;   si  l'ordre  y 
était  appuyé  sur  de  vénérables  fondrmens,  qui  auraient  leiu's 
racines  dans  le  cœur  Vuême  des  citoyens;    si  la  liberté  y 
grandissait  à  l'ombre  des  vertus  publiques,  on  comprendrait 
que  les  dépositaires  du  pouvoir  et  les  organes  de  l'opinion, 
heureux  du  bonheur  commun  ,  eussent  une  haute  idée  de 
leur  système  de  gouvernement,  et  lors  même  qu'ils  ne  tien- 
draient aucun  compte  des  théories  qui  lui  seraient  con- 
traires, l'erreur  serait  fort  pardoimable.  Laisser  le  bien  pour 
chercher  le  mieux  n'est  pas  toujours  œuvre  de  sagesse. 
Mais  dans  notre  position  actuelle  ,  quand  les  lois  sont  flot- 
tantes,  l'ordre  chaque  jour  compromis  ,  le  présent  chargé 
d'orages,  l'avenir  incertain;  quand  le  pouvoir  ne  trouve  de 
point  d'apptu,  ni  dans  les  croyances,  ni  dans  les  mœurs,  ni 
dans  les  traditions  ,  ni  dans  les  intérêts  des  classes  les  plus 
nombreuses  du  pays;  quand  tout  le  monde  sent  et  proclame 
qu'il  y  a  un  vide  profond  dans  la  société  ,  qu'il  lui  manque 
quelque  chose  ,  et  qu'elfe  doit  satisfaire  à  cette  condition 
inconnue  ou  périr;  en  une  telle  position,  dis-jc,  est-il  sage 
de  s'envelopper  dans  son  systî-rac  comme  dans  un  manteau 
impénétrable  aux  rayons  du  jour? est-il  prudent  de  rejeter 
avec  orgueil  les  opinions  tic  ses  adversaires  ,  sans  les  avoir 
soumises  à  un  sérieux  examen?  est-il  d'une  raison  élevée 
et  d'une  conscience  droite  de  n'écouter  que  soi ,  de  ne  sui- 
vre que  soi,  et  de  mépriser  tout  le  reste  ?  Un  voyageur  qui 
marche  paisiblement  sur  une  route  facile  et  riante  ,  qui  sait 
par  les  jalons  plantés  çà  et  là  qu'il  approche  du  terme  de  sa 
course,  et  qui  aperçoit  de  loin  les  frontières  de  son  pa\sni- 
tal ,  peut  sans  doute  fermer  l'oreille  aux  voix  importunts 
qui  lui  disent  :  Prenez  un  autre  chemin  !   Mais  si  ce  voya- 
geur s'est  égaré  dans  une  route  qti'il  ne  connait  pas;  s'il  y 
rencontre  ,  tantôt  des  abimes  qui  menacent  de  l'engloutir, 
tantôt  d'épaisses  broussailles  dont  il  ne  sort  qu'avec  des  vc- 
temens  en  lambeaux  ;  s'il  craint  de  trou-  er  des  obstacles 
encore  plus  terribles,  à  mesure  qu'il  poursuivra  sa  marche, 


et  de  tomber  peut-être  dans  un  gouffre  d'où  il  ne  remontera 
plus  ,  quelle  extravagance  ne  serait  pas  la  sienn"  ,  s'il  de» 
daignait  d'écouter  les  voix  qui  promettent  de  lui  enseigner 
un  meillciu- chemin  ! 

L'homme  est  inj^énieux  à  couvrir  ses  défauts  de  noms 
magnifiques,  et  la  fatuité  dont  nous  parlons  n'en  manque 
pas.  Au  dire  des  orateurs  d.-  nos  divers  partis,  c'est  de  la 
hauteur  d'intelligence  ,  de  la  force  de  caractère  ,  de  l'éner- 
gie ,  et  je  ne  sais  quelles  autres  qualifications  également 
fastueuses.  Rien  de  plus  faux  pourtant  que  ces  litres  de  no» 
blesse.  Un  esprit  vraiment  supérieur  n'abonde  pas  dans  son 
sens  avec  ce  luxe  de  présomption  qui  caractérise  la  plupart 
de  nos  hommes  politiques;  il  n'alfecte  pas  un  dédain  si  al- 
tier  pour  les  paroles  de  ceux  qui  le  contredisent;  comme 
il  a  beaucoup  appris  ,  il  n'ignore  pas  qu'il  lui  reste  à  ap- 
prendre beaucoup  ;  le  génie  est  toujours  modeste  et  ne 
refuse  pas  ds  s'éclairer  par  une  étude  attentive  de  toutes  les 
opinions.  C'est  le  propre  des  petites  intelligences,  au  con- 
traire ,  de  n'imaginer  que  le  vide  au-delà  de  son  étroit  ho- 
rizon. La  fatuité  politique ,  de  même  que  toute  autre 
espèce  de  fatuité  ,  suppose  aussi  peu  de  science  et  de  ré- 
flcvion  que  braucoup d'orgueil.  Apelles  corrigeait  son  ta- 
bleau sur  l'obser\ation  d'un  cordonnier;  un  barbouilleur 
d'enseignes  n'aurait  pas  cliaiigé  le  sien  sur  l'avis  de 
Périclès. 

Les  organes  de  la  presse  périodique  imitent  la  futu-té  de 
la  tribune  parlementaire,  et  lui  ôtent  le  dernier  \oiledont 
elle  se  couvre  par  pudeur,  de\ant  les  représenlans  delà  nr- 
tion.  Il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  curieux,  et  j'a|Outerai? 
plus  lisible  s'il  était  moins  alUigeanl ,  que  celui  d'une  idée 
OU  d'un  fait  qui  se  lai'ce  et  se  relance,  comme  une  balle 
dans  un  jeu  de  paume  ,  par  les  feuilles  politiques  du  jour. 
Chacun  reste  sur  son  terrain  avec  un  aplomb  iniperturbal-.le 
et  ne  son^e  pas  même  qu'il  puisse  venir  une  bonne  p.  nsi'o 
ou  un  argument  solide  du  camp  opposé.  Quelqu'un  p;  éten- 
dait queia  presse  est  un  dialogue  ;  elle  devrait  l'être  assu- 
rénient;  mais  sauf  quelques  exceptions,  notre  presse  n'e&t 
qu'une  série  de  monologues  qui  se  croisent ,  se  mêlent ,  so 
heurtent,  s'éelabouss?nt  l'un  l'autre,  et  ne  produisent  rien 
que  du  bi'ult  et  de  la  fumée.  Je  me  rappelle  d'en  avoir  ^u 
un  mémorable  exemple  dans  !a  querelle  soulevée  au  sujet 
du  dt-sordre  moral ^  dont  les  uns  signalaient  l'existence 
parmi  nous,  tandis  que  les  autres  h»  niaient.  Que  faisaient 
les  dénonciateurs  du  désordre  moral?  Examinaient-ils  avec 
soin  l'état  de  nos  mœurs  publiques  et  privées?  remonlaient- 
ils  à  la  source  du  désordre  ?  Pas  du  tout  ;  ils  assemblaient 
cinq  àsi'c  périodes  bien  mordantes  contre  leurs  adversaires, 
puis  tout  était  dit.  Et  ceux  qui  niaient  le  désordre  moral, 
comment  répondaient-ils?  S'attachaient-ils  à  prouver  par 
desargumens  detpielque  poids  que  nos  mœurs  sont  bonne.', 
que  le  peuple  est  tempérant ,  économe  ,  rang('  ;  que  la  jeu- 
nesse est  docile  aux  leçons  de  ses  maîtres?  Nullement; 
ils  se  jetaient  dans  des  invectives  interminables  contre  les 
hommes  du  pouvoir,  et  en  concluaient,  par  un  enjambe- 
ment de  logique  prodigieux,  que  le  désordre  moral  étidt 
une  invention  des  doctrinaires.  La  comédie  de  quinze  ans 
n'est  pas  finie;  elle  dure  toujours  dans  la  presse  pério- 
dique. 

De  la  tribune  et  des  journaux  cette  fatuité  passe  dansle& 
salons,  dans  les  ateliers,  dans  les  chaumières,  partout. 
Je  ne  connais  rien  de  plus  rare,  en  France  ,  qu'un  homme 
qui  écoute  posément ,  patiemment  les  raisons  de  son  anta- 
goniste politique,  qui  les  pèse  avec  lenteur,  les  <liscute  avec 
maturité  ,  se  corrige  quand  il  a  tort ,  et  modifie  son  opinion 
quand  elle  est  fausse  ou  exagérée.  En  g('néral  ,  on  ne  con- 
sent à  enten.'re,  comme  s'exprime  le  proverbe,  que  le  son 
d'une  cloche  ,  c'cstà-dirc  de  la  cloche  de  sa  paroisse  ,  on 
de  son  intérêt  particulier ,  ce  qui  est  la  même  chose.  Ce  qui 


LE  SEUIEUR. 


171 


hlrsso  nos  iJocs  et  nos  prôlPiitinns  ,  ou  los  prtîlonlions  pl  les 
idiTS  li*'  iiKtî'.'  familln,  ilo  nos  proches,  de  nos  amis,  csl  ia- 
couleslal)lcment  erroné  ,  mauvais  ,  dcieslable  ,  absurde  ; 
lie  vous  fatigue/,  pa»  à  dévolopper  vos  raisons  :  l'aH'aire  esl 
toute  jugrc.  Tel  épais  coninicrçanl,  qui  craint  l'cmeut;!  pour 
tou  iicgooo  et  pour  sa  ferma  ,  bondit  d'indignation  au  pre- 
uiieruiot  d'institution  républicaine  ou  d'extension  du  droit 
clccloral  ;  il  ne  vous  écoule  pas,  cl  peu  lui  importe  de  savoir 
comment  vous  allez  soutenir  votre  thèse;  vous  avez  tort  , 
mille  fois  torl  ;  l'industriel  ne  pense  pas  même  qu'il  suit  né- 
cessaire de  vous  prouver  que  son  opinion  est  la  meilleure  ; 
c'est  un  lait  évident ,  e'enl  un  instinct,  c'est  le  sens  commun 
qui  l'en  assure.  Tel  autre,  ardent  républicain,  s"ex.alte  jus- 
qu'à la  colère,  s'irrite  jusqu'à  l'injure,  si  vous  essavez  de 
tlcfendrc  les  lois  et  les  actes  du  pouvoir  ;  il  ne  vous  conçoit 
pas ,  il  vous  regude  d'un  air  étonné  ,  il  semble  attendre 
un  nouveau  trait  de  Colie;  comment  peut-on  être  du  juste 
milieu,  cncïfet,  quand  on  n'est  pas  jiaxé  par  la  police;'  Jl  ne 
trouve,  lui,  d'intelligence,  de  grandeur  d'âme  ,  de  patrio- 
tisme ,  dedévouenieulquesous.le  drap2au  des  républicains. 
Tristes  exemples  de  cnie  aveugle  faluité  qui  préside  à  la 
phiparl  des  conversations  politiques  I 

11  en  résulte  de  graves  iiiconvéniens.  Au  lieu  de  s'éclairer, 
on  se  provoque,  et  l'instruction  qui  résulleiail  de  l'échange 
des  idées  fait  place  à  des  haines  toujours  plus  profondes. 
Ou  apprendrait  à  s'cslimcr  réciproquimjenl,  si  l'on  se  prê- 
tait l'un  à  Tautrc  une  sérieuse  attention;  mais  cette  manie 
de  se  considérer,  soi  et  les  siens  ,  comme  les  seuls  êtres  rai- 
sonnables, éclairés  et  prudens  creuse  entre  les  opinions 
opposées  un  funeste  abîme.  L'orgueil  répond  à  l'orgueil ,  le 
dédain  au  dédain,  l'outrage  à  l'outrage,  cl  des  hommes 
qui  auraient  pu  se  communiquer  d'iililes  lumières  devian- 
i;ent,  par  l'elfet  delà  fatuilé  politique,  d'irréconciliables 
ennemis  ! 

Combien  de  bonuc."  pensées  ,  de  vues  sages,  d'heureuses 
inspirations  onl  été  perdues  pour  les  dépositaires  du  pou- 
voir ou  pour  leurs  antagonistes,  ])arce  qu'ils  n'ont  pas  assez 
doute  d'eux-mêmes  et  de  leurs  sentimens  personnels,  parce 
qu'ils  onl  dédaigné  d'entendre  ou  de  lire  ce  qui  ne  venait 
pas  de  leurs  coteries!  Combien  de  principes  salutaires  chaque 
p.irli  trouverait  encore  sur  son  chemin  ,  s'il  prenait  le  souci 
da  baisser  la  itte  pour  les  recueillir  !  Et  comment  alleindra- 
t-on  ce  que  la  France  appelle  ds  tous  ses  vœux,  le  progrès, 
aussi  li.ng-temps  qu'on  se  retranchera  derrière  de  hautes 
mur.iilliîS  ,  qui  n'auront  d'autres  ouvertiu-es  que  des  meur- 
trières Diu-  01,1  les  balles  pourront  passer,  mais  non  les  ai-gu- 
mens?  Songe-t-on  ,  d'ailleurs,  qu'une  sociéré  dans  laquelle 
s'agitent  plusieurs  opinions  considérables  ,  ne  saurait  se 
mainli-uir  que  par  des  transactions  muluelles  ,  et  que  pour 
transiger,  il  faut  se  connaître,  s'entendre,  et  comme  le 
dll  i'iicriture  ,  parler  les  fardeaux  les  uns  des  autres? 

La  faluité  est  fille  de  l'orgueil;  l'orgueil  est  enfant  de 
noire  nature  déchue  ;  le  travers  d'rsprit  ne  s'en  ira  qu'avec 
le  vice  du  cœiu".  Mais  le  moyen  de  déracinr^r  l'orgueil  ?  Il 
n'eu  est  qu'un:  la  foi  chrétienne  accompagnée  de  l'Hsprit 
de  Dieu.  Ainsi,  quels  que  soientiiotre  point  de  départ  et  l'ob- 
jet de  nos  reflexions,  nous  sommes  constamment  ramenés 
à  la  source  de  tout  ce  qui  est  grand  ,  puissant  et  bon,  à  l'E- 
vangile. 


lUSSUlIli    DES    NOUVELLES    rOLITIQUES. 

La  guerre  civile  désole  de  nouveau  le  Pérou.  Les  généraux 
Bcniiudez  et  Orbegoso  aspiraient  tous  deux  k  la  présidence  de 
la  république.  Ce  dernier  ayant  été  noiiiiné  par  le  sénat,  son  ri- 
val eu  a  appelé  a  l'année,  qui  l'a  aidé  à  s'emparer  de  la  capitale. 


Les  deuxprélenJans  ont  jinblié  des  proclamations  dans  lesquelles 
ils  font  valoir  leurs  titres. 

Le  prince  Alexandre,  fils  aîné  de  rcmpereuv  de  Russie,  ayant 
altcint  sa  majorité  ,  a  prononcé  le  serinenl  par  lequel  les  héri- 
tiers présomptifs  du  trône,  parvenus  à  cet  â^e,  s'engagent  ii  dé- 
fendre les  droits  et  privilèges  de  l'autocratie  souveraine  ,  les 
réglcmcus  pour  l'ordre  de  succession  au  trône  elles  dispositions 
de  la  pragmatique-sanction. 

Les  troupes  pédristes  ont  obtenu  des  succès  contre  les  migué- 
listes.  Le  duc  de  Tercelr.i  s'est  emparé  de  Castro-Douro  et  de 
Coiuibre  ,  cl  l'amiral  Napier  s'est  rendu  maître  de  Figueiia  cl 
d'une  grande  partie  de  la  côte.  Moins  heureux  que  ses  collègues, 
Sa  da  B.indeira,  après  avoir  éprouvé  quelques  échecs  ,  s'est  en- 
fermé dans  le  port  de  Faro. 

Don  Pedro,  inquiété  par  le  parti  de  PalmcUa,  qui  travaille  à 
obtenir  son  éloignement  des  affaires,  a  modifié  son  ministère, 
dans  lequel  l'influence  de  ce  parti  coaimençait  h  se  faire  sentir. 
Les  membres  dont  le  conseil  se  compose  aujourd'hui  sont 
MM.d'Agui.7r,  ministre  delà  justice;  Silva  Carvalho,  ministre 
des  finances  ;  Bente  Perdra  da  Carmo ,  ministre  de  l'intérlear  , 
cl  Agoslinho  José  Freire,  ministre  des  relations  étrangères  et 
de  la  guerre. La  mise  en  exercice  du  jury, qui  vient  d'avoir  lieu, 
a  produit  généraleaieut  un  bon  cQ'et. 

Les  corlès  espagnoles  se  réuniront  le  24  juillet.  Le  Brésil  a  été 
reconnu  par  l'Espagne  comme  étal  indépendant. 

En  Belgique,  la  mort  du  jeune  priuce  royal  faisant  craindre 
des  agitations  dans  le  cas  oii  le  roi  viendrait  à  mourir  sans  lais- 
ser de  fils  ,  quelques  hommes  politiques  ont  soni.;é  h  l'inviter  à 
faire  usage  du  droit  que  lui  confère  l'art.  61  de  la  Constitution, 
de  désigner  évcntuelleiiicul  son  successeur  à  la  couronne.  Il 
était  même  question  de  le  lui  insinuer  dans  l'adi-esse  de  coudo- 
léance  de  la  chambre  des  rcprésenlans  ;  mais  on  a  trouvé  plus 
convenable  d'en  faire  l'objet  d'une  proposition  spéciale.  Les 
yeux  se  tournent  vers  un  fils  du  prince  Ferdinand ,  Irère  du  roi, 
qui  est  âgé  de  dix  à  douze  ans. 

M.  Bulwer  a  présenté  à  la  chambre  des  communes  une  nio- 
tion  jpur  l'abolition  du  droit  de  tnnbrc  sur  les  journaux  et  pour 
une  rcfduction  du  tarif  de  transport  pour  toutes  les  publications 
imprimées  au-dessous  d'un  certain  poids.  Cette  proposition  a  été 
rcjelée  par  go  voix  contre  58.  Lord  Althorp  ,  sur  l'appui  du- 
quel M.  Bulwer  avait  dit  qu'il  osait  compter,  a  déclaré  qu'il 
pensait  en  effet  qu'il  était  convenable  d'abolir  cette  taxe,  mais 
qu'il  avait  renoncé  à  ce  projet,  en  voyanl  le  peu  de  faveur 
qu'il  trouvait  dans  la  chambre. 

La  France  a  perdu  l'un  des  hommes  qui  l'honoraient  le  plus 
par  leur  caractère  politique  et  par  leurs  vertus  privées.  M.  le 
général  Lafayetle  est  mort  dans  la  soixante-dix-seplième  an- 
née de  son  âge  ,  après  une  carrière  publique  de  cinquante- 
huit  ans.  Aucun  discours  n'a  élé  prononcé  sur  sa  tombe,  les  rè- 
gles particulières  du  cimetière  Picpiis  ,  oii  il  a  été  cnseveH  ,  y 
mettant  obstacle;  mais  son  nom  seul  est  un  éloge,  et  Jes  sou- 
venirs qu'il  a  réveilles  dans  tous  les  cœurs  ,  et  qui  se  rattachent 
à  plus  d'un  demi-siècle  de  notre  histoire,  ont  élé  sans  doute  la 
plus  éloquente  oraison  funèbre. 

L'amiral  Roussin  ayant  ri^fusé  le  nilui^lère  de  la  marine , 
l'amiral  Jacob  a  élé  nommé  à  ces  fonctions. 

La  France  vient  de  conclure  un  traité  de  commerce  avec  la 
république  de  Venezuela. 

La  Chambre  des  pairs  a  s.-mctionné  ,  par  son  vote  et  à  peu 
près  sans  discussion,  les  derniers  travaux  de  la  Chambre  des  dé- 
putés ,  à  l'exception  de  la  loi  relative  aux  pensionnaires  de  la 
caisse  de  vélérauce,  qu'elle  a  rcjelée  à  une  forte  majorité,  parce 
<|ue  des  familles  qui  reçoivent  une  pension  viagère  de  aSo  fr. 
n'auraient  plus  eu  droit,  d'après  cette  loi  ,  qu'à  une  somme  de 
3  ou  400  bancs  une  fois  payés. 

Lmnédlatement  après  l'adoption  du  budget,  les  ministres  ont 
porté  aux  Chambres  1  ordonnance  de  clôture  de  la  session.  Les 
collèges  électoraux  sont  convoqués  pour  le  21  juin  prochain  ,  et 
les  Chambres  pour  le  20  août. 
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Cha-nts  ciiRiiTiKNS,    I    vol.  grand  in- TA.  Paris,    j8")4.  Chez 
.I.-J.  Ilisler,  rue  de  l'OiatoIio  ,  n"  6.  Prix  :  ,'5  fr. 

T)es  clianfs  chréripns .'  dp  \  mis  canti(iups  !  destinés  à  être 
Pliantes  !  non  par  des  ar(istps  on  par  dos  aniaU  iirs,  mais  par 
dps  fnIMps  de  toute  classe  cl  de  toute  culture  !  et  cela  im- 
primé à  Paris,  par  les  mcaies  presses  qui  \ieuncnt  de  don- 
ner au  public  les  chansons  de  Béranger  notées!  Cela  est 
digne  de  quelque  considération.  C'est,  à  notre  avis,  uns 
chose  lrès-significali>e  que  des  hjmnes  religieux,  chantes 
dans  une  maison  particulière  ,  entre  parens  et  amis.  Quand 
le  sentiment  religieux  en  est  venu  Jusqu'.i  cr?er  ce  besoin , 
il  a  certainement  dépassé  de  beaucoup  les  limites  de  la  re- 
ligiosité ordinaire;  il  a  pris  place  familièrement  au  foyer 
de  1  ,->nic  ;  il  s'est  classé  au  nombre  et,  par  conséquent,  à  la 
tôte  de  ces  penclians  qui,  se  trouiant  trop  à  l'étroit  dans  le 
cœur,  dans  la  parole,  dans  l'action,  débordent  et  s'écoulent 
en  harmofiie.  11  y  a  des  personnes  pour  qui  chanter  un 
livmne  est  aussi  naturel  qu'il  est  naturel  à  d'autres  de  chan- 
ter une  chanson  de  Bérangcr.  Si  l'on  veut  bien  peser  ce 
fait,  on  ne  sera  pas  tenté  de  le  mépriser.  Il  en  dit  plus  que 
les  grandes  messes,  les  oratorio  de  la  semaine  Sainte,  que  les 
Mt'ditalwns  et  les  Harmonie  .  En  général ,  on  ne  chante 
guère  que  pour  faire  de  la  musique  ;  ce  n'est  pas  chez  nous  , 
du  mo'ns,  qu'on  pourrait  trouver  ce  besoin  ,  encore  si  \if 
chez  des  populations  moins  blasées  ,  d'épancher  le  cœur 
dans  le  chant.  Et  même  ,  observez-le  bien  ,  là  même  où  le 
chant  est  demeuré  chose  de  besoin  et  d'instinct ,  on  ne  s'a- 
vise guère  de  chanter  d<^s  hymnes  religieux.  ;  car  le  chant 
spontané  nait  de  la  surabunJancc  d'un  senliment  quelcon- 
que, qui  cherche  une  issue,  qui  se  demande  à  lui-même  un 
écho  ;  mais ,  pour  le  grand  nombre  ,  le  sentiment  chrétien 
n  en  est  pas  là  ;  il  chante  par  bienséance  à  l'église,  par  goût 
au  concert  .«piriluel,  non  par  sa  propre  impulsion  dans  la 
solitude  ou  dans  l'intiniiié.  Allez  proposer  au  lecteur  le  plus 
ravi  de  quelqu'une  des  belles  Harmonies  de  Lamartine  , 
idlf  z  lui  proposer  de  chanter  avec  vous,  avec  sa  famille  et 
la  votre,  quelque  chant  bien  simple  et  bien  populaire  de 
I.ulhcrou  de  Goudimel,  «  à  la  louange  de  Dieu  et  pour  la 
»  commune  édilication  de  vos  âmes  ;  »  vous  verrez  un  hom- 
me bien  surpris.  Fait-on  de  ces  chos  s-là?  Chante-t-on  ainsi 
à  propos  de  rien?  C'est  bon  à  l'église.  Ce  même  homme 
pourtant  dans  la  gaité  ou  dans  la  mélancolie,  trou\e  peut- 
être  des  chants  tout  prêts  sur  ses  lèvres  ,  et  il  lui  parait  tout 
Jiniple  d'e.vhaler  auisi  les  sontimens  dont  il  csl  plein;  vous 
le  verrez  même  s'enivrer  de  la  délicieuse  harmonie  ,  se 
laisser  ravir  aux  poétiques  extases  du  grand  poète  que  nous 
avons  cité.  Il  va  jusque  là  ;  mais  il  i\c  saurait  «  chanter  de 
n  cœur  au  Seigneur.  »  Est  ce  donc  que  le  Dieu  des  Harmo- 
nies serait  un  autre  Dieu  que  Lclui  qu'on  prie  ?  Précisém;'nt, 
c'est  un  autre  Dieu  ;  on  ne  lo  prit;  point  ;  on  ne  lui  parle  pas 
même,  à  moins  qu'on  li'.ùt  à  sa  disposition  le  rhytlime  en- 
chanteur du  poète,  seul  langage  apparemment  qvu  ce  Dieu 
puisse  entendre.  Il  ne  se  laisse  adorer  qu'en  beaux  vers.  Il 
est  le  Dieu  de  l'imagination  et  du  cœur;  m.iis  parce  qu'il 
n'est  pas  celui  de  la  conscience,  il  n'est  pas  le  Dieu  de  l'hom- 
me, il  n'est  que  le  Dieu  du  poète.  On  le  chante  ,  ou  ne  le 
prie  pas;  or  le  chant  chrétien  est  une  prière. 

Loin  de  nous  l'injustice  de  déprécier  Lamartine.  Ce 
ne  serait  paS  seulement  injustice  ,  ce  serait  ingratitude. 
Que  de  momens.i délicieux  ne  devons-nous  pas  à  ses  poé- 
sies !  Que  de  fois- nous  les  reli.sons  encore  !  Que  de  vers 
de  cet  admirahljB  (poële  se  sont  incrustés  pour  jamais  dans 
notre  mémoireivtid'ailleurs  si  ingrate  !  O  grand  poète  I 
TOUS  n'aurez  jamais  peut-être  d'admirateur  plus  sincère  et 


plus  touché  ;  personne  aussi  qui  rrnde  plus  de  justice  ;i  vo.; 
sentimens  ;  je  ne  vous  ôte  rien  ;  vos  plus  zi'-Iés  adniirateiii-s 
en  devront  convenir  ;  je  dis  ce  que  vous  n'avez  pas  ;  mais 
ils  savent  aussi  que  vous  ne  l'avez  pas;  ils  ne  l'ont  jamais 
cherché  en  vous  ;  ils  n'en  ont  jamais  senti  l'absence  ;  ils  ne 
1  ont  jamais  désiré  ;  ils  n'enoul  pi'ut-être  pas  même  l'idée  ; 
qu''lsne  se  plaignent  donc  pas  :  ma  criti(pie,  e\tra-l  llérairp, 
vous  laisse  intact  ,  enl>r,  avec  toutes  les  perfections  qu'ils 
recherchent  et  qu'ils  ainirul ,  que  j'aime  et  recherche  aussi. 
Bien  loin  de  dire  que  quelque  chose  >ous  manque  ,  je  di- 
rais plutôt  que  vous  êtes  trop  riche  et  trop  beau.  Vos  vers  , 
les  bienvenus  aux  heures  de  bonheur  ou  de  mélancolie 
douce  ,  sont-ils  également  convenables  aux  heure.'}  sérieuses 
de  la  vie?  Ouvrirons  nous  vos  Harmonies  auprès  du  lit  de 
mort  de  nos  proches,  ou  dans  les  soucis  de  la  pauvreté,  ou 
dans  l'opprobre  ,  ou  dans  l'abandon  ?  —  Non.  —  C'est  qu'a- 
lors ,  dira  quelqu'un  ,  l'on  ne  chante  pis  —  Erreur.  Quel- 
ques-uns des  plus  beaux  chants  religieux  ont  été  les  fils  de 
la  détresse. 

Certes,  sous  le  rapport  de.l'art,  il  y  a  loin  des  Harmonies 
aux  Chants  cli ré ficn s  que  nous  aimonçons.  Mais  les  auteurs 
de  ces  Cliants  sont  en  pleine  possession  d'une  poésie  de 
choses  qui  double  leur  talent  quand  ils  en  ont,  qui  les  en 
dispense  presque  quand  ils  n'en  ont  pas.  De  mên»e  qu  ■  tout 
chrétien  est  philosophe,  tout  chrétien  est  poète.  C'e;>tmême 
une  chose  qui  m'a  souvent  étonné  ,  que  de  \o\v  des  esprits 
austères,  arides,  iigoureu>i  ,  se  pivtanl  à  cette  audacieuse 
poésie  de  la  foi  chrétienne,  poètes  malgré  eux,  poètes  parcî 
qu'ils  étaient  croyans.  Celte  poésie  n'admet  que  des  iK-autés 
chastes, mais  poiu'lanlde  vraies  beautés,  et  de  plus  diverses 
qu'on  ne  croit.  Pendant  assez  long-temps,  la  poésie,  picsque 
éteinte  en  Allemagne,  ne  vi.ail  encore  que  dans  les  chants 
chrétiens.  Lesca/iZ/iy^c^anglais comptent pourquelcpie  chose 
dan»  la  littérature  de  la  Gran.lc-ljrelagnc.  Le  cantique  est 
tenu  de  s'attacher  au  fond  des  cluses.  Sa  beauté  est  dans 
l'idée  et  dans  le  mouvement,  plus  que  dans  les  images.  En- 
core le  mouvement  dont  il  csl  susceptible  est-il  \ui  mouvc- 
ment  gra\e,  imiforme  ,  continu,  tout-à-fait  différent  des 
soubresauts  du  genre  pindarique  ,  et  même  des  saillies  im- 
pétueuses de  réloqueiice.  Le  chant  chrétien  sort  à  larges 
llols  transparensd'uneàme  touchée,  mais  calme,  f^es  images 
trop  ingénieuses  lui  vont  mal  ;  l'esprit  !ui  est  mortel  :  en  fait 
d'idées ,  on  ne  lui  permet  que  le  simple  et  le  sublime.  L'in- 
dividualité n'en  est  pas  pi'oscrile  ;  mais  l'individualité  trop 
prononcée  donne  plutôt  l'élégie  chrétienne  quj  le  cantique. 
L'élégance  est  permise  au  cantique,  mais  une  éh'gancc  aus- 
tère ;  il  faut  que  les  paioles  bibliques  y  puissent  entrer 
sans  disparate,  sans  dure  discordance;  de  même  que  l'E- 
\angile  est  la  langue  commune  des  grands  et  des  petits-,  le 
canliquc  est,  en  p  lésie,  le  niiiisu  coinmu:i  de  toutes  les  in- 
telligences ;  il  doit  être,  eomni.-  la  Bible,  noblement  popu- 
laire. 11  y  a  donc  bien  de  la  différenc.î  entre  l'ode  et  le 
cantique;  et  l'on  peut  dire  de  cette  dernière  composit  on  , 
selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place  ,  qu'elle  est  beaucoup 
plus  facile  que  la  jircmiî'reet  beaucoup  plus  dllîieile. 

Je  reconnais  avec  plaisir  que  les  Chants  chrétiens  repon- 
dent, sous  les  rapports  essentiels,  à  l'idée  que  je  me  fais  du 
cantique.  Si  la  poésie  n'en  est  pas  toujours  distinguée  ,  elle 
est  presque  toujours  empreinte  de  ce  caractère  de  simplicité 
et  d'oneiion  dont  le  cantique  ne  peut  se  passer.  Les  grandes 
idées  du  Christlauisnie  toujours  présentes  ,  la  croix  partout 
élevée,  la  grâce  partout  proclamée,  la  prière  filiale  partout 
répandue  ,  sont  déjà  toute  une  poésie;  si  bien  que,  dans 
([uelques-uns  des  meilleurs  cantiques  ,  on  ignore  si  c'est 
l'iiispiralion  poétique  ou  l'émotion  religieuse  qui  a  fourni 
les  beautés  qu'on  admire.  Jamais  le  poète  et  l'homme  out- 
ils été  si  bien  confondus  l'un  dans  l'autre,  si  bien  identifiés 
que  dans  le  cantique  suivant  (le  \oi'  du  recueil)  ? 
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Il  Que  ne  piiis-ji-,  A  mon  Dieu  !  Oiou  de  ma  délivrance, 
Keniplii-  lie  la  lousnge  et  la  teri-i:  et  les  cicux, 
Les  prciuli'C  pour  témoins  de  m;i  reconnaissance, 
Et  dire  au  monde  entier  combien  je  suis- heureux  ! 

Heureux,  quand  je  t'ccotite,  et  que  cette  Parole 
Qui  dit  :  Soit  la  lumière!  et  la  lumière  fut, 
S'abaisse  jusqu'à  moi,  m'instruit  et  me  console, 
Et  me  dit  :  Ccsl  ici  le  chemin  :!u  salut  ! 

Heureux,  quand  je  te  parle,  1 1  que,  de  ma  poussière, 
Je  fais  mouler  vers  loi  mon  homiuagc  ou  mon  vœu, 
Avec  la  liberto  d'un  fils  devant  son  père, 
Et  le  saint  tremblement  d'un  pécheur  devant  Dieu! 

Heureux,  loisquc  Ion  jour,  ce  jour  qui  vit  cclore 
Ton  oeuvre  du  néant  et  ton  Kits  du  tombeau, 
Vient  m'ouvrir  les  parvis  où  Ion  peuple  t'adore. 
Et  de  mon  zèle  éteint  rallumer  le  flambeau! 

Heurt  ux,  quand,  sous  les  coups  de  ta  verge  (idole, 
Avec  amour  battu,  je  souflic  avec  amour; 
Pleurant,  mais  sans  douter  de  la  main  paternelle, 
Pleurant,  mais  sous  la  croix,  pleurant,  mais  pour  un  jour. 

Heureux,  lorsque,  attaqué  par  l'auge  de  la  chute, 
Prenant  la  croix  pour  arme  et  l'Agneau  pour  Sauveur, 
Je  triomphe  à  genoux,  et  sors  de  cette  lutte 
Vainqueur,  mais  tout  meurtri,  tout  meurtri,  mais  vainqueur. 

Heureux,  toujours  heureux  !  J'ai  le  Dieu  fort  pour  père, 
Pour  l'rère  Jésas-Christ,  pour  conseil  i'Esprit-Saint  ! 
Que  peut  ôter  l'enfer,  que  peut  donner  la  terre 
A  qui  jouit  du  ciel  et  du  Dieu  trois  fois  saint?  » 

Où  git  principalement  la  beauté  de  ces  vers?  car  ils  sont 
beaux,  je  pense,  et  les  connaisseurs  en  conviendront  eux-mè- 
mes.  11  y  a  peu  de  métaphores,  peu  d'alliances  de  mots  ;  mais 
il  _v  ena  aussi  Ircs-peu  dans  Homère.  La  poésie  réside  surtout 
dans  la  conception  d'un  ouvrage  ;  dans  son  idée-mère  ,  dans 
le  mouvement,  cpii  est  enciire  l'i:!éc  ,  enfin  dans  bien  des 
choses  ,  avant  (pi'il  sot  question  du  langage  même,  de  la 
forme,  de  l'image.  Il  y  a  souvent  autant  de  poésie  entre  les 
lignes  du  poème  qu3  dans  les  lignes  mêmes.  Une  telle  poésie 
ne  se  détaille  point,  uc  s'aaaljse  guère  ;  les  expressions  ,  si 
^ous  les  délachei  les  unes  des  autres,  ne  vous  parailronL 
peut-être  oas  trcs-remarqualiles;  mais  rapprochées,  rassem- 
blées, elles  forment,  en  quelque  soi  te,  une  expression  to- 
tale, dont  l'unité,  la  continuité  organique  et  vivante,  la 
liaison  intime,  font  une  profonde  impression  et  laissent  un 
long  souvenir.  Un  tel  ouvrage  se  relient  comme  une  seule 
idée  ,  une  seule  phi-as,^,  un  seul  mot.  C'est  un  nu>rite  dont 
les  cantiques,  en  particulier,  peuvent  d'alitant  moins  se 
passer,  qu'il  ne  leur  est  presque  pas  permis  d'en  avoir  d'au- 
tres. Nous  avons  rrconnvt  avec  plaisir  ce  caractère  dans  un 
grand  nombre  de  ceux  que  renfrmc  ce  volume. 

Ij'éditeur  ,  qui  a  fait  i)rcuve  de  beaucoup  de  ùiscerne- 
mcnt,  d'inler.igencc ,  et,  si  j'osais  le  dire,  d'un  bon  goût 
de  piété,  a  sagement  couser\é  les  plus  beaux,  psaumes,  et 
quelques  autres  cantiques,  dont  la  mâle  poésie  a  contracté, 
en  retentissant  de  générations  en  générations,  la  double 
poésie  de  l'âge  et  des  souvenirs.  Un  cantique,  chanté  au 
désert,  répété  sous  le  glaive  ,  entonné  par  des  voix  de  mar- 
tyrs, quel  qu'il  soit,  ne  pont  pas  être  prosaïque  ;  sa  poésie 
est  moins  dans  ce  qu'il  dit  que  dans  ce  qu'il  rappelle.  D'ail- 
leurs ,  ces  hymnes  sont  souvent  en  eux-mêmes  fort  beaux  , 
ft  laissent  loin  tlcrrière  eux  la  plupart  de  nos  modernes 
imilalions.  Parmi  les  chants  que  l'éditeur  a  em;)runtés  à 
des  lyres  contemporaines,  il  en  est  plusieurs  aussi  r.''mar- 
quables  sous  le  rapport  de  la  forme  que  sous  celui  de  l'inspi- 
ration. On  ne  lira  pas  sans  un  intérêt  tendre  l'hymne  Gi"  : 
De  quoi  t'alarnies-lu  mon  cœur?  Il  est  tiré  du  recueil  du 


vénérab'e  Ol)  rlin  ;  je  ne  sais  si  0!)erlin  en  est  l'auteur, 
mais  tout  l'esprit  de  cet  homme  de  Dieu  s'y  retrouve;  et, 
quant  à  la  forme  ,  rien  n'est  plus  pu-,  ni  d'une  phis  élégante 
naïveté.  Citons  encore  parmi  les  mo:Ci'aii  .les  mieux  écrit» 
et  les  mieux  versifiéj  ,  le  cantique  19',  auquel  M.  lîost  a 
adapli;  une  nuiùqu."  solennelle  cl  touclianlajle  60',  \?  101', 
le  107'",  le  !()!'.  Ce  sont  c^'ui  qui  nous  ont  frappé  à  ime 
lecture  premièro  cl  non  complète  de  l'ouvrage  ;  probable- 
ment uiu;  seconàe  nous  en  signalera  iTaulivs.    . 

Quslques  cantiques  sur  les  dcui  cent  dont  le  recueil  se 
compose,  nous  ont  paru  faibles  de  st\lect  de  versification; 
quelques-uns  manquent  d'originalité  et  de  saillie;  il  en  est 
aussi  dont  la  langue  rappelle  un  peu  trop  les  habitudes  du  style 
moderne.  Co  n'est  pas  que  nous  prétentlions  que  le  style  An 
cantique  et  celui  delà  chaire  doivent  se  tenir  en  dehors  du 
langage  adopté  ;  nous  crovons  au  contraire  qu'ils  s'en  doi- 
vent rapprocher;  il  faut  se  garder  de  l'abus  d'une  langue 
réseriée  ,  d'une  langue  du  métier  ;  mais  il  laut  choisir  dans 
la  langue  que  tout  le  monde  parle  et  comprend  lesélémens 
les  plus  propres  à  être  assimilés  au  langage  biblique  et ,  en 
général,  a  l'expression  des  idées  chiéliennes.  Il  y  a  certai- 
nes expressions  modi-rncs  qui,  tout  insignili.mtes  qu'elles 
sont,  apportent  avec  elles  je  ne  sais  quel  mauvais  parfum. 
Je  lis  à  la  pige  55  :  Qu'en  actifa/i!  ma  course.  J'espère  que 
c"est  une  faute  d'impression  :  activant  pour  achevant.  Le 
premier  de  ces  mots  n'est  ni  lyrique  ni  français;  et,  de  plus, 
il  est  originaire,  si  je  ne  nie  trompe,  des  plus  mauvais  temps 
de  la  l'évolution.  Enfin,  quelques-uns  de  ces  cantiques  ne 
sont  pas  des  cantiques,  mais  plutôt  des  méditations  ou  des 
élégies  chrétiennes.  IVon  par  la  forme  des  vers  ,  m^is  par  la 
nature  et  la  marche  des  idées,  ils  me  paraissent  se  refuser 
au  chant.  J'oserais  garantirqu'on  ne  cliantera  jamais  le  can- 
tique iii." ,  ni  le  loi''. 

Quelques  uns  des  auteurs  n'o!it  pput-être  pas  assez  rédé- 
chl  que,  si  le  genre  lyrique  et  le  chant  comportent  de  gran- 
'ttès  et  (ortes  idées  ,  ils  n'admcllenl  guère  les  idé'-s  compli- 
quées,  les  réflexions,  le  raisonnement,  ni  mèiue  les  images 
trop  curieusemciil  suivies ,  ([ui  sont  aussi  une.  espèce  de 
raisonnement.  La  langue  lyrique  ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  est  presque  toute  en  voyelles ,  peu  de  consonnes, 
c'est-à-dire  peu  de  formes  logiques,  doivent  articuler  ces 
sons  larges,  pleins,  liés,  continus  comme  une  seule  et 
même  expiration  de  la  poitrine.» Cette  poésie  est  profondé- 
ment s\nthéti(pie;  car  elle  est  moins  une  branche  de  poé- 
sie que  la  poésie  même  à  son  élit  de  plus  grande  pureté;  et 
lorsque  le  chant  vient  s'y  joindre,  il  ne  lui  est  plus  permis 
d'être  autre  chose  qu'un  épanchement ,  cpi'une  exhalaison 
presque  involontaire  de  l'ànn  touchée.  Kl  le  cantique,  à  cet 
égard,  est  bien  loin  de  faire  exception.  Sa  simplicité  logi- 
(pic  doit  aller  jusqu'à  l'humilité.  Le  sublime  lui  est  permii, 
l'ingénieux  ja  ajs.  Il  y  aura  ,  sous  ce  rapport ,  quelque 
chuse  à  changer  à  plusieurs  desmorceaiix  de  ce  recueil. J'in- 
diquerai le  cantiqm  54",  comme  le  premier  exemple  qui 
me  tombe  sous  les  yeux. 

Le  public  religie-Lix  reconnaîtra  le  service  que  vient  de 
lui  rendre  l'éditeur  des  chants  chrétiens.  Celle  oeuvre  d'art 
est  une  œuvre  d'amour.  INous  nous  en  souviendrons  lorsque 
dans  nos  réunions  de  prière  ,  nous  chanterons  les  hymnes 
de  ce  recueil.  Aux  mouveniens  de  foi,  de  componction  , 
d'espérance,  de  zèle  qu'ils  réveilleront  dans  nos  âmes,  se 
joindra  souvent  un  momementd'airectueuse  gratitude  pour 
l'ami  qui  nous  a  fait  ce  beau  présent.  Il  sera  par  cette  col- 
lection présent ,  sans  le  savoir,  a  mainte  assemblée  chré- 
tienne. Nous  désirons  vivement  que  des  voix  toujours  plus 
nombreuses- s'unissent  pour  les  chanter,  et  qu'ils  rempla- 
cent sur  les  lèvres  de  beaucoup  de  personnes ,  encore 
engagées  dans  les  erreurs  du  monde  ,  ces  chants  plus  que 
profanes  qui  déshonorent  la   voi'i  humaine  et  la  faculté  la 
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plus  religieuse  peut-être  dont  le  Créalcuiait  doué  notre  or- 
ganisalioa. 

Cet  ouvrage  sera  aussi  app;\!cié  nar  les  musiciens  qui  y 
irouveroiil  un  grand  nombre  de  belles  mélodies, rassambléi  s 
pour  la  première  l'ois.  De  grands  mailres  >ivans  ont  travaillé 
i>onrce  recueil.  Lesancienset  les  modernes  ont  été  mis  à  con- 
tribution. On  trouve  le  style  musiealéléganl  de  nos  jours  au- 
^u-csde  la  manière  pleine  de  verdeur  et  d'une  soi  te  d'àpreté 
du  seizième,  du  dis.-septièmeetmème  du  neuvième  siècles. 
Ces  cbants,  considérés  sous  le  rapport  de  l'art  musical,  ont 
donc  aussi  un  grand  intérêt  ;  mais  il  faut  savoir  par  expé- 
rience ce  que  c'est  que  «  clianlcr  de  cœur  au  Seigneur,   » 
pour  les  goûter  complètement.  Pour  des  musiciens  ,  plu- 
sieurs d'entre  eus.  peuvent  être  Irop  simples  ;  pour  une  àme 
qui  se  recueille  devant  Dieu  et  qui  esbale  en  les  chantant 
lessentimcns  d'amour  qu'elle  éprouve,  ils  sont  d'une  ravis- 
sante beauté.  Souvent  ils  expriment  la  sainte  gravité  chré- 
tienne, la  grandeur,  la  puissance  du  Dieu  fort;  ils  sont 
solennels,  majestueux..  D'autres  lois  ils  expriment  la  dou- 
leur, la  fatigue  du  combat;  ils  sont  empreints  de  mélancohc 
et  de  tristesse.  Ce  sont  les  plaintes  de  voyageurs  lassés  qui 
soupirent  après  leur  patrie.  Quelques-uns  ,  mais  en  moins 
grand  nombre,  expriment  la  joie,  le  triompha,  l'espérance, 
et  même  sans  le  secours  des  paroies,  il  semble  qu'ils  diraient 
tout  cela  ;  car  la  musique  est  un  langage,  ils  n'est  presque 
aucun  de  ces  chants  qui  ,  é.\.éciité  par  un  grand  nombre 
de  voix     ne  doive  protluire  un  très  bel  effet.  Nous  avons 
remarqué  que  les  plus  simples  sont  précisément  ceux  qui 
frappent  et  qui  émeuvent  le  plus   une   assemblée.  Quant 
à  ceux  qui  semblent  un  peu  plus  compliqués  ,  l'habitude 
de  les  chanter  peut   les  rendre   faciles.  Les  cantiques,  2  , 
5,  9,    i5,  20,   25,  59,   55,  57,  67,  nous  paraissent  réu- 
nir toutes  les  qualilés  esseuliclles  ii  un  cantique,   facilité 
d'exécution  ,  effets  d'harmonie  ,    mélodie  simple  cl  belle. 
On  pourrait  en  citer  plusieurs  autres  encore  dans  le  genre 
ancien ,  qu'on  ne  peut  entendre  sans  émotion.  Il  est  fâcheux 
d'avoir  à  signaler  çà  et  là  quelques  fautes  de  prosodie,d'ail- 
leurs  en  ptlit  nombre.  Quelquelois  les  paroles  s  jnt  sacrifiées 
à  la  musique.  On  n'a  pas  voulu  renoncer  à  un  bel  air  ,  cl 
on  a  un  peu  forcé  les  vers  à  s'y  adapter. 

Nous  ne  saurions,  sans  être  injustes,  passer  sous  silence 
re.sécution  typographique  de  ce  livre.  M.  Duverger  a  réussi 
à  imprimer  la  musique  avec  des  caraclères  mobiles,  en  sur- 
montant, sans  aucune  exception,  les  dllhcullés  qu'on  avait 
rencontrées  jusqu'ici;    et  les  Chants  chrétiens  sont  le  pre- 
mier ouvrage  de  quelque  éteiulue  qui  constate  cette  inven- 
tion impoi  tante,  qu'un  journal  dit  cire  la  plus  remarquable 
de  l'exposition.   «   L'art  de   l'imprimerie,   qui",  dans  son 
»  origine,  dit  l'éditeur  dans  sa  pré  lace  ,   a  été  révéh';  au 
»  monde  par  la  publication  des  Saintes- Ecri turcs ,  signale 
»  tous  ses  progrès  par  leur  application   immédiate    à  des 
»  ouvrages    religieux  ,    comme  si  les   faits   marquans    de 
»   l'histoire  de  cet  art  doaienl  être  une  sorts  de  protcsta- 
.  «  tion  contre  l'usage  funeste  qu'on  a  lait   plus  tard  de  dé- 
»  couvertes  que  la  boulé  de  Di.-u  n'avait  permises  que  pour 
»  le  yérltable  bien  des  hommes.  » 
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L'HOMME   BLASÉ. 

fait  pour  l'aclivilé.  Concentrer    ses    facultés 


L'homme  est 


éparses,  leur  donner  une  direction,  poursuivre  un  but,  telle  est 
l'existence  la  plus  désirable.  Mais  si  cette  poursuite  ardente 
s'attache  à  un  objet  tout  extérieur ,  qui ,  séparant  l'homme  de 
lui-inèine,  ne  lui  laisse  jamais  le  temps  de  se  regarder ,  si ,  dans 


sa  course  pr-  cipitéc,  il  ne  se  demande  pas  même  où  il  \a,  pour- 
quoi il  inarche,  à  quoi  lui  serviront  finalement  les  objets  pour 
Ics.juels  il  se  passiouQC,  alors  le  but  réel  est  manqué,  ia  plus  no- 
ble et  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes  reste  sans  aliment  ,  et 
les  plus  extraordinaires  é'ans,  les  plus  pcisévcraus  efl'orls  de  la 
volonté  n'ont  pas  plus  de  ré  iiltat  pour  l'amélioration  progres- 
sive, en  d'autres  mots,  pour  le  vrai  bonheur  de  l'indiviJu,  que 
les  jeux  frivoles  des  cnl'ans. Voilà  pourtant  le  sort  du  p'js  grand 
nombre. 

Quelques-uns,  au  contraire ,  toujours  repliés  en  eux-mêmes, 
ne  cessent  de  revenir  sur  leurs  impressions,  non  poiu'  s'en  faire 
uu  objet  d'étude  psychologique,  ce  qui  les  ferait  rentrer  dans  la 
pi'ciiiièrc  classe,  mais  pour  mieux  s'assurer  s'ils  jouissent  00  s'ils 
soultient,  pour  se  demander  si  tel  ou  tel  objet  leur  donne  réel- 
lement du  plaisir,  et  vaut  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Us  voient 
le  dessous  des  cartes  dans  toutes  les  jouissances  humaines;  ils 
latent  conlinuellemeut  le  pouls  à  leur  âme,  comme  d'autres  ii 
leur  corps.  L'égoisme  délicat  et  réfléchi  a  succédé  en  eux  à  l'é- 
goisme  iustinctif  du  grand  nombre,  et  les  peuchans  naturels  de 
la  bienveillance  et  de  la  pitié  ne  leur  sont  qu'un  moyen  de  se 
procurer  des  jouissances  plus  raffinées.  Face  à  face  avec  eux- 
mèuies,  ils  se  fout  sciemment  et  volontairement  leur  centre  en 
toutes  choses.  Et  par  ce  moyen  ils  se  rendeiit  aussi  misérables 
et  aussi  inutiles  qu'il  .soit  possible  de  l'être. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  la  lecture  d'un  livre 
qui  est  loin  d'être  nouveau  et  dont  plusieurs  journaux  ont  parlé 
il  y  a  déjà  long-temps.  Obermawi  a  le  charme  et  le  mérite  de  la 
vérité;  c'est  la  peinture  lidèle,  ou  plutôt  l'expression  dus  angois- 
ses d'une  âme  qui  a  pénétré  le  vi  le  des  choses  et  des  biens  de 
la  terre  ,  et  qui  cependant  ne  saurait  s'élever  au-dessus  de  Tat- 
mosphère  ou  elle  languit.  Il  dùdiignc  les  avantages  de  la  fortune; 
les  plaisirs  plus  relevés  de  l'esprit ,  les  jouissances  délicates  du 
cœur  se  décolorent   même  au  triste  miroir  de  son  imagination. 
Etrange  et  funeste  disposition  de  noire  naturel  !  Etre  désabusé 
des  choses  du  monde,  voir  les  biens  terrestres  sous  leur  vrai  jour, 
se  pénétrer  de  l'immense  disproportion  qui  existe  entre  les  fa- 
cultés de  l'homme  et  le  but  ordinaire  de  ses  efforts,  prendre  en 
pitié  la  folie  de  ce  tourbillon  qui  s'agite  pour  des  Ija^jatelles  ;  et, 
au  milieu  de  ce  désenchantement,  plus  inseusé  que  les  insensés 
qu'on  méprise  ;  rien  qui  dépasse  un  inonde  dont  on  no  connaît 
que  le  dégoût  ;   pas  un  regard  vers  l'ordre  futur  ,  où  régnera 
l'harmonie  entre  les  choses  et  nos  facultés.  Toujours  le  moi ,  le 
moi  court,  matériel,  borné  à  ia  période  insipide  cl  douloureuse 
d'ici-bas.  Il  faut  le  dire,  et  rien  ne  le  prouve  plus  évidemment, 
et  même  plus  éloquemmeut  qu'Oherinann,  l'iiomme  est  pécheur 
et  misérable,  non  parce  qu'il  use  des  bi.;ns  du  monde ,  non  pas 
même  parce  qu'il  en  use  avec  excis,  et  que  par  là  il  tombe  dans 
Ici  ou  tel  vice  particuher  ,  mais  parce  qu'il  est  intérieurement 
hors  de  l'ordre,  parce  qu'il  veut  se  faire  son  centre  à  soi-même, 
parce  que  tout  ce  qui  est  légitime,  utile,  doux,  bienfaisant,  rap- 
porté au  principe  suprême  ,  devient  pernicieux,  inutile,  amer,  • 
i|uand  il  lu  dutournc  à  son  compte.  Et  que  l'insuffisance  de  tou- 
tes choses  ne  l'éclairé  pas,  que  la  .coufliance  la  plus  intime  ne 
lui  enseigne  rien,  que  le  besoin  d'être  consolé  ne  lui  en  donne 
pas  le  désir,  voilà  ce  qui  montre  que,  selon  l'énergique  expres- 
sion de  l'Ecriture,  «le  cœur  de  l'hùmine  est  inimitié  avec  Uieu.» 
11  n'a  pas  besoin  d'être  distrait  pour  l'oublier,  occupé  pour  ne 
pas  l'aimer.  11  y  a  dans  son  essence  quelque  chose  qui  se  dé- 
tourne et  qui  hait  à  la  seule  pensée  d'un  Dieu  saint.   Il  aime 
mieux  souffrir  et  se  posséder  soi-même,  que  de  trouver  le  bon- 
heur en  se  donnant  à  Dieu. 

Obcrmann  est  sans  passion ,  mais,  dans  une  âme  qui  n'est  pas 
réglée  par  le  devoir,  le  silence  des  passiims  n'est  que  le  règne 
plus  intense  de  l'égoisme.  11  n'est  pas  vicieux;  mais,  dans  cet 
égo'isme  raffiné,  il  caresse  le  principe  de  tout  vice.  11  fait  volon- 
tiers le  bien,  il  s'abstient  des  actions  mauvaises,  mais  toujours 
en  dehors  du  principe  de  toute  moralité.  Le  vrai,  le  grand, 
le  seul  intérêt  permanent  de  la  vie,  c'est  le  devoir,  c'est  le 
lien  solide  qui  attache  l'homme  à  Dieu,  à  la  société,  à  lui- 
même.  Obermann  a  brisé  ce  dernier  anneau  ;  il  a ,  dit-il ,  «  re- 
noucé  à  employer  sa  vie  ;  »  il  ne  veut  plus  que  «  la  remplir.  » 
Plus  conséquent  que  bien  d'autres,  il  a  senti  qu'une  fois  Dieu  et 
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l'unie  immortcUc  exili-silii  inoiulc,  riiainmo  n'y  trouvait   plus 
rien  d'olilig.itoirr.  A  la  vci  il(i ,  le  mot  do  devoir  se  trouve  sou- 
vent sons  sa  ]>liinie.  Mais  quand,  au  lieu  de  le  laisser  jaillir  de 
la  conscience,  on  n'en  fait  plus  qu'une  certaine  convenance  de 
l)on  ROut ,  assortie  aux  rapports  d'un  univers  où  l'intervention 
de  l'intelligence  n'est  tout   au  plus  que  l'objet  il'un  doute,  qni 
ne  voit  que  ce  fanlônie  abstrait  s'évanouira  au  moindre  souffle? 
Kl  cependant  au  traversde  celle  sombre  enveloppe,  se  trahissent 
h  c'iaqne  instant  les  lîlans  d(!  l'être  innnaléricl.  Matérialiste  par 
ses  ciovances,  spirilnaliste  par  ses  besoins,  consumé  de  la  soif 
do  l'iidinl,  qu'il  clierclie  partout,  hormis  à  sa  source,  on  ne  peut 
sans  frémir  jeter  un  re£;aril  dans  l'abîme  de  misères  qu'il  dévoile  : 
a  Mon  c<eur  ,  encore  fatigué  du  feu  d'un  âge  inulile  ,  est  flétri  et 
u  desséché  comme  s'il  était  d;;ns  l'épuisement  de  l'âge  refroidi. 
Il  Je  suis  éteint  sans  être  calmé.  Il  y  en  a  qui  jouissent  de  leurs 
i>  maux  ;  mais  pour  moi,  touta  passé;  je  n'ai  ni  joie,  ni  espérance, 
u  ni  repos  ;  il  ne  me  reste  rien  ,  jen'ai  plus  de   larmes.  »  —  «  11 
«  y  a  en  moi  une  inquiétude  qui  ne  me  quittera  pas  ;  c'est  un  hc- 
1)  soin  que  je  ne  connais  pas,  que  je  ne  conçois  pas,   qui   me 
)>  commande,  qui  m'absorbe,  qui  m'emporte  au-delà  des  êtres 
»  périssables.  Je  m'y  étais  trompé  moi-même,  ce  n'est  pas   le 
a  besoin   d'aimer.  Il  y  a  une  dislance  bien  grande  du  vide  de 
1)  mon  cœur  a  l'amour  qu'il  a  tant  désiré;  mais  il  y  a  l'iniini 
»  entre  ce  que  je  suis  et  ce  que  j'ai  besoin  d'être.  L'amour  est 
u  immense,  il  n'est  pas  infini.  Je  ne  veux  point  jouir ,  je  veux 
1)  espérer,  je  voudrais  savoir.  Il  me  faut  des  illusions  sansborncs 
1)  qui  s'éloignent  pour  me  tromper  toujours.  Que  m'importe  ce 
1)  qui  peut  finir?  Je  veux  un  bien,  un  rêve,  une  espérance  qui 
Il  soit  toujours  devant  moi,  au-delà  de  moi,  plus  grande  que 
1)  mon  allcnte  elle-même,  plus  grande  que  tout  ce  qui  pnsse. 
»  Je  voudrais  être  tout  intelligence,  et  que  l'ordre  éternel  du 
u  monde...   Et,  il  y   a   trente  ans,  l'ordre  était,   et  je  n'étais 
u  point  !  Accident  éphémère  et  inutile,  jen'existais  pas  ;  je  n'exis- 
1)  terai  pas:  je  trouve  avec  étonnement  mon  idée  plus  vaste  que 
M  mon  être.  »  ■ — ■  «  Il  y  a  dans  moi  un  dérangement,  une  sorle  de 
11  délire,  qui  n'est  pas  celui  des  passions  ,  qui  n'est  pas  non  plus 
11  de  la  folie  ;  c'est  le  désordre  des  ennuis  ;  c'est  l'inquiétude  que 
11  des  besoins  longtemps  comprimés  ont  mis  à  la  place  des  désirs. 
»  Je  ne  veux  plus  de  désirs;  ils  ne  me  trompent  point.  Je  nï 
n  veux  pas  qu'ils  s'éteignent  ;  ce  silence  absolu  serait  plus  sinis- 
11  tre  encore.  Si  l'espérance  semble  encore  jeter  une  lueur  dans 
11  la  nuit  qui  m'environne,  elle  n'annonce  rien  que  l'aniertiuiie 
Il  qu'elle  exhale  en  s'éclipsant,  elle  n'éclaire  que  l'étendue  de  Cc 
»  vide  où  je  cherchais  et  où  je  n'ai  rien  trouvé.  Tout  a  passé  de- 
11  vanl  moi,  tout  m'appelle  et  tout  m'abandonne.  Je  suis  seul, 
1)  les  forces  de  mon  cœur   ne  sont  point  communiquées,  elles 
u  réagissent  dans  lui,  elles  allendent  :  me  voilà  dans  le  monde, 
11  errant,  solitaire  au  milieu  de  la  foule  qui  ne  m'est  rien  ;  comme 
1)  l'homine  frappé  d'une  surdité  accidentelle,  dont  l'œil  avide  se 
»  fixe  sur  tous  ces  êtres  muets  qui  passent  et  s'agitent  devant 
u  lui.  u  —  <i  Ne  sachant  où  je  suis,  j'attends  le  jour  qui   doit 
11  tout  terminer  et  ne  rien  éclaircir.  »  —  «  Qui  rendra  des  désirs 
11  à  ma  vie  ,   une  atlentc  à  ma  volonté?  »  —  <t  Je  rcgrelte  tout 
11  ce  qui  passe,  je  me  presse,  je  me  hâte  par  dégoût,  j'échappe 
u  au  présent,  je  ne  désire  pas  l'avenir,  je  me  consume,  je  dévore 
i>  mes  jours.  Je  me  précipite  vers  le  terme  de  mes  ennuis  sans 
11  désirer  rien  après  eux.  u 

Plus  tard,  en  possession  de  l'asile  qu'il  avait  souhaité,  Ober- 
mann  s'écrie:  «  Je  n'attendrai  plus  des  jours  meilleurs.  Les  mois 
»  changent,  les  années  se  succèdent,  tout  se  renouvelle  en  vain, 
Ji  je  reste  le  même.  Au  milieu  de  ce  que  j'ai  désiré,  tout  me  man- 
»  que;  je  n'ai  rien  obtenu,  je  ne  possède  rien;  l'ennui  consume 
»  ma  durée  dans  un  long  silence.  Le  vide  m'environne  tous  les 
11  jours,  et  chaque  saison  semble  l'étendre  davantage.  Que  sont 
11  pour  moi  ces  longs  jours?  Leur  lumière  commence  trop 
11  tôt;  leur  brûlant  midi  m'épuise  ,  et  la  navrante  harmonie 
Il  de  leurs  soirées  célestes  fatigue  les  cendres  de  mon  cœur, 
a  Mutations  sans  terme ,  action  sans  but,  impénétrabilité 
a  universelle ,  voilà  ce  qui  nous  est  connu  de  ce  monde  où 
»  nous  régnons.  Non  seulement  je  ne  suis  point  heureux,  non 
11  seulement  je  ne  le  serai  point,  mais  si  les  suppositions  vrai- 
•>  semblables  que  je  pourrais  faire  se  trouvaient  réalisées,  je  ne 


a  léserais  p:is  encore.  I^es  affectious  de  l'homme  sont  un  abime 
1)  d'avidité,  de  rcgrcls  et  d'erreurs,  a  U  y  .-»  comme  une  révéla- 
tion de  l'enfer  dans  cette  douleur  sourde,  sans  espoir,  sans 
désir,  sans  cause  active,  dans  cette  Ame  <|ui  se  dévore  lente- 
ment, engloutissant  chaque  jour  en  elle-même  les  facultés  dont 
Dieu  l'avait  douée  pour  le  connaître  et  pour  l'aimer.  Les  der- 
nières lettres  nous  monlrctit  le  malheureux  épuisé,  lutlant  con- 
tre la  vie  comme  contre  i\n  poison,  et  s'eftbrç:uit  d'amortir  se» 
angoisses  an  moyen  du  sommeil  et  même  de  l'ivresse.  Mais  il  y 
manque  une  page  encore,  c'est  le  spectacle  d'Obermann  vieilli, 
lassé  de  sa  lutte,  déshérité  presque  "de  ses  nobles  besoins,  et  en- 
dormant dans  les  étroites  jouissances  d'une  vie  facile  ,  les 
hautes  douleurs  qui  attestaient  l'être  immortel  dans  le  sein 
même  de  l'incrédule.  On  dirait  que  par  un  juste  et  fatal  juge- 
ment, l'instinct  céleste  qui  jusfiu'alors  s'était  fait  jour  eu  dépit 
de  leur  volonté  ,  s'est  enfin  retiré  de  ces  hommes.  Tout  semble 
fini  pour  eux,  tout  l'est  du  moins  aux  regards  Inmiains  ;  mab 
«  rien  n'est  impossible  à  Dieu,  a 

Si  nous  eussions  voulu  ne  porter  qu'un  simple  jugement  slir 
ce  livre  remarquable,  nous  n'eussions  pas  attendus!  long-temps, 
et  nous  aurions  rendu  hommage  au  talent  peu  commun  qu'il 
dénote.  Mais  il  y  a  trop  de  vérité  dans  celle  double  analyse 
pour  qu'elle  n'aille  pas  au-delà  de  la  peinture  d'un  seul  carac- 
tère. Obermann  est  un  des  types  de  notre  siècle;  il  présente 
une  des  faces  de  notre  civilisation  rafliiiée  et  sans  base,  l'exten- 
sion de  l'intelligence,  jointe  à  la  paralysie  de  la  volonté.  Que 
trouve-t-on  dans  la  littérature  si  abondante  et  si  peu  variée  de 
notre  époque  ?  De  la  lassitude,  du  dégoût,  du  mépris  pour  tout, 
à  commencer  par  son  lecteur,  de  l'amour  pour  nulle  chose  ,  de 
l'inquiétude  sans  activité.  Dédaigner  les  choses  sans  les  compa- 
rer, les  réduire  au  jiéaut  sans  rien  meltre  à  leur  place,  c'est  le 
signe  mortel  d'un  désordre  introduit  dans  la  partie  vitale  de 
l'individu  comme  de  la  société.  Si  nous  disons  qu'il  existe  pour 
ce  mal  un  remède  assuré ,  que  l'Evangile  qui  est  venu  rétablir 
l'ordre  entre  la  créature  et  le  Créateur,  est  aussi  le  seul  pou-voir 
qui  puisse  ramener  l'ordre  en  nous-mêmes,  qu'il  n'appartient 
qu'à  lui  de  nous  rendre  complets,  que  tout  en  rappelant  rhoinme 
à  sa  place,  il  resliluo  la  grandeur  et  l'unité  aux  facultés  que 
nous  morcelons  sans  cesse  ,  on  repoussera  sans  doute  notre 
asssertion.  Mais  qu'on  ôte  le  pivot  central,  que  la  conscience, 
c'est-à-dire  Dieu  rendu  sensible  s'efface  de  l'homme,  et  nous  ne 
venons  plus  que  ce  que  nous  voyons,  hélas,  tous  les  jours, 
l'homme  se  heurtant  contre  les  extrêmes,  et  s'y  brisant,  indi- 
vidu et  société. 

Jleltre  l'harmonie  dans  l'un  et  dans  l'autre,  c'est  l'office  et 
l'infaillible  résultat  de  l'Evangile.  Aux  hommes  aciifs,  exté- 
rieurs, facilement  dissipés,  il  apporte  l'empire  divin  de  la  con- 
science, avec  ses  exigences  et  ses  retours  en  elle-même.  Le 
chrétien  y  revient  toujours,  parce  que  Dieu  y  est.  C'est  ce  que 
personne  ne  nous  conteste.  Mais  ce  qu'on  nous  conteste,  et  ce 
qui  forme  un  des  traits  saillans  de  l'excellence  du  Christianisme, 
c'est  que  tous  ces  regards  sur  soi-même,  toute  cette  concentra- 
tion intérieure  n'est  que  le  foyer  d'une  activité  bien  plus  vaste 
et  plus  persévérante  que  celle  des  mondains.  Paul,  ravi  en 
extase,  puis  sortant  de  là  pour  parcourir  sans  relâche  l'Europe  et 
l'Asie,  disputant  conire  les  Juifii ,  persuadant  les  Gentils,  ici 
fondant  des  Eglises,  là  en  affermissaut  d'autres,  et  au  milieu  de 
tout  cela,  soutenant  sa  vie  du  travail  de  ses  mains,  nous  en 
oQre  un  vieil  exemple  ,  trop  bien  suivi  parles  travaux  d'hommes 
savans  et  chrétiens,  par  d'humbles  et  dévoués  missionnaires, 
pour  que  les  gens  du  monde  puissent  se  retrancher  dans  l'in- 
crédulité. Si  la  religion  de  l'Evangile  a  été  mal  comprise  et  mal 
appliquée  dans  un  temps,  elle  l'est  assez  bien  maintenant  ,  pour 
qu'on  ne  lui  adresse  plus  des  reproches  surannés  qu'elle  ne  mé- 
rita jamais.  Cc  n'est  pas  l'esprit  du  Christianisme  qui  a  produit 
ces  oisifs  enthousiastes  et  ces  ascètes  inutiles  au  monde  contre 
lesquels  tant  de  plaintes  se  sont  amassées.  C'est  au  contraire  en 
dépit  du  vrai  Christianisme  qu'ils  se  sont  trouvés  dans  les  rangs 
des  chrétiens.  Us  furent  le  produit  de  la  vue  étroite  et  incom- 
plète de  quelques  vérités,  combinée  avec  la  paresse  égoisle  du 
cœur,  et  peut-être  causée  par  elle. 
«Tout  doit  aboutir  à  l'action  dans  une  âme  bien  ordonnée  1),  a  dit 
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une  femme  illustre,  dont  la  renoiiiiiiée  yraiidiia  tous  les  jours  (i). 
Melttz,  ce  qui  revient  au  même,  dans  une  «'/<(■  clirétiemic,  et  vous 
seici  dans  la  réalllo.  Au  fond,  lechiélicn  ne  doit  revenir  en  soi 
que  pour  s'y  voir  pécheur.  Quand  il  contemple  ,  ses  facullis 
s'exercent  sur  un  objet  hors  de  lui.  En  se  regard;int,  il  n'apprend 
antre  chose  que  le  besoin  profond  et  conslant  qu'il  a  d'un  Sau- 
veur ;  mais  c'est  en  regardant  ce  Sauveur  qu'il  amasse  des  for- 
ces pour  marcher  courageusement  dans  la  carrière.  S'il  s'oublie 
trop  long-temps  à  se  considérer  soi-même,  on  il  se  décourage  h 
force  de  se  voir  éloigné  du  but,  ou  il  s'énerve  en  se  complaisant 
à  des  progrès  souvent  peu  solides.  (7est  le  calme  de  la  prière 
qui  ramène  le  chrétien  à  cette  foule  de  devoirs  qui  se  partagent 
toutes  ses  heures.  Que  de  fois,  au  sein  de  ces  hautes  méditations 
où  l'âme  oublie  le  temps  et  les  choses  sensibles,  u'a-t-il  pas  été 
poursuivi  par  l'impérieux  souvenir  de  ces  devoirs  ,  petits  aux 
yeux  du  monde,  mais  rehaussés  et  nécessaires  puisqu'ils  sont  la 
volonté  manifestée  du  Maître  de  toutes  choses  1  II  n'y  a  pas  à 
balancer,  quiconque  eaibrassc  la  foi  de  l'Iivanglle,  entre  au  ser- 
vice d'un  Maître  dont  la  palenielle  jalousie  exige  le  compte  de 
toutes  ses  minutes.  «  Rachetez  le  temps  ,  »  dit  ce  même  saint 
Paul  dont  nous  venons  d'indiquer  les  travaux.  Puis  cette  fa- 
meuse parole  :  «  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler,  il  n'est  pas 
»  digne  de  manger.  »  Et  le  Maître  avait  dit  :  «  Travaillez  pen- 
1)  dant  qu'il  est  jour  ,  avant  que  la  nuit  n'arrive  dans  laquelle 
M  personne  ne  peut  plus  travailler.  » 

Si  les  bornes  de  cette  feuille  nous  permetlaientdc  développer 
cette  grande  vérité,  nous  passerions  des  hommes  aux  sociétés; 
nous  ferions  ressortir  l'immense  déploiement'  d'activité  qu'on 
remarque  dans  les  pays  vraiment  chrétiens.  En  fait  d'institu- 
tions favorables  aux  lumières  et  à  l'éducation,  d'entreprises  pln- 
lantropiques  et  religieuses  ,  de  grands  établissemens  ,  de  larges 
améliorations  industrielles  ,  l'Ecosse  et  l'Amérique  marchent  h 
la  tète  des  nations.  Mais  tout  cela  est  fort  connu  ;  ce  qui  l'est 
moins  etce  à  quoi  l'on  ne  réfléchit  guères,  c'est  que  le  chrétien, 
dont  les  mobiles  sont  si  supérieius  au  mobile  vulgaiie  de  l'u- 
tile ,  redescend  pourtant  dans  cette  sphère  armé  de  bien  plus 
d'avantages  que  le  mondain.  La  prudence  ,  l'économie  ,  l'exac- 
titude ,  la  tempérance,  la  liberté  d'âme  ,  une  activité  tran  (uille 
parce  qu'elle  soumet  ses  résultats  il  la  volonté  divine,  voilà  ce 
i(u'il  apporte  dans  les  travaux  qui  ont  pour  but  sa  fortune  ou  le 
bien  de  la  société.  C'est  du  pied  de  la  croix  qu'il  revient  à  la  vio 
extérieure,  prêt  aux  plus  g'-andjs  entreprises  comme  aux  fonc- 
tions les  [)liis  humbles. 

Sans  doute  chez  plusieurs  âmes  rétléchies  et  méditatives  que 
l'observation  d'elles-mêmes  a  conduites  au  Christianisme,  de- 
meure encore  un  reste  de  la  maladie  d'Obermann.  Elles  se  re- 
gardent trop  sculir,  elles  étudient  avec  trop  de  soin  leurs  im- 
pressions, leurs  expériences  mêmes  prennent  trop  d'importance 
à  leurs  veux;  et  souvent  le  Christianisme  de  sentiment  cl  de 
conversation  remplace  un  peu,  pour  elles,  leC^hris  ianisme  d'ac- 
tion. .Mais  peut-être  quel  |ue3-unes  de  ces  âmes  ont-elles  subi 
quelque  chose  de  l'inlluenee  de  nos  temps  égoïstes,  oii  le  7noi 
et  ses  développemens  se  sont  mis  eu  si  haute  eUime.  De  plus  et 
surtout ,  allez  vous  adresser  à  la  bonne  foi  chrétienne  de  plu- 
sieurs ,  demandez-leur  pourquoi  ÎK  sont  s(juvent  privés  de  la  joie 
que  sembleraient  devoir  leur  apporter  leurs  convictions;  ils 
vous  diront  sans  doute  que  leur  foi  ne  [lorte  pas  ses  fruits,  que, 
repliés  en  eux-mêmes,  ils  négligent  trop  cette  aciion  extérieure 
que  la  sagesse  éternelle  a  voulue  des  ères  qu'elle  a  placés  dans 
ce  monde.  Ils  le  savent  bien  ,  eux  dont  le  cœur  reste  si  souvent 
triste  au  milieu  des  magnifiques  promesses  de  l'Evangile,  c'est 
que  la  personnalité  les  poursuit,  et  qu'au  lieu  de  lui  échapper 
par  uni;  activité  utilement  employée  au  service  de  leurs  sembla- 
bles, leur  vie  trop  passive  et  intérieuie  les  laisse  ,  en  quelque 
sorte,  il  sa  merci.  Ce  n'est  pas  de  Iront  qu'il  faut  condiatlre  le 
»7;0!;  ici  plus  qu'ailleurs  ,  la  i'iiite  est  près  de  la  victoire.  Une 
adhésion  simple,  franche,  active,  aux  devoirs  de  l'Evangile, 
avance  (juelquefois  plus  le  fidèle  que  la  plus  minutieuse  étude 
des  mouvemens  de  son  cœur.  El  si  ces  chrétiens  sincères,  mais 
imparfaits,  montrent  des  restes'du  vieil  homme  dont  la  grâce 
n'a  pas  encore  triouiphé,  <iu'eussenl-ils  été  si  l'Esprit  ne  les  fût 
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venu  chercher  au  fond  de  leur  misère?  IjCS  accès  passagers  de 
leur  ancien  mal  ne  leur  en  font  que  mieux  voir  toute  l'horreur, 
et  c'est  du  plus  profond  de  leur  âme  qu'ils  bénissent  Celui  qui 
les  a  arrachés  au  sort  d'Obermann. 


MIETTES. 

48.  L'e»ii  qui  s?  gèle  en  hiver  après  avoir  clé  un  p'-ii  agi- 
tée, ressemble  ;i  l'égoisle  ;[  li  se  resserre  toul-à-fail  à  la  pre- 
mière impiiétude  de  son  il.'j.oismc. 

4f).  On  ne  peut  pas  se  Ir.ireiine  refile  de  chasser  tous  les 
doutes,  à  mesure  qu'ils  ss  présentent.  Mais  il  faut  se  défier 
de  cent  qui  arrivent  à  la  suite  d'un  alt'aiblissemenl  Je  la  vie 
morale. 

5o.  Chose  remarquable,  qiin  la  m^mc  époque  ait  vu  fleu- 
rir, dans  la  physique,  ratomisnie,  et  dans  la  politique,  l'in- 
dividualisme, qui  n'est  autre  chose  que  l'atomismc  appliqué 
;i  la  socici.c. 


MELAIX^jES. 

Loi  su;i  i.e  niMANOUE  ,  RE^^^,E  par  dis  piunce*.  caffues.  —  On  lit 
dans  le  Graham's  Town  Journal  ,  nue  loi  renJiic  par  Pato  ,  Kama  et 
Konj,'0,  chels  de  la  ti-il>u  de  G:iniik\veLi  ,  l'une  d»'s  trilins  cafTres  du 
sud  de  r\t'ri(jue.  Ts  commnndenl  a  leurs  sujcls  de  s'absleuir  ,  le  di- 
niniiclic,  de  tout  Iravnil  qui  ne  serait  p:is  altsolmncnl  nécessaire;  -ils 
inlordisent  Us  ussemlilces  des  juges  et  les  danses  ,  et  ne  permettent 
|i;is  de  ven<lre  autre  chose  que  dt  s  alirnens.  Jas  étrangers  q^ii  f(  ront 
le  négoce  le  dïinnn.'he  S£ronl  ai:ssi  condamnes  à  une  amende. Les  t  licf^ 
désirent  qu'on  em|»ioie  plus  ^^ncralement  le  dimanrlie  a  rendre  un 
culte  a  Dieu  et  a  lui  demanda  r  ses  henedltlions.  «  El  si  quelqu'un, 
»  «lisent-ils,  prétend  qu  11  ne  s..a  pas  disting^iicr  le  sep'icnie  jcir, qu'il 
1)  fi'en  inrormc  anprcs  de  ses  eompagtions  ,  afin  de  le  connaître.  »  On 
pe;fl  ju^er  par  celle  lai  ,  qui  porte  la  dnie  du  2Î)  octoljre  \^'À'i  ,  de 
J'inHiencc  du  Cliristianisme  sur  les  CafTres.  Nous  voyons  cependant 
aveepeine  queleurscliefs  fasseal  uneloi  ci\ilesurtin  devuii'donl  Tue--- 
coniplisscmenl  duil  èire  volou'aire  p-Jur  qu'il  st-it  agrcaliïe  à  Dieu. 

SF.r\R\TioN  DE  i.'Eglisf.  ET  DE  l'Eiat.  —  La  qtiestion  de  la  sépara- 
tion do  l'Eijlibe  et  de  l'Elal  s'ai;ile  d.iiis  le  Ilaut-C  uiada  comme  en 
Angleterre  cl  en  Traiicc.  Noi:s  trouvons  dans  les  journ-iux  de  ce  pays 
des  détails  intéressans  sur  une  assemldée  publique  \\x\'\  a  cti  licti  a 
Erin,  sot;s  la  présiilence  <ln  c.ipilaine  George  Tront  ,  et  dans  laquelle 
on  a  pris  diverses  résolutions,  doiU  voici  la  première  :  «  ï»  IVous  som- 
mes (l'avis  que  l'ar^jcnt  aeeorvlé  par  liotrc  gouvcruemcnt  à  des  minis- 
tres do  diiréreaîes  dénominations  dans  notre  province,  Icnd  à  nous 
imposer  tin  joui;,  en  tant  que  cel  arç;ent  nous  est  pris  sans  notre  con- 
sentement et  qu'il  est  employé  d'une  manière  contraire  a  iuîS  vœux 
et  a  nos  inK-rèls.  »  On  a  résolu  aussi,  dans  celte  rcanlon  ,  de  ne  p.is 
assister  aux  piedio.ilians  dos  ecclésiastiques  qui  consentiront  a  accep- 
ter un  trailemeni  de  l'Et:^l,  et  de  ne  c  nlr'b'.er  en  aucune  minière 
à  Ijtîr  enïrct ien. 


ANI^'OXCE. 

s 

Aiiciiiv.,s  m:3  SciiistES  moiul^îs  et  roLni:^t:rs  ,  ou  HtiUc  (la  prng,èi 
social.  Un  rallier  tic  G  a  8  l'eiiilles  in-8'^  lotis  les  mois.  Ati  Imrenîi 
tin  jaurnal,  riif  tle  rroveace,  n"  S.  Prix  pour  t'aris  :  30  i'i*.  ji.-ir  an. 
IG  l'r.  pour  six  mois. 

Le  but  t'.e  fp  recuiil,  le!  que  l'anmiirent  les  rcilaciciiis  sur  la  cou- 
vcrt'.ue,  csl  de  «  iloniuT  une  pililirile  spiu-ialc  aux  travaux  ije  la  cin- 
quième classe  tic  l'iusliliit,  et  tic  SDumetlre  ses  liavatix  au  ctiulrolc  de 
la  scien.e  iiuUpeii;luiiU^  ;  tic  réunir  a  un  niijinc  l'iijsr  tuas  les  liiinmcs 
qui  s'occupciil  (le  roconstilncr  les  <loi!trines  et  les  institutions  ;  d'c- 
t  laii vT  les  efl'orls  d'innovation  par  une  critique  forte  el  coinprijhen- 
sivc  qui  légitimera  ses  symp.illiies  |)aur  le  progrès  social  en  tenant 
compte  lies  traditions,  des  mœ  irs,  des  croyances  el  dos  intérêts.  » 

Nous  eiojons  t!evt>ir  attciu'rc  ,  pour  porter  un  jugement  sur  ces 
nouvelles  Àreiiivcs  tle  In  pliiliisopliie  sociale  ,  d'avoir  pu  l'aire  plus 
complèlf  ctiiinaissance  avec  eiles  ;  car  nous  n'en  avons  encore  reçu 
que  trois  livraisons,  et  nous  saMjns  que  les  suiNantes  luius  ofl'rironl 
des  Ir.ivaux  i|ui  pourront  beau,  oi:p  influer  sur  noire  opinion  .a  leur 
cgartl.  Tour  aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  .i  signaler  ce  recueil  h 
nos  lecteurs  ,  comme  appartenant  an  mouvement  de  rt-a^tion  reli- 
gieuse cl  sociale  qui  caractérise  l'cpoque  où  nous  vivons. 

Page  i58,  col.  2,  ligne  21.  surpasse,  Visez  fuppose. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Boidon  ,  rue  Montmartre,   11"   131. 
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REVUE  POLITIQUE. 

"  LE    GÉNÉRAL    LAFAYETTE. 

On  ne  trouvera  pas  ici  une  notice  biographique  sur  cet 
illuslre  citoyen.  La  vie  du  général  Lafayette  est  liée  aux 
principales  révolutions  politiques  qui  ont  changé,  depuis  un 
demi-siècle  ,  la  face  du  pays  ;  l'histoiro  de  ce  seul  homme 
est  presque  toute  l'histoire  de  la  France  pendant  deux  gé- 
nérations, et  pour  la  réduire  aux  étroites  limites  d'un  jour- 
nal, il  faudrait  trop  la  mutiler.  Elle  est ,  d'ailleurs  ,  généra- 
lement connue,  dans  les  chaumières  comme  dans  les  salons, 
sous  le  liangard  du  mendiant  et  dans  le  palais  des  rois.  Le 
peuple  la  sait  par  cœur  ,  et  il  en  gardera  la  mémoire  :  les 
souvenirs  du  peuple  sont  plus  fidèles  que  la  reconnaissance 
des  princes  et  plus  durables  que  les  statues  d'airain. 

Mais  il  nous  a  paru  qu'il  restait  encore  ,  après  les  nom- 
b-pux  articles  que  les  autres  feuilles  ont  consacrés  au  vieil 
3  mi  de  Washington  ,  une  question  Importiinte  à  examiner, 
boniment  le  général  Lafayette  a-t-il  été  si  long-temps  et  si 
nni\ersel!ement  populaire  ?  Par  quel  moyen  ,  paç  quel  art 
ou  quelle  vertu  a-t-il  joui  du  rare  privilège  d'inspirer  h  son 
jiavs  natal  ime  vaste  et  profonde  confiance  ?  Dans  les  gran- 
.les  crises  politiques,  en  1789,  en  181 5  et  en  i85o,  le  peuple 
s'est  rallié  autour  de  Lafa_\elte  comme  par  Instinct  ,   et  l'o- 


pinion publique  l'a  élevé  sur  le  pavois,  sans  avoir  besoin  de 
compter  les  suffrages.  Lafayette  s'est  trouvé  fort  chatjue  fois 
qu'il  n'y  avait  plus  de  force  dans  le  gouvernement  pour  ga- 
rantir l'ordre  social  ;  il  semble  que  la  nation  ,  lorsqu'elle 
était  livrée  a  elie-nième  par  la  chute  des  pouvo  rs  constitués, 
n'avait  foi  qu'en  lui  seul.  Jeune  encore  ,  il  devint  la  plus 
'  haûle  puissance  de  l'Etat,  quand  les  piques  des  faubourgs 
eurent  frappé  du  même  coup  les  portes  de  la  Bastille  et  la 
couron!;e  de  Louis  XVI.  En  i8i5,  après  l'effroyable  désas- 
tre de  Waterloo  ,  luie  parole  de  Lafayette  précipita  Napo- 
léon du  trône  que  son  épée  ne  savait  plus  défendre ,  et  la 
population  de  Paris  ,  désarmée  du  vainqueur  de  Marengo 
en  présence  de  l'Europe  triomphante  ,  rattacha  le  dernier 
espoir  de  l'indépendance  nationale  au  nom  de  son  vieux 
commandant  de  89.  En  i83o,  le  peupla  ne  crut  à  sa  propre 
cause  et  ne  compta  sur  la  victoire  tpi'au  moment  où  La- 
fayette fut  installé  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  dès  lors  l'insurrec- 
tion devint  une  révolution;  Lafayette  apportait  avec  lui  tout 
un  gouvernement  et  tout  un  avenir.  Enfin,  lorsqu'il  est  des- 
cendu ,  rassasié  de  jours  .  dans  la  tombe  où  tant  de  gloires 
contemporaines  l'avaient  précédé,  la  capitale  a  pu  voir,dans 
le  cortège  immense  qui  le  suivait  jusqu'à  son  dernier  asile, 
une  image  des  grandes  funérailles  de  Timoléon. 

Assurément  une  popularité  si  longue,  si  fertile  en  événe- 
mens  de  l'ordre  le  plus  élevé,  si  constante  dans  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortime  ,  si  fidèle  à  la  vie  et  à  la  mort  de  son 
héros,  est  l'un  des  faits  les  plus  extraordinaires  de  l'histoire 
du  genre  humain.  Encore  ime  fois,  d'où  vient  que  la  cou- 
ronne civique  de  Lafayette  ne  s'est  point  flétrie  pendant  un 
espace  de  plus  de  cinquante  ans? Ce  feuillage,  parure  éphé- 
mère des  idoles  du  peuple  ,  ne  dtu-e  pas  toujours  jusqu'au 
lendemain. 

Si  l'on  aonsultc  les  annales  des  nations  ,  elles  indiquent 
trois  sources  habituelles  de  popularité  :  le  génie  militaire  , 
le  génie  politique  et  l'éloquence  de  la  trlbime.  Or  ,  de  ces 
trois  choses  qui  font  les  hommes  populaires,  Lafayette  n'en 
possédait  aucune  à  un  degré  supérieur. 

Il  fut  sans  doute  un  officier  de  talent  et  de  mérite.  Les 
Etats-Unis  n'ont  point  oublié  les  brllians  faits  d'armes  du 
jeune  homme   chevaleresque  et  aventiu-eux  qui  s'en  vint 
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défendre,  dans  une  croisnde  patriotique  ,  les  droits  des  co- 
lonies opprimées.  Il  était  beau  de  voir  le  descendant  d'une 
des  plus  nobles  familles  de  France  renouveler  ses  titres  de 
noblesse  en  défendant  la  cause  de  la  liberté.  Washington  , 
qui  se  connaissait  en  hommes  de  cœur  et  surtout  en  hom- 
mes de  vertu,  récompensa  de  son  amitié  la  bravoure  et  le 
désintéressement  du  général  français.  Cependant  on  ne  sau- 
rait mettre  Lafjyelte  au  rang  des  grands  hommes  de  guerre, 
sans  tomber  dans  les  fades   exagérations  du  panégyrique. 
Lafayelte  n'a  jamais  commandé  en  chef  dans  une  liataille  à 
laquelle  étaient  suspendues  les  destinées  des  nations;  jamais 
il  n'a  remporté  l'une  de  ces  victoires  décisives  qui  changent 
le  sort  du  monde,  comme  le  ferait  une  parole  de  Dieu.  Dans 
la  lutte  soutenue  par  la  révolution  française  contre  les  ar- 
mées de  l'Europe,  les  phis  illustres  palmes  échurent  à  Rel- 
lermann,  à  Jourdain,  à  Dumouriez,  non  à  Lafajette.  Il  eût 
déployé  peut-être  les  mêmes   talens  militaires  ,   s'il  s'était 
trouvé  sur  les  mêmes  champs  de  bataille  ;  mais  toujours  esl- 
il  incontestable  que  si  son  génie  n'eût  pas  manqué  aux  occa- 
sions, les  occasions  ,  du  moins,  ont  manqué  à  son  génie.  lia 
popularité  de  Lafayette  ne  tenait  donc  pas  à  la  supériorité 
de  son  mérite  militaire  ;  et  le  peuple,  qui  sait  faire  avec  une 
si  admirable  sagesse  la  part  des  grands  citoyens,  place  La- 
fayette, considéré  comme  générai ,  non  seulement  au  des- 
sous de  Napoléon,  ce  qui  ne  préjugerait  rien,  mais  au  des- 
sous de  loutes  les  hautes  célébrités  militaires  de  l'empire. Il 
y  a  cinquante  généraux  de  division  qui  auraient  inspiré  plus 
de  confiance  au  pays  que  Laftiyette,  dans  un  jour  de  combat. 
Mais  à  défaut  du  génie  militaire, est-ce  le  génie  politique 
qui  a  popularisé  son  nom?  Avant  de  répondre,  définissons  le 
terme  de  génie  politique.  C'est  une  émincnle  faculté  ,  qui 
suppose  toujours  la  connaissance  la  plus  approfondie  des 
mœurs  ,  du  caractère  des  opinions  ,  des  préjugés  mêmes  du 
peuple   qu'elle  a  mission  de  conduire  dans  la  voie  du  pro- 
grès ;  elle  ne  se  borne  pas  à  soutenir  quelques  idées  justes 
et  droites  ;  elle  sait  les  coordonner  ,  les  classer  en  système , 
les  modifier  dans  la  mesure  nécessaire  pour  Ips  rendre  ap- 
plicables en  tel  temps  et  en  tel  lieu.  L'homme  doué  du  génie 
politique  possède  à  quelques  égards  le  don  de  prévision  ;  il 
pressent  ce  qui  doit  arriver,  il  le  voit  par  l'elfet  d'un  instinct 
supérieur  qui  ne  se  révèle  qu'à  lui;  il  ne  marche  pas  après 
les  événemens  ,  il  le  devance   dans  sa   pensée  et  dans   ses 
institutions.  Il  n'est  pas  1  homme  des  accidens,mais  l'homme 
qui    s'adosse    au   passé    pour    dominer     le    présent     et 
pour  organiser  l'avenir.  Lycurgue,  Mahomet,  Charlemagne 
ont  eu  ce  génie  politique  ;   Napoléon  aurait  peut-être  droit 
de  le  revendiquer  à  un  certain  degré  ;  mais  Lafayette  ne  le 
pourrait  pas.  Dans  sa  longue  carrière,  il  a  suivi  la  marche 
des  choses  ;  il  ne  lui  a  jamais  imprimé  sa  propre  impulsion. 
Il  a  su  profiter  des  circonstances ,  et  parfois  les  féconder  ; 
jamais  il  n'a  su  les  prévoir,  moins  encore   les  créer.  Il  ne 
s'est  pas  fait  place  avec  cet  irrésistible  ascendant  qui  con- 
traint les  institutions  et  les  hommes  à  s'ouvrir  pour  vous 
livrer  passage  ;  il  a  accepté  sa  place  comme  la  lui  ont  offerte 
les  événemens  au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Lafayette  a  été 
moins  grand,  sous  le  point  de  vue  politique,  par  ses  idées 
que  par  les  faveurs  de  la  fortune  ,  et  lorsqu'elle  l'élevait 
jusqu'au  faite,   il  semblait,  selon  l'expression  de  Corneille, 
aspirer  à  descendre,  parce  qu'il  s'y  trouvait  mal  à  l'aise;  la 
suprême  puissance,   qui  est   si  légère    aux  mains  du  génie 
politique  paraissait  toujours  le  saisir  à  l'improvJsle,    et  l'é- 
craser de  son  poids.  Il  n'a  été  fort  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
pas  ne  l'être  point ,  et  sa  force ,  née  d'un  accident ,  se  mou- 
rait bientôt  sous  l'influence  même  de  la  cause  accidentelle 
qui  l'avait  fait  éclore  ,  c'est-à-dire  que  Lafayette,  pour  con- 
tinuer à  être  populaire,  devait  cesser  d'être  puissant.  Sa 
popularité  ne  tenait  donc  pas  non  plus  à  la  supériorité  de 
son  génie  politique. 


Quant  à  son  éloquence  parlementaire  ,  les  plus  chauds 
amis  de  Lafavette  ne  lui  assignent  que  le  troisième  ou  qua- 
trième rang,  si  même  elle  mérite  d'obtenir  un  rang  quel- 
conque. 1!  était  à  la  tribune  homme  de  sens  et  de  beaucoup 
d'esprit ,  d'sconrant  avec  une  élégance  de  bon  ton  sur  les 
affaires  de  l'état ,  contant  avec  grâce   les  anecdotes  qu'il 
puisait  dans  ses  vieux  souvenirs ,  et  fertile  en  rapproche- 
mens  ingénieux  qui  provoquaient  des  sourires  d'approbation. 
Mais  ne  clierchez  pas  dans  ses  discours  la  foudroyante  vé- 
hémence de  Mirabeau  ,  ni  la  parole  électrique  du  général 
Foy,  ni  l'argumentation  serrée  de  Manuel,  ni  la  dialectique 
abondante  ,  sinueuse  et  variée  de  Benjamin-Constant;  La- 
fayette transportait  à  la  chambre  l'agréable  causerie  des  sa- 
lons :  chose  étonnante,  problème  curieux  que  l'orateur  qui 
était  peuple  pour  le  fond  des  idées,  redevînt  gentilhomme 
et  presque  marquis  par  la  forme  qu'il  leur  donnait  !  Si  l'on 
voulait  personnifier  ce  double  caractère  de  son  éloquence  , 
on  imaginerait  un  respectable  bourgeois,  fort  instruit,  con- 
naissant bien  ses  affaires ,  libéral  comme  le  berceau  d'où  il 
est  sorti,  mais  ayant  revêtu  le  costume  des  élégans  qui  gras- 
seient dans  les  salons  parfumés  du  faubourg  Saint-Germain. 
Canning  présentait  aussi  ce  contraste  biz:irre  ,  mais  il  sur- 
passait de  beaucoup  Lafayette  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances administratives,  par  l'habile  arrangement  des  diverses 
parties  de  ses  discours  et  par  la  chaleur  de  son  éloeution. 
Lafayette  ne  doit  être  cité,  comme  orateur,  que  pour  quel- 
ques mots  heureux  qui  lui  sont  venus  à  propos  dans  des  mo- 
mens  de  crise  politique  :  l'éloquence  était  chez  lui  comme 
la  force  :  une  affaire  de  hasard ,  de  fortune  plutôt  que  de 
réflexion. 

Mais  si  l'on  ne  peut  signaler  en  lui  un  grand  homme  de 
guerre  ,  ni  un  grand  homme  d'Etat,  ni  un  grand  homme  de 
tribune  ,  qu'est-ce  donc  ,  je  le  demande  pour  la  troisième 
fois,  qui  l'a  rendu  si  long-temps  et  si  généralement  populaire? 
Un  mot  va  nous  répondre  :  ce  fut  sa  probité  poLrngcE. 

Lafayette  était  un  citoyen  probe,  dans  toute  l'étendue  de 
cette  expression.  Il  avait  une  conscience  et  l'écoulait.  Ses 
paroles  disaient  ,  non-seulement  tout  ce  qu'il  voulait  dire, 
mais  tout  ce  qu'il  devait  dire  ;  elles  ne  restaient  point  eu 
deçà,  ni  n'allaient  au-delà  de  ce  qu'il  tenait  poin-  la  vérité. 
Un  diplomate  fort  spirituel  et  non  moins  impopulaire,  pré- 
tend que  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  cacher  sa 
pensée;  Lafayette  ne  s'en  servait  que  pour  la  révéler  sans 
détour.  lia  pu  se  tromper,  et  pourquoi  craindrions -nous 
de  le  reconnaître?  il  s'est  trompé  plus  d'une  fois.  Mais  il 
était  sincère,  consciencieux  dans  ses  erreurs  politiques;  il  ne 
proclamait  point  sciemment  des  principes  faux,  et  sa  langue 
ne  ressemblait  pas  à  l'aîle  d'un  moulin  que  le  propriétaire 
tourne  selon  le  vent  qu'il  fait. 

Même  probité  dans  ses  actes  politiques.  L'intrigue  n'al- 
lait pa«  à  son  caractère,  et  les  complots  tramés  dans  l'ombre 
répugnaient  à  son  noble  cœur.  Il  agissait  ouvertement,  au 
grand  jour  ,  sons  le  soleil ,  en  face  de  ses  ennemis ,  et ,  ce 
qui  est  plus  rare  ,  en  face  de  ses  amis  qui  avaient  adopté 
une  autre  ligne  de  conduite.  Beaucoup  de  gens  se  persua- 
dent que  les  affaires  de  l'état  doivent  se  traiter  comme  celles 
des  larrons  ,  avec  des  lanternes  sourdes,  de  fausses  clés  qui 
ne  crient  pas  dans  les  serrures,  et  des  échelles  de  corde 
que  l'on  peut  remettre  dans  sa  poche  au  besoin.  Lafayette 
ne  savait  pas  trat'ail/cr  (\c  cette  manière-là;  avant  de  mon- 
ter à  la  brèche,  il  envoyait  à  qui  de  droit  sa  déclaration  dé 
guerre ,  et  ne  marchait  qu'avec  enseignes  déployées.  Ce 
courage  de  son  opinion  ,  cette  probité  politique  qui  ose  être 
tout  ce  qu'elle  veut  et  doit  être  ,  il  les  manifesta  constam- 
ment et  partout:  au  Champ-de-Mars ,  contre  la  popuiace; 
après  la  mort  de  liOuisXVI,  contre  la  Convention  ;  en  181 5, 
contre  la  dictature  militaire;  dans  la  chambr,'  des  trois 
cents,  contre  la  corruption  du  Walpole  (rançais  et  contre 
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le  jésuitisme  ;  en  iSig,  dans  son  entrée  triomphale  de  Lyon, 
contre  le  ministère  qui  expie  ses  fautes  au  château  de  Ham  ; 
dans  les  trois  jours,  contre  le  prince  infidèle  à  ses  sermens; 
depuis  lors ,  contre  tous  ceux  qui  lui  ont  paru  dévier  de  la 
roule  qu'ils  avaient  promis  de  suivre.  1/auarchie  des  rues 
et  l'ahsolutisme  des  rois  ,  les  opinions  les  plus  opposées  l'ont 
vu  également  ferme,  franc,  déclaré  contre  eux  hautement 
et  sans  ambages.  On  n'ignore  pas  que  cette  ouverture  de 
cœur  et  d'action  ne  lui  a  point  failli  dans  ces  dernières  an- 
nées, et  les  ultrà-révolutionnaires  ont  témoigné  ,  en  illumi- 
nant leurs  fenêtres  à  Sainte-Pélagie  lorscfu'ils  ont  appris  sa 
mort ,  que  l'homme  qui  avait  défendu  l'ordre  et  les  lois  ,  le 
17  juillet  1791 ,  n'avait  pas  caché  aux  admirateurs  de  Ro- 
bespierre les  sentimens  qu'ils  lui  inspiraient. 

La  probité  de  Lafayette  n'était  nullement ,  comme  on  le 
voit,  uneprol)ilé  chèrement  acquise  par  des  articles  de  joui'- 
naux  ministériels,  ou  prônée  dans  les  pamphlets  delà  police  ; 
c'était  une  probité  avérée,  constatée,  écrite  dans  les  faits, 
une  probité  reconnue  de  tous  les  partis ,  et  qui  n'a  été  mise 
eu  question  par  aucun  homme  d'honneur.  Les  adversaires 
politiques  de  Lafavette  ont  pu  le  haïr,  non  le  mépriser;  le 
crainch'e ,  non  le  soupçonner  de  tramer  des  complots  souter- 
rains. Ils  respectaient  le  loyal  caractère  du  citoyen,  tout  en 
détestant  ses  principes,  et  rendaient  hommage,  en  dépit 
d'eux-mêmes,  à  la  l)oniie-foi  de  ses  opinions. 

Il  ne  faut  pas  chercher  d'autres  causes  de  la  popularité 
qui  accompagna  Lafayette  jusqu'à  sa  tombe.  Cette  haute  et 
inaltérable  proliité  politique  lui  donna  les  sympathies  du 
peuple,  après  a\oir  conquis  son  estime,  et  la  France  portait 
nalureUcracnt  les  yeux  sur  lui  dans  toutes  ses  grandes  jour- 
nées, comme  le  matelot  se  tourne  vers  le  phare  qui  brille 
à  l'horizon ,  quand  il  est  jeté  hors  de  sa  route  par  le  souffle 
des  orages.  En  se  ralliant  autour  de  Lafayette  ,  on  savait 
d'avance  tout  ce  qu'il  était ,  tout  ce  qu'il  \oulait ,  tout  ce 
qu'il  essaierait  de  faire  ,  et  le  soupçon  ne  venait  à  per- 
sonne qu'il  étoufferait  la  liberté  dans  de  perfides  étreintes  , 
ou  qu'il  la  laisserait  affubler  du  bonnet  sanglant  de  l'anar- 
chie pour  avoir  un  facile  prétexte  de  dictature.  On  a  sou- 
vent dit  que  Lafayette  fut  populaire  parce  qu'il  était  le  re- 
présentant des  idées  de  89;  l'observation  est  vraie,  mais  il 
faut  y  ajouter  qu'il  ne  cessa  point  d'être  populaire,  parce 
qu'il  était,  en  politique,  le  représentant  de  la  conscience. 
Beaucoup  d'autres  ont  soutenu  comme  lui  les  principes  de 
la  Constituante ,  mais  aucun  ne  devint  son  égal  en  popula- 
rité, même  avec  des  talenssupérieurs,  parce  que  Lafayette  les 
surpassait  tous  en  renom  de  probité.  Pour  être  pendant  toute 
sa  vie  la  voixetle  bras  du  peuple,  pourobtenir  la  confiance 
des  nations  étrangères,  de  l'Américain  et  du  Polonais  ,  de 
l'Italien  et  du  Belge,  il  n'eut  rien  de  plus  à  faire  qu'à  bien 
prouver  qu'il  était  homme  de  bonne  foi;  il  ne  mit  pas  à 
populariser  son  nom  plus  d'artifice  ni  plus  d'adresse  que 
cela. 

Ou  rencontre  pourtant  nombre  d'hommes  politiques  , 
grands  et  petits  ,  en  cheveux  blancs  ou  imberbes  ,  mi- 
nistres ,  députés  ,  diplomates  ,  journalistes  et  autres  ,  qui 
se  moquent  dédaigneusement  de  la  probité  comme  d'une 
niaiserie,  qui  prétendent  que  la  conscience  dans  les  affaires 
sociales  est  un  hors  d'œuvre,  et  que  la  bonne-foi  n'est  plus 
de  mise  dans  notre  siècle.  Ceux-là  sont  les  habiles,  les  gens 
à  expédiens,  les  orateurs  qui  s'expriment  en  antiphrases 
les  financiers  qui  savent  grouper  des  chiffres,  les  arrangeurs 
qui  savent  escamoter  des  lois  d'oppression,  les  roués.  Avec 
de  tels  moyens  on  gouverne,  si  cela  s'appelle  un  gouverne- 
ment, tant  que  le  public  n'est  pas  dans  le  secret  de  la  pièce  ; 
mais  combien  de  temps  la  chose  dure-t-elle?  et  dans  les 
momens  difficiles,  qu'est-ce  qu'il  en  advient?  Comparez  la 
destinée  du  Directoire  avec  celle  de  Lafayette.  Le  Direc- 
toire était  fort  habile  ;  les  roueries  ne  lui  coûtaient  guère  , 


les  coups  d'état  non  plus  ;  il  se  serait  fait  conscience 
d'avoir  de  la  conscience  ;  la  probité  était  consignée  à  la 
porte  du  Luxembourg,  et  chassée  comme  une  solliciteuse 
importune,  pour  peu  qu'elle  essayât  de  pénétrer  jusqu'à 
la  chambre  du  conseil.  Eh  bien!  le  Directoire  est  tombé 
sous  les  coups  de  crosse  et  de  plat  de  sabre  des  grenadiers 
de  Bonaparte,  aux  acclamations  universelles,  tandis  que 
Lafayette ,  qui  a  été  qualifié  de  niais,  s'en  est  allé  sous  la 
terre  qui  maintenant  le  couvre,  en  obligeantses  adversaires 
mêmes  à  lui  payer  un  tribut  d'admiration  et  de  respect  ! 

La  vie  de  Lafayette  renferme  pour  vous  tous  une  grande 
leçon ,  ô  hommes  politiques  !  Elle  vous  apprend  que  le 
chemin  le  plus  droit  est  aussi  le  plus  sûr,  que  la  conscience 
est  le  meilleur  moyen  de  gouvernement,  et  qu'il  n'y  a  de 
popularité  réelle  et  durable  que  dans  l'exercice  de  la  vertu. 
Il  y  a  maintenant  une  place  vacante  à  prendre,  la  place  du 
plus  sincère  et  du  plus  probe  citoyen  de  France  :  puisse- 
t-elle  être  bientôt  remplie  ! 


DES    PROCHAINES    ELECTIO.NS. 

La  presse  est  fort  occupée  des  élections  qui  doivent  avoir 
lieu.  C'est  maintenant  la  grande  question  ,  celle  qui  est  à 
l'ordre  du  jour  dans  tous  les  partis,  colle  qui  remue  toutes 
les  ambitions,  qui  domine  tous  les  intérêts  politiques,  et  qui 
inspire  à  la  fois  des  craintes  et  des  espérances  sous  tous  les 
drapeaux.  Povir  nous  qui  n'avons  point  de  candidats  à  prô- 
ner ni  d'intrigues  à  faire  réussir  dans  cette  vaste  querelle  , 
nous  ne  désirons  autre  chose  que  de  voir  triompher  les 
principes  do  justice,  d'ordre,  de  liberté  et  de  progrès.  Les 
hommes  ne  nous  sont  rien ,  sinon  par  les  principes  qu'ils 
représentent;  et  que  tels  sortent  ^^ctoricux  de  l'urne  élec- 
torale, que  tels  autres  succombent,  il  nous  importe  peu, 
pourvu  que  la  Chambre  nouvelle  offre  une  majorité  dé- 
vouée aux  ^éritables  intérêts  de  la  nation. 

Si  notre  voix  est  entendue  de  quelques  électeurs,  nous 
leur  dirons  que  la  plus  forte  garantie  de  désintéressement 
et  de  patriotisme  se  trouve  dans  les  sentimens  religieux  et 
dans  les  vertus  domestiques  des  citoyens.  Celui  qui  montre 
eu  toute  occasion  une  piété  sohde,  franche  et  éclairée  ;  qui 
remplit  avec  zèle  ses  devoirs  de  père,  de  fils, d'époux  ;  qui 
s'occupe  avec  activité  du  bien  commun  ,  et  qui  ne  refuse 
ni  ses  conseils ,  ni  ses  secours  aux  malheureux  qui  les  de- 
mandent ;  celui-là  oure  quek]ues-unes  des  meilleures  con- 
ditions qui  font  un  digne  et  loyal  député.  Mais  l'homme 
notoirement  impie  et  immoral ,  qui  donne  le  triste  exemple 
de  la  dépravation  dans  sa  conduite  privée ,  et  qui  ne  s'est 
point  rendu  recommandable  par  ses  vertus  de  famille  ni 
par  sa  charité  envers  ceux  qui  souffrent  ;  un  tel  homme , 
quelque  distingué  qu'il  soit  d'ailleurs  par  ses  talens ,  par  sa 
fortune  ou  par  sa  position  sociale,  n'a  aucun  droit  à  la  con- 
fiance des  électeurs. 

C'est  une  règle  bien  rarement  démentie  par  les  faits  que 
celle-ci  :  les  vertus  domestiques  et  individuelles  précèdent, 
accompagnent  et  garantissent  les  vertus  politiques  ;  tandis 
que  les  vices  domestiques  et  individuels  engendrent  les 
vices  poUtiques.  Entre  ces  deux  ordres  de  qualités  ou  de 
défauts,  il  y  a  une  action  et  une  réaction  presque  infaillibles. 
Or,  que  faut-il  maintenant  à  la  France  ?  Il  lui  faut  des  re- 
présentans  probes  et  dévoués  qui  sachent  faire  abnégation 
d'eux-mêmes  pour  servir  le  bien  public.  Les  hommes  de 
talent  sont  utiles,  sans  doute  ;  mais  les  hommes  vertueux 
sont  indispensables. 

Nous  reviendrons  peut-être  sur  ce  grave  sujet. 
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BDSUMù    DES    NOUVELLES    POLITIQl  ES. 

Le  ministère  anglais  vient  d'être  changé  en  partie.  Il  y  avait 
depuis  long-temps  divergence  de  vues  entre  lord  Grey  et  plu- 
sieurs de  ses  collègues;  mais  on  cherchait  à  s'entendre,  parce 
qu  on  comprenait  la  difficulté  qu'on  rencontrerait  à  reconstituer 
le  cabinet.  Une  motion  présentée  par  M.  Ward  à  la  Chambre 
des  Communes  a  cependant  amené  la  rupture  qu'on  cherchait 
à  éviter. 

M.  Ward  proposait  à  la  Chambre  de  déclarer  ciquel'établisse- 
»  ment  épiscopal  protestant  d'Irlande  excédant  les  besoins  spiri- 
>'  tuels  de  la  population  protestante,  et  l'état  ayant  le  droit  de  ré- 
»  gler  la  distribution  des  proprié  tés  ecclésiastiques  d'après  un  vote 
»  formel  du  parlement,  elle  est  d'avis  que  les  possessions  tempo- 
»  relies  de  l'Eglise  d'Irlande,  telles  qu'elles  sont  établies  par  la 
1"  loi,  doivent  être  réduites.  »  Le  2y  mai,  après  que  cette  mo- 
tion eut  été  développée  par  son  auteur  ,  et  qu'elle  eut  été  ap- 
puyée, lord  Allhorp  a  demandé  que  la  discussion  fut  renvoyée 
au  2  juin,  ajoutant  qu'il  comptait  assez  sur  la  confiance  de  la 
Chambre  pour  croire  qu'elle  était  convaincue  qu'il  ne  faisait  pas 
cette  proposition  sans  une  cause  suffisante.  Le  renvoi  a  été  pro- 
noncé, et  le  changement  de  ministère,  devenu  inévitable,  s'est 
dès  lors  accoraph. 

Lord  Grey,  lord  Brougham,  le  marquis  de  Landsdown,  lord 
Melbourne,  lord  Palmerston  et  lord  Althorp  restent  aux  affii- 
res.  Les  membres  démissionnaires  sont  lord  Richmond  ,  sir 
Graham ,  M.  Grant  et  M.  Stanley.  Voici  les  nominations 
nouvelles  qui  ont  eu  heu  :  M.  Spriug-Rice,  secrétaire  des  co- 
lonies; lord  Auckland  ,  premier  lord  de  l'amirauté;  lord  Car- 
lisle,  lord  du  sceau  privé;  M.  Thompson,  président  du  bureau 
du  commerce;  et  M.  Bariug,  secrétaire  delà  tiésorerie.  Lord 
Mulgrave  devait  succéder,  aux  jjostes,  h  lord  Richmond  ;  mais  il 
a  refusé.  Des  feuilles  anglaises,  d'opinions  très-diflcrenles,  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  principe  du  nouveau  cabinet  sera  de  con- 
céder toute  réforme  possible,  puis  de  s'arrê'.er  et  de  refuser 
toute  autre  concession.  C'est  fort  bien  ;  mais  peut-être  tout  le 
monde  ne  sera-t-il  pas  d'accord  sur  la  limite  où  l'impossible 
commence. 

Un  des  derniers  actes  de  l'administration  du  duc  de  Rich- 
mond est  l'arrangement  qu'il  a  conclu  avec  M.  Conte  ,  di- 
recteur des  postes  de  France,  pour  lever  toutes  les  difficultés 
relatives  à  l'échange  des  journaux  entre  les  deux  pays.  Les  jour- 
naux français  expédiés  de  France  en  Angleterre  paieront  qua- 
tre sous  de  port  ,  et  circuleront  franco  en  Angielerre. 

Les  cortés  espagnoles  sont  décidément  convoquées  pour  le 
24  juillet.  Le  décret  qui  règle  le  mode  d'élection  consacre  l'é- 
lection à  deux  degrés.  Par  un  autre  décret  ,  la  reine  a  donnd 
une  nouvelle  extension  à  l'amnistie  du  20  octobre  i832  ,  en  an- 
nulant les  exceptions  qui  y  étaient  exprimées.  Ainsi  les  géné- 
raux Mina  et  Vigo  pourront  rentrer  dans  leur  pairie.  Une  me- 
sure moins  populaire  j  c'est  la  suppression  de  quatre  journaux 
politiques,  el  Universal,  el  National,  el  Eco  delà  Opinioti ,  et 
el  Tempio  ,  «  parce  que  ces  journaux  ont  commencé  à  répan- 
»  dredis  doctrines  opposées  aux  principes  conservateurs  sanc- 
»  tionnés  par  VEstatido  real,  »  dit  le  décret. 

Santarem  a  été  occupé  le  18  mai  par  le  général  Saldanha. 
Don  Miguel  s'est  réfugié  à  Privas.  Le  duc  deTerceire  a  enfin 
réussi  il  ouvrir  une  communication  entre  Lisbonne  et  Oporto. 

On  assure  (|uelcshabitans  de  l'ile  de  Sumatra  se  sont  soulevés 
contre  le  gouvernement  hollandais  ;  que  le  gouverneur  a  dû 
chercher  un  asile  à  Batavia  ;  et  que  cette  possession  est  à  peu 
près  perdue  pour  la  Hollande. 

Un  ukase  de  l'empereur  de  Russie  ,  du  17  avril,  contient 
des  dispositions  sévères  il  l'égard  des  sujets  russes  qui  se  rendent 
en  pays  étranger.  Les  nobles  ne  pourront  s'absenter  pendant 
plus  de  cinq  ans,  les  autres  sujets  pendant  plus  de  trois  ans  ,  à 
moins  d'une  permission  spéciale,  sans  s'exposer  à  ce  que  leurs 
biens  soient  mis  en  curatelle  jusqu'à  leur  mort.  La  femme  qui 
abandonnera  son  pays  pour  suivre  son  mari  étranger^  perdra 
la  dixième  partie  de  ses  biens. 

Pai  un  autre  ukase,  la  ville  de  Varsovie  a  été  condamnée  à 
payer  dix  inilhons  d'amende,  pour  avoir  été  le  foyer  de  la  ré- 


volution du  29  novembre.  Cette  somme  sera  répartie  entre 
ceux  des  habitans  du  royaume  qui  ont  souffert  de  la  guerre  de 
i852. 

MM.  Carrel ,  Conseil  et  Scheffer  ont  été  condamnés  par  la 
Cour  d'assises  de  la  Seine,  chacun  eu  deux  mois  d'emprisonne- 
ment et  en  2,000  francs  d'amende,  pour  avoir  rendu  compte 
dans  le  National  de  i854  des  débats  judiciaires  de  cette  Cour, 
malgré  l'interdiction  prononcée  contre  Yaucicn  National ,  avec 
lequel  la  Cour  confond  le  journal  qui  l'a  remplacé. 

Le  maire  d'Aspiran  a  été  suspendu  de  ses  fonctions  par  le 
préfet  de  l'Hérault.  Une  assemblée  tenue  du  i4  au  i5  avril  dans 
la  maison  communale,  parle  maire  et  les  conseillers  municipaux, 
a  été  déclarée  illégale,  et  la  dissolution  du  Conseil  municipal 
estdemandée  par  le  préfet  au  ministre  de  l'intérieur. 

La  garde  nationale  d'Alby  a  été  dissoute. 

M.  l'évêque  de  Rennes  vient  de  retirer  à  M.  de  Lamennais 
les  pouvoirs  de  grand-vicaire  dans  son  diocèse. 


HISTOIRE. 

Histoire  de  France,  par  M.  Michelet,  professeur  suppléant 
à  la  fatullé  des  lettres,  professeur  à  l'école  normale,  chef 
de  la  section  historique  aus.  Archives  du rojaumc. Tomes 
1  et  IL  Paris,  i853.  Librairie  classique  de  L.  Hachette  , 
rue  Plerre-Sarrazin,  n°  12.  Prix  :  i5  fr. 

PREMIER   ARTICLE.  ^^ 

L'histoire,  qui  a',  ait  passé  presque  sans  Intcri  aile  de  la 
chronique  au  Jiictum ,  an  eu  ,  en  ces  derniers  temps  ,  de 
quelques  nobles  mains  un  caractère  de  candeur  directement 
opposé  à  celui  que  lui  avait  imprimé  le  dix-huitième  siècle. 
Elle  a  été  reprise  comme  en  sous-œuvre,  recommencée  sur 
nouveaux  frais  ;  on  a  fait  table  rase  des  idées  philosophiques 
de  cette  école  et  de  toute  école  ;  on  s'est  remis  à  l'étude  des 
faits  ;  la  critique  est  devenue  une  sorte  de  religion  ;  on  s'est 
prescrit  d'accepter  avec  soumission  le  passé  ;  autant  qu'il  se 
pouvait,  on  s'est  fait  des  yeux  antiques  pour  voir  les  choses 
antiques  ;  les  siècles  ont  dépouillé  ce  travestissement  héré- 
ditaire qui  revêtait  successivement  chacxin  d'eux  de  la  dé- 
froque de  son  successeur,  et  par  un  contraste  naturel  ils  en 
ont  paru  à  la  fois  plus  antiques,  plus  étrangers  au  nôtre  ,  et 
pourtant  moins  inconcevables  ;  car  chacun  d'eus,  a  regagné 
en  harmonie  avec  lui-même  ce  qu'il  perdait  en  ressemblance 
a-ec  les  époques  plus  modernes;  avec  les  traits  extérieurs 
de  chaque  époque  a  repai-u  sa  physionomie  ,  sa  pensée  ;  el 
dès  lors  seulement  la  philosophie  de  l'histoire  a  retrouvé  un 
terrain  solide,  oii  ses  pas  ont  pu  s'imprimer  sans  crainte. 

Toutefois,  le  génie  français,  naturellement  impatient  ,et 
toujours  pressé  de  conclure,  se  lasse  quelquefois  de  l'inves- 
tigation, et  se  permet  sur  le  chemin  de  l'abstraction  des  in- 
cursions prématurées.  IjBs  rênes  du  raisonnement  to;n- 
bent  parfois  encore  des  mains  fatiguées  de  la  critique,  et 
de  tempscn  temps  on  peut  craindre  que  le  génie  historique, 
nouvel  Anthée ,  ne  se  laisse  soulever  du  terrain  des  faits  qu'il 
a  sans  cesse  besoin  de  toucher,  et  ne  perde  l'haleine  et  la 
vie  dans  les  redoutables  étreintes  de  l'Hercule  de  la  spécu- 
lation. Et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  la  tendance  actuelle 
de  la  spécidation  ,  c'est  qu'elle  connive,  sans  en  avoir  peut- 
être  le  dessein  ni  la  conscience,  aux  progrès  funestes  de  l'iii- 
différentisme  moral.  Sous  les  auspices  de  l'histoire  ,  le  fa- 
talisme des  idées  devient  de  proche  en  proche  la  doctrine  de 
tous  les  esprits.  Cette  doctrine  aspire  à  la  popularité;  elir- 
l'atteindra.  Elle  passera  de  la  pensée  du  savant  dans  la  v.,; 
pratique  de  l'ignorant.  Lui  aussi,  quelque  jour,  se  dira  à 
lui-même  el  nous  dira  ,  satis  savoir  comment  celte  pensée 
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lui  est  venue ,  que  ni  siècle  ni  homme  ne  sont  responsa- 
bles de  leurs  idées  ,  que  toute  idée  est  nécessaire ,  et  par  là 
môme  vraie  ,  que  les  idées  sont  les  seules  réalités  moralrj  ; 
que  le  monde  a  une  àmc  qui  pense  pour  tous  ;  que  les  indi- 
vidualités ne  sont  dans  la  masse  que  comme  des  gouttrs 
d'eau  dans  l'arc-en-ciel ,  n'ayant  de  couleur  et  de  valeur 
que  par  le  rapprochement  et  par  le  nombre.  N'en  doutons 
pas  , nous  verrous  cet  embrvon  de  doctrine,  encore  vaj2;uc 
et  presque  nébuleux,  se  prononcer  peu  à  peu  ,  s'articuler, 
prendre  consistance,  corps  et  vie;  et  cette  vie,  c'e»t  la 
mort.  Et  déjà  ,  que  ne  voyons-nous  pas?  On  sait  que  les  es- 
prits de  second  et  de  troisième  ordre  sont  comme  de  minces 
canaux,  qui  s'abreuvent  à  la  surface  d'un  grand  fleuve,  et  en 
annoncent  au  loin  la  plénitude.  Si ,  malgré  leur  élévation 
au-dessus  du  lit  du  fleuve  ,  et  malgré  la  filtration  qui  boit 
sans  cesse  leurs  eaux,  vous  les  voyez  rouler  et  regorger  eux- 
mêmes  comme  des  fleuves,  vous  savez  que  bientôt  toutes  les 
parties  du  pays  ,  tous  les  points  du  sol  ,  seront  pénétrés  , 
imbibés ,  humides.  Déjà  la  doctrine  en  faveur  reînplit  les 
écrits  secondaires,  vrais  canaux  qui  portent  au  vulgaire  les 
pensées  du  génie  ;  et  chaque  ordre  d'esprit  !a  traiismettant , 
plus  populaire  et  plus  simple  ,  à  la  classe  qui  suit,  cette  doc- 
trine ,  enfin  ,  à  l'état  de  tradition  et  de  préjugé  ,  parviendra 
même  aux  gens  qui  ne  savent  pas  lire.  Qu'il  en  est  bien  au- 
trement des  idées  évangéliques  ,  les  seules,  du  reste,  qui 
échappent  à  cette  destinée  !  Sans  se  faire  élaîiorer  de  classe 
en  classe  dans  la  société  ,  pui-es  comme  un  rayon  de  soleil 
qui  a  ti'aversé  l'éther,  elles  tombent  de  la  Bible  dans  le 
cœur,etsi  c'est  l'autoritéd'abordquilesy  a  dirigées,  bientôt 
l'individualité  reprend  ses  droits  ;  le  cœur  touché  s'approprie 
ce  qui  lui  a  été  donné;  il  se  le  donne  à  soi-même  une  seconde 
fois  ;  il  s'en  fait  une  vérité  de  sentiment  et  d'expérience  ;  et, 
chose  remarquable  !  individualisée  en  lui ,  elle  n'en  est  pas 
moins  universelle  ,  perpétuellement  identique  à  elle-même  ; 
ct|son  idontilé  immuable,  d'âge  en  âge,  et  de  cœur  en 
cœur,  atteste  que  ce  n'est  pas  une  idée  séculaire ,  mais  une 
idée  éternelle. 

Ne  connaissant  point  encore  les  précédens  ouvrages  de 
M.  Michelet,  j'ai  craint  de  trouver  dans  celui-ci  la  doctrine 
ou  la  tendance  que  maintenant  on  trouve  partout.  Mon  at- 
tente a  eu  le  plaisir  d'être  trompée.  Sans  méconnaître  la 
présence  et  l'action  des  idées  dominantes  à  chaque  époque 
M.  Michelet  ne  leur  abandonne  pas,  ne  livre  pas  à  la  merci 
de  l'esprit  humain  le  gouvernement  du  monde.  C'est  à  la 
loi  morale  et  à  son  divin  garant,  c'est  à  la  Providence  cé- 
leste boussole  de  l'univers,  qu'il  confère  l'empire  des  des- 
tinées humaines.  Loin  de  souscrire  au  système  qui  fait  de 
l'histoire  de  l'humanité  un  développement  sans  fin  et  sans 
but,  il  déplore  rindifférence  morale  qui  filtre  de  toutes  parts 
dans  la  société  sous  l'influence  d'un  tel  système;  et  à  cette 
occasion,  il  porte  sur  le  siècle  présent  un  jugement  géné- 
ral que  je  me  plais  d'autant  plus  à  transcrire  ,  que  toute 
l'àme  de  l'écrivain  ,  et  son  style  par  conséquent,  s'v  révè- 
lent en  quelques  lignes.  C'est  après  avoir  rapporté  une  ex- 
hortation de  Louis  IX  à  son  fils  : 

«  Belles  et  touchantes  paroles  !  dit-il.  Il  est  difficile  de  les  lire 
sans  être  ému.  Mais  en  même  temps  réinotion  est  mêlée  de  re- 
tour sur  soi  même  et  de  tristesse.  Cette  pureté,  cette  douceur 
d'âme,  cette  élévation  merveilleuse  où  le  Christianisme  porta 

son  héros,  qui  nous  la  rendra? Certainement  la  moralité  est 

plus  éclairée  aujourd'hui  ;  est-elle  plus  forte?  Voilà  une  question 
bien  propre  à  troubler  tout  sli.cère  ami  du  progrès.  Personne 
plus  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  ne  s'associe  de  cœur  aux  pas 
immenses  qu'a  fait  le  genrehumain  dans  les  temps  modernes  età 
ses  glorieuses  espérances. Cette  poussière  vivante  que  lespuissans 
foulaient  aux  pieds,  elle  a  pris  une  voix  d'homme,  elle  a  montéà 
la  propriété,  à  l'intelligence,  à  la  participationdu  droit  politique. 
Qui  ne  tressaille  de  joie  en  voyant  la  victoire  de  l'égalité? 


Je  crains  seulement  qu'en  prenant  un  si  juste  sentiment  de  tous 
ses  droits,  l'homme  n'ait  perdu  quelque  chose  du  sentiment  de 
ses  devoirs.  Le  cœur  se  serre  quand  on  voit  que  ,  dans  ce  pro- 
grès de  toutes  choses,  la  force  morale  n'a  pas  augmenté.  La  no- 
tion du  libre  arbitre  et  de  la  responsabilité  moral»  semble  s'obs- 
curcir chaque  jour.  Chose  bizarre!  A  mesure  que  diminue  et 
s'efface  le  vieux  fatalisme  de  climats  et  de  races  qui  pesait  sur 
l'homme  antitiue,  succède  et  grandit  comme  un  falallsim;  d'idées. 
Que  la  passion  soit  fataliste,  qu'elle  \cuille  tuer  la  liberté,  à  la 
bonne  heure,  c'est  son  rôle,  à  elle.  Mais  la  science  elle-même, 
mais  l'art....  Et  toi  aussi,  mon  fils?....  Cette  larve  du  fatalisme, 
par  oit  que  vous  mettiez  la  tête  à  la  fenêtre,  vous  la  rencontrez. 
Le  symbolisme  de  Vico  et  de  Herder,  le  panthéisme  naturel  de 
Sclielling,  le  panthéisme  historique  de  Hegel,  l'histoire  de  races 
et  l'histoire  d'idées  qui  ont  tant  honoré  la  France,  ils  ont  beau 
différer  en  tout  ;  contre  la  liberté  ils  sont  d'accord.  L'artiste 
même,  le  poêle,  qui  n'est  tenu  à  nul  système,  mais  qui  réfléchit 
l'idée  de  son  siècle,  il  a,  de  sa  plume  de  bronze,  Inscrit  la  vieille 
cathédrale  de  ce  mot  sinistre  :  K'ni-^xn,  [Nécessité.) 

»  Ainsi  vacille  la  pauvre  petite  lumière  de  liberté  morale.  Et 
cependant  la  tempête  des  opinions,  le  vent  do  la  passion  souf- 
flent des  quatre  coins  du  monde Elle  brûle,  elle,  veuve  et 

solitaire;  chaque  jour,  chaque  heure,  elle  scintille  plus  faible- 
ment. SI  faiblement  sclutllle-t-elle,  que  ,  dans  certains  momcns, 
je  crois,  comme  celui  qui  se  perdit  aux  catacombes,  sentir  déjà 
les  ténèbres  et  la  froide  nuit...  Peut-elle  manquer?  Jamais  sans 
doute.  Nous  avons  besoin  de  le  croire,  et  de  nous  le  dire,  sans 
quoi  nous  tomberions  de  découragement.  Elle  éteinic,  grand 
Dieu!  préservez-nous  de  vivre  Icf-bas  (i)!» 

L'ouvrage  entier  est  pénétré  de  la  même  sève  morale  que 
ce  beau  passage.  C'est  un  des  principaux  charmes  de  cette 
lecture.  Vous  ne  vous  sentez  point  accablé  par  la  supério- 
rité Intellectuelle  de  l'auteur,  parce  que  sa  candeur,  sa  con- 
fiance en  vous, l'abandon  avec  lequel  il  vous  ouvre  son  âme, 
l'amour  qui  resp  re  dans  tout  son  ouvrage  ,  le  mettent  sans 
cesse  à  la  portée  de  votre  cœur.  On  l'aime  :  cela  rétablit  l'é- 
galité. Aucun  livre  d'histoire,  à  notre  connaissance,  ne  porte 
ce  caractère  au  même  degré  ;  dans  aucun  l'individualité  de 
l'historien  ne  s'est  autant  mêlée  à  ses  récits;  et  ce  qui  généra- 
lement passe  pour  un  défaut,  devient  ici  une  beauté  neuve 
et  touchante.  Subjectif  au  plus  haut  degré,  l'auteur  n'est  pas 
pour  cela  moins  fidèle  à  la  vérité  objective.  Il  la  repi'oduil 
même  d'autant  mieux  ;  car  en  mêlant  toute  son  âme  aux  faits 
qu'il  raconte  ,  il  s'en  approprie  plus  fortement  les  couleurs 
et  le  caractère  ;  c'est  que  l'individualité  de  l'âme  a  d'autres 
elTets  que  celle  de  l'esprit  ;  celle-ci,  séparée  de  la  première, 
scinde  et  déchire  ;  il  les  faut  réunir  toutes  deux,  l'une  pour 
sentir,  l'autre  pour  comprendre  ;  l'une  pour  peindre,  l'autre 
pour  expliquer  ;  l'une  pour  compléter  l'autre,  car  comment 
comprendre  ce  qu'on  no  sent  pas  ,  ou  comment  bien  expli- 
quer ce  qu'on  ne  saurait  peindre?  La  synthèse,  trop  sou- 
vent bannie  de  la  science,  est  pourtant  un  instrument  scien- 
tifique; et  son  absence  a  fait,  juscju'à  ces  derniers  temps,  la 
grande  imperfeciion  de  nos  histoires.  Sans  poésie  ,  on  ne 
peut  être  exact. 

Et  toutefois  ,  ou  peut-être  à  cause  de  cela  même  ,  quelle 
critique,  quelle  érudition,  quelle  profonde  investigation  des 
sources  chez  l'historien  dont  nous  nous  occupons  !  Que  sa 
mémoire  esta  la  fois  puissante,  docile,  et  dévouée  !  L'érudi- 
tion de  M.  Michelet  qui  peut  étonner ,  même  dans  cet  âge 
d'érudition,  n'est  pas  seulement  vaste,  variée  et  choisie;  un 
caractère  encore  la  distingue  :  elle  est  vivante.  Ces  faits 
innombrables  qu'ils  a  recueillis  se  sont  organisés  dans  son 
esprit ,  et  y  vivent  comme  des  pensées  ;  ses  souvenirs  sont 
sans  cesse  allumés;  aucun  ne  s'éteint  dans  cette  course  ra- 
pide de  l'auteur  à  travers  les  siècles;  il  les  porte  toujours 
avec  lui,  et  ajipllque  leur  lumière  oij  il  veut  ;  l'allusion ,  le 
rapprochemeul,  la  preuve  arrivent  en  leur  temps;  à  chaque 

(1)  Tome  n,  page  C22. 
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moment  du  récit,  il  a  toute  sa  mémoire  à  sa  disposition  ;  un 
invisible  aimant  attire  chaque  citation  à  l'endroit  qu'elle 
doit  occuper  et  animer.  Ainsi,  les  époques  les  plus  distan- 
tes, les  faits  les  plus  divers,  communiquent  ensemble  à  l'aide 
de  ces  souvenirs  toujours  présens  ,  toujours  sur  pied ,  et  se 
portant  to>ijours  avec  vivacité  d'un  point  à  l'autre  du  récit. 
Moins  présens,  moins  procliains  sont  peut-être,  dans  la  con- 
versation d'un  homme  d'action  ,  les  souvenirs  de  son  expé- 
rience elles  scènes  de  sa  vie  Individuelle. 

M.   Michelct  a  fait  de  son  érudition  ime  application  très 
judicieuse  selon  nous  ,  et  a  peut-être  indiqué  à  l'histoire  ime 
voie  nouvelle.  II  v  avait  encore  un  problème  à  résoudre,  pro- 
blème qui  a  plus  d'i.ne  fois  occupé  notre  pensée.  L'histoire  , 
sans  contredit  ,  doit  résumer  la  masse  des  faits;  elle  n'est 
dans  sou  essence  ,  comme  le  fait  observer  un  critique  alle- 
mand, qu'une  abréviation.  Mais  résumer  ou  abréger  sous  la 
seule  forme  de  l'abstraction,  ce  n'est  pas  faire  connaître  les 
faits,  nonpasmème  h  la  raison.  I^a  connaissance  intelligente 
des  faits  ne  sauraltse  passer  absolumcui  de  Vinluilion  immé- 
diate. Vousne  saurlf  zfaire  comprendre  des  faits  que  vous  ne 
montrez  pas,  et  vous  ne  les  montrez  pas  quand  vous  les  résu- 
mez; dequelque  fidèle  expression  que  vous  revêtiez,  leur  idée, 
elle  ne  sera  point  vi\  ement  saisie,  ne  deviendra  point  à  la  fois 
propriété  de  l'intelligence  et  de  l'àme  ,  si  nous  ne  l'avez  il- 
luminée par  des  détails  sensibles.  Je  ne  me  flatte  de  con- 
naître \ui  pen  l'histoire  de  la  révolution  française  que  de- 
puis que  je  l'ai  lue  dans  le  Moniteur  et  dans  le  journal  de 
Prudhomme.  Toute  expression  qui  résume  un  fait  le  déco- 
lore et  le  dessavoure  ;  d'ailleurs  aucime  expression  de  ce 
genre  ne  peut  recouvrir  exactement  toutes  les  parties  du 
fait  ou  de  l'individualité  qu'elle  prétend  nommer.  Tout  fait, 
toute  individualité  a  sa  mesure,  sa  forme  propre,  que  rien  ne 
nomme.  Dites  qu'un  homme  était  violent ,  chargez  cet  ad- 
jectif de  surépilhètes,  extcnsives  ,   restrictives,  n'importe; 
vous  n'aurez  encore  désigné  qu'une   espèce;    redoublez, 
vous    n'indiquerez    qu'une    espèce    encore  ;    l'invidualité 
n'est  pas  atteinte.  Mais  décrivez  ce  fait,  ou  faites  agir  ce 
personnage  ,  alors  nous  le  connaîtrons.  Aidé  d'un  adjectif 
abstrait,  personne,  je  parle  même  des  grands  esprits,  ne 
recomposera  un  caractère,  et  ne  s'en  procurera  l'apparition, 
Texpérience. 

Faut-il  donc  retourner  à  la  chronique  ?  Nullement.  .Te  ne 
proposerais  pas  même  la  manière  de  M.  de  Barante,  à  sup- 
poser encore  qu'il  fût  loisible  d'adopter  et  de   s'approprier 
ce  qui  est  Ijcaucoup  plus  un  talent  qu'une  manière.  Comme 
tous  les  historiens ,   M.  Michelet  abrège  sans  doute;  mais 
tandis  que  chez  les  autres  historiens,  l'abréviation  enlève  à 
peu  près  une  épaisseur  égale  de  déuiils  sur  toutes  les  parties 
successives  de  la  narration,  les  réduisant  toutes  et  n'en  omet- 
tantaucune,  M.  Michelet  supprime  beaucoup  de  détails  etde 
faits,  jette  entre  deux  événemens graves  un  pont  léger  sous 
lequel  nous  voyons  s'enfuir  une  foule  d'événemens  sans  im- 
portance ,  ou  bien  il  lie  et  mêle  en  un  faisceau  ceux  qui  ne 
fuient  importansque  par  leurensemble  et  par  l'idée  commune 
dont  ils  ressortissent  ;  et  en  revanche  il  s'arrête  avec  com- 
plaisance sur  les  détails  les  plus  déliés  de  ceux  qui  peignent 
l'époque  ,    la   race  ,  la  dynastie  ,  l'homme  ou  le  système. 
Dans  son  point  de   vue  ,  s'il  indique  légèrement  ou  passe 
même  sous  silence  des  faits  que  d'autres  ont  développés 
avec   scrupule  ,   il  tire    de    l'obscurité    et   détaille    avec 
plus   d'étendue    qu'en  des   écrits   beaucoup  plus   volumi- 
neux que  le  sien,    des   événemens   dont  les   autres   histo- 
riens laisseraient  les  particularités  dormir   dans  les  chro- 
niques. L'ouvrage  n'est  pas  volumineux,  puisque  ces  deux 
tomes  forts,  à  la  vérité,  ne  nous  mènent  que  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  IX;  maissi  l'on  n'y  trouve  pas,  en  fait  de  ré- 
cit, tout  ce  qu'on  trouve  ailleurs,  combien  de  choses  aussi 
cet  ouvrage  présente  qu'on  chercherait  en  vain  autre  parti 


Noire  analyse  en  indiquera  plusieurs;  nous  ne  voulons  signa- 
ler ici^quejces  excursions  nombreuses  de  la  pensée  sollicitée, 
de  l'imagination  émue  par  des  faits  puissans,  ces  réflexions, 
ordinairement  si  heureuses,  qui,  fondées  sur  les  vues  prag- 
matiques d'un  ordre  élevé,  cherchent  dans  les  profondeurs 
de  l'homme   la  raison  intime  des  faits.   Rejetant  la  fausse 
poésie  dont  on  avait  affublé  le  moyen-âge  ,  mais  rejetant 
aussi  cette  prétendue  vérité,  basse  etlaide,  qu'une  réaction 
historique,  trop  semblable  aune  vengeance,  avait  substituée 
à  des  parures  thé-îtrales,  M.   Michelet   restitue   à   cette 
grande   époque  sa  vraie  poésie ,   trop   méconnue  ou    trop 
méprisée.  Il  y  parvient ,  non  à  force  d'artifice  ,  mais  à  force 
d'exactitude  ;  l'érudition  lui  ramène  la  poésie    perdue;   et 
ce  sont  les  faits  mêmes  qui  lui  apportent  fidèlement  leur  rai- 
son ,  mais  une  raison  sublime.  Peut-être  une  histoire  ainsi 
conçue  suppose,  de  la  part  du  lecteur,  la  connaissance  anté- 
rieure d'une  histoire  écrite  dans  un  point  de  vue  et  sur  un 
plan  différent  ;  cependant  s'il  était  permis  à  l'auteur  de  cet 
article  de  juger  des  autres  par  lui-même  ,  il  croirait  pou- 
voir assurer  que  le  système  de  narration  de  M.  Michelet 
ne  prive  le  lecteur  d'aucime  connaissance  essentielle  et  utile, 
comme  il  ne  le  charge  aussi  d'aucun  renseignement  Insi- 
gnifiant ou  superflu. 

Le  style  de  l'ouvrage  se  fera  connaître  par  des  citations. 
Il  est  inusité  en  histoire  ;  ce  n'est  pas  le  style  du  genre , 
comme  on  dit  ;  mais  qu'importe  si  c'est  le  style  du  sujet,  le 
style  de  la  pensée  de  l'historien  ?  Aucune  disconvenance  ne 
se  fait  sentir  ;  bien  au  contraire  ,  l'union  de  l'expression 
avec  les  faits  et  les  idées  est  aussi  intime  qu'on  peut  le  désirer. 
J'ai  déjà  dit  ailleurs  combien  la  langue  de  M.  Michelet  est 
riche  d'images;  il  faut  ajouter  qu'elles  sont  toujours  natu- 
relles ,  parce  que  l'àme  a  concouru  pour  sa  grande  part  à 
leuc  invention  ;  elles  ne  s'appliquent  pas  du  dehors  à  l'idée, 
elles  paraissent  sortir  de  l'idée  même  ;  et  'on  ne  songe  plus 
à  la  distinction  du  style  propre  et  du  style  figuré  ,  tant  ce 
style  figuré  semble  le  style  propre,  l'expression  la  plus  pro- 
chaine des  Idées  qu'il  décore.  Un  mouvement  vif  sans  brus- 
querie et,  dans  la  coupe  des  phrases,  quelque  chose  de 
svelte  et  de  fort,  un  caractère  habituel  déprima  intenzione, 
de  désinvolture,  porte  le  lecteur  de  phrase  en  phrase  ,  de 
page  en  page,  sans  effort  ni  fatigue  ;  et  il  n'y  a  pas  d'ouvrage 
d'agrément  qui  se  fasse  lire  aussi  rapidement  que  cet  ou- 
vrage si  sérieux  et  si  fort. 

Un  prochain  article  sera  consacré  à  l'analyse  de  cette 
production  remarquable. 


HUMPHRY  DAVY 


LES    DERNIERS    JOURS    D  UN    PHILOSOPHE. 

§  IV.  Pwslum. 

La  dernière  excursion  que  nous  fîmes  dans  le  midi  de  l'Italie 
exerça  sur  moi  trop  d'influence  par  la  relation  qu'elle  com- 
mença entre  moi  et  un  homme  remaiqual)le  ,  pour  que  je  n'en 
parle  pas  avec  quelques  détails.  Nous  étions  allé  visiter  les  tem- 
ples de  Pœstum,  et  nous  venions  de  passer  une  demi-heure  à 
en  examiner  les  ruines,  qui  ont  survécu  au  nom  du  peuple  par 
lequel  ces  mouuraens  out  été  élevés  ,  quand  notre  guide  nous 
dit  que  nous  ferions  bien  de  ne  pas  nous  exposer  plus  long-temps 
aux  effets  du  malaria.  Nous  suivîmes  son  conseil  et  nous  nous 
retirâmes  dans  l'intérieur  du  temple  de  Neptune.  Mes  amis  s'a- 
musaient à  mesurer  la  circonférence  de  l'une  de  ses  colonnes  , 
quand  j'aperçus  à  quelques  pas  de  nous  un  étranger  occupé  à 
écrire. 

(Après  une  conversation  pleine  d'intérêt ,  dans  laquelle  l'é- 
tranger, qui  paraissait  posséder  de  vastes  connaissances  géolo- 
giques, entretint  les  voyageurs  de  quelques-uns  des  phénomènes 
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particuliers  aux  lieux  où  ils  se  trouvaient ,  Ambrosio  voulut 
amener  l'inconnu  à  s'expliquer  sur  d'autres  sujets.) 

«  Nous  serions  heureux,  lui  dit-il,  de  connaître  votre  opinion 
sur  l'histoire  physique  de  notre  globe ,  et  sur  les  changemens 
qu'il  a  autrefois  subis  ;  car  je  vois  bien  que  vous  n'appartenez 
pas  aux  écoles  géologiques  modernes. 

—  «  Je  me  suis  eu  effet  quelquefois  amusé  à  réfléchir  sur  ce 
sujet;  mais  je  ne  sais  s'il  peut  y  avoir  dans  les  résultats  auxquels 
je  suis  parvenu  quelque  chose  d'intéressant  pour  d'autres.  Nous 
n'avons  guère  pour  nous  guider  dans  cette  étude  que  des  ana- 
logies, que  l'on  peut,  selon  la  pcute  de  son  esprit ,  appliquer  et 
interpréter  très-diversement.  L'astronomie  et  les  calculs  trigo- 
nométriques  nous  apprennent  que  la  terre  est  un  sphéroïde 
aplati  vers  les  pôles;  et  nous  savons,  par  les  démonstratious  ma- 
tnématiques  les  plus  exactes,  que  cette  forme  est  justement  celle 
que  prendrait  un  corps  fluide  qui  tournerait  autour  de  son  axe 
et  qui  deviendrait  solide  à  sa  surface  par  la  dissipation  de  sa  cha- 
leur ou  par  tout  autre  cause.  Je  suppose  donc  que  notre  globe, 
dans  le  premier  état  oii  l'imagination  puisse  se  hasarder  à  le 
considérer,  était  une  masse  fluide,  entourée  d'une  immense  at- 
mosphère, qui  tournait  autour  du  soleil  ;  que,  par  son  refroidis- 
sement ,  une  portion  de  cette  atmosphère  a  été  transformée  en 
eau,  et  que  l'eau  a  occupé  une  partie  de  sa  surface.  Un  tel  état 
n'am-ait  pas  admis  des  êtres  vivans  du  genre  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  notre  système.  Selon  moi ,  les  roches 
cristallines  ou  ,  comme  les  nomment  les  géologues ,  les  roches 
primitives, qui  ne  contiennent  aucunes  traces  d'un  ordre  decho- 
ses  antérieur,  sont  le  résuitnt  de  la  première  consolidation  de  la 
surface.  Le  refroidissement  du  globe  aj'ant  continué  ,  l'eau  qui 
l'avait  plus  ou  moins  couvert  ,  se  rassembla  çà  et  là.  Les  nio- 
lusques  à  coquilles  et  les  madrépores  de  la  première  création 
commencèrent  leurs  travaux  ;  et  des  îles  apparurent  au  milieu 
de  l'océan,  soulevées  du  fond  delà  mer  par  les  forces  produc- 
trices de  millions  de  zoophytes.  Ces  îles  se  couvrirent  de  végé- 
taux capables  de  supporter  une  température  élevée,  tels  que  les 
palmiers  et  d'autres  plantes  du  genre  de  celles  qu'on  trouve  en- 
core dans  les  parties  du  monde  les  plus  chaudes.  Les  rochers 
sous-marins  et  les  côtes  de  ces  terres  de  nouvelle  formation  se 
couvrirent  de  plantes  aquatiques,  qui  servirent  de  nourriture  à 
diverses  espèces  de  molusques  à  coquilles  et  de  poissons. 
En  se  refroidissant,  les  fluides  du  globe  déposèrent  une  grande 
partie  des  substances  qu'elles  contenaient,  et  ces  dépôts,  s'atta- 
chant  au  sable,  aux  immenses  masses  de  rochers  de  corail  et  aux 
restes  de  poissons  et  de  coquillages  qui  s'étaient  rassemblés  au- 
tour des  côtes  des  terres  primitives,  formèrent  le  premier  ordre 
des  roches  secondaires.  La  température  du  globe  baissant  tou- 
jours, des  reptiles  ovipares  furent  créés  pour  l'habiter.  La  tor- 
tue, le  crocoJile  ,  et  divers  animaux  gieanteiques  de  la  famille 
des  sauriens  paraissent  avoir  fréquenté  les  baies  et  les  eaux  des 
terres  primitives. 

Il  Dans  cet  état  de  choses,  les  phénomènes  de  la  nature  ne 
ressemblaient  en  rien  à  ceux  qui  se  passent  sous  nos  yeux.  La 
croûte  du  globe  était  très-mince  ,  et  la  source  du  feu  à  peu  de 
distance  de  la  sml'ace.  Des  cavités  s'ou\raient  ,  quind  elle  se 
resserrait  quelque  pari.  L'eau  se  précipitait  par  ces  ouvertures  ; 
d'immenses  explosions  volcaniques  avaient  lieu ,  qui  élevaient 
une  partie  delà  surface,  eu  abaissaient  une  autre,  produisaient 
des  montagnes,  et  détachaient  de  vastes  portions  de  l'océan  pri- 
mitif. De  tels  changemens  doivent  avoir  été  très-fré^uens  dans 
les  premières  époques  de  la  nature.  Aussi  ne  trouve-t-on  dans 
les  couches  qui  sont  les  monumeus  àe  ces  changemens,  d'autres 
restes  (ue  ceux  de  plantes,  de  poissons,  d'oiseaux  et  de  reptiles 
ovipares,  qui  semblent,  en  effet,  être,  entre  toutes  les  créatures, 
celles  qui  pouvaient  exister  le  plus  faeilemeat  au  sain  d'une  telle 
lutte  des  élémens.  Quand  ces  révolutions  furent  devenues  moins 
fréquentes  ,  que  le  globe  se  fut  refroidi  davantage  ,  et  que  les 
chaînes  de  montagnes  y  eurent  établi  des  inégahtésde  tempéra- 
ture, des  animaux  plus  parfaits,  dont  plusieurs,  tels  que  le  mam- 
mouth, le  megalonix,  le  mégathère  et  l'hyène-géant,  n'existent 
plus  maintenant,  en  devinrent  les  habitans.  A  cette  époque,  la 
lempérature  de  l'océan  ne  paraît  pas  avoir  été  beaucoup  plus 
élevée  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  et  les  changemens  causés  quel- 
quefois p-ir  ses  irruptions  n'ont  pas  pioduit  de  roches  durables. 
Une  d'elles  semble  cependant  avoir  eu  une  grande  étendue  et 
quelque  durée,  et  avoir  produit  ces  immenses  quantités  de 
pierres  usées  par  l'eau  ,  de  gravier  et  de  sable,  qu'on  nomme 
ordinairement  des  restes  diluviens.  11  est  probable  que  ce  phé- 
nomène correspond  à  l'élévation  d'uu  nouveau  continent  dans 
l'hémisphère  du  sud,  par  l'action  du  feu  volcanique.  Quand  no- 
tre système  eut  pris  un  état  de  fixité  tel  que  les  terribles  révo- 
lutions qui  résulteu  de  la  destruction  de  l'équilibre  entre  la 
force  qui  échauB'e  et  la  force  qui  refroidit  ,  ne  furent  plus  à 
craindre,  la  création  de  l'homme  eut  lieu  ;  et  depuis  lors  il  n'y 


a  eu  que  peu  d'altération  dans  les  cii-constances  physiques  de 
notre  globe.  Les  volcans  élèvent  quelquefois  des  îles  nouvelles; 
des  portions  des  anciens  coiitinens  sont  sans  cesse  entraînées 
dans  la  mer  par  les  rivières,  mais  ces  changemens  sont  trop  peu 
iniportans  pour  qu'ils  puissent  influer  sur  les  destinées  de 
l'homme  ou  sur  la  nature  des  événemens  plivsi(iues.  N'ou- 
blions pas  cependant  que  dans  l'hypothèse  que  j'ai  adoptée,  la 
surlace  actuelle  du  globe  n'est  qu'une  croûte  très-mince  qui  en- 
toure un  fluide  embrasé,  et  qu'en  conséquence  nous  ne  sommes 
pas  trop  à  l'abri  d'une  catastrophe  produite  par  le  feu.  Mais  ce 
ne  sont  là  que  de  pures  suppositions  ;  c'est  l'une  des  haltes  que 
l'imagination  peut  faire  eu  considérant  ce  sujet.  Je  dois  dire 
toutefois  que  des  faits  positifs  existent  en  faveur  de  mon  opi- 
nion sur  une  température  plus  élevée  au  centre  de  la  terre  qu'à 
sa  surface  :  l'accroissement  de  la  chaleur  à  mesure  qu'on  pé- 
nètre dans  les  mines,  et  le  gi-aad  nombre  de  sources  d'eau 
chaude  qui  jaillissent  d'une  grande  profondeur  dans  presque 
toutes  les  contrées ,  lui  sont  certainement  favorables. 

—  «  Nous  vous  remercions  de  vos  expHcations,  dit  Ambro- 
sio, quand  l'étranger  eut  cessé  de  parler;  mais  elles  me  rap- 
pellent quelques  idées  d'une  vision  que  notre  ami  Philalethes 
a  eue,  et  dont  nous  pourrons  vous  parler  plus  tard,  si  nous 
jouissons  plus  long-temps  de  votre  société.  Vous  êtes  obli- 
gé, dans  votre  roman  philosophique,  de  recourir  à  dei 
créations  pour  rendre  compte  de  l'existence  de  tous  les  êtres 
vivans.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  supposez  pas  aussi  des 
créations  ou  des  modifications  de  la  matière  inanimée,  pro- 
duites par  les  inèines  lois  de  la  Sagesse  infinie,  et  pourquoi 
notre  globe  n'aurait  pas  apparu  dans  sa  perfection,  œuvre  di- 
vine appropriée  à  tous  les  besoins  des  êtres  doués  de  vie  et  d'in- 
telligence. 

—  ir  J'ai  seulement  essayé  ,  répondit  l'étranger,  de  tracer  une 
.  'Jstoire  philosophique  basée  sur  les  faits  relatifs  aux  roches,  aux 

couches  et  aux  restes  naluiels  qui  nous  sont  connus;  et  j'ai 
commencé  par  ce  qu'on  peut  considérer  comme  le  résultat 
d'une  création,  par  un  globe  fluide  entouré  d'une  immense  at- 
mosphère. Quant  aux  phénomènes  que  je  regarde  comme  pos- 
térieurs à  la  création,  je  les  suppose  produits  par  une  influence 
exercée  sur  la  matière  par  la  Toute-Puissance. 

—  i(  Ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  à  votre  système, 
riprit  Ambrosio,  c'est  qu'il  ne  contredit  pas  le  peu  que  nous 
apprend  la  révélation  sur  l'origine  du  globe ,  sur  l'ordre  intro- 
duit dans  le  chaos,  sur  la  succession  dans  laquelle  les  êtres  vi- 
vans ont  été  produits  pendant  les  jours  de  la  création  ,  qui  sont 
peut-être  ce  que  les  philosophes  nomment  les  époques  de  la  na- 
ture ;  car  pour  le  Tout-Puissant  un  jour  est  comme  mille  ans, 
et  raille  ans  sont  comme  un  jour. 

—  n  Je  ne  puis  m'accom  inoder,  s'écria  Onuphrio,  de  la  manière 
dont  vous  interprétez  les  vues  scientifiques  que  l'on  vient  de 
nous  exposer,  ni  des  rapports  que  vous  voulez  établir  entre  elles: 
et  la  cosmogonie  de  Moïse.  Tout  en  admettant  la  divine  ori- 
gine de  la  Genèse,  vous  devez  convenir  qu'elle  n'était  pas  des- 
tinée à  enseigner  aux  Juifs  des  systèmes  de  philosophie,  mais 
seulement  des  règles  de  conduite  et  des  lois  morales.  Un  grand 
homme,  un  chrétien  distingué,  a  élevé  la  voix,  il  y  a  deux 
siècles,  contre  cette  manière  d'exphquer,  et  souvent  de  tordre 
les  Ecritures,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  des  pensées  hu- 
maines, «  d'où  proviennent,  dit  lord  Bacon,  non  seulement  des 
«  phllosophies  fausses  et  fantastiques,  mais  encore  des  religions 
(I  hérétiques.  «  S'il  fallait  interpréter  littéralement  la  Bible  et  y 
puiser  des  systèmes,  Galilée  aurait  mérité  les  persécutions  qu'U 
a  éprouvées,  et  nous  devrions  croire  que  le  soleil  tourne  autour 
de  la  terre. 

—  Il  Vous  ne  m'avez  pas  compris,  dit  Ambrosio,  si  vous 
pensez  que  je  veuille  tirer  de  la  Genèse  un  système  de  géologie. 
Il  me  semble  hors  de  doute  que  l'homme  a  été  crée  avec  une 
grande  variété  de  connaissances  instinctives  ou  inspirées,  dont 
ses  descendans  ont  aussi  dû  être  en  possession.  Il  est  difficile  de 
penser  qu'elles  ne  se  soient  pas  rapportées  en  partie  au  globe 
qu'il  habitait  et  aux  choses  qui  l'entouraient.  Il  aurait  été  impos- 
sible à  l'esprit  humain  d'embrasser  les  mvslères  de  la  création, 
de  suivre  les  révolutions  des  atomes  depuis  le  désordre  du  chaos 
jusqu'à  leur  classement  dans  l'univers  visible,  de  concevoir 
la  matière  inanimée  naissant  à  la  vie,  et  la  lumière  et  la  force 
succédant  aux  ténèbres  et  à  la  mort.  Les  idées  transmises  ou 
données  à  Moïse  sur  l'origine  du  monde  et  de  l'homme,  ont 
donc  été  extrêmement  simples,  telles  qu'elles  convenaient  au 
premier  état  de  la  société  ;  mais  quoique  ce  soient  des  vérités 
générales  et  simples,  ce  sont,  dans  un  langage  approprié  aux 
idées  d'un  peuple  sans  instruction,  des  vérités  divines;  et  il  m'est 
permis  d'exprimer  ma  satisfaction  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
contredites  par  les  recherches  savantes  des  géologues  modernes, 
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sans   qu'il  faille  en  conclure  que  je  cherche  à  en  déduire  un 
système  scientifique. 

—  c(  En  réfléchissant  a  notre  conversation  de  ce  matin ,  dis-je 
à  nos  amis  quand  nous  fùniss  à  table,  je  ne  puis  ni'empêcher 
d'être  uu  peu  surpris  de  sa  nature.  Nous  n'avons  parlé  que  de 
géologie,  tandis  que  ces  temples  magniiiques,  la  nation  qui  les 
a  construits,  et  les  dieux  qu'on  y  a  servis,  auraient  dû,  ce 
semble,  nous  occuper  davantage.  Nous  foulons  maintenant  un 
sol  qui  contient  les  osseraens  d'un  peuple  puissant  et  parvenu  à 
une  civilisation  avancée  ;  mais  nous  ignorons  presque  son  nom, 
et  l'époque  de  sa  grandeur  se  per  1  dans  l'obscurité  des  temps. 

—  (I  II  est  certain,  dit  Anibrosio,  que  les  premiers  habitans 
de  cette  ville  ont  été  des  Grecs.  » 

L'élranger  ayant  demandé  quelques  explications  sur  la  vision 
à  laquelle  l'un  de  nous  avait  fait  allusion,  je  la  lui  racontai  ra- 
pidement, et  je  lui  fis  aussi  connaître  la  discussion  religieuse  h 
laquelle  elle  avait  donné  lieu. 

«Je  partage,  dit-il,  l'avis  d'Ambrosio,  que  vous  venez  de 
rappeler.  Dans  ma  jeunesse  j'étais  sceptique;  et  je  crois  qu'il  en 
est  ordinairement  ainsi  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  des  lec- 
tures mal  dirigées,  et  qui  s'habituent  à  donner  à  leurs  raisou- 
nenions  une  forme  eu  quelque  sorte  mathématique.  C'est  après 
avoir  étudié  les  facultés  intellectuelles  des  animaux,  les  avoir 
comparées  à  celles  ;le  l'homme,  cl  avoir  examiné  les  caractèies 
des  instincts,  que  je  suis  devenu  croyant.  Depuis  que  j'ai  re- 
connu que  la  révélation  devait  tenir  lieu  à  l'homme  d'un  ins- 
tinct, ma  foi  s'est  toujours  affermie,  et  elle  a  été  fortifiée  par  di- 
verses observations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  en  Egypte  et 
dans  une  partie  de  l'Asie  mineure.  En  visitant  Jérusalem  et  en 
côtoyant  la  Mer  iNIorte,  j'ai  surtout  été  extrêmement  frappé  de 
l'état  actuel  de  la  Judée,  et  de  la  conformité  du  sort  des  Juifs 
avec  les  prédictions  du  Sauveur.  « 

Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher  ;  ses  derniers  rayons 
éclairaient  le  temple  de  Neptune.  On  vint  nous  dire  que  tlos 
chevaux  étaient  prêts.  Quand  nous  prîmes  congé  de  l'étranger, 
il  nous  dit  qu'il  devait  partir  le  lenclemain ,  pour  visiter  la  par- 
tie de  la  Calabre  où  ont  eu  lieu  les  terribles  tremblemens  de 
terre  de  itSo.  «  Adieu,  me  dit-il,  en  me  serrant  la  main  avec 
afTection;  nous  nous  rovcrrous,  j'espère.  » 


MIETTES. 

5i.  Peu  sVn  faut  qu3  je  n'aiaie  l'inconséquence,  depuis 
(]u°  j'ai  cru  remarquer  que  ,  hors  des  inspirations  divines, 
la  conséquence  est  presque  toujours  un  ouvrage  de  l'art. 

5'i.  J'ai  cru  long-temps  cp"  la  charité  n'allait  pas  sans  un 
peu  d'imprudence.  Mais  la  plupart  des  inconsidérations  que 
je  me  reproche  ont  une  source  directement  opposée;  et  j'en 
suis  venu  à  me  dire  :  Que  je  serais  prudent,  si  j'étais  chari- 
table ! 

53.  Ceux,  qui  se  font  illusion  sur  leurs  sentimens  et  sur 
leurs  molifs  sont  plus  facilement  aimables  que  d'autres.  Ils 
n'ont  pas  l'aigreur  intérieure  de  ceux  qui  sont  contraints 
«ans  cesse  de  se  voir  et  de  se  hau'. 

5'}.  Vous  dites  qu'il  est  l)ien  dilEcile  d'expliquer  les  voies 
de  Dieu.  Remerciez-le  de  ce  que  la  chose  n'est  pas  seule- 
ment difficile,  mais  impossible. 

55.  Une  faut  pas  s'imaginer  qu'aucun  bienfaiteur  se  passe 
de  reconnaissance.  C'est  pourquoi  je  conseille  de  faire  du 
bleu  à  Dieu.  Il  est  reconnaissant,  et  lui  seul  peut-Étre. 


MELANGES. 


L'ÉMICKATIO.-V    ET    l'eSCLWAGE    COKSIDÉrÉs   COMME  ODSIACLES^  XVX    PRO- 

CR3S  DF.  l'instruction  AUX  Et  iTS-Usis.  —  Oïl  Sait  que  les  États-Unis 
sont  l'un  des  pays  où  rinstruction  se  répand  le  plus  également ,  puis- 
que, sur  4  habitans,  il  en  est  un  qui  y  participe,  tandis  qu'en  Prusse, 
il  n'en  est  qu'un  sur  G  qui  soit  dans  ce  cas;  en  Bavière,  I  sur  10;  en 
Aiifjl.cterre  ,  1  sur  1 1  ;  en  Autriche  ,  1  sur  1 S  ;  en  France  ,  1  sur  20  ;  en 
Pologne,  1  sur  78;  en  Portugal,  1  sur  88,  et  en  Russie,  1  sur  367. 
Malgré  cet  état  satisfaisant,  deux  causes  mettent  obstacle  à  ce  que  la 
population  américaine  se  distingue  tout  entière  par  son  instruction: 
lus  émigrations  et  l'esclavage. 

Les  Européens  privés  de  toute  espèce  de  culture  qui  se  rendent  aux 
Etats-Unis,  et  surtout  dans  certaines  portions  de  ce  pays,  sont  en  si 
grand  nombre,  que  leur  apparition  n'est  pas  sans  influence  sur  l'ave- 
nir de  cette,  contrée.  Les  émigrans  jouissent ,  comme  on  sait,  de  tous 


les  droits  politiques,  après  un  séjour  fort  court  et  s'ils  réunissent  cer- 
taines conditions  faciles  à  remplir.  lien  résulte  que,  dans  l'état  de 
Pcnsylvauic,  il  y  a  cent  mille  électeurs  qui  ne  savent  pas  lire,  et  que 
le  nombre  des  électeurs  illétrés  augmente  de  deux  mille  cinq  cents  par 
an.  La  génération  qui  descendra  de  celle  qui  s'exp.atrie  pourra  seule 
être  sur  le  même  niveau  que  là  population  indigène  sous  le  rapport  de 
l'éducation. 

L'esclavage  est  le  second  obstacledont  nous  avons  parlé.  Il  existe,  en 
effet,  dans  quelques  états  du  sud  ,  dans  la  Virginie  et  dans  la  Caroline 
du  nord ,  par  exemple,  des  lois  qui  défendent  d'enseigner  à  lire  aux 
esclaves,  parce  qu'on  redoute  tout  ce  qui  pourrait  les  rendre  moins 
propres  à  la  servitude.  Les  Chrétiens  américains  sentent  de  plus  en 
plus  com!>len  de  telles  lois  sont  indignes  d'un  pays  libre  ,  et ,  en  atten- 
dimt  qu'ils  puissent  les  faire  abolir  ou  pbitôt  obtenir  l'abolition  de 
l'esclavage  lui-même,  ils  font  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  se 
rendre,  malgré  les  lois,  utiles  aux  esclaves.  C'est  ainsi  que,  dans 
une  réunion  publique  qui  a  eu  lieu ,  au  mois  de  mars  passé,  à  Péters- 
bourg  ,  eu  Virginia  ,  ils  ont  résolu  de  donner  aux  esclaves ,  et  tout  par- 
ticulièrement sur  la  religion,  une  instruction  orale  aussi  étendue  que 
possible.  Des  comités  ont  été  nommés  dans  les  deux  états  dont  nous 
avons  parlé  pour  rechercher  les  meilleurs  moyens  d'exécuter  ce  plan. 

Df:  LA    LOTERIE    DANS  SES  R  VPPORTS    AVEC    LA    LITTERATURE.    L'cSprit 

de  l'homme  est  ainsi  fait  qu'il  aime  à  courir  des  chances  ,  et  qu'il 
s'occupe  souvent  avec  plus  de  prédiUction  d'un  succès  possible  que 
d'un  succès  certain.  C'est  à  cela  peut-être  autant  qu'au  désir  du  gain 
qu'il  faut  attribuer  la  passion  du  jeu  ,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
produise  ;  et  c'est  parce  qu'ils  ont  reconnu  cette  disposition  du  cœur 
humain  ,  plus  sans  doute  que  parce  qu'ils  se  sont  attendus  à  trouver 
un  grand  nombre  dç  joueurs  de  profession,  que  des  entrepreneurs  en 
tous  genres  ont  attaché  .a  leurs  entreprises  l'attrait  d'une  loterie. 

La  ville  de  Paris,  voulant  faire  ,  il  y  a  quelques  années,  un  emprunt, 
n'imagina  rien  de  mieux  pour  placer  ses  obligations  ,  que  d'assurer  des 
primes  élevées  à  celles  qui  seraient  désignées  par  le  sort  pour  y  avoir 
droit.  En  Autriche,  les  nobles  seigneurs  qui  désirent  se  défaire  de 
leurs  châteaux  ou  de  leurs  terres ,  inondent  l'Europe  des  billets  de  lo- 
terie qu'ils  émettent  dans  ce  but.  Les  sociétés  de  bienfaisance,  qui  ne 
trouvent  pas  dans  la  charité  publique  des  ressources  sufDsanles ,  éta- 
blissent des  loteries  pour  y  suppléer.  Enfm,  le  directeur  d'un  théâtre  de 
Paris ,  s'a])eieevant  que  le  public  perdait  tout  de  bon  le  goût  des  bals 
masqués  qu'il  donne  chaque  année  ,  a  voulu  l'y  ramener  ,  pendant  le 
dernier  carnaval,  en  tirant  une  loterie  au  profit  de  ceux  qui  y  vien- 
draient. 

Voilà  bien  des  .ipplicationsdiverses  de  ce  jeu  de  hasard;  mais  on  n'a- 
vait pas  encore  songé  à  lui  trouver  des  rapports  avec  la  littérature, 
ou  phitot  a  le  faire  servir  au  succès  d'une  entreprise  de  librairie.  Cette 
idée  nouvelle  ajipartienl  à  M.  Th.  Lejeune ,  libraire  à  La  Haye  ,  qui  se 
sert  de  la  loterie  comme  d'un  appas  pour  trouver  des  souscripteurs  à 
une  nouvelle  édition  de  V Iùicyctoi}édie  inodemc  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier. Les  cinq  cents  premières  souscriptions  sont  partagées  en  cinq 
séries.  A  chaque  série  est  affectée  une  somme  de  1,250  florins,  que  ga- 
gnei-ont  les  15  premiers  numéros  sortant  sur  les  100  qui  forment  la  sé- 
rie. Ce  sont  donc,  eu  tout ,  6,250  florinsque  M.  Lejeune  répartit  entre 
ses  premiers  souscripteurs.  Pour  les  prélever  sur  ses  bénéfices,  il  faut 
nécessairement  qu'il  fasse  payer  l'ouvrage  qu'il  publie  plus  cher  que  ne 
l'exigerait,  sans  cette  charge  qu'il  s'impose,  la  réussite  de  son  opâra- 
lion  ;  en  sorte  que  le  résultat  le  plus  positif  de  la  faveur  qu'il  veut 
faire  à  quelques-uns  est  de  rendre  l'acquisition  plus  onéreuse  pour  les 
autres.  Il  en  est  pourtant  un  second  tout  aussi  certain ,  c'est  qu'il 
donne  une  impulsion  nouvelle  à  une  disposition  qui  peut  aisément  dé- 
générer en  passion  ou  en  vice.  Vouloir  établir  des  rapports  entre  la  lit- 
térature et  la  loterie  ,  c'est  proposer  une  mésalliance  contre  laquelle 
il  est  du  devoir  des  hommes  d'études  de  protester,  en  ne  pas  la  favo- 
risant. 


ANNONCE. 

Lv  Nouvelle  Frincd.  Frarjmenl  d' un  roman  politique  inédit:  par  J.-IV. 
BiDAUT.  Br.  in-S".  Paris,  1834.  Chez  Renard,  libraire,  rue  Sainte- 
Anne,  u»  71.  Prix  .  2  fr. 

Ce  fragment  est  extrait  d'un  ouvrage  inédit,  que  l'auteur  se  propose 
de  publier  si  la  brochure  qu'il  vient  de  faire  paraître  est  favorable- 
ment accueillie.  Il  nous  représente  une  France  imaginaire  à  laquelle 
il  pense  que  la  notre  pourra  ressembler  avec  le  temps  ;  et  pour  nous 
"  la  faire  connaître,  il  suppose  qu'il  y  est  arrivé  dans  le  cours  d'un 
voyage  d'explorations  lointaines  ,  et  que  le  roi  ,  qui  a  emprunté  aux 
bous  califes  des  MiWi;  e(  une  JVuiti  l'usage  de  visiier  ses  sujets  in- 
eognilo  ,  lui  permet  de  l'accompagner  dans  une  de  ses  tournées. 
L'auteui-  est  animé  d'intentions  excellenles  ,  mais  ses  idées  sont  un 
peu  confuses.  Sa  France  imaginaire  n'est  pas,  selon  nous  ,  la  France 
désirable.  On  peut  souhaiter  plus,  beaucoup  plus  ;  et  tant  qu'il  n'ese 
question  que  de  souhaiter  ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  se  con- 
tenterait de  si  peu.  Il  ne  le  faut  pas  même  ,  quand  il  s'agit  de  prier 
et  d'agir. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Boudok  ,  rue  Montmartre,  n°  131. 
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LE  SEMEUR, 


JOURNAL   RELIGIEUX, 

Politique ,    Pliilosophique    et    Littéraire , 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


Le  chanp ,  c'est  le  monde. 
Matih.  Xm.  38. 


On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Petites-Ecuries ,  n»  13,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.— Prix  :  1S  fr.  pour 
l'année,  8  fr  pour  G  mois;  5  fr.  pour  3  mois. —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  (  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  enTois  d'argent  doivent    être  affranchis.— On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  Faiidois. 
ehei  Micbaud,  libraire.  —  A  Genève  ,  chcî  M»«  S.  Guers,  libraire. 


A  Neuchàtel, 


SOIkOIAIRE. 

Rktoe  roLiTiQi'E  :  Débats  de  la  chambre  des  communes  sur  la  motion 
de  M.  W'ard.  —  Réschb  bes  nootklles  poi-itiques  :  Portugal.  — 
Espagne.  —  Angleterre.  —  Iles  Ioniennes.  —  Danemarck.  — 
Saxe.  —  Mexique.  —  France.  —  HistoiRe  :  Histoire  de  France  , 
par  M.MicHELET.  (Suite.J — PMsor»s  :  Documens  sur  le  système  péni- 
tentiaire et  la  prison  de  Genève  ,  par  L.-G.  CBÂMEn-AiDcoro.  — 
Philosophie  religiecse  :  Le  Droit  de  Dieu.  —  Miettes. — MÉLA^CES  : 
Enquête  sur  l'ivrognerie  en  Angleterre. 


REVUE  POLITIQUE. 

DÉBATS  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMMUNES  SUR  LA   MOTION 
DE   M.   WABD. 

Les  fonds  alloués  à  l'entretien  du  clergé  de  l'Eglise  na- 
tionale ,  constituent-ils  ou  non  une  propriété  personnelle 
et  inaliénable  ?  Telle  est  la  question  générale  des  dîmes  tant 
en  Angleterre  qu'en  Irlande.  Mais  dans  ce  dernier  pays  il 
s'en  présente  une  autre  dont  il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre la  gravité;  c'est  de  savoir  s'il  est  vrai  que  l'établissement 
ecclésiastique  national  soit  disproportionné  par  son  éten- 
due au  nombre  des  babitans  qui  professent  la  religion  pro- 
testante, et  ce  fait  une  fois  constaté  ,  si  la  dîme  dont  se  com- 
pose le  revenu  de  cet  établissement  et  dont  le  poids  retombe 
sur  des  populations  qui  appartiennent  à  d'autres  croyances, 
ne  forment  pas  un  impôt  injuste ,  odieux  et  susceptible 
d'être  légitimement  aboli. 

Il  nous  semble  que  sans  remonter  à  l'origine  historique 
des  dîmes  et  sans  examiner  la  nature  de  cette  propriété  , 
dont  Henri  VIII  dota  ses  grands  seigneurs  et  son  nouveau 
clergé,  ou  peut  s'arrêter  à  une  idée  bien  simple  et  qui  met 
la  question  dans  son  vrai  joui".  Le  clergé  anglais  est  un  corps 
rétribué  qui  a  des  devoirs  à  remplir  ,  des  fonctions  à  exer- 


cer, et  dont  l'existence  ne  saurait  être  considérée  comme  in- 
dépendante de  la  décharge  de  ces  oblijjations.  L'AngleteiTe 
deviendrait  catholique  demain  ,  que  demain  l'Eglise  angli- 
cane n'existerait  plus  comme  établissement ,  et  cela  non- 
seulement  de  fait ,  mais  encore  de  droit.  Tandis  que  de  gras 
rectorats  furent  abandonnés  anx  favoris  de  Henri,  et  sont  de- 
puis restés  une  propriété  acquise  à  leurs  descendans ,  les 
allocations  purement  ecclésiastiques  qui  ne  devaient  pas  se 
transmettre  héréditairement  furent  altachées  à  des  fonctions 
et  ne  sont  exigibles  que  comme  salaire  de  ces  fonctions.  Eh! 
bien  ,  considérerons- nous  après  cela  le  principe  de  la  pro- 
priété comme  mis  en  danger  par  la  résolution  que  le  minis- 
tère anglais  vient  d'adopter,  et  qui  tend  à  réduire  les  re- 
venus excessifs  dont  sont  chargées  les  sinécures  du  clergé 
protestant  en  Irlande?  Ne  dirons-nous  pas,  au  contraire  , 
que  les  principes  les  plus  sacrés  de  la  tolérance  ,  que  la  voix 
du  Christianisme  lui-mêm3  s'élèveront  contre  ces  honteu- 
ses richesses  d'une  Eglise  supertlue  et  oisive? 

Comme  question  de  justice  et  de  tolérance  cette  discus- 
sion nous  intéresse  ;  comme  débat  ecclésiastique  nous  y  at- 
tacherions peu  d'importance  si  nous  n'en  voyions  jaillir  un 
nouveau  témoignage  en  faveur  de  la  séparation  complète  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  principe  que  notre  conscience  nous 
appelle  à  proclamer  et  à  cléfendre.  M.  Stanley  croit  la  me- 
sure proposée  à  la  Cbambre  des  Communes  destructive  de 
toute  constitution  ecclésiastique,  et  voit  déjà,  non  sans  ter- 
reur ,  la  réforme  du  clergé  anglican  d'Angleterre  arriver  à 
la  suite  de  celle  que  va  éprouver  le  clergé  anglican  d'Ir- 
lande. Il  tremble  à  l'idée  que  toute»  les  religions  puissent 
être  traitées  par  la  loi  «  avec  la  même  faveur ,  ou  plutôt  avec 
la  même  indifférence.  »  Sir  Robert  Peel  pense  en  son  âme 
et  conscience  «  que  ce  serait  renverseï:  les  bases  de  toute 
religion.  »  En  vérité ,  nous  avons  peine  à  concevoir  des 
idées  aussi  étroites  dans  des  esprits  d'ailleurs  éclairés ,  et 
nous  craignons  bien  que  celle  religion  dont  les  intérêts  sont 
ainsi  défendus,  ne  soit  la  religion  de  formes  ,  d'établisse- 
ment politique  et  de  hiérarchie  oiseuse  ,  qui  croulerait  er^ 
effet  du  jour  où  les  dîmes  seraient  abolies ,  parce  que  sa 
base  est  le  salaire. 

Félicitons  -  nous  d'avoir  entendu  à  notre  tribune  par- 
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lonieataiic  de  iiolsies  paroles  sur  ce  sujet,  (  t  tVavoir  ru 
M.  de  Lamartine  un  avocat  éclaire  du  principe  que  nous 
soutenons.  Félicitons  la  Chambre  des  (lommunes  d'Angle- 
terre de  n'avoir  pas  pensé  comme  Sir  Robert  Peel  et  M. 
Stanley,  et  de  n'avoir  pas  reculé  devant  luie  mesure  qui  eu 
appellera  à  sasuite  d'autres  non  moins  importantes. On  ignore 
singulièrenioiit  j.a;;îii  nous  combien  les  esprits  sont  préoc- 
cupés, en  Angleterre,  delà  question  que  nous  venons  de 
toucher  ,  et  à  quel  point  la  voix,  publique  se  prononce  en 
faveur  de  la  séparation  que  nous  aj^pelons  de  tous  nos  vœux. 


KESlJIli    Di;S    NOl  VELLKS    POLITIQUES. 

La  position  des  deux  prétendans  dans  la  Péninsule  devenait 
déplus  en  plus  difficile;  on  pouvait  prévoir  que  les  événemens, 
qui  traînaient  eu  longueur  depuis  bien  des  mois  ,  prendraient 
bienlôt  unemarciic  plus  rapide.  La  conclusion  dutraité  dequa- 
druple  alliance  y  a  sans  doute  beaucoup  rontrlbué  en  découra- 
geant les  insurgés  ,  et  en  donnant  une  confiance  nouvelle  aux 
partisans  des  deux  jeunes  reines. 

Don  Pedro  avait  adressé  ,  le  17  mai,  une  proclamotion  au 
parti  miguéliste  ,  pour  lui  persuader  de  se  rallier  à  sa  cause. 
Quelques  jours  après  ,  don  Miguel  s'est  rendu  et  s'est  embarqué 
à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre  anglais.  On  assure  qu'il  s'est  en- 
gagé à  ne  pas  rentrer  en  Portugal  ,  et  qu'à  cette  condition  on 
lui  promet  4oo,ooo  fr.  par  an. 

Don  Carlos ,  poursuivi  par  le  général  Rodil ,  était  sur  lepoint 
d'être  atteint.  Se  conformant  au  conseil  de  M.  Grant,  secrétaire 
de  l'ambassade  amglaise,  il  s'est  embarqué  à  Aldea-firallega  , 
avec  l'évèquede  Léon  ,  les  membres  de  sa  familb-  qui  l'accom- 
pagnaient et  quelques  domestiques.  ïl  n'avait  plus  que  600  sol- 
dats et  5oo  officiers,  qui  seront  formés  en  un  dépôt,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  pris  des  dispositions  à  leur  égard.  Ses  partisans  ont 
été  battus  eu  Biscaye  sur  les  hauteurs  de  Ceauarl-Latorre. 

Don  Pedro  a  publié  un  décret  d'amnistie  générale  en  faveur 
de  tous  les  partisans  de  son  frère  qui  se  soumettront  dans  les 
quarante-huit  heures  après  la  publication  de  ce  décret.  Il  vient 
aussi  d'ordonner  le  blocus  des  îles  de  Madère  et  dePorto-Santo. 

La  proposition  de  M.  Ward,  ajournée  à  la  demande  de 
lord  Althorp  ,  parce  qu'elle  rendait  probables  des  changemens 
dans  le  ministère  ,  a  été  reprise  par  la  Chambre  des  Communes. 
Une  réunion  préparatoire  de  plus  de  trois  cents  membres  de  la 
Chambre  avait  eu  lieu  au  Forelgn  o/jî«',pour  recevoir  commu- 
nication des  vues  du  gouvernement.  Il  a  proposé  la  nomination 
d'une  commission  chargée  de  visiter  les  différentes  paroisses  de 
l'Irlande  et  de  faire  une  enquête  détaillée  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'influence  morale  et  politique  que  peuvent  avoir  l'E- 
glise établie  et  les  sectes  dissidentes  sur  la  condition  du  peuple 
irlandais.  M.  Ward  a  insisté  avec  force  sur  l'adoption  préalable 
du  principe;  mais  sa  demande  a  été  repoussée  par  3g6  voix 
contre  120.  On  s'est  rallié  à  la  proposition  du  ministère,  qui  con- 
duira plus  lentement  au  mèjnc  but.  L'opposition  violente  de  la 
Chambre  des  Lords  ,  oii  le  ministère  a  été  attaqué  avec  passion 
sur  sa  conduite  dans  cette  affaire,  parait  ne  pas  être  étrangère  à 
cette  marche  prudente  des  Communes. 

Le  parlement  des  Iles  Ioniennes  a  été  dissous  sur  la  demande 
du  gouverneur  ,  lord  Nugent.  Une  vive  irritation  contre  les 
Anglais  se  montre  depuis  quelque  temps  dans  ces  îles. 

Le  roi  deDanemarck  vient  d'accomplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite,  il  y  a  trois  ans,  d'introduire  la  forme  représentative  dans 
le  gouvernement  de  son  pays.  Il  y  établit  des  états  provinciaux. 
Le  royaume  sera  divisé  en  quatre  parties  ,  dont  chacune  aura 
son  assemblée  particulière.  Le  sens  électoral  variera  selon  les 
provinces. 

M.  de  Llndenau,  ministre  de  l'intérieur  en  Saxe,  a  dorné  sa 
démission,  et  a  été  remplacé  par  M.  de  Carlowltz. 

Au  Mexique  ,  le  général  Santa-Anna  l'a  emporté  sur  le  géné- 
ral Bravo.  Celui-ci  s'est  engagé  à  se  retirer  pour  trois  ans  en 


Lurope.  Il  toucher.!  un  traitement  payable  au  moment  de  son 
départ. 

Le  projet  deloisur  lesdouancs  n'ayant  pas  été  discuté  pendant 
la  session  qui  vient  de  finir,  ime  ordonnance  royalea  été  rendue 
qui  lève  diverses  prohibitions  à  l'importation  et  à  l'exporta- 
tion. 

Les  élections  prochaines  sont  ,  en  ce  moment  ,  la  grande 
préoccupation  du  pays.  Les  partis  s'agitent  plus  que  jamais  pour 
obtenir  une  influence  aussi  grande  que  possible  dans  la  Cham- 
bre nouvelle. 


ïilSTOîP.E. 

Histoire  de  Fra>ce,  par  M.  Michelet,  professeur  suppléant 
à  la  faculté  des  lettres,  professeur  à  l'école  normale,  chef 
de  la  section  historique  aux  Archives  du  royaume. Tomes 
1  et  n.  Paris,  i8j5.  Librairie  classique  de  L.  Hachette  , 
rue  Pierrc-Sarrazin,  n°  12.  Prix.  :  i5  fr. 

DEUXIÈMK    article. 

Nous  devons  compte  à  nos  lecteurs  de  ces  deux  volumes. 
Mais  on  comprendra  bien  que  ce  n'est  pas  l'analyse  d'une 
histoire  que  nous  allons  donner  ;  c'est  la  pensée  de  l'auteur 
que  nous  allons  poursuivre  à  travers  les  faits  qu'il  raconte 
et  qu'il  enchaîne.  Comment  les  a-t-il  compris?  comment  les 
a-l-il  liés?  C'est  là  proprement  ce  que  nous  voudrions  faire 
connaître. 

Les  premiers  rayons  de  la  lumière  historique  éclairent , 
dans  la  Gaule  ,  l'existence  d'une  race  qui ,  sous  le  nom  de 
Gai-l,  est  l'élément  dominant,  la  base  de  plusieurs  popula- 
tions étrangement  séparées  aujourd'hui  par  la  langue  et  par 
les  mœurs.  En  rassemblant  les  traits  sous  lesquels  elle  se 
produit  dans  sa  pureté,  on  y  reconnaît  moins  un  peuple  que 
la  matière  d'un  peuple.  Mobiles,  actifs^  sympathiques,  mais 
individualistes  ,  et  peu  capables  de  se  réunir  autour  d'une 
idée,  le  véritable  élément  de  sociabilité  et  d'organisation  leur 
manquait  ;  il  fallait  qu'il  leur  vînt  de  dehors.  Sous  l'in- 
fluence du  spiritualisme  druidique  ,  les  Gaulois  du  nord  se 
plièrent  à  une  organisation  imparfaite;  ceux  du  midi  ja- 
mais. 

Unis  ensemble  par  le  lien  vague  de  la  tribu  ,  étrangers  à 
l'idée  de  la  cité,  avec  combien  de  facilité  ils  devaient  débor- 
der sur  le  monde  !  Mais  toute  terre  était  de  sable  pour  ces 
flots  d'êtres  humains  ,  et  devait  les  absorber.  l;orsqu'lls 
étaient  SLir  le  point  de  devenir  Germains,  César  les  Ht  Ro- 
mains. Mais  telle  était  la  nature  de  cette  substance  neutre 
en  apparence,  que  lorsqu'elle  cessait  de  l'être  ,  c'était  pour 
exalter  et  renforcer  les  mêmes  élémens  qui  venaient  de  la 
féconder.  Réunis  ,  assimilés  aux  Romains  ,  les  Gaulois  de- 
viennent les  premiers  parmi  les  Romains.  I;curs  grandes 
aptitudes  se  révèlent, et  parmi  les  dernières  gloires  de  l'em- 
pire défaillant,  plusieurs  sont  des  gloires  gauloises.  Peu  s'en 
faut  qu'au  troisième  siècle  la  Gaule  ne  devienne  l'Empire. 

Mais  vainement  ces  nouveau-venus  de  la  civilisation  ap- 
portaient à  l'Empire  des  talens  et  même  des  vertus  ;  vaine- 
ment les  bons  empereurs  se  succédaient  sur  le  trône  ;  vai- 
nement ,  sous  les  plus  mauvais ,  le  «  droit  civil  prenait 
d'heureux  développemens  ;  »  rien  n'arrêtait,  rien  ne  retar- 
dait môme  l'inévitable  ruine  du  vieil  empire.  L'esclavage 
flétrissait  tous  ces  fruits  des  lumières.  Un  système  de  guerre 
et  d'extermination  ayant  peu  à  peu  enlevé  à  la  terre  et  aux 
arts  les  mains  libres  qui  les  cultivaient  ,  les  travaux  néces- 
saires passèrent  aux  esclaves,  que  la  cruelle  ligueur  de  leur 
condition  consommait  rapidement;  il  fallut  fouiller  en  pleine 
barbarie  pour  suffire  à  cette  dévorante  conscription  ;  des 
mains  sauvages  furent  dressées  à  la  hâte  au  service  Az  la 
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civilis.ilioii  ;  ces  mains  [ii-oJiiisant  mal  et  proJaisanl  peu,  le 
prix  de  loiilcs  cliosos  devint  excessif;  les  salaires  au  .;iuen- 
lèreiil  dans  la  même  proportion  ;  l'IÙal ,  potu-  soudoyer  ses 
défenseurs,  et  pour  (ju.-  ses  défenseurs  n?.  devinssent  pus  ses 
maîtres  ,  dut  prélever  de  plus  larges  contributions  sur  la 
lerrc  et  sur  le  travail;  en  sorte  que,  précisément  parce  que 
la  terre  et  le  travail  produisaieiU  peu,  on  leur  deinaiida  da- 
vantage :  cercle  redoutidjle  dont  rien  i\  •  pouvait  hiiser  l'en- 
ceinte de  fer!  horrible  situation  oii  l'art  d'administrer  se 
réduit  forcément  h  l'art  d'opprimer.  Cluse  singulière  I  cet 
clat  de  choses  provoqua,  au  sein  du  n'gime  absolu,  une  ap- 
parence, des  formes  de  liberté,  qui,  en  d'autres  circonstan- 
ces, eussent  réalisé  la  liberté,  mais  cpii  ne  purei.t  cire  alors 
qu'une  triste  dérision.  Ou-t  réa  des  assemblées  provinciales, 
des  magistrats  municipaux  ;  mais  ces  m  igistr.ils  étaient  eux- 
mêmes  des  esclaves;  on  les  forçait  «l'être  exactours  ,  de 
prendre  où  il  n'y  ai  ail  rien,  de  donner  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  reçu.  La  misère,  poussée  à  son  dernier  degré,  conduisit 
à  la  révolte;  entre  la  faim  et  le  glaive,  entre  la  mort  et  la 
mort,  le  choix  était  indifférent  ;  des  n-bjllions  sans  plan  et 
presque  sans  but  étaient  bientôt  étoulfées  ;  des  flots  de  sang 
inondaient  la  terre  et  ne  la  fécondaient  pas.  1. 'avènement 
du  gaulois  Conlantiu  fit  luire  un  rayon  d'espérance. Il  pro- 
mettait un  soulagem  nt  par  les  lois.  «  La  \ue  seule  de  la 
»  croix  Iriompluinte  consolait  déj.'i  les  cœu]-s.  Ce  signe  de 
»  l'égalité  universelle  donnait  une  vague  et  immense  espé- 
»  rance.  Tous  crevaient  arrivée  la  fin  de  leurs  maux.  Ce- 
»  pendant  le  Christianisme  ne  pouvait  rien  aux  souffrances 
»  matérielles  de  la  société.  « 

Toutefois,  lorsque  le  flot  de  l'iniaslûn  romaine  se  retira 
pour  faire  place  à  une  autre  invasion  ,  il  se  trouva  que  sur 
ce  sol  si  long-temps  couvert  par  elle  ,  elle  avait  déposé  la 
cité.  C'en  était  fait  :  les  anciens  Gaëls  n'eiist<iient  plus  ; 
la  Gaule  était  gagnée  pour  l'ordre  social  et  la  civilisa- 
tion, et  était  devenue  capable  d'y  gagner  ses  nouveaux  con- 
quérans.  <<  Telle  est  la  force  de  cette  organisation  (  léguée 
»  par  les  Romains  à  la  Gaule,  )  qu'alors  même  que  la  vie 
»  paraîtra  s'en  éloigner,  alors  que  les  Barbares  sembleront 
»  près  de  la  détruire,  ils  la  subiront  malgré  eux.  Il  leur  fau- 
))  dra,  bon  gré  malgré,  habiter  sous  ces  voûtes  invincibles 
»  qu'ils  ne  peuvent  ébranler  ;  ils  courberont  la  tête,  et  re- 
»  ccvront  encore,  tout  vainqueurs  qu'ils  sont,  la  loi  de 
»  Rome  vaincue.  Ce  grand  nom  d'Empire  ,  cette  idée  de 
»  l'égalité  sous  un  monarque, si  opposée  au  principe  arislo- 
»  cratique  delà  Germanie,  Rome  l'a  déposée  sur  celle  terre. 
)>  Les  rois  barbares  vont  eu  faire  leur  profil.  Cultivée  par 
»  l'Eglise,  accueillie  parla  tradition  populaire,  elle  fera 
»  son  chemin  par  Charlemagne  et  pur  saint  Louis.  Elle 
»  nous  amènera  peu  à  peu  à  l'anéantissement  de  l'aristo- 
»  cratie,  à  l'égalité,  à  l'équité  des  temps  modernes.  » 

Ce  germe  précieux  et  délicat,  sans  cesse  menacé  par  les 
intempéries  du  moyen-âge,  fut  réchauffé  dans  le  sein  ma- 
ternel de  l'Eglise.  Elle  fut  l'asile  de  lous  ces  droits  nou- 
veau-nés que  nous  voyons  aujourd'hui  adultes  et  forts. Chose 
bizarre  pour  nos  oreilles  modernes  1  La  civilisation  éclôt 
dans  les  monastères.  «  L'ordre  de  Saint-Benoit  donne  au 
»  inonde  ancien,  usé  par  l'esclavage,  le  premier  exemple  du 
»  travail  accompli  par  des  mains  libres.  Pour  la  première 
»  fois,  le  citoyen  liumilié  par  la  ruine  de  la  cité,  abaisse  ses 
»  regards  sur  celte  terre  qu'il  avait  méprisée.  Il  se  souvient 
»  du  travail  ordonné  au  commencement  du  monde  dans 
»  l'arrêt  porté  sur  Adam.  Cette  grande  innovation  du  tra- 
)>  yail  libre  et  volontaire  sera  la  base  de  l'existence  mo- 
>)  dcrne.  » 

En  même  temps  l'idée  de  liberté  apparaît  dans  la  théolo- 
gie. Une  voix  celtique,  celle  du  breton  Pelage  ,  proclame 
dans  le  domaine  de  la  religion  cet  individualisme  que  la 
race  celtique  représente  sur  la  terre.  Mais  l'église  celtique 


ne  se  méprend  poii'.l  à  de  vaines  apparences,  elle  a  reconnu 
dans  la  liberté  pélagienne  le  renversement  de  la  croix  de 
Christ,  et  le  monde  a  besoin  de  c.-tto  croix  ;  le  rationalisme 
qui  ne  per.l  tuer  une  soeifUé  formée  ,  est  mortel  pour  une 
société  naissante  ;  c'est  d'amour  et  non  d'orgu<il  que  le  mon- 
de doit  se  pour\oir  à  l'approche  des  grandes  douleurs  qui  se 
préparent.  X  la  venue  des  Barbares,  l"s  disputes  cessent;  et 
les  peuples,  comrae  avertis  par  un  insliiiel  de  conservation, 
désertent  Pelage  p.iur  Augustin. 

Voici  les  Barbares,  voici  la  Providence.  Laissez  passer  la 
justice  de  Dieul  Un  monde  va  s'enfoncer  et  disparaître  sous 
Icsilots  d'un  monde  nouveau.  Déjà  modifiés  par  l'invasion 
romaine,  les  Gaëls  vont  finir;  il  faut  leur  faire  nos  adieux. 
Mais  avant  de  se  séparer  d'eux,  l'auteur  résume  leur  carac- 
tère et  leur  histoire.  Proclamant  de  nouveau  leur  impuis- 
sance sociale,  il  nous  fait  voir  l'élément  celtique  incessam- 
ment dominé  ,  incessamment  dominant ,  vainqueur  de  ses 
vainqueurs  ,  pénétrant  et  saturant  lous  les  élémens  qu'on 
lui  adjoint,  et  tirant  de  sa  subordination  même  son  dévelop- 
pement et  sa  force.  Résultat  d'une  foule  d'ingrédiens  divers, 
le  caractère  français  se  forme  et  se  dessine  lentement ,  dé- 
terminant les  cvénsmens,  déterminé  par  eux  ,  et  acquérant 
à  la  fin  une  consistance  et  une  individualité  sur  laquelle  ,  à 
ce  qu'il  semble  ,  les  évéuemens  ne  pourront  plus  rien.  Re- 
jetarit  ,  tel  qu'une  masse  imbibée  de  part  en  part ,  tous  les 
nouveaux  sucs  qui  cherchent  à  le  pénétrer,  mais  lui-même 
pénélratif  et  envahisseur  au  plus  haut  degré  ,  la  caractère 
français  revêt  pour  long-temps  ,  et  dans  le  progrès  même  , 
une  sorte  d'immutabilité.  Ailleurs,  l'élément  gaélique  ,  non 
fécondé  par  les  mélanges  et  les  invasions  ,  ou  leur  résistant 
avec  opiniâtreté,  demeure  en  témoignage  vivant  des  jours 
anciens  qu'il  perpétue  encore.  D'une  part,  son  génie  maté- 
rialiste ,  le  prin  ipe  d'égalité  qu'il  a  posé  prématurément , 
ont  été  les  causes  de  sa  ruine.  Ici,  il  périt  lentement  comme 
un  arbre  qui  se  décompose  sur  place  et  couvre  ses  racines 
de  ses  propres  di'bris  ;  c'est  le  pays  de  Galles,  la  Cornouaille, 
la  Haute-Ecosse.  Là,  ce  même  élément,  doué  d'une  fécon- 
dité funeste  ,  foisonne  ,  couvre  la  terre  comme  de  l'herbe, 
et  s'embarrasse  dans  sa  force  ;  c'est  «  la  pauvre  vieille  aînée 
»  de  la  race  celtique,  »  c'est  l'Irlande  ! 

A  la  décharge  de  notre  devoir  de  critique  ,  nous  remar- 
querons que  M.  Michelet,  dans  ce  même  chapitre,  fait  une 
trop  large  part  à  l'idiome  celtique  dans  la  formation  de  la 
langue  française.  L'identité  frappante  de  certains  mots  cel- 
tiqvies  et  de  certains  mots  latins  ne  peut  pas  donner  la  vraie 
origine  de  notre  langue.  11  ne  faut  que  soiiiFler  un  peu  pour 
mettre  à  nu  ses  racines  toutes  romaines.  Si  les  racines  cel- 
tiques devaient  paraître  à  tlécouvert  quel<[ue  part,  ce  serait 
surtout  dans  les  premiers  monumens  de  la  langue  fi-ançaise 
[les  fameux  sermens  de  l'an  8  J!))  ;  or  ,  ces  monumens  nous 
montrent  les  mots  français  se  dégageant  à  peine  de  leur  en- 
veloppe latine  ,  dont  ils  ont  emporté  des  lambeaux  tres-re- 
connaissablcs.  Témoins  oculaires  de  la  naissance,  comment 
pourrions-nous  avoir  des  doutes  sur  la  filiation  ? 

Les  temps  sont  accomplis  pour  le  monde  genuanique. 
Bien  différent  du  monde  gaulois  ,  l'impersonnalilé  ,  le  res- 
pect de  l'idée,  par  conséquent  une  haute  sociabilité  ,  est  le 
trait  dominant  de  son  caractère.  Les  Golhs  et  les  Burgundes, 
premiers  envahisseurs  de  la  Gaule  ,  furent  en  même  temps 
conquéraus  et  conquis.  Ils  s'emparaient  du  sol ,  la  civilisa- 
tion s'empara  d'eux.  Ils  furent  vaincus  par  l'admiration.  La 
Gaule  sous  les  Goths  continua  d'être  romaine.  El  lorscnie 
Attila,  envoyé  non  pour  posséder,  mais  pour  accélérer  une 
destruction  trop  lente, eut  donné  le  coup  de  grâce  à  l'Empire 
agonisant ,  les  Golhs ,  héritiers  naturels  de  la  domination 
romaine,  ne  surent  tpie  la  continuer.  Par  là  ils  furent  infi- 
dèles à  leur  mission  de  barbares  ;  il  fallait  rompre  avec  le 
passé,  et  ne  pas  composer  un  nouveau  monde  avec  les  abus 
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mournés  ile  rancien.*D'aillcurs,  les  Goths  avainnt  apporté 
lie  l'Orient  «  l'ariaiiisme  grec  ,  cette  iloctrine  qui  réduisait 
»  le  Cliristianismc  à  une  suite  de  philosophie ,  et  qui  sou- 
"  mettait  l'Eglise  à  l'Etat,  n  L'attente  du  peuple  ,  les  pré- 
tenlnons  de  l'Eglise,  les  besoins  de  tous  étaient  ainsi  trom- 
pés; l'avenir  s'enfuyait.  Un  légime  en  dehors  de  la  marche 
des  esprits  excita  un  méconlentemeul  général,  le  pouvoir 
menacé  se  retrancha  derrière  des  lois  de  défiance. Toutefois 
ime  nouvelle  invasion  n'était  pas,  on  peut  le  croire,  désirée 
parles  populations;  elle  fut  appelée  parles  évèques  ,  dont 
plusieurs  devinrent  odieux  au  peuple  par  le  seul  soupçon 
de  souhaiter  l'arrivée  de  hordes  fran(|ues.  Mais  pourquoi  ce 
désir  ?  Parce  que  tout  auxiliaire  leiu-  était  hon  contre'les 
Goths  ariens.  IMais  peut-être  que,  même  sans  leur  aide,  une 
nouvelle  conquête  était  inéiisahle.  Les  premiers  conqué- 
rans  n'avaient  pas  refait  la  Gaule  ainsi  qu'ils  avaient  charge 
ue  la  refaire  ;  le  pronqjt  et  facile  succès  de  l'invasion  fran- 
que  en  est  une  preuve.  Il  fallait  qu(î  Rome  fût  chassée  de 
la  Gaule  une  seconde  fois.  Etrange  spectacle!  dans  cette 
enchère  de  la  Gaule  et  de  son  avenir  ,  c'est  aux  moins  of- 
frant, c'est  au:i  plus  bai-hares  que  sont  adjugés  la  Gaule  et 
son  avenir. 

Les  Francs  furent  orthodoxes  contre  les  Goths  qui  ne 
l'étaient  pas;  le  clergé  qui  les  avait  appelés,  consacra  leur 
invasion  et  leur  pouvoir,  et  se  plaça  tulélairemenl  entre  eui 
et  les  vaincus.  L'immense  crédit  des  prêtres  sur  les  Méro- 
vingiens fut  l'abri  de  l'humanité.  L'humanité  en  avait  be- 
soin contre  une  barbaiie  comme  celle  des  Francs;  et  il  n'é- 
tait que  trop  juste  que  le  clergé,  qui  avait  appelé  ces  der- 
niers envahisseurs  ,  mit  ,par  son  influence  ,  un  frein  à  leur 
férocité.  L'invasion  ,  ou  plutôt  les  invasions  des  Francs 
"  ajoutèrent  pour  le  moment  à  la  désorganisation  de  l'em- 
pire »  par  la  perturbation  de  tous  les  rapports  sociaux,  l'in- 
terruption de  toutes  les  activités  ,  l'anxiété  perpétuelle  de 
tous  les  esprits  ,  aussi  bien  que  par  les  destructions  maté- 
rielles qui  accompagnaient  ces  invasions.  Mais  sans  l'ascen- 
dant que  prit  l'Eglise  sur  les  barbares, il  est  dilhcile  d'ima- 
giner comment  la  société  serait  sortie  du  chaos.  Jl  est  vrai 
que,  pour  élever  les  barbares  à  elle  ,  l'Eglise  devint  maté- 
rielle et  barbare  ;  elle  se  détériora  en  améliorant.  Le  spiri- 
tualisme exilé  se  réfugia  dans  les  monastères. 

Ainsi  l'Eglise  pajait  bien  cher  les  services  quelle  ren- 
dait. Elle  perdait  en  pureté  ce  qu'elle  gagnait  en  intluence. 
Corrompue  par  sa  puissance  même  ,  une  rélornie  était  de- 
venue nécessaire.  Cette  réforme  vint  de  l'Eglise  d'Irlande, 
alors  célèbre,  et  eut  pour  agent  principal  saint  Colomban  ; 
mais  cette  réforme  ,  plus  chrétlpiine  qu'ecclésiastique  ,  et 
conçue  dans  l'esprit  indi'pcndant  de  ri'.glisc  celtique  ,  ôla 
plus  de  forces  qu'elle  n'en  donna  à  l'Eglise  considérée  com- 
me corps.  L'Etat  se  ressentit  peu  de  la  présence  d'une  reli- 
gion intérieure  ,  mystique  ,  et  par  conséquent  individuelle. 
I^elien  grossier,  mais  fort,  de  la  religion  nationale  manquant 
à  l'Empire,  les  principes  de  divisions  qu'il  enfermait  dans 
son  sein  se  développèrent  librt'ment.  D'un  côté  ,  l'unité 
royale  et  l'esprit  romain  ;  de  l'autre,  l'espi'it  de  la  conquête 
et  l'aristocratie  des  chefs  militaires,  tel  est  le  vrai  nom  des 
divisions  qui  déchirèrent  la  Gaule  tous  les  Mérovingiens. 
Après  plusieurs  vicissitudes,  le  dernier  de  ces  élémens  prit 
4e  dessus  ;  la  bataille  de  Festry  (687)  fut  la  victoire  des 
grands  d'Ostrasie  sur  la  Neustrie  (  l  le  parti  populaire. 
Quand  l'ostrasien  Pépin  voulut  reconstituer  à  son  prollt  l'u- 
nité qu'il  venait  de  détruire  ,  il  ne  put  réussir  qu'à  liguer 
contre  lui  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps  désuni.  Son 
fils,  Charles  Martel,  en  sauvant  la  France,  l'Europe  et  l'a- 
:^  venir  dans  les  plaines  de  Poitiers,  rassembla  pour  un  temps, 
dans  sa  main  victorieuse,  les  rênes  de  tant  de  provinces.  A 
moitié  païen,  eit  chef  d'une  nation  (jui  incliiiait  de  nouveau 
vers  le  paganisme  ,  il  sut  reconnaître  où  l'unité  pouvait  se 


trouver  encore  ;  il  fit  alliance  avec  l'Eglise  .  et  légua  à  ses 
successeiu-s  une  déférence  profonde  pour  elle.  A  la  même 
époque,  Boniface  la  restaurait  dans  le  sens  hiérarchique,  et 
la  rendait  propre  aux  services  qu'en  voulait  tirer  l'ambition 
d'un  chef.  Par  une  heureuse  coïncidence,  les  ennemis  de  ce 
chef  étaient  les  ennemis  du  pape  ,  et  les  Carlovingiens  ,  en 
faisant  leurs  alfaires,  faisaient  celles  de  l'Eglise.  Plus  ils  de- 
venaient ecclésiastiques  ,  plus  ils  devenaient  nationaux  ,  et 
l'on  peut  bien  dire  ,  sous  ce  rapport ,  que  le  vœu  populaire 
les  substitua  aux  descendans  de  Mérovée. 

Toutefois  l'unité  n'était  pas  dans  le  fond  des  choses;  elle 
était  forcée;  l'empire  devait  se  décomposer  pour  se  recom- 
poser ensuite;  des  unités  plus  restreintes  et  plus  vraies  par 
là  même  devaient  se  constituer  ,  se  cultiver  à  part  pour  for- 
mer, quand  il  en  serait  temps,  une  unité  rationnelle  et 
vraie.  I^a  société  moderne  devait  passer  par  la  féodalité , 
pour  arriver  à  une  sorte  de  fédération  et  finir  par  l'unité 
proprement  dite.  Un  empire  vaste  n'est  possible  que  dans  la 
stagnation  des  mœurs  orientales  ou  dans  la  perfection  de  la 
civilisation  moderne;  l'intervalle  est  rempli  par  le  morcel- 
lement du  terrain  entre  les  chefs  militaires.  Cette  nécessité 
parlait  déjà  bien  haut  à  l'avénenient  des  Carlovingiens  ;  l'u- 
nité créée  par  Charleraagne  ,  en  enserrant  un  espace  im- 
mense,  mit,  par  l'effet  du  contraste,  cette  nécessité  dans 
une  plus  grande  évidence  ;  mais  c'est,  à  notre  avis,  ce  qui 
rend  plus  imposante  encore  cette  majestueuse  figure  du  fils 
de  Pépin.  M.  Michelel  demande  "  si  la  faiblesse  des  nations 
"environnantes,  la  vieillesse  du  monde  barbare ,  la  lon- 
»  gueur  des  règnes  de  Pépin  et  de  son  fils,  n'ont  pas  fait  il- 
»  lusion  sur  la  grandeur  réelle  de  Charles  ?»  Mais  en  con- 
sidérant avec  quel  empressement  les  principes  de  dissolution 
s'emparèrent  de  l'Empire,  après  que  les  nerfs  de  cette  puis- 
sante main  qui  les  tenait  forcément  unis  eurent  été  déten- 
dus par  la  mort,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ce  gé- 
nie, si  remarquable  d'ailleurs  par  la  multiplicité  de  ses 
puissances  et  par  son  activité  prodigieuse.  Du  reste  ,  le  ta- 
bleau trop  vrai  des  malheurs  de  l'Empire  sous  celle  adminis- 
tration qui  présente  toutes  les  apparences  de  l'ordre  et  de  la 
régularité,  atteste  assez  que  l'affaiblissement  temporaire  du 
système  monarchique  était  indispensable  à  la  consommation 
des  destinées  de  la  France. 

Attendrons-nous  long-temps  pour  voir  l'action  de  ce  prin- 
cipe ,  qui  depuis  long-temps  travaillait  la  société  conqué- 
rante ,  et  qui  n'avait ,  ce  semble  ,  laissé  durer  l'unité 
que  pour  se  ménager  à  lui-même  le  temps  de  rassembler 
toutes  ses  forces  ,  et  de  revêtir  un  caractère  éclatant  de  né- 
cessité ? 

(1  C'est  déjà,  dit  M.  Mlchelet,  sous  Louis-le-Débonnalre,  ou, 
pour  mieux  traduire  son  nom,  sous  saint  Louis,  que  devait  s'o- 
pérer le  déchirement  et  le  divorce  des  parties  hétérogènes  dont 
se  composait  l'Empire.  Toutes  souffraient  d'être  ensemble.  Le 
mal,  c'était  la  solidarité  dune  guerre  immense,  qui  faisait  ressen- 
tir sur  la  Loire  les  revers  de  l'Ostrasle  ;  c'était  le  tyrannlque  ef- 
fort dune  centralisation  prématurée.  Plus  Charlematjnc  s'en 
était  approché,  plus  11  avait  pesé.  Sans  doute  Pépin,  et  son  père 
au  marteau  de  forge ,  avaient  durement  battu  les  nations.  Ils 
n'avaient  pas  du  moins  entrepris  de  les  ramener  ,  diverses  et 
hostiles  qu'elles  étalent  encore  ,  à  celte  intolérable  unité.  Unité 
administrative  d'abord  ;  mais  Charleraagne  inédltait  celle  de  la 
législation.  Son  fils  consomma  l'unité  religieuse  en  nommant 
Benoit  d'Anlane  réformateur  des  monastères  de  l'empire,  et  les 
ramenant  tous  ii  la  règle  de  saint  Benoît. 

»  C'est  une  loi  de  l'histoire,  un  monde  qui  finit,  se  ferme  et 
s'expie  par  un  saint.  Le  plus  pur  delà  race  en  porte  les  fautes, 
l'innocent  est  puni.  Son  crime,  à  l'innocent,  c'est  de  commuer 
un  ordre  condamné  à  périr ,  c'est  de  couvrir  de  sa  vertu  une 
vieille  injustice  qui  pèse  au  monde.  A  travers  la  vertu  d'un 
homme,  riiijiislicc  sociale  est  frappée. Les  moyens  sont  odieux; 
contre  Louis-le-Débonnaire  ce  fut  le  parricide.  Seis  enfans  cou- 
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vrirent  de  leurs  noms  les  nations  diverses  qui  voulaient  s'arra- 
cher l'Empire. 

"  L'infortuné  qui  vient  prêter  sa  vie  ii  cette  immolation  d'un 
monde  social,  qu'il  s'appelle  Louis-le-i)ébonnaire,  Charles  1", 
ou  Louis  XVI,  n'est  pas  pourtant  toujoius  evempt  de  tout  re- 
prociie.  Sa  catastrophe  toucherait  moins  s'il  était  au-dessus  de 
l'homme.  Non;  c'est  un  homme  de  chair  et  de  sang  comme  nous, 
une  âme  douce,  nn  esprit  faible,  voulant  le  bien,  faisant  parfois 
le  mal,  et  sans  mesure  dans  le  repentir  ,  livré  a  ce  qui  l'entoure, 
et  vendu  par  les  siens,  n 

Lorsque  les  évèqiies,  à  l'instigation  parricide  de  tiOthaire, 
firent  signer  au  nialh(-iirea\  cni|)er<iir  la  liste  de  ses  préten- 
dus crimes,  celui  d'avoir  excité  la  yuerro  ci\ile  par  des 
divisions  arbitraires  de  l'Kmpirt',  y  fut  compté  pirtui  les 
piineipaux.  «  Ce  grief,  dit  M.  Michelet,  révèle  la  pensée 
»  du  temps.  C'est  la  réclamation  de  l'esprit  local  qui  veut 
M  désormais  suivre  le  mouvement  matériel  et  fatal  des  races, 
»  des  contrées,  des  langues,  et  ([ui  dans  toute  division  piu'e- 
>•  ment  ]ioliliqiie  ne  voit  que  violence  et  txiannie.  » 

L'unité  de  l'Empire  ni-urt  avecLouis;  la  nature,  on 
peut  le  dire,  revendique  et  leprend  ses  droits.  Dj  dessous 
les  vastes  et  vagues  circonscriptions  de  l'invasion,  sortent 
des  compartimens  plus  justes  et  plus  vrais.  Nous  vosons  ap- 
paraître à  la  fois  le  rovaume  de  France  et  la  langue  fran- 
çaise. La  royauté  franç:iise,  qui  devra  bientôt  compter  avec 
l'imminente  féodalité,  s'enracine  et  se  consacre  par  une 
liaison  étroite  avec  l'Egllsa.  Pendant  long-temps  le  roi  de 
France  sera,  dans  un  sens  particidler  et  privilégié,  l'homme 
de  l'Eglise.  «  Et  rien  ne  sera  plus  juste,  observe  l'auteur  ; 
»  car  les  prêtres  seuls  savent  tt  peuvent  encore  mettre  quel- 
»  que  ordre  dans  le  désordre  absolu  oii  se  trouve  le  pays.  « 

Faites  faire,  si  vous  le  pouvez,  ime  halte  à  la  marche  des 
événemens;  et  il  n'y  aura  pas  de  raison  pour  que  l'empire 
des  prêtres  ne  suilise  long-temps  à  la  France  assoupie.  jMals 
deux  nouvelles  invasions  se  préparaient  :  celle  du  rationa- 
lisme et  celle  des  Normands  ;  contre  l'une  et  l'autre  l'Eglise 
fut  impuissante.  Le  rationalisme  d'Erigè'ne,  quelle  qu'en 
fut  la  teneur,  était  respectable  comme  le  réveil  de  la  pensée  ; 
par  l'invasion  des  normands,  la  France,  non  encore  achevée, 
recevait  un  dernier  élément  de  force  et  de  civilisation.  Sous 
la  puissance  de  ces  deut  événemens,  la  France  s'échappait 
à  demi  des  mains  de  l'Eglise;  mais  l'invasion  des  Normands 
l'enlevait  aussi  des  mains  de  la  royauté.  La  rovauté  doit 
céder  la  défense  du  pays  à  un  pouvoir  plus  jeiuie,  plus 
présent  partout,  à  la  féodalité  naissante,  dont  l'hérédité,  par 
conséquent  l'existence,  commence  sous  Charles-le-Chauve. 
La  féodalité  a  donc  des  titres  à  produire  :  elle  a  défendu  le 
pays,  elle  l'a  fortllié  partout;  elle  est  devenue  comme  la 
charpente  osseuse  de  ci;  corps  tout  composé  de  chairs 
molles,  sans  articulations  et  sans  ressort.  Il  fallait  pourl  int 
bien  que  la  rovauté  fut  aussi  une  nécessité,  puisqu'elle  n'a 
point  succombé  alors  ;  mais,  on  doit  en  convenir  ce  qui  res- 
tait d'unité  à  la  France,  était  bien  moins  manifesté  par  le 
trône  que  par  l'Eglise.  «  Les  grands  sièges  ecclésiastiques 
»  conservent  la  prétention  de  la  prlmalie...  1/archevèque 
»  de  Reims,  chef  de  l'église  gallicane,  est  long-temps  l'ap- 
»  pui  fidèle  des  Carlovingiens.  IaiI  seul  semble  s'intéresser 
»  eticore  à  la  monarchie,  à  la  dynastie.  >' 

La  royauté  devait  renouveler  ses  titres,  lléritage  et  sou- 
venir de  l'mvasion,  elle  ne  représentait  plus  une  vérité.  11 
•y  avait  une  nation  française;  il  lui  fallait  im  monarque  fran- 
çiis.  La  nécessité  d'un  changement  de  dvnastic  apparaît 
ici  bien  plus  frappante  qu'àl'avéncmentde  la  seconde  race, 
lycs  derniers  Carlovingiens  n'avaient  point  dégénéré  comme 
les  derniers  Mérovingiens.  Ils  n'étaient  pas  indignes  de 
.1  ligner  ;  mais  la  France  nouvelle  ne  les  connaissait  plus. 
J  'avènement  des  Capét  ne  fut  pas  tant  une  révolution  qu'une 
sorte  de  métempsycose.    L'âme  s'en  alla  habiter  un  autre 
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cor|)s.  La  royauté,  presque  sans  effort  et  sans  convulsion, 
passa  d'une  famille  franque  dans  lUie  famille  IVançalse.  On 
ignorait  l'origine  des  Capel  :  C(î  fut  un  titre  pour  eui. 
«  L'avénemenl  de  la  troisième  race,  dit,  M.  Thierry,  est  la 
»  substitution  d'une  royauté  nationale  ai;  gouvernement 
»  fondé  sur  la  conquête.  » 

Cette  race  va-t-elle,  du  premier  cou|),  restaurer  la 
royauté?  Nullement  :  carencore  une  f>ls,  il  ii'v  a  pas  eu  ]de 
révolution;  le  pouvoir,  en  tombant  des  mains  d'une  famille, 
a  été  ramassé  tel  qu'il  était,  c'est-à-dire,  chétif,  par  la  fa- 
mille qiti  se  trouvait  le  plus  près  de  lui.  «  Pendant  quelque 
«  temps,  dit  l'auteur,  le  roi  n'aura  guère  plus  d'importance 

»  qu'un  duc  ou  un  comte  ordinaire Dans   rabaissement 

»  où  l'avaient  réduite  les  Carlovingiens,  la  royauté  n'était 
»  plus  qu'un  nom,  un  souvenir  bien  près  d'être  éteint; 
»  transférée  aux  Capet,  c'est  une  espérance,  un  droit  vi- 
»  vaut  qui  sommeille,  il  est  vrai  ;  mais  qui,  en  temps  utile, 
»  va  peu  à  peu  se  réveiller.  La  rovauté  recommence  avec  la 
»  troisième  race,  comme  avec  la  seconde,  par  une  famille 
)>  de  grands  propriétaires,  amis  de  l'Eglise.  La  propriété  et 
»  l'Eglise,  la  terre  et  Dieu,  voilà  les  bases  profondes  sur  les- 
»  quelles  la  monarchie  doit  se  replacer  pour  revivre  et  re- 
»  fleurir.  » 

A  celte  limite  (car  c'est  une  limite)  l'aïUeur  termine  le 
premier  volume  de  son  ouvrage.  L'élément  de  l'invasion , 
long-temps  errant  et  vagabond,  s'est  laissé  peu  à  peu  ab- 
sorber par  le  sol  qu'il  inonde.  L'armée  est  devenue  popula- 
tion, la  population  a  pris  les  formes  ('u  terrain,  les  habitudes 
du  climat,  la  conformité  aux  productions  du  sol;  les  mœurs 
locales  se  sont  formé  s  avec  les  souvenirs  locaux;  la  terre  a 
fixéet  conquis  l'humme;  de  là  ]a province;i\e  là  une  nouvelle 
scène  pour  l'historien  qui ,  après  l'histoire  des  races  ,  aura  a 
faire  celle  des  provinces.  Plus  tard  un  lien  spirituel ,  ve- 
nant combattre  l'intluence  matérialiste  qui  ne  tend  qu'à  di- 
viser ,  plus  tard  des  intérêts  qui  auront  besoin  de  l'imité  ,  la 
rétabliront  peu-à-peu;  mais  la  division  doit  auparavant 
préparer  à  l'unité  des  élémens  dignes  d'elle.  «L'histoire, 
«  dit  M.  IMichelet ,  devrait  obéir  à  ce  mouvement ,  se  dis- 
«  perser  aussi,  et  suiv  re  sur  tous  les  points  où  elles  s'élèvent, 
))  toutes  les  dynasties  féodales.  Essayons  de  préparer  le  dé- 
»  broulllement  de  ce  vaste  sujet,  en  marquant  d'une  ma- 
))  nlère  précise  le  caractère  original  des  provinci.'s  où  ces 
1)  dynasties  otitsurgi.  Chai  une  d'elles  obéit  visiblement  dans 
»  son  développement  historique  à  liiitluence  diverse  de  sol 
»  et  de  climat.  La  liberté  est  forte  aux  âges  civilisés,  la  na- 
)i  ture  dans  les  temps  barbares;  alors  les  fatalités  locales  sont 
»  toutes-puissantes,  la  simple  géographie  est  une  histoire.» 

Nous  demandons  la  permission  d'ajouter  une  seule  ob- 
servation à  l'analyse  de  ce  premier  volume.  Il  met  en  sail- 
lie, à  tout  moment,  l'immense  influence  de  l'Église,  jusqu'au 
point  d'obliger  le  lecteur  à  se  demander  comment,  sans 
elle,  ce  monde  nouveau  eût  pu  s'organiser.  Toutefois  la 
meilleure  et  la  plus  intime  partie  de  cette  influence  échappe 
aux  regards. Ce  n'est  pas  par  ses  élémens  les  plus  spiritutls, 
mais  par  ses  parties  comparativement  grossières,  que  le 
Christianisme  a  dominé  les  événemens  politiques  et  consti- 
tué la  société  moderne.  Le  Christianisme  vraiment  spiri- 
tuel a  atteint  les  individus  et ,  par  quelques-uns  d'entre  eux , 
a  pu  influer  sur  les  masses;  mais  il  n'a  point  immédiatement 
agi  sur  le  corps  social.  Ce  triomphe  lui  est  promis.  Une  épo- 
que est  annoncée  où  il  y  aura  des  peuples  chrétiens  dans 
toute  l'intensité  du  sens  de  ce  mot.  Dieu  s'est  réservé  le  se- 
cret de  l'époque  ;  mais  il  n'a  pas  caché  ses  desseins  ;  et  nous 
savons  qu'un  jour,  la  terre  étant  couverte  de  la  connaissance 
de  l'Eternel  comme  le  fond  de  la  mer  est  couvert  de  ses 
eaux,  le^Christianisme  sera  ,  sans  contradiction  et  par  son 
idée  la  plus  spiTituelle ,  le  suprême  régulateur  de  toutes  les 
affaires  sociales, 
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Genève;  pnr  L.-G.  CKAMEn-AuDÉoun  ,  membre  de  la 
Commission  de  surveillance  morale  des  prisons  ,  député 
au  Conseil  nprc'senlalif.  Ww  in-S".  Genève,  iSj^-CIxez 
A.  Cliorhii  il'/,.  A  Paris  ,  chez  le  mcme  ,  rue  de  Sciue- 
Saint-Gei'uiain,  ii"  .î^.  Pris.  :5  (V. 

M.  Cranipr-Aiidroiul  fait  parlif>  ,  tlnpiiis  viiigt  an;,  ilii 
r.orisril  repr.'s.'iitutif  <le  Goiiô.c.  S^'s  (onctions  sont  sur  le 
point  d'expinr,  et  i!  ilésir.;  u'clre  pas  réélu.  «  Aprôs  vingt 
)i  années  d'excrcic,  il  est  t-mps,  dit-il,  de  se  retirer  et  de 
»  céder  la  place  à  d'aiitrr'S.  Je  crois  que  c'est  un  devoir 
»  positil'de  riionime  av.uicé  en  à,i;e  de  taire,  autant  qu'il  le 
»  peut,  succéder  ic  calme  de  la  retraite  auK  agitilio:is  dos 
»  affaires  ,  et  de  clirrch'-r  à  nietlre  un  intervalle  entre  le 
»  bruit  de  la  vie  et  le  silenCv-  de  la  mort  !  »  C-p'Midant  l'un 
des  travaux  qui  occuperont   la  nouvelle  li'gislature  a  été 

Ïiour  lui  l'objet  d'études  soutenui^s  ;  c'est  la  révision  de  la 
oi  sur  la  maison  pénitenli.iire  ;  et  le  diqntté  consciencieux, 
ne  devant  pas  prendre  part  à  celle  discussion  ,  a  du  moins 
voulu  léfuer  à  ses  concitoyens  les  fruits  de  son  exp'rience. 
Telle  est  l'ori-itie  du  livré  qu'il  \ient  de  publier  ,  et  qui  se 
recommande  a  la  sérieuse  attention  du  public  par  le  grand 
nombre  de  laits  qu'il  renferme  et  par  la  pansée  éle.ée  qui 
l'a  inspiré.  IVI.  Cramer-Audéoud  nous  dit  lui-mcmr;  que«  la 
M  pir.lantbropie  est  une  vertu  qui  naît  dans  la  tète  et  qui 
»  arrive  rarement  jusq-i'.iu  cœur;  que  ce  n'est  pns  par  elle, 
»  mais  par  le  Cbristianisme,  qu'on  apprend  à  souLg"r  les 
»  miscies  de  riiuiiianité.  »  1, 'écrivain  qui  s'exprime  ainsi  a 
compris  combien  doit  cire  puissant  le  ressort  par  lequel  il 
faut  agir  sur  les  h  numes. 

Nous  aurions  grand  plaisirà  reproduire,  d'après  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  ,  i'hislolre  des  réformes  de  la  législation 
criminelle  dans  'es  pavs  les  plus  avancés  sous  ce  rapport,  et 
celle  des  amélioratiotis  introduites  en  France  ,  ei.  Angle.- 
terre  et  aux  Etats-Unis,  dans  le  régime  des  prisons  ;  mais 
nous  avons  déjà  :^onsacré  plusieurs  articles  à  les  faire  c  )n- 
naître  ,  et  M.  Cramar-Audéoud  ayant  puisé  aux  mêmes 
sources  que  nous  ,  nous  ne  pourrions  que  nous  répéter  en 
lui  faisant  des  emprunts  sur  ces  intéressans  sujets.  Nous 
devons  donc  nous  occuper  immédiatement  des  recherches 
qui  lui  sont  propres  et  qui,  parle  s  >in  avec  lequel  elles  ont 
été  faites,  sont  d'une  grande  importance. 

Il  faut  bien  le  dire,  le  sxstème  pénitentiaire  n'a  pas  eu  à 
Genève  tous  les  résultats  qu'on  en  espérait.  L'auteur  prouve 
par  le  nombre  des  entrées,  qu'il  n'y  a  pas  eu  intimidation,  et 
que  ni  la  honte  ,  ni  la  crainte  du  régime  nouveau  n'ont  re- 
tenu les  coupa!)les.  Il  montre  pai-  le  nombre  des  récidives  , 
[u'il  n'y  a  pas  non  plus  eu  reformalion.  Il  trouve  une  preuve 
_e  plus  pour  chacune  de  ces  deux  asscrtioni  dans  la  vie  peu 
régulière  delà  plupart  des  hommes  libérés.  Ce  n'estcependant 
pas  contre  le  système  pénitentiaire,  mais  seulement  contre 
a  manière  dont  il  a  été  compris  et  appliqué  à  Genève 
u'il  lire  des  conclusions  de  ces  faits.  Il  attribue  le  manque 
..e  succès  au  défuit  d'expérience  ,  et  il  indique  les  fautes 
principales  dans  lesquelles  on  est  tombé.  Ce  sont  les  suivan- 
tes :  1°  Erreur  dans  la  construction  de  l'édifice  sur  le  nom- 
bre présumé  des  prisonniers  ;  2"  discipline  extérieure  trop 
douce;  5"  bien-être  matériel  excessif;  4' allocation  d'un 
pécule  disponible  pendant  la  détention;  5°  division  mal 
entendue  des  quartiers  ,  et  système  de  promotion  de  l'un  à 
l'autre;  6"  institution  d'une  commission  de  recours.  M.  Cra- 
mer-Audéoud  entre  sur  ces  divers  points  dans  des  détails 
très-dignes  d'attention.  Ce  qu'il  dit  des  iiiconvéniens  de  la 
commission  de  recours  nous  a  particulièrement  frappé  : 

«  Un  homme  viole  les  lois  de  la  société  :  par  une  juste  puni- 
tion de  son  délit,  etpar.un  soin  légitime  de  sa  propre  conser- 
vation, elle  le  rejette  pour  un  temps  de  son  sein;  mais  au  moment 
même  où  il  vient  d'entendre  sa  sentence,  on  lui  pi-omel  un  adou- 
cissement qu'd  est  assuré  d'obtenir  avec  delà  flexibilité  de  carac- 
tère, de  l'adresse  ou  de  l'hypocrisie.  Est-ce  là,  je  le  demande, 
une  idée  saine  et  morale?  La  commission  motive  ses  décisions 
Bur  les  notes  relatives  à  la  conduite  du  prisonnier,  consignées 
dans  le  registre  tenu  à  cet  effet ,  et  s'il  n'y  en  a  pas  de  défa- 
yorables,  il  doit  être  libéré  ;  ainsi  donc  la  libération  dépend  sou- 


vent d'un  calcul  bien  entendu  de  se  somnettreà  la  discipline  de 
la  prison,  de  la  force  de  volonté,  et  surtout  de  rhypocnsie.  Tel 
détenu  sera  libéré,  qui  au  fond  est  demeuré  profondément  im- 
moral et  pervers,  tandis  qu'on  retiendra  tel  autre  qui  sera  moins 
mauvais,  et  chez  lequel  une  œuvre  de  réforiiiation  sera  peut- 
être  commencée,  parce  que  sa  vivacité  naturelle ,  son  irascibi- 
lité, son  iiapalieiice  ou  d'autres  causes  semblables,  lui  auront 
fait  enfreindre  quelquefois  les  régies  de  la  discipline  et  donné 
lion  à  l'iiiscriptlon  de  notes  défavorables.  De  plus,  miintenant 
que  la  loi  du  silence  est  imposée  à  une  classe  de  détenus  ,  et 
q'i  elle  le  sera  probablement  à  tous,  (|ue  signilienl  ces  notes?  ne 
sont-elles  pas  essentiellement  rédigées  d'après  les  propos,  les 
réponses,  les  conversations  entenduci  par  les  employés  de  la 
prison?  Je  prie  qu'on  veuille  bien  m'eïpiiquer  en  quoi  consiste 
la  bonne  conduite  d'un  prisonnier  muet!  « 

Après  en  avoir  appelé  à  l'eip'rirncû  de  M.  Lynds  ,  des 
Etati-Unis,  et  avoir  cité  des  faits  dont  il  a  été  témoin  lui- 
même,  desquels  il  lésulte  que  ia  con  iuite  d'un  détenu  en 
prison  ne  proiue  rien  pour  sa  réf.irme  fiilure  ,  M.  Cram-^r- 
Audéoud,  c mvaincu  que  l'inslitution  de  la  conrmission  de 
recours  a  été  une  coneeplion  funeste,  en  propose  ia  sup- 
pression. Il  monlre  cp.i'en  France  le  droit  de  grâce  s'exerce 
beaucoup  plus  en  raison  des  circonslances  du  jiigemr-nt,  des 
motits  de  la  condamnation  et  de  l'état  soci  d  du  eoup:ible  , 
qu'en  raison  de  sa  conduite  dans  la  prison  ;  <]u'en  Angle- 
terre la  bonne  conduite  dans  la  prison  n'est  jamais  un  motif 
de  libération  ,  et  qu'aux  Et..ls-ljnis  le  droit  de  grâce  ,  dont 
on  avait  aliusé  d'aoord  ,  n'est  plus  exercé  depuis  quelques 
années  qu'avec  une  extrême  réserve. 

L'auteur  nous  fait  connaitrc  la  formalioa  à  Genève  d'une 
commission  de  survei'liince  morale  d-s  prisons.  Il  en  est 
m;>aii)re  liii-.mêine  ,  mais  i!  regrette  que  l'indépendance  de 
ce  corps  ne  soit  pas  siilBjante  ,  et  que  ses  attributions  ne 
soient  pasass?z  étendues.  Nous  tro'.i\ons  dans  son  livre  plu- 
sieu.s  faits  qui  prouvent  que  la  réforme  morale  des  crimi- 
nels n'est  pas  impossible,  etque  des  moyens  d'influence,  des- 
quids  on  oserait  h  pein'  attendre  quelque  chose,  ont  quelque- 
fois produit  de  grands  effets. 

K  Je  citerai ,  dit-il ,  comme  bien  propre  à  encourager,  un 
trait  de  la  vie  du  comte  de  Zinzendorf,  l'illustre  protecteur  des 
Moraves.  Un  jour,  dans  un  chemin  détourné  ,  aux  environs  de 
Herrnhout,  il  rencontra  un  homme  qui  ,  une  arme  à  la  main  , 
lui  demanda  sa  bourse.  Le  comte  la  sort  de  sa  poche,  en  tire 
un  écu  ,  le  lui  remet ,  et  le  regardant  fixement,  il  lui  dit  d'un 
ton  grave  et  solennel  :  «  Mon  ami  ,  tu  lais  un  métier  qui  te  con- 
11  duira  tôt  ou  tarda  l'échufaud  ;  lorsque  tu  seras  amené  eu  ju- 
II  gcment ,  ne  désespère  pas  dusakit  de  Ion  à:ne ,  mais  souviens- 
1)  toi  que  tu  as  eu  Jésus  un  Sauveur  tout-puissani  ,  et  implore 
»  en  sou  nom  la  miséricorde  divine,  w  Trois  années  après,  le 
comte  se  trouvant,  un  jour  de  foire,  dans  une  petite  ville  de 
Bohème  ,  se  sent  frapper  doucement  sur  l'épaule  par  un  homme 
qui  le  salue  ,  et  lui  demande  s'il  le  reconnaît.  Sur  sa  réponse 
négative  ,  il  le  prie  de  le  suivre  dans  sa  demeure  ,  que  le  comte 
trouve  arrangée  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  propreté  ,  et  où  il 
voit  une  jeune  femme  allaitant  un  enfant.  Là  ,  cet  homme  se 
jette,  en  fondant  en  larmes  ,  à  ses  pieds,  et  se  fait  reconnaître  à 
lui  pour  le  voleur  de  sa  bourse.  Il  lui  rapporte  que  ses  paroles  lui 
avaient  fait  une  telle  impression  ,  qu'il  ne  put  plus  avoir  de  re- 
pos jusqu'à  ce  qu'il  eut  changé  de  vie  ,  et  qu'il  avait  formé  là  cet 
établissement,  où  dès  lors  il  avait  toujours  vécu  en  honnête 
homme  et  en  chrétien.  Le  comte  l'engagea  à  persévérer,  lui  fit 
du  bien  ,  et  demeura  son  protecteur.  Ce  trait  de  sa  vie  est  un  de 
ceux  qu'il  aimait  le  plus  à  se  rappeler  ;  et  je  dois  dire  qu'il  m'est 
revenu  bien  souvent  à  l'esprit  dans  l'exercice  de  mes  ingrates 
fonctions.  « 

Tout  le  monde  connaît  les  efforts  de  M™"  Caroline  Fry 
pour  la  réforme  des  femmes  détenues  dans  la  pire  des  pri- 
sons de  Londres,  à  Newgate  ;  mais  voici  un  fait  récent,  plus 
remarquable  peut-être  qu'aucun  de  ceux  auxquels  cette 
chrétienne  excellente  a  pris  part  : 

„  ]y[mt  p,.y  se  rendit,  avec  deux  de  ses  compagnes,  au  port  de 
Woolick,  lors  de  l'embarquement  de  cent-huit  femmes  condam- 
nées à  la  déportation  sur  [e  yaisseaiuVAmp/it/trite  ,  qui,  le  3t 
août  i853  ,  lit  naufrage  sur  la  côte  de  France.  On  ne  saurait  se 
faire  une  idée  du  dévergondage  de  ces  femmes  et  de  la  grossiè- 
reté hcencieuse  de  leurs  propos.  Cependant  M""^  Fry  et  ses  amies 
vinrent  plusieurs  fois  sur  le  navire  leur  adresser  des  paroles  d'é- 
dification et  de  consolation  ;  et  comme  toutes  savaient  Ure,  elles 
laissèrent  une  Bible  pour  chacune  d'elles.  Trois   de  ces  fem- 
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mes,  de  la  ville  de  Worccster,  l'une  âgée  de  vingt-sept  ans  ,  re- 
marquable par  sa  beauté  ,  les  deux  autres  enceintes,  l'iuent  ren- 
dues attentives  aux  exhorlations  de  leurs  bienfaitrices  ,  et  leur 
témoignèrent  une  vive  reconnaissance.  Dès  ce  moment  ,  elles 
cessèrent  toute  communication  avec  leurs  compagnes  de  capti- 
vité ,  et  se  tinrent  à  l'écart  sur  un  b^nc  de  la  proue,  où  elles 
travaillaient  h  des  ouvrages  de  coutiue  ;  puis  ,  par  intervalles  , 
elles  lisaient  ensemble  lu  Bible  ,  priaient  et  cbantaienl  des  can- 
tiques, donnant  ainsi  toutes  les  niar(|ues  d'un  véritable  change- 
ment :  ce  fut  dans  ces  dispositions  que  la  tempête  vint  les  sur- 
prendre ,  et  qu'elles  furent  lancées  dans  l'éternité  !  Les  cent- 
huit  femmes  et  douze  enfans  ^lérirenl  avec  l'équipage  ;  trois 
hoiimics  seulement  parvinrent  a  se  sauver,  et  c'est  l'iin  d'eux  , 
le  contremaître  Owen ,  qui  a  communiqué  ces  détails  dont  il 
conservait  une  profonde  impression.  )> 

Si  les  exemples  d'aniélioration  morale  ont  clé  rares  dans 
la  maison  ponilentiaire  de  Genève  ,  il  y  en  a  cependant  eu 
quelques-uns.  INoiiséprouxons  une  vive  joie  à  transcrire  le 
passage  suiv  anl  : 

CI  Quelques  réformes  morales  ont  eu  lieu,  mais  en  petit  nom- 
bre,et  presque  toujours  avec  des  phases  obscures  dans  la  vie  de  l'in- 
dividu. Quant  aux  réformes  radicales,  soit  régénération,  conver- 
sion du  cœur,  j'ignore  le  nombre  qui  peut  s'en  être  opéré  ;  mais 
je  déclare  avec  franchise  n'avoir  eu,  d'une  manière  certaine 
connaissance  que  d'une  seule,  celle  d'un  homme  de  soixante  ans, 
dccrdédans  la  prison  :  une  longue  maladie  l'avait  rendu  sérieux, 
pensif,  et  le  souvenir  de  sa  vie  passée  lui  laissait  de  cruelles  in- 
quiétudes sur  l'étal  de  son  àmc.  On  lui  a  annoncé  l'Evangile  ,  la 
bonne  nouvelle  du  salut  en  Jésus-Christ  ;  il  l'a  reçue  avec  avi- 
dité ,  comme  la  terre  desséchée  reçoit  la  rosée  du  ciel ,  et  il  a 
saisi  avec  une  clarté  admirable  les  vérités  de  la  Bible  dont  il  faisait 
sa  lecture  habituelle.  Cet  homme  était  peut-être  le  plus  pervers 
qui  soit  entré  dans  celle  prison  j  il  a  vécu  en  scélérat  ,  il  est 
mort  en  chrétien  !  Mais  la  conversion  complète  d'un  seul  indi- 
vidu, qui  est  une  petite  chose  pour  l'homme  polilique  ,  en  est 
une  grande  pour  l'homme  religieux  ;  elle  lui  donne  un  nouveau 
courage  à  poursuivre  son  œuvre;  il  se  rappelle  q'.ie  son  devoir 
est  de  jeter  la  semence,  que  s'il  s'en  perd  beaucoup  ,  il  en  est 
aussi  qui  reste  long-temps  en  terre  avant  de  produire  son  fruit  , 
et  que  Dieu  est  toul-puissant  pour  lui  donner  raccrolsseraent  , 
quand  et  comme  il  lui  plaît.  « 

Qui  n'apprendrait  avec  une  profonde  sympathie  q:ie  de- 
puis Cfue  ce  livre  a  élé  mis  sous  presse,  lui  jeune  détenu 
est  morl  dans  les  mê;u?s  dispositions  que  le  vieillard  dout 
nous  venons  de  lire  l'iiisloire  ?  Une  société  de  patronage 
pour  les  détenus  libérés  s'est  récemment  formée  à  Genève. 
Elle  pourra  surveiller  le  développeiucnt  des  progrès  mo- 
ratii  qui  se  sera  nnnt.é  dans  la  niaisou  pénitentiaire. 

Apres  avoir  transcrit  ces  détails  réjouissans,  nous  ne  nous 
sentons  pas  le  courage  de  discuter  quelques  points  scion- 
daires  siu'  lesquels  nous  ne  sonmies  pas  d  accord  avec  l'au- 
teur. Nous  dirons  seulement  que  sts  plaintr-s  contre  le  jury 
français  et  le  jurv  anglais  (pag.  ^9  ft  Jo)  ne  nous  paraissent 
pas  fondées  ;  que  la  coucurr''ncj  de  l'ouvrage  dv's  prisons 
avec  celui  de  la  classe  libre  (jjag.  7  i)  est  bien  moins  à  nos 
yeux,  une  question  d'économie  qu'une  question  de  morale 
sociale;  et  que  nous  ne  pensons  pas,  comni?  lui  (pap;.  74)1 
que  l'adminislralion  puisse  exiger  d'un  détenu  qu'il  as- 
siste au  culte  de  sa  comniiuiioti.  Nous  comprenons  tort  bien 
d'ailleurs  que  les  opinions  puissent  èlre  partagées  sur  ces 
matières. 
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LE    DROIT    DE    DIEU. 

Pour  comprendre  quel  est  le  droit  souverain,  absolu,  de 
Dieu  sur  nous ,  il  suffit  de  considérer  ce  qu'il  fait  pour 
nous. 

C'est  Dieu  qui  nous  a  tirés  de  la  poudre,  et  qui  a  mis  en 
nous  une  àme  vivante  ;  «  par  lui,  nous  avons  la  vie,  le  mou- 
vement et  l'être.  «  C'est  Dieu  qui  nous  donne  et  l'air  que 
nous  respirons,  et  le  soleil  qui  nous  éclaire  ,  et  le  pain  qui 
nous  nourrit ,  et  l'eavi  qui  élancbe  notre  soif,  el  les  autres 
objets  nécessaires  au  maintien  de  notre  existence  terrestre. 
Que  possédons-nous  par  nous-mêmes  ,  et  sans  le  secours  de 
Dieu?  Rien,  rien,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  de  ce  mot. 


Tous  les  hommes  enseml)le  ne  pourra  eut  pas  p.niduire,  par 
leurs  seules  forces,  une  seule  feuille  d'arbre  ni  un  J"C"'  graia 
de  blé. 

C'est  Dieu  qui  conserve  notre  ^  ie,  aprî's  nous  l'avoir  don-' 
née.  Sans  cesse  il  veille  sur  nous  pour  nousdi'fendre  contre 
les  germes  de  morl  ,  qui  sont  déposi's  dans  notre  sein  et 
dans  la  nature.  Il  n'y  a  pas  un  seul  instant,  si  court  qu'on  le 
suppose,  où  nous  ne  soyons  les  objets  de  sa  paternel'e  pro- 
tection; car  si,  dans  ce  seul  instant,  il  non»  livrait  à  nous- 
mêmes  ,  nous  serions  aussitôt  frappés  d'anéantissement. 
Chaque  souffle  qui  entre  dans  notre  poitrine  ou  qui  en  sort 
est  un  bienfait  de  Dieu  ;  chaque  goutte  de  sang  qui  circule 
dans  nos  veines  est  mise  en  mouvement  par  lui  ;  chaque 
battement  de  notre  cœur  est  un  effet  de  son  bon  plaisir. 
L'homme  n'est  quelque  chose,  et  ne  peut  continuer  à  être 
quelque  chose  ,  que  par  la  souveraine  (olonlé  de  Dieu  :  il., 
lui  doit  tout,  et  à  tous  les  momens  de  sa  vie. 

Enfin  ,  Dieu  ne  se  contente  pas  de  pourvoir  aux  besoins 
àc  notre  corps  ;  il  pour*  oit  en  même  temps,  et  ivec  la  même 
larjjcssc,  aux  besoins  de  notre  àme.  C'est  parli^'ulièrement 
dans  l'Evangile  que  Dieu  se  révèle  à  nos  yeu'i  sous  ce  point 
de  vue,  et  qu'il  montre  en  lui  un  Père,  après  que  le  spec- 
tacle du  monde  matériel  nous  a  m'anifeslé  le  Créateur.  Nous 
voyons  dans  l'Evangile  que  Dieu  nous  a  aimés  le  premier 
d'un  amour  sans  bornes  ,  jusqu'à  donner  son  propre  Fils  , 
jusqu'à  le  livrera  la  mort  pour  l'Iiomme  pécheur.  Nous  y 
voyons  que  Dieu  nous  offre,  à  nous,  pauvres  créatures  de 
poussière  et  transgresseurs  de  sa  loi ,  de  nous  adopter  pour 
ses  enfans.  Dieu  nous  propose  ,  dans  sa  Parole  ,  le  don  de 
son  Esprit,  afin  de  nous  affranchir  de  l'esclavage  du  péché, 
et  de  nous  faire  vivre  d'une  via  nouvelle;  il  nous  dévoile  , 
en  perspective,  le  bonheur  éternel  des  élus,  sous  les  seules 
conditions  de  croire  en  son  amour,  d'accepter  ses  grâces,  de 
reconuaitre  son  Fils  pour  notre  Sauveur,  et  de  suivre 
l'exemple  qu'il  nous  a  donné. 

Mais  puisque  Dieu  est  la  source  de  tout  ce  que  nous  som- 
mes et  de  tout  ce  que  nous  possédons  ;  puisqu'en  lui  seul 
nous  avons  et  la  vie  du  corps  el  la  vie  de  l'àm:^  ,  il  a  donc 
aussi,  il  doit  avoir  sur  nous  un  droit  inviolable  el  sacre. 
Comme  notre  Créateur  et  notre  Père  ,  Dieu  a  le  droit  de 
nous  donner  des  lois  ;  il  a  le  droit  de  nous  prescrire  la  route 
dans  laquelle  nous  devons  marclier  ;  il  a  le  droit  de  nous 
ordonner  ce  qui  lui  plail  ;  il  a  le  droit,  enfin,  d'exiger,  sous 
peine  de  condamnation  ,  que  sa  volonté  soit  notre  seule  et 
suprême  règle  de  conduite.  , 

Quelques  exemples,  choisis  dans  les  choses  les  plus  or- 
dinaires de  la  vie  humaine,  expliqueront  notre  pensée. 

Un  homme  prend  à  son  service  l'un  de  ses  semblables;  il 
le  nourrit,  le  loge  dans  sa  maison  ,  cl  fournit  à  tous  ses  be- 
soins. Assurément  ce  maître  a  le  droit  d'exiger  que  son  ser- 
viteur lui  obéisse,  dans  les  limites  de  es  qui  est  juste  el  hon- 
nête; et  si  le  serviteur  refuse  d'obéir  ,  il  ne  gagne  pas  le 
salaire  qui  lui  est  remis,  il  le  vole,el  mérite  d'être  hon- 
teusement chassé.  Or,  Dieu  nous  donne  infiniment  plus 
qu'un  maître  ne  peut  donner  à  sou  serviteur;  car  il  nous 
donne  tout  sans  exception.  Nous  sommes  donc,  dans  le  sens 
le  plus  absolu,  des  êtres  que  Dieu  a  pris  à  son  service,  el 
comme  tels  ,  nous  devons  lui  obéir.  Si  nous  ne  le  faisons 
point ,  si  nous  n'accomplissons  pas  sa  volonté,  nous  sommes 
indignes  de  la  vie  que  nous  avons  reçue  ,  et  la  justice  divine 
doit  nous  condamner. 

Autre  exemple. Un  homme  accueille  dans  sa  famille  un  mal- 
heureux qu'il  a  rencontré  dans  la  ruC".  Il  le  retire  de  lapins 
affreuse  indigence,  le  comble  de  biens,  le  fait  instruire  par 
les  précepteurs  les  plus  habiles  ,  n'épargne  aucune  dépense 
pour  perfectionner  son  entendement  el  son  cœur,  et  lui  pro- 
pose de  l'adopter  pour  son  enfant,  de  telle  sorte  que  ce  mal- 
heureux pourra  JQuir  d'un  magnifique  héritage.  Quel  sera 
le  droit  d'un  si  généreux  bienfaileur  sur  son  fils  adoptif  ? 
N'accordera-t-on  pas  qu'il  lui  est  permis  d'exiger  de  son  en- 
fant d'adoption  une  vive  reconnaissance  ,  un  amour  ardent 
et  profond  ,  une  soumission  fidèle  et  entière  à  sa  volonté?  Et 
si  ce  fils  adoptif  n'obéit  pas  à  son  bienfaiteur,  s'il  ne  l'aime 
pas,  s'il  ne  le  paie  de  ses  bons  offices  que  par  des  injures  et 
des  révoltes,  ne  sera-l-il  pas  indigne  de  l'adoption  qui  lui 
a  élé  offerte?  Ne  sera-t-il  pas  un  monstre  d'ingratitude? 
Eh  bien  !    Dieu  a  fait   infiniment  plus   pour  nous  qu'un 
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iionirue  ricne  ne  pcul  f.iii-n  pour  un  enfant  adoplif.  Com- 
ment donc  lui  contoslprions-nons  1(3  droit  d'exiger  de  notre 
part  vine  complote  ohi'issance?  Kl  si  nous  n'obéissons  pas  , 
comment  nous  plaindi  ions-noiis  d'èlre  condamnés .'' 

L'apôtre  saint  Pan!  nous  fournira  lui  dernier  exemple. Un 
poliv^r  fait  lui  vase  de  terre;  ce  vase  qu'il  a  façonné  de  ses 
)piX)pr(S  mains  est  sa  propriété  ,  sa  chose  ;  le  potier  peut  s'en 
servir  comme  il  veut ,  et  pour  l'usage  qu'il  veut.  Si  ce  vase 
disait  h  celui  qui  l'a  formé  :  poiinjuoi  m'as-tu  fait  ainsi?  et 
s'il  refusait  di"  servir  à  l'usage  auquel  son  maître  l'a  destiné, 
le  potier  n'aurait-il  pas  le  drt)it  de  lui  répondi  erc'est  moi  qui 
t'ai  fait;  sans  moi,  tu  n'existerais  pas;  je  puis  te  briser  et 
te  réduire  en  poussière,  si  bon  me  semble  :  d'où  te  vient 
donc  l'inconcevable  folie  de  ne  vouloir  pas  m'ètre  utile 
comme  je  veux  que  tu  me  sois  utile?  —  Nous  sommes  aussi 
des  vases  de  terre  que  Dieu  a  faits  pour  son  usage,  c'est-à- 
dire  pour  la  gloire  de  son  nom  ;  le  poliec  n'a  donné  que  la 
forme  à  son  vase  ,  et  c'est  cela  seul  qui  lui  appartient;  mais 
Dieu  crée  à  la  fois  et  les  matériaux  et  la  forme.  Il  a  donc  le 
droit  de  nous  ordonner  ce  qui  est  conforme  à  ses  au- 
gustes desseins;  et  si  noHi  refusons  d'obéir ,  rous  sommes 
coupables  et  de  crime  et  de  folie.  Chacun  de  nous  est  la 
propriété  ,  la  chose  de  Dieu  ;  et ,  si  nous  ne  le  laissons  pas 
disposer  de  nous,  de  sa  propriété  ,  du  sa  chose,  comme  il  lui 
plait ,  nous  ôlons  a  Dieu  ce  qui  lui  apparlienl ,  nous  com- 
mettons un  vol  manifeste  envers  lui  ;  nous  sommes  dignes 
de  condamnation. 

En  résumé  ,  Dieu  a  le  droit  inconlestaLle  ,  absolu,  d'exi- 
ger de  notre  part  une  obéissance  entière  el  continuelle.  No- 
tre devoir  ,  à  nous  ,  est  d'accomplir  sa  volonté,  toute  sa  vo- 
lonté. La  moindre  désobéissance  à  son  bon  plaisir  est  crimi- 
nelle à  un  plus  haut  degré  que  ne  peut  l'exprimer  le  langage 
liumain.  Car  se  révolter  conti-e  Dieu,  cjuand  nous  avons 
tout  reçu  de  Dieu  ;se  révolter  contre  Celui  qui  nous  a  créés, 
qui  nous  conserve  ,  hors  duquel  nous  ne  sommes  ni  ne  pou- 
vons rien; se  révolter  contre  son  père,  qui  offre  à  tous  l'adop- 
lion  et  les  biens  éternels;  c'est  la  plus  monstrueuse  ingrati- 
tude, c'e-t  le  plus  effroyaLlc  forfait  que  notre  intelligence 
soit  capïiblc  de  concevoir ,  et  l'éternité  des  peines  répond 
seule  à  la  grandeur  de  cette  offense. 

C'est  quand  nous  méditons  sur  le  droit  souverain  de  Dieu 
que  nos  péchés  se  montrent  dans  toute  leur  laideur,  dans 
leur  affreuse  et  détestable  nudité  :  car  le  péché  est  une  trans- 
gression de  la  loi  de  Dieu  ,  et  en  transgressant  la  loi,  nous 
avons,  autant  qu'il  était  en  nous,  foulé  aux  pieds  le  droit 
sur  lequel  la  loi  est  fondée.  Or ,  le  droit  de  Dieu ,  dit  la  Pa- 
role Sainte ,  est  que  ceux  qui  commettent  de  telles  choses 
sont  dignes  de  mort.  » 

Que  devient  ici  la  qualité  d'honnête  homme  que  l'on  ne 
cesse  d'opposer,  comme  une  juslificalion  el  même  comme 
un  tilre  de  fdoire,  ans.  amis  de  l'Evangile  qui  insistent  sur 
notre  état  de  péelié  ?  L'honnèle  homme  ,  le  plus  honnête 
au  monde  ,  n'a-t-il  pas,  en  mille  circonstances  ,  méconnu  , 
transgressé  ,  anéanti  le  droit  de  Dieu?  1^1  quel  crime  serait 
plus  grand  que  ce  crime.?  Dieu  nous  ordoime  de  l'aimer  de 
toiU  notre  cœur,  el  nous  ne  l'avons  pas  aimé.  Dieu  nous 
ordonne  d'avoir  de  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  et 
nous  n'avons  pas  eu  de  reconnaissance.  Uieu  nous  ordonne 
de  le  craindre,  et  nous  avons  craint  les  hommes  beaucoup 
plus  que  lui.  Dieu  nous  ordonne  de  nous  confier  en  sa 
bonté  ,  et  nous  ne  lui  avons  témoigné  aucune  confiance. 
Dieu  nous  ordonne  d'être  purs  ,  el  nous  avons  été  impurs. 
Dieu  nous  ordonne  d'être  humbles  ,  et  nous  avons  été  rem- 
plis d'orgueil.  Dieu  nous  ordonne  d'être  justes  ,  et  combien 
de  fois  n'avons-nous  pas  commis  rinjustice  !  Dieu  nous  or- 
donne de  pardonner  les  offenses ,  et  nous  les  avons  cruelle- 
ment vengées.  Dieu  nous  ordonne  d'êlre  saints  ,  mais  notre 
sainteté  ,  où  est-elle  ?  En  un  mot  ,  Dieu  nous  a  donné  une 
loi ,  et  il  avait  le  droit  de  nous  la  donner  ;  mais  nous  n'avons 
pas  obéi  à  cette  loi,  et  c'était  notre  devoir,  un  devoir  incon- 
testable et  sacré  ,  d'y  obéir. 

Là  est  notre  ingratitude  ;  là  est  notre  péché  ;  là  sont  nos 
misères  ;  là  est  le  juste  sujet  de  notre  condamnation. 

Mais  Dieu  a  vu  l'abîme  où  nous  étions  tombés  ,  et  il  nous 
a  tendu  une  main  secourable;  il  a  vu  que  nous  avions  mérité 
la  mort  éternelle  ,  et  il  nous  a  offert  la  vie  éternelle.  Non  , 
sans  doute  ,  en  anéantissant  la  malédiction  prononcée  par  la 


loi  contre  ceux  qui  la  transgressent  ;  car  Dieu  lui-même 
ne  peut  pas  faire  que  son  droit  sur  nous  ne  soit  plus  un 
droit ,  que  notre  devoir  d'obéissance  envers  lui  ne  soit  plus 
un  devoir  ;  mais  il  a  fait  tomber  cette  malédiction  sur  une 
victime  sainte  et  juste  ,  afin  que  la  justice  nous  fut  imputée 
pour  le  rachat  de  nos  iniquités.  «  Christ  nous  a  rachetés  de 
la  malédiction  de  la  loi,  dil  un  apôtre  ,  ayant  été  fait  malé- 
diclion  pour  nous.  » 

l'elle  est  la  bonne  nouvelle  annoncée  dans  la  Parole  de 
Dieu  ,  une  nouvelle  dj  grâce,  de  pardon  ,  de  délivrance. 
La  loi  nous  accuse  el  nous  condamne,  parce  que  nous 
avons  tous  transgressé  la  loi,  dans  tous  ses  points  et  tous  les 
jours;  mais  Jésus-Christ  nous  justifie,  et  «  il  n'y  a  aucune 
condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  lui.  » 


MIETTES. 


5G.  Je  suis  tenté  de  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire les  témoignages  de  bienveillance.  Quand  je  vols  plu» 
tard  refuser  ces  mêmes  témoignages  à  ceux  qui  n'ont  pas 
les  mêmes  avantages  que  moi ,  je  puis  juger  si  ces  caresses 
s'adressaient  à  moi  ou  à  mes  avantages,  lies  mêmes  person- 
nes qui  sont  affables  pour  moi  sont-elles  indillerentes  ou 
hautaines  à  l'égard  de  mes  inférieurs,  il  s'en  faut  peu  que  je 
ne  me  tienne  pour  dégagé. 

57.  Si  vous  croyez  qu'un  de  vos  frères  nourrit  à  l'égard 
d'un  .  -lire  de  mauvais  sentimens  dont  il  ne  se  rend  pas 
conq)te,  il  peut  être  dangereux  de  lui  signaler  directement 
cette  racine  d'amertume;  vous  risquez  de  l'en  foncer  en  vou- 
lant l'arracher.  Il  vaut  mieux  qu'il  soit  le  premier  confident 
de  son  tort  ;  et  l'habileté  chrétienne  serait ,  non  de  le  dé- 
noncer à  lui-même,  mais  de  l'amener  doucement  à  se  con- 
naître. On  rougit  plus  volontiers  devant  soi-même  que  de- 
vant autrui  ;  et  nous  courons  grand  risque  de  haïr  davantage 
celui  qui  ,  après  avoir  été  pour  nous  un  objet  de  malveil- 
lance, devient  encore  l'instrument  de  notre  confusion. 

58.  Une  femme  a  défini  admirablement  la  tâche  ou  le  but 
du  moraliste  chrétien.  11  aspire  ,  dit-elle  ,  «  à  greffer  des 
»  sMitimens  chrétiens  sur  tous  les  élémens  de  notre  nature 
1)  morale.  » 


MELANGES. 


Enquête  sur  lUvkogkerie  ly  Angleterre.  —  Dans  une  des  der- 
nières séances  de  la  Chambre  des  Communes  ,  M.  Buckingham  a  de- 
mandé qu'on  nommât  un  comité  qui  fût  chargé  de  s'enquérir  de» 
causes  des  progrès  toujours  croissans  de  l'ivrognerie  dans  le  Royaume- 
Uni,  et  de  rechercher  les  moyens  les  plus  projires  a  y  mettre  un  terme. 
Pour  faire  comprendre  les  conséquences  de  l'intempérance,  il  a  cité 
un  certificat  îles  médecins  attaches  à  la  maison  de  fous  de  Hanwell  , 
attestant  que  sur  100  individus  admis  dans  cet  liospicc  ,  il  y  en  a  72 
dont  l'aliénation  mentale  doit  cire  alirihuce  .i  l'ivresse.  Il  a  ajouté 
que,  pour  s'assurer  par  lui-même  de  l'étendue  de  ces  hahitudes  d'in- 
tempérance qu'il  vient  de  signaler,  il  avait  eu  la  patience  de  s'installer 
toute  une  journée  dans  une  taverne  d'une  des  principales  rues  de 
Londres,  et  qu'il  y  avait  vu  entrer  2,800  hommes,  1,855  femmes  et 
289  enfans.  0  Je  me  suis  assuré,  a-t-il  dil,  que  le  dimanche  le  nombre 
des  visiteurs  était  presque  double;  le  propriétaire  de  l'établissement 
m'a  déclaré  qu'il  débitait  des  boissons  par  semaine  à  environ  269,450 
hommes,  108,590  femmes  et  142,450  enfans.  Ce  n'est  p.is  seulement 
en  Angleterre  que  le  peuple  se  livre  à  ce  funeste  penchant  ;  car, 
maintenant ,  l'ivrognerie  n'est  pas  moins  commune  en  Irlande  el  en 
Ecosse.  On  m'a  cité  en  Irlande  une  petite  ville  qui,  sur  800  maisons, 
ne  comptait  pas  moins  de  25  tavernes.  »  La  motion  de  M.  Buckingham 
a  été  adoptée  par  64  voix  contre  47.  Si  l'on  faisait  chez  nous  des  re- 
cherches sur  l'étendue  du  même  vice,  on  le  trouverait,  nous  le  crai- 
gnons, plus  enr.iciné  dans  les  mœurs  d'une  partie  de  la  population  , 
qu'on  ne  le  croit  généralement. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DU  RÉSULTAT  PHOBABLE  DES  PROCHAINES  ÉLECTIONS. 

La  lutte  des  partis  continue  sous  une  forme  nouvelle.  On 
ne  se  tire  pas  en  ce  mftment  des  coups  de  fusil  dans  les  rues; 
on  ne  s'assomme  pas  en  jetant  des  pavés  par  les  fenêtres. 
C'est  par  la  persuasion  qu'on  veut  l'emporter  sur  ses  adver- 
saires ;  les  professions  de  foi  politique,  les  articles  de  jour- 
naux, les  l)rochures,  l'intervention  des  amis  ,  les  petits  ser- 
vices, les  grandes  promesses  ,  voilà  lesmojftns  q,u'on  em- 
ploie dans  tous  les  rangs. 

Rien  n'est  plaisant  comme  les  professions  de  foi  que  les 
candidats  font  distribuer  aux.  électeurs.  A  les  en  croire  ,  ils 
sont,  tous,  les  plus  honnêtes  gens  de  France  ,  pleins  de  pa- 
triotisme et  de  désintéressement,  entendant  les  affaires  à 
merveille  ,  possédant  des  connaissances  spéciales  qui  les 
rendent  indispensables  ,  désirant  le  progrès ,  et  sachant  au 
juste  dans  qvielle  mesure  il  est  possible  :  lumières  et  dé- 
vouement ,  voilà  ,  ils  en  conviennent ,  tout  ce  qu'ils  ont  à 
offrir  au  pa}s;  mais  ils  espèrent  qu'on  voudra  bien  se  con- 
tenter du  peu.  S'il  arrive,  dans  quelques  années,  que  quel- 
que biographe  consciencieux  se  mette  à  écrire  l'histoire  des 
membres  de  la  Chambre  future  ,  et  si,après  avoir  étudié  leurs 
discours,  examiné  leurs  actes,  pesé  leurs  votes,  il  peut  dire    | 


de  chacun  d'eux  ce  que  chacun  dit  aujourd'hui  de  lui- 
même,  la  plume  véridique  de  l'historien  aura  tracé  l'éloge 
le  plus  complet  tics  représentaus  du  pays.  Malheureuse- 
ment ces  messieurs  ne  nous  donnent  que  des  prospectus,  et 
non  pas  unlivi'c.  Aussi  ne  faut-il  pas  leur  savoir  mauvais 
gré  n'employer  un  langage  de  prospectus. 

Si  les  professions  de  foi  des  candidats  ne  nousmettent  pas 
sur  la  voie  du  résultat  probable  des  élections  prochaines, 
les  manifestations  des  partis  nous  permettront-elles  mietix 
de  le  deviner  ?  Jamais  lutte  électorale  n'a  présenté  autant 
(î'incidens  et  de  singularités.  Le  pouvoir  a  ouvertement  re- 
cours à  desmo^ens  d'influence  que  l'opinion  publique  a  flé- 
tris sous  la  restauration,  et  pour  les  hommes  qui  ont  la  bon» 
homic  de  se  persuader  que  l'expérience  de  la  veille  ne  doit  pas 
être  perdue  pour  la  conduite  du  lendemain,  l'emploi  actuel 
de  ces  moyens  est  un  phénomène  politique,  en  même  temps 
qu'il  détruit  tous  les  calculs.  Qui  se  chargerait  de  dire,  en 
effet,  en  combien  de  cas  la  perspective  de  petits  avantages 
locaux  ou  la  promesse  de  faveurs  pe^sonnelles  pourra  faire 
pencher  la  balance?  Et  qui  ne  craindrait  de  calomnier  le 
pays  ,  en  se  trompant ,  ne  fût-ce  que  d'un  seul  chiffre  eu 
plus  ?  La  fusion  momentanée  des  deux  oppositions  extrêmes  ; 
les  doctrines  nouvelles  sur  le  serment  politique,  dans  lequel 
certains  publicistes  ne  veulent  voir ,  comme  dans  le  vol  à 
main  armée,  qu'une  circonstance  de  force  majeure,  doctrines 
desquelles  il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  elles  ont 
été  accueillies  par  les  consciences  ;  les  derniers  événemens 
de  Paris  et  de  Lyon  ;  les  lois  si  diversement  jugées  qui  ont 
signalé  la  session  qui  vient  de  finir,  voilà  autant  de  faits  ré- 
cens, d'une  immense  portée,  qui  déplacent  les  probabilités 
et  qui  rendent  leur  appréciation  à  peu  près  impossible.  Les 
manifestations  des  journaux  ne  sont  donc  que  des  cris  de 
guerre.  Tous  les  organes  des  partis  paraissent  pleins  d'espé- 
rance et  de  courage.  Les  Débats  prédisent  une  chambre 
dévouée.  La  Gazette  publie  une  longue  liste  des  notabilités 
légitimistes  qu'elle  ne  doute  p.is  de  voir  siéger  au  Palais- 
Bourbon.  Le  National,  qui  ne  compte  pas  encore  sur  le 
triomphe  de  ses  doctrines,  est  certain  <lu  moins  de  la  chute 
de  ses  adversaires  actuels.  Le  Tem/J.f  prépare  déjà  dans  ses 
bureaux  le  cabinet  futur,  dont  M.  Dupin  sera  le  chef.  Il  y 
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a  bien  des  mensonges  ou  bien  des  illusions  dans  tout  cela; 
car  la  victoire  de  l'un  sera  nécessairement  la  défaite  de  l'au- 
tre, et  cependant  dans  tous  les  rangs  on  s'amuse  à  compter 
les  trophées  du  combat. 

■Si  l'on  nous  demande  à  nous-mêmes  quel  sera,  selon  nous, 
le  résultat  des  élections  qui  vonl  avoir  lieu,  nous  ne  nous 
hasarderons  donc  pas  à  en  préciser  d'avance  le  caractère  po- 
litique. Nous  useiions  de  moins  de  réserve,  si  l'on  nous  in- 
terrogeait sur  les  probabilités  de  leur  caractère  moral.  Rien 
ne  nous  sembl*^  moins  fondé  que  les  espérances  que  bien  des 
gens  rattachent  à  la  fonue  même  du  gouvernement  repré- 
sentatif. On  s'imagine  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  que  les  élus  de 
la  nation  doivent  valoir  mieux  que  la  nation  elle-même  , 
tandis  que  tout  prouve  ,  au  contraire,  que  l'électionne  donne 
au  pays  que  des  hommes  qui  sont ,  sous  le  rapport  mo- 
ral, au  niveau  des  électeurs.  Les  électeurs  veulent,  en 
effet ,  être  réellement  représentes  ,  ils  veulent  retrouver 
dans  la  Chambre  leurs  intérêts  ,  leurs  passions  ,  je  dirais 
presque  leurs  vices  ,  de  même  qu'ils  veulent  y  voir  apparaî- 
tre leurs  sympathies  et  leurs  vertus  ;  et  c'est  pour  recouvrir 
tout  cela  d'un  beau  vernis  ,  qu'ils  nomment  autant  qu'ils 
peuvent  des  hommes  de  talent.  Examinez  donc  quel  est  le 
caractère  de  la  classe  privilégiée  qui  concourt  Jt  nommer  des 
députés  ,  et  vous  saurez  ce  que  vous  pouvez  moralement  at- 
tendre de  la  Chambre  nouvelle.  S'il  y  a  dans  cette  classe 
égoisme  et  cupidité,  soyez  sûrs  que  vous  aurez  une  chambre 
égoïste  et  cupide  .  L'abaissement  du  cens  ne  vous  délivrera 
pas  de  ces  deux,  fléaux,  parce  que  dans  toutes  les  classes  les 
causes  qui  les  produisent  se  retrouvent  ;  nous  les  verrons 
seulement  se  montrer  sous  d'autres  fomies,  quand  les  inté- 
rêts des  majorités  seront  diffcrens; 

La  question  importante  à  nos  yeux  n'est  donc  pas  :  que 
seront  les  élus  de  la  nation  ?  Mais  elle  est  :  qu'est  la  nation 
elle-même?  Et  puisque  la  nation  ne  réunit  pas  les  conditions 
nécessaires  à  une  vraie  prospérité  ,  parce  qu'elle  n'a  pas  une 
moralité  fondée  sur  la  crainte  et  sur  l'amour  de  Dieu  ,  il  est 
obligatoire  pour  les  chrétiens  de  hâter  ses  progrès  en  tout 
ce  qui  est  en  leur  pouvoir.  Saint-Paul  rendait  à  Epaphras 
le  Colossienle  témoignage  qu'il  avait  un  grand  zèle  pour  les 
"liommes  de  Colosses  ,  et  qu'il  ne  cessait  de  combattre  pour 
"eux  dans  ses  prières,  afin  qu'ils  fussent  parfaits  et  qu'ils 
accomplissent  toute  la  volonté  de  Dieu.  (Colossien,  chap.  4, 
V.  1 2  et  1 5.)  Avons-nous  un  zèle  semblable  pour  nos  compatrio- 
tes? Sommes-nous  animés  de  ce  patriotisme  chrétien  que  la 
Bible  offre  à  notre  imitation?  Ah  !  dans  cette  occasion  oii 
tant  de  passions  sont  mises  en  jeu,  sans  trouver  un  contre- 
poids dans  les  sentimens  religieux  et  dans  l'esprit  public 
dont  il  n'y  a  encore  aucune  trace  un  peu  rassurante  ,  que 
les  chrétiens  se  pénètrent  des  grands  devoirs  que  leur  foi  leur 
impose  envers  le  pays  ! 
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Le  bruit  s'était  répandu  à  Londres  que  les  troupes  pédristes 
et  niiguélistes  s'étaient  réunies  contre  les  deuv  frères  et  avaient 
proclamé  la  république  à  Lisbonne.  En  conséquence,  les  fonds 
portugais  étaient  tombés  de  4  pour  loo  dans  une  seule  bourse. 
Mais  ces  nouvelles  étaient  sans  fondement.  Il  paraît  seulement 
que  les  conditions  qu'on  a  faites  à  don  Miguel  étant  trop  favora- 
bles aux  yeux  du  peuple,  il  a  témoigné  son  méconteutejnent,au 
théâtre  et  à  l'occasion  d'une  procession,  par  des  manifestations 
bruyantes.  Le  gouvernement  a  cherché  à  calmer  les  esprits  en 
publiant  dans  les  journaux  que  la  manière  dont  on  a  traité  don 
Miguel  est  le  résultat  d'une  stipulation  du  quadruple  traité ,  et 
non  celui  des  négociations  d'Evora.  Don  Miguel  s'est  embarqué 
à  Sivès  pour  Gènes,  et  don  Carlos  est  arrivé  à  Porlsmouth,  dans 
la  nuit  du  la  au  i3,  à  bord  du  Donégal. 


Don  Pedro  a  voulu  immédiatement  imprimer  une  marche 
constitutionnelle  aux  affaires  du  pays.  Il  vient  de  convoquer  les 
cortès  pour  le  i5  août.  Les  pairs  qui  sont  demeurés  fidèles  au 
serment  qu'ils  ont  prêté  à  la  charte  pourront  seuls  siéger  dans 
la  chambre  haute. 

Une  mesure  non  moins  importante  vient  d'être  prise  par  le 
rugent.  Il  a  rendu  un  décret  qui  supprinie  tous  les  couvons,  mo- 
nastères, collèges  ,  hospices  ou  établissemens  quelconques  des 
moines  des  ordres  réguliers  ,  et  qui  incorpore  leurs  biens  aux 
douiaines  nationaux.  Chaque  moine  recevra  une  pension  an- 
nuelle jusqu'à  ce  qu'il  soit  nommé  à  un  bénéfice  ou  à  un  emploi 
équivalent  à  la  pension,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont,  en  quel- 
que manière,  favorisé  la  cause  de  don  Miguel. 

La  compagnie  des  vins  d'Oporto,  qui  jouissait  d'un  monopole, 
est  supprimée. 

Lord  Althorp  avait  projeté  de  réduire  les  rentes  4  pour  loo 
à  l'intérêt  de  trois  et  demi.  Ayant  rencontré  969  opposans,  dont 
le  capital  est  de  4,600,000  liv,  st.,  il  a  proposé  à  la  Chambre  des 
Communes  de  les  rembourser,  ce  qui  a  été  adopté.|La  Chambre 
a  volé  10,000  liv.,  st.  pour  secours  aux  Polonais  réfugiés  en  An- 
gleterre, qui  sont  au  nombre  de  460.  Elle  vient  aussi  d'accueillir 
un  bill  quia  pour  objet  d'autoriser  les  assemblées  religieuses  hors 
des  temples  consacrés,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient, 
abolissant  ainsi  un  statut  du  règne  de  Georges  III ,  d'après  le- 
quel ces  réunions  ne  devaient  pas  être  de  plus  de  vingt  person- 
nes. 

M.  &pring-Rice  ,  appelé  h  se  présenter  de  nouveau  aux  suf- 
frages des  électeurs  de  Cambridge  ,  a  été  réélu  par  616  votans. 
Son  concurrent,  M.  Sugden ,  a  obtenu  SSy  voix.  Les  débats 
ont  été  très-animés, M.  Sping-Rice  aj-ant  perdu  beaucoup  d'amis, 
à  Cambridge,  par  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  ouvrir  les  portes 
des  universités  aux  dissidens. 

L'union  politique  de  Birmingham  a  publié  une  apologie  de  sa 
conduite  ,  et  s'est  dissoute. 

M.  AI)ercromby  est  nommé  à  la  maîtrise  de  la  monnaie,  avec 
un  siège  dans  le  cabinet. 

En  Belgique ,  la  chambre  des  représentans  a  adopté  un  pro- 
jet de  loi  qui  a  pour  but  de  prévenir  et  de  réprimer  les  démons- 
trations contre-révolutionnaires.  Les  quatre  divisions  de  l'armée 
hollandaise  ont  reçu  l'ordre  de  se  concentrer  sur  les  frontières 
belges.  Le  roi  Léopold,  qui  était  venu  à  Paris ,  repart,  à  ce  qu'on 
assure,  pour  Bruxelles  ,  pour  prendre  ,  d'accord  avec  son  con- 
seil ,  les  mesures  que  cesdémqnstrations  hostiles  rendent  néçes- 
saires. 

Le  roi  de  Dancmarck  a  décidé,  par  un  ordre  de  cabinet,  qu'à 
l'avenir  aucun  journal  ne  pourra  paraître  avec  les  lacunes  de  la 
censure  ;  c'est-à-dire  que  les  morceaux  supprimés  doivent  être 
remplacés,  afin  de  ne  pas  mettre  le  public  dans  la  confidence 
des  rigueurs  dont  on  use  envers  la  presse. 

Le  général  autrichien  de  Piret  a  été  installé  à  Francfort  com- 
me commandant  en  chef  de  la  force  armée  de  cette  ville.  Il  est 
muni  de  pleins  pouvoirs  pour  le  cas  où  une  émeute  viendrait  à 
éclater. 

La  cour  d'assises  de  la  Seine  a  été  occupée  pendant  quatre 
jours  du  procès  de  M.  le  docteur  Gervais,  de  Caen  ,  qui  avait 
fait  insérer  dans  le  Messagernne\e^\re  o\x\\  dénonçait  des  atro- 
cités dont  diverses  personnes  arrêtées  dans  les  journées  d'avril 
auraient  été  l'objet  de  la  part  des  agens  de  la  police.  Cette  lettre 
avait  provoqué  une  plainte  en  diffamation  de  M.  le  préfet  de 
police.  Environ  iGo  témoins  à  charge  et  à  décharge  ont  été  enten- 
dus, et  quoique  des  faits  révoltans  aient  été  rapportés  par  plu- 
sieurs d'entre  eux,  M.  Gervais  a  été  condamné  à  deux  mois  de  pri- 
son ,  à  5oo  francs  d'amende  et  aux  frais  du  procès.  Le  gérant 
du  Messager  a  été  acquitté. 

Une  ordonnance  royale  appelle  sous  les  armes  80,000  hom- 
mes de  la  classe  de   1 85  3. 
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Quelques  béfi-exions  sur  l'institution  des  conférences 
RELIGIEUSES  A  Pahis,  par  M.  l'abbé  Bautain.  Paris,  i854. 
Chez  Derivnux  ,  libraire,  rue  clos  Grands-A.ugustins  , 
n»  l8.  Prix:  i  fr. 

Le  litre  de  celle  brochure  n'en  fait  connaître  qu'impar- 
faitement le  contenu.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  cKaminer 
une  simple  question  d'ordonnance  ecclésiastique  ;  il  déve- 
loppe les  considérations  les  plus  élevées  sur  l'état  actuel  des 
esprits  dans  leurs  rapports  avec  le  Christianisme  ,  et  sur  le 
genre  d'instruction  qu'il  faudrait  leur  donner  pour  les  ra- 
mener au  pied  de  la  croix  du  Sauveur.  Ces  hautes  matières 
étant  de  celles  que  nous  traitons  le  plus  volontiers  dans  no- 
tre feuille  ,  nous  allons  soumettre  à  une  rapide  analyse  les 
principales  idées  de  M.  l'abbé  Bautain. 

Sous  le  règne  guerrier  de  Napoléon  ,  tout  un  monde,  le 
monde  philosopiiique  et  religieux,  semblait  avoir  été  frappé 
de  mort  ;  le  maître  n'aimait  pas  les  idéologues  et  craignait 
l'influence  du  sacerdoce.  Aussi  la  France  fut-elle  réduite  , 
jusqu'en  1814,3  quelques  pauvres  cours,  honteux  d'être  et 
qui  se  cachaient  dans  l'ombre,  sur  la  vieille  philosophie  de 
Condillac;  et  le  Christianisme  ,  qui  avait  jeté  quelque  éclat, 
au  commencement  du  siècle,  par  les  écrits  de  M.  de  Cha- 
teaubriand et  parles  conférences  de  M.  Frayssinous,  pa- 
raissait n'avoir  plus  de  voix  que  pour  chanter  des  Te  Deuin 
et  pour  s'agenouiller,  au  pr  ^n,  er  jour  de  l'an,  sur  les  degrés 
du  trône  de  l'empereur. 

Ce  déplorable  état  de  choses  changea  en  1814.  Les  rela- 
tions ouvertes  avec  l'Angleterre  et  l'Allemagne  produisirent 
et  communii[uèrent  de  proche  en  proche  un  vaste  mouve- 
ment intellectuel  ;  chacun  se  reprit  à  penser  ,  à  parler  ,  à 
écrire  ;  et  la  censure,  qui  n'avait  plus  au-dessus  d'elle  le  joug 
d'airain  de  Bonaparte,  fut  impuissante  pour  comprimer  ou 
pour  diriger  ce  réveil  des  intelligences.  Ija  philosophie  re- 
parut, et  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir,  elle  se  prononça 
énergiquement  contre  le  sensualisme  usé  ,  flétri  ,  décrépit 
de  Condillac  et  de  Cabanis.  L'école  écossaise,  représentée  , 
en  France  ,  par  M.  Royer-Collard  ,  remit  en  honneur  le 
spiritualisme,  et  se  ligua  avec  la  religion  pour  jeter  au  vent 
la  poussière  des  opinions  matérialistes  du  dix-huitième  siè- 
cle. La  philosophie  nouvelle  rappela  l'homme  du  dehors  au 
dedans,  du  monde  des  faits  extérieurs  au  monde  des  idées 
intimes,  et  lui  apprit  à  chercher  l'explication  de  lui-même 
et  de  toutes  choses  dans  le  témoignage  de  la  conscience. 
Jusques-là  ,  le  Christianisme  et  la  philosophie  marchèrent 
ensemble  ;  mais  cet  accord  ,  il  faut  le  dire  ,  n'existait  que 
pour  briser  la  grossière  incrédulité  du  dernier  siècle  ;  en 
dehors  de  celte  lutte  collective,  le  point  de  départ,  la  mar- 
che et  le  but,  tout  était  différent. 

La  philosophie  spirltualiste  ,  telle  qu'on  l'enseignait  et 
qu'on  l'enseigne  encore  en  France  ,  respecte  la  religion 
chrétienne  comme  la  source  de  la  civilisation  moderne  et  le 
plus  puissant  levier  moral  qui  ait  agi  sur  notre  globe  ;  elle 
est  toujours  prête  à  lui  rendre  hommage ,  et  les  formules 
d'admiration  pour  l'Evangile  ne  lui  coiàtent  guères.Mais  elle 
ne  veut  trouver  dans  ses  dogmes  que  les  symboles  plus  ou 
moins  grossiers  des  faits  psychologiques  qui  s'observent  dans 
la  conscience.  Ce  symbolisme,  cette  personnification  delà 
psychologie,  était  nécessaire  dans  les  temps  passés  ;  mais  le 
siècle  actuel ,  dit-on  ,  est  mûr  pour  l'intelligence  du  vrai , 
pour  l'idée  nue  et  simple,  pour  la  science  pure  et  dégagée 
de  l'échafaudage  des  formes.  Le  Christianisme  ,  tout  en 
ayant  des  droits  à  notre  reconnaissance,  est  donc,  à  les  en- 
tendre, en  arrière  de  nos  besoins  intellectuels;  il  a  rempli 
sa  tâche  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'en  aller  avec  tant  d'autres 


choses  que  les  siècles  ont  usées  ;  !a  foi  doit  faire  place  à  la 
science. 

Telle  est ,  en  général ,   la  manière  dont  la  philosophie 
éclectique  et  l'ancien  G/oie,  qui  était  son  organe,  ont  envi- 
sagé le  Christianisme.  Quelques-uns  pourtant  font  encore 
des  restrictions  et  des  réserves  en  sa  faveur.  Ils  le  tolèrent, 
ils  le  jugent  même  utile  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
parce  qu'il  a  conservé  une  influence  que  rien  ne   pourrait 
remplacer  tout  à  coup.  Le  Christianisme  a  insti-uit ,  guidé  , 
perfectionné  les  peuples,  et  il  a  encore  mission  de  le  faire, 
jusqu'à  ce  que  le  progrès  permette  de  s'en  passer.  Quant 
aux  philosophes,  ils  peuvent,  ils  doivent  sortir  dès  à  présent 
de  ces  formes  symboliques  ,  parce  que  leur  tâche  ,  à  eux  , 
leur  vocation  ,  leur  droit  ,  c'est  de  saisir  l'idée  pure  et  de 
contempler  l'absolu.  Que  si  l'on  demande  à  nos  philosophes 
ce  que  c'est  que  cet  absolu  qu'ils  se  glorifient  de  contempler, 
ils  se  jettent  dans  le  vague  ,   ils  répondent  que  la  science 
n'est  pas  encore  faite  ,  qu'elle  s'élabore  ,   et  qu'on  ne  peut 
en  parler  maintenant  qu'à  celui  qui  eu  a  la  sublime  intui- 
tion :  grands  mots  qui  déguisent  mal  le  vide  des  idées, et  qui 
prouvent  trop  bien  que  nos  penseurs ,  si  habiles  à  détruire, 
sont  incapables  de  réédifier. 

En  présence  de  celte  philosophie  qui  fait  des  politesses 
au  Christianisme  ,  qui  ne  s'avise  plus  de  le  tourner  en  ridi- 
cule ,  qui  même  le  loue  beaucoup ,  mais  qui  le  renverse  et 
l'anéantit  au  fond  ;  en  face  de  ces  opinions  encore  à  I9  for- 
me d'embryon  ,  indécises  ,  flottantes ,  qui  promettent  la 
science  et  ne  la  donnent  pas  ,  quel  est  le  genre  d'enseigne- 
ment qui  répondrait  aux  besoins  intellectuels  et  moraux  de 
la  jeunesse?  Et  qvielle  route  suivre  pour  la  conduire  dans 
le  sein  de  l'Eglise  chrétienne?  Importante  question  qui  ren- 
ferme et  l'avenir  des  âmes  immortelles  et  l'existence  même 
de  notre  société  politique. 

Il  est  clair  que  des  doctrines  nouvelles  en  philosophie  de- 
mandent une  nouvelle  manière  d'enseigner  la  religion.  Les 
théologiens  d'autrefois ,  dans  leurs  controverses  avec  les 
incrédules,  procédaient  par  le  témoignage  des  faits  histori- 
ques ,  des  prophéties ,  des  miracles  ;  ils  arrivaient  ainsi  à 
établir  la  vérité  de  la  révélation  chrétienne.  Mais  cette  es- 
pèce d'apologétique  ne  va  plus  aux  nécessités  de  notre  épo- 
que ;  car  les  adversaires  de  l'Evangile  vous  accorderont  en 
cela  ce  que  vous  demandez  ,  et  même  plus  que  vous  ne  de- 
mandez ;  ils  admettent  dix  révélations  ,  celles  de  Brama , 
de  Zoroastrc  ,  de  Mahomet ,  comme  celles  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ;  ils  pensent  que  Dieu  ,  le  grand-tout,  l'ab- 
solu ,  se  manifeste  par  les  symboles  des  religions  ,  comme 
par  les  existences  da  la  nature  ;  ils  ne  font  point  dilficulté 
d'admettre  des  mystères  ;  ils  trouvent  des  mythes  partout. 
Des  miracles  et  des  prophéties  ,  ils  en  voient  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples.  L'incarnation  du  Christ  !  ils 
croient  à  cent  incarnations, et  même,  à  y  regarder  philoso- 
phiquement ,  la  vie  de  l'homme  et  du  monde  est  une  incar- 
nation continue  de  la  Divinité.  En  un  mot ,  la  jeunesse 
instruite  ne  repousse  pas  la  religion  ;  elle  admet ,  au  con- 
traire, toutes  les  religions  comme  des  formes  plus  on  moins 
pures  de  la  vérité  ;  elle  les  jette  toutes  dans  le  creuset  de  la 
critique  ,  et  veut  en  extraire  la  partie  éthérée  ,  philosophi- 
que ,  seule  vraie,  seule  digne  de  son  attention,  abandon- 
nant au  vulgaire  les  élémens  grossiers  ,  matériels ,  périssa- 
bles des  systèmes  religieux. 

Que  faire  donc  ?  Laissons  ici  parler  M.  Bautain;  sa  pen- 
sée ,  très-ferme  et  très-lucide  jusqu'ici ,  nous  parait  main- 
tenant obscure ,  et  nous  devons  la  transcrire  telle  qu'elle 
est,  de  peiu-  de  la  dénaturer  :  n  On  demande  Vidée  et  le 
»  développement  scientifique  des  vérités  religieuses  qu'on 
»  désire  voir  dans  leur  enchaînement  nécessaire ,  dans 
»  l'unité  de  la  science.  Vous  ne  pouvez  poser  avec  autorité 
»  la  formule  dogmatique  ;    elle  ne  serait  point  reçue.  Eh 
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"bien!  s«  la  foie  directe  n'est  point  praticable  ,  si  vous  ne 
«pouvez  remonter  droit  aux  principes  pour  en  déduire 
"itgour&usement  la  science,  si  vos  auditeurs  ne  peuvent 
«  saisir  la  vérité  sous  ses  formes  abstraites,  dans  son  expres- 
»  sion  pure  et  dogmatique,  présente/.-la  dans  ses  applications 
»  moins  élevées,  dans  des  formes  plus  rapprochées  d'eux. 
»  Or ,  qu  y  a-t-il  de  plus  près  de  l'homme  que  lui-même  ? 
»Qu  est-ce  qui  parle  plus  vivement  à  son  esprit  que  les 
«faits  de  la  nature?  C'est  donc  en  ces  deux  modes  et  sous 
"cesdeu^  formes  qu'il  faut  chercher  les  t^pes  desprototy- 
l'pes,  et  les  réalisations  les  plus  apparentes, de  Vidée.  En- 
»  core  une  fois,  descendez  avec  eux  dans  les  profondeurs  de 
M  la  conscience  :  c'est  là  qu'ils  trouveront  l'empreinte  de 
"l'idée  de  l'homme,  indiquant  le  principe,  le  but  et  la  rai- 
»son  de  son  existence  en  ce  monde ,  avec  sa  loi  qui  estcclle 
»d  un  être  libre,  mais  non  indépendant.  Et  que  de  vérités, 
»de  faits  et  d'expériences  vous  pouvez  déduire  de  cette 
"idée  !  que  de  pressentimens  ,  de  vues  et  d'aperçus  vous  en 
nierez  jaillir!  Que  si,  aux  témoignages  multipliés  de  l'expé- 
«rience  psychologique,  vous  ajoutez  les  renseignemens 
»  eclatans  que  l'observation  de  la  nature  vous  peut  fournir  ; 
»et  que,  dans  cette  manifestation  de  la  toute-puissance, 
»  vous  retrouviez  encore  l'application  ,  variée  dans  ses  ré- 
»  sultats  ,  mais  la  même  au  fond  d'une  loi  universelle  ,  en 
«sorte  que  dans  l'existence  la  plus  chétive  ,  comme  dans 
«lame  de  l'homme  ,  vous  puissiez  montrer  le  reflet  d'une 
»  idée  ,  le  type  de  quelque  chose  de  nécessaire  ,  les  aperçus 
»  deviendront  plus  nets,  les  vues  plus  étendues, plus  élevées, 
«  et  les  hommes  vraiment  intelligens  ou  au  degré  de  l'intel- 
■n  Iigrnce,  recevront  avec  a\idité  la  parole  vivante,  qui  leur 
«fait  entrevoir  les  mystères  du  ciel,  en  leur  dévoilant  ceux 
«de  l'homme  et  de  la  nature.  C'est  alors  que  vous  pouvez 
»  en  appeler  au  texte  sacré  ,  le  poser  devant  vos  auditeurs 
>k  dans  sa  simplicité ,  dans  sa  sublimité  :  une  vertu  divine 
M  en  sortira  et  les  pénétrera.  Tout  ce  qu'il  dit  et  enseigne , 
«  la  conscience  et  la  nature  le  leur  ont  dit  déjà;  ils  ont  re- 
»  connu  sous  une  forme  inférieure  ce  qu'il  leur  présente 
«  d'une  manière  plus  pure  et  plus  haute  ,  et  ils  embrasse- 
«ront  avec  joie,  dans  l'expression  rigoureuse  du  dogme  , 
«  la  formule  nécessaire,  universelle  et  vraiment  métha- 
«  physique  dont  ils  sentaient  le  besoin,  et  que  leur  rai- 
«  son  a  cherchée  vainement  en  eux-mêmes  et  dans  le 
«monde  phénoménique.  Alors  vous  serez  fondé  à  dire 
«que  le  Christianisme  contient  virtuellement  toute scien- 
»  ce ,  quand  vous  aurez  retrouvé  dans  ses  dogmes  la  loi 
«  uni\  ersellc  des  êtres  et  les  principes  absolus  de  nos  con- 
.»  naissances.  Alors  ces  dogmes  ne  paraîtront  plus  arbi- 
«traircs,  purement  spéculatifs,  et  sans  liaison  avec  la  vie 
,»de  l'homme  et  de  la  nature;  ils  apparaîtront,  au  contraire, 
M  comme  le  principe  et  la  fin  ,  l'alpha  et  l'oméga  de  tout  ce 
«que  l'homme  peut  savoir  dans  son  état  présent.  Parla 
»  tonibera  ce  préjugé  de  nos  temps  que  la  religion  chré- 
«  tienne,  admirable  dans  sa  morale,  estabsurde  ouinintelli- 
»  gible  dans  ses  dogme»  ,  et  qu'ainsi  on  peut  adm(  tire  l'une 
ji  sans  accepter  les  autres  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'appli- 
Mcation  à  la  vie  !...  Telle  est ,  il  nous  semble  ,  la  haute  po- 
»  sition  à  laquelle  devra  s'élever  l'enseignement  religieux 
j}  que  réclame,  la  jeunesse  savante.  « 

Nous  répétons  que  nous  ne  saisissons  pas  toute  la  pensée 
de  l'auteur  ,  et  qu'il  nous  parait  dilEcile  de  fonder  un  corps 
d'enseignement  sur  des  données  aussi  générales,  ou  pour 
mieux  dire ,  aussi  vagues.  Qu'est-ce  que  celte  idée-mère 
qui  se  reproduit  dans  la  conscience  ,  dans  la  nature  et  dans 
la  bible  ?  Qu'est-ce  que  la  formule  nécessaire  ,  universelle 
et  vraiment  métaphysique  qui  sort  du  texte  sacré? Qu'est-ce 
que  la  loi  universelle  des  èlrcs  et  les  principes  absolus  de 
nos  connaissances  qui  se  retrouvent  dans  les  dogmes  ?  Tout 
cela  est  s»oï  doute  Irès-clair  pour  l'esprit  de  M.  Bautain  ; 


mais  puisqu'il  publiait  une  brochure  destinée  à  indiquer  le 
genre  d'enseignement  qui  convient  à  la  jeunesse  savante  , 
nous  aurions  désiré  qu'il  eut  exprimé  ses  vues  avec  plus  de 
détails  et  de  développemens.  Quelques  exemples,  quelques 
laits  exposés  avec  une  étendue  sullisante,  auraient  éclairé 
des  lecteurs  tels  que  nous  qui ,  ne  connaissant  pas  le  systè- 
me philosophique  et  religieux  de  M.  Hautain,  ne  le  peuvent 
deviner  sur  des  phrases  aussi  obscures  que  celles-là. 

Il  y  a  pourtant  deux  ou  trois  idées  très  intelligibles  dans 
le  fragment  qu'on  vient  de  lire,  et  nous  les  signalons  avec 
joie.  «Vous  ne  pouvez  poser  avec  autorité  la  formule  dog- 
matique ;  elle  ne  serait  point  reçue,  «  dit  l'auteur.  De  la 
part  d'un  prêtre  de  l'EgUse  romaine,  cet  aveu  est  remar- 
quai)le  ;  il  prouve  que  les  défenseurs  mêmes  du  Saint-Siège 
ne  veulent  plus  tirer  du  fourreau  le  vieux  glaive  de  l'atilo- 
rité,  parce  que  la  rouille  dont  il  est  empreint  en  a  émoussé 
le  tranchant.  Prétendre  conduire  les  hommes  de  notre 
siècle  par  l'autorité,  c'est  commettre  le  plus  étrange  des  ana- 
chronismcs;  pour  nous,  pour  nos  contemporains,  il  faut  des 
preuves  et  non  des  anathèmes.  Les  encycliques  les  plus 
exigeantes  ne  changeront  rien  à  cette  nécessité  de  l'époque. 
Tant  que  Rome  se  contentera  de  dire  à  ses  adversaires  : 
Sic  l'olo,  sic  jubeo,  sil  pro  ratione  votuntas^on  ne  l'écou- 
tera  pas  ,  et  l'on  s'éloignera  d'elle  en  haussant  les  épaules. 
Mais  si  les  amis  de  Rome,  laissant  à  l'écart  leur  autorité 
vermoulue,  consentent  à  discuter  avec  les  incrédules  sur  le 
fond  même  de  la  religion;  s'ils  prennent  pour  point  de  dé- 
part, comme  le  leur  conseille  M.  Bautain,  les  faits  intimes, 
les  besoins  de  la  conscience,  et  qu'ils  amènent  ainsi  les 
ànirs  à  la  foi,  non  à  la  foi  en  l'autorité  de  l'Eglise,  mais  à 
la  foi  en  la  vérité  du  Christianisme,  ils  accompliront  l'œuvre 
de  fidèles  disciples  du  Dieu-Sauveur.  Ce  sera  pour  le  catho- 
licisme un  excellent  moyen  de  se  réhabiliter  devant  les 
générations  actuelles.  Malheureusement  on  n'y  a  guère 
songé  en  France  jusqu'à  ce  jour  ;  M.  de  Maistre  cl  son 
école,  M.  de  Leamennais  lui-même  dans  son  Essai  sur 
V indill'érence  ont  moins  cherché  à  établir  le  dogme  qu'à 
défendre  le  principe  d'autorité;  tous  les  efforts  de  leur  dia- 
lectique se  sont  concentrés  sur  ce  dernier  point,  et  sont  de- 
meurés impuissans,  comme  cela  devait  être.  Remontez  de 
la  conscience  au  dogme  ,  du  dogme  à  la  foi  chrétienne,  et 
ne  suivez  plus  la  marche  inverse  qui  part  de  l'autorité  ro- 
maine pour  fixer  le  dogme,  et  du  dogme  pour  l'imposer  à 
la  conscience. 

L'autre  conseil  donné  par  M.  Bautain  produirait  égale- 
ment des  effets  salutaires.  «  Vous  pouvez  en  appeler,  dit-il, 
au  TEXTE  SACRÉ,  le  poscr  devant  vos  auditeurs  dans  sa 
simplicité,  dans  sa  sublimité;  une  vertu  divine  en  sortira 
et  les  pénétrera.  «  Voilà  précisément  ce  que  nous  nous  ef- 
forçons d'accomplir,  selon  la  mesure  de  nos  faibles  moyens  ; 
nous  posons  le  texte  sacré  devant  les  hommes  dans  toute  sa 
simplicité  ;  nous  répandons  la  Bible  sans  notes  m  commen- 
taires; nous  la- distribuons  partout  oii  une  porte  nous  est 
ouverte,  parce  que  nous  sommes  persuadés  que,  selon  l'ex- 
pression de  l'auteur,  «  une  vertu  divine  en  sortira,  »  c'est- 
à-dire  que  l'étude  de  la  Bible  sera  accompagnée  des  béné- 
dictions de  l'Esprit-Saint.  Plût  à  Dieu  que  l'Eglise  romaine 
e\xi  toujours  agi  d'après  ce  grand  principe  !  Plût  à  Dieu 
qu'elle  eût  toujours  posé  le  texte  sacré  dans  sa  simplicité 
devant  ceux  qu'elle  élaitchargée  de  conduire  sur  la  voie  du 
salut!  Plut  à  Dieu  qu'elle  eût  toujours  senti  qu'une  vertu 
divine  sort  de  ce  te\te,  et  que  celte  vertu  pénètre  les  cœurs 
des  incrédules  !  Trop  long-temps  on  a  vu  des  hommes  qui 
se  nommaient  serviteurs  de  Dieu  supprimer  injustement  la 
Parole  de  Dieu  ;  des  hommes  qui  se  gloriliaient  d'être  les 
plus  fidèles  disciples  de  Christ  emprisonner  dans  une  pro- 
fonde obscurité  le  livre  dont  Christ  a  dit  qu'il  rend  témoi- 
gnage de  lui.  Que  devenait  alors  celte  vertu  divine  qui  sort 
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<lu  texte  sacré  ?  et  conil)ien  ne  lurent-ils  pas  coa[)al)lcs,  les 
despotes  jaloux  qui  s'opposèrent,  autant  qu'il  ét;iil  en  eux, 
aux  opérations  du  Sainl-Fsprit  !  Verrons-nous  enfin  luire 
des  jours  plus  heureux  sur  l'I'.glisc  catholique  de  France? 
et  la  Bible  sera-t-elle  dislrilniée  par  des  mains  qui  n'au- 
raient jamais  dû  se  fermer  pour  la  retenir?  Nous  le  tlési- 
rons,  nous  l'espérons,  et  quelques  faits  nouveaux  semblent 
autoriser  notre  attente. 

En  général,  si  l'on  excepte  des  flaH,eries  trop  fréquentes 
et  fort  exagérées  que  l'auteur  adresse  à  M.  l'arciievèque  de 
Paris  ,  cette  brochure  est  écrite  avec  un  noble  esprit  d'in- 
dépendance et  respire  de  sincères  convictions  chrétiennes. 
M.  Bautain  n'y  plaide  pas  en  faveur  des  spécialités  de  Rome, 
mais  il  y  soutient  hautement  la  sainte  cause  de  l'Evangile. 
Nous  sympathisons  avec  lui  dans  les  vœux  qu'il  forme  pour 
l'avancement  du  règne  de  Christ  au  milieu  de  nous,  et 
nous  admettons  ce  que  nous  avons  pu  comprendre  de  ses 
vues  sur  le  nouveau  genre  d'enseignement  qu'il  faudrait 
donner  à  la  jeunesse  dos  écoles.  Cette  partie  de  son  tra>ail 
mériterait  d'être  éclaircle  et  développée  dans  une  seconde 
brochure;  quiconque  écrit  pour  être  utile  doit,  avant  tout, 
éc\  ire  avec  clarté,  et  rendre  sa  pensée  accessible  à  toutes  les 
in'.elligences. 

Une  pui)lication  de  cette  nature  est  d'autant  plus  néces- 
saire que  les  orateurs  des  conférences  religieuses  qui  se  sont 
tenues,  à  Paris,  l'hiver  dernier,  n'ont  peut-être  pas  su  com- 
prendre leur  mission.  Ils  ont  refait  de  la  vieille  apologétique 
critique,  scolastique ,  argumentative,  gonflée  de  phrases 
prétentieuses,  l'apologétique  de  M.  Frayssinous,  moins  le 
talent.  Ces  orateurs  ne  sont  pas  entrés,  comme  le  leur 
conseilleaujourd'hui  M.  Baut;iin,dans  l'examen  des  ohjec- 
lions  de  notre  époque  ;  ils  n'ont  pas  satisfait  aux  besoins 
réels  de  la  génération  présente.  Leur  parole  a  été  écoutée 
avec  intérêt,  on  doit  même  dire,  avec  un  empressement 
qui  indique  une  sorte  de  réveil  religieux  ;  mais  pour  fécon- 
der ce  germe  naissant,  il  est  indispensable  que  les  orateurs 
des  conférences  religieuses  se  pénètrent  bien  des  grands  et 
dilliciles  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir. 


HUMPHRY  DAYY 


LES    DERNIERS    JOURS    D  UN    PBILOSOPHEi  • 

§  V  ET  DERNIER.  Lu  cliute  de  la  Traun  et  la  caverne 
d'Adelsberg, 

A  peine  revenu  à  Rome,  je  fus  appelé,  par  la  mort  d'un  parent 
qui  m'était  cher  ,  à  retourner  eu  Angleterre.  J'apportai  à  Lon- 
dres une  mélancolie  qui  n'était  pas  produite  seulement  par  le 
triste  événement  qui  m'avait  fait  reprendre  le  chemin  de  ma 
pairie,  mais  aussi  par  la  révolulion  qui  s'était  opérée  dans  mon 
être  physique,  moral  et  intellectuel.  J'avais  perdu  la  santé;  mon 
ambition  était  satisfaite  ;  je  ne  recherchais  plus  les  honmuis; 
l'homme  que  j'aimais  le  plus  reposait  dans  la  tombe;  et,  pour 
employer  une  image  que  me  suggère  le  changement  que  le  temps 
opère  dans  le  jus  de  la  vigne,  ma  coupe  avait  perdu  sa  douceur, 
sans  perdre  sa  force  ;  elle  était  devenue  amère. 

Après  avoir  passé  quelques  mois  en  Angleterre,  j'éprouvai  de 
nouveau  le  désir  de  voyager.  Malgré  les  ravages  exercés  sur  moi 
par  le  temps,  les  beautés  de  la  nature  avaient  conservé  pour  moi 
un  vif  attrait.  Je  me  décidai  cette  fois  à  visiter  leTyrol  que  j'a- 
vais déjà  parcouru  dans  ma  jeunesse  ,  et  je  partis  avec  un  mé- 
decin de  mes  amis.  C'était  un  homme  d'un  jugement  sûr  ,  mais 
dont  la  tournure  d'esprit  n'élait  rien  moins  que  poétique.  Pen- 
seur sévère,  il  avait  des  connaissances  étendues,  surtout  en  phy- 
siologie et  eu  hisloire  naturelle.  Il  adoptait  dans  sa  manière  de 
raisonner  la  précision  d'un  géomètre ,  et  se  tenait  toujours  en 


garde  contre  l'influence  de  l'imagination.   Je  le  désignerai  ici 
sous  le  nom  d'Eubathes. 

Nous  entrâmes  dans  la  Haute-Autriche  par  Linz,  et  nous  sui- 
vîmes les  rives  de  la  Traun  jusqu'à  (imiindcn  ,  ville  située  sur 
l&lac  de  Traun,  oii  nous  nous  arrclàuics  (iiulques  jours.  L'une 
de  nos  promenades  favorites  avait  pour  but  la  chute  de  la  Traun. 
Quand  la  rivière  est  forte,  elle  égale  presque  la  chute  du  Rhin, 
et  elle  doit  à  la  rapidité  avec  laquelle  se  précipitent  ses  eaux  me- 
naçantes, à  l'écume  qu'elles  jettent  en  bouillonnant ,  à  la  forme 
des  rochers  par-dessus  lesquels  elles  s'clanceni,  et  aux  hauteurs 
couvertes  d'arbres  qui  les  dominent,  le  même  caractère  de  gran- 
deur. Un  acciflent,  qui  aurait  pu  me  coûter  la  vie,  ra'arriva  en 
ce  lieu  et  me  rapprocha  de  l'étranger,  que  j'avais  rencontré  à 
Pœstum.  Eubathes,  qui  avait  du  goût  pour  la  pêche,  s'anmsait 
à  prendre  des  poissons  pour  notre  dîner,  un  peu  au-dessus  de  la 
chute.  Ayant  loué,  pendant  ce  temps,  l'un  des  bateaux  dont  on 
se  sert  pour  descendre  le  canal  ou  l'écluse,  qui  a  é;é  taillé  dans 
le  roc,  près  de  la  cascade,  et  qui  sert  à  transporter  du  sel  et  du 
bois  de  la  Haute-Autriche  au  Danube,  je  priai  deux  paysans  d'ai- 
der mou  domestique  à  faire  descendre  la  b:irque,au  moyen  d'une 
corde,  jusqu'au  niveau  in!éiieur  de  la  rivière.  Mon  inteulion 
était  de  me  procurer  le  plaisir  du  moi!\  émeut  rapide  de  cette 
descente.  Pendant  quelques  instans,  le  bateau  suivit  doucement 
le  courant,  et  je  pus  jouir  de  la  beauté  de  la  scène  qui  m'eulou- 
rait.  J'avais  les  yeux  fixés  sur  le  bel  arc-en-ciel  qui  se  dessinait 
sur  la  nappe  d'eau  au-dessus  de  ma  tète  ,  quand  j'enlendis  un 
cri  d'effroi  de  mon  domestique  ,  et  regardant  ce  que  ce  pouvait 
être,  je  vis  que  le  morceau  de  bois  auquel  la  corde  était  attachée 
avait  cédé,  et  que  le  bateau  descendait  ju  gré  des  flots.  Je  n'en 
fus  pas  d'abord  effrayé  ;  car  je  vis  que  nus  compagnons  prenaient 
de  longs  crocs  avec  lesquels  il  semblait  lacile  d'arrè'.er  le  baleaif, 
avant  qu'il  fût  entraîné  au  milieu  du  courant.  Je  leur  criai  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  me  tendre  la  plus  longue  de  leurs 
perches,  afin  que  je  pusse  la  saisir.  Je  me  croyais  encore  à  l'abri 
du  danger;  mais  un  vent  de  la  côte  s'é  aut  élevé  eu  ce  moment, 
la  barque  fut  poussée  plus  avant ,  et  je  \  is  que  je  cuurais  risque 
de  descendre  la  cataracte.  Mon  dome5ti<|ue  et  les  paysans  en- 
trèrent dans  l'eau  pour  me  porter  secoui-s  ;  mais  elle  était  trop 
profonde  pour  qu'ds  pussent  arriver  jiiS(|u'à  moi.  Un  instant 
après  ,  j'étais  au  milieu  de  l'écume.  Je  détournai  les  yeux  de 
l'arc-en-ciel  et  je  les  fixai  sur  le  soleil  comme  pour  en  prendre 
congé  pour  toujours  ;  j  élevai  mon  âme  vers  Celui  qui  est  la 
source  de  la  lumière  et  de  la  vie  ;  puis  je  fus  étourdi  par  le  bruit 
An  la  cascade  et  je  perdis  connaissance.  Je  ne  sais  combien  de 
temps  je  demeurai  dans  cet  état.  Mes  premiers  souvenirs  ,  en 
revenant  à  moi  ,  furent  ceux  d'une  lumière  éclatante  ,  d'une 
grande  chaleur,  de  douleurs  dans  différentes  parties  du  corps,  et 
du  bruit  de  l'eau.  Il  me  semblait  que  la  luiiuere  me  faisait  sortir 
d'un  sommeil  profond.  J'essayai  de  rassembler  quelques  idées  , 
mais  en  vain  ;  je  m'assoupis  de  nouveau.  Je  fus  tiré  de  ce  second 
sommeil  par  une  voix  qui  ne  m'était  pas  entièrement  inconnue, 
et  élevant  la  tête,  je  vis  l'oeil  animé  et  la  noble  figure  de  l'étran- 
ger ,  que  j'avais  rencontré  à  Pœstum.  «  Je  suis  donc  dans  un 
autre  monde  ,  »  dis-je  d'une  voix  faible.  —  «  Non  ,  répondit 
l'étranger,  vous  n'avez  pas  quitté  celui-ci.  Vous  avez  éié  un 
peu  froissé  par  votre  chute;  mais  vous  svrez  bientôt  remis. Voire 
ami  est  ici,  et  vous  n'avez  pas  besoin  d'autres  secours  que  ceux 
qu'il  peut  vous  donner.  » 

Je  pus  retourner  le  lendemain  à  fimiindcn,  et  j'appris  de  l'é- 
tranger les  circonstances  de  ma  délivrance  ,  qui  me  parurent 
presque  tenir  du  miracle.  Ayant  l'habitude  de  rattacher  des  re- 
cherches d'tiistoire  naturelle  à  ses  excursions,  il  se  trouvait,  lors 
de  mon  accident,  au  pied  de  la  chute  de  la  Traun ,  cherchant  h 
prendre  des  saumons  d'une  espèce  particulière  au  Danube.  A  sa 
surprise  et  à  son  effroi,  il  vit  tout  à  coup  un  homme  et  une  bar- 
que entraînés  par  la  cascade ,  et  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir 
m'arrêter  avec  un  croc  par  mes  vêtemens,  quand  je  n'avais  en- 
core passé  qu'une  minute  environ  sous  l'eau.  Aidé  de  son  do- 
mestiquej  il  me  transporta  à  terre,  me  lit  déshabiller  et  mettre 
dans  un  lit  chaud,  et  par  l'emploi  de  moyi  ns  qui  lui  étaient  ja- 
miliers,  je  repris  bientôt  connaissance.  Je  dé.-.irais  m'entraten'r 
avec  Eubathes  et  lui  sur  l'état  d'anéantissement  de  mes  iacult^^; 
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et  de  moit  passagère  nue  j'avais  ^prouvé  pendant  que  j'iîlais 
dans  l'eau  ;  mais  tous  deux  me  prièrent  de  relarder  des  recher- 
ches qui  exigeaient  une  forte  tentiou  d'esprit.  Quelques  semaines 
se  passèrent  avant  mon  parfait  rcUablissemcnt.  Je  ne  pouvais 
rn'empêcher  de  regarder  ma  délivrauce  comme  providentiel'e, 
et  la  présence  de  mon  libérateur  comme  devant  influer  sur  l'a- 
venir et  l'utililé  de  mon  existence. 

Au  mois  d'août,  nous  continuâmes  notre  voyage,  et  l'étranger 
nous  accompagna.  Nous  visitâaies  ensemble  la  caverne  de  la 
Madeleine  ,  à  Adelsbcrg  ,  et  nous  y  eûmes  la  conversation  sui- 
vante :  "  Avez-vous  déjii  élu  dans  ce  pays?  »  demanda  Eubathes 
à  l'étrange». 

<(  J'y  viens  pour  la  troisième  fois,  répondit  celui-ci.  Outre  les 
beautés  naturelles  qu'il  présente,  j'y  suis  attiré  par  le  désir  d'é- 
tudier les  animaux  extraordinaires  qu'on  trouve  dans  ses  cavernes 
souterraines  ;  je   veux  parler  du  Proleiis  angniniis.   Ah  !  nous 
voici,  ajouta-t-il  un  instant  après,  dans  le  lieu  où  j'espère  trou- 
ver de  ces  petits  êtres  qui  ont  si  long-temps  attiré  mon  attention. 
En  voilà  qui  s'agitent  dans  la  vase,  au  fond  de  l'eau.  A  la  pie- 
niière  vue,  on  dirait  lui  lézard  ;  mais  le  protée  a  les  raouvemens 
d'un  poisson.  T^a  tête  ,  la  partie  inférieure  de  son  corps  et  sa 
queue,  sont  celles  de  l'anguille;  mais  il  na  pas  de  nageones.Ses 
organes  respiratoires,  fort  singuliers,  n'ont  pas  de  rapport  avec 
les  ouïes  des  poissons;  ils  forment  autour  de  la  gorge  une  sorte 
d'excroissance  vasculaire,  presque  semblable  à  une  ciêle,  qu'on 
peut  enlever  sans  causer  la  mort  de  l'animal  qui  est  aussi  nuini 
de  poumons.  Avec  ce  double  appareil  pour  mettre  l'air  en  com- 
munication avec  le  sang,  il  peut  vivre  également  dans  l'eau  et 
hors  de  l'eau.  Ses  pieds  de  devant  ressemblent  à  des  mains  ; 
mais  ils  n'ont  que  trois  doigts  ,  et  ils  sont  trop  faibles  pour  lui 
servir  à  se  soutenir  ou  ii  saisir  les  objets.  Les  pieds  de  derrière 
n'ont  que  deux  doigts  si  imparfaits  qu'ils  méritent  à  peine  ce 
nom.  Le  protée  a  de  petits  points  en  place  d'yeux,  comme  pour 
conserver  l'analogie  de  la  nature.  Dans  son  état  naturel ,  il  est 
transparent  et  couleur  de  chair;  mais  quand  on  l'expose  à  la  lu- 
mière,  sa  peau  devient  peu  ii  peu  plus  foncée  ,  et  prend  enfin 
une  couleur  olive.  Ses  narines  paraissent  larges;  il  a  beaucoup 
de  dents,  ce  qui  fai!  penser  qu'il  est  un  animal  de  proie  ;  mais  on 
ne  l'a  jamais  vu  manger.  On  a  pu  conserver  des  protées  pendant 
plusieurs  années  ,  en  se  bornant  à  changer  de  temps  en  temps 
l'eau  oii  on  les  avait  mis.  Le  baron  Zœïs  les  a  d'abord  découverts 
ici  •  mais  on  en  a  trouvé  depuis  cette  époque,  quoique  rarement, 
à  Sittich,  à  trente  milles  d'ici,  dans  des  eaux  qui  paraissent  pro- 
venir d'une  caverne  souterraine.  On  m'a  assuré  qu'on  en  a  aussi 
vu  dernièrement  ilans  les  couches  calcaires   de   la  Sicile.  Leur 
véritable  séjour  est  sans  doute  quelque  lac  souterrain  ,  d'où  ils 
sont  enlevés  et  portés  dans  des  cavernes  supérieures,  à  travers 
les  fentes  des  rochers  ,  quand  les  eaux  sont  hautes.  Ils  fournis- 
sent, ce  me  semble,  une  preuve  nouvelle  de  la  manière  admira- 
ble dont  la  vie  est  produite  et  transmise  dans  toutes  les  parties 
du  globe,   même  ik  où  des  êtres  organisés  paraissent  le  moins 
-  pouvoir  exister.  La  même  puissance,  la  même  sagesse  inlinie  qui 
a  formé  le  chameau  et  l'autruche  pour  les  déserts  derAfri(iuej 
l'hirondelle  qui  cache  son  nid  (la  A-«/««<7n«e),  pour  les  grottes  de 
ijava,  la  baleine  pour  les  mers  polaires,  le  cheval  marin  et  l'ours 
blsnc  pour  les  glaces  du  nord,  a  formé  aussi,  pour  les  lacs  sou- 
terrains et  obscurs  de  l'illyrie,  le  protée,  qui  n'a  pas  besoin  de 
la  présence  de  la  lumière,  qui  peut   vivre  également  dans  l'air 
et  dans  l'eau,  sur  un  rocher  et  dans  la  vase. 

„  Vous  nous  avez  fait  entendre,  dit  Eubathes,  que  cet  ani- 

-mal  a  été  pour  vous  un  objet  d'études;  vous  en  êtes-vcus  occu- 
pé sous  le  rapport  de  l'anatomie  comparée?  Avez-vous  cherché 
à  résoudre  le  problème  de  sa  reproduction? 

'      „  Non,  répondit  l'étranger  ;  des  savans  distingué;-,  Schrei- 

ber  et  Configliachi,  ont  examiné  ce  sujet.  Mes  recherches  oui  eu 
pour  objet  sa  respiration  et  l'action  de  ses  branchies  sur  l'eau. 
Elles  m'ont  prouvé  que  non-seulement  l'oxigèue  de  l'air  suspen- 
du dans  l'eau,  mais  aussi  une  partie  de  l'azote,  étaient  absorbés 
par  la  respiration  de  cet  animal. 

. „  J'ai  entendu  développer  des  opinions  si  contraires  sur  la 

■fonction  de  la  respiration,  dis-je  .i  l'étranger,  que  je  désirerais 
connaître  la  vôtre;  j'ai  un  motif  de  plus  pour  le  souhaiter  de- 


puis que  j'ai  fait  sur  ce  sujet  une  expérience  qui,  sans  votre  se- 
cours, aurait  pu  se  terminer  mal. 

—  ""Quand  il  s'agit  des  fonctions  dans  leurs  rapports  avec  la 
vie,  reprit  l'étranger,  il  nous  faut  d'ordinaire  commencer  et  finir 
en  avouant  notre  ignorance;  mais   les  effets  delà  respiration 
sont  trop  remarquables  pourne  pns  les  signaler.  C'est  l'influence 
de  l'air  sur  le  sang  qui  rend  celui-ci  propre  aux  actes  de  la  vie. 
Des  l'instant  où  la  vie  animale  s'annonce  par  la  sensation   ou 
par  le  mouvement,  la  respiration  a  lieu.  L'embryon  dans  l'oeuf 
paraît  en  quelque  sorte  recevoir  del'influencede  l'airle  sou£Be  de 
la  vie.  L'une  des  circonstances  les  plus  importantes  de  la  repro- 
duction des  animaux  ,    c'est  l'oxigénalion  de  l'oeuf.  Quand  il 
n  est  pasoxigéné  par  le  sang  de  la  mère,  comme  dans  les  mammi- 
lères  par  le  placenta,  il  y  a,  comme  chez  les  reptiles  et  les  pois- 
sons ovipares,  un  mode  d'aération  ([ui  permet  à  l'air  dépasser 
librement  à  travers  les  lieux  où  les  œufs  sont  déposés  ,  ou  bien 
l'œuf  lui-même  est  aéré  par  le  corps;  et  quand  l'action  de  l'air  n'a 
pas  lieu,  l'incubation  ou  la  chaleur  artificielle  demeure  sans  efTet. 
Les  poissons  qui  déposent  leurs  œufs  dans  une  eau  qui  ne  contient 
qu'une  petite  quantité  d'air,  se  livrent  à  des  combinaisons  qu'on 
pourrait  prendre  pour  le  résultat  de  la  science  ou  de  la  raison, 
quoiqu'elles  aient  une  origine  plus  sûre,  l'instinct  qui  leur  est  ac- 
cordé pour  la  conservation  de  leurprogéniture.Les  poissons  qui 
fraient  au  printemps  ou  au  commencement  de  l'été,  et  qui  habitent 
des  eaux  calmes  et  profondes,  comme  la  carpe,  la  brênie,  le  bro- 
chet, la  tanche,  etc.,  déposent  leurs  œufs  sur  des  plantes  aquati- 
ques, qui,  par  l'influence  du  soleil ,  maintiennent  toujours  l'eau 
dans  un  état  d'aération.  La  truite,  le  saumon,  et  d'autres  pois- 
sons qui  Iraient  au  commencement  ou  à  la  fin  de  l'hiver,  et  qui 
habitent  des  rivières  qu'entretiennent  des  torrens  froids  et  rapi- 
des qui  descendent  des  montagnes,  déposent  leurs  œufs  sur  des 
monceaux  de  gravier,  aussi  près  que  possible  de  la  source  ,  où 
l'eau  contient  beaucoup  d'air.  Et  pour  accomplir  ce  dessein  .  ils 
remontent  le  courant  pendant  des  centaines  de  liinies,  et  s'élan- 
cent pardessus  des  cataractes  et  des  écluses.  Ainsi,  le  saumon 
{salirio  salar)  remonte  le  Rhône  et  l'Aar  jusqu'aux  glaciers  delà 
Suisse,  et  le  huchou  se  rend  par  le  Danube,  l'Isar  et  la  Save  ,  en 
traversant  les  lacs  du  Tyrol  et  de  la  Slyrie,  dans  les  torrens  les 
plus  élevés  des  Alpes  Noriques  et  des  Alpes  Juliennes. 

—  1)  Ma  propre  expérience,  dis-je  à  l'étranger,  prouve  aussi 
(l'une  manière  irrésistible  les  rapports  intimes  qu'il  y  a  entre 
la  sensibilité  et  la  respiration;  tout  ce  que  je  puis  me  rappeler 
de  mon  accident ,  c'est  une  oppression  de  poitrine  violente 
et  pénible,  à  la  suite  de  laquelle  je  dois  avoir  immédiatement 
perdu  tout  sentiment. 

— -1.  Ce  rapport  évi  lent  entre  la  sensibilité  et  l'oxigénation  du 
sang  par  l'ajr  est,  je  pense,  favorable  à  l'opinion  que  quelque 
matière  subtile  et  éthérée  est  communiquée  par  l'air  à  l'orga- 
nisme animal  et  est  la  cause  de  la  vie,  "  ajouta  Eubathes. 

—  >.  Doucement,  je  vous  prie,  s'écria  l'étranger.  Je  sais  que 
f|iiclques  physiologistes  distingués  ont  pensé  que  l'organisation 
développait  des  forces  qui  n'appartiennent  pas  naturellement  a 
la  matière  ,  et  que  la  sensibilité  était  une  propriété  qui  résul- 
tait d'une  combinaison  inconnue  d'élémens  éthérés  inconnus 
aussi.  Mais  de  telles  idées  me  semblent  peu  philosophiques;  c'est 
seulement  substituer  des  mots  obscurs  à  des  choses  inconnues. 
Je  ne  croirai  jamais  que  la  division,  la  subtilisation,  la  juxta- 
position eu  la  disposition  de  particules  de  matière  puisse  leur 
donner  la  sensibilité ,  ni  que  l'intelligence  puisse  résulter  d'une 
conblnaison  quelconque  d'atomes  bruts.  H  me  serait  aussi  fa- 
cile d'admettre  que  les  planètes  se  meuvent  autour  du  soleit, 
par  un  acte  de  leur  volonté ,  ou  que  le  boulet  de  canon  raisonne 
en  traçant  une  courbe  dans  le  chemin  qu'il  parcourt.  Les  maté- 
rialistes ont  cité  en  faveur  de  leur  doctrine  un  passage  de  Locke, 
qui  se  demande  «  si  peut-être  il  n'a  pas  plu  il  Dieu  d'accorder  la 
faculté  de  penser  h  la  matière  ;  n  mais,  malgré  tout  mon  respeCt 
pour  le  fondateur  de  la  logique  moderne  ,  je  ne  retrouve  pas 
dans  cette  supposition  la  force  ordinaire  de  son  esprit.  Il  aurait 
pu  demander  aussi  bien  si  peut-être  il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  ftilre 
qu'une  maison  soit  son  propre  habitant. 

—  »  Je  ne  fais  pas  profession  de  matérialisme,  répondit  Euba- 
thes; mais  vous  me  paraissez  traiter  trop  légèrement  les  doutes 
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modestes  Je  Locke.  Permettez-moi ,  sans  pour  cela  me  consi- 
dérer comme  un  partisan  de    ces  doctrines  ,  de  vous   citer 
quelques-uns  des  argumens  que  de  bons  pliysiologistes  font 
valoir  en  faveur  de  l'opinion  que  vous  combattez.  Dans  leur 
premier  développement ,  les  êtres  animés  ressemblent  presque 
à  la  matière  cristallisée,  possédant  un  genre  de  vie  très-simple, 
à  peine  sensible.  Les  cliangemens  graduels  par  lesquels  ils  ac- 
quièrent de  nouveaux  organes  et  de  nouvelles  l'acullés  qui  cor- 
respondent à  ces  organes,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  au  plus  liant 
degré  de  force,  font  nécessairement  naître  l'idée  que  les  facultés 
sont  inhérentes  aux  conbinaisons  par  lesquelles  les  organes  sont 
produits.  De  même  que  ces  facultés  augmentent  à  mesure  que 
l'organisation  se  perfectionne,  elles  dimiHuenl  aussi  à  mesure 
que  le  corps  dépérit.  A  l'impuissance  de  l'enfant  correspond  la 
faiblesse  de  son  organisation  ,  ù  l'énergie  du  jeune  homme  et  à 
la  puissance   de  l'homme    fait ,  la  force  de  la  leur  ;  l'aflaiblis- 
semcnt  du  vieillard  est  en   raison  de   la  ruine  de  son    corps. 
Dans  l'extrême  vieillesse,  les  forces  de  l'esprit  semblent  se  dé- 
truire en  même  temps  que  les  forces  plij'siiiues,  jusqu'à  ce  que 
les  élémens  qui  composent  le  corps  soient  de  nouveau  rendus  k 
.la  nature  morte  à  laquelle  ils  ont  été  empruntés.  Il  y  a  donc  eu 
un  temps  où  le  philosophe,  l'homme  d'état,  le  héros,  était  seu- 
lement un  atome  vivant,  une  forme  organisée  douée  de  percep- 
tion ;  et  les  conbinaisons  dont  un  Newton  a  fait  partie  avant  sa 
naissance  ou  immédiatement  après  sa  mort,  n'ont  pas  eu  le 
moindre  caractère  intellectuel.  Si  l'on  suppose  qu'un  principe 
particulier  est  nécessaire  à  l'intelligence,  il  doit  être  répandu 
dans  toute  la  nature  animée.  L'éléphant  approche  davantage  de 
l'homme  par  l'intelligence  que  l'huitre  de  l'éléphant,  et  l'on 
peut  montrer  dans  la  nature  seusitive  par  quels  chaînons  le 
polype  se  rattache  au  philosophe.   Dans  le  polype,  la  seusibi- 
lilé  est  divisible;  avec   un  polype,  on   peut  en   faire   deux   ou 
trois ,  qui   deviennent  tous  des   animaux  parfaits,    et  qui  pos- 
sèdent la  perception  et  le   mouvement.  La  sensibilité  a   donc 
au  moins  eu  commun  avec  la  matière  la  propriété  d'être  divisi. 
ble.  Ajoutez  a  ces  difficultés  la  dépendiuice  dans  laquelle  tou- 
tes les  hautes  facultés  de  l'esprit  sont  de  l'état  du  cerveau  ;  rap- 
pelez-vous qu'il  suflil  qu'il  s'y  fasse  un  léger  épanchomenl  de 
saug  pour  que  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  la  sensibilité 
elle-même  soient  détruites,  elles  difficultés  augmenteront.  Con- 
sidérez aussi  la  suspension  de  la  sensibilité  dans  des  cas  tels  que 
celui  de  notre  ami,  où  les  signes  de  la  vie  disparaissent,  et  où 
ils  reparaissent  avec  le  jeu  des  organes.  Dans  ces  circonstances 
tout  ce  que  vous  attribuez  à  l'esprit  paraît  évidemment  dépen- 
dre de  l'état  et  des  dispositions  de  la  matière. 

—  »  Les  argumens  dont  vous  avez  fait  usage,  répondit  l'é- 
tranger, sont  ceux  auxquels  les  physiologi  tes  ont  ordiuaire- 
menl  recours.  Ils  ont  en  apparence  de  la  force,  mais  ils  n'en  ont 
pas  en  réalité;  ils  prouvent  qu'une  certaine  perfection  de  la  ma- 
chine du  corps  est  nécessaire  pour  l'exercice  des  làcultés  de 
l'esprit,  mais  ils  ne  prouvent  pas  que  la  machine  soit  l'esprit. 
Sans  l'œil,  la  fonction  do  la  vue  ne  pourrait  s'exercer,  et  sans 
le  cerveau  on  ne  se  souviendrait  pas  de  ce  qu'on  a  vu;  mais 
le  nerf  optique  et  le  cerveau  ne  peuvent  être  considérés,  ni  l'un 
ni  l'autre,  comme  le  principe  de  la  perception.  Ce  qu'on  peut 
dire  du  système  nerveux  peut  s'appliquer  à  une  autre  portion 
du  corps.  Arrêtez  les  batlemcns  du  cœur  :  la  sensibilité  et  la  vie 
cesseront;  mais  le  principe  de  la  vie  n'est  ni  dans  le  cœur,  ni 
dans  le  sang  artériel  qu'il  transmet  à  toutes  les  portions  du 
système.  Un  sauvage  qui  verrait  un  certain  nombre  de  mé- 
tiers à  tisser  s'arrêter  au  moment  où  une  roue  cesse  de  tour- 
ner pourrait  aisément  s'imaginer  que  la  force  motrice  était 
dans  la  roue;  il  lui  serait  impossible  de  deviner  que  cette  force 
provenait  de  la  vapeur,  qui  était  produite  elle-même  par  un 
l'eu  allumé  sous  une  chaudière  cachée.  Le  philosophe  connaît  le 
feu  qui  est  la  cause  du  mouvement  de  cette  machine  compli- 
quée, quoique  le  sauvage  ne  puisse  se  l'expliquer  ;  mais  tous 
deux  ignorent  le  feu  divin  qui  est  la  cause  du  mécanisme  des 
«très  organisés.  Profondément  ignorans  sur  ce  sujet,  nous  ne 
pouvons  rien  autre  que  donner  l'histoire  de  notre  propre  esprit. 
»  Le  monde  extérieur  ou  la  matière  n'est  en  réalité  pour  nous 
qu'une  réunion  de  sensations.  Si  nous  examinons  notre  exis- 


tence, nous  trouvons  un  principe,  qu'on  pcutnommer  Icmonad 
on  le  moi,  toujours  présente!  iutiiuémeut  associé  avecunenseitt» 
ble  de  sensationsquenous  norainonsnolrc  corps  ou  nos  organes, 
Ces  organes  sont  l'occasion  de  sensations  diverses  qui  se  succè'* 
dent  et  se  remplacent;  mais  le  monaddemenre  toujours.  Il  est  im- 
possible denier  que  les  idées  qui  appartiennent  à  l'esprit  ont  d'd-r 
bord  été  empruntées  ii  l'ordre  des  sensations  qui  nous  arrivent  p.-ir 
les  oif^anes,  de  même  qu'on  ne  peut  nier  que  les  vérités  malhémaT 
tiques  sont  liées  aux  signes  qui  les  expriment;  mais  les  signes  oè 
sont  pas  eux-mêmes  ces  vérités,  etlesorgauesnesout  pas  l'espriti 
L'histoire  de  l'intelligence  est  une  histoire  de  changemens  qui  ont 
lieu  d'après  une  certaine  loi ,  et  nous  ne  nous  souvenons  que  de 
ceux  qui  peuvent  nous  êtres  utiles.  L'enfant  oubhe  ce  qui  Ini 
est  arrivé  dans  le  sein  de  sa  mère;  il  perd  aussi  bientôt  le  sou- 
venir de  ses  deux  premières  années  ;  mais  il  conserve  pendant 
toute  sa  vie  plusieurs  des  habitudes  qu'il  =»  prises  à  cet  Age.  Le 
priucipe  sensible  gagne  des  pensées  à  l'aide  d'instrumens  maté- 
riels, et  ses  sensations  changent  a.  mesure  que  changent  les  ins- 
trumens  qui  les  lui  transmettent  ;  dans  la  vieillesse  l'esprit  s'en- 
dort en  quelque  sorte  pour  se  réveiller  à  uue  nouvelle  existence» 
Avec  son   organisation   actuelle  l'intelligence  de  l'homme  est 
naturellement  limitée  et  imparfaite;  mats  c'est  le  résultat  de  sa 
màchiue  matérielle  ,  et  l'on  peut  supposer  qu'avec  une  organi- 
sation supérieure  il  possédera  des  facidtés  inliniment  plus  éle- 
vées. Si  l'homme  devait  être  immortel  dans  le  corps  dont  il  est 
maintenant  revêtu ,  son  immortalité  ne  serait  que  celle  de  sa 
machine  ,  et  quant  aux  acquisitions  de  son  esprit  il  mourrait 
réellement  tous  les  deux  ou   trois  siècles ,   c'esl-à-dire  qu'il  ne 
pourrait  se  rappeler  qu'un  certain  nombre  d'idées  ,  et  qu'il  en 
serait  de  l'être  prétendu  immortel  relativement  à  ce  qui  est  arrivé 
il  y  a  mille  ans,  comme  il  en  est,  pour  l'adulte,  quant  à  la  pre- 
mière année  de  sa  vie. 

—  1)  Tout  cela,  dit  Eubathes,  ne  sont  que  d'ingénieuses  spé- 
culations ;  mais  la  révélation  ne  dit  rien  à  l'appui;  l'immorta- 
lité, telle  que  la  conçoivent  les  chrétiens,  est  fondée  sur  la  ré- 
surrection d^i  corps, 

—  j)  C'est  ce  que  je  ne  puis  adinetti-e,  répondit  l'étranger. 
Saint-Paul  nous  apprend  que  l'esprit  sera  revêtu  d'un  nouveau 
corps ,  d'un  corps  glorieux ,  ce  qu'il  compare  à  la  semence  de 
la  plante  dont  le  germe  ne  se  développe  qu'après  une  mort  ap- 
parente; et  la  catastrophe  de  notre  planète  qui,  d'après  la  révéla- 
tion doit  être  détruite  et  purifiée  par  le  feu ,  avant  de  pouvoir 
servir  d'habitation  aux  bienheureux,  est  en  parfaite  hai-inonîe 
avec  les  vues  que  j'ai  suggérées. 

—  B  Je  ne  puis  faire  concorder  vos  idées  avec  le  sens  que  j'as 
donné  jusqu'ici  aux  Saintes-Ecritures  ,  dit  Eubathes.  Vous  con- 
venez que  tout  ce  qui  appartient  à  la  vie  matérielle  dépend  de 
l'organisation  du  corps ,  et  cependant  vous  croyez  qu'après  \:% 
mort  l'esprit  sera  revêtu  d'un  nouveau  corps.  Dans  le  système 
des  peines  et  des  récompenses,  ce  corps  serait  donc  rendu  heu- 
reux ou  malheureux  pour  des  actions  commises  par  un  autre 
corps  qui  aiu-ait  cessé  d'être.  Une  organisation  particulière  peut 
porter  à  des  actes  coupables;  il  ne  me  semble  donc  pas  que,  d'a- 
près les  principes  de  la  justice  éternelle,  le  corps  de  la  résur- 
rection doive  être  puni  poiu-  les  crimes  d'un  corps  dissous  ^t 
détruit. 

—  »  S'il  y  a  dans  l'homme,  ce  qui  me  paraît  hors  de  dfjme 
dit  l'étranger,  une  conscience  du  bien  et  du  mal  qui  tie  „„£  aiî 
principe  sensible  dans  l'homme ,  alors  les  récompea-'es  et  le» 
peines  sont  dues  nécessairement  h  cette  conscience  de  ),,;  ,„i,„^ 
a  1  obéissance  ou  a  la   désobéissance,  et  l'indeslvuctibilité  de 
l'être  sensible  est  nécessaire  aux  décrets  de  la  justice  éternelle 
D'après  votre  idée,  même  dans  cette  vie  il  serait  k  peu  près  im- 
possible que  des  crimes  fussent  justement  punis  -,  car  la  matière 
dont  les  êtres  humains  sont  composés  changç  rapidement  et 
au  bout  de  quelques  années,  il  ne  reste  probablement  plus  un 
atome  de  son  corps  primitif;  cependaril  le  matérialiste  lui-mê- 
me est  obligé  dans  sa  vieillesse  de  Souffrir  pour  les  pèches  de  sa 
jeunesse,  et  il  Ue  se  plaint  pas,  comme  d'une  injustice  ,  de  ce 
que  son  corps  décrépit ,  changé  et  roidi  par  le  temps  ,  porte  Ja 
peine  de  l'intempérance  du  corps  agile  de  ses  jeune-i  années. 

—  »  Vos  vues  sur  ce  sujet  me  charment,  dis-je  ii  l'étrangerv 
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KJles  n'onl  riea  de  contraire  aux  opinions  que  le  jugement  sûr 
et  la  foi  humble  d'Ambrosio  m'ont  fait  adopter.  Même  dans  raa 
jeunesse  la  doctrine  des  matérialistes  m'a  toujours  paru  froide, 
Sombre  et  conduisant  nécessairement  à  l'alhéisme.  Quand  j'a- 
vais écouté  avec  dégoût,  dans  les  salles  de  dissection,  le  système 
du  physiologiste  sur  le  développement  graduel  de  la  matière, 
qui  devient  susceptible,  d'abord  d'irritabilité,  puis  de  sensibilité, 
qui,  parles  forces  qui  sont  en  elle,  acquiert  les  organes  dont  elle  a 
besoin,  et  qui  s'élève  enfin  à  l'existence  intellectuelle ,  il  me 
suffisait  d'une  promenade  dans  les  champs,  dans  les  bois,  le 
long  d'un  fleuve,  pour  que  mes  senlimens  se  tournassent  de  la 
nature  vers  Dieu.  Je  découvrais  dans  toutes  les  forces  de  la  ma- 
tière des  agens  de  la  Divinité.  Je  voyais  les  rayons  du  soleil,  le 
souffle  du  z«phir  ,  révedier  la  vie  dans  des  corps  préparés  par 
l'Intelligence  suprême  ;i  la  recevoir.  Je  reconnaissaisdans  le  grain 
<le  semence  et  dans  l'œuf,  qui  doivent  être  vivifiés  ,  comme 
dans  l'animal  nouveau-né  ,  des  œuvres,  de  Dieu.  L'amour  se  ré- 
vélait à  moi  comme  le  principe  créateur  du  monde  matériel  , 
et  cet  amour  n'était  à  mes  yeux  qu'un  attribut  divin.  Oui  ,  j'é- 
prouvais des  sensations  nouvelles,  des  espérances  infinies  ,  une 

soif  d'immortalité.  » 

•      ••• .•.,•••.•.. 

Les  conversations  que  j'avais  eues  avec  Ambro- 

sio  en  Italie,  avaient  commencé  à  me  rendre  religieux.  Celles 
que  j'eus  avec  l'étranger  fortifièrent  et  augmentèrent  ma  foi.  (i) 


RECHERCHES 

StR    LA    PAUVBEÏÉ    EN    FRANCE. 

M.  le  baron  Félix,  de  Beaujour  a  offert  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  une  souime  suHisante  pour 
fonder  un  pris  de  5,uoo  fr.  qui  sera  distribué,  tous  les  cinq 
ans,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  moyens  de  pré- 
venir ou  de  soulager  la  misère  dans  les  divers  pays  ,  mais 
particulièrement  en  France. L'Académie  a  pensé  que  le  but 
lin  fondateur  ne  pouvait  être  atteint  que  par  la  solution 
d'une  série  de  questions  qui  seront  successivement  mises 
au  C'incours.  La  première  qu'elle  a  cru  devoir  adopter  est 
ainsi  conçue  :  «  Déte:'miner  eu  quoi  consiste  et  par  quels 
))  signes  se  manifeste  la  misère  en  divers  pays.  Recherclier 
»  les  causes  qui  la  produisent.  »  Les  mémoires  destinés  à 
concourir  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  i"'^  dé- 
cembre i856. 

D'un  autre  côté,  la  Société  de  la  Morale  Chrétienne  a  mis 
au  concours  cette  question  :  «  Quels  sont  les  moyens  de 
)i  soulager  la  misère  et  d'augmenter  le  bien-être  des  classes 
«  laborieuses  ?  » 

Déjà  M.  le  baron  de  Morogues  avait  trailé  ces  deux  sujets 
dans  un  ouvrage  important  intitulé  :  Recherches  des  causes 
delà  richesse  et  de  la  misère  des  peuples  civilisés.  H  y  pro- 
duit un  tableau  dressé  pour  l'année  i85'i,  duquel  il  réstille 
que  sur  10,000  babituns  ,  il  fallait  compter  alors  en  France, 
termes  moyens  : 

1,0(0  indigens  ou  raendians,  et  l'yo  individus  plac'és  sous 
5a  surveillance  de  la  police,  dans  nos  buit  déparlemens  qui 
ont  des  villes  de  plus  de  5o,oooàmes; 

(1)  Te.'  fst  le  rtsultat  important  des  voyages  de  SirHumphry  Davy 
sur  le  cuiu'ineiil  ,  qu'il  a  pris  soin  de  consigner  dans  le  livre  auquel 
bons  avons  »?mpiunlé  ces  fragniens  ,  et  qu'il  n'a  terminé  que  deux 
mois  avant  sa  mort.  Peur-ètre  quelques  personnes  ont-elles  cru  qu'il 
se  serait  appliqué  <le  prélérence  .i  développer  les  grandes  doctrines  de 
l'Evangile,  au  lieu  de  s'attacher  .à  invoquer  le  témoignage  de  la  science 
au  laveur  de  quelques  déclarations  de  la  Bible,  qui  ne  «ont  des  [uerres 
d'aclioppemeut  que  pour  un  petit  nombre  d'e»prits.  Mais  à  cliacuo  sa 
làclie  ,  et  .i  qui  aurait  mieux  convenu  celle  de  frayer  le  chemin  de  la 
foi  aux  hommes  d'étude  et  de  science,  qu'au  savant  chimiste,  au  philo- 
»ophe  modeste  ,  dont  les  derniers  jours  paraissent  avoir  été  les  jours 
d'un  chrétien?  Nous  avons  recueilli  avec  respect  quelques-unes  des 
paroles  de  cet  homme  distingué,  et  nous  désirons  qu'elles  fassent  réflé- 
chir ces  dcmi-savans  qu'une  science  incomplète  éloigne  de  la  foi ,  tan- 
dis qu'une  sciçnce  véritable  y  a  quelquefois  ramené  des  savans 
illustres. 


56o  indigens  ou  mcndians,  et  i3o  individus  surveillés  par 
la  police,  dans  les  vingt-six.  départemens,  dont  les  plus  gran- 
des villes  renferment  de  ao  à  5o,ooo  babitans  ; 

490  indigens  ou  mendians  ,  et  1 10  individus  mis  par  la 
justice  sous  la  surveillance  de  l'autorité,  dans  les  cinquante- 
et-un  départemens  qui  n'ont  que  des  villes  de  6  à  ao,ooo 
babitans; 

Et  S.îo  indigens  avec  60  individus  rais  en  surveillance  , 
dans  le  seul  département  de  la  Creuse  ,  qui  n'avait  pas  de 
villes  de  plus  de  5, 000  liabilans  en  1837  ; 

Tandis  que  pour  la  France  entière,  les  indigens  ou  men- 
dians «ont  à  la  population,  selon  M.  de  Villeneuve,  comme 
5go  à  10,000,  et  les  personnes  signalées  à  la  surveillance  de 
la  police,  comme  la,  d'après  M.  Huerne  de  Pomraeuse. 

Les  crimes,  les  vices  et  la  misère  se  montrent  donc  plus 
dans  les  villes  ,  surtout  dans  les  grandes  villes  ,  ou  auteur 
d'elles,  que  dans  le  reste  du  pays. 

M.  de  Morogues  donne  des  délails  d'un  grand  intérêt  sur 
la  prnporiion  des  pauvres  dans  le  département  du  Loiret 
qu'il  habite. 

Il  y  avait,  eu  i83o  ,  dans  la  ville  d'Orléans,  plus  de 
i2,,5oo  pauvres  secourus  ostensiblement  par  la  charité  pu- 
blique ,  sur  40,000  babilans.  C'était  i  sur  5  ou  environ.  Et 
dans  le  reste  du  département  on  en  comptait  15,908  sur  une 
population  de -26^,000  personnes,  c'est-à-dire  i  sur  i5  à 
1 6  ,  proportion  qui  est  à  peu  près  commune  à  la  masse  de  la 
France.  Enliii ,  c'est  dans  les  villages  de  la  partie  la  moins 
fertile  du  département  du  Loiret ,  dans  l'ingrate  Sologne  , 
qu'on  compte  le  moins  de  pauvres  véritables  et  habituels. 
11  n'y  en  a  pas  1  sur  5o  babitans,  d'après  M.  de  Morogues. 
Ajoutons  que  sur  1 406  électeurs  payant  au  moins  3oo  francs  ^ 
de  contribution  directe  en  i85o  ,  il  y  en  avait  jusqu'à  656 
pour  la  seule  ville  d'Orléans.  Ainsi  dans  cette  ville  un  élec- 
teur répondait  à  65  habitans  et  5i2  indigens  à  1000  ,  lors- 
que dans  le  reste  du  département  c'était  un  électeur  sur  56'2 
babitans  et  (jo  indigens  seulement  sur  1000.  En  d'autres 
termes  ,  oii  il  y  avait  six  fois  plus  do  gens  riches,  il  y  avait 
en  même  temps  cinq  fois  plus  d'indigecs. 

L'ouvrage  ne  M.  de  Morogues  forme  un  volume  lithogra- 
phie de  65o  pagesin-4''.  On  comprend  quels  renseigneniens 
précieux  il  doit  offrir  aux  écrivains  qui  voudront  concourir 
poiu'  les  deux  prix,  que  nous  annonçons.  Les  souffrances  du 
peuple  trouvent  sans  doute  leur  remède  ailleurs  que  dans 
les  calculs  statistiques;  mais  le  chrétien  lui  même  a  besoin 
de  connaître  les  faits  pour  diriger  sagement  les  efforts  de  sa 
charité. 
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MELANGES. 


Etat  de  L'l^»TI\ucTIo^^  prim\iriî  ei»  France.  —  On  se  souvient  que, 
Vanncc  dernière^  M.  Giiizot  ndressa  à  tous  les  instituteurs  de  France 
une  circulaire  renTermant  plusieurs  questions  ,  sur  lesquelles  le  mi- 
nistre demandait  une  réponse.  Un  rapport  du  ministre  de  l'inslriic- 
lioii  publique  nous  apprend  que,  sur  39,000  instituteurs,  13,8SO  seu- 
lement ont  repondu.  On  a  peine  à  se  rendre  compte  de  la  négligence 
des  autres. 

Nous  possédons  aujourd'hui  fi2  écoles  normales  ;  en  1828,  il  n'y  en 
avait  que  â  en  France,  et  en  ï832,  il  y  en  avait  47.  La  loi  autorise  la 
réunion  de  deux  communes  pour  la  fondation  d'une  école.  11  n'y  a  eu 
jusqu'ici  qtje  760  réunions  de  cette  nature. 

Les  villes  de  0,000  âmes  et  au-dessus  doivent,  a-ix  termes  de  la  loi, 
avoirune  école  primaire  supérieure.  Sur  283  communes  de  ce  genre, 
45  seulement  ont  des  écoles  primaires  supérieures  en  activité  :  dans 
54,  ces  écoles  sont  en  projet;  184  n'en  ont  ni  en  activité  ni  en 
projet. 

Six  villes,  dont  la  population  est  inférieure  à  50,000  habitans,  ont 
établi  des  écoles  primaires  supérieures  ,  bien  que  la  loi  ne  les  y  obli- 
geât pas;  ce  sont  les  suivantes  :  Aubusson  (Creuse) ,  4,817  habitans  ; 
Mancoet  (Gers)  ,  1,742  ;  La  Châtre  (Indre)  ,  4,348  ;  Lauzens  (Lot-el- 
Garonne)  ,  1,309;  Thionville  (Moselle)  ,  4,944  ;  Civrey  (Vienne), 
2,203. 

Près  de  10.000  communes  ont  des  maisons  d'école.  Plus  de  21,000 
en  sont  dépourvues.  La  dépense  a]>proximative  pour  que  toutes  les 
communes  en  possédassent,  est  évaluée  a  73  radiions.  Le  nombre  des 
enfans  mâles  qui  ont  fréquenté  les  écoles  primaires  pendant  l'hiver 
de  1833  a  été  de  1,054,826. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Bounon  ,  rue  Montmartre,  n°  131. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE  l'insuffisance  Dt  MANDAT  QUE  LES  DEPUTES  BECOIVENT 
DES  ÉLECTEURS. 

Le  petit  nombre  de  Français  auxquels  la  loi  actuelle  sur 
les  élections  accorde  le  privilège  de  prendre  paît  à  la  no- 
mination des  députés,  viennent  d'exercer  ce  droit  en  pré- 
sence du  pays  qui  les  a  regardé  faire  ,  et  qui ,  après  qu'ils 
ont  usé  ,  comme  ils  l'ont  voulu ,  de  la  part  de  souveraineté 
que  les  instilutious  leur  accordent  tous  les  cinq  ans  ,  se  de- 
mande ce  qui  résultera  pour  lui  de  ce  pouvoir  absolu  dont 
quelques  citoyens  ont  été  revêtus  momentanément. 


Que  le  pouvoir  soit  le  résultat  de  la  volonté  d'un  seul 
homme,  qu'il  émane  d'une  aristocratie  dont  les  titres  repo- 
sent sur  la  naissance  ou  la  fortune,  ou  qu'il  soit  délégué  pai 
une  oligarcbie  temporaire,  il  est ,  en  elTet,  toujours  absolu 
pour  ceux  qui  le  subissent  sans  avoir  contribué  à  le  pro- 
duire. 

Doit-on  s'étonner  ,  après  cela  ,  que  dans  un  pays  où  le 
système  représentatif  est  en  vigueur,  ceux  qui  ne  sont  pas 
représentés  ,  puis  qu'ils  n'ont  concouru  en  rien  à  donner 
uu  mandat  aux  députés  ,  voient  avec  quelque  jalousie  e.'i- 
ploiter  comme  un  monopole  un  droit  qu'ils  se  sentent  aussi 
aptes  à  exercer  que  tels  de  leurs  voisins  qui  ne  le  possè- 
dent que  parca  qu'ils  paient  un  impôt  uu  peu  plus  élevé  ? 

Notre  intention  n'est  pas  de  soulover,  àpropos  des  élections 
qui  viennent  d'avoir  lieu  ,  la  question  du  suffrage  uuiver. 
seli  Notre  opinion  sur  ce  sujet  est  assez  connue.  Nous  voulons 
seulemert  faire  sentir,  à  cette  occasion,  coml)iea  il  importe 
que  le  gouvernement  et  l'opposition  annoncent  assez  net- 
tement leurs  plans  pour  que  les  opinions  qui  leur  sont 
liivorables  ou  contraires  hors  des  collèges  puissent  se  clas- 
ser et  s'exprimer;  en  sorte  que  dans  les  collèges  les  élec- 
teurs soient  dans  le  cas  de  représenter,  en  quelque  sorte, 
ceux  qui  ne  sont  pas  électeurs  ;  de  même  qu'ils  seront  à 
leur  tour  représentés  par  les  députés. 

Eu  Angleterre,  on  comprend  admirablement  cette  ma- 
nière de  faire.  Les  partis  qui  divisent  le  pays  ne  se  conten- 
tent pas  d'émettre  des  ihéoriesqui  peuvent  séduire  quelques 
esprits  ,  mais  qui  sont  impuissantes  auprès  des  masses  ;  ils 
annoncent  pour  chaque  session  un  but  positif;  ils  publient 
un  programme  ,  où  ne  figurent  d'ordinaire  qu'un  ou  deux, 
objets  d'une  haute  importance ,  sur  lesquels  il  est  impossible, 
que  tout  Anglais  n'ait  pas  une  opinion  arrêtée. 

La  réforme  du  parlement,  l'abolition  de  l'esclavage  ,  Ip 
maintien  ou  le  renversement  de  l'Eglise ,  sont  de  ces  ques- 
tions dont  la  solution  est  d'un  intérêt  vital  pour  le  pays  ,  qui 
occupent  tous  les  citoyens,  à  quelque  classe  qu'il  appartien- 
nent, qu'ils  soient  élecleui s  ou  non  ,  et  qui ,  parla  discus- 
sion qu'elles  provoquent ,  permettent  à  ceux  qui  ne  paient 
pas  le  cens  d'exercer  sur  ceux  qui  le  paient,  et  par  là  même 
sur  les  élections,  ime  influence  extra-légale  ,   mais  réelle. 
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Ces  questions ,  bien  qu'isolées  des  autres  questions  quiT 
sont  soumises  au  parlement,  caractérisent  suffisamment  tout  . 
le  système  de  ceux  qui  les  résolvent  dans  ini  sens  ou  dans 
l'autre.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu'on  ne  peut  êti'e  con- 
tre l'Eglise  sans  attaquer  tous  les  monopoles,  ni  pour  l'E- 
glise sans  les  prendre  tous  sous  sa  sauve- garde. 

Cette  marche  n'est  pas  celli:  qu'on  suit  en  France.  L'op- 
position n'a  pas  plus  que  le  ministère  im  plan  de  campagne. 
Elle  ne  dit  pas  au  pays  :  «  Nous  userons  de  notre  Initiative 
pour  réclamer  la  cessation  de  tel  abus,  ou  pour  faire  consa- 
crer telle  amélioration  par  la  loi.  » 

Malgré  les  professions  de  foi ,  qui  n'expriment  que  des 
convictions  individuelles,  et  non  la  pensée  du  parti  politique 
auquel  appartiennent  les  candidats,  les  électeurs  ne  savent 
li'op  ce  qu'ils  font  en  donnant  leur  voix  à  celui-ci  plutôt 
qu'à  celui-là.  Ils  font  du  minislérialisme  ou  de  l'opposition, 
en  n'attachant  à  ces  mots  que  des  idées  vagues,  insuffisantes 
d'ordinaire  pour  déterminer  uu  vole  consciencieux. 

On  est  pour  le  ministère,  c'est-à-dire  pour  les  hommes 
qui  siègent  dans  le  cnlnnct ,  et  non  pour  leurs  plans  qu'on 
ne  connaît  pas. 

On  est  pour  l'opposition,  c'est-à-dire  pour  un  change- 
ment ,  sans  savoir  le  moins  du  monde  si  celui  qu'on  facilite 
par  son  vote ,  n'est  pas  plus  contraire  encore  à  ce  qu'on 
juge  utile  que  l'état  de  choses  actuel  qu'on  réprouve. 

N'en  seruit-il  pas  tout  autrement,  si  les  différens  partis, 
ne  regardant  qu'à  ce  qui  est  prociiainement  possible ,  ar- 
boraient un  drapeau  autour  duquel  pussent  se  rallier  dans 
le  pays,  aussi  bien  que  dans  les  collèges,  ceux  qui  en  ap- 
prouvent l'inscription  ?  C'est  alors  seulement  qu'on  verrait 
quelle  est  la  puissance  de  l'opinion,  lorsqu'elle  se  concentre 
sur  des  sujets  spéciaux ,  au  lieu  de  se  dissiper  en  pure  perle. 

I^a  chanilire  nouvelle  n'ayant  pas  été  nommée  avec  une 
mission  déterminée,  devra  demander  à  son  patriotisme  celle 
qu'elle  n'a  pas  reçue  du  pays.  Elus  seulement  parce  qu'on 
les  a  jugés  amis  de  l'ordre,  et  sans  qu'on  se  soit  beaucoup 
occupé  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ni  de  quelle  manière 
ils  comprennent  les  autres  besoins  de  l'Etat,  la  plupart  des 
députés  auront  à  remplir  eux-mêmes  le  mandat  en  blanc 
qu'on  leur  a  donné. 

Puissent-ils  le  faire  comme  devant  Dieu,  et  comme  ayant 
.•I  lui  rendre  compte  ,  aussi  bien  qu'à  la  France  ,  des  pleins- 
pouvoirs  qu'ils  ont  obtenus  ! 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Les  journaux  américains  annoncent  que  le  gouvernement  de 
Vcra-Cruz  a  rendu  un  décret  aux  termes  duquel  tous  les  couvons 
sont  abolis,  et  leurs  biens  confisqués  au  profit  de  l'Etat  ;  les  édi- 
fices seront  convertis  en  hospices  et  en  collèges. 

On  connaît  atljourd'luii  le  texte  du  traité  de  quadruple  al- 
liance. Par  l'article  i",  don  Pedro  s'oblige  ,  su  nom  de  sa  fille, 
a  mettre  en  action  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour 
chasser  don  Carlos  des  domaines  portugais.  Par  l'article  a  ,  la 
reine  d'Espagne  s'engage  à  faire  entrer  en  Portugal  des  troupes 
suffisantes  pour  coopérer  avec  celles  de  don  Pedro  à  l'expulsion 
des  deux  piétendans,  et  à  entretenir  ces  troupes  à  ses  frais.  Les 
articles  ^  et  4  stipulent  la  coopération  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  France.  Les  articles  5  et  6  assurent  à  don  Carlos  et  a 
don  Miguel  des  renies  correspondant  à  leur  rang  et  à  leur  nais- 
sance, et  garantissent  aux  partisans  du  dernier  une  amnistie 
complète. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  traité  que  d'une  alliance  pour 
un  but  déterminé,  et  que,  ce  but  étant  atteint ,  les  quatre  puis- 
sances ne  sont  plus  unies  entre  elles  que  par  la  sympathie  et  les 
intérêts,  au  lieu  de  l'être  par  des  engagemens  formels. 

Don  Carlos  a  débarqué  à  Portsmoulh  le  i8  juin.  lia  été  salué 
par  yîngt-un  coups  de  canon,  quand  il  est  monté  sur  le  yacht 


anglais  qui  devait  le  transportera  terre,  et  par  une  nouvelle  salve 
au  moment  où  il  l'a  quitté.  On  assure  que  son  débarquement 
a  été  retardé  par  le  désir  du  gouvernement  d'obtenir  d'abord  de 
lui  un  renoncement  aux  droits  qu'il  tient  de  sa  naissance,  et 
qu'un  sous-secrétaire  d'Etat  envoyé  à  Po;l6niouth  pour  le  faire 
adhérer  à  cette  proposition, a  échou^t^nS;  ses  eflbrts.  Interrogé 
sur  ce  sujet,  dans  la  chambre  des  lords  ,  par  le  marquis  de  Lon- 
donderry,le  comte  Grey  a  répondu  qu'un  sous-secrétaire  avait 
efTcctivement  été  envoyé  à  Portsmouth  ;  mais  il  a  refusé  de  dire 
de  quelle  mission  il  était  chargé. 

M.  Lindenberger,  rédacteur  du  journal  suiào'isVJftonbladet, 
ayant  remis  au  procureur  des  Etats  une  requête  où  il  réclamait 
contre  le  monopole  exercé  par  le  roi  sur  les  théâtres,  a  été  pour- 
suivi en  vertu  d'une  ancienne  loi  contre  les  crimes  de  lèse-ma- 
jesté, qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables.  On  assure  qu'il  a  été  condamné  à  être  déca- 
pité. 

L'ancien  président  de  la  banque  polonaise,  M.  le  comte 
Sclski,  qui  n'a  pas  voulu  profiter  de  l'amnislie  offerte  par  le 
gouvernement  russe  aux  insurgés  de  i83o,  a  ouvert  une  maison 
de  commerce  à  Paris  sous  la  raison  Selsky  etC«,  dans  l'espoir 
d'entretenir  des  relations  d'affaires  avec  les  négocians  de  son 
pays.  La  commission  du  gouvernement  de  l'intérieur  à  Varso- 
vie vient  de  publier  ce  fait  et,  pour  empêcher  autant  qu'il  est 
en  elle  le  succès  commercial  de  l'ancien  président  de  la  banque, 
elle  ajoute  :  "  Comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  là  une 
Il  nouvelle  hostilité  contre  le  gouvernement  légitime,  la  com- 
n  mission  prévient  tous  les  banquiers ,  négocians  ,  toutes  per- 
II  sonnes  s'occupant  de  commerce  et  généralement  tous  les  ha- 
»  bilans  du  pays  qu'ils  aient  à  éviter  de  se  mettre  sous  aucun 
n  prétexte  en  rapport  avec  la  maison  Selski  et  C'e ,  qu'ils  ne 
)>  tirent  point  de  lettres  de  change  sur  elle  ,  et  qu'ils  n'acceptent 
)>  pas  les  siennes  ,  faute  de  quoi  ils  s'exposeraient  à  la  perte  dp 
>i   leurs  capitaux  ,  et  encouri'aient  une  grave  responsabilité.  « 

Le  congrès  des  ministres  allemands,  réuni  à  Vienne,  a  été 
clos  le  12  juin. On  assure  que  ses  séances  ont  révélé  moins  d'har- 
monie entre  les  souverains  qui  y  étaient  représenlésqu'oii  n'avait 
supposé  qu'il  en  existait  entre  eux. 

Madame  la  duchesse  de  Berry  a  signé  récemment ,  pour  se 
conformer  au  désir  exprimé  par  Charles  X,  un  acte  important , 
par  lequel  elle  renonce ,  en  raison  de  son  mariage,  à  la  tutelle 
de  ses  enfans. 

Des  lettres  arrivées  de  Grèce  annoncent  que  la  mésintelligence 
qui  régnait  depuis  quelque  temps  entre  les  divers  membres  de 
la  régence  a  amené  une  rupture.  MM.  de  Maurer  et  de  Heidcik 
ayant  témoigné  le  désir  que  la  préséance  dont  M.  le  comte  d'Ar- 
raansperg  a  été  jusqu'ici  seul  revêtu  ,  fût  à  l'avenir  alternative  , 
cehii-ci  a  envoyé  sa  démission  au  roi  de  Bavière. 

MM.  Carrel  et  Conseil  s'étaient  rendus  à  Rouen  ,  où  l'affaire 
du  National  de  i834  devait  être  jugée  devant  la  Cour  d'assises. 
Ces  écrivains ,  ayant  voulu  traverser  la  Seine  avec  quelques 
autres  personnes  ,  le  canot  a  chaviré  ,  M.  Conseil  et  M.  Stevenin, 
architecle-dessinaleui- ,  ont  pérL  M.  Carrel  a  seul  paru  devant 
la  Cour,  qui  a  jugé  qu'il  y  avait  identité  entre  le  National  et  le 
National  de  1 334,  que  'es  tribunaux  ne  pouvaient  consacrer 
les  moyens  employés  pour  dissimuler  cette  identité  ,  que  les 
poursuites  avaient  donc  été  dirigées  avec  raison  ,  mais  que 
les  prévenus  ayant  agi  de  bonne  foi,  elle  les  déchargeait  de 
toute  peine.  L'arrêt  va  être  de  nouveau  soumis  à  la  Cour  de 
cassation. 

On  assure  que  M.  le  duc  de  Bassano  esl  nommé  gouverneur 
général  d'Alger. 

Les  élections  de  Paris  ont  eu  pour  résultat  la  nomination 
des  députés  suivaus  :  MM.  Jacqueminol ,  Jacques  Lefèvre, 
Odicr,  Ganneron  ,  Thiers  ,  François  Delessert  ,  Delaborde , 
Paturle,  de  Schonen,  Charles  Dupin,  Démonts,  Panis  et 
Fremicourt.  Les  candidats  de  l'opposition  ont  tous  été  écartés. 
Les  résultats  des  élections  des  départemens  ne  sont  pas  encore 
tous  connus  ;  on  sait  cependant  déjà  que  les  candidats  minis- 
tériels  l'ont  emporté  dans  un  grand  nombre  de  collèges. 
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hA    CHUTE    DE    L  HOMME. 

Adam ,  où  es-lu  ? 

I-a  grande  question  de  l'origine  du  mal  a  été  soulevée  par 
tous  les  philosophes  ;  mais  elle  ne  trouve  de  solution  satis- 
faisante que  dans  la  Parole  de  Dieu. 

En  considérant  ce  monde  où  régnent  tant  de  fléaux ,  où 
gémissent  tant  de  doidenrs  ,  où  se  versent  tant  de  larmes  , 
où  la  mort  vient  incessamment  s'interposer  entre  toutes  nos 
afFections  et  toutes  nos  espérances  ;  en  observant  cet  empire 
antique,  immense,  universel,  des  mauvaises  passions  qui  se 
transmettent  d'un  siècle  à  l'autre  et  du  père  aux  enfans  , 
comme  une  lèpre  ineffaçable  ,  l'homme  a  dû  se  demander  : 
D'où  vient  le  mal?  le  mal  physique  et  le  mal  moral  qui 
pressent  d'une  invincible  étreinte  la  création  tout  entière  ,. 
animée  et  inanimée  ,  depuis  l'être  humain  jusqu'au  sol  hé- 
rissé de  ronces  qu'il  déchire  à  la  sueur  de  son  Iront  ?  Dieu, 
le  Dieu  que  la  conscience  nous  révèle  ,  Celui  qui  est  la 
Toute-Puissance  unie  à  la  Ïoute-Sagesse,  ne  peut  avoir  fait 
sortir  le  mal  de  son  sein  ;  comment  donc  le  mal  existe-t-il 
sur  la  terre? 

A  cette  question  que  de  réponses  !  ou  plutôt  que  de  té- 
nèbres ajoutées  aux  ténèbres  de  cette  question  !  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  philosophes  dans  leurs  théories  ,  vaincs  con- 
jectures d'une  imagination  qui  invente  des  rêves  à  défaut  de 
réalités,  et  qui  ne  soulève  que  les  voiles  de  ses  propres  men- 
songes, au  lieu  d'écarter  ceux  qui  enveloppent  l'origine  des 
choses.  On  a  depuis  long-temps  rejeté  l'hypothèse  de  deux 
principes  éternels,  l'iui  bon,  l'autre  mauvais,  qui  se  dispu- 
tent l'empire  du  monde.  L'opinion  qui  attribue  l'existence 
du  mal  à  la  matière  n'explique  lien  ;  car  Dieu  a  créé  la  ma- 
tière aussi  Lien  que  l'âme.  Accuser  les  mauvais  exemples  et 
la  mauvaise  éducation  du  mal  moral  qui  règne  parmi  les 
hommes ,  c'est  donner  gratuitement  à  de  simples  effets  le 
nom  de  causes,  et  tourner  par  conséquent  autour  du  mys- 
tère sans  l'éclaircir.  Prétendre  que  l'âme,  avant  de  s'uiiir  au 
corps,  est  déjà  dans  im  état  de  dégradation,  c'est  reculer  la 
difficulté ,  non  la  résoudre.  Laissons  donc  ces  conjectures 
et  tant  d'autres  du  même  genre  qui  ne  prouvent  qu'une 
chose  :  l'impuissance  de  l'esprit  humain  à  expliquer  l'ori- 
gine du  mal ,  et  hàtons-nous  d'ouvrir  la  Parole  de  Dieu  , 
qui  répandra  peut-être  quelques  lumières  sur  ce  grand  pro- 
blème. 

L'homme  ,  en  sortant  des  mains  du  Créateur ,  était  bon  ; 
il  avait  été  formé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ; 
il  avait  été  fait  en  âme  vivante.  Ces  expressions,  empruntées 
à  la  Bible,  renferment  plusieurs  attributs  qui  méritent  d'être 
examinés. 

Dieu  est  saint  ;  l'homme,  formé  à  son  image,  devait  donc 
être  saint;  il  devait  aimer  le  bien  et  haïr  le  mal.  Aucune 
passion  dépravée  n'avait  alors  imprimé  sur  son  front  ses 
impures  stigmates,  ni  dans  son  cœur  ses  funestes  convoitises; 
aucune  mauvaise  habitude  ne  le  courbait  sous  un  joug  de 
fer.  La  volonté  de  son  Créateur  était  sa  volonté  ;  la  gloire 
de  son  Dieu  était  sa  fin.  Comme  le  soleil  rayonne  ,  comme 
le  fleuve  suit  sa  pente,  comme  l'arbre  porte  son  fruit,  com- 
me la  fleur  exhale  ses  parfums,  l'homme  vivait  dans  la  sain- 
teté ,  dans  l'obéissance  à  la  loi  de  son  Maître  sans  effort , 
sans  combat,  par  l'instinct  même  de  sa  nature  morale. L'in- 
nocence le  couvrait  comme  un  vêtement ,  et  la  pureté  la 
plus  parfaite  inspirait ,  non  seulement  toutes  ses  œuvres  , 
mais  encore  toutes  les  pensées  de  son  cœur. 

Dieu  est  amour  ;  il  s'aime  lui-même  d'un  amour  infini,  et 
il  aime  ce  qui  lui  est  semblable.  L'homme,  formé  à  l'image 
de  Dieu  ,  était  amour  aussi  ;  il  s'aimait  lui-même  ,  et  il  ai- 


mait son  Créateur  plus  que  toutes  choses.  Les  affection» 
basses  et  avilissantes  qui  réduisent  l'clrc  humain  a  la  con- 
dition de  la  brute  ,  ne  les  cherchez  pas  dans  l'homme ,  à 
cette  première  époque  de  sa  vie.  L-ait-11  s'attacher  h  la^ 
poudre  et  donner  son  amour  à  de  grossières  jouissances,  lui 
qui  volt  Dieu  face  h  face  ,  qui  se  plonge  avec  délices  dans 
la  contemplation  de  ses  augustes  attributs,  et  qui  joint  le 
doux  nom  de  Père  au  nom  de  son  Créateur  ?  Comme  le 
sarment  s'unit  au  cep  et  le  lierre  au  chêne  ;  comme  la  feuille 
reste  attachée  à  sa  tige  et  la  racine  au  sol  qui  la  nourrit , 
r';omme  s'unissait  à  Dieu  d'une  union  filiale  ,  et  trouvait 
dans  l'amour  du  Très-Haut  sa  lumière  ,  sa  force  ,  sa  joie  , 
son  avenir. 

Dieu  est  heureux  ;  son  bonheur  est  infini  comme  sa  sarn-' 
teté ,  comme  son  amour ,  comme  tout  ce  qui  est  Dieu. 
L'homme,  formé  à  son  image,  devait  être  heureux  aussi  , 
heui-eus  d'un  bonheur  sans  nuage  et  sans  ombre.  Loin  , 
bien  loin  de  lui  étaient  alors  ces  voluptés  brutales  qui  ne 
laissent  que  dégoûts  après  elles  ,  et  ces  plaisirs  éphémères  , 
décevaus,  qui  écluppenl  de  nos  mains  à  l'instant  même  où 
nous  croyons  les  saisir.  Comme  la  terre  desséchée  est  heu- 
reuse de  boire  les  fraîches  ondées  du  printemps  ,  comme 
l'c^eau  voyageur  est  heureux  de  retrouver  un  doux  ciel  et 
un  arbre  verd  pour  s'y  abriter,  l'homme  goûtait  une  félicité 
pure  à  suivre  la  volonté  de  son  Dieu.  L'innocence  et  le  bon- 
heur étaient  pour  lui  une  seule  et  même  chose.  Tout  servait 
h  multiplier  ses  nobles  jouissances  ;  tout  lui  devenait  plaisir 
et  joie.  Les  formes  variées  des  œuvres  de  la  création  lui 
rappelaient  Dieu  même  dans  sa  grandeur  et  dans  sa  gloire  ; 
vers  quelque  objet  qu'il  portât  ses  regards,  il  y  revoyait  son 
Père,  et  il  se  réjouissait  de  vivre  dans  une  communion  per- 
pétuelle avec  lui. 

Dieu  est  immortel;  l'homme,  formé  à  l'image  de  Dieu, 
partageait  en  toute  manière  cette  immortalité.  Son  corps, 
bien  que  tiié  de  la  poudre,  n'était  point  destiné  à  traverser 
la  sombre  vallée  de  la  mort  ;  il  n'avait  à  supporter  ni  les 
coups  du  temps,  ni  les  ravages  des  passions,  ni  les  douleurs 
des  maladies,  ni  les  infirmités  de  l'âge,  ni  ce  dernier  et 
terrible  combat  de  la  vie  qui  recule  d'épouvante  aux  portes 
du  sépulcre.  Le  Créateur  avait  donné  à  l'homme  de  pouvoir 
se  transformer  sans  mourir,  et  monter  de  sphère  en  sphère 
dans  les  lieux  célestes  pour  laisser  derrière  lui,  à  chaque 
monde  nouveau,  une  froide  dépouille.  Comme  ces  étoiles 
qui  brillent  au  firmament  depuis  soixante  siècles,,  et  dont 
l'éclat  ne  tombe  ni  s'éteint  dans  les  évolutions  immenses 
qu'elles  décrivent  sur  leur  route  enQammée,  l'homme  ne 
devait  être  arrêté  par  aucune  barrière  ni  obscurci  d'aucune 
ombre,  en  s'élevant,  d'éternité  en  éternité,  avec  les  esprits 
purs  qui  habitent  au  séjour  des  cieux. 
Tel  était  l'homme,  lorsque  Dieu  le  créa. 
Il  est  malaisé  de  peindre,  et  difficile  même  de  se  repré- 
senter le  moment  solennel  où  il  parut,  couronné  d'inno- 
cence, de  gloire  et  d'immortalité.  Déjà  le  monde,  avec  ses 
montagnes  et  ses  fleuves,  avec  sa  verdure  et  ses  fruits,  dé- 
ployait toute  sa  magnificence.  Déjà  le  soleil  versait  des  flots 
de  lumière  et  de  chaleur  sur  les  campagnes,  et  l'astre  des 
nuits  épanchait  ses  molles  lueurs  au  milieu  de  son  cortège 
d'étoiles.  Déjà  l'animal  sauvage  avait  creusé  sa  tanière, 
et  l'oiseau  construisait  son  nid  sur  d'épais  rameaux.  Mais 
dans  ce  temple  si  vaste  et  si  magnifique,  il  manquait  une 
vois,  un  prêtre,  un  sacrificateur;  dans  ce  royaume  il  n'y 
avait  pas  de  roi  ;  dans  cette  œuvre  sublime  de  la  création, 
nul  être  ne  pouvait  comprendre,  admirer,  aimer,  servir, 
glorifier  le  Créateur.  Alors  l'homme,  image  de  Dieu,  âme 
vivante  de  l'univers,  apparut.  Sa  pensée  montait  jusqu'à 
Dieu,  son  cœur  était  capable  d'un  amour  assez  grand  pour 
aimer  Dieu  ;  sa  parole  disait  les  louanges  de  Dieu  ;  sa  volonté 
se  plaisait  à  pratiquer  la  loi  de  Dieu.  C'est  lui  qui  était  ap- 
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pelé  à  offrir,  chaque  jour,  les  hommages  du  monde  à  son 
divin  auteur;  tous  les  autres  êtres  lui  obéissaient  volontai- 
rement, et  se  courbaient  en  passant  devant  lui,  comme  des 
serviteurs  s'inclinent  devant  leur  maître.  Il  était  placé  dans 
un  heu  qui  ressemblait  à  la  demeure  des  anges,  entouré 
d'une  riante  nature,  ou  il  pouvait  retrouver,  comme  dans  un 
miroir,  les  adorables  perfections  du  Créateur.  Tranquille  an 
dedans  de  lui-même,  paisible  au  dehors,  assuré  de  vivre 
éternellement,  n'ayant  d'autre  labeur  que  de  savourer  sa 
l'élicité  et  de  rendre  grâce  à  Celui  qui  l'avait  comblé  de  biens  ; 
destiné  è  croître  en  sagesse,  en  pureté,  en  grandeur,  en 
puissance;  ajanl  Dieu  pour  père  et  les  anges  pour  amis; 
que  manquait-il  à  l'homme  de  ce  que  Dieu  pouvait  lui 
donner? 

Mais  cet  homme  était  libre,  et  la  liberté  qu'il  avait  reçue , 
noble  privilège,  nouveau  bienfait  de  son  Créateur,  la  lilierté 
qui  l  égalait  aux  esprits  célestes  et  qui  pouvait  seule  rendre 
son  obéissance  précieuse  ,  la  liberté  devint  la  source  de  sa 
ruine.  L'homme  désobéit  à  Dieu  ;  la  créature  méconnut , 
loii,a  aux  pieds  le  droit  souverain  de  son  Créateur;  le  prêtre 
de  Tunivers  sacrifia  à  l'orgueil,  et  prostitua  son  encens  aux 
passions  excitées  en  lui  par  le  Tentateur  ;  le  roi  du  monde 
avilit  sa  royauté  par  une  coupable  révolte  contre  le  Roi  des 
rois.  L'homme  fut  puni  ;  il  devait  l'être.  Il  tomba  ;  et  nous, 
après  lui,  nous,  ses  enfans,  héritiers  de  sa  chute,  et  non  de 
son  innocence  qu'il  ne  pouvait  plus  nous  transmettre, après 
l'avoir  perdue,  nous  naissons  ,  vivons  et  mourons,  envi- 
ronnes des  tristes  effets  de  la  désobéissance  du  premier 
homme. 

Ainsi  la  Bible  explique  l'origine  du  mal.  Le  mal  ne  vient 
pas  de  Dieu,  il  vient  de  l'honime.  Dieu  avait  créé  l'homme 
bon,  et  l'homme  s'est  rendu  mauvais.  11  l'avait  crié  saint, 
et  l'homme  s'est  corrompu.  Il  l'avait  rempli  d'amour  pour 
lui,  et  l'homme  s'est  rempli  d'inimitié  contre  lui.  11  l'avait 
revêtu  d'immortalité,  et  l'homme  a  voulu  mourir.  Il  l'avait 
l'ait  h  son  image,  et  l'homme  s'est  relail  à  l'image  du  Ten- 
tateur. 

Adam  ,  où  es-  tu  ?  L'homme  s'était  caché ,  la  honte  et  la 
douleur  empreintes  sur  le  front,  aussitôt  qu'il  eût  commis 
son  crime,  et  Dieu  l'appelait  :  Où  es-tu?  Il  le  découvrait 
sans  doute  dans  sa  retraite,  mais  il  ne  reconnaissait  plus  son 
œuvre  ;  il  ne  retrouvait  plus  la  première  de  ses  créatures  ; 
il  cherchait  l'être  sur  lequel  il  avait  répandu  tant  de  béné- 
dictions, et  ne  le  voyait  plus.  11  l'appelait,  et  sa  voix,  na- 
f^uère  si  tendre  et  si  douce  pour  l'homme ,  lui  était  devenue 
menaçante  et  terrible  ;  ce  n'était  plus  la  voix  d'un  Père  qui 
l'invitait  à  s'approcher  pour  être  béni,  mais  la  voix  d'un  Juge 
qui  le  sommait  de  comparaître  au  pied  de  son  tribunal  , 
pour  entendre  une  sentence  de  condamnation.  Et  Adani  se 
cachait  et  se  retirait  devant  le  regard  de  Dieu  ,  lui  qui,  la 
veille ,  s'empressait  d'accourir  aux  premiers  accens  de  sa 
voix,  comme  un  enfant  accourt  au  premier  appel  de  sa  mère. 
Mais,  en  vain  ,  il  allait  ensevelir  sa  honte  sous  une  ombre 
épaisse  ;  la  créature  doit  répondre  aux  sommations  du  Créa- 
teur ,  quelles  que  soient  ses  répugnances  et  ses  craintes. 
L'homme  confessa  son  crime,  et  en  subit  la  peine. 

Autant  il  était  doux  de  tracer  l'état  primitif  de  l'homme, 
autant  il  est  triste  de  peindre  le  dernier.  Après  la  plus  hante 
dignité  vint  la  misère  la  plus  profonde  ;  aux  grandes  joies 
succédèrent  les  grandes  douleurs. 

Sa  sainteté,  où  est-elle  ?  Des  passions  fougueuses,  indomp- 
tables, sans  cesse  renaissantes,  grondent  dans  son  cœur  ,  et 
le  précipitent  de  péché  en  péché.  I/orgucil  l'aveugle  ,  la 
sensualité  l'abrutit,  l'ambition  l'égaré,  la  haine  le  déchire  ; 
la  fraude  est  dans  sa  pensée  ,  le  mensonge  sur  ses  lèvres  , 
l'égdisme  dans  ses  actions.  Il  accepte  toute  autre  loi,  même 
les  lois  les  plus  dures  ,  de  préférence  à  la  loi  de  Dieu  ;  il 
dit  au  Créateur  :  Je  ne  suivrai  pas  ta  volonté  ,  mais  ma  vo- 


lonté !  L'innocence  lui  est  si  étrangère  qu'il  ne  la  conçoit 
plus  ;  de  ses  vices  il  se  fait  des  mérites,  de  ses  crimes  des 
vertus,  de  ses  litres  de  honte  des  titres  de  gloire  ,  pour  se 
débarrasser  du  remords  ;  et  il  y  réussit  trop  souvent. 

Adam,  où  es  tu? 

Il  aimait  Dieu  autrefois;  il  l'aimait  par-dessus  tout;  mais 
maintenant  il  aime  tout  par- ilessusDieu.il  aime  la  créature, 
même  les  plus  viles  créatures,  plus  que  le  Créateur.  Il  aime 
le  monde  plus  que  l'Etre  qui  l'a  formé.  Selon  les  goûts  et 
les  convoitises  qui  le  dominent,  il  aime  des  insectes  ,  des 
plantes,  des  pierres,  des  sons,  de  vains  bruits  de  paroles, 
tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  plus  misérable;  et  il  aime 
tout  cela  de  l'amourqu'il  refuse  à  Dieu.  Il  fait  plus  :  il  con- 
sent volontiers  auK  sacrifices  les  plus  doidoureux  ,  les  plus 
cruels,  pour  se  dispeLser  du  devoir  d'aimer  Dieu  ;  il  donne- 
ra ,  s'il  le  faut ,  sa  fortune  ,  son  sang ,  le  sang  de  ses  enfans  ; 
mais  son  cœur  ,  il  ne  le  donnera  pointa  Dieu  ;  il  le  retient , 
il  le  garde  de  toute  la  force  de  sa  nature  dégradée. 

Adam  ,  où  es-tu  ? 

Le  bonheur  si  pur  et  si  vrai  qu'ilgoùtait  auprès  de  son  Père, 
et  qu'il  ne  séparaitpoint  delà  sainteté!  mais  ce  n'est  plus  môme 
un  idéal  dont  il  sache  se  rendre  compte;  c'est  à  peine  un  rêve 
obscur  et  confus  pour  lui.  11  cherche  dans  l'étourdissemenl  un 
a.sile  contre  le  cri  de  sa  conscience,  et  il  est  quelquefois  as- 
sez malheureux  pour  le  trouver.  Il  travaille  à  se  faire  illu- 
sion par  des  mots,  de  peur  que  la  vue  des  réalités  ne  le 
plonge  dans  le  désespoir;  il  appelle  le  mal  bien,  afin  de  se 
tromper  ,  s'il  est  possible  ,  sur  les  douleurs  de  sa  destinée. 
Mais,  quoiqu'il  fasse,  il  ne  parvient  qu'il  prendre  les  appa- 
rences du  calme  et  de  la  paix  ;  au  fond  ,  il  est  souffrant , 
tourmenté,  angoissé  ,  et  il  se  fuit  lui-même  dans  le  tour- 
billon des  affaires  et  des  plaisirs,  pour  ne  passe  déchirer  de 
SCS  propres  mains. 

Adam  ,  où  es-tu  ? 

Faut-il  ajouter,  enfin,  qu'à  la  place  de  ces  transformations 
qui  se  seraient  faites  sans  que  l'homme  eût  besoin  de  mourir, 
la  mort  s'estsemparée  de  toute  créature  ,  comme  d'une  proie 
qui  ne  saurait  lui  échapper?  L'enfant  pousse  des  cris  de 
douleur,  dès  qu'il  entre  dans  la  vie,  et  souvent  il  passe,  fleur 
d'un  matin,  de  son  berceau  dans  la  tombe.  S'il  résiste  au  pre- 
mier choc  de  la  mort ,  il  s'en  va  parfois  ,  comme  un  arbuste 
étouffé  sous  l'ombre  d'un  vieux  chêne,  au  printemps  de  ses 
années.  Combien  peu  qui  marchent,  à  travers  l}eaueoup  d'an- 
goisses et  beaucoup  de  larmes,  jusqu'à  la  blanche  vieillesse! 
Et  alors,  l'homme  se  courbe  vers  la  terre  d'où  il  est  sorti, 
comme  s'il  s'étonnait  de  n'y  pas  être  encore  endormi  avec 
ses  pères!  Quand  la  mort  a  frappé  une  nouvelle  victime  ,  on 
se  hâte  de  l'ensevelir  dans  une  fosse  profonde  ,  pour  cacher 
aux  yeux  des  vivans  ce  qui  reste  d'un  homme  après  quel- 
ques jours,  et  les  vers  s'empressent  de  disputer  à  la  pour- 
riture ses  hideux  lambeaux. 

Adam  ,  où  es-tu  ? 

Où  donc  est-il,  cet  être  si  saint,  si  pur,  si  aimant,  si  heu- 
reiK,  l'être  immortel  qui  s'appelait  Adam,  l'être  que  Dieu 
bénit,  et  qu'il  trouva  très-bon  quand  il  l'eût  fait?  De  ce 
qu'il  était  au  matin  de  U  création  ,  l'homme  n'a  rien  gardé 
qu'un  faible  et  vague  souvenir,  qui  se  réveille  dans  certains 
momens  de  son  existence  pour  lui  inspirer  le  dégoût  de 
tout  ce  qui  ren\  ironnc,  pour  lui  faire  dire  avec  le  prophète  : 
«  Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe?  Je  m'envolerais 
et  j'irais  chercher  un  lieu  de  repas  ?  »  ou  avec  le  poëte  : 

L'homme  est  un  dieu  toml)C  qui  se  souvicnl  des  cicux. 

Mais  ce  souvenir,  cette  réminiscence  d'un  état  antérieur  plus 
saint  et  plus  heureux,  est  une  preuve  de  la  condition  primi- 
tive de  l'homme.  S'il  n'y  avait  pas  eu  une  chute,  une 
dégradation,  qui  s'est  perpétuée  d'Adam  jusqu'à  chacun 
de  nous ,  le  sentiment  dont  nousj)arlons  serait  étranger  à 
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notre  nature.  Nous  accepterions,  sans  regret  d'un  passé 
meilleur  et  sans  espérance  d'un  meilleur  avenir,  la  place 
qui  nous  est  faite  ici-bas.  L'instinct  qui  nous  détache  de 
cette  poussière  oii  nous  marchons,  témoigne  d'une  immense 
«atastrophe  dont  le  genre  humain  a  été  frappé  dans  son  on- 
gine.  C'est  une  colonne  mutilée ,  qui  s'élève  ,  solitaire  ,  par- 
mi de  vastes  débris,  et  qui  atteste  la  grandeur  de  l'édifice 
qu'elle  servait  h  soutenir. 

L'homme  est  tombé  par  sa  révolte  ;  il  a  introduit  dans  son 
cœur  et  dans  le  monde  le  mal  dont  il  se  plaint.  Dieu,  bien 
loin  d'en  être  l'auteur,  nous  offre  le  moyen  de  le  réparer  , 
ou  du  moins  d'alfaiblir  ses  effets  sur  cette  terre  et  de  nous 
en  affranchir  complètement  au-delà  du  tombeau.  Ce  moven 
c'est  l'Evangile  accepté  par  la  foi ,  scellé  dans  les  âmes  par 
le  Saint-Esprit.  Quand  l'Evangile  est  reçu  de  cette  manière, 
il  détruit  la  vie  du  péché  et  renouvelle  la  vie  de  l'innocence. 
Il  fait  remonter  l'homme  de  sa  chute  h  son  premier  état , 
non  tout  d'un  coup,  non  entièrement,  mais  par  degrés, 
maisavec  les  imperfections  inséparables  de  notre  état  actuel. 

La  corruption  redevient  de  la  sainteté;  l'inimitié  contre 
Dieu  redevient  de  l'amour;  le  trouble  et  l'angoisse  redevien- 
nent de  la  pai'v  et  de  la  joie  ;  si  la  mort  n'est  pas  annuUée  , 
elle  n'a  plus  d'aiguillon  ni  de  terreur  pour  le  chrétien  ,  et 
l'immortalité  de  notre  condition  première  nous  est  rendue 
dans  les  lieux  célestes.  «  Nous  avons  appris  de  Christ,  dit 
un  apôtre ,  à  être  renouvelés  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
entendement,  et  à  nous  revêtir  du  nouvel  homme  ,  créé  à 
l'image  de  Dieu,  dans  une  justice  et  une  sainteté  véritables.  » 
{  Ephcs.  IV,  23,  34.  ) 


VOYAGES. 


VOYAGES  DE  M.   GVTZLAFF  LE  LONG  DES  COTES    DE  LA  CHINE. 
P.ÇfMlER    ARTICLE. 

Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs ,  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  les  principaux  résultats  d'uu  voyage  entrepris  en  Siam 
par  MM.  Tomliu  et  Gutzlaff  (i).  Ils  se  rappellent  peut-être 
qu'après  un  séjour  de  neuf  mois,  employés  à  traduire  le  INou- 
veau-Testament  dans  la  langue  de  ce  pays  ,  et  à  répandre  ,  au 
moyen  de  conversations  et  d'écrits  religieux  ,  la  connaissance 
du  Christianisme  parmi  les  Chinois  qui  y  demeurent  en  grand 
nombre, le  premier  de  ces  voyageurs  fut  forcé,  par  le  dérange- 
ment de  sa  santé,  de  retournera  Siugapore,  et  que  le  second  le 
suivit  un  peu  plus  tard.  M.  Gutzlaff  était  résolu  à  se  rendre  de 
nouveau  en  Siam  ,  et  il  exécuta  ce  projet ,  après  s'être  marié  à 
Singapore  avec  une  jeune  chrétienne,  miss  Newell,  qui  l'aida 
dans  ses  travaux  ,  et  qui  réussit  quelquefois,  à  Bankok  ,  à  exer- 
cer sur  des  femmes  et  sur  des  enfans  une  utile  influence.  Mais 
son  union  avec  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  M°"  Gutzlaff 
mourut  le  16  février  i85i.  Son  mari,  demeuré  seul,  se  sentit 
plus  prefsé  que  jamais  de  réaliser  le  plan  qu'il  avait  déjà  formé 
avant  son  départ  d'Europe,  d'essayer  de  pénétrer  en  Chine. 

On  sait  que  les  Chinois  sont  très  jaloux  des  étrangers,  et 
qu'une  des  règles  de  leur  politique  est  de  leur  interdire  fentrce 
de  leur  pays.  Macao  est  le  seul  port  où  l'on  admette  les  navires 
des  autres  nations.  Des  lois  sévères  leur  ferment  tous  les  autres. 
Cette  disposition  à  exclure  les  étrangers,  se  trouve  chez  tous 
les  peuples  qui  se  servent,  pour  écrire ,  des  mêmes  caractères 
que  les  chinois.  Leur  ccrliure  a  été  comme  le  véhicule  de  lei.r 
civilisation,  et  a  puissamment  contribué  à  les  unir  en  un  même 
faisceau  :  aussi  renconlre-t-on  chez  eux  les  mêmes  institutions  , 
les  mêmes  lo  s.  la  même  religion.  Leur  développement  social 
ayant  commencé  dans  un  temps  où  les  nations  voisines  étaient 
encore  plongées  dans  la  barbarie ,  ils  ont  appris  de  bonne  heure 
à  les  mépriser  ;  encore  aujourd'hui  ils  ne  veulent  voir  que  des 
barbares  dans  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  sujets  du  céleste  em- 

(t)  Toniel",  page  185. 


pire,  et  ils  sont  pleins  des  préjugés  les  plus  étranges  sur  leur 
férocité  et  et  leur  dépravation  .L'ignorance  et  l'orgueil  des  Chi- 
nois fournissent  de  nouveaux  motifs  à  l'isolement  dans  lequel  ils 
veulent  demeurer.  Leurs  notions  géographiques  sont  fort  singu- 
lières; ils  s'imaginent  que  la  terre  est  carrée,  que  la  Chine  en 
occupe  le  centre,  et  qu'autour  d'elle  ne  sont  que  quelque  groupes 
d'îles ,  abandonnés  à  des  peuples  misérables ,  sur  lesquels  ils  . 
portent  les  regards  avec  dédain.  L'Europe  elle-même  n'est  , 
aux  yeux  de  beaucoup  d'entre  eux ,  qu'une  petite  contrée  ha- 
bitée par  quelques  marchands  qui  parlent  diverses  langues,  et 
dont  la  principale  ressource  est  le  commerce  avec  la  Chine.  Un 
capitaine  de  navire  chinois, ayant  voulu  donner  à  M. Gutzlaff  une 
haute  idée  de  l'étendue  de  ses  connaissances  en  géographie, 
essaya  de  tracer  une  carte  du  monde.  L'Afrique  s'y  trouvait 
près  de  la  Sibérie  ,  et  la  Corée  dans  le  voisinage  d'une  contrée 
inconnue ,  qu'il  supposait  être  l'Amérique.  Le  mépris  des  étran- 
gers, encore  fort  répandu  parmi  le  peuple,  a,  dans  les  classes 
élevées,  fait  place  à  la  crainte.  Le  gouvernement  ayant  reconnu 
qu'il  y  a  sur  la  terre  des  peuples  puissans ,  redoute  d'avoir 
quelque  jour  à  lutter  avec  eux,  et  il  ne  croit  pouvoir  mieux 
éloioner  ce  danger,  qu'en  continuant  à  rendre  les  rapports  avec 
eux  à  peu  près  nuls.  A  cet  effet,  il  s'efforce  d'entretenirles  pré- 
jugéscontre  les  barbares,  en  lançant  contre  eux  , aussi  souvent 
que  l'occasion  s'en  présente,  des  édits  où  ils  sont  représentés 
sous  les  plus  noires  couleurs,  et  où  ceux  qui  leur  faciliteraieni 
l'entrée  de  l'empire  ,  sont  menacés  des  chàtimens  les  plus  sé- 
vères. 

M.  Gutzlaff  n'ignorait  pas  ces  difiScultés  ;  mais  elles  ne  ser- 
vaient qu'à  lui  faire  plus  vivement  sentir  la  nécessité  de  les  sui- 
monter.  Un  dictionnaire  chinois-anglais  a  été  publié  par  les  soins 
du  savant  docteur  Morrison;  la  Bible  a  été  traduite  dans  la  lan- 
gue de  la  Chine;  divers  écrits  qui  font  connaître  les  doctrines 
de  l'Evangile  ont  été  imprimés  dans  celte  langue;  et  malgré  ces 
immenses  travaux  préparatoires,  la  Chine  elle-même  est  encore 
fermée  pour  ceux  qui  veulent  y  enseigner  le  Christianisme.  On 
a  dû  se  borner  à  donner  les  Saintes-Ecritures  et  des  livres  reli- 
gieux aux  Chinois  des  provinces  de  Canton  et  de  Fuhkcen  qui 
visitent,  chaque  année,  les  ports  de  l'Archipel  indien.  Beaucoup 
d'entre  eux  les  emportent  dans  leur  pays  ;  mais  d'autres,  au 
lieu  d'y  retourner,  se  fixant  dans  les  contrées  qu'ils  sont  venus 
visiter,  on  ne  peut  pas  juger,  d'après  le  nombre  des  volumes  dis- 
tribués, du  nombre  de  ceux  qui  ont  réellement  été  introduits 
dans  l'empire  chinois.  M.  Gutzlaff  comprit  qu'une  influence 
bien  plus  étendue  pourrait  être  exercée ,  si  quelques  chrétiens 
réussissaient  à  y  pénétrer  ,  ou  si  du  moins  ils  pouvaient  avoir 
accès  auprès  des  habitans  des  ports  de  mer  fermés  aux  étrangers, 
et  il  résolut  de  le  tenter.  Dans  ce  but,  il  était  devenu,  pendant 
son  séjour  en  Si  im,  sujet  du  céleste  empire,  en  se  fiisant  adop- 
ter dans  le  clan  ou  la  famille  de  Kvro,  du  district  de  Tung-an, 
dans  le  Fuhkecn.  Il  prit  à  cette  occasion  le  nom  de  Shihlee  et 
se  mit  à  porter  le  costume  chinois.  Ses  amis  le  considérèrent  dès 
lors  comaie  un  membre  de  la  grande  nation.  La  parfaite  cou- 
naissance  qu'il  avait  du  chinois  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
faisait  aux  habitudes  et  aux  usagesdeceux  avec  qui  d  demeurait, 
lui  furent  très-utiles  pour  surmonter  bien  des  obstncles. 

Souvent  les  capitaines  avec  lesquels  il  était  en  relation  l'a- 
vaient engagé  à  les  accompagner  en  Chine,  à  bord  de  leurs  jon- 
ques; mais  quand  il  leur  rappela  leurs  offres,  en  ajoutant  qu'il 
était  disposé  à  en  profiter,  il  n'éprouva  que  des  refus.  Chacun 
craignait  de  se  compromettre,  eu  conduisant  en  Chine  un  hom- 
me à  qui  sa  naturalisation  pouvait  bien  n'avoir  pas  fiil  perdre, 
aux  yeux  des  mandarins,  la  qualité  Je  barbare.  L'ambassadeur 
qui  devait  se  rendre  à  Pékin,  lui  proposa  de  le  suivre  comme 
son  médecin  ;  il  accepta  ;  mais  un  de  ses  amis,  qui  était  malade, 
et  que  M.  Gutzlaff  traitait,  lui  témoigna  le  plus  vif  chagrin  d'ê- 
tre privé  de  ses  soins,  et  le  seigneur  siamois  renonça  à  le  comp- 
ter parmi  les  personnes  de  sa  suite.  Peu  de  temps  après,  il  tom- 
ba dangereusement  malade,  et  il  croyait  devoir  abandonner  tous 
ses  projets,  quand  un  négociant,  nommé  Ling-Jung  ,  vint  lui 
offrir  de  partir  avec  lui,  en  lui  promettant  de  le  faire  admettre 
à  bord  de  la  jonque  sur  laquelle  il  avait  lui-même  arrêté  son 
passage,  Quoiqu'à  peine  convalescent,  M.  Gutzlaff  n'hésita  pas. 
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LE  SEMEUR. 


Il  fit  marché  avec  le  capitaine  Sinshun  et ,  bien  appiovisiouné 
de  livres  chrétiens  et  de  remèdes,  il  s'embarqua,  le  2  juin  i83i, 
sur  la  Shtinle,  jonque  de  25o  tonneaux,  montée  par  cinquante 
matelots,  et  destinée  pour  Teen-tsin,  le  port  de  Pékin. 

Chaque  navire  construit  en  Siam  a  pour  patron  un  noble 
Siamois.  La  Shunle  était  sous  le  patronage  de  l'officier  du  royau- 
me le  plus  élevé  en  dignité.  Celui-ci  envoya  l'un  de  ses  secré- 
taires à  l'embouchure  du  Meinam  ,  afin  d'apprendre  par  lui  si 
la  jonque  avait  heureusement  descendu  le  fleuve.  Cet  honniie 
étant  monté  à  bord,  fut  surpris  d'y  voir  M.  Gutzlaff.  11  lui  té- 
moigna des  craintes  sur  le  succès  de  son  voyage  ;  de  même  que 
les  amis  que  celui-ci  avait  consultés  ii  Bankok  ,il  redoutait  pour 
lui  les  mauvais  traitemens  des  mandarins  et  la  rapacité  des  ma- 
telots. Ces  derniers  se  livraient  sur  le  navire  aux  vices  les  plus 
honteux.  Tous  étaient  fumeurs  d'opium,  et  ils  satisfaisaient  cette 
passion  avec  si  peu  de  retenue,  qu'il  n'y  en  avait  quelquefois  au- 
cun qui  fut  en  état  de  surveiller  la  manœuvre.  Quandon  aperçut 
Teen-fuug  ,  rocher  escarpé ,  qui  est  le  premier  promontoire 
du  continent  chinois  qu'on  rencontre,  le  capitaine  offrit  des  sa- 
crifices àMa-tsoo-po,la  déesse  des  matelots.  Les  marins  se  jetè- 
rent avec  avidité  sur  le  riz  et  les  autres  mets  qu'on  lui  présenta, 
et  les  dévorèrent.  Quelques  jours  après,  la  jonque  arriva  à  Soa- 
kuh,  dans  le  Chaou-chow-foo.  C'est  le  nom  du  district  le  plus 
oriental  de  la  province  de  Canton.  Sa  population  est  de  trois  à 
quatre  millions  ;  mais  comme  le  pays  n'offre  pas  des  ressources 
suffisantes  aux  habitans  ,  environ  cinq  mille  individus  s'expa- 
trient chaque  année  ou  se  font  marins.  Les  matelots  delà  Shunle 
étaient  de  Soakah.  Absens  depuis  près  d'un  an,  ils  apportaient 
tous  à  leurs  familles  du  riz  de  Siam,  où  il  est  à  meilleur  marché 
qu'en  Chine.  On  sait  à  quel  point  les  Chinois  font  cas  du  riz. 
Les  hommes  du  peuple  n'ont  d'autre  ambition  que  d'en  avoir 
suffisammen.  pour  leurs  besoins.  Ils  estiment  les  dépenses  de 
leur  ménage  d'après  la  quantité  qu'on  en  consomme  ;  ils  indi- 
quent le  nombre  de  leurs  convives,  en  disant  combien  de  jattes 
il  en  faut  faire  cuire  ;  ils  ne  travaillent  que  pour  s'en  procurer  ; 
et  ils  ne  comprennent  pas  qu'on  puisse,  ailleurs,  substituerd'au- 
tres  alimens  à  Cf:lu!-ci,  prétend.inl  qu'il  est  seul  propre  à  soute- 
nir la  vie  de  l'homme. 

Les  parens  des  matelots  vinrent  à  leur  rencontre  dans  de  pe- 
tites barques  ,  et ,  comme  pour  témoigner  leur  reconnaissance 
des  présens  qu'ils  s'attendaient  à  recevoir  d'eux,  il  leur  amenè- 
rent des  femmes  de  mauvaise  vie.  La  jonque  devint  un  véritable 
lieu  de  débauche.  Les  épargnes  des  matelots  furent  bientôt  dissi- 
pées, et  de  farouches  regrets  succédèrent  h  leur  honteux  hberti- 
nagc. M.  Gutzlaff  courut  alors  des  dangers  que  ses  amis  de  Bankok, 
plus  expérimentés  que  lui,  avaient  prévus  et  contre  lesquels  ils 
l'avaient  mis  on  garde.  Les  matelots,  désespérés  de  leur  ruine, 
voulurent  s'enrichir  par  le  vol,  et  supposant  que  les  coffres  du 
voyageur  contenaient  des  sacs  d'or  et  d'argent,  ils  résolurent  de 
le  tuer ,  pour  s'emparer  de  ses  trésors.  Ils  auraient  sans  aucun 
doute  exécuté  ce  projet,  si  l'un  d'eux,  qui  avait  vu  les  coffres 
ouverts,  ne  leur  eut  appris  qu'ils  ne  renfermaient  que  des  livres. 
Au  milieu  de  ces  périls  et  à  la  vue  de  ces  excès  révoltans, 
M.  Gutzlaff  n'oubliait  pas  le  grand  but  de  ses  efforts.  Il  en  pro- 
fitait même  pour  convaincre  ces  malheureux  de  leur  corruption, 
et  pour  leur  faire  sentir  le  besoin  de  la  délivrance  du  poché  et 
de  ses  suites.  Un  jeune  homme  ,  auquel  il  adressa  de  sérieuses 
exhortations,  s'écria,  dans  une  grande  agitation,  qu'il  voyait  bien 
que  les  principes  moraux  sont  iusuffisans,  si  une  influence  cé- 
leste n'est  pas  exercée  sur  le  cœur. 

Le  3o  juillet  ,  la  jonque  partit  pour  Amoy,  principal  marché 
de  la  province  de  Fuhkeeu,  dont  les  négocians  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  d'établir  des  relations  avec  les  Européens, 
si  le  gouvernement  voulait  le  permettre.  Lèvent  fut  favorable 
jusqu'à  ce  qu'on  fut  entré  dans  le  canal  de  Forraose  ou  de  Tea- 
■wan  ;  mais  alors  il  devint  tout  à  coup  contraire  ;  et  l'on  fut 
obligé  de  jeter  l'ancre  près  de  l'île  de  Ma-oh  ou  Ma-aou, 
oii  l'on  prétend  que  la  déesse  Ma-tsoo-po  vivait  autrefois. 
Une  violente  tempête  s'étant  élevée,  le  navire  courut  de 
°rands  dangers.  Quand  elle  fut  appaisée,  quelques-uns  des  pas- 
sagers et  des  rai)lclols  allèrent  à  terre  ,  afin  de  visiter  le  temple 
de  la  déesse  des  marins  ,  et  de  la  remercier  de  leur  délivrance. 


Ce  temple  ,  quoique  bâti  à  grands  frais  ,  n'a  rien  de  remarqua- 
ble. Beaucoup  de  prêtres  y  sont  attachés  au  cidte  delà  déesse, 
et  l'on  y  vient  de  toutes  parts  en  pèlerinage.  Comme  la  Shunle 
allait  remettre  à  la  voile,  un  des  prêtres  se  rendit  à  bord  ,  pour 
persuader  aux  gens  de  l'éciulpage  d'acheter  divers  objets  consa- 
crés a  l'idole,  prétendant  que  ce  serait  un  moyen  de  préserver 
le  navire  des  dangers  qu'il  pourrait  encoi  e  courir.  Mais  celui 
des  matelots  qui  remplissait  en  même  temps  à  bord  les  foQc- 
tions  desacrillcaleur,  répondit  que  ses  compagnons  etliii  étant 
déjà  purifiés  ,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'autres  préservatifs. 
M.  Gutzlaff  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  de  faire  sen- 
tira ces  pauvres  idolâtres  la  folie  de  leur  superstition.  Quoique 
le  prêtre  eut  apporté  à  bord  une  biographie  de  Ma-tsoo-po,  où 
l'on  en  racontait  des  merveilles,  il  leur  prouva  son  impuissance, 
en  leur  rappelant  que  l'idole  qu'ils  avaient  sur  la  jonque,  et  à  la- 
quelle s'adressait  leur  culte,  bien  loin  de  pouvoir  défendre  les 
autres ,  avait  elle-même  été  ébranlée  pendant  que  la  tempête 
menaçait  le  navire.  Ces  instructions  ne  réussirent  pas  à  détruire 
les  préjugés  des  matelots:  un  grand  calme  ayant  succédé  à  cette 
agitation  de  la  mer,  ils  n'imaginèrent  rien  de  mieux,  pour  obtenir 
le  vent  dont  ils  avaient  besoin,  que  de  faire  une  jonque  depapier 
doré,  et,  après  l'avoir  portée  en  procession  sur  le  pont ,  au  son 
d'une  clochette,  de  la  jeter  à  la  mer;  mais,  à  leur  grand  éton- 
nement,  le  calme  continua. 

Le  temps  ayant  enfin  changé,  la  Shunle  passa  en  vue  de 
Shang-hae-heen,  ville  située  sur  le  fleuve  Yang-tsze-keang  , 
qui  sert  de  marché  à  Nankin.  On  jota  l'ancre,  le  a3  août,  dans  un 
port  del'îledeLeto.M.  Gutzlaff  fut  invité  à  un  repas,  auquel  as- 
sistèrent les  principaux  habitans  de  l'île  ;  il  leur  fit  connaître  le 
but  du  voyage  qu'il  avait  entrepris ,  et  leur  déclara  que  pour 
eux  aussi  l'Evangile  était  nécessaire.  Après  plusieurs  jours 
de  navigation  ,  ou  entra  dans  la  rivière  Pei-ho  ,  à  l'embouchure 
de  laquelle  est  situé  Teen-tsin  ,  et  sur  laquelle  se  trouve  aussi 
Pékin,  capitale  de  tout  l'empire.  M.  Gutzlaff  vit  sur  le  bord  du 
fleuve  une  boutique  avec  cette  inscription  :  "  Ici  on  vend  des 
»  idoles  et  des  Boudhas  neufs  et  remis  à  neuf.  «  Quelle  impres- 
sion ne  dut-il  pas  recevoir  îi  la  vue  de  cette  enseigne,  si  propre  à 
lui  faire  connaître  l'état  d'abjection  de  ce  malheureux  pays  ! 

Le  Pei-ho  était  couvert  de  jonques  et  de  petites  b  irques.  Dans 
le  voisinage  de  T.  en-tsln  elles  étaient  si  nombreuses  qu'on 
avait  peine  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  d'elles.  Les  quais 
étaient  couverts  de  monde,  et  quand  M.  Gutzlaff  fut  descendu 
à  terre  ,  il  rencontra  dans  les  groupes  plusieurs  personnes  aux- 
quelles il  avait  donné  en  Siam  les  secours  de  son  art ,  ou  qu'il  y 
avait  entretenires  des  vérités  de  l'Evangile. Elles  lui  témoignèrent 
leur  joie  de  le  revoir,  et  le  félicitèrent  d'avoir  renoncé  au  pays 
des  baibaros  ,  pour  venir  se  placer  «  sous  le  bouclier  du  fils  du 
»  ciel.  1)  Bientôt  on  sut  dans  la  ville  qu'il  était  prêtre  chrétien  et 
médecin. Il  profita  de  ce  qu'on  lui  connaissait  le  premier  de  ces  ca- 
ractères, pour  annoncer  ouvertement  les  doctrines  de  la  Bible, 
bien  que  l'on  vint  davantage  le  visiter  pour  être  guéri  de  l'oph- 
talmie et  du  rhumatisme  que  pour  rechercher  la  guérison  d  e 
l'âme.  Les  médecins  chinois  sont  fort  ignorans  ;  il  leur  suffit  d'a- 
voir lu  quelques  livres,  sans  avoirjjamais  exercé  la  médecine, 
pour  prendre  le  titre  de  docteurs.  Ils  n'étudient  pas  l'anatomie, 
n'ayant  aucune  confiance  en  cette  science.  Souvent  ils  prédisent 
aux  malades  le  jour  de  leur  guérison;  11  n'est  pas  nécessaire  d'a- 
jouter qu'ils  se  trompent  presque  toujours.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant qu'ils  aient  peu  recours  aux  ressources  de  leur  art  ;  car  il 
leur  arrive  quelquefois  d'employer  cinquante  ou  soixante  plan- 
tes différentes  pour  la  préparation  d'un  remède. 

Un  riche  marchand  de  Teen-tsin  invita  M.  Gutzlaff  à  venir 
demeurer  dans  sa  maison. Le  commerce  de  ce  port  est  aussi  ani- 
mé que  celui  de  Canton.  Cinq  cents  jonques  y  arrivent  tous  les 
ans  du  midi  de  la  Chmc,  de  la  Cochinchineet  de  Siam.  L'argent 
y  est  abondant.  Quelques  négocians  émettent  des  efl'ets  de  com-i 
merce.  Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  la  ville  que  le  but  de  cet 
étranger  était  de  dresser  une  carte  du  pays,  dont  les  hommes  de. 
sa  nation  pussent  se  servir  pour  le  surprendre.  Le  capitaine  qui 
avait  consenti  à  le  prendre  à  bord  commençait  à  s'inquiéter  de 
(Jette  agitation;  mais  M.  Gutzlaff  réussit  à  la  faire  cesser  par  l'é- 
tonnement  que  causèrent  ses  cures.  Il  courut  alors  un  autre 
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danger.  Un  Cliinois  proposa  scrieuscmcul  au  capitaine  de  lui 
vendre  son  passager,  et  il  lui  offrit  deux  mille  taels  d'argent. 
Un  mandarin  déclara  à  M.  Gutzlaff  qu'il  le  regardait  comme 
un  vrai  Chinois,  et  dans  le  temps  même  où  le  peuple  témoignait 
quelque  opposition  contre  lui ,  il  lui  offrit  un  passe-port  pour 
Pékin,  disant  ([u'il  serait  dommage  quSl  fut  venu  de  si  loin  , 
«  sans  avoir  vu  la  face  du  Dragon.  »  Pékin  n'est  qu'à  la  dis- 
tance de  deux  jours  de  Teen-tsiu  ;  mais  pour  s'y  rendre  sans 
obstacle  ,  il  eut  été  nécessaire  de  parler  le  dialecte  de  la  pro- 
vince. N'ayant  pas  assez  de  temps  pour  l'apprendre ,  notre 
voyageur  renonça  à  cette  excursion.  Il  était  d'ailleurs  suffisam- 
ment occupé  à  Teen-tsin  ,  où  il  disti  ibuait  un  grand  nondjre  de 
livres  chrétiens  ,  dont  il  s'appliquait  h  fa  ro  bien  comprendre  le 
sens  par  les  conversations  qu'il  avait  avec  les  habitans.  I^a  classe 
moyenne  est  peu  nombreuse  dans  cette  ville.  Ou  y  trouve  quel- 
ques hommes  d'une  forluue  colossale  ;  mais  la  majeure  partie  de 
la  population  est  pauvre. 

Le  froid  augmentait,  et  le  Pei-ho  menaçait  dégeler. La  jonque 
quitta  en  conséquence  le  port  le  17  octobre.  Elle  poussa  jusqu'à 
Kiu-tcheou  ,  a  environ  quinze  lieues  de  Moukden.  la  célèbre 
capitale  de  la  Mantchourle.  Il  n'y  a  pas  de  femmes  dans  cet  en- 
droit ,  ni  dans  le  voisinage.  Les  autorités  civiles  les  ont  fait  éloi- 
gner pour  arrêter  le  libertinage  auquel  se  livraient  les  matelots 
qui  fréquentent  ce  port  en  grand  nombre.  Ce  fut  là  le  point  le 
plus  septentrional  du  premier  voyage  de  M.  Gutzlaff.  Après  une 
navigation  difflcilc  et  dangereuse,  il  débarqua  è  Soah-boe  ,  d'où 
il  se  rendit  par  terre  à  Macao.  Il  arriva  le  i3  décembre  dans 
cette  dernière  ville. 


EDUCATION. 

I.  MaMEL  des  FoNDATEUnS  ET  DES  DIRECTEURS  DES  PRE- 
MIERES ÉCOLES  DE  l'enfance  ,  connues  sous  le  nom  de 
Salles  d'asile  ;  par  M.  Cochin,  fondateur  de  la  première 
Salle  d'asile-modèle  à  Paris,  a'  édition,  i  vol.  in-8°. 
Paris,  185.4..  Chez  L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin  , 
n"  12.  Prix  :  5  fr. 

IL  De  la  direction  morale  des  Salles  d'asile  et  des  Co- 
mités de  surveillance.  Br.  in-8°.  Paris,  i854.  Chez  Risler, 
rue  de  l'Oratoire,  n"  (j.  Prix.  :  7^  c. 

III.  Cinquième  Rapport  du  Comité  des  Eco/es  de  petits 
enfans  de  Lausanne.  Br.  in-S".  Lausanne,   iSj^. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  savait  à  peine,  en  France, 
ce  que  c'est  qu'un  salle  d'asile.  Aujourd'hui  même,  bien 
que  ces  établissemcns  se  soient  multipliés  à  Paris  et  propa- 
gés dans  les  départemens  ,  il  est  heaucoup  de  personnes  qui 
ne  s'en  font  pas  une  idée  esacle.  On  ne  saurait  mieux  les 
leur  faire  connaître  ,  si  on  ne  peut  les  engager  à  les  visiter, 
qu'en  leur  disant,  selon  l'heureuse  e>;pression  de  M.  Cochin, 
que  ce  sont  des  salles  d'hospitalité  et  d'éducation  eu  faveur 
dupremier  âge.  Les  salles  d'asile  ont  eu  effet  ces  deux  buts, 
et  il  uous  semhle  qu'il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans 
leur  réunion.  Les  petits  enfans  reçus  dans  ces  écoles  sont 
de  faibles  plantes  qu'on  abrite  et  qu'on  arrose ,  et  qui  ne 
peuvent  pas  plus  se  passer  du  premier  de  ces  secours  que 
du  second. 

L'excellent  écrit  puhlié,  l'année  dernière,  sous  le  titre 
Hi  Instruction  élémentaire  pour  la  formation  et  la  tenue  des 
salles  d'asile,  a  plus  fait  pour  en  faire  apprécier  l'utilité, 
que  n'auraient  pu  faire  des  rapports  au  roi -et  des  circulai- 
res au  préfets.  Il  est  impossible  de  s'occuper  de  ce  s  i- 
jet  d'une  manière  plus  simple  et  plus  pratique ,  et  ce  sont  là 
des  qualités  essentielles,  si  l'on  veut  obtenir,  à  'l'aide  d'une 
publication,  des  résultats  prompts  et  étendus.  Les  diffe- 
rens ouvrages  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  contribue- 
ront sans  doute  aussi  à  la  multiplication  et  à  Li  bonne  direc- 


tion des  salles  d'asile.  Leurs  auteurs  envisagent  les  écoles 
enfantines  sous  des  rapports  dilféreus,  et  c'est  bon  sign.s  ; 
car  cela  prouve  sans  doute  que  la  question  n'est  plus  tout 
à  fait  neuve  parmi  nous. 

Le  livre  de  M.  Cocbin  contient  deux  manuels  distincts  , 
celui  àcsjbndatcurs  et  celui  des  directeurs  îles  premières 
écoles  de  l'enfance. Ou  y  retrouve  d'un  bout  à  l'autre  l'homme 
respectable  qui  a  compris  que  la  bonne  éducation  des  enfans 
prépare  à  la  patrie  de  bons  citoyens  ,  et  qui ,  par  de  géné- 
reux sacrifices  et  de  persévérans  efforts  ,  a  réussi  à  doter  le 
quartier  le  plus  pauvre  et  le  plus  populeux  de  Paris,  d'une 
maison  complète  pour  l'instruction  de  sa  jeunesse.  Son  ingé- 
nieuse philantropie  suggère  dans  cet  ouvrage  ,  pour  aug- 
menter le  nombre  des  écoles ,  différens  moyens  dont  l'em- 
ploi paraît  facile.  Il  pense  que  la  création  des  salles  d'asile 
va  donner  un  rang,  une  place,  un  emploi,  à  la  majeure 
partie  des  femmes  de  maîtres  d'école  ;  et  bien  que  nous  in- 
clinions, pour  le  chois  des  directrices,  vers  l'excessive  pru- 
dence que  conseille  l'auteur  du  second  écrit  dont  nous- 
avons  transcrit  le  titre  ,  il  faut  convenir  que  dans  beaucoup 
de  communes,  il  serait  absolument  impossible  d'en  trouver 
d'autres.  M.  Cochin  fait  remarquer  ailleurs  que  les  manu- 
flicluriers,  qui  entretiennent  des  ateliers  considérables  dans 
les  villes  populeuses,  possèdent  des  moyens  admirables  pour 
fonder  une  salle  d'asile  dans  l'intérieur  de  leurs  établisse- 
mcns. Pouvant  ordinairement  disposer  de  vastes  locaux, 
il  leur  est  facile  de  convertir  des  hangars  en  classes  pour 
les  enfans  de  leurs  ouvriers  ;  et  là  ,  où  deux  ou  trois  fabri- 
cans  sont  voisins  les  uns  des  autres ,  ils  peuvent  établir, 
l'un  la  salle  d'asile  ,  un  autre  l'école  des  filles,  un  autre  en- 
core celle  des  garçons. 

Le  Manuel  des  fondateurs  est ,  en  quelque  sorte  ,  le 
commentaire  de  la  loi  du  28  juin  i855sur  l'instruction  pri- 
maire. L'auteur  regardant  la  direction  et  la  surveillance  de 
lu  part  de  l'autorité  comme  l'une  des  conditions  essentielles 
de  l'avenir  des  établissemcns  d'éducation  ,  est  dans  l'admi- 
ration de  cette  loi.  Pour  nous ,  qui  appelons  de  tous  nos 
vœux  la  séparation  de  l'Etal  et  des  écoles,  et  qui  savons  que 
si  la  surveillance  de  l'autorité  produit  quelque  bien,  elle  est 
une  entrave  à  celui  Cjui  se  ferait  sans  elle ,  nous  ne  pouvons 
que  regretter  de  ne  pas  être  d'accord  avec  lui  sur  ce  sujet  ; 
uous  devons  même  dire  que  cette  première  partie  de  son 
travail,  qui  renferme  des  faits  et  des  ^ues  d'un  grand  inté- 
rêt, reçoit  sous  sa  plume  de  trop  long  développemens ,  qui 
pourraient  effrayer  les  personnes  disposées  à  fonder  des  sal- 
les d'asile. 

Le  Manuel  des  Directeurs  est  très-supérieur  à  celui  des 
Fondateurs ,  bien  que  là  aussi  se  retrouv  ent  un  peu  trop  les 
préoccupations  de  la  loi  de  i853  auxquelles  nous  venons  de 
faire  allusion.  Nous  croyons  en  particulier  que  ]^L  Cochin, 
dont  nous  sommes  loin  de  mettre  eu  doute  la  sage  tolérance  , 
va  au-delà  de  sa  pensée,  lorsqu'il  dil,  page  2i5,  que  l'ad- 
ministration ne  doit  permettre,  dans  les  salles  d'asile  com- 
munales ,  d'autre  instruction  religieuse  que  celle  des  cultes 
reconnus  par  l'état.  Si  dans  une  commune  la  plupart  des  en- 
fans appartenaient  à  un  culte  non  ieconnu,il  faudrait  bien, 
si  c'est  le  vœu  des  parens,  consentir  à  ce  que  js  doctrines 
fussent  enseignées,  à  moins  d'exclure  de  l'école  l'instruction 
religieuse,  exigée  à  tort,  selon  nous,  par  la  loi. 

On  ne  ne  peut  lire  sans  un  plaisir  mêlé  de  surprise  le 
chapitre  de  ce  livre  qui  renferme  des  conseils  pour  le  déve- 
loppement intellectuel  des  élèves,  et  une  indication  som- 
maire des  exercices  qu'on  peut  leur  faire  faire.  11  n'y  a  rleu 
de  forcé  ,  rien  qui  soit  au-dessus  de  la  portée  de  très-Jeunes 
enfans,  dans  les  efforts  auxquels  M.  Cochin  croit  qu'on  peut 
les  appeler;  et  cependant  il  y  a  une  grande  variété  dans  les 
petites  études  qu'il  propose  d'exiger  d'eux.  Les  moyens  de^ 
les  captiver  sont  ingénieux  et  nombreux,  et  nous  crovons 
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que  le  diiccleur  ou  la  directrice  qui  saura  les  employer  dans 
l'esprit  de  saTOcation,  obtiendra  les  succès  les  plus  ré- 
jouissans. 

Malheureusement  il  est  peu  de  maîtres  en  France  qui 
aient  l'esprit  de  leur  vocation,  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot.  On  comprendra  ce  que  nous  voulons  dire  , 
sien  lit  le  rapport  du  Comité  des  écoles  de  petits  enfans  de 
Lausanne  que  nous  annonçons.  Les  traits  touchans  quM 
renferme  prouvent  ce  que  peut  obtenir  un  maître  pénétré 
des  vérités  de  l'Evangile  ,  et  sachant  les  présenter  avec  sim- 
plicité à  de  jeunes  cœurs.  L'enseignement  des  salles  d'asile 
ne  produira  parmi  nous  les  fruits  qu'il  produit  en  Suisse,  en 
Angleterre,  et  surtout  en  Ecosse,  que  quand  ils  reposera  sur 
le  même  principe  ,  sur  le  principe  chrétien  ,  sur  la  Bible. 
Il  faut  que  les  maîtres,  les  fondateurs ,  les  protecteurs  sen- 
tent toute  la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux  ,  et  toute  l'é- 
tendue des  engagemens  qu'ils  contractent  envers  Dieu  , 
en  se  chargeant  de  la  direction  à  donner  à  tant  de  jeunes 
âmes  ,  pour  que  cette  direction  puisse  être  aussi  utile  cpi'elle 
doit  le  devenir.  Nous  faisons  la  part  des  circonstances  ;  mais 
toujours  est-il  que  beaucoup  de  niailres  ne  sont  ni  pieux,  ni 
à  la  hauteur  de  leur  tâche  ,  et  c'est  im  grand  mal.  Mais  oîi 
trouver  de  tels  maîtres?  demandera-t-on.  Parmi  les  âmes 
converties  ,  amenées  captives  à  l'obéissance  de  la  croix  ,  et 
plcinesderamour  de  Dieu,  répondrons-nous;  car  l'œuvre  des 
salles  d'asile  est  une  œuvre  de  foi  et  de  charité  non  moins 
qu'une  œuvre  de  compassion  maternelle.  C'est  par  les  salles 
d'asile  que  les  principes  religieux  et  moraux,  pourront  s'in- 
filtrer dans  les  classes  ouvrières  et  pauvres  ;  c'est  par  les  le- 
çons données  aux  petits  enfans  qu'on  peut  combattre,  au  sein 
des  familles,  l'impiété,  l'immoralité  et  le  vice.  Quel  mis- 
sion belle  et  sainte  !  Quel  espoir  de  régénération  ne  con- 
tient-elle pas  ! 

Les  devoirs  des  comités  de  surveillance  ne  sont  pas  moins 
sérieux  que  ceux  des  maîtres,  lisent  été  compris  dans  toute 
leur  étendue  par  l'auteur  du  second  des  ouvrages  dont  nous 
nous  occupons.  «  Ce  n'est  pas  légèrement ,  et  sans  avoir 
»  mûrement  réfléchi,  dit-elle  ,  qu'il  faut  s'engager  à  faire 
«  partie  d'un  comité  de  surveillance.  11  faut  mesurer  l'étcn- 
M  due  de  sa  tâche  ,  et  consulter  sa  conscience  aussi  Ijien  que 
»  son  cœur.  Il  est  tel  établissement  auquel  on  peut  être  plus 
«  utile  en  ne  s'occupant  pas  de  sa  direction  qu'en  s'en  oc- 
3)  cupant  négligemment.  »  Les  réunions  des  comités  ,  leur 
inspection  et  les  rapports  de  leurs  membres  avec  les  maîtres, 
les  enfans  et  les  parens,  donnent  lieu  à  des  remarques  que 
l'auteur  a  évidemment  puisées  dans  les  relations  de  ce  genre 
qu'elle  a  soutenues  elle-même,  et  dans  l'accomplissement 
de  devoirs  dont  elle  a  senti  l'importance  avant  d'essaver 
d'en  convaincre  les  autres.  Cette  brochure  ,  écrite  dans  l'es- 
prit du  Christianisme,  peut  exercer  une  excellente  influen- 
ce. Remarquons  à  cette  occasion  que  les  salles  d'asile  ,  in- 
troduites en  France  par  le  pieux  Oberlin  ,  trouvent  parmi 
nous,  comme  toutes  les  autres  institutions  utiles ,  des  amis 
et  des  propagateurs  parmi  les  chrétiens. 


3IELANGES. 


Episode  de  la  tie  d'on  jocrnalistb.  —  Le  journaliste  dont  nous 
voulons  parler  est  l'un  des  hommes  qui  honorent  leplus  la  presse  pério- 
dique anglaise.  C'est  M.  Thomas  Pringle,  l'un  des  fondateurs  du  Black- 
waod's  ICdimburrjh  Magazine  vt  du  Comlable's  Itlagazine. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  résolu,  en  1819,  de  eoloniser  la 
frontière  caffre  du  Cap  de  Bonnc-Espéranec  ,  offrit  à  ceux  qui  vou- 
draient profiler  des  avantages  de  ce  nouvel  établissement,  de  les  y  trans- 
porter sans  frais.  Prçs  de  80,000  personne?  demandèrent  à  «tre  reçues 


au  nombre  des  émigrans;  environ  5,000  furent  accueillies  en  cette  qua- 
lité ,  et  parmi  elles  se  trouvait  la  famille  de  M.  Pringle,  qui  se  décida  à 
aceumpagner  les  siens. 

Le  but  de  cet  écriv.-.in  était  de  réunir  les  membres  de  la  famille  de 
son  père,  que  des  circonstances  malheureuses  commençaient  à  disper- 
ser. ^'entcndant  rien  lui-même  à  l'agriculture,  il  voulait,  après  s'être 
assuré  du  succès  de  la  colonie  nouvelle,  se  fixenlans  la  ville  du  Cap, 
et  y  remplir  un  emploi  modeste  qu'il  était  sûr  d'obtenir  par  l'inter- 
médiaire de  puissans  amis. 

La  famille  de  iM.  Pringle  fonda  en  Afrique  le  hameau  deGlen-Lyn- 
den,  qui  est  aujourd'hui,  quatorze  ans  après  sa  création,  la  seconde 
ville  de  la  colonie  sous  le  rapport  de  la  population  et  du  commerce. 

A  peine  arrivés  dans  le  désert,  qui  devait  se  transformer  parleurs 
soins  en  une  riante  et  fertile  contrée  ,  les  émigrans  écossais  résolurent 
d'y  transporter  les  usages  religieux  de  leur  patrie.  Us  convinrent  dès 
lors  de  sanctifier  le  dimanche,  en  s'abstenant  de  tout  travail  et  en  célé- 
brant le  culte  divin.  Deux  fois,  le  premier  dimanche,  ils  se  réunirent 
sous  un  acacia,  au  bord  d'une  petite  rivière,  pour  chanter  ensemble 
les  louanges  de  Dieu ,  lire  un  sermon  et  prier. 

Quelque  temps  après,  M.  Pringle  ayant  suffisamment  appris  le  hol- 
landais pour  se  faire  comprendre  des  Hottcntots,  se  décida  .à  établir 
un  service  religieux  pour  ces  pauvres  gens.  Quoique  laïque,  il  s'es- 
timait heureux  de  pouvoir  leur  lire  et  leur  expliquer  quelques  ver- 
sels  du  Nouveau-Testament. 

Après  beaucoup  de  privations,  la  petite  colonnie  prospéra,  et  le 
frère  aîné  de  M.  Pringle  étant  arrivé  à  Glcn-Lynden,  et  ayant  pris 
la  direction  de  l'établissement,  il  put  lui-même  se  rendre  au  Cap, 
où  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville.  Mais  ayant  publié  quel- 
ques écrits  sur  les  progrès  dont  la  colonie  du  Cap  lui  paraissait 
susceptible,  il  fut  destitué  par  le  gouverneur,  lord  Charles  Som- 
merset,  qui  est   devenu  si  tristement  célèbre. 

Cette  destitution  fut  suivie  du  départ  de  M.  Pringle  pour  Lon- 
dres, et  elle  a  eu  pour  l'humanité  les  plus  heureux  résultats;  car 
à  son  retour,  M.  Pringle  fut  nommé  secrétaire  de  la  Société  pour 
l'abolition  de  l'esclavage,  et  sept  ans  de  sa  vie  ont  été  consacré» 
à  cette  sainte  cause,  au  succès  de  laquelle  ses  travaux  ont  puissam- 
ment contribué. 


ANNOIXCES. 


Dd  gouverkement  d'Alger  ,  par  A.-E.  Cerfderr.  Br.  in-S®.  Paris  , 
1834.  Chez  Wittersheim  et  Deremesnil ,  rue  Montmorency  ,  n"  16. 
Prix  :  2  fr. 

L'auteur  de  cette  brochure  propose  d'ériger  Alger  et  ses  dépen- 
dances en  étal  indépendant  sous  le  patronage  de  la  France;  d'en 
décerner  la  couronne  a  un  français ,  d'accorder  au  nouvel  Etat  un 
emprunt  de  six  cents  millions  ,  d'après  des  conditions  qu'il  développe  , 
et  d'assurer  par  des  traités  de  paix  et  de  commerce  ,  à  la  France 
réchange  exclusif  des  produits  d'Alger ,  et  à  Alger  la  protectioi) 
immédiate  de  la  France.  Cette  brochure,  qui  ne  suppose  pas  une  con- 
naissance suffisante  du  pays  ,  est  pauvre  en  faits  et  riche  en  hypo- 
thèses. L'inverse  eut  mieux  valu.  Nous  y  avons  cependant  remarque 
des  vues  fort  justes,  qiie  la  plupart  des  Français  qui  se  rendent  a  Alger 
ne  paraissent  pas  avoir  adoptées  :  «  Ce  n'est  point  une  exploitation 
■>  qu'il  faut  voir  dans  Alger ,  dit  l'auteur;  c'est  un  pays  a  initier  aux 
»  progrès  de  la  civilisation.  La  gloire  d'une  nation  comme  celle  d'un 
»  individu  consiste  à  faire  le  bien.  Or  le  bien  ici ,  c'est  la  civilisaticD 
u   des  Arabes.   > 


Oeservatio.ns  De  CoasEiL  DIS  Delégl'És  des  Coloniis  FRinçAiSES  sur  le 
Rapport  de  M.  Goti.v,  adressées  au  Gouvernement  et  aux  Chambres. 
Br.  in-8°.  Paris,  1834.— Se  distribue. 

Celte  brochure  ,  relative  à  la  question  des  sucres  ,  a  pour  objet  de 
demander  que  ,  si  l'on  veut  innover  quelque  chose  dans  la  loi  du  26 
avril  1833,  on  ne  s'occupe  que  de  l'abaissement  des  tarif». 


Le  Gérant,  DEHAULT. 


Imprimerie  Boudom  ,  rue  Montmartre,  n"  131. 
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JOUniNAL   RELIGIEUX, 
?oritîque,    Philosophique    et    Litlëraire, 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


Le  champ,  c'es    le  monde. 
JlaVh.  Xlll  38. 


On  s'abonne  à  Paris,  aubureauiliiJourn.nl,  rue  des  Petites-Ecuries,  n»  1.3,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste. — Prix  :  l5  fr.  iJt.ur 
l'année  ,  8  fr  pour  G  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  I  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  en\ois  d'argent  doivent  être  afl'ranehis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Dfouvelliste  Vaiidois.  —  A.  Neuchdtrf, 
chez  Hichauil,  libraire.  —  A  Genève  ,  cliez  M"' S.  Guers,  libr.iire. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE    LA    RESPO.»iSABJLITÉ    DES    ÉLECTEURS. 

Un  homme  qui  a  reçu  de  Dieu  avec  beaucoup  de  foi 
beaucoup  d' esprit ,  remarquait  dernièrement  que,  dans 
l'exercice  que  l'homme  fait  de  sa  liberté  morale  ,  tout  est 
chois  ou  éleclion  ,  et  que  les  choi\  politiques  dans  un  col- 
lège électoral  sont  eu  réalilé  bien  moins  importans  pour 
ceux  qui  les  font,  que  tant  d'autres  choix  qu'ils  sont  appe- 
lés à  faire  tous  les  jours.  «  Me  cLoisir  une  \o:ation  dans  le 
monde,  s'écriait-11 ,  me  choisir  une  femme  ,  et  auparavant 
choisir  eiilre  le  mariage  et  le  célibat,  choisir  un  instituteur 
pour  mon  (ils  ,  un  époux,  pour  ma  fille  ,  me  choisir  un  mé- 
decin, un  régime,  une  lecture,  un  compagnon  de  demeure 
ou  de  voyage;  et  choisir  dans  toutes  uies  œuvres  entre  mon 
goût  cl  ma  raison,  entre  mes  passions  et  raon  jugement,  ah .' 
quelle  épouvante  1  Ai-je  donc  jamais  la  pleine  et  entière 
certitude  que  je  choisis  bien  ?  Chacun  de  mes  pas  ,  un  oui 
ou  un  non  ,  parler  ou  me  taire  ,  me  lever  ou  m'asseoir  en 
certains  momens,  où  cela  peut-il  aboutir  dans  la  g^nératio:! 
infinie  des  causes  et  des  elfets  ,  des  principes  et  des  consé- 
quences ?  Je  ne  vois  rien  de  plus  redoutable  ,  de  plus  ef- 
froyaliie  que  la  liberté  du  choix,  si  je  la  sépjre  un  moment 
de  l'idée  du  Dieu  qui  conduit  nos  pas.  » 


Ainsi  raisonnait  l'homme  dont  je  parle,  et  puis  ,  reveuacit 
aux  élections  politiques,  il  expliquait  l'importance  plus 
grande  qu'on  y  attache  par  l'influence  plus  étendue  qu'elles 
exercent.  Sans  doute  la  plupart  de  nos  choix  ont  pour  nous, 
pour  n  )S  familles,  pour  nos  alentours,  des  effets  plus  appré- 
..iables  que  nos  chois  pohtiques  ;  mais  ceux-ci  importent 
au  pays  eiilier.  Aussi  disait-il  encore  qu'il  ne  comprenait 
pas  comment  le  roi,  après  avoir  choisi  ses  miuistres,  et  l'é- 
lecteur, après  avoir  choisi  son  député,  pouvaient  conserver 
quelque  pais,  à  moins  que,  se  rendant  re  témoignage  qu'ds 
ont  fait  leur  choix  de  leur  mieux  selon  leurs  lumières  bor- 
nées, ils  ne  pensent  qu'à  cela  se  réduisent  leur  tâche  qx.  te» 
exigences  de  leiu-  conscience,  ajoutant,  quant  aux  suites  et 
aux  eflets  de  leurs  choix ,  dans  un  sentiment  de  sérijuse 
confiance  :  A  la  garde  de  Dieu  ! 

Est-ce  avec  celte  conviction  de  leur  responsabilité  que  la 
plupart  des  électeurs  ont,  il  y  a  quelques  jours,  voté  dans 
les  collèges.'  Combien  de  misérables  considérations  de  fa- 
mille ou  de  société  ,  d'intérêt  ou  de  localité,  n'ont  pas  dé- 
terminé un  grand  nombre  de  suffrages?  Et  cependant,  ceus. 
qui  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  se  rendre  le  témoignage  d'a- 
Noii'  été  guidés  par  leur  conscience  ,  ne  peuvent  p  s  ,  com- 
me les  hommes  de  bonne  foi,  se  décharger  sur  Dieu  des  ré- 
sullals  de  leurs  voles.  Si  une  résolution  funeste  pour  le  pays 
est  prise  sur  la  proposition  ou  avec  la  participation  du  dé- 
piité  qu'ils  ont  nommé  ,  si  un  discours  qu'd  prononce  à  la 
tribune  soulève  les  passions  ,  s'il  oublie  son  mandat ,  ou  s'il 
comprend  mal  les   intérêts  de  la  nation,  l'électeur  dont  le 
vote  n'a  pas  été  réiléchi  et  consciencieux ,   n'éprouvera-t-ii 
aucun  remords?  Ne  sentu-a-t-il  pas  qu'il  a  élé  coupable  de 
fare  p.alie ,  sans  motifs  sulfisans,  d'une  majorité  quelcon- 
que qui  ne  doit  peut-être  son  triomphe  qu'à  l'adjonction 
de  quelques  hommes  qui  ont  voté  comme  lui  ?  Si  j'ai  bonne 
mémoire  ,  dans  le   temps  oit  l'opposition  luttait  contre  le 
ministère  Yillèle  avec  la  mèinc  éiu'rgie  que  les  légitimistes 
lutlent  aujourd'hui  contre  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe ,  l'élection  d'un  député  hostile  au  pouvoir  ne  fut  em- 
portée ,  à  Lyon,  qu'à  la  majorité  d'une  vox;  et  le  bulletin 
qui  décida  sa  nomination  ut  ail  été  déposé  dans  l'urne  par 
un  électeur  arrivé  le  matin  luèaie  du  Havre,  d'où  d  était 
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accouru  tout  exprès.  C'était  donc  là  le  grand  électeur  ,  l'é- 
lecteur dont  le  vote  donnait  seul  de  la  valeur  aux  deux  ou 
trois  cents  votes  semblables  au  sien;  et  si  cet  électeur  a 
tant  soit  peu  réfléchi  à  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui , 
elle  doit  lui  avoirparuaccablantc.Cefait  peut  bien  faire  com- 
prendre toute  l'étendue  de  la  rcsponsabdité  électorale;  car 
chaque  électeui'  peut  se  trouver  dans  le  même  cas. 

Depuis  quelques  jouis  on  s'occupe  beaucoup  de  réélec- 
tions auxquelles  la  romination  des  mêmes  députés  par  diffé- 
rons collèges  doit  donner  lieu,  La  chambre  sera-t-elle  con- 
stituée assez  à  temps  pour  que  les  élections  aient  lieu  sur 
les  listes  de  i835,  ainsi  que  le  désire  le  ministère  ,  ou  bien, 
comme  le    voudrait  l'opposition  ,  ne   pourront-elles  être 
faites  que  sur  les  listes  de  i834?  Telle  est  la  première  ques- 
tion qu'on  agite.  Mais  il  en  est  une  autre  plus  grave  ,  que 
les  légitimistes  ont  soulevée.  Considérant  la  grande  fortiine 
de  beaucoup  d'entre  eux  ,  ils  ont  imaginé  des  partages  de 
patrimoines  p.ir  a\ancemrnt  d'hoiries,    afin    d'augmenter 
dans  une  notable  proportion  le  nombre  de  leurs  électeurs, 
et  de  leur  procurer  dans  peu  de  temps  une  majorité  cer- 
taine dans  une  foule  de  localités.  Le  droit  d'en  agir  ainsi  est 
consacré  par  la  loi ,  et  si  les  grands  propriétaires  qui  veu- 
lent y  avoir  recours,  sont  déterminés  par  le  désir  de  servir 
1rs  intérêts  généraux  du  pa\s,  et  non  des   intérêts  particu- 
liers,  leur  conduite  est  honorable.  Nous  en  dirons  autant 
des  eflbris  légaux  de  tous  les  partis,  ou  plutôt  de  tous  les 
individus  dont  les  partis  se  composent,  en  tant  que  nous 
pourrons  leur  supposer  une  pensée  généreuse,  et  non  des 
motifs  étroitement  égoïste*. 

Au  surplus,  comme  le  dit  la  Bible,  «  l'homme  délibère 
iur  ses  voies  ,  mais  l'Eternel  conduit  ses  pas.  »  Il  faut  ad- 
mettre CCS  deux  vérités  qui  proclament  la  liberté  morale  de 
l'homme  et  le  gouvernement  suprême  de  la  Providence  , 
deux  faits  qui  ne  sont  pas  contradictoires,  mais  subordonnés 
l'un  à  l'autre,  llampden  et  Cromwell  étaient  déjà  sur  la  Ta- 
mise à  hord  d'un  navire  qui  transportait  des  colons  dr.ns 
l'Amérique  4Jiglaise,  quand  un  ordre  du  cabinet  Ijritarînique 
fit  défense  «à  iV''i's  marchands,  maîtres  et  propriétaires  de 
»  navires  ,  d'cxpédi?r  des  vaisse..ux,  avec  passagers  ,  avant 
*>  d'en  avoirobl*nn  une  licence  spéciale  de  quelques-uus  des 
)S  WJs  du  conseil  du  roi  ,  cliargés  des  plantations  d'outre- 
»  mer.  »  C'est  ainsi  que  furent  i-elenus  sur  le  sol  anglais 
deux  hommes  qui  devaient  si  puissamment  influer  sur  les 
(clestinées  decepays.  L'usage  que  nous  faisons  de  notre  vote 
^u  de  nos  forces    ne   peut  pas  plus  que  l'embarquement 
de   Cromwcll  prévaloir  contre  les  desseins  de  Dieu.  Que 
pourrait-il  y  a>oir  dans  les  œirvres  de  l'Kternel  qui  ne  con- 
tribuât à  accomplir  ses  plans  ?  Aussi  le  chrétien  éprouve- 
t-il  des  pensées  très-différentes  quand  ,  livré  au  senlimenl 
-de  ses  propres  choix  et  de  sa  propre  puissance ,  il  délibère 
sur  ses  actions, ou  quand  s'élevanl  au-dessus  de  ce  sentiment, 
sans  qu'il  soit  détruit,  il  reconnaît  dans  l'usage  qu'il  en  a 
fait  le  suprême  empire  de  Dieu.  En  moi  est  mon  tourment, 
en  Dieu  est  ma  paix  ;  en  moi  je  me  reproche  ou  le  mal  ou 
l'imperfection  de  ce  que  j'ai  fait,  et  je  tremble  de  mal  faire 
encore  ;  en  Dieu  ,  je  me  dis  :  Son  œuvre  est  parfaite ,  et 
l'œuvre  nwnvaise  de   l'homme   ne   peut  avoir   elle-même 
qu'une  lx>nne  fin  dans  ses  dispensations  éternelles. 

Agissons  donc  car  Dieu  nous  appelle  à  agir;  mais  quand 
nous  avons  agi  avec  tout  le  discernement  quinous  estdonné, 
si  le  but  que  nous  nous  proposions  n'est  pas  atteint,  n'en 
soyons  pas  abattus;  car  même  ce  que  l'homme  pense  en  mal, 
Dieu  le  pense  en  bien. 


RÉSUMÉ    DES    HOUVELLES    POLITIQUES. 

La  question  de  la  banque  est  envisagée  différemment  par  les 


deux  branches  de  la  législature  des  Etats-Unis.  Les  résolutions 
de  M.  Clay  ,  qui  désapprouvent  le  retrait  et  déclarent  que  tous 
les  dépôts  d'argent  des  Etats-Unis  qui  peuvent  survenir  et  se- 
ront reçus  après  le  i"  juillet  i834,  seront «cmis  h  la  banque  et 
à  ses  diverses  branches,  ont  été  lues  une-seconde  fois  dans  le 
sénat,  le  28  mai,  à  la  majorité  de  a5  Toix  contre  18.  La 
chambre  des  représenlans  ,  irritée  du  refus  des  directeurs  de  la 
banque  de  soumettre  les  livres  de  cet  établissement  à  l'inspec- 
tion d'une  commission  qu'elle  avait  nommée  ,  a  examiné  s'il  ne 
convenait  pas  de  donner  à  un  sergent  d'armes  l'ordre  d'arrêter 
le  président  et  les  treize  directeurs  de  la  banque,  et  de  les  ame- 
ner à  la  barre  de  la  chambre  pour  répondre  du  mépris  qu'ils  ont 
fait  de  son  autorité  légitime.  La  chambre  s'est  ajournée  au 
7  juin  pour  prendre  une  résolution  sur  ce  sujet. 

Il  y  a  eu  en  Espagne  quelques  engagemens  entre  les  carlistes 
et  les  troupes  de  la  reine.  Rudil  vient  d'être  nommé  général  en 
chef  des  troupes  d'opération  et  capitaine-général  de  Navarre. 
Il  a  mission  de  terminer  le  plus  tôl  possible  la  gueiTC  civile  par 
l'emploi  de  mesures  énergiques  sur  les  divers  points  où  l'insur- 
rection conserve  encore  de  la  force. 

Une  nomination  plus  importante,  parce  qu'elle  peut  imprimer 
une  direction  nouvelle  aux  affaires  du  pays  ,  est  celle  du  comte 
de  Toreno  au  ministère  des  finances  ,  en  remplacement  de  don 
José  delmaz.  Le  nouveau  chef  du  cabinet  espagnol  jouit  jus- 
qu'ici de  la  confiance  du  parti  qui  demande  avec  le  plus  d'ins- 
tance des  réformes  promptes  et  étendues. 

La  reine  vient  de  choisir  quatre-vingt-six  procerès  du  royau- 
me, pour  siéger  avec  les  grands  d'Espagne.  On  a  procédé,  le 
•20,  à  Madrid,  aux  élections  de  premier  degré.  Les  électeurs 
nommés  sont  presque  tous  les  sommités  de  la  finance  et  du  com- 
merce. 

L'agitation  qui  avait  éclaté  à  Lisbonne  est  tout  à  fait  calmée. 
Il  paraît  cependant  que  l'einbarquement  de  don  Miguel  n'a  pu 
avoir  lieu  sans  trouble.  Au  moment  où  il  allait  monter  à  bord  de 
la  frégate  le  Slag,  un  homme  s'est  élancé  sur  lui  pour  l'assassi- 
ner. La  populace  lui  a  jeté  des  pierres,  et  la  protection  des  of- 
ficiers anglais  qui  l'accompagnaient,  est  devenue  nécessaire  pour 
le  mettre  à  Tabri  de  la  fureur  de  ses  ennemis;  ses  partisans  ont 
aussi  été  exposés  à  des  mauvais  traitemens  ,  et  le  gouvernement 
a  dû  publier  une  proclamation  pour  1  appeler  au  peuple  qu'ils 
sont  sous  la  protection  des  lois.  On  assure  que  don  Miguel  est 
arrivé  à  Gènes  avec  une  suite  de  cent  cioquante  personnes. 

L'amiral  Napier  a  également  quitté  le  Portugal.  Il  est  arrivé 
le  25  sur  la  frégate  /a  Brayance  ,  qu'il  a  prise  à  don  Miguel,  à 
Portsmouth,  où  il  a  été  accueilli  avec  enthousiasme. 

Par  une  sentence  du  conseil  de  guerrre  de  Gênes ,  les  capi- 
taines de  marine  Garibaldi,  Mascarelli  et  Taorsi,  habitans  de  Gê- 
nes, ont  été  condamnés  à  la  mort  ignominieuse  par  contumace, 
comme  coupables  d'une  conspiration,  dont  le  but  était  de  faire 
insurger  les  troupes  royales  et  de  renverser  le  gouvernement. 
Les  concessions  de  Li  Suisse  ont  encouragé  les  puissances  à 
en  exiger  de  nouvelles,  et  à  menacer  ce  pays  de  mesures  coërci- 
tives  s'il  n'accorde  pas  tout  ce  qu'on  lui  demande.  Le  Vorort  à 
résolu  de  céder,  et  c'est  dans  ce  sens  que  sont  rédigées  les  ré- 
ponses aux  notes  des  états  limitrophes. 

Lnrd  Brougham  ,  le  lord-chancelier  d'Angleterre,  attaqué 
dans  un  article  du  Moming-Post  ,<\m  déclare  que  si  on  le  pour- 
suit, il  est  prêt  à  soutenir,  devant  la  chambre  des  lords,  les  faits 
qu'il  avance  ,  a  demandé  à  cette  chambre ,  dans  l'intérêt  de  sa 
propre  dignité  de  citer  devant  elle  l'éditeur  de  celle  (euille  , 
qu'il  accuse  de  calomnie  et  de  diffamation.  Cette  proposition 
ayant  été  adoptée,  M.  Thomas  Payiie,  éditeur  du  Mornimj-Post, 
a  été  cité  à  la  barre  des  lortls  ;  mais  comme  il  a  déclaré  qu'il  ne 
se  mêlait  pas  de  la  rédaction ,  et  que  le  véritable  éditeur  était 
M.  Birtlestone,  la  chambre  Ta  acquitté  et  adécidé  que  M.  Birt- 
Icstone  coiiiparaîtrail  le  5o  juin. 

La  France  a  conclu  des  conventions  de  commerce  avec  la 
république  de  Venezuela  et  l'élat  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Ce  n'est  plus  de  M.  le  duc  de  Bassano ,  mais  de  M.  le  due 
Decazes  qu'il  paraît  être  question  pour  les  fonctions  de  gouver- 
neur d'Alger. 

Les  députés  qui  faisaient  partie  de  la  dernière  chambre  ot 
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nui  n'ont  été  réélus  dans  aucun  collège  ^  sont  au  nombio  de 
l58. 

Une  ordonnance  royale,  insérée  dans  le  MonileuriVh\cr,rap- 
porlecelle  qui  portail  con\oc:ilion  des  chambres pnurle  20  août, 
et  fixe  leur  réunion  au  3i  juillet. 


LINGUISTIQUE. 

nE  l'origine  et  de  l'emploi  du  mot  useras.. 

J'ai  sous  les  yeux  une  petite  pièce  de  vers  inédite. Un  père 
s'y  plaint  de  ce  que  les  querelles  politiques  ont  env^dii  sa 
maison.  Ses  enfans  mêmes,  encore  presqu'à  Va,  b,  c,  s'arra- 
chent parfois  leurs  lonjs  e  blonds  clieyeux,  en  prononçant 
les  mots  république  et  royaume,  que  ,  bien  entendu  ,  ils  ne 
comprennent  pas.  Après  l'expression  du  chagrin  journalier 
que  lui  causent  ces  combats  tragi-comiques,  le  père  finit  par 
Ce  retour  sur  lui-mên»e  : 

Hélas  !  et  nous  aussi  nous  touchons  à  l'enfance  ! 

En  savons-nous  plus  qu'eux  quand  notre  ?ige  s'avance, 

Et  ne  nous  voit-on  pas  guerroyer  pour  des  mots 

Que  les  plus  vieux  de  nous  n'entendent  qu'en  marmots? 

Ce  n'est  point  à  ces  ^  ers  que  j'ai  dessein  de  m'arr êter  ;  ils 
ue  me  servent  que  d'exorde  ;  c'est  une  généralité  que  je 
jette  en  avant  pour  en  venir  à  une  particularité  ,  à  un  seul 
mot  pns  entre  les  autres  ,  au  mot  lihiral.  Je  le  trouve  dans 
mon  dictionnaire,  et  je  le  trouve  dans  Saint-Paul ,  c'est-à- 
dire  dans  ma  traduction  de  Saint-Paul.  Or ,  non  seu- 
lement la  traduction  et  le  dictionnaire  sont  en  parfait 
accord  sur  le  sens  du  mot  ,  mais  ,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  le  mot  est  entouré  de  phrases  explicatives;  et  ce 
sont  ces  explications  qu'il  me  parait  bon  de  jeter  au  milieu 
des  disputes...  de  qui?  —  Des  enfans  du  siècle,  aurait  dit 
Saint-Paul;  mais  je  dirai ,  moi ,  si  l'on  veut ,  au  milieu  des 
disputes  de  ce  siècle  raisonnable  et  mûr. 

Mon  dictionnaire  est  un  peu  \ieux;  c'est,  il  est  vrai,  celui 
de  l'Académie  française,  mais  il  date  de  1777  ;  et  quand  je 
ne  le  dirais  pas  ,on  remarquerait ,  je  pense  ,  que  l'édition 
n'est  pas  d'aujourd'hui ,  par  l'une  des  phrases  que  je  vais 
transcrire  (1)  :  «  Libér.il  ,  libérale  ,  adjecHj'.  (jui  aime  à 
M  donner  ,  qui  se  plait  à  donner.  Exemples  :  La  nature  lui 
»  a  été  libérale  de  ses  dons.  Tous  les  princes  de  cette  race 
»  ont  été  extrêmement  libéraux,  jj  Je  ue  fois  que  copier  , 
qu'on  j  prenne  ganle.  Autre  exemple  :  «  On  ne  peut  pas  dire 
M  que  les  prodigues  soient  véritablement  libéraux. ,  etc.  » 
Ensuite  je  li'ouve  le  sidistantif  LiBÉp.iLiïÉ  ,  que  le  diction- 
naire explique  aussi  en  ces  deux  sens  :  «  I.,a  vertu  par  la- 
»  quelle  ou  est  porté  à  donner  ;  le  don  même  que  fait  une 
»  personne  libérale.  «  l^ar  ces  deux  sens  du  substantif,  je 
vois  également  d'où  vient  l'adjectif,  i/éera/ vient  de  libéra- 
lité, et  non  point  de  liberté,  ni  du  vei'be  libérer,  rendre  li- 
bre ;  de  ce  verbe  vient  plutôt  le  nom  de  libérateur.  Hâtons- 
nous  cependant  de  dire  (pie  la  libéralité  donnera  sans  doute 
la  liberté,  ainsi  que  tout  autre  bien  dont  elle  pouri-a  disposer 
en  faveur  des  autres.  Certainement  je  ne  croirai  pas  libéral 
im  homme  qui  fera  enferuier  pour  dettes  un  pauvre  débi- 
teur qui  ne  lui  aurait  pas  rendu  son  argent.  Je  porterais 
peut-être  un  autre  jugement  si  c'était  un  père  qui  faisait 
enfermer  son  fils  pour  le  corriger;  car  ,  quoique  je  n'aime 
pas  les  correellous  rigoureuses,  et  que  la  prison,  lorsqu'elle 
est  long-temps  prolongée,  soit  à  mes  yeux  une  des  plus  hor- 
ribles rigueurs  de  l'homme  envers  l'homme,  je  puis  conee- 

(1)'  Notre  collaborateur  se  trompe  ;  les  éditions  modernes  du  Dic- 
tionnaire  de  l'académie  conliciinent  a  peu  près  les  mêmes  définitions 
et  les  mcmrs  exemples. 


voir  un  père  libéral  en» ers  sou  fils  en  l'emprisonnant  ;  ce 
père  serait  libéral  s'd  avait  en  vue  de  faire  à  son  fils  un  bien 
moral  fort  supérieur  par  sa  nature  à  la  liberté  corporelle 
dont  il  le  priverait  momentanément.  Et  puisque  le  vieux 
dictionnaire  parle  de  princes  dont  la  race  était  extrêmement 
libérale,  j'avoue  que  je  puis  concevoir  encore ,  dans  tel  ou 
tel  cas  ,  un  prince  très-libéral  de  caractère,  craignant  tou- 
tefois de  donner  trop  de  liberté  à  ses  peuples  ,  en  considé- 
rant le  mauvais  usage  qu'à  leur  propre  détriment  ils  en 
pourraient  fair.:  ;  car  là  aussi  libéralité  et  prodigalité  poui- 
raient  être  des  contraires,  et  non  pas  des  synonymes,  comme 
le  dictionnaire  l'observe  fort  bien.  Je  n'applique  cela  à  au- 
cun cas  particulier  ;  je  ne  suis  ici  que  grammairien  ;  et 
j'aime  d'ailleurs  beaucoup  la  liberté  pour  mon  propre 
compte  ,  surtout  celle  de  parler;  cependant  si  j'en  abusais, 
je  serais  bien  aise  qu'on  m'en  avertit. 

Aujourd'hui  nous  avons  le  mot  libéralisme,  lequel  expri- 
me une   des   opinions  qui  sont  en  lutte   dans  ce  siècle.  Il 
est  évidemment  en  rapport  avec  libéral,  puisque  ceux  qui 
marchent  sous  la  bannière  du  libéralisme ,  se  nomment  les 
libéraux.  Mais  on  ne  devrait  pas  l'opposer  à  Valtsolulisme, 
puisqu'eii  restant  lidèle  aux  termes,  on  pourrait  supposer 
aussi  de  la  libéralité  dans  les  partisans  du  pouvoir   absolu. 
Les  hommes  sont  susceptibles  de  se  tromper  dans  leurs  vues, 
alors  même  qu'ils  ont  des  intentions  droites;  une  tète  mal  or- 
g-anisée,  ou  mal  éclairée,  peut  s'allier  à  un  bon  cœur;   et 
ainsi  jene  tiens  point  pour  impossible  qu'un  sectateur  de  l'ab- 
solutisme l'embrassât  par  libéralisme  même,  en  y  vo_\  ant  à  sa 
manière  le  bonheur  des  hommes.  L'abus  de  la  liberté  peut 
conduire  là  un  cœur  généreux;  et  voici  quelle  serait  alors,  ce  . 
me  semble,  la  marche  naturelle  des  pensées  et  du  sentiment. 
Où  l'on  voit  la  liberté  tournée  en  licence,  on  conclut  d'abord 
qu'il  faut  un  pouvoir  social  assez  fort  pour  la  réprimer;  on 
le  désire  ,  ce  pouvoir  ;  on  l 'appelle  par  ses  vœux  comme  le 
sauveur  de  tous  ;  on  y  voit  non  seulement  la  garantie  des 
propriétés  et  des  droits  qu'une  liberté  sans  frein  alUupie  ou 
menace  ,  mais  encore  le  bien  même  de  ceux  qui,  dans  leur 
erreur,  abusent  de  la  liberté.  Or  il  est  tellement  dans  la  na-^ 
ture  de  l'homme  de  porter  tout  à  rextrême,  de  se  jeter  en' 
tout  excès,  qu'après  avoir  dit  :  «  Le  pouvoir  est  Ixin,  il  est 
nécessaire  au  bonheur  public,  «  aisément,  avec  une  tète  vive 
et  un  cœur  ému,  on  ira  jusqu'à  ajouter  :  •<  Et  plus  le  pou- 
voir sera  fort ,  sans    limite  et  sans  frein   même ,  plus   i« 
sera  salutaire,  plus  son  action  bienfaisante  s'étendra  sur  tous, 
n'étant  gênée  ni  interrompue  par  aijrune  contradiction  ;  w 
et  voilà  donc  ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'homme  libéral  dans  ses 
sentimens  et  dans  ses  souhaits ,  poussé  à  l'absolutisme  dans 
sesopinions.  C'est  sur  quoi  ceux  qui  vont  à  l'excès  dans  leurs 
désirs    de  liberté  ,  devraient  réfléchir.  Il  ue  détruisent  pas 
leurs  adversaires  en  croyance;  ils  les  enfantent  au  contrai- 
re, ils  les  midtiplieut  Un  abîme  en  appelle  un  autre,  comme 
le  dit  la  Bible. 

Pour  faire  ime  opposition  juste  à  libéralisme ,  il  faudrait 
trouver  un  mot  qui  se  formât  d'avarice  ou  d'égoisme  :  ava- 
ricisme,  égoïsmisme  ;  mais  cela  serait  un  peu  barbare  pour 
l'oreille ,  surtout  dans  sa  nouveauté.  Tenons-nous  en  aux 
mots  qui  sont  faits.  «  Des  opinions  libérales?  "Je  ne  trouve 
p,!S  cette  alliance  dans  mon  dictionnaire,  mais  elle  est  reçue 
et  je  l'admets  comme  signifiant  des  opinions  qui  embrassent 
le  plus  grand  nombre  d'hommes  que  possible  dans  des  in- 
tentions bienveillantes,  et  qui  tendent  à  leur  faire  à  tous 
autant  de  bien  qu'on  le  pourra;  et  plus  on  s'y  sacrifiera  soi- 
même  ,  sans  y  rien  gagner,  sans  y  rien  chercher  pour  soi^ 
même,  plus  je  reconnaîtrai  dans  ceux  qui  les  professent  lu 
sincérité  de  ces  opinions.  Mais  je  n'admets  pas  du  tout  Iç 
mol  libéralisme  comme  signifiant  la  défense  de  nos  propres 
droits,  le  soin  de  nos  inlérêls,  la  crainte  d'être  opprimé , 
dépouillé  soi-même  en  quoi  que  ce  soit  ;  là ,  c'est  l'opposé 
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du  libéralisme  que  j'aperçois  au  contraire;  el  je  supplie 
bien  des  gens  qui  sont  libéraux,  d'y  faire  attention.  Je  ne 
reu\  pas  qu'on  me  marche  sur  le  pied;  je  veux  être  l'égal 
de  tous  et  ne  recounailre  aucun  homme  au-dessus  de  moi; 
point  de  seigneurs,  point  de  maîtres  qui  me  regardent  de 
Ifur  haut,  ni  qui  wvenl  a  mes  dépens  :  —  Est-ce  là  le  libé- 
ralisme? non,  ce  ne  l'est  pas.  Cherchez  quelqu'autrc  beau 
mot  pour  designer  ces  scntimens,  si  ce  sont  les  vôtres,  mais 
le  mot  libéralisme  n'y  peut  pas  aller.  Moi ,  je  connais  quel- 
qu  un  dont  je  vous  parlerai  plus  tard,  qui,  maître  de  tous, 
s'est  fait  le  serviteur  de  tous ,  et  s'est  donné  lui-même  à  tous 
par  libéralisme;  il  fallait  bien  qu'il  entendit  ce  mot  au- 
trement qu'on  ne  le  comprend  souvent  aujourd'hui. 

C'est  une  chose  digne  de  toutes  nos  réflexions  que  les 
confusions  et  les  contradictions  de  langage  où  nos  passions 
peuvent  nous  jeter  :  voici  encore  là-dessus  quelques  oljscr- 
vations.  Les  mots  en  eux-mêmes  les  plus  innocens,  les  plus 
pacifiques,  peuvent  devenir  entrs  nous  des  sujets  de  guerre; 
et  les  guerres  allumées  ,  les  mois  servent  d'enseigne,  de  si- 
gnr^s  de  ralliement  aux  pariis.  Cela  arrive  en  politique  ,  cela 
«rrive  en  religion;  non  pas  en  vraie  religion  s'entend,  mais 
dans  la  religion  que  se  font  les  hommes.  Or,  tout  en  désirant 
de  tout  notre  cœur  que  cela  n'arrive  jamais,  ne  pouvons-nous 
pas  supposer  pourtant  en  nos  jours  ce  qui  n'est  pas  im- 
possible,  une  guerre  civile,  ou  une  guerre  européenne 
avec  toutes  ses  horreurs,  dans  laquelle  l'un  despartis  aurait 
pour  mot  d'ordre  royalisme  ou  absolutisme,  et  l'autre  parti, 
libéralisme  ou  libéralité.  Ne  serait-ce  pas  alors  une  choss 
étrange  qu'un  malheureux  qui  viendrait  nous  dire  :  «  Je 
suis  la  victime  du  sort  des  combats  ;  j'ai  été  pillé  ,  mis  à  nu 
par  les  libéraux?  »  Voyez  seulement  la  contradiction  gram- 
flialicaje!  Pillé  par  les  libéraux;  et  libéral  signifie  qui  aime 
!>  donner.  )i  Mais  sans  aller  jusque-là  ,  et  en  bornant  nos 
suppositions  à  ces  guerres  de  plume,  à  ces  feux  croisés  de 
paroles  que  le  glaive  et  le  canon  ont  trop  souvent  pour 
avant-coureurs ,  que  serait-ce  encore  si  je  rencontrais  un 
homme  se  pLùgnant  ainsi  :  •<  J'ai  perdu  mes  moyens  de  vivre, 
parce  que  j'ai  perdu  ma  réputation;  je  ne  veux  du  mal  à 
personne  ,  je  veux  du  bien  à  tout  le  monde  ;  j'en  ai  même 
fait  autant  que  Je  l'ai  pu  à  ceux  qîii  m'environnaient ,  selon 
mes  iJées  et  m-^s  facultés  ;  mais  je  ne  suis  pas  ce  qu'on 
appelle  un  libéral  dans  mes  opinions  politiques,  et  les  libé- 
raux m'ont  tant  déchiré  et  calomnié,  leurs  brochures  et 
leurs  gazettes  ont  versé  sur  moi  tant  de  venin  et  de  men- 
songes ,  qu'ils  m'ont  ôlé  l'estime  et  la  confiance  publiques 
dont  je  jouissais,  et  par  contre-coup,  mon  travail,  mon 
pain  quotidien  et  celui  de  mes  enfans;  oui,  c'est  ainsi  que 
les  libéraux  m'ont  enrichi  !  )i  Ne  faudrait-il  pas  que  je  lui 
disse  :  «  Ils  vous  ont  fait  là  une  étrange  libéralité!  >>  Je 
pourrais,  il  est  vrai,  ajouter  que,  dans  le  parti  auquel  il  ap- 
partient,  on  en  fait  autant  à  ses  adversaires;  mais  à  quoi 
bon?  Cela  ne  consolerait  pas  le  pauvre  homme,  et  il  serait 
eu  tout  cas  en  droit  de  me  répondre  que  du  moins  les 
siens  ne  font  pas,  dans  le  nom  qu'ils  prennent,  une  faute 
de  langage.  i 

A  préscnl,  revenons  à  Saint-P..ul.  Si  j'ouvre  sa  première 
épitre  à  Timothée ,  voici  ce  que  j'y  lis  vers  la  fin  : 
«  Qu'ils  fassent  du  bien  ,  qu'ils  soient  riches  en  bonnes 
oeuvres,  prompts  à  donner,  libéraux.  »  Il  est  vrai  qu'au 
lieu  de  libéraux,  d'autres  traduisent  :  «  Faisant  part  de 
leurs  biens;  m  mais  tout  cela  revient  également  à  ce  que 
dit  l'académie  en  son  dictionnaire  ,  avec  cette  différence 
que  le  dictionnaire  définit  seulement  la  vertu  qu'il  nomme 
libéralité,  et  que  Saint-Paul  la  prêche  pour  nous  l'ins- 
pirer. Une  remarque  que  je  fais  d'abord  sur  cette  pré- 
dication de  l'apôtre,  c'est  que,  malgré  la  concision  or- 
dinaire du  langage  de  la  Bible ,  il  répète  ici  bien  des 
mots  pour  ne  dire  au   fond   que  la  même  chose  :   il  sem- 


ble qu'il  ne  croie  pas  beaucoup  à  notre  libéralité  natu- 
relle ,  qu'il  pense  devoir  insister  ,  presser  fortement  pour 
nous  transformer,  d'égoïstes  que  nous  sommes  ,  en  cœurs 
libéraux.  Et  cependant  il  vient  de  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  pour  obtenir  <e  qu'il  demande;  il  vient  de  parler  du- 
premier,  du  vrai  libéral;  et  il  n'entend  pas  par  là  la  nature 
qui  est  libérale  de  ses  dons,  comme  1«  dit  le  dictionnaire, 
mais  celui  qui  do^-ne  à  la  nature  elle-même  toutes  ses 
puissances,  c'est  à  dire  Dieu.  La  phrase  que  j'ai  rappor- 
tée en  suit  une  autre  que  voici  :  «  Avertis  les  riches  de  ce 
»  monde  de  n'être  pas  hautains  et  de  ne  point  mettre  h'ur 
»  confiance  dans  l'incertitude  des  richesses ,  mais  au  Dieu 
)i  vivant  qui  nous  donne  des  biens  pour  eu  jouir.  »  Oui , 
le  vrai  libéral,  le  voilà  nommé,  c'est  Dit-u ,  le  Père  tout- 
puissant,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  dont  l'éternelle 
charité  est  le  trésor  inépuisable  de  ses  créatures;  et  c'est  par 
la  confiance  en  sa  liljérilité,  que  notre  libéralité  à  nous  doit 
être  produite  :  c'est  sur  lui  qu'il  faut  compter,  et  non  sur 
les  richesses  mêmes  ;  puis  ,  en  comptant  sur  lui  toujours  , 
il  faut  être,  selon  nos  moyens ,  ses  imitateurs  dans  nos  pro- 
pres œuvres.  Si  bien  donc  que  le  libéralisme  véritable  sera 
la  charité  chrélicnnne  ;  oui,  tout  simplement.  Cela  fait  le 
libéralisme  un  peu  vieu^  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  depuis 
Saint-Paul    on  en  ait  prêché   un  meillleur  au  monde. 

Remarquons  encore  un  peu  que  dans  son  libéralisme  à 
lui ,  cet  apôtre  de  Jésus-Christ  est  en  même  temps  homme 
raisonnable.  Il  demande  à  qui  peut  donner;  c'est  aux  ri- 
ches de  ce  monde  qu'il  recommande  d'êlre  libéraux.  F.utre 
nous,  je  vous  l'avoue,  je  me  défie  un  peu  du  libéralisme 
quand  c'est  aux  pauvres  J'entre  les  hommes  qu'on  va  le 
prêchant.  J'aime  mieux  ce  mot  et  cette  prédieation-là  dans 
les  palais  et  dans  les  comptoirs  qui  regorgent  d'or,  que  dans 
les  masures  et  les  ateliers.  Sovez  libéraux  1  Si  le  mot  est 
bien  compris  ,  que  donneront  ceux  qui  n'ont  rien  ?  Tout 
ce  qu'on  pourrait  doue  produire  en  leur  dépeignant  leur 
propre  misère  et  la  richesse  des  autres,  ce  serait  de  les  por- 
ter à  conquérir,  à  prendre  ce  que  d'autres  ont,  et  ce 
qu'eu\-mêmcs  n'ont  pas  ;  mais  on  ne  peut  trop  le  redire  , 
prendre,  conquérir,  c'est  tout  le  contraire  de  la  libéralité. 
Que  si  ce  n'est  pas  à  cela  cependant  qu'on  veut  les  pous- 
ser, que!  bien  leur  fait-on  en  leur  dépeignant  la  beauté, 
la  justice  du  libéralisme  ,  le  droit  qu'ils  auraient  dans 
leurs  souffrances  à  le  trouver  chez  les  hommes  riches 
qui  pourraient  les  assister?  Sans  les  secourir,  on  leur  donne 
un  surcroit  de  maux;  c'est  le  mécontentement,  l'irritation, 
qu'on  excite  en  eu^.  Ah!  que  je  préfère  nos  humbles 
apôtres  qui ,  avec  celte  liberté  ,  cette  franchise  de  pa- 
rjle  que  donne  la  foi  en  Dieu,  proclamaient  le  droit 
du  pauvre  chez  le  riche  même  ;  et  chez  le  pauvre,  au 
contraire  ne  prêchaient  que  résignation ,  patience  dans  le 
temps,  espérance  pour  l'éternité;  disant  :  «  Acceptez 
votre  épreuve  momentanée  de  la  main  du  Père  de  tous, 
et  soyez  assurés  que,  malgré  l'apparence,  sa  bonté  envers 
vous  ne  se  dément  pas  ;  croyez  qu'il  y  a  libéralité  de  sa 
part  dans  nos  disettes  comme  dans  notre  abondance  ,  dans 
nos  affliction;  comme  dans  nos  joies,  et  que,  de  manière 
ou  d'autre,  c'est  toujours  notre  bien  qu'il  sa  propose."  Quel 
baume  tléjà  à  verser  dans  le  cœur  du  pauvre  ,  sans  avoir 
d'or  à  lui  donner!  Oui ,  et  c'est  ainsi  que  je  prêcherais,  ce 
me  semble  ,  l'abolition  de  l'esclavage  aux  colons  barbares, 
et  cela  sans  haine  pour  eux  ;  car  si  je  les  rendais  libéraux  , 
si  seulement  je  metlnis  en  eux  quelques  mouvemcns  de 
pitié,  de  fraternité,  pour  ceux  qu'ils  oppriment ,  je  croirais 
leur  avoir  fait  uu  plus  riche  don  à  eux-mêmes,  que  si  d'un 
mot  je  pouvais  créer  mille  bras  ijouveaux  asservis  à  leur 
avarice  et  fertilisant  la  terre  qu'ils  possèdent.  Mais  quant 
auxe|sclave;,  quel  don  serait-.e  leur  faire,  que  de  les  soulever 
davantage  contre  le  malheur  et  l'opprobre  de  leur  condi- 
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lion?  Non;  j'uimrr.iis  mieux.  Ifur  parler  ;!insi  avec  les  apô- 
tres :  <c  Quoi  (jue  vous  fassiez,  faitrs-le  de  bon  cœur,  non 
comme  servant  les  hommes,  mais  comme  servant  le  Sei- 
gneur; et  non  seulement  sous  les  maîtres  lions,  mais  sous 
les  mailrcs  dillicilcs,  car  c'est  à  cela  seul  qu.'  Dieu  prend 
plaisir.  Ce  ne  sont  pas  sans  doute  les  tourmens  qu'on  vous 
fait  souffrir  qui  léjouissent  son  cœur  paternel,  mais  bien  la 
foi  et  la  soumission  que  voustémoigneiez  par  celte  patience 
et  cette  espérance  qui  subsistent  en  vous,  malgré  les  tour- 
mens ;  et  si  cet  esprit  des  enfans  de  Dieu  vous  manquait 
aussi  comme  tout  le  reste,  priez,  demandez;  car  il  est  ri- 
che, et  il  peut  donner.  » 

Riche!  oui,  Dieu  l'est;  il  l'est  seul  en  réalité;  nous  ne 
le  sommes  que  par  lui ,  lorsque  dans  notre  pauvreté,  nous 
recevons  SCS  dons  pour  en  jouir,  comme  dit  Sainl-Paul.  Libé- 
ral I  il  l'est  toujours  aussi  à  sa  manière  ,  et  lorsqu'il  l'est  à 
la  nôtre  ,  c'i  st-à-dire  lorsqu'il  nous  donne  les  choses  que 
nous-mêmes,  selon  nos  vues  et  nos  impressions,  nous  nom- 
nioas  des  biens  ,  pourquoi  ne  sommes-nous  pas  libéiaux  à 
notre  tour  dans  l'usage  que  nous  faisons  de  ces  biens  dont  il 
nous  fait  part  ?  Ah  !  c'est  faute  de  croire  en  lui  ;  les  riches- 
ses qu'il  nous  donne,  considérées  en  elles-mêmes,  nous 
paraissent  si  inc<îrtaines  et  si  bornées ,  que  nous  songeons 
plutôt  à  les  retenir ,  à  les  épargner  ,  dans  le  sentiment  du 
bes  lin  que  nous  en  aurons  encore,  qu'à  les  répandre  sur 
autrui.  Si ,  passant ,  dans  notre  esprit ,  de  ce  monde  au  Père, 
n  lis  avions  placé  notre  confiance  en  Dieu  même  et  en  Dieu 
S:'u!  ,  nous  serions  ])lus  lilx'raux ,  non  seulement  par  imita- 
tion de  sa  bonté  et  dan5  le  désir  de  lui  plaire!  mais  encore 
parca  que  nous  serions  moins  inquiets  de  l'a\enir.  Nous  di- 
rions :  Donnons  aujour.rhui  et  demain  la  Providence  ne 
nous  manquera  pas.  >•  L'occasion  de  donner  est  aussi  une 
jouissance  qu'il  faut  accepter  de  la  main  de  Dieu  :  il  est  plus 
doux  de  donner  que  de  recevoir  ,  d'ouvrir  à  tous  un  cœur 
libéral  que  de  fermer  un  cœur  avare;  et  c'est  une  des  niM- 
veilles  de  Dieu  qu'il  nous  rende  participans  de  son  propre 
bonheur ,  par  la  puissance  qu'il  nous  accorde  de  soulager 
par  nos  dons  le  malheur  des  autres:  jouissons  de  ce  bien 
céleste  ,  asseyous-nous  à  ce  festin  pendant  que  Dieu  nous  v 
convie;  et  si  par  là  notre  propre  trésor  s'épuise  ,  si  nos  ri- 
chesses prennent  fin,  le  Dieu  vivant,  comme  S.iint-Paul  le 
nomme,  ne  périra  pas:  il  est  le  même  aujourd'hui ,  hier  , 
élemellement,  et  certes  ce  nesont  pa»  nos  efforts  pour  imiter 
sa  charité  qui  l'empêcheront  de  pourvoir  sans  cesse  à  tous 
nos  besoins.  Jl  est  des  biens  et  des  grâces  de  diverses  sortes; 
mais  la  conni:issjnce  de  Dieu  et  la  foi  en  lui  sont  les  plus 
excellens  que  sa  libéralité  elle-même  puisse  nous  accorder. 
Rompons  donc  le  pain  de  sa  Parole  que  sa  main  nous  pré- 
sente ,  et  si  sa  libéralité  ne  nous  parait  pas  toujours  digne 
dehii,  so\onsassnrés  que  no\is  en  jugerons  autrement  quand 
nous  en  verrons  les  effets  et  les  fruits.  Dieu  est  le  semeur; 
si  la  semence  semble  d'abord  \i!e,  chétive  et  petite,  elle 
germe  pourtant  et  brise  son  enveloppe  ;  l'arbre  croit  et  se 
développe  pour  qvie  bientôt  s'y  reposent  et  s'y  nourrissent 
les  oiseaux,  des  cieux.  Ce  qui  commence  par  un  diction- 
naire et  par  les  querelles  de  ce  siècle  ,  peut  finir  par  l'E- 
vangile et  par  la  paii  de  Dieu.  O  Père  !  ces  marmots  que 
nous  avons  vu  batailler  sans  se  comprendre, ne  sout-cepasles 
hommes  qui  ont  besoin  de  te  dire  :  Parie  et  instruis  nos 
cœurs  ! 


VOYAGES. 

VOYAGES  DE  M.   GUTZLAFF  LE  LONG  DES  COTES    DE  LA  CHINE. 
DEUXIEME   ET   DÏRNIER   ARTICLE. 

Peu  de  semaines  après  le  retour  de  M.  Gutzlaff  à  Macao ,  la 


factorerie  de  la  Compagnie  des  Indes  fit  partir  nu  navire  chargé 
d'explorer  les  côtes  de  la  Chine,  de  la  Corée,  du  Japon  et  des 
îles  Loo-Choo,  et  d'examiner  avec  quels  ports  il  serait  possible 
d'établir  des  relations  coninierriales.  Le  Lord  Amiieist,  com- 
mandé  par  le  capitaine  Rces,  et  à  bord  duquel  M.  Lindsay  rem- 
plissait les  fonctions  de  siipercargue,  mit  à  l.i  voile  le  27  février 
i83a.  M.  Gulzlaff,  quoique  à  peine  remis  des  fatigues  de  sou 
premier  voyage,  se  décida  à  faire  partie  de  celle  expédition,  eu 
qualité  d'interprète  et  de  chiriu-gien.  On  jeta  l'ancre  à  Ma-kung, 
à  Kea-tsze,  à  Shin-lseueu  et  à  Ilov*'-ta.  Dans  tous  ces  ports,  les 
habitans  hésitaient  beaucoup  à  conuuuniquer  avec  les  étrangers; 
mais  il  était  évident  que  leur  retenue  provenait  de  la  crainto 
qu'ils  avaient  des  mandarins,  et  non  d'uue  répugnance  person- 
nelle. La  population  de  ces  distrcils  est  trop  nombreuse  pour 
que  le  pays  puisse  la  nourrir.  Beaucoup  de  naturels  s'expatrient  ; 
mais  ils  conservent  ordinairement  une  vive  affection  pour  leurs 
familles,  et  il  n'est  pas  rare  qu'ils  s'imposent  des  privations  pé- 
nibles pour  envoyer,  chaque  année  ,  une  portion  de  leurs  épar- 
gnes aux  parons  qu'ils  ont  quittés.  Les  colons  j  originaires  du 
même  voisinage  ,  choisissent  un  homme  de  confiance  pour  ac- 
compagner et  distribuer  leurs  présens ,  et  l'on  a  vu  quelquefois 
des  transports  de  ce  genre  s'élever  à  une  valeur  de  plus  de 
soixante  mille  dollars.  Un  Chinois  cessera  d'écrire  aux  siens 
plutôt  que  de  ne  pas  joindre  un  dollar  à  sa  lettre,  et,  s'il  le  faut, 
il  jeûnera  pour  se  le  procurer.  C'est  même  souvent  par  là  qu'ils 
doivent  commencer  ,  s'ils  veulent  donner  signe  de  vie  à  leurs 
familles  ;  car  leur  condiliou,  en  arrivant  dans  les  contrées  où  ils 
éniigrent  ,  est  fort  malheureuse.  Ils  s'y  rendent  sur  des  jonques 
dans  Ics'iuelles  ils  sont  entassés  comme  les  esclaves  le  sont  sur 
les  navires  négriers.  N'ayant  souvent  pas  de  quoi  payer  1  ur  pas- 
sage, ils  sont  obligés  de  recourir  à  îles  gens  du  pays  ,  qui ,  pour 
acquitter  leur  dette  ,  exigent  qu'ils  les  servent  pendant  un  an  au 
moins.  Ce  n'est  qu'après  ce  temps  qu'ils  peuvent  travailler  pour 
leur  propre  compte  j  mais  il  est  rare  qu'ils  réussissent  à  s'en- 
richir. 

Le  Lord  Amhersl  arriva  le  2  avril  à  Amoy.  Dans  son  pre- 
mier voyage,  M.  Gutzlaff  n'avait  fait  qu'entrevoir  cette  ville 
i:n[jortante.  Il  y  passa  celte  lois  toute  une  semaine,  et  bien  que 
les  mandarins  n'aient  rien  négligé  pour  abréger  son  séjour  et 
celui  de  ses  compagnons,  et  pour  le  rendre  aussi  infructueui 
que  possible,  il  a  pu  suffisamment  visiter  cette  ville  pour  nous 
la  l'aire  bien  connaître.  Les  habitans  leur  firent  d'abord  un  ac- 
cueil amical;  mais  l'amiral  chinois  fit  bien  vite  cesser  ces  pré- 
venances en  envoyant  au  capitaine  l'ordre  de  lever  l'ancre.  Il  se 
fondait  sur  un  édit  de  la  vingt-unième  année  du  règne  de  Kea- 
Ring,  qui  correspond  à  l'année  1817,  par  lequel  il  est  dé- 
fendu aux  magistrats  des  provinces  de  Fuh-keen  et  de  Che- 
keang  dejlaisserles  navires  des  barbares  approcher  des  côtes,  et 
comme  pour  prouver  aux  étrangers  qu'on  était  résolu  à  exécu- 
ter la  loi ,  on  châtia  sévèrement  quelques-uns  des  indigènes  qui 
avaient  communiqué  avec  le  navire.  M.  Lindsay  employa  en 
vain  les  raisonnemens  qui  paraissaient  devoir  réussir  le  mieux 
h  les  persuader  :  se  fondant  sur  ce  que,  d'après  leur  dire  ,  les 
lois  du  céleste  empire  sont  irrévocables,  et  en  appelant  au  res- 
pect plus  grand  qu'ils  accordent,  à  cause  de  cela  même,  aux  lois 
plus  anciennes,  il  leur  cita  celles  qui  furent  rendues  sous  le  règne 
de  Kang-he  pour  permelt  e  aux  étrangers  l'entrée  des  ports 
chinois.  Il  leur  r.tppeli  aussi  que  les  Anglais  admettent  sans  dif- 
ficulté leurs  compatriotes  dans  les  poris  qu'ils  ont  dans  l'Inde, 
et  il  leur  demanda  d'user  envers  eux  de  réciprocité.  Mais ,  au 
iîeu  de  se  laisser  convaincre,  les  mandarins  firent  des  prépara- 
tifs qui  annonçaient  qu'ils  voulaient  avoir  recours  h  la  force,  et 
ils  ordonnèrent  de  braquer  contre  le  navi  e  les  canons  de  leurs 
jonques  de  guerre.  Quand  ils  virent  que  ces  démonstrations 
u'intimidaient  pas  les  Anglais ,  qui  savaient  fort  bien  que  les 
mandarins  chinois ,  habitués  à  faire  parade  de  courage,  en  ont 
réellement  fort  peu,  et  qu'ils  continuaient  à  communiquer  avec 
la  ville  comme  avant,  ils  eurent  recours  ii  un  singulier  moyen 
pour  les  éloigner.  Instruits  qu'un  matelot,  qui  servait  à  bord 
d'unejonqueprêteàmettreàla  voile,  connaissait  M.  Gutzlaffqui, 
en  effet,  lui  avait  donné  quelques  remèdes  en  Mantcliourie,ils  le 
chargèrent  d'approvisionner  le  navire  de  ce  dont  il  pouvait  ;  voir 
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besoin,  lui  dcclaraiU  que  sa  jonque  ne  pourrait  partir  qu'après 
que  le  Lord  Amhersl  aurait  quitté  le  port,  et  que  s'il  n'en  était 
pas  sorti  le  lendemain,  on  lui  ferait  éprouvera  lui-même  toutes 
sortes  de  mauvais  traiteraens.  Le  supercargue  eut  pitié  de  ce 
pauvre  homme,  et  n'a3'ant  d'ailleure  plus  rien  à  faire  à  Amoy, 
il  commanda  de  lever  l'ancre. 

Amoy  est  l'un  des  principaux  marchés  de  l'Asie.  Son  port 
est  excellent.  La  ville  est  grande,  mais  les  rues  sont  étroites.  Le 
pays  étant  stérile  et  ne  fournissant  pas  des  ressources  suffisantes 
auxhabitans,  ceux-ci  ont  dû  chercher  au-dehors  des  moyens 
de  subsistance.  Avides  de  gain  et  doués  d'un  esprit  entrepre- 
nant, ils  ont  parcouru  tout  l'empire;  marins  hardis,  on  les  ren- 
contre dans  TArchiptl  indien,  en  Cochinchine,  en  Siam  ,  oit  ils 
se  livrent  au  commerce.  L;i  plupart  des  vaisseaux   employés  à 
la  navigation  des  côtes  leur  appartiennent.  Ils  ont  colonisé  l'île 
ue  Formose  qui  leur  sert  de  grenier.  Les  émigrations  qui  leur 
sont  habituellfi  ont   des  résultats  qui   font  horreur.    Comme 
beaucoup  d'hommes  se  marient  dans  les  pays   étrangers ,   les 
femmes  ont  de  la  peine  à  s'établir,  et  il  est  très-ordinaire  aux 
parens,  qui  prévoient  cette  difficulté,  de  noyer  leurs  filles,  aus- 
sitôt après  leur  naissance,  pour  qu'elles  ne  leur  demeurent  pas 
à  charge.  Aussi  est-il  lout-à-fait     e  mauvais  ton  de  demander, 
dans  ce  pays,  à  un  homme  d'un   rang  élevé  ,   s'il  a  des   filles. 
M.  Gutziall'a  vu  lui-même  sur  le  ri\age  le  corps  d'une  de  ces 
pauvres  petites  créatures  que  la  mer  avait  rejeté,   comme  pour 
accuser  la  cruauté  de  ses  parens.  Quelquefortunequeles  colons, 
originaires  d'Amoy,  puissent   acquérir,   il    est    rare  qu'ils   ne 
finissent  pas  par  retourner  dans  leur  ville  natale,   qui  doit  ses 
richesses  à  leur  attachement.  Les  habitans  d'Amoy   attribuent 
leiu's  succès  dans  le  commerce  à  Ma-tsoo-po,  qu'ils  nomment 
pompeusement  la  reine  du  ciel.  Bigots  dans  leur  idolâtrie,   ils 
ont  élevé  des  temples  magnifiques  à  leur  idole  favorite.  M.  Gutz- 
lafF/quoique  suivi  pas  à  pas  par  des  mandarins  ou  des  soldats, 
put  avoir  des  conversations  religieuses   avec  un  grand  nombre 
d'habitans,  et  leur  distribuer  des  hvres  propres  à  leur  faire  con- 
naître le  Christianisme.  Il  est  convaincu  que  si  des  missionnai- 
res réussissaient  à  se  fixer  dans  cette  ville  ,  ils  pourraient  s'y 
rendre  très-utiles. 

Nous  avous  dit  un  mot  de  Formose.  M.  GutzlafTa  visité  cette 
île,  sur  quelques  points  de  laquelle  les  Hollandais  s'étaient  au- 
trefois établis.  Elle  produit  beaucoup  de  riz,  de  sucre  et  de  cam- 
phre. Les  Chinois  se  sont  emparés  de  la  plus  grande  partie  de 
Formose;  mais  cette  île  étant  traversée  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, ils  n'ont  pu  pousser  leurs  conquêtes  au-delii  de  ce  rem- 
part naturel,  qui  protège  contre  leurs  invasions  les  aborigènes 
qui  demeurent  k  l'est  de  cette  chaîne.  Les  Hollandais  avalent 
cherché  à  propager  le  Christianisme  dans  ce  pays  ;  quelques  li- 
vres chrétiens  qu'on  y  trouve  encore  attestent  seub  aujourd'hui 
leur  zèle  pour  la  conversion  des  naturels. 

Le  LordJmherslenlca,  leiîavrll,  dansloportdeFuh-chow. 
C'est  la  capitale    de    la  province  de  Fuh-keen.  Le  thé  qu'on 
consomme  en  Europeprovient  en  grande  partie  de  ses  environs. 
Les  collines  sur  lesquelles  on  lecuUives'étendcnt  dans  toutes  les 
directions.Les  bords  de  la  rivière  auprès  de  laquelle  Fuh-chow  est 
située,  sont  couverts  de  hameaux,  et  son  cours  majestueux  rap- 
pela plusieurs  fois  le  Rhin  à  notre  voyageur.  A  l'embouchure 
du  fleuve  est  un  village,  dont  les  hibitans  firent  bon  accueil  à 
ceux  des  étrangers  qui  entreprirent  de  remonter  la  rivière  dans 
un  canot. Les  mandarins,  moins  favorahlement  disposés,  voulu- 
rent s'opposer  à  leur  passage,  mais  ils  n'y  réussirent  pas.  AL 
Lindsay  avait  eu  soin   le  préparer  une  pétition  pour  le  gouver- 
neur, et  aussitôt  qu'il  eut  mis  pied  à  terre  avec  ses  compaguons, 
il  demanda  qu'on   le  conduisit  auprès  de  ce  magistrat.  Le  peu- 
ple, étonné  de  voir  des  Européens,  se  pressait    autour  d'eux. 
Pour  satisfaire  la  curiosité  de  la   fsule,  ils  lui  distribuèrent  un 
petit  écrit  chinois  sur  la  nation  anglaise.  C'est  l'un  des  moyens 
qui ,  pendant  ce  voyage  ,   leur  réussirent  le  mieux  pour  s'assu- 
rer la  bienveillance  des  indigènes.  Les  mandarins  auraient  voulu 
les  obliger  à  se  rembarquer  immédiatement;  ils  les  firent  même 
reculer  vers  le  rivage  au  point  de  ne  leur  laisser  d'autre  alterna- 
tive que  d'entrer  dans  l'eau  ou  dans  leur  canot  ;  mais  à  for  e  de 
parlementer,  ils  obtinrent  de  coucher  à  terre.  Ce  premier  point 


gagné,  ils  parvinrent  à  prolonger  leur  séjour  jusqu'au  16  mai. 
Le  gouverneur  de  la  province  leur  fit  d'abord  demander  quel- 
ques-uns des  livres  qu'ils  distribuaient,  afin  de  les  soumettre  à 
l'inspection  de  l'empereur.  Taou-kwang,  le  souverain  actuel 
de  la  Chine  ,  n'est  pas ,  comme  l'ont  été  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs, un  ennemi  personnel  des  chrétiens  ;  il  ne  les  a  même 
jamais  nommés  dans  les  édits  qu'il  a  rendus  pour  l'extinction 
des  sectes  qui  se  sont  propagées  dans  son  empire  ;  mais  ce  si- 
lence est  de  l'indifférence,  et  non  de  la  faveur  ;  aussi  M.  Gu!z- 
lafl  ne  sut-il  ([ue  penser  de  l'examen  auquel  le  gouverneur  vou- 
lait soumettre  ses  li\res.  Un  fait  qu'il  apprit,  peu  de  jours  après*-, 
a  peut-être  quelque  rapport  avec  celui  ci.  M.  Gutzlaff  n'avait 
pas  encore  vu  des  chrétiens  chinois  depuis  qu'il  visitait  les  villes 
maritimes  de  ce  pays.  Mais  quelques  descendans  des  prosélytes 
que  les  jésuites  firent  autrefois  en  Chine,  vinrent  le  voir  à  Fu- 
chow;  parmi  eux  se  trouvait  un  de  leurs  docteurs.  Ces  pauvres 
gens  sont  fort  ignorans  ;  leur  religion  ne  se  compose  que  de 
quelques  pratiques  superstitieuses.  Ils  racontèrent  cependant  à 
M.  Gutzlaff,  qu'ils  avaient  commencé,  l'année  précédente,  l'im- 
pression du  saint  livre  (|ui  contient  la  vie  du  Sauveur.  Ce  fait  , 
de  l'cxaclilude  duquel  noire  voyageur  ne  put  pas  s'assurer,  est 
fort  remarquable,  s'il  est  vrai,  et  si  le  gouvernement  en  est  in- 
struit, peut-être  a-t-il  voulu  comparer  les  livres  des  chrétiens 
étrangers  avec  ceux  des  chrétiens  du  pays. 

Quelques  jours  après,  on  répondit  à  M.  Lindsay  que  l'on 
avait  envoyé  au  gouverneur  une  analy  e  de  sa  pétition  ,  rédigée 
par  les  mandarins,  et  que  le  premier  magistrat  de  la  province 
lui  faisait  dire  qu'il  était  défendu  aux  navires  des  barbares  de  ve- 
nir en  ce  lieu,  et  que  l'exportation  du  thé  ne  pouvait  se  faire 
que  par  terre.  En  même  temps  on  publia  deux  édits  par  lesquels 
il  était  interdit  aux  habitans  de  communiquer  avec  les  Euro- 
péens. La  fermeté  que  ceux-ci  montrèrent  déconcerta  les  man- 
darins. Ils  leur  firent  écrire  des  lettres  destinées  à  les  effrayer  ; 
mais  quand  ils  virent  qu'au  lieu  de  gagner  le  large,  le  Lard  Ain- 
lient  ivmontait  le  fleuve,  ils  ne  trouvèrent  rieade  mieux  àfai/e 
(jue  de  faciliter  de  tout  leur  pouvoir  les  approvisionncmens  dont 
le  navire  avait  besoin,  afin  d'obtenir  ainsi  qu'il  s'éloignât  d'au- 
tant plus  vite.  Tous  ces  délais  ne  furent  pas  perdus  pour  M. 
Gutzlatl';  ilen  profita  pour  répandre  des  livres  chrétiens  parmi 
les  habitans.  On  remarque  surtout  à  Fuh-chow  un  pont  soutenu 
par  trente-cinq  piliers  de  granit  et  long  de  cent  vingt  pieds.  Les 
hahliaus  le  nomment  IVauisHow  (myriade  de  siècles),  à  cause  de 
la  solidité  de  sa  construction  et  de  la  durée  qu'ils  lui  présagent. 
La  l'orleresse  de  Mingan,  dans  le  voisinage  de  la  ville,  est  aussi 
très-digne  d'attention. 

M.  Gutzlaff  visita  ensuite  la  ville  de  Ning-po,  à  onze  milles  de 
la  mer,  qui  se  dislingue  de  toutes  les  villes  chinoises  qu'il  a  vues 
par  la  magnificence  de  ses  édifices  et  la  beauté  de  ses  rues.  Les 
boutiques  de  la  rue  principale  surpassent  même  celles  de  Canton. 
Conduits  d'abord  chez  le  Che-hceu  ,  puis  chez  le  Che-foo ,  les 
étrangers  obtinrent  dépasser  la  nuit  dans  un  édilice  public  où  on 
leur  servit  un  bon  souper.  Cette  réception  leur  faisait  espérer 
qu'ils  auraient  ici  moins  de  difficultés  à  surmonter  que  dans  les 
autres  ports.  Quelle  ne  fut  donc  pas  leur  surprise  quand  on  af- 
ficha dans  les  rues  de  la  ville  un  décret  où  on  les  comparait  a 
des  rats  qui  se  nichent  d  ms  tous  les  coins,  et  oii  l'on  recomman- 
dait au  peuple  de  se  défier  d'eux. 

Ils  ne  reçurent  pas  un  meilleur  accueil  à  Shang-hae,  où  ils  ar- 
rivèrent le 'îo  juin,  après  sept  jours  de  navigation.  Cette  ville  est 
située  sur  le  Yang-tsze-kang,  rivière  dont  l'entrée  est  défendue 
par  deux  forts  du  haut  desquels  on  lira  à  leur  approche  quel- 
ques coups  de  canon  ,  afin  de  décider  le  Lord  Amlierst-A  la  re- 
iralle.  Plusieurs  jonques  vinrent  à  leur  rencontre  pour  en  in- 
timer l'ordre  au  capltaine;mais  il  persista  dans  sa  résolution.  Les 
voyageurss'étant  rendus  au  bureau  du  Taou-tac,  on  leur  dit  qu'il 
était  allé  a  Woo-sung,  ville  plus  voisine  de  la  mer,  pour  con- 
férer avec  eux  ,  et  qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux  h  faire  que  de 
l'y  rejoindre;  mais  ce  n'était  lit  qu'une  ruse,  et  quand  on  vit 
qli'ils  étaient  décidés  à  attendre  le  retour  de  ce  magistrat.  Une 
larda  pas  à  paraître.  Le  Taou-tae  leur  témoigna  beaucoup  d'ir- 
ritation, et  leur  reprocha  d'à"  olr  enfreint  les  lois  du  céleste  em- 
piré ,  qui  défendent  aux  navires  de  fréquentée  dfautres  ports  que- 
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Canlon.Ce  mauvais  accueil  n'empêcha  pas  M. Gulzlaffd'aaciniire 
le  but  de  son  voy:ige.Oii  peut  iiièine  dire  qu'il  fut  sous  ce  rapport 
plus  heureux  à  Shiiiig-hae,  qu'il  ne  l'avait  (!lé  ailleurs.  11  y  dis- 
tribua les  Saintes- Ecritures  dans  le  temple  mèuie  de  Ma-lsoo-po 
et  il  put, sans  empêchement,  porter  des  écrits  religieux  de  mai- 
son en  maison.  Cette  expérience,  après  tant  d'autres  ,  l'a  plei- 
nement convaincu  que  c'est  à  tort  qu'on  regarde  la  Chine  comme 
un  pays  oii  les  missionnaires  chrétiens  ne  peuvent  exercer  au- 
cune influence.  Sans  doute  les  lois  d'exclusion  sont  sévères  ; 
mais  avec  un  peu  de  fermeté  on  peut  beaucoup  obtenir  ;  sinie- 
nieonneréussissait  qu'à  établir  elà  entretenir  par  des  visites  fré- 
quentes des  rapports  réguliers  avec  les  habitans  des  ports ,  quel 
bien  ne  pourrait  pas  en  résulter  pour  les  cCtes  de  l'empire  d'a- 
bord, et  plus  tard  pour  l'intérieur  de  la  Chine  ! 

Avant  de  s'éloigner  de  ce  pays,  M.  Gulz,laff  visita,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  de  voyage  ,  la  ville  de  Woo-sung, 
où  l'on  avait  voulu  les  envoyer  aussitôt  après  leur  débarque- 
ment. C'est  une  ville  populeuse,  située  dans  une  contrée  fertile, 
et  entourée  de  champs  de  riz  bien  cultivés.  Les  femmes  s'occu- 
pent à  tisser  le  nanquin  ;  le  coton  qu'elles  emploient  a  la 
même  couleur  que  l'étoffe  qu'elles  fabriquent.  Pendant  le  peu 
de  temps  qu'il  passa  à  Woo-sung,  M.  GutzlaflTut  constamment 
surveillé  par  des  soldats,  dont  l'apparence  n'avait  d'ailleurs 
rien  de  bien  redoulable.  Ils  appartiennent  à  une  sorte  de  lantl- 
wehr  et  sont  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  côte  ;  mais 
comme  ce  service  n'est  pas  très-pénible  ,  la  plupart  d'entre  eux 
s'engagent  comme  valets  de  ferme,  ne  quittant  les  champs  que 
quand  on  les  appelle  à  des  revues  militaires.  Dans  quelques 
provinces  le  gouverncmeut  leur  donne  lui-même  des  champs  à 
cultiver  pour  leur  us^gc,  et  cette  faveur  leur  lient  lieu  de  paie. 
Jjes  olficiers  ne  sont  guères  plus  habiles  que  les  soldats ,  bien 
qu'on  les  soumette  à  des  examens  sur  l'art  militaire,  et  qu'on 
accorde  des  degrés  pour  cet  art  comme  pour  les  letlres  et  les 
sciences.  A  vrai  dire,  la  longue  paix  dont  l'empire  chinois  a 
joui  n'a  p.is  été  favorable  à  l'état  de  son  armée.  M.  Gutziaff, 
ayant  visité  l'un  des  forts  qui  défendent  l'entrée  de  la  rivière  , 
a  pu  s'assurer  qu'ils  ne  pourraient  soutenir  une  attaque  tant 
soit  peu  sérieuse.  Les  canons  sont  si  misérables  qu'ils  font  cou- 
rir à  ceux  qui  les  tirent  de  plus  grands  dangers  qu'à  ceux  contre 
lesquels  ils  sont  dirigés.  Au  reste,  les  Chinois  n'ont  pas  eux-mê- 
mes assez  de  confiance  en  leur  artillerie  pour  se  contenter  de  la 
protection  qu'elle  leur  assure;  ils  ont  gran  1  soin  d'élever,  le 
long  de  la  côte,  des  temples  où  ils  adorent  les  idoles  auxquelles 
ils  attribuent  le  soin  de  garder  le  pays.  De  AVoo-sung,  nos  voya- 
geurs firent  une  excursion  à  Ho-chin  ,  petite  île  où  les  jésuites 
ont  eu  autrefois  un  établissement.  Les  indigènes  se  crurent  tra- 
his par  un  des  leurs,  quand  ils  s'aperçurent  que  les  étrangers 
n'ignoraient  pas  rexisleiice  de  celte  île.  Ils  sont  pei"suadés  que 
leurs  précautions  sont  si  bien  prises  pour  éloigner  les  barbares 
que  ceux-ci  ne  savent  pas  même  les  noms  de  leurs  villes  prin- 
cipales ;  leur  déplaisir  fut  grand  en  découvrant  que  les  divisions 
de  leurs  provinces,  la  direction  de  leurs  canaux  et  une  foule 
d'autres  détails  géographiques  n'étaient  plus  un  secret.  Les  airs 
de  mystère  que  se  donnent  les  Chinois  sont  tels  que  les  naturels 
mêmes  ne  peuvent  se  rendre  librement  dans  les  diverses  parties 
de  l'empire  ;  ainsi  le  fleuve  Yang-tsze-Keang,  sur  lequel  Shang- 
liac  est  située,  est  une  limite  que  les  jonques  des  provinces  mé- 
ridionales ne  peuvent  franchir.  Il  leur  est  défendu  de  visiter 
les  port*  des  provinces  septentrionales. 

Après  avoir  touché  à  Lew-kung-Taou ,  île  pauvre,  dont  les 
labitans  vont  chercher  fortune  eu  Manlchcuirie,  le  Lord  Àm- 
Jterst  alla  longer  les  côles  de  la  Corée,  qui  est  séparée  de  ce 
pays  par  une  paroi  de  bois.  Le  souverain  de  la  Corée  prend  le 
titre  de  monarque  des  dix  raille  îles,  à  cause  du  grand  nombre 
d'iles  sur  lesquelles  sa  domination  s'étend.  Depuis  plusieurs 
siècles  ,  il  est  tributaire  de  la  Chine  ;  il  ne  peut  s'associer  un 
collègue  ni  nommer  un  successeur,  sans  soumettre  son  choix  à 
l'approbation  de  la  cour  de  Pékin  ,  qui  se'mêle  d'ailleurs  fort 
peu  de  l'administration  intérieure.  L'exclusion  des  étrangers 
«st,  en  Corée  comme  en  Chine,  l'une  des  lois  fondamentales 
du  pays.  Après  avoir  erré  d'île  en  île,  nos  voyageurs  arrivè- 
rent enfin  au  port  de  Gang-keang.  Ils  avaient  préparé  uue  pé- 


tition pour  le  roi ,  et  y  ayant  joint  des  présens,  au  nombre  des- 
quels étaient  une  Bible  et  des  livres  religieux  eu  langue  chinoise, 
ils  prièrent  les  mandarins  de  les  envoyer  à  la  capitale.  La  con- 
duite de  ces  officiers  a  leur  égard  offrait  un  singulier  mélange 
de  prévenance  et  de  défiance.  On  leur  faisait  servir  des  plats 
du  pays,  composés  de  poisson  et  de  liqueur,  dont  aucun  d'eu\ 
ne  put  se  décider  h  goôter  ,  et  en  même  temps  on  les  trompai 
sur  la  distance  véritable  delà  capitale,  qu'on  leur  disait  êtn 
tantôt  h  trente  journées  de  chemin,  et  tantôt  à  dix  journée 
seulement.  M.  Gutziaff  regarde  ces  deux  assertions  comme  éga 
lement  fausses  j  diverses  circonstances  lui  font  penser  qu'elli 
b  est  qu'à  quelques  heures  de  Gang-keang.  Après  beaucoup  d' 
pourpalers,  on  vint  enfin  prier  M.  Lindsay  de  reprendre  s 
lettre  et  ses  présens;  mais  il  s'y  refusa  formellement;  et  hier 
qu'il  dût  quitter  le  port  sans  avoir  pu  éclaircir  celte  affaire,  i 
y  a  lieu  de  penser  que  les  navires  européens  qui  se  rendrou 
plus  tard  en  Corée  se  ressentiront  de  la  conduite  sage  et  ferm 
qu'il  a  tenue  en  cette  occasion.  M.  Gutziaff  distribua  des  livre 
aux  habitans;  mais  les  mandarins  leur  défendirent  ,  au  bon 
de  quelque  temps  ,  d'en  accepter  ;  on  comprend  que  ceux  qu 
en  avaient  déjà  reçu  y  attachèrent  encore  plus  de  prix  aprè 
cette  défense.  L'île  d'Ouelpoert,  située  à  l'entrée  du  détroit  d' 
Corée  ,  paraît  très-convenable  à  ce  voyageur  pour  l'éta 
blissement  d'une  station  missionnaire,  à  cause  de  la  facilité  qu'i 
y  a  à  communiquer,  de  là,  avec  lajapon,  la  Mantchourie  et  1 
Chine. 

Le  Lord  Amherst  STTWdL  ,  le  ii  août  i85i,  à  Napa-keang 
port  principal  de  la  Grande-Loo-Ghoo,  et  le  5 septembre  à  Kap 
sing-moou,!d'où  M.  Gutziaff  retourna  à  Macao.  Cet  inlàtigabl. 
voyageur  repa:  lit  de  cette  ville  le  qo  octobre  suivant,  à  bord  di 
Sylphe,  navire  des  iné  pour  la  Mantchourie.  Après  unenaviga 
tion  périlleuse  ,  il  arriva  dans  ce  pays  qu'il  avait  déjà  visiti 
l'année  précédente.  Kae-chow,  située  à  dix  milles  de  la  mer,  es 
une.ville  très-peuplée  et  commerçante,  mais  mal  bàlie  ;  elle  es 
entourée  d'une  haute  muraille.  En  retournant  vers  le  sud  ,  l'é 
quipage  du  Sylphe  eut  le  bonheur  de  sauver  quelipies  matelot 
chinois  qui  allaient  périr  dans  une  tempête.  Ces  malheureu-' 
voulaient  persuader  à  leurs  libérateurs  de  prendre  aussi  à  bon 
l'idole  de  Ma-tsoo-po,  mais  ils  ne  purent  l'obtenir  d'eux.  On  le 
transporta  à  Shang-hae,  où  cet  acte  de  générosité  et  de  couragi 
valut  un  bon  accueil  aux  Européens. M. Gutziaff  ne  donne  pas  d 
détails  étendus  sur  ce  troisième  voyage,  entrepris  dans  unesaisoi 
peu  favorable.  Il  était  ,  à  la  fin  d'avril ,  de  retour  h  Macao  ,  e 
nous  savons  que  dès  lors  il  s'est  embarqué,  pour  la  quatrièm 
fois,  dans  le  but  d'explorer  les  côtes  du  céleste  empire.  Il  parais 
sait  très-préoccupé  des  avantages  qu'il  y  aurait  à  établir,  a 
centre  de  la  Chine,  un  hôpital  pour  le  traitement  des  maladie 
des  yeux,  qui  sont  très-répandues  dans  ce  pays.  Ce  sciait,  seloi 
lui,  un  excellent  mo3renpour  y  propager  le  Cliristianisine.  Espé 
rons  qu'il  réussira  un  jour  à  réaliser  ce  plan.  Les  difficultés  son 
grandes  sans  doute;  mais  les  résultats  obtenus  ne  prouvcnt-il 
pas  déjà  qu'elles  le  sont  moins  qu'on  n'avait  pensé?  Et  si,  com 
me  M.  Gutziaff  en  est  convaincu.  Dieu  se  prépare  à  faire  bieutô 
triompher  son  Evangile  en  Chine,  que  sont  les  obstacles  suscité 
pTir  une  politique  étroite  et  soupçonneuse  ?  Les  idoles  chargée 
de  protéger  les  côtes  ne  pourront  pas  plus  que  la  grande  mu 
raille  arrêter  les  pas  des  évangélistes.  Saluons  ce  jour  pap  la  foi 
et  demandons  à  Dieu  de  le  hâter  dans  sa  miséricorde. 


PHILOSOPHIE  P»EF^IGIliUSE. 

L'KNNBMt    VAINCU. 

La  mort  est  un  hôte  importun  cl  impilova)>le  auquel  les 
hommes  ont  été  obligés  de  donner  l'iiospilalité  malgré  eux, 
qu'ils  n'ont  point  encore  pu  adoucir,  et  avec  lequel  ils  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  se  familiariser;  quoique,  depuis 
l'origine  du  monde,  ils  se  trouvent  eu  perpétuel  contact  avec 
lui.  Ils  ont  cherché  de  mille  manières  à  entrer  en  accommo- 
dement avec  lui,  muis  en  vain  ;  il  leur  a  toujours  fallu  finit,'. 
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par  lui  payor  un  tri')!it ,  dont  il  leur  est  Impossible  de  s'af- 
fr.incliT.  Placée  a  l'horizon  de  la  vie,  la  mort  eu  obscurcit 
les  scènes  les  plus  hrillmlcs  ,  en  troii!)le  les  joies  ,  en  dé- 
concerte les  projets,  en  rend  incertains  le-.  Iravau^i;  et  lors- 
que, ne  se  bornant  plus  à  agiter  <lans  le  lointain  sa  lèie  som- 
bre et  menaçante  ,  elle  s'approciic  de  nous  et  nous  touclie 
de  sa  main  glacée,  il  faut  se  coucher  à  s  s  pieds  sans  toi  ce 
et  sans  vie,  fermer  les  yeux,  aux  chose?  d'ici-bas,  d;'scen- 
dre  avi>c  elle  dans  la  nuit  du  tombeau  et  se  mêler  à  la  pous- 
sière du  sépidcre. 

Sur  ces  monumens  de  destruction  qu'elle  creuse  et  élève 
tous  les  jours,  et  qui  renferment  les  restes  inanimés  de» 
•victimes  qu'elle  a  faites,  l'enfant  de  la  terre  pleure,  san- 
glote, s'agile.  Se  sentant  impuissant  pour  se  défendre  contre 
un  ennemi  dont  il  a  sous  les  jeux  les  nombreus  trophées,  il 
se  considère  comme  déjà  vaincu,  il  reuonceà  faiie  résistance, 
il  courbe  la  tète  ,  il  attend  en  silence  le  coup  qui  va  le 
frapper,  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  tous  les  hommrs  déposer 
leurs  morts  dans  la  tombe,  le  deuil  sur  le  front ,  l'abatte- 
ment dans  le  cœur ,  et  la  confession  de  leur  défaite  dans  la 
l)0uche. 

Et  cependant  le  moad-  ne  cannait  pas  la  mort!  Son  or- 
gueil l'empèclic  de  la  voir  telle  qu'elle  est,  cl  de  l'appeler 
iJe  son  véritable  nom.  il  lui  donne  Us  noms  ]>omprui  de  loi 
de  la  nature,  de  destinée  linr.le  de  tous  les  humains,  et  il  lui 
ôte  ainsi  ce  qu'elle  a  de  propre  à  l'uistruli-e.  Car  du  moment 
([u'on  n'envisage  la  mort  que  comme  formant  une  partie 
intégrante  des  lois  que  Dieu  a  établies  dans  le  monde  ,  et 
non  comme  un  acte  extraordinaire  c'e  son  gouvernement 
moral  ;  comme  une  imperfection  inéviu.ble  attachée  à 
l'ensemble  du  plan  de  cet  univers,  et  non  comme  l'effet  di- 
icct  et  imniédat  de  l'accomplissement  de  cette  menace  que 
Dieu  fit  au  premier  homme  :  «  Au  jour  que  tu  pécheras,  tu 
mourras,  »  comment  retirerait-on  quehpie  leçon  proû- 
t.:ble  d'un  fait  qu'on  a  eu  l'art  de  dénatuicr? 

Et  cependant ,  quoique  le  monde  ne  connaisse  pas  la  mort  ' 
qtioiqu'elle  ne  lui  rappelle  pas  sa  misère  et  sa  cuadamua" 
tion,  et  qu'elle  ne  lui  fasse  pas  sentir  la  nécessité  de  se  ré" 
concilier  avec  Dieu,  il  la  craint.  Le  seul  remède  qu'il  ai' 
découvert  jusqu'ici  contre  la  crainte  de  la  mort,  c'est  de  n'y 
lias  songer  ,  et  d'employer  tous  les  moyens  pour  en  écarter 
la  pensée.  Quand,  à  force  de  déceptions  et  de  mensonges, 
un  homme  a  quitté  la  l(  rre  avec  im  épais  bandeau  sur  les 
veux ,  sans  pressentir  sa  mort ,  on  appelle  cela  une  fin  douce 
et  heureuse.  Ne  nous  en  étonnons  pas;  car  qu'est,  en  effet, 
la  mort  pour  celui  qui  n'a  pas  par  l'Evangile  une  espérance 
fondée  de  vie  et  d'immort  dite  dans  le  sein  de  Dieu  ?  Elle 
est  pour  lui  le  terme  de  toutes  ses  jouissances,  le  gouffre  oii 
vient  s'engloutir  son  bonheur;  elle  est  pour  lui  un  ad.er- 
saire  puissant  et  impito^able  qui  le  sépare  \iolemment  de 
ses  biens,  qui  l'enlève  à  des  alfections  idolâtres,  qui  com- 
prime en  lui  la  vie  d'un  cœur  tout  palpitant  de  convoitise 
pour  des  objets  qu'il  faut  quitter;  elle  est  pour  lui  le  conjmen- 
cem'-nl  d'iui  ordre  de  choses  dont  il  ignore  tout-à-fail  les 
lois.  Sa  tranquillité,  s'il  en  a,  n'est  que  de  la  stupeur;  car 
c'est  celle  d'un  homme  qui  ne  tremble  pas  ,  il  est  vrai 
parce  que  la  grandeur  de  sa  misère  lui  est  encore  \oilée 
mais  qui  sait  cependant  qu'il  perd  tout  en  perdant  ce  monde'^ 

Pour  le  chrétien  ,  au  contraire ,  la  mort  est  la  mort.  Elle 
est  pour  lui  le  châtiment  du  péché,  l'effet  île  la  malédic- 
tion jirononcée  par  le  Saint  des  .saints  contre  les  Iransgres- 
seui:\  INlais  s'il  la  revêt  ainsi  de  tous  ses  ai  tributs  ,  c'est 
afin  de  l'en  dépouiller  ensuite  ;  s'ii  la  voit  hideuse  ,  puis- 
sante ,  cruelle  ,  redoutatiie  ,  c'est  pour  reconnaître  d'autant 
mieux  la  victoire  do  Celui  qui  lui  a  ôté  sa  laideur  et  arra- 
ché sa  puissance;  car  tous  les  motifs  qu'il  avait  de  la  crain- 
dre n'existent  plus  pour  lui.  Il  n'a  plus  à  redouter  le  juge- 
ment d;'  Dieu  ;  car  ses  péchés  lui  ont  été  remis.  Il  n'est  pas 
dans  l'incerliiude  sur  ce  qu'il  deviendra  après  la  mort  ;  car 
il  sait  (ju'il  ressuscitera.  11  n'est  en  proie  à  aucun  doute  sur 
la  nature  de  la  iéiicilé  qui  l'attend  ;  car  il  porte  en  lui-mê- 
me, par  la  vertu  de  l'Esprit  de  Dieu,  les  arrhes  de  la  vie 
du  ciel.  ïanilis  que  nous  desceii.dions  tous,  les  uns  après  les 
autres,  dans  les  somlires  profondeurs  du  sépulcre,  couverts 
de  d.'uii  et  sans  espérance  ,  chargés  du  fardeau  de  nos  dé- 
sobéissances ,  plus  morts  dans  nos  àmcs  que  dans  nos  corps, 


Jésus  est  venu  ,  poussé  par  un  amour  qui  confond  nos  pen- 
sées, nous  soustraire  par  sa  puissance  à  la  tyrannie  de  notre 
ennemi  I 

De  ces  deux  manières  d'envisager  la  mort ,  laquelle  est 
préférable  :  celle  de  l'homme  du  monde  qui  cherche  à  se  la 
déguiser  à  lui-même  ,  qui  n'a  point  de  consolation  contre 
elle  ,  et  point  d'espérance  après  elle;  ou  celle  du  chrétien 
qui  la  voit  telle  qu'elle  est,  mais  sans  la  craindie,  parce  qu'elle 
n'est  plus  à~ses  yeux  qu'un  ennemi  vaincu  ? 


3ÎELAKGES. 


Du  ^ATRONAGÏÎ  EN  FiVETTR   DES   INDIGENS.    Depuis   pluS   de  IPOÎS    AtiS 

les  d;inics  inspectrices  des  écoles  gratuites  de  filles,  des  ouvroîrsetde» 
salles  d  asile  de  Strasbourg,  exiPcent  avec  dévouement  et  avec  zèle 
sur  c^s  ctal>lissomcns  un  palrou.-îi^e  collectif,  qui  a  déjà  porté  les  plus 
henrei:x  fruits  sous  le  rapport  moral. 

Non  contentes  de  donner  ainsi  leurs  soins  assidus  à  la  masse  des 
élèves  reunis  dans  les  écoles,  elles  ont  pris  récemment  sur  elles  un 
antre  patronage,  plus  spécial  et  plus  immédiat,  dont  le  projet  fut 
formé  en  1832.  Je  veux  parier  du  patronage  individuel  que ,  depuis 
plusieurs  mois,  chacune  de  ces  dames  exerce  sur  un  certain  nombre 
d'élèves  jusque  dans  le  sein  même  de  leurs  familles.  Ce  patronage, 
établi  d'abord  pour  les  élèves  des  ouvroirs  et  des  salles  d'asile,  par 
circonscriptions  d'un  nombit;  e^^aî  a  celui  des  dames  inspectrices,  et 
qui  correspond  régulièrement  a  la  circonscription  des  sections  d'in- 
spect**urs  de  pauvres,  s'est  étendu  depuis  sur  les  écoles  de  garçons, 
quoique  d'une  manière  moins  suivie. 

Qui  ne  voit  l'importance  d'un  tel  patronage,  et  pour  les  élèves, 
et  pour  leurs  parens  eux-mêmes!  En  prenant  ainsi  sous  sa  protec- 
tion, sons  sa  surveillance  toute  particulière,  tel  ou  tel  enfant; 
en  veillant  sur  lui  tout  spécialement  au  sein  de  l'école;  en  le  sui- 
vant jusque  sous  le  toit  paternel,  où  souvent  il  ne  rencontre  que 
misère,  paroles  dures,  mauvais  traitemcns,  et  surtout  mauvais  exem- 
ples, la  dame  patronesse  ne  pourrail-elle  pas  exercer  une  inlluencj 
heureuse  et  bénie  sur  ce  jeune  cœur  et  sur  les  autres  membres  do 
sa   famille? 

C'est  bien  là  unt- mission  toute  de  charité  et  de  Cliristianisme  prati- 
que ;  et  si  nous  avions  à  former  un  vœu  patriotique,  ce  siraît  celui  de 
voir  sur  toute  la  surface  du  pays  se  réveiiler  le  besoin,  non-seulement 
d'un  patronage  de  bienfaisance  matérielle,  exerce  par  les  classes  aisées 
sur  les  classes  pauvres,  mais  d'un  patronage  moral  des  âmes  cultivées 
sur  celles  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  participer  encore  à  cette  cul- 
ture splritvicile,  seule  garantie  de  l'ordre  social. 

Nous  le  sentons,  ce  vœu  que  nous  exprimons  est  aussi  celui  de  tous 
les  biins  citoyens,  dans  un  temps  surtout  où  fermentent,  en  présence 
les  uns  des  autres,  tant  d'élemens  hostiles  et  immoraux,  dont  la  lutte 
compromet  a  chaque  instant  la  sécurité  publique  et  le  bien-être  particu- 
lier. Puisse  se  faire  sentir  toujours  davantage  diins  notre  patrie  l'élan 
divin  de  la  charité  évangélique,  qui  est ,  en  définitive,  le  grand  moyen 
et  le  principe  organisateur  d'une  civilisation  véritable!  Que  chaque 
citoyen  bien  intentionné  essaie,  autant  qu'il  est  en  lut,  sur  quelques 
familles,  de  ce  patronage  journalier,  qui  sera  pour  lui  une  jouissance 
dd  cœur,  ou  tout  au  moins  une  tâche  plus  haute  et  pins  noble  encore, 
que  celle  de  distribuer  des  aumônes.  Oui,  c'est  hiune  des  plus  belles 
branc  es  de  patriotisme  a  exploiter,  et  cène  serait  pas  la  moins  effi- 
cace. Mais  elle  demanile,  pour  ileurir,  du  recueillemeul  et  du  calme, 
peu  de  paroles,  aucun  apparat,  beaucoup  de  sagesse  morale,  de  persévé- 
rance et  de  dénouement. 

Un  toa«t  de  LtTcir.N  Bdnatartk.  —  A  un  dîner  donné  a  Lontïres 
par  la  Société  Littéraire,  Lucien  Bonaparte  a  proposé  un  toast  ,  dans 
lequel  on  a  remarque  le  pas-ago  suivant  :  «  Puisse  le  monvfmciit  iu- 
»  lellcctuel  de  la  reforme  politique  qui  agite  l'Europe  être  partout 
»  dirii^-é,  comme  chea  vous,  par  le  sentiment  religieux  !  a  ïl  f:iul  que 
le  frère  de  Napoléon  ait  ete  vivement  f/appé  de  l'influence  que  la 
religion  exerce  sur  le  dcveloppcmeul  des  institutions  et  sur  le  pro- 
grès des  peuples  ,  pour  qu'il  lui  ait  renciu  ce  public  hommage.  Nous 
nous  joignons  au  vœu  t\i:'c  Lucien  a  exprimé  ,  et  ce  n'est  qie  de  se  n 
accomplissement  que  nons  noiis  croyons  en  ilruit  d'attendre  le  bon- 
heur de  la  patrie. 

Ecoles  DA^s  trs  maisons  ce.ntrai.e?.  —  L'instruction  pi  netre  peu  à 
peu,  quoique  bien  lentement,  dans  les  priscns.  Sur  di\-ni  uf  maisons 
centrales  où  sont  renfermés  dos  individus  condamnés  à  pins  d'un  au 
d'emprisonnement,  douze  ont  des  écoles  dirigées  par  les  détenus  eux  • 
mêmes.  Des  obstacles  de  localité  ont  empêche  jusqu'ici  l'établissement 
d'écoles  dans  les  sept  autres  inuisous  t  cutra'.es  j  il  faut  espérer  qu'elles 
en  auront  bientôt. 


Le  Ocra/it,  ÔEHAULT, 
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Alger  ,  que  Charles-Quint  n'avait  pu  réduire  et  qui ,  en 
1774  ,  avait  résisté  aux  attaques  tentées  contre  elle  par  les 
Espagnols  ,  est  toniljée  ,  en  peu  de  jours  ,  au  pouvoir  des 
Français.  Mais  si  sa  conquête  a  rencontré  peu  d'olistacles, 
sa  conservation  a  été  plus  difl'icile.  A  peu  près  dans  le  même 
embarras  que  cet  enfant  qui,  dans  son  avidité,  avait  ramassé 
trois  pommes  au  pied  d'un  arbre,  et  qui,  n'ayant  que  deus 
mains  pour  les  tenir,  lai.ssait  à  chaque  instant  échapper  la 
troisième,  la  France  ne  sait  tro7>  que  faire  de  ses  nouvelles 
possessions  ;  elle  dit  à  qui  veut  l'eiTlenùrc  qu'elle  ne  son- 
geait, en  i8jo,  qu'à  anéantir  la  piraltii'ie  ,  qu'elle  n'avait 
aucune  arrière-pensée  de  colonisation  ,  et  qu'elle  est  lasse 


•^•c  semer,  tous  les  ans  ,  trente  millions  en  Afrique  ,  sai  s 
pouvoir  prévoir  le  temps  où  elle  sera  dédommagée  de  ces 
avances.  Le  découragement  n'a  trouvé  de  coatrc-poids  qut- 
dans  l'orgueil  national  qui  répugne  à  abandonner  un  sol  sur 
lequel  le  drapeau  français  a  été  planté.  Partagé  lui-même 
vntre  ces  deus  sentimeas,  le  ministère  a  voulu  s'éclairer  de 
manière  à  pouvoir  justifier  auprès  du  pa_\s  la  résolution 
qu'il  se  verrait  appelé  à  prendre  ,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il 
a  chargé  une  conrmission ,  composée  siu-tout  de  pairs  et  de 
députés,  de  se  rendre  en  Afriqufî  pour  recuedlir  tous  les 
faits  propres  à  l'instruire,  soit  sur  l'état  actuel  de  la  régence, 
soit  sur  les  mesures  que  réclaïae  son  avenir. 

Arrivée  à  Alger  le  i<"  septembre  passé,  la  commission  n'a 
pas  seulement  visité  les  environs  de  cette  ville  ,  mais  elle  a 
poussé  ses  excursions  jusqu'à  Bélida,  au  pied  de  l'Atlas  ;  elle 
s'est  fait  transporter  par  mer  à  Oran  ,  à  Arzew  et  à  Bone  ; 
elle  a  tenté  ,  mais  inutilement ,  de  se  faire  mettre  à  tei're  à 
Mostaganem  ;  quelques-uns  de  ses  membres  ont  débarqué  à 
Bougie,  dont  venait  de  s'emparer  un  corps  expédié  d.i  Tou- 
lon. A  son  retour,  M.  de  la  Pinsonnière,  l'un  de  ses  mem- 
bres, a  rédigé  ,  en  son  nom,  un  rapport  étendu  sur  la  ques- 
tion générale  de  la  colonisation  ;  des  rapports  spéciaux  ont 
été  faits  sur  la  question  militaire  par  M.  le  général  Bonnet, 
sur  les  travaux  publics  par  M.  le  général  Monfort,  sur  l'or- 
ganisation judiciaire  par  M.  liaurenco,  sur  le  domaine  pu- 
blic et  les  impôts  par  M.  le  comte  d'Haubersarl,  sur  les 
douanes  par  M.  Reynard  ,  et  sur  la  marine  par  M.  Duval 
d'Ailh  .  Ces  pièces,  ainsi  qu'un  extrait  du  procès-verbal  de 
la  commission  sur  l'administration  générale  de  la  colonie  , 
ont  t'té  adressées  par  elle  au  pn  sideut  du  conseil  des  mi- 
nistres, qui  les  a  transmis  à  une  commission  plus  nombreuse, 
dont  tous  les  membres  de  la  première  faisaient  partie  ,  et  -à 
laquelle  une  ordonnance  i'0\  aie  avait  confié  la  tâche  de  dis- 
cuter les  renseignemens  recueillis.  M.  le  baron  Mounier 
lui  a  servi  de  rapporteur. 

Tous  ces  documens  ont  été  déposés  sur  le  bureau  de  la 
chambre  des  députés  ;  mais  le  public  qui,  sous  tant  de  rap- 
ports ,  a  besoin  de  les  connaître  ,  n'était  pas  à  mèm  ;  de  les 
consulter.  En  les  publiant  ,  l'éditeur  du  volume  que  nous 
annonçons  rend  donc  un  ser\  iec  important  aux  personnes 
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dont  les  intérêts  matériels  sont  liés  à  l'avenir  d'Alger  ;  il 
offre  à  toutes  celles  qui  désirent  se  former  vuic  opinion  sur 
l'état  de  ce  pays  et  sur  les  ressources  qu'il  présente  ,  des 
renseignemens  recueillis  avec  plus  de  soin  ,  plus  complets 
el  plus  exacts,  que  ceux  qu'on  pourrait  se  procurer  ailleurs. 

Le  travail  de  M.  de  la  Pinsonnière  est  digne  surtout  d'une 
s-îrieuse  attention.  Cet  honorable  député  a  droit  à  la  recon- 
naissance publique  pour  la  franchise  avec  laquelle  il  a  dé- 
voilé les  indignités  dont  les  Français  se  sont  rendus  coupa- 
bles à  Alger.  Libre  à  M.  le  maréchal  Soult  de  penser  qu'il 
vaut  mieux  laver  son  linge  sale  en  famille;  cela  peut  être 
plus  commode  ,  mais  à  coup  sur  cela  est  moins  moral  que 
de  signaler  hautement  au  mépris  public  des  crimes  que  le 
gouvernement  ne  saurait  avoir  mission  de  dissimuler,  puis- 
(jue  son  devo'r  est ,  au  contraire  ,  de  les  réprimer  et  de  les 
punir.  Les  révélations  de  M.  de  la  Pinsonnière  complètent 
le  tableau  de  l'état  moral  du  la  colonie  ,  que  M,  le  baron 
Pichon  avait  déjà  esquissé.  Les  soldats  ,  les  autorités  et  les 
colons  ont  également  part  à  ses  reproches,  qui  ne  nous  pa- 
raissent que  trop  mérités. 

L'occupation  d'Alger  est  encore  essentiellement  militaire, 
el  le  soldat  n'a  jusqu'à  présent  fait  acte  de  sa  puissance  que 
pour  porter  avec  lui  la  dévastation  et  la  ruine. 

«  La  hache,  dit  l'honorable  rapporteur,  a  fait  justice  de  plan- 
tations superbes  que  le  temps  et  la  barbarie  avaient  respectées  ; 
les  pépinières,  les  vignes  ont  alimenté  le  feu  du  bivouac  ;  les 
])Ortcs  ,  les  fenêtres  ,  les  solives  des  maisons  ont  fait  du  bols  de 
corde,  vendu  ensuite  snr  la  place  publique;  les  fruits,  violemment 
arrachés,  ont  entraîné  la  perle  de  l'arbre  qui  les  portait;  tout  a 
manqué  à  la  fois  au  malheureux  colon  ;  jusqu'aux  légumes  de 
son  modeste  jardin  ,  sa  dernière  ressource  ,  tout  a  disparu  !  Il 
e^t  découragé,  il  est  ruiné.  On  cultivait  moins  l'année  dernière 
que  l'année  précédente  ,  moins  encore  celle  année  que  l'année 
ilernière  ;  nous  marchons  h  pas  rétrogrades ,  et  si  des  mesures 
énergiques  et  protectrices  ne  viennent  pas  au  secours  de  la  pro- 
priété, l'avenir  de  la  colonie  touche  à  sa  fin.  » 

Ailleurs  nous  trouvons  les  détails  suivans  : 

it  Dans  toute  la  régence,  on  est  frappé,  au  premier  abord,  de 
l'état  de  nudité  du  sol.  L'occupation  française  a  porté  la  dévas- 
tation après  elle  ,  et  les  plantations  que  l'ignorance  et  l'esprit 
du  gouvernement  turc  n'avaient  pas  détruites,  ont  à  peu  près 
disparu  des  lieux  où  nous  sommes  les  maîtres.  Ces  nombreuses 
maisons  de  campagne  ,  ces  beaux  jardins  plantés  d'orangers  et 
de  grenadiers,  rafraîchis  naguère  par  des  eaux  amenées  à  grands 
frais,  ont  bien  réellement  subi  les  conséquences  de  l'occupation 
militaire  et  du  vandalisme  de  quelques  spéculateurs.  Les  ruines 
d'hier  se  relèvent  à  peine  aujourd'hui  ;  les  plantations  brillantes 
d'années  et  de  richesse  ne  reparaîtront  de  long-temps  ;  les  fon- 
taines et  les  bassins  sont  à  sec  maintenant.  » 

M.  de  la  Pinsonnière  reproche  à  l'autorité  supérieure  de 
n'avoir  pas  compris  l'importance  de  l'industiie  agricole  ,  et 
même  de  l'avoir  froissée  par  des  procédés  peu  bienveillans 
el  par  une  étrange  absence  de  loyauté  dans  la  tenue  de  ses 
engagemens.  Des  colons  ont  été  violemment  dépossédés  ; 
leurs  maisons  et  leurs  champs  ont  été  dévastés.  la  conduite 
(ie  l'administration  envers  les  naturels  a  été  également  in- 
juste. Elle  s'est  emparée  des  propriétés  privées  sans  indem- 
nité, et  elle  a  été  jusqu'à  contraindre  des  propriétaires,  ex- 
propriés de  cette  manière  ,  à  payer  les  frais  de  dénlolition 
de  leurs  maisons.  Elle  a  loué  des  bàtimens  du  domaine  à  des 
tiers  ;  elle  a  reçu  d'avance  le  prix  du  loyer,  et  le  lendemain 
lUe  a  fait  démolir  ces  bàtimens  sans  restitutions  ni  dédom- 
niagemens.  Elle  a  envoyé  au  supplice  ,  sur  un  simple  soup- 
çon et  sans  procès  ,  des  gens  dont  la  culpabilité  a  toujours 
éxé  plus  que  douteuse.  «  Nous  avons  plongé  dans  des  ca- 
chots des  chefs  de  tribus,  parce  que  ces  tribus  avaient  donné 
l'asile  de  l'hospitalité  à  nos  déserteurs;  nous  avons  décoré 
]a  trahison  du  nom  de  négociation,  qualifié  d'actes  diploma- 


tiques d'odieux  guet-à-pens;  en  un  mot,  nous  avons  débor- 
dé en  barbarie  les  barbares  que  nous  venions  civiliser  ,  et 
nous  notis  plaignons  de  n'avoir  pas  réussi  airprès  d'euK  ! 
Mais  nous  avons  été  nos  plus  cruels  ennemis  en  Afrique  !  » 
Enfin  ,  les  colons  européens  ont  aussi  part  aux  reproches 
du  rapporteur  de  la  commission  d'Afrique  :  «  Un  des  évé- 
nemens  les  plus  graves  qui  aient  pu  frapper  la  colonie  à 
son  origine,  dit-il,  a  été,  sans  contredit ,  l'arrivée  subite  au 
milieu  de  gens  honorables  ,  de  spéculateurs  aventureux  et 
sans  ressources  réelles  ,  qui ,  se  jelant  sur  notre  conquête 
comme  sur  une  prise  facile  à  exploiter,  ont  envahi  toutes 
les  sources  de  richesses,  neutralisé  tous  les  efforts  honnêtes, 
exigé  de  lois  naissantes  et  souvent  à  créer  un  appui  bonteur, 
de  honteuses  transactions.  Ce  fut  alors  que  commencèrent 
ces  spéculations  dont  quelques-imes  ne  peuvent  être  trop 
flétries;  ce  fut  alors  que,  sans  moyens  d'acquérir  ,  on  vou- 
lut devenir  propriétaiie.  Tout  parut  convenable  pour  at- 
teindre ce  but.  Alger  devint  le  théâtre  de  manœuvres  frau- 
duleuses de  tous  genres  qui  achevèrent  de  déconsidérer  le 
caractère  français  aux  yeux  des  naturels.  •> 

Il  faut  de  la  droiture  et  du  courage  sans  doute  pour  ra- 
conter avec  autant  de  franchise,  dans  un  document  officiel, 
les  fautes  de  ses  compatriotes  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
pour  résumer  en  un  seul  mot  les  indignités  qu'on  vient  de 
décrire  :  »  Nous  apportions  à  ces  peuples  barbares  les  bien- 
»  faits  de  la  civilisation,  disait-on,  ajoute  M.  de  la  Pinson- 
n  nière  ,  et  de  nos  mains  s'échappaient  toutes  les  turpitudes 
»  d'un  état  social  usé.  » 

Cette  prétention  ds  civiliser  les  indigènes  n'a  pas  eu  jus- 
qu'ici ,  comme  on  le  voit,  le  moindre  fondement.  Si  on  s'y 
prenait  avec  plus  de  sagesse,  au  lieu  d'être  forcé  de  deman- 
der des  colons  à  l'Europe,  ne  pourrait-on  pas  ciiiliser  les 
naturels  et  trouver  chez  eux  tous  les  élémens  de  colonisa- 
tion? Cette  tâche  paraît  à  l'honorable  rapporteur  ditlicile  et 
probablement  impossible.  A  l'appui  de  celte  opinion,  il  trace 
la  statistique  de  la  population  de  la  régence.  Ce  pays  ,  qui 
n'a  pas  plus  de  trois  à  quatre  millions  d'habitans ,  souvent 
envahi,  jamais  entièrement  soumis,  a  conservé  presque  sans 
mélange  chacime  des  races  successivement  victorieuses  et 
vaincues.  Dans  les  villes,  les  Turcs  ,  les  Coulonglis  (  fils  de 
Turcs  et  de  Mauresques  ) ,  les  Maures  ,  les  Juifs  et  les  es- 
claves ;  dans  les  plaines,  les  Arabes  ;  et  enfin,  dans  les  mon- 
tagnes, les  Cabaïles  ou  anciens  Numides  ,  toutes  ces  races 
se  baissent  ou  se  méprisent.  Le  Turc  est  le  premier,  le  Juif 
est  le  dernier  dans  cette  échelle  sociale.  L'Arabe  redoute 
les  invasions  du  Cabaile  ;  le  Maure  les  craint  tous  les  deux. 
Sans  nous  arrêter  à  examiner  quels  obstacles  ces  différens 
peujdes  présentent  à  la  civilisation  ,  parlons  seulement  de 
celui  qui  en  olfre  le  plus,  ou  plutôt  laissons  en  parler  M.  de 
la  Pinsonnière  ,  dont  le  tableau  animé  de  l'état  actuel  des 
Arabes  rappelle  d'un  bout  à  l'autre  celui  que  les  écrivains 
inspirés  en  avaient  tracé  d'avance  dans  leurs  récits  pro- 
phétiques : 

o  L'Arabe  pourra  vivre  dans  notre  voisinage;  il  exploitera  notre 
civilisation,  sans  jamais  se  laisseratteindre  par  elle.  Il  est  parfai- 
tentent  clair  pour  tous  ceux  qui  ont  vu  les  choses  de  près  que 
jamais  onne  pourra  faire  de  colons  avec  des  Arabes.  La  civilisa- 
tion les  épouvante,  et  d'ailleurs  ils  ont  leur  civilisation  à  eux,  et 
on  aurait  le  plus  grand  tort  de  les  comparer  aujt  peuples  sauva- 
ges d,:  l'Amérique.  Vous  vous  êtes  présentés  en  leur  annonçant 
avec  emphase  que  vous  leur  apportiez  les  lumières  de  l'état  so- 
cial et  la  liberté  :  ils  vous  ont  répondu  que,  sans  besoins  et  se 
trouvant  bien  partout  où  il  y  avait  un  champ  devant  eux  pour 
nourrir  leurs  troupeaux  et  une  source  pour  les  désaltérer,  ils 
étaient  plus  libres  que  vous,  accablés  des  besoins  impérieux  de 
cet  ordre  social  que  vous  voulez  leur  imposer.  D'ailleurs  u  ne 
peut  être  donné  aux  Français  qui  ont  si  peu  de  fixité  dans  les 
idées ,  si   peu   de  persévérance  dans   le  caractère  ,  de  réussir 
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dans  une  entreprise  abandonnée  par  tous  les  vainqueurs  de  l'A- 
frl<iue.  Une  cause  commune  les  unit  contre  l'ennemi  commun  ; 
vous  êtes  chez  eux  ,  vous  labourez  ,  vous  desséchez  ,  vous  plan- 
tez; mais  c'est  leur  bien  que  ce  friche,  c'est  leur  bieu  que  ces 
marais  dans  lesquels  ils  vivent,  et  où  ,  comme  leurs  ancêtres' 
ils  se  trouvent  à  l'aise  ,  diseut-ils  ;  c'est  toujours  leur  bien  que 
CCS  montagnes  arides  qu'ils  ont  dépouillées  (i)  et  que  vous  vou- 
lez couvrir  de  forêts.  L'Arabe  monté  sui  un  cheval  d'une  extrê- 
me vitesse,  qu'il  a  endurci  comme  lui  à  toutes  les  fatigues,  à 
toutes  les  privations,  couvert  d'armes  offensives  et  défensives 
plus  efficaces  que  les  vôtres  ,  fond  sur  vous  avec  la  rapidité 
de  l'éclair ,  et  luit  de  même  sans  déshonneur  pour  revenir 
bientôt  ;  il  vous  cerne ,  il  vous  presse  de  tous  côtés  ,  et  toute  vo- 
tre tactique  s'épuise  en  vain  contre  lui.  Vos  pesantes  masses, 
votre  lourd  attirail  de  guerre  l'inquiètent  peu;  vous  vous  remuez 
péniblement,  il  vole  autour  de  vous;  vous  ne  l'atteignez  jamais, 
il  vous  attaque  quand  il  veut  ;  ce  n'est  que  bien  rarement  que 
vous  pouvez  surprendre  cet  ennemi  si  agile;  car  ,  s'il  a  prévu 
votre  arrivée,  tout  disparaît  en  quelques  minutes,  femmes,  en- 
fans  ,  troupeaux  ;  ses  pénates  le  suivent  en  des  heux  inaccessi- 
bles et  il  vous  laisse  un  champ  que  vous  ne  garderez  pas.  La 
guerre  est  son  état  normal  ;  après  la  bataille  il  est  chez  lui  ;  par- 
tout où  il  s'arrête  il  retrouve  ii  la  selle  de  sou  cheval  toutes  ses 
ressources  ,  toutes  ses  jouissances  (2).  Tous  les  moyens  de  sou- 
mettre les  Arabes  sout^impuissans  ;  on  ne  les  arrachera  jamais  à 
ce  culte  de  la  tente  que  leur  ont  transmis  leurs  pères.  » 

Après  avoir  lu  ces  lignes,  on  se  demande  si  le  rapporteur 
de  la  commission  d'Afrique  ,  outre  la  mission  politique  dont 
il  était  chargé,  n'a  pas  eu  colle  de  constater  l'accomplissement 
des  paroles  adressées,  avant  la  naissance  4'Jsn]në!,  le  père 
des  Arabes,  à  Agar  sa  mère  :  «  Il  sera  semblable  à  l'àne 
«  sauvage,  »  c'est-à-dire,  «  amateur  du  désert,  humant  le  vent 
»  à  son  plaisir,  se  riant  du  tumulte  de  la  ville,  n'entendant 
»  jamais  la  vois  de  l'exacteur,  épiant  ça  et  là  les  montagnes, 
»  étanchant  sa  soif  sur  les  hauts  lieux ,  ayant  reçu  de  Dieu 
>i  la  campagne  pour  maison,  et  pour  ses  retraites  la  terre  in- 
»  habitée  {^).  Sa  main  sera  contre  tous,  la  main  de  tous  con- 
.)  tre  lui ,  et  cependant  il  plantera  ses  tentes  en  la  présence 
))  de  tous  ses  frères  (4).   '> 

Et  comme  si  le  témoignage  du  rapporteur  de  la  première 
commission  n'était  pas  suffisant ,  le  rapporteur  de  la  seconde 
commission,  M.  le  baron  Moiinier  ,  j  ajoute  le  sieu  :  «  Les 
Arabes  ,  dit-il ,  sont  encore  ce  qu'ils  étaient  au  temps  d'A- 
braham; jamais  ils  ne  prendront  vos  mœurs  ni  vos  besoins, 
nés  du  climat  rigoureux  de  l'Europe  ;  jamais  ils  ne  se  con- 
fonderont  avec  les  infidèles.  Rien  ne  leur  est  plus  facile  que 
de  porter  ailleurs  leurs  tentes.  » 

Ne  croyant  pas  à  la  possibilité  de  la  civilisation  des  races 
diverses  qui  habitent  la  régence,  les  deux  rapporteurs  n'ad- 
mettent pas  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  la  colonisation. 
Nous  ne  le  croirions  pas  non  plus,  si,  outre  les  moj  ens  de  ci- 
\ilisation  dont  disposent  les  gouvernemens,  nous  n'en  con- 
naissions pas  un  qui  est  hors  de  leur  portée,  mais  doiU 
les  chrétiens  disposent.  Le  même  Dieu  qui  a  décrit  dans  ses 
oracles  le  caractère  et  les  moeurs  des  Arabes,  a  annoncé  que 
tous  lespeuples  seront  transformés  parl'Evangile  ,  et  il  n'ex- 
cepte pas  les  dcscendans  d'Ismaël  de  ce  bienfait.  L'évangé- 
lisation  ,  voilà  donc  ce  qui  appellera  les  Arabes  à  la  vie  so- 
ciale en  même  temps  qu'à  la  foi,  et  si  les  puissans  ne  peuvent 
leur  porter  la  bonne  nouvelle,  les  simples  fidèles  le  peuvent; 
aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  d'apprendre  que  les  pen- 
sées de  plusieurs  se  tournent  vers  Alger  avec  cette  sainte  es- 
pérance. 

(1)  Si  les  arbres  manquent  en  général,  on  le  doit  iieut-èlre  a  l'ha- 
bitude des  naturels  nomades  de  briller  tout  ce  qui  s'élève,  afin  de  faire 
place  au  fourage,    qui    leur  est  beancoup  [jIus  utile  que  le  bois. 

(2J  Un  sac  de  couscoussous,  un  paquet  de  tabac  et  sa  pipe  l'accom- 
pagnent partout. 

(3)  Jér.  H,  24  ;  Ps.  CIV,  1 1  ;  Job  XXXIX,  8-11. 

(4)  Genèse  XVI. 


La  commission  d'Afrique,  ne  regardant  le  concours  des 
indigènes  que  comtue  une  éventualité  ,  demande  franche- 
ment des  colons  h  l"  Europe  ;  elle  décourage  ceux  qui  ne  pos- 
séderaient  rien  en  arrivant;  elle  ne  fait  pas  de  belles  pro- 
messes au  ;  gi-ands  capitalistes  ;  mais  elle  représente  comme 
utiles  à  la  colonie ,  comme  assurant  son  avenir  ,  les  simples 
cultivateurs  aclils ,  inlelligcos,  et  possédant,  en  entrant 
dans  une  ferme ,  ou  en  recevant  une  concession,  tv^oo» 
2,000  fr.  d'argent.  Si  la  colonisation  a  échoué  jusqu'ici, 
c'est  ,  pense-t-ellc  ,  parci^  qu'elle  a  manqué  de  direction  ; 
ou  plutôt,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  tentée  sérieusement. 

11  nous  serait  impossible  d'énumérer  ici  toutes  les  ques- 
tions que  la  commission  d'Afrique  s'est  posées,  et  de  tran- 
scrire les  réponses  qu'elle  y  a  faites  ;  nous  ne  pouvons  mê- 
me qu'indiquer  très-sommairement  les  conclusions  auxquel- 
les la  seconde  commission  est  arri>ée  après  une  discussion 
qui  n'a  pas  rempli  moins  de  qiuirante  séances. 

Elle  a  été  d'avis ,  à  la  majorité  de  dix-sept  voix  contre 
deuK,  que  l'honneur  et  l'intérêt  de  la  France  lui  comman- 
dent de  conserver  ses  possessions  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Afrique.  Les  opinions  ont  été  plus  partagées  sur  les  au- 
tres questions.  La  commission  pense  cependant  qu'en  con- 
servant les  droits  de  la  France  à  la  souveraineté  de  toute  la 
régence  d'Alger,  il  convient  de  borner,  en  ce  moment,  l'oc- 
cupation militaire  aux  villes  d'Alger,  Bone,  Oran  et  Bougie, 
et  au  territoire  déterminé  en  avant  des  deux  deri.iL>res  de  ces 
villes  ,  en  cherchant  à  étendre  l'autorité  et  l'innuence  de  Li 
France  par  toutes  les  combinaisons  qu'autorisent  le  droit 
qu'elle  tire  de  la  conquête  qui  l'a  substituée  à  la  régence 
et  les  règles  d'ui.e  politique  humaine  et  éclairée,  l'our  pro- 
téger le  territoire  en  avant  d'Alger,  elle  propose  seulement, 
à  la  majorité  de  dix  voix  contre  neuf,  et  sans  préciser  le 
moment  convenable  pour  l'exécution  de  ce  plaïf,  de  porter 
la  ligne  de  défense   jusqu'à   Bélida ,   petite    ville   située    à 
treize  lieues  d'Alger  ,  au  pied  de  l'Atlas  ,  dans  une  plame 
fertile  ,   plantée  d'orangers  et  d'autres  arbres  fruitiers ,  au- 
delà  de  la  plaine  marécageuse  de  la  Métidja.  Elle  trouve 
suffisant  de  mettre  les  villes  et  les  postes  en  état  de  défense 
contre  les  attaques  des  indigènes ,  sans  exécuter  pour  le 
moment  des  ouvrages  de  fortification  régulière  ,  et  il  lui  pa- 
rait possible  de   réduire  les  forces  entretenues  dans  la  ré- 
gence à  ■!  1 ,000  hommes  ,  en  emplo}  ant  des  coutingens  d'in- 
digènes comme  auxiliaires  des  troupes  françaises. 

Quant  à  l'administration  du  pays  ,  la  commission  est 
d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  proposer  une  loi  qui  y  délègue  au  roi 
a  puissance  législative.  Elle  voudrait  qu'un  gouverneur 
général  réunit  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires.  Userait 
en  relation,  pour  toutes  les  parties  du  service,  avec  le  secré- 
taire d'Etal,  président  du  conseil  des  ministres  ,  et  serait 
assisté  d'un  conseil  composé  du  général  commandant  les 
troupes  d'Alger,  de  l'administrateur  de  la  province  d'Alger, 
d'un  fonctionnaire  de  l'ordre  judiciaire,  désigné  par  le  roi, 
de  l'intendant  militaire  et  du  directeur  des  finances.     , 

Les  dépenses  annuelles  ,  pour  lesquelles  il  conviendrait 
d'établir  un  budget  spécial  ,  sont  évaluées,  d'après  ce  plan, 
à  23,6oo,ouo  fr.  I-es  travaux  à  e.xécuter,  et  qui  devraient 
être  répartis  entre  plusieurs  années  ,  sont  estimés  à 
19,000,000  fr. 

Notre  intention  n'est  pas  de  discuter  ces  diverses  propo- 
sitions; mais  au  moment  où  le  choix  ilu  gouverneur  de  la 
régence  occupe  tous  les  esprits  ,  il  nous  a  paru  utile  d'ana- 
lyser les  travaux  antérieurs  à  sa  nomination.  Puisse  la 
France  acquitter  par  une  administration  sage  et  bienveil- 
lante ,  la  dette  que  les  fautes  des  premiers  administrateurs  . 
les  exactions  des  soldats  elles  spoliations  de  beaucoup  dp^-^, 
colons  lui  ont  fait  contracter  envers  l'Afrique  I  ^    /•  A  ^ 
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BESUME    DK3    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  comte  Grej  a  présenté  à  la  chambre  des  lords  un  projet 
<io  renouvellement  du  bill  de  coercition  destiné  k  réprimer  les 
troubles  de  l'Irlande.  La  première  lecture  de  ce  bill  a  eu  lieu 
sans  opposition.  La  seconde  lecture  a  été  faite  le  4  juillet,  et 
la  discussion  s'est  immédiatement  engagée.  La  diminution  des 
iip'sordres  dans  la  malheureuse  Irlande  a  porté  le  gouvernc- 
Hicnt  britannique  Ji  supprimer  du  bill  de  coercition  la  clause 
relative  à  l'établissement  des  cours  martiales. 

L'affaire  de  lord  Crougham  cl  du  Moniing-Post  est  enfin 
terminée,  après  trois  jours  dediscussion.  M.  Bittleston,  qui  s'est 
constitué  responsable  de  la  rédaction  du  journal,  a  comparu  à 
la  barre  de  la  chambre  des  lords,  et  après  y  avoir  reçu  une  sé- 
vère admonition,  s'est  vu  coiidamuer  à  payer  une  amende  do 
5oo  francs  h  l'huissier  de  la  verge  noire,  qui  l'a  retenu  prison- 
nier pendant  le  temps  du  procès. 

Le  bill  pour  le  libre  transport  des  jouraaux  en  est  à  l'examen 
de  la  seconde  lecture  dans  le  parlement  britannique. 

La  présence  d'une  flotte  anglaise  considérable  sur  les  côtes 
de  la  Grèce  et  l'armemenl  d'une  escadre  à  Toulon  avaient 
donné  lieu  à  beaucoup  de  conjectures,  et  l'attention  publique 
s'est  portée  un  moment  avec  une  vivecuriosilé  vers  la  Turquie, 
ou  l'on  supposait  que  de  grands  projets  allaient  être  mis  à  exé- 
cution par  l'alliance  anglo-française.  On  ne  parlait  de  rien 
moins  que  du  partage  de  l'empire  ottoman.  Mais  tous  ces  bruits 
n'ont  eu  qu'un  moment  ;  et  nous  en  sommes  encore  aux  con- 
jectures sur  la  destination  des  escadres  des  deux  nations  occi- 
dentales. 

On  lit  dans  un  journal  qu'un  légat  du  pape  est  arrivé  à  Lis- 
iionne  avec  le  pouvoir  de  faire  à  don  Pedro  toutes  les  conces- 
sions qu'd  désirera.  Le  pape  craignait  que  don  Pedro  ne  rompît 
avec  le  Sainl-Siége,  et  ne  remplaçât  l'autorité  de  celui-ci  par  un 
concile  national  portugais.  Le  décret  de  don  Pedro ,  pour  la 
suppression  des  couvens  et  la  confiscation  des  biens  monacaux 
a  commencé  par  tout  le  Portugal  à  être  mis  à  exécution,  et 
se  trouvedéjii  entièrement  exécuté  dans  l'Estraniadureportugaise 
el  dans  la  province  d'Entre-Douro-Minho. 

Décidément  le  directoire  fédéral  suisse  a  satisfait,  autant  qu'il 
était  en  lui,  aux  exigences  des  cours  de  Vienne  et  de  Turin; 
rnr  ses  rapports  avec  ces  cours,  menacés  un  moment  de  rup- 
ture complète  ,  sont  renoués  sur  le  ton  de  l'amitié,  et  l'ambas- 
sadeur d'Autriche  consent  à  \'iser  les  passeports  délivrés  par  les 
autorités  suisses.  Il  reste  à  sivoir  si  la  diète  qui  s'assemble 
sous  peu  de  jours  montrera  la  même  docilité  que  le  canton  di- 
recteur. C'est  sans  doute  ce  que  ses  premiers  actes  nous  appren- 
dront. 

Le  Vorort  annonce,  sous  la  date  du  28  juin  ,  que  Bade  et  la 
Bavière  recommencent  aussi  à  admettre  les  passeports  suisses. 

Un  article  du  Moniteur  avait  donné  à  croire  que  la  convoca- 
tion des  Chambres  pour  la  fin  de  ce  mois  n'avait  d'autre  but 
<jue  d'obéir  littéralement  à  l'article  4'2  de  la  Charte  qui  exige 
cette  convocation  dans  le  délai  de  trois  mois  après  la  dissolution 
ou  l'expiration  des  pouvoirs  de  la  Chambre  précédente  ;  il  sem- 
blait qu'on  voulait  s'en  tenir  à  l'envoi  des  lettres  closes,  et  que 
la  véritable  réunion  serait  ajournée.  Les  ojganes  du  gouverne- 
ment n'ont  pas  tardé  à  détromper  le  public,  et  à  lui  promettre 
qu'il  ne  s'agissait  nullement  d'une  obéissance  fictive  à  l'arti- 
^cle  42.  Les  Chambres  se  réuniront,  les  pouvoirs  des  députés 
seront  vérifiés,  l'adresse  votée;  en  un  mot,  la  législature  sera 
constituée;  mais  comme  la  saison  rendrait  ses  travaux  fort  diffi- 
ciles ,  on  les  renverra  à  l'époque  ordinaire  des  sessions. 

Le  gouvernement  se  décide  'a  utiliicrles  bras  des  sqldats  pour 
dîs  travaux  d'utilité  générale.  Des  corps  répandus  dans  les  dé- 
parlemens  de  l'Ouest  vont  être  employés  à  la  construction  des 
routes  stratégiques  votées  l'année  dernière  par  les  Chambres. 
Il  y  a  là  tout  à  gagner,  et  pour  l'armée  et  pour  le  pays;  et  le 
jour  où  nos  soldats  formeront  partout  des  corps  de  travailleurs 
notre  régime  militaire  cessera  d'être  une  charge  pubhque. 


REVUE  CHRETIENIVE.- 

FRAGME>S     d'apologétique.     '     W     VT. 

Examen  de  cette  opinion  ;  Que  la  religion  chrétienne  est 
utile  et  bonne pour  le  peuple. 

Nous  marclions  lentement,  parce  que  rien  ne  nous  presse, 
et  que  j'aime  à  me  ranger  devant  les  faits  qui  se  hâtent  d'ac- 
courir sous  les  yeux  du  lecteur  :  toutefois ,  non?  marchons , 
et  pour  peu  qu'on  ait  la  patience  de  m'atteudre,  nous  arrivei-ons 
au  tenue  de  notre  excursion  dans  les  champs  trop  oubliés 
de  l'apologétique  clirétienue. Cette  œuvre,  qui  renferme  des 
questions  agitées  depuis  dix-huit  siècles ,  n'a  pas  besoin  de 
s'achever   du  jour  au  Iciuleniain, 

Sur  la  limite  o^lrême  du  camp  de  nos  adversaires,  nous 
avons  rencontré  deux  classes  Je  personnes  avec  lesquelles 
nous  nous  sommes  déjà  expliques  :  les  moqueurs  et  les  dé- 
clamateurs.  lia  été  facile  de  montrer  aux  uns  qu'il  est  sou- 
verainement déraisonnable  de  ne  chercher  dans  les  clioss'S 
les  plus  sérieuses  qu'un  texte  de  frivoles  plaisanteries,  et 
qu'ils  se  font  les  plus  ridicules  gens  du  monde  ,  pour  vou- 
loir jeter  du  ridicule  sur  les  graves  enseignemens  du  Chris- 
tianisme. Aux  autres  nous  avons  dit  qu'il  est  inepte  de  con- 
fondre, sans  égard  pour  la  vérité  ni  pour  le  sens  commun  , 
les  hommes  qui  portent  le  nom  de  chrétiens  avec  les  vrais 
chrétiens,  et  d'accuser  l'Evangile  des  crimes  ou  des  torts  de 
ceux  que  l'Evangile  condamne  plus  foi  tement  qu'ils  n'osent 
eux-mêmes  les  condamner.  Nous  tiouvons  maintenant  une 
autre  classe  d'adversaires,  moins  légers  que  les  moqueurs  , 
moins  creu\  quelesdéclamateurs,  fort  iinportinensdu  reste, 
qui  se  donnent  les  airs  de  phicer  la  religion  chrétienne  sous 
leur  haute  pinteclion,  et  qui  veulent  bien  la  déclarer  bonne 
à  quelque  chose.  Etudions  ,  suivant  notre  habitude,  la  phy- 
sionomie de  ces  étranges  avocats  du  Christianisme,  et 
laissons-les  parler;  la  moitié  de  notre  tâche  est  faite,  quand 
nous  connaissons  les  gens  auxquels  nous  sommes  appelés  à 
répondre. 

Voici  donc,  en  première  ligne,  un  jeune  philosophe 
de  manières  trcs-élégantes  ;  idées  et  sentimcns,  costume  et 
langage ,  en  lui  totit  est  parfumé.  îl  prétend  avoir  lu  Kant  et 
compris  M.  Cousin;  peut-être  à  ces  deux  éjjards  il  se  vante 
luî  peu;  toujours  est-il  qu'il  a  suivi  assez  exactement  les 
cours  de  laSorbonne,  et  qu'il  a  composé  des  articles  de  phi- 
losophie pour  le  feuilleton  d'un  journal  politique;  on  assure 
qu'il  a  été  Saint-Simonlen  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
et  qu'il  allalldevenir  l'un  des  Pères  de  l'ordre,  quand  la  dé- 
coMfilure  est  venue.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  philosophe 
accepte  le  Christianisme  comme  un  moyen  provisoire  pour 
afir  sur  le  peuple,  et  consent  à  reconnaître  qu'il  n'est  pas 
oncorn  tout-à-falt  usé;  mais  il  ajoute  que  lui  et  ses  égaux 
en  philosophie  n'ont  plus  besoin  de  la  révélation  chrétienne, et 
que  le  jour  v  lendrablentôt  où  le  p  ^uplc  même  pouira  s'en  pas- 
ser.Le  siècle  jirogr.'ssc, dit-Il  dans  une  espèce  d'argot  qu'on  ap- 
p'ilelalangnepljilosophlque  de  notre  époque  ,  le  siècle  pro- 
gresse à  pas  de  géant;  l'activité  spontanée  de  l'esprit  humain 
se  dessine  de  plus  en  plus;lcs  théogonies  des  anciens  thaumatur. 
ges  disparaissent  devant  la  lumière  des  faits  psychologiques 
plus  attentivement  observés.  Nouscreiisous  maintenant  dans 
la  conscience  pour  atteindre  à  l'idée,  àl'idéenue  et  simple,  à 
l'Idée  universelle  et  complète  qui  renferme  en  soi  l'essence 
de  toutes  les  religions  ,  le  principe  et  la  fin  de  t'ius  les  phé- 
nomènes. Quant  aux  classes  inférieures  et  ignorante» ,  je 
reconnais  que  les  mythes  chrétiens  ,  grossière  enveloppe  de 
l'idée  pure  ,  peuvent  encore  leur  être  utiles;  c'est  un  milieu 
àtravcrs  lequel ccuxqui  ne  sont  pas  philosophes  aperçoivent 
quelques  reflets  de  la  vérité;  c'est  un  anthropomorphisme 
I  qui  se  pose  devant  le  vulgaire  pour  lui  offrir  l'Image  de  ce 
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qu'il  ne  découvrirait  pas  des  yeii'e  de  Tàme.  Que  le  peuple 
donc  garde  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  y  croie,  et  qu'il 
y  cherche  l'ombie  des  idées,  jusqu'à  ce  que  la  iranslbrun- 
tion  intellectuelle,  qui  s'opère  anjourd'iuii  sous  nos  aus- 
pices, ait  soulevé  tous  les  voiles  qui  couvrent  les  grandes 
réalités  de  l'Etre  divin  et  de  l'être  humain. 

Tout  cela  n'est  pas  trcs-clair ,  et  je  sais  tel  écrivain  du 
siècle  de  Louis  \IV  qui  n'y  aurait  vu  que  de  l'ithos  et  du 
pathos;  mais  je  n'invente  pas,  je  répète.  L'école  de  Voltaire 
avait,  du  moins,  le  mérite  de  s'exprimer  avec  clarté;  on  pou- 
vait regarder  son  ennemi  en  face,  et  le  combattre  à  la  lu- 
mière du  soleil.  Ici,  au  contraire,  oc  sont  des  antagonistes 
qui  se  caciienl  au  fond  des  nuages,  comme  les  Bardes  d'Os- 
sLan  :  le  genre  fantastique  a  envahi  la  philosophie.  Un  seul 
point  nous  parait  intelligible  dans  celte  uébuknse  argumen- 
tation, c'est  que  les  prétendus  amis  du  Chrisliauismj  n') 
trouvent  qu'ime  imposture  ,  superflue  et  morte  pour  eus  , 
uiile  encore  pour  le  slupide  ^iilgaire  ;  et  s'ils  consentent  à 
le  tolérer,  ce  n'est  pas  sans  avoir  fait  toutes  réserves  de 
droit  contre  lui,  réserves  qu'ils  ajourn;'nt  à  un  temps  meil- 
leur. 

Oui,  certes,  la  religion  est  bonne,  elle  est  indispensable 
pour  le  peuple,  reprend  après  noire  jnofcsseur  de  philo- 
sophie quelqu'un  qui  n'est  pas  philosophe  le  moins  du 
monde.  C'est  tout  simplement  un  homme  politique,  un  mi- 
nistre secrétaire  d'état  ou  un  copiste  surnuméraire,  ct-mme 
vous  voudrez;  Car  la  même  opinion  se  reproduit,  coaime 
un  ordre,  du  jour,  dans  toute  la  hiérarchie  administrative. 
11  faut  descro\ances  religieuses  au  peuple,  et  si  le  Christia- 
nisme n'existait  pas,  on  devrait  l'iiivcnler.  Comment  main- 
tenir l'ordre,  sans  son  secours,  parmi  les  classes  populaires? 
Quelle  autre  digue  opposer  à  des  hommes  d'autant  plus  ir- 
réfléchis qu'ils  n'ont  rien  à  perdre?  Quelle  meilleure  ga- 
rantie trouverait-on  contre  des  passions  ardentes,  jalouses, 
impétueuses ,  qui  sont  toujours  prèles  à  briser  le  frein  des 
lois,  qui  n'attendent  qu'un  signal  pour  descendre  sur  la 
place  publique,  et  qui  plongeraient  l'état  dans  une  effroya- 
ble anarchie?  Ce  sont  des  légions  de  barbares,  campées  dans 
nos  rues,  dans  nos  faubourgs,  sur  nos  greniers,  que  l'on 
peut  contenir  que  par  la  puissance  des  terreurs  religieuses. 
Place  donc  et  honneur  au  Christianisme  !  Nous  lui  donnons 
de  tout  notre  cœur  quelques  millions  du  budget;  c'est  de 
l'argent  bien  placé;  il  nous  rapporte  plus  que  les  fonds  se- 
crets de  la  police. 

Ainsi  parle  tel  ministre,  tel  député ,  tel  rédacteur  de  jour- 
nal ou  tel  commis;  la  religion  chréiienne  est  un  moyen  de 
gouvernement  dont  il  apprécie  la  valeur,  une  espèce  de  sup- 
plément au  bulletin  des  lois,  une  estimable  invention  qui 
remplace ,  en  mainte  circonstance  ,  la  ressource  extrême 
des  baïonnettes  ;  elle  sert  à  emmuseler  le  peuple  et  à  lui 
donner  justement  assez  de  conscience  pour  payer  ses  con- 
tributions sans  mot  dire.  Mais  vous-même,  répondra-t-on 
peut-être  à  ce  commis  ou  à  cet  orateur  de  tribune ,  n'avez- 
vous  pas  autant  besoin  que  le  peuple  d'avoir  des  croyances 
religieuses  ?  N'est-il  pas  également  nécessaire  que  vous  soyez 
chrétien  pour  cire  homme  moral,  probe  et  dévoué  à  la 
chose  publique?  —  Moi!  nullement,  poursuivra-t-il  d'un 
ton  dédaigneux  et  d'un  air  dégagé  ;  ces  doctrines  surannées 
ne  me  sont  bonnes  à  rien;  j'ai  ma  l'eligion  qui  me  suffit,  une 
rebgion  intelligente,  facile  à  suivre  parce  qu'elle  n'exige  au- 
cun acte  de  culte.  Une  éducation  cultivée,  le  pouvoir  de 
l'opinion ,  la  crainte  du  blâme ,  le  soin  du  nom  que  je  por- 
te ,  tout  me  dispense  du  besoin  de  recourir  à  la  peur  de 
l'enfer.  Et  puis,  la  propriété  moralise,  une  place  du  gou- 
vernement est  une  excellente  école  de  mœurs;  comme  pro- 
priétaire ou  comme  employé,  j'offre  des  garanties  t  l'ordre 
et  aux  lois.  Nous  payons  des  prêti-es  pour  le  peuple;  leS' 
gens  de  ma  sorte  s'en  passeraient  à  merveille. 


Qui  donc  est-il ,  celui  qui  rejette  avec  tant  de  hauteur  la 
salutaire  influence  des  idées  chrétiennes?  Ce  qu'il  est  I  Con- 
sidérez bien  sa  vie  politique,  suivez-le  dans  son  intérieiu-, 
et  vous  vous  détournerez  avec  dégoût  de  ce  hideux  specta- 
cle de  coi  ruptiou.  Il  a  fait  métier  et  marchandise  du  ser- 
ment ;  il  trafique  de  ses  opinions  et  de  ses  discours  avec  une 
assurance  qui  ne  rougit  de  rien  ;  il  prend  tous  les  masques 
et  joue  tous  les  rôles  poiu*  obéir  aux  exigences  de  son  ambi- 
tion ;  il  ne  connaît  qu'un  seul  Dieu,  son  égoïsme  ;  de  trom- 
per ,  de  mentir ,  de  se  venger ,  de  participer  à  d'igno'nles 
pots-de-vin,  il  se  donne  libre  carrière  chaque  fois  qu'il  en  a 
i'ocrasion.  Dans  sa  conduite  privées  il  est  immoral,  li- 
cencieux ,  effréné  ;  il  ne  songe  qu'à  sauver  habilement  les 
apparences  :  pourvu  qu'on  n'aperçoive  pas  ses  dérègle- 
ments, il  est  satisfait  de  lui-même;  sa  conscience  est  ainsi 
arrangée,  qu'elle  lui  reproche  le  mal  qui  se  découvre  et 
l'applaudit  du  mal  qui  ne  se  découvre  point.  Et  voilà 
l'homme  qui  se  place  arrognmv.ient  au  dessus  de  l'influen- 
ce du  Christianisme,  et  qui  l'abandonne,  comme  une  dé- 
froque inutile,  aux  ouvriers  et  aux  prolétaires,  en  leur 
disant  de  ramasser  ce  vieux  manteau  pour  en  couvrir  leur 
nudité. 

On  ne  saurait  croire  combien  il  existe  en  France  de  ces 
hommes  qui  i-épcteut  à  tout  venant  que  la  religion  chrétienne 
est  nécessaire  au  peuple,  mais  qu'ils  n'en  ont  que  faire  pour 
eux-mêmes.  Ce  vieillard,  qui  a  perdu  les  deus  tiers  de  sa 
fortune  par  le  tiers  consolidé,  ce  contemporain  des  jours  de 
la  terreur  aontle  souvenir  le  poursuit  comme  nn  ellrayant 
fantôme,  ne  cesse  de  recommander  les  bienfaits  du  Chris- 
tianisme ,  en  les  appliquant  aux  classes  inférieures.  Hélas  ! 
s'écrie-t-il,  si  le  peuple  avait  les  croyances  d'.iufrefois,  s'il 
était  aussi  pieux,  aussi  docile  à  la  voix  des  prêtres  que  je  l'ai 
vu  dans  ma  jeunesse,  nous  ne  serions  pas  sans  cesse  mena- 
cés d'un  nouveau  bouleversement;  chacun  pourrait  manger 
en  paix  le  fruit  de  son  travail  et  dormir  tranquille.  Don- 
nons à  ceux  qui  n'ont  rien  dans  ce  monde  les  espéi  ances  du 
ciel,  et  ils  ne  se  révolteront  plus  contre  ceux  qui  ont  quel- 
que chose'  —  Le  raisonnement  du  vieillard  est  juste  ;  mai* 
pourquoi  ne  commence-t-il  pas  à  revenir  lui-même  aux  vé- 
rités de  l'Evangile  ? 

Ecoutez  encore  cet  industriel  qui  s'assied  avec  effroi  sur 
les  monceaux  d'or  qu'il  vient  d'amasser  avec  la  sueur  de 
t-i-ois  à  quatre  mille  ouvriers.  Il  n'a  pas  de  religion,  lui ,  et 
ne  prend  aucun  souci  d'en  avoir;  mais  il  en  parle  avec  em- 
phase ;  il  voudr.àt  l'introduire ,  par  ordonnance  de  police  , 
dans  toutes  les  échoppes  des  travailleurs.  Quel  siècle  est  le 
nôtre!  dit-il  parfois,  lorsqu'il  a  terminé,  le  dimanche,  son 
compte  de  profits  et  pertes ,  au  lieu  de  remplir  les  devoirs 
dont  il  déplore  l'oubli  chez  ses  ouvriers  ;  quel  siècle  de  dés- 
ordre et  d'impiété  !  Les  gens  dont  je  paie  le  travail  n'ont 
plus  aucune  retenue  dans  leurs  moeurs  ,  aucun  frein  contre 
leurs  mauvaises  passions;  ils  me  trompent  et  me  volent  quand 
ils  peuvent;  ils  se  font  im  abominable  plaisir  de  me  frustrer, 
autant  qu'il  est  en  eux  ,  du  temps  qu'ils  devraient  employer 
à  mon  service  ,  et  s'il  venait  un  bouleversement  social  ,  ils 
ruineraient  mes  établissemens  de  fond  en  comble.  Ils  ne 
sont  arrêtés  que  par  la  crainte  des  prisons  et  des  bagnes; 
faible  et  incertaine  barrière  à  cette  époque  où  toutes  les  ins- 
titutions se  jouent  à  la  pointe  d'une  émeute  victorieuse!  Aux 
ouvriers,  il  faut  une  religion,  et  pourtant  des  pauiphiétaires 
effrontés  les  inondent  de  libelles  qui  tournent  eu  dérision 
les  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  respectalùes  !  —  Il  est 
vrai  que  les  ovivriers  ont  besoin  d'une  religion  ;  mais  je  sais 
quelqu'un  qui  en  aurait  encore  plus  besoin  que  les  oiC> 
vriers  :  c'est  toi ,  homme  égoïste  et  avare  ! 

Fatigué  d'entendre  constamment  redire  par  des  êtres  ir- 
religieux que  la  religion  est  bonne  pour  le  peuple  ,  je  m'en 
vai*  interroger  le  peuple  même  dans  ses  ateliers  et  sous  son 
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chaume.  Acceple-t-il ,  pensé-je  à  part  moi ,  ces  croyances 
reliijieuses  qu'on  lui  jelle  avec  un  si  fastueux  dédain?  Se 
juge-t-il assez  pauvre  ,  assez  dcshérilé  des  joies  de  la  terre, 
assez  peu  éclaire  pour  iccuuiir  aux  doctrines  de  foi  que  les 
hautes  capacités  intellectuelles  ,  gouvernementales  et  finan- 
cières repoussent  comme  une  vieillerie  dont  elles  peuvent 
se  passer?  Lui,  du  moins  ,  le  peuple  n'a  pas  au-dessous  de 
lui  d'autres  classes  h  qui  léguer  uni-  religion  dont  il  ne  veut 
plus...  Je  me  trompais  ;  le  peuple  ne  reçoit  pas  l'héritage 
qu'on  lui  abandonne  si  libéralement;  fidèle  copiste  des  clas- 
ses supérieures  ,  il  trouve  encore  à  qui  renvoyer  les  croyan- 
ces religieuses.  Cela  est  bon  pour  nos  grand'mères,  nos  mè- 
res et  nos  femmes  ,  répondent  qiiaranle-ncuf  ouvriers  sur 
cinquante  et  quatre  journaliers  de  campagne  sur  cinq  ;  elles 
puisent  des  distractions  et  des  consolations  dans  les  pratiques 
religieuses  ;  elles  aiment  les  tableaux,  la  musique  ,  les  céré- 
monies du  culte  ;  elles  se  laissent  aisément  engouer  par  la 
mielleuse  parole  des  prêtres;  tout  leur  en  plaît,  tLeme  la 
confession.  Quant  à  nous  ,  ajoutent-ils  en  se  redressant 
avec  fierté  ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  cela  pour  vivre  hon- 
nêtement ,  et  pour  soutenir  sans  faiblesse  les  adversités  de  la 
vie;  des  hommes  de  sens  et  d'honneur  doivent  savoir  ce 
qu'ils  ontà  faire,  et  les  prônes  du  curé  leur  sont  parfaitement 
inutiles.  —Ainsi  voilà  nos  prolétaires  qui  se  dispensent  de 
la  nécessité  des  idées  religieuses  autant  et  aussi  bien  que 
nos  philosophes,  nos  employés  du  gouvernement,  nos  ren- 
tiers et  nos  industriels  ! 

En  désespoir  de  cause ,  je  m'adresse  aux  grand'mères  , 
aux   mères   et  auK  femmes  du  peuple  ,  supposant  qu'elles 
avoueront  avec  ingénuité  que  la  religion  leur  est  utile  et 
bonne.  Quelques-unes  d'entre  elles,  les  plus  rangées  et  les 
moins  \  aines,  en  tombent  d'accord  ;  d'autres  disent  que  c'est 
une  habitude,  une  affairedeblenséance,  un  devoirde  tradition 
pour  le  sexe,  un  passe-temps  ;  beaucoup  y  voient  simplement 
un  mo)  en  d'éducation  pour  leurs  enfans.  Ce  n'est  pas  à  nous 
précisément  que  la  chose  est  nécessaire  ,  mais  a  nos  fils  et  i 
nos  filles.  Le  catéchisme  les  retient ,  leur  inspire  des  senti- 
mens  de  respect  et  d'obéissance  envers  leurs  parens;  pen- 
dant qu'ils  sont  à  l'église,  ils  ne  font  pas  de  mal,  et  ils  y  re- 
çoivent toujours  quelque  bon  précepte  pour  se  conduire  dans 
la  maison  et  dans  le  monde.A  nosenfansilfautdelarehgion. 
O  religion  !  6  paria  de  notre  siècle  incrédule!  pauvre  fille 
du  ciel,  délaissée  et  méprisée  !  Le  philosophe  te  renvoie  aux 
ignorans,  l'homme  du  pouvoir  à  ses  subordonnés  ,  l'indus- 
triel au  peuple  ,  l'ouvrier  à  sa  femme,   la   femme  à  ses 
enfans.  Comme  une  balle  lancée  et  relancée  dans  un  jeu  de 
paume  ,  chacun  ne  te  saisit  un  instant  que  pour  te  repous- 
ser au  loin  ;  comme  une  pierre  qui  roule  sur  une  pente  rapi- 
de ,  tu  descends  ,  tu  te  précipites  d'étage  en  étage ,  de  chute 
en  chute  jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle  humaine.  Irai- 
je  vers  les  enfans  pour  leur  demander  ce  qu'ils  pensent  de' 
la  religion  ?Mais  il  n'y  a  plus  d'cnfans  1  Ou  les  élève  en  ser- 
re-chaude dans  les  classes  élevées  ,  on  se  hâte  d'en  faire  des 
hommes  imberbes,  petits  êtres  infatués  de  leur  importance  ; 
et  dans  les  rangs  du  peuple,  du  peuple  des  fabriques,  oii 
sont  les  enfans?  A  peine  sortis  du  berceau ,  ils  se  corrom- 
pcnt  par  le  perpétuel  contact    d'une   jeunesse  dépravée  et 
d'un  âge  mûr  qui  ne  vaut  pas  mieus.  Vers  qui  donc  m'en 
irai-jc?  Vers  toi,  grand  Dieu  !  qui  m'apprends  que  l'Evan- 
gile est  la  seule  chose  nécessaire  pour  les  sages  et  les  igno- 
rans ,  pour  les  riches  et  les  pauvres ,  pour  les  rois  et  les  su 


ame  qui 
m'en  irai 


jets  ,  pour  les  maîtres  et  les  serviteurs ,  pour  toute 

vit  en  ce  monde  et  qui  vivra  dans  l'éternité.  Je 

aussi  vers  ton  peuple  ;  car  tu  as  un  peuple  encore  parmi  nous, 

et  qui  chaque  jour  s'agrandit  !  Et  ce  peuple  m'enseignera, 

par  son  exemple  surtout ,  que  «  la  piété  est  utile  à  toutes 

»  choses ,  ayant  les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  celle 

>j  qui  est  à  venir.  » 


Mais  je  doîs'présenter  quelques  réflexions  à  ceux  qui  re- 
lèguent la  religion  dans  les  classes  populaires,  comme  dans 
la  seule  retraite  où  elle  puisse  produire  encore  quelque 
bien  :  ce  sera  la  matière  d'un  prochain  article. 


LITTERATURE. 

l.  Lequel  de  nous  est  le  croyant?  4  M.  l'abbé  de 
Lamennais  ;  par  M.  J.  Huber.  Paris ,  i834.  Chez 
Abraham  Cherbnliez  et  Comp. ,  rue  de  Seine,  n°  5". 
Paix  :  I  fr. 

IL  Histoire  secrète  du  parti  et  de  l'apostasie  de  m.  de 
Lamennais  ,  où  l'on  dévoile  ,  par  la  logique  d'un  fidèle  , 
la  perfidie  des  Paroles  d'un  Croyant ,  etc.  ;  par  A.  M. 
Madrolle.  Paris,  i834.  Chez  P.  Baudouin,  rue  Mignon, 
n"  2.  Prix  :  5  fr. 

Il  y  a  deux  manières  d'écrire  contre  un  homme  :  on  le 
fait  ou  pour  le  réfuter  ou  pour  lui  nuire  ,  ou  pour  lui  prou- 
ver cp'il  a  tort  et  le  ramener  à  ce  que  l'on  croit  être  la  vé- 
rité ,  ou  pour  le  stigmatiser  et  le  flétrir.  L'auteur  de  la  pre- 
mière des  brochuresque  nous  annonçons  paraît  avoir  adopté 
la  première  de  ces  deux  méthodes  ;  l'auteur  de  la  seconde  , 
la  seconde. 

L'écrit  de   M.  Madrolle   est  un  centon  de  grosses   in- 
jures  prodiguées   avec  un  naturel  et   une    simplicité    qui 
étonnent   vraiment.  La   partialité   et  la  passion   ont  seules 
pu   inspiivr  cet    ouvrage.  Singulier  effet  que    produisent 
quelquefois  les   réfutations    injustes   ou   maladroites'    El- 
les vous  intéressent,   si  ce  n'est  à  la  cause  ,  du  moins  à  la 
personne  de  l'écrivain  maltraité,  avec  lequel  vous  n'avez 
peut-être  aucun  rapport   de   principes,  aucune  sympathie 
de  cœur.  C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  à  nous-même  dans  le 
cas  présent.  En  lisant  les  Paroles  du  Croyant ,  nous  avons 
frémi  plus  d'une  fois  à  la  vue  du  dévergondage  des  opinions 
religieuseset  politiques  de  leur  aiiteur,et  nous  avons  tremblé, 
lorsque  nous  avons  cherché  à  encalculer  les  conséquences. 
Mais  depuis  que  nous  avons  ouvert  le  livre  de  M.  Madrolle, 
nous   serions   presque    tentés   de    prendre   la    défense    de 
l'accusé   contre  son  accusateur.  En  effet ,  voulez-vous  sa- 
voir (t  qu'est  M.  de    Lamennais  au  dire  de  M.  Madrolle  ? 
Sous  le  rapport  intellectuel ,  c'est  un  homme  sans  goût , 
sans  talent ,  sans  science.  En  morale  ,  c'est  un  prévarica- 
teur ,  un  fourbe  ,  un  hypocrite.  En  religion,  c'est  un  apos- 
tat,  un  athée.  On  ne  nous  croira  peut-être  pas  sur  pirolc  ; 
voici  donc  quelques  citations  prises  comme  au  hasard  ,  au 
milieu  de  ce  déluge  d'invectives.  Sachez,  cpi'à  l'exception 
d'un  peu     d'aptitude    pour  la    polémique ,    dans   laquelle 
M.  de  Lamennais  réussit  mieux  parce  qu'il  est  sophiste  que 
parce  qu'il   est  pliilosophe  ,  «  il  n'y  a  pas  d'écrivain  moins 
))  clair  et  moins  métliodique  ,   de  savant  moins  sûr  ,  de  phi- 
»  losophe  plus  contradictoire,  de  publiciste   plus   impar- 
»  fait  ,  de  moraliste  plus  nul  ([ue  lui,  (ç.  ^y).  »  Sachez  en- 
core   que    «le  secret    de    toutes    les    prévaricaiioiis  >i   de 
l'alibc  et  de  son  école,  te  ce  sont  les  honneurs  et  les  biens  du 
»  monde  (p.  86)  ,  «  et  que  s'il  n'eût  pas  écrit  ,  il  eût  peut- 
»  être  assassiné,  »  comme  Piron  le  disait  de  Voltaire(p.  S-i), 
Sachez  de   plus  que   M.  de  i-.amennais  f/i  fl  menti,  quand 
il  a  dit ,  que  Dieu  a  fait  tous  les  hommes  égaux  (p.  2i).  Sa- 
chez enfin  que  le  Christ  a  été  crucifié  «à  la  requête    d'une 
»  poignée  de  pharisiens  et  de  scribes ,   Lamennaisiens   or- 
«gueilleux  et  ridicules  An  temps   (p.  22);»  qu'un  prêtre  à 
la  façon   de   M,  de  Lamennais,  «  c'est  l'orgueil   élevé  à  sa 
»  plus  hr.ute  puissance ,  c'esl-a-dire  l'athéisme,  »    et  qu'il 
»i'y  a  pas  de  doute  que  M.  de  Lamennais  ne  figure  un  jour 
»  au  dictionnaire  dea  athées  (p.  56.)  »  Et  pour  qu'il  ae  You 
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«manque  aucun  des  clcmens  possil)les  tic;  conviction  elque 
TOUS  possédiez  sur  la  question  traitée  par  M.  Rkilrolle  les 
preuves  les  plus  fortes  et  les  argumens  les  plus  irrésistibles, 
retenez  bien  ceci ,  que  l'anagramme  de  Lamennais  al  main 
sale,  comme  celui  de  Bourbon  (liourbons)  orùi  bonus 
(p.  I2i).  En  vérité,  après  un  pareil  langage  cl  un  pareil 
Style ,  nous  ne  savons  qu'ajouter.  Dieu  nous  garde 
d'autres  réfutations  du  genre  de  celles-ci;  elles  ne  pour- 
raient qu'accréditer  un  ouvrage  auquel  on  a  peut-être  allri- 
huéplus  d'influence  qu'il  n'cna  réellement,  c^qul  ne  fera 
pas  ,  nous  l'espérons,  le  mal  que  l'on  a  craint. 

li'épitre  en  vers  de  M.  M.-J.  Uuber  est  à  l'écrit  dont 
nous  venons  de  pailer,  ce  que  les  antipodes  sont  les  uns 
aux  autres.  Le  ton  en  est  grave  ,  la  parole  digne  ,  le  senti- 
ment affectueux  ;  et  elle  renferme  ,  de  plus ,  de  très-beaux 
vers.  I/auleur  regrette  que  M.  de  Lamennais,  sortant  de  la 
lice  dans  laquelle  il  a  précédemment  combattu  contre  l'in- 
différence en  matière  de  religion  ,  où  il  a  fait  quelque  bien 
et  où  il  pouvait  en  faire  encore,  se  soit  constitué  le  cliampion 
de  théories  dangereuses  dont  la  réalisation  n'aboutirait  à  rien 
moins  qu'à  la  ruine  de  la  société;  il  lui  signale  l'abîme  qui 
se  trouve  au  bout  du  chemin  dans  lequel  i!  court,  et  l'ex- 
horte à  rentrer  en  lui-même  et  à  s'arrêter,  avant  que  sou 
pied,  glissant  sur  le  bord  du  précipice,  ne  l'ait  euliauié  dans 
un  gouffre  sans  fond. 

On  nous  saura  gré  de  citer  ici  quelques  vers  dont  la  poésie 
nous  parait  s'élever  à  la  hauteur  du  sentiment  qui  l'inspire  : 

Poëte-,  dans  tes  chants  il  en  est  de  sublimes  ! 
C'est  le  torrent  qui  tombe  en  ébranlant  les  cimes , 

Le  cri  de  l'aigle  épouvanté. 
Mais  il  est  des  vertus  que  tu  ne  peux  comprendre, 
Des  bruits  sourds  d'avenir  que  tu  ne  peux  entendre, 

Un  chant  que  tu  n'as  pas  chanté. 
Le  torrent,  en  brisant  ses  digues  et  ses  chaînes, 
Bondissant  trop  fougueux  ,  ne  sait  rien  de  ces  plaines, 

Où  brillent  et  nieureul  ses  flots  ; 
Tandis  que  le  ruisseau  do  nos  vertes  prairies , 
Apprend  par  ses  bienfaits  des  rives  refleurîcs, 

Les  doux  mystères  de  ses  eaux. 


PRISONS. 

DES  RÉCIDIVES  ET  DES  COMMISSIONS  DE  RECOURS  DANS    LEURS 
RAPPORTS  AVEC  LE  SYSTEME  PÉNITENTIAIRE. 

L'ouvrage  remarquable  de  M.  Cramer-Audéoud  sur  le  sys- 
tème pénitentiaire  et  la  prison  de  Genève,  que  nous  avons  fait 
connaître  à  nos  lecteurs  par  une  rapide  analyse  ,  a  soulevé  en 
Suisse  une  polémique  assez  vive,  mais  pas  suffisamment  soutenue 
pour  qu'il  en  puisse  résulter  un  avantage  véritable.  Quand  une 
discussion  s'engage  entre  des  gens  de  bien,  animés  d'intentions 
excellentes,  et  qui  désirent  bien  moins  faire  prévaloir  une  opi- 
nion personnelle,  qu'éclairer  un  sujet  difficile  ,  on  ne  doit  pas 
craindre  de  laisser  prendre  à  un  dcb;it  tous  les  ('éveloppeaiens 
dont  il  a  besoin.  Nous  regrettons  ,  en  conséquence  ,  qu'un  des 
journaux  de  Genève  ,  le  Fédéral  ,  dans  lequel  un  écrivain  con- 
sciencieux avait  entrepris  de  répondre  à  quelques-unes  des  as- 
sertions de  M.  Cramer-Audéoucf ,  n'ait  pas  inséré  la  suite  des 
observations  que  l'un  des  collaborateurs  de  cette  feuille  avait 
préparées,  par  la  crainte  sans  doute  d'une  polémique  qui  pour- 
rait le  mener  trop  loin.  Quelle  plus  belle  mission  pourrait-il,  en 
effet,  y  avoir  pour  des  feuilles  consacrées  en  partie  à  des  intérêts 
de  localité,  que  de  recueillir  toutes  les  données  propres  à  facili- 
ter le  développement  des  institulions  du  paj  s  ? 

Au  surplus  ,  hâtons-nous  de  le  dire  ,  ce  n'est  pas  le  système 
pénitentiaire  lui-même  qui  est  en  cause  dans  le  débat  dont  nous 


parlons  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  m.mière  dont  il  a  été  compris  et 
appliqué  à  Genève.  M.  Cramer-Audéoud  de. uande  avec  instance 
une  réforme,  des  améliorations  ;  quelques  hommesqui  se  sontoc- 
cupésdela  même  question  assurent,  au  contraire,  qu'il  ne  faut  pas 
tant  se  presser,  ([u'on  n'a  pas  fait  depuis  assez  long-temps  l'essai 
du  système  actuel,  pour  qu'on  puisse  en  apprécier  les  résultats. 
C'est  donc  là  un  débat  essentiellement  local,  qu'on  ne  peut  bien 
comprendre  que  si  l'on  est  sur  les  lieux,  et  auquel  nous  demeu- 
rerions volontiers  étrangers,  si  le  système  pénitentiaire,  exotique 
sur  le  continent,  pouvait  jusqu'ici  y  être  étudié  autrement  que 
dans  quelques  faits  isolés. 

Les  objections  qu'on  a  faites  à  M.  Cramer-Audéoud  sont  sur- 
tout relatives  à  ce  qu'il  dit  des  cas  de  récidive  et  de  la  commis- 
sion de  recours. 

Quant  aux  récidives  ,  on  objecte  qu'on  ne  peut  les  empêcher 
complètement,  et  qu'aucun  système  ne  saurait  produire  un  tel 
résultat.  Nous  en  convenons  ;  aussi  ne  s'agit-il,  selon  nous,  que 
de  les  rendre  aussi  rares  que  possible.  Nous  ne  prétendons  pas 
qu'il  soit  naturel  que  le  malheureux  que  la  passion  ou  le  besoin 
excite  à  mal  faire,  aille  songer  aux  chagrins  de  sa  captivité  passée 
ou  aux  rigueurs  de  la  prison  qui  le  menace.  Sans  doute  il  est 
probable  que  sa  pensée  se  concentrera  sur  le  moment  présent  ; 
sans  doute  on  ne  peut  espérer  que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  les 
terreurs  préventives  balancent  dans  son  esprit  la  chance  de 
l'impunité  dont  il  se  flatte  toujours  ,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  ce  nous  semble,  qu'un  système  pénitentiaire  bien  entendu 
peut  et  doit  avoir  pour  résultat  la  diminution  du  nombre  des 
récidives.  Elles  seront  moins  fréquentes  ,  non  par  suite  d'un 
calcul  de  la  part  des  libérés,  mais  à  cause  d'une  iuipression  pro- 
duite sur  leur  cœur  ;  ce  sera  quelquefois  une  réformation  ,  plus 
souvent  une  Intimidation  ;  mais  ,  dans  l'un  de  ces  cas  comme 
dans  l'autre  ,  il  y  aura  diminution  des  récidives  ,  si  ou  en  com- 
pare le  chiffre  avec  celui  des  récidives  qui  avaient  lieu  avant  que 
le  nouveau  système  fût  introduit.  Prétendre  que  le  système  pé- 
nitentiaire peut  être  mieux  appliqué,  et  qu'avec  certaines  amé- 
liorations il  peut  rendre  les  récidives  plus  rares  encore  qu'elles 
ne  le  sont  devenues,  ce  n'est  donc  pas  repousser  le  système  pé- 
nitentiaire. L'ouvrage  de  MM.  de  Beaumont  et  de  Toqueville  , 
qui  le  fait  si  bien  connaître  et  apprécier  ,  devrait  ,  s'il  eu  était 
ainsi,  être  regardé  comme  une  attaque  contre  lui  ;  car  il  est  con- 
sacré, en  grande  partie,  à  comparer  entre  elles  les  diverses  ap- 
plications qu'on  en  a  faites  aux  Etats-Unis ,  et  eu  particulier  b 
montrer  comment  les  récidives  ont  été  plus  ou  moins  fréquentes 
selon  les  régimes  suivis  dans  les  maisons  pénitentiaires. 

Nous  croyons  devoir  dire  ici  que  les  expériences  faites  à  Ge- 
nève l'ont  été  sur  une  trop  petite  échelle  et  pendant  un  temps 
trop  limité  pour  qu'il  soit  possible  d'eu  tirer  des  conclusions  ; 
nous  devons  encore  ajouter  que  la  situation  de  ce  petit  canton 
au  milieu  d'états  dont  la  population  esta  la  fois  beaucoup  plus 
nombreuse  et  plus  mélangée ,  est  une  autre  difticulté  ;  mais  les 
résultats  constatés  n'en  ont  pas  moins  une  certaine  valeur  ,  et 
nous  les  indiquons  volontiers  ici  ,  en  puisant  indistinctement 
dans  les  renseignemens  recueilhs|parles  partisans  et  par  les  ad- 
versaires du  système  actvel.  Voici  d'abord  ceux  que  nous  four- 
nissent les  premiers. 

Un  calcul  fait  avec  la  plus  sévère  exactitude  sur  les  sept  pre- 
mières années  de  la  mise  en  activité  du  système  pénitentiaire, 
c'est-à-dire  de  1876  à  iSSa,  place  le  cluffre  des  récidives  au 
i5  pour  100  des  détenus  sortis  après  une  condamnation  crimi 
nelfe  ou  correctionnelle.  Dès  lors  la  proportion  s'est  maiutenu- 
précisémentlaméme.Si  nous  rapprochons  ce  chiffre  des  récidie 
ves'pendant  les  5  années  antérieures  à  l'établissement  du  système- 
pénitentiaire,  nqus  trouvonsuneproportionde^ôpour  160  pour 
les  condamnés  correctionnellement,  et  de  ^i  pour  100  pour  les 
condamnés  criminellement.  Un  séjour  de  quatre  années  dans  la 
maison  péniteutiaireparaît  nécessaire  auxmêmes  personnes  pour 
qu'on  puisse  espérer  la  réforme  des  détenus.  Tous  ceux  qui  ont 
quelque  expérience  de  la  dégradation  morale  et  intellectuelle  où 
on  les  trouve,  ne  seront  pas  surpris  de  celte  exigence.  Le  nom- 
bre total  des  libérés  de  la  prison  de  Genève  tombés  en  récidive 
depuis  la  naissance  de  l'établissement  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à- 
dire  pendant  l'espace  de  huit  années,  s'élève  à  48.  Sur  ce  nom- 
bre, 4o  sont  rentrés  dans  la  maison  pénitentiaire  du  canton  ;  les 
autres  sont  détenus  dans  des  prisons  étrangères.  Sur  ces  48  in- 
dividus, 26  sont  demeurés  sous  l'infliieuce  du  systèine  péniten- 
tiaire un  an  ,  ou  moins  d'un  an  ,  10  deux  ans  ou  moins  de  deux 
ans  ,  3  trois  ans  ,  9  enliu  qu.ilre  ans  ou  plus  de  quatre  ans.  Ces 
derniers  seuls  pourraient  accuser  l'ineflicaclté  du  système,  si  un 
séjour  de  quatre  ans  est  une  des  conditions  de  succès.  Pour  ce 
qui  est  des  conversions  proprement  dites,  les  partisans  du  sys- 
tème actuel  demandent  si  elles  dépassent  dans  la  société,  et  au 
milieu  des  circonstances  lesplus  favorables  ,  la  proportion  de 
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celles  qu'on  reconnaît  avoir  été  opérées  parmi  les  déteaiis. Est- 
ce  un  sujet  de  surprise,  disent-ils,  si  elles  ne  se  rencontrent  pas 
bien  fréi[uentes  dans  une  réunion  de  soixante  individus,  choi- 
sis et  marqués  comme  appartenant  aux  êtres  les  plus  corrompus 
qui  sortent  île  la  lie  de  l'état  social? 

A  ces  observations  nous  opposerons  celles  de  M.  Craraer- 
Audéoud  qui  n'a  pas  eu  égard  ,  il  est  vrai,  au  minimum  de  qua- 
tre ans  exigé  par  ses  critiques.  Sur  121  genevois  sortis  delà  mai- 
son pénitentiaire,  34 .  c'est-à-dire  i  sur  5  -~  y  sont  rentrés  à 
la  suite  de  nouvelles  condamnations.  «Et  ce  nombre  eftrayant 
de  récidives  combien  Userait  plus  con  idérabie  sans  les  sacrifices 
faits  par  le  comité  moral,  par  d'autres  corps,  par  des  particu- 
liers, par  les  familles,  pour  éloigner  du  canton  des  libérés  sur 
lesquels  planent  des  siupçons  de  nouveaux  délits  ,  ou  dont  l'oi- 
siveté,  les  mauvaises  mœurs,  les  inclinations  vicieuses,  font 
craindre  avec  raison  des  rechutes.  Combien  d'entre  ces  hom- 
mes ont  été  envoyés  dans  les  pays  étrangers,  ou  au  service  du 
roi  de  IN  aptes  ou  du  pape!  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  si  tous 
les  détenus  libi'rés,  genevois  et  étrangers,  lussent  restés  dans  le 
canton ,  il  nous  en  serait  revenu  dans  la  maison  au  moins  un  sur 
trois.  » 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  rapprocher  ces  consi- 
dérations de  l'analyse  que  nous  avons  faite  du  livre  de  M.  Cra- 
mer-Audéoud,  et  de  prononcer  eux-mêmes  dans  ce  débat. 

L'institution  de  la  commission  de  recours  contre  laquelle  cet 
écrivain  s'est  élevé  avec  force,  est  défendue  par  d'autres  amis  de 
l'amélioration  des  prisons  comme  un  des  élémens  de  succès. 
Ils  pensent  que  ce  système  ne  peut  être  efficace  que  s'il  ré- 
pose sur  le  principe  de  l'aggravation  de  la  peine  par  le  réginae 
intérieur  disciplinaire  en  cas  de  mauvaise  conduite,  et  sur  celui 
de  l'adoucissement  et  de  la  réduction  de  la  peine,  en  cas  de  bon- 
ne conduite  et  d'amendement.  Celte  question  est  extrêmement 
grave:  à  iléfaut  d'expériences  faites  sur  le  continent,  il  nous 
faut  encore  recourirà  celles  faites  aux  Etats-Unis;  et  nous  serons 
forcés  de  dire  qu'elles  ne  confirment  pas  cette  dernière  opinion. 
Ees  réformes  et  surtout  les  conversions  ont  principalinienl  eu 
lieu  dans  les  maisons  de  détention,  où  un  avantage  extérieur  n'é- 
tait pas  le  but  que  le  prisonnier  pouvait  se  proposer  d'aï  teindre, 
et  où,  pour  arriver  à  un  progrès  quelconque,  il  était  forcé  de  se 
replier  sur  lui-même  et  de  rechercher  ce  progrès  dans  son  être 
intériem'.  L';droit  de  grâce,  au  contraire ,  a  donné  lieu,  dans  ce 
pays,  à  des  incouvéniens  et  à  des  abus  nombreux,  dont  le  plus 
déplorable  est  signalé  par  MM.  de  Beaumoul  cl  de  Toqueviile 
à  la  page  3yS  de  leur  ouvrage.  La  remise  de  la  peine  y  a  été 
souvent  accordée  à  des  sollicitations  motivées  par  des  causes  peu 
honorables.  ?ilous  savons  bien  que  ce  danger  n'existe  pas  à  Ge- 
nève; mais  nous  n'en  avons  pas  moins  des  doutes  sérieux  sur  l'u- 
tilité de  la  commission  de  recours. 

Peut-être  M.  Cramer-Audéoud  s'est-il  trompé  en  disant  que 
les  décisions  de  cette  commission  ne  sont  motivées  que  sur  les 
notes  relatives  à  la  conduite  des  prisonniers.  On  nous  assure 
que  la  loi  exige  le  témoignage  des  diverses  personnes  employées 
à  la  diieclion  et  à  la  surveillance  de  la  prison.  Les  notes  elles- 
mêmes  ne  sont  pas  aussi  insignifiantes  (ju'on  pourrait  le  croire. 
Bien  que  les  détenus  soient  soumis  au  silence,  leur  tenue  au 
travail,  leur  ton  avec  les  employés,  le  soin,  le  perfectionnement 
qu'ils  donnent  à  leur  ouvrage,  le  choix  de  leurs  lectures  même 
dans  une  bibliothèque  qui  ne  contient  rien  de  mauvais,  la  ma- 
nière dont  ils  profilent  des  moyens  d'instruction  religieuse  qui 
leur  sont  offerts,  etjusqu'à  leur  contenance  habituelle, sontpour 
l'reil  exercé  autant  d'élémens  d'appréciation  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  cœur  des  prisonniers.  D'ailleurs  le  mutisme  n'est  pas 
complet;  il  n'a  lieu  que  vis-à-vis  des  autres  prisonniers.  Les 
conversations  nombreuses  qu'ils  ont  avec  les  chapelains  et  les 
membres  du  comité  de  surveillance  morale  sont  des  movcns  de 
juger  de  leurs  progrès. 

Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  mettre  ces  opinions 
contraires  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  mais  leur  diversité  n'a 
rien  de  fâcheux,  puisque  de  leur  choc  peuvent  sortir  des  lu- 
mières nouvelles.  Nous  nous  félicitons,  d'ailleurs,  de  trouver 
cette  occasion  de  rendre  hommage  au  zèle  des  hommes  éclairés 
et  pieux  qui,  dans  l'intérieur  ou  au  dehors  de  la  maison  péni- 
tentiaire de  Genève,  se  consacrent  à  l'étude  et  à  l'application 
du  système  qu'on  y  a  intri^duit. 


MELA]\GES. 

UAri'OItTS   EKTHE  LES  MEUUTflES   ET  1,'lVllOCKEÏifC  AUX  EtATS-UmS.  Un 

Améri.-ain  ,  M.  Calhcarl ,  cpù  a  fait  le  relevé  des  meurtres  commis 
aux  Etats-Unis  et  mentionnés  dnns  les  feuilles  publiques  de  ce  pays, 
vient  de  publier  le  résultat  de  ses  recherches  dans  le  l'itiladdpiticn- 


Elles  lui  ont  appris  que  191  meurtres  ont  eu  lieu  dans  sa  patrie  eu, 
1833.  Il  fait  a  ce  sujet  les  remarques  suivantes  :  »  D'après  un  rapport 
statistique  sur  les  crimes  commis  en  France  dans  l'espace  de  quatre 
ans,  le  nombre  des  meurtres  y  a  été,  pendant  ee  Uinp»,  de  1129,  dont 
44C  ont  eu  lieu  à  la  suite  de  querelles  dans  des  cabarets.  En  supposant 
que  la  population  de  la  Fr.ince  soit  de  trente-deux  millions,  et  celle 
des  Etats-Unis  de  treize  millions,  le  nombre  des  meurtres  n'aurait  dû 
être  que  de  1 14  au  lieu  de  191 ,  pour  ne  pas  surpasser,  proportion- 
nellement à  la  population,  le  nombre  des  meurtres  commis  en  France 
dins  rc.sf>ace  d'une  année.  On  ne  peut  expliquer  la  différence  en  plus 
que  par  le  bas  prix  des  liqueurs  spiritueusesel  par  la  forte  consomma- 
tion qu'un  en  fait  dans  ce  pays.  Les  amis  des  sociétés  de  tempérance 
apprendront  avec  intérêt  que  le  nombre  des  meurtres  a  diminué  par- 
tout où  di  s  sociétés  de  ee  genre  se  sont  formées.  Dans  la  Pensylvanie, 
où  l'on  a  comparativement  peu  fait  sous  ce  rapport,  surtout  dans  l'in- 
tcricur  de  l'état,  il  y  a  eu  deux  fois  autant  de  meurtres  qu'à  New-York; 
dans  le  New-Hampshire,  au  contraire,  et  dans  qi;clquc5-uns  des  autres 
états  de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  n'y  a  eu  que  deux  meurtres  en 
1831  ;  il  n'y  en  a  pas  eu  un  seul  dans  l'état  de  Vermont.  Qu'on  ne  dise 
pas,  ajoute  M.  Cntlicart,  comme  on  l'a  dit  dans  une  autre  occasion, 
(fiie  des  relevés  statistiques  de  ce  genre  n'ont  d'autre  résultat  que  de 
montrer  nos  plaies  aui  étrangers;  leur  but  est  d'exciter  tous  les  ebré- 
licus  et  tous  les  amis  de  l'bumanilé  à  ne  rien  négliger  pour  faire  cesser 
In  cause  f.o  ce  mal,  aOn  que  la  honte  qui  y  est  attachée  cesse  aussi.  » 
Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  celte  remarque  du  slaticien  amé- 
ric.iin  ne  mérite  pas  moins  que  les  faits  qu'il  cite  d'être  prise  en  con- 
sid  ration  par  ceux  qui  veulent  se  faire  une  juste  idée  de  l'état  moral 
des  Etats-Unis.  Le  courage  civil,  qui  porte  .à  signaler  les  plaies  de  la 
patrie,  alin  qu'on  puisse  y  porter  remède,  existe  à  un  haut  degré  danj 
ce  pays,  et  <leja  il  a  réussi  a  diminuer,  et  en  beaucoup  de  lieux  ,à  dé- 
truire, la  passion  des  liqueurs  fortes  que  M.  Cathearl  indique  comme 
la  principale  cause  des  crimes  qui  ont  lieu  dans  sa  pairie.  On  vient  d'y 
fonder  un  prix  de  iJOO  francs  pour  le  meilleur  ouvrage  populaire  sur 
la  tempérance. 

Pr.OGHF.s  DE  l'Instucctiok  aux  Iles  Sandwich.  —  La  population  des 
lies  Sandwich  s'élève  aujourd'hui  au  moins  à  1 50,000  habitans.  Sur  ce 
nombre  22,000  savent  lire,  et  S8,000  participent  encore  aux  cnseigne- 
mens  que  donnent  des  missionnaires  chrétiens  venus  d'Amérique,  qui 
se  sont  établis  au  milieu  d'eux.  L'instruction  et  le  goiit  de  la  lecture 
se  s'jnî  IcHement  répandus  dans  ces  îles,  qu'on  peut  aisément  vendre 
dix  miîie  cxcmplairt-s  (tes  ouvrages  religieux  qui' se  publient  dans  la 
langue  du  pays,  et  qu'on  en  peut  placer  utilement  dix  mille  autres  en 
les  donn:int.  I/imi>rimerie  des  Iles  S.Tiidwich  possède  trois  presses  ; 
seize  à  dix-huit  indigènes  y  sont  em[jloyés  comme  compositeurs,  im- 
primeurs, jilieurs,  etc.  Le  nombre  de  pages  qu'on  lire  par  an  varie 
de  cinq  a  dix  millions.  Nous  avons  cru  utile  de  reproduire  ces  faits, 
qui  paraissent  n'être  pas  généralement  connus.  En  effet ,  en  r.appe- 
bint  avec  intérêt,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pour 
l'Instruction  élémentaire,  les  efforts  des  missionnaires  aux  Iles  Sand- 
wich, RI.  Taillandier  semble  ne  leur  attribuer  que  peu  d'impurlance. 
On  voit  cependant  par  ce  qui  précède  que  le  tiers  de  la  population  y 
sait  lire  ou  y  apprend  à  lire.  Sommes-nous  beaucoup  plus  avancés  en 
Fr.-oice,  où  sur  une  population  mâle  de  seize  railiioDs,  on  ne  compte 
que  neuf  millions  de  personnes  sachant  lire,  et  où  la  proportion  pour 
les  femmes  est  plus  faible  encore.^ 


ANNO-^CE. 

Histoire  de  FFvA>"cr ,  ou  Exposé  des  faits  principaux  accomplis 
dans  cette  contrée,  depuis  l'invasion  des  Francs  sous  Clovis,  jusqu'à 
i'avénement  de  Louis-Philippe  l*^'',  par  M.  Emile  de  Boxxecîiosu, 
—  Prospectus-  —  Chez  L.  Ilacliette,  rue  Pierre. Sarrazin,  n.  12. 
Nous  n'avons  guère  l'habitude  de  parler  d'un  ouvrage  avant  sa  pu- 
blication, parce  que  sentant  la  responsabilité  qui  pesé  sur  nous,  nous 
éju'ouvons  le  besoin  d'cxaniincr  sérieusement  les  livres  sur  lesquels 
nous  appelons  l'attention  du  public.  Si  nous  làisons  aujourd'hui  une 
exception  a  cette  règle,  c'est  que  le  prospectus  que  nous  .avons  sous 
les  yeux  se  présente  a  nous  comme  un  l'ait  plus  encore  que  comme 
une  annonce.  Le  plan  que  l'auteur  déclare  avoir  suivi  est  digne  d'at- 
Icntion,  si  même  l'exécution  laissait  quelque  chose  à  désirer  :  «  Le 
»  bonheur  des  hommes,  dit  il,  dépend  beaucoup  plus  de  la  stricte 
»  observation  des  lois  morales  par  ceux  qui  gouvernent  cl  par  ceux 
»  qui  sont  gouvernés,  que  de  l'excellence  des  lois  politiques  sous 
»  lesqucUci  ils  vivent.  Désirant  donc  contribuer,  pour  ma  làible  part, 
»  à  calmer  les  passions  violentes  qui  fermenleut  encore  parmi  nous, 
o  je  me  suis  moins  attaché  a  condamner  les  erre:u'S  de  la  politique 
»  qu'a  llétrlr  les  .actes  que  la  morale  réprouve,  et  ces  .actes  n'offrent 
u  encore,  dans  nos  fastes  sanglans,  qu'un  champ  trop  vaste  aux  ana- 
»  thèmes  de  l'écrivain.  »  Ailleurs  l'auteur  déclare  qu'en  parcourant 
chaque  page  de  nos  annales,  au  milieu  des  innombrables  calamités  et 
des  catastrophes  prodigieuses  occasionnées  par  les  passions  humâmes,, 
il  a  constamment  reconnu  l'intervention  d'une  Providence  réparatrice- 
Nous  examinerons  avec  soin  ce  livre  quand  il  aura  paru,  alin  de  voir- 
s'il  répond  à  la  i)ensée  dans  laquelle  il  a  été  écrit.  Il  formera  2  vol. 
in-12,  et  coûtera  5  (r.  M.  Bbnnechose  s'eît  d.éja  fait  connaître  par  deg. 
écrits  qui  ]iorlent  le  caoiiet  du  talent,  et,  x'tans  lesquels  on  reconuait 
sans  peine  le  désir  que  l'auteur  a  d'être  utile. 
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DU    H    CRISE    MINISTÉRIELLE    EN    AWGLETERRE. 

F/Aiiglelcrro  olfrc  m  cp  niomeiU  l'étrange  spectacle  d'un 
piTBuier  minisire  qui  se  relire  ,  non  devant  une  opposition 
qui  ail  travaillé  à  le  renverser,  mais  devant  des  arais  qui  se 
sont  associés  à  tous  ses  efforts  et  qui ,  bien  que  plus  hardis 
dans  leurs  vues,  voudraient  le  retenir,  au  moment  oii  leur 
confiance  dans  l'avenir  du  pa^s  les  rend  hostiles  à  une  me- 
sure que  la  [rudence  du  ministre  lui  fait  envisager  comme 
iiulispeiisablc. 

Respect  à  l'homme  de  bien  qui  ne  veut  pas  aller  au-delà 
de  ce  qu'il  regarde  comme  utile  à  son  pays,  et  qui  rei.once 
au  pouvoir  plutôt  que  de  faire  un  seul  acte  contraire  à  sa 
conviction  politique  ! 

Respect  aussi  à  la  Chambre  des  communes  qui ,  malgré 
les  difficultés  qu'elle  prévoit,  ne  transige  pas  avec  les  prin- 
cipes qu'elle  a  mission  de  faire  triompher,  et  qui, en  s'incli- 
nant,  dans  le  sentiment  d'une  haute  estime,  devant  le  noble 
vieillard  qui  a  si  puissamment  contribué  au  succès  de  la 


révolution  pacifique  que  nous  voyons  s'accomplir  ,  n'hésite 
cependant  pas  à  poursuivre  ,  s'il  le  faut ,  sans  lui,  l'œuvre 
commencée  avec  lui  ' 

Le  changement  de  ministère  qui  s'opère  en  Angleterre 
n'est  pas  le  résultat  de  petites  intrigues,  de  misérables  efforts 
de  coteries,  de  froissemens  d'amour-propre  ou  de  vaines 
suscK-plibililés.  Ce  n'est  pas  une  chasse  aus  portefeuilles; 
ce  ne  sont  pas  des  ambitions  qui  se  croisent  ni  des  noms 
propres  qui  se  heurtent.  Non,  il  y  a  plus  que  cela  dans  la 
retraite  de  lord  Grey.  F-lle  est  l'une  des  crises  qui  marquent 
les  phases  diverses  de  la  transformation  politique  et  sociale 
de  l'Angleterre. 

Le  chefdu  cal)iiiet,  heureux  et  fier  du  bien  qu'il  a  fait  à  son 
pays  ,  a  droit  de  lui  rappeler  qu'il  a  maintenu  la  paix  dans 
des  circonstances  difficiles,  qu'il  a  diminué  les  taxes  de  cent 
douze  millions,  qu'il  a  réduit  le  nombre  des  employés  sala- 
riés, qu'il  a  porté  une  main  courageuse  sur  le  patronage  de 
la  couronne;  il  a  droit  de  lui  rappeler  la  réforme  parlemen- 
taire ,  l'émancipatioa  des  esclaves,  les  nouvelles  chartes  de 
la  Banque  et  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  la  commutation 
des  dîmes  ,  la  réforme  projetée  de  l'Eglise,  le  bill  pour  la 
revision  de  la  loi  sur  les  pauvres,  et  il  peut  s'écrier ,  sans 
craindre  d'être  démenti  ,  que  les  trois  dernières  années 
équi\alentà  un  demi-siècle  pour  sa  patrie. 

Le  peuple  répond  :  C'est  vrai  et  c'est  bien;  et  ce  témoi- 
gnage de  la  conscience  du  peuple  est  l'éloge  le  plus  étendu 
que  jamais  ministre  ait  obtenu,  en  même  temps  que  c'est  la 
récompense  la  plus  glorieuse  qu'une  nation  puisse  accor- 
der. Mais  le  peuple,  dont  la  reconnaissance  la  décerne,  peut 
ajouter  :  Ce  n'est  pas  assez  !  Il  le  peut  sans  manquer  de  mé- 
moire pour  les  services  rendus,  et  il  le  fait  dans  les  circons- 
tances actuelles,  parce  qu'un  instinct  de  progrès  enseigne 
aux  masses  à  craindre  les  haltes  dans  les  voies  de  l'éforme, 
de  même  qu'un  instinct  de  conservation  enseigne  aux.  supé- 
riorités sociales  à  les  désirer. 

C'est  du  choc  de  ces  deux  instincts  ,  ou  plutôt  de  l'équili- 
bre  qui  s'établit  entre  eux,  que  résultent  les  réformes  salu- 
taires. Il  faut  nécessairement  que  le  premier  finisse  toujours 
par  l'emporter,  et  en  effet  on  peut  résumer  l'histoire  des 
peuples  en  disant  qu'elle  en  constate  les  triomphes.  Mais 
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l'autre  instinct  régularise  les  elTcts  du  prenii.^r;  il  le  tempère, 
sans  le  désariiier.  Et  chose  rcmarqualilc.  l'Iiistoirc  de  la  plu- 
part des  hommes  politiques  qui  onl  donné  itne  impulsion 
nouvelle  à  leur  patrie  nous  les  iuoritre  hommes  de  la  résis- 
tance, après  nous  les  avoir  monliés  hommes  du  mouvement. 
Faut-11  en  conclure  qu'ils  sont  toujours  inconséquens  ou 
parjures?  Non,  sans  doute.  Mais  il  est  une  distance  au-del.i 
de  laquelle  l'aigle  lui-même  ne  peut  \oir.  L'homme  de  gé- 
nie a  calcidé  les  prohabililés  que  présentent  un  petit  nombre 
d'évéii''niens,  et  il  les  a  Iraveisés  d'un  pas  assuré.  Mais  quand 
i'.  voit  s'ouvrir  luie  autre  carrière  tout  aussi  longue  et  tout 
aussi  dillicile,  il  sent  que  sa  vue  se  trouble  et  que  ses  forces 
s'épuisent.  C'est  alors  à  un  autre  à  se  mettre  er  chemin  vers 
l'avenir  ,  jusqu'à  ce  qu'une  lassitude   semblable  le  force  à 
son  tour  au  repos.  Gra^ e  leçon  que  Dieu  donne  auv  hommes 
(!epuis  que  les  sociétés  existent,  afin  de  leur  enseignrr  par 
C3t  épuisement  des  forces  de  leurs  hommes  d'élite  ,  que  lui 
seul  est  fort  et  qu'il  peut  seul  concilier  entre   eux.  et  faire 
concourir  au  grand  but  que  son  gouvernement  se  propose, 
les  elforls  des  hommes  d'état  (jui  se  succèdent. 

l.a  crise  niiiiislérielle  anglaKu;  ,  quelle  qu'en  soit  l'issue, 
contribuera  pour  sa  part  au  développement  d'institutions 
dont  des  circonstances  momentanées  pourront  peut-être 
retarder  l'alTeimissement,  que  néanmoins  elles  ne  pourront 
pas  empêcher. 


RBSCME    DES    JiOUVELLES    FOr.mQLES. 

Lord  Allhorp  a  déposé,  le  7  de  ce  mois,  sur  le  hureau  de  la 
Chanibre  des  conuiiunes,  les  docuniens  relaliis  à  l'état  de  l'Ir- 
lande, et  il  a  donné,  à  cette  occasion,  quelque:!  explications  sur 
une  discussiciu  ijui  avait  eu  lieu,  peu  de  jours  avant,  entre 
M.  O'Connoll  et  I\L  Littleton,  secrétaire  pour  l'Irlande ,  dans 
la([uelle  ce  ministre  avait  paru  peu  liivoraljle  au  Li!l  de  coerci- 
tion, dont  lord  Grey  propose  le  renouvellement.  Il  a  dit  que 
M.  Lililelon  avait  regretté  les  indiscrétions  dont  il  s'était  rendu 
coupable,  qu'il  avaii  offert  sa  démission,  mais  que  ses  collègues 
et  le  roi  lui-même  avaient  insisté  po'.ir  qu'il  restât  aux  alVai- 
res.  L'opposition  a  tiré  parti  de  ces  ouvertures  pour  signaler  le 
désaccord  (jui  existe  entre  les  membres  du  caliinet.  On  a  été 
jusqu'à  dire  que  lord  Grey  était  seul  partisan  du  bill,  et  qu'il 
n'avait  obtenu  l'asseiitinieut  des  autres  ministres  qu'eu  les  me- 
naçant de  se  retirer. 

IjC  lendemain,  la  chambre  des  lords  s'est  formée  en  comité 
pour  examiner  le  bill  de  coercition,  duquel  la  clause  relative 
aux  cours  martiales  a  été  retranchée  par  le  giuiverneiiicut.  Il  a 
été  adopté  sans  discussion.  Dans  la  Chambre  des  comnmnes, 
M.  O'Conuell  a  annoncé  qu'il  présentera  au  piemier  jour  une 
motion  ayant  pour  objet  de  demander  que  la  chambre  se  forme 
eu  coiuilé,  alin  d'examiner  l'étal  actuel  de  l'Irlande  par  rapport 
au  renouvellement  du  bill.  Les  opinions  émises  ont  convaincu 
lord  Althorp  qu'il  lui  serait  inqiossible  de  le  faire  passer  dans 
cette  Chambre,  et  il  a  rerais  sa  démission  à  h.rd  Grev.  Celiii-ci 
y  a  joint  la  sienne,  et  les  a  portées  loules  deux  au  roi,  qui  les  a 
acceptées. 

La  séance  des  deux  chandjres  a  présenté,  le  9,  un  vif  intérêt. 
Dans  celle  des  lords,  le  comte  Grey  a  voulu  prendre  la  |  arole 
pour  expliquer  sa  position  et  sa  conduite  ;  mais  son  émotion  l'a 
torcé  à  se  rasseoir.  Il  s'est  levé  de  nouveau  et  a  dit  qu'il  venait 
appuyer  la  seconde  lecture  du  bill  de  coercition  ,  non  plus 
comme  ministre  delà  couronne,  mais  comme  membre  delà 
législature,  pénétré  de  la  nécessité  d'une  pareille  mesure.  Il  a 
rappelé  les  principaux  actes  de  sou  administration  et,  après 
être  entré  dans  .le  détail  des  derniers  événenicns,  il  a  ajouté, 
qu'âgé  de  soixante-dix  ans  ,  il  ne  se  sentait  ni  le  courage  ni 
la  force  de  lutter  contre  les  dillicnltés  nouvelles  (|u'il  falfiit  sur- 
monter. Pendant  que  lord  Grey  faisait  ces  conununicalions  aux 
lords,  lord  Althorp  annonçait  aux  communes  sa  retraite  et  celle 
du  premier  ministre. 

Lord  ûlelbourue  a  été  appelé  auprès  du  roi  pour  suivre  les 
négociations  relatives  à  la  Ibrmatlou  d'un  nouveau  cabinet.  Ou 
paraît  ne  pas  songer  à  un  ministère  de  coalition.  Le  parti  lory 
sent  son  impuissance  ,  et  l'opposition  la  plus  avancée  n'aspire 
pas  aux  affaires  en  ce  moment.  Des  ouvertures  paraissent  avoir 
été  faites  à  lord  fJrougham:  mais,  en  délliiitive,  il  est  iliflicile  de 
dire,  au  milieu  de  beaucoup  de  nouvelles  conliadictoires,  jucl 
parii  a  le  plus  de  chances  de  rcmpurltr. 


Don  Carlos,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  à  Londres  l'objet  d'une 
suryedlance  bien  sévère,  a  disparu  de  cette  ville.  On  assure 
qu'il  s'est  embarqué  pour  Calais,  et  qu'il  s'est  rendu  par  Paris 
et  Bayonue  en  îîspagne.  La  Gazette  publie  une  lettre  de  M. 
Jauge,  (|ui  pn  iid  le  titre  de  banquier  de  Charles  V,  et  qui  an- 
nonce qu'il  sait  oUicielleraent  ([ue  ce  prince  est  arrivé,  le  9  , 
au  milieu  de  ses  fidèles  sujets.  11  annonce  en  même  temps ,  que 
sa  maison  est  chargée  d'un  emprunt,  dont  la  publication  était 
subordonnée  à  la  présence  de  don  Carlos  sur  le  sol  de  son 
royaume.  On  trouve  dans  le  mèine  journal  une  proclamation, 
par  laquelle  le  prétendant  promet  aux  Espagnols  la  véritable  li- 
berté, les  cortès  nationales  et  le  rétablissement  des  Fueros. 

Le  choléra  règne  dans  plusieurs  villes  d'Espagne.  lise  montre 
aussi  à  Madrid.  La  reine  a  quitté  la  capitale. 

Divers  décrets  pub'iés  par  don  Pedro  modifient  les  lois  de 
douanes.  Le  droit  sur  l'exportation  des  vins  de  Madère  est  ré- 
duit. 

La  diète  helvétique  a  ouvert  ses  séances  le  7  juillet.  M.  Am- 
rhyn  a  été  réélu  chancelier.  Les  séances  sont  pour  la  première 
fois  publiques. 

On  assure  que  le  c.ibinel  de  Sainl-Pétersbourga  ilemande  des 
explications  à  l'Angleterre  sur  ses  arméniens  de  la  Médllena- 
née.  La  flotille  anglaise  est  arrivée  devant  Voiula.  Un  traité  de 
commerce  a  été  conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Perse. 

Colocotroni  cl  Kuliopulo  ont  été  condamnés  à  mort.  La  sen- 
tence a  été  conimuée  eu  vingt  ans  de  prison.  P.izo  succède  à 
Maiirocoidato  comme  ministre  des  affaires  étrangères.  Coletta 
est  nommé  ministre  de  la  marine  et  de  l'intérieur  ,  et  président 
du  conseil.  Il  est  question  d'un  vovaije  du  roi  de  Bavière  en 
rece. 

Une  lettre  de  M.  le  garde-des-sceaux  prévient  les  évèques 
qu'ils  auront  à  faire  CL-lébrer ,  le  28  juillet,  un  service  funèbre 
pour  les  citoyens  qui  succoiiibèrent  ,  en  i83o,  en  défendant  les 
lois  et  la  liberté.  Le  style  de  cotte  lettre  prouve  que  le  ministre 
ue  considère  les  évèques  (|iic  comme  des  fonctionnaires  sa- 
lariés. 

La  censure  p.-évenli\e  pour  les  pièces  de  théâtre  vient  d'être 
rétablie,  eu  vertu  du  décret  impérial  de  1806,  que  le  ministre 
regarde  comme  encore  en  vigueur. 

Une  ordonnance  royale  réduit  de  3o  à  20  pour  100  le  droit 
d'entrée  sur  les  laines.  Des  réductions  sur  un  grand  nombre 
d'autres  articles  ,  tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation  ,  sont 
également  accordées. 

Les  bàlimens  [>rovenant  d'Alger,  de  Boue,  de  Bougie  et  d'O- 
ran,  qui  seront  ninnis  d'une  patente  nette,  seront  à  l'avenir  ad- 
mis dans  tous  les  ports  du  royaume.  Ils  ne  l'étaleut  jusqu'ici 
qu'a  Slarseille  et  à  Toulon,  oii  ils  devaient  faire  quaantain". 

L'admission  à  l'école  militaire  de  Sa'nl-Cyr  est  suspendue 
pour  cette  année. 

Pliisieurs  détenus  politiques  ,  entre  autres  MM.  Gervais  , 
Plagnol  et  Desjardius  ,  ont  été  mis  en  liberté  par  ordre  de  la 
cour  di  s  pairs. 


MEDITATIONS  D'UN  SOLITAIHE. 


nu    GOliVERNEMKXT    DES    PENSliES. 


Un  piiint  noir  se  luoulre  à  Ihorison  ;  il  mardi  \  il  grandit, 
et  bientôt  il  embrasse  toute  retendue  des  cipuK.  Alors  de 
ses  flanc^  déchirés  s'échappe  un  effroyable  ouragan  qui  ne 
laisse  derrière  lui  que  des  ruines  et  une  immense  déso- 
lation. 

Ainsi  monte  et  graiulit  une  mauvaise  pensée  dans  le  cœur 
de  riiorame.  Elle  vient  s.ins  forme  ,  sans  bruit,  se  laissant 
voir  à  peine;  mais  bientôt  elle  envahit  tout  l'être  inté- 
rieur, et  derrière  elle  s'élc.ent  L'S  passions,  le  crime  et  le 
désespoir. 

Un  inconnu  fiappe  à  la  porte  de  votre  demeure  ;  vous 
l'on-,  rez  et  vous  apercevez  un  vo>  ageur  chéiif,  qui  se  traitée 
péniblement,  le  front  courbé  vers  la  terre.  D'une  voix  fai- 
ble et  tremblante,  il  iniplore  un  gite  pour  la  nuit.  "Voti-e  pi- 
tié s'('m;'ul;  vous  donnez  place  à  l'étranger  sous  votre  toit, 
et  vos  veut  ne  lardent  pas  à  se  livrer  au  sommeil.  Mais 
p'iKlant  que  vous  dorm,',',le  perfide  étrang  .r  vous  garrotte 
ious  des  liens  il-  1er  qu'il  avait  cachés  dans  son  s.'iu,  et  vous 
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êtes  surpris,  au  rjvcii  ,  de  vous  voir  cscliuc  <\c  celui  quo 
vous  aviiv.  o!)rit(''  par  compassion. 

Aiusi  nous  trompe  une  mauvaise  pensée.  Elle  se  déguise, 
pour  cnlrcr  cl;ins  le  cœur  de  Ihommo  ,  sous  l'apparence  la 
plus  liunilile  cl  la  plus  inofTensive  ;  elle  prend  le  raastjue  de 
Ja  candeur  ;  (die  se  prosterne  jtisqiie  dans  la  poiuîre  ,  et  ne 
demande  asile  que  pour  quelques  instms.  Mais  lorsque  vous 
l'avez  accueillie  ,  et  que  vous  vous  confiez  à  elle  avec  une 
iniprudciile  sécurité,  elle  se  redresse,  ini|)érieuse,  tyianni- 
que,  et  vous  courlie  la  tête  sous  un  joug  inexorable. 

C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Veillez  atlentivenient  sur  vos 
pensées ,  même  sur  les  plus  petites  et  sur  les  plus  légères  ; 
car  celui  qui  s'abandonne  à  une  mauvaise  pensée  devient 
esclave  de  celte  pensée. 

Et  celui  qui  est  esclave  d'une  pensée  d'orgueil  ,  d'impu- 
reté ,  de  vengeance  ou  d'eni  ie,  n'entend  plus  la  solx.  de  la 
raison,  ni  le  cri  de  la  conscience  ,  ni  les  averlissemens  de 
Dieu. 

Sa  volonlé  est  esclave  ;  sa  parole  est  esclave  ;  sa  main  est 
esclave  ;  tout  est  esclave  en  lui,  et  il  ton)be  d'abinio  en  abî- 
me, jusqu'à  ce  qu'il  se  brise  et  qu'il  ne  soit  plus. 

Si  quelqu'im  joue  avec  une  mauvaise  pensée  ,  il  est  sem- 
blable à  uii  enfant  qui  jouerait  avec  la  pointe  d'une  flèclie 
trempée  dans  un  venin  mortel. 

C'est  pourquoi  je  vous  le  dis  encore  :  Veillez  sur  vos 
pensées. 

II. 

Et  cependant  ,  qui  est-ce  d'entre  les  hommes  du  siècle 
présent  qui  se  donne  garde  des  mauvaises  pensées?  Qui 
est-ce  qui  les  éloigne  de  sou  cœur  et  les  cliasse,  comme  il 
chasserait  un  ennemi  qui  voudrait  piller  sa  maison? 

Insensés  et  aveugles  !  car  il  s'agit  de  beaucoup  plus  que 
de  la  perte  de  leurs  biens ,  puisqu'ils  s'exposent  à  perdre 
leur  libellé,  leur  repos,  leur  bonheur,  non  seulement  dans 
ce  monde,  mais  encore  dans  le  monde  à  venir. 

Quand  vous  avez  réussi  à  paraître  au  dehors  ce  que  vous 
n'êtes  pas  au  dedans,  et  que  les  hommes  vous  louent  de  vos 
bonnes-œuvres,  tandis  qu'ils  vous  mépriseraient  s'ils  vous 
connaissaient  mieu\  ,  vous  dite>  :  Cela  va  bien  ;  je  suis  ho- 
noré dans  ma  famille,  dans  ma  \  ille,  dans  mon  pays. 

Et  votre  cœur,  pendant  ce  temps-là  ,  fst  plein  de  convoi- 
tises, de  souillures  ,  de  lâchetés  et  de  dégoûts  ;  il  a  faim  et 
soif  d'avilissement. 

A  quoi  vous  comparerai-je  ?  Vous  ressemblez  à  une  con- 
trée qui  est  belle  à  voir  ;  le  sol  est  paré  d'une  riche  verdure, 
les  arbres  sont  chargés  de  fruits  ;  mais  lorsqu'on  en  appro- 
che, sous  l'herbe  Ueurie  ou  découvre  des  serpens,  et  le  fruit 
des  arbres  est  tout  rongé  par  les  vers. 

A  quoi  vous  comparerai-je  encore?  Vous  êtes  semblables 
à  un  palais  dont  les  murs  sont  restés  debout  dans  une  ville 
prise  d'assaut.  Si  l'on  coiUemple  de  loin  la  façade  ,  on  dit  : 
Voi!à  une  grande  et  magnifique  maison!  Mais  des  qu'on 
y  entre,  l'œil  est  épou\anlé  d'un  spectacle  de  désolation  il 
d'horreur.  Tout  est  brisé  ,  renversé  ,  déchiré;  le  glaive  et 
la  torche  de  l'ennemi  ont  passé  par  là.  Des  cadavres  gisent 
dans  leur  sang  ;  des  membres  mutilés  sont  épars  sur  les  dé- 
bris des  pierres  calcinées  par  la  llammc  ;  il  n'v  a  plus  rien 
d'ciîtier  dans  celte  maison-là. 

Oh  !  doiuiez-nioi  plutôt  luie  chaumière  qui  n'ait  point 
d'éclat  ni  de  magnificence  au  dehors  ,  tuais  qui  soit  rangée 
et  paisible  au  dedans. 

m. 

^ous  vous  plaignez  des  douleurs  et  des  misères  de  celle 
vie,  et  vous  avez  raison;  car  il  y  a  ici-bas  des  douleurs  et 
des  misères  en  grand  nombre. 

Mais  sachez  bien  que  les  mauvaises  pensées  du  cœur  font 
plus  de  malheiu-eux  que  toutes  les  maladies,  toutes  les 
guerres  et  tous  les  fléaux  ensemble. 


Votre  imagination  sème  le  vent ,  et  elle  enfante  la  tem- 
pête. 

Il  y  avait  une  femme  que  l'on  entendait  sans  cesse  gémir 
et  pleurer;  S!m  visage  étail  pâle,  ses  joues  creuses,  son 
Iront  sillonné  de  rides  que  ''lîge  n'avait  pas  faites  ;  elle  pa- 
raissait i'crasce  oous  un  farîeau  plus  loiriil  que  ses  forces  ne 
le  pouvaient  soutenir. 

Et  je  demandai  :  Qu'est-il  arrivé  à  celte  femme  ?  Le  sé- 
pulcre lui  a-t-il  enlevf^  son  mari  ou  ses  en  fans?  Et  quelqu'un 
me  répondit  :  Non,  sou  i>iari  et  ses  enfans  vivent  et  se  por- 
tent bien. 

Je  demandai  encore  :  Cette  femme  csl-slie  pauvre  et 
abandonnée  ?  N'a-t-elle  pas  de  pain  pour  se  nourrir,  elle  et 
sa  funille?  La  même  persoime  me  répondit  :  Non,  elle  a  du 
pain  en  abondance  pour  senounir,  elle  et  sa  famille,  et  il 
lui  eu  reste  des  morceaux  pour  les  donner  à  ceux  qui  ont 
faim. 

Je  demandai  pour  la  troisième  fois  :  Est-ce  le  souvenir 
d'une  faute  irréparable,  est-ce  le  remords  d'un  grand  crime 
qui  tourmente  si  misérablement  cette  femme?  Et  il  me  Fut 
répondu  :  Non,  ses  amis  les  plus  proches  ne  l'accusent  pas 
d'avoir  commis  une  faute  irréparable,  et  jamais  le  remords 
d'un  crime  ne  s'est  fait  entendre  dans  «es  gémisscmens. 

Et  je  continuai  à  deman  !er  :  Que  ma:iq!ie-t-il  donc  à 
cette  femme,  et  pourquoi  pleure-t-elle  ?  Alors  celui  qui  me 
parlait  répondit,  et  dit  :  Il  ne  lui  manque  rien. 

Mais  une  sorahre  inquiétude  s'est  glissée  dans  son  cœur  ; 
cette  femme  est  dominée  par  de  sinistres  presscntimens  ; 
elle  ne  voit  et  ne  rêve  pour  l'avenir  que  douleurs ,  et  mi- 
sères, et  catastrophes;  le  fantôme  d'une  vague  terreur  s'a- 
charne à  ses  pas  sans  trêve  ni  relâche. 

En  vérité  ,  celle  femme  est  plus  malheureuse  de  ses 
craintes  qu'elle  ne  le  serait  de  la  réalité.  Malade,  elle  aurait 
la  force  de  supporter  son  affliction  ;  mais  la  peur  de  la  ma- 
ladie est  un  poids  de  plomb  sur  son  cœur.  IN'ayant  plus  de 
quoi  se  nourrir  ou  se  vêtir  ,  elle  se  résignerait  à  retrancher 
quelque  chose  de  son  nécessaire  ,  et  elle  goûterait  encore 
un  peu  de  repos  ;  mais  la  crainte  d'y  être  réduite  ne  lui 
laisse  plus  une  heure  de  sommeil.  Privée  de  son  mari  ou  de 
ses  enfans ,  elle  ne  serait  pas  sans  consolation  dans  sa  vie 
solitaire  ;  mais  rien  ne  la  peut  consoler  de  l'angoisse  qu'elle 
éprouve,  en  pensant  qu'elle  est  exposée  à  leur  survivre. 

Et  je  compris  alors  ce  que  pèsent  les  imaginations  du 
cœur  dans  la  balance  de  nos  destinées. 

Je  regardai  les  hommes  de  plus  près,  cl  je  vis  que  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  une  pensée  secrète  qui  les  rouge,  com- 
me le  vautour  ou  l'aigle  rongent  leiu- proie. 

Celui-ci ,  qui  est  grand  et  puissint  parmi  ses  frères,  ne 
cesse  de  regarder  à  ceux  qui  sont  encore  plus  grands  et  plus 
puissans  que  lui  ,  et  tout  ce  qu'il  a  ne  lui  paiait  plus  avoir 
la  moindre  valeur.  Le  pain  qu'il  mange  se  transforme  en 
gravier  dans  sa  bouche  ;  le  vin  de  sa  coupe  se  change  en 
fiel  ;  ses  plaisirs  et  ses  fêtes  lui  deviennent  un  supplice  ;  les 
honneurs  qu'on  lui  rend  lui  opprf  sscnt  le  cœur  ;  il  étouCfe 
dans  la  vaste  enceinte  de  ses  maisons  et  de  ses  champs  :  il 
est  envieux. 

Celui-là,  né  sous  le  chaume,  est  poursuivi  par  ivnc  ped- 
séc  d'ambition  et  de  \  anité.  Il  se  croit  au-dessus  de  son  état  ; 
il  se  promène  dans  la  perfide  région  des  chimères  ,  et  sou 
orgueil  aspire  à  troquer  sa  charrue  contre  une  soutane  de 
prêtre  ou  une  robe  de  juge.  Son  labeur  de  tous  les  jours  lui 
déplaît,  le  fatigue,  l'irrite  ;  il  ne  travaille  plus,  ne  dort  plus; 
pour  vouloir  être  ce  qu'il  n'est  pas  ,  il  ne  sait  plus  être  ce 
qu'il  est. 

Pourquoi  murmurez-vous  contre  Dieu  ,  vous  qui  êtes 
victimes  de  vos  propres  pensées? 

Vous  creusez  une  fosse,  et  vous  y  tombez  ;  pourquoi  donc 
murmurez-vous  contre  Dieu  ? 
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V^ous  ramassez  une  vipère  el  vous  la  récliaufTez  sur  votre 
sein  ;  elle  vous  enveloppe  de  ses  replis  ,  vous  atteint  d'un 
dard  empoisonné  ,  et  une  flamme  rapide  circule  dans  vos 
veines  ,  se  mêle  a  votre  sang  ,  brûle  et  tord  vos  entrailles , 
consume  eu  vous  les  sources  de  la  vie  ;  alors  vous  poussez 
des  cris  de  rage  et  de  désespoir.  Mais  <[\n  vous  avait  dit  de 
prendre  cette  vipère  et  de  la  réchauffer  sur  votre  sein? 


■ifnfS' 


IV. 

Enfans  de  cette  génération,  je  fie  vous  comprends  pas. 

Vous  aimez  avec  transport  la  liberté  politique  ,  et  vous 
dédaignez  la  liberté  moi'ale  ,  qui  est  la  première  ,  la  plus 
noble  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  libertés. 

Si  quelque  chef  parjure  menace  vos  droits  de  citoyen  , 
vous  courez  les  défendre  ,  jour  et  nuit ,  sous  les  feux  d'iui 
soleil  dé\orant,  sous  les  coups  d'une  mitraille  impitoyable  ; 
après  Soixante  heures  de  combat  votre  main  n'est  pas  en- 
core lasse  de  frapper  les  satellites  du  despote,  et  la  vie  elle- 
même  ne  vous  est  d'aucun  prix  ,  pourvu  que  le  dernier  rà- 
lement  de  votre  agonie  se  mêle  aux  cbanls  de  victoire  de  la 
libcrlé. 

Mais  vos  droits  d'homme  ,  ces  droits  sans  lesquels  vous 
descendez  au  dessous  de  la  brute,  vous  les  livrez  a  la  merci 
de  toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  passions  qui  veulent 
prendre  la  peine  de  vous  asservir. 

Quels  sont  les  combats  que  vous  avez  soutenus  pour  être 
et  demeurer  libres  de  la  liberté  de  l'ànie  ? 

Vous  peimeltez  à  l'orgueil  de  vous  mettre  le  pied  sur  la 
poitrine  ,  et  de  vous  dire  avec  un  ton  plus  impérieux  que 
le  planteur  des  colonies  à  son  esclave  noir  :  Tu  me  sacrifie- 
ras tes  plus  douces  afléctlons,  tes  plus  chères  espérances  de 
bonheur ,  et  tu  te  sacrifieras  loi-même  ,  parce  que  tel  est 
mon  bon  plaisir. 

Et  vous  croyez  être  libres  ! 

Le  dernier  miséral)le  qui  vous  heurte  sur  la  rue  peut  ex- 
citer en  vous  un  accès  de  colère,  et  la  colère  vous  jette  hors 
de  vous-mêmes,  et  le  moment  d'après,  ivres  d'une  horrible 
soif  de  vengeance  ,  vous  fouillez  avec  la  pointe  du  fer  dans 
le  cœur  de  cet  inconnu. 

Et  vous  dites  que  vous  êtes  libres? 

Une  image  obscène  se  peint  dans  votre  cerveau  ;  elle  fuit 
bouillonner  votre  sang,  elle  vous  couvre  les  yeux  d'un  voile, 
et  vous  précipite  ,  loin  des  sentiers  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur, dans  la  fange  du  vice. 

Et  vous  vous  vantez  d'être  libres  ! 

Vous  portez  dans  votre  cœur  mille  tyrans  qui  vous  font 
dire  ce  que  vous  voudriez  ne  pas  dire,  qui  vous  conduisent 
où  vous  voudriez  ne  pas  aller,  qui  vous  ordonnent  de  faire 
ce  que  vous  voudriez  ne  faire  point;  et  vous  leur  obéissez 
docilement,  servilement,  comme  un  frêle  esquif  obéit  au 
courant  qui  l'entraîne,  comme  une  pierre  obtit  au  bras  qui 
la  roule  sur  la  pente  d'une  montagne. 

Où  donc  est  votre  liberté  ? 

Que  sert-il  à  un  homme  d'être  libre  par  les  lois  de  son 
pays,  quand  son  àme  est  esclave  ?  et  que  pourrait-il  mettre 
à  la  place  de  la  liberté  de  son  àme  ? 

Enfans  de  cette  génération,  l'animal  qu'on  traine  au  mar- 
ché, la  corde  au  cou,  les  pattes  liées,  «tendu  sur  le  dos,  est 
plus  lilire  que  vous;  car  dans  ce  moment  même  ,  il  con- 
serve son  instinct  et  il  suit  les  lois  de  sa  nature;  mais  vous 
transgressez  les  lois  de  la  vôtre,  en  ne  résistant  pas  aux  dé- 
réglemens  de  votre  imagination  et  de  votre  cœur. 

[Lajin  à  un  prochain  numéro.) 


HISTOIRE. 


Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe  ,  depuis 
Père  chrétienne  jusqu^au  XIX'  siècle  ;  cours  professé  à 
Nîmes  pendant  l'année  1802,  par  H.  Roux-Ferrand; 
Tome  l"'.  lu-S".  Paris  ,  i853.  Chez  I;.  Hachette  ,  rué 
PierreSarrazin,  n"  la,  et  chez  Paulin,  place  de  la  Bourse; 
Prix  :  8  fr. 

M,  Ballatiche  pense  arec  raison  que  les  hommes  dont  les 
méditations  habituelles  ont  pour  objet  les  hautes  spécula- 
tions de  la  philosophie  ,  peuvent  nalarellenK  ut  être  rangés 
en  deux  classe»  :  les  hommes  du  Destin  et  lis  hommes  de 
la  Pro\idence.  (>'est  surtout  quand  il  s'agit  des  historiens  , 
que  cette  classification  est  juste,  bien  que  plusieurs,  se  pla- 
çant sur  lit  ligne  qui  sépare  les  deux  1  amps  ,  semblent  ne 
pas  vouloir  appartenir  à  l'un  plus  (|n'à  l'autre. 

De  tous  les  fa  ts  providentiels,  le  Christianisuin  est  in- 
contestablement le  plus  important,  par  l'inlluenoe  qu'il  a 
exercée.  Les  hommes  du  Destin  eux-mêmes  lui  accordent 
le  premier  rang  parmi  les  causes  qui  ont  amené  l'état  social 
actuel,  bien  qu'ils  méconnaissent  son  origine  et  son  but. 
Pivot  autour  duquel  tournent  les  événnmeiis,  il  est  en  même 
temps  11  force  qui  les  produit  ou  qui  les  modifie,  tellement 
que  récri\ain  distingué  dont  nous  annonçons  l'ouvrage, 
ayant  entrepris  de  raconter  les  progrès  di'  la  civilisation  ea 
iùiiope,  part  de  ce  principe,  «  que  dé.eloppn-  l'histoire  du 
)i  Clirisùanisme ,  c'est  écrire  l'iiistoire  de  l'humanité  tout 
»  en  ière.   » 

Pour  étudier  avec  fruit  l'influence  du  Cliristianisme  sur 
l'hnmmité,  il  importe  nécessairement  de  s'en  faire  de  justes 
idées.  Celles  que  s'en  fait  M.  Iloux-Ferrand  sont-elles 
exactes':'  Le  Christianisme  lui  apparait-il  dans  sa  vérité, 
comme  doctrine  et  comme  fait?  Convaincu  de  la  gravité 
de  cette  qui'stion  ,  nous  a^ous  e\aminé  a\ec  soin  tout  ce 
qui  pouvait  nous  aider  à  la  résoudre,  et  voici  ce  que  nous 
a\ons  appris  de  l'auteur  lui-même  : 

"  Le  Christianisme  est  le  résumé  complet  des  vérités  méta- 
physiques et  morales  n  nferniées  dans  la  conscience.  Il  est 
dans  ses  formes,  dans  ses  mythes  instinctifs,  la  philosophie 
du  peuple.  Dans  son  principe  ,  il  n'est  autre  chose  que  le 
spiritualisme  (page  xi).  Socrate  et  Platon  régardèrent  le 
spiritualisme  comme  un  besoin  de  leur  époque;  néanmoins, 
la  politique  et  l'intérêt  du  sacerdoce  le  repoussèrent  long- 
temps :  le  Cliristianisme  le  ramena  plus  tard,  avec  les  mira- 
cles, autre  besoin  du  siècle  (page  xxv.)  La  société  romaine 
tsmbalt  de  corruption  et  de  décrépitude,  lorsque  le  Chris- 
tianisme parut.  Il  était  donc  un  besoin  ,  une  nécessité.  Il 
est  le  résultat  d'une  civilisation  matérielle  égarée  dans  une 
fausse  route,  qui  ne  peut  que  périr  ou  se  régénérer,  et  les  so- 
ciétés ne  meurent  pas  (page  5i).  En  effet,  les  faux  systèmes 
philosophiques,  politiques  ou  religieux,  continuellement 
modifiés  par  la  tendance  qui  porte  le  genre  humain  vers  sa 
prospérité  ,  finissent  par  tomber  devant  l'expérience  et  les 
idées  inhérentes  à  la  nature  de  l'homme.  C'est  ainsi  qu'un 
fétichisme  cruel  et  grossier  a  été  remplacé  par  la  religion 
poétique  de  Jupiter,  de  Mars  et  de  Vénus,  détruite  à  son 
tour  par  le  Christianisme  (page  89).  Que  le  sauvage  adore 
une  idole,  le  paien  des  dieux  enfans  de  son  imagination,  le 
chrétien  l'nuteur  de  l'Evangile  qui  le  soustrait  à  l'esclavage, 
cela  doit-être;  te  progrès  de  ses  connaissances  intellectuel- 
les et  son  étal  politique  l'y  ont  amené  par  degrés.  I^a  reli- 
gion n'est  salutaire  que  lorsqu'elle  est  en  harmonie  avec  les 
facultés  de  l'homme  (page  237).  La  religion,  les  mœurs,  la 
vertu,  le  bien-être  suivent  toujours  une  marche  progressive 
et  proportionnée  a  l''accroissement  des  lumières  (page  aSfi). 
C'est  donc  \e  progrès  des  lumières,  qui  a  détiiut  le  poly- 
théisme et  propagé  la  religion  naissante  (page  269).  Le  be- 
soin d'une  nouvelle  religion  se  faiaail  sentir  dans  l'Egvpte  et 
dans  toute  la  Judée.  Les  prédictions  des  prophètes  le  prou- 
vent ;  et  ce  sont  ces  mêmes  prédictions  qui  ont  donné  tant 
d'autorité  aux  paroles  des  apôtres  (page  3oo).  Sans  doute 
i'in^asion  du  Jlliristianismr  n'aurait  pas  siiH'i  pour  sauver  la 
civilisation  (  page  53o.  Citation  de  V Edimbnrgh  Review); 
mais  aidé  par  une  civilisation  plus  avancée,  des  jouissances 
usées,  des  besoins  nouveaux,  des  himièrivs  plu-i  grandes,  il 
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changea  la  fac  du  gloln-  en  améliorant  le  soit  des  hommes. 
V.B  un  mot,  la  civilisalion  avait  amené  le  Christianisme  ;  le 
Christianisme  élahli  fit  faire  des  pas  immenses  à  la  civili- 
sation (page  !i'2'.>.).  » 

Telle  est  l'idée  ([iie  M.  Roux-Fen-and  se  fait  du  Cliiislia- 
nisme.  lîieii  que  (juelqnes  expressions  seml)lenl  incli(juer 
une  arricre-pinsée  plus  élevée  (pages  i4  et  ■2(J7),  bien  qu  il 
prenne  la  précaution  de  dire  qu'il  n'a  dû  parler  que  des  cau- 
ses purement  himiaines  qui  ont  concouru  à  établir  et  à  pro- 
pager si  rapidement  la  religion  i  hrélienne  (pa.^e  9.(JG),  ses 
vues  sont  bien  celles  qu'il  a  exprimées  en  tant  d'endroits  de 
sou  livre,  et  il  en  ressort  clairement  qu'à  ses  yeux,  le  Chris- 
tianisme, appiijé  à  tort  sur  des  prophéties,  qui  révèlent  Un 
liesoin,  sans  annoncer  un  événement,  et  sur  des  miracles, 
dont  le  siècle  oii  il  parut  n'aurait  pu  se  passer,  n'est  au  fond 
que  le  spiritualisme,  ou  le  résumé  des  vérités  métaphysi- 
ques et  morales  renfermées  dans  la  conscience  et  mises  en 
évidence  dans  un  temps  où  la  force  des  choses  et  l'accrois- 
sement des  lumières  hâtaient  leur  manifestation.  Nous 
avons,  il  faut  l'avouer,  quelque  peine  ii  comprendre  pourquoi 
M.  Roux.-Ferrand  attache  tant  d'importance  à  un  fait  qui  se 
présente  à  lui  plus  encore  comme  effet  que  comme  cause. 
Îjc  Christianisme  lui  semble  l'un  des  prineiuauv  anneauv  de  la 
longue  chaîne  de  la  civilisation  ,  et  non  le  premier  anueau 
d'une  cham(!  nouvelle.  Il  n'est  pas  une  lumière  nouvt  lie  qui 
éclaire  tous  les  hommes  en  venant  au  monde;  mais  seule- 
niint  le  verre  au  moNcn  duquel  on  rassemble  des  rayons 
dont  ['('clat  se  perdait,  tant  qu'on  ne  les  concentrait  pas  sur 
un  même  point.  C'est  lui  bien  que  l'homme  possédait  de 
tout  temps,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  tonjoiu-s  fait  usage  ;  il  n'a- 
vait pour  en  jouir  qu'à  fouiller  dans  ses  trésors,  et  il  n'était 
pas  nécessaire  que  l'humanité  reçut  tomme  un  don  ce 
qu'une  génération  transmettait  à  l'autre  comme  un  hé- 
i-itnge. 

Malgré  tout  le  désir  que  nous  avons  de  rendie  justice  à 
l'ouvrage  qui  nous  occupe,  nous  sommes  forcés,  iiprcsavoir 
cherché  à  nous  rendre  compte  de  l'idée-mère  de  l'auteur  , 
dedirequ'il  pèche  par  sa  base.  Le  système  d'après  lequel  le 
soleil  tourne  autour  de  la  terre  n'est  pas  plus  opposé  à 
celui  d'après  lequel  c'est  la  terre  qui  tourne  autour  du  so- 
leil, que  ne  sont  contraires  entre  elfes  la  doctrine  qui  fait  naî- 
tre le  Christianisme  de  la  civilisation  et  celle  qui, attribuant  an 
Christianisme  une  origine  sin-naturelle,  le  considère  comme 
n'empruntant  aucune  force  aux  événemeus  antérieurs 
et  comme  ne  devant  qu'à  Dieu  même  celle  qu'il  possède  et 
qu'il  communique.  Bien  loin  d'être  un  développement,  une 
continuation,  il  est  un  renouvellement,  une  création  ;  bien 
loin  de  supposera  l'homme  des  biens  qu'il  ne  s'agirait  plus 
que  de  faire  valoir,  il  le  déclare  entièrement  dénué  de 
biens.  Le  Christianisme  est  autre  chose  encore  que  le  spiri- 
tualisme ;  il  est  un  fait  accompli  sur  la  terre,  et  c'est  comme 
fait,  bien  plus  que  comme  doctrine,  qu'il  influe  sur  le  sort 
de  l'humanité  ;  son  premier  but  est  de  sauver  des  hommes 
perdus .  et  de  régénérer  des  hommes  corrompus.  La  civilisa- 
tion ne  vient  qu'après. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  cette  histoire 
la  moindre  allusion  à  ce  grand  but  du  Christianisme. 
M.  Roux-Ferrand  semble,  il  est  vrai,  adopter  la  délinition 
que  I\I.  Guizot  donne  de  la  civilisation.  Elle  consiste,  sui- 
vant cet  écrivain,  dans  le  développement  de  la  condition  ex- 
térieure et  générale,  et  dans  celui  de  la  nature  intérieure  et 
personnelle  de  l'homme;  mais  M.  Roux-Ferrand  subor- 
donne tellement  ce  qui  est  personnel  à  ce  qui  est  général  , 
qu'on  a  de  la  peine  à  en  retrouver  les  traces.  On  devrait 
croire  cependant  que  les  sujets  qu'il  traite  dans  ce  premier 
volume  auraient  dû  l'y  ramener  forcément.  L'histoire  des 
quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  qui  commence 
avec  le  premier  empereur  et  finit  avec  le  dernier,  nous  mon- 
tre, en  elfet,  les  Romains  tombés  au  dernier  degré  de  dépra- 
vation; et  comme  il  est  question  ici  d'une  dépravation  mo- 
rale, d'une  déprav  ation  individuelle,  le  Christianisme  devait, 
certes,  être  considéré,  a\  ant  tout,  dans  sa  mission  de  répa- 
ration et  de  salut.  C'est ,  au  surplus  ,  sous  ce  rapport  qu'il 
importe  toujours  de  Je  considérer  avant  tout ,  quelles  que 
soient  les  circonstances  politiques,  sociales  ou  morales,  au 
milieu  desquelles  son  acliou  s'e>;erce.  Il  n  a  pas  besoin  de 
trouver  une  société  usée  comme  l'était  la  société  romaine 


et  comme  l'est  notre  société  moderne,  pours'élevcrsurhurs 
ruines;  car  la  demi-vertu  et  la  morale  égoïste  des  gens  de 
bien  sont  aussi  propres  à  lui  servir  de  piédestal  que  les  im- 
pudicilcs  et  les  crimes. 

Après  ci"S  réserves  ,  dont  nous  ne  pouvions  nous  dispen- 
ser, nous  éprouvons  un  vrai  plaisir  à  rendre  hommage  à  la 
pensée  sérieuse  de  l'auteur.  Il  est  convaincu  que  c'c^st  pour 
son  siècle  qu'on  doit  étudier  les  siècles  anlirieurs.  Aussi  , 
lorsqu'il  nous  montre  l'esprit  humain  suivant  dans  sa  mar- 
che la  loi  de  la  pesanteur  ,  toujours  plus  rapide  à  mesure 
<(u'il  avance  ;  ou  lorsqu'éludiant  avec  nous  les  th(''orles  po- 
litiques pour  lesquelles  l'humanité  s'est  tour  à  tour  passion- 
née, il  nous  fait  apercevoir  dans  les  dernières  pages  comme 
folie  ce  qui  nous  paraissait  sagesse  dans  les  premières,  ne 
peut-on  s'empêcher  d'accepter  l'instruction  qu'il  emprunte 
aux  sii'cles  pour  nous  l'offrir. 

Il  ni!  fait  que  rappeler  les  événemens  principaux,  parce 
que  cette  indication  suffit  pour  reconnaître  le  rapport  qu'il 
\  a  entre  la  marche  des  idées  et  les  révolutions  politiques. 
Il  consacre  plus  d'espace  à  décrire  les  mœurs;  et  se  gardant 
bien  de  fausser  nos  idées,  à  l'exemple  delà  plupart  des  his- 
toriens, en  nous  montrant  Rome  dans  Scipion  rt  Haul-I'.mile, 
dans 'l'itus  et  Marc-Aurèle,  ou  en  nous  représentant  lanière 
de  Corialan  ou  celle  des  Gracques  comme  le  type  des  L-m- 
mes  romaines,  il  nous  fait  connaîti  e  les  turpitudes  de  l'Em- 
pire, et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  c'est  parce  qu'elle 
était  fondée  sur  le  nutérialismc  que  la  civilisation  pai.'une 
portait  avec  elle  un  principe  de  mort.  Les  systèmes  des  phi- 
losophes l'occupent  ensuite  ;  mais  il  tombe  ici  dans  une 
étrauj^e  erreur  qui  provient  d'une  autre  erreur  <pie  nous 
avons  signalée  plus  haut.  -<  Epictète  ,  Marc-Aurèle  et  An- 
tonin  ,  dit-il ,  étaient  déjà  plus  près  du  Christianisme  que 
Zenon  ;  ils  avaient  à  peine  ébauché  une  révolution  que  le 
divin  génie  de  Jésus-Christ  pouvait  seul  accomplir.  »  Nous 
soutenons,  au  contraire,  que  loin  de  reprendre  en  sous-œu- 
vre ce  que  les  philosophes  avaient  commencé,  Jésus-Christ 
a  commencé  lui-même  une  œuvre  nouvelle,  dont  l'un  des 
buts  élait  justement  de  renverser  tout  ce  que  les  philosophes 
avaient  fait,  parce  que  la  base  de  leur  morale  était  immorale 
à  ses  yeux.  La  littérature  ,  la  poésie,  l'éloquence,  les  arts  , 
les  sciences  ,  l'industrie  et  le  comnierce  suggèrent  aussi  à 
M.  Roux-Ferrand  des  considérations  intéressantes.  Il  ne  se 
borne  pas  à  étudier  l'état  de  l'Empire  dans  Rome,  sa  capi- 
tale ;  il  recherche  avec  soin  te  que  sont  les  Gaules,  les  lies 
Britanniques,  la  Germanie,  etc.  Ces  di>  erses  parties  de  son 
plan  sont  traitées  en  neuf  leçons  qui  nous  paraissent  fort  su- 
périeures au\  trois  suivantes  qui  terminent  le  volume.  En 
elfet,  c'est  dans  celles-ci  tiue  l'auteur  s'occupe  plus  spécia- 
lement du  Christianisme,  de  son  histoire  et  de  son  influence, 
et  l'on  comprend  que  ses  idées  sur  ce  sujet  manquant  ('c 
justesse,  sou  travail  doit  offrir  des  lacunes  et  des  imperfec- 
tions. Nous  le  regrettons  vivement;  car  si  nous  sommes 
convaincus  ,  comme  un  écrivain  anglais  justement  ci'lèbre, 
M.  Doviglas  ,  qu'on  ne  possède  pas  encore  une  bonne  his- 
toire des  progrès  de  la  société,  nous  le  sommes  aussi  qu'on 
ne  peut  bien  écrire  une  telle  histoire  qu'en  étudiant  les  dis- 
pensations  de  Dieu  autant  que  les  actions  des  hommes.  Nous 
désirons  que  M.  Roux-Ferrand  adopte  celte  marche  dans  les 
volumes  suivans  de  son  important  ouvrage. 


REVUE  CHRETIENNE. 

FRAGMENS     d' APOLOGÉTIQUE.     N"     VII. 

Examen  de  cette  opinion  :  Que  la  religion  chrétienne  est 
utile  et  bonne.. .  pour  le  peuple.  (Suite.) 

Si  le  lecteur  se  rappelle  notre  précédent  article  ,  il  a  vu 
que  la  foi  religieuse,  dédaigneusement  renvoyée  d'une  classe 
de  personnes  à  l'autre,  tombe  de  degré  en  degré  aux  mains 
des  petits  enfans.  Spectacle  à  la  fos  curieux  cl  triste  tjue 
celui-là  !  Chacun  cherche  au-dessous  de  soi  un  ordre  d'in- 
dividus auquel  il  puisse  jeter  la  religion  dont  il  ne  sait 
ne  veut  que  faire  pour  lui-même;  et  le  peuple  ,  pr^'nt' 
exemple  sur  les  classes  movennrs  et  supérieures,  comaajM- 
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arrive  toiijijiirs,  ii';iCC('ple  cet  hérilagc  que  paiir  l'abaiiilo!!- 
ner  à  qui  le  daigne  recevoir  daus  sa  i'amille.  En  essayant  de 

fieindre  ce  fait  sous  une  image  sensible,  je  me  ligure  la  rc- 
igion  qui  vient  fraiiper  de  porte  en  porte  ,  demandant  asile 
et  ])ienveillant  accueil.  Klle  arrive  :.ii  logis  du  pliilosoplie  : 
—  Passez  votre  cli.min,  lui  répond-il;  de  vous  je  n'ai  cire 
ni  besoin,  mais  je  connais  des  gens  auxquels  vous  pouvez 
encore  rendre  service.  Elle  s'en  va  auprès  de  l'iiomme  <lu 
poir,  oir  :  —  Allez  plus  loin  ,  lui  dit  le  ministre  ,  allez  ;  j'ai 
trop  de  h-  sognc  pour  employer  mon  temps  i>  causer  avec 
vous;  au  demeurant,  je  vous  estime  fort,  et  je  vous  donne- 
rai quelque  argent ,  outre  ma  protection  ;  car  vous  pouvez 
ra'être  en  aide  dans  le  gouvernement  du  pays  ,  et  je  vous 
cons'^ille  de  vous  Iraiispoiter  de  ce  pas  auprès  des  bour- 
geois et  dv  peuple.  Docile  à  cet  a.  is  qui  descend  de  haut  , 
la  religion  se  préseule  dans  le  comptoir  d'un  industriel  :  — 
A.  d'autres,  s'il  vous  plait,  lui  crie  l'iiomm;'  de  négo;;e  ,  tout 
en  continuant  à  régler  son  compte  de  profils  et  pertes  ;  vous 
vous  adressez  mal;  j;;  suis  absorbé,  du  malin  au  soir,  dans 
mes  travaux  de  fabrique  et  dans  mes  calculs;  d'ailleurs  ,  je 
me  trouve  assez  éclairé  cornai.;  cela,  et  vous  ne  me  seriez 
bonne  à  rien  pour  grossir  ma  fortune  ;  mais  ne  quittez  pas 
la  France  pourtant  ;  je  serai  bien  aise  de  vous  rencontrer 
chez  mes  fermiers  et  mes  ouvriers.  Elle  se  relire  et  va  s'as- 
seoir au  seuil  de  l'Iiumble  toit  du  peuple  :  —  Que  venez- 
vous  l'aire  ici?  lui  disent  mille  voix  ensemble;  votre  hou 
temps  est  passé;  les  grands  cl  les  liehos  ne  veulent  plus  de 
vous,  et  nous  sommes  autant  qu'cuv  ;  nous  avons  appris  a 
lire,  cl  nous  vons  lu  des  livres  qui  nous  ont  développé  l'in- 
telligence ;  partez  donc!  ou  plutôt  faites-vous  peiite  ,  con- 
tente de  tout,  ne  contrariant  personne,  et  prenez  place  dans 
ce  coin  du  foyer  ;  on  verra  si  vous  pouvez  être  utile  à  nos 
femmes  et  a  nos  eiifans. 

1!  ne  faut  pas  trop  s'élonncrdu  fait  que  nous  signalons  ici: 
l'orgueil  ist  au  fond;  et  qui  ne  sait  pas  que  l'orgueil  se  i-e- 
produit  chez  tous  les  hommes  avec  les  mêmes  caractères, 
bien  qu'il  s'exprime  quelquefois  en  tenues  ditfércns?  On  re- 
garde, en  général,  les  idées  religieuses  comme  un  mo)en  de 
suppléer,  d'une  manièi  e  très-incomplète  encore,  au  manque 
de  cidlure  intellecluclle,  cl  comme  une  bariière,  qui  peut 
servir  à  défaut  d'autre,  contre  les  excès  des  passions.  Ce 
point  de  vue  explique  aisément  pourquoi  la  religion  est  ren- 
voyée des  grands  aux  petits,   des  riches  aux  pauvres,  des 
sages  aux  ignorans,  et  des  petits,  des  pauvres,  des  ignorans, 
à  ceux  qui  leur  sont  encore  inférieurs,  s'il  s'en  trouve.  Qui 
C'St-cc  qui  se  dit  volontiers  à  lui-même  :  Je  ne  sais  rien  ,  et 
la  religion  m'apprendra  du  moins  quelque  chose  ;  une  bon- 
éducation  me  vaudrait  mieux,  mais  comme  j'ensuis  entière- 
ment dépourvu,  je  dois  chercher  des  lum  ères  dans  la  foi 
religieuse.  Qui  est-ce  qui  se  dit  •  Je  suis  enclin  à  commet- 
tre des  crimes  alfreux  ;  aucime  des  barrières  qui  sulhsent  à 
des  hommes  meilleurs  que  moi  ne  pourrait  me  retenir;  je 
ue  reculerais  ni  deraut  la  crainte  du  blâme, ni  devant  les  m  - 
naccs  des  lois;  la  religion  seule,  avec  les  terreurs  de  l'en- 
fer, est  capable  de  m'arrèter  sur  le  bord  de  l'abime.  Assuré- 
ment, ce  sont  là  de  ces  vérités  que  nul  ne  s'avoue  à  soi-mc- 
me;  lud  n'a  une   si   humble  opinion  de  ses  lumières;  nul 
ne  pense  qu'il  ne  hd  reste  aucun  fr.in  moral  ou  social  con- 
tre le  crime.  Quand   ou  est  parvenu  à  faire  pr.'valuir  cette 
fausse  et  -léplorable  idée  que  la  religion,  hors-d'œuvre  pour 
les  geus  instruits,  est  seulement  bonne  pour  (^iix  qui  ne 
savent  rien,  et  que  ,  tout  eu  étant  inutile  aux  hoiuiucs  de 
conscience  et  d'honneur,  elle  peut  prévenir  les  e\cès  de 
ceux  qui  n'ont  ni  honneur  ni  conscience;  quand  ,  dis-je, 
cette  monstrueuse  idée  est  descendue  des  académies  dans 
les  boutiques,  et  des  salons  dans  les  échoppes,   sera-l-on 
surplis  qu'elle   ait  amené  les  résultats  que   nous  vo  ons? 
Toulf,  idée  porte  avec  elle  ses  conséquences,  comme  toute 
cause  renferme  et  produit  son  effet.  Ne  laisser  à  la  r.  ligion 
qne  le  rôle  subalterne  de  supplément  au  code  pénal  et  de 
pis-aller  pour  le  manque  d'instruction,  c'est  la  dévouer  au 
mépris;  c'est  l'anéantir  pour  tous  ceux  qui  ne  se  donneraient 
pas  le  soin  de  l'étudier  et  de  la  bien  connaître.  Or  ceux-là 
sont  partout  en  majorité. 

Les  philosophes,  les  hommes  d'état  qui  ré  pèlent  à  qui  veut 
l'entendre,  que  la  foi  religieuse  est  seulement  bonne  pour 
le  peuple,  ne  réfléchisseut  pas  qu'ils  détruisent  par  cela 


même  le  peu  de  loi  qu-  le  peuple  a  conservée;  car  il  est 
évident  que  les  classes  inférieures  ne  tarderont  pas  à  dédai- 
gner ce  qu'elles  voient  en  hutte  aux  dédains  des  classes  su- 
périeures, et  comment  croire  à  des  doctrines  que  l'on  mé- 
|)rise?  Désirez-vous  que  le  peuple  soit  religieu  .?  Sachez  être 
les  premiers,  vous  qui  marchez  à  la  tête  du  pays,  des  hom- 
mes de  religion  et  de  piété;  montrez  à  tous  de  sincères  con- 
victions religieuses  et  l'exemple  de  votre  foi;  sovez  chré- 
tiens, en  un  mot,  et  le  flambeau  du  Christianisme  se 
rallumera  dans  les  chaumières.  Mais  vouloir  maintenir  en 
bas  des  principes  dont  on  se  mocjue  en  haut  ;  exprimer  Is 
vœu  que  le  peuple  ait  de  la  religion,tandis  qu'on  lui  donne 
ouvertemei^  l'exemple  du  contraire,  ce  sont  là  de  palpables 
contradictions;  c'est  vouloir  la  fin  sans  les  moyens.  L'expé- 
rience l'a  prouvé;  il  suffisait  du  sens  commun  pour  le  pré- 
voir. 

Si  l'on  pénètre  plus  avant  dans  l'opinion  qui  est  soumise  à 
notre  examen,  on  la  trouve,  sous  tous  les  rapports,  ctrange- 
m.'.nt  ineouséqucnle.  De  deux  choses  l'une  :  La  religion  chré- 
li.'nneest  une  vérité  ou  une  imposture.  Est-elle  vraie?  elle 
n'est  plus,  dès  lors,  seulement  bonne  pour  le  peuple  ;  elle  est 
nécessaire,  indispensable  à  tout  homme, quel  qu'il  soit.  L'E- 
vaugiic  ne  connaît  aucune  différeuce  de  fortune,  de  rang, de 
lumières;  il  s'adresse  indistinctement  à  toutes  les  âmes  hu- 
maines, les  soumettant  aux  mêmes  conditions  de  repenlance, 
de  loi ,  d'obéissance  à  Dieu.  S'il  y  a  ime  distinction  dans  !a 
Bible,  elle  est  précisément  opposée  à  celle  qu'on  préleiii 
établir;  en  d'autres  termes,  les  écrivains  inspirés,  bien  loin 
d'autoriser  l'opinion  que  la  foi  religieuse  est  moins  utile  , 
moins  nécessaire  ans  grands  ([u'aux  petits,  aux  riches  qu'aux 
pauvres,  laisseraient  supposer,  au  contraire,  que  la  foi  rc- 
iiglvuse  est  surtout  indispensable  aux  riches  et  aux  grands, 
parce  qu'ils  sont  exposés  à  de  plus  nombreuses  et  de  plus 
fortes  tentations.  Quant  à  la  vie  à  venir ,  toutes  chosi'S  de- 
\  isnnent  égales,  ou  comme  s'exprime  l'Ecriture,  le  riche  et  le 
paiii're  s'enlre-rencontrenl  devant  la  face  de  l'Eternel.  Cer- 
tes ,  il  n'y  a  pas  d  -ux  manières  de  sauver  son  àme  ;  il  n'y 
aura  pas  deux  espèces  de  responsabiii'.é,  deut  poids,  deux 
mesures,  dans  le  jugement  que  nous  subirons  après  la  mort; 
au  jour  des  rétributions,  il  impo 'tera  peu  d'avoir  poité  une 
couronne  ou  une  hotte,  commandé  à  des  armées  ou  servi 
comme  mercenaire  ,  dirigé  de  vastes  établissemens  indus- 
triels ou  rempli  les  pénibles  travaux,  de, manœuvre.  Encore 
une  fois,  s'il  est  permis  de  supposer  une  différence,  les  hom- 
mes qui  auront  possédé  le  plus  de  biens  et  de  puissance  ici- 
bas,  seront  soumis  à  un  jugenient  plus  sévère, parce  que  les 
talens  qu'ils  avaient  reçusélaienl  plus  précieux,  parce  qu'ils 
auront  eicrcé  une  influence  plus  étendue.  Si  donc  l'Evangile 
est  vrai,  il  y  a  pour  les  hommes  élevés  en  fortune  ou  en  di- 
gnité des  motifs  de  plus  d'embrasser  les  promesses  et  de  pra- 
tiquer les  devoirs  de  la  i-eligion  chrétienne,  mais  il  n'y  a 
pas  pour  eux  une  seule  raison  de  moins  que  pour  le  dernier 
des  mendians. 

Ainsi  l'opinion  qui  restreint  l'utilité  de  la  foi  religieuse 
au  peuple  emporte  évidemment  avec  elle  l'idée  que  le 
Christianisme  est  une  imposture  :  c'est  ce  que  je  tenais  à 
constater.  Vous  déclarez  donc  que  le  Christianisme  est  une 
fausse  religion,  et  vous  déclarez  en  même  temps  que  cette 
religion  est  nécessaire  à  des  milliers  et  des  millions  d'êlres 
humains,  c'est-à-dire  que  vous  faites  du  mensonge  un 
moyen  d'éducalion  publique,  .ie  moralité  et  de  gouverne- 
ment !  Vous  appuyez  sur  une  imposture  vos  lois,  vos  mœurs, 
votre  sécurité,  le  présent  et  l'avenir  de  la  naiion!  Avez-vous 
réfléchi  que  votre  opinion  doit  aller  jusques-là?  J-c  Chris- 
tianisme ne  peut  pas  être  à  moitié  vrai  ,  à  moitié  faux  ;  s'il 
est  vrai,  vous  êtes  obligés  de  l'accepter  p  uir  vous-mêmes  ; 
s'il  est  faux,  quel  personnage  bas  et  vil  jourz-vous,  e.i  le 
pn'sentant  au  peuple,  comme  une  néces>ité  morale  et  poli- 
tique !  Serait-ce  là  aussi  l'une  de  ces  Jictions  légales  ,  qui 
font  vivre  le  pouvoir? 

Il  y  a  ici,  de  plus,  une  grande  légèreté  chsz  les  uns  ,  et 
chez  d'autres  une  profonde  hypocrisie.  Remarquez  bien  que 
les  mêmes  hommes  qui  attestent ,  sinon  en  propres  termes, 
du  moins  par  leurs  actes,  que  la  religion  n'est  bonne  que 
pour  le  peuple ,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  n'est  qn  un 
mensonge  convenu,  se  proclament  pourtant  sin( ères  amis 
duChrislianisme.  lisse  récrient  très-haut  contre  Voltaire 
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elson  ('colo;  ils  ont  l;iil  niùmo  ,  si  j"ai  fulMe  luonioiro  ,  des 
pnotestalioiis  cl.  jusqu'il  d>:s  rnquisitoii'i'S  »n  faveur  de  l'K- 
vangilc,   et  l'on  s'e\po^('^.lit  a  les  (aolu-r  Ij  ■aucoup  ,    si  l'on 
élevait  des  doul.'s  sur  la  sinciirilé  de  li-ur  /.Me.  Ils  se  mot- 
lent  donc,  avec  undiivouenionl  intrépide,  an  service  d'une 
imposture,  et  encensent  d'une  main  ce  qu'ils  renversent  d- 
l'autre.  Cela  s'apjielie.  je  trois,  de  Tli  bileté  dans  un  certain 
monde.  Cette  liahilelt'  se  pourrait  traduire  ,  sans  trop  d'ef- 
fort d'imagination  ,  en  une  scène  dont  les  à  parte  seraient 
assez  plaisans.  Tel  personnage  ,  parlant  au  publie  ,  dirait  : 
Les  incrédules  du  dis-lniitième  siècle  ont  passé   toutes  les 
bornes  de   l.i  raisni  et  de  riionnèl'tc  ;    leurs  théofles  sont 
incompatibles  avec  l'ordre  social.  (V  part  :  Ce  qui  n'empê- 
che pas  que  je  ne  sois  moi-même  un  incrédule.)  J'honore  le 
Christianisme  ,   et  je  le  tiens  pour  le  meilleur  appui  de  la 
morale  et  des  lois.  (A  part  :  Je  me  moque  du  Christianisme, 
quant  à  ce  qui  me  concerne  ,  et  je  n'en  fais  pas  plus  de  cas 
qpe  d''  l'Alcorau.)  Tâchons  d'être  de  sincères  chrétiens  ,  et 
conservons  des  croyances  lutélaires  qui  garantissent  la  sé- 
curiié  du  présent  et  de  l'avenir.  (A  part  :  Ceci  est  bon  pour 
les  ni:jis;  depuis  long-temps  les  gens  de  ma  sorte  ont  jeté 
an  vent  U\  poussière  de  ces  croyances  du  moyeu-àge.  )  — 
En  vérité,  Molière  n'a  pas  tué  tous  les  tarluff  s ,  comme  on 
le  prétend     notre  siècle  ^n  possède,  et  de  très-adroits. 

C'est  aussi  un  point  qu'il  n'était  pas  inutile  de  constater. 
Nous  a  ons  aujourd'hui  des  hommes  politiques  et  des  écri- 
vaiîis  qui  rendent  au  Christianisme  force  politesses,  qui  se 
donnent  pour  ses  adaiiraleurs  et  ses  soutiens ,  qui  lui 
souhait  lit  longue  vie  et  grand  succès  ,  mais  <jui  le  détrui- 
s:^nt  ,  en  réalité  ,  par  leur  irréligion  personnelle  et  par 
leur  conduite  aussi  peu  chrétienne  que  possible.  Mieui 
vaudrai!  ,  ce  nous  semble,  que  chacun  eût  le  courage 
de  so-i  opinion.  Les  théophilantliropes  ,  si  ridicules  qu'ils 
soient  devenus  ,  et  non  sans  motif,  avaient  du  moins  le  mé- 
rite de  la  frar.chise  ;  ils  n'adm  ILiient  que  les  ^érités  de  la 
religion  dite  naturelle  ,  et  ils  ne  craignaient  pas  de  le  dé- 
clarer. Leurs  principes  sont-iis  les  vôtres  ?  et  l'on  ne  saurait 
guère  en  douter,  puisque  les  révélations  du  Christianisme  ne 
lU'  vous  pai-aiss 'nt  avoir  aucune  valeur  pour  vous-mêmes; 
eh  bien!  sovez  ce  que  vous  êtes,  et  n'aflectez  plus  de  vous 
otl'rir  comme  les  soutiens  d'une  religion  que  vous  ren- 
versez par  l'inévitable  résultat  de  vos  opinions  et  de  votre 
exemple  ! 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  que  la  plupart  de  ceux,  qui  ac- 
cusent le  Christianisme  de  fausseté,  puisqu'ils  ne  le  jugent 
bon  que  pour  le  peuple,  n'ont  jamais  pris  la  peine  de  Ve^- 
aminer  sérieusement.  Au  dii-luiitieme  siècle,  il  était  de  ri- 
gueur d'avoir  '.ont  au  moins  une  teinture  des  dogmes  chré- 
Icns,  avant  de  se  donner  le  droit  de  les  rejeter;  on  n'y 
met  pins  aujourd'hui  tant  de  façon.  Demandez  à  cet  homme 
d'état ,  s'il  a  lu  la  Bible  ,  et  s'il  sait  vraiment  de  quoi  il  s'a- 
git, quand  il  renvoie  l'Kvangile  auv  prolétaires.  Mais  non  , 
il  n'en  sait  rien  ,  je  vous  assure;  il  n'a  que  le  temps  de  lire 
des  bi-oehures  et  des  jou  niu\ ,  de  se  pousser  dans  les  an- 
tichambres et  d'étudier  les  rouages  secrets  de  l'administra- 
tion. Demandez  à  cet  épais  fabricant  qui  chasse  d'uu  ton 
bref  1rs  idées  religieuses  et  leur  ordonne  de  chercher  place 
ailleurs,  s'il  a  consacré  une  portion  de  sa  vie  à  i'ciamen  du 
Christianisme,  il  s'étonnera  que  vous  ayez  la  simplicité  de 
lui  faire  une  telle  question.  Oui,  lui?  ouvrir  des  livres  de 
piété,  s'enquérir  des  dogmes  et  employer  ses  heures  si  pro 
ducti  es  il  des  études  qu'il  appelle  théologiques'  Vous  n'y 
pensez  pas  :  il  a  appris  sou  catéchisme  à  l'âge  de  dix  à  douze 
ans;  mais  depuis  lors  il  n'a  touché  qu'à  ses  livres  de  com- 
merce. El  le  philosophe  lui-même,  l'homme  de  science  et 
d'éducation,  qui  abandonne  au  vulgaire  les  mythes  de  la 
Blbie,  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  les  ait  aperçus  que  de  loin, 
qu'il  ne  les  connaisse  que  par  oui-dire,  et  que  ses  recherches 
sur  le  Christianisme  se  bornent  à  la  lecture  de  quelques  pa- 
ges liu  Diclionnaire philosnphif/ue.  Ce  q\ù  me  le  fait  soup- 
çonner, c'est  qu'il  commet  d'incroyables  erreurs  et  d'énor- 
mes bévues,  chaque  fois  qu'il  se  prend  à  juger  les  doctrines 
chrétiennes.  N'a-t-il  pas  imaginé  (pie  les  révélations  du 
Christianisme  se  divisent  en  quatre  ou  cinq  moments  :  le 
moment  de  Jésus-Christ ,  le  mom  -iit  de  Saint-Paul ,  le  mo- 
ment du  Concile  de  ISicée,  le  moment  de  Grégoire  YH,  le 
moment  de  Luther  :  en  sorte  que  l'Evangile  s'est  fait  com- 


ni;'.  1"  terrain  de  aotit'  globe,  par  couches  successives?  C'est 
de  l'ignorance  fort  savante,  on  en  conviendra. 

Mais  il  faut  voir  maintenant  ce  que  l'on  veut  mettre  à  la 
place  de  In  religion  chrétienne,  sous  le  donblc  rapport  in- 
tellectuel et  moral;  ce  sera  le  sujet  de  notre  prochain  ar- 
ticle. 


DU  CHANT  NATIONAL 

DANS    LES    CANTONS    DE    VAID    KT    D3    GENKVE. 

Nous  ne  saurions  laisser  passer  inaperçue  la  révolution  musi- 
cale qui  s'opère  avec  rapidité  en  Suisse.  Son  mot  d'ordre  est 
liarmoniex  son  but  est  de  donner  au  chant  populaire  une  direc- 
tion nouvelle;  et  ses  moj'ens  d'exécution  sont  répandus  partout 
oii  se  trouvent  des  hommes  que  le  désir  de  chanter  ensemble 
réunit  autour  d'un  chef,  capable  de  diriger  leurs  voix  et  de  leur 
apprendre  à  célébrer  les  louanges  de  Dieu,  la  patrie  et  les  beau- 
tés de  la  nature. 

Peu  lant  long-temps  on  a  cru  que  la  Suisse  française  ne  pou- 
vait marcher  de  pair  avec  la  Suisse  allemande  sous  le  rapport 
de  la  musique  vucale  ;  pendant  long-temp<:  on  n'entendit  reten- 
tir sur  les  bords  du  Léman  que  de  grossières  chansons  on  quid- 
qnes  romances  patoises  dont  la  naïve  poésie  voile  souvent  des 
pen>ées  obscènes.  Les  éludians  de  Genève  et  de  I.ausnnne  eu- 
rent plus  tard  l'idée  d'exécuter  et  de  répandre  des  cliants  pa- 
trioti  jues  dont  l'influence  fut  heureuse  parmi  en\  ,  mais  très- 
bornée  hors  de  leur  cercle.  Le  mouvement  religieui,  <iui  fait 
chaque  jour  des  progrès  en  Suisse,  devint  un  puissant  moyen 
de  perfectionnement  pour  le  chant  sacré.  On  vit  aussi  quelques 
écoles,  eu  particulier  l'école  de  charité  à  Lausanne,  adopter  de 
nouvelles  méthodes  ,  dont  les  résultats  furent  très-satls'aisans  ; 
les  cnl'ans  dirigés  ainsi  parvinrent  à  déchiSfrer  avec  une  grande 
lacilité  des  hymnes  dont  on  ne  pouvait  entendre  sans  émotion 
la  belle  et  simple  harmonie;  mais  tous  ces  essais  partiels,  tentés 
dans  des  buts  différens  et  qui,  par  consécjuent,  ne  sortaient  pas 
d'un  cercle  donné  ,  manquaient  d'ensemble  ,  et  ne  pouvaient 
produ  re  un  changement  maniué  dans  le  chant. 

Tout  à  coup,  il  y  a  environ  deux  ans,  on  entendit  parler  des 
offres  blenveillanles  que  lit  à  quelques  populations  de  villes  et  de 
villages  ^L  Kanpert  ,  saxon  établi  depuis  long-temps  à  Morges. 
On  s'étonna  fort  de  l'espèce  d'assurance  avec  laquelle  M.  Rau- 
pert  promettait  d'enseigner  h  tout  le  monde  à  chanter  ,  et  celi 
sans  qu'il  li'it  nécessaire  d'avoir  la  moindre  connaissance  en  mu- 
sique. Bien  des  gens  crièrent  au  charlatanisme;  d'autres  ne  firent 
que  rire  d'une  semblable  prés^)mption  ;  d'autres  encore  se  pro- 
mirent de  laisser  faire  à  leurs  voisins  l'expérience  proposée  et 
de  se  borner  à  en  écouter  le  résultat.  Mais  bientôt  ou  vit  se  réa- 
liser de  si  belles  promesses  ;  on  entendit  à  Morges  et  dans  les 
villages  voisins  des  concerts  où  les  voix  seules  produisaient  une 
harmonie  noble  et  simple,  dont  on  ne  s'était  fait  jusque-là  au- 
cune idée  dans  ces  contrées.  Après  ce  premier  succès,  M.  Kau- 
perls'en  alla  électriser  toute  la  rive  du  Léman  jusqu'aux  murs 
de  Genève.  Partout  on  vit  la  foule  se  presser  autour  du  magicien 
cjui  savait  donner  à  chacun ,  sinon  le  talent  de  la  musique ,  du 
moins  quelques-unes  des  jouissances  de  cet  art,  dont  on  ne  cal- 
cule point  assez  toute  la  portée  morale. 

Dans  plusieurs  endroits  on  commença  dans  les  salles  d'école, 
qu'on  jugeait  devoir  être  assez  vastes,  les  réunions  de  chant  aux- 
quelles assistèrent  des  personnes  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
rangs;  mais  bienlôt  il  fallut  les  transporter  dans  les  églises  ,  qui 
seules  pouvaient  contenir  le  nombre  toujours  croissant  des 
chanteurs.  Là  M.  Kanpert  réussissait,  au  bout  de  dix  leçons,  à 
mettre  cette  masse  d'écoliers  en  état  de  chanter  des  hymnes  sa- 
crés et  des  chants  patriotiques,  que  les  auditeurs  les  plus  préve- 
nus contre  le  prétendu  charlatanisme  du  maître,  et  surtout  con- 
tre le  but  moral  de  ses  effoi  ts  ,  ne  pouvaient  entendre  sans 
surprise. 

M.  Raupert  se  sert  d'une  planche  noire  sur  laquelle  il  trace 
les  notes  dont  il  fait  connaître  avec  beaucoup  de  clarté  l'usage  et 
la  valeur.  Chaque  chanteur,  muni  d'un  cahier  de  musique,  peut 
suivre  aisément  les  exercices  indiqués  sur  la  planche.  Il  arrive 
tout  naturellement  que  la  plupart  des  ignorans  ne  parviennent 
pas,  avant  la  fin  du  cours,  à  une  connaissance  bien  exacte  des 
notes.  Un  grand  nombre  d'élèves  chantent  par  imitation  ,  par 
entraînement;  mais  le  résultat  n'en  CJt  pas  moins  produit,  et 
c'est  déjà  quelquechose  que  d'avoirappris  de  routine  une  dixaine 
d'airs  dont  les  paroles  ne  font  naître  eue  de  bons  senllmens.Les 
progrès  du  (léchll^rem^nt  sont  sen.slblcs  au  bout  de  laquati  ièmc 
leçon  ;  on  chante  alors  sans  trop  n^pétcr  et  avec  beaucoup  d'en- 
semble. 
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Le  grand  secret  de  M.  Kaupert  pour  obtenir  de  ses  dcoliers 
toute  l'atleution  et  tout  le  zèle  dont  ils  sont  capables,  est  de  s'a- 
dresser à  leur  sensibilité,  à  leur  imagination.  Il  leur  dit  que  le 
chant  est  l'expression  du  sentiment,  qu'il  doit  être  consacré  à 
célébrer  le  Créaleur  de  l'univers,  à  rapprocher  les  hommes  entre 
eux  par  les  liens  de  l'affeclion  et  de  la  concorde,  à  raconter  les 
beautés  et  les  charmes  de  la  patrie,  à  laire  naître  dans  tous  les 
cœurs  des  sentimens  nobles,  tendres  et  généreux  ;  qu'il  ne  faut 
point  considérer  la  musique  vocale  comme  un  art  difficile  ,  à  la 
portée  seulement  des  riches  et  des  habiles,  mais  plutôt  connue 
un  moyen  de  rapports  bienveillans  entre  tous  les  hommes,  com- 
me une  sorte  décentre  autour  duquel  tous  les  âges  et  toutes  les 
classes  doivent  se  rassembler,  poui  exprimer,d'un  même  accord, 
les  mêmes  Impressions  morales.  Quand  on  s'adresse  de  la  sorte 
à  la  foule  et  qu'on  lui  parle  avec  enthousiasme,  on  est  sûr  de  l'a- 
voir préparéo  à  subir  l'impulsion  qu'on  veut  lui  donner;  aussi 
l'alleutionavec  laquelle  tous  les  regards  suivent  les  gestes  et  les 
explications  de  M.  Kaupert  est-elie  si  soutenue  que  bientôt  on 
entend  des  gammes  et  des  points  d'orgue  dont  la  précision  et  la 
justesse  indiquent  l'entière  bonne  volonté  des  chanteurs.  M. Kau- 
pert connaît  l'art  de  mener  les  houjincs  ,  et  il  sait  constamment 
so  itenir  le  zèle  de  ses  écoliers,  tout  en  leur  faisant  souvent  ré- 
élcr  les  mèuies  notes;  peut-être  distribue-t-il  la  louange  trop 
rgemeut,  et  cela  au  moment  même  oii  il  exige  qu'on  recom- 
mence pour  la  troisième  ou  la  quatrième  fois  le  même  exercice  ; 
mais  il  faut  convenir  que  ce  moyen  lui  réussit,  et  que  sans  la 
bonne  grâce  et  l'inaltérable  patience  qu'il  sait  déployer,  il  ne  se- 
rait pas  possible  de  soutenir  l'attention  au  point  oii  il  y  parvient. 
On  sent  qu'il  veut  rendre  serxice,  qu'il  veut  faire  plaisir,  qu'il 
est  mû  par  une  pensée  généreuse. 

IjCS  succès  que  la  méthode  de  M.  Kaupert  obtint  dans  la  partie 
du  canton  de  Vaud  située  entre  JMorges  et  Genève  furent  tels, 
que  la  grande  et  savante  Genève  voulut  aussi  essayer  le  nouveau 
chaut  populaire,  et  demanda  au  musicien  philanthrope  de  vouloir 
bien  venir  éleetriser  sa  population,  qui  ne  passe  pouit  pour  pos- 
séder une  disposition  musicale  bien  prononcée.  L'enthousiasme 
fut  porté  au  comble  parmi  les  Genevois  ;  il  ne  fut  bruit  que  des 
miracles  que  M.  Kaupert  opérait.  Toutes  les  femmes  delà  haute 
société,  si  distinguées  à  Genève  par  leur  éducation  et  la  culture 
de  leur  esprit,  se  joignirent  avec  empressement  aux  pauvres  ou- 
vriers, qui  vinrent  «vec  joie  chercher  un  utile  délassement  à  ces 
exercices. Les  pasteurs,  les  professeurs,  les  magistrats  mêmes,  se 
niêlèreui  aux  gensdu  peuplequivoulaieutapprendre  la  musique. 
Beaucoup  de  personnes  appartenant  à  la  haute  société  s'étaient 
piouoncécs  contre  cette  innovation;  mais  il  arriva  que  presque 
toutes  furent  entraînées  comme  la  foule.  On  combla  de  polites- 
ses le  maître  infatigable  qui  prodiguait  ses  soins  à  tant  de  chan- 
teurs ;  on  lui  lit  de  riches  oflrandes  ,  nullement  pour  lepayer  de 
ses  peines,  mais  pour  satisfaire  la  reconnaissance  publique  ;  en 
(In  ou  en  vint  jusqu'il  frapper  une  médaille  en  son  honneur, 
hommage  plus  rare  en  Suisseque  partout  ailleurs.  Aucune  église 
n'étant  assez  grande  pour  qu'on  pût  y  réunir  tous  li'S  chanteurs, 
afin  d'y  donner  ce  que  M.  Kaupert  appelle  le  concert,  on  choisit 
la  plaine  de  Plein-Palais  pour  l'exécution  de  cette  immense  har- 
monie. Quatre  mille  voix  s'élevèrent  ensemble  ;  mais  le  succès 
ne  répondit  pas  h  ce  nombre  imposant  ;  car  le  vent  emporta  les 
sons  loin  du  public  rassemblé  et  les  transporta,  dit-on,  'a  une 
distance  oii  on  ne  s'était  pas  flatté  de  pouvoir  les  entendre. 

Lausanne  voulut  à  son  tour  chanter  en  masse.  Ce  fut  au  prin- 
lemps  dernier,  que  l'on  vit  dans  celte  ville  toutes  ks  classes 
s'ébrauler  pour  se  grouper  autour  de  M.  Kaupert.  Comme  par- 
tout, les  nombre  des  chanteurs  alla  toujours  en  grossissant; 
comme  partout  l'enthousiasme  ne  faiblit  point.  Les  enfaus  des 
villages  voisins  arrivèrent  par  petites  troupes,  portant  des  ban- 
nières qui  servaient  à  les  classer.  Tous  ceux  de  Lausanne  ,  ac- 
compagnés de  leur  mère,  les  écoles,  le  collège  entier  ,  se  rendi- 
leiit  avec  joie  au  rendez-vous  général  donné  seulement  ii  leur 
âge;  et  r.en  de  plus  charmant  que  cette  multitude  d'enlans  , 
.s'cflorçani  de  marier  leurs  faibles  voix,  dirigées  par  M.  Kaupert 
avec  une  bienveillance  toute  paternelle.  «  Vous  entendez  chaii- 
./  ter  les  oiseaux,  mes  chers  amis  ,  leur  disait-il;  vous  ne  savez 
»  pas  peut-être  qu'ils  chantent  les  louanges  de  Dieu  et  qu'ils 
«  se  réjouissent  ne  vivre?  lih  bien  !  vous  aussi,  vous  chanterez 
»  coruiufi  eux  ,  et  vous  vous  rejouirez  du  beau  printemps  avec 
1)  eux.  »  Les  hommes  se  réunissaient  le  soir  ;  et  combien  <l'ou- 
vriers  vinrent  ainsi  employer  uiilement  et  sagement  des  soirées 
qu'ils  eussent  dissipées  au  détriment  de  leurs  âmes  et  de  leurs 
corps!  L'harmonie  grave  et  forte  de  toutes  ces  voix  masculines 
produisait  une  sensation  noble  et  profonde;  ces  simples  accords 
causaient  plus  d'émotion,  plus  d'attendrissement,  que  n'auraient 
pu  le  faire  des  morceaux  exécutés  avec  tous  les  prestiges  de  l'art 
musical.  On  eut  la  joie,  trop  rare  partoiil,  de  voir  se  confondre 
les  partis  politiques,  les  nuances  d'opinions  religieuses.  Chacun 


se  trouvait  entraîné  ï\  prononcer  les  mêmes  vœux  que  tous,  à 
penser  presque  de  même.  Le  musicien  habile  guidait  l'ignorant 
assis  près  de  lui;  le  serviteur  chantait  non  loin  de  son  maître; 
l'élève  et  le  professeur  étaient  écoliers  ensemble;  en  un  mot  la 
lusion  fut  complète,  et  le  plaisir  moral  qu'elle  produisit,  très-vif 
pour  ceux  qui  se  plurent  à  le  goûter.  Parmi  les  femmes,  il  y  eut 
le  même  zèle,  le  même  oubli  des  petites  distinctions  sociales; 
on  eut  rougi  de  se  montrer  capable  de  la  moindre  prétention  de 
savoir  ou  d'élégance.  Enfin  le  jour  du  concert  arriva.  La  cathé- 
drale de  Lausanne,  le  plus  beau  bâtiment  gothique  de  la  Suisse, 
réunit  tous  les  chanteurs  au  nombre  de  plus  de  deux  raille.  Une 
colonne  entourée  de  lierre  soutenait  les  drapeaux  des  sociétés 
qui  s'étaient  rendues  à  l'invitation  de  celle  de  Lausanne.  Le  pre- 
mier morceau  qu'on  chanta  fut  un  hymne  composé  par  Lutner. 
La  musique  en  est  simple,  harmonieuse,  belle  de  cette  vraie 
beauté  contre  laquelle  le  temps  ne  peut  rien  et  à  laquelle  le  nom 
du  grand  réformateur  ajoutait  une  solennité  toute  particuhère. 
L'eflèt  que  produit  un  air  si  noble  et  si  grave,  chanté  par  un 
chœur  si  nombreux,  cause  une  jouissance  sérieuse  dont  on  gar- 
de le  souTcnir.  11  y  eut  des  chants  à.^ adoration  ^  de  reconnais- 
sance., de  concorde.  Les  paroles  du  chant  patriotique  qui  fut 
exécuté  avec  le  plus  de  plaisir  sont  dues  à  M.  Olivier,  dont  la 
muse  brillante  et  facile  chante  surtout  avec  bonheur  le  beau 
pays  qui  le  \\\.  naître.  Ce  morceau  devait  tout  naturellement  se 
nommer  la  Patrie;  en  voici  deux  strophes. 

11  est,  amis,  une  terre  sacrer, 

Où  tous  ses  fils  veulent  au  moins  mourir; 

Du  haut  des  monts  dont  elle  est  entourée 

Lequel  de  nous  la  vit  sans  s'attendrir  ! 

Cimes  qu'argenté  une  neige  dureie  ! 

Rocs,  dans  les  airs  dressés  comme  des  tours  ! 

Vallons  Heuris!  — Helvêlie  !  Helvétie! 

Nous  qui  t'aimons,  nous  t'aimerons  toujours! 

La  libei-té,  depuis  les  anciens  âges 

Jusques  a  ceux  où  Holteat  nos  destins, 

^ime  à  poser  ses  pied;;  nus  et  sauvages 

Sur  les  gazons  qu'omhragent  nos  sapins: 

Là,  sa  vt)ix  forte  éclate  et  s'assoeie 

Avec  la  foudre  et  ses  roulemens  sourds  I 

A  cet'e  voix...  -  Helvêlie  !  Helvétie  ! 

Nous  qui  t'aimons,  nous  t'aimerons  toujours!... 

II  nous  reste  à  dire  que  la  salutaire  révolution  opérée  par  le 
zèle  de  Al.  Kaupert  porte  d'heureux  fruits.  On  a  institué  des  le- 
çons régulières  presque  partout  oii  le  premier  cours  a  été  donné. 
Poètes  et  compositeurs  rivalisent  de  soins  pour  ofl'rir  au  public 
des  chants  propres  à  remplir  le  but  auquel  les  chanteurs  doivent 
tendre.  Dans  plusieurs  villages,  les  pasteurs  se  sont  empressé 
de  continuer  le  rôle  de  M.  Kaupert,  et  de  rassembler  leurs  pa- 
roissiens pour  chanter  avec  eux,  lorsque  la  journée  est  finie.  On 
se  réunit  devant  l'église  ,  sur  la  place  du  village  ,  pendant  ces 
belles  soirées  d'été,  où  l'ànie  éprouve,  sans  s'en  rendre  compte, 
une  émotion  de  reconnaissance.  Souvent  on  entend  retentir 
dans  les  ruesquelques  passages  des  airsappris  sous  la  direction  de 
M.  Kaupert.  11  est  vrai  que  quelquefois  la  justesse  des  sons  laisse 
beaucoup  à  désirer  dans  les  petits  groupes  isolés,  qui  se  rappel- 
lent ainsi  les  beaux  jours  d'étude  trop  vite  écoulés.  Nous  n'a- 
vons jamais  entendu  chanter  dans  les  lieux  publics  les  morceaux 
religieux  appris  dans  les  églises  ;  il  est  probable  qu'une  sorte  de 
respect  engage  les  chanteurs   à  s'en  abstenir. 

*^-j*e- 

DE  LA  LIBERTÉ  DES  CULTES  ET  DES  LOIS  MILITAIRES.  —  La  liberté  reli- 
gieuse ne  consiste  pas  seulement  à  pouvoir  professer  librement  son 
culte,  mais  encore  a  n'être  assujetti  a  aucun  des  actes  d'un  culte  quel- 
conque. Quelque  simple  que  soit  celte  règle  cl  quelque  facile  qu'en 
•oit  l'application,  les  lois  militiires  ne  la  ri  speolent  pas. 

En  Belgique,  M.  le  génér.il  Evain,  ministre  de  la  guerre,  a  prescrit 
aux  troupes  il»  rendre  a  l'avenir  les  honneurs  aux  prêtres  en  fonctions, 
de  présenter  les  armes  cl  de  mettre,  dans  ce  cas,  le  gtnou  en  terre. 

En  France,  l'ordonnance  pour  le  service  tles  troupes  dans  les  places 
et  quartiers  porte  que  «  lorsque  le  Sainl-Sacicment  passera  a  la  vue 
»  d'une  garde  ou  d'un  autre  poste  d'infanterie,  les  olliciers  ,  sous-of- 
»  ficiers  et  soldais  prendront  les  armes,  les  piésenleronl,  tiitllront  le 
»  genou  droit  en  terre,  et  les  tambours  battront  aux  cbamps.  » 

On  ne  saurait  prétendre  que  c'eat  la  une  mesure  d'ordre  public  ; 
c'est  bien  un  acte  de  culte  qu'on  exige  des  soldats,  et  on  n'est  pas  plus 
en  droit  de  les  y  contraindre  qu'on  ne  le  serait  de  les  forcer  à  faire 
le  signe  delà  croix  ou  à  .nller  a  eonfesse.Quand  comprendra-t-on  enfin 
chez  nous  les  conséquences  de  la  liberté  des  cultes  i*^ 


P.-S.  M.  Jauge,  s'étant  présenté  à  la  Bourse,  a  été  arrêté  par 
le  chef  de  la  police  municipale. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE  LA  RETRAITE  DU  MARÉCHAL  SOULT. 

RI.  le  maréchal  Soult  a  présenté  sa  démission  au  roi.  Le 
roi  Ta  acceptée,  et  il  a  signé  une  ordonnance  qui  transfère  à 
M.  le  maréciial  Gérard  le  minislcre  de  la  guerre  et  la  pré- 
sidence du  conseil. 

Voilà  un  l'ait  accompli  ,  une  direction  nouvelle  donnée 
aux  affaires  du  pays;  et  cependant  si  vous  désirez  savoir 
<iuetle  est  la  cause  de  ce  cliaugement  de  système  (  car  le 
maiéchal  Souit  était  bien  réellement  le  représentant  d'un 
■s\,sième),  vous  aurez  de  la  peine  à  l'apprendre.  —  La  santé 
(la  maréchal  exigeait  qu'il  prit  du  repos,  vous  diront  les 
uns.  —  Le  maréchal  ne  pouvait  s'entendre  avec  M.  Thiers, 
vous  diront  les  autres.  —  C'est  la  question  d'Alger,  sur  la- 
quelle le  maréchal  n'a  pas  voulu  céder  à  ses  collègues,  qui 
motive  sa  retraite  ,  vous  diront  d'autres  encore.  —  Enfin  , 
comme  on  s'jccorde  aujourd'hui  à  penser  que  la  chambre 
nouvelle  pourrait  bien  être  plus  indépendante  et  surtout 
plus  économe  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord  ,  vous  trou\erez 
des  gens  disposés  à  vous  dire  qu'on  a  craint  de  se  la  rendre 
hostile  par  les  exigences  d'un  président  du  conseil  qui  ne  sait 


maintenir  la  paix  au-dedans  et  au-dehors  qu'appuyé  sur 
4oo,ooo  hommes. 

Vous  écoutez  tout  cela ,  et  vous  en  pensez  ce  que  bon 
vous  semble.  Libre  à  vous  de  choisir  entre  ces  avis  contra- 
dictoires et  d'attribuer  la  retraite  du  maréchal  Soult  à  sa 
s  mlé  ,  à  la  discorde  ,  à  la  question  d'Alger  ou  au  désir  de 
se  concilier  la  chaiikbrc  nou'  elle.  Mais  le  pays  peiH-i!  s'ac- 
commoder de  ces  révolutions  ministérielles  sous  la  chemi- 
née? Ne  s'agit-ii  donc  pour  lui  que  de  savoir  qu'il  s'est 
trouvé  des  mains  pour  relevt-r  le  portefeuille  dont  M.  le  duc 
de  Dalmalie  n'a  plus  voulu  ,  et  n'a-t-il  pas  le  droit  de  de- 
mander qu'on  lui  dise  ouvertement  à  quelles  conditions  son 
successeur  l'accepte?  A  l'allure  qu'on  prend,  on  dirait 
qu'il  n'y  a  plus  de  gouvernement  possible  qu'à  l'aide  des 
cachotteries  et  des  réticences. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  entend  en  Angleterre  les  devoirs 
Jv^s  dépositaires  du  pouvoir.  Ils  prennent  position  des  leur 
entrée  aux  affaires  ;  Ils  déclarent  tout  haut  pourquoi  ils  y  ar- 
rivent ,  et  ils  diront  de  même  un  jour  pourquoi  ih  les  quit- 
tent. La  crise  ministérielle  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  ce 
pays  a  montré  tout  ce  qu'une  pareille  conduite  a  d'hono- 
rable et  quels  avantages  en  résultent.  C'est  ainsi  seulement 
que  les  1  ajorltés  peuvent  exercer  une  utile  prépondérance  ; 
car  elles  ne  lient  pas  leur  sort  à  tel  ou  tel  homme,  elL'S  ne 
se  passionnent  pas  pour  la  pensée  mystérieuse  qu'elles  lui 
supposent;  mais  elles  se  prononcent  pour  ou  contre  le  sys- 
tème qu'il  av  oue,  et  du  triomphe  duquel  dépend  la  durée  de 
son  pouvoir. 

Rien  de  tout  cela  chez  nous.  Un  président  du  conseil  se 
retire  ,  un  autre  le  remplace  ,  et  l'on  se  contente  de  quel- 
ques faux-fuyans  pour  amuser  le  public,  comme  s'il  ne  s'a- 
gissait que  de  trouver  des  échappatoires  pour  se  tirer  d'em- 
barras ,  tandis  qu'il  faut  l'aveu  d'un  système  pour  inspirer 
la  confiance. 

On  répond  à  cela  que  le  moment  des  confidences  n'est  pas 
encore  venu  ;  que  le  discours  du  roi  à  l'ouverture  des  cham- 
bres nous  apprendra  tout  ce  que  nous  avons  intérêt  de  sa- 
voir ;  que  d'ailleurs  nous  avons  assez  vu  à  l'œuvre  la  plu- 
part des  membres  du  conseil  pour  pouvoir  deviner  l'esprit 
qui  y  dominera  encore  ,  et  que  ses  actes  seront  une  meil- 
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leure  e\plical'ion   qu'une  déclaralion  de  principes.    Mais, 
à  vrai  dire,  cette  réponse  n'en  est  pas  une.  On  sait  dans 
quelle*  limites  se  renfipmie  ordinaireeaent  le  discours,  de  fa 
couronne.  De  pKis  ,  il  s'agit  ici  du  changemeot  du  cfeef  du 
cabinet ,  et  ce  changement  a^ant  lieu  avapt  que  la  chambre 
nouvelle  ne  soit  révmie  ,  il  n'est  pas  question  encore  d'une 
influence  qu'on  subit ,   mais  d'une   influence  qu'on  veut 
exercer.  A  moins  d'admettre  que  la  présidence  du  conseil 
n'est  (pi'une  fiction  ,  c'est  dans  le  président  du  conseil  que 
doit  se  résumer  la  pensée  du  cabinet ,  et  quand  le  président 
est  changé,  au  moment  où  la  lutte  parlementaire  va  s'ouvrir, 
il  faut  supposer  que  la  pensée  du  cabinet  ne  pouvait  plus 
être  représentée  par  lui.  Si  le  ministère  veut  entraîner  la 
chambre  et  le  pays,  il  est  donc  nécessaire  qu'il  dise  où  il  veut 
les  mener.  S'il  n'a ,  au  contraire ,  aucun  système  arrêté , 
s'il  tâtonne  encore  ,  parce  qu'il  ne  sait  pas  bien  ce  que  sera 
la  législature  nouvelle ,  il  est  au  moins  étrange  die  sembler 
prendre  une  altitude ,  tandis  qu'on  ignore  celle  qui  vous 
convient. 

Le  parti  qui  a.  le  plus  de  chances  d'arriver  au  pouvoir, 
quand  les  hommes  qui  y  sont  actuellement  ne  réuissiront 
plus  à  s'y  maintenir,  se  réjouit  de  la  retraite  de  M.  le  maré- 
chal Soult.  Il  y  voit  une  preuve  de  faiblesse.  Les  doctrinai- 
res paraissent  persuadés,  au  contraire,  qu'ils  seront  plus 
forts.  La  ténacité  de  l'ancien  président  les  contrariait  sans 
cesse.  Reste  à  savoir  s'ils  retrouveront  dans  une  chambre 
qui  ne  sera  pas  dominée  par  la  peur  la  symphalie  que  les 
tentatives  désespérées  des  pai'tis  \eur  avaient  surtout  fait 
obtenir  de  la  chambre  qui  a  doté  le  pays  de  deux  lois  excep- 
tionelfes. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POUTIQDES. 

Les  modifications  que  la  retraite  de  lord  Grey  rendait  néces^ 
Saires  dans  le  cabinet  anglais  ont  enfin  eu  lieu.  Lord  Melbouiiie 
a  été  nommé  premier  ministre.  Lord  Althorp  ,  cédant  aux  in- 
stances de  lord  Grey,  qui  reconnaît  que  son  concours  est  néces- 
saire au  gouvernement,  et  à  celles  d'un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes  ,  qui ,  dans  une  adresse ,  lui 
ont  promis  leur  appui  pour  réaliser  les  réformes  et  les  améliora- 
tions si  i.rdcmmenl  désirées  par  le  pays  ,  a  consenti  à  rentrer 
da^is  le  cabinet.  Lofd  Duncannon  remplace  lord  Melbourne  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  il  est  lui-même  remplacé  par  sir  John 
liobhouse  à  celui  ,d^  bois  et  forêts. 

Le  nouveau  cabinet  s'est  présenté  pour  la  première  fois  au 
parlement,  dans  la  séance  du  17.  Dans  la  chambre  des  commu^ 
nés,  tout  s'est  passé  le  mieux  du  monde.  Lord  Althorp,  dont  la 
position  était  assez  difficile  ,  puisqu'il  restait  aux  aflaires  ,  bien 
que  sa  démission  fût  la  cause  de  la  retraite  de  lord  Grey ,  s'est 
expliqué  avec  franchise;    et  lorsqu'il  a   déclaré  qu'il  avait  dîi 
vaincre  de  vives  répugnances  pour  céder  aux  sollicitalions  de 
lord  Grey  et  aux  ordres  du  roi,  de  bruyans  applaudissemens  lui 
ont  prouvé  la  sympathie  de  la  ch;iml>re.  Ces  témoignages  ont 
redoublé  quand  il  a  tracé  le  plan  de  conduite  du  nouveau  cabi- 
net: "  Les  principes  d'après  lesquels  ce  ministère  veut  marcher, 
»  a-t  il  dit,  sont  que,  tout  eiiconser\ant  les  institutions  du  pays, 
»  il  eil'ecluera  les  réformes  raisonnables ,  mais  efficaces  ,  que  le 
)i   peuple  a  droit  d'attendre  d'un  parlement  réformé.  Tout  en 
11  croyant  de  son  devoir  rigoureux  de  ne  rien  proposer  qui 
u  puisse  mettre  en  péril  Icj  iustitutiuns  du  payy  ,  le  gouverne- 
M   ment  veillera  avec  soin  à  ce  que  ces  institutions  soient  lelle- 
V  ment  ménagées,  que  toujours  elles  répondent  k  leur  but  et 
»  elles  s'accommodent  à  1.^  situation  du  pays.  » 

Lord  Melbourne  a  été  loin  de  re;  evoir  un  aussi  favorable,  ac- 
cueil dans  la  chambre  des  lords.  Ayant  déclaré  que  le  gouverne- 
ment est  décidé  à  ne  pas  proposer  la  troisième  lecture  du  bill 
de  coercition  et  à  abandoimer  cette  mesure  ,  parce  que  son  in- 
tention est  de  présenter  à  l'autre  chamb  e  un  nc^uveau  blll ,  qui 
reproduira  quelques-unes  des  clauses  du  bill  qu'il  abandonne. 


une  vive  agitation  a  éclaté  dans  la  chambre.  Le  comte  de  Wick- 
low  a,  le  premier,  pris  la  parole.  Il  s'est  livré,  ainsi  que  divers 
autres  membres  ,  à  des  personnalités  contre  les  ministres.  Le 
duc  de  Buckingham  en  est  venu  jusiiu'à  dire  qu'il  ne  laisserait 
pas  tranquilles  le  vicomte  Melbourne  dans  sa  fatuité,  et  lord 
Brougham  dans  ses  libations.  Bien  qu'il  ait  prétendu  ensuite 
qu'd  n'avait  voulu  faire  qu'uue  plaisanterie  ,  en  empruntant  au 
Hamlet  de  Shakespeare  les  expressions  peu  parlementaires 
dont  il  s'était  servi,  la  séance  a  continué  sur  ce  ton,  et  s'est 
ressentie  ,  d'un  bovit  a  l'autre  ,  des  passions  qui  agitaient  la 
chambre  ,  qui  voit  avec  chagrin  les  concessions  qu'on  fait  aux 
communes. 

Dans  la  séance  du  18,  le  nouveau  bill  de  coercition,  annoncé 
la  veille  aux  lords,  a  été  présenté  aux  communes.  Il  est  telle- 
ment modifié  que  M.  O'Connell  a  promis  aux  ministres  son  ap- 
pui et  celui  des  autres  membres  qui  représentent  l'Irlande.  Le 
même  jour  ,  lord  Grey  a  dit  ,  dans  la  chambre  des  lords,  que 
bien  qu'il  soit  toujours  d'avis  qu'on  aurait  dû  conserveries  clau- 
ses qu  on  veut  supprimer,  il  votera  pour  la  mesure  proposée. 

S'il  faut  en  croire  les  journaux  anglais,  lord  Palmersion  aurait 
répondu  aux  explications  demandées  par  la  Russie  sur  le  but 
des  arméniens  maritimes  dans  la  Méditerranée  «que  l'objet  im- 
médiat de  la  flotte  est  de  donner  aux  vaisseaux  dont  elle  se  com- 
pose l'occasion  d'acquérir  par  des  exercices  suivis  des  habitudes 
de  discipline,  mais  que  le  gouvernement  anglais  n'a  jamais  eu 
l'intention  de  cacher  que  les  vaisseaux  avaient  été  envoyés  pour 
faire  les  exçrcices  daus  les  mers  oii  ils  se  trouveraient  mieux  en 
état  d'agir  immédiatement  ,  dans  le  cas  où  malheureusement  le 
cours  des  événemens  rendrait  leurs  services  nécessaires  dans  ces 
parages.  »  On  prétend  ([ue  l'escadre  anglaise  avait  pris  la  direc- 
tion de  Smyrne  ;  mais  que  l'amiral  ayant  appris  que  la  peste  a 
éclaté  dans  cette  ville  ,  il  s'est  dirigé  vers  les  îles  d'Ourlac,  où  la 
flotte  française  a  reçu  ordre  de  suivre  la  flotte  anglaise. 

L'arrivée  de  don  Carlos  en  Espagne  est  confirmée.  L'on  a 
publié  son  itinéraire,  duquel  il  résulte  qu'il  [a  débarqué 
à  Dunkerque,  et  non  à  Calais.  C'est  le  9  juil]et  qu'il  est  entré 
en  Espagne.  Il  a  nommé  le  comte  de  Villemur  ministre  de  la 
guerrre  par  intérim ,  Zuraalacarreguy  chef  de  l'état-raajor  et 
couimanJant-généi'al  de  l'année,  et  Benito  Eraso,  second  cora- 
mandant-généi^al.  Don  Carlos  a  adressé  une  proclamation  à  l'ar- 
mée et  a  promis  d'amnistier  les  militaires  qui  reconnaîtront  ses 
droits  dans  le  délai  de  quinze  jours  pour  la  Navarre  et  la  Bis- 
caye, et  dans  celui  d'un  mois,  pour.  le.  reste  de  la  péninsule.  Le 
général  Rodil ,  qui  marche  contre  lui,  s'est  porté  sur  Salva- 
Terra.  Son  armée  se  compose,  dit-on,  de  20,000  hommes  et  de 
2,000  chevaux.  Il  n'y  a  eu  encore  aucun  engagement.  Don  Car- 
los semble  même  éviter  la  rencontre  du  général  Hodil. 

Les  Paroles  d'un  Croyant  Ac  M.  de  Lamennais  ont  été  con- 
damnées par  une  lettre  eucyclique  du  pape,  qui  déclare  que  ce 
livre  contient  «  des  propositions  respectivement  fausses,  caloni- 
»  nieuses,  téméraires,  conduisant  à  l'anarchie,  contraires  à  la 
u  Parole  de  Dieu ,  impies,  scandaleuses,  erronées,  et  déjà  con- 
11  damnées  par  l'Egfise,  surtout  dans  les  Vaudois,  les  Wiclef- 
1)  istes ,  les  Hussites  et  les  autres  hérétiques  de  cette  espèce.  » 
Le  langage  de  quelques  journaux  catholiques  français ,  qui 
avaient  pris  la  défense  de  M.  de  Lamennais,  est  fort  embarrassé 
depuis  la  publication  de  l'encyclique. 

L'on  a  dénoncé  à  la  diète  helvétique  des  comités  qui  se  se- 
raient formés  en  Suisse  sous  les  dénominations  de  la  Jeune  Ita- 
lie ,  la  Jeune  Allemagne ,  la  Jeune  Pologne,  la  Jeune  France  et 
la  Jeune  Suisse.  Tandis  que  les  dénonciateurs  prétendent  que 
ces  comités  sont  formés  dans  un  but  révolutionnaire,  les  feuilles 
du  mouvement  afïïrn'ent  qu'il  ne  s'agit  que  de  comités  pour  la 
publication  de  lecueils  politiques  et  littéraires. 

Un  grand  nombre  de  pétitions,  signées  dans  les  principales 
villes  lie  la  Suède  par  les  plus  notables  habilans  ,  ont  été  pré- 
sentées au  roi.  Elles  réclament  une  représentation  plus  conforme 
à  l'état  actuel  de  la  société. 

La  ville  de  Santiago  ,  au  Chili ,  a  été  détruite,  le  20  janvier, 
par  un  tremblement  de  terre.  Une  étendue  de  pays  de  trois 
lieues  de  long  et  de  deux  de  large ,  a  disparu  avec  les  forêts  qui 
Ja  couvraient.  De  nombreuses  secousses  de   tremblement   de 
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terre  ont  aussi  dëtniil  eu  partie,  au  mois  de  mai,  la  %ille  de 
Sainte-Marlhe,  en  Colombie. 

Le  général  Voirol  paraissnut  avoir  pris  la  résolution  de  ren- 
trer en  France,  les  principaui:  habitans  d'Alger  ont  l'ait  insérer 
dans  les  journaux  une  note,  où  ils  expriment  les  regrets  que  leur 
fait  éprouver  cette  détermination,  qu'ils  attribuent  à  la  prolon- 
gation du  provisoire  et  aux  tiraillemens  qui  en  sont  inséparables. 
Ils  rendent  hommage  k  la  loyauté  du  général,  à  sa  justice,  à 
son  amour  du  bien,  à  sa  fidélité  dans  les  traités  et  à  son  esprit 
conciliant. 

M.  Lareillet,  propriétaire  de  forges  dans  les  Landes,  vient  de 
recevoir  du  gouvernement  cinq  dromadaires  qu'il  veut  essayer 
d'acclimater  dans  ce  département.  Si  ces  animaux  peuvent  s'y 
reproduire ,  ils  seront  d'un  grand  secours  dans  les  sables  de  ce 
pays,  qui  ne  sont  commodes  ni  pour  les  charrettes,  ni  pour  les 
chevaux. 

Plusieurs  des  conseils  généraux,  réunis  en  ce  moment,  entre 
autres  ceux  de  Bordeaus  et  de  Toulouse,  ont  décidé  que  les 
procès-verbaux  de  leurs  séances  seront  communiqués  aux  jour- 
naux, et  que  chaque  membre  sera  nominativement  responsable 
des  votes  qu'il  aura  émis. 

M.  le  comte  de  Bourmont  ayant  annoncé  dans  les  journaux 
de  Genève  l'intention  de  rentrer  en  France,  où  il  prétend  avoir 
toute  liberté  de  résider,  les  préfets  des  départemcns  voisins  de 
la  frontière  ont  envoyé  son  signalement  aux  sous-préfets,  pour 
que  l'accès  du  royaume  lui  soit  interdit ,  parce  qu'ayant  exercé 
un  commandement  supérieur  dans  l'armée  de  don  Miguel,  il  ne 
peut,  d'après  l'article  21  du  Code  civil,  rentrer  en  France  qu'a- 
près en  avoir  obtenu  la  permission  du  roi. 

M. le  maréchal  Soult  a  donné  sa  démission,  qui  a  été  acceptée. 
M.  le  maréchal  Gérard  lui  succède  au  ministère  de  la  guerre 
et  dans  la  présidence  du  conseil. 


LITTERATURE. 

Des  Destinées  de  la  poésie,  par  M.  A.  de  Lamartine  ,  de 
l'Académie  Française.  Paris,  i854.  Chez  Charles  Gos- 
selin,  rue  Saint-Gerniain-des-Prés,  n"  ç);  et  chez  Furne  , 
quai  des  Augustins,  n°  3q.  Pris  :  2  fr.  5o  c, 

Ali  moment  où  M.  Nisard  proclame  que  la  mission  litté- 
raire de  la  France  est  consommée  ,  et  que  la  poésie  s'en  va 
ou  plutôt  s'en  est  allée  ,  M.  de  Lamartine  chante  (  cette  bro- 
chure est  bien  un  chant)  l'avènement  d'une  poésie  nouvelle, 
peu  semblable ,  mais  non  inférieure  à  celle  dont  l'époque 
présente  solennise  les  funérailles.  Car  M.  de  Lamartine 
veutbien  reconnaître  que  quelque  chose  qui  avait  nom  poé- 
sie est  en  train  de  s'en  aller.  Le  premier  de  ces  deux  écri- 
vains accorde  «  qu'il  reste  à  la  poésie,  et  à  ceux  qui  ne  peu- 
«  vent  pas  se'iésiguer  à  la  croire  morte,  l'inconuu,  l'avenir. » 
Pour  le  second  des  auteurs  que  nous  rapprochons,  cet  in- 
connu est  dévoilé  ,  et  peu  s'en  faut  que  cet  avenir  ne  soit  le 
présent.  Le  duame,  l'épopée,  l'ode  elle-même  n'ont  plus  de 
conditions  d'existence  au  milieu  de  nous  :  il  n'y  a  plus  de 
place  que  pour  les  Méditations.  Ce  mot  ne  m'est  point 
échappé  ;  je  l'emploie  comme  le  seul  qui  résume  la  pensée 
de  l'écrivain.  Voilà  deux  idées  bien  opposées,  et  chacune 
bien  recommandée  par  le  nom  dp  son  garant. 

C'est  une  présomption  peu  fu\orable  à  la  thèse  de  M.  de 
liamartine,  qu'il  ait  été  obligé  de  la  poser  et  de  la  démon- 
trer. Il  est  clair  ,  d'après  cela  ,  qu'on  doute  de  la  poésie  ;  or 
le  doute ,  en  pareille  matière  ,  est  déjà  un  symptôme  fâ- 
cheux ,  la  poésie  nationale  consistant  bien  moins  dans  la 
présence  de  quelques  hommes  de  talent  qtii  font  de  beaux 
vers  que  dans  l'assentiment  de  tous  à  l'inspiration  de  quel- 
ques-uns; la  poésie,  chez  un  peuple  ,  c'est  la  foi  à  la  poésiej 
les  poètes  de  profession  sont  les  pontifes  de  cette  foi  ;  comme 
tous  les  pontifes,  ils  vivent  de  l'autel,  ils  vivent  de  lai  foi  pu- 


blique ;  et  quand  cette  foi  se  retire,  peu  d'entre  eux  veillent 
encore  autour  de  l'autel  solitaire  ou  profané,  on  bien  ils  veil- 
lent, ils  adorent  seuls,  objets  de  véni'ration  poarquelqites 
mroslidMes,  objets  de  risée  pour  la  multitude.  Heureux  en- 
core qurind  leur  (bine  meurt  pas  avec  la  foi  du  grand  nombre! 

Il  semble  que  hi  poésie  périclite  quand  il  la  faut  prouver. 
Je  ne  -vois  pas  qu'aux  époques  où  elle  a  incontestablement 
fleiiri,de  semblables  questions  aient  été  jamais  émues.  De 
ce  qu'aujourd'hui  on  h-s  agite,  ri'y  a-t-il  rien  à  conclure? 
La  poésie  ne  s'en  va  pas,  dit  M.  de  Lamartine  :  elle  se  trans- 
forme ,  et  là-dessus  il  étale  à  nos  yeux  ,  par  forme  d'allégo- 
l'ie,  quatre  tableaux  pleins  de  grandeur  et  de  suavité.  Cer- 
tes, après  les  avoir  lus  ,  il  faut  bien  convenir  que  la  poésie 
est  encore  quelque  part  ;  l'exilée  a  trouvé  chez  l'auteur  des 
Harmonies  une  magnifique  hospitalité. 

La  poésie  ne  peut  mourir  :  telle  est  la  foi  de  l'auteur. 
CVst  aussi  la  nôtre.  La  poésie  est  inhérente  à  l'âme  hu- 
maine ;  elle  en  est  un  des  élémens  nécessaires,  indestructi- 
bles. TVIais  l'histoire  de  l'esprit  humain  ne  nous  laisse  pas 
ignorer  que  les  différentes  facultés  de  cet  esprit ,  toujours 
présentes ,  ne  sont  pas  toujours  combinées  dans  une  même 
pfbportion  ,  et  que  telte  d'entre  elles  ,  suivant  les  temps  ou 
les  individus ,  peut  languir  dans  un  état  de  torpeur  ou  de 
nullité  relative.  L'équilibre  existe  rarement;  quand  il  existe, 
on  a  les  belles  époques  de  l'esprit  humain  ;  mais  ces  épo- 
ques sont  séparées  par  de  longs  intervalles ,  où  l'on  voit 
l'imagination  et  la  réflexion  ,  la  synthèse  et  l'analvse  ,  s'en- 
lever tour  à  tour  la  victoire  ,  régner  toiir  à  tour  avec  ab- 
solutisme sur  la  pensée  et  sur  le  monde. 

Ces  alternatives  ne  sont  pas  fortuites  ;  elles  ont  leurs  cau- 
ses dans  les  développemens  mêmes  et  les  divers  états  de 
l'esprit  humain,  qui  produisent  les  développemens  et  les  di- 
vers états  de  la  société.  Mais  ,  s'il  faut  le  dire ,  jamais  la 
poésie  ne  fut  si  terriblement  menacée  par  les  faits  qu'à  l'é- 
poque singulière  où  nous  vivons.  ,, 

La  poésie,  considérée  comme  une  facidté  de  la  nature  hu- 
maine et  comme  une  force  répandue  dans  la  société ,  n'est 
point  à  l'abri  des  influences  du  monde  extérieur  ;  et  c'est  tou- 
jours de  deux  manières  à  la  fois  que  ces  influences  lui  nui- 
sent ou  la  servent.  Les  mêmes  circonstances  qui  lui  reti- 
rent l'aliment  dont  elle  subsiste  ,  nourrissent  et  fortifient  les 
facultés  qui  la  contrebalancent  dans  l'âme  htmiaine;  les 
mêmes  circonstances  qui  lui  rendent  sa  nourriture,  affaiblis- 
sent l'empire  des  élémens  dont  elle  redoute  la  concurrence. 

Car  ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  que  la  poésie  se 
réduit  à  vivre  de  sa  propre  substance.  Une  douloureuse  nu- 
dité peut  seule  la  contraindre  à  se  réfugier  dans  le  monde  in- 
visible de  l'âme.  La  colombe  ne  rentre  dans  l'arche  que 
lorsque  au  dehors  elle  n'a  pas  trouvé  où  poser  le  pied;  et 
dans  cette  arche  même  ,  dans  ce  sanctuaire  de  l'âme ,  seul 
espace  ouvert  à  son  essor,  si  elle  est  quelquefois' sublime , 
elle  est  ordinairement  mélancolique.  Placée  entre  le  do- 
maine des  faits  contiugens  et  celui  de  la  vérité  abstraite,  n'é- 
tant plus  de  ce  monde  et  n'étant  pas  encore  de  l'autre,  n'é- 
tant presque  plus  poésie  et  n'étant  pas  encore  religion,  na- 
geant entre  le  ciel  et  la  terre  ,  entre  le  souvenir  el  l'espé- 
rance ,  dans  une  sorte  d'éther  subtil,  pur,  transparent ,  mais 
dont  la  transparence  ne  laisse  arriver  à  l'œil  aucune  forme 
déterminée  ,  poésie  toute  subjective,  sans  date  et  sans  lieu, 
elle  ne  peut  satisfaire  long-temj>s  m"  ceux  qui  l'écoiitent,  ni 
elle-même. 

Il  faut  donc  ,  poul^qn'dlfrTive  de  la  plénitude  de  sa  Vie  , 
que  tout  un  monde  se  reconstruise  autour  d'elle.  Se  recon~ 
stniise  est  le  mot;  car  presque  tout  s'est  écroulé.  Le  mou- 
vement de  la  civilisation  a  renversé  sur  son  passage  mille 
réduits  où  la  poésie  avait  son  asile  ;  ainsi  l'on  voit  des  nuées 
d'oiseaux  s'envoler  en  criant  des  flancs  et  du  sonîmet  d'une 
I   vieille  tour  que  l'on  s'apprête  à  démolir.  Le  monde  sociaL 
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moins  rationnel,  moins  abstrait  que  nous  ne  le  faisons  de  nos 
jours  ,  reposait  davantage  sur  des  habitudes,  des  souvenirs 
et  des  affections;  il  y  avait  plus  de  malheur,  peut-être,  et 
moins  de  sécurité;  mais  tout  étant  moins  prévu  ,  moins  en- 
chaîné ,  l'imagination  liait ,  en  se  jouant ,  les  eflets  à  leurs 
causes  ,  les  causes  à  leurs  effets.  De  merveilleu'c  mystères 
en\  ironnaient  l'existence,  flottaient  autour  de  la  pensée  ;  li- 
bre à  chacun  de  refaire  le  monde  selon  sa  fantaisie  ,  lors- 
qu'il en  avait.  La  poésie  était  partout,  parce  qu'il  y  avait 
partout  une  disposition  à  croire.  Les  communications  diffi- 
ciles et  dangereuses  de  peuple  à  peuple,  et  de  ville  à  ville , 
faisaient  suffire  la  plus  faible  distance  à  la  production  du 
merveilleux.  Le  globe  était  immense,  ses  mers  inexplorées; 
la  poésie  s'emparait  de  tout  ce  qui  n'était  pas  connu  ,  et  le 
peuplait  d'êtres  selon  son  cœur.  Elle  faisait  ce  qu'elle  vou- 
lait de  ces  îles  soupçonnées  ou  entrevues  dans  le  grand 
océan,  de  ces  forêts  vierges  dont  elle  seule  savait  couper  les 
lianes  entrelacées.  Le  demi-jour  lui  plaisait  ;  elle  pouvait 
nommer,  sans  crainte  d'en  être  démentie,  les  formes  vsgues 
qui  s'y  laissaient  apercevoir  ;  la  lumière,  en  affluant  de  tous 
les  côtés  dans  cette  chambre  obscure,  en  a  fait  disparaître 
mille  magiques  images.  La  science,  l'industrie,  la^iolitique, 
s'enfonçant  dans  les  plus  sombres  vallées,  escaladant  les 
plus  hautes  montagnes  ,  ont  partout  foulé  sous  leurs  pas 
cette  fleur  de  poésie  qui  croît  sur  les  plus  arides  rochers  et 
dans  les  plus  affrevix  déserts.  J'attends  le  moment  où  le  ca- 
dastre impitoyable  aura  numéroté  l'IIîmalaia  ,  enregistré  les 
Cordillières,  et  retrouvé  le  Mont-Perdu.  Bateaux  à  vapeur, 
canaux,  chemins  de  fer,  prose  que  tout  cela,  tète  de  Méduse 
pour  la  poésie,  au  moins  pour  la  poésie  du  monde  physique. 
En  un  mot,  la  vie  poétique  s'en  va  de  ce  monde-là.  Y  sup- 
pléerons-nous pas  notre  excédent  de  vie  propre  ,  comme  le 
magnétiseur  dépense  en  faveur  d'un  être  défaillant  le  super- 
flu du  fluide  magnétique  dont  il  est  plus  abondamment 
pourvu.  Mais  notre  propre  viea  souffert  ;  nous-mêmes  nous 
sommes  appauvris;  les  mêmes  causes  qui  ont  dépouillé  le 
monde  nous  ont  dépouillés  ;  nous  donnerons  quand  nous 
aurons. 

Un  regard  superficiel  pourrait  faire  espérer  pour  la  poésie 
un  fort  grand  secours  de  la  part  de  la  religion.  On  a  tant  dit 
que  la  religion  est  une  poésie  ,  et  que  la  poésie  à  son  tour  est 
une  religion  !  Mais  la  religion  dort  chez  les  masses  ;  et  là  où 
nous  la  voyons  se  réveiller,  c'est  avec  un  caractère  très  peu 
poétique.  La  conscience  est  le  point  dappui  du  grand  mou- 
vement religieux  dont  nous  sommes  témoins  ;  et  c'est  le 
seul  qu'il  puisse  avoir  dans  une  époque  telle  que  la  nôtre, 
comme  c'est  aussi  la  seule  base  solide  que  la  religion  puisse 
obtenir.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  religion  ne  soit  que  con- 
science; mais  il  faut  qu'elle  soit  cela  tout  d'abord  ;  c'est  aussi 
ce  que  nous  la  voyons  être  aujourd'hui  partout  où  l'Esprit 
de  Dieu  fait  son  œu\re  ;  or  l'élément  qu'elle  agite  n'est  pas 
à  beaucoup  près  le  plus  propre  à  la  poésie  ;  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'un  peu  de  l'utilitarisme  dont 
notre  siècle  fait  profession  ,  se  glisse  ,  à  peu  près  partout , 
dans  le  mou>ement  religieux,  sous  vuie  forme  très  spiri- 
tuelle, je  l'avoue,  très  dégagée  en  apparence  de  toute  mon- 
danité, mais  pourtant  bien  reconnaissable  aux  yeux  atten- 
tifs ;  et  cela  est  moins  favorable  encore  à  la  poésie  ,  l'un  des 
élémens  désintéressés  de  notre  nature.  Plus  tard,  la  religion 
servira  mieux  la  poésie. 

Le  monde  moral  est-il  moins  dévasté  que  le  monde  ph\  si- 
que?  Il  l'est  bien  davantage. Les  cro\ances  morales  se  dissol- 
vent. Ce  n'est  pas  assez  dire  :  on  s'en  joue  comme  de  sim- 
ples idées.  Cette  malheureuse  manie  de  tout  transformer 
en  idées  n'a  pas  enfanté  ,  mais  signale  la  démission  de  la  li- 
berté morale  ,  autrement  l'indifférence.  Or,  le  scepticisme 
peut  avoir  de  la  grandeur,  mais  l'indifférence  n'en  a  pas. 
Que  devient  la  poésie  sous  les  auspices  de  l'indifférence? 


La  véritable  lyre  du  poète,  c'est  l'homme,  comme  aussi 
l'homme  est  son  principal  objet.  Mais  toutes  les  corde»  de 
cette  Ivre  sont  brisées  ou  détendues.  La  voix  du  poète  , 
c'est-à-dire  son  individualité,  a  besoin,  pour  être  souteriite  , 
de  se  marier  à  la  grande  vois,  aux  ineffables  accords  de 
cette  lyre  immense  qui  chante  depuis  que  l'hotùme  existe. 
L'individualité  sans  la  généralité  ,  n'est  qu'un  protestantis- 
me absurde  et  sans  conséquence;  elle  doit  se  fondre,  sansr 
s'annuler,  dans  le  catholicisme  de  l'âme  humaine.  Mais  où 
est  ce  catholicisme?  Elt  quel  intérêt  peut  avoir  pour  tous 
une  voix  qui  n'est  la  voix  que  d'un  seul?  Et  que  peut-on 
chanter  avec  espérance  quand  on  est  sur  de  n'être  pas  com- 
pris? lyC  monstrueux,  l'inexplicable,  l'incohérent,  l'im- 
possible seront  pendant  quelque  temps  les  conceptions  fa- 
vorites de  celte  littérature. 

11  y  a  de  beaux  talens  poétiques  ,  dont  chacun  a  sa  forcff 
particulière  ;  mais  il  v  a  très  peu  de  poètes  complets  ;  la  dé- 
sorganisation des  idées  ei  de  la  société  n'en  permet  pas  de 
pareils.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  poésie  sans  société  ,  ni  de 
société  véritable  et  vivante  sans  une  foi  commune.  Une  so- 
ciété sans  symbole  moral  n'est  qu'une  fiction  de  société.  La 
giierre  est  bonne  à  la  poésie  comme  la  paix  ;  les  discordes 
civiles  ne  la  tueut  pas  :  mais  elle  meurt  dans  le  vide  ,  et  le 
vi'le  pour  elle  ,  c'est  l'incrédulité.  Le  scepticisme  désespé- 
ré ou  hautain  des  temps  qui  précèdent  une  telle  période, 
peut  Inspirer  encore  des  chants  que  l'âme  humaine  ne  dé- 
savoue pas;  mais  quand  le  scepticisme  se  résigne,  quand  il 
se  fait  de  toutes  ses  angoisses  un  chevet  pour  sa  tète  appe- 
santie ,  quand  la  société  est  atteinte  dans  ses  parties  nobles, 
qui  sont  la  foi  et  l'amour,  la  poésie  a  beau  se  déb  ittre  dans 
quelques  beaux  génies,  il  faut  qu'elle  se  résigne  au  som- 
meil d'Epiménide.  Et  quand  est-ce  qii'Epiménide  sortira 
de  ses  rêves?  Quand  les  rayons  d'en  haut  frapperont  sa  pau- 
pière. Le  réveil  de  la  société  sera  le  réveil  de  la  poésie. 

Le  mal  a  donc  une  cause  intérieure.  Les  changemens  exté- 
rieurs ne  le  produiraient  pas ,  sans  le  concours  de  l'esprit 
qui  les  accompaguf ,  et  qui  leur  imprime  son  fâcheux  ca- 
ractère. C'est  cet  esprit  qui  empêche  que  les  grandes  cho- 
ses qui  se  font  ou  qui  sa  préparent,  cette  profonde  l'évolu- 
tion consommée  sur  la  terre  par  la  politique  ,  les  arts  et  les 
idées  ,  ce  mouvement  unanime  qui  va  faire  de  tous  les  peu- 
ples un  peupla  dans  la  communion  d'une  pensée  ,  ces  rap- 
porls  nouveaux  ,  inouïs  ,  que  les  prévisions  les  plus  hardies 
ne  sauraient  déterminer ,  que  toutes  ces  choses  ne  devien- 
nent, comme  ou  voudrait  le  croire,  la  source  d'une  nou- 
velle poésie.  L'esprit  ne  peut  célébrer  que  l'esprit  ;  l'àme 
ne  chante  que  l'àme. L'àme!  et  il  n'y  a  bientôt  plus  dans  le 
monde  que  des  intérêts  grossiers  ou  des  passions  factices  ! 

La  poésie  sans  doute  a  un  avenir,  Quel  il  sera ,  M.  de 
Lamartine  a  essaïé  de  nous  le  dire  ;  mais  «  nous  verrons 
bien.  »  Quoi  qu'il  en  dise,  je  pense  que  l'épopée ,  l'ode  et  le 
drame  ,  choses  dont  les  formes  sont  infiniment  diverses  ,  au- 
ront encore  leur  place  dans  cotte  ère  nouvelle  ,  ne  l'ayant 
pas  perdue  dans  la  nature  humaine  ;  mais  les  Méditations 
et  les  Harmonies  y  trouveront  aussi  la  leur  ;  puisse  alors  ce 
genre  ne  pas  porter  indignement  le  lilr  ;  sous  lequel  un  su- 
perbe talent  l'a  rendu  célèbre;  et  surtout  puissent  le  va- 
gue et  le  scepticisme  qui,  de  l'àme  du  poète  se  sont  répan- 
<lus  dans  ses  chants,  faire  place  à  des  convictions  plus  dé- 
terminées ,  et  vivantes  dans  leur  précision. 


"Vie  de  M°"  Judson  ,  missionnaire  dans  l'Empire  Birman. 
I  vol.  in-8°.  Genève,  i834.  Chez  M"'  S.  Guers  ;  Paris, 
chez  Risler,  rue  de  l'Oratoire,  n"  6.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

Je  venais  de  jeter  les  yeux  sur  la  Correspondance  de 
Victor  Jacquemont ,   jeune  naturaliste  français  ,  qui  a  été 
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envoyé  pr  le  gouvcnioracnl  ilans  riu;lc  ,  où  il  a  séjourne 
trois  ans,  de  1828  à  i853,  et  oii  il  esl  mort,  quand  je  com- 
mençai la  lecture  de  la  Vie  de  M"<^  Jiidson;  et  je  ne  pus 
m'cmpàcher  de  faire  de  tristes  rapprochemcns  entre  ces 
livres.  Ce  sont  des  lettres  qui  nous  font  connaitre  ces  deus. 
êtres  si  différcns  ;  et  ces  lettres  ,  écrites  sans  aucune  pensée 
de  publicité  ,  contiennent  des  épancUeniens  qu'on  ne  se 
permet  que  dans  des  relations  intimes.  Le  pauvre  Jacque- 
mont  se  montre  tout-i-fait  en  négligé  :  on  le  voit  se  bai- 
gner, se  raser,  prendre  du  café,  boire  du  Bordeaux.  ,  et  ou 
peut,  le  suivre  avec  un  certain  intérêt  dans  son  voyage,  bien 
qu'il  y  soit  fort  peu  question  du  but  scientifique  qu'il  se 
proposait  en  l'entreprenant.  Ça  et  là  aussi  ,  au  milieu  de 
beaucoup  de  plaisanteries  et  de  jeux  d'esprit,  on  trouve  sa 
pensée  intime,  qu'on  voudrait  presque  ue  pas  avoir  décou- 
verte, aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  le  plaindre  ,  sans 
qu'on  puisse  rien  lui  dire  pour  le  faire  changer  de  senti- 
ment. 

Entre  les  paroles  sérieuses  et  tristes  qui  lui  échappent 
dans  l'abandon  d'une  correspondance  familière ,  il  en  est 
une  qui  m'a  vivement  frappé  :  «  Nous  autres  qui  n'avons 
»  pas  de  fol  religieuse,  écrit-il  à  un  ami,  il  faut  que  notre 
»  tendresse  d'àme  s'épuise  au  profit  dj  l'humanité;  ce  doit 
»  êtie  là  notre  religion.»  Et  en  effet,  malgré  tant  de  riens 
qui  le  préoccupent  et  le  captivent,  il  trouve  dans  son  cœur 
des   paroles  qui    trahissent   l'amour  de  l'humanité.   C'est 
ainsi  que,  dans  une  lettre  à  M.  Victor  de  Tracy,  il  plaide 
aiec  éloquence  la  cause  des  malheureux  nègres ,  dont  il 
avait  pu  apprécier  le  sort  à  Rio-Janeiio.  Mais,  je  le  de- 
mande ,   quelle  complète    ignorance  religieuse  ne   faut-il 
pas  supposer  à  un  homme  pour  s'expliquer  la  phrase  que 
nous  avons  citée  !  Ne  dirait-on  pas ,  à  entendre  ce  jeune 
Français,  que  l'absence  de  foi  religieuse  est  une  des  condi- 
tions iiéccssaires  pour  que  la  tendresse  d'âme  profite  à  l'hu- 
manité? Et  cependant,  si  vous  y  regardez  de  près,  vous 
yerrei  que  ce  préjugé  esl  plus  répandu  qu'on  ne  devrait  le 
croire.  Peu  de  nos  compatriotes  se  sont  donné  la  peine  d'é- 
tudier la  religion  à  sa  source.  Ils  vous  disent  sans  hésiter 
que  la  foi  détruit  les  affections  humaines,  au  lieu  de  les  affer. 
mir  et  de  les  sanctifier  ;  et  vous  ne  sauriez  leur  causer  de 
plus  grande  surprise  que  si  vous  leur  lisez  quelque  portion 
delà  Bible  sur  l'amour  et  le  dévouement, la  première  Epitre 
de  saint  Jean,  par  exemple.  Ils  se  récrient  alors ,  et  bien 
que  tout  ne  leur  soit  pas  intelligible  ,  ils  savent  cependant 
admirer  des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Nous  avons  connu 
»  ce  que  c'est  que  la  charité,  en  ce  que  Jésus-Christ  a  mis 
»  sa  vie  pour  nous  ;  nous  devons  donc  aussi  mettre  notre  vie 
»  pour  nos  frères.  »  Il  faut  bien  qu'ils  avouent  que  si  la  foi 
religieuse  produit  de  tels  effets,  elle  tourne  au  moins  autant 
que  la  tendresse  d'àme  au  profit  de  l'humanité. 

Mais  produit-elle  vraiment  de  tels  effets?  Le  livre  que 
nous  annonçons  contient  à  cette  question  la  meilleure  ré- 
ponse. Ce  n'est  pas  le  seul  que  nous  pourrions  recomman- 
der à  ceux  qui  veulent  apprendre  à  connaitre  la  foi  par  ses 
fruits;  mais  c'est  l'un  de  ceux  cependant  qui  y  contribue- 
ront le  plus  sûrement.  M""  Judson  est  une  jeune  Améri- 
caine, qui  a  quitté  sa  patrie  et  qui  s'est  rendue  dans  l'Inde, 
comme  M.  Jacquemont,  non  pour  étendre  les  conquêtes  de 
la  science,  mais  pour  étendre  celles  de  l'Evangile.  Elle  a 
épousé  un  missionnaire  ,  afin  de  pouvoir  s'associer  à  ses  tra- 
vaux dans  l'empire  birman  ,  et  après  quatorze  ans  de  souf- 
frances et  de  dévouement,  elle  est  morte,  comme  le  voja- 
geiu'  français,  sur  une  terre  étrangère  ,  plus  heureuse  que 
lui  pourtant  ;  car  ses  efforts  ont  été  vraiment  utiles  à  l'hu- 
manité. Elle  aussi  avait  donné  cours  dans  sa  correspondance 
à  quelques-unes  des  émotions  qui  remplissaient  son  cœur  : 
»  Oh  !  si  je  pouvais  contribuer  à  la  conversion  d'une  seule 
M  âme  ,  toutes  mes  peines  et  tous  mes  travaux  me  parai- 


»  Iraient  doux  !»  écrivait-elle,  avant  d'avoir  quitté  sa  patrie  ; 
et  quand  elle  navigait  vers  l'Inde  ,  elle  se  livrait  avec  joie 
aux  mêmes  sentimens  :  «Oh  .'  »  s'écriait-elle,  «si  je  pouvais 
M  conduire  quelques-unes  de  mes  pauvres  sœurs  payennes  à 
»  la  connaissance  démon  Sauveur,  ce  serait  la  plus  grande 
»  bénédiction  de  ma  vie  !  »  Ce  vœu  touchant  a  été  exaucé. 
L'influence  de  M""  Judson  a  été  grande,  et  sa  biographie 
nous  montre  de  quel  secours  les  femmes  peuvent  être  pour 
répandre  l'Evangile  dans  les  pays  payens.  Il  faut  le  dire  ce- 
pendant ,  ses  souffrances  ont  été  aussi  grandes  que  ses  tra- 
vaux ,  et  nous  connaissons  peu  de  femmes  dont  la  vie  ait 
été   autant  que    la  sienne  traversée  par  des  épreuves  et 
des  douleurs.  On  ne  peut  bien  comprendre  ce  que  cette 
femme  chrétienne  a  souffert  qu'en  lisant  l'histoire  de  sa  vie, 
et  il  est  peu  de  lectures  aussi  instructives  et  aussi  attachan- 
tes. Ce  n'est  pas  seulement  des  nobles  sentimens  qui  l'ani- 
ment et  qui  la  font  agir  que  l'intérêt  dont  nous  voulons  parler 
résulte ,   mais  c'est  aussi  des  détails  qu'elle   donne  sur  les 
mœurs  d'un  peuple  peu  connu,  et  d'une  série  d'événemens, 
qui  tantôt  charment  par  le  merveilleux  qui  les  accompagne, 
et   tantôt  touchent  profondément  (>ar  la  compassion  qu'ils 
excitent.  Nous  recommandons  ce  livre  avec  confiance  comme 
•  l'un  des  plus  dignes  d'obtenir  une  place  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques. Nous  désirons  qu'il  trouve  accès  dans  les  cabi- 
nets de  lecture  ;  car  il  est  propre  à  populariser  des  idées 
généreuses   par  l'attrait  de   faits  qui  les  proclament  avec 
une  irrésistible  éloquence. 


MEDITATIONS  DUN  SOLITAIRE. 

DU    GOUVERNEMENT    DES    PENSÉES.  (fIN.) 

V. 

Un  jeune  homme  s'en  alla  trouver  im  docteur  dont  le 
nom  était  célèbre  dans  toute  la  contrée  environnante ,  et , 
s'approchant  de  lui,  il  lui  dit  :  Maître  ,  il  nous  est  ordonné 
dans  les  Ecritures  de  garder  notre  cœur  plus  que  tout  autre 
chose  que  l'on  garde. 

11  est  encore  écrit  :  Heureux  ceux  qui  ont  un  cœur  pur, 
car  ils  verront  Dieu. 

Enseigne-moi  donc  comment  cela  se  peut  faire  ;  car  je 
voudrais  purifier  mon  cœur  et  le  garder,  mais  je  ne  trouve 
pas  le  moyen  de  l'accomplir. 

Quand  je  m'assieds  à  mon  foyer ,  tranquille  et  méditant 
de»  pensées  pures  et  honnêtes,  tout  à  coup  s'élève  au  dedans 
de  moi  une  pensée  de  convoitise  ,  une  pensée  d'orgueil , 
une  pensée  de  sang ,  quelque  chose  qui  me  fait  horreur  à 
\  oir  et  qui  me  ferait  horreur  à  révéler  au  plus  intime  de  mes 
amis. 

Or,  je  ne  sais  d'où  vient  cette  pensée  d'abomination ,  ni 
qui  l'a  envoyée  ,  ni  comment  elle  s'ouvre  l'entrée  de  mon 
cœur. 

Je  ne  la  demandais  point,  je  ne  la  cherchais  point  ;  même 
je  cherchais  et  je  demandais  de  tout  autres  pensées  ,  et  je 
me  suis  senti  impur  malgré  moi. 

Alors  ce  docteur,  l'ayant  regardé  avec  affection,  lui  dit  : 
Mon  fils,  c'est  l'ennemi  qui  a  fait  cela. 

Reconnais  l'œuvre  de  Satan  à  ces  mouvemens  inattendus, 
à  ces  pensées  d'iniquité  que  tu  ne  cherchais  ni  ne  deman- 
dais point,  et  qui  souillent  ton  cœur  dans  le  moment  même 
où  tu  voulais  le  purifier  et  le  garder. 

Pour  moi,  quand  je  n'aurais  d'autre  preuve  de  l'existence 
et  du  pou\  oir  de  Satan  que  celle-là  ,  je  croirais  qu'il  existe 
et  que  Dieu  lui  permet  d'éprouver  les  hommes. 

Car  toute  plante  a  une  racine,  toute  rivière  a  une  source, 
et  toute  mauvaise  pensée  a  une  cause,  et  si  cette  cause  n'est 
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pas  dans  notre  volonU- ,  et  qu'elle  soit  même  contraire  à 
notre  volonté,  elle  est  donc  dans  la  volonté  d'un  autre. 

Or  ,  qui  est-ce  qui  aurait  poiuoir  et  vouloir  de  moltre 
en  nous,  malgré  nous,  des  pensées  d'iniquité  ,  sinon  Satan  ? 

Il  est  le  père  des  mauvaises  pensées. 

Mais  souvent  il  arrive  que  notre  volonté  devient  ensuite 
complice  de  Satan  ,  et  qu'elle  enfonce  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  l'âme  le  glaive  dont  l'ennemi  nous  avait  seulement 
effleurés. 

Le  Malin  sème  une  mauvaise  pensée,  et  l'homme  la  cul- 
tive, l'arrose  ,  lui  donne  accroissement ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  comme  un  grand  arbre  qui  ne  laisse  plus  pénétrer  en 
nous  un  seul  rayon  du  soleil  de  justice. 

La  tentation  vient  quelquefois  de  Satan,  mais  notre  perte 
vient  toujours  de  nous  ;  il  ne  peut  pas  nous  Caire  périr  sans 
nous. 

Prends  donc  garde  ,  mon  fils,  lorsqu'il  s'élève  en  toi  une 
mauvaise  pensée  ,  et  cliasse-la  aussitôt  par  la  lecture  de  la 
Parole,  par  la  prière  et  en  regardant  à  Jésus. 

Incline  ton  front  devant  la  face  de  l'Eternel,  et  dis  :  Ar- 
rière de  moi,  Satan  !  et  il  s'en  iia  de  toi. 

Malheur  à  celui  qui  fait  un  pacte  et  une  alliance  avec  le 
Malin,  de  sorte  qu'il  laisse  germer  et  croître  dans  son  cœur 
les  mauvaises  pensées  ;  je  vous  dis  que  c'est  un  pacte  de 
mort  et  une  alliance  de  condamnation. 

Mais  si  vous  résistez  à  Satan  avec  toutes  les  armes  de 
Dieu,  vous  demeurerez  fermes  et  vous  triompherez  de  vo- 
tre ennemi. 

Et  le  jeune  homme,  ayant  entendu  ces  choses,  se  retini, 
les  repassant  dans  son  esprit. 

VI. 

Si  vous  rencontrez  sur  votre  chemin  le  corps  mort  d'une 
hète  malfaisante,  et  que  ce  corps  mort  soit  déjà  livré  à  une 
infecte  pourriture,  comment  agissez-vons? 

Vous  détournez  la  tête  de  ce  hideux,  spectacle  ,  et  vous 
portez  les  yeux  sur  l'herbe  verte  et  sur  les  fleurs  des  champs, 
sur  les  arbres  tout  chargés  de  fruits,  sur  les  moissons  qui  se 
balancent  au  souffle  du  vent ,  et  sur  l'azm-  du  ciel  ;  par  là  , 
votre  vue  attristée  se  console  et  se  réjouit. 

Agissez-en  de  même  pour  les  mauvaises  pensées. 
Si  vous  voyez  eu  vous  un  sentiment  impur ,  détournez 
incontinent  la  tête,  et  fisez  vos  regards  sur  les  bienfaits  de 
l'Eternel ,  sur  les  commandemens  de  la  loi ,  sur  les  pro- 
messes de  l'Evangile  ,  sur  la  félicité  des  élus  dans  le  ciel  ; 
par^là,  les  yeux,  de  votre  âme  seront  nettoyés  de  toute  souil- 
lure, et  s'ouvriront  de  plus  en  plus  à  celte  limiière  qui  est 
la  joie  et  la  vie  des  âmes. 

Considérez  ce  que  font  les  enfans  de  ce  siècle  ,  lorsqu'ils 
sentept  qu'une  réflexion  sérieuse  va  les  surprendre,  les  sai- 
sir e;t  jeerser  dans  la.  coupe  de  leur  folle  ivresse  l'amertume 
du  remords. 

Ils  ont  hAte  de  se  fuir  eux-mêmes  ;  ils  se  dégagent  avec 
violence  des  Uens  de  ce  remords  j  ils  appellent  autour  d'eux 
tous  les  bruits  des  plaisirs  terrestres ,  toute»  les  clameurs 
des  passions,  même  le  cri  terrible  des  combats  pour  étouf- 
fer la  voix  importune  qui  les  assiège  ,  et  ils  ne  se  donnent 
point  de  repos  qu'ils  n'aient  triomphé  de  leur  adversaire. 

Ne  soyez  donc  pas  moins  habiles  à  faire  le  bien  que  ne 
le  sont  les  enfans  de  ce  siècle  à  faire  le  mal. 

Sachez  vous  luir  vous-mêmes  à  l'heure  de  la  tentation  , 
et  pour  combattre  les  mauvaises  pensées,  assemblez  en  vous 
tout  ce  qui  appaise  les  bouillonnemens  du  sang,  tout  ce  qui 
élève  l'ànie  et  fait  circuler  dans  le  cœur  une  sève  généreuse  ; 
au  tumulte  de  l'enfer  opposez  la  douce  paix  que  donne  Ce- 
lui qui  est  venu  du  ciel, 

Jj'esprit  pense  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  retourne  à  Dieu, 


de  même  que  l'eau  du  fleuve  coule  toujours  jusqu'à  ce 
qu'elle  tombe  dans  la  mer. 

Or,  quand  le  fleuve  inonde  les  Campagnes  ,  le  laboureur 
lui  creuse  un  nouveau  lit,  et  les  eaux  ,  en  suivant  cette  di- 
rection, fertilisent  la  contrée  qu'elles  dévastaient. 

Prenez  exemple  sur  le  laboureur  pour  diriger  vos  pen- 
sées, employez-les  à  votre  sanctification. 

vn. 

Qu'est-ce  qui  ronge  le  fer  et  le  réduit  en  poudre  ?  la 
rouille.  Et  cette  rouille  ,   d'où  lui  vient-elle?  de  l'oisiveté. 

Qu'est-ce  qui  détruit  en  peu  de  temps  des  armées  puis- 
santes que  le  feu  ni  l'épée  n'avaient  pu  vaincre?  la  mol- 
lesse. Et  cette  mollesse,  d'où  leur  vient-elle?  de  l'oisiveté. 

L'oisiveté  engendre  aussi  beaucoup  de  mauvaises  pensées 
qui  énervent  et  tuent  lésâmes. 

Dieu  a  créé  l'homme  pour  travailler;  quand  l'homme  ne 
travaille  point,  il  songe  à  de  mauvaises  choses  plutôt  qu  à 
de  bonnes  choses. 

Voulez- vous  garder  votre  cœur  ?  Travaillez  el  gagnez 
votre  pain  quotidien  à  la  sueur  de  votre  front. 

Si  vous  avez  de  grands  biens  ,  travaillez  de  même;  car  à 
qui  veut  agir  les  occasions  d'agir  ne  manquent  point. 

Le  Seigneur  a  établi  les  vins  pour  cultiver  la  terre,  les  au- 
tres pour  s'occuper  de  l'avancement  de  son  règne,  les  autres 
pour  riiainteuir  la  puissance  des  lois  ,  tous  pour  travailler 
selon  leurs  moyens. 

Mais  si  vous  ne  faites  rien  ,  et  que  vous  soyez  assaillis  de 
mauvaises  pensées,  pourquoi  vous  plaignez-vous  ? 

Il  en  est  d'un  cœur  oisif  comme  d'un  champ  abandomié 
à  lui-même  :  il  se  remplit  de  ronces  et  de  chardons. 

VIU. 

Un  méchant  et  infidèle  serviteur  9vait  un  bon  ma!tre,qui 
prenait  soin  de  l'avertir  de  ses  fautes  ,  et  qui  les  lui  avait 
déjà  pardonnées  jusqu'à  septante  fois  sept  fois. 

Or,  l'ayant  fait  venir,  il  lui  dit  :  Souviens-toi  de  cette  pa- 
role, que  je  suis  toujours  présent ,  lors  même  que  tu  ne  me 
vois  pas,  et  que  j'entends  tous  tes  discours,  et  que  je  con- 
nais toutes  tes  œuvres  ,  jusqu'aux  plus  petites  et  aux  plus 
secrètes. 

Efforce-toi  donc  d'accomplir  fidèlement  ce  que  tu  as  à 
faire,  de  peur  que  ma  patience  ne  s'épuise  et  que  je  ne  re* 
vienne  t'iiifliger  un  juste  châtiment. 

Ayant  dit  cela ,  le  maître  disparut  de  devant  les  yeux  de 
son  serviteur. 

Le  serviteur  dit  alors  en  lui-même  :  Mon  maître  est  parti  ; 
il  voyage  dans  un  pays  étranger;  quoiqu'il  ait  prétendu 
n'être  jamais  loin  de  moi,  son  oreille  ne  peut  m'entendre  ni 
son  œil  me  voir. 

Et  il  se  mit  à  prononcer  des  injures  contre  son  maître,  à 
maltraiter  les  autres  serviteurs  ,  et  à  combler  la  mesure  de 
ses  iniquités. 

Son  maître  l'appela  donc  de  nouveau ,  et  lui  dit  :  J'ai  en- 
tendu toutes  tes  paroles,  et  j'ai  vu  toutes  les  œuvres;  c'est 
pourquoi  va-t-en,  car  je  ne  veux  plus  de  toi. 

Et  le  méchant  serviteur  s'en  alla  tout  confus  ;  il  ne  trouva 
personne  pour  le  prendre  à  son  service,  et  il  tomba  dans  line 
grande  misère. 

N'êtes-vous  pas  semblables  à  ce  méchant  serviteur ,  vous 
qui  Quvrez  votre  âme -à  toutes  les  mauvaises  pensées,  et  qui 
dites  :  Nul  ne  les  peut  voir  ni  connaître. 

Oid)liez-vous  que  Dieu  n'est  pas  loin  de  chacun  de  notis, 
el  que  les  plus  épaisses  ténèbres  de  vos  cœurs  sont  pour  lui 
comme  la  liunière  du  jour.'' 

Vous  ne  voyez  pas  Dieu,  mais  il  vous  voit  ;  vous  n'enten- 
dez pas  les  paroles  de  sa  bouche,  mais  il  entend  vos  mur- 
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mures  et  vos  Ijlasphèmes  los  plus  secrets  ;  \t)us  ne.  sonijrz 
pas  SCS  pensées,  mais  ii  sonde  les  vôtres. 

Combien  Je  fois  ne  vous  en  a-t-il  pas  avertis  ! 

Quoi  donc  ?  si  un  petit  enfant  pouvait  lire  dans  votre 
cœur,  vous  i-ougiriez  sous  le  regard  de  ce  petit  enfant,  et 
vous  n'oseriei  pas  ^ous  abandonner  à  toutes  vos  mauvaises 
imaginations,  parce  que  vous  en  auriez  trop  de  honte  devant 
ce  petit  enfant. 

Or,  voici  le  Saint  des  saints  dont  l'œil  ne  se  ferme  jamais 
ni  ne  dort,  et  qui  découvre  parfaitement  toutes  les  choses 
cachées  :  n'éprouverez- vous  aiwune  honte  devant  lui,  '^ 
cause  des  souillures  de  votre  cœur,  et  ne  craindrez-vons 
pas  de   l'offenser? 

Heureux  est  l'homme  qui  se  souvient,  quand  il  est  seul 
avec  lui-même,  qu'il  n'est  pas  seul. 

Heureux  l'homme  qui   marche  avec  Dieu,  se  rappelant 
que  Dieu  marche  sans  cesse  auprès  de  lui. 
'  Il  ne  succombera  pas  aux  pièges  de  Satan  ;  il  sera  victo- 
rieux du  monde,  et  Dieu  pufi&era.  soa  c<£ur  après  l'avoir 
éprouve, 

Oiii,  heureux  est  cet  homme-là  ! 

IX. 

Vous  avez  luqne  le^  transgresseurs  de  la  loi,  s'ils  parve- 
naient à  se  réfugier  dans  un  lieu  saint ,  y  étaient  h  couvert 
de  la  peine  de  leur  crime. 

N'avez-voHS  pas  aussi  votre  lieu  de  refiige  pour  y  être  à 
couvert  de  la  peine  des  mauvaises  et  coupables  pensées 
que  vous  avez  eues  jusqu'à  présent  ?  et  ce  lieu  de  refuge 
n'est-  ce  pas  le  Calvaire  où  mourut  Jésus.-Christ? 

Levez-vous  donc,  et-allcz  au  Calvaire;  aucune  force  hu- 
maine, aucune  puissance  de  l'enferne  peut  vous  empêcher 
d'\  monter. 

Louanges,  gloire,  actions  de  grâces  à  loi,  Seigneur ,  qiii 
as  donné  volontairement  ta  vie  pour  la  rançon  des  pécheurs, 
et  qui  es  maintenant  assis  sur  le  trône  à  la  droite  de  Dieu. 

Je  viens  au  pied  de  ta  croix ,  accablé  sous  le  faix  de  mes 
pensées  de  corruption  et  de  révolte  :  daigne  me  les  pardon- 
ner, Seigneur. 

Parduuue-moi  tant  de  pensées  de  haine  et' de  vengeance 
contre  ceux  que  je  devaisaimer,  servir  et  supporter  comme 
des  frères. 

Pardonne-moi  tant  de  pensées  d'envie  contre  ceux  que  je 
devais  honorer  et  bénir ,  ptiisque  tu  les  avais  comblés  de 
grâces,  et  que  leurs  travaux,  étaient  plus  puissans  que  les 
miens  pour  l'accroissement  de  toa  œuvre  parmi  les  enfans 
des  hommes. 

Pardonne-moi  tant  de  pensées  que  je  n'ose  pas  nommer 
de  leiir  véritable  nom. 

Pardonne-moi  tant  de  pensées  d'orgueil  qui  m'ont  fait 
oublier  que  je  suis  une  créature  de  cendre  et  de  poudre  , 
entièrement  corrompue ,  digne  de  condeunnation  et  de 
mort. 

Pardonne ,  Seigneur ,  pardonne  ,  et  crée  en  moi  un  cœur 
pur ,  et  mets  en  moi  la  force  de  le  garder. 

J'attends  tout  de  toi ,  car  je  sais  que  tu  peux  tout  me 
donner,  et  que  tu  le  veux.;  il  n'y  a  rien  d'égal  à  ta  puissance 
que  la  miséricorde. 

Or ,  à  Toi ,  Père  céleste  ,  au  Fils  et  à  l'Esprit  soient  le 
règne  et  la  gloire  d'éternité  en  éternitéi 


LE  1"  AOUT  1834. 

Saluons  d'avance  ce  grand  jour,  de  peur  que  pour  plusieurs  il 
ne  p:isse  inaperçu,  tandis  qu'il  doit  remplir  les  cœurs  d'allégresse 
et  de  reconnaissance. 


Qu'est-ce  donc  que  le  i"  août  iSJ^ ,  pour  qu'il  nous  faille  y 
prendre  garde  et  pour  que  nous  devions  nous  y  livrer  à  la  joi« 
et  aux  actions  de  grâces? 

Faut-il  se  réjouir  de  la  richesse  des  moissons  ou  de  la  beautl^ 
des  troupeaux?  Est-ce  une  lète  patriotique  ?  Est-ce  une  fête  re- 
ligieuse? 

Le  i"  aoAt  i854  est  te  jour  qui  commence  une  ère  nouveUç 
pour  toute  une  race  d'hommes. 

Ce  jour-là  ceux  qui,  la  veille,  s'étaient  endormis  esclaves  se 
réveilleront  hommes  libres.  Il  y  aura  ,  à  dater  de  ce  jour ,  des 
liens  de  famille  pour  ceux  qui  étaient  sans  famille  ,  du  repos 
pour  ceux  qui  semblaient  n'être  nés  que  pour  le  travail,  un  avenir 
pour  ceux  qui  étaient  sans  avenir,  un  Dieu  pour  ceux  qui  étaient 
sans  Dieu.  La  mère  ,  qui  allaitera  son  fils,  ne  pleurera  plus  en 
songeant  au  fouet  du  colon,  parce  qu'elle  saura  que  le  fouet  du  co- 
lon ne  déchirera  pas  le  corps  de  son  fils.  En  donnant  le  sein  à  sa 
fille  ,  elle  ne  pleurera  pas  non  plus,  parce  qu'elle  saura  que  les 
lois  protègent  l'honneur  de  sa  fille. 

Le  I"  août  i854  est  le  jour  qui  consacre  le  plus»beau  triom- 
phe (ju'un  peuple  ait  jamais  remporté  sur  lui-même,  le  plus  no- 
ble sacrifice  que  l'égoïsme  ait  jamais  fait  à  la  justice  et  à  l'hià- 
manité. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'Angleterre  a  horreur  de 
l'esclavage,  mais  c'est  parce  qu'elle  a  puisé  dans  ses  trésors,  pour 
indemniser  les  maîtres  des  esclaves  ,  que  les  esclaves  de  ses  co- 
lonies seront  libres  dans  quelques  jours. 

Réjouissons-nous  de  la  liberté  des  esclaves  et  de  la  générosité 
du  peuple  qui  les  rachète  pour  les  rendre  libres. 

La  Société  anglaise  pour  l'abolition  de  l'esclavage  a  compris 
quel  est  le  genre  de  joie  qui  convient  en  un  pareil  jour.  Elle  vient 
de  publier  un  appel  dout  le  but  est  d'exciter  ses  compatriotes  à 
une  sainte  joie  : 

«  La  vraie  manière  de  célébrer  le  jour  où  les  fers  des  esclaves 
tomberont  est,  dit-elle,  d'offrir  à  Dieu  en  commun  de  sincères 
actions  de  grâces  pour  la  protection  signalée  qu'il  a  accordée,  et 
de  lui  demander  par  la  prière  de  bénir  cette  œuvre,  de  bénir  ceux 
.qui  donnent  et  ceux  qui  reçoivent,  et  de  rendre  cet  événement 
une  source  de  bénédiction  pour  tous  ceux  qui  sont  encore  oppri- 
més et  affligés  dans  le  monde. Que  le  r'aoùt  i834  soit  Jonc  con- 
sacré au  service  et  à  la  louange  de  Dieu  par  ceux  qui  ont  eu  quel- 
que part  au  succès  de  cette  cause  )  que  ce  soit  un  jour  oii  ils  élè- 
vent leurs  cœurs  à  lui,  un  jour  où  ils  fassent  des  efiorls  pour 
préparer  l'instruction  religieuse  de  ceux  qui  commenceront  ce 
jour-là  une  nouvelle  existence,  et  où  ils  intercèdent  pour  l'effu- 
sion du  Saint-Esprit  sur  la  multitude  qui,  après  avoir  été  asser- 
vie si  long- temps  par  la  méchanceté  des  hommes,  a  été  enfin 
délivrée  par  le  bras  de  Dieu. 

«  Quelques-uns  penseront  peut-être  que  cette  grande  œuvre 
a  été  accomplie  par  les  hommes  ;  ils  l'attribueront  à  telle  ou  à 
telle  société;  mais  nous  espérons  que  nos  amis,  aujourd'hui 
que  la  lutte  des  partis  a  cessé  et  que  le  nuage  que  les  passions 
humaines  avaient  formé  est  dissipé,  reconnaîtront  unanime- 
ment l'intervention  providentielle  du  Dieu  tout-puissant,  qui, 
du  commencement  à  la  fin,  est  celui  qui  vraiment  a  fait  cette 
œuvre  glorieuse.  C'est  lui  qui  l'a  inspirée  à  ses  premiers  défen- 
seurs ;  c'est  lui  qui  l'a  fait  triompher  des  obstacles  presque  in- 
surmontables qu'elle  a  rencontrés  dans  ses  commencemens  ; 
c'est  lui  qui  a  renversé  les  projets  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis; 
c'est  lui  qui  a  suscité  des  moyens  et  des  appuis  inattendus  ,  di- 
vers, contraires  les  uns  aux  autres,  mais  qui  tous,  sous  la  di- 
rection de  sa  main  divine  ,  ont  concouru  au  même  but ,  faisant 
résulter  du  choc  des  opinions  contraires  l'émancipation  désii-éé, 
au  sein  de  la  paix ,  sans  secousses,  aux  applaudissemens  et  avec 
l'approbation  de  tous.  » 

Tel  est  le  langage  que  les  hommes  généreux  qui  ont  tra- 
vaillé avec  le  plus  de  persévérance  et  de  zèle  à  l'abolition  de 
l'esclavage  dans  les  Colonies  anglaises,  adressent  à  leurs  compa- 
triotes. Ils  ne  veulent  des  louanges  que  pour  Dieu! 

Jusqu'à  quel  point  pouvons-nous  nous  associer  à  leurs  trans- 
ports d'allégresse  ?  Peut-il  y.  avok-  de  la  joie,  quand  la  conscience 
accuse? 

Pourquoi  les  fers  des  esclaves  tombent-ils  dans  les  colonies 
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ane'— '  <;s ,  avant  même  qu'on  n'ait  songé  à  rendre  leurs  chaînes 
p.  i<5gères  dans  les  colonies  françaises?  C'est  que,  pendant  un 
demi-siècle  ,  des  milliers  et  puis  des  millions  de  voix  se  sont 
élevées  eu  Angleterre  pour  demander  il  Dieu  et  aux  hommes 
l'abolition  de  l'esclavage ,  tandis  qu'en  France  il  n'y  a  eu,  pour 
réclamer  l'affranchissement  des  nègres,  que  quelques  voix  isolées, 
qui  ne  se  sont  fait  entendre  qu'à  de  longs  iulervailes,  et  qui  se 
sont  bientôt  lassées.  C'est  que  la  compassion  n'a  pas  pénétré 
dans  les  cœurs,  et  qu'un  étroit  égoïsme  n'a  fait  songer  qu'aux 
maux  dont  on  souffrait  soi-même,  tandis  qu'il  eût  fallu  pleurer 
avec  tous  ceux  qui  pleurent.  C'est  que  la  foi ,  le  mobile  puissant 
qui  a  soulevé  cette  montagne  et  qui  l'a  jetée  dans  la  mer,  paraît 
à  nos  concitoyens  un  instrument  inutile,  dont  ils  ne  veulent 
faire  nul  usage,  et  c'est  pour  cela  aussi  que  leurs  efforts  pro- 
duisent si  peu. 

Ah  !  ne  demeurons  pas  en  arrière  des  autres  peuples  ,  quand 
il  s'agit  de  pareils  triomphes  ;  et  puisque  le  i"  août  1 854  doit 
être  pour  nous  un  jour  d'humiliation ^  en  même  temps 
qu'un  jour  d'actions  de  grâces,  prenons  la  résolution  de  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  que  le  jour  vienne  bientôt 
cil  nous  pourrons  dire  ,  comme  nos  voisins  ,  qu'il  n'y  a  plus 
d'esclaves  dans  les  contrées  sur  lesquelles  s'étend  notre  empire! 


MIETTES. 

5g.  Quand  tonte  la  vérité  et  quand  tout  le  bonheur  se- 
ront eu  notre  possession,  y  aiira-t-il  encore  pour  nous  de  la 
poésie  ^ 

6o.  Rien  ne  nous  trouble  dans  nos  admirations  comme 
d'avoir  à  les  partager  avec  de  certaines  gens. 

(j  1 .  La  charité  est  à  l'humanité  ce  que  le  génie  est  au  bon 
sens. 

62.  «  Il  nous  loue;  en  effet,  c'est  un  homme  d'esprit.  » 

L'idée  contraire  est  peut-être    plus  naturelle et  plus 

fréquente. 

63.  La  mauvaise  économie  du  temps  est  une  des  choses 
qui  démoralisent  le  plus. 

64.  Encore  une  fois,  la  conséquence  est  une  belle  chose; 
mais  le  repentir,  qu'est-il  qu'une  vertueuse  inconséquence? 

65.  Avant  de  louer  l'absence  d'un  défaut,  sachez  si  elle 
n'est  point  due  à  l'absence  d'une  qualité.  Le  négatif  doit 
pouvoir  se  traduire  en  positif. 

66.  En  tout,  1rs  règles  sont  la  traduction  des  faits,  jus- 
qu'en Dieu,  où  c'est  l'inverse. 

67.  Il  y  a  des  gens  défians  par  l'esprit,  et  d'autres  par  le 
cœur;  il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  sortes  de  défiance. 
Le  Christianisme  nous  Ole  l'une  et  nous  donne  l'autre. 

68.  On  médit  d'un  domestique  avec  aussi  peu  de  scrupule 
que  d'un  cheval.  Apparemment  qu'un  domestique  est  un;i 

cilOSf. 

6g.  La  destinée  n'achève  que  très-peu  d'hommes  ;  mais 
pour  Dieu,  ils  soVit  tous  achevés. 

70.  Règle  générale  :  toute  nation  qui  n'a  pus  un  maître 
dans  le  ciel  doit  en  avoir  un  sur  la  terre.  Par  l'une  des  ser- 
vitudes nous  échappons  à  l'autre. 

7  1.  On  parle  de  l'alliance  d'un  bon  but  avec  de  niau\ais 
moyens.  En  saine  psychologie,  et  prenant  les  choses  tout  au 
fond,  cela  est  faux. 

7a.  Rien  ne  nous  impatiente  plus  chez  autrui  que  les  dé- 
fauts que  nous  avons.  Aussi  est-il  certain  que  le  vice  s'in- 
digne bien  plus  vivement  et  à  meilleures  enseignes  que  la 
vertu. 

73.  On  peut  tirer  toutes  les  erreurs  d'une  doctrine  qui 
renferme  toutes  les  vérités  ;  et  cela  même  est  un  témoignage 
en  sa  faveur. 


74-  J'ai  cherché  à  savoir  ce  qui  nous  enlève  le  plus  de 
temps,  et  j'ai  trouvé  que  ce  sont  les  mauvaises  pensées. 

75.  En  toute  question  morale  ou  sociale,  l'esprit  humain 
est  comme  un  cercle  non  fermé,  où  l'on  voit  deux  extrémi- 
tés chercher  en  vain  à  se  rejoindre  et  à  se  continuer  l'une 
l'autre. 

76.  Il  n'y  a  point  de  bêtise  naturelle  aussi  bête  que  celle 
dont  une  vanité  excessive  peut  affubler  un  homme  d'esprit. 


MELANGES. 

IxsiRucTiON  PRIMAIRE  DANS  LE  Dr.PAETEMENT  DH  Gabd.  —  L'instruc- 
tion primaire  du  département  du  Gard  est  encore  très-arriérée.  L'in- 
expérience ,  l'esprit  de  routine  ,  le  défaut  de  connaissances  de  la  plu- 
part des  instituteurs,  l'incurie  des  pères  de  famille,  la  pauvreté  de 
certaines  populations  placées  au  milieu  des  montagnes,  en  sont  les 
causes  principales.  La  partie  nord-ouest  du  déparlement  justifie  sur- 
tout ces  remarques,  qui  sont  moins  applicables  à  la  partie  méridio- 
nale, bien  que  là  aussi  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

Il  faudrait  que  chaque  commiuie  eut  son  école,  comme  elle  a  son 
église  ou  son  temple,  sa  fontaine  et  ses  chemins,  et  cependant  cin- 
quante communes  en  sont  encore  dépourvues.  Sur  387  écoles  qui  sont 
en  activité,  deux  cents  sontconduiles  par  la  méthode  individuelle.  Le 
nombre  des  garçons  qui  vont  aux  écoles  de  toute  nature  peut  être 
évalué  à  14,920.  Si  l'on  suppose  que  le  nombre  des  filles  envoyées  à 
l'école  ou  dans  les  pensionnats  soit  les  deux  tiers  de  celui  des  gar- 
çons, on  arrivera  à  ce  résultat,  que  la  population  dans  les  écoles  de 
toute  nature  est  à  la  population  totale  dans  le  rapport  de  1  à  14, 
tandis  que  les  provinces  allemandes  offrent  le  rapport  de  1  à  9,  tan- 
dis que  les  départemens  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe,  des  Ardennes, 
envoient  aux  écoles  primaires  le  13',  le  12',  le  H'  de  leur  popula- 
tion. 

Ces  rapprochemens  entre  les  différentes  portions  du  pays  ne  sont 
pas  moins  utiles  sans  doute  que  les  comparaisons  qu'on  établit  sou- 
vent entre  la  France  et  des  contrées  moins  avancées.  Elles  indiquent 
un  but  rapproché  et  facile  à  atteindre,  si  on  le  poursuit  avec  zèle,  au 
lieu  d'exciter  un  orgueil  que  rien  ne  justifie. 

De  lA  MAIN  d'oeuvre  a  Alger. — La  disette  de  bras  provient  à  Alger 
de  ce  que  les  naturels  sont  peu  laborieux  et  maladroits.  Us  ne  veulent 
rien  faire  à  la  tâche.  Les  Européens  ,  plus  propres  au  travail  ,  sont 
rares  et  se  font  chèrement  payer.  Ils  supportent  parfaitement  le  tra- 
vail à  Alger  ;  il  suffit  d'en  changer  les  heures  et  d'en  approprier  le 
choix  aux  exigences  du  climat.  Le  prix  de  la  journée  d'un  Européen 
est  de  2  fr.  50  c.  ,i  5  fr.  ;  celle  d'un  indigène ,  qui  fait  cinq  fois  moins 
d'ouvrage ,  est  de  1  fr.  50  c.  à  2  fr.  50  c.  et  avec  des  déboursés  aussi 
considérables  il  est  impossible  de  faire  de  l'agriculture  ,  ou  bien  il  fau- 
drait que  les  denrées  fussent  portées  à  un  prix  exorbitant.  Le  blé 
vaut  à  Alger  18  francs  l'hectolitre;  c'est  fort  cher,  mais  c'est  encore 
loin  d'indemniser  le  producteur  européen.  La  culture  seule  des  légu- 
mes peut,  dans  l'état  actuel ,  supporter  cette  excessive  cherté  de  main  • 
d'œuvre. 


ANINOÎVCES. 

Histoire  parlementaire  de  la  Révolction  française  ,  par  Bdchbz  et 
Roux.  Chez  Paulin,  place  de  la  Bourse. 
Les  14'  et  15'  livraisons  de  cet  important  ouvrage,  dnnt  la  publica- 
tion se  poursuit  avec  beaucoup  de  régularité,  viennent  de  paraître. 
Nous  lui  avons  déjà  consacré  un  article;  mais  il  nous  reste  a  présen- 
ter à  nos  lecteurs  quelques  autres  réflexions  ,  que  nous  nous  propo- 
sons de  leur  soumettre  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

Histoire  de  France  ,  par  M.  Emile  de  Bonnechose.  2  vol.  in-12.  Paris, 
1834.  Chez  Firmin  Didot  frères,  rue  Jacob,  n"  24.  Prix  :  5  fr. 

Nous  reviendrons  incessamment  sur  ce  livrCj  dont  le  plan  est  digne 
d'intérêt. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Bovdo.n  ,  rue  Montmartre,  n°  131. 
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S03IMAIRE. 

Sciences  uorale!  et  politiques  :  Réponse  d'un  Chrétien  aux  Paroles 
d'un  Croyant ,  par  l'abbé  Bactaik.  —  Résbué  des  kouvelles  pou- 
TiOnEs  :  Espagne. — Angleterre. — Suisse.  —  France.  —  L'TTÉttATtJiiE: 
.Ahasvérus,  far  Edgar  Qdiset. — Les  hommes  libues  et  les  esclaves. 

AnNOKCE. 


SCtEIVCESMORALESETPOLlTIQUES. 

Réponse  d'un  Chrétien  aux  Paroles  d'un  Croyant  ;  par 
l'abbé  Bavtain.  Br.  in-8°.  Paris,  i834.  Chez  Dérivaux  , 
rue  de»  Grands-Aiigiistins,  n"  i8.  Prix:  i  fr. 

Quelqu'un  pourrait-il   hous   dire  ce  qui  se   passe   dans 
l'àme  de  M.  de  Lamennais  ,  à  la  vue  du  déplorable  succès 
des  Paroles  d'un  Croyant?  'N'en  est-il  point  effrayé?  Ses 
yeux  ne  se  sont-ils  point  ouverts?  Ne  comnicncr-t-il  point, 
cet  liomme  de  génie ,  à  prendre  conseil  de  sa  conscience  ? 
Nous  n'en  savons  ,  quant  à  nous  ,  absolument  rien.  Toute 
supposition  serait  {gratuite  ,    puisque  nous  ne  savons  point 
comment  est  faite  l'àme  de  M.  de  Lamennais.  Mais  en  l'iso- 
lant de  toute  considération  morale,  et  en  le  renvoyant  par- 
devant  son  bon  sens,  qui  est  fait  apparemment  comme  celui 
de  tout  le  monde,  nous  croyons  qu'il  sent  déjà  les  premières 
atteintes  du  malaise  moral  qu'on  appelle  désappointement. 
Il  faut,  pour  cela,  se  représenter  le  but  général  et  définitif 
de  toutes  les  productions  et  de  tous  les  travaux  de  M.  de 
Lamennais.  C'est  le  triomphe  de  sa  religion  ;  d'autres  diront 
le  sien  propre  ;  mais  je  ne  le  crois  pas,  excepté  dans  ce  sens, 
que  notre  amour-propre,  notre  égoïsme  se  ménage  toujours 
involontairement  son  triomphe  dans   celui   de  l'idée    que 
nous  défendons.  Ici,  mettons  l'idée  en  [  remière  ligne.  C'est 
la  victoire  d'une  idée  que  M.  de  Lamennais  poursuit  depuis 
nombre  d'années.  A  l'origine  du  combat,  cette  idée,  c'était 
le  catholicisme,  bien  et  nettement  déterminé  ;  dans  la  cha- 


leur du  combat ,  dans  la  poussière  de  la  mêlée  ,  les  formes 
de  l'objet  ne  se  dessinent  plus  aussi  bien  ;  ne  serait-il  pas 
îbrt  étrange  ,  mais  fort  possible  ,  qu'à  la  fin  du  combat  le 
même  objet  ne  se  retrouvât  plus  ,  que  l'identité  du  moins 
PI!  put  être  contestée,  et  qu'on  piit  se  demander  si  l'ilhtstre 
c)iampion,  ea  frappant  d'estoc  et  de  tailla,  u"a  pas  pulvénsd 
ce  qu'il  aspirait  à  sauver? 

La  grande  preuve  du  catholicisme  ,  c'est  d'exister  avec 
puissance,  avec  autorité,  avec  dignité.  Comme  il  commen- 
çait à  ne  plus  exister  ainsi,  M.  de  Lamennais,  né  au  sein  de 
cette  religion,  dont  la  décadence  indignait  tout  ensemble  sa 
foi,  son  orgueil  et  son  génie,  a  traité  alliance,  dans  l'intérêt 
de  son  culte,  avec  la  philosophie.  C'est  le  cheval  qui  prête 
fon  dos  à  l'homme  pour  être  vengé  du  cerf.  Avec  sa  raison 
particulière,  M.  de  Lamennais  s'est  attaché  à  construire  la 
raison  générale  ,  pour  en  faire  le  support  du  catholicisme  , 
sans  penser  que  le  dissolvant  qu'il  appliquait  à  toutes  les 
croyances  pouvait  parfaitement  être  employé  à  détruire  la 
sienne  ;  sans  réfléchir  qu'ime  autorité  qu'il  faut  laborieuse- 
ment construire,  par  là  même  n'est  pas  une  autorité,  que  la 
raison  générale  doit  se  trouver,  non  se  faire,  et  que,  sortant 
des  mains  de  la  raison  individuelle  avec  les  marques  toutes 
fraîches  du  ciseau,  elle  constate  la  priorité,  l'action  de  cette 
raison  individuelle,  et  remet  le  catholicisme  sur  la  ligne  du 
système  protestant;  sans  prendre  garde,  enfin,  qu'en  matière 
religieuse,  la  véritable  autorité,  la  véritable  raison  générale, 
c'est  la  conscience  ,  immuable  ,    inextinguible  ,  uniforme  , 
identique,  laquelle  ,  sitôt  réveillée  ,  parle  à  tous  également 
tle  responsabilité  ,  de  péché  et  de  condamnation.  Quoi  qu'il 
en  soit,  par  les  soins  de  M.  de  Lamennais,  le  catholicisme 
est  devenu  une  philosophie,  c'est-à-dire  qu'il  a  cessé  d'être 
le  catholicisme.  Cette  transformation  était  consommée   dès 
la  position  du  principe  ;  et  à  l'heure  qu'il  est  peut-être  ,  le 
théosophe  breton  ne  s'en  doute  même  pas. 

Il  a  fallu  boire  toutes  les  conséquences  d'une  erreur  pre- 
mière. La  raison  générale  a  conduit  à  la  souveraineté  popu- 
laire ,  et  ce  dogme  a  valu  à  l'auteur  luie  condamnation  du 
Saint-Père.  Ici  était  l'écueil.  Comment  céder  au  pape  sans 
renoncer  au  système  ?  comment  céder  au  système  sans  re- 
noncer au  pape  ?  Mais  le  pape  lui-même  fait  partie  du  sys- 
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Icrac;  mais  le  pap?  ,  c'est  le  s'Slcme  personnifié.  Des  rc- 
serres  snbLiles  ,  et  par  cons'iquent  misérables  ,  sont  venups 
au  secours  de  M.  df  Lamennais;  il  a  prot-sté  d'une  soumis- 
sion absolue  dans  uu  ^ens,  rel-.livr  clans  un  aulre  ;  le  S::i:it- 
Vl'io.  ne  s'est  pas  prêté  à  cette  stholas'tique  ;  or,  le  pape  ne 
pouvait  pas  avoir  tort  contre  l'abbé  ;  sans  quoi  l'abbé,  c'é- 
tait Luther.  L'abbé  a  rougi  de  ses  distinctions  ;  il  les  a  reti- 
rées ,  il  a  retiré  son  acte  do  soumission  ;  il  a  soustrait  son 
indivldnalilé  au  contrôla  de  la  raison  g(>néralp,  assise  siu- le 
trône  de  saint  Pierre  ;  mais  ,  à  mesure  qu'il  vidait  dans  la 
mer,  [>ièce  par  pièce,  l;i  cargaison  du  navire  de  l'Eglise  ,  il 
continuait  à  se  dire  le  défenseur  ,  le  matelot  de  cette  nef 
auguste  ;  reste  à  savoir  ce  que  peut  valoir  le  vaisseau  sans 
sa  charge,  l'Eglise  sans  sa  foi. 

Avez-vous  vu,  dans  la  rapidité  d'une  course  impétueuse, 
l'arrièrc-train  d'un  chariot  se  détacher  de  l'essieu  brisé,  et 
le  conducteur,  arrivé  dans  la  plaine,  se  retournant  sur  son 
cheval,  et  s'apcrcevant  qu'il  ne  traîne  derrière  lui  que  les 
deux  roues  de  l'avant-train?  Pareille  aventure  n'arrive  guère; 
mais  une  découverte  de  ce  genre  n'est  pas  impossible  au 
terme  d"une  longue  ,  ardente  et  opiniâtre  polémique.  Que 
M.  de  Ijamennaisse  retourne  pour  voir  si  rien  de  semblable 
ne  lui  est  arrivé.  Pour  nous  ,  sans  rechercher  quelle  est  la 
nature  de  la  cause  qu'il  défcntl  aujourd'hui,  et  toujours  ad- 
mettant ,  d'une  manière  générale ,  que  c'est  la  religion  , 
avouons  que,  sous  ce  rapport,  il  s'est  ménagé  \u\  cruel ,  uu 
mortifiant  désappointement. 

De  la  raison  générale  en  matière  de  religion  à  la  raison 
générale  en  matière  de  politique  ,  la  dialectique  de  M.  de 
Lamennais  n'avait  fait  qu'un  pas.- Or,  au  moment  même  où 
il  arriv  e  sur  ce  terrain  ,  une  nation  entière  ,  une  multitude 
immense  y  arrive  avec  lui,  poussée  par  une  dialectique  au- 
trement inflexible  que  la  sienne,  celle  des  é\énem'>n<:.  Mille 
vois,  qui  ne  sont  point  l'écho  de  la  sienne, proclament  l'au- 
torité absolue  des  majorités.  Il  s'empare  de  cette  adiiésion 
invo!o:!lairc  ;  et  sans  s'embarrasser  des  différences  de  but 
et  de  croyance  ,  insoucieux  des  discordances  cruelles  qui 
pourront  se  trouver  sous  une  analogie  superficielle,  il  atta- 
che son  char  à  l'idée  régnante,  lui  qui,  au  mi!i;-u  tie  toutes 
les  idées  qui  mènent  la  société  ,  et  passaient  auprès  de  lui 
sans  l'écouter,  allait  bientôt  s'écrier  dans  sa  détresse  :  t<  Qui 
»  veut  donc  nous  traîner  vers  l'avenir?  »  Voilà  M.  de  La- 
mennais jacobin  ;  le  catholicisme  et  la  démagogie  attelés  au 
même  limon  ,  et  le  premier  écrivain  religieuv  de  l'époque 
parodiant,  avec  une  triste  grandeur,  hissant  du  l)ur]esque  à 
l'eil'ro%able ,    les   Lincestie   et  les   Aubrv  du   temps   de  la 

Nous  ne  savons  pas  précisément  ce  que  M.  de  Limennais 
espère  de  son  livre  ;  mais  ce  que  nous  savons  ,  et  ce  qu'il 
n'ignorera  pas  long-temps,  c'est  que  la  partie  du  public  qui 
accueille  ses  Paroles  uy ce  un  enthousiasme  apparent  se  mo- 
que intérieurement  de  l'auteur,  à  moins  pourtant  qu'elle  ne 
le  prenne  pour  un  hypocrite  ;  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il 
peut  échapper  à  la  dérision  secrète  de  certains  hommes  , 
que  son  livre  réjouit  de  deux  manières  :  par  le  discrédit 
dont  il  menace  la  religion,  et  par  les  passions  révolution- 
naires qu'il  attise  chez  la  multitude.  «  Ce  piètre,  disent-ils, 
»  qui  vient  à  notre  aide,  qui  se  fait  des  nôtres,  qui  recouvre 
))  sa  calotte  d'un  bonnet  rouge  à  défaut  du  chapeau  rouge 
»  qu'on  aurait  dû  lui  donner  ,  cela  n'est-il  pas  infiniment 
«  réjouissant?  La  bonne  comédie!  mais  gardons-nous  d'en 
»  rire  tout  haut  ;  attendons  :  nous  sommes  bien  sûrs  d'en 
M  rire  les  derniers.  » 

Sérieusement ,  M.  de  Lamennàïs  s'imagine-t-il  que  la 
présence  d'un  homme  de  sa  robe  serait  autrement  fort  ;igréa- 
ble  à  ceux  dont  il  se  croit  le  patron  et  dont  il  n'est  que 
l'instrument  ?  Ignore-t-il  que  le  mouvement  qu'il  s'efforce 
d'acc("lérer  est  un   mouvement  irreligieux;   que  ceux,  dont 


il  a  fait  ses  alliés  ne  le  seront  qu'à  leur  profil;  et  qu'une 
fois  entres  dans  la  maison,  leur  premier  soin  sera  de  rcnver- 
s'-r  sur  lui  l'éciielle  qu'il  leur  a  si  complâlsamment  tenue  ? 
O  grand  esprit  I  il  làul  choisir  ;  vous  ne  sauriez  garder  à  la 
fois  \os  deux  réputations  d'homme  de  probité  et  d'homme 
de  bon  sens;  vous  ne  pouvez  sauver  l'une  qu'aux  dépens 
de  l'autre. 

"  Qiieparle.'.-ious  d'alliance,  diront  phisieu.-s,  et  qn'o- 
»  sez-vous  supposer  de  calcul  et  de  tactique?  Jl  n'y  en  a 
»  point  ici  ;  il  n'y  a  qu'une  dialectique  rigoureuse  ,  un  in- 
)'  domptable  besoin  de  conséquence.  »  A  la  bonne  heure, 
j'y  consens.:  disons  donc  s?ulem:ut  que  sa  dialectique  a  fait 
perdre  a  M.  de  Lamennais  l'inteUigence  des  ihoses  les  plus 
simples.  Il  ne  comprend  pas  les  paroles  les  plus  claires  de 
l'Evangile  ;  il  ne  voit  plus,  dans  l'histoire  et  dans  la  nature 
humaine,  les  faits  les  plus  évidens  ;  son  système  le  conduit 
à  l'ahsurde,  et  il  s'y  jirécîpile  héroiqueiu'^iit.  Mais  le  gouffre 
ne  se  refermera  pas  sur  ce  nouveau  Ciutir.s;  son  déoue- 
ment  est  rejeté  ;  l'ahime  le  re vomit  sur  ses  bords  ,  brisé  , 
souillé,  mais  non  martyr.  L'ahsurde  n'est  pas  une  expiation  ; 
le  délire  ne  sauve  rien. 

En  deux  mots,  le  catholicisme  répudie  M.  de  Lamennais, 
ia  démagogie  ne  l'adopte  pas,  et  le  Christianisme  ne  le  con- 
naît pas.  C'est  sous  ce  dernier  point  de  >ue,  le  plus  impor- 
tant de  tous  ,  qu'un  prêtre,  M.  l'abbé  Bautain  ,  attaque  l^s 
Paroles  d'un  Croyant.  Sans  doute,  aux  yeux  de  tout  liom- 
me  de  bonne  foi  qui  a  seulement  ouvert  l'Evangile,  il  n'est 
pas  chr;  tien,  l'écrivain  qui  marie  monstrueusement  l'anar- 
chie avec  la  religion,  la  charité  avec  la  loi  agraire  ,  qui  prê- 
che la  vengeance  au  nom  de  l'amour,  la  guerre  au  nom  de 
la  pitié  ,  la  terreur  au  nom  du  Christ.  Mais  il  importait  de 
donner  au  public  les  preuves  détaillées  de  l'anti-christia- 
nisnie  de  ce  malheureux  livre;  et  M.  Bautain  s'est  acquitté 
de  celte  tâche  avec  autant  de  sévérité  que  de  charité. 

Les  hommes  religieux  se  réjouiront  de  voir  enlevé  de 
dessus  la  face  de  la  religion  le  masque  hideux  dont  M.  de 
Lamennais  l'a  recouverte;  car  si  M.  de  Lamennais  n'avait 
point  piirodlé  le  Christianisme,  il  faudrait,  au  nom  de  l'hu- 
manité, extirper  du  monde  cette  religion  antisociale  ,  ho- 
micide et  incendiaire ,  tandis  que,  si  M.  Bautain  a  fidèlement 
reproduit  la  doctrine  évangélique,  il  y  a  un  autre  masque  à 
enlever  :  les  Paroles  d'un  Croyant  ne  sont  plus  que  les  Pa- 
roles   j',.llais  dire  d'un  incrédule  ;  mais  M.  Bautain,  et 

mon  cœur  aussi,  m'en  désavoueraient  :  ce  sont,  comme  le 
dit  l'auteur  de  la  Réponse,  ce  sont  les  paroles  d'un  homme 
qui  ne  comprend  pas  ou  ne  comprend  plus  l'Evangile. 

Les  gens  du  monde,  de  leur  côté,  pourront  lire  avec  in- 
térêt cette  brochure,  où  les  vrais  intérêts  de  l'humanité  et  la 
vraie  raison  sociale  trouvent  leur  sanctiou  et  leur  ajjpui  d  ins 
les  doctrines  évangéliipies.  Ils  pourront  se  demander,  celle 
lecture  ache\éj,  s'il  est  aucune  doctrine  humaine  qui  donne 
à  la  paix  publique,  au  progrès,  à  la  liberté  même,  des  gages 
aussi  soli  ies  que  cet  Evangile,  presque  muet  sur  toutes  ces 
choses,  et  si  ce  n'est  pns  à  l'ombre  de  la  croix  que  doivent 
se  rêfujjiv  r  tous  les  intérêts  publics.  Jésus-Christ  n'a  appelé 
que  les  conscii;  nccs  travaillées  et  chargée»  ;  mais  les  nations 
travaillées  et  chargées  peuvent  aussi  aller  à  lui. 

M.  Bautain  prend  une  à  une  les  maximes  de  M.  de  La- 
mennais ,  et  les  confronte  avec  les  Saiutes-F.critures.  Le 
Croyant  a\  ait  dit  que  la  royauté  est  une  invention  de  Satan, 
que  la  peur  et  le  crime  ont  fait  les  premiers  rois  ;  le  Chrétien, 
enseigné  par  la  Bible,  voit  cette  forme  ilegoinerneinent  dé- 
rivant du  gouvernenient  paternel,  fondée  sur  la  nature  des 
choses,  elsanctioniiéo  parDieuraème;  il  montre  Jésus-Christ 
consacrant,  protégeant  le  gouvernement  monarchique  aussi 
bien  que  tout  autre;  il  s'élève  enfin,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
qui  a  toujours  béni,  même  les  rois,  contre  son  ministre  éga- 
ré, qui  ne  sait  jvhis  que  maudire. 
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Le  Croyant  app  lli\  de  la  pari  du  Clirist,  1  s  pr;nples  à 
lalib-rté,  niaisàla  iihfrté  poliliqiic,  dont  li'  Clirisl  n'a  rien 
dil.  I-e  Chrclien  rétablit  !;■  sens  évaugiiliquc  de  ce  mut  de 
libcrlé,  si  sou.cnl  prononcé  par  le  Saiivi-iw  ut  par  ses  apô- 
tres; il  fait  voir  de  quelle  niaiiièn',  tout  opposée  à  celte  du 
Crojaul,  nous  pouvons  et  de.ousuous  intéresser  h  'a  liberté 
polilii|uo;  il  nous  fait  pressentir  qii  ■  les  idées  clirctieiines,  S':- 
mées  dans  le  monde,  feront  plus  poiu-  rallVancUisseuieuldes 
peuples  et  pour  leur  unité,  que  touies  les  tentatives  de  l'es- 
prit révolutionnr.ire;  enfin  il  défend  la  civilisation,  fille  des 
lois  et  des  inégalités  légitimes,  contre  rélat  sau.age,  dont  le 
Croyant  se  fait  l'apologiste. 

Le  Crojant  excitait  les  pauvres,  contre  les  riches  et  les 
ouvriers  contre  les  maîtres.  Le  Chrétien  le  rappelle  encore 
sur  ce  point. à  l'esprit  de  l'Evangile  et  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  Avec  la  même  autorité  il  réhabilite  l'obé'ssance  mi- 
litaire. C'est  ainsi  qu'il  passe  eu  revue  les  hérésies  et  quel- 
quefois les  blasphèmes  du  prêtre,  rele\ant  avec  soin  tout  ce 
que  l'auteur  a  semé  de  vérité  et  de  Christianisme  dans  les 
finiestes  sillons  que  son  soc  vient  d'ou\rir.  Nous  connaissons 
déjà  plusieiu's  réponses  aui  Paroles  d'un  Croyant;  celle-ci 
nous  parait,  sous  tous  les  rappoits,  la  meilleure.  La  science 
de  l'histoire,  du  cœur  humain  et  de  la  philosophie,  la  ma- 
turité d'une  âme  qui  a  beaucoup  vécu  et  beaucoup  prié  , 
l'austérité  et  la  douceur  d'une  sagesse  chréiienna  puisée  à 
la  source  la  plus  pure,  c'est-à-dire  dans  l'Evangile  nième, 
la  clarté  ,  l'ordre,  luie  éloquence  grave  et  simple  ,  nn  stvle 
élégant  et  noble  ,  se  réunissent  pour  faire  de  celte  kcture 
une  des  plus  satisfaisantes  pour  l'ànie  et  pour  l'espi  it.  Com- 
bien la  candeur  et  le  sérieux  de  l'auteur  font  paraître  la 
Christianisme  avec  avantage  dans  son  écrit  !  Comme  on  se 
sent  pénétré  de  respect  à  la  fois  et  pour  la  cause  et  pour  l'a- 
vocat lui-même  !  Depuis  long-temps  nous  n'avons  rien  lu  oii 
le  caractère  chréiieu  fût  tracé  plus  pui-enient,  plusprafon- 
démeul  empreint,  plus  heureusement  mis  en  lumière,  que 
dans  la  Réponse  d'un  Chrétien  aux  Par-oies  d'un  Crojant. 
Nous  regrettons  de  n'eu  pouvoir  citer  que  les  deux,  passages 
suivans  : 

«  C'est  un  horrible  abus  de  mots,  que  de  présenter  la  libéni- 
tiou  de  l'humanité  par  le  Christ  comme  un  aiiranchissement  po- 
litiiue.  Celui  «lui  a  déclaré  ijue  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  n'est  pas  venu  pour  réformer  ou  détruire  tous  les  royau- 
mes du  monde.  Il  a  reconquis  ,  dans  sa  personne  et  par  son  sa- 
crifice, la  vi-aie  liberté  à  tous  les  hommes  ,  aux  rois  comme  aux 
peuples  ;  la  liberté  fondée  dans  la  vérité  ,  et  non  une  certaine 
portion  d'indépendance  pour  la  vie  sociale.  Selon  l'Evan»^ile 
être  libre,  c'est  être  affranchi  de  l'esprit  du  mal  qui  tente  l'hom- 
me et  trop  souvent  le  séduit  et  le  subjugue  ,  précisément  parce 
que,  libre  de  sa  nature,  il  peut  consentir  à  la  séduction  ou  la  re- 
pousser. Donner  poiu-  but  à  la  venue  et  à  la  mort  du  Christ  l'af- 
frauchiisement  politique  sur  la  terre  ,  l'établissement  matériel 
de  la  liberté  des  peuples,  c'est  perpétuer  l'erreur  grossière  d(  s 
Juifs,  (jU!  attendaient  et  ([ui  attendent  encore  un  Messie  puissaiu 
par  les  armes  ,  et  qui  doit  leur  soumettre  le  monde  par  la  con- 
quête. 

n  Encore  une  fois  ,  c'est  de  l'esclavage  du  mal ,  du  joug  des 
passions  ,  c'est  des  ténèbres  de  l'esprit,  de  l'attachement  désor- 
ilomié  du  cœur  à  ce  qui  est  périssable ,  c'est  de  la  vanité  et  du 
mensonge  que  le  Libérateur  est  venu  nous  affranchir.  I!  nous  a 
appris  que  la  vraie  liberté  ne  s'aci|uiert  que  par  le  détachement 
volontaire.,  par  le  lenoncement  libre  à  ce  i|ui  nous  arrête  ou 
nous  appesantit.  Ce  renoncement  demande  du  courage  ;  la  i.lus 
noble  partie  de  nous-mêmes  ,  celle  qui  a  le  seuliment  de  sa  di- 
i^uité  originelle  ,  de  sa  dégradation  et  de  sa  destination  futm-e  , 
l'âme,  en  un  mot,  fait  violence  aux  appétits  du  corps,  au  liber- 
tinage de  l'esprit  ;  elle  veut  redevenir  ce  qu'elle  a  été  et  ce 
'lu'elle  est  encore  au  fond ,  puissante  et  libre  ,  noble  et  lumi- 
neuse, comme  il  convient  à  la  créature  faite  h  l'image  de  Dieu 
et  qui  ne  relève  que  de  lui.  11  faut  de  la  violence  pour  recon  • 
quérir  cette  liberté,  et  il  n'y  a  que  les  violcns  qui  remportent  • 


mais  c'est  sur  eux-mêmes  cju'rls  exercent  celte  violence ,  non 
sur  leurs  scudilablcs,  et  bien  loin  que  le  noble  prix  de  leurs  ef- 
lorls  s'acquière  par  la  révolte,  p.ir  le  glaive  et  le  carnage,  c'est, 
au  contraire,  aux  doux  que  la  possession  de  la  terre  est  promise; 
ce  sont  les  pacifiques  qui  serout  appelés  enlàns  de  Dieu.  Il  y  a 
donc  ici  une  déplorable  confusion  entre  la  IJjerté,  telle  que  l'en- 
tend l'auteur,  et  la  1  berié,  telle  (|ue  l'Evangile  nous  la  montre; 
et  de  là,  tant  de  phrases  fausses  ou  vides  de  sens  ,  tant  de  com- 
paraisons malheureuses  ,  tant  de  rapprochemcns  inconvenans  , 
où  les  paroles  de  Jésus-Christ  ,  prises  dans  ini  sens  arbitraire  et 
laux,  sont  invoquées  à  l'appui  des  paroles  du  Croyant ,  et  qui  , 
encore  une  fois,  seraient  du  blasphème  ,  si  ce  n'était  de  l'igno- 
rance  

" Est-ce  à  dire  que  le  chrétien  ne  puisse  ,  ne  doive  s'inté- 
resser à  la  liberté  des  peuples  ;  qu'il  reste  indiflerent  à  ce  qui 
peut  rendre  sa  patrie  plus  prospère,  plus  puissante  et  plus  libre? 
Nullement.  Mais  il  ne  veut  pas  d'une  liberté  contre  l'ordre  , 
d'une  puissance  contre  le  droit,  d'une  prospérité  contre  la  jus- 
tice. Pour  lui,  il  n'y  a  de  justice,  de  droit,  de  liberté,  qu'avec 
la  loi  de  Dieu  et  par  elle.  Que  sa  foi  et  sa  conscience  soieut  sau- 
ves, et  il  aime  aut.mt  que  personne  ,  plus  que  personne,  le  pro- 
grès, le  perfectionnement.  Il  avance  aussi  plus  sûrement ,  plus 
fermement,  parce  qu'il  sait  d'oii  il  part  et  où  il  va,  parce  qu'il  a 
un  appui  et  un  flambe.iu.  Il  ne  marche  point  au  hasard  et  no 
presse  point  les  événemens.  Il  attend  les  momens  de  la  Provi- 
dence, sachant  que  l'homme  travaille  en  vain  sans  elle  ,  et  ([ue 
son  oeuvre  tourne  contre  lui,  si  la  sanction  d'en  haut  lui  man- 
que. Il  sait  encore  que,  pour  servir  d'organe  à  la  volonté  divine, 
et  concourir  efficacement  à  l'établissement  de  son  règne  sur  la 
terre  ,  à  la  construction  de  la  cité  de  Dieu ,  il  faut  se  défier  des 
empressemens  de  son  activité  propre  et  de  ses  vues  dans  le  choix 
des  moyens  ;  il  faut  s'exercer  au  sacrifice  des  avantages,  et  pré- 
lérer  le  bien  commun  à  l'intérêt  privé.  Il  se  prépare  ,  par  une 
lutte  de  tous  les  jours  avec  lui-même,  par  la  pratique  des  vertus 
moins  éclatantes  de  la  vie  commune,  au  plus  grand  renonce- 
ment,  au  dévouement  héroïque  que  peuvent  exiger  de  lui  de 
plus  graves  circonstances.  Si  tous  les  membres  de  la  société  (ài- 
saient  ainsi,  chacun  dans  sou  rang;  si  tous  ceux  qui  ,  avec  des 
intentions  droites  et  généreu.'îes,  veulent  détruire  les  abus,  per- 
lectionner  les  institutions,  réformer  l'état  ou  le  renouveler, 
commençaient  par  la  réforme  et  le  renouvellement  d'eux-mê- 
mes ;  si  chacun  voyait  et  combattait  le  mal  en  soi,  au  lieu  de  le 
signaler  et  de  l'attaquer  dans  les  autres,  les  choses  ,  il  noi:s  sem- 
ble, en  iraient  mieux,  et  les  citoyens  devenant  plus  justes  et  plus 
désintéressés  ,  l'Etat  changerait  bientôt  de  face  ;  le  mal  s'aflai- 
bhrait,  le  bien  s'affermirait.  Oui ,  nous  en  avons  la  conviction  , 
une  société  de  vrais  chrétiens  serait  la  plus  noble  et  la  plus  libre 
des  sociétés  :  la  plus  noble  ,  parce  que  la  foi  chrétienne  inspire 
lo  désintéressement,  et  ([u'il  n'y  a  de  noblesse,  de  vraie  grandeur 
d'âme  dans  une  naiiun  ,  que  pur  le  dév  ouemeut  ;  la  plus  libre, 
parce  que  le  chrétien,  ayant  plus  qu'un  autre  le  sentiment  de  la 
diguilé  humaine  ,  et  sachant  que  devant  Dieu  tous  les  hommes 
sont  frères,  a  aussi  plus  de  motifs  de  respecter  les  droits  de  cha- 
cun, soit  qu'il  commande,  soit  qu'il  obéisse.  Jamais,  pour  arri- 
ver à  ses  fins ,  il  ne  méditera  la  violence  ni  contre  le  pouvoir  ni 
contre  les  citoyens.  Jamais,  de  propos  délibéré,  il  n'en  appellera 
k  la  force,  aux  armes,  contre  le  droit  commun  et  l'ordre  établi; 
et  SI  par  une  de  ces  te:r:pêtes  qui  bouleversent  quelquefois  le 
monde  moral  pour  le  renouveler.  ]es  droits  se  trouvent  instan- 
tanément confondus  et  l'ordre  incertain  ,  évitant  autant  qu'il 
dépend  de  lui  d'être  un  instrument  de  la  tempête,  il  attend  que 
la  Providence  se  déclare  par  le  retour  du  calme,  par  le  rétablis- 
sement des  conditions  nécessaires  à  la  vi  sociale  ;  et  quand  ceux 
qui  ont  été  les  fléaux  de  Dieu  pour  abattre  auront  disparu  avec 
les  ruines  qu'ils  ont  faites ,  il  se  retrouve  là  ,  sur  le  terrain  dé- 
blayé, pour  ré  ablir,  pour  édifier,  pour  consohder  ,  avec  cette 
sage  lenteur  qui  caractérise  toujours  l'action  du  bien.  ■■• 


RESLME    DES    KOUVELl-tlS    POLITIQUES. 

Don  Carlos  est  à  Elisondo.  Piodil  a  fait  occuper  Ognate,  Sal- 
vaterra,  Segura  et  Atana.  Les  insurgés  étaient  acculés,  le  23  au 
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soir,  dans  la  BorunJa,  vers  Huarle-Araquil,  et  cernés  de  tous 
côtés  par  quatre  colonnes.  Espartero  et  Jaureguy  leur  ferment 
le  chemin  des  provinces. 

Des  troubles  sérieux  ont  éclaté  à  Madrid,  le  i6  juillet.  Les 
progrès  du  choléra  ayant  fait  croire  au  peuple  que  les  fontaines 
puhhques  avaient  été  empoisonné- s,  il  a  forcé  et  pillé  trois  cou- 
vens  et  massacré  plusieurs  religieux. 

Le  tribunal  de  l'inquisition  est  déclaré  définitivement  suppri- 
mé par  un  décret  de  la  régente.  Les  propriétés,  revenus  et  au- 
tres biens  qu'il  possédait  seront  appliqués  à  l'extinction  de  la 
dette  publique,  ainsi  que  le  produit  de  loi  places  de  chanoines 
qui  en  dépendaient. 

Le  bill  qui  modifie  les  lois  sur  les  pauvres  a  été  lu,  le  21 ,  pour 
la  seconde  fois  dans  la  chambre  des  lords.  La  seconde  lecture  du 
bill  de  coercition  a  eu  lieu,  lemêinejour,dans  la  chambre  des  com- 
munes. M.  O'Connell  a  déclaré  qu'il  condamnait  le  bill  comme 
oppressif  et  tyrannique  ^  et  a  demandé  la  division  sur  chaque 
clause,  ce  qui  a  été  accordé.  La  troisième  lecture  devait  être  re- 
prise le  26.  AL  Rouayne  en  a  demandé  le  renvoi  à  six  mois  ;  mais 
cet  amendement  a  élé  rejeté  par  80  voix  contre  21 .  Le  bill  lui- 
même  a  élé  adopté  par  60  voix  contre  25.  11  a  obtenu  immédia- 
tement une  première  lecture  dans  la  chambre  des  lords. 

Lord  Althorp  a  présenté  les  comptes  du  budget  pour  l'exer- 
cice de  i835  et  18^4.  L'excédant  du  revenu  sur  les  dépenses 
ayant  élé  beaucoup  plus  considérable  que  les  années  précéden- 
tes, le  gouverncmeut  a  l'intention  de  réduire  les  taxes  de  i,5oo,ooo 
liv.  st.  (57,5oo,ooo  fr.) 

La  dièle  helvétique  s'est  occupée,  dans  sa  huitième  séance, 
des  notes  échangées  entre  le  Vorort  elles  puissances.  Après 
avoir  approuvé  le  renvoi  des  Polonais  qui  avaient  pris  part  à 
l'expédition  contre  la  Savoie,  elle  a  sanctionné  la  réponse  du 
directoire  aux  notes  des  puissances.  La  minorité  sur  cette  der- 
nière question  se  composait  des  états  de  Berne,  Luccrne  ,  Ar- 
govie,  Saint-Gall,  Thurgovie  et  Bàle-campagne,  qui  forment  les 
deux  tiers  delà  population  de  la  Suisse. 

M.  le  maréchal  Gérard,  président  du  conseil  et  ministre  de 
la  guerre,  a  adressé  une  circulaire  à  l'armée. 

M.  le  général  Drouet  d'Erlon  est  nommé  gouverneur  d'Alger. 

Une  ordonnance  du  roi  arrête  que  le  gouverneurs  des  colo- 
nies françaises  transmettront,  chaque  année,  au  ministre  de  la 
marine  une  liste  des  condamnés  libres  et  esclaves  qui  se  seront 
iait  remarquer  par  leur  bonne  conduite  et  leur  assiduité  au  tra- 
vail, et  ijui  paraîtront  suscepiibles  d'obtenir  des  lettres  de  grâce 
ou  de  commutation. 

M.  le  garde-des-sceaux  vient  de  publier  le  compte  général  de 
l'administration  de  la  justice  criminelle  en  18.Î2. 

La  garde  nationale  de  Strasbourg  ii  été  dissoute.  Ce  sont,  à  ce 
qu'il  parait,  les  choix  d'officiers  liiits  aux  dernières  élections  qui 
ont  provoqué  cette  mesure.  Sur  5,ooo  gardes  nationaux  1,-700 
seulement  y  avaient  pris  part.  ' 

Le  pourvoi  de  M'^  Parquin  contre  le  procureur-général  de  la 
cour  royale  de  Paris  ayant  été  rejeté  par  la  chambre  civile  de 
la  cour  de  cassation,  il  a  donné  sa  démission  des  fonctions  de 
bâtonnier  de  l'ordre  des  a\  ocals. 

M.  Scheffer,  gérant  du  National,  a  été  condamné  à  5oo  fr. 
d'amende  et  à  six  mois  de  prison ,  comme  coupable  du  délit 
d'ollènse  envers  la  personne  du  roi. 


LITTERATURE. 

Ahasvébis,  par  Edgar  QuiriET.  i  vol.  iu-8".  Paris,  1854. 
Au  Bureau  de  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  rue  des 
Beaui-Arts,  n"  6.  Pris  :  S  fr. 

PREMIER    ARrlCLE. 

Apris  avoir  lu' ce  livre  prodigieux  ,  après  avoir  rêvé  ce 
rèvc  niunstriieux,  on  abaisse  se.,  paupières  ,  ou  se  preiiil  la 
tcte  à  deux  mains  ,  car  e\l-  fait  mal;  et  il  se  passe  du  temps 
avant  tpi'on  ait  cuvé  ces  Ilots  d'images  ,  de  nuitapliorcs,  de 
scènes  ,  de  visions  ,  de  fantaisies  ;  il  faut  se  remettre  peu  à 
peu  de  l'espèce  d'épou>ante  intellectuelle  où  cette  lecture 
vous  a  jetés;  il  faut  se  rcconiiaitre,  savoir  où  l'on  est,  pal- 
per à  droite  et  à  gauche  les  réalités,  se  raceroelier  au  monde 
sensible,  laisser  rentrer  dans  sa  tète  les  notions  \  ulgaiies  de 
temps,  d'espace  ,  de  personnalité  ,  se  relrouver  soi-même, 
car  on  s'est  perdu  dans  ce  chaos.  Apri-s  cela  ,  ou  pourra, 
reposé  et  rafraîchi,  tourner  de  nouveau  ses  regards  sur  ce 


livre  vcrtigini  iix,  le  considérer,  le  relire,  au  moins  dans  sa 
mc-moire,  avec  un  certain  sang-froid,  el  peut-être  en  rendre 
une  espèce  de  compte  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu  encore. 

Ami  lecteur,  je  ne  sais  si  je  dois  vous  entraîner  tout  sou- 
dain au  fond  de  ce  gouffre  creusé  par  M.  Edgar  Quinet ,  et 
par  lui  intitulé  Ahasvérus.  Un  peu  de  préparation  est  peut- 
être  nécessaire.  Voyons  d'abord  si  les  mots  vous  pourront 
apprivoiser  aux  choses,  et  les  images  aux  idées.  Quand  vous 
aun-z  su  vous  familiariser  avec  un  fuseau  qui,  en  plongeant 
dans  l'abîme,  pelotonne  une  étoile  bénie,  avec  des  fées  qui 
tricotent  des  étoiles,  avec  des  griffons  qui  ont  entendu  cette 
nuit  hennir  l'éternité  du  côté  de  Bethléem,  avec  des  dieux 
morts  qui  pendillent  à  la  voûte  de  l'éternité,  avec  des  yeux 
qui  pleurent  de  dures  larmes  de  géant,  avec  la  plainte  ve- 
nimeuse d'une  planète  ,  avec  im  délire  éternel  qui  flagelle 
le  cœur;  quand,  à  force  de  manier  ces  expressions,  qui  sont 
plus  dures  en  vérité  que  des  larmes  de  géant,  votre  imagi- 
nation en  aura  contracté  une  sorte  de  calus  ,  alors  nous 
poiirrouj  lui  donnera  toucher  des  choses  plus  dures  encore  : 
elle  pourra,  plus  baidiment,  se  mesurer  avec  l'étoile  des 
mages,  qui ,  partout  où  elle  passe,  trouve  sa  bo  sson  de  ro- 
sée préparée,  avec  le  néant  qui  se  relève  en  sursaut,  à  moi- 
tié sur  son  séant ,  pour  essayer  de  suivre  cette  étoile  ,  avec 
la  mer  qui  met  à  son  doigt  l'anneau  d'or  tombé  de  la  main 
des  mages,  avec  l'enfant  Messie  renversant  dans  s  m  étable 
le  pays  d'Orient  comme  une  jatte  pleine  de  lait  ,  avec  un 
aigle  qui  déchiqueté  avec  ses  ongles  son  lambeau  sanglant 
d'éternité,  avec  le  désert  qui  se  met  en  route  pour  sauier 
Jésus,  avec  la  curiosité  qui  s'informe  d'un  nom  pour  le  jeter 
sur  le  nuage  qui  passe,  avec  la  dogmatique  qui  se  réveille 
en  peignant  ses  cheveux  d'or  ,  avec  la  beauté  de  l'amante 
du  poète  ,  beauté  telle  que  pas  une  ville  ,  dans  un  jour  de 
fête,  n'est  si  remplie  que  l'escalier  où  elle  monte  chaque 
jour  ,  enfin  avec  la  création  des  mondes  ,  représentée  {  par 
un  démon,  11  est  vrai)  comme  un  passe-temps  de  Jéhovah  , 
qui  fait  des  ronds  en  crachant  dans  le  puits  de  l'abime. 

Tout  ceci  n'est  qu'un  commencement ,  et  nous  aurions 
encore  quelques  degrés  à  franchir,  si  je  ne  m'avisais  à  temps 
d'une  réflexion  qui  aurait  dû  me  venir  encore  plus  tôt  : 
c'est  qu'au  lieu  de  vous  introduire  par  les  détails  dans  l'en- 
semble (tâche  pareille  à  celle  du  serpent  à  cent  tètes  qui 
cherche  en  vain  à  s'enfiler  dans  les  broussailles) ,  c'est  par 
l'ensrmble  que  je  dois  essayer  de  vous  faire  pénétier  dans 
les  détails.  Tout  ce  langage,  dont  je  viens  de  vous  distribuer 
quelques  lambeaux,  et  non  pas  peut-être  ceux  de  la  couleur 
la  plus  criante,  tout  ce  langage  doit  se  justifier  ou  s'expli- 
quer par  le  point  de  vue  d'où  l'auteur  a  conçu  son  ouvrage. 
t;e  point  de  vue  est  en  dehors,  d'autres  diront  au-dessus, 
de  toute  poésie  connue.  Le  fantastique  ,  le  chiméiique  ne 
sont  que  deux  des  échelons  par  où  il  y  est  monté.  Comme 
le  hardi  assaillant  qui  veut  s'enlever  jusqu'à  l'idée  de  re- 
descendre du  créneau  sanglant  où  l'a  élancé  son  courage, 
pousse  et  brise  de  son  pied  son  éebellc  inutile  ,  ici  le  poëte 
renverse  au-dessous  de  lui  toutes  ces  notions  sur  lesquelles 
reposent  les  inventions  les  plus  aventurées  d(  s  poètes.  C'est 
de  plus  haut  que  la  terre^  que  les  cieux  et  quelquefois  de 
plus  haut  que  l'àme  ,  qu'il  contemple  les  objets  de  son 
étr.inge  poésie.  Formes,  proportions,  lois  de  la  nature,  rap- 
ports des  temps  ,  dilférences  des  lieux  ,  distinctiiins  de  la 
matière  et  de  l'esprit ,  de  la  pensée  et  de  la  chose  pensée  , 
de  l'être  et  du  non-cire  en  un  même  sujet,  règles  vulgaires 
de  la  raison  sur  l'accord  des  choses  avec  elles-mêmes ,  sur 
la  constance  de  leur  caractère,  sur  leur  identité,  impossibi- 
lités objectives  et  subjectives  ,  impossibilité  qu'une  chose 
soit  ,  impossibilité  où  elle  est  d'être  pensée  ,  tout  cela  est 
méconnu,  ignoré  par  lui  ;  tous  les  élémens  de  l'univers  phy- 
sique et  moral  sont  pêle-mêle  attrlés  au  cliar  de  son  idée, 
dont  l'aeeord  intérieur  et  la  consistance  propre  remplacent 
la  consislaiice  et  laceord  qu  il  a  refusés  à  tout  le  reste.  C'est 
le  monde  ramené  au  chaos  ,  et  repétri  pour  en  faire  tm 
momie  nouveau. 

A  parlir  trune  donnée  qui  ne  serait  qu'absurde,  on  pour- 
rait être  relativement  raisonnable,  relativement  intelligible  ; 
il  n'eu  rst  pas  ainsi  pour  qui  part  de  l'inellable  ,  du  mélange 
indécis  de  deux  mondes,  celui  des  formes,  de  l'espace  et 
du  temps  ,  et  celui  «jù  ces  limitations  sont  inconnues,  (^uaïul 
le  poète  fait  pénétrer  l'un  dans  l'autre  ces  ilcux  mondes,  il 
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y  a  dos  niometis  où  re\pre>sion  olle-mômo  ne  coiina  t  ^>liis 
de  limiles  certaines,  où,  les  objets  oiil)liain  leur  na- 
ture ,  tout  ce  qui  se  tlil  de  l'un  peut  se  dire  de  l'autre  ,  où 
les  caractères  s'échangent  aibitriiircnKMit  entre  les  cliosi'S  , 
où  l'imagination  n'a  presque  plus  de  règle  dans  ses  écarts  , 
ni  de  raison  dans  ses  proci'dés  ,  ni  d'anaiofjie  avec  elle- 
même.  Il  ne  faudra  donc  pas  compter  toujours  sur  une  ré 
ponsc  lorsque  ,  à  la  rencontre  de  telle  image  extraordinaire, 
en  aura  demandé  :  «  Qu'est-ce  que  c^-la  signifie  ?  »  Cela  ne 
signifie  rien  peut-être,  sinon  que  le  poète,  r^-muanl  et  se- 
couant pèle-mèle  l.'s  élémens  du  mond^'  ,  se  réjouit  de  Icui  s 
condiinalsons  imprévues,  comme  l'enfant  d'un  caléidoscopo. 
Toutefois  ,  n"ét  •ndc7.  pas  trop  cette  o!)servalion.  il  y  a  beau- 
coup de  rapports  que  vous  saisirez  quand  vous  vous  serez, 
naturalisé  dans  la  région  e\tra-légale  des  pensées  de  l'au- 
teur; comme  il  y  a  des  lois  entre  les  hommes  qui  vi\ent 
hors  de  la  société  générale  ,  il  y  a  des  lois  poin-  l'imagination 
entraînée  hors  des  limilrs  du  possible  ;  et  souvent  vous  aurez 
lien  d'aJmiier  la  justesse  dans  l'audace  et  la  vérité  dans  le 
délire. 

La  réalité  humaine,  voilà  ce  que,  Invariablement,  le 
poète  laisse  debout  dans  son  chaos  ;  voilà  où  se  prend  l'in- 
térêt du  lecteur.  L'homme  dans  le  monde,  le  monde  dans 
l'homme,  eu-d'autrcs  termes  la  destine  e  de  l'homme  et  si 
pensée,  qui  est  encore  sa  destinée,  voilà  le  centre  et  l'unité 
de  ci'lte  étrange  composition. 

Ahasvérus  est  le  plus  immense  des  dram  s,  on  la  plus  co- 
lossale des  épopées.  —  Le  prologue  nous  porte  à  une  époque 
sans  millésime,  à  l'intervalle  où  Dieu,  mécontent  de  sa  pre- 
mière cré.ition,  se  iccneillc  pour  produire  un  nouvel  uui- 
»ers.  Quatre  saints  ,  assis  à  ses  pieds,  s'informent  naïvement 
des  foi'mes  et  des  aspects  de  ce  nouveau  monde;  leur  imagi- 
nation ni  leur  désir  n'allant  au-d'là  de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  le 
Créateur  leur  déclare  que  ce  ne  S'r.iil  pas  la  peine  de  créer 
poiu-  n."  faire  que  répéter  l'univ^'rs  décédé  ;  il  espère  bien 
cette  fois  s'y  prendre  un  peu  mieui  ;  au  reste  ils  verront 
bien;  mais  pour  les  dégoûter  de  l'univers  qui  n'est  plus, 
il  va  leur  donner  une  représentation  complète  de  ce  qui 
s'est  passé  sur  la  terre  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  sub- 
sisté. Les  saints,  penchés  sur  leurs  nue5,  assistent,  sous  l'œil 
du  di%  in  poète,  à  un  drame  composé  de  quatre  journées,  et 
coupé  d'intermèdes.  Dans  ce  drame  ,  tout  prend  un  rôle  , 
tout  est  personnage  ,  le  ciel ,  l'océan,  le  désert,  les  mon- 
tagnes, les  vallées,  les  cités,  les  empires;  «  chaque  nutde 
»  leur  bouche  dure  un  siècle,  chaque  haleine  est  une  an- 
»  née.  »  Quand  les  sphinx  de  granit  sont  en  scène,  il  leur 
faut,  «  pour  Si  rrer  leurs  bandeaux  autour  de  leurs  fronts, 
1)  toute  une  vie  de  patriarche;  pour  »e  coucher  sur  leur* 
»  croupes  de  lionnes,  toute  une  vie  d'empire.  »  Une  tiradî 
absorbe  des  générations  ;  entre  une  question  et  la  réplique  , 
il  y  a  place  pour  une  dynastie.  Le  costume  de  ces  person- 
nages leurs  traits,  leur  voix,  leurs  armes,  résume  ,  simul- 
tauise  une  longue  histoire,  luie  périodi-  du  genre  humain. 
De  l'exposition  au  dénoùment,  un  infini  s'étend. 

Ainsi  passL^nt,  sous  les  yeux  des  célestes  spectateurs  ,  les 
scènes  de  la  création.  Les  animaux,  à  mesure  qu'ils  nais- 
sent, s'inquiètent  si  la  création  ne  les  a  pas  dépassés,  si  elle 
ne  leur  a  pas,  dans  quelque  abîme  inconnu,  pétri,  làçonné 
un  maître.  Alors  paraissent  les  géans  ;  avant  d'être  ,  ils  ont 
rêvé  qu'ils  étaient  ;  ils  ont  rêvé  tl'un  maître  inconnu  ;  main- 
tenant ils  couvriront  la  terre  de  leurs  œuvres  gigantesques, 
au\quelles  ils  espèrent  léguer  l'éternité  qui  leur  est  refusée. 
Mais  le  ntaître,  le  maître  inconnu  se  révèle  :  il  ordonne;  et 
l'océan  envahit  les  plaines  ,  comble  les  vallées  ,  surmonte 
les  plus  hauts  sonmiets.  La  première  humanité  périt  ;  les 
semences  d'ime  seconde  se  rassemblent  sur  les  sommets  de 
l'Himala'ia;  de  là  les  peuples  coulent  comme  des  torrens 
vers  tous  les  points  de  la  terre  habitable;  un  fleuve  ,  un 
ibis,  une  péri,  sei-vent  de  guides  à  ces  tribus  premières.  Les 
peuplades  errantes  épousent  le  sol  et  de\ienneut  des  nations; 
mais  que  sont  des  nations,  qu'est  l'humanité  sans  des  rêves 
célestes  ?  La  lune  et  les  étoiles  prennent  la  terre  en  pitié  ; 
«  elles  donnent  leurs  paroles  an  vent  pour  que  le  vent  les 
»  porte  à  la  fleur  du  désert ,  la  fleur  au  fleuve  ,  et  que  le 
»  tleuve  les  redise  en  passint  dans  les  villes.  »  Une  fleur 
de  Syrie  a  recueilli  le  message  des  astres.  «  Ma  tête  ,  ilit- 
11   elle,  ploie  sous  la  lumière  (.les  étoiles  ;  mon  calice  se  gon- 


»  (le  de  rosée,  comme  un  cir.ur  s.-  remplit  il'un  secret  qu'il 
»  voudrait  répéter...  Je  porte  un  secret  dans  mon  calice; 
»  j'ai  le  secret  de  l'univers ,  qui  lui  est  échappé  en  songe 
»  pendant  la  nuit,  et  point  de  \oix  pour  le  redire.  Ah!  di- 
i>  tes-moi  où  est  la  \ille  la  plus  proche?  Kst-ce  Jérusalem.' 
»  Est-ce  Babylone  ?  Que  fs  passans  viennent  cueillir  le 
11  mystère  qui  chaige  ma  couronne  et  fait  baisser  ma  tête.» 
i/Kuphrate  recueille  les  confidences  de  la  fleur,  et  les  redit 
;i  iîabylone.  Babylone  «  se  lève  aux  premiers  jours  de  l'u- 
»  ni\ers  pour  puiser  dans  ses  urnes  la  pensée  de  l'Univers, 
1)  avant  que  sa  source  ne  tarisse.  Goutte  à  goutte  elle  tom- 
»  be  des  étoiles  et  de  la  voûte  du  ciel  et  de  chaque  fiuille 
11  de  palmier...  Hàlons-nous  ;  qui  sait  si  le  temps  ne  ^ien- 
»  dra  pas  où  l'univers,  après  des  siècles  ,  sera  comme  «ne 
»  fleur  toute  fanée,  et  si  les  lèvres  des  hommes  ne  presse- 
»  ront  pas  en  vain  la  coupe  où  nous  buvons  ,  et  qui  n'aui  a 
»   plus  alors  ni  parfum  ni  breuvage  éternel  ?  » 

L'Egypten'a  point  reçu  la  voistomlx'e  des  étoiles  ;  aucune 
fleur  n'a  germé  dans  ses  sables,  pour  la  lui  répéter  tout  bas. 
LEtcruité  lui  envoie  ses  sphinx,  à  qui  «  elle  n'a  donné  pour 
"  dais,  sur  leur  tête,  que  son  ciel  vide;  sous  leur  griile,  que. 
»  son  chaos  ;  pour  repaire,  que  son  noir  abîme.  »  Pour  I  1-^- 
f.'vpte,  empire  des  sphinx  et  des  tombeaux,  le  temps  est  une 
espèce  d'éternité;  aucunes  pul-ations  de  sa  pensée  ne  con- 
statent la  succession  des  moms^ns  et  des  siècles;  à  mesure  que 
se  présente  une  jeune  année,  «  les  sphinx  attachent  à  sa  robe 
une  ceinture  de  ténèbres. 'i  Mille  a'S  s'écoulent,  mille  ans 
encore,  dans  un  silence  funèbre,  dans  un  sommeil  s  ms  rêves. 
Mais,  dai.s  la  plénitude  des  temps, Thèbes  réf;yptienne  se  ré- 
veille, Babvlon",  la  vieille  Ninive,  l*crsépolis,Saba,Palm  re, 
s'appellent  du  haut  de  leurs  tours,  du  fond  de  leurs  rui- 
nes; elles  se  confient  la  caducité  de  leurs  religions,  la  m  irt 
de  leurs  dieu\.  Ne  pourrait-on  pas  de  tous  cesdieuv  ensem- 
ble faire  un  dieu  nouveau  ?  Oui,  cela  est  résolu  ;  mais  «  coiu- 
»  ment  l'appellera-t-on?  Allah,  Eioah,  Jébovah,  qui  le 
)i  sait  ?  —  ^loi,  »  crie  de  loin  Jérusalem  ;  et  Jérusalem  an- 
nonce le  Dieu  Messie  ,  le  D  eu  né  d'une  femme,  et  couché 
dans  une  crèche.  Les  rois  mages,  guidés  par  l'étoile,  vont 
porter  au  dieu  de  la  terre  leurs  hommages  et  leurs  présens. 
L'étoile  les  détourne  des  cités  et  des  palais,  et  les  conduit 
dans  une  bourgade,  dans  une  étable.  Sur  le  toit  de  chaume, 
de  petits  oiseaux,  autour  delà  crèche,  des  pitres,  dans  les 
airs,  l'ange  Racliel,  chantent  la  venue  du  petit  enfant,  et  le 
bénissent.  Marie,  auprès  de  son  nouveau-né  ,  pleure  son 
indigent  ^. "S'il  venailà  mourir  si  petit  dans  mes  bras,  qui  me 
11  ferait  des  habits  de  deuil  pour  pleurer?  La  nuit,  en  hiver, 
11  ne  serait  pis  assez  brune;  la  neige,  à  Noël,  ne  serait  pas 
i>  assez  blanche;  pour  me  faire  ma  tour,  le  bois  d'ébèue  ne 
1)  serait  pas  assez  noir;  pour  me  faire  mon  voile,  le  firuiam  'nt 
1)  ne  serait  pas  assez  long.  » 

Viennent  les  rois  d'Orient  avec  leurs  présens  ;  avec  une 
couronne  que  Marie  voit  revêtue  intérieurement  d'épines 
sanglantes,  que  les  rois  mages  prennent  p mr  des  clous  d'or  ; 
les  bergersse  croient  éconduits  ;  mais  l'enfant  Jésus  refuse 
Il  couronne  qu'-  lui  présentent  les  mages;  il  ne  veut  rien 
des  rovaiués  d?  la  terre  ;  «  il  aime  mieux  que  mille  idoles 
»  d'ivoire  avec  ceux  qui  les  ont  faites  la  couleur  de  la  rosée 
»  sous  les  pieds  des  bergers  ;  il  aime  mieux  que  le  pays  des 
11  roi-  le  pays  où  la  chaumière  soupire,  où  la  grotte  pleure, 
»  où  la  feuille  sanglotte.  »  Confus  et  désolés  ,  les  rois  mages 
se  retirent  ;  ils  sentent  toute  la  portée  des  dédains  sublimes 
lie  l'enfant-Dieu.  «  Tout  s'etface,  disent-ils;  nos  c.irps 
»  s'évanouissent;  nos  royamés,  dans  nos  mains,  deviennent 
1)  de  la  cendre  ;  nos  majestés  s'évaporent  comme  un  brin  de 
11  fumée  au  feu  d'un  berger.  »  L'Orient  est  condamné; 
l'Orient  s'endort  dans  la  lêverie  et  dans  la  volupté.  Assis  au 
bord  des  fleuves,  «  il  compte  les  vagues  qui  passent;  pas 
1)  une  ne  lui  rapportera  les  jours  qui  ont  été.»  — «  Passant,» 
dit  alors  le  sphinx,  »  passant  qui  chantez  si  bien,  savez-vous 
»  donc  s'il  n'y  a  plus  au  Liban  du  bois  de  Judée  ,  de  quoi 
11  tailler  une  croix?  »  —  L'Orient  veut  crucifier  celui  qu'il 
voulait  couronner. 

Après  un  intermède,  où  trois  démons  se  moquent  entre 
eux  de  l'œuvre  de  l'Eternel  depuis  la  création  jusqu'au 
moment  où  l'ai  tion  est  parvenue ,  la  seconde  journée 
commence  par  les  plaintes  du  Dc-sert,  qui  gémit  de  ne  p  ui- 
voir  s'étendre  jusque  sur  Jérusalem  et  la  couvrir  de 
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manteau  de  sables  avant  1;^  mo:iipnl  oii  Jésus  tloil  moMiir. 
Puis  \c  poète  nous  transporte  clai'.s  Jérusalem,  sur  le  cli'-min 
(lu  Calvaire,  au  moment  oii  la  louie  y  contluil  Jésus.  Kl !■ 
passe  avec  lediviii  coadaniné  devant  lamaison  d'Alias-vérus. 
La  foule,  personnage  du  drame,  accable  d'invectives  sa 
victime.  «  La  voi\  du  peuple,  dit  Alias,  crus ,  m'eni.ic 
j)  comme  une  coupe  dd  un  du  Carmel.Sacoière.  estcertame- 
>'  meut  juste.  »  Et  quand  le  Clirisl,  en  passant,  luidetnanile 
à  boire,  et  le  supplie  de  l'aider  h  porter  sa  croi;,  le  ju:f  ré- 
pond par  des  relus  cl  des  outrages.  »  Devin  ,  sors  de  mou 
»  ombre.  Ton  clinuin  est  devant  toi.  Marche,  marche.  — 
»  Pourtpioi  l'as-tu  dit,  Abasvéïiis!  lui  répond  Jésus-Clirist. 
»  C'est  toi  qui  marcheras  jiisquau  jugement  dernier,  p. u- 
"  dant  plus  de  mille  ans.  »  Dès  lors  commence  le  supplice  de 
l'éterr.el  péleria,  du  Juif-Errant,  maudit  entre  tous  les 
hommes,  et  pourtant  homme  ,  et  type  de  l'humanité.  C'est 
sous  ce  double  aspect  que  le  jwéte  nous  la  préjente  à  la  fiis. 
Une  force  irrésistible  fait  cheminer  à  travers  les  siècles 
Ahasvérus,  riiomm/- éternel.  DeirltM-e  lui  les  murs  croulent, 
les  ruines  s'entassent,  les  générations  s'éteignent  ;  il  marche 
sjus  avancer,  il  marche  sans  but,  il  marche  sans  repos, 
seulement  pai  ce  qu'il  faut  marcher;  il  march?.  accompagné 
du  désespoir.  Ah'  s'il  pouvait  mourir  !  mais  le  pèlerin  est 
immortel  ;  la  vallée  de  Josaphal  lui  refuse  l'hospitalité  qu'elle 
accorde  à  tous.  Pendant  les  courses  pei-pétuelles  du  maliieu- 
reui  voyageur,  la  face  du  monde  se  renouvelle  ;  voici  venir 
les  barbares,  voilii  Rome  qui  tombe,  voilà  l'antiquité  qui  sj 
clôt  pour  jamais.  P^tle  pélei-in  marciie  encore. 

L'iulcrmèdc  nous  porte  en  France,  nous  entretient  des 
guerres  de  la  révolution,  de  Lodi  et  de  Marango,  fustige  !a 
couardise  des  eufans  avec  le  soutenir  de  la  vaillance  des  pè- 
res, promet  à  la  France  un  glorieux  avenir  quand  la  généra- 
tion présente  sera  entièrement  tarie  ,  et  fiint  pas  mauJue 
((  les  rois  coifies  de  ridjis.» 

Troisième  journée.  La  première  scène  personnifie,  euD.:- 
gobert,  la  barbarie  et  la  tristesse  du  monde  entre  l'unticpillé 
et  le  moyen-âge.  «  Le  monde,  dit  saint  Eloi,  est  à  prés.ni 
»  une  grande  messe  des  morts.  La  terre  est  le  cercueil  sns- 
»  pendu  dans  la  nef.  l-es  rois  chevelus  mènent  le  deuil.  .. 
Du  palais  de  Da^obert,  nous  passons  dans  le  carreiourd  uni! 
ville  du  Rhin,  oii  une  vieille  feiiime,  nommée  Mob,  réchauH';.: 
son  squelette  aux.  cendres  d'un   feu  éteint.    Mob,  c'est  ia 
moit,  dansson  sens  le  plus  étendu,  le  plus  spiritijel;  c'est  la 
mo!t  du  corps,  de  la  foi,  deràme;  c'est  la  Négation person 
nifiée,  dont  l'ironie  flétrit  toutes  ehosus.  On  voit  a  ses  côtés 
une  jeune  fille,  nommée  Rachel,  qui  n'est  Mitre  que  C3  bel 
ange  qjii  chantait  sur  le  berceau  de  Jésus,  llachel  eut  piiiii 
d'Ahasvérus,  sa  pitié  lui  a  i.oùté  le  ciel;  elle  est  encliaaiée 
aux  pas  errans  de  la  vieille  Mob,  qui  se  plait  à  la  désoler  sans 
cesse  du  souvenir  de  son  ancienne  félicité  et  à  glacer  dans 
son  pauvre  cœur  la  foi  et  l'espérance .  Ton-;  ceux,  que  la  douce 
beauté  de  Rachel  attire  et  entraîne  auprès  d'elle,  devien- 
nent les  victimes  de  M.;b.  Ahasvérus,  clans  sa  com-se  vagit- 
bonde,  arrive  près  de  la  demeure  des  tleus. femmes.  Seul,  et 
plus  triste  que  jamais,  il  répand  toute  sou  âme  en   plaintes 
déchirantes.  «  Ne  pas  pouvoir  mourir!   Toujours  attenirc  , 
»  et  ne  pas  rencontrer!  Toujours  regarder  ,   et  ne  jamais 
))  voir  venir!  »  11  faut  pourtant  qu'il  monte,  qu'd  monte  en- 
core siu-sou  Calvaireà  lui,  sur  son  Calvaire  sans  tin. Son  che- 
val lui  représente  en  vain  que  «  son  ongle  est  tout  usé,  son 
»  haleine  aussi  :  »  Ahasvérus  veut  faire  relcM^r  son  cheval 
qui  agonise,  et  qui  meurt  bientôt  à  ses  pieds.  Des  bourgeois 
le  veidenl  retenir;  ils  l'obligent  d'entrer  dans  leur  maison  ; 
eux,  ils  ne  conçoivent  pas  qu'on   marche  toujoms;  il  y  a 
long-temps  qu'ils  sont  fixés  ;  ils  voudraient  auisi  fixer  auprès 
d'eux  le  pèlerin.  C'est  alors  que  Rachel  l'a  vu  ;  un  tendre 
Mitérêl  se  glisse  dans  l'ame  de  Ic.iiice;  en  vain  tout  la  pré- 
vient contre  cette  surprise  de  son  cu'iu-;  elle  n'écoule  pas  , 
elle  ne  veut  pas  avoir  entendu  son  sansonnet ,  sa  mandoie  , 
un  bouquet  de  giroflées  ,  qui  lui  disent  de  prendre  garde  ; 
elle  n'écoute  qu^un  souvenir  qui  la  louche  ;  elle  écoute  en- 
core mieux  le  pèlerin  quand  il  ta  rencontre.  Des  puissances 
cachées  conspirent  son  malheur.  Les  fées,  divinités  d'amour 
et  de  folie,  murmurent  il  son  oreille  des  mois  séducteurs  qui 
viennent,  à  tout  coup,  se  jeter  entre  les  mots  languissans  de 
la  prière  qu'elle  balbutie.  Enfin   Ahasvérus  obtient  l'aveu 
qu'il  est  aimé  ;  et  tout  est  changé  pour  lui,  tout  est  réparé  ; 


il  peut  vivre,  il  pourrait  sa.ourer  goutte  à  goutte  l'uumor- 
tahté.  «  Ne  marche  pas  plus  loin,  se  dit-il;  v.t,  ton  vovage 
»  est  fini.  L'heure  qui  vient  de  passer  est  une  éternité.  Sous 
»  ces  frais  lilas,  voilà  ton  ciel.  Li  quelque  chose  t'a  dit  :  je 
>,  t'aime....  Les  mers ,  les  lacs  ,  les  forcis  ,  je  les  ai  visités  ; 
.)  mais  d  me  manquait  une  place  dans  ce  cœur,  cl  c'est  là 
))  qu'est  l'univers.  L'iuiivers  !  tu  as  oublié  peut-être  qu'il  va 
»  s'éteindre  à  chaque  souille.  Aujourd'hui  ou  deniaio  Ra- 
»  chcl  va  moiuir.  De  l'éternité  qui  brûle  dans  ton  sein,  tu 
»  voudras  lui  donner  la  moitié,  et  tu  n'auras  pas  une  heure 
n  à  lui  prêter.  Elle  ne  pourra  l'entraîner  dans  sa  mort  ;  toi, 
»  tu  ne  pourras  l'entrainer  dans  ta  vie.  Plus  seul,  plus  mau- 
.)  tlit ,  tu  marcheras  dans  ton  sentier  sans  i.ssue.  Qua:^d  tu 
.,  repasseras  dans  sa  ville,  la  bruyère  te  barrera  le'chemin, 
»  l'epme  du  buisson  te  demandera  :  Oix  est  donc  allée  celle 
))  qui  le  faisait  aimer,  et  qui  valait  mleuv  que  les  siècles  et 
))  que  les  empires  qui  t'onthonni?» 

La  vieille  Mob  arrive  à  propos  pour  cidliver  ce  d'ssspoir 
renaissant.  Elle  p;irle  au  pèlerin,  et  bientôt  le  rend  tout  en- 
tier .TU  sentiment  de  on  incurable  malheur.  Pour  le  mieux 
clésoicr,  elle  lui  offre  des  consolations  cmpoisonsv^es,  lui  pro- 
pose, en  les  flétrissanl  d'avance,  toutes  lesoccup.itions,  tous 
les  passe-temps,  toutes  les  ressources  où  le  monde  cherche  le 
Lonheur.Celle  scène  est  du  dix-neuvième  siècle.  Il  faut,  pour 
s'en  faire  quelque  idée,  se  rcpi  ésenler  le  froid  et  cruel  per- 
silîlage  de  quelque  bel  cspi  il  du  monde  ,  mailre  passé  en 
rouerie  philosophique.  Ce  langage,  que  nous  avons  entendu 
hier,  que  nous  entendrons  ce  soir  si  nous  votdons  ,  fait  ie 
p'us  singulier  eifet  au  milieu  de  la  jjoésie  orientale  et  pour 
ainsi  dire  titanesquc  dont  tout  l'ouvrage  est  tissu.  Parmi  les 
ressources  dèri.soiresofTerlesaii  pèlerin  parla  vieille  Mob,  ne 
négligeons  pas  de  signaler  la  religion  :  «  Ma  secte  à  moi  , 
))  dit-elle,  c'est  le  mèlh^)disnie.  La  vie  s'y  passe  à  vivoter. Je 
n  vous  la  ferai  connaitro  si  vous  le  désirez.  Ima;^ine7.-vous 
n  que  nous  avons  rédnil  1 .  vie  entière  à  cinq  ou  si\  ma\imes, 
))  qui,  bien  cor.ipliics,  bi.'u  supputées,  tiendraient  ense.-uble 
»  tlans  une  coquille  d'cenf.  Terre,  ciel,  eaux,  nuées,  tout  ce 
»  qui  enin;  dans  la  coquille,  voilà  l'univers;  tout  ce  qui  n'y 
)  peut  pas  entrer,  voilà  le  néant.  J'espère  que  la  di  ision 
»  est  facile  à  retenir,  et  voi»s  verrez  qu'il  est  vrai^e.enl  fort 
>i  commode  de  posséder  ainsi  à  cha(pie  heure  tous  les  se- 
«  crets  de  la  vie,  tous  les  mystères  tb-  l'âme  cl  du  ciel,  toute 
»  la  science  du  cœur  et  de  la  nature,  sur  un  bout  de  papier 
»  grand  au  plus  comme  une  recelte  contre  la  migraine. — Si 
a  vous  ne  raillez  pas,  dit  Ahasvérus,  celte  idée  est  désespé- 
»  rante.  » 

La  vieille  joue  à  la  paume  avec  l'esprit  du  pauvre  pèle- 
rin. Ce  qu'elle  propose  ,  elle  le  réfute  ;  ceci  n'est  pas  bon  , 
mais  le  contraire  ne  vaut  rien;  il  faut  choisir  entre  deui 
écueils ,  entre  deux  manières  de  périr  ;  fa  mort  même  ne 
tranche  pas  le  nœud,  la  mort  ne  raccommode  rien . 

Mob  a  souillé  par  le  désespoir  l'àme  d'Ahasvérus.  Do 
cette  hauteur  passagère  où  l'avait  élevé  un  amour  idéal,  il 
retombe  vers  la  passion  vulgaire;  il  y  cutraine  Rachel  avec 
lui;  elle  pleurait  sa  gloire  d'ange,  elle  pleure  maintenant 
sa  gloire  tle  femme  ;  elle  cherohait  à  fixer  dans  son  âme  un 
confus  souvenir  du  ciel;  elle  lâche  maintenant  d  oublier 
qu'il  y  a  un  Dieu  et  un  Christ.  Malheureux  l'un  par  l'autre, 
ils  soiit  encore  unis  par  une  compassion  mutuelle.  Mob 
veut  les  marier,  et  à  cet  effet  les  conduit  dans  une  vieille 
cathédrale.  Long  mr>nologiie  de  la  cathédrale,  qui  se  décrit 
magnifiquement.  Un  Saint-Marc,  peint  dans  les  vilraus, 
parle  à  sou  tour,  pour  annoncer  et  décrire  la  ronde  noctunie 
des  morts.  Des  femmes,  desenfaus,  des  rois,  Attila,  Char- 
lemagne,  Arthus,  le  pape  Grégoire  VU,  se  soulèvent  de 
leur  couche  de  pierre,  et  accusent  le  Christ  de  lesaveir  trom- 
pés :  «  Malheur!  »  s'écri;'  Hi!d  brand,  «  le  paradis,  l'enfer, 
jj  Je  purgatoire  n'étaient  que  dans  mon  âme;  la  poignée  et 
»  la  lame  de  l'épée  des  archanges  ne  flamboyaient  qie 
n  dans  mon  sein  ;  il  n'y  avail  de  cieux  i.. finis  que  ceux  que 
n  mon  génie  pliait  etdèpliall  Uii-même  pour  s'abriter  dans 
JJ  son  désert,  jj  Ces  paioles  font  tiv.ssa  liir  de  joie  le  cœur 
d'Ahasvérus.  »  Ra  bel,  les  as-tu  entendues?  Secoue  de  ton 
j)  haleine  les  siècles  amassés  sur  mes  cheveux  comme  la 
u  rosée  d'une  branche  nouvelle  d'amandier.  Mon  jour  de 
»  fête  est  arrivé  à  moi. .  .  A  tout  ce  que  mes  yeux  verront , 
j>  je  dirai  :    Pourquoi  es-tu  ti-Ist  >,  herbe  fauchée,  pluie  de 
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»  prinl^'iiips,  ('loilc  qui  loiuh  ',  (L'iiiil'  i|iii  lreml)le,  nm'e 
»  épaisse,  Kiit  qui  goniit,  <ioclio  (l'ii  liurlo,  oe  save.'.-\ous 
»  pas  qu'il  n'y  p  pniut  do  Chrisl?  l'oiiU'udi'z-vous?  il  n'y  a 
»  poinl  (le  Jè;;as'(!e  N.izarelii  ;  i!  n'y  a  point  de  seii;ncur 
»  du  jiigenuT-l  (imiier.  Plus  do  deuil,  i.  u'csl  pas  mort;  plus 
»  d'épouvante,  il  m;  vit  pas.  lléjouissei-viius  ilaus  la  pjintc 
»  du  l'épi,  dans  i,'  ra;,ondi!  l'étoile,  dans  la  goutte  de 
)>  rosée,  dans  la  cimt!  de  l'arbre,  comme  >ous  taisiez  au 
»  preml:r  jour  du  raonJe  avantd'avoir  appris  son  nom.— 
»  .fosepli  !  »  lui  dit  llaohel,  «  dis,  si  lu  veiu,  que  Se  ciel 
»  est  ici,  j.-lecioir.ii;  dis,  si  tu  veu^,  que  ces  dailes  IVoicUs 
M  sont  les  iapis  <le  lumière  du  (innam'nl,  je  le  croirai  ; 
»  mais  ne  dis  ,>as  qi'il  l.uit  se  (é|Ouir.  Oii!  tn  joie  m.-  tait 
»  trop  de  mal.  »  IjC  pape  (jrégoiro  se  dispose  à  bénu'  le 
mariage  des  deux,  fiancés,  et  lorsque  Aliasvériis,  presse 
de  ilircVson  nom,  s'y  refuse,  le  Cbrist,  peint  sur  un  des  vi- 
traux, dit  :  «  C'est"  Aliasvérus,  le  Juif-Ep.rant  ;  et  moi  je 
»  suis  le  CLristijue  vous  ave.  c!uM-clié  dans  vos  tombes.  A.1- 
»  l.-z,  rjiitrei  sous  >os  dalles  jusqu'au  jug"ment<lernier.  » 
Dans  riiitermède  qui  suit,  le  piete.  se  mêlant  à  son  ou- 
vi-age,unit  à  tantdc  douleurs  les  gémisseiULiis  de  la  sienne, 
décou-. rj  à  de:;ii  la  plaie  do  son  cœur,  lunré  d'amour  et 
d'abandon,  et  nous  révèle  en  pleurant  le  secret  de  son 
livr-.  «  Ce  livre,  »  dit-11,  «  est  lait  de  mon  àme  ;  oui,  de 
»  mon  amc,  et  de  mou  désespoir.  »  Alors  s'ouvre  la  qua- 
trième jonrn'-e. 

L'Océan  éiè.e  sa  voix.  11  s'étonne  de  ce  que  les  soupirs 
d'  riiuaiaiiilé  n'airiveiil  plus  jus;u'à  lui.  Ahasvérus,  de- 
Lout  s  ir  sa  rive,  lui  apprend  que  l'humanité  n'est  plus. 
l' lie  n'est  plus,  parc  ■  qu'elle  a  cessé  de  croire.  La  foi,  en 
s'envol.int,  a  emporté  la  vie.  «  L'àme  des  hommes,  >j  clit- 
il,  «  l'était  moi  t;  dans  leur  sein  ;  et  ils  attendaient  encore  de- 
»  bout  qu'une  pensé-,  une  espérance,  (pielque  nom,  quel- 
>i  que  d.tu  oublié  vint  ranimer  leur  vie  dans  leur  poitriue. 
»  Les  enfans  rej!;ardaientdans  les  yeui  de  leurs  mères,  et 
»  les  trouvant  vides,  sans  larra'^set  sans  pensée, ils  criaient, 
«  tiMleirravcs  :  Ma  mère,  laissez-moi  ! . . .  »  Non  seulement 
riiiimanité,  rouis  l'univers  tout  entier  a  cessé  d.;  croire  ;  l'u- 
nivers aussi  doit  mourir;  «  la  création  sans  toi  se  détache 
w  brin  à  brin  des  mains  duCréaleuret  tombe  dans  l'abime.  » 
Seul,  Ali.,s.éius  est  exci'pté  de  la  loi  commune;  il  ne  croit 
point  <  t  il  vit  encore.  Prie  pour  moi,  dit-il  à  Rachel,  la  coti- 
pAgn-^  de  son  exil  et  de  son  immortalité,  «  prie  encore.  Oh  ! 
»  si  je  pouvais  croire!  Douleur  sans  nom,  douleur  sans  voix, 
»  d()i:!c-iii-  sans  forme,  que  l'infini  exhale,  comme  l'encen- 
»  soir  Peneens,  qn'attends-tu  aussi  pour  disparaître?  La 
»  dernière  étoile  a  lui,  les  cieux  s'éteignent  ;  éteins  donc 
»  a^ec  toi  ce  rayon  dans  mon  cœur,  et  n'oublie  pas  ce  soir 
»  d.^  dissiper  d'un  souffle  cette  vapeur  de  lua  pensée.  » 
Pendant  elle  scène,  une  autre  se  passe  dans  le  ciel.  Du 
pied  des  quatre  évangéllsles,  assisauhaiit  du  ciel,  le  lion  de 
Sainl-iMarc  el  l'aigle  de  Saint-Jean  vont,  h  l'ordre  de  leurs 
maîtres,  faire  une  reconnaissance  sur  la  terre.  Ils  y  ont 
trouvé  un  reste  du  genre  humain  ;  «  une  meute  d'em- 
»  pir:'S,  que  le  Néant  menait  en  l^sse,  s'en  allaient  par  mille 
>i  et  nulle  sentiers,  l'oreille  basse,  le  chef  enclin,  chercher 
n  son  Dieu  qtii  fuit  plus  loin;  et  toujours  dévoyés,  l'un 
»  foiâile  l'abime,  l'autre  passe,  et  puis  regarde,  qui  se  dé- 
»  pile,  qui  retourne  en  arrière,  qui  pousse  un  cri  dont  la 
11  tcrie  tremble;  et  cliacun  se  meten  quête,  et  veut  hurler 
»  à  son  tour,  et  dévorer  avant  le  soir  sa  part  d'une  ombre.  » 
L'aigle  a  vu  un  corps  humain  qui,  trois  fois  vainement, 
clicn  lie  à  rajuster  sur  son  tronc  sa  tète  coupée;  c'est  Louis 
XVI,  ou  plutôt  la  famille  des  Bourbons.  11  a  vu  trois  en- 
faiis  «  au  sommet  du  monde;  »  ce  sont  trois  enfans  qui, 
nés  pour  le  trône,  sont  morts  ou  tombés  devant  sa  première 
marche  ;  il  volt  sous  les  saules  de  Sainte-Hélène  un  empe- 
reur debout,  dont  le  nom  l'épouvante,  mais  qui  le  rassure 
en  lui  disant  que  les  aigles  le  connaissent  ;  cet  empereur  de- 
mande des  nouvelles  di'  ses  généraux,  de  son  liône,  de  sa 
colonne,  de  sa  gloire,  et  l'aigle  ,  après  lui  avoir  répond»  : 
«  Voire  gloire  use  ma  paupière,  »  retourne  vers  celui  qui 
l'a  cnxoyé. 

Les  ang  s  du  jugement  dernier  rassemblent  les  nations 
autoiH'd'e<ix.  Chaque  ville  plaide  sa  cause,  et  entend  de  la 
bjuehe  desani,cs  une  espèce  de  jugement  préliminaire.  Ce 
jugenieât  est  sévère  pour  toutes,  excepté  pour  Paris.  Cette 


ci:c  a  t^ou^é  un  avoeat  à:  m  «  i'oisc.-.u  des  fées.  »  Et 
c epfudant,  »  dit  Paris  lui-mcui",  a  j'ai  balayé  te  nom 
»  d(>  mon  juge,  je  l'ai  jeté  à  \os  petits.  —  Il  ne  s'est  pas 
»  perdu,  »  (lit  l'oiseau,  «  nous  l'avons  ramassé  et  era- 
»  porté  sur  nos  ailes  dans  les  bois  du  ci^l.  — Donc,  terre 
1)  d- France,  »  dit  alors  Paris ,  «  levons-nous,  et  allons  voir 
»  .'1  nous  nous  sommes  trompés  quand  nous  buvions  notre 
')  sang  comme  l'eau,  quand  nous  poussions  la  roue  de  notre 
»  chu-iot  de  gurrr;',  et  quand  nous  faisions  depuis  mille 
■  ans  la  sentinelle  sur  le  bord  de  la  haute  tour  (pie  le 
»   lifire  himiain  s'était  b.'^tie.   » 

U:i  seul  homme  sur  la  terre  ne  s'est  pas  ap:erçu  que  le 
mon. le  passe;  c'est  Alberl-le-Grand.  Dans  son  laboratoire  , 
il  che.elie  le  dernier  mol  de  l'univers,  avec  une  parfaite 
coutiance  de  le  trouver;  s'il  le  mantpie,  c'est  qu.^  la  formule 
u  était  pas  evacte;  il  ne  s'agit  qu"  de  la  corriger;  cela  va 
être  fait  lorsqu'un  ange  frappe  à  sa  porte,  et  lui  demande 
s  il  v!ul  manquer  a  la  grande  séance  qui  s"  prépare  là-haut  ; 
et  sur  les  pas  du  céleste  gendarme,  Aiberl-le-Gra;!  1,  cornai  : 
un  conscrit  réfractaire,  prend  sonpa:li  de  rejoindre  au  pin^ 
tôt. 

T'Jates  les  fe.mmes,  représentées  par  I:  s  pins  jlluslres  de 
leursexe,  ressuscitent  et  parlent  lourà  tour.  Le  poëtecherche 
parmi  elles  celle  qu'il  aima  dans  la  vie,  e;  donl  lo  souvenir 
réchaulfe  encore  la  poudre  de  son  tombeau;  mais  comment 
la  rec'>nnaitra-t-il?  à  ses  paroles,  i'outes  ont  trompé  leur 
deslhiati  lU.  Mais  une  d'elles,  une  seule  «  a  cru  au  long 
i)  espoir.  Sous  ses  larmes  aveuglar.tes,  elle  entrevoyait 
)i  d  >s  ri.°ux  meilleurs.  Le  monde  l'appelait,  et  sans  rien 
»  dire  elle  répondait  tout  bas  au  ciel:  l'île  voici.  — Voilà,  >j 
»  dit-ell,.,  <c  pourquoi  je  revis.  »  Le  poëte  a  receiinu  celle 
qu'ilaima  ;  il  ressuscite,  et  s'attache  à  ses  pu  ndo:('s. 

Moir.s  hcureuc  est  Assuérus.  Maître  du  monde  dés/rl, 
(  t  du  e^eur  de  Riichel  qui  devait  lui  peupler  la  plus  vide 
solitude,  11  lui  confesse  qu'ici,  sur  la  terre  ,  «  il  ne  peut  pas 
»  guiir.  Quand  je  suis  le  plus  à  toi,  dil-ii,  et  que  je  seas 
)i  iTinii  cœur  respirer  dans  ton  cceiir,  c'est  précisément 
»  alors  que  mes  oreilles  tintent,  et  qu'il  y  a  une  voix  qui 
»  nve  crie  :  Plus  loin,  plus  loin!  va-l'en  jusqu'à  manier 
»  d'amour. . .  Si,  seulement  une  heure,  je  savais  ce  que  c'est 
»  que  d'être  aimé  du  ciel,  je  sci-ais  plus  tranquille,  j'en 
»  suis  certain.  Je  me  fais  mille  chimères  sur  l'amour  divin; 
«  si  je  pouvais  le  goiiter,  siireiuenl  elles  se  dissiperaient  ; 
M  car  e'.st  une  folie  plus  forte  que  moi  qui  me  pousse  à 
>i  aim-^r  plus  qu?  d'amour,  et  à  adorer  je  ne  sais  quoi  dont 
»  je  ne  sais  pas  même  le  nom.  «  Rachel  l'entraîne  par  ses 
douces  paroles  vers  la  fmitaine  qui  désaltère  à  jamais  ,  vers 
la  foi.  u  La  terre  n'a  plus  d'eau,  dit-elle;  mais  mes  larmes 
u  te  baptiseront.  Mets-toi  là  à  genoux,  comme  au  temps  oîi 
((  tu  m'adorais.  ))  Mais  croyez-vous  que  Mob  s'oublie?  A 
point  nommé,  elle  se  trouve  au  berceau  de  toutes  les  espé- 
rances nouveau-nées;  partout  oii  commencent  à  poindre  la 
vie  et  l'amour  ,  astre  de  mort ,  Mob  aussitôt  se  lève  à  l'hori- 
zon. K!iesur>ient  donc,  et  par  quelques  laisonnemens , 
suriont  par  ce  mot  puissant  :  «  Le  positif  seul  est  réel ,  »  elle 
rend  tout  son  fardeau  à  l'immortel  vagabond. 

Le  dernier  jugement  commence.  La  création  tout  entière 
y  est  soumise.  L'absolution  du  Juge  suprême  est  prononcée 
sur  les  fleurs,  sur  les  oiseaux  ,  sur  l'océan  ;  les  étoiles  et 
les  n  onlagnes  ,  ayml  eu  ,  dans  leur  durée  ,  une  heure  de 
doute,  subissent  des  peines  proportionnées  à  cette  infidélité. 
Aux  femmes  rassemblées  le  Juge  adresse  ces  paroles  :<<Dans 
»  cet  amour  si  long,  vous  seules  avez  gardé,  sans  le  savoir, 
»  mon  souvenir.  La  terre  a  été  votre  temps  de  fiançailles! 
»  Vosnocesserontau^cieus.iiC'est  ainsi  qu'il  répondaeelles 
qui  \iennent  de  dire  :  «  Oui,  tout  un  regard  du  bien-aimé, 
»  et  point  de  ciel  ,  s'il  le  faut  !  point  ile  Dieu  ,  potnt  de 
"  Christ  !  »  Les  nations  \  iennent  à  leur  tour,  el  sont  jugées. 
L'Amérique  et  les  îles  de  la  Mer  du  Sud  obtiennent  un  sur- 
sis ,  jusqu'à  ce  que  la  première  ait  construit  des  églises 
ce  dont  les  arceaux  soient  plus  touffus  que  ne  le  sont  ses  fo^ 
>;  _'êts  vierges,  »  jusqu'à  ce  que  les  dernières  aient  fait  a 
riùernel  tr  une  autre  \  iile  de  Bethléem  avec  une  crèche  de 
>'  saphir  pour  un  Christ  nouveau,  s'il  doit  jamais  renaître.» 

Enfin,  le  Juif  errant  esl  présenté  au  Juge  des  momies.  Il 
perce,  pour  arriver  à  Dieu,  la  foule  des  nations  qm  le  mau- 
dissent, el  sa  famille,  quiie  reconnaît  et  le  bénit.  Pendant 
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cet  intervalle,  l'Enfer  s'abouche  avec  le  Ciel,  qui  se  penche 
vers  lui  pour  l'eiilendre.  l.'Kiifer,  qui  va  être  jugé, a  grand' 
peur;  mais  apprenant  ilu  Ciel  que  «  la  poussière  poudroie 
"  comme  un  cavalier  sur  le  chemin  de  l'infini,  )>  il  se  ras- 
sure et  dit  :  «  Phis  tard  le  jugement  dernier  sera  refait,  et 
»  le  Juge  sera  jugé.  » 

Ahasvérus,  qui  s'est  approché  de  Christ,  lui  raconte  sou 
errante  et  doidourruse  immortalité;  et  Jésus-Christ,  assuré 
par  l'organe  de  l'Unix  ers  ,  qui  comparait  comme  témoin  , 
qu'Ahasvérus  a  moissonné  sur  la  terre  toute  la  douleur  qui 
était  à  sa  portée,  et  qu'à  cette  heure  pas  une  goutte  ne  reste 
à  boire  du  fiel  dont  la  nature  fut  imbibée  ,  se  laisse  enfin 
toucher  de  compassion.  11  offre  au  pèlerin  de  lui  rendre  sa 
maison  dans  l'Orient;  mais  le  pèlerin  «  ne  peut  plus  s'as- 
»  seoir.  »  «  Il  demande  la  vie  et  non  pas  le  repos.  Au  lieu 
>j  des  degrés  de  sa  maison  du  Calvaire  ,  il  voudrait  monter 
>'  jusqu'au  Christ  les  degrés  de  l'univers  ,  blanchir  ses  sou- 
»  jiers  de  la  poussière  des  étoiles,  monter,  monter  toujours, 
"  de  mondes  en  mondes  ,  de  cieu\  en  cieux  ,  sans  jamais 
)•  redescendre.»  Mais  qui  voudrait  le  suivre  ?  Ij'Univers 
lassé  s'y  refuse.  Rachel  seule  y  consent.  «  Moi,  dit-.;lle,  je 
"  le  suivrai  ;  mon  cœur  n'est  pas  lassé.  »  —  «  Cette  voix  , 
>'  dit  le  Christ,  t'a  sauvé,  Ahasvérus.  Je  te  bénis,  le  pèlerin 
»  des  mondes  à  venir,  et  le  second  Adam.  "Ahasvérus 
chante  son  chant  de  départ,  et  le  Père  Eternel  dit  au  Christ  : 
»  Ahasvérus  est  l'homme  éternel.  Tous  les  autres  lui  res- 
»  semblent.  Ton  jugement  sur  lui  nous  servira  pour  eux 
»  tous.  A  présent  notre  ouvrage  est  fini,  et  le  mystère  aussi. 
»  Notre  cité  est  close.  Demain  nous  créerons  d'autres  mon- 
»  des.  Jusqu'à  cette  heure,  allons  nous  reposer  tous  deux 
j>  sous  l'arbre  de  notre  forêt  dans  notre  éternité.  » 

Puis  le  spectacle  se  ferme  par  la  musique  des  archanges, 
qui,  sous  le  nom  de  trompes,  de  violes,  de  clairons,  d'orgue 
et  de  lyres,  expriment  tour  à  tour  les  senlimens  divers  qui 
peuvent,  dans  le  cœur  de  l'homme,  se  rattacher  à  la  pensée 
de  l'infini,  [^a  lyre  en  «sait  plus  que  ses  compagnes  ;  c'est 
elle  qui  dit  : 

«  Voyez  !  deux  âmes  amoureuses  qui  ont  long-temps  pleuré 
jj  et  dont  un  poëte  m'a  parlé  ,  vivent  ici  dans  un  niême  sein  , 
1)  dans  un  même  cœur,  et  ne  font  plus  qu'un  angu...  Dans  une 
»  seule  poitrine  tressaillent  deux  bonheurs  ,  deux  souvenirs  , 
)>  deux  mondes.  Moitié  homme,  moitié  femme,  pour  deux  vies 
Il  ils  n'ont  qu'un  souffle.  El  quand  ils  effleurent  mes  cordes,  ils 
»  n'ont  tous  deux  (ju'uae  bouche  pour  dire  :  Est-ce  ta  voix  ? 
"   Est-ce  la  mienne  ?  Je  n'en  sais  rien. 

»  Ainsi,  désormais,  cieux  et  terre  sont  fiancés.  C'est  au  bout 
i>  de  l'univers  qu'ils  se  doivent  marier.  Ensemble  ils  seront  un 
»  archange  infini,  qui  sous  sou  vol  cachera  toute  vallée  amère. 
»  La  terre  sera  le  corps  plus  vil,  et  plus  pesant  pour  ramper. 
j>  Ees  cieux  seront  les  ailes  azurées,  déployées  et  plus  sublimes 

)>  pour  planer u 

Chœur  Jînal. 

<t  Tout  finit  par  un  accord.  Le  mystère  est  clos Specta- 

a  teurs  ,  i-eutrez  sans  bruit,  comme  auparavant,  chacun  dans 

»   votre  peine  commencée  où  votre  vie  doit  s'user Eu  ren- 

'<  trant  chez  vous  ,  écoutez  encore  ce  murmure  de  l'infini  qui 
»  gronde  après  nous,  —  et  ce  soupir,  — et  ce  silence  à  présent, 
"  —  et  ce  sou  qui  surnage  ,  ^  et ,  à  cette  heure  ,  plus  rien  j  — 
"  non,  rien,  al-je  dit  ;  • —  et  daus  ce  rien  sonore,  un  mot  encore, 
>>  là-bas  ,  qui  vibre  éternellement  ,  —  et  éternellement  s'éva- 
«  nouit.  » 

Lecteur,  tout  cela  est  assez  grand, assez  riche,  assex  étour- 
<!issant;  mais  si,  arrivés  là,  vous  fermez  le  livre,  et  laissez 
l'Epilogue  (ce  qui  n'est  guère  probable)  ,  sachez  que  vous 
n'avez  rien  lu.  Dans  cet  épilogue  de  quelques  pages,  il  y  a 
un  nouveau  drame  ,  auprès  duquel  celui  qui  prcLède  est 
vulg  lire.  Il  ne  fait  point  partie  de  celui  que  le  Créateur  a 
|ait  ifprései:ter  devant  quel([ucs  saints  du  Paradis  ,  et  dont 
nous  venons  de  vous  donner  un  extrait.  Le  premiiu-  drame 
avait  des  spectateurs;  celui-ci  n'en  a  point  et  n'en  peut 
point  avoir;  les  personnages  le  jouent  devant  eux-mêmes. 
La  prédiction  de  l'Enfer  s'accomplit  :  le  Juge  lui-même  est 
jugé.  Nous  répugnons  beaucoup  à  dire  ce  qui  suit;  mais 
nous  axons  commencé,  il  faut  achever.  Sachez  donc  qu'à 
l'cu'crture  de  ce  nouveau  drame,le  Christ  gémit  comme  un 
orplielin  délaissé  :  «  Sa  mère  Marie  est  morte  ;  et  son  père 
»  Jéhovah  hii  a  dit  sur  son  chevet  :  ]>Ion  âge  est  venu  ;  j'ai 
))  vécuasse;  de  siècles  de  siècles...  J'ai  IVi/id...  Je  suis  las... 


»  J  ai  soif.  Va  ,  ton  père  est  mort.  »  Suit  un  inconcevable 
dialogue  du  Christ  avec  l'Eternité  ,  qui  lui  dit  :  «  Sur  le 
»  Golgolha  du  ciel,  recommence  ta  passion.  Dans  le  champ 
»  du  potier  oii  je  fais  sécher  l'argile  de  mes  vases  ,  resème- 
»  toi  une  seconde  (ou  dans  le  tombeau...  Redescends  dans 
»  la  mort  comme  un  hôte  dans  son  caveau  ,  pour  en  rap- 
»  porter  la  \ie;  et  va  chercher  encore  un  peu  de  poussière 
»  dans  ton  nouveau  sépulcre  ,  pour  pétrir  un  nouveau 
»  monde,  un  nouveau  ciel  et  un  nouvel  Adam.  »  Cela  fait, 
l'Eternité  dit  encore  :  a  Au  Père  et  au  Fils  j'ai  creusé  de 
»  ma  main  une  fosse  dans  une  étoile  glacée  qui  roule  sans 
»  compagne  et  sans  lumière.»  Puis  tout  disparaît.  L'Eternité 
cueille  les  étoiles,  cache  les  mondes  sous  le  pli  de  sa  robe, 
et  reste  enfin  tête  à  tête  avec  le  Néant;  mais  le  Néant  a  pour 
elle  trop  de  consistance,  et  fait  trop  de  bruit  ;  elle  enterre 
le  Néant,  et  reste  seule  dans  son  désert. 

Au  bas  de  la  pige  ,  vous  lisez  ces  mots  en  lettres  go- 
thiques : 

Icj-Jinit  le  mystère  d' Ahasvérus. 
Priez  pour  celui  qui  l'écrivit. 

Certes,  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  volume,  une  parole  plus 
sensée.  Mais  cette  recommandation  est-elle  sérieuse?  En 
tout  cas,  prenons-la  pour  telle  ;  et  que  le  poëte  obtienne  de 
l'amour  chrétien  ou  selon  ou  par-delà  son  espérance. 


LES  HOMMES  LIBRES  ET  LES  ESCLAVES. 

Il  y  a  616,000  esclaves  aux  Antilles  anglaises,  et  dans  peu  de 
jours,  ce  seront  des  hommes  libres. 

Que  ferons-nous  pour  les  626,000  esclaves?  se  sont  demandé 
les  chrétiens  anglais.  Dans  nos  familles  nous  ne  laissons  pas  pas- 
ser le  jour  de  la  naissance  de  nos  eniàns  sans  leur  oflTrir  un  pré- 
sent. Nous  célébrons  les  fêtes  de  la  patrie  par  des  réjouissances 
publiques.  Que  ferons-nous  pour  témoignera  nos  frères  d'Afri- 
que que  nous  nous  réjouissons  avec  eux  ? 

Les  chrétiens  de  la  Grande-Bretagne  ont  trouvé  une  solen- 
nelle réponse  à  cette  question  solennelle. 

«  La  vérité  vous  affranchira,  >>  a  dit  Saint-Jean.  Et  les  nègres 
des  Antilles  ne  connaissent  pas  la  vérité.  Il  est  donc  une  liberté 
dont  ils  seront  encore  privés,  même  quand  leurs  fers  seront  lom- 
bes.  Combien  u'imporle-l-il   pas   de  la  leur  procurer  ! 

Trois  moyens  peuvent,  s'ils  sont  bénis  de  Dieu,  les  mettre  en 
possession  de  ce  bien  précieux  :  le  livre  qui  proclame  la  vérité, 
le  culte  et  des  écoles. Les  chrétiens  anglais  ont  résolu  de  les  offrir 
tous  trois  à  leurs  nouveaux  concitoyens. 

La  Société  Biblique  de  Londres  a,  dans  une  de  ses  dernières 
séances,  volé  le  don  du  Nouveau-Testament  et  du  Livre  des 
Psaumes  à  tous  les  esclaves  sachant  lire  que  la  loi  rendra,  le  i" 
août,  à  la  liberté,  à  tous  ceux  qui,  s'ils  ne  savent  pas  Ure  ,  sont 
cependant  chefs  de  familles,  dont  quelque  membre  sait  lire. 

De  plus,  comme  les  colons  de  la  Jamaïque  ont ,  en  i83-2,  dé- 
moli dans  cette  île  l'église  et  l'école  que  les  missionnaires  chré- 
tiens y  avaient  construites  à  Falmouth,  des  réunions  publiques 
ont  eu  lieu  dans  plusieurs  villes  d'Angleterre,  et  l'on  y  a  résolu 
de  faire  des  efl'urls  pour  recueillir ,  avant  le  i"août,  à  l'aide 
d'une  souscription,  les  fonds  nécessaires  pour  rebâtir  ces  deux 
édifices  qui  avaient  coûté  20,000  liv.  sterl. 

Qu'on  nous  dise  après  cela  si  les  chrétiens  anglais  trouvent 
trop  lourds  les  sacrifices  que  le  pays  s'est  imposés  pour  obtenir 
l'émancipation  des  esclaves  !  On  eût  pu  élever,  à  l'occasion  de 
la  cessation  de  l'esclavage,  quelque  monument  qui  eût  flatté  l'or- 
gueil national  ;  mais  ces  livres  saints  distribués,  ces  édifices  con- 
struits, valent  mieux  pour  l'humanité  et  aux  yeux  de  l'Eternel .' 

CisQOANTE  ANS  d'histoire  EN  ciKQUANTE  PAP.Es ,  cu  que  Sera  la  nouvelle 
chambre?  par  M.  A.  Laverpillif.re.  Bro.  in-8.  Paris  1834.  Chez 
Paulin  ,  libraire  ,  place  tle  la  Bourse.  Prix  ■  1  f  r. 

M.  Laverpillière conclut  du  passé  au  futur.  Il  recherclie  dans  l'his- 
toire des  cinquanic  dernières  années  la  cause  de  tant  de  mécomptes 
et  de  dcsappoinicmeiis.  o  Avec  un  cens  électoral  aristocratique  dans 
o  une  république,  vous  aurez  bientôt  le  despotisme ,  »  dit-il;  et  c'est 
à  l'absence  du  principe  démocratique  dans  les  transformations  que  la 
France  a  successivement  subies  qu'il  attribue  les  réactions  contre  les- 
quelles elle  n'a  rieu  pu.  Par  le  même  motif  ,  il  n'espèie  pas  grande 
chose  de  la  nouvelle  chambre.  Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas 
compris  qu'on  nuit  à  la  cause  qu'on  soutient  en  prodiguant  des  inju 
res  à  ses  adversaires. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REYUE  i'OLlTïQUE. 

OUVERTURE  DES  CHAMBRES. 

Les  nouveaux  mandataires  du  pajs  sotit  accourus  à  leur 
poste  ;  la  session  vient  de  s'ouvrir,  et  la  lutte  parlementaire, 
à  peine  interrompue  ,  recommence  sous  les  yeux  de  la 
France. 

Les  airaires  de  la  nation  iront-eiles  niicui  dL'Sormais  ? 
Adoptant  une  politique  plus  libérale  et  plus  modérée  ,  le 
laiuislcre  se  souviiiidra- t-il  que  le  pouvoir  qui  lui  est  con- 
cédé est  un  pouvoir  de  protection,  et  non  de  sujétion? 
Instruits  par  le  dégoût  qu'inspirent  au  pays  les  fanfarouades 
de  la  tribune  ,  le  dévergondage  des  partis  et  les  questions 
personnelles,  les  députés  ne  déploieront-ils  h  la  chambre 
que  du  palrialisaie  et  du  dé.sintéressement?  Allons-nous 
voir  enfin  les  vrais  intérêts  de  la  patrie  devenir  la  grande 
préoccupation  des  hommes  auxquels  ces  intérêts  sont  con- 
liJs  ?  El  après  tant  do  misérables  débats,  au.'iquels  on  ne  pou- 
vait assister  que  le  rouye  au  \isagc,  en  pensant  que  c'est  en 
face  de  l'Europe  qu'on  bataillait  ainsi,  des  discussions  gra- 
ves, soutenues  de  part  et  d'autre  avec  conviction,  et  conve- 
nablcmei:t  écoutées,  vont-elles  cnlin  faire  sortir  le  cliar  de 
l'Etat  de  h.  î'ondricre  d'où  il  a  autant  de  p.  ii;e  à  se  tirer  que 
la  cbarretlc  du  pa\  san  du  clieniiu  défoncé  qui  aboutit  à  sou 
.village  ? 


A  d'autres  la  réponse.  — Nous  nouB  i;arderioas  bien  de 
conclure  quoi  que  ce  soit  des  séances  qui  ont  déjà  en  îîeir. 
Quelques  personnes  ont  cru  reconnaître  dans  des  scènes 
bru-,  antes  et  dans  des  votes  évidemment  dictés  par  l'esprit 
Je  ^u"ti  les  allures  de  l'ancienne  cliambre  ;  mais  il  no'-j  fi:ut 
des  faits  plus  nombreux  pour  renoncer  à  l'espoir  d'un  pro- 
grès. Quant  à  ce  progrès  d'un  ordre  plus  élevé,  qui  se  si- 
gnale plus  encore  par  la  juste  appréciation  des  intérêts  mo- 
raux que  par  celle  des  Intérêts  matériels,  ne  serons-nous  en 
droit  de  le  demander  à  une  chambre  nouvelle  que  quand 
nous  aurons  pu  le  constater  au  »ein  du  corps  électoral  qui 
lui  donnera  son  mandat? 

Ce  n'est  pas  ,  nous  en  coii  venons  ,  en  ctwngeanl  de  vête- 
meiis  que  le  malade  peut  guérir  ;  il  peut  tout  au  p'us  dissi- 
nuiler  un  peu  sou  dépérissemont  par  leur  moy.ii  ;  et  il  est 
vrai  de  dire  en  ce  sens  que  les  lois  et  les  institutions  ne 
sont  que  les  vêtemens  d'une  nation.  L'enfant  n'en  est  p  is 
plus  grand,  parce  qu'on  lui  met  l'Iiahit  d'un  homme  fait. 
jMais  si  d<  s  luis  qui  supposent  le  progrès  moral  ne  le  pro- 
duisent pas  davantage  que  l'habit  ne  fait  grandir  l'enfant, 
elles  peuvent  servir  cependant  à  la  re  désirer  à  un  peuple 
le  temps  où  de  telles  lois  seront  à  sa  taille.  «  Soyez  parfait;- 
comme  mon  Père  est  parfait  ,  »  a  dit  Jésus-Chrirl  ;  el  li  loi 
doit  pouvoir  dire  aussi  :  t<  Soyez  parfaits  comaie  je  suis  par- 
faits !  1) 

Quand  une  loi  politique  consacre  la  violation  de  qu.lqut^ 
loi  politique  supérieure,  ou  de  cette  loi  morale  avec  laquelle 
doivent  pou  oir  se  conciliei',  po'.u' être  justes,  tous  les acl-;;K 
dis  législateurs,  elle  porte  une  grave  alienleà  l'ordre  pu- 
blic, et  elle  ébranle  plus  fortement  l'édifice  social  que  ne 
pourraient  le  faire  les  coups  de  ses  adversaires  déclarés. 
Des  lois  justes,  qusi l'opinion  publique  ne  puisse  pas  fléti  ir 
du  nom  de  lois  il'exceptioiis  ,  voilà  donc  ce  que  nous  de- 
mandons à  la  chambre  nouvelle.  Démolir ,  semble  avoir 
été  le  mot  d'ordre  de  tous  les  paitis  dai.s  la  dernière  session: 
les  mis  voulaient  ivnversérle  tiône ,  les  autres  détruire  la 
liberté.  Et  cependant  la  seule  mission  des  corps  législatifs 
est  de  fonder.  Puissions-nous  bientôt  avoir  aussi,  comme 
l'Angleterre,  un  parlement  de  la  réforme,  dont  la  nation 
soit  fière,  parce  qu'elle  aura  reconnu  qu'il  veut  faire  reposer 
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la  prospérité  publique  sur  la  jnslice.  M.  is  pour  cela  pui;- 
sions-uous  nous  mêmes  nimtr  la  justice,  et  lui  sacrifier 
sans  regret  tout  ce  qui  n'est  pas  en  parfait  accord  avec 
elle  : 


— "S»-®^»— 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

On  a  de  nouveaux  détails  sur  les  événemens  qui  ont  eu  lieu, 
le  17  juillet,  à  Madrid.  Il  paraît  que  douze  religieux  ont  été  tués 
dansle  collégedes  Jésuites, el  trente-cinq  à  quarante  dans  le  cou- 
vent des  Franciscains.  IjC  couvent  des  Dominicains  et  celui  des 
(larmes  ont  couru  aussi  de  grands  dangers.  Un  déeret  de  la  ré- 
gi nie  contre  les  atlroupeniens  menace  de  huit  ans  de  galères  les 
iiidiviJus  armés  et  de  quatre  ans  de  galères  les  individus  non 
armés,  qui  ne  se  seront  pas  retirés  après  trois  sommations. 

La  régente  a  quitté  Sainte-Ildéfonse  ,  où  elle  s'était  retirée  à 
cause  du  choléra,  et  a  ouvert,  le  94  juillet,  la  session  des  cortcs. 
«  Il  m'est  pénible  de  voir  ,  at-elle  dit  ,  que  la  première  affiiirc 
Il  grave  qu'on  ait  à  présenter  à  votre  délibération  soit  la  cmi- 
»  duitc  observée  par  un  prince  mal  conseillé,  qui,  même  du  vi- 
»  vant  de  son  roi  ,  de  son  frère,  commença  h  donner  des  mar- 
'<  ques  de  ses  ambitieux  desseins...  Votre  décision  sera  digne  de 
»  vous,  et  la  nation  l'attend  avec  tranquillité.  »  On  pense,  d'a- 
près ces  paroles  ,  qu'un  projet  de  déchéance  contre  don  Carlos 
spi'a  présenté  aux  rortès.  La  régente  avoue  plus  loin  les  difficul- 
tés politiques  et  linancières  que  rencontre  son  gouvernement, 
et  elle  rappelle  les  améliorations  qu'il  a  commencées. 

On  a  découvert  à  Madrid  une  conspiration  dans  le  sens  ra- 
dical, à  la  tête  de  laquelle  était  le  député  Romero-AIpuente. 

Les  nouvelles  fivorables  h  don  Carlos  qu'on  a  fait  circuler  de- 
puis quelques  jours  sont  dénuées  de  Ibndement.  Rodil  écrit  lui- 
iriênie  qu'attaqué,  le  9.5  juillet,  par  Zumala-Carreguy ,  à  la  tète 
de  5,000  houiiues,  il  les  a  battus  et  dispersés.  Don  Carlos,  dont 
on  a  des  nouvelles  jusqu'au  5o  ,  paraît  être  rentré  dans  la  valL'C 
de  Bastan,  où  il  est  pressé  de  tous  côtés.  On  prétend  même  qu'il 
s'est  jeté  sur  notre  frontière,  pour  se  soustraire  à  la  poursuite 
des  troupes  de  la  reine. 

Les  débals  du  parlement  anglais  continuent  h  être tres-ani- 
més. 

Dans  la  chambre  des  lords  ,  lord  Wellington  a  proposé  au 
bill  de  coercition  un  amendement,  qui  a  été  rejeté,  après  que  le 
bill  lui-même  avait  déjà  été  adopté.  Il  voulait  qu'on  y  ajoutât 
les  clauses  omises  p'ir  le  gouvernement.  Lord  Wellington  a  été 
plus  heureux  dans  les  efforts  qu'il  a  ftots,  en  appuyant  le  duc  de 
Glocesler,  frère  du  roi,  et  en  faisant  rejeter  le  bill  qui  a  pour 
olijet  d'abohr  les  régleiiiens  qui  ferment  les  universités  aux  dis- 
sidens.  Le  clergé  anglican,  représenté  par  l'archevêque  de  Can- 
torbery,  repoussait  ce  bill  avec  beaucoup  d'énergie.  J^a  motion 
sera  nécessairement  reproduite  dans  la  prochaine  session, et  elle 
finira  par  triompher  des  résistances  qu'elle  rencontre. 

La  chambre  des  communes  a  discuté  le  bill  relatif  à  la  com- 
mutation des  dîmes  en  Irlande.  M.  O'Connell,  n'espérant  pas 
obtenir  l'abolition  complète  des  dîmes,  a  demandé  qu'on  accor- 
dât au  moins  une  dimiuulion  sur  cet  impôt,  et  il  a  tait  de  cette 
proposition  un  amendement,  qui  tend  à  établir  que  l'impôt  fon- 
cier qui  doit  remplacer  la  taxe  de  la  dîme  ne  représentera  que 
1. 'S  trois  cinquièmes,  au  lieu  du  montant  entier  de  cette  taxe. 
<^et  amendement,  combattu  par  les  ministres,  a  été  adopté,  et 
par  suite  de  ce  vote,  la  somme  totale  des  dîmes,  évaluée  aujour- 
d'hui à  670,000  liv  .st.,  se  trouve  réduite  à4oo,oooliv.  st.  Après 
cette  victoire,  M.  O'Connell  et  les  autres  représentans  de  î  Ir  • 
lande  ont  déclaré  qu'ils  ne  combattraient  plub  le  bill. 

En  Belgique,  M.  Rogier,  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Lebeau, 
ministre  de  la  justice,  ont  donné  leur  démission.  On  attribue 
cette  résolution  au  mécontentement  que  le  cabinet  français  au- 
rait témoigné  au  sujet  de  négociations  entamées  entre  la  Prusse 
et  la  Belgique  pour  déterminer  celle-ci  ii  accéder  au  système  de 
douanes  prussien. 

La  chambre  du  grand-duché  de  Hesse-Darmsladt  a  résolu,  à 
ime  majorité  de  :>5  voix  contre  6,  de  prier  les  ministres  de  pré- 
senter sans  retard  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  d'adoucir  les 
rigueurs  de  la  législation  criminelle. 

La  session  de  i835  a  été  ouverte  par  le  roi  le  3i  juillet.  Le 
discours  de  la  couronne  ne  donne  aucune  lumière  nouvelle  sur 
la  situation  extérieure  et  ne  contient  pas  de  programme  des  Ira- 
vaux  qui  seront  soumis  aux  chambres.  Le  roi  a  seulement  dit  que 
«  le  suffrage  national  a  consacré  celte  politique  libérale  et  mc- 
u  déio.'  que  les  cliaiulues,  dans  les  sessions  précédentes  ,  ont  si 
»  loyalement  soutenue.  » 


La  chambre  des  pairs  a  nommé  la  commission  chargée  de  la 
rédaction  de  l'adresse.  La  chambre  des  députés  ne  s'est  encore 
occupée  que  de  la  vérification  des  pouvoirs.  Plusieurs  nomina- 
tions ont  été  annullées. 

La  garde  nationale  du  Puy  vient  d'être  dissoute.  — Une  pro- 
testation qu'on  signait  h  Strasbourg  contre  la  dissolution  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville  a  été  saisie  par  la  police. 

M'  Parquin,  bâtonnier  démissionnaire  de  l'ordre  des  avocats, 
a  été  réélu.  Sur  Qoi  votans  il  a  réuni  178  suffrages. 

La  Porte  a  nommé  l'amedschi  Mustapha  Reschid  hej  effendy, 
envoyé  extraordinaire  à  Paris. 

Une  commission  a  été  chargée  par  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  de  la  publication  des  documens  inédits  relati's  à 
l'histoire  de  France. 

P.  S.  Le  gouvernement  a  reçu  hier  une  dépêche  télégraphi- 
que, datée  de  Saint-Jean-de-Luz,  3  août,  7  heures  du  soir.  Le 
général  Jaurreguy  annonce  que,  le  i",  le  gros  des  insurgés  a  été 
battu  vers  Iturgoyen,  et  que  les  troupes  de  la  reine  les  pour- 
suivent dans  toutes  les  directions. 


LITTERATURE. 

Ahasvérus  ,  par  F.dgaf,  Quinet.  i  vol.  în-S".  Paris,  i854. 
Au  Bureau  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes  ^  rue  des 
Beaux- Arts,  11°  G.  Pris  :  8  fr. 

DECXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

La  nature  des  travaux  antérieurs  de  M.  Quinet  p'trmet- 
lait  de  rattacher  d'avance  Ahasvérus  à  la  philosophie  de 
l'histoire.  Si  cette  attente  se  justifie,  ce  n'est  pas  toul-à-fait 
de  la  manière  qu'on  se  l'était  figuré.  Bien  que  ce  drame 
emhrasse,  et  par-delà,  la  durée  entière  du  globe  et  de  l'hu- 
manité, et  que  tous  les  grands  empires  y  apparaissent  com- 
nif  personnages  ,  l'auteur  ne  fait  ressortir  de  celte  revue 
rajiide  aucune  marche  réglée  des  événemens  ,  aucune  loi 
historique,  aucun  plan  pro\identiel.  Une  seule  idée  enve- 
loppe comme  d'un  crêpe  tout  son  ouvrage  :  c'est  la  négation 
du  progrès.  Or  ,  cette  négation  est  la  négation  même  de 
l'histoire,  l/histolre,  dans  sa  plus  haute  signification  ,  n'est 
que  la  manifestation  de  l'idée  de  progrès,  soit  qu'on  rapporte 
ce  progrès  h  la  nature  des  choses  et  à  la  marche  du  temps, 
so:t  qu'on  le  cherche  dans  ce  que  liossuel  a  nommé  la  suile 
de  la  religion  ,  soit  enfin  qu'on  le  voie  résulter  de  ces  deux 
causes  réunies.  Dans  tous  ces  cas  ,  le  progrès  ne  peut  être 
que  la  marche  du  monde  des  intelligences  vers  la  vérité , 
laquelle  exclusivement  et  infailliblement  renferme  le  lien. 
Si  la  loi  du  progrès  n'existe  pas,  l'histoire  n'a  plus  de  raison, 
le  monde  non  plus  ;  cl  l'un  et  l'autre  ne  sont  hons  qu'à  être 
mis  au  rebut.  Ce  sont  bleu  les  conclusions  du  livre  de 
IM.  Quinet. 

On  comprend  donc  sans  peine  q«e  l'auteur  ait  dit  quel- 
que part  :  <i  Ce  livre  est  fiil  de  mon  âme  ;  oui,  de  mon  âme 
»  et  de  mon  désespoir.  »  Si  ces  paroles  vous  sont  tombées 
sous  les  veux  avant  de  lire  l'ouvrage,  elles  ont  pu  vous  tou- 
cher assez  peu.  Le  désespoir  est  une  mode  de  la  littérature 
du  Jour  ;  et  l'on  rencontre  si  somenl  dans  le  monde  de  ces 
désespoirs  bien  mangeans  cl  bien  dormans,  on  a  vu  rire  de 
si  bon  cœur  les  mêmes  gens  sur  qui  l'on  avait  eu  la  bonhomie 
de  pleurer,  qu'on  ne  veut  plus  désormais  s'apitoyer  qu'à  bon 
escient.  Ici,  rien  n'empêche  de  penser  que  le  désespoir  est 
de  hou  aloi.  On  pourrait  ,  en  effet ,  se  désespérer  à  moins. 
Croire  que  le  monde  existe  sans  but,  qu'il  n'y  a  point  de 
terme  promis  au  pèlerinage  de  l'humanilé;  que  notre  vie 
individuelle,  pleine  de  désirs  et  de  besoins  qui  ne  doivent 
jamais  être  satisfaits,  n'est,  en  résumé  ,  que  la  plus  cruelle 
des  plaisanteries  ,  c'est  véritablement  épouser  le  désespoir. 
A  la  vérité  ,  tous  ceux  qui  sont  livrées  à  cette  con\iclion  ne 
prennent  pas  pour  cela  le  deuil  de  la  \\Q.  Dans  la  funeste 
r.'noncintionque  l'homme  a  signée  au^  portes  d'Eden  ,  et 
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que  cliaqiic  génération  cuiiliruic  les  >cu!i.  fermés,  il  y  a  des 
renoncialioiis  plus  profouJcs,  plus  a!)solucs;  il  y  eu  a  de 
joyeuses  et  de  Iriomphanles  ;  le  desespoir  d'un  grand  nom- 
bre ressemble  à  l'allégresse;  mai.-<  d'aulres  seuliniens  sur- 
nagent sur  ce  ^astc  ahrulissemiuil  ;  l'élite  du  genre  luimaiu 
n'a  pas  pris  pour  devise  :  Friiges  cunsumere  nali  ;  elle  ne 
fait  pas  si  l)on  marché  de  ses  espérances  ;  son  désespoir  est 
■vrai  etpoiynanl;  et  nous  n'hésitons  pas  à  placer  M.  Quinet 
dans  les  rangs  de  cette  aristocratie  de  la  douleur. 

Quoi([ue  la  négation  du  progrès  chez  les  peuples  et  la  né- 
gation du  progrès  chez  les  indi\  idus  soient  une  seide  et  mê- 
me négation,  il  est  naturel  que  la  dernière  soit  pour  cha(pie 
homme  la  plus  désespérante.  A.ussi  est-ce  bien  celle-là  qui, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Quinet ,  est  accentuée  le  plus  nette- 
ment et  le  plus  vivement  accusée.  Ahasvérus,  type  de  l'hu- 
manité en  général,  mais  plus  sensiblement  de  l'individu  , 
liie,  pour  chaque  homme  ainsi  que  pour  lui-même,  le  progrès 
dans  la  vie,  ou,  poiu'  mieux  dire  ,  le  sens  de  la  vie.  Car  il 
faut  bien  s'entendre  :  que  chaque  homme  puisse  jusqu'à  un 
certain  point  développer  ses  facultés,  même  les  facultés  mo- 
rales, cela  n'est  pas  ré\oqué  en  doute  ;  mais  que  ces  déve- 
loppcmens,  comme  aussi  l'amélioration  de  sa  position  dans 
le  monde,  l'avancent  d'un  pas,  je  dis  d'un  seul  pas,  vers  le 
but  qu'il  porte  écrit  dans  son  sein;  que  son  âme  elle-même, 
coupe  aride  qu'il  présente  sans  cesse  au  bonheur  et  à  la  vé- 
rité, comme  une  rosée  du  ciel,  puisse  jamais  se  combler,  y 
jetàl-il  des  mondes;  en  un  mol,  qu'aucun  de  nous  se  puisse 
dire,  au  sonunet  de  sou  Calvaire,  au  sommet  de  sa  \ie  :  Tout 
est  accompli;  c'est  ce  que,  rentrant  en  soi-même,  personne 
n'osera  croire.  Aussi,  dans  le  sentiment  que  nulle  destinée 
individuelle  ne  s'achève,  plusieurs  ont  transporté  à  la  socié- 
té l'espérance  qu'ils  ne  pouvaient  accomplir  en  eux-mêmes; 
ils  ont  cru  que  l'humanité  seule  avait  un  sens  et  une  desti- 
nation ;  Ils  ont  cherché  à  perdre  leur  7noi  dans  un  moi  mys- 
térieux, inconcevable,  immense;  ils  ont  construit  un  hom- 
me abstrait,  un  homme-monde,  dont  les  hommes  individuels 
ne  soiit  que  les  membres  et  les  organes  ;  ils  ont  tâché  de  se 
sentir  vivre,  jouir,  souffrir  dans  cet  homme  fictif,  en  faveur 
duquel  ils  avaient  fait  abandon  de  leur  personnalité,  de  leur 
perpétuité,  de  leur  relativité  immédiate  au  Créateur  des  es- 
prits. Effort  de  l'imagination,  qu'on  a  pris  pour  un  élan  du 
cœur.  Mais  quand  le  moi  individuel  eût  abdiqué  (et  qui  ne 
voit  qu'il  subsiste  dans  cet  effort  même  et  dans  ce  besoin  ?) 
à  quoi  bon  encore  ,  si  la  vie  de  ce  moi  collectif  n'a  pas  plus 
de  sens  que  la  vie  du  moi  individuel  ?  Or,  telle  est  la  pensée 
du  livre  de  M.  Quinet.  Le  monde  n'est ,  selon  lui,  qu'une 
improvisation  hâtée  et  téméraire,  une  phrase  mal  rédigée, 
un  non-sens,  doxit  une  rature  va  faire  justice ,  un  caprice 
que  va  remplacer  un  autre  caprice  peut  -  être  ;  ce  qui  re- 
vient à  dire  que  ce  monde  n'est  point  l'ouvrage  de  Dieu  ;  à 
moins  encore  que  tout  ceci  ne  soit  un  rêve  de  l'esprit  uni- 
versel qui  s'individualise  en  chacun  de  nous  ,  que  sais-je  ? 

de  l'Eternité  qui  a  le  cauchemar c'est  tout  ce  que  vous 

voudrez;  cardans  le  système  du  drame  d'Ahasvérus  ,  tout 
ce  qui  peut  se  dire  peut  se  penser  ;  tout  assemblage  de  mots 
peut  faire  im  système;  rien  n'est  vrai,  tout  est  vi'ai  ;  c'est  la 
conclusion  à  laquelle,  tout  pantelant,  on  arrive  au  bout  de 
cinq  cent  quarante- quatre  pages  in-8°.  «  Iklle  conclusion 
»  et  digne  de  l'exorde  !  »  Mais  personne  n'ajoutera  »  Qn 
»  l'entend  bien,  du  moins.  » 

Rentrez,  à  reculons  ,  de  la  conclusion  dans  le  cœur  de 
l'ouvrage,  vous  y  verrez  régner  partout  une  ondulation  , 
un  vacillement  des  plus  étranges  ;  des  données  sont  indi- 
quées et  ne  sont  pas  poursuivies;  l'auteur  détruit  d'une 
main  ce  qu'il  y  a  édifié  de  l'autre  ;  l'ouvrage  semble  conçu 
dans  deu-s.  ou  trois  syslèmes  incompatibles.  Au  fond,  cette 
pluralité  de  systèmes  et  leurs  contradictions  constituent  le 
système  de  l'aLiteur  ;  un  scepticisme  emporté  ,  sans  frein  , 


est  l'idée  de  tout  le  drame.  Il  est  dans  la  disposition  de  l'au- 
teur de  céder  tour  à  tour  à  chacune  de  ses  impressions,  t't 
de  ne  voter  pour  aucune.  C'est  ainsi  qu'il  attache  l'intérêt 
le  plus  Solennel  etpresqu(;  le  plus  tendre  a  la  personne  de 
Jésus-Christ  et  à  son  ministère  de  douiiiii  s.  Au  Ijruil  de  sa 
venue,  tout  l'Orient  s'émeul,  et  lui  députe  ses  rois;  le  monde 
se  prosteiiie  devant  la  crèche;  elle  divin  enfant,  déjà  mar- 
tyr au  berceau,  accepte  aiec  amour  le  pauvre  peuple  pour 
ami  et  la  croix  pour  trône.  Avoir  maudit  .Jésus-Christ  est  le 
plus  grand  des  crimes,  et  subit,  dans  la  personne  d'Ahas- 
vérus, la  plus  cruelle  des  peines  ;  et  qu'elle  est  significative, 
cette  peine  I  C'est  de  courir  sans  relâche  après  un  terme  qui 
fuit  sans  cesse  ;  c'est  de  passer  sa  vie  à  poursuivre  la  vie  ; 
c'est  de  vcguer  en  désespéré  siu-  un  océan  sans  rives  ;  c'est 
de  ne  retrouver  de  reconfort  en  aucune  chose  de  ce  monde, 
non  pas  même  dans  l'amour.  Mais  ce  Christ,  l'aimant  de  lu 
nature  humaine  ,  et  qui  seul  donne  à  la  vie  une  direction 
certaine,  ce  Christ,  le  juge  du  monde,  t-st  à  la  fin  jugé  lui- 
même;  l'Enfer  ,  tressaillant  de  joie  ,  en  fait  confidence  au 
Ciel;  Christ  lui-même  ne  verra  plus  tard  son  caraelèi-e  de 
Christ,  sa  mission,  son  œuvre,  que  comme  une  prodigieuse 
illusion  ;  il  aura  rêvé  qu'il  était  le  Christ;  il  s'abîmera  ,  à 
cette  pensée,  dans  une  douleur  inou'ie;  et  vous,  lecteur,  le 
cœur  vous  saignera,  pour  le  poêle  surtout,  de  cette  mystifi- 
cation cruelle  et  funèbre. 

Dans  le  système  absorbant  de  l'auteur,  tout  est  vain,  son 
système  aussi  bien  que  le  reste.  Nous  verrons  ,  dans  Ahas- 
vérus ,  l'incrédidité  flétrir  l'inci-édulité  ,  le  scepticisme  se 
railler  du  scepticisme,  et  l'esprit  humain,  traqué  de  doute 
en  doute,  contraint  de  prendre  gîte  en  un  désespoir  bien  ré- 
fléchi ,  bien  senti  ,  antre  lugubre  que  la  poésie  entr'ouvre 
et  qu'elle  éclaire  d'une  sinistre  lueur,  afin  que  nous  v  puis- 
sions à  notre  aise  le  voir  se  débattre  et  l'entendre  rugir. 

Une  chose  poiu'tant  pourrait  induire  à  douter  du  sérieus 
de  l'auteur  :  c'est  la  dénaturation  ,  sans  doute  très-volon- 
taire, de  plusieurs  des  données  évangéliques.  M.  Quinet, 
dans  son  point  de  vue  sceptique,  était  bien  libre  de  dépouil- 
ler Jésus-Christ  de  son  auréole  ;  mais  il  ne  l'était  pas  éga- 
lement de  scinder  cet  Etre  divin,  et,  en  lui  laissant  sa  cha- 
rité, de  lui  enlever  sa  doctrine.  De  quel  droit  l'auteur  a- 
t-il  encadré  dans  son  drame  un  autre  Evangile  que  celui  de 
Jèsus-Cbrist?  De  quel  droit  a-t-il  falsifié  l'idée  du  juge- 
ment dernier  ?  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'amener  en  ju- 
gement les  nations,  êtres  fictifs ,  dont  aucun  ne  forme  une 
personnalité,  ni  n'est  chargé  ,  devant  Dieu,  d'une  respon- 
sabilité indivise.  D'après  qu  dles  lois  les  juge-t-il  ?  Çuelles 
sont  les  peines  qu'il  leur  inflige,  les  récompenses  qu'il  leur 
décerne?  Il  est  impossible  de  s'en  faire  la  moindre  idée. 
En  vain  l'auteur  réclamerait  ici  les  droits  tle  libre  poésie. 
S'il  a  voulu  être  sérieux  ,  il  fallait  qu'il  fût  précis  et  vrai. 
S'il  u'esl  pas  sérieux,  que  parle-t-il  de  désespoir?  Rien 
n'empêche  que,  dans  une  âme  poétique,  le  désespoir  ne 
devienne  de  la  poésie  ;  mais  à  moins  de  se  démentir  ,  il  ne 
saurait  devenir  un  frivole  badinage;  et  quoi  Je  plus  fri. oie, 
je  le  demande  ,  que  l'idée  de  faire  juger  les  nations 
dans  le  ciel  ?  Quoi  de  plus  frivole  que  d'enlever  à  ce  juge- 
ment toute  espèce  de  conséquences  et  de  réalité,  et  de  met- 
tre dans  la  bouche  du  Créateur  une  sentence  de  poète  ou 
de  journaliste  ?  Quoi  de  plus  frivole,  eu  présence  de  l'Infini 
que  de  se  rappeler  qu'on  est  Français  ,  qu'on  appartient  à 
cette  nation  te  àlaquelle  toutes  lesautres  attachent  lescordons 
de  SCS  souliers,  »  et  de  faire  retentir  les  échos  de  l'éternité 
des  noms  de  Napoléon ,  du  maréchal  Lannes  et  de  la  ville 
de  Paris?  Quoi  de  plus  frivole  ,  disons  mieux  ,  quoi  de  plus 
profane  que  de  donner  pour  représentans  à  tout  un  sexe 
quelques-uns  des  êtres  qui  l'ont  le  moins  honoré,  et  d'ab- 
soudre les  femmes  en  masse  par  la  raison  que  dans  des 
amours  terrestres,  quelquefois 'criminels,  elles  ont ,  sans  le 
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savoir,  pratiqué  l'amour  divin?  Poète,  poète,  je  vous  y 
prends  ;  votre  sérieux  n'est  pas  entier;  du  coin  de  la  bouche 
vous  avez  souri  ;  vous  faites  œuvre  d'art  autant  que  de  dé- 
sespoir ,  et  lorsque ,  dans  k  moment  le  plus  solennel  et  le 
plus  critique  de  votre  composition  ,  vous  éconduisez  les 
idées  morales ,  pour  donner  leur  place  à  de  vaines  prédi- 
lections nationales  et  à  des  passions  charnelles,  je  connais 
bien  que  vous  n'êtes  pas  mùr  pour  votre  œuvre,  pas  mûr, 
voi:sdis-jc,  ni  pour  désespérer,  ni  pour  espérer.  C'est  au 
tond  de  la  conscieiice,  du  milieu  des  idées  de  devoir  et 
.l'obéissance  que  nait  le  vrai  séiieux;  celui  qui  vient  d'ail- 
l;".;rs  est  laus.  Quoi  !  î'c-goïsme  patriotique,  la  vanité  natio- 
nale, l'amour  enfin,  tel  que  l'ont  connu  l'amante  d'Abailard 
et  la  maîtresse  de  B\ron  ,  ce  serait  là  le  sérieux  de  la  vie  , 
ce  serait  là  tout  ce  que  la  poussière  du  tombeau  doit  res- 
semer d;ms  réternité!  Des  affections  sans  nul  rapport  à 
Dieu  ,  des  passions  et  non  des  vertus,  telles  seraient,  selon 
vous,  les  titres  d'admission,  les  droits  de  bourgeoisie  dans 
l'immortelle  cité  !  Poète,  vous  n'avez  point  vécu;  vous  ne 
savez,  ce  que  c'est  que  vivre  ;  vous  parlez  comme  un  enfant 
des  choses  viriles;  noble  intelligence,  imagination  puis- 
sante ,  cœur  exailé,  vous  ne  savez  pas  encore  épeler  dans  le 
livre  delà  vérité.  Vous  portez  en  vous,  tout  endormie,  une 
idée  terri'ilc  ,  sur  laquellî  doit  s'édifier  toute  sagesse,  l'idée 
àipcché.  Quand  une  fois  elle  se  réveillera  dans  votre  sein  , 
qu'alors  vous  srmblcra  frivole  votre  ancien  sérieux,  frivole 
votre  désespoir  !  Que  vous  saurez  mieux  placer  vos  terreurs  ! 
Que  vous  craindrez  de  vous  jouer  des  idées  éternelles  I  Que 
vous  jugerez  téméraires  et  coupables  ces  jeux  d'imagination, 
oes  hadinages  sur  les  attributs ,  les  desseins,  les  mystères 
<ie  votre  Créateur  !  Kl  avec  quel  frisson  vous  parcourrez  ces 
pa{Te"5 hrilianies  où  vous  vous  êtes,  sans  y  penser,  raillé  de 
votre  maître. 

Il  est  bon  de  le  dire  et  de  le  répéter  :  il  n'y  a  qu'une  chose 
sérieuse  au  monde  ;  le  devoir;  et  ie  devoir  correspond  à  Dieu; 
cai' ,  sans  Dieu  ,  le  devoir  est  un  non-sens,  un  être  de  raison, 
une  idée  en  l'air.  Toute  chose  n'est  sérieuse  que  par  là. 
f îors  du  principe  de  l'obéissance  à  Dieu  ,  talent ,  science  , 
industrie,  prospérité  publique,  gloiro  nationale  ,  lout  n'est 
qu'un  jeu  ,  im  vrai  jeu  il'enfans.  Si  nous  vivons,  c'est 
pour  Dieu  ,  et  ce  n'est  que  pour  lui  ;  si  nous  ne  vivons  pas 
poiu-  lui,  nous  ne  vivons  pas.  —  Le  livre  de  M.  Quinet  est 
triste  et  n'est  pas  sérieux. 

Il  ne  manqu"ra  pas  de  gens  qui  prendrdntpour  du  sérieux 
ï Epilogue  de  M.  Quinet,  étrange  morceau  où  Dieu  se  plaint 
d'être  las  ,  où  l'Eternité  l'enterre,  où  le  Néant  est  anéanti. 
Bien  loin  d'être  sérieux,  tout  cela  est  extrêmement  frivole. 
Une  chose  peut  être  sinistre,  éj)ouvantable,  et  pourtant  fri- 
vole. Des  idées,  ou  plutôt  des  phrases  qui  ne  peuvent  avoir 
(1  >  so!is  ni  dans  l'esprit  de  l'auteur,  ni  dans  celui  du  lecteur, 
d^s  idées  (;ue  Timpossibililé  de  les  concevoir  réduit  à  un 
vain  cliquetis  de  mots,  ne  peuvent  être  que  frivoles;  l'hor- 
reur n'y  fait  rien.  Dites,  si  vous  avez  le  malheur  de  le  croire, 
ijuc  Dieu  n'est  pas,  et  que  vous  ne  savez  comment  1?  monde 
<;  uste  ;  dites  même  que  vous  ne  sa\  ez  si  le  monde  existe  ail- 
leurs que  dans  votre  pensée  ;  faux  ou  vrai,  ce  que  vous  di- 
tes a  un  sens  ;  mais  quand  vous  dites  que  le  Créateur  des 
mondes  vieillit,  qu'il  s'endort  de  lassitude,  que  réternité  lui 
creuse  un  tombeau,  qu'après  que  toutes  choses  ont  cessé 
d'être  ,  le  néant  môme  cesse  d  être,  \ous  dites  des  choses 
qui  n'ont  point  de  sens,  et  qui,  certes,  n'en  sont  pas  plus  sé- 
rieuses pour  cela. 

Que  le  poète  se  rappelle  ce  qu'il  a  dit  :  «  Après  l'amour 
»  après  la  foi,  l'art  est  beau,  /■«/•/  est  saint.   Ce  n'est  pas  le 
»  ci'l,  mais  ce  n'est  plus  la  terre.  »  Mais  hors  de  la  vérité, 
où  est  la  sainteté  de  l'art? 

N'y  a-t-il  donc  point  de  vérité  dans  le  drame  d'Ahasvérus? 
Certe?,  il  y  en  a  beauroup;  be.iucoup  de  celte  vérité  dont 


la  littérature  de  nos  jours  est  saturée;  car,  en-deçà  de  la 
vérité  qui  console,  il  y  a,  à  la  disposition  de  tous,  la  vérité 
qui  désespère;  et  de  celle-là  ,  l'ouvrage  de  M.  Quinet  est 
abondamment  pourvu.  En  mesurant  l'homme  aux  ressources 
dont  il  dispose,  ses  besoins  à  sa  fin,  il  l'a  trouvé  misérable- 
mentpauvre  cl  impuissant;  mais  dire  la  vérité  qui  désespère, 
c  est  faire  la  moitié  du  chemin  vers  la  vérité  qui  console, 
c  est  indiquer,  d'un  doigt  tendu  vers  l'horizon,  le  pdint  en- 
core obscur  d'où  le  soleil  doit  jaillir.  La  foi,  l'amour  divin 
peuvent  seuls,  selon  le  poêle,  accomplir  noire  destinée.  Les 
affections  terrestres  les  plus  pures  et  les  plus  tendres  ne  peu- 
vent suppléer  l'harmonie  active  et  sentie  de  l'âme  avec  son 
auteur.  Dépouillé  de  foi  et  d'amour,  le  monde  doit  mourir. 
Nier  ces  besoins,  réduire  i'àme  à  l'aliment  que  lui  offre 
le  temps,  ce  n'est  pas  lever  la  diUxulté ,  c'est  étouffer  par 
violence  l'inextinguible  cri  de  la  nature  humaine.  Tout  cela 
est  vrai;  mais  ce  que  l'auteur  oublie,  c'est  que  les  besoins 
supérieiu-s  imprimés  à  notre  nature  impliquent ,  dans  Celui 
qui  les  a  imprimés  ,  l'intention  positise  de  les  satisfaire;  il 
serait  bien  étrange,  en  effet ,  bien  indigne  de  Dieu,  que 
toute  loi  dans  la  nature  trouvât  son  accomplissement,  toute 
force  son  emploi,  tout  être  sa  place  et  son  but,  tout  substan- 
tif son  verbe  ;  et  que  l'homme  seul  cherchât  et  ne  trouvât 
point,  et  forcé  de  poursuivre  un  but,  ne  l'atteignît  jamais; 
que  l'homme  seul,  mensonge  vivant^  œuvre  manquée,  énig- 
Ki?  sans  mot ,  prémisse  sans  conclusion  ,  attendit  en  vain 
qu'une  construction  quelconque  se  superposât  en  lui  à  des 
fondations  qui,  jusqu'ici,  ne  supportent  rien  !  Comme  le  so- 
leil boit  l'océan,  Dieu,  le  soleil  des  esprits,  devrait  boire  in- 
cessamment notre  âme,  et  ne  nous  la  rendre,  comme  le  so- 
leil rend  la  mer  à  la  mer,  que  pour  l'absorber  encore.  L'au- 
teur le  sent;  il  le  dit  avec  éloquence;  il  signale  et  déplore 
l'anomalie;  mais  cette  anomalie,  sans  pareille  dans  l'ensem- 
ble de  la  création,  il  lui  suffit  de  l'avoir  constatée  ;  il  ne  s'en 
demande  pas  compte.  Pourquoi  ces  rapports  d'amour  que  la 
nature ,  que  la  raison  réclament  entre  Dieu  et  nous,  pour- 
quoi ces  rapports  n'existent-ils  pas?  Est-ce  la  faute  deDieuT 
est-ce  la  nôtre  ?  L'auteur  ne  va  pas  même  jusqu'à  cette 
question  si  simple.  Mais  nous  la  lui  posons ,  nous;  et  nous 
le  pressons  d'y  répondre.  11  faut  que  ces  rapports  existent; 
vous  l'accordez.  Ils  n'existent  pas;  c'est  vous  qui  le  dites. 
El  s'ils  n'exislent  pas,  à  qui  la  iàute  ?  Répondez.  Apparem- 
ment elle  n'est  pas  à  Dieu  :  donc  elle  est  à  nous.  C'est  nous 
qui  avons  rompu  ces  rapports;  et  comment,  sinon  par  la 
désobéissance?  c'est -à  -  dire  en  séparant  notre  volonté  de 
celle  de  D  eu  ,  en  nous  attribuant  une  indépendance  que 
nous  ne  pouvions  pas  même  réclamer  sans  crime,  en  disant 
Je  suis  eu  présence  de  Celui-là  seul  qui  e^/,  en  voulant  exis- 
ter poumons,  quand  nous  ne  devions  exister  que  pour  lui. 
C'est  lace  que  le  Christianisme  appelle  le  péché  ;  et  la  ques- 
tion qui  se  présente  dès  lors  n'est  pas  de  savoir  si  nous  som- 
mes eu  état  de  péché;  cela  est  trop  évident,  mais  de  savoir 
s'il  existe  nn  moyen  d'effarer  notre  péché  et  d'en  annuler 
les  conséquences,  s'il  y  a  im  remèd'?  pour  guérir  le  mal  que 
nous  nous  sommes  fait,  et  quel  est  ce  remède. 

Or,  le  mal  ne  peut,  en  tout  cas,  cire  détruit  que  par  la 
destruction  de  son  principe.  Lorsque  notre  mal  consiste  à  ne 
pas  aimer  ,  le  remède  ne  peut  consister  à  nous  dire  :  ai- 
mons. Lorsque  nous  souffrons  de  n'être  pas  unis  a  Dieu  ,  la 
guérison  n'est  pas  de  nous  dire  :  soyons  unis  à  Dieu.  Ce  mot 
ne  fail  pas  qu'il  n'y  ait  pas  entre  Lui  et  nous  le  péché.  Le 
péché  doit  être  enlevé  ;  enlevé  de  notre  passé  qu'il  condamne 
et  de  notre  cœur  qu'il  enchaîne.  Il  faut  que  ,  délivrés  à  la 
fois  des  craintes  qui  glacent  l'amour  et  des  passions  qui  le 
dérobent,  nous  soyons  rendus  à  notre  nature  primitive,  se- 
lon laquelle  aucun  obstacle,  ni  du  dehors,  ni  du  dedans, 
n'empêchera  notre  âme  de  s'unir  parfaitement  à  son  auteur. 
Maintenant,  qui  fera  cette  œuvre?  Sera-ce  Dieuoti  l'hom- 
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me?  Qui  offrira  la  paix?  Sera-ce  le  vaiiuiueur  ou  le  vaincu? 
Qui  accomplira  le  miracle  ?  Sera-ce  la  puissance  ou  l'inlir- 
niité?  Qui  résoudra  le  problème?  Sera-ce  Oieu  avec  sa  lu- 
mière, ou  l'homme  avec  ses  ténèbres?  Si  c'est  quelqu'un, 
ce  spra  Dieu. 

Ici  s'arrête  le  raisonnement;  mais  seulement  ici.  H  est 
impossible,  en  parlant  des  aveux  de  M.  Quinet,  de  ne  pris 
arri\er  au  point  où  nous  nous  arrêtons.  Nous  le  défions  d'é- 
viter l'enlraincnient  de  son  lion  sens  sur  celle  roule  où  il  a 
marqué  un  premier  pas.  Mais  si  le  point  où  nous  parvenons 
n'est  pas  le  seuil  de  l'Evangile,  ce  point  est  le  seuil  du  dés- 
espoir, et  d'un  liien  autre  desespoir  que  celui  de  son  li^re. 

Sentir  en  soi  un  vague  besoin  de  quelque  autre  chose  que 
les  biens  et  les  affections  de  ce  monde,  le  sentir  toujours  et 
toujoiu-s  en  vain,  ce  n'est  pas  tant  le  mal  même  que  le  symp- 
tôme d'un  mal  plus  grand.  Ce  qi\'on  éprouve  n'est  même 
pas  sans  une  sorte  d'amcre  douceur  ;  un  subtil  amour-pro- 
pre s'y  mèlc;  il  est  agréable  de  se  sentir  plus  grand  que  sa 
destinée  ;  ce  sont,  dirait  Pascal,  misera  de  grand  seigneur. 
Mais  quand  celle  mélancolie  superbe,  ce  désespoir  de  haut 
lignage  et  de  bon  ton,  atteint  son  fond  et  son  principe;  quand 
nous  Irouvons  le  pcclié  à  la  racine  de  ces  vagues  et  poétiques 
douleurs  ;  quand  nous  connaissons  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
nous  a  manque  ,  mais  nous  qui  avons  manque  à  Dieu; 
(ju?  la  rupture  vient  de  nous,  rupture  honteuse  ,  insolente, 
impie  ;  que  cette  mystérieuse  angoisse  où  nagent  nos  pen- 
sé^'S  ,  où  se  peid  noire  vie  ,  n'est  autre  chose  que  l'instinct 
obscur,  inexpliqué  de  la  condamnation;  alors  cette  mélan- 
colie, où  notre  orgueil  se  complaisait,  prend  un  caraclère 
]ilus  positif,  plus  froid,  plus  dur;  l'aspect  de  toutes  choses 
devient  de  plus  en  plus  morlifiant,  amer;  une  insupporta- 
ble idée  de  ridicule  s'attache  à  notre  allier  désespoir;  et  ce 
qu'il  faut  craindre  alors,  c'est  que,  prenant  en  mépris  son 
ancienne  trislesse  à  cause  des  illusions  dont  elle  était  pleine, 
l'homme  n'oublie  trop  que  celle  tristesse  pourtant  était  une 
grand  iir. 

Le  désespoir  de  l'bomme  que  ivprésente  Ahasvérus  est  m; 
désespoir  orgueilleux;  si  orgueilleux,  qu'il  ne  voudrait  pas 
même  de  la  guérison  ,  si  la  guérison  devait  l'humilier.  Que 
serait-ce  donc  si  nous  proposions  à  l'auleur  de  ce  grand  et 
beau  livre  un  remède  dont  l'ordonnance  tiendrait  tout  en- 
tière «sur  un  bout  de  papier  grand  au  plus  comme  une  rc- 
»  celle  contre  la  migraine?  »  M.  Quinet  pense  probablement 
qu'ime  maladie  dont  la  description  oecupe  près  de  600  pa- 
ges, demande  pour  sa  guérison  un  volume  de  même  épais- 
seur? Mais  le  médecin  n'est  pas  tenu  d'être  aussi  verbeux 
que  le  malade  ;  et  si  le  médecin  était  inspiré  ,  un  seul  mot 
lui  suffirait.  Le  mal  de  l'humanité  a  d'innombrables  ramifi- 
cations et  d'innombrables  aspects;  mais  dans  son  pi  incipe 
il  est  fort  simple  ;  pourquoi  le  remède  ne  le  serait-il  pas? 
D'ailleurs  ,  qui  voit  tout  abrège  tout  ;  si  donc  notre  Père 
céleste,  qui  \oit  tout,  entreprend  de  nous  guérir,  il  fera, sans 
doute ,  une  œuvre  abrégée  ;  et  le  premier  caraclère  des 
movens  qu'il  mettra  en  œuvre  sera  la  simplicité.  Je  ne  m'é- 
tonnerai pas  de  lui  voir  tout  résumer  en  cinq  ou  six  maxi- 
mes ;  c'est  à  l'erreur  qu'appartient  la  complication.  IjCS  lois 
de  Kepler  tiendraient  sur  «  un  bout  de  papier;  »  la  loi  d'a- 
mour doit  y  tenir  aussi.  Le  gouvernement  du  monde  moral 
n'a  pas  été  conçu  avec  une  moindre  simplicité  que  celui  du 
monde  physique  ;  et  au  fait,  que  l'homme  erre  ou  marche 
droit,  c'est  toujours  par  un  petit  nombre  de  maximes  qu'il 
se  gouverne.  M.  Quinet  lui-même  n'en  a  cerlainement  pas 
plus  de  cinq  ou  six.  Il  va  même  trop  loin  en  supposant  au 
méthodisme  (c'esl-à-dire  au  christianisme  de  Pascal  et  de 
Newton  qu'on  a  trouvé  bon  en  France  de  dénommer  ainsi) 
un  aussi  grand  nombre  de  maximes.  lien  a  moins.  Une  «co- 
quille d'oeuf"  se I  ail  large  de  reste  pour  contenir  celte  ma- 
^ime  où  toul  le  chrisi-inisme  est  résumé  :  «La  grâce  de 


»  Dieu  ,  salutaire  à  tous  les  hommes  (la  Rédemption),  a  die 
»  manifestée;  et  elle  nous  enseigne  à  renoncer  au%  passions 
»  mondaines  et  à  vivre  dans  le  présent  siècle  sobrement, 
»  justement  et  religieusement.  »  Toute  la  force  de  ce  pas- 
sage est  dans  cette  alliance  de  mots  :  une  grdce  qui  ensei- 
gne. Cela  est  plein  de  philosophie;  mais  il  faut  y  regarder. 
Quand  nous  parlons  de  philosophie  ,  nous  avouons  bien 
que  Pierre  ,  Jean  et  Paul  ne  fournissent  aucun  renseigne- 
ment direct  sur  le  sujet  et  l'objet,  sur  l'unité  et  la  dualité. 
Sir  le    Dieu-monde  et  le  monde-Dieu  !  mais  il   n'y  a  pas 
grande  apparence  que  d'autres  nous  en   procurent  davan- 
tage ;  et  quand  on  réfléchit  que  ,  de    l'aveu  même  de  ces 
derniers ,  la  conscience  du  bien  et  du  mal  est  la  seule  chose 
certaine  ,  la   seule    qu'ils    aient    pu    arracher   au  feu   dé- 
vorant de  leurs  analyses  ,  la  saule  autour  do   laquelle  ils 
aient  pu  reconstruire  l'univers  qui  s'en  allait  en   fumée 
dans  les  fumées  de  l'idéalisme  ;  on  sait  gré  au  christianisme 
de  toul  rattacher  à  celle  idée  ,  d'en  être  devenu  la  glorifi- 
cation, la  consommation  ,  de  lui  avoir  lui  saul  donné  une 
véritable  réalité  en  lui  donnant  de  véritables  conséquences. 
Quelle  philosophie  pourrait  valoir  mieux?  cl  que  nous  de- 
vpns  béjiir  Dieu  de  ce   que   deux  ou  trois  maximes  la  ren- 
ferment toute  !  Vraiment  lorsqu'on  sort  d'Ahasvérus  pour 
entrer  dans  l'Evangile,  on  croit  voir  autour  de  soi  succéder 
à  la  noire  humidité  du  sépulcre  la  douce   et  chaude  clarté 
d'un  soleil  du  printemps. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  livre  de  M.  Quinet,  considéré 
comme  oeuvre  d'art.  D'autres  le  loueront  plus  digne- 
ment ;  mais  je  ne  sais  s'ils  l'admireront  davantage.  Celte 
composition,  navrante  pour  le  cœur,  éblouissante  pour 
l'imagination  ,  est  comme  le  poignard  étineelaTit  de  rubis 
qui  brille  à  la  ceinture  des  princes  de  l'Orient.  Jamais  on 
n'a  prodigué  avec  une  nonchalance  plus  superbe  de  plus 
superbes  images.  La  magnificence  fabuleuse  des^  Mille  et 
une  Nuits  se  réfléchit  dans  ce  sl\  le  opulent,  d'où  jallli.-sent 
mille  feux.  La  métaphore  eflrénée  y  franchit  toutes  les  bar- 
rières connues,  crée  les  rapports  les  plus  in'oiùs,  assouvit 
sur  toute  chose  ses  innombrables  caprices.  El  comment  h 
tant  de  somptuosité,  tant  de  grâce  peut-elle  être  mêlée? 
comment  ces  voiles  parsemés  de  perles  et  d'or  peuvent-ils 
ondover  avec  une  si  molle  souplesse  ?  Le  sentiment  ne  se 
répandit  jamaisavec  un  abandon  si  tendre  que  dans  les  en- 
Ireliens  de  Racliel  et  de  son  malheureux  Joseph  ;  ni  la 
corde  des  affections  idéales  ne  vibra  plus  puissante  et  plus 
sonore,  plus  sua.  e  et  plus  attendrie,  que  dans  les  chants  de 
ces  femmes  dont  la  tombe  s'enlr'ouvre  à  la  voix  des  anges  , 
et  qui  se  reprennent  à  aimer  en  se  reprenant  à  vivre.  Quant 
à  la  partie  matérielle  de  l'art ,  M.  Quinet  à  jeté  une 
chance  de  plus  pour  la  prose  poétique  dans  le  défi  qu'elle 
soutient  depuis  un  temps  contre  la  langue  des  vers.  Rien  ne 
peut  sembler  plus  menaçant  pour  la  poésie  versifiée  que 
celle  prose  si  énergiquement  rh\thmique,  qui  paraît  ,  en 
certains  endroits ,  avoir  pris  tout  des  vers,  excepté  la  con- 
trainte. Pour  n'être  pas  tenté  à  l'hérésie  ,  il  faut  bien  vite 
ouvrir  \çs  Feuilles  d' Automne nx\  \es  Harmonies  ;  on  trouve 
cependant  que  des  vers  sont  toujours  des  vers.  En  atten- 
dant, que  les  poètes  qui  n'en  savent  pas  faire  écrivent  de  la 
prose  comme  celle  d'Ahas\  érus  ;  on  les  tiendra  quittes ,  sans 
trop  marchander,  de  la  rime  et  de  la  mesure.  En  d'autres 
langues,  il  faut  que  lout  poète  versifie;  rien  ne  l'en  dis- 
pense ;  et  c'est  pourquoi  dans  ces  langues  la  prose  poéti- 
que est  inadmissible  ;  ce  n'est  peut-être  qu'en  français  qu'elle 
a  un  rôle  ;  et  plus  elle  prendra  un  caractère  dislinctif  et  ir- 
récusable, moins  courra  de  danger  la  prose  ordinaire;  du 
reste  qu'est  la  poésie  versifiée,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  sinon  la  poésie  à  son  comble ,  la  poésie  armée  de 
toutes  pièces?  Qui  pourrait  dire  à  quel  Ion ,  à  quelle  méta- 
phore ,  à  quelle  inversion  la  poésie  commence  ?  Où  se  dé- 
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gage-t-cllc  lîmUlcmeut  des  bras  de  la  prose  qui  la  porte  ,  et 
se  prend-elle  à  voler  sur  des  paroles  ailées?  Tout  ce  qu'on 
sait  bien  ,  c'est  que  son  dernier  terme  et  sa  forme  accom- 
plie, c'est  le  vers. 

On  a  pu  voir,  au  commencement  de  notre  premier  article, 
que  notre  admiration  pour  le  sU  le  d'Abasvérus  n'est  pour- 
tant pas  sans  mélange.  L'auteur  a  trop  fait  passer  de  son 
sujet  dans  son  langag.î  le  gigantes.ivie  et  l'énorme.  Le  pro- 
cédé connu  de  l'aire  ressortir  la  grandeur  de  l'objet  par  une 
brusque  opposition  d'expressions  familières,  revient  chez 
lui  avec  une  intention  si  marquée  ,  et  si  fréquemment , 
qu'on  dirait  parfois  une  gaîté  moqueuse.  Une  poussii-re 
d'empires,  un  boisseau  d'étoiles,  des  monlagnes  entassées 
dont  l'Eternel  se  fait  un  banc  pour  s'asseoir,  toutes  ces 
images  sont  nuiUipliées  avec  un  peu  d'indiscrétion.  On  pevit 
humilier  par  de  semblables  contrastes  l'orgueilleuse  peti- 
tesse de  riionmie  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  .le  colossal 
avec  le  g;  and.  L'Imagination  se  fatigue  d'autant  plus  vile  de 
ces  contrastes  qu'ils  l'ont  d'abord  plus  vivement  frappée. 

P.  S.  Cet  article  était  écrit  depuis  long  temps,  et  prêt  h  un- 
primer,  lorsque  nous  avons  eu  connaissance  d'une  réclamation 
de  M.  Quinet  contre  les  critiques  de  la  Re^me  de  Paris.  Cette 
réclamation  nous  apprend  que  nous  avons  manqué  le  sens  de 
l'ouvrage  ;  et  que  ce  livre  que  l'auteur  «  a  fait  de  son  âme,  oui, 
»  de  sou  âme,  et  de  son  désespoir,  »  est,  en  réalllé  ,  un  hyume  à 
l'espérance.  Cette  mystification  vaut,  à  elle  seule  ,  toutes  celles 
que  nous  avions  cru  trouver  dans  Ahasvérus  ;  et  nous  serions 
cruellement  mortifié  de  notre  manque  de  pénétration  ,  si  nous 
ne  partagions  pas  ce  malheur  avec  de  plus  habiles  que  nous. 
Ainsi  est  laite  la  nature  humaine,  que  cela  console  tant  soit  peu. 
11  y  aurait  une  mauvaise  petite  vanité  et  peu  de  candeur  à  reti- 
rer maintenant  notre  article  ;  qu'il  reste  donc  ,  et  qu'il  accuse 
tant  qu'il  voudra  notre  iulcUigence.  Aussi  bien,  quel  que  soit  le 
sens  du  livre  de  M.  Quinet,  nous  pouvons  dire  des  principales 
remarques  qu'il  nous  a  suggérées,  qu'e//e5  subsistent.  Que  nous 
ayons  pris  mal  à  propos  pour  des  soupirs  les  cris  d'espérance 
d'Ahasvérus  à  l'eulrée  de  sou  second  et  imaiense  pèlerinage  à 
travers  les  mondes,  que  nous  n'ayons  pas  compris  que  VElernité 
qui  survit  au  néant  et  dot  finalement  l'action  ,  est  Dieu  lui- 
même  dépouillé  de  ses  attributs  humains,  cela  ne  retranche  rien 
de  notre  critique  essentielle  :  le  livre  est  étranger  à  la  vraie  mo- 
rale, il  la  méconnaît,  il  la  froisse  ;  et  c'est  de  ce  point  de  vue  , 
peu  élevé  si  l'on  veut,  mais  solide  et  pratique,  que  nous  avions  à 
cœur  d.;  juger  l'ouvrage. 

La  réclamation  de  M.  Quinet  est  une  réclamation  d  artiste. 
Elle  ne  lève  aucunement  le  scandale  de  son  livre,  je  veux  dire 
le  scandale  qu'il  excite  eu  nous  autres,  nourris  dans  les  traditions 
chrétiennes  et  dans  la  foi  des  aieux.  Les  explications  de  l'auteur 
ne  nous  empêchent  pas  de  sentir  dans  tout  son  ouvrage  une  af- 
freuse saveur  d'athéisme.  Qu'est-ce  que  l'Eternité  succédant  au 
Père  Etemel,  sinon  l'expulsion  du  Dieu  personnel  et  vivant,  et 
l'abandon  de  l'univers  aux  mains  de  fer  de  la  nécessité  ?  L'auteur 
nous  fait  bien  comprendre  maintenant  pourquoi  ce  sont  les  na- 
tions qui  sont  l'objet  de  son  jugement  dernier  ;  c'est  que  ce  ju- 
eemcnt  lui-même  ne  se  passe  dans  le  ciel  que  pour  la  forme  ; 
c'est  que,  sous  le  nom  du  Père  Eternel,  c'est  l'Histoire  qui  siège 
sur  le  divin  tribunal  ,  mais  cela  même  nous  apprend  que  la  res- 
ponsabilité des  individus  n'est  rien,   que  le  moi  individuel  ne 
compte  pas  devant  Dieu,  que  la  réalité  morale  ne  réside  que  dans 
les  masses;  que  c'est  le  siècle  qui  vit  et  qui  pense  en  moi,  qui  a 
tort  ou  raison  en  moi ,  et  que  mon  existence  personnelle  m'est 
moins  propre  que  ne  l'est  à  une  vague  la  sienne.  Ces  doctrines- 
là,  même  dans  le  temps  présent,  ne  se  présument  pas  naturelle- 
ment dans  un  écrivain  plein  de  sensibilité  et  de  vie;   et  à  cet 
égard  encore,  c'est  un  peu  la  faute  de  M.  Quinet  si  nous  ne  l'a- 
vons pas  compris. 

Et  enfin  ,  puisqu'il  était  question  de  progrès  ou  de  translor- 
mation,  il  fallait, ce  me  semble,  en  faire  saillir  mieux  l'idée.  Mon 
premier  mouvement  a  été  de  la  clicrcher  ;  mais  lorsque,  au  heu 
de  ces  peuple*  et  de  ces  époques,  qui  ont  été  critiques  pour  l'es- 
prit humain  ,  j'ai  vu  figurer  en  première  ligue  l'Assyrie  ,  cette 


nébuleuse  du  ciel  historique  ,  l'immobile  et  muette  Egypte  ,  et 
las  deux  éli'iiiens  de  la  civilisation  moderne,  la  Grèce  et  le  Nord, 
à  peine  indiqués  ,  et  le  moyen-âge  subitement  évoqué  ,  et  ne 
nommant  ni  son  père  ni  sa  mère,  quand  j'ai  vu,  de  l'aurore  du 
monde  jusqu'à  ce  jour  ,  toutes  les  nuances  variées  des  temps 
noyées  dans  une  teinte  uniforme  de  mélancolie  ,  comme  leurs 
accens  divers  confondus  dans  une  même  intonationdouloureuse, 
je  1e  confesse  ,  j'ai  pris  au  mot  l'écrivain  :  j'ai  cru  à  son  déses- 
poir, non  à  son  espérance. 

Les  hauteurs  de  notre  littérature  ne  sont  pas  des  Cordillères; 
on  y  remarquera  d'au'ant  plus  cette  poésie  à  l'aile  de  condor, 
le  talent  de  M.  Quinet  a  autant  de  grandeur  que  d'éclat;  mais 
déploj'cr,  ainsi  qu'il  fait ,  la  vaste  envergure  de  ses  ailes  sur  la 
vnpeur  des  marécages  ,  ce  n'est  pas  voler  ,  c'est  ramper.  Il  lui 
fiut  des  Cordillères.  Il  lui  faut  pour  point  de  départ,  pour  point 
de  retour,  pour  aire,  cet  inébranlable  sommet  des  convictions 
morales  et  religieuses,  ce  «  Rocher  des  siècles,  »  au  haut  duquel 
resplendit  l'Evangile,  comme  un  phare  de  salut.  Tout  ce  qui  est 
plus  bas  est  très-bas.  Je  plains  du  fond  du  cœur  l'orgueilleuse 
illusion  qui  persuade  à  certains  hommes  que  l'Evangile  n'est  pas 
assez  haut  pour  eux.  Toutes  leurs  conceptions  ,  et  les  plus  gi- 
gantesques, sont  si  mesquines  auprès,  qu'on  en  rirait  vraiment, 
si  l'on  n'en  pleurait  pas.  Chose  merveilleuse  !  autrefois  l'Evan- 
gile était  trop  haut,  et  cette  hauteur  était  le  scandale  du  monde  j 
aujourd'hui,  il  est  trop  bas  :  scandale  nouveau.  Et  il  esttrès-vrai 
que  l'Evangile  est  tout  à  la  fois  trop  haut  pour  notre  sens  char- 
nel, et  trop  bas  pour  notre  orgueil.  C'est  ce  dernier  reproche 
que  doit  lui  faire  un  siècle  ivre  d'orgueil  comme  le  nôtre.  Nous 
verrons  à  quelles  hauteurs  cet  orgucd  conduira  le  siècle. 

Pour  finir  :  le  livre  de  M.  Quinet,  comme  expression  de  dés- 
espoir, m'avait  paru  bien  triste;  comme  expression  d'orgueil,  il 
me  parait  bien  plus  triste  eucore.  •  '•• 


REYUE  CHRETIENNE. 

FKAGME^S     d'apologétique.     N"     VHI. 

Que  peut-on  mettre  a  la  place  du  Christianisme  ,  sous 
le  rapport  intellectuel? 

La  question  que  je  viens  de  poser  m'épouvante.  Elle  con- 
tiendrait ,  pour  peu  que  mes  lecteurs  et  moi  nous  fussions 
il'bunieur  à  y  prêter  les  mains  ,  toute  une  histoire  critique 
de   la    philosophie  ancienne  et  moderne.   Nous  prendrions 
pour  point  de  départ  les  théogonies  astronomiques  de  la 
Chaldée  et  de  l'hlgvple;  puis,  nous  traverserions  les  nom- 
breuses et  brillantes  écoles  de  la  Grèce,  depuis  les  thauma- 
turges qui  les  ouvrent  jusqu'aux,  sceptiques  qui  les  ferment; 
nous  irions  du  même  pas  dans  Alexandrie  la  savante  et  la 
nébuleuse.  De  là,  jetant  un  coup-d'a-il  sur  Jamblique  et  sur 
les  dernières  convulsions  du  polvthéisme,  qui  s'était  mis  à 
idiilosopher  pour  être  dans  sa  décrépitude  ce  qu'il  avait  été 
dans  son  berceau  ,  nous  saluerions  en  passant  les  scolasli- 
ques  avec  lesquels  notre  sujet  n'a  rien  à  faire,  et  nous  arri- 
verions  aux    premiers   incrédules  de    la   renaissance    des 
lettres.  Nous  parviendrions   enfin  ,  après  une   course  im- 
mi'nse,  auv  disciples  de  Prieslley  en  Angleterre,  aux  élèves 
de   Hegel  en  Allemagne  ,  et  aux  sectateurs  de  Cabanis  en 
France,  outre  les  Saint  Slmoniens  qui  ne  seraient  cités  (jne 
pour  mémoire.  Dans  cette  revue  des  évolutions  successives 
de  l'esprit  humain,  il  faudrait  apprécier  la  valeur  de  chaque 
doctrine  ,  mesurer  l'étendue  de  chaque  découverte  ,  peser 
les  dilTérens  systèmes  philosophiques  ,  et  démontrer  ,  au 
moven  d'un  parallélisme  sans  cesse  reproduit,  qu'ds  ne  peu- 
vent prétendre,  en  aucune  manière,  à  tenir  lieu  de  la  reli- 
gion chrétienne.  On  verrait  par  là  que,   sous  le  rapport  in- 
tellectuel comme  sous  tous  les  autres,  la  place  du  Christia- 
nisme est  absolument  hors  de  ligne,   et  que  cette  place 
resterait  vide  s'il  ne  continuait  pas  à  la  remplir.  Mais  avant 
d'avoir  satisfait  aux  conditions  d'un  pareil  programme,  qui 
ne  serait  rien  moins  qu'un  cours  complet  de  philosophie  et 
de  dogmatique  ,  les  forces  ,  l'espace  et  surtout  les  lecteurs 
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me  nianquoraient.  VovagiMiravriiluicii-.  ol  Icmi-iairc,  j'iiais 
seul  au  milieu  des  broussailles  de  la  science  ,  me  iieurlaiU 
contre  toutes  les  pi, Très  du  chemin,  roulant  parloissur  une 
pente  rapide  sans  sa\oiroù  me  rcl.'nir,iraNaut  pour  me  di- 
riger qu'une  voie  étroite  à  peine  frayée  ,  et  lorsque  j'arri- 
TCrais  au  sonmiet  de  la  montagne  (si  j'y  arrivais!)  ,  j'aurais 
la  douleur  de  voir  mes  compagiioiis  de  route  h  sept  ou  Iniit 
cents  pieds  au-dessous  de  mon  point  d'ascension,  trampul- 
lemenl  assis  sur  l'herbe,  et  se  moquant  de  moi  pour  la  phi- 
parl.  MieuK  vaut,  certes,  considérer  de  loin  ces  hauti  urs 
et  s'arrêter  liumlileineiil  au  bas  de  la  vallée  ;  nous  marche- 
rons là  sans  faligue  ,  sans  péril;  nous  causi'ions  au  soleil 
comme  ces  bons  vieillards  sous  l'arbre  de  Craco\ie  ,  et  si 
iielqiies  savans  fort  estimables  se  prennent  à  crier  avec  dé- 
dain :  O  gens  superficiels  et  pusillanimes  !  nous  les  laisserons 
se  fâcher  ,  cro\ez-nioi,  sans  nous  en  inquiéter  davantage. 
Mes  pauvres  petits  fragmens  aspirent  à  être  lus  ,  mais  ils 
u'ont  pas  du  tout  la  prétention  de  plaire  aux  énidils. 

Je  vous  disais  donc,  dans  mon  précédent  article  ,  qu'il  se 
rencontre  aujourd'hui  beaucoup  de  personnes  de  tous  états 
qui  renvoient  la  religion  chrétienne  au  peuple, parce  qu'elles 
pensent  avoir  assez  de  lumières  pour  s'en  passer,  ou  si  vous 
raimer.  mieux,  trop  de  lumicres  pour  y  recourir.  Ecoutez- 
les,  je  vous  prie,  s'exprimer  sur  ce  sujet  avec  une  franchise 
que  d'autres  nommeraient  orgui  il  ou  extravagance.  A  qui 
m  irehe  dans  la  nuit,  une  lueur,  si  faible  (jn'elle  soit ,  si  en- 
veloppée de  vapeurs  qu'on  la  suppose  ,  est  piëférable  aux 
ténèbres,  et  nous  comprenons  que  ceut  qui  ne  savent  rien 
acceptent  avec  reconnaissance  le  flambeau  \ aiillant  et  demi- 
voilé  de  la  Bible.  Mais  nom,  gens  iiistruits  ,  possédant  une 
bonne  éducation  ,  anciens  élèves  des  collèges  impériaux  et 
rovaux,nous  avons  fait  desétud(^s  qui  nous  placent  fort  au- 
dessus  de  ce  moven  secondaire  d'instruction;  nous  pouvons 
puiser  ailleurs  que  dans  l 's  écrits  bibliques  les  alimens  dont 
vent  se  nourrir  notre  intelligence.  Hommes  du  dix-neu\  ième 
sièc'.e,  nous  avons  marché  en  avant,  découvert  ce  qu'igno- 
raient nos  aïeux  et  dépassé  de  beaucoup  les  limites  de  ce 
que  vous  appelez  la  lé  élation  chrétienne.  l.aissez-n>us 
ctonc  poursuivre  paisiblement  le  cours  de  nos  progrès  iiitel- 
lectu  Is  et  scientillqucs,  sans  essayer  de  nous  reconduire 
dans  l'ornière  des  temps  d'ignoran  e  :  ni  les  individus  ne 
re^iennent  à  leurs  premières  années,  ni  les  nations  ne  rétro- 
gradent, ni  les  siècles  ne  répudient  leur  héritage  de  lumière 
et  d  ■  science. 

1  à  dessus,  émerveillé  de  ce  langage  superbe  ,  je  me  mis 
."i  examiner  avec  une  sérieuse  attention  les  hommes  qui  pl.i- 
cenl  le  Christianisme  si  loin  derrière  eux.  Cj  sont  assuré- 
ment ,  disais-je  à  part  moi  ,  de  très-grands  philosophes;  ils 
ont  sans  doute  consacré  une  portion  eonsidé'iable  de  leur  vie 
à  l'étude  des  questions  iutellecluellfes  et  morales;  ils  doi- 
vent avoir  approfondi  to as  les  mystères  de  la  nature  et  pé- 
nétré dans  les  abimes  encore  plus  mjstéri  'ux  de  leur  propre 
cœur;  ils  ont  été  probablement  illumines  de  clartés  sou- 
daines. C:\v  on  avait  soutenu  jusqu'à  présent  que  la  religion 
chrétienne  renf  rmait  sur  la  Hivinité  les  notions  les  plus 
liantes  et  les  plus  pures  qu'il  ait  été  donné  de  connaître  à 
l'esprit  humain  ;  ou  ajoutait  que  les  preuves  de  l'immortaKté 
de  i'àme  sont  plus  positives  et  mieux  développées  dans  la 
Bllile  que  partout  ailleurs;  des  philosophes  assez  distingués, 
tels  que  Bacon,  Pascal,  I  elhnltz  et  Newton  ont  trouvé  que 
l'origine  du  mal  est  expliquée  dans  les  Umcs  saints  d'une 
manière  plus  satisfaisante  que  dans  les  écrits  des  sages  de 
tous  les  temps;  il  ne  serait  pas  même  dillicile  d'appeler  en 
témoignage  plusieurs  millions  de  créatures  humaines  qui 
ont  vu  dans  le  texte  sacré  les  révélations  les  plus  claires  et 
les  plus  complètes  sur  leurs  expériences  Intimes  ,  sur  les 
faits  cachés  ae  leur  conscience  et  sur  les  besoins  de  leur 
âme.  Jl  làut  donc,  je  le  répète  ,  que  ceux  qui  se  tiennent 

fiour  beaucoup  plus  éclairés  qu'ils  ne  pourraient  l'être  avec 
e  secours  de  la  foi  chrétienne  ,  soient  des  penseurs  comme 
il  n'v  en  a  jamais  eu  ,  et  des  génies  supérieurs  à  Newton  et 
à  Pascal. 

Plein  de  ces  idées  ,  je  vais  à  la  recherche  des  hommes 
extraordinaires  qui  écrasent  le  Christianisme  de  t'iut  le 
poids  de  leur  haute  intelligence.  Et  quel  est  celui  que  je 
rencontre  d'abord?  C  est  un  digne  et  honnête  fabricant,  un 
industriel  dont  chacun  sr  loue  en  alfaires  ,   parce  qu'il  les 


dirige  avec  habileté  et  probité,  mais  qui  n'entend  rien  ,  ou 
peu  s'en  faut,  à  tout  ce  qui  sort  des  limites  de  son  comptoir 
ou  de  sa  manufacture.  Je  me  li:isarde  à  lui  p.rler  de  Dieu 
et  de  l'âme  ;  il  n'y  a  pas  i-éfléchi  ;  ses  idées  à  cet  égard  sont 
confuses,  vagues,  incohérentes;  il  en  sait  beaucoup  moins 
sur  cela  que  Platon,  qui  en  savait  inlinimenl  moins  que  le 
Christianisme.  Discourez  avec  lui  sur  le  tarif  des  douanes, 
sur  le  cours  des  l'ifets  publics  ,  sur  les  machines  à  vapeur, 
sur  le  prix  des  denrées  coloniales  ,   il  vous  répondra  perti- 
nemment. Abordez  certaines  questions  d'un  intérêt    plus 
élevé,  mais  toujours  d'un  intérêt  purcm.'tit  matériel  ;  entre- 
tenez-le des  progrès  de  l'industrie  ,  de  la  balance  du  com- 
merce ,  de  l'amélioration  physique  du  sort  desjiauvres  ,  il 
vous  répondra  encore  avec  une  grande  justesse  d'esprit  ;  car 
je  le  suppose  au  premier  rang   parmi  les  membres  de  la 
classe  industrielle.  Que  si  vous  allez  au-delà  de  cet  horizon 
enfermé  de  toutes  parts  dans  le  cercle  des  affaires  positives, 
il  ne  vous  y  suivra  plus;  c'est  à  peine  s'il  pourra  vous  com- 
prendre. De  l'Etre  éternel  et  tout-puissant ,  qui  a  semé  les 
mondes  dans  l'espace,  que  sait-il?  Que  sait-il  de  la  partie 
la  plus  noble  de  sa  nature,  de  ce  principe  impérissable  qu'il 
porte  en  lui,  de  son  âme?  A-t-il  médité  sur  les  causes  du 
mal  physique  et  moral  qui  règne  dans  l'univers  ?  Posscde- 
lil  quelques  notions,  fussent-elles  même  obscures  et  impar- 
faites, sur  la  destinée  de  l'homme  dans  la  vie  à  venir?  Uélas! 
non  ;  il  balbutie  comme  un  petit  enfant  sur  ces  matières  qui 
sont  pourtant  les  plus  hautes  et  les  plus  esssntielles  dont  se 
puisse  occuper  notre  inlelligince  ;   il  débite  trois  ou  quatre 
phrases  banales ,   insigniliantes ,  dans   lesquelles   S3   trou- 
venl  des  expressions  qu'il  a  retenues  depuis  ses  leçons  de 
catéchisme  et  qu'il  n'entend  pas  ;  ou  bien,  pour  éviter  une 
conversation  cjui  le  gène  ,  pour  s'affranchir  de  la   fàclieuse 
nécessité  de  mettre  au  grand  jour  son  inconcevable  igno- 
rance, il  prend  ini  air  froid  ,  dédaigneux  ;  il  sa  sauve  à  la 
hàle  sur  un  autre  terrain  ;  il  se  fâcherait  s'il  n'appartenait 
pas  à  la  bonne  compagnie. 

Et  voilà  l'homme  qui  se  permet  trop  souvent  de  traitir 
le  Christianisme  avec  une  intrépide  arrogance  !  Voilà  l'hom- 
me qui  parle  à  tout  propos  de  ses  lumières,  d^s  lumières  du 
siècle,  du  progrès  d  s  lumières  !  qui  tranche  les  qu^-stions 
devant  lesquelles  s'inclinaient  les  plus  profonds  penseurs 
des  temps  modernes  I  <[ui  jette  en  courant,  et  comme  pour 
se  jouer  ,  d^'S  paroles  de  mépris  aux  sublimas  enseign  'uiens 
de  l'Ecriture  !  ({ui  s'étonne  et  s'indigue  peut-être  qu'on  le 
veuille  rabaisser,  lui,  doué  d'un  esprit  solide  et  fort,  jusqu'à 
rec'voir  l 's  dogmes  de  cette  religion  qui  n'est  plus  bonne 
mie  pour  h'  peuple  !  Ah  !  sachez  bien,  homme  de  négoce  et 
(i'iiulustrie,  que  le  Christianisme  est  aussi  supérieur  à  vos 
lumières  actuelles  que  les  cieux  sont  élevés  au-dessus  de  la 
terre;  n'oubliez  pas  que  vous  n'avez  rien  mis  à  la  place  de 
la  foi  religieuse  ,  en  ce  qui  concerne  votre  développemsnt 
intellectuel.  Vous  croyez  avoir  plus  de  connaissances  que 
ne  pourrait  vous  en  donner  la  Bible,  et  vous  n'avez  pas  mê- 
me une  idée  quelconque  des  connaissances  que  la  Bdile 
pourrait  vous  donner.  A  coup  sîir,  ce  n'est  pas  à  vous  qui 
ne  vivez  que  d'une  vie  matérielle,  qui  ne  cherchez  et  n'ai- 
mez que  de  gio;»ières  idoles,  qui  êtes  resté  jusqu'à  ce  jour 
dans  une  déplorable  ignorance  sur  les  objets  qui  devaient 
vous  occuper  avant  tous  les  autres;  non,  ce  n'esi  pas  à  vous 
qu'il  appartient  de  prononcer  un  jugement  si  présomptueux 
contre  les  révélations  de  la  Parole  sacrée  ! 

Le  publieiste  ,  l'homme  politique  aura-t-il  des  lu.nlères 
plus  étendues  que  l'industriel?  et  ses  études  philosophiques 
l'autoriseront-clles,  du  moins,  à  émettre  une  opinion  dij^ne 
d'être  attentivement  pesée  sur  l'insuffisance  du  Christia- 
nisme ?  Que  chacun  de  nos  lecteurs  en  fasse  l'épreuve  ,  et 
il  s'étonnera  du  peu  de  fond  qui  se  trouve  dans  la  plupart 
des  hommes  politiques,  aussitôt  qu'on  s'écarte  d'une  demi- 
douzaine  de  questions  qui  sont  à  l'ordre  du  jour.  La  lecture 
assidue  des  feuilles  publiques  d  inne  une  certaine  facilité 
pour  effleurer  avec  esprit  un  grand  nombre  de  sujets  ;  on 
acquiert  une  sorte  de  parlage  abondant,  brillant,  propre  à 
éblouir  les  sots  ;  mais  dès  que  l'on  creuse  au-delà  de  cette 
surface  ,  on  rencontre  le  tuf  et  du  sable.  Une  intelligence 
qui  se  concentre  exclusivement  dans  les  débats  politiques 
et  qui  s'y  laisse  absorber,  ne  tarde  pas  à  devenir  incapable 
d'approfondir  les  sujets  de  religion  et  de  philosophie;  elle 
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esl  sans  cesse  préoccupée  ,  agitée  de  miséiables  qnerolKs 
qui  sV'vanouiront  demain  pour  faii-e  place  à  d'autres  ipic- 
rellcs  non  moins  miséiablis  ;  elle  ne  sent,  ne  voit,  n'appré- 
cie plus  que  les  petites  inirigu  s  et  lespau.  res  cab;des(lonl 
se  compose,  ert  généi-al,  ce  que  l'on  nomni3  les  affaires  po- 
litiques. Toutes  les  facultés  de  l'esprit  ,  tous  les  sentimcns 
de  l'âme  sont  au  service  de  quelques  ambilions  qui  ixiulv- 
chent  à  la  tète  des  partis,  et  il  semble  que  l'homme  soit  alors 
condamné  à  tourner  une  roue  qui  revient  continuellement 
sur  elle-même.  Intrrrogi'z  l'un  de  ceux  qui  sont  ensevelis 
dans  les  sujets  à  l'ordre  du  jour  comme  dans  un  mirais  d'où 
ils  ne  peuvent  sortir,  et  voyez  s'il  a  remplacé  le  Cluistia- 
nisme  par  de  nouvelles  idées  plus  justes  et  plus  pures. 
Nullement  :  il  saura  \ous  entretenir,  aussi  longuement  que 
TOUS  le  jugerez  bon,  du  sulfrage  universel,  des  doctrinaires, 
de  don  Carlos,  de  la  rivalité  qui  oiiste  entre  l'Angleterre 
et  la  Russie,  du  centre  et  de  l'opposition;  mais  bors  de  là, 
il  sera  ignare  et  décousu  à  lui  point  que  l'on  n'i;nagi;ierail 
pas  ,  si  l'on  n'en  avait  des  preuves  vivantes  sous  i  -s  yeux. 
Vous  le  pressez  ;  vous  désire/,  de  connaître  ses  vues  sur  les 
principes  de  toutes  les  connaissances  humaines,  il  vouscile 
négligemment  quelqu-^s  mots  qu'il  a  lus  la  veille  dans  un 
feuilleton  soi-disant  philosophique.  Du  reste  ,  il  a  soin  de 
vous  en  prévenir,  ses  méditations  ne  se  sont  pas  tournées  de 
ce  côté-là  ;  il  ne  se  mêle  pas  d'idéologie  ;  les  songe-creux 
ne  valent  plus  rien  à  l'iieure  qu'il  est ,  dans  notre  pays  tout 
positif,  et  font  ti  iste  figure  dans  le  monde  ;  pour  lui,  il  s'at- 
tache aux  l'éalités,  aux  actualités,  aux  faits  ;  c'est  ainsi  qu'on 
se  pousse  jusqu'à  une  préfecture  ou  même  un  portef  uille. 
Et  lorsqu'il  vous  a  dcbllé  ces  impertinences  d'un  toa  léger, 
il  se  souvient  qu'il  a  une  mission  à  remplir  dans  j  •  ne  sais 
quelle  antieh.audjre  ministérielle  ,  et  vous  quitte  sans  plus 
de  cérémonie. 

Quand  je  compare,  sous  le  rapport  intellectuel,  un  hum- 
ble paysan  chrétien  avec  ce  publiciste  ,  la  supériorité  du 
premier  ne  me  semble  point  douteuse;  car  le  paysan  con- 
naît le  Dieu  de  la  Bible  ;  il  se  recueille  dans  sa  conscience  ; 
il  peut  répondre  surtout  ce  qui  intéresse  la  nature  morale 
de  l'homme;  il  porte  ses  regards  vers  l'éternité  ,  tandis  que 
l'autre  est  étranger  à  ces  importantes  matières,  et  ne  conçoit 
plus  que  les  luttes  passionnées  du  gouvernement  représen- 
tatif. 11  est  vrai  que  le  publiciste  méprise  le  paysan,  et  qur 
le  paysan  ne  méprise  pas  le  publiciste  ;  mais  cela  mèm  ^ 
constitue  encore  en  faveur  de  l'homme  du  peuple  un  autr/ 
genre  de  supériorité.  Plaçons-nous  un  instant  en  dehors  Je 
nos  passagères  discussions  politiques;  supposons  que  c- 
publiciste  et  ce  paysan  soient  amenés  devant  un  sage  com- 
me Socrale  ou  Epictète  (je  choisis  à  dessein  des  philosophes 
du  paganisme)  ,  quel  est  celui  des  deux  que  le  sage  regar- 
dera comme  le  plus  intelligent ,  le  plus  éclairé,  le  mieux 
instruit?  Fera-t-:l  grand  cas  de  notre  lecteur  de  journaux, 
qui  ne  possède  qu'un  petit  nombre  d'idées  sur  des  objets 
circonscrits  dans  les  bornes  étroites  d'une  opinion  politique  ? 
et  n'estiracra-t-il  point  notre  villageois  qui  porte  sa  pensée 
sur  les  plus  vastes  et  les  plus  sublimes  questions  qui  tombent 
dans  le  domaine  de  î'intelligcnceïL'uu  a  plus  de  crédit  dans 
notre  siècle ,  d'accord  ;  mais  l'autre  a  une  valeur  qui  serai; 
également  appréciée  dans  tous  les  siècles  prr  les  hommes 
capables  de  réilesion. 

Il  est  facile  de  dire  :  J'ai  trop  de  lumières  pour  avoir  be- 
soin de  la  foi  chrétienne  ;  mais  il  est  moins  facile  de  ruou- 
trcr  ce  qu'on  p.  ut  mettre  à  la  place  du  Christianisme  don; 
on  ne  veut  plus. Les  gens  q\ii  renvoient  l'Evangile  aux  clas- 
ses populaires  se  donnent  pour  les  plus  instruits  ;  quand  on 
les  examine  de  près,  ils  sont  les  plus  ignorans.  Cette  obser- 
v.ition  ,  que  nous  avons  rapidement  développée  dans  les 
lignes  précédentes,  s'applique  à  tous  ceux  qui  sortent  de  la 
révélation  pour  chercher  des  lunsicrcs  ailleurs  ;  je  n'eu  ex- 
cepte pas  1?  philosopiic  incrédule  lui-nièiue  ;  et  s'il  fallait 
ofl'rir  l'exemplr  d'un  liomme  desceTulu  aussi  basque  possi- 
ble sous  le  poinl  de  vue  intellectuel,  c'est  peut-être  lui 
que  je  choisirais. 


MELANGES. 

Nouvelle  application  de  l\  stérùottpie.  —  On  a  remarqué  plus 
(l'une  fois  que  les  progrès  de  l'art  de  l'imprimerie  ont  tJus  élc  signa- 
les par  leur  application  immédiate  à  des  ouvrages  religieux.  Voici  en- 
core un  fait  qui  confirme  cette  observation.  La  Société  américaine, 
qui  envoie  des  missionnaires  en  Chine  ,  a  eu  l'idée  de  remplacer  par 
des  planches  en  métal  les  gravures  sur  bois  dont  on  se  sert  pour  l'im- 
pression des  livres  chinois.  Elle  a  fait  venir  de  Chine  celles  de  la  tra- 
duction du  Sermon  sur  la  moniagnc,  et  le  stéréotypagc  ayant  parfaite- 
ment réussi,  elle  en  a  fait  faire  à  New-York  une  édition,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  un  échantillon  ,  ([ui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le 
grand  avantage  qu'offre  cette  application  nouvelle  de  la  stéréotypie  , 
c'est  qu'elle  permettra  d'imprimer  les  livres  chinois  à  la  presse  ordi- 
naire, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  des  moules  pour  les  milliers  de 
caractères,  représentant  des  idées  et  non  des  sons  ,  dont  se  compose 
l'écriture  chinoise.  Les  planches  stéréotypes  seront  beaucoup  plus  so- 
lides que  les  gravures  sur  bois,  et  on  pourra  par  leur  moyen  augmen- 
ter la  circulation  des  Saintes-Ecritures  dans  le  vaste  empire  dont 
M.  Gutzlaif  continue  à  explorer  les  côtes. 

BiBLiocnAPHiE  DES  Iles  Sasdwich.  —  Nous  suivons  avec  intérêt  les 
progrès  de  ces  îles  dont  la  civilisation  est  due  tout  entière  au  Chris- 
tianisme. Piien  n'est  plus  ]»ropre  sans  doute  que  leur  bibliograpîiie  à 
en  faire  apprécier  les  dévclopperaens.  Aussi  avons-nous  es;iminé  avec 
."'ttention  la  liste  des  livras  publiés  dans  ces  lies,  du  mois  de  juin  !S32 
au  mois  de  juin  1833,  qui  vient  de  nous  parvenir.  Us  sont  au  nombre 
de  dix-neuf,et  présentent  un  total  de  166,040  exemplaires.  Outre  plu- 
sieurs livres  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  nous  avons 
remarqué  des  Eléincns  ci' arilhinéii'im;  (4S  pages)  tirés  à  13,000  exem- 
plaires, un  ouvrage  plus  important  sur  le  même  sujet  (64  pages),  un 
traité  sur  le  mariage  (12  pages)  ,  un  alphabet  (8  pages) ,  un  premier 
livre  de  lecture  pour  les  enfans  (36  pages),  VHisloiri;  de  la  Bible  (144 
pages),  tirés  chacun  à  10,000  exemplaires  ;  le  Premic/ livre  dc-i  éléiiifti'i 
(108  pages)  et  le  Pain  qitolidicn  (36  pages)  tirés,  le  premier  à  16,000, 
le  second  20,000  exemplaires.  Des  Questions  sur  la  géographie  (24  pa- 
ges) ont  été  imprimées  a  4,000  exemplaires  ,  et  quelques  pages  de 
musique  gravée  a  2,000  exemplaires.  Les  hommes  exceliens  qui  s'oc- 
cupent de  la  civilisation  des  lies  Sandwich  et  de  la  conversion  de  leurs 
habiîans  au  Ghi-istianisme  se  disposaient  à  mettre  sous  presse  d'autres 
ouvrages  ,  les  Psaumes  ,  les  Livreî  des  Juges,  deRulh,  de  Samuel  et 
des  Rois,  des  écrits  sur  l'histoire,  la  géograpliie ,  les  élémens  de  la 
géométrie,  la  tenue  des  livres,  ia  grammaire,  et  un  .Umanach  hawaiien. 
Il  est  sans  doute  peu  d'exemples  de  i)rogrès  aussi  rapides;  on  ne  peut 
!cs  e>;pli([uer  que  par  la  charité  qui  s'etforce  de  les  produire  et  pa 
la  bc;iédiclion  de  Dieu  qui  les  f  icilitc. 


AN^'OXCE. 

C'jiST  DE  Jeuasne-là-Pucelle,  légendede  lafin  du  XK'  siècle.  2  vol. 
in-8.  Paris  1833.  chez  Guyot ,  libraire,  place  du  Louvre,  n.  IS, 
piix  :  7  fr. 

L'éditeur  de  cet  ouvrage  demande  dans  sa  préface  s'il  aurait  dû  tra- 
duire du  gaulois  en  français  la  légende  qu'il  publie;  et  après  en  avoir 
!u  quelques  pages,  nous  étions  presque  tenté  de  répomlre  qu'il  aurait 
bien  du  prendre  ce  soin  pour  nous  épargner  la  fatigue  d'une  lecture 
diiïîcile.  Puis  ,  à  mesure  que  nous  avancions  ,  trouvant  toujours  plus 
de  charme  à  ce  parler  énergique  et  naïf,  nous  avons  fini  par  recon- 
naître qu'il  est  impossible  de  bien  comprendre  cette  histoire  du  XV» 
siècle,  si  on  ne  la  connaît  qu'affublée  a  la  moderne.  En  traduisant  les 
mots,  on  ne  peut  guères  éviter  d'altérer  les  laits  et  de  travestir  les 
idées,  lien  est  des  siècles  comme  des  pays.  Chacun  a  son  langage; 
et  vous  ne  comprenez  uc  siècle  ou  une  nation  qu'en  apprenant  sa  lan- 
.gue. 

On  le  voit ,  nous  croyons  ce  que  déclare  l'cdilenr  ;  il  n'a  pas  étu- 
dié le  gaulois  pour  relaire  l'histoire  de  Jeanne  d'Are  ;  il  a  seulement 
compulsé  et  transcrit  les  manuscrits.  Bien  qu'il  s'abstieuuc  de  citer 
des  textes  et  des  autorités  ,  le  fait  nous  paraît  démontre,  Kn  effet  ,  a 
quoi  bon  inventer  une  chronique  ,  puisque  enviion  trente  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale  renferment  les  pièces  du  procès  de  Jeanne 
et  les  documcns  relallfsàsa  vie?  On  trouve  d'ailleurs  dans  les  moin- 
dres délails  de  ce  récit  un  air  de  vérité  qu'on  n'imite  pas  facilement. 

L'éditeur  nous  parait  lui-même  con\aincu,  non  seulement  de  la 
bonne-foi  de  Jeanne  d'Arc,  que  nous  ne  mettons  pas  en  doulc, 
mais  de  la  réalité  des  révélations  qu'elle  s'aUrib.e,  Il  a  soin  de  citer 
en  noie  l'accomplissement  des  choses  qui  lui  avaient  été  dcclnrccs 
d'avance  par  sas  voix.  C'est  ainsi  qu'elle  s'exprimait  en  parlant  des 
révélations  qu'elle  prétendait  avoir  re',-i:cs  ,  de  l'archange  Michel ,  de 
l'ange  Gabriel  et  plus  fréquemment  de  saiu'c  Catherine  eX  de  ,s.ainle 
Marguerite.  Lesenseigucmens  <),u'cl!es  lui  donnent  étant  souvent  con- 
traires a  !X  déclarations  de  la  Bible,  celle  circonstance  montre  sulTi- 


sammcnl    qu'il    ne   faut    les  attribuer    qu'à  une  imagination    exaltée. 
L'éditeur  retirera  une  plus  douce  satisfaction  de  ses  études,  s'il  s'appli- 
que avec  la  même  patience  à  rechercher  les  preuves  qui 
l'accomplisscmeut  de  prophéties  d'un  autre  ordre,  qui  ont 
le  témoignage  de  Dieu  et  celui  des  siècles. 


li  établissent 
pour  elles 


Le  Gérant,  DEHAULT. 


Imprimerie  Bousos ,  rue  Jiuntmarlre,  n' 
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Le  champ ,  c'es   le  monde. 
Matth.  XIII.  38. 


On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Pelites-Ecuries ,  n»  1 3,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —Prix  :  1 6  fr.  pour 
Vannée  ,  8  fr  pour  6  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger ,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année ,  1  fr.  pour  6  mois,  et  60  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  affranchis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  fraudais.  —  A  Neuchàtel, 
chei  Michaud,  libraire.  —  A  Genève ,  chez  M™' S.  Guers,  libraire. 
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REVUE  1»0L1TIQUE. 

SOCIÉTÉ     FRANÇAISE    POUB    l" ABOLITION    DE    l'eSCLAVAGE. 

Nous  l'avons  dit,  avant  même  que  le  bill  irémancipation 
ait  été  présenté  au  parlement  anglais  :  «  Si  l'Angleterre 
M  n'a  plus  d'esclaves,  la  France  ne  voudra  pas  non  plus  en 
»  avoir  plus  long-temps.  L'esclavage  pèsera  comme  un  cri- 
i>  me  sur  la  conscience  nationale;  et  malgré  les  sophismes 
»  des  hommes  intéresses  à  sa  conservation,  il  faudra  en  faire 
»  disparaître  du  sol  français  jusqu'aux  dernières  traces. 
>i  Cet  événement  nous  parait  moins  éloigné  que  ne  semblent 
»  le  croire  ceux^  qui  cependant  le  redoutent  le  plus.  » 

Quelques  jours  sont  à  peine  écoulés  depuis  que  l'Angle- 
terre n'a  plus  d'esclaves  ,  et  t'éjà  cette  conscience  nationale 
sur  laquelle  nous  avions  compté  ,  s'est  fait  entendre.  Une 
Société  se  forme  en  ce  moment  à  Paris,  dans  le  but  spécial 
de  préparer  l'abolition  de  l'esclavage  dans  nos  colonies,  soit 
en  réclamant  des  mesures  législatives,  soit  en  eseilant,  par 
des  publications,  la  s\mpathie  des  hommes  éclairés.  C'est 
au  sein  même  de  la  chambre  des  députés  que  la  société 
nouvelle  a  pris  naissance.  Les  honorables  représentans  du 
pays  qui  en  ont  conçu  l'idée  ont  compris  que  leur  position 
politique  leur  impose  ,  sous  ce  rapport ,   un  grand  devoir  , 


puisqu'cll"^  leur  offre  des  facilités  dont  les  autres  citoyens 
sont  privés  ;  mais  tout  en  se  proposajit  de  recourir  dans  la 
chambre  des  députés,  quand  le  moment  en  sera  venu  et  s'ils 
ne  sont  pas  prévenus  par  le  gouvernement ,  au  droit  d'ini- 
tiative qui  leur  appartient ,  ils  sentent  qu'il  est  nécessaire 
qu'ils  aient  pour  appui  toute  cette  portion  de  la  nation  qui 
c?ftiprond  ce  qu'exigent  la  justice  et  l'humanité  ;  et  ils  veu- 
lent l'appeler,  à  cet  ellet,  à  se  ralliera  la  société  nouvelle 
et  à  manifester  ainsi  hautement  le  pris,  qu'elle  attache  à 
l'éinancipation  d'hommes  qui  sont  prives,  non  seulement  de 
la  liberté,  mais  même  des  garanties  qu'exige  la  vie  de  fa- 
mille. 

Lesévéuemensqui  ont  eu  lieu,  le  mois  passé,  à  New- York, 
où  les  amis  de  l'abolition  de  l'esclavage  ont  trouvé  des  ad- 
versaires qui  ont  combattu  bmis  doctrines  en  recourant  à 
l'incendie  et  au  pillage,  ^  ont  sans  doute  être  exploités  chez 
nous  dans  l'intérêt  des  préjugés  coloniaux.  On  ne  manquera 
pas  de  nous  parler  du  désespoir  dans  lequel  la  réalisation  de 
nos  utopies  jetterait  les  colons  ,  et  on  insinuera  qu'il  faut 
s'attendre  à  tout  de  la  part  d'Iiommes  qu'on  dépouille.  Es- 
pérons que  ces  déclamations  n'atteindrout  pas  leur  but  :  il 
ne  s'agit  pas  ,  en  effet ,  de  dépouiller  qui  que  ce  soit;  mais 
de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  justice,  en  la  faisant 
pré>aloirpour  les  esclaves  aussi  bien  que  pour  les  maîtres. 
Les  événemens  de  New-York,  loin  d'être  un  argument  con- 
tre les  plans  de  la  Société  nouvelle  ,  en  démontrent  la  né- 
cessité ;  car  ils  signalent  la  démoralisation  que  produit  l'es- 
clavage, non  seulement  parmi  ceux  qui  y  sont  assujettis  et 
parmi  ceux  qui  possèdent  des  esclaves,  mais  parmi  ceux-là 
mêmes  qui  tirent  quelque  avantage  éloigné  du  maintien  de 
la  servitude  des  noirs. 

Les  devoirs  de  la  Société  Française  pour  l'abolition  de 
l'esclavage  sont  aussi  sérieux  que  son  but  est  noble.  Espé- 
rons qu'elle  les  comprendra  et  que  ,  se  distinguant  honora- 
blement de  tant  d'institutions  qui  ont  surgi  au  milieu  de 
nous  ,  et  qui  ont  bientôt  disparu  ,  parce  qu'elles  ne  possé- 
daient pas  de  vie  morale,  elle  saura  s'étahlir  sur  les  seules 
bases  assez  solides  pour  la  soutenir.  11  ne  peut  être  question 
ici  de  rattacher  au  triomphe  de  cette  sainte  cause  le  nom  de 
tel  ou  teUiomme,  afin  de  lui  procurer  un  peu  de  popularité 
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ou  de  gloire  ;  il  s'agit  de  la  cause  elle-même,  et  c'est  ainsi 
que  nous  souhaitons  qu'on  l'entende. 

Ij'un  des  membres  les  plus  éloquens  du  parlement  anglais, 
M.  Buxton,  ayant  rappelé,  il  y  :i  quelques  jours,  au  sein  de 
la  Société  des  Missions  de  Londres  qu'il  présidait,  les  tra- 
Taux  pour  l'abolition  de  l'esclavnge  du  généreux  Wilber- 
force,  qui  rendait  le  dernier  soupir  au  moment  même  où  la 
chambre  des  communes  adoptait  le  bill  d'émancipation  , 
préparé  par  les  travaux  de  toute  sa  vie,  ajouta  avec  un  pro- 
fond sérieux  :  «  Qu'on  ne  suppose  cependant  pas  que  nous 
»  en  attribuons  la  gloire  à  VVilbcrforce,  ou  à  Zacharie  Ma- 
»  cauley  ,  son  émule  ,  ou  à  queJcpie  autre  homme  que  ce 
»  soit.  L'autevir  de  ce  résultat  n'est  pas  de  race  humaine;  il 
»  est  infini  en  puissance,  et  ce  que  sa  miséricorde  avait  ré- 
"  solu,  son  pouvoir  l'a  accompli!  »  C'est  l.i,  on  peut  le  dire, 
le  comple-rendu  des  abolilionisles  de  la  Grande-Iîrelagne  ; 
nous  désirons  que  ce  soit  la  penséeet  le  programme  desabo- 
litionisles  français! 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Les  nouvelles  d'Espagne  représentent  la  cause  de  don  Carlos 
comme  désespérée. Rodil  est  entré,  le  7,  à  Elisondo,  à  la  tête  de 
6,000  hommes.  Il  y  a  laissé  un  corps  de  troupes,  et  s'est  avancé 
dans  l'Llzania  contre  Ziunala-Carregiiy,  dont  la  femme  s'est  ré- 
fugiée en  France.  Il  occupe  une  ligne  de  Lecunibery  à  Belate , 
en  face  des  insurgés.  Don  Carlos  était,  le  9  ,  à  Escura  ,  d'où  il 
s'est  rendu,  le  10,  à  Leira. 

La  reine  a  ordonné  la  célébration  d'un  service  funèbre  en 
expiation  des  crimes  commis  à  Madrid,  le  17  juillet. 

Le  projet  de  réponse  des  procérès  au  discours  de  la  reine  a 
été  adopté.  Il  reproduit  h  peu  près  textuellement  l'adresse  ,  et 
promet  au  gouvernement  l'entier  concours  de  la  chambre  pour 
les  mesures  qui  lui  seront  proposées  contre  don  Carlos  ,  dont  la 
conduite  est  qualifiée  de  déloyale,  et  contre  les  insurgés  qui  le 
soutiennent. 

L'adresse  des  procur.idurès  est  beaucoup  plus  énergique. 
Cette  chambre  paraît  plus  libérale  que  le  gouvernement,  et  elle 
réclame  des  réformes  avec  autant  de  force  que  de  conviction  : 
(I  Les  longues  années  d'un  système  cruel,  d'une  administration 
»  aveugle,  d'une  terrible  réaction  contre  les  principes  de  toute 
»  bonne  organisation  sociale  ,  nous  ont  amenés  au  plus  triste 
»  état  d'abaissement  et  de  misère,  dit-elle.  Faire  les  plus  gran- 
»  des  économies ,  soulager  le  sort  du  peuple  opprimé  jusqu'à 
ji  présent  sous  le  poids  de  contributions  intuléiables  :  tel  est  le 
»  devoir  des  représentons  de  l'Espagne  ,  et  le  premier  but  de 
11  nos  vœux  philanthropiques.  «  Plus  loin  les  procuradorès  dé- 
clarent que  «  la  liberté  de  la  presse  a  besoin  de  se  voir  affran- 
j>  chie  des  restrictions  qui  aujourd'hui  la  réduisent  presque  à  la 
»  nullité.  »  La  discussion  sur  le  projet  d'adresse  n'est  pas  encore 
terminée.  Deux  ministres  ,  M.  le  comte  de  Toreno  et  M.  Mar- 
linez  de  la  Rosa,  l'ont  combattu.  Le  premier  s'est  surtout  atta- 
ché à  montrer  les  dangers  qu'aurait ,  dans  le  moment  actuel ,  la 
liberté  illimitée  de  la  presse. 

Don  Miguel,  qui  se  trouve  à  Gênes,  a  publié  une  protestation 
contre  sa  capitulation  du  16  mai  ,  déclarant  qu'il  y  a  été  forcé 
pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs  et  l'effusion  du  sang  de 
ses  sujets.  D'un  autre  côté,  on  assure  que  les  chambres  du  Bré- 
sil ont  adopté  un  acte  pour  le  bannissement  perpétuel  de  don 
Pedro. 

Un  décret  a  été  rendu  à  Lisbonne  pour  la  suppression  du 
papier-monnaie.  Cette  mesure  a  causé  unciçrande  satisfaction. 

Le  bill  pour  l'admission  des  dissidens  dans  les  universités 
ayant  été  rejeté  par  la  chambre  des  lords  ,  M.  Wood  a  déclaré 
à  la  chambre  des  communes  que  son  intention  est  de  le  repré- 
senter dans  la  prochaine  session.  M.  Wilks  a  ajouté  que  si  l'ex- 
clusion des  dissidens  est  maintenue,  il  demandera  la  formation 
d'un  comité,  à  l'effet  d'examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'éta- 


blir, dans  la  capitale  et  ailleurs,  des  universités  nationales  régies 
par  des  principes  plus  libéraux  et  plus  éclairés.  Il  paraît ,  au 
reste,  que  le  bill  sur  les  dîuies  d'Irlande  pourrait  être  une  nou- 
velle cause  de  désaccord  entre  les  deux  chambres.  On  en  craint 
le  rejet  par  les  lords.  Le  vicomte  Melbourne  a  cependant  cher- 
ché à  échiirer  les  esprits  ,  en  déclarant  qu'il  est  un  ami  dévoué 
de  l'Eglise  établie  ,  mais  que  cette  institution  lui  paraît  en  ce 
moment  menacée  ,  et  que  ,  pour  la  soustraire  au  danger  ,  il  est 
nécessaire  de  faire  cesser  les  abus  qui  s'y  sont  glissés  ,  à  la  suite 
des  temps.  Il  a  ,  en  conséquence ,  annoncé  qu'à  l'ouverture  de 
la  prochaine  session  ,  il  soumettrait  au  parlement  des  mesures 
réparatrices. 

Des  troubles  ont  éclaté  à  Nevr-York,  le  9  juillet,  parce  que 
les  adversaires  de  l'émancipation  des  esclaves  ont  voulu  s'oppo- 
ser a  la  formation  d'une  Société  pour  l'abolition  de  Tesclavage 
dans  les  provinces  méridionales  de  l'Union.  Plusieurs  chapelles 
et  maisons  particulières  ont  été  envahies  et  pillées.  On  évalue 
les  dommages  à  20,000  liv.  st.  Ce  n'est  que  le  12  que  le  calme  a 
été  rétabli.  Des  émeutes  ont  aussi  eu  lieu  dans  d'autres  villes. 
Le  ministère  belge  est  définitivement  constitué.  Use  compose 
de  MM.  de  Theux ,  à  l'intérieur;  Ernst ,  à  la  justice;  d'Huart, 
aux  finances  ;  et  de  Muelenaëre  ,  aux  affaires  étrangères.  Le 
prédécesseur  de  ce  dernier,  M.  Rogier,  a  déclaré  à  la  chambre 
des  représenlans  que  sa  retraite  et  celle  de  son  collègue  n'ont 
pas  une  cause  pohlique. 

La  première  chambre  des  étals  du  Hanovre  a  adopté  sur  les 
duels  une  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  celui  qui, 
dans  un  duel  à  mort,  tue  son  adversaire.  La  peine  varie  selon 
les  circonstances  et  les  résultats  du  duel. 

Le  prince  de  Joinville  est  parti  pour  Nantes  ,  oii  il  s'embar- 
quera pour  aller  aux  Iles  Canaries. 

La  cour  de  cassation  a  rejeté  le  pourvoi  du  National  de  i834, 
malgré  les  elforls  de  M.  Diipin  aîné  ,  procureur-général,  qui  a 
soutenu  par  des  argumens  solides  que  le  National  de  iS34  est 
un  journal  différent  du  National. 

La  chambre  des  pairs  a  adopté  par  82  voix  sur  91  le  projet 
d'adresse  en  réponse  au  discours  du  trône.  M.  de  Dreux-Brézé  a 
rappelé  dans  la  discussion  l'affaire  de  la  rue  Trnnsiionain  ,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  une  vive  réplique  de  M.  le  ministre  de  l'ius- 
triiction  publique.  L'adresse  exprime  le  désir  de  la  chambre  de 
pouvoir  à  l'avenir  examiner  les  lois  de  finances  avant  de  les 
voter. 

La  chambre  des  députés  s'est  constituée.  M.  Dupin  a  été 
nommé  président.  Sur  32i  suffrages  ,  il  en  a  obtenu  2/(7.  Les 
autres  ont  été  partagés  entre  MM.  Ro3'er-Collard  et  LafRtIe. 
MM.  Calmon,  Passy,  Martin  du  Nord  et  Pelet  de  la  Lozère  ont 
été  élus  vlce-présidens.  MM.  Félix  Real,  Cunin-Gridaine  ,  Pis- 
catoiy  et  Boissy-d'Anglas,  secrétaires  ;  et  MM.  Clément  et  De- 
laborde,  (luesteurs.  En  prenant  possession  du  fauteuil,  M.  Du- 
pin a  prononcé  un  discours  où  il  a  surtout  insisté  sur  la  nécessité 
de  régulariser  l'étal  linancier  du  pays. 

La  chambre  a  entendu  ,  hier,  la  lecture  du  projet  d'adresse  , 
dont  plusieurs  passages  sont  remarquables.  Ou  y  recommande 
au  gouvernement  le  choix  d'agens  éclairés  et  fidèles,  et  toutes 
les  réductions  possibles  dans  les  dépenses.  <i  II  est  t-?mps,  y  est- 
il  dit,  de  rétablir  dans  nos  budgets  une  balance  exacte.  »  L'at- 
teinte portée  à  la  nationalité  polonaise  est  rappelée  à  propos  de 
l'Orient.. 


LITTERATURE. 

Volupté.  1  vol.  iu-S".  Paris,  i854.  Chez  Eugène  Renduel, 
éditevir,  libraire,  rue  des  Grands-A.uguslins,  n"  22.  Prix: 
i5fr. 

PREMIER   ARTlCLS. 

Ce  livre,  promis  depuis  long-temps,  avait  éveillé  une  at- 
tente que  sa  publication  n'a  pas  réalisée.  Nous  en  félicitons 
M.  Sainte-Beuve.  Aurait-il  dû,  par  le  choix  d'un  titre  dif- 
férent, prévenir  cette  attente?  11  parait  le  croire.  Nous  y 
attachons,  quanta  nous,  peu  d'importance.  S'il  fallait  que 
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le  tilre  fût  sigiiiiîcalir,  il  n'y  availyuôre  tU;  diuiv  eiili'C  le 
mot  que  raiitcur  a  choisi,  et  un  autre  mot  plus  austère,  mais 
plus  repoussant,  (pie  lui  eussent  proposé  Massillon  et  IJjur- 
daloue.  Ce  n'est  pas  le  titre,  c'est  l'ouvrage  (jui  importe. 

L'auteur  a  voulu  prémunir  ses  jeunes  contemporains 
contre  les  attraits  d'un  péché  que  le  monde  a  peu  à  jieu  mis. 
à  part  de  tous  les  autres  sous  le  nom  adouci  de  faiblesse , 
en  attendant  (pi'il  soit  permis  de  lui  donner  le  nom  plus  in- 
dilférenl  encore,  plus  adouci  et  plus  flatteur  qu'il  porte  dans 
l'opinion  secrète  d'un  grand  nombre  de  gens.  M.  Sainte- 
Beuve  lui  restitue  son  vrai  nom;  il  l'appelle  pécltc  ;  et  ren- 
dant au  mal  comme  au  bien  son  indestructible  unité  ,  re- 
faisant la  morale,  scindée  par  des  distinctions  arbitraires  et 
profanes,  il  écarte  le  préjugé  funeste  qui  la  transforme  en 
une  aggrégation  jiresque  fortuite  de  préceptes  isolés  ,  sans 
rapport  les  ims  aux  autres,  qui  donne  à  chaque  vice  comme 
à  chaque  vertu  un  domaine  parfaitement  clos,  et  méconnaît 
cette  grande  vérité  :  que  le  devoir  est  un  ,  que  la  vertu  est 
une,  que  la  violer  dans  une  de  ses  dépendances  ,  c'est  l'at- 
taquer dans  toutes  à  la  fois  ,  que  toute  notre  corruption 
prend  feu  de  quelque  côté  qu'on  l'allume  ,  et  qu'il  y  a  ime 
continuité  funeste  ,  une  redoutable  solidarité  entre  toutes 
les  parties  du  mal  comme  entre  toutes  les  parties  du  bien. 
Tel  est  le  dessein  de  M.  Sainte-Beuve  ,  dessein  louable  et 
chrétien  s'il  en  fut  jamais. 

Tout  péché  pourrait  servir  à  cette  démonstration  ;  mais  il 
est  bon,  il  est  généreux  de  s'attaquer  aux  péchés  honorés  ou 
caressés.  L'auteur  pourra,  un  jour,  nous  développer  les  ra- 
vages que  fait  l'ambition  dans  une  âme  ,   et  nous  montrer 
que  si  elle  est  incompatible  avec  certains  vices  ,   ce  n'est 
point  par  un  principe  moral  ,  mais  parce  que  ces  vices  lui 
feraient  obstacle  ;  l'àme,  le  devoir  n'en  sont  pas  moins  at- 
taqués dans  le  cœur;  et  l'infraction  spéciale,  étant  générale 
eu  son  principe  ,  ne  saurait  alléguer  à  sa  décharge  un  ob- 
stacle qu'elle  n'a  pas  rencontré  en  elle-même,  mais  dans  les 
choses,  je  veux  dire  l'impossibilité  oii  elle  s'est  trouvée  de 
faire  toute  sorte  de  mal  à  la  fois  ,  et  de  développer  tout  le 
venin  dontelle  était  chargée.  Aujourd'hui  l'auteur  applique 
ces  principes  à  la  volupté  ,   et  il  est  bon  peut-être  qu'il  ait 
commencé  par  là. On  se  défie  de  l'ambition  ;  si  elle  n'est  pas 
détestée  en  son  principe  autant  qu'il  le  faudrait ,   elle  est 
redoutée  dans  ses  résultats;  l'envie,  la  peur,  le  ressenti- 
ment tiennent  lieu  contre  elle  du  sens  moral,  et  contre  elle 
le  ravivent  et  l'exaltent  ;   on  démêle  à  merveille  ce  qu'a  de 
mauvais  en  soi  le  vice  d'autrui  dont  on  a  souffert  ;  on  eu 
pénètre  sans  peine  les  vrais  ressorts;    les  masques  les  plus 
épais  deviennent  de  cristal  ;   la  laideur  native  de  l'ambition 
les  traverse  tous.   La  volupté  ne  donne  pas  au  sens  moral 
engourdi  un  éveil  si  prompt,  si  inévitable  ;  elle  a  contre  elle 
une  théorie  froide  de  l'esprit  plutôt  qu'une  répugnance  du 
cœur,  et  les  cas  extrêmes  où  elle  révolte  sont  sépares  par 
tant  de  nuances  de  ceux  où  elle  apparaît  gracieuse  et  fleu- 
rie, il  y  a  tant  d'heures  ,  ce  semble  ,  entre  sa  fraîche  aurore 
et  son  livide  couchant ,    qu'à  ces   deux  extrémités  on   lui 
donne  deux  noms  dillérens,  on  en  fait  doux  choses  qui  n'ont 
presque  rien  de  commun  ;  bien  entendu  toutefois  que  cette 
ingénieuse  distinction  n'est  au  profit  que  d'un  sexe  ;  relati- 
vement h  l'autre,  elle  disparaît  devant  une  sévère  unité,  qui 
rapproche  et  confond  l'aurore  avec  le  couchant,  l'usage  avec 
l'excès,  l'accident  avec  l'habitude.  Ici ,  l'intérêt  social  ré- 
veille la  vérité,  l'aiguise,  l'affile,  la  rend  tranchante  comme 
le  rasoir  de  la  sibylle.  Mais  repassant  à  l'autre  sexe     cette 
même  vérité  s'émousse  et  s'endort  dans  la  rouille.  En  un 
mot ,   il  importait  d'autant  plus  d'attaquer  le  péché  de  vo- 
lupté que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  s'en  défie  moins  ;  ajou- 
tons :  et  qu'on  doit  s'en  défier  davantage. 

Ceux  dont  l'attention  fouille  avec  persévérance  dans  les 
entrailles  de  la  société  ne  sont  pas  tentés  de  parler  à  la  légère 


des  ])éeli('s  de  la  vohiptc'.  Pour  eux  se  manifeste  dans  les 
faits  extérieurs  l'unité  de  l'être  moral  ,  et  l'intimi  rapport 
de  toutes  ses  parties.  Pour  eux  l'êlre  moral  n'est  pas  un  ar- 
chipel dont  les  îles,  invisibles  les  unes  aux  autres,  ne  com- 
muniquent entre  elles  qu'à  force  de  rames  ,  de  voiles  et  de 
périls  ;  c'est  un  vaste  et  solide  continent,  traversé  dans  tous 
les  s'-ns  par  des  chaussées,  des  canaux  et  des  fleuves;  ou 
plutôt  c'est  un  fleuve  formé  par  l'afflux,  sur  un  même  point, 
d'une  multitude  de  ruisseaux  :  teignez  de  sang,  mêlez  de  li- 
mon tel  de  ces  ruisseaux  qu'il  vous  plaira  ;  le  fleuve  s'en 
teindra  aussi  et  portera  cette  couleur  à  la  mer.  T^a  volupté 
n'éveille  pas  toutes  les  passions  ;  elle  doit  même  à  la  longue 
en  éteindre  quelques-unes  ;  mais  par  celles  qu'elle  éveille, 
et  peut-être  par  quelques-unes  de  celles  qu'elle  éteint,  elle 
porte  à  la  société  un  dommage  plus  irréparable  qu'aucun 
autre  péché. 

Par  celles  qu'elle  éteint ,  ai-je  dit  ;  je  dois  m'expliquer. 
Toute  passion  ,  c'est-à-dire  toute  affection  qui  n'est  pas  ré- 
glée et  transformée  par  l'amour  de  Dieu  ,  est  préjudiciable 
à  la  société;  et  il  ne  faut  pas  ici  sauver  l'idée  opposée  parla  - 
restriction  connue  :  h  parler  humainement,  li'illustre  Man- 
zoni  a  fait  voir  combien  peu  elle  est  philosophique  ,  com- 
bien il  est  impossible  que  ce  qui  est  mauvais  et  faux  dans  un 
sens  devienne  bon  et  vrai  dans  un  autre.  En  définitive  ,  et  à 
juger  des  choses  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  derniers 
résultats,  ce  que  Dieu  a  déclaré  mauvais,  l'homme  ne  saurait 
le  rendre  bon.  Mais  il  est  vrai  pourtant ,  en  un  sens  pure- 
ment relatif  et  momentané,  que  la  présence  de  certaines 
passions  peut  contrepeser ,  dans  la  société  ,  le  mal  duquel 
d'autres  passions  l'affligent  et  la  menacent,  et,  sans  l'amé- 
liorer réellement,  sans  la  sauver,  peuvent  retarder  sa  ruitie 
et  lui  alléger  le  poids  de  certaines  calamités.  11  serait  déli- 
cat de  vouloir  donner  des  exemples  ;  il  l'est  même  d'effleurer 
l'idée  ;  toutefois  elle  se  conçoit ,  et ,  sous  le  sceau  d'une 
grande  réserve,  elle  se  peut  adopter.  Or  ,  c'est  à  la  volupté 
qu'elle  s'applique  surtout.  La  volupté  tue  le  bien  en  nous  , 
et  tue,  à  côté  du  bien,  tout  ce  qui ,  provisoirement  et  par- 
tiellement, pouvait  en  tenir  la  place. 

Les  grands  désordres  sociaux  ,  si  vous  ne  regardez  qu  a 
quelques  puissantes  individualités  qui  les  suscitent  ou  qui 
en  disposent ,  pourront  vous  sembler  sans  rapports  avec  la 
volupté.  Les  grands  remueurs  du  monde  n'ont  donné  à  la 
volupté  (j'en  excepte  quelques-uns)  que  des  momens  épars 
et  non  pas  leur  âme.  Toutefois  on  peut  déjà  ,  sans  dépasser 
ce  cercle  étroit  des  grands  et  turbulens  génies ,  faire  une 
remarque  générale.  Peu  d'entre  eux  ont  refusé  à  la  volupté, 
peu  du  moins  |  ar  des  raisons  morales  ,  l'injuste  tribut 
qu'elle  demandait.  La  plupart  ont  préludé  par  ce  désordre 
à  tous  les  autres;  en  cela  symboles  vivans  d'une  grande 
vérité,  c'est  que  tout,  dans  la  société,  part  de  l'individu  et 
de  la  famille,  et  qu'il  faut,  avant  de  franchir  les  autres  bar- 
rières, franchir  d'abord  celle  que  la  piété  des  premiers  âgés 
et  la  loi  de  Dieu  avaient  élevée  autour  de  l'autel  domesti- 
que. Idinc  prima  mali  laies.  Celte  première  pierre  ébran- 
lée, rien  ne  tient,  tout  croule.  La  famille  désorganisée  ,  la 
société  l'est  pareillement.  Or ,  qu'est-ce  qui  désorganise  la 
famille  plus  vivement ,  plus  profondément  que  la  volupté  ? 
Parlé-je  seulement  de  la  violation  de  la  fidélité  conjugale  ? 
Non  ;  car,  outre  que  des  infractions  d'un  autre  degré  y  con- 
duisent de  proche  en  proche,  il  y  a,  dans  ces  moindres  in- 
fractions ,  prises  en  elles-mêmes  ,  des  principes  de  ruine 
pour  la  famille.  L'institution  du  mariage  est  outragée  indi- 
rectement par  une  volupté  qui  n'accepte  pas  ce  frein  sanc- 
tifiant. Le  mariage  dès  lors  tend  à  sortir  du  caractère  de 
nécessité  que  Dieu  lui  a  imprimé ,  et  se  dégrade  vers  la 
sphère  des  arrangemens  et  des  calculs.  Il  perd  sa  divinité 
et  sa  poésie  ;  et  toujours  moins  respectaLle  ,  il  est  toujours 
moins  respecté. 
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Telle  esl  l'influence  de  la  volupté  sur  la  famille  ,  aiî-re  de 
l'Etat.  Mais  l'Etat  en  soull're  d'une  autre  manière  encore,  et 
plus  dirrctenirnt.  L'Klat  repose  sur  la  justice;  et  le  péché 
de  volupté  est  une  cruelle  injustice.  11  engage  un  comijat 
inégal,  et  lâche  par  conséquent.  L'agresseur,  dans  cet  étrange 
combat ,  ne  risque  comparativement  rien  contre  qui  risqua 
tout.  Chacun  de  ses  triomphes  fait  une  victime.  Y  ppnsp  ton 
d'avance  :  on  est  cruel  de  s:ing-froid  et  de  propos  délibéré. 
N'y  pense-t-on  pas  :  ou  est  bien  cruel  de  n'y  pas  penser.  11  y 
a  donc  dans  la  voluplé  un  [irincipe  flagrant  d'injustice  ,  et 
par  là  même  un  élément  hostile  à  la  société.  Et  ce  n'est  pas 
siu"  la  société  qu'il  faut  détourner  l'accusation  ,  en  disant 
qu'elle  a  créé  cette  injustice  par  l'opinion  qui  crée  l'inéga- 
lité du  combat,  en  rendant  un  ses.e  plus  responsable  que 
l'autre  d'une  faute  égale  et  conmiune.  La  loi  de  la  société 
est  l'égoisme,  ''omrae  celle  de  l'individu  est  l.^  sacrifice;  ou 
plutôt  la  société  n'est  pas  un  être  moral  qui  puisse  être  in- 
juste; la  société  n'est  qu'un  (ait  impassible, qui,  comme  fait, 
a  de  la  logique,  mais  point  de  moralité.  Un  fait  est  impi- 
toyable ;  sa  seule  loi,  c'est  d'être  ;  la  société  veut  être  ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  doit  être,  et  pour  cela  tous  les  moyens  lui 
sont  bons.  Ecailons-Ia  d'une  question  toute  morale,  et  rap- 
portons l'opinion  au\  indi  idus,  puisque  les  individus  Stids 
ont  des  0|>inions.  Si  celte  opinion  est  injuste  ,  qu'ils  s'en 
prennent  h  eux  ;  ce  sont  eux  qui  ,  déchus  de  leur  moralité 
primitive,  ont  dû  remplacer,  dans  leur  association,  l'amour 
par  la  force,  le  devoir  par  l'intérêt ,  et  ont  créé  cette  gros- 
sière et  dérisoire  justice  sociale  qui  mesure  ,  dans  tous  les 
cas,  la  coulpe  au  dommage.  Enfin,  si  l'opinion  existe,  il  ne 
dépen.i  d'aucun  de  nous  de  la  changer;  mais  il  dépend  de 
chacun  de  nous  de  ne  pas  jeter  sous  le  tranchant  mortel  de 
cette  opinion  des  êtres  faibles  avec  qui  nous  partageons  la 
faute  et  non  le  danger.  Soyons  justes  chacun  pour  notre 
compte  ,  et  soyons  si  alors  la  société  ne  le  de-viendra  pas 
aussi. 

Qu'on  admette  ou  non  ces  explications  ,  on  ne  peut  ,  du 
moins,  nier  un  fait:  c'est  que  l'état  social  d'un  pays  est 
toujours  exactement  proportionné  à  l'état  des  mœurs  dans 
ce  point  de  vue  parlicu'ier.  La  légèreté  à  cet  éf;ard  rend 
léger  à  tous  les  autres.  Et  comme  si  la  chasteté  était  le  lien 
qui  retint  unie  la  gerbe  de  toutes  les  saintes  afrections  et  de 
tous  les  saints  devoirs,  on  voit,  à  mesure  que  ce  lien  se  re- 
lâche, tous  les  autres  liens  se  relâcher  peu  à  peu.  L'impu- 
reté est  au  début  de  toutes  les  vies  désordonnées;  elle  pro- 
duit ,  dans  tous  les  genres  ,  plus  de  crimes  à  elle  seule  que 
toutes  les  autres  passions;  elle  donne  naissance  à  mille  pas- 
sions qui  dorm.iient,  et  qui  sans  elle  ne  se  fussent  pas  ré- 
Teillées;  elle  infecte  et  décompose  le  cœur  sur  toutes  ses 
faces  ;  c'est  le  plus  corrosif  et  le  pius  cont.igieux  des  poisons. 
Aussi,  c'est  à  elle  qu'il  faut  dcmaiulei'  le  secret  de  la  lente 
putrifaction  et  de  la  chute  îles  empires  ;  c'est  par  elle  que 
commence  le  sourd  procédé  de  dissolution  qui  succède  aux 
époques  de  plus  haute  prospérité;  c'est  elle  qui  conunencc 
la  vengeance  irrévocablement  réservée  à  tout  abus  de  la 
force  : 

S'aei'ior  armii 

Luxuria  iucubuil,  viclumiiue  ulciscilur  orbem. 

Ils  furent  donc  guidés  par  un  instinct  bien  sûr,  les  légis- 
lateurs, qui,  larges  peut-être  à  d'autres  égards,  resserrèrent 
dans  des  règles  étroites  les  licences  de  la  chair.  Cet  instinct, 
comme  plusievu-s  autres  parties  de  leur  héritage,  n'a  pas  été 
recueilli  avec  soin  par  les  ti-mps  nouveaux.  La  loi  de  pureté 
occupe  bien  peu  de  place  dans  les  théories  sociales  les  plus 
neuves.  Le  dix-huitième  siècle  surtout  a  complètement  erré 
à  cet  égard  ;  il  a  recommandé  ce  que  proscri\ait  la  sagesse 
politique  des  vieux  temps.  La  continence  a  été  flétrie  par 
quelques  philosophes,  qui  n'ont  pas  i  u  qne  celte  rè^le  en- 
levée compromettait  avec  la  dignité  du  caractère  individuel    | 


celle  du  caractère  national  ,  et  que  sacrifier  déli!)(rément 
un  devoir  ,  c'était  sacrifier  le  principe  même  du  devoir, 
(londoreet,  n'suniant  ce  (]ue  fait  entendre  Voltaire  en  cent 
eiidroits  de  ses  oiwrages,  ose  bien  dire  :  u  Cherchez  sur  tout 
»  le  globe  un  pays  où  l'austérité  de  mœurs  soit  en  grand 
»  crédit ,  vous  serez  sur  d'y  trouver  tous  les  vices  et  tous 
»  les  crimes.  «On  trouvera  pins  de  piiilosophie  sociale  dans 
les  paroles  suivantes  de  Montesquieu,  où  ce  n'est  plus  l'au- 
teur lies  Lettres  persanes  ,  ni  l'homme  du  siècle  qui  parle. 
"  Il  y  a,  dit-il,  tant  d'imperfections  attachées  à  la  perle  de 
»  la  vertu  dans  les  femmes  ,  toute  leur  âme  en  est  si  fort 
»  dégradée  (i)  ,  ce  point  pi  Incipal  ôlé  en  fait  tomber  tant 
»  d'autres,  que  l'on  peut  regarder,  dans  un  élat  populaire, 
>'  l'incontinence  publique  connu",  le  dernier  des  malheurs 
»  et  la  certitude  d'un  changement  dans  la  conslilutlon.  >i  A. 
ce  compte,  tel  pays  qui  aspire  à  V élat  populaire ^  semble  s'y 
préparer  assez  mal. 

l'oiitr  fois  !e  mal  social  qui  nait  de  la  volupté  n'étant  qu'un 
mal  individuel  de  la  même  nalure  mille  fois  répété  et  mille 
foU  répercuté  ,  c'est  chez  l'individu  qu'il  faut  l'étudier  pour 
le  bien  connaître.  Mais  il  faut  ici  que  le  raisonnement  éclaire 
l'expérience.  Poi:r  saMilr  si  tel  ou  tel  mal,  que  nous  démê- 
lons sans  le  secours  du  raisonnement ,  est  une  suite  de  la 
volupté,  il  faut  savoir  d'abord  de  quelle  manière  la  volupté, 
selon  sa  nature  ,  doit  agir  dans  l'être  humain  ;  et  ceci  est 
l'affaire  du  raisonnement.  Celle  marche  devrait  être  appli- 
quée à  toutes  les  questions  ;  ni  le  raisonnement  tout  seul,  ni 
l'observation  toute  seule  ne  conduisent  à  des  résultats  cer- 
tains et  piécis;  la  nature  des  choses  nous  guide  vers  leurs 
vrais  elfets  ,  comme  leurs  effets  nous  ramènent  vers  leur 
nature  ;  et  l'on  risque  toujours  de  prendre  les  eU'ets  d'une 
cause  pour  les  eil'ets  d'une  autre,  si  l'on  n'a  il'abord  étudié 
dans  son  essence  et  dans  son  mode  d'action  ,  la  cause  dont 
on  cherche  à  désigner  les  effets.  Ainsi  seulement  se  rejoi- 
gnent à  coup  sûr  et  se  continuent  l'une  par  l'autre  les  deux 
lignes  qui  se  tirent,  en  avant,  du  principe  aux  conséqv.ceces, 
et  en  arrière  ,  des  conséquences  au  principe.  Ainsi  le  mal 
de  la  voluplé  doit  être  recherché  d'abord  dans  la  volupté 
même. 

La  volupté,  dans  un  sens  général,  est  «  le  soin  qu'on  prend 
»  de  la  cbairpoursatisf'aire  ses  convoitises  (Rom.  XIII, i4).» 
L'élvmologie  du  mot,  intime  et  vraie  comme  toutes  les  éty- 
mologies  ,  dit  même  davantage  ,  et  dit  vrai  :  elle  indique 
l'acte  de  s'abandonner  soi-même  ,  de  se  laisser  choir  de  sa 
hauteiu-,  et  de  rouler  au  gré  d'une  impulsion  qui  n'est  pas 
celle  d-  !a  volonté,  (i'est  l'impulsion  de  la  partie  de  nous- 
mêmes  qui  rsl  incapable  de  croire,  d'aim=r  et  d'obéir. C'est 
l'empire  desélém!  us  grossiers  et  non  moraux  de  notre  être  , 
c'est  la  défuite  de  l'àme. 

Toute  jouissance  des  sens  ne  décide  pas  la  défaite  de  l'â- 
me ;  mais  toute  jouissance  des  sens  est  une  diversion  mo- 
mentanée de  l'âme  hors  do  son  sanctuaire  ;  et  si  ces  diver- 
sions se  répètent,  si  ces  jouissances  sont  trop  vivement  res- 
senties, ou  si  par  leur  nature  elles  comprometlf-nl  un  des 
intérêts  que  l'âme  lient  pour  sacrés,  alors  l'âme,  le  divin  en 
nous,  est  en  souffrance  ,  est  en  défaite  ;  la  force  qui  devait 
résider  eu  elle  en  sort  peu  à  peu  et  passe  à  l'ennemi  ;  nous 
vivons  toujours  plus  par  le  corps, toujours  moins  par  l'âme; 
et  à  mesure  que  la  chair  devient  plus  avide  de  la  volupté 
qui  est  son  amour  ,  l'âme  devient  moins  avide  de  l'amour 
qui  était  sa  voluplé  !  L'intensité  de  vie  ne  peut  résider  à  la 
fois  dans  les  deux  principes  ;  la  vie  ne  peut  pas  se  partager; 
l'amour  ne  peut  pas  long-temps  se  scinder;  il  souffre  trop 
de  celle  déchirure;  il  faut  qu'il  soit  tout  entier  dans  la 
chair  ou  tout  entier  dans  l'âme. 

(1)  Rapprochez  de  ces  mots  la  131*  maxime  de  La  Rochefoucauld  : 

Le  moindre  défaut,  etc. 


LE  SEMEUR. 
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La  jouissance  illogitiino  ,  au  degré  le  p'us  mocU'iv  ,  a  les 
mêmes  ell'ets  que  l'cxcî's  ilaiis  les  jouissances  permises.  Si 
l'impression  ptiysi(|iic  est  moins  i'orie  ,  la  biessiu-e  que  re- 
çoit l'àmc  ,  tout  d'uii  coup  ,  est  plus  profonde.  La  chair  a 
obtenu,  dVmhlée,  un  plus  grand  sacrifice  ;  l'àme  a  été  moins 
sou>  eut ,  mais  plus  violemment  profanée  ;  on  a  donné  au 
mal  des  gifles  plus  positifs  et  plus  Torts  ;  et  la  chair  trionqjlie 
avec  plus  d'allégre-sse  et  de  malif;nité. 

La  chair,  traitée  comme  elle  iloit  l'clre,  peut  se  comparer 
à  un  esclave  qu'il  faut  gouverner  avec  sévérité  pour  n'en 
pas  être  gouverné.  La  chair,  dans  l'entraînement  de  la  vo- 
lupté, est  l'alfrauchi  qui  s'empare  de  l'oreille  du  prince  ,  v 
souille  des  paroles  empoisonnées  ,  et  n'a  point  de  repos  que 
son  ancien  maitre  ne  soit  tlevenu  son  esclave.  Ceci  ,  qu'on 
y  prenne  garde  ,  s'applique  à  toutes  les  jouissances  ;  car 
rien  n'est  indllTérent  cl  tout  se  tient.  Toute  jouissance  trop 
savourée  nous  appauvrit  spirituellement  d'autant  ;  et  je  com 
prends  qu'on  puisse  dire  :  Ce  fauteuil  a  gardé  dans  ses  cous- 
sins une  parcelle  de  mon  âme. 

Mais  on  ne  saurait  trop  le  redire  :  les  règles  ncgalLvcs  en 
elles-mêmes  ne  sont  rien.  Tout  comme,  dans  les  travaux  de 
l'esprit,  l'attention  qui  n'est  pas  pensée,  ne  rcdieille  rien  , 
de  même,  en  morale,  la  précaution  qui  n'est  pas  amour,  ne 
sauve  rien.  Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  nous  abstenir.  11 
faut  toujours  que  quelque  chose  jouisse,  agisse,  vive  en  nous. 
La  chair  ne  cessera  de  demander  tant  que  l'àme  ne  deman- 
dera rien,  li'àme  a  ses  voluptés  qu'il  faut  lui  donner  si  l'on 
ne  veut  qu'elle  se  jett:;  en  liésespérés  dans  le  parti  de  ia 
chair.  La  ciiarité  seule  nous  peut  gard 'r  contre  la  volupté. 

Sinon,  la  chair,  qui  est  insatiable  comme  l'àme,  poussera 
jusqu'à  l'excès  les  exigences  de  son  insolente  mendicité  ; 
incessamment  ohéie  et  j;imais  assouvie  ,  elle  ne  s'ariètera 
plus,  même  après  avoir,  de  volupté  en  volupté,  dévoré  l'ame 
elle-même.  C'est  la  lin  des  voluptueux  :  leur  ànie  s'en  \a  en 
chair.  Les  sources  de  l'amour  ,  de  la  miséricorde  et  de  la 
foi  tarissent.  Le  cœur,  qui  a  en\oé  toute  sa  vie  aux  sens  , 
se  dessèche  et  s'endurcit.  Liuégoisme  féroce  y  pénètre  len- 
tement et  s'y  assied  sur  le  trône  désert  des  alleclions  gén  ■- 
reuses.  Lns  seuiimens  tle  la  nature  même  s'émoussent.  11 
fait  froid,  il  fait  nuit,  il  fait  horrible  dans  cette  àme  ,  tandis 
qu'autour  d'elle,  je  veux  dire  dans  la  chair,  tout  s'illumine 
et  s'entlamme  aiix  feu\  de  la  convoitise.  Maison  éclaiiée  de 
mille  lueurs  comme  au  soir  d  une  fête  ;  maison  d'allégresse: 
en'.rez-y  :  vous  y  trouvez  lui  cadavre  ,  et  des  démous  qui 
dansant  à  l'entour. 

Ces  démons  sont  les  passions  que  la  volupté  éveille  et 
noiu'rit.  Passions  dignes  de  leur  origine  ,  qui  est  la  chair  ; 
exhalaisons  du  cadavre.  Pass;ons  oii  s'épuise,  où  se  consom- 
me tout  ce  qui  reste  de  vitalité  à  l'àme  ;  passions  basses  , 
petites,  honteuses;  car  tout  se  rabougrit  dans  le  voluptueux. 
Il  y  a  des  exceptions,  je  le  sais;  du  plus  profond  de  la  dé- 
bauche, César  méditait,  préparait  la  conquête  du  monde; 
mais  je  crois  représenter  la  plupart  des  cas.  Ce  qui  est  vrai 
sans  exception,  c'est  que  la  volupté,  petit  à  petit,  expulse  de 
l'àme  l'amour,  qu'elle  remplace  par  des  passions  quelquefois, 
mais  par  des  passions  fa;;tices.  llèfjle  générale  :  tout  ce  qui 
est  lionne  à  la  chair  est  enlevé  a  l'amour  ;  tout  ce  qui  est  re- 
fusé à  la  cliair  grossit  le  trésor  de  l'amour. 

C'est  ici  qu'il  faut  dire  une  chose  terrible  ,  mais  avec 
crainte  et  respect.  Tout  est  possible  à  Dieu  :  des  pierres 
mêmes  il  peut  faire  des  enfans  à  Abraham  ;  mais  quelque 
chose  est  plus  rebelle  que  les  pierres  ,  c'est  le  cœur  du  vo- 
luptueux. Loin  de  moi  des  classifications ,  des  exclusions 
téméraires;  je  mettrais  plutôt  la  main  sur  ma  bouche. 
Mais  il  me  parait  certain  que,  selon  la  nature  des  choses, 
le  cœur  du  voluptueux  offre  plus  d'obstacles  qu'un  autre  à 
la  grâce  régénérante.  Oserai-jo  dire  que  dans  les  autres 
pécheurs  ,  elle  se  prend  à  quelque  chose  de  plus  vivant , 


elle  se  prend  a  une  ame  du  moins  ,  au  lieu  qu  à  im  certain 
période  de  la  vie  du  \oiuptiienx  ,  son  àme,  ainsi  que  j'ai 
dit ,  a  passé  dans  sa  chair.  Tout  le  système  de  l'Evangile 
sur  la  régénération  suppose  <lans  le  cœur  à  régénérer  une 
certaine  capacité  de  croire  et  d'aimer;  elle  est  morte  chez 
ce  voluptueux  ;  tous  les  ressorts  sont  brisés  ;  c'est  tout  au 
plus  s'il  y  reste  de  la  place  pour  la  crainte  et  le  désespoir. 
Les  choses  spirituelles  n'ont  plus  pour  lui  ni  couleur,  ni 
saveur;  il  a  perdu  les  sens  par  où  l'on  voit  et  l'on  goûte, 
je  ne  dis  pas  les  choses  de  la  religion  ,  mais  les  choses  de 
l'àme  ;  tout  est  fadeur,  tout  est  langueur  dans  son  être;  il 
lèsent,  il  sent  qu'il  en  devrait  gémir,  et  il  n'a  pas  la  force 
de  gémir  ;  il  prévoit  sa  perte  ,  et  il  n'a  pas  la  force  de  s'en 
etiraycr;  il  se  répète  à  dessein  d';s  mots  terribles ,  et  ces 
mots  retentissent  sur  son  cœur  comme  sur  un  timîiru  de 
plomb. 

Tout  homme  est  pécheur,  et  naturcUeoienl  éloigné  de  la 
vi?  de  Dieu;  mais  vis-à-vis  de  ia  grâce  divine  qui  agit  par 
des  moyens  moraus.  et  dont  l'action  est  une  action  morale 
il  parait  que  ceux-là  sont  dans  une  position  plus  dangereuse, 
chez  lesquels  les  voiles  épais  de  la  chair  ont  lentement 
étouffé  la  lampe  dusentim-'ut  moral.  Il  importe  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  l'âme  devenue  matière  est  as  iijittie  par 
là  aux  lois  qui  régissent  la  matière  ,  lois  inflexibles ,  lois 
qui  ne  fléchissent  du  moins  que  devant  d'autres  lois  de  leur 
propre  nature;  la  matière  peut  obéir  à  la  matière,  mais  elle 
n"oi)éit  (juà  la  matière.  Lors  donc  que  l'idée  divine  descend 
dans  l'esprit  du  voluptueux  ,  l'intelligence  l'accueille,  la 
fait  asseoir,  l'écoute;  mais  l'hôte  véritable,  le  véritable 
maitre  delà  maison,  qu'il  lui  importait  d'entretenir,  il  est 
absent,  il  est  mort;  et  après  un  entretien  avec  l'intelli- 
gence ,  entretien  qui  p'ut  être  long,  animé,  intéressant, 
mais  toujours  infructueux,  l'idée  eéleste  se  retire. 

Je  sais,  d'un  autre  côté,  que  des  conversions  touchantes 
ont  eu  lieu  à  la  suite  de  ces  mêmes  écarts  dont  je  signale  le 
danger.  Des  âmes  (pi'une  disposition  tendre  ,  trop  peu  sur- 
veillée ,  avait  fait  tomb'r,  sj  sont  relevées  avant  d'être 
avilies,  avant  d'être  matérialisées;  une  chute  inattendue  et 
profonde  leur  a  révélé  leur  misère  plus  que  n'auraient  fait 
peut-être  les  plus  longues  réflexions  et  les  plus  sévères  a  ver- 
tissemens;  l'amour  divin  qui  dormait  en  elles,  a  frémi  et 
s'est  réveillé;  désolées  et  couvertes  de  pleurs,  elles  se  sont 
prises  à  aimer  Dieu  de  toute  la  force  dont  elles  étaient  con- 
traintes de  se  hair  ;  un  péché  flagrant  a  déterminé  leur 
marche  indécise  et  paresseuse;  leur  chute  les  a  converties, 
leurs  larmes  les  ont  baptisées;  miis  sans  nous  demander  si 
quelquefois  ces  conversions  apparentes  n'ont  pas  été  un 
change  donné  à  l'ardeur  d'une  imagination  tendre  ,  obser- 
vons seulement  que  les  effets  que  nou-»  avons  décrits  plus 
haut  se  trouveront  pourtant  réels  ,  si  on  les  cherche  où  il  faut 
les  thercher ,  à  la  suite  d'une  longue  habitude  de  la  vo- 
lupté. Ou  ferait  une  immense  forêt  des  plantes  qu'elle  a 
desséchées. 

Il  faut  peut-être  avoir  lait  ces  réflexions  et  ces  obser- 
vations pour  bien  comprendre  un  passage  singulier  de 
l'apôtre  Saint-Paul  :  «  Fuyez  la  fornication.  Quelque  pé- 
»  ché  que  l'homme  commette  ,  il  est  hors  du  corps;  mais 
>i  celui  qui  commet  la  fornication  pèche  contre  son  propre 
»  ccrps(i .  Cor.  VI,  i8).  »  Le  corps  en  introduisant  le  péché, 
semble  l'unir  plus  intimement  à  l'àme.  Du  moins  est-il  sûr 
que  les  péchés  dont  il  est  le  siège  ,  et  qui ,  tenant  à  l'àme  , 
tiennent  de  plus  à  lui,  se  mettent  à  vivre  de  sa  vie  ,  s'iden- 
tifient à  lui,  comme  des  caractères  gravés  dans  une  écorce 
croissent  et  se  développent  avec  l'arbre  qui  les  porte.  Ce 
n'est  pas  du  reste  dans  un  sentiment  de  mépris  pour  le  corps 
que  l'apôtre  en  parle  comme  nous  venons  de  voir.  Il  ne 
fait  pas  du  corps ,  ainsi  que  quelques  philrcinphefMjrt-^uifl 
ques  mystiques ,  un  fâcheux   accessoire ,  luj 
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Time.  11  en  f;ut,  s'il  est  permis  de  s'eKiiiimcr  ainsi  ,  une 
des  personnes  de  la  IriniU;  myslciieuse  que  présente  Tindi- 
vidualité  humaine  ;  le  corps  est  à  ses  yeus.  (et  sa  doctrnie 
sur  la  résurrection  correspond  à  cette  idée)  une  partie  éter- 
HcUemenlnécessaire,  cternellcmentpermanente  de  Tliomme, 
essentielle  à  riionime  comme  Y  âme  et  Yesprii  ;  il  dislmgue 
soigneusement  le  corps  et  la  chair;  la  chair,  substance  con- 
tingente et  mud)le  du  corps;  le  corps,  forme  subsistante 
i-t  pei-pétuellemenl  inhércute  à  l'être  luimain  ;  et  s'd  dit  de 
la  chair  qu'il  ne  faut  pas  en  avoir  soin  pour  en  satisfaire  les 
convoitises  ,  il  dit  du  corps  qu'il  faut  le  respecter  comme 
«  le  temple  du  Saint-Ksprit.  »  Celte  idée  sublime  et  sancti- 
fiante relève  le  corps  de  l'imprudent  mépris  qui ,  sous  pre- 
teste  de  ne  veiller  que  sur  l'àme,  laisserait  pénétrer  par  le 
corps  jusqu'à  elle  toutes  les  semences  de  péché  qu'un  vent 
funeste  agite  et  fait  loinhillonncr  sur  la  surface  du  monde. 
Que  pourrait-on  opposer  de  plus  fort  à  la  volupté  que  cette 
parole:  Ce  corps,  que  tu  entreprends  de  souiller  est  le 
«  temple  du  Saint-fisprit;  »  et  cello-ci  du  même  apôtre  : 
«  Que  tout  ce  qui  est  en  >ous  ,  l'esprit ,  l'àme  et  le  corps , 
»  soit  conserve  irrépréhensible  pour  l'avènement  de  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ (i.Thess.v.  25)!  »  Ainsi  l'Evan- 
gile ne  méprise  aucune  des  parties  de  notre  être ,  et  même 
h  peine  les  divise  ,  mais  sanctifie  «  tout  ce  qui  est  en  nous.  » 
Le  mépris  du  corps  ne  serait  pas  aussi  sûr;  ce  mépris  spé- 
culatif conduit  facilement  à  l'esclavage  en  pratique. 

Nous  voilà  bien  loin  ,  ce  semble  ,  du  livre  de  M.  Sainte- 
Beuve;  mais  c'est  ce  livre  même  qui  nous  a  engagé  dans  ce 
courant  d'idées;  il  est  temps  de  revenir  au  bord;  bord 
fleuri ,  émaillé ,  doucement  odorant ,  où  le  lecteur  va  se 
remettre  avec  nous  des  fatigues  de  cette  excursion. 


DE  L'INFLLENCE 

DU    CHMSTIANISME    SfF,    LA    POÉSIE  (l). 

Nous  trouvons ,  à  l'entrée  de  notre  sujet ,  deux  idées  qui 
ont  obtenu  un  grand  crédit  dans  le  monde  littéraire,  et  qui 
sont  encore  généralement  adoptées  :  l'une,  que  la  mytholo- 
gie des  Grecs  éuit  éminemment  favorable  à  la  poésie  ;  l'au- 
tre ,  que  le  Christianisme  ,  en  détrônant  toutes  ces  fables 
absurdes  et  en  ramenant  l'homme  à  l'examen  de  sa  con- 
science, est  essentiellement anti  poétique.  Nous  croyons  que 
ces  deux  idées  peuvent,  l'une  et  l'autre  ,  être  combattues 
avec  succès. 

Il  n'est  pas  douteux  çae  la  mythologie  a  offert  aux  con- 
ceptions poétiques  une  parure  focile,  élégante,  variée  ;  mais 
son  influence  a  été,  ce  nous  semble,  fort  exagérée.  L'essence 
da  la  poésie  consiste,  selon  Schlegel,  dans  l'invention,  dans 
l'expression  et  dans  l'inspiration.  A  ces  divers  égards  ,  la 
Grèce  a  produit  d'admirables  modèles  ,  qui  doivent  beau- 
coup plus  à  la  position  dans  laquelle  se  trouvaient  les  au- 
teurs qu'aux  fables  mythologiques.  Tout  concourait  ,  dans 
les  anciennes  républiques  de  l'Archipel,  à  éveiller  et  à  nour- 
rir le  génie.  Les  poètes  n'écrivaient  pas  leurs  épopées  et  leurs 
odes  dans  un  cabinet  solitaire,  et  ne  travaillaient  pas  en  face 
de  l'œil  jalou'i.  d'un  critique  dont  ils  avaient  besoin  de  men- 
dier les  suffrages  par  une  imitation  servile  des  formes  con- 
sacrées ;  leurs  poèmes  étaient  faits  pour  être  lus  ou  chantés 
dans  les  jeux  publics  ,  dans  les  solennités  religieuses ,  en 
présence  d'un  peuple  innombrable  qui  savait  saisir  toutes 

(1)  Cet  article  est  emprunte  à  un  recueil  américain,  The  Quarlerlg 
Christian  Speclator  ,  du  mois  de  juin  1834.  Nous  ne  partageons  pas 
complètement  les  idées  de  l'auteur ,  mais  elles  nous  ont  paru  intéres- 
santes et  dignes  de  l'attention  de  nos  lecteurs. 


les  beautés  et  qui  les  applaudissait  avec  transport.  Quel 
puissant  aiguillon  pour  le  génie  !  quel  vaste  foyer  où  s'allu- 
mait l'enthousiasme  poétique  !  En  outre  ,  les  Grecs  occu- 
paient un  terrain  nouveau  et  vierge  encore.  Le  champ  tout 
entier  de  l'invention  se  développait  devant  eux  avec  ses  ri- 
chesses inexplorées.  Ils  pouvaient  creuser  dans  ces  mines 
immenses  qui  ne  portaient  pas  encore  l'empreinte  du  passage 
de  l'homme;  ils  n'avaient  qu'à  se  baisser  ,  comme  les  pre- 
miers Européens  qui  pénétrèrent  dans  le  nouveau  monde, 
pour  ramasser  les  parcelles  d'or  gisantes  sur  le  sol.  Enfin  , 
les  institutions  libres  de  la  Grèce,  son  doux  climat,  son  beau 
ciel ,  ses  habitudes  qui  multipliaient  les  relations  sociales, 
tout  ce  qui  excite  ,  soutient ,  enflamme  les  conceptions  de 
l'esprit,  se  réunissait  pour  élever  ce  monument  triomphal  de 
la  poésie  devant  lequel  tant  de  nations  ont  passé,  en  inclinant 
leur  front  dans  la  poussière. 

La  mythologie  ne  fut  sans  doute  pas  inutile  ni  étrangère 
à  ces  oeuvres  d'imagination  ;  elle  présentait  à  l'esprit  du 
poète  une  multitude  innombrable  de  dieux  et  de  déesses  ; 
chaque  montagne,  chaque  fontaine,  chaque  buisson  avalisa 
divinité  ;  la  nature  entière  semblait  prendre  une  voix  pour 
chanter  avec  le  nourrisson  des  Muses.  Mais  cette  mytholo- 
gie, si  riche  qu'on  la  suppose,  pouvait-elle  ennoblir  les  sen- 
timens  du  poète,  et  lui  donner  une  idée  plus  haute  et  plus 
pure  de  son  sujet?  Non;  elle  était  trop  matérielle ,  trop 
seijsuelle  pour  élever  l'àme.  Elle  n'avait  que  peu  de  rap- 
ports avec  les  affections  du  cœur  ;  les  divinités  qui  la  com- 
posaient n'étaient  gucres  plus  capables  d'exciter  la  sympa- 
thie (bien  qu'elles  eussent  des  passions)  que  ne  le  pouvaient 
faire  leurs  statues  de  marbre  ou  d'airain.  Ces  dieux  n'é- 
taient remarquables  que  par  leurs  crimes;  ils  ne  visitaient 
les  demeures  des  hommes  que  pour  commettre  des'mysières 
d'infamie,  pour  se  souiller  de  lâches  excès  ,  pour  se  traîner 
dans  une  fange  impure,  et  l'on  éprouve  une  impression  pro- 
fondément pénible  ,  en  lisant  le  récit  de  ces  abominables 
scènes  dans  des  ouvrages  qui  seraient  les  plus  beaus  fruits 
du  génie  humain,  s'ils  n'étaient  pas  infectés  de  cette  pour- 
riture I 

Les  critiques  s'accordent  à  reconnaître  que,  sous  le  point 
de  vue  poétique  comme  sous  le  point  de  vue  moral  ,  les 
dieux  d'Homère  forment  la  partie  la  plus  faible  de  l'Iliade. 
Il  n'y  a  ni  grandeur,  ni  véritable  éloquence  dans  ce  qui  les 
concerne.  Ces  divinités,  comme  l'observe  justement  Schle- 
gel, sont  d'une  nature  beaucoup  plus  grossière,  et  à  tous  les 
égards  des  êtres  moins  divins  que  les  héros  dont  ils  épou- 
sent les  querelles.  Il  suit  de  là  que  si  la  niy  thol  igia  donnait 
beaucoup  à  l'invention,  elle  était  défavorable  à  la  noblesse 
de  l'expression  et  à  la  hauteur  de  l'inspiration.  Elle  rabais- 
sait l'àme;  elle  couvrait  de  sable  et  de  boue  les  ailes  du 
génie. 

Le  Christianisme,  nous  l'avouons  sans  peine,  a  balayé 
une  foule  immense  de  divinités  ,  et  les  a  jetées  aux  gémo- 
nies. Jupiter  et  son  conseil  sont  dans  la  poudre  ;  Apollon  et 
les  Muses  n'ont  plus  de  vois  ;  les  montagnes,  les  fontaines 
et  les  forêts  sont  vides  de  leurs  hôtes  surhumains  ;  il  y  a 
eu,  depuis  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  un 
al)attis  général  de  dieux  et  de  déesses.  Et  quand  les  poètes 
modernes  ont  essayé  de  leur  rendre  la  vie,  ils  sont  devenus 
ennuveux  ou  ridicules.  Mais,  d'un  autre  côté  ,  la  tendance 
du  Christianisme  est  la  même  que  celle  de  la  poésie  dans 
son  acception  la  plus  élevée ,  nous  voulons  dire  qu'elle  in- 
téresse l'homme  à  l'homme  ,  qu'elle  le  place  en  dehors  et 
au-dessus  des  choses  matérielles  ,  qu'elle  spiritualise  sa  na- 
ture et  lui  communique  une  plus  noble  existence.  Depuis 
le  temps  où  Wiclef  ouvrit  les  Ecritures  qui  étaient  aupa- 
ravant un  livre  fermé  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes,  on 
peut  suivre  distinctement  l'influence  du  Christianisme  siu- 
les  bardes  anglais,  et  l'on  verra  qu'il  a  réveillé  l'intelligence 
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somaolenle  de  la  nation  ,  ola^'randi  lo  domaine  de  la  poésie. 
Nous  n'exceptons  pas  même  de  cette  remarque  le  pcie  du 
drame   anglais.  «  On  tloit  comparer  des   génies    tels  que 
Shakospcarc,   »   dit  Campbell,  «  à  des  comètes  du  monde 
moral ,  qui  trompent  tons  les  calculs  et  déjouent  tous  les 
efforts  de  la  science  astronomique.  Cependant  ces  phéno- 
mènes éclos  de  l'inspiration  poétique  sont  encore  dépendans, 
sous  quelques  rapports ,  des  lois   du  système  qu'il   leur  est 
donné  de  parcourir.  1, es  poètes  peuvent  être  redevables  de 
beaucoup  à  l'érudition  ,  à  la  philosopliic  ,  et  même  à  la  re- 
ligion de  letu- siècle ,    sans  être    eux-mêmes  des  érudits, 
de^  philosophes  et  des  cluéliens.  Lorsqu'une  idée  a  pris  son 
vol ,  elle  passe  ,  comme  un  élément  subtil  et  délié  ,  d'un  es- 
prit à  l'autre,  et  elle  parvient  jusqu'au  poète  ,  quelque  soin 
qu'il  prenne  de  vivre  ,  de  penser  et  de  sentir  à  lui  seul,  l.e 
génie  de  Shakespeare  emprunta  certainement    une   grande 
partie  de  ses  conceptions  à  l'intelligence  et  aux  principes 
moraux  qui   régnaient    dans   son  siècle,   et  ce   furent  les 
livres  saints,  expliqués  et  développés  du  haut  des  chaires 
chrétiennes,  qui  firent   naître  les   principes  moraux  doit 
nous  parlons.   » 

Comment  le  Christianisme  exercerail-il  une  action  con- 
traire aux  élémens  essentiels  de  la  vraie  poésie  ?  Il  n'est  pas 
dans  sa  nature  d'arrêter  ou    de   paralyser  les  l'orces  intel- 
lectuelles de  l'homme  ,  mais  de  les  fortifier  et  de  les  étendre. 
Si  l'on  veut  y  rélléchir,    il  a  plutôt  élargi  que  resserré  le 
champ  de  l'invention  poétique.  On  avouera   que   la  Bible  a 
retiré  la  femme  de  sa  dégividation ,  et  qu'elle  en  a  fait  l'amie  , 
la  compagne  de  l'homme,  et  presque  son  égale.  La  femme 
ainsi  réhabilitée  a  introduit  dans  la  vie  tout  immonde  poé- 
tique. Elle  est  >cnue  avec  sa  beauté,  sa  grâce  et  sa  candeur; 
avec  une  puissance  de  sentiment  et  d'all'ection  auparavant 
inconnue;  avec   son  courage  et  sa  persévérance  dans  les 
jours  de  malheur;  avec  ses  joies  si  naïves  et  si  riantes  dans 
les  heures  de  calme  et  de  prospérité  ;   avec  ses  amours  si 
fidèles,  même  envers  des  ingrats  et  des  traîtres  ;  avec  ses  af- 
fections de  sœur  ,  alfeclionssi  tendres,  et  pourtant  si  nobles 
et  si  dévouées;   avec  son  amour  de  mère  enfin,  au-dessus 
duquel  il   n'y  a  rien  dans  les  svTiipathies  d'ici-bas.   Quelle 
pure  et  suave  poésie  dans  ce  mélange  de  force  morale  et 
de  faiblesse  physique ,  d'énergie  et  d'affection  ,  d'ingénuité 
et  de  sagacité,  qui  compose  le  caractère  de  la  femme  I  Tout 
cela  était  inconnu  aux  anciens;  c'est  le  Christ  anisme  qui  l'a 
fait  éclore  et  qui  l'a  fécondé  ;  coaiineul  donc  serait-il  anli- 
poétiqu'^  ? 

La  vie  morale  et  intime  de  l'homme,  celte  vie  qui  se  dé- 
veloppe sous  linduence  des  idées  cbrétienncs  ,  est  bien  loin 
d'ètrd  aussi  prosaïque  qu'on  l'a  quelquefois  suppose.  Les 
charmes  de  la  nature  extérieure  sont  riches  et  variés  ;  mais 
le  monde  intérieur  des  passions  et  des  affections  offre  encore 
plus  de  richesses  et  de  variété.  Aux  yeux  perçans  d'un 
Shakespeare ,  le  cœur  humain  abonde  en  images  poétiques. 
Son  génie  s'est  revêtu  d'une  magnifique  puissance  et  d'une 
énergie  surnaturelle  ,  lorsqu'il  s'est  mis  à  peindre  les  traits 
du  caractère  de  l'homme  et  ses  passions.  11  renversa  d'un 
seul  coup  toute  la  vieille  machine  poétique  ;  au  lieu  de  ces 
froides  et  viles  déités  qui  se  mêlaient  aux  affaires  humaines 
pour  les  dégrader,  il  eût  recours  à  des  instrumens  plus  ho- 
norables. 11  étudia  l'homme  ,  il  creusa  dans  le  cœur  de 
l'homme,  il  pénétra  dans  ses  abîmes  les  plus  profonds  ,  dans 
ses  retraites  les  plus  cachées  ,  et  ses  descriptions  pleines  de 
vie  ,  ses  portraits  si  fidèles  et  si  fortement  colorés  exciteront 
la  plus  légitime  admiration  aussi  long-temps  qu'il  existera 
des  hommes  sur  la  terre. 

Si  la  poésie  doit  être  eu  rapport  avec  notre  bonheur ,  si 
elle  doit  s'occuper  de  nos  destinées  futures  ,  et  porter  son 
regard  d'aigle  jusques  dans  les  demeures  de  l'éternité,  as- 
surément le  Clxristianisme  est  poétique.  11  élève  le  poète  au- 


dessus  du  monde  matériel,  là  où  l'œil  des  sens  ne  peut  pé- 
nétrer ,  où  ne  luit  pins  le  flambeau  de  la  raison;  il  l'intro- 
duit dans  ce  séjour  où  brille  un  soleil  sans  nuage  ,  où  règne 
un  printemps  éternel  ;  il  éveille  dans  son  sein  les  sentiment 
les  plus  doux  et  les  plus  purs  ;  il  remplit  son  âme  de  mé- 
lodie, de  grandeur  et  d'amour;  il  tourne  ses  pensées  vers 
les  joies  du  ciel  ,  et  il  répand  ainsi  auloui'  du  caractère  de 
l'homme  une  dignité  inconnue  au  monde  paven. 

Le  professeur  Tholuck  a  écrit  sur  ce  sujet  des  remarques 
fort  justes  et  dignes  d'une  sérieuse  attention.  «  La  puissance 
du  sentiment ,  dans  le  sens  réel  du  mot ,  »  dit-il ,  «  est 
restée  un  germe  parmi  les  peiqdesdu  paganisme.  Les  affec- 
tions de  l'homme  ne  prennent  tout  leur  développement  que 
lorsqu'il  vit  en  communion  constante  avec  son  Dieu.  Ces 
mouvemens  intimes  du  cœur  vers  une  sphère  plus  haute  et 
plus  sainte  ;  cette  force  et  cette  joie  qui  descendent  du  ciel 
par  le  Saint-Esprit  dans  le  cœur  si  froid  et  si  désolé  de 
l'homme  ;  ces  relations  filiales  entre  la  créature  qui  n'a  rien 
par  elle-même  et  le  Créateur  qui  lui  donne  tout  sans  me- 
sure ;  voilà  ce  qui  produit  les  plus  vives  et  les  yUis  puis- 
santes affections,  ce  qui  crée  un  homme  nouveau  dans 
l'homme  ,  un  nouvel  esprit,  une  nouvclleàme,  de  nouveaux 
s^nlimens.  Mais  l  >s  peuples  de  l'antiquité  ne  connaissaient 
rien  de  toutes  ces  choses.  Ils  ne  connaissaient  ni  le  Dieu  saint 
qui  daigne  s'unir  à  nous  et  nous  rendre  heureux  ,  ni  cette 
patrie  céleste  après  laquelle  notre  âme  soupire.  C'est  donc 
l'esprit  du  Christianisme  qui  a  fait  naître  la  poésie  du  sen- 
timent. Chez  les  anciens,  la  poésie  s'attachait  constam- 
ment à  décrire  les  rapports  de  l'homme  avec  les  objets 
extérieurs  :  chez  les  chrétiens  ,  au  contraire  ,  la  poésie  aime 
à  se  placer  dans  l'intérieur  de  l'homme,  et  chante  les  dou- 
leurs ou  les  joies  de  notre  cœur.    » 

Le  pocte  qui  veut  atteindre  à  la  sublimité  de  ces  grands 
sujets  doit  allumer  son  inspifation  au  foyer  de  la  Bible  ,  et 
s'abreuver  à  cette  source  d'eau  vive  qui  jaillit  jusqu'en  vie 
éternelle.  Le  cantique  des  anges,  dans  le  troisième  livre  du 
Paradis-Perdu,  et  l'hymne  d'Adam  et  d'Eve  ,  dans  le  cin- 
quième livre,  montrent  ce  que  peut  produire  la  douille  in- 
fluence d'une  piété  fervente  et  d'une  féconde  imagination. 
Jamais  les  ailes  du  génie  ne  se  sont  plus  approchées  des 
cieux  ;  jamais  la  langue  des  hommes  n'a  parlé  ,  si  l'on  ex- 
cepte les  chants  du  roi-prophète  ,  un  langage  plus  magnifi- 
que et  plus  majestueux.  On  comprend  alors  l'épithète  de 
divin  que  l'on  donnait  autrefois  aux  poètes  ;  c'est  l'homme 
inspiré  qui  r^iconte  à  la  terre  les  choses  du  ciel  ,  et  qui  lui 
découvre,  au-del.i  des  nuages  de  cette  vie  passagère,  les  se- 
ci'ets  de  l'éternité. 

A  n'envisager  le  poète  que  dans  sa  position  personnelle  , 
l'influence  du  Christianisme  lui  est  nécessaire.  Pour  être  en 
même  temps  homme  de  poésie  et  homme  heureux  ,  il  faut , 
ce  nous  semble,  être  homme  de  foi.  Les  égaremens,  les  mé- 
comptes ,  les  folies  ,  les  douleurs  des  poètes  sont  bien  con- 
nus. Leur  imagination  tend  sans  cesse  à  les  précipiter  dans 
des  abîmes  et  à  les  briser  contre  des  écueils.  Leur  esprit 
est  ainsi  fait  qu'il  n'y  a  rien  que  la  foi  religieuse  qui  puisse 
les  sauver  du  désespoir,  et  parfois  du  suicide.  Combien 
d'exemples  de  poètes  qui  se  sont  déchirés  de  leurs  propres 
mains  ,  qui  ont  été  dévorés  par  la  flamme  qu'ils  portaient 
dans  leur  cœur  ?  C'est  que  Dieu  n'y  était  pas  ,  et  par  l'ab- 
sence de  Dieu,  ils  se  trouvaient  en  proie  à  deux  forces  con- 
traires ,  à  l'élément  céleste  de  la  poésie  qui  les  arrachait 
aux  choses  sensibles,  et  à  l'élément  grossier  du  vice  qui  les 
y  replongeait  tout  entiers.  Effroyable  combat  que  Chatterton 
et  tant  d'autres  n'ont  su  achever  que  par  la  mort  !  Quand 
Dieu  n'est  pas  le  centre  autour  duquel  gravitent  ces  hom- 
mes supérieurs, la  puissance  des  passions  brutales  jette  dans 
leur  course  les  plus  terribles  perturbations,  et  les  précipite 
enfin  de  l'orbite  où  ils  se  mouvaient  dans  de  sombres  es» 
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j)accs  iloù  ils  11'  pc'mciil  pins  sortir,  l'aiit-ii  rappeler  ici 
li's  ti'isles  exemples  de  liiiriis  el  de  Bvron  ?  Ces  hommes 
avaient  une  ariie  p'i'iiie  d'  poésiv!  ,  mais  ils  ne  possi'claient 
pas  un  temple  dans  leur  eœ:ir  ;  ils  m  nqu.ii;'nl  iln  principe 
religlen  ;  qui  aurait  l'.tabli  i  équilibre  entre  leurs  facultés  et 
leurs  passions  ;  de  lii,  toutes  leurs  e.truvagjnees  et  toutes 
leurs  infortunes.  T^e  yénie  ne  ks  saii-.a  point  d'une  sorte  de 
délire  qui  de  ail  esei;er  la  piliiid'un  p/lit  enfant;  snpérieurj 
a  tous  par  une  partie  do  ii  iir  être  ,  ils  funnl  inférieurs  à 
tous  parl'aulre  partie.  Comme  l'astre  des  nuits  qui  ré(l(';cliit 
s, -s  pales  lueurs  sur  une  mer  agitée,  ils  illuminaient  la  tem- 
pête, mais  ils  ne  pouvaient  la  calmer. 

La  Bible  (  c'est  encore  une  i-emarque  de  Sclilegel  )  a 
exercé  sur  la  poésie  des  temps  modernes  la  même  influence 
que  l'Jliadc  avait  obtenue  sur  la  poésie  des  temps  antiques; 
elle  a  été  la  règle  et  le  modèle  de  toutes  nos  images  et  de 
toutes  nos  conceptions  les  plus  sublimes.  C'est  dans  cette 
source  intarissable  que  les  grands  maîtres  de  la  poésie  et  de 
la  peinture  ont  puisé  les  principales  scèii"s  de  leurs  chefs- 
rrcKiivre.  C'est  la  que  le  Florentin  allait  s'Inspirer.  C'est  la 
méditation  habilueile  et  approfondie  du  Livre  saint  qui  a 
fourni  au  grand  iMilloii  ses  plus  magniliipies  tableaux.  S'il 
s'éle\a  plus  liant  qu.' le  cygne  d'Aonie  ,  s'il  parut  monter 
jusqu'à  Uieu  sur  les  ailes  d  Un  ange,  c'est  ii  la  lillile  qu'il  le 
doit.  Homère  est  plus  dramatique,  Virgile  est  plus  correct; 
mais  il  y  a  dans  Milton  une  grandeur  morale  dont  on  ne 
trouverait  aucun  e^empliî  dans  toute  l'autiquilé. 

Nous  espérons  que  le  temps  n'est  pas  loin  ou  le  Cliristia- 
nisme  prendra  dans  la  poésie  la  place  qui  lui  appartient,  et 
deviendra  la  règle  suprême  du  génie  humain,  comme  il  est 
ia  source  de  toute  vertu  et  de  toute  félicité. 


aiELAi\GES. 

RkDICIIOS  du   nombre    des    ENfANS    TUOUVÉs    DANS  LE    DaPAKTEME.VI     DE 

Maine-et-Loire.  —La  session  des  conseils  généraux  des  départeraens 
a  révélé  bien  des  faits  propres  à  trouver  place  dans  une  statistique 
morale  du  pays.  L'un  des  plus  remarquables  sans  doute  est  celui  qui 
a  été  constaté  par  le  conseil-général  de  Maine-et-Loire. 

M.  Ganja,  préfet  de  ce  département,  a  découvert  qu'un  grand  nom- 
bre d'enfans  légitimes,  appartenant  a  des  familles  qui  ne  sont  pas 
dans  l'indigence,  étaient  exposés  pai  leurs  parens  et  repris  par  leurs 
propres  mères,  qui  se  présentaient  comme  nourrices,  et  recevaient  la 
subvention  accordée  par  le  gouvernement.  Un  grand  nombre  de  famil- 
les ,  sans  avoir  recours  au  même  moyen  ,  trouvaient  fort  commode 
de  mettre  a  la  charge  du  département  la  première  éducation  de  leurs 
enfans,  parce  qu'elles  savaient  qu'ils  seraient  confiés  a  une  nourrice 
du  voisinage,  qu'il  leur  serait  possible  de  surveiller.  Mais  M.  le  préfet 
est  parvenu  à  mettre  un  terme  à  cette  immoralité  en  ordonnant  l'é- 
change des  enfans  entre  les  arrondissemens.  Cette  simple  mesure  a 
suffi  pour  ramener  le  retrait  de  plus  de  800  enfans  en  quelques  mois, 
et  pour  produire  une  économie  sur  les  dépenses  de  l'année  de  60  à 
70,000  fr. 

Le  département  de  Maine  et-Loire  n'est  pas  le  seul  qui  proGte  de  la 
sage  mesure  adoptée  par  M.  Gauja;  la  même  remarque  avait  déjà  été 
faite  par  lui  dans  l'Ariége,  qu'il  a  administré  et  où  les  mêmes  moyens 
ont  aussi  amené  de  notables  économies. 

Nous  ne  pouvons  sans  une  vive  peine  signaler  de  tels  faits ,  qui  an- 
noncent que  lessentimcns  les  plus  naturels  et  les  plus  puissansducœur 
de  l'homme  n'ont  pas  assez  de  force  pour  l'empéclier  de  mal  faire. 
Qu'on  le  remarque  bien,  ce  ne  sont  pas  des  pauvres,  mais  des  familles 
jouissant  d'une  certaine  aisance,  qui  exploitaient  ainsi  les  secours  ac- 
cordés par  l'Etat  ! 

Invention  todr la  fabrication  du  drap.  — On  se  livre  dans  .le  voi- 
sinage de  Batley,  en  Angleterre,  à  une  singulière  industrie  quiestpeu 


connue.  Son  but  est  de  faire  du  drap  neuf  avec  de  vieux  habits  ,  et  SOD 
importance  est  telle,  qu'on  importe  annuellement  d'Allemagne  et 
d'autres  contrées  dans  ce  but  environ  cinq  millions  de  livres  de  chif- 
fons de  laine.  Les  cbitlons  sont  déchirés  au  moyen  d'une  machine  ,  qui 
les  réduit  à  peu  près  à  leur  état  primitif  de  laine;  on  y  ajoute  de  la 
laine  nouvelle  en  petite  quantité  ,  on  la  carie  ,  on  la  file  ,  on  la  tisse 
de  nouveau,  et  on  en  fait  un  drap,  qui  n'est  pas  très  solide,  mais  qui 
peut  cependant  servir  pour  certains  usages.  Cette  ingénieuse  inven- 
tion ,  qui  a  pour  objet  de  donner  au  drap  une  seconde  existence  ,  n'a 
aucun  caractère  de  fraude;  elle  fait  servir  la  maiière  première  aussi 
long-temps  qu'il  est  possible  d'en  faire  usage ,  et  est  intéressante  sous 
ce  rapport. 


Revde  des  colonies.  —  Nous  avons  souvent  appelé  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  nos  colonies,  et  nous  nous  en  sommes  d'autant  plus  fait  un 
devoir  ,  que  les  journaux  ne  s'en  occupent  que  rarement  et  avec  une 
grande  timidiK*.  Les  nombreux  intérêts  qu'on  risque  de  blesser,  en 
parlant  avec  franchise  de  ce  pays  oii  la  loi  française  sanctionne  encore 
les  distinctions  sociales  les  plus  révoltantes,  peuvent  commander  une 
certaine  réserve;  mais  elle  ne  doit  jamais  aller  jusqu'à  empêcher  le 
progrès  que  la  publicité  peut  seule  amener. 

Mandataire  des  hommes  de  couleur,  M.  Bissette  ,  qui  a  souffert 
pour  la  cause  de  la  classe  à  laquelle  il  appartient ,  était  plus  à  même 
que  les  écrivains  de  la  métropole  de  faire  bien  connaître  l'état  des  An- 
tilles françaises.  Il  vient  de  commencer  la  publication  d'une  Revue 
des  Colonies ,  entreprise  dans  ce  but  spécial  et  qui  servira  d'organe  à 
la  partie  de  la  population  qu'il  représente.  Ce  recueil  était  une  né- 
cessité; car  il  faut  révéler  le  mal  pour  qu'on  puisse  y  porterremède. 

Nous  voyons  avec  plaisir  par  les  deux  livraisons  qui  ont  déjà  paru 
que  M.  Bissette  se  prononce  pour  l'abolition  de  l'esclavage;  et  cette 
circonstance  ne  paraùra  pas  sans  intérêt,  si  l'on  sait  que  beaucoup 
d'hommes  de  couleur  sont  propriétaires  d'esclaves,  aussi  bien  que  les 
blancs. 


ANNONCES. 

Histoire   de  la   vie  et   des  ocv^aces  de  François  Bacon  ,  suivie  de 

quelques-uns  de  ses  écrits  traduits  pour  la  première  fois  en  français; 

par  M.  de  Vauzelles  ,   conseiller  à  la  cour  royale  d'Orléans.  2  vol. 

in-S".  Paris  ,   1833.  Chez  Levrault  ,   rue  de  la  Harpe,  n"  81.  Prix  : 

10  fr. 

Nous  avons  beaucoup  trop  attendu  à  annoncer  cet  ouvrage  ,  l'une 
des  plus  «aines  et  des  plus  nourrissantes  productions  de  l'année  der- 
nière. L'intérêt  vif  avec  lequel  nous  l'avons  lu  tout  d'une  haleine  nous 
portait  à  en  rendre  compte  sans  retard.  Des  obstacles  hors  de  notre 
volonté  nous  ont  empêché  d'acquitter  notre  dette  ;  nous  espérons  le 
faire  incessamment.  Mais  en  attendant  ,  nous  avons  besoin  de  dire  à 
nos  lecteurs  que  s'ils  veulent  se  restaurer  l'esprit  par  le  commerce 
d'un  esprit  plein  de  candeur  et  d'impartialité,  de  sève  et  de  maturité, 
versé  dans  les  questions  de  philosophie  et  ne  mettant  jamais  en  ques- 
tion ces  principes  plus  hauts  que  toute  philosophie  sur  lesquels  re- 
posent la  société  et  la  dignité  humaine  ,  ils  ne  pourront  mieux  faire 
que  de  lire  l'intéressant  ouvrage  de  M.  de  Vauzelles.  Il  est, d'ailleurs, 
remarquable  comme  ouvrage  de  critique  et  d'histoire  littéraire.  C'est 
un  livre  fait  en  conscience. 

Maison  Bl'stique   dv  dix-neuviéiie  siècle,    paraissant  par   livraisons 
d'une  feuille.  —  Paris,  1834.  Chez  Paulin,  place  delà  Bourse. 
Cet  ouvrage,  orné  de  nombreuses  vignettes,  se  recommande  par  sa 
tendance   pratique.    Les  auteurs  ont  compris  que  c'est  d'une  instruc- 
tion simple  que  les  cultivateurs  ont  besoin. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DO  SERMENT  POLITIQUE  OANS  SES   B.'VPPOBTS  AVEC  LES  inÉES 
BELHTIEUSES. 

Qu'est-ce  que  vaut  aujourj'lmi  le  serment  politique?  De- 
mandez-le à  une  p«rtie  de  la  chambre  qui  pouffe  de  rire , 
lorsque  tel  député  prononce  à  voix,  h.ititc,  eu  face  du  pa\s 
et  de  l'Europe,  le  serment  de  fidélité  au  roi  des  Français  et 
d'obéissiiite  à  la  chatte  de  juillet!  Demandez-le  au  député 
qui  ril  lui-même  tout  le  premier  du  personnage  qu'il  joue 
du  haut  de  son  l)anc  !  On  réclame  avec  chaleur  la  suppres- 
sion du  scimeut  politique;  en  vérité,  nous  ne  voyons  pas 
pourquo  ,  dès  qu'on  se  pla.  e  en  dehors  des  idées  religieuses. 
Comme  moyen  de  j;ou\ernemonl,  le  s.  rnient  politique  n'a 
pas  besoin  d'être  siippiimé  ,  il  l'est  déjà;  il  n'a  pas  ijesoin 
d'être  tué,  il  est  mort.  La  f'ornmle  subsiste,  mais  l'esprit  en 
est  sorti;  on  a  gardé  les  mots  sans  pouvoir  conserver  la 
chose  ;  c'est  un  corps  sans  âme,  un  cadavre  qui  ne  protège 
plus  personne,  qui  ne  garantit  plus  nen.  Quelqu'un  a  com- 
paré la  prestation  du  serment  politique  dans  la  chambre  à 
la  cérémonie  du  juro  dans  une  farce  de  Molière  ;  le  fait  est 
triste,  mais  c'est  un  fait. 

Il  est  vrai  que  les  écrivains  du  pouvoir  se  sont  emparés  de 
cette  cérémonie  comme  d'un  gage  de  foi;  ils  se  sont  donné 


n  le  divertissement  de  prendre  le  personnage  au  sérieux.  Vous 
avez  prononcé  :  je  le  jure  !  d'une  voïk  très-ferme  et  d'un 
air  très-loval  ;  or  ,  vous  êtes  des  gens  d'honneur  que  nous 
estimons  beaucoup,  et  nous  vous  croyons  tout-à-fait  incapa- 
bles de  violer  votre  promesse,  et  plus  que  votre  promesse, 
votre  seinient  de  fidélité  au  roi  des  Fiançais  ;  vous  voilà 
donc  liés,  engagés  ;  nous  vous  regardons  comme  des  otages 
ûtj  votre  parti,  ne  vous  en  déplaise  !  — Ruse  de  guerre  que 
tout  cela  ;  tactique  assez  adroite  pour  conquérir  l'avantage 
du  terrain  parlementaire;  an  fond,  le  journaliste  n'est  pas 
si  sot  que  de  croire  un  mot  de  ce  qu'il  dit.  Il  sait  bien  que 
s'il  survenait  une  insurrection  ou  une  invasion  victorieuse 
en  faveur  des  légitimistes,  le  serment  qu'ils  ont  prêté  ne  les 
embarrasserait  pas  le  moins  du  monde  ;  il  sait  bien  que  si  la 
république  était  proclamée  à  l'Hôtel-de-Viile  et  aux.  Tuile- 
ries par  trois  cent  mille  ouvriers  et  bourgeois  de  Paris  ,  les 
députés  républicains,  s'il  en  est  encore,  se  moqueraient  de 
leur  serment  comme  on  se  moque  d'une  comédie  sifflée  par 
le  parterre  ;  il  est  môme  persuadé  ,  je  vous  assure,  que  ses 
amis,  les  soutiens  actuels  du  pouvoir,  si  leurs  intérêts  étaient 
violemment  froissés  ou  s'il  y  avait  une  grande  perturbation 
dans  le  pays,  se  sauveraient,  eus,  leurs  propriétés  et  leurs 
places,  aux.  dépens  de  qui  de  droit ,  sans  se  mettre  fort  en 
souci  de  leur  serment;  le  journaliste  ne  serait  peut-être  pas 
le  dernier,  dès  qu'il  y  aurait  péril  en  la  demeure,  à  crier  : 
sauve  qui  peut  !  Aucun  homme  habile  ne  s'y  trompe  ;  les 
dépositaires  de  l'autorité  publique  sont  trop  éclairés  sur  le 
fond  des  cœurs  et  des  choses  actuelles  pour  croire  à  la  garan- 
tie du  serment,  dès  que  le  serment  ne  saurait  plus  se  garan- 
tir lui-même.  Toute  la  valeur  du  serment  politique  se  réduit 
à  ceci  :  Vous  respecterez  la  charte  et  le  roi,  vous  républi- 
cains ,  et  vous  légitimistes  ,  tant  que  nous  serons  les  plus 
forts,  car  la  force  a  le  moven  de  se  faire  respecter;  vous 
maintiendrez  la  charte  et  le  roi,  vous  hommes  des  centres  , 
tant  que  vos  intérêts  y  trouveront  leur  profit ,  car  vos  inté- 
rêts passent  avant  tout,  et  avec  grande  raison.  —  Qu'est-ce 
que  le  serment  ajoute,  je  vousprie,àrargimient  delaforce 
et  au  lien  des  intérêts? 

Sans  doute  ,  il  se  rencontrerait  encore  çà  et  là  quelques 
personnes  qui  tiennent  le  serment  pour  une  chose  sérieuse 
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et  sainte;  on  en  a  Mi  d'iionorables  esrmpifs  dans  le  paili  m 
lëgilimiste.  Mais  quel  avantage  en  résulte-t-il  pour  le  pou- 
voir? Ceux-là  ne  se  liàtent  guère  de  prêter  serment,  qui 
voudraient  y  rester  fidèles  ,  lors  même  que  la  force  ni  les 
intérêts  ue  commanderaient  plus  la  fidélité.  On  v  pense  à 
deux  fois,  avant  de  prendre  un  engagement  sacré  que  la 
Hiort  seule  peut  rompre,  et  le  gouvernement  l'a  si  bien  senti 
qu'il  n'a  pas  astreint  à  la  formalité  du  serment  les  tiente  à 
quarante  mille  ecclésiastiques  fiançais  ,  tandis  que  tous  les 
autres  salariés  de  l'Etat,  sans  exception,  même  les  fonction- 
naires gratuits,  les  maires,  les  adniinistrateius  des  bureaux 
de  bienfaisance,  ont  été  appelés,  depuis  la  révolution  de  juil- 
let, à  jurer  obéissance  à  la  charte  et  fidélité  au  roi.  Cette 
distinction  se  maintient  encore  ;  à  l'iieiue  qu'il  est ,  aucun 
membre  du  clergé  ne  prête  serment,  bien  que  les  ecclésias- 
tiques aient  dû  le  faire  sous  la  restauration.  Pourtjuoi  cela  ? 
c'eslqu'on  a  prévu  que  les  hommes  qui  attachent  au  serment 
un  caractère  religieux,  et,  par  conséquent,  inviolable,  soulè- 
veraient les  plus  gravis  difficultés  avant  de  se  soumetlri;  à 
cette  condition.  Ainsi,  en  dernière  :inalyse,  le  gouvernement 
fait  jurer  ceux  qui,  pour  la  plupart,  subordonnent  le  serment 
à  la  force  ou  à  leui  s  intérêts  ;  mais  il  ne  peut  faire  jurer  ceux 
qui  le  regarderaient  comme  une  promesse  imprescriptible. 
C'est-à-dire  que  les  hommes  dont  le  serment  ne  sifjnifie  rien, 
indépendamment  des  circonstances  extérieures,  le  pièteut, 
et  que  les  hommes  dont  le  serment  signifierait  quelque 
chose,  ne  le  prêtent  pas  !  Il  vaut  bien  l.i  peine  de  maintenir 
la  formalité  du  serment  politique  I 

Le  serment  politique  est  une  grande  inutilité  ;  qu'on  le 
garde  ou  qu'on  le  supprime  ,  il  n'en  sera  guèrcs  ni  plus  ni 
moins  pour  les  partis  ;  l'opinion  légitimiste  y  perdra  seu- 
lement quelques  voix  dans  les  collèges  électoraux  et  dans 
la  chambre.  Mais  pour  nous  qui  examinons  les  questions 
sous  le  point  de  vue  religieux  ,  le  serment  politique  n'est 
pas  seulement  une  inutilité  ;  c'est  une  faute  et  un  malheur. 
En  prononçant  les  paroles  saciamenlelles  :  je  le  jure!  on 
appelle  par  cela  même  Dieu  à  témoin  ,  et  de  quoi  ?  D'une 
promesse  qui  fait  rire  ,  parce  que  chacun  sait  qu'on  ne  la 
tiendra  qu'autant  qu'on  le  jugera  bon  !  On  appelle  Dieu  à 
témoin  d'un  engagement  qui  n'engage  à  rien  !  d'une  for- 
malité qu'on  a  qualifiée  d'absurde  ,  et  que  celui-là  même 
qui  l'a  nommée  absurde  vient  remplir  à  son  tour  !  On  ap- 
pelle Dieu  à  témoin  d'une  cérémonie  que  l'on  compare  ou- 
vertement et  avec  trop  de  raison  à  l'une  des  scènes  les  plus 
burlesques  du  théâtre  !  Dieu,  le  Dieu-Créateur,  l'Eternel, 
Celui  devant  qui  toutes  les  nations  ne  sont  que  comme  des 
grains  de  poussière  ou  des  gonttes  d'eau  ,  on  traîne  son 
nom  trois  fois  saint  dans  nos  débats  pour  lui  demander 
une  sanction  à  laquelle  on  ne  croit  plus  et  des  garanties 
qui  servent  de  risée  à  toutes  les  opinions  I  Si  ce  n'est  pas  là 
profaner,  prostituer,  deshonorer,  avilir  le  nom  de  Dieu, 
qu'est-ce  donc?  Si  ce  n'est  pas  là  donner  au  pa^s  le  fu- 
neste exemple  du  mépris  des  idées  les  plus  augustes  et  les 
plus  vénérables  ,  qu'est-ce  donc  encore  une  fois  ? 

Je  vous  entends  :  que  le  nom  de  Dieu  soit  pris  en  vain 
et  déshonoré ,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  Nos  réclama- 
tions de  sacristie  et  nos  criailleries  de  puritain  vous  im- 
portent peu  ;  vous  avez  bien  d'autres  choses  à  examiner  ' 
Soit ,  mais  prenez  y  garde.  Vous  avez  reconnu  et  proclamé 
ilevant  la  France  entière  que  l'ordre  matériel  dépend  de 
l'ordre  moral ,  que  l'ordre  matériel  n'est  qu'une  conquête 
provisoire,  une  halte  derrière  des  baïonnettes  et  dans  le 
sang ,  s'il  ne  s'appuie  sur  l'ordre  moral.  Eh  bien  î  pensez- 
vous  rétablir  l'ordre  moral ,  en  brisant  le  premier  auneavi 
qui  le  soutient?  Rendrez-vous  aux  principes  conservateurs 
des  sociétés  humaines  l'autorité  qui  leur  est  duc  ,  en  fou- 
lant aux  pieds  le  nom  de  Celui  qui  est  le  Principe  des  prin- 
cipes ?  Vous  vous  plaignez  ,  non  sans  inolif ,  du  dévergon- 


dage des  opinions  hostiles  au  pouvoir.  On  outrage  indi- 
gnement la  personne  du  roi  ;  on  jette  de  lâches  Invectives 
a  la  magistrature  ;  on  ne  se  gêne  pas  même  pour  afficher 
son  mépris  contre  la  charte  !  Ce  dévergondage  est  profondé- 
ment déplorable ,  et  quel  est  l'homme  de  conscience  et 
d  honneur  qui  ne  partage  votre  indignation?  Mais  comment 
voulez-vous  qu'on  respecte  l'inviolabilité  du  roi,  lorsque 
des  représentans  de  la  France  ne  respectent  pas  l'inviola- 
bilité de  Dieu?  comment  les  juges  humains  seraient-ils  ho- 
norés ,  quand  le  Dieu  qui  punit  le  parjure  ,  quand  le  Juge 
suprême  est  déshonoré  dans  une  parade  qui  n'a  ni  gravité, 
ni  dignité,  ni  bonne  foi?  quels  hommages  prétendez-vous 
obtenir  pour  une  loi  humaine  ,  pour  la  chaite  ,  quand  la  loi 
des  lois  qui  dit  :  Tu  ne  prendkas  poi.>t  le  nom  de  l'Etehnel 
TON  Dieu  en  vain  ,  est  vouée  à  la  dérision  ?  Vous  vous  éton- 
nez ilu  désordre  moral  qui  afflige  la  France  ;  je  m'étonne- 
rais bien  plus  que  ce  désordre  n'existât  point.  Dans  le 
monde  social  comme  dans  le  monde  physique  ,  Dieu  est  le 
conservateur  de  l'ordre.  Chassez  Dieu  de  la  nature,  vous 
aurez  le  chaos  ;  chassez  Dieu  de  la  société,  vous  aurez  l'a- 
narchie morale  ,  en  attendant  l'anarchie  matérielle  qui  do  t 
la  suivre  tôt  ou  lard. 

Songez,  d'ailleurs,  à  toutes  les  fatales  conséquences  de 
cette  profanation  du  serment.  Si  le  serment  politique  est 
un  sujet  de  moquerie  dans  la  chambre  ,  s'imagine -t-on  que 
le  serment  devant  les  tribunaux  n'en  souffrira  pas  ?  Tel 
individu  qui  vient  de  lire  dans  son  journal  que  les  mots  :  je 
le  jure  !  ont  provoqué  parmi  les  mandataires  du  peuple  une 
sorte  d'hilarité,  éprouvera-t-il  un  grand  scrupule  à  pro- 
noncer les  mêmes  paroles  devant  uije  cour  de  justice  ,  bien 
qu'il  ait  l'intention  de  trahir  la  vérité  ?  Et  si  le  serment  po- 
litique et  le  serment  judiciaire  n'ont  plus  de  valeur,  que 
devient  la  sainteté  du  serment  de  famille,  du  serment  con- 
jugal? Tous  les  sermens  se  tiennent,  et  tous  les  parjures 
aussi. 

Mais  que  faire  ,  après  tout?  —  Que  faire  !  il  faut  suppri- 
mer le  serment  politique  ,  ou  le  remplacer  par  une  for- 
mule qui  soit  nue  simple  promesse,  et  non  un  serment. 
Dans  un  serment ,  Dieu  intervient ,  et  il  ne  doit  intervenir 
que  là  où  il  est  respecté.  Nous  ne  demandons  point  la  sup- 
pression du  serment  politique  par  les  motifs  qui  dirigent 
les  partis  contraires  à  l'ordre  de  choses  établi.  Si  nous  n'é- 
tions que  des  hommes  de  parti,  et  des  hommes  sans  reli- 
gion ,  il  nous  serait  fort  égal  que  la  sainteté  du  serment 
fut  prostituée  ;  au  contraire  ,  nous  y  verrions  un  moyen  de 
plus  d'elfacer  les  maximes  d'ordre  et  de  hâter  la  ruine  du 
pouvoir.  Mais  nous  nc.«ommes  ni  républicains ,  ni  légiti- 
mistes ,  nous  sommes  chrétiens ,  et  nous  demandons  la 
suppression  du  serment  politique  au  nom  de  la  majesté  de 
Dieu.  L'Ecriture  le  dit  :  O.v  ne  se  joue  point  de  dieu  ,  et 
la  France  a  pu  déjà  l'apprendre  par  de  terribles  expérien- 
ces. Les  leçons  du  passé  ne  doivent  pas  être  perdues  pour 
le  présent  ni  pour  l'avenir. 


besume  i)l;'  nouvelles  politiques. 

Les  dernières  séances  de  la  chambre  des  lords  ont  été  remar- 
([uables  par  la  discussion  et  le  rejet  du  biU  relatif  aux  dîmes  d'Ir- 
lande. Sur  i8g  voix,  il  y  en  a  eu  122  pour  le  rejet.  La  majorité 
conlrelebill  est  donc  de  67  voix.  On  est  géuéralemeut  convaincu 
que  les  dîmes  ne  seront  cepcnd.;at  pas  payées ,  et  qu'il  faudra  , 
dans  la  session  prochaine,  reprendre  ce  projet,  dans  l'iutérêt  du 
clergé  irlandais  comme  daus  celui  du  peuple. 

Le  roi  d'Angleterre  s'est  rendu  en  personne  à  la  chambre  des 
lords,  afin  de  proroger  le  parlement.  11  a  anuoncé  aux  chambres 
que  les  importantes  questions  de  la  jurisprudence  et  des  corpo- 
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rations  municipales  devront  attirer  leur  attention  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  prochaine  session  ,  qui  s'ouvrira  le  ^5  septem- 
bre. Le  roi  a  pron)is  que  le  gouvernement  suivrait  avec  une  ri- 
goureuse persévérance  le  système  d'économie  qu'il  a  adopte. 
.<  J'espère  humblement  ,  a-t-il  dit  en  finissant,  que  la  divine 
>  Providence  continuera  h  nous  faire  jouir  de  tous  ses  biiiiAuls. 
?  J'ai  la  certitude  que  tous  incullTuercz  et  que  vous  encoura- 
j  g  rez  cette  obéissance  aux  lois  ut  celle  observance  des  de\  oirs 
«  delà  religion  et  de  la  morale,  seuls  fondemens  assurés  dupou- 
«  voir  et  du  bonheur  des  empires.  » 

La  chambre  des  procuradorès  a  adopté  le  projet  d'adresse 
(jui  n'a  subi  que  de  légères  modifications.  L'attention  publique 
est  surtout  occupée  du  projet  proposé  par  M.  de  Toreno  pour 
le  règlement  de  la  dette.  D'après  ce  projet  ,  tontes  les  dettes 
contractées  par  le  gouvernement  dans  l'étranger  à  diverses  épo- 
ques ,  et  notamment  les  emprunts  tant  antérieurs  que  posté- 
rieurs à  l'année  iSîS,  sont  lictle  de  l'Elut.  La  dette  étrangère 
est  convertie  moitié  en  dette  active  et  moitié  en  dette  passwe. 
La  dette  active  sera  représentée  par  un  nouveau  fonds  5  p.  loo. 
La  dette  passive  ne  portera  jias  d'intérêts,  mais  à  mesure  que  la 
dette  active  sera  amortie  ,  la  dette  passive  sera  convertie  en 
dette  active.  Ce  projet  de  règlement  est  généralement  considéré 
il  l'étranger  comme  un  projet  de  banqueroute,  aussi  les  fonds 
espagnols  ont-ils  éprouvé  partout  une  très-forte  baisse. 

La  Gazette  de  Madrid  publie  plusieurs  décrets  do  la  remc. 
L'un  est  relatif  à  la  vente  et  au  revenu  du  sel.  Un  autre  décret 
supprime,  par  mesure  d'économie^  les  administrations  géné- 
rales de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud. 

La  corvette  espagnole  la  Perle,  croisant  le  long  des  côtes  de 
Biscaye^  a  capturé  cinq  barques  d'insurgés;  elle  a  ramené  à 
son  bord  cent  prisonniers.  Don  Carlos  est  à  Gueruica. 

Un  décret  de  don  Pedro  supprime  le  commissariat  général 
de  la  Terrs-Ssinte,  et  incorpore  ses  biens  au  domaine  de  l'état , 
pour  mettre  un  terme,  est-il  dit  dans  les  considérans  ,  "  aux 
ï  abus  scandaleux  que  l'on  fait  de  la  crédulité  des  peuples,  aux- 
1)  quels  on  extorque  des  sommes  considérables  sous  de  faux 
»  prétextes, qui  tournent  au  détriment  de  la  vraie  religion  ca- 
»  tholique  ,  apostolique  et  romaine,  a 

Tandis  que  le  Portugal  essaie  ainsi  de  s'affranchir  des  tributs 
ecclésiastiques ,  une  révolution  en  sens  contraire  a  lieu  au 
Mexique.  Le  pays  presque  entier  s'est  prononcé  contre  les  ré- 
formes tentées  par  le  dernier  congres,  et  en  faveur  d'une  dé- 
claration de  Cuernavaca  ,  qui  sanctionne  les  abus  auxquels  se 
livre  le  clergé.  Les  églises  et  les  couveos  de  Vera-Cruz,  sup- 
primés par  le  congrès  ,  ont  été  rouverts,  en  vertu  d'une  déci- 
sion du  conseil  de  cette  ville. 

En  Hanovre,  les  docteurs  Kœnig  et  Freitag  ,  poursuivis  pour 
avoir  écrit  et  distribué  une  brochure  contre  le  ministre  Muns- 
ter, ont  vu  commuer,  par  le  tribunal  d'appel ,  en  cinq  ans  de 
travaux  forcés  la  peine  de  mort  que  le  tribunal  de  première 
instance  avait  prononcée  contre  eux-. 

La  confédération  germanique  a  adressé  ,  le  4  août ,  inie  note 
h  la  confédération  suisse.  Elle  déclare  iî  celle-ci  qu'elle  a  puisé 
dans  sa  réponse  du  l'j  juin  au  plénipotentiaire  d'Autriche  <i  la 
»  conviction  que  la  confédération  suisse  professe  les  mêmes 
s  principes  internationaux  qu'elle  ;  principes  dont  aucun  étal 
r  ne  peut  dévier  sans  préjudice  pour  sa  propre  tranquillité  , 
n  sou  existence  et  son  indépendance;  dont  le  maintien,  non- 
^  seulement  augmente  la  force  de  l'état  lui-même,  mais  ,  par  le 
j.>i  concours  des  autres  gouvernemens  animés  des  mêmes  prin- 
V  cipes ,  oppose  encore  une  digue  ferme  et  inébranlable  aux 
»  maux  et  aux  dangers  de  l'époque  partout  où  ils  se  mon- 
=  trent.  »  Les  relations  amicales  entre  les  deux  pays  sont  ré- 
tablies. 

L'arrêt  de  la  cour  d'assises  de  la  Martinique  concernant  l'af- 
faire des  prévenus  impliqués  dans  le  complot  de  la  Grande-Anse, 
a  été  rendu  le  a8  juin.  Voici  le  résultat  du  jugement  :  i5  con- 
damnations à  mort;  22  condamnations  aux  galères;  25  déporta- 
tions au  Sénégal  ;  il  acquittemens.  Plusieurs  des  condamnés 
sont  contumaces. 

Diverses  ordonnances  du  roi  règlent  l'organisation  d'Alger. 
Cette  colonie,  qui  est  qualifiée  dans  les  actes  officiels  de  posses- 


sianfrniicaise, aura  un  gouverneur  militaire,  M.  lecomle  Drouet 
d'Erlon;  un  intendant  civil,  M.  Lepasquier,  ancien  préfet  du 
Finistère;  un  procureur-général,  M.  Laurence;  et  un  comman- 
dant de  la  marine,  M.  le  contre-amiral  Botherel  de  la  Bretou- 
nière.  Un  intendant  militaire  et  un  directeur  des  finances  com- 
plètent avec  ces  fonctionnaires  le  conseil  général. 

M.  Philippe  Dupin  a  été  nommé  bâtonnier  de  Pordrc  des 
avocats  pour  iS55.  Il  avait  pour  principal  concurrent  M.  Mau- 
guin,  sur  lequel  il  ne  l'a  emporté  que  de  deux  voix. 

Le  conseil  municipal  de  Strasbourg  a  déclaré  à  l'unanimité 
«  qu'au  moment  où  l'ordonnance  de  dissolution  de  la  garde  na- 
»  tionale  de  cette  ville  a  été  rendue,  il  n'existait  aucun  fait  de 
n  nature  h  motiver  cette  mesure;  qu'il  est  urgent  de  réorganiser 
»  immédiatement  la  garde  nationale  de  Strasbourg,  et  que  le 
»  gouvernement  est  prié  de  donner  des  ordres  à  cet  égard.» 

Après  une  discussion  rapide ,  dans  laquelle  les  ministres,  au 
lieudecombattreles  passages  de  l'adresse  hostiles  au  pouvoir,  les 
ont  acceptés  en  les  interprétant,  et  dans  laquelle  des  araeude- 
mens  proposés  par  MM.  Laray  et  Bugeaud,  dans  le  but  de  lier 
la  chambre  au  ministère  par  une  approbation  explicite  de  ses 
antécédens,  ont  été  repousses,  l'adresse  elle-même  a  été  adoptée 
par  -iôG  voix  39.  Dès  le  lendemain,  la  session  a  été  prorogée  au 
29  décembre  prochain. 


LITTERATURE. 

VoLVPTi;.  1  vol.  in-S".  Paris,  i854.  Chez  Eugène  Renduel, 
éditeur,  libraire,  rue  des  Grands-A.ugustins,  n"  11.  Prix  : 

i5  fr. 

DEUXIÈME   ET   DERXMER    ARTICLE. 

11  y  a  ,  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M,  Sainte-Beuve,  un 
parti  pris,  une  profession  de  fol  déterminée  et  conséquem- 
ment  exclusive.  Ce  nous  est  une  surprise  agréable.  Depuis 
long-temps  nous  soullVions  à  voir  l'ingénieux  écrivain  dans 
les  liens  d'une  espèce  de  polythéisme  littéraire.  Celte  faci- 
lité à  tout  louer  pour  l'amour  do  la  forme  et  de  l'art ,  cette 
absence  de  tout  parti  ou  plutôt  cette  bienveillance  pour  tous 
les  oartis,  cette  sunpalhie  au  service  de  tous  les  talens,  ja- 
mais nous  ne  leur  avons  cherché  ni  soupçonné  un  principe 
de  servile  complaisance,  mais  nous  avons  cru  y  reconnaître 
le  caractère  d'une  âme  sensible  et  nonchalante,  plus  tendre 
que  forte,  ouverte  à  toutes  les  impressions,  perdue  dans  l'o- 
céan des  délices  intellectuelles ,  noyée,  dirait  M.  Sainte- 
Beuve,  chez  qui  ce  mot  est  en  grande  laveur.  Il  est  vrai  que 
sur  cette  mer  d'émotions  et  d'idées,  une  chose,  et  toujours 
la  même,  revenait  parfois  à  surnager;  un  son  plus  pur  s'é- 
levait parfois  ,  profond  et  plaintif,  du  murmure  confus  de 
ces  ondes  ;  l'admirable  élégie  sur  «  Jean  Racine  ,  1*^  grand 
poète  ,  »  était  pleine  de  la  plus  chrétienne  mélodie  ;  mais 
que  de  sons  moins  élevés,  moins  chrétiens  ,  couvrirent  ce 
chant  pieux!  que  de  lacunes,  ou  tout  au  moins  ,  quelle  in- 
explicable route,  entre  celte  élégie  et  les  deux  volumes  que 
nous  annonçons! 

Toutefois  nous  le  disons,  dussent  quelques  nouvelles  pro- 
ductions de  l'écrivain  nous  donner  un  apparent  démenti , 
ces  deux  volumes  nous  paraissent  écrits  sous  riuspiralion 
d'un  Christianisme  positif  et  vrai.  Sous  ce  rapport,  ils  nous 
ont  sérieusement  réjoui;  et  il  n'y  avait  pas  de  milieu  :  ils 
devaient  nous  réjouir  ou  nous  épouvanter.  Si  l'on  pouvait 
parler  ainsi  du  Christianisme  sans  l'avoir  reçu  dans  le  cœur 
ou  du  moins  dans  la  conscience  ,  sans  l'avoir  expérimenté  , 
sans  en  faire  désormais  le  premier  intérêt  de  sa  vie,  certes  il  y 
aurait  de  quoi  frissonner.  Bien  d'autres  écrivains  du  siècle 
ont,  avant  celui-ci,  parlé  du  Christianisme  avec  amour,  avec 
vérité  même,  sans  pouvoir  être  pour  cela  comptés  j)arjBrft^ 
chrétiens.  J^e  Chrislianisnie  a  ses  fleurs  comme  H?  a  .*^g|_ 
fruits,  ses  beautés  comme  sa  grandeur,  sa  poésie  ç^Sniipê  â"     a     -^ 

.    :'?^>,  M     'r 
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di\iniîé.  C'est  à  la  poésie  du  Cliristiaiiisme,  à  son  côté  sen- 
sible et  tendre  que  s'adressaient  leurs  hommages  ;  cette  ad- 
miration tire  à  conséquence  beaucoup  moins  (ju'on  ne  croil; 
elle  peut  ouvrir  les  voies  à  la  conversion  ,  elle  n'est  pas  la 
conversion  même;  l'Evangile  est  pour  elle  comme  une 
douce  musique  dont  elle  n'entend  pas  les  paroles  ;  et  ces 
paroles,  pleines  de  miséricorde,  sont  en  même  temps  si  hu- 
miliantes et  si  sévères  que  l'homme  naturel  se  détourne 
pour  ne  pas  les  entendre.  Réjouissons-nous  pourtant  de  ce 
que  les  divines  beautés  de  l'Evangile  trouvent  encore  des 
admirateiu's  ;  mais  ne  prenons  pas  pour  du  Christianisme 
toutes  ces  admirations.  Tant  que  la  conscience,  avec  sa  voix, 
grave  et  triste,  ne  se  joint  pas  au  concert  de  toutes  les  fa- 
cultés humaines  chantant  en  chœur  les  louanges  de  l'Evan- 
gile ,  cet  Evangile  n'est  encore  ni  accepté  ni  compris.  I^e 
Christianisme  est  essentiellement  la  religion  du  repentir  ; 
c'est  par  le  repentir  qu'il  veut  mener  à  l'amour. 

C'est  parce  que  M.  Sainte-Beuve  ,    presque  le  premier 
parmi  ses  pareils  ,  l'a  ainsi  compris  ,  que  nous  disons  avec 
assurance  qu'il  l'a  compris  (i).Son  livre  est  l'histoire  d'iuie 
âme  défigurée  par  le  péché,  ramenée  à  Dieu  parle  repen- 
tir, et  lentement  épurée  par  l'amour  divin.  C'est  \m  pèle- 
rinage angoissé  it  douloureux  dont  la  croix  est  le  sommet. 
C'était  déjà  beaucoup  d'avoir  tracé  cet  itinéraire  ;  mais  la 
manière  dont  le   pèlerin  marque  ses  différentes  stations   a 
bien  plus  d'importance.  11  ne  sulFisait   pas  d'indiquer  les 
trois  grands  noeuds  de  la  route;  il  fallait  prouver  qu'on  l'a- 
vait faite  avec  son  coeur;   et  comme  un  vo\ageur  apporte 
quelque  chose  eu  témoignage  de  chacun  des  lieu:<:  qu'il  a 
traversés,  il  fallait,  de  cliacun  des  états  divers  par  oi^i  a  passé 
le  cœur  pv^ur  aller  à  Dieu,  apporter  un  souvenir  distinct  et 
individuel,  vuie  trace  pour  ainsi  dire  vivante.  La  première 
de  ces  choses  peut  n'être  qu'un  système,  la  seconde  est  une 
vie.  Eh  bien  !  ce  qui  fait  le  prix  de  ce  livre  à   nos  veux  , 
c'est  qu'il  est  moins  encore  un  livre  qu'une  vie.  Un  tel  ca- 
ractère de  réalité  ,  de  précision  jusque  dans  les  moindres 
détails ,  ne  saurait  appartenir  à  une  fiction.  L'àme  ,   il  est 
vrai,  devine  beaucoup   des  choses  de  l'àme;  mais  ce  n'est 
jamais  sans  avoir  senti  en  soi  une  partie  ou  le  principe  actif 
de  ce  qu'elle  raconte;  et  d'ailleurs  il  y  aune  ligue  profonde 
entre  les  momens  de  l'homme  naturel  et  les  états  de  celui 
que  la  grâce  divine  a  touché.  L'imagination,  retentissement 
de  l'âme  de  tous  dans  l'àme  de  chacun  ,  sulfit  à  décrire  les 
premiers  de  ces  états;  elle  en  porte  en  soi  les  données    le 
dessin  ;  mais  les  impressions  des  doctrines  évangéliciues  sur 
une  âme  ne  sont  pas  également  à  sa  portée  ;  elle  ne  les  peut 
concevoir,  n'en  concevant  pas  le  principe  ;  elle  ne  peut  donc 
pas  les  peindre,  ou  elle  les  peint  sans  vérité  et  sans  vie  •  car 
en  aucun  genre,  sa  puissance  ne  va  jusqu'à  peindre  ce  dont 
elle  n'a  nulle  connaissance  anticipée  ,  nulle  perception  in- 
térieure.  Des  passions  générales  ont  souvent  été  rendues 
avec  une  vérité  si  flagrante,  qu'il  ne  semblait  pas  (iiie   le 
poète  eût  pu  les  peindre  mieux,  les  eût-il  lui-même  éprou- 
vées ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  puisse  être  de  même  des 
émotions  positivement  chrétiennes.  C'est  à  cause  de  cela 
que  l'admirable  épiti'e  de  saint  l'aulaux  Romains  ne  parais- 
sait que  àu/atras  à  l'un  des  esprits  les  plus  pénétrans    celui 
de  la  marquise  du    Deffant  ;    c'est  pour  cela  que   tous  les 
jours  des  écrits  religieux  pleins  d'une  vérité  profonde  n'ont 
aucun  sens  pour  certains  lecteurs. 

Dans  les  confessions  de  l'auteur  inconnu  qui  a   fait  à 
M.  Sainte-Beuve  une  si  intime  confidence ,   toutes  choses 
joies,  douleurs,  confusion,  remords,  amour,  espérance    ont 
une  vérité  irrécusable,  et  quelquefois  poignante.  (;'cst  sous 
ce  rapport,  UD  livre  peut-être  sans  égal  dans  notre  littérature 

(1)  C'est  ce  que  nous  avions  déjà  entrevu  dans  des  productions  .in- 
térieures de  l'.iuteur.  Voyez  le  Semeur  du  4  janvier  1832,  page  140. 


actuelle.  Il  peut  servir  à  montrer  combien  le  cœur,  en  cer- 
taines matières  ,  observe  mieux  et  plus  profondément  que 
I  esprit.  Il  y  a  dans  le  cœur  des  plis  secnts,  auxquels  il  ne 
souffre  pas  qu'un  autre  que  lui  touche  pour  les  déployer. 
C  est  à  cause  de  cela  que  la  psychologie  systématique  et 
savante  restera  toujours,  pour  les  découvertes,  en  ar- 
rière d'une  âme  qui,  doiK'e  de  beaucouj)  de  vie  intérieure, 
involont.iirenienl  se  réfléchit  sans  cesse  elle-même. 

Mais  qu'est-ce  enfin  que  T'oliiplé?  va  demander  le  lec- 
teur ,  fatigué  ,  je  n'en  doute  pas ,  de  toutes  ces  observations 
générales.  Volupté  est  l'histoire  d'une  ànie  qui ,  partagée 
entre  l'amour  et  le  plaisir,  a  cherché  à  se  sauver  de  l'un  par 
l'autre,  s'est  perdue  par  l'un  et  par  l'autre,  et  vient  tomber, 
vaincue  et  dégradée,  au  bord  d'un  désespoir  oii  la  clémence 
divine  la  relève  et  la  recueille.  Un  jeune  homme,  nommé 
Amaury,  d'une  nature  ardente  et  rê. euse,  élevé  dans  la  so- 
litude et  dans  la  piété  ,  a  vu  sa  première  jeunesse  expirer 
avec  les  derniers  jours  de  la  révolution  française.  L'inquié- 
tude d'esprit  qui  nait  avec  les  premières  passions,  le  jette 
de  bonne  heure  dans  le  mouvement  sourd  des  complots 
royalistes  de  la  Bretagne  ,  son  pays  natal;  mais  au  so;tir  de 
cette  agitation  passagère,  qui  n'a  trompé  qu'un  moment  les 
vrais  besoins  de  son  cœur  ,  il  se  retrouve  en  face  des  pas- 
sions dont  la  politique  l'a  distrait.  Comme  un  ange  tutélaire 
accordé  à  sa  destinée,  une  jeune  personne,  pleine  de  grâce 
et  de  candeur  ,  élevée  à  l'ombre  des  traditions  antiques, 
préparée  par  la  piété  filiale  à  toutes  les  sortes  de  dévoue- 
niens,  naive  et  noble  de  langage,  lui  apparaît  sur  le  chemin 
de  la  vie.  Un  amour  plein  de  respect,  pur  comme  son  objet, 
l'attache  bientôt  à  elle,  et  réussit  à  se  faire  partager.  Je  ne 
Sais  pourtant  quel  sourd  murmure  d'ambition  et  de  gloire 
gronde  dans  son  cœur  contre  les  projets  d'une  félicité  trop 
prochaine.  C'est  alors  qu'un  hasard  le  conduit  chei  ie  mar- 
quis de  Couaën,  chef  arJent  des  entreprises  royalistes  de  la 
province,  grand  caractère  étouffé  dans  sa  destinée,  âme 
taillée  à  pic  ,  mais  semblable  au  rocher  que  la  vague  ronge 
par  en  bas  ,  qu'elle  fera  crouler  ,  mais  au  -  dessus  duquel 
elle  ne  peut  jamais  s'élancer. 

Amaiiiy  s'enchaine  aux  projets  du  marquis  ,  sans  espoir 
ni  enthousiasme  ;  car  il  a  cet  instinct  de  jeune  homme  qui 
se  refuse  aux  espérances  des  vieillards;  M.  de  Couaën  n'est 
point  un  vieillard;  mais  les  plis  de  son  âme   fe   sont  formés 
dans  le  monde  que  la  révolution  vient  de  clore  ;  il  appartient 
à  un  passé  qui ,  tout  récent  encore  ,  n'en  est  pas  moins  une 
antiquité.   Qui  fait  participer  Amaury  à   ces  témérités  sans 
espérance?    L'idéale   beauté    de   Madame   de  Couaën,    le 
charme  de  son  imaginai  ion  rêveuse  et  grande,  de  son  es- 
prit naif  et  élevé  ,  de  son  âme  tendre  et  pure  ,  ce  quelque 
chose,  en  an  mot,  que  rien  ne  définit,  qui   élève  pour  nous 
une  créature  au-dessus  des  créatures  ,    nous  fait  trouver  la 
terre  indigne  de  la  porter  ,  et  fai  t  de  l'amour  une  véritable 
religion.  C'est  au  progrès  de  cet  amour  dans  le  cœur  d'A- 
maury,  à  riilstoire  intime  de   ce  sentiment,  à  l'indication 
délicate  de  ce  qui  dans  l'àme  de  la  marquise  révèle  un  se- 
cret retour,  retour  dont  elle  n'a  pas  le  sentiment  et  qui  lui 
laisse  toute  sa  pureté  ,  qu'une  grande  partie  de  l'ouvrage  est 
consacrée.  Tout  à  sjn  affection  ,  Amaury  oublie  les  premiers 
engagemens   qu'il   a   formés ,  et  suit  à  Paris  M.  et  M"""  de 
Couaën.  Là  commence  l'histoire  de  ses  chutes,  étrangères 
à  son  amour,  étrangères  à  tout  sentiment  du  cœur,  avilis- 
santes.  Sa   passion  dure   à  travers  ces  désordres ,  toujours 
moins  pure  ,  il  est  vrai ,  et  toujours  plus  troublée.  Le  sen- 
timent d'une  e\islence  manquée  ,  d'une    jeunesse  perdue  le 
harcèle, et  le  )ette  tourà  tour  dans  L'élude  et  dans  les  projets. 
Puis   n'étant  plus  assez  pur  pour  aimer  purement,  fatigué 
du  partage  qu'il  fait  de  lui-même,  il  se  prescrit  (c'est  presque 
le  mot)  un  amour  qui  ne  rol>lige  pas  à  se  dédoubler.  Tou- 
jours portant  dans  le  cœur  l'image  de  la  marquise  de  Coii..ën, 
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il  oflre  sou  cœur  à  une  l'emaïc  seiisibl,-,  intéressante,  >  u 
reste  sans  aucun;i  supériorilé;  mais  trop  liant  oncore  pour  l'es- 
pèce d'amour  qu'il  lui  apporte  ;  cnTacceplant,  elle  ouhlied'-s 
devoirs  puis(iu'cl il-  est  mariée;  mais  lui  seul  s'avilit;  L-s 
duretés  outrayi'aïUfsoij  il  s'abandonne  lui  révèlent  combien 
il  est  déchu;  très  jeuut'  encore  ,  il  sent  son  Ame  ruinée  ;  il 
s'épouvante  du  long  avenir  qui  lui  reste  et  iju'il  a  dévasté 
d'a^a^ce;  il  reconnaît ,  après  quelques  essais  ,  qu'aucune 
agitation  ,  ni  le  plaisir,  ni  la  gl.ire  ne  font  revivre  un  cœur 
mort.  C'est  alors  qiie  sa  pensée  se  reporte  à  ses  années  de 
foi  et  de  pieuse  espérance  ;  il  rotourne  puiser  aux  sources 
négligées;  il  y  retrouve  la  vie  ,  la  plénitude ,  la  pai\;  et 
pour  mettre  un  abîma  entre  lui  et  le  monde  qui  lui  a  fait 
tant  de  mal,  pour  ne  laisser  place  qu'à  de  saints  rapports 
entre  lui  et  celle  qu'il  aime  en  ore  ,  il  se  décide  à  se  faire 
prêtre.  C'est  en  cette  qualité  ,  it  après  une  longue  sépa- 
ration ,  que  nous  le  voyons  au  pied  du  lit  de  Madame  de 
Couaën  mourante  ,  la  soutenant  par  les  paroles  de  la  reli- 
gion dans  la  vallée  sombre  de  l'agonie,  et  pénétr^int  avec 
ces  mêmes  paroles  dans  l'àme  stoique  et  fière  du  marquis 
de  Couaën. — Tous  ces  é>énemcns,  il  les  écrit  lui-même 
pendant  son  trajet  d'Europe  en  Américpie,  à  un  jeune  ami 
qu'il  veut  prémnnir  contre  les  mêmes  écucils  où  sa  jeunesse 
a  fait  naufrage. 

Le  préservatif  est  il  sulllsant?  Nous  pou>onsbien  nous 
faire  une  question  que  l'autcui-  lui-même  s'est  plus  dune 
fois  adressée,  n  Souvenirs  ffîii  vont  presque  contremonbut,  » 
écrit-il  à  son  ami,  «  où  en  suis-je  avec  moi-même,  et  me  les 
M  faut-il  elfacer?...  Con>ieut-il  que  vous  lisiez  ceci?  Con- 
»  vient-il  que  je  persiste  à  vous  le  retracer?  L'attraii  qui 
«  m'induit  à  tout  dire  n'est-il  pas  un  attrait  perfide  ?  Ne 
»  sera-ce  pas  im  b-gs  inutile  ou  même  funeste,  adressé  à 
))  mon  ami  ,  que  ces  rari  s  conseils  perdus  dans  des  enve- 
»  loppes  frivoles  et  dans  des  parfums  éncrvaiis?  —  Con- 
»  science  bien  écoutée  ,  xoixducœur  dans  la  prière,  j'ose 
»  à  peine  ici  vous  dire  :  Conseillez-moil...  »  Nous  ne  vou- 
lons rien  dire  de  plus,  mais  nous  ne  pouvons  aussi  rien  dire 
de  moins.  Le  récit ,  tracé  avec  pudeur  et  dégoût ,  d'égare- 
mens  où  le  cœur  ne  fut  pjur  rien  ,  ne  renferme  pas,  à  noire 
avis,  le  VI ai  danger  du  livre;  et  ce  n'est  pas  là  aussi  que 
l'auieur  a  vu  le  danger.  Il  est  tout  entier  dans  la  complai- 
sance avec  laquelle  sont  retracés  des  souvenirs  plus  purs  et 
plus  cbers.  Plus  purs  !  est-ce  bien  là  le  mot?  et  sans  parler 
de  cette  troisième  alléction  ,  dans  laquelle  se  rejoignent  eu 
Amaury  deux,  natures  jusque  là  sépaiées,  sont-ce  des  sou- 
Tenirsbien  purs  que  ceux  de  son  amour  pour  Madame  de 
Couaën  ?  Cet  amour  que  ne  traverse  jamais  la  pensée  des 
liens  sacrés  qu'il  ouïr;  go  ,  cet  amour  que  le  jeune  homme 
converti  compte  à  pein.;  encore  au  nombre  de  ses  remords  , 
et  pour  le  souvenir  iluquei  il  demande  un  pri>ilége  à  sa 
conscience,  cet  amour  dont  il  pare  sa  vie ,  et  qui ,  entouié 
par  lui  d'une  espèce  d'auréole  ,  apparaît  presque  comme 
une  \ertu  dans  le  naufrage  de  sa  vertu,  n'y  a-t-il  donc 
aucun  inconvénient  à  le  peindre  si  idéal  et  si  beau  ?  Ses 
émotions,  à  travers  le  voile  romanesque  qui  les  couvre  , 
ne  laissent-elles  pas  transparaître  le  même  mot  qui  sert  de 
titre  à  l'ouvrage 'i"  Des  larmes  assez  pures,  assez  saintes, 
mouillent-elles  ce  tendre  souvenir?  Et  si  le  cœur  ne  peut 
s'empêcher  de  palpiter  encore  sous  la  main  sévère  du  re- 
pentir, fallait-d  que  chaque  page  de  ces  confessions  péni- 
tentes en  répétât  les  battemens?  Je  vois  d'ici  plus  d'mi  sou- 
rire ,  et  j'entends  plus  d' une  bouche  murmurer  : 

•   Biirrhrs,  je  vous  rroirai  qrand 

»   Mais  croyei-mr.i,  l'araour  est  une  autre  science.  » 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  science  de  l'amour;  et  dans  cette 
affaire,  d'ailleurs,  j'ai  pour  moi  le  pénitent. Une  se  reproche 
pasj,  sans  doute  ,  le  petit  nombre  de  pages  délicieuses  qu'il 


a  consacrées  au  souvenir  d'im  premier  amour,  amour  pur 
qui  ne  peut  lui  laisser  qu'un  repentir  ,  celui  de  ne  l'avoir 
pas  Si.igneu^tmenl  gardé  dans  son  canir.  Mais  quant  à  l'au- 
tre ,  hoi;teUv  d'en  eiUret  nir  si  long-temps  et  son  jeune 
lecteur  et  sa  pro[)re  mémoire  ,  il  se  dit  :  Où  en  suis-je  moi- 
même  '.'  l'arole  remanpiable  de  candeiu-,  retour  séri  ux,  que 
développent  admirablement  ces  autres  paroles  :  Conscience^ 
voix  du  cœur  c/cns  la  prière  ,  j'ose  à  peine  ici  vous  dire  : 
Conseillez-moi! ...  Quelle  «érilé!  quelle  cruelle  vérité  I  Ce 
sont  des  traits  -emblables  (jui  font  le  viai  prix,  de  cet  ou- 
vrage. 

lime  semble  que  ,  dans  son  dessein  ,  l'auteur  pou-ait  tirer 
un  grand  parti  de  cet  amour.  La  première  affection  d'A- 
maury ,  pure  et  fraîche  comme  une  aurore  de  printemps  avec 
sa  rosée  et  ses  chants  d  alouette  ,  pouvait  le  tenir  éloigné 
des  chemins  du  vice;  la  seconde  l'y  engage.  On  le  sent,  on 
le  pense  ;  mais  l'auteur  devait  le  dire  ;  la  moralité  de  sou 
ouvrage  tenait  à  c  t  aveu.  Au  lieu  d'un  rapport  purement 
historique  entre  cet  amour  et  les  chutes  d' Amaury,  uuique- 
mciit  rapportées  à  une  tentation  accidentelle,  ileùtr'té  plus 
moral,  il  eût  été  ,  sans  doute,  plus  vrai  d'observer  qu'A- 
maury  était  déjà  tondjé  ,  qu'il  avait  cessé  de  surveiller  son 
cœur,  qu  ilavaitdonné  au  malune  p'isetcrrible,  et  qu'un  tel 
amour,  bleu  loin  d  le  préserver  com.Tie  le  premier,  devait 
le  préparer  a  des  fautes,  non  pas  peut-être  plus  graves,  mais 
plus  grossières  et  plus  humiliantes.  N'est-ce  pas  dans  cette 
alfection  romanescpie  ,  m  is  i  légitlm?  et  sans  honnête  es- 
poir, qu'il  puisait  le  poison  à  l'action  duquel  il  allait  suc- 
condiri  ailleurs?  Si  tout  cela  est  vrai,  combien  n'importait- 
il  pas  de  le  dire  ,  ou  du  moins  de  1"  faire  entendre  ?  Ce  que 
nous  regrettons  tle  ne  pas  trouver  ici,  nous  le  rencontrons 
plus  tard.  Le  passage  i..e  la  seconde  affection  à  la  troisième 
est  expliqué  a\ec  la  vérité  la  plus  instructive  et  la  plus  triste. 
Cette  dégénération  successive  des  affections  du  cœiu- ,  jus- 
qu'au moment  où  ce  cœur,  toujours  moins  bien  aimant, 
ayant  versé  jusqu'à  sa  lie  dans  la  coupe  de  l'amour,  finit 
par  ne  pouvoir  plus  aimer  du  tout ,  est  une  leçon  grave  et 
belle  ,  ime  leçon  dont  certainement  il  valait  la  peine  de 
faire  un  livre. 

Je  hasarderai  encore  une  remarque,  mais  a^ec  réserve. 
L'histoire  de  cctic  conversion  est  vraie  ,  j'aime  à  le  croire; 
peu  importent  les  détails  purement  extérieurs  pourvu,  que 
tout  soit  vrai  dans  le  récit  des  é^  énemens  intérieurs  et  de  ce 
qui  les  a  immédiatement  déterminés.  L'auteur  nous  a  mis 
en  droit  de  tenir  pour  vrai  toute  cette  partie  de  son  récit , 
comnie  la  première.  Nous  devons  donc  accepter  ,  recueillir 
avec  soin  les  faits  qu'il  ripporte;  on  ne  peut  pas  disputer 
contre  di  s  faits.  Nous  savons  d'ailleurs  que  si  le  sanctuaire 
n'a  qu'une  porte,  il  y  a  plu-  d'un  chemin  jusqu'à  cette  porte  ; 
Dieu  nous  place  et  nous  conduit  sur  celui  qu'il  lui  plaît  et, 
sans  doute,  sur  celui  qui  convient  le  mieux,  à  notre  indivi- 
dualité. Rien  ne  serait  moins  sensé  que  de  demander  compte 
à  celui  qui  est  dans  le  sanctuaire  du  chemin  qu'il  a  tenu  ; 
fùt-il  entré  par  le  toit  ,  il  est  bien  entré.  Toutefois  il  y  a  ,  au 
moment  décisif  de  la  conversion  ,  dans  le  moment  qui  la 
consomme  ,  une  vue  distincte  du  grand  mystère  de  piété  : 
«  Dieu  manifesté  en  chair.»  L'auteur  de  ces  confessions  à  dû 
l'avoir  ;  et  comment  ne  l'aurait-ilpas  eue,  puisqu'il  en  a  les 
conséquences?  Pourquoi  donc  cela  n'est-il  touché  que  vague- 
ment dans  ses  mémoires?  pourquoi  certaines  idées  n'appa- 
raissent-elles guère  qu'obliquement ,  à  litre  d'allusions  ou 
d'images?  pourquoi  ces  admirables  détails  de  spiritualité  , 
ces  branches  de  l'arbre  ne  sont-elles  pas  plus  sensiblement 
rattachées  à  l'arbre  lui-même  ?  L'auteur  comprendra  bien 
que  ce  n'est  pas  de  la  théologie  que  nous  lui  demandons  ; 
mais  il  comprendra  tout  aussi  bien  qu' Amaury ,  pour  agir 
sur  la  jeune  âme  qu'il  cherche  à  préserver  ,  doit  lui  rendre 
conce. able  ,  ou  du  moins  distincte  ,  la  transformation  reli- 
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sieuse  qui  s'est  faite  en  lui,  la  mettre  sur  la  voie  des  lu- 
mières  qui  l'ont  éclairé  ,  lui  dire  en  un  mot  quelle  idée  l  a 
converti.  Il  est  certain  qu'à  eux  seuls  les  effets  qu'il  montre 
de  celte  idée  sont  fort  touchans  ,  et  la  recommandent;  mais 
cela  ne  suffit  pas  encore  ;  et  il  nous  semble  que  toute  per- 
sonne qui  a  été  alfrancliie  par  la  vérité ,  doit  sentir  le  besoin, 
si  elle  \ient  à  en  parler  ,  de  la  dire  tout  entière.  On  peut 
encore  ici  varier  sur  les  formes  ,  mais  sur  le  fond  ,  c'est  im- 
possible. Comme  décidément  certains  fruits  ne  sont  portés 
que  par  un  certain  arbre ,  il  ne  faut  laisser  au  basard  le  soin 
de  nous  le  désigner.  Comme  les  fruits  de  sanctification  re- 
marquables dans  la  secijnde  vie  d'Amaurj'  n'ont  jamais  pu 
être  portés  que  par  une  seule  idée  ,  il  ne  faut  pas  remettre 
à  nos  tâtonnemens  aveugles  le  soin  de  la  reconnaître  et  de  ia 
saisir. 

Pour  épuiser  tout  d'un  temps  les  critiques,  je  veux  par- 
ler ici  du  stvle  de  l'ouvrage.  Du  stylo  !  mais  dans  cette 
partie  M.  Sainte-Beuve  u'est-il  pas  maître  et  modèle  ?  Qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  donné  plus  de  flexibilité  à  noire, 
langue?  L'huile  des  jeux  oh  rapiques  ne  rendait  pas  plus  sou- 
ples et  plus  glissaus  les  membres  nerveux  de  l'athlète. 
On  connaît,  sans  pouvoir  presque  s'en  rendre  compte,  le 
caractère  de  ce  slyle  au  mouvement  sinueux  ,  continu , 
et  doux  ,  dont  les  parties  unies  par  des  liens  délicats  ,  s'en- 
chaînent moins  qu'elles  ne  se  fondent  les  unes  dans  les 
autres ,  où  l'image  s'élève  paisiblement  et  sans  ressaut  sur 
la  trame  du  discours  ,  se  rejoignant  à  la  ligne  plane  du 
style  propre,  comme  à  l'eau  du  lac  la  courbe  insensible  de 
son  flot;  où  la  phraséologie  ,  nouvelle  sans  doute  ,  mais  où, 
mais  comment,  on  ne  peut  le  dire,  multiplie  avec  aisance  les 
combinaisons  delà  période  française;  où  l'harmonie,  nou- 
velle aussi,  refuse  de  se  perdre  et  dans  le  rhythme  des 
vers  et  dans  le  nombre  oratoire ,  et  ne  sendde  jamais  dis- 
tincte de  la  coupe  de  la  pensée  et  de  son  tour  le  plus  natu- 
rel. Que  voulez- vous  déplus?  rien  de  plus;  au  contraire, 
quelque  chose  de  moins.  Moins  de  luxe  ,  moins  d'images. 
Ûu  reste  ,  à  d'autres  les  ciseaux  ;  j'aurais,  je  le  sens,  regret 
à  chaque  chose  ;  mais  enfin  c'est  trop  pour  le  style  en  gêné, 
rai,  et  c'est  trop  pour  mi  livre  chrétien.  L'élégance  par- 
faite que  permettent  les  sujets  religieux  a  pourtant  quelque 
chose  de  plus  chaste  ;  l'idée  chrétienne  est  belle  surtout  de 
sa  pureté  ;  elle  ne  souffre  que  des  omemens  purs;  le  style, 
qui  est  l'homme,  doit  se  convertir  avec  l'homme,  ou  du 
moins  bientôt  après  ;  nous  avons  donc  à  prévoir  que  si 
■  Amaury  nous  parle  encore ,  ce  ne  sera  pas  avec  moins  de 
eharme  ,  mais  avec  plus  de  naturel.  11  est  singulier  sous  ce 
rapport  que  nous  ayons  à  lui  proposer  un  exemple  ,  pris 
•Sans  une  autre  ligne  de  pensées  que  celle  où  nous  a\ous 
la  douceur  de  le  voir  marcher.  Un  livre  de  son  «  rapsode,  » 
les  Critiques  et  portraits  littéraires  de  M.  Sainte-Beuve , 
lui  présentent  un  modèle  de  cette  élégance  pure  qui ,  for- 
tifiée delà  décision  que  donnent  au  langage  les  convictions 
chrétl(jnnes ,  doit  faire  désormais  la  loi  de  son  style. 

Si  vous  prenez  une  à  une  les  images  et  les  tableaux  de  ce 
livre,  il  en  est  peu  dont  vous  ne  soyez  charmé.  Leur  princi- 
pale beauté  est  la  grâce.  Quoi  de  plus  aimable  que  les  lignes 
flue  nous  .liions  citer  entre  mille  autres? 

«  L'essaim  apprivoisé  voltigeait  autour  d'elle,blond  au-dessus 
de  sa  blonde  tête,  et  seml)lait  applaudir  à  sa  voix.  Mais  mon 
chien  s'élançait  en  joyeux  aboiemens  vers  elle  ,  et  sautait  folle- 
ment vers  l'cssaira  pour  le  saisir  ;  celui-ci ,  tournoyant  alors  et 
redoublant  de  murmure,  s'élevaitavec  une  lenteur  cadencée  dans 
yn  rayon  de  soleil.  " 

<(  Il  semble  qu'à  chaque  progrès  que  nous  faisons  dans  le  bien 

est  attaché,  comme  récompense  intérieure,  un  arrière-souvenir 

d'enfance  qui  sp  réveille  en  nous  et  sourit.  Notre  jemie  Ange  de 

^ept  ans  tressaille  et  nous  jette  des  fleurs.» 

"      '^(^e  me  laisse  renlrâîner  à  l'enchantement  volage  des  souve- 


nirs. Us  soniiueillaient,  on  les  croyait  disparus  ;  mais  au  moindre 
mouvement  qu'on  fait  dans  ces  recoins  de  soi-même,  au  moindre 
rayon  qu'on  y  dirige,  c'est  comme  une  poussière  d'innombrables 
atomes  qui  s'élève  et  redemande  à  briller,  u 

Tout  cela  est  bien  ingénieux,  et  ne  vient  pourtanl  pas  de 
l'esprit  ;  ces  gracieuses  représentations  jaillissent  d'un  cœur 
amoureux  de  la  nature  ,  ému  à  tous  ses  phénomènes  d'un 
tressadlement  sympathique  ,  vivant  dans  le  flot  qui  coule  , 
dans  la  feuille  qui  tremble,  dans  le  nuage  qui  rougit,  mysti- 
quement marié  avecla  nature,  comme  le  fut  toute  âme  à  l'o- 
rigine des  choses.  Ces  métaphores  ne  se  fout  pas  ;  elles  se 
trouvent  au  fond  de  l'ànie,  d'où,  à  la  moindre  pensée,  elles 
s'élèvent  en  poussière  brillante  comme  ces  souvenirs  dont 
l'auteur  parlait  tout  à  l'heure.  C'est  du  dedans,  non  du  de- 
hors, qu'elles  colorent  la  diction;  ce  n'est  pas  un  fard,  c'est 
un  incarnat. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  du  cceur  ,  c'est  d'appeler  de  force  la 
métaphore  quand  elle  n'accourt  pas  de  bonne  grâce  ,  c'est 
de  la  rborer  partout.  C'est,  sans  doute,  un  défaut  dustylede 
M.  Sainte  Beuve.  Il  a  des  images  dures,  si  ce  n'est  fausses. 
Il  est  dur  de  nommer  les  rides  que  multiplie  au  coin  de 
l'œil  d'un  homme  une  longue  contention  d'esprit,  ccl'outrage 
envahissant  de  ses  tempes;  «  de  dire  d'une  femme,  que  de 
pénibles  souvenirs  laissent  extérieurement  calme,  qu'elle  est 
t( d'une  neige  plus  affermie  au  front  que  jamais;»  d'appeler 
l'usiu-pation  de  Bonaparte  «un  diade/ne  ej:agéré  s,^\uaugu- 
rant  après  la  tempête  ;  »  et  d'exprimer  ainsi  la  sympathie  qui 
fait  participer  un  homme  à  toutes  les  douleurs  d'un  autre 
homme  :  «J'emportai  aussi  des  éclats  de  son  cœur  dans  ma 
chair.»  N'est-il  pas  remarquable  que  les  plus  belles  pages 
du  livre  ,  les  plus  tendras  ,  les  plus  sensibles  ,  soient  celles 
où  il  y  a  le  moins  d'images  et  de  tours  insolites? 

En  général  ,  la  crainte  de  retomber  dans  les  formes  con- 
nues, le  besoin  de  l'inusité  se  font  trop  sentir  dans  leslyle  de 
M.  Sainte-Beuve.  U  harcèle  la  langue  ,  il  la  tourmente  pour 
lui  faire  dire  où  elle  a  caché  ses  trésors;  mais  le  bien  mal 
acquis  ne  prospère  pas;  et  l'auteur  est  souvent  incorrect  en 
pure  perte.  Que  gagne-t-on  à  dire  de  naturels  désirs ,  un  di- 
rect remède ^  une  dme  décente,  aigri  pour  aigre,  et  une 
foule  de  choses  pareilles?  On  n'a  fait  qu'ébranler  les  fonde- 
mens  du  langage ,  en  donnant  à  tel  mot  ou  à  telle  forme 
un  autre  sens  que  celui  qu'ils  ont  reçu  de  la  convention  gé- 
nérale. Que  chacun  se  donne  les  mêmes  licences,  qu'elles  se 
multiplient,  nous  voilà  revenus  à  la  tour  de  Babel.  Autre 
chose  est  d'étendre  selon  l'analogie  ou  de  transporter  selon 
la  similitude  l'application  d'un  terme  ;  Li  convention  n'est 
pas  rompue  ;  on  part  d'où  tout  le  monde  part.  Je  serais 
moins  sévère  ç  our  des  néologismes  qui  ne  font  que  complé- 
ter une  famille  de  mots,  ou  qui  Vont ,  dans  le  tombeau  de  la 
langue  latine  ,  chei-cher  des  frères  vi\ans.  Infliclionne  me 
déplaît  pas;  nitescent  cl  turgescent  plairont-ils  aussi  bien 
à  ceux  des  lecteurs  qui  n'entendent  pas  le  latin  ? 

Je  me  suis  dérobé  un  grand  plaisir  en  prenant  \k>ui-  moi 
l'espace  que  je  voulais  consacier  à  des  citations;  j'espère 
qu'on  m'en  permettra  quehpies-unes.  Elles  se  prennent  à 
poignée  dans  ces  deux  volumes  tout  pleins  des  observations 
les  plus  vraies  et  les  plus  délicates  sur  la  nature  humaine  et 
sur  la  morale  i-eligieuse.  Je  citerai  sans  préambule  et  sans 
liaison.  Les  plus  belles  seraient  les  plus  longues  ;  mais  cel- 
les-là je  dois  me  les  interdire.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que 
pi?u  de  livres  motlerues  sont  aussi  aboudans  de  talent  ,  de 
sensibilité  ,  de  pensées  ,  d'éloipicnce  de  tout  genre. 

n  La  liberté  de  l'homme,  je  l'éprouvais  intimement  alors, 
consiste  surtout  dans  le  pouvoir  qu'il  a  de  se  mettre  ou  de  ne  se 
mettre  pas  sous  la  prise  des  objets  et  à  portée  de  leur  tourbillon, 
suivant  qu'il  y  est  trop  ou  trop  peu  sensible.  Vous  vous  trouvez 
tiède  et  froid  pour  h  chsirité,  courez  aux  lieux  où  sont  lespau- 
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vres  !  Vous  vous  savez  vulnérable  et  fragile,  évitez  tout  coin  pé- 
rilleux. 11 

K  Les  paroles  de  mes  lèvres  étaient  plus  avancées  que  IV-t^it 
de  mon  Ame ,  et  me  donnaient  pour  plus  milr  que  je  ne  l'étais 
devenu.  Quand  Dieu  n'habite  pas  à  toute  heui-e  le  dedans  pour 
raffermir,  la  nature  fait  pajer  cher  aux  jeunes  gens  ces  sagesses 
précoces  de  langage.  » 

it  Bien  des  vérités  qu'on  croit  savoir  de  reste  et  tenir,  si  elles 
viennent  à  nous  êlre  exprimées  d'une  certaine  manière  impré- 
vue, se  manifestent  réellement  pour  la  première  fois;  eu  nous 
arrivant  sous  un  angle  qui  ne  s'était  pas  rencontré  jusqu'alors, 
elles  font  subitement  étincelle.  » 

11  Ce  sourire,  qu'elle  tâchait  de  nous  faire  aussi  bienveillant 
que  son  triste  cœur,  ne  réussissait  pas  à  être  un  sourire,  et  aie 
semblait,  dans  cette  douce  pâleur,  une  ride  criant;'.  O  vous  qui 
avez  trop  vieilli  par  l'âme  et  souffert,  si  vous  voulez  déguiser  le 
plus  amer  de  votre  souci,  ne  riez  jamais  ,  ne  vous  efforcez  plus 
de  sourire  !  " 

n  Le  côté  orgueilleux  choqué  (il  s'agit  de  M.  de  Couaën  vive- 
ment froissé  par  Aiiiaurj  dans  une  discussion  politique)  n'avait 
manifesté  aucun  émoi,  n'avait  i^ardé  aucune  trace  ni  rancune  , 
et  tout  était  allé  retentir  et  faire  offense  au  sein  d'une  idée  si 
dissemblable  (la  jalousie  conjugale).  Mais  peut-être  aussi  n'était- 
ce  de  sa  part  qu'un  résultat  de  sagacité  rapide,  et  se  disait-il 
qu'indifférent  et  désorienté  comme  je  l'étais  en  politique  ,  pour 
le  prendre  sur  un  ton  si  inaccoutumé  avec  lui ,  il  fallait  qu'il  y 
eût  en  moi  altération  et  secousse  dans  d'autres  sentimeus  plus 
secrets.  >> 

n  De  ce  point  de  vue  (influence  de  la  volupté  sur  l'âme)  qui 
dira  combien,  dans  une  grande  ville,  à  de  certaines  heures,  il  se 
tarit  périodiquement  de  trésors  de  génie,  de  belles  et  bienfai- 
santes œuvres,  de  larmes  d'attendrissement,  de  velléités  fécon- 
des détournées  ainsi  avant  de  naître?  » 

«  Lorsqu'on  se  jette  dans  l'action  sociale  avant  d'être  guéri 
et  pacifié  au-dedans  ,  on  court  risque  d'irriter  eu  soi  bien  des 
germes  équivoques.  » 

Il  Toutes  les  fois  que  je  tombais  ainsi  net  ,  sans  qu'il  y  eût 
rien  prochainement  de  ma  faute,  je  me  sentais  libre,  responsable 
encore;  il  y  a  toujours  dans  la  chute  assez  de  part  de  notre  vo- 
lonté, assez  d'intervention  coupable  et  sourde,  et  puis  d'ailleurs 
assez  d'iniquités  anciennes  ou  originelles,  amassées,  pour  expli- 
quer et  justifier  aux  yeux  de  la  conscience  ce  refus  de  la  Grâce. 
Toutes  les  fois  ,  au  contraire  ,  que  je  réussissais  à  force  de  soins 
et  de  peine,  je  ne  sentais  pas  ma  volonté  seule,  mais  je  sentais  la 
Grâce  favorable  (|ui  aidait  et  planait  au-flessus  ;  il  y  a  toujours 
dans  la  volonté  la  plus  attentive  et  la  plus  ferme  assez  de  man- 
que et  d'imprudence  ,  pour  nécessiter,  eu  cas  de  succès  moral  , 
l'intervention  continue  de  la  Grâce.  » 

a  La  colère  du  voluptueux  et  de  l'homme  faible  a  sa  forme 
d'accès,  sa  malignité  toute  particulière.  La  colère  n'est  pas  seu- 
lement le  propre  de  l'orgueilleux  et  du  puissant...  ;  une  grande 
tendresse  d'âme  y  dispose  aussi,  ces  séries  de  natures  ét;int  très- 
vives,  très-chatouilleuses  et  douloureuses,  vulnérables  aux  moin- 
dres traits.  La  substance  de  l'âme  ,  en  ce  cas  ,  ressemble  à  une 
chair  trop  palpitante  et  délicate  qui  se  gonfle  et  rougit  sous  la 
piqûre,  sitôt  que  l'ortie  l'a  touchée.  Cela  passe  vite  ,  mais  cela 
brûle  et  crie,  u 

(  Lisez  aussi,  p.  laji  et  i^g  dn  second  volume,  des  passa- 
ges excellens  sur  la  dureté  des  voluptueux  et  sur  la  grossiè- 
reté inhérente  aux  passions  impures  ,  même  dans  le  plus 
haut  monde.  Ce  dernier  morceau  est  d'une  vérité  terrible.) 

«  Dans  cette  disposition  intérieure  de  spirituahté,  la  vigilance 
est  perpétuelle,  pas  un  point  ne  reste  indifférent  autour  de  nous 
pour  le  but  divin;  tout  grain  de  sable  reluit.  Un  pas  qu'on  fait, 
une  pierre  qu'on  ôle,  le  verre  qu'on  range  hors  du  chemin  de 
peur  qu'il  ne  blesse  les  enfans  ou  ceux  qui  vont  les  pieds  nus  , 
tout  devient  significatif  et  source  d'édilication,  tout  est  mystère 
et  lumière  dans  un  mélange  délicieux.  Que  sait-on  ?  —  Dieu  le 
sait,  c'est  là,  eu  chaque  résultat,  le  doute  fécond,  l'idée  rassu- 
rante qui  survit.  » 

<t  Oh!  c'est  une  mau\aise  situation,  quand  les  mœurs  restent 


les  mêmes,  l'esprit  étant  autrement  convaincu.  Rien  n'affaiblit 
et  ne  détrempe  l'esprit,  ne  lui  ôle  la  faculté  de  vraie  foi ,  et  ne 
le  dispose  il  un  scepticisme  universel,  comme  d'être  ainsi  témoin, 
dans  sa  conviction,  d'actes  contraires,  plus  ou  moins  multipliés. 
L'intelligence  s'énerve  à  contempler  les  défaites  de  la  volonté.  » 
«  Je  ne  voudrais  d'autre  preuve  que  le  mal  a  été  pour  la  pre- 
mière fois  introduit  au  monde  par  la  volonté  en  révolte  de 
l'homme  ,  que  de  voir  combien  ce  mal  ,  tout  en  persistant  dans 
son  apparence,  cesse  en  réalité,  se  convertit  en  occasion  de  bien, 
s'abaisse  à  li  portée  de  la  main  en  fruit  de  mérite  et  de  vertu, 
sitôt  que  le  front  foudroyé  s'incline,  sitôt  que  la  volonté  humaine 
se  soumet,  u 

11  Toutes  les  fois  que  je  me  laissais  davantage  aller  aux  con- 
troverses du  jour...,  j'en  venais,  par  une  dérivation  insensible, 
à  perdre  le  sentiment  vif  et  pré.-ent  de  la  foi  à  travers  l'écho  des 
paroles, et  h  me  relâcher  aussi  de  l'attention  intime, scrupuleuse 
sur  soi-même,  l'estimant  plus  insignifiante;  et  comme  ce  résul- 
tat était  mauvais,  j'en  ai  conclu  que  ce  qui  l'amenait  n'était  pas 
sûr,  tandis  qu'au  contraire,  je  ne  me  sentais  jamais  si  affermi  ni 
si  vigilant  ,  que  quand  j'étais  en  train  de  me  taire  et  de  prati- 
quer, u 

«  Toute  lutte  (sociale),  quelle  que  soit  l'idée  en  cause,  se  com- 
plique toujours  à  peu  près  des  mêmes  termes  :  d'une  part,  les 
générations  pures  faisant  irruption  avec  la  férocité  d'une  vertu 
païenne  et  bientôt  se  corrompant,  de  l'autre  les  générations 
mûres,  si  c'est  là  le  mot  toutefois,  fatiguées  ,  vicieuses  ,  généra- 
tions qui  ont  été  pures  en  commençant ,  et  qui  régnent  désor- 
mais, déjouant  les  survenantes  avec  l'aisance  d'une  corruption 
établie  et  déguisée.  Un  petit  nombre,  les  mieux  inspirés ,  après, 
le  premier  désabusement  de  l'altière  conquête  ,  se  tiennent  aux 
antiques  et  uniques  préceptes  de  cette  charité  et  de  celte  bonté 
envers  les  hommes,  agissante  plutôt  que  parlante,  à  ce  Christia- 
nisme ,  pour  tout  dire,  auquel  nulle  invention  morale  nouvelle 
n'a  trouvé  encore  une  syllabe  à  ajouter.  » 

Je  finis  par  recommander  au  lecteur  quelques  pages  ad- 
mirables (II,  16G-171)  sur  cette  vérité  :  que  tous  les  défauts 
réels  qui  ,  selon  le  monde  ,  viennent  d'être  trop  chrétien  , 
viennent,  au  contraire,  de  ne  l'clre  pas  assez. 


MOEURS  INDUSTRIELLES. 

B-4NylIET  DES  OVVRIEBS  DE  NANTES.    PÉTITIO.W  DES  OliVRIEHS 

DE  DIJON, 

Tous  les  faits  qui  regardent  i''S  classes  ouvrières  doivent  ex- 
citer de  la  part  des  hommes  réfléchis  la  plus  sérieuse  attention. 
C'est  évidemuient  des  classes  ouvrières  que  dépendent  les  des- 
tinées lutures  du  pays  ;  il  leur  appartiendra  tôt  ou  tard,  et  peut- 
être  plus  tôt  que  l'on  ne  croit,  de  détcrmintr  quelle  sera  la  place 
de  la  France  dans  les  rangs  de  la  grande  famille  humaine.  Si  la 
population  industrielle  est  sagement  dirigée  vers  les  idées  reli- 
gieuses et  vers  la  pratique  de  ses  devoirs  ,  elle  pourra  être 
graduellement  dotée  de  quelques  droits  politiques,  et  son  inter- 
vention dans  les  affaires  augmentera  la  force  réelle  du  pouvoir  , 
en  appuyant  sur  une  plus  large  base  l'édifice  de  nos  institutions. 
Mais  si  elle  marche  dans  d'autres  voies  que  celles  de  la  religion 
et  de  la  morale  ;  si  l'instruction  primaire,  la  presse  et  les  événe- 
mcns  politiques,  au  lieu  de  rétablir  parmi  les  ouvriers  l'autorité 
de  la  conscience  et  les  maximes  d'ordre  domestique,  ne  font  que 
développer  en  eux  l'orgueil  d'une  raison  mal  éclairée  et  des  sen- 
tlmens  de  basse  jalousie  contre  les  classes  supérieures  ,  une  ré- 
volution d'autant  plus  terrible  qu'elle  sera  plus  vaste  et  plus 
profonde  ,  une  révolution  sociale  plongera  la  France  dans  le 
chaos.  L'habileté  de  nos  hommes  d'état  serait  impuissante  à  con- 
j  urer  cette  immense  catastrophe  ;  car  le  peuple  ne  s'arrête  point 
devant  quelques  arguniens  déliés  et  subtils  ,  lorsqu'une  fois  il  a 
brisé  avec  colère  la  digue  sous  laquelle  il  est  comprimé.  Les 
baïonnettes  n'y  réussiraient  pas  davantage  ;  car  les  baïonnettes 
sont  au  peuple  avant  d'être  au  gouvernement  ;  et  dans  une  lutte 
où  seraient  sérieusement  engagées  les  masses  populaires  ,  l'nr-, 
niée  ,  redevenant  peuple  par  une  inévitable  transformation  , 
combattrait  avec  les  niasses  et  pour  elles.  Quiconque  a  quelque 
portée  d'esprit  ne  peut  se  le  dissimuler. 

Ces  considérations  expliquent  le  vif  intérêt  que  nous  atta« 
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chons  aus  moindres  circonstances  qui  jettent  quelque  jour  su- 
ies tendances  intellecluelles  des  classes  ouvrières.  Sous  un  rap- 
port, le  banquet  des  ouvriers  de  Nantes  et  la  pétition  des  ou- 
vriers de  Dijon  sont  des  faits  peu  importans.  Il  ne  s'agit,  ilans  le 
])reinier  cas,  que  d'un  festin  dont  les  anniversaires  de  juillet  ont 
l'aurni  l'occasion  ;  d^-ux  mille  ouvriers  se  sont  assis  i<  de  longues 
tables  dans  une  promenade  puiilique  .  et  là  ,  ils  ont  porté  des 
toals  à  la  victoire  des  trois  jours  ;  c'était  une  simple  réjouissance 
locale,  et  presque  un  repas  de  famille.  A  Dijon  ,  quel  lues  ou- 
vriers ont  présenté  une  pétition  au  conseil  municipal  dans  le  but 
d'obtenir  que  la  bibliolbeque  publique  lut  ouverte  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête.  Nous  n'avons  pas  l'intention,  à  coup  sûr,  de 
donnera  ces  accidens  une  valeur  qu'ils  n'ont  point  en  eux-mê- 
mes ;  c'est  de  la  rhétorique  à  l'usage  des  partis ,  ce  n'est  pas  la 
nôtre.  Il  y  a  ,  cependant ,  plus  d'une  réflexion  grave  et  uile  a 
faire  sur  tout  cela. 

On  a  pu  remarqu*,  d'abord,  dans  l'une  et  l'autre  des  cir- 
constances dont  nous  parlons,  queliiue  chose  de  guindé  ,  de 
théâtral ,  et  par  conséquent  de  faux.  Les  ouvriers  de  Nantes 
ont  inauguré  eu  grande  pompe,  sur  une  estrade,  une  presse 
i[ui  fonctionnait  sous  les  bras  de  deux  imprimeurs  coiflés  de 
bonnets  grecs;  au  pietl  de  la  presse,  on  voyait  des  livres,  des 
rames  de  papier,  des  imprimés  divers,  et  surtout  une  immense 
quantité  de  journaux  ;  ailleurs  figuraient  des  pavés,  armes  vic- 
torieuses du  peuple,  comme  s'exprime  l'honnête  journaliste  do 
Naule;;,  qui  dit  encore  à  celte  occasion,  avec  une  singulière 
emphase  ;  «  Il  y  avait  là  une  grande  pensée  !  »  Dans  la  pétition 
des  ouvriers  de  Dijon  se  trouvent  des  phrases  ampoulées  ,  bour- 
soufflées,  sur  le  développement  des  sciences  et  sur  le  progrès 
des  lumières.  Comme  la  bibliothèque  publique  n'est  pas  ouverte 
le  dimanche,  et  que  les  ouvriers  ne  peuvent  s'y  rendre  pendant 
la  semaine  à  cause  de  leur  travail,  «  les  richesses  que  cette  bi- 
bliothèque renferme,  disent  les  pétitionr.aires,  nous  sont  nré- 
sentées  comme  la  coupe  de  Tantale,  et  nous  ne  pouvons  l'at- 
teindre. »  S'd  n'y  avait  là  que  du  mauvais  goût,  la  chose  ne 
nous  iuiporterait  giières  ;  mais  il  y  a  plus,  beaucoup  plus.  Nous 
déplorons  profondément ,  pour  notre  part ,  la  direction  que  l'on 
donne  aux  classes  industi  ielles  vers  les  pr rfectionnemens  de  pa- 
rade et  les  -vertus  de  théâtre.  Il  ne  faut  pas  monter  sur  des 
échasses,  qaand  ou  veut  marcher  droit  et  ferme  dans  la  rou:e 
du  bien.  L'amélioration  du  peuple  ne  se  fera  point  avec  ces 
décorations  d'opéra  et  ces  phrases  de  rhéteur.  Au  contraire,  il 
est  à  craindre  que  les  ouvi  iers  ne  se  persuadent  qu'ils  sont  de- 
venus très-éckirés,  très-moraux,  parce  qu'on  leur  a  prodigue 
d'emphatiques  éloges.  Ils  s'efforceront  alors  ,  non  d'être  hom- 
mes de  bien,  mais  de  le  paraître,  et  ils  chercheront  le  bruit 
plutôt  que  le  progrès  des  lumières  et  des  mœurs. 

Nos  réflexions  s'adressent  à  la  fois  aux  meneurs  des  ouvriers 
de  Nantes  et  de  Dijon,  et  aux  écrivains  .lui  les  ont  prônés.  L(  s 
meneurs,  gens  instruits  pour  les  ateliers,  parce  qu'dî  ont  lu 
Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau  ,  outre  quelques  histoires  de 
la  révolution  française,  et  parce  qu'ils  s"é  iilient  quotidienne- 
ment du  journal  auquel  ils  sont  abonnés,  ont  cru  faire  merveille 
en  faisant  des  choses  d'éclat  ;  leur  vanité  y  trouvait  son 
compte  ,  et  probablement  ils  avaient  moins  de  souci  d'un  per- 
ieclionuement  réel  que  d'une  m  .uifestation  retentissante.  Cela 
se  conco.t.  Mais  ce  qui  se  comprend  moins  ,  c'est  le  bruyaut 
enthousiasme  des  écrivains  pobtiques  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince ,  qui  ne  se  sentent  pas  d'aise  de  ce  que  la  presse  a  élémise 
sur  un  trône  à  Nantes,  et  une  ^'ériLable  presse  encore  !  lisse 
déclarent  heureux  et  fiers  de  l'admirable  progrès  de  la  popula- 
tion industrielle;  ils  écrivent  (nous  lisons  cela  dans  une  feuille 
très-répandue  de  Paris)  :  «  Le  banquet  de  Nantes  prouve  que 
tî)ulesles  fois  que  l'autorité  se  prêtera  cordialement  à  lajouis- 
'sance,à  la  pratique  de  la  liberté,  tous  les  incon>éuiens  des 
"rands  rassemblemens  disparaîtront  dans  le  sentiment  général 
3c  l'ordre  et  de  la  dignité  des  masses  ;  qu'on  respecte  le  peuple 
et  toujours  il  se  respectera  lui-même  !  »  En  conscience  ,  pa  ce 
(jue  deux  niille  ouvriers,  sur  une  population  de  quatre-vingt 
mille  âmes,  ont  man^é  et  bu  paisiblement,  parce  qu'ils  sont 
rtstés  trois  ou  quatre lieures  devant  des  tables  qu'ils  n'ont  pas 
brisées  ,  parce  qu'ils  ont  imaginé  une  représentation  fastueuse 
en  l'honneur  de  la  presse  ,  est-il  permis  d'en  conclure  les  belles 
choses  Mue  vous  nous  débitez  sur  le  senlimcat  général  de  la 
di^nilé  des  masses,  et  sur  le  respect  que  le  peuple  se  portera 
toujours  à  lui-même?  Déduire  d'un  fait  local  un  fait  général, et 
d'un  accident  une  garantie  perpétuelle,  ce  sont  deux  énormités 
<-u  saine  logique.  Et  ne  songez-vous  pas  que  vos  éloges  vont 
enfler  l'orgueil  des  ouvriers  et  leur  inspirer  sur  eux-mêmes  dts 
idées  compléiement  fausse,?  De  grâce  ,  n'a-t-on  pas  assez  flatté 
le  peuple?  et  ces  flatteries  ,  surtout  depuis  la  révolution  de  juil- 
let, n'ont-elles  pas  porté  des  fruits  assez  amers?  Et  puis,  les 
scènes  roi  burlesques  ,  mi-patriotiques  de  la  révolution  de  89 


ne  suffisent-elles  point  pour  nous  dégoûter  à  tout  jamais  de  ces 
parades  où  le  peuple  se  met  en  scène  pendant  une  après-midi, 
et  se  hausse  ju  qu'à  des  vertus  fastueuses  pour  retomber  ensuite 
dans  les  excès  de  l'émeute  et  dans  une  déplorable  immoralité? 
Les  ouvriers  de  Nantes  ont  tenu  un  banquet  sans  désordre,  c'est 
bien  ;  les  ouvriers  de  Dijon  veulent  lire  de  bons  livres ,  c'est 
également  bien  ,  quoiqu'ils  eussent  pu  exprimer  leur  vœu  en 
termes  plus  simples.  Reconnaissons  te  (|ui  est  bien,  mais  gar- 
dons-nous de  le  grossir.  Disons  surtout  aux  ouvriers  que  c'est 
peu  d'une  manifestation  passagère  de  dignité  morale  et  de  ten- 
dance vers  le  perfectionnement  intellectuel  ;  que  leur  con- 
duite de  chaque  jour,  dans  l'intérieur  de  leur  maison  ,  dans 
leurs  rapports  avec  les  maîtres,  sera  la  meilleure  preuve  de  leur 
patriotisme  et  de  leur  moralité;  qu'ils  doivent  être  piobes  , 
économes,  rangf's,  serviteurs  consciencieux,  ouvriers  fidèles  , 
bons  pères  de  famille,  prévoyaus,  soumis  aux  lois.  Voilà  le 
langage  qu'il  faut  tenir  aux  ouvriers,  langage  affectueux  ,  mais 
sincère.  Point  d'imprudentes  flagorneries;  point  d'hyperboles 
«jui  transforment  en  Sublimes  vertus  des  scènes  de  théâtre  ? 

11  nous  semble,  en  général,  que  l'on  donne  une  mauvaise 
direclion  au  développement  des  idées  et  des  mœurs  dans  les 
classes  populaires.  On  flatte  le  peuple ,  au  lieu  de  lui  dire  fran- 
chement la  vérité  :  première  faute.  On  le  prend  en  masse  ,  au 
lieu  de  prendre  les  individus  un  à  un ,  et  de  chercher  à  les 
améliorer  par  une  action  directe  et  persévérante  :  deuxième 
faute.  On  ne  s'occupe  enfin  que  des  mœurs  politiques  ,  et  de 
quelles  mœurs!  tandis  qu'on  devrait  parliculièrement  s'occuper 
des  mœurs  privées  :  troisiè  ne  faute  ,  et  très-grande  faute.  — 
Nous  reviendrons  plus  d'une  fois  sur  ces  importantes  questions. 


MELAIVGES. 

Orgamsatios  dk  la.  société  FRANÇvise  POUR  l'abolition  de  l'es- 
clavage.—  Nous  avons  annoncé  la  formation  de  la  société  française 
pr.ur  raholilion  de  l'esclavage.  Dans  une  réunion  des  fondateurs ,  qui 
a  eu  lieu  vendredi  dernier  ,  on  a  résolu  d'ofTrir  la  présidence  de  la  so- 
ciélé  à  M.  le  duc  de  liroglie  ,  dont  les  éloquens  discours  ,  a  In  chatnbee 
des  pairs,  sur  la  traite  des  nègres,  sont  d'honorables  aiitccédens  et 
de  précieuses  garanties.  MM.  l*assy  et  Odilon-Barrot  ont  été  désignés 
pour  la  vice-prcsidence.  MM.  Delaborde  et  Isambert  rempliront  les 
funclions  de  secrétaires. On  assure  que  d'autres  députés  ou  anciens  dé- 
putés, MM.  de  Tracy,  de  La  Rochefoucaiild-Lianconrl  ,  Bérenger  , 
Georges  deLalayette,  Salverte ,  Roger,  Lainéde  Villévcque  et  de 
Sade  ,  doDt  plusieurs  assit-laient  a  celte  réunion  préparatoire,  seront 
membres  du  comité  ,  ainsi  que  quelques  hommes  qui  ne  siègent  pas, 
il  est  vrai ,  dans  les  chambres  législatives,  mais  qui  s'occupent  depuis 
long-temps  de  la  cause  de  l'abolition  de  l'esclavage. 

M.  Passy  a  été  charge  d'écrire  le  programme  des  travaux  que  la  so- 
ciété se  propose.  M.  Isambert  ,  qui  coniiait  parfaitement  la  législation 
des  colonies,  préparera  un  tra\aiï  ^ur  les  premières  modifications  qu'il 
importe  d'y  introduire.  M.  ïe  duc  d^.*  La  Rocherouciul  1  Liancourt  a  con- 
senti a  rédiger  une  analyse  des  travaux  de  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne  dans  leurs  rapports  aNCc  l'abolition  de  l'esclavage.  On  se  rap- 
pelle ,  sans  doute  ,  que  c'est  au  sein  de  cette  société  que  l'excellent  et 
pieux  baron  de  Staël  plaida,  il  y  a  quelques  années  ,  la  cause  des  nè- 
gres avec  l'éloquence  d'une  profonde  conviction. 

L'assomption  et  ies  JouKKiLisTES.  —  Il  cst  dcs  faits,  qui  sembien 
annoncer  un  certain  état  moral,  si  on  ne  regarde  qu'au  dehors,  et 
qui  en  révèlent  cependant  un  tout  autre,  quand  on  connaît  la  cause 
qui  les  produit.  Ainsi,  p;ir  exemple,  ne  pourrait-on  pas  croire  à  l'é- 
tranger qu'on  est  en  France  presque  aussi  bon  catholique  qu'on  est 
bon  musulman  en  Turquie,  si  l'on  apprenait  que,  la  semaine  passée, 
neuf  des  journaux  qui  se  publient  à  Paris  n'ont  pas  paru  à  cause  de  la 
fêle  de  l'Assomption  ?  Je  vous  assure  cependant  qu'il  est  fort  peu  pro- 
bable que  beaucoup  de  MM.  les  gérans  ou  rédacteurs  de  ces  feuilles  aient 
ele  à  la  messe  ou  ;i  vêpres.  Ils  vous  i  iront  au  nez  si  vous  leur  deman- 
dez des  détails  sur  l'oftice.  A  moins  qu'ifs  ne  se  soient  miriés  depuis 
la  révolution  de  juillet,  ou  qu'ils  n'aient  suivi  le  convoi  d'un  nmi,  ils 
n'ont  pas  mis  le  pied  a  l'église  depuis  que  rouverturc  des  ciiambre.s 
n'est  plus  précédée  d'une  messe  du  Saïnl-Esprit ,  el  ils  ne  compren- 
nent pas  pourquoi  vous  prenez  au  sérieux  leur  respect  pour  une  fêle 
catholique.  Jexcepte  pourtant  la  Gazette  et  la  Quotidienne,  qui  vont 
a  l'église,  el  pour  cause!  Que  signifie  donc  la  n-.n-p'iblie.ilion  de  ces 
neuf  journaux  ?  C'est  au  caissier  qu'il  faut  vous  adresser  pour  avoir 
une  bonnd  réponse.  Il  vous  expliquera  que  roliservalion  des  fêtes  re- 
lij^ieiises  tourne  au  pn^fit  de  l'entreprise.  St  les  abf  nnés  s'en  accom- 
modaient, les  journalistes  ne  demanderaienl  pas  mieux  que  de  chômer 
le  dimanche;  ils  obéiraient  au  cnnirnandiment  de  Dieu,  comme  ils 
obéissent  aux  luis  de  l'église  j  mais  le  zèle  de  la  Quotidienne  et  de  la 
Gazette  elles-mêmes  ne  va  pas  jusque-Li.  L'Assomption  est  donc  aux 
yeux  ties  journalistes  parisiens  un  des  elémens  du  compte  de  profils 
et  pertes.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  constater  qu'elle  n'est  pour 
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REVUE  P0J.1TÏQUE. 

yUELS  SONT  LES  MOYENS    DE  RENDRE   AU    POUVOIR   l'aSCIÈNDAIST 
MORAL  DONT  IL  A  BESOIN  ? 

On  a  généralement  remarqué  celte  phrase  de  l'adresse  : 
«  C'est  surtout  par  le  clioix  d'agcns  éclairés  et  fidèles  qu'elle 
»  (l'administration)  rendra  au  pouvoir  cet  ascendant  moral 
»  qui  est  sa  première  force,  et  qu'a  malheureusement  altéré 
»  dans  l'esprit  des  populations  tant  d'instabilité  dans  les 
»  hommes  et  dans  les  lois.  »  —  A  cette  partie  de  l'adresse 
le  roi  a  répondu  :  «  C'est  dans  cette  confiance  réciproque  et 
«  dans  cette  union  de  tous  les  pouvoirs  de  l'Etit ,  que  les 
"  dépobiiaires  de  l'autorité  peuvent  puiser  cetteybrce  mo- 
»  raie  dont  vous  reconnaissez  justement  la  nécessité  ,  pour 
»  nous  préserver  du  retour  de  ces  douloureuses  agita- 
»  lions.  » 

Il  résulte  de  ce  dialogue  entre  la  chambre  des  députés  cl 
le  roi  : 

Que  le  pouvoir  ne  peut  se  passer  d'ascendant  moral  ; 

Qu'il  n'a  pas,  au  moment  actuel,  tout  l'ascendant  moral 
qui  lui  est  nécessaire  ; 

Que  les  moyens  de  le  recouvrer  sont  :  le  chois  d'agens 
éclairés  et  fidèles,  selon  l'avis  de  la  chambre,  et,  selon  l'a- 
vis du  ministère  dans  la  réponse  du  roi,  la  confiance  réci- 
proque et  l'union  de  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat. 


Ces  hautes  questions  doivent  cire  attentivement  pesées  , 
non  dans  un  esprit  de  parli,  mais  dans  un  esprit  de  justice, 
de  conciliation  et  d'intérêt  pour  le  bien  public. 

Que  l'asceudaiit  moral  soit  absolument  nécessaire  au  pou- 
voir, cela  ne  pouvait  cire  mis  en  doute  par  personne  ,  sur- 
tout dans  un  pays  comme  le  nôtre  ,  après  cinquante  ans  de 
ré\olutions.  Sous  un  goiiverni'Uient  despolitjue ,  lorsque  le 
peuple  est  façonné  au  joug,  la  force  matérielle  sulEt  ;  tant 
que  les  gardes  prétoriennes  ,  les  strélitz  ,  les  janissaires  en- 
tourent le  pouvoir  de  leurs  piques  ou  de  leurs  baïonnettes, 
le  pouvoir  reste  debout  et  n'a  guère  besoin  de  se  mettre 
en  souci  de  la  force  morale.  Crojez-moi,  le  pacha  d'Egypte 
et  le  shah  de  Perse  donneraient  tout  l'ascendant  moral  ima- 
ginable pour  cinquante  mille  hommes  bien  armés  et  bien 
disciplinés.  Dans  une  monarchie  héréditaire,  comme  l'était 
celle  du  la  France  a\ant  1789,  quand  les  maximes  d'obéis- 
sance ont  jeté  de   profondes  racines  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, quand  les  principau\  corps  de  l'Elat  ne  peuvent  opposer 
qu'une  résistance  passive  et  provisoire,  quand  la  presse  est 
luuetle  ou  enchaînée  ,  rascendanl  moral  ,  saas  être  inutile 
au  pouvoir  ,  ne  lui  est  pas  rigoureusement  indispensable. 
1  jOuIs  XIV  n'a\ait  autre  chose  à  faire,  même  après  les  fau- 
tes et  les  mallieurs  de  la  guerre  de  succession  ,  que  de  dé- 
ployer son  acte  de  naissance  ;  le  parlement ,   l'armée  ,   le 
peuple,  tout  le  monde  lui  restait  fidèle  ;  h  cette  époque  ,  le 
dogme  politique  de  la  légitimité  pouvait,  en  quelque  sorte, 
tenir  lieu  d'ascendant  moral.  Mais  aujourd'hui  ,  après   que 
les  ossemens  du  pouvoir,  si  l'on  me  permet  de  parler  ainsi, 
ont  été  mis  à  nu,   et  que  toutes  les  ci  oyances  politiques, 
toutes  les  habitudes  sociale»  sont  tombées  sous  la  hache  des 
révolutions;   dans   un  temps   où  la  presse,   trop   secondée 
peut-être  par  le  besoin  d'un  progrès  irrétléchi ,  demande  , 
chaque  jour  ,    des  institutions  nouvelles  et  des  droits  plus 
étendus  pour  les  classes  inférieures,  chez  un  peuple  railleur, 
prompt  à  la  moquerie  ,   habile  à  découvrir  les  ridicules  et 
les  fautes  de  ses  gouvcinans  ,   et  qui  respire  l'opposition 
comme  son  élément  naturel  ,  il  faut  au  pouvoir  un  vaste  et 
profond  ascendant  moral.  En  d'autres  termes  (car  l'expres- 
sion à^ ascendant  moral  est  vague  ) ,  il  faut  que  les  déposi- 
taires de  l'autorité  soient  soutenus  par  la  confiance  ,   les 
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sympaUiiRS  et  le  respect  de  la  nalion;  il  faut  qu'ils  aient 
une  renouituée  inVa-le  de  s;igesse  ,  de  liautenr  el  de  fi  -ilé 
dans  les  principes,  de  probité  dans  la  gestion  des  affaires  et 
de  dévouement  à  la  chose  publique.  Hors  de  là ,  le  pou- 
voir ne  peut  vivre  en  France  qu'au  jour  le  jour;  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  vécu,  sous  différens  noms  et  sous  diverses  for- 
mes, depuis  la  cbute  du  Irône  de  Louis  XVI. 

Cet  ascendant  moral,  tel  que  nous  venons  de  le  définir  , 
appartient-il  au  pouvoir  actuel  ?  L'honorable  rapporteur 
de  l'adresse,  M.  Etienne,  a  dit  ,  avec  son  urbanité  accou- 
tumée ,  que  le  pouvoir  a  perdu  it>t  peu  de  l'ascendant  mo- 
ral dont  il  a  besoin.  M.  GuiioL  a  reconnu  que  l'ascendant 
moral  nian/jue  aux.  hommes  et  aus  lois  depuis  quarante 
ans.  Je  partaye  toulà-fait  l'avis  de  MM.  Etienne  et  Guizot 
sin- ce  point.  Le  gouvernement  s'appuie,  d'un  côté,  sur 
les  intérêts  matériels  dont  il  s'est  constitué  avec  raison  le 
défenseur  ,  et  île  l'autre  côté  ,  sur  trois  à  quatre  cent  mille 
baïonnettes  qui  le  protègent  contre  ses  ennemis  ;  toute  la 
question  consiste  à  savoir  si  les  intérêts,  soutenus  par 
l'armée,  seront  plus  forts  que  les  haines  politiques,  on 
si  les  haines,  secondées  par  les  passions  populaiies,  l'em- 
porteront sur  les  intérêts;  l'égoisme  et  la  force  brutale 
unis  contre  une  autre  espèce  d'égoïsme  et  de  force  brutale  , 
voilà  toute  notre  situation.  Le  pouvoir  fait  l'office  d'un 
gendarme  qui  garde  une  propriété ,  l'oreille  au  vent  et  le 
sabre  au  poing;  ses  plus  chaiuls  amis  ne  le  paient  et  ne  le 
conservent  que  pour  cela.  Quant  à  l'ascendant  moral  du 
pouvoir,  où  est-il?  où  sont  les  sympathies,  les  affections, 
les  sentimens  de  confiance  ,  de  respect  et  de  dévouement 
dont  il  aurait  droit  de  s'applaudir?  Les  ministres  savent 
mieux  que  personne  ce  qu'ils  doivent  en  penser  ;  ils  ont 
pu  calculer  plus  d'une  fois  à  quel  prix  s'achète  el  ce  que 
vaut  l'éphémcre  appui  des  inlérèls  matériels,  llien  n'est 
variable  et  fragile,  rien  n'est  exigeant  et  insolent  comme 
ini  appui  de  cette  espèce-là. 

Quels  sont  donc  les  moyens  de  rendre  au  pouvoir  l'as- 
cendant moral  dont  il  a  besoin  pour  vivre,  pour  vivre 
long-tempset  avec  honnetir?  L'adresse  indique /ec/io/a7c?'a- 
getis  éclairés  et  fidèles.  C'est  un  bien  petit  remède  pour 
un  si  grjTid  mal.  Evidemment  le  tiers-parti  ,  sous  l'inspi- 
ration duquel  s'est  rédigée  l'adresse  ,  n'a  pas  voulu  dire 
toute  sa  pensée  ,  ou  n'a  cherché  qu'une  mesquine  satisfac- 
tion d'amour-propre  dans  im  blâme  indirect  contre  les 
agens  ministériels.  Que  le  pouvoir  destitue  demain  une 
douzaine  de  préfets  et  une  trentaine  de  sous-préfeîs  ;  qu'il 
se  débarrasse  de  quelques  intrigans  qvii  ont  trempé  dans 
les  pots  de  vin;  qu'il  emploie  des  sergens  de  ville  qui  ne 
donnent  plus  lieu  à  un  procès  aussi  scandaleux  que  celui 
du  docteur  Gervais  ;  que  les  ministres  eux-mêmes  se  reti 
rent  pour  faire  place  à  des  membres  du  tiers-parti;  l'as- 
cendant moral  du  pouvoir  y  gagnera-t-il  beaucoup?  le 
gouvernement  sera-t-il  dès  lors  estimé,  respecté,  obéi, 
soutenu  comme  il  doit  l'être  ?  Les  rédacteurs  de  l'adresse 
ont  eu  le  tort  d'attribuer  à  un  moyen  très-  secondaire  une 
importance  qu'il  n'a  point.  Si  ce  n'était  qu'une  manœuvre 
povu"  s'ouvrir  l'entrée  de  l'administration,  il  y  fallait  mettre 
un  langage  plus  clair  et  plus  franc. 

Le  ministère,  dans  la  réponse  du  roi,  a  indiqué  deux 
autres  moyens  d'acquérir  de  la  force  morale  :  la  confiance 
rcciproquc  et  l'union  de  tous  les  pou\'oirs  de  l  Etal.  Je  me 
trompe  tort,  ou  le  ministère  tourne  ici  dans  un  cercle  vi- 
cieux ;  il  définit  ce  que  c'est  que  l'ascendant  moral,  mais 
il  ne  montre  pas  comment  on  peut  le  recouvrer.  Accordez- 
aous  une  pleine  et  entière  confiance  ,  unissons-nous  forte- 
ment les  uns  aux  autres  ,  disent  les  minisires  aux  députés, 
et  nous  reprendrons  notre  ascendant  moral.  Sans  contredit, 
mais  c'est  précisément  là  ce  que  les  représenlans  du  pays 
vous  refusent  ;   ils  déclarent  que  vous  n'avez  point  toute 


leur  coiifiance,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  s'unir  complète- 
ment à  vous.  Le  nu'nislèi-e  a  répondu  à  la  question  par  la 
question. 

Pour  connaître  les  moyens  qui  rendront  de  Tascendant 
moral  au  pouvoir,  on  devait  cherchfr  les  causes  qui  le  lui 
ont  fait  perdre.  Ces  causes  datent  de  loin.  La  corruption 
et  les  viles  saturnales  du  long  règne  de  Louis  XV  ont  com- 
mencé à  discrédit:^r  le  pouvoir  dans  l'opinion  du  pavs;  la 
force  morale  des  vieilles  crovances  politiques  s'est  usée  en 
même   temps  que  le  prince  dans  les  hideux  excès  d'une 
ro^auté  avilie.  Puis  est  venue  la  révolution  avec  ses  hom- 
mes nouveaux  qui  se  sont  d-slingués,  les  uns  par  le  sang- 
froid  de  leurs  assassinats  ,  les  autres  par  le  cynisme  de  leurs 
dilapidations.  Le  gouvernement  de  Napoléon  arrêta  pour 
quelques  années  le   discrédit  du  pouvoir;  il   eut,  lui,  de 
l'ascendant  moral ,  à  force  de  génie  el  de  gloire;  mais  il  a 
tout  emporté  dans  son  tombeau,  l'ascendant  moral  avec  la 
gloire  et  le  génie.  Sous  la   restauration,   chacun  joua  au 
plus  fin  :  les  partisans  de  l'ancien  régime  contre  les  héri- 
tiers des  idées  de  89,  et  ceux  ci  contre  leurs  adversaires; 
la  dynastie  contre  la  nation  ,  el  la  nation  contre  la  dynastie; 
les  jésuites  contre  les  idées  philosophiques  et  libérales ,  et 
ces  idées  contre  les  jésuites  ;  ce  fui  un  jeu  où  les  cartes 
étaient  rarement  sur  table;  elle  pouvoir  auqriel  on  suppo- 
sait toujours,  non  sans  motif,  des  arrière-pensées,  des  in- 
tentions de  parjure  et  une  complète  absence  de  probité  po- 
litique ,   tomba  dans  le  mépris.  Les  ministères  qui  se  sont 
succédés  depuis  la  révolution  de  juillet ,  n'ont  pas  beau- 
coup relevé  l'honneur  et  l'ascendant  moral  du  pouvoir  ;  on 
a  encore  vu  des  hommes  sans  fixité  de  principes  ,  sans  fidé- 
lité à  leurs  antécédens,  plus  habiles  que  probes  ,  plus  dé- 
liés que  dévoués ,  qui  se  donnaient  les  uns  aux  autres  d'écla- 
tans  démentis ,  qui  s'accusaient  tour-à-tour  de  bassesse  et 
de  fraude,  qui  ne  pouvaient  pas  toujours  complètement  se 
laver  de  certains  soupçons  d'hypocrisie  en  matière  de  11- 
berlé  et  de  dilapidations  en  matière  de  finances.  Comment 
le  pouvoir  aurait-il  repris  de  la  force  morale  au  milieu  de 
tant  d'imprudentes  discussions  que  la  presse  venait  encore 
envenimer  et  grossir  ? 

Résumons  en  quelques  lignes  les  causes  qui  privent  le 
gouvernement  de  l'ascendant  moral  dont  toutes  les  opinions 
proclament  l'absolue  nécessité. 

La  nation  n'a  pins  de  dogmes  politiques  antérieurs  et  su- 
périeurs aux  événemens  ;  elle  n'est  plus  ni  légitimiste,  ni 
i-épuhlicaine  en  théorie;  elle  paie  un  gouvernement  parce- 
qu'elle  sait  qu'il  lui  en  faut  un  ,  mais  sans  y  rattacher  au- 
cun devoir  de  conscience  ,  aucune  religion  de  fidélité. 

La  nation  ne  croit  plus  à  la  durée  du  pouvoir  ;  elle  a  vu 
se  briser  tant  de  couronnes  et  périr  tanld'institulions  qu'elle 
joint  involontalremenl  à  l'idée  d'un  gouvernement  quelcon- 
que celle  de  sa  chute  prochaine.  C'est  un  malheur,  mais  un 
malheur  facile  à  expliquer  après  un  demi-siècle  de  boule- 
vcrsemens  politiques.  L'adresse  a  exprimé  la  même  pçnsée 
que  nous,  lorsqu'elle  a  dit  que  «  l'ascendant  moral  du  pou- 
voir a  été  malheureusement  altéré  dans  l'esprit  des  popu- 
lations p  triant  d'Instabilité  dans  les  hommes  et  dans  les 
lois.» 

La  nation  ne  croit  guères  non  plus  ans  principes  ni  au 
dévouement  de  ses  chefs.  Une  déplorable  expérience  lui 
fiit  constamment  soupçonner  !e  mensonge  et  la  fraude  dans 
les  actes  du  pouvoir  ;  le  pavs  suppose  d'avance  ,  comme  une 
vérité  constatée  h  priori,  que  les  homme?  d'état,  quels 
qu'ils  soient ,  sauf  un  infiniment  petit  nombre  d'excep- 
tions, feront  leurs  propres  affaires  plutôt  que  les  siennes  , 
et  travailleront  à  leur  fortune  pei-sounellc  ,  tout  en  se  glo- 
rifiant de  ne  s'occuper  que  de  la  fortune  publique.  Cette 
fâcheuse  idée  est  un  legs  du  Directoire  et  de  la  restaura- 


L£  S£I^I£UR. 


273 


tion;    les  qualre  deiuières  auiiùes    n'en  ont  pas  allVanchi 
l'ordie  do  choses  actuel  ,  et  l'on  comprendra  pourquoi. 

La  nation  ,  enliu  ,  est  inccssamiuenl  trompée  par  les  so- 
phismes  et  par  les  calomnies  d "une  partie  de  la  presse  ;  on 
invente  chaque  matin  des  mensonges  odieux  contrôle  pou- 
voir; chaque  nialiu  on  publie  des  libelles  et  des  caricatures 
pour  l'avilir  aux  yeux  du  peupir  ;  on  chei-cha  dans  les  ac- 
tes les  plus  sinqiles,  et  quelquefois  dans  les  actes  les  plus 
utiles,  des  moyens  d'incrimination  et  des  te\tes  d'invec- 
tives. Au  lien  d'une  opposition  loyale  et  poursuivie  avec 
bonne-loi  ,  c'est  im  parti  pris  de  dénigrement  et  d'outra- 
ges. Nos  reproches  ne  s'adressent  pas  à  toute  la  presse,  ni 
même  à  la  majorité  de  ses  organes  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  pe- 
tit nombre  de  feuilles  politiques.  Mais  qui  ne  sait  qu'il  est 
dans  notre  nature  dépravée  tl'adoplei'  et  de  répandi'e  le  mal 
plutôt  que  le  bien  'i  Un  de  nos  poètes  semble  avoir  prévu  la 
funeste  inllueocè  de  ces  journaux  ,  lorsqu'il  a  dit  : 

Qtif  le  mensonge  un  instant  ^ous  outrage, 
Tout  est  en  fen, soudain,  pour  l'appuyer; 
La  vérité  perce  enfin  le  nuage. 
Tout  est  (le  glace  à  vous  justifier. 

Ces  différentes  causes  de  discrédit  moral  ne  sauraient  se 
déraciner  tout  d'un  coup,  et  le  choix  de  quelques  nou- 
veaux agens, fût-ce  même  de  quelques  nouveau^  muustres, 
v  servirait  de  peu.  Il  faut,  pour  relever  •l'ascendant  moral 
<'u  pouvoir,  des  moyens  correspondans  à  la  grandeur  et  à 
l'intensité  du  nïal.  Avant  tout,  c'est  dans  la  nation  elle- 
même  que  l'on  doit  s'efforcer  de  rétablir  des  senlimeus  de 
moralité;  c'est  la  religion  de  l'ordre  et  de  l'obéissance  aux 
lois  qu'il  est  essentiel  de  remettre  en  honneur.  La  tâche  est 
immense,  qui  le  nie?  Un  édifice  rasé  jusqu'au  sol  par  le 
marteau  de  dix  révolutions  ne  se  reconstruit  pas  en  uo 
jour,  nous  le  savons  aussi  bien  que  personne.  Mais  que  tous 
les  bous  citoyens,  que  tous  les  véritables  amis  du  pays 
mettent  courageusement  la  main  à  l'œuvre  ;  que  tous 
les  écrivains  qui  sont  dignes  d'exercer  le  sacerdoce  de  la 
presse  y  ajoutent  le  poids  de  leur  talent  et  de  leur  iniluence; 
tîiie  [tous  les  hommes  de  piété  et  de  vertu  s'unissent  pour 
ïéhabiliier  les  droits  de  la  conscience  ,  pour  enseigner  au 
peuple  ses  devoirs  envers  l'autorité  publique  ,  et  l'ascendant 
moral  du  pouvoir  grandira  de  tout  le  développement  de 
la  moralité  nationale. 

Il  faut  aussi  ,  d'une  autre  part  ,  que  les  hommes  char- 
gés de  gouverner  le  pavs  aient  des  principes  fixes  et  indo- 
peiidans.  Avec  des  passions,  des  intrigues  et  des  palino- 
dies ,  on  n'acquiert  pas  de  force  morale,  ni  même  d'estime 
personnelle.  Si  les  hommes  d'état  qu'on  appelle  doctrinai- 
res ont  réussi ,  malgré  leur  impopularité  notoire  ,  à  occuper, 
sous  deux  dviiasties  ,  les  hautes  places  de  l'administration, 
c'est  qu'ils  ont  un  système  ,  des  principes  ,  des  idées  gou- 
vernementales ,  qui  ne  dépendent  point  du  premier  accident 
venu.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ici  applaudir  au  système 
doelrinaire;  je  ne  le  juge  point,  je  constate  un  liait.  Les  dé- 
positaires de  l'autorité  devraient  s'imposer  la  règle  de  dé- 
clarer nettemeiit  ce  qu'ils  veulent  et  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas  ,  dès  qu'ils  acceptent  le  pouvoir.  Une  profession  de 
foi  politique,  renfermant  les  points  essentiels  qui  s'agitent 
dans  le  pays  ,  et  proclamée  à  voix  haute  ,  serait  pour  le 
gouvernement  un  puissant  moyen  d'ascendant  moral.  Nos 
hommes  d'état  prennent  trop  souvent  \\n  portefeuille  avec 
aussi  peu  de  façon  qu'un  commis  qui  s'en  irait  occuper 
au  poste  de  surimméraire.  On  se  demande  :  quels  sont 
leurs  principes  sur  les  grandes  questions  politiques  et  ad- 
m  nistratives?  quel  est  leur  système  sur  la  liberté  d'as- 
sociation ,  sifr  la  li))erté  d'enseignement  ,  sur  l'exten- 
sion des  droits  électoraux  ,  et  sur  tant  d'autres  objets  à 
l'ordre  du  jour  ?  Point  de  réponse  claire  et  précise  ;  on  se 
persuade  alors  que  les  ministres  n'ont  aucun  principe  ,  au- 


cun système  de  gouvernement  ;  qu'ils  attendent ,  pour  se 
former  des  vues  politiques  ,  la  volonté  d'une  h.iute  influence 
ou  les  capricieuses  inspirations  du  hasard;  qu'ils  sont  prêts 
à  changer  de  langage  et  d'allures  ,  dès  que  leurs  intérêts 
personnels  seiubieiont  l'exiger,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  de'- 
vouement  que  celui  qui  se  rapporte  à  eux-mêmes.  Quand 
de  telles  idées  obtiennent  cours  et  crédit  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  l'ascendant  moral  du  pouvoir  est  profondément  al- 
téré. A  qui  la  faute  ,  cependant? 

Le  dernier  niovcn  de  force  morale  ,  et  le  meilleur,  c'est 
la  probité  :  une  probité  c  onnue  ,  avérée  ,  mise  à  l'épreuve , 
mconteslable.  Rien  ne  déconsidère  le  pouvoir  comme  les 
ignobles  affaires  de  pots-de-vin  ,  de  népotisme  et  de  véna- 
lité. Pour  une  dilapidation  qui  vient  au  jour,  on  en  imagine 
vmgt  autres  qui  se  cachent  dans  l'ombre  ,  et  la  presse  hos- 
tile au  gouvernement  exploite  le  scandale  avec  une  mal- 
heureuse fertilité  d'invention.  Il  nous  faut  dis  hommes  pro- 
bes plutôt  que  des  hommes  habiles;  l'habileté  est  une 
ressource  pour  le  quart-d'heure,  la  probité  est  uue  force 
qui  ne  s'use  point  au  frottement  des  partis  ;  elle  a  en  soi  des 
conditions  de  puissance  et  de  durée.  Le  pouvoir  ne  ressai- 
sira qu'à  ce  prit  l'ascendant  moral  dont  il  proclame  l'ab- 
solue nécessité.  Que  chacun  y  songe  sérieusement  ;  il  y  la 
de  l'avenir  du  pa>  s. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POMTIQCES. 

Des  mouvemens  iusunectionnels  ont  eu  lieu  sur  pkisicurs 
points  de  l'intérieur,  en  Espagne;  mais  les  tentatives  carlistes 
à  Tolède ,  à  Valence,  et  dans  les  environs  de  Burj;os,  n'ont  pas 
ime  véritable  iiii[)ortance.  Zumala-Carreguy  a  passé  ,  le  ai  ,  à 
Thiebas,  se  dirigeant  sur  Aoïz  ,  poursuivi  par  Lorenzo.  Le 
même  jour,  Rodil  se  portait  sur  San-Estevan.  Don  Carlos  est 
parti,  le  ua  ,  de  Dojia-Maria  pour  Elisondo. 

Le  ministre  de  la  justice,  Nicolas  Garelj',  a  présenté  à  la 
reine-récente  nu  décret  sur  la  conduite  de  Don  Carlos ,  que 
cette  pnncesse  a  ordonné  de  communiquer  aux  cortès.  Après 
avoir  rappelé  que  d'anciennes  lois  prononcent  la  peine  de  mort 
et  la  confiscation  des  biens  contre  la  trahison,  le  ministre  pro- 
pose de  faire  déclarer,  par  les  cortès,  que  Don  Carlos  et  tous 
ses  descendans  sont  exclus  du  droit  de  succession  à  la  cou- 
ronne d'Espagne. 

M.  le  comte  de  Las-Navas  ayant  demandé  ,  dans  la  chambre 
des   procuiadores  ,   des   reuseigncmens   sur  l'état   du   pays 
M.   Moscoso  ,  ministre  de  l'intéiieur,  a  refusé  de  répondre  et 
de  reconnaître  aux  députés  le  droit  d'interroger  les  ministres. 

Don  Pedro  a  publié  un  décret  pour  l'organisalion  de  la  garde 
nationale  de  Lisbonne;  elle  sera  formée  de  ^ingt  bataillons 
comprenant  ensemble  \'h.\\-  hommes.  L'armée  se  composera 
de  26,418  hommes  et  SjSyi  chevaux.  Un  aulre  décret  annuUe 
les  sentences  rendues  après  le  a5  avril  1828  pour  des  motifs 
des  faits  ou  des  opinions  politiques.  L'ouverture  des  cortès  a 
dû  avoir  lieu  le  i5  août.  Le  pape,  irrité  des  mesures  prises  par 
le  nouveau  gouvernement  portugais  contre  les  ordres  religieux, 
semble  disposé  à  recourir  .i  des  voies  de  rigueur.  Dans  une  al- 
locution aux  cardinaux  il  déplore  les  maux  de  l'église ,  et  des 
prières  spéciales  ont  lieu  h  Sainte-Marie-Majeure  pour  demander 
à  Dieu  de  les  faire  cesser. 

La  commission  nommée  par  la  chambre  des  représentans  du 
Brésil  pour  la  revision  de  la  constitutiin,  a  proposé  de  confier  la 
régence  à  nn  seul ,  de  remettre  sa  nomination  aui  électeurs  des 
provinces,  et  de  donner  à  chaque  province  une  assemblée  lé- 
gislative provinciale  de  20  à  36  membres. 

L'empereur  de  Russie  a  rendu  un  ukase ,  dont  le  but  est  de 
lier  étroitement  l'éducation  domesti|ue  à  l'éducation  publique. 
Les  personnes  s'occupant  d'éducation  appartiendront  à  l'une 
des  trois  divisions  suivantes  :  gouverneurs  ,  maîtres  et  gouver- 
nantes. Des  peines  sévères  atteindront  ceux  qui  ne  se  conibr- 
nieront  pas  au  règlement,  et  les  parens  qui  emploieront  des 
maîtres  non-autorisés. 

Le  choléra  fait  des  progrès  à  Dublin  et  dans  d'autres  villes 
de  l'Irlande. 

Le  général  Moréno ,  qui  fit  exécuter  Torrijos  et  ses  compa- 
gnons, s'étant  rendu  secrètement  de  Londres  à  Paris,  a  été 
arrêté  ,  il  y  a  quelques  jours. 
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M.  Cairel,  l'un  (its  gi'ians  du  iVn^o»»/,  priiirsuivi  devant 
la  Cour  d'assises  ,  pour  un  article  oii  le  ministère  public  a 
trouvé  le  délit  d'offense  à  la  personne  du  roi,  a  été  acquitté. 
M.  le  procureur-général  a  soutenu  que  la  Charte  a  voulu  que 
1^  personne  du  roi  lut  entourée  de  respect  et  d'admiration. 
M.  Carrel  a  revendiqué  le  droit  de  censure  comme  un  droit 
absolu,  et  a  ('it  que  si  la  maiesté  royale  veut  être  inviolable  , 
il  faut  qu'elle  soit  neutre,  qu'elle  règne  et  ne  gouverne  pas. 

Une  ordonnance  du  roi  crée  dansla  faculté  de  droit  de  Paris 
une  chaire  de  droit  constitutionnel  français.  M.  le  prolesseur 
Kossi  a  été  nommé  ,  sans  concours,  à  la  remplir. 

Une  commission  est  chargée  de  la  répartilion  des  fonds  vo- 
tés par  les  communes  ou  souscrits  par  les  particuUers  pour  le 
soulagemeot  des  blessés  et  des  victimes  des  journées  d'avril  , 
soit  à  Paris,  soit  à  Lyon. 


EDUCATION  PÏJBLIQÏJE. 

co>col:rs  général  des  collèges  de  paris  et  de 
versailles. 

La  distribution  solennelle  des  pri^  du  concours  général  a 
eu  lieu  le  1 8  août.  On  raconte,  et  volontiers  nous  le  croyons, 
que  cette  fête  de  la  jeunesse  a  excité  des  joies  bien  pures  et 
de  naïfs  transports  d'enthousiasme.  S'il  nous  eut  été  donné 
d'j  prendre  part,  nous  aurions  sans  doute  applaudi,  comme 
les  autres,et  avec  effusion  de  ceeur,  aux  triomphes  des  jeu- 
nes lauréats.  Mais  huit  jours  d'intervalle  portent  conseil  et 
refroidissent  les  joies  les  plus  ardentes  ;  l'ivresse  des  pères 
et  dçs  mères  de  Famille,  pareille  à  tant  d'autres  ivresses,  ne 
dure  que  peu  d'instans.  Il  nous  sera  donc  permis  de  pré- 
senter quelques  réflexions  sérieuses,  et  qui  sembleront  cha- 
grines peut-être,  sur  l'institution  du  concours  général. 
^  Nous  ne  parlerons  pas  du  discours  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique.  Le  savant  orateur  nous  a  depui.s 
long-temps  accoutumés  à  trouver  dans  ses  allocutions  aca- 
démiques un  sentiment  parlait  des  convenances  ,  des  idées 
gi-aves  et  solides,  des  paroles  nobles  et  «lignes  de  la  haute 
mission  qu'il  remplit,  comme  grand-maitrc  de  l'Université. 
M.  Guizot  retrouve  à  la  Sorbonne  sa  vieille  gloire,  sa  gloire 
classique,  et  il  doit  la  préférer  au  renom  p! -s  éclatant,  mais 
aussi  plus  pénible  à  soutenir,  que  lui  ont  apporté  ses  haran- 
gues de  tribune;  les  échos  delà  Sorbonne  s'harmonisent 
mieux  avec  sa  voi  v  q-ie  les  échos  du  Luxembourg.  Nous 
sommes  entièrement  d'accord  avec  lui  sur  la  nécessité  d'é- 
lever le  niveau  des  études  supérieures  ,  à  mesure  que  s'é- 
tend l'instruction  primaire.  Nous  ne  croyons  pas,  cepcudanl, 
que  l'intelligence  de  rhominc,  c'est-à-dire  la  faculté  qui 
s'applique  à  l'élude  des  sciences  humaines,  soit  la  plus 
grande,  lapins  belle  des  œin'res  de  Dieu  ;  nous  plaçons  fort 
au-dessus  la  conscience  qui  renferme  les  besoins  religieux 
et  l'instinct  moral  de  l'homme  ;  l'éducation  des  collèges  ne 
nous  parait  être  qu'un  point  secondaire  dans  le  développe- 
ment de  la  plus  noble  partie  de  uotr,;  nature.  Mais  il  est 
possible  que  cette  diversité  d'opinion  ne  tienne  qu'à  une 
di.stinclion  de  mots,  et  nous  n'avons  guère  l'intention  d'en- 
tamer ,  en  ce  moment,  un  débat  grammatical  ou  philoso- 
phique. 

Revenons  au  concours  géni'ral.  Que]  est  le  but  de  ce 
concours?  L'objet  qu'on  se  propose  est  d'exciter  l'émula- 
tion. L'émulation  est  un  mo> en  de  travail  ,  im  aiguillon 
contre  la  paresse  ,  un  stimulant  pour  l'élude  ,  nous  ne  le 
contestons  point.  Sans  émulation  ,  il  y  aurait  lieu  de  crain- 
dre que  les  élèves,  moins  ceux  qui  ont  une  vocation  natu- 
relle et  décidée,  ne  tombassent  dans  la  langueur;  cela  est 
possible.  Mais  ,  sous  le  point  de  vue  moral  ,  qu'est-ce  (pie 
l'émulation,  quand  elle  s'empare  fortement  des  individus? 
l'.l  i!  faut  qu'elle  soit  forte  j)our  prod'iire  les  résultats  qu'on 
en  attend.  L'émulation,  c'est  un  diminutif  de  la  vanité,  c'est 
de  l'orgueil  au  petit  pied.  Nos  souvenirs  de  collège   nous 


flisent  assez  tout  ce  qui  s'^  mêle  de  mauvais.  Faut-il  sacri- 
fier quelque  chose  du  caractère  moral  aux  bonnes  études, 
ou  sacrifier  quelque  chose  des  bonnes  études  au  caractère 
moral?  C'est  là  une  première  question,  qui  n'en  est  pas  une 
pour  nous.  Mais  passons.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'un  con- 
cours ouvert  entre  les  élèves  du  même  collège  et  d'une  seule 
classe  ;  quand  les  prix  se  distribuent  sans  publicité  ,  sans 
faste,  en  présence  de  quelques  heureuses  mères  de  famille, 
on  conçoit  que  les  moralistes  les  plus  austères  se  laissent 
gagner  et  attendrir. 

Mais  dans  le  concours  général  de  Paris  ,  il  y  a  plus  ,  il  y 
a  même  tout  autre  chose.  L'émulation  n'est  plus  entre  les 
élèves  seulement,  elle  est  entre  les  collèges ,  et  nous  verrons 
tout-à-l'heure  combien  cela  est  fatal  au  développement  de 
l'instruction  même  qu'on  se  propose  de  seconder.  Ici,  nous 
ne  considérons  encore  que  les  jeunes  lauréats.  Tel  élève  de 
philosophie  ou  de  rhétorique  obtient  deux  ou  trois  prix 
dans  un  concours  général  ;  il  est  couronné  en  présence  d'une 
imposante  assemblée  où  se  trouvent  les  principaux  magis- 
trats de  l'ordre  universitaire  et  de  l'ordre  administratif, 
sans  compter  les  membres  d'une  auguste  famille  que  tout  le 
monde  est  heureux ,  nous  en  convenons  ,  de  voir  dans  cette 
enceinte.  Quel  plége  tendu  à  la  m  idestie  de  notre  lauréat  ! 
comme  son  cœur  se  remplit ,  se  gonfle  d'un  immense  or- 
gueil! qu'il  est  facile  de  se  croire  doué  de  talens  supérieurs, 
et  presque  de  génie ,  au  bruit  des  applaudissemens  de  tant 
d'hommes  illustres  qui  président  aux  destinées  du  pays  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  IS'ous  éprouverions  quelque  peine  à 
élever  la  voix  contre  ces  dou<i  triomphes,  s'ds  expiraient 
dans  l'enceinte  de  la  Sorbonne.  Mais  voici  les  journaux, 
tous  lés  journaux  qui  publient  les  noms  de  ces  jeunes  vain- 
queurs. Comme  affaire  de  calcul ,  c'est  à  merveille  ;  les 
pères  sont  abonnés  aux  journaux,  et  l'on  aime  à  voir  le 
nom  de  son  fils  imprimé  en  toutes  lettres  dans  sa  gazette  ! 
puis  les  collèges  ,  les  maisons  d'éducation  tiennent  beau- 
coup à  faire  connaître  leurs  succès  ,  et  paient  des  annonces 
particulières,  quand  la  liste  générale  ne  leur  suffit  point. 
Rien  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  que  tout  cela.  Mais 
imaginez  ce  qui  se  passe  dans  la  tête  et  dans  le  cœurde  notre 
lauréat  de  pliiioso])hie  ou  de  rhétorique  ,  lorsqu  il  retrouve 
partout  son  nom  dans  des  feuilles  qui  sont  lues  jusqu'aux 
evlrèmitésde  la  France  !  L'infortuné  ,  s'il  n'y  veille  attenti- 
'.nienl  (  et  la  circonspection  est-elle  une  vertu  de  son  âge?) 
il  va  se  laisser  prendre  à  l'idée  qu'il  est  un  grand  homme  , 
un  personnage  ;  il  rêve  déjà  le  plus  magnifique  avenir;  les 
places, les  honneurs,  la  fortune  ,  la  ghiire  ,  qu'est-ce  donc 
qui  lui  fait  défaut  dans  le  rendez-vous  que  leur  assigne  son 
adolescente  ambition?  Hélas!  qu'il  sera  vite  et  amèrement 
détrompé  !  que  c'est  peu  de  chose  ,  au  temps  où  nous  som- 
mes ,  que  le  petit  talent  d'écrire  une  dissertation  passable 
en  français  ou  en  latin  !  Les  hauts  fonctionnaires  qui  l'ap- 
plaudissaient avec  transport  ne  le  reeonnaitront  plus  à 
quinze  jours  d'intervalle,  et  à  vingt  pas  du  lieu  de  ses 
triomphes  académiques.  S'il  ne  sait  que  les  belles -lettres, 
il  végétera  dans  un  obscur  emploi  de  régent,  et  le  contraste 
de  sa  position  avec  ses  espérances  lui  causera  de  longs  en- 
nuis. S'il  a,  outre  la  science  des  belles-lettres,  ce  qu'on 
nomme  de  l'esprit  dans  le  monde  ,  c'est  bien  pis  encore, 
A  >anl  la  fin  de  l'année  ,  il  composera  des  èpigrammes  pour 
un  petit  journal ,  ou  des  tableaux  de  mœurs  pour  le  livre 
des  Cent-el-im  ;  six  mois  après  ,  il  fera  des  romans  et  des 
vaudevilles.  Misérable  eK.istence  et  vide  ,  s'il  en  fût  I  Quels 
mécomptes  .quels  dégoûts  l'attendent  !  et  que  ds  fois  11  re- 
grettera de  n'avoir  pas  suivi  riuimble  profession  de  son 
père!  cpie  de  fois  il  njauJira  ses  succès  académiques,  et 
l'i-clat  de  ses  couronnes ,  et  la  précoce  publicité  de  son 
nom,  et  la  folie  de  son  jeune  orgue. 1!  Cherchez  bien  dans 
les  journaux  du  temps ,  et  vous  trouverez ,  sans  doute ,  le 
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nomd'Rscousse,  de  Lebas  ou  de  leurs  pareils  parmi  cous 
des  élèves  couronnés!  Exaltez  donc  jusqu'à  la  Ticvre  ,  jus- 
qu'au délire  la  présomptueuse  imagination  de  ces  pauvres 
jeunes  gens  ,  et  contemplez  ensuite  votre  ouvrage  ! 

Un  écrivain  que  nous  aimons  pour  son  esprit,  et  plus 
encore  pour  sa  conscience,  M.  N isard,  a  tracé  dans  ses 
Eludes  lie  mœurs  et  de  critique  la  triste  histoire  à\m  jeune 
homme  de  talent,  «  Ce  jeune  écrivain  ,  dit-il ,  a  lait  de 
»  bonnes  études;  il  est  déjà  engagé  au  métier  d'écrire  par 
"  sa  petite  réputation  de  collège;  il  est  lauréat  comme  l'é- 
»  talent  Stace  père  et  fils  ;  il  ne  veut  pas  plus  être  avoué 
»  ou  notaire,  que  Martial  ne  voulait  être  avocat  ni  archi- 
11  tecte....  Voilà  mon  jeune  homme  lancé  d^ms  le  métier 
»  d'écrire  sans  pro\isions,  sans  étoile  ,  avec  un  instrument 
»  passable  dans  des  mains  malhabiles,  avec  des  formes  et 
M  point  de  fond  ,  avec  un  sentiment  de  la  prosodie  de  la. 
"  phrase  et  point  d'idées  !  Priez  Dieu  qu'il  n'avorte  pas  !  h 
—  «  La  destinée  de  l'homme  de  talent ,  ajoute  un  critique, 
1)  est  une  destinée  fatale  et  dévoianle  qui  tous  les  ans  dé- 
»  cime  le-s  générations  qui  entrent  dans  le  monde,  h  Tel  est 
le  sort  qu'on  prépare  aux.  lauréats  du  concours  général. 
Le  ciel  me  préserve,  si  j'ai  quelque  jour  des  filsau  collège, 
de  leur  permettre  de  concovirir  !  Je  ciaindrais  trop  qu'ils 
eussent  le  malheur  de  remporter  une  couronne. 

A  ce  prix  ,  du  moins,  au  prix  de  la  modestie,  du  repos 
et  de  l'avenir  des  lauréats,  fait-on  de  meilleures  études? 
Nous  appelons  ici  toute  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une 
dislinetion  extrêmement  importante.  Quand  le  concours  a 
lieu  entre  les  élèves  d'un  seul  et  même  collège  ,  les  études 
y  gagnent  et  s'améliorent,  nous  l'avons  franchement  re- 
connu ;"'mais  quand  le  concours  a  lieu  entre  les  élèves  de 
plusieurs  collèges,  les  études  de  la  majorité  des  écoliers  y 
perdent  beaucoup.  Il  est  facile  de  le  comprendre.  Dans  le 
concours  d'un  seul  collège ,  d'ime  seule  classe,  le  profes- 
seur n'a  pas  de  motifs  pour  s'attacher  à  deux  ou  trois  élèves, 
en  négligeant  les  autres  ,  puisque  ses  élèves  seuls  prennent 
part  à  la  lutte  ,  et  qu'ils  auront  ceriainernsnt  tous  les  prix. 
Mais  dans  un  eoncours  général,  qu'arrive-t-il  ?  Nous  en 
attestons  sans  crainte  le  tèmoigL;np;e  de  tous  les  inspecteurs, 
de  tous  les  censeurs,  de  tous  les  maîtres  de  bonne  foi. 
Beaucoup  de  professeui-s  ,  particulièrement  dans  les  éta- 
blissemens  qui  concourent  avec  les  collèges  ,  choisissent 
les  cinq  ou  six  plus  flirts  élèves  pour  leur  donner  des 
soins  tout  particuliers;  ils  les  excitent,  les  poussent  outre 
mesure;  ils  leur  consacrent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps,  de  leurs  leçons ,  de  leurs  soins.  Les  élèves  médio- 
cres ou  inhabiles  sont  plus  ou  moins  oubliés  ,  négligés  , 
mis  à  l'écart ,  abandonnés  ,  de  sorte  que  pour  cinq  ou 
six  bons  écoliers  qui  font  d'excellentes  études,  il  y  eu  a 
soixante  nu  quatre->ingls  qui  font  des  études  détestables. 
Ce  que  veut,  avant  tout,  le  principal  d'une  maison  d'é- 
ducation ,  ce  que  veulent  les  professeurs ,  c'est  que  leurs 
élèves  soient  nommés  et  couronnés  au  concours  général. 
La  réputation  ,  la  prospérité  de  l'élablissement  en  dé- 
pend. On  ira  chercher,  s'il  le  faut  (  et  ceci,  nous  l'affir- 
mons de  la  manière  la  plus  positi\e)  on  ira  chercher  les 
meilleurs  élèves  de  la  provi.ice  ;  on  les  instruira  ,  on  les 
nourrira  gratuiicmeut  ;  si  l'élève  est  très-distingué ,  on 
offrira  même  de  l'aig-^nt  à  sou  père  pour  l'obtenir  ,  et 
quand  il  sera  dans  la  maison  on  s'occupera  de  lui  plus 
que  de  vingt  autres  ensemble.  Et  pourquoi?  pour  avoir  par 
son  moyen  vui  prix  au  concours  général  .'  Puis  ,  on  annon- 
cera dans  tous  les  jouinaiix  do  Paris  et  des  départemens 
que  telétablisscmen  ta  reuipoiiè  lanideprix!  Puis,  lesélèves 
allucront  dans  cet  institut  I  Eh  bien  !  toutes  ces  manœu- 
vres,  ces  manœuvres  que  nous  signalons  avec  une  entière 
certitude  ,  sont  immorales  et  iniques  ;  elles  trompent  l'o- 
pinion ;  elles  tournent  au  détriment  de  la  grande  masse 


des  élèves.  Tels  sont  les  résultats  du  concours  général  ;  et 
qui  s'en  étonnerait?  Les  deux  plus  fortes  passions  de  l'hom- 
me, l'intèrèl  et  l'orgueil,  excitent  les  chefs  et  les  professeurs 
des  collèges  à  conquérir,  coûte  que  coûte  ,  des  prix  au  con- 
cours général.  A  qui  donc  la  première  favite  ?  Aux  hommes 
imprudens  qui  ont  établi  un  concours  général.  Ces  remar- 
ques ne  s'adressent  nullement  au  ministie  actuel  de  l'ins- 
truclion  pid)li![ue  ;  il  n'a  fait  que  suivre  ce  qui  existait 
avant  lui.  (Certes,  cet  homme  éminent  aurait  eu  trop  de 
lumières,  de  sagesse  ,  de  maturité  dans  l'esprit,  de  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses  pour  tomber  dans  une 
aussi  grande  et  déplorable  erreur. 

En  résumé,  les  concours  généraux  sont  un  malheur  pour 
tout  le  monde  ;  pour  les  bons  élèves  ,  parce  que  la  gloire 
factice  qui  s'attache  à  leurs  couronnes  ,  les  enivre  d'un 
fol  orgueil  et  les  jette  dans  des  carrières  où  la  plupart  ne 
font  que  végéter;  pour  les  élèves  médiocres,  parce  que 
leur  jnstruction  es',  négligée  au  profit  des  bons  élèves;  pour 
les  professeurs  ,  parce  que  cet  absurde  concours  leur  fait 
presque  un  devoir  d'oublier  qu'ils  doivent  leurs  soins  à  tous 
les  élèves;  pour  les  maisons  d'éducation,  enfin,  parce  que 
l'ambition  de  briller  au  concours  les  pousse  dans  la  voie  du 
charlatanisme.  Il  sei'ait  digne  de  la  haute  sollicitude  et  du 
courage  bien  connu  de  M.  le  min  stre  de  l'iiistruction  pu- 
blique de  supprimer  cette  funeste  institution. 
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PEKHIER    ARTICLE. 

Ce  livre  paraît  au  premier  coup.-d'œil  le  plus  utile  des 
livres  agréaljles  ;  examiné  de  plus  près,  on  le  trouve  le  plus 
agréable  des  livres  utiles. 

Il  n'est  pas  neuf,  a-t-on  dit.  M.  Nodier  a  fort  bien  ré- 
pondu à  ce  reproche.  C'est  un  éloge  ,  si  l'on  entend  par 
noui  ei-^ulè  celle  des  idées  fondamentales  ;  le  neuf,  dans  cette 
sphère,  serait  presque  infailliblement  Terreur;  mais  si  l'on 
a  voulu  parler  de  la  nouveauté  dans  les  développemens  et 
dans  les  applications,  il  s'en  faut  bien  que  la  critique  soit 
fondée.  Peu  d'ouvrages  modernes  ont,  sous  ce  rapport, 
l'altrail  d'une  plus  vive  fraîcheur. 

Quant  au  slyle,  il  est  superflu  de  le  louer.  Le  charme  de 
celui  de  M.  Nodier  est  assez  connu.  La  souplesse  ,  l'abon- 
<lance ,  l'originalité  du  tangage  distrairaient  le  lecteur  du 
fond  même  des  choses,  si  la  vi-rité  intime  de  l'expression 
ne  l'y  ramcnaitsans  cesse.  La  pratique  de  M.  Nodier  prouve 
combien  sa  théorie  est  sincère  :  il  professe  p:/ur  la  langue 
un  respect  religieux  ,  et  il  ne  1 1  rabaissa  jamais  à  devenir  un 
vague  bourdonnement  des  pensées  de  l'esprit  et  des  senti- 
mins  du  cœur;  tout  \it,  tout  palpite  dans  ce  langage  ;  rien 
n'est  indifférent,  rien  n'est  perdu  ;  jamais  hymen  d'un  hom- 
me et  de  sa  parole  ne  fut  plus  tendre  ni  plus  étroit.  Vous 
pensiez  lire  un  livre,  vous  lisez  une  àme. 

M.  Nodier  est  spirilualiste  en  linguistique  ;  ce  n'est  pas 
assez  dire  :  il  est  religieux.  «  La  langue  est  à  ses  yeux  le 
11  sceau  que  Dieu  lui-même  a  imprimé  à  l'espèce  pour  la 
»  tirer  de  l'ordre  des  brutes  ,  et  l'élever  presque  jusqu'à 
M  lui.  1)  Selon  une  idée  à  la  fois  ingénieuse  et  naïve,  et  su- 
blime dans  sa  naïveté,  le  nom  de  Dieu  ,  composé  originai- 
rement de  la  plus  facile  et  de  la  plus  simple  émission  de  la 
voix,  a  été  le  premier  vocable  de  la  langue  primitive.  «  Je 
11  ne  pouvais,  dit-il,  traverser  ces  idées  f  indam^ntales  sans 
11  remonter  involo'.îtairement  au  Dieu  qui  est  la  parole,  qui 
ji  s'est  fait  verbe  pour  instruiie  riiumaiiitè,  et  qui  s'est  fait 
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3>  pain  pour  la  nourrir.  Gela  est  plus  grand  qu'un  système, 
j)  et  plus  instructif  qu'un  livre.  »  Et  quand  les  preuves 
philologiques  de  la  priorité  absolue  du  ^,raud  Nom  pour- 
raient sembler  insuffisantes  ,  cette  idée  trouvera  dans  toute 
âme  élevée  un  écho  qui  lui  ser»  ira  de  preuve.  Dieu  a  dii  se 
manifester  à  l'âme  dos  son  origine  ou  jamais  ;  l'adoration  a 
dii  être  le  premier  acte  de  la  pensée  humain,-  ;  ce  mou. e- 
ment,  que  la  réflexion  reforme  lentement  dans  le  sein  de 
l'homme  corrompu  ,  a  dû  être  le  premier  signal  de  notre 
existence  morale,  notre  premier  salut  à  la  vie.  «  Des  cette 
«  première  époque  (nous  citons  M.  Nodier),  et  sans  autre 
»  ressource  que  la  voyelle  ou  le  cri,  l'homme  s'éleva  ,  par 
«  la  puissance  de  la  pensée,  au-c  idées  d'admiration,  de  vé- 
»  nération,  de  prescience  contemplative,  de  spiritualisme, 
»  d'adoration  et  de  culte  ,  qui  impriment  seules  à  son  es- 
»  pèce  le  sceau  d'une  grande  destinée.  Retirez-lui  ce  ca- 
n  ractère  solennel  qui  le  sépare  de  la  brute,  et  il  n'en  diffé- 
»  rera  plus  que  par  un  malheur  qui  passatous  ses  avantages, 
»  l'orgueil  d'un  faux  savoir,  la  conviction  d'un  néant  cer- 
»  tain,  et  le  désespoir  d'une  ambiiiou  im|iuissaiite.  » 

Celte  piélé  de  pensée  est  trop  au-dessus  de  l'espèce  de 
religiosité  littéraire  de  quelques  esiwits  de  notre  époque 
pour  que  nous  hésitions  à  la  rapporter  à  la  source  unique  de 
tout  intérêt  positif  pour  les  choses  de  Dieu.  Pkisieurs  pas- 
sages du  livre  nous  autorisent  à  croire  que  la  révélation 
chrétienne  a  de  l'autorité  sur  les  croyances  de  l'auteur  ;  et 
sans  doute  le  Christianisme  est  un  oljjet  de  réelle  vénéra- 
tion pour  l'homme  qui  écrit  presque  en  tête  de  son  ouvrage 
ces  paroles  remarqualjles  :  «  On  ne  me  soupçonneia  pas 
»  d'être  d'assez  mauvais  goût  pour  avoir  attendu  à  subsli- 
»  tuer  mes  théories  au^t  faits  de  la  révélation  ,  le  moment 
»  unique,  dans  les  longs  âges  du  Christianisme,  où  il  rallie, 
»  comme  le  seul  palladium  de  la  dernière  civ  ilisation,  tou- 
»  tes  les  puissances  rationelles  du  genre  humain.  » 

Même  dans  un  temps  où  rien  n'étonne  plus  ,  assez  de 
gens  s'étonneront  de  voir  mêlées  d'aussi  graves  paroles  à 
des  recherches  sur  les  onomatopées,sur  les  étymologies,  sur 
l'orthographe  cl  sur  les  patois;  car  le  livre  de  M.  Nodier 
n'est  immédiatement  que  cela.  Mais  il  faut  plutôt  s'étonner 
eue  ces  sujets  aient  pu  être  jusqu'ici  traités  d'une  autre  ma- 
nière. Comment  la  linguistique  u'a-t-elle  pas  vu  ses  Liunée 
s'inclinant,  comme  celui  de  la  botanique,  au  seuil  du  sanc- 
»  tuaire  ,  et  «  déc'iaussanl  ,  comme  lui  ,  leurs  pieds  ;  car 
»  certainement  le  lieu  était  saint.^  »  Pourquoi  les  langues 
ont-elles  semblé  une  étude  moins  sainte,  un  moins  merveil- 
leux mystère?  Pourquoi  le  matérialisme  s'y  est-il  pris  et 
entortllîé  aussi  effrontément  qu'à  l'étude  de  la  nature  ma- 
térielle ?  Enfin  pourquoi,  sous  ce  rapport ,  entre  les  siècles 
contemplateurs  de  nos  aieux  et  notre  siècle  contempteur,  la 
différence  reste-t-elle  à  l'avantage  du  dernier:  Honneur 
aux  écrivains  qui  le  lui  ont  valu  !  Honneur  à  M.  Silvestre 
de  Sacy  et  à  M.  Charles  Nodier,  qui  ont  osé  mettre  un  Nom 
adorable  à  la  tète  et  dans  le  cœur  de  leurs  ouvrages  ! 

C'est  à  l'histoire  du-mot,  non  à  celle  de  la  phrase, 
que  cet  ouvrage  est  consacré.  Si  l'homme  intellectuel 
se  révèle  davantage  dans  la  phrase  ,  et  si  dans  la  forma- 
tion de  l'esprit  par  les  langues  ,  l'étude  de  la  phrase  a  plus 
d'importance  pratique  ,  il  est  certain  que  le  mot ,  pris  à 
son  point  de  départ  ,  dans  ses  applications  diverses  et  dans 
ses  modifications  successives  ,  nous  apprend  davantage  sur 
l'homme  ,  considéré  comme  être  moral,  sensible  et  social; 
d'où  il  résulterait  ,  dans  le  point  de  vue  pratique,  que  l'é- 
lude du  mot,  bien  dirigée,  enferme  des  élémens  plus  éle- 
vés de  culture  philosophique.  Cet  avantage  est  balancé  par 
des  dan<'crs;  l'étude  du  mot  est  un  champ  tout  hérissé  de 
problèmes  et  d'hypothèses  ;  mais  il  en  est  de  ces  hypothèses 
et  de  ces  problèmes  comme  de  ces  herbes  dures  que  la 
cliarrue  arrache  et  retourne  sur  une  plaine  en  friche  ;  en- 


foncées dans  le  sol ,  elles  le  nourrissent  et  le  ferlilisent. 
Je  ne  sais  toutefois  si  l'on  peut  séparer  ces  deux  objets , 
le  mot  et  la  phrase,  l'étymologie  et  la  grammaire,  aussi  ab- 
solument que  l'a  fait  M.  Nodier.  Des  questions  auxquelles 
il  n'a  pas  touché,  rentraient,  je  crois,  dans  le  cercle  de  son 
sujet.  Il  fallait  môme  chercher  si,  pour  certains  cas,  le  pas- 
sage n'avait  pus  eu  lieu  de  la  phrase  au  mot.  La  parole  n'est 
l'expression  de  la  pensée  que  parce  qu'elle  en  est  l'analyse  ; 
et  l'expression  est  plus  parfaite  à  proportion  que  l'analyse 
est  plus  exacte.  Le  langage  n'a-t-il  pas  commencé  par  être 
éminemment  synthétique  et ,  pour  ainsi  dire  ,  massif  ?  Ne 
l'est-il  pas  encore  d'une  manière  remarquable  dans  les  lan- 
gues pauvres  et  plus  rapprochées  du  berceau  du  monde  ? 
Celte  analyse  ,  dans  les  langues  les  plus  parfaites  ,  est-elle 
encore  loin  ou  se  rapproche-t-elle  du  point  où  doit  néces- 
sairement s'arrêter  le  procédé  analytique  d'une  langue 
usuelle?  A  ces  questions  d'autres  encore  se  rattachent. 
Quelle  est  la  date  et  la  primitive  nature  des  mots-liens  ? 
l>es  désinences  qui  les  ont  remplacés  en  partie  n'ont-elles 
pas  été  primitivement  des  mots?  Est-il  possible  de  conce- 
voir autrement  leur  apparition  dans  le  langage  ? 

L'apparition  de  la  proposition  simple  est  déjà  un  tiùt  bien 
important.   Ilien  de  plus  diilicilc  à  concevoir  que  l'intro- 
duction du  plus  nécessaire  des  mots  :  le  verbe  essentiel  (en 
français  cire)  (i).  Con\menl  ne  pas  le  dériver  d'une  onoma- 
topée ,  si  !e  systèmo.  de   M.   Nodier  est  vrai  ?    Comment 
aussi  ne  pas  supposer  une  assez  longue  série  d'intermédiaires 
entre   ce   mot  et  Tonomatopse   dont   il   dérive  ?  Et  com- 
ment,  d'une   autre   part,    faire  subir  à  son   introduction 
dans  le  discours  un  aussi  long   retard   que  le  suppose  une 
telle  série?  Ce  sont  des  difficultés.  L'hébreu  me  fournit 
une    supposition    qui  les    absorberait   sans   peine   dans    le 
système  de   M.  Nodier.   C'est  dans  cette  langue   que  la 
simple  émission  vocale  iah  désigne  le  nom  de  Dieu.  Or, 
Dieu,  selon  la  définition  de  Moïse,  c'est  celui  qui  EST  ;  et, 
en  effet,  la  syllabe  sacrée  qui  signifie  Dieu  se  retrouvé  dis- 
tincte au  cœur  du  verbe  hébreu  qui  signifie  être.  L'être  est 
identique  à  Dieu.  Maintenant  ,  au  lieu  de  supposer  que  le 
premier  mot  est  tiré  du  second  ,  supposons  avec  autant  de 
vraisemblance  l'inverse,  c'esl-à-dire  la  désignation  de  l'être 
empruntée  au  nom  de  Celui  qui  est  l'Etre  par  excellence  ; 
nous  avons  ce  que  nous  n'eussions  point  obtenu  ailleurs, une 
explication  rationclle  de  l'origine   du   verbe  être  dans  la 
langue  humaine.  Le  nom  très-saint  aurait  fait  les  premiers 
frais  du  verbe  ;  et  le  mot  par   excellence   dans   la  gram- 
maire ne  serait  autre  chose  que  le  nom  de  l'Elre  par  ci- 
cellence. 

On  dira  que  celte  hypothèse  nous  entraîne  à  conférer  à 
l'hébreu  les  honneurs  de  la  primilivité.  Nous  ne  renverrons 
pas  celte  objection  à  M.  Nodier,  à  qui  elle  s'adresse  comme 
à  nous  ;  nous  répondrons  que  si  une  langue  encore  actuel- 
lement connue  renferme  le  nom  primitif  de  Dieu ,  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  qu'elle  soit  la  langue  primitive  ,  si  d'au- 
tres langues  très-anciennes  désignaient  la  Divinité  par  un 
nom  essentiellement  semblable.  M.  Nodier  a  rassemblé  des 
exemples;  seulement  y  a-t-il  inadverUnce  de  sa  part  à 
signaler  parmi  les  rameaux  de  ce  tronc  auguste  le  nom  àc 
Jésus  ,  lequel  appartient  à  une  langue  moins  primitive  et 
plus  réfléchie.  On  sait  que  ce  nom  ,  identique  à  celui  de 
Josué,  csl  un  nom  commun  et  signilii^  Sauveur. 

Revenons  à  la  proposition.  La  voilà  formée;  mais  com- 
ment se  formera  plus  tard  la  période?  La  période  réclame 

(1)  Les  aulrcs  verbes  ont  pu  jjrcccder  celui-là,  quoiqu'ils  le  contien- 
nent ;  ou  ce  qui  est  bien  plus  probable,  il  était  sous-eulcndu  entre  le 
sujet  et  l'attribut,  jusqu'au  momeul,  à  nous  inconnu  ,  où  tel  mot  qui 
renfermait  une  idée  moins  simple  que  celle  de  l'es-isleuce  ou  de  la  co- 
existence, fut  consacré  par  l'usage  a  l'expression  de  cette  idée.  Nolit 
participe  ité  (ital.  stato)  ne  signiCe-t-il  pas  originairement  posé  ou  qui 
se  lient  dtiioul .' 
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l'assistonce  do  mots  pins  délicats  ,  de  tornips  décidément 
abstraits,  anxqucls  il  est  biiMi  dilVicilc  d'assigner  l'origine 
matérialiste  qui,  à  rosception  du  seul  nom  sacré  ,  est  celle 
de  tous  les  mots  dans  toutes  les  langues.  Qui  m'expliquera, 
dans  un  idiome  quelconque,  rinconce>able  conjonction 
que  ?  Le  premier  jjas  dans  celte  explication  est  le  plus  la- 
cilr  :  cette  conjonction,  dans  toutes  les  langues  ,  à  dater  du 
ki  hébreu  (lequel  semble  en  avoir  fourni  la  matière  en  clii- 
nois,  en  latin,  en  français),  cette  conjonction  ,  dis-je,  n'élsl 
autre  chose  qu'iui  pronom  relatif.  Nous  voii.i  sortis  à  moi- 
tié de  rabstrail,  mais  seulement  \x  moitié.  I-e  pronom  relatif 
a  un  côté  très-abslrail  ;  comment  le  ramener  h  ce  positif 
matériel,  à  ce  gnwiwi-  subs/raluin  qui  est  à  la  base  de  tous 
les  mots:'  A  quelle  distance  nous  faudra-l-il  aller  chercher 
d'abord  le  rapport ,  puis  l'image,  puis  l'onomatopée  ,  à  tra- 
vers lesquels,  toujours  mieux  filtré,  le  mot  mystérieu-v  par- 
viendra à  Son  état  de  pure  abstraction,  à  sa  nature  impalpa- 
ble? El  cepend:uit ,  quelle  importance  dans  ce  mol  que! 
Certes,  c'est  de  celui-là  qu'on  peut  assurer  qu'il  en  dit  plus 
qu'il  n'est  gros  ;  il  a  une  seconde  fois  créé  le  langage  ;  et  le 
jour  qu'il  entra  dans  le  discours  ,  l'homme  enfant  dsvinl 
adulte.  Il  V  avait  de  la  poésie  avant  le  mot  que;  ce  mot 
inaugura  la  philosophie. 

Nous  avons  déjà  implicitement  rendu  compte  de  l'op'niou 
qui  fait  le  point  de  départ  du  lit're  de  M.  Nodier.  C'est  à 
limilation  des  sons  par  les  sons  ,  des  bruits  extérieurs  par 
les  émissions  de  la  voix  humaine,  qu'il  rapporte  l'origine  de 
toutes  les  langues  ;  l'imilation  prochaine,  ou  expression  gé- 
nérale du  caractère  des  objets  par  le  caractère  des  sons  vo- 
caux ,  l'onomatopée  en  un  mot,  tel  est ,  selon  lui ,  le  prin- 
cipe générateur  de  la  parole  humaine.  A  l'onomatopée  , 
similitude  matérielle  et  enfantine  ,  succède  la  métaphore  , 
similitude  bien  autrement  élevée  ,  bien  autrement  mysté- 
riense.  De  ces  foyers  réunis  et  superposés  partent,  en  gerbes 
épaisses  et  entrelacées,  les  innombrables  rayons  du  langage, 
rayons  dans  lesquels  s'effacent  et  se  perdent  les  foyers  mê- 
mes d'où  ils  jaillissent  ;  c'est  ainsi  que,  dans  le  développe- 
ment progressif  des  affaires  d  une  puissante  maison  de 
commerce,  disparait  le  souvenir  des  petites  entreprises  et 
tiis  spéculations  timides  par  où  elle  a  commencé.  Avant 
d'avoir  examiné  la  chose  de  près  ,  on  a  peine  à  concevoir 
que  la  métaphore  entée  sur  l'onomatopée  sullise  à  l'immense 
déploiement  d'une  langue  qui  correspond  au  moment  le 
pli\s  avancé  de  la  civilisation.  Quoi!  quelques  copies  des 
îjruits  naturels  ,  et  quelques  rapports  vulgaires  saisis  entre 
les  objets  de  différentes  natures,  le  tout  combiné  et  retourné 
d?  mille  laçons  ,  et  nous  avons  la  langue  de  Racine  et  de 
M.  Charles  Nodier!  Ni  plus  ni  moins;  et  pour  le  rendre 
concevable  ,  sinon  pour  l'expliquer  entièrement  ,  il  nous 
suffira  ,  dans  le  système  de  M.  Nodier  ,  d  un  exemple 
pris  enlri'  mille.  La  simple  lettre  lî  fut  pour  l'homme 
primitif  le  nom  de  la  première  eau  qu'il  vit  couler.  Ap- 
puyant cette  consonne  muette  sur  des  voyelles ,  dont  le 
choix  ne  fut  pas  non  plus  arbitraire,  il  eut  le  verbe  réô, 
qui  par  extension  signifie  couler;  voilà  l'onomatopée.  Ce 
même  mot  lui  servit  à  nommer  la  parole,  dans  laquelle  sa 
simplicité  vit  tout  d'abord  un  flux  de  bouche  ;  voilà  une 
seconde  extension  ,  voilà  la  similitude  ou  la  catachrcse. 
Mdis  parler  est  l'expression  de  la  pensée  ;  penser  ne  se  ma- 
nifeste à  nous,  de  la  part  d'autrui,  que  par  l'acte  de  la  Ba- 
role  ;  penser  et  parler  sont  presque  une  même  chose  ;  eh  ! 
))ien  ,  le  mot  qui,  dans  une  langue,  désignait  la  parole  pas- 
sera dans  une  autre  a\ec  d'autres  fonctions;  il  y  désignera 
la  pensée  ;  du  grec  fia,  je  parle,  se  forme  le  latin  reor  ,  je 
pense  ;  de  celui-ci  le  mot  raison  ,  qui  lui-même  s'épanche 
dans  une  diversité  assez  large  d'acceptions  ;  il  y  a  la  raison 
du  philosophe  ,  celle  du  commerçant  ,  celle  du  géomèlre. 
C'est  ainsi  qi>'uu  simple  frôlement  de  la  langue,  tout  méca- 


nique, loul  instinctif,  a  peuplé  ,  dans  tous  les  sens  et  dans 
toutes  les  s[)Iières,  les  di'sertsdu  lai!j;age  ;  d'un  côté,  ruis- 
seau, rite,  rii'ii-re;  de  l'autre,  raison  et  rhétorique.  Le  mol 
pensée  s'est  présenté  siu-  notre  route.  En  arrière  du  mot 
pendere,  pendre  ,  déjà  assez  imllalif ,  se  trouve  sans  doute 
une  onomatopée  encore  ])lus  é^idente,  que  nous  ne  cher- 
chons pas.  Restons  au  mol  pendre;  on  pend  un  objet  pour 
en  counaitre  le  poids  ;  le  mot  même  de  poids  vient  de  pen- 
dre ;  on  aura  bientôt  pensare  ou  p  ensilare,  avec  l;i  significa- 
tion de  peser ,  peser  souvent  :  or,  la  pensée  ,  quand  elle  est 
ce  qu'elle  doit  être,  n'est  autre  chose  que  le  même  acte  que 
nous  venons  de  nommer.  L'homme  qui  pense  pèse  des  idées: 
de  là  le  mot  de  pensée,  dans  lequel  pe  u  de  personnes  s'avi- 
sent de  reconnaître  ,  au  premier  instant,  le  cousin-germain 
du  mot  poids.  Hélas  !  les  deux  choses  ne  sont  souvent  pas 
phis  proches  parentes  que  les  deu\  mots.  Il  serait  puéril  de 
multiplier  les  exemples.  Mais  quand  on  .s'engage  dans  ces 
faciles  recherches,  ne  scmble-l-il  pas  voir  celte  langue, 
morte  d'abord  comme  des  pierres  dans  un  pavé,  palpiter, 
revivre,  se  mouvoir  ,  et  toutes  les  mille  idées,  les  mille  in- 
ventions et  jeux  dont  elle  est  composée  ,  scintiller  sur  ce 
vaste  fond  qui  paraissait  d'abord  si  terne  et  si  immobile  ? 

L'observaleiu',  à  la  me  de  ces  faits,  pressent  déjà,  sinon 
l'unité  primitive  du  langage  humain,  du  moins  la  possibilité 
de  ramener  à  un  petit  nombre  de  mères-branches  ses  mille 
rameaux  divergens.  Il  vient  de  voir  que  rhétorique  est  ra- 
dicalement identique  à  ruisseau,  pensée  à  poids  ;  il  vient 
de  voir  que  ,  transporté  d'une  langue  à  l'autre  par  la  voie 
de  la  métaphore  ,  le  même  mot  ^e^èl ,  sur  les  deux  rives , 
deux  significations  entièrement  différentes  ;  il  le  sait  pour 
ce  mot  ,  mais  apparemment  il  l'ignore  pour  mille  autres  , 
derrière  lesquels  le  pont  a  été  coupé  ;  il  ne  devinerait  pas, 
par  exemple  ,  si  on  ne  lui  en  fournissait  la  pi-euve,  que  le 
mot y'oHr  est  le  même  que  fag  ;  et  si  ce  mol  jour  avait  passé 
dans  un»  troisième  langue,  dans  une  seule  des  accjptions 
les  plus  figurées,  avec  une  forte  altération  d'orthographe  (i), 
il  est  très-possible  que  ce  mot  d'emprunt,  incrusté  dans  la 
langue  qui  l'a  acquis,  et  en  revêtant  la  physionomie  ,  fût 
considéré  comme  aborigène.  Comment  aussi  reconnaître  , 
au  premier  coup-d'œil ,  l'hébreu  ha/ak  dans  le  chaldéen 
hàfi ?  Et  ici  l'altération  ,  toute  profonde  qu'elle  esl ,  s'est 
faite  probablement  d'un  seul  coup.  Ces  événemens  philo- 
logiques, plus  difficiles  aujourd'hui,  ont  dû  être  fort  com- 
muns lors  de  la  première  fondation  des  peuples  et  de  la  ci- 
vilisation ;  et  les  tribus,  en  sortant  sans  cesse  les  unes  des 
autres  par  les  migrations,  eu  s?  subdivisant,  en  se  combinant 
avec  des  branches  très-éloignées  du  tronc  commun, ont  pu, 
au  bout  de  quelques  siècles,  donner  lieu  à  cette  diversité  de 
langues  qui  ne  permet  pas  ,  au  premier  abord  ,  de  croire  à 
une  origine  commune.  La  langue  franc  use  est  petite-fille 
ou  petite-nièce  du  sanscrit  :  qui  l'aurait  imaginé? 

D'après  ces  principes,  Adam,  a\ant  commencé  par  quel- 
ques onomatopées,  imilanlle  sifflement  du  serpent,  le  cours 
de  l'eau,  l'éclat  de  la  foudre,  langue  naturelle  ,  vraie  ,  em- 
preinte d'un  caractère  de  nécessité,  put,  à  l'âge  de  g'Jo  ans, 
parler  une  langue  arbitraire,  toute  formée  en  apparence  de 
signes  conventionnels  et  fortuits  ,  et  dans  laquelle  les  ono- 
mitopées  qui  lui  avaient  donné  naissance  ne  paraissaient 
plus  que  de  loin  à  loin  dms  le  tissu  d'un  langage  sans  si- 
gnification naturelle.  Par  où  cependant  avait-il  débuté? 
M.  Nodier  en  appelle  au  témoignage  de  la  Hible  :  «  Dieu 
voulut  voir  comment  l'homme  nommerait  les  différens 
animaux  ,  et  il  voulut  que  les  noms  que  l'homme  leur 
donnerait  fussent  leurs  noms.  »  Ce  n'est  donc  pas  Dieu  qui 
les  a  nommés;  il  regarde  seulement  comment  l'homme  s'y 
prend  avec  ses  moyens  naturels;  or  ,  l'imitation  (le  miuio- 

(1)  L'écrilure,  <[ui  devrait  être  le  dépôt  des  élyinologies,a  pu,d.in5 
certains  cas,  nuire  l>e:iucouj>  à  leui'  conserv.ition. 
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logisnife)  est  le  seul  qui  se  laisse  concevoir ,  el  les  appella- 
tions de  ce  genre  sont  nécessairement  vraies. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  (et  M.  Nodier  s'en  est  gardé  ) 
restreinilre  le  litre  d'onomatopées  aux  noms  qui  imitent  di- 
rectement les  niouvemous  et  l's  bruits.  Il  est  des  effets  de 
l'organe  vocal  qui  conviennent  à  cerlaincs  idées  sans  les 
reproduire  par  voie  d'imitaliou  proprcpicnt  dite.  St  est 
singulièrement  propre  à  exprimer  la  stal)ilité,  qui  n'est  pas 
un  mouvement ,  qui  n'a  point  de  iorme  et  ne  l'ait  point  de 
bruit.  Ces  onomatopées  plus  délicates  sont  venues  plus  tard, 
mais  toujours  dans  la  période  où  s'enferme  la  première 
formation  dulangafre.  En  ramenant  les  choses  à  leur  prin- 
cipe ,  on  trouverait  peut-être ,  ainsi  que  l'auteur  nous  le 
suggère ,  que  les  primitives  onomatopées  ce  sont  tontes  les 
consonnes  ,  dépositaires  chacune  d'une  image  ,  et  déjà  for- 
mant ensemble  toute  une  langue  réduite  à  si  s  termes  les 
plus  simples  et  les  plus  essentiels.  L'alphabet  (bien  entendu 
l'alphabet  rationel)  serait  donc  la  vraie  langue  primitive. 

La  partie  du  langage  qui  se  rapporte  aux  relations  de 
famille ,  et  peut-être  aussi  un  grand  nombre  des  mots  qui 
ne  s'v  rapportent  pas,  trouva  son  berceau  dans  le  berceau 
du  premier  enfant.  Ce  fut  lui  qui,  sans  le  vouloir,  imposa 
à  ses  parens  les  titres  dont  il  devait  un  jour  les  appeler. 
Peut-être  des  mots  dont  il  fournit  l'idée  et  l'occasion  sup- 
plantèrent d'autres  mots  déjà  consacrés  dans  le  même  sens. 
Ici  pins  d'onomatopée,  il  est  vrai;  mais  uno  espèce  d'éty- 
mologies  aussi  naturelles  et  plus  aimables.  Qui  sait  queÛe 
fut  l'abondance  de  cette  source  ,  et  de  combien  de  mots  ce 
philologue  au  berceau  enrichit  la  langue  naissante  de  nos 
premiers  parens  ? 

Avoir  l'immobilité  actuelle  des  langues ,  la  lenteur  de 
leurs  mulalions  intérieures,  la  rareté  de  leurs  échanges,  la 
circonspection  de  leurs  emprunts  mutuels  ,  tous  authenti- 
ques, tous  constatés,  on  dirait  un  torrent  changé  en  eau  dor- 
mante. Les  mots  depuis  très-long-temps  ne  peuvent  faire  à 
droite  ni  à  gauche  un  mouvement  qui  ne  soit  observé  ;  on 
ne  se  représente  plus,  au  milieu  de  cette  sévère  pohce  et  de 
ce  calme  plat,  la  furieuse  mêlée  du  sein  de  laquelle  se  sont 
dégagés  peu  à  peu  les  idiomes  des  peuples  civilisés.  Nous 
ne  faisons  plus  iin  pas  dans  le  même  espace  de  temps  qui  dut 
suffire  jadis  pour  en  faire  mille.  Les  langues  voisines  par 
leurs  éiymologies  restent  voisines  aussi  dans  les  peuples  qui 
les  parlent ,  et  par  là  elles  se  surveillent  et  se  gardent  mu- 
tuellement ;  fussent  même  ces  peuples  fort  éloignés  les  uns 
des  autres  ,  La  facilité  des  communications  annule  les  dis- 
tances; l'imprimerie,  chaque  jour,  constate,  par  des  milliers 
d'organes,  l'état  de  chaque  idiome  ;  un  pays  entend  un  au- 
tre pays,  un  siècle  comprend  un  autre  siècle.  D'ailleurs 
chaque  langue  repose  s>u-  un  solide  fondement  que  rien  ne 
peut  plus  déplacer  ;  chaque  langue  est  un  système  organique 
qui  serre  et  tient  réimis  les  élémens  du  discours  ;  il  ne  reste 
plus  à  faire,  en  aucune  langue,  aucune  invention  capitale  ; 
toutes  les  choses  principales  ont  été  nommées  ,  délinies, 
classées  ;  l'homme  ne  s'essaie  plus  à  la  vie  ;  partout,  et  chez 
les  sauvages  eus-mèmes  ,  l'humanité  est  vieille  et  se  sent 
vieille.  Tout  cela  nous  empêche  de  comprendre  la  vigueur 
<le  végétation  des  langues  dans  l'enfance  du  monde.  De  si 
loin,  nous  ne  vo-.ons  pas  les  élémens  primitifs  du  langage  , 
vacillant.,  ondoyant  dans  l'infiiil;  les  premières  formes 
prompl<  ment  alisorhées  par  dauUes,  le  langage  ne  se  re- 
connaissant plus  au  bout  dune  courte  période  ;  le  vieillard 
devenu  étranger  à  la  langue  de  sou  enfance  ;  des  tribus  cui- 
portanl  loin  de  la  valh-e  natale  ,  qu'elles  ne  devaient  plus 
revoir,  un  langage  pauvre  et  monotone  ,  qui  ne  tardait  pas 
à  s'oublier  hii-mênie;  el  qui,  sans  cesse  enrichi  (car  le  lan- 
gage s'enrichissait  encore  d'élémens  |)rimordiaux  ,  de  sul>- 
stanlifs  )  ,  sans  cesse  remanié  ,  suljissant  de  bonne  grâce 
l'induence  alors  si  puissante  du  climat  el  du  sol  ,  s'altérait 
jusqu'à  dev<  nir  une  langue  nouvelle  ,  sans  que  l'écriture  , 
encore  inconiuie  ,  ni  des  commiuiications  avec  les  peuples 
homogènes,  opposassent  la  moindre  barrière  à  cette  sorte 
d'excès.  Ajoutez  (comme  nous  l'avons  déjà  observé)  la  mé- 
taphore, qui  est  au  berceau  de  chaque  langue,  la  métaphore 
qui,  dt's  que  quelques  élémens  d'un  langage  vrai  ont  été 
produits  par  la  \oix  humaine  ,  s'en  empare  pour  les  déna- 
turer et  les  rendre  méconnaissables  ,  la  métaphore  dont  le 
choix  est  arbitraire  jusqu'à  un  certain  point,  do  telle  sorte 


que  le  même  mot,  grâce  à  elle,  pourra,  d'une  langue  à  l'au- 
tre ,  signifier  des  choses  différentes  ou  même  opposées;  et 
vous  ave/,  l'instrument  le  plus  efficace  de  la  grande  confusion 
des  langues.  11  ne  nous  appartient  pas  de  proposer  une  in- 
terprétation de  l'histoire  de  Babel.  Nous  remarquons  seule 
ment  que  cette  histoire  est  d'autant  plus  frappante  qu'elle 
n  est  point  destinée,  dans  la  Bible,  à  expliquer  un  fait  dont 
personne  ne  demandait  l'explication  ;  cela  seul ,  joint  à  ce 
qu  elle  a  d'extraordinaire  ,  doit  suffire  à  la  faire  recevoir 
cornme  une  tradition  vraie,  sous  une  forme  peut-être  sym- 
bolique; il  en  faut  conclure  que  l'unité  de  langage  exista  à 
cette  renaissance  du  monde  ,  et  que ,  si  nous  avions  d'autres 
yeux,  elle  se  révélerait  à  nous  sous  la  variété  immense  et  la 
diversité  ,  en  apparence  fondamentale  ,  des  mille  et  mille 
voix  du  genre  humain. 

Nous  présenterons  une  autre  fois  à  M.  Nodier  quelques 
observations  sur  son  système. 


PARALLELE 

ENTRE    LE    DEISME    Eï    LE    CHRISTIANISME. 
I. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  ni  homme,  ni  femme,  ni  enfant 
qui  soit  devenu  meilleur  pour  avoir  embrassé  les  principes 
du  déisme. 

J'ai  rencontré  des  centaines  de  personnes  qui  sont  fleve- 
nues  meilleures  pour  avoir  embrassé  les  principes  du  Chris- 
tianisme. 

D. 

J'ai  vu  des  gens  qui,  après  avoir  abandonné  la  foi  de  leurs 
pères,  séduits  qu'ils  étaient  par  les  sophismes  des  incrédules, 
se  sont  livrés  à  d'affreux  égaremens;  et  j'ai  reconnu  le  déis- 
me à  ses  fruits. 

J'ai  vu  des  déistes  qui,  après  avoir  abandonné  leurs  maxi- 
mes d'incrédidilé,  convertis  qu'ils  étaient  par  la  prédication 
de  la  Parole,  se  sont  livrés  à  la  pratique  des  plus  éminentes 
vertus;  et  j'ai  reconnu  rE\angile  à  ses  fruits. 

111. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  un  déiste  qui  m'ait  assuré 
que  sa  religion  le  rendait  tranquille  et  heureux. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  un  grand  nombre  de  chrétiens 
qui  m'ont  assuré  qu'ils  devaient  à  leurs  sentimens  religieux 
uuétiit  de  paix  et  de  bonheur  au-dessus  de  toute  iutelligence. 

IV. 

Je  n'ai  trouvé  nulle  part  un  déiste  dont  les  actions  fussent 
réellement  dirigées  par  la  crovance  d'une  économie  de  ré- 
compenses et  de  peines  au-delà  du  tombeau  ;  le  déiste  dit 
qu'il  croit  à  une  \ie  future,  et  il  agit  comme  s'il  n'y  croyait 
pas . 

Je  n'ai  trouvé  nulle  part  un  vrai  chrétien  dont  les  actions 
ne  fussent  pas  dirigées  par  la  croyance  d'une  économie  de 
récompenses  et  de  peines  au-delà  du  tombeau;  le  chrétien 
ne  dit  pas  seulement  qu'il  croit  à  la  réalité  d'une  vief  i.ture, 
il  montre  sa  foi  par  ses  œuvres. 


J'ai  vu  plusieurs  déistes  saisis,  à  l'heure  de  la  mort,  d'un 
horri))le  désespoir ,  et  qui  s'accusaient  avec  effroi  d' .avoir 
complètement  oublié  les  commandemens  de  Dieu  ;  l'enfer 
assiégeait  leur  couche  funèbre  avec  toutes  ses  terreurs. 

J'ai  vu  plusieurs  chrétiens  réjouis,  à  l'heure  de  la  mort, 
d'une  joie  ineffable,  el  qui  remerciaient  le  Scigu.'ur  de  leur 
avoir  lait  connaître  ses  miséricordes  et  ses  comuiaudemens  ; 
le  ciel  éclairait  leur  couche  funèbre  de  toute  sa  gloire. 

VI. 

Et  je  me  suis  dit  alors  : 

Le  déisme  est  une  religion  incomplète  ,  une  erreiu-  de 
l'homme  ; 

Le  Christianisme  est  une  religion  parfaite  ,  une  révéla- 
tion de  Dieu. 

^g  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  BolIDO^^,  rue  MoDlmarlre,  n°  131. 
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REVUE  POLITIQUE. 

qu'est-ce  que  le  TIEnS-PAKTI  ? 

Voilà  la  question  que  chacun  s'adresse  ,  depuis  que  le 
tiers-parti  s'en  est  allé  du  Palais-Bourbon,  après  avoir  plante 
dans  les  flancs  du  ministère  un  aiguillon  qui  le  fait  trier,  en 
attendant  qu'il  le  fasse  mourir.  On  se  demande  :  Quels  sont 
les  principes  du  tiers-parti?  que  veut-il?  que  fera-t-il  ? 
quelles  promesses  pourra- t-il  réaliser?  La  réponse  ,  il  est 
aisé  de  le  concevoir  ,  n'ost  pas  la  même  sous  tous  les  dra- 
peaux; les  uns  se  moquent  du  liers-parti,  et  lui  reprochent 
durement  d'être  poltron  ,  incapable  et  presque  intangible  ; 
les  autres  ne  se  lassent  pas  d'exalter  le  tiers-parti,  et  le  pré- 
sentent bravement  à  la  France  comme  la  panacée  qui  va 
guérir  toutes  ses  douleurs  ;  le  tiers-parti,  à  les  entendre,  est 
la  pierre  philosopbale  de  la  politique.  Nous  venons  dire 
aussi  noire  mot  dans  ces  débats,  et  s'il  n'est  pas  le  meilleur, 
nous  croyons,  du  moins,  qu'il  sera  le  plus  désintéressé  ;  car 
nous  n'avons  ni  amis  ni  ennemis  dans  le  ministère  futur  , 
pas  plus  que  dans  le  ministère  actuel,  et  nous  ne  voulons 
la  place  de  personne,  ce  qui  est  excessivement  rare  à  l'heure 
qu'il  est. 


Il  ne  nous  coûte  rien  de  reconnaître  que  le  tiers-parti 
renferme  des  hommes  également  distingués  par  leurs  éludes 
adrainistrati>cs  et  par  leiu"  caractère  moral,  législateiu-s 
instruits  et  laborieux  ,  excellens  rapporteurs  des  commis- 
sions du  budget,  orateurs  de  mérite  et  partisans  sincères  du 
régi, ne  constitutionnel.  On  a  pu  se  rappeler  ,  en  lisant  ce 
>;,.!  jirérvde,  les  noms  de  MM.  Bérenger,  Passj,  Bignosi  et 
de  quelques  autres  députés  qui  ont  justement  acquis  l'esti- 
me de  leurs  concitoyens.  Mais  dis  à  douze  hommes  politi- 
ques ,  si  éclairés  et  si  honorables  qu'on  les  suppose  ,  ne 
forment  point  un  pai  li  capable  d'imprimer  une  nouvelle 
direction  au  gouvernement  du  pays  ;  il  leur  faut  un  systè- 
me, des  principes  solides  et  sur  lesquels  ils  soient  d'accord; 
il  leur  faut,  derrière  eux,  une  opinion  considérable  et  fidèle  ; 
il  leur  faut  surtout  les  moyens  de  tenir  ce  qu'ils  promet- 
tent. Or,  ces  conditions  essentielles,  nous  l'avouons  à  regret, 
ne  nous  paraissent  pas  exister  dans  le  liers-parti. 

Le  tiers-parti  a-t-il  un  système  de  gouvernement?  Une 
feuille  qui  lui  sert  d'organe  disait,  l'autre  jour,  que  l'e'co- 
nomie  dans  les  finances,  la  moralité  dans  l'administration, 
et  la  conciliation  dans  l'action  politique  ,  résument  le  sys- 
tème du  tiers-parti.  S'exprimer  d'une  manière  si  vague  et 
en  tenues  si  généraux,  c'est  faire  une  mauvaise  plaisanterie 
dans  un  sujet  sérieux.  Quel  est  le  parti  qui  ne  demande  pas' 
l'économie,  la  moralité  et  la  conciliation?  A  coup  sûr,  légi- 
timistes ,  républicains  et  doctrinaires  signeraient  de  grand 
cœur  ce  programme.  Or  ,  un  programme  signé  par  tout  le 
monde  ne  saurait  être  le  programme  particulier  de  personne.' 
Un  système  clair  et  positif  ne  se  met  pas  au  jour  avec  des 
généralités. 

Quels  sont  donc  les  principes  du  tiers- parti  ?  Dans  l'im- 
portante question  soulevée  par  la  mise  en  état  de  siège  do 
la  capitale,  les  chefs  du  tiers-parti  se  sont  renfermés,  soit  à 
la  chambre,  soit  devant  la  cour  de  cassation,  dans  un  silence 
qui  pouvait  être  prudent,  mais  qui  n'était  rien  de  plus. 
Quand  les  deux  lois  contre  les  crieurs  publics  et  contre  les 
associations  furent  discutées  ,  le  tiers-parti  ne  vota  pas  au- 
trement que  les  doctrinaires;  un  seul  homme  de  cette  nuance 
politique  ,  l'honorable  M.  Bérenger  ,  proposa  un  amende- 
ment restrictif  du  projet  de  loi  contre  les  associations,  nia'r»' 


ii82 


LE  SEaiEUR. 


WPJ^ 


il  ne  fut  pas  môme  soutenu  par  ses  amis.  Le  tiers-parti , 
sauf  quelques  lioutades  peu  retentissantes  ,  a  docilement 
accueilli  tous  les  projets  de  loi  financiers^  et  daus  l'eSame» 
des  pouvoirs  de  la  chambre  ,  ses  cMfens  perdUB  ont  donrtë 
l'exemple  des  excès  de  l'otntjipotentïB  parlementaire.  Où 
donc,  je  le  répète,  sont  les  principe*  du  tiers-parti? 

Une  question  fondamentale ,  celle  de  la  réforme  de  nos 
lois  d'élection ,  s'agite  entre  les  principaux  organ'^s  de  la 
presse.  Quelle  est,  sur  ce  point,  l'opinion  du  tiers-parti?  Il 
n'a  eu  d'autre  opinion  jus([u'à  présent  q'ue  de  n'en  avoir 
aucune.  Le  silence  est  apparemment  un  moyen  sur  lequel 
il  compte  beaucoup. 

Mais  l'adresse  de  la  chambre,  cette  adresse  ferme  ,  cou- 
rageuse ,  anii-ministcriclle  !  — ■  L'adresse  est  précisément 
l'exemple  que  j'allais  choisir  pour  montrer  que  lo  tiers- 
parti  n'a  point  de  principes  fixes  ni  homogènes.  Le  poinoir 
lui  avait  jeté  un  défi;  il  demandait  à  la  chambre  un  oui  ou 
un  non  nettement  exprimés.  Eh  bien  !  le  tiers-parti  n'a  ré- 
pondu que  par  des  phrases  laborieusement  obscurcies  et 
entortillées;  le  rapporteur,  homme  du  tiers-parti ,  s'est  en- 
veloppé des  mêmes  réticences  ,  et  n'est  monté  à  la  tribune 
qu'à  son  corps  défendant.  Que  conclure  de  là  ?  On  eu  con- 
clut de  toute  nécessité  que  le  tiers-parti  ne  sait  pas  ce  qu'il 
veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  point;  qu'il  recule  desant  l'exposi- 
tion claire  et  franche  de  sa  pensée,  si  toutefois  il  a  une  pen- 
sée ,  parce  qu'il  s'exposerait  à  perdre  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  de  ses  soldats;  on  en  conclut  qu'il  n'j  a  point  d'en- 
semble ,  point  de  principes  ni  de  vues  homogènes  dans  ce 
parti.  Est-ce  notre  faute  si  ces  fâcheusfs  déductions  sortent 
de  l'adresse  cumaie  un  elTet  sort  de  sa  cause  ? 

J'en  appellerais  sans  crainte  à  la  bonne-foi  des  principaux 
membres  du  tiers-parti;  car  je  crois  à  leur  bonne-foi,  si  je 
ne  crois  pas  à  l'unité  de  leur  système  gouvernemental.  Qu'ils 
disent,  la  main  sur  la  conscience  ,  s'ils  espèrent  de  trouver 
entre  eux  tous  sept  hommes  de  capacité  qui  par>  ieanent  à 
s'entendre  et  à  former  une  administration  compacte,  dirigée 
par  des  principes  rigoureusement  identiques,  soumise  à  une 
seule  et  forte  impulsion  !  Et  en  supposant  même  que  cela 
soit  possible  ,  qu'ils  disent  s'ils  peuvent  compter  dans  la 
chambre  sur  une  majorité  dévouée  et  fidèle  !  Non,  ils  ne  le 
diront  pas,  ear  ils  savent  le  contraire  ;  ils  sa\cnt  que  leur 
chef,  quelque  grand  orateur  qu'il  soit,  bien  loin  de  pouvoir 
s'entendre  avec  six  collègues ,  n'a  jamais  réussi  à  rester 
d'accord  avec  lui-même,  avec  lui  seul;  ils  savent  qu'il  j  a 
autant  d'opinions  que  de  tètes,  sinon  davantage,  sur  les  bancs 
où  ils  comptent  des  amis.  Le  tiers-parti  est  aduiirabl.'-ment 
personnifié  eu  M.  Dupin  :  des  lumières ,  du  talent,  de  l'in- 
dépendance ,  des  vues  généreuses,  du  dévoilement;  mais  à 
côté  de  cela,  une  incroyable  mobilité  d'opinions,  une  sin- 
gulière incohérence  d'idées,  un  manque  presque  absolu  de 
système  et  de  principes.  Ce  parti  s'emparera  du  pouvoir 
quand  il  voudra,  mais  il  ne  le  conservera  point.  Pour  gou- 
verner long -temps  la  France  ,  il  faut  autre  chose  que  des 
boulfées  de  libéralisme  et  de   piquantes  incartades. 

Cependant ,  répondra-l-on  ,  le  tiers-parti  ne  peut-il  pas 
revendiquer  le  ^uoi'^Mfl  ^oariort  ,  l'abolition  de  l'hérédité 
de  la  pairie ,  et  surtout  la  ferme  intention  d'introduire  des 
éeonomies  dans  le  budget?  Sans  doute,  mais  qu'en  ré- 
sulte-t-il? 

Nous  ne  ferons  pas  à  nos  lecteurs  l'injure  de  discuter  sé- 
rieusement la  valeur  du  quoique  Bourbon.  Prétendre  que 
le  prince  qui  nous  gouverne  serait  monté  sur  le  trône,  et 
qu'il  y  serait  monté  même  plus  facilement  s'il  n'eût  pas  été 
du  sang  royal,  c'est  un  non-sens  tellement  prodigieux  ,  ou 
une  flatterie  tellement  nauséabonde,  que  nous  avons  mal  au 
cœur  seulement  d'y  penser.  L'homme  d'esprit  auquel  on  at- 
tiibue  ce  mot  doit  se  moquer  plus  que  personne  de  l'élon- 
iiante  fortune  qu'il  a  faite. 


Les  hommes  du  tiers-parti  se  sont  séparés  des  doctrinaires 
dans  la  question  de  l'hérédité  de  la  pairie.  A  la  bonne  beure, 
Ils  onlacc^mpli  un  voeu  q'm  prévalait  datis  les  classes  moyen- 
ûes.  Mais  de  cb  qu'ils  ont  obéi  à  ime  impulsion  venue  du 
di-hors,  il  ne  s'en  suit  pas<ju'ils  aient  un  srjstème  de  gouvep- 
nement  ;  le  contraire  est  plus  probable. 

Quant  à  l'économie  enfin,  nous  sommes  persuadés  qu'ils 
y  apporteraient  la  meilleure  intention  du  monde;  maison 
se  rapp»,  lie  que  pour  trois  ou  quatre  mille  francs  retranchés 
a  certains  fonctionnaires  de  la  magistrature,  ce  sont  les 
hommes  du  tiers-parti  qui  ont  réclamé  avec  le  plus  d'amei^ 
tume  et  fait  rendre  aux  conseillers  leur  pension  tout  entière. 
Ils  en  agiraient  sans  doute  de  môme  pour  les  autres  poster 
de  l'Etat,  L'expérience  du  passé  et  l'état  des  choses  depuis 
quatre  ans  nous  font  donc  craindre  que  cette  promesse  ne 
soit  pas  réalisée.  Le  tiers-parti  devi'ait ,  en  tout  cas  ,  nous 
dire  dès  à  présent  s:ir  quels  articles  du  budget  ilci.mptprait 
opérer  des  économies. 


BESUME    DES    KOUVE:  LES    POMTIQLES. 

Don  Pedro  a  ouvert ,  le  i5  août ,  l'assemblée  des  cortcs.  Le 
discours  qu'il  a  prononcé  à  cette  occasion  commence  par  uu 
résumé  de  l'histoire  de  la  révolution  portugaise.  Parmi  les  ea- 
nemls  de  son  gouvernement  il  signale  les  membres  du  clergé  et 
une  association  qui  s'appelait  conservatrice ,  qui  s'était  organi- 
sée et  répandue  dans  toute  l'Europe.  Il  rend  compte  ensuite  des 
actes  de  son  administration  ,  et  indique  deux  grandes  questions 
comme  devant  occuper  prin  ipaleraent  l'attention  des  certes  : 
n  II  s'agira  premièremeul  de  considérer  si  la  régence  doit  ou  ne 
»  doit  point  être  continuée  jusqu'à  la  fin  de  la  minorité  de  la 
u  reine  ;  secondement ,  s'il  faudra  faire  les  démarches  néces- 
i>  saires  pour  marier  S.  M.  à  un  prince  étranger.  »  On  sait  que 
Doua  Maria  n'atteindra  sa  majorité  que  dans  deuxans.  Outre  ces 
objets,  leslois  statuant  sur  la  liberté  de  la  presse,  la  responsabilité 
des  ministres  et  des  officiers  publics,  l'inviolabilité  du  domicile  des 
citoyens;  les  lois  qui  doivent  régler  l'usage  et  l'emploi  de  la 
propriété  des  citoyens  au  profit  de  la  nation,  et  les  indemnités 
qui  doivent  être  accordées  préalablement  ,  l'instruclion  publi- 
que ,  les  établissemens  de  piété  et  de  bienfaisance ,  le  commerce, 
la  situation  et  l'administration  des  possessions  d'outre-mer, 
sont  rappelés  par  le  régent  comme  dignes  de  fixer  l'attention 
des  cortès. 

Il  y  a  eu  ,  la  17  et  le  18  aoât ,  du  trouble  à  Madrid.  Un  mu- 
sicien du  régiment  d'infanterie  de  la  princesse  ,  nommé  Martin 
Forces,  a^ait  été  condamné  à  mort,  comme  ayant  pris  part  au  pil- 
lage des  couvens  assaillis  par  le  peuple,  au  mois  de  juillet.  Il  a  été 
conduit  au  lieu  du  supplice,  moulé  sur  un  âne,  vêtu  d'une 
blouse  et  coifie  d'un  bouuet  jaune.  Le  peuple,  fort  agité,  a 
voulu  s'opposer  aux  mesures  prises  par  la  police  ;  mais  il  ne 
s'est  porté  cependant  h  aucun  acte  de  violence.  L'exécution  du 
coudamné  a  eu  lieu. 

Un  décret  de  la  reine  ordonne  aux  bâtimens  de  la  marine 
royale  de  s'opposer  de  vive  force  à  ce  qu'il  soit  débarqué  des 
munitions  de  guerre  sur  Its  côtes  d'Espagne ,  attendu  qu'elles 
sont  envoyées  dans  le  but  unique  d'attirer  la  guerre  civile. 
Tout  vaisseau  qui  sera  trouvé  daus  un  rayon  de  six  lieues  des 
côtes ,  depuis  le  icap  Finistère  jusqu'à  l'embouciiure  delà  Bi- 
dassoa,  chargé  de  munitions  de  guerre  et  se  disposant  à  opérer 
un  débarquement  de  provisions ,  sera  réputé  suspect  d'avoir 
des  intentions  hostiles.  En  conséquence,  sa  cargaison  sera 
saisie,  et  les  armes  et  munitions  de  guerrequ'il  transportait  rete* 
nues,  ainsi  que  lui ,  jnsqu'à  décision  ultérieure. 

Les  derniers  mouvemens  du  général  Rodil  avaient  pour  but 
l'Invasion  du  Bastan  par  trois  colonnes.  Cette  opération  mili- 
taire a  parfaitement  réussi.  Après  avoir  expulsé  les  insurgés  du 
Bastan,  Rodil  a  continué  son  mouvement  vers  la  vallée  de  San- 
cevaux.  Le  général  Espartero,  attaqué,  le  29  ,  à  Léqueitio ,  par 
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Zafala,  à  la  tôle  de  ^,000  hommes,  les  a  repoussés  avec  1,800 
bomines. 

La  chambre  des  prociu-adorés  a  tenu  une  séance  secrète  pour 
esaininrr  si  la  chambre  ne  devait  pas  refaire  le  régleiiicut  qui 
avait  été  préparé  par  le  ministère  avant  sa  réunion,  et  qui  a  été 
plusieurs  ibis  critiqué  par  l'opposition.  La  chambre  a  décidé 
(jnc,  pour  refaire  le  règlement,  il  fallait  procéder  par  Voie  de 
pétition.  Quelques  députés  ont  rédigé  aussitôt  une  pctiliou, 
qui  a  été  adoptée,  le  aï,  par  les  deux  commissions. 

On  écrit  de  Barcelone  qu'il  ne  s'y  fait  plus  d'affaires  h  cause 
de  l'approche  du  choléra,  qui  &  déjà  envahi  Tarragonne  etTor- 
tose.  Beaucoup  d'Espagnols  se  rendent  en  France  pour  échap- 
per, s'il  est  possible,  à  la  contagion. 

On  ne  savait  trop  que  penser  de  la  position  d'Ibrahini-Pacha 
en  Syrie.  La  Gazette  d'Jugsbourg  avoue  enfin  qu'il  a  été  vic- 
torieux dans  un  combat  important. 

La  commission  de  la  cour  des  pairs  a  ordonné  la  mise  en  li- 
berté de  61  prévenus  impliqués  dans  les  aflaires  d'avril.  11  ré- 
sulte des  différentes  ordonnances  de  ce  genre,  successivement 
rendues  par  la  commission,  que,  sur  environ  i,5oo  individus  ar- 
rêtés, il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  ^no  détenus. 

M.  le  maréchal  Gérard  paraît  être  gravement  indisposé. 


SCiEKCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Du  PAtJPÉRISMB,   DE  LA  MUNniCITÉ,  ET  ©ES  MOYENS  d'eN  PRE- 
7ÈMB  LES  FUNESTES  EFFETS,  par  M.  Ic  bafOn  DE  MoROGUES, 

de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  etc. 
Paris,  1834.  Chez  Dondftv-Diipré,  rue  Richelieu,  ti.  47. 
Prix  :  8  fr. 

11  y  <iura  bientôt  deiii  ans  qu'il  parut  une  ordonnance 
po^ale  conlre-signéc  par  M.  le  comte  d'Argout ,  qui  nom- 
mait une  commission  pour  aviser  aux  moyens  d'établir  en 
France  des  colonies  agricoles.  A  cette  éj^que,  maigre  les 
abondantes  moissons  dont  la  Providence  venait  d'enrichir 
nos  campagnes, lesclassesouvrièresne  gagnaient  que  dllFici- 
lemenl  leur  pain  quotidien.  Le  commerce  reprenait  à  grand'- 
peine  un  peu  de  vie  et  de  mouvement;  le  travail  manquait  ; 
les  pauvres  souffraient  et  se  plaignaient;  les  gens  riclies  s'ef- 
frayaient; les  factions  se  réjouissaient,  et  les  deux  presses, 
républicaine  et  légitimiste,  exploitaient  tout  cela  au  proCtde 
leurs  utopies.  Dans  ces  conjonctures  fâcheuses,  le  ministère 
imagina  de  créer  une  commission  chargée  de  réaliser  tm  pro- 
jet philanthropique.  Les  organes  du  pouvoir  se  bâtèrent  de 
prôner  ce  nouveau  témoignage  de  la  haute  sollicitude  des 
gouvernans;  ce  fut  pendant  huit  jours  un  bruyant  concert  de 
louanges  et  de  promesses  qui  devaient  endormir,  selon  toute 
apparence,  les  inquiétudes  nationales.  Nous-mêmes,  bonnes 
gens,  nous  saluâmes  d'un  cri  d'espoir  la  publication  de  cette 
ordonnance  ;  toutefois  nous  primes  la  liberté  d'ciprimer  ti- 
midemrntque  la  commission  des  colonies  agricoles  ne  ferait 
peut-être  pas  plus  de  besogne  que  tant  d'autres  commissions 
dcloses  des  glorieuses  joiu'nées  de  juillet. 

Le  Semeur  a  été  b-jn  prophète  en  cette  affaire,  bien  qu'il 
ait  fort  souhaité  de  ne  l'être  point,  La  commission  des  co- 
lonies agricoles ,  si  pompeusement  annoncée  ,  n'a  rien  pro- 
duit du  tout ,  et  n'a  pas  même  donné  signe  de  vie  hors  des 
colonnes  du  Monileui'.\.es  raisons  de  cette  inactivité  seraient 
longues  à  déduire  ;  en  voici  deux  ou  trois.  Quand  l'ordon- 
nance royale  fut  rendue  sur  le  rapport  de  M.  le  comte  d'Ar- 
gout, il  y  avait  péril  en  la  demeure  ;  ce  n'était  point  une 
inspiration  de  philanthropie ,  mais  tout  simplement  un  ex- 
pédient. Or,  le  commerce  ne  tarda  pas  à  refleurir  ;  le  pain 
se  vendit  à  bon  marcbé,  et  le  peuple,  n'étant  plus  exposé  à 
mpurir  de  faim,  cessa  d'inspirer  des  craintes  sérieuses  aux 
amis  de  la  paix  publique  ;  ^e^■pédicn^  devenait  donc  inutile 


pour  le  quart  d'heure  ,  et  l'ordonnance  fut  ensevelie  dans 
les  cartons  du  ministère.  Ceci  nous  apprend  ce  que,  du  reste, 
nous  savions  di'jà,  que  les  dépositaires  do  l'autorité  se  con- 
tentent, parce  iju'ils  s'y  croient  forcés  peut-être,  de  vivre 
et  de  faire  vivre  la  nation  nu  jour  le  jour;  il  leur  suffit , 
comme  aux  caravanes  qui  traversent  le  Désert,  d'avoir  des 
provisions  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Une  administration 
sage,  et  qui  serait  secondée  par  les  organes  de  l'opinion,  n'at- 
tendi-ait  point  que  la  crise  anivât  pour  chercher  les  moyens 
delà  combattre;  elle  profiterait,  au  contraire,  des  temps 
d'abondance  et  d'activité  industrielle  pour  se  mettre  en 
mesure  de  subvenir  aux  nécessités  des  époques  de  stagnation 
et  de  disette;  car  les  moyens  de  nourrir  un  peuple  affamé 
ne  s'improvisent  pas  comme  un  dis'  ours  de  tribune;  il  faut 
s'y  prép(rer  do   longue   main.    L'exemple  de  Joseph  qui 
amassa  du  blé   pendant  les  sept  années  d'abondance  pour 
satisfaire  aux  besoins  des  sept  anuces  de  famine,  est  encore 
excellent  à  suivre  aujourd'hui  ,  quoiqu'il  soit  liès-ancien  , 
et  nous  no  voyons  pas  de  moment  plus  favorable  pour  établir 
des  colonies  agricoles  que  celui  où  elles  peuvoiit  être  orga- 
nisées avec  lenteur  et  maturité.  Loin  donc  que  l'état  pros- 
père de  la  France,  sous  le  rapport  matériel,  diit  faire  ajour- 
ner le  projet  de  ces  colonies,  il  était  éminemment  propre  à 
le  conduire  à  bonne  fin.  Mais  que  voulez-vous?  Le  pouvoir, 
comme  nous  l'avoiis  dit ,  ne  sait  guère  s'occuper  que  d'at- 
teindre le  terme  de  la  journée.  Durant  ces  deux  ans,  il  s'csl 
élevé,  chaque  matin,  des  querelles  sur  de  hautes  théories 
politiques,  >éritab!c  toile  de  Pénélope  qui  se  défait  à  mesure 
qu'elle  se  fait  ,  et  comment  songer  aux  coion.es  agricoles  , 
tandis  qu'on  se  dispute  sur  la  souveraineté  du  peuple,   sur 
la  quasi  -légitimité  et  sur  les  tendances  aristocratiques  des 
do<  trinaires  ?  En  outre,  on  a  beaucoup  manœuvré,  pendant 
ce  temps-là,  soit  pour  conserver  ses  portefeuilles  et  autres 
postes  lucratifs,  sort  pour  les  arracher  ;  avait-on  le  loisir  de 
porter  ses  méditations  sur  les  colonies  agricoles?  Bi-ef,  les 
questions  de  personnes  et  de  dogmes  politiques  ont  étouiîë 
la  question  des  colonies  ;  c'est-à-dire  que  l'cgoïsme,  l'ambi- 
tion et  les  \  aines  chicanes  des  partis,  ont  relégué  dans  l'om- 
bre une  institution  qui  intéresse  puissamment  le  pays  tout 
entier.  Voilà,  remarquez-le  bien,  dans  un  exemple  spécial 
tonte  notre  histoire  depuis  cinquante  ans,  et  nous  en  accu- 
sons les  déplorables  c:  arts  de  notre  presse  politique  autant 
que  le  gouvcrnenicnt  lui-même,  qui  est  souvent  ccmtrainl  do 
se  défendre  contre  les  attaqiu's  des  partis  ,  tandis  qu'il  de- 
vrait travailler  au  bien  conuuun. 

Pauvre  France!  il  surviendra  bientôt  peut-être  une  nou- 
velle crise  amenée  par  une  surabondance  de  produits  indus- 
triels ou  par  le  manque  d'une  bonne  récolte.  Alors  le  peu- 
ple aura  faim  et  s'assemblera  sur  les  places  publiques,  en 
accusant  le  pouvoir  de  ses  malheurs.  Vite  on  e\bumfira  des 
cartons  du  ministère  le  projet  des  colonies  agricoles;  mais 
ni  des  villages  ne  se  bâtissent,  ni  des  landes  ne  se  cultivent, 
ni  des  populations  ne  se  transplantent  en  un  jour;  leprojet 
ne  sera  que  sur  le  papier  et  ne  donnera  du  pain  à  qui  que 
ce  soil,  si  ce  n'est  aux  membres  de  la  commission  qui  pen- 
seront à  nourrir  le  peuple  juste  au  moment  où  il  mourra 
de  disette.  Les  partis  se  disputeront  sur  la  cause  do  ces  ca- 
tastrophes ;  le  ministère  en  accusera  l'opposition,  l'opposition 
en  accusera  le  ministère;  on  Sf  jettera  des  injures  de  carie- 
four  à  la  tête;  mais  le  peuple  affamé  n'en  aura  pas  plus  de 
pain  pour  cela.  O  pauvre  France  (i)i 

(1)  La  colonisatjon  des  Inndcs  de  Bordeaux,  qui  a  été  actorisée  p  ir 
une  loi,  est  une  simple  alliiirc  de  spéculation  privée.  L'écrivain  dont 
nous  allons  analyser  l'ouvrage  observe  avec  raison  que  des  spécula- 
teurs n'établiront  jamais  de  véritables  colonies  agricoles.  «  Les  colons 
rois  dans  leur  dépendance,  dit-il,  perdraient  toute  liberté,  et  seraient 
plus  à  plaindre  que  les  serfs  du  moyen-âge J'ai  peu  de  foi  à  la  phi- 
lanthropie et  à  l'bumanilé  des  spéculateurs;  ils  traiteraient  en  escla- 
Tea  ceux  qu'ils  seraient  appelés  à  améliorer  0  (p.  374  et  379). 
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En  attendant,  un  homme  de  science  et  de  bien,  M.  le  ba- 
von  de  Morogues ,  a  compost?  uu  livre  sur  le  devoir  et  les 
moyens  d'établir  des  colonies  agricoles.  Il  cherche,  d'abord, 
quelles  sont  les  causes  générales  et  spéciales  du  paupérisme, 
et  de  quels  dangers  la  société  est  menai  ée  par  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  indigens.  L'auteur  passe  en  revue,  dans 
cette  première  partie  de  son  travail,  beaucoup  de  questions 
importantes,  telles  que  les  effets  de  la  grande  culture  et  de 
la  grande  iiidusti-ie,  les  ateliers  de  charité,  l'imprudence  des 
aumônes  faites  sans  discernement,  l'insuffisance  des  moyens 
employés  jusqu'ici  pour  réprimer  la  mendicité ,  les  secours 
que  l'on  distribue  actuellement  au\  pauvres  valides  et  non- 
valides.  Nous  n'accompagnerons  pas  M  de  Morogues  dans 
ces  prolégomènes  qui  exigeraient  plus  d'espace  que  nous  ne 
pouvons  leur  en  accorder.  C'est,  d'ailleurs,  la  partie  faible 
de  son  livre;  l'ordonnance  et  l'enchaînement  des  idées  y 
manquent  presque  partout;  les  chapitres  se  suivent,  on  ne 
sait  comment  ni  pourquoi  ;  il  s'y  trouve  pi  us  d'une  remarque 
superficielle  ou  hasardée,  entre  autres  contre  les  opinions 
de  Malthus  qu'il  ne  suffit  pas  de  nommer  barbares  et  cruel- 
les pour  les  convaincre  de  fausseté.  L'auteur  répète  jusqu'à 
cinq  ou  sis  fois,  en  deu'c  cent-cinquante  pages,  quelqu.  s- 
uncs  de  ses  observations  ;  il  est  facile  de  s'apercevoir  que 
cette  première  partie  a  été  écrite  à  bâtons  rompus,  et  sans 
une  connaissance  assez  approfondie  de  tous  les  sujets  qu'elle 
effleure  en  courant. 

Mais  lorsque;  M.  de  Morogues  arrive  aux  colonies  agri- 
coles,  il  devient  beaucoup  plus  exact  et  plus  précis;  on  y 
voit  le  finit  de  longues  études  et  les  sentimeus d'une  sincère 
philanthropie.  Nous  résumerons  en  quelques  lignes  les  prin- 
cipales vues  de  l'auteur. 

11  y  a  maintenant  en  France  environ  2,55o,ooo  indigens, 
par  où  il  faut  entendre  ,  non  les  mendians  proprement  dits 
qui  ne  s'élèvent  pas  à  80,000  individus,  mais  les  pauvres 
qui  ne  peuvent  se  procurer  complètement  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Or,  si  l'on  colonisait  un  cinquième  de  cette 
masse  d'indigens,  c'est-à-dire  5 10,000  individus  ou  102,000 
ménages,  les  3,040,000  indigens  qui  resteraient  dans  leur* 
domiciles  actuels,  se  trouvant  héritiers  de  la  somme  de  tra- 
vail et  de  salaires  que  laisseraient  derrière  eus  les  5 10,000 
colons,  pourraient  vivre  de  leur  main-d'œuvre,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  àlachariié  publique.  Toute  la  question 
se  réduit  donc  à  savoir  comment  on  colonisera  102,000  mé- 
nage» de  cinq  personnes  chacun,  terme  moyen. 

L'auteur  propose  sagement  d'établir  différentes  espèces  de 
colonies,  pour  se  rapprocher,  autant  que  possible  ,  des  ha- 
bitudes antérieures  et  du  genre  de  vie  des  familles  ouvriè- 
res que  l'on  désirerait  de  coloniser.  On  fonderait  donc  : 

!=>  Des  colonies  agricoles ,  dans  le  sens  propre  du  mot, 
qui  seraient  destinées  aux  indigens  des  communes  rurales. 
Ces  indigens  seraient  établis  par  familles,  dans  des  maisons 
isolées  ,  sur  des  champs  jusqu'à  ce  jour  incultes  et  qu'ils 
mettraient  en  valeur.  M.  de  Morogues  préfère  le  système 
des  maisons  coloniales  dispersées  ,  une  ou  deux  par  com- 
mune où  se  trouvent  des  terres  incultes,  à  celui  de  la  colo- 
nisation par  village»  entiers  ,  comme  dans  les  Pays-Bas. 
Chaque  ménage,  selon  les  calculs  de  l'auteur,  coûterait  en- 
viron 2,000  fr.  à  coloniser,  ce  qui  ferait,  pour  5g, 000  mé- 
nages indigens  des  communes  rurales,  une  dépense  de  118 
millions. 

2°  Des  colonies  Aort/co/cj ,  destinées  à  accroître  la  pro- 
duction potagère  autour  des  villes  et  dans  les  communes 
rurales  où  elle  n'est  pas  assez  abondante.  Ces  colonies  se 
peupleraient  d'indigens  des  villes  du  département  où  elles 
seraient  situées,  et  par  là,  elles  ne  disperseraient  l'excédent 
de  la  population  ouvrière  des  villes  que  dans  des  lieux  peu 
éloignés  de  leur  résidence  antérieure,  et  où  les  colons  trou- 
Tcraicnt  une  occupation  lucrative  et  analogue  à  leurs  pre- 


mières habitudes.  Chaque  ménage  à  établir  coûterait  aussi 
2,000  fr.,  ce  qui  ferait,  pour  23, 000  ménages  indigens  des 
villes  au-dessous  de  5o,ooo  âmes,  une  dépense  de  46  mil- 
lions. 

3°  Des  Colonies  saccharicholes,  nommées  ainsi  parce  que 
leur  pnncipal  produit  vénal  serait  du  sucre  de  betterave. 
Elles  seraient  occupées  par  20,000  familles  d'indigens  que 
l'on  prendrait  dans  les  très-grandes  villes  de  5o,ooo  âmes  et 
au-dessus.  Il  y  aurait  4oo  colonies  saccharicoles  de  5o  mé- 
nages chacune.Ces  colonies^  qui  se  rapprocheraient  de  celles 
des  Pays-Bas  ,  renfermeraient  5o  maisons  coloniales  ,  des 
magasins,  une  école,  un  hospice  de  vieillards,  un  logement 
pour  le  directeur,  etc.  La  somme  totale  de  la  dépense  pour 
chaque  colonie  serait  de  480,000  fr.,  ce  qui,  pour  400  colo- 
nies saccharicholes  ,  exigerait  une  dépense  de  192  mil- 
lions. 

Récapitulons  : 

1 18  millions  pour  les  colonies  agricoles, 
4(3 pour  les  colonies  horticoles, 

193 pour  les  colonies  saccharicholes. 


Total  :  55G  millions  de  dépenses  ,  ce  qui ,  au  moyen  d'un 
emprunta  5  pour  roo  ,  augmenterait  les  charges  publiques 
d'une  somme  annuelle  de  1^,800,000  fr. 

Mais  ce  ne  serait  qu'une  surcharge  apparente  ,  et  un  bé- 
néfice réel  au  fond  ;  car  les  charités  publiques  et  privées , 
l'entretien  des  hospices,  les  secours  à  domicile  ,  les  ateliers 
«'e  charité,  les  vols  et  dégâts  faits  par  les  indigens  occasion- 
nent à  la  France  une  dépense  annuelle  de  tJ8,5oo,ooo  fr. 
Or,  en  supposant  que  tous  les  projets  de  M,  de  Morogues 
fussent  réalisé.»  ,  avec  les  colonies  de  répression  et  autres 
dont  le  manque  d'espace  nous  a  empêchés  de  parler ,  avec 
les  frais  d'entretien  des  infirmes  et  des  enfans  .  il  y  aurait 
une  dépense  annuelle  de  33,85o,ooo  fr.,  ce  qui ,  retranché 
de  la  sommede68,5oo,ooofr.,  donnerait  un  bénéfice  annuel 
de  54,t)7o,ooo  fr.  Ce  n'est  pas  tout.  F^es  colons  agricoles 
et  horticoles  pourraient  racheter  leur  propriété  territoriale 
et  les  colons  saccharii.holes,leur  propriété  mobilière, de  sorte 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  l'état  rentrerait 
dans  une  grande  paitie  de  ses  avances.  Enfin  ,  la  matière 
imposable,  tant  en  terres  qu'en  maisons  ,  augmenterait  de 
plusieurs  millions  par  an,  et  la  France  recueillerait  de  ces 
divers  établissemens  un  bénéfice  considérable. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  ne  donne  qu'une  idée  très-incom- 
plète des  viiesphibinlhropiquesdeM.  le  baron  de  Morogues. 
Ses  plans  de  colonisation  sont  fort  compliqués  et  se  subdi- 
visent en  détails  de  toute  espèce  ;  on  conçoit  qu'il  est  im- 
possible de  les  reproduire  dans  un  article  de  journal.  Nous 
ne  voulons  faire  autre  chose  ici  que  d'appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  les  principaux  liuf'amens  de  cet  ouvrage 
remar(juable.  Pour  en  saisir  toutes  les  subdivisions,  il  faut 
le  lire  en  entier.  Il  y  aurait  sans  doute  plus  d'une  objection  à 
présenter  sur  les  idées  de  l'auteur;  nous  insisterions  particu- 
lièrement sur  l'erreur  où  il  nous  parait  tomber,  en  ne  tenant 
qu'un  trop  faible  compte  des  habitudes  vicieuses  de  ceux 
qui  formeraient  la  masse  des  colons.  Mais  cet  article  a  déjà 
franchi  la  limite  ordinaire  de  nos  analyses  ,  et  nous  devons 
renvoyer  à  une  autre  fois  l'exposition  de  nos  vues  person- 
nelles sur  l'important  sujet  des  colonies  agricoles. 


PHILOSOPHIE  MORAXE. 

DE  LA  SENSIBILITÉ  FACTICE  ET  DE  LA  VRAIE  SENSIBILrTB. 

On  confond  souvent  ces  deux  espèces  de  sensibilité,  parce 
qu'elles  se   ressemblent  dans  quelques-uns  de  leurs  signes 
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extérieurs;  mais  elles  sont,  en  réalité,  aussi  différentes  l'une 
de  l'autre  que  le  jour  lest  différent  de  la  nuit. 

La  sensib.ilité  l'aclicc  est  fille  de  l'imagination  ;  la  vraie 
sensibilité  a  sa  source  dans  le  cœur.  1-a  première  veut  des 
drames  et  des  romans  pour  se  nourrir;  l'autre  ne  se  nourrit 
que  d'amour  et  de  bienfoits.  Celle-là,  au  lieu  d'étouiFcr  l'é- 
goîsme,  lui  laisse  jeter  dans  l'àme  des  racines  plus  profondes; 
celle-ci  déclai-e  h  l'égoïsme  une  guerre  à  mort.  La  sensibi- 
lité factice  accompagne  quelquefois  des  actes  d'une  atroce 
barbarie  ;  la  vraie  sensibilité  ,  jamais.  Je  serais  médiocre- 
ment surpris  d'apprendre  qu"  Saint-Just  et  Carrier  fussent 
des  bomuies  ircs-sensibles  par  l'imagination  ;  je  suis  per- 
suadé qu'ils  ne  l'étaient  point  par  le  cœur. 

Il  y  a  des  gens  qui  nous  disent  :  Le  tbéàtre  exerce  la  plus 
heureuse  influence  ;  car  il  attendrit  les  âmes  ,  il  éveille  les 
sympathies,  il  faitéclore  la  sensibilité.  Mais  de  quelle  sorte 
de  sensibilité  veut-on  parler  ici  ?  J'ai  vu  des  personnes  qui 
versaient  des  torrens  de  larmes  sur  des  malheurs  imagi- 
naires, et  qui  repoussaient  avec  une  dureté  féroce  le  pauvre 
mourant  de  faim  à  leur  porte.  L'excitation  produite  par  des 
scènes  de  lliéàlre  ou  par  des  tableaux  de  roman  ,  bien  loin 
d'allumer  la  flamme  d'un  amour  généreux  ,  glace  le  cœur 
aux  réalités.  On  se  complaît  alors  en  soi-même  et  dans  ses 
rêves  ;  on  s'abandonne  à  des  émotions  solitaires  et  anti-so- 
ciales. Aucun  abîme  n'est  aussi  impénétrable  aux  rayons  de 
l'amour  fraternel  que  celui  qui  a  été  creusé  par  une  imagi- 
nation exaltée.  Si  je  cherchais  l'être  le  plus  égoïste  et  le 
plus  dur  qui  soit  au  monde,  un  être  qui  pourrait  entendre, 
sans  s'émouvoir  ,  le  cri  de  l'orpiielin  ,  <t  qui  n'aurait  pas 
même  d'ulTection  ni  de  sympalliie  pour  les  membres  de  sa 
propre  famille,  je  le  trouverais  parmi  ceux  qui  sont  le  plus 
a>ides  des  émotions  de  roman  et  de  théâtre  ;  ilsy  dépensent 
toute  leur  sensibilité,  et  ils  n'en  ont  plus  pour  les  alllictions 
de  leurs  procbes  ni  pour  les  souffrances  des  malheureux. 

La  vraie  sensibilité  ne  se  prodigue  pas  tant  ;  elle  est ,  si 
l'on  peut  le  dire,  avare  d'elle-même,  et  se  réserve  pour  les 
occasions  où  elle  doit  se  manifester.  Bien  que  cette  asser- 
tion ressemble  à  un  parudove  ,  ce  sont  les  cœurs  les  plus 
fermes  et  les  plus  forts  qui  s'émeuvent  le  plus  profondé- 
ment à  l'aspect  d'ime  grande  infortune.  Homère  nous  a  ra- 
conté les  longs  pleurs  d'Achille  sur  la  mort  de  Patrocle  ; 
Thersite  ne  pleurait  que  des  coups  qu'il  avait  reçus. 

Un  poète  à  qui  ses  malheurs  avaient  pu  ré<éler  plus  d'un 
secret  du  cœur  humain,  Gilbert,  nous  montre  des  femmes 
qui  baignaient  de  larmes  les  pages  de  la  Nouvelle-Héloise  , 
qui  étaient  prêles  à  s'évanouir  en  voyant  frapper  un  chien, 
et  qui  acLetaient  le  plaisir  de  >olr  tomber  la  tête  de  Lally. 
Ce  n'est  pas  seulement  aux  femmes  du  dix-huitième  siècle 
que  s'applique  la  description  du  poète. 

Ne  nous  \aniez  donc  plus  l'iieureuse  influence  defe  ro- 
mans et  du  tbéàtre  sur  le  dévcloppiment  de  la  sensibilité. 
Si  j'étais  né  sur  le  tmne  dans  un  état  despotique  ,  et  que  je 
voulusse  avoir  des  bourreaus.  impitoyables,  je  les  ferais  as- 
sister ,  chaque  jour,  à  la  représentation  d'un  mélodrame 
ou  je  leur  ordonnerais  de  lire  des  fictions  larmoyantes.  A 
l'époque  de  la  terreur,  les  idylles  pathétiques  se  multi- 
pliaient en  même  temps  que  les  massacres;  le  matin  ,  on 
contemplait  froidement  les  cadavi-es  décapités  qui  gisaient 
sur  l'échafaud  ;  le  soir  ,  on  s'attendrissait  et  l'on  pleurait  à 
chaudes  larmes  au  parterre  du  Théâtre-Français. Quelques 
écrivains  se  sont  étonnés  de  ce  contraste  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  de  contraste  du  tout. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  s'appliqueraient  avec 
une  égale  force  à  des  sujets  d'une  autre  nature.  L'expé- 
rience prouv  e  que  la  sensibilité  factice  ,  en  matière  de  re- 
ligion ,  ne  s'accorde  gucres  avec  la  vraie  sensibilité.  Ceux 
qui  demandent  à  grands  cris  des  tableaux  pathétiques  à  l'o- 
rateur chrétien  ,  et  qui  sortent  mal  satisfaits  du  temple 


quand  ils  n'y  ont  pas  pleuré  ,  sont ,  en  général ,  des  chré- 
tiens peu  fervens ,  si  même  ils  sont  chrétiens.  Je  connais 
un  livre,  les  Heures  de  la  Méditation,  livre  célèbre  au-delà 
du  Rhin  et  populaire,  qui  produit  habituellement  ces  deux 
effets  :  il  exalte  l'imagination  sur  des  idées  générales  de 
religiosité,  et  il  endurcit  par  là  le  cœur  contre  les  doctrines 
les  plus  importantes  du  Christianisme  et  les  plus  applica- 
bles à  la  vie  de  chacun.  Baxter,  dans  son  Repos  éternel  des 
Saints,  frappe  la  conscience  ;  d  fait  beaucoup  réfléchir  ,  et 
rarement  pleurer;  la  sensibilité  qu'il  excite  est  dans  le 
cœur,  non  dans  la  tête.  Mais  le  développement  de  tout  ceci 
nous  mènerait  trop  loin  pour  celte  fois. 


CORRESPOISDANCE . 

DU     TRAVAIL    EXCESSIF    DES    ENFANS    DANS    QUELQUES 
ÉTABLISSEMENS    INDUSTBItLS. 

MoKSlECR    LE    RÉDACTEUR  , 

J'ai  lu  dans  un  des  derniers  numéros  du  Semeur  d'intércssans 
détails  sur  la  formation  d'une  société  de  chrétiens  et  de  philan- 
thropes, qui  se  proposent  de  travailler  h  l'abolition  de  l'esclavage 
dans  nos  colonies.  En  méditant  sur  ce  nouveau  moyen  de  servir 
la  cause  de  l'humanité,  je  me  suis  souvenu  qu'il  y  a  aussi  dans 
notre  patrie,  non  des  esclaves  sans  doute,  mais  des  ouvriers  aux- 
quels les  noirs  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  ne  peuvent 
envier  que  bien  peu  de  chose.  J'ai  réfléchi  surtout  à  la  condition 
des  enfansqui  sont  employés  dans  nos  établissemens  industriels, 
et  je  me  suis  demandé  avec  un  sentiment  de  douleur  et  d'effroi  : 
N'aurions-nous  rien  à  faire  pour  ces  pauvres  enfans  ? 

Vous  n'avez  certainement  pas  oublié ,  Monsieur ,  que  les  phi- 
lanthropes de  la  Grande-Bretagne  se  sont  occupés  du  sort  des 
plus  jeunes  ouvriers  de  leurs  manufactures,  en  même  temps  qu'ils 
plaidaient  la  sainte  cause  de  l'affranchissement  des  noirs.  Ils  ont 
senti  que  l'une  de  ces  questions  conduisait  naturellement  à  l'au- 
tre, et  qu'il  y  aurait  manque  de  logique ,  de  charité  ,  et  de  pru- 
dence peut-être  ,  à  relever  la  condition  des  esclaves  africains  , 
tandis  qu'on  laisserait  subsister  ,  à  quatre  pas  de  soi ,  un  déplo- 
rable état  d'ilotisme.  Dans  l'une  et  l'autre  question  les  efforts  de 
nos  amis  d'outre-raer  ont  été  couronnés  de  succès.  Les  nègres 
des  Indes  occidentales  sont  maintenant  affranchis  de  droit,  sinon 
de  fait,  et  le  nombre  des  heures  de  travail  a  été  diminué,  surtout 
pour  les  enfans ,  dans  les  établissemens  industriels  de  l'Angle- 
terre. Le  moment  est  donc  opportun  pour  fixer  aussi  en  France 
l'attention  publique  sur  ce  grave  sujet.  Je  ne  veux  ra'occuper 
que  des  enfans  ;  car  c'est  pour  eux ,  plus  encore  que  pour  leurs 
pères,  que  je  me  sens  ému  d'une  profonde  commisération. 

11  faut  dblinguer,  d'abord,  entre  les  diverses  industries.  Dans 
la  plupart  des  fabriques,  les  enfans  ne  travaillent  que  dix  à  douze 
heures  par  jour,  selon  les  saisons  et  le  plus  ou  moins  d'activité 
des  affaires  ;  ils  ont  donc  le  temps  de  respirer  un  air  pur ,  de  se 
reposer  et  d'apprendre  à  lire.  Mais  dans  les  filatures  de  coton  et 
d'autres  étabUssemens  de  même  espèce  ,  les  enfans  travaillent 
quinze  à  seize  heures  par  jour ,  c'est -à-dire ,  en  hiver  ,  de  six 
heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir ,  et  en  été ,  de  cinq  heures 
du  matin  à  neuf  heures  du  soir.  Pendant  ce  long  espace,  on  leur 
accorde  à  peine  une  demi-heure  pour  déjeuner  et  une  heure 
pour  diner;ib  doivent  prendre  leur  nourriture  (et  quelle  nour- 
riture !)  à  la  hâte,  et  presque  tous  le  font  dans  la  cour  ou  à  la 
porte  de  la  filature,  parce  que  le  temps  leur  manque  pour  s'en 
retourner  chez  eux.  Remarquez  bien  qu'il  y  a  encore ,  particu- 
lièrement le  samedi ,  des  quarts  de  jour  ou  plutôt  des  quarts  de 
nuit  en  sus,  et  que  les  enfans  sont  retenus  alors  jusqu'à  deux  ou 
trois  heures  du  matin.  Qu'on  se  représente  de  pauvres  petites 
créatures  qui  commencent,  dès  l'âge  de  sept  ans,  à  porter  cette 
chaîne  homicide,  et  qui  la  traînent  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
dans  une  fosse  creusée,  avant  l'âge,  par  le  double  excès  du  tra- 
vail et  des  passions!  Ce  ne  sont  point  des  esclaves,  j'y  consens, 
mais  que  sont-ils  de  plus  ?  et  sous  quel  rapport  leur  destinée  est-) 
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elle  piéfénible  à  celle  des  noirs  .{ui  peuplcut  leâ  pUnlalionâ  des    II 
Antilles? 

Sans  être  médecin  oa  peut  savoii-  qu'une  atmosphère  impré^ 
gnée  de  particules  et  de  miasmes  de  coton  est  funeste  à  la  santé 
de  l'homme,  et  combien  plus  eucoro  a  la  sauté  d'un  enfant  de 
sept  ans  !  Les  directenis  des  filatures  soûl  avares  de  ventilât'  urs, 
parce  que  la  libre  circulation  de  l'air  extérieur  changerait  quel- 
que chose,  à  ce  qu'on  m'assure,  à  la  qualité  des  produits.  Voilà 
donc  des  enfans  qui  respirent,  qui  se  meuvent  quinze  heures  par 
jour  dans  uue  atraospl;èro  où  l'air  vital  est  profondément  altéré! 
Qu'est-ce  qu'ils  y  deviennent?  Traversez  une  ville  d'industrie  à 
cinq  heures  du  matin,  et  regai-dez  !  Vous  verrez  de  malheureux 
enfans  pâles,  chétife,  rabougris,  à  l'œil  teme,  aux  joues  livides, 
ayant  peine  à  respirer,  se  tramant  le  dos  courbé,  plus  vieux  de 
leur  excès  de  travail  que  ne  l'est  un  cultivateur  à  soixante  ans. 
On  croirait  voir  des  plantes  arrachées  au  sol  natal, qui  s'étiolent, 
se  fanent  et  périssent,  avant  même  de  fleurir ,  sous  l'influence 
d'un  climat  meurtrier. 

C'est  un  fait  digne  d'une  sérieuse  attention  ,  que  les  maladies 
de  poitrine  se  soient  dévebppées  en  même  temps  que  l'indus- 
trie, et  qu'elles  régnent  dans  les  villes  manufacturières  beaucoup 
plus  que  dans  les  villes  agricoles.  Ne  faul-ii  pas  les  attribuer,  du 
moins  en  partie,  aux  longues  heures  de  travail  qui  ont  lieu  dans 
des  salles  où  l'air  est  vicié  par  des  miasmes  de  coton  ,  de  laine 
ou  d'autres  substances  ?  Ces  émanations  attaquent  la  gorge,  puis 
les  poumons,  et  dès  lors  commence  la  phtisie.  J'ai  souvent  l'oc- 
casion de  converser  avec  les  ouvriers  des  filatures  :  le  son  de 
leur  voix  est  rauque,  sourd,  entrecoupé  par  une  respiration  fré- 
quente et  embarrassée  :  avant-coureurs  trop  certains  d'une  af- 
fection pulmonaire.  Et  puis  ,  ces  maladies  passent  des  ouvriers 
aux  maîtres,  du  toit  de  la  victime  il  l'opuleute  demeure  de  celui 
qui  l'a  écrasée  d'un  fardeau  tjop  lourd.  O  justice!  6  admirable 
justice  de  la  Providence  !  les  capitaines  et  les  matelots  qui  fout 
ia  traite  des  nègres  sont  frappés  des  maladies  de  leurs  esclaves  | 
hîs  planteurs  des  colonies  sont  constamment  niehacés  de  fièvres 
malignes  ou  du  typhus  ,  et  dans  les  lieux  où  le  travail  des  ou- 
vriers est  excessi',  les  aflections  pulmonaires  étendent  jusqu'aux 
plus  riches  maisons  leurs  effroyables  ravages  !  Oui ,  Dieu  est 
juste. 

■  Sachons  l'être  aussi  ,  et  ajoutons  avec  joie  que  quelques-uns 
des  chefs  de  nos  filatures  sont  les  premiers  à  sentir,  les  premiers 
à  déplorer  la  triste  condition  des  enf;ms  qu'ils  emploient  dans 
leurs  élablisseraeus.   Ces  hommes  aussi   honorables  par  leurs 
sentisnens  d'humanité  qu'utiles  au  pays  dont  ils  augmentent  la 
richesse  parleur  inlelligeute  industrie,  gémissent  de  voir  gran- 
dir autour  d'eux  uue  généi-aliou  abâtardie  et  misérable.  Mais 
que  peuvent-ils  faire  dans  l'état  de  choses  actuel?  Us  sont  forcés 
par  l'extrême  concurrence  d'agir  comme  leurs  rivaux,  sous  peine 
de  ne  pouvoir  plus  vendre  leurs  produits,  ou  de  les  ^e^dre  à 
perte  ;  ils  devraient,  après  quelques  eflbrts  inrructueux  ,  fermer 
leurs  ateliers,  ce  qui  réduirait  des  milliers  de  familles  à  la  plus 
cruelle  indigence  :  autre  malheur  pire  encore  que  le  précédent. 
Pour  diminuer  les  heures  de  travail  ,  il  faudrait  s'entendre  à 
l'uuanimilé,  et  cette  unanimité  est  inrpossible;  car  les  égoïstes, 
les  gens  au  cœur  dur,  les  hommes  sans  entrailles  forment  ,  dans 
toutes  les  classes  d'individus,  le  plus  grand  nombre.  L'excès  du 
travail  pour  les  enfans  et  pour  les  adultes  ne  sera  corrigé  que  pr 
une  loi  formelle,  positive,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  plusieurs 
majjufactuiiers  désirent  celte  loi.  Il  est  indispensable,  me  disait 
récenuneiit  l'un  d'entre  eux  ,  que  le  gouvernement  fasse  une 
enquête,  puis  uue  loi,  comme  on  l'a  fait  en  Angleterre,  pour  dé- 
terminer le  nombre  des  heures  de  travail  dans  nos  établissemens. 
Les  ims  seront  contens  de  s'y  soumettre  ,  les  autres  y  seront 
conlraluts  ;  nous  emploierons  un  tiers  ou  un  quart  d'enfans  de 
plus  ,  ou  bien  ,   s'il  le  faut  absolument ,  nous  filerons  un  peu 
moius  ,  et  le  mal  dont  on  se  plaint  avec  raison  ,  s'il  n'est  pas 
lout-à-fail  détruit,  sera  considérablement  diminué. 

Le  but  des  amis  de  l'humanité,  dans  la  question  présente,  doit 
donc  être  de  réclamer  du  gouvernement  une  loi  sur  les  heures 
de  travail  des  enfans  dans  les  établissemens  industriels.  Si 
quelqu'un  prétendait  que  le  gouvernement  n'a  pas  le  droit  d'in- 
larveniv  dans  les  rappoi  is  du  maître  avec  l'ouvrier,  il  serait  fa- 


cile de  lui  répondre  que  le  gouvernement  a  le  droit  d'empêcher 
tout  ce  qui  dégrade  et  tue  les  citoyens.  Entre  l'acheteur  et  le 
vendeur  le  gouvernement  n'intervient  pas ,  mais  il  intervient 
pour  prohiber  le  débit  des  substances  vénéneuses,  pour  ctrcoB- 
scrire  la  vente  de  certains  objets  dans  certains  lieux  et  à  certaines 
heures  ,  pour  fixer  les  poids  et  mesures,  pour  garantir  ,  eu  ua 
mot,  la  population  des  fraudes  ou  des  pièges  dont  elle  pourrait 
être  victime.  C'est  l'application  du  même  principe  que  j'invo- 
que en  ce  moment.  II  s'agit  d'empêcher  un  abus  énorme ,  un 
cruel  attentat  contre  la  santé  et  la  vie  des  individus,  <  t  certes  le 
gouvernement  a  le  droit  d'intervenir.  Les  économistes  anglais 
sont  aussi  éclairés  que  les  nôtres,  et  ils  n'ont  point  contesté, dans 
une  mesure  semblable,  le  droit  du  parlement. 

Je  répète  qu'il  faut  une  loi  pour  diminuer  le  travail  excessif 
des  enfans  ,  que  cette  loi  est  dans  les  attributions  du  pouvoir  , 
qu'elle  est  désirée  par  la  portion  la  plus  honorable  des  filateurs, 
et  que  le  gouvernement  assumerait  sur  lui  une  grande  i-esponsa- 
bilité,  s'il  ne  se  hâtait  pas  de  la  promulguer.  Dût  la  richesse  pu- 
blique y  perdre  quelque  chose  ,  combien  ne  vaut-il  pas  mieux 
subir  cette  perte  que  de  livrer  sans  défense  une  partie  considé- 
rable des  classes  ouvrières  à  une  barbare  et  homicide  exploi- 
tation ! 

Si  cette  lettre  n'avait  pas  atteint  déjà  les  limites  que  je  dois 
me  prescrire,  j'aurais  encore ,  Monsieur ,  de  graves  réflexions  à 
vous  soumettre.  Ce  n'est  pas  seulement  l'état  physique  des  en- 
fans qui  souffre  de  l'excès  de  travail  qu'on  leur  impose;  il  en  est 
parfaitement  de  mémo  de  leur  étal  intellectuel.  Avant  l'âge  de 
sept  ans ,  ils  sont  trop  jeunes  pour  fréquenter  les  écoles  ;  après 
cet  âge,  lorsqu'ils  sont  enchaniés, comme  des  ilotes,  aux  métiers 
des  filatures,  ils  n'ont  plus  le  temps  d'acquérir  le  peu  d'instruo- 
lion  qui  se  nomiue  instruction  primaire.  J'établis  en  fait  que  la 
moitié  des  enfans  qui  sont  employés  dans  ces  établissemens  in- 
dustriels ne  sait  pas  lire,  et  je  crois  être  encore  au-dessous  de  la 
vérité.  La  plupart  soûl  dans  un  état  d'ignorance  presque  stu- 
pide,  si  Ton  excepte  co  qu'ils  peuvent  retenir  des  entretiens  de 
leurs  compagnons  de  travail ,  et  ces  entretiens ,  je  n'ose  pas  les 
qualifier.  Absence  de  lumières  sur  ce  qu'ils  devraient  connaître.; 
lumières  précoces  et  funestes  sur  ce  qu'ils  devraient  ignorer  ; 
mélange  d'abrutissement  et  de  malice;  nul  développement  intel- 
lectuel avec  toutes  les  maximes  d'une  profonde  corruption  t 
voilà  ce  qu'on  trouve,  en  général,  chez  ces  malheureux  enfans. 
Trois  mots  résument  le  déplorable  spectacle  qu'ils  présentent  à 
nos  observations  :  ils  sont  r,.chiti  (ues  de  corps,  hébétés  d'esprit, 
dépravés  de  cœur.  Est-il  besoin  d  ajouter  que,  sous  le  point  de 
vue  religieux,  ils  descendent  encore  plus  bas  peut-être  qu'à  tous 
les  autres  égards?  Cela  se  compiend  de  soi-même. 

Et  puis  ,  il  y  a  des  gens  qui  s'étonnent  de  voir  les  ouvriers  , 
les  pères  de  famille  dont  les  enfans  sont  livrés  à  cette  affreuse 
dégradation,  nourrir  une  haine  ardente,  anière,  inexorable  con- 
tre leurs  maîtres! 

Et  puis  ,  nos  grands  écrivains  de  gazette  s'applaudiront  de 
leur  patriotisme  el  de  leur  zèle  pour  le  bien  commun  ,  parce 
qu'ils  réclament  eu  faveur  des  ouvriers  je  ne  sais  quels  droits 
politijuts  dont  les  ouviiers  n'ont  que  faire!  Et  ces  mêmes  écri- 
vains oublieut  .que  les  enfans  de  ces  ouvriers  s'abâtardissent  et 
tombent  misérablement  sous  l'excès  d'un  labeur  homicide  !  et 
ils  n'uni  pas  im  seul  mouvement  de  pitié,  pas  un  seul  cri 
d'indi'uation  pour  arracher  tant  de  victimes  à  leur  état  d'avi- 
lissement physique,  intellectuel, moral  et  religieux!  Les  travail- 
leurs des  filatures  ne  vous  demandent  pas  le  suffrage  universel  ; 
ils  vous  demandent,  ils  vous  conjurent,  et  bientôt  peut-être  ,  si 
l'on  n'y  prend  garde  ,  ils  vous  somme  ont  de  les  garantir  d'une 
condition  pire  que  celle  des  brutes.  Eux,  ils  sout  forcés  de  met- 
tre leurs  enfans  dans  les  établissemens  industriels  ,  parce  qu'a- 
vant tout,  même  au  prix  de  la  vie  de  leur  famille, il  leur  faut  du 
pain  i  mais  c'est  aux  amis  de  l'huiuanilé  à  défendre  leui'  cause,, 
et  c'est  au  gouvernement  à  la  f.ire  triompher  par  sa  puissante 
interveutiuu. 

Veuillez  excuser  ,  Monsieur  ,  la  longueur  de  cette  lettre  ,  et 
me  croire,  etc. 

"*  Août  18^4.  Cl  <ie  vos  Abonnée. 
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JERICO.    LE  JOURDAIN.    —    LA   MER-MORTE. 

ï^es  détails  qu'on  va  lire  sont  traduits  du  journal  d'un 
vojageur  américain.  Ils  contiennent  des  faits  pru  connus  , 
qui  intéresseront  les  per.-onnes  pieuses,  parce  qu'ils  se  rap- 
portent à  des  lieux  qui  leur  sont  tliers  h  tant  de  titres,  et 
l'on  verra  aussi  dans  ces  fragmeus  les  IrLstes  résultats  des 
superstitions  qui  ont  remplacé  daus  la  Palestine  la  religion 
pure  et  sainte  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  enseignaient 
dans  ces  mêmes  contrées  ,  il  y  a  dis-huit  cents  ans.  Oh  ! 
puisse  un  jour  nouveau  ,  le  jour  de  l'Evangile,  se  lever  en- 
core surles  mallieureus  habitans  de  la  Jtidée,  et  les  amener 
k  Celui  qui  prècha  daiis  leuis  villes  et  dans  leurs  déserts  le 
règne  de  Dieu  ] 

«  Nous  quittâmes  la  ^'iUe  de  Jérusalem  à  grand  bruit  et  avec 
pompe,  selon  la  coutume  des  Arabes  ,  et  après  avoir  passé  la 
porte  de  Saint-Etienne  ,  nous  suivîmes  l'étroite  vallée  de  Josa- 
phat,  où  coulait  autrefois  le  petit  torrent  de  Cédron.  Nous  avions 
au  nord  le  moût  des  Oliviers,  et  nous  arrivâmes  bientôt  près  des 
misérables  restes  de  la  ville  oi  demeuniient  Marie,  Marthe  et 
Lazare.  Puis,  nous  nous  préparâmes  à  descendre  vers  Jérico  j 
car  il  est  éciit(  avec  vérité  :  «  Un  homme  descendit  de  Jérusalem 
à  Jérico.  i  La  pente  est  d'abord  très-rapide  j  il  faut  suivre  ,  h 
travers  des  rochers  presque  perpendiculaires,  le  lit  desséché  d'un 
Iftrrcnt,  et  il  semble  que  l'eu  va  se  précljjiler  jusques  dans  les 
entrailles  du  globe.  Après  avoir  quitté  le  lit  du  torrent,  nous 
montâmes  et  nous  descendîmes  pendant  plusieurs  milles  des  cô- 
tes arides,  et  l'aspect  du  pays  devint  de  plus  eu  plus  triste.  Pas 
une  seule  maison  ,  ni  même  un  seul  arbre  ;  les  montagnes  pré- 
sentaient une  apparence  de  désolation  ;  à  mesure  (jue  nous  ap- 
prochions de  la  plaine,  les  délilés  étaient  plus  étroits  ;  les  ravins, 
plus  profonds  *t  plus  effi-ayans. 

u  Enfin  une  longue  et  rapide  descente  nous  conduisit  dans  la 
plaine  ,  et  nous  nous  réjouissions  de  pouvoir  contempler  la  cé- 
lèbre ville  de  Jérico.  Mais,  hélas  !  il  n'y  a  plus  de  ville;  et  le  pè- 
lerin, après  avoir  erré  çà  et  là,  élève  sa  tente  (s'il  en  a  une)  daus 
une  vaste  et  morne  plaine  de  sable,  où  l'on  ne  \oit  que  quelques 
touffes  d'herbe  brûlées  par  le  soleil.  Nous  étions  étoufles  de  cha- 
leur, et  nous  laissâmes  la  caravane  pour  aller  jusqu'à  un  village 
éloigné  d'un  mille  environ  ;  là  ,  nous  prîmes  place  à  l'ombre  de 
quelques  figuiers  qui  croissaient  autour  du  palais  du  scheik.  Ce 
palais  est  une  haute  maison  carrée,  semblable  à  un  fort ,  la  seule 
de  quelque  apparence  dans  cette  contrée,  et  la  tradition  dit  que 
Zachée  y  demeurait  autrefois.  Non  loin  de  là  se  trouvent  qua- 
rante à  cinquante  des  plus  misérables  habitations  i[ue  j'aie  jamais 
vues;  elles  ne  sont  pas  plus  hautes  que  la  stature  ordinaire  de 
l'homme  ,  ni  plus  solideuîent  construites  que  des  barraques  de 
foire.  Elles  sont  pourtant  toutes  entourées  d'une  sorte  de  forti- 
fication pour  laquelle  on  emploie  une  espèce  de  buisson  d'épines 
très-abondante  dans  la  plaine  de  Jérico.  Ni  cheval  ni  homme  ne 
peuvent  passer  à  travers  cette  enceinte  ,  et  l'on  se  garantit  ainsi 
de  l'attaque  des  Bédouins. 

»  Après  avoir  fait  le  tour  du  village,  mon  compagnon  et  moi, 
nous  revînmes  près  de  la  caravane,  et  nous  chantâmes  des  can- 
tiques, entre  autres  celui  de  Watts  sur  la  Canaan  céleste  :  «  Il 
est  un  lieu  de  joie  pure  u  {Tliere  is  a  iand  o/'pure  delight).  Les 
émotions  si  vives  et  si  sérieuses  de  la  journée  nous  empêchèrent 
de  nous  livrer  au  sommeil.  Sur  nos  tètes  resplendissait  un  firma- 
ment oriental  dans  toute  sa  gloire; près  de  nous  coulait  le  Jour- 
dain ;  un  peu  au-delà,  vers  le  sud,  dormaient  en  un  mystérieux 
silence  les  eaux  de  la  Mer-Morte,  tandis  qu'à  nos  pieds  s'éten- 
daient les  ruines  de  ranti(iue  Jérico.  Merveilleux  asscmbluge  des 
objets  les  plus  inléressans  !  Que  de  réflexions  profondes  et  so- 
lennelles s'éveillèrent  en  nous! Ici,  notre  bien-aimé  Sauveur  fut 
baptisé  ,  les  cieux  s'ouvrirent ,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui 
en  forme  de  colombe,  et  l'on  entendit  une  voix  du  ciel  qui  disait  : 
n  Celui-ci  est  mou  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mi»  toute  mon 


affection.  >  Ici  ,  gisent  dans  la  poudre  les  villes  coupables  de  la 

plaine,  et  les  cendres  de  leurs  habitans  y  sont  ensevelies  jusqu'au 

grand  jour  de  la  résurrection  des  morts. 

.-  Le  lendemain,  vers  trois  heures  du  matin,  le  camp  retentit 
d'un  léger  bourdonnement,  qui  devint  bientôt  un  vaste  tumulte, 
un  fracas  pareil  à  celui  des  grosses  eaux,  et  à  quatre  heures  pré- 
cises, nous  nous  dirigeâmes  au  sud-est  ,  vers  le  Jourdain.  Nos 
guides  portaient  des  torches  de  lérébentine  sur  de  longues 
perches ,  et  une  nombreuse  compagnie  de  gens  armés  accom- 
pagnait la  caravane.  Précaution  fort  nécessaire  ;  cai  les  Bédouins 
rôdaient  autour  de  nous,  et  un  pauvre  Polonais  ,  qui  était  resté 
en  arrière,  fut  en  un  clin  d'œll  attaqué,  volé,  dépouillé  et  battu. 
Après  deux  heures  de  marche  sur  des  plaines  de  sable,  nous  at- 
teignîmes le  Jourdain,  au  moment  où  le  sok'il  se  levait  au-dessus 
des  montagnes  de  Moab.  Aussitôt  les  pèlerins,  hommes,  femmes 
et  enfans,  se  précipitèrent  dans  le  (IcLive.  Plusieurs  plongeaient 
au  fond  de  l'eau  ;  d'autres  se  jetaient  de  l'eau  sur  la  tète,  à  l'imi- 
tation du  baptême  de  notre  Sauveur.  C'est  une  commune  tradi- 
tion dans  le  pays ,  que  Jésus  a  été  baptisé  en  cet  endroit  du 
fleuve,  et  les  ruines  d'un  vieux  couvent  que  l'on  aperçoit  auprès 
de  là,  semblent  indiquer  le  lieu  d'une  manière  exacte, à  la  grande 
satisfaction  du  dévot  pèlerin.  Les  membres  de  l'Eglise  latine 
prétendent,  cependant,  que  le  baptême  s'est  fait  un  peu  plus 
haut  sur  le  fleuve ,  et  ils  se  baignent  à  l'endroit  qu'ils  ont  dé- 
signé. Je  leur  souhaite  d'avoir  une  place  plus  convenable  que 
celle  des  Grecs.  Il  serait  difficile  d'en  imaginer  une  plus  mau- 
vaise. Les  bords  sont  presque  perpendiculaires  et  bourbeux  , 
tandis  que  le  fleuve  qui  coule  au-dessous ,  et  qui  a  dix  pieds  au 
moins  de  profondeur  ,  est  extrêmement  rapide.  Il  fallait  un  ta- 
lent de  natation  très-remarquable  pour  traverser  le  fleuve,  et  les 
maladroits  y  périssaient.  Nous  en  eûmes  une  bien  triste  preuve. 
Deux  Chrétiens  et  un  Turc  qui  s'étaient  avancés  trop  loin  furent 
entraînés  par  le  courant,  sans  qu'on  pût  leur  porter  aucun  se- 
cours, et  je  m'étonnai  qu'il  n'y  eût  pas  encore  d'autres  victimes, 
en  considérant  ces  milliers  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  qui  se  baignaient  dans  le  fleuve.  Ce  f;\cheux  accident  pro- 
duisit très-peu  de  sensation,  et  l'on  croirait ,  puisqu'il  faut  le 
dire,  cjue  les  pèlerinages  déracinent  du  cœur  tous  les  senti  mens 
de  pillé  et  de  sympathie.  Lorsque  nous  sortîmes  de  Jérusalem, 
par  exemple,  un  de  nos  guides,  en  poussant  son  cheval,  fit  partir 
son  pistolet  et  tua  une  femme;  ce  malheur  n'excita  que  des  risées; 
et  pendant  la  route  ,  si  quelque  pauvre  femme  était  jetée  à  bas 
de  son  cheval  et  roulait  au  milieu  des  rochers,  des  éclats  de  rire 
circulaient  dans  toute  la  troupe.  Ces  pèlerinages  font  beaucoup 
de  mal  et  n'amènent  aucun  bien. 

1)  Le  Jom-dain  mériterait  à  peine  le  nom  de  rivière  en  Amé- 
rique ;  il  est  encaissé  ,  étroit ,  fangeux  ,  et  se  jette  dans  la  mer 
avec  une  grande  impétuosité.  Pour  atteindre  jusqu'au  fleuve  ,  il 
faut  descendre  une  pente  presque  à  pic  d'une  vingtaine  de  pieds. 
Les  voyageurs  sont  très-divers  dans  les  descriptions  qu'ils  ont 
faites  du  Jourdain  ;  cela  tient  à  deux  causes  :  ils  ont  visité  le 
fleuve  en  différentes  saisons  de  l'année,  et  l'ont  examiné  en  dif- 
férens  lieux.  Là  où  je  l'ai  vu,  sa  largeur  est  d'environ  vingt  ver- 
ges [twenty  yards). 

»  Pendant  que  les  pèlerins  je  baignaient ,  nous  les  laissâmes, 
et  nous  dirigeâmes  notre  course  vers  le  sud,  en  compaguie  de 
tcois  ou  quatre  voyageurs  anglais  ,  pour  visiter  la  Mer-Morte. 
Nous  traversâmes  des  plaines  de  sable  environ  une  heure  et  de- 
mie, et  nous  vînmes  au  bord  de  ce  mémorable  lac.  Voici  les  faits 
qui  m'ont  frappé.  L'eau  est  parfaitement  claire  et  transparente. 
Le  goût  en  est  amer  et  plus  salé  que  l'eau  de  l'Océan.  Elle  ai^t 
sur  la  langue  et  sur  le  palais  comme  de  l'alun  ;  elle  blesse  l'œil 
comme  le  camphre ,  et  produit  sur  tout  le  corps  une  sensation 
désagréable  de  piciûre  et  de  chaleur.  Cette  eau  a  une  pesanteur 
spécifique  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  corps  humain,  et 
dès  lors  il  est  impossible  de  plonger  qu-dessous  de  sa  surface; 
en  se  plaçant  perpendiculairement  dans  le  lac  ,  oti  ne  peut  des- 
cendre qu'à  U  hauteur  des  bras.  Quoique  l'on  pAt  reconnaître 
par  le  sable  répandu  sur  le  rivage  qu'il  y  a  sur  ce  lac  des  vaguei 
dans  les  jours  de  grande  tempête,  on  doit  dire  que  l'immobihi^^i 
de  la  Mer-Morte  est  un  fait  positif.  Tandis  que  nous  étions  sur  le' 

;  bord,  il  régnait  une  brise  ass^  forte,  et  pou  tant  l'eau  semblait  ->q 
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parfaitement  immobile,  et  aucuD  mouvement  de  l'onde  ne  frap- 
pait les  cailloux  du  rivage.  Les  anciens  historiens  disent  qu'il  y 
avait  sur  la  surface  du  lac  une  grande  quantité  de  bitume  ,  et 
peut-être  cette  quantité  était-elle  si  considérable  ,  qu'elle  main- 
tenait l'état  de  mor(  du  lac,  même  dans  les  plus  violens  ouragans. 
Les  historiens  modernes  attestent  qu'il  n'y  a  plus  que  très-peu 
de  bitume  sur  la  Mer-Morte  ,  et ,  pour  notre  part ,  nous  n'en 
avons  pas  vu  du  tout.  Nous  n'aperçûmes  dans  l'eau  ni  poisson 
ni  aucun  animal  vivant  ;  il  n'y  avait  que  des  oiseaux  qui  suivaient 
différentes  directions  au-dessus  delà  surface. Nous  remarquâmes 
tous  quelque  chose  d'étonnamment  sombre  et  une  désolation 
surnaturelle ,  non  seulement  sur  les  eaux  du  lac  ,  mais  encore 
dans  toute  la  plaine  en  dessous  de  Jérico.  Il  semble  que  Dieu  ait 
étendu  un  immense  linceul  lur  cette  contrée,  et  qu'il  l'ait  frap- 
pée d'une  grande  malédiction.  Nous  recueillîmes  de  l'eau  du 
fleuve  et  quelques  cailloux  du  rivage  ,  et  nous  retournâmes  vers 
nos  compagnons  de  route  ,  en  remerciant  le  Seigneur  de  nous 
avoir  protégés  pendant  notre  excursion.  » 


LE  FLAMBEAU. 

La  raison  humaine,  à  son  degré  d'action  le  plus  régulier 
et  le  plus  puissant ,  ne  fait  autre  chose  que  de  rester  con- 
stamment réveillée,  en  continuant  à  remplir  le  rôle  de 
flambeau,  pendant  que  notre  âme  obéit  à  l'impression  plus 
ou  moins  énergique  produite  par  une  ou  plusieurs  de  nos 
facultés  affectives. 

Plus  la  faculté  affective  qui  entraine  notre  âme  dans  une 
direction  est  puissante,  plus  ce  Uambeau  appelé  raison,  qui 
doit  suivre  l'âme,  vacille,  s'obscurcit  et  risque  de  s'étein- 
dre; et  ce  n'est  que  quand  la  faculté  affective  s'assoupit , 
que  ,  l'agitation  cessant ,  la  lumière  du  flambeau  se  re- 
dresse et  reprend  la  force  que  le  mouvement  lui  avait  fait 
perdre. 

Poursuivons  la  comparaison.  Un  flambeau  est-il  entraîné 
horizontalement,  sa  lumière  s'affaiblit.  Est-il  entraîné  du 
haut  en  bas,  il  s'éteint  promptement.  Mais  le  dirige-t-on 
de  bas  en  haut,  la  lumière  ,  au  lieu  de  s'éteindre  ,  acquiert 
plutôt  de  l'intensité.  11  en  est  de  même  de  la  raison.  Si  nos 
désirs  ou  nos  penchans  nous  conduisent  dans  lui  niveau 
moral  sans  élévation,  notre  raison  ne  s'éteint  pas ,  mais  elle 
perd  de  sa  lumière.  Si  quelque  passion  fait  descendre  notre 
âme  du  point  où  elle  se  trouve,  notre  raison  s'éteint;  mais 
si  notre  âme,  par  le  réveil  de  la  conscience,  s'élève  ,  notre 
raison  se  ravive  et  nous  éclaire. 


MELANGES. 

La  ciissE  d'épahcnes  et  Li  LoTEniE.  —  On  remarque,  dans  le  rap- 
port que  M.  Benjamin  Delessert,  président  de  la  caibse  d'épargnes  de 
Paris  ,  a  soumis  à  l'assemblée  générale  des  directeurs  et  administra- 
teurs, le  passage  suivant,  qui  fait  ressortir  le»  différences  entre  le  jeu 
et  les  habitudes  d'économie  : 

Les  comptes  imprimés  de  l'administration  de»  finances  prouvent  que 
l'année  dernière  (1833),  les  sommes  dépensées  à  la  loterie,  à  Paris  seu- 
lement, ont  monté  à lî  millions 

Les  lots  payés  n'ont  monté  qu'à 8  millions 

Perte ^  millions 

De  manière  que  l'on  a  prclcTe  sur  l'ignorance  ,  la  crédulité  et  la 
oopidilédes  joueurs  parisiens,  une  somme  de  4  millions,  c'est-à-dire 
le  tiers  ou  33  pour  cent  de  leurs  mises. 

Si  au  contraire,  ces  12  millions  avaient  été  placés  à  la  caisse  d'é- 
pargnes, au  lieu  d'être  réduits  à  8  millions  à  la  fin  de  l'année  ou  en- 
tièrement perdus  au  bout  de  quatre  ans ,  iU  auraient  été  accrus   au 


bout  de  ces  quatre  annéci  de  16  pour  cent  d'intérêt  qui  auraient  pro- 
duit plus  de  2  millions. 

Il  est  aisé  de  juger,  d'après  cela  ,  de  l'utilité  de  ces  deux  établisse- 
mens  j  dans  l'un  perte  totale;  dans  l'autre  augmentation  considérable 
de  capital. 

Ces  réflexions,  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  ,  commencent  à  pro- 
duire des  résultats  importans  ;  vous  apprendrez  avec  plaisir  que  de- 
puis quelque  temps  le  montant  des  sommes  placées  à  la  loterie  a  con- 
sidérablement diminué  ;  en  1833  on  y  a  placé,  dans  toute  la  France, 
6  millions  de  moins  (26,400.000)  qu'en  1832  (32,400,000). 

A  Paris  seulement,  la  différence  est  encore  bien  plus  remarquable. 

En  1832,  on  y  aurait  dépensé 17,600,000 

En  1833 12,600,000 

ce  qui  (ait  une  différence  da 5,000,000 

qui  ont  été  détournés  du  gouffre  de  la  loterie. 

Ce  résultat  doit  être  attribué  en  grande  partie  à  la  caisse  d'épar- 
gnes, car  lesversemens  faits  en  1833  à  la  caisse  ont  augmenté  préci- 
sément de  la  mime  somme  de  5  millions,  qui  n'ont  pas  été  versés  à 
la  loterie,  et  qui  ont  pris  une  direction  plus  utile. 


ANNONCES. 

Vnii  STSTKME  DD  HOKDK,  précédé  de  la  question  da  loneitude  sur  mer, 

soumise  aux  académies  savantes  de  l'Europe, etc.;  par  DEMONYiLLt. 

1   vol.  in-l2.  Paris;   1833.  Chez  l'auteur  ,  rue  de  l'Eperon-Saint- 

André,  n»  9.  Prix  :  5  fr. 

M.  Demonville,  quiadédiéson  livreaupape,  et  quia  publié  précédem- 
ment un  /Cxposé  des  différentes  prédictions  sur  l'avènement  da  Pontife 
saint  couronné  par  les  an%es  etdumonarqut  fort,  auxiliumDei  ,lilirer  , 
secours  de  Dieu ,  Dieudonné ,  porteur  des  lis ,  n'est  pas  content  de  l'aca- 
démie des  sciences,  au  sein  de  laquelle  une  commission  a  déclaré  que 
ce  serait  abuser  des  momens  de  l'académie  que  d'essayer  de  lui  faire 
connaître  un  système  oii  les  faits  les  plus  évidens  sont  méconnus ,  et 
qui  n'est  pas  de  nature  à  soutenir  un  examen  sérieux.  Ce  sont  HM.  de 
Prony,  Becquerel  et  Savary,  qui  ont  signé  cela.  M.  Demonville  en 
appelle.  Pour  nous  ,  nous  nous  bornerons  à  annoncer  ce  procès  ,  sans 
entreprendre  de  plaider  pour  l'une  des  parties. 

EspÉKincE.  1  vol.  in-12.  Paris,  1834.  Chez  Guillaumin,  libraire,  rue 
Neuve-Vivienne  ,  n*  3.  Prix  :  3  fr. 
Ce  titre  est  grand  comme  l'espérance  elle-même;  mais  malheu- 
reusement l'ouvrage  tient  moins  que  le  titre  ne  promet.  On  dirait  que 
l'auteur  n'ose  pas  espérer.  Il  ouvre  le  Livre  qui  met  l'espérance  au 
rang  des  trois  vertus  qui  demeurent ,  et  cependant  il  lui  donne  pour 
limites  ce  monde  qui  passe.  Qu'il  cherche  encore  ,  et  il  trouvera  peut- 
être  ,  au  lieu  du  bruit  de  guerre  qu'il  entend  au  loin ,  le  doux  repos 
qui  est  devenu  une  réalité  pour  tant  d'autres.  Le  style  de  l'auteur  se 
ressent  du  sens  qu'il  a  donné  au  mot  espérance;  il  est  agité,  quelque- 
fois même  boursouftlé ,  au  lieu  d'être  naturel  et  facile . 

Le  Livre.  F'ision.  Par  Barthélemi  Boovier.  Br.  in-S".  Genève,  1834. 
Chez  Cherbuliez;  à  Pari»,  chez  le  même  ,  rue  de  Seine-Saint-Ger- 
main. Prix  :  1  fr. 

De  même  que  la  Parole  de  Dieu  a  été  nommée  le  Livre,  parce  qu'elle 
est  le  Livre  par  excellence  ,  M.  Bouvier  donne  ce  nom  aux  Parole:' 
d'un  Croyant,  \aTce  qu'il  les  met  au  premier  rang  des  livres  mauvais. 
«  Ce  qu'est  un  tison  pour  un  amas  de  rhaume  ;  ce  qu'est  pour  les 
»  m.itières  orageuses  qui  dormaient  au  fond  d'un  cratère  la  pierre 
»  qui,  en  tombant,  les  réveille  ;  ce  qu'est  pour  les  Orientaux  le  Coran 
.  qui  les  fanatise,  et  la  liqueur  enivrante  qui  les  précipite  au  combat, 
0  ce  livre  le  fut  pour  les  passions  hum.iines.  »  Telle  est  l'opinion  de 
l'auteur,  qui  l'avait  déposée  dans  un  recueil  périodique  avant  de  la 
publier  sous  cette  nouvelle  forme.  Ses  accusations  sont  graves;  peut- 
être  lui  serait-il  difficile  de  les  justifier  toutes. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DES  PSOCBAINES  RÉÉLECTIONS. 

Plusieurs  collèges  électoraus  vont  être  appelés  à  élire 
leurs  représentaas  ;  il  n'est  donc  pas  hors  de  propos ,  daus 
le  moment  actuel ,  de  présenter  quelques  réflexions  sur  ce 
grave  sujet. 

Le  premier  conseil  à  domier  aux.  électeurs  est  celui-ci  : 
Que  chacun  vote  selon  sa  conscience,  lors  même  qu'il  pour- 
rait craindre  que  sa  voix  ne  fût  perdue  ;  c'est  le  plus  sage 
de  beaucoup  ,  le  plus  loyal ,  et  peut-être  le  plus  sûr  pour 
mettre  un  terme  à  nos  agitations  politiques.  Les  coalitions 
de  partis  semblent  être, au  premier  abord, un  bon  moyen  de 
tout  apaiser;  mais,  en  dernière  analyse  ,  elles  n'apaisent 
rien;  au  contraire  ,  elles  irritent  les  esprits  et  les  divisent 
plus  profondément,  après  avoir  été  mises  à  l'épreuve,  parce 
qu'elles  sont  suivies  des  plus  araères  déceptions,  l^es  deux 
partis  momentanément  coalisés  se  reprochent  bientôt  avec 
aigreur  de  n'avoir  pas  rempli  les  conditions  de  l'alLance,  et 
la  lutte  est  d'autant  plus  acerbe,  que  l'on  s'est  fait,  dans  un 
jour  d'hypocrisie,  des  concessions  plus  pénibles  à  la  con- 
science de  gens  d'honneur.  Nous  voyons  où  en  est  aujour- 
d'hui la  coalition  du  centre  droit  et  de  l'extrême  gauche  qui 
s'était  opérée  dans  les  derniers  temps  du  règne  de  Charles  X  ; 


jamais  des  adversaires  politiques  ne  se  sont  traités  avec 
plus  de  dureté  ,  ajoutons  même  avec  plus  de  mépris  ;  on 
croirait  qu'ils  veulent  égaler,  par  l'acharnement  des  invec- 
tives, la  violence  qu'ils  ont  dû  s'imposer  pour  se  réunir  sous 
le  même  drapeau.  La  coalition  des  légitimistes  et  des  répu- 
blicains, en  supposant,  contre  toute  apparence,  qu'elle  ren- 
ver^.U  l'ordre  de  choses  établi,  produirait  des  divisions  en- 
core plus  sanglantes  ,  parce  qu'il  n'y  a  enirc  ces  deux  opi- 
nions qu'un  seul  point  commun  :  le  désir  d'abattre  ce  qui 
existe.  M.  Berryer  disait,  il  y  a  six  à  huit  mois,  que  l'alliance 
des  républicains  et  des  légitimistes  serait  monstrueuse  ;  il 
avait  parfaitement  raison  ,  et  le  banquet  de  Marseille  n'y 
change  rien.  Les  âpres  discussions  qui  ont  éclaté  ,  depuis 
quelques  semaines,  entre  les  principaux  organes  de  ces  deux 
partis,  justifieraient  nos  craintes  ,  s'il  était  nécessaire  ,  par 
une  triste  preuve  de  plus.  Quand  des  coalisés  se  séparent 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  en  présence  de  forces  dix  fois 
plus  considérables ,  que  serait-ce  donc  ,  s'ils  étaient  victo- 
rieux? Electeurs  droits  et  lovaux  ,  votez  selon  votre  con- 
science, advienne  que  pourra.  Vous  emporterez,  du  moins, 
du  champ  de  bataille  électoral  ce  que  Fi-ançois  1<"  n'avait 
point  perdu  dans  les  plaines  de  Pavie  ,  l'honneur.  On  peut 
se  consoler  d'un  revers ,  lorsqu'on  a  le  sentiment  d'avoir 
fait  son  devoir  ;  mais  succombei*  après  que  l'on  a  sacrifié 
son  devoir  pour  acheter  le  triomphe,  c'est  un  inconsolable 
malheur. 

Dans  im  temps  où  dominent  les  querelles  politiques,  il  y  a 
peut-être  une  grande  simplicité  de  notre  part  à  recomman- 
der aux  électeurs  de  choisir  des  mandataires  qui  ne  soient 
pas  trop  compromis  dans  ces  interminables  débats  ;  nous 
le  ferons  pourtant ,  dussions-nous  paraître  simples  et  nous 
faire  accuser  de  niaiserie.  Il  est  possible,  après  tout ,  qu'il 
se  rencontre  des  électeurs  qui  se  soucient  médiocrement 
des  opinions  légitimistes,  républicaines  ou  doctrinaires, 
qui  ne  soient  inféodés  à  aucune  opinion,  et  qui  se  conten- 
tent d'être  gens  de  bien ,  hommes  utiles  et  dévoués  à  leur 
pays.  Nous  conseillons  à  de  tels  électeurs  de  porter  leurs 
voix  sur  un  citoyen  qui  leur  ressemble  plutôt  que  sur  des 
célébrités  politiques  déjà  soumises  à  des  engagemens  de 
parti.  Qu'ils  nomment  un  représentant  connu  par  sa  pro- 
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bilé  ,  par  ses  vertus  domestiques  et  sociales,  par  son  désin- 
téressement ,  par  ses  principes  religieux  ,  et  qu'ils  lui  don- 
nent le  mandat  de  ne  se  rangersonsaucuue  bannière  exclu- 
sive ,  d'accepter  ce  qui  est  bon,  de  repousser  ce  qui  est 
mauvais  ,  et  de  ne  s'occuper  que  du  bien-èlre  commuu  , 
sans  attacher  une  trop  haute  importance  aux  noms  de  ceux. 
qui  dirigent  les  affaires  de  l'administration.  N'est-ce  là 
qu'un  tableau  imaginaire?  Ce  député  que  nous  présentons 
au  choix  des  électeurs  est-il  introuvable?  On  aurait  pu  le 
croire  avant  que  M.  de  Lamartine  lut  entré  h  la  chambre  ; 
maintenant  on  ne  le  croira  plus.  Certes  ,  la  France  n'est  pas 
si  pauvre  de  bons  citoyens ,  d'hommes  purs  et  indépendans 
des  partis,  qu'il  ne  s'en  puisse  encore  trouver  quelques-uns. 
Nous  venons  de  parler  d'hommes  indépendans  ;  il  ne 
faut  point  se  tromper  siu-  ce  mol.  Beaucoup  d'électeurs 
pensent  que  quiconque  n'est  pas  ministériel  ou  n'exerce 
pas  de  fonction  publique  ,  est  par  cela  même  indépendant. 
C'est  une  dangereuse  erreur.  On  est  dépend.tnt  de  plusieurs 
manières;  le  peuple  a  ses  valets  comme  le  pou>olr  a  ses 
flatteurs  ,  et  celui  qui  s'est  vendu  ,  corps  et  àme  ,  aux  idées 
d'un  parti  ,  fût-ce  du  parti  de  la  démagogie  la  plus  effrénée, 
est  aussi  esclave  que  celui  qui  s'est  laissé  acheter  par  une 
place  de  chef  de  division  ou  par  un  ruban. 

La  meilleure  garantie  de.  l'indépendance  d'un  candidat 
ne  se  trouve  point  dans  l'acrimonie  de  ses  déclamations 
contre  le  pouvoir  ministériel, ni  dans  la  vivacité  de  ses  protes- 
tations-de  désintéressement.  Qu'on  y  prenne  garde  :  sous  la 
fierté  d'un  tribun  se  cache  parfois  la  bassesse  d'un  intri- 
gant ;  les  démagogues  les  plus  exaltés  de  g')  devinrent  les 
plus  seriiles  flagorneurs  de  Napoléon  ,  et  si  l'on  compare 
les  hommes  do  i8j4  à  ceux  de  18  iQ  ,  !a  leçon  qu'on  en 
peut  tirer  n'est  guères  moins  frappante.  Les  électeurs  fe- 
ront bien  de  cher.her  de  plus  solides  garanties  d'indépen- 
dance. Un  caractère  ferme  et  loyal ,  qui  ne  s'est  pas  dé- 
menti dans  les  jours  difficiles  ;  des  principes  solides  ;  une 
aisance  honorablement  acquise  par  un  travail  assidu;  «les 
mœurs  simples  et  sévères  ;  un  esprit  plus  remarquable  par  la 
justesse  de  son  bon-sens  que  par  l'éclat  de  ses  saillies  ;  une 
piété  sans  fausse  honte  comme  sans  bigotisme  ;  une  conduite 
privée,  enfin,  qui  ait  mérité  l'eiiime  générale  ;  voilà  les 
meilleurs  litres  à  la  co;ifiance  des  électeurs.  L'emportement 
du  Irjigage,  bien  loin  d'être  un  signe  de  force,  est  presque 
toujours  un  signe  de  faiblesse.  Rien  n'exige  autant  de  force 
que  la  modération. 

11  est  si  naturel  que  les  électeurs  nomment  un  député 
qui  rcjirésente  leurs  intérêts  qu'il  v  aurait  folie  à  leur  con- 
seiller une  marche  différente.  Uu  arrondi-sement  agricole 
choisii-a  sans  nul  doute  un  défenseur  des  intérêts  de  l'agi  i- 
culuire  ;  un  arrondissement  maritime  ^oudra  un  manda- 
taire qui  soutienne  les  intérêts  du  commerce  des  colonies; 
un  arrondissement  industriel  se  fera  représenter  par  celui 
qui  saura  le  mieux  plaider  les  intérêts  des  manufactures. 
Encore  une  fois,  cela  est  tout  simple  et  se  conçoit  fort  bien. 
Les  électeiu's  doivent  évitir,  cependant,  de  choisir  des 
hommes  trop  exclusifs  ,  qui  ne  veulent  entendre  à  aucune 
opiïilou  conlraiie  à  la  leur  ,  qui  s'enferment  dans  leur  sys- 
tème comme  dans  une  forteresse  impénétrable ,  et  qui  ac- 
cusent leurs  adversaires  d'absurdité  ou  de  mauvaise  foi , 
sans  avoir  pris  le  soin  de  les  écouler.  Ces  hommes-là  com- 
prom^'tlent,  par  l'élroitesse  de  leurs  idées  et  par  le  ridicule 
de  leur  entêtement,  les  intérêts  mêmes  qu'ils  sont  chargés 
de  défendre.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  progrès  social 
rend  de  jour  en  jour  les  transactions  plus  nécessaires  entre 
les  divers  intérêts  matériels,  ''.utant  nous  blâmons  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  transiger  siu'  les  devoirs  de  leur  con- 
science, autant  nous  approuvons  ceu^  qui  savent  traujger 
sur  les  exigences  de  leurs  nitérêls.  Mais  on  suit  p.us  volon- 
tiers une  règle  de  conduite  opposée.  Les  consciences  plient 


a  tous  les  vents  du  monde  politique  ,  et  les  intérêts  maté- 
riels refusent  de  plier  sous  les  coups  des  plus  violens 
orages.  Les  consciences  ,  comme  une  molle  argile ,  reçoi- 
vent aisément  l'empreinte  des  factions;  mais  les  intérêts 
matériels  sont  comme  le  granit  qu'il  est  plus  facile  de  bri- 
ser que  d'équarrir.  Cette  double  faute  est  la  source  d'une 
grande  partie  de  nos  malheurs. 
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RESUME    DES    NOUVEt.LES    POr.mQL'ES. 

lies  excès  commis  à  New-York  contre  les  noirs  ont  été  imités 
à  Philadelphie.  On  a  dévasté  des  églises  et  des  maisons  parti- 
culières. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  respectables  aux  Etals-Unis  demeure  étranger  à  ces 
violences,  dont  les  amis  de  la  religion  et  de  la  liberté  sont  aussi 
bien  victimes  que  les  nègres  qu'ils  ont  pris  sous  leur  protection. 
Trente- six  seclions  de  terres  ont  été  concédées  par  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  aux  -aSô  exilés  polonais,  transportés  dans 
ce  pays  par  ordre  de  l'Autriche. 

L'empereur  de  Russie  a  publié  un  ukase  donl  le  but  est  de 
procurer  quelque  soulagement  à  ceux  qui  sont  appelés  au  ser- 
vice mililalie.  Les  recrues  annuelles  qui  avaient  lieu  jusqu'ici 
seront  remplacées  par  des  recrues  partielles.  L'empire  sera  divisé 
en  deux  parties  éjjales,  la  partie  septentrionale  et  la  partie  mé- 
ridionale. Elles  alterneront  pour  le  recrutement  ,  de  sorte  que 
chac[ue  partie  sera  libérée  pendant  l'année  où  l'autre  fournira 
les  recrues. 

On  va  inaugurer  à  Saint-Pétersbourg  un  monument  élevé  en 
l'honueur  d'Alexandre.  Le  roi  de  Prusse,  invité  à  celle  céré- 
monie, ne  pouvant  s'y  rendre,  se  fait  remplacer  par  dix-sept 
oCiciers  et  trente-huit  soldats  de  sa  garde,  qui  ont  pris  part  aux 
campagnes  dnns  lesquelles  l'empereur  Alexandre  s'est  illustré. 
Uon  Pedro  a  été  maintenu  régent  par  les  cortès  générales,  les 
deux  chambres  réunies,  couformémeut  au  litre  IV  de  la  charte. 
Tandis  qu'il  obtient  ainsi  la  preuve  qu'il  ambitionnait  de  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes,  don  Miguel  reçoit  eu  Il;dle  un  ac- 
cueil peu  favorable.  Il  a  été  hué  et  menacé  dans  les  rues  de 
Parme. 

L'évèque  de  Coïmbi'e  a  été  nommé  président  de  la  chambre 
des  députés  du  Portugal.  Il  a  été  chargé  de  la  rédaction  du  pro- 
jet de  réponse  au  discours  d'ouverture  de  la  session  ,  et  son  tra- 
vail a  été  adopté.  Le  texte  n'en  est  pas  encore  connu. 

Les  porleui's  français  de  rentes  espagnoles,  menacés  de  ruine 
par  le  projet  de  banqueroute  du  ministre  TorenOj  ont  prié 
M.  Wauguin  de  se  rendre  à  Madrid  et  d'y  défendre  leurs  intérêts. 
M.  Mauguin  parait  avoir  accepté  cette  mission.  Une  pétition, 
revêtue  de  trois  mille  signatures ,  a  été  présentée  au  roi  par 
une  commission  nommée  par  les  détenteurs  de  ces  fonds  ,  pour 
solliciter  l'appui  du  gouvernement.  Le  roi  a  répondu  qu'il  espé- 
rait que  le  projet  du  ministre  espagnol  éprouverait  des  modifi- 
cations ,  et  que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre 
avaient  fait  d'énergiques  réclamations.  Les  membres  des  deux 
chambres  espagnoles  paraissent  jusqu'ici  fort  divisés  d'opinion 
sur  les  mesures  financières  qu'il  convient  d'adopter. 

Les  discussions  des  cortès  sont  embarrassées  et  n'ont  encore 
produit  que  peu  de  résultats  de  quelque  importance.  Les  mem- 
bres de  l'assemblée  des  procuradorès ,  qui  désinnt  le  plus  ar- 
demment des  réformes,  viennent  de  présenter  au  gouverne- 
ment, sous  forme  de  pétition  ,  un  projet  àe  déclaraticn  des 
droits  en  douze  articles,  qui  ne  contient  rien  que  les  besoins 
du  pays  ne  semblent  en  effet  réclamer  comme  des  garanties 
nécessaires. 

Rodil  s'est  rendu  maître  de  tout  le  Bastan.  Il  poursuit  dans 
la  Biscaye  le  malheureux  don  Carlos,  dont  l'épouse,  Dona 
Francisca,  vient  de  mourir  près  de  Gosporl.  Cette  princesse 
n'était  âgée  que  de  trente-quatre  ans.  On  connaît  maintenant 
les  articles  additionnels  au  traité  du  "22  avril  ,  concertés  par  les 
puissances  signataires  de  la  quadruple  alhance.  La  France  s'o- 
blige à  empêcher  les  insurgés  espagnols  de  recevoir  des  secours 
par  ses  frontières.  L'Angleterre  s'engage  à  fournir  des  armes  et 
des  munitions  à  la  régente  ,  et  au  besoin  l'appui  d'une  force 
navale  ;  le  Portugal  promet  d'intervenir  à  main  armée,  si  cela 
est  jugé  nécessaire. 

Sur  les  représentations  de  l'Autriche  ,  l'ordonnance  concer- 
nant la  formation  d'une  garde  nationale  dans  le  royaume  de 
Naples,  a  été  révoquée. 

M.  O'Connell  a  publié  une  adresse  au  peuple  irlandais.  Il  y 
déclare  que  son  intention  est  de  soutenir  le  ministère  actuel , 
parce  t[u'il  est  convaincu  que  son  but  est  d'améliorer  le  sort  de 


LE  SEMEUR. 


291 


son  pays.  Il  abandonne  l'idée  d'établir  des  loges  irlandaises  ,  et 
recommande  seulement  la  fondation  de  clubs. 

Le  gouvernement  français  a  résolu  d'employer  les  troupes 
aux  glands  travaux  d'utilité  publique.  Dans  les  premiers  mois 
de  i8.l5  elles  seront  appelées  à  travailler  aux  routes  stratégiques. 
On  prend  déjà,  dans  plusieurs  départemens,  des  mesures  pour 
l'exécution  de  ce  plan. 


LIBERTE  RELIGIEUSE. 

DANGERS  DE  l'union   DE  l'ÉGLISE  ET  DE  l'ÉTAT  PflOVVÉS 
PAR  DES  FAITS  CONTEMPORAINS^ 

La  question  de  l'union  des  deux  pouvoirs  est  fort  contro- 
versée de  nos  jours.  En  divers  lieux,  elle  a  passe  des  livres 
dans  les  masses  ,  et  du  cabinet  des  philosophes  dans  les  ta- 
vernes des  artisans.  On  peut  le  voir  surtout  en  Anjjlcicnc, 
où  cette  question  est  agitée  à  la  fois  dans  les  conseils  du 
prince,  dans  les  corps  législatifs  et  dans  les  dernières  échop- 
pes des  faubourgs  de  Londres.  Ce  n'est  plus  une  simple 
thèse  abandonnée  aux  paisibles  spéculations  de  quelques 
penseurs;  c'est  un  sujet  populaire  qui  remue  tous  les  es- 
prits, qui  domine  dans  tous  les  entretiens  ,  qui  éveille  par- 
tout des  craintes,  des  espérances,  des  haines  d'une  ef- 
frayante portée  ;  avant  peu,  ce  sera  peut-être  pour  la  vieille 
patrie  des  Plantagenets  et  des  Stuarts  ime  question  de  vie 
ou  de  mort. 

On  conçoit  toutes  les  résistances  que  le  clergé  oppose  à 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  les  plus  grands  inté- 
rêts V  sont  engagés.  Quel  est  le  corps  ecclésiasti(£ue  natio- 
nal qui  consentirait  de  bonne  grâce  et  de  son  propre  mou- 
vement à  perdre  le  rang,  les  richesses ,  l'autorité  ,  la  force 
qu'il  doit  à  l'appui  du  pouvoir  temporel? Il  pourra  se  trou- 
ver au  sein  de  telles  corporations  ,  nous  n'en  doutons  pas  , 
quelques  esprits  à  convictions  profondes,  quelques  hommes 
énergiques  et  généreux,  qui  auront  foi  dans  la  puissance  de 
la  vérité  ,  et  qui  désireront  qu'elle  soit  laissée  à  elle-même 
dans  sa  lutte  contre  l'erreur.  Mais  la  hauteur  de  vues ,  l'é- 
nergie el  la  générosité  de  caractère  seront  toujours  en 
minorité  dans  une  assemblée  quelconque  d'êtres  humains  ; 
les  corps  ecclésiastiques  ,  pareils  à  tous  les  autres  en  cela  , 
ne  sacrifieront  leurs  privilèges  que  sur  l'autel  d'une  inexo- 
rable nécessité.  Attendre  d'cui  une  manière  d'agir  diffé- 
rente, ce  serait  oublier  toutes  les  leçons  de  l'histoire  et  les 
tendances  naturelles  du  cœur  de  l'homme.  L'Eglise  angli- 
cane acceptera  l'égalité  avec  les  autres  sectes  religieusrs  , 
lorsqu'elle  y  sera  contrainte  ;  elle  ne  le  fera  point  un  jour 
pi  us- tôt. 

Mais  ce  que  nous  avons  plus  de  peine  à  comprendre,  c'est 
la  répugnance,  l'opposition  mèmeque  la  puissance  politque 
a  manifestée  en  plusieurs  pays  ,  dans  ces  derniers  temps , 
contre  la  séparation  du  l'Eglise  et  de  l'Etat.  11  nous  semble 
que  l'union  des  choses  spirituelles  avec  les  choses  temporel- 
les cause  maintenant  plus  de  préjudice  au  pouvoir  civil 
qu'elle  ne  lui  apporte  d'avantages ,  et  le  précipite  sur  une 
pente  inclinée  oîi  le  bras  des  ré  solutions  populaires  est  con- 
stamment suspendu  sur  sa  tête.  Au  siècle  où  nous  vivons,  l'E- 
glise est  souvent  pour  l'Etat  ce  que  serait  une  grosse  pierre 
attachée  au  cou  d'un  homme  qui  lutterait  contre  la  violence 
des  flots. 

Rien  ne  ressemble  aujourd'hui  à  ce  qui  existait  dans  les 
siècles  passés.  Le  pouvoir  spirituel  rendait  alors  au  centuple 
ce  qu'il  recevait  du  pouvoir  temporel;  il  soutenait  les  dog- 
mes politiques  du  droitdivin  et  de  l'obéissancequand  même 
parl'autorité  des  dogmes  religieux;  ilétait  le  protecteur,  non 
le  protégé  de  l'ordre  civil  ;  l'autel  cou'.  rait  le  trône  de  son 
ombre  tutélaiie.  Qu'est-ce  qui  reste  à  présent  de  tout  cela? 
Dans  les  pays  cclairés,.il  n'v  a  pas  Jusqu'aux  ecclésiastiques 


qui  ne  désavouent  comme  anti-scripturaires  les  doctrines 
du  droit  divin  et  de  l'obéissance  quand  même  ;  ce  sont  de 
vieilles  riu'ucs  dont  on  retrou  e  à  p"inc  la  poussière  et  que 
chacun  foule,  en  passant,  d'un  ju.-d  d(;daigiicux. 

Est-ce  le  gouM'i'nemcnt  con-titulionnel  d'Angleterre  ou 
celui  de  France  qui  croiraient  pouvoir  s'appuyer  encore  sur 
ces  débris  du  moyen-âge?  Esl-ca  le  gouvernement  démo- 
cratique des  cantons  suisses  qui  imoquerait  le  droitdivin  et 
le  devoir  d'une  obéissance  absolue?  Nid  homme  de  sens  ne 
l'imaginera.  Po'jrquoi  donc  ces diiers  gouvci'nemcns  parais- 
sent-ils attacher  un  si  haut  pii\  à  maintenir  l'union  deTE-; 
glise  et  de  l'Elat  ? 

Mais  les  principes  religieux  sont  nécessaires  à  la  durée 
des  empires  et  à  la  prospérité  des  peuples  !  —  Sans  doute  ; 
il  faudrait  seulement  établir  que  les  principes  religieux  ne 
se  peuvent  conserver  et  propager  que  par  l'union  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  et  c'est  ce  qu'on  ne  prouve  point.  Pour 
ne  citer  ici  que  les  dissidens  de  la  GrauJe  -  Bretagne  , 
n'ont-ils  pas  ser\  i  la  cause  de  la  religion  ,  et  par  cela  même 
la  cause  de  l'ordre  social ,  ai  ec  autant  d'activ  ité  ,  de  zèle  , 
de  succès,  qtie  l'Eglise  établie?  Le  pouioir  politique,  bien 
loin  d'être  utile  au  progrès  des  idées  religieuses  ,  l'a  sou- 
vent retardé,  sinon  arrêté,  pu-  son  imprudente  inlervention  ; 
et  s'il  regarde  ces  idées  comme  indispensables  à  la  prospé- 
rité des  peuples  ,  il  doit  y  voir  un  motif  de  plus  ,  non  pour 
demeurer  uni  à  l'Eglise  ,  mais  pour  s'en  séparer.  I^a  religion 
n'a  pas  besoin  d'être  tenue  en  tutelle  ;  jamais  elle  n'est 
plus  florissante  que  lorsqu'elle  se  déieloppe  dans  toute  sa 
liberté.  On  ne  citerait  aucun  réieil  religieux  qui  ait  eu  sa 
source  dans  l'influence  du  ptui voir  temporel  ;  on  en  cite- 
rait cinquante  qui  se  sont  accomplis  et  propagés  malgré  lui. 
A  ne  considérer  que  la  nécessité  politique  des  principes 
religieux,  l'Etal  devrait  donc  se  séparer  de  l'Kglise,  afin 
d'en  recueillir  des  fruits  plus  nombreux  et  plus  durables. 
Mais  combien  d'autres  motifs  ,  puises  dans  les  intérêts  )es 
plus  directs  de  l'autorité  civile,  la  sollicitent  de  hâter  le 
moment  de  cette  grande  séparation  !  L'histoire  du  demi- 
siècle  qui  va  finir  atteste  à  ch.ique  page  que  l'union  des 
deux  puissances  est  une  cause  perpétuelle  de  périls,  de 
troubles  et  de  catastrophes  pour  les  pays  où  elle  s'est  main- 
tenue. 

Si  l'Eglise  n'eût  pas  été  unie  à  l'Etat,  l'assemblée  con- 
stituante n'aurait  jamais  songé  à  traiter  les  prêtres  comme 
des  fonctionnaires  publics  et  à  leur  imposer  le  serment  a 
la  constitution.  Or,  qui  ne  sait  quelles  furent  les  déplora- 
bles conséquences  du  serment  constitutionnel  ?  Beaucoup 
d'ecclésiastiques  refusèrent  de  le  prêter;  le  peuple  s'irrita 
de  ce  refus;  les  défiances  et  les  immitiés  s'envenimèrent; 
il  s'établit  une  fatale  distinction  entre  les  prêtres  asser- 
mentés et  ceux  qui  ne  l'étaient  po  nt.  De  lii  au^  massacres 
des  journées  de  septembre,  il  n'y  avait  pins  qu'un  pas  à 
faire  pour  une  populace  exaspérée ,  et  de  ces  massacres  aux 
assassinats  juridiques  des  prêtres  dans  les  jours  de  la  ter- 
reur, il  n'y  avait  que  la  différence  du  bourreau.  Aurions- 
nous  à  gémir  sur  ces  épouvantables  horreurs  si  les  prêtres 
français  eussent  été  ,  à  cette  époque,  dans  la  même  condi- 
tion que  le  clergé  des  Etats-Unis,  c'est-à-dire  de  simples 
citoyens,  ne  demandant  rien  au  pouvoir  civil  ,  et  n'étiiit 
tenus  à  remplir  envers  lui  que  les  devoirs  communs  à  tous 
les  membres  de  la  société? 

Bonaparte ,  moins  prudent  et  moins  habile  sur  ce  sujet 
que  le  Directoire,  crut  qu'eu  unissant  de  nouveau  les  deux 
puissances,  il  établirait  la  sienne  sur  de  plus  soUdcs  fonde- 
mens.  Il  se  trompa,  et  son  erreur  lui  coûta  cher,  comme 
il  l'a  plusieiu'S  fois  avoué  daiis  ses  conversations  de  Sainte- 
Hélène.  Les  prêtres  ,  en  se  rapprochant  de  son  trône  et  en 
reprenant  leur  place  parmi  les  fonctionnaires  salariés,  lui 
prêtèrent  peu  de  force  et  lui  en  ôtèrent  beaucoup  dans  l'o- 
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pinion.  Plus  tanl ,  ses  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  ,  dé- 
mêlés qui  n'auraient  pas  eu  le  même  caracti.Te  si  l'Eglise 
et  l'Etat  eussent  été  séparés,  contiibuèrent  à  précipiter  sa 
chute.  Bonaparte  s'imagina  de  rendre  service  à  tout  k 
monde  par  le  concordat  et  par  les  articles  organiques ,  et 
tout  le  monde  en  fut  \ictime;  catholiques  et  protestans, 
nous  portons  encore  aujourd'hui  la  peine  de  celte  grande 
faute  du  premier  consul. 

La  restauration  ,  et  surtout  le  règne  de  Charles  X,  ne  fut 
qu'une  longue  séi'ie  d'erreurs  et  de  malheurs  produits  par 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Supposez  un  clergé  indé- 
pendant ,  le  roi  Charles  pourra  être  bigot  comme  il  l'éuiit , 
mais  il  ne  poiu-ra  pas  surcharger  le  budget  de  sa  dévote 
munificence  ;  il  n'épuisera  pas  le  trésor  public  au  profit  des 
cardinaux  ,  des  évêque» ,  des  séminaires  et  de  mille  autres 
institutions  ecclésiastiques;  car  il  eût  par  là  violé  la  con- 
stitution ,  et  aucun  ministre,  avant  les  prisonniers  deHam, 
n'aurait  contresigné  ses  ordonnances  ni  osé  les  soutenir  dans 
la  discussion  des  chambres  Les  seules  prodigalités  loisibles 
à  Charles  X  se  seraient  renfermées  dans  les  limites  de  sa 
liste  civile  ,  et  son  intendant  aurait  remplacé  le  ministre  des 
Bnances  dans  l'emploi  de  dorer  les  mitres  épiscopales.  Un 
président  des  Etats-Unis  peut,  si  tel  est  son  goût ,  distribuer 
l'argent  de  sa  caisse  particulière  aux.  ecclésiastiques,  mais 
il  ne  poui  rait  leur  donner  un  seul  dollar  du  trésor  de  l'Etat. 
Eu  France  ,  qu'est-il  arrivé  ?  Les  impôts  se  sont  grossis  des 
folles  dépenses  votées  pour  le  haut-clergé  ;  les  ministres , 
les  chambres  ,  les  conseils-générau'; ,  les  conseils  d'arron- 
dissement, les  conseils  -  municipaux  ,  toutes  les  branches 
du  pouvoir  politique  ont  rivalisé  de  prodigalités  en  favem- 
de  l'Eglise  ;  le  peuple  s'en  est  fàcbé,  et  ce  grief,  joint  à 
tant  d'autres  dont  les  prêtres  ne  sont  gucres  moins  respon- 
sables, a  fait  la  révolution  de  juillet.  Qu'est-ce  donc  que  la 
dynastie  des  Bourbons  a  gagné  par  l'union  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise?  Nous  l'ignorons  ;  mais  nous  voyons  fort  bien  ce 
qu'elle  y  a  perdu. 

Pendant  le  même  espace  de  temps  et  depuis  ,  quelques 
cantons  de  la  Suisse  ont  aussi  appris  à  connaître  les  dangers 
politiques  de  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Leurs  dissen- 
sions intestines,  pour  être  moins  retentissantes  que  celles  de 
la  France,  n'en  ont  pas  été  moins  profondes  ni  moins  déplo- 
rables, lie  canton  de  Vaud,  entre  autres,  a  éprouvé  des  se- 
cousses qui  menaçaient  de  détruire  la  constitution  même  du 
pays,  et  l'on  a  pu  en  accuser  avec  trop  de  raison  les  liens 
étroits  qui  unissent,  daus  cette  contrée,  le  pouvoir  temporel 
au  pouvoir  spirituel.  Les  Eglises  qu'on  appelle  nationales 
deviendront  tôt  ou  tard,  en  Suisse,  une  nouvelle  et  grande 
cavise  de  révolution,  à  moins  que  l'autorité  civile  ne  prenne 
le  sage  parti  de  se  déhvrer  d'avance  du  fardeau  de  ces 
Eglises  nationales. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  Portugal  et  de  l'Espagne  ,  où 
l'union  des  deux  pouvoirs  rallume  sans  cesse  les  discordes 
les  plus  sanglantes ,  soit  parce  que  la  puissance  politique 
veut  opprimer  l'Eglise  ,  soit  parce  que  la  puissance  spiri- 
tuelle prétend  gouverner  l'Etat.  Ce  sont  là  des  faits  qui  re- 
viennent chaque  jour  dans  les  feuilles  publiques  et  que  per- 
sonne ne  saurait  ignorer.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de 
l'Amérique  du  Sud  oii  les  prêtres  sont  mêlés  à  toutes  les  af- 
faires politiques  ,  et  jouent  un  rôle  important  dans  les  in- 
nombrables révolutions  qui  déchirent  ces  républiques  nais- 
santes ;  il  y  a  quelques  semaines  seulement,  le  clergé  du 
Mexique  s'est  servi  de  l'épée  de  Santa-Anna  pour  boulever- 
ser ce  malheureux  pa\  s.  Bornons-nous  à  dire  encore  un 
mot  sur  l'Angleterre.  L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  la 
principale  plaie  de  l'Angleterre,  si  l'on  excepte  la  dette  dont 
elle  est  écrasée  ;  il  faut  ajouter  même  que  la  dette,  quelque 
pesante  qu'elle  soit,  n'excite  pas  des  mécontenttmens  aussi 
amers  ni  des  passions  aussi  violentes  que  les  privilèges  de 


l'Eglise  anglicane.  D'un  côté,  les  dissidens  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l'autre^  les  catholiques  de  rirlandene  laisseront 
ni  trêve  ni  repos  au  gouvernement  jusqu'à  ce  que  l'anglica- 
nisme rentre  dans  régalité  conmuune  à  toutes  les  autres 
sectes  chrétiennes,  et  si  le  gouvernement  n'accepte  pas  cette 
mission  ,  elle  lui  sera  imposée  par  la  force  des  événemens. 
Le  rejet  du  bill  des  dîmes  de  l'Irlande  par  la  chambre  des 
pairs  ne  fera  que  hâter  la  séparation  ;  car  il  montre  aux 
plus  aveugles  que  le  haut-clergé  anglican  ne  veut  se  plier  à 
aucune  transaction  raisonnable  sur  ses  intérêts  matériels. 
Le  peuple  anglais  est  lent  à  embrasser  une  idée  ;  mais  dès 
qu'il  l'a  saisie,  il  ne  s'arrête  plus  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  réali- 
sée. 11  réduira  l'Eglise  anglicane  à  n'être  qu'une  communion 
religieuse  et  renversera  ses  prérogatives  politiques, pela  est 
certain;  mais  à  travers  quels  obstacles,  mais  après  quels 
combats  ,  mais  par  quels  décblremens  !  Dieu  seul  le  sait. 
Plaise  à  Celui  qui  gouverne  les  drstiuées  humaines  qu'il 
n'éclate  pas  sur  cette  terre  sillonnée  de  tant  d'abus  une  vaste 
révolution  sociale  dans  laquelle  s'engloutiraient  les  fortunes 
privées  avec  la  fortune  publique  ,  tous  les  droits  avec  tous 
les  privilèges,  et  l'existence  même  de  ce  peuple  illustre  qui 
a  porté  jusqu'aux  extrémités  du  globe  l'Evangile  et  la  ci- 
vilisation !  Déjà  l'on  entend  gronder  de  sourds  murmures 
qui  semblent  annoncer  ,  selon  l'expression  d'un  pid>liciste 
anglais ,  un  tremblement  c  e  terre  politique  ;  c'est  comme 
une  lave  ardente  qui  bouillonne  et  mugit ,  en  attendant 
qu'elle  brise  les  fragiles  parois  du  volcan.  Le  ministère  du 
royaume-uni  reconnaît  tout  le  danger  de  cette  situation  et 
la  mesure  avec  effroi  ;  il  sent  que  Talliance  de  l'Eglise  ,  de 
:  cette  Eglise  autrefois  puissante,  qui  a  présidé  aux  révolu- 
tions de  1640  et  de  1688,  est  l'anneau  le  plus  lourd  de  la 
,  chaîne  qui  retient  le  pouvoir  politique  dans  la  route  où  cha- 
que moment  de  retard  peut  amener  une  immense  cataslro- 
I  pbe  ;  mais  il  hésite,  il  tremble,  il  craint  de  rompre  cet  anneau, 
i  de  peur  que  la  chaîne  tout  entière  ne  tombe  sur  la  tête  de 
;  la  nation  et  la  précipite,  sanglante  et  mutilée,  dans  l'abîme 
de  l'anarchie. 

Ce  grand  exemple  des  dangers  de  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  mérite  de  fixer  l'attention  des  hommes  politiques  dans 
tous  lespayschrétiens.  S'il  ne  leur  est  pas  possible  de  séparer 
aussitôt  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spirituel  (chose  dif- 
ficile, nous  l'avouons,  à  réaliser  tout  d'un  coup),  ils  doivent, 
au  moins,  ne  perdre  aucune  occasion,  ne  négliger  aucun 
moyen  d'atteindre  ce  but  qui  sera  un  double  progrès  pour 
la  société  religieuse  et  pour  la  société  civile. 


LINGUISTIQUE. 

Notions  ÉLÉMEriTAiBES  de  Linguistique  ,  par  Charles  No- 
dier. I  vol.  in-8°.  Paris,  i854.  Chez;  Eugène  itenduel , 
rue  des  Grands-Augustins,  n"  21.  Pris  :  8  fr. 

OECXIÈME  ET  CERttlEB   AKTICLE. 

Le  système  de  M.  Nodier  sur  l'origine  des  langues  est 
d'une  belle  simplicité;  et  l'on  peut  dire,  en  théorie  ,  qu'il 
suffit  à  tout.  L'idiome  le  plus  compliqué  ,  le  plus  riche  en 
termes  abstraits,  a  pu  sortir  sans  effort  de  quelques  simples 
onomatopées,  avec  le  secours  de  la  catachrèsc  et  de  la  mé- 
taphore, ces  deu\  grands  canaux  d'irrigation  dans  le  vaste 
champ  de  la  parole  humaine.  11  semble  même  impossible, 
ù  moins  d'un  miracle,  (jue  la  chose  se  soit  passée  autrement. 

La  force  de  ces  inductions  ne  dLspense  pas  toutefois  d'in- 
terroger les  faits;  et  le  premier  coup-d'œil  qu'on  leur  ac- 
corde peut  déconcerter  les  persuasions  qu'on  se  serait  for- 
mées par  la  voie  du  raisonnement.  Si  les  traces  de  l'onoma- 
topée sont  manifestes  et  nombreuses  queUp.te  part ,  ce  doit 
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être,  à  ce  qu'il  semble  ,  dans  les  langues  les  plus  antiques, 
les  plus  rapprochées  du  berceau  du  monde  ;  du  moins  ,  on 
ne  doit  pas  s'attendre  qu'elles  y  soient  moins  nombreuses 
que  dans  les  langues  plus  modernes.  Or  ,  on  assure  que  le 
sanscrit  renferme  très-peu  d'onomatopées  ;  et  la  première 
inspection  que  nous  faisons  de  l'hébreu  sous  ce  rapport 
ne  nous  en  révèle  aussi  qu'un  assez  petit  nombre.  Il  y  en  a 
sans  doute  ,  et  même  d'excellentes  :  Khdtzatz  ,  qui  signifie 
couper  ^  trancher,  semble  se  définir  en  se  prononçant;  et 
quand  vous  entendez  le  mot  schejifoun,  n'entendez-vous  pas 
le  serpent,  que  ce  mol  désigne,  glisser  furtivement  sur  des 
feuilles  sèches  ?  Mais  ces  exemples  sont  rares  ;  et  si  vous 
trouvez  quelquefois  une  conformité  frappante  entre  le  mot 
et  la  chose,  vous  reconnaissez  le  plus  souvent  que  cette  con- 
formité est  générale  plutôt  que  spéciale,  et  que  le  mot  rend 
plutôt  le  caractère  de  la  chose  que  sa  forme  ,  son  mouve- 
ment et  son  bruit.  Dans  une  lang\ie  à  sons  larges  et  sévères, 
à  consonnes  gutturales  et  âpres,  il  n'est  pas  étonnant  qu'une 
certaine  classe  d'objets  rencontre  une  expression  en  général 
trcs-convenal)le  ;  mais  ,  la  même  expression  revêtant  aussi 
des  objets  d'une  nature  toute  différente,  et  formant  le  carac- 
tère de  la  langue  entière,  on  ne  peut  attacher  que  peu  d'im- 
{)ortance  à  une  rencontre  qui  dès  lors  était  inévitable.  La 
angue  hébraïque  renferme  peu  d'onomatopées  ,  parce 
qu'elle  est  elle-même,  dans  un  sens  plus  spirituel,  une  vaste 
onomatopée.  La  gravité  ,  la  solennité  dont  elle  est  revêtue  , 
semblent  avoir  été  calculées  pour  la  grande  mission  qui  lui 
était  i-éservée.  Les  mots  amples  et  pompeux  lui  ont  été  dé- 
pa'Vtis  en  foule  ;  quand  vous  entendez  se  déployer  comme 
ua  riche  pavillon  ce  vaste  mot  d^aschdmaïm,  qui  nomme  les 
cieux,  votre  esprit ,  avant  d'en  connaître  le  sens,  s'attend  à 
quelque  ciiose  de  grand;  aucun  objet  cbélifn'apu  être 
nommé  ainsi  ;  c'est  mieux  qu'une  onomatopée, mais  ce  n'en 
est  pas  une. 

On  a  reconnu  dans  quelques  mots  hébreux  la  racine  de 
mois  qui  se  rencontrent  dans  des  langues  plus  jeunes  ,  et 
qui  eux-mêmes  sont  imiUitifs.  Ainsi  du  mot  bdram  est  venu 
le  latinyremo,  dans  la  même  signification.  Mais  nous  sen- 
tons mieux  l'imitation  dans  le  dérivé  que  dans  le  primitif , 
si  même  le  primitif  nous  révèle  une  intention  semblable. 
Est-ce  que  nous  prononçons  m  ;1  le  mot  hébreu  ''.  Est-ce 
peut-être  que  notre  oreille  est  différemment  affectée  par  les 
mêmes  sons,  et  fuut-il  croire  que  ce  qui  ,  chez  un  peuple, 
fait  onomatopée  ,  péril  ce  caractère  pour  un  autre  peuple  ? 
Ou  bien,  enfin,  faut-il  retirer  au  primitif  ia'raTO  son  brevet 
d'onomatopée, admettre  que  l'instinct  adonné  plus  tard  au 
dérivé  ce  qui  manque  i»  sa  racine,  et  que  le  vocable  ,  heu- 
reusement modifié  ,  est  devenu  imitatif  d'insignifiant  qu'il 
était?  Cette  dernière  supposition  conduit  à  une  question 
qui  n'est  pas  sans  importance  ,  et  que  nous  allons  indiquer. 

Dans  le  système  de  M.  Nodier  ,  les  o'bjets  physiques  ont 
été  nommés  les  premiers,  et  nommés  par  leurs  bruits.  Ces 
appellations,  une  fois  choisies,  n'ont-elles  pas  dû  demeurer  ? 
Peut-on  croire  que  chaque  tribu  ,  en  s'éloignant  de  sa 
source  pour  aller  peupler  quelque  nouvelle  terre,  a  recom- 
mencé sur  ce  point  l'ouvrage  de  ses  pères,  a  retranché  les 
racines  en  conservant  l'arbre  ;  en  un  mot,  a  changé  les  ono- 
matopées primitives  auxquelles  elle  devait  tout  le  dévelop- 
pemiut  de  son  langage  ?  M.  Nodier  n'a  pas  touché  à  cette 
question  ,  qui  peijt-être  même  ne  lui  parait  pss  une  ques- 
tion. Nous  ne  nous  sentons  pas  en  état  d'y  répondre;  il  fau- 
drait, pour  l'essayer,  des  études  que  nous  n'avons  pas  faites. 
Cependant  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  s'est  passé 
quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  nous  supposons.  Or ,  s'il 
«e  trouvait,  après  examen  fait,  que,  dans  des  langues  évi- 
demment jaillissanles  d'une  source  commune,  dans  des  lan- 
gues qui  sont  modernes  en  comparaison  de  celles  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  des  onomatopées  ,  d'où  sortent  des 


milliers  de  mots  ,  ont  été  renouvelées  ,  et  qu'ainsi  ,  d'une 
manière  inexplicable,  mais  évidente,  un  peuple,  doté  préa- 
lablement d'une  langue  puisqu'il  sortait  d'un  autre  peuple  , 
a  repris  en  sous-œuvre  la  formation  de  son  langage,  et  s'est 
fait,  pour  ainsi  dire,  primitif  h  cet  égard,  il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner toujours  moins  de  la  diversité  des  langues,  et  d'adhé- 
rer toujours  plus  au  système  qui  fait  de  la  parole  humaine 
l'écoulement  de  quelques  mimologismes.  Il  est  vrai  qu'il 
serait  fort  étrange  qu'un  peiqile  ,  déjà  en  possession  d'une 
langue  puisqu'il  est  peuple,  se  remit  à  faire  ce  qu'on  a  fait 
pour  lui  des  siècles  auparavant  et  sur  quoi  repose  le  langage 
qu'il  a;  il  serait  fort  singulier  de  le  voir,  au  moyen  de  quel- 
ques onomatopées  de  son  invention ,  se  créer  une  langue 
dans  sa  langue  même,  puisque  toutes  ces  nouvelles  racines 
auront  leurs  dérivés  ,  et  qu'ainsi  elles  iront  mettre  de  nou- 
veaux mots  h  côté  des  mots  anciens  ,  et  semer  parmi  ime 
moisson  déjà  mûre.  Tout  cela  étonnerait  ;  mais  tout  cela 
expliquerait  aussi  comment  une  langue  croit  sur  une  langue, 
y  entremêle  desélémens  nouveaux  qui  supplantent  les  éié- 
mens  antérieurs,  et  se  trouve,  au  bout  d'un  certain  temps, 
moitié  dérivée,  moitié  autochtone.  Un  tel  fait,  dahs  la  mar- 
che actuelle  de  l'humanité,  devient  toujours  plus  difficile  , 
plus  impossible  ;  mais  il  paraîtrait  toujours  plus  facile  et  plus 
puissant  à  mesure  qu'on  irait  le  chercher  vers  une  plus 
■  haute  antiquité ,  vers  cette  époque  où  l'humanité  ,  moins 
émoussée,  plus  neuve  ,  se  recommençait  ,  pour  ainsi  dire  , 
dans  chaque  génération,  dans  chaque  tribu  émigrante,  et, 
avec  la  fraîcheur  d'impressions  et  de  vie  qui  lui  était  pro- 
pre ,  défaisant  par  de  nouvelles  créations  le  langage  trans- 
mis, redevenait,  à  certains  égards,  primitive  comme  ses 
pères. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'instinct  de  l'onomatopée  ne  s'éteint 
jamais.  Tel  est  le  besoin  d'avoir  un  langage  vrai ,  que  nous 
le  cherchons  involontairement  et  réussissons  à  le  trouver 
dans  nos  langues  conventionnelles.  C'est ,  à  notre  insu  ,  ce 
besoin  qui  dicte  certaines  créations  dues ,  en  apparence,  à 
la  simple  logique  ou  à  la  métaphore.  L'horreur,  l'effroi,  ne 
se  peignent-ils  pas  dans  le  mot  allemand  enlsetzen  ,  qui  si- 
gnifie proprement  déplacer  ?  L'imagination  veut  même 
trouver  l'onomatopée  où  décidément  elle  n'est  pas.  Rien 
n'étant  si  proche  voisin  ,  si  contemporain  ,  dans  le  langage 
maternel,  que  l'acquisition  de  nos  idées  et  des  mots  qui  leur 
correspondent,  l'idée  et  le  mot  finissent  par  ne  faire  qu'un 
dans  notre  esprit;  le  mot,  signe  arbitraire,  prend  un  carac- 
tère de  nécessité  ,  parait  donné  par  la  nature  ;  si  bien  qu'il 
semble  qu'aucun  ternie  ne  pouvait  mieux  peindre  la  pen- 
sée. Voyez  comme  tous  les  mots  qui  expriment  des  senti- 
mens  tendres  sont  doux,  fussent-ils  rudes;  comme  tous  les 
termes  qui  se  rapportent  à  des  idées  élevées  sont  nobles , 
fussent-ils  vulgaires  ;  comme  tous  les  mots  relatifs  au  raffi- 
nement de  nos  mœurs  sont  élégans,  fussent-ils  barbares. 

Le  second  moment  de  la  formation  du  langage  ,  la  méta- 
phore est  entouré  d'une  lumière  plus  pure  et  de  rensei- 
gnemens  plus  complets.  Tous  les  termes  métaphysiques  dont 
l'origine  a  pu  être  constatée  se  sont  trouvés  physiques  à 
leur  point  de  départ.  La  langue  humaine  est  profondément 
matérialiste.  Nouvelle  et  forte  raison  pour  remonter  à  l'ono- 
matopée pour  avoir  le  premier  mo/we«f  de  la  parole.  On  a  pré- 
tendu que  telle  langue  faisait  exception  à  cette  règle  ;  il 
aurait  mieux  valu  dire  que  la  règle  n'existait  pas  ;  car  une 
exception  est  impossible.  L'un  des  faits  doit  être  faux  ;  et 
sans  recherche  ultérieure,  disons  que,  dans  des  questions  de 
celte  nature,  c'est  l'inconcevable  qui  est  faux.  Aujourd'hui, 
si  c'était  chose  à  refaire  ,  comment  dénommerions-nous  la 
substance  pensante  ou  quelqu'un  de  ses  attributs  ?  Nous 
n'aurions  certes  d'autre  ressource  que  la  métaphore  ,  c'est- 
à-dire  le  transport  du  physique  à  l'intellectuel.  Il  est  re- 
marquable que  si  l'on  ne  veut  pas  expliquer  par  l'onoma»; 
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topée  et  la  mëtyphore  la  création  du  langage ,  il  faut,  de 
toute  nécessité ,  recourir  au  miracle  ;  cliose  à  laquelle 
nous  consentirions  de  bun  cœur  si  l'on  s'engageait  à  nous 
piouver  Ijistoriquenipnt.  c^ue  le  miracle  a  eu  iieu;  mais  il 
li'est  pas  clans  le  ïystèmer<lc  Dieu  do  faire  des  miracles  en 
pure  perte;  et  eu  est-il  liii  s  ni  qui  pût  valoir  les  moyens 
naturels  expliqués  dans  le  livre  de  M.  Nodier:' 

Si  quelqu'un  répugne  a  ce  matérialisme  du  langage  ,  il  doit 
répugner  au  langage  lui-même,  qui  n'est  que  la  pensée  deve- 
nue matière  ;  il  doit  répugner  aussi  à  voir  l'individualité  hu- 
maine annoncée  et  représentée  par  une  charpente  osseusj 
revêtue  de  chair,  et  pourvue  d'organes  qui  la  mettent  de 
diverses  manières  en  communli  ation  avec  le  monde  phy- 
sique. Il  faut  bien  une  fois  se  persuader  que  nous  sommes 
des  êtres  essentiellement  mixtes ,  et  que  ,  dans  l'autre 
monde  comme  dans  eeUii-ci ,  nous  n'existerons  pas  dans 
d'autres  conditions.  Chose  inconcevable,  mais  qui  ne  l'est 
pas  plus  qvie  la  manière  dont  cette  nature  mixte  se  révèle 
dans  la  création  du  langage.  Nous  trouvons  tout  naturel  de 
désigner  les  choses  de  l'esprit  par  les  noms  des  choses  du 
corps;  mais  comment ,  de  grâce ,  avons-nous  été  conduits  à 
cette  idée?  Comment,  par  exemple,  nous  sommes-nous 
avisés  que  savoir  c'est  voir,  qu'un  sage  {^TVeise,  f^Plule) 
est  un  homme  qui  voit,  que  le  droit  [rectum,  direclum)  est 
une  sorte  de  position  verticale  du  sens  moral  ,  que  \a.  pen- 
sce  est  une  pondération  ;  que  cerlaiu  état  moral  doit  être 
nommé  austérité,  parce  que,  dans  cet  état,  l'àme  est  sèche 
en  quelque  sorte  ;  qu'un  homme  sans  pitié  ressemble  à  un 
corps  dur,  l'homme  d'un  autre  caractère  à  un  corps  tendre 
ou  mou,  un  autre  à  un  corps  grave  ,  etc.?  Je  ne  parle  pas  de 
cerlains  termes  moraux  qui  se  rattachent  aussi  à  la  nature 
physique  sans  être  pourtant  des  métaphores;  du  mot  dmc 
qui  signifie  souffle.  ,  parce  qu'on  a  supposé  que  le  souille 
éloit  l'âme,  du  mot  colère  qui  associe  à  bon  droit  l'idée 
d'un  remuement  de  la  bile  à  celle  d'un  emportement  hai- 
neux ;  mais  ce  qui  est  métaphore  dans  les  dénominations  de 
ce  genre  ,  est  pour  nous,  au  point  de  déport ,  un  véritable 
mystère. 

Du  langage  oral ,  M.  Nodier  passe  au  langage  écrit ,  et 
nous  présente  les  considérations  les  plus  intéressantes  sur  l'al- 
phabet, sur  rorlhogiiipbe  et  sur  les  éiymologies.  Il  serait 
inutile  d'analyser  un  ouvrage  que  chacun  voudra  hre;  il  se- 
rait presque  aussi  superflu  de  dire  que  eette  partie  de  l'on 
vrage  est  pleine,  comme  la  première, de  recherches  curieuses 
et  d'une  bonne  et  saine  philosophie.  Quelques  boutades  para- 
doxales, quelques  hyperboles  plaisantes,  quelques  naïves  co- 
lèresd'hommedegoût  froissé  dans  sa  foi  littéraire,  ne  font  que 
mêler  l'empreinte  d'une  individualité  charmante  au  carac- 
tère habituel  de  bon  sens  et  de  bon  naturel  qui  distingue  le 
livre  de  M.  Nodier.  Il  rend  accessibles  et  intéressaus  aux 
moins  experts  les  élémens  d'une  science  encore  nouvelle, 
qui ,  sous  un  nom  spécial,  est  l'histoire  la  plus  ingénue  de 
l'esprit  humain.  Qu'il  nous  soit  permis  de  n'ajouter  à  ceite 
apprécKition  générale  que  quelques  observations  critique  s  , 
qui  ne  portent  que  sur  les  détails. 

M.  Nodier  remarque  avec  raison  que  ,  si  l'invention  des 
signes  phoniques  ou  de  la  lettre  fut  un  coup  de  génie  d'une 
conséquence  incalculable  pour  l'humanité  ,  la  formation 
de  l'alphahet ,  dans  toutes  les  langues  ,  est  resiée  au-des- 
sous du  médiocre.  11  se  fâche  tout  de  bon  contre  les  diph- 
ihongues  et  les  consonnes  composées;  mais  ilsemble  oublier 
trop  que  plusieurs  de  ces  bizarreries  ont  eu  leur  raison.  Il 
méconnaît  trop  que  c'est  par  une  dégradation  insensible  , 
continue  ,  que  tel  de  ces  signes  est  venu  à  revêtir  sa  valeur 
dernière  ,  et  que  sa  première  application  a  pu  être  très-ra- 
tionelle.  Rien  ne  fut  plus  ralionel  en  principe  que  l'emploi 
des  digrammes  au,  ai,  un;  mais  une  certaine  indolence 
s'inlroduisant  dans  la  prononciation  les  a  peu  à  peu  réduits 


au  son  qu'ils  font  entendre  dans  les  raoVs  faute  ,  défaite  , 
aucun  ;  et  cette  observation  s'applique  à  plusieurs  autres 
signes  composés.  Ces  altérations  progressives  de  la  valeur 
des  Signes  vocsux  a  lieu  dans  toutes  les  langues  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  leur  source.  L'A  que  nous  appelons 
aspirée  ,  et  qui  ne  l'est  plus,  l'a  été  sans  doute  dans  les 
mois  hache,  héros ,  hibou,  alors  que  l'élément  germanique 
agissait  encore  sur  notre  langue  naissante  avec  une  certaine 
énergie  ;  et  au  lieu  de  dire  que  nos  pères  ont  donné  à  cette 
lettre  une  dénomination  qu'elle  ne  mérite  pas  ,  il  faut  dire 
que  nous  lui  avons  ôlé  le  caractère  qui  lui  valait  cette 
dénomination. 

On  ne  peut  trop  applaudir  aux  efforts  de  M.  Nodier  en 
faveur  de  l'étymologie.  Il  dit  et  répète  avec  raison  que  qui- 
conque ne  sait  pas  ce  que  vaut  sa  parole  n'est  pas  digne  de 
le  parler  ;  te  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  ,  de  langue  en 
langue  ,  remonter  à  la  première  forme  du  mot  que  nous 
employons;  il  suffit  de  remonter  à  l'idiome  d'où  le  nôtre 
est  immédiatement  sorti.  La  meilleure  partie  de  la  philoso- 
phie du  langage  est  contenue  dans  les  étymologies  ;  elles 
nous  révèlent  seules  ce  que  pense  l'homme  ,  abandonné  à 
son  instinct  ou  à  ses  impressions  ;  car  heureusement  ce  ne 
sont  ni  des  grammairiens  ni  des  philosophes  qui  ont  fait 
/es  langues  ;  c'est  le  peuple  ,  qui  certes  s'y  est  mieux  pris 
que  n'eussent  fait  ces  messieurs  ;  ceux-ci  ne  sont  que  les 
archivistes  du  langage  ;  le  peuple  en  est  le  fondateur  et 
l'arbitre  suprême.  Or,  combien  souvent  ses  étymologies 
sont  des  définitions  !  N'est-ce  pas  lui  qui  a  tiré  le  nom  de 
Vhomme  de  ce  même  limon  d'où  fut  tiré  ce  roi  de  la  créa- 
tion ?  N'est-ce  pas  lui  ,  qui  d'instinct ,  a  p:irtout  désigné  les 
poètes  parle  trait  qui  les  caractérise  le  mieu^?  Il  est  même 
douteux  qu'aujourd'hui,  si  le  mot  était  à  trouver,  on  le 
trouvât  si  i)ien  ;  il  semble  que  cet  admirable  talent  de  nom- 
mer  s'alfaiblisse  à  mesure  qu'un  peuple  secivilise  .Du  peuple 
et  non  des  savans  nous  vient  le  mot  regarder,  si  énergique 
à  son  origine,  le  mot  charmant ,  aujourd'hui  si  usé  ,  autre- 
fois si  forl ,  le  mot  outrage,  qu'aucun  autre  ne  pourrait 
remplacer.  C'est  aussi  au  moyen  des  étymologies  que  se  pro- 
noncent les  différences  des  peuples  sous  le  rapport  de  cette 
philosophie  naïve  qui  précède  tous  les  systèmes.  La  plupart 
des  langues  font  découler  l"  bonheur  A'?s  circonstances  ex- 
térieures ;  l'allemand  a  un  mot  qui  le  fait  émaner  de  l'àme 
elle-même  ,  ou  du  moins  qui  l'y  fait  résider  ;  c'est  le  mot 
selig.  Donné  ou  Inspiré  à  la  langue  par  le  Christianisme ,  il 
a  passé  de  la  sphère  ndigieiise  dans  un  ordre  d'idées  diffé- 
rent. Schiller  ne  pensait  point  aux  émotions  religieuses  lors- 
qu'il disait  (dans  le  Chant  de  la  Cloche)  :  «Essclnvelgl  das 
»  Herz  in  Seligkeit.  »  Le  bealus  des  latins  n'est  pas  aussi 
profond.  Selig  est  tout  un  système  sur  le  bonheur. 

Ce  fut  un  moment  bien  intéressant  que  celui  où,  pareille 
à  la  fleurd'im  arbre  fruitier, noire  langue  vint  à  se  nouer  , 
où ,  pareille  au  papillon  ,  elle  sortit  de  sa  coque  les  ailes 
encore  froissées  ;  où ,  se  sentant  déjà  langue  nouvelle,  lan- 
gue française,  elle  tenait  encore  au  latin  par  des  liens 
nombreux  et  manifestes;  où  chaque  mot  se  réclamait  en- 
core de  son  origine  et  nummail  son  père  ;  mais  ce  moment 
dut  être  court;  et  bientôt  !o  câble  étant  coupé,  l'esquif 
n'appartint  plus  qu'à  lui-même  et  à  la  mer  ,  la  langu<>  qu'à 
elle-même  et  au  peuple.  Sans  cet  oubli  de  Sf^s  origines  , 
elle  n'eût  eu  aucune  individualité,  elle  n'eût  pas  même  pu 
naitre.  Dès  lors  ,  libre  de  tout  anlécédent  connu  ,  elle  dé- 
veloppa ,  selon  le  génie  du  peuple,  les  données  qu'elle 
axait  dû  accepter;  dans  ses  modifications  successives,  elle 
nrcntit  plus  d'une  fois  à  son  origine.  Dans  ses  formes, 
dans  son  orthographe  ,  on  voit  des  traces  d'une  ignorance 
grossière  de  l'idiome  dont  elle  était  sortie.  Comment,  avec 
la  mémoire  du  latin  ,  aurait-on  pu  former  le  verbe  ye  me 
souviens  à  côté  du  verbe  il  me  souvient ,  seul  étymologique 
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et  rationel  ?  Comment  le  pronom  indéfini  on  a-l-il  pu  deve- 
nir en  dans  la  bouche  da  peuple  et  sous  la  plimie  des  écri- 
vains? Si  les  ét\mologistes,  l'arme  au  bras,  je  vcu\  dire 
le  lexique  à  la  main  ,  avaient  monté  la  garde  auprès  de  la 
langue,  ces  inconvénicus  eussent  été  évités;  mais  quelle 
langue  nous  aurions  !  11  n'y  a  qu'à  voir  ce  qu'ils  ont  essaye 
d'en  faire  après  la  renaissance  des  études  classiques;  il  fal- 
lait alors  reculer  jusqu'à  Joinvillc  et  Villeliardouin  pour 
retrouver  le  français.  Toutefois,  ce  fut  bien  fait,  à  celle 
époque  et  plus  tard  ,  de  faire,  au  moyen  de  l'orthograpbe  , 
reparaître  peu  à  peu  les  origines  de  la  langue  ;  mais  nous 
ferons  observer  à  M.  Nodier  que  cette  restauration  n'eut 
pas  lieu  au  mo\en  d'additions  seulement,  mais  aussi  au 
moyen  de  retranchemens;  car  la  barbarie  aime  le  superflu; 
ce  ne  sont  pas  toujours  ,  comme  il  le  pense ,  des  lettres 
supprimées  ,  mais  des  lettres  ajoutées,  qui  ont  masqué  tant 
d'étymologies.  Comment  le  ç,  dans  le  mot  sçavoir,  eùt-il 
ramené  au  latin  sapere  ?  Dans  quelle  forme  du  verbe  pos- 
sum  eùt-on  trouvé  17  du  moty'e  peids ,  lettre  intercalée, 
nous  apprend  Ménage  d'après  Théodore  de  Beze  ,  afin  qu,; 
Vu  de  ce  mol  ne  pàl  jamais  ,  même  dans  l'éciitLirc  la  plus 
négligée  ,  être  pris  poiu*  la  lettre  n?  Quelle  valeur  étymo- 
logique avait  la  lettre  s  dans  les  mots  gres/e ,  besler ,  je 
vesquis ,  esgaler  ,  escouter,  aisguillonner?  Après  cela, 
je  conviens  de  tout  mon  cœur  que  les  retranchemens  incon- 
sidérés ont  nui  encore  davantage  à  la  langue  ,  en  la  sépa- 
rant peu  à  peu  de  ses  ra''ines  ,  par  qui  elle  vivait.  Quand  , 
sur  vingt  mots.  Il  n'y  en  a  pas  deux  qui  s'orthographient 
rationellcment ,  ce  n'était  pas  la  peina  ,  en  vérité  ,  de  re- 
trancher qu;.'lques  lettres  qui  n'étaient  guère  plus  men- 
teuses que  les  autres,  et  qui  maiuteniiient  la  langue 
en  possession  de  son  histoire.  ï.t  quelle  inconséquence 
dansées  mutilations!  On  écrit,  et  je  viens  d'écrire  moi- 
même  ,  relrancJieniens  sans  /;  et  l'on  écrit  avec  un  ?,  sans 
que  rien  justilie  ces  contradictions  ,  gants  ,  soldats ,  goûts  , 
mois  ,  etc.  On  a  religieusement  conservé  le  g^  étymologique 
dans  vingt  et  doigt ,  et  on  l'a  retranché  du  mot  soing  où  il 
était  nécesiaire  pour  rappeler  qu'un  soin  est  un  songe ,  une 
pensée  assidue  ,  une  préoccupation  de  l'esprit.  Il  n'y  a  pas 
à  revenir  sur  les  chanyï  ulos  déjà  consommés  ;  mais  il  faut 
opposer  une  barrière  aux  innovations  qui  se  préparent  ;  et 
sous  ce  rapport,  conmie  sous  plusieurs  autres,  M.  Nodier 
a  bien  mérité  de  la  langue  française.  Je  ne  puis  cependant 
épouser  tous  ses  ressculimens.  Il  en  veut  trop  au  malheu- 
reux a/ qu'a  introduit  l'a-itorité  de  Voltaire.  Oi  est-il  vrai- 
ment plus  rationel?  Faudrait-il  encore  écrire,  comme  l'au- 
teur de  C Avocat  Patelin  :  «  Je  m'en  vois  coucher,  »  comme 
si  Va  ,  dans  ce  mot  n'était  pas  donné  par  sa  ratine  bien 
connue  ?  L'a  n'est-il  pas  plus  rationel,  c'est-à-dire  plus  éty- 
mologique, dans  les  imparfaits  ?  M.  Nodier  dira-t-il  peut- 
être  que  c'est  dans  la  langue  romane  ,  et  non  plus  haut ,  qu'il 
faut  chercher  nos  étymologies?  Mais  où  commence  la  lan- 
gue romane  et  où  ûnit-elle  ?  La  langue  romane  est-elle 
auUc  chose  que  le  français  du  moyen-àgeet  ne  doit-on  pas 
l'envisager  plutôt  comme  une  parte  du  tronc  que  comme  la 
racine  elle-même  ?  C'est  donc  pourtant  au  latin  qu'il  faut 
remonter;  et  à  ce  compte,  c'est  le  moyen-àge  qui  est  en 
faute,  et  non  pas  nous.  Et  au  fait,  que  servirait  pour  ob- 
tenir conscience  de  la  langue  qu'on  parle,  (vrai  but  des 
recherches  étymologiques),  de  pouvoir  indiquer  dans  le 
roman  wallon  le  mot  identique  à  celui  dont  nous  nous  ser- 
vons aujourd'hui  ?  Identité  n'est  pas  racine,  et  n'éclaircit 
lien.  Puisque  j'ensuis  à  cette  petite  guerre  de  voyelles  et 
de  consonnes  ,  je  demanderai  à  M.  Nodier  pourquoi  il  écrit 
Uijc  au  lieu  de  lois.  li  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de 
montrer  que  le  second  est  plus  ancien  que  le  premier  ;  il 
est  e;ieore  plus  aisé  de  s'assurer  qu'il  est  aussi  plus  vrai. 
Le  pluriel  leges  n'a  point  d'x  ;  et  si  l'on  veut  mettre  quel- 


que part  cette  consonne  muette  ,  c'est  au  singulier  qu'il 
faut  l'attacher  ;  lex  donnera  la  loix. 

Par-ci  par  là  ,  M.  Nodier  accorde  au  paradoxe  et  au  sys- 
tème un  peu  plus  que  de  raison.  On  pouvait  dire  ,  avec 
quelque  apparence  ,  que  et  le  balbutiement  de  l'enfant  au 
»  berceau,  c'est  le  langage  de  la  première  société  avant  que 
»  toutes  les  ressources  de  son  organisme  vocal  eussent  été 
»  manifestées  à  son  entendement,  et  conquises  par  son  expé- 
»  rience;»  mais  c'est  un  vrai  b.idinagc  que  d'ajouter  en  preuve 
que  «  le  premier  livre  de  l'humanité  senomma  Billion.  » — 
Au  sujet  du  vixoX.  fixer  employé  dans  le  sens  de  regarder 
fixement,  M.  Nodier  proteste  que  «  cette  locution  eùt- 
»  elle  encouru  dl^  fois  davantage  les  anathèmes  de  Voltaire  , 
«  il  n'hésitera  jamais  à  l'employer.  »  Il  aura  tort ,  selon 
nous  ;  et  s'il  objecte  que  c'est  pourtant  «  une  magnifique 
hyperbole  ,  «  il  aura  dit  la  vraie  raison  qui  doit  l'empèchcr 
de  s'en  servir  à  l'ordinaire;  un  tropc  si  hardi  ne  doit  ja- 
mais entrer  dans  le  domaine  commun;  nous  n'avons  déjà 
jeté  (pie  trop  •  e  ces  fortes  images  dans  le  fonds  social  ;  et 
M.  Nodier  ne  voit  pis  sans  doute  avec  plus  de  plaisir  que 
nous  la  langue  actuelle  regorger  de  ces  expressions  qu'il 
fallait  scrupuleusement  laisser  à  leurs  auteurs  ou  à  leur  oc- 
casion ;  CCS  métaphores  brûlantes  tombent  dans  la  langue 
comme  un  fer  rouge  dans  l'eau ,  où  il  s'éteint  en  sifflant , 
et  se  refroidit  le  moment  d'après  ;  c'est  ainsi  que  la  parole 
humaine  s'use  et  se  décrédite ,  ce  qui  est  un  plus  grand 
mal  qu'on  ne  croit.  Pour  en  revenir  à  l'idée  du  mot  fixer, 
c'est  bien  assez  que  l'idée  d'atLichcrsa  vue  sur  un  objet  ait 
été  rendue  par  un  terme  aussi  énergique  que  celui  de  regar- 
der. Qu'il  parut  beau  en  naissant  !  Mais  qui  y  prend  garde 
maintenant?  En  vérité,  la  langue  entière  paraît  comme 
une  armée  endormie  que  la  science  peut  seule  ,  et  par  in- 
tervalles, tirer  de  son  long  sommeil. 

Si  j'osais  prolonger  cet  article,  je  dirais  quelque  chose 
du  beau  chapitre  sur  les  patois  ;  je  citerais  bien  d'autres 
choses  encore  ;  mais  mon  lecteur  n'a  pas  besoin  de  toutes 
ces  recommandations  ;  je  vois  déjà  entre  ses  mains  le  vo- 
lume de  M.  Nodier;  ce  qui  est  digne  d'une  attention  parti- 
culière saura  bien  l'obtenir  sans  mon  intercession  ;  je  finis 
donc  en  promettant  à  ceux  qui  entreprendont  celte  lecture 
une  instruction  d'un  ordre  élevé,  et  un  plaisir  très  pur  et 
très  vif. 


COUTUMES  RELIGIEUSES. 

CÉRÉMONIES  DELA  SEMAINE-SAINTE  A   JERUSALEM. 

Les  journaux  politiques  nous  ont  donné  récemment  la 
nouvelle  d'une  affreuse  catastrophe  arrivée  à  Jérusalem  , 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  pendant  la  célébration  des 
fêtes.  Il  paraît  que  la  foule  était  si  grande  que  plusieurs 
personnes  ont  été  étouffées,  et  qu'Ibrahim-Pacha  lui-même, 
qui  voulait  rétablir  l'ordre,  a  eu  peine  à  s'en  tirer  la  vie  sau- 
ve. Ce  triste  événement  a- porté  notre  attention  sur  les  céré- 
monies qui  se  pratiquent  à  Jérusalem  pendant  la  semaine 
sainte,  et  nous  avons  trouvé  dans  le  journal  d'un  voyageur 
qui  a  visité  la  Judée,  l'année  dernière,  quelques  détails  in- 
téressans  sur  cet  objet.  Les  récits  que  nous  traduisons  de 
l'anglais  sont  datés  du  mois  d'avril  i835  : 

n  La  ville  de  Jérusalem  était  remplie  de  pèlerins  ;  toutes  les 
échoppes  et  tous  les  galetas  des  maisons  renfermaient  des  hôtes 
nombreux.  Dès  notre  arrivée  ,  nous  nous  rendîmes  à  l'église  du 
Saint-Sépulcre  ,  et  en  notre  qualité  de  Francs  ,  nous  eûmes  la 
permission  d'entrer,  sans  avoir  besoin  de  répondre  aux  questions 
du  soldat  turc  qui  gardait  la  porte.  Noire  seule  sollicitude  fut  de 
nons  garantir  des  flots  de  peuple  qui  roulaient ,  comme  un  tor- 
rent impétueux  ,   dans  la  grande  rotonde  bâtie  au  pied  du  se- 
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pulcre  même.  Je  ne  fus  pas  médiocrement  étonné  de  la  manière 
dont  on  ouvrit  le  chemin  devant  nous.  On  voulait  nous  faire  les 
honneurs  de  l'édifice,  parce  que  nous  étions  Francs,  et  que  nous 
portions  un  chapeau  etdes  pantalons.  Les  officiers  turcs  qui  nous 
précédaient,  frappaient  le  peuple  avec  de  gros  bâtons  a  droite 
et  à  gauche  ,  et  cette  population  abrutie  se  jeta  par  terre  ,  de 
sorte  que  nous  passâmes  au-dessus  de  leurs  têtes,  je  ne  sais  trop 
comra(  nt.  On  n'avait  guères  de  loisir  pour  la  réflexion  ,  car  la 
foule  se  releva  aussitôt  derrière  nous  ,  et  nous  poussa  en  avant. 
Nous  atteignîmes  ainsi  le  sanclum,  ou  le  lieu  saint,  qui  est  élevé 
de  deux  à  trois  marches  ,  et  séparé  du  reste  de  la  chapelle  par 
yne  rangée  de  colonnes  et  par  un  rideau. 

»  Jamais  spectacle  plus  éblouissant  ne  s'était  offert  à  mes  yeux. 
Des  milliers  de  flambeaux  brillaient  dans  cette  enceinte,  etdes 
murailles  chargées  de  dorures  en  multipliaient  de  toutes  parts 
les  clartés.  Un  vaste  autel ,  couvert  de  draperies  ,  d'encensoirs, 
de  crucifix  et  de  chandeliers  d'or  ,  occupait  le  centre  du  lieu 
saint.  Les  évêques  étaient  assis  à  leur  place  accoutumée,  et  leurs 
robes  de  couleur  sombre,  qui  leur  descendaient  jusqu'aux  pieds 
et  qui  contrastaient  avec  leur  longue  barbe  blanche,  leur  don- 
naient un  air  vénérable.  Deux  prêtres  agitaient  des  encensoirs 
d'or  devant  eux  ,  et  les  nuages  d'un  encens  parfumé  montaient 
jusqu'à  la  voûte.  Bientôt  nous  vîmes  entrer  une  procession  de 
soixante  à  soixante-dix  prêtres ,  en  robes  tissues  d'or  et  d'ar- 
gent mêlé  de  pourpre,  avec  de  petites  torches  allumées  dans  les 
mains,  et  qui  marchaient  lentement  d'un  et  d'autre  côté,  tandis 
que  des  officiei's  de  l'église  frappaient  le  peuple  à  coups  de  bâton 
pour  leur  ouvrir  un  passage. 

jj  Cette  scène  était  pompeuse  ,  mais  elle  n'avait  absolument 
rien  de  sérieux  ni  de  solennel.  L'un  des  papas  ,  bien  qu'il  fdt 
revêtu  de  ses  insignes  et  qu'il  eût  une  torche  dans  la  main,  se 
mit  à  causer  avec  nous  à  voix  haute ,  et  nous  demanda  des  nou- 
velles de  notre  santé,  de  notre  voyage,  d'Ibrahim-Pacha  ,  de  la 
guerre,  etc. Dans  une  autre  partie  de  l'église,  le  peuple  causait, 
riait,  priait,  chantait,  chacun  selon  son  goût.  Le  vacarme  était 
assourdissant.  J'aurais  cru  être  dans  une  salle  d'auberge  ou  dans 
un  bureau  de  vente  à  renchère,plutôt  que  dans  une  maison  con- 
sacrée au  service  de  Dieu.  Cela  ressemblait  tellement  à  une  farce 
grotesque  qu'il  me  prit ,  j'en  demande  pardon ,  une  extrême  en- 
vie de  rire.  Mais  bientôt  des  sentimens  pénibles  s'emparèrent  de 
moi,  et  je  quittai  l'église,  le  front  courbé  vers  la  terre,  et 
presque  honteux  du  nom  de  chrétien. 

1.  Le  dimanche  des  Rameaux,  après  avoir  prié  dans  notre 
chambre ,  nous  allâmes  voir  la  fête.  Dans  la  cour  située  devant 
la  porte,  et  même  dans  le  vestibule  du  temple,  il  y  avait  des 
boutiques  où  l'on  vendait  aux  pèlerins  des  chapelets,  des  cru- 
cifix entourés  de  perles,  des  bagues  pour  les  pieds  et  pour  les 
mains,  et  toutes  sortes  de  comestibles,  des  oranges,  des  dattes , 
des  figues,  des  gâteaux  ,  des  sorbets,  et  malgré  la  sainteté  du 
jour  et  du  heu,  chaque  marchand  criait  sa  marchandise  comme 
dans  un  bazar.  Je  me  souvins  alors  de  la  parole  du  Christ  :  n  Ma 
maison  est  appelée  une  maison  de  prière,  et  vous  en  avez  fait 
une  caverne  de  voleurs,  u  Les  portes  étaient  gardées,  comme  la 
veille,  par  des  pèlerins  armés,  et  des  patrouilles  étaient  toujours 
sur  le  qui-vive,  pour  maintenir  l'ordre  parmi  les  pèlerins.  Au- 
dcdaus,  la  foule  était  immense.  Les  fenêtres  ,  les  galeries  ,  les 
allées,  les  moindres  recoins  de  ce  vaste  édifice ,  tout  était  com- 
bfe.  Quand  cette  masse  énorme  rompait  son  équilibre  et  com- 
mençait à  se  mouvoir,  la  presse  était  afi'reuse,  et  les  femmes,  les 
enfans  poussaient  des  cris  effrayans.  Je  vis  un  grand  nombre  de 
bannières  qui  ondoyaient  mollement  au-dessus  de  la  foule,  et  qui 
se  rangeaient  autour  du  saint  sépulcre.  L'une  représentait  l'An- 
nonciation ;  une  autre,  la  Naissance  du  Christ;  une  troisième  , 
la  Vierge  fuyant  en  Egypte  avec  le  petit  enfant  dans  ses  bras  ; 
une  quatrième,  la  Présentation  de  Jésus  au  temple;  toutes  rap- 
pelaient quelque  circonstance  de  la  vie,  de  la  mort,  de  la  résur- 
rection et  de  l'ascension  du  Rèdempleur.On  portait  aussi  en  pro- 
cession des  croix  d'or  et  la  Sainte-Bible  richement  ornée ,  pen- 
dajit  que  deux  prêtres  agitaient  continuellement  leurs  encensoirs 
devant  les  évêques.  Plusieurs  prêtres  tenaient  dans  les  mains  de 
longues  branches  d'ohvier,  et  ils  en  arrachaient  les  feuilles  pour 
les  jeter  au  miheu  du  peuple;. la  multitude  se  précipitait  avec 


plus  d'empressement  pour  recueilhr  une  de  ces  feuilles  que  si 
elles  eussent  été  d'or.  Tous  les  pèlerins  portaient  des  branches 
de  palmier  découpées  en  festons  capricieux,  au-dedans  desquels 
brillait  une  torche  ou  une  bougie. 

«  Après  que  la  procession  eut  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  sé- 
pulcre, elle  se  rendit  dans  cette  partie  de  l'édifice  où  l'on  pré- 
tend que  le  corps  du  Sauveur  fut  déposé  à  la  descente  de  la  croix, 
avant  d'être  mis  dans  la  tombe.  Evêq\jes,  prêtres  et  peuple,  tous 
s  agenouillèrent  sur  la  plaque  de  marbre  où  l'on  croi  t  que  le  corps 
fut  lavé,  et  la  baisèrent  avec  une  grande  dévotion.  Quelques-uns 
y  frottèrent  leurs  mains  et  leurs  visages;  d'autres  firent  de  même 
avec  des  linges  et  des  branches  de  palmier,  désirant,  comme  je 
l'appris  plus  tard ,  d'en  apporter  les  vertus  miraculeuses  à  leurs 
amis  qui  étaient  loin.  En  même  temps  on  jetait  abondamment  de 
l'eau  bénite  à  la  multitude,  et  quelques  gouttes  tombèrent  sur 
ma  face  incrédule;  l'eau  bénite  éuit  parfumée  d'essence  de 
rose. 

»  Une  particularité  qui  distingue  ce  jour  de  tous  les  autres, 
c'est  que  les  femmes  font  entendre  une  sorte  de  chant  ou  de  la- 
mentation, qui  est  spéciale  aux  pays  orientaux,  et  qui  se  répète 
dans  les  jours  de  noces  comme  dans  les  jours  de  funérailles.  Ce 
chant  cessait  par  momens;  puis  il  recommençait  par  un  faible 
murmure,  et  s'élevait  par  degrés  jusqu'à  ce  que  toutes  les  femmes 
présentes,  criant  de  toute  la  force  de  leur  voixj  fissent  retentir 
les  voûtes  de  ce  vaste  édifice. 

»  Toutes  ces  scènes  d'une  superstition  qui  ressemble  à  la  plus 
gTossière  idolâtrie  des  temps  antiques  ,  m'inspirèrent  de  bien 
tristes  pensées.  Je  me  demandai  comment  il  avait  été  possible 
de  dégrader  jusqu'à  ce  point  la  religion  si  pure,  et  si  spirituelle, 
et  si  sainte  de  l'Evangile  ,  et  je  reconnus  dans  ces  déplorables 
ègaremens  les  ruses  de  notre  mauvais  cœur  ,  qui  est  malin  par- 
dessus toutes  choses  et  qui  cherche  à  tromper  la  conscience  par 
le  nombre  et  la  pompe  des  cérémonies.  Mais  gardons-nous  du 
découragement.  La  lumière  peut  descendre  encore  une  fois  sur 
ces  contrées  maintenant  couvertes  de  l'ombre  de  la  mort.  Le 
bras  de  Dieu  n'est  point  raccourci  ;  l'amour  du  Christ  n'est  pas 
épuisé;  combattons  le  bon  combat,  et  nous  triompherons,  avec 
le  secours  d'en  haut,  de  la  puissance  des  ténèbres.  Eu  soutenant 
cette  lutte  glorieuse,  comme  l'a  dit  un  poète,  les  disciples  du 
Sauveur  seront  victorieux,  non  seulement  dans  leur  vie  ,  mais 
dans  leur  mort.  » 


ECLAI11CISSE3IEI\S. 

Nous  sommes  d'autant  plus  près  de  la  vraiç  science  que 
notre  raison  nous  a  plus  cotupléteiueiit  démontré  que  nous 
ne  savions  rien. — «  Hcureus.  les  pauvres  en  esprit!  « 

Nous  sommes  d'autant  plus  près  de  la  vertu  que  notre 
conscience  nous  a  convaincus  davantage  de  notre  culpabilité. 
— n  Heureux,  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice!  » 

Nous  sommes  d'autant  plus  près  du  vrai  bonheur  que 
notre  cœur  a  plus  complètement  senti  que  rien  de  visible  ne 
peut  le  rendre  lieureus. —  «  Heureux,  ceux  qui  pleurent!  » 


MELANGES. 

Fabricition  b'idoles  en  Fr.^xce.  —  Nous  avons  anooncc  dernière- 
menl  qu'on  fabrique  en  Angleterre  des  idoles  pour  les  païens;  il  nous 
est  pénible  de  devoir  ajouter  que  cette  coiq>fihle  et  honteuse  industrie 
n'est  pas  non  plus  étrangère  a  la  Frauce.  Un  journal  de  l'Inde  nous 
apprend  que  de'ix  Français  S(.nt  arrivés  à  Moorsliedabnd,  cl  qu'ils  ont 
placé  ilevant  le  palais  du  nnbab  une  ligure  d'idole  en  bronze  de  grande 
dimension  et  d'un  fort  beau  travail.  Le  nabab  a  lait  l'elogc  de  leur 
habileté;  il  a  repété  des  prières  devant  la  statue  ,  tt  a  donné  25,000 
roupies  et  des  babils  fort  riches  aux  deux  Franijais.  Ceux-ci  lui  ayant 
demandé  «'il  lui  plaisait  qu'ils  lui  apportassent  d'autres  objets  de  leur 
industrie,  11  a  répondu  qu'il  savait  que  les  Français  sont  fort  ingénieux 
dans  les  arts,  et  qu'il  serait  satisfait  d'avoir  de  nouveaux  témoignages 
de  leur  habileté. 

S'il  faut  plaindre  l'ignorance  du  nabab  idolâtre,  que  dire  des  hcm- 
racs  qui ,  ne  partageant  pas  son  erreur  ,  offrent  à  son  adoration  de» 
dieux  qui  sont  l'ouvrage  de  leurs  inaias  1 

"^  ~~  Le  Gérant,  DEHAULT. 
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ETAT  MORAL  ET  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE. 

des  cal'ses  de  notre  malaise  social  ,  et  des  moyens 
d'y  remédier. 

phsmieb  article. 

Nous  empruntons  le  titre  de  cet  article  à  un  ouvrage 
remarquable  publié  par  M.  le  baron  Bouvier-Dumolarl  (i). 
Bien  que  ce  livre  ait  paru  depuis  plusieurs  mois  ,  il  est  en- 
core peu  connu.  Aucun  journal  politique  ,  du  moins  que 
nous  sachions,  n'en  a  fait  une  analyse  détaillée  ;  c'est  à  peine 
si  la  Gazette,  qui  s'en  va  recueillant  partout,avec  une  mer- 
veilleuse industrie ,  les  plus  petits  fragmens  qui  semblent 
appuver  son  svslème  de  réforme  électorale,  a  glané  deux  ou 
trois  citations  dans  le  volume  de  M.  Dumolart.  D'où  vient 
cet  oubli,  ce  dédain  de  la  presse  ,  à  ime  époque  où  le  gro- 
tesque ,  l'horrible  et  l'extravagant  même  sont  chargés  de 
remplir  les  colonnes  des  journaux  ?  L'auteur  a-t-il  traité  une 

(1)  Des  causes  du  malaise  qui  se  fait  sentir  dans  la  société  en  France, 
des  agitations  qui  la  troublent,  et  des  moyens  d'y  remédier  ;  par  le  baron 
BoiiviER-DiMOLàRT,  ancicu  préfet,  etc.  V<'1.  in-S"  de  440  p.  —  Paris, 
1834.  Chez  Delaunay.  Prix  :  6  fr. 


matière  insignifiante ,   puérile  ,  sans  intérêt  ,  sans  valeur  ? 
Nullement;  il  examine  dans  son  écrit  les  plus  hautes  ques- 
tions ,  les  sujets  les  plus  vastes  et  les  plus  dignes  d'attirer 
l'attention  de  la  France.  Mais  peut-être  l'écrivain  est-il  un 
rêveiu-,  un  pauvre  hère  qui  fait  d'absurdes  utopies  dans  sou 
grenier,  un  jeune  fou  de  vingt  ans  qui  déraisonne  à  plaisir, 
et  qui  arrange  l'Etat  au  gré  de  son  cerveau  malade  ?  l'as  du 
tout  ;  M.  le  baron  Bouvier-Dumolart  a  rempli  d'émineutes 
fonctions;  il  a  successivement  administré  quatre  départe- 
mens  ;   auditeur  au  conseil-d'état  sous  l'empire  ,   il  était 
préfet  du  Rhône  en  i85i,  après  avoir  traversé  d'instructives 
et  nombreuses  vicissitudes  ;  il  a  vu  les  affaires  de  près  ,  il 
les  a  maniées ,  il  est  initié  aux  ressorts  les  plus  secrets  de 
l'administration,  et  son  avis  sur  notre  position  sociale  ,  en 
supposant  même  qu'on  en  eût  un  autre  ,  méritait  au  moins 
d'être  écoulé.  D'où  vient  donc,  je  le  répète,  l'étrange  dé- 
laissemei.t  que  son  livre  a  éprouvé  de  la  part  des  feuilles 
politiques?  Voici  le  mot  de  l'énigme.  M,   Dumolart  s'est 
place  en  dehors  de  toutes  les  coteries  gouvernementales  cl 
anti-gouvernementales  ,  comme  on  les  appelle  dans  notre 
jargon  quotidien  ;  il  n'a  voulu  servir  ni  les  sympathies  ni  les 
inimitiés  de  personne;  il  dit,  au  contraire,  des  vérités  à  tout 
le  monde,  et  les  vérités  sont  dures  par  le  temps  qui  court  ; 
il  n'est  ni  le  flatteur  du  pouvoir  (je  copie  ses  expressions], 
ni  le  courtisan  de  l'anarchie  ,  qui  est  le  despotisme  de  la 
multitude  ;  il  renvoie  sur  les  bancs  de  l'école  quelques  jeunes 
gens  qui  ne  parviennent  à  égaler  leur  complète  inexpérience 
des  affaires  que  par  l'énormité  de  leurs  prétendions;  il  re- 
proche aux  hommes  du  pouvoir  leur  égoisme  et  leurs  in- 
trigues ;   il  signale  la  corruption  croissante  de  nos  mœurs 
publiques  et  privées;  en  im  mot,  il  fait  la  part  de  chacun 
avec  une  franchise  insolite,  les  valets 'de  toutes  les  factions 
diraient  insolente.  Il  y  a  là  dix  fois  plus  de  griefs  qu'il  n'en 
faut  pour  mériter  la  mauvaise  humeur  de  la  presse.  Mais 
aussi  de  quoi  s'avise  M.  Dumolart  ?  Que  ne  composait-il  un 
écrit  plein  de  suppositions  hasardées,  d'anecdotes  scanda- 
leuses, d'expressions  de  haine  et  de  mépris  contre  les  doc- 
trinaires ou  contre  les  républicains?  11  aurait  eu  ,   dans  le 
premier  cas,  l'appui  de  la  république  ,  et  dans  l'autre,  l'ap- 
pui du  juste- milieu;  le  vent  des  passions ,  permettez-moi 
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ilemplo^yer  le  langage  du  jour,  aurait  enfli-  la  voile,  de  son 
esquif,  el  M.  le  baron  Bouvier-DuniolarL  aurait  été  placé 
entre  Démosthcnes  et  M-.  Janvier  ,  ou  entre  Tacite  et 
M.  Thiers.  Malencontreuse  franchise  qui  lui  ùto  une  si  bollo 
réputation  ! 

Cet  écrit  doit  pourtant  trouver  un  organe  dans  la  pressi-; 
car  il  renferme  beaucoup  de  vues  utiles  et  quelques  obser- 
vations profondes.  Nous  sonitnes  loin  de  partager  toutes  les 
idées  de  Tautcurj  nous  désappi-ouvons  même  entièrement 
quelques-unes  de  ses  propositions  de  réforme  économique, 
entre  autres  celles  qui  n'aboutiraient  à  rien  moins  qu'à  la 
banqueroute  envers  les  créanciers  étrangers  et  au  boule- 
versement du  pays  par  l'abolition  des  armées  permanentes. 
Mais  h  côté  de  ces  réformes  qui  ne  produiraient  que  des 
économies  immorales  ou  imprudentes  ,  on  remarque  dans 
le  livre  de  M.  Dumolart  un  grand  nombre  de  faits  intércs- 
sans  et  des  réflexions  aussi  judicieuses  que  fortement  ex- 
primées. Nous  nous  proposons  d'en  faire  une  analyse  éten- 
due ,  en  y  ajoutant  nos  propres  observations  ,  soit  pour  dé- 
velopper les  vues  de  l'auteur,  soit  pour  les  modifier. 

M.  Dumolart  s'accorde  avec  nous  sur  les  désordres  de 
notre  étdt  moral  et  sur  l'impuissance  des  formes  de  gouver- 
nement. «  Aujourd'hui,  dit-il,  qu'est-ce  que  la  vertu? 
qu'est-ce  que  la  gloire  ?  qu'est-ce  que  la  renommée?  Quel 
est  l'homme  public  qui  n'ait  pas  au  moins  trois  réputations 
différentes  ,  suivant  la  faction  ou  la  coterie  qui  le  prône  ou 
le  diffame?  On  met  tout  en  question,  elles  solutions  se 
i-apportent  toujours  au  positif  brut  de  la  rie  ,  aux  jouissan- 
ces matérielles.  Les  sentimens  généreux,  ces  noblcS  élans 
du  cœur  qui  font  les  grands  hommes ,  ne  se  retrouvent 
plus  que  dans  les  discours  de  nos  orateurs.de  tribune  ,  qui 
vont ,  le  même  soir ,  en  mendier  le  salaire  dans  les  salons 
ministériels.  La  société  est  pervertie  au  point  qui;  l'homme 
de  l)ien  semble  être  une  variété  de  l'espèce  hum  line.  Tant 
d'exemples  de  perfidie  et  de  parjure  ont  corrompu  la  mo- 
rale publique  ,  que  le  dévouement  le  plus  sincère,  la  vertu 
la  plus  solide  ,  la  religion  du  serment  ont  perdu  tout  crédit. 
De  nos  jours,  Curtius  serait  un  niais,  Socrate  un  radoteur, 
et  le  chancelier  Mole  ime  dupe.  «  Nous  aimons  à  citer  ces 
énergiques  paroles  d'un  écrivain  qu'on  n'accusera  pas  de 
puritanisme  ;  car  ses  idées  en  religion  sont  fort  opposées 
aux  nôtres,  et  nous  pourrons  les  combattre  en  leur  lieu  ; 
mais  la  puissance  de  la  vérité  inspire  le  mêms  langage  h 
M.  Dumolart  qui  se  déclare  nettement  déiste  ,  et  à  nous 
qui  sommes  chrétiens. 

Quant  à  l'insuflàsance  des  formes  du  gouvernement  pour 
donner  à  la  nation  le  bien-être  et  la  paix  qui  lui  manquent, 
l'auteur  établit  ce  que  nous  avons  fréquemment  répété  dans 
notre  feuille.  «  Il  importe  essentiellement ,  dit-il ,  de  dé- 
montrer aux  pauvres que  la  cause  active  et  permanente 

(les  maui  qu'ils  éprouvent  a  peu  de  rapport  avec  nos  insti- 
tutions politiques  et  avec  l'inégalité  de  la  division  des  biens; 
qu'ils  sont  eux-mêmes  les  principuix  artisans  de  leur  mi- 
sère, et  qu'ils  doivent,  avant  tout,  l'imputera  leur  paresse, 
ix  leurs  vices  et  à  leur  imprévoyance.  Si  l'on  parvenait  à  les 
convaincre  de  ces  vérités  salutaires,  ils  chercheraieui  psut- 
ètre  en  eux-mêmes  le  remède  à  des  souffrances  que  les 
émeutes  et  la  violence  ne  peuvent  qu'empirei- — Tous  les 
systèmes  de  gouvernement  peuvent  être  attaqués  et  défen- 
dus avec  un  égal  succès  ;  toutes  les  théories  politiques  ont 
eu  la  sanction  de  l'expérience,  et  ont  été  renversées  par  les 
orages  révolutionnaires ,  dans  de  vastes  états  comme  dans 
les  plus  faibles  populations. ..La  forme  gouvernementale  ne 
l'ail  essentiellement  rien  au  bonheur  ou  au  malheur  du 
peuple.  Elle  est  bonne  ou  mauvaise  selon  les  temps  et  les 
circonstances  oii  l'on  se  trouve,  et  surtout  selon  la  manière 
dont  elle  est  appliquée.  Le  meilleur  gouvernement  sera  tou- 
jours celui  qui  sera  le  plus  honnête  homme.  »  Avons-nous 


dit  autre  chose  depuis  trois  ans  ?  Mais  on  parle  en  vain  à 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  entendre,  et  qui  ont  plus  d'un 
motif  pour  cela  ;  ils  continueront  à  ergoter,  à  batailler  sur 
des  théories  abstraites  et  abstruses  ,  sur  la  souveraineté  du 
peuple  ,  sur  les  droits  de  l'homme,  sur  la  légitimité  du  droit 
divin,  sur  les  institutions  démocratiques,  sans  se  mettre  le 
moins  du  monde  en  souci  des  véritables  intérêts  de  la  na- 
tion. 

I<es  prémisses  de  son  travail  posées ,  M.  Dumolart  cher- 
che les  causes  réelles  du  malaise  profond  qui  agite  la 
France ,  et  qui  se  reproduit  avec  une  désespérante  opiniâ- 
treté sous  tous  les  régimes  et  toutes  les  formes  politiques. 
Il  rapporte  ces  causes  à  quatre  principaux  faits  : 

1°.  La  disproportion  de  la  population  avec  les  moyens  de 
subsistance. 

1".  L'instruction  supérieure  mise  a  la  portée  d'un  trop 
grand  nombre  de  personnes  ,  en  négligeant  de  doniier  aux 
masses  l'enseignement  élémentaire  et  surtout  moral  qui 
leur  est  nécessaire  pour  les  aider  dans  leurs  besoins,  et 
les  éclairer  sur  leurs  droits  et  leurs  devoirs. 

3".  La  déplorable  déconsidération  dans  laquelle  le  pou- 
voir est  tombé  ,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  politique  ,  et 
la  mauvaise  administration  de  la  justice. 

4°.  Enfin,  le  crédit  public,  les  impôts  oppressifs  qui  en 
sont  la  funeste  conséquence  ,  el  leur  vicieuse  répartition. 

Nous  consacrerons  un  chapitre  particulier  li  l'examen 
de  chacune  de  ces  causes;  mais  nous  devons  faire  observer 
dès  à  présent  qu'il  y  a  ,  dans  le  livre  de  M.  Bouvier-Dumo- 
lart ,  une  grande  lacune  :  l'absence  de  l'élément  religieux , 
ou  plutôt  de  l'élément  chrétien.  Il  fallait  que  le  point  de 
vue  du  christianisme  dominât  tous  les  autres  dans  la  re- 
cherche des  causes  de  notre  malaise  social.  Pour  l'avoir 
oubjié,  l'auteur  se  trouve  souvent  arrêté  devant  des  obstacles 
plus  forts  que  les  moyens  qu'il  propose,  ou  bien  il  est  réduit 
à  conseiller  des  mesures  législatives  dont  le  moindre  dé- 
faut serait  d'être  inexécutables.  On  ne  se  prive  pas  impu- 
nément de  l'influence  des  doctrines  chrétiennes.  Dans  un 
livre  écrit  avec  logifjue  comme  dans  la  réalité  vivante,  là 
oii  riivangile  n'est  point,  tout  est  nécessairement  incomplet 
mutilé,  faussé.  Du  reste,  nous  regrettons  cette  lacune  dans 
l'ouvrage  de  M.  Dumolart,  sans  en  être  surpris.  L'auteur 
ne  voit  dans  le  christianisme  que  des  vieilleries  mises  hors 
de  service  par  le  temps,  de  ténébreuses  abstractions,  ime 
religion  qui  commande  l'abnégation  de  la  raison  et  la  sou- 
mission à  une  foi  aveugle,  une  croyance  qui  révolte  le 
bon-sens.  M.  Bouvicr-Dumolart ,  tout  occupé  de  ses  éludes 
administratives  et  de  ses  fonctions  publiques,  n'a  pas  eu 
apparemment  le  loisir  d'examiner  le  christianisme;  il  ne  l'a 
regardé  que  de  loin  ,  à  travers  les  superstitions  les  plus  ar- 
riérées de  l'Kglise  romaine  ou  les  plus  sottes  plaisanteries 
de  Voltaire.  Mieux  éclairé,  M.  Dumolart  avouera  qu'il  a 
condamné  ce  qu'il  ne  connaissiit  pas;  qu'il  est  en  retard 
de  cinquante  ans ,  sous  ce  rapport ,  des  lumières  de  son 
siècle  ;jqu'il  s'est  laissé  tromper,  comme  un  enfant,  par  des 
formes  vulgaires  que  les  catholiques  instruits  désuvouent  eux- 
mêmes,  et  par  des  Contes  faits  à  plaisir  pour  le  divertisse- 
ment des  adeptes  en  philosophie  qui  n'ont  étudié  ni  la 
Bible  ,  ni  l'histoire ,  ni  les  conditions  de  notre  développe- 
ment moral,  ni  les  besoins  de  notre  conscience,  ni  les 
misères  de  notre  cœur.  C'est  une  ignorance  qui  ne  se  par- 
donnera bientôt  plus  à  des  écrivains  sérieu;  ut  à  d(  s  hom- 
mes de  talent. 

Encore  une  réflexion,  avant  de  quitter  pour  cette  fois 
M.  Dumolart.  Il  reconnaît  les  dogmes  fondamentaux  de 
l'existence  d'un  Dieu  vengeur  el  rémunérateur,  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  «  Il  n'en  faut  pas  d  ivnntage  ,  dit-il ,  pour 
prémunir  contre  le  mal  et  encourager  au  bien.  »  Pure  chi- 
mère que  cela  !  fiction  convenue  des  philosophes  ,  phrase 
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obligée ,  mais  qui  ne  produit  rien  dans  la  pratique  !  Nous  en 
trouvons,  chose  curieuse!  la  preuve  dans  l'ouvrage  même 
(le  l'ancien  préfet  du  llliôue.  Il  compte  ])caucoup  sur  l'in- 
struction du  peuple,  sur  les  encouragemens  donnés  à  l'a- 
griculture, sur  les  économies  ,  sur  une  meilleure  adminis- 
tration de  la  justice  pour  le  bon  ordre  et  le  bien-être  du 
pays.  Mais  de  l'influence  de  ses  principes  religieux.,  qu'on 
lait-il?rien;  il  se  contente  d'indiquer  de  temps  à  autre,  d'une 
manière  vague  et  en  passant ,  l'enseignement  moral  ;  la 
morale  serait  donc  une  affaire  de  mémoire,  et  s'apprendrait 
comme  une  science,  comme  les  matliématlques  ou  la  chi- 
mie, par  exemple.  Nous  avons  remarque  depuis  loni;-temps 
que  le  déisme  est  une  religion  stérile  et  morle;  il  place 
deux  ou  trois  idées  dans  la  tète ,  idées  sans  influence  et 
sans  valeur  dans  l'application  ,  et  il  s'arrête  là  ;  en  réalité  ,  il 
n'eu  peut  sortir  ni  une  hase  de  moi'ale  ,  ni  un  principe 
d'action  ,  ni  un  mobile  de  conduite.  M.  Duiuolart,  en  lais- 
sant le  déisme  à  l'écart  dans  ses  projets  de  réforme  so- 
ciale ,  s'est  montré  cop.séquent  avec  sa  croyance  ;  il  a  été 
bon  logicien  dans  son  erreur. 


RKSIMK    DES    NOUVELLES    POf.ITIQlES. 

Ou  sait  que  la  chambre  des  députés  du  Brésil  avait  adopté  la 
résolution  de  bannir  don  Pédro  ;  mais  soumise  au  sénat  ,  cette 
proposition  a  été  repoussée  presque  à  l'unanimité,  et  même  sans 
discussion. 

La  chambre  des  pairs  du  Portugal,  nommée  en  1S26  par  don 
Pédro  lY,  et  de  laquelle  les  partisans  de  don  Miguel  ont  été  éli- 
minés après  les  derniers  événemens ,  se  trouvait  réduite  à 
18  membres.  Le  régent  vient  de  nommer  23  nouveaux  pairs,  en 
sorte  que  la  chamljre  haute  compte  actuellement  4 1  membres. 

La  chambre  des  députés  a  décidé  de  suspendre  l'art.  19  de  la 
charte,  qui  défend  aux  reines  de  Portugal  d'épouser  des  princes 
étrangers,  et  de  laisser  au  père  de  doua  Maria  le  choix  du  fu- 
tur époux  de  sa  fille. 

Le  marquis  de  Loulé,  beau-frère  du  régent,  est  tombé  en  dis- 
erâce  pour  avoir  proposé,  dans  la  chambre  des  pairs,  un  amen- 
dement contre  les  ministres  ;  11  a  été  rayé  de  la  liste  de  l'état- 
major. 

Un  commissaire  de  police  de  Bordeaux  a  saisi  quinze,ceuts 
fusils  destinés  aux  partisans  de  don  Carlos  ,  qu'on  avait  déjà  em- 
barqués à  bord  d'un  caboteur.  Ce  prince  cherche  en  vain  à  éta- 
blir son  pouvoir.  Toute  la  vallée  de  Ronchal  s'est  levée  en  masse 
contre  lui.  Ses  troupes  ont  été  battues  devant  Bergara,  et  il  a  dâ 
se  jeter  dans  la  vallée  d'Arralia  oii  Espartero  s'est  hâté  de  le 
suivre.  Un  décret  du  ïS  août  fait  cesser  le  séquestre  apposé  sur 
ses  biens  et  ordonne  que  les  revenus  en  seront  versés  dans  le 
trésor  public.  Enfin  la  chambre  des  procerès  du  royaume  l'a 
déclaré,  à  la  majorité  de  71  voix  sur  72  membres  préseus,  ■.  ex- 
1)  clu,  avec  toute  sa  lignée,  du  droit  de  succéder  à  la  couronue 
»  d'Espagne,  et  privé  de  la  faculté  de  retourner  dans  les  do- 
»  niaines  de  l'Espagne.  » 

Mais  si  les  cortès  se  prononcent  avec  cette  unanimité  con- 
traires au  prétendant^  elles  sont  diviséessur  les  questions  de  gou- 
vernement. La  chambre  des  procuradorès  exige  du  ministère 
plus  de  garanties  et  de  réformes  qu'il  n'est  disposé  à  en  accor- 
der. C'est  à  propos  de  la  discussion  des  pétitions  relatives  à  la 
déclaration  des  droits  que  cette  divergence  a  surtout  éclaté.  Le 
ministère  en  demandait  le  rejet  pur  et  simple;  mais  elles  furent 
admises  par  71  voix  contre  58 ,  et  li  discussion  s'engagea  sur  les 
articles.  Le  premier  article,  modifié  ainsi  :  u  Les  lois  protègent 
)>  et  assurent  la  liberté  individuelle  ,  »  a  été  adopté  par  gS  voix 
contre  20  ,  et  l'article  2  qui  établit  le  principe  de  la  liberté  de  la 
presse  et  abolit  la  censure,par  67  voix  contre  55.  On  assure  que, 
convaincu  par  ces  votes  qu'il  ne  peut  pas  compter  sur  l'appui 
de  la  majorité  ,  M.  Martinez  de  la  Rosa  a  donné  sa  démission  le 
8  septembre,  et  que  son  exemple  a  été  suivi  par  tous  les  autres 
membres  du  ministère ,  à  l'exception  de  M.  ïoreno ,  qui  serait 
resté  chargé  de  composer  un  nouveau  cabinet. 

Les  discussions  de  la  diète  de  Transjlvanic  permettent  d'es- 
pérer que  les  protestaus  de  ce  pays  et  de  la  Hongrie,  exclus 
jusqu'aujourd'hui  des  droits  civils  et  politiques  les  plus  impor- 
taus ,  bien  qu'ils  formeut  le  tiers  de  la  population  ,  en  obtien- 
dront bientôt  la  jouissance  par  l'insertion  d'un  nouvel  article 
dans  la  constitution. 


On  écrit  de  Vienne  que  l'ex-ministre  français  M.  de  Mont- 
bel  ,  qui  s'était  remarié  depuis  peu  ,  a  été  atteint  d'une  aliéna- 
tion mentale. 

L'Autriche  et  la  Toscane  ont  conclu  un  traité  pour  l'extradi- 
tiou  des  malfaiteurs  de  l'un  et  de  l'autre  Etat.  La  haute  trahison, 
la  révolte  ,  l'insurrection  ,  etc,  y  dounerout  lieu. 

La  diète  helvétique  a  tenu,  le  6  septembre,  sa  dernière 
séance  ;  k'S  principaux  avantages  obteuus  dans  cette  session 
sont  la  publicité  des  séances  ,  un  concordat  en  faveur  des  hei- 
jnatliloseii,  uu  concordat  pour  le  libre  établissement  des  Suisses 
dans  les  divers  cantons,  l'uniformitédes  poids  et  mesures,  et  des 
arrêtés  concernant  la  défense  militaire  de  la  Suisse.  Parmi  les 
instructions  laissées  au  vorort  ,  on  remarque  celle  de  convoquer 
la  diète,  si  la  guerre  éclatait  dans  un  Etat  voisin. 

On  prétend  qu'Ibrahira-Pacha  a  été  assassiné  en  Syrie  ;  njais 
cette  nouvelle  mérite  confirmation. 

L'ambassadeur  de  la  Perte  près  la  cour  de  France  est  arrivé 
à  Paris. 

Le  renouvellement  triennal  de  la  raoilié  des  conseillers  mu- 
nicipaux aura  lieu,  pour  i834,  du  1  '  octobre  au  18  décembre 
prochain. 


REYLE  RELIGIEUSE. 

EXAMEN  DE  QUELQUES  ARTICLES  V>V  JOURNAL  DES  DÉBATS 
ET   DU  TEMPS. 

C'est  UU  sppclaclj  intéressant  que  d'observer  la  marche 
des  idées  religieuses  dans  les  journaux  et  dans  les  recueils 
périodiques  :  on  v  peut  voir  les  signes  d'une  réaction  tou- 
jours plus  manifeste  vers  le  christianisme.  Sous  la  restaura- 
tion les  feuilles  qui  représentaient  le  plus  fidèlement  l'opi- 
nion publique  ne  s'occupaient  de  religion  que  pour  décla- 
mer contre  les  missionnaires  et  les  jésuites  ;  l' esprit-prêtre 
et  la  foi  chrétienne  étaient  co  d'oudus  ,  ou  à  peu  près  dans 
une  seule  et  même  réprobalion  ;  il  fall;iit  du  cour.igc  pour 
I  aller  à  la  messe  ,  de  la  force  d'àme  pour  se  déclarer  cro\ant 
et  presque  de  l' héroïsme  pour  attaquer  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle.  Aujourd'hui ,  tout  est  c'nangé.  On  pu- 
blie autant  d'exemplaires  de  la  Bible  qu'on  a  publié  d'exem- 
plaires des  œuvres  de  Voltaire  et  de  Rousseau;  51.  Ville- 
main  dit  en  pleine  académie  au  dernier  écho  du  vieillard  de 
Fcrnev,  à  iM.  de  Jouy ,  que  le  voltairianisiue  s'en  va; 
M.  Cousin  et  ses  disciples  secouent  de  leurs  pieds  la  pous- 
sière de  l'école  encyclopédiste;  les  attaques  contre  le  chris- 
tianisme sont  réputées  de  mauvais  goiit  par  M.  Charles  No- 
dier ,  en  attendant  qu'elles  soient  mieux  qualifiées  par  des 
observateurs  plus  attentifs  ;  les  fanfaronnades  de  scepticisme 
sont  abandonnées  au  peuple  des  faubourgs  ,  et  les  plus  in- 
(.iiftérens  se  suipienncnt  un  regret  sur  leur  manque  de  piété. 
Dans  ce  travail  de  réaction  religieuse  les  journaux,  qui 
mettent  la  main  a  toutes  choses  au  temps  où  nous  sommes  , 
ne  restent  pas  complètement  en  arrière;  ils  suivent  d'assez 
bonne  grâce,  quoique  d'un  peu  loin  parfois,  le  mouve- 
ment qui  entraîne  le  siècle  vers  l'Evangile.  On  remarque 
dans  ces  feuilles  deux  impulsions  opposées  :  d'un  côté  , 
l'influence  des  idées  religieuses  qui  se  fout  jour  de  toutns 
parts  et  veulent  prendre  place  dans  la  vie  nationale  ;  de 
l'autre,  l'empire  des  habitudes,  des  souvenirs  et  des  pas- 
sions qiii  soutiennent  encore  le  scepticisme.  Entre  ces  deux 
forces  contraires ,  les  journaux  décrivent  une  sorte  de  dia- 
gonale ,  c'est-à-dire  qu'ils  s'occupent  de  relègion,  qu'ils  en 
parlent  même  avec  déférence  ,  mais  qu'ils  la  religuent  au 
troisième  ou  quatrième  rang,  dans  l'article  Variétés ,  dans 
le  feuilleton  ,  et  qu'ils  laissent  à  chacun  la  liberté  de  contre- 
dire son  collaborateur  de  la  veille ,  ce  qu'ils  se  garderaient 
bien  de  permettre  pour  les  objets  politiques.  La  politique 
est  une  affaire  de  comité  pour  les  journaux;  la  religion 
n'est  eecore  qu'une  affaire  d'individu  ;  le  christianisme  ,  le 
I  déisme ,  voire  le  matérialisme  se  prêchent  tour-à-tour  à  la 
I    même  tribune.  C'est  évidemment  un  état  de  transition  ;  i[ 
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ne  durera  gucres  ,  parce  qu'il  n'a  en  lui  aucune  condition 
de  durée,  et  qu'il  a  mille  causes  de  mort.  Toutefois  il  est 
bon  de  le  constater. 

Ouvrons  d'abord  le  Journal  des  Débats.  Ce  journal  sait  à 
merveille  ce  qu'il  veut  en  politique  et  ce  qu'il  ne  veut 
point;  en  religion,  il  exclut  le  matérialisme;  il  rejetterait 
sans  doute  des  injures  de  mauvais  ton  contre  l'Evangile; 
mais  entre  le  déisme  et  le  christianisme  il  reste  neutre  , 
bien  que  la  balance  commence  à  pencher  vers  le  christia- 
nisme. L'un  de  ses  rédacteurs ,  ex-saint-simonien ,  qui 
voyage  en  Amérique,  lui  écrit  d'excellentes  lettres  sur  l'é- 
tat moral,  industriel  et  financier  des  Etats-Unis.  Pendant 
que  cet  écrivain  rédigeait  le  Globe,  et  qu'il  bornait  à  deux 
ou  trois  quartiers  de  Paris  son  horison  intellectuel ,  il  ne  se 
faisait  fiutc  de  répéter  chaque  matin  que  la  religion  chré- 
tienne était  morte,  irrévocablement  éteinte  et  ensevelie. 
Maintenant  qu'il  voyage  dans  le  Nouveau- Monde,  il  tient 
un  langage  tout  différent.  Il  rencontre  partout  un  peuple  re- 
ligieux, un  peuple  chrétien,  qui  regarde  l'Evangile  comme 
le  palladium  de  ses  droits  et  le  code  suprèmede  ses  devoirs, 
qui  élève  la  Bible  au-dessus  de  toutes  les  constitutions,  et 
qui  montré  dans  ses  mœurs ,  dans  ses  lois  ,  dans  ses  habitu- 
des domestiques  et  jusques  dans  ses  actes  les  plus  insigni- 
fians  la  profonde  empreinte  de  ses  convictions  religieuses. 
Aussi  le  saint-simonien  n'est  plus  saint-simonien  ;  il  rend 
hommage  à  l'influence  morale  du  christianisme;  il  appré- 
cie les  bienfaits  de  la  sanctification  du  jour  du  Seigneur  ;  il 
proclame  la  nécessité  de  la  foi  chrétienne  pour  les  peuples 
libres.  «  Livrez  àla  liberté  le  champ  de  la  politique  sans  par- 
tage, dit-il,  vous  êtes  impérieusement  contraint  de  donner 
à  l'ordre  ,  en  toute  propriété,  la  religion  et  les  mœurs.  Lais- 
sez à  la  liberté  les  mœurs  et  la  religion,  et  vous  vous  trou- 
vez obligé  ,  sous  peine  de  laisser  tomber  la  société  en  dis- 
solution, de  renforcer  le  principe  d'ordre  en  politique. 
Ainsi  le  veulent  les  lois  d'équilibre  universel  qui  régissent 
les  nations  et  le  monde  des  mondes.  »  Il  est  curieux  de  rap- 
procher de  ce  passage  ce  que  nous  écrivions,  il  y  a  long- 
temps. "  Jj'homme  a  besoin  d'un  frein  quelconque,  de  la 
puissance  brutale  à  défaut  de  la  vertu,  ou  de  la  vertu  à  dé- 
faut delà  puissance  brutale.  Nous  comprenons  qu'une  so- 
ciété humaine  subsiste,  quand  elle  est  soumise  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  forces;  mais  qu'elle  se  conserve,  quand 
toutes  deux  sont  anéanties,  nous  ne  le  comprenons  point.  Il 
suit  de  là  que  l'Evangile  ,  source  de  toute  vertu  solide,  est 
éminemment  propre  aux  progrt;s  de  la  liberté.  Il  permet 
d'abolir  successiiemcnt  les  garanties  extérieuresqui  se  trou- 
vent dans  les  restrictions  légales,  parce  qu'il  donne  une 
puissante  garantie  intérieure  dans  la  moralité  des  individus.  » 
{Semeur,  tome  I""' ,  n"  i5.)  Qui  aurait  dit  en  i8i5i  au  direc- 
teur du  Globe  qu'il  s'accorderait  complètement  a\ec  le  Se- 
meur tians  ses  vues  politiques?  Ce  que  c'est  que  d'être  en 
lace  des  réalités ,  au  lieu  de  construire  dans  son  cabinet  de 
vaincs  théories  ! 

Un  autre  rédacteur  du  Journal  des  Débats ,  qui  ne  mon- 
tre qu'à  demi  sous  les  initiales  St.  M.  le  spirituel  professeur 
de  littérature  au  collège  de  France,  a  écrit  les  lignes  sui- 
vantes, en  parlant  de  la  maladie  morale  du  suicide  :  «  Quand 
ime  société  a  perdu  son  ancienne  foi  et  sesancienncs  mœurs, 
quand  rien  ne  contient  plus  le  cœur  de  l'homme,  quand  il 
est  livré  à  lui-même  et  à  l'instabilité  des  passions  qui  le  se- 
couent sans  cesse,  quand  il  a  perdu  ce  que  j'appelleras  vo- 
lontiers son  lest,  c'est-à-dire  la  diseipline  et  la  règle  morale, 
l'iiomme  alors  se  fatigue  bien  vite  de  lui-même  et  a  recours 
au  suicide.  Rome  avait  p3rdu  le  contre-poiils  nécessaire 
des  passions,  la  foi  et  la  morale;  Rome  était  attaquée  par 
le  suicide.  Notre  société  l'est  aussi  aujourd'hui ,  et  par  les 

mêmes  causes Tant  de  jeunes-gens  renoncent  à  la  vie 

après  l'avoir  à  peine  goûtée,  parce  qu'au  lieu  de  principes 


et  de  croyances  pour  les  soutenir  dans  la  carrière  ,  ils  n'ont 
que  les  illusions  et  les  ardeurs  delà  jeunesse.  Quand  ce  gaz 
enivrant  qui  vient  de  la  jeunesse  du  sang  s'est  évaporé  par 
le  progrès  de  l'âge ,  alors  le  ballon  tombe  vide  et  plat  pour 
ne  plus  se  relever.  »  —  t<  Eu  détrônant  la  pauvre  âme  hu- 
maine, écrivait  un  troisième  rédacteur  des  Débats ,  M.  Cs, 
en  la  forçant  de  douter  d'elle-même  ,  en  niant  l'amotir  et  la 
foi ,  en  réduisant  tout  au  sqiielette  et  à  l'ossification ,  en 
exaltant  les  passions  et  les  besoins  du  corps,  en  détruisant 
le  dévouement  comme  base  morale ,  en  faisant  régner  la 
matière  transformée  en  jouissances  ,  n'aurait-on  pas  dessé- 
ché et  tari  la  grande  source  du  bonheur  ?  Pensez-y.  »  Ce 
sont  là  des  paroles  vraies  et  sérieuses  qu'on  ne  peut  trop  re- 
produire. 

Mais  cinq  ou  six  jours  après  avoir  publiéces  graves  et  nobles 
pensées,  le  même  journal  s'ouvre  à  un  article  léger,  fri- 
vole ,  dans  lequel  un  écrivain  que  nous  ne  connaissons  point, 
M.  L.  A.,  s'exprime  d'un  ton  moqueur  «  surun  petit  monde 
qui  se  dit  et  se  croit  sincèrement  plus  religieux  que  la  siè- 
cle. »  Il  ajoute  que  ce  petit  monde  s'est  mis  à  prêcherle  siè- 
cle et  à  lui  répéter  sur  tous  les  tons  :  La  philosophie  vous  a 
rendu  bien  malade  I  la  philosophie  vous  fait  languir  et  sé- 
cher sur  pieds  !  mais  que  le  siècle  est  très-loin  de  son  ber- 
ceau ,  et  que ,  parvenu  à  l'âge  viril ,  il  ne  veut  pas  repren- 
dre ses  langes.  —  M.  L.  A.  essaie  d'être  plaisant ,  et  il 
n'estque  suffisant  ;  ses  collaborateurs  ,  MM.  St.  M.  et  Cs., 
qui  prêchent  dans  ce  petit  monde  que  la  philosophie  nous  a 
rendus  bien  malades ,  doivent  lui  savoir  peu  de  gré  de  ses 
impertinences.  Telles  sont  pourtant  les  contradictions  aux- 
quelles se  laisse  aller  le  Jsurnal  des  Débats  ;  il  fait  de  la 
bascule  en  religion. 

Le  Temps  fait  de  même,  et  fait  plus;  car  il  n'exclut  pas 
le  matérialisme.  L'un  de  ses  correspondans  s'y  donne  libre 
carrière  d'exposer  et  de  prôner  le  système  essentiellement 
matérialiste  de  la  phrénologie  de  Gall.  Cet  écrivain,  homme 
d'esprit  au  demeurant ,  all'irme  que  tout  sera  changé  par  la 
phrénologie,  qu'elle  nous  donnera  une  philosophie  nouvelle, 
une  nouvelle  politique  ,  un  nouveau  monde  intellectuel  et 
moral.  Le  saint-simonisme,  si  nous  avons  bonne  mémoire  , 
ne  ])iomeltait  pas  moins  que  cela  ;  il  n'y  a  si  petite  idée 
aujourd'hui  qui  ne  prétende  à  opérer  une  transformation 
universelle.  Ecoutez  :  «  La  marche  de  l'esprit  humain  ,  l'en- 
chaînement des  faits  historiques,  la  tendance  de  la  civilisa- 
tion ,  les  progrès  de  toutes  nos  connaissances  ,  toutes  les 
grandes  questions  sociales  qui  intéressent  les  individus  etles 
nations  doivent  être  maintenant  étudiés  du  nouveau  point  de 
vue  où  la  phrénologie  nous  a  placés.  »  Cette  assertion  vous 
étonne  ;  mais  pourquoi  vous  étonner  de  quelque  chose  à 
l'heure  qu'il  est?  FiC  rédacteurdu  Temps  fournit  une  preu\e 
incontestable  de  ce  qu'il  avance.  Il  découvre  sur  le  crâne  de 
plusieurs  individus  une  certaine  protubérance  ou  bosse,  que 
Gall  nonmiait  la  bosse  de  l'orgueil,  de  l'amouî  du  pouvoir, 
de  la  fierté,  et  qu'il  nomme  ,  lui ,  l'organe  du  sentiment  de 
l'élévation.  Or,  de  l'existence  de  cet  organe  du  sentiment  de 
l'élévation,  il  déduit  toute  l'histoire  de  l'humanité,  depuis  l.i 
naissance  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours ,  l'affranchisse- 
ment des  communes ,  l'entrée  de  la  Ijourgeoisie  aux  Etats- 
généraux  sous  Philippe-lc-Bel ,  la  révolution  de  1789,  et 
même  la  révolution  de  juillet  ;  cette  bosse  merveilleuse  est 
comme  la  boite  de  Pandore  :  elle  renferme  toutes  les  sciences 
humaines.  Ce  n'est  rien  encore;  chacun  peut  prédire  le  passé 
sans  avoir  besoin  de  la  crànioscopie  du  docteur  Gall ,  mais 
notre  nouveau  docteur  prédit  l'avenir.  Lisez  le  Temps  du 
mercredi ,  5  septembre;  vous  y  verrez  qu'il  y  aura  une  révolu- 
tion qui  renversera  définitivement  le  système  politique  de  la 
bourgeoisie,  que  les  prolétaires  mettront  douze  siècles  à  la 
confectionner,  et  qu'elle  aura  lieu,  par  conséquent,  l'an  5, 000 
de  Jésus-Christ.  O  l'admirable  chose  que  la  phrénologie  ! 
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dirait  M.  Jourdain  ;  elle  nous  donne  jusqu'à  des  prophètes  l 
Inutile  d'ajouter  que  le  docteur  du  Temps  pose  la  iiature 
pour  cause  première  de  tous  lesplu  noniènes  moraux,  intel- 
lectuels, historiques  et  autres  qui  se  sont  manileslés  et  se 
manifesteront;  c'est  la  nature  qui  veut  nous  faire  accomplir 
tels  actes,  en  mettant  telles  et  telles  bosses  sur  notre  tête  ; 
c'est  la  nature  qui  impose  à  l'homme  la  grande  loi  de  la 
perfectibilité.  Nous  pensions  que  notre  langue  philosophique 
était  dcbariassée  pour  jamais  de  ce  mot  de  niitttre  ,  mol  si 
vague ,  si  incomprclionsible,  qui  embrasse  tout  et  ne  s'a  pplique 
à  rien  ;  nous  étions  dans  l'erreur  :  le  mot  de  nalura  est  d'un 
usage  facile  et  commode  ,  précisément  parce  qu'il  n'ollre 
aucune  idée  nette  à  l'esprit,  et  il  vivra  tant  qu'on  pourra 
extravaguer  en  philosophie. 

Un  autre  écrivain  du  Temps  dont  nous  ne  voulons  pas 
citer  le  nom ,  a  dit  tout  récemment  ce  qu'on  va  lire ,  en 
rendant  compte  d'un  roman  sur  le  grand-duc  Constantin  : 
a  Depuis  l'entrée  de  Paskewitsch  à  Varsovie,  cet  événe- 
ment oui  m'a  rendu  athée,  la  confiscation,  l'exil,  la  mort 
sont  les  trois  min  sires  du  czar,  etc.  »  Est-ce  tout  simple- 
ment une  boutade  du  rédacteur  ?  Soit  :  le  manque  de  con- 
venance et  de  bon  goût  s'excuse  par  la  rapidité  da  la  rédac- 
tion ,  et  cette  méchanle  épigrammc  n'a  besoin  que  d'être 
relevée  pour  ne  plus  se  reproduire.  Mais  si  l'auteur  a  parlé 
sérieusement ,  nous  ne  comprenons  pas  comment  il  jette 
avec  tant  de  légèreté  une  déclaration  d'athéisme  entre  dei^ 
parenthèses;  nous  comprenons  encore  moins  l.i  logique  de 
l'auteur.  Certes ,  l'entrée  des  Russes  à  Varsovie  ,  bien  loin 
de  conduire  à  l'athéisme,  devrait  plutôt  alfermlr  la  croyance 
en  l'immortalité  de  l'àme;  car  cet  événement  prouve  que  la 
terre  n'est  pas  un  lieu  de  juste  rétribution ,  ni  pour  la 
veitu,  ni  pour  le  crime,  et  de  ce  fait  d'e\périence  à  l'idée 
qu'il  existe  au  delà  du  tombeau  une  économie  de  récom- 
penses et  de  peines,  l'intervalle  est  si  peu  considéi'able  que 
les  sauvages  mêmes  et  les  nègres  l'ont  franchi.  Le  philoso- 
phe Rant  en  a'  fait  sa  base  d'argumentation  pour  établir 
que  l'âme  est  immortelle. 

Cependant ,  à  quelques  jours  d'intervalle  ,  on  lit  dans  le 
Temps  d'autres  articles  qui  sont  empreints  d'un  véritable 
sentiment  religieux.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  belles 
paroles  de  M.  Charles  Nodier  sur  la  divine  inspiration  de 
la  Genèse  et  sur  le  Christianisme  ;  ses  élémens  de  linguis- 
tique avaient  paru  dans  les  colonnes  du  Temps  avant  de  se 
publier  sous  forme  de  volume.  On  a  aussi  remarqué  dans 
ce  journal  deux  ariicles  d'un  jeune  professeur ,  M.  ïous- 
senel,  sur  le  libelle  en  trois  tomes  de  M.  Reghellini  de  Scio. 
M.  Reghellini  n'a  pas  craint  d'altaquer  la  personne  même 
de  Jésus-Christ  par  des  suppositions  infâmes  qui  auraient 
épouvanté  Voltaire,  fait  jeter  un  cri  d'horreur  à  Jean-Jac- 
ques ,  soulevé  Diderot ,  étonué  Anarcharsis  Clootz  et  Hébert 
lui-même,  k  Je  m'arrête  ,  lui  répond  M.  Toussenel,  et  je 
dis  :  Malheur  à  qui  peut  écrire  de  pareilles  lignes  !  il  souille 
l'humanité  tout  entière  d  .ns  son  type  le  plus  pur  et  le  plus 
louchant.  Je  ne  blâme  pas  l'auteur ,  je  le  plains.  »  [je 
rédacteur  termine  son  second  article  par  le  passage  suivant  : 
«  Les  prêtres  ne  sont  plus  à  craindre,  et  c'esl  pour  cela  que 
la  religion  redevient  belle.  Nous  ne  cédons  p:is  tous,  il  est 
vrai ,  à  Venirainement  rapide  qui  nous  ramène  aux  idées 
religieuses  ;  mais  si  tous  nou-  sommes  déjà  mo.ns  hostiles  à 

^  la  religion,  c'est  qu'elle  est  libre Silvio  Pellico  sort  des 

prisons  d'Autriche  avec  la  pieuse  résignation  des  martvrs , 
sans  se  plaindre  de  ses  bourreaux  ;  c'est  ainsi  qu'on  fait  passer 
la  religion  du  côté  des  peuples,  et  de  ce  côlé-là,  elle  ne  sera 
pas  long-temps  seule;  car  elle  n'enseigne  pas  seulement  la 
résignation.  Lamartine  piète  à  nos  discussions  publiques, 
j)Our  en  adoucir  l'aigreur,  l'accent  conciliateur  de  sa  poétique 
éloquence  :  il  n'a  que  la  puissance  du  génie  pour  nous  con- 
vertir. Il  récla  ue  l'application  des  doctrines  du  Christianisme 


à  l'ordre  polili<;ue,cl  je  nesaissi  toute  la  révolution  française 
a  rien  de  plus  à  demiuider.  La  scirnci!  elle-même,  depuis  si 
long  >■  temps  moicelée  pai'  l'analyse,  est  lasse  de  chercher 
ici-bas  l'unitii  qui  lui  matiqiie,  cl  remonte  à  Dieu.  Pour  qui 
veut  les  \  oir,  de  grands  signes  apparaissent  en  faveur  des 
idées  religieus  s.  »  Oui,  s.ins  doute,  les  générations  actuelles 
sont  rapidcineiil  entraînées  vers  la  religion  ;  oui,  les  signes  du 
temps  qui  manpieut  celte  réaction  sont  grands  et  manifestes: 
Nous  l'avons  m  iiUes  foi<  aUe^té  cl  proclamé;  mais  ce  fait 
est  encore  mieu\  prouvé  par  le  témoignage  d'un  éirivaia 
qui  s'avoue  être  mauvais  catholique.  On  ue  saurait  l'accuser 
de  >oir  les  choses  comme  il  désire  de  les  voir;  il  les  verrait 
autrement ,  si  elles  étaient  autres ,  et  lorsqu'il  écrit  que  le 
siècle  revient  au  Christianisme,  il  n'obéit  qu'à  l'impérieux 
devoir  de  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Nous  continuerons  cette  Revue,  et  nous  y  recueillerons 
ce  qui  se  publiera  de  plus  remarquable  dans  les  journaux 
sur  \es  questions  religieuses. 


SCENES  DU  MOA'DE  ACTUEL. 


LE    JEUNE    DUELLISTE. 

Us  ont  fléchi  sous  un  munslre  sauvage: 

f-e  Duel  est  son  nom;  le  sang  est  son  breuvage; 
Sa  victime,  un  ami;  son  prêtre,  un  assassin. 
L'implacable  vengeance  habile  dans  son  sein; 
Sa  puissance,  son  art,  sa  vie  est  de  détruire  ; 
Il  règne  par  le  fer  dont  il  tient  son  empire, 
Et,  souillé  de  forfaits,  sur  un  monceau  de  morts 
Il  étouOc,  en  riant,  l'opprobre  et  le  remords. 
{Poime  SUT  le  Duel.) 

Charles,  souviens-toi  que  l'honneur  passe  avant  tout  ;  je  pré- 
férerais te  voir  dans  la  tombe  que  méprisé.  Je  t'ai  légué  un  nom 
sans  tache,  et  tu  dois  me  le  rapporter  comme  tu  l'as  reçu.  Point 
de  bassesse  ,  point  de  lâcheté  ;  dans  l'état  militaire  ,  un  aftron 
veut  du  sang.  La  mort,  la  mort  du  brave,  plutôt  que  l'infamie   ! 

Ainsi  parlait  un  vieux  capitaine  de  grenadiers  à  son  fils,  jeune 
homme  de  vingt  ans,  qui  venait  de  sortir  d'une  école  militaire 
et  qui  se  mettait  en  route  pour  rejoindre  son  bataillon  ,  avec  le 
grade  de  sous-heutenant. 

—  Ne  craignez  rien ,  mon  père ,  lui  répondit  Charles  ,  en  re- 
levant la  tête  avec  fierté;  votre  fils  connaît  son  devoir  et  ne 
déshonorera  pas  sa  famille. 

Pendant  ce  dialogue  ,  une  pauvre  mère  ,  les  jeux  en  pleurs  , 
les  joues  couvertes  d'une  pâleur  mortelle  ,  regardait  tour  à  tour 
soTi  mari  et  son  fils.  Elle  essaya  de  prononcer  quelques  mots,  de 
ces  doux  mois  qu'une  mère  seule  trouve  dans  son  cœur  au  mo- 
ment des  adieux  ;  elle  voulait  recommander  à  son  fils  d'avoir  soin 
de  sa  vie  et  de  se  conserver  pour  elle  ,  pour  ses  vieux  parens  , 
qui  descendraient  avec  douleur  dans  la  tombe  ,  s'ils  apprenaient 
qu'il  n'existât  plus.  Maïs  les  paroles  expirèrent  sur  ses  lèvres  ; 
faible  femme,  elle  n'osait  pas  contredire,  sur  une  question  d'hon- 
neur mihtaire,  un  soldat  qui  avait  blanchi  sous  les  drapeaux  ;elle 
sentait  bien  que  la  bénédiction  d'un  père  devait  renfermer  autre 
chose  que  des  conseils  homicides;  mais  une  longue  habitude  de 
soumis  ion  lui  fit  garder  le  silence.  Elle  pressa  le  jeune  Charles 
sur  sou  cœur  avec  une  étreinte  convulsive,  comme  si  elle  l'em- 
brassait pour  la  dernière  fois;  puis  elle  détourna  la  tête,  et 
pleura. 

Le  jeune  homme  partit,  joyeux  et  plein  d'espérance  ,  comme 
on  l'est  à  son  âge.  11  plongeait  un  regard  iriomphant  dans  son 
avenir;  il  se  voyait  déjà  Couionné  de  gloire  sur  un  champ  de 
bataille,  inscrit  au  nombre  des  héros  de  son  pays  ,  et  revenant 
sous  le  toit  paternel  avec  l'étoile  des  braves  sur  sa  poitrine. Alors 
son  père  le  préseulerall ,  avec  un  noble  orgueil,  à  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  et  sa  mère  le  montrerait  aux  amies  de  son 
enfance,  en  leur  disant  :  C'est  lui  ! 

Il  n'oubliait  pas  non  plus  de  repasser  en  hu-môme  les  dcrniera 
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avcrtissemens  qu'il  aviùt  reçus  ;  cbaiiiie  mot  de  cette  courte  ha- 


rangue 


s'était  sravé  clans  son  cœur  en  caractères  iueflfaçablej 


Pendant  qu'il  méditait  sur  les  exhortations  de  son  père  ,  il 
éprouvait  je  ne  sais  quel  mélange  de  respect  filial  et  de  fierté 
blessée.  Sans  doute  ,  se  disait-il ,  personne  n'est  meilleur  juge 
des  devoirs  d'un  soldat  que  mon  vénérable  père;  il  pouvait  in- 
diquer à  son  fils  le  chemin  de  l'honneur,  le  brave  grenadier  de 
l'empire  qui  a  su  toujours  y  marcher.  Mais  se  défiait-11  de  moi  ? 
pensait-il  que  mon  courage  avait  besoin  de  tels  avis  pour  ne  pas 
faillir?  supposait-il  que  j'aurais  accepté  la  honte  d'une  injure 
plutôt  que  de  courir  les  chances  d'un  combat?  Non  ,  mon  père 
n'a  pu  avoir  cette  pensée^ continuait  Charles  avec  la  rougeur  au 
iront ,  ou  s'il  craint  c|ue  son  fils  ne  déshonore  son  nom,  il  ne  tar- 
dera pas  à  être  détrompé. 

Charles  rejoignit  son  drapeau.  Une  profonde  paix  retenait 
alors  l'armée  dans  les  loisirs  des  villes  de  garnison.  Le  courage 
militaire  manquait  d'un  théâtre  pour  s'y  déployer  ;  il  appelait  à 
grands  cris  des  jours  de  combat ,  mais  ces  jours  ne  venaient 
point.  Notre  jeune  sous-lieutenant  partageait  l'impatience  de  ses 
camarades,  et  s'irritait  d'i.utant  plus  de  cette  inactivité  qu'il 
était  tourmenté  du  désir  de  donner  à  son  père  d'irrécusables 
témoignages  de  sa  bravoure.  Contraint  de  se  soumettre,  il  cher- 
cha dans  les  excès  des  passions  un  moyen  d'étourdissement  ; 
chaque  scène  d'orgie  le  déHvrait,pour  quelques  heures  au  moins^ 
de  ce  repos  si  terne  et  si  lourd  qui  lui  pesait  comme  un  remords. 
Au  milieu  de  celte  vie  dissipée,  Charles  fit  rencontre  d'Edouard 
7j —  j  jeune  homme  de  sou  âge  et  de  son  humeur.  Entre  mili- 
taires, les  amitiés  se  forment  vite  ;  nos  deux  amis  devinrent 
bientôt  inséparables:  on  les  revoyait  partout  ensemble,  dans  les 
promenades,  dans  les  cafés,  dans  les  théâtres;  ils  se  nommaient 
frèrts  et  semblaient  ressentir  toute  l'affection  qui  s'attache  h  ce 
mot.  Décevante  amitié  !  liens  éphémères  qui  devaient  se  brisei- 
d'une  manière  tragique  avant  peu  de  jours  ! 

Une  discussion  s'éleva  entre  les  deux  amis;  le  sujet  n'avaii 
rien  que  de  puéril  ;  mais  de  part  et  d'autre  on  s'échauffa  ;  c'était 
au  sortir  d'un  banquet  oîi  la  tempérance  n'avait  nullement  pré- 
sidé. La  querelle  devint  de  plus  en  plus  vive  ,  et  tout  à  coup 
Edouard  ,  emporté  par  l'ivresse  et  par  la  passion  ,  répondit  h 
une  parole  de  son  ami  :  C'est  faux  !  de  par  le  ciel!  c'est  faux  ! 

11  suffit,  répliqua  Charles  avec  une  tranquillité  qui  succé- 
dait, comme  par  enchantement,  à  un  violent  accès  de  colère,  il 
suffit;  demain  matin  ,  nous  nous  reveiTons;  je  vous  laisse  le 
choix  des  armes. 

Le  lendemain  ,  quelques-uns  de  leurs  camarades  essayèrent 
d'arranger  le  différend;  ils  voulaient  empêcher  que  deux  amis, 
la  veille  encore  si  étroitement  liés  l'un  à  l'au!re,ne  répandissent 
leur  sang  pour  une  si  misérable  altercation.  Edouard  ,  qui  avait 
ou  le  temps  de  reconnaître  sa  faute  ,  et  dont  l'ivresse  s'était  c  - 
tièrcment  dissipée,  ofVi-ait  d'avouer  son  tort  en  présence  de  ceux 
qui  en  avaient  été  les  témoins.  L'arrangement  de  cette  affaire 
paraissait  être  d'autant  plus  facile  que  la  dispule  s'était  élevée 
dans  un  nionxnt  où  ces  deux  jeunes  gens  ne  savaient  guères  ni 
rc  qu'ils  disaient  ni  ce  qu'ils  faisaient.  Mais  à  toutes  les  avances, 
Charles  répondit  :  Non,  le  sort  en  est  jeté!  Il  faut  que  les  armes 
décident  entre  nous  ! 

—  Des  amis  intimes  doivent-ils  se  couper  la  gorge  pour  si 
peu?  répliqua  un  lieutenant  ,  honnie  de  vieille  expérience,  et 
le  nieiikur  casuiste  du  bnlaillon  en  fait  de  point  d'honneur. 

~  Il  n'importe,  poursuivit  Charles  avec  un  visage  impassible  ; 
c'est  trop  discourir  en  pure  perte  :  marchons. 

Et  il  pensait  eu  lui-même  :  Mon  père  saura  que  je  n'ai  pas 
oublié  la  leçon  qu'd  m'a  donnée.  L'honneur  avant  tout  !  Pour  un 
afl'ront  du  sang!  Ah  !  si  je  cédais  aux  instances  de  mes  cama  • 
rades,  ce  serait  une  faiblesse ,  une  lâcheté  qu'il  ne  me  pardon- 
nerait pas. 

Edouard  et  Charles  se  rencontrèrent  sut-  le  terrain  ;  au  bout 
de  quelques  instans.  Chai  les  tomba,  morlellcment  blessé. 

Son  malheureux  ami  se  précipita  vers  lui  pour  le  relever  ,  et 
déchira  ses  vêtemens  pour  étancher  le  sang  qui  coulait  à  flots 
de  sa  blessure.  Charles  lui  tendit  la  main  avec  un  sourire  affec- 
tueux :  Maintenant,  redevenons  amis;  l'honneur  est  satisfait. 
On  s'empressa  de  transporter  le  jeune  homme  dans  sa  de- 


meure, et  comme  il  n'avait  plus  que  p  u  de  jours  à  vivre,  on  se 
hâta  d'écrire  à  son  père  de  venir  aussitôt  le  voir  ,  s'il  désirait 
d'assister  aux  derniers  momens  de  son  fils. 

Cette  lettre  fut  comme  un  coup  de  foudre  pour  le  vétéran  de 
l'empire.  Tant  qu'il  n'avait  vu  le  point  d'honneur  qu'en  théorie, 
en  perspective,  et  sans  application  directe  à  sa  famille^  il  l'avait 
trouvé  admirable  et  de  rigoureuse  obligation  ;  mais  à  présent 
que  son  fils  en  était  victime,  toutes  ses  idées  subirent  une  éton- 
nante transformation.  Il  se  révoltait  contre  cette  loi  de  sang  ;  il 
maudissait  ce  qu'il  avait  adoré.  Ses  derniers  adieux  venaient  re- 
teiilu'  à  son  oreille  comme  le  glas  de  la  mort,  et  il  s'accusait  avec 
une  poignante  douleur  d'avoir  tué  son  fils. 

Le  vieillard  ne  perdit  pas  un  instant.  —  Mon  père  ,  s'écria 
Charles  dès  qu'il  l'aperçut ,  je  suis  heureux  de  vous  embrasser 
encore  une  fois.  "Votre  fils  a  été  digne  de  vous  ;  il  n'a  pas  laissé 
flétrir  le  nom  que  vous  lui  avez  donné. 

—  Pauvre  enfant  '.  lui  répondit  le  vieillard  ,  fallait-il  exposer 
la  vie  pour  une  querelle  qui  pouvait  si  aisément  se  terminer  sans 
combat? 

—  Mais  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  l'honneur  passe  avant 
tout? 

—  Ton  honneur  n'était  pas  compromis  ! 

—  Ne  me  disiez-vous  pas  que  vous  préfériez  me  voir  dans  la 
tombe  que  méprisé  ? 

—  Il  n'y  a  rien  de  mépi'isable  à  pardonner  une  faute  com- 
mise par  un  ami  et  dans  un  moment  d'ivresse. 

—  Mais  un  affront  ne  veut-il  pas  du  sang? 

—  Qui  te  l'a  dit  ?  qui  l'a  enseigné  cette  funeste  maxime? 

—  O  mon  père  !  c'est  vous-même  ;  j'ai  suivi  vos  conseils. 

—  Tu  m'as  trop  bien  obéi,  mon  fils  !  je  les  désavoue  ,  je  les 
déleste,  ces  affreuses  paroles  ! 

Il  était  trop  tard.  Charles  mourut ,  et  le  vieillard  versa  des 
larmes  amères  sur  sa  tombe. 

Cher  lecteur,  quelqu'un  me  faisait  ,  l'autre  jour,  le  récit  que 
je  viens  d'écrire.  Après  l'avoir  attentivement  écouté,  je  luidiS  : 
Toute  celte  histoire  n'est-elle  pas  une  allégorie?  Ce  vieux  capi- 
taine qui  engage  son  fils  à  se  battre  en  duel,  et  qui  désavoue  ses 
paroles  quand  la  catastrophe  est  arrivée,  n'est-ce  pas  l'opinion? 
Ce  jeune  homme  qui  se  bat  pour  obéir  aux  cruelles  maximes  de 
son  père ,  n'est-ce  pas  tel  ou  tel  que  je  pourrais  citer,  et  qui  est 
mort  sous  les  coups  de  son  plus  intime  ami,  parce  qu'il  craignait 
que  l'opinion  ne  lui  pardonnât  point  de  s'être  réconcilié  avant 
de  se  battre?  Et  cette  mère  qui  n'ose  rien  dire  en  présence  du 
vétéran,  n'est-ce  pas  la  philosophie,  qui  se  tait  devant  l'opialon? 

Vous  avez  peut-être  bien  deviné,  me  répondit  le  narrateur. 


DE  LA  PRECÎPITATION 


ET    DE    I.A    PRECOCITE. 

L'une  des  plus  affligeantes  misères  de  noire  siècle  ,  c'est 
de  ne  savoir  pas  attendre.  On  ne  laisse  rien  mûrir  :  ni  les 
idées,  ni  les  lois,  ni  les  rcvokuior.s,  ni  les  li\  res,ni  les  éludes, 
ni  même  les  en  fans.  Tout  est  précipité  ,  liàté  ,  sur-excité  en 
serre  chaude ,  et  c'est  pour  cela  que  peu  de  chose  vient  à 

Citerait-on  une  seule  grande  idée  nouvelle  qui  ait  été  mise 
en  circulation,  et  naturalisée  dans  le  monde  iulellectiiel, 
depuis  douze  i»  quinze  ans?  Je  ne  le  crois  pas.  Nombre  de 
penseurs,  trop  impatiens  dedétouvrirel  trop  pressés  deparai- 


Ire,  nous  sont  venus  aver  une  demi-idée,  avec  tm  quart  d'i- 
dée ,  avec  un  avorton  d'idée  ,  avec  un  je  ne  sais  quoi  diu- 
complet,  d'informe,  de  bn.t  qui  ne  pou  wiit  recevoir  aucun 
nom.  Nous  avons  vu  éclore  une  docti  iue  relifjieuse  ,  ou 
soi-disant,  le  sainl-simonisnie ,  qui  s'est  refait  et  trans- 
formé trois  ou  quatre  fois  sous  les  yeuK  du  public,  en  moins 
d'une  année,  et  cette  plante  précoce  a  péri  au  souille  d'un 
jour  d'orage.  Si  les  hommes  de  talent  qui  prônaient  le  saint- 
simoiiisme  avaient  eu  la  sagesse  de  s'asseoir  long-temps  dans 
la  retraite  et  de  mûrir  leur  pensée  ,  ils  auraient  pu  enrichir 
le  domaine  des  sciences  de  quelque  importante  découverte 


LE  SERÏEUR. 


SOS 


en  miiticre  d'économie  sociale.  La  précipitalion  les  a  per- 
dus. On  pourrait  faire  la  même  remarque,  sur  la  mélliode 
Jacotol  et  sur  une  foule  d'autres  idées  ()ui  n'ont  pas  att.-n- 
du  le  terme  de  la  conception  et  qui  sont  venues  mortes-nées, 
ou  à  peu  près ,  tandis  qu'elles  auiaienl  fourni  peut-être  une 
longue  et  utile  carrière,  en  venant  à  terme.  Les  idées  sont 
comme  les  hommes  :  elles  ont  besoin  ,  pour  naître  \  iables  , 
d'être  longtemps  portées  et  nourries  dans  le  sein  de  celui 
qui  lésa  conçues. 

En  politique,  c'est  également  la  précipitation  qui  corajiro- 
ïnet  ou  perd  les  meilleures  choses.  Nous  ne  savons  pas  at- 
tendre le  progrès  ni  lui  aplanir  le  chemin  ;  nous  le  pre- 
nons à  l'état  d'embryon ,  dans  son  germe ,  et  nous  le  pres- 
sons jusqu'à  ce  qu'il  se  brise  :  pareils  à  desenfans  qui  cueil- 
lent un  fruit  lorsqu'il  sort  a  peuie  de  sa  fleur,  et  qui  l'écra- 
sent bientôt  sous  leurs  pieds,  parce  qu'ils  le  trouvent  amer  et 
dur.  Attendez,  enfans  ,  attendez  le  soleil  et  les  pluies  de 
l'été  ;  car  si  vous  cueillez  tons  les  fruits  de  l'arbre ,  avant 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  miJirir  ,  \ous  li's  rejetterez  au- 
jourd'hui avec  dégoût ,  et  vous  n'en  aurez  plus  dans  la  pro- 
chaine saison. 

Jl  y  eut  une  époque  où  la  composition  d'un  livre  éta.luue 
affaire  sérieuse.  Vingt  à  trente  pages  de  courtes  pensées  de- 
mandaient à  l.aiocbefoucuuld  le  labeur  de  toute  une  vie. 
Labruyère  étudiait  long-temps  (  t  la  cour  et  la  ville,  et  1rs 
passions  d'auti  ui  etcelles  de  son  propre  cœur,  a\  aut  u'écrire 
luie  seule  ligne  de  ses  Caractères,  cl  lorsqu'il  l'avait  écille ,  Il 
la  retournait  sous  mille  formes  di\  erses,  j  usqu'a  ce  ([u'il  eût 
trouvé  l'expri  ssion  vraie  et  pi-éclse  de  son  idée.  Pascal  em- 
ployait plusieurs  années  à  rass  mbicr  et  à  giossir  les  maté- 
riaux, de  son  apologie  du  Clirisliaussmc.  iMussiliou  copiiit 
huit  fois  et  huit  fois  cor.igea  t  son  discours  sur  le  petit 
nomlire  des  élus;  Ueiuarjiu  de  Saiul-Picrre  copiait  et  coi- 
rigeait  treize  fois  Paul  et  Virginie.  Nos  littérateurs  ont 
changé  tout  ceUi.  lis  rêvent,  un  matin,  ia  première  pli;  asa 
d'un  drame  ou  d'un  roman,  et  vite  ils  se  mettent  à  l'œu'  rc  ; 
ils  écrivintau  courant  de  la  plume  les- folies  les  plus  dispa- 
rates, les  pluspitoyablese  vtravagaiices  qui  se  puissent  ima- 
giner dans  un  momentde  débauche  iiitellecLuelle  ;  d.'Uiou 
trois  volumes  leur  coulent  uu  mois  ùs  travail,  et  de  quel 
tI•a^  ail  encore  !  puis  la  presse  >omU  ces  productions  où  l'on 
cherche  en  vain  un  peu  de  décence  et  do  pudeur,  à  tléfaut 
d'esprit  et  de  sens  commun;  le  titre  seul  a  e>»igé  plus  de  mé- 
ditations que  le  livre  tout  entier.  Les  écrivains  du  grand 
siècle  coulaient  leur  pensée  en  bronze  ;  les  nôtres  la  jetteut 
dans  un  moule  de  plâtre  ;  au  lieu  de  statues  qui  délient  les 
outrages  des  années,  nous  avons  d'mformes  ci'oquis  et  des 
Caricatures  qui  ne  vivent  pas  jusqu'à  la  lin  du  jour. 

Rien  de  plus  uide  moins  en  éducation.  Vous  renconlrez 
partout  de  ces  jeunes  gens  piécoces  ,  hommes  à  quinze  ans 
pour  être  enfans  à  trente  ,  qui  raisonnent  de  tout ,  connais- 
sent tout,  jugent  tout,  et  réduisent  tout,  connu  ;  ils  disent , 
à  sa  juste  valeur,  excepté  eiixiucmes  pourtant;  car  ils  igno- 
rent qu'ils  sont  les  plus  insipides  et  les  plus  sots  personnages 
imaginables.  Ces  malheureux  enfans,  (pii  ont  des  aperçus 
d'idées  et  point  de  notions  justes  sur  les  choses  les  plus  \  iil- 
gaires ,  des  passions  et  point  de  raison  ,  qui  se  font  scepti- 
ques sans  savoir  pourquoi ,  qui  s'estiment  à  un  haut  pri . 
avant  de  connaître  ce  qui  est  réellement  estimable  ,  qui  mé- 
prisent toutce  qu'ils  ne  comprennent  point;  ces  enfans  se  fa- 
tiguent ,  dès  leurs  premiers  pas  d  ns  le  chemin  de  la  vie;  ils 
éprouvent  un  dégoût  profond  de  1 1  misérable  e  ^istence  qu'on 
s'est  hàlé  de  leur  faire ,  et  ils  cherchent  dans  l'étourdisse- 
mentdes  excès  les  plus  effrénés  ou  dans  la  mort  un  remède 
à  leiu"  ennui.  Pauvres  enfans  ! 


CORRESPONDANCE . 

PREMIÈRE  LETTRE  SUR  LES  MOYENS    DE  FAlRt)  CONNAITEE 
tT  PROSPÉRER  LES  CAISSES  d'ÉI'ARGNE. 

C.  de  B— ,  le  8  seplirabre  1834. 

Il  n'y  a  (jue  peu  de  jours  que  j'ai  lu  l'intéressant  rapport  de 
M.  Benjamin  Delesserl  sur  la  caisse  d'épargne  de  Pans.  Je  me 
réjouis  de  voir  que  cette  utile  institution  lait  chaque  jour  de 
nouveaux  et  i  upides  progrès.  Il  résulte ,  en  effet,  du  rapport  de 


M.  Delessert  que  l'excédant  des  verseinens  sur  les  renibourse- 
niens  a  été  ,  en  i8?>3  ,  quab-e  fois  plus  élevé  qu'en  i8~>a  ,  et  que 
le  nombre  des  dépnsans  a  plus  que  doublé.  L'honorable  rappor- 
teur indlc|ue  avec  raison,  coninie  l'une  des  principales  causes  de 
ce  progrès  ,  la  publicité  donnée  aux  opérations  de  cette  caisse 
par  les  journaux  les  plus  répandus,  et  spécialement  par  \e  Jour- 
nal des  Conuaissances  utiles.  Cependant  «  c  tte  institution  est 
»  encore,  dit  M.  Uelessert,  très-peu  connue.  On  ne  se  fait  pas 
»  une  juste  idée  de  la  difficulté  et  de  la  lenteur  qu'on  éprouve  à 
»  faire  pénétrer  la  lumière  dans  tous  les  mngs  de  la  société.  La 
u  caisse  d'éjiargne  de  Pari.s  en  est  une  preuve  évidente;  depuis 
»  quinze  ans  qu'elle  est  établie,  tous  les  moyens  de  publicité  ont 
1)  été  employés  pour  faire  connaître  aux  classes  Inboc'euses  les 
»  avantages  que  leur  présente  cet  établissement  :  malgré  nos  ef- 
»  forts  ,  plus  de  la  moitié  de  la  population  de  Paris  ignore  ce 
»  qu'est  la  caisse  d'épargne.  Chaque  jour  amène  une  foule  de 
.)  gens  qui  s'empressent  d'y  recourir  aussitôt  que  son  existence 
)>  leur  est  connue.  •>  M.  Benjamin  Delessert  cite  plusieurs  exem- 
ples à  l'appui  de  ces  réflexions. 

La  première  question  à  examiner  ,  lorsqu'on  cherche  les 
moyens  d'étendre  les  bienfaits  de  la  caisse  d'épargne,  est  donc 
celle-ci  :  Conunent  dissiper  l'ignorance  qui  existe  encore  troji 
généralement  parmi  le.i  classes  laborieuses  à  l'égard  d(;  cette  in- 
stitution? C'est  demander,  en  d'autres  termes,  s'il  u'v  a  pas  des 
moyens  de  publicité  plus  pnissans  et  plus  efficaces  que  ceux  qui 
ont  été  employés  jusqu'ici.  Je  crois  pouvoir  i-  pondre  ainrmali- 
veiuenl  à  cette  importante  question. 

l^a  publicité  des  journaux,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  ,  est 
restreinte  de  deux  manières  :  d'abord,  ces  feuilles  ont  beaucoup 
plus  de  lecteurs  dans  les  classes  moyennes  que  dans  les  classes 
inférieures  ;  ensuite,  elles  ne  peuvent  habituellement  publier  que 
le  montant  des  versemens,  ce  qui  ne  donne  aucune  lumière  sur 
les  opérations  et  les  avantages  des  caisses  d'épargne.  Quefiues 
articles  plus  étendus,  insérés  dans  ces  feuilles  il  y»  six  mois  ou 
un  an  peut-être,  sont  depuis  long-temps  oubliés.  Les  jo"rnaux 
politiques  et  philanthropiques  n'offrent  donc  à  celle  institiuion 
qu'un  moj'en  de  publicité  très-imparfait.  Assurément  on  aurait 
tort  de  ne  pas  s'en  servir,  mais  on  aurait  encore  plus  tort  de  s'y 
arrêter. 

Un  autre  moyen  de  faire  connaître  l'établissement  des  caisses 
d'épargne  se  trouve  dans  des  brochures  ou  traités  sur  ia  matière. 
Les  directeurs  et  administrateurs  de  la  caisse  d'épargne  de  Paris 
ne  l'ont  point  néghgé.  Ils  ont  publié,  je  crois,  plusieurs  écrits 
de  ce  genre ,  entre  lesquels  on  dislingue  un  ou  deux  ouvrages 
couronnés  dans  des  concours  ouverts  par  des  sociétés  philan- 
thropiques. Mais  il  me  semble  qu'ils  n'ont  pas  fait,  sous  ce  rap- 
port, toutce  qu'on  pouvait  faire ,  soit  pour  les  brochures  en 
elles-mêmes,  soit  pour  le  mode  de  leur  distribution. 

Les  écrits  qui  ont  paru  sur  la  caisse  d'épargne ,  bien  que  ren- 
ferioés  dans  d'étroites  limites,  sont  encore  trop  volumineux  pour 
les  classes  inférieures.  Le  peuple  n'a  pas  le  temps  de  beaucoup 
lire  ;  il  lit  peu,  et  surtout  peu  à  la  fols  ;  une  brochure  de  quatre- 
vingts  à  cent  pages  effraie  sa  bonne  volonté  ;  ou  bien,  s'il  lit  uu 
jour  les  premières  paces  ,  et  que  le  lendemain  ,  comme  il  arrive 
souvent,  il  n'ait  plus  de  loisir,  un  mois  se  passera  avant  qu'il  ait 
lu  tout  l'ouvrage,  et  celte  lecture,  tant  de  fols  interrompue,  ne 
lui  donnera  aucune  idée  nette  et  claire  du  sujet.  Le  lecteur  du 
peuple  n'en  seia  pas  à  la  conclusion  qu'il  aura  déjà  oublié  la 
prémisses.  Il  suffit  d'avoir  étudié  quelque  temps  les  habitudes 
des  ouvriers  ,  pour  n'avoir  aucun  doute  sur  la  justesse  de  celte 
observation.  Non  seulement  les  longs  ouvrages  leur  font  peur, 
comme  à  notre  Lafontaine,  mais  ils  leur  sont  à  peu  près  inutiles. 
Si  l'on  veut  être  lu  du  peuple,  il  faut  lui  adresser  des  opus- 
cules de  six  à  huit  pages  tout  au  plus.  Les  ouvriers  pourront  les 
lire  alors  jusqu'au  bout  dans  un  moment  de  bon  vouloir,  et  em- 
brasser sans  trop  d'effort  l'ensemble  des  idées.  Ces  petites  bro- 
chures doivent  être  écrites  d'un  stjde  simple,  à  la  portée  des  plus 
humbles  intelligences ,  avec  de  nombreuses  applications  direc- 
t  s  ,,et  sans  enflure  ;  le  peuple  aime  les  faits  ,  et  n'aime  pas  les 
phrases. 

Je  crois  qu'il  serait  convenable  de  suivre  en  ceci  l'exemple 
des  sociétés  américaines  de  tempérance  ,  qui  ont  publié  sur  le 
même  sujet  des  écrits  divers, selon  la  diversité  des  personnes  sur 
lesquelles  ou  se  proposait  d'agir.  Les  honorables  phllanthiopes 
qui  dirigent  la  caisse  d'épargne  de  Paris  devraient  aussi  faire 
composer  une  vingtaine  d'opuscules  différens  ,  selon  l'état,  la 
condition,  les  intérêts  ,  l'avenir  des  classes  qu'ils  désirent  de 
convaincre.  Chaque  position  sociale,  c!)a(|iie  àg,-  de  la  vie,  cha- 
que ordre  d'Individus  se  Inlsse  iitrpressionner^emoiiyoiy  par  des 
motifs  parlicuhers.  Le  même  laugageet  les  mêmes  rai;onncmens 
n'auront  pas  une  influence  égale  sur  le  paysan  et  sur  l'ouvrier, 
sur  le  céUbataire  et  sur  le  père  de  famille,  sur  le  domesli(iue  et 
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sur  le  i>etit  marchand.  Il  est  essenlicl  Je  varier  ses  moyens  de 
persuasion  en  même  temps  que  changent  les  auditeurs. 

Ainsi  le  traité  sur  les  caisses  d'épargne,  adressé  aux  ou- 
▼riers,  leur  montrerait  l'avantage  de  faire  des  économies  pour 
supporter  les  crises  périodi(|ues  de  l'industrie  sans  avoir  besoin 
de  se  soumettre  à  une  surcharge  de  travail  ou  à  une  diminution 
de  salaire.  Aux  habilans  de  la  campagne,  on  signalerait  l'avan- 
tage de  déposer  leurs  épargnes  dans  une  caisse  qui  rapporte  in- 
térêt, de  sorte  qu'ils  auraient  plus  promptemenl  la  somme  né- 
cessaire pour  acheter  une  petite  propriété.  Le  jeune  homme, 
encore  célibataire,  comprendra  t'acilement  l'utilité  de  mettre  à 
part  une  portion  de  son  gain ,  pour  être  un  jour  en  état  de  se 
marier  avec  quelques  avances  qui  le  garantiront  de  la  misère, 
lorsqu'il  lui  viendra  des  en  fans.  Le  père  de  famille  sera  parti- 
culièrement ému  des  motifs  puisés  dans  les  seutimens  de  pré- 
voyance et  d'amour  paternel  ;  on  fera  valoir  auprès  de  lui  ses 
grandes  obligations,  rincertilude  du  travail  et  d'autres  considé- 
rations semblables.  Un  petit  marcliand  doit  s'attendre  à  éprou- 
ver quelques  pertes,  et  le  meilleur  moyen  de  les  subir  sans  tom- 
ber dans  l'indigence  ou  dans  l'opprobre  d'une  banqueroute, 
c'est  de  déposer  ses  petites  économies  daos  la  caisse  d'épargne. 
Un  domestique  dépend  des  caprices  de  son  maître  ;  il  peut  se 
voir  atteint  d'une  grave  maladie;  il  peut  ne  pas  trouver  aussitôt 
une  nouvelle  place  quand  il  a  perdu  la  sienne,  et  il  sentira  par- 
faitement combien  il  lui  serait  utile  d'avoir  alors  quelques  épar- 
gnes en  réserve  pour  les  jours  mauvais. 

Voilà  un  aperçu  des  différens  moyens  de  persuasion  qu'il  fau- 
drait employer  a'uprès  des  différenies  classes  de  personnes.  Les 
motifs  qui  toucheront  l'ouvrier  ne  toucheraient  pas  le  paysan, 
et  vicn  versa.  Le  père  de  famille  se  déterminera  par  d'autres 
raisons  que  le  jeune  homme  ,  et  vice  versa.  Le  petit  marchand  se 
laissera  convaincre  de  la  nécessité  des  économies  par  une  pers- 
pective autre  que  celle  du  domestique,  et  vice  versa.  Parlons  à 
chacun  son  langage,  et  nous  serons  compris.  Sachons  entrer 
dans  les  intérêts,  les  craintes,  les  espérances  de  chacun,  et  nous 
serons  entendus.  Les  généralités  ne  valent  absolument  rien  pour 
agir  sur  la  conduite  des  hommes;  les  spécialités  seules,  et  des 
spécialités  rigoureusement  vraies,  directes  ,  frappantes  exercent 
une  vaste  et  salutaire  action. 

Il  y  a  de  graves  inconvéniens ,  je  l'ai  déjà  fait  pressentir,  à 
rassembler  en  une  seule  publication  les  motifs  propres  à  con- 
vaincre tous  les  ordres  d'mdividus.  On  est  alors  forcé  de  com- 
poser un  ouvrage  trop  long  pour  le  peuple,  et  le  lecteur  n'a  pas 
la  patience  ou  i'habileté  de  trouver  dans  ce  grand  nombre  de 
pages  celle  qui  lui  convient,  celle  qui  s'adresse  particulière- 
ment il  lui.  Vingt  opuscules  de  six  à  huit  pages  produiront ,  je 
ne  dis  pas  vingt  fois  plus  de  bien ,  mais  vingt  mille  fois  plus  de 
bien  qu'un  seul  volume  de  cent-vingt  à  cent-soixante  pages  qui 
léunirait  tout  dans  un  seul  cadre. 

La  dépense  qui  serait  exigée  par  vingt  ou  trente  petits  traités 
de  cette  espèce,  soit  pour  les  manuscrits,  soit  pour  leur  pubH- 
cation,  serait  peu  de  chose.  M.  Benjamin  Delessert  dit  dans  sou 
rapport  que  la  caisse  d'épargne  de  Paris  aurait,  après  s'être 
complètement  liquidée,  un  fond  de  i, -233, 332  francs,  appar- 
tenant à  la  caisse  en  toute  propriété.  C'est  cinquante  (ois  plus 
qu'il  n'en  est  besoin  pour  se  procurer  et  publier  vingt  écrits  de 
six  à  huit  pages  sur  les  caisses  d'épargne,  à  cent  mille  exem- 


plaires chacun. 

"■  ;  pas  fil   ^ 
au  meilleur  mode  de  distribution.  Répandre  ces  brochures  au 


Mais  il  ne  suffit  pas  de  publier  ces  écrits;  il  faut  aussi  aviser 


hasard  ,  les  jeîer  çà  et  là  ,  sans  discernement ,  sans  examen  ,  ce 
serait  renoncer  presque  entièrement  aux  avantages  qu'on  pour- 
rait en  attendre.  Bien  distribuer  des  écrits  populaires,  c'est  un 
art  plus  difficile  encore  peut-être  ([ue  celui  de  les  bien  compo» 
ser,  et  tout  le  monde  avouera  que  c'est  une  tâche  beaucoup 
plus  laborieuse  et  plus  étendue. 

Les  directeurs  de  la  caisse  d'épargne  de  Paris  ont-ils  sérieuse- 
ment songé  au  moyen  le  plus  etlicace  de  répandre  les  notices 
qu'ils  ont  publiées  ?  Je  crains  que  non ,  et  je  n'en  voudrais  d'au- 
tre pre  ne  que  la  phrase  de  M.  Delessert  qui  nous  apprend  que 
plus  (le  la  moi  lie  de  la  population  de  Paris  ignore  ce  qti'esttme 
caisse  d'e'parr/ne.  Selon  toute  apparence,  on  aura  disséminé 
quelques  milliers  d'exemplaires  de  ces  notices  dans  les  divers 
quartiers  de  la  capitale,  sans  y  mettre  ni  choix  ,  ni  ordre,  ni  mé- 
thode, et  ces  exemplaires  auront  été  trop  souvent  comme  de  la 
semence  négligemment  répandue  sur  les  grands  chemins. 

Pour  arriver  à  des  résultats  plus  satisfaisans  ,  il  est  indispen- 
sable d'adopter  une  marche  plus  régulière  et  un  mode  plus  éclairé 
de  distribution.  Supposons  un  instant  que  les  vingt  opuscules, 
à  cent  mille  exemplaires  chacun,  aient  paru.  Voici  la  méthode 
qu'il  me  semblerait  convenable  de  suivie  pour  les  faire  parvenir 
dans  tous  les  lieux  oii  ils  doivent  parvenir.  On  me  permettra 
d'établir  en  fait  que  la  capitale  renferme  au  moins  mille  à  quinze 


cents  personnes  de  la  classe  moyenne  ou  de  la  classe  supérieure, 
en  particulier  des  jeunes  gens,  qui  sentent  le  besoin  de  secon- 
der l'institution  des  caisses  d'épargne,  et  qui  seraient  disposées 
à  consacrer  quelques  momens  de  leurs  loisirs  à  cette  bonne 
œuvre.  S'il  s'agissait  d'une  chose  de  religion ,  je  n'oserais  pas 
élever  mon  chiffre  si  haut;  mais  en  matière  de  philanthropie, 
mais  pour  une  institution  qui  intéresse  la  sécurité  du  riche  au- 
tant i|ue  l'existence  du  pauvre,  je  penserais  écrire  une  calom- 
nie gratuite  et  absurde,  si  je  contestais  qu'il  se  trouvât  dans 
Pans  mille  à  quinze  cents  personnes  qui  consentiraient  à  un  lé- 
ger sacrifice  de  temps  pour  contribuer  au  progrès  de  la  caisse 
d'épargne. 

J'admettrai  donc  cela  comme  une  chose  prouvée.  Que  faiidra- 
t-il  faire  alors?  Dès  qu'on  aura  fait  un  appel  aux  amis  de  Pinsti- 
tution,  et  qu'ils  se  seront  présentés  en  assez  grand  nombre  ,  il 
faudra  diviser  la  ville  de  Paris  en  mille  ou  quinze  cents  sections, 
de  manière  que  chaque  section  soit  composée  d'une  rue  ou  d'un 
quartier  peu  considérable.  Ou  confierait  une  de  ces  sections  à 
chacun  des  distributeurs ,  qui  se  chargerait  d'aller  dans  toutes 
les  demeures  des  classes  ouvrières  ,  de  maison  en  maison  et  d'é- 
tage en  étage,  afin  de  remettre  un  opuscule  sur  la  caisse  d'é- 
pargne à  chaque  père  de  famille  et  à  chaque  adulte,  selon  son 
étal ,  sa  position,  ses  circonstances  individuelles.  On  accompa- 
gnerait la  remise  de  cet  opuscule  d'explications  et  d'éclaircisse- 
mens  qui  le  feraient  mieux  comprendre  et  lire  avec  plus  d'intérêt. 

Ce  mode  de  distribution  n'est  pas  nouveau.  11  est  employé 
avec  succès  en  Amérique  êtes  Angleterre  pour  la  dissémination 
des  traités  religieux.  Il  serait  d'autant  plus  facile  de  l'adoptera 
Paris  que  les  distributeurs  n'auraient  pas  besoin  d'aller  dans  la 
demeure  de  ceux  où  ils  pourraient  craindre  de  rencontrer  l'ac- 
cueil le  plus  froid,  je  veux  dire  dans  la  demeure  des  riches  et 
des  grauds;  il  s'agirait  simplement  de  visiter  les  personnes 
auxquelles  il  serait  avantageux  de  faire  connaître  l'utilité  des 
caisses  d'épargne. 

On  ne  sait  pas  encore  en  France  tout  le  bien ,  le  bien  im- 
mense ,  le  bien  inappréciable  qui  résulte  de  rapports  aft'ectueux 
établis  entre  les  membres  des  classes  élevées  et  ceux  des  classes 
iuférleures.  Le  docteur  Chalmers  revient  à  chaque  page  de  son 
excellent  livre  sur  les  heureux  effets  de  ces  relations.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  puissant  pour  relever  le  pauvre  à  ses  propres  yeux, 
pour  le  rattacher  à  l'ordre  social,  et  lui  inspirer  des  sentimens 
de  respect  et  d'affection  envers  les  membres  des  classes  élevées. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  appre  inent  à  estimer  le  pauvre  et  à  te- 
nir compte  de  ses  besoins  dans  leurs  lois  ou  dans  leurs  mesures 
d'administration.  De  tels  rapports  exerceraient  plus  d'empire, 
en  certaines  circonstances,  que  des  arrêtés  du  préfet  de  police  ou 
même  des  articles  du  Code  pénal. 

Mais  à  ne  considérer  ici  que  ce  qui  concerne  directement  les 
caisses  d'épargne ,  il  est  probable  que  le  moyen  de  distribution 
qui  vient  d'être  indiqué  ,  ferait  eu  quinze  jours  ce  que  les  autres 
moyens  ont  eu  peine  à  faire  en  quinze  ans.  Toute  la  population 
laborieuse  de  Paris  apprendrait  presque  simultanément  à  con- 
naître l'établissement  de  la  caisse  d'épargne,  et  le  nombre  des 
déposans  eu  serait  bientôt  triplé  ou  quadruplé. 

Les  distributeurs  qui  ofTriralent  leurs  ser\ices  au  comité,  non 
par  calcul ,  mais  par  dévouement,  ue  se  contenteraient  pas  de 
remettre  des  brochures  avec  c'ioix  et  mithode,  selon  la  per- 
sonne à  laquelle  ils  s'adresseraieut  ;  on  peut  être  assuré  qu'ils  y 
ajouteraient  de  solides  et  pressantes  exhortations.  Il  y  a  beau- 
coup de  choses  qui  se  disent  beaucoup  mieux  et  plus  fortement 
qu'elles  ne  s'écrivent  ;  d'ailleurs  ,  cnaque  individu  élève  des 
objections  personnelles  qu'il  est  impossible  de  prévoir  ,  et  qu'il 
est  important  de  combattre.  Un  bon  distributeur  serait  lui-même 
une  notice  vivante  ,  et  la  meilleure  de  toutes  les  notices. 

Aurait-on  quelque  répugnance  à  embrasser  d'une  seule  fois 
toute  la  population  de  la  grande  ville?  Ou  craiiidrait-on  que 
les  amis  de  la  cai,se  d'épargne  ne  se  présentassent  pas  en  assez 
grand  nombre  ?  Eh  bien  !  qu'on  en  fasse  l'essai  dans  un  seul 
arrondissement  1  Est-ce  encore  trop  ?  qu'on  en  fasse  l'essai 
dans  un  s-'ul  quartier!  Est-ce  toujours  trop  ?  qu'on  en  fasse  Pessai 
dans  une  seule  rue  ,  et  qu'on  choisisse  une  rue  spécialement 
habitée  par  la  classe  ouvrière.  A  coup  sûr  ,  il  se  trouvera  trois 
ou  quatre  jeunes  gens  dévoués  qui  tenteront  l'épreuve  ,  dès 
que  le  comité  aura  publié  les  opuscules  qu'on  lui  demande,  et 
les  résultats  de  cette  première  tentative  encourageront  certai- 
nement les  directeurs  de  la  caisse  d'épargne  de  Paris  à  en  faire 
d'autres  plus  étendues. 

11  me  reste  encore  quelques  considérations  à  présenter  sur 
cette  institution,  et  si  vous  me  le  permettez,  monsieur  le  rédac- 
teur, j'en  ferai  l'objet  d'une  seconde  lettre. 

Agréez ,  etc. ^ 

~~  ~~  Le  Gérant,  DEHAULT. 


Imprimerie  Boudok  ,  rue  Montmartre,  n"  131. 


TOME  III».  —  N"  59. 


24  SEPTEMBRE   1854. 


LE  SEMEUR 


9 


JOURNAL    RELIGIEUX, 
Politique ,    Philosophique    et    Littéraire , 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


Le  champ,  c'est  le  monde. 
.Uatlh.  XUl  38. 


Oii  s'abonne  a  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Petites-Ecuries .  n<>  1 3,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —Prix  :  1 5  fr.  pour 
l'année  ,  8  fr  pour  6  mois  ;  6  Ir.  pour  3  mois.  —  Pour  l'ctrangcr ,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année  ,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Le» 
ettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  aflrancliis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  fraudais.  —  A  Neuchàlel, 
chej  Micbaud,  libraire.  —   A  Genève  ,  chez  M""' S.  Guers,  libraire. 


SOMMAIRE. 

Ketl'E  politique  :  Du  droit  de  discussion  sur  la  meilleure  forme  de 
guuvernemtnt.  —  KbsijmÉ  dcs  ^ouvELLcs  politiques  :  Turquie.  — 
Espagne.  —  Portugal.  —  Angleterre.  —  Italie.  —  France.  — 
£tat  uoil&l  et  politique  DELA,  pRAitCB  :  Dcs  cAUScs  de  notre  malaise 
social,  et  des  moyens  d*y  remédier.  (Suite.  )  —  Histoihb  :  Xes 
Juifs  dans  le  moyen-âge.  Essai  historique  sur  leur  état  civil,  com- 
mercial et  littéraire;  par  M.  G.-B.  Deppung.  —  Hycié.ne  :  De  l'ia- 
troduction  du  travail  manuel  dans  les  ctablissemens  d'éducation. — 
Atbu  et  négation.  —  MÉLANGES  :  Protestation  contre  la  peine  de 
mort  et  les  peines  infamantes. 


REVUE  POLITIQUE. 

DU    onOlT    DE     DISCUSSION    SUR     LA     MElLLELRli    FORME 
DE     GOUVERNEMENT. 

Uu  journal  dont  nous  ne  partageons  point  les  principes 
politiques,  mais  dont  nous  estimons  la  francliise  et  la  loyauté, 
le  National,  a  dit  comparaître  devant  la  cour  d'assises  ,  et  il 
a  été  condamné  pour  avoir  déclaré  qu'il  est  républicain  et 
que  l'avenir  de  la  France  appartient  a  ses  doctrines.  C'est 
la  un  fait  extrêmement  grave.  Il  ne  s'agit  pas  seidenient  d't;ue 
feuille  mise  en  cause,  il  s'agit  d'un  droit  remis  eu  question, 
et  qu'on  a  voulu  frapper  du  même  coup  qtie  le  journal. 

Si  le  réquisitoire  du  parquet  avait  été  provoqué  par  des 
injures  ou  par  des  calomnies,  nous  comprendrions  le  motif 
de  ces  poursuites.  L  est  coupable  et  digue  de  cbàtiment , 
l'écrivain  qui  se  respecte  assez  peu  pour  descendre  jusqu'à 
de  làcLcs  insultes;  il  est  coupalde,  il  doit  subir  la  vindicte 
des  lois,  celui  qui  ne  craint  pas  de  publier  d'indignes  men- 
songes contre  ses  adversaires  politiques.  Mais  rien  de  sem- 
blable ,  ni  même  d'approchant  ne  se  trouve  ici.  Un  journal 
expose  avec  mesure  et  modération  ses  principes  républi- 


cains :  11  n'outrage  ,  ne  calomnie  personne  ;  il  fait  uniqite- 
ment  profession  de  croire  au  prochain  avènement  de  la  ré- 
publique ,  ci  il  est  appelé  à  comparaître  devant  une  cour 
d'assises  ! 

On  peut  traduire  ce  réquisitoire  de  la  manière  suivante  : 
Quiconque  manifestera  une  opinion  contraire  au  principe 
du  gouvernement  établi ,  est  coupable  devant  la  loi.  Eh 
bieni  cette  prétention  du  parquet  (s'il  a  cette  prétention  ) 
nous  parait  exorbitante  ,  attentatoire  aux  droits  les  plus  sa- 
crés, lyrannique  en  théorie,  impraticable  en  fait. 

Que  veut-on?  Qu'il  ne  soit  pas  permis  de  discuter  sur  une 
meilleure  forme  de  gouvernement  que  celle  qui  existe  ! 
Mais  à  ce  compte,  les  serfs  du  régime  féodal  auraient  été  des 
factieux,  des  gens  punissables  devant  les  parlemens  ,  pour 
a\oir  demandé  un  meilleur  ordre  de  choses  que  la  féodalité, 
l/illustre  auteur  de  Télémaque  de\ait  être  cité  devant  les 
olbciers  du  roi,  parce  qu'ii  s'élevait  contre  la  monarchie  ab- 
solue et  demandait  la  convocation  des  états-généraux.  Tous 
les  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  Moutesquieit,  Voltaire, 
Mably ,  Rousseau,  méritaient  d'être  appréhendés  au  corps 
et  jetés  dans  les  cachots  de  la  Bastille  ,  pour  avoir  exprimé 
hautement  le  désir  que  de  nouvelles  institutions  politiques 
fussent  établies.  A  ce  compte,  en  un  mol,  la  révolution  de 
8g  n'aurait  pas  eu  lieu  ;  la  ro\  auté  même  de  Louis  XIV 
n'aurait  pas  eu  lieu;  aucun  progrès  n'aurait  eu  lieu  depuis 
l'origine  de  la  monarchie.  Une  immobilité  pire  que  celle 
des  Indiens  et  des  Chinois  eût  emprisonné  chaque  généra- 
tion dans  les  langes  du  passé.  Or,  s'il  y  a  au  monde  quelque 
chose  d'absurde  et  d'impossible  à  réaliser  ,  c'est  une  pré- 
tention comme  celle-là  I 

Mais  vous  poussez  trop  loin  les  conséquences  de  ce  réqui- 
sitoire; vous  dénaturez  nos  intentions  et  les  motifs  qui  nous 
font  agir! — Assurément,  nous  reconnaîtrons  volontiers  que 
les  hommes  honorables  qui  remplissent  les  fonctions  du 
ministère  public  sont  des  partisans  sincères  des  formes  ' 
constitutionnelles  ,  et  qu'ils  ne  regretteiu  pas  du  tout  les 
changemens  qui  se  sont  opérés  en  France  depuis  Philippe- 
le-Bel  ou  depuis  Louis  XIV.  Mais  là  n'est  point  Lt  question. 
Un  principe  enferme  des  conséquences  nécessaires  ,  inévi- 
tables, et  qui  ne  dépendent  nullement  des  intentions  bonnes 
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Oii  mauvaises  de  ceux  qui  le  mettent  au  jour  ;  In  logique  est 
plus  forte  que  des  volontés  individuelles.  11  importe  donc 
peu  de  dire  :  Nous  ne  voulons  pas  aller  jusques-là!  il  fau- 
drait ]irouver  quo  le  principe  sur  lequel  on  s'appuie  n'en- 
traîne point ,  de  gré  ou  de  force  ,  les  résultats  qui  ont  él(' 
signalés.  Or  ,  nous  persistons  h  soutenir  que  s'il  n'est  jkis 
permi.v,sous  imc  monarchie  constitutionnelle,  de  manifester 
des  opinions  républicaines  ,  il  n'était  non  plus  permis  , 
sous  une  monnrcliie  al)solue  ,  de  manifester  des  opinions 
constilutionnellrs  ;  il  n'était  pas  davantage  permis,  sous  le 
régime  féodal,  de  mani l'ester  des  opinions  monarchiques.  !.a 
faculté  d'émettre  des  vœux  contraires  à  l'ordre  de  choses 
ct.ibli  est  un  droit  ou  n'en  est  pas  un.  Si  ce  n'est  pas  un 
droit ,  on  a  eu  tort  de  l'invoquer  contre  les  anciennes  for- 
mes de  gouvernement.  Si  c'est  un  droit, on  peut  s'en  servir 
sous  la  jn'ésente  forme  de  gouvernement,  comme  on  s'en 
rst  serv  i  sous  les  autres.  Un  droit  n'est  pas  une  machine  de 
théâtre  que  l'on  fait  paraître  et  disparaître  à  volonté,  selon 
les  exigences  du  moment. 

Direz- vous  ([ue  nous  comparons  des  choses  dissemblables? 
que  les  anciennes  formes  de  gouvernement  étaient  impar- 
faites ,  et  que  les  formes  actuelles  ne  le  sont  point?  Triste 
et  pauvre  argument  pour  étayer  un  mauvais  principe  !  La 
monarchie  selon  la  charte  de  i85o  vaut  beaucoup  mieux, 
sans  nul  contredit,  que  la  royauté  absolue  de  Ijouis  XIV  ; 
mais  pourrait-on  prétendre  sérieusement  que  notre  charte 
est  le  dernier  terme  du  progrès  social ,  que  nous  avons  al- 
teijit  la  perfection  politique  absolue ,  et  que  toute  innova- 
tion dans  nos  lois  fondamentales  serait  immanquablement 
un  pas  rétrograde?  Les  hommes  du  parquet  s'écrieront-ils, 
en  nous  montrant  la  coustitulion  signée  le  ^  août  :  L'esprit 
humain  viendra  jusqu  ici  ,  et  n'ira  pas  plus  loin  ?  Nous 
aurions  honte  de  sup|)oser  à  qui  que  ce  soit  une  pareille 
extravagance.  Nos  formes  de  gouvernement  sont  peut-être 
les  meilleuies  que  nous  puissions  supporter  aujourd'hui  ; 
))our  noti  e  part ,  nous  le  croyons  ;  le  système  républicain 
n'est,  à  nos  yeu'c  ,  qu'une  utopie  séduisante,  capable  de 
captiver  des  cœurs  généreux,  mais  prématurée,  mais  im- 
praticable ,  mais  qui  serait  funeste  au  pays ,  si  elle  s'intro- 
duisait tout-à-coup  dans  nos  lois  à  la  suite  d'iuie  révolution. 
Nous  ne  pensons  pas,  cependant  ,  que  la  charte  de  i85o 
soit  le  nec  plus  iillra  du  perfectionnement  politique  ;  aucun 
homme  de  sens  ne  saurait  avoir  cette  idée  absurde  ;  et  dès 
lors  ,  comment  arrive-t-il  que  l'on  conteste  le  droit  de  dis- 
cussion sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement  ,  ce  droit 
auquel  nous  devons  la  chute  de  toutes  les  inslilutions  anté- 
rieures aux  nôtres,  ce  droit  qi»i  nous  a  donné  un  prince  que 
sa  naissance  n'appelait  pas  au  trône  et  une  constitution  lib;- 
rale  ,  ce  l'roir  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes,  et  qui 
peut  rendre  à  notre  postérité  les  mêmes  services  qu'à  nous? 

La  limite  du  droit  n'est  que  là  où  commence  l'excitation 
à  la  révolte.  Si  telle  opinion  essaie  de  s'imposer  au  pays 
par  la  force  des  armes  ,  il  faut  l'arrêter  et  la  punir.  Nous 
disons  phis  :  la  simple  menace  de  descendre  sur  la  place 
publique  est  déjà  un  délit  qui  doit  être  réprimé;  car  une 
menace  contre  ses  adversaires  est  une  provocation  pour  ses 
partisans.  Il  en  est  de  même,  lorsqu'une  faction  s'organise 
au  grand  jour,  et  se  dispose  à  livrer  bataille  au  gouverne- 
ment établi.  Certes,  le  pouvoir  ne  doit  pas  attendre  qu'on 
lui  vienne  mettre  l'épée  sur  la  gorge  ,  pour  arrêter  le  bras 
des  séditieux.  Mais  quand  une  opinion  n'emploie  d'autre 
arme  que  celle  de  la  presse  ,  quand  elle  se  présente  avec 
des  p.iroles  graves  et  mesurées ,  quand  elle  reste  dans  les 
born.^s  d'un  paisible  proséh  tisme  ,  elle  doit  être  libre  et 
inviolable,  fùt-clle  républicaine,  saint-sittionienne,ou  tout 
ce  qu'on  voudra. 

Que  résultera-til  de  la  condamnation  du  journal  répu- 
blicain ?  Les  amis  du  gouvernement  auront  seuls  la  faculté 


de  parler  et  d'écrire;  car  le  principe  quia  fait  con- 
damner ce  journal  s'ajipliquera  à  toutes  les  opinions,  à 
toutes  les  idées  qui  contiediroat  l'ordre  de  choses  actuel. 
Vous  regardez  la  maxime  du  droit  divin  comme  le  seul 
fondement  d'une  société  bien  organisée;  vous  êtes  coupable 
et  vous  irez,  en  prison  ;  car  votre  pensée  est  hostile  uu  gou- 
vernement établi.  Vous  crovez  que  l'autorité  d'un  prince 
qui  régit  l'état  sans  convoquer  des  assemblées  nationales  est 
plus  favorable  au  repos  du  pays  que  les  querelles  de  nos 
corps  législatifs  ;  allez  vous  convaincre  sous  les  verroux  que 
vous  n  avez  pas  le  droit  d'avoir  un  avis  opposé  à  la  charte. 
Vous  ,  par  un  sentiment  bi/arre  ,  mais  possible  après  tout , 
vous  désirez  un  gouvernement  théocratique  ,  où  le  grand- 
prêtre  serait  roi  ,  où  la  religion  serait  la  règle  suprême  des 
lois  civiles,  gou\eniement  à  la  façon  de  l'ancienne  F.g\ptc; 
prenez  garde  ,  les  murs  de  Sainte-Pélagie  se  chargeront  de 
vouscnseigncrqu'ilnc  vousestpaspermis  de  vouloir  d'autres 
institutions  que  celles  du  n  août  i83o.  Vous ,  par  une  idée 
encore  plus  étrange  ,  m.iis  qui  est  venue  pourtant  à  de  très- 
graiids  philosophes  ,  vous  regrettez  l'état  sauvage  ,  et  vous 
exprimez  le  vœu  que  chacun  se  reprenne  à  vivre  à  la  ma- 
nière des  anciens  Gaulois  ;  hélas  I  vous  oubliiez  ,  dans  votre 
engouement  pour  les  sauvages  ,  que  la  civilisation  a  établi 
des  geôles  entourées  d'épaisses  murailles  ,  et  vous  aurez  le 
loisii',  pendant  deux  ou  trois  mois  ,  de  méditer  sur  les  in- 
convéniinis  d'une  idé'e  qui  heurte  le  système  représentatif. 

Allons  donc  !  qui  songe  à  cela  ?  pourquoi  nous  prêter 
gratuitement  des  folies  ?  —  Vous  n'y  songez  point ,  c'est 
tout  clair  ;  mais  le  principe  que  vous  posez  parle  pour  vous, 
et  notfe  seule  tâche  consiste  encore  à  en  développer  les 
plus  simples  conséquences.  Folies  que  cela  à  la  bonne 
heure;  mais  la  folie  est  dans  votre  principe  ,  non  dans  nos 
déductions.  En  effet,  si  c'est  un  délit  que  de  professer  des 
fipinions  républicaines,  parce  que  l'on  attaque  ainsll'ordre 
de  choses  actuel,  il  y  a  également  délit  à  professer  des  opi- 
nions légitimistes  ou  théocratiques;  il  y  a  délit  à  se  déclarer 
en  faveur  de  l'étit  sauvage;  il  y  a  délit,  et  délit  non  moins 
punissable  ,  dans  la  manifestation  de  toute  idée  qui ,  en  se 
réalisant ,  renverserait  le  gouvernement  établi. 

Mais  ces  rêves  de  droit  divin,  de  théocratie,  d'étatsauvagè, 
ne  se  réaliseront  point  !  ilsnesont  Dulleraeiitdangereux  ;  nous 
enverrions  les  songe-creux  à  Char.'nton  plutôt  qu'à  Sainte- 
Pélagie;  l'opinion  républicaine,  au  contraire!... — Fort 
bien;  vous  invorjucz  un  principe  que  ^ous  appliquerez  ou 
que  vous  n'appliquerez  pas,  s'ion  votre  brin  plaisir.  De 
deux  opinions  qui  sont  l'une  et  l'autre  cantrairesà  la  charte, 
vous  poursuivrez  l'une  et  ne  poursuivrez  pas  l'aulre  ,  parce 
que  vous  jugerez  celle-là  dangereuse,  cl  celle-ci  non.  C'est- 
à-dire  q.ie  votre  principe  n'est  plus  un  pr^ncip?  ,  mais  une 
alfaire  de  caprice  individuel,  ai  mauvaise  luimnir  et  de 
rancune.  Si  vous  frapp  'Z  l'opinion  républicaine  par  cela 
seul  qu'elle  est  subversive  de  l'ordre  de  choses  coastitu- 
tionnel  ,  comment  pourriez-voui  ne  pas  frapper  tontes  les 
opinions  qui  sont  également  subversives  du  même  ordre  de 
choses?  Ft  si  vous  ne  le  faites  pas,  coramMit  pouvez-vous 
frapper  l'opinion  républicaine ,  lorsqu'elle  se  manifeste 
sans  calomnie  ,  sans  injures  ni  provocation  à  la  guerre  ci- 
vile? Avoir  deux  poids  et  deux  mesures  ,  se  placer  au-des- 
sus des  principes  mêmes  que  l'on  invoque  ,  n'est-ce  pas  de 
l'arbitraire  au  lieu  de  la  juslice  ,  et  de  la  haine  au  lieu  du 
droit? 

Et  voilà  cependant  où  conduit  le  procès  intenté  au  jour- 
nal républicain  !  Les  jurés  ont  conclamns  un  écrivain  qui 
n'a  eu  d'autre  tort  que  de  manifester  avec  la  mesure  con- 
venable des  idéesqn'ilavail  le  droit  de  manifester.  Maisqu'y 
gagne  le  pouvoir?  Iln'\  gagne  absolument  rien.  Un  jugement 
ne  détruit  |)as  nn  droit ,  et  au  siècle  où  nous  sommes  ,  il  ne 
peut  pas  même  l'opprimer.  Les  idées  se  font  jour  à  travers 
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les  barreaux,  des  prisons ,  et  se  redi-essent ,  plus  vivaees  et 
pins  ardentes  ,  sous  le  joug  qu'on  essaie  de  leur  faire  subir. 
Le  seul  résultat  de  la  condaïunatiou  est  de  donner  aux 
maiinios  républicaines  le  rolid'de  la  persécution.  L'>s  f;'iis 
di-.  cœur  et  d'honneur  ne  voudront  plus  1  s  combillie  , 
parce  qu'ils  craindront  de  tremper,  même  d'une  manière 
indirecte,  dans  un  acte  d'arbitraire  et  de  tyraïuiie. 

Notre  devoir  ,  à  nous  qui  tenons  aux.  priuL-ipcs  de  jus- 
tice ,  sans  acception  de  personnes  ou  de  parti,  était  de  nous 
exprimer  IVandjernent  sur  ce  sujet.  Nous  réclamons  le  droit 
de  libre  discussion  pour  tous  et  pour  toutes  les  idées.  Nous 
répétons,  du  n'ste  ,  ce  que  nous  avons  tlit  fréqurnimcnt 
dans  cette  l'cuilli' ,  que  les  théories  sur  les  loinies  de  goii- 
vcrnenient  nous  semblent  peu  utiles  dans  notre  situation 
présente  ,  et  que  les  journaux  répulilicaius,  couinic  les  au- 
tres, feraient  mieux  de  s'attacher  à  développer  des  vues 
pratiques  sur  l'amélioration  morale  ,  intellectuelle  et  phy- 
sique du  peuple  que  de  reproduire  sans  cesse  d_-s  questions 
stériles.  Mais  de  ce  que  nous  trouvons  leurs  idées  oiseuses 
pour  le  moment,  il  ne  s'en  suit  pas  que  nous  les  jugions 
coupables  devant  la  loi.  Qu'ils  puissent  annoncer  le  pro- 
chaui  triomphe  de  la  république,  s'ils  le  veulent,  mais 
qu'ds  comprennent  que  l'élut  du  pa-.s  leiu"  impose  d'autres 
devoirs  !  ha  force  les  détournerait  de  cette  voie;  la  persua- 
sion réussira  peut-être  à  les  y  amener. 


RKSLIME    DES    NOUVELLES    l'OI.I MQl  ES. 

On  écrit  de  Conslantiuople  qu'une  vasle  conspiration  ,  dont 
le  but  était  de  se  défaire  de  la  personne  du  jultan,  et  qu'on  pré- 
tend avoir  été  dirigée  par  les  agens  de  Meliemel-Ali,  vient  d'être 
découverte.  De  nombreuses  arrestations  ont  eu  lieu,  et  une  com- 
mission spéciale  a  été  chargée  de  faire  le  procès  au.v  coupa- 
bles. 

Don  Carlos,  qui  rend  des  décrets  royaux  coniuie  s'il  était  ins- 
tallé dans  le  château  de  Madrid  ,  vient  de  créer  un  ordre  ,  la 
J.éyilimité.  Ceux  qui  l'obtiendrout  auront  des  droits  aux  em- 
plois et  places,  de  préférence  à  tous  les  autres.  La  cause  du  pré- 
tendant ne  fait  cependant  pas  de  progrès.  Exposé,  le  i2j  i)  ètie 
pris  entre  Azpeilia  et  Azcoitio,  il  n'a  réussi  à  s'éijhapper  que  par 
un  mouvement  tenté  par  les  insurgés  ,  ijui  ont  perdu  beaucoup 
de  monde  en  voulant  le  sauver.  Le  i8,  Jaureguy  étant  tombé 
presque  inopinément  à  Oyarzua  sur  les  deux  bataillons  guipus- 
coans,  les  a  forcés  à  une  retraite  si  précipitée  ,  qu'ils  ont  aban- 
donné tous  leurs  bagages.  Rodd  fait  poursuivre  les  bandes  his- 
cayennes. 

Ija  discussion  sur  la  déclaration  des  droits  a  continué  dans  la 
chambre  des  procuradorès.  Les  ministres  ,  qui  avaient  fait  d'a- 
bord des  efl'orls  inouïs  pour  empêcher  l'adoption  des  proposi- 
tions qu'elle  contient,  ont  compris  qu'il  leur  serait  impossible 
d'y  réussir.  Le  changement  qu'on  songeait  h  faire  dans  le  cabi- 
net ayant  rencontré  de  grandes  difficultés,  ils  ont  cessé  de  lut- 
ter contre  la  majorité  ,  et  ont  seulement  cherché  à  introduire 
dans  les  articles  ,  par  des  aincndemens  ,  quelques  raodiCca  ions 
qui  n'eu  allèrent  cependant  pas  l'esprit.  La  chambre  les  a  tous 
adoplés,  rédigés  comme  suit: 

§  4-  La  loi  n'a  pas  d'effet  rétroactif.  Aucun  Espagnol  ne  sera 
jugé  par  commission. 

§  5.  On  ne  peut  pénétrer  dans  la  maison  ^'un  Espagnol  que 
dans  les  cas  prévus  ou  qui  seront  prévus,  et  avec  les  formes  dé- 
terminées par  la  loi. 

§  6.  Tous  les  Espagnols  sont  égaux  devant  la  loi. 

§  j.  Les  Espagnols  sont  également  admissibles  ii  tous  les  em- 
plois de  l'Elat,  et  tous  doivent  supporter  également  les  charges 
du  service  public. 

§  8.  Tous  les  Espagnols  sont  tenus  de  payer  les  contributions 
votées  par  les  cortès. 

§,9.  La  propriété  est  inviolable;  néanmoins  elle  est  sujette, 


1°  à  l'obligation  d'être  cédée  ii  l'Etat  pour  cause  d'utilité  publi- 
que ,  moyennant  une  indemnité  réglée  par  des  experts  jurés; 
2"  aux  amendes  légalement  inqjosécs  et  aux  condamnations  pro- 
noncées par  sentences  légitimement  exécutoires. 
Il  en  sera  de  même  pour  les  affiircs  civiles. 
§  10.   L'autorité  ou  le  fonctionnaire  public  qui  porterait  at- 
teinte il  la  liberté  individuelle,  à  la  si'lreté  personnelle  ou  à  la 
propriété,  est  responsa  le  de  ses  actes,  conformément  aux  lois. 
§11.   Les  ministres  sont  responsables  pour  les  iniraclions  aux 
lois   fondamentales  ,  et  pour  les  délils   de  trahison  ou  de  con- 
cussion. 

§  12.  Il  sera  institué  une  garde  nationale  pour  la  conservation 
de  l'ordre  public  et  la  défense  des  lois.  Son  orgauisation  sera 
l'objet  d'une  loi. 

Cette  déclaration  des  droits  est  précédée  du  paragraphe  sui- 
vant :  (I  Les  députés  du  royaume  pi  ieut  V.  M.  de  vouloir  b.eu 
»  prendre  en  considération  ,  connue  droits  fondamentaux  ,  les 
"  12  articles  suivans.  » 

La  question  des  finances  n'occupe  pas  moins  le  public  que 
celle  dont  nous  venons  de  faire  connaître  le  résultat.  La  commis- 
sion nommée  par  les  procuradorès  ,  pour  examiner  les  projets 
de  M.  de  Toreno,  a  terminé  son  travail. 

La  majorité,  comnosée  de  cinq  membres,  et  la  minorité,  com- 
posée de  quatre  membres,  ont  présenté  chacune  un  rapport  spé- 
cial. La  première  propose  à  la  chambre  de  déclarer  que  «  tous 
i>  les  emprunts  contractés  à  l'étranger  par  les  covtès,  de  1820  a 
»  1823,  sont  déclarés  légitimes  et  reconnus  dette  de  l'Etat; 
n  mais  que  la  nation  ne  se  reconnaît  pas  débitrice  des  emprunts 
)>  dénommés  emprunt  royal  onde  Guébhard,  rente  perpétuelle^, 
»  5  pour  0(0  espagnol  et  dette  dilférée,  contractés  depuis  iSa^) 
11  jusqu'à  ce  jour.  »  L'opinion  de  la  minorité  est,  au  contraire, 
«  que  toutes  les  dettes  contractées  a  l'étianger,  ii  diverses  épo- 
n  ques,  et  spécialement  les  emprunts  tant  antérieurs  que  pos- 
II  térièurs  à  182J,  soient  reconnus  dette  de  l'Etat.  »  Il  est  im- 
possible de  prévoir  encore  la  solution  de  celte  question  délicate 
et  difficile. 

La  santé  de  don  Pedro,  qui  avait  été  gravement  altérée,  pa- 
raît s'être  améliorée.  L'un  des  pairs  ([u'il  avait  récemment  nom- 
més, M.  le  marquis  de  Saldanha,  ayant  répondu  qu'il  ne  pouvait 
accepter  l'honneur  qui  lui  était  conféré  que  si  l'empereur  lui 
permettait  de  continuer  à  présider  la  chambre  des  députés  jus- 
qu'à la  lin  de  la  session,  et  cette  demande  n'ayant  pu  lui  être 
accordée,  les  lettres  patentes  de  sa  nomination  ont  été  annu- 
lées. 

Les  hommes  politiques  de  l'Angleterre  profitent  de  l'intervalle 
entre  les  sessions  pour  parcourir  le  royaume  et  se  populariser. 
Lord  Duncannon  visite  l'Irlande  et  est  reçu  partout  avec  accla- 
mation. Lord  Grey  ,  lord  Brougham,  lord  Dmham  et  sir  J.-C. 
Hobhonse  sont  en  Ecosse.  Dn  banquet ,  auquel  assistaient  près 
de  2,000  convives,  a  été  donné,  à  Edimbourg,  à  lord  Grey- 
Les  discours  prononcés  à  cette  occa,=ion  par  quelques-uns  des 
hommes  les  plus  iufluens  de  l'Angleterre  sont  des  professions  de 
foi  politique  et  des  engagemens  envers  le  pays. 

Les  éruptions  du  Vésuve  ont  recommencé  et  ont  été  ,  du  22 
au  5o  août  ,  plus  violentes  qu'elles  ne  l'avalent  éié  depuis  long- 
temps. 

M.  Achille  Rouen  a  été  condamné  par  la  cour  d'assises  à  six 
mois  de  prison  et  6,000  fr. d'amende,  pour  avoir  inséré  dans  le 
National  un  article  où  il  se  déclare  républicain,  k  Nous  ne  voi»- 
))  Ions  de  la  monarchie,  ni  dans  l'application,  ni  dans  le  principe, 
»  ditril.  Quant  aux  moyens  de  la  renverser,  nous  plaçons  en 
«  première  ligne  celui  de  la  discussion,  parce  qu'il  est  de  tous  les 
»  jours  ,  de  tous  les  instans  ,  et  que  c'est  un  droit  acquis  après 
I)  de  longues  contestations  ,  etc.  >>  C'est  le  droit  de  discussion 
qu'invoquait  le  rédacteur  du  National  et  qui  a  été  nié  par  le 

j"''y-  .        ,     .  . 

Une  ordonnance  royale  autorise  M,  le  ministre  des  finances  a 
i  réer  des  coupons  de  rentes  au  poileur  de  dix  el  de  i'ingt- cinq  (t., 
pour  servir  aux  échanges  qui  lui  seront  demandés  par  les  pro-^ 
priétaires  d'inscriptions  nominatives. 

M.  le  duc  Decazes  est  nommé  grand-référendaire  de  lach^Vn-  /!' 
bre  des  pairs  en  remplacement  du  marquis  de  Séraonville,'^é-  '  ..' 
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missionnaire,  nommé  grand-référendaire  honoraire.  MM.  le 
comte  Portalis,  le  duc  de  Broglie  et  le  comte  Mole  sont  nora- 
inés  vice-présidens. 

M.  Arnauit,  secrétaire-perpétuel  de  l'Académie  française,  et 
M.  Marin  ,  statuaire  distingué  et  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Luc,  viennent  de  mourir.  Il  est  triste  de  devoir  ajouter 
que  ce  dernier  est  mort  à  l'hôpital. 


ETAT  MOR.\L  ET  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE. 

pes  caisses  de  notre  malaise  social,  et  des  moyews 
d'y  remédier. 

deuxième  article. 

La  première  cause  indiquée  par  M.  Bouvîer-Dumolart 
est  celle-ci  :  la  disproportion  de  la  population  avec  les 
moyens  de  subsistance.  Nous  laisserons  ,  d'abord  ,  parler 
l'auteur,  en  résumant  ses  principales  réflexions,  sans  otnet- 
ire  celles-là  même  qui  nous  paraissent  exagérées  ou  incom- 
plètes ;  nous  présenterons  ensuite  nos  propres  idées  sur  le 
sujet. 

Les  désordres  qui  ont  agité  la  France  depuis  quatre  ans, 
surtout  dans  les  grandes  villes,  ont  une  autre  source  que  les 
passions  populaires  et  l'influence  anarchique  des  fauteurs 
(le  démagogie.  Tout  en  tenant  compte  de  ces  deux  faits,  on 
doit  avouer  en  même  temps  que  les  ouvriers,  lorsqu'ils  ont 
une  famille  nombreuse,  ne  reçoivent  pas, sur  tous  les  points 
du  rovaume  ,  un  salaire  suffisant.  Les  ouvriers  des  mines 
d'Anzin  ,  les  ouvriers  en  soie  à  L^on  ,  et  d'jutres  ,  éprou- 
vaient un  élat  de  souflVancc  réel ,  lorsqu'ils  se  sont  coalisés 
et  révoltés  contre  les  lois  du  pajs. 

Est-ce  l'excédant  de  la  population  sur  les  moyens  de  sub- 
sistance, ou  la  distribution  vicieuse  du  traiail,  qui  produit 
celle  insuffisance  de  salaire  ,  et  par  conséquent  les  émeutes 
des  classes  industrielles?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner,  et 
nous  trouverons  que  ces  deu'i  causes  y  concourent  à  la 
fois. 

La  population  a  augmenté  d'un  tiers  dans  les  quarante 
dernières  années;  Neeker  l'évaluait  à  2^,800,000  âmes-  les 
tableaux  officiels  de  i855  la  font  monter  .à  5'i,35t),ooo  âmes. 
Les  fruits  de  la  terre  présentent-ils  un  accroissement  pro- 
portionnel à  celui  de  la  population  ?  Dans  l'exposé  de  la 
situation  de  l'empire  en  i8i5  ,  le  ministre  de  l'intérieur 
établissait  que  les  produits  en  céréales  n'avaient  augmenté 
que  d'un  dixième.  L'accroissement  de  la  population  avait 
donc  suivi ,  de  1789  a  i8i5,  une  marcbe  beaiiroup  plus 
rapide  que  celle  des  subsistances.  Si,  depuis  cette  époque 
la  proportion  a  ebangé,  il  y  a  lieu  de  croire  (c'est  M.  Diimo- 
lart  qui  parle)  qu'elle  est  encore  plus  au  tiésavantage  des 
subsistances.  Ainsi ,  la  nourriture  qui  était  répartie  entre 
a4  millions  d'habitans,  augmentée  d'un  dixième  tout  au 
plus,  doit  suffire  aujourd'hui  à  environ  35  millions  d'hom- 
mes ;  et  comme  les  classes  moyennes  font  une  consomma- 
tion plus  grande  qu'autrefois,  parce  que  leur  aisance  s'est 
accrue,  la  part  du  pauvre  eu  est  encore  diminuée  d'autant, 
n  doit  donc  y  avoir  demande  empressée,  et  par  conséquent 
hausse  du  prix  des  subsistances,  en  même  temps  que  la 
surabondance  des  ouvriers  et  la  baisse  ties  produits  de  l'in- 
dustrie tendent  nécessairement  à  diminuer  les  salaires.  Les 
récoltes  extraordinaires  des  deux  ou  trois  dcinières  années 
ne  doivent  pas  faire  oublier  les  nombreuses  di>ettes  qui  les 
avaient  précédées. 

D'où  vient  cette  infi'riorité  des  produits  agricoles  relati- 
vement à  la  population  ?  Beaucoup  de  terres  ont  été  cultivées 
en  vignes;  on  compte  aujourd'luii  5()o,ooo  heciaris  de  vi- 


gnobles de  plus  qu'en  1789.  La  culture  des  plantes  oléagi- 
neuses, teintorialcs ,  tuberculeuses  et  fourragères  a  pris 
aussi  une  grande  extension  aux  dépens  des  céréales.  Mais  ce 
qui  a  surtout  entravé  les  progrès  de  l'agricultuie ,  c'est 
que  beaucoup  de  bras  lui  ont  été  enlevés  par  l'industrie.  Il 
résulte  de  faits  suffisamment  constatés  que  les  prix  de  con- 
sommation se  sont  élevés,  de  1790  à  i8")o,  de  cenl-onzf 
pour  cent,  tandis  que  les  salaires  ne  se  sont  accrus  que  de 
trente-sept  pour  cent.  De  là,  privations  ,  souffrances,  état 
de  malaise  ;  car  l'ouvrier  ne  peut  payer  avec  son  salaire 
qu'une  quantité  toujours  moindre  d'objets  de  consommation. 
Aussi  le  pain  et  la  viande  ne  sont  plus  aujourd'hui  les 
bases  alimentaires  de  la  nourriture  des  classes  inférieures  ; 
la  pomme  de  terre  doit  laur  en  tenir  lieu.  La  consommation 
annuelle  de  la  viande  à  Paris  était,  en  i6(i8,  par  tête  d'ha- 
bitant, de  i4o  livres;  en  1789,  de  io5  livres;  en  181  7  ,  de 
83  livres;  et  cette  quantité,  déjà  si  réduite,  a  dû  d  minuer 
encore  depuis  1817.  Si  l'on  généralise  la  question  pour  toute 
la  France,  la  consomm.tion  annuelle  de  la  viande  était,  en 
1789,  par  tête  d'habitant,  de  4o  livres;  en  1806,  de  14  liv. 
5]4  ;  en  1812,  de  11  livres  ijj.  Voilà  un  fait  qui  tendrait 
à  prouver  que  la  nourriture  du  peuple  a  subi  une  dégra- 
dation toujours  croissante. 

Une  autre  preuve  de  cette  misère  progressive  se  trouve 
dans  le  rapide  accioissement  du  nombre  des  pauvres.  A 
Paris,  la  population  indigente,  officiellement  soulagée,  est 
d'environ  210,000  individus  ;  c'est  le  quart  de  la  population 
totale  de  Paris.  On  citerait  eff  province,  surtout  dans  les 
villes  manufacturières,  beaucoup  de  faits  équivalens. 

Quel  remède  à  cette  plaie  du  paupérisme  ,  qui  s'étend  cha 
que  jour  d'une  extrémité  à  l'autre  du  pays?  La  bienfaisance 
publique  et  privée  ,  bien  loin  de  guérir  le  mal ,  ne  sert  trop 
souvent  qu'à  l'accroitre,  en  donnant  à  l'imprévoyance  et 
aux  habitudes  vicieuses  des  classes  inférieures ,  une 
])rime  d'encouragement.  La  taxe  des  pauvres,  en  Angle- 
terre, est  là  pour  l'attester.  En  France  ,  les  hospices  d'en- 
fans  trouvés  ont  concouru  à  multiplier  d'une  manière 
effrayante  le  nombre  des  naissances  illégitimes. 

Que  faire  donc  ?  Deux  choses  ,  suivant  IVI.  Dumolart  : 
i''employeidesmoyensaussipuissansque  possible  pour  ren- 
dre àl'agnculture  l'exubérance  de  prolétaires  qui  encombrent 
les  villes  industrielles;  2° empêcher,  même  pardes mesures 
législatives,  le  trop  rapide  aceroiss'-ment  de  la  population. 
Pour  obtenir  le  premier  de  ces  points,  il  faudrait  favoriser 
de  toute  manière  l'agriculture,  soit  en  la  rendant  honora- 
ble pardesdislinclionssocla!es,soit  en  la  dégrevant  d'impôts 
oppressifs  ,  soit  en  secondant  les  progrès  immenses  qu'elle 
doitfaire  encore,  puisqu'en  France, quarante-ct-un  millions 
d'hectares  ne  rendent  qu'un  produit  brut  de  4,078,708,000  fr. 
tandis  qu'en  Angleterre  vingt  millioinedHiectares  y  donnent 
un  produit  brut  de  5,420,420,000  fr.  La  culture  d'un  hec- 
tare en  France  ne  rapporte  donc  guères  plus ,  en  valeur 
monétaire  ,  que  les  deux  cinquièmes  du  produit  d'un  hec- 
tare dans  la  Grande-Bretagne.  Quant  aux  obstacles  qui  em- 
pêcheraient le  trop  rapide  accroissement  de  la  population, 
M.  Dumolart  conseille  d'établir  une  loi  positive  qui  prohi- 
berait les  mariages  en  certains  cas.  11  cite  l'exemple  du  Dane- 
marck  et  de  la  Norvrège ,  oii  tout  enfant  de  fermier  et  de 
manœuvre  est  soldat  jusqu'à  l'àgc  de  trente-six  ans,  et  ne 
peut  se  marier  sans  un  crtificat  du  ministre  de  sa  paroisse, 
constatant  qu'il  a  les  moyens  d'entretenir  une  femme  et  des 
en  fans. 

Ces  deux  mesures,  l'une  de  protection  ,  l'autre  de  pro- 
hibition ,  rendraient,  d'une  part,  aux  campagnes  l'excé- 
dant d;'  la  population  des  grand 'S  villes,  et,  d'autre  part, 
diminuerai.'fil  le  nombre  des  naissances.  Il  résulterait  de  là 
que  les  .»^:ilaires  des  ouvriers  restans  seraient  augmentés,  que 
les  subsi.'itanc^s  augmenteraient  aussi,  et  que  le  progrès  de 
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la  population  sema  ntiendialt  en  rapport  avec  l'accroisse- 
ment des  produits.  Lf  peuple  aurait  aisoment  du  travail  et 
du  pain  ;  la  misère  sordido  et  les  vices  qui  l'accompagnent 
disparaîtraient  de  la  société  ;  enfin  ,  on  préviendrait  les 
crises  politiques  qui  viennent  presque  toujours  de  la  souf- 
france des  classes  inférieures  et  de  l'excès  de  population. 

Tel  est  le  résumé  des  idées  de  M.  Dumolart  sur  la  pre- 
mière cause  de  notre  malaise  social. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'opposer  des  chiff.  es  aux 
siens;  nous  devons  cependant  prémunir  le  lecteur  contre  le 
trop  de  confiance  qu'il  serait  tenté  d'accorder  aux.  calculs 
Statistiques.  La  statistique  cache  fréquemment,sous  des  for- 
mes très-rigoureuses  et  très-précises, les  plus  graves  er- 
reurs ;  de  toutes  les  sciences  d'observation,  la  statistique  est 
encore  la  moins  avancée,  la  moins  exemple  d'iiypothèses;  on 
Toit,  sur  la  plupart  des  questions  qu'elle  embrasse,  des  ob- 
servateurs également  consciencieux  arriver  à  des  résultats 
précisément  opposés.  Montrons  quelques  exemples  de  l'in- 
certitiulc  des  calculs  statistiques  dans  les  chilTres  mêmes 
de  M.  Dumolart. 

La  base  de  son  argumentation  repose  sur  ce  fait  :  que  la 
population  a  augmenté  d'un  tiers  ,  depuis  1789  ,  et  que  les 
subsistances  se  sont  accrues  seulement  d'un  dixième. 
D'abord,  il  s'appuie  sur  un  document  qui  remonte  à  l'an- 
née i8i3;  il  est  certain  que,  depuis  lors,  l'état  de  paix  dont 
nous  avons  joui  a  augmenté  de  beaucoup  les  progrès  de  l'a- 
griculture ,  soit  par  le  défrichement  de  terres  incultes  ,  soit 
par  le  perfectionnement  des  procédés  agricoles. M.  Bouuei- 
Dumolart  évalue  les  subsistances  sur  celles  dei8i5,ella  po- 
pulation sur  les  tables  de  i853.  Est-ce  un  moyen  de  faire 
des  calculs  rigoureusement  justes?  Ensu.te,  bien  qu'il  em- 
ploie le  nom  général  de  subsistances,  il  ne  s'occupe  que  des 
céréales;  mais  si  la  culture  de  la  pomme  de  terre  a  décuplé 
depuis  cinquante  ans,  ne  fallait-il  pas  aussi  en  tenir  compte 
dans  le  taux  des  produits  alimentaires?  Nous  pensons  que 
les  subsistances  n'ont  pas  éprouvé  un  accroissement  propor- 
tionnel à  celui  de  la  population;  mais  nous  ne  faisons  pas  la 
diCFérence  aussi  grande  que  M.  Dumolart.  On  pourrait  s'ap- 
puver  encore,  pour  le  prouver,  sur  la  surabondance  des  pro- 
duits du  sol  dont  se  plaignent  généralement  les  cultivateurs. 
Quant  aux  disettes  ,  elles  étaient  aussi  fréquentes  dans  le 
dernier  siècle  que  dans  le  nôtre. 

M.  Dumolart  signale  un  étonn.int  décroissement  de  con- 
sommation de  la  viande.  Ses  calculs  nous  paraissent  foi  t  exa- 
gérés.. Dans  les  départcmens  que  nous  avons  pu  observer 
par  noiis-nicmes,  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest  de  la  France  , 
nous  avons  partout  entendu  les  gens  du  peuple  atleslei-  qu'ils 
consomment  aujourd'hui  beaucoup  plus  de  viande  qu'au- 
trefois. Voici ,  d'ailleurs  ,  un  fait  cité  par  M.  Dumolart  qui 
semble  contredire  son  assertion  ;  il  rapporte  que  la  consom- 
mation en  vins  a  plus  que  doublé  depuis  quarante  ans.  Mais 
si  le  peuple  a  le  mo\en  d'acheter  du  vin,  comment  n'aurait- 
il  pas  le  moyen  d'acheter  de  la  viande?  Vous  dites  :  Le  peu- 
ple consomme  moins  de  viande  :  donc  il  est  plus  misérable 
qu'en  178g.  Nous  lépondons  ;  Le  peuple  consomme  plus  de 
vin  :  donc  il  est  moins  misérable  qu'en  1789.  Les  recher- 
ches statistiques  nous  conduisent  donc  à  deux  résultais  par- 
faitement opposés  l'un  à  l'autre:  nouvelle  preuve  qu'il  ne 
faut  admettre  les  données  de  la  statistique  qu'avec  une 
•  extrême  défiance. 

Pour  montrer  que  le  sol  est  mieux  exploité  en  Angleterre 
qj'en  France,  M.  Dumolart  compare  le  produit  brut  d'un 
hectare  du  sol  anglais  à  celui  d'un  hectare  du  sol  français; 
mais  il  oublie  de  tenir  compte  de  la  difierence  du  taux  de 
l'argent  entre  les  deux  piys.  Nous  admettons  que  l'agricul- 
ture est  plus  avancée  en  Angleterre  qu'en  France  ,  mais 
nous  ne  croy'  ^ns  pas  du  tout  que  nos  produits  ne  soient  que 


dans  la  proportion  de  deux  cinquièmes  avec   ceux  de  la 
Grande-BriHagnc. 

Il  serait  inutile  d'étendre  ces  ol)ser\alions  sur  les  chiffres 
de  M.  Houvier-Duîiiolart;  les  lecteurs  instruits  y  supplée- 
ront facilenii-nt. 

Nous  partageons  ,  du  reste,  rn  _v  faisant  les  restrictions 
nécessaires,  l'avis  de  l'auteur,  sur  ces  points  principaux  : 
1°  La  population  a  subi  lui  a  cioissement  plus  rapide  que 
les  subsistances;  1"  le  taux  des  salaires  ne  s'est  [las  éh^vé  en 
proportion  du  taux  des  objets  de  consonmialion  ;  .l"  le  tra- 
vail est  mai  distribué  en  plusieurs  endroits  du  pays,  de  telle 
sorte  que  les  campagnes  ont  perdu  des  bras  diml  elles  avaient 
besoin  ,  et  que  les  villes  industrielles  regorgent  de  travail- 
leurs dont  elles  ne  savent  que  faire  ;  4°  il  serait  éminemmei;t 
utile  d'emplo\er  des  moyens  propres  i  délivrer  l^s  grandes 
cités  d'un  excédant  de  population  qui  comblerait  le  vide  des 
campagnes;  5°  enfin,  les  mariages  précoces  ou  imprudens 
sont  une  faute  que  l'on  do4  s'efforcer  de  prévenir. 

Sur  ce  dernier  point  ,  nous  ne  voudrions  nullement  que 
l'on  fit  une  loi  prohibitive,  comme  le  propose  M.  Dumolart. 
Cette  loi  serait  oppressive,  injuste,  inexécutable.  Les  ma- 
riages prématurés  diminueront  par  le  pro;;rès  des  lumières 
et  di'S habitudes  morales  du  peuple;  l' Ecosse,  co-Tipcrée,  sous 
ce  rapport,  à  l'Irlande,  en  offre  le  plus  éclatant  exemple. 
C'est  donc  une  affaire,  non  de  législation,  mais  d'éducation, 
et  surtout  d'éducation  rehgieuse.  Que  le  peuple  doienne 
plus  éclairé,  plus  sobre,  plus  prévoyant,  c'est-à-dire  dans  un 
seul  mot,  plus  religieux,  et  il  ne  se  mariera  que  lorsqu'il 
aura  des  garanties  sulEsantcs  de  pouvoir  nourrir  honorable- 
ment sa  femme  et  les  eufans  que  Dieu  lui  donnera.  Nous 
aïons  déjà  expliqué  pourquoi  M.  Dumolart  ne  songe  pas  à 
ce  moyen  d'empêcher  le  trop  rapide  accroissement  de  la  po- 
pulation; il  ne  peut  recourir  à  l'influence  du  Christianisme, 
lui  oui  croit  que  le  Christianisme  tombe  en  poussière  sous 
le  poids  de  ses  vieilles  superstitions.  S'il  avait  mieux  étudié 
cette  matière  ,  il  aurait  vu  que  l'Evangile  oppose  un  tout 
autre  obstacle  qu'une  mesure  législative  à  l'imprudence  des 
unions  précoces  et  à  la  déplorable  augmentation  du  nombre 
des  enfans  illégitimes. 

Nous  aurions  aussi  désiré  que  l'auteur  eût  accordé  à  l'éta- 
blissement des  colonies  agricoles  l'attention  qu'elles  de- 
vaient obtenir  dans  ses  vues  philanthropiques. Un  bon  sys- 
tème de  colonisation ,  fondé  sur  le  progrès  religieux  et 
moral  des  classes  populaires ,  serait  bien  plus  efficace  que 
les  honneurs  imités  des  coutumes  de  la  Chine  pour  délivrer 
les  vi.les  de  l'encombrement  des  prolétaires,  et  pour  donner 
à  l'agriculture  les  bras  qui  la  feraient  fleurir. 


HISTOIRE. 

Les  Juifs  dans  le  moyen-age.  Essai  historique  sur  leur  état 
civil , commercial  et  littéraire  ;  ouvrage  auquel  F  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné,  en  1 828  ,  une 
mention  très-honorable  ;  par  G.-B.  Depping.  i  vol.  in-8°. 
Paris,  1854.  Chez.Treultelet"Wiirtz,ru3de  Li:ie,n°  17. 
Prix  :  8  fr. 

L'ouvrage  historique  que  M.  Depping  vient  de  publier  a 
obtenu,  dès  l'année  iS'il  ,  un(>  mention  tiès-honorable  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Si  l'auteur  n'a 
pas  fait  paraître  son  travail  plus  tôt,  c'est  qu'il  l'a  repris  en 
sous-œuvre  et  qu'il  y  a  introduit  de  grands  changeméns  , 
que  dis  étu<les  nouvelles  devaient  précéder.  En  effet,  le 
mérite  de  ce  livre  ,  conime  celui  de  la  plupart  d;  s  autres 
écrits  de  M.  Depping,  résulte  surtout  de  la  persévérance 
avec  laquelle   il  s'est  livré  à  d^s  recherches  qui  auraient 
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lassé  une  paliciice  moins  à  Ft'preuvc!  que  la  sii-nnc.  Il  sullit 
de  jeter  un  coup-d'reil  au  bas  des  pages  île  ce  volume,  pour 
leconnailrc  que  ce  savant  est  remonte  aux  sources  ,  et  que 
ce  n'est  pas  auv  compilateurs  qu'il  a  emprunté  les  faits  qu'il 
raconte.  On  doit  trautant  plus  s'élonm  r  du  soin  qu'il  a  mis 
à  rassembler,  pendant  de  longues  années  ,  les  matéiiaus.  de 
son  ouvrage  ,  qu'il  semble  n'avoir  été  soutenu  ni  par  une 
idée  pbilosopliiqne  dont  !a  démonstration  dût  réstdter  des 
faits  laliorieiisem;iit  recueillis  par  lui,  ni  par  le  désir  de 
s'approprier  eu  quelque  sorte  ces  faits,  eu  leur  assignant  la 
place  qui  leur  appartient  le  mieux  dans  le  tableau  de  l'épo- 
que qu'il  décrit,  et  sur  laquelle  ils  doivent  jeter  un  nouveau 
jour.  Non  ,  c'est  uniquement  pour  l'amour  des  faits  eux- 
niimes ,  dans  l'intc'rèt  seul  de  la  vérité  historique  ,  que 
M.  Depping  poursuit  ces  faits.  Il  est  érudit  asant  tout,  et 
même  il  n'est  rien  qu'énidit  dans  cet  important  ouvrage. 
Vous  y  trouverez  réuni  ce  qu'il  vous  faudrait  elicrcber  lon- 
guement dans  les  in-folios  des  bibliothèques,  si  l'auteur  ne 
vous  en  avait  évité  la  p:'ine.  I.cs  petits  et  lesgrands  éséne- 
nieus  se  suivent  dans  un  ordre  à  peu  près  chronologique.  L-- 
savant  auteur  nous  montre  les  Juits,  du  sixième  auseuième 
siècle,  dans  chacun  des  pa\s  où  ds  se  sont  établis  ,  et  nous 
<  onnaissons  assez  bien  leur  histoire  pendant  le  moyen-àge  , 
après  avoir  achevé  la  lecture  de  son  livre.  C'est  tout  ce 
qu'il  se  proposait,  et  son  but  est  parfaitement  atteint. 

Il  nous  semble  cependant  qu'il  reste  encore  à  écru-e  une 
histoire  des  Juifs, après  celle  de  M.  Depping.  Malgré  son  la- 
borieux et  consciencieux  travail,  ce  savant  ne  comprend  pas 
les  destinées  de  la  nation  juive.  Nous  avons  cherché  sa  pen- 
sée sur  ce  peuple  dans  son  introduction,  et  nous  n'y  avons 
trouvé  que  des  vues  incomplètes,  qui  nous  forcent  à  suppo- 
ser qu'il  a  beaucoup  moins  étudié  l'histoire  des  Juifs  pen- 
dant les  lemps  qui  ont  précédé  leur  dispersion  que  pendant 
les  temps  qui  l'ont  suivie  ;  et  pourtant  c'est  cette  première 
partie  de  leur  histoire  qui  réussit  seule  à  expliquer  la  se- 
conde.   Ne   voyant  dans   Moise    qu'un    homme    de    génie 
(page  X),  il  est  assez  naturel ,  qu'il  n'ait  pas  fait  grand  cas 
des  fragmens  de  ses  écrits  qu'on  considère  comme  des  pro- 
phéties; peut-être  cependant  eùt-il  été  plus  naturel  encore 
d'examiner  les  prophéties  avant  de  se  persuader  que  Moïse 
n'est  qu'un  homme  de  génie.  Mais  enfin,  ayant  suivi  la  pre- 
mière de  ces  marches,  M.  Depping  se  trouve  conduit  à  vou- 
loir expliquer  l'événement  le  plus  uiexplicable.  Ne  pouvant 
consentir  à  voir  dans  la  disper,ion  des  Juifs  «  un  châtiment 
du  ciel,  »  il  a  recours  à  quelques  rapproehcniens  ethnogra- 
phiques qui  ne  prouvent  absolument  rien.  Mais,  sans  le  vou- 
loir et  sans  lesa\oir,  il  fournil,  dans  le  reste  de  son  intro- 
duction et  dans  son  livre  tout  entier  ,  les  preuves  les  plus 
incouteslabies  des  rapports  <pi'il  y  a  enirj  la  révolte  des 
Juifs  contre  Dieu  et  leurs  malheurs  depuis  cette  révolte  ; 
caries  traits  qu'il  attribue  à  ce  peuple  et  les  faits  de   leur 
histoire  qu'il  reproduit  sont  tous  indiqués  dans  ces  prophé- 
ties dont  il  ne  tient  aucun  compte.  Pour  compléter  son  tra- 
vail et  pour  le  rendre  aussi  utile  qu'il  peut  l'être,  il  sulFirait 
de  citer  en  marge  les  passages  des  livres  saints  auxquels  les 
événemensracontésdansle  texte  servent  d'acconipliss.-meiit; 
et  nous  de\ons  ajouter  que  la  LOiifiance  que  le  texte  inér.te 
serait  une  garantie  de  i)lns  des  preuves  que  ces  rapproche- 
mcns  fournir..ient  en  faveur   de  la   vérité  des    prophétie-. 
M.D.pping  cite  lui-même,  page  3'i-]  de  son  livre,  une  for- 
mule de  serment  imposée,  en  i  i5o,  p;u-  l'archevêque  d'Ar- 
les, aux  Juifs  qui  demeuraient  dans  son  diocèse  ;  et  après 
avoir  rapporté  les  imprécations  qu'elle  contient,   il  ajoute 
«  qu'il  serait  curieux  de  savoir  si  cette  fornuile  effrayante  fut 
»  inventée  par  l'.irchevêque,  ou  si  c'était  quel. pie  reste  du 
M  rite  ancien  des  Juifs.  »  Or,  les  malédictions  que  l'archc- 
vèque  vouliil  que  les  Juifs  appelassent  sur  leurs  têtes  l[)onr 
Le  cas  où  ils  auraient  prononcé  un  faux  serment  font  partie 


des  malédiclioiis  prophétiques  auxquelles  Moise  servit  d'or- 
gane. KUes  étaient  conditionnelles  et  devaient  s'accomplir, 
si  les  Juifs  «  rejetaient  les  ordonnances  de  l'Eternel  et  en- 
»  freignaient  son  alliance.  »  On  les  lit  au  XXVI=  chapitre  du 
I.évitiqueetauXXVllI' du  Deutéronome. Quoique  tronquées 
et  incomplètes  dans  la   formule  prescrite  par  l'archevêque 
d'Arles,  elles  présentent  encore  les  principaux  traits  des 
menaces  de  Dieu  ;  mais  c'est  dans  la  Bible  surtout  qu'elles 
sont   frappantes.    Et  quelle  force  plus  grande  n'acquièrent- 
elles  pas  quand,  après  les  avoir  lues,  on  lit  aussi  les  déclara- 
tions que  le  même  Dieu  a  faites  par  la  bouche  d'Isaie  ,  de 
Jéréinie,   d'Kzéchiel,  et  des  autres  prophètes,  déclarations 
qui  (orroborent  celles  qu'il  avait  prononcées  auparavant  par 
la  bouche  de  Moïse  !  Il  faut  ne  pas  les  avoir  lues  avec  une 
attention  sérieuse  pour  pouvoir  se  croire  dispensé  d'y  faire 
la  moindre  allusion  dans  une  histoire  qui  s'ouvre  pur  une  ci- 
tation du  Code  Juslinien  qui,  dépouillant  les  Juifs  de  la  fa- 
culté de  prétendre  aux  emplois  civils  ,  «  les  déclare  tous, 
)i  sans  exception  ,    inhabiles  à  toute  éternité    et    prescrit 
»   que  leur  condition  civile  sera  aussi  abjecte  que  lacondi- 
)j  lion  de  leur  àaie  ))  (page  I  g),  et  qui  se  termine  par  le  ré- 
cit de  l'expulsion  des  Juifs  du  Brandebourg,  au  commence- 
ment du  sei/.ième  siècle  (page  555).  Pour  nous,  après  avoir  lu 
l'important  ouvrage  de  M.  Depping,  nous  en  avons  parcouru 
la  table  des  matières,  qui  est   faite  avec   beaucoup  de  soin, 
afin  de  nous  rappeler  sommairement  les  événemens  nom- 
breux qui  venaient  de  passer  devant  nos  yeu\  ;  et  la  plupart 
des  articles  qui  là  composent  nous  ont   fait   souvenir  de 
quelqu'une   des  paroles  prophétiques  qui  v  sont  ri-latives. 
«  Tu  seras  vagabond  par  tous  les  royaumes  de  la  terre, a  dit 
olËternel;   tu  iras   tâtonnant   en   plein  midi,   comme  un 
»  aveugle  tâtonne  dans  les  ténèbres;  tu  n'auras  point  d'heu- 
>i  reux  succès  dans  tes  entreprisés;  et  tu  seras  toujours  op- 
»  primé  et  pillé  ;  et  il  n'y  aura  personne  qui  te  garantisse... 
»  Et  ces  malédictions  seront  sur  toi  et  sur  ta  postérité  pour 
))  être  des  signes  et  des   prodiges  à  jamais.    Parce   que   tu 
))  n'auras  point  servi  l'Eternel  ton  Dieu  avec  joie  et  de  bon 
»  cœur ,  dans  l'abondance  de  toutes  choses  ,  tu  serviras  ton 
»  ennemi  que  Dieu  enverra  contre  toi ,  dans  la  faim ,  dans 
»  la  soif,  dans  la  nudité  et  dans  la  disette  de  toutes  choses  ; 
i>  et  il  mettra  un  joug  de   fer  sur  ton  cou,  jusqu'à  ce  qu'il 
)i  t'ait  externùné...  L'Eternel  te  dis,iersera  parmi  tous   les 
«peuples,   depuis  un  bout  de    la -terre    jusqu'à    l'autre; 
>  encore  ne  trouveras-tu  aucun  repos  parmi  ces  nations-là, 
1)  et  même  la  plante   de  ton  pied  n'aura  aucun  repos;  car 
s  l'Eternel  te  donnera  là  un  cœur   tremblant,  et  des  yeux 
»  qui  ne  verront  point,  et  une  àme  pénétrée  île  douleur;  et 
»  tu  vie  sera  comme  pendante  devant  toi;   et  tu  seras  dais 
M  l'effroi  nuit  et  jour,  et  tu  ne  seras  point  assuré  de  ta  vie; 
»  tu  diras  le  matin  :  qui  me  fera  voir  le  soir?  et  le  soir  lu 
A  diras  :  qui  me  fera  voir  le  matin  ?  à  cause   de  l'elfroi  dont 
»  ton  cœur  sera  effrayé ,  et  à  cause  de  ce  que  tu  verras  de 
»  tes  yeux.  » 

Nous  le  demandons  à  M.  Depping,  dans  les  longues  re- 
cherches auxquelles  il  s'est  livré  sur  l'hlsloire  des  Juifs  , 
durant  le  moyen-àge,  en  France  ,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Portugal  et  en  Espagne,  qu'.i-t-il  découvert  qui  contre- 
dise ce  récit  anticipé  du  Deutéronome  ^  Mais  combien  la 
surprise  et  l'admiration  du  lecteur  n'augmcnicnl-el'es  pas  , 
lorsqu'il  trouve  indiquée  ,  dans  le  chapitre  XXVIII  ,  d'où 
nous  avons  tiré  celte  eilatiuii,  l'époque  où  ces  menaces  doi- 
vent commencer  à  s'accomplir  I  C'est  à  dat''r  du  siège  de 
Jérusalem  par  les  Romains,  qui  est  décrit  par  le  prophète 
avec  autant  d'exactitude  qu'il  le  fut  plus  lard  par  Josèphe. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  celle  descrip- 
tion magnifique  et  d'un  effet  terrible,  qui  commence  ainsi: 
i<  L'Eternel  fera  lever  contre  toi  de  loin  ,  du  bout  de  la 
)>  terre,  une  nation  qui  volera  comme  yole  l'aigle  ,  une  na-^ 
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»  lion  dont  tu  n'cntciulras  point  la  langue,  inic  nalinii  fu  rc, 
»  qui  n'aura  poinl_clV'g;u'tl  au  vieillard,  cl  (jui  n'aura  point 
»  piti^^  de  l'onfant  (v.  49).  »  Remarquons,  en  passant,  que 
quand  Moïse  parlai i  en  termes  si  clairs  du  siège  de  Jériisa- 
leai,  Jérusalem  n'existait  pas  encore,  cl  que  même  les 
Israélites  n'étaient  pas  entn-s  dans  la  terre  promise.  C-'osl 
avant  qu'ils  ne  la  possèdent  que  leur  dispersion  est  révélée 
au  propliète  à  qui  il  ne  fut  pas  do.nié  d'y  entrer. 

Si  M.  Depping  avait  étudié  la  partie  piopliéliquc  des 
livres  des  Jnil's,  comme  il  v  était,  ce  semble,  appelé  par  la 
nature  de  ses  travaux.  ,  il  aurait  aussi  appris  à  apprécier  la 
sagesse  des  eiiseignemens  qui  y  sont  contenus.  Mais  ,  tout 
en  trouvant  fort  inutiles  les  recueils  de  la  Misluia  et  de  la 
Gémare  ,  qui  formèrent  plus  taid  le  Tlialmud  ,  il  paraît  ne 
pas  trouver  dans  le  Livres  de  rAncien-Testamiiil  une  mo- 
rale assez  pure.  «  Il  aurait  été  digue  d'un  grand  génie, dit-il 
)i  (page  XVII),  de  faire,  pour  les  Juifs  dispersés  un  code  de 
»  morale  et  de  religion,  qui  leur  eût  rappelé  les  maximes 
»  vertueuses  des  anciens  palriarclics  ,  et  qui ,  dans  la  terre 
»  étrangère,  leur  eût  donné  des  consolations  et  les  eût  eu- 
»  courages  à  la  vertu.  Les  Juifs  auraient  montré  ce  code, 
>i  comme  un  document  précieux,  auN  peuples  chez  lesquels 
»  ils  se  seraient  établis.  »  Mais  quel  homme  de  génie  aurait 
2)u  faire  mieux  que' Moïse  n'avait  fait?  Même  à  ne  considé- 
rer ses  écrits  que  comme  des  monumens  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  sans  faire  valoir  en  ce  moment  leur  inspiration 
divine,  quel  code  aurait  pu  les  remplacer? 

Un  écrivain  fort  spirituel  a  rendu  compte  darnicrenienl 
de  l'ouvrage  de  M.  Depping  dans  une  feuille  périodique. 
Apres  avoir  considéré  le  passé  des  Juifs, il  se  demande  quel 
sera  leur  avenir,  et  il  suppose  qu'ils  sont  près  de  finir.  «  1/a- 
>■  bolilion  du  Juif  luipai-ait  imminente  de  nos  jours.  »  Déjà 
citoyens,  sont-ils  encore  Juifs  ?  ilit-il.  1!  y  ade  l'esprit  dans 
cette  manièi'e  d'envisager  la  question;  mais,  il  faut  le  dire, 
elle  esl  très-superficielle.  Quand  il  s'agit  d'un  peuple  dis- 
persé au  milieu  de  tous  les  peuples;  qu'on  reneuntie,  non-' 
seulement  en  Belgique,  oii,  selon  M.  Depping,  on  a  célébré 
en  1820  une  fête  semi-seculaire,  qui  a  duré  huit  jours,  en 
mémoire  de  trois  juifs  tenaillés  et  brûlés  vifs  en  1570  pour 
avoir  percé  à  coups  de  poignards  des  hosties  consacrées; 
non-seulement  en  Allemagm»,  ou  on  leur  assigne  dans  beau- 
coup de  villes  un  quartier  séparé  et  où  on  leur  refuse  les 
droits  de  citoyens;  non-seulement  en  Pologne,  où  les  pré-- 
jugés  les  plus  barbares  les  poursuivent  ;  mais  aux  extréuii- 
tés  de  l'Asie ,  mais  dans  les  déserts  de  l'Afrique  ,  niais  par- 
tout enfin  ,  ne  se  souvenir  (pic  des  progrès  de  la  tolérance 
en  leur  fa\eur  dans  celles  d'S  villes  dy  France  et  d'Angle- 
terre où  iis  sont  peu  nombreux  ,  c'est  ne  pas  se  donner  la 
peine  d'étudier  le  sujet  qu'on  traite.  Nous  sommes. aussi 
partisans  que  qui  que  ce  soit  de  la  liberté  civile  et  religieuse 
des  Juifs;  nous  la  léclamerons  sans  cesse  ;  nous  la  regardons 
comme  conforme  à  la  justice  et  à  l'humanité;  mais,  tout  en 
ayant  cette  opinion  sur  leurs  droits  etsur  les  devoirs  despeu- 
ples, noussommes  convaincus  que  les  menaces  de  Dieu  auront 
leur  effet  jusqu'au  temps  qu'il  a  dé  terminé  d'avance;  et  plutôt 
(^iiedp.croici:  ni' al/olitioii  du  Juif,  nous  scr  uns  disposés  à  ad- 
mettre qu'il  fuira  les  contrées  où  le  droit  publie  s'améliore]  a 
assez  pour  lui  devenir  favorable. L'histoire  ne  noiuapprend- 
elle  p;is,  en  effet,  que  c'est  là  où  on  les  .ivait  le  plus  persé- 
cutés u'ie  les  Juifs  ont  le  plus  aspiré  à  s'établir,  et  que  leur 
nombreadiminué,au  contraire,  dans  ii  s  contrées  où  ils  ont 
trouvé  une  protection  plus  étendue  ?  Ce  fait  est  étrange  ; 
mais  qu'est-ce  qui  ne  l'est  pas  dans  l'histoire  des  Juifs? 


HYGIENE. 

DE    L'iNTnoniJCrioN    ni;    travail   maniîel    dans   i.r.j 

ÉTABLISSSMENS     n'ÉOl  CATION. 

Le  pays  aurjucl  nous  devons  le  perfectionnement  du  système 
pénitentiaire,  l'Ainérii|ue  du  nord,  a  maintenant  adopté,  dans 
quelques-uns  de  ses  instituts  littéraires  et  scientiliques,  un  plan 
d'éducation  qui  consiste  à  joindre  des  travaux  iiiauut'ls  aux 
études  proprement  dites.  On  le  nomme  Ûic  manual  labor  si/s- 
tem  (lesysléme  du  travail  manuel).  Aucun  recueil  liaucais,  du 
moins  que  nous  sachions,  n'a  parlé  jusqu'ici  de  celte  méthode 
qui  occupe  depuis  long-temps  les  journaux  des  Etals  de  l'Union, 
et  qui  excite  chaque  jour  de  plus  vives  S3'mpathles  parmi 
les  principaux  citoyens  de  la  république  américaine.  On  hra 
donc  avec  intérêt  les  détails  que  nous  allons  donner  sur  le  sj'S- 
tème  du  travail  manuel. 

L'Idée  d'unir  l'éducation  physiciuc  à  l'éducation  intellectuelle 
et  morale,  n'a  rien  de  neuf  en  cUc-mênic.  Plusieurs  philosophes 
de  l'antiquité  faisaient  suivre  leurs  leçons  d'exercices  gymnas- 
tiques  ;  ils  pensaieul  qu'il  n'est  pas  moins  essentiel  de  développer 
les  organes  du  corps  que  les  facultés  de  l'esprit.  L'illustre  Miltoii 
a  composé  une  brochure  remarquable  sur  ce  sujet.  Tous  nos 
lecteurs  savent  que  Rousseau  fait  apprendre  à  son  Emile  l'état 
de  menuisier.  Tissot  conseille  fortement  aux  gens  de  lettres 
d'interrompre  leurs  éludes  par  la  piomenade  ou  par  des  travaux 
manuels.  Toutes  nos  feuilles  périodicpics  oui  parlé  des  exercice? 
gymnastiques  introduits  dans  les  collèges  par  le  colonel  Amoros. 
EnSuisse,  M.  de  Fellenberg  a  établi  des  îérmes-modcles  auprès 
de  son  institut  d'éducation. 

Cependant,  on  n'a  guères  pensé  jusqu'à  présent  à  employer 
le  travail  manuel  d'une  manière  systématique  comme  nu  élément 
essentiel  des  études,  comme  un  compagnon  inséparable  de  la  vie 
de  collège.  Les  exercices  gymnastiques  sont  laissés,  dans  nos 
maisons  d'éducation,  au  libre  arbitre  des  jeunes  gens;  mais  les 
'  amis  du  système  de  travail  manuel  imposent  l'appientissa^e  et 
la  pratique  d'un  métier  comme  une  obligation  non  moins 
stricte  que  celle  d'assister  aux  cours  des  professeurs.  L'expé- 
rience a  montré  que  si  l'on  n'en  fait  pas  ua  devoir  positif,  le 
travail  manuel  devient  irrégulier,  incertain,  et  ne  s'enracine 
jamais  dans  les  habitudes  des  étudians. 

On  a  reconnu,  après  des  recherches  et  des  observations  nom- 
breuses, que  l'ancien  mode  d'éducation,  dans  les  instituts  des 
Etats-Unis ,  élait  fatal  à  la  santé,  au  bien-être  physique,  et  par 
cela  même  aux  progrès  intellectuels  et  au  caractère  inoral  des 
élèves.  Quoi  de  plus  déraisonnable,  en  effet,  que  de  voir  uni- 
(|uenient  dans  l'homme  la  partie  intelligente,  et  de  la  surcharger 
d'un  labeur  excessif  aux  dépens  de  la  force  du  corps?  L'être  hu- 
main est  composé  de  deux  substances  qui  se  tiennent  par  Ions 
les  points,  qui  agissent  perpétuellement  l'une  sur  l'autre,  et 
qui  ne  peuvent  ni  se  développer ,  ni  souffrir  l'une  sans  l'autre. 
Le  corps  modifie  sans  cesse  l'état  de  l'esprit  ,  et  l'esprit  modifie 
sans  cesse  l'état  du  corps.  La  matière,  couune  matière,  n'a  pas 
une  grande  valeur  intrinsèque;  mais  sou  hymen  avec  l'âme  lui 
donne  un  prix  inestimable,  surtout  quand  on  se  rappelle  que  la 
plus  légère  indisposition  du  corps  produit  parfois  sur  l'esprit 
un  changement  si  vaste  et  si  profond  ,  qu'il  semble  tenir  du  pro- 
dige. Le  corps  est  le  palais  de  l'cspril,  mais  s'il  n'est  pas  main- 
tenu dans  une  bonne  assiette,  il  peut  en  devenir  la  prison.  Le 
corps  est  l'instrument  de  l'esprit;  il  défigure  ce  ((u'il  touche,  s'il 
est  trop  aigu;  s'il  est  éinoussé,  il  ne  sert  plus  à  rien.  Le  corps 
est  le  miroir,  le  réflecleur  de  l'esprit;  s'il  est  Irop  ardent,  il 
briMe  ;  s'il  ne  l'est  pas  assez,  il  repousse  la  lumière.  Le  corps  est 
le  domestique  de  l'esprit  ;  s'il  est  robuste  ,  il  remplit  ses  de- 
voirs avec  aisance  et  promptitude  ;  s'il  est  impotent,  il  se  traîne, 
cloche  des  deux  pieds  ,  et  n'achève  rien.  Celui  qui  a  fait  effort 
pour  résoudre  un  problème  de  mathématiques  dans  im  accès 
d'indigestion,  s'étonne  médiocrement  que  Plalou  ait  logé  l'âme 
dans  l'estomac. 

Si  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  est  vrai,  l'état  normal  de  l'esprit 
ne  saurait  exister  qu'avec  l'état  normal  du  corps.  Gomment  dow: 
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a-t-ou  pu  établir  et  conserver  si  lung-temps  un  système  d'éduca- 
tion qui  néglige  entièrement  le  soin  du  corps,  qui  l'abandonne 
à  ses  propres  lautaisics  et  le  laisse  ftiire  ce  qu'il  veut?  un  sys- 
tème rjui  ne  s'inquiète  que  du  développement  de  l'esprit  et  con- 
centre sur  lui  seul  toute  son  action  ?  N'est-ce  pas  séparer  ce  que 
Dieu  a  joint,  violer  les  lois  fondajnentales  de  notre  nature,  et 
diviser  l'homme  contre  lui-même?  L'éducation  moderne  s'est 
beaucoup  perfectionnée  :  elle  a  simplifié  ses  méthodes  ;  elle  a 
substitué  les  choses  auï  noms,  les  expériences  aux  hypothèses, 
les  réalités  aux  traditions.  Mais  qu'a-t-elle  lait  pour  les  organes 
du  corps;'  Où  sont  les  témoignages  de  sa  sollicitude  en  faveur 
de  cette  partie  si  importante  de  l'être  humain? 

Cette  négligence  porte  aux  Etals-Unis  des  fruits  bien  amers. 
Nous  avons  sous  les  yeux  des  extraits  imprimés  de  plus  de  cent 
lettres  des  présidens  et  professeurs  tles  collèges  américains,  qui 
attestent  que  neuf  éludians  sur  dix  sont  atteints  de  graves  mala- 
dies pendant  le  cours  de  leurs  travaux  académiques,  à  cause  du 
manque  d'exercice  corporel.  Ils  deviennent  faibles,  languissans, 
efféminés,  incapables  de  supporter  une  nourriture  solide,  irri- 
tables il  l'excès,  fatigués  de  tout,  accablés  du  lardeau  de  leur 
propre  existence.  Quelques-uns  descendent  avant  l'âge  datis  la 
tombe;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  se  traînent  pénible- 
ment il  travers  la  vie,  toujours  souffrans ,  toujours  infirmes, 
n'ayant  rien  de  mâle  en  eux  ,  dépouillés  de  cette  énergie  virile 
qui  fait  de  l'homme  le  roi  de  la  création;  pauvres  victimes  d'un 
système  qui  tue  le  corps  en  excitant  outre  mesure  l'activité  de 
l'esprit. 

Mais  l'esprit  même  auquel  on  immole  sa  santé,  ce  bien  le  plus 
précieux  après  la  bonne  conscience,  l'esprit gagne-l-il  beaucoup 
a  être  l'objet  d'une  attention  exclusive?  En  aucune  niauière  : 
l'esprit  s'énerve  avec  le  corps;  sa  puissance  d'imagination  s'é- 
teint ,  il  n'associe  et  ne  développe  ses  idées  qu'avec  un  elTorl  ex- 
trême, l'our  a\oir  usurpé  le  monopole  de  tou'.es  les  forces  de 
l'être  humain,  le  cerveau  est  frappé  d'une  invincible  atonie  ;  le 
corps  se  venge  cruellement  de  l'état  d'ilotisme  auquel  on  l'a  ré- 
duit. I^'.iciivité  physique,  au  contraire,  vient  en  aide  à  lactivité 
intellectuelle  ;  les  organes  du  corps  étant  exercés  comme  ils  doi- 
vent l'être,  les  facultés  de  l'esprit  marchent  d'un  pas  égal  au 
but  qu'elles  doivent  atteindre  :  mens  sana  in  corpore  sano. 

On  dresserait  une  longue  et  curieuse  liste  dis  personnages  cé- 
lèbres (|iii  ont  été  tout  a  la  fois  des  hommes  d'action  et  des  hom- 
mes de  génie,  doublement  remarquables  par  leurs  travaux  de 
corps  et  par  leur  puissance  d'esprit.  On  placerait  en  première 
ligne  les  écrivains  sacrés.  Moïse,  David,  l'apôtre  saint  Paul. Les 
auteurs  des  plus  grandes  découvertes  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts  se  sont  fait  remarquer  par  une  vie  active  et  presque 
aventureuse  :  Franklin,  Watt,  Fulton  et  d'autres.  Les  meilleurs 
historiens  ont  été  acteurs  dans  les  événemens  qu'ils  racontent  : 
Thucydide,  Xénophon,  l'olybe,  Jules  César,  Eroissart,  Philippe 
de  Commines,  le  président  de  Thuu.  Les  trois  plus  illustres  ora- 
teurs politiques,  Démosthène,  Cicéron  et  Mirabeau  avaient 
traversé  une  existence  orageuse,  et  s'étaient  aguerris  par  leur 
.nclivlté  physique  aux  combats  delà  tribune;  on  pourrait  ajouter 
ix  ces  noms  celui  du  général  Eoy.  La  plupart  des  grands  poètes 
ont  été  voyageurs,  soldats,  laboureurs,  artisans,  diplomates,  en- 
gagés dans  les  alTaii  ts  publiques,  vivant  d'une  vie  d'action.  Qui 
ne  se  rappelle  Homère,  Eschile  ,  Sophocle,  le  Dante,  le  Ca- 
moëus,  Cervantes,  Shakespeare,  Milton  ,  Biirns,  Molière,  P.e- 
gnard ,  Byron  ?  La  même  remarque  s'applique  aux  philosophes  : 
Socrate  ,  le  fils  d'un  statuaire,  eut  le  ciseau  9  la  main  pendant 
les  années  de  sa  jeunesse;  plus  tard  il  fut  soldat.  Pythagore, 
Platon  ,  Aristote,  voyagèrent  dans  une  partie  du  monde  alors 
connu.  De-cartes  avait  le  sac  militaire  sur  le  dos  et  guerroyait 
en  Hollande,  quand  il  fit  ses  premières  découvertes  philoso- 
phiques et  mathématiques.  Les  princes  qui  figurent  au  premier 
rang  dans  les  annales  de  l'espèce  humaine,  ont  été  prodigieuse- 
ment actifs  :  Alfred,  Charlemagne  ,  Henri  IV,  Pierie-le-(iraiid, 
Frédéric  de  Prusse  et  Napoléon.  Enliu,  les  hommes  de  la  plus 
émiiicnle  piété,  et  qui  ont  servi  le  mieu\  la  cause  du  Seigneur , 
s'étaient  fait  une  constitution  robuste  par  une  constante  activité 
physique  :  tels  furent  Luther,  Jean  Rnox ,  Baxter,  Wesley , 
WhitefiL-ld,  et  tant  d'autres  qu  il  serait  trop  long  de  nommer 
ici. 

Pour  donner  au  corps  l'exercice  dont  il  a  besoin,  il  ne  suffit 
pas  de  lais>cr  aux  étudians  trois  ou  quatre  heures,  chaque  jour, 
de  ce  qu'on  appelle  récréntion.  Os  heures,  oii  l'élève  n'a  rien  à 
fiiire,  sont  habituelleinenl  fort  mal  employées.  11  les  passe  h 
causer  de  choses  irlvoles  ,  sinon  mauvyises  ,  à  fumer,  a  jouer,  a 
boire;  ou  bien,  s'abandonnant  à  une  paresse  morbide,  il  s'en- 
ferme dans  sa  chambre  et  lit  de  mauvais  livres  qui  troublent  son 
imagination  ;  ou  encore,  il  cherche  des  divertissemens  violens  , 
des  sen-atioiis  extrêmes  qui  le  jettent  dans  une  sorte  d'ivresse  , 
lit  il  est  usé  par  le  mauvais  usage  de  ses  loisirs  autant  que  par 


l'excès  des  études.  A  qui  la  faute?  A  ceux  qui  ne  prennent  pas 
soin  de  régulariser  l'exercice  physique  comme  ils  le  font  de 
l'exercice  intellectuel  ;  à  ceux  qui  permettent  h  l'élève  de  suivre 
ses  fantaisies  et  ses  passions  en  ce  qui  concerne  l'activité  du 
corps.  S'il  est  prouvé  qu'il  faut  à  l'homme  trois  ou  quatre  heures 
au  moins  par  jour  de  relâche  d'esprit  et  d'exercice  de  corps  ; 
s'il  est  encore  prouvé  que  ce  temps  de  relâche  et  d'exer- 
cice peut  devenir  mauvais  et  nuisible ,  soit  à  la  moralité  des 
étudians,  soit  même  à  leur  santé,  pourquoi  ne  pas  établir  des 
règles  à  cet  égard  dans  les  maisons  d'éducation  oii  l'élève  est 
constamment  sous  les  yeux  du  maître?  pourquoi  n'avoir  pas  un 
système  d'éducation  qui  emploie  ces  heures  de  loisir  pour  le 
plus  grand  avantage  physique  et  moral  des  étudians?  Or,  c'est 
lii  ce  qu'on  espère  d'obtenir  par  l'introduction  d'un  travail  ma- 
nuel régulier  dans  les  instituts  littéraires  et  scientifiques. 
(La  fin  a  un  prochain  numéro.) 


AVEU  ET  NEGATION. 

L'homme  qui  n'a  pas  fait  un  assez  bon  usage  de  sa  raison 
pour  se  reconnaître  ignorant,  un  assez  bon  usage  de  sa 
conscience  pour  se  reconnaître  coupable ,  et  qui  n'a  pas  as- 
sez, écoulé  son  inst.iict  de  bonheur  pour  se  reconnaître  mal- 
heureux ,  est  certainement  dans  de  grandes  ténèbres.  Pour 
moi,  je  n'en  ai  pas  encore  rencontré  qui  niât  à  lu  fois  le 
malheur,  l'ignorance  et  la  culpabilité  de  son  cœur,  pourvu 
(pi'eii  cherchant  à  lui  démontrer  ces  choses,  on  ne  p^rùlpas 
a^oir  l'intention  de  lui  présenter  l'Evangile  comme  remède 
à  tous  ces  maui.  Mais  dès  l'instant  qu'un  incrédule  peut  se 
douter  qu'on  veut  lui  parler  de  Jésu-i,  de  Jésus  qui  est  Lu- 
mière, Justice  et  Félicité  éternelle,  il  nie  à  la  fois  son  mal- 
heur, sa  culpabilité  et  son  ignorance,  et  prouve  ainsi  com- 
bien le  cœur  naturel  d;-  l'homme  comme  le  déclare  la  Pa- 
role de  Dieu,  est  menteur  et  désespérém  Mit  malin  par-des- 
sus toutes  choses. 
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Protestctios  comre  la  peine  de  uoht  et  les  peines  infamantes.  *— 
M.  le  comte  de  NarLonne  a  adressé  a  M.  le  président  de  la  cour  d'as- 
sises la  fellre  suivante  qui  l'a  ("ait  condamner  a  500  fr.  d'amende 
pour  refus  de  siéger  comme  juré  : 

«  Monsieur  le  président , 

»  Un  honorable  dcpnté,  appelé  à  siéi^cr  comme  juré  dans  celte  en- 
ceinte, écrivait  dernièrement,  et  sa  lettre  a  ete  rendue  publique, que 
sa  cnnscionce  ne  lui  permettait  pas  do  prendre  pari  a  des  débats  dont 
le  résultat  pourrait  être  la  peine  de  mort  ,  celle  peine  qui  livre  un 
mallieureiix  avec  son  crime  a  la  justice  de  Dieu  ,  avant  qu'il  n'ait  eu 
le  temps  de  purifier  son  âme  et  de  l'exercer  au  bien. 

i>  Non  seulement  ma  conscience  répugne,  comme  la  sienne,  à  l'ap- 
plication de  cette  terrible  peine,  mais  elle  répugne  également  a  celle 
qui  condamne  aux  travaux  forets,  a  une  peine  infamante,  a  une  peine 
qui  démoralise  un  homme  qui  peut-être  était  capable  de  revenir  à  la 
vertu. 

»  Ne  voulant  donc  ni  mentir  à  la  loi  en  déclarant  que  celui  que  je 
crois  coupable  ne  l'est  point,  ni  le  déclarer  coupable  pour  le  livrer  a 
des  peines  qui,  au  lieu  de  le  corriger,  le  perdraient  a  tout  j.imais,  cl 
les  oblig.Ttions  de  juré  me  mettant  dans  une  position  d'uù  je  ne  puis 
sortir  la  conscience  sauve,  je  me  vois  dans  l'impérieuse  nécessite  de 
me  soustraire  a  ce  qui  est  un  deviiir,et  le  plus  bonorablede  tous,  pour 
les  homnii  s  qui  ne  partagent  pis  mes  principes,  mais  que  d'autres  de- 
voii-s  encore  plus  sacrés  m'empéjhenl  de  remplir. 

»  Résigné  d'avance  a  supporter  les  conséquences  de  ma  déclaration, 
j'espère  que  la  cour  ,  quelle  que  soil  sa  décision  ,  ne  refusera  pas  son 
estime  aux  motifs  qui  m'ont  dirigé,  » 

Ce  langage  est  digne  des  sentimens  qu'il  exprime;  mais  tous  les  ju- 
rés qui  partagent  les  scrupules  de  couscience  de  M.  le  eiimte  de  Nar- 
bonne  ne  peuvent  pas  faire  les  mêmes  sacriliecs  ,  et  nous  voudrions 
qu'il  fût  possible  d'cilfrir  a  leurs  cunviitiiins  la  ticilile  de  se  manifes- 
ter, au  moyen  d'une  assurance  muliielle  enlre  tous  les  citoyens  aptes 
a  siéger  comme  jurés  cl  contrairev  a  la  peine  de  mort,  en  sorle  qu'a- 
près avoir  confribuc  a  former  une  caisse  commune,  ils  pussent  y  pui- 
ser pour  payer  l'amende  qu'ils  encourraient  par  leur  protestation.  Ce 
moyen  serait  puissant  sans  doute  pour  bâter  l'abolition  d'une  peine 
contre  laquelle  le  chef  actuel  de  l'Étal  s'est  autrefois  hautement  pro- 
noncé. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Bocdon  ,  rue  Montmartre,  n°  13L 
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^ID.)    De   t\  COWNAISSANCK.  DE  SOI-MEME.    AKN0^CE5. 


ETAT  MORAL  ET  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE. 

des  cacslis  de  notre  malaise  60cial  ,  et  des  moyens 
d'y  remédier. 

rnOISiÈME    ARTICLE. 

()n  a  vu ,  dans  notre  précédent  ai-ticle  ,  que  la  premiùriï 
cause  du  malaise  qui  agile  périodiquement  le  pa^s,  se 
trouve  dans  la  disproportion  toujoiu-s  croissante  de  la  popu- 
i.^tioa  avec  les  moyens  de  subsistance.  L'industrie  est  eu- 
romi)rée  de  travailleurs,  et  de  là  résulte  la  baisse  rapide  des 
salaires.  Les  produits  agricoles  ne  marchent  point  de  pair 
avec  l'accroissement  de  la  population,  cl  se  maintiennent  par 
conséquent  a  un  pri^.  élevé  ,  du  moins  relativement  aux  sa- 
laue"!.  Heaucoup  d'ouvriers,  pour  peu  qu'ils  aient  une 
.•lonibreuse  famille,  ne  peuvent  donc  plus  suffire  à  leurs  be- 
soins par  le  travail  le  plus  assidu.  On  ne  guérira  cette 
•ruudfi  plaie  sociale  qu'en  faisant  refluer  vers  les  canipa- 
Siies  ,  au  moyen  d'un  système  bien  entendu  de  colonisation  , 
la  partie  surabondante  des  prolétaires  qui  encombrent  les 
villes  industrielles  ,  et  en  inspirant  aux.  classes  inférieures  , 
par    l'influence  d'une  éducation  religieuse  et  morale  ,  des 


habitudes  de  prévoyance  dans  leurs  mariages  et  d'économie 
dans  la  gestion  de  leurs  affaires  domestiques. 

Voici  maintenant  la  deuiièmc  cause  de  malaise  indiquée 
dans  le  livre  que  nous  analysons  :  L'instruction  supérieure 
mise  à  la  portée  d'un  trop  grand  nombre  de  personnes  ,  en 
w'g^eant  de  donner  aux  niasses  renseignement  élémen- 
taire et  moral  qui  leur  est  nécessaire  pour  les  aider  dans 
leurs  besoins ,  et  les  éclairer  sur  leurs  droits  et  leurs  dc' 
voirs.  —  Nous  laisserons  encore  parler  l'auteur  dans  un 
court  résumé  de  ses  idées;  puis,  nous  y  ajouterons  les  nôtres. 

Les  divers   gouvcrnemens  qui    ont  régi  la  France   ont 
presque  toujours  dépensé  des  sommes  considérables  pour 
multiplier  sans  mesure  les  gens  lettrés,  les  écrivains,  les 
docteurs,  les  savans,  ou  même  pour  réaliser  des  vues  com- 
parativement insignifiantes,  et  ils  ne  se  sont  guères  occupés 
de  ce  qui  peut  rendre  les  hommes  bons,  sages,  économes, 
et  partant  heureux.  Aui  derniers  jours  de  la  restauration  ,  le 
budget  ne  consacraità  l'enseignement  primaire  qu'une  avare 
et  inepte  allocation  de  cinquante  mille  fianc»  ,  tandis  que 
trois  millions  étaient  employés  à   élever  des    chevaux  d  ■ 
course.  Ainsi  l'éducation  des  chevaux,  figurait  au   budget 
pour  une  somme  soixante   fois  plus   forte    que   rédncaliaa 
des  enfans  !  L'état  de  choses  a  changé  depuis  ce  lemps-lii; 
cependant  l'instruction  primaire  n'a  pas  encore  oi,t  im  tous 
les  encouragemens  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  gouver- 
nement éclairé    En  i854,  mie  somme   de  ;,. 5(37,550  fr.  a 
été  portée  au  liiulget  pour  l'inslruction  primaire ,  et  il  a  él(' 
affecté  7,oi5,44i  francs  à  l'instruction  supcriem-e.  On  dé- 
pense donc  quatre  ou  cinq  fois  plus,  en  ne  tenant  compte 
{[ue  de  ce  qui  est  déhoursé  par  le  trésor  national ,   poiu- 
iuitier  aux  sciences  quelques  milliers    de  jeunes  gen?  que 
pour  donner  lesélémeus  indispeusa])les  de  l'instruction  |  ri- 
maire  à  des  millions  d'enfaus.  Quant  au  budget  ds  i853, 
le  ministre  a  deciandé  une  augmentation  de  52,45o  francs 
pour  l'enseignement   du    peuple ,   et  un    supplément   de 
4  {9,81 '2  francs  pour  les  autres  classes  :    c'est- .-i-dire  envi- 
ron quatorze  t'ois  piuspnur  l'éducation  supérier.rc  que  pour 
rinslruction  g('iiérale  du  peuple  français. 

Que  résulte-t-il  du  privilège  exorbitant  accordé  Ans.  étu- 
des scientifiques?  Nombre  de  jeunr'S  gens,  i?5-ns  ;l'lionnète> 
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familles  d'artisans  ou  de  laboureurs,  quittent  sans  réflexion 
l'état  de  leur   père  ,  et   mettent   à  profit  les    imprudentes 
facilités  qui  leur  sont  offertes  pour  se  précipiter  en  foule 
dans   les  carrières  nommées  libérales.  Ouflques  exemples 
de  rapide  et  brillante  fortune  ont  séduit  leur  imagination , 
exalté  leur  orgueil,  enivré  leur  jugement;  ils  s'irritent  de 
voir  des  fils  de  manœuvre  ou  de  journalier  parvenus  au  faîte 
des  honneurs  et  de  l'opulence  ,    tandis  qu'ils    resteraient 
eux-mêmes  dans  la  sphère  inférieure  oii  Dieu  les  a  placés.  Ils 
se  disent  qu'ils  n'ont  pas  moins  de  capacité  ,  de  talent,  de 
génie  que  tels  ou  tels  dont  ils  pourraient  citer  les  noms,  et 
que,  ceux-là  ayant  réussi,  ils  réussiront  comme  eux.  Leurs 
parens  les  encouragent  dans  ces  rêves   insensés  ;  ils  y  sacri- 
fient même  le  petit  pécule  qu'ils  ont  amassé  à  la  sueur  de 
leur  front;  les  plus  pénibles  privations  ne  leur  coûtent  point; 
on  aime  tant  à  pouvoir  jeter  à  la  tète  de  ses  humbles  voisins: 
mon  fils    l'avocat!    mon  fils  le  docteur!    mon  fils  le  juge  : 
mon  fils  le  professeiu'  !  Voilà  donc  nos  jeunes  gens  qui  s'en 
vont  au  collège ,  puis  à  une  faculté  de  médecine  ou  de  droit , 
pourvus  d'une  dose  médiocre  d'intelligence  et  de  science  ; 
ils  font  des  études  comme  la  plupart  en  font,  et  passent 
leurs  examens  comme  chacun  les  passe.  Au  bout  de  quelques 
années,  après  avoir  épuisé  la  bourse  de  leurs  pauvres  pa- 
rens, ils  apportent  sous  le  toit  paternel  uu  grade  académi- 
que. Pour  la  vanité,  c'est  très-bien  ;   mais  qu'est-ce  que 
cela  pour  vivre  ?  Les  yeus  de  ces  jeunes  gens  se  dessillent 
enfin;  car  l'orgueil  est  une  chétive  nourriture,  quand  elle 
n'est  pas  accompagnée  d'un  aliment  plus  solide.  Ils  aperçoi- 
vent devant  eux  une  masse  énorme  de  concurrens  qui  leur 
barrent  le  passage,  qui  ont  une  position  acquise,  et  ne  se 
soucient  nullement  de  leur  faire  place  nette  et  vide.  Alors, 
ils  regrettent,  mais  trop  tard,  d'avoir  abandonné  la  modeste 
carrière oii ils  auraient  gagné  paisiblement  leur  pain  quoti- 
dien, et  ils  accusentavec  raison  la  société  de  leurs  amers  mé- 
comptes. Pourquoi  les  arracher  à  leur  état  obscur,  en  leur  pré- 
sentant mdie  moyens  de  suivre  une  carrière  libérale,  sans 
leur  en  donner  un  seul  pour  la  suivre  avec  succès? 

Il  y  a  dans  Paris  dix-huit  cents  médecins,  dont  sis  cents 
ne  vivent,  dit  M.  Dumolart,  que  des  secours  qui  leur  sont 
donnés  par  les  douze  cents  autres.  A  une  audience  de  cour 
royale ,  où  la  foule  des  avocats  stagiaires  s'étaient  rendus 
pour  entendre  plaider  une  cause  politique  ,  on  disait  à 
l'un  d'eux  ,  homme  d'esprit  et  de  cœur  :  Yous  êtes  bien  du 
monde  ici. — Oui,  répondit-il,  nous  sommes  cinquante,  et 
il  y  a  du  pain  pour  trois. 

Deshérités  du  présent  à  cause  de  leur  trop  grand  nombre, 
et  parce  qu'ils  ont  demandé  à  leur  vie  tm  but  trop  élevé  , 
(pie  font  ces  malheureux  jeunes  gens?  Les  nobles  senll- 
raens  qui  les  animaient  se  dépravent  dans  les  passions  de  la  co- 
lère et  de  l'envie  ;  mécontens  d'eux-mêmes  et  des  autres,  irri- 
tés d'une  haine  profonde  contre  l'ordre  établi ,  ne  sachant 
quelle  route  parcourir  pour  se  créer  une  position  qui  ré- 
ponde à  leurs  besoins  d'ambition  et  de  fortune  ,  haletans, 
accablés  sous  le  poids  de  la  société  qui  les  écrase  ,  ils  se 
ruent  sur  la  littérature,  cl  la  font  dévergondée,  âpre,  im- 
monde ,  furieuse ,  l'écume  à  la  bouche  ,  le  poignard  à  la 
main  :  effroyable  image  des  décbiremens  de  leur  propre 
cœur!  Ou  bien,  ils  se  plongent,  tête  baissée  ,  dans  les  flots 
orageux  de  la  politique,  et  du  fond  de  l'abîme,  ils  lancent 
contre  l'ordre  social  tous  les  projectiles  qui  roulent  à  leurs 
pieds.  Empruntons  ici  les  graves  paroles  de  M.  Dumo- 
lart :  «  Ce  ne  sont  que  les  circonstances  qui  manquent  à  ces 
jeunes  gens  qui  ne  -sont  rien  et  qui  voudraient  être  quelque 
chose;  il  faut  donc  les  faire  naître.  Il  faut,  avec  de  Êdla- 
cieuses  promesses  de  liberté  pour  tous  et  d'égalité  entre  tous, 
telles  que  la  midtilude  peut  les  comprendre,  se  tenir  aux 
aguets  de  l'état  précaire  des  classes  indigentes,  pour  exci- 
er  leur  facile  enthousiasme  et  le  diriger  vers  de  nouveaux 


mouvemens révolutionnaires.  Il  faut  des  assemblées  primai- 
res, des  clubs,  afin  que  la  tribune  de  village  serve  de  mar- 
chepied à  la  tribune  nationale  ,  par  laquelle  il  est  néces- 
sau-e  de  passer  pour  monter  au  pouvoir.  Il  faut,  en  atten- 
dant que  l'on  puisse  s'élever  sur  les  débris  de  la  grandeur 
d'autrui ,  abaisser  toutes  les  stqiériorités  auxquelles  on  ne 
peut  encore  atteindre  ;  il  faut ,  pour  satisfaire  un  désir  dés- 
oidonné  d'indépendance ,  et  jusqu'à  la  domination  à  la- 
quelle on  aspire,  se  révolter  contre  toute  dicipline  et  contre 
toute  règle  :  comme  si  la  dépendance  n'était  pas  la  condi- 
tion première  de  toute  social)ilité  !  comme  si  une  société 
quelconque  était  possible,  sans  que  les  élémens  en  soient 
réunis  et  coordonnés  par  une  grande  chaiuc  de  subordina- 
tion !  >j 

M.  Dumolart  cite  ,  à  l'appui  de  ces  paroles,  un  fait  qui 
mérite  d'obtenir  la  plus  sérieuse  attention.  Depuis  la  révo- 
lution de   juillet  jusqu'au  5 1  décembre  i83o,   quinze  cent 
soixante-quinze  avocats  ont  été  nommés  ministres,  préfets, 
sous-préfets,    procureurs-généraux,  procureurs   du  roi, 
substituts,  etc.  Eh  bien  !  la  plupart  d'entre  eux,  bien  qu'ils 
eussent  été   pris  dans   l'opposition  ,  se  sont  dévoués   avec 
zèle  à  la  cause  de   l'ordre  ;   ils  ont  secondé,  en  toute  cir- 
constance ,  le  gouvernement  conti'e  les  attaques  des  partis. 
Mais  leurs  confrères  qui  n'ont  pas  eu  de  places,   et  aux- 
quels le  talent  ou  le  bonheur  a  manqué  pour  se  créer  une 
position  lucrative  et  brillante ,  se  sont  mis  à  professer  des 
opinions  hostiles  au  pouvoir;  ils  ont  peuplé  les  clul)S  et  quel- 
quefois déshonoré  f»  presse.  Supposez,  cependant,  que  les 
quinze  cent  soixante-quinze  avocats,  revêtus  de  fonctions 
publiques  par  la  révolution  de    juillet  ,  ne   l'eussent  pas 
été,  et  que  d'autres  eussent  pris  leur  place,   les  opinions 
n'auraient-elles  pas  changé  avec  les  positions  ?  Les  fidèles 
serviteurs  du  gouvernement  ne  seraient-ils  pas  en  majorité 
lépublicains  ,  et  les  républicains  actuels  ne  seraient-ils  pas; 
en  m.ijorité  de  bons  serviteurs  du  gouvernement  de  juillet? 
Napoléon  disait,  àSainte-Uélène,  que  s'il  avait  pu  donner  à 
tout  le  monde  des  places  dans  l'administration  des  douanes, 
il  n'y  aurait  eu  qu'une  voix  pour  applaudir  à  son  système 
continental. 

La  manie  des  places  ,  la  folle  de  qu  ittcr  In  charrue  ou  le 
rabot  pour  être  avocat,  professeur,  médecin,  les  cruels 
mécomptes  qui  s'en  suivent ,  les  idées  d'indépendance  ex- 
trême et  d'amère  irritation  qui  accompagnent  l'orgueil 
trompé  ,  c'est  là  une  nouvelle  plaie  du  corps  social,  et  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  agit  aisément  sur  les  classes 
populaires  ,  parce  que  l'instruction  y  est  encore  trop  peu 
répandue.  Le  peuple,  surtout  celui  des  villes  manufactu- 
rières ,  se  laisse  prendre  aux  déclamations  d'égalité  absolue 
et  de  démocratie  ;  il  prête'  une  oreille  docile  aux  docteurs 
qui  lui  promettent  uu  âge  d'or,  et  ne  demandent  ))0ur 
cela  que  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Dans  les  épo- 
ques de  prospérité  agricole  et  commerciale ,  on  n'aperçoit 
guèrcs  les  effets  de  cette  double  action  qui  unit  les  passions 
du  peuple  aux  mécontentemens, d'une  partie  de  la  classe 
Ictuév-;  mais  s'il  survient  une  crise  industrielle  ,  si  le  tra- 
vail manque,  si  le  pain  coûte  cher,  si  les  ouvriers  souffrent, 
aussilôt  la  commune  misi're  est  exploitée  comme  une  ex- 
cellente occasion  de  révolutionner  le  pays,  en  d'autres  tei'- 
mes,  de  dire  au  pouvoir  :  Ote-toi  de  là  ,  que  je  m'y  mette  ' 
et  la  guerre  civile  secoue  ses  torches  incendiaires  dans 
l'enceinte  de  nos  plus  opulentes  cités. 

M.  Dumolart  indique  deux  remèdes  pour  déraciner  celte 
double  cause  de  malaise.  Il  veut ,  d'abord  ,  que  Pon  sup- 
prime toutes  les  bourses  communales ,  départementales  et 
nationales,  qui  donnent  à  la  pauvreté,  dit-il,  trop  de  moyens 
de  franchir  à  la  fois  plusieurs  échelons  de  l'ordre  social  , 
qu'il  est  d'une  lionne  politique  de  laisser  monter  graduelle- 
ment. Il  désire  ,  ensuit",  que  l'on  prenne  des  mesures  elb- 
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eaces  {wur  donner  au  peuple  une  instruction  plus  générale 
et  plus  complète;  il  ajoute  qu'il  ne  suflît  pas  de  lui  ensei- 
gner les  élémcns  de  la  lecture  ,  de  l'écriture  et  dvi  calcul , 
clioscs  bonnes  en  elles-mêmes  ,  mais  qui  sont  souvent  plus 
nuisibles  qu'utiles ,  quand  l'éducalion  sociale  cl  morale 
n'en  dirige  pas  l'emploi.  On  doit  s'efforcer  de  Caire  con- 
naître au  peuple  ses  devoirs ,  ses  moyens  d'aisance  et  de 
sécurité  jiour  l'avenir,  s'il  sait  vivre  avec  économie.  Ce 
n'est  pas  assez  qu'il  y  ait  pour  les  ouvriers  des  cours  de 
dessin,  de  géométrie,  de  chimie,  de  mécanique;  il  est 
plus  important  d'indiquer  à  la  population  des  campagnes 
les  meilleures  méthodes  de  culture,  et  d'y  joindre  des 
leçons  de  morale  ,  d'économie  rurale  et  domestique  ,  d'hy- 
giène des  hommes  et  des  animaux  ,  enfin  des  conseils  aux 
ménagères  sur  la  préparation  de  certains  alimens,  etc.  Le 
gouTernement  ne  devrait-il  pas,  demande  M.  Dumolart  , 
établir  un  prix  et  ouvrir  un  concours  pour  la  rédaction 
d'un  catéchisme  moral  et  économique  ,  que  les  insliluteurs 
primaires  seraient  chargés  d'enseigner?  11  n'y  aurait  plus, 
enfin ,  qu'à  foire  apprécier  au  pauvre  la  haute  utilité  des 
caisses  d'épargne ,  et  à  en  généraliser  l'établissement.  — 
c(  Quand  l'essai  de  ces  divers  moyens  aura  été  fait ,  dit  l'au- 
teur en  terminant ,  s'ils  obtiennent  les  résultats  bient'aisans 
dont  il  est  permis  de  se  flatter  ,  le  malheur,  du  moins,  ne 
saisira  plus  que  le  vice  ;  la  sagesse  et  la  prudence  pourront 
s'en  défendre.  Et  quand  un  homme  mérite  les  peines  qu'il 
endure,  quand  il  en  est  lui-mèùie  l'artisan,  il  ne  trouve 
plus  de  sympathie  :  il  cesse  d'être  dangereux.  » 

Cette  analyse  a  pris  dans  notre  feuille  plus  d'espace  que 
nous  ne  supposions  en  commençant  notre  article  ,  et  nous 
ne  pourrons  que  rapidement  indiquer  deux  ou  trois  ré- 
flexions sur  cette  partie  du  travail  de  M.  Dumolart. 

Pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  encombrement  dans  les  car- 
rières savantes  ,  il  propose  de  supprimer  les  bourses  com- 
muaales ,  départementales  et  nationales.  Cette  mesjrc  ne 
produirait  pas,  à  notre  avis,  des  effets  bien  sensibles, 
outre  qu'elle  aurait  l'inconvénient  de  n'ouvrir  aucune  issue 
au  génie  qui  aurait  le  malheur  de  naitre  dans  une  famille 
pauvre.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  une  exubérance 
excessive  dans  les  classes  lettrées,  ce  serait  de  rendre  les 
premiers  examens  extrêmement  difficiles.  On  devrait  n'ou- 
vrir la  porte  des  hautes  études  qu'à  ceux  qui  auraient  fait 
leurs  preuves  de  capacité  et  de  talent  (i).  Point  de  conces- 
sions, point  de  transactions  sur  cet  objet;  elles  sont  fatales 
po\ir  le  pays ,  désastreuses  pour  les  aspirans ,  déplorables 
pour  les  familles.  Avez-vous  une  instruction  étendue  et  va- 
riée? Avez-vous  été  au  premier  rang  parmi  vos  condisci- 
ples du  collège?  Avez-vous  appris  beaucoup,  et  bien  appris? 
Entrez  alors;  sinon,  non.  De  cette  manière,  on  écarterait 
les  médiocrités  qui  se  préparent  de  longs  et  stériles  repen- 
tirs ;  on  réprimerait  aussi  de  sottes  vanités  qui  éloignent  un 
enfant  du  métier  de  son  père,  lorsqu'il  y  aurait  pour  lui 
mille  motifs  d'y  rester  ;  on  débarrasserait  les  chemins  aca- 
démiques de  cette  cohae  qui  se  pèse  à  elle-même  et  pèse  à 
tout  le  monde  ;  le  mal ,  sans  être  entièrement  détruit ,  ne 
•serait  plus  si  grand.  Le  gouvernement  a  plus  d'une  fois 
songé  à  ce  moyen ,  il  a  essayé  de  rendre  les  examens  plus, 
sévères  ;  mais  le  laisser-aller ,  la  négligence  ,  la  facilité  de 
caractère  des  examinateurs  ,  les  considérations  d'amitié 
d'autres  causes  et  d'autres  argumens  encore  ont  maintenu 
presque  partout  pour  le  baccalauréat  ès-lettres  ,  ces  exa- 
mens illusoires,  insignifians,  ridicules,  véritable  parodie  , 
simulacre  sans  valeur,  dont  se  joue  et  se  moque  la  plus 
désespérante  médiocrité.  Il  y  a  même  quelques  élèves  qui  se 
présentent  aux  examens  pour  qui  les  paie ,  et  qui  procure- 

(1)  C'eit    le   système   adopté    en    Prusse.    Voyei    le    Rapport    de 
M.  Cousin. 


raient  ,  en  un  besoin,  le  diplôme  de  bachelier  à  un  sourd 
et  muet.  Puis ,  le  diplôme  obtenu,  et  les  quatre  ans  d'étude 
achevés,  les  professeurs  en  droit  et  en  médecine  ont  com- 
passion de  tant  de  temps  et  d'argent  dépensés;  ils  accep- 
tent les  plus  faibles  élèves ,  après  les  avoir  retardés  d'un  an 
ou  deux  tout  au  plus.  C'est  au  commencement  de  la  cai- 
ncre  qu'il  faut  les  arrêter,  et  je  désirerais,  pour  ma  pari, 
que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  donnât  siu-  ce 
pomt  les  ordres  les  plus  rigoureux.  On  a  réussi  pour  les  as- 
pirans à  l'école  polytechnique;  qu'est-ce  donc  qui  empê- 
cherait, si  on  le  voulait  fortement,  de  réussir  poiu-  les 
aspirans  au  baccalauréat  ? 

l  n  autre  moyen  d'arrêter  cette  ambition  qui  encombre 
le  faîte  de  la  pyramide  sociale,  ce  serait  de  frapper  l'ambi- 
tion même  dans  sa  racine,  en  rétablissant  l'empire  des  idées 
chrétiennes.  L'ivresse  de  l'orgueil  est  l'ordinaire  compagne 
de  la  fièvre  du  scepticisme  ;  le  disciple  de  Christ  «  sait  être 
content,  comme  Saint-Paul,  de  l'état  où  il  se  trouve,  »  elim 
enfant  éh'vé  dans  la  crainte  du  Seigneur ,  dans  l'espérance 
d  une  immortalité  bienheureuse,  éprouvera  plus  rarement 
le  désir  de  quitter  le  chaume  ou  l'atelier  de  son  père  que 
celui  qui  grandit  à  l'école  de  l'impiété.  Mais  c'est  là  un  sujet 
trop  vaste  pour  le  développer  ici. 

Quant  au  catéchisme  moral  et  économique  proposé  par 
jM.  Dumolait ,  l'idée  n'est  pas  nouvelle  ,  et  les  divers  essais 
qui  ont  été  tentés  pour  la  mettre  en  œuvre  n'ont  abouti  qu'à 
peu  de  chose.  La  morale  dépouillée  du  dogme  ,  la  morale 
philosophique,  la  morale  par  demandes  et  par  réponses 
serait  le  plus  ennuyeux  des  livres  inutiles.  Je  ne  connais 
qu'un  bon  catéchisme  moral  pour  le  peuple  :  c'est  l'Evangile, 
c'est  la  Bible  ;  et  il  est  bon ,  parce  qu'il  subordonne  la  mo- 
rale aux  doctrines  de  la  rédemption  par  Jésus-Christ  et  du 
salut  éternel  par  la  miséricorde  de  Dieu.  M.  Dumolart  n'a 
point  pensé  à  ce  catéchisme-là;  mais,  grâces  au  ciel,  d'au- 
tres y  songent  pour  lui ,  parmi  les  catholiques  eux-mêmes. 
Une  Bible  par  cabane  !  disait  naguères  M.  Victor  Hugo. 
Une  Bible  par  maison  !  lui  répond  la  Gazette  de  France. 
Une  Bible  par  famille  dans  le  monde  entier  I  s'écrient  les 
sociétés  bibliques,  et  Dieu  leur  donnera  d''accomplir  cette 
grande  pensée. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  maladie  de  don  Pédro  a  fait  tout-à-coup  de  rapides  pro- 
grès. Il  paraît  qu'il  souffre  d'une  hjdropisie  de  poitrine  et  que 
sa  vie  est  menacée.  Connaissant  la  gravité  de  son  état  le  ré- 
gent s'est  démis  de  ses  fonctions  et  a  invité  les  députés  h  pour- 
voir au  gouvernement  de  l'Etat.  Les  cortès  ont  accueilli  ce  mes- 
sage avec  une  vive  agitation,  et  ont  décrété  l'émancipation  de 
la  reine,  lui  accordant  l'exercice  plein  et  entier  de  toutes  ses 
prérogatives.  Dona  Maria  s'est  rendue,  le  20  septembre,  au  sein 
de  la  chambre  des  députés,  pour  y  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion. Elle  a  chargé  le  duc  de  Palmella,  président  de  la  chambre 
des  pairs,  du  portefeuille  des  afî'aires  étrangères  et  du  soin  de 
composer  un  nouveau  ministère.  On  assure  que  don  Pédro  a 
recommandé  avec  autorité  et  instances  à  sa  fille  de  ne  jamais 
souffrir  la  plus  légère  atteinte  à  la  charte.  Ces  circonstances  ba- 
ieront sans  doute  le  mariagedéjà  résolu  delareineavec  le  jeune 
duc  de  Leuchtemberg. 

Une  dépêche  télégraphique  annonce  que  la  chambre  des  pro- 
curadorès  a  fermé  la  discussion  générale  sur  la  dette  étrangère, 
et  a  adopté,  à  la  majorité  de  65  voix  contre  4",  l'article  I"  du 
projet  du  gouvernement,  ainsi  conçu  :  «  Toutes  les  dettes  con- 
»  tractées  par  le  gouvernement  à  diverses  époques  et  pa 
>i  remenl  les  emprunts  tant  antérieurs  que  postérieurs 
"  sont  reconnues  dettes  de  l'Etat.  » 

Le  marquis  de  Las  Amarillas  a  été  nommé  au  post^' 
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sident  de  la  chambre  des  procerès,  en  reniplacemenl  du  généra' 
Castagnos,  deniissiounaire. 

Zuraala-Carreguy  a  repassé  l'Ebre  et  s'est  retranché  dans 
les  gorges  de  Pancorbo,  après  un  combat  sanglant  livré  non  loin 
de  Miranda.  En  Catalogne,  les  carlistes  préparaient  une  conspi- 
ration qui  a  été  découverte.  Le  gouvernement  a  déclaré  les  cô- 
tes du  nord  de  l'Espagne  en  état  de  blocus.  Une  mesure  plus 
importante  encore,  c'est  la  nomination  du  général  Mina  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Navarre.  Rodil  se  rend  dans  l'Estra- 
niadure. 

Un  remaniement  a  eu  lieu  en  Belgique  dans  le  personnel  des 
gouverneurs  des  provinces.  Deux  anciens  ministres,  MM.  Ro- 
gier  et  Lebeau,  S(int  passés,  l'un  au  gouvernement  d'Anvers, 
l'autre  à  celui  de  Namur. 

Le  capitaine  Lindeberg ,  condamné  à  la  peine  de  mort  pour 
une  pétition  contre  le  monopole  du  roi  de  Suède  au  sujet  des 
théâtres,  avait  annoncé  qu'il  ne  demanderait  pas  sa  grâce.  Le 
roi  a  commué  sa  peine,  de  son  propre  mouvement,  en  plusieurs 
années  de  fer;  mais  le  capitaine  a  répondu  qu'il  n'acceptait  pas 
cette  commutation  et  qu'il  préférait  mourir.  Le  gouvernement 
ïuédois  paraît  fort  embarrassé  de  cette  affaire. 

Le  monument  élevé  à  Saint-Pétersbourg  à  la  mémoire  de 
l'empereur  Alexandre,  a  été  inauguré  le  12  du  mois  passé, 
avec  beaucoup  de  solennité. 

Des  troubles  ont  éclaté  en  Areadie  et  en  Messénie.Le  mouve- 
ment a  commencé  à  Karitène ,  lieu  natal  de  Colocroloni.  Les 
insurgés  se  prononcent  ouvertement  contre  le  roi  et  contre  la 
régence.  On  fuit  de  grands  préparatifs  pour  comprimer  la  ré- 
volte. 

Le  grand-sultan  s'occupe  à  remplacer  les  levées  en  masse 
sans  instruction  et  sans  discipline  ,  au  moyen  desquelles  il  for- 
mait jusqu'ici  son  armée,  par  une  milice  régulière,  qui  pren- 
dra le  nom  de  Rédifi-Mansouré.  Tous  les  jeunes  gens  de  ^3  à 
32  ans  sont  appelés  à  en  faire  partie.  Daus  chaque  sandjack  ou 
arrondissement  militaire  on  eu  choisira  i,4oo  pour  former  un 
bataillon.  Là  où  les  hommes  ne  seront  pas  assez  nombreux, 
on  réunira  deux  sandjacks  pour  ne  l'ouruir  qu'un  seul  contin- 
gent. 

M.  lecomte  Drouet  d'Erlon,  gouverneur  d'Alger,  M .  Laurence, 
procureur  du  roi ,  M.  Le  Pasquier  ,  intendant  civil ,  et  d'au- 
tres fonctionnaires  ,  se  sont  embarqués  à  Toulon  pour  la  nou- 
velle colonie. 

Un  certain  nombre  de  conseils  généraux  réclamant,  cha- 
que année  ,  au  nom  de  la  France  agricole,  une  législation  pré- 
cise et  simple  qui  embrasse  les  détails  si  variés  de  la  police  des 
cam[  agnes,  une  commission,  présidée  par  M.  le  duc  de  Decazes, 
vient  d'être  chargée  de  préparer  le  projet  d'un  code  rural. 

M.  le  comte  Mole  a  refusé  les  fonctions  de  quatrième  vice- 
président  de  la  chambre  des  pairs. 


LITTERATURE. 

DB    QUELQUES    CARACTERES    DE    LA     POESIE. 

Un  po(>te  dont  In  nom  est  populaire  en  Angleterre,  comnif! 
le  sont  ceux  de  Soulhey  et  de  Wordsworth  ,  de  Cam[)b;ll 
et  de  Scott ,  de  Moore  et  de  Byroii ,  M.  Montgoniery  ,  a 
donné ,^à  l'Instiliil  royal  de  Londres,  un  cours  de  litK'ratiire 
qui  a  attiré  un  immense  auditoire  ,  et  dans  lequel  il  s',  st 
surtout  occupe  (le  la  poésie.  Dans  l'une  de  ses  premières 
leçons,  il  s'est  posé  cette  question  intéressante  :  «  (^u'est-re 
qui  est  poétique  ?»  et  il  y  a  répondu  en  recherchant  les  di- 
vers caractères  de  la  vraie  poésie.  La  vérité,  tel  est  le  pre- 
mier caractt'rc  qu'il  a  signalé,  et  il  a  expliqué  sa  pensé  •  par 
le  récit  suivant  que  nous  nous  bornons  à  transcrire  : 

«  Deux  chefs  mongols  se  rendirent ,  il  y  a  quelques  années 


des  frontières  de  la  Chine  à  Saiut-Pétersbourg,  pour  apprendre 
a  connaître  les  sciences  et  les  arts  des  Européens.  On  disait  d'eux 
qu'ils  étaient  les  hommes  les  meilleurs  et  les  plus  intelhgens  de 
leur  tribu.  Entre  autres  occupations  auxquelles  ils  se  livrèrent  , 
ils  aidèrent  un  ecclésiastique  allemand  à  traduire  l'Evangile  se- 
lon Saint-Matthieu  dans  leur  langue.  Plusieurs  mois  furent  con- 
sacres a  ce  travail  ;  chaque  jour  ils  cxaminaieut  avec  le  ministre 
les  pages  qu'ils  avaient  traduites  ;  souvent  ils  le  questionnaient 
sur  les  circonstances,  les  allusions,  les  doctrines  et  les  sentiraens 
qu  ils  y  trouvaient ,  pensant  que  de  fidèles  interprètes  ne  de- 
vaient pas  se  borner  h  rendre  littéralement  le  texte,  mais  qu'ils 
devaient  encore  chercher  à  le  bien  comprendre.  Le  jour  oii  la 
version  fût  achevée,  les  deux  chefs  demeurèrent  assis,  silencieux 
et  pensifs,  auprès  de  la  table  sur  laquelle  était  le  manuscrit. 
Remarquant  en  eux  quelque  chose  d'inaccoutumé  ,  leur  anii 
leur  demanda  s'ils  avaient  quelque  question  à  lui  faire.  «  Non.  » 
répondirent-ils  ;  puis,  à  sa  joie  et  à  sa  surprise,  car  dans  tous  les 
rapports  qu'il  avait  eus  avec  eux  il  avait  évité  de  paraître  vouloir 
en  faire  des  prosélj-tes,  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  étaient  conver- 
tis a  Va  religion  de  ce  livre.  Ils  l'étaient  en  effet;  mais  nous  n'a- 
von;  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  suite  de  leur  histoire  ,  quelqu» 
intéressante  qu'elle  soit;  car  nous  n'avons  parlé  d'eux  que  pour 
pouvoir  citer  une  remarque  que  fit  le  plus  âgé  ,  et  que  confirma 
le  plus  jeune  :  «  Nous  avons  vécu  dans  l'ignorance,  et  nous 
»  avons  été  conduits  par  des  guides  aveugles,  sans  trouver  le 
)i  repos,  dit-il.  Nous  avons  été  de  fidèles  disciples  des  doctrines 
»  de  Shakdshamani,  et  nous  avons  lu  attentivement  les  livres 
»  qui  les  contiennent  ;  mais  plus  nous  les  avons  étudiées,  plus 
»  elles  nous  ont  paru  obscures,  et  nos  cœurs  sont  demeurés  vi- 
»  des.  En  examinant  les  doctrines  de  Jésus-Christ ,  tout  le  con- 
»  traire  nous  est  arrivé;  plus  nous  méditons  ses  paroles,  plus 
11  elles  nous  paraissent  intelligibles ,  et  nous  finissons  presque 
»  par  croire  que  Jésus-Christ  lui-même  converse  avec  nous.  » 

«  n  en  est  toujours  ainsi  de  la  vérité  et  de  l'erreur.  Tout  mett- 
songe  est  la  contrefaçon  de  la  vérité  ;  il  peut  passer  pour  elle  , 
quand  on  ne  le  considère  que  superficiellement;  mais  plus  on 
le  regarde  de  près,  plus  les  illusions  disparaissent,  et  pliu 
l'imposture  devient  évidente.  Au  contraire,  quand  nous  n'exami- 
nons la  vérité  qu'à  la  hâte,  avec  négligence,  d'une  manière  im- 
parfaite, nous  pouvons  quelquefois  la  prendre  pour  un  men- 
songe; mais  quand  nous  l'étudions  sérieusement,  avec  patience 
et  bonne  foi,  elle  nous  apparaît  toujours  plus  claire,  plus  sim- 
ple, plus  complète,  jusqu'à  ce  que  nous  la  voyions  enfin  dans 
sa  perfection.  L'œil  du  corps  ,  quand  une  lumière  soudaine  suc- 
cède à  une  longue  obscurité,  est  atteint,  à  cause  de  sa  faiblesse, 
d'une  sorte  de  cécité  momentanée  ;  mais  il  se  fait  bientôt  à  l'é- 
clat decequil'entoure;iIenreconnaît  les  proportions  et  les  beau- 
tés ;  à  chaque  iustant  il  découvre  quelque  chose  qui  lui  était 
deuieuré  caché,  jusqu'à  ce  que  sa  vue  ait  repris  assez  de  force 
et  de  portée  pour  embrasser  dans  toute  son  étendue,  pour  com- 
prendre dans  tous  ses  détails,  la  scène  qui  se  déploie  devant  elle. 
Soumettez  la  poésie  à  cette  épreuve  :  Ce  qui  perd  à  être  connu, 
est  faux  ;  ce  qui  y  gagne,  est  vrai. 

(I  Concluons  donc  que  la  poésie  doit  être  naturelle  et  vraie  ; 
même  quand  elle  prend  la  forme  de  la  fiction ,  elle  doit  être  un« 
fiction  qui  représente  la  vérité  :  vérité  selon  l'esprit,  si  ce  n'rst 
selon  la  lettre.  » 

Apres  avoir  indiqué  ce  caractère  poétique,  qui  doit  se  re- 
trouver partout  où  il  y  a  vraiment  de  la  poésie  ,  M.  Moiil- 
gomoiy  a  recherche  comment  l'œil  découvre  de  la  j^oisio 
dans  les  objets  qu'd  aperçoit,  l'oreille  dans  les  sons  qu'il  en- 
tend ;  comment  il  y  eu  a  dans  les  lieui ,  dans  les  circont- 
tances,  dans  les  aspect?  de  la  nature;  comment  enfin  il  y  a 
une  poésie  de  l'enfance  et  une  poésie  de  la  vieillesse,  n  Quaad 
je  serai  giand  !  »  voilà  celle,  de  l'enfaiit  :  «  Quand  j'étais  en- 
fant !  »  voilii  celle  du  vieillard. 

Cette  dernière  reniartpic,  de  la  justesse  de  laquelle  on  ne 
peut  s'erapéi:her  d'être  frappé,  a  sugfjéréà  un  habile,  criti- 
que une  réflexion  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire.  «  H 
y  a  de  la  puésie,  dit-il ,  dans  l'Iiistoire  des  peupli-s  romme 
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iaiis  la  vie  dm  hommes.  Les  nations  ort  leur  passé  l't  leur 
ivenir,  les  souvenirs  qu'elles  ont  recueillis,  elles  espéran- 
:es  lie  grandeur  future  qu'elles  forineut.  Les  traditions  de 
.ous  les  peuples  remontent  à  un  âge  d'or  dont  le  charme  ne 
provient  que  de  sou  éloignement;  car  les  seuls  objets  qu'où 
iperçoivc  dans  une  antiquité  reculée,  ce  sont  des  nuag<>s  et 
des  ombres  ,  auxquels  l'œil  qui   les  lonsidère  donne  lui- 
mônus  des  formes.  Quand  les  natious  vieillissent,  le  prin- 
cipe de  l'espérance  s'affaiblit,  et  l'on  ne  s'entretient  plus  que 
du  bon  vieux  temps.  Alors  se  manifestcut  la  haine  ehagrine 
des  innovations  ,  la  crainte  des  changemens  ,  le  misér.ible 
attachement  à  certains  biens ,   pour  l'amour  de  ces  biens 
eux-méraes  ;  1 1  passion  sordide  et  insensée  de  la  conservation 
qui  éteint  toute  énergie  et  qui  détruit  toute  ambition.  Mal- 
Leui-  à  celles  à  qui  l'avenir  ne  présente  aucune  perspective 
de  gloiie  pour  exciter  en  elles  un  généreux  esprit  d'entre- 
prise et  le  désir  d'une  grandeur  à  laquelle  elles  ne  soient 
pas  encore  parvenues  !  La  paralysie  de  l'espérance  est  le  sûr 
présage,  ou  plutôt  le  fatal  symplôme  du  dépciissement. 

La  yieille  Europe  et  la  jeuue  Amérique  présentent  sous 
ce  rapport  un  contraste  analogue  à  celui  du  jeune  homme 
«t  du  vieillard.  La  poésie  de  l'une  sera  toujours  du  passé, 
wlle  de  l'autre,  toujours  de  l'avenir.  L'imagination  des  an- 
ciens peuples  n'est  occupée  que  des  ravuges  du  temps ,  des 
tiiutômcs  d'une  grandeur  qui  n'est  plus,  de  monumcns  rcn- 
vcriés  et  de  ruiue*. 

B  Roma ,  Roma,  Roma  ,  Borna, 
Xon  e  piu  com^era  prima!  » 

Voilà  les  gémissemens  que  répètent  les  échos  des  sept 
collines.  Ce  que  l'Jialie  a  été,  c'est  la  poésie  de  l'Europe, 
de  que  l'Américjue  j'cra ,  c'est  celle  du  nouveau  monde. 
La  vallée  du  Mississipi  tient  lieu  à  l'imagination  des  Améri- 
cains ,  de  jardin  des  Uespérides.  «  Nous  n'avons  pas  do  sm- 
<•  vonirs  tels  q\ie  ceux  qui  se  pressent  autour  de  la  cath(^- 
)•  drale  d'Tork  ,  dit  un  écrivain  des  Etats-Unis.  I^'Angle- 
»  terre  n'a  pas  d'espérances  telles  que  celles  que  réveille 
»  la  jonction  de  l'Obio  et  du  Mississipi.  » 

Ne  nous  sera-t-il  pas  permis,  après  avoir  cité  ces  passages 
l'r.ippans  de  deux  auteurs  contemporains  ,  dont  le  premier 
«finale  la  vérité  comme  le  caractère  essentiel  de  la  poésie  , 
et  dont  le  second  indique  les  souvenirs  comme  l'élément 
poétique  de  certains  peuples ,  et  les  espérances  comme 
celui  d'autres  peuples  ,  de  faire  remarquer  que  la  poésie 
chrétienne  ,  essentiellement  vraie  ,  puisqu'elle  a  la  vérité 
mi  me  pour  fondement ,  se  dislingue  de  toutes  les  autres  en 
ce  qu'elle  réunit  le  passé  et  l'avenir,  qui  partoi.t  ailleurs 
sont  divisés.  Elle  sait  remonter  jusqu'a\ant  la  création  et, 
sans  perdre  aucun  des  souvenirs  que  les  siècles  Uil  ont  lé- 
gués ,  elle  regarde  aussi  vers  l'avenir  et  s'empare  avec  con- 
liance  de  l'éternité  même.  C'est  pour  cela  que  chez  les  na- 
tions qui  finissent  comme  chez  celles  qui  naissent  à  la  vie 
•ociale,  le  poète  chrétien  possède  des  avantages  que  n'ont 
pas  ses  émules  :  peut-être  n'a-t-on  pas  assez  fait  attention 
k  cette  circonstance ,  en  examinant  si  le  Christianisme  est 
favorable  à  la  poésie.  Mais  certes  ,  lors  même  qu'ils  ne  s'en 
•eraient  pas  rendu  compte  ,  les  poètes  chrétiens  l'ont  senti. 
Il  suffirait,  pour  le  prouver,  de  relire  leurs  poèmes  et  en 
perticulicr  ceux  de  M.  Montgomery,  qui  lui-même  occupe 
dans  leurs  rangs  une  place  si  distinguée. 


EDUCATION. 

Ue  LA   CONDITIOrc  SOCIALE  DES  FEMMES   AU  DIX-î«Ei;vrÈME  SIE- 
CLE et  de  leur  éducation  publique  et  privée  ;  \  ar  M"'  ne 


Gamond..  1  vol.  in-i8.  Rruxelles,  i8")4.  Clic7.  B -rllioi . 
libraire  du  roi. 

Nous  venons  de  lire  avec  entraînement  cl  nn  vi'iiuihlr 
charme  la  brochure  de  M"«  de  Gamond  ,  iulilulée  :  De  lu 
condilion  sociale  des  femmes  au  dix-neuvième  siècle. 
Amour  de  l'humanité,  éleva  lion  de  pensée,  étendue  d;- 
vues,  juste  appréciation  des  besoins  actuels  de  la  société, 
énergie  et  bonheur  d'expression  ,  tout  cela  se  trouve  dan» 
le  livre  de  M"'  de  Gamond.  Il  se  recommande  à  toute  per- 
sonne qui  a  gémi  sur  les  soulTrances  de  l'humanité,  on  mé- 
dité sur  les  besoins  de  noire  époque. 

Dans  sa  première  lettre  ,  (jui  traite  plus  spécialement 
de  la  condilion  sociale  des  femmes  ,  l'auteur  exprime  li- 
vœu  de  voir  entreprendre  par  une  main  habile  «  une  analyse 
raisonnée  des  principaux  ouvrages  qui  ont  trait  h  crlte  im- 
portante question,  et  un  résumé  historique  de  la  condilion 
des  femmes  dans  les  siècles  passés;  ce  résumé  ferait  con- 
naître l'amélioralion  graduelle  qui  s'est  opérée  dans  leur 
condition,  et  autoriserait  à  espérer  un  avenir  encore  meil- 
leur ;  enfin,  un  tableau  fidèle  de  îa  condition  actuelle  des 
femmes  marquerait  le  point  de  départ  des  nouveaux  pro- 
grès. » 

<i  Depuis  quarante  ans,  dit  M""  de  Gamond,  les  homme^ 
ont  fait  des  progrès  immenses,  tandis  que  les  femmes  sont 
restées  à  peu  près  stationnaires  ;  elles-mêmes  se  crampon- 
nent de  toutes  leurs  forces  au  passé;  mais  c'est  en  vain 
qu'elles  essaient  de  s'y  tenir  ,  elles  sont  sous  l'influeiice  des 
idées  nouvelles,  comme  le  sont  toujours  les  masses,  sans 
qu'il soil  possible  de  deviner  par  quels  poresde  l'esprit  s'in- 
filtrent CCS  lumières  qu'elles  n'ont  point  reçues  volontaire- 
ment. Les  femmes  ont  subi  la  contagion  du  progrès,  pa« 
suffisamment  pour  être  capables  d'analyser  leurs  propres 
sentimens,  mais  bien  assez  pour  sentir  la  gêne  et  le  malaise 
de  leur  position  dans  la  société  ,  et  pour  souffrir  surtout  de 
cette  désbarmonie  de  leur  esprit  et  de  l'esprit  des  hommes 
qui  leur  rappelle  chaque  jour  plus  vivement  le  besoin  et  U 
nécessité  d'une  amélioration  dans  leur  condition  sociale.  >• 

Apres  avoir  rJfulé  l'objection  rebattue  des  inconvénieus 
d'un  développement  iulollectuel  chez  les  femmes,  qui  dé- 
passerait la  limite  que  la  Providence  leur  a  assignée,  l'au- 
teur décrit  ainsi  la  destinalion  des  femmes  :  «  Elles  doivent 
être  épouses  et  mères,  veiller  et  présider  aux  soins  du  mé- 
nage ,  faire  le  charme  et  l'ornement  de  la  société ,  être  en 
état  de  guider  l'éducation  de  leurs  enfans,  de  comprendre 
leurs  maris  en  toutes  choses  ;  ce  qui  suppose  des  talens  dé- 
veloppés, la  culture  de  l'esprit,  les  lumières  de  la  raison.  » 

Ce  n'est  pas  l'éducation  donnée  de  nos  jours  aux  femmec 
qui  peut  atteindre  ce  but  :  «  La  première  habitude  qu'on 
leur  donne  est  celle  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté  ;  l'instruc- 
tion dont  on  les  nourrit  est  étroite,  tronquée,  superficielle; 
les  goûts  que  l'on  entretient  chez  elles  sont  ceux  de  la  pa- 
rure et  des  plaisirs  du  monde;  et  l'esprit  qu'on  leur  inspire 
esi  un  esprit  d  irréflexiou  et  de  frivolité.  On  oublie  le  fond 
pour  ne  songer  qu'à  la  forme. 

Après  avoir  cherché,  dans  les  temps  modernes  , quelle  e»t 
la  femme  qui  se  rapproche  le  plus  du  tvpe  qu'elle  s'est 
créé  ,  M""  de  Gamond  s'arrête  à  M"»  Roland  :  «  Il  v  n 
pour  bien  des  femmes,  dit-elle,  im  beau  sujet  de  médita- 
tion et  de  sages  pensées  dans  l'étude  de  sa  ^  ie  et  de  son  ca- 
raclère Son  enfance  partagée  entre  les  affections  ten- 
dres, les  plaisirs  naifs  et  les  études  sérieuses,  s'écoule 
joyeuse  et  paisible.  La  vue  d'un  beau  jour  et  d'une  camp.^- 
gne  riante,  l'aspect  du  ciel  étoile  dans  une  belle  nuit,  lui 
inspirent  des  réflexions  qui  consolident  sa  raison  et  forti- 
fient son  âme.  Le  calme  qui  l'environne  modère  l'expansion 
d'une  sensibilité  trop  vive  et  ne  laisse  arriver  à  son  unie  que 
I  des  impressions  douces.  Elle  se  sent  heureuse  du  bonheur 
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(\c  vivre  et  lorsque  son  cœur  énui  ne  sait  plus  contenir  les 
sentimens  alTcctueux  qui  le  remplissent ,  c'est  vers  le  Créa- 
Inir  qu'elle  les  exhale  en  saintes  actions  de  grâces  ?  » 

Après  une  analyse  frappante  de  la  condition  actuelle  des 
femmes,  l'auteur  cite  quelques  paroles  prononcées  à  la  tri- 
bune ,  en  i83j  ,  pir  MM.  Gniiot  et  François  Deles,ert ,  et 
clierche  à  prouver  que  le  moment  est  venu  oii  le  gouver- 
nement doit  imprimera  l'éducation  des  femmes  une  impul- 
sion nouvelle.  Elle  propose  à  cet  effet  : 

i»  La  fondation  d'Ecoles  normales  à  Paris  dans  lesquel- 
les on  recevrait  toute  femme  ajantiine  vocation  prononcée 
pour  l'enseignement  (qu'elle  fût  ou  non  en  po>ilion  de 
payer  une  rétribution).  Chaque  élève,  une  fois  formée,  serait 
mise,  à  sou  tour,  à  la  léte  d'une  école  normale  par  dépar- 
tement, ce  qui  étendrait  le  bienfait  de  l'eubeignemcnt,  jugé 
le  meilleur  pour  notre  leinps,  jusqu'aux,  extrémités  de  la 
Fiance. 

•2°  Des  Ecoles  industrielles  pour  les  filles  du  peuple  que 
l'on  garderait  jusqu'à  20  ou  25  ans, afin  d'en  former  d'habiles 
ouvrières,  d'honnêtes  servantes, dont  la  probité  et  la  mora- 
lité contribueraient  puissamment  aussi  à  la  régénération  des 
mœurs. 

5°  Des  Ecoles  intermédiaires  pour  les  femmes  dont  la 
position  demande  une  éducation  plus  soignée,  mais  qui  ne 
sont  pas  assez  fortunées  pour  se  la  procuiei-. 

Les  salles  d'asile  entrent  dans  ce  système,  considérées 
comme  premier  degré  de  la  série  d'enseignement  qui  doit 
compléter  l'éducation  nationale  des  femmes;  seulement, 
l'auteur  paraît  ignorer  le  développement  que  cette  institu- 
tion a  reçu  en  France  lorsqu'elle  dit,  page  124  :  «  Il  est  vrai 
»  qu'il  n'existe  pas  en  France  pour  le  premier  âge  d'éta- 
»  blissement  comme  je  le  voudrais,  oîi  l'instruction  ne  fût 
)i  pas  le  but  principal,  mais  bien  le  moyen  d'occuper  et 
»  d^ amuser  les  enfans  ;  oii  toutes  les  facultés  s'exerceraient 
»  autant  par  le  jeu  que  par  l'étude  ;  oii  l'on  se  bornerait  à 
»  enseigner  la  religion,  la  morale,  la  lecture  (1).  » 

Pourquoi  faut-il  qu'après  avoir  joui  des  sages  réflexions 
de  l'auteur  sur  les  besoins  actuels  de  la  société,  et  des  no- 
bles élans  d'un  cœur  qui  n'aspire  qu'au  bonheur  de  l'hu- 
manité ,  nous  fermions  ce  livre  avec  tristesse  ?  C'est  qu'il 
ne  s'appuie  pas  sur  la  seule  base  solide  des  institutions  qui 
«ut  pour  but  la  régénération  des  peuples  ,  sur  I'Eva.ngile  ! 
L"auteur  admet  l'Evangile  comnn;  un  auxiliaire  utile  ,  mais 
elle  n'en  fait  pas  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  qu'elle 
veut  élever.  Quel  n'a  pas  été  notre  douleureux  mécompte 
en  lisant,  page  55  ,  qu'elle  compte  ,  pour  le  succès  de  .ses 
idées,  sur  «  l'instinct  de  la  sociabilité  !  u  Quiconque  veut 
délivrer  le  genre  humain  des  misères  morales  qui  l'assié- 
ijent,  doit  placer  sou  point  d'appui  dans  le  ciel!  1!  n'appar- 
tient qu'à  l'Evangile  d'accomplir  cette  œuvre.  <c  L'Evan- 
gile ne  nous  apprend  pas  à  être  vertueux  par  addition,  en 
juxtaposant ,  pour  ainsi  dire  ,  vertu  à  vertu.  Il  nous  unit  à 
Dieu  par  la  foi,  qui  produit  l'amour  ;  il  développe  simul- 
tanément dans  l'ànie  renouvelée  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  habitudes  dont  l'ensemble  forme  la  vertu.  Et  parce  que 
c'est  au  centre  de  l'àme  ,  et  non  à  différens  points  de  sa 
surface,  qu'il  eu  dépose  le  germe  unique,  c'est  aussi  aux 
dispositions  intérieures  qu'd  attache  une  souveraine  impor- 
tnnce.  La  Bible  seule  a  dit  avec  une  parfaite  connaissance 
lie  cause  ,  «  que  c'est  du  cœur  que  procèdent  les  sources  de 

(!)  Nous  l'engageons  à  lire  : 
1'  Le  cntnple-rendu  des  salles  d'asile  de  1833. 
3°  Inslruction  clcmcnt.Tirc  ptmr  la  formation  d'une  salle  d'asile. 
;}"  Notice  de  M.  Monod,  de  Genève,  sur  l'école  des  petits  enfans. 
4"  De  la  direction  morale  des  salles  d'asile. 

Bien  persuadés  que  ces  diflérentcs  brochures  ne  laisseront    rien   à 
.If^.rcr  a  rcUe  amie  devouie  de  l'iuiniaiiile. 


la  vie.  »  Les  vertus  sociales  poursuivies  comme  but  par  le 
moraliste  ordinaire  ,  ne  sont  aux  yeux  du  moraliste  chré- 
tien que  le  déploiement  de  la  vertu  intérieure  ,  le  signe  et 
la  manifestation  de  sa  présence  dans  l'âme.  La  morale  hu- 
maine, dans  son  état  le  plus  (Jarfait,  est  une  mosaïque  ingé- 
nieuse dont  la  moindre  secousse  fait  un  monceau  de  débris 
higarrés.  La  morale  chrétienne  est  la  puissante  pyramide 
dont  chaque  partie  trouve  le  même  appui  dans  son  im- 
mense base  ,  inébranlable  comme  le  sol  qui  la  porte  (i).  >• 
Dieu  a  déjà  déposé  trop  de  charité  et  de  lumière  dans  l'âme 
de  l'auteur  ,  pour  que  cette  vérité  éternelle  n'y  trouve  pas 
accès.  Ainsi  disparaîtra  la  principale  imperfection  de  cet 
ouvrage  ,  vraiment  remarquable  ,  et  il  portera  les  fruits  que 
produisent  toujours  les  préceptes  auxquels  est  attachée  la 
sanction  divine. 

En  attendant,  nous  ne  saurions  assez  inviter  les  pères  et 
mères  chrétiens  de  se  procurer  cette  brochure;  la  vie  qui 
est  en  eux  suppléera  à  ce  qui  lui  manque  ,  et  ils  pourront 
y  puiser  d'utiles  lumières  pour  l'éducation  de  leurs  enfans. 


HYGIEIVE. 

DE     1/ INTRODUCTION     DU     THAVAri,     MANUEL     DANS    LES 
ÉTABLISSEMENS     d'ÉDVCATION. 

(fin) 

Abandonner  aux  fantaisies  des  étudians  les  trois  ou  quatre 
heures  de  loisir  qui  leur  sont  accordées  ,  chaque  jour  ,  dans  les 
instituts  et  dans  les  séininaiies  ,  c'est ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  une  négligence  et  une  erreur.  Beaucoup  d'élèves  se 
livreront  à  des  jeux  ou  même  à  des  excès  déplorables  qui  ruine- 
ront leur  santé,  au  lieu  de  lui  être  utiles  ;  d'autres  ,  soit  par  in- 
dolence naturelle,  soit  par  faiblesse  de  tempérament ,  resteront 
dans  leur  chambre  à  lire  des  écrits  frivoles,  et  ne  prendront  au- 
cun exercice  quelconque,  de  sorte  que  ceux-là  précisément  qui 
auraient  le  plus  grand  besoin  d'activité  physique  ,  se  priveront 
des  avantages  qu'ils  pourraient  en  retirer.  Quelques-uns  adop- 
teront, il  est  vrai,  de  bonnes  et  sages  résolutions;  mais  pendant 
combien  de  temps  les  cxéculerout-ils  ?  Lorsque  l'élève  doit  se 
lever  avant  le  jour  dans  la  saison  rigoureuse,  ou  abi  éger  la  lon- 
gueur de  ses  repas  pour  se  procurer  l'exercice  qui  lui  est  néces- 
saire ,  il  se  fatigue  bientôt  et  se  relâche  des  règles  qu'il  s'était 
imposées  ;  au  bout  de  quelques  semaines,  il  ne  s'en  souvient  plus, 
et  tout  reprend  la  même  allure  paresseuse  et  irréfléchie.  En  der- 
nière analyse,  il  arrive  souvent  que  les  heures  de  loisir  sont  des 
heures  très-mal  employées,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'esprit, 
et  que  le  caractère  moral  en  souffre  autant  que  la  santé. 

Il  est  difficile  de  concevoir  ce  qui  empêcherait  les  directeurs 
des  iustituts  d'éducation  de  déterminer, eux-mêmes,  les  mesures- 
propres  à  tirer  le  meilleur  profit  possible  des  intervalles  où  les 
études  sont  suspendue^.  N'ont-ils  pas  le  droit  de  fixer  le  genre 
des  exercices  physiques,  comme  ils  ont  celui  de  régler  la  nature 
et  l'étendue  des  leçons?  D'où  viendrait  cette dillérence?  Le  bien- 
être  du  corps  importe  essentiellement  au  bien-être  de  l'esprit  , 
et  dès  lors  les  homn.cs  auxquels  est  confiée  la  mission  de  cultiver 
l'intelligence  doivent ,  par  cela  seul ,  prendre  soin  de  la  consti- 
tution physique  de  leurs  élèves.  Mais,  lors  même  que  ce  motif 
n'existerait  pas,  qui  pourrait  contester  à  des  professeurs  le  droit, 
disons  mieux,  le  devoir  de  veiller  à  ce  que  la  vie  des  jeunes  gens 
ne  soit  pas  brisée  ou  flétrie  dans  sa  fleur?  Singulière  sollicitudte 
que  celle  qui  se  bornerait  à  faire  des  savans,  dût-on  y  sacrifier 
tout  ce  qu'il  y  a  de  viril  dans  l'être  humain  ! 

On  peut  donc  poser  ces  principes  comme  admis  :  le  premier  , 
qu'il  faut  aux  étudians  trois  ou  quati-e  heures  de  relâche  par 
jour;  l'autre ,  que  leurs  professeurs  ont  le  droit,  lorsque  les 
élèves  sont  à  demeure  dans  l'établissement,  de  déterminer  l'em- 

(1)  VlSET,  ,  p.  170. 
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ploi  de  ces  intervalles  de  loisir.  Quel  est  le  genre  d'exercice 
qu'il  sera  le  plus  convenable  d'adopter?  C'est  là  une  question 
grave  et  qui  mc^rite  d'être  mûrement  examinée  par  les  chefs 
d'institutions. 

Les  exercices  gymnastiques  ,  malgré  le  favorable  accueil  qui 
leur  a  été  fait  en  plusieurs  lieux  ,  présentent  beaucoup  d'incon- 
véniens.  Ils  exigent  des  mouvemens  musculaires  peu  naturels  et 
rarement  nécessaires  dans  l'existence  commune  ;  ils  ne  dévelop- 
pent pas,d;ius  un  juste  équilibre,  les  difféi  entes  forces  du  corps 
humain.  Kn  outre,  ces  exercices  qui  plaisent  aux  enfans  ,  n'ont 
pas  le  même  attrait  pour  les  élèves  plus  avancés  en  âge  ;  ils 
n'excitent  pas  assez  d'intérêt;  lesjeunes  gens  s'y  livrent  machi- 
nalement et  sans  attention.  Or,  tous  les  médecins  reconnaissent 
que  l'activité  physique,  pour  être  profitable  à  l'homme  de  lettres, 
doit  lui  être  agréable  et  l'occuper  doucement  sans  le  fatiguer , 
afin  de  le  distraire  des  méditations  et  des  études  auxquelles  il 
vient  de  se  livrer.  Les  exercices  gymnastiques  ,  au  lieu  d'inté- 
resser les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt- cinq  ans  ,  produisent 
chez  la  plupart  d'entre  eux  une  sorte  d'aversion,  parce  qu'ils  ont 
quelque  chose  d'insignifiant,  de  puéril  et  même  de  burlesque. 

H  n'en  est  pas  de  même  du  travail  manuel.  Là  il  y  a  un  inté- 
rêt, un  but,  une  dignité  tout  autres  que  dans  les  exercices  gym- 
nastiques. Expliquons  en  peu  de  mots  le  système  que  l'on  dé- 
signe aux  Etats-Unis  sous  ce  nom. 

Le  travail  manuel  comprend  le  travail  agricole  et  le  travail 
mécanique.  Dans  plusieurs  instituts  ,  les  étudians  s'occupent , 
suivant  les  saisons  et  leurs  goûts  particuliers  ,  de  la  culture  deg 
terres,  du  jardinage  et  de  difierens  métiers.  Ils  passent  journel- 
lement trois  heures  à  ces  travaux.  On  a  recueilli  beaucoup  de 
faits  sur  les  avantages  du  système  de  travail  manuel ,  et  l'expé- 
rience a  pleinement  confirmé  ce  qu'on  s'en  était  promis. 

Les  exercices  d'agriculture  et  de  mécanique  intéressent  l'es- 
prit de  l'étudiant,  parce  qu'ils  lui  présentent  une  grande  variété 
d'objets  dignes  d'attention  ,  parce  qu'ils  exigent  du  tact  et  de 
l'adresse  ,  enfin  ,  parce  qu'ils  s'associent  à  une  pensée  d'utilité, 
tant  pour  le  pays  que  pour  eux-mêmes.  Ils  provoquent  d'une 
manière  modérée  l'action  musculaire  ,  et  développent ,  par  le 
changement  d'occupation,  les  divers  organes  physiques.  Ils  de- 
mandent aussi  un  degré  d'attention  suffisant  pour  distraire  l'es- 
prit de  l'élève  des  études  qu'il  vient  de  quitter.  Les  jeunes  gens 
acquièrent  par  ce  moyen  beaucoup  de  connaissances  pratiques 
dans  les  procédés  et  les  produits  agricoles  ,  dans  l'emploi  des 
outils,  dans  le  maniement  des  métiers  :  toutes  choses  bonnes  à 
savoir  et  souvent  utiles  ,  à  quelque  degré  que  l'on  soit  sur  l'é- 
chelle sociale. 

Les  directeurs  de  l'institut  d'Oneida ,  qui  ont  adopté ,  depuis 
plusieurs  années  ,  le  système  de  travail  manuel  ,  disent  que  ce 
mode  d'éducation  a  été  singulièrement  favorable  au  progrès  du 
caractère  moral  de  leurs  élèves.  On  lit  dans  leur  rapport  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  renvoi  pour  cause  de  mauvaise  conduite  ,  et 
qu'une  famille  de  frères  qui  vivent  sous  l'œil  paternel  ,  ne  pré- 
senterait pas  une  société  plus  unie  que  leur  chère  institution. 
Les  heures,  autrefois  passées  à  fumer,  à  jouer,  à  boire  ,  produi- 
saient des  divisions  et  des  querelles  de  tout  genre  ;  mais  les  oc- 
cupations agricoles  et  mécaniques  moralisent  les  élèves,  en  mê- 
me temps  qu'elles  leur  procurent  une  distraction  et  une  activité 
salutaires.  On  n'a  pas  un  seul  exemple  où  l'on  ait  dû  aller  au- 
delà  d'une  simple  admonition  pour  maintenir  l'ordre  dans  l'éta- 
blissement. 

Sous  le  rapport  pécuniaire,  le  système  de  travail  manuel  offre 
des  avantages  qui  ne  sont  point  à  dédaigner ,  surtout  quand  il 
s'agit  de  former  des  pasteurs  et  des  évangélistes  dont  la  fortune 
n'égale  pas  toujours  la  bonne  volonté.  Dans  certains  établisse- 
mens,  les  élèves  ont  gagné,  par  un  travail  hebdomadaire  de  dix- 
huit  heures,  le  tiers  de  leurs  dépenses;  dans  d'autres, la  moitié  ; 
ailleurs,  plus  encore.  Le  terme  moyen  du  produit  de  ce  travail 
est  environ  de  la  moitié  des  frais  d'éducation.  On  ne  doit  pour- 
tant pas  se  faire  des  illusions  à  cet  égard.  Le  principal  but  du 
système  de  travail  manuel  n'est  nullement  de  se  procurer  de 
l'argent  ;  lors  même  tjue  les  élèves  n'y  gagneraient  pas  un  seul 
denier,  il  faudrait  encore  y  recourir,  parce  qu'il  est  meilleur  que 
tout  autre  mode  d'exercice  physique.  Dans  une  maison  d'édu- 


cation, l'essentiel  est  de  cultiver  l'esprit,  cela  est  évident  ;  si  l'on 
y  faisait  du  travail  manuel  une  spéculation,  ce  serait  aller  contre 
le  but  de  l'établissement.  Le  produit  du  travail  ne  peut  venir 
qu'en  seconde  hgne;  mais  sous  ce  point  de  vue  inférieur,  il  mé- 
rite certainement  d'être  pris  en  considération. 

Toute  idée  nouvelle,  ou  toute  nouvelle  application  d'une  idée 
rencontre  des  antagonistes.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  d'ap- 
prendre que  le  système  de  travail  manuel  a  provoqué,  aux  Etats- 
Unis,  plus  d'une  objection.  Quelques-uns  des  argumens  qui  lui 
ont  été  opposés  sont  assez  bizarres.  Le  système  de  travail  ma- 
nuel ,  a-t-on  dit ,  tend  à  détruire  l'élégance  des  manières  et  la 
bonne  tournure  ;  il  rend  l'étudiant  rustique ,  lourdaud ,  disgra- 
cieux. Dans  un  journal  de  modes,  dans  un  album  adressé  aux 
dames,  nous  devrions  réfuter  cette  objection  ;  mais  dans  le  Sv- 
meur,  ce  n'est  pas  la  peine. 

Ou  a  aussi  prétendu  que  les  étudians  n'accepteraient  qu'avec 
répugnance  et  dégoût  une  tâche  journalière  de  travail  manuel. 
L'expérience  a  montré  le  contraire.  Les  élèves  les  plus  distin- 
gués par  leur  application  et  par  leur  zèle  ont  adopté,  en  géné- 
ral, ce  système  avec  le  plus  d'empressement,  et  rempli  leur  tâche 
de  grand  cœur.  Rien  d'aussi  simple  à  expliquer.  Ils  ont  vu  que 
le  travail  manuel  exerçait  les  membres  de  leur  corps,  donnait  de 
la  fermeté  à  leurs  muscles,  de  la  vigueur  à  leur  constitution  ,  et 
répandait,  pour  ainsi  dire,  une  vie  nouvelle  dans  tout  leur  être 
physique.  Ils  ont  reconnu  également  que  le  travail  manuel,  en 
faisant  leur  corps  plus  robuste,  rendait  leur  mémoire  plus  hdèle, 
leur  jugement  plus  prompt,  leur  faculté  de  penser  plus  capable 
d'une  méditation  prolongée  ,  leurs  perceptions  plus  claires  et 
plus  vives.  Comment  donc  n'auraient-ils  pas  aimé  le  travail  ma- 
nuel, les  exercices  d'agriculture,  d'horticulture  et  de  mécanique? 
Il  y  a,  sans  dnule  ,  une  autre  face  à  la  médaille.  Quelques  étu- 
dians ont  trouvé  que  la  tâche  journalière  de  travail  manuel  était 
pénible;  mais  ceux-là  sont  en  petit  nombre,  et  s'ils  ne  veulent 
point  bêcher  la  terre  ni  manier  un  outil ,  ils  ne  veulent  guères 
davantage  creuser  un  théorème  de  mathématiques  ou  pâlir  sur 
les  pages  d'un  poète  grec.  Ce  sont ,  esprit  et  matière  ,  âme  et 
corps,  les  plus  parcsaeux  et  les  plus  arriérés  des  étudians. 

Voici  un  document  curieux  qui  vient  des  élèves  eux-mêmes 
de  l'institut  d'Oneida.  «  Nous  sommes  parfaitement  convaincus, 
disent-ils,  i"  que  le  plan  est  praticable;  1°  que  la  somme  de  tra- 
vail demandée  n'excède  pas  les  forces  du  corps  ;  S"  que  cette 
somme  de  travail  ne  retarde  pas  le  progrès  des  études  ,  mais 
qu'elle  le  facilite,  au  contraire  ,  en  augmentant  l'énergie  physi- 
que ;  4°  que  l'eflet  habituel  de  ce  système  sur  l'esprit  et  sur  le 
corps,  est  do  rendre  l'homme  ferme  ,  courageux,  indépendant , 
et  d'éveiller  en  lui  un  sentiment  viril  de  force  et  de  persévérance. 
Les  résultais  de  ce  système  sont  décidément  favorables  à  notre 
santé,  comme  nous  pouvons  tous  en  rendre  témoignage  ,  après 
en  avoir  fait  une  longue  épreuve.  Nos  études  n'en  souffrent  pas; 
elles  y  gagnent.  Les  organes  de  l'esprit  se  développent  avec  ceux 
du  corps,  et  la  sensibilité  morale  n'est  plus  émoussée  dans  des  ■ 
heures  d'indolence  et  de  dissipation.  Nous  ne  perdons  pas  de 
temps  ;  car  on  n'en  consacre  pas  plus  au  travail  qu'on  n'en  don- 
nait à  la  récréation.  Le  succès  du  système  de  travail  manuel 
nous  paraît  d'une  haute  importance,  ajoutent-ils,  non  seulement 
pour  nous,  mais  pour  notre  pays,  pour  les  progrès  de  l'éduca- 
tion ,  pour  notre  siècle  qui  est  un  siècle  d'activité  ,  enfin  pour 
l'évangélisation  du  monde.  » 

Nous  recommaudons  ces  détails  à  l'attention  des  hommes  qui 
s'occupent  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  nous  les  recomman- 
dons ,  en  particulier  ,  à  ceux  qui  sont  chargés  de  préparer  des 
missionnaires  et  des  évangélistes.  Le  système  de  travail  manuel 
n'est  point  praticable  dans  les  facultés  scientifiques  ;  car  là  ,  les 
élèves  ne  sont  pas  à  demeure  dans  les  établisseraens  ;  chacun 
d'eux  ,  après  avoir  assisté  à  deux  ou  trois  cours ,  s'en  va  où  il 
veut  et  fait  ce  qu'il  veut  ;  le  professeur,  quand  la  leçon  est  finie, 
s'en  retourne  dans  sa  bibliothèque  et  ne  pense  guères  à  ses  au- 
diteurs. Rien  donc  de  semblable  à  ce  système  ne  saurait  être 
introduit  dans  les  facultés  de  médecine  et  de  droit.  Nous  le  re- 
grettons médiocrement  sous  le  point  de  vue  du  nombre  des  élèves; 
le  travail  manuel,  en  diminuant  les  dépenses,  tendrait  à  accroître 
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«e  nombre,  et  nous  aurons  assez,  pins  qu'assez,  de  futurs  avocats 
«t  de  futurs  docteurs. 

Mais  il  y  a  d'autres  établissenians  créés  ou  h  créer  pour  in- 
ilruire  des  jeunes  gens  eu  qualité  d'instituteurs  ,  d'évaiigclistes, 
de  missionnaires.  Là ,  trop  souvent ,  il  manque  h  la  fois  de  l'ar- 
gent et  des  élèves.  Or  ,  la  culture  d'un  terrain  d'une  étendue 
convenable,  l'emploi  prudemment  organise  de  quelques  métiers 
faciles  a  apprendre ,  et  d'autres  procédés  du  même  genre  aug- 
menteraient les  ressources  de  ces  établisscjnens,  et  permettraient 
d'y  donner  des  «oins  à  un  plus  grand  nombre  d'élèves.  Il  est 
même  possible  que  l'attrait  du  travail  manuel  y  amènerait  des 
jeunes  gens,  qui  craignent  de  perdre  leur  santé  par  des  éludes 
trop  assidues.  On  sentira,  enfin,  combien  il  serait  avantageux 
pour  des  évangélistes  et  des  missionnaires,  soit  qu'ils  aillent  au 
loin,  soit  qu'ils  restent  dans  le  pays  ,  d'avoir  des  connaissances 
pratiques  sur  l'agriculture,  l'borticulture  et  les  arts  mécaniques. 
Les  difficultés  de  l'introduction  du  travail  manuel  sont  peut-ètic 
nombreuses,  mais  l'intérêt  qui  s'y  rattache  mérite  qu'on  ne  né- 
glige rien  pour  en  faire  l'essai  ,  partout  où  il  est  possible  d'cs- 
tajer  l'emploi  du  travail  manuel. 


DE  LA  COINNAÎSSANCE  DE  SOI-MEME. 

Est-il  un  homme  qui  puisse  dire  qu'il  se  connaît  parfai- 
loment  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Bien  des  gens  assurent ,  il  est 
vrai,  qu'ils  se  connaissent;  mais  cette  assiu-ance  même 
prouve  qu'ils  sont  enccrc  plus  dans  l'erreur  que  beaucoup 
d'autres. 

Le  Ijivre  de  la  véiité  nous  adresse  ,  liprcs  ces  mots  :  «  Le 
>■  cœur  de  l'iiomnie  est  menteur  et  désespérément  malin 
»  par-dessus  toutes  choses ,  »  ces  autres  mots  :  «  Qli  le 
)>  connaîtba?  »  Certes  ,  c'est  annoncer  bien  clairement  à 
l'homiae  qu'il  doit  désespérer  d.'  se  connaître  parfaileuient 
ici -bas. 

Si  on  appelle  se  connaître  ,  se  souvenir  assez  bien  de  sa 
vie  passée  ,  des  fautes  qu'on  a  commises ,  des  sentimens 
qu'on  a  éprouvés  .  plusieurs  auront  le  droit  de  dire  :  «  Je 
n  me  connais!  «Mais  la  connaissance  de  soi-même  à  la- 
quelle l'homme  se  sent  appelé  ,  quand  il  écoule  sérieuse- 
ment son  instinct  moral,  est  d'une  tout  autre  natur,'. 

Lorsqu'on  s'obse*ve  vivre,  penser,  sentir,  et  qu'on  le  fait 
avec  qnelcpie  attention,  on  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  qu'on 
n'cbt  pas  dans  l'ordre,  et  c'est  déjà  avoir  fait  un  pas  dans  la 
connaissance  de  so -même.  Mais  à  peine  a-ton  lait  ce  pas  , 
qu'on  découvre  la  diUicalté  pr  sque  insurmontable  qu'il  y  a 
à  aller  plus  loin. 

Si  je  ne  suis  pas  dans  l'orc're,  si  je  ne  trouve  pas  en  moi 
un  type  parfait  île  la  nutin-e  liuraaine  ,  il  faut  que  je  ciier- 
clie  ce  tvpe  ailleurs,  que  je  i'étudie  ,  et  que  l'examine  à 
quelle  distance  j'en  suis.  Ce  ne  sera  qu'en  ayant  une  con- 
naissance exacte  de  ce  type  parfait  de  l'homme,  et  de  toutes 
les  différences  qui  existent  entre  les  qualités  de  ce  type  cl 
les  miennes,  que  je  pourrai  dire  sans  présomption  :  «  Je  me 
>i  connais  !  " 

Or,  le  type  de  l'homme,  c'est  Jésus-Christ,  ou  Dieu  dans 
La  nature  humaine.  Ainsi ,  plus  je  connaîtrai  Emmanuel 
(Dieu  avec  nous),  plus  je  me  connaîtrai. 

J:'  ne  puis  apprendre  à  connaître  Jésus-Christ,  qu'en  me 
rapprochant  de  lui ,  et  je  ne  puis  m'approcher  de  lui  ,  sans 
ressentir  son  influence  régénératrice  :  d'où  il  résulte  que 
mieux  connaître  Jésus-Christ,  se  mieux  connaître  ,  être  de 
]»lusenphis  transformé  à  son  image,  sont  trois  phénomènes 
s:iirituels  tour  à  tour  et  conlinuellcment  c  :i!ses  et  «ffeis  , 
ciïets  et  causes  l'un  de  l'autre. 

Moins  on  connaît  Jésus-Christ  ,  moins  on  se  connaît  ,  cl 
■;)',us  on  s'éloigne  du  type  de  la  nature  hiunaine  ,  tcHc  qi;r 


Dieu  l'avait  faite  au  commencement.  Ce  sont  trois  phéno- 
mènes contraires  ,  tout  aussi  intimement  liés  entre  eux. 

O  Dieu  !  aie  pitié  des  hommes;  car  des  chaînes  de  t<fn«- 
hres  les  enveloppent  ! 


ANNONCES. 

Le  Litre  des  jeunes  tersonhes  ;  extraits  de  prose  et  de  vers  ,  choisis 
dans  les  meilleurs  écrivains  français  anciens  et  modernes  ;  avec  uite 
préface  par  M.  Charles  Nodier,  de  V j4 cadémie  française.  1  volume 
grand  in-S*^.  Paris,  1834.  Chez  Ed.  Guérin  et  C"  ,  rue  du  Dragoa, 
n°  30.  Prix  :  6  fr. 

Ce  recueil  de  512  pages  ,  imprimé  à  deux  colonnes  ,  est  fait  avec 
goût.  Les  éditeurs  ont  ,  en  général  ,  eu  soin  d*en  écarter  ce  qui  ne 
pouvait  pas  être  lu  par  les  jeunes  personnes  ;  et  ce  n'était  pas  chojie 
facile,  puisqu'ils  ont  mis  à  contribution  nos  auteurs  modernes  ,  dont 
la  plupart  se  font  un  mérite  d'être  inconvenans  ou  superficiels.  Nous 
devons  ajouter  cependant  qu'il  est,  dans  ce  livre,  plusieurs  morceaui, 
que  nous  aurions  préféré  ne  pas  y  voir,  parce  qu'ils  sont  de  nature  a 
encourager  la  disposition  à  la  frivolité  si  naturelle  aux  jeunes  filles. 

La  préface  que  M.  Charles  Nodier  a  écrite  pour  ce  volume  e.st  spi- 
rituelle comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume.  «  Moi-même,  qu'une  im- 
n  patience  ardente  et  irréiléchie  entraînait  à  s'approprier  toutes  les 
»  idées  bonnes  ou  mauvaises  que  les  hommes  ont  mises  en  circulation 
n  dans  les  livres,  écrit-il  aux  jeunes  personnes,  je  ne  lis  plus  mainte- 
»  nant  que  ce  qu'il  vous  sied  de  lire,  et  si  je  me  souviens  du  reste, 
B  c'est  pour  regretter  les  vaines  heures  que  j'y  ai  perdues.  Les  esprits 
»  les  plus  élevés  de  toutes  les  époques  ont  été  d'accord  sur  cette  ojii- 
n  nion  avec  les  esprits  simples  <:omrae  le  mien  ,  auxquels  un  peu  de 
>  tact  et  d'amour  du  vrai  ont  tenu  lieu  des  hautes  qualités  de  l'intel- 
D  ligence.  Il  n'y  a  pas  un  grantl  homme  ,  pas  un  sage  ,  qui  n'ait  fini 
»  par  restreindre  a  un  très-petit  nombre  d'écrivains  favoris  l'cUle 
i>  imposante  d'ami.'^  que  la  Ifcture  lui  avait  donnés  parmi  les  maître* 
A  de  la  parole.  Je  vous  en  citerais  quelques-uns  qui  n'ont  pas  admis 
»  plus  de  quatre  auteurs  sur  l'uniqiîe  tablette  de  leur  bibliothèque 
»  philosophique,  et  je  vous  étonnerais  sans  doute  en  vous  disant  qnt;, 
»  pour  quelques  autres,  cette  économie  aurait  encore  semblé  prii- 
B   îixe.  D 

M.  Nodier  explique  ensuite  pourquoi  le  choix  des  éditeurs  n'a  |>a» 
été  resserré  dans  de  si  étroites  limites.  Nous  av6ns  regreité  que  sa  phi- 
losophie ne  lui  ait  pns  intefdit  <1ps  complimens  qu'il  n'a  trouvé  moyeu 
d'enter  quesur  une  mauvaise  doctrine.  Nous  croyons  inutile  de  trans- 
crire les  complimens.  Mais  voici  la  dootrint;  :  «  Il  n'y  a  rien  d'csseu- 
»  tiellemenl  mauvais  dans  notre  espèce.  »  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire 
avec  M.  Nodier  :  «Il  n'y  a  que  les  idées  fausses  qui  puissent  conduire 
»   à  des  démarches  rcpréhensiblcs  ?  » 

Examen  des  Docomess  sur  le  système  pénitentiaire  et  la  prison  de  Ce- 
mvi\  publiés  par  M  L.-G.  GnAMEu-AnnÉotiD  ;  par  un  Membre  du 
Comité  de  Surveillance  morale.  Br.  in-8'.  Genève,  iSH.  Chez  le^ 
principaux  libraires;  a  Paris,  chez  J.-J.  Rislcr  ,  libraire  ,  rue  de 
l'Oratoire,   n'  G.  Prix  :  1  fr.  35  c. 

Nous  avons  déjà  entretenu  noj  lecteurs  des  opinions  diverses  sou- 
tenues à  Genève  par  les  amis  de  l'améiloration  des  prisms  et  du  sys 
terne  pénitentiaire.  L'écrit  que  nous  annonçons  et  qui  répond  a  l'oi- 
vra^^c  de  M.  Cramcr-Audeoud  ,  renferme  trois  articles  deslim-s 
primitivement  au  Fédéral,  maïs  dont  le  premier  seul  y  a  etc  inséré. 
Le  second  nous  avait  été  comm-miqué  en  manuscrit,  et  nous  en  avons 
fait  usage  en  parlant  de  cette  intercssanle  discussion.  Le  troisième 
contient,  comme  les  deux  premïerç,  des  argum.'ns  qui  méritent  d'être 
pesés,  puisqu'ils  sont  le  résultat  d'ime  longue  expérience.  Nous  ne  re- 
vieniirons  d'ailleurs  pas  sur  ce  sujet  ,  sur  lequel  nous  avons  déjà  dit 
notre  pensée.  Espérons  que  le  système  pénitentiaire  sera  blcn'ôî  iu- 
trodult  dans  un  as^icz  grand  nom]>re  de  maisons  île  dclentlon  d'Ec- 
rope,  pour  qu'on  puisse  f.ùre  des  comparaisons  entre  ien  divers  sys- 
tèmes. Jusque  la  il  sera  difficile  île  se  former  une  opinion  ,  à  moins 
d'accepter  les  enseignemens  qui  résultent  des  essais  dus  Américains, 
maigre  la  différence  qu'il  y  a  cuire  les  idées  et  les  mœurs  des  pjupics 
des  deux  continens. 

Economie  politiqur  cnRiiTiEHrïE  ,  ou  Recherches  sur  la  nature  et  lt*s 
causes  du  paupérisme,  en  Fiance  et  en  Europe  ,  et  sur  les  moyens 
de  le  soulager  et  de  le  prévenir;  par  M.  le  vicomte  Ai.itiN  ne 
ViLLKiscuvE-BvRGEMO.NT  ,  auclcn  consciUcr-d'otat ,  préfet  du  Nord, 
ancien  député,  etc.  3  vol.  in-S^».  Paris,  1834.  CIic.  Paulin,  plae»  de 
la  Bourse   Prix  :  24  fr. 

Nous  rendrons  compte  de  cet  important  ouvrage  ,  qui  se  recom- 
mande au  public  par  de  vastes  recherches  sur  l'économie  politique, 
cl  par  les  pensées  sérieuses  qu'on  y  retrouve  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
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ETAT  moral  et  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE. 

ni:s  CAUSES  de  notre  malaise  social  ,  et  des  moyens 
d'y  remédier. 

QCATniËSIE    ARTICLE. 

Apres  avoir  cherché  les  causes  de  noire  étal  de  .malaise 
dans  re\u])érauce  de  la  population  industrielle,  dans  la  dis- 
proportion toujours  croissante  entre  le  taux  des  salaires  et 
le  pris  des  objets  de  consoiutnalion  ,  dans  la  concurrence 
oscessive  des  hommes  voués  aux  professions  libérales  ,  en- 
tin  ,  dans  le  manque  d'éducation  intellectuelle  et  morale 
parmi  les  classes  inférieures  ,  M.  Dumolart  s'occupe  de  nos 
lois,  de  nos  inslilulions  politiques  ,  des  hommes  qui  nous 
gouveinont,  et  il  y  trouve  une  nouvelle  et  grande  cause  des 
agitations  qui  reviennent  périodiquement  bouleverser  la 
France.  Voici  les  termes  généraux  sous  lesquels  il  présente 
cette  troisième  cause  de  troubles  :  La  di-plorable  dtconsi- 
dération  dans  laquelle  le  pouvoir  en  tombé,  à  tous  les  de- 
grés de  r échelle  politique,  et  .'a  mauvaise  administration  de 
la  justice. 


-Nous  avons  récemnient  examiné  le  même  sujet  dans  un 
nrticlc  de  Re\>ue  politique,  qui  indiquait  les  moyens  de  ren- 
dre au  pouvoir  l'ascendant  moral  dont  il  a  besoin.  Les  idées 
de  Î\I.  Dumolart  s'accordent  généralement  avec  les  nôtres, 
mais  elles  renferment  de  nouveaux  aperçus  et  de  plus  am- 
i  pies  écUircissemens  que  uous  sommes  heureux  de  pouvoir 
offrir  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Il  nous  srra  bien  facile.  , 
pour  celte  fois,  de  remplir  notre  lâche  ,  car  nous  n'aurons  à 
combattre  sur  aucun  point  les  opinions  de  M.  Dumolart  ;  il 
nous  suffira  d'un  résumé  dans  lequel  nous  ne  changerons 
que  l'arrangement  et  la  forme  des  réflexions  de  l'auteur;  le 
fojjd  restera  le  même. 

La  déconsidération  morale  du  pouvoir  actuel  est,  d'abord, 
un  fait  que  tous  les  partis  sont  contraints  d'avouer.  On  ne 
se  contenîe  pas  d'attaquer  avec  les  armes  de  la  plus  viru- 
lente polémique  les  agens  de  l'administration  ,  les  préfets, 
les  mini.s'tres,  les  fonctionnaires  publics  de  lous  les  degrés. 
L'injure  et  la  dillamalion  pénètrent  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice  ;  elles  frappent  le  juré  sur  son  tribunal,  profa- 
nent lasile  sacré  de  sa  conscience  ,   et  le  traînent,  couvert 
d'un  manteau  d'ignominie, aux  pieds  des  factions. I^a  charte 
cstiaiilée,  conspuée,  honnie,  livrée  aux  dérisions  des  pas- 
sans,  comme  un  ignoble  haillon.  El  le  roi —  «  Quel  est  le 
cœur  honnête,  s'écrie  M.  Dumolart ,  qui  ne  se  soulève  de 
dégoîil  cl  d'indignation,  au  débordement  d'outrages  qu'une 
licence  effrénée  répand  chaque  jour  sur  le  chef  de  l'Etat  I 
On  le  diffame  indignement  dans  la  rue  ,  dans  les  journaux, 
dans  des  pamphlets  à  un  sou,  en  prose,  en  vers  ,  en  carica- 
ture ;  l'insulte  le  poursuit  jusqu'à  la  barre  de  la  chambre  , 
jusqu'aux  pieds  de  la  justice  qui  s'en  effraie  ,  et  craint  trop 
souvent  de  frapper  les  coupables.  Ou  ces  outrages  sont  mé- 
rités ,  ou  ils  ne  le  sont  pas  :  dans  le  premier  cas  ,  la  nation 
qui  a  pu  se  donner  un  tel  chef  est  bien  méprisable  ;  dans  le 
second  cas,  comment  tolère-t-elle  ces  infamies  ?  Ce  dilemme 
doit  faire  monter  la  rougeur  à  tous  les  fronts  français.  " 

Telle  est  la  profonde  déconsidération  morale  sous  laquelle 
se  débat  le  pouvoir.  Comment  est-il  tombé  jusque-là?  Pour 
répondre  à  celte  question,  il  faut  considérer  à  la  fois  ce  qui 
s'est  passé  avant  la  révolution  de  i85oel  depuis. 

En  France  ,  lout  homme  âgé  de  quarante-cinq  ans  a  v 
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onze  grandes  et  complcles  révoluLions,  avec  autant  de  con- 
stitutions différentes,  sans  parler  des  changeniens  de  système 
du  gouvernement  établi,  comme  le  9  thermidor,  le  iSfrucli- 
dor,  le  5  septembre  iSiG,  etc.,  qui  (liaient  des  révolutions  au 
petit  pied.  Notre  homme  de  quarante-cinq  ans  a  vu  l'ancien 
régime,  la  monarchie  constitutionnelle  de  91 ,  la  démagogie 
et  la  terreur  de  g3,  la  répul)lique  et  le  directoire  de  l'an  HI, 
le  consulat  électif  et  la  conslitutioii  de  l'an  Vlïl,  le  consvdat 
à  vie  et  le  sénatus-consulte  orgaiiifiue  de  l'an  X,  l'empire 
et  Napoléon  ,  la  première  restauration  et  Louis  XVIIl  ,  en- 
core l'empire  avec  les  articles  additionnels,  la  seconde  res- 
tauration ,  enfin,  la  révolution  de  juillet  et  la  charte  de  i83o. 
Total ,  onze  gouvernemens  et  on/.e  constitutions  ;  terme 
moyen,  quatre  ans  ,  par  gouvernement  et  par  constitution. 
(Quelle  effroyable  instabilité  dans  les  hommes  et  dans  les 
choses  !  Quel  mouvement  immense  et  perpétuel  qui  préci- 
pite aux.  gémonies  ce  qui  était  sur  le  trône,  et  qui  élève  au 
faîte  de  l'Etat  ce  qui  était  au  dernier  degré  de  l'ordre  social  ! 
Au  milieu  de  ce  torrent  qui  sans  cesse  roule  et  tourne  sur 
lui-même  ,  qui  engloutit  et  emporta;  dans  l'écume  de  ses 
Ilots  toutes  les  lois  et  toutes  les  dynasties  ;  comment  la  na- 
tion pourrait-elle  apprendre  à  respecter  le  pouvoir  ?  Quelle 
confiance,  quelle  foi ,  quel  avenir  placerait-elle  en  lui?  Le 
gouvernement  a  cessé  d'être  ,  aux.  yeux  du  pays  ,  un  vieux 
chêne  qui  a  jeté  de  profondes  racines  dans  le  sol  et  triomphé 
de  longs  orages  ;  c'est  une  plante  fragile,  éphémère,  qui  ne 
touche  qu'à  la  surface  et  qui  disparait  au  moindre  coup  de 
vent. 

Remarquez  encore  que  les  principes  et  les  pouvoirs  n'ont 
pas  seulement  varié  ,  mais  qu'ils  ont  subi  des  transforma- 
tions complètes  dans  l'intervalle  de  quelques  années.  Le 
credo  de  la  veille  est  souvent  devenu  Vand-credo  du  lende- 
main. Ce  qu'il  avait  fallu  souscrire  sous  peine  de  mort,  il 
fallait  ensuite  le  renier  sous  peine  de  mort.  On  dirait  que 
nous  avons  voulu  montrer  qu'une  société  humaine  peut  ad- 
mettre, dans  la  courte  existence  d'une  génération,  les  idées 
les  plus  disparates  et  les  plus  contradictoires.  Un  jour,  les 
partisans  de  la  royauté  ont  été  proscrits,  dépouillés  de  leurs 
biens,  fusillés,  mitraillés,  traqués  comme  des  bêtes  féroces; 
un  autre  jour,  tous  les  honneurs,  toutes  les  grâces,  toutes 
les  récompenses  étaient  pour  eux.  Une  fois,  les  autels  ont 
été  renversés  dans  le  sang  de  leurs  ministres ,  et  la  France  , 
ivre  d'athéisme,  vociférait  des  cris  de  mort  contre  ceux  qui 
reculaient  devant  les  hideuses  saturnales  de  l'apostasie  ;  une 
autre  fois  ,  on  essayait  de  remettre  l'autel  sur  le  trône  ,  et 
la  France  courait  derrière  les  processions  monacales  qui  al- 
laient ,  en  grande  pompe  ,  replanter  des  fétiches  de  bois  et 
de  pierre  au  bord  des  chemins.  Tel  anniversaire  a  été  célé- 
bré |)ar  des  cris  de  victoire,  par  des  réjouissances  publiques; 
puis ,  on  en  a  fait  un  jour  d'expiation  ,  oii  le  pays  était 
officiellement  invité  à  pleurer  et  à  se  revêtir  de  signes  de 
deuil.  lia  noblesse  a  été  tour-à-tour  abolie  et  reconstruite  ; 
les  fougueux,  républicains  qui  conduisaient  à  l'échafaud 
ceux  qui  n'avaient  d'autre  tort  que  de  porter  un  grand  nom, 
sont  entrés  dans  le  conseil  d'un  despote ,  affublés  de  cordons 
et  de  titres  nobiliaires.  Crimes  et  vertus  politiques,  révolte 
et  patriotisme  ,  ces  mots  ont  changé  selon  les  époques,  et 
les  mêmes  actions  faites  par  les  mêmes  hommes  ont  été  re- 
gardées, suivant  les  temps ,  comme  des  forfait*  dignes  de 
mort  ou  comme  les  inspirations  du  plus  sublime  dévoue- 
ment. Et  c'est  toujours  au  nom  de  la  loi  que  ces  mons- 
trueuses contradictions,  que^ces  abominables  folies  ont  été 
commandées  !  Quel  respect  le  pays  peut-il  conserver  pour 
elle  ?  qui  oserait  parler  encore  de  la  sainteté  des  lois  ?  La 
loi  est  sainte,  quand  elle  a  été  consacrée  par  l'obéissance 
des  peuples,  quand  elle  est  l'expression  de  la  morale  univer- 
selle ,  quand  elle  ne  prescrit  rien  qui  ne  se  rapporte  évi- 
demment au  bien  commun.  Mais  ces  lois  d'iiier  ,  lois  con- 


tradictoires, lois  dictées  par  les  besoins  du  moment  et  par  les 
intérêts  des  factions,  lois  qui  sont  usées  et  flétries  avant 
même  d'être  achevées,  où  donc  serait  leur  autorité  sur  la 
conscience,  leur  inviolabilité,  leur  sainteté  ?  Elle  durent  tant 
qu'il  y  a  des  baïonnettes  pour  les  soutenir,  ou  des  motifs 
tl  égoïsme  pour  les  conserver;  mais  après? 

Voilà  le  triste  héritage  que  le  gouvernement  du  7  aoîita  dû 
recueillir,  et  que  toutautre  pouvoir  devraitégalement  accep- 
ter. Il  n'appartient  à  aucune  constitution,  à  aucun  homme, 
a  aucune  réunion  d'hommes,  de  détruire,  en  quelques  jours, 
ces  fatales  conséquences  de  nos  cinquante  ans  de  révolutions. 
Ayez  une  monarchie  ou  une  république  ,  prenez  Henri  V 
ou  un  président  di;  la  Société  des  droits  de  l'homme,  rien 
n'y  iera.  La  confiance  des  peuples  dans  leurs  lois  et  dans 
leurs  chefs  est  une  oeuvre  des  siècles  ;  on  ne  la  restaui-e  pas 
comme  une  dynastie  ,  en  poussant  une  pointe  de  cosaques 
sur  la  capitale.  Cependant,  tout  en  tenant  compte  de  ces 
nécessités ,  il  faut  dire  que  le  gouvernement  du  7  août  au- 
rait pu  gagner  vm  peu  plus  d'ascendant  moral  qu'il  ne  l'a 
fait.  Ses  propres  fautes  ont  encore  ajouté  à  la  déconsidéra- 
tion dans  laquelle   était  tombé  le  pouvoir. 

Dans  les  premières  semaines   qui  ont  suivi  la  révolution 
de  juillet,  ona  peut-être  porté  trop  loin  la  condescendance  ; 
les  poignées  de  main  et  les  toasts  de  coco  qui  devaient,  hélas! 
être  bientôt  remplacés  par  les  mitraillades  du  cloître  Saint- 
Méry,  n'étaientsans  doute  pas  indispensables.  Napoléon  a  dit  : 
<t  Qui  fut  plus  populaire,  plus  débonnaire  que  le  malheureux 
»  Louis  XVI  ?  Pourtant,  quelle  a  été  sa  destinée?  Il  a  péri  ! 
j)  C'est  qu'il   faut  servir  dignement  le    peuple  ,   et  ne  pas 
»  s'occuper  de  lui  plaire.  La  belle  manière  de  le  gagner  , 
)>  c'est  de  lui  faire  du  bien.  Rien  n'est  plus  dangereux  que 
»  de   le  flatter  :    s'il  n'a    pas  ensuite   tout  ce  qu'il  veut ,  il 
))  s'irrite  et  pense  qu'on  lui  a  manqué  de  parole  ;  et  si  alors 
M  on  lui  résiste,  il  hait  d'autant  plus  qu'il  se  dit  Itompé.  » 
Ce  serait  peu  que  cela.  Les  ministères  qui  se  sont  succé- 
dés depuis  quatre  ans  n'ont  fait ,  sauf  deux  ou  trois  excep- 
tions, que  des  lois   de  circonstance  ,  inspirées  par  la  peur, 
par  la  colère  ou  par  des  calculs  de  portefeuille.  On  a  com- 
mis l'énorme  faute  de  diminuer  le  plus  juste,  le  plus  légitime 
des  impôts,  l'impôt  sur  les  boissons,  pour  se  ménager  dans 
les  chambres  l'appui  des  députés  du  midi.  On  a  maintenu  , 
d'un  autre  côté ,  des  tarifs  onéreux  sur  des  objets  de  pre- 
mière nécessité,  sur  le  sel,  sur  les  fers ,  sur  les  l)esliaux ,  sur 
les    houilles,    pour   complaire  aux  députés  influens  de  la 
Moselle  ,  des  Vosges  ,  du  Nivernais  ,  du  Berry  ,  de  la  Nor- 
mandie ,  et  pour  favoriser  les  privilèges  de  certains  membres 
ou  de  certains  parens  des  membres  du  cabinet.  Dans  un 
autre  ordre  de  choses ,  on  a  frappé  un  droit  aussi  ancien  que 
l'existence  de  la  première  famille  ,  droit  sacré,  inviolable  , 
tandis  qu'il  ne  fallait  réprimer  que  l'abus  de  ce  droit,   les 
associations  politiques.  Ou  a  presque   toujours  gouverné  en 
vue  du  pouvoir,  dans  un  esprit  de  parti,  pour  servir  les 
intérêts  du  petit  nombre.  Les  lois  vraiment  utiles  au  pays, 
ces  lois  fécondes  qui  auraient  puissamment  contribué  à  l'a- 
mélioration  morale  et    intellectuelle  ,  du  peuple  ,  ont   été 
ajournées  ou   renvoyées  indéfiniment.  Sans  doute,  les  at- 
taques et  les  révoltes  si  fréquentes  des  factions  ont  contraint 
le  pouvoir  de  se  mettre  sur  la  défensive  ,  et  ne  lui  ont  pas 
toujours   laissé  le   loisir  de  s'occuper  du  perfectionnement 
des  institutions  qui  intéi-essent  le  grand  nombre.  Mais  a-t-il 
fait ,  du  moins ,  sous  ce  rapport ,  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  ? 
Nous  répondons  à  regret  d'une  manière  négative. 

Enfin  ,  on  a  commis  ,  dans  la  nomination  des  fonction- 
naires publics ,  aux  premiers  jours  du  nouveau  gouverne- 
ment ,  des  erreurs  qui  ne  peuvent  pas  être  toutes  excusées 
par  la  précipitation  ou  par  les  exigences  de  l'époque.  Le 
népotisme ,  les  convenances  de  famille ,  les  relations  d'ami- 
tié ,  les  confréries  littéraires  ou  politiques  ,  les  anciens  rap- 
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ports  de  collège  même  ,  ont  dicté  plusieurs  choix,  qui  n'ont 
pas  médiocrement  contribué  à  maintenir  la  déconsidération 
<lu  pouvoir. 

Si  l'on  veut  rétalilir  son  ascendant  moral,  il  faut  donner 
au  pa^s  des  lois  justes  ,  équitables,  fondées  sur  les  principes 
éternels  de  la  morale  et  de  la  vérité,  conformes  à  l'intérêt  bien 
entendu  des  classes  les  plus  nombreuses  de  la  société.  «  Les 
gouvernemens  antérieurs  ont  assez  montré  ,  dit  M.  Uumo- 
lart ,  jusqu'où  peut  aller  la  volonté  de  faire  le  mal  ;  pour- 
quoi n'essaierait-on  pas  de  reconnaître  ce  que  pourrait  ob- 
tenir d'heureux,  résultats,  la  volonté  forte  et  persévérante 
de  faire  le  bien  ?  Il  est  digne  du  gouvernement  sorti  de  la 
révolution  de  i83o  de  le  tenter.  Sans  doute,  l'entreprise  est 
grande  ;  sans  doute  ,  il  est  plus  aisé  de  corrompre  les  moeurs 
que  d'en  arrêter  la  corruption....  Mais  le  succès  n'est  pas 
impossible  ;  et  comme  il  est  la  condition  tout  à  la  fois  de  la 
monarchie  et  de  l'ordre  puljlic  ,  qui  sont  aujourd'hui  insé- 
parables, il  doit  enilammerle  courage  du  roi  des  Français, qui 
doit  mettre  sa  gloire  à  vaincre  ces  obstacles.  La  stabilité  du 
gouvernement  est  essentiellement  dans  la  bonté  et  la  fixité 
des  lois.  Le  législateur  ne  saurait  donc  être  trop  en  garde 
contre  ces  lois  du  moment,  aussi  passagères  que  l'influence 
des  circonstances  ou  des  hommes  qui  les  provoquent,  et 
dont  la  mobilité  scandaleuse  ,  en  accusant  leur  vicieuse 
origine,  confond  toutes  les  idées  de  morale,  toutes  les 
notions  de  droits  et  de  devoirs  ,  et  fait  subordonner  l'obéis- 
sance actuelle  à  la  prévision  du  lendemain....  La  loi  ne 
doit  jamais  avoir  d'autre  fin  que  le  bien  publie.  » 

Mais  aussi ,  quand  la  loi  est  juste  ,  bonne  ,  favorable  au 
bien  commun,  elle  doit  être  eiécutée,  ainsi  que  le  remarque 
fort  bien  M.  Dumolart,  avec  une  énergique  impartialité, 
envers  et  contre  tous.  Le  pouvoir  doit  tenir  d'une  main  ferme 
l'épée  de  la  justice.  Indulgence  pour  ceux  qui  se  sont  mo- 
mentanément égarés  et  qui  témoignent  hautement  de  leur 
repentir.  Mais  quant  à  ceux  qui  se  font  un  mérite  de  lever 
l'étendard  de  la  révolte  contre  les  lois,  chaque  fois  qu'ils  le 
peuvent,  qu'ils  soient  châtiés  promptcment  et  sévèrement  ! 
«  Il  faut  avoir  le  courage  de  les  combattre  avec  énergie  , 
ajoute  M.  Dumolart ,  dans  toutes  les  arènes  où  ils  se  pré- 
sentent, quelle  que  soit  la  couleur  de  leur  drapeau  ,  et  soit 
qu'ils  invoquent  la  nécessité  de  la  naissance  ou  celle  des 
barricades.  Dans  l'état  de  division  et  d'inquiétude  qui  ré- 
sulte de  ces  agressions  continuelles,  il  n'y  a  plus  de  nation, 
a  dit  Chamibrt ,  par  la  même  raison  qui  fait  que  la  charpie 
n'est  pas  du  linge.  "Ordonnez  donc  la  révision  de  la  législa- 
tion ,  pour  opérer  la  réforme  ou  la  correction  de  toutes  les 
lois  iniques  ,  inutiles  ,  insuffisantes  ,  contradictoires  ou  obs- 
cures ,  d'après  lesquelles  rien  n'est  positivement  bien,  rien 
n'est  mal,  et  qui  ouvrent  tant  de  voies  à  l'arbitraire  dans 
l'application.  Et,  en  même  temps,  faites  cesser,  de  gré  oude 
force,  tous  les  conflits  ,  et  ne  laissez  aucune  incertitude  sur 
le  pouvoir  auquel  l'obéissance  est  irrévocablement  due. 

Comme  dernier  remède  au  malaise  qui  résulte  de  la  dé- 
considération du  pouvoir ,  M.  Dumolart  indique  une  rigou- 
reuse circonspection  dans  le  choix  des  fonctionnaires  pu- 
blies. La  France  a  besoin  d'hommes  de  capacité  et  d'hon- 
nêtes gens.  Une  instruction  générale  et  superficielle ,  qualité 
qui  court  les  rues,  sert  de  peu  en  administration.  C'est 
l'homme  positif,  l'homme  spécial ,  celui  qui  a  fait  de  l'une 
des  branches  de  l'administration  l'objet  de  ses  études  parti- 
culières ,  qui  doit  être  placé  lii  où  l'appellent  ses  lumières  et 
son  expérience.  Les  éditeurs  de  petits  journaux  et  les  faiseurs 
de  vaudevilles,  gens  qui  parfois  connaissent  tout  et  ne  sa- 
vent rien  ,  ne  doivent  être  préférés  qu'en  raison  de  leur 
mérite,  lorsqu'ils  en  ont.  Les  neveux,  cousins,  beaux-frères, 
parens  et  proches  des  ministres  feront  bien  d'acquérir  des 
titres  valables  pour  entrer  dans  l'administration  ,  ou  de  res- 
ter dehors.  On  pourrait  citer  une  multitude  de  faits  plus  ou 


moins  scandaleux  à  ce  sujet.  Il  est  fort  désirable  que  cette 
plaie  honteuse  du  népotisme  disjiaraisse  complètement  de 
nos  habitudes  et  de  nos  mœurs. 

"  F,n  suivant  d'un  pas  ferme  ces  erremens  nouveaux,  dit 
M.  Dumolart,  le  gouvernement  ramènera  à  lui  tous  les  es- 
prits qui  ne  sont  que  séduits  ou  égarés.  Ils  l'accompagneront 
dans  sa  marche,  et  lui  en  faciliteront  les  progrès,  au  lieu  de 
l'entraver.  Ils  com|irendront  que  la  véritabU;  ambition  con- 
siste a  se  rendre  supérieur  en  mérite,  avant  dî  vouloir  être 
supérieur  en  dignité  ;  ils  travailleront  à  se  mettre  en  état 
défaire  honneur  à  leur  ])atrie  par  de  bonnes  moeurs  com- 
me par  leurs  talens  ;  et  nous  ne  les  entendrons  plus  jour- 
nellement épuiser  le  vocabulaire  de  l'injure  sur  des  magis- 
trats qu'ils  sont  destinés  à  remplacer.  « 
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RliSUMB    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Uon  Pedro  est  mort  le  'i.j  septembre ,  h  deux  heures  après 
midi.  Après  avoir  fait  ses  adieux  h  ses  niiuistres  ,  il  a  de  nou- 
veau appelé  auprès  de  lui  la  reine  sa  fille,  et  lui  a  demandé  d'ou- 
vrir les  portes  des  prisons  à  tous  les  détenus  politiiiues.  il  a 
voulu  qu'on  rendit  à  ses  cendres,  non  les  honneurs  royaux,  mais 
ceux  dûs  à  un  commandant  d'armée.  Don  Pedro  était  âgé  de 
trente-cinq  ans. 

Voici  la  composition  du  nouveau  cabinet  portugais  :  Le  duc 
de  Palmella,  président  du  conseil;  don  Frei  Francisco  de  Saint- 
Luz  ,  premier  secrétaire  d'état  ;  Antonio  Barreta  Fcrraz  e  Vas- 
concellos  ,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  la  justice  ; 
Siiva  Carvalho  ,  ministre  de^  finances  j  le  duc  de  Terceire  ,  mi- 
nistre de  la  guerre;  le  comte  de  Villa-néal,  ministre  des  af- 
faires étrangères;  Agostinho  José  Freire,  ministre  de  la  marine. 

Le  duc  de  Palmella  a  dit  ,  au  sein  de  la  chambre  des  pairs , 
que  le  nouveau  ministère  consacrera  tous  ses  efforLs  au  déve- 
loppement des  institutions  constitutionnelles  et  à  leur  consoli- 
dation, et  (pie,  pour  que  la  charte  reçoive  son  entière  e.vécution, 
il  présentera  des  lois  organiques,  et  notamuient  des  ijiesuies 
destinées  à  maintenir  le  crédit  public. 

La  chambre  des  députés  portugais  a  adopté  ,  dans  sa  séance 
du  19  ,  un  projet  de  loi  qui  règle  les  formalités  et  les  condi- 
tions de  vente  des  propriétés  publiques  disponibles.  Cette  vente 
aura  lieu  de  manière  que  les  petits  capitalistes  pourront  se  pré- 
senter comme  acquéreurs.  Il  est  aussi  question  d'un  emprunt, 
dont  le  but  est  de  pouvoir  faire  des  avances  ,  en  prenant  hypo- 
thè(|ue  ,  aux  fermiers  qui ,  ruinés  par  la  guerre  civile  et  la  mau- 
vaise qu  dite  de  la  dernière  moisson,  sont  presque  tons  dans 
l'impossibilité  de  faire  les  semailles  et  d'acheter  les  grains  né- 
cessaires. 

La  rédaction  du  premier  article  du  projet  de  loi  sur  la  dette, 
adopté  par  la  chambre  des  procuradorès,  était  telle,  qu'on 
pouvait  espérer  la  reconnaissance  de  tous  les  emprunts  ;  mais, 
dans  la  séance  du  26,  malgré  l'adoption  de  cet  article,  la  cham- 
bre a  annulé,  i>  une  forte  majorité,  l'emprunt  Guebhard.  Le27. 
l'article  1 ,  ihodifié  dans  le  sens  de  la  minorité  de  la  commission 
a  été  adopté;  et  le  3o,  contre  l'avis  de  sa  commission,  la  cham- 
bre a  adopté  la  division  de  la  dette  en  active  et  en  passive, 
dans  la  proportion  des  deux  tiers  pour  la  partie  active,  et  de  un 
tiers  pour  la  passive.  Ces  nouvelles ,  exploitées  à  la  Bourse,  ont 
donné  lieu  a  un  jeu  effréné,  qui  a  eu  pour  résultat  la  ruine  de 
plusieurs  spéculateurs. 

La  santé  de  Mina  ne  lui  permettant  pas  de  se  mettre  sur-le- 
champ  à  la  tète  de  l'armée  espagnole,  Rodil  a  consenti  à  con- 
server le  commandement  jusqu'à  son  arrivée. 

M.  Armand  Carrel,  gérant  du  National,  a  écrit  une  longue 
lettre  dans  ce  journal  pour  annoncer  son  retour  d'Angleterre  et 
déclarer  qur,  pour  satisfaire  aux  divers  jugemens  rendus  contre 
lui,  il  se  constituerait  prisonnier  sur  un  simple  avis  de  l'autorité 
administrative.  Il  a  été  écroué  à  Sainte-Pélagie  par  un  commis- 
saire de  police,  et  le  numéro  du  National  qui  contient  sa  lettre 
a  été  saisi. 

On  assure  que  M.  de  Genoude,  rédacteur-gérant  de  la  Gazette 
de  France,  a  reçu,  à  Versailles,  l'ordre  du  sous-diaconat. 
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APOLOGETIQUE. 

I.A  Raison  du  Christiaîjisme,  ou  Preuves  de  la  vérité  de  la 
Religion  tirées  dos  écrits  des  plus  grands  liomnics  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ;  ouvrage  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  de  Genoude.  — Paris,  i854. 
Chez  Sapia,  rue  du  Doyenné,  n"  12.  —  Tome  1".  Prix  : 
.)  francs. 

TiOrsquc  Dieu,  dans  ses  pofondes  et  mystérieuses  pensées, 
|)ermit  que  la  voix  du  Christ  fût  couverte,  pendant  quel- 
([ues  jours,  par  les  bruyantes  déclamations  du  scepticisme 
et  par  le  tumulte  des  passions  politiques  ,  combien  de  faux 
Messies  nous  apparurent  de  tous  les  points  de  la  France  ! 
Chacun  d'eux  avait  sa  loi ,  soiv  baptême ,  son  évangile  ,  son 
système  ,  sa  régénération  ,  ses  promesses  de  gloire  et  de  bon- 
heur. Pâles  flambeaux  ,  lumières  vacillantes  et  incertaines, 
qui  s'allument  et  qui  meurent,  tandis  que  le  soleil  est  caché 
sous  l'horison  I 

Celui-ci  vint  nous  prêcher  une  perfectibilité  indéfinie  ; 
il  annonça  que  le  joiu-  arriverait  où  l'homme  aurait  conquis 
l'immortalité  sur  la  terre  par  les  découvertes  de  la  science  : 
malheureux  prophète  qui  s'empoisonna  pour  se  déiobcr  à 
la  main  du  bourreau,  et  qui  diU  jeter  un  triste  regard, 
avant  de  mourir ,  sur  celte  prétendue  perfectibilité  ,  dont 
le  dernier  terme  aboutissait  à  des  lois  de  canni!)ales.  Ce- 
lui-là voulut  régénérer  l'espèce  humaine  dans  un  baptême 
de  sang.  Il  se  fit  l'apôtre  d'une  monstrueuse  idée  de  destruc- 
tion ,  et  au  lieu  de  donner  sa  vie, comme  le  vcritableClirist, 
pour  sauver  le  monde  ,  il  trancha  la  vie  de  tous  ceux  qu'il 
rencontrait  sur  sa  route  ,  afin  d'atteindre  à  je  ne  sais  quel 
àged'or,  vainrêvequ'ilacheva  sous  letrianglede  l'échafaud. 
Alors  parut  un.  autre  Messie,  qui  se  déclara  l'ami  de  Dieu 
et  des  hommes;  il  piit  une  tunique  blanche  sur  son  haliit 
bleu  ,  rédigea  une  liturgie  ,  institua  un  baptême  et  des  fê- 
tes ,  prononça  de  beaux  discours  sur  toutes  les  vertus  ;  mais 
les  corbeilles  de  fleurs  qu'il  avait  posées  sur  les  autels 
de  nos  vieilles  basiliques  n'étaient  pas  encore  fanées  que 
déjà  la  lhéophilanthropie,iiiforme  plagiat  du  christianisme, 
s'était  flétrie  au  souffle  de  ses  propres  en  fans.  Cependant  il 
vint  bientôt  un  nouveau  prophétie  ,  le  Messie  de  la  guerre  , 
le  dieu  des  combats  ;  il  baptisa  la  grande  nation  d'un  bap- 
tême de  gloire  ;  il  eut  ses  adeptes  ,  ses  initiés  ,  ses  adora- 
teurs ,  et  mêiue  de  fanatiques  séides  ;  les  rois,  selon  l'ex- 
pression de  noire  grand  poète  lyrique,  de  loin  saluant  son 
palais  ,  à  ce  dieu  seul  semblaient  croire  ;  mais  il  s'est 
éteint ,  consumé  sous  les  feux  de  son  génie ,  et  de  sa  religion 
il  ne  reste  plus  qu'une  tombe  et  un  saule  dont  les  feuilles  , 
comme  on  l'a  dit ,  s'éparpillent  dans  l'imivers  :  fidèle  em- 
blème de  cette  grandeur  sitôt  effacée  !  Compterons-nous 
les  autres  Messies  qui  nous  sont  venus  des  quatre  vents  du 
monde  social  ;  les  uns  ,  avec  le  squelette  du  moyen-âge 
qu'ils  avaient  exhumé  pour  en  faire  l'apôtre  de  l'avenir  ; 
les  autres  ,  avec  un  corps  de  doctrines  politiques  ,  ingénieux 
mécanisme  où  les  poids  et  les  contre-poids  se  soutenaient 
dans  un  rigoureux  équilibre  ,  machine  où  l'on  tenait  compte 
de  tous  les  frottemeus,  sauf  des  mœurs  ,  des  passions  ,  des 
besoins  intellectuels  et  religieux  du  dix-ncuv.ème  siècle  ? 
Parlerons-nous  de  ces  jeunes  gens  si  enthousiastes  et  si 
naifs  dans  leur  apostolat ,  qui  croyaient  refaire  tout  un  peu- 
ple comme  on  reconstruit  une  oiseuse  théorie  d'économie 
politique,  et  qui  rêvaient  déjà  l'association  universelle  du 
genre  humain  pendant  que  la  discorde  séparait  en  deux 
ou  trois  camps  leur  poignée  de  disciples  ;' Mais  qu'est-ce 
qui  subsiste  aujourd'hui  de  tout  cela  ,  sinon  quelques  épi- 
grammes,  (|U('lques  douleurs  solitaires,  et  une  page  de 
plus  dans  l'Iiisloirc  des  (  rreurs  de  l'esprit  humain  ? 


Et  pourtant,  chaque  fois  que  ce  cri  retentissait  au  milieu 
de  nous  :  le  Christ  est  ici  ;  le  Christ  est  là  ;  le  Messie  de 
notre  âge  est  apparu  !  on  voyait  aussitôt  la  France  de  la 
nouvelle  génération  courir,  s'élancer,  haletante  ,  affamée, 
l'œil  ardent,  les  mains  tendues  ,  prête  à  se  mettre  à  genoux, 
priant  ,  suppliant  avec  angoisse  qu'on  lui  fit  l'aumône 
d'une  foi ,  d'un  culte  ,  d'une  espérance  ,  d'un  lien  de  paix 
et  d'amour.  Mais  bientôt  détrompée  de  ces  f^iux  prophètes 
et  de  leurs  évangiles  ,  la  France  nouvelle  s'en  revenait 
morne  ,  abattue  ,  se  frappant  la  poitrine  comme  les  Juifs 
en  descendant  du  Calvaire,  tournant  son  désespoir  contre 
la  société  qu'elle  accusait  de  ses  cruels  mécomptes  ,  ou  se 
déchirant  elle-niêmc  ,  parce  que  l'air  vital  lui  mancjuait. 
Pauvres  jeunes  gens  qui  ont  abandonné  la  source  des  eaux 
vives ,  comme  s'exprime  la  Parole  de  Dieu  ,  et  cjui  se  sont 
creusé  desciternes  crevassées  qui  ne  contiennent  point  d'eau! 
Ah  !  par  pitié  ,  par  pitié  pour  ces  âmes  vides  et  altérées  , 
pour  ces  cœurs  qui  se  flétrissent ,  dès  le  matin  ,  sous  l'aride 
et  pesante  atmosphère  du  scepticisme  ,  et  qui  se  préparent 
peut-être  à  chercher  dans  la  mort  un  remède  à  leurs  souf- 
frances ;  donnez-leur  le  breuvage  qui  étanchera  leur  soif  ; 
donnez-leur  la  nourriture  qui  apaisera  leur  faim  ;  donnez- 
leur  l'Evangile  qui  émoussera  entre  leurs  mains  le  fer  du 
suicide  ! 

Après  tant  de  missions  stériles  ou  avortées ,  il  en  reste 
une  à  prendre  :  la  plus  belle  ,  la  plus  noble ,  la  plus  féconde  , 
la  plus  glorieuse  de  toutes  les  missions  :  celle  de  ramener  la 
France  aux  pieds  du  Dieu-Sauveur.  Où  donc  est-il  le  nou- 
veau Pierre-l'Hermite  dont  la  voix  puissante  réveillera  les 
peuples,  non  plus  pour  les  envoyer  conquérir  un  sépulcre 
vide,  mais  pour  leur  faire  conquérir  la  vie  de  la  foi?  Qu'il 
s<>  lève,  l'homme  fort,  l'homme  de  génie  ,  l'homme  marqué 
du  sceau  divin,  et  qu'il  parle  !  car  il  faut  à  la  France  une 
parole  de  vérité ,  il  lui  faut  l'Evangile ,  ou  elle  tombera  en 
pourriture  et  ne  renaîtra  que  par  une  nouvelle  invasion  de 
barbares  :  dernier  trait  de  ressemblance  avec  le  Bas-Em- 
pire auquel  nous  pouvons  être  déjà  comparés  à  tant  d'égards. 

Mais  cet  apostolat  de  l'cvajigélisation  ,  s'il  est  grand  cl 
sublime  ,  présente  aussi  de  nombreuses  et  formidables  résis- 
tances à  vaincre.  Chose  qui  peut  sembler  contradictoire, 
et  qui  existe  cependant  :  la  génération  nouvelle,  bien 
qu'elle  ait  besoin  d'une  religion  ,  bien  qu'elle  en  ait 
faim  et  soif,  bien  qu'elle  avoue  et  prolame  devant  qui 
veut  l'entendre  qu'elle  aspire  à  trouver  de  fortes  convic- 
tions religieuses,  manifeste  une  sorte  d'antipathie  hérédi- 
taire contre  les  vérités  de  la  foi  chrélienne  ;  elle  est  prête 
à  écouter  tout  le  monde,  si  ce  n'est  le  ministre  du  Christ  ; 
elle  s'empresse  d'aller  au-devant  de  toutes  les  doctrines  , 
excepté  quand  il  s'agit  de  la  doctrine  révélée  ;  aussitôt 
qu'elle  s'aperçoit  que  le  prédicateur  lui  prêche  Jésus- 
Ciulsl  ,  elle  tourne  la  tête  avec  dédain  et  s'en  va.  On  cite- 
rait plusieurs  honorables  exceptions ,  il  est  vrai  ;  mais  on 
thèse  générale  ,  on  ne  niera  pas  ce  fait  qui  est  malheureuse - 
mont  trop  bien  constaté   par  l'expérience. 

La  principale  cuise  de  cette  contradiction  apparente  se 
trouverait  aisément  dans  la  i-épugnance  instinctive  de  l'or- 
gueil humain  contre  les  dogmes  d'iuie  révélation,  qui  ne 
consent  à  sauver  l'homme  qu'après  l'avoir  abaissé  jusques 
dans  la  poussière.  La  mênie  inimitié  naturelle,  qui  faisait 
livrer  les  chrétiens  aux  bêtes  féroces,  tandis  que  tous  lesau- 
treseultes  étaient  admis  au  Panthéon,  fait  rejeter  aujourd'hui 
l'Evangile  par  une  génération  qui  saluerait  d'un  long  cri  de 
joie  la  première  religion  vcnuq.  Mais  sans  nous  arrêter  au 
développement  de  celte  idée  ,  il  y  a  une  cause. secondaire 
qui  peut  aussi  expliquer  l'éloignemcnt  d'une  grande  partie 
de  la  jeunesse  actuelle  poinle  christianisme  :  c'est  l'opinion 
généralement  répandue  cpie  la  science  en  a  fini  avec  \c. 
dogme  chrétien ,  qu'il  est  impossible  de  croire  à  la  Bible 
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quand  on  est  géologue  ,  pli\sicicn,  matlicnialicicn ,  histo- 
rien, astronome  ;  qiu;  le  cliristianisme  ,  en  im  mol ,  est  au 
dessous  des  déeouverlessciontillquesde  notre  époque.  C'est 
là  un  triste  legs  de  l'école  de  Voltaire,  et  qui  survit  à  l'école 
même  d'où  il  est  sorti;  car  le  vollairianismc  se  meurt, 
mais  cette  opinion  subsiste  :  pareille  à  ces  aiguillons  qui 
restent  dans  la  plaie  et  qui  l'enveniment ,  après  que  la 
giiêpe  a  cessé  de  vivre. 

Quand  on  observe  attentivement  cette  opinion  chez  les 
hommes  qui  la  professent,  on  s'étonne  de  voir  que  ce  n'est 
qu'une  idée  admise  sur  parole  d'autrui,  reçue  sans  examen, 
un  préjugé;  oui,  un  préjugé,  rien  de  moins  ni  de  plus  !  Es- 
prits éclairés  du  siècle,  qui  ne  voulez  de  préjuges  d'aucune 
sorte  ;  vous  qui  avez  ciierché  la  rais'?n  de  tous  les  phéno- 
mènes intérieurs  et  extérieurs,  la  raison  de  votre  intelligence, 
la  raison  des  lois  qui  vous  régissent,  la  raison  de  l'ordre  so- 
cial, la  raison  du  mouvement  des  mondes  autour  du  soleil  ; 
vous  qui  avez  tout  creusé  ,  tout  analysé,  tout  disséqué,  tout 
défait  et  refait,  comme  Descartes,  lorsqu'il  fit  table  rase  de 
ses  éludes  pour  les  reconstruire  tout  entières  sur  un  nouveau 
plan;  vous  ,  enfin  ,  qui  regardez  en  pitié  le  \ulgaire  ,  parce 
qu'il  admet  des  principes  qui  ne  lui  sont  pas  rigoureu- 
sement démontrés;  c'est  vous,  vous-mêmes,  qui  acceptez 
sur  la  foi  de  quelques  déclamateurs  superficiels  que  la 
religion  chrétienne  est  incompatible  avec  la  science  ! 
Vous  n'avez  pas  examiné  celle  question  ;  vous  n'avez  pas 
comparé  le  contenu  de  la  Bible  avec  les  découvertes  des 
sa  vans  modernes;  vous  n'avez  même,  pour  la  plupart,  ja- 
mais lu  la  Bible.  Non,  vous  ne  l'avez  point  lue,  j'en  appelle 
il  votre  bonne  foi!  Eh  bien!  vous  avez  admis  sans  preuve, 
docilement,  servilement',  que  la  science  détruit  la  religion  de 
la  Bible.  Est-il  un  préjugé  plus  aveugle,  plus  inexcusable, 
que  celui-là?  On  reproche  à  l'Evangile  de  dire  :  Croyez  sans 
examiner  !  Bien  au  contraire,  il  vous  crie  de  toutes  ses  for- 
ces :  Examinez  et  jugez  !  Le  Christianisme  ne  se  plaint  pas 
d'être  trop  examiné;  il  se  plaint  de  l'èlVe  trop  peu;  il  ne 
luit  pas  la  lumière,  il  la  réclame  avec  les  plus  vives  instan- 
ces ;  il  ne  recule  pas  devant  vos  découvertes  scienlifiqucs, 
il  vous  supplie  de  le  confronter  avec  elles  ;  il  veut,  il  appelle 
des  juges,  et  vous,  hommes  intelligens  du  dix-neuvième  siè- 
cle, vous  ne  lui  opposez  qu'une  Gn  de  non-recevoir! 

Il  est  temps  que  la  cause  du  Clii  islianisme  soil  entendue. 
Au  dix-huitième  siècle,  cette  cause  a  été  jugée,  non  plaidée  ; 
notre  époque  lui  doit  une  grande  et  solennelle  réparation. 
Les  amis  de  l'Evangile  ne  demandent  point  de  privilège 
pour  leurs  convictions  religieuses;  que  le  procès  recom- 
mence, que  les  deux  parties  soient  également  libres,  et  que 
la  conscience  de  chacun  décide  !  Voilà  notre  vœu  ;  c'est  un 
vœu  de  justice  et  de  liberté.  Déjà  l'honorable  M.  de  Ge- 
noude  a  convoqué  ,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  , 
quelques-uns  des  avocats  du  Christianisme.  Ce  ne  sont  point 
des  noms  obscurs,  crovez-raoi,  ni  des  hommes  que  la  science 
puisse  dédaigner  sans  se  renier  elle-même.  Voici  Bacon,  le 
restaurateur  de  la  philosophie  modeine,  le  précurseur  de 
trois  siècles  d'investigations,  qui  développe  ses  f)rtes 
croyances  dans  une  confession  de  foi  que  pourrait  signer  le 
théologien  le  plus  orthodoxe.  Voici  JNewton,  le  géant  des 
mathématiques,  l'intelligence  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a 
rien  dans  les  annales  de  l'humanité ,  qui  rend  témoignage  à 
la  divine  ijispiration  des  Ecritures,  à  la  vérité  des  prophéties, 
au  sacrifice  expiatoire  du  Ciu'ist,  à  tous  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  l'Evangile.  Rangez-vous,  philosophes  de  l'ency- 
clopédie 1  place  pour  vos  maîtres,  pour  les  demi-dieux  de- 
vant lesquels  vous  vous  êtes  prosternés,  pour  Bacon  et  New- 
ton !  Plus  loin  se  lève  Clarke,  le  métaphysicien  px-ofond  qui 
renferme  sous  la  triple  enceinte  de  sa  puissante  logique 
rexistence  de  Dieu.  Là,  Erskiue  (non  le  lord-chancelier, 
comme  on  l'a  écrit  par  erreur,  mais  un  simple  avocat), 


Ersktnc  explique  la  foi  chrétienne,  sa  nature,  ses  caracti'i'cs, 
ses  elfets,  avec  une  rigueur  d'argumentation  et  une  hauteur 
de  vues  (jui  eussent  étonné  le  génie  de  Pascal.  Après  lui 
vient  Leibnitz  ,  le  seul  homme  réellemenl  universel  depuis 
Aristote  et  avant  (Àivier,  historien,  jurisconsulte,  physicien, 
mathématicien,  métaphysicien,  théologien,  savant  du  pre- 
mier ordre  dans  toutes  ces  branches  des  connaissances  hu- 
maines ,  et  il  prouve  que  les  enseignemens  de  la  Bible  sur 
l'origine  du  mal  et  sur  les  autres  points  fondamentaux  de 
la  foi,  sont  conformes  au  témoignage  de  la  raison.  Ensuite 
Eulcr,  le  laborieux  héritier  de  Newton,  le  grand  calculateur 
qui  semblait  se  jouer  des  plus  colossales  formules  algébri- 
ques, interrompt  la  séiie  de  ses  problèmes  pour  faire  l'apo- 
logie du  Chistianisme  ;  cet  esprit  vraiment  fort  se  baisse 
pour  renverser  les  esprits  qui  se  prétendent  forts.  Enfin , 
Stolberg,  le  poète  élégiaque,  le  pieux  historien,  l'homme  aux 
graves  méditations  ,  laisse  échapper  de  son  âme  un  hymne 
d'amour  pour  le  Dieu  qui  a  tant  aimé  le  monde  que  de  don- 
ner son  Fils  unique  au  monde. 

Tous  ces  grands  noms  ont  répondu  à  l'appel  de  M.  de  Ge- 
noude  ,  et  se  tenant  debout  sur  le  seuil  de  l'Eglise  chré- 
tienne, ils  demandent  où  sont  les  champions  de  l'incrédulité. 
D'autres  se  présenteront  :  Pascal,  Bossuet,  Arnaud,  Locke, 
Fénélon  ,  Mallebi'anche  ,  Adisson  ,  Bonnet ,  d'Aguesseau  , 
Grotius.  Chacun  de  ces  hommes  pèse  plus,  à  lui  seul,  que 
tous  les  sceptiques  ensemble  dans  la  balance  où  se  comparent 
les  forces  de  l'esprit  humain. 

C'est  une  belle  et  heureuse  pensée  que  celle  de  recourir 
aux  témoignages  des  maîtres  de  la  science,  pour  convaincre 
d'imposture  le  préjugé  qui  place  le  Christianisme  au-dessous 
du  niveau  des  sciences  modernes.  M.  de  Genoude  a  suivi  le 
conseil  de  Pascal  :  «  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour 
M  la  religion ,  il  faut  commencer  par  leur  montrer  qu'elle 
1)  n'est  point  contraire  à  la  raison;  ensuite,  qu'elle  est  vé- 
»  nérable  et  en  donner  du  respect  j  après,  la  rendre  aimable, 
11  et  faire  souhaiter  qu'elle  fut  vraie;  et  puis,  montrer  par 
»  des  preuves  incontestables  qu'elle  est  vraie.  » 

Nous  reviendi-ons  sur  celle  importante  publication  , 
quand  les  volumes  suivans  auront  paru  ;  et  nous  pénétrerons 
alors  dans  l'intérieur  de  ce  majestueux  monument  élevé  à 
la  gloire  de  la  religion  chrétienne. 


SALLES  D'ASILE 


COMBINEES    AVEC    DES    SALLES    DE    CONCERT    Er    DE    BAL. 

Projet  (le  M.  Félix  Bodin. 

M.  Félix  Bodin  est  député  de  Maine-et-Loire  ;  il  a  con- 
couru à  l'établissement  d'une  caisse  d'épargne  à  Saumur  , 
et  il  voudrait  bien  doter  la  ville  qui  l'a  élu  ,  de  quelques 
autres  institutions  utiles.  Convaincu  surtout  des  avantages 
qu'une  salle  d'asile  offrirait  aux  cnfans  pauvres  ,  il  s'est  de- 
mandé comment  on  pourrait  se  procurer  les  ressources 
nécessaires  à  sa  fondation  et  à  sou  entretien  ;  et  en  bien 
cherchant ,  il  a  imaginé  un  projet  qui  lui  paraît  convenir  , 
non  seulement  à  Saumur  ,  mais  à  l'immense  majorité  de 
nos  villes  de  3,ooo  à  jo,ooo  âmes  ,  à  tous  nos  chefs-lieux  de 
sous-préfecture.  Certes,  un  tel  plan  est  assez  beau  pour  qu'il 
faille  l'étudier  avec  quelque  soin  ;  aussi  avons-nous  lu  at- 
tentivement la  lettre  que  M.  Félix  Bodin  vient  d'adrcsseï 
à  M.  Bruley-Desvarannes ,  sous-préfet  de  Saumur  ,  et  qui 
lui  tient  lieu  de  programme. 

L'honorable  député  commence  par  établir  un  parallèle 
enti-e  la  charité  et  la  philanthropie,  ce  La  charité  dit-il  ,  est 
»  la  plus  sublime  des  vertus  du  christianisme  ;  mais  elle 
))  agit,  comme  toute  vertu,  plutôt   avec  élan  qu'avec  ré- 
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»  flexion;  plus  préoccupne  du  plaisir  d'un  sacrifice  que 
»  de  son  résultat  final  ,  soulageant  des  maux  isolés  ,  indivi- 
»  duels ,  sans  songer  l)eaucoup  à  un  but  général.  La  charité 
»  a  été  et  seia  toujours  bonne  pour  verser  sur  les  plaies 
»  de  riiumanité  mi  baume  qui  n'appartient  qu'à  elle  ;  mais 
i>  la  philanthropie  ,  procédant  par  des  voies  scientifiques  , 
»  sappuvant  sur  l'observation  des  faits  ,  sur  l'expérience  , 
»  s'attache  plus  particulièrement  à  empêcher  ces  plaies  de 
»  se  former.  La  charité  a  été  presque  toujours  palliative  , 
»  la  philanthropie  sera  essentiellement  préventive.  » 

M.  FéUxBodin  se  place  ,  comme  on  voit,  sous  le  patro- 
nage de  la  philanthropie  ;  il  faut  pour  cela  qu'il  ait  grande 
confiance  en  elle ,  qu'il  l'a  croie  en  quelque  sorte  sur  parole  ; 
car,  après  nous  avoir  dit  ce  que  ,  selon  lui  ,  la  charité  a 
(itc,  il  en  est  réduit,  quand  il  en  vient  à  la  philanthropie,  à 
nous  dire  ce  qu'e//e.f(°m:  «la  philanthropie  .fera  essentielle- 
ment préventive.  «C'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  la 
charité  a  fait  ses  preuves  ,  et  cpie  la  philanthropie  en  est 
encore  aux  promesses  ,  sans  pouvoir  se  recommander  par 
des  résultats.  Reste  à  examiner  si  M.  Félix  Badin  a  suffi- 
samment étudié  l'histoire  de  la  charité  pour  être  en  droit 
de  dire  qu'elle  a  été  presque  toujours  palliative  ;  nous  serions 
plutôt  disposés  à  affirmer  qu'elle  seule  peut-être  a  réussi  à 
prévenir  souvent  le  mal  physique  ,  le  mal  temporel ,  en  l'atta- 
quant dans  sa  source  principale,  le  mal  moral.  Sans  doute  l'hu- 
manité doit  à  la  charité  de  nombreuses  et  admirables  fonda- 
tions hospitalières;  mais  il  serait  injuste  de  ne  tenir  aucua 
compte  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  empêcher  lesdébordemcns 
du  mal.  N'est-ce  pas  à  la  charité  que  sont  dues  la  multipli- 
cation des  écoles  ,  et  la  première  idée  des  salles  d'asile  ? 
Les  sociétés  de  tempérance  qui  empêchent  la  dégradation 
des  individus  et  la  ruine  des  familles,  ne  se  sont-elles  pas 
formées  et  développées  sous  l'influence  de  la  charité  ?  La 
dissémination  des  Saintes-Écritures  ,  ce  moyen  puissant  de 
moraliser  les  hommes  et,  en  leur  faisant  aimrr  leurs  de- 
voirs ,  de  les  détourner  des  vices  qui  détiuisent  le  bien-être 
domestique  ,  a-t-elle  une  autre  origine  que  la  charité  ?  Les 
travaux  d'évangélisatiou  ,  la  prédication  du  christianisme 
aux  nations  payennes  ,  tous  ces  efforts  doni  le  but  est  d'éla- 
l)lir  des  principes  féconds  en  ré.sultats  immédiats,  en  même 
temps  qu'ils  ont  une  immense  portée  religieuse  ,  à  quoi  lus 
attribuer  si  ce  n'est  à  cette  même  cause  ?  Et  j'ose  le  dire  , 
la  charité  ,  quelque  spontanée,  quelqu'ardcnte  qu'elle  soit 
souvent  ,  est  essentiellement  systématique  ;  persévérante 
de  sa  nature  ,  elle  agit  toujours ,  elle  s'étend  à  tout ,  et 
comme  elle  n'a  pas  besoin  de  trouver  une  voie  facile  pour 
se  développer  ,  parce  qu'elle  vit  de  sacrifices,  et  que  rien 
ne  l'arrête  tant  qu'elle  peut  en  faire  ,  ses  ressources  sont 
immenses. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  laphilanlh!\ipie,et  je  n'en  vou- 
drais pour  preuve  que  la  malheureuse  conception  que 
M.  Félix  Bodin  met  sous  sa  garde,  après  avoir  prononcé  son 
panégyrique.  Faire  servir  les  plaisirs  des  riches  au  soulage- 
ment des  malheureux,  a  toujours  été  le  plan  favori  des  phi- 
lanthropes. Ils  ne  connaissent  rien  de  bi'au  comme  de  faire 
danser  au  profit  des  pauvres.  «  Après  tout,  demande  l'ho- 
))  norable  député  de  Maine-et-Loire,  la  joie  et  les  larmes 
»  ne  se  touchent-elles  pas  partout  sur  cette  terre  ?  Quand  on 
)i  danse  au  premier  étage,  on  meurt  de  froid  et  de  faim  dans 
»  la  mansarde  :  cela  est  triste  ;  mais  si  la  danse  doit  contri- 
»  buerà  porter  assistance  à  ceux  qui  souffrent  plus  haut, 
»  alors  el'e  est  un  bien .  »  Il  est  impossible,  ce  nous  semble, 
de  iàire  une  critique  plus  amère  de  la  société  actuelle.  Ne 
trouver  moyen  d'appeler  le  secours  que  par  l'atlralt  du 
plaisir,  n'est-ce  pas  avouer  que  nous  sommes  tombés  bien 
bas?  Quoi!  vous  obtiendrez  davantage  par  la  promesse 
d'une  fêle  que  par  le  simple  récit  d'une  infortune!  Vous 
êtes  à  peu  près  sûr  d'être  écouté  si  vous  parlez  de  bals  et  de 


concerts,  et  à  peu  près  sûr  qu'on  se  détournera  de  vous  si 
vous  ne  faites  que  peindre  la  situation  d'enfans  délaissés  ou 
de  vieillards  infirmes  !  Il  fliut  nécessairement,  selon  vous, 
que  le  plaisir  serve  d'avocat  à  la  bienfaisance,  et  vous  en 
êtes  si  foit  convaincu  que  c'est  dans  l'immense  majorité  de 
nos  villes  de  5,ooo  à  5o,ooo  âmes,  dans^'tous  nos  chefs-lieux 
de  sous-préfecture,  que  vous  conseillez  d'en  appeler  au  goût 
de  la  musique  plutôt  qu'à  la  simple  compassion,  plutôt  qu'au 
désir  d'être  utile  et  de  secourir. 

Je  ne  sais  si  la  statistique  morale  de  la  France  que  nous 
offre  M.  Félix  Bodin  est  exacte  ;  mais  le  fût-elle,  je  n'y  ver- 
rais qu  un  niotit  de  plus  pour  ne  pas  recourir  au  moyen 
qu  il  indique.  S'adresser  à  l'égoisme  des  classes  aisées,  pour 
les  engager  à  faire  le  bien  sans  y  songer,  sans  qu'il  leur  en 
coûte  rien,  c'est  fortifier  cet  égoisme  en  l'exerçant,  c'est 
agrandir  la  plaie  qui  ronge  la  France.  Mieux  vaut  encore 
augmenter  les  écoles  au  moyen  des  impôts  que  de  les  mul- 
tiplier par  des  aumônes  simulées,  dont  la  légèreté  d'esprit 
et  la  vanité  feraient  seuls  les  frais. 

Le  plan  de  M.  Félix  Bodin  consiste  à  construire  des  salles 
qui  puissent  servir  à  la  fois  de  salles  d'asile  et  de  salles  de 
concert  et  de  bal  ;  et  il  prouve  qu'elles  seraient  également 
propres  à  ces  deux  usages.  L'estrade  en  gradins  servirait 
à  installer  l'orchestre  ;  la  santé  des  cnfans  exige  que  les 
salles  soient  planchéiées  ,  et  im  plancher  convient  en  mê- 
me temps  pour  la  musique  et  la  danse.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  les  détails  du  calcul  qu'il  fait  et  duquel  il  résulte 
que  pour  l'entretien  d'une  salle  d'asile  et  les  frais  de  quinze 
ou  vingt  matinées  et  soirées  consacrées  soit  à  la  musique  , 
soit  à  la  danse  ,  une  dépense  annuelle  de  5,ooofr.  serait 
suffisante,  et  qu'on  pourrait  y  pourvoir  par  aoo  souscrip- 
tions de  i5  fr.  Il  est  bien  évident  que  ce  serait  s'amuser  à 
bon  marché,  et  faire  le  bien  à  meilleur  marché  encore; 
mais  ne  serait-ce  pas  engourdir  les  seiitlmens  généreu'v 
qui  peuvent  se  trouver  chez  les  habitans  aisés  de  nos  petites 
villes,  et  offrira  la  classe  laborieusaet  pauvre  de  tristes  rap- 
prochemens,  dans  lesquels  il  estàcraindre  qu'elle  ne  se  croie 
endroit  d'apercevoir  une  ironie  ?  Vous  avez  beau  dire  que 
«  les  plaisirs  de  la  classe  aisée  ne  seront  point  associés  à  des 
»  idées  de  souffrance  ;  qu'ils  serviront  aux  frais  d'éducation 
»  de  pauvres  enfans  gais  et  insoucians  comme  on  l'est  à 
j)  leur  âge,  et  dont  les  parens  seuls  ont  a  s'iii'juirler  du 
»  lendemain  ;  «  mais  est-il  bien  sûr  que  quand  ces  entans 
seronldevenus  hommes,  le  bruit  de  la  musique  qui  aura  inter- 
rompu ,  plusieurs  fois  par  an,  les  exercices  auxquels  ils  se 
livraient  dans  l'asile,  ne  retentira  pas  souvent  à  leurs  oreil- 
le.» ,  et  qu'il  ne  sera  pas  le  plus  ancien  de  leurs  griefs  con- 
tre la  société  qui ,  au  lieu  de  leur  accorder  de  tendres  soins, 
n'aura  consenti  à  s'occuper  d'eux  qu'en  s'amusanl  ? 

Valait-il  la  peine  de  faire  précéder  l'exposition  d'un  te! 
plan,  d'un  parallèle  entre  la  philanthropie  et  la  charité  . 
Nous  ne  le  pensons  pas  ;  nous  croyons  ,  bien  au  contraire  , 
que  la  charité  possède  des  ressources  plus  étendues  et  plus 
certaines  que  celles  que  la  philantrhopie  vient  d'indiquer 
pour  la  multiplication  des  salles  d'asile. 


CORRESPONDAÏ^^CE 


SliCONOr.   LETTRE  SUR   LES   MOYENS    DE  FiIRE  CONNAITRE 
ET  PROSPÉRER  LES' CAISSES  d'ÉI'ARGNE. 

C.  de  B — ,  le  1"  octobre  1834. 
Monsieur  , 

L'ubligeance  avec  laquelle  vous  avez  accueilli  ma  première 
lettre  m'encourage  à  vous  en  adresser  une  autre  sur  le  même 
sujet. 

C'est   un  principe  attesté  par  l'expérience  de  toutes  les  So- 
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tiétés  pliilanlhiopiiines  cl  religieuses  qu'il  uc  sullil  pas  ,  si  l'on 
veut  agir  fortement  sur  la  volontc';  (les  hommes,  de  leur  présen- 
ter une  seule  l'ois  ties  choses  bonnes  et  utiles,  mais  qu'il  laul  y 
revenir  à  diverses  reprises  et  avec  de  nouvelles  instances.  Dans 
tout  ce  qui  ne  l'intéresse  pas  directement  et  à  l'heme  même  ,  le 
peuple  est  oublieux,;  il  tuuit  encore  de  l'imprévoyance  du  sau- 
vage sous  ce  rapport  ;  il  se  laisse  aller  volontiers  aux  passions  , 
aux  exigences  ,  aux  folles  prodigalités  du  moment  ;  11  uc  songe 
guère  à  l'avenir  qu'autant  qu'on  le  presse  d'y  songer.  Il  serait 
donc  désirable,  non  seulement  que  des  hommes  dévoués  fissent 
une  première  démarche  auprès  de  la  population  ouvrière  de 
Paris,  mais  qu'ils  retournassent  de  temps  à  autre  dans  les  mêmes 
ateliers ,  dans  les  mêmes  mansardes  ,  sous  les  mêmes  échoppes  , 
pour  demander  si  l'on  a  lu  leurs  écrits  sur  les  caisses  d'épargnes, 
et  pour  discuter  les  objections  qui  pourraient  être  venues  à  l'es- 
prit de  quelques  lecteurs.  A  la  première  entrevue,  il  est  proba- 
ble que  les  gens  du  peuple  comprendront  à  peine  la  question 
k|u'on  les  invite  à  examiner  ;  mais  ii  la  seconde  ,  à  la  troisième 
entrevue,  ils  sauront  nettement,  pour  la  plupart,  de  quoi  il  s'a- 
git, et  c'est  surtout  alors  que  la  parole  vivante  du  distributeur 
aura  une  grande  et  décisive  influence.  De  telles  démarches  exi- 
geront ,  il  est  vrai  ,  quelques  sacrifices  de  temps  ,  de  repos  et 
même  d'amour-propre  ;  on  sera  parfois  mal  accueilli  ;  des  hom- 
mes grossiers  éconuuirout  le  distributeur  des  notices  avec  peu 
Je  cérémonie.  Mais  ces  cas  seront  très-rares;  le  peuple, ainsi  que 
l'observe  l'illustre  philanthrope  écossais,  discerne  fort  bien  les 
motifs  qui  amènent  auprès  de  lui  des  membres  de  la  classe  su- 
périeure ou  moyenne,  et  quand  il  y  voit  un  désir  sincère  de  lui 
être  utile  et  de  servir  ses  véritables  intérêts,  il  est  à  la  fois  flatté 
de  ces  honorables  démarches  et  reconnaissant  des  soins  qu'on 
daigne  prendre  pour  lui.  D'ailleurs  ,  si  l'institution  des  caisses 
d'épargne  doit  ,  avec  l'instruclion  primaire,  changer  la  face  de 
Ja  société,  comme  l'a  dit  M.  de  Lamartine,  et  comme  le  répète 
M.  Benjamin  Delessert  dans  son  rapport,  elle  mérite  assurément 
que  les  amis  de  l'humanité  se  donnent  un  peu  de  peine  pour 
étendre  son  action  salutaire.  Le  bien  veut  toujours  au  dévoue- 
ment ;  la  vertu  est  un  ellort  de  l'homme  contre  ses  tendances 
égoïstes.  A  qui  refuserait  de  s'imposer  quelques  démarches  pé- 
nibles pour  atteindre  un  but  généreux  ,  il  faudrait  se  contenter 
de  répondre  :  Vous  n'êtes  pas  digne  d'aspirer  à  être  le  bienfai- 
teur des  hommes  !  Apprenez  à  l'école  de  Vincent  de  l'aule  et 
d'Hovpard  ce  qu'il  en  coûte  pour  améliorer  le  sort  des  mal- 
heureux ! 

Ne  nous  dissimulons  pas  ,  cependant  ,  que  la  publication  et  la 
distribution  intelligente  de  courtes  notices  adressées  à  chaque 
classe  particulière  d'individus,  seraient  loin  de  pouvoir  élever 
les  caisses  d'épargne  au  degré  de  prospérité  qu'elles  doivent  at- 
teindre pour  changer  la  face  du  pays.  Il  y  a  un  autre  moyen 
d'influence,  plus  puissant  et  plus  étendu  que  celui-là,  mais  aussi 
plus  diDicile  à  employer  :  je  veux  dire  le  concours  actif  et  persé- 
vérant de  ceux  qui  entretiennent  des  relations  habituelles  avec 
la  population  ouvrière.  Prenons  encore  exemple  sur  les  opéra- 
tions des  Sociétés  de  tempérance,  qui  ont  produit  en  quelques 
années  des  changeniens  si  considérables  dans  les  habitudes  du 
peuple  aux  Etats-Unis.  Là,  chaque  citoyen  d'un  rang  supérieur 
a  fait  des  Sociétés  de  tempérance  sa  propre  afjéiire.  Le  manu- 
facturier n'a  voulu  recevoir  comme  ouvriers  que  ceux  qui  se 
soumettaient  à  la  règle  de  cette  institution.  L'entrepreneur  de 
bâtimens  n'a  donné  du  travail  qu'à  la  condition  de  ne  pas  boire 
de  liqueurs  spiritueuses.  Le  capitaine  de  vaisseau  n'a  emporté 
de  ces  liqueurs  que  le  peu  qu'il  lui  en  fallait  pour  les  cas  d'indis- 
position où  elles  sont  employées  comme  remède.  Le  médecin  a 
usé  de  la  confiance  qu'il  inspirait  à  ses  clicns  pour  plaider  au- 
près d'eux  la  cause  de  la  tempérance.  Le  ministre  de  Christ  a 
tait  valoir  les  graves  et  solennels  motifs  puisés  dans  la  connais- 
sance de  la  volonté  divine,  pour  augmenter  le  nombre  des  mem- 
bres de  l'institution.  Le  gouvernement  lui-même  a  joint  son  ac- 
tion aux  efl'orts  des  particuliers  ,  en  cessant  de  distribuer  de 
l'eau-de-vie  aux  soldats.  Tous  ces  difl'érens  ordres  de  personnes 
et  de  pouvoirs  ont  agi  directement  sur  leurs  subordonnés  ,  soit 
par  des  mesures  positives  qui  impliquaient  la  perte  de  leurs 
moyens  d'existence,  soit  par  des  conseils  fréquemment  répétés, 
soit  par  des  publications  spéciales.  C'est  ainsi  que  les  Sociétés 
de  tempérance  sont  parvenues  à  compter  leurs  membres  par 
millions  d'individus  .  à  fermer  un  grand  nombre  de  distilleries, 
et  à  diminuer  de  plus  d'un  quart  la  consommation  des  liqueurs 
spiritueuses. 

J^  me  trompe  fort ,  ou  il  y  aurait  quelque  chose  de  semblable 
à  faire  pour  les  caisses  d'épargne. 

Pourquoi  les  chefs  de  maison,  par  exemple,  n'imposeraient-ils 
pas  aux  domestiques  dont  ils  acceptent  les  services,  la  condition 
de  déposer  à  la  caisse  d'épargne  nne  portion  de  leurs  gages?  La 
conduite  à  suivre  en  pareille  circonstance  est  bien  simple.  Un 


domestique  se  présente,  muni  de  bons  certificats  :  .Te  vous  ac- 
cepte et  je  vous  doune  tant  par  an  ;  les  trois  quarts  de  cette 
somme  sullisent  largement  à  vos  dépenses,  excepté  pour  le  cas 
de  maladie;  vous  vous  engagerez  donc  à  mettre  (c  quart  de  vos 
gages  dans  la  caisse  d'épargne  ;  si  cette  condition  ne  vous  con- 
vient pas,  vous  ne  pouvez  me  convenir  vous-même.  —  Le  chef 
de  maison  expliquerait  les  motifs  de  prévoyance  et  de  bienveil- 
lance (pu  le  portent  à  en  agir  ainsi  ,  et  les  serviteurs  vraiment 
recoininandables,  bien  loin  de  se  récrier  contre  cette  condition, 
en  sentiraient  le  prix  et  s'attacheraient  davantage  à  leur  maître. 
On  se  plaint  beaucoup  en  t'rance,  et  à  Paris  plus  qu'ailleurs,  du 
manque  d'afl'eclion  des  domestiques  ,  et  de  leur  ingratitude  en- 
vers ceux  qui  les  paient.  Je  le  crois  bien  ;  la  plupart  des  maîtres 
ne  daignent  jamais  s'occuper  le  moins  du  monde  de  ce  qui  con- 
cerne leurs  domestiques;  l'indifTérence  en  haut  produit  l'ingra- 
titude en  bas,  ou  plutôt  il  n'y  a  point  d'ingratitude  possible  en- 
vers des  hommes  qui  prennent  et  traitent  leurs  serviteurs,  com- 
me on  le  fait  trop  souvent.  Montrez  aux  gens  de  votre  maison 
que  vous  vous  intéressez  à  eux  ,  à  leur  amélioration  morale ,  à 
leur  avenir,  et  ils  s'attacheront  à  vous,  et  ils  vous  serviront  fidè- 
lement. Lorsqu'un  maître  n'est  pas  aimé,  c'est  presque  toujours 
sa  faute  ;  il  lui  est  si  facile  d'être  aimé  !  Pour  faire  encore  mieux 
comprendre  ,  dans  le  sujet  dont  il  est  ici  question  ,  que  je  ne 
cherche  point  mon  intérêt  personnel,  mais  celui  de  mou  domes- 
tique, en  lui  imposant  la  condition  d'économiser  un  quart  de  ses 
gages  pour  la  caisse  d'épargne,  je  lui  donnerais  nne  gratification 
à  la  lin  de  l'année,  si  cette  condition  avait  été  bien  remplie  ;  je 
le  lui  laisserais  même  pressentir  au  moment  oii  il  entrerait  chez 
moi. 

Est-ce  trop  de  peine?  deux  ou  trois  mots  d'explication  cha- 
que fois  qu'on  prend  un  nouveau  domestique.  Est-ce  trop  de 
sacrifices  ?  une  cinquantaine  de  francs  dans  une  année.  Si  l'on 
recule  devant  une  si  petite  peine  et  un  si  léger  sacrifice  ,  je  n'ai 
plus  rien  à  dire,  sinon  que  ceux  qui  se  plaignent  du  manque  de 
prévoyance  des  classes  inférieures  ,  ne  doivent  se  plaindre  que 
de  leur  manque  de  charité.  Je  ne  connais  pas  de  route  royale 
pour  faire  le  bien.  Si  l'on  ne  veut  pas  même  dire  quelques  pa- 
roles et  dépenser  quelques  centimes  pour  relever  la  dignité  du 
pauvre,  soit.  Mais  si  les  prolétair  s  qui  n'ont  rien  à  perdre  et 
tout  à  gagner  dans  un  bouleversement,  descendent  un  jour  dans 
la  rue  et  menacent  d'envahir  vos  demeures,  n'en  accusez  que 
vous  seuls,  votre  hantaine  indifférence  et  votre  égo'isme  ! 

Il  est  hors  de  doute  que  si  la  moitié  ou  seulement  le  tiers  des 
chefs  de  maison  de  la  capitale  adoptait  la  mesure  qui  vient  d'être 
proposée,  le  nombre  des  déposans  à  la  caisse  d'épargne  augmen- 
terait promptement  d'une  manière  sensible.  On  peut  présumer 
encore  qu'il  s'établirait  une  louable  émulation  entre  les  bons  do- 
mestiques, ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  quelques  villes  de  province,  et 
que  ceux-là  même  auxquels  on  n'aurait  pas  imposé  la  condition 
d'économiser  une  partie  de  leurs  gages  pour  la  caisse  d'épargne, 
le  feraient  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de  leurs  camarades ,  et 
pour  trouver  plus  aisément  une  nouvelle  place  au  besoin  ;  car  il 
est  clair  que  le  livret  de  la  caisse  d'épargne  serait  bientôt ,  auv 
yeux  des  hommes  doués  de  sens  et  de  jugement  ,  un  titre  de 
préférence  dans  le  choii;  d'un  domestique ,  puisqu'il  équivaut  à 
un  certificat  de  probité. 

On  pourra  opposer  à  cette  mesure  la  crainte  de  ne  trouver 
aucun  domestique  à  une  telle  condition.  Mais  j'ai  déjà  dit  plus 
haut  que  les  domestiques  honnêtes  et  recommandables  n'y  ver- 
raient qu'un  motif  de  plus  pour  s'attacher  à  leurs  maîtres.  L'es- 
sai mérite,  au  moins  ,  d'être  tenté  ,  surtout  à  l'égard  des  servi- 
teurs qui  reçoivent  les  gages  les  plus  considérables  ,  et  qui  peu- 
vent, par  conséquent,  faire  le  plus  aisément  des  économies.  Les 
difficultés  qui  semblent,  à  distance,  presque  insurmontables,  s'a- 
planissent souvent,  dès  c|u'on  met  la  main  à  l'œuvre. 

La  même  série  d'observations  s'applique  aux  autres  rapports 
des  classes  élevées  ou  moyennes  avec  les  classes  inlerieures. 
Pourquoi  un  chef  d'atelier,  un  fabricant  ,  un  directeur  d'usines 
n'imposerait-il  pas  à  ses  ouvriers  le  devoir  de  déposer  quelques 
économies  à  la  caisse  d'épargne?  Pourquoi  ne  fixerait-il  pas  de 
prime  abord,  et  comme  titre  d'admission  dans  son  établissement, 
une  retenue  calculée  sur  le  salaire  des  travailleurs  ,  et  qui  serait 
mise  au  compte  de  chaque  ouvrier  dans  ime  caisse  d'épargne? 
Ce  procédé  n'est  pas  nouveau  ;  on  l'emploie  dans  les  fidjriques  , 
lorsque  le  chef  a  fait  quelques  avances  à  ses  ouvriers  ,  ou  lors- 
qu'il y  a  des  amendes  à  payer  pour  des  fautes  dans  le  travail  ; 
qu'est-ce  donc  qui  empêcherait  de  suivre  la  même  règle  de  con- 
duite dans  le  cas  dont  nous  parlons? 

Sans  doute,  quand  les  bras  manquent, le  fabricant  s'exposerait 
à  perdre,  en  faisant  cette  retenue,  quelques-uns  de  ses  ouvriers, 
mais  non  les  plus  rangés  ni  les  meilleurs  ,  à  moins  que  le  salaire 
ne  fût  que  rigoureusement  équivalent  à  leurs  besoins.  A  certai- 
nes époques,  et  particulièrement  lorsque  le  pain  est  cher, les  ou- 
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vners  ont  peine  à  gagner  de  quoi  vivre.  Alors  ,  aucune  écono- 
mie, aucune  retenue  n'est  possible.  Mais  aujourd'hui,  les  objets 
de  tousommation  étant  à  bon  marché  et  les  affaires  industrielles 
dans  un  état  prospère,  les  ouvriers  gagnent  plus  que  le  néces- 
saire dans  un  grand  nombre  d'étaUissemcns  industriels  ,  et  les 
directeurs  s'accordent  à  dire  qu'il  leur  serait  loisible  de  fan-e  , 
sans  se  soumettre  ii  aucune  privation  ,  des  économies  assez  con- 
sidérables. 

Du  reste,  en  admettant  qu'une  loi  générale  et  rigoureuse  ne 
pourrait  guère  être  introduite  dans  les  manufactures,  sans  pro- 
voquer de  fâcheuses  collisions ,  il  est  incontestable  ,  du  moins  , 
que  les  chefs  d'atelier  et  les  fabricans  ont  mille  moyens  d'en- 
.oura^er  leurs  subordonnés  il  faire  quelques  économies  pour  les 
caisses  d'épargne.  Qu'ils  les  exhortent  directement  et  fréquem- 
ment à  remplir  ce  devoir  de  prévoyance  ;  qu'ils  témoignent  des 
égards  particuliers  à  ceux  qui  auront  suivi  leurs  conseils;  qu  i  s 
accordent  quelques  gratifications  aux  ouvriers  économes  ;  qu'ils 
leur  confient  les  meilleures  places  de  l'établissement  ;  qu'ils  leur 
promettent  de  les  garder  plus  long-temps  <iue  les  autres ,  s'il  sur- 
venait des  jours  malheureux  ;  et  certes,  leur  voix  S(  ra  entendue. 
Un  manufacturier  de  la  capitale  a  exercé  la  plus  utile  et  la  plus 
admirable  influence  sur  ses  ouvriers,  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction; tous  les  journaux  ont  parlé  avec  éloge  delà  distribu- 
tion de  prix  qui  a  eu  lieu  dans  ses  ateliers.  Que  lui  a-t-:l  fallu 
.,our  obtenir  de  si  grands  effets?  Un  peu  de  bonne  volonté, 
le  zèle  et  de  persévérance.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
«mener  la  plupart  des  ouvriers  à  mettre  quelques  économies  dans 

es  caisses  d'épargne.  ■,,■   3        ■      ,  j       ■ 

Les  chefs  des  inannfactures,  les  hommes  d'industrie  et  de  ne- 
'oce  doivent  se  souvenir  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  solide  garantie 
)OUr  le  maintien  de  l'ordre  que  le  pécule  amassé  par  leurs  ou- 
vriers. Si  chétive  que  soit  la  somme  de  chacun,  celai  qui  l'a  éco- 
lomisée  y  tient  autant  que  le  banquier  tient  à  sa  fortune  de  deux 
ou  trois  millions ,  et  il  craindra  de  la  perdre  dans  un  bouleverse- 
ment social.  Ayez  à  Paris  cent  mille  petits  capitalistes  qur  possé- 
deront cent  écus  ou  vingt-cinq  louis  en  rentes  sur  l'état ,  et  ils 
comprendront  l'importance  de  résister  à  l'émeute  quand  elle 
s'agitera  sur  les  places  publiques.  Assurément,  quelques  faciles 
lémarches  auprès  de  la  classe  ouvrière^  quelques  exhortations  et 
iièine  quelques  gratifications  seront  largement  payées  par  la  sé- 
■urité  générale  et  par  le  repos  de  l'avenir.  Chaque  nouveau  dé- 
.osant  dans  la  caisse  d'épargne  est  un  défenseur  de  plus  pour 
01  die  social. 

Je  pourrais  étendre  ces  réflexions  et  les  appliquer  successive- 
lenl  aux  ecclésiastiques,  aux  médecins,  aux  propriétaires  de 
impagne  ,  aux  rentiers  opulens.  Je  montrerais  qu'il  est  facile  , 
uns  ces  diverses  positions,  de  concourir  puissamment  h  la  pros- 
lérité  des  caisses  d'épargne.  Mais  on  fera  aisément  soi-même  ces 
qjplications,  pour  peu  qu'on  désire  de  contribuer  aux  progrès 
le  cette  bienfaisante  institution,  et  je  ne  veux  pas  abuser  de  l'in- 
lulgente  hospitalité  que  vous  m'ayez  accordée  dans  votre  feuille. 
Agréez,  Monsieur,  je  vous  prie,  etc.  *,« 

LA  REF0R3IE  DU  COEUR 

ET    l'adhésion    de    l'eSPBIT. 

Tant  qu'elle  reste  simple  théorie,  la  doctrine  chrétienne 
n'est  pas  plus  puissante  que  toute  autre  tliéoiie.  Ce  n'est 
pas  l'elat  de  notre  esprit  a  l'égard  de  l'Evangile  qui  nous 
constitue  chrétien  ou  non  chrétien, c'est  l'élatde  notre  cœur; 
et  si  je  n'ose  pas  dire  que  la  réforme  de  ce  cœur  précède 
l'adhésion  intelligente  di  notre  esprit,  il  est  certain  ,  du 
moins,  qu'elle  lui  est  concomitante.  ' 

Celui-là  donc  qui  professe  de  croire  tous  les  dogmes  de 

la  Hlhie  ,    et  qui  ne  sent  pas  qu'il  a  reçu  un  cœur  nouveau, 

son  développement  ne  fùt-il  d'ailleurs  que  celui  du  grain  de 

iénevc  en   germination,    celui-là,    dis-jc,  peut  bien   être 

■ivdule,  mais  ce  n'est  pas  un  croyant. 

Pour  vous  assurer  de  la  vérité  de  ma  proposition  ,  con- 
ulte?  les  hommes  qui  ont,  pendant  une  vii:  presque  entière, 
■tudié  la  Parole  de  Dieu  avec  leur  cœur  naturel  et  leur 
sprit  naturel ,  et  à  qui  le  Seigneur  a  eiili:i  fait  connaître  ce 
uie  c'est  que  naître  de  nouveau.  Tous  vous  dii-ont  qu'à 
later  du  jiur  où  ils  ont  reçu  un  cœur  nouveau,  laliibleest 
levenuepour  eux.  un  livre'aussi nouveau  ques'ils  ne  l'eus- 
,ent  jamais  lue  auparavant. 

S'il  en  est  a'iisi,  plaignons,  ah!  plaignons  ceux  qui  par- 
mi mal  de  l'Ev^ingilc  ;  car  ils  y  voient  ce  qui  n'y  est  pus  , 
l  ils  ne  peuvent  voir  ce  qui  s'y  trouve  iTcIlenuMit. 


Appel  aux  cours  u'assises  ,  en  favecr  de  i.'abomtion  de  la  peine  dk 
niORT.  —  M.  de  Sellon,  qui  a  fondé  un  prix  pour  le  meilleur  mémoire 
sur  l'abolition  de  la  jieine  do  mort,  et  qui  ])laide  celte  (:ausc  ,  depuis 
plusieurs  années,  avec  une  honorable  persévéranee  ,  vient  de  publier 
itne  lettre  qu'il  a  adressée  au  Journal  des  Débals,  et  dans  laquelle  il 
combat  M.  de  Salvandy,qui  avait  contesté  à  M.  le  comte  de  IS'arbonne 
le  droit  de  motiver  sou  relus  de  faire  pai-tie  du  jury.  «  Je  crois  ,  au 
»  conlraire|,  dit  M.  de  Sellon,  que  quand  on  se  soustrait  à  l'exécu- 
»  tion  d'une  loi,  c'est  encore  lui  témoigner  son  respect  que  d'en  pro- 
»  clamer  la  raison.  Il  y  a  quelque  ebose  de  plus  puissant  encore  que 
»  la  loi,  c'^ist  la  conscience;  or,  si  un  citoyen  voit  dans  la  peine  de 
»  mort  une  usurpation  des  droits  de  la  Divinité  ,  n'a-t-il  pas  raison 
»  d'en  avertir  le  législateur  par  un  acte  authentique  ?  »  M.  de  Sellon 
montre  ce  qu'il  y  a  d'immoral  dans  la  déclaration  ,  sans  motifs  suffi- 
sans,  de  circonslances  alUimanles,  à  l'aide  de  laquelle  les  jurés  évitenl 
souvent  l'application  de  la  peine  de  mort  ,  et  il  propose  aux  cours 
d'assises  d'adresser  une  j5étilion  aux  trois  pouvoirs  pour  supprimer 
une  peine  qui  blesse  la  conscience  et  trouble  les  notions  des  masse» 
sur  la  justice.  Nous  ne  pouvons  que  désirer  que  ce  conseil  soit  suivi 
par  toutes  les  cours  d'assises  du  royaume. 


Toussaint-le-Mulatre;  par  Amonï  Tuocret.  2  vol.  in-S".  Paris, 1834. 

Chez  Alphonse  Levavasseur,  libraire,  place  Vendôme,  n°  IC.  Prix  : 

i5  francs. 

L'auteur  de  ce  roman  est  M.  Antony  Thouret,  condamné  ,  comme 
gérant  de  la  Héootution  de  1830,  à  50,000  fr.  d'amende  et  à  35  mois 
d'emprisonnement.  Dans  sa  préface,  datée  de  la  prison  de  Sainl- 
Waast,  il  demande  indulgence  et  bonté  pour  ce  livre,  que  les  insom- 
nies d'un  prisonnier  ont  produit,  «  et  puis  encore,  ajoute-t-il,  respect 
»  pour  ce  livre;  car  l'écrivain  n'a  rien  cherché  hors  de  sa  conscience 
»  et  de  ses  souvenirs ,  n'a  rien  écrit  qui  ne  vint  tout  droit  de  son 
»  cœur.  » 

Apres  ce  prélude  vient  le  roman,  et  après  le  roman,  à  la  fin  du  se- 
cond volume,  se  trouvent  encore  quelques  lignes,  signées  de  l'auteur 
comme  la  préface,  dans  lesquelles  il  semble  avoir  voulu  résumer  les 
pensées  que  son  livre  est  destiné  à  propager.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit: 

«  Il  est  temps  que  la  société  s'arrange  pour  être  heureuse  sur  cette 
»  terre,  en  remettant  le  moins  possible  ce  bonheur  aux  chances  d'une 
»  antre  vie. 

»  Les  prières  qui  montent  au  ciel  ne  redescendent  jamais  !  » 

Voila  de  tristes  maximes,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  d'une  ten- 
dance funeste  que  nous  aurions  pu  transcrire.  Nous  nous  sommes  de- 
mandé si  elles  ressorlent  naturellement  de  cet  ouvrage  ,  si  le  récit 
<|u'il  contient  leur  prête  quelque  force;  et  nous  avons  reconnu  que 
bien  que  les  malheurs  de  l'auteur,  au  lieu  de  le  rapprocher  de  Dieu , 
l'en  aient  éloigné,  son  imagination  n'est  pas  venue  au  secours  de  son 
déses]>oir,  ou  plutôt  que  les  événemens  qu'il  suppose  et  qu'il  enchaîne, 
loin  d'être  une  accnsalion  contre  la  Providence,  en  sont  une  contre  la 
société,  telle  que  M.  Antony  Thouret  la  voit  et  la  raconte. 

«  Les  prières  qui  montent  au  ciel  ne  redescendent  jamais,  odit-il  ; 
mais  pour  qu'elles  puissent  en  redescendre  ,  il  .faut  d'abord  qu'elle! 
y  soient  montées  ,  et  il  n'est  pas  un  seul  des  personnages  de  ce  livre 
qui  semble  se  douter  de  ce  qu'est  la  prière.  Il  nous  est  dit  de  irois 
(l'entre  eux  qu'ils  sont  religieux  ou  qu'ils  prient;  mais  il  est  impossible 
de  prendre  cela  au  sérieux,  quand  on  les  voit  agir  ou  qu'on  les  en- 
tend parler.  Le  père  Honoré,  «  vieillard  simple  comme  l'Evangile,  phi- 
n  losophe  comme  .lésus-Christ,  »  nous  dit  l'auteur  ,  sanctionne  les  idées 
saint-simoniennes  sur  le  mariage,  et  bénit,  en  sa  qualité  de  prêtre, 
une  uniou  qu'on  se  garde  de  faire  précéder  d'un  contrat  civil ,  parce 
qu'on  convient  de  la  rompre  dès  qu'on  en  sera  las.  Et  cependant  on 
nous  dit  que  le  père  Honoré  prie  !  iMarie  prie  aussi,  s'il  faut  en  croire 
M.  Antony  Thouret;  et  Marie  c'est  la  jeune-fdle  qui  consent  à  rece- 
voir l'étrange  bénédiction  du  prêtre  sacrilège.  Toussaint-le-mulàlre 
enfin  nous  est  aussi  représente  comme  un  homme  religieux  ;  mais 
Toussaint  s'abandonne  a  toutes  ses  passions;  Toussaint  séduit  Marie, 
la  fiancée  de  son  meilleur  ami,  et  après  avoir  commis  un  meurtre,  il 
se  tue.  Vous  nous  dites  que  ces  êtres  vicieux  sont  des  êtres  religieux  ; 
vous  essayez  d'établir  un  contraste  entre  eux  et  nn  athée  ,  pour  qui  l'a- 
théisme est  un  système,  tandis  que  vos  autres  personnages  sont  athées 
en  pratique  ,  et  vous  semblez  en  conclure  que  la  foi  et  l'incrédulité 
ont  les  mêmes  résultats  moraux  et  sociaux,  ce  qui  vous  porte  à  vous 
écrier  :  «  En  matière  de  religion  :  croire  si  le  cœur  le  veut  !  attendre 
»  si  la  raison  l'exige  !  »  Mais  nous  sommes  forcés  de  vous  répondre  que 
tous  vos  personnages  sans  exception  ne  croient  pas  en  Dieu,  et  qu'il 
est  impossible  d'apprendre  par  votre  roman  quelle  est  la  nature  et  quels 
sont  les  elïcts  d'une  Itil  véritable. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  un  journal  de  département  ,  dont  les 
opinions  politiques  se  rapprochent  de  celles  de  M.  Anton y-Thouret, 
protester  contre  les  doctrines  matérialistes  et  athées  qu'il  expose  dans 
son  livre.  «  L'athéisme  n'a-t-il  pas  toujours  marché  de  pair  avec  la 
»  corruption  et  la  perfidie  ?  demande  la  Scnliitcllc  Picarde.  Au  temps 
»  de  la  Convention  ,  par  exemple,  les  malérialisles  et  les  athci  s  étaient 
»  les  anarchistes  comme  Hébert,  ou  des  corrompus  comme  Danton.  Au 
n  contraire  ,  les  hommes  qui  marchèrent  d'un  pas  toujours  également 
»  ferme  dans  la  voie  des  réformes  politiques  et  sociales,  et  se  mon- 
,1  irèrcnt  les  constans  et  implacables  ennemis  de  la  trahison  et  de  l'in- 
r,  irl''ue,  ccux-la  croyaient  en  Dieu  et  n  une  vie  à  venir.  » 


Ac  Gérant,  DEHAIJLT. 
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ses  causes  de  notre  malaise  social  ,  et  des  moyens 
d'y  remédier. 

ClSQUlâME   ET   DERNIER   ABTICLE. 

Nous  arrivons  aux  réformes  économiques  proposées  par 
M.  Dumolai't.  Il  prend  pour  épigraphe  de  ce  dernier  cha- 
pitre les  mots  d'Horace  :  Incedo  per  ignés  (  je  marche  sur 
des  charbons  ardens  ),  et  non  sans  motif.  Les  idées  de  l'au- 
teur en  matière  de  finances  ne  sont  pas  seulement  nouvelles, 
hardies,  contraires  à  des  opinions  généralement  accréditées  ; 
elles  nous  semblent  encore,  sur  plusieurs  points,  tout-à-fait 
impraticables,  et  même,  si  l'on  nous  permet  de  le  dire  avec 
franchise,  empreintes  d'un  caractère  d'immoralité;  car  l'au- 
teur conseille  la  banqueroute  envers  les  créanciers  étran- 
gers. Nous  exposerons  néanmoins  les  vues  économiques  de 
M.  Dimiolart  avec  quelques  détails,  parce  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  nous  paraissent  justes  et  bonnes ,  et  que  celles-là 
même  que  nous  tenons  pour  mauvaises  offrent  encore  plus 
d'une  face  utile  à  considérer. 


M.  Dumolart  voudrait  changer,  à  divers  égards,  l'assiette 
des  impôts.  Il  dit  avec  raison  que  l'impôt  doit  respecter  le 
besoin,  et  n'atteindre  que  le  superflu.  Le  nécessaire  phy- 
sique de  l'homme  ne  doit  point  d'impôt  ;  ce  serait  le  lever 
Su.  la  vis  ;  l'impôt  ne  peut  frapper  que  le  luxe,  la  vanitéet 
l'intempérance  ,  en  d'autres  termes  ,  les  jouissances  du  su- 
perflu ;  il  est  injuste  quand  il  grève  la  propriété,  l'industrie, 
le  travail  ou  la  personne,  sans  égard  à  la  portion  de  revenu 
rigoureusemeiit  nécessaire  à  la  subsistance  de  l'individu 
imposé  et  de  sa  famille.  Les  impôts  les  plus  équitables  sont 
ceux  qui  s'appliquent  à  des  objets  facultatifs  :  tels  sont  les 
droits  sur  les  cartes  à  jouer,  les  ports  de  lettres,  les  chiens, 
chevaux,  voitures  et  domestiques  de  luxe,  sur  le  tabac,  sur 
les  comestibles  recherchés  ,  sur  les  vins  et  liqueurs  spiri- 
tueuses,  eic.  «  L'impôt  perd  son  caractère  ,  ajoute  M.  Du- 
molart, quand  la  consommation  est  obligée,  comme  le  tim- 
bre et  l'enregistrement.  L  est  contraire  à  toutes  les  notions 
de  justice  distributive,  quand  il  porte  sur  un  aliment  néces- 
saire au  pauvre,  tel  que  le  sel.  Il  est  immoral,  lorsqu'il  est 
présenté  à  la  cupidité  sous  la  forme  d'un  appât  perfide , 
comme  la  loterie,  ou  quand  il  affecte  les  sentimeus  les  plus 
douloureux  du  cœur  humain,  comme  les  droits  de  mutation 
en  ligne  directe.  »  » 

L'auteur  va  plus  loin  :  il  reproduit  l'idée  saint-simonienne 
de  l'impôt  proportionnel.  «  C'est  une  singulière  égalité  , 
dit-il,  que  de  prendre  uniformément  le  cinquième  de  son 
revenu  au  malheureux  qui  laboure  à  la  bêche  le  seul  bout 
de  champ  qu'il  possède,  et  au  propriétaire  de  vingt  domai- 
nes qu'il  fait  cultiver  par  cent  fermiers.  L'écu  que  l'on  ar- 
rache avec  tant  de  peine  au  pauvre  est  mouillé  de  ses  sueurs; 
il  est  pi'is  «ur  son  pain,  sur  son  existence,  il  lui  fait  pousser 
des  cris  de  faim  et  de  désespoir  ,  tandis  que  les  vingt  miUe 
francs  demandés  à  l'opulence  ,  lui  ea  laissent  quatre-vingt 
miUe,  qu'eUe  n'emploie  que  trop  souvent  à  salarier  le  vice 
et  à  corrompre  l'innocence.  L'impôt  proportionnel,  qui  re- 
tombe sur  le  consommateur  oisif,  sur  le  riche,  est  le  seul 
juste  ,  le  seul  désormais  tolérable.  »  Dans  ce  système  ,  si  le 
chiffre  de  200  fr.  de  revenu  était  pris  pour  point  de  départ, 
l'excédant  seulement  de  ce  revenu  jusqu'à  5oo  fr.  serait 
passible  de  l'impôt  jusqu'à  concurrence  du  cinquième  ;  de 
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5oi  à  tooo  fr.  ,  ou  paierait  le  quart;  de  looi  à  5ooo  fr. ,  le 
tiers  ;  et  au-dessus  de  5ooo  fr,,  la  moitié.  Par  suite  du  mi^- 
me  principe,  toute  personne  qui  n'aurait  pas  200  fr.  de  re- 
venu ,  soit  en  fonds  de  terre  ,  soit  en  valeurs  industrielles  , 
ne  serait  imposée  ni  à  la  contribution  personnelle  et  mobi- 
lière, ni  à  celle  des  portes  et  fenêtres,  ni  à  celle  des  patentes, 
ni  à  aucune  taxe  quelconque  sur  les  salaires  ou  sur  la  con- 
sommation des  alimens  communs  dont  le  pauvre  se  nourrit 
et  qui  lui  sont  aussi  nécessaires  que  l'air  qu'il  respire. 

11  n'entre  pas  dans  les  limites  de  notre  feuille  ni  dans  les 
objets  habituels  que  nous  y  traitons,  d'examiner  les  avan- 
lages  et  les  inconvéniens  du  système  de  l'impôt  proportion- 
nel. Il  nous  suffira  d'observer  ici  que  l'adoption  de  ce  sys- 
tème diminuerait  considérablement  les  recettes  de  l'Etat  ; 
car  sur  10,296,695  cotes  de  contributions  foncières,  il  y  en 
a  8,924,987  de  vingt  francs  et  au-dessous  ,  et  seulement 
56,6o2  de  Soi  a.  5oo  fr.  ,  52,579  de  Soi  à  1000  fr.,  et 
1 5,447  au-dessus  de  looofr.  En  prenant  le  revenu  de  200  fr. 
pour  point  de  départ  de  l'impôt  funcier,  comme  le  conseille 
M.  Dumolait,  on  n'aurait  pas  plus  de  i5o  à  160  mille  cotes 
au  rôle  des  contributions! 

Mais  l'auteur  se  résout  de  bonne  grâce  à  l'énorme  dimi- 
nution qui  en  résulterait  pour  les  recettes  de  l'Etat ,  parce 
qu'il  propose  en  même  temps  un  large  système  d'économies 
et  de  réformes,  qui  ne  se  borneraient  plus,  comme  il  l'écrit, 
à  quelques  misérables  rognures  de  traitemcns  ,  rognures 
souvent  injustes  et  mal  avisées. 

Voici  le  tableau  des  économies  que  M.  Dumolart  juge 
possibles  et  faisables  : 

Réformes  dans  le  gouvernement.  ...  i  ,000,000  fr. 
Réformes  dans  l'administration  ,  par  la 

décentralisation 5oo,ooo 

Suppression  des  conseils  de  préfecture  , 

en  rétablissant  les  secrétaires-généraux.  25o,ooo 

Réduction  de  la  dette  publicfue.     .     .     .  100,000,000 

Contributions  directes  et  cadastre.     .     .  i6,5oo,ooo 

Contributions  indirectes.     .-.,..  22,000,000 

Douanes^. 25,1.59,000 

Forêts. 14,668,000 

Ordre  judiciaire 1 5, 000, 000 

Cultes 34,000,000 

Armées  permanentes 200,000,000 

Marine  militaire  et  colonies 70,000,000 


Total ^g-], on '^^000  fr. 

Un  retranchement  au  budget  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  millions  et  plus!  c'est  magnifique  dans  les  rêves 
de  l'imagination  ,  c'est  admirable  sur  le  papier;  mais  en  fait, 
comment  y  parvenir?  L'auteur  voudrait  que  l'on  supprimât 
les  armées  permanentes,  et  une  énorme  quantité  d'emplois  : 
c'est-à-dire  qu'on  jetterait  sur  le  pavé  un  million  d'ex-fonc- 
tionnaires ,  d'anciens  percepteurs  ,  d'anciens  douaniers  , 
d'anciens  olbciers  et  sous-officiers  ,  d'anciens  gai-des-fores- 
tiers  sans  pain ,  et  il  n'y  aurait  plus  d'armée  pour  les  con- 
tenir dans  le  respect  des  lois.  Assurément,  avec  cette  dou- 
ble mesure  ,  il  ne  faudrait  pas  quinze  jours  pour  mettre  le 
feu  de  la  guerre  ci»  ile  aux  quatre  coins  de  la  France.  M.  Du- 
molart devait ,  au  moins  ,  opter  dans  ses  économies  :  en  pro- 
posant de  réduire  à  la  mendicité  la  moitié  des  fonctionnaires 
publics,  il  devait  conserver  les  baïonnettes;  ou  bien,  en 
supprimant  les  baïonnettes,  il  devait  maintenir  les  emplois. 
Tout  abattre  d'un  seul  coup,  c'est  trop  entreprendre,  en 
vérité  :  les  économies  ne  se  font  pas  si  vite  que  les  utopies ,  et 
l'on  rêve  plus  facilement  une  diminution  de  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-sept  millions,  qu'on  n'en  opère  une  de  qua- 
tre cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  francs.  La  réalité  n'est 
pas  si  traitable  que  l'imagination. 


Cependant ,  on  commettrait  une  injustice  envers  l'auteur, 
SI  l'on  se  bornait  à  prononcer  que  ses  réformes  sont  impra- 
ticables ,  et  qu'elles  méritent  d'occuper  une  place  au  pays 
des  chimères  avec  la  république  de  Platon  ,  la  pierre  phi- 
losophai et  la  quadrature  du  cercle.  S'il  est  impossible  de 
réaliser  toutes  les  économies  qu'il  indique  ,  il  y  a  poui-tant 
quelque  chose  à  glaner  dans  cette  grande  moisson  imagi- 
naire. Un  homme  qui  a  vécu  vingt  ans  dans  de  hautes  fonc- 
tions administratives  à  dû  observer  beaucoup  d'abus  et  de 
dépenses  inutiles. 

Le  million  qui  serait  retranché  des  fi-ais  généraux  du 
gouvernement  porterait  sur  nos  assemblées  politiques  an- 
nuelles. M.  Dumolart  n'aime  pas  ces  chambres  qu'il  regarde 
comme  tracassières  et  qu'il  juge  vénales ,  lesquelles  inter- 
viennent dans  la  confection  d'une  multitude  de  petites  lois 
secondaires  ou  d'intérêt  local.  Il  demanderait  la  réunion 
d'une  Iwute  cour  nationale ,  qui  se  rassemblerait  tous  les 
cinq  ans ,  par  exemple ,  pour  examiner  si  la  constitution  a 
été  observée  dans  toutes  ses  parties,  si  les  taxes  ont  été  levées 
et  imposées  justement,  si  le  pouvoir  a  convenablement 
rempli  ses  fonctions,  etc.  Cette  économie  ne  plaira,  sans 
doute  ,  qu'à  bien  peu  de  personnes. 

M.  Dumolart  demande  l'institution  d'assemblées  provin- 
ciales ou  départementales ,  qui  s'occuperaient  des  intérêts 
locaux,  et  débarrasseraient  le  gouvernement  de  cette  multi- 
tude de  petits  détails  qui,  loin  d'ajouter  à  sa  force  ,  l'affai- 
blissent en  la  divisant.  N'est-il  pas  absurde,  s'écrie-t-il , 
qu'un  ministre  intervienne  pour  décider  si  le  pavé  d'une 
ville  ,  sou  horloge,  ses  fontaines  seront  réparés  ,  ou  s'il  sera 
permis  aux  habilans  d'un  canton  de  construire  un  chemin 
à  leurs  frais?  La  décentralisation  donnerait  5oo,ooo  fr. 
d'économies  avec  une  plus  grande  somme  de  libertés.  Ici , 
presque  tout  le  monde  sera  d'accord  avec  l'auteur. 

Les  conseils  de  préfecture ,  rouage  ibrt  inutile  à  son  avis , 
devraient  être  supprimés.  Il  est  contraire  à  tous  les  principes 
que  l'administration  soit  juge  dans  sa  propre  cause  ,  et 
c'est  pourtant  ce  qui  arrive  avec  les  conseils  de  préfecture. 
Mais  M.  Dumolart  ne  voudrait  point  qu'on  diminuât  quel- 
que chose  du  traitement  des  préfets.  «  Dix  mille  francs 
retranchés  du  traitement  du  préfet  de  Bordeaux  ,  de  Lyon  , 
de  Marseille  ,  dit-il ,  lui  ôtent  le  moyen  de  provoquer 
pour  dix  milhons  de  ces  dépenses  de  luxe  dont  vivent  les 
pauvres.  Un  bal  qui  lui  coûtera  mille  écus  fera  dépenser 
cinquante  mille  francs  aux  huit  cents  personne»  qui  y  au- 
ront été  invitées;  cette  fête  en  fera  donner  d'autres,  etc.» 
Nous  avons  déjà  montré  dans  d'autres  articles  que  c'est  là 
un  mauvais  moyen  de  soulager  la  classe  pauvre.  On  en- 
courage ainsi  des  industries  qui  n'ayant  pas  un  caractère 
de  nécessité  ou  d'utilité  réelle  ,  ne  trouvent  plus  aucun  ali- 
ment dans  les  temps  de  crise  politique  ou  commerciale  ,  en 
sorte  que  ceux  qui  les  exercent ,  manquent  de  pain  dès 
que  la  prospérité  publique  diminue.  Si  les  besoins  factices 
des  riches  ne  détournaient  pas ,  par  l'appât  d'un  gain  plus 
élevé,  mais  précaire,  beaucoup  d'ouvriers  du  travail  des 
champs,  l'agriculture  ne  manquerait  pas  de  bras,  et  nous  ver- 
rions moins  souvent  la  société  menacée  par  des  populations 
dont  l'industrie  a  pris  une  fausse  direction. 

Une  grande  économie  dans  le  budget  serait  celle  qui 
réduirait  la  dette  publique  de  cent  millions.  Mais  comment 
réduire  la  dette  de  cent  millions  ?  Rien  de  plus  simple  ,  à 
entendre  M.  Dumolart  :  ne  payons  plus  les  intérêts  des 
créances  qui  sont  entre  les  mains  des  étrangers.  — Mais  ce 
serait  une  banqueroute  ?  —  Soit  :  reprenons  à  l'étranger  ce 
qu'il  nous  a  pris,  en  i8i5,  en  nous  mettant  l'épée  sur 
la  gorge;  ce  n'est  là  que  justice;  d'ailleurs,  la  banque- 
route se  fera  tôt  ou  tard  :  en  la  faisant  tout  de  suite, 
nous   nous  délivrerons   d'un  lourd  fardeau.  —  Mais  ces 
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Créances  ne  sont  plus  entre  les  mains  des  premiers  dé- 
tenteurs !  —  Tant  pis  ;  la  transmission  de  la  créance  n'en 
a  changé  ni  l'origine  ni  la  nature  ;  le  premier  créancier 
n'a  pu  transmettre  que  les  droits  qu'il  avait  lui-même  ,  et 
aux  mêmes  risques  et  périls.  —  Mais  la  banqueroute  tuerait 
notre  crédit  sur  toutes  les  places  de  l'Europe  !  —  Tant 
mieux ,  guerre  au  crédit  !  mort  au  crédit  !  Le  crédit  est  un 
instrument  puissant  de  despotisme  ,  eu  donnant  au  pouv*oir 
le  moyen  d'entretenir  des  armées  permanentes;  il  est  une 
cause  infaillible  de  misères,  en  multipliant  les  impôts;  il 
est  immoral ,  en  donnant  l'exemple  de  la  dissipation  des  ca- 
pitaux, moyennant  une  rente  ;  il  est  contraire  aux  saines  rè- 
gles de  l'économie  politique ,  en  établissant  des  moyens  de 
vivre  sans  travail  ;  il  impose  à  la  postérité  un  héritage  de 
malheur.  —  On  voit  que  M.  Dumolart  a  réponse  à  tout  ; 
mais  ses  réponses  ne  nous  semblent  nullement  concluantes. 
Une  nation  doit  tenir  sa  parole  aussi  bien  qu'un  individu  ; 
une  banqueix)ute ,  qu'elle  ruine  Jacques  ou  John  Bull ,  est 
toujours  immorale ,  et  le  crédit  est  une  nécessité. 
'•  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  réductions  qu'il 
indique  sur  la  perception  des  contributions  directes  et 
indirectes,  sur  les  douanes,  sur  les  foièts,  sur  l'ordre 
judiciaire.  Il  pose  le  principe  de  la  liberté  illimitée  du 
commerce  :  dès  lors ,  plus  de  douaniers  !  On  plaide  trop  : 
diminuez  donc  le  nombre  des  cours  royales;  éloignez  les 
juges  des  chicaneui's ,  il  y  aura  par  là  moins  de  procès  et 
plus  d'argent  dans  le  trésor  public  !  Nos  directeurs,  payeurs, 
receveurs,  percepteurs  des  finances  coûtent  très-cher  ;  sup- 
primez-les, et  trouvez  des  citoyens  de  bonne  volonté  qui  se 
chargent  de  faire  la  besogne  gratuitement  !  Les  économies 
sont  faciles,  quand  on  emploie  ces  procédés  héroïques. 

M.  Dumolari  propose  de  retrancher  du  budget  le  chapitre 
des  cultes,  qui  monte  à  54,000,000  fr.  Il  appuie  son  projet 
sur  de  vieilles  déclamations  voltairiennes  contre  le  christia- 
nisme ,  contre  les  prêtres ,  contre  les  institutions  religieuses. 
La  question  pouvait  se  passer  de  cet  échafaudage  vermoulu. 
Les  hommes  les  plus  pieux  demandent,  comme  M.  Dumo- 
lart, le  retranchement  du  salaire  des  cidtes,  mais  par  de 
tout  autres  motifs  que  les  siens.  M.  de  Lamartine  a  noble- 
ment plaidé  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  à  la  tri- 
bime  nationale  ;  le  Semeur  a  souvent  reproduit  les  mêmes 
idées.  Si  M.  Dumolart  examine  le  Christianisme ,  il 
s'abstiendra  désormais  de  n'y  voir  qu'une  transition  du  po- 
lythéisme au  déisme,  une  croyance  reléguée  dans  les  zones 
inférieures  de  la  société.  C'est  précisément  le  contraire  qui 
existe  à  présent  :  les  hommes  instruits  redeviennent  chré- 
tiens, les  ignorans  sont  encore  déistes  à  la  façon  de  Voltaire. 
Enfin,  M.  Dumolart  veut  économiser  270,000,000  fr. 
par  la  suppression  des  armées  permanentes ,  de  la  marine 
militaire  et  des  colonies.  Ses  réflexions  sur  les  inconvéni  ns 
des  armées  permanentes  sont  fort  justes,  considérées  sous  le 
point  de  vue  de  la  théorie  et  en  faisant  table  rase  des  pas- 
sions politiques.  Un  peuple  d'anges  qui  n'aufait  de  voisins 
qu'à  quinze  ou  vingt  milUons  de  lieues  de  distance  ,  pour- 
rait aisément  supprimer  les  armées  permanentes;  maison 
Europe ,  mais  dai.s  la  France  de  nos  jours  !  Le  moment 
viendra  peut-être  où  les  armées  permanentes  seront ,  non 
••  is  entièrement  supprimées ,  mais  considérablement  diml- 
n  .ée*.  Ce  pr  grès  n'aura  lieu  que  par  le  perfectionnement 
des  mœurs ,  par  le  réveil  des  principes  religieux ,  par  le 
Christianisme. 

Evangélisons  d'abord  la  société  ;  efforçons-nous  de  la  rem- 
plir de  chrétiens ,  d'hommes  probes ,  de  citoyens  dévoués  , 
de  fidèles  observateurs  des  lois  ;  et  beaucoup  d'économies 
proposées  par  M.  Dumolart,  économies  impossibles  à  l'heure 
où  nous  sommes,  rle\iendront  praticables.  Le  Christianisme 
aurait  chanfjé  quelques-unes  des  vues  de  l'auteur,  et  com- 
plété les  autres.  Nous  regrettons  que  M.  Dumolart  se  soit 


privé  de  ce  grand  moyen  de  lumière  ,  d'ordre  public  et  de 
progrès  social.  Cependant  son  livre ,  tel  qu'il  est,  mérite 
d'être  médité  par  tous  les  hommes  qui  désirent  sincèrement 
le  bien-être  et  Li  prospérité  du  pivs. 


RESUME    DES    NOtVEl.LES    rOMTIQlES. 

La  chambre  des  procuradorès  a  adopté  le  projet  de  loi  sur  la 
dette  étrangère  et  l'emprunt,  en  y  introduisant  divers  aniende- 
niens  importans.  Nous  avons  déjà  cité  les  premiers  articles  qui 
ont  pour  but  la  reconnaissance  de  toutes  les  dalles  contractées 
à  l'étranger,  excepté  l'emprunt  Guebhard  ,  et  leur  division  en 
dette  active  et  en  dette  passive.  La  dette  active  sera  représentée 
par  un  nouveau  capital  à  l'inlérèt  de  5  pour  100.  Un  capital  d'a- 
mortissement de  I  2  pour  100  par  an  lui  sera  exclusivement 
appliqué  ;  aussitôt  qu'on  aura  acheté  une  certaine  somme  ,  qui 
sera  fixée  ultérieurement,  elle  sera  annulée  ,  et  l'on  fera  entrer 
dans  la  dette  active  une  somme  équivalente  de  la  dette  passive, 
qui,  par  conséquent,  participera  au  paiement  des  intérêts  et  de 
l'amortissement.  Le  ministre  des  finances  est  autorisé  à  con- 
tracter un  emprunt  de  400  millions  de  réaux  effectifs  ,  destinés 
à  couvrir  le  déficit  du  trésor  et  à  faire  face  aux  dépenses  extra- 
ordinair  s.  Il  l'est  aussi  à  créer  un  capital  de  5  pour  100  corres- 
pondant à  la  valeur  de  cet  emprunt.  Le  projet  de  loi  devait  être 
présenté  le  6  aux  procérès  ,  et  on  ne  doutait  pas  de  sou  adop- 
tion. 

Le  ministre  des  finances  vient  de  prendre  une  décision  qui 
réduit  de  moitié  les  droits  d'entrée  en  Espagne  sur  les  livres  ap- 
partenant aux  voyageurs  et  faisant  partie  de  leur  bagage  per- 
sonnel ,  pourvu  qu'ils  n'aient  qu'un  exemplnire  de  clKiquc  ou- 
vrage. 

Rodil  a  quitté  l'armée  et  pari  pour  la  Corogne.Armililez,  qui 
devait  le  remplacer,  étant  encoremalade,  est  lui-mên!e  remplacé 
par  Juanita. 

On  avait  répandu  le  bruit  que  don  Miguel  était  arrivé  eu  Ca- 
talogne, après  avoir  traversé  le  midi  de  la  France.  TiC  Jourr.al 
de  Paris  se  dit  autorisé  à  démentir  formellement  celte  nou- 
velle. 

M.  de  Bombelles  ayant  invité  le  gouvernement  fie  Berne  à 
faire  notifier  h  tous  les  sujets  autrichiens  séjournant  dans  ce 
canton  ,  l'ordre  de  le  quitter  avant  dix  jours  ,  le  conseif  s'y  est 
refusé  et  a  répondu  à  l'ambassadeur  qu'il  devait  adresser  direc- 
tement ses  injonctions  aux  sujets  de  l'empereur.  Une  note  anL>.'o- 
gue  de  l'envoyé  bavarois  a  reçu  le  même  accueil. 

Le  roi  de  Prusse  a  conclu  avec  le  duc  de  Sa\e-Cobourg-Gotlia 
un  traité  pour  la  cession  de  la  principauté  de  Lichteuberg  à  la 
Prusse,  moyennant  une  rente  annuelle  de  80,000  rixdalcrs  à  titre 
d'indemnité  et  l'engagement  de  mettre  le  duc  en  état  d'acquérir 
une  propriété  foncière,  soit  par  l'acnuisilion  de  biens  et  pos- 
sessions ,  soit  en  transférant  des  domaines  prussiens.  La  princi- 
pauté de  Lichtenberg,  située  sur  la  rive  gaucho  du  Rhin  , 
compte  environ  3o,ooo  habitans. 

La  manufacture  d'armes  de  Toula  ,  la  seule  que  la  Russie  pos- 
sède ,  vient  d'être  réduite  en  cendres  par  les  ouvriers  eux- 
mêmes  ,  qui  y  ont  mis  le  feu  par  vengeance  des  mauvais  (raile- 
mens  qu'ils  enduraient.  Les  habitans  des  villages  des  environs 
de  Toula  étaient  forcés  de  travailler  ,  de  père  en  fils  ,  à  la  con- 
fection des  armes  blanches  et  des  armes  'a  feu  pour  une  paie  à 
peine  suffisante  pour  entretenir  leur  existence.  Tel  village  était 
tenu  de  fournir  par  an  tant  de  milliers  de  canons  ;  tel  autre  tant 
de  milliers  de  vis  ;  un  troisième  tant  de  milliers  de  lames.  Ils 
ont  voulu  ,  en  mettant  le  feu  aux  fabriques,  se  soustraire  à  cette 
sujétion.  L'empereiu-  de  Russie  vient  de  partir  pour  inspecter 
plusieurs  provinces  méridionales  ;  il  visitera  Toula  dans  son 
voyage. 

Le  Journal  officiel  de  la  Marlhtiqna  annonce  un  éiénement 
terrible  qui  a  occa  ionné  la  perte  presque  totale  de  l'ile  Sainte- 
Marthe.  Dans  les  derniers  jours  de  mal ,  l'éruption  d'un  volcan 
affi-eux,  précédée  et  suivie  de  43  secousses  de  tremblement  de 
terre,  a  submergé  une  partie  de  la  ville.  Quelques  maisons  se 


332 


LE  SEaiEUR. 


lement  sonl  restées  debout.  Les  habitans  se  sont  réfugiés  dans 
les  bots  qui  garnissent  les  hauteurs  principales. 

M.  le  lieutenant-général  comte  d'Erlon ,  gouverneur-général 
des  possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  et  les  prin- 
cipaux fonctionnaires  nommés  pour  la  nouvelle  colonie,  sont 
arrivés  à  Alger.  Le  gouverneur  a  adressé  une  proclamation  aux 
indigènes  et  un  ordre  du  jour  à  l'armée.  M.  Laurence ,  com- 
missaire spécial  pour  l'organisation  de  l'ordre  judiciaire ,  a  pris 
la  parole ,  après  le  gouverneur ,  dans  la  séance  d'installation  de 
la  nouvelle  magistrature,  k  La  puissance  française  est  assise  dans 
i>  l'ancienne  régence  d'Alger  irrévocablement,  a-t-ildit,  autant, 
»  du  moins,  que  le  permet  la  destinée  des  peuples.  Maintenanton 
"  peut,  avec  la  certitude  de  la  protection  métropolitaine,  s'y 
»  établir,  y  transporter  son  foyer  ,  sa  famille,  son  patrimoine 
"  et  son  industrie.  »  Après  avoir  franchement  reconnu  les 
excès  des  piemiers  temps  de  l'occupation,  il  a  ajouté  que  les 
nouveaux  magistrats  auront  à  racheter  quelque  chose  du  passé, 
à  régler  le  présent  à  fonder  l'avenir,  et  il  leur  a  tracé  à  grands 
traits  la  ligne  de  conduite  qu'il  est  de  leur  devoir  de  suivre. 

M.  Persil  vient  d'écrire  à  tous  les  archevêques  et  évêques  une 
circulaire  où  il  les  blâme  d'avoir  adressé  aux  curés  de  leurs  dio- 
cèses, par  la  voie  de  l'impression,  la  lettre  encyclique  du  pape 
relative  à  l'ouvrage  de  M .  de  la  Mennais.  1 1  leur  rappelle  l'art,  i  "  de 
la  loi  du  i8  germinal  an  X,  qui  interdit  la  publication  de  bulles, 
brefs  et  autres  expéditionsde  la  cour  de  Rome  ,  sans  l'autorisa- 
tion du  gouvernement. 

Le  préfet  du  Rhône  a  suspendu  l'exécution  d'une  ordon- 
nance du  maire  de  Lyon,  portant  interdiction  d'entrer  du 
bétail  dans  cette  ville  par  les  barrières  de  Vaise  et  de  Serin. 
C'est  un  nouveau  résultat  du  manque  d'accord  entre  ces  deux 
administrateurs. 

La  commission  des  souscripteurs  choisie  après,  l'assassinat  du 
duc  de  Berry  pour  élever  un  monument  a  sa  mémoire  avait 
formé  opposition  a  la  démolition  des  constructions  commencées 
sur  la  place  de  l'ancien  Opéra.  La  cour  royale  ayant  reconnu 
les  droits  de  l'administration,  on  annonce  la  prochaine  démo- 
lition du  monument.  ,  ï 

Les  gérans  de  deux  journaux  ,  la  Quotidienne  et  la  Mode  ,  ont  ' 
été  condamnés,  cette  semaine,  par  la  Cour  d'assises,  le  premier 
pour  excitation  a  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  du 
roi ,  et  pour  offense  à  sa  personne  ;  le  second  pour  ce  dernier 
délit  et  attaque  à  ses  droits  constitutionnels. 


MC^URS  ACTUELLES. 

COMME?iT   s'explique    LA    PASSION    DE    l'aGIOTAGE. 

Beaucoup  de  gens  s'étonnent  de  voir  une  fjule  iniiiiense 
obstruer,  chaque  jour,  l'intérieur,  les  avenu:^s  et  la  place 
de  la  Bourse  ,  pour  y  jouer  leur  fortune  sur  les  chances  les 
plus  incertaines  ;  ils  ne  peuvent  comprendie  par  quelle  dé- 
plorable niaiiie  tous  les  rangs  de  l'ordre  social,  depuis  le 
ministre  d'étal  jusqu'au  petit  marchand  ,  depuis  la  duchesse 
jusqu'à  la  danseuse  d'opéra ,  se  livrent  avec  une  sorte  de 
fure.iir  à  la  passiou  de  l'agiotage. 

Pour  ma  part,  j'en  suis  afflige  sans  en  être  étonné.  Cette 
passion  s'explique  ais<'nient ,  lorsqu'on  observe  le  caractère 
moral  de  notre  époque.  Deux,  faits  y  dominent  :  l'amour 
effréné  de  l'argent  et  le  besoin  de  fortes  émotions.  L'excès 
du  jeu  de  bourse  tient  à  ces  deux  causes  ,  comme  un  arbre 
liLiit  à  ses  racines. 

Que  veut-on  aujourd'hui  ?  de  l'argent ,  et  beaucoup  d'ar- 
gent ,  qui  ne  coûte  pas  trop  de  temps  ni  de  peine  à  gagner  ; 
puis,  au  moun  de  cet  argent,  des  jouissances  matérielles, 
une  grande  maison ,  un  carrosse  ,  une  loge  aux  principau  v 
théâtres,  des  parasites  et  des  valets.  Ou  parvient  ainsi  à 
s'étourdir  contre  le  vide  de  son  propre  cœur,  contre 
l'absence  des  hautes  pensées  religieuses  ,  contre  les  infirmi- 


tés de  l'âge,  et  l'on  arrive  doucement  à  la  tombe,  sans  avoir 
une  seule  fois  réfléchi  sur  ce  qu'on  doit  trouver  au-delà. 

Les  talens  littéraires  ,  les  portefeuilles  ministériels ,  les 
idées  philanthropiques ,  la  vertu  même  ,  tout  s'escompte  ,  à 
l'heure  qu'il  est;  tout  se  réduit  à  un  calcul  de  profits  et 
pertes.  I/argcnt  est  le  dernier  mot  du  dix-neuvième  siècle. 
Il  y  eut  un  temps  oit  la  littérature  était  un  sacerdoce  ; 
mamtenant ,  c'est  un  métier.  On  trafique  de  son  nom  ;  la 
gloire  est  mise  à  intérêt  ;  peu  d'écrivains  se  font  scrupule  de 
concourir  à  tromper  le  public ,  en  se  laissant  imprimer  sur 
la  couverture  d'un  livre,  dictionnaire,  biographie,  recueil 
où  ils  n'écriront  pas  un  seul  mot.  On  exploite  de  cette  ma- 
nière sa  renommée  comme  d'autres  exploitent  un  fonds  de 
terre  ;  c'est  une  propriété  que  l'on  donne  à  bail  à  qui  veut 
la  payer. 

Sully  et  Colbert,  Turgot  et  Malcsherbes  faisaient  les  af- 
faires de  l'Etat;  aujourd'hui,  l'on  fait  les  siennes,  et  les 
ministres  ne  savent  plus  sortir  du  cabinet  sans  avoir  en 
poche  leur  nomination  à  quelque  emploi  lucratif.  L'un  est 
régent  de  la  banque;  l'autre,  président  de  cour;  un  troi- 
sième emportera  quelque  autre  lambeau  du  budget.  I^e 
budget  se  charge  de  réparer  les  mécomptes  de  l'ambition  et 
les  blessures  de  l'honneur.  Que  parlez-vous  de  la  voix  de 
l'histoire  ?  il  n'y  a  ici  qu'une  seule  question  :  la  question 
d'argent. 

Nos  philanthropes  sont  aussi  d'escellens  spéculateurs. 
Vincent  de  Paule  ,  n'ayant  plus  rien  à  donner,  aliénait  sa 
liberté  même  pour  affranchir  de  pauvres  esclaves;  Howard 
dépensait  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  visiter  les 
bagnes  et  les  cachots  de  l'Europe.  JNIais  la  philanthropie  ac- 
tuelle rapporte  beaucoup ,  pour  peu  que  l'on  soit  habile  ; 
elle  procure  aux  uns  des  places  largement  rétribuées  ,  aux 
autres  des  abonnemens  très-productifs.  Il  n'y  a  point  de 
poste  plus  vivement  sollicité  que  celui  de  curateur  des  hos- 
pices. Les  miettes  qui  tombent  de  la  table  du  pauvre  sont 
bonnes  à  ramasser. 

Et  la  vertu  ?  La  vertu  a  son  tarif;  elle  se  calcule  à  livres , 
sous  et  deniers  ;  c'est  l'Académie  française  qui  est  chargée 
de  l'évaluer  au  plus  juste  prix.  Tel  acte  de  vertu  vaut  quinze 
cents  francs  ;  tel  tutre  ,  cent  louis  ;  les  plus  beaux  sont  co- 
tés à  mille  écus  ;  pour  aller  à  quatre  mille  francs ,  il  faut  du 
sublime. 

En  un  mot ,  l'argent  est  le  dieu  du  siècle ,  et  cela  se  con- 
çoit. Chassez:  du  cœur  les  idées  religieuses,  l'espérance  d'un 
avenir  immortel  ,  les  seulimens  doux  et  purs  qui  accom- 
pagnent la  piJlé  ,  vous  y  ferez  une  solitude  qui  devra  se  re- 
peupler de  quelque  chose.  Alors  l'amour  de  l'argent,  ou 
plutôt  des  jouissances  grossières  que  l'argent  représente  , 
tiendra  dans  le  cœur  la  place  de  l'amour  chrétien  ,  et  le 
vrai  Dieu  ne  réjouissant  plus  les  âmes  de  sa  présence  ,  cha- 
cun se  prosternera  devant  un  faux  dieu.  L'homme  veut 
adorer,  aimerj  servir  une  divinité  quelconque;  il  déifiera  le 
vice  ,  le  crime  ,  Satan  lui-même,  s'il  ne  croit  pas  au  Dieu 
de  l'Evangile. 

Quand  les  dernières  étincelles  de  la  foi  chrétienne  s'étei- 
gnirent dans  les  turpitudes  de  la  régence,  on  se  jeta  sur  le 
système  de  Law  ,  comme  sur  la  seule  proie  qui  pouvait  as- 
souvir les  brutales  passions  de  l'impiété.  Il  n'en  est  pas  au- 
trement aujourd'hui. 

Or  ,  comme  tout  le  monde  n'a  pas  le  moyen  de  s'enri- 
chir avec  des  mélodrames  ,  des  portefeuilles,  des  publica- 
tions philanthropiques  et  des  actes  de  vertu  ,  ceux  qui  ne 
sont  ni  poètes  ,  ni  ministres,  ni  philanthropes,  ni  assez  ver- 
tueux pour  prétendre  au  prix  Monlhyon,  cherchent  dans 
l'agiotage  une  voie  facile  d'atteindre  promptemeat  à  la  foi  - 
tune.  Il  est  vrai  qu'on  s'expose  aussi  à  perdre  le  peu  qu'on 
possède  ,  mais  il  n'importe.  Je  serai  millionnaire  dans  .'.ix 
mois  ,  ou  vme  balle  de  plomb  dans  la  tête  me  délivrera  du 
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fardeau  île  la  vie  ;  être  riche  et  jouir,  ou  cesser  d'être  :  voilà 
les  deux  chances  que  l'on  pèse  froidement ,  comme  s'il  ne 
s'agissait  que  de  régler  un  compte  de  profits  et  perles. 

Le  jeu  de  Bourse  offre  encore  un  avantage  aux  hommes 
tl\i  siècle  :  celui  de  rassasier  leur  besoin  d'émotions  fo;  tes  et 
violentes.  Tant  de  fortunes  acquises  ou  renversées  eu  quel- 
ques jours  ,  à  la  suite  de  nos  perpétuelles  révolutions  poli- 
tiques ;  le  spectacle  incessamment  renouvelé  de  vastes 
bouleversemens  dans  l'ordre  social  ;  l'instabilité  des  po- 
sitions, l'incertitude  de  l'avenir,  et  par-dessus  tout,  le 
manque  de  ce  contentement  intérieur  qui  ne  peut  exister 
qu'avec  les  convictions  religieuscj,  ont  allumé  dans  les 
esprits  une  fièvre  ardente ,  profonde,  insatiable,  pour  les 
secousses  rapides  et  les  brusques  changemens.  Ou  veut  être 
fortement  remué  par  des  alternatives  de  crainte  et  d'espé- 
rance ,  de  joie  et  de  douleur  ;  on  aime  cette  existence  mo- 
bile,  aventureuse  qui  n'épanche  point ,  comme  un  fleuve 
enfermé  dans  son  lit,  des  flots  calmes  et  riants,  mais  qui 
s'élance  comme  un  torrent  débordé  ,  par  sauts  vagabonds  , 
et  se  précipite  de  cascade  en  cascade  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
tout  emporté  sur  son  passage  ,  ou  qu'il  se  soit  lui-même  en- 
gouffré ilans  l'abime. 

Lorsque  le  pays  est  en  proie  aux  commotions  politiques,  la 
fièvre  que  nous  signalons  y  trouve  un  aliment,  et  l'agiotage 
se  ralentit.  Maisquandlcs  affairesdel'Etatprennentun  cours 
plus  régulier  ,  comme  au  moment  actuel ,  cette  fièvre  se 
tourne  vers  la  Bourse  et  y  cherche  sa  pâture.  Quoi  do  plus 
propre,  en  effet,  à  rassasier  le  besoin  do  violentes  éuiotions 
que  ce  jeu  si  varié ,  si  mcertain ,  qui  enveloppe  toute  une 
fortune  dans  ses  vastes  comliinaisons,  qui  multiplie  les  chan- 
ces de  gain  et  de  perte  autant  de  fois  qu'il  peut  survenir  des 
événemens  inattendus  sur  la  face  du  globe, et  qui  fait  éprouver 
tour-à-tour  aux  joueurs  l'excès  de  la  joie  et  l'excès  du  dés- 
espoir ?  Dans  ce  tourbdlon  qui  s'agite  en  mille  sens  divers  , 
qui  roule,  mugit  ,  hurlo  avec  un  épouvantable  frac.is,  qui 
élève  les  ims  jusqu'au  faite  de  la  fortune,  et  précipite  les 
autres  dans  le  gouffre  d'une  irréparable  misère  ,  on  vit  d'une 
vie  galvanique  ;  on  dévore  ses  jours  sans  en  calculer  le  nom- 
bre ;  on  est  heun  ux  enfin  de  ne  plus  s'appartenir.  C'est  le 
bonheur  de  l'homme  qui  s'oidilie  soi-même,  et  qui  étouffe 
sa  conscience  dans  les  fuuiéts  de  l'ivresse.  C'est  l'âpre  vo- 
lupté de  Byron,  qui  attendait  le  moment  de  la  tempête  pour 
franchir  le  lac  Léman  sur  un  frêle  esquif.  C'est  la  joie  sau- 
vage du  pirate,  quand  l'occasion  revient  dacqu.  rir  en  un 
jour  d'immenses  rii  hesses  ou  de  trouver  une  mort  sanglante 
sur  le  pont  du  vaisseau  ennemi.  A.  l'homme  qui  craint  de 
vivre  en  soi ,  il  faut  de  ces  violentes  secousses  qui  arrachent 
l'âme  à  son  aihmosphère  naïui'elle,  et  qui  l'empêchent  de 
respirer. 

Quel  remède  contre  les  deu'i  principales  causes  de  la 
passion  effrénée  de  l'agiotage:  le  culte  de  l'or  et  le  besoin 
de  fortes  émotions?  Il  se  rencontre  des  pi>rsoimes  qui  croient 
que  deux  ou  trois  articles  de  journal  guériront  cette  grande 
plaie.  Nous  ne  sommes  pas  de  leur  avis. 


STATISTIQUE. 


ETAT    FINANCIER  ,    MORAL    ET    RELIGIEUX    DE    L  IRLANDE. 

La  destinée  de  toute  la  Grande-Bretagne  est  maintenant 
suspendue  à  la  question  irlandaise.  Nous  ne  venons  pas 
discuter  ici  les  nombreuses  difficultés  qu'elle  renferme  ; 
mais  nous  présenterons  à  nos  lecteurs  quelques  unes  des 
pièces  du  procès.  Les  chiffres  montreront  mieux  que  les 
plus  forts  argumens  la  nécessité  d'une  prompte  réforme  en 
Irlande. 


On  y  comptait,  en  i85t,  sept  millions  76i,'loi  habitanS; 
la  population  de  l'Irlande  peut  >?tre  évaluée  aujourd'hui  à 
huit  millions  d'âmes.  Sur  ce  nombre  ,  il  y  a  quinze  cent 
mille  protestans ,  et  six  millions  cinq  cent  mille  catholiques. 
Panni  les  protestans,  il  n'y  en  a  que  600,000  qui  appar- 
tiennent à  l'Eglise  anglicane  ;  les  autres ,  au  nombre  de 
900,000,  sont  presbytériens,  méthodistes  ou  membres  de 
diverses  dénominations,  et  ils  paient  leurs  pasteurs  et  les 
frais  de  leur  culte.  Ainsi  ,  les  ttitholiques  et  les  dissidens 
irlandais ,  qui  forment  un  total  de  7,400,000  âmes ,  sou- 
tiennent de  leur  bourse  leurs  établissemens  religieux. 

Examinons  maintenant  ce  qu'ils  paient  pour  le  quator- 
zième de  la  population ,  pour  les  600,000  anglicans.  L'E- 
glise anglicane  de  l'Irlande  perçoit  en  dimes ,  redevances, 
fermages  etc.,  un  revenu  de  957, 436  livres  stfrlings 
(25,436,400  fr.).  Chaque  anglican  de  l'Irlande  coûte  donc 
près  de  40  fr.  par  a.n  pour  les  frais  de  son  culte ,  et  il  ne 
paie  que  5  fr.  ;  le  reste  de  la  somme  est  fourni  par  les 
autres  habitans  qui  ne  profitent  point  des  instructions  de 
l'Eglise  anglicane. 

Ce  n'est  p.is  tout.  Les  écoles  exclusivement  dirigées  dans 
l'esprit  de  l'anglicanisme  ,  et  qui  ne  sont  guères  suivies  que 
par  les  enfans  qui  appartiennent  à  cette  communion ,  en- 
traînent une  dépense  annuelle  de  1,378,569  livres  sterl. 
(34459,337  fr.). 

Enfin  ,  pour  soutenir  les  monstrueux  privilèges  de  l'an- 
glicanisme ,  le  gouvernement  est  forcé  d'entretenir  en  Ir- 
lande une  armée  de  16  à  24,000  hommes ,  c'est-à-dire  le 
quiirt  de  toutes  les  troupes  payées  par  le  trésor  del'e.-npire 
britannique  dans  le  monde  entier.  lies  dépenses  annuelles 
de  l'armée  en  Irlande  sont  de  i  ,023,62 1  liv,  st.  (25,64o,525 
francs.) 

Récapitulons  : 

Frais  de  culte 23,456,4oo  fr. 

Ecoles  anglicanes 34,459,227 

Armée  en  Irlande 25,64o,525 

Total 83,556,152  fr. 

Ainsi ,  les  six  cent  mille  anglicans  de  l'Irlande  coiitent 
au  pays  pour  leurs  frais  de  culte  ,  directemrnt  ou  indirecte- 
ment, la  somme  énorme  de  83,556, 1 52  fr.  —  Encore  ne 
compte-t-on  pas  dans  cette  évaluation  tous  les  frais  de 
justice  qu'entraîne  le  nombre  immense  de  procès  qui  ont 
leur  soui-ce  dans  les  privilèges  de  l'anghcanisme. 

En  France ,  les  cultes  coûtent  54,000,000  fr.  ,  pour 
une  population  de  33, 000, 000  d'âmes;  ce  n'est  guères  plus 
d'un  franc  par  tête.  En  Irlande  ,  les  frais  directs  et  indi- 
rects du  culte  anglican  montent,  par  tête ,  à  plus  de  159  fr. 
Si  chaque  communion  religieuse  coûtait  en  France  autant 
que  l'anglicanisme  coûte  en  Irlande  ,  les  frais  de  culte  pour 
35  millions  d'âmes  s'élèveraient  à  la  somme  fabuleuse  de 
quatre  milliards  Sg  1,488, 36o  fr.  par  an  ! 

Sera  t-on  surpris,  dès  lors  ,  que  l'Irlande  végète  dans  un 
état  voisin  de  la  barbarie?  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper:  le 
peuple  de  ce  malheureux  pays  s'élève  à  peine  au-dessus  de 
la  condition  des  sauv.iges.  Sans  doute  ,  on  trouve  en  Irlande 
de  belles  et  magnifiques  cités,  entre  autres  Dublin,  qui 
brillent  de  tout  l'éclat  des  beaux-arts,  du  luxe  et  de  la  ci- 
vilisation ;  s;ins  doute ,  il  y  a  en  Irlande  des  châteaux  ma- 
gnifiquement bâiis,  des  parcs  somptueusement  décorés, 
des  maisons  de  plaisance,  des  collèges,  des  sociétés  litté- 
raires ,  en  un  mot,  tous  les  raffinemens  de  la  vie  sociale  du 
dix-neuvième  siècle.  Mais  en  doit-on  conclure  que  l'Irlande 
est  civilisée  ?  Nullement.  Quelques  brillans  oripeaux  jetés 
à  la  surface  du  pays  n'en  changent  pas  le  fond.  Traversez 
l'Irlande,  et  mêlez-vous  à  son  peuple.  Vous  y  verrez  une 
race  misérable,  dégradée,  avilie,  couverte  de  haillons, 
traînant  une  existence  de  brute  ,  réduite  à  la  plus  chétive 
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nourriture ,  livrée  k  tous  les  -vices  de  l'ignorance  et  de  la 
superstition,  11  ti'e\istc  certainement  pas  une  autre  con- 
trée dans  le  monde  où  se  touchent ,  comme  en  Irlande  . 
les  deux,  extrêmes  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie. 

Le  peuple  irlandais  n'est  pas  responsable  de  sa  dégrada- 
tion. L'histoire  atteste,  et  le  monde  sait  qu'il  y  a  dans  le 
caractère  de  ce  peuple  des  élémens  de  noblesse  et  de  géné- 
rosité. Mais  le  jong  imiwsé  à  l'Irlande ,  les  odieux  privi- 
lèges de  l'Eglise  anglicane,  les  moyens  employés  pour  les 
soutenir ,  y  ont  refoulé  la  civilisation  dans  ses  plus  étroites 
limites.  Iln'est  pas  dans  la  nature  humaine  de  s'at^éliorer 
sous  l'influence  d'un  pareil  état  de  choses.  L'arWtraire , 
l'injustice  et  la  tyrannie  développent  les  plus  mauvaises 
passions  et  poussent  un  peuple  jusqu'aux  excès  les  pKis 
atroces.  L'Irlandais  ,  bien  qu'il  soit  ignorant ,  sait  fort  bien 
qu'il  a  le  droit  d'avoir  sa  propre  religion,  et  qu'il  n'est  sur 
la  terre  aucun  pouvoir  qui  puisse  légalement  l'obliger  d'en 
adopter  ou  d'en  payer  une  autre.  Il  persiste  donc,  malgi-é 
les  plus  criantes  exactions  et  les  baïonnettes  anglaises, 
à  pratiquer  les  rites  du  catholicisme.  Il  sera  malheureux  , 
s' il  ne  lui  est  pas  possible  d'être  autrement  ;  il  donnera , 
s'il  y  est  contraint ,  de  quoi  nourrir  le  luxe  des  dignitaires 
de  l'anglicanisme  ;  il  s'enfermera  dans  sa  pauvre  hutte ,  sans 
un  manteau  pour  se  couvrir  ;  il  mangera  des  pommes  de 
terre  avec  ses  enfans  ;  heureux  encore  quand  il  en  aura 
assez  pour  rassasier  sa  faim  !  Mais  il  n'ira  pas  se  ranger 
sous  la  bannière  de  ses  oppresseurs  ;  il  repoussera  leurs  in- 
structions religieuses  avec  un  mélange  de  fierté  sauvage  et 
de  haine  implacable  ;  il  restera  ce  qu'il  est,  précisément 
parce  que  sa  religion  est  opprimée  et  foulée  au-t  pieds. 

De  tous  les  résultats  des  prérogatives  exorbitantes  de  l'an- 
glicanisme ,  celui-ci  est  le  plus  déplorable  à  nos  yeux  ;  car 
il  a  rattaché  l'existence  des  superstitions  romaines  à  un  sen- 
timent exalté  d'orgueil  r.alionalet  à  de  profondes  inimitiés 
héréditaires.  Rien  n'est  plus  rare  qu'un  Irlandais  qui  ouvre 
les  yeux  à  la  vérité  pure  de  l'Evangile,  et  qui  abandonne 
les  erreurs  de  l'ultramontanisme.  A  qui  la  faute?  aux  hom- 
mes qui  ont  fait  métier  et  marchandise  de  leur  caractère 
ecclésiastique  ,  et  qui  ont  changé  le  temple  ,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture,  en  une  caverne  de  voleurs.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  d'éclairer  l'Irlande  et  de  l'amener  au  vrai  Christia- 
nisme: c'est  de  détruire  les  abus  de  l'Egliseanglicane.  Paisse 
venir  bientôt  le  moment  où  la  barrière  des  intérêts  et  des 
passions  ne  s'èlevera  plus  entre  le  peuple  de  l'Irlande  et 
la  Parole  de  Dieu  ! 


VOILA  LA  CHOIX! 


EXTRAIT    D  UN    VOYAGE    INEDIT    DANS    LES    ALPES. 

C'était  à  la  fin  de  l'année  1817.  Quelques  amis  et  moi,  nous 
traversions  les  Alpes  pour  nous  rendre  de  Pignerol  à  Briauçon. 
Dans  la  petite  ville  de  Finistrelle,  nous  prîmes  des  guides  ,  des 
Ulules,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  notre  voyage.  Pressés  de 
partir,  parce  iiue  la  saison  était  avancée,  nous  nous  mîmes  en 
route  malgré  la  pluie  qui  tombait ,  et  sans  écouter  les  sinistres 
avertissemens  de  la  populaliou  étonnée. 

La  montagne  découvrit  bientôt  à  nos  yeux  d'immenses  pré- 
cipices, et  le  bruit  des  torreus  qui  grondaient  sous  nos  pieds  se 
raêlail  à  la  voix  du  vent  qui  frémissait  dans  les  sapins.  Nous  com- 
mençâmes à  voir  que  nous  paierions  peut-être  bien  cher  notre 
témérité.  Mais  sans  m'arrêter  aux  petits  accidens  de  la  roule,  je 
rapporterai  seulement  qu'après  quelques  heures  d'une  marcbc 
pénible,  ayant  passé  les  viilagts  de  Fourrière  ,  de  La  Ruii  et  de 
Traverse,  nous  arrivâmes  à  la  montagne  appelée  Clianal  du  Col. 
A  mesure  que  nous  montions,  la  pluie  était  mêlée  de  neige,  et 
enfin  la  neige  seule  tomba  en  flocons  épais.  Notre  marche  eu 
devint  plus  lente  et  plus  difficile  ;  l'étroit  sentier  que  nous  sui- 


vions s'effaça  peu  à  peu  sous  un  immense  linceul  blanc,  et  nous 
nous  trouvâmes  au  milieu  de  toutes  les  horreurs  de  la  solitude. 
Un  philosophe  aurait  choisi  ce  lieu  et  ce  moment  pour  y  peindre 
les  fortes  sensations  du  cœur  humain  ;  un  disciple  de  Christ  y 
serait  venu  pour  contempler  la  terrible  majesté  du  Dieu  éternel 
et  infini. 

Imaginez  ce  triste  cortège  :  chacun  de  nous  sur  sa  mule  ou  sur 
son  cheval,  couvert  d'un  lourd  manteau  pour  se  garantir  d'une 
température  glaciale,  et  enveloppé  d'une  touche  de  neige  qui 
semblait  nous  confondre  avec  le  sol  de  la  montagne.  Imaginez 
cette  caravane  qui  se  meut,  comme  une  espérance  égarée ,  len- 
tement, silencieusement,  timidement,  et  qui  risque  à  chaque  pas 
de  rouler  au  fond  des  précipices  j  malgré  la  circonspection  de 
nos  fidèles  montures.  Les  voyageurs  se  regardaient  maintenant 
l'un  l'aulre  d'un  œil  pensif;  on  n'entendait  plus  aucun  bruit  ;  le 
vent  était  tombé;  nulle  trace  de  chemin  ne  se  montrait  devant 
nous  ,  et  les  flocons  de  neige  se  pressaient  dans  l'atmosphère  , 
plus  abondans  que  les  feuilles  d'automne  dans  uue  épaisse  forêt. 
Nous  avions  deux  guides,  mais  leurs  connaissances  ne  parais- 
saient pas  s'étendre  au-delà  du  lieu  où  nous  étions'parvenus.  Ils 
nous  prièrent  de  nous  arrêter,  puis  tinrent  ensemble  une  longue 
consultation,  fâcheux  présage  pour  des  voyageurs  égarés.  Tous 
deux  avouaient  qu'ils  ne  savaient  plus  quelle  route  suivre  ,  et 
l'un  s'écria  avec  plus  de  sincérité  que  de  prudence  :  Si  le  vent 
se  relève,  nous  sommes  perdus  !  Il  faut  avoir  traversé  les  régions 
alpestres  pour  comprendre  la  violence  de  ces  coups  de  vent  qui 
semblent  accourir  comme  des  furies  ,  pour  arracher  les  mon- 
tagnes à  leurs  antiques  fondemens. 

Au  bout  de  quelques  minutes  ,  nous  prîmes  la  résolution  d'a- 
vancer avec  une  sage  lenteur.  Plusieurs  de  nous  priaient  ;  car,  à 
l'heure  du  danger ,  il  est  naturel  (!e  recourir  à  Dieu  ,  et  le  chré- 
tien, dans  ces  momens  solennels  ,  ne  jette  pas  seulement  un  cri 
de  détresse,  mais  il  élève  avec  une  confiance  filiale  les  pensées 
de  son  cœur  vers  Celui  qui  écoute  nos  prières.  Nous  ne  sommes 
p;is  toujours  délivrés  du  mal  à  l'instant  où  no-us  demandons  de 
l'être  ;  mais  nous  pouvons  être  assurés  que  nous  obtiendrons  par 
Christ,  notre  Avocat  et  notre  Ami,  ce  qu'il  nous  est  le  plus  utile 
de  recevoir. 

Le  moment  que  je  viens  de  déeiire  nous  avait  fait  pressentir 
l'une  de  ces  vives  émotions  qui  frappent  çà  et  là  dans  le  cours 
d'une  vie,  et  dont  on  ne  perd  jamais  le  souvenir.  Un  morne  si- 
lence régnait  autour  de  nous  ;  la  nature  était  triste  et  sombre;  le 
danger  augmentait.  En  se  recueillant  sur  soi-même  ,  on  se  de- 
mandait si  ce  n'était  pas  uue  grande  faute  que  d'avoir  exposé  sa 
vie  pour  un  motif  aussi  peu  important.  Il  est  beau  de  tomber 
martyr  de  son  obéissance  à  la  loi  de  Dieu  ;  mais  de  mourir  sm- 
cette  montagne  solitaire,  parce  que  nous  n'avions  pas  voulu  re- 
tarder notre  départ  ou  prendre  une  route  plus  facile  ,  n'était-ce 
pas  un  péché  en  même  temps  qu'un  malheur  ? 

Cependant  un  cri  de  surprise  et  de  joie  se  fait  entendre.  Celui 
de  nos  guides  qui  marchait  en  avant  est  comme  ravi  d'une  sou- 
daine extase,  et  les  échos  répètent  au  loin  :  La  croix  !  la  croix  ! 


voua  la  croix  : 


Voilà  la  croix  !  nous  sommes  sauvés  !  redisaient  nos  deux  gui- 
des dans  un  transport  d'enthousiasme. 

Il  n'est  pas  rare  de  «trouver  ,  dans  ces  régi  ns  sauvages  ,  une 
haute  croix  de  bois  plantée  sur  le  sommet  d'un  rocher,  ou  sur 
le  bord  d'un  précipice,  ou  à  côté  du  cheuiin.  Ces  croix  répon- 
dent à  deux  objets  :  le  premier,  de  satisfaire  à  une  pratique  su- 
perstitieuse; l'autre,  de  guider  les  voyageurs,  lorsque  les  neiges 
de  l'hiver  ont  effacé  les  chemins.  Quoiqu'il  en  soit  ,  celte  ren- 
contre nous  mit  hors  de  danger ,  et  nous  commençâmes  bientôt 
à  descendre  de  l'autre  côté  de  la  montagne. 

Ceci  me  fît  beaucoup  réfléchir.  Serait-ce,  me  disais-je  ,  une 
analogie  impropre,  ou  une  application  forcée  que  de  comparer 
la  situation  de  l'homme  avec  cet  incident  de  notre  voyage?  Ne 
fommes-nous  pas  tous  des  voyageurs  qui  marchent  vers  l'éter- 
nité? N'avons-nous  pas  tous  perdu  la  irace  du  véritable  chemin? 
Ne  nous  sommes-nous  pas  tous  éloignés  de  Dieu  pat  nos  mau- 
vaises œuvres  ?  Et,  selon  le  témoignage  de  l'infaillible  vérité,  ne 
marchons-nous  pas  lous,  à  cause  de  notre  aveuglement  naturel, 
sur  un  sentier  de  ruine  et  de  mort?  Ce  voyage  est  difficile,  pé- 
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nible,  semé  de  précipices,  environné  de  terreurs.  Mais  la  croix  ' 
la  croix!  c'est  Va  qu'est  l'espérance,  la  sûreté,  la  paix,  le  salut  ! 
non  cette  croix  élevée  par  la  superstition,  non  ce  morceau  de 
bois  qui  porte  un  homme  crucifié  ,  mais  le  Christ  qui  est  mort 
pour  nous,  mais  son  sang  répandu  pour  la  rémission  des  péchés, 
mais  l'offrande  qu'il  a  présentée  à  Dieu  poitf  un  monde  coupa- 
ble et  perdu.  La  délivrance  qu'il  nous  apporte  n'est  plus  seule- 
ment de  nous  montrer  notre  route  à  travers  les  Alpes  ,  mais  il 
nous  affranchit  de  la  condamnation  éternelle.  Il  ne  nous  conduit 
pas  seulement  vers  notre  maison  terrestre  ,  mais  il  nous  guide 
vers  le  ciel ,  demeure  permanente  qui  n'a  point  été  faite  de  la 
main  des  hommes. 

Pauvre  voyageur  égaré  sur  le  chemin  de  la  vie,  voilà  la  croix  ! 
contemple  cette  croix,  et  tu  seras  sanvé! 


FOI  ET  CREDULITE. 

En  disant  qi\e  rien  au  monde  ne  ressemble  moins  à  la  foi 
que  la  crédulité  ,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  jouer  sur 
les  mots.  Ce  sont  réellement  deu\  états  de  l'àme  eomi)léte- 
mçnt  distincts,  j'oserais  presque  dire  opposés.  La  crédulité 
est  paresseuse  ;  la  foi  est  active.La  première  s'accommode  à 
merveille  du  sommeil  plus  ou  moins  complet  de  toutes  nos 
facultés  Intellectuelles;  la  seconde  demiinde  impérieusement 
pour  compagnes  ,  d'abord  la  vertu ,  mais  avec  la  vertu  ,  la 
science  (i  Pierrs  i  ,  5).  La  crédulité  se  nourrit  de  la  Parole 
de  l'homme ,  la  foi  ne  peut  se  nourrir  que  de  la  Parole 
de  Dieu.  La  première  est  un  état  naturel  de  l'homme  déchu 
et  ignorant  qui,  voulant  savoir  sans  travail  et  sans  étude  , 
se  soumet  au  dire  d'un  autre  homme  ;  tandis  que  la  foi  est 
un  don  surnaturel  que  Dieu  fait  à  tout  homme  qui  a  senti 
la  faiblesse  et  la  pauvreté  de  son  propre  esprit  à  l'égard  de 
la  vérité  absolue.  Aussi  les  crédules  sont-ils  les  uns  disci- 
ples de  Socrate,  les  autres  disciples  de  Saint-Simon;  quel- 
ques-uns même  pourront  se  dire  disciples  d'Apollos  ou  de 
Paul ,  tandis  que ,  ainsi  que  Paul  lui-même  l'enseigne  dans 
la  première  épitre  aus.  Corinthiens,  ceux  qui  ont  la  foi  ne 
sont  disciples  que  du  Dieu  vivant  et  véritable.  La  crédulité 
est  encore  cet  étal  apathique  de  l'esprit,  dans  lequel,  comme 
on  le  dit  vulgairement,  on  aime  mieux  croire  que  d'y  aller 
voir;  mais  la  foi  est  l'élau  d'un  cœur  qui  a  faim  et  soif  des 
vérités  éternelles  inaccessibles  à  l'esprit  humain  le  plus 
exercé  et  le  plus  puissant  ;  et  cette  foi  établit  entre  notre 
âme  et  Dieu  une  conversation  intime ,  une  communion 
que  ceux-là  seuls  qui  l'ont  reçue  peuvent  connaître,  et 
dont  il  est  inutile  de  faire  la  description  pour  les  autres. 

Kien  n'est  si  rare  que  la  foi  ;  rien  n'est  si  commun  que 
la  crédulité  ,  même  à  notre  époque  où  tant  d'esprits  pré- 
tendus forts  s'enorgueillisent  d'être  incrédules.  N'est-ce  pas, 
en  effet ,  pousser  la  crédulité  bien  loin  que  de  chercher 
encore  dans  la  fortune  ,  la  gloire  ou  le  pouvoir,  un  bon- 
heur pur  que  l'expérience  de  tous  les  hommes  ,  de  ceux-là 
mêmes  qui  possèdent  ces  choses  ,  nous  démontre  ne  pas  y 
être  ,  tandis  qu'on  refuse  de  croii-e  que  Dieu  seul  peut  don- 
ner cette  perle  de  grand  prix  à  tous  ceux  qui  la  lui  deman- 
dent. 

Et  cette  crédulité  paresseuse  de  l'esprit  peut  être  cons- 
tatée dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Voyez  ce  géologue 
qui ,  sur  la  parole  de  Cuvier  ou  de  quelque  autre  savant, 
croit  à  dix-sept  déluges  et  qui  refuse  de  croire  sur  la  Parole 
de  Dieu,  au  déluge  versé  parla  main  de  justice  sur  l'huma- 
nité rebelle  à  Dieu.  Voyez  ce  naturaliste  qui  croit  à  l'ori- 
gine de  tous  les  êtres  organisés  par  le  développement  suc- 
cessif de  la  mollécule  organique  élémentaire  différemment 
influencée  par  les  circonstances  environnantes  ,  ce  qui  n'est 
pas  très-clair  ,  même  dans  l'énoncé ,  et  qui  refuse  de  croire 
que  l'Eternel  créa  dès  le  commencement,  «  toute  herbe 


»  portant  semence  selon  son  espèce  (  Genèse  I,  12,)  pt 
>»  toutes  les  bêtes  de  la  terre  selon  leur  espèce  «(Genèse  i  , 
13.)  Rien  de  bizarre  ou  d'absurde  annoncé  par  l'homme 
que  l'homme  naturel  ne  consente  à  croire;  et  rien  de  grand, 
de  juste,  de  miséricordieux  révélé  par  l'Eternel,  que  l'hom- 
me naturel  ne  refuse  de  croire. 

L'homme  crédule ,  enfin  ,  se  vante  de  ne  devoir  ce  qu'il 
nomme  sa  foi  qu'à  ses  propres  recherches ,  à  ses  propres 
efforts;  et  de  là  intolérance  et  persécution  envers  ceux  qui 
ne  croient  pas  comme  lui.  L'homme  qui  a  la  foi,  au  con- 
traire, s'humilie,  avouant  que  la  Parole  écrite  de  Dieu 
n'eut  été  pourlui  qu'une  lettre  morte  ,  et  la  voix  de  ses  mes- 
sagers qu'un  vain  son  ,  si  l'Esprit  même  de  Dieu  n'eut  mira- 
culeusement disposé  son  cœur  à  les  écouter;  et  de  là  tolé- 
rance, douceur,  charité,  envers  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  la  foi. 

J'ai  dit  en  quoi  différent  la  foi  et  la  crédulité  ;  je  v:iis 
essayer  de  dire  en  quoi  elles  se  ressemblent,  car  il  faut  bien 
que  ces  deux  états  de  notre  être  moral  aient  quelques  rap- 
ports, puisqu'on  les  confond  si  souvent  ensemble  ,  et  que 
celui-là  même  qui  n'est  que  crédule  est  pourtant  si  profon- 
dément persuadé  qu'il  a  la  foi. 

Il  y  a  dans  l'homme  moral  des  instincts  élémentaires ,  des; 
aplUudes  primitives  ,  qui  ne  constitueront  tel  ou  tel  état 
de  l'àme  désigné  par  un  nom  dans  les  langues  humaines, 
qn'après  avoir  reçu ,  sous  l'influence  des  circonstances  et  du 
temps,  une  forme,  une  direction  appréciable.  Mais  à  leur 
état  de  germe,  ces  attributs  de  l'àme  humaine  n'ont  pas 
encore  reçu  de  nom  propre.  Eh  bien,  c'est  à  ce  point  de  dé- 
part qu'il  faut  remonter  pour  trouver  le  caractère  commun 
à  lacrétlulité  et  à  la  foi,  entre  lesquelles,  dès  qu'elles  ont 
acquis  des  caractères  extérieurs  saisissables ,  nous  avons 
reconnu  tant  de  différences.  Elles  ont  pour  commune, 
origine  la  même  faculté  affective  primitive ,  le  même  ins- 
tinct moral  élémentaire. 

11  n'est  pas,  en  effet,  un  seul  homme  qui,  soit  qu'il  s'en 
rende  compte  ou  non ,  ne  sente  que  les  choses  qu'il  peut 
savoir  par  l'exercice  de  ses  sens  et  de  sa  raison  ne  lui  four- 
nissent pas  des  motifs  suffisans  pour  agii\  Nous  éprouvons 
tous ,  pas  exemple  ,  avec  plus  ou  moins  d'évidence  ,  que  les 
choses  qui  tiennent  de  plus  près  à  notre  vrai  bonheur ,  sa^ 
voir,  notre  origine,  notre  destinée  future,  les  causes  du  bien 
et  du  mal,  etc.,  sont  des  choses  cachées  à  notre  intelligt-nce. 
C'est  pour  nous  approcher  de  ces  choses  inaccessibles  à 
notre  esprit  naturel ,  mais  révélées  par  Dieu,  que  Dieu  nous 
a  donné  l'instinct  ou  le  besoin  de  croire  (1). 

Cet  instinct  est-il  nourri  de  la  Parole  de  Dieu  ,  Parole 
toujours  conforme  aux  lumières  de  notre  raison  dans  tout 
ce  (pii  est  du  domaine  de  cette  dernière ,  mais  aussi  Parole 
bien  souvent  supérieure  à  cette  pauvre  raison ,  cet  instinct 
devient  la  foi.  Mais  s'il  se  nourrit  de  la  parole  de  l'homme , 
parole  si  souvent  contraire  aux  lumières  de  la  raison  ,  il  de- 
vient crédulité,  et  cela  a  lieu  dans  toute  âme  d'homme  qui, 
ne  cherchant  pas  sincèrement  le  bien ,  préfère  comme  cela 
est  écrit,  les  ténèbres  à  la  lumière,  parce  que  ses  oeuvres  sont 
mauvaises. 


FRANCE  ET  ALGER. 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 

»  Louange  à  Dieu,  Seigneur  de  l'univers,  qui  nous  jugera 
»  au  dernier  jour!  Nous  espérons  en  sa  bonté,  et  nous  nous 
»  appuyons  sur  sa  force  ;  c'est  lui  qui  récompensé  les  bons 

(1)  Les  phrénologistes  nomment  cet  instinct,  dont  ils  ont  très-bien 
constaté  l'existence,  iiutincl  dumerveilleitx,  surnaturalilé,  merveillosilé. 
Voyez  les  ouvrages  de  Gall  et  de  Spurzheim. 
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)i  et  qui  punit  les  méchans;  car  il  connaît  les  plus  secrètes 
»  pensées ,  et  rien  ne  lui  est  caché.  A  la  fin  des  siècles  il 
>.  ressuscitera  les  morts  ;  car  il  est  tout  puissant  et  seul 
»  puissant. 

>3  Gloire  à  lui  !  >» 

Ces  paroles  sontbeUes,  et  elles  renferment  plusieurs  des 
grandes  vérités  de  la  religion  : 

Dieu  est  le  Seigneur  de  l'univers. 

A  la  fin  des  siècles  il  ressuscitera  les  morts  par  sa  toute- 
puissance. 

n  connaît  les  plus  secrètes  pensées  ,  et  rien  ne  lui  est 

caché. 

Il  nous  jugera  au  dernier  jour. 

Il  récompense  les  bons  et  il  punit  les  méchans. 

Nous  pouvons  espérer  en  sa  bonté  ;  car  il  est  clément  et 
miséricordieux . 

Nous  pouvons  nous  appuyer  sur  sa  force. 

La  gloire  et  la  louange  lui  sont  dues. 

C'est  presque  là  un  corps  de  doctrine  ,  et  le  pays  où  ces 
idées  seraient  populaires  ,  où  elles  feraient  partie  des  con- 
victions des  masses  ,  serait  en  possession  d'une  saine  philo- 
sophie. Presque  tout  le  monde  en  conviendra;  mais  si  nous 
ajoutons  que  c'est  un  pair  de  France,  un  lieutenant-géné- 
ral ,  qui  s'est  exprimé  ainsi ,  dans  une  proclamation  faite  au 
nom  du  roi ,  nous  craignons  bien  qu'on  ne  voudra  pas  nous 
croire.  Ce  n'est  pas  que  ces  paroles  ne  soient  nobles  et 
grandes;  ce  n'est  pas  que  les  vérités  qu'elles  expriment 
n'aient  de  la  portée  et  qu'elles  ne  soient  la  meilleure  des 
garanties  pour  les  rapports  entre  un  peuple  et  son  gouver- 
nement ;  mais  il  est  ridicule  en  France  de  parler  des  per- 
fections de  Dieu  et  de  la  résurrection  des  morts;  c'est 
tout  au  plus  si  dans  un  discours  officiel  on  ose  rappeler 
les  bienfaits  de  la  Providence  ;  il  n'y  a  pas  de  sympathie 
en  bas  pour  des  croyances  qui  ne  sont  pas  non  plus  en  grande 
faveur  en  haut. 

D'où  vient  donc  im  tel  langage  dans  la  bouche  d'un  offi- 
cier français?  L'intitulé  de  la  proclamation  nous  l'apprend. 
C'est  le  khalife  du  roi  des  Français ,  protégé  de  Dieu , 
S.  Exe.  le  goui'emeur  des  possessions  françaises  dans  le 
nordde  l'Afrique,  qui  écrit  ainsi  à  tous  les  Arabes  grands  et 

petits. 

Après  avoir  lu  ce  titre  ,  personne  ne  s'étonne  plus.  Rap- 
peler les  perfections  de  Dieu  ,  la  résurrection  des  morts  et 
le  jugement  dernier  à  des  Français  qui  savent  de  reste  ce 
qu'ils  doivent  pense?  de  tout  cela  ,  serait  absurde  ;  mais  en 
parler  à  des  Arabes ,  rien  de  mieux.  Ce  n'est  plus  une  ques- 
tion de  doctrine  ,  c'est  seulement  une  convenance  de  style. 
On  parle  de  Dieu  en  Afrique  et  l'on  s'en  tait  en  France , 
comme  on  adopte  en  pays  étranger  des  usages  qu'on  se 
garde  bien  de  rapporter  dans  sa  patrie.  Est-on  en  Angle- 
terre,  on  reste  à  table  après  que  les  dames  se  sont  levées; 
voyage-t-on  en  Hollande ,  on  fume  dans  la  meilleure  so- 
ciété j  mais  ce  sont  des  habitudes  qu'on  laisse  à  la  frontière 
avec  les  objets  prohibés.  Il  en  est  de  même  du  style  reli- 
gieux officiel.  On  le  prend  ou  on  le  quitte  selon  qu'on  se 
trouve  en  delà  où  au  delà  de  la  Méditerranée.  Ce  reproche, 
on  le  compieud  ,  ne  s'adresse  pas  à  M.  le  comte  Drouet 
d'Erlon,  qui  ne  parle  pas  en  son  nom,  mais  en  celui  de 
son  gouvememeut;  rinconséquence  commence  là  où  l'on 
dicte  de  si  belles  phrases  pour  les  .\rabes  ,  et  où  l'on  efface 
des  discours  de  la  couronne  adressés  aux  Français  les 
mots  religieux  qui  ne  sont  pas  devenus  des  heux  communs. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  soit  en  Alger  plus  religieux 
qu'on  ne  l'est  chez  nous?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  il  nous 
parait  seulement  que  la  limite  des  lieux-commims  y  est 
placée  un  peu  plus  loin. 


MELANGES. 

Aspect  horal  d'Antigoa,  le  1"  »out  1834.  —  Les  journaux  n'ont, 
en  général,  fait  connaître  que  l'aspect  politique  des  colonies  anglaises 
au  moment  de  la  cessation  de  l'esclavage.  Ils  ont  parlé  des  craintes 
exagérées  des  colons  et  de  l'exaltation  dont  paraissaient  animés  les 
affranchis  ;  mais  ils  n'ont  à  peu  près  rien  dit  de  l'aspect  moral  des  An- 
tilles, et  cependant  il  est  peu  de  circonstances  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, qui  aient  été  aussi  propres  à  révéler,  par  de  grandes  émotions, 
de  quelles  manières  différentes  les  mêmes  faits  peuvent  être  sentis  par 
les  hommes,  quand  leur  atmosphère  morale  est  autre.  Nous  savons  par 
toutes  les  feuilles  que  les  esclaves  païens  ont  dansé,  se  sont  réjouis,  et 
dans  quelques  endroits ,  impatiens  de  ce  que  plusieurs  années  d'ap- 
prentissage les  séparaient  encore  d'une  entière  liberté ,  ont  essayé  de 
s'affranchir  de  cette  dernière  entrave.  Mais  il  y  avait  aussi  dans  les 
colonies  anglaises  des  esclaves  chrétiens  ;  par  où  il  ne  faut  pas  entendre 
seulement  des  esclaves  qui  ont  été  baptisés,  mais  des  esclaves  qui  ont 
cru  aux  grandes  vérités  de  l'Evangile,  et  qui  ont  éprouvé,  pendant  leur 
captivité,  les  consolations  qu'elles  présentent.  On  ne  nous  a  pas  dit 
jusqu'ici  si  leur  joie  a  eu  un  caractère  différent.  Des  lettres  d'Antigoa 
nous  permettent  de  donner  sur  ce  sujet  quelques  détails  qu'on  ne  lir^ 
pas  sans  intérêt. 

Dans  l'une  des  chapelles  de  cette  île,  le  service  religieux  commença, 
le  31  juillet,  à  neuf  heures  du  soir.  Des  prédications  et  des  chants  re- 
ligieux se  succédèrent  jusqu'à  près  de  minuit.  Quelques  minutes  avant 
cette  heure  solennelle,  le  ministre  engagea  les  esclaves  chrétiens  à  s'a- 
genouiller et  à  recevoir  en  silence,  comme  de  Dieu  même,  le  bienfait 
de  la  liberté,  dont  l'instant  solvant  allait  les  mettre  en  possession.  Tous 
tombèrent  à  genoux  ;  leurs  mains  et  leurs  cœurs  étaient  élevés  vers 
Dieu;  des  sanglots,  qu'ils  cherchaient  à  étouffer,  se  faisaient  entendre 
de  tous  côtés  ;  il  leur  fut  impossible  de  les  retenir  au  moment  où  la 
cloche  sonna  :  chacun  de  ses  douze  coups  ajoutait  à  leur  émotion.  Le 
ministre  indiqua  un  cantique  pour  maintenir  les  esprits  dans  les  pen- 
sées religieuses  qui  les  avaient  occupés  jusque  là  ,  et  quand  il  eut  été 
chanté,  on  se  dispersa  lentement.  Toutes  les  chapelles  étaient  pleines 
à  Antigoa.  Il  n'y  eut  dans  toute  l'île  ni  querelles ,  ni  danses  ,  ni  excès 
d'aucun  genre.  L'heureux  accord  qui  y  règne  entre  les  colons  et  leurs 
anciens  esclaves  contribuera  puissamment,  sous  l'influence  des  convic- 
tions chrétiennes,  à  y  rendre  facile  le. changement  immense  introduit 
dans  l'état  social. 

On  a  frappé,  en  Angleterre,  une  médaillé  en  mémoire  de  l'abolition 
de  l'esclavage  des  noirs.  Il  est  impossible  de  représenter  d'une  manière 
plus  ingénieuse  et  plus  saisissante  tout  à  la  fois  que  ne  l'a  fait  M.  Davis 
Birm,  et  l'horrible  condition  des  nègres  dans  leur  élat  d'esclavage,  et 
leurs  touchantes  impressions  au  moment  où,  foulant  enfin  d'un  pied 
libre  les  instrumens  de  leur  torture,  ils  tournent  leurs  regards  vers  le 
ciel  avec  une  religieuse  gratitude.  La  face  de  cette  médaille  représente 
un  nègre  contemplant  le  soleil,  ayant  les  bras  ouverts  et  tenant  dans 
ses  mains  une  chaîne  brisée  ;  sous  ses  pieds  se  trouve  le  fouet  homi- 
cide, dont  les  lanières  ensanglantées  sont  détachées  du  manche  réduit 
en  pièces.  On  lit  pour  exergue  :  Ceci  a  été  fait  par  l'Eternel ,  et  a  été 
une  chose  merveilleuse  deiant  nos  yeux.  Psatmie  CXVIII ,  v.  23.  — 
1"  août  1834.  Le  revers  porte  :  En  commémoration  de  l'abolition  de 
l'esclavage  dans  les  possessions  coloniales  de  la  Grande-Bretagne ,  sous 
le  règne  de  Guillaume  If^. 

La  parole  du  psalmiste  dont  M.  Birm  a  fait  choix  pour  l'appliquer  à 
ce  grand  événement  exprime  dignement  ce  que  les  noirs  d'Antigoa, 
convertis  au  Christianisme,  paraissent  avoir  éprouvé.  C'est  avec  ac- 
tions de  grâces  qu'ils  reçoivent  le  bienfait  qui  leur  vient  de  Dieu,  et 
la  justice  que  les  hommes  leur  accordent. 

.UT-»! 

Almanach    dus   Boss   Cokseis   pour   l'an   de  grâce    1835,  publié    par 

L.  S.  D.  T.  R.,  de  Paris.  Chez  Rislcr,  rue  de  l'Oratoire,  n»  6. 

Prix:  15  centimes. 

Quand  le  Bourgeoi  gentilhommes  de  Molière  fait  venir  un  maître  de 
philosophie  ,  et  qu'il  lui  trace  le  plan  d'études  qu'il  désire  qu'il  suive, 
il  met  au  premier  rang  l'orthographe,  et  au  second  l'almanach.  Voilà 
qui  est  fort  plaisant ,  sans  doute  ,  et  cependant  Molière  faisait  la  un 
chapitre  de  statistique  aussi  bien  qu'une  scène  de  comédie.  Aujour- 
d'hui encore  si  l'on  descend  quelques  degrés,  si  l'on  va  de  la  classe 
bourgeoise  a  la  classe  ouvrière,  de  la  ville  au  village,  on  trouve  l'al- 
manach immédiatement  après  les  premières  leçons  élémentaires  : 
dans  nos  campagnes,  celui  qui  sait  lire  couramment  passe  pour  avoir 
fait  sa  rhétorique  et,  il  faut  le  dire,  il  y  a  gros  à  parier,  pour  les 
trois  quarts  des  Français,  qu'ils  ne  lisent  dans  toute  l'année  d'autre 
livre  que  celui-là.  Combien  n'importe-t-il  donc  pas  d'améliorer  ces 
sortes  de  publications,  afin  de  les  rendre  vraimeat  utiles  aux  lecteurs 
auxquels  elles  sont  destinées ,  et  dont  la  bibliothèque  ne  s'augmente 
d'ordinaire  annuellement  que  d'un  calen4lrier  de  plus  1 

VAlmanachdes  Bons  Conseils,  qui  paraît  depuis  dix  ans,  est  le 
premier  essai  de  ce  genre  qu'on  ait  tenté  ,  et  le  seul,  eu  France,  au- 
quel ait  présidé  une  pensée  religieuse.  Sous  le  recommandons  a  nos 
lecteurs;  c'est  faire  une  œuvre  utile  que  de  le  distribuer. 

L'éditeur  a  pensé  que  les  grandes  causes  d'humanité  ne  triomphent 
que  si  on  réussit  a  les  rendre  populaires.  Il  a  consacré  un  article,  orné 
de  plusieurs  vignettes ,  a  représenter  les  maux  des  esclaves ,  et  à  plai- 
der l'abolition  de  l'esclavage. 

Le  bas  prix  de  cet  Almanach  fait  contraste  avec  son  élégance  et  son 

luxe  typographique. - 

Le  Gérant,  DEHAULT. 

'~  Imprimerie  Boudou  ,  rue  Montmartre,  u"  131. 
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EDUCATION  PUBLIQUE. 

DE  LA  CIRCULAIRE  DE  M.'  LE   MI?iISTRE   DE   l'i.NSTRIICTIO.X 
PUBLIQUE  AUX  DIRECTEURS  DES  ECOLES  NORMALES. 

Nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs les  passages  suivuns  d'une  circulaire  que  M.  le  Minis- 
tre de  rinsiruclion  publique  vient  d'adresser  aux  diicclouis 
des  écoles  normales  primaires  : 

«  Parmi  les  objets  de  l'enseignement,  il  en  est  un  qui  réclame 
de  moi  une  mention  particulièie,  ou  plutôt  c'est  la  loi  elle-mêinc 
tiui,  en  le  plaçant  eu  tête  de  tous  les  aulrcs,  l'a  commis  plus 
spécialement  à  notre  zèle  :  je  veux  parler  de  l'iuslruction  mo- 
rale ex  religieuse.  Voire  action,  à  cet  égard,  doit  être,  tantôt  di- 
recte, tantôt  indirecte.  SI,  par  voire  caractère  et  vos  exemples, 
vous  êlcs  parvenu  à  obtenir  dans  l'école  toute  l'autorité  dont  je 
souhaite  de  vous  voirrevètu,  les  leçons  morales  que  vous  donne- 
rez seront  accueillies  avec  déférence  ;  elles  seront  quelque  chose 
de  plus  qu'un  enseignement  pour  l'esprit  des  élèves-maîlres;  elles 
agiront  sur  leurs  sentimens  et  sur  leurs  dispositions  intérieures; 
elles  stippléeront  à  l'insuffisance  de  la  première   éducation,  si 


incomplète,  et  souvent  si  vicieuse  dans  l'état  de  nos  mœurs  et  de 
nos  lumières.  Ne  négligez  ,  Monsieur,  aucun  moveu  d'exercer 
celte  salutaire  influence  ;  faites-y  servir  les  conversations  parti- 
culières aussi  bien  que  les  leçons  générales;  que  ce  soit  pdur 
vous  une  pensée  constante,  une  action  de  tous  les  inoniens.  Il 
f.iut  absolument  que  l'instruction  populaire  ne  s'adresse  pas' à 
l'iiilelligence  seule;  il  fautqu'elle  embrasse  l'iime  tout  entièrê,*et 
qu'elle  éveille  surtout  cette  conscience  morale  qui  doit  s'élever 
et  se  fortifier  à  mesure  que  l'esprit  se  développe. 

»  C'est  assez  vous  dire  ,  Monsieur  ,  quelle  importance  doit 
avoir  à  vos  yeux  l'instruction  religieuse  proprement  dite.  Les 
instituteurs  qui  sont  appelés  à  y  prendre ,  dans  les  écoles  pri- 
maires, une  part  active,  doivent  y  être  bien  préparés,  et  la  re- 
cevoir eux-mêmes,  dans  les  écoles  normales,  d'une  manière  so- 
lide et  efficace.  Ne  vous  conteniez  donc  point  de  la  régularité 
des  formes  et  des  apparences  ;  il  ne  suffit  pas  (pie  certaines  ob- 
servances soient  maintenues,  que  certaines  heures  soient  consa- 
crées à  l'instruction  religieuse  ;  il  faut  pouvoir  compter  sur  sa 
réalité  et  son  efficacité.  Je  vous  invite  à  me  faire  exactement 
connaître  ce  qui  se  passe  il  cet  égard  dans  votre  établissement. 
De  concert  avec  MM.  les  évoques  et  les  ministres  des  cultes,  je 
ne  négligerai  rien  pour  que  le  but  soit  atteint.  Vous  y  contri- 
buerez puissamment  vous-inême,  en  prenant  u;i  soin  constant 
pour  qu'aucune  des  préventions  malheureusement  trop  com- 
munes encore,  ne  s'élève  entre  vous  et  ceux  qui  sont  plus  spé- 
cialement chargés  de  la  dispensation  des  choses  saintes  ;  que  vo- 
tre conduite,  que  votre  langage  ne  fournissent  ii  cet  égard  aucun 
prétexte,  soit  au  préjugé,  soit  à  la  défiance.  Vous  assurerez 
ainsi  à  nos  établissemens  celte  bienveillance  des  familles  qui  nous 
est  si  nécessaire,  et  vous  inspirerez  à  un  grand  nombre  de  gens 
de  bien  cette  sécurité  sur  notre  avenir  moral  que  les  événe- 
mens  ont  quelquefois  ébranlée,  nicme  chez  les  hommes  les  plus 
éclairés.  » 

Les  lignes  remarquables  c[n\  n  vient  de  lire  nous  donnent 
iina  nouvelle  preuve  du  mouvement  qui  ramené  la  société 
vers  les  idées  religieuses.  Dans  les  premiers  temps  qui  ont 
suivi  la  révolution  de  juillet,  ces  graves  et  nobles  exhorta- 
tions ne  seraient  pas  sorties  de  la  plume  d'un  ministre  de 
riiistruclion  publique  ,  et  lors  même  qu'un  homme  de  sens 
et  de  cœur  les  eût  écrites,  elles  n'auraient  certainement  pas 
été  comprises  par  la  majorité  des  lecteurs.  On  s'imaginait 
alors  qu'il  suflisait  de  cultiver  Vinlelligence  seule,  de  répandre 
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les  lumières,  de  fournir  le  movcn  et  d'inspirer  le  goût  de  la 
lecture,  pour  donner  au  peuple  l'éducation  qui  lui  est  né- 
cessaire. Si  quelque  homme  d'état  eût  parlé  de  la  religion 
comme  de  l'objet  le  plus  importatit,  le  plus  essentiel  de  l'en- 
seignement primaire,  la  plupart  des  journau-i  auraient  crié  à 
l'obscurantisme,  au  jésuitisme,  au  retour  vers  la  bigoterie  de 
Charles  X.  Mais  depuis  quatre  ans  les  esprits,  ou  plutôt  les 
événemens  ont  marché  ;  l'expérience,  et  quelle  expérience  ! 
a  fait  voir  aux  plus  aveugles  que  la  France  a  besoin  de  con- 
victions religieuses,  et  que  l'instruction  des  niasses,  quand  elle 
est  séparée  de  la  religion  et  de  la  morale,  n'est  rien  de  plus 
qu'une  effroyable  dérision.  Aujourd'hui,  c'est  un  faitavoué, 
reconnu  ,  attesté  de  quiconque  sait  réfléchir  sur  les  condi- 
tions qui  font  vivre  les  sociétés  humaines ,  que  la  diffusion 
des  lumières  doit  être  accompagnée  du  perfectionnement 
moral  et  religieux.  Il  est  possible  que  la  sollicitude  éclairée 
de  M.  Guizot  ne  trouve  que  fort  peu  d'approbateurs  dans  la 
presse  périodique  ;  c'est  chose  si  dilhcile  que  d'apercevoir 
le  bien  qui  est  opéré  par  un  advers:iire  politique,  et  chose  si 
rare  que  d'ai  oir  la  bonne  foi  de  le  proclamer  !  Mais  il  ne  se 
r.^ncontrera,  du  moins,  aucun  organe  tant  soit  peu  estimable 
de  l'opinion,  qui  ose  reproduire,  au  sujet  de  la  circulaire 
de  M.  Guizot,  les  sottes  épithètes  d'obscurant  et  de  jé- 
suite. 

Pour  nj^-e  part,  nous  sommes  heureux  de  rendre  pleine 
et  publiqiie  justice  au\  sages  réflexions  de  M.  Guizot.  Puis- 
sent-elles être  entendues  et  mises  en  pratique  !  Nous  crai- 
gnons cependant  que  ces  efforts  ne  produisent,  comme  tant 
d'autres,  que  bien  peu  de  résultats.  La  relif^ion  ne  se  laisse 
enseigner  et  répandre  que  par  ceux  qui  ont  de  la  religion  , 
et  les  directeurs  des  écoles  normales  n'ont  peut  -  être  pas 
celte  première  et  indispensable  condition  d'influence  reli- 
gieuse. D'ailleurs,  ce  mot  de  religion  est  si  vague  !  c'est  le 
mot  de  Christianisme  qu'il  fallait  employer;  car  c'est  le 
Christianisme  seul  qui  a  la  puissance  d'éveiller  et  de  forti- 
fier la  conscience  morale.  Mais  si  l'on  ne  croit  pas  pouvoir 
encore  exprimer  nettement  toute  sa  pensée,  on  y  arrivera 
sans  doute,  et  avant  peu.  l/expérience  qui  nousa  fait  sentir 
le  besoin  de  la  religion, nous  apprcn  Ira  aussi  que  l'Evangile 
est  la  seule  religion  qui  soit  capable  de  réaliser  les  espérances 
des  gens  de  bien,  et  le  langage  du  gouvernement  suivra  le 
progrès  de  l'opinion. 


RESUME    DES    NOUVEr.LKS    POI.ITIQIES. 

Le  général  Santa-Cruz,  président  de  la  république  de  Bolivie, 
vient  de  publier  un  décret  de  la  chambre  des  représentans 
sanctionné  par  le  sénat,  par  lequel  la  nation  offre  une  gratilica- 
tion  de  10  à  20,000  piastres  à  la  première  personne  qui  fera,  sur 
un  bateau  h  vapeur,  le  voyage  de  l'Océan  atlantique,  jusque  dans 
une  des  rivières  de  la  république  ,  ayant  sa  direction  du  sud  au 
nord,  et  une  récompense  de  5  à  10,000  piastres  au  bateau  à  va- 
peur qui  fera  le  même  trajet,  mais  qui  entrera  dans  une  rivière 
ayant  sa  direction  du  nord  au  sud.  Le  gouvernement  bolivien 
offre  en  outre,  J»  des  conditions  déterminées  dans  le  décret,  des 
lettres  de  naturalisation  et  des  cessions  de  terrain  aux  étrangers: 
il  promet  des  cncouragcmens  et  des  récompenses  aux  artistes, 
aux  professeurs  et  aux  ouvriers  qui  se  seront  distingués. 

Les  habitans  de  la  vallée  de  Guriezo  et  du  bourg  de  Yillar- 
cayo  ayant  eu  beauconp  a  souffrir  de  la  part  des  troupes  car' 
listes,  le  gouvernement  espagnol  a  imaginé  de  les  dédonnnager, 
en  prélevant  une  indemnité  sur  les  biens  des  insurgés  de  la  Bis- 
caj'C,  d'Alava,  de  Guipuzcoa  et  de  Navarre.  Les  commissaires 
loyaux  dresseront  inventaire  de  leurs  biens  de  ville  et  de  cam- 
pagne, et  procéderont  à  la  saisie  des  revenus  et  des  récoltes,  ne 
laissant  à  leurs  familles  que  la  quantité  strictement  nécessaire  à 
!eur  subsistance.  Il  est  difficile  de  penser  que  ce  soit  là  un  bon 
moyen  de  calmer  la  haine  des  partis. 

La  chambre  des  procuradorès  a  adopté  à  l'unanimité  le  pro- 


jet de  loi  qui  déclare  don  Carlos  et  sa  famille  exclus  à  perpé- 
tuité de  la  couronne  d'Espagne  et  privés  de  la  faculté  de  rentrer 
sur  le  territoire  espagnol. 

La  commission  des  finances  de  la  chambre  des  procérès  a  fait 
son  rapport  sur  la  dette  étrangère;  elle  propose  l'adoption  du 
projet  de  loi  avec  les  modifications  qu'il  a  subies  dans  la  cham- 
bre des  procuradorès  ;  mais  elle  annonce  en  même  temps  qu'elle 
se  réserve  de  demander,  sous  forme  de  pétition  ,  la  reconnais- 
sance de  l'emprunt  Gucbhard,  aussitôt  que  les  circonstances  le 
permettront. 

On  assure  que  Zumala-Carreguy  a  fait  arrêter  ,  et  d'autres 
ajoutent  fusiller  ,  trois  membres  de  la  junte  insurrectionnelle  , 
parmi  lesquels  on  cite  un  parent  du  général  Mina.  Celui-ci  au- 
rait, a  ce  qu'on  prétend ,  fdit  à  quelques  chefs  des  propositions 
de  rapprochement  qui  n'auraient  pas  été  trop  mal  reçues,  et 
c  est  de  ce  manque  de  fidélité  à  la  cause  carliste  que  Zumala- 
Carreguy  aurait  voulu  tirer  vengeance. 

La  commission  des  contraventions  a  présenté  ,  dans  la  cham- 
bre des  députés  du  Portugal ,  sans  y  avoir  été  invitée  ,  un  rap- 
port dans  lequel  elle  critique  la  nomination  du  duc  de  Palmella 
comme  président  du  conseil  sans  portefeuille.  Elle  y  voit  une 
contravention  à  la  charte.  Accusé  d'avoir  mérité  son  impopula- 
rité, le  duc  de  Palmella  a  cherché  à  se  justifier,  en  rappelant  ses 
.intécédcns,  et  la  chambre  ayant  passé  aux  voix,  le  ministère  l'a 
emporté  sur  l'opposition  par  une  majorité  de  six  voix  ,  5o  con- 
tre 44. 

Un  affreux  incendie  a  eu  lieu  à  Londres  dans  la  nuit  du  16  au 
17.  Le  feu  a  éclaté  à  six  heures  moins  quelques  minutes,  et  à 
sept  heures  la  conflagration  avait  déjà  fait  d'immenses  progrès. 
La  chambre  des  lords  et  celle  des  communes  ont  été  brûlées  de 
fond  en  comble.  La  Halle  de  Westminster  a  pu  être  sauvée.  La 
malveillance  paraît  n'être  pour  rien  dans  ce  désastre,  dont  la 
cause  n'est  pas  encore  connue  avec  certitude.  On  l'attribue  à 
l'imprudence  d'ouvriers  employés  h  détruire  de  vieux  papiers, 
qui  auraient  eu  l'imprudence  de  les  amonceler  pour  les  brûler 
tous  ensemble.  Le  roi  s'est  empressé  de  mettre  le  nouveau  pa- 
lais de  Saint-James  à  la  disposition  du  parlement. 

C'est  à  tort  qu'on  avait  attribué  aux  ouvriers  de  Toula  l'in- 
cendie de  la  fabrique  d'armes  de  cette  ville.  Le  feu  a  éclaté  sans 
cause  connue. 

La  commission  de  la  chambre  des  députés  de  Hesse-Darni- 
sladl  a  publié  son  rapport  sur  la  liberté  de  la  presse. Elle  déclare 
l'établissement  de  la  censure  illégal  et  conclut  à  l'abolition  de 
cette  mesure.  Un  seul  membre  de  la  commission,  M.  Weiland, 
a  ajouté  un  vote  particulier  au  rapport.  11  veut  qu'on  ne  de- 
mande pour  le  moment  que  la  restriction  de  la  censure  et  la  réa- 
lisation de  lu  liberté  de  la  presse  telle  qu'elle  a  été  promise  par 
l'article  18  de  l'acte  fondamental  de  la  confédération  germa- 
nique. 

Le  grand-duc  de  Bade  a  rendu  une  ordonnance  par  laquelle  il 
est  interdit  aux  ouvriers  badois  de  voyager  dans  le  canton  de 
Berne.  Cette  interdiction  est  motivée  sur  les  dangers  qui  mena- 
cent le  principe  monarchique  dant  les  réunions  d'ouvriers  to- 
lérées par  plusieurs  cantons  de  la  Suisse.  Ceux  qui  contre- 
viendront à  cette  ordonnance  nepourrontdevcnirmaitres  qu'un 
an  après  le  droit  acquis. 

Le  choléra  a  éclaté  à  Oran.  Un  conseil  de  médecine  a  été  as- 
semblé par  ordre  supérieur. 

Le  président  de  la  coui  des  pairs  ^ient  d'informer  les  pairs 
que  le  rapport  du  procès  en  instruction  devant  la  cour  ,  sera 
vraisemblablement  en  état  de  lui  être  présenté  vers  le  milieu  du 
mois  de  novembre,  et  pour  les  inviter ,  en  conséquence,  ii  se 
trouver  à  Paris  pour  cette  époque. 


LITTERATURE, 

Pemsées  d'un  pnisoNNiER  ,  par  le  comte  de  Peyromvet.  — 
Paris,  i854-  2  vol.  in-8°.  Chez  Allardin  ,  place  Saint- 
Andrc-dcs-Arts,  n"  i5.  Prix  :  i5  fr. 
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prisou  :  les  Mémoires  do  Silvio   Pollico  et  les  Pensées  de 
M.  de  Peyronnct> 

Ces  deux  hommes  et  ces  deux  livres  se  rapprochent  en 
quelques  points,  et  se  séparent  en  beaucoup  d'autres. 

11  y  a  entre  eus  ressemblance  de  malheur  ,  mais  diver- 
gence d'idées  et  contraste  de  caractère. 

Silvio,  jevme  homme  aux.  nobles  passions,  au  cœur  géné- 
reux et  enthousiaste  ,  inexpérimenté  comme  ou  l'est  à  son 
âge,  épris  d'un  amour  ardent  de  la  liberté,  s'en  va,  dans  un 
souterrain  de  carbonari,  aiguiser  les  armes  qui  doivent  con- 
quérir l'afiranchissement  de  la  terre  natale.  M.  de  Peyron- 
net,  homme  mùr  et  d'expérience  ,  qui  sait  calculer  froide- 
ment les  chances  aventureuses  d'un  coup  d'étal  ,  se  laisse 
entraîner  à  une  conspiration  ourdie  ,  dans  les  conseils  du 
prince,  contre  les  droits  et  les  libertés  de  la  nation.  L'un 
obéit  à  un  élan  spontané  ;  il  s'oul)lie  lui-même  pour  ne  vou" 
que  les  douleurs  de  sa  patrie.  L'autre  suit  à  regret  les  ins- 
pirations de  quelques  esprits  aveugles  ;  il  mesure  les  dangers 
du  complot,  mais  il  les  accepte  parce  que  son  roi  l'appelle 
à  les  partager  avec  lui. 

Tous  deux  échouent  dans  leur  entreprise  :  Silvio  Pelllco 
est  arrêté,  avant  le  combat,  par  les  sbires  de  la  police  autri- 
chienne ,  et  l'Italie  demeure  esclave.  M.  de  Peyronnet , 
vaincu  avec  les  siens  dans  une  lutte  sanglante,  est  saisi  dans 
sa  fuite  par  vin  peuple  justement  irrité  ,  et  la  France  de- 
meure libre. 

Silvio  est  jugé  par  des  commissaires;  M.  de  Peyronnet, 
par  la  plus  haute  cour  du  rovaume. 

Pendant  les  interrogatoires,  l'un  et  l'autre  s'efforcent  d'i- 
soler leur  pensée  et  leur  âme  ,  de  se  faire  une  e\islencc  in- 
dépendante ,  de  s'affranchir  des  soucis  du  procès  et  des 
terreurs  de  la  condamnation.  Silvio  écrit  des  vers,  s'attache 
à  un  petit  enfant  sourd  et  muet,  se  lie  avec  les  geôliers  , 
console  les  tendres  et  naïves  inquiétudes  d'une  jeune  fille  de 
seize  ans.  M.  de  Peyronnet  se  place  en  dehors  de  tout  ce 
qui  l'environne  ;  il  ne  voit  ni  les  murs  de  sa  prison  ,  ni  sps 
geôliers,  ni  ses  gardes  ;  il  tâche  d'être  seul  au  monde  avec 
Plutarque,  Tacite  et  JMontaigne.  Dans  les  cachots  de  Tovus, 
il  cherche  les  principes  constitiuifs  des  sociétés  humaines, 
et  les  causes  qui  les  font  incessamment  osciller  de  l'excès 
de  l'obéissance  à  l'excès  de  la  révolte.  Dans  le  donjon  de 
Vincennes,  il  écrit  sur  la  peine  de  mort ,  et  tandis  que  ses 
juges  essaient  de  l'abolir  pour  épargner  sa  tète  ,  il  trouic, 
lui,  que  cette  peine  est  nécessaire. 

Arrêtons-nous  ici  devant  un  remarquable  contraste  : 
Silvio  Pellico  n'a  pas  besoin  ,  pour  maintenir  la  liberté  de 
son  âme  ,  d'oublier  tous  les  êtres  qui  l'eutourcnl  ;  il  n'achète 
pas  son  courage  aux  dépens  de  la  pitié  ni  de  l'instinct  so- 
cial ;  il  se  livre  à  de  douces  affections,  il  aime  les  êtres  les 
plus  chétifs ,  et  l'amour  le  fortifie  contre  les  coups  de  l'iu- 
fortune  :  Silvio  est  disciple  de  Christ.  RL  de  Peyronnet 
s'enveloppe  de  ses  méditations  philosophiques  comme  d'un 
manteau  qui  le  protège  contre  les  atteintes  du  malheiu-;  il 
l'emonte  avec  effort  dans  le  passé  pour  se  délivrer  de  la  vue 
du  présent;  il  ne  connaît  personne,  il  ne  s'attache  à  per- 
sonne; il  se  dégag?  du  temps  et  de  l'espace  pour  se  faire 
autour  du  cœur  une  vaste  solitude  :  M.  de  Pevronnct  appar- 
tient à  l'école  du  stoïcisme.  Quelle  distance  entre  un  stoï- 
que  et  un  chrétien  ! 

Poursuivons.  Silvio  Pellico,  condamné  à  mort  par  une 
commission  aulrichlenne,  obtient  de  la  clémence  impériale 
que  sa  peine  soit  commuée  en  quinze  années  de  carcere 
duro  dans  la  citadelle  du  Spielberg.  Jî.  de  Peyronnet,  con- 
damné A  mort  par  la  colère  du  peuple  ,  est  garanti  d'un 
effroyable  assassinat  par  le  dévouement  de  ses  adversaires  po- 
litiques. Les  populations  de  l'Italie  et  du  Tyrol  se  pressent 
autour  du  char  qui  mène  Silvio  dans  sa  lointaine  prison, 
cl  lui  prodiguent  des  paroles  de  ^y-mpathie.  l-a  voiture  qui 


conduit  M.  de  Peyronnet  au  château  de  Uam  est  poursuivie 
des  imprécations  de  tout  im  peuple ,  et  se  hàle  de  franchir 
1  intervalle  qui  la  sépare  des  murs  de  celte  impénétrable 
forteresse ,  pour  éviter  au  pays  la  honte  cl  le  remords  du 
sang  répandu.  Oh  !  qu'il  est  différent  de  succomber  dans  la 
cause  de  la  liberté  ou  dans  la  cause  du  despotisme  !  Qu'il 
est  beau  d'être  martyr  des  plus  nobles  intérêts  de  l'huma- 
nité I  qu'il  est  triste  d'être  vaincu  en  combattant  sous  le 
drapeau  d'un  roi  parjure  ! 

Mais  en  prison  tout  prend  une  face  nouvelle.  Celui  qui 
marchait  accompagné  de  la  bénédiction  des  peuples,  est 
soumis  aux  plus  rudes  privations  ,  aux  rigueurs  les  plus 
impitoyables;  on  lui  retranche  d'une  main  cruelle  et  avare 
le  pain  qui  doit  le  nourrir  ;  malade ,  il  demande  en  vain 
une  misérable  couche  pour  y  étendre  son  corps  brîilé  par  la 
fièvre  j  de  ses  compagnons  d'infortune  il  ne  peut  rien  ap- 
prendre, on  lui  fait  même  un  crime  d'écouler  le  son  de 
le,ur  voix  à  travers  les  murs  épais  des  cachots;  de  son  père 
et  de  sa  mère  il  ne  sait  rien,  pas  même  s'ils  existent  encore. 
Celui-là  ,  au  contraire  ,  qui  s'en  est  allé  ,  maudit  du  peuple, 
derrière  les  larges  fossés  du  château  de  Ham,  y  peut  jouir 
d'une  existence  facile  et  commode  ;  sa  demeure  est  élégante  ; 
ses  relations  avec  le  dehors  sont  nombreuses  et  presque  en- 
tièrement dégagées  d'entraves  ;  les  membres  de  sa  famille  , 
il  les  revoit  quand  il  veut;  ses  compa{»nons  de  captivité  ,  il 
conTCrse  à  toute  heuie  av  ec  eux  ,  s'il  lui  plait;  ses  amis  ont 
le  droit  de  le  visiter  quand  il  lui  convient  ;  que  lui  manque- 
l-il ,  hors  la  liberté i' C'est  que  les  despotes  sont  barbares 
dans  leur  vengeance  parce  qu'ils  se  sentent  faibles ,  et 
qu'ils  ont  contre  eux  la  conscience  publique  ;  mais  les  gou- 
vernemens,  quand  ils  défendent  des  causes  populaires, usent 
de  douceur  dans  leurs  châtim"us,  parce  qu'ils  se  sentent 
forts,  et  qu'ils  ont  pour  eux  la  conscience  du  droit  et  de 
la  jusliee. 

Qu'est-ce  que  fait  Sdvio  dans  sa  prison  dure?  11  s'humi- 
lie sous  la  main  du  Dieu  qui  le  fiappe  ;  il  s'environne  des 
promesses  de  l'Evangile  et  des  espérances  d'une  bienheu- 
reuse immortalilé  ;  il  se  préparc  à  la  rencontre  de  la  mort 
et  les  yeux  sans  cesse  fixés  vers  le  ciel  qui  l'attend  ,  il  porte 
noblement  le  poids  de  ses  passagères  douleurs.  Que  fait 
encore  Silvio?  Dès  que  les  rigueurs  dont  il  est  victime  se 
relâchent,  il  agit  comme  à  Milan,  comme  à  Venise  :  il  se 
prend  à  aimer  son  vieux  geôlier  Schiller;  il  partage  les 
peines  de  ses  amis;  il  n'a  tic  larmes  que  pour  eux.  Est- il 
quelqu'un  dont  il  se  plaigne  ?  quelque  chose  dont  il  s'irrite? 
iM.  de  Pe\  ronnet  ne  se  p'aint  pas  non  plus ,  il  est  vrai  ;  mais 
on  s'aperçoit  qu'il  en  agit  ainsi  par  dédain;  il  ne  s'irrite 
pas  non  plus,  parce  qu'il  croirait  s'avilir,  en  descendant 
jusqu'à  la  coUre  contre  les  tracasseries  de  ses  geôliers.  Il  se 
garde  de  prononcer  leurs  noms  obscurs;  c'est  à  peine  s'il 
les  connaît.  Des  compagnons  de  captivité,  en  a-t-il  ?  peut- 
être,  mais  il  refuse  de  leur  parler,  et  ne  nous  en  dit  pas 
un  seul  mot.  iVous  retrouvons  au  château  de  Uam  le  stoiquc 
de  Tours  et  de  Vincennes;  sa  vie  est  solitaire;  sa  pensée 
esta  part;  son  cœur  vit  tout  seul;  il  élève  de  ses  propres 
mains  une  seconde  prison  dans  sa  prison,  et  il  y  goiite  la 
siuvage  volupté  de  n'appartenir  qu'à  lui-même. 

Si  l'on  cherchait  des  images  pour  peindre  la  différence 
qui  existe  entre  tes  deux  hommes ,  on  dirait  volontiers  que 
Silvio  ressemble  à  un  limpide  et  paisible  iiiisseau  ,  qui  ré- 
tléihil  dans  s  )n  cours  incertain  les  doux  rayons  du  soleil 
et  les  molles  clartés  des  étoiles  ,  qui  va  caresser  chaque 
(leur  écluse  sur  ses  rives ,  qui  trace  Je  longs  méandres  par- 
tout oii  des  arbustes  veulent  être  baignés  de  ses  ondes 
bienf  lisantes  ;  mais  M.  de  Peyronnet  ,  on  le  conparerait  à 
un  ton  eut  qui  roule  droit  devant  lui,  encaissé  dans  un  lit 
profond  ,  ne  présentant  à  la  vue  que  des  flols  rapides  et 
sumb:  es  entre  deux  rocs  taillés  à  pic  ,  et  dédaignant  de  sus- 
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pendre  sa  course  pour  jeter  vni  regard  sur  les  contrées  qu'il 
traverse  en  grondant. 

Il  est  aisé  de  concevoir  cjue  les  livres  de  ces  deux  hommes 
sont  aussi  divers  que  leurs  esprits  et  leurs  façons  d'agir. 

Les  Mémoires  du  prisonnier  du  Spielberg  olFrent  une 
nirration  simple  ,  naïve ,  attendrissante.  Les  Pensées  du  pri- 
sonnier de  Ham  ne  racontent  rien  ;  ce  sont  d'austères  cha- 
pitres de  philosopliie  et  de  politique. 

Ane  considérer  dans  les  deux,  écrits  que  l'étendue  et  la 
profondeur d'iiilclligence  qu'ils  supposent,  M.  de  Peyron- 
net  l'emporte ,  et  de  beaucoup.  Il  a  vu  de  près  et  manié  les 
grandes  alfaires;  il  s'est  instruit  à  l'école  d'im  gouverne- 
ment laborieux,  et  quand  la  disgrâce  est  venue  lui  donner 
des  loisirs  ,  il  a  étudié  les  sages  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes. Silvio  s'est  nourri  de  foi  ,  d'amour  et  de  poésie  ;  il 
a  peu  médité  sur  les  l'essorts  qui  font  mouvoir  les  états  et 
sur  les  secousses  qui  les  précipitent  dans  l'abime  ;  il  aime 
sa  patrie,  il  aime  la  liberlé ,  comme  un  enfant  aime  son 
père  ,  comme  un  artiste  aime  son  art.  N'allez  point  lui  de- 
mander par  quelles  secrètes  combinjisons  les  partis  poli- 
tiques triomphent  ou  se  perdent;  que  sait-il  de  cela?  11 
chante  l'Italie  en  vers  harmonieux  ,  et  il  prie  pour  elle. 

Si  l'on  compare  le  style  de  ces  deux  ouvrages  ,  j\I.  de 
Peyronnet  se  montre  encore  supérieur  ,  ou  plutôt  il  n'y  a 
pas  de  parallèle  à  établir.  Le  prisonnier  de  Ilamapris  évi- 
demment son  vieux  compatriote  Montaigne  pour  modèle  ; 
ce  sont  les  mêmes  tours  de  phrase,  les  mêmes  alliances  de 
mois  ,  les  mêmes  anlilhèscs  ;  il  a  tout  emprunté  de  Mon- 
taigne ,  sauf  sa  naïveté  pourtant  et  son  franc-parler,  qui  ne 
pouvaient  convenir  à  l'ancien  garde-des-sceaux  de  Franco. 
M.  de  Peyronnet,  on  l'éprouve  à  chaque  ligne,  travaille 
beaucoup  son  expression,  et  souvent  la  tourmente;  il  y  a 
telle  phrase  qu'il  a  dû  retourner  vingt  fois  avant  de  la  poser 
dans  son  livre  ;  on  se  fatigue  à  voir  que  tout  soit  si  parf.iile- 
ment écrit;  on  voudrait  y  trouver  quelques  négligences,  un 
peu  d'abandon,  une  marche  plus  libre  ,  moins  de  recheiche 
et  de  symétrie.  Chacune  de  ses  pages  est  comme  lui  jardin 
de  he  Nôtre  ,  avec  des  allées  bien  droites ,  bien  sablées  ,  ti- 
rées au  coideau  ,  uniformes  par  cela  même  et  monotones; 
ou  bien  l'on  croirait  toujours  entendre  le  grave  chancelier, 
revêtu  de  sa  simarrc ,  et  qui  laisse  tomber ,  dans  une  au- 
dience solennelle  ,  des  paroles  laborieusement  cadencées  , 
pesées,  taillées,  façonnées.  Quelle  autre  allure  que  celle  de 
ce  bon  Silvio!  Il  écrit  comme  vous  parlez  au  coin  de  voire 
foyer  ,  quand  vous  avez  itçu  une  triste  nouvelle  ,  tout  sim- 
plement ,  tout  naturellement;  il  ne  cherche  pas  ses  mots  ni 
ses  tournures;  il  ne  se  demande  pas  si  on  l'écoute,  et  ne 
pense  guère  à  l'effet  qu'il  produira  sur  ses  auditeurs.  Ce 
n'est  plus  le  chancelier  qui  marche  à  pas  comptés  et  qui 
prononce  une  harangue  ex  cathedra  ;  c'est  unjeune  homme 
de  boni.e  compagnie  qui  marche  sans  gêne  aucune,  qui 
parle  parce  qu'il  a  quelque  chose  à  dire,  et  qui  est  élo- 
quent de  cette  douce  éloquence  du  cœur  dont  l'esprit 
n'olfre  jamais  qu'une  image  décolorée. 

Silvio  a  compos(-  ce  qu'on  nomme  de  nos  jours  une  histoire 
intime;  il  nous  initie  à  ses  joies,  à  ses  peines,  à  ses  combats  ,  à 
sesdiutes,  à  ses  triomphes;  il  nous  ouvre  l'es  deiniers  replis 
de  son  cceiu-;  nous  le  voyons  pleurer,  faillir,  se  relever, 
prier;  il  est  là  tout  entier  devant  nos  yeux  ;  son  livre,  c'est 
sa  vie,  c'est  son  âme,  c'est  lui.  Mais  lorsqu'on  a  lu  les 
Pensées  d'un  prisonnier,  (pie  peut-on  savoir  et  dire  de  l'au- 
teur? C'est  un  publiciste  habile,  soit;  un  penseur  profond, 
d'accord;  un  logicien  délié  qui  développe  admirablement 
tontes  les  conséquences  d'un  principe  ou  d'un  fait ,  à  la 
bonne  heure.  Mais  l'homme  !  l'homme  nous  échappe  ;  il  se 
cache  sous  le  voile  de  ses  perpétuels  syllogismes;  il  semble 
vou'oir  se  retirer ,  comme  un  dieu,  derrière  des  nuages 
épais.    A-t-ii   quelquefois  des   larmes  dans  les  yeux,  cet 


homme?  Son  livre  ne  nous  l'apprend  point.  A-t-il  ressenti, 
dans  les  longs  jours  de  sa  captivité,  des  craintes,  des  espé^ 
rances,  des  affections,  des  haines  ?  Est-ce  qu'il  vit  de  notre 
vie  ?  Nous  l'ignorons.  C'est  une  voix  qui  retentit  jusqu'à 
nous,  mais  rien  qu'un/  voix.  O  philoso-,he,  ô  disciple 
d'Epiclète ,  vous  serez  admiré  sans  doute ,  mats  qui  vous 
aimera?  Et   qui  n'aime  point  Silvio  Pellico? 

La  religion  doit  avoir  un  aspect  bien  diff 'rent  dans  ces 
deux  livres.  Le  prisonnier  du  Spielberg  y  revient  sans  cesse;  il 
croit,  i  estchn'tien.  L'Evangi  eéclaire  lanultde  son  cachot; 
l'Evangile  porte  ses  chauies;  l'Evangile  lui  montre  le  ciel 
d'une  main  ,  et  de  l'autre  le  conduit  vers  cette  demeure  où 
il  n'y  a  plus  de  tyrans  ni  d'esclaves.  Silvio  le  console  avec  la 
Parole  de  Dieu;  il  connaît  Dieu  et  il  l'aime,  parce  que  Dieu 
l'a  aimé  le  premier;  il  invoque  Jésus-Christ,  il  l'appelle, 
et  son  âme  tressaille  de  joie  en  le  contemplant  sur  la-  croix 
oii  il  a  sauvé  les  hommes.  Ne  gémissez  pas  sur  la  destinée 
de  Silvio;  il  manque  de  pain,  mais  il  est  heureux;  il  est 
couché  sur  une  pierre  humide,  il  est  séparé  de  sa  mère  ,  il 
s'éteint  dans  une  lente  et  morne  agonie,  mais  il  est  heureuxj 
il  possède  un  Sauveur,  son  Sauveur!  Il  s'entretient  avec 
lui ,  quand  il  n'y  a  plus  personne  au  monde  pour  l'écouler 
et  pour  lui  répondre;  et  Jésus  vient,  lui  répond,  le  relève, 
le  fortifie  ! 

Que  trouve-t-on  de  semblable  dans  le  livre  du  captif  de 
Ham?  M.  de  Peyronnet  parle  de  la  religion  avec  défé- 
rence ;  il  l'estime  ,  il  la  respecte  ;  la  religion  est  pour  lui  un 
élément  nécessaire  de  la  vie  sociale.  Mais  a-t-il  éprouvé  les 
douces  et  fortes  consolations  de  la  foi  chrétienne  ?  Croit-il  à 
rilommc-Dieu  ,  mort  pour  nos  offenses  et  ressuscité  pour 
notre  justification?  L'Evangile  a-t-il  fait  luire  sur  son  che- 
min les  clartés  d'un  immortel  avenir?  Grandes  questions 
que  son  livre  laisse  indécises  et  voilées.  Plaise  à  Dieu 
qu'elles  ne  le  soient  pns  dans  le  cœur  du  prisonnier  ! 

Notre  siècle  si  mobile  et  si  indiffèrent  à  toutes  choses 
s'est  profondément  ému  des  Mémoires  de  Silvio  Pellico.  Il 
les  a  lus  et  relus  ;  il  aurait  presque  voulu  être  chrétien  pour 
les  mieux  comprendre;  il  a  incliné  devant  ce  naif  et  su- 
blime jeune  homme  la  vieille  bannière  de  sa  philosophie 
matérialiste;  il  a  salué  Silvio  comme  un  nouvel  apôtre  du 
christianisme.  Les  Pensées  de  M.  de  Peyronnet  obtiendront- 
elles  une  égale  influence?  Son  livre  sera-t-il  aussi  puissant 
dans  le  monde  politique  que  l'ont  été  les  Mémoires  de  Silvio 
dans  le  monde  religieux  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  les 
grands  succès  tiennent  aux  grandes  pensées  ,  et  les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur  :  or,  le  cœur  est  muet  dans  les 
pages  du  prisonnier  de  Ham.  L'esprit  seul  les  a  inspirées, 
mais  un  esprit  entendu  aux  affaires,  plein  de  sagacité,  péné- 
trant, nourri  de  longues  et  si'iieuses  études,  éclairé  des 
leçons  de  la  mauvaise  fortune,  en  sorte  que  chacun  y  pourra 
profiter  :  les  opinions  vaincues,  pour  apprendre  à  suivre 
une  meilleure  voie,  et  les  opinions  triomphantes,  pour  se 
garantir  des  écueils  où  d'autres  se  sont  brisées.  N'eîit-il 
composé  que  ce  seul  ouvrage  ,  M.  do  Peyronnet  ne  serait 
pas  l'une  des  moindres  illiislralions  de  la  province  qui  a  vu 
u  litre  Montaigne  et  Montesquieu  ,  Guadct  et  Vergniaud. 


DE  LA  PERSEVERAÎVCE. 

On  se  plait  généralement  à  signaler  la  persévérance 
comme  l'une  des  qualités  les  plus  louables  et  les  plus  sail- 
lantes de  l'àme  humaine.  I/estime  qu'on  lui  accorde  pro- 
vient, si  nous  ne  nous  trompons,  de  ce  que  ,  chez  l'homme 
persévérant,  se  manifeste  en  réalité  l'aspect  de  cette  identité 
soutenue  ,  dont  on  retrouve  à  peine  quelques  traces  chez 
celui  qui  ne  pense  et  n'agit  qu'avec  inconstance  ,  et  qui  ^ 
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s'appartcnant  aujourd'Iuii  pour  échapper  demain  à  la  con- 
science de  liii-mènie ,  représente  ,  dans  les  oscillations 
désordonnées  de  son  esprit  et  de  son  cœiu-,  la  trop  (idèle 
image  du  flot  delà  mer  qui  est  agité  et  poussé  çà  et  là  [)ar 
le  vent.  (Jacques,  i,  6.) 

I.oin  do  nous  le  sombre  et  vaste  tableau  de  la  persévé- 
rance dans  le  mal  !  Hélas  1  un  seul  coup  d'oeil  jeté  sur  ce 
tableau  nous  ferait  découvrir  à  l'instant ,  dar.s  les  diverses 
phases  de  chacune  des  existences  qui  y  sont  retracées  ,  celte 
identité  et  cette  parité  complètes  que  nul  ne  saurait  aimer 
avoir  que  quand  elles  s'appliquent  à  la  recherche  et  à  la 
pratique  du  bien.  C'est  donc  sur  le  tableau  de  la  persévé- 
rance dans  le  bien  que  nous  dirigerons  exclusivement  nos 
i-egards. 

Parmi  plusieurs  traits  caractéristiques  de  celte  persévé- 
rance ,  il  en  est  un  surtout  digne  de  remarque  ;  c'est  qu'elle 
se  manifeste  et  se  développe  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
la  cause  de  laquelle  elle  procède  ,  et  que  le  but  vers  lequel 
elle  tend  sont  d'un  ordre  plus  élevé.  Sous  ce  double  rap- 
port, de  même  que  sous  tous  les  autres  ,  la  persévérance  du 
chrétien, ne  fût-ce  qite  dans  les  moindres  choses  qu'il  en- 
treprend ,  est  em|)reinte  d'une  tout  autre  énergie  que  ne 
peut  l'être  celle  de  l'homiiie  même  le  plus  vertueux  aux 
yeux  du  monde,  mais  dont  l'àme  n'est  pas  mue  parle  levier 
inébranlable  et  tout  puissant  de  la  foi  chrétivjinne. 

Qui  a  dit  au  sage  du  monde  :  Je  te  donnerai  la  force 
d'agir,  agis  ?  Serait-ce  l'orgueil?  il  se  dit  sourd  à  sa  voix. 
L'ambilion?  il  la  répudie.  L'amour  du  gain  ?  il  est  désinté- 
ressé. La  crainte?  un  joug,  quel  qu'il  fut,  pèserait  à  son 
àmc.  Quels  accens  solennels  se  sont  fait  entendre  à  lui  ?  Ce 
sont  ceux  de  sa  conscience.  La  loi  du  devoir  a  parlé,  cela 
suffit;  il  veut  lui  obéir  ,  non  point  un  instant,  non  point  un 
jour,  mais  toute  sa  vie.  Marche  ,  lui  a-t-elle  dit,  et  aussitôt, 
plein  de  confiance  en  elle,  il  est  entré  d'un  pas  ferme  dans 
la  carrière.  Bientôt  des  obstacles  ont  arrêté  son  élan  ;  il  a 
voulu  les  franchir,  et  il  s'est  senti  petit  et  faible  en  leur  pré- 
sence. Toutefois,  sorti  vainqueur  de  la  lutte,  il  s'est  avancé 
de  nouveau  avec  espoir.  Mais  d'autres  oljstacles  ont  surgi  ; 
il  a  voidu  combattre  encore,  et  il  a  succombé.  11  conjptait 
sur  les  seules  forces  de  sa  conscience  ;  mais  ces  forces  qu'il 
appelait  à  grands  cris  n'ont  pu  relever  son  courage  abattu. 
Dieu  lui  manquait ,  il  n'avait  pas  tourné  vers  lui  ses  mains 
suppliantes,  et  vovageur  délaissé  par  le  seul  guide  en  qui  il 
se  confiait,  il  n'a  pu  achever  sa  course.  Voilà  quelle  est 
dans  le  chemin  de  la  vertu  ki  halte  humiliante  imposée  au 
cœur  humain  ,  alors  que,  chef  et  soldat  à  la  fols,  il  ne  com- 
mande et  n'obéit  que  pour  rencontrer  tôt  ou  tard  la  défaite 
là  où  il  comptait  sur  la  victoire. 

De  ces  deux  rôles  un  seul,  la  soumission,  doit  être  le  par- 
tage de  l'homme.  Le  chrétien  le  sait;  aussi,  que  fait-il?  En 
vue  d'une  œuvre  de  persévérance  à  entreprendre  (  et  toute 
œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  en  exige  plus  ou  moins) ,  il  com- 
mence par  se  défier  de  lui-même  ,  et  s'adresse  directement 
à  Dieu  comme  un  enfant  à  son  père.  Il  lui  expose  ses  pen- 
sées, ses  désirs,  ses  doutes ,  cl  il  le  supplie  de  l'éclairer  etde 
le  diriger.  Interrogez  ce  chrétien  sincère.  Il  vous  répondra  : 
«  Sans  le  secours  de  Dieu  j.e  ne  peux  rien  faire  de  bien  ;  car 
»  ma  force  n  est  que  faiblesse  ,  ma  sagesse  n'est  que  folie, 
»  mes  hmiières  ne  sont  que  téuèljres;  mais  si  Dieu  me  for- 
»  tifie  ,  je  peux  toutes  choses  pour  accomplir  la  tàclie  qui 
»  m'est  tracée.  Si  Dieu  est  pour  moi,  qui  sera  contre 
«  moi?  »  Ainsi,  provenant  de  Dieu  seul ,  soumise  à  Dieu 
seul,  telle  est  la  véritable  persévérance  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  persévérance  mise  en  regard  du 
but  qu'elle  se  propose,  emprunte  aussi  sa  force  à  la  nature  de 
ee  but. 

A  ce  point  de  vue,  la  persévérance  de  l'homme  le  plus 
vertueux  dilïère  esseniiellemeut  de  celle  du  chrétien.  A  l'un 


l'approbation  de  sa  conscience  ,  à  l'autre  celle  de  Dieu.  La 
conscience  I  combien  sont-ils  ceuv  (|ui  d'une  oreille  docile 
et  d'un  cœur  brîdant  de  zèle,  écoutent  ce  cri  de  l'àme  et  se 
ravivent  à  ses  inspirations?  Il  ne  serait  que  trop  facile  de 
compter  ces  hommes  malheureusement  exceptionnels. 
Vo_yez.-les  ,  ils  veulent  le  bien.  En  s'élançant  à  sa  poursuite, 
ils  ont  fait  une  généreuse  abnégation  d'eux-mêmes;  et  ce  ne 
sont  pas  (pielques  êtres  privilégiés,  c'est  l'humanité  tout  en- 
tière qu'i  s  embrassent  de  leurs  vives  étreintes.  Sachons 
rendre  justice  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans 
la  mission  qu'ils  s'imposent  et  dans  l'ardeur  avec  laquelle 
ils  s'cfforeent de  l'accomplir.  Mais  jusqu'où  iront-ils?  Est-il 
vrai  que  leurconsciencequi  projetait  d'abord  une  si  vive  lu- 
mière les  éclairera  constamment?  Non;  im  moment  viendra 
où  elle  se  changera  en  une  lueur  pâle  et  vacillante,  et  où  peut- 
être  elle  expirera  comme  l'un  de  ces  météores  qui  apparais- 
sent sous  la  voûte  des  cieux ,  brillent  d'un  vif  éclat  et 
meurent. 

Qu'à  l'extrémité  de  la  carrière  à  franchir,  ce  soit,^  non  la 
conscience  isolée  de  Dieu,  mais  Dieu  lui-même ,  le  Dieu  de 
l'Evangile  sur  qui  se  portent  les  regards  de  l'homme ,  oh 
alors!  quelle  ardeur,  quelle  espérance,  quelle  force  réelle 
s'empareront  de  lui  tout  entier  !  Que  lui  importent  les 
obstacles?  Dieu  les  lui  fera  franchir.  Les  chutes?  Dieu  le  re- 
lèvera. Les  angoisses,  les  déchireniens  de  l'àme  ?  Dieu  cica- 
trisera ses  plaies.  Les  combats  de  tout  genre  ?  Dieu  le  ren- 
dra plus  que  vainqueur.  Dieu  enfin,  Jésus  sauveur,  Jésus 
Dieu  ,  Jésus  l'encourageant  de  sou  regard  ,  le  soutenant  de 
sa  main  ,  l'animant  par  ces  paroles  :  «  Cela  va  bien  ,  bon  et 
»  fidèle  serviteur!  »  voilà  la  force  du  chrétien  dans  le 
chemin  de  la  persévérance,  et  le  moyen  immanquable  pour 
lui  d'atteindre  le  but. 

O  homme  !  qui  que  lu  sois ,  dont  l'àme  a  élé  douée  de 
nobles  senlimens  par  un  Dieu  que  tu  ne  connais  pas  encore  ! 
si  lu  aspires  à  atteindre  un  but  élevé,  ne  compte  pas  sur  toi- 
même  pour  persévérer  dans  les  efforts  auxquels  tu  te  seras 
livré  ,  garde-toi  de  marcher,  tête  levée  ,  à  la  victoire  dont 
ta  conscience  t'aura  tracé  le  séduisant  tableau  ;  commence 
par  l'agenouiller  devant  le  Dieu  de  qui  seul  tu  tiens  la  vie, 
le  mouvement  et  l'être;  élève  à  lui  tes  mains  suppliantes; 
conjure-le  de  te  tendre  la  sienne,  et,  s'il  te  permet  de  la 
saisir,  alors  lève-toi  et  marche. 


MOEURS  ACTUELLES 

DE  l'abus  des  mots  PBOOIliSS  ,  PBOGHESSIF  ,  PROGRESSER. 

A  chaque  époque  on  imagine  un  mot  d'ordre,  une  expres- 
sion banale ,  une  formule  que  tout  le  monde  répète  sans  trop 
la  comprendre  ,  et  qui  fait,  pour  le  temps  qui  court,  le  fond 
de  la  langue. , 

Vers  le  milieu  du  divhuitièmc  siècle  ,  les  mots  philoso- 
phie, philosophe  et  philosophicjue  étaient  à  l'ordre  du  jour. 
Chacun  se  piquait  de  philosophie  :  les  fermiers-généraux 
comme  les  aulres  ,  et  les  dames  surtout.  Les  salons  étaient 
remplis  de  philosophes  ;  les  boutiques  en  étaient  peuplées  ; 
on  en  trouvait  sur  les  bornes  des  carrefours  ;  il  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  écoliers  de  quatrième  qui  ne  fussent  de  grands 
philosophes.  Le  gros  in-quarto  d'Helvétius  ,  doublement 
lourd  par  le  fond  et  par  la  forme ,  figurait  sur  le  pupitre  de 
la  petite  niaitresse  à  côté  des  billets  pai'fumés  du  matin  ,  et 
tout  homme  de  ])onne  compagnie  bâillait  chaque  soir  et  s'en- 
dormait sur  les  énormes  colonnes  de  Y  Encyclopédie.  Ou 
faisait  des  tragédies  philosophiques,  dtsodes  philosophiques, 
des  chansons  philosophiques ,  des  romans  philosophiqusçr 
des  histoires  philosophiques  ,  des  plans  de  finances  pli^soji 
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phiques  ,  dos  sottises  philosoplilqiies,  sans  compter  les  men- 
songes philosoplilques  qui  étaient  partout.  La  philosophie 
grasseyait  dans  les  boudoirs  ,  présentait  des  rai'raichisse- 
mens  dans  l'hôtel  de  M.  de  la  Popelinicre,  recevait  des 
culottes  neuves  chez  madame  Geolfrin  ,  et  prenait  même 
soutane  et  rabat  pour  ergoter  en  Sorbonne  sous  les  auspices 
de  l'abbé  MorcUet. 

Quelque  vingt  ans  plus  tard ,  la  philosophie  et  les  phdo- 
sophes  avalent  fait  place  au  patriotisme  et  aux  patriotes. 
C'étaientdcs  mots  nouveaux  pour  de  nouvelles  circonstances. 
Nous  avions  des  «rutus,  des  Scevola  et  des  Pul)licola  par 
milliers  :  tous  excellens  et  incorruptibles  patriotes.  Les 
dames  de  la  halle,  vulgairement  nommées  poissardes , 
étaient  patriotes j  le  gamin  de  Paris  était  patriote.  Le  pa- 
triotisme déclamait  à  la  tribune  de  la  Convention,  hurlait 
dans  les  clubs,  mugissait  dans  les  rues;  le  patriotisme  pil- 
lait et  brûlait  les  châteaux  ,  transformait  les  temples  en  ma- 
gasins 'a.  foin  ,  fondait  les  cloches  pour  en  faire  des  canons  et 
do  {jros  sous  ,  chassaitles  prêtres,  courait  sus  aux  nobles  et 
les  traînait  à  l'échafaud.  11  y  eut  alors  des  poèmes  patiio- 
tiques  ,  des  hymnes  patriotiques  ,  des  drames  patriotiques  , 
des  cathéchismes  et  des  almanachs  patriotiques  ;  on  ne  dina 
plus  que  dans  des  dîners  patriotiques  ;  on  fit  banqueroute 
par  patriotisme  ;  par  patriotisme  on  s'empara  du  bien  d'au- 
trui.  Malheur  à  qui  n'était  point  patriote  !  Le  patriotisme 
avait  des  moyens  expéditlfs,  les  mitraillades,  les  noyades,  les 
fusillades  pour  débarrasser  la  patrie  de  ses  citoyens  in- 
dignes. La  mort  était  vin  terrible  argument  à  l'usage  des 
patriotes. 

Cette  mode  changea.  Sous  l'empire  ,  on  ne  pari,  qiie  de 
lauriers  et  de  guerriers  ,  d'armes  et  d'alarmes,  de  gloire  et 
de  victoire,  de  fêtes  et  de  conquête;- ,  de  drapeaux  et  de  hé- 
ros ;  il  fallut  courir  les  has.irds  dans  les  plaines  de  Mars  ,  et 
porter  la  guerre  jusqu'au  bout  de  la  terre  :  fastidieuse  et  in- 
sipide ritournelle  des  poètes  du  temps.  La  littérature  prit  un 
uniforme ,  un  grand  sabre  ,  un  air  martial ,  un  ton  logue,  et 
sonna  la  charge  contre  la  perfide  Carthage  ,  en  se  tenant  à 
l'arrière-garde  toutefois,  de  peur  de  mésaventure.  On  com- 
mentait dans  les  salons  les  bulletins  de  la  grande  armée  ;  on 
représentait  sur  les  théâtres  les  exploits  de  la  grande  armée; 
on  reconstruisait  la  langue  de  Racine  et  de  Fénélon  sur  les 
phrases  techniques  de  la  grande  armée  ;  l'élément  militaire 
coulait  à  pleins  bords  et  avait  tout  cuvahi. 

Sous  la  restaurat'ou  vinrent,  d'une  part  le  libér.ilisme  et 
les  libéraux,  de  l'autre  le  jésuitisme  et  les  jésuites.  Avec  ces 
quatre  mots,  les  gazettes  ont  vécu  pendant  quinze  ans.  Le 
libéral  et  le  jésuite  se  menaçaient,  s'injuriaient  et  se  heur- 
taient partout  .  à  la  cour,  dans  les  chambres,  dans  les  cafés, 
dans  les  comptoirs,  dans  les  diligences  et  dans  les  man- 
sardes. Le  libéral  était  abonné  au  Constitutionnel ,  lisait  le 
Yoltaire-Touquet  ,  chantait  Déranger  ,  n'allait  point  à  la 
messe  ,  et  se  tenait  pour  l'homme  le  plus  éclairé  ,  le  plus 
vertueux,  le  plus  honorable  du  monde  ,  bien  qu'il  ne  se  fit 
faute  parfols<rêtrc  un  petit  despote  dans  sa  maison ,  ou  de 
se  livrer  à  une  sordide  ladrerie.  Mais  despote  ou  non  ,  ladre 
ou  non,  il  était  libéral.  Le  jésuite  était  abonné  à  la  Ga- 
zette, lisùt  les  mandemens  des  évêques,  suivait  les  proces- 
sions ,  donnait  un  coup  de  main  aux  plantations  de  croix,  se 
poussait  en  haut  lieu  et  se  traitait  bienj  peut-être  ne 
croyait-Il  pas  en  Dieu  et  se  moquait-il  à  part  lui  du  Iji- 
"Otisme  de  ses  patrons  ;  peut-être  éprouvait-il  une  grande 
pitié  pour  Ignace  de  Loyola  et  ses  pauvres  compagnons  ; 
mais  n'importe,  il  était  jésuite.  En  ce  toinps-là,  nous  ;u  Ions 
la  langue  des  libéraux  et  la  langue  des  jésuites  ,  une  littéra- 
ture libérale  et  une  littérature  jéiuiliquc  ,  des  mélodi-ames 
empreints  de  libéralisme  et  des  tragédies  saturées  de  jésui- 
tisme. Le  libéralisme  affirmait  que  s'il  n'était  pas  entravé 
par  les  jésuites  ,  il  changerait  la  France  eu  un  pays  d'Eldo- 


rado ;  le  jésuitisme  assurait  que  si  les  libéraux  étaient  com- 
primés, il  ramènerait  l'âge  d'or.  Toutes  les  questions  sur  le 
passé  ,  le  présent  et  l'avenir,  questions  politiques,  questions 
philosophiques ,  questions  religieuses  ,  questions  littéraires , 
questions  industrielles,  tout  se  renfermait  dans  le  cercle  mo- 
notone du  libéralisme  et  du  jésuitisme. 

Mais  le  jésuitisme  est  mort  sous  les  pavés  de  juillet ,  et  le 
vieux  libéralisme  avec  lui.  De  là,  un  vide  immense  dans 
notre  langue  ,  vide  qu'il  fallait  combler,  sous  peine  de  ré- 
duire une  multitude  d'honnêtes  gens  à  la  triste  extrémité 
de  ne  savoir  plus  que  dire.  On  a  donc  créé  les  mois  progrès , 
progressif,  progresser.  Uhonneiir  de  l'invention  appartient , 
si  j'ai  bonne  mémoire,  à  l'école  saint-simonienne,  qui  a 
été  plus  heureuse  dans  les  mots  que  dans  les  choses  ;  car  la 
doctrine  de  Saint-Simon  a  passé  comme  une  ombre, 
et  l'expression  qu'elle  avait  préconisée  subsiste  encore  : 
habituelle  destinée  des  utopies  humaines  ,  qui  ne  laissent 
après  elles  que  deux  ou  trois  mots  dont  se  repait  ou  se 
joue  le  vulgaire  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  , 
les  patriotes  de  la  république  ,  les  héros  de  l'empire  et  les 
libéraux  de  la  restauration  sont  maintenant  remplacés  par 
les  hommes  progressifs.  Tout  le  monde  veut  progresser;  cer- 
taines dames  mêmes  se  font  progressives,  et  réclament  à  haute 
voix  leur  émancipation.  Ouvrez  le  premier  livre  venu,  le 
premier  recueil  qui  vous  tombera  sous  la  main,  pourvu  qu'il 
ne  remonte  pas  à  plus  de  quatre  ans  de  date,  vous  n'en 
aurez  pas  lu  vingt  lignes  sans  retrouver  les  mots  sacramen- 
tels qui  forment  aujourd'hui  le  fond  de  la  langue.  Ce  mau- 
vais poète  qui  saute  à  pieds  joints  sur  la  rime  et  sur  le  bon 
sens,  que  fait-Il?  plaisante  question!  Il  progresse.  Ce  ro- 
mancier qui  entasse  dans  un  petit  volume  plus  d'extravagances 
qu'on  n'en  débite  à  Cliareiiton  pendant  vingt-quatre  heures , 
c'est  un  écrivain  éminemment  progressif  ,  comme  II  a  soin 
de  vous  en  avertir  dans  sa  préface.  Cet  écrivain  dramatique 
qui  met  en  scène  des  turpitudes  sans  nom ,  il  progresse  ,  il 
progresse  mieux  que  personne.  Ce  rêveur  qui  prêche  on  ne 
sait  quoi ,  qui  enveloppe  d'obscures  idées ,  si  ce  sont  des 
idées  ,  sous  des  termes  plus  obscurs  encore,  se  moijue-t-il 
du  public?  Non  ,  je  vous  assure,  voyez  plutôt  son  épigra- 
phe :  c'est  un  homme  de  progrès,  Il  veut  le  progrès,  et  II  fait 
du  progrès. 

Entrez  dans  un  salon  :  de  quoi  |>arlo-t-on  si  chaudement  ? 
du  progiès.  Ce  jeune  homme  si  élégant  et  si  parfumé,  qui 
raisonne  de  tout  avec  tant  d'aplomb  précisément  parce  qu'il 
n'a  rli'u  appris,  se  ])laint  que  le  siècle  ne  progresse  pas 
assez  vile.  N'allez  pas  lui  demander  ce  qu'il  entend  par  le 
progrèf!  à  toutes  vos  qur'Stions  Une  vous  répondra  que  par 
le  mot  lui-même  :  Je  sulsau  nombre  des  hommes  progressifs  ; 
le  siècle  doit  progresser  ;  u'est-ce  pas  clair  ?  et  que  vous  faut- 
il  de  plus  ? 

Cette  manie  a  gagné  même  des  écrivains  supérieurs.  Ils 
reviennent  à  satiété  sur  le  progrès  ;  ils  invoquent  le  progrès; 
ils  sont  enthousiastes  du  progrès.  La  loi  de  l'humanité,  c'est 
le  progrès;  une  société  qui  ne  progresse  pas  doit  périr;  le 
caractère  du  temps  où  nous  vivons  est  d'être  progressif.  A 
merveille,  je  suis  tout-à-fait  de  votre  avis;  mais  de  grâce  , 
laissons  ces  vagues  généralités  ;  dites-nous  donc  une  fois  en 
quoi  le  progrès  consiste,  et  quels  sont  les  moyens  d'y  attein- 
dre; expliquez-vous  clairement  et  nettement  ;  précisez  vo- 
tre système.  Nous  voulons  bien  marcher  avec  vo:is  ,  mais 
encore  devons-nous  connaitrc  le  point  de  départ,  la  roule  et 
le  but.  Nul  ne  daigne  répondre  à  cette  juste  réclamation.  Le 
progrès  !  le  progiès  !  le  progrès  !  voilà  ce  qu'on  crie  de  tou- 
tes parts  ,  ce  qu'on  vocifère  à  lue-tête  dans  les  journaux, 
dans  les  revues ,  dans  les  pamphlets ,  sur  les  théâtres,  dans 
les  salons,  dans  tout  ce  qui  se  dit,  se  chante  et  s'imprime   à 
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riicme  qu'il  est.  Quant  à  counaili-e  ce  piogrcs  dans  les  dé- 
tails et  par  le  moiui,  c'est  lettre-close  jusrpi'h  présent. 

Il  n'y  eut  jamais  moins  de  bonne  philosopliic  que  dans  le 
temps  où  la  philosopliic  courait  les  ïues  ;  ni  moins  de  vrai 
patriotisme  qu'à  l'époque  où  les  patriotes  peuplaient  trente 
mille  clubs;  ni  moins  de  libéralisme  réel  que  dans  le  mo- 
ment où  se  jouait  la  grande  comédie  libérale.  Faiidrait-ii  en 
conclure  que  notre  pa\s  progresse  d'aut.nnt  moins  que  mous 
comptons  plus  d'hommes  progressifs  ?  Cela  serait  lù- 
clieux. 

Toujours  esl-il  que  nos  progrès,  à  bien  examiner  la  chose, 
ressemblent  beaucoiqj  à  une  marche  rétrograde. 

Les  enfans-lrouvés  sont  en  progrès. 

Les  suicides  sont  en  progrès. 

Le  paupérisme  et  les  mendians  sont  en  progrès. 

Les  immoralités  littéraires  sont  en  progrès. 

L'agiotage  est  en  progrès. 

Les  besoins  du  luxe  et  des  jouissances  matérielles  sont  en 
progrès. 

Si  nous  progressons  long-temps  de  cette  façon-là ,  nous 
nous  trouverons  à  l'arrièrc-ban  des  peuples  civilisés. 

Que  conclure  de  nos  réflexions  ?  Une  moralité  bonne  à 
dire  et  bonne  à  entendre,  ce  nous  semble  :  parlons  un  peu 
moins  du  progrès,  et  appliquons-nous  davantage  à  l'obtenir. 
Nous  nous  sommes  assez  payés  de  mots.  Tâchons,  d'abord, 
de  bien  savoir  ce  que  nous  voulons  ,  et  travaillons  ensuite 
sérieusement  à  le  posséder. 

Le  progrès  est  chose  trop  grave,  trop  sainte  pour  le  paro- 
dier à  tout  propos  et  à  propos  de  tout.  Si  l'on  n'y  prenait 
garde  ,  on  (Inirait  par  le  rendre  ridicule.  Ce  serait  donc  un 
grand  progrès  que  d'être  plus  sobre  de  déclamations  sur  le 
progrès. 


LE  PHILOSOPHE  ET  LE  VIEILLARD. 

Un  philosophe  avait  long-temps  médité  sur  l'origine  des 
choses,  et  n'avait  pu  trouver  aucune  solution  satisfaisante. 
11  marchait,  agité  ,  mécontent  de  lui-même  ,  honteux  et  ir- 
rité tout  à  la  fois  de  son  ignorance  ,  prêt  à  se  livrer  au  dés- 
espoir. Tandis  qu'il  errait  çà  et  là  sur  un  chemin  solitaire  , 
il  aperçut  un  >ieillard  qui  s'avançait  d'un  pas  tranquille  et 
le  front  serein  ;  tout  annonçait  en  lui  la  pais  de  la  conscience 
et  le  repos  du  cœur  ;  il  semblait  porter  sans  elFort  le  poids 
des  années,  et  se  courber  uvec  joie  vers  la  tombe. 

Une  étrange  pensée  traversa  l'esprit  du  philosophe  :  Si 
j'interrogeais  ce  vieillard,  dit-il  en  lui-même,  il  résoudrait 
peut-être  les  énigmes  dont  j'ai  voulu  sonder  en  vain  la  m\  s- 
térieuse  obscurité.  11  paraitsi  calme,  si  heureux,  ce  vieillard! 
Du  moins,  il  saura  m'adresser  quelques  paroles  qui  me  dis- 
trairont de  ma  sombre  inquiélude. 

Et  le  philosophe,  séduit  par  l'une  de  ces  idées  bizarres 
qui  s'emparent  de  l'âme  dans  les  heures  de  découragement, 
interrogea  le  vieillard  ,  comme  un  enfant  interroge  son 
père. 

—  Explique-moi,  si  tu  le  peux,  je  t'en  supplie,  l'origine 
des  choses.  A  qui  les  cieux  qui  sont  au-dessus  de  ma  tète 
et  le  monde  que  j'habite, et  tous  les  êtres  dont  il  est  rempli, 
doivent-ils  leur  existence  ? 

Le  vieillard  s'arrêta,  étonné  de  celte  question  inattendue  ; 
puis  il  répondit  d'une  voix  lente  et  grave  :  Au  commence- 
ment. Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent. 

—  Mais  qui  est- il,  ce  Dieu  dont  tu  parles?  Quelle  est  sa 
nature,  son  caractère  ?  Quels  sont  ses  attributs  ? 

—  Dieu  est  Esprit  ;  il  existe  de  toute  éternité  ;  il  n'a  pas 
eu  de  commencement,  et  il  n'aura  point  de  fin  ;  il  n'y  a  en 
lui  ni  variation  ni  ombre  de  changement  ;  il  remplit  les 


cieux  et  la  teire  ;  il  sonde  les  cœurs  et  les  reins  dfis  enfans 
des  hommes  ;  il  est  le  seul  sage,  le  seul  bon ,  le  Dieu  juste, 
le  Tout-Puissant ,  le  Saint  des  saints  ;  il  est  miséricordieux, 
lent  à  la  colère,  abondant  en  grâce,  fidèle  dans  ses  promes- 
ses, immuable  dans  ses  desseins  ;  il  est  Celui  qui  est. 

Un  silence  profond  suivit  cette  réponse.  Le  philosophe  ne 
s  était  pas  attendu  à  des  paroles  empreintes  d'une  si  haute 
sagesse  ;  il  cherchait  à  comprendre  cet  Etre  infini ,  tout- 
puissant,  éternel,  qui  se  montrait  pour  la  première  fois  à  ses 
yeux  dans  toute  sa  majesté.  Mais  une  pensée  nouvelle  l'a- 
gite ,  et  il  demande  avec  une  anxiété  toujours  plus  vive  : 
Existe  t-il  un  rapport,  un  lien  entre  Dieu  et  moi  ? 

—  Dieu  est  ton  Créateur,  lui  répondit  le  vieillard;  il  est 
le  Père  des  esprits,  le  Père  de  ton  esprit;  il  est  ton  Maître  , 
ton  Législateur  ,  ton  Juge  ;  c'est  en  lui  que  lu  as  la  vie,  le 
mouvement  el  l'être;  il  t'a  donné  toutes  les  choses  dont  tu 
as  besoin  et  dont  tu  jouis;  nul  ne  peut  t'affranchir  de  sa 
puissance,  et  lorsque  ta  poudre  retournera  dans  la  terre  d'où 
elle  est  sortie,  ton   esprit  retournera  à  Dieu  qui  l'a  donné. 

—  Mais  quelle  sera  ma  destinée  ,  reprit  le  philosophe  , 
dans  ce  nouveau  séjour?  Comment  Dieu  m'accueillera-t-il? 

—  Dieu  te  rendra  selon  tes  oeuvres, 

—  Quelles  sont  donc  les  œuvres  que  Dieu  ,  mon  Maître, 
exige  de  moi  ? 

—  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de 
toute  ton  âme  et  de  toute  ta  pensée.  Toute  transgression  de 
cette  loi  est  un  péché,  et  toute  âme  qui  se  livre  au  péché 
mourra  ;  car  le  salaire  du  péché,  c'est  la  mort. 

—  Mais  s'il  en  est 'ainsi ,  j'ai  donc  péché  contre  Dieu? 
poursuivit  le  philosophe. 

—  Oui,  tous  ont  péché  et  sont  reconnus  coupables  devant 
Dieu.  Tu  n'as  pas  glorifié,  tu  n'as  pas  a  imé  ni  servi  ce  Dieu 
qui  t'a  donné  l'être  el  qui  peut  disposer  souveraùiement  de 
ton  sort  présent  et  à  venir! 

Une  sensation  inconnue  agita  le  cœur  du  philosophe  ;  il 
tressaillit  et  demanda  :  Est -il  un  moyen  d'obtenir  le  pardon 
du  péché  ? 

—  Le  sang  de  Christ,  répliqua  le  vieillard,  purifie  de 
tout  péché.  Celui  qui  confesse  ses  péchés  et  qui  y  renonce 
obtiendra  miséricorde. 

—  Mais  à  qui  dois-je>  confesser  mes  péchés  ? 

—  A  Dieu. 

—  Mais  où  le  trouverai-je  ,  le  Dieu  que  j'ai  ofifensé  ?  et 
comment  lui  parlerai-je? 

—  Dieu  n'est  pas  seulement  un  Dieu  de  loin;  il  est  uu 
Dieu  de  près  ;  il  entend  chacune  de  tes  pai-oles  avant  même 
que  tes  lèvres  les  aient  prononcées. 

—  Mais  après  avoir  confessi  mes  péchés  ,  que  dois-je 
faire? 

—  Crois  au  Seigneur  Jésus,  el  tu  seras  sauvé. 

—  Qui  est-il,  ce  Jésus,  pour  que  je  croie  en  lui? 

—  l'I  est  le  Fils  unique  de  Dieu,  Celui  que  Dieu  a  envoyé 
pour  sauver  le  monde  par  l'effusion  de  son  sang  ;  £Coule-le, 
car  il  n'y  a  de  salut  qu'en  lui. 

—  O  sage  vieillard!  s'écria  enfin  le  philosophe,  qui  donc 
t'a  expliqué  ces  grands  mystères  du  passé  et  de  l'avenir,  de 
l'origine  et  de  la  fin  des  choses  ,  de  Dieu  ,  de  l'âme  et  de 
l'éternité? 

Et  le  vieillard  lui  montra  un  livre  sur  lequel  ces  mots 
étaient  écrits  en  gros  caractères  :  La  Sainte  Bible. 

—  C'est  ce  livre  qui  t'a  r-5pondu,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas 
moi.  Ce  livre  est  la  Parole  de  Dieu;  il  nous  enseigne  tout  ce 
que  nous  devons  apprendre,  nous  prescrit  tout  ce  que  nous 
devons  faire,  nous  révèle  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer 
au-delà  du  tombeau.  Va  donc  ,  ô  homme  !  va  et  ferme  tes 
livres  humains  pour  quelques  jours,  et  prends  celui-là. 
Qu'est-ce  que  la  science,  qu'est-ce  que  la  gloire,  qu'est-ce 
que  la  liberté  ,  qu'est-ce  que  la  vie  même  au  prix  des  lu- 
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mières  que  tu  trouveras  dans  la  Parole  île  Dieu?  Celte  Pa- 
role éclaire  l'esprit  ,  touche  le  cœur  ,  guide  la  conscience  , 
élève  l'âme  et  la  rapproche  de  son  Créateur  ;  cette  Parole 
contient  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 


MORALE  PRATIQUE. 

PRINCIPES  DE  CONDUITE    DE    LAVATER, 

Cet  illustre  écrivain  avait  adopté  les  résolutions  suivantes 
qu'il  s'efforçait  chaque  jour  d'accomplir  : 

«  Je  n'entreprendrai,  ni  le  matin,  ni  le  soir,  aucun  travail, 
avant  de  m'èlre  d'abord  retiré  dans  mon  cabinet ,  pour  im- 
plorer l'assistance  et  la  bénédiction  de  Dieu. 

»  Je  m'efforcerai  de  ne  dire  ni  ne  faire  aucune  chose  dont 
je  m'abstiendrais  ,  si  Jésus -Ciirist  était  devant  moi  d'une 
manière  visible  aux  yeux  de  ma  chair. 

»  Je  ne  vevix  non  plus  dire  ni  faire  aucune  chose  dont  je 
pourrais  croire  que  je  m'en  repentirais  à  l'heure  incertaine 
de  ma  mort  qui  est  certaine. 

»  Je  désire  de  m'accoutumcr,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  à 
faire  toutes  choses,  sans  exception,  au  nom  de  Jésus-'Christ, 
à  lui  demander,  comme  son  disciple,  les  secours  du  Saint- 
Esprit,  et  à  maintenir  constamment  en  moi  de  bonnes  dis- 
positions à  la  prière. 

»  Chacun  de  mes  jours  sera  marqué  par  une  œuvre  ,  au 
moins,  de  charité. 

>i  Chaque  fois  que  je  sortirai  de  ma  maison  et  partout  où 
j'irai ,  je  prierai  Dieu  de  ne  m'y  laisser  commettre  aucun 
péché  ,  mais  de  m'y  donner  le  moyen  de   faire    quelque 

bien. 

»  Je  ne  me  livrerai   jamais  au   sommeil  avant  d'avoir 

prié. 

»  J'examinerai ,  chaque  soir ,  ma  conduite  d'après  ces 
maximes  ,  et  je  noterai  fidèlement  dans  mon  journal  en 
quelles  circonstances  et  combien  de  fois  je  les  ai  transgres- 
sées. 

H  O  Dieu!  tu  vois  ce  que  j'ai  écrit.  Puissé-je  relire  ces 
résolutions  avec  un  cœur  sincère  et  attentif,  chaque  malin, 
et ,  chaque  soir ,  avec  joie  et  avec  un  bon  témoignage  de 
ma  conscience  !  » 


MELANGES. 

Nouvel  argument  poua  l'acolition  de  li  peine  de  mort. — M.  de 
Sellon  vient  de  pul»Uer  un  Parallèle  des  crimes  privés  et  des  crimes 
politiques  t  dont  le  but  est  de  montrer  que  si  Ton  veut  préserver  les 
prévenus  politiques  delà  peine  de  mort,  il  faut  commencer  par  l'aho- 
lir  pour  les  crimes  privés,  puisqu'il  convient  d'assimiler  pour  le 
moins  ,  quant  à  la  peine  ,  les  attentats  contre  la  société,  dont  les  con- 
séquences sont  plus  étendues  et  plus  terribles,  à  ceux  qui  sont  dirigés 
contre  les  particuliers.  «  Que  ceux,  dit-il,  qui  désirent  Tabolition  de 
•  la  peine  de  mort  en  matière  politique  se  joignent  donc  à  moi  pour 
j.  rçclamcr  son  abolition  fl^t-vo/Me  par  toutes  les  voici  légales!  »  M.  de 
Sellon  s'attache  à  établir  dans  une  noie  que  la  peine  de  mort  est  inef- 
ficace, a  Le  grand  nombre  de  suicides  annoncés  par  les  journaux  de  tous 
»  les  pays  prouve  le  peu  tle  crainte  qu'inspire  ,  en  général ,  la  mort  à 
»  la  génér  lion  actuelle.  Les  crimes  privés  et  les  crimes  politiques 
»  étant  le  fruît  de  passions  violentes  ,  la  peine  de  mort  est  un  mnu- 
»  vais  remède  ;  car  elle  n'effraie  pas  autant  ceux  qui  s'y  livrent  qtie  le 
>.  régime  monotone  d'une  prison  pénitentiaire.  »  En  effet,  si  tant  de 
gens  se  tuent  par  dégoût  de  la  vie  ,  si  l'on  a  même  vu,  il  y  a  quclqu-s 
jours,  un  vieillard  allcnler  à  sa  vie,  parce  ipi'il  ne  lui  resta  t  plus  que 
30,000 /r.  de  rente,  quel  effroi  peut  inspirer  la  mort  que  tant  d'autres 
j-ccherchcnt,  à  des  liommes  qui  ne  voienten  elle  qu'un  anéantissement 
«ît  non  le  signal  du  jugement  de  l'Eternel? 

La  TEMPÉriANCE  An  THEATRE.  —  Lcs  sociélcs  do  tempérance  font  tou- 
jours de  nouveaux  progrès  aux  Etals-Unis.  Il  faut  que  la  cause  qu'elles 
défendent  ait  déjà  de  bien  nombreux  partisans  pour  (jue  la  réforme  ait  pu 
r.'étcndre  à  des  lieux  publics  qui  sembleraient  devoir  se  ressentir  les 
dernier»  d'une  ajçiélioralion  dans  les  moeurs.  M.  Barry,  entrepreneur 


du  théâtre  de  Trcmont,  à  Boston,  vient  d'exposer  aux  autot'ités  qu'il 
désire  interdire  la  vente  des  liqueurs  spirilueuses  dans  l'enceinte  de 
cet  établissement  mais  qu'il  ne  le  peut  faire  sans  préjudice  pour  ses 
intérêts,  parce  qu'on  ne  lui  oll're,  a  cause  de  cftte  clause,  qu'une  somme 
beaucoup  moins  forte  qu'ki'ordinaire  jour  la  locationdu  café  qui  dé^ 
pend  du  théâtre.  Il  demandait,  en  conséquence,  qu'on  lui  accordai 
une  réduction  sur  le  coût  de  son  privilège,  et  les  aldermen  y  ont  con- 
senti, à  la  condition  qu'on  ne  pourrait  vendre  aucune  liqueur  au 
théâtre  de  Trtmont.  Le  privilège  du  théâtre  de  Warren  n'a  été  ac- 
cordé qu'à  la  même  condition. 

Cabikets  de  LECTURE  AUX  lî.ES  Sandwicu.  —  Chcz  Hous,  Ics  cabinct  « 
de  lecture  ne  sont  guère  que  le  rendez-vous  des  désœuvrés  ;  plus'  le 
but  d'un  journal  est  léger,  plus  il  est  sur  d'y  être  admis  et  d'être  sou- 
vent demandé.  On  n'y  trouve  d'autres  livresque  des  romans,  des 
mémoires  cl  quelques  récits  de  voyage;  mais  il  ne  vient  à  l'idée  de 
personne  d'y  chercher  une  instruction  solide  ,  bien  moins  encore  de 
s'y  procurer  des  livres  propres  à  faire  bien  connaître  la  religion.  11 
n'en  est  pas  ainsi  aux  Iles  Sandwich  ,  dont  la  civilisation  n'est  due 
qu'au  Christianisme  et  où  toutes  les  améliorations  ont  lieu  d'après  un 
plan  qui  repose  sur  le  principe  que  la  religion  doit  exercer  partout 
son  influence.  Les  chrétiens  qui  ont  feit  sortir  les  indigènes  de  Tétat 
sauvage,  qui  les  ont  instruits  et  civilisés,  viennent  de  fonicr  des  ca- 
binets de  lecture  dans  les  villes  principales  de  leurs  îles;  ce  sont  sur- 
tout les  ouvrages  religieux  qu'on  peut  s'y  procurer.  Les  matelots,  que 
le  commerce  amène  a  Oahou  et  a  Lahaina,  y  sont  gratuitement  admis 
dans  des  salles,  où  ils  trouvent,  non  seulement  de  bons  livres  anglais, 
mais  encore  les  principaux  journaux  politiques  et  religieux  de  l'Amé- 
rique, que  les  éditeurs  de  ces  feuilles  adressent  aux  directeurs,  afin 
de  s'associer  à  leur  bonne  œuvre.  Les  matelots  trouvant  ainsi  moyen 
d'employer  agréablement  le  temps  qu'ils  passent  a  terre,  sont  détour- 
nés de  l'intempérance  et  du  vice.  Les  lectures  qu'ils  font  étendent 
leurs  idées,  cl  plusieurs  en  reçoivent  sans  doute  des  impressions  sé- 
rieuses. 

M.  Demonville  et  l*acat)f,mie  des  sciences.  —  M.  DemonviUe, 
membre  de  la  société  des  sciences  naturelles  de  France,  dont  nous 
avoas  annoncé  dernièrement  l'ouvrage  intitulé  :  f^rai  Système  du 
monde  y  nous  écrit  pour  nous  exprimer  son  regret  de  ce  que  nous  dé^ 
sirons  rester  neutres  dans  sa  discussion  avec  l'Académie  des  sciences. 
Il  nous  prie  de  faire  mention  dans  notre  feuille  d'une  lettre  qu'il 
vient  d'adresser  à  ce  corps  savant.  A  l'en  croire  ,  les  membres  de  l'Aca- 
démie sont  si  fort  dans  l'usage  de  causer  entre  eux  ou  de  se  retirer  quand 
ils  n'approuvent  pasles  mémoires  qu'on  leur  soumet, qu'il  doitregarder 
comme  une  faveur,  après  avoi^  été  écouté  avec  murmures,  d'avoir 
été  interrompu  pour  voir  renvoyer  son  travail  a  une  commission.  II 
assure  cependant  que  la  susceptibilité  astronomique  de  l'Académie  ne 
lui  fera  pas  honneur,  quand  sa  théorie  anti-copernicienne  sera  uni- 
versellement adoptée.  Après  avoir  conteste  la  compétence  de  MM.  Bou- 
vard ,  Matthieu,  Savary  et  Poisson,  il  ne  reconnaît  qu'à  M,  Arago  le 
droit  de  signer  que  sa  théorie  ne  mérite  pas  de  fixer  l'attention ,  mais 
il  l'en  déiie.  M.  Demonville  proteste  contre  l'iutolérance  philoso- 
phique qui,  dit-il,  en  vaut  bien  une  autre. 


ANNONCES. 

Histoire  parlementaire  de  £*  révolution  française  ,  on  Journal  des 
assemblées  n 'tionales  depuis  11^9  jusqu'en  I8l6;  par  P.-J.-R.  Bû- 
chez et  P.-C.  Roux.  Paris,  1834,  chez  Paulin,  rue  de  Seine,  n.  6. 
Prix  :  2  fr.  la  livraison. 

La  20*  livraison  de  cet  important  ouvrage,  sur  lequel  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs,  et  dont  nous 
nous  proposons  de  considérer  encore  la  pensée  philosophique  et  reli- 
gieuse, vient  de  paî-aître.  Le  récit  s'arrête  au  milieu  du  mois  de  juillet. 
Le  volume  suivant  commencera  l'histoire  de  l'Assemblée  législa- 
tive, au  sein  de  laquelle  nous  verrons  bienlot  se  former  le  parti  des 
giroudins.  Les  éténemens  acquièrent  maintenant  un  intéré  toujours 
croissant. 

L'ouvrago  de  MM.  Bûchez  et  Roux,  presque  uniquement  composé 
d'extraits  des  procès-verbaux  des  séances  des  assemblées  nationales  et 
de  documens  aulheuliques  ,  remplira  une  grande  lacune  dans  beau- 
coup de  bibliothèques.  Il  présente  un  tableau  animé  et  fidèle  du  quart 
de  siècle  le  plus  puissant  en  résultats  dans  l'histoire  des  peuples  mo- 
dernes. C'est  une  période  qu'il  faut  étudier  plus  que  jamais,  puisqu'elle 
contient  le  secret  de  tout  ce  qui  s'accomplit  sous  nos  yeux. 

Aimer,  prier,  chanter.  Etudes  poétiques  et  re'ii^ieusci;  par  Ludo- 
vic '*'.  Paris,  1834,  chez  Paul  Dupont,  rue  de  Grenclle-Saint- 
Honoré.  n.  55.  Prix  :  3  fr. 

Il  est  rare  que  dans  les  études  poé'îqucs  et  religieuses  de  nos 
jeunes  poètes  l'une  de  ces  épithètes  ne  soit  pas  plus  méritée  que  l'autre. 
Le  volume  que  nous  annonçons  a  plus  de  droits  à  la  seconde  qu'.i  la 
première.  On  y  trouve  (;à  et  là  de  fortluaux  vers;  maïs  la  pen-^ée  reli- 
gieuse de  l'aulcur  C'^t  encore  peu  arrêtée  ;  il  mêle  le  profane  au  sacre 
sans  paraître  se  douter  de  l'inc  nvenancc  d'une  telle  alliance.  Les 
morceaux  qui  semblent  surtout  dc%oir  l'appeler  à  dire  ce  qu'il  croit 
sont  les  plus  faibles,  parce  qu'il  y  règne  un  va-ue  affligeant.  Le  poète 
chante  plus  qu'il  ne  prie,  nous  devrions  peut-être  dire  plus  qn'il 
n'aime. 

^  Ae  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLÎTIQLE. 


DE    LA    STERILITE    DES    AFFAIRES    POLITIQUES. 

Nous  sommes  dans  un  moment  de  lassitude  générale,  sous 
le  rapport  de  la  politique.  Tout  le  reste  marche  et  suit  son 
chemin  :  les  idéts  religieuses  grandissent  et  se  propagent  ; 
l'industrie  fait  son  labeur,  se  développe,  et,  dans  ses  heures 
de  loisir,  se  dispute  avec  le  ministre  du  commerce  ;  l'agri- 
culture occupe  toijs  les  bras  dont  elle  peut  disposer  ;  chacun 
trace  bien  ou  mal  son  sillon  ,  chaque  chose  agit  et  se  meut 
dans  sa  sphère  ;  les  vices  travaillent  comme  les  vertus  ,  les 
intérêts  égoïstes  comme  les  œuvres  de  dévouement  et  de 
charité  ;  mais  la  politique  s'endort  immobile  sur  son  teriain 
nu  et  désert.  Les  plus  hautes  questions  retombent  et  s'affais- 
sent sous  leur  propre  poiib  ;  les  querelles  des  partis  ne 
trouvent  plus  d'écho  dans  l'opinion  ,  et  les  journuujt  ne  vi- 
vent que  de  leur  passé. 

Pauvre  politique  !  elles'  n  va  recueillant  la  plus  cbétive 
.nourriture,  et  glanant  les  moindres  miettes  ,  pour  ne  pas 
mâcher  à  vide.  Elle  court,  elle  vole  à  grand  bruit  dans  tous 
les  coins  de  la  France ,  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  afin 
d'en  rapporter,  ou  de  faire  croire  qu'elle  en  rapportera 


quelque  chose.  La  politique  s'assied  dans  la  loge  du  con- 
cierge de  Fontainebleau,  compte  avec  un  soin  minutieux  le 
nombre  des  convives  qui  passent  dai  s  !a  salle  à  manger  , 
élu**' ^curieusement  le  livre  de  la  cuisinière, et  s'en  revient 
nous  rendre  un  compte  pompeux  de  ses  observations.  La 
politique  éi  oute  aux  portes  ,  ramasse  les  commérages  des 
antichambres  du  cabinet,  y  ajoute  quelques  mensonges,  et 
forme  de  tout  cela  deu^  ou  trois  colonnes  qui  lui  servent 
de  béquilles  pour  marcher.  La  politique  est  à  l'affiit  des  plus 
légers  troubles  qui  pourraient  s'élever  n'importe  où  ,  pour 
y  trouver  un  canevas  tant  soit  pnu  intéressant;  elle  épie  les 
allures  des  canuts  de  L}  on,  elle  accompagne  les  ouvriers  du 
Nord  dans  les  salons  du  préfet,  mais  il  n'en  résulte  rien,  et 
il  faut  se  rejeter  sur  une  insurrection  de  vieilles  femmes 
dans  un  village,  ou  sur  un  charivari  de  vauriens  qui  cassent 
les  vitres  d'un  veuf  qui  convole  en  secondes  noces.  La  po- 
litique essaie  d'entamer  une  polémique  entre  des  feuilles  de 
diverse  couleur;  cela  aide  à  passer  le  temps  ;  mais  les  spec- 
tateurs haussent  les  épaules ,  et  laissent  les  champions  se 
battre  tout  seuls  tant  qu'il  leur  plaira.  Pauvre  politique  ! 

En  désespoir  de  cause,  elle  quitte  la  France,  terre  stérile 
à  l'heure  qu'il  est ,  terre  ingrate  ,  et  cherche  par  le  monde, 
comme  les  chevaliers  errans  ,  s'il  n'y  a  pas  quelque  lance  à 
rompre  ou  quelque  malheureuse  captive  à  délivrer.  Un 
mauvais  destin  semble  ,  bêlas  !  poursuivre  partout  la  poli- 
tique. Il  n'y  a  pas  un  seul  petit  congrès  cpii  puisse  donner 
1  eu  à  de  grandes  conjectures,  pas  une  seide  petite  insurrec- 
tion qui  puisse  éveiller  de  loinlaines  espérances.  Les  escar- 
mouches de  don  Carlos  dans  la  Navarre  ennuient  prodi- 
gieusement les  lecteurs  par  leur  fatigante  iinifoi-mité  ; 
aucune  guerre  ,  de  mémoire  de  journaliste  ,  ne  fut  aussi 
monotone  que  celle-là.  Passons  en  Portugal,  mais  il  faut 
attendre  l'arrivée  du  duc  de  Leuchtenherg  pour  savoir 
comment  se  dénouera  l'imbroglio  qui  a  suivi  la  mort  du 
régent.  Couions  en  Grèce  :  l'insurrection  contre  le  petit  roi 
allemand  n'a  été  qu'une  équipée  de  deux  jours.  Vite  en 
Orient  !  mais  le  pacha  d'Egypte  est  fort  dissimulé  et  ne  dé- 
voile ses  secrets  à  personne.  L'Amérique  !  l'Amérique  du 
Nord  est  paisible,  et  l'Amérique  du  Sud  est  si  loin  que  l'on 
ne  comprend  rien  à  ses  révolutions.  Revenons  donc  en  Eu- 
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rope.  A  Moscou  ,  un»  revue;  ca  thème  csl  proniiHemnit 
épuisé.  A  Berlin,  des  fêles  ;  n'avoiis-nous  pas  assez  de  celles 
de  Fontainebleau  !  En  Angleterre,  un  incendie  ;  c'està  peine 
de  la  politique.  En  Irlande  ,  les  procLimations  d'O'Connel 
et  les  séances  de  Cobbel  ;  qu'est-ce  que  cela  vaut  pour  un 
journal  français  ?  L'Autriche  est  tranquille  ;  l'Italie  est 
tranquille;  la  Suisse  est  tranquille  ;  la  Hollande  est  tran- 
quille ;  la  Belgique  est  tranquille.  O  pauvre  politique  ! 

Il  s'écoulera  encore  deux  mois  jusqu'à  l'ouverture  des 
chambres  :  c'est  un  siècle.  Que  faire  et  que  devenir  pen- 
dant ces  deux  mois  ? 
•  Pour  combler  le  vide  de  leurs  colonnes  ,  les  journaux 
politiques  ont  eu  recours  à  divers  moyens  qui  ne  nous  sem- 
i)lent  |)as  touségahment  bons,  et  qui  le  sont  d'aulanl  moins 
qu'on  pouvait  en  imaginer  de  meilleurs.  Nous  n'apercevons 
pas  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  ces  intarissables  redites  sur  des 
chanteurs  et  des  chanteuses  ,  sur  des  danseurs  et  des  dan- 
seuses ;  nous  ne  découvrons  pas  ce  qu'il  y  a  de  moral  dans 
le  récit  des  plus  ignobles  affaires  de  la  police  correctionnelle. 
On  s'amuse  de  ce  verbiage,  à  la  bonne  heure  ;  mais  la  presse 
ne  doit  pas  être  un  métier;  c'est  un  véritable  sacerdoce,  et 
le  premier  de  tous  peut-être  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
Quelle  grande  et  auguste  mission  que  celle  des  journaux , 
s'ils  savaient  la  remplir  ! 

Prenons-y  garde:  la  politique  est  stérile;  mais  nous  n'a- 
vons parlé  que  de  la  politique  des  partis ,  des  passions  ,  des 
émeutes,  des  réiolutions,  des  bouleversemens,  des  guerres 
civiles  ;  de  celle  politique  qui  se  nourrit  de  scanil<|les  et  de 
catastrophes.  Il  y  a  une  autre  politique  qui  se  tait  quand 
celle-là  hurle  dans  les  rues  et  déblatère  dans  les  journaux  , 
qui  se  relève  quand  celle-là  tombe.  C'est  la  politique  de 
l'ordre  moral,  la  politique  des  intérêts  immuables  de  l'hu- 
manité ,  la  politique  de  la  conscience;  elle  s'occupe, .des 
mœurs  plus  volontiers  que  des  formes  sociales  ,  et  des  for- 
mes plutôt  que  des  personnes  ;  elle  travaille  à  l'amélioralion 
des  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pauvres  de  la  so- 
ciété ;  elle  se  fait  missionnaire  des  principes  éternels  de  la 
justice  et  du  devoir.  La  bonne  politique  s'attache  ,  non 
seulement  à  détruire,  mais  à  réédifier  ,  tandis  que  la  mau- 
vaise polili(pie  entasse  des  ruines  et  ne  reconstruit  rien. 
L'une  est  ûllc  du  dévouement,  l'autre  de  l'égoisme.  YVa- 
shington  connaissait  et  pratiquait  la  bonne  politique  ;  la 
mauvaise  politique  était  familière  aux  membres  du  Direc- 
toire et  à  d'autres  que  chacun  peut  nommer. 

Il  n'y  a  pas  d'époque  plus  favorable  pour  faire  de  la  bonne 
politique  que  le  moment  où  la  mauvaise  politique  se  meurt 
d'inanition.  Pendant  la  trêve  de  Dieu,  les  générations  du 
moyen-âge  ensemençaient  leurs  champs  ;  pendant  les  jo;u-s 
de  repos  <[ue  nous  accorde  l'épuisement  des  passions  popu- 
laires ,  la  presse  devrait  semer  le  pays  d'idées  utiles  et  y 
déposer  les  germes  d'un  meilleur  avenir. 

Nos  prisons  et  nos  bagnes,  par  exemple,  sont  encore  dans 
jin  état  voisin  de  la  barbarie  ;  ce  sont  des  écoles  de  crime  et 
de  scélératesse  ;  les  malfaiteurs  en  sortent  pires  qu'ils  n'y 
sont  entrés,  et  lors  même  qu'ils  voudraient  vivre  d'un  tra- 
vail honnête  ,  ils  ne  le  peuvent.  Notre  législation  pénale 
porte  encore  l'empreinte  des  mœurs  féroces  de  nos  ancêtres, 
et  le  despolism.'  impérial  l'a  marcpiée  profondément  de  s  ;s 
habitudes  militaires  et  de  ses  défiances.  Provoquer  la  réfor- 
me de  noire  système  de  détention  et  l'établissement  de 
maisons  pénitentiaires;  chercher  comment  on  peut  procu- 
rer aux  forçai  ;  libérés  des  moyens  d'existence  et  une  sorte 
de  réhabililaLun  qui  les  détournent  de  la  voie  du  crime  ; 
e  aminer  les  .:rticles  de  notre  législation  pénale,  qui  doi.enl 
être  modifiés  ou  abolis  :  c'est  ce  que  nous  appelons  de  la 
bonne  politique,  de  la  politique  d'avenir  cl  de  conservation. 
Manque  l-<h:-  à  nos  publicistes?  Non,  ce  sont  eux,  au  con- 
traire, qui  lu!  font  défaut. 


D.uis  un  aulie  ordre  d'idées  nous  trouvons  les  questions 
qui  se  rattachent  au  progrès  des  lumières  et  au  perfection- 
nement des  hautes  études  scientifiques.  La  France  est  au- 
dessous  du  Danemarck  et  de  la  Norwège  en  matière  d'in- 
struction publique  ;  la  moitié  de  notre  peuple  ne  sait  pas 
lire  ;  des  milliers  de  communes  manquent  d'écoles  ;  le  goût 
des  lectures  fortes  et  sérieuses  ne  se  rencontre  presque  nulle 
part  dans  les  classes  populaires.  L'instruction  supérieure, 
l'enseignement  des  collèges  et  des  facultés  académiques  se 
traîne  encore  dans  les  ornières  creusées  à  l'époque  de  la  re- 
naissance des  lettres.  Développer  ces  nombreuses  questions, 
les  éclaircir  par  un  examen  jjrave  et  consciencieux,  inspirer 
au  pays  le  goût  d'ijne  éducation  solide  et  lui  donner  les 
moyens  de  l'acquérir,  ce  serait  aussi  de  la  bonne  politique, 
de  la  politique  de  prévoyance  et  de  conservation  ;  mais  nos 
journalistes  y  songent-ils  ? 

Combien  de  sujets  à  traiter,  à  populariser,  dans  l'écono- 
mie politique  et  sociale  qui  ne  fait  que  de  naître  parmi  nous  ! 
La  plupart  de  nos  villes  ne  possèdent  pas  encore  de  caisses 
d'épargne,  et  les  caisses  d'épargne  qui  existent  n'ont  pas  en- 
core acquis  le  développement  qu'elles  devraient  avoir.  Le 
sort  des  ouvriers  ,  dans  un  grand  nombre  d'établissemens 
industriels,  est  presque  aussi  misérable  que  celui  de  la  po- 
pulation nègre  des  Antilles.  L'enfance  est  livrée  sans  ré- 
flexion et  sans  pitié  à  la  plus  triste  dégradation  physique, 
intellectuelle  et  morale.  La  mendicité  n'a  pas  d'asiles  pour 
y  chercher  un  gîte,  et  ne  trouve  sur  sa  route  que  la  police 
correctionnelle  qui  la  jette  dans  des  dépôts  aussi  mal  oiga- 
*  nisés  que  nos  prisons.  Les  vrais  moyens  de  subvenir  aux  be- 
soins de  l'indigence  et  surtout  de  les  prévenir  ,  sont  encore 
presque  gi'néralcment  inconnus  ,  el  le  paupérisme  étend  , 
chaque  jour  ,  sa  gangrène  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
société.  Ne  .<erait-ce  pas  de  la  bonne  politique,  de  la  politi- 
que sage  et  humaine  que  de  s'atlacher  h  résoudre  ces  grands 
problèmes  de  l'ordre  social  I 

Et  si  nous  voulions  nous  élever  jusqu'aux  graves  objets 
qui  concernent  les  mœurs  proprement  dites,  l'éducation  de 
la  conscience,  le  développement  de  ces  ma\iines  élevées  de 
conduite,  de  ces  principes  religieux  qui  compriment  l'essor 
des  passions,  déracinent  l'égoisme,    inspirent   le  dévoue- 
ment!... C'est  là,  sans  contredit,  de  la  bonne  politique  ,   la 
meilleure  de  toutes  les  politiques,  et  une  politique  à  peine 
connue  en  France,  une  politique  qui  a  été  ctouilëe,  jusqu'à 
présent,  sous  le  boisseau.  Pourquoi  donc  se  plaindre  de  la 
stérilité   des    qu-slions   po!ili(iues?   Pourquoi   recourir  au 
remplissage  le  plus  insignifiant  et  le  plus  insipide?  Pourquoi 
sjns  cesse  reproduire  des  commérages  d'antichambre  et  des 
calomnies   avérées?   Pourquoi   se   mettre   en   quête    de   la 
moindre  velléité  d'insurrection  ou  d'émeute  ,  afin   de  l'ex- 
ploiler  avec  force  déclamations  et  injures  ?  Pounitioi,  enfin, 
oublier,  négliger  la  bonne  politique,  une  politique  féconde 
et  immense,  et  s'acharner  à  retenir  la  mauvaise  politique,  ^ 
une  politique  étroite,  mesquine,  épuisée,  ridieide  souvent, 
passionnée  toujours?  Vous  demandez  pourquoi!   C  est  que 
la  presse  périodicpie,  en  France  ,  n'a  pas  encore  compris  sa 
véritable  mission;  c'est  que  les  hommes  qui  la  dirigent  en 
font  une  simple  alfaire  de  spéculation,  au  lieu  d'y  voir  une 
haute  magistrature  morale;   c'est  que  les  journalistes  eux-   . 
mêmes  ont  besoin  d'être  changés  et  renouvelés  dans  leur 
propre  cœur ,  avant  de  pouvoir  améliorer  les  idées  et  les 
mœurj  du  pays. 


RljSUMli    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Les  nouvelles  les  plus  récentes  de  Perse  annoncent  que  le  shah 
s'est  décidé  à  désigner  pour  son  héritier  Mahmoud-Murza  ,  fils 
aîné  d'Abbas-Mirza ,  et  que  l'on  espère  éviter  ainsi  la  guerre 
civile. 


LE  SE3IEUR. 
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-^  ia  chambre  des  dépmés  du  Brésil  ayant  complété  les  réformes 
,4ç  1»  constitution  de  Pcnipire  dont  clic  s'e>t  occupée,  a  présenté 
.son  travail  à  l'empereur.  La  régence  a  répondu  ,  au  nom  de 
'don  Pedro  II,  qu'elle  va  ordonner  la  promulgation  de  cette  loi, 
«  de  laquelle,  dit-elle,  dépendent  sans  aucun  doute  l'union  ,  le 
bonheur  et  la  grandeur  future  de  l'empire.  »  Les  rcfoi-mes  opé- 
rées ont  pour  objet  d'étendre  et  de  régulariser  l'application  du 
.principe  fédéral  i  les  députés  pensent  avoir  doté  le  Brésil ,  par 
celte  combinaison  ,  «  d'une  monarchie  entourée  d'institutions 
^opurairés.  » 

Le  sacre  du  prince  régnant  de  Moldavie  a  eu  heu  ,  le  7  sep- 
'tembre,  à  Jassy. 

*  Le  capitaine  de  Lindeberg, condamné  à  mort  pour  un  délit  de 
presse,  ayant  refusé  de  demander  sa  grâce,  le  roi  de  Suède  a  in- 
vité les  états-généraux  à  proposer  imeloi,  ayant  pour  but  d'abolir 
la  peine  de  mort  que  le  code  pénal  prononce  pour  les  injures 
proférées  oralement  ou  par  écrit  contre  le  roi ,  la  reine  ou  le 
prince  héréditaire,  et  de  remplacer  cette  peine  par  un  empri- 
sonnement de  deux  à  dix  ans  dans  une  forteresse,  et  en  outre, 
si  les  circonstances  l'exigent,  par  la  dégradation  civique. 

Les  états-généraux  de  Hollande  ont  été  ouverts,  le  ao  octobre, 
car  le  l'oijqui  a  annoncé  que,  m  dgré  les  difficultés  qui  continuent 
à  entraver  son  gouvernement,  ou  parviendra,  dans  le  budget  de 
l'année  prochaine,  à  mettre  les  recettes  de  niveau  avec  les  dé- 
penses. 

Le  parlement  anglais  a  été  prorogé  au  25  novembre.  Malgré 
l'incendie  du  palais  où  se  tenaient  les  séances  ,  on  s'est  servi  de 
la  formule  jusqu'ici  adoptée  en  annonçant  aux  deux  chambres 
qu'elles  se  réuniraient  à  Westminster. 

Le  duc  de  Terceire  a  retiré  au  maréchal  de  Saldanha,  avec  le 
grade  de  chef  de  l'état-major,  le  haut  contrôle  sur  toute  l'armée 
portugaise.  Les  candidats  du  parti  Saldanha  pour  la  présidence 
de  la  chambre  ont  tous  échoué. 

La  chambre  des  procérès  a  introduit  des  modifications  im- 
portantes dans  lal]oi  sur  la  dette  étrangère,  adoptée  par  les  pro- 
curadorès. L'emprunt  Guebliard  a  été  reconnu,  et  sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Toréno  ,  on  a  adopté  un  amendement ,  d'après 
lequel  la  totalité  de  la  dette  passive  sera  convertie  en  dette  ac- 
tive, en  douze  années,  h  partir  du  i"  janvier  i858.  Il  y  aura  de 
grands  obstacles  à  vaincre  pour  faire  admettre  ces  amendemens 
par  la  chambre  des  procuradorès  ;  les  ministres  n'en  désespèrent 
cependant  pas. 

M.  Burgos,  ex-ministre  de  l'intérieur  et  des  finances,  dont 
on  attribue  la  fortune  rapide  à  des  tripotages  financiers  ,  s'élant 
présenté  à  la  chambre  le  jour  où  la  loi  sur  la  dette  étrangère 
devait  y  être  discutée ,  bien  qu'on  lui  eût  conseillé  de  ne  pns  y 
paraître  pendant  une  discussion  où  il  serait  souvent  question 
'des  emprunts  réalisés  à  Paris  de  iSîS  h  i83o,  a  été  accueilli 
■par  des  murmures  universels.  M.  le  général  Ala\a  a  formillc- 
ment  demandé  qu'il  fût  exclu  des  séances  jusqu'à  ce  qu'il  ">e  fût 
complètement  justifié  des  inculpations  dont  il  estl'objet.  M.  Bur- 
gos n'a  pas  obtenu  la  parole.  Le  président  a  mis  sur-le-chaïup 
aux  voix  la  proposition  d'exclusion  ,  qui  a  passé  à  la  presque 
unanimité,  et  l'ex-ministre  s'est  vu  forcé  de  se  retirer  au  milieu 
des  huées  de  la  chambre  et  des  tibunes. 

.  Dans  la  séance  des  procuradorès  du  i5,  IM.  Augustin  Ar- 
guelles,  l'un  des  premiers  orateurs  de  l'Espagne  et  l'un  des  chefs 
ae l'opposition,  s'est  présenté  pour  prêter  serment.  Son  admis- 
sion a  éprouvé  une  vive  opposition,  M.  Arguellcs  ne  payant  au- 
cun cens  ,  et  n'ayant  pu  être  élu  que  parce  que  les  électeurs  lui 
en  ont  fait  un.  L'admission  a  cependant  été  prononcée. 

La  chambre  a  adressé  une  pétition  au  gouvernement  pour  la 
reconnaissance  des  emplois  ,  honneurs  et  dignités  conférés 
sous  le  régime  constitutionnel. 

Zumala-Carrcguy  a  passé  l'Ebre.  Le  colonel  Amor,  ne  se 
trouvant  pas  en  force  pour  lui  disputer  le  passage ,  dut  se  bor- 
ner à  suivre  son  mouvement  en  marchant  sur  le  flanc  gauche 
des  insurgés  dans  une  direction  parallèle  à  la  leur.  Il  parvint  à 
les  dépasser  pendant  qu'ils  continuaient  à  traverser  l'Ebre ,  et 
put  arriver  avant  eux  k  Haro  où  Zumala-Carreguy  ne  l'a  pas 
encore  attaqué. 

Le  lieutenant-général  Harispe  a  publié ,  le  21 ,  un  ordre  du 
jour  à  son  quartier- général  de  l'armée.  Instruit  qu'un  envoyé 
important  du  comité  carliste  de  Paris,  M.  le  baron  de  Bergen  , 
est  parvenu  à  s'introduire  en  Espagne  parSare,  il  désire  empê- 
cher que  sa  mission  ne  s'accomplisse  par  son  retour,  et  il  re- 
commande la  plus  glande  surveillance  pour  le  surprendre  s'il 
rentre  en  France.  Il  devra  être  conduit,  en  cas  d'arrestation, 
(i-^vant  le  lieutenant-général ,  à  Bavoune. 

-  M.  le  docteur  Giscard,  chirurgien-major  des  Zoaves,  s'est 
fait  respecter  et  aimer  en  Afriiiue,  eu   exerçant  graluiteinent 


la  médecine  au  milieu  des  tribus  non  soumises.  Depuis  dix  mois, 
il  a  donné  des  soins  à  973  Arabes.  Ces  bons  traitemens  seront 
plus  efficaces  pour  établir  des  rapports  avec  les  populations  in- 
aigènes  que  les  vexations  et  les  cruautés  qui  ont  marqué  les 
premiers  temps  de  l'occupation. 

Vingt-sept  mutuellistes  ont  comparu,  le  17,  devant  la  cham- 
bre de  vacations  du  tribunal  de  première  instance  de  Lyon , 
jugeant  correctionnellcment,  comme  prévenus  du  délit  d'asso- 
ciation. Ils  ont  réussi  h  prouver  que  leurs  réunions  n'avaient 
eu  d'autre  but  que  la  fondation  d'un  journal,  qui,  en  effet,  a 
paru  depuis  sous  le  nom  de  V Indicateur,  et  en  conséquence  ils 
ont  été  acquittés. 

Le  général  espagnol  Moreno ,  qui  fit  fusiller  Torrijos  et  ses 
compagnons  ,  a  été  condamné  à  trois  mois  de  prisou  pour  s'être 
fait  délivrer  en  France  un  faux  passeport,  sur  lequel  U  avait 
apposé  sa  signature. 

La  maison  centrale  de  détention  du  Mont-Saint-Michel  a  été 
détruite  de  fond  en  comble  par  un  incendie.  Les  détenus  poli- 
tiques ont  rivalisé  de  dévouement  et  d'intrépidité.  Les  détenus 
pour  crime  eux-mêmes  n'ont  fait  aucune  tentative  d'évasion.  Ils 
seront  les  uns  et  les  autres  dirigés  provisoirement  sur  Beau- 
lieu. 

On  regarde  la  démission  de  M.  le  maréchal  Gérard  comme 
probable.  N'ayant  pu  fiire  prévaloir  dans  le  cabinet  la  propo- 
sition d'amnistie,  de  l'adoption  de  laquelle  il  a^ait  lail dépendre 
la  conservation  de  son  portefeuille  ,  le  président  du  conseil  pa- 
raît résolu  à  se  retirerdes  afifaires  avant  la  réunion  des  chambres. 


SCENES  DU  TEMPS  PASSÉ. 

t.ES    VAUDOIS    DU    PIÉMONT    EN     l5Go. 

Que  sel  s£i.lroki  a'.cun  bon  que  vollia  amar 

Dio  e  temèr  Jeslm  Xrisl  ; 
Que    non    vollia    maudire,  ni    jura,  ni 
•  mentir; 

Ni    avoutrar,  ni    ancire,    ni    penre    de 

l'aulpui  ; 
Ni  Tcnjar  se  de'Ii  sic  enemie  ; 
I  Ili  dison  quel  es   Aaudèj.  e  dcgne  de 

murir(l). 

{Extrait  de  la  IVob/t  Leiçon  rfe? 
fraudais,  datée  de  lan  1 100.  ) 


Le  pic  de  la  Cella  ,  montagne  qui  appartient  à  la  chaine 
fies  Alpes  du  Piémont,  retentissait  d'un  bruit  inaccoutumé. 
On  entendait  une  vague  et  confuse  clameur  qui  semblait  sor- 
tir des  entrailles  de  la  terre  ;  car  aucun  être  humaiu  ne  s'a- 
percevait sur  les  flancs  de  la  montagne;  on  voyait  seulement 
des  chamois  et  des  bouquetins  courir  çà  et  là  tremblans 
d'effroi,  et  des  marmottes  qui  oubliaient  de  recueillir  l'herbe 
sèche  des  vallées  pour  se  tenir  prêtes  à  rentrer  dans  leurs 
profondes  cellules,  aussitôt  que  la  sentinelle  qu'elles  avaient 
postée  sur  une  e'minence  leur  signalerait ,  en  sifflant ,  l'ap- 
proche d'un  chasseur. 

D'où  venait  donc  ce  bruit?  C'étaient  des  voix,  de  femmes 
et  d'enfans  ,  des  vois  d'hommes,  des  gémissemens  ,  des  cris 
de  désespoir;  on  eût  dit  un  peuple  qui  se  soulève  contre 
ses  lois  et  qui  gronde  sur  la  place  publique ,  ou  le  mouve- 
ment tumultueux  d'une  caravane  qui  s'est  égarée  dans  le 
désert.  Mais  non  :  c'était  une  tribu  de  Vaudois  ,  naguère 
paisible  et  heureuse,  qui  avait  pris  la  fuite  devant  les  trou- 
pes de  Philibert  Emmanuel  ,  duc  de  Savoie  ,  et  qui  s'était 
enfermée  dans  la  caverne  du  Pra  del  Torno. 

Cette  caverne  a  offert  de  temps  immémorial  un  sûr  asile 
aux  malheureux  Vaudois;  c'est  la  dernière  enceinte  des 

(1)  S'il  se  trouve  quelque  homme  de  bien  qui  veuille  aimer  Dieu  et 
craindre  Jésus-Cbrist  ;  qui  ne  veuille  ni  médire,  ni  jurer,  ni  mentir, 
ni  commettre  adultère,  ni  tuer ,  ni  voler  autrui ,  ni  se  venger  de  ses 
ennemis;  ils  disent  qu'il  est  f^audois,  et  digne  de  mort. 
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forteresses  que  leur  a  faites  et  données  la  nature.  Quand 
les  persécuteurs  venaient  les  assaillir,  comme  des  vautours 
affjmés ,  dans  leurs  tranquilles  chaumières  ,  ils  se  plaçaient 
d'abord  au\  deux  étroites  avenues  de  la  vallée  d'Angrog'iie, 
qui  ressemblent  aux  deu'C  portes  d'une  citadelle  ,  et  que  l'on 
pouvait  défendre  avec  une  poignée  d'hommes  contre  toute 
xme  armée.  Si  la  force  ou  la  trahison  livrait  ces  passages  à 
l'ennemi ,  les  Vaudois  se  réfugi  dent  une  demi-lieue  plus 
haut  dans  un  endroit  qui  se  nomme  encore  aujourd'hui  la 
Barricade;  de  grands  rochers  épars  confusément  sur  le  sol  n'y 
laissent  ouverte  qu'une  gorge  étroite  où  l'on  avait  élevé  une 
épaisse  muraille  faite  de  caillou'v  sans  chaux  n;  sable  ,  afin 
que  la  pluie  ne  pût  jamais  la  renvei'scr.  Qu.in.l  ce  passage 
était  aussi  perdu  ,  les  fugitifs  gravissaient  le  pic  de  la  Va- 
cliera,  et  tâchaient  de  s'y  maintenir  en  roulant  d'énormes 
quartiers  de  roche  sur  leurs  ennemis.  On  a  vu,  en  i655, 
quelques  centaines  d'hommes  mal  armés  se  défendre  long- 
temps sur  le  px  de  la  Vaehera  contre  toutes  les  troupes  de 
la  Savoie,  et  reconquérir,  après  des  luttes  sanglantes ,  les 
vallées  où  dormait  la  poudre  de  leurs  aieux.  Enfin  ,  quand 
ce  pic  même  tombait  a«  pouvoir  des  persécuteurs  ,  il  res- 
tait aux  Vaudois  la  caverne  du  Pr.T  dcl  Toi  no.  C'est  une 
grande  cavité  creusée  par  la  main  de  la  Providence  entre 
des  montagnes  presque  inaccessibles  ;  il  y  a  des  fissures 
dans  le  roc  qui  servent  en  même  temps  de  fenêtres,  de 
ventilateurs  et  de  meurtrières  à  ce  fort  souterrain  ;  on  y  ar- 
rive par  un  ch  'min  taillé  dans  la  pierre ,  au  bord  du  torrent 
de  l'Angrogne  ,  et  il  n'y  peut  entrer  qu'une  seule  personne 
à  la  fois  qui  descend,  ou  plutôt  qui  se  laisse  couler  le  long 
des  angles  du  roc.  A  mesure  qu'on  pénètre  dans  les  profon- 
deurs de  la  caverne ,  on  la  voit  s'élargir  ,  et  un  peuple  nom- 
breux y  trouve  aisément  asile.  Les  historiens  vaudois  ra- 
content que  les  pasteurs  des  vallées  y  avaient  établi  leiu-  sé- 
minaire à  l'époque  des  plus  violentes  persécutions ,  et  que 
les  jeunes  gens  sortaient  des  ténèbres  de  ce  tombeau  vivant 
pour  aller  répandre  au  loin  la  lumière  de  l'Evangile. 

Le  duc  Philiberl  Emmanuel  qui  venait  d'être  rétabli  dans 
la  paisible  possession  de  ses  états  par  la  paix  générale  de 
i55g  ,  ce  crut  pouvoir  mieux  signaler  son  retour  qu'en  ra- 
menant les  hérétiques  des  vallées  vaudoises  dans  le  giion  de 
l'Eglise  rom..ine.  Il  y  employa  des  moyens  de  toute  sorte, 
bons  et  mauvais,  légaux  et  illégaux,  ou  s'il  faut  parler  vrai, 
les  rc>érends  Pères  inquisiteurs  les  employèrent  pour  lui. 
Des  moines-prêcheurs  ,  accompagnés  de  commissaires  ,  se 
rendirent  dans  les  temples  des  Vaudois  ,  afin  de  monter  en 
chaire  aussitôt  que  le  ministre  en  serait  descendu  ;  mais  cha- 
cun s'en  allait  sans  prendre  la  peine  d'écouter  les  moines- 
prêcheurs.  On  imagina  d'enlever  les  enfans  ;  mais  les  pères, 
et  surtout  les  mères  les  cachaient  si  bien  que  l'inquisition  y 
perdait  ses  pas.  On  promit  d'exempt.T  de  tout  impôt  et  de 
toute  charge  les  religionnaires  qui  abjureraient  leurs  héré- 
sies; mais  personne  ne  voulut  s'exempter  des  taxes  publiques 
à  ce  prix-là.  Si  quelque  pécheur  déhonlé  était  excommunié 
par  le  consistoire  ,  on  lui  ouvrait  à  deux  batlans  les  portes 
de  l'Eglise  ;  mais  cela  n'amenait  que  peu  de  conversions  et 
de  pauvres  convertis.  Un  moyen  plus  ingénieux  sans  doute 
consistait  à  présenter  aux  jeunes  gens  la  perspective  de  ri- 
ches mariages,  sous  condition  d'embrasser  la  foi  de  ces 
belles  fiancées,  qui  venaient  en  aide  aux  inquisiteurs  ;  mais 
cette  habile  séduction  des  bons  Pères  échoua  conmie  les 
autres.  La  propagande  se  mit  en  quête  de  l'indigence  ,  et 
courut  de  maison  en  maison  olfrir  du  pain  à  ceux  qui  en 
manquaient,  pourvu  qu'on  acceptât  le  dogme  catholique 
avec  le  morceau  de  pain;  mais  les  pauvres  aimèrent  mieux 
jeûner  et  soullVir.  Les  sorciers  mêmes  ou  présumés  tels 
les  gens  sans  aveu  et  ceux  qui  étaient  convaincus  de  révolte 
furent  invités  à  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  avec  la  pro- 
Wvsse  d'une  indulgence  plénière,  ecclésiastique  et  civile; 
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mais  il  n'v  avait  qu'un  très-petit  nombre  de  pareilles  gens 
chez  les  Vaudois.  En  un  mol ,  quoique  tout  moyen  de  pro- 
sélytisme fût  bon  pour  le  conseil  de  extirpandis  hœreticis 
et  de  propagandd  fîde  ,  l'expérience  montra  qu'il  n'y  avait 
pas  un  seul  bon  moyen  dans  tout  ce  qu'on  avait  essayé  jus^ 
qu'alors. 

L'inquisition  qui  jamais  ne  lâche  sa  proie  eut  enfin  re- 
cours au  grand  remède  contre  l'hérésie.  Ordre  fut  donné 
aux  membres  de  la  secte  vaudoise  d'aller  à  la  messe  dans 
les  trois  premiers  jours  qui  suivraient  l'édit,  sous  peine  de 
voir  leurs  biens  confisqués  et  d'être  brûlés  vifs.  Les  pauvres 
habitan;;  des  vallées  adressèrent  d'humbles  suppliques  au 
duc  de  Savoie  et  à  sa  femme,  Marguerite  de  France;  ils 
protestèrent  qu'ils  n'étaient  point  obstinés,  mais  disposés  à 
recevoir  toute  confession  de  foi  qui  leur  serait  prouvée 
conforme  à  la  Parole  de  Dieu;  ils  supplièrent  leur  magna- 
nime prince  ,  comme  ils  l'appelaient,  de  ne  pas  se  souiller 
du  sang  innocent ,  et  leur  très-vertueuse  et  excellente  dame 
Madame  Marguerite  d'intercéder  en  fjveur  de  ses  pauvres 
sujets.  «  Nous  rendons  de  bon  cœur ,  disaient-ils ,  l'obéis- 
»  sance  à  nos  supérieurs;  nous  avons  toujours  procuré  de 
»  maintenir  la  paix  avec  nos  voisins;  nous  n'avons  eiidjm- 
»  mage  aucun,  combien  que  provoqués,  et  ne  craignons 
»  qu'aucun  puisse,  avec  raison,  faire  plainte  de  nous.  Les 
»  Turcs,  les  Juifs,  les  Sarrasins  ,  et  antres  nations,  pour 
)j  barbares  qu'elles  soient,  vivent  en  leur  propre  religion, 
»  et  nid  ne  les  contra  nt  par  force  à  laisser  leur  manière  de 
»  vivre;  et  nous  qui  servons  au  vrai  Dieu  tout-puissant  et 
1)  à  notre  unique  et  souverain  Seigneur  Jéius-Christ ,  avec 
»  pure  foi,  et  confessons  un  Evangile  et  un  baptême  ,  se- 
»  rons-nous  pas  soulferts?  n  Mais  le  magnanime  prince 
ferma  l'oreille  aux  plaintes  des  Vaudois ,  et  la  très-vertueuse 
et  excellente  dame  Madame  Marguerite  de  France  ne  gagna 
rien  par  son  intercession. 

Vers  le  mois  de  septembre  de  l'an  de  grâce  i56o,  le 
comte  de  la  Trinité  qui  reçut  le  nom  de  comte  de  la  Ty- 
raunité  à  cause  des  cruelles  persécutions  dont  il  fut  l'ins- 
trument ,  pénétra  dans  les  val  Iccs  du  Piémont  avec  une 
troupe  formidable  de  gens  de  f^eurre,  d'inquiîiteurs  et  de 
moines.  Ces  gens  de  guerre  étaient  des  brigands  plutôt  que 
dessoldats;  ils  accouraient  de  toutes  parts,  soit  pour  se  dé- 
robera la  vindicte  des  lois  ,  parce  que  les  bulles  des  papes 
promett  lientgràce  complète  à  ceux  qui  se  croiseraient  contre 
les  hérétiques,  soit  pour  piller  les  habitaus  des  vallées  et  s'en- 
richir de  leurs  dépouilles.  Ils  combattaient  à  la  manière  des 
bandits,  c'est-à-dire  par  surprise  et  en  profitant  des  ténè- 
bres de  la  nuit.  Ils  ne  se  faisaien  t  faute  non  plus  de  lâches 
trahisons;  ils  offraient  la  paix  aux  V^iudois,  sous  condition 
de  mettre  bas  les  armes,  et  lorsque  te  peuple  trop  confiant 
s'était  laissé  prendre  au  piège,  ils  !e  ma--saeraient sans  pitié. 
Plusieurs  bourgades  furent  ainsi  mises  à  feu  et  à  sang  dans 
la  persécution  de  ijGo,  et  les  habitans  qui  échappaient  au 
carnage  se  sauvaient,  quelques-uns  même  à  peine  vêtus, 
dans  les  rjtraites  les  plus  escarpées  des  montagnes. 

II. 

Trois  cents  personnes  ,  vieillaids  ,  hommes,  femmes, 
enfans,  étaient  enfermées  depuis  quatre  jours  dans  la  ca- 
verne du  Pradel  Torno.  La  plupart  de  ces  fugitifs,  surpris 
dans  leur  sommeil  par  une  bande  de  brigands,  avaientaban- 
donné  leurs  demeures  sans  pouvoir  en  emporter  autre 
chose  que  les  vêtemens  les  plus  indispe  nsables.  Réunis  au 
fond  de  cette  vaste  caverne  où  ne  pénètrent  jamais  les  rayons 
du  soleil ,  et  non  loin  du  la  région  des  neiges  éternelles  , 
ils  étaient  transis  de  froid.  Les  plus  intrépides  et  les  plus 
agiles  sortaient  à  l'aube  du  jour  pour  aller  cueillir  des  châ- 
taignes qui  mûrissaient  à  quelques  centaines  de  pas  au-des- 
sous d'eux,  et   ils  rapportaient  leur   chétive  moisson  à  la 
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petipladf  nlTani!"  \  O  ii'l  d  mîouf -iix  coii'.i'aslc  avec  rUcu- 
reusi-  Ji'slincc  dont  ils  jo.iiiSuiciU,  il  n'y  a  cjiic  peu  de  jours 
«'ncorc  !  Ils  vivaiciU  d'une  vie  douce  et  paisible  ,  cultivant 
leurs  fertiles  vallées ,  conduisant  leurs  troupeaux  sur  les 
collines  des  chalets ,  respirant  dans  une  atmosphère  tiède 
cl  pure  ,  priant  Dieu  avec  leurs  familles ,  et  dormant  du 
sommeil  des  gens  de  bien.  Aujourd'hui  la  faim  et  le  froi  1 , 
CCS  deux  grands  ennemis  de  l'houiaie ,  les  pressent ,  les 
poursuivent  sans  relâche.  El  cette  >per,spccti>e  d'un  af- 
freus  avenir,  ces  angoisses  plus  cru.''lles  encore  que  les 
.soulFrances  |.livsiques  ,  ces  sinistres  images  qui  leur 
montraient  la  mort ,  une  mort  lejite  ,  atroce,  horrible,  sous 
ses  faces  les  plus  hid^niscs  I  Oh  I  qu'il  est  fragile  et  incons- 
tant le  repos  da  l'hommj  ici-bas!  et  comme  elle  est  vite 
obscurcie  p.ir  de  sombres  nuages  ,  l'aube  riante  du  malin  ! 

Cette  peuplade  était  séparée  eu  groupes  divers,  selon  les 
familles,  les  âges,  les  passions,  les  douleurs,  et  chacun  de 
ces  groupes  repi'ésentait  tout  un  drame  avec  ses  péripéties 
et  sa  cal.islrophe.  Dans  ce  coin  reculé  de  la  caverne  est  un 
vieillard  dont  la  tête  repose  sur  l'une  des  saillies  du  roc  ; 
il  va  rendre  le  dernier  soupir,  épuisé  qu'il  est  par  l'âge  et 
par  le  malheur;  à  ses  genoux  un  fils  ,  le  front  caché  dans 
les  mains ,  s'efforce  de  contenir  ses  sanglots  ,  et  une  jeune 
fille,  le  bras  passé  sous  la  tête  du  vieillard  pour  la  garantir 
des  angles  aigus  de  sa  couche  de  pierre,  laisse  tomber  des 
larmes  brûlantes  sur  ses  cheveux  blancs.  Mais  insensible  à 
ce  peu  de  souffrances  qu'il  lui  reste  à  supporter  dans  ce 
monde,  le  vieillard  ne  parait  occupé  que  d'une  seule  idée: 
Mes  enfans  !  mes  chers  enfans  !  n'oubliez  pas  que  l'hostie 
est  une  idole ,  que  Rome  est  la  Babylone  maudite  ;  prenez 
garde  d'encourir  la  damnation  de  vos  âmes  ,  en  vous  met- 
tant sous  le  joug  de  l'Anté-Christ;  persévérez  jusqu'à  la  fin; 
c  est  celui  qui  persévère  Jusqu'à  la  fin  qui  sera  sauvé. —  Et 
il  s'éteignait,  en  balbutiant  ;  Seigneur  Jésus!  reçois  mon 
âme,  et  veille  sur  l'àme  de  mes  enfans  pour  la  gloire  de 
ton  nom  ! 

Plus  loin  ,  dans  ce  grand  espace  vide,  est  une  femme 
pâle  comme  le  linceul  de  neige  qui  s'étend  au-dessus  de  la 
caverne,  froide  comme  le  roc  sur  lequel  elle  est  assise,  im- 
mobile ,  indifférente  à  tout  ce  qui  l'enxiionne  ,  et  murmu- 
rant à  voix  basse  les  mots  d'une  prière  qu'elle  recommence 
vingt  fois  sans  jamais  l'achever.  Cette  femme  a  perdu  son 
fils  ,  son  unique  enfant  ;  11  marchait  à  côté  d'elle  dans  cette 
nuit  fatale  où  la  peuplade  se  réfugia  sur  la  montagne;  mais 
Lnattentif  et  imprudent  comme  on  l'est  à  son  âge,  il  ne  re- 
gardait pas  où  se  posait  son  pied,  et  il  se  laissa  tomber  dans 
nn  effrovabli!  précipice.  Sa  mère  voulut  s'y  jeter  après  lui  ; 
car  il  y  a  encore  de  la  joie  pour  une  mère  à  partager  le  lit 
de  mort  de  son  fils  ;  mais  elle  s'arrêta  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme !  La  foi  chrétienne  l'avait  retenue  par  une  barrière 
plus  furie  que  l'amour  maternel  réduit  au  désespoir.  Les 
Vaudols  ,  de  même  que  les  premiers  martyrs  ,  ne  flétris- 
saient pas  seulement  le  suicide  comme  une  lâcheté;  ils  le 
tenaient  pour  un  crime  ,  et  s'en  abstenaient  ,  dussent-ils 
être  appelés  à  souffrir  les  plus  atroces  tortures.  La  malheu- 
reuse mère  consentit  donc  à  vivre  ,  si  cela  s'appelle  vivre  ; 
elle  descendit  dans  la  caverne  de  Pra  del  Torno  ;  elle  essaya 
même  de  prendre  quelque  nourriture,  mais  elle  n'y  réussit 
point.  Depuis  quatre  jours  elle  était  là  ,  sur  son  banc  de 
pierre,  sans  se  plaindre,  sans  gémir,  n'entendant  rien  , 
ne  voyant  rien  ,  ne  répondant  à  personne.  Quelques-uns  de 
ses  vieux  amis  d'enfance  avaient  essa>é  de  faire  parvenir 
jusqu'à  son  cœur  des  paroles  de  consolation  ;  mais  comme 
les  femmes  de  Rama,  elle  n'ava;t  pas  voalu  être  consolée  , 
parce  que  son  fils  n'était  plus.  Et  maintenant  il  y  avait  un 
large  intervalle  entre  la  pi  .ce  occupée  par  cette  pauvre  mère 
et  le  reste  de  la  peuplade;  on  craignait  de  troubler  par  d'im- 
portuaes  sollicitations  une  si  grande  douleur;  on  lui  laissait 


de  l'air,  de  l'espace,  du  silence  ,  du  recueillement,  afin 
qu'elle  pût  s'entretenir  plus  facilement  avec  Dieu  ;  et  si 
quelque  jeune  femme  succombait  sous  le  poids  des  commu- 
nes misères  ,  son  mari  lui  montrait  d'une  main  son  enfant, 
de  l'autre  cette  mère  inconsolée  ,  puis  il  ajoutait  à  demi- 
voix  :  Bénis  le  Seigneur  ! 

Mais  il  faut  renoncer  à  décrire  tant  de  scènes  diverses  ; 
un  peintre  seul  ,  le  peintre  qui  a  trace  le  magnifique  tableau 
du  déluge,  pouirait  accompl  r  cette  lâche  que  nous  aban- 
iLonnons  à  l'imagination  du  lecteur.  Approchons-nous  de  cû 
groupe  où  sont  réunis  les  vénérables  anciens  de  la  tribu 
avec  leur  m  nistre  ou  barLe  (c'est  le  nom  que  les  Vaudols 
donnaient  à  leurs  pasteurs  ).  Ils  paraissent  discuter  ensemble 
sur  de  graves  matières  ;  peu  à  peu  leurs  vois  s'élèvent  et 
prennent  des  inlonatii>ns  plus  fortes,  m.iis  toujours  affec- 
tueuses; il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  s'agit  d'un  acte  de 
dévouement  offert  par  l'un  d'entre  eux  et  que  les  autres  ne 
veulent  pas  accepter. 

—  C'est  trop  long-temps  m'arrêter  à  des  considérations 
humaines!  s'écrie  enfin  le  barbe  du  ton  d'un  homme  qui  a 
pris  une  résolution  définitive  et  immuable;  le  comte  de  la 
Trinité  ne  refusera  pas  de  m'entendrc  ;  il  saura  nos  mal- 
heuj's  et  nos  souffrances;  il  pieiidra  pitié  de  nous. 

—  Pillé  de  nous!  reprit  l'un  des  anciens  en  secouant  la 
tête;  le  comte  de  laTyrannité  n'a  pas  nn  cœur  accessible 
à  la  pitié.  Le  lieutenant  de  l'Anté-Christ  peut-il  s'attendrir? 
Et  s'il  le  pouvait,  les  inquisiteurs  qui  l'accompagnent  le  lui 
permettraient-ils?  Les  brigands  qui  le  suivent  respecteraient- 
ils  ses  promesses  ?  Rappelez-vous  combien  d'entre  les  nô- 
tres ont  été  indignement  retenus  ,  traînés  en  prison  ,  égor- 
gés, lorsqu'ils  allaient  offrir  à  nos  persécuteurs  les  plus 
humbles  suppliques.  Qui  de  nous  a  oublié  les  noms  de  Ste- 
fano  Negrino,  de  Ludovico  Pascale,  d'Antonio  Gianone  , 
de  Paolo.... 

—  Il  est  vrai  !  il  est  vrai  !  interrompit  vivement  le  barbe; 
l'un  est  mort  de  faim  dans  les  prisons  de  Coscence;  l'autre 
a  été  brûlé  vif  en  présence  du  pape  et  de  ses  cardinaux; 
mais  ils  ont  choisi  la  bonne  part  que  le  monde  ne  pouvait 
point  leuroter;  ils  se  sont  réjouis  d.ns  les  tortures  d'avoir  été 
jugés  dignes  de  souffrir  pour  la  cause  du  Seigneur;  ils  nous 
ont  laissé  un  exemple  ,  afin  que  nous  suivions  leurs  traces. 
N'est-il  pas  écrit  :  Ne  craignez  point  ceux  qui  ôteut  la  vie 
du  corps  et  qui  ne  pinnent  faire  mourir  l'âme;  mais  crai- 
gnez plutôt  celui  qui  peut  perdre  et  l'âme  et  le  corps  dans 
la  géhenne  ? 

—  Il  est  aussi  écrit  :  Soyez  prudens  !  prudens  comme 
des  serpens  !  et  si  l'on  vous  persécute  dans  une  ville  ,  fuyez 
dans  une  autre  ! 

—  Ecoutez  ,  poursuivit  lentement  le  barbe,  et  de  cette 
voix  solennelle  qu'il  prenait  du  haut  de  la  chaire  chrétienne; 
mes  amis  ,  écoutez-moi  !  J'espère  que  le  démon  de  l'orgueil 
n'est  pas  entré  aujourd'hui  dans  mon  cœur  ,  pour  m'inspi- 
rer  de  courir  sans  cause  au-devant  du  martyre.  C'est  un 
grand  honneur  ,  un  glorieu'c  privilège  que  Dieu  accorde  à 
sa  créature,  quand  il  l'appelle  à  donner  sa  vie  pour  lui  ; 
mais  je  sais  aussi  que  nous  ne  devons  pas  déloger  de  notre 
tenté  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
cherche  dans  la  mort  ma  propre  gloire  ,  et  non  celle  de 
mon  Rédempteur  !  Miiis  le  moment  de  se  dévouer  n'est-il 
pas  venu?  Considérez  la  triste  situation  de  vos  femmes  et 
de  vos  enfans;  je  ne  dis  pas  des  miens;  hélas! 

Un  pénible  souvenir  parut  oppresser  le  cœiu-  du  vieil- 
lard ;  une  larme  roula  dans  ses  yeux  ;  mais  les  ayant  tour- 
nés vers  le  ciel ,  il  reprit  un  front  serein  et  continua  :  Nous 
ne  pouvons  rester  long-temps  dans  cette  caverne  sans  y  pé- 
rir. Tout  nous  manque  ici:  le  soleil,  la  nourriture,  le  repos; 
nous  n'avons  point  de  vètemens  pour  couvrir  nos  corps  ; 
Il    nous  n'avons  point  de  couches  pour  les  \ieillards,  point  dç 
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berceaux  pour  les  eiifans.  Quelques  jours  encore,  et  toute  la 
peuplade  serait  étendue  sur  ce  sol  humide  ,  comme  un  seul 
homme,  morte  Je  froid,  morte  de  faim,  morte  après  les  plus 
horribles  souffrances.  Il  est  écrit  :  le  bon  berger  donne  sa 
vie  pour  ses  brebis;  ne  dois-je  pas  être  pour  vous  un  bon 
berger  qui  donne  sa  vie....? 

Ah  I  vous  l'avez  toujours  été ,  s'ëcilèrent  les   anciens 

de  la  irilHi  en  se  jetant  dans  ses  bras,  et  de  grosses  larmes 
sillonnaient  leurs  joues  que  l'âge  avait  déjà  profondément 

Creusées, 

—  Mes  bien-aimés  frères,  poursuivit  le  barde,  daignez 
encore  m'écoiiter  un  instant  ;  le  comte  de  la  Trinité  s'apai- 
sera peut-être  envers  nous,  après  m'avoir  entendu,  et 
nous  pourrons  rotourner  dans  nos  maisons  pour  y  vivre  en 
paix  sous  la  garde  de  Dieu  ;  ou  du  moins  ,  s'il  veut  du  sang, 
le  mien  lui  suffira.  Quand  ils  ont  le  pasteur  en  leur  puis- 
sance ,  nos  ennemis  ne  poursuivent  plus  le  troupeau  avec  le 
même  acharnement  ;  car  ils  espèrent  de  l'amener  à  leur 
idolâtrie  par  des  moyens  plus  doux.  Quel  que  soit  donc  le 
résultat  de  ma  mission ,  que  j'y  survive  ou  que  je  meure  , 
gloire  à  Dieu  !  la  qeuplade  sera  péllvrée. 

—  Mais  si  nous  vous  perdons  ,  interrompit  l'un  des  an- 
ciens, que  deviendrons-nous?  qui  nous  soutiendra  dans  nos 
peines  ?  qui  nous  consolera  dans  nos  afflictions?  qui  nous 
enseignera  la  voie  du  salut?  Depuis  quarante  ans ,  vous 
combattez  avec  nous  le  bon  combjl  ;  vos  discours ,  vos 
exemples  nous  guident  et  nous  encouragent  ;  nos  douleurs 
sont  vos  douleurs;  nos  joies  sont  vos  joies,  etnoussoiif- 
frons  moins  quand  vous  pleurez  avec  nous ,  et  l'Evangdc 
nous  réjouit  d'une  plus  vive  allégresse  ,  quand  c'est  vous 
qui  nous  l'annoncez.  O  perte  irréparable  !  ô  malheur 
sans  remède  et  sans  retour ,  si  le  berger  n'est  plus  avec 
SCS  brebis  !  , 

Et  tous  tenaient  le  même  langage. 

Pietro  Morello  (ainsi  s'appelait  le  vénérable  barbe)  parut 
un  moment  vaciller  entre  des  émotions  contraires;  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine  ,  il  baissait  le  Iront  vers  la  poudre , 
comme  pour  cacher  le  combat  qui  se  livrait  dans  son  âme. 
Mais  une  pensée  nouvelle  sembla  tout-à-coup  le  saisir  ;  il 
releva  la  tête,  et  rougissant  d'une  honte  austère  :  Pardonne, 
s'écria-t-il ,  pardonne  ,  6  mon  Dieu  ,  à  notre  incrédulité  ! 
confusion  de  face  à  nous  pour  notre  peu  de  foi ,  pour  notre 
endurcissement  de  coeur!  Nous  nous  appuyons,  les    uns 
et  les  autres ,  sur  le  bras  de  la  chair  ,  et  nous  refusons  de 
nous  appuyer  sur  toi  !  Oh  !  remels-nous  ce  péché,  Dieu  mi- 
séricordieux !  —  Mes  frères  ,  vous  demandez  qui  vous  sou- 
tiendra, qui  vous  consolera,  si  je  meurs?  Eh  quoi?  aurais- 
je  prêché  en  vain  parmi  vous  depuis  tant  d'années  ?  Qu  un 
faible  roseau  soit  brisé  par  l'orage,  qu'importe  I  I.e  Dieu 
fort  ne  sera-t-il  pas  toujours  votre  soutien?  n'aurez-vous 
pas  toujours  dans  le  ciel  un  grand  Consolateur  ?  Le  Seigneur 
n'a-t-il  pas  dit .  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde? 
Repentons-nous  de  ce  manque  de  foi ,  et  ne  cherchons  plus 
tant  de  discours.  Dieu  pai  le  :  il  faut  obéir. 

La  résolution  du  barbe  était  inébranlable  ,  et  les  anciens 
ne  discutèrent  plus  que  pour  savoir  lequel  d'entre  eux  1  ac- 
compagnerait dans  cette  difficile  entreprise.  Tous  briguaient 
l'honneur  d'affronter  le  martyre  avec  lui.  Pietro  Morello 
choisit  le  plus  âgé  des  anciens  ,  pensant  peut-être  en  lui- 
même  que  celui-là  perdrait  moins  de  joui-s  que  les  autres 
sur  le  bûcher.  Au  moment  de  partir,  ils  se  prosternèrent 
devant  Dieu  ,  et  le  prièrent  surtout  de  bénir  leurs  persécu- 
teurs.. 

Nous  verrons  quel  fut  le  résultat  de  la  mission  du  barbe 

Plelro  Morello. 


REVUE  RELIGIEUSE. 

OBSERVATIONS    GÉNÉRALES  SUR    LA  PRESSE   PERIOOhJUE.    LK 

JOURNAL  DES  qÉBATS.    LA  GAZETTE  DE  FRANGE. 

Le  mouvement  des  esprits  vers  les  idées  religieuses  conti- 
nue à  s'étendre,  parce  que  les  causes  qui  l'ont  produit  ne 
cessent  pas  d'agir.  Chaque  oeuvre  nouvelle  de  notre  littéra- 
ture ,  drame,  coûte  ,  roman,  qui  renferme  des  tableaux  tout 
salis  d'adultères  ou  tout  sanglans  de  meurtres,  iasplre  à 
quelques  âmes  le  dégoût  du  matérialisme  et  lebesoin  d'une 
religion.  Cliaquc  nouveau  suicide  qui  retentit  de  journal 
en  journal,  comme  le  bruit  sinistre  d'une  société  qui  s'é- 
croule, fait  regretter  aux  cœurs  honnêtes  ces  croyances 
tutélaires  qui  garanlissaienl  aux  pères  de  famille  la  vie  de 
leurs  enfa'  s,  et  au  pays  le  tribut  de  lumières,  d'industrie 
et  d'acti\ité  de  tous  les  citoyens.  Chaque  nouvelle  décep- 
tion qui  montre  l'impuissance  des  formes  politiques  à  main- 
tenir l'ordre  moral,  quand  il  existe,  et  à  le  créer,  quand 
il  n'existe  pas,  ramène  les  hommes  réfléchis  sur  le  terrain 
de  la  religion  ,  comme  sur  le  seul  fondement  où  se  puisse 
élever  l'édifice  de  nos  destinées  sociales.  Chaque  nouvel 
envahissement  de  l'industrialisme,  enfin,  qui  menace  de 
nous  emprisonner  dans  l'ignoble  sphère  des  jouissances  ma- 
térielles ,  provoque  une  vive  opposition  de  la  part  de  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  matérialisé  les  plus  nobles  facultés  de 
notre  nature ,  et  les  excite  à  chercher  dans  la  religion  une 
force  capa])le  d'empêcher  la  pétrification  de  la  conscience 
et  de  l'àme. 

Ces  quatre  grandes  causes  de  réaction  religieuse  ont  con- 
servé jusqu'à  présent  toute  leur  énergie.  La  fabriqu3  des 
drames  mmoraux  et  des  romans  obscènes  n'est  pis  encore 
épuisée;  elle  se  console  des  mépris  de  l'opinion  par  le  lucre 
que  r  ppoitc  ce  vil  métier.  Les  suicides  semultiplientd'ii  ne 
manière  elfrovable,  et  vont  semer  la  terreur  dans  toutes  les 
familles.  Lesdéceptionsdes  formes  politiques  sont  si  nom- 
breuses qu'd  est  difficile  de  les  compter,  et  se  renouvel- 
lent si  fréipiemment  que  les  plus  aveugles  sont  contraints 
de  les  voir.  Quant  à  1  industrialisme  ,  il  fait  son  œuvre  , 
et  il  y  va  de  bonne  guerre  contre  tout  ce  qu'il  y  a  d  im- 
matériel ,  de  généreux  et  de  saint  dans  l'homma  ;  c'est  un 
torrent  débordé  ,  qui  fertiliserait  le  pays  s'il  était  contenu 
dans  ses  limites  ,  mais  qui  l'inonde  et  le  dépouille  de  ses 
fleurs  les  plus  belles  lorsqu'il  ne  rencontre  pas  de  digue 
pour  l'arrêter. 

On  s'expliqut  ainsi  comment  la  religion  ,  naguères  dé- 
daignée et  proscrite  ,  voit  la  France  du  dix-nfuvième  siè- 
cle revenir  autour  de  ses  autels,  humble,  abattue,  sup- 
pliante, et  prête  à  lui  confier  le  soin  de  son  avenir.  De 
même  qu'autrefois  ceux  qui  étaient  menacés  de  mort  par 
les  passions  populaires ,  cherchaient  dans  les  temples  un 
asile  inviolable  et  sacré  ;  de  même  aujourd'hui  un  peuple 
battu  de  longs  orages  ,  et  qui  sent  la  terre  trembler  sous  ses 
pas,  se  réfugie  dans  la  religion  comme  dans  le  seul  abri 
qui  puisse  le  protéger  contre  l'avilissement  des  appétits  ma- 
tériels et  contre  les  coups  du  malheur. 

La  presse  périodique  reproduit  à  quelques  égards  cette 
nouvelle  tendance.  Elle  n'y  précède  pas  l'opinion,  comme 
en  matière  de  politique,  mais  elle  la  suit,  et  d'une  manière 
toujours  plus  ouverte  et  plus  prononcée.  On  citerait  diffici- 
lement un  journal  de  quelque  valeur  qui  n'ait  pas  publié  , 
dans  ces  dernières  semaines,  des  articles  empreints  d'un 
v('rilable  sentiment  religieux.  Le  Constitutionnel ,  ce  vieil 
athlète  du  volt.ilrlanisme,  ce  répétiteur  suranné  dessins 
sottes  déclamations  anti-chrélieunes,  s'essayait  dernicre- 
ment ,  dans  une  analyse  de  la  Raison  du  Christianisme ^ 
ouvrage  publié  par  M.  de  Genoude;  oui,  il  s'essavait  à 
balbutier  quelques  mots  d'apologie  en  faveur  do  la  révéla- 
tion :  ce  commencement  est  de  bon  augure.  lie  National 
qui  s'est  fat,  en  politique,  l'interprète  des  idées  de  179^, 
ne  veut  pas  du  tout  l'être  en  religion  ;  il  accuse  nettement 
Jean-Jacques  de  fatuité,  de  vantardise ,  d'orgueil,  de  cy- 
nisme, ce  Jean-Jacques  qui  reçut  des  hunneurs  presque  di- 
vins sous  l:t  Convention.  I^e  Courrier  français  qui  eut  île 
longs  démêlés  avec  la  justice,  on  s'en  souvient ,  pour  avoir 
attaqué  la  religion  de  l'état,  se  plaint  amèrement  des  im- 
moralités  littéraires    et    demande    une    nourriture  forti- 
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Jianle  pour  l'dme  ;  oxnrimer  une  pareil  vçi'ti  ,  o'ost  se  placer 
au  seuil  du  Clirisliaiusme  :  enroii  lroii>  rr  la  (loiir.iture  qui 
forlilie  l'âme,  si  ce  n'esl  ilaiis  l'iv. angile:' Le  Bon-Sens 
avail  intercalé  le  nom  de  Jésus-Clirist  parmi  ceux  des  sages, 
tels  que  Lycnigue,  Orphée,  Confucius  ,  sans  y  joindre 
aucune  distînctioii  ;  le  lendemain  ,  le  Bon-Sens  raconta  que 
cet  article  lui  avait  été  envoyé  par  l'un  de  ses  correspon- 
dans,  par  un  proléi;iire;  le  Bon-Sens  fil  preuve  en  cela  d'un 
grand  sens,  et  confirma  une  vérité  qui  de*  ient  chaque  jour 
lus  manifeste  :  c'est  que  les  hommes  sans  instruction  sont 
es  seuls  aujourd'hui  qui  parlent  de  Jésus-Christ  avec  cette 
inconvenante  légèreté;  la  science  respecte  le  Christ,  et  si 
elle  ne  croit  pas  encore  à  la  divinité  de  sa  personne  ,  elle  le 
met  du  moins  à  part,  en  dehors  et  au-dessus  de  tous  les 
êtres  humains.  Le  Temps ,  feuille  variahle  qui  parait  vou- 
loir justifier  son  nom  sous  plus  d'un  rapport,  s'exprime  en 
fort  hons  termes  sur  la  religion  chrétienne ,  et  ne  se  géue 
pas  pour  montrer  le  vide,  le  néant ,  et  ce  qui  est  plus  en 
Fr.ince ,  le  ridicule  de  la  morale  utilitaire  par  laquelle  on 
a  prétendu  remplacer  la  morale  évangélique.  Nous  signa- 
lons avec  joie  ces  nombreux  témoignages  qui  attestent  le 
retour  des  intelligences  vers  les  idées  religieuses.  Il  reste 
encore  de  grands  pas  à  faire  ,  sans  nul  diHite ,  mais  les  pre- 
miers sont  faits. 

On  se  rappi'lle  pi'ul-ètre  que  nous  avons  relevé,  dans  un 
précédent  article,  les  paroles  au  moins  légères  d'un  rédac- 
teur du  Journal  des  Débats,  qui  signe  par  les  initiales  L.  A . , 
lequel  rédacteur  avail  écrit  qu'un  petit  monde  veut  ra- 
mener le  sièc'e  aux  langes  de  son  berceau,  en  lui  prê- 
chant une  religion  qui  ne  va  plus  à  son  âge  viril.  Depuis 
lors,  M.  L.  A.  parait  avoir  fait  de  nouvelles  léflexions  sur 
cette  matière ,  et  nous  lui  devons  une  réparation.  Mainte- 
nant ,  ce  n'est  plus  au  siècle  que  s'adresse  un  petit  monde; 
c'est  le  siècle  lui-même  «  qui  s'est  toutà-coup  dressé  contre 
son  idole  d'hier  (la  philosophie  ) ,  et  qui  est  prêt  à  l'étouffer 
dans  son  triomphe.  »  Maintenant  il  ne  s'agit  plus  d'un  pe- 
tit monde  dont  se  moque  M.  L.  A.  :  «  d'excelîens  esprits , 
dit-il ,  dont  nous  partageons  sincèrement  les  intentions  et 
les  vœux  ,  sont  à  la  tète  de  celle  opposition ,  j'ai  presque 
dit  de  cette  insurrection  nouvelle.  »  Assurément,  on  ne 
pouvait  pas  renoncer  à  ses  erreurs  de  meilleure  grâce,  et 
nous  en  félicitons  la  conscience  littéraire  de  M.  L.  A.  Voici 
encore  quelques  passages  de  son  article  :  «  Ce  n'est  pas  la 
philosopliie,  c'est  le  scepticisme  qui  est  Impuissant  et  stérile; 
c'est  le  scepticisme  qui  est  la  véritable  plaie  des  sociétés 
vieillies.  Le  scepticisme  est  commode  et  doux;  dans  les 
siècles  de  langueur  et  de  lassitude  ,  on  s'y  laisse  aller  avec 
gi'àce  et  volupté:  puérile  volupté!  » —  «  La  philosophie 
ne  veut  pas  détrôner  la  religion  ,  ni  la  deshéritei'  de  la  place 
éternelle  qui  lui  appartient  dans  la  direction  de  l'homme 
et  des  sociétés.  C'est  parce  qu'elle  a  si  long-temps  discuté 
et  vérifié  les  droits  de  la  religion  que  la  philosophie  est  la 
jiremière  à  les  proclamer  et  à  les  défendre...  Entre  la  reli- 
gion et  la  philosophie ,  ce  n'est  pas  l'hostilité,  c'est  l'alliance 
qui  est  naturelle.  »  Il  y  a  loin  ,  comme  ou  peut  s'en  aper- 
cevoir ,  de  ces  graves  et  nobles  déclarations  au  persifïlage 
qui  n'acceptai,!  les  idées  religieuses  que  pour  servir  de 
maillot  à  la  société  naissante.  Le  rédacteur  du  Journal  des 
Débats  reconnaît  que  la  religion  doit  occuper  une  place 
éternelle,  et  que  la  philosophie  proclame  l'anlhenlicité  de 
ses  titres,  après  les  avoir  examinés.  Le  Semeur  n'aurait  pas 
dit  autrement  ni  mieux. 

Mais  M.  L.  A.  semble  préoccupé  d'une  vive  appréhen- 
sion :  il  craint  que  la  religion  ne  veuille  chasser  honteuse- 
ment la  philosophie.  Qu'il  se  rassure  à  cet  égard  :  la  saine 
religion  et  la  saine  philosophie  se  donnent  volontiers  la  main 
d'associallMii  ,  et  se  plaisent  à  marcher  ensemble.  Les  pre- 
miers cluéllcns  de  l'école  d'Alexandrie  étaient  en  même 
temps  les  meilleurs  philosophes  de  leur  époque.  Les  sco- 
lasiiques  dont  on  fait  trop  peu  de  cas  dans  la  France  du 
dix-neuvième  siècle  ,  et  que  la  savante  Allemagne  apprécie 
mieux  que  nous,  étaient  croyans  sincères  aussi  bien  que 
subtils  philosophes.  Les  pères  de  la  philosophie  moderne 
ne  profess  lient  pas  d'autres  convictions  religieuses  que  les 
pères  de  l'Eglise  cluétienne.  Ayez  des  philosophes  comme 
lîacon  ,  comme  Pascal ,  comme  Newton  ,  comme  Locke , 
comme  Leibnitz ,  comme  Mallebranche ,  comme  Haller, 


comme  Bonnet,  des  philosophes  dignes  d'en  porter  le  nom, 
et  le  Christianisme  trouvera  en  eux  ses  plus  puissans  et  ses 
plus  fermes  apôtres:  il  commettrait  presque  un  suicide, 
s  il  renvoyait  dédaigneusement  de  tels  auxiliaires.  Mais  il 
existe  une  fausse  philosophie,  une  mauvaise  philosophie, 
née  de  l'orgueil  et  de  la  colère,  sœur  de  l'ignorance  et  du 
mensonge  ;  une  philosophie  qui  monte  sur  des  assertions 
traneh.iutes  et  sur  des  calomnies  comme  sur  des  échasses 
qui  l'aillent  à  marcher  dans  le  désert  de  ses  conceptions; 
une  philosophie  féconde  en  méchantes  éplgrammes  ,  en 
jeux  de  mots  puérils,  en  misérables  sophismes,  donlon  fait 
des  pointes  pour  frapper  V infâme.,  une  pijilosophie  qui  ne 
cheichepasia  vérité,  mais  qui  se  repait  d'ignobles  tiiom- 
phes  ;  qui  ne  relève  pas  la  dignilé  humaine ,  'mais  qui  la 
rabaisse  au  niveau  de  la  brute;  qui  n'éclaire  pas  la  con- 
science ,  mais  qui  l'étouffé  et  la  tue.  S'il  arrive  que  cette 
pliiloso])hie-là  soit  chassée  ,  il  n'y  aura  pas  grand  mal. 
M.  L.  A.  suppose  que  les  chrétiens  disent  aujourd'hui  : 
«En  fait  de  plidosophie  ,  la  meilleure  ne  vaut  rien  ;  toute 
philosophie,  si  elle  n'est  coupable,  est  inutile  et  vaine.  » 
hf.  rédacteur  du  Journal  des  Débats  nous  raconte  proba- 
Jjlcmcut  un  rê\  e,  un  rêve  éclos  de  la  peur  qui  l'obsède;  au- 
cun écrivain  religieux  de  quelque  poids  n'a  dit  l'absurdité 
que  M.  L.  A.  nous  prêle  gratuitement.  Qu'Use  prenne  en- 
coreà  réfléchir,  tl  il  reviendra  decette  hallucination  comme 
il  est  revenu  desesplai-anterirs. 

La  Gazette  de  France  est  beaucoup  plus  explicite  et 
mieux  d'accord  avec  elle-même  que  le  Journal  des  Débats 
sur  les  suj'ls  do  religion  ;  elle  sait  ce  qu'elle  veut  en  cette 
matière  et  le  déclar-  franchement.  Jamais  elle  n'ouvre  ses 
colonnes  à  des  théories  irréligieuses  ou  à  des  sarca-mcs  con- 
tre lis  choses  saintes.  On  a  renduqué  dans  cette  feuille  plu- 
sieurs articles  excellens  sur  la  conlagion  morale  du  suicide, 
et  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  en  citer  quelques 
lignes  :  >«  Les  leçons  et  les  exemples  domfstlques  ,  dit  la 
Gazelte,  manfpieiit  aux  jeunes  gens  :  heureux  si,  de  ce 
côté,  ils  ne  reçoivent  pas  de  funestes  inspirations!  Arrivés 
ainsi  à  l'âge  des  passions,  privés  de  lumière  ,  croyant  con- 
naître nue  religion  dont  ils  n'ont  entrevu  que  l'extérieur, 
d^autres  maîtres  s'emparent  de  leur  jeune  intelligence. 
C'est  là  que  les  attendent  les  faux  systèmes,  les  doctrines 
de  matérialisme  ou  celles  de  scepticisme  et  d'éclectisme 
professées  en  chaire  et  avec  diplôme.  Le  doute  pénètre  " 
dans  leur  âme,  et  comment  réclairciraieiU-ils  ,  Incapables 
qu'jls  sont  de  comparer  et  de  juger,  eux  en  qui  la  lu- 
n.ière  de  la  vérité  est  comme  la  lampe  étouffée  sous  le 
boisseau  !  A  ces  causes  d'égarement  et  de  corruption  il 
faut  joindre  les  mauvais  livres,  ce  poison  de  l'àme  et  de 
l'esprit,  qui  les  s.ilslt ,  les  enveloppe  et  les  trouve  sans  dé- 
fense contre  leur  action  pernicieuse.  Malheureuse  jeunesse! 
comment  .<e  défendrait-elle  contre  ce  nouvel  ennemi?  Rien 
ne  1  a  préparée  ;  rlcii  ne  l'a  prémunie;  sa  candeur  même  sert 
à  la  précipiter  dans  le  piège.  Et  comme  elle  est  toute  imagi- 
nation, passion,  emportement,  sans  que  la  raison  temp  ère 
en  elle  celte  ardeur  qui  la  porte  vers  ce  qui  la  flatte  et  l  at- 
tira ,  elle  devient  l'esclave  de  ses  sens  ;  les  doctrines  du  ma- 
téri  ilisme  lui  apparaissent  comme  la  conséquence  de  ses  il- 
lusions, cl  les  sens  et  la  matière  la  précipitent  dans  tous  les 
délires  dont  le  suicide  est  le  dernier.  Tels  sont  les  tristes 
résultats  de  cette  inoculation  que  les  jeunes  gens  reçoivent, 
sans  que  leur  constitution  morale  ait  été ,  dès  l'enfai/ce  ,  dis- 
posée à  subir  cette  épreuve.  Combien  y  succombent  à  qui 
il  eût  suili  de  quelques  vérités  inculquées  de  bonne  heure 
dans  l'esprit  pour  y  développer  les  plus  heureux  germes!  » 

Ces  vérités  sont  tristes  ,  mais  utiles  à  mettre  au  jour.  Il 
faut  demander  compte  au  matérialisme  de  tout  le  sang  ré- 
pandu par  le  fer  du  suicide;  car  le  matérialisme  est  cou- 
pable  de    ce   sang ,   il  est   responsable  de  ces    meurtres 
qui  sont  à  la  fois  des  lâchetés  et  des  crimes,  des  attentats 
contre  l'ordre  social  et  des  révoltes  contre  Dieu,  Qu'on  le 
traîne  donc  dans  sa  hideuse  nudité  ,  qu'on  le  traîne  à  travers 
les  égoiîls  du  vice,  au  milieu  des  malédictions  universelles; 
qu'on  traîne  ce  fatal  matérialisme  sur  les  tombes  à  peip%:.^,-*>^^ 
léi-mées  de  tant  de  jeunes  gens  qui  auraient  pu  devenir  l^r-.    )}^^^. 
gueil  et  la  gloire  de  la  France  !  et  que  là  ,  il  soit  pub>&ue3ç#''Y     ^' 
ment  attaché  au  pilori  sur  un  piédestal  de  cadavWilT  €1^^^^^. 
qu'on  écrive  au-dessus  de  sa  tête  :  Passant,  recori^js  -l#l-Ji •  " " ' 
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matérialisme  à  ses  fruits!  Va,  et  crains  Dieu,  et  sauve  ton 
Ame  ! 

Nous  devons  encore  signaler  avec  éloge  clans  la  Gazette 
de  France  les  divers  articles  qu'elle  a  cousacrés  à  recom- 
mander la  lecture  de  la  Bible.  «  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  villages,  a-t-elle  dit,  qu'il  faut  ensenuncer  d'évangiles; 
ce  sont  bien  plus  les  villes  qui  ont  besoin  de  cette  semence. 
Ne  dites  p as  :  une  Bible  par  cabane  !  mais  bien  :  une  Bible 
par  maison  !...  C'est  par  en  liaut  que  l'ordre  morala  été  dé- 
truit, c'est  par  en  hautqu'il  faut  le  rétablir...  On  aura  beau 
crier  :  donnez  une  éducation  religieuse  au  peuple  ;  semez 
l'Evangile  ;  déposez  une  Bible  dans  chaque  cabane  ;  que 
l'espérance  dans  un  monde  meilleur  s'y  introduise  avec  lui, 
et  l'équilibre  sera  rétabli  I  il  y  a  à  cela  une  difficulté  grande 
monlagn?.   Ce  peuple  vous  demandera  :   Et 


i ,  y  crovez-vous  à  ce  livre  ?  Si  vous  y  croyez,  observi  ï 
TOUS  ce  qu'il  prescrit  ?  Si  vous  voulez  rétablir  l'ord 


comme  une 

TOUS ,  ,  _  ,      .  ,       . 

prescrit  ?  Si  vous  voulez  rétablir  l'ordre  mora', 
commencez  par  vous  réformer  vous-mêmes;  obéissez  au 
décalofjue,  et  ne  nous  offrez  pas  ces  faces  de  sépulcres 
blanchis  au  fond  desquels  est  la  corruption.  » 

Maintes  fois  nous  avons  développé  les  mêmes  idées ,  et  nos 
lecteurs  se  réjouiront  avec  nous  de  vo  r  la  Gazette  de 
France  marcher  dans  celte  voie  de  régénération  et  de  salut. 
Oui ,  une  Bible  pour  tous  !  car  la  Bible  a  été  donnée  à  tous  ! 
elle  doit  êlre  le  flambeau  de  tous  !  Qu'on  l'allume  donc  sur 
toutes  les  hauteurs  et  dans  toutes  les  vallées,  sous  le  toit 
fastueux  des  grands  et  sous  l'humble  chaume  du  pauvre  ! 

Î[ue  pareille  à  un  phare  protecteur  élevé  sur  le  rivage, 
a  Bible  vtrse  au  lom  ses  bienfitisanles  clartés  sur  l'abime 
où  nous  luttons  contre  la  tempête,  et  notre  esquif  rentrera 
dans  le  port  d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 


L'HOMME  ET  LA  LOI. 

Solon  disait,  en  parlant  des  lois  qu'il  avait  données  aux 
Athéniens  :  «  Elles  sont  loin  d'être  parfaites;  mais  elles  sont 


aussi  bonnes  qu'il  les  (allait  pour  des  Athéniens.  *  Cette 
parole  suggère  de  bien  tristes  réflexions  sur  la  nature  hu- 
maine. 

11  existait  des  Athéniens  avant  qu'il  y  eût  des  lois  de  Solon, 
et  long-temps  avant  il  existait  des  hommes.  Dus  hommes 
sans  lois  écrites  sont-ils  donc  réelle-ment  sans  loi  ?  Cela  ne 
me  semble  pas  possible;  car  tout  être  n'existe  qu'en  vertu 
de  certaines  lois.  Un  corps  physique  n'existe  qu'en  vertu 
des  lois  qui  régissent  les  corps  physiques.  Un  être  organisé 
n'existe  (ju'en  vertu  des  lois  qui  président  à  l'organisation  , 
qu,e  ces  lois  nous  soient  contiues  ou  non.  Un  être  moral  ne 
peut  exister  qu'en  vertu  d'une  loi  morale.  Il  s'agit  donc  de 
trouver  cette  loi,  bien  plus  que  de  faire  pour  lui  des  lois 
nouvelles. 

Un  philosophe  moderne,  Spurzheim,  disait  :  «  On  ne  fera 
M  de  bonnes  lois  qu'en  les  faisant  conformes  à  la  nature  de 
»  l'homme.  »  Rien  ne  paraît  plus  raisonnable  au  premier 
abord.  Il  faut ,  en  effet ,  étudier  avec  le  plus  grand  soin  la 
nature  humaine  ,  voir  quels  en  sont  les  vrais  élémeiis  mo- 
raux, <-t  faii  e  des  lois  telles  que  chacun  de  ces  élémens  trou- 
vant occasion  de  se  développer  d'une  manière  régu'ière,  le 
bonheur  de  la  société  et  celui  de  chaque  individu  puissent 
en  résulter. 

C'est  fort  bien  en  théoiie;  mais  en  étudiant  les  vrais  élé- 
mens moraux  de  l'homme,  on  y  trouve  des  penchans  si  peu 
conformes  au  bonheur  de  l'individu  et  à  celui  de  la  société, 
qu'on  est  forcé  de  dire  :  «  Ou  bien  ce  qiie  je  vois  là  n'est 
)>  pas  la  vraie  nature  humaine,  ou  bien  il  n'est  pas  possible 
»  de  faire  de  bonnes  lois  pour  un  tel  être,  m  Aussi  tout  légis- 
lateur me  fait-il  l'effet  d'un  tailleur  oidigé  de  faire  un  habit 
élégant  à  un  Thersite.  Celui-ci  ne  peut  entrer  que  datis  un 
habit  mal  fait,  et  il  faudrait  vraiment  qu'il  naquit  de  nou- 
veau pour  entrer  dans  un  habit  bien  fait. 

La  loi  morale  de  l'homme  existe,  et  elle  s'exprime  ainsi  : 
ce  Aime  ton  Dieu  par-dessus  tout  et  ton  prochain  comme 
ji  toi-même.  »  Hors  de  cette  loi  point  de  vie  morale  pour 
l'hosupe)  mais  tous  les  hommes  sont  à  cette  loi  ce  que  Thcr-  Il 


site  est  à  un  habit  bien  fait.  Il  faut  qu'ils  naissent  de  nouveau 
pour  pouvoir  v  entrer. 

Y  a-t-il  du  mérite  à  être  dans  la  loi  morale  F  pas  plus 
qu  à  bien  porter  un  habit  bii-n  fait.  Dans  ca  cas-ci  on  est 
bien  habillé,  dans  l'autre  on  est  bien  heureux,  voilà  tout. 
Dieu  a  préparé  les  bonnes  œuvres  pour  que  l'homme  y 
marche  pour  son  propre  bonheur,  comme  le  tailleur  pré- 
pare un  habit  bien  proportionné  pom-  que  celui  qui  a  le 
corps  régulier  s'en  revête. 


MELANGES. 

Pluics  de  cRvrAUDs  CT  DE  GnE>oii i î.LEs .  —  Dins  S.1  séance  d.j  20 
octobre  ,  racadémie  des  sciences  a  entendu  la  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Pellier  qui  r.iconte  qu'étant  dans  la  forteresse  de  Ham  ,  il  >it, 
pendant  un  orajje,  tomber  une  multitude  prodigieuse  de  crapauils 
qui  couvrirent  en  un  moment  les  cours  de  la  place.  M,  Peltier  cite 
ce  fait  en  confirmation  d'uo  fait  semblable  qui  avait  été  communiqué 
à  l'académie  dans  une  séance  précédente.  Malgré  la  véracité  reconnue 
de  l'auteur  de  la  lettre  et  la  confiance  que  lui  accordent  tous  les  sa- 
^ana  qui  le  connaissent,  sa  communication  adonné  lieu  a  une  discus- 
sion soidevée  par  M.  Duméril  ,  qui  a  déclaré  ne  pouvoir  admettre 
l'exactitude  de  pareilles  observations.  Cet  honorable  académicien 
pense  qu'une  illusion  a  trompé  les  personnes  qui  U-s  rapportent  ;  il 
suppose  que  dans  tous  les  cas  où  le  sol  a  été  couvert  de  crapauds  a 
la  suite  d'orales  ,  ces  animaux  étaient  surgis  de  la  terre  elle-même  , 
ramollie  par  une  pluie  chaude  e^  abondante.  M.  Duméril  a  ,  dans  le 
monde  savant  ,  un  nom  qui  fait  autorité  ;  cependiinl  il  nous  semble 
que  sa  réfutation  n'est  pas  solide  et  qu'il  préfère  dans  cette  circon- 
stance une  hypotlièsc  très  attaquable  elle-même  à  un  témoignage  clair, 
et  tellement  réitéré,  que,  comme  M.  Arago  l'a  fait  remarquer  ,  il  n'y 
a  pas  de  traité  de  mcléorologie  qui  ne  parle  de  ces  pluies  de  reptiles 
amphibies.  Nier  le  fait  est  ,  ce  nous  semble  ,  donner  un  démenti  par 
trop  hardi  à  la  vue  ou  à  la  bonne  foi  de  savans  nombreux  ,  d'obser* 
vateurs  d'un  mérite  reconnu  ,  au  récit  desquels  je  puis  ajouter  celui 
que  luisait,  vendredi  dernier  ,  a  la  société  des  sciences  natur  lies  ,  uti 
membre  fort  digne  de  fo',  M.  DucIof,  qui  a  vu  lui-mêra'  ,  dans  les  en- 
virons de  Laon  ,  tomber,  pendant  un  orage,  ute  qu^mlité  extraor- 
dinaire de  grenouilles  ;  il  en  trouva  sur  les  toits  où  certes  on  ne  poui  - 
rait  pas  les  soupçonner  cachées  auparavant  ,  et  sur  une  haie  d'épine* 
où  elles  étaient  si  éviilemmenl  arrivées  par  une  chute  qu'elles  étaient 
percées  par  b's  piquans. 

En  insistant  sur  cette  question  je  u'aï  pa:3  p  ur  unique  but  de 
constater  la  réalité  d'un  phénomène  d'histoire  naturelle  ,  assez  digne 
d'attention  par  lui-même.  J'ai  vu  dans  la  discussion  qu'il  a  occasion- 
née un  exemple  frappant  de  la  puissance  des  préj'iges  snr  les  opini- 
ons des  hommes  même  les  plus  éclairés.  iV'est-ce  pas  un  des  vices  les 
plus  étranges  de  l'esprit  humain,  que  cette  disposition  à  préférer  une 
hypothèse  gratuite  à  un  fait  vu,  evu  ,  atteste  par  des  témoins  res- 
pectables ?  Suffît-il  donc  que  ce  fait  soit  inexplicable  ou  inexpliqué  , 
qu'il  sorte  un  peu  de  la  ligne  des  faits  connus,  pour  qu'il  soit  nié  ? 
•  Qui  ne  sait  combien  de  temps  il  a  fallu  à  Tincrédulité  des  savans  pour 
admettre  au  nombre  des  vérités  la  chute  des  aérolites  ?  Et  cependant  , 
force  a  bien  été  de  reconnaître  la  réalité  de  ce  phénomène.  Qu'on  se 
montre  difhcile  pour  admettre  un  fait  aussi  long-Iemps  que  les  preu- 
ves manquent ,  rien  de  mieux  ;  l'intérêt  de  la  vérité  l'exige  ;  mais 
qu'à  l'ouïe  d'une  nouvelle  quelque  peu  extraordinaire,  on  la  nie  sani 
autre  forme  de  procès,  c  est,  avec  toute  sa  raison  ,  se  montrer  peu 
raisonnable.  Eh  bien  ,  pour  le  dire  en  passant ,  la  plupart  des  honiTCs 
qui  aspirent  au  litre  d'amis  de  la  vérité  en  agissent,  à  l'égnrd  des  faits 
les  plus  avérés,  les  mieux  attestés ,  les  plus  importans  pourleur  bon- 
heur et  -pour  celui  de  leurs  semblables  ,  à  l'égard  des  faits  de  la  Bible  , 
comme  les  savans  en  ont  agi  pendant  long-temps  à  l'égard  du  fait  des 
aéroli'es,  comme  un  académicien  vient  d'en  agira  l'égard  de  celui 
des  pluiiis  de  crapauds.  Puisse  ce  rapprochement  en  averti-  plusieurs. 

Dii  reste  ,  si  pour  admettre  un  fait  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit 
explicable  ,  s'il  suffît  qu'il  soit  constaté  ,  on  peut  quelquefois  aussi 
trouver  beaucoup  plus  facilement  qu'on  ne  le  pense  cette  explication 
sans  laquelle  on  se  croirait  par  trop  simple  de  tenir  pour  vrai  ce 
qui  étoi.ne  et  déroute  notre  expérience.  Or  ,  je  suis  porté  a  regarder 
le  phénomène  ,  qui  fait  l'objet  de  cet  article  ,  comme  bcancnup  moins 
en  dehors  des  lois  du  monde  physique  qu'il  n'a  pu  le  paraître  à  V. 
Diuméril.  Tout  le  monde  connaît  la  prodigi'  use  puissance  des  trombes 
atmosphériques,  avec  quelle  force  elles  soulèv  nt  les  objets  qu'e. les 
trouvent  sur  leur  passage  ,  et  à  quelle  distance  elles  transportent  l'eau 
et  les  Ci>rp3  qu'elles  ont  ainsi  entraînés  dans  leur  tourbillon.  Qu'une 
de  ces  trombes  vienne  à  passer  sur  un  étang  ,  elle  enlèvera  tout  ce 
qu'il  contient  ,  et  si  nous  nous  trouvons  sur  le  lieu  où  le  météore 
vient  achever  sa  course,  nous  verrons  immanqudjlenieut  pleuvoir 
autour  de  nous  toute  la  population  de  la  mare  subitement  desséchée 
un  moment  auparavant  ;  nous  aurons  ainsi  tlespluics  de  grenouilles. 
M.  Duméril  serait  le  dernier  à  contester  la  prtssibiUle  du  passage  d'une 
tromlie  sur  un  étang  ,  et  pourtant  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
produire  le  phénomène  auquel  il   refuse  de  croire. 

'^  Le  Céranl,  DEIIAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE    LA    DEMISSION    DU    l'RÉSIDEINT    DU    CONSEIL. 

Nous  en  sommes  au  même  point  qu'il  y  a  trois  mois  ,  à 
cela  prùs  qu'un  ministre  de  plus  a  traversé  la  chambre  du 
conseil.  On  dirait  que  la  France  est  appelée,  depuis  quatre 
ans,  à  passer  en  revue  ses  liommis  d'état  ,  et  qu'on  les  ré- 
forme les  uns  après  les  autres,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'i.'s 
u'ont  pas  la  taille  qu'on  leur  avait  supposée. 

Il  faut  en  convenir  cependant ,  ce  n'est  pas  le  manque 
d'habileté  qui  a  causé  tous  les  renvois  et  toutes  les  démis- 
sions. Si  l'on  se  quitte  brusquement,  c'est  souvent  parce 
qu'on  s'est  réuni  sans  se  connaître.  Ou  entre  au  cabinet , 
sans  s'être  suffisamment  entendu  sur  la  ligne  de  conduite 
qu'on  veut  suivre, et  puis  ,  comme  des  vovagem-s  qui  sont 
montés  dans  la  même  voiture,  quoiqu'ils  veuillent  se  ren- 
dre dans  des  lieux,  différens  ,  on  ne  s'aperçoit  que  sur  la 
grande  route  qu'il  est  impossible  de  se  diriger  à  la  fois  vers 
des  points  opposés. 

Quand  M.  le  maréchal  Gérard  a  remplacé  M.  le  ma  lé- 
chai Soult ,  nous  avons  insisté  sur  la  nécessité  de  dire  au 
pays  à  quelles  conditions  le  nouveau  président  du  conseil 


avait  ai  cepté  le  portefeuille.  Il  parait  aujourd'hui  qu'il  n'en 
avait  fait  aucunes  ,  et  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  a 
en  lieu.  De  même  qu'on  ne  se  serait  pas  entendu  si  l'on  s'é- 
tait expliqué  d'avance,  on  a  cessé  de  s'entendre  dès  qu'on 
s'est  expliqué. 

Que  résulte-t-il  de  ce  fait,  après  tant  d'antres  fails  du 
même  genre?  C'est  qu'un  mtnistère  a  bien  peu  de  chances 
de  durée  quand  il  doit  lutter  ,  non  seulement  contre  les  at- 
taques de  ses  adversaires  déclarés ,  mais  encore  contre  les 
causes  de  dcslriiclina  qu'il  renferme  dans  son  sein.  A  quoi 
bon  i;n  président  du  conseil ,  si  ce  n'est  à  imprimer  au  Ca- 
binet cette  i:nité  ,  celte  homogénéité  précieuse?  Quand  le 
président  se  retire  ou  quand  on  le  renvoie,  l'existence  du 
cabinet  tout  entier  doit  être  en  question  ;  car  il  ne  doit  pas 
tant  s'agir  de  mettre  le  nouveau  président  en  bon  accord 
avec  le  cabinet ,  que  d'avoir  un  cabinet  qui  puisse  adopter 
la  pensée  politique  du  nouveau  président.  Sans  cela  vous 
aurez  un  président  à  la  suite  ,  un  président  qui  s'efface  le 
plus  possible  pour  ne  choquer  personne  en  entrant,  et  qu'at- 
tendre d'un  président  qui  s'efface  !  Il  perdra  ses  forces  à 
retenir  ensemble  des  parties  qui  menacent  sans  cesse  de  se 
déjoindre.  Ne  s'étant  pas  présenté  à  ses  collègues  et  au  pays 
un  programme  à  la  main ,  il  fera  de  la  politique  au  jour  le 
jour  ,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  mésintelligence  éclate  , 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  bientôt. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  entend  en 
Angleterre  les  devoirs  des  dépositaires  du  pouvoir.  Ils  pren- 
nent position  dès  leur  entrée  ans  affaires;  ils  déclarent 
tout  haut  pourquoi  ils  y  arrivent,  et  ils  diront  de  même 
un  jour  pourquoi  ils  les  quittent.  Nous  avons  vu  ,  depuis 
quelques  semaines,  plusieurs  des  hommes  les  plus  éminens  de 
ce  pays  prendre  dans  des  réunions  si  nombreuses  qu'on 
pourrait  presque  les  nommer  des  assemblées  populaires , 
des  engagemens  positifs  qu'il  leur  sera  impossible  de  rompre 
sans  se  décréditer.  Chez  nous,  ce  ne  sont  qvie  les  membres 
les  plus  avancés  de  l'opposition,  ceux  qui  n'ont  .lucune 
chance  prochaine  d'arriver  au  pouvoir,  qui  se  compromet- 
tent ainsi.  Nos  autres  hommes  politiques  trouvent  plus  pru- 
dent d'attendre  les  événcmens;  ils  ne  veulent  se  prononcer 
que   quand  il  devront  agir.  C'est  pcut-êlre  plus  conforme 
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à  leurs  intérêts;  mais  csl-ce  ainsi  qu'ils  peuvent  gagner  la 
confiance?  On  se  perd  Jans  dfis  généralités  en  briguant  le 
minisl(_'re ,  cl  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  >  reste  si  peu.  Nous 
appelons  de  tous  nos  vœux  des  liahitudes  politiques  plus 
franches;  mais  nous  savons  (ju'ellesne  peuvent  résulter  que 
d'un  progrès  moral.  La  sincérité  est  encore  aujourd'hui 
chose  presque  aussi  raie  que  le  désintéressement.  Tant  que 
ces  dfux.  \  ertus  feront  délaut,  force  sera  d'attendre. 


BBSUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Un  décret  de  la  régente  d'Espagne  ordonne  que  les  biens  do 
tous  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  abandonné  leur  domi- 
cile pour  se  réunir  aux  insurgés  seront  séquestrés.  Un  autre 
décret  porte  qu'on  cessera  de  payer  au  prince  de  Lucqucs 
et  à  la  princesse  de  Beira  ,  qui  ont  refusé  de  reconnaître  le  gou- 
vernenicnl  de  la  reine,  la  pension  qui  leur  était  assignée  sur  le 
trésor  royal. 

M.  Burgos  a  adressé  à  la  chambre  des  procérès  une  protesta- 
tion, dont  la  lecture  a  été  autorisée  à  une  majorité  de  3i  voix 
contre  28.  Il  se  plaint  hautement  de  la  décision  prise  en\ers 
lui  ,  et  la  dit  contraire  au  statut  royal,  au  règlement  et  h  la 
dignité  de  procer  du  royaume. 

Dans  la  chambre  des  procuradoros  on  a  lu  une  pétition  de 
plusieurs  memhres  ayant  pour  objet,  1°  que  l'on  reconnaisse 
pour  légitimes  les  acquisitions  et  les  ventes  des  biens  nationaux 
qui  ont  eu  lieu  de  1820  à  i8»3,  1"  les  rachats  du  cens  ;  5»  l'ac- 
quisitioa  et  la  vente  des  biens  substitués.  Cette  pétition  sera 
disculée  en  public. 

A  la  suite  d'une  mésintelligence  entre  Zumala-Carreguy  et 
deux  ofEciers  supérieurs  de  l'armée  insurgée,  le  mariiuis  de 
Valdespina  et  le  brigadier  Zurala,  qui  ont  refusé  de  se  sou- 
mettre à  son  commandement,  ces  deux  derniers  ont  été  desti- 
tués. Mandés  au  quatier-général ,  pour  y  passer  en  jugement, 
il  ont  refusé  de  s'y  rendre  ,  craignant  d'être  fusillés. 

Le  marquis  de  Saldanha  a  soumis  à  la  chambre  des  députés 
du  Portugal  une  proposition  dont  le  but  est  de  faire  autoriser  le 
gouvernement  à  adopter  les  mesures  nécessaires  pour  que  la 
garde  nationale  soit  uniquement  composée  de  citoyens  dont  l'at- 
tachement à  la  cause  de  la  reine  et  à  la  "liberté  ne  puisse  être 
mis  en  doute  ;  et  de  déclarer  aptes  à  s'enrôler  dans  cette  garde 
les  citoyens  qui ,  ne  jouissant  pas  d'un  revenu  de  100,000  reis 
ont  fait  partie  des  bataillons  mobiles,  sédentaires  ou  de  réserve. 

Lord  Durham  a  assisté,  a  Glascow,  à  un  banquet  donné  eu 
son  honneur.  Une  réunion  d'environ  100,000  personnes  lui  a 
présenté  une  adresse  à  laquelle  il  a  répondu.  Il  a  formellement 
nié  d'avoir  conçu  un  plan  de  réforme  moins  large  que  celui  pré- 
senté par  le  gouvernement  au  peuple  anglais. 

Les  élats-généraux  de  Hollande  ont  répondu, le  2g  oclohre,  au 
discours  du  trône.  Ils  ont  demandé  au  roi  qtœlqiiei  communi- 
cations politiques  sur  la  (piestion  belge.  La  phrase  qui  exprime 
ce  désir  avait  été  l'objet  d'une  discussion  dans  la  seconde 
chambre. 

Le  roi  de  Suède  a  célébré  l'anniversaire  de  son  arrivée  dans 
ce  pays,  en  accordant  une  amnistie  pleine  et  entière  à  ceux  qui 
depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
ans,  ont  été  condamnés  pour  des  délits  politiques  ou'  de  lèze- 
inajesté.  Ceux  qui  ont  été  condamnés  à  l'exil  auiont  la  faculté 
de  revenir  en  Suède  et  y  jouiront  de  la  plénitude  des  droits  qui 
leur  étaient  acquis  avant  leur  jugement.  Celui  ou  ceux  qui  étaient 
détenus  par  suite  de  sentences  pareilles  portées  contre  eux  se- 
ront immédiatement  mis  en  liberté,  dit  l'ordonnance  royale. 
Depuis  lu  révolution  de  1809,  il  n'y  a  eu  en  Suède  que  six  cou- 
damués  pour  délits  politiques.  C'est  le  refus  du  dernier  d'entre 
eux,  du  capitaine  Lindeberg,  de  demander  sa  grâce,  qui  a  donné 
lieuà  l'ordunnance.  Le  roi  dit  dans  le  préambule  qu'il  profite 
de  l'anniversaire  dont  nous  avons  parlé  pour  accorder  celle  am- 
nistie et  pour  remercier  la  Providence  de  la  diminution  du 
fléau  qui  a  ravagé  diflerentcs  parties  du  royaume. 

Le  gouverneur  des  colonies  des  Indes  occidentales  du 
Danemarck  a  présenté  au  gi)u\  ernemcnt  un  mémoire  sur  les 
mesures  .T  prendre  pour  opérer  l'entière  émanclpalion  dos  noirs 
qui  y  sont  encore  en  esclavage.  Une  commission  a  été  nommée 
aussitôt  pour  examiner  le  plan  du  gouverneur. 

Laiecuudeciia;idu-edc  ll-'sse  !))  u.-=stailt  vient  d'être  lisu.ii'e. 
On  a  pris  pour  prétexte  de  celle  mesure  le  nM'us  de  la  chainhre 
de  rappeler  à  l'orlrj  un  orateur  qui  avait  qiiali(ié  une  fiacliou 


de  l'assemblée  de  parti  gouvernemental.  Le  vrai  motif  est  le 
rejet  réitéré  du  budget,  fondé  sur  ce  que  le  ministère,  docile 
aux  ordres  de  la  diète  ,  ne  voulait  pas  consentir  à  la  réduction 
de  l'état  militaire. 

Une  exéculion  pour  crime  politique  a  eu  lieu,  le  18  octobre, 
à  Bologne,  sans  que  la  sentence  ait  été  rendue  publique,  sans 
même  que  les  habilans  aient  su  le  nom  et  le  degré  de  culpabi- 
lité du  supplicié. 

Le  préfet  du  Var  a  envoyé  a  la  direction  des  douanes  le  signa- 
lement de  don  Miguel,  et  l'ordre  de  s'emparer  de  sa  personne, 
si  on  le  reconnaît  à  bord  des  bâtimeus  qui  approcheront  du  ri- 
vage, et  qu'on  recommande  de  surveiller  avec  soin. 

Une  banque  d'escompte  et  de  circulation  vient  d'être  fondée  à 
Marseille  avec  un  capital  de  trois  millions  de  francs. 

La  démission  donnée  par  M.  le  maréchal  Gérard  ,  pr^ident 
du  conseil  et  ministre  de  la  guerre,  a  été  acceptée.  L'intérim  du 
ministère  de  la  guerre  est  rempli  par  M.  de  Rigny,  ministre  des 
affaires  étrangères.  Le  cabinet  a  de  la  peine  à  se  co:npléler.  Le 
refus  de  deux  ou  trois  hommes,  qui  occupent  un  rang  élevé 
dans  l'aimée,  a  rendu  le  choix  d'un  nouveau  ministre  delà  guerre 
encore  plus  difficile. 


QUELQUES    CONSIDÉRATIONS 

suH  l'économie  actuelle  de  la  nature  physique. 

PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  que  les  sciences  naturelh's  ont  acquis  une  simpor- 
tance  pratique  telle  qu'il  n'est  presque  plus  permis  de  les 
ignorer,  la  question  a  souvent  été  agitée  entre  les  hommes, 
si  la  nature  de  notre  globe  est  sorte  des  mains  du  Créateur 
dans  sa  forme  et  dans  son  économie  actuelles ,  ou  si  elle  a 
été  plus  ou  moins  altérée  par  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rens. 

Certains  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament 
nous  autorisent  à  admettre  que  la  terre  a  été  maudite  à 
cause  de  l'homme  (  Genèse  III,  17  )  ,  que  ,  de  même  que 
l'homme  ,  toute  créature  soupire  après  la  rédemption  ,  et 
que,  par  conséquent,  nous  et  nos  alentours  ne  nous  trouvons 
plus  à  l'état  de  perfection  absolue  ;  en  un  mot,  que  la  créa- 
tion qui  couvre  notre  terre  n'est  plus  telle  que  Dieu  ptit 
encore  aujourd'hui  dire  que  tout  est  bien. 

Mais  si  l'Ecriture-Sainte  nous  déclare  que  le  monde  a 
changé  de  face ,  elle  nous  laisse  dans  le  doute  et  l'incerti- 
tude sur  le  mode  de  ce  changement ,  ainsi  que  sur  le  mode 
de  la  réhabilitali  m  future.  Naturellemcntcette  incertitude  a 
dû  engendrer  une  foule  d'idées  et  d'hypothèses  dont  un  grand 
nombre  au  moins  sont  dénuées  de  tout  fondement,  et  dont 
plusieurs  témoignent  d'un  désir,  avoué  ou  caché,  reconnu 
ou  ignoré  par  leurs  auteurs  mêmes,  de  renverser  les  tradi- 
tions rjue  Moïse  nous  a  conservées.  Le  but  principal  des  ré- 
flexions suivantes  est  de  rappeler  et  de  démontrer  jusqu'à 
un  certain  point  deux  vérités  souvent  ignorées  par  ceux 
qui  n'ont  pas  fuit  de  l'histoire  naturelle  l'objet  d'études 
scientifi([ues  ,  et  en  partie  méconnues  par  les  naturalistes  de 
profession  :  savoir  i"  que  si  la  terre  tout  entière  a  été  com- 
promise par  le  péché  originel  ,  elle  ne  s'est  au  moins  pas 
soustraite  ,  h  l'exemple  de  l'âme  humaine  ,  à  l'obéissance 
aux  lois  divines;  et  2"  que  ceux-là  sont  dans  l'erreur,  qui 
croient  n'avoir  qu'à  se  réfugier  dans  le  sein  de  la  nature  , 
pour  y  trouver  l'image  de  l'immortalité,  du  repos  et  de  la 
paix  parfaite  que  le  péché  a  bannies  du  cœur  humain. 

Comme  il  importe  de  fixer  le  sens  du  mol  obéissance , 
nous  rappellerons  (pie  le  chrétien  ne  peut  et  ne  doit  re- 
connaître tl'autie  îégisliteur  que  Dieu  ,  et  ([ue  c'est  aux  lois 
divines  seules  que  loul  obéit  dans  la  nature  pli  sique.  Pour 
le  chrétien  il  n'existe  point  de  principe  absolu  du  bien  ou 
du  mal;  c'est  par  la  volonté  divine  que  le  bien  est  ce  qu'il 
est,  que  le  mal  a  tel  ou  tel  caractère.  Pour  le  chrétien  il 
n'y  a  rien  d'absolu  ni  de  réel  en  dehors  ou  à  côté  de  Dieu; 
pour  lui,  subordonner  Dieu  à  un  principe  quelconque,  c'est 
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nier  Dieu  où  raiicuiilir.  Il  ne  sera  pas  il  Hic  le  tle  prouver  ce 
qui  vient  d'être  avancé;  toutefois  ii  vaudra  mieu3c  en  ren- 
voyer quelques  inslans  la  preuve.  Il  importait  seulement  ici 
d'élahlir  que  ce  n'est  fju'à  Di  ni  et  a  Dieu  iiiimciliale- 
ment  que  la  création  obéit  ;  ce  n'est  qu'en  parlant  de  <e 
principe  que  nous  pouirons  rattacher  à  nos  premièrps  ré- 
flexions celles  qui  sont  destinées  à  démontrer  que  ludle  part 
dans  la  nature  nous  ne  rencontrons  une  pais  al)so!ue  ,  c'est-- 
à-dire lui  équilibre  parlliit. 

La  nature  est  (Jx'iss  uile.  Toutes  les  sciences  naturelles 
sont  fondées  sur  cette  vérité,  et  l'observation  du  mouvement 
régulier  des  astres  ,  des  phénomènes  de  l'altracion,  des 
affinités  chimiques,  desmouvemens  mécan  ques,  de  la  symé- 
trie organique,  etc.,  prouve  évidemment  l'existence  de  cer- 
taines lois  et  l'obéissance  absolue  qu'elles  rencontrent.  Aussi 
songe-t-on  si  peu  à  nier  ce  fai(,  que  c'est  plutôt  des  consé- 
quences qn'onen  tire  que  nous  avons  à  nous  plaindre.  Les  lois 
de  la  nature  ont  remplacé  ,  en  effet ,  pour  bi-aucoup  d'hom- 
mes les  divinités  de  l'antiquité,  et  nous  retrouverions  sans 
doute  au  dix,-ncu*ième  siècle  lepol^  théisme  des  anciens, si, 
par  ime  mystérieuse  disp-nsalon  de  Dieu,  l'église  poly- 
théiste n'avait  été  détruite  pour  toujours  parmi  les  peuples 
qui  conlessent  le  Christ.  Comme  les  Juifs  d'autrefois,  des 
individus  et  des  peuples  entiers  peuvent  se  révolter  contre 
Dieu  ,  et  méconnaître  même  son  existence  ,  servir  Mammon 
çt  la  légion  de  leurs  passions;  mais  de  même  que  les  Juifs, 
après  la  captivité  de  Babylone,  ne  retombèrent  plus  dans  le 
paganisme  ,  de  même  aussi  ce  n'est  plus  pour  se  jeter  dans 
les  bras  d'autres  divinités  que  l'Europe  moderne  quitte 
Jéhovah  :  elle  renie  son  Dieu  ,  mais  elle  ne  le  remplace  pas. 

Faut-il  se  réjouir  de  ce  lait?  faut-il  le  consiilérer  comme 
la  garantie  d'un  progrès  vers  le  grand  but  de  l'humanitf' , 
ou  bien,  est-il  un  symptôme alarmatit?  Peut-être  pourrait- 
on  dire,  que  celui  qui  échange  une  conviction  religieuse 
contre  ime  autre  conviction,  celle-ci  fût-elle  inférieure  à  la 
première ,  mensongère  même  ,  ne  devient  pas  cependant 
athée  pour  cela  ;  il  reconnaît  toujours  un  cire  au-dessus  de 
lui,  tandis  que  l'athée  ne  plie  le  genou  dcTanl  peisonue. 
On  peut  trahu-  un  ami,  pour  être  utile  ou  agréable  à  un 
autre  ami;  mais  on  ne  renie  ,  que  quand  l'égoïsme  a  étoufTé 
dans  le  cœur  tout  senliment,  que  qu  nd  il  a  détruit  l'organe 
même  de  l'amitié  ! 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  fournir  des  preuves  générales  de 
l'obéissance  absolue  de  la  nature  ;  les  travaux,  des  Berzelius , 
des  Davy,  des  Arrago  ,  des  Humboldt,  des  Jussieu ,  des 
de  Caniiolle  ,  des  Brown,  des  Biongniart ,  des  Oken  ,  des 
Lalreille,  des  Meckel,  des  Laplaee  ,  des  Newton,  sont-lii , 
pour  nous  en  fournir  des  pi  euves  irrécusables.  Tàclions 
plutôt  de  prouver  que  les  diUbrmités,  les  désobéissances  ap- 
parentes mêmes  que  nous  présentent  ceitains  êtres  organi- 
ques et  autres  n'existent  qu'en  conséqui-nee  de  robéis>aiice. 

Pourquoi ,  par  exemple  ,  tel  arbre  ,  appirlenant  à  une  es- 
pèce caractérisée  par  un  tronc  droit  et  élancé,  se  pré.-ente- 
t-il  sous  une  forme  rabougrie  et  avec  un  tronc  tortueux? 
La  graine  qui  l'a  produit  avait  été  jetée  pir  le  vent  ou 
amenée  par  les  eaux  sur  un  ton  ain'stérile  ,  ou  dans  un  lieu 
exposé  aux  tempêtes  ;  la  jeune  plante  ne  trouva  pas  une 
nourriture  suffisante  et  convenable  ;  les  vents  cassèrent  ses 
branches  ;  le  soleil  bràla  ses  feuilles  ;  en  un  mot,  leconcours 
des  forces  naturelles  ,  auxquelles ,  (T après  les  lois  de  la  na- 
ture, l'arbre  en  question  devait  ne  pas  pouvoir  résister, 
l'empêchèrent  de  prendre  son  développement  naturel.  Rien 
chei  les  animaux  sauvages  et  surtout  chez  les  plantes ,  ne 
nous  autorise  à  croire  qu'd  existe  eu  eux  des  dispositions 
gratuites  à  la  désobéissance,  ni  même  que  ces  êtres  aient 
la  faculté  de  désobéir  à  l'instinct  que  Dieu  leur  a  donné 
pour  guide.  Les  accuser  de  révolte  serait  accuser  de  suicide 
un  homme  tué  par  la  foudie.  Ce  nest  qu'à  l'homme  que 


Dieu  a  accordé  la  foculté  de  désobéir  ,  et  si  le  célèbre  Linné 
a  cru  devoir  caractériser  l'homme  par  l'épitbète  d'intel- 
ligent (sapiens),  épithèle  dont  un  savant  naturaliste  moderne 
n  a  pas  voulu  pour  l'huin.mité  dont  pourtant  il  fait  partie 
il  aurait  tout  aussi  bien  pu  le  c.iraclériser  par  celle  de  dé- 
soiéissant  (iuobedieiis). 

Chez  les  animaux  dont  l'homme  s'est  eatour/  nous  retrou- 
vons quelquefois  des  traces  de  désobéissance;  témoin  cer- 
tains vices  des  singes,  des  chevaux  et  des  chiens,  vices  hi- 
deux qui  ,  quoique  développés  par  la  position  peu  naturelle 
dans  laquelle  l'homme  a  placé  ces  animaux,  n'en  sont  pas 
moins  des  révoltes  contre  Tordre  naturel  des  choses.  Aussi  ne 
tlemeurent-ils  pas  sans  puiiiiiou  naturelle.  Mais  ce  n'est 
pas  à  ce  caractère  seul  que  nous  les  reconnaissons  comme 
contraires  aux  lois  que  Dini  a  imposées  à  la  nature;  selon 
toute  apparence,  le  motif  des  actions  auxquelles  nous  fai- 
sons allusion  est  un  égo'isme  tout  pur,  et  l'action  elb-mème 
est  sans  utilité  pour  le  reste  de  l'espèce  ou  de  la  création. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  la  force  de  Tinslincl  est  invincible 
chez  les  animaux,  que  les  besoins  instinctifs  doivent  être 
salisfails  de  quelque  manière  que  ce  soit  :  n'avons-nous  pas 
beaucoup  d'exemples  d'animaux  qui  prélèrent  se  laisser 
mourir  de  faim  plutôt  que  d'accepter,  privés  de  la  liberté 
leur  nourriture  naturelle  de  la  main  de  riionime?  Et  n'en 
voyons-nous  pas  d'autres  encore  acheter  leur  liberté  aux 
dépens  de  quelqu'un  de  leurs  membres?  La  mouche  or- 
d  naire  (Musca  domestica.  Linné),  destinée,  comme  tous 
les  insectes,  àmouriraprès  l'acte  delà  fécondation  ou  de  la 
ponle  des  œufs,  attend  jusqu'à  six  années,  si  des  causes 
extérieures  l'empêchent  d'accomplir  ces  actes;  et  comme 
l'inslini  t  chez  les  animaux  des  classes  inférieures  est  infini- 
ment plus  fort  que  chez  les  animaux  plus  parfaits,  nom 
pouions  pcut-êtro  en  conclure,  que  l'état  d'une  mouclie 
retenue  captive  et  privée  de  Foccasion  de  s'accoupler  ,  doit 
être  plus  extraordinaire  que  celui  d'un  quadrupède  mam- 
mifère forcé  au  célibat. 

Si  l'instinct,  espèce  de  conscience,  parait  pouvoir  être 
qiioiqiufciis  mis  décote  ,  d'autres  fois  aussi ,  et  cela  surtout 
chez  les  animaux  domestiques,  il  perd  de  sa  force  de  son 
iufail'ib  lité.  Le,;  bètes  à  cornes,  nourries  d'herbages  secs 
perdent,  dit-on,  la  connaissance  des  plantes  vénéneuses 
qui  leur  était  innée.  Ce  n'est  pourtatit  pas  seulement  chez 
les  .mimais  domestique?  que  nous  rencontrons  dos  exem- 
ples d'instincts  troaipés.  La  mo'iclie  à  viaiida  (Musca  vomi- 
loria.  Linné),  dépose  sa  ponte  dans  le  gouct  SM-pentaire 
(Arum  dracunaclus.  Linné),  et  dans  dilTérens  stapelia  dont 
les  fleurs  sentent  la  viande  corrompue ,  et  par  là  elle  expose 
sa  postérité  à  une  mort  certaine.  Il  serait  intéressant  d'exa- 
miner si  les  mouches  des  pays  dans  lesquels  ces  plantes 
croissent  naturellement  sont  également  trompées  par  leur 
odorat.  Si  nous  voyons  différens  insectes  attirés  par  la  lu- 
mière s'y  brûler,  nous  pouvons  nous  expliquer  cette  appa- 
rente anomalie  en  admettant  que  la  lumière  artificielle  est 
pour  eux  à  peu  près  ce  que  sont  pour  nous  et  pour  notre 
inslinct  naturel,  très  faible  ,  mais  également  existant  les 
dilTérens  gaz,  les  différens  acides  et  autres  produits  artifi- 
ciels. 

Après  avoir  indiqué  les  preuves  de  l'obéissance  de  la  na- 
ture à  l'égard  des  lois  qui  lui  ont  été  imposées  par  le  Créa- 
teur ,  il  reste  à  prouver  que  la  nature  tout  eiuière  est 
livrée  à  une  guerre  des  plus  acharnées.  Les  guerres  que 
l'homme  livre  à  ses  semblables  sont  sanglantes,  il  est  vrai- 
mais  rarement  elles  le  sont  au  même  degré  que  celles  que 
se  livrent  les  animaux.  L'homme  ne  lue  pas  toujours  son 
adversaire  ;  souvent  il  se  contente  de  l'avoir  blessé  ou  sub- 
jugu''.  Ce  n'est  pas  toujours  sa  vie  qu'il  veut;  il  ne  lui  de- 
mande quelquefois  que  sa  propriété,  sa  liberté  et  ses  for- 
ces. Il  y  a  lieu  de  penser  aue  dans  tout  le  règne  auim  d  ,  il 
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n  y  a  que  certa^oes  fourmis  qui  en  cela  imileiit  riiomme  ; 
au  moins  a«dUre-t-on  qu'elles  s'a[)pro;>rienl  la  jeune  poslé- 
rile  de  leurs  ennemis  vaincus,  pour  en  falie  leurs  escki- 
ves  (i).  Mais  peut-cire  le  ternie  de  guerre  n'est-il  pas  tout  à 
f.ul  propre,  pour  espiimer  le  combat  à  outrance  qui  va  se 
présenter  à  nos  yeux  ;  peut-être  vaudrait-il  mieux  le  rem- 
placer par  celui  de  lutte.  Le  combat  singuli  r  ou  duel,  qui, 
un  jour,  suffira  pour  flétiir  les  siècles  et  les  nations  qui  l'ont 
toléré  ,  donnerait  une  idée  plus  exacte  de  la  lulte  engagée 
depi;i>  soixante  siècles  entre  les  divc'-s  individus  qui  peu- 
plent la  terre,  si,  en  général,  et  dans  l'ordre  naturel  dis 
choses  ,  K^s  iiidividus  de  la  même  espèce  ne  se  reconnais- 
saient mutuelloment  invioljbîes.  Tous  les  animaux  carnivo- 
res sont  di'stiués  par  leur  organisation  intérieure  à  se  nnur  • 
rr  d'autres  animaux  ,  et  nous  offrent  les  exemples  les  plus 
évidens  du  fait  avancé  plus  haut.  Ce  n'est  pas  contre  la  vo- 
lonté et  les  plans  actuels  du  Créateur,  que  le  lion,  le  tigre 
et  la  liyèue  fout  de  si  grands  ravages  p  irmi  les  myii.ulcs 
d'antilopes  qui  couvrent  les  plaines  de  l'Afjique  méri  i:0- 
n:de  ,  et  qui  sans  eux  pér;raii'nt  en  plus  grande  quantité 
encore  et  d'une  mort  plus  cruelle ,  de  la  faim.  Non  ,  ils 
sont  des  pièces  de  rapport  indispensables  dans  la  machine, 
loiijoui's  merveilleusement  harmonieuse,  que  nous  :ippeluas 
ie  monde  ;  mais  cela  n'empêche  pas  (ju'ilf  na  vivent  aux  dé- 
pens d'autres  vies  ,  et  qu'ils  ne  signalent  leur  existence  par 
la  teneur  et  la  mort.  La  même  observation  se  trouve  appli- 
cable aux  oiseaux  de  proie,  aux  oiseaux  qui  vivent  exe  usi- 
vement  d'insectes ,  aux  repliles  ,  à  une  grande  partie  des 
poissons,  des  insectes,  des  vers,  etc.  Mais,  dira-t-o;i  ,  les 
amT-ianx  herbivores  et  granivores  ne  pourraient-ils  pas 
être  considérés  comme  des  êtres,  qui,  sous  ce  rapport,  mè- 
oent  une  v  e  ton!,  à  fait  iiiolfensive  ?  Eux,  au  moins,  ne  vi- 
venl-î!s  pas  en  paix?  Il  est  vrai  qu'ils  ne  détruisent  pas , 
pour  vivre  eux-mêmes,  des  existences  animales,  des  êtres 
qui  sont  évidemment  doués  du  sentiment  de  leur  existence; 
mais  les  plantes  ou  leurs  partries ,  ne  sont-elles  pas  éf;ale- 
inent  des  corps  organisés,  et  eu  conséquenre  des  corps  vivans:' 
Ri'jn  ne  peut  probablement  nous  faire  mieux  comprendre  la 
vie  végétale,  que  de  comparer  les  plantes  à  des  animaux 
dormans,  et  tuer  un  animal  endormi  serait-ce  par  hazard 
ne  pas  tuer?  Manger  des  œufs  ne  serait-ce  pas  tuer  des 
poules':"  Si  les  animaux  carnivores  ont  pi-is  pour  devise 
tuer  pour  vi^ire  ,  les  lierb  vores  et  les  plantes  pratiquent  la 
maxime  détruire  pour  wre.  W  est  vrai  de  dire  que  le  n.itu- 
raliste  n'adniCt  point  et  ne  peut  pas  admettre  de  destruction 
absolue,  au  moins  pour  la  matière  ;  mais  changer  une  exi.s- 
leuce,  c'e^t  détruire  le  principe  sur  lequel  elle  étiit  fondée, 
c'est  détruire  l'indiv  idu.aiilé.  Or,  c'est  par  la  destruction 
d'itidividaa'itcs  organiques  que  subsiste  toute  vie  animale, 

(I)  La  pliipa:l  des  fourmilières  sont  uniquement  eomposéos  d'indi- 
viiius  de  la  même  espèce;  mais  la  nature  s'est  éearlée  de  ce  plan  a  l'é- 
g.ird  de  la  l'oiirml  rous.sotre  ou  amazone,  et  de  celle  que  j'ai  nommée 
sanguine.  Leurs  neutres  se  proeurtnl  par  la  violence  des  auxiliaires  de 
leur  caste,  mais  d'espèces  difTérentcs,  et  que  j'ai  désignées  îous  le  nom 
de  noir-cendrée  et  mineuse.  Lorsque  la  chaleur  du  jour  commence  à 
décliner,  et  régulièrement  à  la  même  heure  ,  du  moins  pendant  quel- 
ques jours,  les  fourmis  amazones  ou  légionaires  quittent  leurs  nids, 
s'avancent  sur  une  colonne  serrée  ,  plus  ou  moins  nombreuse,  suivant 
l'clendue  delà  pupulalion,  et  se  dirigent  en  corps  d'armée  jusqu'à  la 
fourmilière  qu'elles  veulent  spolier.  Elles  y  pénètrent  malgré  l'ojqjosi- 
tion  et  la  défense  des  propriétaires,  saisissent  avec  leurs  mandibules  les 
larves  et  les  nymphes  des  fourmis  neutres,  propres  a  ces  sociétés,  et  les 
transportent,  en  suivant  le  même  ordre,  dans  leur  habitation.  D'autres 
fourmis  neutres  de  leur  espèce,  mais  en  état  parfait,  qui  y  onl  pris  nais- 
snnce,  ou  qui  ont  clé  arracliees  a  leurs  foyers  de  la  luème  manière  en 
prennent  soin,  ainsi  q^iede  laposlérité  de  Icuis  vainqueurs.  Telle  est 
la  composilion  des  fourmilières  uilxics.  Ces  curieuses  oiiscrvaiiuus,qi:e 
j'ai  vérifiées,  sont  dr.cs  a  M.  Iliibr  lils,  qui  marche  si  gloric  "sèment 
sur  les  traces  de  son  père.  (Le  li'eyne  animal ,  par  Cuvier.  Tome  III 
j).  -53.^  et  suiv.J 


et  la  vie  végétale  ne  peut  non  plus  subsister  sans  altérer  ou 
changer  des  corps  inorganiques.  Les  végétaux  décomposent 
l'air  altnosplii'r.que,  l'eau,  le  gaz  carboiiiijue,  en  un  mot, 
tout  corps  qui  peut  leur  servir  de  nourriture;  il  y  en  a 
même,  comme  par  exemple  le  gui  et  plusieurs  autres  plan- 
tes parasites  ,  qui,  de  même  que  les  insjctes  parasites  ,  vi- 
vent aux  dépens  d'autres  individualités  organiques.  Si  chez 
les  plantes  la  pliipa.t  des  fonctions  vitales  se  font  d'une 
manière  plus  insensible  que  chez  les  animaux,  et  si,  par  là 
même,  leur  travail  int ''rieur,  leur  lutte  cachée  ne  se  trahit 
pas  aussi  vite,  elles  présentent  en  revanche  d'une  manière 
beaucoup  plus  sensible  le  phénomène  du  renouvellement 
conliuuel  de  leur  propre  corps  ,  icnonvcliement  qui  se  fait 
par  la  mort  succ.'ssive  des  organes  e\istans ,  suivie  ou  ac- 
co(npagnée  d'une  création  de  nouveaux  organes.  Admet- 
tons un  moment,  qu'un  tilleul  représente  un  individu  végé- 
tal simple  :  que  voit-on  tous  les  automnes?  Les  feuilles  qui 
par.iiont  larbre  tombent  poLir  être,  dans  quelques  mois, 
rcniplaeécs  par  des  fcnilles  nouvelles,  destinées  à  fonction- 
ner pendint  la  belle  saison  ,  et  à  subir  ,  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne,le  sort  de  cei;  s  qui  les  ont  préc  'dées.  Dans  les  fleurs, 
le  même  phénomène  se  rapro.lull;  dans  la  tulipe,  paretem- 
p]e,  la  fécoadation  est  prciparce  ou  protégée  par  les  six  bel- 
les feuilles  coloié  s  placées  au  dehors  des  étamin  's  et  du 
jeune  fruit.  Ce  dernier  fécondé  ,  elles  tombent  avec  les  or- 
ganes fécondateurs,  cl  de  toute  la  fleur  il  ne  reste  que  la 
somrai'i-é  ou  le  centre  ,  c'est  h-tlire  le  fruit  avec  ses  grai- 
nes. Dès  que  celles-ci  ont  atteint  leur  maturité,  le  fru.t  se 
dessèche,  meurt,  et  s'ouvre  mécaniquement  pour  laisser 
sortir  ses  graines.  Dès  lors  il  n'a  lui-même  plus  d'autre  tâ- 
clie  que  de  se  laisser  décomposer  par  l'air,  l'humidité,  etc. 
Admettons  qu'à  celte  époque  la  peau,  qui  forme  l'extérieur 
de  la  graine,  soit  encore  un  peu  vivante  ;  bientôt  après,  elle 
se  dessèche  et  ne  ressemble  plus,  pour  le  rôle  qu'elle  a  à 
remplir,  qu'a  la  coque  d'un  œuf.  La  vie  alors  ne  réside  plus 
que  dans  cette  partie  de  la  graine  quia  reçu  le  nom  de  pé- 
risperme  ou  d'albumen,  et  qui,  de  consistance  et  de  couleur 
cntilaginenses  ,  enveloppe  l'embryon  végétal.  Lors  de  la 
germination,  ce  dernier  dévore  en  quelque  sorte  son  péris- 
perme  ,  en  partie  analogue  au  blanc  d'œuf ,  et  de  toute  la 
graine  il  ne  reste  plus  que  l'embryon  lui-même.  Celui-ci 
commence  à  développer  s^'S  feuilles  l'ime  après  l'autre,  pour 
s'en  dépouiller  plus  tard  dans  le  même  ordre.  Ainsi  partout 
mort,  tantôt  naturelle  ,  tantôt  violente.  Oii  donc  faut-il  se 
réfugier  pour  trouver  une  vie  éternelle  ,  une  vie  indépen- 
dante des  autres  ,  et  par  conséipieut  iuoffensive  ?  Est  ce  chez 
les  corps  inorganisés  que  nous  trouverons  la  paix  et  le  repos? 
En  apparence,  oui  ;  en  réalité  ,  non  ,  si  ce  n'est  chez  une 
certaine  classe  d'entre  eux.  Le  fer,  par  exemple,  est  attaqué 
ou  mangé,  c'est-à-dire  changé,  non  par  la  rouille  comme  on 
,'e  dit ,  mais  par  l'oxigènc  ,  qni  ,  en  s'allianl  avec  le  fer, 
forme  la  rouille.  Le  métal  qu'on  appelle  le  calcium  forme 
avec  ce  même  oxigi;ne,  dès  qu'il  est  mis  en-contact  avec  lui,- 
le  corps  cpi'on  aj  pelle  la  chaux  vive;  celle-ci  à  son  tour 
captive  ■  l'acide  carbonique  pour  former  la  pierre  cal- 
caire, etc.  Les  naturalistes  se  sont  plu  h  nommer  la  loi  qui 
fail  courir  un  c  irps  sur  l'autre  P  affinité,  ce  qui  pourrait  se 
traduire  par  amitié  ,■  mais  dans  ses  résultats,  deslructifs  pour 
l'individualité,  celte  piéiendue  affinité  ressemble  beaucoup 
à  la  loi  qui  fail  cotuir  un  chien  après  un  chat,  et  (pii  a  causé 
tous  les  combats  sanglans  des  Romains  avec  les  Carthagi- 
nois, des  Danois  a\  ce  les  Suédois,  des  Français  avec  les 
Anj;Lais  ,  etc.,  et  qui  fit  qu'un  jeune  Botocudo; ,  rmené  en 
Europe,  tonib»,  avecracliai  nemeuld'une  bête  féroce,  sur  le 
portrait  très-bien  fat  d'un  de  ses  conipatrioies  d'une  tribu 
différent^',  avec  laquelle  la  sienne  avait  été  en  guerre  (i). 

{()  Cette  scène  tragl-comiquc  s'est  passée  dans  le  labinet  d'ctndedu 
cjlèbrc  natur^istc  allemand,  M.  Blumcnjaoh. 
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Les  ('lénicns  ne  se  ipcliorclier.t  pas  pour  vivre  en  pais 
l'un  à  côlé  lie.  l'aiili-f-;  ils  s'cnipairnl  rmi  de  l'anli-c,  prêts 
;>  se  s(-j)arcr  à  la  vrimc  il'im  eiin.-nii  |>!ii!.  <J(':ti'sté.  Les  hainrs 
i!iorf^aiii(jU('S  ont  ct-la  irini'xpllcahie  ,  (jiraucun  coi'ps  itior- 
^'anl(|iic  piniplc  n'a  bfsoin  d'auîrcvs  corps  pour  cxislcr,  ou 
plnlôl  ((u'aiidJU  n"a  jjrsoiii  Je  nourriture.  Ils  ne  (onlf/ii'rjis- 
Icr,  ils  ne  vivent  point.  JMais  serait-ce  se  faire  une  iiléc  ju  le 
de  l'exislcnec  d'on  (orps  brut  que  de  se  l'imaginer  entièrc- 
menl  indépendant?  Kt  s'il  l'est,  (hinii(|iienii'nt  parlant, 
c'est-à-dire  si  c'est  un  corps  simple  comme  les  préu-udiis 
éléni'iif,  par  exemple,  l'or,  le  fer,  le  soufre,  etc.,  l'esl-il  de 
même  considéré  sons  le  point  de  vue  pUvsique  ?  I  a  matière 
en  g('néral  peut-elle  exister  sans  être  accompagnée,  ou  en 
quelque  sorte  vivifiée,  par  une  forer,  ou  plutôt  pur  une  réu- 
nion de  forces?  Rt  quels  sont  les  rapports  des  d.iférentes 
forces  entre  elles?  L'attraction  est-elle  l'amie  de  la  répul- 
sion? Toute  force  n'a-t-eile  pas  son  antagoniste?  Et  cet  an- 
tagonisme n'est-il  pas  ,  humainement  parlant ,  m'ccssaire 
pour  que  la  malièro  puisse  e\ister,  et  pour  que,  d'un  coté, 
elle  ne  soit  pas  contractée  toute  en  un  même  point  mathé- 
matique ,  c'est-à-dire  au  néant ,  ou  que  de  l'autre  elle  ne 
soit  pas  étendue  jusqu'à  l'annulation  ? 

Et  qu'on  i.e  dise  pas  qu'il  existe  ici-Las  quelque  prin- 
cipe absolu  de  paix,  quelque  principe  conservateur.  Si 
nous  isolions  les  corps  de  tous  les  autres  corps  à  nous  con- 
nus ,  ç^t  si  nous  pouvions  réussir  à  les  isoler  complète- 
ment ,  encore  les  verrions  -  nous  en  proie  à  ce  destruc- 
teur inconnu,  impondérable  et  invisible,  qui  ,  plus  ou 
moins  lentement,  fait  disparaître  l'or ,  le  diamant,  et  tous 
les  autres  corps,  sans  que  nous  sachions  ce  qu'ils  de- 
viennent. Rousseau  conseillait  d'isoler  son  homme  «  bon  de 
nature  »  de  ses  pareils,  qui  également  u  tous  bons  de  na- 
ture ))  possèdent  le  secret  de  le  dépraver,  et  de  se  dépraver 
mutuellement.  Le  naturaliste  ,  poin-  conserver  les  corps  na- 
turels, doit  aussi  les  isoler;  mais  si  cet  isolement  sufl'itpour 
qu'ils  ne  changent  point ,  il  ne  sulBt  pas  pour  les  mettre  à 
l'aliri  de  la  déperdition  ou  évaporation  insensibles. 

Quittons  la  terre  pour  chercher  dans  les  cieux  la  paix  que 
nous  n'avons  pu  rencontrer  ici-bas.  Mais  où  la  trouver? 
Dans  les  cieux  tout  marche  et  existe  d'après  les  mêmes  lois 
qui  règlent  l'existence  et  la  marche  de  notre  terre  ;  même 
et  aussi  admirable  obéissance ,  et  par  conséquent  même  état 
de  lutte.  Et  si  nous  rencontrons  sur  la  terre  ^  en  dehors  des 
autres  agens  décompositeurs,  une  puissance  invisible  qui 
ronge  tout,  qui  détruit  tout,  il  se  présente  un  phénomène 
analogue  dans  l'économie  céleste.  Au  moins  parait-il  <pic 
chez  les  corps  célestes  il  existe  une  t.ndance,  pour  le  mo- 
ment encore  bien  lente,  il  est  vrai,  à  se  rapprocher  (Us 
points  autour  desquels  ils  tournent.  Si  ce  principe  centiali- 
saîeur  l'emporte  sur  son  antagoniste,  il  viendra  un  jour  où 
tonte  lutte  cessera  et  où  une  seule  force  régnera  sans  eoii- 
currcns  et  sans  témoins. 


SCKNES  DU  TEMPS  PASSE. 

LES    VAUDOIS    DU    PIÉMONT    EN    l5Go. 

in. 

Huit  jours  après  la  conversation  que  nous  avons  rapportée, 
une  longue  caravane  soi'tait  à  pas  lents  de  la  vallt'e  d'An- 
grogno  ,  et  se  dirigeait  vers  la  grande  route  de  Turin.  En 
tète  marchait  une  compagnie  de  soldats  bizarrement  accou- 
trés des  habits  qu'ils  avaient  enlevés  aux  Vaudois,  et  pres- 
que tous  chargés  d'un  énorme  butlu;  ([uelques-iuis  même 
portaient  au  bout  d'un  bâton  des  jupes  et  des  cornettes  de 
femme  en  guise  de  trophées.  Ils  chantaient  des  chansons 
plus  que  joyeuses,  ce  qui  contrastait  d'une  façon  singulière 


avec  l"s  litanies  que  l.'s  prêtres  niarmoltaient  au  milieu  d'eux; 
1.'  prol'ane  et  le  sacré  paraissaie.il  p;iiutinl  cheminer  côte  .1 
côte  m  bonne  harmonie.  Dans  !(■  cMilrc  de  la  caravane 
(■l.iicnl  les  pan  res  c.iptifs  :  spectacle  triste  et  lamentable 
autant  (|ue  iu\l  autre  <pii  se  soit  \u  soin  le  soleil.  Les  uns 
('■talent  couverls  (.le  robes  rouges  avec  d  '  grosses  croix  bro- 
dées sur  le  de.ant  ;  i!s  se  iLigell. lient  eux-mêmps  par  ordre 
des  iiuuiisiteurs  ;  les  révérends  Pères  avaient  imagine  ce 
niojen  de  llagcllaiion  personnelle  pour  faire  croire  au  ]ieu- 
ple  que  les  Vaudois  se  sentaient  dûment  convaincus  en  leiu- 
conscience  de  la  damnable  h('résie  dont  on  les  accusait  ,  et 
qu'ils  reconnaissiiient  la  justice  des  peines  qui  leur  étaient 
infl  gées.  D'autres  portaient  deux  croix  sur  leurs  manteaux, 
devant  et  derrière  ;  on  distinguait  ainsi  les  personnes  qui 
vivaient  d'abord  pio:nis  d'abjur^u-  ,  et  qui  s'étaient  cachées 
ensuite  dans  les  rochers  et  les  (avei-nes  des  montagnes. 
Quelques-uns  de  ces  captifs  ,  les  plus  obstinés  sans  doute, 
n'avaient  qu'une  simple  chemise  ,  marchant  tète  cl  pieds 
nus,  portant  la  corde  au  cou  et  des  rameaux  entre  les  mains. 
Ces  rameaux  étaient-ils  l'image  du  bois  avec  lequel  on  con- 
struirait leurs  bùcbrrs?  Les  chroni(pics  vaudoises  ne  le  di- 
sent pas,  mais  je  pcnelierais  à  le  croire  ;  car  1rs  intpiisitcurs 
étaient  fort  ingénieux  à  trouver  de  longs  supplices.  Le  barbe 
Pietro  IMorollo  figurait  au  nombre  des  captifs;  on  lui  avait 
mis,  à  lui,  une  sorte  de  cbemise  jaune,  couleur  de  soufre  , 
pour  le  signaler  entre  tous  les  autres,  et  ses  mains  ,  au  lieu 
de  tenir  des  rameaux  ,  étaient  liées  par  de  lourdes  cliainos 
de  fer.  Après  les  hérétiques  venait  une  nouvelle  bande  de 
prêtres,  et  parmi  eux  les  deux  inquisiteurs  qui  avaient  éié 
chargés  de  convertir  les  Vaudois.  Enfin,  quelques  centaines 
de  soldats  formaient  l'an  ière-gnrde. 

Un  beau  soleil  des  premiers  jours  d'octobre  éclairait  la 
marche  de  celte  caravane.  Les  glaciers  qui  dominent  de 
toutes  parts  la  vallée  d'Angrogne  lançaient  au  loin  des  ger- 
bes de  feu  qui  se  croisaient  dans  les  airs  en  mille  figures 
capricieuses.  Les  coteaux  qui  descendent,  en  serpentant,  du 
sommet  des  montagnes,  semblaient  se  reposer  dans  une  at- 
titude calme  et  riante  ;  le  ruiss'-au  qui  coule  au  fond  de  la 
vallée  se  jouait  entre  les  fleurs  de  ses  rives,  et  prenait  plai- 
sir à  les  baigner  de  ses  flots  que  le  soleil  colorait  de  pourpre 
et  d'or.  Mais  lorsqu'on  détournait  h  s  yeux  de  ce  ciel  si  pur, 
de  ces  collines  si  verdoyantes  ,  de  cps  eaux  si  limpides  , 
quelles  scènes  de  désolation  et  d'horreur e[ria\ aient  partout 
les  regards!  Lcvillage  naguère  florissant  du  val  d'Angrogne 
ne  présentait  plus  que  des  ruines  éparses  et  gisantes  sur  le 
sol  ;  on  voyait  sortir,  çà  cl  là,  de  ces  débris  d.'s  colonnes  de 
fumée  qui  allaient  obscurcir  l'aiur  du  (irmament  ;  la  terre 
était  jonchée  de  meubles  à  d  mi-brisés,  d'habits  souillés  de 
sang, d'instrumens  aratoires  faussés  et  lordus,dG  livres  déchi- 
rés; et  ces  livres  n'étaient  que  la  copie  cent  fois  répétée  d'un 
seul  livre,  de  la  Sainte-Bible,  dontles  feuillets,  autrefois  con- 
servés avec  un  soin  si  religieux,  se  dispersaient  alors  au  gré  du 
vent,  roulaient  avec  l'onde  du  ruisseau,  se  suspendaient  aux 
branches  des  arbres,  se  mêlaient  aux  noirs  débris  des  caba- 
nes, se  réfugiaient  ;ous  l'angle  d'une  pierre,  ou  se  rédui- 
saient en  lambeaux  sous  le  pied  des  soldats  et  des  prêtres. 
Plus  d'un  cadavre  que  l'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ense- 
velir (et  il  s'y  trouvait  des  cadavi'cs  de  tout  petits  enfans  I  ) 
proclamait,  dans  sa  muette  éloquence  ,  les  atroces  rigueiu-s 
do  l'inquisition.  D'espace  en  espace  ,  on  remarquait  môme 
(Jes  fosses  ouvertes  et  des  osseiiuns  au  bord  de  ces  fosses  ; 
les  persécuteurs  des  Vaudois  avaient  fait  déterrer  des  morts 
qui  s'y  étaient  coueluis  depuis  \iDgt-cinq  ans,  afin  de  pro- 
noncer contre  eux  une  sentence  dMnfaniie  ,  ou  plutôt  afin 
d'avoir  quelque  prétexte  pour  confisqu?r  leurs  biens.  Les 
iudigens  pouvaient  seuls  dormir  tranquilles  dans  le  sépulcre 
à  l'ombre  de  leur  pa(,vrcté. 

Pietro  Morjllo  gardait  un  profond  silence  ,  et  s'avançait; 
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la  lète  inclinée  sur  sa  poitrine  ,  conimn  pour  se  tléliirrr  iiii 
spectacle  de  tant  de  cruautés  et  de  niallieius.  Mais  lorsqu'il 
pnssa  devant  le  trmplo  où  il  avait  annoncé  rE\aTigi'e  aux 
chréiiens  des  vallées  pendant  près  d'un  demi-siècle  ,  il  "C 
put  retenir  un  mouveni'nt  coiivulsif ,  el  sa  chaîne  de  t  r 
Ireiiibla  sous  ses  mains  fréniiss^inles.  Cy  li-mple  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  ruines.  —  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I 
murmurait-il;  voilà  donc  ce  qui  reste  de  ta  maison!  Les 
malheureux  1  les  impies  I  ils  l'ont  livrée  aux  flammes  dans 
leur  rage  sacrilège  !  Ces  pierres  profai.ées  ont  une  voix  et 
elles  crient  conue  eux;  elles  crient  de  la  terre  jusqu'à  tui  , 
Seigneur!  Ne  vengeras  tu  point  ta  maisou  ?  Ton  hras  ne  se 
lc>era-t-il  point  pour  frapp"r  ces  enfans  de  Bélial?...  Ma-s 
«on,  continua  le  harbe  après  un  moment  de  réflexion;  ar- 
rière de  miii  les  sentim.ns  de  haine  el  de  \  engeance  !  arrière 
les  mspiratiuns  de  Satan  !  C'est  moi  que  tu  devrais  frappci-, 
ô  mon  Dieu  !  si  je  maudissais  l'homme  que  lu  as  fait  à  Ion 
image  et  pour  lequel  Jésus-Christ  est  mort  !  N'est-il  pas 
écrit  :  Aimez  vos  ennemis  ,  iiénissez  ceux  qui  vous  maudis- 
sent faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  Iiaïssent,  el  priez  pour 
ceu-i  qui  vous  outrafjent  et  qui  vous  persécutent?  —  Je  le 
prie  pour  eux  ,  Seigneur!  ne  leur  impute  point  ce  péché  ; 
ne  leur  demande  pas  compte,  au  dernier  jour,  de  ce  sanc- 
tuaire qui  est  tombé  sous  le  fer  et  la  flamme  ;  pardonne- 
leur  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  et  convertis-les  à 
ton  Evangile  1 

Amen!  répondit  Giovane  Sartoris,  ancien  à  la  tribu  , 

qui  avait  été  choisi  pour  accompagner  le  barbe  ,  et  qui  par- 
tageait maintcnint  sa  capti. ité.  Dieu  veuille  exaucer  votre 
prière!  Mais  je  crains  que  le  cœur  de  ces  émissaires  de  Sa- 
tan ne  soit  trop  endurer;  ils  crucifiei  aient  le  Christ  une  se- 
conde fois,  s'il  revenait  dans  le  monde.  Quelle  perfidie  dans 
leur  conduite  !  Ils  nous  ont  (ait,  à  notre  an  ivéc,  un  accueil 
tonl  l)ienveillant,  tout affe< tue  ix;  on  ciit  pensé  qu'ils  nous 
proposeraient  eux-mêmes  la  paix  à  des  conditions  hono- 
rables ,  et  qu'ils  nous  laisseraient  vi  .re  ,  sans  nous  persé- 
cuter da\antage,  au  sein  de  nos  heureuses  vallées.  Nous 
voici  pourtant  sur  la  route  de  Turin  ,  et  la  ville  de  Turin  , 
c'est  le  siège  de  l'inquisition,  c'est  le  bûcher',  c'est  la 
mort. 

Kh  bien  !  mon  vieil  ami,  le  Seigneur  nous  donnera  la 

force  de  mourir  et  de  glorifier  son  nom  à  notre  heiue  der- 
nère.  Ne  te  souvient-il  pas  de  la  doctrine  des  anciens  Vaii- 
dois  et  de  la  constance  avec  laquelle  ils  soutenaient  les 
trii)ulalinns  de  cette  vie?  «  Tant  plus  ton  ennemi  te  luiira  , 
))  dis.itnt  nos  pères,  tant  plus  le  dois-tu  aiuier;  car  par  tel 
))  amour  lu  pourras  avoir  la  vie  éternelle.  Regarde  les  maux 
M  que  le  S'igncur  a  soufferts  pour  toi;  tu  ne  soufiVirasja- 
«  mais  Ipnt  de  maux  pour  l'amour  de  Dieu  que  le  Seigneur 
)j  n'en  a  soufferts  pour  toi;  jamais  tu  ne  seras  en  tel  tour- 
't  me.nl  que  s'est  mis  le  Seigneur.  Ne  crois  pas  que  ton  en- 
u  nerni"  ail  autre  puissance  sur  toi  que  celle  que  Dieu  lui 
41  liccorde,  et  pense  au  loyer  que  Dieu  le  promet.  0\eï  ce 
M  que  dit  i'Kcriture,quel  est  le  loyer  que  Dieu  te  promet  : 
»  Oliifn-airiiés ,  nous  sommes  bien  mainlenanl  enfans  de 
.1  Dieu  ,  mais  ce  que  nous  serons  n'tsi pas  encore  apparu; 
>i  mais  nous  sm-ons  que,  quand  il  apparaîtra ,  nous  serons 
j)  semblables  à  lui,  car  nous  le  verrons  comme  il  ^j/. -Christ 
»  est  notre  vie  :  efforçons-nous  doue  de  faire  comme  Christ 
ij  a  iàil.  Christ  \  lut  en  ce  monde  souffrir  le  martyre  ,  et  fut 
:;  exécutr  ,  cl  après  ressuscita  :  ainsi  dois-tu  faire.  Corament 
(k  penses  -  lu  posséder  les  joies  du  paradis  sans  travail?  Car 
»  tu  ne  peux  jouir  des  joies  de  te  monde  même  sans  peine  !  » 

Oui,  je  me  souviens  de  ces  choses,  interrompit  Giovane 

•  Sartoris  en  secouant  la  tèle  ,  mais  quand  vient  le  moment 
de  l'ailiiclion,  la  foi  chancelle,  et  l'on  se  sent  le  cofur  dé- 
fi iUir. 

^.coMledonç  encore,  mon  frcre  bicuaimé,  la  voix  de 


1  Eci  ituie  et  la  voix  de  nos  pères:  <c  Tous  ccu.r  qui  voudront 
»  bien  vivre  selon  Jésus- Christ  souff'riivnt persécution  ;  i's 
«seront  méprisés  et  vilipendés,  comme  des  gens  forcenés  et 
"  hois  de  sens.  C;  Itui-là  ne  veut  pas  être  nu  luhre  du  corps 
"  i\v   Jésus- Christ  ,  qui  ne  leut  pas  souffrir  comme  Christ 
»a  Souffert,  et  celtui-là  qui  ne  veut   pas  souffrir  en  ce 
"  monde  n'ira  pas    où    Christ   est.  Qiie  donc  maintenant 
"  le    monda   frémisse],  qu'il  enrage,  qu'il    nous  calomnie 
"de   sa    langue,  qu'il   nous  persécute  de  son  épée,  et  vo- 
»  misse    contre    no:is  tout  le   mal  à  lui   possible;    car  tout 
»  le    mal  qu'il    nous  peut  faire  est  petit  en  compa    raison 
»  du  giiei'don   que  Dieu  nous  promet.   Fol  est    qui  craint 
»  la    pi'ison    de    ce    siècle    qui  passe  soudainement ,  et  ne 
"  craint  nas  celle    de   l'enfer  qui    dure  clern-Uement.  Fol 
u  est  celui  qui  craint  les  rois,  les  princes  et  les  pi-élals  de  ce 
"  monde,   et  ne  craint  pas  les  démons  des  enfer-.  Fol  est 
»  celui  qui  craint  la  mort  de  ce  monde  qui  passe  en  un  mo- 
"  ment,  et  ne  craint  pas  la  mort  de  i'cnf  r  ipii  dur"  pcrpé- 
»  luellenient.  C'est  une  vaine  crainte  que  craindre  de  perdre 
)>  l.s  choses  terriennes,  et  ne  pas  craindre  de  perdre  les  ce- 
»  lestes.  C'est  luie  vaine  crainte  que  craindre  de  perdre  la 
»  compagnie  de  père  et  de  mcre  ,  et  ne  pas  craindie  de 
j)  perdre  la  compagnie  de  Dieu.  C'est  une  ja  ne  crainte  que 
M  craindre  de  perdre  la  compagnie  de  frères  el  sœurs ,  et 
»  ne  pas  craindre  de  perdre  la  fraternité  des  anges.  Toi  qui 
»  crains  ta  mort,  aime  ta  vie  :  ta  vie,  c'est  le  Saint-Esprit.  » 
La  parole  du  vénérable  barbe  fut  tout-à-coup  sus])endue 
par  un  grand  tumulte.  C'était  l'un  des  captifs  qui  se  mou- 
rait ;  vainement  les  soldats  le  battaient  avec  le  bois  de  leurs 
piques  pour  le  faire  marcher;  la  force  lui  manquait,  et  il 
demandait  en  grâce  qu'on  le   laissât  mourir  paisiblement. 
Pietio  Morello,  ne  pouvant  lui  porter  secours  ni  consola- 
tion ,   prononça  une  prière  pour  le  prisonnier  agonissant; 
puis,  se  tournant  vers  son  compagnon  qui  versait  d  s  lar- 
mes amères  :  Ne  soyons  pas  étonnés  ,  lui  dit-il  ,  des  dou- 
leurs de  nos  frères  et  des  nôtres;  il  est  écrit  que  c'est  par 
beaucoup  d'afflictions  qu'il  nous  faut  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  «  Les  enfans  de  Dieu,  comme  le  récitaient  encore 
»  nos  pieux  ancêtres,  ont  toujours  été  affligés  et  angoissés 
))  en  plusieurs  sortes.  Quelques-uns  sont  morts  par  l'épée  , 
))  comme  Saint-Jeac-Baptiste ,  qui  fut  décapité  dans  la  pri- 
«  son  d'Hérode,  parcequ'il  reprenaitle  péché  de  la  luxure. 
»  Saint  Laurent  fut  brûlé.  Saint-Jacques  de  Zébédée  per- 
»  dit  la  tète  en  Joppe.   Saint-Jacques  d'Alphée  ,   étant  en 
»  Jérusalem,  et  prêchant,  un  jeune  homme  le  frappa  d'un 
»  gros  bâton  à  la  tête  ,  tellement  qu'il  en  tondja  mort,  ôaint- 
»  liarthélemv  fut  battu  de  verges,  et  puis  étorché.  Saint- 
H  Pierre  fut  crucifié  lespieds  en  hautet  la  tête  eu  bas.  Sainl- 
»   André  fut  mis  sur  la  croix  de  travers.  Saint-Matthieu  fut 
»  tué  à  coups  de  flèches.  Saint-Paul  fut  garrotté,  battu  et 
j)  enfin  perdit  la  tête.  Saint-Etienne  fut  lapidé  ,  Esaïe  fut 
)j  scié  ,  Jérémie  fut  lapidé  ,  Daniel  fut  mis  dans  la  fosse  des 
))   lions  ;  les  trois  enfans  Sidrac,  Misac  et  Abdenago  furent 
»  jetés  dans  la  fournaise  du  feu  ardent; et  plusieurs  autres 
>j  hounues  el  femn\es  furent  mulil(»s  de  leurs  mcnd)res  ,  it 
»   remportèrent  la  victoire  dit  combat,  el  reçurent  le  loyer 
»  de   leur   travail  ,  et  sont  couronnés  dans  le  ciel.  Car  ne 
«  croyez  pas  qu'il  se  fussent  laisses  tu?r  el  livrer  leur  chair 
))  à  la  mort   et  au  martyre,   s'ils  n'eussent  fermement  su 
)i  que  de  celte  vie  passagère  ils  iraient  à  l'éternelle.  » 

—  Voilà  les  pensées  qui  doivent  nous  affermir,  continua 
Pletro  Morello  ,  et  nous  encoiu-ager  à  combattre  jusqu'à  li 
fia  le  bon  combat.  Dieu  est  fidèle  dans  ses  promesses  ,  et  ce 
qu'il  a  dit,  il  L  tiendra  certainement.  S'il  nous  a  destiaés 
à  mourir  ,  c'est  qu'il  sera  mieuic  glorifié  par  notre  mort 
que  par  notre  vie.  Marchons  par  la  foi ,  el  non  par  la  vue  ! 

—  Mais  que  peut-il  résulter  de  notre  supplice  ?  Quels 
bons  effets  en  attendrions -nous  pour  nos  proches,  pour 
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nos  amis,  pour  notre  sainlc  religion  ,  puiirl'nvancrmtiii  ilu 
roi^iic  (loClirisl?  Si  j'i'lais  appelé  seul  :i  umihcrsuas  les  coups 
de  nos  persécuU-ius,  le  JoniuKige sérail  petit;  cpialre  jours  de 
plusoudeni3ins  dans  la  carrière  d'un  vieillard  qui  a  perdu 
les  forces  nécessa  res  pour  travailler,  sont  pende  cliose  ; 
mais  vous  (jui  étiez  le  guid^'  et  le  père  de  la  liil)u.... 

—  Ahine  parlons  point  de  moi,  tliélil'ct  pauvre  vermis- 
seau qui  n'ai  rien  que  ce  que  Dieu  m'a  donné.  Regardons 
auK  desseins  du  Tout-Puissanl  qui  nous  comble  de  ses  bé- 
nédictions. Déjà  l'ennemi  sort  delà  vallée  d'Angrog;ie,  et 
nos  lamilles  y  redescendront  bientôt  pour  se  bàlir  de  nou- 
velles cliaumières.  Nous  et  nos  frères  c.iptd's  ,  nous  allons 
à  Turin.  Quelle  précieuse  occasion  d'y  rendre  témoignage 
de  notre  foi  I  Quel  glorieux  jour  que  celui  oii  nous  attes- 
terons ,  devant  un  peuple  tout  entier,  l'espérance  qui  est 
cnnousl  Qui  sait  si  l'Eternel  n'a  pas  destiné  notre  mort  àla 
sainte  mission  d'éveiller  des  anus  endormies  et  d'avertir 
des  cœurs  égarés?  Les  cendres  de  Jean  Ilussontfiit  germer 
une  moiss  )n  de  fi  Icles  et  de  martyrs.  Attendons  toujours  de 
grandes  cbosei  de  Celui  qui  tire  le  bien  du  mal...  Et  nièmî, 
si  j'ose  me  livrer  à  cet  espoir,  ajouta  Morello  en  baissant  la 
voix,  il  se  prépare  une  œuvre  étonnante,  merveilleuse  à 
nos  j  eux  ,  et  qui  réjouira  notre  dernière  postérité. 

Giovane  Sartoris  le  regarda  d'un  air  surpris.  Le  barbe 
ne  fit  aucune  attention  à  ce  mouvement ,  et  continua  en  se 
penclnnt  vers  l'oreille  de  son  ami  :  Tu  n'as  pas  oublié  Geof- 
froy Varaille,  qui  fut  brûlé  sur  la  place  du  château  de  Tu- 
rin, l'an  de  grâce  i3j7,  et  qui  chanta  hautement  les  louan- 
ges de  Dieu  jusqu'à  son  dernier  soupir? 

—  Non,  certes  ,  mais  je  ne  vois  pas-... 

—  Ce  digne  serviteur  de  Dieu,  lu  t'en  rappelles  aussi, 
avait  été  envoyé  par  le  pape  dans  nos  vallées  pour  nous 
ramener  au  giron  de  l'Eglise;  il  portail  le  nom  de  grand  mis- 
sionnaire des  Vaudois  ,  et  il  avait  la  charge  de  premier  in- 
quisiteur; comme  il  était  doué  d'une  éloquence  extraordi- 
naire ,  le  pape  espérait  qu'il  viendrait  à  bout  de  nous  sé- 
duire. Qu' est-il  arrivé  cependant?  Plus  Geoiïroy  Varaille 
s'occupait  de  notre  conversion  ,  plus  il  était  touché  de  nos 
raisons  en  faveur  de  la  véi-ité  et  des  preuves  que  nous  al- 

•  lions  puiser  dans  l'^'^criture  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  donna 
gloiie  à  Dieu.  Alors  ,  comme  un  autre  saint  Paul ,  il  se  mit 
aussitôi  à  prêcher  la  foi  qu'il  avait  persécutée  ,  et  il  la  scella 
de  son  sang.  Tu  te  souviens  de  tout  cela,  mon  vieilami?... 

—  Maisquel  rapport  entre  Geoffioy  Varaille  et.... 

—  Laisse-moi  achever,  continua  Morello  d'une  voix  ton» 
jours  plus  basse  et  articulant  à  peine  ses  mots,  comme  s'il 
eût  craint  que  l'on  ne  put  dev  incr  au  mouvement  de  ses 
lèvres  les  paroles  qu'il  pronouçait.  Les  deux  inquisiteurs 
qui  sont  venus  dans  nos  vallées  ne  se  ressemblent  pas  ;  l'un 
est  dur,  farouche  ,  impitoyable  ;  l'autre,  plus  jeune  ,  plus 
instruit,  semble  avoir  déjà  entrevu  la  lumière  de  la  vérité. 
Andréa  de  Bena  (  tu  connais  celui  dont  je  parle  )  a  étu- 
dié dcins  l'université  de  Bologne,  et  jo  crois  qu'il  a  lu  quel- 
ques-uns des  écrits  du  bienheureux  Luther.  Il  hésite  en- 
core, il  craint  de  se  déclarer  ouvertement  disciple  de  ChrisI, 
parce  ([u'il  a  devant  les  yeux  le  cruel  supplice  de  Geoffroy 
Varaille.  jMais  qui  peut  dire  si  nous  ne  serons  pas  entre  les 
mains  du  Seigneuries  instrumens  de  sa  conversion?  Obi 
quel  beau  triomphe  pour  la  cause  de  l'Evnngile  !  oh  ! 
quelle  humiliante  défaite  pour  la  moderne  Babylône  ,  si  l'il- 
lustre Andréa  de  Bena  ,  le  plus  éloquent  des  oiateurs  de 
l'Italie,  l'orgueil  de  l'Eglise  romaine,  abjurait  publique- 
ment les  erreurs  de  l'Anté-Christ  I  Quelle  joie  jusques  de- 
vant les  anges  du  ciel,  s'il  se  convertissait  à  la  pure  et  suinte 
Parole  de  Dieu,  et  s'il  enseignait  à  haute  voi>L  ses  nouvelles 
convictions  !  Turin,  le  Piémont,  l'Italie  en  seraient  émus,  et 
des  milliers  d'âmes  embrasseraient  peut-être,  à  son  exem- 
ple ,  la  vérité  ,  la  foi  des  apôtres  ,  la  foi  deî  martyrs  ,  la  foi 


de  tous  les  vrais  membres  de  l'Eglise,  la  fui  des  humbles 
Vaudois.  Mon  cherCiovane,  qu'est-ce  que  nos  souffrances 
qu'est-ce  quo  notre  vie  au  prit  de  cette  mémorable  conver- 
sion ?  Quand  même  il  faudrait  endurer  deséprcnvcs  encore 
plusrriulles  que  les  tortures  de  l'inquisition,  et  que  nos  en- 
nemis j'nventeraierit  (les  supplices  plus  atroces  que  la  croix 
et  le  bùeber  !  ne  devrions  nous  pas  bénir  Dieu  d'être  jugés 
dignes  de  souffrir pouramener Andréa  de  Bena  au  pied  du 
Sauveur? 

—  Je  voudrais  part.igcr  votre  espérance  ,  lui  répondit 
Sjrtoris  d'une  voik  Icnle  et  sombre;  mais  je  n'ose  3  voir 
qu'une  géiiéieuse  ilbision.  Vous  connaissez  aussi  bien  que 
moi  les  ruses  des  inquisiteurs;  ils  savent  prendre  tous  les 
masques,  jouer  tous  les  rôles  pour  nous  séduire  et  nous  ar- 
racher des  a\eu\  qui  causent  la  ruine  de  nos  frères.  Le  do- 
minicain de  Bena  emploie  peut-être  auprès  devons  l'un  de 
ces  perfides  stratagèmes  qui  sont  si  familiers  aux  gens  de 
son  ordre;  il  veut  gagner  votre  confiance  pour  vous  préci- 
piter plus  aisément  dans  i'abime  ,  vous  et  les  derniers 
restes  de  nos  tribus. 

—  Non  ,  mon  ami  ,  réj)liqua  le  b  irbe  ;  il  y  a  des  signes 
qui  ne  trompent  point.  Maintes  fois  j'ai  lu  dans  son  regard 
une  tendre  sympathie  pour  nos  malheurs;  il  est  venu,  pen- 
dant ces  huit  jours,  me  demander  en  secret  des  explica- 
tions sur  nos  croyances,  cl  son  âme  répondait  à  la  mienne 
quand  je  lui  cita  s  les  témoignages  de  la  Parole  de  Dieu.— 
Mais  c'est  assez  nous  entretenir  de  ce  sujet;  (n  pourrait 
nous  entendre,  et  le  moment  n'est  pas  arrivé.  Attendons 
avec  patience  les  miséricordieuses  dispensations  du  Sei- 
gneur. 


VOYAGES. 

I.  Bblgium  and  Western  Germanv  ,  etc.;  by  Mislress 
Trollope.  Chez  Baudiy,  rue  du  Coq.  2  vol.  in-12. 

II.  La  Belgique  et  l'oiest  de  l'Allemagne  en  i835  ,  par 
Mistriss  Trollope.  Traduit  de  l'anglais  par  M""  Sobry. 
a  vol.  in-12.  Chez  Fournier  jeune  ,  rue  de  Seine.  Prix  : 
7  fr.  5o  c. 

Le  nom  de  Mislress  Trollope  ne  doit  pas  être  complètement 
étranger  aux  lecteurs  de  cette  feuille.  Notre  article  sur  le  pre- 
mier ouvrage  de  cette  dame  a  provoqué  dans  le  temps  quel- 
ques réclamations.  Un  journaliste  a  pris  la  peine  de  nous  prou- 
ver longuement  qu'une  marchande  de  modes  est  une  femme 
comme  une  autre  ;  il  aurait  pu  poser  cela  comme  un  axiome 
sans  se  compromettre. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Mislress  Trollope  a  fait  im  second  yoyaee 
et  s'est  empressée  d'initier  le  public  dans  la  confidence  de  ses 
excursions,  de  ses  observations  et  de  ses  émotions  ,  mais  nous 
douions  fort  que    ce  nouvel  écrit  réussisse  autant  que  le  pre- 
mier. Voici  pourquoi.  Le  li  vrede  Mistress  Trollonesur  les  mœurs 
des  Américains  touchait  à  plusieurs  questions   importantes  et 
s'il  faut  le  dire  ,   à  beaucoup  de  passions  qui  s'agitent  en  An- 
gleterre, en  France  et  ailleurs.  Les  vieux  tories,  qui  n'on!  pas 
encore  oublié  ni  pardonné  l'insurrection  des  Yankees ,  furent 
extrêmement  charmés  de  lire  quelque  part  des  injures  contre 
eux  ,  et  leur  satisfaction  donna  un  grand  relief  a  Madame  Trol-. 
lope.  Les  partisans  du  juste-milieu  en  France  ne  furent  pas  fiich  ^îs 
non  plus  de  pouvoir  jeter  à  nos  rép  iblicains  les  sarcasme  g  dg 
cette  dame  sur  la  république  des  Etals-Unis,  et  s'emp?  rirent 
avidement  de  ses  rancunes  aristocratiques,  domesliqu-^>s  et  i 
dividuelles  pour  battre  en  brèche  les  utopies  de  la  "[jûciété des 
droits  de  l'homme.  Les  républicains,  de  leur  côtv     <Tens  as- 
intraitables  de  leur  nature,  et  qui  ne  s'effraicnc  pas  3e  sî  ne'ir 
se  moquèrent  des  criailleries  de  Mistress  Tet)llooe    et  trouvé' 

reulqiielqueimperliuence  dans  lessuperbcsdégoùud'unc  femme 
du  bel  air  qui  dénigrait  tout  un  peuple,  parce  qjiVllc  avait  êlà 
excessivement  incommodée  de  rcxpeclorati-on  de  quelq 
dnidus^aus  un  baieau  à  vapeur  ,  et  non  iMoius  c^ceHsi. 
choquée  de  l'impolitesse  de  .pielques  aulres  dans  une  rli! 
Ce  débat  entre  le  juste-milieu  et  ce  qu'on  appelle  i'rcvK 
ricaine  lit  vendre  quatre  édilions  du  premier  yoya-e  de  "* 
Trollope.  J   o  ' 

Ce  n'est  pas  tout.  Cette  dame  avait  rencontré  !e  Ciiii: 
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me  sur  son  clieiiilu  nux  Etats-Unid ,  et  coiiimt;  ils  ne  s'étaient 
p:is  bien  entendus,  elle  avait  JJclaré  guerre  ouverte  à  tout  c<! 
qui  tenait  de  près  ou  ce  loin  ii  la  piété  chrét  enne.  Cliaeun  peut 
se  souvenir  de  la  recette  enipliyée  par  le  Constitiitiottiiel ,  dans 
le  Loa  tjmps  de  ses  rnciines  ariti-jt'suilii|nes  ,  pour  rendre  les 
prêtivs  ridicules  et  odiCLix.  Il  allai!  cherciiaut  ,  recueillant  , 
f^rosiissant,  et  parfois  inventant  les  anecdotes  les  plus  scanda- 
leuses contre  le  clergé;  il  ne  ciaiguiit  pas  même  de  se  baisser 
biea  bas  po  ir  les  ramasser  oii  il  les  trouvait.  Mislrcss  Trollope 
n'a  pas  aiiiroineut  agi.  Tandis  qu'elle  traversait  une  ville  des 
étals  de  l'Union,  ou  qu'elle  se  re[)Osait  dans  une  auberge,  quel- 
qu'un lui  venait-il  Conter  une  histoire,  vraie  ou  fausse  u'ini- 
porte,  dirigée  contre  un  pasteur  méthodiste,  Miilress  Trollope 
se  hâtait  de  l'enregistrer  dans  son  carnet  de  voyage  pour  s'en 
servir  de  la  manière  que  vous  save^.  S'agissait-il  des  asscnblées 
religieuses  connues  en  Amérique  sous  le  nom  de  camp-meetiinj 
et  de  protracled mec'lhKj  ,  cette  dame  écoulait  avec  une  inépui- 
sable patience  les  plus  soles  calomnies  des  aiUersaires  de  ces 
ré  u;ions,  et  les  publiait  en>uiti;  pour  l'inslrucliun  de  qui  de 
droit.  Le  Coitslilulioniwl  et  Mistress  Trollope  se  donnaient  la 
ni  lin  h  travers  l'Atlauliiiue.  l/un  et  l'autre  lircnt  des  dupes  ; 
cela  ilevait  être  ;  l'homi:ii;  est  si  crédule  ,  quand  il  ne  Faut  croire 
que  le  mal!  L'un  et  l'autre  trouvèrent  des  gens  a  la  suite  qui 
colportèrent  Iei:rs  mensonges  avec  un  zèle  toui-à-!'ait  ehan.abl'^; 
cela  devait  être  encore;  la  méchanceté  du  cieur  humaia  prête 
lies  ailes  k  la  cdomnle,  et  lui  ouvre  toutes  les  portes  a  deux 
battaiis.  Bref,  RI istress  Trollope  devint  un  oracle  pour  les  ad- 
versaires des  Miétîiodistes  ou  de  ceux  auxquels  on  a  gratuite- 
ment donné  ce  nom.  lasez  Mistress  Trollope,  criaient  ces  amis 
de  la  vérité;  Mistress  Trolljpe  est  une  femme  d'un  esprit  supé- 
rieur, d'une  haute  portée;  croyez-en  Mistress  Trollope  qui  a 
vu  de  ses  propres  yeux  les  faits  qu'elle  raconte;  Mistress  Trol- 
lope vous  apprendra  point  par  point  ce  que  sont  les  méthodistes 
des  Etals-Unis;  comment  peut-on  être  encore  métbodi-te  après 
avoirpris  connaissance  des  révélations  de  MistressTrollope  ?  Je 
me  trompe  fort,  ou  le  nom  de  Mistress  Trollope  fut  cité  même 
dans  des  thèses  de  théologie  comme  une  autorité  1  Ce  que  c'est 
que  de  servir  les  exigences  des  passions  et  de  leur  fournir  une 
p'ture! 

Tout  cela  fit  une  réputation  !»  Mistress  Trollope  ;  mais  rien 
de  cela  ne  se  retrouve  dans  le  voyage  en  Belgique.  Point  de  ré- 
publicains à  tourner  en  dérision;  dès  lors,  adieu  l'appui  du 
juste-milieu!  Point  de  méthodistes  il  flétrir  des  plus  ignobles 
épithètes;  adieu  les  élnges  du  socinianisme;  adieu  les  citations 
dans  les  thè^ei  de  théologie;  adieu  les  quatre  édilions;  adieu 
la  fortune  du  nouvel  ouvrage  de  Madame  Trollope  !  Ou  le  lais- 
sera passer  et  mourir  sans  y  prendre  gai  de. 

Il  serait  difficile,  en  ell'et ,  de  trouver  un  livre  plus  insigni- 
llaut  que  celui-là.  Mistress  Trollope  visite  successivement  les 
cathédi  aies  de  la  Belgique  et  les  vieux  châteaux  de*  bords  du 
Rhiu  ;  (  lie  noie  les  églises  (|ui  ont  des  vitres  en  couleur  et  des 
statues  de  pierre  sur  le  portail  ;  de  temps  en  temps  elle  fait  de 
Pérudiiion  de  seconde  ou  troisième  main  sur  les  édilices  gothi- 
ques. Quand  elle  arrive  dans  une  hôlelleiie,  elle  a  grand  soin 
de  remarquer  si  le  maître  de  la  maison  est  honnête  et  si  les  ser- 
vantes sont  proprement  vêtues.  Lorsqu'elle  obtient  le  privilège 
de  se  trouver  avec  des  personnes  de  haut  lieu,  elle  s'ex  asie  sur 
leurs  excellentes  iiianières  et  sur  leurs  éminentes  qualités;  ma- 
dame la  baronne  est  une  femme  charmante,  madame  la  com- 
tesse, une  femme  délicieuse,  et  madame  la  duchesse,  uiiefeaime 
incomparable.  Ne  me  parlez  plus  de  ces  roturiers  d'Américains 
qtii  sont  bien  les  plus  insupportables  roturiers  du  monde  ! 
Sîais  les  barons  de  l'empire  germanique,  mais  les  comtesses  et 
les  princesses  allemandes  ,  voilà  des  gens  qui  savent  vivre  et 
avec  qui  l'on  peut  vivre  !  Il  n'y  a  rien  de  divertissant  comme 
les  longues  pages  que  Mistress  Trollope  consacre  à  décrire  une 
nartie  de  campagne  qu'elle  eut  le  bonheur  de  faire  en  noble 
compagnie;  tous  ces  personnages  étaient  des  grâces  et  des 
vcrl.'^is  incarnées.  A  quoi  tiennent  pourtant  les  destinées  des 
choses  huiiiaines  !  Si  Madame  Trollope  eût  rencontré  des  ducs 
et  iiairs,  ''^s  milorJs  anglais,  ou  même  seulement  des  marquis 
(tdes  luar.'l'iises  professant  le  méthodisme,  elle  aurait  tenu  le 
ir.élhodiMii'e  "our  une  admirable  doctrine  ;  mais  hélas  !  les  mé- 
thodistes l'es  lîi^lats-Unis  n'ont  point  de  titres,  ni  de  blason  ,  ni 
(le  parchemin  ,  ei  ne  savent  pas  toujours  les  égards  qui  sont  dûs 
.'n  une  dame  qui  K"ur  fait  l'honneur  de  voyager  chez  eux.  Ce 
sont  là  des  torts  qui  ne  se  pardonnent  point. 

Cependant  Mistress  Trollope  a  on  reproche  à  faire  aux  Alle- 
niauils,  même  aux  Allemands  qui  sont  barons  du  Saint-Empire. 
Il  faut  l'mtendre  exprimer  sa  forte  et  chaleureuse  indignation; 
rllc  y  revient  à  dix  reprises  dilVérenles  ;  elle  retrouve  des  épi- 
ihctês  presque  aussi  incisives  que  celles  qui  se  pressaient  sous 
;a  plume  aux  Etats-Unis,  quand  elle  voulait  peindre  les  camp- 


mcetings.  O  déploriblo  usage!  ô  coutume  barbare!  pratique 
odieuse  (  lutli-j'ul /iralice  )  !  véritable  cruauté  [positive  cruelli  ! 
o  hitrreuv  dfs  hovvi'.un  {  oh!  korror  of  horrors  y.  —  Mais  de 
quoi  s'agit-il  Jonc?  d'un  assnssinat  peut-être  ?  —  Eu  aucune 
muiière.  —  D'une  armée  noyée  dans  le  Rhin  ?  —  Pas  du  tout. 

—  D'une  ville  engloutie  par  un  tre.iibiemenl  de  terre  ?  —  Ce 
n  est  pas  cela.  —  D'un  peuple  décimé  par  le  choléra-morbus? 

—  Allons  donc.  —  Mais  enlin —  An  !  ne  savez-\ous  donc 

pas  que  les  A  leinands  fument  ;  oui  ,  ils  fument!  Ils  ont  fumé 
en  pré.-.ence  de  i^listress  Trollope;  ils  osent  fumer  dans  les  pro- 
menades publiques ,  horreur  des  horreurs!  Ils  viennent  fumer 
derrière  la  chaise  des  dauies  et  des  demoiselles  dans  les  jardins 
de  Bonne;et  par  pitié, MistressTrollope  désirerait  queces  dames 
fumassent  aussi  ;  car  l'injustice  est  trop  criante!  !  (  [  really  hâve 
sometimes  almost  wished,  in  pity ,  that  the  woiiien  smookecl 
too  !  the  contras t  —  the  iiijiis  ice ,  /  may  .  ail  it  —  is  realhj  too 
glnrinr/  !^  ) 

Mais  c'est  ,  il  me  le  semble ,  avoir  entretenu  trop  long-temps 
nos  Ireteurs  d'un  livre  aussi  puéril  que  celui  de  M'"  Trollope. 
jNous  les  prions  de  nous  excuser;  il  fallait  bien  montre:  la  vraie 
portée  d'esprit  de  cette  da  ne  ,  dont  quelques  théolo;^iens  ont 
voulu  faire  une  autorité.  Le  voyage  en  Belgique  et  dans  l'ouest 
de  l'Allemagne  nous  a  rendu  service  ;  car  il  nous  délivrera  pro- 
ijablement  des  citations  de  Mistress  Trollope  dans  les  livres,  les 
journaux  et  les  thèses  de  théologie. 

MÉLANGES. 

P*s9io?(  DE  i.\  pnopt\iÉTÉ  EN  ALs\cB.  — La  Société  industrielle  de 
Mulhouse  vient  de  fonder  un  prix  pour  décerner  une  médaille  d'ar- 
gent à  l'auteur  du  meilleur  mémoire,  écrit  en  slyle  populaire  et  en 
langue  allemande  ,  où  les  inconvéniens  des  emprunts  que  les  culti- 
vateurs de  l'Alsace  ont  coutume  de  faire  seront  retracés.  «  La  tendance 
et  presque  la  passion  du  cultivateur  du  Haut-Khin  ,  dit  le  programme  , 
est  l'acquisition  annuelle  de  plus  ou  moins  de  terre  à  sa  convenance. 
Malheureusement  il  se  trouve  peu  de  personnes  assez  sages  pour  se 
borner  au  setd  emploi  des  fonds  disponibles.  Dans  l'espoir  de  faire 
une  bonne  récolte  l'année  suivante,  le  laboureur  contracte  des  em- 
prunts qu'il  ne  peut  rembourser,  ainsi  qu'il  s'en  était  flalté  ,  et  du 
moment  où  il  est  endetté  ,  il  est  rare  qu'il  puisse  se  relevtr  ;  car  les 
préteurs  qui,  eu  général,  ne  demandent  le  paiement  de  leur  créance 
que  lorsqu'ils  savent  que  leur  débiteur  est  hors  d'étal  de  l'eflectuer  , 
profitent  de  ces  circonstances  pour  rendre  leur  prêt  de  plus  en  plus 
onéreux.  Ainsi  ,  l'honnèle  père  de  famille  arrive  à  sa  mine  pr.r  des 
moyens  qui ,  s'ils  avaient  été  sagement  conduits  ,  auraient  été  la  source 
de  sa  prospérité.  »  La  Société  industrielle  de  Mulhouse  s'est  fait  remar- 
quer par  rimpt>rtanoe  des  sujets  qu'elle  a  souvent  mis  an  concours. 
Celui  qu'elle  vit  nt  du  fouler  a  un  but  moral  qui  le  rend  surtout  in- 
t'Tessant.  Miis  muis  nous  permettrons  de  Icdemanlcr,  à  quoi  faut-il 
allribier  cet  esprit  de  sptn'ulilion  qui  rè;*ne  dans  les  communes  du 
Haut-Rhin,  et  dont  les  cultivateurs  ne  paraissent  pas  être  animés 
dans  d'autres  parties  de  la  France  ?  N'est-ce  pns  peut-être  au  voisinage 
des  villes  de  fabrique  ,  dont  les  opérations  ne  reposent  souvent  que 
sur  le  crédit  ,  et  ne  serait-on  pas  londé  à  penser  que  les  industriels 
de  l'Alsace  ont  causé  par  leur  exemple  le  mal  qu'ils  essaient  main- 
tenant  de  guérir  ? 

De  l\  co.ncuuuence  en  M.vTinuE  d'enseignement  puiMiiRE.  — La  ville 
d'Epernay  possédait  une  école  d'enseignement  mutuel,  qui  n'était 
suivie  que  par  55  élèves.  Un  ami  de  l'instruction  ,  qui  pense  ç\\\e  ,  pour 
être  elbcace,  elle  doit  être  placée  sous  la  direction  du  clergé,  fli.  ï^errier, 
avait  offert  GO, 000  fr.  a  l'administration  pour  l'installation  d'une  école 
gratuite  de  frères.  Cette  proposition  ,  qui  mettait  la  ville  à  même  (!e  ne 
faire  aucuns  frais ,  n'a  pas  été  acceptée  ,  le  maire  ayant  pensé  qu'on  se- 
rait inconséquent  en  choisissant  aujourd'hui  un  genre  d'établissement 
qu'on  avait  repoussé  pendant  quinze  ans.  L'administration  ,  prévoyant 
une  concurrence  ,  décida  que  l'école  d'enseignement  mutuel  serait 
entièrement  gratuite  pour  tous  ,  et  le  nombre  des  élèves  s'est  élevé  ra- 
pidement à  145.  Ceptudant  l'homme  généreux  dont  roftrc  avait  été  re- 
fusée, r.e  s'est  pas  découragé;  il  a  résolu  de  faire  seul  ce  qu'on  ne  voulait 
pas  faire  avec  sou  concours.  Les  60,000  fr.  ont  été  employés  pour 
la  construction  d'un  édifice  convenable  pour  l'école  qu'il  projette  , 
et  il  est  bien  probable  que  cet  établissement  obtiendra  la  conliance 
d'une  partie  des  habilans  ,  comme  l'autre  a  obtenu  celle  du  reste  de 
la  population.  N'y  a-t-il  pas  même  lieu  de  penser  que  ces  efîorts 
d'un  p;irticulier  ont  donne  au  zèle  de  l'administration  une  impulsion 
nouvelle,  et  qu'on  lui  doit  ainsi  en  p:irtie  ,  quoique  indirectement  , 
ce  que  l'administration  a  fait?  Une  telle  rivalité  fondée,  non  sur 
une  misérable  jalousie,  mais  sur  des  convictions  différentes,  sera 
peut-être  l'un  des  plus  puissans  leviers  pour  propager  l'instruction 
en  France  ,  et  celte  rivalité  n'est  possible  que  sous  la  protection 
de  la  liberté  d'enseignement.  C'est  là  sans  doute  un  puissant  argu- 
ment  à  faire  valoir  contre  le  monopole. 

Le  Gérant,  DEIIALXT. 
Imprimerie  Bocdon  ,  rue  Montmartre,   n°   131. 
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REVUE  POLITIQUE. 

CHANGEMENT  DF  MINISTERE. 

La  retraite  de  M.  le  maréchal  Gérard  a  été  suivie,  au 
sein  du  conseil ,  de  discussion^  fort  vives  sur  le  choix  d'un 
nouveau  prés  dent.  Après  avoir  ballotté  pour  ces  fonctions 
les  noms  de  divers  hommes  politiques,  ceux  de  MM.  Mole, 
de  Broglio,  Soult  et  llumami  ,  on  a  reconnu  qu'il  était  im- 
possible de  s'entendre,  et  le  cabinit  s'est  retiré  tout  entier, 
sauf  M.  Persil ,  qui  reste  ga.de-des-sceaux  ,  et  qui  a  signé 
les  ordonnances  qui  nomment  les  successeurs  des  miuisties 
démissionnaires.  M.  le  duc  de  Bassano  est  nommé  ministre 
de  l'intérieur  et  président  du  conseil  ;  M.  Bresson,  ministre 
des  affaires  étrangères  ;  M.  Ciiarles  Diipin  ,  ministre  de  la 
marine;  M.  Passy  ,  ministre  des  finances;  M.  le  général 
Bernard  ,  ministre  de  la  guerre;  et  M.  Teste,  ministre  du 
commerce.  Ce  dernier  est  chargé  par  intérim  des  fonctions 
de  ministre  de  l'instruction  publique,  pour  lesquelles  on  dé- 
signe M.  Sauzet. 

Le  nouveau  ministère  a  une  lâche  bien  difficile  à  remplir. 
Il  doit,  avant  tout,  justifier  son  existence  aux  yeux  du  pays; 
car  on  peut  dire  que  sa  nomination  a  été  une  surprise  pour 
tout  le  monde.  Pendant  les  huit  jours  qu'ont  duré  les  in- 
certitudes de  la  couronne  ,  personne  que  nous  sachions  n'a 
songé  aux  nouveaux  membres  du  cabinet  ;   aucun  parti  ne 


les  a  mis  en  avant  ;  l'opinion  ne  s'est  pas  tournée  vers  eux 
avec  espérance  ;  la  confiance  publique  ne  les  a  pas  désignés 
au  choix  du  roi  comme  étant  déjà  les  élus  de  la  nation. 
D'un  autre  coté,  hs  synipathies  du  trôna  étant  ailleurs  ,  il 
;  *^Jt  bien  reconnaître  que  le  nouveau  ministère  a  été  nom- 
mé ,  en  quelque  sorte,  en  désespoir  de  cause.  11  fallait  en 
finir,  «  et  on  a  jeté  le  sort  au  giron.  »  Hcureusenienl  sa- 
vons-nous que  «  tout  ce  qui  en  doit  arriver  vient  de  l'E- 
ternel. » 

Quelque  singulières  que  soient  les  circonstances  qui  ont 
amené  la  formation  du  cabinet,  il  a  droit  de  demander  qu'on 
le  laisse  agir  avant  de  le  juger.  ]\ous  ne  connaissons  rien  de 
moins  équitable  que  les  habitudes  Iracassières  de  certaines 
feuilles  auxquelles  il  suffit  qu'un  homme  arrive  au  pouvoir 
pour  le  dénigrer  et  le  déchirer.  Les  hommes  sans  moyens  se 
rapetissent,  et  les  hommes  sans  droiture  se  perdent  assez  vite 
par  leurs  actes ,  pour  qu'on  paisse  sans  inconvénient  leur 
laisser  le  temps  de  se  montrer  à  l'œuvre;  et  quant  aux 
hommes  de  probité  etde  talent, quelle  injustice  ne  serait-ce 
pas  de  mettre  à  l'entrée  de  leur  route  des  obstacles  qui 
pourraient  leur  rendre  impossible  de  servir  le  pays,  fussent-ils 
d'ailleurs  animés  des  meilleures  intentions  du  monde!  Mais 
si  la  réserve  est  un  devoir  quand  un  ministère  se  forme, 
nous  regardons  comme  un  devoir  tout  aussi  important  la 
surveillance  de  ses  actes  par  la  presse,  et  nous  continuerons, 
pour  notre  part,  à  le  remplir,  en  essayant  d'appliquer  à  la  po- 
litique des  hommes  qui  changent  les  règles  de  la  politique  im- 
muable, dont  un  grand  roi  a  dit,  en  s'adressant  àCelui  qui 
en  a  tracé  le  plan  :  «Ta  justice  est  justice  à  toujours!  » 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  chambre  des  procuradorès  s'est  occupée  ,  dans  une  de  ses 
dernières  séances,  de  la  situation  delà  Navarre,  où  les  insurgés 
paraissent  avoir  remporté  des  avantages  marqués.  Un  grand 
nombre  de  députés  se  sont  ensuite  réunis  chez  un  de  leurs  col- 
lègues et  ont  voté  une  adresse  à  la  reine,  pour  l'adjurer  d'aviser 
aux  dangers  de  la  patrie.  La  conséquence  de  cette  démarche  a 
été  une  modification  ministérielle.  Les  ministres  de  l'intérieur 
et  de  la  guerre,  Moscoso  et  Zarco  del  Yalle,  se  sont  retirés  ,  et 
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ont  élé  remplacés  par  M.  Mendrano  et  par  le  "éndral  Llander. 
Mina  ,  que  son  état  de  maladie  avait  empêché  de  prendre  le 
commandemeut  des  troupes,  est  enfin  arrivé  à  Pampclune ,  le 
3a  octobre.  Instruit  d'un  double  échec  éprouvé  ,  le  27  et  le  58, 
près  d  Penacerrada,  par  le  brigadier  Odoyle,  il  a  envoyé  snr-Ie- 
champ  des  troupes  dans  la  Borunda.  De  son  côté,  Zuuiala-Car- 
reguy  a  fait  une  proclamation  dans  laquelle  il  annonce  une  guerre 
de  destruction. 

La  chambre  des  procérès  ayant  voulu  donner  suite  à  ses  me- 
sures de  rigueur  contre  M.  Burgos,  en  prononçant  son  expul- 
sion définitive,  cet  ex-ministre  a  quitté  Drusquement  Madrid  , 
pour  passer  en  France  ,  r.ans  attendre  le  rapport  de  la  commis- 
sion d'enquête. 

L'empereur  de  Russie  a  fait  publier,  sous  le  titre  d'amnistie, 
un  décret  qui  allège  les  peines,  portées  contre  divers  insurgés 
-polonais.  Quatre  d'entre  eux  avaient  été  condamnés  à  mort  ; 
eur  peine  est  commuée  en  vingt,  dix-huit,  quinze  et  dix  ans 
de  travaux  forcés  dans  les  mines  de  la  Sibérie.  1-es  condamna- 
tions de  dix  à  douze  ans  de  réclu>ion  dans  une  forteresse  sont 
réduites  à  dix  ans.  Enfin  2/19  Polonais,  condamnés  à  être  pen- 
dus et  qui  se  sont  enfuis ,  sont  privés  de  tous  leurs  droits  et  ban- 
nis à  perpétuité. 

Le  grand-duc  de  Hesse-Darrastadt  a  publié  une  proclamation 
aux  électeurs  de  son  pays.  Il  y  expose  ses  griefs  contre  la  cham- 
bre des  députés  qu'il  vient  de  dissoudre  ,  et  recommande  la  no- 
mination de  députés  paisibles. 

Les  chambres  de  la  Saxe  ont  terminé  leur  session.  La  cham- 
bre des  pairs  a  refusé  de  nouveau  l'abolition  de  la  justice  sei- 
gneuriale ,  demandée  deux  fois  par  la  chambre  des  députés. 

Le  conseil-d'état  de  Berne  a  adressé  au  vorort  une  lettre,  oii 
il  déclare  qu'on  s'est  mépris  sur  les  principes  qui  dirigent  sa 
conduite  à  l'égard  des  états  voisins.  Tout  en  maintenant  le  droit 
d'asile  ,  il  est  décidé  à  combattre  les  projets  des  réfugiés  alle- 
mands contre  leurs  souverains.  Dans  sa  réponse  à  cette  lettre, 
le  vorort  blâme  le  canton  de  Berne  de  n'avoir  pas  sévi  contre 
les  ouvriers  allemands  qui  ont  commis  des  excès  graves  dans 
leur  réunion  de  Steinhoelzi,  et  lui  annonce  qu'il  consultera  les 
états  confédérés  avant  d'intervenir  auprès  des  gouvornemens 
d'Allemagne  qui  ont  adressé  des  réclamations  au  canton  de 
Berne. 

M.  le  procureur-général  Dupin  a  prononcé ,  à  l'audience  de 
rentrée  de  la  cour  de  cassation,  un  discours  où  il  rappelle 
que  les n»îm5fi(?s  générales,  en  masse  et  avant  jugement,  qui 
préviennent  ou  arrêtent  le  cours  de  la  justice  et  paralysent  l'ac- 
tion de  la  loi ,  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  de  la  loi ,  d'après 
l'article  i3  de  la  charte  de  i83o,  qui  a  remplacé  le  célèbre  ar- 
ticle i4  de  la  charte  de  i8i4. 

A  la  suite  du  changement  de  ministère  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  les  chambres  qui  avaient  été  prorogées  au 
ag  décembre,  ont  été  convoquées  pour  le  i"  décembre  pro- 
chain. 

On  prête  à  M.  le  duc  de  Bassano,  nommé  président  du  con- 
seil ,  le  mot  suivant  :  «  Le  nouveau  ministère  sera  la  restauration 
de  la  révolution  de  juillet.  "  Comme  la  révolution  de  juillet  a 
clé  comprise  de  bien  des  manières  ,  cette  parole  ne  saurait  tenir 
lieu  d'un  programme  plus  explicite.  On  doit  d'autant  plus  dé- 
sirer que  le  ministère  fasse  connaître  sur  quels  points  il  est 
d'accord  qu'il  est  composé  de  membres  qui  ont  professé  jus- 
qu'ici des  doctrines  politiques  fort  diverses,  et  qu'une  décla- 
ration de  principes  peut  seule  faire  cesser  les  incertitudes  que 
leur  alliance  a  fait  naître. 

M.  le  général  Bernard ,  nommé  ministre  de  la  guerre ,  a  été 
en  4nème  temps  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France. 


SCENES  DU  TEMPS  PASSE. 

LES    VAUDOIS    DU    PIÉMONT    EN     l56o. 


IV. 

Trois  inquisiteurs  étaient  assis  autour  d'une  table  de 
cliène,  dans  l'une  des  salles  basses  du  château  de  Turin.  liCS 
croisées  étaient  défendues  par  d'énormes  barreaux  de  fer, 
et  les  petites  fenêtres,  garnies  de  larges  lames  de  plomb  ,  ne 
laissaient  pénétrer  dans  cette  chambre  qu'une  lumière  bla- 
farde et  douteuse.  Les  rayons  du  soleil ,  brisés  par  tant 
d'obstacles,  dessinaient  ça  et  là ,  sur  les  meubles  et  sur  le 


parquet,  des  figures  oblongues  qui  ressemblaient  à  de  gran- 
des taches  blanches. Une  de  ces  figures  semblait  courir  avec 
des  bonds  fantasques  sur  des  instriimens  de  torture  ,  des 
chaines,  des  chevalets  ,  des  roues,  dos  tenailles  qui  étaient 
placés  dans  un  coin  de  l'appartement. 

Les  trois  inquisiteurs  gardaient  un  profond  silence.  Le 
plus  âgé  d'entre  eux,  homme  déjà  blanchi  par  la  vieillesse, 
feuilletait  négligemment  quelques  papiers  éparssurla  table; 
il  était  facile  de  voir  que  ses  yeux,  au  lieu  de  suivre  la  di- 
rection visuelle  qu'il  essayait  de  leur  donner,  se  repliaient 
et  se  retournaient ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  les  pensées  de  son 
âme.  Sa  physionomie  avait,  de  loin,  quelque  chose  d'ouvert 
et  même  de  caressant  ;  mais  regardez-le  de  plus  près ,  et 
vous  y  reconnaîtrez  tous  les  caractères   d'une  profonde  as- 
tuce et  d'une  impitoyable  férocité.  Il  conserve  avec  effort 
un  perpétuel  sourire;  mais  ses  lèvres  se  contractent  malgré 
lui ,  et ,  dans  cette  lutte  constante  entre  la  nature  et  la  vo- 
lonté, elles  se  tordent  en  forme  d'arc  et  s'agitent  parfois  d'un 
mouvement  convulsif.  S^'s  tempes  ,  dégarnies  de  cheveux  , 
laissent  à  nu  des  veines  qui  battent  continuellement  et  se 
gonflent  en  contour  bleuâtre,  comme  si  elles  voulaient  trahir 
une  pensée  atroce.  Le  front  du  vieillard  est  empreint  d'un 
calme  austère ,  mais  plus  d'une  ride  creusée  en  sillons  iné- 
gaux témoigne  des  violentes  secousses  de  sa  vie  intérieure. 
L'autre  inquisiteur  est  tout  absorbé  dans  une  béate  mé- 
ditation ,  si  toutefois  il  médite  :  ce  n'est  peut-être  que  son 
estomac  qui  digère.  Il  a  un  front  rond,  des  yeux  ronds,  un 
visage  rond  ;   nulle  expression  dans  sa  physionomie  ,  si  ce 
n'est  un  regard  moelleux  qui  atteste  la  sat  sfaclion  qu'il 
éprouve  à  vivre  de  la  vie  que  l'inquisition  lui  a  faite.   Cet 
homme-là  est  propre  au  bien  ,    propre  au  mal ,  propre  à 
l'inaction  ;  son  unique  volonté  est  de  vouloir  ce  qu'on  veut 
de  lui. 

Mais  le  troisième  inquisiteur ,  jeune  encore  auprès  des 
deux  autres,  celui  que  déjà  nos  lecteurs  connaissent,  An- 
dréa de  Beiia,  paraît  en  proie  à  la  plus  vive  agitation.  Tan- 
tôt il  se  cache  la  tète  dans  les  mains ,  comme  pour  recueillir 
des  pensées  ou  des  mots  qui  lui  échappent;  tantôt  il  la  re- 
lève brusquement  et  interroge  le  regard  du  vieil  inquisi- 
teur qui  tâche  alors  de  lire  plus  attentivement  ses  papiers 
et  de  mieux  arranger  son  souriri'.  Ce  jeune  homme  semble 
épuisé  avant  l'âge  par  des  études  assidues;  il  se  courbe  sous 
le  faix  de  ses  longues  veilles  comme  d'autres  sous  le  poids 
de  leurs  longues  années.  Son  visage  est  pâli  et  porte  l'em- 
preinte d'une  précoce  maturité  ;  il  n'a  pas  une  physiono- 
mie régulièrement  belle  ,  mais  elle  est  noble  et  animée  de 
toute  la  fierté  du  génie. 

Depuis  une  demi-heure  les  trois  membres  de  ce  conci- 
liabule n'ava.ent  pas  échangé  un  seul  mot.  Le  plus  vieux, 
qui  semblait  présider  la  réunion ,  rompit  enfin  le  silence  : 
Je  viens  de  parcourir,  dit-il ,  les  rapports  du  comte  de  la 
Trinité;  nulle  incertitude  sur  le  crime  d'hérésie.  Pieiro 
Morello  et  ses  complices  appartiiMimnt  à  cette  très  perni- 
cieuse et  abominable  secte  (  pour  me  servir  des  expressions 
de  la  bulle  de  notre  très-saint  père  Innocent  VIII ,  de 
bienheureuse  mémoire  ,  ajouta-t-il  en  inclinant  la  tète  ) 
secte  d'hommes  malins  appelés  Pauvres  de  Lyon  ou  J^au- 
dois  ,  laquelle  s'est  élevée  dans  le  Piémont  et  Ueux  circon- 
voisins  par  la  malice  du  Diable,  s'efforce  d'enlacer  les  âmes 
par  une  industrie  mortelle ,  et  pratique  beaucoup  de  choses 
déplaisantes  aux  yeux  de  la  Majesté  divine.  Nous  donc,  par 
le  devoir  de  notre  charge ,  désirant  arracher  et  déraciner 
absolument  de  l'Eglise  catholique  cette  secte  maudite  et  ses 
erreurs  exécrables,  nous  livrerons  Pietro  Morello  et  les 
siens  au  bras  séculier,  afin  qu'ils  soient  briilés  vifs  pour 
l'édification  des  fidèles.... 

Les  livrer  aux  bourreaux  ,  avant  de  les  entendre  !  in- 

tetrompit  Andréa  de  Bena  ;  mais  les  canons  de  l'Eglise  et 
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les  lois  «lu  pays  ne  nous  imposent-ils  pas  l'obligation  d'in- 
terroger les  coupables  ? 

—  Mon  cher  Aiulit-a ,  répondit  le  vieillard  d'une  voit 
doucereuse  el  caressante  ,  vous  ave/,  beaucoup  étudié  les 
Pères  de  l'Eglise;  ^ous  savez  lire  l'hébreu  et  le  grec,  et 
TOtre  éloquenre  vous  a  fait  un  grand  renom  jusques  d  ,ns 
le  palais  du  Vatican  ;  mais  je  crois  que  vous  n'èles  pas  sulR- 
samment  iiislruit  des  réylemcns  de  la  sainte  Inquisiiion. 
Vous  me  cite?,  les  lois  du  pays  ;  n'avons-nous  pas  nos  lois 
qui  doivent  passer  avant  toutes  les  autres?  Vous  parlez  des 
canons  de  l'Kglise;  ignorez-vous  (pic  la  bulle  de  notre 
très-saint  père  Innocent  VIII  ordonne  d'écraser  les  Vau- 
dois  comme  des  aspics  venimeux  (  veliili  aspides  veniino- 
sos)  ,  et  d'ajîir  de  telle  sorte  qu'ils  soient  e.\t?rminés  et 
abolis  de  dessus  la  face  de  la  terre  i* 

—  Mais  celle  bulle  ,  promidgude  en  1487  ,  eiiste-t-elle 
encore  en  i5Go? 

—  Toujours  ,  mon  jeune  ami,  toujours  ;  l'Eglise  ne  re- 
cule pas  ;  et  aujourd'hui  phis  que  jimais  ,  lorsque  les  dr- 
testaliles  et  exécrables  liérésies  de  l.ulher,  de  Calvin  et  de 
leurs  pareils  sont  venues  en  aide  auxliérésics  des  Vaudois  , 
il  finit  extirper  jusqu'à  ses  dernières  racines  cette  œuvre  de 
Satan. 

—  Vous  n'y  réussirez  guèros  avec  des  échafauds  et  des 
Lâchers,  reprit  de  Bena  en  souriant  avec  amertume  ;  vous 
faites  des  martyrs,  et  non  des  catholiques.  Ecoutons,  au 
moins ,  la  défense  de  ceux  qui  sont  accusés  d'hérésie  ,  et 
que  le  peuple  lui-même  ,  tcnioin  du  procès,  ne  puisse 
meure  en  doute  la  justice  de  la  condamnation. 

Le  vieil  inquisiteur  alla  ouvrir  une  armoire  cachée  dans 
la  paroi  de  l'appartement ,  et  il  en  tira  une  longue  pancarte 
soigneusement  enveloppée  dans  un  étui  de  bois.  —  Savant 
Andréa  de  Bena,  dit-il  avec  un  accent  légèrentent  ironique, 
c'est  la  première  fois  que  vous  siégez  dans  le  tribunal 
de  l'Inquisition  auquel  vous  ont  appelé  vos  grandes  lu- 
mières; vous  avez  pu  ignorer  jusqu'ici  quelles  sont  nos 
règles  et  nos  maximes  dans  les  jugemens  que  nous  portons 
contre  les  hérétiques.  Il  est  à  propos  que  vous  eu  preniez 
connaissance. 

Alois  il  se  mit  à  lire  d'un  ton  lent  et  solennel: 

Rt-gles  et  précaiitions  suivant  lesquelles  les  inquisiteurs 
doivent  juger  les  fraudais. 

Article  premier.  —  Qu'il  ne  faut  pas  disputer  avec  eux 
des  points  de  la  religion  en  présence  du  peuple. 

Article  deuxième.  —  Que  nul  ne  peut  être  admis  comme 
pénitenl,  ni  recevoir  l'absolution  sacramentelle  ,  si  direc- 
'tement  ou  indirectement  il  recèle  quelque  hérétique. 

Article  Iroisiime.  — Que  celui  qui  ne  les  révèle  pas, 
doit  être  retranché  de  l'Eglise  conime  un  membre  pourri  , 
suspect  et  infecté  d'hérésie  ,  de  peur  qu'il  n'infecte  et  cor- 
rompe les  autres. 

Article  quatrième.  —  Dès  que  quelqu'un  a  été  remis  aux 
mains  du  bras  séculier,  il  ne  lui  faut  pas  permettre  de  se 
justitier  devant  le  peuple,  de  peur  que  par  sa  justification 
il  ne  donne  de  grandes  impressions  aux  simples  qu'on  lui 
fait  tort,  et  que,  s'il  échappe ,  la  religion  catholique  n'en 
reçoive  du  préjudice. 

—  Eh  quoi?  s'écria  vivement  de  Bena  ,  l'Eglise  catholi- 
<jue ,  apostolique  et  romaine  se  défierait-elle  de  la  solidité 
des  preuves  qu'elle  peut  invoquer  en  sa  faveur?  cr.iindrait- 
elle  une  discussion  libre  et  publique  ?  C'est  un  aveu  que  je 
ne  feiais  pas:  je  le  tiendrais  pour  une  apostasie. 

—  Docte  Andréa  ,  continua  le  vieil  inquisiteur  en  con- 
servant son  tonde  cauteleuse  ironie,  si  l'Eglise  pouv.iit 
toujours  compter  sur  une  éloquence  aussi  persuasive  ,  aussi 
entraînante  que  la  vôtre,  elle  aurait  tort,  en  effet,  de  re- 
douter un  débat  devant  le  peuple  ;  vous  convertiriez  les 


hérétiques  eu^-mèmes,  s'ils  consentaient  à  vous  entendre. 
Mais  il  faut  faire  la  part  des  faibles,  tje  ceux  qui  n'ont 
point  la  parole  prompte  nila  réplique  véhémente.  Vous  savei, 
d'ailleurs,  mon  digne  ami  ,  que  le  peuple  adopte  l'erreur 
plus  aisément  que  la  vérité;  l'hérésie  est  un  fruit  défendu 
dont  il  aime  à  goûter  la  perfide  saveur.  Je  poursuis  : 

Article  cinquième.  —  Il  se  faut  bien  garder  de  jamais 
faire  grâce  à  un  homme  condanmé  devant  le  peuple,  quand 
même  il  se  rétracterait  de  son  hérésie  et  promettrait  de  se 
convertir;  car  on  ne  pourrait  jamais  bi  ùler  grand  nombre 
de  ces  hérétiques,  si  on  les  laissait  évader  sous  ces  belles 
promesses  qui ,  ne  leur  étant  arrachées  que  par  la  frayeur 
du  supplice  ,  ne  sont  jamais  bien  observées;  et  cependant 
s'ils  promettent  devant  le  peuple  de  se  convertir,  et  qu'on 
ne  laisse  point  pour  cela  de  les  faire  mourir ,  le  peuple  croit 
qu'on  leur  fait  tort ,  et  ainsi  le  meilleur  est  qu'ils  ne  puis- 
sent jamais  parler  devant  le  peuple. 

—  Calmez-vous,  dit  le  vieillard  en  interrompant  sa  lec- 
ture; car  Andréa  de  Bena  s'agitait  sur  son  siège  avec  tous 
les  signes  d'une  profonde  indignation;  calmez-vous,  et  pre- 
nez le  temps  de  réfléchir.  Les  hommes  pieux  qui  ont  rédigé 
ces  réglemens,  possédaient  une  longue  expérience  et  con- 
naissaient les  ruses  diaboliques  de  l'hérésie. 

Article  sixième.  —  Il  faut  toujours  que  l'inquisiteur  sup- 
pose le  fait  comme  tout  avéré  ,  se  contentant  seulement  d'en 
examiner  les  circonstances  de  celte  manière  :  Puisque  tu 
es  convaincu  d'hérésie ,  dis-moi  en  quelle  chambre  de  ta 
maison  se  retiraient  les  Barbes  ou  les  ministres  quand  ils 
venaient  te  visiter  :  et  semblables  qu.?stioQS. 

Article  septième.  — L'inquisiteur  doit  toujours  avoir  un 
livre  ouvert  en  présence  de  l'accusé ,  faisant  semblant  d'y 
avoir  enregistré  toute  sa  vie ,  el  quantité  de  dépositions 
convaincantes  contre  lui. 

—  Mais  ce  sont-là  de  misérables  subterfuges!  cria  le 
jeune  prêtre  qui  ne  pouvait  plus  contenir  son  indignation  ; 
c'est  tendre  des  pièges  à  l'Innocence  même  pour  trouver 
moyen  de  la  condamner  I  On  suppose  des  faits  qui  n'exis- 
tent pas  ;  on  se  donne  l'apparence  d'avoir  acquis  des  Indices 
qu'on  n'a  pas  ;  on  effraie  ,  on  trompe  l'accusé  par  de  perfides 
manœuvres.  Mais  il  n'est  pas  possible  que  la  sainte  Eglise 
catholique  descende  à  de  telles  bassesses  pour  vaincre  l'hé- 


resie  : 


— Jeune  homme  ,  reprit  avec  sévérité  le  vieil  Inquisiteur , 
veillez  sur  vos  paroles  et  mettez  un  frein  à  votre  bouché. 
La  haute  faveur  de  notre  très-saint  Père  vous  inspire  une 
hardiesse  qui  pourrait  vou-;  tourner  à  mal.  L'Iuquisilion  sait 
se  faire  respecter  de  tous,  même  d'un  protégé  de  Sa  Sainteté, 
même  du  plus  Illustre  prédicateur  de  l'Italie  ,  ajoula-l-Il 
d'un  ton  plus  doux.  Examinez  plus  mûrement  les  règles  de 
l'Inquisition  que  Dieu  veuille  bénir  et  affermir  1  et  vous  re- 
connaîtrez qu'elle  ne  saurait  agir  d'une  autre  manière  sans 
ouvrir  toutes  les  portes  aux  en  fans  de  Satan.  Laissez-moi 
donc  poursuivre. 

Article  huitième. —  Il  faut  incessamment  menacer  l'accusé 
de  mort  inévitable,  s'il  ne  confesse  Ingénument  toutes 
choses,  et  ne  renonce  à  son  hérésie.  Que  s'il  répond  :  S'il 
faut  que  je  meure  ,  j'aime  mieux  mourir  en  cette  profession 
qu'en  celle  de  l'Eglise  romaine ,  certainement  alors  il  ne 
reste  plus  de  grâce  pour  un  tel  homme ,  mais  II  le  faut  in- 
continent livrer  à  la  justice,  et  en  presser  l'exécution. 

Article  neuvième.  —  Il  ne  faut  jamais  penser  de  convain- 
cre ces  hérétiques  par  les  Ecritures  ;  car  ils  en  abusent  avec 
tant  de  dextérité  qu'ils  confondent  bien  souvent  par  là 
tous  ceux  qui  les  entreprennent ,  d'où  vient  aussi  que  sou- 
vent ils  prennent  occasion  de  se  rendre  encore  plus  opiniâ- 
tres ,  voyant  surtout  que  des  personnes  doctes  ne  savent  que 
leur  répondre. 

Article  dixième...  —  Cctarllcle  vous  semblera  peut-être 
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avoir  quelque  chose  de  captieux,  dit  le  vieil  inquisiteur  par 
précaution  oratoire  ;  mais  la  nécessité  des  temps  nous  im- 
pose de  pénibles  devoirs,  et  comment  pourrions-nous  re- 
culer dans  le  combat  de  la  foi  contre  l'hérésie  ! 

Andréa  de  Bena  ne  répondit  rien. 

Article  dixième.  —  Il  ne  faut  jamais  répondre  catégoi'i- 
quement  à  un  hérétique,  et  en  l'interrograni  il  lui  faut  accu- 
muler plusieurs  interrogats  à  la  fois,  afin  que,  de  quelle 
façon  qu'il  réponde  ,  on  ait  toujours  moyen  de  répliquer  à 
sa  confusion. 

Article  onzième  et  dernier.  — S'i'  s'en  trouve  qui  sem- 
blent disposés  à  protester  qu'on  leur  fait  tort,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  embrassé  l'hérésie  des  Vaudois  ,  il  faut  que  l'inqui- 
siteur les  prévienne  ,  leur  disant  qu'ils  n'avanceront  rien  à 
jurer  le  faux,  et  qu'il  a  des  preuves  en  main  plus  que  suffisantes 
pour  les  convnincre  :  car  par  ce  moyen ,  voyai.t  qu'il  n'y  a 
pas  d'apparence  d'éviter  la  mort,  ils  confesseront  aisément 
leur  crime  ,  d'autant  plus  qu'on  fera  bien  de  leur  promettre , 
en  termes  ambigus  toutefois ,  que  s'ils  l'avouent  franche- 
ment, ils  doivent  espérer  grâce  :  de  cette  façon  plusieurs 
y  en  a  qui  confesseront  dans  l'espérance  d'avoir  la  vie 
sauve. 

—  Qu'est-ce  qui  prouve  l'authenticité  de  cette  pièce?  de- 
manda froidement  Andréa  de  Bona ,  lorsque  la  lecture  en 
fut  achevée. 

Le  vieillard ,  pour  toute  réponse  ,  lui  montra  le  sceau  de 
l'archevêché  d' Ambrun,  et  les  signatures  d'un  grand  nombre 
de  prélats  et  d'inquisiteurs. 

—  Cette  p'èce  est  ancienne,  continua  le  jeune  homme  • 
elle  remonte  aux  guerres  des  Albigeois;  qu'en  avons-nous 
à  faire  aujourd'hui?  et  à  quoi  bon  eshumer  la  honte  de  nos 
pères  ? 

—  Prenez  garde,  Andréa,  prenez  garde  à  vos  discours  ; 
vous  vous  perdrez,  et  la  sainte  Inquisition  qui  se  glorifie  de 
TOUS  compter  au  nombre  de  ses  membres  ,  en  aurait  une 
amère  douleur.  Pourquoi  vous  étonner  de  voir  ces  réglemens 
rajeunis?  Aux  mêmes  maux  les  mêmes  remèdes  ;  on  ne  gué- 
rit pas  autrement  de  nos  jours  ime  fièvre  maligne  qu'on  ne 
la  guérissait  autrefois;  on  ne  se  garantit  pas  de  la  peste  d'une 
autre  manière  qu'au  temps  passé. 

—  Vous  ne  garantirez  de  rien  l'Eglise  catliolique  par 
des  moyens  aussi  violens;  l'Iiéréaie  se  répandra  d'autant 
plus,  au  contraire,  que  nous  la  combattrons  par  des  ruses 
cruelles  et  par  d'affreux  supplices. 

—  Lisez  l'histoire  de  l'Eglise,  mon  jeune  ami. 

—  L'histoire  ?  eh  bien  !  quels  ont  été  les  résultats  des 
atroces  persécutions  de  Néron,  de  Domitien... 

—  Néion  et  Domitien I  c'étaient  des  païens  maudits, 
d'exécrables  athées.  Vous  ne  comparez  point ,  je  l'espère  , 
ajouta  le  vieillard  en  comprimant  un  sourire  féroce  ,  non, 
vous  ne  sauriez  comparer  ces  hommes  sortis  de  l'enfer  avec 
notre  vénérable  et  sainte  Inquisition  que  Dieu  veuille  pro- 


téger ' 


Le  jeune  prêtre  s'aperçut  qu'il  avait  porté  la  d  scussion 
sur  un  mauvais  terrain,  et  ne  fit  aucune  réponse. 

—  Nous  ne  cherchons  pas ,  continua  le  vieillard,  nos 
exemples  si  haut.  Ouviez  l'histoire  des  Albigeois  ;  que  sont- 
ils  devenus  ?  l'Inquisition  les  a  fuit  disparaître  de  la  face  de 
la  terre  comme  le  vent  emporte  les  exhalaisons  pestilen- 
tielles des  marais.  Le  Seigneur  montra  en  celte  circonstance 
qu'il  est  toujours  avec  son  Eglise,  et  qu'il  donne  puissance 
à  la  vérité  contre  l'erreur. 

—  La  vérité  ne  devrait  pas  craindre  de  lutter  au  grand 
jour  contre  son  ennemie,  d;t  Andréa  d'une  voix,  fière  et  vi- 
brante ;  la  lumière  doit  se  défendre  avec  les  armes  de  la 
lumière  et  par  des  oeuvres  de  lumière;  mais  lorsqu'elle  s'en- 
veloppe d'un  voile  de  ténèbres  ,  et  couvre  sa  marche  d'une 
nuit  profonde,  elle  ferait  presque  douter.... 


—  Andréa  ,  interrompit  le  vieil  inquisileur  qui  ne  vou- 
lait pas  entamer  une  question  de  doctrine  ,  j'ai  oublié  de 
vous  lire  les  passages  de  la  bulle  de  notre  très-saint  père 
Innocent  VIII,  qui  pourront  vous  éc'airer  sur  votre  con- 
duite présente  et  future.  «  Nous  commandons  eu  vertu  de 
la  sainte  obédience  et  sous  peine  d'excommunication  ma- 
jeure, dit  Sa  Sainteté,  à  tous  prédicateurs  capables  de  la  Pa- 
role de  Dieu  ,  sécu'iers  et  réguliers  de  quel  ordre  que  ce 
soit,  môme  des  mendians  ,  exempts  et  non  exempts  ,  qu'ils 
aient  à  animer  et  inciter  les  fidèles  à  exterminer  sans  res- 
source par  force  et  par  armes  cette  secte ,  afin  que  de  toutes 
leurs  forces  et  facultés ,  ils  s'assemblent  pour  repousser  ce 

péril  commun Et  nous  ordonnons  de  priver  tous  cous 

quin  obéiront  pas  à  ces  admonitions  et  commandemens  ,  de 
telle  dignité,  état,  ordre  et  prééminence  qu'ils  soient;  à 
savoir,  les  ecclésiastiques ,  de  leurs  dignités  ,  offices  et  bé- 
néfices; et  les  séculiers  ,  de  leurs  honneurs,  titres,  fiefs  et 
privilèges,  s'ils  persistent  dans  leur  inobédience  et  rébel- 
lion, u 

—  Au  reste  ,  dit  le  vieillard  d'un  ton  bref  en  se  levant , 
ce  point  est  assez  débattu.  Selon  nos  usages  et  réglemens, 
selon  les  ordres  du  Saint-Siège  et  les  besoins  de  l'Eglise, 
Pietro  Moiello  et  ses  complices  doivent  être  livrés  au  bras 
séculier  sans  autre  forme  de  procès,  pour  subir  la  peine 
qu'ils  méritent.  N'est-ce  pas  votre  avis  ,  Antonio  Grifaldi  ? 
ajouta  le  vieillard  en  se  tournant  vers  le  deuxième  inqui- 
siteur qui  s'était  tenu  jusques-là  dans  ime  silencieuse  neu- 
tralité. 

Antonio  Grifaldi  inclina  la  tète  en  signe  d'assentiment. 

—  Nous  verrons  bien  ,  disait  à  part  soi  Andréa  de  Bena  , 
après  que  ses  collègues  eurent  pris  congé  de  lui,  nous  ver- 
rons si  je  ne  pourrai  pas  arracher  le  vénérable  Pietro  Mo- 
rello  à  ces  hommes  sans  entrailles  et  sans  pitié. 


QUELQUES   CONSIDÉRATIONS 

SUR    l'économie    actuelle    de    la    nature    PHVSlQtJE. 
DEUXIÈME  ST  DERNIER   ARTICLE. 

Quelles  conclusions  tirerons-nous  des  faits  établis  dans 
l'article  précédent? Quel  usage  ferons-nous  des  deux  vérités 
signalées  à  l'attention  et  aux  réfl.'xions  de  nos  lecteurs? 

Pour  celui  qui  les  admet  dans  leur  géiié.  alité,  nos  obser- 
vations ne  pourront  guère  avoir  que  deu^  usages  :  ou  bien 
elles  concourront,  à  ses  yeux,  à  critiquer  l'ordre  actuel  des 
choses,  ou  bien  elles  l'aideront  à  rétablir  par  la  pensée  l'état 
normal  de  la  nature.  Nous  ne  nous  sommes  cependant  pro- 
posé ni  l'un  lii  l'autre  ,  sentant  que  l'un  et  l'autre  est  égale- 
ment impossible  ,  dès  qu'on  ne  veut  pas  se  contenter  de 
critiques  ridiculement  superficielles  ,  ou  de  spéculations 
dénuées  de  toute  probabilité  et  de  toute  base  positive.  En 
effet,  l'idée  de  critiquer  quoi  que  ce  soit  dans  la  nature  con- 
vi'udrait  fort  peu  aux  naturalistes  ,  qui,  plus  que  d'autres, 
sont  appelés  à  s'anéantir  devant  la  haute  sagesse  qui  conçut 
et  qui  exécuta  le  plan  de  la  création,  aux  naturalistes  qui , 
plus  que  d'autres  ,  doivent  journellement  reconnaître  et 
admirer  la  rare  perfection,  la  haute  utilité  du  moindre  objet, 
de  la  plus  petite  dispensation  ,  émanés  de  la  volonté  du 
Créateur.  Le  naturaliste  ,  fût-il  rationaliste ,  fiit-il  même 
athée,  pour  peu  qu'il  soit  de  bonne  foi,  ou  pourvu  qu'il  ait 
pénétré  «ant  soit  peu  l'économie  de  la  nature,  doit  prouver 
envers  et  contre  tous ,  non  seulement  que  les  perfections 
apparentes  et  les  jouissances  ,  mais  aussi  que  les  prétendues 
imperfections,  la  mort,  la  maladie,  les  douleiirs,  sont  indis- 
pensables à  l'ensemble.  Pour  lui  ,  l'existence  de  la  mort  et 
des  souffrances  sont  tout  aussi  nécessaires  que  le  retour  ré- 
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gulier  de  fa  nuit  et  des  saisons.  Il  reconnaît ,  en  un  mot , 
que  tous  les  buts  sont  atteints.  Nous  ne  craindrions  pas  d'a- 
Tancer  quo  la  perfection  de  la  nature  est  telle, qu'elle  éblouit 
l'œil  moral  de  ceux  qui  en  fout  leur  élude  principale  et 
qui  manque-nl  d'une  croyance  religieuse  positive.  En  veut- 
on  des  preuves  ?  Elles  n'abondent  raalbeureusement  que 
trop;  car  les  neuf  dixièmes  des  naturalistes  modernes  sont 
matérialistes,  c'est-à-dire  n'admettent  pas  d'autre  économie 
que  celle  dans  laquelle  nous  vivons.  Pour  eux,  il  n'y  a  que 
l'ensemble  de  la  création  qui  soit  immortel  ;  pour  eux  ,  la 
félicité  se  trouve  déjà  ici-bas  ;  pour  eux  enfin  ,  il  n'y  a  ni 
perfectionnement  ni  chute,  il  u"y  a  qu'un  ordre  de  cboses 
immuable.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'influence  des  premières 
impressions  d'une  éducation  chrétienne  et  à  un  besoin  im- 
périeux de  notre  nature,  que  ceux  de  nos  i  aturalistes  qui 
ne  sont  p;is  athées  doivent  leur  demi- conviction  de  l'immor- 
talité de  l'âme  avec  toutes  ses  conséquences. 

La  même  cause  qui  rend  la  critique  du  plan  d'après 
lequel  la  nature  a  été  faite  impossible  au  naturaliste,  l'em- 
pôche  de  songer  à  établir  un  autre  plan.  En  effet,  que  chan- 
gerait-il 1 1  qii'oserail-il  changer  V  Si  aujoiiru'iiiii  telle  chose, 
tel  pbénomène  nous  parait  un  mal  inutile  et  gratuit ,  de- 
main nous  apprenons  à  le  mieux  apprécier,  à  le  reconnaître 
même  pour  un  bienfait  ;  et  puis  ,  l'imagination  de  l'homme 
ne  crée  pas,  elle  ne  fait  que  composer. 

Pour  nous  résumer  ,  lui  ignorant  pourra  trouver  dans  la 
nature  telle  ou  telle  chose  superflue  ,  inutile  ,  imparfaite  ; 
mais  celui  qui  l'a  étudiée  consciencieusement  et  d'une  ma 
nière  ua  peu  plus  approfondie  que  les  autres  hommes  ,  ne 
pourra  et  ne  voudra  rien  y  changer.  Jamais  les  Grecs  ,  qui 
pourtant  se  connaissaient  en  beauté,  n'ont  voulu  changer  la 
forme  naturelle  du  corps  humain,  taudis  que  les  Bolocudos, 
les  Chinois,  les  Indiens  à  tètes  plates,  les  h^ibitans  de  la  Nou- 
velle-Zélande, etc.,  croyant  pouvoir  corriger  et  embellir  la 
nature,  n'ont  réussi  qu'à  se  rendre  encore  plus  hideux  à  nos 
yeux.  Celui  qui  craint  le  1>  lit  des  cloches  doit  renoncer  à 
l'avantage  d'entendre  son  ..:r  les  heures  ,  et  de  même  que, 
dans  un  tableau, il  faut  desombres  pour  produire  et  pour  faire 
ressortir  les  cfï'ets  de  lumière,  de  même  aussi,  dans  l'admi- 
rable tableau  de  la  nature  ,  les  ombres  sont  nécessaires  et 
contribuent  pour  leur  part  à  l'effet  général. 

Si  donc  le  but  de  nos  réflexions  sur  l'obéissance  et  la 
guerre  intestine  de  la  nature  n'a  été  ni  de  critiquer  ce  qui 
est;,ni  de  montrer  comment  les  choses  devraient  être, à  quoi 
bon,  nous  demandera  t-on,  nous  parler, de  ces  faits,  et  pour- 
quoi les  faire  ressortir  ? 

D'abord  les  naturalistes ,  comme  les  historiens ,  sont  ac- 
coutumés à  faire  attention  aux  fliits,  à  en  prendre  acte  ,  en 
attendant  qu'ils  puissent  les  comprendre,  les  classer,et  réus- 
sir à  en  tirer  des  conséquences  générales  ,  des  lois  natu- 
relles. Le  monde  liiî-mème  est  un  fait.  C'est  donc  sur  des 
faits  que  les  sciences  naturelles  sont  basées,  et  ce  n'est  aussi 
que  par  des  faits  que  nous  connaissons  la  volonté  de  Dieu. 
En  effet,  tout  ce  qui  existe,  toute  vérité  physique  au  moins, 
est  l'expression  de  la  volonté  divine  ;  et  quoique  nous  soyons 
surtout  intéressés  à  connaître  la  volonté  de  Dieu  relative- 
ment à  l'économie  du  monde  moral ,  toutes  choses  se  tou- 
chant par  quelque  côté ,  nous  ne  devons  pas  non  plus  être 
indifférens  pour  les  lois  auxquelles  Dieu  a  soumis  nos  corps 
et  les  objets  qui  les  entourent.  En  conséquence,  tout  ce  qu'il 
pourra  y  avoir  de  vrai  dans  l'exposition ,  bien  imparfaite 
sans  doute,  des  données  qui  nous  ont  occupés,  a  une  impor- 
tance réelle.  Mais  gardons-nous  d'abuser  de  ces  trésors,  et 
tâchons  d'en  user  avec  crainte  ,  avec  modestie  et  avec  un 
>rai  désir  de  les  faire  tourner  au  bien  des  âmes.  Encore 
aujourd'hui,  comme  aux  temps  de  Salomon  et  de  saint  Paul, 
nous  savons  infiniment  peu,  et  le  peu  que  nous  savons  n'est 
que  très-imparfait.  Puis,  excepté  dans  les  mathématiques  et 


la  logique,  rien  ne  se  prouve  d'une  manièie  absolue.  Bor- 
nons-nous donc  ,  en  atten.lant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous 
donner  l'intelligence  synthéllcpie  ,  c"esl-à-diie  le  Saint-Es- 
prit ,  à  exploiter  le  résultat  de  nos  observations  et  de  nos 
recherches  à  l'aide  de  l'intelligence  an^dytique,  c'est-à-dire 
avec  notre  intelligence  humaine;  en  d'autres  termes,  si 
nous  ne  pouvons  ni  crilicpier  la  nature  ,  ni  dire  comment 
elle  était  avant  la  chute  de  l'homme,  ou  comment  elle  sera 
rétablie  par  son  divin  auteur,  contentons-nous  de  critiquer 
les  pensées  humaines  et  d.i  rectifier  les  idées  fausses  que 
l'homaie  peu  instruit  a  pu  se  faire  de  la  nature. 

Mais  si  r('tude  de  la  nature  ne  nous  fait  connaître  rien  de 
nouveau  relativement  à  Dieu,  à  ses  perfections  et  à  ses  des- 
seins, au  moins  sert- elle  à  confirmer  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  révéler  sur  lui-même  et  sur  ses  plans  mystérieux. 
Nous  avons  vu  que  partout  dans  la  nature  la  vie  et  ses  jouis- 
sanc  s  S(mt  aux  prises  avec  la  mort  et  son  cortège  de  dou- 
leurs et  d'agonies;  que  nulle  part  le  bonheur  ne  règne  sans 
partage.  Malgré  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nous  re- 
présenter un  état  de  choses  meilleur,  au  lieu  d'accifser  saint 
Paul  de  folie,  nous  le  croirons  donc  volontiers  quand  il  dit 
tt  que  toute  créature  soupire  après  la  rédemption  (  Rom. 
VIII,  19-22).» 

Nous  avons  vu ,  de  plus  ,  que  tout  ce  cjui  existe  doit  un 
jour  finir,  et  s'il  nous  est  impossible,  à  nous  qui  ne  sommes 
éclairés  que  par  nos  propres  lumières ,  de  dire  avec  certi- 
tude de  quelle  manière  tdutes  choses  périront  ,  du  moins 
ajouterons-nous  encore  plus  de  foi  à  saint  Jean  ,  qui  nous 
déclare  que  «  le  monde  passe  avec  sa  convoitise  (  i  Jean  II , 

'7)-» 

Il  résulte  en  troisième  lieu,  de  nos  recherches,  que,  dans 
le  monde  actuel,  quelque  admirablement  organisé  qu'il  soit, 
rien  ne  réalise  complètement  l'idéal  que  nous  pouvons  nous 
former,  et  que,  dans  la  nature  visible  et  pondérable,  aucun 
des  besoins  de  notre  intelligence  n'est  entièrement  satisfait. 
'  Point  de  bonheur  sans  mélange  ,  point  de  jouissances  sans 
peines,  point  de  paix  parfaite,  point  de  durée  éternelle  ;  en 
un  mot,  tout  empoisonné  par  le  salaire  du  péché,  tout  miné, 
à  sa  naissance  même,  par  la  mort.  Nous  portons  nous-mêmes 
en  nous  le  germe  de  la  mort,  semblables  en  cela  aux  che- 
nilles ,  dans  lesquelles  quelque  guêpe  ichneumonide  a  dé- 
posé sa  progéniture,  qui,  du  vivant  de  son  hôte,  se  développe 
à  ses  frais,  le  dévore  lentement,  s'enferme  avec  lui  dans  la 
chr\salide,  et  ne  le  qu  tte  qu'après  l'avoir  entièrement  dé- 
truit ,  en  sorte  qu'au  lieu  d'un  papillon  ,  ce  n'est  qu'une 
mouclie  qui  sort  de  la  cbrysalide.  La  vie  des  individus,  com- 
me l'existence  de  l'univers,  n'est  ainsi  qu'une  longue  agonie, 
interrompue,  il  est  vrai,  par  des  momens  de  répit,  de  bon- 
heur même;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  agonie  prolongée. 
Et  si  ce  fiiit  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  douterions-nous 
de  la  vérité  des  paroles  qui  déclarent  que  toutes  les  choses 
de  ce  monde  sont  imparfaites  et  péiissables  ,  qui  nous  or- 
donnent de  ne  pas  nous  y  attacher  ,  mais  de  nous  attacher 
plutôt  à  celles  qui  seules  procurent  une  vie  et  une  félicite 
éternelles  (2  Cor.  IV,  18.  Col.  III ,  2)  ?  Sans  doute  ,  s'il  y 
avait  sur  la  terre  une  chose  parfaite  sous  tous  les  rapports, 
elle  pourrait  nous  satisfaire  et  elle  porterait  en  elle  les 
conditions  d'une  existence  éternelle  ;  mais  rien,  absolument 
rien ,  n'est  parfait  à  ce  point  ;  rien  n'est  organisé  de  ma- 
nière à  pouvoir  exister  éternellement.  Or,  c'est  la  perfection 
absolue ,  c'est  la  durée  éternelle  que  demande  notre  âme. 
Autant  vaudrait  n'avoir  jamais  existé  que  de  n'exister  que 
des  myriades  de  millions  de  siècles  ;  et  mieux  vaudrait  n'a- 
voir jamais  existé  que  de  ne  jamais  connaître  les  douceurs 
de  la  paix  et  de  la  félicité  divines.  Mais  la  nature  ,  par  son 
imperfection  même  ,  nous  garantit  une  existence  future  , 
plus  heureuse  que  celle-ci,  une  résurrection  glorieuse,  de- 
vinée par  un  instinct  impérieux  de  notre  âme  ,  demandée 
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par  la  justice,  promise  par  Celui  qui  est  et  qui  sera  ,  avant 
même  que  l'humanité  ait  pu  la  demandei'  et  avant  que  le 
Christ  la  lui  ait  méritée. 

Enfin  ,  tout  bien  considéré  ,  nous  voyons  que  le  monde 
physique  renferme  un  grand  mystère  ,  une  énigme  dont  la 
solution  n'est  pas  donnée  par  la  nature,  et  ne  peut  pas  être 
trouvée  par  la  raison  liamaiue  sans  le  secours  d'une  révéla- 
tion divine.  Par  nous-mêmes  ,  nous  ne  comprendrions  ni 
pourquoi  le  monde  existe,  ni  povu'quoi  il  existe  sous  sa  for- 
me actuelle  ;  nous  ne  comprendrions  pas  surtout  comment, 
sorti  des  mains  d'un  Etre  parfait  et  tout-puissant,  d'un  Dieu 
qui  est  sagesse  et  amour,  il  se  peut  qu'il  soit  imparfait  et 
périssable.  Certes,  l'économie  actuelle  de  la  création  met  en 
défaut ,  non  seulement  tous  nos  calculs  et  toutes  nos  con- 
ceptions humaines  ,  mais  aussi  et  surtout  tontes  nos  idées 
sur  le  bien  et  le  mal  absolus.  A  tout  cela  il  n'est  qu'une  ré- 
poiDse,  mais  une  réponse  certaine  et  accessible  à  tous  ;  c'est 
celle  que  nous  fo'urnit  la  Parole  de  Dieu.  Suns  doute  nous 
ne  trouvons  dans  le  livre  de  vie ,  ni  le  nébuleux  jargon  des 
écoles  philosophiques,  ni  la  pesante  terminologie  des  scien- 
ces, ni  la  fantasmagorie  de  principes  de  bi-^n  et  de  mal  in- 
dépendans  de  Dieu  ;  mais  ,  en  revanche  ,  ce  livre  nous  dit , 
avec  une  grande  simplicité,  comment ,  au  commencement , 
toutes  choses  furent  créées  ;  il  nous  annonce,  de  la  manière 
la  plus  populaire,  ce  qui  nous  attend,  et  il  nous  déclare,  de 
la  manière  la  plus  positive,  que  la  volonté  de  Dieu  doit  être 
admise  comme  la  règle  et  le  suprême  arbitre  du  bien  et  du 
mal.  En  réfléchissant  à  l'accueil  fait  par  la  raison  humaine 
aux  enseignemens  divins,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  rap- 
peler la  colère  de  Naaman  le  lépreux,  lorsqu'Elisée  ,  l'hom- 
me de  Dieu  ,  lui  ordonna  de  se  laver  sept  fois  dans  les  eaux 
du  Jourdain  ,  et  la  sage  réflexion  de  ses  serviteurs  qui  lui 
dirent  :  «  Si  le  prophète  t'eût  dit  quelque  chose  de  grand, 
ne  l'eusses-tu  pas  fait?  Combien  plutôt  donc  dois-tu  faire 
ce  qu'il  t'a  dit  (2  Rois  V,  1 1  -1 5)  ?  » 

L'homme  est  toujours  le  même!   Encore  aujourd'hui  , 
combien  n'a-l-il  pas  de  respect  pour  les  déclamations  inin- 
teLigibles  des  prétendus  sages  du  siècle,  tandis  qu'il  repousse 
la  déclaration  claire  et  positive  des  vérités  les  plus  élevées  et 
les  plus  propres  à  édifier  et  à  consoler  !  Et  pourquoi  ee  mé- 
pris des  plus  sublimr-s  vérités  mises  à   la  portée  de  tous  ? 
D'abord,  parce  que,  tout  en  piônant  l'égalité,  l'homme  na- 
turel ne  l'aime  pas  trop  dans  la  pratique  ;  ensuite  aussi,  parce 
qu'à  côté  des  vérités  consolantes,  il  en  est  d'autres  qui  sont 
effrayantes  et  que  ne  goiîte  pas  l'homme  naturel.  On  s'arran- 
gerait bien  d'une  félicité  éternelle,  fi\t-elle  même  octroyée, 
s'il  ne  fallait  pas  l'acheter  au  prix  de  toutes  nos  idoles  favo- 
rites; on  croirait  volontiers  au  paradis  ,  s'il  n'était  pas  en 
même  temps  question  d'un  jugement  dernier  et  de  peines 
éternelles.  11  importe  ici  de  constater  que  ce  n'est  pas  tant 
la   raison  ,  qui  sait  si  bien  reconnaître  et  juger  les  fautes 
d'autrui(llSan].  XII,  5),  qui  se  trouve  en  défaut,  que  notre 
cœur  rusé  et  désespérément  malin  qui  nous  induit  en  er- 
reur. Tel,  par  exemple,  qui,  quand  il  examine  les  dogmes 
du  Christianisme,  veut  tout  expliquer,  tout  réduire  aux  lois 
les  plus  communes,  quineveut  admettre,  en  matière  de  reli- 
gion ,  que  Va.  h.  c.  de  la  logique  ,  n'est  plus  si  récalcitrant  s'il 
s'agit  d'admettre  quelque  histoire  bien  étrange  ;  tel  qui,  par 
ses  raisonnemens,  voudrait  anéantir  les  prophéties  divines, 
ne  révoquera  pas  un  moment  en  doute  la  réalité  des  prédic- 
tions ou  des  prévisions  humaines  les  plus  extraordinaires. 
Plus  on  s'éiudlc  avec  courage  ,  et  plus  on  voit  que  ce  n'est 
pas  la  raison  qui  constitue  le  moi  ;  qu'elle  n'en  est  que  l'or- 
gane, le  serviteur,  ou  même  l'esclave.  Si  la  raison  était  in- 
dépendante du  cœur,  se  serait-elle,  par  exemple,  avisée  de 
dire  que  quelque  chose  existait  avant  Celui  qui  existe  de 
toute  éternité  ?  Et  voilà  pourtant  ce  dont,  par  des  motifs  qui 
•gnl  leur  source  dans  le  cœur  ,  elle  s'est  rendue  coupable  ! 


Pour  rendre  plus  facile  la  tâche  du  moi  que  les  passions  ont 
aveuglé  et  qui  redoute  la  colère  divine  ,  la  raison  a  inventé 
des  lois  piiysiques  et  morales,  c'est-à-dire  de-i  principes  du 
bien  et  du  mal ,  du  beau  et  du  laid  ,  etc. ,  qu'elle  suppose 
exister  indépendamment  de  Dieu  ,  en  dehors  de  Dii'u  et 
avant  Dieu.  N'est-ce  pas  là  renier  l'Eternel  ,  le  Tout- 
Puissant?  Car  ,  nous  le  demandons  ,  qu'est-ce  qu'un  Être 
éternel  que  quelque  chose  a  précédé,  et  que  devient  la  toute- 
puissance  si  on  la  subordonne  à  des  principes  qui  sont  in- 
dépendans  d'elle  ?  En  second  lieu,  cette  même  raison  ,  qui 
sait  SI  bien  qu'on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a  ,  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  Celui  par  qui  sont  toutes  choses  nous 
a  donné  une  chose  qu'il  ne  possède  pas  lui-même  ,  savoir  la 
liberté  ?  L'homme  qui  s'est  toujours  plu  à  se  considérer 
comme  créé  à  l'image  de  Dieu,  et  qui,  de  tout  temps,  a  re- 
connu que  c'est  par  sa  liberté,  toujours  bien  restreinte,  il 
est  vrai,  qu'il  ressemble  le  plus  à  son  Créateur  ,  pouvait-îl 
raisoimablement  en  tirer  la  conséquence  que  ,  s'il  est  libre 
lui-même  ,  Dieu  ne  l'est  pas  ;  que  l'Etre  éternel  et  tout- 
puissant  a  dià  obéir  à  des  lois  ou  à  des  principes  plus  éter- 
nels et  plus  tout-puissans  que  lui  ;  en  un  mot,  que  Dieu  lui- 
même  n'est  qu'un  humble  serviteur,  qu'un  esclave  de  ces 
lois  et  de  ces  principes  absolus  ;  qu'il  n'est  que  spectateur 
oisif  d'un  monde  qui  lui  fait  la  politesse  de  l'appeler  son 
Père ,  et  dont  au  fond  il  n'est  que  le  parrain.  Chose  singu- 
lière !  inconséquence  étrange  !  Jamais  peut  être  il  n'est  ve- 
nu à  l'idée  d'un  être  doué  de  raison  d'admettre  qu'un  mort 
puisse  engendrer  la  vie,  qu'un  captif  aux  mains  garrottées 
puibse  briser  les  fers  d' autrui;  et  des  milliers  d'hommes,  qui 
ne  sont  d'accord  que  sur  cela,  s'accordent  cependant  à  pen- 
ser que  le  Tout-Puissant  n'est  pas  le  maître  de  l'univers  , 
qu'il  n'en  est,  en  quelque  sorte,  que  le  fermier,  tenu  à  l'ad- 
ministrer d'une  manière  déterminée  d'avance  !  Certes  ,  les 
païens,  qui  adorent  des  dieux  fabriqués  par  leurs  mains,  sont 
plus  près  de  la  vérité  que  nos  théosophes.  Du  moins,  n'éri- 
gent-ils pas  eu  Dieu  uu  uon-seas,  une  contradiction. 

C'est  la  volonté  éternelle  ,  toute  puissante  et  tout  incom- 
préhensible de  Dieu  que  le  chrétien  évangélique  reconnaît 
pour  l'arbitre  de  toutes  choses,  tellement  que  pour  lui  tout 
ce  qui  est  voidu  par  son  Père  céleste  se  trouve  par  cela  seul 
être  essentiellement  bon  ,  et  qu'il  n'y  a  de  mauvais  à  ses 
yeu'i  que  ce  qui  est  contraire  à  su  divine  volonté.  (  i  )  Ce  n'est 
aussi  que  celte  manière  de  voir,  toute  conforme  à  la  Bible, 
qui  nous  fournitla  solution  des  grandes  énigmes  dont  nous 
sommes  entourés,  qui  explique  l'existence  du  mal  moral  et 
de  toute  imperfection  qui  frappe  nos  yeux  et  notre  raison. 
Bacon,  le  grand  penseur,  le  régénérateur  des  sciences,  avait 
déjà  trouvé  qu'il  faut  reconnaître  en  Dieu  l'arbitre  de  toutes 
les  choses  morales  et  physiques,  et  il  déclare  posili\ement 
tf  que  l'homme  s'est  rendu  coupable  d'une  défection  totale  en- 
»  vers  Dieu,  lorsqu'il  a  porté  la  présomption  jusqu'à  ima- 
»  giner  que  les  commandemens  et  les  défenses  de  Dieu 
»  n'étaient  point  les  règles  du  bien  et  du  mal  ,  mais  que  le 
))  bien  et  le  mal  avaient  une  origine  qui  leur  étaient  propres. 
»  L'homme  désira  ardemment  acquérir  les  connaissances 
»  de  ces  principes  et  de  cette  origine,  dans  le  seul  but  de  ne 
»  plus  dépendre  de  la  volonté  de  Dieu  qui  lui  était  connue, 
>j  et  de  n'avoir  obligation  qu'à  lui-même  et  à  sa  propre  lu- 
))  mière,  comme  si  lui  aussi  était  Dieu  ;  dessein  le  plus  dia- 
»  métralement  opposé  à  la  loi  de  son  Créateur.  » 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  n'ont  pas  amené  à  un 
résultat  scientifique,  à  moins  que  ce  n'en  soit  un  d'avoir 
prouvé  que  pour  la  vraie  science  aussi  la  clé  ne  se  trouve 
que  dans  la  Parole  révélée.  L'auteur  ,  qui  prie  le  Dieu  de 
l'Evangile  d'empêcher  que  ses  observations  ne  tournent  au 

(1)  C'est  par  là  que  tombe  le  scandale  de  la  conduite  des  Israélites 
dans  Cannan  ,  conduite  dont  Dieu  assume  toute  la  responsabilité  et 
change  tout  le  caractère. 
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d«?triment  d'aucune  âme,  désirerait  bien  pouvoir  grelîer  sur 
d'autres  àaics  1rs  convictions  profondes  de  la  sienne,  con- 
victions auxquelles  il  est  arrivé  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
l'usage  de  sa  raison;  mais  il  sait  que  c'est  Dieu  seul  qui  peut 
communiquer  des  convictions  religieuses,  et  il  doit,  par 
conséquent,  se  borner  ti  prier  pour  ses  frères.  La  nature 
actuelle  lui  paraît  bien  admirable  et  bien  digue  encore  de 
l'éloge  qu'en  fil  le  Seigneur ,  lorsqu'il  dit ,  en  parlant  des  lis 
des  cliamps  :  Je  vous  dis  que  Salomon  mèaxv ,  dans  toute 
»  sa  gloire  ,  n'a  pas  été  velu  comme  l'un  deux.  »  Néanmoins 
c'est  d'elle    qu'il   a  appris   à  ajouter  encore  plus  de  foi 
aux  paroles  qui  parlent  d'une  ri-surrrction  plus  glorieuse, 
qui  annoncent  un  temps  où  tout  sera  rétabli  d'une  manière 
plus  parfaite.  Il  reconnaît  que  la  nature  est  obéissante,  mais 
il  n'en  croit  pas  moins ,  que  si  la  volonté  de  Dieu  se  fait 
quelque  part  telle  qu'elle  est  proposée  par  notre  divin  Sau- 
veur à  la  terre  et  à  ses  babilans ,  comme  modèle  à  suivre , 
ce  n'est  que  dans  les  cieux ,  dont  l'existence  ne  nous  est 
connue  que  par  nos  cœurs,  et  non  p;ir  nos  yeux  ni  par  les 
admirables  inslrumcns  dont  nous  avons  su  les  armer.  C'est 
là  que  nous  saurons  apprécier  cette  infinie  sagesse  qui  sait 
rendre  admirable  et  en  quelque  sorte  parfaite  l'iniperfeclion 
même,  cette  s.igcsse  que  personne  n'aurait  trouvé  en  dé- 
faut si  elle-même  n'avait  daigné  nous  dfklarer  qu'elle  sait 
mieux  faire  encore,  qu'elle  avait  destiné  à  l'homme  une  créa- 
tion meilleure  ,  mais  que  l'homme ,  abusant  de  sa  liberté 
pour  désobéir  et  obscurcissant  par-là  l'œil  de  son  âme  , 
u'en  a  pas  voulu.  (Jean  i,  5.)  C'est  là  enfin   q\ie  nous 
connaîtrons  celte  paix  bienheureuse ,  que  nous   jouirons 
éternellement  de  cette  félicité  sans  bornes,  promises  à  ceux 
qui  font  la  volonté  de  Dieu  et  qui  sont  fidèles  jusqu'à  la  fin. 
Le  monde  passe  et  sa  convoitise  ;  mais  celui  qui  fait  la  vo- 
lonté  de   Dieu  demeure    éternellement.   (Jean  ,   i,    in). 
L'homme  et  le  monde  tout  entier  ne  peuvent,  il  est  vrai , 
se  sauver  par  eux-mêmes  ;  mais  il  y  a  en    dehors    d'eux 
quelqu'un  qui  sauve  et  qui  donne  la  vie  éternelle  ,  savoir 
Jésus  j  le  Christ  de  Dieu  et  le  Seigneur. 


LITTEKAÏIJRE. 

BIoEUBS  POLITIQUES,  par  Alexis  Dumesnil.  Paris,  i854.  Jn-S" 
de  537  pages.  Chez  Adolphe  Guyot  ,  place  du  Louvre  , 
n°  18.  Vii\  :  7  fr.  5o  c. 

La  plaisanterie  est  excellente  ,  croyez-moi  ,  et  je  vous  donne 
le  livre  de  M.  Alexis  Dumesnil  pour  l'un  des  meilleurs  jeux  d'es- 
prit qu'on  ait  faits  depuis  long-temps.  Le  plus  comique  de  la 
chose  ,  c'est  que  l'auteur  développe  ses  étranges  idées  avec  un 
sérieux  imperturbable;  jamais  il  ne  se  déride  ni  ne  laisse  voir 
qu'il  s'amuse  aux  dépeus  de  ses  lecteurs;  on  croirait  entendre 
Epiclète  exposant  d'un  ton  grave  toutes  les  billevesées  qui  lui 
passent  dans  le  cerveau.  Un  autre  mérite  du  bvre  de'  M.  Du- 
mesnil, c'est  qu'il  est  court,  malgré  ses  trois  cents  pages  et' plus- 
car  les  deux  tiers  du  volume  se  composent  de  feuillets  blancs  ou 
peu  s'en  faut.  Or,  les  plus  courtes  plaisanteries,  si  l'on  en  croit 
le  proverbe,  sont  les  meilleures. 

Venons  au  fait.  M.  Dumesnil  a  découvert,  ces  jours  derniers 
un  nouveau  système  qui  deviendra  sans  nul  d  ute,  lorsqu'il  sera 
nueux  connu  ,  la  clé  d'un  nouvel  ordre  social  :  ce  sont  les  ex- 
pressions de  l'auteur.  Il  suffira  d'appliquer  ce  système,  pour  que 
tout  change  de  face,  pour  que  la  politique  devienne  loyale  et 
sincère,  que  le  pouvoir  marche  dans  la  vérité,  et  que  le  bon  sens 
et  la  justice  règlent  ses  conseils  :  ce  sont  encore  les  termes  de 
l'auteur. 

Quel  est  donc  cet  admirable  système?  Le  voici.  Dans  la  na- 
ture U  y  a  différentes  espèces  d'animaux  ,  des  colombes  et  des 
vautours,  des  agneaux  et  des  tigres,  des  moutons  et  des  hvènes, 
des  ânes  et  des  aigles.  Eh  bien  !  le  genre  humain  renferme  des 
espèces  équivalentes  ;  on  y  remarque  des  peuples-colombes,  des 
peuples-vautours  des  peuplos-agneaux  ,  des  peuples- tigres  ,  et 
ainsi  de  suite.  „  L'aigle  le  vautour,  le  lion,  fe  tigre,  l'ours,  la 
panthère  que  nous  relevions  maintenant  parmi  les  armoiries 
<ies  peuples,  dit  1  auteur,  figuraient  autrefois  Ae  véritables  espèces 


sociales,  et  servaient  d'enseigne  a  leur  naturel  courageux ,  vio- 
lent, indomptable,  ou  lâchement  féroce  et  destructeur On 

sait  que  d'autres  espèces  sociales  ,  bées  par  des  appétits  infé- 
rieurs, portaient  le  mépris  des  plus  nobles  facultés  de  l'homme 
jusqu'à  choisir  pour  symboles  des  animaux  tels  (|uele  loup  et  le 
chien  ,  d'où  leur  vinrent  ensuite  les  surnoms  de  Lycopolites  et 
de  Cynopoliles.  A  Canope,  comme  qui  dirait  la  ville  des  chiens, 
tous  les  sentimeiis  avaient  fait  place  à  une  odieuse  débauche  ,  et 
la  prostitution  cju'un  y  encourageait  ouvertement ,  allait  encore 
au-delà  de  ce  que  nous  pouvons  imaginer  de  plus  infâme.  « 

Celle  diversité  ne  doit  étonner  personne,  ce  Le  Créateur  a  mis 
à  la  disposition  de  l'homme  ,  dit  M.  Dumesnil,  les  instincts 
aveugles  par  lesquels  se  gouvernent  les  animaux,  justement  pour 
que  l'homme  se  fit  un  mérile  de  rester  homme.  «—C'est-à-dire 
SI  je  comprends  la  pensée  de  l'auteur,  que  Dieu  a  créé  le  mal 
pour  qu'il  en  résultai  du  bien.  M.  Dumesnil  appuie  son  assertion 
sur  un  texte  du  livre  apocryphe  de  l'Ecclésiastique  :  pauvre 
autoiité  qui  ne  prêtera  qu'un  làible  secours  à  une  si  pauvre 
théologie  I  La  Genèse  explique  l'origine  du  mal  tout  autrement 
que  M.  Alexis  Dumesnil. 

Poursuivons.  L'idée-mère  de  la  division  du  genre  humain  en 
espèces  étant  trouvée ,  il  fallait  établir  une  classification.  L'au- 
teur y  a  songé  11  trouve  dans  l'humanité  trois  grandes  espèces 
sociales  distinctes  :  l'espèce  créatrice  ou  religieuse,  l'espèce 
conservatrice  et  l'espèce  destructive.  L'espèce  créatrice  ou  re- 
ligieuse est  représentée  par  les  Juifs  dans  son  type  le  plus  ori- 
ginal ;  c'est  le  modèle  du  genre,  dit  l'auteur,  st  les  Turcs  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  entrer  en  concurrence  avec  eux.  «  Ce 
peuple ,  ajoute  M.  Dumesnil ,  soumis  à  la  haute  influence  d'une 
pensée  divine,  se  montrait  véritablement  le  modèle  de  la  per- 
fection hiimaine  ;  les  Juifs  étudiaient  la  justice  et  s'appliquaient 
a  l'exercice  de  la  vertu  avec  la  même  ardeur  que  nous  met- 
tons à  devenir  chimistes  et  mathématiciens,  n  M.  Dumesnil,  on 
le  voit,  n'a  pas  lu  les  prophètes  ni  les  livres  du  Nouveau-Testa- 
ment ,  ou  bien  il  les  a  oubliés  ;  car  le  peuple  juif,  tel  que  nous 
le  montrent  les  Saintes-Ecritures ,  ne  ressemble  pas  du  tout 
au  magnifique  idéal  que  M.  DumesnU  en  a  tracé.  Restons  dans 
le  vrai  :  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  qui  prodiguaient 
aux  Juifs  les  plus  ignobles  injures  tombaient  dans  un  extrême  ; 
M.  Dumesnil,  en  les  représentant  comme  des  types  de  perfec- 
tion, tombe  dans  un  autre.  Evidemment  il  a  confondu  les  lois 
du  peuple  j  uif  avec  ses  actes ,  et  de  ce  que  ses  lois  étaient  saintes 
il  a  conclu  que  sa  conduite  l'était  également  :  hypothèse  démen- 
Ue  sur  toutes  les  pages  de  la  Bible. 

L'espèce  conservatrice  renferme  deux  variétés  :  la  société 
grecque  et  la  société  romaine.  «  Les  mœurs  de  cette  espèce 
sont  rudes  et  farouches  ;  son  indomptable  courage  va  jusqu'à  la 
férocité.  Lt ,  cependant ,  on  ne  saurait  porter  plus  loin  le  dé- 
vouement et  la  grandeur  d'âme  ;  elle  a  de  tout  temps  enfanté 

les  héros  ;   elle  est  magnanime  comme  par  instinct,  u  On 

n'avait  pas  encore  imaginé  jusqu'à  présent  de  placer  dans  la 
même  catégorie  Athènes  et  Rome  :  Athènes,  la  patrie  des 
beaux-arts,  et  Rome  tout  hérissée  de  fer;  Athènes  qui  s'en- 
dormait voluptueusement  sous  son  beau  ciel ,  et  Rome ,  la  vieille 
Rome  des  consuls,  qui  allait  chercher  jusqu'aux  extrémités  du 
globe  des  peuples  à  conquérir.  M.  Dumesnil  n'est  pas  seulement 
original  et  neuf  dans  ses  idées  fondamentales;  il  conserve  cette 
originalité  et  cette  nouveauté  dans  tous  ses  développemens. 

La  troisième  espèce  est  l'espèce  destructive  ;  car  ..  le  genre 
humain  a  ses  loups  ,  ses  h  vènes  ,  ses  tigres  ,  qui  se  réunissent  en 
troupes  ,  et  vont  par  bandes  pour  tout  détruire  ;  il  n'est  pas  un 
coin  de  terre  que  n'aient  désolé  ces  bêtes  féroces  ,  et  qui  n'offre 
encore  quelques  traces  de  leur  vengeance  et  de  leur  fureur.  » 

—  La  principale  variété  de  cette  espèce  malfaisante,  c'est  la 
société  anglaise.  Les  Anglais  sont  présisément  auniveau  des  Huns 
et  des  Vandales  ;  ils  n'ont  d'autre  lien  social  que  le  plus  vil 
égoisme.  Gardez-vous  d'exciter  leur  haine  :  ils  vous  répon- 
dront par  l'assassinat;  ils  courront  les  mers  la  flamme  à  la  main, 
et  par  d'horribles  supplices  ils  abrégeront  la  vie  de  leurs  prison- 
niers. La  vieille  Angleterre  doit  rougir  de  ses  mœurs  barbares  ; 
sa  politique  n'exprime  pas  seulement  la  dépravation  des  senti- 
mens  ,^  mais  encore  de  longues  habitudes  de  fraude  et  d'artifice  ; 
c'est  l'art  de  dénaturer  la  morale;  c'est  l'art  de  tromper  avec  au- 
torité. Aussi  a-t-elle  pris  le  léopard  pour  symbole  de  son  espèce. 

—  M.  Dumesnil  débite  tout  cela  en  i834,  et  le  plus  sérieuse 
ment  du  monde;  a-t-on  jamais  rien  écrit  de  plus  extravagant!**» 
les  libelles  de  l'empire  contre  la  perfide  Albion?  Du  re^,  le/  v" 
Anglais  ne  doivent  pas  trop  se  récrier  ;  M.  Dumesnil  naïfs  rangea, 
aussi,  nous  autres  Français,  dans  l'espèce  destructi*è',- parmi  "- 
les  loups  et  les  tigres  à  face  humaine.  j  •  ; 

Le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  savoir  corLiient  oa 
peut  distinguer  ces   différentes  espèces  sociales  à  la  ^Mnièrë"^  s 
vue.  Le  procédé  est  tout  simple,  et  je  laisse  parler  notréfâe'ilrV^ 
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«  La  boîte  osseuse  du  cerveau,  modifiée  par  les  fonctions  céré- 
brales ,  suffirait  seule  pour  indiquer  l'espèce  à  laquelle  appar- 
tient un  individu.  On  peut  y  lire  ses  mœurs  et  son  caractère  , 
comme  on  lit  un  signalement  sur  un  passe-port.  Ainsi  l'espèce 
destructive  ne  peut  pas  plus  secléyui>er  dans  le  monde,  que  dej 
loups  ou  des  tigres  au  milieu  d'un  troupeau  de  moutons.  Elle  a 
sa  lornie  de  tèle  particulière:  courte  ordinairement  et  étroite 
du  haut,  quelquefois  même  terminée  en  pain  de  sucre,  mais 
toujours  remarquable  par  un  très  grand  développement  du 
crâne  vers  les  oreilles,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'une  poire. 
Plus  large  ,  au  contraire,  et  plus  volumineuse  à  sa  partie  supé- 
rieure, une  tête  qui  monfe  en  s'évasant  annonce  les  heureuses 
qualités  de  l'espèce  conservatrice.  Suppose!  un  nouveau  degré 
d'élévation  au  sommet ,  et  en  même  temps  un  plus  grand  dé- 
▼eloppement  des  parties  latérales  de  la  région  corunale,  et  vous 
aurez  la  tête  de  l'espèce  créatrice.  »  — H  suit  delà  que  les  An- 
glais et  les  Français,  ap[  arlenant  à  l'espèce  destructive  selon  le 
dire  de  M.  Dumesnii,  doivent  avoir  la  tête  en  forme  de  pain  de 
sucre  et  de  poire  ;  je  ne  m'en  étais  pas  encore  aperçu. 

Voulez-vous  d'autres  signes  caractéristiques  ?  Allez  sur  l'un 
de  nos  boulevards  ,  et  observez  bien  l'altitude  des  passans.  Les 
uns  portent  la  tête  levée  en  arrière  ;  les  autres  la  laissent  volon- 
tiers balancer  d'une  épaule  k  l'autre.  Or  ,  les  premiers  ont  cer- 
tainement beaucoup  d'orgueil,  attendu  que  l'organe  de  l'amour- 
propre  est  situé  dans  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la 
tête  ;  les  seconds  ,  ne  l'oubliez  pas,  sont  des  gens  artilicieux  et 
perfides.  «  Ce  mouvement  d'une  épaule  à  l'autre,  quia  lieu 
dans  la  direction  même  du  siège  des  organes  de  la  ruse  et  de 
la  cruauté  ,  doit  être,  en  effet,  considéré,  comme  l'un  des  si- 
gnes caractéristiques  de  l'espèce  destructive.  »  Et  ceci,  qu'on  le 
sache  bien,  s'applique  tout  particulièrement  à  la  généraiion 
présente.  «  Comparez  les  nobles  traits  de  ces  Français  d'un  autre 
siècle  avec  le  visage  sec  et  mesquin  des  hommes  de  notre  épo- 
que ,  et  vous  pourrez  aisément  vous  convaincre  que  nous  n'ap- 
partenons plus  à  la  même  espèce  sociale....  On  ne  voit  plus 
aujourd'hui  que  des  physionomies  débourse  ou  d'antichambre, 
des  figures  sur  lesquelles  on  lit:  bassesse,  égoisme,  cupidité.  » 

La  réfutation  en  forme  du  système  de  M.  Dumesnii  serait  une 
œuvre  tout-à-fait  surérogatoire,  et  chacun  m'en  dispensera  de 
grand  cœur.  M.  Dumesnii  a  le  défaut  de  nos  écrivains  du 
deuxième  ou  troisième  ordre:  il  se  jette  à  corps  perdu  ,  ou  plu- 
tôt à  tête  perdue  ,  dans  les  généralités.  Cette  manie  de  généra- 
lisation vient  de  ce  qu'on  observe  mal  et  de  ce  qu'on  réfléchit 
peu  ;  tel  auteur  bâtit  un  système  universel  avec  trois  ou  quatre 
faits  équivoques,  incomplets,  non  digérés,  et  il  encadre  l'hu- 
manité tout  entière,  depuis  la  création  du  monde,  dans  ce 
rêve  d'une  imagination  désordonnée.  Puis  ,  il  se  hâte  d'habiller 
sa  découverte  d'un  style  à  l'avenant;  et  voilà  les  hvres  qui 
nous  tombent  de  tous  côtés  avec  les  stupides  éloges  de  la  cama- 
raderie littéraire  !  Vous  demandez  avec  empressement  l'ouvrage 
nouveau,  sur  la  foi  d'un  pompeux  feuilleton ,  et  vous  vous  aper- 
cevez trop  tard  que  l'auteur  et  le  feuilletoniste  se  sont  moqués 
de  vous. 

Ily  a  ,  du  moins,  une  compensation  dans  le  livre  de  M.  Du- 
mesnii :  c'est  (lu'il  est  très  diverliss-'Jnt,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
dans  son  imperturbable  gravité.  L'auteur  procède  par  voie  ex- 
péditive  et  sommaire  :  toute  la  nation  juive  fut  reUgieuse  et  ver- 
tueuse; tous  les  Grecs  et  tous  les  Romains  furent  conservateuis, 
magnanimes,  probes,  dévoués,  bien  qu'un  peu  farouches  et 
féroces  ;  les  Anglais  sont  des  loups  ;  les  Français  de  nos  jours 
sont  des  tigres  et  des  renards.  M.  Dumesnii  considère  les  na- 
tions et  les  s. ècles  par  masses  compactes,  homogènes,  indivi- 
sibles ;  il  n'a  pas  voulu  voir  qu'il  existe  en  tout  temps  et  en  tout 
pays  un  mélange  d'hommes  pieux  et  d'impies,  de  bons  et  de 
méchans ,  de  citovens  dévoues  et  de  citoyens  égoïstes.  Il  y  avait 
des  Juifs  idolâtres  du  temps  de  David  ;  il  y  avait  des  Grecs  fri- 
pons du  temps  d'Aristide  ,  et  des  Romains  bassement  sensuels 
du  temps  de  Caton;  ily  a  d'excellentes  gens  en  Angleterre,  et 
la  France  n'en  est  peut-être  pas  complètement  dépourvue.  Ce 
mélange  ne  conserve  pas  toujours  les  mêmes  proportions,  mais 
toujours  et  partout ,  chez  les  Juils  comme  chez  les  Anglais  d'au- 
jourd'hui, chez  lesGrecs  elles  Romains  commedans  la  France 
actuelle,  le  nombre  des  incrédules  de  cœur  et  des  méchans  l'a 
emporté  sur  celui  des  hommes  vraiment  pieux  et  des  gens  de 
bien.  <(  Entrez  par  la  porte  étroite,  disait  le  Seigneur  ;  car  la 
»  porte  large  et  le  chemin  spacieux  mènent  à  la  perdition,  et 
!)  il  y  en  a  beaucoup  qui  y  entrent  ;  mais  la  porte  étroite  et  le 
>.  chemin  étroit  mènent  à  la  vie,  et  il  y  en  a  peu  qui  le  trouvent.» 
Celle  parole  vaut  mieux  que  le  système  de  M.  Dumesnii  et  sa 
classification  de  l'humanité  en  trois  espèces. 

Pour  exprimer  notre  pensée  en  peu  de  mots,  le  genre  hu- 
main renferme  deux  classes  d'hommes,  et  non  pas  trois.  Ces 
deux  classes  existent,  et  constamment  par  fractions  très  inégales , 


dans  le  même  temps,  dans  les  mêmes  contrées,  dans  les  mêmes 
laraïUes ,  dans  les  mêmes  individus  à  des  époques  diverses  de 
leur  existence.  L'idée  de  trois  grandes  espèces  distinctes  qui  se- 
raient agglomérées  ,  chacune  ,  en  corps  de  nation  ,  et  qui  sub- 
sisteraieui  ou  disparaîtraient  dans  un  temps  déterminé  ;  cette 
idée  de  M.  Dumesnii  ne  peut  s'appuyer  ni  sur  le  témoignage  de 
1  histoire ,  ni  sur  les  faits  contempoi  ains ,  ni  sur  les  plus  simples 
données  du  sens  commun. 

Après  l'exposition  de  son  système,  M.  Dumesnii  nous  en  offre 
l'application  dans  l'état  actuel  de  la  France.  Je  regrette  sincè- 
rement que  l'auteur  se  soit  livré  sans  retenue  aux  plus  violentés 
exagérations.  Il  prétend  qu'il  faut  traverser  notre  époque  de 
honte  comme  on  traverse  un  cloaque;  la  France  lui  parait  être 
un  vaste  repaire  d'escrocs,  de  malfaiteurs,  d'hommes  prosti- 
tués, de  brigands,  de  scélérats,  de  gens  infâmes.  «  Oh  !  Les  tra- 
hisons !  oh  !  les  bassesses  !  oh  !  les  lâchetés  !  s'écrie-t-il  quelque 
part  j  que  ne  puis-je  vous  cracher  au  nez  ,  publicistes  de  honte 
et  d'infamie  !....  Vous  rencontrez  encore  l'apparence  de  l'ordre, 
des  lois,  des  magistrats  ,  une  force  publique  t  mais  c'est  comme 
aux  enfers  où  les  démons  jouent  aussi  à  la  monarchie.  »  —  Bref, 
les  Français,  depuis  le  prince  jusqu'aux  prolétaires,  sont  des 
suppôts  de  Satan.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'auteur  dés- 
espère de  notre  avenir.  «  Je  sens  à  la  fin,  dil-il,  mon  âme  se 
briser  sous  le  poids  de  tant  de  misère  ;  je  me  tordrais  volontiers 
comme  Laocoon  enlacé  de  serpens.  Folie  d'espérer  un  meilleur 
destin  !  Le  temps  est  passé  des  généreux  efforts  ;  l'homme  de 
bien  doit  mourir  à  la  peine....  Je  ne  connais  qu'un  homme  dans 
le  vrai  :  celui  qui  hausse  les  épaules  aux  plus  belles  promesses  , 
maudit  le  présent  et  désespère  de  l'avenir  ! 

M.  Dumesnii  commet  ici  trois  fautes  :  il  exagère  des  vices 
qui  n'ont  pas  besoin  d'être  exagérés  pour  inspirer  une  profonde 
tristesse  aux  cœurs  honnêtes.  De  là  il  se  prend  à  maudire  ,  et 
après  avoir  maudit  ,  il  s'enferme  dans  le  désespoir  comme  dans 
un  linceul  sous  lequel  il  attend  la  mort.  Est-ce  une  indignation 
factice,  un  désespoir  joué  ?  Alors  on  ne  saurait  comment  qua- 
lifier un  si  déplorable  dévergondage  d'esprit.  Est-ce  tout  de 
bon  que  M.  Dumesuil  s'irrite ,  maudit  et  se  désespère  ?  Son 
livre  est-il  l'écho  fidèle  de  sa  conscience?  Nous  connaissons 
alors  un  remède  qui  le  délivrera  des  effroyables  sentimens  dont 
il  est  oppressé  :  qu'il  aille  puis  ■  à  la  source  de  toute  vérité  ,  de 
toute  tranquillité  d'âme,  de  touie  espérance,  à  l'Evangile;  et 
il  ne  prononcera  plus  de  malédictions,  mais  il  aura  des  béné- 
dictions pour  tous  ses  frères  ,  et  il  ne  se  livrera  plus  au  déses- 
poir ,  mais  il  ouvrira  son  cœur  à  la  ferme  attente  d'un  plus  heu- 
reux avenir.  «  Venez  à  moi ,  u  dit  encore  Jésus-Christ  à  ceui 
n  qui  veulent  écouter  sa  Parole,  «  venez  à  moi ,  vous  tous  qui 
»  êtes  travaillés  et  chargés,  et  je  vous  soulagerai,  et  vous  trou- 
»  verez  le  repos  de  vos  âmes.  » 


ANNONCE. 

Chrestomathie  hkbkaîqoe,  ou  C'ioix  de  morceaux  tirés  de  la  Bible,  avec 
une  tradiiclion  française  et  une  annlyse  srammalicale  ,  ouvrage  fai- 
sant suite  a  la  Grammaire  et  au  Dictionnaire  des  mêmes  auteurs  ; 
prr  J.-B.  GLiiRE.  Prix  :  4  fr. 

Après  avoir  étudié  la  grammaire  hébraïque  ,  on  éprouve  d'ordinaire 
de  grandes  ditlicullés,  lorsque  l'on  veut  passer  des  rudimens  de  la  lan- 
gue sainte  à  l'inlei  prétalion  du  texte  original  de  l'Aneien-Testamenl. 
C'est  cette  transition,  qu'au  moyen  de  sa  Clirestomathie,  M.  Glaire  a 
cherché  à  faciliter  à  ceux  qui  veulent  s'appliquer  à  l'étude  de  la  langue 
hébraïque  ;  cl  nous  devons  lui  rendre  le  témoignage  qu'il  a  bien  réussi 
dans  cet  essai.  Les  morceaux,  soit  des  livres  historiques  ,  soit  des  livres 
poétiques  de  l'Ancien-Testament,  dont  l'auteur  a  composé  son  recueil, 
sont  choisis  avec  dùcernement  et  avec  goût  ;  l'analyse  grammaticale 
qu'il  y  a  jointe  est  claire,  facile,  détaillée  et,  autant  que  nous  avons  pu 
en  juger,  exacte;  la  traduction  qui  se  trouve  en  regard  du  texte  ori- 
ginal est  fidèle  et  bonne.  11  n'est  pas  difficile  de  remarquer  en  la  lisant, 
qu'aux  yeux  de  l'auteur  de  la  Chreslomathie  hehr.aïque  ,  les  livres  de 
Moïse  et  des  Prophètes  sont  autre  chose  que  d'antiques  documens  d'une 
époque  qui  n'est  plus,  de  notables  archives  d'un  p^,:ple  qui  a  eu  sa  cé- 
lébrité ,  et  qu'ils  renferment  pour  lui  la  première  partie  des  révéla- 
tions divines,  le  premier  volume  du  code  sacré  écrit  sous  l'inspiration 
de  Dieu  ,  et  dont  les  livres  du  Nouveau-Teslamenl  forment  le  complé- 
ment nécessaire  et  indispensable.  Nous  ne  pouvons  donc  que  recom- 
mander l'ouvrage  de  M.  Glaire,  qui  nous  fait  attendre  avec  impatience 
sa  nouvelle  traduction  du  Pentateuque  ,  dont  un  prospectus  joint  à  la 
Chreslomathie  annonce  la  prochaine  publication,  et  qui  paraîtra  tou» 
les  mois,  par  livraisons  de  cinq  feuilles,  au  prix  de  1  fr.  75  c.  ,  sur  pa- 
pier grand  raisin  saliué  ,  et  de  2  fr.  50  c.  sur  papier  vclin.  L'ouvrage 
entier  formera  6  volumes  grand  in-S"  ,  cl  sera  aocomp.igné  de  note» 
philologiques. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLSTIQUE. 

CDISB  MIMISTÉRIELLE  EN  ANGLETERRE  ET  EN  FRANCE. 

Si  les  révolutions  ne  commencent  pas  toujours  dans  les 
rangs  du  peuple,  c'est  toujours  là  qu'elles  finissent,  lin  ef- 
fet, les  peu[.>les  ont  eet  avantage  sur  les  çouvernemens  (pie 
leur  existi  nce  est  plus  longue  ,  et  tju'ils  peuvent  attendre. 
D'un  irait  de  plume  on  pense  pouvoir  arrêter  la  marclie  des 
évcnemens;  mais  la  halte  à  laquelle  on  les  contraint  u"est , 
en  réalité  ,  qu'un  temps  de  repos  qui  renouvelle  les  forct's. 
Qu;!  d  rici-vous  d'un  hommi-  qui,  pour  arrêter  une  mon- 
tre ,  entourerait  de  louto  la  longueur  ele  sa  chaine  la  rouj 
qu'elle  a  presque  quittée?  Ce  sr>ralt  lui  assurer  un  mouve- 
ment plus  prolong''.  Il  en  est  de  même  des  peuples.  Les 
entraves  ,  les  pas  rétroj;rades  même,  leur  facilitent  le  pro- 
grès, et  il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  que  de\  ien- 
draicnlles  sociétés  humaines  si  la  \olonlê  de  quelques  hom- 
mes, passionni's  et  l'ail lihles  Lomme  tous  les  autres,  pouvait 
lutter  avec  succès  contre  les  volontés  et  les  tendances  dc 
tout  un  peuple? 

Ces  réilexionsnous  sont  su^'gérécs  par  la  révolution  minis- 
térielle qui  vient  de  cuninuncer  en  Angleterre  et  qui,  en 
donnant  la  direction  des  alTaires  de  ce  pays  à  lord  VVeliing- 
lin  i  là  s,  s  ar.iis ,  raenaec  tons  les  résultats  que  la  réforme 
du  parle.iiei.l  avait   lait  espéivr  et,,  par  r.iuluL'ncc  que  la 


politique  anglaise  exerce  sur  les  destinées  du  continent, 
tous  ceux  que  l'on  pouvait  regarder  comme  des  conséquences 
naturelles  des  grands  événemças  qui  se  sont  p^.ssés  depuis 
quatre  ans  dans  l'ouest  de  l'Rurope. 

31.  de  Chateauhriand  remarque  quelque  part  que  Burnet , 
"îfléchi.ssant  sur  la  révolution  qui  a  donné  à  l'Angleterre, 
cette  cojistltulion  tant  adtuirée,  observe  que,  d  •  son  temps, 
les  gentilshommes  an(;lais  a  valent  de  la  peine  à  s'y  soumettre  , . 
trouvant  main'ais  que  le  roi  ne  fût  pas  assez  roi.  «  lié 
bien,  ajoute  l'illustre  écrivain,  ces  gentilshommes  qui  se 
plaigndient  alors  ,  sont  les  ancêtres  des  PiU  ,  des  Burke  ,  des 
Ni'Ison  ,  des  Wellington;  leur  roi  est  devenu  un  des  plus 
puissans  rois  de  la  tcrr^:  ;  leur  pays  s'est  élevé  au  plus  haut 
degré  de  pro.-ipérilé,  sous  une  constitution  qui  répugnait 
d'abord  à  leur  raison  ,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  souvenirs,  u 

Ce  qif;  Burnet  disiit  des  ancêtres  de  Wellington  ,  \  fiiut 
le  dire  aujourd'hui  de  Wellington  lui-même,  de  l'arislo  - 
cralie  anglai-e  et  du  haut  clergé.  La  réforme  de  i833  est 
pour  eu\  un  époiivantail  commo  la  constitulion  de  i(j88  eu  . 
était  un  pour  les  gentilshommes  du  dix.-septième  sièel''. 
C'est  là  ce  qui  ramène  au  pou .  oir,  contre  toutes  les  proha- 
bilités et  contre  les  espéraiiees  du  parti  qui  en  profite  ,  des 
hommes  qui  n'opposent  guères  au  i  intérêts  des  masses  que 
des  intérêts  de  caste ,  el  à  de  justes  exigences  que  des  ré- 
pugnances et  des  souvenirs.  Le  corps  sans  vie  que  le  fl  uive 
avait  englouti  reparait ,  il  est  vrai ,  à  si  surface;  m.ùs  il  n'y 
Hotte  pendant  quelques  jours  que  pour  être  poi-té  ix  l'ooj.in 
où  il  disparait  pour  toujours. 

C'est  en  présence  du  grand  fait  de  la  réapparition  des 
tories  aux  atfaircs ,  que  se  poursuivent  en  France  de  pau- 
vres intrigue.-;,  qui,  de  quelque  manière  qu'on  veuille  les 
expliquer,  sur  quelque  homme  on  sur  quelque  parti  qu'il 
fiilleeu  jeter  le  iilàiue,  déconsi.lèrent  la  Fraier-,  eu  m:;ltuu 
à  nu  la  faiblesse  du  ressort  moral  de  notre  politique.  I,a- 
funtuiiie  n'aurait  pas  écrit  aujourd'hui  l.i  fable  des  Gre-. 
noiti  les  qui  demandent  uu  roi.  U  faut  d'autres  leçons  pour 
ù'autres  temps,  et  ces  derniers  huit  jo  u-s  nous  ont  ai.)pris 
quelle  est  l'une  df  celles  que  les  circonstances  réclament. 
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LE  SEMEUR. 


RESUME    DEJ,  C^OI^Il^;  bJM    ft^bHf^Ji»» 

Invx^.sti  ,  à  son  arrive©  à.  Pdwpeluiie,  de  la  vie«rroyittiiû  de 
Vampeluiie  et  du  c(»ittmaii<ieiu«Bt  des  pi'uvinccs  beaquwv  Mina 
àt-emporld,  à  Lcirni,  un  premier  avantage  sur  les  insurgés,  lia 
fedressé  aux  najsans  de  la  Navarre  une  proclamation  où ,  à 
'l'exemple  de  /.umala-Carreguy,  d  annonce  une  guerre  d'exter- 
mination, n  Tout  individu,  dit-il,  qui  sera  trouvé  lior,s  la  route 
royale,  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  g«iLs  raison  plausi- 
J»le,  sera  fusillé.  Dans  l'ordre  du  jour  adressé  à  l'arnice  ,  Mina 
ciprinie  également  l'mlenlijn  de  poursuivre  la  guerre  avec 
violence. 

La  chambre  des  procnfadopcs.  a>  adopté  ,  »  bi  majorité  de 
80  voix  contre  35, 1 1  sans  aucune  modification,  les  amendemeiis 
fails  par  l'autre  chambre  à  la  loi  sur  la  ilette  élraugère.  L'em- 
prunt Guebhard  se  trouve  ainsi  reconnu  et  placé  dans  la  même 
catégorie  que  tous  les  autres  emprunts. 

On  assure  aujourd'hui  que  le  ministère  espagnol  vient  de  su- 
bir une  importante  modification.  M.  Martinez  de  la  Rosa ,  dont 
la  santé  est  fort  altérée,  se  retire  du  cabinet.  C'est  M.  le  comte 
de  Toreno  qui  le  remplace  comme  ministre  des  afliiircs  étran- 
gères et  président  du  conseil  ;  il  est  remplacé  lui-même  aux  fi- 
nances par  M.  Remisa. 

IjCS  chambres  portugaises  ont  adopté  la  loi  de  suppression 
<lfi  dîmes.  L'Etat  pourvoira  maintenant  à  renlrelien  du  cle;  gé. 
Cette  année,  il  n'y  aura  qu'une  allocation  spéciale;  les  années 
suivantes,  cette  dépense  formera  une  partie  du  budget.  La  ques- 
tion de  savoir  si  la  nomination  du  duc  de  Palmella,  comme 
président  ilu  conseil ,  sans  département,  était  légale,  a  été  ré- 
solue affirnialivenieiit  par  une  majorité  de  onze  voix,  lia  loi  de 
bannissement  contre  don  Miguel  vient  d'être  adoptée.  «  Dans  le 
cas  où  l'ex-infint  et  ses  desccndaijs  mettraient  le  jiied  sur  le 
sol  portugais  ,  ils  seront  jugés,  ainsi  que  ceux  qui  les  accompa- 
gneront, par  un  conseil  de  guerre  réuni  dans  le  district  où  ils 
auront  été  pris,  et  comme  coupables  du  crime  de  haute  tra- 
hison ,  fusillé»  sans  autre  procédure.  " 

Le  roi  des  Belges  a  fait,  le  11  de.ee  mois,  l'ouverture  des 
chambres.  Il  promet  la  présentation  de  projets  de  lois  ayant 
BOur  objet  des  réformes  datis  la  législation  et  l'adininis'.raliou 
ppbliques. 

lia  diète  germanique  a  aus^i  repris  ses  séances  h  Francfort. 
Lîambassadeur  président,  M.  le. comte  de  Munch-Bellinghausen, 
a  présenté  »  la  diète  douze  articles  relatifs  à  l'institution  d'un 
■tvibunal  de  paix  qui  aura  pour  mission  d'intervenir,  par  voie 
de  conciliation,  dans  les  différends  ijui  peuvent  s'élever  inireles 
souverains  et  les  étals,  partout  où  la  loi  et  la  constitution 
gardent  le  silence.  Les  cas  spécialement  dé.signés  sont  l'imer- 
ui;étation  de  la  constitution,  l'empiéteiueni  des  étals  sur  les 
droits  du  souverain,  et  le  refus  do  subsides.  Ces  douze  ar- 
ticles ,  qui  out  été  élaborés  daus  les  conférences  de  Vienne  ,  ont 
été  immédi.itemcnt  sanctionnés  par  la  diète. 

La  mort  de  lord  Spencer,  père  de  lord  AIlhorp,  a  forcé  ce  der- 
nier, appelé  à  siéger  dans  la  chambre  des  pairs,  à  résigner  les  fonc- 
tionsdo  cliauc<'lK'r  île  l'é'hiquier.  Lord  Melbourne  espérait  réus- 
sir à  persuader  à  M.  Spring-Rice  de  les  accepter  ;  dans  ce  cas, 
|e  nouveau  comte  Spencer  aurait  pris  le  ministère  des  colonies, 
et  il  eût  été  arile  do  compléter  le  cabinet  par  l'adjonction  d'un 
nouveau  membre.  Mais  la  volonté  royale  a  inopinément  renversé 
toutes  ces  combinaisons.  Quand  lord  Melbourne  est  allé  com- 
niuniquer  au  roi  (luillaume  les  arrangemcns  que  nécessit  •  la 
mort  du  père  de  lonl  Altliorp,  il  a  appris  du  prince  que  la  di- 
rection des  afi'aires  lui  était  retirée.  Lord  Wellington  est  chargé 
de  composer  un  ministère. 

Le  nouveau  cabinet  français  a  perdu  plu",  \lte  encore  la  con- 
fiance du  roi.  Deux  jours  ont  suIR  pour  l,i  lui  enlever,  si  tant 
est  qu'il  m  ait  jamais  joui.  MM.  le  duc  de  Bassano,  Passy, 
Teste  et  Charles  Dupiii  ont  donné  leur  démission  le  i5el  le  i4  ; 
M.  Sauzot  n'a  pas  eu  besoin  d'en  faire  autant,  ayant  eu  le  bon 
esprit  de  ne  pas  accepter  le  portefeuille  de  l'instruction  publi- 
que. Tout  annonce  que  les  membres  du  cabinet  qui  s'est  retiré, 
il  y  a  huit  jours  ,  vont .  presque  sans  exception  ,  rentrer  aux  af- 
faires. M.  le  duc  de  Tré\ise  a  ,  dit-on  ,  accepté  la  présidence. 
Mais  les  nouvelles  de  Lond.es  pourraient  faire  naître  des  ob- 
stacles inattendus  dans  les  arrangemens  qu'on  voulait  preudie 
à  Paris, 


SCEINES  DU  TEMPS  PASSE. 

uia  VAUDoi.s  ou  piéïKiivT  %*  cSGo. 

V. 

C'était  par  une  nuit  sombre  et  froide  du  mois  de  novembre. 
Un  silence  profond  enveloppait  les  rues  désertes  de  la  ville 
de  Turin;  car  en  ce  len»ps-là  les  bourgcos  de  Turin  n'o- 
saient guère  sortir  de  leurs  maisons  après  la  chute  du  jour, 
parte  que  le  gouvernement  avait  mis  ses  hommes  d'armes 
au  service  de  l'Inquisition,  et  qu'il  laissait  libre  carrière  aux 
voletir»  pour  se  dévouer  entièrement  à  l'extirpation  des  iié- 
rétiques.  Mais  tout  à  coup  ce  silence  fut  interrompu  par  un 
son  de  cloche  prolongé  qui  retentit  devant  l'enceinte  exté- 
rieiu-e  de  la  prison.  Un  geôlier  parut  bientôt  à  la  lucarne 
grillée  du  guichet  ;  il  avança  la  tète  avec  précaution,  et  di- 
rigea la  lueur  de  sa  lanterne  sur  le  visage  de  celui  qui  choi- 
sissait une  heure  si  peu  convenable  pour  se  présenter  aux 
portes  de  la  prison.  Mais  à  peine  eut-il  reconnu  les  traits  de 
l'étranger  qu'il  s'empressa  d'ouvrir. 

—  Oli  !  qui  aurait  pensé  que  c'était  tous  ?  dit-il  en  s'eiTor- 
çant  d'adoucir  sa  voi'v  rauque  et  criarde  ;  je  suis  désolé  de 

vous  avoir  l'ait  attendre  ;  les  devoirs  de  ma  cl  arae  ! les 

prisonniers  du  saint-olîice  dont  je  dois  répondre  !... 

—  Menez-moi  dans  le  cachot  de  Pietro  Moreilo  ,  com- 
manda le  nouveau  venu  d'un  ton  bref,  et  sans  prendre  garde 
aux  excuses  du  girdien  de  la  geôle. 

Ils  traversèrent  ensemble  de  longs  corridors  voûtes  qui 
se  coupaient  en  différentes  directions  à  angles  droits  ;  ils 
descendirent  plusieurs  escaliers  séparéj  les  uns  des  autres  ■ 
par  des  portes  de  fer  ;  le  geôlier,  dans  une  attitude  humble 
et  obséquieuse,  marthait  en  avant  pour  indiquer  la  route  à 
son  compagnon,  et  parfois  il  essayait  de  reprendre  l'entre- 
tien en  faisant  l'apologie  de  ce  triste  séjour. 

—  Voyez-vous,  il  faut  regarderattentivement  devant  soi; 
les  voîites  sont  basses  .  les  pierres  glissantes  ,  mais  c'est  en- 
core une  demeure  trop  b  Ile  pour  ces  maudits  hérétiques, 
pour  ces  damnés  de  Vaudois  ,  et  quand  ils  seront  en  enfer, 
ils  regretteront  la  prison  de  Turin. — Baissez  la  tète,  il  y  a  ici 
un  mur  qui  descend  vers  une  nouvelle  galerie.  —  L'air  est 
humide  ,  mais  quand  ils  brûleront  avec  1rs  démons.  —  Par 
tous  les  saints,  ne  vousclet-vous  pas  blessé  contre  ces  barres 
de  fer?  —  Les  misérables,  ils  s'échapperaient  s'ils  n'étaient 
pas  gardés  par  de  bonnes  serrirns  ;  ii  est  même  arrivé,  l'an- 
née dernière  ,  que  l'un  d'entre  eux  qui  avait  fait  un  pacte 
avec  le  diable... 

—  Trêve  do  ces  inutiles  propos  ,  interrompit  l'étranger 
d'une  ^oix  sé\cre  ;  ne  sommes-nous  pas  encore  parvenus  au 
cachot  du  barbe  vaudois? 

—  FiC  voici ,  dit  le  geôlier  en  faisant  crier  trois  fois  une" 
énorme  S(.'rrure,  et  la  porte  roula  sur  ses  gonds. 

—  Allez,  poursuivit  l'étranger  en  prenant  la  lanterne  deB 
mains  de  son  conducteur,  laissez-nous;  je  veux  être  seul 
avec  le  pr  sonnier. 

11  était  impossible  ,  en  posant  le  pied  dans  le  goulTi  e  où 
gisait  Pietro  Moreilo,  de  ne  pas  se  sentir  le  cœur  défaillir. 
Ce  cachot  avait  à  peine  quatre  pieds  carrés  ,  et  ne  s'élevait 
p.is  jusqu'à  hauteur  d'homme  ;  il  ne  recevait  un  peu  d'air 
que  par  un  espace  étroit ,  ou  plutôt  par  une  simple  fissure 
laissée  entre  deux  immenses  blocs  de  pierre,  et  l'on  eiit  dit 
(lu'on  avait  voulu  retrancher  encore  une  partie  de  cet  élé- 
ni'  nt  vital  en  interceptant  la  fissure  par  un  épais  barreati  de 
fer.  Sur  le  sol ,  rien  ,  pas  iiiêiue  de  la  paille  ni  une  planche 
nue,  mais  ini  grès  inégal  cl  humide. Une  lourde  chaîne, dou- 
blement scellée  dans  le  mur,  embrassait  le  corps  du  pri- 
sonnier ,  et  ne  lui  permettait  d'autre  mouvement  que  celui 
de  s'étendre  par  terre  ou  de  se  tenir  debout. 


LE  SESIEUR. 


Au  bi'Mil  «le  la  porle  qiti  s'ouv/dit  s  Pietrô  MofcHo  s'était 
lc*é,  eUme  9-mïire  [Jenséc  lui  iraverAa  le  ctBur ,  quand  il 
apnrçul  un  homme  vêtu  «le  hoir  et  portant  le  cosumic  tlè 
riiicfuisilio».  II  ft'étuit  pas  rare,  dans  ce  temps  de  fanatisme, 
à  une  ('piMpic  anléritMUe  de  doui(^  abs  aiii  massacres  de  la 
Sainl-Bui  ihcleniy  ,  qite  des  hérétiques  fussent  lâchement 
as6assilu^  dans  le  fonil  de  leur  cachot,  parce  qu'on  <T;iignait 
que  des  Supplices  trop  fiéquens  ii'cxcitastent  la  pilié  du 
l^euple  ou  les  vengeîmce»  de  ceuï  qui  étaient  attachés  aux 
victimes  par  les  lieiis  du  sang  ou  de  la  foi.  IjC  vénrrable 
Ijarbe  soupçonna  aussitôt  que  sa  dernière  heure  élail  venue, 
^l  se  remettant  de  la  secousse  qu'il  a\  ail  éprouvée,  il  étendit 
les  mains  vei-s  l'itiquisiteur  : 

■ —  Au  nom  de  ce  Dieu  qui  est  avec  nous  dans  cette  prison 
«H  qui  nous  jugera  au  dernier  jour,  lui  dit-il  d'un  ton  sup- 
pliant ,  mais  calme,  accordez-moi  le  temps  d'élever  encore 
une  fois  mon  àme  jusqu'à  lui,  avant  de  quitter  ce  monde  ; 
laissez-nroi  prier  le  Seigneur  pour  mon  troupeau  ,  pour  les 
frères  qui  doivent  me  survivre  ,  pour  vous  aussi ,  ministre 
d'un  tribunal  qui  aura  de  grands  comptes  à  rendre. 

—  Morello  ,  ne  craignez  rien,  ce  n'est  pas  un  meurtrier 
qui  parait  mainteiiant  devant  vous,  répondit  une  vois  douce 
elallcctueuse. 

Et  l'étranger  dirigea  d'une  main  tremblante  les  inccr- 
txiiiaes  clartés  de  sa  lanterne  sur  son  visage. 

—  Vous!  c'est  vous,  Andioa  de  Bena  !  Dieu  soit  béni 
pour  ses  inépuisables  compassions  envers  vm  pauvre  pé- 
cheur! Je  n'espérais  plus  vous  revoir  que  sur  la  place  pu- 
blique de  Turin,  vous  sur  le  banc  de  votre  tribunal,  et  moi 
sur  mon  bûcher.  Le  Seigneur  a  entendu  mes  faibles  et  in- 
dignes prières. 

Andréa  serra  la  main  du  barbe  vaudois  :  Ne  perdons  pas 
de  temps  ,  lui  dit-il  ;  j'avais  l'espoir  de  vous  faire  absoudre 
par  le  tribunal  de  l'Inquisition,  .mais  j'ai  été  cruellement 
déçu  dans  mon  attente. Vous  êtes  condamné  à  mort, et  dans 

deux  joiu's Non  ,  digne  et  pieux  vieillard  ,  poursuivit 

Andréa  d'ime  vois  frémissante  d'indignation,  non, ce  crime 
ne  se  commettra  pas;  je  viens  vous  délivrer.  J'ai  le  pou\oir 
d'ordonner  ici,  comme  l'un  des  chefs  de  l'Inquisition  ,  que 
vos  fers  tombent  et  que  les  portes  de  cette  prison  s'ouvrent 
devant  vous.  Suive/.-moi  donc  ,  ajouta-l-il  en  essayant  de 
détacher  sa  chaîne  ;  vous  devez  être  hors  de  la  ville  de  Tu- 
lin  avant  que  le  jour  soit  revenu  ;  demain  je  ne  pourrais  plus 
rien  jjour  vous  ;  dans  quelques  heures  peut-être  il  serait 
trop  tard. 

Morello  tressaillit  à  cette  proposition  inattendue,  et  resta 
quelques  inslans  plongé  dans  un  silencieux  recueillement. 
Ses  Irats  ,  si  paisibles  et  si  sereins  quand  il  ne  fallait  que 
mourir,  portaient  l'empreinte  d'iuie  profonde  agitation. 

—  Andréa  de  Bena  ,  dit-il  enfin  ,  je  rends  grâces  à  Dieu 
de  vous  avoir  inspiré  celte  pensée  d'amour  et  de  dévoue- 
ment pour  un  vieillard  qui  ne  peut  vous  rendre  votre  bien- 
fait. Je  nï'en  réjouis  surtout ,  parce  que  celte  œuvre  de 
charité  atteste  que  vous  commencez,  h  connaître  le  chemin 
de  la  vérité.  Puisse  votre  àme  se  convertir  de  plus  en  pins 
à  la  lumière  de  l'Evangile  ,  afin  que  nous  nous  retrouvions 
ensemble  dans  le  royaume  des  cieux  !  Mais  je  ne  puis  pas 
vous  suivre,  Andri'a  ;  mon  devoir  est  de  rester  ici. 

—  Votre  devoir!  et  pourquoi  ?  Wcst-cc  pas  Die  a  qui 
vous  offre  des  moyens  de  délivrance? 

—  Il  me  serait  bien  doux  ,  contmda  Morello  en  suivant 
le  covirs  de  ses  propres  méditations,  oui  ,  bien  doux  de  re- 
voir le  troupeau  que  j'ai  nourri  quarante  ans  de  la  Parole 
de  vie  ,  et  le  presljytère  où  j'ai  passé  de  si  heureux  Jours 
dans  la  communion  de  Dieu,  et  la  vallée  où  mes  pères  ont 
été  ensevelis  ,  et  ces  grottes  des  montagnes  où  le  Seigneur 
nous  a  SOU',  efit  cachi's  à  l'ombre  de  ses  aies.  Je  voudrais 
cmploj.er  au  service  de  Jésus,  mon  Sauveur  et  mon  Maître, 


lei  derniers  restés  d'une  voix  qi\l  fut  clièrè  à  ses  enfuns.Ofî. 
oui,  s'il  m'ét.iit  permis  d'achever  ma  coursé  au  milieu  ifc 
mes  humbles  A\-uidois  et  dans  la  m.iison  de  Dieu,  j'accepten 
rais  avec  joie  cette  délivrance.  Mais  comment  retourner  an 
seuil  de  mon  presbytère?  Les  persécuteiu-s  viendraient  ni'^ 
jM'endre  Une  seconde  fois ,  et  disperser  mes  membres  san- 
gtans  sur  les  ruinés  du  temple  où  j'ai  enseigné  les  voies  de 
l'Eternel. 

—  l'.b  bien!  Genève  est  là  pour  vous  accueillir,  Genève 
qui  ne  ferme  jamais  ses  bras  devant  un  proscrit. 

—  Mon  désir,  poursuivit  le  vieillard  en  se  parlant  toi^-- 
jonrs  à  lui-même,  mon  désir  tend  à  déloger  pour  être  avec 
Christ,  ce  qui  me  sera  beaucoup  meilleur;  car  la  vieillesse 
est  pesante  quand  on  n'est  pas  avec  les  siens  ;  et  que  ferais-  je 
sur  la  terre  étrangère  ,  sinon  de  traîner  un  inutile  far- 
deau  ,  loin  de  mes  deux-  patries ,  de  ma  terre  natale  et  du 
ciel?  Quitter  l'une  qui  est  passagère  pour  entrer  dans  l'autre 
qni  est  permanente,  c'est  une  grâce  et  uu  triomphe  pour  fis 
chrétien;  mais  li'ctre  plus  dans  l'une  et  u'ètx-e  jlas  dans 
l'autre  ! 

—  Des  jours  plus  heureux  luiront  peut-être  sur  les  vallée» 
de  vos  pères,  et  vous  y  reviendrez  alors. 

—  Oli  !  que  le  cœur  de  l'homme  est  désespérément  maifm 
par  dessus  toutes  choses ,  cria  Morello  avec  l'accent  d'une 
vive  douleur;  honte  à  moi!  je  n'ai  pensé  qu'à  moi-même, 
à  moi  seul  dans  ce  moment ,  tandis  que  je  drvais  me  son^- 
venir,  avant  tout,  de  mes  frères  persécutés.  Quoi,  je  fui- 
rais le  supplice  qui  m'attend!  Mais  l'inquisition,  furieuse 
de  perdre  sa  proie,  se  livrerait  aux  plus  atroces  vengeances 
contre  les  faibles  restes  de  mon  troupeau ,  contre  les  habi- 
tans  de  la  vallée  qni  commencent  à  peine  à  relever  les  dï- 
bris  de  leurs  chaumières  !  Indigne  et  lâche  soldat  de  Christ^ 
je  craindrais  de  mourir,  et  j'abandonner.iis  à  la  mort  les 
femmes  et  les  en  fans  de  notre  malheurouse  tribu  !  — ^on» 
Andréa  de  Bena ,  dit  Morello  d'une  voix  ferme  et  résolue ,  •■ 
je  n'accepte  pas  la  délivrance  que  vous  m'apportez.  lïesl 
écrit  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  J'ai  été 
quarante  ans  le  ministre  du  Prince  de  la  vie  ;  je  ne  veux 
pas  être  dans  mes  derniers  jours  un  messager  de  mort.        ,; 

Andréa    sentit   que   toute  nouvelle   instance  échouerait 
contre  la  résolution  du  vieillard.  Que  puis-je  donc  ftiîrfe,- 
pour  vous?  s'éciia-t-il  tristement.  ■    ' 

—  llien  pour  moi  ,  mais  vous  pouvez  faire  beaucoup , 
beaucoup....  ^  .,,,  a« 

Pietro  Morello  s'arrêta  ;  il  semblait  vouloir  méditer  iinléj 
grande  pensée  avant  de  la  laisser  sortir  de  son  cœurj^ij 
craignait  de  parler  sans  être  soutenu  par  l'Esprit  de  Dieu  ; 
il  craignait  plus  encore  de  ne  point  parler. 

—  O  Père  des  miséricordes!  dit-il  en  lui-même,  louclia^,! 
mes  lèvres  d'un  charbon  ardent  !  Donne  efficace  à  la  Parotq. 
de  ton  faible  serviteur!  Accorde-lui ,  pour  dernière  béné-. , 
diction  avant  de  mourir  ,  d'être  l'instrument  d'une  ociivça 
qui  portera  ses  fruits  jusques  dans  la  vie  éternelle  !  Au  ni>oi 
de  Christ,  mon  Sauveur,  daigne  accomplir  ta  force  dans 
mon  infirmité  !  .  ■     rs 

Andréa  de  Bena  restait  immobile  devant  le  vieillard,  j£ 
n'osait  interrompre  sa  pieuse  méditation  ;  il  attendait  aveo  ,' 
anxiété  la  fin  de  ce  discours  suspendue  par  la  prière.  -^ 

Pietro  Morello  reprit  d'une  voix  lente  et  solennelle  :  Aiajj^jj^ 
dri'à  de  Bena,  vous  croyez  à  l'Evangile  de  Christ,  tejl  qa'i^  . 
est  enseigné  dans  la  Parole  de  Dieu  ;  vous  croyez  ayx  jtlocj  4, 
trines  pures  el  saintes  qui  ont  été  conservées  de  temps  it^iK»,. 
mémorial  par  les  Vaudois,  et  qui  viennent  d'clre  procU^-.;^  , 
mées  dans  toute  la  cluétienté  par  les  bienheureux  réforma-,., 
leurs.  —  Oui ,  je  sais  que  vous  y  ci  oyez  ;  je  sais  que  le  Seit„j) 
gncur  vous  a  faii  la  grâce  d' ouvrir  les  yeux  sur  tes  crreurp^  ,^ 
de  1  Eglise  romaine  et  sur  ses  grandes  iniquités.  Vous  a.v^a 
vu  de  près  celle  impure  Babylone  qui  trafique  des  choses 


572 


LE  SKMEIR. 


sacrées,  et  qui  vend  sou  Dieu  nicme  aux  ricli-'ssps  du  monde; 
vous  avez  vu  aussi  nos  confessions  de  foi ,  le  zèle  des  tribus 
v.iudoises  pour  la  cause  do  la  véiiti',  Iciws  mœurs  siniples 
et  chrétiennes,  leur  fulél.lé  à  suivre  TcKenipie  de  Jésus- 
Christ.  Le  Seigneur  a  plus  d'iuiefois,  sans  doute,  frappé  à 
la  porte  de  ^  otre  cœur.  Mais  il  vous  resteune  chose  à  faire.... 
Le  vieillard  s'arrêta  de  nouveau,  comme  pour  chercher 
<V'S  expressions  plus  fort's  que  eelles  qui  lui  venaient  alors 
dans  l'esprit.  —  Non,  a'éeri  i-t-il,  ce  n'est  pas  la  voix  de 
l'homme  que  vous  dev(  z  entendre  dans  ce  monu  nt  qui  dé- 
ciilera  peut-être  de  xotre  sort  éternel,  mais  la  voix,  de  Dieu. 
Ecouter  1rs  conmiandcmens  des  Ecritures.  «  Retirez-vous, 
dit  le  prophète  F.saie  ,  retirez-vous,  sortez  de  là  ;  ne  tuuchez 
a  aucune  chos  •  souillée  ,  sortez  du  milieu  d'elle  ,  nctloye/.- 
yous,  vous  qui  portez  les  vaisseaux  de  i'F.lernel;  car  l'ii- 
ternel  ira  devant  vous,  et  le  Dieu  d'Israël  sera  votre  ar- 
rière-garde. Fujez  hors  de  Iîah\  lone  ,  dit  le  prophète  Jéré- 
mie  ,  et  sortez  du  pays  des  Caldéens ,  et  soyez  comme  les 
boucs  qui  vont  devant  le  troupeau.  Si  quelqu'un  me  sert, 
dit  le  Seigneur  Jésus- Christ ,  qu'il  me  suive,  et  oii  je  sera  , 
celui  qui  me  sert  y  sera  aussi;  et  si  quelqu'un  me  sert,  mnn 
Père  l'honorera.  Ne  xous  unissez  point  avec  les  infidèles,  dit 
l'apôtri'  saint  Paid  ;  carqu'\  al-il  de  commun  entre  la  jirs- 
tice  et  l'inipiité?  et  quelle  union  \  a-l-il  entre  la  lumière  et 
les  téni'bres?  Quel  accord  y  a-t-il  entre  Christ  et  Bélial? 
ou  qu'est-ce  que  le  fidèle  a  do  commun  avec  l'yifidèle?  El 
quel  rapport  y  a-t-il  du  temple  de  Diju  avec  les  idoles? 
C'est  pourquoi  sortez  du  milieu  d'eux  et  vous  en  séparez  , 
dit  le  Seigneur,  et  ne  touchez  point  à  celui  qui  est  impur, 
et  je  vous  recevrai,  je  serai  votre  l'ère,  et  vous  serez  mes 
fils  et  mes  filles,  dit  le  Seigneur  toul-puissant.  » — Oui, 
Andréa,  c'est  le  Tout-Puissanlqui  vous  invite  à  confesser  ou- 
vertement 1j  vérité,  à  sortir  puhliqiienieni  de  l'Eglise  où 
règne  l'Anté-Chiisl,  et  si  vous  entendez  aujourd'hui  la  vois 
de  Dieu,  n'ei.durcissez  point  voire  cœur! 

Andréa  de  Bena  ,  qui  avait  écouté  avccim  religieux  res- 
pect les  paroles  du  vieillard,  se  jeta  dans  ses  bras,  puis  lonj- 
bant  à  genoux  :  Donnez  votre  bénédiction,  ô  vénérable 
ministre  du  Se  gneurl  au  plus  indigne  et  au  plus  petit 
d'entre  vos   fières;    elle  me   Corlifiei-a    dans  cette    grande 

épreuve Mais  avant  devons  la  demander,  j'aurais  dû 

vo  is  expl  quer  les  motifs  qui  m'ont  fait  demeiuer  jusqu'à 

présent  dans  l'Eglise  romaine 

—  Dieu  veuille  le  bénir ,  mon  jeune  ami,  mon  frère, 
interrompit  iMorello  en  étendant  les  mains  sur  sa  tète  !  Que 
la  grâce  et  la  paix,  l'inleliigente  et  la  force  te  soient  mul- 
tipliées de  la  part  de  D,eu  notre  Père  et  de  Jésus-Christ 
notre  Seigneur!  Puisses-tu  combattre  vaillamment  d.uis  le 
bon  combat ,  garder  la  foi  juscju'au  terme  de  ton  pèlerinage , 
et  obtenir  par  la  persévérance  la  couronne  incorruptible  de 
gloire  qui  est  réservée  aux  élus!  Maintenant,  ajouta  le 
vii'illard  en  se  b.ùssant  vcrsiui,  lelève-toi,  Andréa  de  B.na, 
je  suis  prêt  à  l'c'couler. 

Les  yeux  d'Andréa  élaient  baignés  de  larmes,  lorsqu'il  les 
leva  sur  Pi.tro  Mort  llo  :  Depuis  long-lcmps,  lui  dit-il,  j'ai 
éprouvé  des  doutes  sur  les  eiis.-igneniensde  l'Eglise  dans  la- 
quelleDieum'a  fait  naitre,  et  monàmeaélé  ci-uell.-menlbal- 
lottée  entre  les  souvenirs  de  mou  enfance  et  lesclarlés  nouvel- 
les que  j'a  ais  puisé(sdans  la  lecture  de  la  B.ble.  Piiis  je  re- 
courais aux  témoignages  de  la  Parole  ,  plus  je  me  perjuadais 
que  Rome  n'a  pas  gardé  fidèlement  le  d 'pôt  de  la  virile. 
Il  aurait  fallu  dès  lors  ,  je  l'avoue  ,  me  séparer  d'une  Egl  se 
qui  n'avait  plus   poiu-  moi   les  caractères   d'une  instilutiou 

tli.'ine;  mais oseraj-je  le  dire  ?  pardonne/à  l'orgueil  de 

mon  cœur,  misérable  orjut^il  qui  séduit  si  aisément  celui 
qui  est  né  de  la  femme!  J'ai  eu  la  folle  présomption  tie 
croire  que  je  n'usslrais,  restant  dans  la  communion  ro- 
maine ,  à  la  purifier  par  mes  préùicalions  et  par  mon  ex.m- 


ple  ;  il  me  semblait  que  l'ouvrier  qui  travaille  au  dedans  de 
l'édifice  pour  le  nettoyer  de  ses  souillures  est  plus  utile  que 
celui  qui  se  place  en  dehors.  J'ai  donc  prêché  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Italie  sur  les  dogmes  de  la  révélation  sans 
y  joindre  l'apologie  des  traditions  humaines  ,  et  les  peu- 
ples sont  accourus  en  foule  pour  m'entendre  ,  le  clergé  n'a 
p:is  compris  quelle  était  ma  véritable  mission,  et  le  pape 
lui  même  séduit  par  les  succès  d'une  vaine  éloquence  , 
m'a  regardé  comme  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  sa 
triple  couronne.  Cependant  mes  paroles  avaient  le  don 
d'émouvoir  la  multitude  ,  mais  ne  portaient  aucun  fruit  ; 
l'Evangile,  tel  que  je  l'enseignais,  ne  pénétrait  pas  dans 
les  âmes,  et  les  pi-aliquas  superstitieuses  conservaient 
toujours  leur  autorité. 

—  Je  ne  m'en  étonne  pis  ,  mon  fils  ,  car  vous  aviez  pris 
une  voie  détournée,  au  lieu  de  suivre  la  voie  droite  pour 
servir  Jésus-Christ.  Vous  aviez  consulté  les  calculs  trompeurs 
de  la  prudence  humaine  ,  tandis  qu'il  fallait  obéir  avec 
simplicité  d'esprit  et  humilité  de  cœur  à  la  volonté  de  Dieu. 
Nul  ne  peut  espérer  que  le  Seigneur  bénira  ses  exhortations, 
aussi  lonfj-temps  (ju'il  n'aura  pas  le  courage  de  confesser 
hautement  sa  foi ,  toute  sa  foi  devant  les  hommes. 

—  Mon  illusion  se  dissipa  bientôt,  m  lis  il  m'en  vint  une 

autre hélas!    nous  sommes  si  ingénieux  à  trouver  des 

prétextes  qui  nous  rassurent  dans  notre  lâcheté  !  Je  vins 
donc  à  in'imaginer  que  s'il  m'était  impossible  de  produire 
ime  réforme  dans  l'Eglise  de  Rome,  je  pourrais  ,  du  moins  , 
arracher  quelques  viclim'^s  au  tribunal  de  l'Inquis  tion  et 
y  faire  entendre  la  voix  de  la  charité  chrétienne.  Entraîné 
par  cette  nouvelle  chimère  de  l'orgueil  ,  j'ai  consenti  à 
prendre  la  charge  d'inquisiteur,  et  j'espérais,  il  n'y  a  pas 
encore  trois  jours,  que  ma  parole  serait  assez  puissante 
pour  obienir  un  édit  de  paix  en  faveur  des  tribus  vaudoises 
et  de  tous  leurs  prisonniers.  Frivole  espoir  !  vain  rêve  ! 

—  N'attendez  rien  du  mécliant,  s'écria  le  barbe;  car 
l'ange  de  Dieu  a  dit  :  Que  celui  qui  est  injuste  soit  encore 
injuste  !  que  celui  qui  est  souillé  se  souille  encore! 

—  Tant  de  mécomptes  m'avaient  enfin  détrompé ,  et 
mon  seul  désir  était  de  vous  ouvrir  les  portes  de  cette  prison 
pour  me  réfugier  avec  vous  dans  les  murs  de  Genève; 
j'étais  heureux  de  penser  que  ma  charge  d'inquisiteur  ser- 
vir;iil  une  fois  à  sauver  un  innocent,  et  je  voulais  la  jeter 
loin  de  moi  aussitôt  après  avoir  accompli  cette  œuvre.  Mais 
vous  craignez  que  notre  f.iite  n'attire  d'eiriovahles  mal- 
heurs sur  les  habilans  des  vallées  ,  et  j(^  comprend»  la  force 
de  ce  motif;  je  n'insiste  plus.  \  otre  destinée  va  s'accomplir, 
vénérable  Morello;  mais  la  mienne!  Oh!  je  me  confie 
maintenant  à  vous;  suppléez  à  mon  inexpérience  par  votre 
sagesse;  éclairez,  guidez  un  frère  qui  n'a  pas  encore  tra- 
versé l'épreuve  de  l'affliction.  Que  faut-il  que  je  fasse  pour 
contribuer,  selon  mes  faibles  movcns,  à  l'avancement  du 
règne  de  Jcsus-Christ? 

—  Je  te  le  dirai ,  mon  fils  ,  sur  l;i  place  de  Turin  en  pré- 
sence du  peuple  et  du  tribunal  de  l'Inquisition.  Jusques-là 
renferme-loi  dans  la  solitude,  et  supplie  ardemment  le 
Seigneur  de  te  fortifier. 

[LaJIn  au  prochain  numéro.) 


— -««ïe§e©=" — 
ECONOMIE  RELIGIEUSE  ET  SOCIALE. 

DE    QUELQUES    FAITS    QUI    RÉSULTE.'iT     DE    l'eNQUÈTE 
COMMEnClALE. 

Nous  ne  venons  pas  prendre  parti  pour  ou  contre  le  sys- 
tème prohibitif;  il  nous  sulCra,  pour  cette  fois,  de  recueillir 
d;ius  l'important  mterrogatoirc  de  M.  Minjerel,  déh'giié  des 
chambres  de  commerce  de  Lille  ,  lloubaix  et  Turcoiug  , 
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quelques  faits  qui  se  rapportent  plusdirerit-meiit  aux  sujets 
ti-aitcs  dans  uiu'  feuille  religieuse  et  philosophique. 

—  [^esenfans,  a  demaiulé  !M.  le  ministre  du  commerce, 
travaillent-ils  aussi  long-temps  que  les  hommes  faits  dans 
les  filatures? 

—  La  nicniecliose,a  répondu  M.  Mimerel. 

—  Dans  quelles  proportions  les  enfans  entrent-ils  dans  le 
nombre  des  personnes  eniplovées? 

—  A  peu  prî.>s  pour  la  moitié,  enfans  et  adultes. 

—  A  quel  âge  travaillenl-ils  dans  les  ateliers? 

—  Les  plus  jeiuies  à  six  ans,  mais  en  petit  nombre;  il  y 
en  a  beaucoup  de  huit  ans. 

—  Les  plus  jeunes  n'ont  pas  encore  été  à  l'école? 

—  Non. 

—  Employez-vous  proportionnellement  autant  denfans 
qu'en  Angleterre  ? 

—  Oui,  c'est  à  peu  près  lu  même  chose. 

—  Prend-on  des  précautions  pour  que  le  travail  indus- 
triel ne  nuise  pas  à  la  santé  et  au  développement  pb_>sique 
des  enfans? 

—  Les  enfans  d;ins  nos  filatures  se  portent  ,  en  général, 
lri;s-bien  ;  nous  n'avons  p.is  de  chômage  occasionné  par  le 
mauvais  état  de  leur  santé.  Ma'S  le  séjour  des  ateliers  est 
peu  salubre,  peu  propre  à  dévehq^per  (t  fortifier  la  consti- 
tution de  l'homme.  On  sait  d'.. illeurs  que  dans  les  pays  in- 
duslrieN,  on  trouve  b  ■au<-oup  moins  dhomm^s  valides  pour 
le  recrutement  que  dans  les  pavs  d'agricuitHre. 

Ces  détails  confirment  ceux  que  l'un  de  nos  correspondans 
nous  a  donnés  dans  une  lettre  sur  le  Irai'ail des  enfans  dans 
quelques  établi ssernens  industriels  (  Vovez  le  Semeur  du  5 
septembre  dernier). 

Les  enfans  entrent  dans  les  filatures  vers  l'âge  de  sept  à 
huit  ans,  et  quelquefois  au-dessous  de  cet  âge.  Ils  n'ont 
reçu  aucune  instruction  avant  celte  époque ,  et  ils  n'en 
peuvent  recevoir  aucune  aprcîs;  car  ils  travaillent,  en  été, 
<lepuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures 
da  soir,  et  en  hiver,  d  -puis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  neuf 
ou  dix.  heures  du  soir,  sans  compter  les  quarts  et  les  tiers 
de  jour  en  sus.  Il  est  donc  impossible  a  ces  pauvres  enfans 
de  fréquenter  une  érole,  ne  fût-ce  qu'une  heure  par  jour, 
et  ils  gran<lissent  d.uis  la  plus  profonde  et  la  plus  déplorable 
ignonince.  La  seule  chose  qu'ils  apprennent,  c'est  le  mal;  — 
le  mal  dans  ses  excès  les  plus  hideux; — li^s  juremens,  les 
blasphèmes,  le  cynisme  de  l'impiété,  l'ivrognerie,  le  liber. 
tina;;e.  Et  plus  s'étend  l'industrie,  plus  s'accroit  cette 
misérable  population  d'êtres  ignoraus,  corrompus  et  abrutis. 

Quant  à  l'in'luence  du  travail  des  filatures  sur  la  santé  des 
enfans,  M.  Minieiel  ne  nous  semble  pas  tout-à-fait  d'accord 
avec  lui-même.  11  reconnaît,  d'un  côté  ,  que  le  séjour  des 
ateliers  est  peu  salubre ,  qu'il  v  a  moins  d'hommes  valides 
pour  le  recrutement  dans  les  pays  industriels  que  dans  les 
pays  d'agriculture,  et  il  avance,  d'un  autre  côté,  que  les 
entans  dans  les  filatures  se  portent  en  général  très  bien. 
C'jmment  il  est  possible  de  se  porter  très  bien  en  passant 
quinze  heures  par  jour  dans  des  atelii-rs  peu  salul)res,  c'est 
c;  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer.  Comment 
il  résulte  de  la  bonne  santé  des  enfans  qu'il  y  a  moins 
d'hommes  valiiles  dans  les  pays  industriels  que  dans  les 
pays  d'agriculture  ,  c'est  ce  qui  nous  parait  également  dif- 
fici.e  à  comprendre. 

M.  Mimerel  n'a  pas  répondu  directement  à  la  question 
du  ministre  qui  lui  derjandait  si  l'on  a  pris  des  précautions 
pour  que  le  travail  industriel  ne  nuise  pas  à  la  santé  des 
enlans.  Il  est  probable  que  ces  précautions  se  réduisent  à 
peu  de  chose,  et  qu'elles  S'^ut  suboiiloun.'cs  à  !a  bonne 
<pialité  des  produits.  L'intérêt  du  fi'iatcur  parle  plus  haut 
que  l'inlérèt  de-  la  saule  et  de  la  vit.'  des  ou\riers  ;  il  seiait 
insensé   d'attendre  qu'il  en  suit  autrement,  lorsque  la  loi 


reste  muette  et  désarmée  devant  les  calcuN  de  l'égo'istne 
iiulividuel.  L'humanité  de  quelques  filateurs  n'y  peut  rifh 
changer,  parce  que  les  autres  ne  suivraient  pas  IcUf 
exemple,  et  qu'il  faut  soutenir  la  concurrence  ou  fermer 
ses  établissemens. 

Il  n'y  a  pas  de  cliômnge  occasionné  par  le  mauvais  ixsA 
de  la  «anté  des  enfans  ,  a  dit  M.  Mimen  l.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  Que  les  enfans  qui  tombent  malades  sont 
renvoyés  ,  et  qu'on  en  prend  d'autres  :  v<iilà  tout  11  y  a  dea 
enfans  de  rechange  pour  suppléer  à  ceux  qui  dewennenl 
incapables  de  trav.iiller.  F.l  puis  n,;  sait-ou  pas  que  les 
enfans  ,  sollicilés  par  les  exigences  et  par  les  besoins  de 
leurs  parens,  travaillent  aussi  long-temps  qu'ils  peuvent  se 
traîner  juseju'au'v  filatures,  et  n'abandoimeut  l'atelier  que 
lorsqu'ils  y  sont  absolument  contraints  par  le  complet  dépé- 
rissement d'ieur  constilulion?  La  lâche  qu'ils  ont  à  remplir 
devant  les  mi''tiers  d-s  filatiu-es  n'exige  pas  un  emploi  de 
forces  c  )nsidérables  ;  il  leur  suffit  de  pouvoir  se  tenir  debout 
et  avancer  la  main  pour  rattacher  les  fils  de  colon  ou  éplucher 
le  coton  brut  ;  ri  'n  n'einpôshe  donc  qu'ils  n^  dem°u:ent 
jusqu'à  extinction  dans  celte  atmosphère  peu  salubre,  et 
que  nous  regardons,  nous,  comma  une  atmosphère  em- 
poisonnée de  miasHif^s  délétères. 

Un  pareil  état  de  choses  appelle  l'attention  du  gouverne- 
ment. Le  pouvoir  est  puissamment  intéressé  ,  sous  deux 
rapports,  à  s'en  occuper:  il  doit  veiller  au  bien-être  des 
classes  ouvrières,  qui  nourrissent  une  irritation  toujours 
coissante  contre  l'ordre  social,,  parce  que  cet  ordre  les 
livre  sansdéfense,  eux  et  leurs  familles  ,  à  une  exploitation 
meurlricre  ;  on  a  beau  répondre  que  les  ouvriers  sont 
maîtres  de  refuser  leur  travail  aux  condilious  imposées  par 
les  fahricans;  non  ,  ils  ne  le  sont  pas:  car,  avant  tout,  il 
faut  vivre.  Le  pouvoir  doit  craindre  aussi  de  laisser  grandir 
une  génération  ignorante  et  immorale  qui  ,  par  cela  mi^me 
qu'elle  n'aura  point  d'instruction  ni  de  mœms,  sera  prête 
à  bauieverser  le  pavs  au  premier  signal  d'un  factieux. 
Qu'on  v  prenne  garde:  il  y  a  déjà  plus  de  deux  cent  mille 
familles  dont  les  enfans  sont  ainsi  abandonnés,  par  l'effet 
d'un  travail  excessif,  à  l'ignor.ince  et  à  l'abrutissement; 
ce  nombre  tend  constamment  à  s'augmenter,  et  dans  quinze 
ans  nous  aurons  plus  d'un  million  d'ouvriers  qui  seront 
descendus  au  niveau  de  l'état  sauvage  à  côté  des  progrès 
de  notre  civilisation.  La  France  a  pu  voir  da::s  les  san- 
glantes émeutes  de  la  ville  de  Lyon,  ce  qu'on  doit  attendre 
lie  ces  hommes  sans  lumières  ,  sans  moralité  ,  sans  principes, 
et  qui  n'ont  d'autre  mobile  de  conduile  qu'une  haine 
ardi-nte  et  implacable  contre  l'état  social  tel  que  nous  l'ont 
fait  nos  législateurs.  C'est  là  tme  quesliou  de  vie  ou  de 
mort  pour  notre  avenir.  Encore  une  fois ,  l'impérieux 
devoir  du  gouvernement  est  d'y  penser  avant  qu'il  soit 
trop  tard. 

Si  l'on  diminue  par  une  loi ,  comme  on  l'a  fait  dans  la 
Grande-Bretagne,  le  nombre  d'Iie.ires  de  travail  des  enfans 
dans  les  fdatures,  le  coton  filé  coiîtera  peut-être  un  peu 
plus  cher.  Soit;  on  s'est  bien  soumis  à  ce  renchérissement 
pour  ne  pas  trop  blesser  les  intérêts  des  propriétaires  de 
mines  de  charbon  et  d'usines  ;  la  santé  ,  l'éducation  ,  la  vie 
des  enfans  du  peuple  ne  .-era-t-e  le  pas  estimée  aussi  haut 
cpie  la  prospérité  des  forges  et  des  houillères?  S'il  fallait 
choisir  entre  la  loi  qui  réglera  le  travail  des  enfins  et  le 
maintien  provisoire  de  la  prohibition  pour  les  cotons  filés  , 
nous  n'hésiterions  pas  ;  il  vaut  mieux  ajourner  un  progrès 
dans  les  douanes  que  de  condamner  des  milliers  d'enfans 
à  un  brillai  et  dangereux  ilotisme.  Craignons  que  les 
liarbircs  ,  au  lieu  d'accourir  des  soliluiles  glacées  d;i  Nord, 
lia  sortent  de  nos  rangs  et  ne  frappent  à  la  porte  de  l'édi- 
fice  social,  une  massue  et   une  lorchc  à  la  main. 

Nous   citerons  encore,  avant  de  terraini;r  cet  arlicle  ,  im 
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entre  fiiit  remarquable  qui  résulte  Je  l'interiogaloire  île 
î(î.  Minierel.  Lt  ministre  d  i  commerce  a  demandé  :  Lps 
i$uvriersonl-ils  des  hahitudfs  d'urdre  et  d'économie  ?  fonl-ds 
àes  épargnes? 

— Non  ,  a  dit  M.  Mimcrcl.  Nous  clierchons  h  obtenir 
d'eux  qu'ils  en  fassoiU  ;  nous  pensons  à  établir,  à  ci't  effet, 
âne  caisse  d'épargnes  (à  Roubuix)  ,  quoique  nous  sacbious 
que  celle  de  Lille,  ouverte  depuis  quelques  mo'S  ,*reçoive 
peu  des  ouvriers  de  filature. 

Y  a-t-il  une  distinction  à  faire  entre  les  ouvriers  de 

filature  elles  autres? 

'  Oui;  les  tisserands  ,  dont  le  salaire  est  moins  fort,  font 

des  économies  ;  ils  ont  des  habitudes  d'ordre  qu'on  peut 
constater  ;  ils  vivent  dans  l'intérieur  de  leurs  familles ,  ont 
des  mœurs  plus  régulières  ,  et  fréquentent  plus  les  écoles 
et  moins  les  cabarets. 

Ce  peu  de  mots  renferme  de  graves  instructions.  Les 
ouvriers  qui  gagnent  le  plus  font  moins  d'économies  que 
ceui  qui  reçoivent  un  salitire  inférieur.  D'oii  vient  cida  . 
C'est  que  les  vices  des  ouvriers  augmentent  avec  leurs 
ressources,  et  même  dans  une  proportion  encore  plus 
forte.  Si  ces  ressources  sont  doublées,  ils  dépensent,  non 
deux  fois  plus ,  mais  trois  fois  plus  dans  les  excès  aie  la 
débaucbe  et  de  l'ivrognerie ,  dans  les  choses  d'ostenUilion 
et  de  vanité. 

On  peut  \oir  ici  la  grande  erreur  des  économistes  qui  ne 
songent  qu'à  augmenter  les  ressources  et  le  bien-être  ma. 
jcliel  du  pauvre,  et  négligent  en  même  temps  de  rechercher 
les  moyens  qui  le  rendraient  plus  moral.  Si  leurs  vœux 
étaient  réalisés,  il  y  aurait  plus  de  vices,  plus  de  prétentions, 
plus  d'imprévoyance  qu'auparavant,  et  par  conséquent 
plus  d'indigence  et  de  misère,  mais  non  plus  de  mœurs  et 
d«  bonhoir.  Le  pei  feclionnement  moral  est  le  premier 
objet  dont  il  faudrait  s'occuper,  et  celui  auquel  on  pense 
le  moins.  Il  y  a  pourtant  une  inconcevable  illusion  à  ne 
pas  s'apercevoir  que  le  progrès  matériel  lui-même  ne 
saluait  avoir  lieu  que  par  le  progrès  des  principes  religieux 
et'des  bonnes  mœurs. 


REVUE  RELIGIEUSE. 

LA  BEVV'E  DE  PARIS.    I-A  REVUE  DO  PROGRES  SOCIAL. 

Parmi  les  signes  qui  indiquent  le  retour  des  esprits  vers  les 
idées  religieuses  ,  il  eu  est  un  qui  nous  paraît  avoir  une  haute 
portée  ■  c'est  le  nombre  toujours  croissant  d'avocats  habiles  qui 
s'allacbent  h  dcléndre  la  cause  du  Chrislianisine.  Les  plus  illus- 
tres écrivains  de  notre  époque,  MM.  de  Chateaubriand,  de 
Lntr  rtine,  de  La  Mennais  ,  ont  sonné  l'insurrection  contre  l'a- 
vilissanl  dcspolisme  de  la  philosophie  du  dernier  siècle,  et  relevé 
de  la  poudre  la  vie.lle  bannière  de  l'Evangde.  Après  eux  , 
MM  Ballanchc,  Jouffroy,  Sainle-Beuve  ,  ont  mis  au  service  des 
convictions  religieuses  leur  puissante  intelligence  ,  leurs  veilles 
laborieuses,  leurs  inductions  scientifiques  et  leur  admu-able  ta- 
lent de  style.  La  jeune  école  littéraire  ,  qui  reconnaît  pour  son 
chef  M.  Victor  Hugo,  semble  éprouver  aussi  le  besoui  de  revenir 
aux  croyances  religieuses  ,  et  l'auleur  des  Feuilles  d'automne 
écrivait  dcrnièremeut  dans  la  Rtvue  de  Paris  :  «  Souvenez-vous 
qu'il  y  a  un  livre  plus  philosophique  que  le  compère  Matthieu, 
plos  populaire  que  le  Conslitulioimel,  plus  éternel  que  la  charte 
de  i83o:  c'est  rEciilure-Sainte.  Donc  ensemencez  les  vdlages 
d'Evangiles.  Une  Bible  par  cabane.  Que  chaque  livre  cl  chaque 
champ  produisent  à  eux  deux  un  travailleur  moral.  » 

Eu  face  de  cette  forte  et  nondireuse  phalange  qui  déclare  cha- 
que iour  plus  ouvertement  ses  sympathies  pour  la  vérité  chré- 
tienne ,  oii  sont  les  défenseurs  de  rincréduhté?  Nous  les  chcr- 
eh  ns  et  ne  les  trouvons  point.  Aucun  nom  illustre  ,  aucune 
haute  renommée  n'a  voulu  recueillir  fhériLige  de  Voltaire  et  de 
Rousseau.  Ouclqucblilléraleiirs  dr  l'empire,  romanciers,  mora- 
lislcs  ou  soi-disant,  poètes  épiques,  tr.->giques,  lyriques  et  autres, 


qui  avaient  e  sayé,  avec  la  maladresse  dea  plagiaires  ,  de  conti- 
nuer l'œuvre  du  dix-huitième  siècle  ,  ne  vivent  déjà  plus  que 
dans  les  mémoires  les  plus  tenaces.  On  ne  citeiait  que  deux  ou 
trois  médecins  <|ui  aient  fait  de  nos  jours  un  peu  de  bruit  ,  en 
soutenant  les  doctrines  du  matérialisme.  Ces  disciples  de  Galien, 
au  lieu  de  répéter  l'hymne  de  leur  maître  ,  ont  ramassé  leur 
science,  comme  une  massue,  pour  abattre  les  idées  religieuses; 
mais  une  autre  science  non  moins  solide  que  la  leur  a  détourné 
le  coup.  On  se  souvient  du  rude  joilleur  qui  a  battu  en  brèche 
le  système  de  M.  Broussais.  A  l'heure  où  nous  sommes,  les  mé"- 
decins  eux-mêmes  laissent  le  matérialisme  en  dehors  de  leurs 
écrits,  et  la  Grt:e/fi«meWiC«/e  signalait  récemment  l'absence  des 
convictions  religieuses  comme  l'une  des  causes  de  cette  épou- 
vantable maladie  que  l'histoire  flétrira  du  nom  de  suicidisme. 
L'incrédulité  recule  d'eflfroi  devant  les  fruits  qu'elle  a  portés. 

Les  nouveaux  noms  qui  surgissent  avec  queli|ue  éclat  dans 
notre  monde  littéraire  viennent  presque  tous  se  ranger  sous  l'é- 
tendard du  Christianisme.  Nous  aimons  à  distinguer  parmi  eux 
M.  j4.  Granier  de  Cassacjnac.  M.  Grauier  sait  écrire  avec  au- 
tant de  bon  sens  que  d'esprit,  chose  peu  commune  par  le  temps 
qui  court;  il  a  un  style  élégant  sans  manière,  facile  sans  déver- 
gondage, piquant  sans  exagération  ;  sa  verve  n'a  pas  besoin  des 
invectives  pour  frapper  fort,  et  ses  critiques  morales  oullttéraire» 
ne  perdent  n-n  à  s'appuyer  sur  de  bonnes  études. 

M.  Granier  a  publié  un  excellent  article  sur  le  roman  de  Jac- 
ques, dans  l'une  des  dernières  livraisons  de  la  Revue  de  Paris. 
L'utopie  immorale  et  absurde  de  la  femme  libre,  qui  est  descen- 
due des  nuages  du  saint-simonisme  dans  les  romans  de  M""Sandj 
na  jamais  rencontré  de  plus  habile  antagoniste.  M.  Granier 
prouve  que  celte  prétendue  lernme  libre  ne  serait  ni  fille  ,  ni 
épouse,  ni  mère,  ni  sœur  dans  le  sens  réel  du  mot  ;  qu'elle  ne 
posséderait  rien  de  ce  qui  donne  du  repos  au  cœur,  de  la  dignité 
aux  aflèctions  ,  du  charme  à  la  vie  ;  qu'elle  aurait  tout  au  plus 
quinze  ans  de  son  existence  dévorés  dans  un  ignoble  délire  ,  et 
qu'elle  serait  à  la  l'ois  la  plus  malheureuse  et  la  plus  abjecte  des 
créatures  humaines.  Il  prouve  aussi  que  le  Christianisme  a  fait 
pour  la  femme  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  et  lui  a  donné 
tout  ce  qu'elle  a  droit  d'attendre.  C'est  le  Christianisme  qui  l'a 
rendue  é^ale  de  l'homme,  supérieure  à  ses  eufans,  honorable  et 
honorée  dans  le  seiu  de  la  famille.  Une  plus  large  émancipation 
'  ne  serait,  en  dernière  analyse,  qu'une  dégradation;  les  femmes 
ne  tarderaient  pas  à  s'apercevoir  qu'elles  se  sont  avi'ies  en  vou- 
lant franchir  les  sages  limites  posées  dans  la  P<>role  de  Dieu. 
L'excès  de  la  liberté  les  réduirait  bientôt  à  l'excès  de  la  servi- 
tude, en  les  faisant  passer  par  l'excès  du  vice.  La  femme  libre 
imaginée  par  les  saint-simonlens  et  par  M°"  Sand  n'est  que  la 
femme  sans  mœurs  ,  sans  famille  ,  sans  dignité  ,  sans  bonheur  , 
sans  avenir.  ■        ' 

La  huitième  livraison  de  la  Revae  du  Progrès  social  eonûent 
un  autre  article  non  moins  remarquable  de  M.  Granier  de  Casi- 
sagnac  ;  il  traite  des  conférincesr<ligieuses  qui  ont  eu  lieu,  l'hiver 
dernier, dans  la  métropolede  Paris.  L'auteurs'accordeàvec  nous 
sur  ce  lait  important  ,   que  le  Christianisme  revient  en  France 
par  les  sommités  scientifiques  et  littéraires.  «  On  croyait  volon- 
tiers, au  dix-huitième  siècle,  dit-il,  que  le  savoir  et  le  Christia- 
nisme étaient  choses  eiuieinies  et  inconciliables,  et  qui  ne  pou- 
vaient trouver  leur  point  d'intersection  que  d;insles  intelligences 
disposées  h  répudier  leur  libre  arbit.  e  ;  si  bien  que  ce  qui  était 
une  preuve  d'irréligion   passait  vulgairement  pour  une  preuve 
de  science,  et  que  les  impies  avaient  reçu  du  public  le  nom  d'e*!-  - 
prils  forts.  Aujourd'hui  les  choses  sont  bien  changées  ;  si  chaa-*<. 
eées,  que  toute  la  portion  de  la  société  qui  pense  s'est  plus  ou., 
moins  rapprochée  du  Christianisme,  et  que  tout  ce  qui  va  répé- 
tant  encore  les  axiomes  du  Dictionnaire  philosophique  passe 
communément  et  sans  dispute  pour  la  portion  lourde  et  béo- 
tienne de  notre  temps.  Du  reste,  esprit  fort  déigue  toujours  uik^ 
impie,  mais  ne  désigne  plus  un  savant  :  c'était  un  éloge;  e'esto 
une  injure.  « 

M.  Granier  juge  très-sévèiement  les  discours  qui  ont  été  pro- 
noncés pendant  les  conférences  religieuses. «NousdevOnsavouèr,. 
que  ces  huit  conlérences,  dit-il,  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de  \i-> 
pensée  qui  les  avait  conçues.  A  part  le  discours  de  M.  de  Quen*) 
feu,  rempli  de  grands  et'de  justes  aperçus,  et  écrit  simplementnji 
noblement  et  avec  efliision,  tout  le  reste  a  été  de  la  rhétorique 
délayée,  \  ide,  prétentieuse,  de  la  mauvaise  rhétorique.  Nous  ne 
voulons  nommer  ici  aucun  de  ces  prédicateurs  ,  n'ayant  rien  de' 
très-obligeant  à   leur  dire  ;  mais  ,  en  vérité  ,  ce  serait  effrayant" 
pour  l'Eglise  de  France,  si  elle  ne  possédait  que  de  pareils  ora- 
teurs. Le  \ice  fondamental  de  tous  ces  discours  ,  c'est  que  ce 
sont  des  sermons  d;ins  le  sens  ordinaire  de  ce  mot ,  c'cst-à-dire 
des  déclamations  plus  ou  moins  emphatiques  sur  un  passage  de 
l'Ecriture.  Or,  le  meilleur  sermon  ne  prouve  rien  ou  pas  grand' 
chose;  car  n'ayant  pour  but  que  le  dé\eloppeiaent  d'un  lente. 
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il  n'avance  rien  par  delà  ce  texle,  lire  tout  de  re  tcxle,  et  n'existe 
pas  pour  son  propre  compte.  Un  sermon,  c'est  une  redite,  et 
rien  de  plus.  »  . 

Si  M.  Granier  s'dtall  conlidiité  de  dire  que  li  s  sermons  dés 
conféreuccs  qlti  considéraient  Jc'sUs-Christ  comme  lumièi'e  du 
monde  ,  coiVinie  pi-écepteur  du  genre  humain  ,  couiinB  modèle 
dtfS  hoiHines  p-tr  ses  actions,  etc.,  n'olFraient  qu'une  apologtfuquc 
rebattue  et  des  lieui-communs  qui  se  retrouvent  partout  ;  s'il 
avait  ajouté  que  ces  lieuï-coinmuus  s'étaient  reproduits  sous  la 
forme  d'amplilications  phrasiéres  et  vulgaires,  nous  aurions  été 
parlailemenlde  son  avis.  Mais  pouniuoi  se  fàcliercimtre  un  mot, 
contre  le  mot  de  sermon?  Un  sermon  ,  comme  tout  autre  dis- 
cours ,  renferme  le  développement  ou  la  défense  d'une  vérité  ; 
le  discours  qui  défend  ou  développe  une  vériié  religieuse  porte 
le  nom  de  sermon  :  voilà  tout.  Qjant  au  texte  ,  il  indique  som- 
mairement le  sujet  qiie  le  prédicateur  se  propose  de  traiter;  les 
orateurs  de  la  tribune  et  du  barreau  dol\éiit  aussi  indiquer  leur 
sitjet  ,  sous  peine  de  violer  une  règle  essentielle  imposée  à  la 
rhétorique  par  la  nécessité  des  choses.  Lorscjue  M.  Granier 
avance  que  le  prédicateur  tire  tout  de  son  texte  et  ne  peut  aller 
air-delà,  il  oublie  que  Téloqucnce  de  la  chaire  emprunie  des  ar- 
gumens  et  des  preuves  à  toutes  les  sciences  humaines,  depuis  la 
philosophie  jusqu'à  l'agriculture.  Les  sermons  des  conférences 
étaient  médiocres,  soit;  mais  n'en  concluez  pas  qu'ils  étaient 
nicdiocrcs  par  cela  seul  que  c'étaient  des  sermons  :ce  raisonne- 
ment serait  par  trop  puéril. 

M.  Granier  cherche  ensuite  quelle  devrait  être  la  direction 
de  l'enseignement  religieux  dans  notre  siècle.  Cet  enseignement 
se  diviserait  en  deux  branches  :  l'une  répondrait  aux  besoins 
littéraires  et  moraux,  l'autre  aux  besoins  politiques  des  généra- 
lions  présentes.  S'il  faut  en  croire  M.  Granier,  le  principe  es- 
ihéiiciue  de  l'école  nouvelle,  à  savoir  le  rapprochement  des  deux 
types  que  les  poétiques  anciennes  appellent  le  beau  et  le  laid, 
est  évidemment  fourni  par  le  Christianisme  lui-même  ,  de  telle 
Eorte  que  la  littérature  actuelle  est  ehréli  nnedans  sa  concep- 
tion. Il  serait  donc  essentiel  de  montrer  le  rapport  des  dogmes 
chrétiens  avec  ces  études  littéraires.  Pour  les  études  morales  , 
elles  demandent  à  être  aussi  ramenées  au  Christianisme  ;  c'est 
le  Chri^tianisIne  qui  a  créé  le  père  de  famille  moderne ,  la  fem- 
me, la  mère  de  fam.lle,  le  fils,  le  serviteur;  il  est  donc  simple 
que  ce  qu'il  a  produit,  il  le  règle,  il  le  dirige,  il  l'harmonise; 
qu'il  lui  indique  sa  destination  sociale,  son  but  final,  c'est-à-dire 
qu'il  détermine  .•■a  moralité.  V"n(ln  ,  le  Christianisme  qui  a  fait 
notre  société  ptdilique  doit  encore  y  intervenir  ,  et  s'allier  de 
I  on;  e  grâce  avec  la  seule  véritable  puissance  de  l'époque  ,  la 
bourgeoisie.  M.  Granier  voudrait  que  le  prêtre  s'associât,  dans 
tout  ce  qu'il  a  d'intérêts  matériels  et  d'influence  inorale,  aux  in- 
térêts et  aux  tendances  de  la  société,  qu'il  portât  quelque  sym- 
pathie à  nos  institutions  politiques;  enfin  ,  qu'd  siégeât  à  la 
chambre. 

Les  CKnseils  de  iM.  Granier  sont  bous  à  suivre  ,  et  s'il  y  avait 
des  ecclésiastiques  à  la  chunbre  ,  ils  feraient  bien  de  s'associer 
aux  progrès  de  nos  libertés  polili  |ues.  Mais  de  bonne  loi ,  l'en- 
Sf  ign  ment  clirétiL-n  doit-il  se  renfermer  dans  le  cercle  tracé  par 
M.  Granier  de  Cassagnac  ?  doit-il  s'occuper  exclusivement  des- 
rapports du  Christianisme  av?c  la  no  ivclle  école  de  littérature, 
des  besoins  de  la  famille  modtrne  et  des  intérêts  de  l'ordre  so- 
cial? Si  c'était  là  tout  le  Christianisme  compatible  avec  nos  idées 
et" nos  mœurs,  que  M.  Granier  le  tienne  pour  certain,  le  Chris- 
tianisme serait  mort  et  deux  fois  mort.  La  grande  affaire  du 
Christianisme,  c'est  d'établir  les  rapports  de  l'houime  avec  Dieu, 
avec  la  vie  éternelle.  La  littérature,  la  famille  considérée  sous 
le  point  de  vue  terrestre,  la  société  politique  ne  sont  pour  l'E- 
vangile que  des  intérêts  subordonnés  ,  secondaires  j  et  même 
tout-à-fiiit  insiguifians  lorsqu'on  les  met  en  parallèle  avec  l'in- 
térêt inunense  de  l'élernilé.  Jésus-Christ  a  dit  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  chose  nécessaire,  et  celte  seule  chose  nécessaire  n'est  pas 
du  tout  l'avenir  de  la  littérature ,  de  la  famille  ,  de  1  Etat ,  mais 
l'avenir  de  l'âme,  le  salut  de  l'âme,  le  bonheur  éternel  de  l'âme. 
M.  Granier  a  le  malheur,  involontaire  sans  doute  et  inaperçu  de 
sa  part ,  de  se  trouver  en  parfaite  contradiction  avec  Jésus- 
Christ.  Ce  que  Jésus-Christ  déclarait  être  la  seule  chose  néces- 
saire, JL  Granier  n'en  parle  aucunemen',  non  pas  même  de  la 
manière  la  plus  indirecte,  et  il  proclame,  lui,  comme  les  seules 
choses  nécessaires,  des  objets  dont  Jésus-Christ  n'a  presque  ja- 
mais parlé.  M.  Granier  dit,  après  Cyprien,  que  ce  n'est  pas  pour 
peu  (juc  Jésus  a  reçu  des  clous  aux  pieds  cl  aux  mains,  la  lance 
au  côié,  les  lanières  aux  épaules  et  des  crachats  au  visage.  Non  , 
certes,  <  e  n'est  pas  pour  peu,  c'est  même  pour  beaucoup  plus  , 
pour  infiniment  plus  que  vous  ne  le  croyez.  Ce  n'est  pas  seule- 
n^eit  p. Hir  fournir  un  principe  à  la  liltérature,  ni  pour  changer 
l'intérieur  de  la  famille  ,  ni  pour  émanciper  les  classes  les  plus 
nombreuses  de  la  société  que  Jésus  a  souffert  et  qu'il  est  mort  ; 


car  ce  serait  là  peu,  cxlrêinement  peu  ,  quand  on  considère  In 
personne  de  la  victime.  Ha  souffert,  il  est  mort  pour  accompljr 
une  œuvre  qui  vaut  plus  que  le  monde  entier,  que  tous  leâ  mon* 
des  ensemble  (|ui  gravitent  dans  l'espace  :  il  est  mort  pour  ri - 
cheter  les  âmes  de  la  condamuation  éternelle  ,  pour  sauver  le^l 
âmes  par  l'expiation  de  la  croix.  Une  seule  âme  sauvée  ,  uùi 
seule  a  plus  de  prix  que  toutes  les  œuvres  du  génie,  tous  lesl>a>>. 
soins  terrestres  des  familles,  toutes  les  deslinéc»  des  empires.  Si, 
M.  Granier  ne  sait  pas  cela,  que  sait-il  du  Christiaoismt  ?  et  s'it 
ne  croit  pas  cela,  que  croit-il  ? 

Et  i|u'il  y  prenne  garde ,  le.s  intérêts  mêmes  qu'il  place  -H^' 
premier  rang,  les  intérêts  de  la  famille  et  de  la  société  n'ont  iÙa,- 
véritable  point  d'appui   que  dans  le  grand   intérêt   du   boiibeur' 
éternel.  Le  salut  des  âmes  est  la  racine  de  l'arbre  sur  lequel  Ûca^^ 
rissent  les  familles  et  les  Etals  ;  que  la  racine  soit  coupée,  et  sejt' 
branches  tomberont  dans  la  poudre,  flétries  et  mortes.  Comment-' 
les  apôtres  ei  leurs  successeurs  ont-ils  renou  vi  lé  la  face  du  monde?- 
Est-ce  en  prêchant  l'émaucipatiou  des  esclaves  ,  en  annonçant 
une  nouvelle  organisation  domestique  et  politique?  Puérile  et 
absurde  hypothèse  !  Avec  une  telle  prédication  les  apôtres  au-i 
raient  produit  peut-être  une  nouvelle  guerre  dcSpartacus,  une 
nouvelle  conspiration  de  Thraséas,  une  révolte  dis  gardes  préto- 
riennes, et  rien  au-delà.  Les  apôtres  ont  fait  mieux  et  plus  :  ils 
sont  venus  parler  au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  l'élernilé, au  nom 
du  salut  des  â.ues,  au  nom  de  ce  qui  est  plus  précieux  mille  fois 
que  la  vie  à  qui  sait  apprécier  sa  vraie  destination  et  sa  Un.  Leur 
parole  fut  écoutée;  le  vieux   monde  romain  disparut  avec  son 
polythéisme  décrépit;  les  cœurs  se  convertirent  à  l'Evangile,  et 
par  l'effet  de  cette  conversion,  les  esclaves  devinrent  libres,  la 
femme  se  trouva  réhabilitée,  et  l'ordre  politique  s'établit  sur  des 
bases  nouvelles.Voilà  la  marche  suivie  parles  apôtres  et  par  leurs 
successeurs;  elle  seule  pouvait  changer  la   face  de  l'humanité j 
seule,  elle  peut  encore  la  changer  aujourd'hui.  Espérons  qu'elle 
le  fera.  La  famille  ne  sera , heureuse  ,  la  société  prjspère,  la  lit-< 
térature  décente  et  respectable  qu'autant  que  les  cœurs  aurorjt  ■ 
un  autre  principe  àr  vie  ,  et  ils  ne  l'obtiendronl  que  par  l'en- 
seignement des  doctrines  fondamentales  du  Christianisme. 

Nous  concevons  le  plan  de  M.  Granier  comme  un   état  d^ 
transition  qui  doit  trouver  place  dans  les  livres  et  dans  les  jour- 
naux religieux.  SvJus  ce  rapport,  nous  essayons  nous-mêmes  d'ir 
concourir,  et  nous  applaudissons  à  tous  les  écrits  qui  dévelop- 
pent les  harmonies  du  Christianisme  avec  les  besoins  de  la  lit-  . 
térature,  de  h  famille  et  de  l'ordre  social  ;  les  excellens  arliclef" 
de  M.  Granier  ne  sont  pas  omis  dans  nos  éloges,  il  peut  s'en  con-;' 
vaincre  par  celui-ci.  ALiis  que  d'un  simple  moyen  il  prétende  faire'' 
le  but  de  l'enseignement  religieux;   qu'il  melle  eu  haut  ce  qui 
doit  être  en  bas,  et  qu'il  mette,  non  en  bas  seulement,  mais  de- 
hors ce  qui  doit  être  en  haut  ;  iju'il  chasse  Dieu,  .'âme  et  l'éter* 
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nité,  rien  de  moins,  du  sanctuaire  de  l'Evangile,  pour  y  iii 
n'ser  à  leur  place  des  intérêts  passagers  et  éphémères  ;  qu'il 
mande  au  prêtre,  au  prêtre  chrétien,  d'annoncer,  dans  l'euceintç. 
même  du  temple,  un  Christianisme  où  Jésus-Christ  ne  figureraitu'" 
plus  que  comme  une  vaine  décoration  devant  la  littérature  ,  1%  '. 
fimille  terrestre  et  la  société  ;  que  M.  Granier,  eulin,  prenne  ai^'' 
ribours  la  vérité  révélée  ,  et  qu'il  jelte  au  vent  les  bases  de  l'é-  [ 
difice  pour  élever  en  l'air  je  ne  sais  quoi  d'informe  et  qui  nC* 
saurait  se  soulenii-  par  soi-même  ;  il  faut  dire  alors  à  M.  Granier,  "' 
qu'il  se  Irompe  aulant  que  peut  se  tromper  une  intelligence 
d  homme. 

Cette  erreur,  du  reste,  nous  étonne  médiocrement.  Beaucoup 
d'écrivains  distingués,  tout  en  servant  la  cause  de  l'Evangile  par 
des  travaux  auxquels  personne  plus  que  nous  ne  se  plaît  à  ren- 
dre justice,  s'obstinent  à  l'envisager  sous  ses  aspects  secondaires;  ; 
l'un  renferme  tout  le  Christianisme  dans  la  poc.sie  ;  l'autre,  dans,, 
la  philosophie;  un  troisième,  dans  la  morale;  un  quatrième,  dan^- 
la  politique  ;  chacun  dresse  à  plaisir  son  lit  de  Procuste  ,  et  ré- 
duit les  enseignemens  de  la  Parole  de  Dieu  aux  mesquines  pro- 
portions de  sa  propre  pensée.  M.  Granier  a  Lit,  lui,  de  l'éclec-  , 
tisme  avec  toutes  ces  idées  incomplètes  ;  il  a  réuni  dans  un  seul  ' 
cadre  la  poésie,  la  philosophie  ,  la  morale  et  la  politique  ;   mais' 
comme  l'idée  fondamentale  manquait  partout,  son  système  d'é-  ' 
clectisme  ne  pouvait  rien  produire  de  complet  ni  "de  vivant; 
c'est  un  cadavre  sans  tête  et  sans  cœur. 

Il  est  liien  temps  f|ue  l'expérience,  à  défaut  d'autre  précep- 
teur, indique  une  meilleure  voie  à  nos  bons  écrivains.  On  a  es- 
sayé de  leur  méthode  et  de  leurs  avis;  qu'en  est-il  résulté? 
M.  l'alibé  Chàlel,  en  prêchant  un  christianisme  poétique,  phi- 
losophique ,  moral  et  soiiid  ,  s'est  trouvé  tout  seul  au  bout  de 
quelijues  semaines.  Les  tem|)lieis  n'iront  guère  plus  loin,  et  les 
églises,  les  chapelles  qui  commencent  à  se  remplir  d'auditeurs, 
sérieux,  redeviendraient  bienlôt  désertes,  si  l'on  suivait  les^eSB^ 
seils  de  nos  littérateurs.  Singulière  exigence,  en  effet ,  qutf  d'im- 
poser au  Christianisme  le  suicide  pour  première  condition  de 
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vie  !  Commencez  par  vous  tuer,  et  puis  nous  vien  Irons  à  vous! 
Le  Christianisme  ne  couimeltra  pas  ce  crime  ni  celte  Piule, 
soyez-en  assurés.  Dieu  y  veillf,  et  les  chréli  ns  ont  devant  euv 
dix-huil  siècles  de  grands  exeuiiilcs  et  de  nobli-s  Iriouiplies. 

En  tout  ceci  no  js  n'avons  pas  eu  l'intention  île  faiie  l'apologie 
des  iliscours  prononces  dans  les  conlcrcnces  religieuses.  Le^ 
jrédicatouis  de  Notre-Dame  auraient  d'i  creuser  plus  avant  dans 
es  idées  de  leurs  auditeurs,  et  les  ^iiisir  au  centre  nièuie  de  leurs 
préjugés  pour  les  conduire  \  ers  la  croix  de  Jésus-Christ.  En 
d'autres  terii:es,  ils  auraient  lu  pre  idre,  poiu-  leurs  sujets  noi: , 
poiir  leur  but  encore  m  nus,  ma, s  pou;-  leur  point  de  départ,  les 
opinions  de  nos  homuies  de  lettres  les  plus  avancés  dans  le 
Chrislianisme,  et  montrer  ce  qui  leur  mampie,  d'où  ils  auraient 
déduit  la  nécessité  de  la  foi  chréliinne  pour  la  \ie  pré>ente  et 
pour  la  vie  à  venir.  Ils  ne  l'ont  pas  fait  ;  c'est  un  malheur,  mais 
un  malheur  réparable  :  ne  brûlons  poiul  la  maison  ,  parce  que 
des  badigeonneurs  malhabiles  n'ont  pas  su  en  restaurer  la  façade. 
Dieu  qui  n'a  pas  laissé  périr  en  France  l'œuvre  de  Christ  sous 
la  hache  révolutionnai[e,  lui  suscitera  de  meilleurs  ouvriers. 

L'espace  nous  manque  pour  nous  occuper  de  quelques  ar- 
ticles trés-intéressans  àx;\A  Revite  d'économie  politiq'ie.  Nous 
y  revicudrous. 


LE  LIVRE  DELAISSE. 

Les  livres,  a-t-on  dit  m:iint\s  fois,  sont  de  véritables 
aiuis.  On  conçoit  en  elFet  que  ,  doués  de  caractères  dille- 
rens,ils  se  prêtent  ivec  une  sou|)l('Sse  mfr»eill(iise  an^ 
besoins  vai  iés  d'esprit  et  de  cœur  (pie  f.)iu  suecessivenienl 
éprouver  à  l'Iiomnie  les  cii  constances  au  milieu  desijnellcs 
il  se  tiuuve  p'acé,  et  qu'il  n'est  pas  pour  lui  de  péripétie 
morale  ni  iiilellectuelle  dans  Lupiclle  il  n'aime  à  se  tromer 
en  compagnie  de  l'un  ou  de  plusieurs  d'entre  eux.  D'inli- 
mes  relations  sont  d'autant  plus  faciles  à  soutenir  avec  des 
amis  de  ce  genre  qu'on  les  reçoit  et  qu'on  les  congédie  à 
volonté,  que  jamais  ils  ne  se  formalisent  de  l'oubli  dans  le- 
quel on  peut  les  laisser  languir,  et  qu'à  la  moindre  solliei- 
talion  on  les  retrouve  toujours  prêts  à  tenir  le  même 
langage  que  par  le  passé,  et  à  user,  dans  le  secret  de  l'inti- 
mité, du  rare  et  utile  privilège  de  tout  dire.  Pour  quiconque 
lit,  voilà  ce  que  sont  les  bons  livres,  les  livres  réellement 
dignes  de  ce  nom. 

Quant  au-v  p'-rsoiines  qui  ne  lisent  pas,  que  peuvent  être 
pour  edes  les  livres  qu'elles  possèdent,  si  ce  n'est  de  mi- 
sérables ilotes  tenus  dans  un  déplorable  servage  ?  Tel 
mailre  ,  sans  doute  ,  prendra  soin  de  les  parer  de  riches  vè- 
temens  et  de  dorei-  leurs  chaînes  ;  mais  ils  n'en  resteront 
pas  moins  sous  son  toit  garrottés  dans  les  liens  d'une  per- 
pétuelle inertie,  et,  mie  lois  placés  sous  le  coup  d'une  ir- 
lévocable  condamnation  au  silence  ,  ils  se  verront  réduits  à 
remplir  le  même  rôle  que  ces  muets  du  sérail  dont  le  stérile 
office  est  de  végéter  aux  pieds  d'un  sultan,  ou  de  se  traîner 
à  la  suite  de  sou  coi  tige.  Pauvres  livres  !  que  font-ils,  en 
effet,  sur  les  rayons  de  tant  de  bibliothèques?  Bons  et  mau- 
vais y  serrent  leurs  rangs  dans  un  bi/ai  re  pêle-mêle.  I^es 
premiers  gémissent  de  se  sentir  en  contact  avec  les  se- 
conds; mais  qu'importe  à  leur  maître  ce  triste  voisinage  ? 
A  peuie  les  connait-il  par  leurs  noms;  il  lui  faut  des  livres 
telsquels,  parce  qu'd  est  de  bon  lond'en  avoir,  et  sa  sollici- 
tude pour  eus.  se  borne  à  leur  donner  une  riche  livrée  , 
moins  pour  complaire  à  ses  jeux  (pie  pour  briller  à  ceux 
d'aïUiMii.  L'arrogante  hospitalité  qu'il  leur  d.oniie  ressemble 
assez  à  celle  que  reçoivent  de  lui  certaines  personnes  (pi'il 
n'admet  ;i  sa  table  que  parce  que  l'ét  quette  le  commande, 
et  qu'il  ne  fait  asseoir  dans  son  salon  (|ue  pour  en  augmen- 
ter ,  en  (pi(  Iquc  sorte  ,  l'ameublement ,  que  pour  y  faire  ta- 
pisserie ,  selon  l'expression  reçue. 

Au  surplus  .  que  celui  qui  a  des  livres  les  lise  ou  ne  les 
lise  pas ,  il  est  un  fait  général  qui  ne  se  reproduit  que 
trop  fri'quenmient  aux  yeux  de  l'observateur  ,  a  l'aspect  de 
la  bibliothè(|ue  d'un  homme  du  monde  ;  et  c'est  sur  ce 
fait  que  nous  nous  proposons  de  dire  quelques  mots. 

Promenez  vos  regards  .sur  les  rayons  de  eetle  l.ibliotbî'qne 
qui,  sons  !e  rapport  iiuméi  i(pie,  paraît  assez  bien  pourvue  : 
il  y  a  lieu  de  piésumer  qu:'  vous  y  \erre/.  un  volume  relié 
avec  assez  d'élégance,  pcul-ètre  nièmc  doiè  sur  tranthes^ 


et  dont  les  feuilles  adhéi  entes  les  unes  au\.  autres  dénitent 
le  peu  d'usage  qu'on  en  fait.  D'où  vient  que  ce  volume  con- 
traste par  son  exquise  propreté,  son  air  de  jeunesse  et  de 
iiaich  ur, avec  tant  d'autres  de  ses  voisins  dont  l'evtérienr 
est  celui  de  la  fatigue  et  de  la  vétusté?  Serait-ce  que  son 
j)ossesseur  n'osât  jamais  roiivrir?Non,pas  précisément;  car 
il  lui  est  arr.vé  plus  d'um;  fois  de  jeter  les  yeu\  sur  son  titre 
pour  vérifier  la  date  de  l'éditioi  et  le  nom  de  l'imprimeur  ;  il 
a  même  été  jusqu'à  s'assurer  du  nombre  des  pages  et  à  louer 
la  h  'auté  de  l'exécution  t\  pographique.  Serait  -  ce  cpi'il 
jr  )fessât  pouroe  livre  une  haute  estime  et  que,  parfaitement 
instruit  de  son  contenu  ,  il  ne  lui  eût  octroyé  les  honneurs 
dune  riche  rclim-e  qu'après  l'avoir  souventconrpu!sé?Non, 
car  il  est  tout  simplement  en  politesse  à  l'égard  de  ce  livre, 
et  ce  qu'il  sait  de  lui,  c'est  qu'à  titre  dç  livre  d-;  fond,  il 
est  assez  bon  de  le  faire  figurer  dans  une  bibliothèque. 
Quant  à  le  lue  ,  c'est  autre  chose  ;  rien  ne  presse  ,  il  sera 
tou|ours  temps  pour  lui  de  se  mettre  à  l'œuvre  ;  et  d'ail- 
leurs, comment  ne  saura  t-il  pas  d'avance  ce  qu'il  contient  ? 
Voltaire  ,  1.-  baron  d'ilolbaeli  ,  Dupuis  et  tant  d'autres 
ne  se  sont-ils  pas  chargés,  avec  l'esprit  et,  la  science  qui  les 
caractérisent  ,  de  le  lui  apprendre  depuis  long-temps?  Or, 
quind  des  hommes  de  c  tte  trempe  ont  parlé,  cité  ,  com- 
rnenU" ,  disserté  ,  élucidé  ,à  (pioi  bon  entreprendre  la  labo- 
rieuse lecture  de  ce  texte  volumineux,  d.iquel  ils  ont  ex- 
trait tant  de  clioses  ?  Ce  serai  à  peu  près  fa.re  double  em- 
ploi. 

Tel  est,  dans  les  bibliothèques  de  la  plupart  des  gens  du 
monde,  le  sert  du  Livre  des  livres,  du  Livre  par  excellenC'^, 
de  l,t  Bible  enfin  ;  car  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici. 

M,iis  pourquoi  nous  étonnerions-nous  de  l'abanjon  dans 
lequel  la  laissent  ceux  pour  qui  elle  est,  dans  le  sens  spiri- 
tuel,un  livre  scellé.'' A  Dieu  seul  appartient  le  pouvoir  d'en- 
seinner  à  une  âme  ce  que  vantée  saint  Livre  qui,  d'un  bout 
à  l'autre,  ((  est  divinement  inspiré  ,  et  utile  pour  enseigner, 
»  pour  convaincre  ,  pour  corriger  ,  pour  instruire  dans  la 
1)  justice  (2  Tim.  III,  i(j)!»  Puisse-l-i!  venir  bientiSt  le  jour 
où  quicontpie  possède  un  exemplaire  de  la  Parole  di:  Dieu  , 
aiipréciera  à  sa  ju-te  valeur  le  trésor  dont  il  est  détenteur  ! 
Que  la  Bible  soit  lue,  qu'elle  le  soit  dans  un  esprit  de 'sim- 
plicité ,  d'amour  du  viai,  et  les  bouimes  ne  la  tiendront 
plus  enfouie  au  milieu  des  livres  humains.  A.u  lieu  de  la 
délaisser  pour  ceui-ci ,  ils  délaisseront  ceux-ci  pour  elle; 
ils  la  méditeront,  ils  suivront  ses  conseils,  ils  étaneheront  à 
celte  source  pure  la  soif  du  vrai  bonheur  ,  et  la  Bible  justi- 
fiera alors  pour  eu^  ces  br-aiix  titres  de  guide,  de  consola- 
teur ,  d'ami  ,  que,  tant  de  livres  ont  usiu'pis  et  qu'elle 
seule  mérite. 


A^^NONCE. 

Lb  petit  LiBRAïKE  Foi\,viN  ,  OU  M  MoTole  de  Jacqucs-fc-Bossu  ;  ouvrage 
dirigé  contre  les  croyances  superstilieases  ,  les  préjugés  el  les  er- 
reurs populaires;  par  Fked.  Kobveroï.  S*  é(iilion ,  revue  et  abré- 
gée par  M.  J-M.  Chopin,  I  vol.  in-l8  ,  avec  vignettes.  Paris, 
1834  ,  rue  Tar.mne  n»  12  ,  prix  :  1  fr.  25  c. 

Ce  petit  ouvrage,  qui  adaBord  p.iru  en  Belgique,  est  le  pendant 
de  Simon  de  Naulua.  Il  réfute  bcuucoup  d'erreurs  populaires  ,  el 
peut  sous  ce  rapport  élre  Ires-utile  dans  les  campagnes.  Nous  regret- 
tons que  les  iilées  religieuses  de  l'aulcar  soient  tort  confuses.  Ce 
n'est  pas  le  tout  de  combattre  les  superstitions  ;  il  faiil  mettre 
des  croyances  à  la  pl.ice.  Le  besoin  de  foi  ne  se  [>asse  des  préjugés 
que  quand  on  lui  dire  la  vérité.  Celte  lecture  est  d'ailleurs  fort  at- 
tachante ,  et  si  ,  dans  une  autre  édiiion  ,  M.Chopin  introduit  quel- 
ques pages  qui  remplissent  le  but  que  nous  venons  d'indiquer  ,  il 
aura  fait,  par  cette  réimpression  ,  un  excellent  cadeau  aux  bibliothè- 
ques populaires  ,  pour  lesquelles  on  n'a  encore  écrit  que  bien  peu 
de  bons  livres.  Nous  savons  que  quelques  personnes  cherchent  en 
ce  moment  à  multiplier  ces  bibliothèques  en  France.  Pour  y  réussir, 
il  faudrait  presque  commencer  par  faire  composer  des  ouvrages  pro- 
pres a  y  trouver  place.  C'est  une  lacune  que  M.  Chopin  clicrclie 
à  remplir  ;  nous  examinerons  bientôt  quelques  autres  écrits  publiél 
sous  sa  direction. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE  LA  DERNIÈRE  CRISE  MINISTÉniELLE  EN  FRANCE,  DANS  SES 
RAPPORTS  AVEC  l'oEDRE  MORAL. 

Tout  n'a  pas  encore  été  dit,  ce  nous  semble,  sur  les 
étranges  accidens  qui  ont  fait  flotter  le  potivoir  entre  les  di- 
verses nuances  de  la  majorité  parlementaire.  Les  intrigues, 
les  passions,  les  colères  se  sont  heurtées  dans  les  joiiiiiaux. 
et  dans  les  salons  ;  le  langage  di-s  haines  politiques  n'a  man- 
qué ni  aux.  chutes  ni  aux  triomphes  des  partis  rivaux.  Mais 
au  milieu  de  ce  bruit  qui  se  renouvelle,  chaque  matin,  avec 
une  désolante  persévérance,  quelques  hommes  droits  et  sé- 
rieux ont  dû  regretter  peut-être  de  ne  trouver  nulle  part  une 
opinion  calme  et  indépendante,  qui  ss  place  au  point  de  vue 
de  l'ordre  moral  pour  apprécier  les  effets  de  la  dernière 
crise  ministérielle.  Nous  essaierons  de  répondre  en  peu  de 
mots  à  ce  vœu  qui  mérite  d'être  écouté. 

Le  premier  résultat  qui  frappe  notre  attention,  c'est  la 
recrudescence  de  l' élément  personnel  dans  nos  débats  poli- 
tiques. Depuis  quatre  semaines  on  a  manié,  remanié,  tourné, 
retourné  une  foule  de  noms-propres;  la  polémique  s'est  ruée 
sur  ces  noms  comme  sur  une  proie  qui  renait  de  ses  lam- 
beaux; elles  les  a  remués  ,  pesés,  toisés,  trainés  dans  la  bouc, 
élevés  sur  un  piédestal.  Semblables  à  des  joueurs  dans  un 
jeu  de  paume,  les  partis  se  sont  jeté  et  renvoyé  ces  noms- 
propres  à  la  sueur  de  leur  front.  Pendant  ce  temps-là,  les 
choses  vraiment  bonnes  cl  utiles  se  négligent ,  s'ajournent, ■ 
s'oublient,  se  pordeit;  les  deux  forces  de  la  presse  et  du 
pou\oir  se  coniunicnt  dans  des  luttes  stériles;  on  ne  songe 


plus  aux  besoins  de  l'instruction  populaire  ,  à  l'établissement 
des  caisses  d'épargne,  aux  amélioj'alions  moi  aies,  industriel- 
les et  agricoles  que  réclame  l'avenir  dr  la  France.  Quand 
l'élément  personnel  rojule  et  hurle  autour  de  nous ,  qui  est- 
ce  qui  s'occupe  ,  je  vous  prie  ,  du  sort  des  ouvriers  dans  nos 
man;ifacturcs,  du  perfectionnement  de  n'vs  I^iis  pénales,  de 
l'assainissement  des  prisons  ,  des  chanjjrinens  que  doivent 
subir  nos  établissemens  de  bienfaisance?  On  a  bien  autre 
chose  à  faire,  en  vérité!  11  faut  se  battre  sur  des  noms- 
propres,  les  encenser,  les  flétrir,  les  tirailler  en  tout  sens 
jusqu'à  ce  que  des  lambeaux  défigurés  vous  restent  dans  les 
mains.  Voilà  donc  deux  malheurs  au  lien  d'un  ;  les  choses' 
tombent  à  terre,  et  les  horaïucs  se  brisent. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  fâcheux  que  le  caractère 
français  y  est  naturellement  porté;  il  aime  iepersonnalùme; 
il  se  complaît  dans  le  persounalisme  ;  une  fois  qu'il  a  com- 
mencé le  jeu  du  personujlisme  ,  il  ne  sait  ou  ne  veut  plus 
jeter  les  cartes.  Notre   esprit  national,  esprit  délié  ,  caus- 
tique,  railleur,   curieux  de  petites  anecilotes  et  de  petits 
scandales,  prompt  à  se  prendre  aux  individualités  et  à  s'en 
déprendre  ,  ayant  plus  de  pointe  que  de  corps  ,  plus  de  ver- 
nis que  de  fond  ;  notre  esprit  sympithise  merveilleusement 
avec  la  politique  du  persounalisme;  il  y  trouve  une  m  ne 
inépuisable  d'épigrammes  ,  de  causeries  intéressantes  ,  d'a- 
gréables saillies  ,  de  piquantes  allusions;  il  se  met  en  verve, 
il  se  passionne  ,  il  est  content  de  soi.  Les  mœurs  et  les  lu- 
mières ,  l'industrie  et  la  charité  ,  qu'est-ce  que  cla  vaut  en 
comparaison  de  quelques    noms-propres  à  exploiter?   La 
chronique  est  notre  politique.  On  était  parvenu  pourtant  à 
se    débarrasser   quelque  peu    de  l'éléan^nt    personnel ,  et 
cela  s'appelait  un  calme  plal,  un  état  d'iiidilTérence,  d'iner- 
tie ,   de  sommeil.  Les  journalistes  s'en  plaignaient,  elles 
hommes  de  bon-sens  y  applaudissaient;  on  pouvait  espérer 
que  la  stérile   et   ingrate  manie    du   persounalisme  ferait 
enfin  place  à  une  politique  plus  sérieuse  et  plus  conforme  aux 
vrais  intérêts  du  pays.  Mais  ctte  victoire  si  lente, si  pénible  et 
si  incomplète  encore,  cette  œuvre  du  temps,  et  ne  daignons 
pas  de  le  dire,  cette  œuvre  de  la  Providence  qiiinousav:iitcom 
blés  de  ses  bénédictions,  a  été  plus  que  compromise  par  les  de»t  ^  -'^ 
niers  événemens  politiques.  L'élément  personnel  a  rejffris  /  '^'^^t, 
tout  le  terrain  qu'il  ava  t  perdu  ;  il  remplit  les  journa 
absorbe  les  pensées  et  les  entre  tiens  des  hommes  poli  tiq 
dominera  la  prochaine   session  des  chambres.  Nmisl 
encore  d'interminables  séances  consacrées  aux  iutefl 
tiens,  aux  explications,  aux  récriminations  du  tier.-^arlr. 
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contre  les doctrinaiœs,  tlos doclrinaiics  coiili e  h'  liers-parti, 
de  la  gauche  d\  na-slicçie  contre  les  uns  cl  les  autres  j.pn  t'^-ra 
de  l'esprit,  de  rindignaion,  et  qùcVtjiii'S  du^ls  au^b^soiii  ; 
les  iiiveclives  seront  la  selile  question  à,  l'oidre  du.'|oiir^et 
ks  alfaires  du  pajs  devieniîront  ce  qu'elles  pourront.  Il  en 
résultera  une  année  de  retard  pour  des  travaux  iitiles,  et 
une  année  ,  au  temps  actuel ,  c'est  un  siècle.  Qui  sait  tout 
ce  qu'enferme  une  année  dans  les  deslins  de  la  France  ?  ^ 

Si  les  intérêts  généraux  doivent  souffrir  de,  la  dçrnicre 
crise  minislcrielle,   la  même  remarque  s'applique  eiicoi-e 
mieut.  à  l'intérêt  spécial  du    pouvoir,   l.e   pou.oir  n'a  de 
nos    jours  des   chances  de  durée  qu'aulant   qu'il  possc.lc 
quelque  ascendant  moral;    matéi-iellement  taihle^  il_  doit 
être  moralement  foit;  les  croyances  et  les  iiahiiudés  monar- 
chiques ayant  été  presque  entièrement  effacées  par  undemi- 
siccle  de  révolutions  politiques,  il  faut  que  le  pouvoir  jette 
de  profondes  racines  dans  l'opinion,  s'il  ne  veut  être  em- 
porté par  le  premier  souffle  d'orage.  C'est  là  un  fait  que  nos 
annales  proclament  assez  haut.  Eh  bien ,  cetas  eiidaut  moral , 
condition  cssentiellede  la  vie  du  pouvoir,  n'a-t-il  rien  p -rdu 
dans  les   derniers  événem.^ns?  Nul  ne    l'oserait  nier,  pas 
même  les  plus  fidèles  amis  du  juste-milieu.  Les  dépositaires 
de  l'autorité  publique  ont  paru  agir  sans  principes  arrêtés  , 
sansrè{;les  de  conduite  précises  et  respectables;  ils  ont  re- 
mis  leurs  portefeuilles  à  la  couronne,  pourquoi?  on  ne 
saurait  le  dire  ;  ils  les  ont  repris  huit  jours  après,  pourquoi? 
on  ne  lésait  guères  davantage,  ou  plutôt,  on  indique  des 
causes  si  mesquines  que  l'absence  de  toute  explication  vau- 
drait mieux.  Un  homme  a  refusé  la  présidence  du  couseil, 
et  puis  il  l'a  acceptée  ;  sou  refus  a  fuit  tomber  le  cabinet ,  sou 
acceptation  l'a  relevé,  eu  sorte  que  li  boutade  ou  le  caprice 
d'un  seul  homme  l'emporte  sur  toutes  les  considérations  poli- 
tiques. Oii  donc  est  la  dignité  du  pouvoir  dans  de  lelk-s  cir- 
constances? où  est  sa  force  moi-ale?  que  devient  cet  ascen- 
dant qui  lui  est  si  nécessaire  pour  se  maintenir  à  la  tète  du 
pays?  On  conçoit  que  des  ministres  se  retirent  devant  des 
nécessités  qu'ils  regardent  comme  insurmontables;  ceu«-là 
peuvent  ie»enir  d.uis  des  temps  plus  opportuns,  et  l'on  ne 
s'étonne  ni  de  leur  départ  ni  de  leur  retour;  le  mouvement 
normal  du  système  re}.réscutatifamènc  ces  mutations.  Mais 
que  des  ministres  sortent  du  cabinet  sans  motif  valable  ,  et 
qu'ils  y  rentrent  h  enlôt  comme  ils  en  sont  sortis,  ils  dis- 
créditent le  pouvoir  qui  leur  est  confié  dans  ce  va-et-vient 
que  l'on  compare  involontairement  à  luie  mutinerie  de  col- 
lège. D'autres  soupçonnent ,  au  dessousde  cette  cnigmedont 
ils  ne  trouvent  pas  le  mot ,  une  ruse  profonde,  une  intrigue 
savamment  calculée,  une  rouerie  puisée  dans  les  plus  mau- 
'  vaises  traditions.  Comment  ia  force  morale  dn  pouvoirse  sou- 
tiendrait-elle eu  présence  de  c-s  fâcheuses  hypothèses? 

Etcepondmt  le  pouvoir  était  déjii  réduit,  sous  ce  rap- 
port, an  plus  strict  nécessaire,  si  même  il  avait  le  néces- 
saire. On  se  souvient  que  la  dernière  adresse  de  la  chambre 
signalait  le  manque  d'ascendant  moral  dans  le  gouvernement, 
et  ce  fait,  bien  loin  d'être  démenti,  a  été  confirmé  par  l'un 
des  membr(  s  du  cabinet.  Il  fallait  donc  travailler  à  recon- 
quérir cet  ascendant  moral,  et  l'on  a  fait  précisément  l'op- 
posé I  Le  peu  qui  en  restait  a  été  gaspillé  dans  de  tristes  al- 
tercations. Les  hommes  les  plus  modérés,  les  meilleurs 
amis  de  l'ordre  éprouvent  aujourd'hui  une  sorte  de  malaise 
qui  a  sa  source  dms  le  discrédit  moi  al  du  pouvoir.  Ils  ne 
peuvent  réprimer  un  sentiment  de  dégoût,  à  la  vue  de  ces 
intrigues  qui  ont  marqué  toutes  les  phases  de  la  crise  ministé- 
rielle, ils  gémissent  d'en  être  arrivés  \h;  ils  voudraient  de 
loute  leur  âme  pouvoir  environner  d'une  respectucu  e  con- 
fiance les  membres  dn  conseil;  ils  aimeraient  à  trouver  en 
eux  de  n  ibles  et  grands  caractères,  de-,  citoyens  dignes  dj 
la  vénération  universelle;  ils  se  reprochent  leurs  soupçons, 
leurs  dégoûts;  mais  les  soupçons  et  les  dégoûts  reviennent, 
malgré  qu'ds  en  aient!  Nous  le  disons  avec  duiileur  autant 
qu'avec  franchise  :  l'ascendant  moral  du  pouvoir  a  reçu  des 
derniers  événcmens  une  blessure  qui  saignera  long-temps  I 
Ce  qui  ajoute  encore  aux  déplorables  elfets  de  la  crise 
ministérielle,  c'est  qu'on  a  appris  qu'il  existe  dans  l'inté- 
rieur même  du  cabinet  des  rivalités  qui  peuvent,  d'un  mo- 
roeîit  à  l'autre,  éclater  en  rupture  complète.  Avant  la 
crise,  les  gens  initiés  aux  affaires  politiques  n'ignoraient 
p.oint ,  il  est  vrai ,  les'  diversités  d'esprit ,  d'idées  ,  de  pré- 


tentions qui  siég^ip  dans  le  conseil  ;  m  lis  tout  cela   était 
reste  pour^  niasse'fllf  pays  sous  la  forme  douteuse  d'une 
simple  coniÈClure  ;    on  s  eu   occupait,  dans    le   demi-iour 
des  causeries  -de  salon  ,,  dans,  la  chroprque  plus  ou  moins 
hasardée  des  journaus.;  .en  deliors  de  ce  cercle  ,  on  u'atta- 
cliail  auc.ine  valeur  a  des  divisions  qui  n  avaient  aucun 
peint  d'appui  dans  des   faits  avoués.  Pendant  la  crise  ,  au 
contraire  ,  ces  rivalités  occultes  se  sont  dessinées  à  la  face 
tlu  soleil  ;  tout  le  iiionde  a  vu  que  tel  ministre  se  séparerait 
volontiers  de  tel  autre  ,  et  que  chacun  d'eux  professe  pour 
son  collègue  un  sentiment  qui  ne  s'élève  pas  même  jusqu'au 
nivea.i  de  la  plus  froide  estime;  tout  le  monde  sait  qu'ils  ne 
se  sont  remis  à  l'œuvre  ens?mble  que  sous  l'empire  d'une 
inexorable  nécessité  parlementaire ,  que  la  contrainte  est  le 
s?ul  lien   du  cabinet.  Que  faire  à  cela?    On  a  trop  parlé 
dans  sa  mauvaise   humeur;  on  s'est  mis  à  ilécouvert  de- 
vant trop  de  gens  ,  et  il  n'est  guères  possible  aujourd'hui  de 
recoudre  les  déchirures.  Le  journal  scmi-officicl  du  cabi- 
net nous   représentait  dernièrement  les  min-slres  comme 
autant  d'Oreste  et  de  Pylade,  qui  vivent  dans  la  plus  parfaite 
harmonie,  et  qui  sont  entre  eut  à  la  vie  et  à  la  mort.  Celte 
pompeuse  phraséologie  ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  qu'on  a 
senti  le  besoin  de  raccoaimodcr  les  iulerstices  que  l'orafje 
a  faits  dans  la  chaml)re  du  conseil,  et  de  rassurer,  s'il  se 
peut ,  les  défiances  de  l'opinion.  Mais  la  foi  publique  n'est 
pas   si  robuste  ,  et   cette  désunion  bien  connue  parmi  les 
membres  du  pouvoir  est  une  men.ace  incessamment  sus- 
pendue sur  l'avenir  du    pays.   Comment  l'ordre  moral  se 
consoliderait-il  dans  la  nation  quand  le  désordre  moral  est 
dans  le  sein  du  gouvernement? 

La  réintégration  des  ministres  actuels  donne  encore  lieu  , 
sous  un  autre  point  de  vue  ,  à  des  réQexions  pénibles.  Les 
ministres  s'étaient  éloignés  de  la  couronne  ,  et  la  couronne, 
après  un  essai  qui  n'a  duré  que  triis  jours,  a  cru  devoir  les 
rappeler.  Nous  ne  citerons  pas  ici  des  paroles  qui  ,  s'il  faut 
en  croire  la  rumeur  publique  ,  ont  été  hautaines  et  offen- 
santes pour  un  auguste  pirsonnagc;  nous  rapportons  sini- 
plemeut   le    fait  officiel.   La  volonté   royale  a   replacé  au 
sommet  de  l'état  des  hommes  qui  en  étaient  descendus  vo- 
lonlalrcment ,  et  l'on  peut  ajouter  qu'elle  n'a  pas  écouté  en 
cela  des  affections  personnelles,  mais  des  nécessités  gou- 
vernementales. Il  en  résulterait,  comme  vme  conséquence 
presque  inévitable,  que  la  couronne  n'a  guères  de  mini-tres 
possibles  que  ceux  qui  existent  maintenant.  Les  organes  les 
plus  accrédités  du  conseil  n'ont  pas  reculé  devant  celle  con- 
séquence ;  bien  loin  de  là  ,  ils  ont  eu  l'inconcevable  mala- 
dresse de  s'en  glorifier.  Nous  comprenons  qu'à  ne  regarder 
que  la  personne  même  des  miiiisti  es  ,  il  y  ait  pour  eux  un 
sujet  d'orgueil  et  de  triomphe  à  se  montrer  comme  indis- 
pensables ;  mais  si  les  dépositaires  du  poiuoir  mettent  l'in- 
térêt d  '.  la  royauté  au-dessus  de  leur  intérêt  iudviduel  et 
prêtèrent  le  repos  du  pays  à  leurs  calculs  d'amb'.tlon,  ils 
doivent  amèrement  déplorer  la  seule  apparence  d'un   tel 
fait.  Car  s'il  n'y  avait  plus  d'avenir  pour  la  couronne  en 
dehors  do  leur  petite  coalition,  s'il  suftisaitde  les  renverser 
pour  entraîner  avec  eux  dans  l'abîme  la  royauté  du  7  août , 
l'anarchie  serait  aux  portes  de  la  France.  Nous  voulons 
per-ister  à  croire  qu'il  y  a  d'autres  ministres  possibles  que 
ceux  qui  nous  gouvercieul  aujourd'hui  ;  nous  tenons  à  cette 
idée,  parce  que  nous  ne  désespérons  pas  de  l'avenir  de  la 
royauté  ;  mais  il  est  malheureusement  certain  que  le  retour 
si  prompt  des   ministres  démissionnaires,   après  une  sépa- 
ration qui  n'avait  pas  été  sans  froissement ,  a  répandu  dans 
beaucoiip  d'esprits  l'opinion  que    le   trône  est  emprisonné 
dans  le  cboi\  des  membres  actuels  du  pouvoir,  et  cela  seul 
est  un  immense  péril  :  c'est  peut-être  le  plus  grave  qui  se 
soit  présenté  depuis  l'établissement  de  la  charte  de  i83o. 

En  résumé,  les  événemens  politiques  dont  nous  venons 
d'être  témoins  ,  au  lieu  de  contribuer  à  l'affermissement  de 
l'ordre  moral  ,  lui  ont  poité  de  funestes  atteintes.  Quand 
les  journaux  ministériels  se  déclarentcontens  et  trèî-contens 
de  tout  ce  qui  s'est  passé,  ils  ne  sont  assurément  pas  les  fi- 
ilèles  interprèles  des  membres  les  plus  éclairés  du  ministère.  ' 
Ceux-ci,  auxquels  nul  ne  refuse  unehiute  portée  clc  vues, 
doivent  savoir  mieux  que  personne  que  la  petite  satisfaction 
d'un  triomphe  sur  le  tiers-parti  ne  compense  pas  du  tout 
les  fâcheux  effets  de  la  dernière  crise  ministérielle.  Nous 
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faisons  des  vœiu.  pour  que  la  France  nç  soit  pas  punie  des 
fautes  qu'elle  n'a  pas  commisos.  C'est  aux  cliaiubres  et  à 
leur  3ag->ssc  qu'  l  .ippntieiu  ilc  rétablir  les  couiili'Uis  d: 
l'ordre  et  de  la  liberté. 


niisUMiJ    ŒS    NOIJVELLKS    POUTIQUES. 

On  ignore  encore  comment  (luira  la  crise  ministérielle  en 
Angleterre.  L'iibsence  de  sir  Robert  Peel  relanle  uu  arrange- 
ment défiiiilif,  et  les  adversaires  des  tories  en  prolilcut  pour  se 
ralli(M-  el  exprimer  leur  opposition  avec  énergie.  IjCS  principaux 
membres  de  Li  dernière  union  politique  ont  résolu  de  prendre 
des  mesures  pour  favoriser  la  cause  d'un  bon  systèiiie  degou- 
yernemenl.  Uu  certain  nombre  de  membres  du  conseil  muni- 
cipal de  Londres  ont  requis  le  maire  de  convO'|uer  ce  conseil  , 
dans  le  but  de  rédiger  une  adresse  au  roi  ;  mais  il  a  trouvé  moj'en 
de  renvoyer  la  convocation  a  dix  jours.  D  ms  les  principales 
villes  d'Angleterre  ,  l'opposition  se  montre  im[)osante.  Le  par-, 
lemeut  est  prorogé  du  •25  novembre  au  18  décembre.  En  atten- 
dant la  composition  du  cabiviet  ,  des  commissaires  provisoires 
doivent,  dit-on,  gérer  sans  traitement  les  affaires  de  la  trésorerie. 
Lord  Brougliain  a  déposé  les  sceaux  entre  les  mains  du  roi. 

Des  corps  de  volontaires  christinos  se  forment  à  Gerbera  ,  à 
Rioja  et  dans  le  Bastan.  Oraa  a  fait  une  reconnaissance  sur 
Goyzueta.  Les  juntes  se  sont  enfuies  ij  Yauzi ,  et  de  là  dans  le 
Guipuscoa.  Oraa  s'est  ensuite  porté  rapidement  sur  Etchalar. 

Le  gouvernement  de  Berne  a  cédé  aux  injonctions  des  puis- 
sances voisines.  Il  a  décidé  le  renvoi  des  principaux  membres 
des  rasseniblemeus  d'ouvriers  duSteiuhoelezli. 

On  vient  de  mettre  à  exécution,  dans  le  Hanovre,  une  déci- 
sion de  la  diète  qui  défend  aux  Allemands  de  suivre  les  cours  de 
l'université  de  Berne.  Quiconque  enfreindra  cette  défense  sera 
privé  de  l'avantage  d'obtenir  un  emploi  public,  el  du  droit 
d'exercer  la  jurisprudence  et  la  médecine,  ou  de  remplir  les 
fonctions  ecclésiastiques. 

L'empereur  d'Autriche  a  fort  mal  recules  membres  de  la  diète 
de  Transylvanie  ,  qui  ont  eu  de  lui  une  audience  particulière  , 
pour  lui  exposer  les  causes  qui  ont  jusqu'ici  entravé  les  délibé- 
rations de  la  diète.  Il  leur  a  dit  qu'il  exigeait  qu'ils  fissent  leur 
devoir  comme  il  fait  le  sien. 

Le  Monitettr  du  19  a  publié  les  ordonnances  qui  rappellent 
aux  affaires  les  membres  sorlans  du  cabinet ,  sous  la  présidence 
de  M.  le  maréchal  duc  de  Trévise,  nommé  ministre  de  la  guerre, 
et  qui  conserve  les  fonctions  de  grand-chancelier  de  la  légion- 
d'honneur.  Quelques  jours  après  ,  M.  l'amiral  Duperré  a  élé 
nommé  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  On  parle  d'un 
nouveau  discours  du  trône ,  qui  serait  prononcé  à  la  rentrée 
des  chambres  ,  et  qui  donnerait  lieu  à  une  nouvelle  adresse. 

La  cour  des  pairs  a  commencé,  le  ^4  >  ^  enlendre  la  lecture 
du  rapport  de  M.  Girod  de  l'Ain.  L'appel  nominal  a  constaté 
la  présence  de  i5g  pairs. 

Les  élections  municipales  de  Paris  ont  commencé  hier. 


LITTERATURE. 

MiLHEUE  ET  Poésie  ,  par  Hippolyte  Rayjnal.  i  vol.  in-8°. 
Chez  Perrolin,  rue  des  Fillcs-Sainl-Tboiuas.  Prix  :  7  fr. 
5o  cent. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ce  titre  ambitieux:  comparé  à 
tant  d'autres,  qui  sait  s'il  ne  semblera  pas  modeste  ?  Les 
malheurs  de  M.  Hippolyte  Kaynul  sont  plus  connus  que  sa 
poésie,  bien  que  ce  soit  i:  sa  poésie  que  ses  malheurs 
doivent  d'être  connus.  Lorsque  du  sein  d'un  cachot ,  quel- 
quesvers  d'un  jeuue  |)risonnicr  allèrent  invoquer  ,  et  non 
pas  eu  vain ,  la  compassion  d'un  grand  poète ,  lorsque  plus 
lard  le  même  jeune  homme,  comparaissant  devaut  la  cour 
d'assises,  lut  encore  une  fois  secouru  pjr  ses  vers,  le  public 
fut  ému,  et  sa  pitié  jeta  conmie  un  voile  brillant  sur  cet 
infortuné  qui ,  au  moment  où  l'honneur  s'enfuyait  de  lui , 
s'attachait  en  pleurant  au  manteau  de  la  gloire.  Celui  qui 
écrit  ces  lignes  ne  demeura  pas  iiisensil.de  à  ce  douloureux 
spectacle  du  talent  se  débattant  contre  l'opprobre  ,  el  de  la 
poésie  se  créant  des  fêtes,  un  monde,  une  liberté, dans  les 
entrailles  d'un  cachot.  Jlals  il  est  plus  que  temps  de  le 
dire:  il  y  eut   dans,  la  pétulance  fi-auçaise,  ou,  si  yotis  le 


voulez,  dans  la  sensibilité  lit(éra.ire  qui  fit  soudain  nn, 
homme  à  la  moJ«  du  condamné  d^^  la  veille  ,  une  légèrele, 
morale  qu'on  ne  peut  approuver.  Ou  eût  dit  que  quelques, 
vers  heureux  (qui  d'ailleurs,  sans  la  circonalance,  eussent, 
clé  peu  remarques)  eiraçaii-nl  la  faute  qui  ramenait  une 
seconde  fois  leur  auteur  devant  une  cour  criminelle;  et  je 
ne  sais  si  l'on  n'aurait  pas  trouve  la  loi  injuste  (jui  frappe 
le  talent  comme  la  bèlise.  Encore  ici  a  reparu  ,  a  Iranspei  ce. 
du  moins,  jette  involontaire  préférence  que  nous  accorJoi;5 
à  riiitciligcnce  sur  la  moralité,  et  aux  dons  de  l'espi-it  sal- 
les qualités  du  cœur:  p  éféreiice  qui  est  un  des  caracti'ivs 
et  une  des  plaies  de  notre  époque.  Je  crois  bien  qu'il  .''allait 
avoir  doublement  pitié  d'Hippolyte  R  lynal  ;  mais  fallait-il' 
le  tirer  de  la  ligne  oii  irrévocablement  ses  fautes  l'avaient 
placé?  fallait-il  insulter  par  cette  préférence  arbitraire  à. 
d  autres  malheurs  que  ne  recommandaient  pas  cinq  ou  si.it 
élégies  ?  fallait-il  ;iccrédiler  la  funeste  opinion  que  le  talent 
absout,  excuse  tout?  fallait-il,  dans  l'intérêt  du  jeune 
poète ,  se  hâter  de  le  lancer  de  l'opprobre  dans  la  renom- 
mée ?  Oh  !  que  la  compassioti  du  beau  monde  est  bien 
toujours  la  même  !  Elle  passe,  sans  voir,  auprès  de  mille 
infortunes,  qui  n'ont  d'autre  torique  d'être  telles  que  Dieu 
ou  l'homme  les  a  faites;  mais  viennent  des  malheurs  de 
théâtre ,  ou  si  ce  mot  vous  déplait ,  viennent  des  infortuni'S 
dramatiques,  la  voilà  remuée  jusqu'au  fond  de  sa  mince 
superficie.  Combien  de  malheurs  qui  ne  savent  pas  rimer 
méritent  dans  le  fond  plus  de  considération  et  d'égards  que 
telle  infortune  qui  s'étale  en  rimes  sonores  !  Gens  à  la 
mode,  descendez  dans  les  prisons  et  cherchez-y  les  captifs 
illettrés  ;  dans  ce  nombre  vous  trouverez  des  hommes  qui 
ont  plus  de  droit  à  vos  égards  compatlssans  que  ne  s.iuraient 
leur  en  donner  les  plus  beaux  vers  du  monde. 

Je  dis  sans  gène  el  sans  réserve  ces  choses,  pour  dures 
qu'elles  puissent  paraître  à  l'égard  de  M.  Ras nal,  parce 
que  j'en  ai  d  autres  à  ajouter,  qui,  tout  en  confirmant  les 
premières,  leur  donneront  une  conclusion  aussi  douce  que 
peuvent  le  souhaiter  les  amis  du  poêle  ,  et  que  mon  propre 
cœur  en  a  besoin.  Je  viens  de  lire  les  mémoires  de 
M.  Raynal.  Ils  portent  un  grand  caractère  de  vérité,  et 
renferment  tous  les  élémensde  l'intérêt  q.ie  j'aurais  voulu 
voir  excité  en  sa  faveur  par  autre  chose  que  par  des  vers. 
Ou! ,  le  sort  d'Hippolyte  Raynal  méritait  bien  la  pitié  qu'il 
a  inspirée:  non  pas  parce  que  le  jeune  prispiinier  versifie 
assez  bien  ,  mais  parce  que  des  circonstances  extrêmement 
déplorables,  à  commencer  par  une  déplorable  éducation  , 
l'ont  conduit  pas  à  pas  et  deux  fois  de  suite  à  ces  extrémités 
devant  lesquelles  la  p,ràce  de  Dieu  peut  seule  préserver  du 
crime.  On  y  voit  combien,  dans  cette  France,  si  fière  ds; 
sa  civilisation,  la  société  est  peu  protectrice  ,  et  la  loi  peu 
soucieuse  des  intérêts  moraux.  Un  pays  oii  les  olHciers  de 
la  loi  peuvent  ramasser  s;u'  le  bord  du  grand  chemin  un 
enfant  endormi ,  et ,  parce  qu'il  n'a  pas  de  papiers  dans  sa 
poche,  le  jeter  pour  six  mois  dans  un  de  ces  creusets  où. 
tous  les  crimes  s'éluborent,  je  veui  dire  dans  une  priso:i, 
un  tel  pays  peut  renvoyer  à  un  temps  plus  opportun  les 
ovations  et  les  exultations  dithvrambiques  sur  le  progrès. 
La  pitié  se  mêle  à  l'mdignation  quand  on  réfléchit  que, 
dans  ce  vaste  pays,  aucun  asile  n'est  ouvert  à  des  milliers 
d'enfans  sans  pain  et  sans  appui,  (|ue  la  misère  essaime  sur 
les  grandes  routes,  où  la  loi,  plus  tard,  ira  les  récolter, 
grandis  ,  fortifiés  ,  et  endurcis  à  tout  mal.  G  grands 
hommes  perclus  dans  les  hauteurs  de  la  politique,  s'il  vous 
était  possible  de  regardera  vos  pieds!  Cette  poussière  siu- 
laquelle  vous  marchez,  c'est  de  la  poussière  humains'; 
ces  atomes  ,  ce  sont  des  hommes  ;  et  ceux  que  vous  n'écra- 
serez pas  absolument ,  grandiront ,  mais  pour  votre  honte 
cl  pour  votre  effi'oi.  F.n  vérité,  ii  la  vue  de  celle  misèie 
multilorme  qui  blanchit  comme  d'une  lèpre  le  sol  de  ce 
b"au  royaume  ,  on  se  prend  à  mépriser  les  grands  événenicns- 
el  les  grands  hommes  de  ga/,etlcs  ;  on  ferait  plus  de  cas 
d'une  seule  uistitution  en  faveur  des  enfans  d  s  misérables 
ilans  un  seul  département  de  la  France  ,  que  d'un  nouiCiui 
traité  de  quadruple  alh'ance. 

Il  ne  faut  pas  s'élonner  que  M.  Raynal  ait  mis  quelque 
ameituiae  \  relever  les  idjus  légaux  ipii  ont  tant  influé  sur 
S'^  '•''^jlinée.  Toutefois  il  aurait  du  moins  exclusivement  se 
représenter  conime  un  jouet  passif  cl  irresponsable  dçs 
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institutions  contre  lcsf£U.elles   il  réclame.   Tout  le  monde 
n'aimera  pas  cette  inuKvtience  de  jeter  loin  de  lui  tout  un 
fardeau  de  reproches,  dont,  pour  son  bien,  il   faut  pour- 
tant qu'il  traine  une  partie.  Ou  s'inmiiélera  de  cette  aNidlté 
de  gloire  littéraire. ,   peu  compalihie  avec    le   sérieux  que 
devraient  avoir  laissé  dans  l'àme  de  l'auteur  d'aussi  longues 
infortunes  et  des  erreurs  aussi   graves.  La  gloire  n'est  pas 
une   piscine,  l'applaudissement   n'est   pas   une   expiation. 
Ailleurs,  bien  loin,  coule  le  vrai  Siloé.  Devant  le  monde, 
peut-être  ,   mais  devant  Dieu    et   la  conscience ,   jamais , 
quelques    succès    littéraires    ne   raclieleront    rien.    Dùt-il 
atteindre  (ce  que  je  ne  crois   pas)   les  dernières  hauteurs 
de  ce  que  Boilau  appelle  «  le  Mont  Sacré,  »  il  n'y  trou- 
Tcra  pas   ce  pardon   de  Dieu,  dont  il  n'a  pas  plus  besoin 
que   chacun  de  nous,  mais  dont  pourtant  il  doit  sentir  le 
besoin,  ni  cette  pai'C  intérieure   qui  remplace  tout,  même 
l'honneur,  et  que  rien  ne  remplace,   pas  même  la  gloire. 
Et  même,  faut-il  ne  parler  que   de  gloire?  Que  M.   Ray- 
ral   ne    s'y   trompe    pa?  :    un    contraste    qui    aujourd'hui 
le  sert,  un  jour  lui  nuira;  un  souvenir  qui  le  soutient  à  son 
début ,  plus  tard  pèsera  sur  ses  ailes    Je  crois  que ,  mieux 
conseillé,  il  n'aurait  pas  choisi  la  carrière  littéraire. 

Quant  à  ces  mémoires  ,  ils  sont  écrits  avec  candeur  et 
avec  talent.  La  prose  de  M.  Raynal  est  bien  supérieure  à 
ses  vers.  On  ne  peut  qu'admirer  les  fruits  de  l'éducation 
qu'il  s'est  donnée  h  lui-même  au  milieu  des  tristes  distrac- 
tions et  de  toutes  les  infections  morales  d'un  cachot.  Le 
cœur,  trop  souvent  affligé  dans  le  cours  de  ce  récit,  se 
repose  avec  charme  sur  quelques  épisodes  d'un  intérêt 
fort  doux,  entre  autres  le  séjour  d'Hippolyte  chez  le  fer- 
mier Lagrenée,  et  tout  ce  qui  retrace  la  conduite  généreuse 
et  touchante  du  célèbre  Béranger. 

SCÈNES  DU  TEMPS  PASSÉ. 

LES    VAUDOIS    DU    PIÉMONT    EN    l56o. 

YL 

Ij'inquisition  avait  choisi  le  premier  dimanche  de  l'Avent 
pour  brûler  avec  solennité  le  barbe  Pietro  Morello;  c'était 
sa  manière  .  à  elle  ,  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur.  Les 
révérends  Pères  comptaient  aussi ,  en  fixant  le  supplice  au 
dimanche  ,  sur  un  plus  grand  concours  de  peuple  ,  et  ils  ne 
voulaient  priver  peisonne  de  ce  spectacle  instructif.  Tout 
respirait  un  air  de  fête  sur  la  pl.ice  publique  de  Turin. 
L'archevêque  venait  d'arriver,  au  sortir  de  la  messe  ,  avec 
son  chapitre  et  les  prêtres  des  dilférentes  paroisses  de  la 
ville  ;  ce  nombreux  clergé  ,  revêtu  de  ses  plus  magnifiques 
ornemens,  s'était  assis  sur  l'un  des  côtés  de  l'amphilhéàtre 
qui  avait  été  construit  autour  de  la  place.  On  apercevait, 
de  l'autre  côté,  une  multitude  serrée  de  moines,  domini- 
cains, franciscains,  capucins,  bernardins,  mendians  et 
non  mendians,  chaux  et  déchau';,  les  uns  la  tête  découverte^ 
les  autres  avec  un  capuchon  qui  se  terminait  en  pointe. 
Au-dessous  de  cette  cohue  qui  occupait  les  gradins  su- 
périeurs, se  trouvaient  les  membres  du  parlement  de  Turin, 
les  magistrats  municipaux,  les  procureurs,  les  syndics  des 
corporations  et  aiUres  notables  bourgeois  de  la  cité.  Un 
trône  s'élevait  au  centre  de  l'amphilhéàtre  :  les  inquisiteurs 
avalent  espéré  que  le  duc  de  Savoie,  Philibert  Lmaniiel , 
suivrait  l'exemph- du  roi  Philippe  II  qui  se  donnait  volon- 
tiers le  plaisir  d'assister  aux  aulo-da-fé  ,  mais  leur  altenle 
fut  déçue;  le  duc  de  Savoie  réfléchit  apparemment  que  les 
mœurs  des  Plémoiilais  ne  s'accordaient  pas  sur  ce  point  avec 
celles  des  Espagnols ,  ou  peut  être  il  fut  détourné  de  cette 
scène  d'horreur  parles  conseils  de  sa  femme,  Marguerite 
de  France,  qui  avail ,  comme  s'expriment  les  historiens 
vaudois  ,  de  belles  lumièies  dans  la  connaissance  de  la 
vérité.  Au  reste,  les  directeurs  de  la  fête  pouvaient  se 
consoler  dç  l'absence  du  prince  en  voyant  autour  de  ce 
trône  vide  une  foule  de  seigneurs  dans  leurs  plus  beaux 
costumes  ,  ainsi  (pie  '  des  dames  du  plus  haut  rang  qui 
étincelaient  d'or  et  de  pierreries;  quelques-unes  avaient 
même  cntiel.icé  leur  chevelure  de  Heurs  comme  lorsqu'elles 
allaient   se  livrer  à  des  danses  joyeuses.  Enfin ,  sur  une 


plate-forme  dressée  au-dedans  de  l'amphithéâtre,  et  vis-à-vîs 
du  bâcher  ,  les  inquisiteurs  avaient  pris  place  sous  un  dais 
surmonté  d'un  crucifix. 

Aussi  loin  que  pouvaient  s'étendre  les  regards,  on  dé- 
couvrait un  peuple  immense  qui  roulait,  en  grondant,  des 
flots  toujours  plus  pressés.  Les  spectateurs  de  ce  drame 
lugubre  ne  montraient ,  en  général ,  qu'un  sentiment  d'im- 
patiente curiosité  ;  il  leur  tardait  de  voir  paraître  le  héros 
principal  de  la  pièce.  Une  observation  plus  attentive  aurait 
indiqué  pourtant,  çà  et  là,  quelques  physionomies  tristes  et 
sombres  qui  se  glissaient,  à  travers  la  (bule  ,  jusqu'au  pied 
du  poteau  ;  c'étaient  des  partisans  cachés  de  l'hérésie,  des 
ennemis  secrets  de  Rome,  qui  venaient  chercher  des  forces 
dans  l'exemple  du  nouveau  martvr,  et  ramasser  un  lambeau 
de  ses  vêtemens  pour  le  garder  en  mémoire  de  sa  glorieuse 
lin. 

Grands  et  petits,  prêtres  et  bourgeois,  attendaient  depuis 
une  demi-heure  la  victime ,  lorsqu'un  chant  monotone 
annonça  qu'elle  approchait.  Pietro  Morello  était  seul  au 
milieu  d'un  groupe  de  moines  qui  psalmodiaient  les  litanies 
des  agouisans.  Tous  les  yeux  se  tournèrent  aussitôt  vers  le 
vénérable  vieillard.  Ses  persécuteurs  voulaient  surprendre 
sur  son  austère  visage  une  marque  de  faiblesse  et  d'abatte- 
ment, afin  de  s'applaudir  de  leur  victoire  sur  un  adver- 
saire de  la  foi  ;  d'autres  épiaient  ses  douleurs  avec  cette 
avidité  de  l'homme  du  peuple  auquel  il  faut  des  spectacles 
atroces  pour  lui  donner  des  émotions.  Vain  espoir  1  Pietro 
Morello  s'avance  d'un  front  calme  et  serein  ;  il  y  a  même 
dans  ses  trails quelque  chose  de  ferme  et  de  triomphant  qui 
vient  peut-être  de  la  joie  qu'il  éprouve  à  mourir  au  Sei- 
gneur, ou  qui  fait  prévoir  une  grande  pensée  dont 
l'accomplissement  précédera  l'heure  de  sa  mort.  Ses  mains 
sont  jointes  ;  il  prie  pendant  que  ses  gardiens  répètent  les 
cantiquesde  l'Eglise;  il  semble  chanceler  quelquefois  dans 
sa  marche  ,  mais  ce  n'est  pas  de  crainte  ;  c'est  son  pied  qui 
se  meut  avec  effort  dans  les  longs  plis  du  san-benito  dont  il 
est  couvert.  Alors  le  vieillard  baisse  la  tête,  et  un  vague 
sourire  effleure  ses  lèvres  à  la  vue  des  figures  de  démons 
et  des  flammes  renversées  qui  sont  peintes  sur  son  habit 
d'hérétique. 

Les  inquisiteurs  ,  hommes  adroits  et  qui  n'oublient  rien , 
avaient  imaginé  de  divertir  les  spectateurs  par  une  agréable 
variété  de  décorations.  Plusieurs  bannières  noires  avec  des 
larmes  et  des  squelettes  d'argent  ondoyaient  au-dessus  du 
cortège.  Derrière  Morello,  les  moines  portaient  deux  cas- 
settes de  boisd'ébène  surmontées  de  l'écusson  du  due  de  Sa- 
voie et  des  clefs  de  Saint-Pierre  ;  ces  cassettes  renfermaient 
une  partie  des  ossemens  qu'on  avait  déterrés  dans  la  vallée 
d'Angrogne ,  et  qui  devaient  être  brûlés  avec  le  pastevir 
vaudois.  Puis  s'avançaient  de  pauvrts  gens  ,  couverts  d'une 
longue  chemise  et  d'une  mitre  de  carton  ,  un  cierge  à  la 
main  et  nu-pieds,  bons  catholiques  cependant,  mais  qui 
s'étaient  permis  de  prononcer  quelques  paroles  mal  son- 
nantes contre  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à  l'Eglise 
romaine.  L'un,  modeste  greffier  municipal,  avait  dit  à 
L'aspect  du  magnifique  amphithéâtre  construit  pour  un 
auto-da-fé  :  Voilà  bien  de  l'argent  dépensé  pour  ces  déco- 
rations, tandis  que  beaucoup  de  familles  meurent  de  faim  ! 
Un  autre,  cliétif  mendiant,  avait  pris  en  haine  un  ecclé- 
siastique jusqu'à  prétendre  que  l'état  de  bandit  lui  con- 
viendrait mieux  que  celui  de  prêtre.  Un  troisième,  jeune 
étudiant,  avail  copié  quelques  vers  arrangés  de  telle  sorte 
qu'en  les  lisant  d'une  façon  ils  faisaient  l'éloge  du  Pape  ,  et 
la  satyre  de  ce  même  Pape,  lus  d'une  autre  façon.  Ces 
pénitens  avaient  été  condamnés  à  figurer  sur  la  place 
publique  pour  l'amusement  de  la  cour  et  de  la  ville  ,  en 
même  temps  (pu;  Pietro  Morello  serait  jeté  dans  les  flammes 
pour  l'édification  des  fidèles  ;  c'était  la  petite  pièce  à  côté  de 
la  grande. 

Mais  pendant  que  le  cortège  défilait  aux  applaudlssemens 
de  la  multitude ,  le  plus  .îgé  des  Inquisiteurs  fit  un  geste 
de  surprise  et  de  colère  :  Qu'est-ce  donc  que  celte  négli- 
gence ?  dit-il  à  voix  basse  au  chef  des  garder  qui  se  trouvait 
près  de  lui  ;  pourquoi  n'avez-vous  pas  bâillonné  cet 
hérétique?  est-ce  que  ces  maudits  enfans  de  Satan  doivent 
paraître  devant  le  peuple  sans  avoir  un  bâillon? 

—  Ce  n'est  pas  un  oubli  de  ma  part,  répondit  l'oflàcier 
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en  s'inclinant  avec  une  obséquieuse  Iiiimilité  ,  je  n'ai  fait 
que  suivre  les  ordres  tUi  très-révérend  Père  inquisiteur, 
Andréa  de  Bena. 

—  Andréa  !  .  . .  reprit  brusquement  h\  vieil  inquisiteur  ; 
mais  il  se  retint  poiir  ne  pas  compromettre  le  saint  tribunal 
aux  yeu\  d'un  ollieier  civil.  Il  se  contenta  de  lancer  un 
regard  de  cob're  du  côté  d'Andréa  qui  ne  s'en  aperçut 
point ,  absorbé  qu'il  était  dans  une  profonde  médilalion. 

—  Vous  avez,  dû  obéir,  pouisuivit  négligemment  le  vieil 
inçiuisiteur  ,  aux  ordres  de  mon  révérend  frère;  la  sou- 
mission est  le  premier  de  vos  devoirs. 

L'exécuteur  des  hautes  oeuvres  de  l'Inquii-ition  fit 
monter  Pietro  Morello  sur  une  cscaiielle,  et  au  moment 
de  l'attacher  au  poteau  ,  il  lui  demanda,  selon  l'usage  assez 
Lizarre  de  ce  siècle,  pardon  de  sa  mort.  —  Non  seulement 
je  te  la  pardonne,  répondit  avec  douceur  le  barbe  vaudois, 
mais  je  pardonne  aussi  à  ceux  qui  m'ont  séparé  de  mon 
troupeau  ,  amené  dans  cette  ville  et  condamné  a  cette  mort. 
Prends  courage  ,  fais  ton  office,  et  Dieu  veuille  avoir  pitié 
de  ton  âme  pour  l'amour  de  Jésus  ! 

Alors  un  greffier  lut  à  haute  vois  la  sentence  qui  con- 
damnait Pietro  Morello  à  être  brûlé  vif.  Dans  cette  pièce 
dictée  par  une  haine  stupide  ,  on  articulait  contre  lui  les 
griefs  les  plus  contradictoires  et  les  plus  abominables 
calomnies.  On  l'accusail  à  la  fois  d'être  manichéen  ,  déiste 
et  athée  ,  d'autoriser  la  huure  et  les  plus  énormes  dérégle- 
niens  ,  d'enseigner  la  révolte  contre  les  seigneurs  temporels 
qui  n'étaient  pris  de  sa  secte  ,  et  autres  crimes  semblables. 
A  ces  odieuses  impostures  se  joignaient  des  accusations  que 
les  Vaudois  se  faisaient  honneur  de  mériter.  «  Il  est  vrai, 
notoire,  pul)lic  et  manifeste,  disait  l'acte  de  jugement 
que  Pietro  Morello  et  ses  damnables  complices  ont  cru , 
croient  et  enseignent  que  les  ecclésiastiques  et  prélats  de 
l'Eglise  romaine  ne  doivent  point  avoir  tant  de  patrimoine 
ni  tant  de  juridiction  dans  le  monde  ;  que  l'autorité  du 
Pape,  depnis  le  temps  de  l'évèque  Sylvestre  ,  n'est  point 
légitime  ;  qu'il  ne  faut  point  payer  de  dîmes  aux  prêtres  de 
l'Eglise  romaine  ni  leur  faire  d'oblations  ;  que  les  censures 
et  peines  imposées  par  les  prélats  de  cette  Eglise  doivent 
être  méprisées,  parce  que  ceux  qui  les  infligent  ne  marchent 
point  dans  les  voies  du  Christ;  que  l'Eglise  romaine  d'à 
présent  est  devenue  la  maison  de  confusion,  l'impure 
Babylone  et  la  s\nagogue  de  Satan;  que  les  pèlerinages  et 
les  reliques  ne  font  rien  pour  le  salut  ;  qu'il  est  aussi  pro- 
fitable de  bien  prier  Dieu  ilans  une  élable  que  dans  une 
église,  et  que  l'eau  de  pluie  a  autant  de  verni  que  l'eau 
bénite,  parce  que  toutes  les  eaux  sont  bénites  de  Dieu  ;  que 
le  sacrifice  de  laui'Sse  est  une  grande  idolâtrie  et  profanation 
de  la  cène  du  Seigneur,  puisque  le  seul  sacrifice  une  fois 
offert  par  Christ  ne  doit  point  être  réitéré  ,  etc. ,  etc.  ;  pour 
ces  pernicieuses  erreurs,  exécrables  hérésies  et  blasphèmes, 
Pietro  Morello  est  condamné  à  être  brûlé  vif  eu  la  place  du 
château  de  Turin.  » 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne! 
dit  le  barbe  aussitôt  que  celle  lecture  fut  acliev  ée.  Je  te  loue, 
ô  Père  de  Jésus-Chi  isl,  ajouta-t-il  en  levant  les  yeux  au  ciel, 
et  je  te  bénis  de  m'avoir  appelé ,  moi  indigne  et  misérable 
pécheur,  adonner  ma  \io  pour  ta  cause.  Fortifie-moi  dans 
ce  dernier  combat,  et  puissé-jc  rendre  hautement  témoi- 
gnage à  l'Evangile  de  mon  Sauveur,  avant  que  ce  corps  de 
pondre  retourne  à  la  poudre  ! 

Peuple  de  Turin,  continua  Morello  d'une  voix  ferme,  je 
déclare  iii  devant  le  Tout-Puissant ,  au  nom  de  mes  frères 
persécutés  et  en  mon  nom  ,  que  nous  sommes  innocens  des 
souillures  et  des  crimes  qui  nous  sont  imputés.  Je  déclare 
que  nous  croyons  au  Père,  au  Fils  et  au  Siint-Esprit... 

—  Silence,  hérétique  maudit!  silence!  cria  le  vieil  in- 
quisiteur, pâle  et  tremblant  de  colère  ;  va-t-en  répondre  à 
ton  Juge  de  tes  blasphèmes...  Qu'on  lui  mette  un  bâillon, 
et  qu'on  allume  le  bù<  her  ! 

—  i\  alheurà  qui  l'empêcherait  de  confesser  sa  foi  !  dit 
Andréa  de  Bena,  l'œil  ardent  et  d'nn  ton  impérieux. Au  nom 
de  touti  s  li's  lois  ilivines  et  humaines  ,  qu'il  parle  !  qu'il  se 
défende  !   Pieiio  iMorello,  vous  êtes  libre  de  vous  justifier  ! 

Et  la  vol\  d'AniIrea,  celle  voix  accoutumée  à  remplir  les 
plus  vastes  basiliques  ,  relenlissait  au  loin  comme  le  fracas 
du  tonnerre. 


Il  se  fit  un  grand  silence  ;  mais  bientik ,  soit  vénération 
du  peuple  pour  l'illustre  de  Bena,  soit  curiosité  d'entendre 
le  barbe  vaudois,  mille  et  mille  cris  s'élevèrent  de  tous  cô- 
tés :  Qu'il  parle!  qu'il  parle  ! 

Le  bourreau  inclina  sa  torche,  et  le  vieil  inquisiteur,  se 
déchirant  la  poitrine  dans  sa  rage  impuissante,  retomba,  sur 
le  siège  de  son  tribunal. 

Pietro  Morello  était  resté  calme  et  ini])assible;  on  aurait 
seulement  pu  voir,  à  l'expression  de  sa  physionomie  et  au 
mou\ement  de  ses  lèvres  ,  «pi'il  remettait  sa  cause  à  Dieu. 
Lorsqu'il  eut  1,1  liberté  de  se  faire  entendre,  il  reprit  avec  la 
même  vni\  (jrave  et  forte  :  Je  déclare  qu(!  nous  croyons  au 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  seul  et  même  Dieu,  éternel, 
uifini  ,  souverainement  juste,  sage,  bon  et  miséricordieux. 
Nous  croyons  qu'il  s'est  manifesté  aux  hommes,  première- 
ment dans  les  œuvres  de  la  création,  ensuite  dans  sa  Parole 
que  nous  tenons  pour  la  règle  unique  et  suprême  de  notre 
loi  et  de  notre  vie.  Nous  croyons  que  toute  la  postérité  d'A- 
dam est  coupable  en  lui  de  sa  désobéissance  ,  et  que  tout 
homme  est  enfermé  dans  la  condamnation  à  cause  de  ce 
premier  péché  et  de  ses  propres  œuvres  qui  sont  mauvaises. 
Nous  croyons  que  Jésus-Clirist ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme 
tout  ensemble,  a  racheté  par  son  obéissance  très-parfaite  et 
par  l'elTusion  de  son  sang  ceux  que  Dieu  avait  élus  de  toute 
éternité  dans  sa  miséricorde,  et  qu'il  n'y  a  aucun  autre  nom 
sous  le  ciel  qui  soit  donné  aux  homaies  par  lequ;'l  nous 
puissions  être  sauvés.  Nous  croyons  que  noi;-3  avons  le 
Saint-Esprit  pour  Consolateur,  par  l'inspiration  duquel 
nous  prions,  et  par  l'elHcace  duquel  nous  sommes  régénérés  ; 
qu'il  lait  en  nous  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  qu'il  nous 
conduit  en  toute  vérité.  Nous  crovons  qu'il  y  a  une  Sainte 
Eglise  qui  est  l'assemblée  de  tous  les  élus  de  Dieu,  et  dont 
le  Chef  est  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  la  gouverne 
par  sa  Parole  et  par  son  Saint-Esprit.  Nous  croyons  que 
Jésus-Christ  a  institué  deux  sacremens  pour  nous  unir  plus 
élroilement  à  lui,  savoir,  le  baptême  et  la  sainte-cène  :  le 
baptême ,  comme  un  témoignage  de  notre  adoption  et  le 
signe  visible  du  renouvellement  qui  doit  s'opérer  en  nous; 
la  sainte-cène ,  comme  un  mémorial  et  une  action  de 
grâces  pour  la  rémission  de  nos  péchés  qui  nous  a  été 
acquise  par  la  mort  de  Christ. 

Cette  confession  de  foi  fut  écoutée  dans  le  plus  profond 
recueillement,  et  quelques  hommes  du  peuple,  étonnés  de 
sa  doctrine  ,  murmuraient  entre  eux:  Que  veut-on  dire  de 
ce  Vaudois  qui  parle  si  bien  et  si  saintement  de  Dieu,  de 
Jésus-Christ  et  de  toutes  choses?  N'est-ce  pas  à  tort  et 
sans  cause  qu'on  le  fait  mourir  ? 

Le  vieil  inquisiteur  qui  épiait  avec  une  angoisse  crois- 
sante les  émotions  de  la  multitude  ,  se  levait  une  seconde 
fois  pour  ordonner  au  bourreau  d'allumer  le  bûcher. — 
Pas  encore  !  lui  dit  froidement  Andréa  de  Bena ,  en  le 
contraignant  à  se  rasseoir;  vous  avez  condamné  Morello, 
et  votre  œuvre  est  faite  ;  laissez  faire  maintenant  l'œuvre  de 
Dieu. 

—  Je  désavoue  devant  Celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les 
reins,  continua  Pietro  Morello,  les  infâmes  calomnies  qui 
ont  été  répandues  contre  les  croyances  et  la  conduite  de 
mes  frères  persécutés.  Non  ,  jamais ,  Dieu  m'en  est  témoin  ! 
jamais  nous  n'avons  dit  qu'en  vertu  de  la  prédestination  il 
n'importe  pas  que  nous  fassions  bien  ou  mal ,  et  que  les 
bonnes  œuvres  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut.  Jamais 
nous  n'avons  dit  qu'il  faut  rejeter  les  jeûnes  et  autres 
mortifications  de  la  chair,  pour  vivre  dans  la  dissolution. 
Nous  n'avons  jamais  dit  que  le  baptême  n'est  d'aucune 
nécessité,  et  que  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie  nous 
n'avons  aucune  réelle  communion  avec  Jésus-Christ,  On 
nous  accuse  de  mépriser  la  vierge  Marie  et  les  saints 
glorifiés  :  mensonge  !  mensonge  !  nous  publions  que  la 
vierge  Marie  est  bienheureuse  entre  toutes  les  femmes,  et 
que  les  saints  méritent  d'être  loués  et  imités.  On  prétend 
que  nous  conseillons  de  se  révolter  contre  les  rois,  les 
princes  et  les  magistrats  :  indigne  et  cruelle  imposture  ! 
nous  enseignons  que  les  migistrats ,  depuis  le  plus  graad 
jusqu'au  plus  petit ,  sont  ordonnés  de  Dieu  ,  qu'il  leur  faut 
obéir  et  payer  le  tribut,  et  que  nul  ne  s'en  peut  exempter 
s'il  veut  être  appelé  chrétien ,  puisque  Jésus-Christ  a  payé 
2e  tribut  et  n'a  réclamé  aucune  juridiction  ni  domination 
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temporelle.  N'est-ce  pas  assez;  de  nous  dépouiller  el  Je  nous 
meure  à  mort?  Sera-t-il  encore  permis  à  nos  adversaires 
de  nous   déshonorer  et  de  nous  diffamer?... 

Mal  j  c'est  à    Dieu   que  le  jugement  appartient,  dit   le 

vieill;  jrd  en  se  reprenant  ;  grâces  et  hénédictions  lui   soiciU 

reu(\ues  de  ce  qu'il  a  délié  ma   langue  pour  rendre  tcmoi- 

gn;'  ge  à   la  vérité!    Peuple  de  Turin,  seigueurs,  prêtres, 

£o  urgeois,  je  vous  supplie,  au  nom  de  ce  Dieu  qui  nous  a 

ta  .nt  aimés  que  de  nous  envoyer  son  Fils  unique  ,  au  nom 

f'ie  Clirist   qui  a  tant   souilért   pour  nous  raclirter  de    la 

condamnation  éternelle,  au  nom  de  ce  Juge  devant  lequel 

-nous comparaîtrons  tons  un   jour,  oh!   je  vous  en  supplie, 

ayez   pitié  de  vos  àraes  !  ayez  pitié  de  \ous-mêmcs!    coa- 

▼ertissez-vousà  la  bonne  nouvelle  du  salut  en  Jésus-Christ 

crucifié.   Le   Seigneur  vous  avertit  par   ma  voix.  ;  il  vous 

appelle  à  le  connaître ,  à  le  servir  en  toute  simplicité  et  en 

toute  pureté  ;  il  vous  presse  de  sortir  d'une  Eglise  conom- 

puc,  souillée....  ,,     ^        • 

Tu   blasphèmes  I  exécrable  tison  denier,  interrompit 

le  vieil  inquisiteur;  tu  vas  porter  enliu  la  peine  de  tes 
crimes!  Et  se  précipitant ,  comme  un  lurieux  ,  du  haut  de 
son  tribunal,  il  arracha  d(  s  mains  du  bourreau  la  torche 
entlamm- e  et  la  jeta  sur  le  bûcher.  Gloire  à  Dieu  !  gloire 
à  Dieu  !  criait-il  dans  sa  rage  frénétique,  mort  et  malédic- 
tion au  blasphémateur  !  .  j      c 

On  construisait  alors  les  bûchers  avec  du  bois  verd,  afin 
de  prolonger  les  souffrances  des  hérétiques.  Lesinquisiteurs 
avaient  trouvé  ce  moyen  de  savourer  à  loisir  les  tortures 
de  leurs  viclimrs  ;  mais  ce  raihncmi^nt  de  cruauté  devint 
pour  cotte  fois  fatal  à  l'Inquisition.  La  méchanceté  hu- 
maine tombe  dans  la  fosse  qu'elle  a  creusée  : 

Des  tourbillons  de  fumée  s'élevaient,  raulaient  et  tour- 
noyaient diuis  les  airs;  le  barbe  vaudois,  suspendu  au 
poteau,  était  enveloppé  d'un  nuage  noirâtre,  et  l'on  ne 
dislin"uait  plus  qu'une  forme  indécise  au  travers  des  fan- 
tastiques figures  que  dessinait  la  fumée.  Une  vois,  cependant 
sortit  de  ce  gouffre  mobile,  voix,  toujours  forte  et  solennelle  : 
Aiulna  de  15ena  ,  dit  Pietro  Morello,  l'heure  est  venue  !  et 
les  momenssont  précieux  I  il  me  reste  encore  une  jûie,  une 
gi  aide  joie  à  goûter  ici-bas ,  et  je  l'attends  de  toi  ! 

And:  ea  de  iJena  frémit,  et  son  visage  se  couvrit  de  pâleur  ; 
mais  cett--  émotion  ne  dura  qu'un  instant.  11  se  leva  calme 
et  assuié  :  Me  voici ,  vénérable  Morello ,  répondit-il  en 
tendant  les  mains  vers  le  bûcher  ;  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 
Et  la  multitude,  frappée  de  stupeur, se  tenait  la  muette, 
immobile,  respirant  à  peine  ;  on  eût  dit  un  peuple  de  statues. 

]\Ion  fils,  reprit  Morello,  tu  as  promis  d'écouter  et  de 

suivre  ma  dernière  parole. 

Je.  l'ai  promis,  dit  Andiea  en  tombant  a  genoux,  et 

ie  le  tiendrai,  ô  mon  Dieu  ,  avec  le  secours  de  ton  Esprit! 

Eh  bien  !  lu  connais  la  promesse  du  Seigneur  :  «  Qui- 
conque me  confessera  devant  les  hommes,  je  le  confesserai 
aussi  di  vaut  mon  Père  qui  ^st  aux  cieux  ;  »  tu  connais  la  dé- 
claration de  saint  Paul  :  «  Si  tu  confesses  le  Seigneur  Jésus 
detabouchi,el  que  tu  croies  dans  ton  cœur  que  Dieu  l'a  res- 
suscité des  morts,  lu  seras  sauvé.  »  Mon  fis,  veux-:u  être 
sauvé?  fais  cela,  el  tu  vivras. 

Je  le  ferai ,    murmura  de  Bena  toujours  a  genoux  ; 

Sei-iieur,  accomplis  ta  force  dans  mon  infirmité  !  Puis,  éle- 
VMU  la  voix  :  J'atteste  ,  s'écria-t-il  ,  en  présence  de  Dieu  et 
de  vous  tous  qui  êtes  réunis  pour  assister  aux  derniers  mo- 
n,ens  de  ce  glorieux  martyr  ;  oui ,  j'atteste  que  je  renonce 
aux  erreurs  de  l'Eglise  romaine,  et  que  je  crois  du  loud  de 

mon  cœur 

11  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

Lorsqu'il  survient  un  événementextraordmaire,  imprévu, 
qui  éclate  asec  la  rapidité  de  la  foudre  ,  son  premier  effet 
est  de  parahser  toutes  les  facultés  de  l'intellii^cnce  el  même 
tous  les  orifancs  physiques.  Telle  avait  été  l'impression  de 
cette  scène  inattendue  sur  le  vieil  inquisiteur.  Elourdi , 
chancelant  comme  un  homme  ivre,  il  ne  pouvait  plu.  re- 
cueillir une  s.  ule  idée  ;  il  n'avait  plus  de  \oix;  il  tournait 
niaehinalemenl  ses  yeux  hagards  vers  l'archevêqu(^  de  Tu- 
rin qui  soi.ri;iit  du  haut  de  son  siège,  heureux  qu  il  était 
Jo  laisser  avilir  l'Inquisition  contre  laquelle  il  nourrissait 
dji.nuis  loiig-lemi)S  une  amère  jalousie.  Mais  l'étourdisse- 
^iicul  du  vieil  inquisiteur  se  dissipa  enfin. 


—  Apostat  !  honte  à  l'apostat,  cria-t-il  ;  anathème  au  dé- 
serteur de  la  foi  catliolique  !  anathème,  quand  ce  serait  ua 

ange  du  ciel Mes  frères  ,    vous  que  l'Efjlise  a  élevés  , 

qu'elle  a  nourris,  supporterez-vous  cetopprobr.'? Dieii 

désarmées,  Dieu  vengeur,  le  feu  du  ciel  ne  descendra-t-il 
point? Les  sanglots  étouffèrent  sa  voix  ;  car  cet  inqui- 
siteur, si  féroce  qu'il  fût,  était  de  lionne  foi  dans  ses  aff>c- 
tions  comme  dans  ses  haines;  il  aimait  l'Iuquisition  plus 
qu'un  fils  n'aime  sa  mère  ;  il  sentait  tout  ce  qu'elle  allait 
perdre  ilans  l'opinion  du  peuple  par  cette  apostasie,  et  c'é- 
tait un  élrange  spectacle  que  de  voir  deux  larges  sillons  de 
pleurs  descendre  sur  ce  visage  dur  et  impitoyable. 

Andréa  de  Bena  était  resté  à  genoux,  prêt  à  subir  la  mort, 
et  dès  qu'il  se  fit  un  moment  de  silence,  il  répéta  :  J'abjure 
toutes  les  vaines  et  fausses  traditions  des  hommes;  je  crois 
à  tout  ce  qu'enseigne  la  Parole  de  Dieu  ,  et  je  rejette  tout 
ce  qu'elle  n'enseigne  point  ;  je  ne  connais  sur  la  terre  et 
dans  ie  ciel  qu'un  seul  Chef  de  l'Eglise,  un  seul  Maître  et 
Seigneur,  Jésus-Christ;  je  veux  vivre  et  mourir  dans  cette 
profession  de  la  foi  chrétienne. 

—  Celi  va  bien,  mon  fils,  cria  Morello  qui  ne  parlait  plus 
ciu'avec  peine,  et  dont  les  pieds  étaient  déjà  enveloppés  de 
flammes  ;  le  Seigneur  te  récompensera  dans  ses  taberuacles 
éternels.  Et  maintenant,  ô  mon  Dieu  !  laisse  aller  ton  ser- 
viteur en  paix  selon  ta  parole  ! 

Alors  le  martyr  chanta  l'hymne  de  délivrance  :  «  Comme 
un  cerf  brame  après  des  eaux  courantes  ,  ain.ii  mon  âm& 
soupire  après  toi,  ô-mon  Dieu  I  Mon  âme  a  soif  d^^  Dieu,  du 
Dieu  fort  el  vivant  ;  quand  pourrai-je  entrer  cl  me  présenter 
devant  la  face  de  Dieu ?  » 

Le  chant  s'arrêta  :  Pietro  Morello  avait  cessé  de  vivre. 

VII. 

Je  n'ai  plus  la  force  de  poursuivre  ce  triste  récit  ;  quel- 
ques mots  devront  en  tenir  lieu.  Andréa  de  Bi-na  ne  démen- 
tit point  la  courageuse  confession  qu'il  avait  faite  de.anl  le 
peuple,  et  l'Inquisition  n'osa  pas  le  condamner  à  être  brûlé 
publiquemeiit ,  de  peur  que  sa  fin  n'éveillàl  de  trop  vives 
sympathies  dans  la  multitude;  elle  se  contenta  de  l'ense- 
velir dans  l'obscurité  d'un  couvent  perdu  sur  les  montagnes 
de  la  Galabre,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  atteint  de 
folie  :  fraude  pieuse  par  laquelle  on  espérail  guérir  l'Inqui- 
sition de  la  terrible  blessure  qu'elle  avait  reçue.  Toutefois, 
l'exemple  d'Andréa  de  Bena  ne  fut  point  stérile  ;  quelques 
habitans  de  Turin  ouvrirent  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vé- 
rité ,  et  se  hasardèrent  même  à  former  des  assemblées  se- 
crètes, malgré  l'œil  vigilant  des  inquisiteurs. 

Le  compagnon  de  Pietro  Morello,  Giovane  Sartoris,avec 
lequel  nos  lecteurs  ont  fait  con:iaissauce ,  mourut  dans  la 
prison  de  Turin.  11  avait  été  c  uidamné  à  périr  dans  les 
flammes;  mais  Dieu  daigna  le  retirer  du  monde  avant  le 
jour  choisi  pour  ce  nouvel  autoda-lé. 

Quant  au'i  pauvres  Vaudois  de  la  vallée  d'Angrogne  ,  ils 
étaient  sortis  de  leur  lieu  de  refuge  après  le  d 'p  u-t  du  comte 
de  la  Trinité,  et  ils  se  mirent  à  relever  leurs  humilies  chau- 
mières. Mais  la  persécution  revint  bientôt  les  atteindre,  et 
les  petits-fils  de  ceux  qui  ont  figuré  dans  ce  récit  furent 
presque  eiilièrement  exterminés  en  i655.  L'Europe  tout 
entière  s'émut  d'indignation  à  l'ouïe  de  taiil  de  cruautés  et 
de  malheurs. 

Quelque  jour  prut-être  ,  si  je  retrouve  un  peu  de  loisir  , 
je  vous  raconterai,  cher  lecteur,  un  épisode  de  l'histoire  des 
Vaudois  eu  i655. 


LUKE  HOWARD. 

(Extrait  du  cimiuantc-unièrae  volume  des  œuvres  complclesde  Goethe.) 
Pour  qui  connait  la  nature  de  mes  efForls  et  ma  manière  de 
voir  h  l'égard  de  la  science  et  des  arts  ,  il  ne  peut  être  étonnant 
que  les  essais  faits  par  Lukc  Howard ,  pour  saisir  el  classer  les 
diverses  formes  des  nuages  ,  aient  été  pour  moi  d'un  puissant 
intérêt.  J'ai  été  vivement  satisfait  ,  en  voyant  déterminer  les 
formes  de  ce  t|ui  semblait  ne  pas  en  avoir  de  précises ,  et  en  ap- 
prenant à  connaître  la  loi  qui  préside  au  cliaiigeinent  successif 
de  configuration  de  ce  qui  est  illimité.  J'ai  clieiclié  ù  m'apnro- 
prier  celle  ihéorie.  Je  l'ai  appliquée  souvent  chez  moi  el  dans 
mes  vovaiïes  ,  à  diverses  époques  de  l'année  et  à  des  hauteurs 


mes  voyages  ,  à  diverses  époques 
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barométriques  très-iliffcrentcs.  La  terminologie,  que  Howard  a 
inveiiléc  pour  disliin;uer  les  diverses  formes,  m'a  toujours  beau- 
coup aidé  pour  l'obscrvalion  des  nuages,  au  moment  de  leur 
traiisforinaiion  et  do  leur  passage  d'une  configuration  à  une 
autre.J'ai  dessiné  beaucoup  de  formes  diverses,  et  j'ai  essayé  de 
fixer  sur  le  papier,  en  en  saisissant  le  caraclcre,ces  missesessea- 
tiellemcut  mobiles.  Je  nie  suis  fait  aider  dans  ce  travail  par  des 
artistes,  et  bicniôt,  peut-être,  je  serai  h  mêi^ie  de  publier  une  sé- 
rie de  planches  ,  représentant  d'une  manière  satisfaisante  les 
divers  caraclères  des  nuages,  et  de  i-eraplîr'par  là  uiie  lacune  gé- 
néralement sentie. 

Convaincu  cependant  de  plus  cn'plîis  qiie,  pour  comprendre 
en'iérement  nue  oîuvre  humaine  quelconque,  il  faut  la  considérer 
sons  le  point  de  vue  éthique  ,  et  que  la  valeur  d'un  houirae  , 
comme  être  moral,  ne  saurait  être  appréciée  d'une  manière  juste 
sans  la  connaissance  de  sa  vie,  j'ai  prié  un  ami,  loujoiu-s  aclil  et 
complaisant,  M.  llutiner,  de  Londres,  de  me  procurer,  si  cela 
lui  était  possible,  des  renselgnemcns  sur  la  vie  de  Luke  Howard, 
ne  dùt-il  m'en  donner  qu'une  simple  esquisse.  Je  désirais  beau- 
coup apprendre  quel  clieuiia  un  esprit  comme  le  sien  a  suivi 
dans  son  développement;  je  voulais  savoir  quelles  occasions  , 
quelles  circonstances  l'ont  conduit  dans  des  sentiers  où  il  a 
pu  contempler  la  nature  ,  comment  il  s'est  adonné  à  elle  pour 
reconnaître  ses  lois,  et  pour  les  lui  prescrire  ensuite  d'une  ma- 
nière si  simple  et  si  claire. 

Mes  strophes  en  l'honneur  de  Howard  avaient  été  traduites  en 
An'_;lelerre  ,  et  une  introduction  explicative  en  vers  ,  qu'on  y 
avait  ajoutée,  les  avait  rendues  plus  dignes  de  l'inlérêt  public. 
Elles  avaient  été  publiées  et  fort  répandues,  ce  qui  me  ht  espé- 
rer de  voir  quel((ue  bonne  âme  satisfaire  mes  désirs. 

Mon  attente  fut  surpassée  ;  car  je  reçus  de  Luke  Howard  lui- 
même  une  lettre  autographe  toute  bienveillante  ,  accompagnée 
d'une  histoire  détailléede  sa  famille, desa  vie, de  son  éducation, 
elrenferuiant  desrenseignemens  précieux  sur  ses  inclinations  et 
ses  convictions.  Cette  histoire  est  écrite  avec  une  clarté  ,  une 
pureté  et  une  sincérité  parfaites  ;  et  comme  Luke  Howard  m'a 
permis  de  la  communiquer  ,  je  l'ai  fait  imprimer.  Peut-être  la 
nature  n'a-t-elle  jamais  inoulré,  par  un  plus  bel  exemple,  quels 
sont  les  esprits  auxquels  elle  aime  à  se  révéler  ,  et  avec  quelles 
âmes  elle  est  disposée  à  entretenir  un  commerce  intime. 

Dès  le  moment  où  je  reçus  ce  document  plein  de  charmes,  il 
eut  pour  moi  un  attrait  irrésistible,  et  en  le  traduisant  j'ai  éprouvé 
un  vrai  plaisir,  que  je  désire  faire  partager  à  d'autres  par  la  com- 
munication qui  va  suivre. 

LETTRE    DE    LUKE    HOWARD    A    GOETHE. 

Le  célèbre  écrivain  avec  lequel  j'entre  ainsi  en  correspon- 
dance sans  autre  cérémonie,  désire  avoir,  pour  les  communiquer 
au  public  allemand,  quelques  renseigneinens  sur  la  vie  de  l'au- 
teur des  Essais  sur  la'furmation  des  nuages.  J'en  ai  èlé  instruit 
par  l'ami  qu'il  a  h  Londres,  et  comme,  en  ce  niomenl  ,  personne 
yraisemblablement  n'est  aussi  bien  préparé  que  moi-même  à 
communiquer  ce  qui  pourrait  satisfaire  ce  désir,  et  qu'en  outre, 
différentes  raisons  me  portent  à  ne  pas  relùser  les  détails  qu'on 
me  deuiaude  ,  je  joins  à  celte  lettre  une  notice  sur  ma  vie.  Je 
l'ai  écrite  de  la  manière  la  plus  naturelle,  il  me  semble  ,  en  em- 
ployant la  première  personne.  Mais,  pressé  par  des  affaires  ur- 
gentes et  par  la  nécessité  de  faire  partir  ma  let  rc  dès  demain, 
je  me  suis  servi  de  la  main  d'un  ami  pour  copier  monmahnscrilt 

Tottcnham-Grcen,  près  de  Londres,  le  21' jour  du  2'  mois  de  1822- 
Je  suis  né  à  Londres  le  aS'  jour  du  1 1'  mois  de  1772.  Je  des- 
cends de  respectables  aïeux.  Mon  père,  R  berl  Hovvard  ,  mon 
grand-père,  qui  portait  le  même  nom  ,  et,  autant  que  je  puis  le 
savoir,  mon  bi>aieul ,  se  sont  acquis  une  considération  générale 
par  leur  honnêteté  et  par  la  manière  dont  ils  ont  exercé  leur 
profession.  Ils  ont  tous  été  négocians  et  manufacturiers.  Leurs 
femmes  étaient,  comme  eux,  dignes  u'iine  haute  estime.  S  il  faut 
en  croire  les  souvenirs  conservés  dans  notre  famille  ,  Gravely 
Howard,  le  père  de  mon  bis.fïeul ,  a  perdu  se.s  biens  situés  dans 
le  Berkshire,  en  restant  fidèle  a  Jacques  H  ,  et  en  le  suivant  en 
Irlande. 

Stanley  Howard,  son  fils,  se  fit  quaker  et  vint  s'établir  en  An- 
gleterre, où  U  fut  membre  de  la  Société  désignée  communément 
par  le  nom  de  Sociéle  des  Amis.  Cette  circonstance  imprima  une 
nouvelle  direction  à  l'activité  de  ceuv  de  ses  desccndaiis  qui 
voulurent  demeurer  dans  celte  communion;  car  les  lois  qui  ré- 
gissent le.i  Amis  ne  leur  permettent  ni  de  devenir  soldats  ,  ni 
d'entrer  dans  le  clergé,  et  les  excluent  par  là  de  prescpie  toutes 
les  charges  et  dignités  publiques.  Mais  ces  mêmes  lois  les  dédom- 
mageul,  a  mon  avis,  de  cet  le  privation,  <  n  leur  offi  ant  plus  d'oc- 
casions de  s'miposer  vohmtairement  des  travaux  uliics  à  la  pa- 
trie ,  et  en  leur   donnant  plus  de  loisir  pour  les  exécuter.   Un 


homme  qui  se  sent  cette  vocation  peut,  en  général,  dans  noti-e 
p.yys,  où  nous  jouissons  d'une  sage  liberté,  rendre  aJnsi  à  la  pa- 
trie et  a  l'humanité  tous  les  services  dont  il  est  capable. 

J'ai  passé  sept  ans  dans  une  école  de  latin  ,  à  Bui.fort  ,  pi^ès 
d'Oxford,  sous  la  direction  d'un  membre  de  la  Société  rjes  Amis, 
homme  excellent  et  versé  dans  la  connaissance  des  autet.irs  clas- 
siques ,  mais  qui  avait  conservé  la  manière  des  maîtres  (.l'écoJfi 
d'autrefois,  qui  consistait  îi  aiguillonner  ceux  des  élèves  qui, 
sans  cette  ioipulsion,  n'auraient,  selon  lui,  pas  appris  assez  .vite, 
et  à   laisser  aller  trop  à  leur  gré  ceux  qui  n'avaient  pas  beso;iiî 


t 


pations  variées,  m'y  livrer  comme  je  l'aurais  voulu. 

Je  ne  puis  donc  raisonnablement  prétendre  h  être  rc<'ard'é 
comme  un  homiiie  de  science;  mais  comme  je  suis  né  avec  le 
don  de  l'observation,  je  commençai  ,  déjà  à  celte  éponue,  à  en 
faire  usage  avec  autant  de  succès  qu'il  est  possible,  lorsi'iu'on  ob- 
serve sans  guide.  Car ,  dans  ce  temps  ,  la  science  ne  faisait  pas 
encore  partie,  comme  maintenant,  des  moyens  de  récréation  et 
d'amusement  do  tout  enfant,  auquel  ses  parens  peuvent  donner 
des  livres,  et  même  des  jouets  ,  qui  font  de  l'étude  un  amu- 
sement. 

Mon  attention  fut  alors  attirée  par  les  aurores  boréales  ,  fré- 
quentes dans  ces  annéesdà.  Mon  imagination  fut  frappée  de 
formes  de  nuages  curieuses  et  rares.  Je  tis  sur  la  congélation  de 
l'eau  des  essais  qui  se  terminèrent  par  la  fracture  du  verre  dont 
e  m'étais  servi.  Je  me  rappelle  exactement  le  remarquable 
n-  uiUard  sec  de  1783,  de  même  que  les  pbéoomènes  qui  furent 
produits  par  un  brillant  météore  qui  parut  pendant  le  huitième 
mois  de  la  même  année. 

Je  quittai  l'école  et,  peu  de  mois  après,  j'entrai  chez  un  phar- 
macien qui  habitait  une  petite  ville  près  de  Manchestre.  Mon 
apprentissage  fut  pénible  :  j'eus  à  m'occupcr  presque  exclusi- 
vement de  la  pharmacie.  Je  consacrais  le  peu  d'heures  de  loisir 
qui  me  restaient  à  l'étude  du  français,  de  la  chimie  et  de  la  bo- 
tanique. A  cette  époque,  les  ouvrages  de  Lavoisier  et  de  ses 
collaborateurs  produisirent  sur  beaucoup  d'entre  nous  un  effet 
semblable  à  celui  que  produirait  le  soleil  levant  sur  des  veux  ha- 
bitués au  clair  de  lune.  Mais  di" puis  lors  la  chimie  s'étaut  liée 
étroitement  aux  mathématiques,  son  étude  e^t  devenue  plus  dif- 
ficile pour  ses  anciens  amis. 

Je  revins  ÎJ  Londres  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  je  continuai 
a  y  suivre  la  même  direction  dans  la  profession  que  j'avais 
choisie.  Un  accident  fadlit  me  donner  la  mort  :  je  tombai,  du 
haut  d'une  échelle  sur  une  bouteille  remplie  d'une  solution  d'av- 
senic,  que  je  tenais  de  la  main  gauche  ;  le  verre  cassé  me  fit  une 
lucisiou  large  et  profonde  au-dessous  du  poignet,  conp^  une  ar- 
tère, et  donna  libre  entrée  au  poison.  Je  fais  mention  de  cet  ac- 
cident, parce  qu'il  a  influé  sur  ma  vie  passée,  et  que  rien  no 
m'assure  contre  les  suites  funestes  qu'il  noui-ra  avoir  dans  l'ave- 
uir.  Les  premiers  jours  après  la  chute,  il  se  fil  périodiquement  , 
a  la  même  heure  de  l'après-midi ,  un  écoulement  abondant  de 
sang.  Pour  rarrêler,les  chirurgiens  lièrent  l'artère,  ce  .|ui  pro- 
duisit 1  eflet  désiré  ;  mais  la  guérison  complète  se  fit  attendre 
pendant  plurieuis  années,  et  n'eut  lieu  que  peu  à  peu. 

Pendant  cet  intervalle  d'inactivité  forcée,  je  me  livrai  à  difTé- 
rentes  observations.  Je  devins attimlif  surtout  aux  qualités  qu'on 
peut  remarquer  dans  le  pollen ,  quand  on  l'observe  à  l'aide  du 
microscope,  sur  l'eau  et  sur  l'esprit  de  vin. 

En  1798  ,  je  m'associai  avec  l'ami  le  plus  intime  que  j'aie  ja- 
mais eu,  William  Allen,  homme  dont  le  nom  est  honoré  partout 
ou  la  science  et  la  culture  de  l'esprit  sont  estimés  et  ont  établi 
des  relations  entre  les  hommes  des  diflerentes  nations.  Uans 
cette  association  ,  j'étais  ch.^rgé  spécialement  de  diriger  un  la- 

-'s  de 

nent 
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oratoire  nouvellement  établi  à  Plalstew,  h  quelques  mille 
Londres.  Obligé  par  mes  fonctions  à  me  rendre  conlinuelleii 
d'un  atelier  à   l'autre,   et  à  me  trouver  souvent  en  plein  air,  le 
■epris  le  cours  des  observations  que  j'avais  faites  pendant  mon 
ejour  a  1  école.  Je  commençai  à  écrire  sur  les  divers  aspects 


„  ,  .  ..,-pects 

que  peut  présenter  I  atmosphère  et  a  tenir  des  registres  météo- 
rologiques. 

Nous  étions  membres,  mon  ami  Allen  et  moi,  d'une  société 
philosophique  qui  s'.issemblait  tous  les  quinze  jours  à  Londres. 
Le  règlement  imposait  h  chacun  de  Ses  membres  l'obligation  de 
soumettre,  1  un  après  l'autre,  un  essai  sur  une  matière  cpielcon- 
que  a  1  examen  de  la  société,  ou  de  p  ,yer  une  amende.  Me  con- 
formant a  cette  loi,  je  communiquai  h  mes  amis,  avec  d'autres 
papiers  nioius  importaus,  mon  essai  sur  les  nuages.  Ils  le  jugèrent 
digne  d  être  publié,  et  il  fut  inséré  dans  le  AJ.rgasin  pM/osop/n- 
qiicde  idloch,  qui  lui-même  apparienait  à  notre  société. 

Mon  respectable,  mais  trop  indulgent  ami,  connaît  maintenant 
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en  résumé  la  partie  de  tna  vie  qui  fut  la  plus  active  et  la  plus 
intéressante  pour  la  science.  Comme  il  a  vu  de  quelle  manière 
la  perle  qu'il  estime  a  été  tirée  de  son  écaille,  et  qu'il  connaît  à 
présent  cette  écaille  r|u'il  comptait  placer  comme  nacre  dans  son 
cabinet,  il  pourrait  bien  avcr  été  rlésagréablenient  surpris  ,  et 
se  dire  qu'il  n'a  trouvé  en  réalité  c|u'uue  écaille  d'huître. 

Après  avoir  travaillé  ensemble  ,  mon  ami  Allen  et  moi ,  pen- 
dant sept  ans  ,  nous  nous  séparâmes  ,  satisfaits  l'un  de  l'autre. 
Allen  plaça  ses  fonds  duns  les  établissemens  que  nous  avions  à 
Londres.  Pour  moi,  je  m'associai  avec  deux  des  inspecteurs  cm- 
jlojés  dans  notre  première  entreprise.  Transporté  de  Londres  à 
itratford.dans  le  comté  d'Essex, notre  établissement  occupe  plus 
de  trente  ouvriers,  et  il  fournit  en  grande  quantité  différens  pro- 
duits chimiques  aux  pharmacies  et  a  d'autres  établissemens. 

Au  premier  aspect  ,  il  doit  sans  doute  paraître  singulier  que  , 
■vivant  dans  des  conditions  si  favorables  à  l'étude  de  la  chimie  , 
je  n'aie  rien  publié  sur  cette  science.  Ma  réponse  sera  courte  et 
précise  :  la  chimie  est  pour  nous  une  profession  ;  nous  nous  en 
occupons  pour  vivre,  et  non  pour  l'insiruction  du  public.  Ayant 
à  lutter  contre  des  cuncurreus  très-actifs  ,  nous  ne  pourrions 
compter  sur  le  succès  dans  nos  travaux,  si  nous  ne  cachions  aux 
autres,  aussi  long-tem|;s  que  possible,  les  nouveaux  avantages  et 
les  procédés  que  nous  découvrons  dans  la  pratique  de  notre  art. 
Par  ces  motifs,  et  parce  que  nous  avons  des  fds  qui  doivent  nous 
succéder  un  jour  ,  nous  gardons  le  secret  de  nos  procédés.  Eu 
agissant  ainsi  ,  nous  assurons  l'existence  et  le  progrès  d'un  éta- 
blissement qui,  bien  qu'ignoré  de  presque  tout  le  pays,  n'en  est 
pas  moins  pour  lui  d'une  grande  utilité  et  d'une  iinporlance 
réelle.  Je  puis  ajouter  encore  que  le  progrès  des  sciences  chi- 
miques est  plutôt  favorisé  que  retardé  par  cette  manière  d'agir; 
car  c'est  elle  qui  nous  met  toujours  a  même  de  fournir  au  chi- 
miste, pour  ses  expériences  ,  les  substances  dont  nous  nous  oc- 
cupons dans  toute  leur  pureté. 

Des  causes  semblables,  jointes  à  un  goût  bien  déterminé,  ont 
limité  mes  rapports  avec  les  hautes  sciences  à  la  météorologie 
seulement.  J'ai  mis  dernièrement  en  ordre  les  résultats  que  l'ob- 
servation m'a  fournis  pendant  dix  ans  ,  et  je  les  ai  publiés  dans 
un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  :  Le  climat  de  Londres. 
Je  l'euvoie  à  Weimar,  et  je  lui  souhaite  de  trouver  à  son  arrivée 
un  bienveillant  accueil.  J'ai  traité  les  saisons  dans  ce  livre  avec 
autant  de  liberté  qu'autrefois  les  nuages,  et  j'ai  la  satisfaction  de 
voir  que  ,  dans  cette  branche  aussi ,  l'ai  réussi  à  attirer  de  plus 
en  plus  l'attention  des  savans  sur  l'objet  important  de  mes  étu- 
des. Mon  livre  a  été  reçu  favorablement  ,  et  depuis  sa  publica- 
tion ,  on  m'a  proposé  et  admis  comme  membre  de  la  Société 
royale  ,  à  laquelle  j'avais  envoyé,  en  outre,  quelques  autres 
mémoires. 

Si  l'on  me  demandait  à  quoi  j'emploie  mon  temps,  puisque  je 
n'ai  pas  d'occupation  t|ui  exige  toute  mon  attention  ,  et  que  je 
n'ofire  à  la  science  qu'un  si  faible  tribut ,  j'aurais  à  donner  en- 
core d'autres  explications  de  mon  inactivité,  sans  parler  de  la 
faiblesse  de  ma  santé,  dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots. 

Je  tiens  aux  habitudes  domestiques;  je  suis  heureux  dans  le 
cercle  de  ma  famille  et  d'un  petit  nomhre  d'amis  ,  que  je  ne 
quitte  jamais  qu'à  contre-cœur  pour  assister  à  d'autres  réunions. 
Et  ici,  il  me  semble  cotiveuablc  de  raconter  qu'en  lygt) ,  je  me 
suis  marié  avec  Mariabella  ,  fille  de  Jean  Eliot ,  de  Londres  , 
homme  de  bien  et  membre  de  la  Société  des  Amis.  Nous  avons 
cinq  enfans  vivans,  trois  fils  et  deux  filles,  dont  l'aîné  est  âgé  de 
près  de  vingt  et  un  ans.  Jusqu'à  ce  jour  ils  ont  tous  été  élevés 
ou  chez  nous  ou  dans  notre  voisinage;  et  de  cette  manière  leur 
développement  physique  et  moral  a  été  pour  nous  une  source  de 
plaisir  et  a  augmenté  de  plus  en  plus  notre  mutuelle  affection. 

Maintenant  que  je  suis  h  découvert  devant  tes  yeux  ,  il  me 
sera  bien  permis  de  te  due  sans  détour  la  vraie  cause  de  ce  que 
j'ai  peu  fait  pour  la  science,  et  de  te  découvrir  la  source  de  mes 
plus  profondes  douleurs  et  de  mes  plus  grandes  jouissiinces.  Je 
suis  chrétien,  et  la  manière  pratique  dont  j'envisage  ma  religion 
ne  me  laisse  guère  de  temps  pour  moi-même. 

Je  te  prie  ,  mon  ami ,  de  ne  pas  détourner  ton  attention 
comme  si  des  phrases  enthousiastes  allaient  suivre  cet  aveu: 
j'essaierai  plutôt  d'être  clair.  I  c  Christianisme  ne  se  compose 
pas  à  mes  ycLix  d'un  certain  nombre  d'idées  propres  à  servir  de 
thèse  à  la  spéculation,  ni  d'un  assemblage  de  cérémonies,  au 
moyendesqiielleson  puisse  se  mettre  en  paix  avec  sa  conscience, 
lors  même  qu'on  n'aurait  pratiqué  aucune  bonne  action  ;  je  ne 
Jercgardepasnon  plus  comnieiin  systèmeimposé parla  force, sou- 
tenu par  les  lois  humaines,  à  l'ad  mission  duciiiel  on  puisse  être  con- 
traint parla  violence  ou  induit  par  la  ruse.  Le  Chris'ianisme  est 
pour  moi  la  voie  dii  ecle  et  sûre  qui  conduit  à  hipaix  del'âmeetàla 
félicité.  Cette  voie,  tracée  d.ins  l'Ecritur  e-SHinte,  et  plus  parti- 
CMlièremcnl  dans  le  ]N'ou\cau-ïestanicnt ,  n'est  autre  chose  que 


la  réconciliation  de  l'homme,  devenu  ennemi  de  Dieu  par  ses 
péchés,  avec  ce  même  Dieu  apaisé  par  le  sacrifice  et  par  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ ,  réconciliation  que  suit  toujours  un  re- 
pentir sincère,  et  par  laquellel'homme,  ainsi  sauvé  par  Jésus- 
Christ  et  croyant  en  lui  ,  devient  capable  de  résister  au  mal  qui 
*  jeté  des  racines  dans  son  cœur,  et  est  disposé  aux  bonnes 
œuvres  par  le  secours  et  l'influence  intérieure  du  Saint-Esprit. 

Si  je  considère  ma  religion  sous  cet  aspect,  et  si  je  sens  de 
cette  manière,  qu'elle  est  devenue  la  loi  de  ma  vie  et  la  règle 
de  mes  devoirs,  je  nepuisme  résoudre  à  vivre  pour  moi-même, 
puisque  les  joies  que  promet  une  vie  conforme  à  l'Evangile, 
sont  dix  fois  plus  grandes  que  tout  ce  qui  pourrait  m'ètre  oflfert 
en  dehors  de  ces  joies. 

Répandre  de  bons  principes,  faire  fleurir  la  moralité,  recom- 
mander l'éducation  consciencieuse  de  la  jeunesse;  coopérer  au 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline  dans  la  Société  des  Amis  , 
contribuer  au  soulagement  et  à  la  consolation  des  affligés,  tel 
est  le  but  de  mes  efforts  et  celui  des  associations  dont  je  suis 
membre. 

Ayant  acquis  une  assez  grande  facilité  d'écrire,  je  me  réjouis 
de  pouvoir  la  mettre  souvent  à  profit  pour  des  services  dont 
il  ne  pourra  rejaillir  sur  moi  ni  gloire  ni  avantage  extérieur , 
et  pour  des  écrits  dont  bien  vraisemblablement ,  dans  peu  d'an- 
nées, on  ne  pourra  plus  nommer  l'auteur. 

Paraîtrai-je  pour  cela  extravagant  aux  yeux  de  Goethe?  Je  ne 
le  crois  pas.  Car,  s'il  eslsîirque  la  vie  actuelle  est  réelle,  il  est 
également  certain  qu'après  la  mort  il  y  aura  une  autre  vie, 
oîi  chacun  sera  jugé  selon  ses  œuvres.  C'est  sur  cet  avenir  que 
se  portent  mes  espérances,  et  ce  sont  ces  espérances  qui  me 
font  attacher  si  peu  de  valeur  aux  choses  présentes  ;  étant  con- 
vaincu, comme  je  le  suis,  que  si  je  persévère  jusqu'à  la  fin  ,  je 
recevrai  ma  récompense. 

Sachant  très-bien  que, sous  tous  les  autres  rapports,  le  inonde 
peut  se  passer  de  moi ,  je  me  contente  d'y  être  surtout  actif 
comme  chrétien.  La  science  avancera  sans  moi ,  puisque  beau- 
coup d'hommes  s'en  occupent  ;  les  arts  utiles  se  perfectionnent 
de  plus  en  plus  ,  et  les  arts  nuisibles  sont  déjà  ,  je  le  pense,  sur 
le  point  de  décroître.  Le  genre  humainse  multipliera,  et  la  terre 
sera  peuplée;  car  on  ne  peut  dire  que  d'une  manière  relative , 
qu'elle  le  soit  déjà  maintenant.  Pendant  que  les  générations  aug- 
menteront ,  l'intelligence  des  hommes  acquerra  de  nouvelles  lu- 
mières, et  Celui  qui  régit  le  monde,  ne  permettra  pas  que  leurs 
cœurs  demeurent  corrompus.  Non,  la  religion  chrétienne,  prati- 
quée sincèrement,  se  répandra  parmi  toutes  les  nations,  et  de- 
viendra l'état  normal  des  hommes.  Elle  l'est  déjà  devenu  ça  et 
là  ,  à  un  certain  degré ,  quant  à  la  manière  de  considérer  les 
devoirs  individuels  et  sociaux.  Avec  le  temps,  les  guerres  cesse- 
ront, les  superstitions  disparaîtront,  les  autres  pratiques  cou- 
pables prendront  fin.  A  la  désunion  ,  à  l'égoisme  ,  succéderont 
une  harmonie  générale  et  de  bons  rapports  entre  les  nations  et 
les  individus.  Ce  temps  heureux  dût-il  être  précédé  d'une  pé- 
riode d'hostilité  et  de  persécution  contre  les  gens  de  bien,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  a  donné  sa 
vie  pour  changer  la  face  du  monde,  régnera  en  paix  sur  cette 
société  renouvelée,  jusqu'à  ce  (|ue  la  fin  arrive.  Alors  une  foi 
simple,  qui,  pendant  cette  vie,  aura  produit  la  vertu ,  sera 
préférée  aux  monumens  les  plus  glorieux  de  la  raison  humaine. 
Quel  poème  un  tel  sujet  ne  renferme-t-il  pas  !  Mais  <iue  dis  je! 
Milton  lui-même,  à  quelque  hauteur  qu'il  se  soit  élevé  ,  n'eut 
pas  d'ailes  pour  y  atteindre.  Aussi  eut-il  la  sagesse  de  diriger 
«  ses  pensées,  qui  d'elles-mêmes  se  mouvaient  en  rythmes  har- 
monieux ,  »  plutôt  vers  les  circonstances  extérieures  que  vers 
le  développement  de  la  substance  des  choses  divines,  que  per- 
sonne, après  tQUt  ,  ne  comprend  aussi  bien  que  celui  qui  1  étu- 
die avec  un  cœur  humble,  et  qui,  priant  Dieu  de  l'éclairer, 
reçoit  en  lui  la  prose  claire  et  énergique  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  mon  ami  ne  s'étonnera  pas 
en  apprenant  que  je  suis  partisan  de  la  propagation  univer- 
selle de  la  Bible,  et  que  je  consacre  une  grande  partie  de  mon 
temps  aux  affaires  de  la  Société  Biblique  britannique  et  Etran- 
gère ,  du  comité  de  laquelle  je  suis  membre,  comme  mou  père 
l'a  été  depuis  la  fondation  de  cette  stciété  jusqu'à  sa  mort. 

Si  rhoinme  qui  vient  de  décrire  son  genre  de  vie,  continue  à 
inspirer  à  Gœthe  l'intérêt  que  celui-ci  lui  a  montré,  Gœthe  peut 
être  assuré  que  ses  lettres  seront  reçues  deluiavec  joie,  et  que  les 
questions  qu'il  pourra  faire  encore  obtiendront  toute  l'attention 
qu'il  peut  désirer. 


Le  Ctraiil,  OEIIAL'LT. 
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On  s'abonne  à  P.iris,  au  bureau  du  Journal,  rue  des  Pelites-Ecuries,  a"  13,  ei  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste. — Prix  :  15  fr.  pour 
l'année  ,  S  fr  pour  6  mois  ;  5  fr.  pour  3  moij.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  3  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  alTranchis. — On  s'abonne  à  Lausanne ,  au  bureau  du  IVouvelliUe  Fraudais.  —  A.  Neuchàtel, 
chei  Michaud,  libraire,  —  A  Genève,  chez  M°"  S.  Guers,  libraire. 


AVIS  IMPORTANT. 

L'Adminhtralion  du  Semeur  ayant  éprouvé  des  difficultés  à 
faire  rentrer  les  sommes  dues  pour  les  abonnemens  qtd  n'ont  pas 
été  prîi  pat  les  Libraires  <jui  ont  un  cmnpte-courmii  avec  elle  , 
prie  Mil.  tes  Souscripteurs  qui  renouvelleront  leur  abonnement 
pour  le  i"  janvier  iSSorfe  lui  envoyer,  par  lettre  affranchie, 
en  un  bon  sur  la  poste,  à  l'ordre  de  M.  Dehaclt  ,  le  montant 
de  leur  Souscription.  Ce  moyen,  qui  est  d'une  exécution  facile, 
évitera  les  frais  de  correspondance  que  nécessitent  les  retards 
de  paiement. 
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Retde  politique  :  Des  incertitudes  du  ministère  et  de  la  chambre.  — 
RÉSUMÉ  DES  KODVELtEs  POLITIQUES  :  Angleterre.  —  Portugal.  — 
Espagne.  —  Russie.  —  France.  —  Moeurs  coNTEMPORiiAEs  :  Des 
différentes  formes  de  l'incrédulité  en  Angleterre  ,  en  France  et  en 

{  Allemagne.  —  Scèses  domestiques  :  Une  famille  juive  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.    ECOSOMIE  religieuse  et  SOCIiLE  •■ 

Rapport  faif  au  parlement  sur  les  moyens  de  propager  en  Angle- 
terre des  habitudes  de  tempérance.  —  Philosophie  relisiecse  :  De 
la  méthode  expérimentale  appliquée  à  l'étude  du  Christianisme.  — 
VoTACES  :  Premières  impres«ions  d'un  voyage  en  Chine. —  A.vno>ce. 


REVUE  POLITIQUE. 

DES    INCERTITUDES  DO  MINIStÈkB  ET  DE  LA  CHAMBRE. 

La  question  ministérielle  n'est  pas  épuisée.  A  vrai  dire  , 
elle  ne  s'épuisera  jamais  ;  mais  sous  des  formes  nourelles 
nous  la  Terrons  toujours  se  reproduire ,  parce  qu'il  y  aura 


toujours  divergence  d'opinion  sur  les  affaires  du  pays,  et 
qu'il  faut  arriver  ou  se  maintenir  au  pouvoir  pour  faire 
prt; valoir  le  système  qu'on  préconise  et  les  théories  qu'on 
cmÛ  utiles. 

Si  la  question  ministérielle  est  plus  vivace  aujourd'hui 
^Vi.ri;mquement  parce  que  nous  sommes  arrivés  à  l'une 
de  ces  époques  de  crise  où  les  chances  de  deux  partis  étant 
à  peu  près  égales,  il  faut  des  deus  côtés  redoubler  d'efforts 
pour  l'emporter  sur  ses  adversaires.  La  couronne  a  fait 
connaître  ses  sympathies  j  mais  ce  n'est  pas  assez  ,  et  l'on 
veut  amener  la  chambre  à  exprimer  nettement  les  siennes. 
Si  les  invitations  faites  dans  ce  but  à  la  chambre  des 
députés  ont  un  résultat  positif,  si ,  au  lieu  d'un  semblant 
d'explication,  on  vient  tout  de  bon  régler  ses  comptes,  si 
les  députés  flottans  prennent  position,  et  trouvent  dans  les 
engagemens  pris  par  les  ministres  actuels  ou  par  les  hom- 
mes qui  aspirent  à  leur  succéder,  des  motifs  suffisans  pour 
s'attacher  franchement  aux  uns  ou  ai(x  autres,  nous  aurons 
une  session  politique.  Les  ministres  ,  quels  qu'ils  soient 
pi-otiteront  de  l'influence  que  le  triomphe  leur  aura  acquise, 
pour  donner  une  direction  positive  amx  affaires.  Nous  ver- 
rons la  résistance  se  montrer  toujours  plus  tenace,  de  peur 
que  le  mouvement  ne  l'emporte ,  ou  le  parti  qui  a  adopté 
récemment  le  nom  de  parti  parlementaire  ,  essayer  d'éta- 
bhr  par  quelques  mesures  nouvelles  la  ligne  qui  le  sépare 
du  juste-milieu  ,  dont  bien  des  gens  pensent  qu'il  n'est 
après  tout,  qu'une  nuance  un  peu  tranchée. 

Mais  il  est  probable  que  la  chambre  ne  présentera  à  au- 
cun cabinet  une  majorité  compacte.  Plus  réellement  juste- 
milieu  que  le  juste-milieu  lui-même  ,  à  qui  ses  actes  ont 
cli.-ique  année  fait  perdre  quelqu'un  des  droits  qu'il  préten- 
dait avoir  à  ce  nom,  la  chambre  ne  nous  paraît  pas  préparée 
à  former  dès  à  présent  une  alliance.  Elle  rompra  diflBci- 
lement  avec  le  cabinet;  mais  il  est  douteux  qu'elle  eût 
rompu  avec  tout  autre ,  qui  n'eût  pas  été  choisi  au  sein  d'une 
opinion  extrême.  Vacillante  et  accommodante  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître ,  elle  ne  peut^ 
res  formuler,  au  dtbut  de  ses  travaux  ,  un  système  q/i?^h§ 
avoue.  A  quelque  manifestation  qu'on  l'entraîne,  qiî^^ue 
vote  qu'elle  sanctionne  après  les  discours  brillans  qu 
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chefs  des  divers  partis  vont  prononcer  à  la  tribunf  ,  il  sera 
impossible  d'y  trouver  l'cj^pression  de  la  pi^nsée  d'une  nn- 
jorité  bien  constatée.  Ce  n'est  pas  tant  l'éloquence  des  ora- 
teurs que  le  frottement  des  affaires  et  que  l'élude  des  me- 
sures proposées  qui  peuvent  créer  un?  majorité  durable. 

Si  luie  telle  majorité  a  de  la  peine  à  se  dessiner,  onévilera 
sans  doute  le  plus  possible  les  questions  politiques  ,  et  les 
intérêts  matériels  devront  à  la  force  des  choses  une  attention 
qui  leur  est  due  cependant  à  tant  d'autres  titres.  Mais  les 
questions  politiques  se  pn'sentent  en  foule ,  sans  qu'on  les 
cherche,  et  il  peut  sulljrc  d'une  seule  pour  soulever  bien 
des  passions  et  bien  des  intérêts. 

Fidèles  à  la  règle  que  nous  nous  sommes  tracée  ,  nous  ne 
devanc<'rons  pas  les  faits  par  des  juç  mens  précipités  ;  mais 
nous  les  soumettrons,  à  mesure  qu'ils  se  produiront,  à  un 
examen  impartial ,  pour  le»  apprécier  d'après  les  lois  immu- 
ables de  la  souveraine  justice. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES, 

TiCS  députés  de  Londres  onl  adressé  h  leurs  commettans  une 
adresse  signée  par  la  ni.".jorilé  d'entre  eux,  et  dont  le  but  est  de 
leur  exprimer  les  inquiétudes  que  le  rappel  d'un  ministère  anti- 
réformiste  leur  fait  éprouver.  «  Nous  ne  pouvons  ,  disent-ils  , 
»  co;np!er  sur  aucune  suppression  des  abus  sociaux  ou  politiques 
»  de  la  part  de  ceux  qui  ont  continuellement  élevé  la  voix  en 
»  leur  faveur.  «Ils  engagent  leurs  commettans  à  faire  abstraction, 
ainsi  qu'eux  ,  de  toute  divergence  secondaire  dans  les  opinions 
politiques,  et  dans  le  cas  d'une  dissolution  du  parlement ,  à  re- 
pousser, aux  prochaines  élections,  tous  les  défenseurs  d'un  gou- 
vernement hostile  à  l'amélioration  des  institutions  sociides  du 
pays. 

Une  assemblée  a  été  tenue  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Londres,  et , 
malgré  l'opposition  du  lord-maire ,  on  a  adopté  ,  à  la  presque 
unanimité,  une  adresse  au  roi  pour  lui  faire  connaître  le  man- 
que de  confiance  de  la  cour  municipale  en  un  ministère  tory,  et 
son  espoir  que  le  pouvoir  sera  bientôt  remis  à  des  hommes  in- 
vestis de  la  confiance  du  peuple. 

Dans  les  provinces  ,  les  divers  partis  manifestent  aussi ,  dans 
des  réunions  politiques  ou  par  des  adresses,  leurs  sympathies  ou 
leurs  haines.  On  avait  répandu  la  nouvelle  que  sir  Robert  Peel 
avai  t  accepté  d'entrer  dans  le  nouveau  cabinet  ;  mais  une  grande 
incertitude  paraît  régner  encore  à  cet  égard,  he  Courrier  anglais 
a  même  publié  une  lettre  qu'il  attribue  à  sir  Robert  Peel  ,  et 
dans  laquelle  on  fait  dire  à  celui-ci  «  qu'il  ne  se  joindra  au  nou- 
>i  veau  ministère  que  s'il  est  entièrement  conservateur  ,  et  s'il 
»  ne  continue  en  aucune  manière  l'œuvre  de  la  réforme.  »  En 
attendant  un  arrangement  définitif,  lord  Wellington  demeure 
seul  chargé  de  la  haute  direction  des  affaires. 

La  chambre  des  pairs  du  Portugal  a  voté  des  remercîmens  à 
l'amiral  Napier,  à  l'occasion  de  sa  conduite  intrépide  en  juillet 
dernier.  M.  Silva  Carvalho  a  présenté  à  la  chambre  des  députés 
le  budget  qui  s'élève  à  I2,549,'270,9i2  milreis  ,  ou  environ  j6 
millions  de  francs.  Le  gouvernement  a  proposé  un  projet  de  loi, 
dont  le  but  est  de  hâter  les  progrès  du  Portugal  dans  la  voie  des 
améliorations.  D'après  l'article  i",  il  serait  autorisé  de  prendre 
un  intérêt  de  lo  pour  loo  dans  toute  entreprise  d'intérêt  gé- 
néral, formée  par  des  particuliers ,  comme  percement  de  nou- 
veaux chemins  ,  ouverture  de  canaux  ,  formation  de  nouveaux 
ports,  etc.  L'article  2  est  relatif  à  la  création  de  quatre  banques 
pour  laire  des  avances  aux  cultivateurs  et  k  l'industrie.  L'art.  3 
s'occupe  des  moyens  de  consolider  le  crédit  national ,  sans  ac- 
croître les  charges. 

L'emprunt  espagnol  a  été  conclu,  le  24  novembre,  à  60,  et  3 
pour  100  de  commission  ,  payables  en  douze  mois.  Le  contrac- 
tant est  M.  Ardoin. 

Mina  a  remporté  des  avantages  sur  les  troupes  carlistes.  Deux 
bataillons  de  Zumala-Carreguy  ont  beaucoup  souffert.  Le  gou- 
vernement a  envoyé  à  Mina  un  subside  de  six  millions  de  réaux, 
et  quatre  autres  mihions  devaient  suivre  immédiatement. 

L'empereur  de  Russie  vient  de  pubUer  un  ukase  qui  arrête  que 
les  complices  de  la  réiellion  qui  n'ont  pas  préseuté  jusqu'ici 
leur  demande  en  grâce  ou  qui  n'ont  pas  demandé  l'autorisation 
de  revenir  en  Russie  pour  se  justifier  devant  les  tribunaux  ,  ne 
pourrout  jomais  franchir  les  frontières  de  l'empire.  On  n'accueil- 
lera plus  aucune  pétition  de  leur  part,  et  leurs  biens  seront 


immédiatement  confisqués.  On  procédera  à  l'égard  de  ceux  qui 
pénétreront  cinudcstinement  en  Russie  comme  à  l'égard  des 
cnmmels  d'état  convaincus,  en  leur  infligeant  la  peine  qui  res- 
sortira de  rinstruclion ,  telle  qu'elle  existera  au  moment  de  leur 
arrestation. 

M.  Jauge,  arrêté,  il  y  a  quelques  mois,  pour  avoir  annoncé 
qu  il  était  chargé  de  négocier  l'emprimt  contracté  par  don  Car- 
los ,  avait  été  déclaré  non-coupable  par  la  Cour  royale  ,  le 
traité  de  quadruple  alliance  n'ayant  pas  été  publié  officiellement 
en  France,  et  n'étant  par  conséquent  pas  obligatoire  pour  les 
citoyens.  Le  procureur-général  s'était  pourvu  en  cassation  con- 
tre cet  arrêt;  mais  la  Cour  de  cassation  vijnt  de  rejeter  le  pour- 
voi. 

Les  élections  des  membres  du  conseil  général  de  la  Seine  onl 
excité  un  grand  intérêt.  Toutes  Ihs  opinions  y  seront  repré- 
sentées. L'opposition  la  plus  avancée,  qui  avait  échoué  à  Paris 
lors  de  la  nomination  des  députés  ,  est  représentée  dans  le  con- 
seil par  MM.  Laffitte  et  Arago. 

Les  chambres  ont  repris  leurs  travaux  le  1"  décembre.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  discours  de  la  couronne  ,  bien  que  plusieurs  mem- 
bres du  cabinet  aient  vivement  insisté  sur  la  nécessité  d'une 
séance  royale.  La  chambre  des  députés  a  procédé  au  renouvel- 
lement de  res  bureaux.  M.  le  ministre  de  la  justice  a  présenté 
des  projets  deloissur  la  responsabilité  des  ministres,  sur  les  fail- 
lites et  les  banqueroutes,  et  sur  la  vente  des  fruits  pendant  par 
racines  ;  M.  le  ministre  des  finances,  un  projet  de  loi  portant 
règlement  définitif  du  service  de  i832,  et  un  second  projet  qui 
tend  à  proroger  jusqu'en  1847  le  privilège  accordé  au  gouver- 
nement pour  la  fabrication  et  la  vente  du  tabac;enfin,  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  un  projet  de  loi  ,  demandant  un  crédit  de 
56o,oou  fr.pour  la  construction  d'une  salle  d'audience  pour  la 
cour  des  pairs.  La  présentation  de  ce  dernier  projet  a  été  suivie 
de  l'invitation  faite  à  la  chambre  par  M.  de  Rign y,  de  demander 
aux  ministres  les  explications  qu'elle  pourrait  désirer. 

Dans  la  séance  d'hier,  M.  Janvier  a  proposé  de  fixer  le  jour 
où  ces  explications  seront  données,  et  il  a  été  )ésolu  qu'elles 
auront  lieu  vendredi  prochain. 


MOEURS  COIVTEaïPORAINES. 

DES  DIFFERENTES  FORMES  DE  l'iNCRÉdULITÉ  EN  ANGLETERRE  , 
EN  FRANCE  ET  EN  ALLEMAGNE. 

Les  incrédules  anglais  sont,  en  général,  déistes;  les 
incrédules  français,  matérialistes  ;  les  incrédules  allemands, 
panthéistes. 

Il  y  a  sans  doute  de  nombreuses  exceptions.  On  trou- 
verait dar.s  chacun  de  ces  pays  les  trois  espèces  d'incrédulité, 
le  déisme,  le  panthéisme  et  le  matérialisme.  Nous  croyons 
cependant  que  l'observation  générale  est  fondée  sur  des 
faits  positifs  ,  c'est-à-dire  qu'il  se  rencontre,  parmi  ceux 
qui  ont  une  opinion  réûéchie  et  qui  se  placent  en  dehors 
de  l'Eglise  chrétienne,  une  majorité  déiste  en  Angleterre, 
une  majorité  matérialiste  en  France,  et  une  majorité  pan- 
théiste en  Allemagne. 

Ces  dilTérenles  formes  que  revêt  l'incrédulité  s'expliquent, 
ce  nous  semble,  parla  diversité  des  caractères,  des  idées 
et  des  mœurs  chez  ces  trois  peuples. 

Le  caractère  anglais  cherche  en  toutes  choses  le  côté 
pratique.  Il  se  soucie  médiocrement  des  questions  abstraites 
et  abstruses  de  la  philosophie  transcendentale  ;  il  n'aime 
guères  à  se  perdre  dans  le  champ  indéfini  des  spéculations 
métaphysiques.  Les  Anglais  sont  instinctivementiitilitaires, 
etc'estaussi  chez  eux  que  l'utilitarisme  a  reçu  les  honneurs 
d'un  SNStème.  Ils  demandent  sur  chaque  point  des  faits,  tou- 
jours des  faits.  Les  doctrines  n'obtiennent  droit  de  bour- 
geoisie parmi  eux  qu'autant  que  leurs  conséquences  ne  sont 
pas  directement  contraires  à  la  morale  publique  et  au 
bien-être  commun.  Il  y  a  telle  opinion  qui  serait  rejetée 
tout  d'une  voix,  non  parce  qu'elle  est  fausse  ,  mais 
parce  qu'elle  mettrait  en  danger  les  intérêts  politiques 
et  individuels.  On  comprend  ainsi  pourquoi  l'incrédulité 
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s'arrcie  habituellement  aiulpiinic  en  AnjjleteiiT.  Le  ilcisme 
peut  encore  soutenir  les  bises  de  la  morale  ,dii  moins  il  le 
promet;  il  ne  dédire  pas  la  gu.rre  à  tous  li-s  droits  acquis; 
il  offre  une  apparence  de  religion  ,  et  par  cons  ■(pient  de 
garantie  pour  l'ordre  social.  Le  déisme  a  l'air  d'être  utile, 
s'il  ne  l'est  pas  souvent  eu  réalité.  Hobbes  est  décrié  en 
Angleterre,  parce  que  son  athéisme  remettait  tout  en 
question  ;  les  déistes  de  l'école  écossaise  y  jouissent  d'une 
influence  considérable  ,  parce  que  leurs  idées  semblent 
vivre  en  assez  bonne  harmonie  avec  l'utilitarisme. 

Le  caractère  national  en  France  est  tout  différent.  Il  est 
variable  ,  prompt ,  docile  à  toutes  les  impressions  du  quart- 
d'heure  ;  il  ne  s'embarrasse  guères  des  consé([uences  d'une 
doctrine,  pourvu  que  cette  doctrine  soit  aisée  à  comprendre, 
d'un  facile  accès  et  d'une  application  qui  ne  le  gène  pas 
dans  ses  habitudes.  S'il  faut  de  pénibles  efforts  d'esprit 
pour  saisir  une  opinion  ,  et  de  longues  jomnées  de  labeur 
pour  s'en  rendre  compte,  les  Français  vous  regarderont 
faire  et  se  moqueront  de  vous;  ils  traversent  les  idées  et 
les  systèmes  plutôt  qu'ils  ne  les  explorent  ;  ceci  ne  souffre 
exception  que  pour  les  sciences  plijsiques  oii  ils  excellent, 
parce  qu'on  y  doit  observer  plus  que  réfléchir.  Les  théories 
leur  font  peur,  comme  les  longs  ouvrages  à  Lafontaine;  ils 
se  complaisent  à  effleurer  les  questions  philosoplùques  et 
religieuses  ,  à  les  rendre  spirituelles  et  piquantes  ,  s'il  est 
possible  ,  et  à  les  laisser  au  milieu  du  chemin  dès  qu'elles 
ennuient.  Non  multàm,  sed  niulta,  voilà  una  devise  fran- 
çaise: beaucoup  d'esquisses,  d'ébauches  ,  de  croquis, 
d'aperçus;  peu  de  systèmes  qui  exigent  un  travail  persévé- 
rant. Le  matérialisme  sympathise  donc  très-bien  avec  le 
caractère  national  ;  car  ce  n'est  pas  un  système,  c'est  tout 
simplement  un  parti  pris  de  tout  rejeter  et  de  se  railler  de 
tout.  Que  faut-il  pour  être  matérialiste  ?  rien  qu'une  grande 
inattention  sur  l'origine  des  choses  et  sur  les  causes  pre- 
mières. Ajoutez  à  cela  quelques  jeux  de  mots  sur  le  monde 
des  esprits,  sur  l'àme  ,  sur  le  ciel  et  l'enfer  ,  vous  aurez  un 
matérialiste  complet.  Le  matérialisme  est  assurément  une 
doctrine  immorale ,  contraire  au  bien-être  des  familles ,  au 
repos  de  l'Etat ,  mais  il  n'importe  ;  on  est  matérialiste  à 
bon  marché  ;  cela  ne  coûte  ni  recherches  d'érudition  ni 
travail  de  méditation  ;  il  y  suffit  de  nier  ce  qu'on  ne  voit  pas 
et  ce  qu'on  ne  touche  pas.  Que  le  matérialisme  soit  donc  le 
bien-venu I  Tout  le  reste  est  inintelligible,  vide,  creux, 
pâture  de  quelques  cerveaux  malades,  et  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'on  y  devrait  prendre  pour  le  rejeter  en  connais- 
sance de  cause. 

Les  Allemands  ne  nous  ressemblent  pas  à  ces  divers 
égards;  les  facultés  rationnelles  dominent  dans  leur  carac- 
tère national.  Ils  ont  du  phlegme  sans  indolence ,  de  la 
lenteur  sans  paresse  ,  et  de  là  résultent  deux  choses  :  l'une, 
qu'ils  sont  peu  accessibles  à  l'enthousiasme  du  moment; 
l'autre ,  qu'ils  poursuivent  toutes  les  ramifications  d'un 
système  avec  la  plus  opiniâtre  persévérance.  On  a  dit  avec 
raison  que  si  la  philosophie  n'existait  pas,  elle  serait  in- 
ventée en  Allemagne.  Les  Allemands  cherchent  la  vérité, 
la  vérité  pure,  indépendamment  des  effets  pratiques  qu'elle 
pourra  produire  ;  ils  veulent  avoir  la  vérité  sans  lui  de- 
mander autre  chose  que  d'être  la  vérité.  Mais  ces  heureuses 
dispositions  naturelles ,  étant  unies  à  l'orgueil  instinctif  du 
cœur  humain  ,  engendrent  un  défaut  qui  se  retrouve  chez  la 
plupart  des  savans  de  l'Allemagne  :  celui  de  poser  la  raison 
comme  la  règle  suprême  et  absolue  de  toute  idée  religieuse 
ou  philosophique.  Pour  eux ,  tout  ce  qui  ne  sort  pas  directe- 
ment de  la  raison  n'existe  pas;  ils  marchent  en  avant, 
appuyés  sur  leur  intelligence  ,  et  se  précipitent  jusqu'aux 
limites  du  possible  ,  en  renversant  tout  ce  qui  se  rencontre 
sur  leur  passage.  Cette  manière  d'être  et  d'agir  produit  en 
Allemagne  une  troisième  forme  d'Incrédulité  :  le  panthéisme. 


Le  panthéisme  est  le  plus  philosophique  des  systèmes  anti- 
chrétiens  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  le  seul  système  qu'on  puisse 
déléndre  en  dehors  de  la  religion. 

Aux  Anr;lais  il  faut  surtout  montrer  le  côté  pratique  du 
Christianisme;  aux  Fj-ançais,  la  clarté ,  la  simplicité,  la 
parfiite  suffisance  de  ses  révélations;  aux  Allemands ,  sa 
haute  portée  philosophique  et  les  lumières  qu'il  répand  sur 
les  plus  obscures  énigmes  de  l'esp.It  humain. 


SCENES  DOMESTIQUES. 

UNE  FAMILLE  JUIVE  AU  COMMENCEMENT  DU  DIX-NEUVIEME 
SIECLE. 

I.  —  Cour/e  préface. 

Le  récit  qu'on  va  lire  n'est  pas  une  pure  fiction.  Les  noms  des 
personnages,  le  lieu  de  la  scène  et  quelques  dates  ont  été  chan- 
gées; mais  la  narration  s'appuie  sur  des  documens  authentiques. 
C'est  un  tableau  copié  d'après  nature  :  le  cadre  seul  et  les  orne- 
mens  sont  de  fantaisie.  Ou  ne  garantit  pas  l'exactitude  de  chaque 
mot  ni  de  chaque  fait  secondaire,  mais  la  fidélité  de  l'ensemble. 
Nul  ne  nous  demandera  ,  sans  doute ,  plus  qu'il  ne  demande  à 
l'histoire. 

Si  quelqu'un  cherche  dans  ces  esquisses  des  événemens  ro- 
manesques et  des  situations  théâtrales,  son  attente  sera  trompée. 
II  s'agit  tout  simplement  d'une  jeune  fille  juive,  de  l'humble  et 
douce  Rachel,  qui  s'approcha  pas  à  pas  de  la  religion  chrétienne, 
à  travers  les  obstacles  suscités  par  sa  famille.  On  a  pensé  que 
celte  lutte  de  l'Esprit  de  Dieu  contre  les  résistances  de  l'homme 
intéresserait  le  lecteur  ;  on  espère  aussi  donner  quelques  détails 
peu  connus  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Juifs.  Le  peuple 
d'Israël,  errant  çà  et  là  dans  le  monde  sous  le  poids  de  la  malé- 
diction du  Seigneur,  occupe  encore  une  grande  place  au  milieu 
de  l'humanité. 

Les  Juifs  dont  nous  parlerons  ici  ne  doivent  pas  être  confon- 
dus avec  ceux  qui  ne  le  sont  plus  que  de  nom.  Il  y  a  de  vrais  et 
de  faux  Israélites,  comme  il  y  a  de  vrais  et  de  faux  chrétiens.  A 
mesure  que  les  descendans  d'Abraham  sont  admis  au  partage  des 
droits  civils  et  politiques,  leur  caractère  national  s'efface;  ils  y 
gagnent  un  peu  de  civilisation  et  de  bonnes  manières,  mais  ils  y 
perdent  habituellement  les  derniers  restes  de  leur  foi  religieuse 
et  de  leurs  vieilles  coutumes.  Pour  notre  part ,  nous  préférons  ^ 
et  de  beaucoup,  le  judaïsme  sincère  à  l'incrédidité,  par  la  même 
raison  qu'il  vaut  mieux  être  malade  que  d'être  couché  dans  le 
tombeau. 

II.  —  Une  assemblée  dejamille. 

Eléazar  de  Malildorf,  qui  était  venu  de  la  Pologne  à  Londres 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  avait  prié  deux  savans  rabbins 
de  se  réunir  aux  principaux  membres  de  sa  famille  ,  pour  exa- 
miner une  affaire  a  laquelle  il  attachait  la  plus  haute  importance. 
On  était  alors  dans  l'hiver  de  1801. 

L'assemblée  s'ouvrit  par  la  lecture  de  quelques  passages  de 
l'Ancien-Testament ,  et  les  deux  rabbins  y  joignirent  les  com- 
mentaires de  leurs  plus  illustres  docteurs.  Cet  exercice  rehgieux 
terminé,  Klêazar  indiqua  l'objet  de  la  conférence. 

—  Que  l'aut-il  faire?  demanda-t-il  avec  inquiétude  en  ache- 
vant son  discours  ;  quel  parti  prendre?  l'honneur  de  mon  nom , 
de  ma  race,  de  tout  le  peuple ,  y  est  intéressé. 

—  Ne  précipitons  rien  ,  répondit  d'une  voix  grave  le  rabbin 
Jonathan  ,  homme  renommé  pour  sa  dévotion  et  ses  profondes 
connaissances  cabalistiques  ;  l'affliction  qui  vous  frappe  est  lourde 
à  porter  ,  mais  l'Eternel  y  pourvoira.  Lisons  encore  quelques 
chapitres  du  livre  de  Job  ,  et  présentons  de  nouvelles  prières  au 
Seign  ur,  avant  d'adopter  un  avis. 

Pendant  qu'ils  se  livrent  à  ces  actes  de  piété  ,  nous  explique- 
rons, en  peu  de  mots,  quelle  est  l'affaire  qui  préoccupe  l^ur  at- 
tention; elle  semblera  puérile  aux  gens  du  mondé,  mais  pour  les 
personnes  réunies  chez  Eléazar  de  Muhldorf,  elle  était  d'une  ex- 
trême gravité. 

La  làmille  des  Muhldorf  appartenait  au  très-petit  nombre  de 
maisons  juives  qui  ont  conservé  une  généalogie  exacte  et  non 
interrompue.  Elle  remontait,  par  une  suite  de  docteurs  et  d'au- 
tres personnages  illustres,  jus<|u'au  fameux  rabbin  Haai  Geon , 
qui  mourut  en  io3S,  après  avoir  été  le  dernier  primat  des  Juifs 
dispersés.  Or,  tous  les  primats  qui  régnèrent  sur  Israël,  depuis 
la  captivité,  prétendaient  descendre  en  ligne  droite  de  la  souche 
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royale  de  David.  Les  membres  de  la  branche  des  Muhldorf  se 
mariaient  toujours  entre  eux,  afin  de  maintenir  la  pureté  de  leur 
généalogie  et  d'en  transmettre  tous  les  honneurs  à  leur  postérité. 
Eléazar  donna  sa  fille  Anna  au  fils  de  son  frère,  et  de  cette  union 
naquit  Rachel,  qui  avait  été  réclamée  par  son  grand-père  avant 
même  qu'elle  fût  née;  car  cet  homme,  d'uu  caractère  bizarre  et 
impérieux,  avait  stipulé,  dans  le  contrat  de  mariage,  que  le  pre- 
mier enfant  du  sexe  féminin  qui  naîtrait  de  sa  fille  serait  mis  en- 
tièrement et  irrévocablement  a  sa  disposition. 

Avec  quels  transports  de  joie  la  petite  Rachel  fut  accueillie 
dans  la  maison  de  son  aïeul  !  et  comme  on  s'empressait  autour 
d'elle  pour  fêler  sa  bien-venue  sur  la  terre  1  Qui  eût  dit  alors 
que  cette  enfant, si  tendrement  accueillie, si  chojée,  si  caressée, 
éprouverait  un  jour  les  plus  impitoyables  rigueurs  de  ceux-là 
mêmes  qui  s'agenouillaient  avec  ravissement  devant  son  ber- 
ceau !  Etranges  vicissitudes  humaines  qu'un  si  riant  malin  traîne 
après  lui  de  si  terribles  orages  ! 

Les  jeunes  filles  juives  ne  recevaient  pas,  à  celte  époque,  une 
é  lucation  cultivée  et  brillante  ;  aucune  école  spéciale  n'avait  été 
ouverte  pour  elles,  et  l'usage  les  contraignait  de  s'enfermer  dans 
l'intérieur  de  la  famille  pour  y  vivre  d'une  vie  ignorante  et 
ignorée.  Mais  le  vieil  Eléazar,  épris  du  plus  vi(  attachement  pour 
s  1  petite  Rachel,  résolut  de  lui  donner  une  instruction  aussi  so- 
1.  le  (]ue  variée.  Il  lui  consacra  tout  son  temps  et  les  soins  les 
plus  assidus.  Les  facultés  intellectuelles  de  l'enfant  se  dévelop- 
pèrent avant  l'âge  ,  et  elle  n'avait  pas  encore  sept  ans  que  son 
grand-père  lui  mit  entre  les  mains  un  exemplaire  de  l'Ancien- 
Testament  traduit  en  anglais.  —  Voici  ,  ma  chère  enfant ,  lui 
dit-il ,  un  livre  dont  le  prix  est  inestimable.  Je  t'engage  à  l'étu- 
dier chaïue  jour  avec  une  profonde  attention  ;  car  il  renferme 
notre  sainte  loi  dont  la  fidèle  observation  peut  seule  assurer  ton 
bonheur  éternel.  Quelques  membres  de  la  famille,  je  le  sais,  pen- 
sent que  tu  es  encore  trop  jeune  pour  qu'un  pareil  trésor  te  soit 
confié.  Mais  j'ai  formé  ton  espritj  ajouta-t-il  avec  orgueil,  et  je 
connais  mieux  que  personne  la  nourriture  qu'il  doit  recevoir. 

Rachel  n'oublia  pas  les  solennelles  exhortations  de  son  aïeul. 
Pendant  plusieurs  années  ,  elle  lut  et  relut  le  précieux  volume 
chaque  jour  ot  presque  à  chaque  heure  du  jour  ;  cette  Bible  était 
sa  compagne  dans  l'if  élément  du  toit  paternel ,  son  guide  et  sa 
force  dans  les  circonstances  difficiles,  sa  lumière  dans  les  doutes 
qui  assiégeaient  sa  naissante  intelligence,  et  son  amie  de  tous  les 
instans.  Rachel  assistait  aux  exercices  religieux  qui  se  célé- 
braient, le  soir,  dans  la  maison  d'Eléazar  ,  et  elle  écoutait  avec 
un  pieux  recueillement  les  explications  des  rabbins.  Vers  l'âge 
de  douze  ans ,  elle  éprouva  des  impressions  qui  lui  avaient  été 
jusqu'alors  inconnues  ,  et  qui  parurent  incompréhensibles  aux 
personnes  dont  elle  était  entourée.  Un  sentiment  profond  de  sa 
corruption  intérieure  la  poursuiviit  continuellement;  on  la 
voyait  triste, angoissée,  abattue,  les  yeux  pleins  de  larmes,  cher- 
chant la  solitude  avec  sa  Bible  qui  ne  la  quittait  plus.  Bien  que 
ses  actes  extérieurs  fussent  généralement  dignes  d'approbation  , 
elle  s'accusait  d'avoir  transgressé  indignement  la  loi  de  Dieu  ; 
elle  demandait  à  son  aïeul,  aux  docteurs  ,  à  ses  amis  ,  ce  qu'elle 
devait  faire  pour  échapper  à  la  condamnation  et  pour  être  sau- 
vée !  Eléazar  fut  efîrayé  de  son  état  ;  il  lui  reprit  sa  Bible  ,  et  ne 
négligea  rien  pour  la  distraire  des  inquiétudes  qui  la  tourmen- 
taient. Inutile  remède!  Rachel  devint  encore  plus  triste  ,  plus 
accablée  qu'auparavant  du  poids  de  son  péché  ,  et  il  fallut  lui 
rendre  sans  délai  sa  Bible  chérie.  Comment  expliquer  ces  fortes 
impressions  dans  un  âge  si  tendre,  sur  un  cœur  si  jeune,  lorsque 
les  idées  et  les  sentimens  sont  encore  si  mobiles?  N'était-ce  pas 
l'Esprit  de  Dieu  qui  appelait  cette  enfant  comme  il  appela  Sa- 
muel? L'un  et  l'autre  entendirent  une  voix  ;  mais  ils  ne  savaient 
pas  que  c'était  la  voix  de  l'Eternel  ;  car  la  parole  de  l'Eternel 
ne  leur  avait  pas  encore  été  révélée  (Sam.  III,  i-io). 

Cependant  un  concours  de  circonstances  fort  simples  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  eurent  les  résultats  les  plus  importans,  fit  tom- 
ber entre  les  mains  de  Rachel  la  seconde  partie  du  livre  qui  rend 
témoignage  de  Christ,  le  Nouveau-Testament.  Eléazar  de  Muhl- 
dorf avait  été  appelé  à  Paris  pour  y  régler  quelques  affaires;  et 
sa  petite-fille,  pouvant  disposer  de  tout  son  temps,  partageait 
ses  lieures  entre  le  jardin  et  la  bibliothèque  de  son  grand-père. 
Un  jour,  comme  elle  désirait  examiner  les  gravures  d'un  resMeilil 
de  voyages,  elle  monta  deux  ou  trois  degrés  de  l'échelle,  et  lors* 
qu'elle  eut  retiré  l'in-folio  des  tablettes  ,  elle  remarqua  derrière 
cette  masse  énorme  un  petit  volume  qui  ressemblait,  pour  la  for- 
me et  pour  la  reliure, à  son  livre  blen-aimé.  Cette  ressemblance 
attira  son  attention;  elle  s'empressa  de  prendre  le  volume  et  de 
l'ouvrir.  Ce  n'était  pas  sa  Bible  ,  mais  quelque  chose  qui  s'en 
rapprochait,  qui  la  rappelait,  qui  lui  était  semblable.  Familia- 
risée depuis  long-temps  avec  le  langage  des  Ecritures  ,  elle  se 
réjouit  de  trouver  un  livre  qui  était  écrit  dans  le  même  style  et, 
pour  ainsi  dire,  avec  les  mêmes  mots.Toules  ses  journées  furent 
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ges,  |,ui5  iiicuiiHii  ei  5  eiiorçaii  ae  comprenare.  Beaucoup  de 
choses  lui  semblaient  obscures;  mais  elleessayait  de  les  éclaircir 
par  d'autres  passages,  et  plus  elle  s'appliquait  a  l'intelligence  de 
ces  graves  événemens  ,  plus  elle  s'étonnait  <|ue  son  grand-père 
ne  lui  en  eût  jamais  parlé.  Les  obscurités  de  ce  livre  ne  la  re- 
butèrent point  ;  à  mesure  qu'elle  y  descendait  plus  avant,  elle  y 
apercevait  de  nouvelles  lumières  pour  la  concluire.  Elle  apprit 
enfin  à  connaître  Jésus  de  Nazareth,  le  Messie  promis,  l'Oint  de 
Dieu,  le  salut  d'Israël,  le  glorieux  Rédempteur  ,  dont  ses  parena 
attendaient  encore  la  venue!  l,a  foi  de  Rachel  élait  sans  doute 
vague  et  incertaine  sur  plusieurs  points  ,  mais  déjà  ses  inquié- 
tudes et  ses  terreurs  avaient  fait  place  au  doux  sentiment  d'une 
humble  confiance  en  Jésus  ,  le  souverain  sacrificateur  qui  s'est 
donné  soi-même  pour  expier  lés  péchés  des  hommes. 

Eléazar  de  Muhldorf  revint  de  son  voyage,  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  instruit  du  changement  qui  s'était  opéré  dans  le  cœur  de 
sa  petite-fille.  Selon  l'usage  des  Juifs,  il  répétait  en  présence  de 
sa  famille,  le  ma'in  et  le  soir,  la  schemonah  esrak  ,  ou  la  prière 
des  dix-huit  bénédictions ,  entre  lesquelles  figurait  la  promesse 
de  l'envoi  du  Messie. 

—  Le  Messie  est  déjà  venu  !  il  est  venu  !  !  !  s'écria  involontai- 
rement Rachel  en  interrompant  la  prière. 

Eléazar  continua  de  prier,  sans  paraître  avoir  entendu  cette 
exclamation  peu  convenable  dans  un  tel  moment  ;  mais  dès  qu'il 
eut  fini,  il  demanda  sévèrement  à  Rachel  l'explication  de  sa 
conduite.  Celle-ci,  heureuse  d'avoir  une  occasion  de  parier  des 
choses  qui  absorbaient  toutes  ses  pensées,  courut  à  la  bibliothè- 
que et  en  rapporta  le  Nouveau-Testament. 

Qui  pourrait  peindre  la  douleur,  la  consternation  ,  l'effroi  du 
vieil  Eléazar,  quand  il  prit  ce  livre  des  mains  de  Rachel  ?  Toutes 
ses  espérances  ,  toutes  ses  joies  allaient  donc  se  briser  contre 
cette  trahison  du  hasard  !  Et  celte  enfant  qu'il  aimait  avec  ido- 
lâtrie, qui  devait  être  l'orgueil  et  la  consolation  de  ses  cheveux 
blancs,  elle  serait  peut-être  sa  plus  cruelle  épreuve  ,  et  le  ferait 
descendre  avec  amertume  dans  la  tombe  ! 

Il  se  contint  cependant  et  dit  d'une  voix  calme  :  Ce  livre  n'est 
pas  fait  pour  toi,  m^  fille  ;  ceux  qui  l'ont  écrit  étaient  des  enne- 
mis acharnés  de  noÇre  nation  ;  le  Messie  dont  ils  parlent  était  un 
fourbe,  un  imposteur,  un  magicien  ,  qui  a  été  justement  con- 
damné à  mort  par  nos  pères.  Efface  de  ta  mémoire  ce  que  tu  as 
lu  dans  ce  livre,  ma  chère  enfant ,  de  peur  que  ma  bénédiction 
ne  repose  plus  sur  toi. 

Rachel  ne  répondit  rien  ;  car  elle  aimait  son  a'i'Eul  et  le  res- 
pectait ;  mais  le  souvenir  de  Jésus-Christ  était  gravé  dans  son 
cœur  en  caractères  ineffaçables  :  ni  amour,  ni  respect,  ni  crainte, 
ni  aucune  puissance  au  inonde  ne  pouvaient  l'en  séparer. 

Eléazar  de  Muhldorf  n'appréciait  pas  toute  la  force  des  nou- 
velles convictions  de  Rachel  ;  il  comprit  pourtant  que  l'affaire 
était  extrêmement  sérieuse,  et  se  hâla  de  convoquer  une  assem- 
blée de  famille. 

Nous  connaissons  déjà  le  vieil  Eléazar  ,  Israélite  sincère  ,  or- 
'  gueilleux,  rigide,  qui  tiendrait  la  conversion  de  sa  petite-fille  it 
la  foi  chrétienne  pour  un  opprobre  pire  que  rinfnmie  devant  les 
lois  civiles,  et  pour  un  malheur  plus  grand  que  la  mort  ;  il  pré- 
férerait déposer  dans  la  terre  la  dépouille  inanimée  de  son  en- 
fant que  de  l'entendre  invoquer  le  nom  du  Nazaréen. 

Les  autres  membres  de  cette  réunion  de  famille  étaient  le  père 
et  la  mère  de  Rachel,  Salomon  et  Anna  de  Muhldorf.  Salomon 
appartenait  à  cette  multitude  toujours  croissante  de  Juifs  dé- 
générés, qui  ont  recueilli  par  héritage  une  religion  à  laquelle  ils 
ne  croient  plus,  une  loi  qu'ils  n'observent  plus,  et  des  coutumes 
qu'ils  abandonnent  pour  se  pousser  dans  le  monde.  Il  s'affligeait 
des  inclinations  chrétiennes  de  sa  fille,  parce  que  son  beau-père 
en  était  irrité;  il  craignait  aussi  qu'il  n'en  résultât  (jnelque  mé- 
compte pour  ses  intérêts  personnels,  mais  il  ne  s'en  souciait  pat 
autrement.  Anna,  bonne  et  tendre  mère,  s'effrayait  surtout  des 
malheurs  qui  menaçaient  l'avenir  de  sa  fille  :  non  qu'elle  ne  fût 
sincèrement  attachée  aux  croyances  du  judaïsme  et  à  ses  anti- 
ques traditions  ;  mais  ses  yeux  de  mère  ne  voyaient  qu'une  seule 
face  de  l'événement ,  son  cœur  de  mère  ne  s'ouvrait  qu'à  une 
seule  crainte  :  Que  deviendrait  son  enfant ,  la  pauvre  et  faible 
Rachel  ? 

Gardons-nous  d'oublier  dans  ce  tableau  d'intérieur  la  véné- 
rable Esther  ,  la  mère  d'Eléazar  ,  la  bisaïeule  de  Rachel  ,  et  qui 
approchait  de  sa  quatre-vingtième  année  lorsque  son  arrière- 
petite-fille  reçut  le  jour;  maintenant  près  de  quatre-vingt-douze 
ans  s'étaient  amassés  sur  sa  tête.  Esther  avait  été  mariée ,  selon 
la  coutume  des  juifs  polonais,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  à  l'âge 
de  seize  ans  elle  était  déjà  veuve.  Elle  quitta  dès  lors  ses  orne- 
mens,  ses  joyaux,  toutes  les  parures  et  toutes  les  joies  du  prin- 
temps de  la  vie,  et  porta  les  sombres  vêtemens  du  veuvage  pen- 
dant le  reste  de  sa  carrière.  Elle  sortait  peu,  et  se  montrait  mê- 
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me  très-rarement,  depuis  queli|ues  aiiiu'es,  dans  le  ccrcli;  du  la 
famille.  Relirtîe  dans  ses  apparlenicns,  elle  y  consacrait  de  lon- 
iies  heures  a  la  prière,  à  la  méditation  de  la  Bible  et  aux  actes 
e  la  plus  fervente  piété.  Mais  celte  ferveur  ni  cette  solitude 
n'avaient  aii^ri  son  caractère  j  elle  était  douce  ,  affectueuse  ,  et 
même  remplie  d'une  aimable  vivacité  dans  ses  relations  domes- 
tinucs.  Ou  ne  pouvait  la  contempler  et  l'entendre  sans  être  saisi 
de  respect;  le  temps,  qui  avait  blanchi  sa  chevelure,  n'avait  que 
légèrement  courbé  sa  noble  tète,  et  ses  yeux  noirs  lançaient  en- 
core des  rayons  pénétrans.  Elle  avait  conservé  le  libre  exercice 
de  ses  facultés  intellectuelles  ,  et  son  langage,  formé  par  une 
étude  assidue  de  la  Bible,  reproduisait  sans  affectation  les  ligures 
et  la  pompe  du  style  oriental.  Les  membres  de  sa  famille  la  re- 
gardaient comme  une  personne  d'un  ordre  supérieur,  et  Tiin- 
périeux  Eléazar  lui-même  s'humiliait  devant  la  sagesse  de  sa  vé- 
nérable mère. 

La  lecture  du  livre  de  Job  s'était  prolongée  fort  avant  dans 
la  nuit  i  onic  heures  du  soir  venaient  de  sonner. 

—  Que  faire  ?  demanda  encore  Eléazar,  et  comment  étouffe- 
rons-nous dans  son  germe  la  semence  du  Malin  ? 

Cette  question  fut  suivie  d'un  long  silence.  L*  rabbin  Isaac 
Jacobson  prit  enfin  la  parole  ;  c'était  un  homme  respecté  pour 
sa  science  et  pour  son  zèle  ,  mais  dur  ,  austère  ,  prompt  à  sévir 
contre  les  moindres  fautes  ,  et  inflexible  comme  les  tables  de 
pierre  de  la  loi. 

—  Le  péril  est  imminent,  dit-il,  si  l'on  u'adople  pas  des  me- 
sures sévères  pour  garantir  cette  enfant  de  la  contagion  des  im- 
postures du  Nazaréen.  11  faut  lui  monirer  la  grandeur  de  sa  faute, 
en  lui  imposant  une  complète  réclusion  pendant  toute  une  an- 
née. Nous  emploierons  ce  temps  à  l'instruire,  à  la  convaincre,  à 
l'éclaiier  sur  notre  sainte  religion  et  sur  les  coupables  erreurs 
qui  ont  séduit  sa  faible  intelligence. 

—  Un  an  de  réclusion  !  répéta  douloureusement  la  mère  de 
Rachel  ;  ma  fille  n'y  survivrait  pas  !  ce  serait  tuer  son  corps  pour 
guérir  son  ânje  !  Et  son  âme  se  guérira-t-elle  par  ces  moyens  de 
rigueur?  Non,  certainement  ;  une  si  cruelle  persécution  grave- 

„  rait  plutôt  dans  son  cœur  les  fables  qui  l'ont  égaré. 

—  Les  craintes  d'une  mère  sont  louables  dans  la  cause  qui 
les  fait  naître,  interrompit  Isaac  Jacobson-,  en  réprimant  avec 
peme  un  sourire  de  dédain,  mais  ces  craintes  sont  exagérées. La 
tête  vaut  mieux  que  le  cœur,  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  une  sage 
€t  forte  résolution. 

Salomon  de  Muhldorf,  qui  n'avait  pas  encore  pris  part  à  ce 
débat,  fut  piqué  de  la  réponse  du  rabbin.  -^  Il  y  a  un  genre  de 
sagesse  ,  dit-il  ,  qui  ressemble  trop  à  la  cruauté  ,  et  il  y  a  une 
sorte  de  prudence  qui  mène  souvent  à  de  mauvaises  fins.  Quel 
succès  vous  flallez-vous  d'obtenir  par  l'emprisonnement  de  Ra- 
chel ?  Ma  fille  ne  verra  en  vous  que  des  persécuteurs  ,  et  non 
des  docteurs,  encore  moins  des  amis  ;  autant  vous  vous  serez  dé- 
fié d'elle,  autant  elle  se  défiera  de  vous  et  de  vos  instructions. 
C'est  de  la  confiance  qu'il  faut  lui  témoigner.  Elle  doit  appren- 
dre a  connaître  la  véritable  position  du  peuple  juif  dans  ce  pavs  ; 
elle  doit  se  mêler  à  la  société  qui  l'entoure  et  avoir  des  com- 
pagnes de  son  âge.  La  distraction  fera  plus  pour  la  guérir  de 
ses  folles  idées  que  toutes  les  réclusions  imaginables. 

—  Pourquoi  n'ajoutez-vous  pas  ,  répondit  avec  aigreur  le 
rabbin  Isaac  Jacobson,  que  désormais  cette  jeune  fille  sera  libre 
de  fréquenter  les  temples  des  Nazaréens  et  de...  . 

Le  rabbin  Jonathan, craignant  que  la  discussion  ne  dégénérât 
en  dispute,  cita  gravement  les  paroles  du  roi-prophète  :  Eternel  ! 
qui  est-ce  qui  séjournera  dans  ton  tabernacle? Celui  qui  ne  mé- 
dit point  par  sa  langue,  qui  ne  fait  point  de  mal  à  son  compagnon, 
qui  n'élève  point  de  blâme  contre  son  prochain. 

—  Il  me  semble  ,  poursuivit-il  avec  sa  douceur  accoutumée, 
que  le  meilleur  parti  à  prendre  serait  d'envoyer  Rachel  à  une 
école  bien  dirigée 

—  Nous  n'avons  pas  d'école  pour  les  jeunes  filles  de  nolfe 
peuple,  dit  Eléazar  en  secouant  la  tête. 

—  Il  est  vrai,  continua  le  rabbin  Jonathan  ,  mais  il  n'existe 
aucun  danger  de  prosélytisme  religieux  ,  lorsqu'on  prend  les 
précautions  et  les  arrangemens  convenables.  Rachel  trouvera 
aans  une  école  d'excellens  moyens  de  distraction,  tandis  que  le 
ville  qu'elle  éprouve  dans  la  maison  paternelle  la  pousse  invo- 
lontairement à  se  replier  sur  ses  propres  idées  ;  elle  y  recevra 
une  éducation  qui  devient  de  plus  en  plus  indispensable  dans  le 
siècle  oïl  nous  sommes.  Il  faut  que  les  lumières  et  les  mœurs  de 
nos  enfans  viennent  en  aide  aux  lois  civiles  pour  nous  affranchir 
de  la  dégradation  sous  laquelle  nous  avons  été  trop  long-temps 
retenus  par  les  Nazaréens. 

Jiiléazar  était  partagé  entre  la  crainte  d'exposer  sa  petite-fille 
e  nouvelles  tentations  religieuses  et  son  orgueil  paternel  qui 
lui  représentait  cette  enfant  douée  des  talens  les  plus  distingués, 
la  première  entre  ses  sœurs  du  peuple  Israélite.  Le  rabbin  Isaac 


Jacobson  n'approuvait  pas  du  tout  l'avis  de  Jonathan  ,  mais  il 
croign.iit  de  se  mettre  en  contradiction  ouverte  avec  son  illustre 
collègue.  Salomon  et  Anna  de  Muhldorf  se  rangèrent  ,  l'un  par 
indiOércnce  ,  l'autre  par  amour  maternel ,  à  l'opinion  du  savant 
docteur  de  la  loi. 

Le  projet  d'envoyer  Rachel  prévalut  enfin  ,  sous  la  condition 
d'y  apporter  le  discernement  de  la  plus  stricte  prudence  ,  et  la 
vénéraole  Esther  ,  qui  s'était  renfermée  jusque  là  dans  une  si- 
lencieuse méditation  ,  étendit  alors  les  mains  en  disant  :  Que  le 
Dieu  de  nos  pères  ,  le  Dieu  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob 
daigne  retenir  par  devers  lui  l'enfant  qui  s'est  égarée  dans  l» 
simplicité  de  son  cœur!  Autant  les  cieux  sont  élevés  au-dessus 
de  fa  teire,  autant  la  bonté  de  l'Eternel  est  grande  sur  ceux  qui 
le  craignent  ,  et  j'ai  cette  ferme  espérance  en  lui  qu'il  gardera 
sous  son  ombre  tous  ceux  qui  sont  pieux  en  Israël  ! 

Le  jour  commençait  à  poindre  lorsque  cette  réunion  de  fa- 
mille se  sépara. 


ECOINOMIE  RELIGIEUSE  ET  SOCIALE. 

RAPPORT  FAIT  AU  PARLEMEm  SUR  LES  MOYENS  DE  PROPAGEft 
EN  ANGLETERRE  DES  HABITUDES  DE  TEMPERANCE. 

La  chambre  des  communes  a  dernièrement  nommé  une 
commission  chargée  d'examiner  l'étendue,  les  causes  et  les 
conséquences  du  vice  de  l'ivrognerie,  qui  est  devenu  si  gé- 
néral en  Angleterre.  Cette  commission  a  présenté  un  rapport 
très-intéressant  dont  nous  offrons  à  nos  lecteurs  un  court 
résumé. 

Il  parait  que  le  vice  de  l'ivrognerie  s'est  affaibli ,  depuis 
quelques  années,  dans  les  rangs  supérieurs  et  mitoyens  de 
la  société,  mais  qu'il  a  pris  une  extension  considérable  par- 
mi les  classes  ouvrières  de  l'Angleterre  ,  de  l' Ecosse  et  de 
l'Irlande;  il  a  donc  beaucoup  plus  gagné  que  perdu. 

Nous  pensons  que  le  même  fait  s'est  réalisé  en  France. 
Les  personnes  d'un  certain  ordre  ne  boivent  plus  jusqu'à 
s'enivrer;  mais  les  classes  populaires,  surtout  dans  les  pays 
de  fabriques,  ont  adopté  le  funeste  usage  des  spiritueux  a  un 
point  qui  était  auparavant  inconnu,  l^e  vice  de  l'ivrognerie 
e»l  descendu  de  deux  ou  trois  degrés  sur  l'échelle  sociale, 
et  il  fait  dix  fois  plus  de  victimes.  Les  progrès  de  l'industrie 
entraînent  habituellement  après  eux  ces  déplorables  ré- 
sultats. 

La  commission  évalue  les  pertes  d'argpnt  occasionnées 
par  ce  vice  dans  la  Grande-Rretagne  à  cit  quante  millions 
de  livres  sterlings  (i  ,25o  millions  de  francs),  et  encore  cette 
somme  lui  parait  être  au  dessous  de  la  réalité.  En  France, 
le  mal  est  moins  grand  et  la  dépense  niolns  forte,  parce  que 
l'industrie  y  occupe  moins  de  bras  et  que  les  moyens  de  dé- 
pense y  sont  plus  bornés.  Mais  on  peut  voir  ici  combien  les 
économistes  qui  ne  songent  qu'à  augmenter  la  richesse  na- 
tionale sans  prendre  souci  de  l'amélioration  morale  du  peu- 
ple ,  sont  loin  de  s'occuper  des  véritables  intérêts  de  la 
nation. 

Paiini  les  causes  de  l'accroissement  de  l'intempérance, 
le  rapport  indique  la  coutume  très-générale  dans  les  classes 
populaires  de  mêler  l'usage  des  liqueurs  spiritueuses  à  tous 
les  événemens  impoi  tans  de  la  vie,  et  même  à  la  plupart  des 
transactions  d'achat  et  de  vente.  Il  indique  aussi  les  repas 
qui  se  donnent  journellement  dans  les  familles.  L'exemple 
exerce  également  une  fâcheuse  influence  sous  ce  rapport  ; 
les  ouvriers  s'excitent  l'un  l'autre  à  boire  des  liqueurs  spi- 
ritueuses. Enfin  ,  les  tentations  se  sont  considérablement 
multipliées  par  rétablissement  de  nombreuses  tavernes  qui 
se  trouvent  sur  tous  les  chemins  des  classes  ouvrières. 

Le  rapport  signale  les  funestes  conséquences  de  ce  vice , 
emre  autres,  «  une  immense  déperi'ntion  du  grain  qui  a 
été  donné  à  l'homme  pour  sa  nourriture  parla  main  pater- 
nelle de  la  Providence ,  et  qui ,  étant  distillé ,  se  change  eu 
poison;  car  les  plus  hautes  autorités  médicales,  ajoute  le 
rapport,  ayant  été  interrogées  devant  le  comité,  ont  été 
unanimes  à  déclarer  que  les  liqueurs  spiritueuses  sont ,  dans 
le  sens  le  plus  absolu  ,  un  poison  pour  la  constitution  hu- 
maine; qu'elles  ne  sont  nécessaires  ni  même  utiles,  en 
aucun  cas ,  aux  personnes  en  santé  ;  qu'elles  sont  toujours  et 
dans  tous  les  cas,  lors   même  qu'on  les    prend  à  petite 
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dose  ,  pernicieuses  et  délétères  ,  el  qu'elles  dcyieiinenl  une 
cause  de  mort ,  quand  on  augoieiile  la  proporùon.  » 

Plusieurs  remèdes  immédiats  sont  indiqués.  En  voici  un 
•qui  nous  parait  digne  d'attention  :  «  Nul  ne  sera  autorisé  à 
vendre  des  liqueurs  spirilueuscs  que  sous  la  condition  de 
se  renfermer  exclusivement  dans  le  débit  de  cet  article  ;  et 
par  conséquent  la  vente  de  ces  liqueurs  sera  complètement 
séparée,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  de  la 
vente  des  épiceries  ,  du  vin  ,  de  la  bierre ,  et  autres  provi- 
sions. Ne  sera  exceptée  de  celte  clause  que  la  quatrième 
classe  de  maisons  (les  hôtelleries)  qui  reçoivent  des  étrangers 
cl  des  locataires.  » 

En  outre ,  le  rapport  voudrait  légalisa r  par  un  acte  for- 
mel l'établissemenl  des  Sociétés  de  temprance  dans  chaque 
ville  et  village  du  royaume ,  sociétés  clont  le  lien  consiste 
dans  un  engagement  volontaire  à  s'abstenir  de  l'usage  ha- 
bituel des  liqueurs  splrilueus -s,  et  à  combattre,  par  ses 
préceptes  et  par  son  exemple  ,  la  passion  de  l'intempérance 
en  soi-même  et  chez  les  autres. 

La  commission  a  proposé  d'autres  remèdes,  mais  qui  ne 
peuvent  être  appliqués  que  lorsque  l'opinion  publique  sera 
suffisamment  préparée  et  éclairée  sur  cette  grande  ques- 
tion. Ces  remèdes,  renvoyés  à  une  époque  future  et  qui 
sont  seulement  recommandés  dans  le  rapport,  contien- 
draient les  mesures  suivantes  :  ... 
jo  La  prohibation  absolue  de  toute  importation  de  spiri- 
tueux venant ,  soit  de  l'étranger ,  soit  même  des  colonies 
anglaises.  .  . 

a»  lia  prohibition  également  absolue  de  toute  distillation 
de  spiritueux  par  le  moyen  du  blé  ;  car  le  blé  est  la  partie 
la  plus  importante  de  la  nourriture  de  l'homme  dans  la 
Grande-Bretagne. 

5"  La  distillation  au  moyen  d'autres  matières  restreinte 
dans  les  limites  des  besoins  de  la  médecine,  des  arts  et  des 
manufactures  ;  et  la  vente ,  en  gros  et  en  détail ,  des  li- 
queurs spiritueuses  conGée  exclusivement  aux  droguistes 
et  aux  pharmaciens. 

Ces  vues  du  comité  de  la  Chambre  des  Communes  mé- 
ritent d'être  connues  en  France ,  et  doivent  obtenir  une 
sérieuse  attention  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  travailler 
au  bien-être  du  pays. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

DE   LA    MÉTHODE    EXpÉRIMEMTALE    APPLIQUÉE   A    L  ÉTUDE 
DU     CHRISTIANISME. 

Une  épaisse  et  lourde  atmosphère  a  long-temps  pesé  sur 
la  ré°ion  étendue  qu'occupent  aujourd'hui  les  sciences.  De 
longs  siècles  durent  s'écouler  avant  que  les  rayous  d'une  lu- 
mière vivifiante  piisseut  darder  sur  un   sol  inculte  dont 
quelques  parties,  défrichées  çà  et  là  par  des  mains  hah  les, 
mais  rares,  apparaissaient  comme  autant  d'oasis  disséminées 
dans  le  désert.  A  un  long  sommeil  de  mort  succéda  enlin 
une  époque  de  réveil  et  de  vie,  et  au  bégaiement  de  l'en- 
fance  la  voix  énergique  et  franche  de    la  virilité.   Bacon 
avait  paru.  Affligé  de  voir  la  raison  humaine  se  traîner  de 
conjectures  en  conjectures, de  tàtonnemens  en  tâtonnemens, 
ou,  la  plupart  du  temps,  abdiquer  ses  droits  et,  dans  sa  lâ- 
che déférence,  se  résigner  à  tout  croire  sur  la  parole  d'un 
arrogant  et  stupide  dogmatisme  ,  il  l'arracha  à  son  état  de 
torpeur,  la  prit  à  lui  ,  la  dépouilla  des  langes  dans  lesquels 
les  siècles  avaient  bercé  sa  vieille  enfance,  la  retrempa  aux 
sources  de  la  vie,  l'éleva  de  la  stature  d'un  pygmée  à  celle 
d'un  géant ,  et  l'excita  par  ses  encouragemens  solennels  à 
marcher  d'un  pas  ferme  \ers  la  rénovation  et  l'acoomplis- 
sement  de  sa  mission  scientifique.  Rompre  à  jamais  tout 
pacte  avec  une  crédulité  servile  ,  être  soi ,  faire  passer  au 
creuset  de  l'observation  et  de  l'expérience  tout  ce  qui  jus- 
qu'alors avait  été  admis  comme  vrai  ou  s'annoncerait  à  l'a- 
venir comme  tel  ;  en  un  mot,  voir  ,  éprouver  et  juger  :  tel 
fut  le  résumé  de  la  m  thode  que  l'illustre  chancelier  posa 
comme  un  fanal  sur  le  seuil  du  domaine  de  la  pensée. 
L'impulsion  était  énergique  ;  les  sciences  exactes  y  obéi- 


rent les  premières  ,  et  marchèrent  d'une  allure  lente  ,  ma  is 
courageuse,  à  de  nohli  s  conquêtes.  La  philosophie  voulait 
les  suivre,  mais  une  main  de  plomb  arrêtait  son  élan.  La 
grotesque  et  pesante  scolastique  l'étouffait  de  ses  rudes 
étreintes,  la  llagcllail  à  coups  de  syllogismes  ,  et  distillait 
sur  elle  le  venin  de  ses  argumentations  fougueuses.  La 
victoire  resta  enfin  à  la  philosophie  ;mais  ,  épuisée  par  une 
lutte  opiniâtre  ,  elle  fut  long-temps  à  se  remettre  des  coups 
que  son  antagoniste  lui  avait  portés.  Vint  un  jour  où  elle  put 
lever  la  tête  ,  alîcrniir  ses  pas  et  aborder  la  carrière  que 
l'auteur  du  Novum  Org^a«H/7i  avait  oiuerte  devant  elle.  Les 
choses  changèrent  alors  de  face.  Au  règne  de  l'obscuran- 
tisme et  de  la  divagation  succéda  celui  de  la  psycologie. 
L'étude  de  l'àme  humaine  consista  désormais  dans  une  étude 
de  faits  et  d'expériences;  une  rigoureuse  et  patiente  analv  se 
appliquée  à  l'examen  du  mécanisme  et  du  jeu  des  facultés 
intellectuelles  et  morales  ,  féconda  le  champ  des  travaux 
ps)  cologiques  et  conduisit  à  la  véritable  synthèse  ,  à  celle 
qui  ,  loin  lie  se  conslitiiei- à  priori  ,  ne  s'élève  que  sur  l'en- 
semble des  faits  particuliers  uettement  coordonnés  entre  eux. 
A  l'école  écossaise  était  réservé  l'honneur  de  contribuer 
plus  que  tout  autre  à  circonscrire  la  philosophie  dans  ses 
justes  limites  et  à  l'ériger  au  rang  des  sciences.  Depuis  qu'un 
grand  mouvement  a  été  imprimé  aux  labeurs  de  l'esprit 
humsin  ,  par  l'application  de  la  méthode  expérimentale  , 
d'incontestablesprogrèsscicntifiquesonteu  lieu  ;  aussi ,  tout 
homme  qui ,  de  nos  jours ,  s'adonne  avec  conscience  à  la  re- 
cherche des  vérités  philosophiques ,  ne  veut  les  admettre  en 
cette  qualité  qu'à  des  signes  certains  ;  il  veut  voir  de  ses 
yeux ,  entendre  de  ses  oreilles ,  toucher  de  ses  mains  ,  en  un 
mot,  observer  et  expérimenter,  avant  d'accorder  à  quoi  que 
ce  soit  qui  s'offre  à  lui ,  un  passeport  pour  le  pays  des  réa- 
lités. 

Or  ,  si  telle  eslla  règle  éminemment  sage  que  s'est  pres- 
crite la  raison  humaine  ,  en  procédanlà  ses  investigations  ^ 
qu'adviendra-t-il  lorsqu'elle  se  rencontrera  face  à  face  avec 
le  christianisme  ? 

Étonnée  ,  elle  s'arrêtera  devant  lui  comme  devant  un  édi- 
fice colossal  ,  dont  l'aspect  impose    la  vénération.  Elle  exa- 
minera ,  à  la  lueur  du  flambeau  de   l'histoire  et  des  autres 
sciences,  les  bases  de  cet  antique  édifice  ,  elle  mesurera  ses 
vastes  proportions ,  et  elle  se  dira  :  k  Oui ,  c'est  bien  ici  la 
demeure   de   Dieu.u  Mais  commnt  la   raison  humaine  j 
pénétrera-t-elle  ?   comment  élèvera-l-elle   les   yeux   jus- 
qu'au trône  du  Dieu  qui  y   réside  ?  serait  il  v  ai   que  l'ac- 
cès de  cette  auguste  demeure  lui  fût  ouvert?  Non,  si  elle 
s'aroge  le   droit  d'en  franchir  le  seuil  sans  la  permission  de 
Dieu;  Oui ,  si  elle  le  supplie  de  daigner  l'y  introduire  ;  car 
c'est  Dieu  qui  ferme  ,  et  personne  n'ouvre  ;  qui  ouvre  ,  et 
personne  ne  ferme.  (Esaie.xx  1 1 ,  22.  )  En  effet,  du  fond  de 
celte  demeure  divine  ,  du  haut  de  ce  nouveau  Sinai  ,    sont 
veiRis  retentir  aux  oreilles  de  l'homme  ces  accens  solennels: 
«  Frappe ,  et  il  te  sera  ouvert.  »  Quel   ordre  !  et  en  même 
temps,  quel  encouragement  !  Quand  Dieu  parle  ,  l'homme 
doit  se  taire  ,  écouter  et  agir  enoliéissant  à  l'impulsion  su- 
prême qu'd  reçoit.  Frappe  !  a  dit  l'Eternel  à  la  raison  hu- 
maine ,  c'est-à-dire,  sonde  les  Ecritures  ,  car  ce  sont  elles 
qui   rendent  témoignage    de    moi.    Frappe  !    c'est-à-dire 
éprouve  le  besoin  de  méconnaître,  demandemoide  te  faire 
savoir  jusqu'oii  tu  pourras  l'avancer  en  venant  à  moi.  Frappe  ! 
n'est-ce  pas  là  une  expérience  à  faire  ?oui,  et  l'une  des  plus 
sérieuses.  Malheur  à  la  raison  si  elle  s'y  refuse-,  malheur  à 
elle  ,  si  elle  ose  afficher  à  la  porte  de  Dieu  ses  insultans  et 
misérables  dédains;  malheur  à  elle,  car  un  abîme  elTrojable 
va  s'ouvrir  sous  ses  pas  ,  et  l'englouiir  à  jamais. 

Mais  non  ;  la  raison  a  été  confiante  ,  parce  qu'elle  était 
sincc>re  ;  elle  a  tenté  l'expérience  avec  ardeur  ,  elle  a  frappé 
à  coups  redoublés  :  Dieu  a  daigné  lui  ouvrir ,  el  elle  est 
entrée.  Toutefois  elle  s'est  arrêtée  sur  le  seuil  de  l'édifice 
divin;  car  à  peine  une  pâle  clarté  a-t-elle  lui  devant  elle, 
là  où  elle  s'attendait  à  voir  apparaître  une  lumière  resplen- 
dissante qui  l'inoiidàlde  ses  flots.  Ses  regards  ardens  n'ont 
pu  percer  le  vode  qui  couvre  la  majesté  du  Très-Haut.  Elle 
ne  sait  si  ce  vode  lui  dérobe  l'aspect  d'un  juge  ou  d'un  père. 
Les  mots  de  justice  et  de  miséricorde  ont  retenti  à  ses 
oreilles  ;  elle  redoute  l'une  ,  aspire  à  rencontrer  l'autre  ,  et 
ne  peut  pressentir  que  toutes  deux  soient  unies  d'une  alliance 
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ineffable  en  la  personne  de  ce  Dieu  mysldrieux.  Chasser  l:i 
crainte  par  l'amour  ,  la  tlc(iaticc  par  l'espoir,  l'inil  If  TiMice 
par  les  clans  de  la  gialiUide,  voilà  ce  dont  elle  est  inca- 
pable, voilà  ce  qu'elle  ne  peut  même  jjas  comprendre  ,  voilà 
ce  qui  l'agite,  fa  déclare  ,  la  c^  nl'ond  ,  et  la  pousse  ,  d'an- 
goisses en  angoisses  ,  à  s'écrier  :  ci  liO  passereau  a  bien 
M  trouvé  sa  maison  et  l'Iiirondelle  son  nid  où  elle, a  mis  ses 
»  petits;  et  moi,  quand rerrai-je  les  autels,  ô  Eternel  .''» 
(  Psaume  84  1  v  A.  ) 

Eb  bien  !  que  l'bomme  se  console  de  ce  cri  de  détresse 
de  la  raison;  car  li  raison  n'est  pas  l'Iiomme  tout  entier. 
Plus  d'une  corde  vibre  dans  l'àme  ;  et  si  la  raison  ,  après 
s'être  consumée  dans  ses  efforts,  ne  peut  plus  laisser  échap- 
per que  quelques  sons  expirans  ,  le  cœur  à  son  tour  va  se 
faire  entendre.  C'est  au  cœur  que  Dieu  regarde,  c'est  du 
cœur  que  piocèdcut  les  sources  de  la  vie  ,  c'est  à  lui  qu'est 
accordé  l'immense  privilège  de  sentir  ce  que  la  raison  ne 
peut  comprendre  ,  de  percer  le  voile  ,  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  de  l'Eternel  ,  d'y  contempler  sa  gloire  ,  de  s'ap- 
procher de  son  trône,  et  Je  s'élancer  dans  ses  bras.  C'est 
a  lui  bien  plus  encore  qu'à  la  l'aison  que  s'adressent  ces  pa- 
roles :  «  Frappe,  et  il  le  sera  ouvert.  » 

Ici  se  présente  donc  pour  la  raison  une  nouveJle  expé- 
rience à  taire  ,  celle  qui  consiste  à  roconnaitrc  sa  propre  in- 
sullisiince  ,  à  avouer  (pie  sa  sagesse  n'est  (pie  tolie ,  que  sa 
lumière  n'est  que  ténèbres,  et  que  tout  ce  que  Dieu  lui  ac- 
corde c'est  d'admirer  l'intérieur  majestueux,  de  sa  demeure^ 
et  de  n'y  pénétrer  que  pour  s'arrêter  sur  le  seuil.  Tu  vien- 
dras jusqu'ici,  tu  n'iras  pas  plus  loin  :  tel  est  l'ordre  émané 
ai  Dieu  auquel  la  raison  doit  se  soumettre.  Vainement  es- 
saierait-elle de  franchir  Li  limite  que  la  souveraine  sagesse 
a  posée  devant  elle  :  elle  ne  ferait  que  se  débattre  dans  les 
liens  de  son  impuissance,  sans  jamais  les  briser;  vainement 
auniit-etle  l'impudeur  de  s'écrier:  Dieu  m'a  parlé,  j'ai  pu 
m'approcher  de  sa  demeure  et  y  entrer,  cela  me  suffît:  que 
m'unporte  le  reste  ?  je  devine  ce  que  je  ne  vois  pas.  11  y  au- 
rait révolte  de  la  part  de  la  raison  à  tenir  un  tel  langage  , 
et  son  sort  inévitable  serait  de  languir  dans  une  morte  et 
aveugle  orthodoxie  qu'elle  dépouillerait  bientôt  comme  un 
vêtement  inutile.    ^  eut-elle   être  conséquente  avec   elle- 
même  ?  son  rôle  est  simple  :  qu'elle  se  garde  du  lutter  con- 
tre l'Eternel,  lorsqu'il  se  présente  pour  plaider(  Esaie,  3,  v. 
l5),  et  qu'il  lui  dit  :  Viens,  et  débattons  nos  droits  (Esaïe  , 
I,   f.  18);    qu'elle  se  récuse  du  moment  qu'il  décline  sa 
compétence,  qu'elle  renvoie  l'aflaire  en  litige  devant  le  seul 
juge  qui  doit  en  connaître  , devant  le  cœur;  qu'elle  le  con- 
jure déprouver,  de  sentir,  de  prononcer,   et  de  se  meure 
ainsi  en  état  d'acquérir,  par  la  connaiss;ince  de  la  vérité, 
un  bonheur  qui  ne  manquera  pas  de  rejaillir  sui'  elle;  car 
ne  loublions  pas ,  dans  une  àme  sincère  et  bien"  réglée  ,  il 
existe  entre  la  raison  et  le  cœur  des  liens  de  fi'atenu'té  tel- 
lement intimes  que  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'une  est 
aussi  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'autre.  Quelle  abné^'a- 
tion  de  soi,  quel  sacrifice  de  la  part  de  la  raison,  que  d'ac- 
céder à  une  récusation  de  ce   genre  !  Eh  quoi  I  se  recon- 
naître   petite  ,   insuffisante  ,    bornée  ;    renoncer   aux  pré- 
rogatives dont  une  complaisante  illusion   l'avait  investie  ! 
Oui ,  le  sacrifice  est  grand,  l'ahiiégalion  est  grande;   mais 
grandes  aussi  doivent  en  être  les  conséquences  rémunéra- 
toires.  Courage  donc  ,  ami  de  la  vérité,  philosophe  réel  et 
sincère,   avoue  rimpuissauce  de  ta  raison   pour  mesurer 
l'infini;    courage  ,  laisse,  parler,  sentir,  agir  ton  cœur,   et 
livre-toi  avec   confiance   aux  expériences  nouvelles  que 
Dieu  ne  t'impose  que  pour  ton  bien  ! 

Quel  rôle  que  celui  que  le  cœur  est  appelé  à  jouer  !  C'est 
dans  les  replis  les  plus  secrets  de  son  être  que  Dieu  va  faire 
éclater  en  manifestations  vivantes  et  irrésistibles  ces  choses 
que  l'œil  n'avait  point  vues  ,  que  l'oieîUe  n'avait  point 
entendues  et  qui  n'étaient  pas  montées  dans  l'esprit  de 
l'homni".  Pour  cela  que  faut-il?  Il  faut  que  le  cœur,  que 
la  Parole  de  Dieu  déclare  être  désespérément  malin , 
srnte  ses  misères,  soit  dans  le  deuil  et  pleure  ;  il  faut 
qu'il  s'humilie  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  afin 
que  Dieu  l'élève  quand  il  en  sera  temps;  il  faut  qu.'il 
s'abandonne  à  Dieu ,  c'est-à-dire  que  doutes  ,  combats , 
angoisses,  misères,  besoin  de  délivrance,  il  élève  tout 
vers   Dieu  sur  les  ailes    de  la  prière,  afin   que    tôt  ou 


tard  \  ienne  pour  lui  l'heure  de  la  délivrance.  Quel  nouveau 
champ  d'expériences  ouvert  à  l'âme  humaine  !  quels  im- 
menses intérêts  s'y  rattachent;  et  plus  encore  que  tout  cela, 
qnell'îs  expériences  délicieuses  à  faire  lorsqu'une  fois  le, 
cœur  aura  été  changé  par  la  main  de  Dieu,  ou  pour  mieux, 
dire  ,  lorsque  le  cœur,  la  raison  ,  l'àme  tout  entière , 
l'homme  enfin  sera  devenu  une  nouvelle  créature  ! 

Oui,  tout  est  expérience  dans  l'étude  du  christianisme  , 
et  tout  est  expérience  dans  l'inUuence  qu'il  exerce  sur 
l'homme  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  légcnéré  par  lui. 

Qu'est-ce  que  D.eu?  où  est-il?  comment  le  connaître? 
Voilà  de  ces  questions  que  l'àme  humaine  ne  devrait  jamais 
soulever  sans  un  saint  frémissement  ;  car  près  d'elles  est  un 
abîme.  Si  l'orgueilleuse  prétention  de  tout  scruter  et  de  tout 
connaître  équivalait  à  la  possession  de  la  vérité  ,  lame  hu- 
maine n  aurait  assurément  pas  lieu  de  se  plaindre;  car  en 
fait  de  vanité,  sous  ce  rapportconime  sous  tant  d'autres  ,  elle 
est  abondamment  pourvue.  En  effet ,  les  hommes  ne  veulent 
juger  les  choses  divines  qu'après  s'être  efforcé  de  les  faire 
descendre  au  niveau  de  leur  intelligence  environnée  de  té- 
nèbres, et  de  leur  cœur  perverti  dans  ses  inclinations.  A 
peine  capables  de  résoudre  par  eux-mêmes  quelques-uns 
des  problèmes  nombreux  de  leur  propre  existence  ,  ils  élè- 
vent cependant  l'audacieuse  prétention  de  deviner  Dieu, 
ses  attributs  et  les  choses  de  son  règne,  de  marcher  à  lui 
tète  levée  ,  de  l'envisager  face  à  face ,  de  le  mesurer  à  leur 
stature  ,  de  le  juger  enfin.  A  les  voir  et  à  les  entendre  ,  ne 
croirait-on  pas  qu'ils  ont  connu  la  pensée  du  Seigneur  pour 
le  pouvoii  instruire  (  i .  Corinthiens,  11  ,  v.iô.)!  Quel  aveu- 
glement !  quelle  arrogance  ! 

Que  cet  état  déplorable  de  l'àme  humaine  soit  remplacé 
par  celui  d'un  sincère  besoin  de  connaître  la  vérité  ,  et  nous 
aurons  alors  le  bonheur  de  voir  les  philosophes  s'approcher 
du  christianisme  avec  respect ,  entrer  dans  une  légitime 
défiance  d'eux-mêmes,  et  se  dire  qu'une  fois  conduits  par 
une  saine  philosophie  sur  le  seuil  de  la  religion ,  ils  ne 
peuvent  rester  indifférens  ni  stationnaires  en  présence  de  la 
Kible  ,  qui ,  d'un  bout  à  l'autre ,  leur  dit ,  comme  jadis  Phi- 
lippe à  Nalhanaël  :  «  Viens  et  vois  ,  m  et  les  provocjue  ainsi 
à  se  livrer  aux  plus  belles  ,  aux  plus  profondes ,  aux  plus 
riches  e^jpériences  psycologiques  que  l'homme  puisse 
jamais  aborder  dans  le  cours  de  sa  vie. 


VOYAGES. 


PREMIERES  IMPRESSIONS  DU?»  VOYAGE  EN  CHINE. 

20  octobre  i833.  —  Comme  on  nous  avait  annoncé  que  le 
vaisseau  approchait  des  côtes  de  la  Chine  ,  je  me  suis  levé  de 
bonne  heure  ce  matin  ,  et  en  montant  sur  le  pont  j'ai  vu  pour 
la  première  fois  les  rivages  du  céleste  empire.  Oh  1  combien  de 
sentimens  divers  se  saisirent  alors  de  moi  !  C'était  un  mélange 
de  compassion,  de  crainte  et  de  prière;  de  compassion  pour  les 
misères  présentes  et  futures  de  tant  de  inilhons  d'hommes  qui 
couvrent  ce  vaste  empire  ;  de  crainte,  à  cause  des  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  eux  ;  de  prière, 
afin  que  le  Dieu  tout-puissant  bénisse  les  moyens  qui  sont  main- 
tenant employés  pour  le  salut  de  ce  peuple. 

La  plage  qui  se  découvrait  devant  nous  était  composée  d'un 
grand  nombre  de  petites  îles  qui  se  sont  formées  à  l'embouchure 
du  fleuve  de  Canton.  Nous  abordâmes  à  l'une  de  ces  îles  ,  qui 
porte  le  nom  de  Lintin.  Notre  bateau  contenait  douze  à  quinze 
Chinois.  Lorsque  vint  le  soir,  des  baguettes  d'encens  furent  al- 
lumées aux  deux  extrémités  du  bâtiment  et  au  pied  du  mât  ;  un 
jeune  garçon  brûla  sur  l'arrière  un  morceau  de  papier,  et  la  ni- 
che de  leurs  idoles  fut  éclairée  par  une  lampe.  C'étaient  là  des 
actes  de  leur  culte  religieux  ;  l'un  devait  cbasser  les  mauvais 
esprits,  et  les  autres  leur  procurer  la  faveur  de  leurs  fausses  di- 
vinités. J'avais  souvent  lu  le  récit  de  ces  pratiques  idolâtres  ; 
mais  combien  mes  émotions  ont  été  plus  vives  ,  lorsque  j'en  ai 
eu  le  spectacle  sous  les  yeux  !  J'ai  reconnu  alors  que  je  me  trou- 
vais au  milieu  d'un  peuple  païen.  Je  suis  descendu  dans  la  ca- 
bine, et  j'ai  élevé  mou  cœur  au  seul  et  vrai  Dieu,  qui  veut  être 
ad  ré  en  esprit  et  en  vérité. 

Je  n'ai  rien  vu  de  remarquable  dans  l'île  de  Lintin,  si  ce  n'est 
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les  tombeaux  des  Chiaois.  La  place  des  uns  est  désignée  par  de 
grosses  ptçrres  brutes  i  c'est  là  que  doraient  prob^iblemenl  les  os 
des  pauvres  ;  mais  plus  loin  sont  des  mausolées  de  marbre  blanc 
qui  indiquent  les  fosses  des  riches  de  ce  monde;  tout  autour  sont 
de  petits  morceaux  de  papier  (|ue  l'on  y  pose  sans  douie  pour 
accomplir  que^nie  rite  superstitieux,  et  plusieurs  de  ces  tombes 
reçoivent  de  fréquentes  visites;  carie  peuple  chinois,  dans  son 
ignorance  de  la  vérité,  s'imagine  qu'il  doit  apporter  des  offran- 
des aux  esprits  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

36  Octobre. — Aux  approche*  de  Can'on  le  fleuve  est  presque 
entièrement  couvert  d'une  multitude  de  bateaux  qui  renferment 
une  population  domiciUée  à  bord.  Ces  milliers  et  ces  dix  mil- 
liers de  barques  (je  n'exagère  point)  dont  chacune  porte  au 
moins  une  famille  ,  m'ont  donné  quelque  idée  de  l'immense 
population  qui  se  presse  dans  cet  empire.  11  y  a  autant  de 
inonde  qui  passe  sa  vie  sur  le  fleuve  de  Canton  qu'il  s'en  trouve 
dans  deux  de  nos  grandes  villes  manufacturières.  Nous  avons 
atteint  la  ville  vers  midi,  et  au  bout  de  quelques  heures  nous 
avions  déjà  vu  la  plupart  des  chrétiens  qui  habitent  celte 
contrée  lointaine  ilu  globe,  Bridgman  ,  Stevens,  Monison  ,  et 
Gutziaff,  Gutziaff,  le  courageux  et  fidèle  missionnaire,^  qui  )ie 
doute  pas  que  le  céleste  empire  ne  soit  bientôt  complètement 
ouvert  aux  prédications  des  serviteurs  de  Christ. 

Nous  sommes  sortis  avant  le  couofcer  du  soleil,  M.  Bridgman 
et  moi  ,  pour  visiter  les  faubourgs  de  cette  grande  cité.  I-es 
rues  étaient  encombrées  de  peuple,  autant  du  moins  qu'elles  en 
peuvent  contenir;  car  elles  n'ont  que  six  pieds  de  large.  Ici 
venait  un  docteur  avec  ses  herbes  et  ses  drogues  entassées 
autour  de  lui  ;  là  un  cordonnier  avec  ses  outils ,  plus  loin  un 
barbier  ,  ailleurs  un  marchand  de  poisson  ou  de  légumes  ,  cha- 
cun passant  le  long  de  la  rue  avec  tout  son  bagage.  Après  une 
course  de  quelques  heures  ,  nous  sommes  entrés  dans  un  temple, 
et  nous  y  avons  vu  les  prêtres  occupés  à  célébrer  leur  service 
religieux.  Ils  étaient  devant  une  figure  de  carton  kaute  de  trois 
pieds  ;  l'un  d'eux  tenait  un  gros  livre  à  la  main  et  lisait ,  tandis 
que  les  autres  faisaient  résonner  de  temps  en  temps  leurs  gros- 
siers instruniens  de  musique  ;  il  y  avait  aussi  un  prêtre  qui 
tenait  un  bâton  d'encens  qu'il  agitait  de  haut  en  bas  à  certains 
intervalles.  Ils  allaient  ainsi  d'une  idole  à  l'autre,  répétant  les 
mêmes  lectures  et  les  raêwies  cérémonies.  A  la  porte  du  temple 
il  y  avait  une  ligure  monstrueuse,  haute  de  sept  ou  huit  pieds. 
Il  faisait  imit  lorsque  nous  sommes  revenus,  et  des  baguettes 
d'encens  étaient  allumées  à  la  porte  de  toutes  les  maisons  et 
même  de  toutes  les«choppes  en  l'honneur  de  leurs  idoles.  Je  n'ai 
pu  m'enipêcher  de  faire  des  réflexions  bien  pénibles  à  l'aspect 
de  ce  grand  zèle  pour  les  plus  ignobles  superstitions,  pendant 
que  les  chrétiens  se  montrent  souvent  si  froids  pour  le  culte  du 
vrai  Dieu. 

29  Octobre Je  me  suis  promené  de  grand  matin,  et  j'ai  vu 

dans  un  petit  temple  un  homme  qui  paraissait  appartenir  à  la 
classe  pauvre,  et  qui  accomplissait  des  devoirs  religieux.  Il  te- 
nait à  la  main  un  morceau  de  papier  dont  il  frappait ,  de  mo- 
ment en  moment,  l'autel  qui  était  devant  lui,  en  murmurant 
certaines  paroles;  enfin  ,  il  prit  l'un  de  ses  souliers  et  le  jeta 
contre  l'auiel;  puis  il  mit  le  feu  à  son  morceau  de  papier,  et 
lorsqu'il  fut  consumé  ,  il  se  tourna  vers  moi ,  et  me  demanda  si 
je  n'avais  rien  vu  de  semblable  en  Europe.  Sur  ma  réponse 
négative  il  parut  fort  étonné. 

1"  Novembre.  —  J'ai  parcouru,  cet  après-midi,  quelques 
nouveaux  quartiers  de  la  ville.  Je  suis  entré  dans  une  échoppe 
oii  l'on  raccommode ,  et  peut-être  où  l'on  fabrique  les  idoles. 
Plusieurs  de  ces  idoles  n'avaient  plus  de  tête,  et  l'on 
était  occupé  à  leur  en  faire  d'autres.  Les  dieux  de  la 
Chine  ont  souvent  besoin  d'être  raccommodés.  A  mon 
retour  j'ai  aperçu  quelques  petites  filles  ;  elles  étaient 
élégamment  mises  et  avaient  un  air  agréable  ;  je  les  eusse 
prises  pour  de  charmans  enfans  si  je  les  avais  rencontrée 
dans  un  pays  chrétien  ,  sauf  leurs  pieds  qui  étalent  si  petits 
qu'ils  en  étaient  difformes  ;  ces  pauvres  créatures  marchaient 
avec  beaucoup  de  peine,  et  se  traînaient- plutôt  qu'elles  n'avan. 

çaient. 

2  Novembre. — Nous  avons  visité  avec  quelques  amis  le 
temple  de  Buddha  ,  dans  l'ile  d'Honam,  sur  le  côté  opposé  du 
fliuvc  de  Canton.  C'étaient  des  femmes,  vieilles  et  jeunes,  qui 
faisaient  mouvoir  notre  barque;  elles  passent  leur  vie  à  ce  rude 
métier.  Le  sort  des  femmes,  dans  les  contrées  païennes,  est 
incomparablement  plus  misérable  que  dans  les  pays  chrétiens  , 
même  lorsqu'il  s'agit  des  classes  les  plus  pauvres.  Nous  avons 
trouvé,  à  chaque  côté  de  la  porte  extérieure  du  temple  de 
Buddha  ,  une  monstrueuse  statue,  haute  de  sept  à  huit  pieds  , 
bien  qu'elle  soit  assise.  A  l'entrée  de  la  porte  intérieure,  nous  en 
avons  vu  quatre  de  chaque  côté  non  moins  énormes.  L'urfe  de 
ces  statues  tenait  une  épée  à  la  main  ;  l'autre  un  instrument  de 


musique  ;  c'étaient  apparemment  le  Dieu  Mars  et  l'Apollon  des 
Chinois.  En  approchant  du  temple  ,  nous  avons  entendvi  les 
chants  des  prêtres  ,  et  nous  nous  sommes  hâtés  d'entrer.  Au 
premier  coup  d'oeil,  j'ai  vu  plusieurs  prêtres  qui  se  tenaient  de- 
vant leurs  idoles  et  répétaient  des  paroles  monotones,  pendant 
que  l'un  d'eus,  le  visage  tourné  vers  la  porte,  était  à  genoux  et 
se  frappait  le  front  sur  le  pavé.  Ils  changèrent  bientôt  de  place, 
et  s'en  allèrent  murmurant  d'un  ton  de  cantllène  le  nom  de 
leur  dieu  Fo  ;  ils  avaient ,  en  marchant ,  leurs  mains  jointes  et 
repliées  sur  la  poitrine.  Ensuite  ils  se  rangèrent  en  deux  bandes 
vis-à-vis  de  leurs  idoles  ,  tombèrent  à  genoux  et  se  frappèrent  ■ 
le  front  contre  terre.  Cela  eut  lieu  plusieurs  fois;  ils  saluèrent 
ensuite  fort  humblement  leurs  dieux  ,  et  se  retirèrent.  Leurs 
principales  idoles  sont  trois  grandes  statues  de  Buddha  ou  de  Fo; 
elles  sont  hautes  de  huit  à  dix  pieds  et  dorées.  Pour  com- 
prendre quels  ont  été  nossentimens  à  la  vue  de  ces  dégradantes 
superstitions,  il  faut  se  mettre,  par  la  pensée,  à  la  place  où 
j'étais,  voir  ces  idoles,  contempler  ces  êlres  raisonnables  ,  ces 
hommes  créés  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  rimmortalité , 
ces  voyageurs  d'un  jour  qui  monteront  devant  le  tribnnal  de 
Dieu ,  et  qui  se  prosternent  devant  l'œuvre  de  leurs  mains. 
Puissent-ils  apprendre  bientôt  à  connaître  le  Dieu  qui  les  a  faits 
et  le  Sauveur  qui  les  a  rachetés! 


ANNONCE. 

Critique  Dc  Christianisme.  Impuissance  des  idées  juhes  et  chrétiennes 
pour  l'organisation  morale  et  sociale  de  l'avenir.  L'ouvrage  sera  com- 
posé de  huit  livraisons  formant  deux  volumes.  !'•  livraison,  Paris  , 
1834.  Chez  Moutardier,  libraire  ,  rue  du  Pont-de-Lodi,  n"  8.  Prix  ; 
2  francs. 

Il  manquerait  à  notre  époque  un  trait  caractéristique  des  temps  de 
réveil  religieux,  si,  tandis  que  le  Christianisme  fait  de  nouvelles  con- 
quêtes, quelques  hommes  ,  au  lieu  de  demeurer  iudifférens  comme  la 
plupart  de  ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  a  son  empire,  ne  se  croyaient 
pas  la  mission  de  le  déclarer  impuissant  et  inefficace.  Le  moment  est 
mal  choisi  sans  doute;  mais  si  les  critiques  du  Christianisme  ne  s'ap- 
pliquent pas  ordinairement  à  étudier  bien  à  fond  la  religion  de  l'K- 
vangile  ,  ils  n'examinent  guère  plus  son  influença  sur  la  société  et  sur 
les  individus,  ils  se  bornent  a  jeter  un  regard  sur  eux-mêmes  ,  et 
voyant  qu'ils  n'ont  éprouvé  aucun  des  effets  ([u'on  attribue  à  la  foi,  ils 
en  concluent  que  le  Christianisme  est  mort  ;  semblables  en  cela  à  un 
hommequi,  après  avoir  fermé,  en  plein  midi,  les  volets  de  ses  fenêtres, 
prétendrait  qu'il  fait  nuit  par  tout  le  momie.  L'auteur  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons,  marchant  sur  les  traces  de  M.  Reghelliny,  de 
Scio,  se  livre  a  des  déclamations  sans  portée,  et  alïirme  avec  la  plus 
Tande  assurance  que  la  chiquenaude  qu'il  donne  à  l'édifice  chrétien 
va  le  faire  tomber  en  poussière. 

Nous  devons  attendre ,  pour  nous  occuper  de  cette  critique  ,  que 
les  livraisons  suivantes  aient  paru.  S'il  y  a  dans  l'ouvrage  quelque  at- 
taque qui  n'ait  pas  été  souvent  produite,  et  par  conséquent  qui  n'ait 
pas  été  souvent  réfutée,  nous  pourrons  saisir  celte  occasion  de  mon- 
trer qu'on  ne  peut  faire  valoir  contre  la  religion  de  Jésus-Christ  que 
des  argumens  peu  solides.  Nous  n'avons  trouvé  dans  celle  quia  paru 
que  des  redites  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'essayer  de  tirer  de  l'ou- 
bli. L'auteur  n'a  vraiment  droit  de  demander  qu'on  s'occupe  de  son 
livre  que  s'il  cherche  à  répandre  quelque  erreur  qui  lui  appartienne 
en  propre.  Il  promet ,  il  est  vrai  ,  une  théorie  nouvelle  sur  la  con- 
science ,  mais  ce  n'est  pas  sur  le  peu  qu'il  en  dit  jusqu'ici  qu'on  peut 
comprendre  sa  pensée.  «  Tout  dit-il ,  s'explique  à  l'aide  de  la  con- 
science. L'homme,  guidé  par  ce  mentor,  pénètre  dans  les  systèmes  de 
la  création,  se  rend  compte  de  tout ,  et  voit  la  vérité  ,  jusqu'ici  voilée 
par  l'œuvre  de  ses  facultés.  i>  «  Ce  que  Jésus-Christ  a  prévu  ,  sans 
pouvoir  l'expliquer  et  le  définir ,  est  aujourd'hui  visible  et  palpable  , 
nous  dit  ailleurs  l'auteur.  La  conscience  ,  (qu'il  a  nommée  par  sa  vertu 
le  Consolateur  ,  et  qui  est  devenu  plus  lard  ,  sous  le  nom  de  Saint- 
Esprit  ,  nn  personnage  divin  ,)  est  le  guide  sûr  et  infaillible  dont 
l'homme  sent  le  besoin  ,  et  les  droits  naturels  sont  son  évangile  politi- 
que ,  moral  et  religieux,  avec  lequel  l'harmonie  doit  se  ret.nblir.  n 
L'auteur  annonce  donc  le  règne  de  ta  conscience  ,  jusqu'ici  étouifée  par 
les  facultés.  Nous  ne  savons  pas  encore  quel  moyen  il  conseille  pour  dé- 
livrer la  conscience  d.;  la  servitude  où  les  facultés  la  retiennent.  Puisse- 
t-il  tout  le  premier  faire  un  retour  sur  sa  propre  conscience.  Celte 
élude  a  été  pour  nous  et  pour  beaucoup  d'autres  le  j  renier  pas  vers  le 
Christianisme.  En  apprenant  à  connaître  ce  que  nous  sommes,  nous 
avons  reconnu  et  senti  qu'il  faut  un  remède  qui  vienne  de  Dieu  au 
mal  qui  se  trouve  en  l'homme;  et  c'est  la  la  meilleure  préparation 
à  l'acceptation  du  salut  qui  nous  est  olferl  par  Jésus-Christ.  Nous  dé- 
sirons que  l'auteur  fasse  la  même  expérience  ;  il  adhérera  alors  a  des 
vérités  qui  s'adressent  au  cœur  ,  et  non  à  l'intelligence. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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AVIS  IMPORTANT. 

L' Àdmimslralion  du  Semeur  ayant  éprouvé  des  difficullés  à 
l'aire  rentre)-  les  sommes  dues  pour  les  abonnemens  qui  nom  pas 
été  pris  par  les  fAbraires  fini  ont  un  r.ompte-rnurant  avec  elle  . 
une  MM.  les  Souscripteurs  qui  renouvelleront  leur  abonnement 
nour  le  {^'janvier  1855  (/e  lui  envoyer,  par  lettre  affranchie , 
en  un  bon  sur  la  poste,  A  l'ordre  de  M,  Deiiault  ,  te  montant 
de  leur  Souscript'wn.  Ce  moyen,  qui  est  d'une  exécution  fac'de, 
évitera  les  frais  de  correspondance  que  nécessitent  les  relards 
de  paiement. 
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REAHUE  POLITIQUE. 

3E  r.A  VALEUR    POLITIQUE  DU  DERNIER    SCRUTIN    DE   LA  CHAMBRE. 

Les  minislres  ont  demandé  à  5oi  députés  ce  qu'ont  vouhi 
lire,  il  y  a  quelques  mois,  256  d'entre  eux ,  en  votant  une 
«dresse  qui  a  eu  le  rare  bonheur  de  contenter  tout  le  monde, 
sur  les  5oi  députés  questionnés  ainsi,  i84  leur  ont  répondu: 
<  Nous  vous  avons  loués  ;  »  et  1 1 7  :  te  Nous  vous  avons  blâ- 
més. »  Mais  la  chambre  tout  entière  se  composant  de  459 


mfmbres,  il  se  trouve  que  dans  le  premier  cas  2o3  députés, 
et  dans  le  second  i58  députés  sont  demeurés  étrangers  au 
débat.  Il  faut  donc  conclure  de  ces  chiffres  que  le  résultat  des 
di  <:ussions  qui  ont  marcpié  les  deux  premières  périodes  delà 
se;sion  actuelle  est  fort  iiisignifiant.il  ne  révèle  pas  l'esprit  de 
'  ^-invité  de  U  chambre,  puisque  le  vote  des  députés  quise 
sont  abstenus  peut  déplacer  cette  majorité. 

D'ailleurs ,  la  chambre  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître. Il  ne  sutVit  pas,  en  effet,  aux  nouveaux  députés  de 
s'être  rencontrés  deux  ou  trois   fois  pour  se  classer  et  se 
grouper.  Ils  veulent  se  voir  de  près ,  avant  de  former  des 
alliances ,  et  ce  n'est  que  quand  ils  auront  pu  se  faire  par 
eux-mêmes  une  opinion  sur  les  hommes  politiques  qui  siè- 
gent au  conseil  ou  sur  les  bancs  de  la  chambre  ,  et  qu'ils  ne 
connaissent  encore  que  par  leurs  discours  et  par  ce  qu'en 
ont  dit  les  journaux ,  qu'ils  songeront  à  prendre  des  enga- 
gemens.  Leur  rôle  n'est  pas  en  ce  moment  de  confirmer  ou 
de  récuser  les  ministres.  Il  ne  peut  leur  convenir  de  se 
prendre  corps  à  corps  avec  eux ,  comme  aussi  rien  ne  les 
appelle  à  leur  décerner  des  billets  de  contentement.  Qu'à 
la  fin  d'une  session  ,  ou  mieux,  encore  qu'après  avoir  été  en 
contact  avec  le  ministère  pendant  plusieurs  sessions ,   on 
joue  à  quitte  ou  double ,  cela  se  conçoit.   Les  frottemens 
journaliers  ont  appris  à  confondre  les  hommes  avec  le  sys- 
tème ,  à  les  regarder  comme  inséparables  ,  à  se  peisuader 
que  pour  modifier  le  système  ,  il  faut  renverser  les  hommes, 
on  que  pour  la  conservation  du  système  ,  les  hommes  sont 
indispensables.  Mais  les  nouveaux  venus  n'ont  pas  des  con- 
victions aussi  fortes.  Ils  pensent  que  les  accommodemens 
sont  possibles,  et  les  partis  extrêmes  leiu'  répugnent.  Il  y 
a  donc  lieu  de  croire  que  les  184  boules  blanches  du  der- 
nier scrutin  expriment  surtout  le  vote  de  députés  qui  ont 
appartenu  à  la  précédente  législature ,  et  qui  reviennent  à 
leur  poste    avec    des    traditions   de    dévouement   à    toute 
épreuve.   La  jeune   chambre  ,  qui  a   trouvé  en  M.  Sauzet 
un  éloquent  organe,  ne  veut  pas  s'engager  pour  l'avenir,  et 
rien  ne  nous  montre  qu'elle  soit  disposée  à  offrirau  pouvoir 
une  de  ces  majorités  sytématiques  ,  que  l'honorable  dcou^^y 
du  Rhône  a  signalées  comme  une  déception  et  un  dangj^du,! 
gouvernement  représentatif.  /wtr-.^       ^^-'if  \  . .-*» 
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LE  SEMEUR. 


La  Question  de  l'aninistle  ,   qui  va  occuper  la  chambre  , 
appelée  à  voter  sur  la  propo-iiion    Je  l'Iionorable  M.  de 
Sade,  quoiqu'elle  soit  moins  que    la  prjcédeate  une  qu 'S- 
tion  de  personnes,  ne  fait  au  l'ond  que  recouvrir  celle-ci. 
S'il  est  vrai ,  comme  on  l'assure ,   que  l'amnistie  ,    résolue 
pendant  le  ministère   des   trois  jours  ,  a  clé  dans  la  pensée 
du  cabinet  actuel  durant    les   premiers  jours  de  sa  r;'orga- 
nisation,  et    qu'il  n'e^t  revenu    à  s.'S    répugnances   contre 
elle  ,    que  quand  il  a  vu  que  les  dépHt'S  qui  arrivaient  à 
Paris  n'étaient   nullement  disposés  il  préférer   une  colene 
à  une   autre,    mais  qu'ils  voulaient  étudier  consciencieu- 
sement   les   projets  de  lois  qui  leur  seraient  soumis,  sans 
avoir  d'avance  un  parti  pris,  on  est  en  droit  de  dir<;  que  la 
question  de  l'amnistie  est  aussi,  avantlout,  une  question  per- 
sonnelle. On  ne  fait  que  reproduire  le  débat  sous  une  autre 
forme,  si  l'on  ne  regarde  le  rejet  de  l'amnistie  comme  né- 
cessaire au  pays    que  parce  qu'on   pense  qu'il  peut  servir 
de   confirmation  au   vote  sur   l'ordre   du  jour  motl\é.  Une 
cause  gagnée  en  appel  est,  il  est   vrai,  deu'i.  fois  gagnée. 
Reste   à  savoir  pourtant  si  les  plaideurs  ne  sont  pas  exposés 
il  perdre  en  détail  ce   qu'ils  ont  gagné  en    masse.   West-il 
pas  déplorable,  en  tout  cas,    qu'on  rapetisse    ainsi ,  eu  en 
changeant  le  caractère,  des  questions  qui  devraient  faire  vi- 
brer tous  les  cœurs  ? 

Dans  les  dernières  session^,  les  fractions  delà  chambre 
qui  n'ont  pas  voté  avec  le  ministère  n'ont  pas  su  assez  se 
liiire  des  concessions  mutuelles.  Elles  ont  sacrifié  souvent 
à  des  intérêts  de  parti  les  intérêts  de  la  nation.  Il  est 
à  désirer  qu'on  apprenne  enfin  a  poursuivre  en  commun  les 
améliorations  désuées  jîar  tous.  Ce  progrès  est  plus  facile 
à  une  nouvelle  législature  qu'à  une  chambre  qui  a  eu  le 
temps  de  prendre  des  hahiuulis  routinières  ;  mais  il  est  mal- 
heureusement dans  les  peùles  passions  des  obstacles  qui 
se  trouvent  à  l'entrée  comme  à  l'issue  de  la  carrière. 


RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Sir  Robert  Peel  est  arrivé  à  Londres.  Les  incertitudes  minis- 
térielles vont  donc  cesser.  On  saura  enfin  à  quelle  fraction  du 
parti  tory  lord  Wellington  veut  demander  des  collègues.  Le  roi 
d'Angleterre  paraît  bien  résolu  à  persévérer  dans  la  résolution 
qu'il  a  prise  d'arrêter  le  mouvement  de  la  rélorme.  Ce  n'est  pas 
de  ce  côté-là  que  les  nouveaux  ministres  rencontreront  des  ob- 
stacles. On  peut  en  juger  par  la  réponse  que  le  roi  a  faite  à  la 
députation  des  membres  de  la  cité  de  Londres  :  «  Mon  désir  le 
»  plus  vif,  a-t-il  dit.  a  été  et  sera  toujours  de  réprimer  les  abus  et 
)i  d'améborer  la  situation  du  pays.  J'espère  que  les  ministres 
1)  dont  je  pourrai  faire  choix  contiibueronl  à  amener  un  résul- 
j)  tat  semblable  ,  et  à  justifier  ainsi  ma  confiance  en  obtenant 
1)  celle  de  la  nalion.  »  Le  duc  de  Wellington  se  tenait  debout , 
pendant  l'audience,  à  la  droite  du  roi. 

Le  duc  de  Glocester,  qui  avait  épousé  une  sœur  du  roi,  et  qui 
était  plus  connu  par  les  attaques  des  tories  que  par  ses  lalens  , 
vient  de  mourir. 

La  chambre  des  députés  du  Portugal  a  adopté,  à  une  majorité 
deôi  voix  contre  36,  le  projet  de  loi  de  M.  Silva  Carvalho  ,  re- 
latif à  la  vente  des  propriétés  nationales.  Les  ventes  seront  ef- 
fectuées moyennant  le  paiemeut  d'un  cinquième  du  montant  du 
prix.  Les  quatre  autres  cinquièmes  seront  payables  en  seize  par- 
ties égales  pendant  seize  ans  a  i  pour  loo  d'intérêt. 

Quelques  troubles  ont  eu  lieu  h  (jrenade.  Des  étudians  et  des 
miliciens  paraissent  surtout  y  avoir  pris  part.  Le  gouverneur 
civil  a  été  exposé  ,  jusque  dans  sa  maison  ,  h  leurs  insultes.  Le 
21  novembre,  la  tran(|uillité  paraissait  rétablie. 

Une  nouvelle  amnistie  a  été  accordée  par  le  roi  de  Sardaigne 
à  quelques  proscrits  de  i8ai  ,  parmi  lesquels  on  remarque 
MM.  de  Saint-Marsan  et  Collegno.  lille  leur  rend  les  droits  ci- 
vile et  l'adininislration  de  leurs  biens. 


Le  loi  de  Naplos  a  aussi  accordé  à  une  dixaine  d'émigrés  na- 
politains la  permission  de  rentrer  dans  leur  patrie. 

M.  Duniorlier  a  adressé  ,  dans  la  chambre  des  représentans 
delà  Belgique,  des  interpellations  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères sur  Id  situation  du  pays  vis-à-vis  de  la  Hollande.  Le  mi- 
nistre a  répondu  que  si  la  Hollande  continue  les  arméniens 
qu'elle  semble  avoir  commencés  ,  le  roi  invoquera  le  concours 
de  la  chambre  ,  n  étant  persuadé  que  dans  une  pareille  circons- 
1)  tance  la  chambre  sera  disposée  à  faire  ce  i|ue  veut  le  pays 
»   pour  assurer  l'iudépendancc  cl  l'intégrité  du  territoire.  >> 

On  écrit  d'Alger  (|ue  la  place  d'Arzew  a  été  évacuée  par 
l'armée  de  terre  française.  Cette  évacuation  n'étaitpas  prévue  , 
et  on  en  ignore  le  'notif. 

Les  premières  leçons  du  cours  de  droit  constilulior.ncldeM.  te 
professeur  Rossi  aj'ant  été  plusieurs  fois  interrompues  par  des 
élèves  qui  ont  voulu  protester  ainsi  contre  l'enseignement  de 
ce  profesfeur,  qui  est  appelé  ,  quoique  étranger,  à  professer  le 
droit  constitutionnel  du  pays  ,  et  dont  les  leçons  sont  obliga- 
toires pour  les  étudians  en  droit,  l'autorité  a  eu  recours  h  la 
force  armée  pour  rétablir  l'ordre.  Celte  tentative  n'ayant  pas 
eu  le  résultat  désiré,  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique 
a  arrêté  qu'il  sera  procédé  immédiatement  par-devnnt  le  conseil 
académique  à  une  enquête  sur  les  troubles  qui  ont  eu  lieu  à  la 
faculté  de  droit;  et  le  ministre  a  suspendu,  pendant  la  durée 
de  cette  enquête,  le  cours  de  M.  Rossi. 

La  chambre  des  députés  a  consacré  deux  séances  a  entepdre 
les  explications  données  par  les  ministres  qui  sont  rentrés  aux 
aflTaires  ,  et  par  ceux  qu;  n'ont  conservé  leurs  portefeuilles  que 
pcndiint  trois  jours.  M.  Sauzot  a  demandé  l'ordre-du  jour  pur 
et  simple.  Les  ministres  ont  fait  présenter  par  M.  Hervé  un 
ordre  du  jour  ainsi  motivé  :  «  La  chambre,  satisfaite  des  expli- 
1)  cations  qu'elle  a  entendues  sur  la  politique  suivie  par  le  gou- 
1)  verueraenl,  n'y  trouvant  rien  que  de  conforme  aux  princi- 
«  pcs  exposés  dans  son  adresse  ,  passe  à  l'ordre  du  jour.  «  C'est 
celle  dernière  proposition  qui  a  été  mise  aux  voix,  et  elle  a  été 
aclOf)léc  à  la  majorité  de  i84voix  contre  117. 

L'opposition  ne  croit  pas  cependant  sa  cause  perdue.  MM. 
de  Sade  et  Janvier,  qui  devaient  tous  deux  présenter  a  la 
chambre  une  proposition  d'amnistie,  ont  réuni  leurs  projets, 
et  sont  convenus  de  la  rédaction  suivante  : 

Art.  I.  Amnistie  est  accordée  à  tous  les  crimes  et  délits 
politiques. 

2.  Les  jugemens  et  arrjts  de  condamnation  pour  ces  crimes 
et  délits  sont  annulés. 

3.  Les  individus  frappés  de  mort  civile  rentrent  dans  tous 
leurs  droits,  sans  préjudice  des  droits  acquis  par  des  tiers. 

4.  Les  poursuites  commencées  pour  crimes  et  délits  poli- 
tiques sont  annulées. 

5.  La  mise  en  liberté  des  amnistiés  aura  lieu  immédiate- 
ment. 

G.  Les  difficultés  sur  l'application  de  l'amnistie  doivent 
être  soumis -s  aux  cours  royales  jugeant  en  audience  solen- 
nelle. 

7.  En  cas  de  condamnation  pour  crimes  et  délits  politiques 
connexes  h  des  crimes  et  délits  d'une  autre  nature,  les  cours 
royales,  en  refusanl le  bénéfice  d'amnistie,  pourront  réduire 
les  peines  prononcées. 

M.  P.issy  a  été  réélu  à  Louviers  à  la  presque  unanimité  des 
suffrages.  H  n'y  a  eu  qu'une  douzaine  do  voix  perdues. 


LE  SUICIDE  ET  LA  SOCIETE. 

Serons-nous  les  seuls  à  négliger  ce  noir  sujet  auquel  tous 
les  journaux  ,  quelque  opinion  qu'ils  représentent ,  ont  cru 
devoir  consacrer  une  mention  plus  ou  moins  étendue  .■' 
Certes,  notre  titre  et  noire  profession  de  foi  semblaient 
nous  engager  il  devancer  nos  confrères  dans  rexploitalloii 
de  ce  triste  à-propos  ;  mais  nous  l'avouons  ,  à  la  vue  de  la 
confirmation  éclatante,  quoique  négative,  que  le  déborde- 
ment du  suicide  est  venu  douner  h  nos  doctrines,  notre 
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première  ponsée  n'a  pas  été  cK^  nous  prévaloir  d'un  si  clé- 
plorabje  avanl:ige  ;  hommes  avant  tout  ,  nous  nous  sommes 
épouvantés,  cl  nous  avons  laiiisé  parler  pour  nias  le  s:iici,lc 
liii-inomo  ;  nous  avims  îaiss'  à  ioi-ir  Svî.foniK  r  da  is  k-s  rs- 
pi-ils  (rin('vilal)li'S  conclusions  ;  et  grâces  à  Ui:-u  ,  c  'S  con- 
clusions s'y  sont  formées.  A  peu  d'exceptions  près ,  tous 
ceux  qui  ont  parlé  du  fléau  ,  eu  ont  iudii(ué  ,  tïil-ce  en 
détournant  la  tète  et  en  rougissant  d'une  mauvaise,  honte, 
le  vrai ,  l'iuilque  ,  l'iiifaillib'.c  remède.  Car  ici ,  plus  d'hési- 
tation ,  p!iis  d'alternative  possilile.  l.a  morale  humaine  ,  ([ui 
se  flatte  d'avoir  contre  tous  les  vices  des  spécifiques  assurés, 
qui  oppose  sivamment  la  nature  à  la  natiu-e  et  l'égo'isme 
à  l'égoisme,  la  morale  huni'ine  confesse  n'avoir  aucun 
principe  à  invoquer  contre  le  suicide;  à  ce  dernier  degré 
de  la  di'sorgauis'tion  morale  ,  elle  sent  expirer  les  ressour- 
ces de  son  art;  elle  trouverait  bien  de  quoi  encourager  le 
suicide  et  le  justifier;  mais  si  elle  répugne  à  cet  affreux 
moyen  de  dissimuler  son  impuissance  et  de  sauver  son 
amour-propre,  il  faut  qu'elle  se  confesse  vaincue,  et  qu'elle 
remette  son  malade  entre  les  mains  d'un  rival  témérairement 
méprisé,  entre  les  mains  de  Jésus-CIn-ist. 

Le  suicide  .  horrible  malheur  pour  les  individus  ,  épou- 
vante des  tamilles  et  de  la  société,  a  pourtant  saplaccetson 
emploi  dans  les  plans  miséricordieux  du  Père  des  hommes. 
]|  a  une  valeur  apologétique.  11  est  la  réduction  à  l'absurde 
de  l'athéisme,  et  par  là-mème  du  déisme,  qui  n'est  qu'un 
athéisme  édulcoré.  Il  dresse  le  bilan  comparatif  de  la  reli- 
gion de  la  nature.  Tel  est,  dans  les  mystérieux  conseils  du 
suprême  tut(ur  de  l'humanité,  le  but  delà  multiplication 
de  cet  attentat  de  l'honime  contre  lui-même.  Ce  but,  nous 
l'espérons,  ne  sera  pas  manqué  ;  et  déjà  peut-être  il 
est  il  moitié  compris.  Une  partie  au  moins  de  ce  monde 
emporté  par  la  fougue  des  sens  et  par  l'ivresse  du 
plaisir,  aura  vu  comme  une  sinistre  limiière  fendre  la 
nuit  trompeuse  où  il  tourbillonne  ,  hçnieux  de  ne  se 
point  sentir  et  de  ne  se  point  connaître.  Il  aura  eu  du 
moins  un  moment  pour  ouvrir  les  yeux  sur  le  vrai  carac- 
tère et  sur  la  valeur  de  ces  jouissances  sociales,  do  ces 
jeux  ,  de  ers  arts,  de  cette  prétendue  culture,  de  cette  fausse 
poésie,  dont  il  se  forme,  l'insensé  qu'il  est,  l'idée  d'une  ex- 
quise civilisation.  Du  sein  de  cet  incendie  oit  des  passions 
effrénées  précipitent  la  vie  du  plus  grand  nombre  ,  il  verra, 
s'il  le  veut ,  des  feux  s'échapper  pour  allumer  dans  un  mo- 
ment sinistre  l'imagination  d'un  malheureux  ,  des  lueurs 
homicides  s'éluncer  pour  éblouir  sa  raison,  des  vapeurs 
funestes  s'e\haler  pour  enivrer  sa  pensée.  11  verra  que  cette 
vie,  qui  n'est  elle-même  qu'un  long  suicide,  respire  et 
inspire  le  suicide. 

Le  suicide,  en  effet,  n'est  que  l'expression  franche  et  le 
résumé  sidjlime  d'une  vie  sans  Dieu,  C'est  la  logique  de 
tous,  plus  rapide  chez  quelques-uns.  La  plupart,  à  force 
de  plaisir,  de  distractions,  de  crimes  peut-être,  conjurent 
la  pensée  de  mort  qu'ils  portent  dans  leur  sein.  Si  ces  préoc- 
cupations leur  manquaient,  ils  voudraient  mourir.  L'homme 
nepeut  appartenir  qu'à  Dieu  ou  à  la  mort.  Entre  ces  deux 
abîmes  qui  le  sollicitent  ,  se  prolonge  une  arête  étroite  et 
périlleuse.  L'art  du  monde  est  de  ne  la  jamais  quitter  ni  du 
pied  ni  des  yeus.  Si  le  regard  ,  si  les  pas  s'en  détachent ,  il 
n'y  a  qu'une  allernntive.  Toute  vie  mondaine  longe  le  dé- 
sespoir. Le  suicide  est  un  mondain  conséquent. 

L'acte  dont  nous  parlons  est  intéressant  sous  ce  premier 
point  de  vue,  qu'il  fait  éclater  un  des  traits  principaus.  de 
la  société  actuelle  :  le  désespoir.  11  peut  sembler  singulier 
de  caractériser  parle  désespoir  une  époque  de  renaissance 
politique,  où  l'espérance  con^  ie  à  ses  magiques  banquets 
une  génération  tout  entière.  Mais  ,  au  fait ,  peu  de  convives 
prennent  place  à  cette  table ,  et  ceux  même  qu'on  y  voit 
assis  ne    tardent  pas  à  convenir  que  la  chère  est  un  peu 


maigre.  Quand  la  société  devrait  bientôt  être  telle  qu'on 
nous  la  proni't,  cette  perspective  toucherait  peu  le  grand 
nombre.  L'homme  ne  r<-ssortit  que  passagèrement  à  la 
société;  il  lui  est  coordoiuit;  pour  une  partie  de  son  être  et 
poiu'  une  péiiode  de  son  evislence;  unis  ses  rajiports  les 
plus'intimes  ,  les  plus  essentiels  et  les  plus  profonds  ne  sont 
pas  avec  elle;  ils  sont  avec  l'invisible  et  l'infini.  Il  sent, 
quoi  qu'on  lui  dise,  que  ses  relations  avec  la  société  n'é- 
puisent pas  toutes  les  conditions  de  sonêire,  et  n'accom- 
plissent pas  sa  destinée;  les  préoccupations  individuelles 
s  enfoncent  plus  avant  dans  son  cœur  que  les  préoccupations 
politiques;  et  si  les  secondes  ont  pour  un  temps  le  pouvoir 
de  l'arracher  aux  premières  ,  il  est  bientôt  rendu  à  celles-ci 
par  le  retour  du  calme  social  et  par  la  loi  de  son  être.  S'il  y 
a  peu  de  suicid.^s  pendant  les  tourmentes  politiques,  c'est 
que  les  âmes  malheureuses  sont,  p.r  ces  tourmentes,  sou- 
levées et  comme  suspendues  au-dessus  de  leur  désespoir  ; 
le  calme  revenu  les  y  fait  retomber;  et  c'est  à  la  suite  des 
conimolioiis  sociales  qui  ont  surexcité  et  comme  exaspéré  la 
vie  morale,  que  ces  sinistres  attentais  deviennent  plus  fré- 
quens.  Un  abattement  plus  profond  doit  suivre  un  plus 
violent  paroxisnie.  C'est  que  ,  hors  de  ces  intérêts  poli- 
tiques, qui  ne  peuvent  pas  à  la  longue  absorber  toute  son 
âme ,  hors  de  ces  espérances  sociales  dont  je  ne  veux  pas 
pour  l'heure  sonder  les  fondemcns  et  apprécier  la  soli- 
dité, il  y  a  un  fonds  d'angoisse  ,  d'inqu  étude  et  de  malaise  , 
naturel  état  d'une  société  que  ronge  le  scepticisme.  La 
première  punition  de  touje  âme  et  de  toute  société  sans 
Dieu,  c'est  de  ne  plus  compter  sur  rien.  La  croyance 
première  emporte  avec  elle  toutes  les  croyances  ;  la  pre- 
mière des  vérités  ,  reculant  du  terrain  de  l'humanité  ,  laisse 
la  barrière  ouverte  et  le  champ  libre  à  toutes  les  plus 
effroyables  imaginations.  Rien  n'est  vrai  dans  le  monde 
moi  al  pour  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  et  comme  Jésus- 
Christ  est  la  définitive  et  dernière  formule  de  la  foi  en  Dieu, 
il  est  très  vrai  de  dire  que,  hors  du  Christianisme,  i!  n'y 
a  point  de  certitudes  morales.  Les  bases  primitives  de  la 
société,  les  lois  de  la  morale,  les  affections  de  la  nature, 
vérités  soudées  à  la  grande  vérité ,  dès-lors  détaciiées  de 
leur  centre,  descendent  honteusement  au  rang  des  pro- 
blèmes. Tout  peut  se  soutenir,  même  l'exécrable ,  tout  peut 
se  nier,  même  l'indispensable.  L'intérêt,  la  nécessité 
tiennent  encore  ,  unies  les  anciennes  combinaisons;  mais 
dans  l'esprit ,  tout  se  débande  ,  s'éparpille  ,  se  perd.  N'a- 
t-on  pas  tout  récemment  entendu  des  vois  nombreuses 
réclamer  l'abolition  d'un  lien  sans  lequel  aucune  société  ne 
serait  possible  à  la  longue  ,  je  veux  dire  le  mariage  ?  Pou- 
vait-on porter  la  hache  plus  près  de  la  racine?  Il  y  a  dans 
cette  doctrine  toute  une  profession  d'athéisme.  Le  jour  où 
retentit  ce  premier  coup  est  une  date  dans  l'histoire  du 
dis-neuvième  siècle  et  de  l'âge  moderne. 

En  un  mot,  la  société  ,  rassemblée  sous  le  vaste  récipient 
d'une  machine  pneumatique,  sent  peu  à  peu  se  raréfier 
autour  d'elle'  l'air  dont  elle  fait  sa  vie.  Le  vide  devient 
toujours  plus  parfait,  l'asphyxie  toujours  plus  imminente. 
Il  nous  semble  qu'on  a  pu  suivre  à  l'œil  les  progrès  de  cette 
opération  funeste  qui  soutire  à  l'âme  toutes  les  vérités  qui 
sont  sa  naturelle  atmosphère.  Il  nous  semble  qu'on  a  pu , 
par  voie  apogogique  ,  comme  disent  les  logiciens  ,  constater 
par  l'absence  de  l'élément  v  ital ,  la  nécessité  de  sa  présence 
et  de  son  action.  Ou  avait  cru  que  l'homme  pou\ait  vivre 
sans  croire  ;  il  se  trouve  au  contraire  que  croire  est  sa  vie, 
et  qu'il  n'est  pas  plus  à  son  aise  hors  de  la  foi ,  qu'un  poisson 
ne  l'est  hors  de  l'eau.  Quand  la  giande  idée  de  Dieu  planait 
sur  la  société  ,  de  celte  idée  ,  vivement  saisie  par  les  uns, 
vaguement  admise  parles  autres,  sortaient  et  se  répandaient 
dans  le  monde  une  foule  de  couvictions  morales,  fermes, 
vives ,  incontestées  ;   ruisseaux  purs  où  s'abreuvaient  ceux 
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mime  qui  n'avaient  pas  su  remonter  jusqiià  la  source.  On 
vivait  dans  un  monde  de  réalités,  onmarchiiitd'unpasassuré 
sur  un  terrain  qui  ne  cédait  pas  sous  les  pieds;  on  s'en- 
dormait plein  de  confiance  au  monde  moral ,  aussi  certain 
de  le  retrouver  au  réveil,  que  le  soleil  dans  les  cieux. 
Aujourd'hui  tout  cède  ,  tout  s'enfuit  sous  le  pied  ,  sous  la 
main  ,  sous  le  regaid.  On  aclicterait  à  prix  d'or  le  plus  vul- 
gaire axiome.  On  embrasserait  comme  un  sauveur  celui 
qui  vous  remettrait  clans  l'âme  le  plus  commun  des  licus- 
communs  de  la  morale.  On  serait  heureux  de  croire  à  son 
âme  ,  en  attendant  de  croire  en  Dieu.  Mais ,  ô  précepteurs 
des  peuples  ,  ô  écrivains  ,  est-ce  de  vous  qu'il  faut  attendre 
ce  service?  Chacun  de  vos  chefs-d'œuvre  élargit  l'abîme. 
La  littérature  du  jour  a  pour  thème  le  désespoir.  Une 
inexprimable  tristesse  respire  dans  la  plupart  de  ses  produc- 
tions. Je  ne  parle  pas  de  son  immoralité.  Je  ne  parle  pas  de 
ses  conceptions  hypertragiques.  Ce  sang  ,  ces  cadavres  , 
ces  boucheries  ,  épouvantail  des  enfans ,  nausée  des  gens  de 
goût ,  n'atlrislent  pas  des  âmes  d'hommes.  Une  âme  d'homme 
s'attriste  de  ce  qui  la  dégrade.  Or  nous  ne  sommes  enno- 
hlis  ni  par  ce  que  nous  voyons  ni  par  ce  que  nous  sommes , 
mais  par  ce  que  nous  croyons.  Notre  dignité  consiste  dans 
notre  foi.  Sans  les  convictions  morales  qui  ne  relèvent 
d'aucvme  expérience,  mais  d'elles-mêmes,  l'homme  est 
un  être  dégradé.  Et  que  faites-vous  donc  qui  ne  vous 
dégrade,  hommes  de  la  plume  et  delà  lyre?  Ce  venin  est 
partout;  il  pénètre  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  les 
écrits  ;  il  y  a  un  parfum  d'athéisme  dans  les  livres  les  plu? 
recherchés  et  les  plus  lus;  les  plus  gracieuses  productions  , 
les  plus  riants  opuscules,  répandent  je  ne  sais  quelle  odeur 
de  mort,  je  dis  de  cette  «mort  seconde,  «celle  des  croyances, 
celle  de  l'âme.  Ne  portez  pas  la  main  à  ces  charmantes 
fictions,  n'abordez  pas  ces  suaves  écrivains;  ils  ont  une 
parole  qui  glace ,  ils  ont  un   regard  qui  tue... 

«  Mais,  lorsque  revenant  de  mon  trouble  funeste, 
»  J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
»  J'ai  senti  tout-à-coup  un  homicide  acier 
>  Que  le  traître  en  mon  sein  enfonçait  tout  entier,  n 

Sans  doute  ces  écrivains  ont  commencé  par  subir  l'in- 
fluence que  maintenant  ils  exercent  ;  mais  enfin  ils  l'exer- 
cent. Ce  n'est  pas  assez  dire,  ils  en  réunissent,  en  aiguisent 
dans  leurs  écrits  tous  les  traits  meurtriers;  ils  donnent  au 
désespoir  général  son  expression  la  plus  poignante  ;  ils  proj- 
curent  conscience  à  l'âme  de  ses  angoisses  et  de  son  mal- 
heur. Quoi  plus?  ils  s'en  rient,  ils  essaient  de  l'en  faire  rire 
elle-même ,  ils  tirent  vanité  de  leiu-  pénétration  négative , 
et  se  plaisent  à  faire  dire  qu'on  sort  d'auprès  d'eux  navré  et 
flétri.  D'autres  ont  jadis  «  emmiellé  le  vase  salutaire  à 
l'enfant  ;  »  eux  ,  c'est  de  fiel  qu'ils  en  enduisent  les  bords; 
et ,  chose  mémorable ,  c'est  ce  fiel  précisément  qui  attire» 
Les  âmes  se  repaissent  avidement  de  ces  poisons  ;  chacun 
s'appesantit  avec  une  complaisance  funeste  sur  l'idée  de  son 
malheur.  On  quitte  ces  lectures,  l'esprit  et  l'âme  eu  dé- 
sordre ,  on  en  sort  comme  d'une  débauche,  le  cœur  "affadi, 
l'imagination  noircie,  haïssant ,  haïssable,  respirant  de  loin 
le  malheur  et  la  mort ,  incrédule  au  ciel ,  à  l'homme  ,  à  la 
vie,  sans  principes,  sans  règle,  sans  convictions....  etl'on 
y  retourne  pourtant.  Alors ,  que  le  moindre  choc  survienne , 
et  donne  un  noir  commentaire  à  cette  noire  lecture  ;  tout 
ce  qui ,  du  ciel  et  du  jour  ,  restait  encore  ouvert ,  se  voile 
et  s'obscurcit  ;  et  de  Ja  même  épouvante  dont  serait  saisi 
l'homme  qui,  levant  les  yeux  au  ciel,  le  verrait  soudain 
privé  de  tous  ses  astres ,  non  plus  ciel  mais  vide  ténébreux  , 
sans  un  autre  ciel  au-dessus  ,  sans  mesure  ,  sansboruos....  de 
la  même  épouvante  frissonne  l'homme  qui  ne  trouve  plus  au- 
dessus  de  sa  tête  les  convictions  morales,  éternelles  étoiles 
de  l'âme  ,  et  qui ,  en  môme  temps,   sent  manquer  sous  ses 


pieds,  celte  terreoii  ses  pieds  s'enracinaient  avec  un  amour 
msensé  ;  et  alors  ,  à  la  plus  indicible  horreur ,  à  une  terreur 
plus  forte  que  celle  de  la  mort  et  de  l'enfer ,  à  un  instinct 
dont  la  tristesse  est  au-dessus  de  toutes  les  descriptions  (  car 
un  tel  moment  n'aura  jamais  de  peintre  fidèle),  il  se  laisse 
tomber  dans  un  noir  abîme ,  oîi  sa  chute  donne  un  écho 
retentissant  au  mot  du  siècle  :   désespoir  ! 

L"sjournauxallemands  nous  racontèrent, l'an  dernier,  l'a- 
venture d'une  jeune  sonuiambule  qui,  dans  une  nuit  sombre, 
sortit  par  une  lucarne  de  la  petite  chambre  qu'elle  occupait 
dans  les  combles ,  et ,  tout  endormie  ,  se  promena  long- 
temps sur  le  toit  à  la  vue  d'une  foule  tremblante  et  silen- 
cieuse ,  qui  délibérait  vainement  sur  les  moyens  de  la  sau- 
ver. Rêvant  d'une  fête  prochaine ,  elle  préparait  ses  atours  , 
elle  fredonnait  de  gaies  chansons  ;  et  toujours  mesurant  d'un 
pas  sûr  la  pente  du  toit(  car  son  sommeil  la  préservait  ) ,  elle 
s  avançait  jusqu'à  la  gouttière  ,  oii  elle  s'asseyait ,  et  d'où, 
de  temps  en  temps,  interrompant  son  travail,  elle  se  pen- 
chait en  souriant  vers  la  rue  ;  et  alors  mille  cœurs  battaient 
avec  violence  dans  mille  poitrines  ,  comme  s'ils  eussent  dû 
les  faire  éclater;  mais  le  silence  n'en  était  que  plus  profond. 
Plusieurs  fois  elle  s'éloigna  de  la  limite  fatale,  plusieurs  fois 
elle  y  revint ,  toujours  souriant  et  toujours  endormie.  Mais 
tout  à  coup,  à  une  fenêtre  vis-à-vis,  brille  une  petite 
lumière  ,  les  yeux  de  la  somnambule  la  rencontrent,  elle  se 
réveille,  on   entend  un   cri   déchirant,    puis    une    chute 

mortelle Son    réveil    l'avait  tuée!  —  Hélas!    hommes 

sans  fo,i  et  sans  Dieu,  hommes  dont  ce  monde  est  le  dieu, 
qu'étes-vousque  des  somnambules  ,  qui  marchez  endormis 
au  bord  de  l'abime  ,  chantant  aussi  peut-être,  et  rêvant 
à  des  fêtes,  protégés  par  votre  sommeil,  mais  portant, 
conmie  cette  infortunée,  la  mort  avec  vous?  Qu'une  petite 
lumière  vous  sorte  de  vos  rêveries  ;  que  le  réveil  vous  sur- 
prenne au  bord  du  toit ,  vous  aussi  vous  chancelez  ,  vous 
tombez,  vous  mourez.  Ceux  qui  ne  tombent  point  étaient- 
ils  moins  somnambules  que  vous ,  moins  égai-és ,  moins 
exposés  à  la  mort  ?  Non  ,  tout  mondain  porte  en  soi  le  germe 
du  désespoir,  toute  vie  sans  Dieu  est  grosse  d'un  suicide. 
Le  suicide  ne  parait  actueUemenl  que  dans  q«ielques  cas 
isolés;  il  est  virtuellement  Tp&rlonl. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


SOCIETE  FRANÇAISE 

POUR    l'abolitio?;    de    l'esclavage. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines  ,  la  for- 
mation de  cette  Société.  Les  membres  du  Comité ,  qui 
appartiennent  la  plupart  aux  deux  chambres,  se  sont  dis- 
persés dans  les  départemenspendantle  temps  où  les  travaux 
léo^islatifs  ont  été  interrompus,  et  l'on  a  dû  attendre  leur 
retour  pour  constituer  définitivement  la  Société. 

Le  Comité  vient  de  consacrer  deux  séances  à  l'examen 
d'un  prospectus  rédigé  par  M.  Passy,  et  l'impression  en  a 
été  votée.  Cet  écrit  remarquable  rappelle  les  succès  des 
hommes  qui  ont  plaidé  en  Angleterie  la  cause  de  l'abolition 
de  l'esclavage.  Après  avoir  montré  que  l'émancipation  a 
été  demandée,  chez  nos  voisins,  par  des  hommes  appartenant 
à  tous  les  partis  politiques  ,  l'honorable  député  exprime 
l'espoir  qu'en  France  aussi  les  divers  partis  consentiront  à 
ne  voir  qu'une  question  de  justice  et  d'humanité  dans  cette 
grande  question  sociale  ,  et  que  les  hommes  qui  donnent 
souvent  à  leurs  efforts  des  directions  opposées ,  se  réuni- 
ront dans  une  môme  pensée  et  se  proposeront  un  même 
but.  lia  Société,  que  la  position  de  Ijcaucoup  do  ses  memi)res 
appelle   à  exercer   une   influence    parlementaire    pour  la 
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cessation  de  l'esclavage,  se  propose  a<is il  tréclairer  l'opi- 
nion sur  cet  important  sujet  par  <lcs  pul)lications.  Le  pros- 
pectus lui-même  rendra   sous  ce  rapport  de  vr.ùs  services. 

Parmi  les  députes  qui  ont  assisté  aux  deas.  dernières  séan- 
ces du  Comité  et  qui  en  sont  membres,  on  remarquait,  outre 
M.  Passy,  que  nous  avons  déjà  nommé,  M.  Odilon-Barrot , 
qui  Ti  été  appelé,  comme  lui,  aui  fonctions  de  la  vice-prési- 
dence ;  M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde  et  M.  Isambert, 
secrétaires  du  Comité  ;  M.  le  marquis  Gaétan  de  La  lloche- 
foucauli-ljancourt,  MM.  Victor  de  Tracy  ,  Roger,  Laisné 
de  Yillevéque ,  etc.  Le  respectable  M.  Zacbarie  Ma- 
caulay  ,  ancien  gouverneur  de  la  colonie  de  Sierra-Leone  , 
et  deux  membres  de  la  Société  anglaise  pour  l'abolition  de 
l'esclavage  qui  se  trouvent  à  Paris,  MM.  Cooper  et  Scobles, 
ont  communiqué  des  faits  d'un  grand  intérêt  sur  l'état  des  , 
colonies  britanniques  depuis  l'affranchissement  des  nègres. 
Le  Comité  a  surtotit  entendu  lire  avec  un  vif  intérêt  des 
extraits  d'un  discours  prononcé  ,  le  7  octobre  ,  par  S.  Es. 
M.  le  marquis  de  Sligo,  à  l'ouverture  de  l'assemblée  légis- 
lative de  la  Jamaïque.  Cette  pièce  officielle,  d'vuie  date  très- 
récente,  n'étant  pas  encore  connue  en  France  ,  nous  en  ci- 
terons quelques  lignes.  Elle  est  importante,  puisqu'elle  éta- 
blit que  la  cessation  de  l'esclavage  n'a  pas  eu  dans  cette  île 
lis  résultats  terribles  que  les  adversaires  de  l'abolition  pré- 
tendaient être  inévitables  : 

«  Quand  j'ai  pris  congé  de  vous,  a  dit  le  marquis  ,  j'ai 
exprimé  l'espoir  que  les  sombres  ]»révisions  qu'on  entrete- 
nait que  le  grand  changement  qui  devait  s'opérer  dans  la 
position  de  la  classe  des  travailleurs  ,  ne  pourrait  s'accom- 
plir sans  être  accompagné  d'actes  de  violence  ,  étaient  sans 
fondement.  I;es  annales  de  l'histoire  ne  racontent  aucun 
changement  comparable  à  celui-ci ,  et  je  puis  cependant 
ajouter  qu'il  s'est  réalisé  sans  qu'une  seule  goutte  de  sang 
ait  été  versée  :  n'y  ;^7,t-il  donc  pas  lieu,  je  vous  le  demande, 
de  nous  féliciter  les  uns  les  autres,  comme  je  l'avais  prédit? 
On  ne  saurait  nier  que  diverses  causes  ont  produit  quelques 
inconvéniens,  quelques  irrégularités  ;  mais  je  suis  heureux 
de  pouvoir  dire  qu'à  une  seule  exception  près  ,  ils  ont  été 
de  peu  d'importance,  et  que  la  transition  subite  de  l'escla- 
vage à  la  liberté  n'a  pas  donné  lieu  à  des  embarras  vrai- 
ment difficiles  à  surmonter.  Vous  ne  me  trouverez  donc  pas 
trop  hardi  dans  mes  espérances,  si  j'exprime  la  confiance 
que  j'éprouve  que  la  portée  et  le  vrai  sens  de  la  loi  seront 
bientôt  mieux  compris,  que  toute  fermentation  cessera,  et 
que  tout  le  monde  reconnaissant  qu'il  est  de  l'intérêt  géné- 
ral qu'on  entre  dans  les  convenances  les  uns  des  autres,  les 
années  d'apprentissage  se  passeront  sans  animosité  et  sans 
agitation.  » 

Les  nouvelles  de  la  Barbade  et  d'Antigoa  sont  aussi  très- 
favorables.  Les  affranchis  ne  font  aucune  dilliculté  de  tra- 
vailler. On  sait  cependiint  que,  dans  la  dernière  de  ces  iles, 
les  colons  renonçant  à  soumettre  leurs  anciens  esclaves  à 
un  apprentissage  de  sept  ans  ,  leur  ont  immédiatement 
accordé  leur  entière  liberté.  Quels  puissans  argumens  de 
tels  faits  ne  vont-ils  pas  fournir  à  la  Société  française  pour 
l'abolition  de  l'esclavage  !  Comme  le  faisaient  les  colons  an- 
glais ,  les  planteurs  de  nos  colonies  nous  représentent  le 
meurtre  et  l'incendie  comme  les  conséquences  certaines  de 
l'émancipation.  Si  les  prévisions  des  premiers  ont  été  trom- 
pées, celles  des  seconds  ne  le  seront-elles  pas?  Jusqu'ici 
ils  se  sont  refusés  à  instruire  leurs  esclaves  ,  parce  qu'ils 
trouvaient  dans  leur  ignorance  même  un  prétexte  contre 
leur  alfianchissement.  Aujourd'hui  que  l'airranchissenient 
est  iné\  ilable,  et  que  le  débat  ne  porte  plus  que  sur  la  ma- 
nière et  sur  le  moment  de  l'accomplir,  qu'ils  profitent  du 
temps  qu'ils  ont  encore  devant  eux  pour  mettre  un  terme 
à  cette  ignorance,  qui,  disent-ils,  les  menace,  et  qui, 
disons-nous,  les  accuse;  qu'ils  no  repoussent  plus  l'instruc- 


tion comme  une  ennemie  ,  qu'ils  l'appellent ,  au  contraire  , 
conune  une  sauve-garde  et  une  amie.  I^es  colons  anglais 
étaient  tombés  dans  la  même  erreur.  Ils  se  sont  long-temps 
opposés  aux  efforts  des  missionnaires  chrétiens  piur  la  con- 
version et  l'instruction  de  leurs  noirs  ;  mais  ils  reconnais- 
sent aujourd'hui  que  là  où  l'influence  de  la  religion  s'est  le 
plus  fait  sentir,  là  se  trouvent  aussi,  après  la  révolution 
sociale  qui  a  eu  lieu  dans  les  colonies  britanniques,  les  ap- 
prentis les  plus  rangés  et  les  plus  laborieux,  les  servileure 
les  plus  tranquilles  et  les  plus  fidèles.  L'Evangile,  qui  est 
la  meilleure  loi  pour  les  blancs,  est  aussi  le  meilleur  Code- 
Noir  ,  parce  qu'il  s'adresse  aux  affections  les  plus  intimes  de 
ceux  sur  qui  d  exerce  son  empire. 


COLERIDGE  *. 

Samuel  Taylor  Coleridge  ,  qui  est  mort  le  2  août  de  cette 
année,  fut  Inn  des  esprits  les  plus  extraordinaires  de  la 
Grande-Bretagne.  Tour  à  tour  poète  ,  métaphysicien,  jour- 
naliste ,  professeur,  il  apporta  dans  ses  divers  travaux  une 
intelligence  étendue  et  ficile  ,  une  vaste  érudition  ,  et  quel- 
quefois un  génie  puissant.  Plus  tard  ,  il  alla  en  Allemagne  , 
et  se  prit  à  étudier  avec  enthousiasme  les  profondes  spécu- 
lations de  Kant ,  de  Fichie  et  de  Schelling.  Revenu  dans  sa 
patrie ,  il  composa  plusieurs  poëmes  remarquables ,  entre 
autres  Christabel ,  que  Byron  considérait  comme  l'une  des 
meilleures  productions  poétiques  du  siècle.  Vers  la  fin  de 
sa  carrière  ,  Coleridge  se  consacra  aux  études  métaphysiques 
et  il  laisse  en  portefeuille  huit  volumos  d'ouvrages  philoso- 
phiques ,  qui  seront  incessamment  publiés. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  le  dernier  ccril  qui  soit  sorti  de  la  plume  de 
cet  homme  éminent.  C'est  une  lettre  qu'il  a  adressée  ,  trois 
semaines  avant  sa  mort ,  à  un  tout  petit  enfant  dont  il  venait 
d'être  le  parrain.  On  y  verra  que  Coleridge  ,  après  avoir  tout 
examiné,  tout  creusé  ,  tout  pesé  ,  après  avoir  pénétré  dans 
les  profondeurs  de  toutes  les  sciences  humaines ,  en  était 
revenu  simplement  à  l'Evangile  de  Christ,  et  qu'il  avait  re- 
posé son  esprit ,  loin  du  sable  mouvant  des  opinions  philo- 
sophiques ,  sur  le  roc  immuable  delà  révélation.  Nous  em- 
pruntons ces  précieux  documens  à  la  Gazette  littéraire  de 
Londres. 

DERNIÈRE  LETTRE  DE  COLERIDGE. 

«  Mon  cher  filleul ,  je  prie  en  ce  moment  pour  vous  avec  la 
même  ferveur  que  je  l'ai  fait  devant  l'autel  où  vous  avez  été 
baptisé  au  nom  de  Christ.  Plusieurs  années  s'écouleront  avant 
que  vous  sovez  devenu  capable  de  lire  et  de  comprendre  du 
cœur  ce  que  je  vous  écris  aujourd'hui.  Mais  j'espère  que  le  Dieu 
parfaitement  bon  ,  le  Père  tic  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  le 
Père  des  miséricordes  ,  qui  a  daigne  nous  racheter  par  son  Fils 
bien-airaé  (  toutes  les  gr.îces  en  une  suprême  grâce  !  )  de  l'éter- 
nelle condamnation  ,  et  lui  nous  a  fait  passer  des  ténèbres  à  la 
lumière,  de  la  mort  à  la  vie,  du  péclié  à  la  justice  ,  à  la  justice 
même  du  Seigneur  ;  oui ,  j'espère  qu'il  écoutera  favorablement 
les  prières  de  vos  chers  pareus,  (  ^  qu'il  sera  avec  vous  ,  par  son 
Esprit,  pour  vous  faire  croître  en  stature  et  en  grâce.  Mou  cher 
filleul,  le  ministre  de  Christ  vous  a  donné  sur  les  fonds  baptis- 
maux, pour  votre  nom  chrétien,  le  nom  d'un  homme  qui  était 
le  meilleur  ami  de  votre  père  ,  et  qui  me  tenait  lieu  de  fils  ,  le 
nom  à' Adam  Steinmetz,  doiit  le  premier  soin  et  le  plus  profond 

*  Nous  empruntons  cet  article  à  la  livrnison  de  décembre  de  W'tmi 
de  la  Jeunesse ,  petit  journal  mensuel  peur  les  enfans,  qui  se  pnlilie 
depuis  dix  ans  et  qui  a  ohtcnu  le  succès  qu'il  mérite.  Nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  i-ecommander  ce  recueil  mieux  qu'on  citant  ce  morceau 
intéressant,  qui  fait  bien  connaître  l'esprit  qui  préside  à  sa  rédaction. 
On  s'abonne  chez  Risler,  libraire,  rue  de  l'Oratoire,  a"  6.  Prix  :  2  fr. 
par  an. 
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désir  ,  depuis  ses  jeunes  anuées,  fut  d'être  chrétien  en  pensées  , 
en  paroles,  en  actions,  en  volonté,  en  esprit,  en  affections. 

n  Et  moi  aussi  ,  votre  parrain  ,  qui  ai  connu  ce  que  sont  les 
J)iens  et  les  joies  de  ce  monde;  niui,  qui  ai  yoùté  les  plaisirs  les 
plus  raffinés  qui  se  trouvent  dans  les  facultés  de  l'intrlligcnce  et 
dans  l'étude  des  scieiices  humaines;  moi,  qui  possède  l'expé- 
rience que  peuvenL  donner  plus  de  soixaiUe  ans  de  vie  ,  je  vous 
déclare  inainti  nr^-nl ,  sur  le  bord  de  ma  fosse  (  et  je  prie  instam- 
ment Dieu  de  v.ous  faire  vivre  et  agir  d'après  ces  convictions  ) , 
je  vous  décjare  que  la  saule  est  une  grande  bénédiction  ;  ijue 
l'aisance  acquise  par  une  honorable  industrie  est  une  grande  jé- 
nédictl  on  ;  que  c'est  aussi  une  grande  bénédiction  d'avoir  des 
paro/is.des  amis  fulèleset  dévoués;  mais  que  la  plus  grande  de 
'f'jles  les  bénédictions,  le  plus  précieux  et  le  plus  noble  de  tous 
'jes  privilèges  consiste  a  être  ciirétiex. 

»  J'ai  été  soufl'rant  pendant  une  grande  partie  de  ma  carrière 
terrestre  ;  j'ai  éprouvé  des  peines  et  des  Inlirmités  cruelles  :  de- 
puis trois  ou  quatre  ans  j'ai  été  renfermé  ,  sauf  de  rares  inter- 
valles, dans  une  chambre  de  douleur,  et  en  ce  moment,  accablé 
du  poids  de  mes  maux  ,  je  trace  ces  lignes  dans  ma  couche  de 
souflianccs ,  n'ayant  plus  l'espoir  de  me  guérir  ,  et  n'ayant  pas 
non  plus  la  perspective  d'un  prompt  départ,  lih  bien  !  dans  l'é- 
tat où  je  suis  ,  un  pied  dans  la  fosse ,  je  vous  suis  témoin  que  le 
Rédempteur  tout-puissant,  qui  a  fait  les  promesses  les  plus  ma- 
gnifiques à  ceux  qui  le  cherchent  sincèrement  ,  est  fidèle  pour 
accomplir  tout  ce  qu'il  a  promis,  et  qu'il  m'a  donné  ,  au  milieu 
de  mes  peines  et  de  mes  infirmités  ,  la  paix  intérieure  qui  sur- 
passe toute  intelligence, avec  la  réjouissante  certitu'le  d'un  Dieu 
réconcilié ,  qui  ne  retirera  point  son  Esprit  de  moi  dans  mon 
dernier  combat,  et  qui  me  délivrera  de  tout  mal  au  moment  qu'il 

a  choisi. 

»  O  mon  cher  filleul  !  bienheureux  sont  ceux  qui  commencent 
dès  les  jours  de  leur  jeunesse  à  chercher  ,  a.  craindre,  à  aimer 
leur  Dieu,  et  qui  se  confient  entièrement  dans  la  justice  et  dans 
la  médiation  de  leur  Seigneur,  Hédcmpteur  ,  Sauveur  et  éternel 
souverain  sacrilicatinir,  Jésus-Christ  !  Oh  !  conservez  cette  lettre 
comme  le  legs  d'uu  parrain  et  d'un  ami  que  vous  ne  connaîtrez 
pas  ! 

!>  Grove,  Highate,  13  juillet  1834. 

»    S.    E.    COLERIDGE.    » 
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LE  MIRACLE  DE  JOSUE. 

Nous  empruntons  la  citation  suivante  à  la  Gazelle  de  France: 
Un  des  plus  beaux  génies  dont  s'honore  actuellement  l'An- 
gleterre, sir  John  Ilerschell ,  disait  dans  l'un  de  ses  derniers  ^ 
ouvraoes:  «  Le  jour  viendra,  el  il  n'est  pas  éloigné,  où  la  religion 
et  la  science  naturelle  marche  ont  main  en  main,  et  deviendront 
des  alliées  fidèles  d'ennemies  qu'elles  avaient  paru  être  jusqu'à 
ce  moment.  »  Le  mouvement  des  esprits  et  les  investigations  de 
la  science  sont  dirigés  d'une  manière  frappante  vers  l'accom- 
plissement de  cette  prédiction.  Entre  autres  preuves  qu'on  en 
pourrait  citer,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  l'extrait  sui- 
vant d'un  recueil  anglais  justement  estimé  :  The  Geiilleman's 
Magazine. 

LE  MIRACLE    DE  JOSUÉ  ATTESTÉ  PAR  LE  TÉMOIGNAGE  DE 
DIFFlCREJNS  PEUPLES. 

L'historien  Josèphe,  plus  disposé  h  rabaisser  les  miracles  qu'à 
leur  prêter  beaucoup  d'attention,  parle  en  termes  explicites  de 

celui-ci  : 

«  Le  jour  ,  dit-il,  fut  prolongé  (chose  jusqu'alors  inouïe) ,  afin 
que  l'approche  rapide  de  la  nuit  nepût  favoriser  la  fuile  de  l'en- 
nemi. Et,  comme  cette  journée  5e  trouva  plus  longue  qu'à  l'or- 
dinaire, on  en  consigna  le  souvenir  dans  les  livres  sacrés  qui  sont 
conservés  dans  le  temple,  u 

A  cette  croyance  du  peuple  juif  se  joint  celle  des  mahométans. 
Joscbova,  disent-ils,  livra  bataille  aux  géans  un  vendredi  soir. 
La  nuit  s'appruchant  et  Joschova  ne  voulant  pas  combattre  un 
jour  de  sabbat,  il  implora  d'en  haut  le  temps  nécessaire  pour  finir 


la  bataille  et  exterminer  l'ennemi.  Il  fut  exaucé  ,  et  le  soleil ,  en 
conséquence,  demeura  sur  l'hoiizon  une  heure  et  demie  de  plus 
qu'à  l'ordmaire.  La  croyance  en  cet  événement  est  si  forte  par- 
mi les  Mahométans,  qu'elle  a  été  l'une  de  leurs  principales  rai- 
sons pour  faire  du  vciidrcdi  un  jour  consacré  ,  de  préférence  au 
sabbat  des  juifs  et  au  dimanche  des  chrétiens. 

On  se  demande  naturellemimt  si  Homère  a  fait  une  allusion 
quelconque  à  un  événement  si  prodigieux.  Cette  allusion  se 
trouve  en  effet  dans  VOdyssée.  Homère  la  place  dans  l'entrevue 
qui  eut  lieu  entre  Ulysse  et  Pénélope,  à  la  suite  du  massacre  de 
ses  amans.  Le  poète  décrit  le  phénomène  ,  ainsi  qu'un  Grec  de- 
vait le  faire,  c'est-à-dire  comme  une  extension  surnaturelle  de  la 
nuit.  11  suppose  que  c'est  un  artifice  de  Minerve,  destiné  à  pro- 
longer l'entretien  des  deux  époux. 

Pallas ,  dit-d  ,  retint  en  arrière  le  jour  qui  était  prêt  à  s'é- 
lever. 

Le  même  fait  est  mêlé,  dans  les  métamorphoses  d'Ovide,  à 
l'histoire  si  connue  de  Pbaèton  ,  et  les  termes  dont  le  poète  se 
sert  pour  l'exprimer  sont  parfaitement  conformes  à  ce  que  le 
résultat  aurait  dû  être  sous  le  méridien  d'Italie.  Il  en  parle  aussi 
de  manière  à  faire  croire  qu'une  tradition  du  même  genre  exis- 
tait déjà  dans  le  pays. 

De  la  Grèce  passons  en  Amérique.  Si  le  miracle  a  eu  lieu  en 
Palestine  ,  à  quatre  heures  de  l'après-midi  ,  il  devait  être  huit 
heures  à  peu  près  du  soir  quand  on  l'a  remarqué  dans  les  Flo- 
rides.  Or,  les  habitans  de  ce  pays  conservent  une  tradition  qui 
coïncide  de  tout  point  avec  la  version  hébraïque.  Ils  disent  que, 
dans  une  occasion,  le  soleil  cessa  un  jour  tout  entier  de  paraître 
et  qu'il  en  résulta  un  débordement  du  grand  lac  Théomi.  L'i- 
nondation couvrit  une  immense  étendue  des  terres  adjacentes  ; 
mais  au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  soleil  reparut  aussi  bril- 
lant que  jamais,  et  les  choses  revinrent  à  leur  état  accoutumé. 

Selon  le  même  mode  de  calcul  ,  on  trouvera  que  dans  l'île 
d'Otahiti  le  phénomène  doit  avoir  été  observé  à  cinq  heures  de 
l'après-midi  environ.  Une  tradition  tout-à-fait  conforme  existe 
en  effet  chez  ce  peuple,  et  nous  la  trouvons  consignée  ei  ces 
termes  dans  l'important  ouvrage  de  M.  EUis. 

«  Une  des  traditions  les  plus  singulières  de  ce  peuple  concer- 
nant le  soleil  porte  une  analogie  digne  d'attention  avec  le  fait 
dont  parle  l'histoire  juive.  Elle  prétend  que  Maui ,  un  ancien 
chef  ou  prêtre,  construisait  un  marae  ou  temple,  lorsqu'ils'aper- 
çut  que  le  soleil  déclinait  et  allait  disparaître  avant  que  son  tra- 
vail lût  achevé.  Alors  Maui,  rapporte  la  tradition,  saisit  le  soleil 
par  ses  rayons,  les  attacha  avec  une  corde  au  temple  même  ou  à 
un  arbre  voisin,  et  continua  son  ouvrage  jusqu'à  la  fin,  le  soleil 
pendant  ce  temps  demeurant  immobile  sur  l'horizon.  Je  m'abs- 
tiens, dit  M.  EUis,  de  commentaires  sm"  cette  singulière  tradition, 
qui  est  reçue  presque  universellement  dans  ces  îles.  Vol.  III , 
p.  170.» 

Dans  le  savant  journal  géographique  de  MM.  Bennet  etTyer- 
man  ,  dont  l'éditeur  est  M.  James  Moutgomery  ,  on  trouve  la 
même  tradition  rapportée  avec  un  changement  de  circonstance. 
Vol.  I,  p.  433- 

n  Les  habitans  d'Otahiti  ,  disent  ces  écrivains  ,  pensent  que 
leur  île  a  été  peuplée  par  Maui  et  sa  femme,  qui  y  vinrent  abor- 
der en  canol.Un  jour,  la  femme  étant  occupée  à  confectionner 
en  hâte  certains  vêtemens  ,  l'ouvrage  parut  si  long  à  faire  que 
Maui,  voyant  la  nuit  approcher,  mil  sa  main  sur  le  sdleil  et  l'ar- 
rêta tout  court,  jusqu'à  ce  que  le  travail  de  sa  femme  fiil  ter- 
miné. » 

Toutes  grossières  et  même  différentes  à  quelques  égards  que 
soient  ces  traditions  ,  elles  prouvent  ,  selon  l'observaiion  de 
M.  Ellis  et  de  MM.  Bennet  et  ïyerman  ,  que  la  croyance  en  un 
fait  principal,  c'est-à-dire  la  suspension  miraculeuse  de  la  mar- 
che du  soleil  ,  est  profoudémenl  enracinée  dans  l'esprit  de  ces 
peuples. 

En  Chine,  l'on  raconte  que, sous  le  règne  de  l'empereur  Yao, 
le  soleil  demeura  dix  jours  sans  se  coucher,  et  que  cette  circon- 
stance inouïe  fit  appréhender  une  conflagration  universelle.  On 
varie  sur  l'interprétatioa  de  ces  dix  jours.  Parkhurst  est  d'avis 
qu'on  doit  les  entendre  des  dix  degrés  qui  se  trouvent  au  cadran 
solaire  du  roi  Ahaz.   D'autres  écrivains  supposent  que  ce  sonl 
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autnnt  d'iieures  tic  clailé  ailditionnolles  ,  rcsull;il  du  iiuiacle 
opéré  par  Jnsiu',  et  dont  la  tradition  chinoise  aura  f.iil  ensuite 
autant  de  jours.  Voir  à  ce  sujet  Kœmpf,r,  histoire  coinpirce  du 
Japon,  vol.  I,  p.  lij.—Jiicient  UnU'ersal  Histori/,\c\.  XVill, 
p.  i4o. 
•  Dans  l'histoire  de  l'Inde,  par  M.  de  Mariés,  vol.  XI,  p.  127, 
on  lit  : 

.  Rama,  l'Hiircido  Indien,  voulant  guérir  les  blessures  de  son 
frère  Lakschnian,  fut  averti  p  ir  une  communication  céleste  que 
le  malade  t  ccouvrcraii  la  santé  ,  grâce  i.  raiii)licalion  de  certaines 
herhos,  qu'il  l'allait  aller  cueillir  sur  une  haute  nionlagnc  avant 
le  lever  du  soleil.  La  montagne  était  éloignée,  et  la  nuit  s'avan- 
çait. Hanuuian,le  messager  de  Rama,  se  mit  en  roule  pour  cette 
expédition  ;  mais  Ravan,  le  roi  des  géans  et  l'ennemi  mortel  de 
Rama,  commanda  au  soleil  de  se  lever  sur  U  montagne  à  minuit. 
Ainsi  ,  quand  Hanuman  y  arriva  ,  la  vertu  euralive  des  herbes 
ëlaitdéjà  neutralisée.  Furieux  de  ce  désappointement,  Hanuman 
se  saisit  de  l'astre  qui  venait  de  lui  être  fatal ,  et  l'empêcha  de 
continuer  sa  course,  en  le  voilant  en  ouire  de  manière  à  rappe- 
ler sur  la  terre  la  nuit  dont  il  avait  besoin  pour  réussir  dans  l'ob- 
jet de  ses  recherches.  " 

Celte  légende  est  lirée  du  Rauiayana,  ancien  poème  indien, 
composé  par  Valmic.  Selon  la  chronologie  de  Bleyney  ,  la  date 
»le  ce  poème  serait  peu  distante  du  fait  rapporté  dans  les  Ecri- 
tures, et  devrait  être  considérée  comme  la  mention  la  plus  an- 
cienne qu'un  en  connaisst  après  celle  des  Livres  saints.  La  sub- 
stance de  l'histoire  dégagée  de  ses  incldens  poétiques,  c'est  que, 
dans  une  occasion,  le  cours  du  soleil  a  anticipé  sur  le  re'our  pé- 
riodique de  la  nuit  ;  ce  qui  effec  ivenient  a  dû  avoir  lieu  dans 
l'Inde,  lors  du  miracle  attribué  à  Jo=ué. 

Il  faut  remarquer  que  cette  Iradi  iou  cooser\ée  <laus  l'Indos- 
tan  explique  aussi  l'interruption  du  mouvement  de  la  lune,  qui 
a  dû  composer  la  seconde  moitié  du  prodige,  lorsque  la  terre  ou, 
selon  la  tradition,  le  soleil  s'arrêta  tout-à-coup  dans  le  ciel  à  la 
voix  de  Josué. —  «  Les  Géans  s'étaient  emparé,  disent  les  Indous, 
des  rayons  de  la  lune  ,  dont  ils  se  llattaicnt  d'extraiie  un  fluide 
capable  de  donner  riinmortalité.  Mais  ils  furent  attaqué^  alors 
et  mis  en  déroute  par  Indra,  le  dieu  du  ciel.  On  voit  que  cette 
tradition,  en  confirmaul  celles  des  Ecritures  ,  répond  à  l'objec- 
tion qui  porte  sur  ce  que  les  deux  astres  ont  dû  se  trouver  à  la 
fois  arrêtés  dans  leur  mouvement. 

Ces  souvenirs  ,  tous  semblables  au  fond  et  éparpillés  sur  ces 
points  si  diflfcrens  du  globe,  composent  un  faisceau  de  témoi- 
gnages auxquels  on  ne  peut  opposer  pour  le  nombre  et  pour  la 
force  que  ceux  qui  ont  rapport  au  déluge  universel.  Une  combi- 
naison de  circonstances  pareilles  ne  peut  avoir  été  l'eifet  du 
simple  hasard,  et  il  n'existe  aucun  fait  historique  qui  réunisse  en 
sa  faveur  tant  d'attestations  diverses  recueillies  sur  les  points  du 
globe  les  plus  opposés. 

On  ne  parlera  ici  qu'en  passant  des  écrivains  grecs  et  latins 
qui  ont  fait  mention  de  la  retraite  du  soleil  à  l'aspect  du  banquet 
inhumain  d'Atrée  ,  et  du  rapport  que  fournit  Hérodote  sur  l'o- 
pinion conservée  on  Egypte  à  l'égard  d'une  altération  momen- 
tanée de  la  marche  du  soleil.  Tout  ce  qui  précède  suffit  pour 
démontrer  que,  suivant  la  croyance  universelle  des  peuples,  le 
miracle  rapporté  dans  les  Ecritures  a  eu  lieu  efl'ectivement  ,  et 
que  partout  il  a  été  considéré  comme  une  dévialion  miraculeuse 
des  lois  ordinaires  de  la  nature.  Si  un  concours  semblable  de  té- 
moignages entre  des  nations  qui  ne  se  proposent  aucun  objet 
commun  et  que  tant  de  pays  et  d'océans  séparent  n'est  pas  jugé 
digne  de  foi,  il  Tant  renoncer  à  toute  certitude  désormais  en 
matière  d'histoire.  Si,  au  contraire,  l'universalité  des  traditions 
plus  ou  moins  corrompues  démontre  l'évidence  d'un  fait  primi- 
tif qui  leur  a  donné  naissance,  le  miracle  de  Josué,  comme  nous 
le  disions  eu  commençant ,  ne  doit  plus  être  l'objet  d'un  doute 
dans  l'esprit  d'un  homme  sincère  et  désintéressé  de  prévention. 


LA  PAUVRE  FJLLE. 

«  11  faut  se  représenter  l'existence  difficile  d'une  pauvre 
fille  du  peuple  ,  pour  comprendre  tous  les  avantages  d'iuie 


iristitiuion  qui  p 'ul  lui  servir  <\t:   refuge  et  d'appui  ,   (Jii» 
a  pour  but  de  lui  doniior  l<t  caractère  moral  ,  seul  capable! 
de  la  soutenir  au  milieu  des  t'ciiciis  de  sa  roule  ,  cl  une  po- 
sition oii  clic  soil  h  l'abri  U'-s  tentations  et  des  exemples 
mauvais.  Dos  son  enfance,  elle  est  exposée  à  connailie  le 
mal  sous  toutes  ses  formes.  Pour  elle,  il  n'est  pas  voile  par 
une  cerlaine  politesse  ni   par  rédiicatinn  qui  ,  clic/  les  en- 
fans  d'iiii"  classe  plus  élevf'e  ,  clierche  à  éloigner  d'eux  ce 
qui  pourr.iil  biesseï-  la  candeur  de  leur  .âge,  et  qui  les  en- 
toure d'iuie  sorte  d'ignorance  du   mal  (|ui  les  enipèclie  diî. 
mûrir  trop  tôt  poiu-  lu  pratique  du  mal.  F, a  pauvre  fille  voit, 
entend  ,  rcfpire  le  mal ,  dans  s'a  demeure  cl  au-dehors,  sur 
les  places  ludj'iques  ,  le  long  dfs  rues,   où  1  lie  passe   les 
premières  années  de  son  eiifatice  à  jouer  ou  à  nit  ndier ,  et 
jusque  près  de  sa  mère  qui ,  bien  souvc  ni  vicieuse  ,  impré- 
voyante et  cnu'lle  ,  la  prépare  par  ses  exemples  à  une  vie 
d'opprobre  et  de  douleur.  Son  père ,  quelquefois  mécontent 
du  résultat  d'une  journée  où  il  n'a  presque  ri'  n  gagné ,  sou- 
vent hors  de  lui  par  le.s  excès  do  la  boisson  ,  la  maltraite  , 
l  abrulil  ,  à  foicc  de  grossiers  propos  et  de  violences.  \ja 
pauvre   (ille  a  une   enfance  amère  ,  non  parce  qu'elle   est 
pauvre,  car  combien  de  pauvres  enfaus,  dont  les  pareiîs 
sont  pieux  et  honnêtes  ,  s'épanoiussent  aussi  s^ius  rinllueiicc 
de  la  tendresse  et  d'une  sage  surveil'.iiice  ;  mais  parce  que 
tous  les  sentimens  de  son  lœur  sont  froissés  ,  flétris  ,  parée 
que  le  mauvais  air.du  vice  liu  ôte  les  joies  de  l'enfance, 
pou'  lui  donner  les  tristes  j>assions  et  les  tristes  soucis  d'un 
âge  plus  avance.  Son  intelligence  reste  sans  culliu-e.  Son  in- 
struction religieusa  est   insullisanle  et  illusoire.  Elle  n'ap- 
prend pas  à  connaître  la  sainte  Parole  de  Dieu  qui  la  sanc- 
tifierait ,  qui   l'intro'liitrail  dans  un  autre  monde  que  celui 
où  elle  véfjète  ,   qui  lui  donnera  il  oies  forces ,  des  facultés 
nouvelles,  les  convictions  sérieuses  qui  font  résiNlcr  au  mal 
elqui  le  st.rmontent,  des  joiis  (uir.  s  qui  lui  frraiiuL  oublier 
ses  peines  de  tous  les  jours.  Elle  n'a  rien  ,  la  pauire  fille, 
pour  la  prtpaî'er  à  une  jeunesse  vertueuse.  Aussi  la  voyons 
nous  bien  souvent  tomber  des  le  commencement  de  sa  car- 
rière, et  ne  plus  se  relever.  La  nécessité  de  gagner  sa  vie  la 
met  en  rapport  avec  des  gens  qui  ne  savent  pas  toujours 
respecter  sa  position.  Si  elle  est  ouvrière  ,  elle  parcourt  la 
ville  à  toute  heure  ,  elle  regagne  le  soir,  et  quelquefois  bien 
tard  ,  sa  cbimbre  située  dans  quelque  quartier  éioigué.  l-llle 
est  entourée  de  ma.ivais  conseils.  Sa  pauvielé  et  le  goût  de 
la  dissipation  et  de  la  parure  ,  qui  se  retrouve,  dans  toutes  les 
classes,  la  tiraillent  et  lui  livrent  la  guevre.  Si  elle  devient 
domestique,   les  dangers  sont  les  mènies.  Ce  sont  toujours 
Ifs  mêmes  occasions  de  mal  fai-e ,  la  même  liberté  d'en 
profiter  ,  el  les  mêmes  pencha  us  oui  l'v  entraînent.  Oui,  la 
pauvre  fille  est  digue  de  lo.ute  7iotre  pitié.  Que  de  faits  dé- 
plorables ne  viennent  pas,  c'.uirpie  jour,  nous  montrer  ce 
qu'il  serait  nécessaire  de  faire  pour  elle  ! 

»  Est-il  une  femme  c'nrétienne  qni  puisse  ne  pas  se 
sentir  pressé-  de  lai  ten<ire  la  main,  d-  l'arracher  à  sa  mi- 
sérable demeure,  où  tout  la  dispose  h  accueillir,  a  rechereher 
le  mal,  au  lieu  de  le  fuir,  où  rien  ne  lui  dit  que  pour 
elle  aussi ,  il  est  un  moyen  d'être  joyeuse  ,'  pure  et  h;Mireuse 
dans  l'atmosphère  du  vice,  de  l'incrédulité  et  de  la  pau- 
vreté !  Hélas!  nous  n'avons  pas  exagéré  les  dangers  de  sa 
position.  En  visitant  nos  pauvres,  nous  avons  vu  de  nos 
yeux  de  ces  intérieurs  où  il  semble  que  la  misère  d„  corps 
n  est  rien  en  comparaison  de  celle  de  l'Ame  ,  et  don'  nous 
n  aurions  pu  supporter  long-temps  l'aspect.  Ella  ]•  avait 
des  petites  filles  voyant ,  écoutant  ce  qui  nous  fais  ,it  fuir 
et  s  en   repassant  I  Le  remède  à  apporter  à  de  si  grands 


ds 
exer- 


maux  doit  eue  direct.  Ce  n'est  guère  en  cherchant  à 

cer  quelqu  mfluence  sur  les  mères  ,  qu'on  pourra  faire  du 
bien  aux  enfans.  Sans  doute  il  peut  arriver  que  Irs  pre- 
mières ,  malgré  leur  longue  ignorance  ou  leur  longu-  -n- 
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moralilé,  parviennent  à  connaiire  la  vérité  qui  change  les 
cœurs  et  qui  fait  vivre  d'une  vie  nouvelle.  Alors ,  elles  sont 
en  bénédiction  à  leurs  enfans  ,  elles  leur  parlent  un  autre 
langage  ,  elles  les  conduisent  dans  une  autre  route,  elles  les 
exhortent  et  les  redressent  avec  la  Parole  de  Dieu.  Mais  de 
tels  changemeiis  sont  rares.  C'est  donc  aux  femmes  chré- 
tiennes à  remplir  auprès  de  cesjjau\res  petites  l'oÛice  de 
mères  chrétiennes  ;  c'est  à  elles  à  chercher  à  les  instruire  , 
à  leur  parler  du  Sauveur,  à  les  mettre  en  garde  contre  le 
péché  ,  à  leur  donner  ces  directions  ,  ces  secours  ,  dont 
elles  ont  un  si  grand  besoin.  C'est  dans  ce  but  qu'elles  fon- 
dent des  écoles  et  des  pensionnats  ;  car  tous  les  soins  donnes 
à  ces  enfans  dansle  sein  de  leurs  familles,  oii  tout  semble  de- 
voir 1  g  rendre  inutil  s,  ne  sauraient  valoir  ceu\  qu'on  peut 
leur  prodiguer  quand  ils  sont  à  l'abri  du  mauvais  exemple 
des  leurs.  Oh  !  nous  voudrions  que  ces  asiles  se  multiplias- 
sent partout ,  et  que  Dieu  mît  au  cœur  de  beaucoup  de 
femmes  de  s'en  occuper  et  de  ne  point  se  bisser  de  deman- 
der ,  au  nom  des  compassions  de  Jésus-Christ ,  un  peu  du 
superflu  de  chacun  ,  pour  sauver  quelques  paiivres  filles  de 
la  ruine  presque  certaine  qui  les  attend.  N'est-ce  pas  une 
œuvre  intéressante  et  utile  que  celle  qui  a  pour  but  de  pu- 
rifier les  âmes  pour  purifier  les  existences ,  de  travailler 
pour  l'avenir  en  s'occupant  du  présent  ?  Risquerait-elle  de 
ne  point  trouver  de  sympathie  ?  Nous  ne  pouvons  le  croire. 
Les  peines  et  les  dangers  de  l'enfance  doivent  toucher  les 
plus  indilférens,  et  tous  ceux  cjui  frémissent  à  la  pensée  de 
voir  leur  fille  entraînée  au  mal ,  nous  aideront  à  garantir 
du  mal  la  pauvre  fille  du  peuple.  » 

C'est  par  ces  considérations  simples  et  touchantes  qu'une 
Association  de  charité,  fondée  il  y  a  cincj  ans,  et  qui  a 
créé  un  pensionioat  ou  près  de  trente-cinq  jeunes  filles  ,  la 
plupartoi'phelines,  et  appartenant  à  la  classe  la  plus  pauvre, 
riçoivent  luie  éducation  bien  dirigée,  essaie  d'exciter  l'in- 
térêt public  en  faveur  de  cette  institution  si  digne  d'être 
soutenue.  Puisse  cet  appel  être  entendu  !  Les  dons  peuvent 
être  adressés  à  M.  Hollard,  iicgociani,  rue  Martel,  n.  i  o.L  ne 
vente  d'ouvrages  de  dames  aura  lieu,  au  profit  de  l'associa- 
tion, rue  Caumartin ,  n"  22,  les  17  et  18  décenlbre.  La 
vente  de  l'année  dernière  a  produit  environ  4,600  francs  ; 
nous  espérons  que  celle  de  cette  aimée  produira  plus  encore. 


PEN.^EES. 

Si  un  homme  quelconque,  à  une  épocpie  quelconque  de  sa 
vie,  et  par  conséquent  de  son  éducation,  présente  un  résultat 
toujours  assez  différent  de  celui  qu  on  avait  droit  d'attendre 
des  circonstances  calcidées,  mises  en  jeu  par  ses  institutetu-s, 
c'est  qu'à  ces  circonstances  calculées  se  sont  toujours  mêlées 
des  circonstances  incalculées  et  incalcidables.  — Ayez  un  œuf 
de  cane,  et  vous  aiu-ez  beau  le  faire  couver  par  une  poule,  il 
n'en  sort  jamais  qu'un  canard. 

Toute  vertu  véritable  présente  ce  caractère  ,  que  celui 
qui  la  sent  au  fond  de  son  cœur  la  reconnaît  pour  un  hôte 
étranger  descendu  du  ciel.  S'il  en  était  autrement ,  c'est-à- 
dire  si  celui  qui  sent  en  lui  une  vertu  la  croyait  de  lui,  cette 
vertu  serait  accompagnée  d'orgueil,  et  ne  serait  plus  une  vei-tii. 
<r  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu ,  et  si  vous  l'avez  reçu, 
»  pourquoi  vous  en  glorifiez-vous,  comme  si  vous  ne  l'aviez 
))  point  reçu?  » 

Dieu  se  fait  trouver  à  toute  àme  qui  le  clierche  sincère- 
ment ;  il  donne  son  Saint-Esprit  à  tout  homme  qui  le  lui  de- 
mande :  il  y  a  donc  communication  directe  entre  chaque 
homme  qui  clierche  Dieu  sincèrement  et  Dieu;  il  y  a  révé- 


lation immédiate  et  individuelle.  Mais  dans  cette  révélation 
immédiate.  Dieu  n'annonce  pas  à  celui  à  qui  il  se  révèle,  des 
ventés  jusqu'ici  inconnues  ou  non  encore  annoncées  à  l'hu- 
manité. S'imaginer  que  les  choses  se  passent  ainsi ,  serait  se 
jeter  dans  un  malheureux  mysticisme.  Le  don  du  Saint-Es- 
prit est  pliw  simple  à  décrire,  quoique  non  moins  merveilleux. 
Celui  qui  le  reçoit  sent  arriver  à  côté  de  ses  lumières  intel- 
lectuelles, ou  mieux  au-dessus,  une  lumière  plus  vive  ,  la  foi, 
qui  lui  démontre  ce  que  ses  sens  ne  pouvaient  reconnaîti-e  ,  à 
côté  de  son  ancien  cœur  un  cœiu'  nouveau ,  à  côté  de  ses  an- 
ciennes affections  des  affections  nouvelles.  L'Esprit  de  Dieu 
est  non  seulement  la  lumière,  mais  encore  la  vie. 


MELANGES. 

Loi  contre  le  duel.  —  On  remarque  dans  la  constitution,  qui  a  été 
adoptée  dernièrement  par  l'Etat  de  Tennessee  l'article  suivant  : 
«  Toute  personne  qui  se  sera  battue  en  duel  ,  qui  aura  porté,  nvoyc 
ou  accepté  un  cartel ,  ou  qui  aura  servi  de  témoin  ou  de  second  dans 
un  duel,  sera  inhabile  à  remplir  dans  cet  état  des  fonctions  l'étri- 
buées  ou  honoritiques.  »  Si  une  telle  loi  était  adoptée  en  France,  bien 
des  hommes  politiques  ne  pourraient  plus  occuper  les  emplois  dont 
ils  sont  revêtus. 

Nouveau  jounrfAL  politique.  —  M.  De  Lisle  vient  de  fonder  ,  sous 
le  titre  de  La  France  ^  un  nouveau  journal  politique,  qu'il  nomme 
lui-même  le  Journal  des  intérêts  monarchiques  de  l'Europe,  Voici  quel- 
ques mots  du  prospectus  : 

«  La  France  !  î  !..  Dans  toute  l'étendue  et  toute  Tinlégrité  de  cette 
grande  idéalité  sociale!  La  France!  digne  de  tous  les  vœux,  capable 
de  répondre  à  tous  les  intérêts  ,  et  susceptible  de  concilier  tous  les 
besoins  de  la  société  ,  dont  ce  titre  est  ensemble  et  la  gloire  et  le  lien  ! 
Voilà  le  type  auquel  se  rapporteront  toutes  les  doctrines  que  se  pro- 
pose de  développer  ce  journal  qui  en  prend  le  nom.  Son  opinion  po- 
litique est  indépendante  et  en  dehors  de  toutes  les  nuances  existantes  , 
étrangère  à  tout  parti  ;  son  but  est  de  rallier  l'universalité  de  l'esprit 
public  aux  vrais  principes  sur  lesquels  reposent  tous  les  intérêts  so- 
ciaux. Dans  cette  vue  toute  française  ,  ce  journal  offrira  chaque  jour 
une  dissertation  de  haute  politique  sur  les  questions  d'état  les  plus 
importantes.   » 

Nous  nous  rappelons  d'avoir  lu  quelquefois  dans  une  autre  feuille 
rédigée  par  M.  de  Lisle,  et  qui  semblait  par  son  but  ne  pas  pouvoir 
admettre  des  sujets  religieux,  des  articles  sur  le  Christianisme  qui  de- 
vaient provenir  d'écrivains  sérieux.  La  ligne  religieuse  et  politique 
que  suit  La  France,  n'est  d'ailleurs  pas  la  notre. 


ANNONCE. 


MiSiEi.  DES  jEiNES  FEUMEs,  OU  Coiiseili  Matenicts,  par  J.-L.  EwiLD. 
Traduit  de  l'allemanj  par  M""' Gauteron.  1  vol.  in-12.  Paris,  (834 , 
chez  (Vb.  Cheibuliez  etC,  liliraires ,  rue  de  Seine,  N°  57.  Prix  :  2 
francs. 

Ce  petit  volume  a  le  défaut  de  beaucoup  de  livres  traduits  de  l'alle- 
mand en  français:  il  ne  s'adresse  pas  au  public  auquel  on  le  destine. 
Rien  ne  diffère  plus  de  la  société  française  que  la  société  allemande; 
la  manière  de  voir  et  de  sentir  est  tout  autre  ,  et  l'on  ne  peut  espérer 
de  rencontrer  juste,  en  ne  tenant  aucun  compte,  dans  les  conseils  qu'on 
donne  ,  Je  l'état  des  esprits  sur  lesquels  on  désire  agir.  11  est  impos- 
sible de  ne  pas  èlre  frappé,  persque  .à  chaque  page  de  ce  Manuet, 
(le  ce  manque  d'à  propos.  Le  traducteur  aurait  dû  regarder  autour 
(le  lui  avant  d'ofl'rir  à  des  françaises  ce  que  l'auteur  a  écrit  pour  des 
allemandes. 

Nous  sommes  loin  de  ne  pas  reconnaître  les  excellentes  intentions 
qui  ont  dicté  à  M.  Ewald  les  conseils  que  son  livre  renferme  j  mais  il 
,e'n  est  de  ccl  écrit  comme  de  beaucoup  d'ouvrages  modernes:  le  mal 
y  neutralise  le  hicn.  .le  ne  connais  rien  de  plus  inutile  qu'un  ouvrage 
qui  n'est  bon  qu'.i  demi.  Tout  le  profit  qu'on  aurait  pu  tirer  de  cer 
Laines  pages  est  annulé  par  les  pages  voisines.  Ainsi,  par  exemple, 
quoi  de  plus  propre  à  effacer  l'impression  religieuse  que  quelques  cha- 
pitres de  cet  ouvrage  peuvent  produire  ,  que  ces  autres  chapitres  tout 
pleins  de  fiilililé  et  de  verbiage?  Quand  un  écrivain  eondescend.!  don- 
ner des  conseils  comme  ceux-ci  :  «  Ne  jouez  pas  gros  jeu  ;  commencez 
,-»  danser  de  meilleure  heure,  et  finissez  plus  tôt;  »  elc,  ,  il  perd  le 
droit  de  se  faire  écouler  ,  lorsqu'il  se  livre  à  des  considérations  d'un 
ordre  plus  élevé. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Boudom  ,  rue  Montmartre,  n°  131. 
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Le  champ ,  e'est  le  moade. 
JUaith.  XIII  38. 


.  Od  «'ai.onne  a  Paris,  an  bureau  du  Journal ,  rue  des  Petites-Ecuries .  n*  (3,  et  chet  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste. —Prix  :  (Sfr.  (lour 
'année,  8  tr   pour  G  mois  ;  b  (r.  pour  3  moii.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  I.e» 

ettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent    être  aflranchis. — On  t'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  JVouvellisIe  fraudais.  —  A  Neuchàtel, 

obei  M  iohaud,  libraire.  —  A  Genève,  chez  M°"  S.  Guers,  libraire. 


AVIS  IMPORTA]>T. 

L'A<hnhmlraiion  du  Semeur  ayaul  éprouvé  des  difficultés  à 
faire  rentrer  les  sjimnes  dues  pour  les  abonnettiois  (fii  n'ont  pas 
«lé  fris  par  les  Libraires  qui  ont  an  compte-courant  avec  elle , 
prie  MM.  les  Souscripteurs  qui  renouvelleront  tear  abonnement 
pour  le  {"janvier  1853  de  lui  envoyer,  par  lettre  affranchie, 
en  un  bon  sur  la  poste,  à  l'onlre  de  M.  Diuiault  ,  le  montant 
de  leur  Souscription.  Ce  moyen,  qui  est  d'une  exécution  facile, 
évitera  les  frais  de  correspondance  que  nécessite-ut  les  retards 
de  paiemmt . 


SOMMAIUE. 

Retde  politique  :  Situation  politique  de  l'Angleterre.  —  Rbsuhb  des 
wouvELLES  POLITIQUES  :  Angleterre.  —  Portugal.  —  Espagne.  — 
Allemagne.  —  Belgique.  —  Suède.  —  Fr.Tnce.  —  Economie  eeli- 
ciEVSE  ET  SOCIALE  :  Econottiie  politique  chrétienne,  par  M.  le  vicomte 
Alb\:4  de  Villeneuve  -  Bargemom.  —  Scènes  domestiques  :  Une 
famille  juive  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  —  Okioine 
DEi  BosricES  ET  HOPITAUX  :  La  Basilie.  —  MÉLA^G£s  :  Salles  d'asile 
daus  la  Nouvelle-^éLinde.  —  Akhokces. 


REVUE  POLITIQUE. 

SITUATION    POLITIQUE    DE    l'aHGLETEBRE. 

L'interrègne  ministériel  qui  continue  en  Angleterre  est  à 
lui  seul  un  grand  mal.  Tout  ce  qui  éloigne  le  peuple  de  ses 
Labiludes  paisibles,  le  négociant  de  ses  affaires ,  l'homme 
d'études  de  son  cabinet  ;  tout  ce  qui  les  appelle  à  se  jeter 
dans  le  tumulte  des  affaires  politiques ,  à  prendre  part  aux 


£bats  de  la  place  publique,  à  exciter  dans  leis  autres  les 
passions  qui  les  agitent  eux-mêmes  ,  ne  saurait  se  concilier 
avec  ce  que  réclame  une  saine  morale  ,  non  plus  qu'avec 
ce  qu'exigent  de  calme  les  intérêts  positifs  et  la  prospérité 
matérielle  d'une  nation.  Malheureusement  l'état  d'incerti- 
tude et    d'agitation  oii  se  trouve    l'Angleterre  ,    s-^  pi'o- 

Quant  aux  cbaugeraens  eux-mêmes  qui  se  sont  opérv» 
dans  raciminisiralion  de  ce  pays  et  qui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  accomplis,  nous  pensons  que  l'histoire  jugera 
plus  sévèrement  que  nous  ne  voudrions  le  faire  la  ci-nduile 
du  parti  qui  se  relire  devant  celui  qui  revient  a\ix  affaires,  .i 
la  tète  desquelles  il  avait  si  long-temps  été  placé.  Comment 
concevoir  en  effet ,  qu'après  avoir  été  appelés  au  gouverne- 
ment par  la  volonté  du  roi  et  aux  acclamations  du  pi'uple, 
qu'après  avoir  triomphé  des  répugnances  et  des  préven- 
tions de  leurs  adversaires,  pour  introduire  des  réfor- 
mes presque  inespérées ,  parce  qu'ils  étaient  soulf-niis 
par  l'immense  majorité  de  leurs  concitoyens;  qu'après 
avoir  ainsi  déplacé  les  bases  du  pouvoir  électif ,  et  s'être 
rendu  presque  nécessaires  pour  l'application  du  système 
qix'ils  avaient  fait  prévaloir;  les  hommes  de  ce  parti  aient 
faussé  leur  position  au  point  de  dé. appointer  leurs  amis  , 
sans  gagner  leurs  adversaires,  de  se  diviser  au  sein  du 
conseil,  de  porter  plusieurs  d'entre  eux  à  se  démettre 
avec  dégoût  de  leurs  fonctions ,  et  d'offrir  le  scandaleux 
spectacle  de  discussions  violentes  dans  les  journaux  et 
dans  des  réunions  publiques  ?  Après  de  telles  fautes ,  on  ne, 
peut  être  surpris  que  le  roi  ait  profilé  du  manque  d'habi- 
leté ou  du  décroissement  de  popularité  de  ses  ministres , 
pour  s'appuyer  sur  un  parti  vers  lequel  l'attiraient  ses  con- 
viclions  et  ses  sympathies. 

La  phase  nouvelle  sous  laquelle  se  manifeste  aujour- 
d'hui ce  que  nous  n'avons  pas  craint  d'appeler,  il  y  déj4 
long-temps,  une  révolution,  doit  inspirer  sans  doute  ;iux 
ministres  sortans  de  bien  amères  réflexions  et  de  vives  in- 
quiétudes. Nous  espérons,  il  est  vrai,  que  malgré  les  obsta- 
cles de  tous  genres  que  rencontre  la  cause  de  la  liberté,  ell« 
finira  par  en  triompher;  mais  il  est  à  craindre  plus  qii 
jamais  que  cet  heureux  résultat  ne  soit  pas  atteint  sa 
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des  secousjcs  pi'is  violentes  qu'aucune  di:  celles  que 
rAngletcire  a  (éprouvées  d''piiis  i638,  Beaucoup  dé- 
peiiilia  dans  ccUto  crise,  nous  en  soinni's  couvair.cus  , 
dys  cffoils  auxq;ic;ls  se  livrent  ce  grand  nombre  d'inm- 
nu'S  reiigicu\.  cl  moraux,  qui  veulent  l'exlonsion  dx'S 
réformes  cl  l'émancipalion  politique  de  toutes  les  classes, 
lùix  aussi  ccp.-ndant  trouveront  des  dilFicullés  sur  leur 
i-oute.  (^l'ils  Si'  yard:'nlà  la  fois  de  s- rapprocher  trop  inli- 
l!jpm"nt,  ou  di>  s'i-loigncr  d'unv  ;natiière  trop  absolue,  de 
crtt'' masse  iiliOMimes  qui  ,  sans  partager  leurs  sent  mens 
religieux  et  sa  s  oli'rir  à  la  cause  publique  Its  garanties 
qu'ils  présentent  eux-mènies  ,  sont  cependant  anirjés  d'un 
désir  sii.cèrc  de  d  truire  les  al)us  el  de  faire  prévaloir  des 
ivfornies  utiles. 

Jl  noussind)li'  qu'il  rie  s'agit  aujourd'hui  de  rien  moins 
que  de  rétrograder  ou  d'avancer.  Selon  nous  ,  il  faut  à  lOnl 
jM-i'i  avancer;  mats  le  progrès  ne  S'ra  réel  que  s  il  n  a  pas 
lo  caractèra  de  la  préeipit;ition.  Puissent  les  amis  de  leur 
pavs  siii\Te  en  Angleterre  cette  marche  sage  et  assurée, 
oi  puiss?  liursutces  servir  d'encouragi^mci;t  et  d'ext  mple 
.i  liiis  ceiiv.  qui,  sur  le  continent,  travaillent  à  l'araélio- 
raliou  des  insiituiions  politiques  et  sociales  ! 


BiisiME    DUS    NOUVEILES    POI.ITIQUES. 

Sir  Robert  Peel  a  accepté  les  fonctious  de  premier  lord  de  la 
IrJsorerie  et  de  chancelier  de  l'échiquier.  Il  a  prêté  serinent  en 
cette  qualité.  Le  duc  de  Wellington  a  prêté  serment  comme 
li'iiiiistre  des  aflfaires  étrangères  ,  et  lord  Lj-ndhurst  comme  lord 
gi'itnd-chaiicelier.  Sir  James  Scarlett  succède  à  ce  dernier  dans 
la  place  de  prri  icr  baion  de  l'échiquier.  LorJ  Stanley  a  refusé 
d'e  faire  prulie  .ie  la  nouvelle  administration,  et  ce  refus  a  clé 
*i)ivi  de  celui  de  sir  James  Graham. 

I.e  mariage  par  pri'curalion  de  la  reine  de  Porlugal  a  été  cé- 
lébré, le  1"  Jéceinbre  ,  avec  beaucoup  d'éclat.  On  aitend  1res-' 
incessamment  le  duc  de  Leuchtenberg.  Le  ministre  des  afl'aires 
éuaugèrcs  a  soumis  h  la  chambre  le  contrat  de  mariage.  En 
voici  les  princijjale.s  dispositions  :  Le  duc  sera  naturalisé  prince 
portugais;  il  aura  une  allocation  annuelle  de  3 1 a, 5oo  fr.  ;  les  en- 
fins  issus  du  inarisge  ne  pourront  quitter  le  Portugal  sans  l'au- 
loiisaliuii  des  cmè'i,  l'approbation  de  la  reine,  ou  à  son  défaut, 
du  successeur  le  la  couronne.  En  cas  de  survivance,  le  duc  con- 
tinuera à  jouir  de  s»  pension  ,  avec  un  château  royal  pour  rési- 
dence. S'il  quilie  !e  Portugal,  il  recevra  la  moitié  de  sa  pension, 
sans  indemnité  de  résidence. 

Le  projet  df'  loi  contre  don  Miguel  a  été  amendé  par  la  cham- 
l>;e  des  pairs.  On  a  étendu  les  disposilions  pénales  ,  non  seule- 
ment au  cas  de  '.a  rentrée  de  don  Miguel  ou  oe  ses  desccndans 
.sur  le  lerriloii-e  poriugais,  mais  aussi  à  l'approche  du  territoire,' 
soit  par  terre,  soit  par  mer  ,  ce  voisinage  pouvant  devenir  plus 
dangereux  que  l'enU-ée  ;  mais  en  même  temps  on  a  supprimé  la 
partie  de  i'ariicle  relative  à  l'asile  ou  protection  qu'on  accorde- 
rait à  don  Miguel  ou  à  ses  partisans  ,  n  parce  '|ue  le  législateur' 
(is'it  éviter  ,  a  :{it  le  rapporteur  ,  d'imposer  une  obligation  qui 
puisse  nietire  les  citoyens  dans  la  situation  ou  de  manquer  aux 
senlimcni  inspirés  par  la  morale,  l'honneur  et  l'humanité,  afin 
d'obéir  a  la  loi,  ou  de  manquer  à  la  loi,  pour  respecter  ces  sen- 
liiiiens.  JJ  On  a  aussi  rejeté  l'article  qui  accorde  un  prix  à  celui 
qui  s'emparerait  .de  dun  Miguel,  parce  qu'on  le  trouve  contraire 
à  la  dignité  du  législateur  et  à  l'honneur  portugais. 

Les  no  ivellcs  d'Espagne  sont  sans  intérêt;  Mina  s'est  avancé 
jusqu'à  Lanz  et  est  n'utré  à  Pampelune.  Don  Carlos  se  trouve  à 
Ejcura,  et  Zu-iala-Carreguy  se  dirige  vers  Borunda. 

On  apulitié  en  Hanovre  une  résolution  de  la  diète  germani- 
que, d'après  lauueile  tout  étudiant  qui  demande  à  être  inscrit 
sur  les  registr>;s  d'une  des  universités  allemande.*,  doit  souscrire 
e.nc  obligation  ,  par  laquelle  il  s'engage  à  ne  prendre  part  ii  au- 
cune associ^.lion  défendue,  et  à  ne  se  réunir  avec  d'autres,  ni 
dans  le  but  de  délibérer  en  commun  sur  les  lois  exi.stanles ,  ni 
dans  celui  lie  désobéir  au\  dispositions  arrêtées  par  l'autorilé;  se 


soumettant,  dans  le  cas  contraire,  à  toutes  les  suites  de  sa  con- 
trjvention, 

Le  ministre  de»  finances  çle  la  Belgique  a  proposé  à  la  cham- 
bre des  représentans  un  article  d'après  lequel  lo  centimes  addi- 
tionnels de  subvention  scraieni  perçus  sur  tous  les  impôts,  ce 
qui  formerait  une  réserve  extraordinaire  de  sept  millions,  ap- 
plicables aux  dépenses  de  l'armée.  Celte  demande  est  le  résul- 
tat des  inquiétudes  causées  par  le  changement  de  ministère  en 
Angleterre. 

En  Suède,  le  comité  de  constitution  vient  de  ciler  devant  la 
haute  cour  le  couseil  du  roi  tout  enlier,  comme  ajant  trans- 
gressé la  disposition  de  l'acte  constitutionnel  qui  ne  permet 
poiiil  de  présenter  une  scco,ide  fois  à  la  même  diète  un  projet 
de  loi  rejeté  déjà  par  elle  lors  de  sa  première  présentaliou. 
L'acte  que  le  comité  inculpe  e^t  le  message  royal  au  sujet  d'un 
emprunt  de  lo  à  i2  millions  de  francs  qu'il  s'agirait  de  con- 
tracter pour  secourir  des  propriétaires  ruraux  eudeltés  à  raison 
de  leur  exploitation.  On  pense  cependant  que  le  comité  a  fait 
une  fausse  applieatioiLde  la  loi. 

L'escadre  française  qui  se  trouve  sur  la  rade  de  Toulon  a  reçu 
l'ordre  de  compléter  six  mois  de  matériel  et  de  vivres  de  cam- 
pagne. On  pense  qu'elle  partira  incessammeni  pour  le  Levant. 
L'autorisation  de  la  leciure  de  la  proposition  de  MM.  de  Sade 
et  Janvier  relative  à  l'amnistie,  a  été  rejelée  par  huit  bureaux 
el  admise  par  un  seul.  Cutte  proposition  ne  pourra  donc  pas 
être  disculée. 

La  chambre  des  députés  a  renvoyé  à  M.  le  miulslre  de  l'inté- 
rieur nue  pétition  demandant  la  suppression  du  privilège  des 
imprimeurs  et  le  libre  exercice  de  cette  industrie.  Elle  a  enten- 
du le  développement  de  la  proposi.ion  de  MM.  B.  Delesïirt  et 
Ch.  Dupin  sur  les  caisses  d'épargne  ,  et  celui  de  la  proposition 
de  ^L  Annisson-Duperron,  qui  a  pour  but  diverses  modifi- 
cations au  Code  forestier.  Ce  projet  avait  déjà  été  adopté  dans 
la  dernié,  e  session  ;  mais  la  chambre  des  pairs  ne  put  s'en 
occuper.  Dans  l'iutervahe  des  deux  sessions,  le  gouvernement  a 
consulié  lesconseils-géuéraux,  et  la  majorité  d'entre  eux  a  ap- 
prouvé le  projet. 

M.  Passy,  réélu  député,  a  été  réélu  aussi  aux  fonctions  de 
vice-président. 

La  chambre  des  paii  s  a  cité  à  sa  barre  le  gérant  du  Natio- 
nal, pour  avoir  à  s'expliquer  sur  un  article,  paru  le  lo  dé- 
cembre, intitulé  :  Compétence  de  la  chambre,  que  M.  Philippe 
de  Ségur  a  dénoncé  à  la  chambre,  comme  lui  déniant  son  droit 
comme  jury  national.  M.  Kouen,  l'un  des  gérans,  a  comparu  le 
iq;  mais,  sur  sa  demande,  il  n'a  été  entendu  qu'hier.  La  cham- 
bre lui  ayant  accordé  d'être  assisté  de  son  conseil,  iM.  Kouen 
a  choisi,  pour  l'assister,  M.  Carrel,  son  co-gérant.  Celui-ci  se 
trouvant  en  prison  ,  où  il  subit  une  condamnation  prononcée 
par  des  cours  d'assises  jugeant  sans  jury,  a  dû  réclamer  d'a- 
bord l'autorisation  de  M.  le  préfet  de  police  et  de  M.  le  procu- 
reur du  roi ,  qui  lui  a  été  accordée.  Dans  la  séance  d'hier  , 
M.  Carrel  a  présenté  la  défense  de  M.  Rouen,  mais  il  a,  à  deux 
reprises,  été  inierrompu  par  le  prési  lent.  Après  trois  scrutins, 
celui-ci  a  prononcé  larrêt  de  la  chambre  qui  condamne 
M.  Rouen  à  deux  ans  de  prison  el  à  io,ooo  fr.  d'amende.  Le 
minimum  de  la  prison  eiît  été  un  mois  et  le  maximum  trois  ans, 
le  minimum  de  l'amende  3oo  fr.,  et  le  maximum  io,ooo  fr., 
somme  fixée  par  l'arrêt. 


ECOIVOMIE  RELIGIEUSE  ET  SOCIALE. 

Economie  POLITIQUE  chrétie.xjœ,  ou  Recherches  sur  la  na- 
ture et  les  causes  du  paiipmsmc  eu  France  et  en  Europe, 
et  sur  les  moyens  de  le  soulager  el  de  le  prévenir;  par 
M.  le  vicomte  Aldan  de  Ville?iei;ve-Bargemont.  3  voL 
in-8°.  Paris,  i834  •  Chez  Paulin  ,  place  de  la  Bourse.  — 
Prix.  :  a  i  fr. 

PBEMIEB    ARTICLE. 

Honneur  et  reconnaissance  à  riiommc  de  bien  qui  con- 
sacre ses.  studieux  loisirs  aux  progrès  de  la  science  écouo- 
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Tni(nie,  (le  la  cliaiilé,  ilis  Ijuincs-mœnrs  cl  de  la  i-I.  ilisalion 
dans  sa  pairie!  M.  do  Villeneuve  a  loiig-lemps  ninpH  des 
fonctions  pnhli(|ii  's:  an  i.'n  coll^^cill^l■  d'état,  ancien  depule, 
succcssivenienl  pr.  f  t  dans  ijuatr.'  o  i  cinq  ilcparlwniens  de. 
la  France  ,  il  a  laissi'  parloul  les  souvenirs  les  plus  houora- 
J)les,  fil  eniport»;  hs  regreis  de'eiix.-là  mcaies  qui  ne  par- 
tageaicnl  point  ses  opinions  polititpies.  Dans  le  dépailement 
du  Nord,  les  classes  laborieuses  désignent  encore  aujourd'hui 
M.  de  Villeneuve  sous  le  nom  de  bun  préfet.  Lorsque  la 
ré^olulion  de  i83o  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux administratifs,  et  lui  donner  des  loisirs  dont  il  n'aurait 
joui  que  plus  tard  ,  si  sa  fortune  politique  n'eût  pas  clé  at- 
Uichée  à  celle  de  la  dvnastie  déchue,  cet  homme  respectable 
ne  se  jeta  po  ni ,  comme  tant  d'autres  ,  dans  l'arène  des 
iMrlis.  11  reconnut  qu'il  a\ail  micu\  à  fiùre  que  de  soulever 
des  (passions,  d'attiser  des  haines  el  de  secouer  sur  la  France 
les  toiches  de  la  guerre  civile.  Dans  la  retraite  où  l'avaient 
placé  les  é^énemens  de  juillet,  il  entreprit  de  rassembler  el 
de  coordonner  les  nombreux  documens  qu'il  avait  pu  re- 
cueillir dans  sa  carrière  administrative  ,  et  c'est  ce  travail 
qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  A^ Economie  politique 
chrétienne. 

Ce  qui  ncms  frappe  dans  cet  ouvrage ,  et  ce  qui  doit  «ître 
signalé  avant  tout  autre  mérite,  c'est  la  sincère  et  profonde 
piété  de  l'auteur.  M.  de  Villeneuve  se  déclare  chrétien  ;  il 
connaît  la  bonne   nouvelle  du  salut  ,   et  il   l'applique  auK 
choses  les  plus  importantes  de  la  vie  terrestre. Ou  s'aperçoit 
h  chaque  page  de  son   livre  ,  qu'il  a  fait  du  Christianisme 
l'objet  de  ses  pensées  et  de  ses  éliules  les  plus  sérieuses. 
C'est  là  une  qualité  tout-à-fait  nouvelle  dans  les  écrits  qui 
traitent  de  la  science  économique.  Depuis  quelque  temps  , 
à  la  vérité,  les  économistes  ont  pris  à  lâche  d'introduire  dans 
leurs  recherches  quelqi.es  vues  religieuses;  les  sainl-simo- 
niens  ont  donné  l'exemple  ,   et  tout  en  n'adoptant  pas  leurs 
idées,  on  croit  devoir  les  imiler  en  ce  point.  Mais  il  est  trop 
facile  de   reconnaître  ,   après  avoir  lu    ([uehpies  pajes  des 
écrivains  dont  nous   parlons  ici,  que  la  religion  n'est  pour 
1^  plus  grand   nombre   d'entre  eux  qu'une   sorte  de  liors- 
d' œuvre  qui  figure  dans  leiu'S  livres  sans  avoir  passé  dans 
leurs  cœurs;  ce  n'est  point  le  sujet  dominant  de  leur  vie, 
l'affaire  essentielle  da  leur  propre  conscience  ;  c'est  simple- 
ment une    formule  que  le  progrès  des  idées  relijjieuses  in- 
vite à  reproduire,  el  qui  se  classe  au  niv  eau  des  autres  prin- 
cipes d'économie  politique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans   l'ou- 
vrage de  RI.  de  A'illenc'uve.  I^e  Christianisme,  non  de  théo- 
rie ,    mais  de   pratique  ,  non  de   parole,   mais  de  fait;    le 
Christianisme  dans  ses  dogmes  fondamentaux,  du  péclié  ori- 
ginel et  de  la  rédemption,  est  son  point  de  départ,  son  guide 
et  son  but.  Il  conçoit  une  religion  forte,  vivante,  active,  se 
mèlaiit  à  lous  les  intérêts  pour  les  piuilier,  s'approchant  de 
toutes  les  douleurs  pour  les  soulager,  frappant  a  la  porte  île 
toutes  les  habitations  humaines  pour  y  amener  la  pai\  et  la 
vertu,  éveillant  les  plus  douces  et  les  plus  hautes  espérances 
pour  consoler  le  pauvre  dans  sa  misère,  et  pour  imposer  au 
riche  l'obligation  de  cette  charité  dont  le  salaire  est  promis 
dans  le  ciel.  ^ 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Villeneuve  est  chrétien  ;  pour- 
quoi faut-il  ajouter  qu'd  est  quelquefois  trop  exclusivement 
catholique?.  C'est  le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  lui 
adresser ,  et  nous  nous  bâtons  de  le  faire  au  commence- 
ment de  cet  article  ,  afin  de  n'avoir  plus  que  des  hommages 
à  lui  oQ'rir.  M.  «le  Villeneuve  parait  préoccupé  de  l'idée  que 
le  protestantisme  est  la  première  cause  du  paupérisme  qui 
dévore  l'Angleterre.  Il  donne  aus  idées  écontmiicpies  qui  ne 
considèrent  que  les  améliorations  matérielles  le  nom  d'éco- 
nomie politique  protestante.  Il  sendjle  croire  que  les  peu- 
ples proleslans  n'entendent  rien  à  la  vraie  cbarilé ,  qu'ils 
traitent  les  pauvres  comme  des  inslrumcns  de  travail,  non 


comme  des  homui.-"s  ,  et  qu'ils  ne  savent  employer  au  soula- 
gement (1 'S  malheureux  que  celle  pliilaitlhropie  brutale  qui 
avilit  l'être  humain  en  lui  jetant  une  ehélive  pâture  sou* 
l'inspiration  de  la  peur  plutôt  que  de  h  piti<'.  J-e  catholicis- 
me seul ,  à  emendre  M.  de  Vilieneu\e  ,  possèJe  et  pratique 
la  viaie  ciiarilé  chrétienne;  seul,  il  conserve  nu  pauvre 
sa  dignité,  ses  droits,  le  respect  qui  lui  est  dti  ;  seul,  il  lâche 
de  préienir  la  misère,  au  lieu  de  se  borner  à  y  sui.-TCnir. 
Nous  signalons  cette  erreur  dans  le  livre  de  M.  de  V.'l'C- 
neiive,  parce  qu'elle  a  produit  sur  nous  une  impression  pé-" 
nible;  nous  éprou\  ions  un  serrement  de  creur  ,  chaque  fois 
que  cet  écrivain  d'une  si  haute  intelligence  et  animé  de  si 
nobles,  motifs,  reproduisait  ses  atliujues  contre  l'influence 
des  i^lées  protestiintes  ;  mai*  notre  inlention  n'est  pas  d'ou- 
vrir avec  lui  une  controverse  sur  ce  sujet,  moins  encore  de 
récriminer.  Nous  ne  pailerons  pas  de  la  catho  ique  Espa- 
gne et  de  ses  nomhreu.l  mendians,  d.r  la  cath  ilique  Italie 
et  de  ses  laziaroni  ;  nous  n'élal)!iron^  pas  ini  trop  facile  pa- 
rallèle entre  les  institutions  charitables  de  ces  contrées  et 
celles  des  pays  proleslans.  Il  nous  suffira  de  citer  un  fait  qui 
nous  parait  digue  d'une  sérieuse  alten' ion  :  c'est  que  tous 
les  établissemens  dont  M.  de  Villeueu .  e  a[)pré;:ie  micui  que 
personne  l'importance  en  matière  de  charité  publique  el 
privée  ,  ont  eif  leur  origine  et  reçu  leurs  premiers  dévelop- 
pcmcns,  depuis  un  demi-siècle,  dans  des  contrées  oii  règne 
le  protestantisme.  Les  colonies  agricoles  ont  été  foiidées  en 
Hollande,  pa\  s  protestant,  et  elles  sont  abandonnées  au  jour- 
d'hui  en  Bcigirue,  terre  du  calholicisme.  Les  caisses  d'é- 
pargnes ont  été  établies  en  Angleterre  ,  pays  protestant , 
et  les  contrées  catliol  ques  n'ont  adopté  que  long-temps 
après  elle  cette  admirable  institution.  Le  système  péni- 
tentaire  et  les  Sociétés  de  tempérance,  moyens  puissans 
d'amélioration  morale,  nous  viennent  des  Etals-Unis,  rc-' 
publique  prnteslanie.  Les  écoles  du  dimanche  et  beaucoup 
d'autre?  inslilulions  qui  tendent  à  donner  aui  mases  de 
bonnes  et  solides  lumières,  ont  eu  des  piotestuis  poiu- 
fondateurs  et  pour  appuis.  Qus  conclure  de  là'  Préten- 
drons-nous Vp\e  le  protestantisme  o  le  monopole  de  la  vraie 
charité  chrétienne,  et  que  le  catholicisme  ne  sait  que  mul- 
tiplier le  nombre  des  mendians  par  ses  dons  maladroits  et 
irréfléchis?  A  Dieu  ne  plaise  !  Nous  laissons  aux  philosophes 
du  diN.-huitième  siècle  ces  pauvres  invectives;  mais  on  nous 
permettra  de  réclamer  la  fraternité,  sous  le  rapport  dos  reu-  * 
vres  de  bienfaisance,  entre  les  deux,  grandes  communions' 
qui  se  partagent  la  cbrctienlé.  Nous  mettons  sur  la  infMis 
ligne  Howard  et  VinceiU  de  Paule. 

Revenons  au  livre  de  M. de  \  iUeneuvc,  Il  se  pubKe, 
comme  l'observe  judicieusement  l'auteur,  à  une  épotpieoù 
les  questions  d'économie  sociale  et  religieuse  sont  d 'veuvies  ■ 
des  questions  s  itales  pour  l'espèce  humaine.  «  Qu'où  y  songe 
bien  ,  dil-i!  ,  ce  n'est  plus  seulement  de  l'ordre  politique 
qu'il  s'ag  t  aujourd'hui,  mais  de  l'existence  peut-être  de  la 
société  tout  entière.  Les  signes  précurseurs  d'une  révolution 
sociale  éclatent  de  toutes  parts.  On  voit  se  former  des  reli- 
gions nouvelles;  les  voix  formidables  de  prophètes  nouveaux, 
se  font  entendre  du  f«md  de  la  solitude,  et  même  de  la  lora- 
bc.  L'Orient  est  plein  de  mystères  politiques  ,  prêts  à  se 
dévoiler;  l'F.urope  semble  frappée  de  terreur  et  de  vertige- 
les  intelligences  et  les  passions  humaines  s'agiti'Ut,  se  croi- 
sent, se  choquent  en  tous  sens  ,  comme  pour  chercher  une 
issue  qu'elles  ne  trouvent  pas.  Les  classes  riches  esconipteut 
rapidement  la  vie,  et ,  sans  souci  de  l'avenir  ,  n'aspireid  , 
chaque  joiu-,  qu'à  de  nouvelles  jouissances  matérielles.  Les 
niasses  prolétaires  ,  privées  d'aliment  moral  et  fie  bi(  n  être 
physique,  demandent  à  entrer  à  leur  tour  ,  de  gié  ou  de 
force,  dans  le  partage  des  biens  de  ce  monde.  Tel  est  l'élat 
de  la  société  dans  plusieurs  parties  du  monde  civilisé.  Que 
sortira-til  de  ce  chaos?  Quel  est  l'avenii-  de  la  civilisation 
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e«iro;)eenne?  Chacun  le  demande  ,  et  personne  ne  peut  le 
(Jire.  Ce  qui  paraît  certain  ,  c'est  que  les  temps  de  mono- 
pole et  d'oppression  sont  accomplis  s;ins  retour  et  qii'iuio 
grande  transition  approche.  Or  ,  elle  ne  i>eiit  s'opérer  que 
de  deux  maaères,  ou  par  l'irriiplion  violente  des  classes 
prolétaires  et  soulTrantes  sur  h'S  détenteurs  de  la  propriété 
et  de  l'industrie,  c'rst-à-dire  par  lui  retour  à  l'état  de  bar- 
l>arie,  ou  par  l'ajjplieation  pratique  et  générale  îles  principes 
de  justice  ,  de  morale  ,  d'humanité  et  de  charité.  Tout  le 
gdne  de  la  politique,  tous  les  ellbrls  des  hommes  de  bien, 
doivent  donc  tendre  h  préparer  celte  transition  par  des  voies 
de  persuasion  et  de  sagesse.  Evideninkent  c'est  une  nouvelle 
pl:aîe  du  Christiani.-me  qu'appelle  l'univers.  La  charité 
chrétienne,  mise  enfin  en  action  dans  la  politique  ,  dans  les 
lois,  dans  les  institutions  et  dans  les  mœurs,  peut  seule  pré- 
server l'ordre  social  des  effroyahles  dangers  <jui  le  mena- 
cent. Hors  de  là  ,  nous  osons  le  dire  ,  rien  n'est  qu'illusion 
ou  mensonge.  » 

Voilà,  cer'cs,  de  nohles  et  graves  pRiisées.Il  est  insontes- 
l,ihle  que  nous  sommes  dans  un  état  de  crise,  aant-cou- 
renr  d'épouvantal>les  Iwuloversemrns,  si  l'on  n'emploie  pas 
les  moyens  (pii  peuvent  seids  prévenir  l'explosion.  La  terre 
piMuse  de  sourds  miunuires  et  t  enible  sous  nos  pieds;  l'air 
epcial  est  pesant  ;  l'atmosphère  est  impri-gnée  de  chaudes 
vapeurs  ;  de  temps  à  aulre  ,  quelque  météore  échevelé  tra- 
Vjerse  lîespace  avec  un  bruit  sinistre ,  et  quoiqu'il  aille 
bientôt  s'éteindre  derrière  Thori/on,  il  prophétise,  en 
|t.«âsant,  de  terril)les  orages.  Nous  devrions  nous  réunir  tous , 
honmiesd'élat ,  hommes  de  lettres  ,  philosophes,  prêtres, 
rcri vains  ,  journalistes,  pour  conjurer  ce  péril  commun, 
p>ur  asseoir,  avec  l'aide  de  Dieu  et  le  puissant  levier  du 
Christianisme,  l'ordre  soeial  sur  de  meilleiu's  (ondemens. 
Mais,  hilas  !  sauf  quelques  rares  écrivains,  sauf  quelques 
chrétiens  isolés,  qui  est-ce  ([ui  songe  à  cette  question  dé  vie 
ou  de  mort?  Les  stériles  disputes  de  partis  ,  les  querelles  de 
portefeuilles,  les  triviales  personnalités,  les  intrigues  de 
château,  de  chambre  el  d'antichambre  absorbent  toutes 
les  attentions  ,  remplissent  toutes  les  feuilles  périodiques, 
occupent  tous  lesenlrcliens.  Qu'enlendoiis-nousaulre chose, 
depuis  six  semaines,  que  ces  altercations  mesquines  et  vides 
mii  feraient  pitié,  si  elles  ne  faisaient  mal  ?  Car  pendant  que 
nos  jours  se  passent  à  disputailler  sur  ces  misères,  le  ciel 
d  vient  plus  sombre,  les  images  s'anjassent,  les  grondemen* 
souterrains  grossissent,  et  une  heure  viendra....  (>  mal- 
heureuse France  !  lors(pi"iuie  lave  brûlante  dcbordei'a  sur 
ton  sein  et  te  couvrira  d'immenses  débris;  lorsque  tes 
Itommes  riches  et  pnissans  se  lèveront  de  leurs  festins,  s'en- 
fuiront de  leurs  fastueuses demeui  es  ,  pâles,  éperdus,  poiu'- 
suiiis  parle  Ilot  des  tempêtes  populaires  ,  écrasés  sous  la 
cluile  de  ^'é'difice  social ,  ils  se  souviendront,  mais  trop  tard  , 
que  plus  d'une  voix  courageuse  les  a  conjurés ,  au  nom  des 
|)1ms  saints  devoirs ,  de  prévenir  ces  irréparables  catastro- 
phes. Ils  se  diront  qu'ils  le  pouvaient,  et  qu'ils  ne  l'ont 
pas  voulu  ! 

M.  <le  Villeneuve  a  diù-é  son  ouvrage  en  sept  livres  qui 
forment  trois  volumss.  Le  premier  livre  indique  les  causes 
dcl  'indigence;  le  deuvième  présente  la  situation  et  le  nombre 
des  indigeus  el  des  nieiidiansen  Kuropc  et  en  France  ;  le 
troisiiiiie  traite  de  la  charilé  chrétienne  el  de  ses  applica- 
tions ;  le  quatrième  s'occupe  de  la  législation  relative  aux 
indigeus;  dans  le  cinquième  livre,  l'auteur  examine  les 
aiiiélioralions  que  pourraient  recevoir  les  institutions  de 
diarilé  el  di' bienfaisance  ;  dans  le  sixième,  il  demande  la 
réiision  des  lois  sur  les  pauvres;  dms  le  septième,  enfin  , 
il  tonsiilèie  l'agricultuie  comme  mo\en  de  soulager  et  de 
pi  éveiiir  l'Indigence. 

Nous  consacrerons  encore  un  article  à  cet  imjiortant 
ouvrage. 


SCEIVES  DOMESTIQUES. 

INE  fAMlr.r.lî  JUIVE  Ai;  commencement  ou  niX-NKl'VlKMB 
Sitcl.E. 

JIL  —  I^s  voies  fie  l'homme  el  les  troies  de  Dieu. 

Après  beaiiconp  de  recherches,  on  trouva  une  école  fjui  parut 
olfrir  Idiites  les  (garanties  désirables  pour  y  envoyer  la  ^eune 
Racliel.  L'institutrice  ëtnil  ui>e  personne  d  âge  mûr  et  d'excel- 
lente réputation.  Toutefois  Eléiizar  de  Muhidorf,  avant  de  lui 
confier  sa  petile-fdlc,  stipula  expressément  qu'on  ne  ferait  au- 
près d'elle  aucune  tentative  de  prosélytisme. 

—  Vous  me  promettez,  dit-il  à  cette  dame,  de  ne  jamais  pla- 
cer le  Nouveau-Testament,  ni  quelque  autre  livre  chrétien  que 
ce  soit,  entre  les  mains  de  Rachel  ;  je  lui  remettrai  moi-mêiiic 
les  livres  dont  elle  pourra  se  servir.  Vous  ne  converserez  point 
avec  elle  sur  des  matières  de  religion,  et  si  elle  vous  interroge  à 
ce  sujet,  vous  ne  lui  répoudrez  point.  Elle  aura  la  permission 
de  faire  ses  ablutions  accoutumées  avant  les  repas  ,  el  de  ne 
prendre  que  la  nourriture  qui  aura  été  préparée  dans  ma  mai- 
son. En  un  mot  ,  Racliel  est  juive  d'ori,ine  ,  et  je  ne  veux  pas 
qu'elle  se  convertisse  à  la  religion  du  jNazarécn. 

L'institutrice  accepta  ces  conditions.  Elle  était  pieiue  et  sin- 
cèrement dévouée  à  la  cause  de  son  divin  Rédempteur  ;  mais 
elle  pensait  qu'il  fallait  se  conformer  à  la  volonté  du  père  dans 
tout  ce  qui  concernait  les  arrangemens  matériels;  elle  espérait 
en  même  temps  que  le  Seigneur  ,  s'il  avait  des  intentions  de 
miséricorde  sur  cette  jeune  (ilie,  ordonnerait  les  choses  de  telle 
manière  que  leur  accomplissement  ne  serait  pas  empêché  par  la 
résistance  des  honnnes.  (lue  peuvent,  en  effet,  les  expédiens  de 
la  prudence  humaine  contre  les  voies  de  Dieu? 

Le  jour  où  Racliel  se  rendit  pour  la  première  fois  à  l'école  , 
sa  famille  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  propre  à  frapi>er  son  ima- 
gination et  à  lui  inspirer  du  respect  pour  le  judaïsme.  La  véné- 
rable Eslher,  sa  bisaïeule,  lui  suspendit  au  cou  une  boîte  d'or 
fermée  par  un  ressort  secret.  Cette  boîte  était  une  sorte  de  ta- 
lisman qui  devait  la  garantir  de  la  magie  ,  de  la  sorcellerie  ,  de 
l'hérésie  et  de  la  maligne  influence  du  démon  ;  elle  renfermait 
un  petit  carré  de  papier  vélin  sur  lequel  on  avait  gravé  diverses 
figures  et  des  caractères  cabalistiques.  Il  s'y  trouvait  une  for- 
mule d'invocation  que  l'on  peut  traduire  eu  ces  termes  :  «  Au 
nom  du  Seigneur  Uieu  d'Israël  ,  que  l'ange  Michel  soit  à  ma 
droite  ,  l'^mge  Gabriel  à  ma  gauche  ,  l'ange  ArieLdevant  moi , 
l'ange  Raphaël  derrière  moi ,  et  que  Dieu  même  soit  au-dessus 
de  ma  tète  !  »  Nul  chrétien  n'avait  le  droit  de  toucher  à  ce  pré- 
cieux talisman. 

Au  sortir  de  la  chambre  de  sa  bisaïeule,  Rachel  fut  appelée 
devant  son  grand-père,  Eléazar  de  Muhldorf,  qui  lui  montra 
l'arbre  généalogique  de  sa  famille. 

—  Ma  chère  enfant  ,  lui  dit-il  du  ton  le  plus  solennel ,  vous 
allez  maintenant  vous  mêler  à  la  société  des  yoyi?H  et  des  étran- 
gers ;  chaque  jour  vous  les  rencontrerez  sur  vos  pas.  Mais  sou- 
venez-vous que  le  Très-Haut  a  tracé  entre  eux  et  vous  une 
profonde  ligne  de  séparation  ,  et  qu'il  y  va  de  votre  salut  éter- 
nel de  ne  jamais  la  franchir.  Vous  êtes  de  la  postérité  d'Abra- 
ham, de  la  race  d'Israël  el  d'une  illustre  maison.  El  ceux-là  sont 
un  peuple  maudit,  les  eiifans  de  S.tan,  les  héritiers  de  la  perdi- 
tion  Oh  !  regarde,  afouta-t-il  en  prenant  une  voiv  plus  affec- 
tueuse, regarde  celte  généalogie!  Voilà  tes  pieux  et  fidèles  an- 
cêtres que  je  t'ai  enseignée  à  respecter ,  dès  ta  plus  tendre 
enfance  !  Dix-huit  siècles  ont  passé  depuis  le  triomphe  des  Na- 
zaréens ;  pendant  ces  longues  années  ,  Israël  a  langui  dans  la 
servitude,  persécuté,  dépouillé,  mis  à  mort  ,  sans  temple,  sans 
autel ,  sans  prophètes  ,  sans  prêtre,  sans  loi  ;  mais  je  le  déclare 
avec  orgueil,  au  milieu  de  tant  de  revers  et  de  mdheurs,  ja- 
mais, jamais  le  crime  de  l'apostasie  n'a  souillé  le  nom  que  tu 
portes!  Que  cette  pensée  t'accompagne  dans  tes  relations  avec 
les  "oyiin,  et  qu'elle  te  serve  de  bouclier  contre  les  pièges  de 
leurs  discours!  Rappelle-toi  Jérusalem  ,  la  ville  sainte  ,  qui  est 
aujourd'luii  sous  la  verge  de  l'oppresseur  !  Rappelle-toi  que  lu 
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M  iineMiilildorf.  »*t  que  les  femmes  de  cette  maison  ont  toujours 
été  renommées  par  leor  ini'branlable  piété. 

Ces  graves  paroles  cmureni  profondément  le  cœur  de  Rachel, 
et  sans  doiilc  elles  l'eussent  retenue  dans  la  foi  Israélite,  si  quel- 
que chose  l'avait  pu  Ciire.  Mais  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ne  se 
laisse  pas  arrêter  ni  détruire  jvar  l'œuvre  de  l'homme. 

Quand  Uachel  parut  dans  l'école,  elle  excita  le  niiïfétonnc- 
ment  de  toutes  les  élèves.  San  costume  était  bizarre  ;  elle  por- 
tait une  multitude  d'oruemeus  fantasques  et  de  mauvais  goût 
sur  une  épaisse  et  lourde  robe  de  soie  ,  et  cet  accoutrement  au- 
quel les  Juifs  opulensne  \oulaienl  pas  renoncer  contrastait  d'ui.e 
façon  singulière  avec  les  simples  et  gracieux  vêtemcns  des  aulres 
jeunes  niles.  Inaccoutumée  aux  formes  du  monde,  Rachel  mon- 
trait beaucoup  d'embarras  dans  ses  manières  et  dans  sou  langage; 
mais  pour  peu  (ju'on  prît  la  ptine  de  la  considérer  plus  attenti- 
vement, elle  ne  tardait  pas  à  exciter  le  plus  vif  intérêt.  Sa  fig^ire 
porlait  les  traces  de  la  méditation  et  du  recueillement  ,  bien 
qu'elle  fût  encore  dans  l'âge  le  plus  insouciant  de  l'existence 
bumaine  ;son  regard  était  habituellement  triste  et  mêmeiuquict, 
et  il  ne  lançait  qu'à  de  rares  intervalles  ces  éclairs  qui  sont  si 
naturels  aux  yeux  noirs  des  femmes  de  sa  nation.  EHe  avait  ces 
ti-aits  nobles  ,  dignes  ,  el  même  quelque  peu  masculins  qui  dis- 
tinguent la  jeune  lille  juive  de  ses  compagnes  chrétiennes.  On 
voyait  enfin  dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quel  mélange  de 
candeur  et  de  gravité,  de  noblesse  cl  d'abattement  qui  ex(  ilait 
pour  elle  une  sorte  d'affectueuse  commisération,  avant  qu'on  lui 
accordât  une  plus  intime  sympathie. 

Quelques  mois  se  passèrent  sans  produire  aucun  changement 
i"emarquable  dans  la  position  de  Rachel.  Ses  parons,  qui  ue  né- 
glig.-aient  pas  de  l'interroger  le  soir,  quand  elle  revenait  del'é- 
ci.le,  trouvaient  ses  réponses  f(!rt  satisfaisantes,  et  cessaient  peu 
à  peu  decrain.lre  qu'elle  ne  fût  perxertie  par  le  contactdesNaza- 
réens.  Cepend»mt  les  premières  impressions  chrétiennes  qu'elle 
tvait  reeues  par  la  lecture  du  Nouveau-Testament  ne  s'étaient 
pas  eBTacées  de  soo  cœur  ,  et  plusieurs  eircon  lances  coutribuè- 
leut  il  les  y  graver  encore  ^)lus  profondément.  L'institutrice,  il 
est  vrai,  lidèle  à  la  lettre  et  a  l'esprit  des  engagemens  qu'elle 
avait  contractés,  n'essa^'ait  eu  aucune  occasion  decouvertir  Ua- 
chel aux  doctrines  du  Christianisme  ;  elle  l'envoyait  même  hors 
de  la  classe,  lorsque  les  heures  de  leçon  amenaient  des  entre- 
tiens sur  riîvangiie.  Mais  les  compagnes  de  la  jeune  fille  juive  , 
qui  ne  s'étaient  nullement  engagées  à  se  taire  en  sa  présence,  lui 
parlaient  souvent,  et  queli|ues-unes  avec  amour,  de  l'adûrable 
Sauveur  qui  a  souffeit,  i|ui  est  mort  pour  nous  sur  la  croix.  Ces 
discours  que  Rachel  écoulait  si  volontiers,  produisirent  par  de- 
grés sur  son  âme  les  plus  fortes  impressions. 

Nous  ne  suivrons  pas,  dans  cette  courte  notice,  le  dévelop[>e- 
nient  et  les  progrès  de  sa  vie  spirituelle  ;  il  suffira  de  dire  qu'au 
bout  de  deux  années  Rachel  était  véritablement  devenue  une 
nom'elle  créature.  Elle  avait  franchi  la  barrière  qu'on  lui  avait 
représentée  cniiime  la  porte  de  la  malédiction  et  le  vestibule  lu 
séjour  des  réprouvés.  Esprit,  cœur,  conscience  et  âme,  tout  en 
clic  appartenait  à  ce  Nazaréen  crucifié,  dont  sa  (amllle  ne  pro- 
nonçait le  nom  qu'avec  horreur.  Ella  adorait  Jésus-Christ ,  elle 
l'aimait  ;  elle  lui  avait  consacré  toutes  ses  foi^ces  et  toute  sa  vie. 

IV.  —  De'couver.'e. 

L'âge  et  le  malheur  avaient  inspiré  quelque  prudence  à  Ra- 
cliel,  et  lui  commandaient  de  renfermer  dans  son  sein  les  senli- 
inens  dont  elle  était  animée.  Elle  savait  trop  ce  qu'aurait  pro- 
duit la  manifestation  de  sa  foi  chrétienne.  Plus  de  leçons  alors 
dans  sa  chère  école;  plus  d'intéressantes  compagnes, ni  d'entre- 
tiens sur  les  vérilés  du  salut;  on  la  pii\erail  de  toute  relation 
a\ec  ses  amies  ,  et  peut-être  même  de  sa  liberté  !  Elle  cachait 
donc  dans  les  abîmes  les  plus  secrets  de  son  cœur  le  pieux  amour 
qu'elle  éprouvait  pour  Jésus-Christ.  Un  Nouveau-Testament  du 
plus  petit  format ,  que  l'une  de  ses  compagnes  lui  avait  donné  , 
se  dérobait  à  tous  les  regards,  enfermé  qu'il  était  dans  un  étui 
d'argent.  Rachel  assistait,  selon  sa  coutume,  au  service  religieux 
du  soir  dans  la  maison  paternelle.  Mais  les  argumens  subtils  dos 
rabbins  ,  kurs  interprétations  laborieuses  et  péniblement  tor- 
turées sur  les  prophéties  qui  concernaient  le  Rédempteur,  leurs 


rêveries  cabalistique  et  tant  d'autres  opinions  au  moins  bizarres 
qui  ont  obtenu  crédit  chez  les  Juifs  depuis  la  captivité,  bien  loia 
de  détourner  la  jeune  fille  du  sentier  de  la  foi  chrétienne,  ne  fai- 
saient que  l'afîérmir  dans  ses  nouvelles  convictions.  Quelquefois, 
à  l'ouïe  des  affreux  blasphèmes  prononcés  contre  le  Dieu-Sau- 
veur, elle  se  sentait  pressée  de  rompre  le  silence,  de  défendre 
Celui  qu'elle  aimait  par-dessus  toutes  choses  ,  de  confesser  son 
auguste  nom  devant  ses  enneyiis,  de  se  montrer -enfin  chré- 
tienne, et  chrétienne  dévouée.  Mais  la  prudence,  jointe  à  sa  ti- 
midité naturelle,  retenait  sur  ses  lèvres  une  déclaration,  qui  att^ 
rait  eu  les  suites  les  plus  désastreuses  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, sans  avancer  la  sainte  cause  de  Jésus-Christ. 

Un  an  se  passa  dans  ces  alternatives  de  joie,  de  douleur  et  de 
crainte.  Rachel  était  isolée  au  milieu  des  siens  ;  son  ânie  vivait 

,;àpart;  la  plus  no  )le  et  la  plus  importante  partie  d'elle-même 

3_^uit  cachée  avec  Christ  en  Dieu. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  néanmoins  Jurer  long-temps. 
Lorsqu'il  se  trouve,  d'un  côté,  une  personne  pieuse  ,  vraiment 
convertie,  entièrement  dévouée  au  Sauveur,  et  de  l'autre  ,  de» 
adversaires  qui  épient  ses  moindres  mouvemens,  qui  pèsent  ses 
paroles  les  plus  insignifiantes,  qui  calculent  la  portée  de  tous  ses 
actes,  la  vérité  ne  saurait  tarder  à  se  faire  jour. Une  circonstance 
insignifiante,  un  accident  fortuit,  un  mot,  un  geste,  tout  sert  à 
manifester  les  sentimcns  réels  d'une  âme  qui  appartient  au 
Seigneur.  Eléazar  de  Muhldorf  eut  d'abord  des  soupçons  ,  puis 
des  demi-preuves  ,  ensuite  quelques  faits  qui  semblaient  répon- 
dre à  ses  craintes,  enfin  une  assurance  presque  entière  que  Ra- 
chel était  entrée  dans  la  secte  des  Nazaréens.  Il  consulta  de 
nouveau  les  deux  rabbins  Isaac  Jacobson  et  Jonathan  ;  il  voulut 
s'éclairer  de  leurs  lumières  avant  de  prendre  une  mesure  déci- 
sive, et  pour  cette  fois  les  avis  cruels  et  impitoyables  du  premier 
de  ces  rabbins  paraissaient  devoir  l'emporter  sur  les  intentions 
phis  débonnaires  de  son  collègue.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'enfermer  Rachel  dans  un  misérable  galetas,  et  de  la  ré- 
duire au  pain  et  à  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  abjuré  solennelle- 
ment ses  abominables  hérésies,  comme  on  les  qualifiait  dans  ces 

:  conciliabules.  On  pensait  quelquefois  à  l'exiler  en  Pologne,  dans 
une  espèce  de  couvent  juif,  pour  la  ramener  par  une  sévère 
discipline  aux  croyances  de  sa  nation. 

Pendant  que  les  avis  étaient  partagés,  la  mère  de  Rachel,  Anna. 
Muhldorf,  inquiète  et  tremblante  sur  l'avenir  de  sa  (îlle,  l'inter- 
rogea secrètement  pour  apprendre  d'elle-même  s'il  était  vrai 
qu'elle  eût  abandonné  le  judaïsme.  Cette  tendre  mère  aimait  it 
nourrir  l'espérance  que  sa  fille  n'avait  pas  renoncé  aux  traditions 
paternelles  ,  ou  que ,  du  moins  ,  son  cœur  se  laisserait  attendrir 
par  ses  pressantes  exhortations. 

—  Ma  chère  enfant ,  lui  disait-elle  ,  n'est-ce  pas  que  l'on  le 
juge  mal ,  en  l'accusant  d'avoir  adopté  les  impostures  du  Naza- 
réen? N'est-ce  pas  que  tu  es  fidèle  à  ta  religion  de  ton  peuple, 
de  tes  ancêtres,  de  ton  aïeul,  à  la  religion  de  ta  mère?  Oh!  dis- 
le-moi  ,  je  serai  si  heureuse  !  et  la  paix  rentrera  dans  le  sein  de 
notre  famille  ! 

Rachel  baissa  la  tête,  et  une  grosse  larme  roula  dans  ses  yeux  ; 
mais  elle  ne  répondit  riea. 

—  Non,  tu  ne  voudrais  pas,  continua  cette  bonne  mère  ,  qui 
cherchait  à  se  faire  illusion  jusqu'au  bout;  tu  ne  voudrais  pas 
me  causer  une  affreuse  douleur ,  couvrir  mes  jours  d'un  voile 
funèbre,  abréger  la  durée  de  ma  vie... 

—  O  ma  mère,  répondit  Rachel  en  se  jetant  dans  ses  bras , 
personne  ne  vous  aime  plus  que  moi,  et  je  voudrais  vous  épar- 
gner le  moindre  déplaisir  ,  la  plus  courte  affliction  ,  au  prix  de 
ce  que  j'ai  de  plus  précieux  au  monde. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant ,  dis-moi  donc  ,  je  t'en  prie  ,  que  tu 
n'es  pas  nazaréenne,  que  tes  pensées,  tes  convictions,  tes  désirs 
se  rapportent  à  notre  sainte  religion.  Rassure  ,  console  ,  réjouis 
mon  cœur  par  cette  réponse  qui  dissipera  tous  nos  troubles  et 
toutes  nos  iiii|uiétudes. 

Rachel  gardait  toujours  le  même  silence. 

—  Va  ,  tu  me  trompes  ,  lorsque  tu  me  parles  de  ton  amour.  • 
Non,  tu  n'aimes  pas  ta  mère  I  Si  tu  l'aimais  ,  tu  ne  la  laisserais 
pas  te  supplier  en  vain  !  Tu  me  dirais  ;  Je  suis  une  fidèle  Israé- 
lite, et  je  mourrai  dans  la  foi  de  me^  pères!   Et  alors,  tranquille 
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et  jojeuse,  je  te  conduirais  p:ès  de  ton  aïeul  pour  recevoir  sa 
bénédiction  !  Mais  que  t'iniporlcnt  mes  prières,  mes  larmes,  ma 
viort... 

La  jeune  fille  tonibfi  aux  pieds  d'Anna  de  Muhldorf  :  O  ma 
more,  s'écria-t-elle ,  Dieu  qui  lit  dans  le  fond  des  âmes  ,  Dieu 
ui'est  témi.in  que  la  plus  tendre  aSeclion  m'unit  à  vous  ,  et 
que  je  donuerais  ma  vie  avec  joie  pour  conserver  la  vôtre.  Mais 
ce  même  Dieu,  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob ,  le  Dieu  qui  a 
gravé  sa  loi  sur  les  tables  de  pierre,  nous  défend  de  flire  un  faux- 
témoignage;  il  a  horreur  du  iiicusonge  qui  est  une  œuvre  du 

démon... 

Quoi  donc,  serais-tu?...  iuteirompit  Anna  ,  sans  pouvoir 

achever  sa  phrase  commencée. 

•  -^  Oui,  ma  mère,  vous  avez  le  droit  de  connaître  les  plus  in- 
times pensées  de  mon  esprit  ,  el  je  ne  vous  cacherai  pas  plus 
long-temps  la  vérité  :  oui,  je  suis  chrétienne! 

Ces  paroles  furent  suivies  d'un  long  silence.  Anna  de  Muhl- 
'  dorf  avait  sans  doute  éprouvé  quelques  craintes  sur  les  sentimens 
religieux  de  sa  fille  ,  et  pouvait  prévoir  une  réponse  pénible; 
mais  elle  ne  s'attendait  pas  à  un  aveu  si  direct,  si  franc,  de  con- 
version chrétienne.  Cette  déclaration  semblait  avoir  anéanti 
toutes  ses  facultés  et  paralysé  tout  son  être.  Rachel  ,  au  con- 
traire délivrée  du  poids  qui  l'accablait  (car  elle  s'était  bien  sou- 
•vent  accusée  de  renier  son  Sauveur  devant  les  hommes),  Uachel 
se  trouvait  en  ce  moment  élevée  au-dessus  d'ellc-inèuie,  et  elle 
priait  intérieurement  le  Seigneur  de  consoler  sa  mère  ,  de  Té- 
clairer  et,  s'il  était  p  ssible  ,  de  l'amener  aussi  à  la  connaissance 
de  Jésus  crucifié. 

Anna  reprit  enfin  un  peu  de  force  et  dt;  courage  ,  et  ses  pre- 
mières paroles,  après  cette  violente  secousse,  témoignaient  moins 
d'irritation  que  d'inquiétude  sur  le  sort  de  sa  fille. 

Rachel ,  je  ne  te  blâme  pas  d'avoir  été  sincère  ;  tu  devais 

me  dire  la  vérité  ,  et  ce  devoir,  tu  l'as  rempli.  Mais  que  vas-tu 
devenir  ?  Ta  destinée  ne  dépend  pas  de  moi ,  tu  le  sais.  Je  t'ai 
conliée,  le  jour  même  de  ta  naissance,  à  ton  vénérable  aïeul;  tu 
lui  appartiens,  tu  es  à  lui!...  Hélas  !  je  t'aurais  encore  pardonné, 
moi  ,  et  malgré  mon  attachement  pour  la  religion  d'Israël  ,  je 
t'aurais  toujours  traitée  comme  mon  enfant,  comme  une  enfant 
chérie.. .EtDieu  mèmen'eût-il  paseupilié  d'une  pauvre  mèrequl 
aurait  refusé  de  chasser  loin  d'elle  sa  fille,  sa  lille  égarée  par  de 
perfides  docteurs,  qui  ont  séduit  son  imagination  trop  faible  cl 
trop  confiante?  Mais  lui,  Eléazar,  Israélite  rigide,  habitué  à  être 
obéi  eu  toutes  choses,  et  qui  tiendra  l'honneur  de  toute  sa  race 
pour  compromis  par  tes  nouvelles  croyances  ,  comment  pour- 
ra-i-il  te  les  pardonner?  Il  écoulera  les  conseils  des  Juifs  les 
plus  austères  ;  il  te  renfermera  dans  une  étroite  cellule  ;  il  te 
privera  de  la  vue  de  tout  ce  que  tu  aimes...  As-tu  réfléchi  à  ces 
cruelles  persécutions,  ô  malheureuse  enfant?  el  penses-lu  que 
tu  auras  la  force  de  les  soutenir? 

Dieu  sera  mon  appui  et  mou  refuge,  répondit  Rachel  d'une 

voix  calme,  et  il  ne  me  soumettra  pointa  des  épreuves  que  je 
serais  incapable  de  supporter. 

L'entretien  se  continua  long-temps  encore.  Anna  de  Muhl- 
dorf adressait  de  nombreuses  questions  à  sa  IMIc  sur  les  commen- 
cemens  de  sa  conversion,  sur  îes  motifs  qui  l'avaient  déterminée, 
sur  les  espérances  qui  lui  inspiraient  tant  de  résignation  et  de 
tranquillité  d!esprit  en  présence  des  malheurs  qui  menaçaient  de 
l'atteindre.  Rachel  souleva  tous  les  voiles  dont  elle  avait  jus(iu'a- 
lors  enveloppé  sa  foi;  elle  expliqua  avec  candeur  et  simplicité 
les  circonstances  qui  l'avaient  fait  vivre  d'une  vie  nouvelle  ,  et 
la  ferme  attente  qu'elle  plaçait  dans  les  conjpassions  inliiiiis  du 
Seigneur. 

Celui  qui  a  commencé  eu  moi  cette  œuvre  excellente,  di- 
sait-elle daignera  aussi  l'achever.  Il  compte  les  sacrifices  que 
Ton  fait  pour  lui,  afin  d'en  rendre  le  centuple  ;  il  me  tiendra  lieu 
de  toutes  les  joies  ,  de  toutes  les  alTeclions  ciue  j'aurai  perdues  , 
et  lorsque  je  serai  misérable  aux  y  ux  <!"  monde  ,  il  multipliera 
abondamment  au-dedahs  de  moi  cette  paix  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  trésors  de  la  terre,  et  qui  surpasse  toute  intelligence,  ^e 
crai"nez  rien  ,  ô  ma  bonne  et  tendre  mère!  celui  qui  est  avec 
moi  est  plus  fort  que  ceux  qui  sont  contre  moi. 

Anna  de  Muhldoif  quitta  sa  fille,  non  sans  répandre  beaucoup 


de  larmes,  mais  avec  l'espoir  qu'il  viendrait  pour  elle  des  jours 
plus  heureux.  Bien  que  ses  propres  convictions  fussent  blessées 
par  le  changement  di'  Rachel  ,  son  amour  de  mère  parlait  plus 
haut  que  toutes  les  dilférences  de  religion  ,  et  elle  se  proposait 
de  défendre  courageusement  sa  fille  contre  les  mesures  de  ri- 
gueur d'Lléazar.  Cette  gém'rcuse  intention  fut-elle  accom- 
pagnée de  succès  ?  L'orage  qui  allait  tomber  sur  la  faible  Rachel 
se  trouva-t-il  détourné  par  rinlervenlion  d'Anna?  C'est  ce  que 
nous  verrons  bicntô". 
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ORIGINE  DESHOSPîCESET  HOPITAUX . 

LA    DASILIe(i). 

Si  l'on  ombrasse  d'au  seul  coiip-d'œil  le  grand  nombre 
des  hôpitaux  qui  existent  en  Europe,  et  l'imaiens  lé  des  se- 
cours qu'ils  distribuent,  on  sera  dispose;  à  croire  quo  jamais 
état  ne  dut  pouvoir  se  passer  d'établissemcns  de  ce  genre. 
Quel  peuple,  semble-l-il,  eût  pu  rester  insensible  aux  besoins 
prcssans  et  multipliés  de  malades  pauvres  et  sans  secours? 
L'histoire  cependant  nous  appreud  le  contraire.  La  béné- 
ficence  envers  les  pauvres ,  devenue  aujourd'hui  l'im   des 
premiers  devoirs    de  l'homme  isolé  et   des  sociétés    civili- 
sées,fut  long-temps  étouffée  par  l'égoisme.  Les  malheureux, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  pouvaient  alors  attendre  que 
des  secours  fortuits.  Tel  fut  le  cas  de  ces  peuples  de  l'anti- 
quité dont  les  races  futures  admireront  encore  les  hauts  faitsi, 
l'esprit  d'indépendance  et  la  sagesse.  Nulle  pari  on  ne  trou- 
ve chez  eux  trace  de  secours  publics  donnes  aux  malades  ; 
ils  ne  connurent  ni  les  hôpitaux,  ni  les  fondations  pieuses, 
à  moins  que  l'on  n'accorde  ce  nom  à  l'établissement  'dos 
médecins  du  peuple, qui, sous  leseKipereurs  romainSjétaieiit 
chargés  de  traiter  les  pauvres  gratuitement.  L'on  pensait  si 
peu  a  recueillir  les  malades  pauvres  dans  di-s  établissemens 
publics,  que  même  dans  les  armées  romaines,  les  mieux  or- 
ganisées qui  aient  peut-être  existé, il  ne  fut  jamais  questio!» 
d'hôpiiau\   pour  soigner  les  soldats  blessés  ou  allciuts  par 
les  épidémies.  Dans  les  camps  romains  ,  on  transportait  les 
malades  et  les  blesses  au  f^ulciudiaariuni,  rangée  de  lent  's 
placées  à  la  suite  du  F elerinariuni,  où  gisiient  L's  chevaux 
malades.  Lorsque  l  armée  en  étail  embirrassée,  ou  les  dé- 
posait dans  les  villes  ou  dans  les  villages  ;  ils  y  étaient,  il  est 
vrai,  soignés  par  les  médecins  militaires  altachés  aux  cohor- 
tes dans  les  temps  moins  anciens;   cependant  nulle  part  il 
n'e»t  f|iiestioii  de  vrais  établissemens,  ce  qu'il  ne  faut  altri- 
biiernià  l'avarice  ni  à  la  pauvreté.  Ne   vit-on  pas  Tibère 
élever    des  bains  publies    dans    ses  camis  ;    et    co.niment 
les  vainqueurs  du  monde   n'auraient- ils  pas  eu  les  moyens 
de  s  liguer  leurs  malades?  Il  f.iut  le  dire  ,  on  n'y  pensait  pas. 
Et  s'il  en  était  ainsi  dans  les  camps  militaires,  à  p!iis  forte 
raison  ne  pi  nsait-oii  pas  à  soigner  Us  piui'res.  Cotait  sans 
doute  la  une  des  tonséqiiences  de  i'eselavage.  Les  esclaves, 
priK'S  des  dioils  civils,   n'en   lormaient  pas  moins  la  majo- 
rité de  la  population.  Aussi  longtemps  <pio  les  mœurs  furent 
moins  corrompues,  ils  s'aperçurent  sans  iloute  f>irt  peu  de 
leur  élal    d'inléiiorité.  D.ms   les  temps  fort  anciens  et    do 
mœurs   |)atrlarcales,    ils  faisaient  partie  de    la   famille    et 
étaient  soignés  dans   leurs  maladies.  Plus  les  mœurs  se  dé- 
pravèrent,  plus  leur  sort   devint    triste.    Les  gens  riches 
s'entoiuèrent   d'armées  de  serviteurs  lainéans;  on  fut  même 
obligé  d'ordonner  leur  airranchissem^nt  par  centaines.  Le 
luxe  poussa  )us(prà  l'alncilé  le  mépris  que  les  riches  afiec- 
laieiil  pour  leurs  sujets  ,  et  l'on  >  il  la  vi  ■  hiim.iiiu!  saciiliée 
h  de  birbares  divertissenicns.  Le  trait  de  ce  'Vcdius  Pallio, 
chevalier  et  alTianelii  (jui ,  en  pn-sencc  de  l'empereur,  lit 
noj er  dans  ses  étangs  , alin  de  servir  de  pàlure  aux  mmènes, 
l'un  de  ses  esclaves  coiq)ahle  d'une  faute  minime,  en  dit 
assez  sur  ce  sujet.  Tout  était  permis  envers  les  esclaves  ,  ces 
balaMircs,  comme  on  les  appelait.  Les  plus  sages  n'osaient 
parler  des  droits  de  riiumanilé  ;  on  leur  eut  fermé  l'oreille. 
'Les  lois  elles-mêmes  introduisirent  la  torture  pour  les  seuls 
esclaves  :  sou\cnl  on  les  crucifiait  en  grand  nombre, lorsque 

(1)  Traduit  du  Journal  clj  Médecine  de  Berlin.  Année  1834.  N"  21. 
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l'un  d'c.iiK  avait  frajipfï  son  maitrc.  L'an  (il  (le.Ic-sus-Clii'ijt, 
la  loi  [)réti)riciincdiil  inlcr.lirr  aux  niailri's  ilc  luire  cumba';rc 
leurs  oscla\cs  contre  les  hôtes  l'crocfis.  Av^iit  Augu^lc  ,  les 
esclaves  n'aTaii'iil  d'antres  juges  que  leiiis  proines  maîtres. 
Clodiiis  fui  le  (ireuii;'r(|ui  dclendil  île  les  niallraller,  lors- 
qu'ils otiiienl  niaUcles.  Anlonin  li'  pieux,  (it  punir  le  nieiirlrc 
des  esclaves  comme  celui  des  gens  libres.  Cependant  la 
cruauté  n'était  point  encore am'anlie.  Ou  ne  devait,  il  est  vrai, 
pas  tuer  ses  esclaves;  maison  les  mall.railail  j'isiju'a  les  lairc 
mourir.  Constanliu  lui -même  prononça  (jus  ce  n'était  pas 
là  un  nieurire. 

Au  milieu  d'u  tel  état  de  choses,  comment eùt-il  été  pos- 
sible que  l'on  songeât  à  seccmrir  les  iiauvres  clans  leurs  niala- 
diei  ?  Klever  des  bôp  tau'C  pour  les  esclaves  ou  pour  les 
pauvres  qui,  poursuivis  par  la  misère  ,  étaient  obligés  de 
vendre  leur  liberté,  i  ut  été  alor>  aussi  ridicule  que  le  se- 
raient de  nos  join-s  des  fondalions  pieuses  en  laveur  des 
hètes  de  sonuue  invalides, 

Si  des  liouimes  moins  tnsens;l>!cs  manifestaient  quelque 
horreur  ,  leur  pillé  se  réduisait  à  des  impressions  et  ne  se 
manifestait  que  par  des  mots.  IjPf  orgueilleux  soiciens  a^ec 
leur  fanatisme  raisonneur,  et  les  plaloniciens  nnsti([ues 
n'étaient  pas  propres  à  mettre  la  main  à  l'ocu.i'e.  Il  élait 
réservé  ai  Cliiisliauismc  de  ramener  l'orilre  au  .si-in  de  ce 
cliaus.  Ce  l'ut  lui  (pii  excita  la  bénéficencc  encore  inconnue, 
lorsque  tous  les  cœurs  étaient  glacés  et  que  même  l'amour 
de  la  patrie  et  celui  des  sciences  allaient  en  s'éteignant.  Il 
commença  par  sanctilier  les  droits (p\i  appartiennent  à  toute 
àme  vivante  ,  en  leséie\ant  toutes  au  même  niveau.  On  vil 
Icguerrier  devenir  doux  ,  l'avare  libéral  ;  le  libertin  recoiuit 
ses  fautes  ,  le  sophiste  l  impuissance  de  ses  raisonneniens. 
Jan)ais  on  n'avait  vu  un  paieil  mouvement  agiter  lese^iprits; 
et  comme  les  ressorts  puissans  en  étaient  cacbés  au  plus  pro- 
fond des  cœurs  ,  personntj  ne  les  apercevait  et  ne  savait 
conuuent  les  concilier  avec  l'égoisme  qui  ava  t  jusque  la 
tout  envahi  et  tout  dirigé.  Les  diplomates  romains  _v  virent 
de  dangei'cuses  innovations.  Etonnés  de  l'union  secrète  <pii , 
malgré  la  djvei-sité  d:^s  langues  et  des  mteiu-s,  s'étendait  à 
toutes  les  parties  de  la  monai<;liie  ,  ils  cherihèrcnt  à  détruire 
ectte  religion  prohibée  ,  se  conform mt  en  cela  aux  prin- 
cipes admis  à  Rome.  Et  qu'on  le  remar(|.ie  lùen  ,  le  Chiis- 
tianisme  ne  renversa  pas  vialemnient  les  barrières  élevées 
parl'autorité  tem|)orelle  ;  il  n'autorisa  pas  les  efforts  tentés 
pour  détruu-e  luidre  de  choses  établi  ;  il  ne  se  hàla  pas  de 
proclanu'r  les  dioits  de  l'homme.  Le  renouvellement  de  la 
société  qu'il  préparait,  sortit  de.  la  profondeur  des  con- 
sciences. Le  nia;lre  ,  attiré  à  r.iile!  du  Christ ,  s'y  trouva  à 
eôté  de  son  esclave  et  dut  y  rougir  des  cruautés  qu'il  avait 
commises  :  ainsi  se  rompirent  d'eux-mêmes  et  sans  elforl  ex- 
térieur les  liens  de  l'esclavage  ,  ainsi  s'adoucit  l'auloriié 
linmaine  sous  touLes  ses  formes. 

Après  un  telle  juéiamoipbose ,  on  conçoit  que  le  mal- 
Leur  et  lessoulTranees  des  hommes  ne  purent  plus  demeurer 
privés  de  soulagement.  Dès  la  première  orga-uisation  dis 
égises,  les  apôtres  songèrent  au\  nécessiteux.  Les  riches 
appoilèrent  leurs  offrandes  aux  pietls  des  apôtres  ;  ailn 
que  nul  ne  tombât  dans  le  besoin,  on  fit  des  collectes  loin- 
taines ,  et  l'on  prétend  qu'un  quart  des  sommes  recueillies 
étaU  consacré  aux  malades.  C'est  ainsi  que  l'on  répondit 
bientôt  de  toutes  parts  par  des  sacrifices  à  des  besoins  que  le 
Christianisme  avait  rendus  évidens  poin-  la  première  fois.  On 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  véritable  amour  du  pro- 
chain sait  toujours  trouver  des  ressources  ,  taudis  que  l'ava- 
nce rencoiUred<'s  obstacles  à  chaque  pas,  et  se  plaint  sans 
cesse  de  manquer  du  nécessaire. 

La  bénélicence  introduite  par  le  Christianisme  varia  sans 
doute,  suivant  les  lieux,  dans  les  moyens  qu'elle  mit  en 
œuvre.  Il  nous  suffit  ici  de  faire  observer  que  les  églises 
cbrélienn  s  envisagèrent  comme  un  saint  devoir  de  soigner 
leuri  pauvres,  leurs  malades  et  leurs  iidirmes.  Ce  devoir 
déco  lie  si  naturellement  du  Christianisme  ,  qu'on  ne  cessa 
plus  dans  la  suite  de  le  remplir,  même  après  que  les  hommes 
eurent  altéié  et  corrompu  la  rel'gion  de  l'Evangile. 

Les  églises  chrétiennes  ne  pouvaient  d'abord  agir  ouver- 
tement, «pioique  la  persécution  ne  fit  qu'accroître  le  nombre 
des  Irails  de  dévouement  et  qu'augmenter  l'étonnement  de 
ceux  qui  observaient   les  fiits  avec  imparlialilé.  '  Aussi   ne 


trouve-t-on  dans  les  prcmiei-s  siècles  de   l'ère   chrétienne 
aucun  evempîc  de  fondations  pieuses.  Li  chrétienté  tout  en- 
tiere  était  alors,  en  quciquesorte,  une  f  .ndatinn  de  ce  genrcj 
et  i!  ne  fallait  plus  que  rassembler  les  malëriaux  dru'à  prêts,, 
pour  en  élever  de  spéciales.  Les  malades    qui  n'avaient  pas' 
de  famille,  trouva  ent  chez  leurs  frères   un  lieu  ou  ils  pou- 
vaient r.-poser  leurs  membres,  l-es  femmes  surtout  s'occu- 
patenl  a  les  soigner.  Ce  fut  le  Christianisme  qui  les  prépara 
a  cet  office   si   bien  approprié  h.  leur  caradere.   L'Iiistoirc 
ne  raconte,  il    est  vrai ,   à    ce  sujet    que   des  généralités; 
mais  nous  pouvons  pen-cr,  d'à p  es  l'esprit  qui  animait  alors, 
es  chrétiens,  que  les  secours  éuient  distribués  avec  toute' 
la  douceur  et  toute  l'attention  que  réclamaient  les  épreuves 
et  les  pénis  de  ces  temps  difficiles.  Nous  savons  que    le  dé- 
vouement des  Chrétiens  s'éleva  souveiit  jusqu'au  courage 
le  plus  héroïque.  Lorsqu'il  régnait  quelque  maladie  conta-! 
gieuse,   leur  conduite  contrastait    avec  l'abattement  et  Ij' 
desespou- (les  païens.    Pendant  une  peste  meurtrière,    qui' 
1  an  li  j3  ,  d 'sola  la  majeure  partie  du  monde   connu  ,  et  qui 
s  étendit  jusqu'à  Alexandrie  (  1  ),  ceux-ciabandonncrent  leurs 
proches  et  tout  ce   qu'ils  avaient  de  plus  cher,    pour  s'en- \ 
hue,  hors   d'eux-mèmeâ  ,    dans  toutes  les   directions,  sans 
pouvoir  échapper  à  la  mort.  On  les   vit  jeter  les  mourans, 
sur  les  routes  et  laisser   les  cadavres  sans  s.-pulture.  Les' 
Chreuens,   au  contraire,  se  soignaient  les  uns  les  autres' 
avec  persévérance  ;    ils   s'exposaient   à  la   contagion   et  ai 
une  mort  presque  inévitable,  et  prenaient  soii^  de  ceux  qui 
succombaient,    comme    s'ils    eussent  été   victimes    d'une' 
maladie  ordinaire.    Apres  avoir  perdu  les  meilleurs  et  les 
pms  dévoués  d'entre  eux,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
secourir  avec  calme  et  dévouement  les  plus  petits  de  leurs' 
frères.  On  avait  vu  quelque  chose  de   semblable,   quelque 
t'mps  auparavant,  à  Caithage.  Les  Chrétiens  prirent  alors 
soin  d,s  cadavres  des  païens  eux-mêmes,  qui,  en  retour, 
lesaccusai.îiil  d'être  la  cause,  de  l'épidémie  qui  ravageait  le! 
pays.  Grands  événemens,  dont  le  souvenir  eut  di\   rester. 
jj;raye  dans  l'esprit  des  peuples  plus  profondément  que  no 
le  pîuMiirent  les  événemens  postérieurs  ! 

Lorsque  Constantin  eut  proclamé  la  loi  de  tolérance  et  ré- 
tabli par  elle  la  paix  et  la  sécurité  ,  les  églises  chrétiennes 
oscnnt  se  livrer  sans  mystère  à  la  bienfaisance  et  à  la  clia-; 
rite.  Il  ne  fut  plus  nécessaire  de  soigner  les  malades  en  ca-.] 
chette;   les  malheureux  délaissés  purent  être  recueillis  etl 
soignes  à  la  face  du  monde;  alors  se  formèrent  aussi  les  éta^' 
h  isseiueiis  destinés  aux  malades  pauvres.  Il  est  très-proba-' 
ble  que  des  avant  le  milieu  du  quatrième  siècle,  les  dire-, 
tiens  msliluèrent  eu  grand  nombre  des  fondations  pieuses.. 
l^Ejarei;  cuo').  C'étaient  des  maisons  de  pauvres  (wTMxorposcia),  ' 
d'  malades  (  voi-.„c|A:ta),  Jpg   hospices  d'infirmes  (  fEpmojl^.a), 
i\e>  maisons  d'orphelins  (o?!?«voT?o9ci«),des  m  lisons  de  travail 
(ppevo  Hrjocpjiï)^  gj  desasiles  pour  les  étrangers  dans  le  besoin 
(  ;:vcJ(ixt.ix  )  ou  des  hôpitaux   proprement  dils.  On  inventa 
de  no  H  eaux  noms  pour  désigner  ces  établissemens.  Il  ne 
faut  pis  croire  qu'ils   fussent  cependant  toujours  distincU 
les  uns  des  autres.  On  les  élevait  dans  le  voisinage  des  tem- 
ples, déjk  considérables  sous  Constantin,  et  on  les  employait 
souvent  à  toutes  sortes  de  buts  charitables.  Ils  dépendaient 
des  églises,  et  étaient  placés  sous  la  surveillance  des  com- 
munautés ou  de  leurs  chefs,  comme  les  asile»  pour  les  ma-  , 
lades  dans  les  anciens  couvens  de  Syrie  et  de  Mésopotamie.  ' 
Le   premier  établissement   dont  la  renommée   s'étendit 
dans  toute  la  chrétienté  fu'  celui  de  Basilius  de  Césarée  en-  ; 
Cappadocej  il  fut  fondé  avant  l'année  370,  et  reçut  de  son 
fondateur  le  nom  de  Basilias.  Aux  portes  de  Césarée  on  vit 
s'élever  une  nouvelle  v  ille  consacrée  à  recevoir  les  malades 
et  les  malheureux.  Ce  n'était  point  un  superbe  édifice  isolé, 
mais  une  suite  de  maisons  bien  bâties,  rangées  en  rues  au-, 
tour  d'un  temple;  chacune  d'elles  était  disposée  pour  rece-r  .. 
voir  des  malades  et  des  infirmes,  qui  étaient  confiés  aux 
soins  de  m  'decins  et  de  garde-malades.  Le  grand  homme, 
f  mdateur  de  cet  établissement,  .vait  remporté  une  brdiante  \ 
victoire  sur  la  profonde  misère  qui  l'entourait  et  sur  les  an-   .' 

(1)  Cette  épidémie  est  la  dernière  des  pestes  antiques  ou  de  Thucy- 
dide; elle  se  manifestait  par  des  éruptions  pustuleuses,  l'inllammation 
interne  des  organes  centraux  ,  et  la  gangrené  a  la  peau  ,  réunion  de 
êymplomes  que  l'on  n'observa  plus  des  lors.  {/^oy.  Cïpriek,  Edsébe.) 
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nées  malheureuses  écoulées  avant  lui.  Il  est  probable  que  la 
grande  famine  de  568  donna  la  première  idée  de  cette  fon- 
dation. 

Basilius  admit  dans  son  établissement  tous  les  gt-nres 
de  malheureux.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  èire  alors  ques- 
tion de  besoins  ordinaires,  tels  qu'on  les  roncontre  dans 
les  climats  tempérés.  Une  grande  partie  de  la  population 
de  l'Asie  -  Mineure  était  ,  à  cette  époque  ,  ravagée  par 
la  lèpre ,  mal  antique  et  terrible.  Les  lépreux  gisaient 
loin  des  habitations;  ils  étaient  poursuivis  jusque  dans  leur 
bannissement  par  l'horreur  qu'ils  inspiraient  j  séparés  des 
vivans  avant  leur  mort,  ils  cherchaient  à  exciter  la  compas- 
sion des  passans  p:ir  leurs  ch:ii>ts  plaintifs,  lorsqu'ils  avaient 
encore  conservé  l'usage  de  la  voix,  l'our  remédiera  tant  de 
maux,  il  fallait  plu»  que  l'on  n'avait  fait  jusqu'alors;  le  re- 
noncement le  plus  complet  était  même  insullisant.  Basilius, 
nous  dit  l'histoire,  né  d'une  famille  noble,  étranger  aux 
privations  des  sa  naissance,  vint,  tendit  la  main  aux  lé- 
preux, les  serra  dans  ses  bras,,  leur  promit  secours  en  leur 
donnant  le  baiser  chrétien,  et  les  soij^iia  lui-même  sur  leur 
lit  de  douleur.C'étail  là,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  de 
l'exaltation;  pour  nous,  nous  admirons  le  coeur  charitable 
de  ce  disciple  de  Jésus-Christ. 

■  Il  régnait  dans  la  Basilie  un  esprit  profondément  religieux. 
S'exposer  à  la  contagion  était  une  espèce  de  marljre,  que  l'on 
supportait  avec  courage.  Le  sérieux  et  la  confiance  qui  pré- 
sidaient à  tous  les  soins  devaient  sans  doute  contribuer 
beaucoup  à  la  guérison  des  malades,  en  soutenant  les  esprits 
abattus.  Ainsi  la  charité  chrétienne  surmonta  l'instinct 
naturel  le  plus  puissant  de  l'homme  ,  celui  de  sa  propre 
conservation.  Les  besoins  d'un  pareil  établissement  devaient 
être,  sans  contredit,  proportionnés  à  son  étendue.  Basilius  y 
Sut  pourvoir  tant  par  son  dévouement  que  par  son  éloquence 
et  sa  persévérance.  11  eut  cependant  à  combattie  de  nom- 
breux obstacles,  et  en  particulier  les  attaques  de  l'envie  qui 
rarement  épargne  les  grandes  entreprises.  Les  riches  appor- 
tèrent leurs  trésors,el  les  pauvres  leurs  épargnes.  Son  pro- 
pre exemple  était  une  puissante  prédication  contre  l'é- 
goïsme;  car  il  avait  déj  i  fait  don  de  toute  sa  fortune  pendant 
la  famine.  Il  réussit  même  à  entraîner  les  Ariens,  ses  ardens 
adversaires.  C'est, ainsi  que  l'empereur  Valens,qui  oubliait 
difficilement  la  résistance  que  Basilius  avait  opposée  à  sa  co- 
lère, lui  fit  parvenir  des  dons  considérables.  Bientôt  la  Ba- 
silic fut  envisagée  comme  l'un  de«  plus  beaux  ornemens  de 
l'empire  et  préférée  aui  temples  magnifiques  et  aux  amphi- 
théâtres somptueux  du  paganisme. 

Les  historiens  du  temps  ne  nous  apprennent  rien  de  posi- 
tif sur  l'organisation  intérieure  de  ce  grand  hôpital.  Avec  un 
tel  fondateur  et  sous  de  tels  auspices,  on  peut  croire  que 
rien  n'y  manquait. 

■  Le  traitement  médical  des  malades  n'y  était  point  négligé; 
ils  n'y  recevaient  pas  uniquement  des  soins  spirituels.  Çasi- 
lius  était  instruit  dans  les  sciences  grecques;  il  possédait  des 
connaissances  médicales  qui  ne  lui  furent  pas  inutiles  pour 
liii-mème,  dans  l'état  d'infirmité  auquel  ses  fitigues  l'avaient 
réduit.  Il  respectait  l'ancienne  médecine  grecque,  si  digne 
d'être  respectée  :  loin  donc  de  bannir  les  médecins  de  son 
étaldissement ,  il  les  y  appela  pour  traiter  ses  malades.  Ainsi 
ce  grand  homme  chercha  à  associer  la  scienco  à  la  piété,  ce 
qui  devrait  toujours  avoir  lieu;  car  si  le  Christianisme  n'a 
point  à  craindre  les  sciences,  celles-ci,  à  leur  tour,  trou - 
Teronl  en  hii  leur  vie  et  leur  noblesse.  Phénomène  étonnant 
au  milieu  d'un  siècle  de  bouleversement  et  de  confusion  ! 
Porte  immense  ouverte  aux  hommes  de  l'art,  non  seulement 
sous  le  rapport  de  la  réputation  et  de  la  gloire  ,  mais 
encore  sous  celui  de  l'étude  et  des  progrès  de  la  médecine 
ancienne  !  Un  petit  nombre  de  médecins  ,  tout-à  fait  incon- 
nus, répondiienl  à  l'appel  qui  leur  était  fait.  Dans  la  suite 
même ,  nous  ne  voyons  pas  qu'un  seul  médecin  renommé 
ait  pratiqué  dans  les  établissemens  du  moyen-âge.  Il  en 
faut  ac  user  les  prêtres  aussi  bien  que  les  médecins.  Le 
clergé  se  persuada  ,  contrairement  aux  principes  de  Basi- 
lius et  de  l'évêque  Némésius  ,  son  contemporain  ,  que  le 
Christianisme  était  l'ennemi  des  sciences  de  1  antiquité.  Les 
médecins  avaient  déjà,  à  cette  époque,  perdu  tout  espi-it  de 
recherche  et  il'indé|)endince  sclrntifiqiic,  et  abandonné  les 
traces  d'ilippo'  rat  '.  On  comptait  s^ins  doute  encore  parmi 


eux  quelques  hommes  remarquables,  tels  que  Ziinonde  Chy- 
pre et  ses  élèves  ioniens ,  Magmis  et  Oribale;  mais  \z  plupart 
s  imaginaient  alors  que  la  yrnxe  érudition  consistait  à  suivre 
servilement  les  anciens ,  et  ([ue  nul  ne  pouvail  s'élever  au 
dessus  des  pensées  de  (iallien.  Kntre  les  mains  de  ceux- 
ci  ,  l'exercic;'  tle  la  médecine  devint  peu  à  peu  une  sorte 
de  métier,  et  la  science  s'éteignit.  Oribaze  lui-même  ,  qui 
confondait, ainsi  que  son  maître,  l'empereur  Julien,  les  in- 
trigues de  la  hi.rarnhie  ecclésiastique  avec  le  vrai  Christia- 
nisme, tomba  darts  la  singulière,  mais  honorabl'  contradic- 
tion ,  de  proléger  les  établissemens  dus  à  la  bienfaisance 
chrétienne  ,  tout  en  cherchant  à  rétablir  le  paganisme. 


SiLLE»  d'*su.e  DARS  n  NoBVEii.E-^KLANnE.  —  Un  missionnaire  aB 
rUiIs  établi  a  la  Nouvelle  Zélande  s'occupe  avec  zèle  a  former,  au  mi- 
lieu de  la  population  snuvage  de  celle  île,  des  écoles  pour  la  première 
enfance  ,  da  genre  de  celles  qu'on  établit ,  depuis  quelque  temps,  en 
France,  sous  le  nom  de  Salles  d'asile.  Il  est  convaincu  ,  par  les  résuK 
tais  qu'il  a  déjà  obtenus,  ([iie  ces  écoles  sont  éminemment   propres  a 
changer  les    mœurs  des  liabilnns.  Le  sanvage  ;tpprend  ,  dans  son  en— 
f.ince,  a  être  sauvage,  dit  avec  Ixaiicoiip  de  raison  cet  homme  excel- 
lent ;  aussi  n*allend-il  que  la    force  et    l'occasion  pour  dépioyer  soa 
caractère  féroce.  De  bonne  heure  on   familiarise   les  enfans  avec  lonl 
ce  qui  concerne  la  guerre  ;  habitués  a  voir,  dans  l'Irtbitation  de  leurs 
parens,  les  têtes  des  victimes  qui  ont  été  immolées  dans  les  combats  , 
ils  n'éprouvent  bientôt  plus  aucune  horreur,  quand  il  s'agi.  des  crimes 
qui   se  commettent  journellement,  et  auxquels  ils   prendront  bientôt 
part  eux-mêmes.  Eh  bien  !  il  n'est  pas  pâus  dillicilc  de  les   iniéresser 
aux  exercices  d'imc  salle  d'asile  qu'aux    faits  d'armes  ùe  leur  tribu. 
L'école  de  petits   enfans  ouverte  par  M.  Matthews  a  Raitaia  prospère 
autant  qu\>n  peut  le  désirer,  et  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  (p'.'oik 
peut  obtenir  par  des  travaux  persévérant ,  inspires  par    une  arden'tfe- 
charité. 


ANNONCES. 

Db  TInstruction  publiodf,  d*ks  lecamton  de  Vaud,  par  André  GinoROz. 

1  vol.  iii-8'.  Lausanne,  1834.CI>e2  Ducloux. 

Loi  DU  24  JANVIER  sur  les  écoles  publiques  primaires.  Lausanne,  1834. 

Chez  le  même. 

Nous  nous  sommes  occupés  du  Rapport  de  M.  GIndroz,  lors  de  la 
discussion  de  la  lui  dont  la  seconde  brochure  que  nous  annonçons 
renferme  le  texte.  La  publication  de  ce  travail  remarquable  ne  peul 
mamiuer  d'intéresser  loates  les  personnes  qui  étudient  des  questions 
relatives  à  l'instruction  publique.  On  sait  que  la  dépendance  et  la  li 
berté  des  écoles  ont  des  partisans  distingués  dans  le  canton  de  Vaud, 
Nous  avons  parle  des  écrits  de  M.  Burnier  qui  reclame  la  séparation 
de  rétal  et  des  écoles,  comme  nous  avons  analysé  celui  de  M.  Gindroz, 
qui  désire  leur  union.  Il  vaut  la  peine,  en  etîct,  de  peser  les  argument 
de  ces  deux  écrivains.  On  sait ,  d'ailleurs,  que  notre  opinion  se  pap» 
proche  davantage  de  la  manière  de  voir  de  M.  Burnier. 


YOLNEY 


BENDAIVT   TÉMOIGNAGE 

A  L'ÉVIDENCE  DES  PROPHÉTIES; 
PAR   A.   KEITH. 

Troisième  édition.  —  Chez  Risicr,  rue  de  rOratoire,  n»  6.  — 
Prix  :  1  Ir. 

EXEMPLE. 

PROPHETIE. 

Et  les  étrangers  qui  viendront  d'un  pays  éloigné,  quand  ils  verronl 
les  plaies  de  ce  pav»  et  les  maladies  dont  l'Elernel  l'allligera.  et  même 
loules  les  nations  diront  :  l'ourquoi  l'Eternel  a-t-il  ainsi  traite  ce  pays  ? 
quelle  est  la  cause  de  l'aideur  de  celle  grande  colère?  (Ueuteronome, 
XXIX,  22-24.) 

ACCOMPLISSEIVIENT    d'aPEES    VOLNEY. 

Je  l'oi  parcourue  cette  terre  ravagée  !  Grand  Dieu!  d'où  viennent 
d'aussi  funestes  révolutions  ?  Par  quels  motifs  la  fortune  de  ces  con- 
trées a-t-elle  si  fort  changé  ?  Pourquoi  tant  de  yille^se  sont-elles  dé- 
truites." Pourquoi  ces  terres  sont-elles  privées  des  bienfaits  anciens  . 
l  n  Dieu  mystérieux  exerce  ses  jugemcns  incompréhensibles  !  Sans 
doute  il  a  porté  contre  cette  terre  un  anathême  secret.         (Volnet.) 

~ Le  Gérant,  DEHAULT.    ~ 

""  Imprimerie  Boldos  ,  rue  Montmartre,  n"  131. 
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LE  SEMEUR, 

JOURNAL   RELIGIEUX, 
Politique ,    Philosophique    et    Littéraire , 


PARAISSANT  TOUS  LES  UERCREDIS. 


Le  cbamp ,  c'ett  le  monde. 
Matih.  Xni  38. 


On  «'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Petites-Ecuries ,  n»  1 3,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  — Prix  :  1 5  fr.  pour 
'  année  ,  8  fr  pour  6  mois  ;  S  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'éiranger ,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année ,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
e  Itres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  affranchis. — On  s'abonne  à  Lau^nne,  au  bureau  du  JVouveltisIe  fraudais.  —  A  Neuchàtel, 
chei  Michaud,  libraire.  —  A  Genève,  chez  M""  S.  Guers,  libraire. 


AVIS  I»ÎPORTANT, 

L' Adniinklralion  du  Semeur  ayanl  éprouvé  des  difficultés  à 
faire  rentrer  les  s^/imncs  dues  pour  les  abonnemens  qui  n'ont  pas 
été  pris  par  tes  Libraires  qui  ont  un  compte'couranl  avec  elle , 
prie  MM.  les  Sottscriji  leurs  qui  renouvelleront  leur  abonnement 
pour  \e  1"  janvier.  1855  de  lui  envoyer,  par  lettre  affrancldc, 
en  un  bon  ^ur  la  poste,  à  l'ordre  de  M.  Dehault  ,  le  montant 
de  leur  Souscription.  Ce  moyen,  qui  est  d'une  exécution  facile, 
évitera  les  frais  de  correspondance  que  nécessitent  les  retards 
de  paiemetît. 


SOaBIAIRE. 

Eco:<OMiE  RELiciEDSE  ET  SOCIALE  :  Ecotiomte  politique  chrétienne  ,  par 
M.  le  vicomte  Alban  de  Villesecve-Bargemont,  (Fin.)  —  RÉsutiÉ 
DE»  KODVELLES  POLITIQUES  :  Angleterre.  —  Espagne.  —  Belgique. 
—  Perse.  —  Alger.  —  France.  —  Colomes  :  Pétition  relative  à 
l'abolition  de  l'esclavage,  adressée  à  la  chambre  de»  pairs  et  à  la 
chambre  des  députés,  —  Scènes  domestiques  :  Une  famille  juive  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle.  (Suite.)  —  Philosophie 
SELiGiEusE  :  L'amour  de  Dieu,  conséquence  et  fruit  du  pardon.  — 
MÉLiHGEs  :  L'appel  entendu.  —  PuiLoiOPuiE  :  Ebauche  d'un  Essai 
sur  les  notions  radicales,  par  Adhiek  Picuard. 


ECONOMIE  RELIGIEUSE  ET  SOCIALE. 

Economie  poLiTiQi-E  CHRiixiEMNE,  ou  Recherches  sur  la  na- 
ture et  les  causes  du  paupérisme  en  France  et  en  Europe, 
et  sur  les  moyens  de  le  soulager  et  de  le  prévenir  ;  par 
M.  le  vicomte  Alban  de  Vili.ekeuve-Bargemont.  3  vol. 
in-8'.  Paris,  i834  .  Chez  Paulin  ,  place  de  la  Bourse.  — 
Prix  :  a  I  fr. 

DEUXIÈME   ET   DERSIER   AÏTICLS. 

Il  serait  impossible  d'analyser  dans  le«  étroites  limites  de 


notre  feuille  un  ouvrage  aussi  plein  de  faits  et  d'excellentes 
observations  que  celui  de  M.  de  Villeneuve;  il  ne  serait  pas 
moins  impossible  de  soumettre  ses  idées  à  une  critique 
étendue  et  approfondie  ;  un  tel  travail  exigerait  un  voliune, 
et  nous  ne  pouvons  disposer  que  d'un  petit  nombre  de 
coloiMHJi.,,  Le  meilleur  mojen  de  les  remplir  d'une  manière 
intéressante  sera,  nous  le  croyons,  de  résumer  les  principales 
améliorations  que  l'auteur  propose  d'introduire  dans  les 
institutions  de  charité  et  de  bienfaisance.  Nous  ne  sommes 
pas  toujours  d'accord  avec  lui  ;  il  nous  parait  surtout  se 
placer  trop  loin  en  dehors  des  mœurs  actuelles,  lorsqu'il 
veut  mettre  sous  la  direction  des  ecclésiastiques  et  des  frères 
delà  doctrine  chrétienne  les  moyens  d'existence,  les  intérêts, 
l'éducation,  l'avenir  de  toutes  les  classes  d'indigens;  mais 
ces  divergences  d'opinions  ne  doivent  pas  iioui  empêcher  de 
rendre  hommage  aux  vues  élevées  de  M.  de  Villeneuve,  ni 
de  les  exposer  avec  une  entière  impartialité. 

Commençons  par  indiquer,  à  l'aide  de  quelques  chilTres, 
quelle  portion  de  la  nation  réclame  par  ses  besoinj  la  bien 
veillante  intervention  des  autres   classes. 

La  France  a  précisément  atteint  la  proportion  moyenne 
du  nombre  des  indigens  en  Europe;  elle  renferme  1,600,000 
indigens,  c'est-à-dire,  le  vingtième  de  sa  population,  s'il 
faut  en  croire  les  recherches  de  M.  de  Villeneuve.  Obser- 
vons toutefois  que  cette  évaluation  se  fonde  sur  des  docu- 
mens  antérieurs  à  la  révolution  de  juillet  ;  il  est  probable 
que  ,  depuis  lors,  le  nombre  des  indigens  a  augmenté  ;  l'au- 
teur porte  cet  accroissement  à  25a,562  individus,  ce  qui 
nous  parait  exagéré.  Il  en  résulterait  que  le  rapport  actuel 
des  indigens  à  la  population  totale  serait  d'un  habitant  sur 
dix-sept.  On  n'a  pas  compris  dans  ce  calcul  les  ouvrier» 
privés  temporairement  de  irarail ,  mais  seulement  ceux 
qui  sont  présumés  être  tombés  dans  la  misère  pcrmanenle. 
Le  nombre  des  pauvres  ne  s'élevait  pas,  avant  larévulutioD 
de  1789,  au-delà  d'un  vingt-cinquième  ou  même  d'un  tren- 
tième de  la  population  générale.  Depuis  quarante-cinq  ans, 
ily  a  donc  en  un  accroissement  de  deux  cinquièmes,  dans  le 
rapport  des  indigens  à  la  population.  Ceci  doit  faire  réflé- 
chir sur  les  avanUges  phis  apparens  que  réels  des  progrès 
politiques   et  des    perfeclionnemcns   matériels,   lorsqu'ils 
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ne  sont  pas  accompagnes  de  seiitimens  religieux  et  de  bon- 
nes mœurs. 

Il  faut  diviser  la  FViance  en  plusieiu's  régions ipôtir  'ie 
faire  une  idée  juste  de  lo  tnanicM-e  dont  les  paiivres  y -«on  t 
repnrlis.  La  proportion  générale  était,  en  tSat),  d'un 
vingtième  pour  tout  le  royaume  ;  mais  cette  proportion  est 
très  variable  suivant  les  localités.  Dans  les  six  départemens 
du  nord,  qui  renferment  3, 288, "207  hubilans  ,  les  indigens 
forment  un  neuvième  de  la  populalian;  à  l'oubst,  itn  dis- 
neuvième;  au  midi  et  au  contre  ,  un  vingt-troisième  ;  à 
l'est,  im  trentième.  Les  deux  points  extrêmes,  eu  Fiance, 
sont  le  déparlement  du  Nord,  qni  compte  un  indigent  sur 
sis  indi\  idus,  et  le  dépaffementtle  la  Cri'tt^e,  qui  ne  Compte 
q\i'un  indigent  sur  cinquante-buit  indi\idus;  il  y  a  done, 
proportionnellement  à  la  population,  neuf  à  dix  fois  plus  de 
p.iuvrr&  d?ns  le  Nord  que  dans  la  Cretise  ;  -et  pourtant  le 
département  du  Nord  est  fertile,  riche  ,  bien  cultivé,  ma- 
nufacturier, commerçant  !  Qu'est-ce  que  pensent  de  ce  fait 
les  économistes  qui  ne  s'occupent  que  des  moyens  d'aug- 
uienlei'  la  production?  "* 

Les  diverses  causes  de  la  misère  publique  peuvent  se 
rcsimier  ainsi  : 

De  la  part  des  pauvres:  1°  l'impuissance,  le  défaut  ou  le 
refus  de  travail  ;  a"  l'immoralité,  l'ignorance,  l'imprévoyance, 
ral>senee  du  sentiment  religieux. 

De  la  part  des  ricbes:  1°  l'absence  de  l'esprit  de  cbarité, 
•l'égoisme,  la  cupidité,  le  monopole  des  terres,  des  capitaux 
et   de  l'industrie;   a"   l'accroissement  excessif  de  l'industrie 

■  manufacturière  ;  3°  l'abandon  de  l'agriculfùi'e  et  de  l'indiis- 
"Irie  nationale. 

-  De  la  part  des  gouvememcns  :  les  vices  ou  les  imperfec- 
''tîô'ns  des  institutions  publiques  charitables,  et  de  la  législa- 
tion  sur  les   indigens  et  les  mendians;  '2°  l'abandon  des 

■  principes  de  religion  et  de  charité,  ou  la  négligeince  à  les 
introduire  dans  l'enseignement,  la  politique,  les  mœufs  et 

"les  institutions;  5"  le  défaut  de  protection  suffisante  accor- 
dée à  l'agriculture,  à  l'industrie  nationale  et  au  commerce 
intérieur. 

Enfin,  de  la  part  des  pefsonïies  qui  exercent  la  bienfai- 
sance :  I  °  la  préférence  donnée  à  l'aimione  manuelle  sur  le 
travail  et  sur  les  nombreux  moyens  de  secours  que  la 
cliarité  peut  offrir  aux  indigens  ;  2°  l'habitude,  respectable 
sans  doute,  mais  pourtant-  vicieuse,  de  se  borner  plutôt  à 
soulager  immédiatement  la  misère  qu'à  employer  des  moyens 
efficaces  pour  la  prévenir  ;  3°  le  défaut  d'ensemble,  de  con- 

'  cours,  d'association  générale  dans  la  pratique  de  la  charité  ; 

'"4"  le  retard  ou   la  négligence  à  s'emparer,  en   faveur  du 

soulagement  des  pauvres,    des  découvertes  et  des  perfec- 

tionnemens  introduits  dans  les  sciences  d'économie  politique 

et    domestique,    dans  les    institutions    d'enseignement,    de 

'bienfaisance  et  de  philanthropie. 

Cette  classification  a  guidé  l'auteur  dans  ses  rçchercbes 
s'U"  les  améliorations  qu'd  conviendrait  de  faire  subir  aux 
ctablissemens  de  charité,  aux  lois  cpii  concernent  les  pauvres, 
et  à  tout  l'ensemble  du  système  de  secours  publics. 

M.  de  Villeneuve  voudrait  que  l'on  instituât  un  conseil 
supérieiu"  de  charité,  sous  le  nom  de  grande  aumônerie  de 
France.  Il  s'étonne  et  s'afflige  de  voir  le  sort  'des  indigens 
relégué,  avec  une  sorte  de  dédain,  dans  le  dernier  des  bu- 
reaux de  l'une  des  divisions  du  ministère  des  travaux  publics. 

■  L'agricultiu-e,    le    commerce,    les   haras    ont    des    conseils 

■  supérieurs  à   Paris,  et  la  cbarité   n'en  a  point  !  La  grande 
"  mimônerie  de  France  serait  placée  sous  la   protection    de 

Fliéritler  présomptif  de  la  couronne,  et  sous  la  présidence 

"    d'im  membre  de  l'épiscopat  avec  le  titre  de  grand  aumônier 

He  France.  Il   serait  comp^.sé  de    tous  les  hommes  connus 

■  par  leur  esprit  de  charité,  .1  iirs  lumières  et  leur  expérience. 

■  Des  mcml>res  correspondans,  avec   droit  d'inspection  des 


ctablissemens  charitables,  seraient  nommés  dans  toutes  les 
.parties  du    royaume.   Un   administratem-  spécial,  sous  le 
titrede  directeur  général  de  la  grande  aumônerie  de  France, 
serait  chargé  de  l'administration  des  élablissemens  de  cba- 
l'ité,  de  la  correspondance,  et  des  rapports  à  soumettre  au 
conseil.  Le  conseil  serait  autorisé  k  correspondre  avec  les 
divers  ministres,  les  préfets  et  les  évoques,  les  procm-eurs- 
généraux,   les    recteurs    d'académie  ,  etc.   Il  ferait  publier 
périodiquement  un  iKilleli  n  de  ses  travaux  et  de  sesrecherches, 
qui  deviendrait  les  annales  de  la  charité  universelle.  Toute» 
les  fonctions  exeroées  pour  l'administration  de  la  charité 
publique  seraient  gratuites.  Un  conseil,  correspondant  avec 
le  conseil  supérieur,  serait  institué  dans  chaque  département 
et  dans  chaque  arrondissement.  La  présidence  des  conseils 
de  département  serait  accordée  à  l'évèque  ou  à  son  délégué. 
Les  évêques  nommeraient  dans  chaque  paroisse  rurale  im 
conseil  particulier  de  charité,  présidé   par  le  curé,  et  dési- 
gneraient parmi  les  ecclésiastiques  de  la  paroisse  un  prêtre 
chargé  des  fonctions  d'aumônier  paroissial.   M.  de  Ville- 
neuve rattache  à  cette  organisation  les  plus  heureux  résultats. 
Ou  apprendrait  à  connaître  les  besoins  et  les  ressources  de 
chaque  localité  ;  les  moyens  les  plus  convenables  et  les  plus 
moraux  de  prévenir  et  de  soulager  la  misère  seraient  mis  en 
œuvre  ;  de  toutes  parts  abonderaient  les  lumières,  les  conseils, 
la  vérité  ;  la  puissance  de  l'association  serait  appliquée   aux 
progrès  de  la  charité  publique.   Nous  avons  dit   plus  haut 
qu'il  nous  semble  que  pour  ce  projet  M.  de  Villeneuve  se 
place  trop  loin   en  dehors  des  mœurs  actuelles  ;  nous  pour- 
rions ajouter  qu'il  parait  avoir  trop   de  confiance  dans  les 
rouages  administratif  qui  ne  nous  en  inspirent  guères. 

A  côté  de  cette  organisation  subsisteraient  les  commissions 
administratives  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance. 
Pour  former  une  pépinière  d'admitîist.-ateurs  charitables ,  qui 
joindraient  l'expérienceà  l'exercice  de  leurs  utiles  fonctions,  il 
faudrait  adjoindre  à  chaque  commission  administrative  des 
hospices  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  dix-huit  à  trente 
ans,  recommandables  par  leur  conduite,  leurs  vertus  et  leurs 
principes,  qui  assisteraient,  avec  le  nom  d'auditeurs,  aux 
séances  des  commissions,  et  seraient  chargés  toiur-à-toiu" 
d'inspecter  les  salles  des  hôpitaux  et  des  hospices,  les  écoles, 
les  ateliers  de  travail,  etc.  Une  autre  institution  également 
désirable  serait  la  création  de  i>isiteurs  des  pauvres  ;  on  les 
choisirait  parmi  les  personnes  charitables  des  deux  sexes, 
âgées  de  trente  ans  au  moins,  qui  consentiraient  à  se  dévouer 
aux  honorables  fonctions  de  visiter  les  indigens  ;  leur  nombre 
serait  indéfini;  elles  seraient  nommées  par  le  préfet,  sur  la 
proposition  des  administrateurs  charliables.  Chacun  de  ces 
visiteurs  aurait  une  liste  de  pauvres  dont  il  constaterait  à 
domicile  la  situation  physique  et  morale,  les  besoins,  les 
ressom-ces,  etc.  «  Ou  nous  nous  laissons  aller  à  une  grande 
illusion,  ajoute  M.  de  Villeneuve,  ou  ces  deux  institutions 
opéreraient  l'amélioration  la  plus  heureuse  dans  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  charité.  Il  est  facile  d'entrevoir,  d'ailleurs, 
qvie!  avantage  on  trouverait  à  placer  sur  un  pareil  terrain 
l'activité  et  les  passions  généreuses  de  la  jeunesse.  » 

L'auteur  examine  successivement  les  institutions  chari- 
tables actuellement  existantes  en  faveur  des  indigens  qui  sont 
hors  d'état  de  travailler.  Il  regarde  les  hôpitaux  des  malades 
comme  absolument  indispcnsaljles,  et  il  calcule  qu'd  manque 
encore  4i700  ''^i  1"'  donneraient  lieu  à  une  dépense  de 
i,7i5,5oo  fr.  par  an,  pour  subvenir  aux  nécessités  des  indi- 
gens malades. 

Quant  aux  vieillards,  il  y  a  plus  d'un  avantage,  soit  moral, 
siit  matériel,  à  les  secourir  au  sein  de  leur  famille,  chaque 
fois  que  la  chose  est  possible.  Les  hospices  ne  doivent  s'ou- 
vrir pour  eux  que  lorsque  les  soins  de  famille  leur  manquent 
abohimenl.  Dans  ce  cas  même,  il  serait  souvent  préférablede 
mettre  les  vieillards  en  pension  ii  la  campagne  que  de  les 
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enfermer  dans  un  hospice.  Ils  auraient  ainsi  une  sorle  de 
(Emilie  adoptivc.  A  domicile  ou  ;i  la  campagne,  on  peut 
soigner  ou  enlrelchir  un  vieillard  ou  un  infirme  poin-  5o  à 
Go  fr.  par  an,  et  s'il  existe,  comme  on  le  suppose,  i4o,ooo 
indigens  de  celle  classe  en  France,  la  dépense  ne  s'élèverait 
qu'à  l'i  ou  i5  millions  par  an. 

Les  maisons  d'aliénés  paraissent  susceptibles  de  plusieurs 
améliorations.  I!  existe  en  France,  d'après  les  renseignemens 
sLitistiqucs,  i  i  ,000  aliénés  sur  lesquels  il  faut  compter  au 
moins  7,5oo  indigens.  La  dépense  annuelle  d'entretien  doit 
s'élever,  pour  chacun  d'eux,  à  environ  3oo  fr.  Des  sociétés 
de  bienfaisance,  appliquées  au  soidagemenl  moral  des  aliénés, 
am-aient  un  but  aussi  charitable  qu'utile.  M.  de  Villeneuve 
exprime  le  vœu  de  les  voir  se  former  et  s'étendre  partout  où 
les  besoins  peuvent  l'exiger.  L'esprit  d'association  charitable 
pourrait  également  s'occuper  des  maisons  d'aveugles  et  de 
sourds- muets  indigens.  On  calcule  qu'il  existe  en  France 
environ  5,o5o  aveugles  susceptibles  de  recevoir  quelque 
instruction  ;  sur  ce  nombre,  2,000  à  a,5oo  devraient  être 
admis  gratuitement  dans  les  instituts  spéciaux,  à  cause  de 
-l'indigence  de  leurs  familles.  Le  nombre  des  sourds-muets 
■est  évalué  à  ao,ooo,  sur  lesquels  le  quart  appartient  à  la 
classe  indigente  ou  malaisée. 

L'exemple  de  l'Angleterre  pourrait  nous  servir  de  règle 
dans  la  conduite  à  tenir  envers  les  orphelins  et  les  enfans 
abandonnés  (  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  enfans  trou- 
vés. )  Ces  enfans  demeurent  en  nourrice  jusqu'à  l'âge  de 
'  cinq  ans  ;  alors  ils  reviennent  à  l'hospice  des  orphelins  pour 
y  recevoir  les  premiers  principes  d'une  instruction  élémen- 
taire. A.  quatorze  ans,  on  les  met  en  apprentissage  chez 
d'honnêtes  maîtres,  ouvriers  ou  fermiers,  avec  la  con- 
dition expresse  de  veiller  altenlivement  à  la  pratique  de  leurs 
devoirs  religieux.  Ce  système  serait  utilement  adopté  en 
France ,  où  l'on  compte  18,000  orphelins  ou  enfans  aban- 
donnés. 

Quant  aux  institutions  relatives  aux  indigens  qui  peuvent 
travailler  ,  M.  de  Villeneuve  s'occupe  d'abor  I  des  écoles 
pour  les  enfans  de  lu  classe  ouvrière  ,  écoles  connues  sous  le 
nom  de  salles  d'asile.  «  Nous  demandons  à  la  cliarité  libre, 
dit-il,  d'entourer  l'enfance  de  l'ouvrier  indigent  des  soins 
les  plus  complets  elles  plus  constans.  Nous  désirerions  qu'il 
pût  se  formerdans  toutes  les  villes  manufacturières ,  et  même 
dans  chaque  comntune,  une  association  spéciale  dont  l'objet 
serait  de  veiller  à  l'éducation    physique   des   enfans  de    lu 

classe  indigente On  peut  évaluer  à  287,000  le  nombre 

d'enfans  indigens ,  de  deux  à  sept  ans  ,  qui  seraient 
susceptibles  d'être  reçus  dans  les  salles  d'asile.  La  dépense 
d'une  salle  et  d'une  sœur  hospitalière  pour  200  enfans  ne  s'é. 
lèverait  guères  au-dessus  de  5oo  francs  par  an.  Ainsi  la  to- 
talité delà  dépense  n'excéderait  pas  43o,5oo  francs;  et  il  faut 
remarquer  qu'on  pourrait  recevoir  des  enfans  payant  une 
rétribution  quelconque ,  ce  qui  diminuerait  considérajjle- 
ment  les  frais.  » 

En  sortant  des  salles  d'asile  ,  les  enfans  indigens  doivent 
pou<oir  entrer  dans  une  école  oii  ils  recevront  l'instruction 
convenable  à  leur  condition.  L'auteur  désirerait  qu'on 
ëlablit  des  écoles  chariLibles  et  gratuites  dans  toutes  le» 
commîmes  de  i  ,000  âmes  de  population  et  au-dessus.  Auprès 
de  l'école,  ou  plutôt  dans  l'école  même,  seraient  placés  des 
ateliers  de  travail  destinés  à  l'apprentissage  d'ime  profession 
pour  les  enfans  des  deux  sexes  ;  ceux-ci  devraient  les  fré- 
quenter, hors d;^s  heures  de  classe,  au  moins  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ou  quatorze  ans  ,  suivant  le  développement  de  leur 
constitution  et  de  leur  intelligence.  Parmi  les  tr.ivaux  vers 
lesquels  on  dirigerait  les  forces  et  l'esprit  des  garçons ,  la 
préférence  devrait  être  accordée  à  ceux  qui  se  rattachent  à 
l'agriculture.  Et  comme  la  plupart  des  ouvriers,  dans  les 
villesmanufaclurièrcs,  n'ont  pas  assez  de  prévoyance  pour 


laisser  achèvera  leurs  enfans  le  cour.»  de  leur  instruction, 
élémentaire,  on  interdirait  aux  chefs  d'ateliers  et  de  manu- 
factures, d'admetti'e  aucun  enfant  à  un  travail  quelconque  , 
avant  qu'il  n'eût  été  justifié  ([u'il  a  fréquenté  les  écoles. cUftp 
ritables  jusqu'à  l'âge  déterminé  par  les  réglemens. 

Au-delà  de  cet  âge ,  les  jeunes  ouvriers  |)ourraienl  fré- 
quenter des  écoles  d'adultes ,  des  cours  publics  et  gratuits 
pour  l'enseignement  du  dessin  linéaire  ,  de  la  mécanique 
et  de  la  géométrie  descriptive. 

M.  de  Villeneuve  présente  ensuite  de  judicieuses  ré- 
flexions sur  les  caisses  d'épargnes  et  sur  les  sociétés  de  tem- 
pérance; il  propose,  relativement  à  ce  dernier  objet,  d'éta- 
blir des  droits  élevés  sur  la  vente  des  liqueurs  fortes  dans 
les  cabarets;  il  indique  aussi  l'influence  de  le  religion,  tjui 
pourrait  obtenir  une  réforme  bien  nécessaire  dans  les  mœiirp 
et  les  habitudes  des  classes  laborieuses. 

Nous  voudrions  que  l'espace  dans  lequel  notre  article 
doit  se  renfermer,  nous  permit  de  suivre  cet  excellent  écri- 
Tain  dans  ses  projets  d'améliorations  législaiives  et  agricolesi- 
Mais  nous  emploierons  le  peu  de  place  qui  nous  reste  à  cit,er 
quelques-unes  des  réflexions  générales  sur  lesquelles  n()U4 
nous  accordons  complètement  avec  l'auteur. 

«  Ce  résultat  admirable  (l'accomplissement  des  améliora- 
tions indiquées)  ,  c'est  en  vain  ,  dit-il ,  que  nous  l'alten- 
drions  d'une  autre  source  que  de  l'empire  des  sentimens 
religieux.  Qui  préparera  les  cœurs  aux  fonctions  touchantes 
de  visiteur  des  pauvres  et  à  l'adoplion  volontaire  de  l'indi- 
gence ^  si  ce  n'est  la  voix  auguste  d'une  religion  d'amour  et 
de  charité?  L'esprit  religieux  peut  seul ,  en  effet,  iusplrer 
l'abnégation,  le  désintéressement,  les  sacrifices,  la  charité 
ardente  et  persévérante  qu'exigent  de  telles  obligations.  11 
faut  donc  que  la  société  devienne  religieuse  avant  tout;  il 
faut  qœ  le  christianisme  pénètre  dans  tous  les  cœics ,  cl 
s'empare  surtout  de  l'homme  à  son  début  dans  la  vie  ,  poitr 
le  guider  dans  le  reste  de  son  existence.  C'est  sur  cette  base 
que  nous  avons  fondé  tout  notre  svstème.  En  effet,  si  tous 
les  cœurs  étaient  véritablement  chrétiens ,  quelle  misère 
demeurerait  sans  secours  !  Où  trouverait-on  un  pauvre 
abandonné ,  si  l'esprit  de  charité  avait  plané  sur  chaque  ca- 
bane d'indigens?  » 

c<  Si  l'on  veut  faire  disparaître  la  maladie  anti-sociale 
du  paupérisme  ,  il  faut  revenir  au^  lois  que  la  Providence 
a  posées.  Or,  ces  lois  sont  simples;  elles  se  fondent  sur 
l'accord  constant  du  travail  et  delt  charité.  La  nature  a  ré- 
pandu s.ur  la  terre  la  source  des  richesses  ;  c'est  au  travail  à 
les  en  faii-e  sortir  ,  et  à  la  charité  à  les  répartir  équilable- 
ment  entre  tous  les  membres  de  la  société  humaine.  L?é- 
go'isme,  centralisant  l'industrie  à  son  profit  exclusif,  amcae 
forcément  à  sa  suite  l'ignorance  ,  l'immoralité,  les  maladies, 
l'imprévoyance,  la  misère  ,  et  enfin  la  révolte  des  ouvriew, 
La  charité,  au  contraire,  donne  pour  compagnes  à  l'indus- 
trie ,  la  santé,  les  lumières ,  les  vertus  ,  la  sobriété,  la  mo- 
dération ,  l'aisance  et  la  soumission  aux  lois  civiles  et  mo- 
rales. » 


RIJSUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  ministère  anglais  s'est  complété.  Voici  les  noms  des  grin- 
cipaux  membres  du  nouveau  cabinet  :  Sir  Robert  Peel,  premier 
lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échiquier;  le  duc  de 
Wellington,  secrétaire  d'état  des  aifaiies  étrangères  ;  M.  Goul- 
burn,  secrétaire  d'état  au  département  de  l'iutérienj-;  lord 
WarnclifTe,  lord  du  sceau  privé;  M.  Alexis  Baring,  pié»idei.t  du 
bureau  du  commerce;  le  comte  de  Rosslyn ,  président  du  con- 
seil; sir  Georges  Murray,  grand-maître  de  l'arlillerie;  sir 
Edouard  Rnatcnbull,  payeur-général  des  forces;  le  comte  d'A- 
berdeen,  premier  lord  de  l'amirauté;  lord  Elleuboroujzh,  prési- 
dent du  bureau  de  contrôle;  M.  Herries ,  secrétaire  de  la 
guerre;  lord  Lyndhurst,  lord-thancelier;  sir  James  Scarlett, 
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premier  baron  de  l'échiquier;  sir  Edouard  Lugden,  lord-chan- 
cclier  d'Irlande;  sir  Henry  Hardinge,  premier  secrétaire  du 
lord-lieutenant;  lord  Chersey,  lord-chaiiiuellan. 

Sir  Robert  Peel  a  adressé  à  ses  conimettans  de  Tamwnrth  une 
lettre,  dont  le  but  est  d'exposer  au  pays  ses  principes  et  ses  vues 
générales.  Il  déclare  qu'il  regarde  le  bill  de  réforme  u  comme 
»  la  solution  finale  et  irrévocable  d'une  grande  question  conslilu- 

•  tionnelle,  comme  une  solution  qu'aucun  ami  de  la  tranquillilé 
>  et  de  la  prospérité  de  son  pays  n'oserait  attaquer,  soit  ducc- 

•  lement,  soit  par  des  voies  insidieuses.  » 

Après  avoir  accepté  ainsi  les  laits  accomplis,  sir  Robert  Peel 
examine  quelques-unes  des  questions  qui  ont  le  plus  occupé 
l'attention  de  la  nation. 

Il  ne  promet ,  sur  celle  des  corporations  municipales  ,  que 
d'accorder  une  attfeution  consciencieuse  et  impartiale  aux  con- 
clu-iious  du  rapport  que  présenteront  les  cojninissaires  de  l'en- 
quêle ,  et  aux  argumens  sur  lesquels  ces  conclusions  seront 
fondées. 

Arrivant  aux  mesures  réclamées  par  les  dissidens,  il  rappelle 
qu  il  a  appuyé  celle  proposée  par  lord  Ailhorp  pour  exempter 
loiiti'S  les  classes  de  citoyens  du  paiement  des  taxes  ecclésiasti- 
ques 'out  es  assurant  sur  les  revenus  de  l'état  une  somme  pour 
IjAlir  ou  réparer  les  églises,  et  qu'il  a  soutenu  le  principe  des 
liills  qui  avaient  pour  objet  de  changer  la  position  des  dissidens 
rel  itivement  à  la  cérémonie  du  mariage.  Il  e.->t  opposé  à  l'admis- 
sion des  dissidens  dans  les  uni\ersités,  en  tant  que  considérée 
comme  un  droit  ;  mais  il  désire  que  tous  les  sujets  du  roi,  quel- 
les que  soient  d'ailleurs  leurs  cmyanccs  religieuses,  soient  placés 
sur  le  pied  d'une  parfaite  ég.ililé  en  ce  qui  concerne  les  privilè- 
ges civils  de  toute  espèce. 

Quant  à  la  liste  des  pensions ,  sir  Robert  Peel  est  contraire  à 
toute  enquête  rétrospective;  mais  il  pense  que  les  pensions  ne 
devront  à  l'avenir  être  accordées  qu'il  des  personnes  ajant  des 
droits  incontestables  à  la  munificence  royale. 

Lenouveau  ministre  ne  consentira  jamais  à  l'application  des 
revenus  de  l'Eglise  à  d'nuires  objets  qu'à  des  objets  purement 
ecclésiastiques  ;  mais,  dit-il,  «  si  une  meilleure  réparlition  des 
«  revenus  de  l'Eglise  doit  avoir  pour  efï'et  d'accroître  sa  juste 
«  influence  et  de  servir  les  véritablesintérèts  de  la  r^igiou  pto- 
t>  teslaale,  toute  autre  considération  doit  céder  devant  d'aussi 
m  iinportans  résultats.  »  ^ 

Sir  Robert  Peel  désire  la  commutation  des  dîmes.  Il  ne  s'ex- 
plique pas  sur  les  changemens  demandés  dans  les  lois  constitu- 
tives de  l'Eglise  anglicane.  Il  promet  «l'accomplissement  scru- 
»  uuleux  et  honorable  de  tous  les  engagemens  existans  avec  h  s 
»  puissances  étrangères,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'origine.  » 

On  voit  que  cette  profession  de  foi  politique  est  assez  vague  et 
assez  élastique  pour  qu'elle  puisse  se  prêtera  tout  système  quele 
ministère  tory  jugera  convenable  de  suivre.  Les  adversaires  du 
nouveau  cabinet  continuent  à  manifester  publiquement  leur  op- 
position. Dans  une  réunion  nombreuse  qui  a  eu  lieu  h  la  taverne 
de  Londres,  on  a  résolu  d'adresser  aux  électeurs  d'énergiques 
protestations  contre  ladininistration. 

La  commission  de  la  chambre  des  procuradorès ,  chargée  de 
fiire  le  rapport  sur  la  fixation  de  la  liste  civile,  a  proposé 
quelques  réductions  au  projet  des  ministres.  Elle  est  d'avis 
d'accorler  y,5oo,ooo  fr.  à  la  reine  dona  Isabelle,  5, 000,000  fr. 
à  la  reine  régente,  875,000  fr.  à  l'inlant  don  Francisco,  et 
387,500  fr.  à  l'infarit  don  Sébastien.  La  chambre,  appelée  à 
délibérer  sur  une  pétition  relative  à  la  reconnaissance  des  états 
de  l'Amérique  du  Sud,  a  ajourné  des'en  occuper,  M.  Martinez 
de  la  Rosa  ayant  annoncé  que  le  gouvernement  a  un  projet 
sur  cette  affaire. 

Mina  et  Lorenzo  ont  défait  et  dispersé,  le  i"2,  à  Caruscal,  les 
trois  bataillons  d'Erazo.  Le  même  jour,  Lopez  etOroa  ont  atta- 
qué à  Sorlada  et  battu  complètement  Zumala-Carreguy. 

En  Belgique,  la  chambre  des  représentans  a  adopté  l'article 
proposé  p^r  le  ministre  des  finances  ,  et  qui  permet  au  gouver- 
nement ue  1,'ver  10  pour  100  comjue  subvention  de  guerre.  Le 
conlingent  effectif  de  l'armée  sur  pied  de  guerre  a  été  fixé, 
pour  i835jà  1 10,000  hommes,  et  le  contingent  de  la  levée  de 
i87)5  à.  un  maximum  de  12,000  hommes.  Les  arméniens  de  la 
Hollande  continuent. 

On  a  appris  la  nouvelle  de  la  mort  du  shah  de  Perse  ,  Felh- 
Ali-Shah,  décédé  à  Ispahan  ,  le  20  octobre,  après  un  règne  de 
trente-huit  ans.  Son  successeur,  Mohamjned-Mirza  ,  qui  a  été 
reconnu,  du  vivant  de  son  grand-père,  par  les  gouvernemens 
russe  et  anglais,  se  disposait  à  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne; mais  ses  soixante  oncles  lui  contestent  le  Irône  ,  et  l'on 
peut  craindre  une  guerre  civile  en  Perse. 

Un  arrêté  du  général  d'P>lon,  gouverneur  d'Alger,    fixe  à 


dix-neuf  le  nombre  des  membres  du  conseil  municipal  de  cette 
ville.  Ils  devront  appartenir  aux  populations  française,  musul- 
mane et  juive,  dans  la  proportion  suivante  :  10  Français  ,  6  Mu- 
sulmans ,  3  Juifs. 

Le  Moniteur  du  Qi  décembre  publie  en  entier  le  texte  du 
traité  de  quadruple  alliance,  ainsi  que  les  articles  additionnels 
du  18  aoi\t,  nécessités  par  l'intervention  de  don  Carlos  en  Es- 
pagne. 

A  la  suite  de  quelques  troubles  survenus  à  l'Ecole  Polytech- 
nique ,  et  qu'->n  attribue  à  l'excessive  sévérité  du  colonel  Thou- 
venel,  la  première  division  de  l'Ecole,  composée  de  i45  élèves, 
a  été  licenciée.  Les  élèves  ont  obtenu  du  minisire  de  l'instruc- 
tion publique  l'autorisation  de  continuer  leurs  études  en 
commun  ,  sous  les  maîtres  qui  les  ont  instruits  jusqu'ici ,  dans 
un  amphithéâtre  situé  rue  du  Vieux-Colombier. 

La  chambre  des  députés  a  voté  la  prise  en  considération 
d'une  proposilion  de  M.  Ganneron  relative  à  la  liste  des  notables 
commerçans,  qui  ne  serait  plus  dressée  par  le  préfet  ,  mais  par 
une  commission  composée  par  tiers  de  membres  du  tribunal  de 
commerce,  de  membres  de  la  chambre  du  commerce,  ou  à  dé- 
faut de  la  chambre  consultative  des  manufactures  ,  et  de  mem- 
bres du  conseil  municipal,  désignés  par  chacun  de  ces  corps. 

La  chambre  a  refusé,  à  la  majorité  de  20S  voix  contre  106, 
un  crédit  supplémentaire  de  26,000  fr.,  demandé  par  la  com,- 
missijn  de  complabilité  pour  le  traitement  du  président,  pen- 
dant le  temps  oii  les  travaux  de  la  chambre  ont  éié  interrompus. 


COLONIES. 

Pktitiom  relative  a  l'abolition  de  l'esclavage,  adressée 
a  la  chambre  des  pairs  et  a  la  chambre  des  députés. 

Ce  n'est  pas  seulement  an  sein  de  la  Société J'rançaise 
pour  r abolition  de  l'esclavage  qvi'on  s'occupe  de  celte  im- 
portante question.  Notre  correspondance  nous  apprend 
qu'elle  excite  un  vif  intérêt  dans  les  départemens.  A  Paris 
nièiue  ,  plusieurs  citoyens  viennent  d'adresser  aux  deux 
chambres  la  pétition  suivante  que  nousnous  empressons  d'ac- 
cueillir dans  nos  colonnes.  Les  pétitionnaires  ont  parfaite- 
ment compris  qu'il  importe  avant  tout  d'obtenir  qu'on  re- 
connaisse le  principe.  .■Vussi  est-ce  à  cela  que  se  borne  leur 
demande.  Si  l'on  veut  tout  de  bon  la  fin,  on  ne  sera  pas 
embarrassé  de  trouver  les  moyens  : 

Paris  ,  le   17  décembre  1834. 

Messieurs  , 

Permettez-nous  d'appeler  votre  attention  sur  le  sort  des  es- 
claves des  colonies  françaises.  Plus  d'une  fois  les  chambres  ont 
exprimé  la  compassion  que  ces  malheureux  leur  inspirent,  en 
renvoyant  à  M.  le  ministre  de  la  ma.-ine  les  pélllions  qui  leur 
ont  été  adressées  pour  réclamer  leur  inlerventi  n  en  faveur  des 
esclaves  ;  mais  rien,  absolument  rien  n'a  été  fait  jusqu'ici  pour 
alhiger  leurs  souffrances  ;  et ,  il  faut  le  dire  ,  rien  ou  presque 
rien  ne  pouvait  être  fait,  si  l'on  voulait  s'arrêter  dans  la  voie 
des  améliorations  ,  et  si  l'on  ne  se  proposait  pas  d'arriver  ,  par 
des  mc-sures  sagement  progressives,  à  la  cessation  de  l'esclavage 
et  il  l'affranchissement  des  noirs. Les  colons  ont  senti  que  tout  se 
tient  dans  le  système  colonial  ;  ils  savent  qu'une  concession 
renferme  le  germe  d'une  autre  concession,  et  c'est  pour  éviter 
d'être  entraînés, par  un  mouvement  irrésistible,  au  grand  chan- 
gement social  qu'ils  redoutent,  qu'ils  ont  opposé  la  résistance  la 
plus  absolue  aux  efforts  tentés  par  les  amis  des  noirs.  Le  gouver- 
nement a  adopté  leurs  vues  ,  parce  qu'il  partageait  leurs  crain- 
tes, et  c'est  à  cause  de  cela  que  nous  n'avons  vu  introduira 
dans  les  colonies  françaises  aucune  des  mesures  par  lesquelles 
les  législateurs  de  la  Grande-Bretagne  o  t  préparé  une  ère  nou- 
velle pour  leurs  colonies. 

L'Angleterre  afavorisé,  depuis  beaucoup  d'années,  tout  ce  qui 
pouvait  augmenter  le  bien-être  de  la  population  esclave.  Elle  a, 
en  particulier,  sinon  encouragé,  du  moins  pleinement  toléré 
rinsiruclion  religieuse  et  riuslruction  élémentaire  des  noirs;  elle 
a-,  par  une  loi,  obligé  Icsproprlétaiiesà  affranchir  Icursesclaves  , 
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lorsque  ceux-ci  leur  offriraient  le  montant  de  leur  valeur  ;  enfin 
elle  a  établi  dans  scscolunies  îles  protecleiwset  des  gardiens  des 
esclaves,  leur  reconuaissaul  ainsi  par  au ticii)ation  certains  droits  , 
parce  qu'elle  voulait  finir  parleur  reconnaître  tous  les  droits. 

La  France,  au  contraire,  regardant  long-temps  l'éniancipatlon 
des  noirs  comme  une  utopie,  bien  que  l'essai  ((u'elle-même  a 
autrefois  tente  eût  dû  lui  apprendre  qu'elle  est  possible  ,  n'a  pas 
voulu  muclie.' vers  un  but,  dont  elle  se  croyait  séparée  par  d'In- 
surmontables obstacles.  Les  rapports  do  la  métropole  avec  les 
colonies  étant  limiés  à  une  faible  niluoiité  ,  intéressée  d'ailleurs 
à  entretenir  lis  craintes  que  les  colons  ont  toujours  chercbé  à 
répandre  sur  les  conséquences  de  ralTranchissemenl,  si  l'on 
osait  jamais  le  tenter,  il  en  est  résulté  qu'on  n'a  eu  jusqu'ici 
parmi  nius  que  des  idées  confuses  et  erronées  sur  leur  état. 
On  a  cru  à  des  dangers  réels,  tandis  qu'il  n'j»  avait  à  redouter 
que  des  difficultés.  Les  plus  impatiens  ont  pensé  qu'il  fallait 
laissera  une  nation  voisine,  au  yeiu  de  laquelle  celte  question 
avait  eu  le  temps  de  devenir  populaire,  les  perds  et  la  gloire 
d'une  hasardeuse  initiative. 

Eh!  bien,  Messieurs ,  cette  initiative  a  été  prise.  Le  grand 
fait  sociil  que  des  hommes  politiques  ,  appartenant  à  des  partis 
contraires,  ont  réclamé  comme  une  mesure  de  sagesse,  tandis 
que  des  chrétiens  de  toutes  les  dénominations  l'appelaient  de 
leurs  vœux  ,  comuie  un  acie  de  justiceet  d'humanité,  est  aujour- 
d'hui accompli  dans  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne.  La 
classe  des  escl.ives  a  cessé  d'exister,  paice  qu'une  loi  généreuse 
lui  a  donné  des  lettres  de  liberté.  A  en  croire  les  adversaires  de 
l'aflranchissenient ,  les  navires  chargés  de  transmettre  la  nou- 
velle de  l'exécution  du  bill  du  parlement  ,  ne  pouvaient  man- 
quer d'apporter  aussi  le  récit  des  excès  les  plus  terribles.  Le 
bill  équivaudrait ,  disait-on  ,  il  une  provocation  au  meurtre  et 
à  l'incendie  ;  ujais  ces  sinistres  prévisions  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées.Loin  de  refuser  de  travailler  et  de  se  livrer  auv  excès 
qu'on  représentait  comme  imminens  ,  les  noirs  ont ,  en  général, 
donné  des  preuves  du  désir  qu'ds  ont  de  se  monlrer  dignes  de 
lallberté  par  leur  activité  et  leur  esprit  de  subordination.  Dans 
la  plupart  des  colonies,  ils  ont  voulu  consacrer  publiquement  le 
jour  de  leur  afFranchissenient  par  des  prières  et  des  actions  de 
grâces.  Chaque  jour  consolide  la  transformation  qui  s'est 
opérée  sans  résistance  et  sans  secousse,  et  l'Angleterre  se  pré- 
pare, au  lieu  d  une  caste  misérable  ,  au  sein  de  laquelle  la  ser- 
vitude entretenait  une  coulinuelle  irritation ,  une  ponulalion 
intelligente  et  paisible. 

Ap:  es  avoir  laissé  à  d'autres  le  soin  de  faire  une  expérience  , 
si  heureuse  dans  ses  résultats,  serait-il  permis  a  la  France  de  ne 
pas  en  profitei?  Non,  Messieurs,  ce  qu'on  appelait  naguères  une 
impossibilité  ,  une  utopie,  apparaît  aujourd'hui  comme  une  né- 
cessité prochaine.  Il  ne  se  peut  pas,  en  effet ,  lorsqu'il  n'v  a 
plus  d'esclaves  dans  les  colonies  anglaises  ,  qu'il  y  en  ait  long- 
temps encore  dans  nos  îles ,  situées  dans  les  mêmes  mei's.  Lu 
présence  du  nouvel  ordre  de  choses  établi  dans  les  Antilles  bri- 
tanniques ,  le  péril ,  pour  nous  ,  n'est  plus  dans  l'abolition  ,  il  est 
dans  le  maintien  de  l'esclavage.  D'ailleurs,  les  nations  civilisées 
se  touchent  de  trop  près  pour  que  les  grandes  pensées,  les  idées 
généreuses  ne  se  communiquent  pas  rapidement  de  l'une  à 
l'autre.  Ce  que  l'Anglelerre  a  voulu  et  a  pu,  la  France  ne  le 
voudra-l-elle,  ne  le  pourra-l-elle  pas?  Nous  ainicns  à  croire , 
au  contraire  ,  que  c'est  la  volonté  de  la  nation  qui  conslituera 
surtout  la  nécessité  que  nous  prévoyons;  car  comment  supposer 
qu'elle  veuille  tolérer  dans  ses  codes  la  page  honteuse  qu'un 
autre  peuple  a  arrachée  du  livre  de  ses  lois  ?  Et  a  qui  appar- 
tiendrait-il à  plus  juste  titre  qu'à  vous.  Messieurs,  d'être  les 
organes  de  la  nation?  Consentez  donc  à  signaler  la  première 
session  des  chambres  françaises  qui  se  tient  après  l'émancipa- 
tion des  esclaves  des  colonies  anglaises^  par  un  vote  solennel, 
qui,  en, témoignant  qu'elles  sont  pénétrées  de  la  pensée  d'un 
grand  devoir,  serve  de  garantie  à  un  grand  bienfait? 

Nous  ne  venons  pas  vous  demander ^  Messieurs,  de  recom- 
mander au  go;.vernement  telle  mesure  plutôt  que  telle  aulre; 
nous  ne  disou.--  pas  que  celles  adoptées  successivement  par  l'An- 
gleterre soient  les  meilleures  ni  les  seules  qu'il  convienne  d'a- 
dopter ;  nous  ue  piéundons  pas,   en  un  mot,  tracer   un  plan 


pour  raffranchissemcnt  des  noirs.  Ce  que  nous  désirons  seule- 
ment, c'est  ([uelcs  chambres,  c'est  que  le  goivernement  avouent 
le  principe  que  nous  invoquons;  qu  ils  reconnaissent  dès  à  pré- 
sent qu'il  faut,  n'importe  pour  l'instant  par  quelle  route,  at- 
teindre, dans  un  temps  aussi  court  que  possible,  le  grand  but 
de  l'abolition  complète  de  l'esclavage.  Si  ce  projet  est  avot^é  , 
les  plus  grands  avantages  résulteront  de  cet  aveu  même.  Les 
colons  travailleront,  en  facilitant  l'instruction  des  esclaves,  à 
diminuer  les  dangers  qui  leur  paraissent  inséparables  de  l'éman- 
cipation, et  ils  se  prépareront  dès  à  présent,  a\cc  une  sage 
prévoyance,  au  nouvel  ordre  de  choses  qu'on  leur  aura  aiinon- 
cé.  Les  législateurs ,  au  lieu  de  s'avancer  sur  un  terrain  mou- 
vant ,  et  d'être  forcés  de  faire  des  lois  qui  se  ressentent  de  leurs 
incertitudes,  concilieront  d'avance  leurs  mesures  législatives 
avec  celle  qu'ils  sauront  devoir  les  couronner  toutes.  Le  peuple 
tout  entier,  s'habltuant  à  attacher  des  pensées  d'espérance  et  de 
gloire  à  la  réalisation  d'un  plan  que  la  justice  et  l'humanité  ré- 
clament ,  s'y  associera  par  ses  sympathies.  La  conscience  natio- 
nale enfin  pourra  se  rendre  le  témoignage  que  la  France  ne  recule 
pas  devant  un  devoir,  dont  l'évidence  lui  est  démontrée,  mais 
qu'elle  veut  l'accomplir  ,  aussitôt  qu'elle  en  a  reconnu  l'accom- 
plissement possible. 

Nous  avons  l'honneur  d'être ,  etc. 

(  Sui^'ent  les  signatures.  ) 

Nou5  pensons  qu'il  est  utile  que  les  amis  de  l'abolition  de 
l'esclavage  qui  habitent  les  déparlemens,  suivent  re?Lem- 
ple  qui  leur  est  donne  par  les  citoyens  de  Paiis  qui  ont  ré- 
di(;é  celte  pétition ,  et  qu'eux,  aii-si  adressent  aux  cliarubn  s 
leurs  réclamalions,  en  adoptant,  autant  qu'il  leur  sera  pos- 
sible, la  pensée  que  la  pétition  que  nous  publions  ci- 
prime. 

— — Ti&Qgg^i  ■ 

SCÈrVES  DOMESTIQUES, 

UNE  FAMILLE  JUIVE  AU  COMMENCEMENT  DU  DIX-NEuViÈMS 
SIÈCLE. 

V.  —  Plaine  tentative. 

La  conversation  qui  avait  eu  lieu  entre  Anna  de  Muhldorf  et 
sa  hlle  ne  tarda  pas  à  être  connue  de  tous  les  membres  de  sa 
parenté.  Quelque  soin  que  prît  cette  malheureuse  mère  de  pré- 
senter les  choses  sous  leur  aspect  le  moins  offensant  pour  l'or- 
gueil des  Juifs,  elle  nepouvail  cependant  niei  que  la  conversion, 
ouj  comme  on  l'appelait,  l'apostasie  de  Rachel  ne  fût  un  évé- 
nement hors  de  doute.  Oui,  malgré  tant  d'illustres  et  vénérablec 
ancêtres  qui  plaidaient,  du  fond  de  leurs  tombeaux,  la  cause  du 
judaïsme;  malgré  les  souffrances  et  les  malédictions  qu'elle  al- 
lait attirer  sur  sa  tête,  Rachel  était  chrétienne!  et  elle  l'avait 
sincèrement  avoué  à  sa  mère  !  Le  vieil  Eléazar  ,  cruellement 
blessé  dans  tout  ce  qu'il  avait  de  plu»  cher  au  monde  ,  dans 
l'honneur  de  sa  race,  dans  les  préjugés  de  sa  nation  ,  ne  voulut 
plus  entendre  h  aucun  moyen  de  douceur.  Vainement  Anna  de 
Muhldorf  le  suppliait  avec  larmes  d'avoir  pitié  de  cette  faible 
enfant  :  C'est  moi,  répondait-il  avec  l'accent  d'un  profond  regret, 
moi  qui  ai  été  trop  fiible  !  Je  ne  devais  point  lui  permettre  de 
se  niêltr  aux  étrangers  ,  de  recevoir  les  perfides  leçons  de  nos 
ei.nemis  et  de  nos  oppresseurs.  Le  Dieu  d'Israël  m'a  puni  de 
mon  infidélité,  et  je  porterai  dans  le  sépulcre  la  douleur  de  celle 
grande  épreuve.  Mais  celui  ijui  a  péché  doit  quitter  sou  mauvais 
trtin,  ajoutait-il  d'une  voix  ferme  et  austère  ;  l'heure  de  la  fai- 
blesse est  passée.  N'épargne  point  la  verge  il  ton  enfant  ,  disait 
le  plus  sage  de  nos  rois,  et  j'atteste  le  Dieu  vivaut  que  je  ne  l'é- 
pargnerai point. 

Que  pouvait  faire  la  pauvre  Anna?  Se  soumettre  et  pleurer  , 
puisqu'elle  n'avait  plus  le  droit  de  fixer  elle-même  le  sort  de  sa 
fille.  Ilélas  !  ces  pleurs  n'altendrireiit  pas  le  cœur  d'Eléazar  ,  ni 
ne  changèrent  ses  résolutions;  rien  n'est  plus  impiloyable  que 
le  fanUisme  heurté  dans  ses  exigences.  Emouvoir  uu  despote, 
c'est  chose  malaisée,  mais  possible;  émouvoir  un  fanatique  ne 
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i'est  posnt.  C'est  une  piorre  contre  laquelle  se  brisent  toutes  les 
plaintes  et  toutes  les  douleurs. 

11  fut  donc  résolu  que  Racbol  quitterait  l'ëcole  nazaréenne  , 
mi'elle  serait  étroitement  enfermée  dans  la  maison  d'Eléazar, 
qu'elle  habiterait  un  misérable  galetas,  qu'elle  serait  soumise  au 
rcoime  le  plus  sévère,  et  qu'elle  n'obtiendrait  enfin  sa  liberté 
qu'a»  prix  de  son  retour  à  la  religion  judaïque.  Jusque  là,  pomt 
de  pitié  ni  de  grâce  pour  elle.  Etrange  mojen  de  faire  aimer  une 
religion  ,  sans  doute  ,  que  de  l'imposer  à  la  conscience  par  des 
privations  et  des  tortures  !  Singulière  méthode  de  convertir  que 
celle  qui  n'a  d'autres  preuves  que  des  coups,  d'autres  argumens 
que  le  pain  et  l'eau  d'une  prison  !  Mais  ne  blâmons  pas  trop  le 
vieil  Eléazar  et  ses  amis  ;  ils  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple 
de  ceux  qui  se  déclaraient  les  disciples  du  prophète  de  Nazareth. 
Ces  Juifs  pouvaient  encore  augmenter  de  beaucoup  la  somme 
de  leurs  cruautés  ,  avant  d'atteindre  le  niveau  des  prétendus 
chrétiens  qui  ont  établi  ou  prôné  l'Inquisition. 

Quand  P.achel  fut  confinée  dans  sa  petite  chambre  ,  le  rabbin 
Jonathan,  homme  doux  et  de  bon  vouloir,  oftrit  à  Eléazar  d' es- 
sayer la  puissance  de  quelques  discussions  sérieuses  sur  le  cœur 
de  la  jeune  fille.  Ce  docteur  attendait  beaucoup  de  sa  science  ; 
il  comptait  sur  les  raisonnemens  et  les  trésors  de  sa  vaste  érudi- 
tion pour  ramener  une  enfant  peu  instruite,  nullement  habituée 
à  combattre  sur  le  terrain  de  la  controverse,  et  qui  devait  être, 
d'ailleurs,  tout-h-fait  disposée,  il  le  croyait  du  moins,  à  rejeter 
Aes  erreurs  qui  la  rendaient  si  malheureuse.  Les  calculs  du  rab- 
bin ne  manquaient  pas  de  justesse,  mais  il  ignorait  deux  choses  : 
l'une, que  la  simplicité  des  réponses  d'une  âme  chrétienne  con- 
fond souvent  la  subtilité  des  sages  du  monde  ;  l'autre  ,  que  le 
Saint-Esprit  emprunte,  quand  il  lui  plaît ,  la  voix  des  petits  en- 
fans,  pour  soutenir  la  cause  de  l'EvEogile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Eléazar  accepta  volontiers  l'offre  du  rabbin 
Jonathan,  et  celui-ci  se  prépara,  par  un  jour  de  jeûne,  à  la  con- 
férence qu'il  allait  ouvrir  avec  Rachel.  Observons  ,  en  passant, 
que  les  Juifs  rigides  s'imposent  encore  souvent  des  jeûnes  vo- 
lontaires, et  qu'ils  y  rattachent  les  vertus  les  plus  merveilleuses. 
On  en  jugera  par  cj  fragment  d'une  prière  qu'ils  prononcent  le 
soir  d'un   jour  de  jeûue  •  «  O  souverain   maître  du   monde  !  si 
quelqu'un  avait  péché  ,  lorsque  le  temple  était  encore  debout  , 
il  t'offrait  un  holocauste  et  te  présentait  la  graisse  et  le  sang  de 
la  victime;  pour  cette  offrande,   tu  daignais,   dans  ton  infime 
miséricorde,  lui  accorder  le  pardon.  Mais  aujourd'hui,  comme 
le  temple  a  été  détruit  à  cause  de  nos  iniquités,  et  que  nous  n'a- 
vons plus  ni  sanctuaire  ni  prêtre  pour  offrir  le  sacrifice  ,  daigne 
accepter  la  diminution  de  ma  graisse  et  dejnon  snng  qui  a  eu 
lieu  pendant  cette  journée  à  la  place  de  la  graisse  et  du  sang 
d'une  victime  !  O  Dieu  d'israèl  !  daigne  conserver  les  restes  de 
ton  peuple  !  » 

Racl  el  avait  été  avertie  du  projet  de  Jonathan  ;  elle  savait 
que  ce  docteur  était  subtil  ,  très-instruit  dans  la  science  des 
rabbins,  plein  d'ardeur  et  de  zèle  pour  les  croyances  du  ju- 
daïsme; mais  elle  se  rappelait  aussi  que  le  jeune  David  était 
resté  victorieux  dans  sa  lutte  contre  le  géant  Goliath  ,  parce 
qu'il  avait  marché  au  combat  ,  en  se  reposant  sur  la  force  de 
Dieu,  et  non  sur  sa  propre  force.  Si  Dieu  est  avec  moi,  se  disait 
la  pieuse  enfant ,  qui  sera  contre  moi  ?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
recommandé  à  ses  disciples  de  n'être  point  en  peine  de  la  ma- 
nière dont  ils  parleraient  ,  lorsqu'ils  seraient  menés  devant  les 
gouverneurs  ,  parce  que  l'Esprit  lui-même  parlerait  par  leur 
bouche  ?  Eh  bien  !  je  puis  attendre  sans  crainte  l'issue  de  cette 
conférence;  les  subtihtés  de  l'erreur  ne  prévaudront  point  con- 
tre le  témoignage  de  l'Esprit. 

Jonathan  commença  l'entretien  par  une  longue  et  savante 
'  dissertation  sur  la  vé/ité  du  Judaïsme,  et  l\achel  lui  prêta  la  plus 
sérieuse  attention  ,  sans  se  permettre  de  l'interrompre  une  seule 
fois  bien  qu'il  eût  entremêlé  dans  son  discours  beaucoup  d'in- 
•vectives  contre  les  enseignemens  du  Christianisme.  Le  docteur 
insista  fortement  sur  la  doctrine  du  mérite  des  œuvres  et  sur  la 
perpétuité  de  la  loi  mosaïque.  A  l'entendre,  la  doctrine  de  Jésus 
était  une  hérésie  immorale  ,  anti-scnpturaire  ,  et  qui  devait 
prrcipitcr  ceux  qui  l'adoptent  dans  la  demeure  des  mauvais 
auiîCS. 


Lorsqu'il  eut  achevé  ,  la  jeune  fille  lui  dit  avec  douceur  :  Vé- 
nérable rabbin,  je  suis  incapable  de  vous  suivre  dans  les  savantes 
réflexions  que  je  viens  d'entendre;  mais  permettez-moi  de  vous 
soumettre  une  simple  remarque  :  c'est  que  la  plupart  des  textes 
que  vous  invoquez  en  votre  faveur  sont  pris  d.ins  le  Talmud  ej 
dans  les  commentaires  des  docteurs  de  la  loi,  et  si  rarement  que 
vous  ayez  cité  la  Bible  ,  vous  avez  toujours  jugé  nécessaire  dé 
l'accompagner  de  longs  éclaircissemens,  pour  la  faire  concorde^ 
avec  vos  opinions.  Il  me  semble  qu'une  doctrine  clairement  pui- 
sée dans  les  Ecritures  n'aurait  pas  besoin  de  ces  précautions  et 
de  ces  appuis  extérieurs.  Permettez-moi  aussi  de  vous  adresser 
une  question  :  Avez-vous  lu  le  Nouveau-Testament? 

Le  docteur  fut  surpris  do  voir  la  tournure  que  prenait  l'en- 
tretien ;  il  s'attendait  à  déployer  toutes  les  rich  sses  de  son  éru- 
dition, et  à  écraser  sous  ce  poids  énorme  l'ignorance  de  la  jeune 
fille;  mais  il  n'avait  pas  prévu  cette  question  si  simple,  précisé- 
ment parce  qu'elle  éiait  simple.  11  avoua,  cependant,  après 
quelque  hésitation  ,  qu'il  n'avait  pas  voulu  lire  le  Nouveau-Tes- 
tament, ce  livre  tout  rempli,  disait-il,  des  plus  abominables  im- 
postures. 

—  Et  vous  condamnez  donc  ,  reprit  la  jeune  fille ,  ce  que 
vousn'avez  pas  examiné  !  vous  rejetez  ce  que  vous  ne  connaissez 
pas! 

Le  rabbin  voulut  l'interrompre. 

—  Oh  !  laissez-moi  parler,  s'écria-t-elle,  je  ne  vous  ai  pas  in- 
terrompu, et  j'ose  attendre  de  vous  la  même  attention.  Vous 
avez  négligé  de  lire  le  Nouveau-Testament ,  et  cela  seul  m'ex- 
plique vos  préjugés,  vos  injures  contre  Jésus-Christ,  votre  dé- 
dain pour  le  C'instianisine,  le  reproche  que  vous  lui  adressez 
d'être  immoral  et  contraire  à  la  Bible.  Si  vous  aviez  lu  le  livre 
de  la  nouvelle  alliance  avec  docilité  d'esprit ,  avec  humilité  de 
cœur,  et  en  priant  Dieu  d'ouvrir  les  yeux  de  votre  intelligence... 
ah  !  je  le  crois  ,  au  lieu  d'attaquer  maintenant  mes  nouvelles 
convictions,  vous  seriez  chrétien,  chrétien  fidèle,  et  vous  béni- 
riei  le  Seigneur  d'avoir'donné  la  délivrance,  la  p;iix  ,  la  joie  à 
-votre  âme  ! 

Jonathan  se  hâta  de  porter  ailleurs  l'objet  de  la  discussion. 
Il  cita  le  passage,  EsaÏ€  VII,  i4  "•  '<  Voici ,  irae  Vierge  sera  en- 
ceinte, u  et  il  essaya  de  prouver  que  cette  prédiction  avait  été 
accomplie  dans  le  temps  même  où  vivait  le  prophète.  Il  allégua 
des  témoignages  historiques  qui  semblaient  placer  cet  événement 
sous  le  règne  d'Achaz.  Ensuite  le  docteur  rapporta  plusieurs 
anecdotes  qui  sont  écrites  dans  les  rabbins  contre  la  personne 
et  la  famille  de  Jésus-Christ. 

—  Vous  ne  répondez  rien,  poursuivit-il,  après  avoir  gardé 
quelques  momens  le  silence;  aurais-je  été  assez  heureux  pour 
produire  sur  votre  cœur  une  salutaire  impression?  ^ 

—  Je  priais  eu  ce  moment  pour  vous,  répondit  Rachel  d'une 
voix  'node3te  et  paisible;  je  priais  Dieu  d'ouvrir  les  yeux  de  vo- 
tre entendement  à  la  lumière  de  la  révélation  ;  car  je  vois  au- 
jourd'hui mieux  que  jamais  tout  le  néant  de  la  sagesse  humaine. 
Vous  cherchez  beaucoup  de  discours,  comme  s'exprime  le  sage 
auteur  de  l'Ecclésiaste  ,  et  votre  science  creuse  de  ses  propres 
mains  l'abîme  où  elle  tombe.  Je  suis  une  pauvre  ignorante  au- 
près de  vous,  illustre  docteur  de  la  loi  !  et  je  possède  cependant 
un  témoignage  qui  parle  plus  haut  que  les  plus  habiles  commen- 
taires des  rabbins,  et  qui  m'iiflie  un  meilleur  guide  que  votre 
puissante  intelligence  :  c'est  le  témoignage  du  Saint-Esprit  ,  qui 
dit  à  mon  cœur  que  je  suis  enfant  de  Dieu  ! 

. —  Mais  ce  Dieu  même  ,  reprit  avec  quelque  impatience  le 
docteur,  ce  Dieu  n'a-l-il  pas  été  indignement  défiguré  parles 
Nazaréens?  Comment  expliquerez -vous  l'absurde  et  monstrueuse 
doctrine  de  la  Trinité,  doctrine  si  contraire  à  l'unité  de  Dieu, 
clairement  enseignée  sur  toutes  les  pages  de  la  Bible? 

Je  suis  appelée  à  croire  à  l'adorable  Trinité,  répondit  Ra- 
chel avec  calme,  mais  non  à  l'expliquer  ;  car  il  est  écrit  :  Qui 
trouvera  Dieu,  en  le  sondant  ?  Mais  si  je  voulais  in'appuyer  sur 
les  livres  des  r.ibbins  ,  j'y  trouverais  peut-être  une  admirable 
définition  de  la  Trinité  dans  l'Unité  ,  puiS((u'ils  représentent  le 
crind  Jéhovali  sous  la  tripltidéede  la  lumière,  du  feu  et  de  l'air. 

Je  ne  rétracte  point   i  cite  définition   des  sages    et  saints 

docteurs  d'Israël,  dit  Jonathan  avec  humeur. 


LE  SEMEUR, 


Ain 


—  EU  bien!  la  lumière  peul  désigner  Dieu  le  Père,  qui  est 
appelé  lumière  pur  l'apôlrc  (i  Jean  1 ,  5).  l,e  feu  peut  être  con- 
Sidt^ré  comme  remiilcme  de  Jésus-Christ,  cjui  osluppelé  le  toleil 
dejuilice  (Mal.  IV,  i)  ;  et  l'air  est  le  symbole  du  Sainl-Ksprit 
i}ui  descendit  sur  les  apôtres,  le  jour  de  la  Pentecôte,  commz  le 
bruit  (Tim  vent  qui  souffle  avec  impétuosité  (  Act.  Il,  i  ).  Ainsi, 
TOS  propres  allégories  semblent  justifier  la  doctrine  des  chré- 
tiens. Mais  je  ne  cite  pas  ce  fait  pour  m'en  servir  comme  d'une 
preuve  en  faveur  du  dogme  de  la  Trinité  ;  l'Ecriture  parle,  cela 
nie  sulRt. 

II  seiait  trop  long  de  rapporter  toute  la  suite  de  l'entretien. 
Jonathan  essayait  toujours  d'enlacer  Rachel  dans  les  nœuds  de 
jon  ériidJliou,  et  la  jeune  (ille  se  dégageait  toujours  de  ce  piège 
par  la  puissance  et  la  simplicité  de  sa  loi.  Ils  s'étendirent  long- 
temps sur  la  néces>ité  des  observances  légales;  le  rabbin  insis- 
tait sur  1 1  céleste  origine  de  la  loi  et  sur  sa  perpétuité  ;  Rachel 
répondait  par  des  passages  des  docteurs  qui  anéantissent  la  loi 
au  profit  des  passions.  Ils  arrivèrent  enfin  à  la  pe  sonne  de  Jé- 
sus-('lirist,  et  Jonathan  se  récria  vivement  contre  l'opinion  qui 
do  ;ue  l'auguste  nom  de  Meisie  à  un  malheureux  qui  périt  du 
supplice  de  la  croix. 

—  th  !  comment  ,  disait-il,  comment  accorder  la  dignité  du 
grand  proplièle  promis  à  la  nation  d'Israël  avec  cette  fin  igno- 
minieuse, avec  celle  mort  infâme? 

—  Plus  aisément  que  vous  ne  le  pensez,  reprit  Racbtl,et  en 
m'appuyant  même  sur  vos  propres  idées. 

—  Sur  nos  idées,  à  nous,  Israélites  fidèles! 

—  Oui ,  sans  doute.  N'attende^i-vous  pas  un  Messie  qui  doit 
sourtVir  et  qui  doit  régner?  Mais  au  lieu  d'admettre  que  le  mê- 
me Messie  traversera  successivement  ces  deux  états,  vous  avez 
supposé  la  venue  de  deux  Messies  !  Le  premier  de  ces  Messies, 
vous  prétendez  qu'il  sera  mis  à  mort  par  le  peuple,  pour  ouvrir 
la  voie  au  second  Messie.  Le  premier  doit  è'.re  de  la  tribu  de 
Joseph  ;  le  second,  de  la  tribu  de  Juda.  Et  pourquoi  ces  suppo- 
sitions qui  ne  sont  fondées  sur  aucun  passnge  de  l'Ecriture  ? 
C'est  que,  tout  en  avouant  que  les  prophètes  annoncent  à  la  fois 
les  souffrances  et  la  gloire  du  Messie ,  vous  ne  vouiez  pas  réunir' 
ces  deu\  choses  dans  le  même  être,  et  vous  échappez  alors  à  la 
difficulté  par  une  vaine  hypothèse.  Oh!  quel  vuile  épais  le  grand 
eiinemi  des  âmes  a  étendu  sur  les  cœurs  de  mes  frères  !  Que 
faudrait-il,  en  effet,  pour  comprendre  le  mélange  d'abaissement 
ei  de  grandeur  qui  se  trouve  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ? 
11  n<  faudrait  que  se  rappeler  les  prescriptions  de  la  loi  cérémo- 
nielleel  le  service  qui  se  pratiquait  dans  le  temple  au  jour  de 
l'expiation.  Lorsque  le  grand-prètre  apportait  le  sang  propitia- 
toire au-dedans  du  voile,  comment  élait-il  velu  ?  Il  ne  portait  pas 
des  insignes  eclatans  de  magnificence ,  des  haliils  couverts  ^l'or 
et  de  pierreries.  ?<un  ,  il  jjortait  les  vêtemens  de  l'humiliation  , 
une  simple  tunique  de  lin;  et  il  ne  prenait  sa  robe splendide  , 
son  pectoral  étincelaiit ,  sa  ùare  d'or  ,  qu'après  que  l'expiation 
avait  été  acceptée.  N'est-ce  pas  là  un  admirable  type  de  Jésus 
crucifié,  de  ce  Jésus  que  vous  rejetez  paice  que  vous  ne  le  con- 
nai:sez  pas  ?  Il  est  aussi  allé  au-dedans  du  voile  sous  l'apparence 
la  plus  humble  et  dans  un  profond  abaissement  !  Mais  il  est  sorti 
de  la  lombe,  triomphant  et  glorieux,  et  il  reparaîtra  un  jour  avec 
ses  saints  anges  et  ses  élus ,  resplendissant  d'une  ineifable  ma- 
jesté !  Oh  !  pouri]uoi  ne  voulez-vous  pas  être  au  nombre  de  ses 
bienheureux  serviteurs? 

—  Non,  non!  s'écria  le  rabbin  Jonathan,  point  de  pacte  ni 

■    d'^lUance  entre  nous  et  les  Nazaréens  !  Une  haute  barrière  nous 

sépare  et  doit  nous  séparer  à  jamais.  Faut-il  vous  faire  souvenir 

de  leur  atroce  conduite  envers  nous?  Les  Nazaréens  adoptent 

nos  Ecritures;  ils  font  remonter  la  généalogie  de  leur  Dieu  jus- 

'  qu'à  la  maison  de  David  ;  ils  chantent  les  psaumes  de  ce  roi  dans 

leur  culte;  ils  déclarent  que  leur  religion  est  fondée  sur  la  nôtre; 

.  ils  cherchent  même  dans  nos  usages  les  types  de  leurs  croyan- 

•  ces  ;  et  pourtant  ils  noas  oppriment ,  ils  nous  persécutent ,  ils 

•  nous  abreuvent  d'outrages,  ils  nous  traitent  comme  de  miséra- 
bles inallaileurs,  ils  nous  abaissent  au-dessous  des  brutes  !  Ah! 
une  religion  qui  produit  de  teh  fruits  n'est  pas  la  vraie  religion  ! 

Et  Jonathan  raconta  de  quelle  manière  ses  deux  enfjns,  Jo- 
sias  et  Léa,  lui  avaient  été  enlevés  dans  la  Pologne.  Un  jour  que 


ces  pauvres  enfanssc  promenaient  sans  défiance  près  d'un  cou- 
vent catholique ,  ils  furent  pris  et  enfermés  dans  ce  repaire  de 
persécuteurs.  En  vain  Jonathan  réclama  l'appui  des  magis- 
trats ;  les  enfans  avaient  reçu  le  baptême  ,  et  cela  seul  annulait 
complètement  tous  ses  droits.  Il  porta  ses  plaintes  jusqu'aux 
pieds  du  souverain  ;  mais  la  puissance  ecclésiastique  l'empêcha 
d'obtenir  justice.  Il  revint  dans  sa  demeure  pour  y  boire  ce 
qui  restait  de  fiel  dans  sa  coupe  amère  ;  car  sa  matheureitse 
fe.nme  ne  put  suppnrler  la  perte  de  ses  enfans,  et  elle  descendit 
avec  douleur  dans  le  sépulcre.  Depuis  lors  il  n'avait  plus  en- 
tendu parler  de  ses  enfans  ,  et  il  s'était  éloigné  de  la  Pologne  , 
comme  on  fait  d'une  terre  maudite. 

Le  rabbin  Jonathan  pleurait  en  faisant  ce  triste  récit  ,  et  Ra- 
chel mêla  ses  larmes  aux  siennes.  Mais  après  avotr  compàli  à  ses 
cruelles  infortunes,  elle  lui  représenta  que  le  Christianisme 
n'était  point  responsable  des  crimes  de  ceux  qui  le  déshono- 
raient. 

—  Est-il  juste,  disait-elle,  de  condamner  une  religion  pour 
des  atrocités  qui  ont  été  commises  au  mépris  même  des  co'm- 
mandpinens  les  pins  formels  de  cette  religion?  Non  seulement 
Jésus-Christ  n'a  autorisé  ni  par  son  exemple  ni  par  ses  pré- 
'ceptes  de  pareils  attentats,  mais  il  a  ordonné  de  bénir  ceux  qui 
nous  maudisscut,  et  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  haïssent. 
Ils  n'étaient  pas  chrétiens  les  hommes  iniques  qui  vous  ont  en- 
levé vos  enl'ans  ;  ils  n'étaient  pas  chrétiens  les  persécuteurs  qui 
ont  opprimé  le  peuple  d'Israël.  Ils  n'étaient  pas  plus  chrétiens 
que  les  meurtriers  des  prophètes  n'étaient  la  véritable  postérité 
d'Abraham.  Que  répondriez-vous  à  l'homme  qui  vous  dirait,  en 
citant  les  effroyables  su,)plioes  infligés  à  Esaïe  ,  i>  Jérémie  et  & 
tant  d'autres  :  la  religion  de  Moïse  est  une  religion  de  sang  et 
de  meurtre  ?  Ne  lui  diriez-vous  pas  que  ces  forfaits  doivent  être 
imputés  ,  non  à  la  loi  de  Moïse  ,  mais  aux  hommes  féroces  qui 
l'ont  audacieusemcnt  transgressée  ?  Eh  l  ieii  !  employez  pour  le 
Christianisme  la  même  mesure  avec  laquelle  vous  mesurez  le 
Judaïsme  ;  rendez-lui  la  justice  que  vous  réclamez  pour  vos 
convictions  et  pour  le  peuple  de  Juda. 

-  Rachel  parlait  en  valu.  Le  docteur  Jonathan,  absorbé  par  de 
pénibles  souvenirs,  nel'écoutait  plus.  Il  paraissait  repasser  dans 
son  cœur  tous  les  motifs  de  haîne  qu'il  avait  contre  les  chrétiens, 
pour  les  opposer,  comme  une  digue  infranchissable,  aux  appels 
de  la  naïve  jeune  fille  qui  l'invitait  à  se  prosterner  aux  pieds  du. 
Sauveur. 

Il  sortit  enfin  de  sa  profonde  rêverie.  Malheureuse  enfan( , 
s'écria-t-il  en  ouvrant  la  porte  de  son  galetas,  j'ai  voulu  l'épar- 
gner de  longs  malheurs  et  des  châtimens  qui  seront  peut-être 
plus  lourds  que  tu  ne  pourras  les  porter.  Mais  tu  refuses  de 
m'entendre,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  prier  le  Seigneur  pour 
toi.  Adieu. 

—  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite  !  répondit  Rachel. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

L  AMOLU  DE  DIEU,  COSEQUENCE    ET  FRUIT    DU    PAEDOPT. 

Si  nous  aimions  naUirelliineut  Dieu  ,  comme  il  devrait 
être  aimé  de  nous,  plus  que  tout  au  monde,  nous  ne  péche- 
rions jamais;  car  alors  notre  plus  ardent  désir  serait  de  lui 
plaiie  ,  et  à  cet  effet  toute  notre  attention  serait  continuel- 
lement appliquée  à  décou\rir  sa  volonté  pour  la  suivre.  La 
tendance  même  et  le  penchant  de  notre  cœur  seraient  tou- 
jours de  lui  obéir.  Ce  serait  là  notre  recherche  habituelle, 
notre  appétit  :  passez-moi  ce  terme  ;  car  Jésus-Christ  disait: 
tt  Ma  nourriture,  c'est  de  faire  la  volonté  de  mou  pcr-;.  »  Ce 
serait  notre  passion  dominante,  et  j'ose  dire  que  nous  nous 
y  livrerions  avec  infiniment  plus  d'ardeur  (|ue  jamais  nous 
ne  pouvons  nous  livrer  aux  mauvais  penchans  de  notre 
nature;  car  alors,  notre  conscience  el  notre  raison  se  trou- 
vant parfaitement  d'accord  avec  nos  inclinations  naturelles, 
et  ces  inclinations  ne  pouvant  avoir  que  des  suites  à  jamais 
heureuses  ,  nous  nous  laisserions  entraîner  par  elles  sans 
aucune  crainte  ,  comme  aussi  sans  aucune  honte  ;  rien  en 
nous,  iii  autour  de  nous,  ne  les  cjni'aïunant ,  rien  ne^^^  fTff 
drait  à  les  comprimer.  "'  ' 
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Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi 
dans  la  silualion  où  nous  sommes.  Nous  aimons  naturelle- 
ment le  monde  et  les  choses  qui  sont  dans  le  monde  infini- 
nii-iit  plus  que  Dieu.  D^  là  le  péoln',  c'est-à-  Jire  lantôl  l'ou- 
l)!i,  tantôt  !a  violation  volonl.iire  de  lu  loi  parfaite.  Ci;  n'c^t 
pas  tout  :  le  p(''cli(',  .iniesuie  ([ue  nous  nousy  li\rous,  aug- 
mente eu  nous  cil  éloignera  .nt  naturel  de  Dieu  que  j'ai  si- 
gnalé. Notre  raison  recunnaîl  bien  ce  qui  serait  (iù  à  Dieu, 
ce  que  ses  perfections  en  elles-mêmes  et  ce  que  ses  rapports 
avec  nous  exigent;  mais  ses  lois  nous  fatiguent  et  nous  in- 
<|uièlent;  ses  droits  et  ses  jugemcns  nous  eii'r.iient;  ses  per- 
fections, sesb  enfaits  mêmes  deviennent  pour  nous  des  re- 
proches et,  en  augmentant  nos  obligations,  augmentent  nos 
torts  envers  lui.  De  là  tous  les  elïo:  ts  que  font  les  hommes 
pour  se  distraire  de  Dieu  ,  efforts  qui  vont  quelquefois  jus- 
qu'à révoquer  en  doute  les  témoignages  les  plus  évidens  de 
sou  existence.  Ainsi ,  le  défaut  d  amour  pour  Dieu  produit 
le  péché,  et  le  péché,  à  son  tour,  empêche  de  plus  en  plus 
l'amour  de  Dieu  de  régner  en  nous.  C'est  l'état  présent  de 
notre  nature.  Je  pourrais  invoquer  mille  témoignages  pour 
démontrer  celle  vérité  déplorable;  l'histoire  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples  m'en  fournirait  des  preuves;  et  il 
n'est  aucun  homme,  si  on  le  prenait  à  part  pour  lui  dévelop- 
per par  ses  propres  œuvres  les  replis  de  son  propre  cœur, 
qui  pût  échapper  à  la  conviction  de  ce  iriste  fait. 

Entre  beaucoup  de  conclusions  qu'on  pourrait  en  tirer  , 
je  ne  veux,  m'anêter  qu'à  celle-ci,  que  s'il  y  a  quelque 
moyen  d'améliorer  l'homme  ,  il  doit  se  trouver  dans  quel- 
que révélation  pailiculièie  de  Dieu,  où  Di.-u  se  montre  à 
nous  encore  plus  digne  d'amour  que  nous  l'avions  vu  jusque 
là,  et  qui  nous  autorise  à  regarder  à  lui  avec  joie  et  avec  cou 
fiance,  malgré  nos  injustices ,  notre  corruption  et  notre 
ingratitude.  Or,  Je  us-Chr.st  nous  révèle  ua  nouveau  motif 
d'aimer  Dieu  ,  qui  l'emporte  infiniment  sur  tous  les  autres  , 
en  nous  annonçant  que  la  dette  énorme  que  nous  avions 
contractée  envers  la  justice  suprême  nous  est  remise;  que 
par  un  my-tère  d'amour  ,  dont  aucune  intell  gence  créée  ne 
pourra  jamais  mesurer  la  profondeur ,  qui  est  éternel  en 
Dieu,  mais  accompli  dans  le  temi)s,  il  s'est  trouvé  une 
victime  qui  s'est  dévouée  à  notre  place  pour  apaiser  Dieu  , 
en  sorte  que  ce  Dieu  saint  et  juste,  ayant  accepté  son  dé- 
vouement,  ses  humiliations,  ses  douleurs  ,  sa  mort,  ne  ré- 
clame plus  rien,  comme  législateur  et  comme  juge,  des 
droits  que  sa  qualité  de  Créateur  et  notre  qualité  de  créa- 
tures lui  donnaient  sur  nous. 

Des  lors  il  ne  s'agit  plus  de  chercher  à  nous  mettre  en 
paix  avec  Dieu  ,  mais  de  savoir  que  nous  avons  la  paix  avec 
lui  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Plus  la  rémission  des 
péchés  est  gratuite  ,  pure  ,  simple  ,  sans  restriction ,  sans  ré- 
serve, irrévocable,  immuable,  plus  le  cœur  qui  la  reçoit, 
qui  la  comprend,  qui  la  sent ,  doit  être  ému  ,  contrit,  brisé, 
non  plus  de  fra\  eur  et  d'angoisse  ,  mais  d'amour.  En  eifet , 
tout  ce  (jui  ])ouvait  nous  rendre  le  souvenir  de  Dieu  im- 
portun ,  effr.ivant,  terrible,  a  disparu.  Sa  justice  est  satis- 
faite ,  sa  loi  est  accomplie  par  le  Rédempteur.  Je  puis  envi- 
sager celte  loi  s  linle  dans  toute  sa  rigueur  et  dans  toute  son 
étendue,  sans  chercher  comme  autrefois  à  la  tordre  et  à  l'a- 
doucir, pour  nifi  la  rendre  favorable  ,  mais  telle  qu'elle  est, 
telle  qu'elle  découle  ,  juste  et  pure,  des  perfections  de  nion 
Créateur,  m'enseignanl  que  ,  pour  lui  plaire  par  mes  œu- 
vres ,  il  faudrait  qu'en  toutes  mes  œuvres  je  fusse  pleine- 
ment son  imitateur.  Je  puis  considérer  aussi  tous  mes  pé- 
chés, sans  m'en  déguiser  aucun  ,  et  m'avouer  qu'ils  accusent 
la  corruption  de  mes  penchans,  cl  la  perversité  de  mon  cœur 
qui  en  est  la  source  ;  car  je  sais  que  tout  m'est  pardonné. 
Plus  je  sonde  mon  cœur,  et  plus  je  sens  la  grandeur  de  la 
grâce  qui  m'est  accordée ,  plus  j'aime  celui  qui  m'a  tant 
aimé! 

Ma  conclusion  est  facile  :  l'amour  de  Dieu  est  la  con- 
séquence et  le  fruit  du  pardon. 


MELANGES. 

I.'ArPFi   EKTP.Krii.—  L'nrlicle  que  nous  aTons  publié  «ous  Is  titre  de 
La  Pauvre  Fille, f>  qui  était  extrait  dur.ipport  de  l'Association  de  Cha- 


nte, au  profit  de  laquelle  une  vente  a  eu  lieu  la  somaine  dernière  ,  a 
produit  un  effet  trop  réjoiiissitiit  pour  que  nous  ne  nous  sentions  pas 
pressés  de  le  communiquer  à  n'^s  lecteurs.  Un  de  nos  abonnes  des  dé- 
pnrlemens,  louché  des  considér  liions  que  ce  morceau  renferme  ,  et 
désirant  s'associer  au  bien  que  l'Association  cherche  à  opérer,  vient 
d'envoyer  à  son  trésorier  un  don  de  500  franc".  Qu'il  nous  soit  per- 
mis de  joindre  nos  remerciemcns  à  ceux  des  membres  !ii  Comité  ,  au- 
quel nous  nous  félicitons  d'avoir  pu  servir  d'organes!  La  vente  dont 
nous  avons  parlé  a  produit  environ  6,000  francs.  La  plupart  des  ob- 
jets exposés  ont  été  vendus. 


Ebadchb  d'un  Essai  sur  l»is  notions  radicales  ,  par  Adbiek  Pichard  , 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique.  2  vol.  in-8°.  Paris,  18:)4.  Chez 
Alex.  Johanneau,  rue  d  i  Coq-Saint-Honoré,  n"  8.    Prix  :  là  fr. 

Voici  un  ouvrage  qui,  sous  un  titre  modeste,  se  distingue  cssenliel- 
lemenl  de  la  plupart  des  publications  actuelles.  I.'auleur  n'a  pas  éurit 
a  la  h.àte  un  livre  siiperli.'iel ,  semé  de  phrases  ambitieuses  et  d'ancc- 
doles  piquantes;  il  ne  s'est  pas  propi-sé  de  mettre  la  philosophie  en 
style  de  roman  ,  el  de  conquérir  par  1 1  des  lecteurs  qui  ne  cherchent, 
dans  les  matières  les  plus  i^ravcs  ,  qu'un  frivole  amusement  d'esprit. 
Ces  exigences,  auxquelles  nos  philisophes  parisiens  ne  savent  pas  tou- 
jours résister  ,  ne  paraissent  j^nères  avoir  séduit  l'auteur  de  celte 
Ebauche  d'un  lissai  sur  le^  tftionsradiiales.  De  même  que  les  Alle- 
mands, il  a  écrit,  non  en  face  d'un  publie  dimt  il  voulait  gagner  à  tout 
prix  les  suffrages,  mais  en  face  de  sa  conscience  el  de  la  vérité.  Son 
livre  est  sérieux  comme  les  sujets  qu'il  traite,  austère  comme  les  ques- 
tions qu'il  soulève,  el  souvent  aussi,  il  faut  le  dire,  obscur  comme  les 
idées  mystérieuses  dont  il  cherche  a  percer  les  profondeurs. 

M.  Adrien  Pichard  a  essayé  de  se  rendre  compte  de3  principes  qui 
se  trouvent  a  la  hase  de  toutes  les  connaissances  humaines  ;  il  a  soumis 
les  notions  que  l'on  admet  à  priori  et  sans  les  examiner  a  une  rigide 
investigation  ;  en  un  mot,  il  a  cité  les  axiomes,  les  données  du  sens 
commun  .i  son  tribunal,  pour  en  apprécier  la  justesse  et  la  valeur. 
Nous  empruntons  à  l'auteur  lui-même  quelques-unes  des  explications 
préliminaires  qu'il  donne  sur  l'objet  de  son  travail. 

a  Quoique  j'aie  passé,  dit-il  ,  comme  tout  le  monde,  une  partie  de 
ma  jeunesse  a  accumuler,  par  obéissance  ou  par  citriosiîé,  des  notions 
particulières,  sans  trop  songer  à  leur  généalogie  ,  l'exemple  des  ma- 
thématiques, pour  lesquelles  je  me  sentais  un  pfn-hant  plus  marqué, 
a  dirigé  de  bonne  heure  mon  attention  vers  le  pourquoi  primitif  des 
sciences  que  j'avai?  efflearécs.  Le  désir  confus  de  le  découvrir  n'a  été 
huig-lemps  qu'une  velléité  chez,  moi,  sans  cesse  traversée  par  de  nou- 
veaux objets  qui  en  détournaient  mes  regartls.  Mais  un  moment  est 
venu  où,  moins  avide  de  nouveautés,  plus  porté  a  la  réflexion  ,  et  en- 
trevoyant ça  et  la  des  analogies  qui  m'avaient  d'abord  échappé,  j'ai  été 
de  plus  en  plus  frappé  de  l'idée  qu'il  devait  y  avoir,  au  fond  des  con- 
naissances humaines  ,  quelque  chose  qui  en  renfermait  le  secret  ,  un 
nœud  mystérieux  par  lequel  j'entrevoyais  qu'elles  étaient  liées  entre 
elles. 

0  Ayant  remarqué  que  ,  dans  leur  exposition,  l'on  prenait  toujours 
pour  appui  des  notions  supposées  a<lmises  par  le  lecteur,  sans  examen 
préalable,  j'ai  conçu  le  soupçon  qu'il  se  pourrait  bien  que  ces  bases  , 
faisant  le  sujet  d'un  savoir  antérieur  a  celui  qu'on  enseigne  explicite- 
ment ,  fussent  traitées  trop  légèrement  ,  et  que  du  vague  dans  lequel 
on  les  laisse  résult.àt  en  partie  l'incerlitude  de  nos  connaissances  et  le 
désaccord  de  nos  opinions.  Le  désir  de  percer  ce  mystère,  en  rassem- 
blant toutes  les  considérations  qui  venaient  a  l'appui  de  mes  soupçons, 
de  mettre  a  nu  les  notions  radicales  dont  j'entrevoyais  l'exislence,  et 
enfin  de  reconstruire  ,  à  partir  de  là,  tout  le  système  des  idées  que 
j'avais  acquises,  est  devenu  le  mobile  de  mon  existence.  Pour  achever 
d'exprimer  ,  en  deux  mots  ,  ma  pensée  ,  je  dirai  que  le  désir  qui  m'a 
poursuivi  a  été  celui  de  voir  les  choses  par  le  dessous  ,  du  dedans  au 
dehors  ,  au  lieu  qu'un  les  étudie  communément  du  dehors  au  de- 
dans. » 

La  tàidie  que  l'auteur  s'est  proposé  de  remplir  offrait  de  nombreuses 
difliciillés  par  cela  même  qu'elle  est  nouvelle;  il  fallait  se  frayer  une 
roule  a  travers  d'épaisses  forêts  que  le  pied  de  l'homme  n'a  pas  encore 
traversées  ;  il  fallait  tracer  le  point  de  départ  ,  la  direction  et  le  but 
de  cette  voie  inconnue.  M  Adrien  Pichard  a  lutté  avec  persévérance 
contre  ces  obstacles  ;  il  a  fait  ,  défait  et  refait  cent  fois  le  plan  de  son 
travail  ;  enfin  ,  il  s'est  décidé  à  publier  ,  non  l'ouvrage  même  dont  il 
avait  formé  le  projet,  mais  de  simples  Iragnicns  qui  devront  en  tenir 
lieu  ;  car  dans  une  œuvre  si  vaste,  comme  l'observe  avec  raison  l'au- 
teur, on  pouvait  craindre  que  la  durée  d'une  existence  humaine  ne  fùl 
trop  courte. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  consacrer  assez  de  temps  à  l'élude 
de  ce  livre  pour  en  faire  une  critique  détaillée  ;  ce  travail  exigerait 
plusieurs  semaines  d'une  lecture  laborieuse,  et  le  résultat  de  nos  in- 
vestig.Tlions  ne  s'adresserait  qu'au  plus  petit  nombre  des  lecteurs  de 
cette  feuille.  Nous  devons  donc  nous  borner  à  recommander  l'ouvrage 
de  M.  Pichard  aux  iiommes  qui  aiment  les  écrits  philosophiques  et  qui 
jouissent  du  loisir  nécessaire  pour  les  étudier. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
Imprimerie  Bol•Bo^  ,  rue  Montmartre,  n°  131> 
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PHILOSOPHIE. 

Essai  sur  la  philosophie  des  sciences  ,  ou  Exposition 
analytique  d'une  classification  naturelle  de  toutes  les 
connaissances  humaines  ;  far  A. -M.  Ampère,  membre 
de  l'Académie  rovale  des  sciences  ,  etc.  i  vol.  in-S». 
Paris,  1834.  Chez  Bachelier,  cjiiai  des  Aiignslins,  n°  55. 

Il  T  a  dans  la  nature  de  l'homme  un  grand  liesoin  de 
classilication  qui  se  montre  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles 
et  de  totis  les  peuples,  et  ce  besoin  ajipu-lieiit  pour  le  moins 
iuitanl  à  l'homme  moral  qu'il  l'homme  intcllcctitel.  Il  nous 
laiit  absolument  une  hiérarchie  des  hommes ,  des  choses  et 
des  idées,  un  ordre  quelconque,  avec  des  degrés ,  une 
échelle  dressée  de  la  terre  au  ciel.  C'est  un  noble  attribut 
do  notre  âme  échappé  au  naufrage  d'Eden ,  mais  qui ,  pour 
n'avoir  pas  péri,  a  cependant  braiicoup  soulTert.  Ce  besoin 
de  classer,  qui  est  le  besoin  du  boidieur  liti-mème  ,  puisque 
nous  ne  serons  heureux  qtie  du  jour  où  nous  aurons  trouvé 
notre  place  dans  l'ordre  universel,  notre  place  à  l'égard  de 
Wieu,  notre  place  dans  la  création,  notre  place  dans  la  famille 
liBBia  ne,  ce  besoin,  dis-je  ,  correspond,  c(.mme  tout  besoin  , 


comme  la  faim  ,  comme  la  soif,  à  luic  réaliti-  hors  de  nous  ; 
ce  n'est  point,  comme  beaucoup  de  savans  le  pensent  au- 
jourd'hui, une  simple  affaire  de  méthode  plus  ou  moins 
livrée  à  l'arbitraire.  Nous  avons  un  ordre  à  chflj-cher ,  ou 
plutôt  à  retrouver  entantes  choses,  un  ordre  que  connaissait 
A%b« ,  lorsque ,  sujet  obéissant  d'un  Dieu  qu'il  appelait 
son  père,  il  régnait  sur  la  nature  et  donnait  un  nom  à  tous 
les  animaux  (Gexi.  II,  ii))- 

Le  jour  ou  l'homme  eut  le  malheur  de  qi.itter  sa  place  à 
l'égard  de  Dieu,  l'ordre  cessa  pour  lui  dans  l'ensembie  des 
choses.  Il  le  chercha,  parce  qu'il  en  conservait  l'impérietix 
besoin  ;  mais  il  le  chercha  avec  des  alTections  perverties,  avec 
une  intelligence  déchue  ;  il  le  cherclia  dans  le  monde  de 
ses  semb  ablcs  avec  son  égoisine  ;  dans  le  monde  moral , 
tantôt  avec  les  fi  ayeurs  de  sa  conscience  ,  tantôt  avec  une 
imagination  inspirée  par  les  sens  ;  dans  le  monde  intellec- 
tuel ,  avec  lin  esprit  isolé  du  Père  des  esprits  et  condamné 
par  cela  même  à  rapprendre  par  l'analyse  ,  détail  après 
détail,  ligne  a])rès  ligne  ,  tout  ce  qu'il  concevait  jadis  d'une 
manière  s^ilhélique. 

Voila  six  mille  ans  que  l'humanité  marche  ainsi,  cher- 
chant l'ordre  dans  la  triple  sphère  de  ses  inlérêts  moraux  , 
sociaux  et  intellectuels.  Dire  quels  sont  été  les  résultats  de 
cette  poursuite  ni'enlraincrait  trop  loin  du  livre  qui  doit 
m'occuper  en  cet  instant.  Je  laisse  ;i  l'histoire  de  la  philoso^ 
phic  ,  à  celle  des  religions  et  des  sociétés,  à  donner  ici  leur 
irrécusable  témoignage. 

Envisagé  sous  un  point  de  vue  purement  philosophique, 
le  besoin  de  l'orjre  n'est  que  le  besoin  de  la  vérité;  car  il 
est  éiident  que  la  vérité  est  intéressée,  non  seulement  à  ce 
qu'un  fait  suit  réel,  mais  encore  à  ce  qu'il  occupe  sa  vérita- 
ble place  entre  tousles  autres.  Aussi  les  savans  comprennent- 
ils  parfaitement  aujourd'hui  toute  l'importance  des  classifi- 
cations. Ils  savent  qu'une  bonne  coordination  des  faits  d'une 
science  vaut  à  elle  seule  un  traité,  qu'elle  contient  pour  un 
cuil  exercé  toute  la  philosophie  de  celte  science.  Eu  effet , 
n'est-ce  pas  faire  de  la  philosophie  naturelle  que  de  mon- 
trer, par  un  nom  inscrit  plus  haut  ou  plus  bas  sur  l'échelle 
des  êtres,  le  rang  d'une  créature  entre  toutes?  N'est-ce  pas 
en  faire  que  de  grouper  ensemble  les  êtres  qui  se  ressem- 
blent le  plus,  d'éloigner  ceux  qui  offrent  le  plus  de  différen- 
ces? Et  cependant  on  a  compris  fort  tard  cette  valeur  des 
classitications;  autrefois  et  jusque  dans  le  siècle  passé, 
on  cherchait  plutôt,  en  les  établissant,  un  ordre  quelconque 
que   l'ordre  véritable  ;  on  croyait  avoir   iout  fait ,  sous   ce 
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Vappoi  l,  quand  on  avait  pu  grouper,  à  l'aide  d'un  seul  ca- 
ractère, les  espèces  vegélales,  par  exemple.  C'est  ainsi  que 
procéda  rillustre  Linné,  lorqu'avec  un  art  qu'on  ne  saurait 
d'ailleurs  trop  admirer,  il  se  servit,  pour  grouper  toutes  les 
plantes,  de  la  seule  considération  des"étamines  et  des  pistils. 
Aussi  Linné  ne  Ct-il  nullement  une  œuvre  philosophique; 
i!  fit  im  système  qui  peut  avoir  pour  les  botanistes  la  valeur 
d'un  instrument  de  travail  ,  mais  qui  n'est  pas  le  tableau 
d'une  science. 

Il  était  réserve  à  un  auti'e  botaniste  de  nous  apprendre 
les  vrais  principi'S  et  l'importance  d'.'s  classliicat  ous.  Ber- 
nard de  Jusi^icu  ,  faisant  ce  qu'on  aurait  toujours  dû  faire, 
disposa  les  plantes  d'après  l'ensemble  de  leurs  caractères, 
rt  fît  ainsi  le  premier  essai  d'ime  méthode  tiaturelle  et  vé- 
ritablement scientifique,  qui  fut  ensuite  appliquée  aux  au- 
tres règnes  delà  nature,  puisa  tous  les  ordres  de  faits  plus 
ou  moins  susceptibles  d'être  classés.  M.  Ampère  propose 
aujourd'hui  d'appliquer  cett»  méthode  à  la  classifica- 
tion des  sciences  elles-mêmes,  qui,  essayée  successivement 
par  Bacon,  par  d'AIembert  et  par  quelques  auteurs  moder- 
nes, le  fut  toujours  jusqu'ici  par  des  procédés  plus  ou  moins 
arbitraires,  qui  léunissaientce  qu'il  eût  fallu  séparer,  et  vice 
versa.  D'Alenib  rt,  par  exemple,  dans  le  système  Jigiiré des 
connaissances  iiuniaines ,  placé  entête  de  rEncyclopédie, 
adopte,  comme  Bacon,  pour  principe  de  coorduiation,  le 
rapport  dessciemes  avec  1  s  facultés,  auxquelles  on  réduisait, 
à  celte  époque,  l'entendement  humain,  savoir  la  mémoire, 
la  raison  et  l'imagination.  Il  admit  ,  en  conséquence  ,  trois 
groupes  de  sciences,  dont  chacun  correspondait  à  l'une  de 
ces  facultés.  Le  plus  étrange  désordre  résulta  de  ce  principe, 
commeon  le  conçoit  aisément.  Une  rùème  science  fut  divi- 
sée en  plusieurs  autres  qui,  bien  (;uese  rapportant  au  même 
objet  et  ne  différant  que  par  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
est  envisagé,  furent  réparties  les  unes  dans  le  groupe  des 
sciences  de  mémoire,  les  autres  dans  celui  des  sciences  de 
raison,  etc.  ;  en  sorte  qu'on  vit  l'histoire  civile  à  côté  de 
l'histoire  des  animaux  et  des  plantes,  tandis  que  la  zoologie, 
la  botanique,  reléguées  plus  loin,  furent  réunies  à  la  Ic^^ue 
et  au\  mathématiques,  etc. 

Faire  ime  classification  des  connaissances  humaines  qui 
mérite  le  titre  de  naturelle,  ([ui,  exprimant  à  la  fois  les 
véritables  affinités  et  la  véritable  hiérarchie  des  divers 
groupes  de  vérités  auxquels  on  donne  le  nom  de  sciences, 
leprésenle  la  science  des  sciences  humaines  ,  la  philosophie 
générale,  n'est  pas,  il  faut  en  convenir,  aussi  facile  que  de 
coordonner  les  êtres  de  la  nature.  Les  animaux  et  les  végé- 
taux nous  offrent  des  caiactèi-es  parfaitement  définis,  des 
caractères  d'espèces,  dont  les  variations  sont  renfermées  dans 
d'étroites  limites  ;  nous  avons,  par  conséquent,  en  euï  ,  de 
prime  abord,  les  conditions  essentielles  d'une  coordination 
naturelle.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi  des  scien- 
ces; car  les  sciences  sont  déjii  des  groupes  de  vérités,  créés 
par  l'esprit  humain  et  sur  lesquels  l'arbitraire  a,  par  consé- 
quent, ime  certaine  pr  se.  Il  faudra  donc  commencer  par 
faire  une  vérification  générale  de  tous  ces  groupes  et  par  les 
rendre  eux-mêmes  aussi  naturels  que  possible  ;  et  pour  faire 
ce  ti'avail  préliminaire  ,  d  faudra  posséder  une  définition 
rigoureuse  du  groupe  naturel ,  qui  en  marque  exactement 
les  limites.  M.  Ampère  a  commencé  par  chercher  celte  dé- 
finition :  pour  lui,  tout  art  et  toute  science  (car,  sous  le  rap- 
port de  la  connaissance,  il  ne  sépare  jtas,  avec  raison,  l'un 
de  l'autre)  est  un  groupe  de  vérités  démontrées  parla  raison, 
reconnues  par  l'observation ,  ou  perçues  par  la  conscience, 
que  réunit  un  caractère  commun  ,  caractère  qui  consiste, 
soit  en  ce  que  ces  vérités  se  rapportent  à  des  objets  de  même 
nature,  soit  en  ce  que  ces  objets  y  sont  considérés  sous  le 
même  point  de  vue. 

Encore  une  fois,  chaque  science,  ainsi  définie,  étant  une 
œuvre  de  notre  entendement,  n'équivaudra  pas,  malgré  la 
rigueur  de  la  définition,  aux  espèces  que  le  naturaliste  trouve 
dans  la  création;  elle  ne  représentera  que  les  groupes  les  plus 
immédiats  formés  par  les  espèces,  et  qu'on  nomme  des  genres. 
Mais  jusqu'il  présent,  nous  n'avons  encore  qu'une  liste 
plus  ou  mouis  longue  de  genres  de  vérités  ,  de  sciences 
particulières;  il  s'agit  de  groupera  leur  tour  ces  sciences 
d'après  leurs  affinités,  d'en  faire  des  familles ,  des  ordres , 
des  classes,  des  embranchemens,  enfin  des  règnes,  et  en  mê- 


me temps  de  leur  assigner  un  rang  qui  marque  leur  enchaî- 
nement et  leursuboidination.  Or,  voici   une  esquisse  géné- 
rale des  idées  de  M.  Ampère  pour  les   caractères  que  doit 
offrir  un  semblable  travail  et  de  l'essai  qu'il  en   a  tenté. 
Pour  q;ie  les  sciences  soient  groupées  et  enchaînées  conve- 
nal)lement  ,   il  faut,  d'une  part,  que  leur  coordination  re- 
produise l'ordre  naturel  [des  objets  dont  elles  s'occupent  , 
de  l'autre,    qu'elle    réunisse   dans  une  même  famille    les 
sciences  dont  les  mêmes  hommes  s'occupent.  Il  faudra  ,  de 
plus,  et  ceci  concerne  leur  enchaînement ,  qu'elles  soient 
disposées  de  telle  sorte  qu'un  homme  qui  voudrait  en  par- 
courir la  série  entière  ,  n'eut  besoin,   autant   que  possible  , 
pour  l'étude  d'nne  science  que  du  secours  de  celles  qui  pré- 
cèdent celle-ci,  qu'il  passât  constamment  ainsi  du  connu  à 
l'in'jonnu,  en  passant  du  simple  au  composé,  ce  qui  n'a  pas 
toujours  lieu  dans  l'étude  des  êtres  naturels;  car  souvent  ce 
sont  les   plus  composés  que  nous  connaissons    le    mieux  ; 
l'homme,  par  exemple,  et  les  mammifères  nous  sont  mieux 
connus  que    les   oiseaux  ,   ceux-ci  qiie   les   reptiles,    les 
reptiles    que  les   poissons,  et  de  tous   les  êtres  animés,    ce 
sont  les  plus  simples  d'organisation,  les  polypes,  les  éponges, 
avec  lesquels   nous  sommes  le   moins  familiarisés.  Dans  la 
classification  des  sciences,  il  faut  que  les  ordres  de  vérité  les 
plus  simples    nous  conduisent    auK    plus  complexes. 

En  conséquence,  M.  Ampère  place  au  commencement  de 
la  série  les  mathématiques,  qu'on  peut  parfaitement  étudier 
sans  conn-iître  les  autres  sciences.  Aux  mathématiques,  il 
fait  succéder  les  sciences  qui  n'ont  de  secours  h  réclamer  que 
d'elles,  les  sciences  des  propriétés  inorganiques  de  la  ma- 
tière. Viennent  ensuite  celles  des  êtres  vivans  pour  lesquels 
le  naturaliste  et  le  médecin  ont  souvent  besoin  des  piécé- 
dentes  ,  tandis  que  le  mathématicien  n'a  jamais  besoin  des 
connaissances  d  histoire  naturelle  ,  et  que  le  pl)\sicien  s'en 
passe  presque  constamment  aussi.  Mais  l'ensemble  des  scien- 
ces, qui  nous  font  connaître  le  monde  et  les  êtres  qui  l'habi- 
ten!,  ne  renferme  qu'une  moitié  des  vérités  que  nous  devons 
classer.  Il  est  une  autre  série  de  connaissances  qui  nous  in- 
téressent au  plus  haut  degré:  ce  sont  les  sciences  philosophi- 
ques, morales  et  politiques,  sciences  parfaitement  distinctes 
des  précédentes,  aussi  bien  par  leur  objet  que  par  leur  point 
de  vue,  mais  dont  l'étude  réclame  leur  secours.  Le  mathéma- 
ticien, le  physi'ien,  le  naturaliste  peuvent ,  dans  leurs  tra- 
vaux, se  passer  de  l'étude  des  facultés  qu'ils  emploient  et  des 
alfections  qui  les  régissent;  car  on  peut  se  servir  de  l'œil  sans 
connaître  sa  structure;  mais  le  philosophe,  celui  qui  veut 
connaître  l'homme  et  ses  facultés  intellectuelles  ,  doit  avoir 
une  connaissance  au  moins  générale  des  sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  physiologiques,  qui  sont,  jenedirai  pas 
avec  M.  Ampère,  le  plus  beau,  mais  un  des  plus  beaux  pro- 
duits des  facultés  qu'il  étudie. 

Alors  vient  le  moment  de  passer  aux  moyens  par  lesquels 
les  hommes  se  communiquent  leurs  pensées,  leurs  sentimens, 
leurs  p/issions.  Ici  se  place  l'étude  des  langues,  de  la  littéra- 
ture, des  arts  libéraux,  à  la  tête  desquels  il  faut  mettre  ce- 
lui d'instruire  et  d'élever  l'homme  ,  de  former  son  intelli- 
(ii-nce  et  son  cœur.  Enfin  viendia  l'élude  des  sociétés 
humaines  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  dans  le  passé  et 
dans  le  présent. 

Ce  r..pide  aperçu  ,  auquel  je  dois  me  borner  ici  ,  suffira  , 
je  le  pense  ,  pour  donner  une  idée  du  mérite  de  la  classifi- 
cation proposée  pour  les  sciences  par  M.  Ampère,  et  pour 
en  faire  pressentir  l'utilité.  Quant  au  mérite  ,  il  est  difficile 
de  mettre  plus  de  logi  jue  dans  une  œuvre  de  ce  genre  que 
n'en  a  mis  dans  la  sienne  l'honorable  professeur  du  Collège 
de  France  ;  toutefois  ,  cette  logique  se  montre  plus  encore 
dans  les  détails  de  sa  méthode  que  dans  la  coordination  gé- 
nérale des  grandes  familles  scientifiques.  Je  pense  même 
que  dans  celle-ci  M.  Ampère  a  souvent  sacrifié  à  l'utilité 
pratique  l'ordre  d'une  véritable  hiérarchie  basée  sur  la  na- 
ture même  des  objets  de  chaque  science.  Mais  bien  certai- 
nement les  savaus  auront  b;?aiicoup  à  gagner  en  méditaot  le 
volume  qui  vient  de  nous  occuper.  Ils  pourront  y  puiser  un 
plan  de  division  du  travail  qui,  introduit  dans  l'organisation 
des  académies,  rendrait  sans  aucun  doute  la  coopc'ration  de 
chacun  plus  complète  et  ple.s  profilable  h  l'œuvre  commune  ; 
ils  y  trouveront  celui  d'une  encyclopédie  bien  plus  métho- 
dique que  celles  que  nous  possédons. 


LE  SEIHEUR. 
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RÉSUMÉ    DES    NOUVEIXtS    POMTIQfES. 

Les  réunions  polltiqvies  continuent  en  \ngleterre.  Les  réfor- 
mistes s'éiant  rrndus  on  grand  nombre  à  la  tavi'vne  de  la  cité 
de  Londres,  oji  les  tories  s'éliiionl  donné  reiide/.-vous  pour  si- 
gner une  adresse  rédigée  d'avance,  il  en  est  résulté  beaucoup  de 
confusion.  Uu  banquet  donné  par  le  lord-maire  et  an<]uel  assis- 
taient les  ministres  ,  a  été  interrompu  par  des  mauifeslatious 
peu  favorables  aux  nobles  convives. 

La  liste  civile  de  la  famille  royale  d'Espagne  a  été  votée  par 
la  chambre  des  procuradorès  telle  qu'elle  avait  été  réduite  par 
la  commission.  Quelques  membres  out  comballu  avec  force  la 
dotation  de  l'iufaut  don  Sébastien,  ce  prince  n'ayant  prêlé  ser- 
ment, selon  eux,  ni  à  la  reine,  ni  au  statut  roj'al.  La  dotation  a 
cependant  été  accordée  par  05  voix  contre  'li. 

Après  la  victoire  qu'elles  ont  remportée  le  il ,  les  troupes  de 
la  reine  ont  été  battues  le  i5.  Il  paraît  qu'elles  out  obtenu,  le  i6, 
quel(|ues  nouveaux  avantages. 

A  Lisbonne  ,  la  chambre  des  pairs  a  adopté  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  vente  des  biens  nationaux. 

Le  choix  du  gouvernement  pour  le  poste  d'ambassadeur  à 
Londres  paraît  s'être  fixé  sur  M.  le  comte  Horace  Sébasiiani. 
Lord  Cowley,  frère  du  duc  de  Wellington,  viendra  comme 
ambassadeur  à  Paris,  à  la  place  de  lord  Granville. 

Une  convention  d'extradition  des  individus  accusés  ou  con- 
damnés pour  divers  crimes  a  été  conclue  entre  la  France  et  la 
Belgique. 

La  cour  de  cassation  a  rendu  son  arrêt  dans  l'affaire  du  mo- 
nument de  la  rue  de  Richelieu.  Elle  a  rejeté  le  pourvoi  formé 
par  la  commission  de  ce  monument. 

Pour  reconnaître  les  services  rendus  par  les  condamnés 
politiques  détenus  au  mont  Saint-Michel,  qui  ont  an  été  l'in- 
cendie qui  a  éclaté  dans  cette  maison  centrale,  le  roi  a  fait  re- 
mise du  reste  de  leur  peine  à  vingt-sept  d'entre  eux.  L'exalta- 
tion des  opinions  fie  Vallot  et  Fortbom ,  dit  le  rapport  de 
M .  Persil,  ne  permettant  pas  de  solliciter  leur  g  àce  entière ,  ils 
auront  encore  à  subir,  l'un  deux  ans,  l'autre  quatre  ans  d'em- 
prisonnement. ' 

M.  Salverle  a  été  nommé  député  paV  le  cinquième  arrondis- 
sement de  Paris.  Sur  i,022  votans,  il  a  obtenu  554  suffrages,  il 
succède  à  M,  Thiers,  qui  a  opté  pour  un  autre  arrondisse- 
ment. 

La  chambre  des  députés  a  voté  le  projet  de  loi  relatif  aux 
élèves  de  l'école  de  Saint-Cyr.  Ceux  qui  ont  satisfait  en  iS54 
aux  examens  de  sortie,  et  les  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique, 
admis  dans  la  même  année  à  l'école  d'ap|ilication  d'état-major, 

Î)ourront  être  promus  au  grade  de  sous-lieuleuaut,  nonobstant 
e  défaut  d'emplois  vacans. 

La  chambre  a  aussi  adopté  la  loi  suivante  :  «  Les  ventes  pu- 
>>  bliques  de  récolles  pendantes  par  racims  et  des  autres  objets 
»  adherens  au  sol,  et  destinés  à  en  être  détachés,  seront  faites 
1)  en  concurrence  et  au  choix  des  parties,  par  les  notaires,  les 
u  greffiers,  les  huissiers  elles  cominissaires-priseurs,mème  dans 
i>  la  commune  de  la  résidence  de  ceux-ci.  » 

La  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
construction  d'une  salle  li'aiidieiice  aiiP:i\ais  de  la  Chambre  des 
Pairs,  évaluée  à  56o,ooo  fi'.,  l'a  amendé,  et  propose  de  cons- 
truire une  salle  des  séances,  pour  laquelle  elle  demande  uu  cré- 
dit de  douze  cent  quatre-vingt  mille  francs.  La  chambre  a  con- 
sacré deux  séances  à  la  discussion  générale.  Elle  doit  continuer 
aujourd'hui. 

M.  le  ministre  des  finances  a  présenté  hier  le  budget  de  i856. 


SCENES  DOMESTIQUES. 

x;ne  famille  juive  au  commeivcement  du  dix-neuviÈme 

SIÈCLE. 

VI.  —  Captivité. 

Si  quelque  lecteur  s'est  intéressé  à  notre  naïve  et  courageuse 
Rachel,  il  s'affligera  de  la  voir  maintenant  renfermée  dans  un 
misérable  galetas,  et  soumise  au  régime  le  plus  sévère.  Sa  peti'e 
chambre  neconlient  que  les  meubles  absolument  indispensables  ; 
à  peine  un  rayon  de  soleil  glisse,  en  passant,  vers  le  soir,  ii  tra- 
vers la  seule  fenêtre,  ou  plutôt  la  lucarne  de  ce  réduit.  Au  de- 
hors, l'œil  n'aperçoit  que  de  hautes  murailles,  confusément 
adossées  les  unes  aux  autres,  et  qui  semblent  défier  la  jeune  fille 


de  franchir  jamais  leur  triste  enceinte.  Un  sourd  murmure  de 
voix  humaines,  une  sorte  de  bruit  lointain  s'élève  des  mes  adja- 
centes jusqu'à  cet  asile  écarté  ;  mais  au  lieu  de  réjouir  le  coeur, 
ou  dirait  (|ue  toutes  ces  voix  qui  montent  indistinctes ,  inarticu- 
lées, qui  frap[)eut  l'oreille  sans  apporter  aucune  idée  à  l'intelli- 
gence, siuil  une  grande  et  amère  ironie  jetée  par  le  monde  con- 
tre la  prison  de  Rachel. 

La  pauvre  enfant  n'avait  plus  la  douceur  de  voiries  membres 
de  sa  famille.  On  l'avait  entièren.ent  confiée  aux  soins  d'une 
vieille  servante,  Sara  Colniar,  juive  bigotte,  acariâtre,  taciturne, 
toute  fière  de  diriger  une  jeune  fille  à  qui  elle  aurait  dû  obéir 
dans  d'autres  circonstances,  et  de  se  venger  sur  elle  de  sa  longue 
humiliation.  Celle  messagère  de  mauvais  augure  venait  ,  matin 
et  soir,  placer  sur  la  table  de  Rachel  les  prov  isions  de  la  journée 
et  le  travail  qu'on  lui  donnait  à  faire  ;  car  on  avait  ihiaginé  de 
lui  prescrire,  cha(|ue  )our,  une  tâche  qui  se  composait  d'ouvrages 
à  l'aiguille,  afin  de  remplir  toutes  ses  heures  par  d'autres  occu- 
pations que  par  celle  de  la  lecture.  En  entrant  dans  la  chambre 
de  Rachel,  Sara  Colniar  n'oubliait  point  de  murmurer  quelques 
expressions  de  mépris  contre  les  Nazaréens  ;  puis,  elle  examinait 
avec  un  soin  minutieux  le  travail  de  la  captive,  ce  qui  lui  four- 
nissait fréquemment  l'occasion  d'exprimer  du  mécontentement  ; 
cela  fait,  elle  se  retirait  aussitôt,  sans  daigner  répondre  à  aucune 
question. 

Rachel  aurait  cruellement  senti  le  poids  de  la  solitude,  si  elle 
n'eût  été  soutenue  par  i*  prière  et  par  ses  espérances  religieuses. 
Aux  yeux  des  hommes  elle  était  seule  ;  mais  son  âme  n'était  pas 
seule.  Le  Rédempteur  pour  qui  elle  avait  tout  abandonné  ,  tout 
sacrifié  ,  lui  tenait  aussi  lieu  de  tout ,  et  jamais  il  ne  s'éloignait 
d'auprès  d'elle.  Il  était  là  pour  la  consoler  dans  ses  inomens 
d'angoisse,  pour  la  soutenir  contre  les  mépris  de  Sara ,  pour  lui 
montrer  un  avenir  plus  heureux,  pour  lui  apprendre  comment 
toutes  les  peines  peuvent  se  changer  en  moyens  de  sanctification 
et  en  transports  de  joie.  Non  ,  la  |eune  fille  n'aurait  pas  échangé 
ce  galetas  si  sombre  et  si  nu,  ce  silence  d'une  prison  où  elle  était 
avec  Dieu,  contrôles  plus  somptueuses  demeurf  s  et  les  plus  doux 
plaisirs  du  monde,  si  elle  avait  dû  y  vivre  sans  Dieu.  Il  y  a  une 
paix  que  la  ptrsécutiçn  ne  saurait  ravir  ,  une  liberté  que  les 
murs  d'un  cachot  n'enlèvent  pas,  uu  bonheur  qui  échappe  auit 
coups  ;fW  là  haine  et  de  l'infortune.  Rachel  priait  ,  et  elle  était 
joyeuse;  une  main  invisible  essuyait  ses  pleurs.  Elle  avait  réussi 
à  conserver  son  petit  Nouveau-Testament  ,  et  la  lecture  de  ce.? 
pages  où  respire  l'amour  de  Dieu,  où  se  trouvent  tant  de  magni^ 
fiques  promesses  ,  élevait  son  âme  loin  au-dessus  de  ces  passa- 
gères aifliclions,  et  lui  découvrait  l'élernellc  félicité  des  élus. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  Eléazar  de  Muhldorf ,  suppo- 
sant que  ta  solitude  avait  afiàibli  les  convictions  religieuses  de 
Rachel,  envo3'a  auprès  d'elle  un  rabbin  ;  non  le  doux  et  calme 
Jopathan  qui  lui  semblait  trop  faible  pour  la  circonstance  ac- 
tuelle, mais  le  rigide  et  austère  Isaac  Jacobson,  qui  saurait  ajou- 
ter les  terreurs  de  sa  parole  aux  terreurs  de  la  prison.  Celui-ci 
accepta  volontiers  le  message  que  lui  confiait  Eléazar ,  et  il  se 
promettait  bien  de  triompher  d'une  résistance  qui  devait  êlro 
déjà  plus  qu'à  demi  vaincue.  Il  accompagna  donc,  un  matin,  la 
vieille  Sara  Colmar,  et  interrogea  Rachel  d'un  ton  sévère  sur  les 
résolutions  qu'elle  avait  prises. 

—  Je  n'en  ai  pris  aucune  autre  ,  répondit  Rachrl  ,  que  de 
supporter  avec  patience  l'état  où  je  me  trouve,  et  d'en  attendre 
un  meilleur  de  la  bonté  de  Dieu. 

Le  rabbin  fut  étonné  de  la  manière  calme  et  ferme  en  même 
temps  avec  laquelle  celte  jeune  fille  lui  avait  répondu.  Il  s'atten- 
dait à  la  voir  tremblante,  abattue  ,  disposée  à  tout  accepter  de 
bonne  grâce  pour  sortir  de  sa  captivité.  Mais  elle  était,  au  con- 
traire, plus  paisible  qu'auparavant,  et  plus  fortement  décidée  à 
confesser  le  nom  de  Jésus-Christ.  La  persécution  avait  doublé 
son  énergie,  et  Rachel  se  sentait  alors  beaucoup  plus  libre  que 
dans  les  moraens  où,  assise  dçvant  la  table  de  son  aieul  au  culte 
du  soir,  elle  écoutait  les  commentaires  bibliques  des  docteurs. 
Une  position  vraie  est  en  toute  chose  un  moyen  de  force  et  de 
courage. 

Isaac  Jacobson  lui  eîprima,en  termes  fort  durs,  qu'il  était  in- 
convenant de  sa  part  d'opposer  une  si  vive  résistance  aux  vo- 
lontés de  ses  parens. 

—  Quelle  prétention  déplacée,  disait-il,  de  vouloir,  à  votre 
âge,  avec  si  peu  de  lumières  et  d'expérience,  porter  un  jugement 
sur  une  matière  aussi  difficile  et  aussi  profonde  que  la  religion  ! 
Quel  insupportable  amour-propre  ,  quel  orgueil  extravagr ni  de 
préférer  vos  puériles  opinions  à  celles  de  tout  le  peuple  Israé- 
lite? Qui  ètes-vous  pour  accuser  d'ignorance  ou  d'imposture 
tant  de  célèbres  docteurs,  hommes  sages,  pieux,  éclairés  d'en 
haut,  et  qui  ont  maintenant  leur  habitation  avec  les  anges  du 
ciel.''  Assurément,  l'hérésie  des  Nazaréens  qui  vous  inspire  une 
telle  arrogance  doit  être  une  abominable  hérésie. 
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Rachel  cjaitlait  le  silence  et  baissait  les  jeux  ,  en  priant  peut- 
être  le  Semnjur  de  pardonner  à  Isaac  Jacobson  ces  vaines  in- 
jures. 

—  Pensez-y  bien,  poursuivit-il  ;  il  nVst  pas  encore  trop  tard 
pour  abandonner  vos  criminelles  erreurs  ,  et  pour  revenir  au 
Dieu  d'Israël.  La  bénédiction  et  la  nialédiclion,  la  vie  et  la  mort 
sont  placées  devant  vous.  D'un  côté,  vous  pouvez  être  une  vé- 
ritable fille  d'Abraham  ,  et  vous  obtiendrez  ,  par  une  fidèle 
obéissance  à  notre;  sainte  loi  ,  de  nombreuses  faveurs  dans  ce 
inonde,  et  la  gloire  éternelle  dans  le  monde  à  venir.  De  l'autre 
côté,  si  vous  vous  ob.^tinez  dans  l'idolâtrie  nazaréenne  aprc  s  ce 
solennel  avertissement,  il  n'y  aura  sur  la  terre  (|ue  honte  pour 
vous,  Iiorreur  pour  votre  apostasie,  et  au-delà  du  tombeau,  la 
perdition  de  votre  âme. 

Ces  menaces  du  présomptueux  pharisien  ne  changèrent  pas 
les  senlimens  de  Racliel.  Vainement  le  docteur  de  la  loi  revint 
pendant  plusieurs  jours,  el  employa  tout  ce  qu'il  avait  d'énergi- 
ijues  paroles  et  d'clliMyans  anathèmes  pour  dompter  ce  cœur  <|ui 
appai  tenait  à  Christ  -.ses  tentatives  écliouèrent  contre  une  puis- 
sance plus  haute  et  mieux  écoulée  que  la  sienne.  Isaac  Jacobson 
avoua  enfin  au  vieil  Eléazar  qu'il  ne  conservait  plus  d'espérance, 
et  que  sa  petite-fiUo  ,  hérétique  obstinée  ,  mourrait  dans  son 
apostasie. 

Une  pareille  déclaration  devait  augmenter  encore  les  rigueur-s 
de  la  persécution  qui  frappait  Rachel.  C'est  ce  qui  arriva.  Sa 
nourriture  fut  réduite  au  plus  strict  nécessaire  ;  ou  lui  imposa 
même  des  jeûnes  fréquens  et  absolus  ,  afin  ,  disait-on  ,  qu'elle 
comprît  bien  que  la  main  du  Très-Haut  s'était  appesantie  sur 
elle.  Ces  cruelles  privations  ne  produisirent  point  le  résultat 
qu'on  avait  espéré,  mais  elles  en  amenèrent  un  autre  qu'Eléazar 
et  les  rabbins  auraient  dû  prévoir  :  Rachel  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Le  manque  d'air,  de  soleil  ,  de  mouvement ,  de 
nourriture,  avait  ruiné  sa  frêle  constitution  ;  les  secousses  mul- 
tipliées et  douloureuses  qu'elle  avait  éprouvées  dans  ses  con- 
versations avec  le  farouche  rabbiu  étaient  venues  ajouter  encore 
à  son  état  d'irritabilité  maladive.  Elle  fut  atteinte  d'une  fièvre 
ardente  qui  la  conduisit  en  peu  de  jours  aux  portes  du  tombeau. 
La  vieille  et  bigotte  Sar.i  ne  fit  d'abord  qu'une  médiocre  atten- 
tion aux  sonfi'ranccs  de  Rachel  ,  et  n'en  dit  pas  un  mot  à  son 
maître  ;  elle  supposait  qu'il  y  avait  plus  d'atlectatioii  que  de  réa- 
lité dans  cette  maladie  ,  et  que  sa  prisonnière  avait  imaginé  ce 
moyen  d'exciter  une  compassion  qu'elle  ne  méritait  pas.  Cepen- 
dant la  fièvre  devenait  plus  intense  et  plus  dévorante  :  les  yeux 
de  Sara  se  dessillèrent  enfin,  et  elle  avertit  Eléaznr. Un  médecin 
fut  appelé  ;  il  secoua  tristement  la  tète,  en  voyant  la  jeune  fille, 
et  ne  faissa  guère  espérer  son  rétablissement.  Le  rigide  Eléazar, 
instruit  de  la  gravité  de  celte  maladie,  sentit  s'émouvoir  ses  en- 
trailles paternelles,  et  voulut  tenter  un  dernier  clfortpour  ame- 
ner Rachel  à  des  croyances  qu'il  regardait  comme  les  seules 
vraies  el  les  seules  capables  d'ouvrir  la  porte  des  cieux. 

A  l'heure  de  minuit,  après  avoir  achevé  ses  prières  de  famille, 
il  monta  a  la  chambre  de  Rachel.  C'étaii  la  première  fois  qu'il 
entrait  dans  ce  séjour  oii  la  maladie,  avanl-courrière  de  la  niorl, 
exerçait  d'efiroyables  ravages.  Debout  devant  la  couche  Je  sa 
petite-fille,  coa. battu  par  mille  émotions  contraires ,  il  garda 
long-temps  un  lugubre  silence.  Il  ordonna  aux  personnes  qui 
gardaient  Rachel  de  s'éloigner  ;  puis  ,  surm  niant  sa  pénible 
agitation,  il  s'inclina  vers  son  cnlanl  : 

— •  Rachel,  lui  dit-il,  le  Dieu  d'Abraham  exerce  ses  jugemcns 
sur  toi.  La  mort  est  proche  peut-être,  et  tu  n'as  plus  de  temps 
:>  perdre  pour  te  disposer  à  partir.  Est-ce  que  la  loi  que  tu  pro- 
fesses, l'hérésie  des  IN'azaréens  dans  laquelle  lu  aspersévéï-é  avec 
tant  d'obstination  ,  est  fidèle  à  te  soutenir  el  à  te  consoler  en 
face  de  la  tondie  et  de  l'éternité?  Oserr.s-tu  paraître  devant  le 
seul  Dieu  et  Père  de  tous,  en  prononçant  le  nom  de  l'imposteur 
de  Nazareth?  Oh  !  je  t'en  conjure,  par  ton  âme  immortelle  ,  par 
tes  espérances  du  bonheur  à  venir,  parles  menaces  du  Dieu  des 
armées  contre  les  infidèles  ,  par  les  promesses  de  la  loi  et  des 
prophètes  pour  la  postérité  d'Abraham  ;  oh  !  rejette  le  nom  du 
Liasphémateur  justement  crucifié,  et  reviens  à  l'Eternel ,  à  Jé- 
hovah,  au  Dieu  fort  et  jaloux,  qui  ne  veut  pas  que  nous  élevions 
un  autre  Dieu  devant  sa  face! 

Il  s'arrêta,  vaincu  par  l'excès  de  son  émotion.  Rachel  souleva 
lentement  la  tête  ,  et  après  un  moment  de  silence  passé  dans  la 
prière  ; 

—  Mon  vénérable  père,  dit-elle  d'une  voix  humble,  mais 
ferme,  je  déclare  ici  devant  Dieu  qui  me  voit  et  f|ui  m'entend, 
je  déclare  sur  le  bord  de  ma  fosse  el  dans  l'attente  de  l'éti  rnité, 
que  je  place  toute  mon  espérance  du  salut  en  Jésus-Christ  , 
l'Agneau  de  Dieu  qui  ôle  le  péché  du  monde!  Je  déclare  que 
mon  adorable  Sauveur  me  fortifie  ,  me  console  dans  cet  instant 
inô<iie,  el  que  je  dciCCndrai  sans  crainte  d  mis  le  Ir'iiibcju,  parce 


que  je  suis  persuadée  qu'il  me  ressuscitera  3U  dernier  jour  pour 
être  éternellement  avec  lui  dans  son  royaume  céleste. 

Eléazar  ne  répondit  rien  ;  il  était  tombé  évanoui,  en  poussant 
luj  cri  d'angoisse  el  de  désespoir. 

YII.  —   Une  demi  délh'rance. 

Quelques  jours  après  celte  solennelle  entrevue,  Rachel  se 
trouvait  dans  une  chambre  plus  vaste  et  mieux  aérée.  Une  lueur 
de  santé  commençait  à  reparaître  sur  son  vicage  pâle  et  amaigri. 
Le  médecin  avait  ordonné  de  la  sortir  de  son  misérable  galetas, 
el  le  vieil  Eléazar,  par  motif  de  lellgion  autant  que  par  amour 
paternel,  avait  consenti  à  ce  changement.  Il  voyait  sa  fille  irré- 
vocablement condamnée,  si  elle  mourait  dans  son  apostasie,  et 
il  conservait  encore  une  faible  espérance  de  la  ramener  plus  tard 
à  de  meilleures  dispositions  envers  le  judaïsme.  Des  soins  atten- 
tifs el  empi-essés,  un  air  plus  pur,  h  force  de  la  jeunesse, et  par- 
dessus tout  la  bonté  du  Seigneur  qui  laissa  Rachel  ici-bas  pour 
lui  être  un  fidèle  témoin  parmi  le  peuple  juif,  arrachèrent  la 
pauvre  malade  aux  ténèbres  de  la  mort.  Elle  vécut,  mais  sa  con- 
valescence fut  longue  et  pénible,  et  ses  traits  portèrent  toujours 
l'empreinte  des  joulFrances  qui  l'avaient  frappée. 

On  ne  songea  plus  désormais  à  la  remettre  dans  sa  prison. Une 
seconde  expérience  de  la  même  nature  l'aurait  infailliblement, 
au  dire  du  médecin,  précipitée  dans  le  tombeau,  et  l'intolérance 
d  Eléazar  n'allait  pourtant  point  jusqnes-!à.  Il  se  contenta  d'im- 
poser à  sa  petite-fille  certaines  conditions  au  moyen  desquelles 
il  lui  permettait  de  vivre  dans  l'inlérieur  de  sa  famille.  Elle  de- 
vait s'obliger  a  le  suivre  dans  tous  les  services  religieux  de  la 
synagogue  ;  elle  devait  assister  au  culte  du  soir  ,  et  ne  jamais 
prononcer  ,  pour  quelque  cause  que  ce  fût  ,  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ;  elle  clevait  enfin  écouler  attentivement  toutes  les  inter- 
prétations des  Ecritures  et  toutes  les  exhortations  des  rabbins 
sans  y  répondre  ;  elle  était  bien  avertie  que  la  moindre  tenta- 
tive de  prosélytisme  parmi  les  serviteurs  de  la  maison  ou  le» 
membres  de  sa  famille  la  Cerail  chasser  aussitôt,  comme  une  hé- 
rétique dangereuse  et  incorrigible. 

Rachel  accepta  ces  condilions  qui  ne  lui  commandaient  rien 
d'absolument  contraire  à  ses  devoirs  envers  le  Rédempteur. Elle 
accompagna  réguheremenl  son  aïeul  à  la  synagogue.  Quelques 
Juifs  blâmaient  Eléazar  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  trop  grande 
douceur;  Rachel  était,  à  leur  avis,  possédée  d'un  démon,  et  ne 
méritait  aucun  ménagement  ;  une  épouvantable  catastrophe  leur 
paraissait  imminente  pour  la  famille  des  Mulildorf,  à  cause  de 
cette  créature  maudite.  D'autres  ,  sans  accuser  directemeiu 
Eléazar ,  témoignaient  à  Rachel  toutes  sortes  de  mépris  el  de 
mauvais  vouloir  ;  ils  la  traitaient  av  ec  un  dédain  aÛ'eclé  et  refu- 
saient de  s'asseoir  à  côté  d'elle  dans  la  maison  de  prières.  Uo 
petit  nombre,  cependant,  el  surtout  des  femmes  juives  qui  plai- 
gnaient le  sort  de  la  mère  de  Rachel,  s'-^tounaienl  de  l'opiniâ- 
treté du  vieil  Eléazar  à  garder  sa  petlte-lille  et  à  la  traîner  sans 
cesse  avec  lui.  Pourquoi  ne  j)as  rendre  cette  enfant  ;i  sa  mère  , 
disaient-elles,  puisqu'il  a  si  mal  réussi  dans  son  plan  d'éducalicn? 
Est-ce  une  bonne  méthode  pour  la  ramener  au  juda'îsme  (|ue  de 
lui  imposer  la  pratique  d'un  culte  qu'elle  a  ouvertement  renié'.' 

Eléazar  de  Muhldorf  n'écouta  les  observations  ni  le  blâme  dé 
personne;  il  exigea  toujours  c|ue  les  coadllions  qu'il  avait  éta- 
blies fussent  religieusement  maintenues.  Plusieurs  années  se  pas- 
sèrent ainsi.  Enlin,sa  téléchargée  de  jours  el  de  douleurs  se 
courba  sous  fi  main  de  la  mort  ;  il  s'enilorinll  avec  ses  pères  dans 
le  sépulcre.  Rachel,  qui  lui  avait  prodigué,  pendant  sa  dernière 
maladie,  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  assidus,  le  pleura  ; 
car  elleavail  compris  qu  ■  ses  longues  rigreurs  avaient  leursource 
daus  ses  conviclious  religieuses,  el  non  dans  un  manque  d'aflec- 
lion  pour  elle.  On  ne  lui  permit  pas  d'assister  aux  préparatils 
des  funérailles,  parce  cjne  la  présence  d'une  Nazaréenne  ,  selo» 
l'opinion  des  Juifs,  les  aurait  proHuiés  et  souillés;  mais  elle  sui- 
vit de  loin  le  funèbre  cortège  qui  s'en  allait  déposer  son  a'îeiil 
dans  la  terre,  et  bien  souvent,  depuis  ce  jour,  elle  vint  ,  seule  , 
contempler  sa  tombe  cl  réveiller  en  elle  ,  à  l'aspect  de  ce  triste 
monument,  le  souvenir  de  sa  fin  et  de  l'élernlté. 

YIII.  —  Emancipation. 

Après  la  mort  d'tJéazar  ,  Rachel  fut  rendue  à  son  père  et  à 
sa  mère.  Salomon  de  Muhldorf,  son  père,  homme  indifiérei-t  à 
toutes  les  religions,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  ne  songea 

fioint  à  contrarier  sa  fille  dans  la  foi  qu'elle  avait  embrassée  ;  il 
Lil  recommanda  seulement  de  ne  point  heurter  les  opinions 
d'autrui,  et  de  vivre  ,  autant  que  possible  ,  en  bonne  1  armonie 
avec  tout  le  monde.  Il  lui  importait  peu  que  Rachel  fréquentât 
une  synagogue  ou  un  lemple  chrétien  ;  il  tenait  uniquement  à 
ne  pas  se  faire  des  ennemis  qui  auraient  pu  déranger  ou  com- 
promettre ses  entreprises  commerciales.  La  mère  de  Rachel,  la 
bonne  et  afl'cctueuse  Anna,  bien  qu'elle  ci'il  coir^ervé  un  sincèif 
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attachement  pour  les  traditions  judaïques,  ne  suivit  d'autre  im- 
pulsion que  celle  de  son  cœur  muter  el.  INulle  coiUiaiute  ,  nulle 
rigueur.  Sa  fille  pouvait  pratiquer  les  devoirs  du  Clirisllaiiisuic 
el  entretenir  dos  relations  amicales  avec  de  jeunes  compagnes 
chrétiennes. 

Kaeliel  liit  donc  llhre,  et  elle  bénit  le  Seigneur  d'avoir  brisé 
ses  liens.  Klle  eut  encore,  il  est  vrai  ,  do  nimilncux  et  pénililes 
combats  ii  soutenir,  non  seulement  dans  l'inléi  leur  de  sou  âuie, 
mais  encore  dau.s  tes  uioyeus  d'existence.  SalomoLi  de  Muhldorl 
ne  réussit  point  dans  sesallaires  et  mourut  avant  d'avoir  atteint 
la  vieillesse.  Rachel,  élevée  dans  l'opulence,  fut  obligée  de  tra- 
vailler de  ses  mains  pour  vivre.  Les  dédains  des  anciens  amis  de 
sa  maison,  l'iu digenre,  et  même  les  forts  de  linéiques  fauv  chré- 
tiens qu'elle  regardait  connue  ses  frères, lui  firent  éprouver  plus 
d'une  pesai'toalllictlon.  Cependant  elle  reconnut,  dans  ses  lieu- 
ics  les  plus  sombres ,  que  la  grâce  de  Dieu  sulVit  ;  et  ,  les  yeux 
tournés  vers  le  Sauveur  ipii  lavait  si  souvent  afl'ermie ,  elle  ne 
lui  demanda  pas  en  vain  de  sanclilier  sa  coupe  d'amertume. 
Après  quelques  années,  il  plut  au  Seigneur  de  lui  donm-r  un  ap- 
pui ;  elle  devint  la  femme  d'un  sincère  disciple  de  Christ,  et  elle 
attend  mainteriant  avec  une  humble  confiance  le  jour  où  Dieu 
la  retirera  de  son  pèlerinage  terrestre,  pour  la  placer  dans  une 
maisou  qui  n'a  point  été  faite  par  la  main  des  hommes. 


KCO\'O^IIE  RELIGIEU>E  ET  SOCIALE. 

BE   L.»   îl.:CESSITli  n'i;N:i    ALLiANCE  ENTr.E  LE  CHUISTIAMSME 

ET  l'Économie  POLiTiyiE  (i}. 

Il  existe  deux  classes  d'écrivains  dont  les  graves  pensées 
ont  une  intime  connexité  avec  la  ])liilosopliie  des  alfaires 
humaines,  mais  qui,  malboiireiisement  ,  dans  le  cours  de 
presque  toutes  leurs  habilitdes  intellecluclles,  se  sontjiis- 
qu'ici  maintenus  à  dislance  les  uns  des  autres.  Il  est  des 
économistes  qui  n'admettent  pas  leCliristianisme  comme  un 
é'émeiit  dans  leurs  conceplions,  el  il  est  des  philanthropes 
chrétiens  qui  ,  dans  les  leurs,  refusent  d'admettre,  en  cette 
qualité,  l'éLonnntie  politique,  l-es  premiers  envisagent  ,  en 
général,  les  principes  professés  par  les  scca\ids,  si  ce  n'esl 
avec  mépris,  du  moins  avec  indifférence;  elles  seecn  Is  re- 
gardent généralement  aussi  les  principes  professés  par  les 
premiers  avec  luie  sorte  de  prévention  instinctive  qui  ap- 
proche de  la  désapprobation  et  de  la  répugnance.  C'est  ainsi 
que  deux  cla;ses  de  personnes  qui  s'occupent  du  bien  pu- 
blic, el  qui,  même  sans  mettre  en  commun  les  produits  do 
leurs  labeurs  ,  auraient  apporté  à  la  société  un  tri!)ut  des 
plus  précieux,  si  elles  s'étaient  mutuellement  respectées  et 
comprises  ,  ont,  de  fait,  chacune  en  suivant  une  route  sé- 
parée ,  telleinent  étoiilié  la  lumic.e  et  tellement  exclus  le 
secoius  qui  aurait  pu  provenir  pour  elles  toutes  de  com- 
munications ié:iproques,  qu'elles  sont  arrivcies,  en  maintes 
circoi.slanees,  ou,  d'une  part,  à  se  jouer  du  public  intellec- 
tuel, à  l'aide  d'une  théorij  inei'lc  eliiuproduclive,  ou,  d'au- 
tiepait,  .i  fourvover  le  public  qui  s'adonne  à  la  bienfaisance 
dans  dei  mesures  prises  de  bonne  foi,  mais  nuisibles  ,  et 
dans  un  faux  emploi  d'activité. 

Ce  n'est  réellement  que  depuis  les  derniers  pas  faits  parla 
science  de  l'économie  politique,  que  l'appui  du  Christianis- 
me ,    qui  jusqu'alors    avait   paru    peu    piopie   à   seconder 

(1)  En  parlant,  dans  noire  numéro  (ïu  17  de  oc  mois,  du  livre  de  M.  le 
\icorale  AILnu  de  ViUeueuve-Bar^^emont  (  Economie  politique  chrè- 
tienne),  nous  avons  exprime  notre  vif  regret  de  voir  cet  estimafjlc  au- 
teur accuser  ,  en  quelque  sorte  ,  le  protestantisme  de  ne  rien  entendre 
à  la  vraie  charité,  et  de  ne  pas  savoir  fèconiler  p.ir  la  piii-etédes  sen- 
timcns  chrclieDS  le  vaste  eliamp  de  l'économie  politique.  Nous  devions 
d'autant  moins  laisser  sans  réponse  une  erreur  aussi  ç;rave,  qu'elle  ne 
pouvait  que  trop  facilement  s'accréditer  a  l'aliri  du  nom  rccomman- 
dahle  de  M.  de  Villeneuve.  Aux  faits  généraux  par  lescp:els  nous  ré- 
pondîmes alors,  nous  voulons  ajouter  aujourd'lmi  un  fait  spécial  d'une 
haute  importance  ,  en  insérant  dans  nos  colonnes  la  traduction  tle 
quelques  pages  sorties  de  la  plume  de  l'un  des  plus  pieux  et  des  plus 
profonds  écrivains  modernes  dont  le  proleslaulisme  ,  disons  mieiiX  , 
dont  le  Christianisme  s'honore.  Qu'on  lise  l'ouvrage  publié  ,  il  y  a 
quelques  années,  par  le  docteur  Thomas  Chalmcrs  ,  sous  le  titre 
d'Economie  chrétienne  et  civile  d.-s  ijrandes  ville.i  (  1  he  chri.iticm  and 
ciuic  eccnomij  of  lorije  iovvuî  )  ,  et  l'on  reconnaîtra  facilement  .à  quel 
point  de  vue  élevé  un  protestant,  un  chrétien  sait  se  placer  pour  trai- 
ter des  questions  de  charité  cl  d'économie  f  olillque. 


l'application  des  théories  de  celle  science,  est  évidemment 
dcveiHi  pour  elle  d'une  importance  pratique. 

Parmi  plusieurs  preuves  que  nous  pourrions  fournir  de 
cette  vérité,  arrèloiis-nous  à  celle  qui  ressoit  de  l'examen 
d'une  cpiestion  loute  palpitante  d'intérêt,  la  question  de  la 
populalion. 

La  tendance  vers  un  excès  de  population  ne  peut  trouver 
ses  limites  exactes  et  décisives  que  duis  la  réforme  des 
mœurs ,  la  moralité  de  caractère  et  l'élévation  de  principes 
des  individus  eux-mêmes.  Sans  doute,  pour  que  le  régime 
de  la  population  d'une  contrée  atteigne  la  meilleure  condi- 
l  on  possible  ,  il  convient  de  remonter  à  la  législature  el  de 
l'engager  à  révoquer  son  intervention  abusive.  IMais  il  est 
bien  autrement  nécessaire  daller  trouver  le  peuple, pourenter 
sursa  vie  des  prineipesde  moralité, de  travaillera  transformer 
les  goîits  ,  les  caractères  ,  cl  d  ■  donner  des  leçons  qui 
d'el les- mêuies  feront  surgir  une  habitude  de  réflexion  destinée 
à  s'emparer  insensiblement  de  l'enseuible  des  tlesirs  et  des 
aclions  de  l'homme,  à  faire  de  lui  lui  être  plus  capable, 
plus  intelligent ,  plus  prévoyant  qu'il  ne  l'était,  à  élever  son 
esprit  tout  entier,  et  à  faire  passer  dans  cliicune  des  causes 
qui  dicteront  ses  actions  ,  à  côté  des  mobiles  de  la  passion  et 
de  l'intérêt ,  ceux  du  devoir,  de  la  sagesse  et  du  respect  de 
soi-même. 

C'est  ainsi  que  les  disciples  de  l'économie  politique,  quel- 
que judicieuses  que  soient  leurs  vues  sur  celte  question  , 
tantfpi'ils  ne  trouvent  pas  un  élémentdans  le  caraelcre  gé- 
néral delà  population,  sontréduitsàl'impuissance  d  atteindre 
dans  la  pralitjue  le  but  de  leurs  travaux.  Aussi  long-temps 
que  le  peuple  restera  ou  dépravé  ou  dépourvu  de  lumières, 
un  pavs  n'atteindra  jamais  un  état  prospère,  à  l'égard  de 
l'une  des  grandes  branches  de  son  économie  politicjue.  C'est 
là  un  obstacle  cpti  s'oppose  incontestablement  à  l'action  de 
tout  autre  ressort  mis  en  jeu  pour  atténuer  les  ntaux.  d'une 
population  surabondante  ;  et  jusqu'à  ce  que  cet  obstacle 
soit  aplani  ,  les  législateurs  peuvent  faire  des  lois  ,  et  leî 
économistes  des  démonstrations,  tant  que  bon  leur  sem- 
blera :  ils  n'en  manqueront  pas  moins  dune  donnée  indis- 
pensable pour  la  solution  précise  d'un  problème  qui,  bien 
qu'approfondi  en  théorie,  se  jouera  dans  l'application 
des  vains  efforts  de  ceux  qui  dédaignent  les  principes  mo- 
r.-iux  de  l'homme,  ou  qui  narguent  les  mvstcres  de  cette  foi 
qui  peut  seule  vi\  ifîer  ces  principes. 

Aussi ,  pour  peu  que  nos  économistes  fussent  réellement 
mus  par  le  louable  désir  de  voir  le  résultat  de  leuis  travaux 
se  réaliser  dans  l'application  ,  ils  devraient  tourner  leurs 
regards  vers  les  hommes  qui  sont  appelés  à  fréquenter  le 
peuple  comme  ses  plus  dignes  el  ses  plus  utiles  con- 
seillers. Il  est  évident  que  les  économistes  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  les  hommes  les  plus  aptes  à  remplir  une  telle  mis- 
sion. Ce  n'est  pas  en  présentant  l'un  des  sujets  que  ceî 
écrivains  traitent,  ou  lune  des  démonstrations  qu'ds  foiir- 
iiissenl,  que  l'on  pourrait  compter  sur  un  accueil  général 
datis  les  familles.  Que  l'iui  d'entre  eux,  par  exemple, 
s'avance  armé  de  l'argument  de  Maltluis  ou  de  toute  autre 
leçon  d'économie  politique,  et  cela  ,  dans  l'intention  d'in- 
fluer sur  la  conduite  des  gens  de  son  voisinage  ;  la  première 
réception  qui  lui  sera  faite  coupera  court ,  selon  toute  ap- 
parence, aux  progrés  ultérieurs  de  celte  tentative  ,  d'ailleurs 
toute  moi  aie  et  toute  bienveillante  :  ou  le  peuple  rira  ,  ou 
il  s'étonnera,  on  il  s'offensera  ,  el  le  cachet  du  ridicule, 
stygmatisant  bientôt  une  entreprise  de  ce  genre,  contrain- 
dra son  auteur  à  y  renoncer.  Or,  voici  en  quoi  consiste 
l'immense  supériorité  qu'obtient,  dès  le  début,  le  simple 
chrétien  surl'homme  du  monde  quin'estque  philanthrope  : 
il  est  pourvu  dij  frage  d'une  prompte  et  légitime  admission  , 
à  l'aule  duquel  il  peut  explorer  une  populalion  entière,  et  en- 
trer en  contact  iiitimo  etétendu  avec  tentes  les  familles.  Que 
son  message  se  rapporte  à  la  religion  ,  et  alors,  ne  fù:-ir 
même  qu'un  homme  obscur  et  sans  caractère  officiel,  il 
poui  ra  pénétrer  dans  l'intérieur  de  presque  tousles  ménages, 
sans  éprouver  ni  rudesse  ni  opposition  dans  tout  le  coiu-s  de' 
sa  tournée.  Ne  fit-il ,  par  exemple,  qu'engager  les  enfans  a 
venir  à  son  école  du  dimanche  (  i  )  ,  il  trouvera  dans  cette 

(I)  M.  le  docteur  Cha'mers  ne  sera  peut-être  pas  généralemenr. 
compris  en  France,  en  citant ,  ainsi  qu'il  le  fait,  les  écoles  du  Jimaujre 


42â 


LE  SEMECR. 


iavllalion.  poMi-  arriver  au  but  qu'il  se  propose,  un  passe- 
|»ort  à  l'aide  duquel  il  pourra  ,  surtout  parmi  les  classes  in- 
férieures de  la  société,  s'introduire  dans  presque  chaque 
tlemeiire,  enlanier  a^cc  ceux  qui  s'y  trouvent  des  conver- 
satioïis  pieuses,  inspirer  des  seutimens  d'affection  et  de 
'.gratitude  ,  préparer  le  chemin  à  des  applications  successives 
tle  la  même  intluence  ,  et  l'aire  prévaloir  celte  considération 
*iSli  faveur  du  sujet  qu'il  vient  traiter ,  que,  d'une  part,  il 
mérite  d'être  proposé  ,  et  que,  de  l'autre ,  il  est  digue  d'être 
développé  et  patiemment  écoute.  Ce  n'est  p  is  de  son  succès 
final  que  nous  parlons  en  ce  moment ,  mais  de  l'avantage 
qu'il  possède ,  à  ti  ouver  accès,  et  à  voir  pleinement  et  faci- 
lement ouverte  devant  lui,  pour  arriver  jusqu'au  peuple  , 
mie  porte  qui  n'est  pas  feimée  au  philanihi-ope  chrétien  , 
mais  qui  l'est  au  philanthrope  du  monde.  11  suit  de  là  que  si 
les  leçons  du  premier  sont  entièrement  propres  à  créer  des 
mœurs  favorables  au  but  que  se  propose  le  second,  l'éco- 
nomiste qui  dédaigne  l'Evangile  de  Jésus-Chi-ist  et  le  zèle  de 
ses  disciples  dénie  aux  meilleurs  auxiliaii'es  de  sa  cause 
l'estime  qui  leur  est  due. 

Tout  un  monde  d'erreurs  disparaîtrait,  si  les  hommes  se 
donnaient  la  peine  de  constater  qu'il    n'est  pas  nécessaire, 
pour   donner   effet  aux  leçons  de  l'économiste,  que  celui 
qui  travaille  dans  le  champ  de  l'Evangile  enseigne   la  ma- 
tière de  ces  leçons,  ni  même  qu'il  la  comprenne.  Qu'il  se 
renferme  simplement  dans  les  strictes  limites  de  sa  mission, 
qu'il  travaille  pour  l'éternité  seulement ,  que  son  but  uni- 
que soit  de.  convertir  ,  de  rendre  chrétien  ,  et ,  comme  con- 
séquence  de  ses  prières  et  de  ses  efforts ,  de  réussir  à  dépo- 
ser la  foi  qui  émane  du  Nouveau-Testament  dans  le  cœur 
de  quelques  personnes  dont  la  vie  puisse  offrir  à  l'estime  et 
à  l'émulation  de  beaucoup  d'autres  un  exemple  frappant  de 
l'induence  divine;   qu'il  agisse  ainsi ,  et  il  fera  plus  pour  le 
bien-être  de  son  voisinage  ,  sous  le  rapport  de  l'économie 
civile,  qu'il  ne  ferait  jamais  à  l'aide  d'une  démonstration 
indéfiniment  reproduite.  Que  sa  pensée,  que  son  dévoue- 
ment se    tournent  exclusivcraeul-vers  la  vie  à  venir  ,  et, 
sans  emprunter  un  seul  argument  à  la  vie  présente,  il  conlri- 
Jjuera  plus  à  rendre  prospère  et  à  orner  la  condition  de  cette 
^'ie  ,  que  tous  les  efforts  réunis  du  patrio'âsme  ne  pourraient 
îfi  faire.  Il  serait  plus   que  ridicule,  et  il  n'est  assurément 
p,->«  nécessaiie  pour  kù ,  de  devenir     le  champion  d'une 
tliécie   économique  dont   il  ama'gamerail  sans   cesse  les 
principes  avec  ses  discours.  Que  son  esprit  soit  au  contraire 
aussi  exclusivement  occupé  de  la  seule  chose  nécessaire  que 
l'était  l'esprit  de  l'Apôtr<} ,   qui  avait  résolu  ne  savoir  rien 
autre     au  milièa  de  ses   auditeurs,   que   Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  crucifié.  INîuis,  telle  est  l'étendue  du  bienfait 
de  l'Evangile  dont  il  eâ  établi  le  dispensateur  ,  que,  tandis 
^u'il  rend  lemeilleLir  :ervice  possible  aux  convertis  que, 
sous  l'uifluence  de  l'Esprit  de  Dieu,  il  a  gagnés  à  sa  cause  , 
il  rend  aussi  ,  eu  la  personne  de  ces  convertis  ,  le  meilleur 
service  possible   au  bien   temporel  de  la  société.  En  effet , 
n'est-pas  (lé|à  beaucoup  quib  aient  été  arrachés  à  l'escla- 
vate  de  la  mensualité  ;  qu'ils  soient  devenus  les  disciples  de 
ce  livre  qui ,  tandis  qu  il  le.^.r  enseigne  à  être  fervens  d'es- 
prit,   hur  tn^eigne  aussi  à  ne  pas  croupir  dans  la  paresse 
quand  il  faut  travailler  ;  q^u'cntin  la   foi  chrétienne  se   soit 
développée  avec  une  telle  énergie  dans  leurs  cœurs,   que 
les  mœurs  chrétiennes  éclatent  en   manifestations  vivantes 
dans  l'histoire  de  leur  vie?   11  n'est  pas  d'exemple  plus  fa- 
milier à   prendre  dans  une   humble  e^iislence  que  cette  al- 
liance en  vertu  de  laquelle  une  famille  chrétienne  est  pres- 
que toujours  sûre   d'être  une  famille  bien  pourvue  ;  et  ce- 
pendant, les  nienibi  es  qui  la  composent  sont  complètement 
étrangers  aux  maximes  et  aux  spéculations  de  l'économie 

comme  l'im  .les  sujets  les  plus  propres  à  intéresser  le  peuple  et  a  pro- 
curer accès  dans  les  demeures  îles  pauvres  aux  persoiiues  qui  désirent 
s'occuper  <le  leur  bien-être  el  de  leur  amclinraliun  morale  ;  c'est  qu'on 
n'a  encore  essajc,  chez  nous,  qu'en  un  petit  nombre  de  lieux,  d'ctablir 
de  ces  utiles  écoles  ,  cl  qu'on  en  ignore  même  souvent  le  but.  Les 
écoles  du  dimanche  sont  dcsiinées  a  oU'rir  l'instruction  élémentaire 
aux  enfans  et  aux  adultes  qui  ne  peuvent  fréquenter  les  écoles  de  la 
semaine,  et  surtout  l'instruction  relisicuse  à  tous  ceux  qui  sont  dis- 
posés .i  là  recevoir.  Dirigées  par  des  personnes  pieuses  des  deux  sexes, 
elles  ont  fait  un  bien  immense  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Un 
Comité  formé  î.  Paris  depuis  quelques  années,  se  propose  d'encoura- 
ger leur  établissement  partout  où  se  trouvent  les  élemens  nécessaires. 


politique.  Ils  occupent  la  place  convenable  dans  une  orga- 
nisation convenablement  établie  et  prospère  ;  mais  de  l'or- 
ganisation elle-même  ils  n'ont  jamais  entendu  parler,  et  ils 
ne  pourraienteii  comprendre  les  bises.  Leur  ami  chrétien 
ne  leur  lit  janiais  une  leçon  tirée  des  écrils  des  écono- 
miste», et  néanmoins  le  régime  moral  vers  lequel  le  preniior 
a  servi  à  les  diriger  est  ce  qui  les  met  dans  un  étal  de  con- 
formité pratique  avec  les  plus  sages  et  les  phis  précieuse*  , 
leçonsque  les  seconds  soient  capables  de  donner.  Eh  bien  !  ce 
régime  moral,  ce  caractère,  cette  éducation  donnée  aux  pau- 
vres ,  sont  devenus  les  élémens  puissans  de  tout  ce  qu'il  v  a 
de  récent  dans  les  théories  de  l'économie  politique;  mais  de 
même  qu'il  advient  que  l'inventeur  d'un  savant  appareil 
méconnaisse  l'aide  des  artisans  qui ,  dans  l'entière  igno- 
rance de  l'usage  auquel  on  le  destine,  se  Iwrnent  à  savoir 
comment  en  préparer  et  en  réunie  les  matériaux,  de  même 
il  se  peut  que  l'homme  le  plus  judicieux  et  le  plus  ingé- 
niiu-i  en  fait  d'économie  politique  désavoue  l'aide  de  ces 
dtrétiens  qui,  tout  en  demeurant  étrangers  aux  notions  de 
la  nouvelle  doctrine  sur  la  population ,  n'en  savent  pas 
moins  comment  se  diriger  dans  la  ligne  de  conduite  qui  est 
capable  de  rendre  les  membres  de  la  société  purs,  prudens 
et  pieux. 

Reportons-nous  aux  mœurs  delà  dernière  génération  en 
Ecosse  ;  nous  y  trouverons  une  ample  confirmation  de  tou- 
tes  nos    remarques.   A  cette  époque,  Malthus   n'avait  pas 
écrit ,  et  sa  doctrine  ,  qui  n'était  encore  qu'en  germe  dans 
les  pages  de    Wallace ,  n'avait  assurément  pas   la  moindre 
parcelle  d'existence  dans  l'esprit  de  n  )S  paysans,  si  remar- 
quables par  leur  énergie,  leur  régularité  et  leur  sagesse.  Ils 
agissaient  conformément  à  sa  doctrine,  mais  à  leur  insu. 
L'une  des  règles  transmises,  de  longue  date,   par  chaque 
mère  à  ses  filles,  était  de  ne  point  se  marier  sans  avoir  un 
pécule  suffisant.  Plusieurs  années  se  passaient  souvent  dans 
la  sage  occupation  d'amas'er  le  matériel  nécessaire.  Il  im- 
portait   d'accumuler,  dans  de  larges  proportions  ,    les  éle- 
mens d'tiu  biiui-ètre  et  d'une  position  honorables  pour  l'a- 
venir ,  avant  qu'il  fut  réputé  licite  ou  au   moins  convenable 
d'entrer  dans  l'état  de  mariage.  De  la  sorte  ,  l'obstacle   mo-  ■ 
l'ai  préventif  que  pi-oposc  notre  grand  économiste  existait 
dans  la  plénitude   de  sa    force  long-temps  avant  qu'il  ne 
l'eilit  présenlé  à  l'examen  du  public  sous  la  forme  d'un  prin- 
cipe distinct  et  salutaire.  Si  donc   nous  désirons   raviver 
l'influence   de  ce  principe  parmi  le  peuple,  cela   ne   peut 
être   en  s  'coudant   l'enseignement  de  la  doctrine  de  Mal- 
thus  et  en   nous    elTorçant    de    la  mettre  ii    la  portée   de 
Pinlelligence  populaire.  Ce  doit  être  par  d'autres  procédés 
que  ceux  de  l'économie  politique  ,  que  nous  tendions  à  re- 
lever de   leur  dégénérescence   les  mœurs  de    nos  compa- 
triotes ;   ce  doit  être  par  des  mobiles  d'une    plus  puissante 
nature   que  ceux    qui  ne  se  rapportent  qu'aux    événemens 
qui  peuvent   survenir  dans  le  coins  delà  vie  terrestre;    ce 
doit  êlre  en  recourant ,  non  à  des  hommes  qui  travaillent , 
bien   qu'avec    énergie,  à    l'accomplissement   de    quelque 
grande  œuvre  |X)lilique,  mais  à  des  hommes  qui  travaillent 
pour  le  bien  d'âmes  inqxirissables  ,  à  des  hommes  qui  ont 
commerce  avec  le  ciel  et  qui,  tout  en  contemplant  sa  gloire, 
envisagent   l'insignifiance   comparative   du  pèlerinage    qui 
conduit.!   lui.  Bref,  tant   que   nous  ne  ramènerons  pas  le 
Christianisme  ,  nous  ne  ramènerons  jamais  la  sobriété  rai- 
sonnée  ,  l'aisance  constante  et   uniforméme/il    répartie  ,  ni 
la    vertueuse    indépendance    d'une    génération     dont  les 
mœurs   et  le  souvenir  s'éloignent  si  rapidement  de  nous. 

C'en  est  assez  sur-la  tendance  prononcée  qu'ont  les  phi- 
lanthropes du  monde  à  méconnaître  et  à  mépriser  les  tra- 
vaux du  philanthrope  chrétien;  mais  il  n'existe  pas  une  ten- 
dance moins  pronoiicée,  île  la  part  de  ce  dernier,  à  négliger 
plusicms  des  principes  et  à  dédaigner  plusieurs  des  asser- 
tions du  premier. 

Il  est  certes  à  rcgretler  que  plusieurs  de  nos  plus  pieux 
et  même  de  nos  plus  profonds  théologiens  soient  aussi 
(ilranpers  qu'ils  le  sont,  aux  conceptions  de  l'économie  po- 
litique. Le  résultat  en  a  (•te  de  ranger  leur  haute  et  légi- 
time influence  du  côté  d'institutions  pernicieuses  à  la  so- 
ciété, et,  ce  (pii  est  peut-être  pire  encore  ,  d'amener  une 
chasse  d'hommes  fort  éclairés  à  s'imaginer  qu'une  certaine 
pauvreté  d'intelligence  est  inséparable  du  zèle  religieux. 
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LETTRE  DE  JACOB  SPON 

sua  l'origine  des  étreinnes  (i). 

Monsieur  , 
C'est  aujourd'hui   un   jour    d'Etrennes    en   ce  pays-ci  plus 
tfo'ea  aucun  autre  ;  vous  agréerez  donc  ,  s'il  vous  plait ,   que  je 
vous  en  envoie  aussi  pour  vous  lëmoigner  l'estime  que  je  fais  de 
votre  mérite,  ou  pour  ne  pas  traliir  mes  sentiniens. 

Ce  pelildiscours,  Monsieur,  est  plulôt  pour  me  servir  d'ex- 
cuse de  ce  iiueje  n'ai  point  d'Etrennes  à  vous  présenter,  parce 
que  je  tiens  cette  coutu.ne  pour  superstitieuse,  et  que  si  j'avais 
à  vous  témoigner  IVslime  que  je  fais  de  votre  personne,  soit  par 
des  proleslalions  de  respect  ou  par  des  offres  de  service,  soit  par 
queu^ue  présent  considérable  que  j'eusse  a  vous  faire,  je  choisi- 
rais plutôt  un  autre  temps  que  celui-ci,  pour  ne  pas  tomber  dans 
la  faute  que  je  reprends  dans  les  autres. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  plusieurs  personnes  ne  trai- 
tent celle  coutume  d'indifférente  ,  mais  aussi  elles  me  permet- 
tront de  leur  dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  coutumes  établies  parmi 
nous,  que  nous  envisageons  comme  indifférentes,  et  qui  se  trou- 
vent néanmoins  avoir  été,  dans  leur  source,  des  effets  de  la  su- 
perstition et  des  n'aximcs  de  Terreur  :  témoin  celle  que  nous 
avons  de  souhaiter  à  ceux  qui  éternuent  que  Dieu  les  conserve 
ou  les  assiste,  qui  est  venue  de  ce  que  les  anciens  païens  se  sont 
imaginé  que  l'éternument  était  une  maladie ,  ou  du  moins  un 
signe  d'indisposition  ;  et  à  cause  de  cela  ils  avaient  accoutumé  , 
quand  ils  entendaient  quelqu'un  éternuer,  de  dire  :  Jupiter  vous 
conserve  (■2)!  D'autres  même  étaient  si  fous  de  croire  que  Té- 
ternument  était  quelque  chose  de  divin  et  '|ui  méritait  nos  ado- 
rations, et  se  mettaient  à  genoux  quand  ils  entendaient  éter- 
nuer. Néanmoins,  quoique  nous  soyons  bien  persuadés  à  présent, 
qu'il  ne  s'y  passe  rien  que  de  naturel,  et  que  c'est  plutôt  un  si- 
gne de  sauté  que  de  maladie,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embras- 
ser leur  coutume,  quoique  nous  ayons  renoncé  à  leur  senti- 
ment; et  cela  est  commun  à  toute  l'Europe,  excepté  il  l'Angle- 
terre qui,  u'aj'ant  pas  «i^meuré  long-temps  sous  le  joug  des  Ro- 
mains, ne  s'est  pas  autant  infectée  de  leurs  erreurs,  que  les 
Gaulois,  qui  furent  domptés  en  dix  années  par  Jules  César,  et 
qui,  en  recevant  le  Christianisme,  crurent  être  assez  dégagés 
de  leur  superstition,  en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leur  faux  Jupiter. 

11  enesl  de  racine,  Monsieur,  de  notre  manière  d'agir  au  premier 
jour  de  l'an.  Nous  nous  souhaitons  mutuellement  la  bonne  année; 
nous  faisons  des  vœux  réciproques  pour  notre  prospérité  et  santé, 
et  nous  nous  envoyons  des  présens  les  uns  aux  autres  en  témoi- 
gnage d'amitié,  sans  autre  fondement  que  la  coutume,  que  nous 
n'osons  pas  choquer,  et  qui  s'est  si  bien  impatronisée  chez  nous, 
que  nous  la  regardons  comme  un  tyran  J»  i|ui  il  serait  dangereux 
de  désobéir  et  de  refuser  le  tribut  annuel  que  nous  lui  avons  lâ- 
chement accordé  par  des  actes  de  consentement  dont  nous  avons 
perdu  les  dates. 

Mais  si  nous  prenons  la  peine  de  considérer  comment  cette 
coutume  s'est  glissée  parmi  nous,  nous  trouverons  qu'elle  est 
presque  aussi  vieille  que  Rome,  et  que  cette  superstition  n'est 
pas  moins  ancienne  que  la  religion  de  ce  pays-là,  qui  fut  grossiè- 
rement tracée  par  Romulus,  établie  par  Numa,  et  appuyée  par 
les  armes  victorieuses  de  cette  république,  qui  l'étendit  avec  le 
temps  dans  tout  son  empire  qui  n'était  guère  moindre  que  le 
monde  :  et  c'était  leur  coutune,  dès  qu'ils  avaient  conquis  un 
pays,  d'y  établir  leur  langue  et  leur  religion. 

Le  premier  endroit  de  l'histoire  romaine  qui  nous  apprend 
cette  coutume  est  de  Symmachus,  au'eur  ancien,  qni  nous  dit 
que  l'usage  des  Etrennes  fut  introduit  sous  l'autorité  du  roi  Ta- 
tius  Sabinus  (que  Romulus  avait  appelle  à  la  société  de  son  rè- 
gne, )  qui  reçut  le  premier  la  Verbene  du  bois  sacré  de  la  déesse 
Strenia,  pour  le  bon  augure  de  la  nouvelle  année  :  soit  qu'ils 
s'imaginassent  quelque  chose  de  divin  dans  la  Verbene,  de  la 
même  façon  que  nos  druides  gaulois,  qui  avaient  en  teLe  véné- 
ration le  gui  de  chêne ,  qu'ils  allaient  le  cueillir  avec  une  serpe 
d'or  le  premier  jour  de  l'année;  ou  bien  c'est  qu'ils  faisaient  allu- 
sion au  nom  de  cette  déesse  Strenia  ,  dans  le  bois   de  laquelle 

(1)  C'est  à  litre  de  cadeau  d'étrennes  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs 
celte  lettre  de  Spon  sur  l'origine  des  etrennes.  Elle  a  été  publiée  le 
1"  janvier  1G74,  et  est  adressée  a  M.  StofTel,  conseiller  du  due  de  Wur 
temberg.  Sans  partager  entièrement  les  vues  sévères  de  l'auteur  sur 
la  conliime  qu'il  censure  ,  nous  pensons  que  la  réimpression  de  cet 
écrit,  qui  a  161  ans  de  date,  et  qui  est  devenu  fort  rare,  peut  êlre  de 
quelque  ulililé.  Spon  est  l'auteur  de  ]>lusieurs  ouvrages  d'nntiquilès 
Irès-estinics.  On  a  réimprimé,  il  y  a  quelques  années  ,  sa  Correspon- 
dance avec  le  Pire  Lacliaise. 

(2)  XsKOPHON,  lib.  II.  De  eped  Cyri. 


ils  prenaient  la  Verbene,  avec  le  mot  de  sfrenuus ,  qui  signifia 
vaillant  et  généreux;  aussi  le  mot  de  streiia  qui  signifie  Étrenne, 
se  trouve  quelquefois  écrit  strenua  chez  les  anciens,  pour  té- 
moigner, comme  ajoute  le  même  auteur  ,  que  c'était  propre-* 
ment  aux  personnes  de  valeur  et  de  mérite  qu'était  destiné  ce 

Îirésent,  et  à  ceux  dont  l'esprit  tout  divin  promettait  plus  pw 
a  vigilance  que  par  l'instinct  d'un  heureux  augure. 

Après  ce  lemps-li>  l'on  vint  à  faire  des  présens  de  figues,  d 
dattes  et  de  miel ,  comme  pour  souhaiter  aux  amis  qu'il  n'arri- 
vât rien  que  d'agréable  et  de  doux  pendant  le  reste  de  l'année. 

Ensuite  les  Romains,  quittant  leur  première  simplicité,  c  l 
changeant  leurs  dieux  de  bois  eu  des  dieux  d'or  et  d'argent  , 
commencèrent  à  être  aussi  plus  magnifiques  en  leurs  présens, 
et  à  s'en  envoyer  ce  jour-là  de  différentes  sortes  et  plus  considé- 
rables :  mais  ils  s'envoyaient  particulièrement  des  monnaies  et 
médailles  d'argent,  trouvant  qu'ils  avaient  été  bien  simples,  dans 
les  siècles  précéden:,  de  croire  que  le  miel,  fut  plus  doux  que 
l'argent,  comme  Ovide  (  1  )  le  fait  agréablement  dire  à  Janus. 

Avec  les  présens  ils  se  souhaitaient  mutuellement  toute  sorte 
de  bonheur  et  de  prospérité  pour  le  reste  de  l'année  ,  et  se  don- 
naient des  témoignages  réciproques  d'amitié.  Et  comme  ils  pre- 
naient autant  d'empire  dans  la  religion  que  dans  l'état ,  ils  ne 
manquèrent  pas  d'établir  des  lois  qui  la  concernaient,  et  firent 
de  ce  jour-là  un  jour  de  fête ,  qu'ils  dédièrent  et  consacrèrent 
particulièrement  au  dieu  Janus,  qu'on  représentait  à  deux  vi- 
sages, l'un  devant  et  l'autre  derrière,  comme  regardant  l'année 
passée  et  la  prochaine.  On  lui  faisait ,  dans  ce  jour  ,  des  sacrifi- 
ces ;  et  le  peuple  allait  en  foule  au  mont  Tarpée,  où  Janus  avait 
quelque  autel,  tous  habillés  de  robes  neuves  :  d'oii  nous  pou- 
vons remarquer  que  ce  n'est  pas  une  mode  nouvelle  d'affecter 
de  s'habiller  de  neuf  les  premiers  jours  de  l'année. 

Néanmoins  quoique  ce  fût  une  fête  ,  et  même  une  fêle  solen- 
nelle, puisqu'elle  était  encore  dédiée  h  Junon  qui  avait  tous  les 
premiers  jours  du  mois  sous  sa  protection,  et  qu'on  célébrait 
aussi  ce  jour-là  la  dédicace  des  leiiples  de  Jupiter  et  d'Esculape, 
qui  étaient  dans  l'ile  du  Tibre;  nonobstant,  dis- je,  toutes  ces 
considérations,  le  peuple  ne  demeurait  pas  sans  rien  faire;  mais 
au  contraire  chacun  commençait  à  travailler  à  quelque  chose  de 
sa  profession,  afin  de  n'être  pas  paresseux  le  reste  de  l'année; 
xef}ui  est  encore  demeuré  parmi  nous,  puisqu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  se  lèvent  plus  matin  ce  jour-là  ,  pour  en  êlre  plus  dili- 
gens  le  reste  de  l'année.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ail  quelque 
vertu  particulière  dans  les  observations  de  toutes  ces  cérémonies. 
Enfin  l'usage  des  Etrennes<levint  peu-à-peu  si  fréquent  sons 
les  Empereurs,  que  tout  le  peuple  allait  souhaiter  la  bonne  année 
à  l'Empereur,  et  chacun  lui  portait  son  présent  d'argent  selon 
son  pouvoir,  cela  étant  estimé  comme  une  marque  d'honneur  et 
de  vénération  qu'on  portail  aux  supérieurs  :  au  lieu  que  main- 
tenant la  mode  est  renversée;  et  ce  sont  plulôt  les  grands  qui 
donnent  les  Etrennes  aux  petits ,  les  pères  à  leurs  enfans  ,  et  les 
maîtres  à  leurs  serviteurs. 

Auguste  en  recevait  an  si  grande  quantité,  qu'il  avait  accou- 
tumé d'en  acheter  et  dédier  des  idoles  d'or  et  d'argent ,  comme 
étant  généreux,  et  ne  voulant  pas  appliquer  à  son  profit  parti- 
culier les  libéralités  de  ses  sujets. 

Tibère  son  successeur ,  qui  était  d'une  humeur  plus  sombre, 
et  qui  n'aimait  pas  les  grandes  compagnies,  s'absentait  exprès 
les  premiers  jours  de  l'année  ,  pour  éviter  l'incommodité  des 
visites  du  peuple  ,  qui  serait  accouru  en  foule  pour  lui  souhaiter 
la  bonne  année  ;  et  désapprouvait  qu'Auguste  eût  reçu  des  pré- 
seus,  parce  que  cela  était  incommode  ,  et  qu'il  fallait  faire  de 
la  dépense  pour  témoigner  au  peuple  sa  reconnaissance  par 
d'autres  libéralités.  Ces  cérémonies  occupaient  même  si  fort  le 
peuple  les  six  ou  sept  premiers  jours  de  l'année,  qu'il  fut  obligé 
de  taire  un  édlt,  par  lequel  il  défendait  les  Etrennes  passé  le 
premier  jour. 

Caligula ,  qui  posséda  l'empire  immédiatement  après  Tibère, 
et  qui  se  faisait  autant  remarquer  par  son  avarice  que  par  ses 
autres  mauvaises  qualités  ,  fit  savoir  au  peuple  par  édit,  qu'i' 
recevrait  les  Etrennes  le  jour  des  Kalendes  de  Janvier,  qui 
avaient  été  refusées  par  son  prédécesseur  :  et  pour  cet  effet ,  il 
se  tint  tout  le  jour  dans  le  vestibule  de  son  palais,  oîi  il  rece- 
vait à  pleines  mains  tout  l'argent  et  les  présens  qui  lui  étaient 
offerts  par  le  peuple. 

Claude,  qui  lui  succéda  ,  abolit  ce  que  son  prédécesseur  avait 
voulu  rétablir,  et  défendit  par  arrêt  qu'on  n'eiit  point  à  lui 
venir  présenter  des  Etrennes,  comme  on  avoit  fait  sous  Au- 
guste et  Caligula. 

Depuis  ce  temps  celle  coutume  demeura  encore  parmi  le 
peuple,  comme  Hérodian  le  remarque  sous  l'Empereur  Com- 
mode ,  et  Trebellius  PoUio  en  fait  encore  mintion  dans  la  vie 

(t)  Ovid.  Fast.,  lib.  10. 
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de  Claudiiis  Golhicus  ,  qui  parvint  aussi  ii  la  dignité  impériale. 

On  pourrait  rechereherlà-dessuspour  quelle  raison  iU  avaient 
accoutumé  de  se  faire  les  uns  aux  autres  des  vœux  mutuels  le 
premier  jour  de  l'année,  plutôt  qu'en  un  aure  temps;  et  c'est 
la  demande  que  fait  Ovide  à  Janus  ,  qu'il  fiit  répondre  avec  une 
gravité  digne  de  lui:  C'est,  dit-il,  que  toutes  choses  sontcontc- 
nues  dans  les  commencemens  ;  et  c'est  h  cause  de  cela,  ajoute- 
t-il,  que  l'on  tire  les  augures  du  premier  oiseau  qu'on  apperçolt. 

En  effet,  les  Romains  pensaient  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
divin  dans  les  commencemens  :  la  tête  était  estimée  une  chose 
divine,  parcequ'elle  est,  pour  ainsi  dire,  le  coiumencement  du 
corps  :  ils  commençaient  leurs  guerres  par  les  augures,  par  les 
sacrifices  et  parles  vœux  publics  :  et  le  commcncejnent  de  cha- 
que giois  était  dédié  à  Junon,  et  se  célébrait  comme  un  jour  de 
lèle.  Aussi  la  raison  qu'ils  avaient  de  sacrifier  i«  Janus  Ce  jour-là, 
et  de  se  le  rendre  propice,  c'est  qu'élant  le  portier  des  dieux,  ils 
espéraient  d'avoir,  par  ce  nioj'en,  l'entrée  libre  chez  tous  les 
autres  le  reste  de  l'année,  s'ils  s'acquéraient  au  comminccment 
Janus  pour  ami;  et  comme  il  présidait  au  commencement  de  l'an- 
née, ils  espéraient  sa  faveur  pour  eux  et  pour  leurs  amis,  s'ils 
attiraient  ce  dieu  dans  leurs  intérêts.  On  lui  sacrifiait  delà  fa- 
rine et  du  vin;  ce  qui  a  donné  sans  doute  occasion  de  se  réjouir 
et  faire  la  débauche  ce  jour-lii,  comme  plusieurs  ont  accoutumé. 

Voilà  donc  tout  le  fondement  que  nous  avons  de  notre  cou- 
tume; et  ce  fondement  étant  aussi  léger  que  de  la  paille  et  du 
chaume,  nous  ne  saurions  être  solidement  fondés  de  conserver 
une  superstition  paienne,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  trouver 
aucun  appui  par  l'autorité  de  l'Écriture-Sainte,  ou  des  Saints- 
Pères. 

Vous  médirez  peut-être  que,  quoique  cela  ait  été  en  us;.ge 
parmi  les  païens  ,  ils  ne  le  faisaient  pis  par  principe  de  religion. 
Mais  il  est  constant  que  ce  n'était  pas  par  aucun  autre  motif;  ils 
s'imaginaient  quelque  chose  de  divin  dans  les  commencemens; 
ils  \e  faisaient  pour  honorer  le  dieu  Janus;  ils  se  souhaitaient  les 
uns  aux  au  très  la  santé  et  la  prospérité,  parce  qu'ils  pensaient  que 
les  dieux  les  exauceraient,  à  cause  qu'il  les  priaient  au  commence- 
ment de  l'année  ;  ils  faisaient  des  préscnS  pour  ser\ir  de  bon 
augure  ;  et  tout  enfin  se  terminait  à  des  sentimens  religieux  que 
leur  inspirait  la  sainteté  prétendue  de  ce  jour  :  témoin  ce  que 
dit ,  au  sujet  de  l'Etrenne,  un  auteur  de  l'antiquité,  et  qui  pro- 
fessait le  paganisme  (i)  :  «L'Etrenne,  dit-il,  est  un  présent  qu'on 
Il  fait  un  jour  de  dévotign  ,  pour  servir  de  bon  augure.  •• 

J'avoue  bien  que  nous  ne  le  faisons  plus  par  religion,  mais 
seulement  par  cérémonie  et  par  civilité;  néanmoins  cela  ne 
nous  excuse  pas,  et  puisque  cette  coutume  doit  sa  naissance  à  la 
superstition,  nous  ne  saurions  ([u'en  désapprouver  l'usage  ;  et  si 
noussommes  mieux  instruits  que  les  premiers  Chrétiens  qui  l'ont 
reçuechrzeux,  ne  devrions-nous  pasaussi  montrer  plus  d'exacti- 
tude et  de  règle  dnns  nos  mœurs?  Sommes-nous  assez  autorisés  de 
prati'quer  une  coutume,  parce  que  nos  pères  l'ont  pratiquée?. et 
ne  sommes-nous  pas  obligés  de  nous  informer  s'ils  avaient  droit 
de  faire  ce  qu'ils  nous  voudraient  obliger,  par  leurs  exemples  , 
.  à  imiter.  Les  premiers  Chrétiens  faisaient  scrupule,  jusques-là 
qu'ils  auraient  plutôt  soulT'erl  le  martyre,  de  jeter  un  grain 
d'encens  au  feu  ,  ou  de  porter  une  couroianc  de  laurier  ,  parce 
que  les  idolâtres  le  faisaient.  Nous  avons  bien  relâché  de  leur 
zèle. 

Quel  abus,  à  le  prendre  même  politiquement,  de  nos  visites 
et  de  nos  empressemens  dans  ce  jour  !  (Hi'est-ce  qui  commence 
dans  ce  temps-là?  Sonl-ce  les  saisons?  Point  du  tout;  car  ce 
•  n'est  que  l'hiver  qui  continue.  Se  fait-il  quelque  changement  au 
ciel,  dans  l'air  ou  sur  la  terre?  Le  ciel  fiit  son  cours  ordinaire, 
le  soleil  continue  sa  course  tout  de  même  comme  un  autre  jour, 
et  toutes  choses  vont  comme  elles  allaient  auparavant.  1  es 
Egyptiens  représentaient  l'année  par  l'cmlilême  d'un  ser- 
pent qui  mord  sa  queue,  pour  dire  que  ce  n'est  qu'un  cercle 
de  temps  qui  recommence  oii  il  a  fini. 

Est-ce  parce  que  les  astrologues,  qui  ne  sont  pas  même  d'ac- 
cord entre  eux,  ont  fixé  le  commencement  de  l'année  à  ce  jour- 
là,  et  changé  de  calcul  ou  de  supputation?  est-ce,  dis-je,  que, 
pour  cela,  nous  devons  craindre  le  cliangement  du  cœur  de  nos 
anus?  Il  ne  se  passe  alors  rien  de  nouveau  dans  leur  cœur  ,  non 
plus  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature  ;  et  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  de  l'inclination  pour  nous,  ou  qui  nous  seulent  du  mal,  le 
changement  d'année  n'a  pas  le  pouvoir  de  changer  leur  cœur  et 
de  leur  inspirer  de  nouveaux  seiilimens  en  notre  faveur  ;  quoi- 
que par  une  libéralité  de  complimens  ils  semblent  nous  vouloir 
donner  des  gages  d'une  amitié  sincère.  Mais  que  ces  témoigna- 
ges sont  bien  trompeurs;  puisqu'on  eu  usedc  mêaie  avec  tout  le 
monde,  et  qu'on  leur  dit  eu  cette  rencontre  la  même  chose  à 
tous,  si  ce  n'est  en  inèines  termes,  du  moins  en  même  sens  !  Ce 

(!)  ï-eslus.Ub.lOt 


sont  les  présens  de  douceur  que  les  païens  avaient  accoutumé 
d'envoyer, 'des  figues  et  du  miel,  dont  la  douceur  se  change  en 
amertume  dans  les  mauvais  estomacs,  et  qui  se  corrompent  plus 
aisément  que  d'autres  viandes  plus  grossières.  On  prostitue  si 
souvent  ces  termes  d'amitié  ,  d'esclavage,  de  service  ,  d'adora- 
tion et  de  respects  que,  quand  on  voudrait  exprimer  une  pas- 
sion bien  violente,  on  ne  saurait  oii  trouver  d'autres  ternies. 

Enliu  si  nous  croyons  que  ce  soit  une  chose  nécessaire  de  se 
voir  de  temps  en  temps  pour  entretenir  l'amitié,  et  de  ne  pas 
négliger  de  nous  en  donner  des  lémoignages  réciproques  dans 
les  rencontres,  n'avons-nous  pas  assez  d'autres  occasions  de 
nous  héqucnter?  les  mariages,  les  c.ccouchemens  ,  les  maladies 
ei  la  mort  des  amis,  les  retours  de  voyage,  les  changemens  de 
logis,  et  mille  autres  conjonctures  que  nous  formons  nous-mê- 
mes, nous  en  fournissent  assez,  sans  affecter  encore  de  renouve- 
ler nos  protestations  au  commencement  de  chaque  année. 

Nous  nous  laissons  emporter  à  la  cérémonie,  et  nous  y  avons 
plus  d'attachement  qu'au  solide  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
bien  difficile  et  presque  impossible  de  nous  faire  perdre  cette 
coutume.  Il  faudrait  un  arrêt  des  magistrats  pour  l'abolir,  de 
même  qm:  l'empereur  Tibère  fut  obligé  d'en  faire  un ,  pour 
corriger  l'abus  qui  s'y  commettait.  Les  anciens  habitans  de 
l'ile  de  Crète,  voulant  donner  une  malédiction  à  (juelqu'un , 
souhaitaient  que  les  dieux  l'engageassent  en  quelque  mauvaise 
coulunie,  reconnoissant  la  difficulté  qu'on  avait  à  s'en  dégager  : 
et  Platon  reprenant-un  eulant  qui  jouait  aux  noix  :  Tu  me  re- 
prends de  peu,  dit  l'enfant  :  La  coutume,  lui  répondit  Platon, 
n'est  pas  peu  de  chose.  En  effet,  les  philosophes  disent  que  la 
coutume  passe  eu  nature  :  et  de  même  qu'on  ne  saurait  chasser 
une  inclination  naturelle,  qu'elle  ne  soit  toujours  prête  à  reve- 
nir; aussi  n'est-il  pas  facile  de  faire  ce  que  dit  un  comique  : 
Est-on  accoutumé  ,  qu'on  se  désaccoutume. 

ce  Qu'est-ce  qu'on  pensera  de  moi,  dira  quelqu'un,  si  je  n'use 
1)  pas  de  celte  civilité  avec  mes  parens?  Ils  croiront  que  j'ai 
»  quelque  aniinosité  contre  eux,  ou  du  moins  ils  s'imagineront 
11  que  je  les  méprise.  Je  ne  veux  pas  affecter  la  singularité,  et  il 
»  est  de  toute  nécessité  de  faire  connue  les  autres.  »  Faites-en 
donc  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne  prétends  pas  être  l'ar- 
bitre de  vos  actions  ;  je  voudrais  seulement,  si  j'avais  quel- 
que droit  à  les  censurer,  qu'on  ne  se  rendit  pas  cette  civilité 
comme  indispensable,  et  q;i'on  n'affectât  pas  tant  de  suivre 
tous  les  procédés  du  vu'g  dre,  qui  n'ont  la  plupart  aucun  autre 
droit  que  celui  rju'ils  peuvent  alléguer,  que  cela  s'est  fait  de  tout 
temps,  et  que  la  coutume  leur  sert  de  titre. 

Pour  moi  qui  suis  persuadé  qu'il  est  quelquefois  bon  de  s'écar- 
ter de  H  presse,  pour  n'en  être  pas  accablé,  j'ai  cru  que  je  n'a- 
vais pas  moins  de  droit  de  découvrir  ma  pensée  sur  ce  sujet, 
puisque  cela  n'oblige  personne  à  changer  de  senlimenl,  si  la  vé- 
rité ne  lepeisuade,  ou  même  si  l'incommodité  de  recevoir  et  de 
rendre  ces  visites  inutiles  ne  l'engage  à  les  désapprou\er.  Il  me 
suffit  d'avoir  nionlré  le  peu  d'ulililé  que  la  société  civile  des 
hommes  peut  retirer  de  ci  s  protestations  qui  ne  ..e  font  que  par 
forme,  la  superstition  sur  laquelle  elles  sont  appuyées,  aussi-bien 
<iue  lesÈtrennes;  et  ce  mot  seul  de  superstition  nous  en  doit 
détourner,  puisqu'il  est  honnête  d'en  abolir  même  les  ombres 
les  plus  légères,  et  d'en  effacer  jusqu'aux  moindres  traits. 

César  ne  voulait  pas  seulement  quesa  femme  ne  fût  pas  crimi- 
nelle,mais  il  voulait  aussi  qu'elle  fût  absolument  exempte  desoup- 
con  :  de  même,  s'il  est  permis  de  comparer  les  choses  saintes  aux 
profanes,  l'Eglise,  qui  est  l'épouse  de  Jésus-Christ ,  a  intérêt 
d'être  non  seulement  sans  crime,  mais  en  doit  éviter  les  moin- 
dres soupçons. 

Voilà,  Monsieur ,  ce  qu'un  jour  ou  deux  de  chambre,  qu'il 
m'a  fallu  tenir  pour  quelque  indisposition,  m'ont  donné  oc 
loisir  pour  vous  entretenir.  J'ai  suivi  en  ce  sujet  le  dessein  d'un 
docteur  de  Paris,  qui  a  fait,  ces  années  passées,  un  Traité  dn 
Paganisme  du  Uoi-boit,  ou  des  Rois  de  la  Fève  :  je  ne  sais  pas 
la  manière  dont  il  s'y  prend  ,  ne  l'ayant  pas  encore  vu  ;  mais 
il  me  suffit  que  tout  ce  que  j'ai  avancé  soit  soumis  à  votre  juge- 
ment, vous  priant  de  croire  que,  comme  je  vous  connais  très- 
éclairé  dans  l'histoire  et  dans  les  matières  d'antiquité  ,  aussi 
ferai-je  gloire  de  recevoir  vos  pensées  pour  règle  des  miennes, 
et  vous  témoignerai,  non  seulement  dans  cette  rencontre, 
mais  aussi  dans  toutes  celles  que  vous  me  présenterez,  que  je 
suis  avec  profond  respect , 

MoNSIECR  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
J.  Spon,  D.  m. 

Le  Ocrant    DEHAlîLT. 
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REVUE  POLITIQUE. 


rtËS    DElWlliRES    DISCUSSIONS    DE    LA    CnAMDRE. 

La  discussion  qui  vient  de  se  ferminer,  à  la  chambre  des 
dëptlUès  ,  par  l'ado^lion  ou  plutôt  par  le  non-rejet  de  l'a- 
itteftdement  de  M.  Moreau ,  a  eu  tous  les  caracicrcs  de  ces 
débats  qui  se  renouvellent  doux,  ou  trois  fois  dans  chaque 
«ession ,  et  dans  lesquels  on  met  en  cause  les  hommes , 
les  principes  et  les  choses.  C'est  à  la  fois  la  chambre  qui 
tàte  le  poids  au  ministère  ,  et  le  ministère  qui  làtc  le  pouls 
h  la  chambre.  On  dirait  que  les  partis  sentent  le  besoin  de 
recommencer  à  lutter,  après  avoir,  pendant  quelques  jours, 
repris  haleine  ;  ils  n'espèrent  pas  de  vaincre  en  une  seule 
fois;  mais  ils  veulent  mutuellement  s'affaiblir,  en  se  harce- 
lant fréquemment.  Tout  le  monde  croit  trouver  son  profit  à 
cette  lactique  ;  en  effet,  en  Fiance,  un  beau  discours  fait 
beaucoup  oublier  ;  on  dirait  qu'on  a  davantage,  chez  nous, 
ïa  m**mt)iru  des  mots  que  celle  des  choses.  Se  battre  à  coups 
•de  discmti'S  s'appelle  se  faire  bonne  guerre.  La  qualité  es- 
icntieHedtt  Ihoninie  politique  est  d'rirc  bon  orateur.  Vou- 
l.K-TWW  «avoir  si  tel  per.sOnnage  a  des  chances  de  se  main- 
iwiiriMi   d'arriver  a«t  affaires,  inforUsez-toUs  avant  ttout 
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comment  il  sait  parler.  Comment  en  effet  refuser  quelque 
confiance  à  qui  tous  force ,  chose  difiicile  !  à  l'écouler  et  4 
l'admirer? 

Tel  étant  lecaniCtcre  de  la  cbaimbre  ,  porceque  tel  ettl^ 
caractère  de  la  nation ,  on  ne  peut  s'étonner  de  l'importapce 
^u'on  attache  à  ces  discuseiona  solennelles  qui,  après  tout., 
échtrcissent  ordiiHtiremeDt  fort  peu  la  question  qii'«D 
agite.  Dans  les  débals  qui  viennent  iPavoir  lieu,  on  a  suivi 
l'ancien  usage.  Les  députés  qui  y  ont  pris  part  ont , à  pen 
d'exceptions  près,  négligé  le  projet  de  loi  pour  faire  du 
personnaljsme.  Tel  vous  cite  à  la  tribune  un  écrivain  au- 
jourd'hui ministre  avec  autant  d'à-propos  que  Louis  XVIlî 
en  savait  mettre  à  citer  Cicéron  ;  tel  autre  vous  trace  un 
chapitre  d'histoire  contemporaine,  ou  quelques  pages  de 
biographie  ,  pour  vous  prouver  les  inconséquenceà  des  peu- 
ples ou  les  contradictions  des  individus  ;  puis  on  déclare 
que  la  cause  est  entendue  ,  ell'on  passe  au  set iitin. 

Kous  n'approuvons  pas  certes  cette  manière  de  discuter; 
mais  ,  s'il  faut  l'attribuer  ii  l'animosité  des  partis  et  au  désir 
de  renverser  à  tout  prix  ses  adversaires  politiques ,  il  faut 
convenir  aussi  qu'elle  renferme  un  haut  enseignement  pour 
les  hommes  qui  se  jettent  dans  la  mêlée  des  affaires.  A  quel- 
que parti  qu'ils  appartiennent ,  ils  doivent  s'attendre  à  voir 
leur  vie  examinée  ,  leurs  antécédents  pesés ,  leurs  opinions 
contrôlées.  Chaque  mot  qu'ils  disent ,  fut-ce  dans  l'entraî- 
nement de  la  discussion  ,  chaque  phrase  qu'ils  écrivent ,  fut  • 
ce  sous  l'impression  et  sous  le  prestige  des  événements,  cha- 
que acte  auquel  ils  se  livrent ,  appartienaent  au  public  et 
leur  seront  rappelés,  quand  on  pourra  s'en  servir  comme  re- 
proche ou  comme  accusation.  La  probité  politique  devient 
ainsi  une  nécessité  politique.  Dans  la  vie  publique  comme 
dansla  vie  de  famille  ,  les  intérêts  sontdu  côté  des  devoirs, 
et  l'homme  qui  veut  suivre  la  carrière  épineuse  des  affaires 
apprend,  par  l'histoire  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  que  «a 
principale  élude  doit  être  d'agir  de  manière  à  ne  devoir  ja- 
mais craindre  d'être  appelé  à  rendre  compte. 

La  chambre  a  adopté  l'amendement  de  M.  Moreau.  I..e$ 
i3  voix  en  sus  de  la  majorité  absolue  acquises  au  ministère 
offrent  un  chiffre  trop  insignifiant  pour  que  le  gouvernement 
puissi  voir  dani  le  résultat  du  scrutin  ime  honorable  con- 
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finuation  du  vote  sur  l'ordre  du  jour  motivé.  Il  faut  plutôt 
en  conclure  que  les  incertiuides  de  la  chambre  que  nous 
•TOUS  signalées  dernièrement,  continuent,  et  que ,  vacillante 
et  mobile  ,  elle  n'est  pas  encore  divisée  en  fractions  nette- 
ment dessinées  ,  dont  une  même  pensée  politique  rallie  les 
membres.  Il  est  probable  aussi  que  la  voix  de  l'humanité 
t'est  fait  entendre  plus  haut  dans  quelques  cœurs  que  les 
arguments  des  partis,  et  que  ces  lonfjs  mois  desoulVrance 
auxquels  les  prévenus  ont  élé  arbitrairement  soumis  et  que 
la  loi  nouvelle  tend  à  prolonger  encore  de  plusieurs  autres 
mois ,  auront  paru  plus  éloquents  à  plusieurs  que  les  plus 
éloquents  orateurs.  Nous  souhaitons  qu'il  en  ait  été  ainsi  ; 
car,  après  tout,  il  n'est  pas  de  meilleure  jastice  que  celle 
qui  désire  mettre  un  terme  à  luie  injusiice  que  la  loi  con- 
•acre,  mais  que  la  conscience  réprouve  ;.  et  la  détention  ui- 
définie  de  simples  prévenus  u'a  que  trop  ces  Uutes  ca- 
ractères. 


RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  dissolution  du  parlement  anglais  a  été  arrêtée  dans  le 
eonseil  tenu  à  Brighton  ,  le  29  décembre.  Le  morne  jour,  une 
proclamation  royale  a  été  publiée  à  ce  sujet  par  la  gazette 
officielle.  Les  chanceliers  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande 
ont  ordre  d'expédier  des  writs,  afin  de  convoquer  un  nouveau 
parlement ,  et  afin  que  les  lords  spirituels  et  temporels  ,  et  les 
communes  qui  doivent  en  faire  partie  ,  soient  duement  élus  et 
puissent  siéger.  Les  writs  devront  avoir  leur  plein  cft'et  le  jeudi 
19  février  prochain.  Le  mouvement  électoral  a  commencé.  Les 
tories  et  les  réformistes  font  des  efforts  inouïs  pour  assurer  à 
leurs  partis  le  plus  grand  nombre  d'élections  possible.  Jamais 
peut-être  lutte  semblable  n'aura  été  plus  vive. 

Les  chambres  portugaises  ont  été  prorogées,  le  18  décembre, 
jusqu'au  19  lévrier  par  la  jeune  reine  ,  qui  a  prononcé  ,  à  celte 
•ccasion,  un  discours  où  elle  a  rappelé  les  événements  impor- 
tants pour  le  Portugal  qui  ont  marqué  les  derniers  mois.  Elle  a 
«xprimé  l'espoir  que  les  corlès  pourront  s'occuper  bientôt  des 
lois  régulatrices  qui  doivent  développer  et  mettre  en  pratique 
les  principes  de  la  charte  constitutionnelle ,  donner  de  l'unité 
et  de  la  régularité  au  système  judiciaire  et  administratif  du 
royaume,  améliorer  ses  ressources  financières  ,  développer  les 
branches  de  la  prospérité  publique  les  plus  iniportanles,et  faire 
ijntir  aux  Portugais  tous  les  salutaires  effets  qu'ils  peuvent  et 
doivent  attendre  do  leurs  nouvelles  institutions. 

La  garnison  d'Irun  a  fait  sur  Vena  une  sortie  dans  laquelle 
leJ  carlistes  ont  perdu  quelques  hommes.  Zumala-Carrcguy  est 
dans  les  environs  de  Yiltoria,  où  il  s'efforce  défaire  des  levées. 
Don  Carlos  est  à  Iln'ci  j  il  doit  se  réunir  à  Guilbade,  à  Lejsa. 

Le  ministre  de  Naplcs  en  Suisse  ,  M.  le  baron  de  Tschudi  , 
vient  de  recevoir  l'ordre  de  quitter  la  confédération  sans  délai  , 
avec  tout  le  personnel  et  le  matériel  de  la  légation.  Il  a  remis 
Immédiatement  ses  letlrcs  de  recréance  au  directoire. 

Ijc  maréchal  Marmout  est  arrivé  à  AlcxKudric  ,  en  Egypte  , 
porteur  d'un  passeport  aulrichion. 

On  annonce  qu'Une  insurreclion  a  éclaté  en  Albanie.  Les  Al- 
banais ont  refusé  obéissante  à  la  Porte  ot  ont  partout  chassé  les 
autorités  turques.  Ils  doiiiandeiit,  d'après  une  ancienne  pro- 
messe ,  ou  l'indépendance  comme  la  Grèce,  ou  l'iucoiporalion 
à  cet  état,  en  se  réservant  la  jouissaucc  de  certains  privilèges. 
1  es  insurgés  sont  déjà  maîtres  de  plusieurs  places  forics,  entre 
KU'.rci  de  la  forteresse  de  Berat,  devenue  le  ceiilrc  de  leurs  opé- 
rations ,  et  où  ils  ont  établi  un  gouvernement  provisoire.  Une 
division  d'Albanais  a  marché  sur  Janina.  Taplul-Mugis  occupe 
Perali  avec  6,000  hommes. 

L'affaire  de  Carlhagène  est  terminée  ii   l'amiable.   M.    Dar- 
rot  a  été  réinstallé,  le  Qi  octobre,  en  ijualité  de  consul. 

Le  préfet  du  Bas-Rhin  ayant  établi ,  à  proj  Oi  des  élections  , 
•emniunalcs,  unenouyellç  répartition  dcStrasbourg  eu  Eccllons, 


qui  a  provoqué,  de  la  part  de  11  membres  du  conseil  municipal 
sur  2g,  une  pressante  réclanialion,  dont  le  préfet  n'a  pas  tenu 
Compte  ,  le  maire  de  cette  ville,  M.  de  Turckheim  ,  a  arrêté 
que  lesréunionsdes  collèges,  annoncées  pourle2S  décembre  et 
jours  suivans,  n'auraient  pas  lieu,  et  qu'une  nouvelle  fixation  d» 
joursserait  faite  par  arrêté  ultérieur.  Mais,  le  lendemain,  le  pré- 
fet a  publié  dans  les  journaux  une  Icllre,  dont  le  but  eil  d« 
<c  déclarer  formellement  qu'il  est  lout-à -fait  étranger  à  l'gvi* 
"  au  moins  extraordinaire  publié  par  le  maire.  »  On  ne  s»H 
encore  comment  se  termineront  ces  fâcheux  démêlés. 

Il  est  question  de  la  prochaine  réadinission  à  l'Ecole  Polytech- 
nique des  élèves  licenciés  ,  il  y  a  quelques  semaines. 

Après  une  disGnssion  longue  et  animée,  la  chambre  des  dé- 
putés à  rejeté  à  la  presque  unanimité  l'amondeinent  de  la  com- 
mission qui  proposait  pour  la  chambre  des  pairs  une  salle  'àél\~ 
nitive  évaluée  à  1,280,000  fr.  Elle  a  adopté  un  amendement 
de  RL  Moreau  ainsi  conçu:  o  II  est  ouvert  au  ministre  dcj'in- 
»  térieur  un  crédit  de  56o,ooo  Ir.  si.r  l'exercice  de  i835  pour 
»  faire  les  dispositions  nécessaires  h  l'instruction  et ,  s'il  y  « 
»  lieu,  au  jugement  du  procès  dont  la  cour  des  pairs  est  actuel- 
»  lement  saisie,  u  Sur  Sgo  votans,  209  suffrages  contre  181 
ont  élé  acciuis  ii  la  loi;  c'est  i3  voix  déplus  que  la  majorité 
absolue. 

La  chambre  a  commencé  à  discuter  le  projet  de  loi  relatif  m 
monopole  du  tabac.  Le  gouvernement  demandait  que  le  droit 
exclusif  de  fabrication  attribué  à  l'Etat  fût  prorogé  de  dix  an*  ; 
mais  la  chambre  a  adopté  un  ameudemcnl  de  la  commiisiou  <J*» 
n'ajoute  que  ciuq  ans  à  sa  durée. 


POESIE. 


Exil  et  Patp.ik,  par  M.  Achille  Duci.esieux.  Paris;  1  W|. 
Chez  Eugène  Renduel.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

M.  Achille  Duclcsieux  a  déjà  publié  un  recueil  intitulé  : 
VAine  cl  la  Solitude.  En  voici  un  autre  qui  se  nomme  : 
Exil  et  Patrie.  L'exil,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  pourrait 
croire ,  un  bannissemcut  politique  ,  une  proscription  ;  c'est 
le  pèlerinage  ti'rrcstrc  de  l'auteur.  La  patrie,  ce  n'est  ps» 
le  toit  paternel,  le  sol  natal;  c'est  le  monde  à  venir.  J'ai 
compris  la  chose  après  avoir  lu  les  poésies  de  M.  Duclé- 
sieux.  Autrefois  le  titre  expliquait  le  contciui  du  livre  , 
maintenant  le  livre  osl  chargé  d'expliquer  le  contenu  d» 
titre  ;  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre.  Est-ce  l'un  des  progrè» 
du  siècle  que  ce  grandiose  des  étiquettes  et  ce  clair-ebscur 
des  enseignes?  Cœur  et  monde,  amour  et  foi,  rêverie  et 
douleur,  mystère  et  tristesse,  j'abandonnerais  celte  pom- 
peuse phraséologie,  si  j'étais  poète,  aux  vaudevilles  et 
aux  mélodrames.  I^e  clinquant  ne  sied  qu'il  l'alliche  do«  pe- 
tits théâtres  ;  en  matière  sérieuse  ,  rien  n'est  de  meilletu- 
goùl  que  la  simplicité. 

Les  poésies  de  M.Duclésicux  soiit  des  improvisation»  o« 
vers.  On  s'aperçoit  à  chaque  strophe  de  la  hâte  extrême 
avec  laquelle  il  jette  ses  rimes  les  unes  sur  les  autres.  Il 
n'embiasse  pas  son  sujet  d'une  étreinte  virile  et  iéconde;  il 
l'eineiire  eu  courant.  Son  inspiration  est  capricieuse  ,  vaga- 
bonde, iucerLiine  ;    slîS  idées  sont   décousues  et  s'arrêtent 
inachevées;  ses  images  se   heurtent ,  s'cntiCLhoqucnt,  se 
liradlent  en  tovis  sens  et  foi  ment,  dans  leur  confuse  mcloe, 
un  étiange  cliquetis  de  sons  disparates.  L'auieur  ue  prend 
guère  la  peine  de  suivre  sa  pensée  ;  il  suit  ses  mois  et  mar* 
i    che  avec  eux  au  hasard ,  selon  les  accidents  de  la  rime  o» 
de  la  période.  Sans  être  dans  le  secret  de  la  composition  de 
M.   Duclésieux  ,    je     m'assure   qu'il   aligne  aisément  ceat 
cinquante  à    deux  cents  vers  dans  une  bonne  journée.  Ou 
ai  pelle  cela  ,  par  le  tei.ips  qui  court ,  de  la  spontauéilc. 


LE  SEMEUR. 


Kolro  siècle  prctrnd  nvoir  fait  celle  admirable  dccouvcrlc  ; 
nisis  riiominii-  ne  lui  en  ai)parlicnl  pas,  ct^c  lui  conseille 
d'ôtcr  ce  fleuron  de  sa  conronnc.  Il  y  avait,  du  temps  d' Eu- 
vipidc,  im  poêle  qui  disait  avec  orgueil:  Je  compose  trois 
•ents  Tcrs  en  nie  Icnanl  swr  un  i)ied,  —  Ils  valent  ce  qu'ils 
TOUS  ont  coulé  ,  n'-pondit  Kuripide.  I/lionmic  aux  liois 
«■Jits  rers  sur  un  pied  n"él,iit-il  pas  un  poète  spontané  du 
premier  ordre  ? 

Dans  sa  course  aventureuse  et  rapide ,  M.  Achille  Du- 
«IxJsicux  renconire  parfois  une  bell«  image,  une  heureuse 
•Jtpression,  \me  pensée  de  douleur  ou  d'espérance  qui 
éTeillc  de  longs  souvenirs.  Il  entend  les  mille  voix  de  la 
uaturc,  la  voix,  du  soleil  qui  s'éteint  à  l'horizon,  la  voix  des 
astres  lointains  qui  brillent  dans  l'espace  ,  la  voix  des  flots 
qui  grondent  siu-  les  bords  de  l'Océan  ,  la  voix  de  l'oiseau 
qui  chante  sous  de  verts  ombrages,  la  voiv  des  tombeaux 
qui  murmurent  des  revélations  austères ,  et  tant  d'autres 
Toix  qui  ne  frappent  jamais  l'oreille  pesante  de  la  multi- 
tude. Quelques-unes  des  pages  de  M.  Duclcsieux  m'ont 
rappelé  V  idéal  de  Schiller,  où  il  se  représente,  dans  les 
l)eaux  jours  -de  sa  jeunesse,  plein  d'ardeur  et  d'enthou- 
siasme ,  réchauffant  le  monde  inanimé  sur  son  coeur ,  écou- 
tant le  langage  de  la  solitude  et  l'harmonie  du  firmament, 
créant  «n  univers  tout  entier  avec  ses  soleils,  ses  innom- 
brables habitants  et  sa  riche  parure.  L'auteur  d'Exil  et 
Pairie  parait  avoir  en  lui  le  germe  d'un  poète ,  et  c'est  ce 
qui  doit  faire  déplorer  d'autant  plus  les  négligences  de  sa 
composition.  Il  a  des  ailes  pour  planer  au  haut  des  airs  , 
mais  il  ne  veut  pas  faire  l'effort  de  s'y  élever  et  de  s'y  sou- 
f^nir;  il  tourne,  sans  règle  et  sans  but,  entre  quelques 
idées  comme  s'il  était  sous  les  barreaux  d'une  cage  inflexi- 
ble. Vous  retrouver  partout ,  dans  le  livre  de  M.  Duclé- 
•ieux,  les  rêves  et  les  gi-èves,  la  brume  et  l'écume,  ses 
jeunes  années  qui  s^en  vont  fanées,  sa  coupe  remplie  de 
pleur»  et  ses  mystérieuses  douleurs.  Les  mêmes  idées  re- 
Tiennent  sans  cesse  ;  on  dirait  que  sa  lyre  n'a  qu'une  corde. 
Après  on' on  a  lu  trois  ou  quatre  cents  vers,  le  livre  vous 
tombe  des  ma-ins,  et  l'on  éprouve  ime  sorte  de  fatigue  et 
i'accablement ,  comme  il  arrive  après  qu'on  a  long-temps 
écouté  un  bruit  monotone  ou  fixé  les  yeux  sur  un  paysage 
«ni  forme  et  décoloré. 

Mais  hâtons-nous  de  considérer  les  poésies  de  M.  Tia- 
^sieux  sous  un  autre  aspect.  Nous  avons  parlé  du  versifi- 
«nleur  et  du  poète  ;  il  faut  parler  arussi  de  l'homme  et  du 
ecoyant.  M.  Duelésieux  appartient  a  l'école  de  MM.  Cha- 
teaubriand et  Lamartine;  sa  pensée  est  l'eligicuse  ;  il  se 
«ouvientde  Dieu  et  de  l'éternité;  il  atteste  sa  foi  au  monde 
k  Tenir;  il  exprime  l'espérance  d'un  glorieux  réveil.  Ose- 
nti-je  dire ,  cependant ,  que  les  sentiments  religieux  de 
l'auteur  m'ont  inspiré  plus  de  peine  que  de  joie  ?  lis  m'ont 
paru  vagues,  indécis,  ne  sachant  où  se  prendre,  ne  pro- 
duisant rien  qu'une  tristesse  amèrc  et  de  sombres  inquié- 
tudes ;  j'ai  cru  y  voir  (  et  puissé-jc  m'êlre  trompé)  une  nou- 
velle forme  de  scepticisme  ,  un  doute  fatal ,  avec  la  seule 
diflérencc  que  les  incrédules  s'en  applaudissent ,  et  que 
11.  Duclési'ux  s'en  afQig.-.  Ce  n'est  pUisune  négation  arro- 
gante ,  effrontée  ,  se  gloriliant  de  se»  blasphèmes  et  poussant 
un  long  cri  de  fureur  contre  Dieu  ;  mais  c'est  peut-être  en- 
•orc  une  négation  qui  se  fait  illusion  à  elle-même  ,  qui 
ifompc  le  vide  qu'elle  ressent  par  des  rêves  et  des  mois, 
nui  s'étourdit  par  les  prestiges  de  l'imagination  ,  qui  ne 
•esse  de  crier  :  Je  crois  !  j'espère!  pour  ne  pas  entendre  la 
Toix  terrible  qui  lui  répond  :  Non  ,  tu  ne  crois  pas,  et  tu 
■'eapcres  plus  rien  I 

L'analyse  de  deux  ou  trois  pièces  de  M.  Duelésieux  ex- 
pliquera corament  j'ai  été  conduit  à  celte  hypotluise  ,  qtii 
n'est ,  du  reste,  qu'une  simple  opinion  personnellu  quje  je 
«•rais  baiM-eux  <l£  voir  démeotie.  Je  «hoiiiivi  les  tnjsia  qui 


seml)laicnt  exiger  plus  parliculièreroent  la  manifestation 
d'une  forte  croyance  religieuse.  Voici ,  d'abord  ,  une  picca 
inlilulée  :  Çii'cst-cc  tjue  rdme ?  Mon  âme,  dit  l'auteur, 
est  la  feuille  qui  tombe  et  roule  en  un  profond  désert;  ella 
est  comme  une  ombre  vainc  qui  tombe  froide  à  l'horizon  ; 
c'est  une  brûlante  haleine  ;  c'est  un  fleuve  fier  de  son  onde; 
c'est  la  rame  d'un  esquif;  c'est  un  météore ,  une  flamms 
qui  voudrait  tout  dévorer;  c'est  un  écho  sonore  aux  céleste* 
accents  ;  c'est  une  flamme  sur  un  autel  ;  c'est  le  reflet  de  1* 
lampe  qui  s'éteint  le  soir  dans  un  temple.  Enfin  l'auteur 
s'écrie  : 

J'ignore  ce  que  c'est...  Slais  c'e»t  force,  espérance. 
Foi  dans  la  vie  et  dans  la  mort  ; 
C'est  un  bras  nerïcux  qui  balance 
f^ancrc  avant  qu'il  la  jette  au  port! 
C'est  sur  la  montagne  un  grand  arbre. 
C'est  sur  la  mer  un  {)ic  de  marbr* 
Où  couvent  les  oiseaux  du  ciel. 
C'est  un  vaste  éclat  du  tonnerre; 
C'est  sur  les  brouillards  de  la  lerr» 
TJn  resplendissant  arc-en-ciel. 

Laissons  de  côté  l'incohérence  des  images  qui  ne  justifl» 
que  trop  notre  critique  du  poète,  et  demandons  au  croyant 
s'il  pense  avoir  parlé  dans  cette  pièce  en  homme  religieux. 
Retranchez  quelques  mots  bien  vagues  sur  l'immorlalilé  , 
quelques  figures  empruntées  à  la  lampe  de  l'autel  et  à  l'en- 
cens de  la  prière,  que  restera-t-il?  Le  doute  d'un  sceptiqiw 
qui  ne  sait  rien  de  son  âme,  et  qui  cherche  à  la  représenter 
sous  des  symboles  matériels. 

Passons  à  un  autre  sujet  :Z^  temple.Cest  l'une  des  meil- 
leures pièces  du  recueil ,  la  plus  remarquable  peut-être  , 
comme  œuvre  de  poésie  ;  on  y  trouve  de  magnifiques  ima- 
ges revêtues  d'un  style  énergique  et  puissant;  vous  croy« 
entendre  un  écho  de  la  lyre  de  Lamartine.  Mais  qu'est-ce 
que  M,  Duelésieux  cherche,  admire,  aime  dans  le  temple  ? 
Il  aime  le  nom  de  Jéhovah  glorieux  comme  un  mystérieux 
soleil  ;  il  aime  l'élan  de  mille  voix  qui  montent  ensemble 
comme  le  roulis  des  mers;  il  aime  les  moments  d'éclat  et  de 
silence,  le  chant  sévère  client  de  rorf.ue  qui  vient  comme 
un  écho  du  ciel  ;  il  aime  les  fleurs,  les  faisceaux  de  lumières, 
les  tourbillons  d'encens,  les  blancs  séraphins  qui  se  voilent 
le  front  aux  côtés  de  l'autel,  le  pontife  qui  reste  seul  debout 
et  le  peuple  qui  s'incline.  Voilà  tout  ce  qui  parle  au  cœur 
de  M.  Duelésieux  dans  un  temple  chrétien  !  Puis  il  appelU 
les  vieillards,  les  humbles  femmes,  les  pauvres  abandonné» 
à  se  courber  sous  la  voûte  des  vieilles  basiliques,  et  il  entend 
sortir  des  antiques  dalles  une  voix  qui  se  mêle  au  bruit  du 
monde  ,  et  qui  s'écrie  :  Songe,  erreur,  vanité  ! 

Suivons  encore  l'auteur  près  du  tombeau  d'une  jeune 
fille.  Que  va-l-il  lui  dire?  et  quelles  pensées  agiteront  «on 
Ame  ?  11  regrette  de  voir  le  temps  effacer  le  nom  inscrit  sur 
le  mausolée;  il  invite  les  compagnes  delà  jeune  fille  à  s'e» 
aller  au  loin  cueillir  des  fieurs  ;  il  se  souvient  qu'elle  fut 
belle  aussi,  et  que  son  front  fut  couronné  de  roses;  il  lui 
demande  quel  ange  a  fermé  sa  paupière,  et  s'il  est  uns  voit 
qui  réponde  à  la  terre  du  h;ait  du  céleste  séjour. 

Dis-moi  quelle  vague  inconnue 
8c  soulcvç  :.  ton  soufile  pur; 
Quelle  lumineuse  avenue 
S'cnlr'QUTrc  a  les  iile»  d'aïur  P 


O  benu  lis  !  honneur  de  la  plaine. 
Calice  éclatant  de  blancheur, 
Qui  iwrfumais  de  Ion  haleine, 
Où  donc  est  aujoiird'Imi  ta  Qeur* 
Voici  du  gazon,  une  pierre, 
Un  nom  qu'une  douleur  anaèrc, 
Que  le  lerap»  ulVace  à  moitié... 
O  ^eune  fille  au  teint  de  rvisa  l 
Be  fui  q"<^tl-il  l^u*  i>i-tr«  cbo*Q3 


LE  SEMKUR. 


Qit'uo  setil-soiivenir  <lc  pitié? 
N*«s-tu  plus  qu'une  ombre  livide 
-Au  cœur  qui  t'aime  et  qui  gérait  f 
Qu^uoe  poussière  froide,  aride, 
Que  recouvre  l'alTreux  :  Cl-git?... 
Jeune  fille  a  tant  d'espérance, 
A  tant  d'amour  et  d'innocence, 
A  tant  d'élans  d'àme  vers  Dieu  I 
Faut-il  donc,  d'une  voix  farouche. 
En  passant,  glacé  sur  la  couche, 
Te  dire  pour  dernier  adieu: 
Ctle'  est  morte  I     .     .     .     . 

Les  réflexions  se  pressent  en  foule  après  l'analyse  de  ces 
diver3  fragmeuls.  J'y  chcrclie  le  langage  de  la  foi,  et  je  ne 
sais  y  entendre  que  les  plaintes  du  scepticisme  accompa- 
gnées de  quelques  fentiisliqucs  aspirations  vers  le  ciel.  Rien 
ne  révèle  dans  le  recueil  de  M.  Uuclésieux  des  croyances 
positives  et  profondes;  ce  sont  de  vagues  rêveries  ,  des  pa- 
roles mystiques  bientôt  suivies  de  pensées  tout-à-fait  mon- 
daines, des  élans  d'imagination,  de  vaporeuses  oitases,  des 
transports  d'enthousiasme  pour  les  vieilles  cathédrales  et 
pour  la  chapelle  solitaire  avec  sa  croix  blanche  sur  le  bord 
du  chemin  ;  au  fond  de  tout  cela ,  nulle  haute  et  ferme  es- 
pérance ,  nul  sentiment  réel  de  piété.  Le  doute  ,  un  doute 
amer,  poignant,  qui  se  hait  et  se  déchire  en  vain  ,  c'est  le 
dernier  mot  de  cette  religiosité  sans  nom. 

Aussi  M.  Duclésieux  est  triste,  et  il  aurait  pu  prendre 
pour  épigraphe  de  son  livre  le  vers  où  il  dit  :  Je  pleure  ,  je 
pleure  sans  cesse.  Il  n'a  que  des  larmes  dans  les  yeuK  ,  et 
dans  le  cœur  iin  ver  qui  le  ronge,  un  serpent  qui  le  mord, 
une  flamme  qui  le  brûle,  un  fardeau  qui  l'oppresse,  un  dard 
qui  le  tue.  Son  âme  , 

C'est  le  foyer  vide  de  flammi", 
Où  la  cendre  flotte  au  hasard  ; 
C'est  l'urne  fêlée,  inutile. 
C'est  la  plante  sèi:he,  stérile, 
Qui  ne  veut  plus  rien  du  soleil: 
C'est  l'os  tout  souillé  de  poussière, 
Qui  gît  là  dans  le  cimetière. 
Attendant  le  jour  du  réveil. 


Toujours  je  me  retrouve  et  plus  sombre  et  plus  «etil  ; 
C*e&t  «ur  mon  front  flétri  comme  un  paie  linceul 

Où  semble  attachée  une  rose; 
Ccat  un  rêve  troublé,  c'est  un  souflle  dx:  nuit. 
Qui  passe  sur  mon  cœur,  le  broie  et  le  détruit. 

Je  cherche  ou  reposer  mon  cœur,  hélas  !  trop  lourd, 

Kt  j'entends  tout  auprès  comme  un  brisement  sourd  : 

Je  vois  fuir  des  débris  de  songe. 

n  est  inutile  de  multiplier  le»  exemples;  ce  qu'on  vient 
délire  suffit  pour  montrer  que  M.  Duclécieux  est  habituel- 
lement saisi  d'une  tristesse  pleine  d'amertume  ,  et  qu'il  est 
écrasé  sous  le  poids  des  noirs  fantômes  de  son  imagination. 
Serait-ce  tout  simplement  une  fiction  de  poète  ?  Je  ne  puis 
ni  ne  dois  le  supposer  ;  car  le  livre  do  M.  Duclésieux  de- 
viendrait alors,  non  seulement  une  conception  vaine  et  vide, 
miis  un  indigne  mensonge.  Cette  profonde  et  perpétuelle 
douleur  est  donc  une  réalité  :  nouvelle  preuve  du  scepti- 
cisme involontaire  de  l'auteur.  Ses  âpres  tortures  de  cœur  et 
d'àmesonl  filles  du  doute  ,  filles  des  joies  trompéesdu  monde, 
filles  des  illusions  évanouies  ,  filles  de  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, mais  elles  ne  sont  point  filles  de  la  Religion.  Il  y  a,  je 
suis  loin  de  le  contester,  une  tristesse  éminemment  reli- 
gieuse ,  qui  naît  du  sentiment  de  nos  grandes  misères ,  de 
nos  criminelles  et  longues  révoltes  contre  Dieu.  Cette  tris- 
tesse arrachaità  salnlPaul  le  cri  d'angoisse  :  Qui  me  ilélivre- 
radece  corps  de  mort?  Cette  tristesse  poursuivait  s.iint  Jé- 
rôme dans  la  grotte  de  Bethléhemoù  il  s'accusait  d'avoir  en- 
core de  coupables  pensées.  Cette  tristesse  accompagnait 
:m..  de  R.-uicé  dans  les  solitudes  de  Parscigne  etdansl'abbave 


do  la  Trappe,  Mais  ce  n'est  pasdu  tout  la  tristesse  de  M.  D.«- 
clésicu\  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ses  fautes  et  de  ses  olfcnsc» 
contre  le  Seigneur;  il  ne  se  reproche  pas  d'être , -comme, 
nous  le  sommes  tous  ,  un  misérable  pécheur,  digne  de  \n 
condamnation  éicinelle  ,  et  n'ayant  d'autre  espérance  qu-« 
dans  le  sang  expiatoite  de  Jésus-Christ;  il  regrette  je  oe 
sais  quoi,  je  ne  sais  quelles  fleurs  qui  sont  fanées,  je«e 
sais  quelle  ivresse  des  festins ,  je  ne  sais  quel  amnui*  «Jfl 
femme,  je  ne  safs  quels  puérils  songe»  de  bonheur.  Et  il  se 
frappe  le  û-ont,  il  se  lord  les  mains  ,  il  e*t  baigné  d'unte 
froide  sueur,  il  sourit  à  sa  coupe  de  fiel...  Pitié!  pitié ,  à 
mon  Dieu  !  |our  cette  incrédulité  recouverte  d'une  oB»br« 
de  religion  ! 

Et  qu'on  le  remai-que  bien  ,  je  ne  me  suis  guère  pccHpÀ 
jusqu'ici  que  d'examiner  s'il  y  a  dans  le  recueil  de  M.  Duclé- 
sieux quelque  trace  de  foi  religieuse,  dans  le  sens  le  plu» 
large  du  mot.  Que  serait-ce  donc  si  j'y  cherchais  l'expres- 
sion de  la  foi  chrétienne?  L'auteur  parle- t-il  de  ces  grande* 
vérités  hors  desquelles  il  n'y  a  plus  de  Christianisme  * 
Qu'est-ce  que  criit  le  poète  sur  l'origine  de  l'homme,  sur 
sa  chute ,  sur  sa  responsabilité  morale,  sur  les  rapports  en- 
tre Diçu  et  lui,  sur  lesaciificedu  Dieu-Sauvegr,  sur  la  ré- 
conciliation de  ia  créature  avec  son  Juge  suprême  ,  çn  im 
mot,  sur  toutes  les  questions  qui  sont  à  la  base  et  au  laite  li/f 
l'Evangile?  Le  livre  de  M.  Duclésieux  n'en  dit  rien;  ci  et 
là  peut-être  une  idée  qui  semble  venir  au  bord  du  Christia- 
nisme, et  qui  s'en  éloigne  aiiss  lot  pour  se  pei'dfe  il^ns  »U»« 
fantastique  rêverie.  Quand  M.  Duclésieux  nomnje  \»  awïi^f 
il  s'agit  d'une  croix  de  bois  ou  de  pierre  sur  vif»  tombeau,  j 
le  symbole  éjneut  son  imagination  ,  mais  l'objet  du  symJ>oU 
est  absent  de  son  âme.  S'il  pease  à  l'éternité ,  il  y  voit  de^ 
fleurs,  de  l'azur,  des  parfums,  que  sals-je?  mais  il  n'y  voit 
pas  son  adorable  Rédempteur.  Jébus-Christ  est  comme  w>». 
avenu  dans  les  poésies  de  M.  Duclésieu';.  Certes,  il  est  £»- 
elle  de  prévoir  une  objection  banale  qu'on  ne  majiquera  pM 
de  nous  adresser.  Un  recueil  poétique,  dira-t-on  ,  n'est  pa» 
un  traité  de  théologie  ;  une  ode  n'est  pas  une  formule  du 
Concile  de  Trente  ;  laissez  chaque  chose  à  sa  place  :  la  sco- 
laslique  dans  les  thèses  du  séminaire,  et  l'enlbousiasme 
dans  les  dilhyr.imbes.  Je  le  veux  bien  ;  mais  il  n'en  cjl  p»» 
moins  vrai  que  le  poète  qui  s'attache  aux  plus  petites  cho- 
ses et  se  tait  complètement  sur  ses  misères  morales,  qui  ra- 
conte les  plus  frivoles  accidents  et  oublie  les  remords  de  $« 
conscience  ,  qui  fait  des  vers  pour  la  mousse  des  ciiantp.< ,. 
pour  l'écume  des  flots ,  pour  la  brise  du  soir,  et  n'en  &U 
pas  un  seid  pour  Jésus-Christ  ,  que  ce  poète-là  n'est  poijot 
un  poète  chrétien.  De  l'abotidance  du  cœur  la  bouche  parir, 
a  dit  l'IIomme-Dieu  ;  de  l'abondance  du  coeur  aussi  le  poèj» 
s'inspire.  Lorsque  le  Christianisme  ne  se  trouve  pas  dan* 
ses  chants ,  il  faut  en  conclure  qu'il  n'existe  pas  da««  siow 
cœur. 

Ces  réflexions  se  sont  étendues  sous  ma  plume ,  par^. 
qu'elles  traitent  d'un  sujet  plus  grave  qu'il  ne  le  parait  au 
premier  aboi  d.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  œuvres  de 
M.  Duilésieux,  mais  de  toute  une  école  de  jeunes  gens  qw» 
s'égarent ,  on  doit  le  craindre  ,  dans  une  roule  déplorable 
au  terme  de  laquelle  ils  ne  rencontreront  qu'un  abime.  Ce* 
jeunes  gens  se  présentent  avec  une  entière  bonne  foi  com- 
me de  fervents  cathoUques  ;  ils  observent  avec  zèle  ,  «lu 
moins  pour  la  plupart ,  les  cérémonies  extérieures  de  la  re- 
ligion ;  ils  admirent  dans  les  basiliques  du  moyen-âge  le» 
tableaux,  les  statues,  les  vêtements  des  prêtres,  l'éclat  de», 
ornements ,  les  vitraux  coloriés,  les  pierres  dentelées,  le» 
colonnes  majestueuses  ,  les  ogives  noircies  par  la  main  du 
temps  ;  ils  se  plaisent  au  sombre  aspect  des  ifs  dans  un  ci- 
metière ,  aux  uaives  légendes,  aux  souvenirs  de  deuil  et 
de  mort;  ils  s'extasient  devant  les  idées  poétiques  de  Dieu  , 
de  l'inimortalité  ,  des  anges  ,  des  séraphins,  surtout  i\\i»sA 
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<C«  id^ies  prenaojit  un  corps  dans  les  peintures  do  Rapliacl 
^  de  MicUc'l-Aiigp.  En  dernière  analyse ,  leur  di»inild  , 
c'est  l'arl;  leur  relit;ion  ,  c'est  la  poésie  de  la  religion.  M.  de 
Chateaubriand ,  qui  sans  doute  a  exercé  une  salutaire  in- 
fluence, n'est  pas  étranger  à  celle  fatale  erreur;  son  Génie 
4u  Christianisme  n'est  que  le  Christianisme  réduit  par 
l'ioipr^ivisation  à  l'élal  de  vspeur,  et  beaucoup  de  jeunes 
pensant  confor.du  l'ombre  avecla  réalité.  Des  doctrines 
du  catholicisme  ils  ne  veulent  rien  savoir;  de  ses  enseigne- 
qiepls  moraux, pas  davantage;  el  si  Pascal  ou  Bossunt  lisaient 
les  écrits  de  ces  nouveaux  catholiques,  ils  ne  reconnaîtraient 
plys  le  moindre  vestige  de  la  foi  chrétienne  ;  ils  demande- 
raient peut-èire  pourquoi  ces  artistes  et  ces  poètes  osent 
prpndre  le  nom  de  calholiqvies.  Les  rationalistes  allemands, 
qui  croient  a  peu  de  chose,  sonl  deschréliens  cmineuts  à 
tM\é  dej  adepti'S  de  celle  école  bien  plus  lilléraire  que  reli- 
gieuse ,  quoiqu'elle  prétende  être  plus  religieuse  que  litté- 
raire. 

Cç  n'est  point  par  esprit  de  critique ,  sentiment  qui  serait 
puéril  dans  ime  si  hante  discussion  ,  mais  c'est  pour  accom- 
plir mi  devoir  que  j'ai  écrit  cet  article.  Depuis  long-temps 
les  vrais  amis  de  l'Evangile,  spil  catholiques,  soit  protes- 
laiits  (  car  il  n'y  a  rien  qui  tienne  ici  a\x%  difféiences  des 
deux  communions  )  gémissent  de  voir  des  jeunes  gens  sin- 
cères, éclairés,  généreux  ,  pleins  d'ardeur  et  de  bon  vouloir, 
•c  consumer  dans  des  illusions  stériles,  et  négliger  les  doc- 
tripes  viujles  de  la  religion  cbrétictiue,  pour  s'abandonner  à 
l'ivresse  des  pins  perfides  émotions.  Il  y  a  même  en  cela 
quelque  chose  qui  épouvanle  ,  lorsqu'on  se  rappelle  que  les 
derniers  sectateurs  de  lamvthologie  grecque,  au  cinquième 
siècle ,  poétisaient  h;urs  croyances  tout  comme  les  jeunes 
catholiques  de  nos  jours  poétisent  les  leurs.  C'était  le  cri 
«uprème ,  l'agonie  du  polythéisme  expirant;  il  s'évapora 
dans  le  creuset  de  l'imagination.  Quel  présage  pour  notre 
foi!  quelle  cffivwante  ressemblance!  Mais  heureusement 
celte  jQQUTelle  agonie  ne  menace  que  le  catholicisme  dans 
*aparli<i  laplusmalérielle  :  au-dessus  et  au-delà  i'Evangile 
•ubsiste  ,  et  la  Parole  de  Dieu  nous  atteste  qu'il  ne  passera 
point. 


ECONOMIE  RELIGIEU^^E  ET  SOCIALE. 

BBS  ATAnTAGES  QUE  PRÉSC^TE  A  LA  PHILAXTHROPrE  CHBÉ- 
TIEHNB  LE  PRI.NCIPE  DE  LA  CIBCONSCBIPTION  LOCALL  DANS 
I.ÇÇ    VILLES  (l). 

Il  arrive  souvent  dans  les  grandes  etdans  les  petites  villes, 
lorsqu'une  société  philanthropique  s'y  établit  en  vue  d'un 
objet  déterminé ,  qu'elle  étende  ses  opérations  à  la  popula- 
tion entière.  C'est  ce  que  font  généralement  les  sociétés  de 
•ecours  el  celles  qui  se  proposent  de  répandre  l'instruction. 
On  peut  prendre  pour  exemple  des  premières  ,  une  société 
pour  le  soulagement  des  indigents  malades.et  comme  exemple 
des  secondes ,  une  société  fondatrice  d'une  école  du  di- 
manche. On  verra,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  sociétés,  au 
lieu  de  concentrer  leurs  tiavaux  dans  le  cercle  d'un  district 


(1)  Ce  fragment ,  emprunté  à  une  traduction  encore  inédite  de 
l'Economie  civile  el  c/^rélnnne  des  grandes  villes,  du  docteur  Chal- 
men,nousaëtéobligeammentcoraniuniqué,  ainsiqu'un  autre  morceau 
pultlté  d^ns  notre  dernier  numéro,  par  le  traducteur  de  cet  important 
ouvrage.  Nous  désirons  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  se  sentent  pres- 
tes par  les  considérations  si  fortes  qu'il  contient ,  à  rcclierehcr  ,  au 
eomm^cemenl  de  cette  année,  le  bien  qu'ils  peuvent  faire,  par  leurs 
propres  elTorts,  dans  leur  plus  proche  voisinage.  On  se  rappellera 
peut-être  qu'un  de  nos  correspondants  a  développé,  dans  cette  feuille, 
«4>ropo»  des  caisses  d'épargnes,  des  vues  qui  te  rapprocheot  beaucoup 
4e.<!«Uj*  da  docteur  (Calmer*. 


ou  d'une  section  de  la  vÀUe  ,  les  étendre  sur  tous  les  ppiitt* 
de  sa  sitriacc  et  no  s'arcotea-  à  d'autres  limites  qu'à  celles  de 
son  enceinte. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d'examiner  ici  l'utilité  de  ce* 
deux  esjièces  de  sociétés  ;  tpioique  dans  les  remarque»  qui 
vont  suivre  nous  ne  nous  attachions  qu'à  la  dernière  ,  Qg 
n'est  pas  en  vue  d'apprécier,  pour  le  moment  du  mains,  I^k 
écoles  du  dimanche,  mais  c'est  afin  de  développer,  en  pAT-- 
lanl  d'elles,  un  principe  de  conduite  dans  les  elTorts  philan- 
thropiques, que  nous  noiumeron$  le  principe  de  la  çirççt/a- 
criplion  locale  dans  les  villes. 

Ce  principe  est  méconnu  par  la  plupart  des  sociétés  ptÇ>Aj^ 
les  écoles  du  dimanche  que  nous  connaissons.  Les  icQ^^ilir^,^ 
qu'elles  emploient  résident  indistinctement  dans  to\i^.  l^f, 
parties  d'une  ville  ,  et  les  élèves  sont  indifféremment  ti.réfl 
de  telle  ou  telle  de  ces  parties.  Or,  nous  soutenons  que  l'ef- 
fiiacité  des  travaux  de  chaque  maitre  s'accroît  deheaucou|>; 
lorsqu'une  circonscription  locale  lui  est  assignée.  Es^sayon* 
de  faii-e  comprendre  par  qticlcjues  développements  le  carac- 
tère précis  et  les  effets  du  mode  d'organisation  que  nous  v.f - 
nons  de  recommander. 

Le  premier  de  ces  effets  que  nous  ayons  à  considérer  estcfil^i 
quia  lieu  sgr  le  maitre  lui-même.  Il  voit  devant  lui  uuchawp 
de  U-avail  nettement  tr.<eé,  el  il  se  sent  bien  plus  énergiqivi- 
ment  pressé  de  visiter  les  familles  qui  y  habitent ,  qu'il  ï\e 
l'aurait  été  sous  l'influence  du  système  ordinaire.  Lot;sq}jp 
la  sphère  d'action  qu'il  s'est  assignée  s'offre  à  ses  regards 
sous  une  forme  limitée  et  compacte ,  un  mobile  d'aut^pt 
plus  impérieux  qu'il  est  plus  distinct,  le  pousse  à  agir.  Jl  çg, 
si-nt  une  sorte  de  droit  de  propriété  sur  les  familles ,  pt  Iç, 
fait  même  de  l'agglomération  de  leurs  habitations  sert  «t  for- 
tifier en  lui  le  sentiment  de  cette  espèce  de  droit,  en  faqi^- 
li^irisant  en  quelque  sorte  son  esprit  avec  les  haies  et  lg| 
bornes  de  chaque  demeure .  Il  existe,  sous  le  rapport  de  l'u- 
tilité pratique  ,  ime  différence  importante  entre  une  tàçl^e 
ipdétinie  et  une  tâche  à  raccomplissement  de  laqiielle  qh 
vpil   clairement    qu'on    peut    arriver.    L'une    paralyçe , 
l'autre  anime  les  eflorls.  Ici,  l'instituteur  peut  visiter  les  fa- 
milles pins  fréquemment  et  d'une  manière  moins  dispgi^- 
dieuse  qu'il  ne  le  poiirrail  d'après  le  système  ordinaire  d.e'* 
écoles  du  dimanche  ,  et  par  la  même  raison  il  peyt  \e}U 
donner  dts  soins  plus  assidus.  Il  éprouve  un  charme  tou- 
jours nouveau  à  sentir  que  ses  relations  avec  les  habitant; 
de  son  district  deviennent  de  plus  en  plus  étroites,  et  dan» 
la  sphère  qu'il  s'est  choisie,  il  exercera  une  influence  salu- 
taire el  durable  sur  la  population  dont  il  s'occupe. 

Le  second  avantage  de  l'organisation  dont  il  s'agit  est 
de  provoquer  l'assiduité  dfs  élèves.  L'invitation  qui  leur  est 
adressée  a  bien  plus  de  puissance  quand  il  s'agit  de  leçons 
hebdomadaires  à  kur  donner  dans  le  voisinage  immédiat  de 
leurs  habitations  ,  que  s'ils  devaient  se  rendre  en  un  lieu 
éloigné,  ilans  lequel  on  cherchât  à  réunir  les  enfants  de  tons 
les  quartiers  de  la  ville.  La  proximité  n'est  pas  la  seule 
cause  qui  assure  l'assiduité  des  élèves.  Il  faut  compter  aus.'i 
pour  beaucoup  le  contact  des  élèves  entre  eux.  Ce  que  les 
cnfan's  ne  feraient  pas  isolément,  ils  le  feront  avec  empresse- 
ment s'ils  sont  réunis.  Ce  fait  vient  énergiquement  à  l'appui 
d'un  autre  avantage  qui  dérive  du  S)  stème  de  la  circons- 
cription locale  ;  c'est  fjue  l'instituteur,  non  seulement  rece- 
vra un  bon  accueil  en  %  isitanl  les  familles,  mais  encore  qu'il 
pourra,  au  moyen  d'un  très-petit  nomlH-e  tle  tournées,  com[i- 
ter  au  nombre  de  ses  élèves  non  pas  quelques  enfants  seule- 
ment, mais  une  assez  importante  majorité  des  enfants  du  dis- 
trict. De  plus,  s'il  surveille  soigneusement  chaque  absence 
qu'ils  font,  et  s'il  s'enquiert  près  de  leurs  parents  de  la 
cause  qui  l'a  produite,  il  réussira,  par  l'exe.'-eice  de  ce 
contrôle,  à  rendre  leur  présence  régulière. 

Un  Ircijicme  résultat  de  l'organisation  locale,  c'est  l'in- 
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fluence  qu'clln  exerce  sur  la  population  du  quartier.  Le 
même  lien  qui  unit  le  mailreaiix familles,  unitaussi^qnoique 
d'une  manière  moins  étroite,  les  familles  les  unes  aux 
autres. 

Nous  nous  bornerons  à  cette  rapide  esquisse  des  prmci- 
p»ux  avantages  qui  résultent  de  l'application  du  principe  de 
la  circonscription  locale  ,  parce  que  nous  sommes  certains 
i'en  avoir  dit  assez  pour  porter  Us  véritables  amis  de  l'iui- 
manlté  à  tenter  l'expéi  ience  que  nous  leur  conseillons.  LfS 
heureux  résultats  qu'ont  déjà  ol)tenus  plusieurs  personnes 
dans  le  champ  circonscrit  qu'elles  ont  entrepris  de  cultiver, 
«ont  faits  pour  les  encourager.  Si  leur  exemple  était  suivi 
par  chacune  de  celles  qui  se  parent  du  titre  de  phi- 
lanthropes, ou,  pour  mieux  dire,  si  au  lieu  de  se  couvrir 
pompeusement  de  ce  titre,  on  réunissait  les  précieuses  qua- 
lités qu'il  suppose  et  qu'on  les  appliquât  au  bien-être 
d'une  localité  déterminée,  la  société  ne  Uirdcrait  pas  à  s'en 
ressentir  et  à  changer  de  face.  Mais  l'esprit  dominant  de 
l'époque  oppose  au  bien  qui  devrait  se  faire  ,  un  obstacle 
difficile  à  surmonter.  Il  faut  le  reconnaître  ,  une  tâche  iso- 
lée, telle  que  l'est  celle  que  nous  proposons,  ne  s'accorde 
pas  avec  la  fureur  de  généraliser  dont  on  est  dévoré  aujour- 
d'hui. Travaillé  par  la  manie  des  projets  étendus,  on  ne  s'in- 
téresse gucrcs  à  des  plans  qui  ne  promettent  pas  d'im- 
menses résultats.  Il  semble  qu'une  vaste  et  forte  organisa- 
tion soit  seule  capable  déporter  des  fruits  nombreux.  Toute 
personne  inihue  de  ce  triste  préjugé  refusera  de  s'occuper 
d'une  œuvre  qui  ne  concernera  qu'une  rue  ou  qu'une  ruelle 
dans  sa  ville  ,  parce  qvi'il  lui  paraîtra  qu'il  ne  s'agit  que 
d'une  entreprise  indigne  de  fixer  son  attention.  EUc  préfé- 
rera concourir,  avec  beaucoiip  de  collaborateurs,  à  la  tenta- 
tive gigantesque  d'appliquer  à  toute  une  ville  quelque  plan 
largement  conçu.  De  là  les  efforts  auxquels  nous  devons 
souvent  nous  livrer  pour  alfranchir  un  homme  de  cette  ten- 
dance ambitieuse  ,  avant  que  nous  puissions  obtenir  de  lui 
qu'il  entreprenne  sa  tâche  avec  humilité  et  persévérance  , 
ou'il  oublie  le  tout  pour  se  consacrer  activement  à  l'une 
des  parties  spéciales  de  ce  tout,  et  avant  que  nous  réussis- 
sions à  le  satisfaire,  en  lui  prouvant  que  s'il  peut  moraliser 
.•iPulement  un  district  de  trois  cents  individus,  iln'aura  pas 
vécu  en  vain.  Toute  personne  qui  se  résignera  de  la  sorte  à 
entreprendre  une  œuvre  proportionnée  à  la  faiblesse  des 
facultés  humaines,  rencontrera  bientôt  une  foule  d'encou- 
ragements qui  la  réconcilieront  avec  la  tâche  restreinte 
qu'elle  aura  pris  le  sage  parli  de  s'imposer. 

Entre  plusieurs  exemples  que  nous  pourrions  invoquer 
à  l'appui  de  notre  opinion  ,   nous  citerons  celui  d'un  hono- 
rable habitant  de  Glascow.  Ses  vues  se  tournèrent  yen  un 
district  dont  il  résolut  de  s'occuper  d'après  le  système  que 
nous  avons  développé.  Ce  petit  district  comprend  une  po- 
p\dation  dé  f)f,G  iiidiNidus  qu'il  se  mild'ahoidàsurveillcrde 
très-près,    et  (jvi'd  s'est  tous   étioilement  attachés  par  les 
fiervices   bien  entendus  qu'il  a  cherché  à  leur  rendre.   Il  a 
trouvé  place,  au  sein  de  cette  petite  population,  pour  quatre 
écoles  du  dimanche  qu'il  a  pourvues  d'iustiluleurs  de  son 
choix.  Désintéressés  comme    lui ,  ces  hommes  respectables 
ont  voulu  exercer  gratuitement  leurs  utiles  fonctions.  Après 
Bix-huitmois,  le  nombre  desécoliers  s'élève  à  i  io,ce  qui  est 
■beaucoup    pour     le    nombre    des   habitants.    Notre   pieux 
x,„;'.anlbiopp  a   fondé  aussi  une  caisse  d'épargnes  ,  dont  la 
-r^iinal'ù"  est  de  ne  recevoir  d'autres  d(;pôts  que  ceux  ver- 
,-»p.Tr  les  personnes  qui  habitent  ce  «piartier  resserre,  ou 
n«;  travaillent  dans  ses  limites.  D'après  cette  légère  exten- 
n    apportée    au     plan   primitif,     la    caisse   peut    salis- 
re  Jiux  besoins  d'une  population  de  i  ,'2oo  personnes.  IVn- 
4»nl  la  première  année  ,   le  total  des  sommes  déposées  s'est 
«levé  a  333  liv.,  ri  s.   3  d.    (5,890   fr.  )  Durant  le  même 
.■*»»  ,  soixante  famille»  de  ce  district  ont  ouvert  des  comp- 


tes avec  la  caisse.  Ce  résultat  obtenu  en  une  seule  ann^ 
prouve  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  dispositions  de  U 
classe  ouvrière.  Une  caisse  d'épargnes,  établie  pour  la  ville 
entière,  n'aurait  pas  provoqué  le  dépôt  du  dixième  de  cettr 
somme,  delà  part  du  district  obscur  dont  nous  parlons,  et 
'lui ,  grâce  aux  sages  directions  de  la  plus  judicieuse  bien- 
veillance, est  ainsi  arraché  avec  tant  d'énergie  à  toutes  If» 
misères  qui  assiègent  une  population  agglomérée  dan»  d'é- 
troites limites.  Voilà,  ce  nous  semble,  un  succès  remarqua- 
ble de  l'application  du  principe  de  la  circonscriptio« 
locale. 

Nous  voyons  dans  le  livre  de  la  Genèse,  de  quel  petit 
nombre  de  justes  il  eut  suffi  pour  sauver  une  ville  entière 
de  la  destruction.  On  aime  à  reconnaître  la  puissance  de 
1  activité  humaine  ,  à  rechercher  tout  ce  que  peut  faire  un 
seul  individu  ,  lorsque  cette  activité  est  dirigée  avec  dis- 
cernement et  employée  avec  persévérance,  et  par  dessua 
tout,  à  se  convaincre  qu'il  ne  faudrait  qu'un  certain  nom- 
bre d'hommes  de  bien  travaillant  avec  dévoi!imcnt  dans 
la  voie  ouverte  devant  eux,  pour  d(-livrer  toute  une  contrée 
des  excès  du  vice  et  de  la  violence  ,  et  pour  la  placer 
définitivement  au-dessus  des  atteintes  de  ces  mille  et  mille 
désordres  moraux  ou  politiques  qui  bouleversent  le»  ao- 
ciétés. 

Il  n'appartient  d'envisager  l'œuvre  dans  son  ensemble 
qu'à  Celui  dont  nous  ne  sommes  que  les  agents  et  qui,  selon 
sa  volonté  ,  assigne  à  chacun  une  tâche  à  remplir.  Notre  de- 
voir consiste  à  suivre  les  directions  de  sa  Providence  «t  à 
accomplir,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  l'œuvre  qu'il  a  «on- 
fiécà  nos  mains. 


APOLOGÉTIQUE. 

DE  QUELQUES  OBSTACLES  À   LA  KÉACTIOII  BELICIKUML 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'existence  et  Im 
progrès  de  la  réaction  religieuse  que  nous  avons  plusieurs 
fois  signalée.  l>a  Bible  ,  long-temps  proscrite  et  dédaignée  , 
reprend  faveur  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  ;  les  idées 
chrétieunes  commeucent  à  se  faire  jour  et  à  pénétrer  dans 
quelques  esprits;  la  foi  devient ,  d'année  en  année  et  de 
mois  en  mois,  un  besoin  plus  vif  et  p  us  général.  Les  pré- 
jugés tombent  peu  à  peu;  les  préventions  se  dissipi'nt;  on 
examine  avec  plus  de  calme,  de  séricu\  et  d'impartialité. 
Cependant,  quand  on  compare  la  France  avec  d'autres  con- 
trées oii  ]■:  Christianisme  fleurit  et  est  en  honneur,  quand  on 
voit  con;bien  les  triorapht  s  de  la  vérité  y  sont  lents  et  dilE-  • 
elles  à  obtenir,  combien  le  nombre  des  chrétiens  y  est ,  pro- 
portionnellement au  nombre  des  habitants,  petit  et  presque 
imperceptible,  combien  les  conversions  ,  les  vraies  conver- 
sions ,  les  conversions  non  d'une  opinion  à  une  autre  opi- 
nion ,  non  d'une  secte  à  une  autre  secte,  mais  du  monde  k 
Dieu  ,  y  sont  rares  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rechercher 
quelles  sont  les  causes  qui  retardent  parmi  nous  les  progrfc» 
de  la  vérité.  Elles  proviennent  sans  doute  en  partie  de  ceui 
q\ii  font  profession  de  croire  à  D'-vangile  ;  mais  négligeant 
d.-in::  cett."  feuille  de  parler  des  obstacles  dont  ils  sont  res- 
ponsables, nous  nous  bf^rncrons  à  examiner  ce  qui,  dan» 
l'état  jicluel  de  la  société,  peut  si  rvir  à  rendre  compte  de 
l'éloignement  de  la  majorité  des  Français  pour  le»  prinoi- 
pcs  ciirétiens. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  causes  qui  empêchent  tous  le» 
hommes,  quelque  contrée  qu'ils  habitent,  de  croire  à  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ,  comme  la  corruption  du  cœur  bw- 
maln,  son  opposition  naturelle  à  la  révélation  divine, 
l'empire  des  passions ,  la  puiiijnce  do  l'égoïsme,  le  joug  dii 
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l'opinion  ,  In  force  de  rsUachoment  au  monde;  nous  vou- 
lons parler  s;;uleruent  des  causes  spéciales,  particulières  à 
\»  tociélc  an  sein  de  laquelle  nous  vivons,  et  qui,  venant 
•'ajouter,  se  superposer  au'i  dilllcultés  générales  que  nous 
venons  de  raj'peler,  les  corroborent  et  augmentent  la  résis- 
Uflce  qu'elles  offrent  à  l'action  du  Christianisme. 

S'il  est  vrai  que  les  exemples  sont  d'autant  plus  conta- 
jieux  qu'ils  sont  (lonn(^s  par  des  personnes  plpeées  dans  une 
position  plusrlovée,  faut-il  s'étonner  du  discrédit  dans  le- 
quel   la    religion  est  tomlx'c  pnrnii   nous  cl  dont    nous    la 
roYonsse  relever,  après  l'espèce  de  ligue    formée  autrefois 
pjr  prcs(pie  loules  les  simniités  sociales  ,  religieuses  et  sa- 
vantes coiUrc  la  foi  clu-c tienne?  Quand  on  a   vu,    pendant 
plusieurs  siècles,  des  princes  ne  l'appeler  à  leur  cour  que 
|)our  se  rassurer  dans   leurs  déréylenienls,  ne  s'entourer  de 
dévotion  que  pour   endormir  leiu'  conscience  au  milieu  de 
leur»  débordements,  et  prendre  à  lâche,  en  quelque  sorte,  de 
prouver  à  lein-s  siijels  ([u'elle  n'était  qu'une  dérision  cf  qu'un 
mensonge  ;   quand   on.  a  vu  ensuite  des  ministres  di>  cette 
religion   décrépite  et  mensongère  ne  se  servir  d'elle  que 
pour    CHcIier  leurs  plans  ambitieux.  ;  quand  on   a  vu  plus 
l«rd  le»  littérateurs  et  les  philosophes  du  siècle  dernier  re- 
courir à  crtte  pirodic    du  Christianisme,   pour  battre  en 
brèche  et  renveiser  sous  les  coups  puissants  de  leurs  sar- 
e»smes  et  de    leiu-  ironie    le    Christianisme  lui-même;   et 
^uand  on  sait  enfui  que  l'homme  naturel  ,.  tel  que  le  péché 
r«  fait,  est  bien  plus  disposé  à  se,  faire  Cort  des  exemples 
^\ii  peuvent  rafForniir  dar.s   la  mauvais:-  voie  ((u'ii  profiter 
do  ceux  qui  seraient  dé  nature  à   le   diriger   dans  le   bon 
chemin  ,  y 'a-t-il    lieu   d'èlie  surpris  que  l'I'.vangile  soil   si 
peu  en  honneur?Si  la  religion  chrétienne  compte  si  peu  de 
•incères  dùciples  en  ce  paj&,  c'est  qu'on  a  pris  son  parti  de 
ue  pas  la  connaître,  et  si  l'on^i'esl  décide  à  ne  pas  s'en  en- 
quérir, c'rsl  qu'on  l'envisage  comme  un  système  vieilli,  usé, 
nK)rt  pour  ne  plus  revivre.  On  ne  se  fait  pas  scrupule  de  la 
comparer  à  un   vieil  habit  que  l'on  ne  remettra  jamais  à 
neuf,  h  une  monnaie  antique  qui  n'a  plus  cours ,  à  des  rui- 
nes  dont  on  ne  i  eeomposera  pa«  un  édifice.  Et  pourtant, 
Mvent-ils   ce    qu'i's  rejettent  et   connaissonl-ils  ec   qu'ils 
blasphèment ,  ces  hoiumes  qui  se  prétendent  si  bien  instruits 
de  la  valeur  du  Chrislianisme  ?  Ils  ont  pris  pour  la  plupart 
le  gcmblanl  pour  la  réalité,   la  caricature   pour  l'original; 
et  si  vous  les  interrogez  sur  la  nature  de  l'Evangile  ,  ils  vous 
parleront  de  tout ,  excepté  de  ce  qui  constitue  l'essence  de 
1q   Parole  de  Dieu,  de  Christ  rauvcuit  les  àin^s  de  la  con- 
damnation f  ternelle  par  son  sacrifice  expiatoire,  de  Christ 
régénérant  les  âmes  par  son  Esprit,   de  Christ  vivant  dans 
les  ànips  par  sa  grâce ,  de  Christ  les  conduisant  sur  ses  traces 
à  la  vie  étcrncHe.  Apres  cela,  comment  cspértr  qu'on  sera 
lu  ,    qu'on  sera  écouté  sur  le  sujet   du   Christianisme  ,  par 
des  hommes  qui  estiment  qu'on  fait  une   œuvre  tout  au 
moins  inutile  en  soutenant  sa  cause?  Pour  s'occuper  de  leurs 
aifaires  ,  pour  cultiver  leurs  relations  ,  pour  s'informer  des 
nouvelle*  du  jour  ,  pour  se  mettre  au  courant  de  l'événe- 
ment le  idns  inslgnîTiant ,  ils  trouveront  toujours  de  nom 
breux  loisirs;  mais  pour  étudier  la  Parole  de  Dieu,    ce' te 
Parole  qu'ds  connaissent  peut-être  moins  que  les  habit. nls 
des  déserts  do   l'Afrique   ou  de  l'Aniéri([ue,  puisque   c  s 
païens   n'eu  ont  iiu!L'"idéc,    tandis  qu'eux    ils   eu   ont  l'e 
fausses  idées,   ils  n'auront    jamais  une  heure  ,   une    s^ule 
heure  dans  leur  vie.  Celte  apathie  morale,   cet  iudilféiv  n- 
lisme  profond  ,    fruit   de  la  légèreté  ,   de  l'ignorance   ride 
tristes  préjup,és,  cette  puissance  d'inertie  et   de  répulsion 
lout  à  la  fois,  est  l'un  des  plus  sérieux  obstacles  à  la  propa- 
gation des  vérités  chrétiennes. 

Nous  en  trouvons  un  second  dans  le  besoin  qu'ont  les 
Français  de  représentation,  de  pompes,  d'émotions  factices., 
La  faculté  qui  s'est  développée  chez  eux  au  préjudice  des 


autres,  c'est  le  goût  ;  ce  qu'ils  aiment,  ce  qu'ils  recherchent 
comme  une  condition  essentielle  en  toutes  choses  ,  c'est  k 
beau. C'est  là  ce  qui  leur  semble  devoir  prédominer;  le  rcst« 
est  mis  en  seconde  ligne.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  lo» 
arts,  dans  l'industrie,  dans  les  divers  perfectionnements  qu« 
subissent  les  objets  de  second  ordre,  que  se  révèle  chez  eux 
cette  prédilection  exagérée  pour  ce  qui  se  produit  sous  ded 
formes  poétiques  et  attrayantes  ;  ils  exigent  ce  caractère  de* 
choses  qui  ,  de  leur  nature  ,  ne  semblent  pas  le  comporter , 
ou  qui,  du  moins,  ne  peuvent  l'admettre  que  comme  qualité 
foiU-h-lait  accessoire  ,  de  la  science  ,  par  exemple  ,  du  mé- 
rite ,de  la  philanthropie  ,  de  la,  vertu  elle-même.  Le  pluf 
conséquent,  le  plus  admirable  des  systèmes  ,  la  découverte 
la  plus  utile  et  la  plus  féconde  en  heureux  résidtats,  l'œuvra 
la  plus  morale  ,  s'ils  ne  sont  premièrement  et  essentielle- 
ment beaux,  excitent  peu  l'attention.  Pour  bien  des  gens , 
pour  le  grand  nombre  peut-êlrc,  le  fond  ,  la  valeur  intrin- 
sèque des  choses,  n'ont  qu'une  importance  secondaire  ;  litn 
dehors,  l'habit,  la  manière  de  se  piésenter,  la  pose,  sont 
beauco\ip  ,  sont  presque  fout.  Serait-ce  donc  que  le  Chris- 
tianisme se  refuse  à  satisfaire  ce  besoin  inhérent  à  l'âme  hu- 
maine? nullement.  Le  Christianisme  est ,  comme  le  Dien 
dont  il  émane  ,  la  beauté  élernelle,  parce  qu'il  est  la  vériui 
éternelle.  Il  a  des  grâces  ,  des  attraits  infinis  ,  ineffablos  . 
inimitables,  pour  ceux  qui  lui  ont  soumis  leur  cœiir.  iVlai» 
il  voile,  il  cache  ses  chastes  et  divines  voluptés  aux  yeux  à» 
ceux  qui  mettent,  dans  leur  estime  et  dans  leurs  affection»  , 
le  beau  avant  le  vrai  ,  le  plaisir  avant  le  devoir,  les  jouit- 
sauces  de  l'esprit ,  du  goùl,  de  l'imagination  ,  avant  la  con- 
version du  cœur.  I-a  doctrine  cbrétieime  dîun  Dieu  mani- 
festé en  chair  pour  le  salut  des  hommes  pécheurs  ,  qu'elle 
est  gi-ande!  Coninis  elle  dépasse  et  confond  les  plus  haulM 
conceptions  du  génie  rLa  vie  chrétienne  ,  la  vie  de  la  foi , 
la  vie  de  l'amour,  la  vie  du  renoncement,  qu'elle  a  de  mys- 
térieuses profondeurs,  de  célestes  ravissements!  Une  âme 
qui  se  recueille,  qui  s'élève  à  Dieu  sur  les  ailes  de  tu 
prière  ,  qui  entretient  un  conim/>ree  habituel  avec  le  ciel , 
qui  méprise  les  grandeurs  de  la  terre,  parce  qu'elle  possètk 
les  titres  de  noblesse  qui  viennent  de  Dieu,  qui  se  déprend 
facilement  des  choses  du  monde  et  des  créatures  ,  parce  qiia 
Dieu  est  loul  pour  elle  ;  une  famille  dont  tous  les  membres, 
s'aimant  en  Dieu  et  pour  l'éternité  ,  consentent  tous  à  «ne 
même  chose  ,  tendent  tous  à  la  perfection  ;  une  société  de 
frères  où  régnent  la  paix  et  l'harmonie  et  où  l'on  ne  con- 
naît d'autre  intérêt,  d'autre  ambition,  d'antre  rivalité  ,  qu« 
de  «ervir  îi  qui  mieux  mieux  le  Maître  commun,  le  Saurewr 
charilalile  qui  a  donné  son  sang  et  sa  vie. pour  le  salut  de 
tous,  voilà  de  toutes  les  poésies  la  plus  sublime,  si  ce  n'était 
pas  de  toutes  les  réalités  la  plus  réelle.  Mais  pour  que  ces 
réalités  de  la'vie  chrétienne  fussent  vu-?s,  comprisî/s,  saisie» 
par  ce  peuple,  il  faudrait  qu'el'ei  parvinssent  à  se  fair^j 
prôner,  à  se  mettre  en  scène,  à  se  placer  sous  la  protection 
de  quelque  célébrité  du  siècle,  à  sortir  du  cercle  élroil  cl 
obscur  de  la  vie  priver-,  pour  élever  un  tiiéàtrc  à  la  vue  ilu 
public.  Or,  comme  elles  ne  pouriaient  se  prêtera  cette  re- 
présentiuiun  ,  sans  tomber  aussitôt  du  monde  des  réalit<!s 
dans  celui  de  la  vanité,  des  hauteurs  du  ciel  el  de  la  vie  di- 
vine dans  les  rêvions  basses  et  sjndires  .'es  passions  terres- 
tres, c'esl-à-dire,  en  un  mot  ,  saus  cesser  d'èlre,  il  y  a  im- 
possibilité absolue  à  ce  que  la  vérité  transige  jamais  avec 
les  affections  corrompues  dai  cœi,u-  humain  ,  et  à  ce  qu'eilu 
se  mondanise  pour  convenir  le  monde. 

Un  troisième  obstacle  qui  parah  se  les  elTorfs  des  cb»'- 
tiens  pour  propager  la  Coi  évangélique  ,  c'est  l'absence  dx.- 
convictions  morales  dans  la  niasse  de  la  nation.  Comme  les 
principes  éternels  CI  immuables  des  devoirs,  soit  envers  Dieu . 
soit  envers  le  prochain,  soit  envers  nous-mêmes,  siclai.o- 
menl  révélés  dan»  la  loi  morale  de  l'Ancien  et  du  NouYe^u 
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Testament,  ne  sont  pas  inculqués  de  bonne  heure  à  l'en- 
jtance  et  ne  forment  pas  la  base  de  l'éducalion  de  la  jeunesse, 
ïl  en  est  résulté  que  ctiaciin  s'est  fait  une  morale  à  son  gré, 
tdôrâle  de  convenance  ,  morale  de  société  ,  morale  de  posi- 
tion, taorale  individuelle  ,  que  l'on  plie  à  ses  goûts  ,  que 
l'on  accommode  à  ses  volontés,  avec  laquelle  on  endort  sa 
conscience.  Dans  ce  sjslchie ,  on  ne  se  demande  pas  :  Que 
dois-tu  à  Dieu?  mais  :  Que  te  dois-tu  à  toi-racme  ?  qu'exige 
ton  intérêt  bien  enlenJu  ?  que  réclame  de  toi  la  société? 
Avec  ce  système,  point  de  responsabilité  devant  Dieu, 
point  de  culpabilité  de  la  part  de  l'homme ,  point  de  justice 
aiVihe,  gardienne  et  vengeresse  d'une  loi  sainte,  comme  le 
Dieu  dont  elle  émane.  Ou  traite  de  terreurs  vaines  et  de 
craintes  puériles  les  alarmes  d'une  âme  qui,  reconnaissant 
qu'elle  a  olfenté  Dieu  ,  sent  qu'elle  a  mérité  sa  colère.  On 
vit  et  on  maurt  d.insune  parfaite  sécurité,  sans  se  rien  re- 
procher, sans  désirer  un  changement, sans  appeler  là  pai^ 
du  ciel ,  sans  soupçonner  même  que  l'on  sommeille  ,  étreint 
dans  tes  bras  de  l'éternelle  morl.  Tel  étant  l'état  moral  du 
grand  nombre ,  quels  fruits  l'Evangde  pourrait-il  porter 
parmi  eux?  L'Evangile,  c'est  l'aniionoe  du  pardon;  mais 
comment  le  pardon  serait-il  apprécié,  compris  par  des 
hommes  qui  ne  se  sentent  ni  c  mpables  devant  la  loi ,  ni 
éloignés  de  Dieu  par  les  inclinations  de  leurs  cœurs,  ni  mala- 
des dans  leurs  âmes,  ni  perdus  à  cause  de  leurs  péchés? 
En  vain  pubiieriez-vous  à  son  de  trompe  ces  beaux  mois  de 
grâce,  de  paidon,  de  bonne  nouvelle,  qui  retentissent  avec 
lânt  de  puissance  au  fond  des  consciences  réveillées  et  y 
créent  tout  un  monde  nouveau;  en  vain  les  afficheriez- 
▼ous  en  gros  caractères  dans  les  places  publiques  et  aui 
carrefours  des  rues;  en  vain  les  graveriei-vous  sur  la  porte 
de  toutes  les  demeures,  il  ne  feraient  pas  palpiter  les  âmes  de 
joie  et  d'espérance  ,  ils  demeureraient  mjstère  pour  elles , 
parce  qu'elles  ignorent  le  mystère  de  leur  propre  corrup- 
tion. 

Les  chrétiens  ont  à  remplir  trois  devoirs  qui  correspon- 
dent aux  trois  faits  que  noits  venons  d'indiquer.  Puisqu'il 
règne  en  France  une  indifférence  si  grande  ,  qui  résulte 
surtout  d'une  si  profonde  ignorance  ,  ils  ne  peuvent  pas  être 
trop  francs,  trop  clairs  ,  trop  précis,  je  dirais  presque  trop 
(tranchants  dans  In  confession  de  la  vérit'î.  Puisque  le>  cœurs 
épris  par  les  attraits  de  tant  de  choses  vaines  ,  sont  devenus 
insensibles  aux  charmes  de  la  piété  chrétienne  ,  ils  doivent 
plus  que  jamais  s'appliquer  à  montrer,  comme  individus  , 
comme  chrétiens  cl  comme  citoyens,  quelle  est  l'efficace 
du  Christianisme.  Knfia.  pu  sque  les  ccniciences  dorment, 
et  qu'avant  le  réveil  de  la  conscience  il  n'y  a  ni  intelli- 
gence ,  ni  besoin  d.;  l'Evangile  ,  leur  devoir  est  de  chercher 
à  rendre  à  la  loi  morale  cet  ascendant  qu'elle  a  perdu  sur 
.h'sàmesjcn  pliidant  sa  cause,  en  rappelant  ses  droits,  et 
surtout  en  faisant  vo  r  par  leur  vie  qu'elle  les  lie  eux-mc- 
lues. 


Lktïrb  de  SiLVio  Pki.lico  Snr.  i,i  micRE.  —  Tout  en  recnnnnissant 
,  ce  que  le  récit  que  Silvio  I*eIlico  a  tracé  de  sa  captivité  oiVre  de 
touchant  ,  nous  avons  fait,  en  en  parlant,  quelquesréserves  ,  qu'il 
e4t  inutile  sans  doute  de  répéter  chaque  fois  que  nous  prononçons 
avec  éloge  le  nom  de  cet  écrivain  ,  mais  que  nous  désirons  rappeler 
une  fois  pour  toutes  a  nos  lecteurs,  o  Nous  avons  cru  remarquer  quel- 
»  qucs  lacunes  dans  son  Christianisme  ,  disions-nous  dans  un  article 
»  précédent.  Il  nous  semble  ne  pas  avoir  compris  toute  la  portée  de 
»  quelques-unes  des  doctrines  de  la  Bible.  Sans  doute  la  liberté  était 

•  nécessaire,  dans  les  desseins  de  Dieu,  pour  compléter  l'éducation  de 
»  son  âme,  et  nous  saurons  peu. -être  un  jour  par  quelles  circonstances 
»  il  a  été  conduit  à  voir  dans  tout  leur  éclat  certaines  vérités  qui  ne 
»  60  présentent  encore  aujourd'hui  qu'un  peu  confusément  à  son  es- 
»  prit(Tome  11,  page  224).  »  Ailleurs,  en  rend;int  compte  dps  Mémoires 
de  Silvio  Pellico,  trailiiits  par  M.  de  Lalour  (Tome  11,  page  268),  nous 
recherchions  avec  soin  ce  qui  pouvait  empêcher  le  plein  développe- 
ment des  vérités  à  la  conniiissancc  desquelles  il  était  parvenu,  u  L'en- 

•  fer,  le  purgatoire  et  le  paradis,  ces  trois  grandes  divisions  du  poème 

•  ou  Dante,  correspondent,  disions-nous,  aux  convictions  religietises 
»   de  l'aulcur  de  Françoise  de  Himini ,  et  si  on  y  regarde  de  près  ,  on 

•  verra  que  les  idées  que  ces  divisions  représentent  expliquent  la  eon- 
»  fusion  qu'il  parait  y  avoir  encore,  à  quelques  égards  ,  dans  son  es- 
>  prit.  • 

Nous  ne  retranchons  rien  à  ces  réserves,  que  l'espèce  de  passion  avec 
laquelle  Silvio  Pellico  s'est  exprimé  dernièrement  sur  l'Eglise  romai- 
ne rcnà  encore  plus  nécessaires^  mais  elles  ne  nous  empêchent  pas 
de  recOttiL-utre  ce  iju'il  y  a  de  seutiracnt»  cbrctiens  dan*  la  vie  et  dam 


les  écrits  de  cet  homme  remarquable.  Nous  nous  félicitons  de  pou- 
voir meUrc  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  lignes  suivantes,  extrai- 
tes d'une  lettre  cjnfidenliclle  adressée  par  Silvio  Pellico  .i  M.  Frazer 
d'EiIimhourg.  On  entend  si  souvent  révoquer  en  doute  l'efficacité  de 
la  prière  par  des  hommes  qui  n'ont  jamais  essayé  de  prier  ,  qnll 
peut  être  utile  de  leuropposer  cette  expérience,  faite  dan^  des  circons- 
tani'es  plus  difjiciles  sans  doute  que  celles  où  la  plupart  de  ceux  qui 
prétendent  ijue  la  prière  est  sans  effets  réels  peuvent  avoir  été  pU- 
cés.  Voici  le  fragment  en  qiiestiim  : 

•  MOln  bien  cher  ami  , 
»  Je  n'ignore  pas  que  qiian  I  on  a  une  vive  afniction,  il  est  consolant 
d'être  plaint  par  l'amilié.  Mais  s'il  était  juste  que  vous  fussiez  dans  la 
douleur,  quand  vous  perdiîes  cette  sceur  chérie,  maintenant  il  faut  mo* 
dérer  la  tristesse  que  son  souvenir  vous  inspire.  Vous  me  dites  que  tou» 
.souffrez  sans  avoir  une  cause  immédiate  de  souHrauce  ;  mais  je  voit 
que  la  cause  de  votre  peine,  c'est  en  partie  le  souvenir  de  la  sœitrcjue 
vous  n'avez  plus  sur  !a  terre,  en  partie  celui  des  chères  personneequi 
vous  restent,  mais  qui  sont  éloignées  de  vous.  Quelques  moment»  do 
douce  tristesse  sont  bien  permis;  cependant  tâchez  que  votre  âme  n'en 
soit  pas  alfaiblie^t  que  voire  santé  n'en  souffre  pas...  S'il  vous  est  ira- 
possible  de  faireà  présent  une  course  dans  voirceher  pays,  penseiqt» 
TOUS  aurez  une  autre  fois  cette  charmante  joie  du  cœur.  11  est  peu  do 
mortels  qui  n'aient  une  in'inité  de  sacrilioes  à  faire  .à  leur  particulier» 
position  ;  vous  avez  les  vôtres,  et  Dieu  ,  qui  a  ainsi  voulu,  vous  don- 
nera la  force  qu'il  vous  faut;  demandez-la  lui  Je  puis  vous  assurer 
par  expérience  que  le  remède  le  plus  efficace  contre  la  tristesse  , 
c'est  II  prière.  Sans  doute  vous  le  savez  aussi.  Il  Y  eut  un  temps  oii 
l'exereice  de  prier  me  semblait  un  peu  vulgaire;  car  je  voyais  que 
notre  misérable  philosophie  le  jugeait  ainsi.  Il  me  paraissait  qu'il 
suiTisait  d'avoir  un  sentiment  vague  d'adoration  envers  l'Etrc-Suprcme, 
lijais  que  de  lui  dire  mes  misères  et  mon  besoin  de  son  secours  élail 
chose  inutile.  Je  me  trompais  ;  j'ai  épiouvé  depnis  qu'il  veut  qùie 
nous  lui  parlions;  car  ce  n'est  qu'en  lui  parlant  que  nous  nous  péné- 
trcns  bien  de  l'amour  que  nous  lui  devons.  Une  conséquence  de  ci  t 
amour,  c'est  de  comprendre  que  nous  sonjmes  obligés  de  nous  rési- 
gner de  la  meilleure  grâce  possible  a  notre  sort  et  à  tous  les  sacri- 
fices que  ce  soil,  voulu  par  Dieu,  nous  impose.  Vous  vous  accuse»  <U 
ne  pas  être  assez  reconnaissant  envers  ee  Dieu  si  bon,  qui  vous  » 
donne  tant  de  moyens  d'être  heureux,  tandis  que  d'autres....  Helai! 
nous  pouvons  sûrement  tous  en  dire  autant.  Eh  bien  î  travaillons  a 
nous  corriger.  Nos  pauvres  âmes  auront  toujours  sur  la  terre  quelque 
accès  <le  ti-istesse;  mais  butons  contre  cette  disposiliou  si  peu  rai- 
sonnable, si  peu  d'accord  avec  noire  profession  d'enlants  du  SeigneikT, 
qui  ne  devons  vouloir  q^ie  ce  qu'il  tcuI.  Si  nous  avions  vraiment  daiu 
le  cœur  celle  philosophie  qui  est  plus  hautcq-ic  taules  les  philosophie» 
humaines  ,  je  crois  que  nos  grmi.ssements  seraient  bien  rares,  et  qo« 
nos  lèvres  porteraient  toujours  un  petit  sourire  ,  même  clins  nt** 
plus  pénibles  souH'rances.  Moi  qui  vous  prêche,  je  ne  suis  pas  mBl- 
heureusem^nt    plus   sage    que   vous  ;    mais  je  me  prcclie  aussi ,  p«ii« 

je  prie,  et  c'est  ainsi  que  j'espère  avancer 

»  \dieu  ,  je  suis  de  tout  mon  cœur  ,  votre  bien  afJfcclioniHi 
>  SiLTio  Pellico.  • 

Ciioix  DB  HoncEAtrx  riC-siuiLE  n'tuiEtins  cosTESironiiH»,  destine  a  en- 
seigner à  lire  dans  les  manuscrits  ;  recueillis  et  publiés  par  M.  Kir- 
GÈ.\E  Cassih.  Paris,  1834.  Chez  l'auteur,  rue  Taranne,  n"  12.  Prix  : 
5fr. 

Nous  avons  déjà  annoncé  la  première  livraison  de  cet  ouvrage  ."(ujonr- 
d'hui  terminé ,  et  qui ,  d.;stlne  à  enseigner  »  lire  aux  enfants  dans  le» 
manuscrits,  est  en  même  temps  une  publication  remarquable  à  beau- 
coup d'égards.  La  table  des  maiières  ,  singulier  assemblage  des  nonis 
les  plus  célèbres  et  de  quelques  noms  plus  modestes,  où  les  morts  cl 
les  vivans  se  rencontrent,  surpris  dé  ne  pas  se  heurter,  et  où  Ton  trouve 
Chateaubriand  et  Voltaire  ,  Mirabeau  et  Napoléon,  est  à  elle  seule  unVi 
pièce  curieuse.  Le  contenu  du  livre  ne  l'est  pas  moins.  Je  ne  sais  si 
M.  lie  Chateaubriand  a  jamais  écrit  des  lignes  ayant  moins  de  chances 
dépasser  à  la  postérité  que  celles  qu'on  a  recueillies  de  lui;  c'est  un  pau- 
vre débri  sanvé  du  naufrage  et  qui  n'enrichira  personne.  En  revariche,  il 
y  a  une  foule  d'autres  morceaux,  empruntés  la  plupart  à  des  corrcs 
pondanccs  particulières,  qui  révèlent  souvent  le  sentiment  intime  de 
leurs  auteurs  ,  et  dont  la  publication  est  aussi  piquante  qu'utile.  iVoÛ» 
n'en  citerons  qu'un  seul  exemple,  le  fragment  suivant  de  Benjaniib 
Constant  sur  le  courage  civil  ; 

Il  Le  texte  du  programme  ne  pourrait  être  que  la  démonstration  des 
avantages  du  courage  civil  et  des  inconvénients  de  son  absence.  Traiter 
le  premier  point,  c'est  enfoncer  une  porte  ouverte.  Traiter  le  second 
point,  c'est  dire  des  personnalités  à  tout  le  monde.  Je  me  sonviens  qœ 
dans  les  six  premiers  mois  qui  suivircnlle  règne  de  la  terreur,  il  était 
impossible  de  prononcer  le  mot  d'assassin  sons  que  chaque  conven- 
tionnel ne  vit  l'intention  d'une  alLaquc  personnelle.  Ajujourd'hui ,  -te 
tableau  de  la  lâcheté  civile  et  du  manque  de  fermeté  dans  les  opinion* 
et  dans  les  actes  produisent  le  même  cfict.  » 

Depuis  que  ces  lignes  ont  «té  écrites  ,  l'état  niorét  de  t,^  Fraticfe  ^V41 
changé  i" 

Lt  Ge'rant   t/Eilxvvt. 

hoprimerie  BovMn  ,   rue  UuotliMrtrs ,   À'    131. 


TOME  IV.  —  \»  2. 


lA  JANVIER  185J. 


LE  I^EM 


JOURNAL   RELIGIEUX, 
Politique ,    Philosophique    et    Littéraire , 


PARAISSANT  TOUS  LtlS  MERCREDIS. 


Le  champ ,  c'e^t  le  monde. 
JUalih.  XIII.  S8. 


On  s'.ibonnc  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Petites-Ecuries ,  n»  1 3,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —Prix  :  1 5  fr.  pour 
•  Minée  j  8  fr  pour  G  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année ,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  {.es 
ettres,  pacjucls  et  envois  d'argent  doivent  être  affranchis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  F'audois.  —  A.  Neuchàlel, 
ohei  M ichaud,  libraire.  —  A  Genève,  chei  M""  S.  Guers,  libraire. 


5e 


SOMMAIRE. 

&CVTS  rOLiTiQtiB:Du  caractère  des  élections  en  Angleterre.  — RksbmÉ 
DES  ROBïELLEs  roi.iTiQDES  :  Etals-Unis.  —  Angleterre.  —  Espagne. 
—  Suède.  —  Belgique.  —  France.  —  LiTTÉBiiCKK  :  Lettres 
écrites  en  I78C  et  1787,  publiées  par  M.  BiLLAXCnE  —  Educatiox  : 
Du  réalisme  en  éducation.  —  Poésie  :  Je  ne  voudrais  pas  vivre 
toujours.  —  Sgciété  françatse  ïodr  t'ABOtmo»  pE  l'esclavage  : 
Prospectus.     —    L'imterprète    des    Echitcres.    —    Annonce.    — 

RÉCLAMATION. 


REVUE  POLITIQUE. 

DW    CABACTÈbE    des    élections    en    ANGLETERRE. 

Si  le  résultat  des  élections  jusqu'ici  connues  ne  justifie 
pas  à  tous  les  yeux  la  dissolution  du  parlement,  il  explique 
du  moins  la  résolution  prise  par  le  roi  de  faire  un  nouvel 
appel  aux  électeurs  anglais.Il  paraît  que, dans  sa  pensée,  un 
cbangenicnt  notable  s'était  opéré  dans  l'opinion  publique 
depuis  l'adoption  du  bill  de  réforme  et  sous  les  divers  mi- 
nistères dont  les  membres  appartenaient  au  parîideswhigs. 
L'étendue  et  l'importance  de  ce  changement  étaient  diffi- 
ciles à  constater  sans  la  nomination  d'une  nouvelle  chambre 
des  communes  ;  mais  il  est  démontré  aujourd'hui  que  l'opi- 
nion s'est  modifiée  de  dcui  manières  ,  et  qu'elle  semble 
vouloir  adopter  deux  tendances  extrêmes.  D'une  part,  bien 
des  gens,  à  vues  hardies,  lassés  des  hésitations  et  des  actes 
de  faiblesse  du  gouvernement  wbig',  se  sont  jetés  dans  le 
parti  des  réformistes  les  plus  avancés;  et  de  l'autre,  beau- 
coup de  personnes,  effrayées  par  les  exigences  du  parti  po- 
pulaire, ont  cru  de  leur  devoir  d'accorder  leur  concours  aux 
hommes  qui  leur  offraient  le  plus  de  garanties  de  conserva- 
tion et  de  résistance. 

Quant  aux  progrès  de  l'opinion  la  plus  avancée  ,  ils  sont 
évidents,  puisque  non  seulement  les  membres  de  l'ancienne 


chambre  qui  lui  servaient  de  représentants  ont  presque  tous 
été  réélus ,  mais  que  plusieurs  whigs  ont  été  remplacés  par 
des  députés  de  cette  couleur.  A  Londres  mcmeon  a  vu,  dans 
le  faubourg  de  Southvvark  ,  le  frère  de  lord  Brough:mi 
remplacé  par  M.  Hcivry,  qu'on  considère  dans  tous  les 
{^rtis  comme  l'un  des  radicaux  les  phis  prononcés.  A 
Mary-le-Bone ,  sir  William  llorne,  magistrat  de  beaucoup 
démérite,  qui  remplissait  d^s  fonctions  iniport;iiites  sous 
le  ministère  whig ,  a  eu  pour  successeur  M.  Bulwer,  qui 
a  probuoncé  sur  les  hustings  un  discours  presque  violent.  A 
Finsbiiry  ,  les  radicaux  ne  se  sont  pas  contentés  d'exclure 
Sir  James  Spankie  ,  qui  occupe  avec  distinction  un  rang 
élevé  dans  la  magi  trature,  et  qui  s'est  toujours  prononcé 
en  faveur  des  mcsuies  de  réforme;  ils  ont  encore  refusé 
leurs  suffrages  à  M.  Hobhouse,  frère  de  sir  J.  C.  Hobhouse, 
qui  faisait  partie  du  dernier  ministère  vehig  ,  pour  les 
porter  sur  M.  Wakcley ,  qui  ne  le  cède  à  personne  p.ir  son 
esprit  d'agitation  ,  et  que  la  violence  de  ses  opinions  avait 
empêché  jusqu'ici  d'être  élu.  A  Towre-Hamlets  ,  M.  le 
docteur  Lushiugtoii  a  été  réélu  à  une  grande  majorité, 
malgré  les  paroles  qualifiées  par  bien  des  personnes  de 
séditieuses  et  d'injurieuses  au  roi ,  qu'il  n'a  pas  craint  de 
faire  entendre.  Si  ces  élections  révèlent  une  modification 
dans  l'opinion  dans  le  sens  radical,  il  est  un  autre  fait  qui 
indique  également  une  tendance  p!us  hbér.de  ;  nous  vou- 
lons parler  des  eiigagements  que  beaucoup  d'électeurs 
whigs  ont  exigés  des  candidats  dont  ils  ont  soutenu  l'élec- 
tion.-  lis  leur  ont  fait  promettre  de  voter  pour  una  nouvelle 
réduction  du  cens  électoral ,  pour  la  limitation  de  la  durée 
du  parlement  ii  trois  ans,  au  lieu  de  sept,  et  pour  le  vote 
au  scrutin.  Les  députés  de  la  Cité  de  Londres  ont  dû  sous- 
crire à  ces  conditions.  L'opinion  n'est  pas  plus  modérée  à 
Edimbourg  ,  puisque  Sir  John  Campbell,  qui  était  avocat- 
général  sous  la  dernière  adminisiralion,  a  osé  conseiller 
dans  cette  ville  le  refus  de  l'impôt. 

Les  progrès  des  tories  ne  sont  pas  moins  remarquables 
que  ceux  des  réfoimistes  avancés.  Ils  ont,  il  est  vrai,  éprou- 
vé des  défaites  dans  quelques  localités  ;  mais  sur  l'ensemble 
des  élections  connues  jo'qn'à  ce  moment ,  il  est  évident 
qu'ils  peuvent,  compter  sur  plus  d'amis  qu'ils  n'en  avaien'. 
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tlans  la  dernière  chambre  parmi  les  représentanls  des  mêmes 
localités.  Leeds ,  l'une  des  premières  villes  manufacturières 
de  rAngleterri",  qui  avait  envoyé  deuv  réformistes  au  par- 
lement, n'en  a  élu  cotte  fois  qu'un  seul,  et  a  remplacé  l'au- 
tre par  un  torj.  A  Bristol,  il  Hull,  à  Yarmouth ,  ports  de 
mer  considérables ,  les  tories  ont  aussi  fait  élire  leurs  can- 
didats à  de  fortes  niajoi  ités. 

Si  l'on  compare  les  résultats  connus  des  élections  actuelles 
avec  les  éléments  dont  se  composait  la  chambre  des  com- 
munes qui  vient  d'être  dissoute,  il  parait ,  d'après  cela, 
hors  de  doute  que  celle  cli;\mbre  ne  représenlait  plus  que 
très-imparfaitement  l'opinion  des  électeurs.  Les  élections 
nouvelles  peuvent  donc  contribuer  à  établir  un  plus 
juste  équilibre  entre  l'opinion  des  représentants  et  celle 
du  corps  électoral;  mais  contribueront-elles  également  à 
calmer  les  passions  qui  agitent  le  pays,  et  à  imprimer  une 
marche  régulière  à  l'action  du  gouvernement?  Il  est  diffi- 
cile de  le  penser.  Les  partissent  trop  puissants,  les  opinions 
trO|J  prononcées,  les  questions  agitées  trop  vitales  pour  qu'on 
puisse  espérer  qu'à  tant  d'aigreur  et  de  violence  succède 
enfin  vm  esprit  de  modéralion  et  de  paix. 

Il  est  intéi'cssant,  srns  doute,  de  suivre  les  mouvements  de 
ce  grand  peuple  qui  lutte  pour  assurer  sou  avenir  politique  ; 
mais  quelle  importance  plus  grande  le^ déploiement  de  l'é- 
nergie qu'il  montre  n'a-l-cUe  pas  pour  nous,  si  nous  nous 
rappelons  que  du  résultat  de  ces  ellorls  dépendent  enpaitie 
la  nature  de  nos  relations  avec  l'Angleterre, et  le  développe- 
ment plus  ou  moins  rapide,  ou  plus  ou  moins  lent  de  nos 
propres  institutions!  Comme  citoyens  et  comme  chrétiens, 
nousdcvons  donc  ne  pas  demeurer  étrangers  auxévéuemenis 
qui  s'accomplissent  si  près  de  nous,  mais  plutôt  demander 
à  Celui  qui  dirige  toutes  choses,  de  ne  permettre  que  ce 
qui  peut  servir  au  bien  des  deux  pays  et  à  l'affermissement 
de  cette  justice,  qui  est  le  vrai  gage  de  la  prospéiité. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES, 

Le  message  du  président  des  Etats-Unis  contient  un  passage 
d'une  grantJe  importance  sur  le  rcjcl  fait  par  notre  chandjie  dus 
dépulés  ,  du  projet  de  lui  par  lerjuel  le  gouvernement  français 
demandait  vingt-cimi  milliuns  pour  l'éxecution  du  traité  conclu 
avec  les  Etats-Unis: 

«  Ma  conviction  ,  dit  le  général  Jackson  ,  est  que  les  Etats- 
Unis  doivent  insister  sur  la  pru'iipte  cxéculion  du  traité,  et  dans 
le  cas  d'un  refus  ou  d'un  plus  long  délai ,  se  faire  justice  par 
leurs  propres  mains...  Je  rrconimaiiilc  l'adoplion  d'une  loi  oui 
autorise  la  saisie  des  propriétés  françaises,  dans  le  cas  où  aucune 
allocation  pour  le  paiement  de  la  dette  ne  serait  volée  dans  la 
session  prochaine  des  chambres  françaises.  Cette  mesure  ne  de- 
vrait pas  être  considérée  par  la  France  comme  une  menace.  Sa 
fierté  et  sa  puissance,  trop  bien  connues  pour  rien  attendre  de 
ses  craintes,  rendeni  inutile  de  noire  part  la  déclaration  qu'elle 
ne  doit  nous  attribuer  aucune  in  entioii  de  l'inliniider.  Elle  ne 
doit  voir  dans  cette  mesure  que  la  preuve  d'une  tiélermination 
inflexible^  de  la  part  des  Etais-Unis, d'insister  sur  leurs  droits.» 
Malgré  l'énergie  de  c:  s  paroles  du  président,  on  se  soucie  fort 
peu,  aux  Etats-Unis,  des  mesures  violentes  qu'il  propose,  et  qui 
seraient  Irèà-préjlidiciables  aux  inlérêts  commerciaux  du  pays. 
Plusieurs  journaux  américains  reconnaissent  que  le  refus  delà 
chambre  des  dépulés  d'accorder  la  somme  demandée  n'est  que 
trop  justillé  par  l'espèce  de  jactance  qu'on  a  mise  à  se  vanter 
des  avantages  exorbilans  obtenus  par  le  traité.  Cette  afiiiire  est 
en  tout  cas,  beaucoup  moins  sérieuse  qu'elle  ne  peut  Je  pa- 
raître. 

Un  autre  passage  remarquable  du  message  est  celui  relatif  à  la 
banque.  »  Créée  pour  aider  le  gouvernement ,  cette  institution 
»  est  devenue  le  fléau  du  peuple  ,  »  a  dit  le  président.  Après 
avoir  rappelé ,  en  termes  sévères ,  la  conduite  que  la  ban- 
que a  tenue  dans  la  dernière  crise  commerciale,  et  avoir  signalé 
les  dangers  d'un  tel  établissement,  il  a  expruné  l'espoir  que  ceux 
ipii  jusiiu'ici  se  sont  déclaiés  en  faveur  d'une  autre  banque  na- 
tional ■,  abaaJonneront  cette  idée. 


Les  élections  continuent  en  Angleterre,  et  les  deux  partis  qui 
sont  en  présence   redoublent  d'elForts  pour  s'assurer  une  vic- 
toire qui  est  encore  ineertaine.jM.  Stanley,  qui  a  quelques  chan- 
ces de  devenir  le  chef  d'une  nouvelle  administration,  si  les  tories 
purs  ne  se  maintiennent  pas  au  pouvoir,   a  adressé  aux   élec- 
teurs du  comté  de  Lancastre  une  lettre  don"!  le  but  est  dj  faire 
conn  lire  la  position  politique  ([u'il  a  choisie:  «  J'ai  refusé, 
»   dit-il,  de  me  joindre  à  l'administration  nouvelle,  parce  que  je 
«   n'avais  aucune  raison  politique  pour  croire  avec  confiance 
»  qu'elle  adopterait  hardiment  et  sérieusement  les  principes  de 
"  réforme  que  je  crois  essentiels  à  la  prospérité  nationale...  Si 
"  je  trouvais  que  le  gouvernement  du  roi  ,  quels  que  soient  les 
"   hommes  dont  il  est  composé,,  donne  un  libre  et  plein  déve- 
"   loppement  aux  principes  auxquels  mes  réflexions  de  chaque 
»  jour  ne  font  que  conlirmer  mon  attachement,  je  lui  accorde- 
"   rais  mon  appui  humble,  mais  loyal,  pour  en  assurer  l'ciBcacité. 
"  Si  le  ministère  compromettait  imprudemment  les  institutions 
"  du  pays,  je  m'efforcerais  de  les  protéger. Si  le  ministère  met- 
»»tait  de  la  lenteur  à  re<lres  er  de  justes  griefs,  ou  s'il  résistait 
»   follement  au  désir  raisonnable  d'améliorations  modérées,  ma 
11   voix  serait  parmi  la  grande  majorité  de  mes  concitoyens,  qui 
»  le  forceront  d'avancer  dans  la  carrière  d'une  réforme  iné- 
11  branlable,  mais  constitutionnelle.  » 

Sir  James  Scarlett,  sir  Philip  Charles  Sidney  ,  lord  William 
Fitzgerald- Vesey  et  le  comte  de  Brecknock  viennent  d'être 
élevés  à  la  dignité  de  pairs. 

Un  décret  royal  prononce  la  réintégration  de  tous  les  Espa- 
gnols, employés  sous  le  régime  des  cortès  de  1820  à  i823,  dans 
leurs  titres  et  émoluments. 

Le  ministre  des  finances  a  présenté  aux  cortès  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  liquidation  générale  de  la  dette  intérieure  de  l'état. 
Le  chapitre  1"  traite  de  la  dette  anuuUce.  Les  créances  appiir- 
tenaiit  aux  propios  et  positos  de  la  monarchie,  à  des  corpora- 
tions ecclésiastiques,  à  des  religieux,  des  confréries,  des  fonda- 
tions pieuses  et  chapellenies  collectives  vacantes  ou  qui  vien- 
draient à  vaquer,  sont  déclarées  éteintes.  D'après  le  chapitre  1, 
les  biens  des  œuvres  pies  ci-dessus  désignées  et  la  septième  par- 
tie des  autres  biens  de  l'Eglise  seront  appliqués  à  l'amortisse- 
ment de  la  dette  publique. 

Le  général  Carratalaa  battu,  le  1  janvier,  les  troupes  deZu- 
inala-Carréguy  sur  les  hauteurs  d'Ormalsteguy,  lieu  natal  de  ce 
général. 

Don  Carlos,  dans  une  crdonnance  du  i"  janvier,  menace  de 
la  peine  de  mort  toute  personne  .  âgée  de  plus  de  sept  ans,  qui 
introduira  des  vivres  dans  une  ville  ou  un  village  occupés  par 
les  troupes  de  la  reine.  Deux  malheureuses  femmes,  la  mère 
et  la  fille  ,  ont  déjà  subi  la  mort,  en  vertu  de   ce    décret. 

La  peine  de  mort  pour  le  délit  d'offense  envers  la  personnedu 
roi,  a  été  remplacée  en  Suède  par  une  disposition  dont  le  mini- 
mum est  de  deux  années  d'emprisonnement ,  et  le  maximum 
la  peine  capitale. 

Divers  arrêtés  relatifs  aux  arts  ont  été  pris  en  Belgique.  Un 
musée  national  sera  créé  à  Bruxelles;  il  y  aura  tous  les  trois  ans 
une  exposition  publique;  les  statues  des  grands  hommes  du 
pays  seront  exécutées  par  des  artistes  belges  ;  une  commission 
est  instituée  pour  veiller  à  l'entretien  des  monuments. 

M.  de  Talleyrand  a  donné  sa  démission  d'ambassadeur  à  Lon- 
dres, par  une  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui  a  été  insérée  au  Moniteur.  Après  avoir  fait  allusion  à 
cequ'il  nomme  la  coopération  de  l'Angleterre,  M.  de  Talleyrand 
ajoute  :  u  C'est  assurément  à  la  haute  sagesse  du  roi ,  à  sa  grande 
))  habdeté ,  qu'il  faut  attribuer  des  résultats  aussi  satisfaisants. 
u  Je  ne  réclame  pour  moi-même  d'autre  méiite  que  celui  d'avoir 
11  deviné  avant  tous  la  pensée  profonde  du  roi,  et  de  l'avoir 
1)  annoncée  à  ceux  qui  se  sont  convaincus  depuis  de  la  vérité 
»  de  mes  paroles."  Son  grand  âge,  les  infirmités  qui  en  sont 
la  suite,  le  repos  qu'il  conseille,  les  pensées  qu'il  suggère, 
rendent,  dit-il,  sa  démarche  bien  simple,  ne  la  justifient  que 
trop  et  en  font  même  un  devoir.  Cette  lettre  est  du  i3  novembre. 
La  démission  n'a  été  acceptée  que  le  7  janvier.  M.  le  général 
Sébastian! est  nomméambassadeur  en  Angleterre. 

La  chambre  des  dépu,tés  a  adopté  le  projet  de  loi  sur  le  mo- 
nopole des  tabacs,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  pre- 
mières dispositions.  Les  permissions  de  culture  seront  données, 
dans  chaque  arrondissement ,  par  une  connnission  de  cin(|  mem- 
bres. Le  ministre  des  finances  repartira  annuellement  le  nombre 
d'hectares  h  activer,  ainsi  que  la  quantité  de  tabac  demandé 
aux  départements  oii  la  culture  est  autorisée,  de  manière  à  assurer 
au  plus  les  quatre  cinquièmes  des  approvisionnements  des  ma»- 
nutactures  royales  aux  tabacs  indigènes. 

La  chambre  a  adopté  également  une  loi  concernant  les  peu- 
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sioas  (le  icLraiu,'  du  mini  tiio  (k'S  IJiiaiiccs,  cl  1;>  proposiiion  de 
M.  Piiraiil  sur  les  inajoinls,  que  celui-cia  dij.'i  ro|iiuduile  durant 
trois  sessi(His,  mais  <iiii  n'a  |):<s  oUteiiu  ii  la  cliaiuhre  dus  pturs 
ie  niènie  succès  (j'i'à  la  ciiaiiibre  des  dépulés. 

^[.  Garnler  i'agès  ,  uni  n'avait  pas  élt'  réélu  au  mois  de  juin, 
vient  d'èlre  nommé  député  au  Mans. 


LITTERATIRE. 

Lettres  écrite;  en  1786  et  1787,  publiccs  par  M.  Bal- 
LAKCHB.  I  vol.  in-ia.  Paris,  i834-  Chez  Jules  Renoiiard, 
libraire,  me  de  Toiirnôn,  n"  6.  Pris  :  4  f''.  5o  c. 

Je  rue  suis  demandé  plusieurs  fois,  on  lisant  ce  livre,  com- 
ment il  se  peut  faire  que  je  sois  appelé  à  eu  rendre  corupte 
dans  un  journal.  Eb  !  quoi  ?  il  faut  entretenir  le  public  de 
ce  qui  n'était  écrit  q>ie  pour  un  seul  !  Ces  pages  où  un  sen- 
timent, qui  s'ignorait  lui-même,  s'exprimeavec  d'autant  plus 
d'abandon  qu'il  se  méprend  sur  sa  nature ,  tous  les  yeux 
pourront  les  parcourir  I  II  n'y  a\ira  plus  de  mystère  pour  une 
correspondance  qu'entouraient  tant  de  mv  stères  !  Je  1  avoue, 
j'ai  quelque  regret  qu'il  en  soit  ainsi.  Douces  émotions  qui 
remplissez  nos  jeunes  années,  rêves  de  bonheur  qui  nous 
mettez  en  possession  d'un  imaginaire  avenir,  troubles  se- 
crets qu'un  rien  fait  naître  et  qu'iui  rien  dissipe  ,  vous  êtes 
un  trésor  caclié ,  dont  le  voile  qui  vous  recouvre  augmente 
encore  le  pri-il  Vous  n'appai-tenez  qu'à  ceux  qui  vous  ont 
ressentis.  A  peine  les  rapports  de  la  plus  confiante  amitie 
donnent-ils  le  droit  de  demander  qu'on  vous  mette  en  com- 
mun :  qu'auriez-vous  donc  à  faire  hors  du  cercle  étroit  ou 
efle-nicme  n'a   pas  une  place  assurée  ? 

Qu'on  se  garde  ccpendantde  penser  que  la  publication  de 
ces  lettres  «si  intimes, si  peu  historiques, «comme  Icsnomme 
l'éditeur,  soit  due  à  quelque  indiscrétion  coupable  !  «Les 
scrupules,  les  répugnances  que  nous  avons  exprimés  ont 
été  bien  plus  vivenient  sentis  par  les  hommes  de  conscience 
et  de  cœur  dans  les  mains  desquels  se  trouvait  ce  dépôt, 
auquel  chaque  année  du  demi-siècle  qui  s' est  écoulé  depuis 
l'époque  où  il  a  été  fait  ,  semblait  donner  un  caractère 
plus  sacré.  Nous  n'essaierons  pas  même  de  définir  l'espèce 
de  violence  qu'a  dû  se  faire,  pour  se  dessa  sirdeccs  lettres, 
celui  à  qui  elles  ont  été  écrites.  Il  est  des  sentiments  qui 
sont  trop  identifiés  avec  le  cœur  de  l'homme  qui  les  éprouve, 
pour  qu'il  soit  permis  à  un  autre  d'essayer  de  les  apprécier. 
En  parler,  ce  serait  presque  les  altérer.  A  peine  convient-il 
d'approcher  avfc  un  grand  respect,  et  de  chercher  à  com- 
prendie,  dans  le  silence  elle  recueillement,  des  impressions 
que  nul  ne  saurait  avoir  la  mission  d'expliquer.  Quanta  M. 
Ballanche,  qui  a  pris  sous  sa  responsabilité  la  publication  de 
ces  lettres,  il  a  cru  nécessaire  d'indiquer  les  motifs  qui  l'ont 
engagé  à  rompre  un  sceau  que  nul,  dit-il,  n'eût  été  plus 
disposé  que  lui  à  respeder.  C'est  un  besoin  pour  nous  de 

transcrire  ces  lignes  où  l'un  des  plus  profonds  penseurs  de 
notre  temps  fait  preuve  d'une  sensiljilité  si  exquise  et  d'un 
sentiment  moral  si  vrai  : 

n  Je  suis  !oin  ,  dit  il,  reconnaître  tous  las  romans  qui  s'im- 
priment depuis  plusieurs  années  ;  mais  je  sais  combien  dans  plu- 
sieurs, une  haute  immoralité  s'un.t  à  un  incontestable  talent. 
Un  tel  dévergondage  d'idées,  une  telle  al  erration  de  tout  Sduti- 
nient  mo-al,  la  peinture  di  tels  caractères,  en  dehors,  si  j'ose 
me  servir  de  cette  expression  ,  en  dehors  de  toute  théorie  hu- 
maine, me  feraient  croire  à  une  dissolution  complète,  au  der- 
nier brisement  de  tout  lien  social.  Mais  mes  croyances  en  une 
régénération  certaine  et  inévitable  ne  sont  pas  faciles  à  ébian- 
1er.  La  religion  et  l'art  ne  périront  point...  Les  lettres  que  je 
présente  aujourd'hui  au  public  sont  donc  destinées  à  former  un 
parfait  contraste  avec  tant  de  productions  plus  ou  moin^  em- 
preintes d'un  funeste  délire,  de  désolantes  préoccupations,  d'ir- 


rémédiables douleurs.  Elles  seront  comme  une  voix  d'h.iriWdliilî- 
qui  se  hasarde  au  milieu  des  bruits  confus  du  chaos.  Toutefois, 
on  ne  doit  s'attendre  h  y  trouver  que  la  naïveté  et  la  simplicité 
des  sentiments  ,  unies  à  la  pureté  la  plus  angélinue.  C'est  une 
Ame  c]ui  n'emprunte  au  langage  que  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour 
se  faire  pressentir  et  deviner. 

»  D'antres  motifs  encore  m'ont  déterminé  a  vaincre  l'austère 
pudeur  d'un  religieux  souvenir  enfoui  dans  le  silence  de  si  lon- 
gues années.  La  lin  du  di\-huitième  siècle  a  eu  aussi  ses  âmes 
d'étitc,  et  la  personne  qui  «  écrit  ces  lettres  fut  une  de  ces  âmes 
d'élite,  de  ces  âmes  de  prédilcclinn  que  Dieu  aime.  Et  cette 
personne  ,  qui  appartenait  au  rang  le  plus  élevé  ,  avait  dans  les 
veines  un  sang  illustre  qui  allait  être  tari  par  la  plus  cruelle  catas- 
trophe. Etcette  personne,  qui  portait  un  cœur  de  simple  femme, 
devait  finir,  après  de  poignantes  épreuves  ,  par  s'éteindre  dans 
la  solitude  du  cloître...  Elle  put  porter  au  ciel,  intacte,  sa  robe 
d'innocence;  et  néanmoins,  comme  on  le  verra,  elle  connut  les 
sentiments  qui  font  excuser  les  faiblesses...  Ceci  oflrait  certaine- 
ment un  beau  et  noble  spectacle  au  milieu  des  splendeurs  de  la 
cour,  qui  devaient  être  sitôt  ballayées  comme  une  vile  poussière. 
)>  Uemarquez  bi(n  que  pourtant  cette  femme  n'était  point  iso- 
lée, qu'elle  n'était  pas  seule  pure  et  innocente.  Là  ,  comme  ail- 
leurs, il  y  avait  des  justes;  là,  des  mérites  cachés  ;  là,  des  secrets 
d'amour  et  de  piété  ;  là,  des  sentiments  humains,  qui  avaient  le 
ciel  pour  confident,  et  que  le  monde  ignora  toujours.  Non,  elle 
n'habitait  point  une  région  maudite  ;  et  c'est  un  bien  aveugle  , 
un  bien  odieux  préjugé  ,  celui  qui  fait  peser  un  anathcme  uni- 
versel sur  tant  de  magnificences  évanouies.  Ainsi  les  regards  do 
cette  femme  de  prédilection,  après  avoir  erré  dans  le  ciel,  pou- 
vaient sans  se  souiller,  pouvaient  avec  quelque   calme  et  même 
avec  bonheur,  se  reposer  sur  la  terre;  et  sa  faculté  d'aimer, 
restée  irréprochable  de  tout   point,  put  descendre  un  instant 
sur  une  àme  qui  la  comprît  comme  elle  méritait  d'être  comprise. 
«  C'était  donc  à  l'auteur  de  l'Homme  inns  nom  qu'élait  ré- 
servée la  mission  de  trahir  un  de  ces  secrets  d'amour  pur,  d'in- 
efTable  sentiment,  qui  honorent  et  consolent  l'humanité  C'était 
à  lui  qu'il  appartenait  de  vouloir  qu'un  monument  de   douce 
vertu,  de  tendresse  intime,  voilée  aux  autres  par  les  pompes  de 
la  grandeur,  fut  élevé  à  côté  d'un  monument  douloureux  des 
plus  illustres  résignations  humaines,  u 

Telles  sont  les  émotions  qui  ont  agité  le  cœur  de  M.  Bal- 
lanche pendant  la  publication  de  ces  lettres  ;  si  même  on  ne 
peut  pas  se  les  approprier  toutes,  comment  ne  pas  être  lou- 
ché de  sentiments  si  sérieux  et  si  nobles?  comment  ne  pas 
être  préparé,  par  des  cons'déralions  d'un  ordre  si  élevé  ,  à 
écouter  avec  une  sorte  de   respect  les  épanchcments  d'une 
àme  qui  ne  cache  rien  de  ce  qu'elle  éprouve  ,  parce  qu'elle 
pense  ne  rien  éprouver  qu'elle  ne  puisse  avouer?  C'est  une 
simple   amitié  (pi'elle  se  persuade  de  sentir;  elle  ne  sait 
pour  qui  elle  a  la  plus  vive  affection,  pour  uu  frère   ten- 
drement aimé  ou  pour  l'ami  de  son  choix  ;  elle  se  fait  illu- 
sion au  point  de  penser  que  si  cet  ami  venait  à  se  marier  un 
jour,  il  sulTiralt  à  son  p.-oprc  bonheur  d'occuper  la  deuxième 
place  dans  son  cœur;  ce  n'est  que  si  la  première  place,  oc- 
cupée par  une  autre,  remplissait  tellement  ce  cœ.ir  qu'il  n'y 
en  eût  pas  de  deuxième  ,  qu'il  y  aurait  sacrifice  pour  elle. 
Et  (cpendant,  de  quoi  parle-t-elle  dans  ses  lettres  que  du 
bonheur  qu'elle  éprouve  d'aimer  et  d'être  aimée  ?  Ces  deux 
sentiments,  je  dirais  presque  ces  deux  mots,  remplissent 
seuls  t'iut  ce  volume.   Les  très-petits  incidents  qu'on  ren- 
contre çà  et  là  contribuent  à  peine  à  en  diversifier  un  peu 
l'express  on.  Mais  je  me  trompe,  il  est  un  autre  amour  au- 
quel une  paît  est  faite  dans  ces  lettres.  La  jeune  fille  qui  les 
a  écrites  aime  Dieu;  elle  l'appelle  50«  Dieu  ;  elle  voudrait 
que  son  ami  aimât  aussi  ce  Dieu  qui  lui  parait  si  digne  d'être 
aimé  ;  elle  l'y  appelle  souvent ,  non  pas  ,  il  est  vrai ,  en  lui 
parlant  du  plus  grand  motif  que  nous  avons  d'aimer  Dieu, 
je  veux  dire  de  l'amour  qu'il  nous  a  montré  en  Jésus-Christ, 
mais  en  lui  disant  tout  ce  qu'elle  sait,  tout  ce  qu'elle  sent  : 
«  Mon  ami,  je  vous  remercie  de  ne  pas  chercher  à  m'ôler  I. 
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confiance  que  j'ai  dans  ce  Dieu  que  j'aime  ;  je  serai  bien  aise  si 
<1D  jour  vous  l'aimez  aussi  ;  car  on  y  trouve  du  bonheur.  Je  n'ai 
jamais  varié  dans  mes  idées  sur  lui ,  et  je  l'en  remercie  tous  les 
yours.  J'ai  quitté  ma  tante  fort  jeune  ,  et  j'avais  pour  elle  ten- 
dresse extrême,  crainte,  respect,  estime,  reconnaissance  et  con- 
fiance. A  mon  départ  de  Tours  ,  elle  me  prévint  en  peu  de 
mots  sur  la  manière  de  penser  des  personnes  du  monde  ,  et  me 
recommanda  de  ne  jamnis  oublier  mon  Dieu.  J'arrivai  dans  une 
société  fort  différente  de  celle  que  je  quittais  :  tout  ce  que  je  vis, 
tout  ce  que  j'euteudis  sur  cet  article  ne  m'ébranla  pas  un  ins- 
tant ;  j'étais  fort  enfant  même  pour  mon  âge  ^et  je  ne  savais  ce 
que  c'était  que  de  réfléchir.  Mais  ma  tante  avait  parlé,  je  con- 
servais ses  paroles  dans  mon  cœur  ;  elles  y  étaient  gravées 
profondément  et  n'en  ont  jamais  été  eflacées.  Mon  ami  ,  je  me 
trouverais  malheureuses!  jamais  je  changeais;  oh!  bien  malheu- 
reuse, c'est  très-vr^i  !  Ain^i  j'ai  raison  de  remercier  mon  ami  de 
n'enaVoiroas  le  désir.  11  m'affligerait  trop  cruellement  s'ilTavail; 
cependant  j'espère ,  oui ,  mon  ami ,  j'espère  que  je  n'y  céderais 
pas,  malgré  mon  extrême  faiblesse.  (Page  63).  » 

»  ...  Mon  ami,  ce  n'est  pas  un  rêve  que  vous  faites  sur  Dieu  ! 
oh  !  il  eiisletrès  certainement.  Queje  serai  heureuse  quand  vous 
y  croirez  tout-à-fiiit,  mon  ami  !  déjà  vous  l'invoquez  pour  les 
choses  que  vous  désirez  ardemment;  comme  vous  avez  raison  ! 
Oh  !  je  lui  ai  déjà  bien  parlé  de  vous,  et  je  lui  parle  comme  à 
vous,  avec  la  même  confiance  et  la  même  simplicité.  Mon  ami, 
je  prierai  bien  pour  notre  projet;  mais  si  cela  ne  réussit  pas, 
tendre  ami,  est-ce  que  vous  en  conclurez  tout  de  suite  qu"il  n'y 
a  pas  de  Dieu?  Vous  savez  queile  confiance  j'ai  en  vous;  elle  est 
telle  que  je  vous  croirais  presque  aveuglément  :  en  sachant  que 
vous  m'aimez,  si  vous  me  tourmentiez,  si  vous  me  causiez 
quelque  peine,  sans  comprendre  vos  raisons  d'agir  ainsi,  je  me 
soumettrais  à  tout,  et  ne  murmurerais  pas  de  votre  conduite; 
toujours  je  serais  la  même  pour  vous;  et  s'il  y  avait  quelque 
ciiangement  en  moi,  ce  ne  serait  que  pour  redoubler  de  soins  et 
d'attentions  pour  mou  ami  :  ce  serait  moi  que  j'accuserais  des 
torts  que  vous  sembleriez  avoir,  et  jamais  vous.  Oh  !  c'est  bien 
vrai  cela,  tendre  ami.  Eh  bien  !  c'est  comme  cela  que  je  suis 
pour  Dieu,  et  que  je  voudrais  que  fût  mon  ami.  Je  crois  son  in- 
telligence et  sa  bonté  au-dessus  de  celles  de  tous  les  hommes; 
auisi  ma  confiance  est-elle  eulièrement  aveugle;  c'est  nous  plu- 
tôt que  lui  qui  pouvons  nous  tromper  sur  les  moyens  de  nous 
rendre  heureux.  Je  crois  que  je  rabâche  un  peu;  mais  c'est  que 
ce  sujet  m'intéresse  beaucoup  ;  vous  devez  comprendre  cela^ 
tendre  ami,  me  voyant  aussi  persuadée  que  je  le  suis.  Oh  !  vous 
seriez  plus  heuruux  si  vous  pensiez  comme  moi  sur  cet  article; 
il  faut  donc  que  je  le  désire,  et  c'est  bieu  \ivemcnt,  mon  bon 
ami.  (  page  io6}.  u 

»  ...  Bon  ami,  écoulez  voire  cœ  ir  ;  c'est  lui  qui  vous  fera 
bien  connaître  mon  Dii  u  ;  déjà  vous  le  priez,  vous  le  remer- 
ciez, oh!  c'est  beaucoup  :  ne  pas  continuer  à  vous  en  occuper, 
vouloir  employer  tout  votre  esprit  à  détruire  tous  ces  bons  mo- 
ments que  lui-même  vous  envoie  ;  mon  ami ,  \oive  bonne  croit 
que  cela  serait  mnl  et  elle  croit  aussi  que  le  mal  sera  puni,  nial- 
cré  l'extrê.ue  bonté  de  Dieu,  qui  cependant  ne  doit  pas  nuire  à 
sa  justice,  (page  i57)  » 

»  Bon  ami,  je  crois  qu'il  ne  faul  pas  que  vous  lisiez  des  livres 
sur  Dieu  :  très  certainement  vous  disputeriez  contre  eux,  et 
votre  e>prit  viendrait  étoufi'er  les  bons  mouvements  de  votre 
cœur  qui  font  timl  de  plaisir  à  \otre  bonne  :  je  vous  l'avouerai, 
je  ne  les  aime  guère  (ces  li\res);  ils  ne  touchent  point  mon 
cœur,  et  il  me  semble  que  Dieu  ne  veut  que  de  lui.  Oh!  que  je 
suis  contente  de  savoir  que  vous  le  priez,  que  vous  le  remerciez, 
et  tout  cela  avec  tant  de  sensibilité!  Et  mon  ami  imagine 
qu'il  ne  croit  pas  !  et  il  s'imagine  cela  jusqu'à  ce  que  sou 
esprit  comprenne  Dieu  !  Mon  ami,  il  a  fait  nos  cœurs  pour  l'ai- 
mer, et  n'a  point  fait  nos  espiits  |)Ourle  comprendre  :  pourquoi 
a-t-il  voulu  ijuc  cela  flit  ainsi  ?  \otre  bonne  adore  sa  volonté  en 
silcuce,  el  ne  chciclicpoinl  àcnpénélrcr  les  motifs  ;jevoudr:iis 
que  mon  ami  fit  comme  cela  s'il  le  peut.  Oh!  je  l'ai  bieu  remer- 
cié Dieu  do  luut  ce  que  votre  bonne  lettre  me  dit;  j'aime  à  lui 
parler;  je  lui  conte  toutes  mes  pensées,  tous  mes  désirs,  et  puis 
quelquefois  je  m'embrouille,  et  j'ai  peur  de  lui  mentir  ou  bien 


de  lui  dire  des  choses  qui  lui  déplaisent,  et  je  finis  par  lui  dire  : 
Tenez,  mon  Dieu,  vous  voyez  bien  mieux  que  moi-même  tout 
ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur,  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  ce  qu'il  y 
a  de  mal;  tout  ce  que  je  vous  dis  est  assez  inutile  peut-être,  puisque 
vous  le  saviez  sans  cela  ;  mais  je  trouve  du  bonheur  à  vous  parler  : 
je  vous  crois  si  bon, si  bon,  je  l'ai  éprouvé  tant  de  fois;  je  sais  si 
bienque  vous  écoutez  favorablement  ceux  qui  s'adressent  à  vous 
dans  la  simplicité  de  leur  cœur  :  mon  Dieu,  ce  que  je  vous  de- 
mande avec  le  plus  d'ardeur,  c'est  que  vous  souteniez  ma  fai- 
blesse, afin  queje  ne  vous  abandonne  jamais  :  presque  toujours 
voilà  la  fin  de  mes  prières.  J'aime  a  en  faire  aussi  quelques-unes 
que  j'ai  dans  un  livre,  je  les  trouve  dans  mon  genre,  je 
pleure  en  les  lisant  ;  c'est  encore  une  chose  que  j'aime  bien 
de  pleurer  pour  Dieu  :  ô  mon  ami  !  c'est  vrai  qu'il  existe  et  qu'il 
est  bon,  puisque  nos  cœurs  nous  le  disent.  (  page  i6o).i> 

». ..  Mon  ami  ,  vous  le  savez  bien  ,  mon  esprit  à  moi  ne  peut 
faire  de  grands  raisonnements  ,  ni  disputer  contre  le  vôtre  ; 
mais  cet  esprit,  dont  en  général  nous  tirons  tant  de  vanité  ,  à 
quelque  degré  qu'il  soit,  il  trouve  un  point  au-delà  duquel  il  ne 
peut  passer  ;  ses  bornes  sont  plus  ou  moins  éloignées  ;  mais  il 
en  existe  toujours  ;  <|uelquefois  il  veut  les  fianchir  ,  et  alors  il 
s'égare,  il  accumule  erreurs  sur  erreurs  ;  il  s'enfonce  lui-même 
dans  un  labyrinthe ,  dont  son  orgued  seul  peut  lui  persuader 
qu'il  trouvera  l'issue.  On  dit  que  l'homme  est  l'ouvrage  le  plus 
parfait  de  la  nature  ;  comme  il  est  faible  cependant  !  combien 
son  pouvoir  est  limité  !  combien  de  maux  auxquels  il  est  sou- 
mis !  comme  il  a  besoin  d'un  appui  !  Oh  !  son  cœur  lui  dit  qu'il 
en  existe  un  qui  ne  peut  lui  échapper,  s'il  le  recherche  de  bonne 
foi  :  un  être  tout-puissant ,  tout  bon  ,  tout  miséricordieux  ,  qui 
possède  ces  qualités  à  un  point  que  notre  faiblesse  ne  peut  com- 
prendre ,  sera  son  soutien  ,  son  ami ,  son  consolateur  !  (  page 
i86)» 

Nous  aurions  pu  transcrire  d'autres  fragments  encore  ; 
mais  c'en  est  assez  pour  faire  apprécier  ce  cœur  de  jeune 
fille,  qui  renfermait  tant  de  sentiments  tendres  et  pieux. On 
peut  regi-etler  sans  doute  tju'elle  n'ait  pas  mieux  connu 
des  lors  la  nature  et  les  profondeurs  de  cet  amour  dont  elle 
devinait  cependant  quelque  chose  ;  mais  qui  oserait  dire 
que  ces  lignes  touchantes  qui  nous  révèlent  son  âme  ,  con- 
tiennent tout  ce  que  la  bonté  de  Dieu  y  avait  mis  ?  qui  ose- 
rait dire  surtout  qu'après  lui  avoir  tant  appris  dans  la  pros- 
périté ,  il  ne  lui  ait  rien  appris  par  l'adversité  ?  En  effet , 
d'ineffaliles  tristesses  ont  suivi  ces  joies  si  naïves  et  si  pures. 

Apres  vinj;t  lettres,  où  l'amitié  tient  un  langage  qui  sem- 
ble ne  jias  lui  appartenir  ,  on  en  trouve  une  que  trois  mois 
séparent  de  la  deinière  de  celles  qu'on  vient  de  lire  : 

«  ....  Depuis  environ  trois  mois,  j'ignore  comment  j'existe  : 
un  poids  énorme  m'oppresse,  à  chaque  instant  les  larmes  me 
viennent  aux  yeux  ;  la  contrainte  perpétuelle  à  laquelle  je  m'ap- 
plique pour  cacher  l'état  de  mon  âme,  est  un  tourment  de  plus  ; 
il  ne  se  passe  pas  un  jour  que  je  ne  fonde  en  larmes,  les  soirs 
quand  je  suis  couchée.  Les  circonstances  m'avaient  souvent 
rendue  malheureuse  ;  mais  j'avais  tout  supporté  avec  afS3z  de 
fermeté,  parce  que  je  ne  connaissais  pas  les  remords,  n'ayant 
jamais  rien  d'essenliel  à  me  reprocher  :  aujourd'httiil  n'en  est 
pas  de  même.  O  mon  ami,  j'ai  réfléchi  à  notre  liaison;  moins  de 
trois  semaiues  ont  suffi  pour  la  former;  en  un  instant  nous 
n'avons  plus,  pour  ainsi  dire,  vu  que  nous  dans  ce  monde,  et 
nous  nous  sommes  dit  :  c'est  de  l'amitié  ;  de  l'amitié  ?  oh  !  j'ai 
été  aveugle,  bien  aveugle;  mais  j'ai  descendu  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  je  l'ai  scruté;  en  le  connaissant  bien,  je  crois  con- 
naître le  vôtre;  tous  deux  sont  loin,  j'en  conviens,  de  penser  à 
profaner  les  scnùraents  qu'ils  éprouvent  l'un  pour  l'autre: 
jusi|u'à  ce  moment  ils  ont  été  purs  ces  sentiments  ;  peut-être  le 
seraient-ils  encore  long-temps;  mais  si  jamais....  Oh  !  non! 
non!  je  ne  puis  supporter  l'idée  de  m'exposer,  même  dans  un 
temps  éloigné  ,  à  ce  queje  crains  le  plus  au  monde.  » 

Api  es  quelques  détails  sur  les  circonstances  qui  Jui  ont 
fait  découvrir  le  secret  de  son  cœur,  la  jeune  fille  continue 

ainsi  : 


LE  SEMEUR. 
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«  Mon  ami ,  oh  !  comme  il  faut  que  j'y  croie  à  ce  devoir,  à 
cette  vertu  !  mais  quel  mélange  de  force  et  de  faiblesse  !  c'est 
la  crainîe  de  cette  faiblesse  qui  me  donne  le  courage  extrême 
que  j'ai  dans  ce  moment.  Depuis  long-temps  je  le  demande 
à  mon  Dieu  ce  courage;  ce  n'est  qu'aujourd'hui  qu'il  me 
l'accorde.  Oh  !  sans  doute  il  a  permis  que  je  m'égarasse , 
pour  me  faire  mieux  sentir  le  besoin  que  j'ai  de  lui,  et  pour 
qu'il  ne  m'arrive  plus  de  trop  présumer  de  mes  propres 
forces:  quelle  que  soit  sa  volonté,  je  m'y  soumets,  et  je  bénis 
sa  providence  sans  jamais  eu  murmurer.  Mon  ami,  dans 
mes  agitations  extrêmes  je  ne  pouvais  vous  écrire;  trente 
fois  j'ai  pris  mon  écritoire  ;  cela  m'était  impossible  ;  je  médi- 
tais le  parti  que  je  prends,  je  ne  pouvais  m'y  déterminer  tout 
à  fait....  Oh!  voilà  que  vous  me  trouvez  bien  soumise  à  ce 
que  vous  nommez  des  préjugés  :  vous  disiez  que  je  ne  ressem- 
blais point  aux  autres  femmes  ;  mon  ami  va  dire  qu'il  s'était  bien 
trompé  sur  mon  compte;  il  dira....  que  sais-je?  Oh!  ne  me 
haïssez  pas!  mais  ne  m'aimez  plus;  ne  ponscz  guère  h  moi,  si 
cela  peut  troubler  votre  vie,  c'est  votre  bonne  qui  vous  en  con- 
jure. Mais  que  pcnseriez-vous  d'elle  si  elle  agissait  contre  le  en 
de  sa  couscicncc?  est-ce  que  vous  l'estimeriez?  Tant  que  cette 
conscience  ne  m'a  rien  dit,  j'ai  suivi  le  penchant  irrésistible 
qui  m'attachait  à  vous  ;  elle  me  parle  maintenant  ,  et  me  parle 
avec  force  ;  mon  devoir  est  de  l'écouter  et  de  lui  sacrifier 
jusqu'à  mon  bonheur:  mon  b<mheur!  et  en  est-il  quand  on  a 
des  remords  ?  oh  !  uou,  c'est  un  tourment  inexprimable  que  de 
se  faire  des  reproches  à  soi-même.  Mon  a  ni ,  mon  tendre  ami , 
oh  !  je  ne  puis  retenir  ces  expressions  :  voilà  la  dernière  lettre 
que  vous  recevrez  de  moi;  faites-y  un  mot  de  réponse,  pour 
que  je  sache  si  je  dois  désirer  de  vivre  ou  de  mourir  :  oh!  comme 
je  craindrai  de  l'ouvrir!  Ecoutez,  si  elle  n'est  pas  trop  déchi- 
rante pour  un  cœur  sensible  comme  l'est  celui  de  votre  bonne, 
ayez,  je  vous  en  conjure,  l'attention  de  mettre  une  petite  croix 
sur  l'enveloppe  ;  n'oubliez  pas  cela  ,  je  vous  le  demande  en 
grâce.  Adieu  ,  adieu,  mon  ami  ;  votre  réponse  terminera  notre 
correspondance;  il  le  faut....  On  peut  changer  de  conduite!" 
quand  on  a  du  courage  ;  changer  soa  cœur,  j'ignore  si  cela  est 
possible.  » 

Cette  lettre  fut,  en  effet,  la  dernière  de  cette,  correspon- 
dance, qui  nous  a  permis  de  lire  si  bien  dans  ce  pauvre 
cceur.  I  a  jeune  fille  a-t-elle  éprouvé  jusqu'au  bout ,  comme 
elle  le  dit  quelque  part,  que,  quelque  malheureux  qu'on 
soit,  remplir  ce  qu'on  croit  être  son  devoir  fait  toujours  du 
b  en  à  l'Ame  oppressée? L'amour  deson  Dieu  a-t-il  tellement 
rempli  son  cœur,  qu'il  ail  comblé  le  vide  que  If  renonce- 
ment y  av.iii  fait  ?  Y  a-t-il  eu  pour  elle  de  douces  et  saintes 
joe:,  après  tant  d'auicitunie  et  de  tristesse?  Hélas!  un  long 
sileme  succèd.;  à  ces  éiianchements  si  intimes.  Des  révolu- 
tions s'opèrent,  dis  trônes  s'écioiilent ,  d'immenses  de - 
tinées  s'accompli  sent  :  à  peine  pa;le-t-on  de  la  jeune  fille. 
F-nfin  ,  il  V  a  peu  d'années,  on  lut  un  jour  dans  les  feuilles 
publiques  un  article  très  court,  qui  n'excita  guères  l'atten- 
tion que  de  quelques  personnes  fort  àjjces,  et  qui  contenait 
à  peu  près  ce  qui  suit:  «  Hier  est  moi  le,  au  Temple,  dans 
»  un  âge  avancé,  la  princesse  Louise  Adélaïde  de  Condé. 
»  Elle  avait  pri-»  le  voile  au  commencement  de  la  révolution 
»  française.  »  Ces  lignes  si  brèves  et  si  sèches  ne  s'animent 
elles  pas,  ne  pivnnent  elles  pas  \ie,  en  quelque  sorte,  quand 
onslults  fragments  qui  précèdent?  Comment  la  jeune  fille 
aurait  elle  pu  lutter  contre  les  préjugés  qui  la  rendaient 
l'esclave  de  son  rang?  Faible  contre  eux  ,  elle  a  été  forte 
contre  elle-même  ;  et ,  nous  l'espérons,  la  force  qu'elle  a  eue, 
lui  a  été  donnée  d'en  haut!  Oui,  puisse-l-elle,  outre  l'asile 
que  le  cloître  lui  a  offert  contre  un  monde  qui  se  doutait  J 
peu  d'avoir  immolé  cette  victime,  avoir  trouvé  aussi  un 
refuge  en  Celui  qui  se  fait  connaître  à  nous  comme  une  haute 
retrjitc  !  Ce  n'est  pas  volontiers  qu'il  afflige  les  enfants  des 
hommes  !  Il  y  a  une  bénédiction  dans  chacun  ties  coups  dont 
il  les  frappe  !  L'as-lu  éprouvé,  pauvre  âme,  quand  tu  étais 
narrée  de  douleur  ? 


EDUCATION. 

nu    BÉiLISME    EN    ÉDVCATIOM  (l). 

Deux  forces  anti  sociales,  le  matérialisme  etl'individua» 
lisme,  ont  lentement,  mais  par  mille  points,  pénétré  dans  la 
société.  Appuyées  l'une  sur  l'autre  ,  elles  ont  su  encore 
s'appu\er  l'une  et  l'autre  sur  la  justice  et  sur  la  liberté,  qui 
les  ont  protégées  sans  savoir  bien  ce  qu'elles  protégeaient , 
et  qui,  l'eusscnt-elles  su,  ne  se  seraient  pas  con  luites  autre- 
ment ;  car  comment  ne  pas  proléger  le  droit?  On  a  tardé 
long-temps  à  les  bien  connaître;  elles  se  recommandaient 
en  réagissant  contre  des  abus  odieux  ;  elles  promettaient  à 
des  facultés  engourdies  un  réveil  complet  et  de  magnifiques 
développeraenls;  elles  semblaient  quelquefois  le  contraire 
d'elles-mêmes;  l'esprit  d'assoi  iation  en  est  un  exemple. 
Comment  le  grand  nombre  n'aurait-il  pas  été  séduit  ?  De 
l'alliance  d''  ces  deux  forces  est  né  le  réalisme ,  qui  est  un 
système  sur  la  vie  avant  d'être  un  système  sur  l'éducation, 
qui,  sous  l'appaience  de  mettre  les  choses  au  sert  ice  de 
l'homme,  met  bien  plutôt  l'homme  au  service  des  choses, 
le  réalisme,  qui  fait  aboutir  l'art  à  la  jouissance,  la  politique 
à  récouomie ,  la  morale  au  bien-être,  et  que  nous  voyons 
d'une  manière  subtile,  se  glisser  jusque  dans  la  religion. 

Le  réalisme  réclame  l'admission ,  dans  l'instruction  pu- 
blique ,  de  certaines  branches  d'études  qui  se  rapportent 
à  l'exercice  des  professions  non  littéraires.  Il  s'agit ,  dit-il , 
de  procurer  à  une  classe  nombreuse  une  instruction  ap- 
propriée à  ses  besoins  spéciaux,  c'est-à-dire  allégée  de  tout 
ce  qui  ne  présente  qu'une  utilité  trop  éloignée,  et  enrichie 
de  tout  ce  qui  va  directement  à  l'objet  de  l'industriel ,  du 
négociant  ou  de  l'agronome.  Il  s'agit  de  quelque  chose 
encore  :  il  s'agit  d'assurer  à  l'humaniste  ou  au  lettré  une 
plus  ample  provision  de  ces  connaissances  usuelles  ,  néces- 
saire contre-poids  di'S  éludes  qui  poussent  continuellement 
l'esprit  vers  l'abstraction  ;  car  ce  n'est  qu'aux  prises  avec 
le  monde  des  léalités,  où  rien  n'est  abstrait,  où  toutes 
choses  sont  concrètes ,  combinées,  entrelacées,  qu'un  cer- 
tain reste  de  l'homme,  négligé  par  l'humanisme,  doit  trouver 
enfin  son  emploi. 

PeuL-être  éla.t-ce  dans  ce  sens  que  le  réalisme  avait  ou- 
vert le  combat  ;  niais  il  a,  dans  la  mêîée,  arboré  d'autres 
l>.innières.  Deux  mots  du  siècle  ,  individualisme,  matéria- 
lisme ,  s'y  lisent  distinctement.  De  là  naît  pour  l'ami  du  bien 
une  situation  embarrassante.  Favorable  en  principe  à  quel- 
ques-unes des  réclamations  du  réalisme,  il  est  forcé  d'en 
redouter  le  succès.  Il  ne  craint  pas  tant  la  chose  que  l'es- 
piïl  qui  s'en  est  emparé,  l'idée  qu'on  y  a  insérée.  Il  voudrait 
prendre  ses  réserves  contre  une  victoire  qu'il  prévoit ,  et 
qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  empêcher. 

Faut-il  voir  dans  la  concurrence  des  deux  systèmes  ime 
de  ces  dualités  dont  la  nature  humaine  et  la  société  sont 
infestées  ou  pour  mieux  dire  tissues,  qui  toutes  accusent 
la  scission  intérieure  de  l'être  moral  par  le  péché  ,  et  dont 
l'unique  médiateur  est  l'esprit  de  Celui  qui  s'est  fait  mé- 
diateur,  au  prix  de  sa  vie  ,  entre  un  Dieu  saint  et  un  monde 
rebelle? 

D'autres  en  jjgeront;  pour  moi,  je  le  confesse,  j'ai 
peu  de  confiance  à  la  pensée  qui  domine  de  loin  la  réforme 
de  l'instruction  publique.  C'est,  sous  quelque  nom  qu'elle 
se  dissimule ,  la  préférence  de  la  matière  à  l'esprit ,  des 
choses  à  l'homme.  Peut-on  forcer  un  tel  arbre  à  porter  de 
bons  fruits?  Et  s'il  était  possible  de  faire  ,  p^ir  des  raisonne- 
ments, rebrousser  cet  esprit ,  d'en  purger  le  réalisme  de  nos 
jours,  cela  même  ne  nous  ramènerait-il  pas  sur  plusieurs 
points  à  l'ancien  régime  ,  et  le  réalisme  éclairé  voudrait-il 

(1)  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  la  deuxième  édition 
du  premier  volume  de  la  Chrestomnthie  française,  publiée  par  M.  Vi- 
net.  Cet  écrivain  a  depuis  lors  fait  paraître,  pour  être  annexée  à  cet 
oiivraj;e,  comme  épître  dédicatoire,  une  lettre  à  M.  Charles  Monnard, 
sur  \' Elude  de  la  langue  maternelle  dans  les  écoles  publiques.  Ce  petit 
écrit,  qui  justifie  et  rappelle  le  bel  hommage  rendu  ,  dans  le  Temps,  à 
notre  ami  et  collaborateur  par  M.  Charles  Nodier,  à  propos  des  articles 
qu'il  a  publiés  dans  notre  feuille  sur  les  Eléments  de  Ltnguistique'fCon- 
tient  de  si  admirables  aperçus  que  nous  voudrions  pouvoir  le  réim- 
primer tout  entier.  On  retrouvera  dans  le  fragment  que  nousenavons 
e.\trait  les  pensées  élevées  qui  président  àtous  les  travaux  de  M.yinet. 
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coiiliniier  d'être?  Au  nom  d'un  iiilérèl  siipciicur  ,  ne  fau- 
drait-il pas  se  rattacher  du  moins  p.ir  un  point  à  ces  études 
classiques,  dont  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elles  ne  iiuisrni 
à  rien  et  qu'elles  servent  à  tout?  Mais  à  moins  que  le  n'a- 
lismc  ne  s'abdique  lui-même,  doil-on  espérer  de  Iiu  des 
ménagements?  Une  fois  entré  dans  la  place  ,  fera-l-il  quar- 
tier à  quelque  chose?  F.l  l'ennemi  des  éludes  classiques  ne 
le  sera-l-il  pas  également  de  celle  de  la  langue  malornelle 
poussée  au-delà  des  hornes  d'une  utilité  palpahle? 

D'ailleurs  le  fait  même  de  la  suppression  des  études 
latines  porte  une  atteinte  directe  à  celle  de  la  langue  fran- 
çaise. Le  latin  contient  les  racines,  et  par  conséqi'cnt  la 
raison  du  français  ;  ce  qui  fait  que,  sans  son  secours,  un 
-enseignement  supérieur  de  notre  langue  est  à  peu  près  ira- 
possible.  Et  qui  pourrait  se  flatter  de  connoitre  sa  langue 
à  fond,  d'en  avoir  pleine  et  parfaite  conscience,  à  mouis 
d'en  étudier  une  autre  ?  L'allemand,  dit- on  ,  tiendra  heu 
du  latin.  11  faut  savoir  si  le  réalisme  y  consenliia.  Mais  ce 
dédommagement,  bien  précieux  sans  doute,  ne  serait  pas 
complet.  L'allemand  n'a  pas  la  perfection  du  latin,  et  ne 
contient  pas  nos  origines. 

Tout  ceci  ne  va  pas  a.  nier  l'utilité  de  quelques-unes  des 
réformes  que  le  réalisme  propose.  Nous  n'avons  voulu 
juger  ici  que  l'esprit  qui  se  promet  de  les  caractéi  iser  ,  et 
qui  les  aurait  bientôt  outrées  et  dénaturées.  Si  les  inslitu- 
lions  qu'on  nous  promet  oublient  que  l'école  est  un  établis- 
sement de  culture  et  non  d'apprentissage  ;  qu'on  y  vient 
encore  moins  apprendre  que  s'exercer  à  apprendre  ;  que 
l'école,  aussi  long-temps  qu'elle  n'est  pas  strictement 
spéciale  ,  doit  avoir  en  première  vue  la  culture  de  l'élément 
humain  et  social  ;  que  ce  qu'elle  doit  rendre  à  la  soc  élé  et 
à  Dieu  ,  c'est  avar,i  tout  des  hommes  ;  que  l'éducalion  de 
l'esprit  et  du  coeur  doit  être  le  premier  objet  de  toui  s\s- 
lème  d'éducation;  si  ces  inslitulioiis,  au  contraire,  ne 
montrent  qu'un  esprit  étroitement  pratique,  avide  de  résultats 
matériels  ,  impatient  d'applications  immédiates  ;  elles  n'au- 
ront iait  que  pousser  la  société  vers  une  nouvelle  fornie  de 
barlwrie.  S.ccles  de  nos  aieux,  siècles  de  contemplation  et 
d'enthousiasme  intelleclue! ,  n'aurie/.-voiis  enllé  de  votre 
noble  haleine  les  voiles  du  navire  de  l'humanité  que  pour 
le  voiréchouer,  toiitgrosd'or  et  d'o-gueil,  aux  grè»csandes 
de  l'egoisme?  Espérons  que  la  religion  ,  qui  est  riiumanisme 
'  par  excellence,  empêchera  ,  dans  notre  pays,  que  V utilité 
ne  devienne  l'àme  de  rinslruclion  publique. 

Une  répartition  plus  égale ,  une  distribiiiion  plus  ration- 
nelle des  divers  éléments  de  l'instruction  publique  ,  peut 
devenir,  cvec  la  grâce  de  Dieu,  une  des  découvertes  les  plus 
conservatrices  de  l'époque  où  nous  vivons.  Mais  il  importe 
aussi,  sous  le  rapport  politique,  de  combiner  l'instruction 
dans  les  différentes  professions  ou  classes  de  manière  à  les 
faire  se  toucher,  se  correspondre  et  se  comprendi  e.  H  im- 
porte encore  davantage  que,  dans  toutes  ces  classes,  l'ins- 
truction crée  des  intérêts  immatériels,  qu'elle  v  attache  tout 
homme,  qu'elle  le  passionne  potircux,  qu'elle  constitue  dans 
une  nation  une  imposante  unité  de  pecsécs  et  de  senii- 
munts élevés.  Qu'est-ce  que  la  nationalité,  qu'est-ce  que  le 
patriotisme  ,  qu'est-ce  enfin  que  le  cosmopolitisme  d'un 
peuple  réaliste  dans  le  sens  étroit  de  ce  mot?  Nous  pourrons 
le  voir  un  jour  :  en  attendant ,  il  est  certain  que  nul  peuple 
vraiment  grand  ne  fut  réaliste. 

Rien,  selon  les  vues  que  j'expose  ,  ne  sera  plus  utile  dans 
toutes  les  écoles  que  les  études  inutiles  ,  j'entends  celles  au 
bout  desquelles  on  ne  voit  piis  une  place  ,  une  distinction  , 
un  morceau  de  pain,  mais  la  vérité.  Qu'elles  soient  là,  ne 
fût-ce  que  pour  constater  que  «  l'iiomme  ne  vit  pas  de  pam 
seulement.»  Qu'elles  habituent  le  jeune  esprit  à  chercher 
la  lumière  pour  la  lumière.  Ce  pli,  contracté  par  l'inlelh- 
gence,  lui  restera. 

POÉSIE. 

Je  ne  vouJrais  pas  vivre  toujours. 
Job.  VII,  i6. 
De  la  science  allez  gravir  le  faîle, 
S'écrie  un  snge  ',  cl  vous  vivrez  toujours. 
Homme,  lais-loi!  silence,  faux  prophète  ! 
Dieu,  sous  le  ciel,  nous  compte  assez  de  jours. 
1   Condorcet. 


Misse  la  lomI»e,  nu  pèlerin  qui  pleure, 
Ouvrir  un  gîtt^  cù  Ton  ne  pleure  pas. 
AiUis  (in  l-euips,  sonnez,  sonnez  noire  hturcî 
Qat  dune  voudrait  toujours  vivre  ici-lias  ? 

Sur  I;i  pous.sïérc  nù  notre  pie^l  se  lasso, 
K'espoir,  au  loin,  nous  montre  un  doux  ahri. 
Nous  y  courons  :  le  prcsligc  s'efihce  ; 
I/ht:pÎK'  est  séchée  cl  la  source  a  Inri, 
ï/on»ge  enr^or  nous  enveloppe  el  gronde; 
l-a  Icrre  treml>!e  et  gémit  sous  nos  pas, 
Ange  exilé  dans  le  désert  du  monde. 
Qui  tlone  voudrait  toiijcnirs  \ivre  ici-hai? 

L'homme  choisit,  pour  égayer  sa  route, 
Deux  rompngnons,  l'amour  et  ramltic. 
Mais  l'un  s'éteint  dès  qu'il  voit  ce  qu'il  coule  ; 
Loin  de  nos  pleurs  Taulrc  fuil  sans  pitié. 
Tout  seul,  enfin,  l'homme  dort  sur  la  grève. 
Mais  il  s'éveille  au  hrnit  de  nos  déhats  ; 
TJu  sort  jaloux  lui  pren;l  même  son  révc. 
Qui  donc  voudrait  toujours  vivre  ici-bas? 

Sous  mille  aspects  le  mal  seiluit  notre  âme  r 
Ilumh'e  reptile  ou  lion  rugissant, 
Prompt  comme  l'aigle,  artlcnt  comme  la  flamme. 
Il  vient,  nous  quitte,  el  revient  plus  puissant. 
Dans  SCS  réseaux,  a  to'ile  heure,  il  m'cntra"nc  i 
Je  suis  esclave  après  lant  de  comhats. 
Toi  seule,  ô  mirt,  tu  briseras  ma  chaîne  ! 
Qui  donc  voudrait  toujours  vivre  ici-bas? 

Q:iand  le  Sauveur  me  dit  :  Je  le  pirdonne, 
L'clfroi  se  mêle  à  mes  joyeux  Iranspor's; 
Un  souffle  aride  clTeuille  ma  couronne. 
Mon  front  pâlit  sous  la  main  du  remords  ; 
Et  si  j'écoute  une  voix  qui  m'encense, 
Mes  souvenirs  en  murmurent  tout  bas. 
C'est  près  de  Dieu  qu'habite  l'innocence: 
Qui  donc  voudrait  toujours  vivre  ici-bas? 

Pourquoi  frémir  devant  ce  lit  de  pierre. 
Où  Jésus-Christ  a  trouvé  du  scmmcil  ? 
Quand  l'homme  juste  y  fernre  sa  paupière, 
La  foi  lui  dit  :  Attends  un  doux  réveil. 
Sur  son  tombeau  Dieu  f.tit  luire  une  étoile, 
Soleil  saeré  qui  ne  se  couche  pas. 
Pour  nos  regards  les  cieux  n'ont  plus  de  voile; 
Oui  donc  voudrait  toitjours  vivre  ici-bas  ? 

De  quels  accords  mon  oreille  est  ravie  ! 
Anges,  martyrs,  élus,  je  vous  entends  ; 
Je  vois  l'asile  où  renaît  notre  vie 
Sous  les  rayons  d'un  éternel  printemps. 
Oli  !  donnez-moi  l'aile  de  la  colombe, 
Esprit  de  Dieu,  soutiens  moi  dans  les  bras  ! 
Puissé-jc  dire  au  delà  de  ma  tombe  : 
Qui  donc  voudrait  toujours  vivre  la-baa  ? 


SOCIETE  FRANÇAISE 

POUR    l'abolitio:v    de    l'esclavage. 

Cette  Société,  qui  s'est  mise  franchement  ,i  rceuvre,  rient 
de  publier  un  pros  ectus  dont  nous  nous  liàlons  de  mettre 
les  passages  les  plus  rcniarquaMes  sous  les  yeux  d;'  nos  lec- 
teurs. Nous  remarquons  avec  plaisir  que  les  noms  des  mem- 
bres de  la  Société  appartiennent  a  toutes  les  nuances  poli- 
tiques; c'est  un  gage  de  plus  de  succès: 

(I  Au  moment  d'instituer  une  société  pour  l'abulilion  de 
l'esclavage,  il  nous  importe  que  nos  motifs  soient  bien  compris, 
nos  vues  nettement  expliquées  ,  nos  intentions  a  l'abri  de  toute 
interprétation  erronée  ou  malveillante.  , 

»  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  discutait  sérieusement  la  légi- 
timité de  l'esclavage.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  la  civilisai  ion  a 
marché.  A  mesure  que  ses  bienfaits  se  sont  répandus  ,  de  nou-, 
velles  et  plus  vives  lumières  sont  venues  épurer  et  fortifier  las 
notions  de  justice  et  de  morale  sur  lesquelles  se  fondent  les  opi- 
nions humaines  ,  et  l'esclavage  n'apparaît  plus  aujourd'hui ,  aux 
veux  des  sociétés  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  que  comme  une 
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violation  flagrante  ()es  préccplcs  de  la  chaiité  clirélienne,  et  un 
attentat  aux  droits  les  moins  conlestables  de  riiunianité. 

)i  Mais  de  quelque  réprobation  qu'une  iustilution  soit  frappée, 
quelque  visibles  qu'en  soient  devenues  les  in.quités,  le  vœu  pu- 
blic ne  sortît  pas  pour  la  renverser  ;  et  si  des  intérêls  privés  lui 
prêtent  leur  appui,  elle  ne  succombe  d'ordinaire  que  lorsque  des 
hommes,  unis  par  l'amour  du  bien,  s'entendent  el  se  concertent 
pour  en  provociuer  la  réforme.  C'est  ce  qu'atteste  l'histoire  des 
résistances  que  rencontrèrent ,  dans  un  pays  voisin ,  l'abolition 
de  la  traite  el  l'émancipation  progressive  des  noirs.  » 

Apres  avoir  rappelé  les  principales  circonstances  qui  ont 
préparé  ,  en  Angleterre  ,  l'accomplissement  de  ces  tleux 
grands  laits  sociauK ,  le  prospectus  dû  la  nouvelle  Société 
s'exprime  comme  suit  : 

«  Ainsi  a  marché  en  Angleterre  une  oeuvre  qui ,  durant  près 
d'un  demi-siècle  ,  a  mis  aux  prises  les  amis  et  les  ennemis  de 
l'esclavage.  Ue  part  et  d'antre  ont  été  successivement  épuisés 
tous  les  arguments,  toutes  les  considéralious  qui  pouvaient  faire 
impression  sur  les  esprits  ,  et  si  la  victoire  est  restée  i>  ceux  qui 
soutenaient  que  la  Providence  n'a  pas  destiné  l'homme  à  être  la 
propriété  de  son  semblable,  et  (lu'il  ue  peut  exister  de  véritable 
intérêt  social  qui  commande  jamais  le  mépris  des  droits  de 
l'humanité,  c'est  que  de  leur  côté  étaient  la  justice  et  la  raison. 
).  D'oii  vient  (|ue  la  France,  à  qui  un  ministre  ,  M.  Necker  , 
avait,  dès  1789  ,  fait  cntei.dre  des  vœux  si  expressifs  en  faveur 
des  noirs,  est  restée  si  long-temps  simple  sperlatrice  des  efforts 
faits  en  Angleterre  pour  leur  émancipation?  Pourquoi  ,  depuis 
près  de  vingt  ans  qu'elle  a  recouvré  des  colonies,  a-t-elle  borné 
ses  elforls  a  l'abolition  tardive  de  la  traite  et  ;i  l'amélioration  du 
sort  des  hommes  de  couleur  ,  sans  rien  faire  pour  préparer  de 
meilleures  destinées  aux  malheureux  dont  la  servitude  y  est  en- 
core le  triste  et  funeste  héritage  ?  Sans  doute  ,  c'était  un  souve- 
uir  décourageant  que  celui  des  désastres  de  Saint-Domingue , 
où  tant  d'imprudences  et  d'erreurs,  nées  des  rivalités  des  castes 
libres,  avaient  appelé  les  noirs  aux  armes,  avant  que  les  décrets 
de  liberté  sortis  tout  à  coup  des  orages  de  la  révolution  fran- 
çaise, vinssent  lancer  sur  ce  sol  brûlant  de  nouveaux  ferments  de 
haine  et  de  discorde  ;  peut-être  aussi  s'était-il  rencontré  dans 
l'époque  et  les  autres  stipulations  des  traités  en  1  xéculion  des- 
quels la  législature  a  fait  cesser  la  traite,  quelque  chose  qui  avait 
blessé  les  susceptibilités  nationales;  mais  de  toutes  les  causes 
d'une  inertie  si  regrettable,  à  coup  sûr  la  plus  puissante  fut  le 
manque  d'une  société  spéciale  composée  d'hommes  qui,  faisant 
de  l'aflianchis  ement  progressif  des  esclaves  le  but  exclusif  et 
constant  de  leurs  travaux,  eussent  mis  à  profit  toutes  les  occa- 
sions d'éclairer  la  conscience  publique,  et  d'obtenir  du  pouvoir 
des  améliorations  dont  ils  eussent  démontré  l'urgence  et  la 
possibilité. 

))  Telle  est  la  raison  qui  nous  détermine  aujourd'hui  ii  fonder 
une  société  pour  l'abolition  de  l'esclavage.  Jamais  les  circon- 
stances ne  furent  plus  opportunes  ;  car  il  ne  s'agit  plus  seule- 
ment d'accomplir  une  œuvred'immanité  ,  mais  aussi  une  œuvre 
de  p'  uJence. 

B  Voyez,  eu  effet ,  quel  changement  a  commencé  dans  la  si- 
tuation des  colonies  !  L'escla\age  a  pu  subsister  tant  qu'il  y  fut  la 
forme  universelle,  tant  qu'aucune  métropole  n'en  eut  légale- 
ment avoué  l'ilh'gilimité  et  proclamé  l'abolition;  mais  ce  grand 
exemple,  l'Angleterre  vient  dele  donner  ;  el  bientôt  il  ue  restera 
plus  ditns  ses  nombreuses  possessions  trace  de  l'ancienne  ser- 
vitude. 

!)  Eh  bien  !  il  mesure  que  cette  révolution  s'accomplira  dans 
les  colonies  anglaises,  uelendra-t-elle  pas  dans  les  nôtres  une 
influence  décisive  ?  Est-ce  quand  les  cris  de  liberté,  partis  des 
rivages  voisins  ,  retentiront  dans  nos  îles  qu'il  sera  permis  d'y 
mainlenir  un  régime  déjii  eu  butte  à  tant  décolères  et  de  périls? 
Nous  faudra-t-il,  pour  l'y  perpétuer,  aggraver  la  rigueur  des 
lois  et  multiplier  les  supplices  ?  Nous  deoiandera-t-on  de  nou- 
velles escadres  et  des  soldats  plus  nombreux  pour  contenir, 
sous  un  joug  abhorré,  une  population  d'autant  plus  impatiente 
de  le  briser,  qu'elle  saura  qu'ailleurs  il  a  cessé  d'être  le  partage 
de  la  race  africaine  ?  Et  au  milieu  des  agitations  qui  ne  manque- 
ront pas  de  siugir,  que  deviendra  le  travail?  Que  les  intéressés 
y  réfléchissent  et  qu'ils  répondent. 

»  Vainement,  au  reste  ,  nous  cherchons  les  motifs  qui  poiu-- 
raient  empêcher  la  France  de  laisser,  à  son  tour  ,  tomber  un 
regard  de  commisération  sur  les  populations  qu'elle  tient  dans 
la  servitude.  L'Angleterre,  vu  le  nombre  et  l'importance  de 
ses  colonies,  devait,  avant  d'agir,  y  regarder  a  deux  fois.  Si, 
pour  prix  de  ses  résolutions  généreuses  ,  elle  eût  rencontré  des 
rebellions,  peut-être  lui  eût-il  fallu  employer  la  force  dans  vingt 
îles  il  la  fois  ,  et  se  résigner  à  des  luttes  longues  et  onéreuses. 
Mais  la  Fraucc,  a-t-elle  rien  de  semblable  à  redouter?  Où  est 


celle  de  ses  colonies  qui  ait  assez  d'étendue  et  de  population 
pour  qu'une  insurrection  grave  et  sérieuse  y  puisse  éclater? 
Elle  n'en  a  pas  une  seule  où  la  présence  de  quelques  centaines 
d'hommes  de  plus  ne  suffirait  pour  assurer  l'accomplissement 
de  toutes  les  améliorations  qu'il  lui  plairait   d'exiger. 

«  Loin  de  nous  cependant  la  pensée  que  l'isolemsnt  et  la  fai- 
blesse de  nos  colonies  puissent  y  autoriser  des  essais  hasardeux. 
Les  difficultés  que  présente  l'abolition  de  l'esclavage  nous  sont 
connues,  et  bien  que  l'exemple  de  l'Angleterre  ait  montré 
<|u'elles  ne  sont  pas  aussi  insurmontables  qu'ons'est  plu  à  le  dire, 
nous  n'en  serons  pas  moins  attentifs  à  consulter  tous  les  avis, 
il  peser  soigneusement  toutes  les  objections  ;  en  un  mot,  à  ne 
combiner  et  a  ne  proposer  que  des  mesures  d'une  application 
sûre  et  conformer  tous  les  intérêts. 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  d'affirmer  que  ce  serait  à  tort  qu'on 
chercherait  dans  les  motifs  qui  nous  guident,  rien  qui  se  ressen- 
te des  calculs  et  des  arrangements  qu'enfantent  parfois  les  que- 
relles des  partis.  Il  s'agit  ici  d'une  de  ces  questions  de  haute  mo- 
rale sur  lesc|ue!les  les  hommes  véritablement  éclairés,  quelle  que 
soit  encore  sur  d'autres  points  la  divergence  de  leurs  vues,  ne 
sont  plus  divisés.  En  Angleterre,  PitI  et  Fox,  Burke  et  Wil- 
berforce,  Canning  et  Broughaui,  ont  toujours  été  d'accord 
pour  réclamer  l'extinclion  de  la  traite  ,  el  des  lois  qui  préparas- 
sent les  esclaves  aux  bienfaits  de  la  liberté. Il  en  sera  de  même  dans 
notre  pays.  Nous  augurons  assez  bien  de  ses  lumières  pour 
appeler  il  noire  aide  tous  ceux  qui,  sous  quelque  bannière  po- 
litique qu'ils  soient  rangés  ,  ont  foi  dans  la  dignité  humaine  et 
veulent  qu'elle  soit  désoimais  préservée  de  toute  flétrissure. 
Qu'ils  unissent  leurs  efforts  aux  nôtres;  qu'ils  nous  prêtent 
leur  concours  dans  une  cause  où  sont  engagés  tant  d'intérêts  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  et  bientôt  l'esclavage  aura  disparu  de 
tous  les  lieux  où  flottent  les  diapeaux  de  la  France. 

>i  Le  duc  de  Broglie,  pair  de  France,  président;  Passy, 
Odilon-Barrot,  députés,  vice-présidents;  Alexandre  de  la  Borde, 
Isambert,  députés,  secrétaire:,;  Bérenger  ,  député  ;  Berville  , 
avocat-général  a  Paris;  Carnot;  de  Gérando,  conseiller-d'état  ; 
Oesjobert,  de  Golb  r}',  députés;  Dutrôre  ,  conseiller  à  la  cour 
royale  d'Amiens  ;  G.  Lafayettc  ,  Lamartine,  députés  ;  Lain;^,  de 
Villevêque,  ancien  député  ;  Lacrosse  ,  La  Rochefoucault-Lian- 
court,  députés;  liUtteroth  (Henry)  ;  le  marquis  de  Mornay,  dé- 
puté ;  Montrol  ;  Rémusat,  Koger  (du  Loiret),  de  Sade,  députés; 
Salverte  ,  membre  associé  de  l'Institut  et  député;  de  Sainte- 
Croix  ;  de  Tracy  ,  député  ;  le  vice-amiral  Ver-Huell ,  pair  de 
France;  membres  /onaaleurs.  » 


L'irVTERPRETE  DES  ECRITURES. 

La  Bible  déclare  très- positivement  qu'elle  est  un  livre 
fermé  et  scellé ,  un  livre  inintelligible  sans  une  clé  qui 
l'ouvre  à  notre  entendement ,  sans  un  interprète.  C'est  un 
point  sur  lequel  la  Bible  trouve  peu  de  contradicteurs  ;  sa 
morale  seule  est  assez  claire  pour  être  comprise  et  approu- 
vée de  toute  conscience  humaine.  Je  ne  veux  pas  m'arrèter 
ici  à  montrer  combien  est  légitime,  combien  peu  doit  nous 
surprendre  la  différence  qiîi  existe  entre  l'évidence ,  la 
clarté  de  la  morale  ,  et  l'évidence ,  la  clarté  du  dogme  bi- 
bliques ,  combien  enfin  cette  différence  est  en  harmonde 
avec  l'idée  d'une  révélation.  Placé  en  présence  de  la  vérité 
révélée  et  néanmoins  obscure  pour  l'entendement  de 
l'homme ,  je  demande  seulement  quelle  lumière  viendra 
en  écarter  les  ombres,  quel  interprète  m'en  donnera  la  pleine 
intelligence. 

Notre  raison  siilïit  pleinement  à  cette  tâche,  me  crie  une 
multitude  de  voix;  en  douter,  c'est  offenser  Dieu.  Votre  raison! 
mais  atteindra-t-elle  aux  choses  ,  «  que  l'œil  n'a  point  vues, 
que  l'oieille  n'a  point  entendues,  et  qui  ne  montèrent 
jamais  au  cœur  de  l'homme  ?  »  Non  ,  répondent  ces  mêmes 
voix  ;  mais  elle  fera  descendre  ces  choses  de  la  hauteur  des 
cieux ,  et  les  abaissera  au  niveau  et  aux  proportions  de  celles 
que  l'œil  voit,  que  l'oreille  entend  et  qui  montent  à  notre 
cœur.  Et  chacun  de  se  mettre  à  l'œuvre,  chacun  de  concen- 
trer à  grands  efforts  sur  le  monument  colossal  des  révélations 
divines,  tout  ce  qu'il  peutïéunir  d'une  lumière  vacillante, 
chacun  de  prendre  au  sérieux  les  jeux  fantastiques  de  cetti 
flamme  agitée  par  le  vent  de  ses  affections  particulières/'^ 
de  me  sommer  ,  au  nom  de  la  raison  universelle,  cl'acce^tGt> 
ces  jeux  pour  la  vérité  dont  mon  âme  à  besoin.  •"    •* 

O  vous  qui,    sous  le  nom  brillant  de  rationaliste  e 
I    vert  du  manteau  philosophique  ,  vous  êtes  donné  c' 


16 


LE  SESIEIR. 


Fc 


■vous-même  de  traduire  an  pauvre  vulgaire  la  Parole  ilc  î 
Dieu,  vovei  ce  que  vous  avez  fait  de  celte  Parole.  Pour' 
ouvrir  le  livre,  vous  l'avez  mis  en  pièces;  pour  m'expliquer 
une  révélation,  vous  l'avez  anéantie;  vous  avez  voulu  parler 
à  ma  raison  ,  vous  l'avez  choquée  par  vos  étemelles  contra- 
diclions  et  lassée  dans  li'  dédale  d'un  dogmatisme  sans  ssue. 
J^ignore  si  vous  avez  voulu  me  consoler  ,  mais  vous  n  avez 
réussi  qu'il  me  désoler  par  vos  débals  et  vos  variations 
infinies  ;  je  voulais  prendre  pied  sur  un  roc,  et  vous  ne 
m'avez  offert  qu'un  Iwiic  de  sable  an  milieu  des  flots.  Je 
vous  quitte,  et  je  cherche  ailleurs  la  clé  des  Ecritures. 

\'i(ns  à  moi,  me  dit  une  autre  voi"i  ;  c'est  à  moi  que 
furent  confiés  les  oracles  de  Dieu,  à  moi  qu'en  appartient 
Tinterprélation;  ma  parole  est  la  parole  de  l'Eternel  lui- 
même  ;  sans  moi  tu  tordras  pour  la  perte  les  écrits  des 
prophètes  et  des  apôtres;  bors  de  moi  point  de  vérité,  point 
de  saint.  Ecoute  mes  conciles  et  mes  papes  préposés  par 
Dieu  même  à  la  conservation  de  la  foi  et  de  1»  pure  doctrine. 
—  Il  n'est  plus  d'écho  pour  ce  langage.  Eglise  du  Vatican, 
cl  sans  vouloir  éclairer  ton  berceau  du  flambeau  de  l'his- 
toire ,  je  te  refuse  en  principe  l'autorité  que  lu  t'arroges  ici. 
J'onre  l'Ecriture,  et  j'y  cherche  en  vain  un  passage  qui 
me  dise  ,  que  semblable  aux  livres  sacrés  des  Brahmines , 
elle  doit  reposer  dans  le  sanctuaire  loin  des  legardsdupeuple, 
et  ne  parvenir  à  lui  qu'exp!i([uée  par  un  collège  de  prêtres. 
Loin  de  là,  je  vois  que  toutes  ses  pages  sont  adressées  au 
peuple  lui-même.  Ici  ce  sont  les  censures,  les  menaces,  les 
promesses  faites  aux  enfants  d'Israël  par  des  prophètes  sortis 
de  toutes  leurs  tribus,  étrangers  au  temple  et  à  la  race  sacerdo- 
tale. A  illeurscc  sont  lespa  rôles  du  Sauveur  lui-même  dévelop- 
pant devant  la  foule  qui  le  suivait  tous  les  trésors  de  la  sagesse. 
Plus  loin  je  lis  des  lettres  écrites  la  plupart  aux  fidèles  de 
telle  ou  telle  ville.  De  quel  droit  voudrait-on  retirer  au 
peuple  des  paroles  qui  lui  furent  adressées  à  lui-même.  Si 
e  don  de  comprendre  et  d'interpréter  la  Parole  de  Dieu 
eût  été  ou  eût  dû  devenir  un  privilège  particulier  du  sacer- 
doce ,  Jésus-Christ  aurait-il  dil  aux  Juifs  de  «  sonder  les 
Ecritures,»  pour  se  convaincre  qu'elles  rendaient  témoignage 
de  lui?  Ees  apôtres  auraient-ils  plus  tard  tlonnc  des  louanges 
aux  Juifs  de  liérée  »  qui  conféraient  tous  les  jours  les  Ecri- 
liu-es  ,  pour  savoir  si  les  choses  étaient  telles  qu'on  leur 
disait  (Actes  XVII,  i  i)?  »  Il  est  inutile  d'insister  plus  long- 
temps sur  une  vérité  proclamée,  non  S' idement  par  l'Ecri- 
ture elle-même,  non  seulement  par  les  Pères  de  l'Eglise, 
mais  encore  par  une  grande  partie  do  ce  même  clergé  auquel 
i'igiiorance  et  les  ambitions  des  sciècles  passés  voulurent 
donner  le  monopole  de  l'intelligence  des  Saints  Livres. 

Mais  encore  une  fois  qui  dissipera  pour  moi  les  obscurités 
de  la  révélation  ,  puisque  la  lumière  de  la  raison  n'y  sulfit 
pas,  et  qu'aucun  homme  n'a  reçu  ce  privilège  à  l'exclusion 
des  autres  enlants  d'Adam?  J'écoute,  et  le  livre  dos  révé- 
lations me  répond  lui-même.  «Qui  est-ce  qui  connaît  les 
choses  de  l'bonmie  sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui? 
De  même  aussi  nul  n'a  conim  les  choses  de  Dieu  sinon 
l'Esprit  de  Dieu.  Or  nous  avons  reçu,  non  point  l'esprit  de 
ce  monde,  mais  l'Esprit  de  Dieu,  afin  que  nous  connaissions 
les  choses  qui  nous  ont  été  données  de  Dieu,  (i  Corinlh. 
II ,  !  I  ,  icT!)  Que  si  quelqu'un  de  vous  manque  de  sagesse, 
qu'il  la  demauile  à  Dieu  qui  la  donne  à  tous  libéralement  et 
qui  ne  la  reproche  point,  et  elle  lui  sera  donnée,  (Jacq.  1. 1.) 
Quiconque  demande  reçoit  ;  si  donc  vous  qui  êtes  méchants 
savez  bien  donner  à  vos  enfants  de  bonnes  choses,  combien 
plus  votre  Père  céleste  donnera-t-il  son  Saint-Esprit  à  ceux 
qui  le  lui  demandent  (Luc.  XI,  io-i5)?  Il  arrivera  auv  der- 
niers jours,  dit  Dieu,  que  je  répandrai  de  mon  Esprit  sur 
toute  chair  (Joël,  II.  2-9,  cité  par  Pierre  comme  s'appli- 
quant  aux  temps  évangéliqucs.  Actes  II,  17.)  Alors  il  leur 
ouvrit  l'esprit  pour  entendre  les  Ecritures  (LucXXJV.  45). 
Vous  avez  été  oints  par  le  Saint-Esprit  et  vous  connaissez 
toutes  choses.  (I.  Jean,  II,  20.)» 

Ces  paroles  sont-elles  assez  claires?  nous  disent-elles  assez 
positivement  que  le  véritable  interprète  des  Ecritures  est 
l' l'esprit  même  qui  les  a  dictées  et  dont  le  secours  est  promis 
Si  quiconque  le  demande.  Si  donc  la  Bible,  el  en  particulier 
la  doctrine  de  la  Bible,  présente  de  l'obscurité,  si  tant  d'in- 
terprétations différentes  en  sont  données ,  c'est  uniquement 
parce  qu'on  ne  la  lit  pas  préparé  comme  on  doit  l'être;  on  la 


lit  avec  l'esprit  de  l'homme,  qui  ne  connaît  que  ce  qui  est  en 
l'homme,  el  non  avec  l'Esprit  de  Dieu,  qui  connaît  seul  ce 
qui  est  de  Dieu.  I.a  Bible  est  la  lettre  d'une  Parole  créatrice 
qui  doit  être  portée  dans  chaque  cœur  par  Celui  même  dont 
elle  émane. Mais  |ioiu-  qu'il  en  arri^e  ainsi,  pour  qu'il  soit  fait 
lumière  en  nous,  il  f.iul  tpie  nous  commencions  par  recon- 
naître qwe  nous  sommes  dans  l'obscurité,  et  que  nous  y  som- 
mes parce  que notie esprit  d'indépendance,  qui  résume  notre 
péché,  nous  élo  gue  du  Père  des  lumières. Que,  humbles,  re- 
pentants, vÎTemeiil  (lésireiix  de  rattacher  de  nouveau  notre 
existen.e  à  l'Auteur  de  tout  don  parf  il,  nous  abord  ions  la  Bi- 
ble en  demandant  la  sagesse  à  Celui  qui  ne  la  refuse  pas,  et 
nous  verrons  si  la  Bib!e  est  encore  obscure,  nous  v;^rrons  si 
le  port  qu'elle  offre  liv  rç  encore  accès  aux  vagues  de  la  grands 
mer,  et  si  ceu';  qui  y  cherchent  leur  .abri  sontencorelloltanl 
et  emport('s  à  tout  vent  de  doctrine. 


ANNONCE. 

Vie  de  Thomas  Scoit,  écrite  en  partie  par  Uii-mème  eircn  partie  par 
son  fils  John  Scott;  suivie  d*un  Clioi-x  de  ses  lettres.  —  Traduit  de 
l'anglais.  1  vol.  in-S",  avec  portrait.  Genève,  1835.  Chez  M"""  Suz. 
Giiers.  A.  Paris  ,  chez  Risler  ,  rue  de  l'Oratoire  ,  n"  G.  Prix  :  C  fr. 
50  cent. 

Cet  onvraj^e  &e  recommando  à  l'aitenlion  des  personnes  qui  aiment 
.à  étudier  l'influence  de  la  Bible  sur  la  vie.  \ja  plupart  des  faits  qu'il 
contient  sont  fort  simples;  on  n'y  trouve  pas  de  grands  événements  , 
de  catastrophes  inattendues  ;  les  circonstances  qui  ont  marqué  la  vie 
de  M.  Scott  peuvent  se  reproduire  souvent;  et  c'est  à  cause  de  celi 
surtout  que  ce  livre  nous  paraît  utile.  Il  y  a  ,  en  effet,  plus  d'instruc- 
tion à  tirer  d'un  exemple  qu'on  peut  imiter  que  de  <e!uiqui  peut 
seulement  exciter  notre  admiration.  Qu'on  se  ganle  cependant  de 
penser  que  Thomas  Scott  ait  été  nn  homme  ordinaire.  Beaucoup  de  nos 
lecteurs  savent  sans  doute  qu'il  a  été  à  la  fois  l'un  des  écrivains  reli- 
gieux les  plus  savants  et  les  plus  populaires <le  l'Angleterre.  Son  com- 
mentaire sur  la  Bible,  qu'on  a  commencé  à  traduire  en  Irançais,  est  nu  . 
ouvrage  ti'un  grand  mérite,  qui  s'adresse  à  toutes  les  classes  de  lec 
teurs.  Nous  ne  craignons  pas  de  <!ire  que  sa  vie  est ,  en  quelque  sorte, 
un  second  commentaire  du  livre  de  Dieu  ,  il  ne  s'est  pas  cbutenté  de  le 
comprendre  ;  il  a  désiré  s'y  conformer. 

Entre  beaucoup  de  traits  de  la  vie  de  M.  Scott  que  nous  pourrions 
citer,  nous  n'en  choisirons  qu'un  seul  que  nous  fournit  sa  correspon- 
dance. La  lettre  suivante  ,  adressée  à  son  fds  ,  est  un  témoignage  de  sa 
haute  estime  pour  Wilberforce.  Elle  prouve  aussi  que  cet  homme  d'é- 
tude et  de  piété  ne  partageait  pas  le  préjugé  de  quelques  personnes  qui 
pensent  que  les  hommes  religieux  doivent  être  indifférents  et  demeurer 
étrangers  aux  intérêts  politiques  ,  comme  si  leur  qualité  de  citoyens 
ne  leur  imposait  pas  des  devoirs  aussi  positifs  que  leur  qualité  de  mem- 
bres de  la  famille.  Voici  cette  lettre  ,  qui  est  datée  de  1807  : 

e  Désirant  participer  aux  frais  qu'exigera  l'élection  de  M.  Wilber- 
force, lors  de  la  lutte  électorale  du  comté  de  York  ,  je  vous  autorise  à 
souscrire  de  ma  part,  afin  d'appuyer  ce  digne  candidat.  Je  soutiens 
ses  droits  en  tous  lieux  ,  et  je  soutiens  aussi  le  droit  de  ceux  qui  veu- 
lent intervenir  dans  les  frais  de  son  élection.  Si  en  ne  le  faisait  pas ,  un 
grand  <;omté,  par  le  fait  même  de  son  étendue,  risquerait  de'pcrdre  son 
indépendance  ,  et  de  descendre  au  rang  de  bourg-p'yurri.  D'ailleurs,  en 
soutenant  la  cause  de  M.  Wilberforce,  on  soutient  1.;  cause  de  la  justice, 
de  l'humanité  et  de  la  piété  aussi  bien  que  celle  de  l'Angleterre. 
J'éprouve  une  sorte  de  joie  en  pensant  qu'il  y  a  plus  de  vingt  ans  je 
combattis  avec  force  l'opinion  de  M.  """,  qui  pressait  M.  Wilberforce 
de  se  retirer  des  affaires  publiques.  S'il  avait  suivi  ce  conseil ,  la  traite 
des  nègres  se  serait  probablement  étendue  jusqu'au.x  générations 
futures.  » 


RÉCLAMATION.  —  A  Messieurs  les  rédacteurs  du  Semeur,  —  Iverdon, 
Ifi  décembre  1834. — Votre  numéro  50  annonce  et  critique  le  petit 
volume  réimprimé  sous  ce  titre:  i/auuct  pour  les  jeunes  feinwcs.  J'en 
avais  fait  en  )824  ,  d'après  l'original,  On  extrait  et  une  traduction 
libre  ,  sous  un  titre  un  peu  différent.  Je  croyais  ce  petit  volume  en- 
tièrement oublié,  et  ne  pensais  nullement  a  le  reproiluire.  J'ignorai» 
qu'on  le  réimprim.àt,  j'ignore  encore  qui  l'a  réimprimé,  en  y  laissant 
subsister  mon  nom,  et  comment  on  l'a  réimprimé.  Mais,  depuis  que 
je  l'ai  traduit ,  le  Seigneur  m'ayant  lui-même  appris  à  le  mieux  con- 
naître, à  mieux  l'aimer,  je  me  sens  pressée  de  désavouer  ce  que  ce 
petit  ouvrage  pouvait  contenir,  dans  la  publication  que  j'en  fis ,  de 
contraire  à  l'Evangile. 

Veuillez,  Messieurs ,  faire  droit  à  ma  juste  réclamation  en  l'insérant 
dans  vos  pages. 

Marie,  veuve  Gactebos. 


Le  Gérant    DEHAULT. 
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KEXTIE  POLITIQUE. 

DE    LA    pnOPOSlTIO»    DE    M.    ROGEH    SVH    LA    LIBEIITÉ 
^  INDIVIDUELLE. 

llonneur  aux  députés  qui ,  ne  se  laissuit  pas  absorber 
tout  entiers  par  les  débats  politiques,  s'aperçoivent  qu'il  ait 
encore  d'autres  questions  qui  méritent  d'être  méditées  cl 
qui  sollicitent  leur  concours  !  Honneur  surtout  el  recon- 
naissan.  e  ,  si  leur  pensée  s'arrête  sur  quelqu'un  des  grands 
vices  ou  sur  quelqu'une  des  grandes  plaies  di-  notre  état  so- 
cial ;  et  si  ,  convaincus  que  la  première  condition  de  la  loi 
est  d'être  morale  et  juste,  ils  réclame, it,  d'une  voix  que  la 
conscience  rende  forte,  la  réforme  des  abus  que  la  loi  com- 
mande ou  sanctionne  l  II  faut  sans  doute  accorder  cette 
haute  estime  à  la  persévérance  avec  laquelle  M.  Roger  a 
demandé,  dans  trois  s  ssions,  pour  les  simples  prévenus  les 
garanties  dont  ils  sont  jusqu'ici  entièrement  pri> es.  Celte 
proposition,  qui  ne  put  être  disculée  en  i83i,  fut  rejetée  en 
i855.  M.  Roger  vient  de  la  reproduire  sous  des  lormes  nou- 
velles, el  sa  prise  eu  considération  a  été  volée.  11  en  sera 
d'elle  comme  de  toutes  les  améliorations  réclamées  avec 
une  comiction  piofonde.  Quelque  longue  que  soit  la  lutte, 
le  succès  leur  est  assuré  ,  parce  qu'il  est  impossible  que  le 
droit  ne  finisse  pas  par  l'emporter. 


M.  Roger  se  borne  à  demander  qu'on  rende  plus  faciles 
les  formalités  à  suivre  pour  la  mise  en  liberté  provisoire  des 
prévenus,  en  donnant  aux.  magistrats  la  faculté  de  réduire 
à  un  nùtiimiimde  cinquantf  francs  la  valeur  du  cautionne- 
ment il  (léposer  ;  qu'on  statue  que  toute  personne  arrêtée  eu 
vertu  4'  m  mandat  qu'elle  prétendrait  ne  pas  lui  être  appli- 
culjle,  pourra  en  référer  immédiatement  au  tribunal  du  lieu, 
qui  prononcera  ,  tonte  autie  aiTaire  cessante;  enfin,  qu'on 
pi  escrive  que  les  rigueurs  du  secret  ne  pourront  jamais  être 
ordonnées  pour  un  di'lii  plus  long  que  trois  jours,  sans  une 
décision  de  la  chambre  du  conseil. 

Nous  avons  nous-mêmes  plui  d'une  fois  dit  notre  pensée 
sur  l'mjustiee  des  tlétentiuns  pié\enlives;  el  si  ce  sont  les 
longs  procès  politiques  qui  nous  ont  le  plus  souvent  conduits 
à  l'exprimer,  avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ce  u'est  pas 
celte  seule  application  de  la  loi ,  mais  toutes  celles  qui  peu- 
vent avoir  lieu,  qui  nous  paraissent,  dans  leurs  abus,  un 
crime  de  la  sociélé  envers  une  partie  de  ses  membres?  La 
détention  des  prévenus  n'esi,en  effet,  autre  chose  que  l'ap- 
plication du  châtiment  avant  le  jugement.  A  quelques  ri- 
gueurs p.  es  ,  la  condition  du  condamné  à  la  prison  est  la 
même  que  celle  du  détenu  qu'iiuciine  sentence  n'a  encore 
déclaré  coupable,  el  quj  ses  juges  déclareioat  peut-être 
innocent.  Daus  une  s'ule  année,  sur  21,417  accusés,  plus 
de  4.000  ont  été  aciiu'ltés;  \oilà  doue  (dus  de  4,ooo  indi- 
vidus qui  ont  été  injusiement  privés  de  leur  liberté  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  oui  été  éloignés  de 
leurs  affaiies,  arrachés  à  leurs  familles,  soumis  à  des  pri- 
vations ,  en  proie  à  tous  les  tourments  qu'une  telle  situation 
fait  nailre  !  I, es  journaux,  anniincent  souvent  des  arrestations 
par  méprise,  par  ressemblance  de  traits  ou  par  conlormilé 
de  noms  ;  la  discussion  de  la  chambre  a  révélé  que,  dans  des 
visites  laites  dans  les  prisons  ,  ou  y  a  découvert  des  enfants 
détenus  depuis  sis,  depuis  onze  ,  depuis  quatorze  mois, 
sans  qu'ils  eussent  été  interrogés,  et  même  sans  que  per- 
sonne pût  dire  la  cause  de  leur  arrestation.  Voilà  quelques- 
uns  des  effets  de  l'extrême  latitude  que  laisse  le  silence  de  la 
loi  ;  et  l'on  hésiterait  à  offrir  aui  prévenus  les  garanties 
qu'un  homme  de  bien  sollicite  en  leur  faveur  !  Ah  !  songez 
donc  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  rébus  de  la  société  ,  d'hommes 
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criminels  auxquels  il  you»  soit  permis  de  refuser  votre  y 
)>ilié  ;  mais  qu'il  i'agit  d'hommes  présumés  innocents,  tant  1 
qu'un  arrêt  ne  les  a  pas  déclarés  coirpàblfe»;  qu'il  s'agit  de 
vous  et  de  moi ,  de  tous  ceux  qu'un  nialentend«  ou  qu'une 
calomnie  pmu  plonger  dans  les  cacliot» ,  et  à  qui  une  grande 
fortune  ou  un  nom  «onnu  n'assurent  pas  promptemenl  la  jus- 
lice  que  l'homme  pauvre  et  obscur  doit  souvent  si  long- 
t(3rops  attendre  ! 

Montesquieu  remarque  que  dans  les  états  populaires,  oii 
il  est.  jermis  à  tout  homme  d'accuser  qui  il  veut,  on  a  établi 
des  lois  propres  à  défendre  l'innocence  des  citoyens.  A  Athè- 
nes, l'accusateur  qui  n'avait  pas  pour  lui  la  cinquième  partie 
des  suffrages  payait  une  amende  de  mille  drachmes.  Eschine, 
qui  avait  acciisé  Clésiphon,  y  fut  condamné.  A  Rome,  l'in- 
juste accusateur  était  noté  d'infamie  ;  on  lui  imprimait  la 
lettre  K  sur  le  front.  On  donnait  des  gardes  à  l'accusateur 
pour  qu'il  fut  hors  d'étal  de  corrompre  les  juges  ou  les  lé- 
moins. 

Nous  ne  demandons  pas  qu'on  limite  le  droit  d'accusation, 
ni  qu'on  déclare  ceux  qui  l'exercent  en  étal  de  suspicion 
légitime,  comme  ils  l'étaient  dans  ces  républiques;  car  ce 
droit,  dans  toute  son  étendue,  est  nécessaire  à  la  société;  la 
société  a  même  besoin  de  s'assurer  la  possihilité  de  faire 
justice  ,  en  iretenant  devant  elle  ceux  qui  pourraient  vou- 
loir se  soustraire  à  sou  jugement.  Voilà  son  droit  ;  mais 
son  devoir,  c'est  de  faire  prompte  justice  ;  c'est  de  recon- 
naître que  ses  droits  ne  vont  pas  plus  loin  que  ses  besoins; 
c'est  peut-être  d'offrir,  au  nom  de  la  société,  des  dédomma- 
gements à  ceux  qui  ont  injustement  souffert  dans  l'intércl 
de  la  société;  c'est,  en  tout  cas,  d'interdire  aux  dépositaires 
de  son  autorité  toute  rigueur  et  tout  délai  qui  ne  leur  se- 
raient pas  impérieusement  commandés. 

Tel  est  le  but  de  la  proposition  de  M.  Roger  sur  la  liberté 
individuelle.  Nous  désirons,  qu'après  avoir  reçu  le»  amélio- 
rations dont  elle  est  susceptible,  elle  soit  adoptée.     •- 


BliSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

IjG  discours  du  président  Jackson  a  eu  pour  premier  résultat 
le  rappel  de  M.  Serrurier,  minisire  de  France  à  Washington. 
Le  ministre  des  affaires  élrangèresa  informéde  celle  résolution 
M.  Livingston,  ministre  des  Estais  Unis  à  Paris,  en  le  préve- 
nant que  les  passeports  dont  il  pourrait  avoir  hesoin  par  suite 
de  celte  communication  sont  à  sa  disposition. 

Le  projet  de  loi  relatif  à  la  créance  américaine  a  été 
présenté  h  la  chambre  des  députés  parle  ministre  des  finances, 
qui  a  dit,  dans  son  exposé  des  motils  ,  que  «  l'esprit  et  laleltre 
-  des  institutions  américaines  autorisent  h  ne  voir  dans  le  mes- 
B  sage  du  président  que  l'expression  d'une  pensée  toute  per- 
»  sonnelle,  tant  que  celle  pensée  n'a  reçu  la  sanction  d'aucun 
B  de  deux  autres  pouvoirs  de  l'Union  américaine.  »  Cepen- 
dant, la  clause  suivante  a  été  ajoutée  aux  articles  dont  se  com- 
pose le  projet  de  loi  :  ■<  Les  paiemens  à  valoir  sur  la  somme 
»  de  25,000,000  de  fr.  ne  seront  effectués  que  lorsqu'il  sera 
»  constaté  que  le  gouvernement  des  États-Unis  n'a  porté  aucune 
»  atteinte  aux  iutérèls  français.  » 

Les  journaux  d'Amérique  contiennent  l'analyse  de  la  discus- 
sion que  la  portion  du  message  relative  au  traité  a  soulevée 
daus  Je  congre-:.  Sur  la  proposition  dr  M.  Connor,  tout  ce 
qui,  dans  le  message,  touche  aux  rehilions  politiques  des  États- 
Unis  avec  les  autres  nations ,  a  été  renvoyé  à  la  commission  des 
affaires  étrangères.  On  a  sirtout  remarqué  un  discours  de 
M.  Clayton,  qui  a  soutenu  avec  force  qu'une  rupture  avec  la 
France  n'est  pas  nécessaire.  Il  s'est  écrié,  en  montrant  les  bus- 
tes de  Washington  et  de  Lafayette  :  "  Si  les  bustes  de  ces  deux 
n  grands  hommes  pouvaient  parler,  que  diraient-ils?  Pendant 
»  que  la  chambre  délihère  sur  une  guerre  avec  la  France, 
a  on  devrait  voiler  leurs  têtes!» 

Après  de  vives  discussions  ,  l'élection  d'un  nouveau  président 
^1  eu  lieu  'a  Buenos-Ayres.  La  majorité  des  voix  s'est  prononcée 
en  fa\eur  du  général  Pachew  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'a  pas  ac- 
cepté. 


Les  élections  continuent  en  Angleterre.  D'après  le  Globe, 
celles  qui  sont  connues  ont  eu  pour  résultat  la  nomination  de 
5i3  rélormistes  et  de  i85  tories;  d'après  le  Courier,  les  dé- 
piués  réformistes  sont  au  nombre  de  3td,  et  les  tories  au 
nombre  de  iq\,  ce  qui  donne  aux  premiers  une  majorité  de 
1 16  à  128  voix  ;  mais  les  journaux  tories  affirment  au  contraire 
que  la  majorité  en  leur  faveur  est  comme  "2  contre  i.  Il  faut 
conclure  de  là  que  l'opinion  de  beaucoup  de  membres  est  va- 
cillante ou  mal  connue,  en  sorte  que  chaque  parti  peut,  à  titre 
égal,  les  compter  dans  ses  rangs. 

La  réouverture  des  chambres  portugaises  a  eu  lieu  le  1 
janvier.  L'opposition  la  plus  avancée ,  composée  de  3a  mem- 
bres ,  a  fait  paraître,  quelques  jours  avant,  un  compte-rendu, 
auquel  les  députés  niinislérif  Is  ont  répondu  par  un  manifeste 
en  sens  contraire. 

Les  troiipé»  dé  l'a  reine  paraissent  âv^ôir  éié  maltraitée  par 
les  carlistes.  Le  maréchal-de-caiiip  carliste  Eraso  a,  dit-on, 
quitté  Brambilla  ,  pour  entrer  en  Castille,  à  la  tète  de  six  ba- 
laiUiins  de  Biscaye  et  de  trois  d'Alava  ;  à  Médina  del  Poniar, 
il  a  surpris  et  environné  un  bataillon  de  milices  provinciales 
de  Grenade,  composé  de  45o  hommes.  Après  avoir  pris  les 
ordres  de  Zuraala-Carréguy  ,  il  les  a  tous  fait  fusiller. 

L'Autriche  et  les  grands  états  d'Allemagne  ont  présentés  au 
Vororl  de  Berne  de  nouvelles  notes,  pour  demander  l'expulsion 
de  la  Suisse  des  étrangers  dont  le  séjour  dans  ce  pays  leur 
paraît  dangereux.  Daus  sa  réponse,  le  Vorort  considère  les  com- 
plications qui  existaient  entre  la  confédération  et  les  états 
comme  déjà  parfaitement  résolues  ;  il  rappelle  «  qu'il  a  été 
11  chargé  de  défendre  énergiquement  l'honneur  ,  la  dignité  et 
u  l'indépendance  de  la  confédération,  comme  il  convient  à  un 
»  état  libre  et  neutre,  sans  perdre  de  vue;  le  maintien  des  rela- 
»  lions  pacifiques  et  amicales  avec  les  autres  états,  sur  les  bases 
»  de  l'observation  fidèle  du  droit  des  nations;  «  et  il  dit  qu'il 
croit  avoir  répondu  aux  notes  par  cette  déclaration  de  prin- 
cipes. 

Le  gouvernement  pontifical  a  convoqué  des  députés  de  toutes 
les  parties  de  l'état,  pour  leur  demander  leur  opinion  sur  un 
projet  de  loi  relatif  à  la  répartition  égale  de  l'impôt.  C'est  la 
première  fois  qu'on  consulte  le  pays  avant  la  publication  d'une 
loi. 

Mehemet-Ali  a  déclaré,  le  qS  novembre ,  à  tous  les  agents 
diplomatiques  que  les  grandes  puissances  entretiennent  à  Cons- 
tantinople ,  qu'il  payera  k  l'avenir  avec  exactitude  son  tribut 
au  sultau,  qu'il  évacuera  la  province  d'Ora,  et  qu'il  rappellera  de 
la  Syrie  son  fils  Ibrahim. 

La  peste  a  éclaté  à  Alexandrie ,  et  s'étend  dans  l'intérieur 
de  l'Egypte. 

M.  le  duc  de  Broglie  a  présenté  à  la  chambre  des  pairs  le  rap- 
port de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  re- 
latif au  crédit  des  36o,ooo  fr.,  demandés  pour  faire  les  disposi- 
tions nécessaires  à  l'instruction  du  procès  dont  la  cour  des 
pairs  est  saisie.  Il  en  a  proposé  l'adoption. 

M.  le  duc  de  Fitz-Jauies  a  été  nommé  député  à  Toulouse.  Il  a 
obtenu  247  voix  sur  457  votants.  On  avait  répandu  le  bruit 
que  l'élection  de  ce  pair  démissionnaire  serait  contestée,  le 
caractère  de  pair  étant  indélébile  de  sa  nature  ;  mais  la  com- 
mission n'a  pas  soulevé  cette  difficulté. 

La  chambre  a  rejeté  la  prise  en  considération  d'une  proposi- 
tion de  M.  Hébert,  qui  demandait  le  rapport  de  la  loi  du  14  oc- 
tobre i8i4  ,  relative  aux  individus  nés  dans  des  pays  séparés  de 
la  France  par  des  traités.  Elle  a  pris  en  considération  celle  de 
M.  Martin  du  Nord  ,  qui  demande  que  la  chambre  charge  une 
commission  d'enquête  de  sept  membres  d'examiner  toutes  les 
questions  concernant  la  culture  ,  la  fabrication  et  la  vente  du 
tabac  i  et  celle  de  M.  Roger  sur  la  liberté  individuelle. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

Du  Scepticisme  oe  NOTnE  époque  (Fxlrait  du  Cours  de  droit 
naturel) ,  par  M.  Th.  JolffkOv.  —  Broch.  de  52  pages. 
CheïPrévost-Crocius,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  n°  3o. 

mEMIEK    ARTICLE. 

Lorsqu'on  est  h  la  rechcrcliu  des  grands  problèmes  qui 
inléresscut  notre  avenir  religieux  >  moral  et  politique  ,  on 
s'estime  heureux  de  rencontrer  sur  sa  route  un  compagnon 
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de  voyage  tel  que  M.  Jouffroy.  Son  coup-d'œil  est  habi-  i 
tuellcment  juste  et  ferme;  il  voit  les  choses  de  haut  ,  les 
analyse  avrc  patience  et  les  cxjilore  au  loin.  Sa  marche  est 
tout  à  la  fois  savante  et  prutlenie;  il  ne  va  pas,  comme  tant 
d'autres  ,  se  jeter  en  aventuiier  sur  des  chemins  inconnus, 
et  se  perdre  dans  quelque  marais  qui  présente  une  lueur 
perfide  au  regard  du  voyageur;  il  sonde  le  terrain  avant  d'y 
mettre  le  pied,  et  préfère  la  route  droite  du  sens  commun 
aux  sentiers  tortueux  d'une  vagabonde  imagination.  Ses 
progrès  sont  lents  ;  il  aime  à  s'asseoir  pour  contempler  l'in- 
tervalle qu'il  vient  de  parcourir  ;  mais  lors  même  qu'il  s'ar- 
rête, on  trouve  encore  plaisir  et  profit  à  l'entendre  raconter, 
dans  son  langage  élégant  et  lucide  ,  les  obstacles  qu'il  a 
combattus,  les  barrières  qu'il  a  franchies  et  les  dangers  qu'il 
prévoit. 

On  aura  donc  peu  de  peine  à  s'expliquer  l'empressement 
avec  lequel  nous  avons  lu  la  brochure  où  cet  honorable 
écrivain  examine  l'un  des  sujets  qui  occupent  la  première 
place  dans  notre  feuille,  et  l'on  comprendra  pourquoi  nous 
croyons  devoir  lui  consacrer  une  analyse  étendue.  Cet  opus- 
cule ne  contient,  à  la  vérité,  qu'un  petit  nombre  de  pages  ; 
Ce  n'est  qu'une  simple  leçon  détachée  xl'un  cours  de  droit 
naturel  ;  mais  elle  forme  un  ensemble  assez  complet  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  les  leçons  précédentes, 
et  elle  traite  de  la  plus  haute  question  qui  se  rencontre  au- 
jourd'hui dans  la  sphère  de  l'esprit  humain.  11  s'agit  du 
présent  et  de  l'avenii-  du  Christianisme,  ce  qui  implique  le 
présent  et  l'avenir  de  la  moralité  individuelle,  le  présent  et 
l'avenir  de  l'ordre  social,  le  présent  et  l'avenir  de  l'huma- 
nité. Résumons,  d'abord,  les  idées  sur  lesquelles  nous  nous 
accordons  avec  M.  Jouffroy;  puis  nous  examinerons  celles 
où  notre  a\  is  diffère  du  sien. 

Il  y  a  un  fait  qui  se  reproduit  partout  dans  la  France  de 
nos  jours,  et  qu'il  n'est  gucres  possible  de  contester  :  c'est 
l'existence  d'un  vaste  et  profond  scepticisme  en  matière  de 
dogme  chrétien.  Les  croyances  relijjieuses  du  passé  ne  sur- 
vivent plus  que  chez  le  petit  nombre  ;  entre  elles  et  la  masse 
de  la  nation,  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a  creusé 
un  abime.  Celte  absence  de  convictions  n'est  pas  un  scepti- 
cisme rationnel,  du  moins  chez  la  plupart  de  ceux  qui  dou- 
tent, mais  un  scepticisme  de  fait.  En  termes  différents  ,  les 
sceptiques  qui  nous  entourent  ne  sont  pas  devenus  tels  , 
parce  qu'ils  ont  cm  recoimaitre  ,  après  de  consciencieuses 
recherches,  que  l'intelligence  de  l'homme  ne  peut  jamais 
atteindre  à  la  certitude  sur  aucune  question;  mais  ils  sont 
sceptiques  tout  simplement  parce  qu'ils  n'ont  rien  e\aminé, 
parce  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  revenir  au  Christianisme, 
et  qu'ils  ignorent  ce  qu'il  faut  croire.  Ce  n'est  nullement 
une  induction  logique  tirée  de  l'impuissance  de  l'esprit  hu- 
main qui  a  prononcé  le  divorce  entre  la  foi  et  les  généra- 
tions présentes  ;  ce  n'est  qu'une  manière  d'être  provisoire  , 
une  SOI  te  de  halte  entre  le  passé  dont  on  ne  veut  plus  et  l'a- 
venir qui  n'a  pas  encore  été  manifesté. 

Le  scepticisme  de  notre  époque  se  distingue  de  celui  du 
dernier  siècle  en  un  point  important  :  c'est  que  les  scepti- 
ques qui  nous  ont  précédés  n'éprou\  aient  que  le  besoin  de 
détruire,  tandis  que  les  sceptiques  actuels  éprouvent  le  be- 
soin de  croire.  On  ne  connaissait  qu'une  seule  et  grande 
affaire,  il  y  a  soixante  ans  :  démolir,  abattre  les  derniers  dé- 
bris de  l'Eglise  chrétienne,  jeter  au  \enl  la  poussière  de  ses 
dogmes,  et  se  réjouir  d'une  joie  de  Vandale  sur  ces  ruines 
immenses  ;  ne  plus  croire  à  rien  et  savourer  son  incrédulité, 
Toilà  ce  qui  semblait  être  le  souverain  bien  au  dix-huitième 
siècle.  Maintenant,  à  côté  du  fait  accompli  de  la  chute  des 
convictions  chrétiennes ,  se  montre  le  besoin  de  croire  à 
quelque  chose  ;  on  sent  qu'il  n'est  pas  bon  pour  l'homme, 
ni  pour  la  famille  ,  ni  pour  la  société  ,  de  marcher  ainsi  au 
hasard,  sur  un  sol  couvert  de  décombres  ;  on  veut  avoir  une 


foi ,  une  religion  ,  une  règle,  un  but;  ou  tient  les  bras  ou- 
verts pour  accueillir  le  premier-venu  qui  essaiera  de  ré- 
pondre aux  grandes  questions  qui  intéressent  l'humanité. 

Ce  mouvement  vers  une  loi  nouvelle  s'est  d'abord  mani- 
festé sous  la  forme  d'une  réaction  effrénée  ;  on  a  cru  que  la 
doctrine  de  l'avenir  devait  être  à  peu  près  le  contraire  de 
celle  qui  avait  gouverné  le  passé,  et  qu'il  sulBsait,  pour  re- 
construire une  religion  et  une  morale  ,  de  regarder  comme 
vrai  ce  que  le  Christianisme  déclare  faux,  de  regarder  com- 
me faux  ce  qu'il  déclare  vrai.  Le  matérialisme  fut  substitué 
au  spiritualisme  ;  la  morale  du  plaisir  et  de  l'inléiêt  fut 
chargée  de  remplacer  la  morale  de  l'abnégation  et  du  dé- 
vouement; les  joies  promises  dans  le  ciel  durent  s'évanouir 
devant  les  joies  promises  sur  la  terre.  Ce  système,  où  l'on 
n'avait  autre  chose  à  faire  qu'à  prendre  le  contre-pied  de 
l'Evangile,  n'était  |)as  né  viable  ;  il  n'en  reste  plus  que  des 
lambeaux  qui  sont  tombés  aux  classes  les  plus  ignorantes  du 
pays.  Les  hommes  éclairés  se  divisent  maintenant  en  trois 
partis  divers  :  les  lins  reviennent  purement  et  simplement 
au  passé  ;  d'autres,  ne  voyant  rien  ni  derrière  ni  devant  eux, 
s'abandonnent  au  découragement;  le  plus  grand  nombre  , 
enûn,  si  l'on  adopte  l'opinion  de  M.  Jouffroy,  attend  la  dé- 
couverte d'un  nouvel  ordre  religieux  et  moral. 

Les  conséquences  de  cette  incertitude  presque  générale 
sont  faciles  à  déduire,  et  la  réalité  est  ici  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  logique.  Comme  il  n'existe  plus  de  ri-gle  su- 
prême, de  critérium  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien 
et  le  mal,  chaque  individu  tient  pour  vrai  et  bon,  pour  faux 
et  mauvais  ce  qu'il  veut,  sans  se  réclamer  d'une  autre  au- 
torité que  de  la  sienne.  Individualisme  et  anarchie  intellec- 
tuelle, voilà  ce  qui  doit  être  et  ce  qui  est.  Comme  le  passé 
est  le  symbole  de  l'erreur  aux  yeux  des  générations  nou- 
velles, il  en  résulte  un  profond  dédain  pour  l'âge,  pour  l'ex- 
périence, pour  toute  étude  sérieuse  des  faits  historiques  ;  un 
adolescent  qui  sort  du  collège  se  croit  aussi  habile  que 
l'homme  d'état  quia  v'.eilli  dans  les  affaires  ou  que  le  savant 
blanchi  par  l'étude  :  voilà  encore  ce  qui  doit  être  et  ce  qui 
est.  Comme  la  volonté  n'est  plus  employée  au  service  de 
principes  supérieurs  et  invariables,  les  caractères  vont  dégé- 
nérant et  s'abâlardissant ,  n'ayant  ni  suite,  ni  dignité,  ni 
constance  dans  leurs  actions:  voilà  toujours  ce  qui  doit  être 
et  ce  qui  est.  L'amour  aveugle  et  désordonné  du  change- 
ment est  encore  une  conséquence  naturelle  du  vide  qui 
règne  dans  les  esprits.  «  Aussi  semblons-nous,  dit  M.  Jouf- 
froy (et  je  copie  textuellement  cette  phrase  ,  parce  qu'elle 
rappelle,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  les  meilleures  pen- 
sées de  Pascal  )  —  «  aussi  semblons-nous  moins  habiter  le 
présent  que  l'avenir,  et  accueillons-nous  avec  enthousiasme, 
avec  ivresse,  toute  nouveauté,  confondant  ainsi  c;  qui  est 
nouveau  avec  ce  qui  nous  manque  ,  et  de  ce  que  l'objet 
secret  et  inconnu  de  nos  désirs  est  une  chose  nouvelle,  en 
concluant  aveuglément  que  toute  chose  nouvelle  aura  lu 
pioprlété  de  les  salisTaire.  »  Celte  passion  du  changement 
s'ach.irne  sur  des  transformations  matérielles,  sur  des  revi- 
rements d'institutions  et  de  personnes,  oubliant  que  le  pro- 
blème de  notre  avenir  ,  olitique  n'est  point  là,  mais  qu'il  dé- 
pend de  nos  convict'ons  religieuses  et  morales.  Que  doit 
donc  faire  l'homme  sérieux  et  sage,  à  l'époque  actuelle  ?  Ne 
pas  se  repaître  de  vaines  chimères  sur  la  puissance  des  for- 
mes sociales  ,  et  attendre  patiemment  des  jours  plus  heu- 
reux. 

M.  Jouffroy  donne  encore  d'autres  conseils  à  ses  audi- 
teurs ;  il  leur  montre, dans  un  avenir  indéterminé,  une  nou- 
'velle  phase  religieuse;  il  hs  exhorte  à  imiter  les  stoïciens 
du  temps  des  empereurs  qui  s'enveloppaient  de  leur  vertu 
au  milieu  de  la  dépravation  commune,  et  il  m\  ile  enfin  tous 
les  bons  citoyens  à  chercher  en  eu\  la  règle  du  devoir  et  la 
force  de  l'accomplir.  Ces  idées  ne  sont  pas  les  nôtres  ;  noiw 
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pensons  que  l'honorable  écrivain  tombe  dans  une  erreur 
équivalente  à  celle  qu'il  combattait  tout  à  l'Iieure  ;  il  attri- 
bue à  la  conscience  et  à  la  volonté  de  l'homme  une  puis- 
sance qu'elle  n'a  pas,  de  môme  que  certains  publicistcs  at- 
tribuent aux  changements  matériels  une  force  qui  leur 
manque.  Mais  reprenons  de  plus  haut  et  dans  son  ensemble 
l'examen  de  la  pensée  philosophique  de  M.  Jouffroy  ;  les 
détails  viendront  en  leur  lieu. 

Le  professeur  établit  que  l'organisation  sociale  de  TEu- 
rope  est  venue  des  solutions  données  par  le  Chrlstianisnie 
aux  cinq  ou  six  grandes  questions  qui  intéressent  l'humanité } 
que  ces  solutions  ont  été  soumises  à  un  examen  critique  de- 
puis trois  ou  quatre  siècles  ;  qu'elles  ont  cessé  d'être  au  ni- 
veau de  nos  lumières;  que  le  scepticisme  s'en  est  suivi,  pre- 
mièrement parmi  les  hommes  éclairés ,  ensuite  parmi  les 
masses;  que  l'on  aspire  aujourd'hui  à  un  nouveau  Credo, 
par  lequel  la  religion  chrétienne  subira  une  épuration  ,  re- 
cevra des  formes  nouvelles  et  des  additions  notables  ;  que  le 
moment  de  cette  révélation  est  inconnu,  et  qu'il  faut  jusque 
là  prendre  patience  et  se  tracer  un  plan  de  conduite  morale. 
Si  l'on  trouve  du  vague  et  de  l'obscurité  dans  les  opinions 
de  M.  Jouffroy  ,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  j'ai  soigneusement 
recueilli  ce  que  sa  brochure  contient  sur  le  grave  sujet  d'une 
nouvelle  révélation. 

Quelles  sont  les  cinq  ou  six  solutions  chrétiennes  que 
M.  Jouffroy  regarde  comme  au-dessous  des  lumières  ac- 
tuelles, et  qui  doivent  être  changées  ou  du  moins  modifiées 
pour  organiser  un  nouveau  monde  religieux,  moial  et  poli- 
tique? C'est  là  ce  qu'il  fallait  dire,  et  dire  nettement,  clai- 
rement,sans  périphrase  ;  il  fallait  indiquer  une  à  une  chaque 
solution  surannée;  il  fallait ,  en  un  mot,  préciser  l'objet  de 
la  discussion.  Mais  M.  Jouffroy  se  contente  de  répéter  à 
plusieurs  reprises  que  le  siècle  attend  une  nouvelle  ri'ponse 
aux  ciuqousix  grandes  questions  qui  intéressent  l'humanité. 
Une  seule  fois ,  il  ajoute  :  «  Comment  voulez.-vous  que  des 
gens  qui  ne  savent  ni  comment  ni  a  quelle ^n  ils  sont  sur  la 
terre,  sachent  ce  qu'ils  ont  à  faire  de  la  vie?  »  D'où  je  con- 
clus que  deux  de  ces  cinq  ou  six  questions  concernent  l'o- 
rigine et  la  destination  de  l'homme.  Quant  aux  trois  ou  qua- 
tre autres,  je  serai  réduit  à  les  deviner;  car  toute  la  brochure 
ne  renferme  pas  li>  plus  petit  mot  qui  puisse  me  mettre  sur 
la  trace  des  solutions  chrétiennes  que  rejelte  l' honorable 
professeur.  Il  est  fâcheux  ,  on  en  conweiulra  ,  de  troiner 
précisément  ces  épaisses  ténèbres  dans  la  partie  la  plus  es- 
sentielle d'un  SNStème  philosophique.  Une  intelligence  aussi 
élevée  que  celle  de  M.  Jouffroy  ne  divrait-el!e  pas  prendre 
plaisir  à  se  montrer  tout  entière ,  sans  ombre  et  sans 
nuage? 

M.  Jouffroy  ne  répondra  point  qu'une  leçon  de  d.  oit  na- 
turel excluait  les  détails  qui  auraient  eu  quelque  rapport 
avec  la  théologie.  Puisqu'il  s'est  décidé  à  traiter  le  sujet  du 
scepticisme  devant  ses  nombreux  auditeurs  ,  je  dois  être 
persuadé  qu'il  s'éta.t  promis  de  diio  tout  ce  (iii'il  était  né- 
ce  ssa  re  de  dire;  il  laisseï ail  certainement  à  l'écart  toute 
qviestion  dans  laquelle  il  ne  pourrait  pas  exprimer  sa  pen- 
sée avec  les  développement-,  convenables;  et  surtout  quand 
il  ^'aeit  d'une  accusation  de  désuétude  jetée  contre  une 
partie  de  la  religion  chrétienne,  il  est  absolument  impossi- 
ble qu'il  se  soit  dit  d'a^ance  :  J'affunierai  que  cinq  ou  six 
solutions  chrétiennes  sont  au-dessous  du  niveau  de  nos  lu- 
mières, mais  je  resterai  dans  le  vague  ,  et  j"  ne  préciserai 
point  ce  que  je  regai  de  ciimme  suiapinr'  ! Non,  M.  Jouf- 
froy aurait  mille  fois  choisi  de  se  taire  plutôt  que  dedesc(n- 
■  Ire  à  un  par, 'il  compromis  avec  sa  conscience.  D'ailleurs  , 
(iiie  fallait-il  pour  énoncer  l'une  après  l'autre  les  cinq  ou  s  x 
solutions  surannées  du  Christianisme?  A  peine  quelques 
pliiasfs,  vingt  ou  tionl<'  nuits  tuul  au  plus.  Car  je  ne  re- 
grette pas  ,  qu'on  y  prenne  garde  ,   que  iM.  Jouffroy  se  soit 


«bstenu  d'expliquer  e«  quoi  ces  solutions  sont  au-dessous -de 
nos  connaissances;  il  aurait  fait  en  cela  une  dissertation^ 
ihéologiquc  hors  de  propos;  mais  je  regrette  que  le  profes- 
seur n'ait  pas  pris  la  peine  d'indiquer  en  deux  ou  trois  lignes 
quelles  sont  ces  solutions  arriérées. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il  est  capital  ;  c'est  le  vé- 
ritable nœud  du  débat  qui  s'agite  entre  nous.  Il  se  pourrait 
que  M.  Jouffroy  ne  veuille  parler  que  de  certaines  doctrines 
ajoutées  au  Christianisme  par  les  traditions  des  hommes,  ou 
de  certaines  formes  extérieures,  ou  de  certaines  explications 
hasardées,  ou  enfin  de  certaines  applications  du  dogme 
chrétien  à  la  philosophie  et  à  la  politique.  Alors  nous,  écri- 
vains du  Semeur,  nous  partagerions  peut-être  son  opinion, 
et  nous  répéterions  après  lui  que  ces  cinq  ou  six  solutions 
soi-disant  chrétiennes  sont  surannées  ;  il  n'y  aurait  de  diffé- 
rence entre  les  idées  de  M.  Jouffroy  et  les  nôtres  que  sur 
la  conclusion  :  au  lieu  de  prétendre  qu'une  troisième  révé- 
lation est  nécessaire,  nous  nous  bornerions  à  soutenir,  com- 
me nous  l'avons  toujours  fait,  qu'il  faut  simplement  re- 
prendre l'Evangile,  mais  l'Evangile  mieux  entendu ,  mieux 
expliqué,  mieux  appliqué  qu'il  ne  l'a  été  par  l'enseignement 
et  par  le  culte  gallican.  "* 

Si ,  au  contraire  ,  l'honorable  professeur  plaçait  au  nom- 
bre des  solutions  arriérées  les  dogmes  fondamentaux  du 
Christianisme,  en  d'autres  termes,  ce  qui  constitue  l'es- 
sence des  révélations  bibliques  ,  nous  serions  en  complet 
desaccord  avec  lui  ,  et  nous  ne  craindrions  pas  d'atfirmer 
cni'il  se  trompe  tout  à  la  fois  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  de 
la  question.  Nous  ne  pourrions  lui  accorder  que  le  fait  qui 
se  rapporte  au  présent. 

Suivons  uu  moment  cette  hypothèse. Voici,  je  le  suppose, 
les  cinq  ou  six  solutions  chrétiennes  qui  sont  au-dessous  du 
niveau  de  nos  lumières,  et  qui  doivent  être  modifiées,  selon 
l'avis  de  M.  Jouffroy  : 

1.  Le  dogme  d'un  Dieu,  un,  éternel ,  immuable  ,  saint, 
juste  et  b  »n,  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses. 

2.  L'origine  de  l'homme  ,  comme  être  créé  et  soumis  ait 
gouvernement  providentiel  de  Dieu. 

5.  La  destination  ou  la  fin  de  l'homme,  comme  être  mo- 
ral et  responsable,  qui  consiste  à  faire  la  volonté  de  Dieu. 

4.  L'incapacité  de  l'homme  à  remplir  ses  obligations  mo- 
rale<,et  par  conséquent  le  besoin  d'une  grâce,  d'un  pardon, 
d'une  expiation. 

5.  L'immortalité  de  l'âme,  immortalité  positive  et  per- 
sonnelle. 

(j.  Une  économie  future  de  récompenses  et  de  peines, 
réalisée  en  chaque  homme  au-delà  du  tombeau,  selon  qu'il 
aura  accepté  ou  r  fusé,  accompli  ou  violé  ,  pendant  sa  vie  , 
les  conditions  relif;ieuses  et  nior,,les  du  s  ilut. 

Aurai -je  de  iné  juste  ?  Ce  sont  bien  là,  en  effet  ,  les  so- 
lutions chrétiennes  qui  ont  renouvelé  l'ordre  social,  en 
renouvelant  l'intelligence,  le  cœur  et  la  conduite  des  indi- 
vidus. Tout  en  est  sorti  :  l'abolition  de  l'esclava^ie,  l'éman- 
cipation delà  femme,  l'éj^alité  devant  la  loi,  le  principe 
de  l'cbéissance  ,  le  progrès  des  libertés  publiques  ,  l'éta- 
blissement des  institutions  de  charité.  Observons,  en  passant, 
que  l'influence  politique  du  Clirislianismc  n'apasété  directe, 
comme  beaucoup  de  gens  le  croient  aujourd'hui  et  comme 
M.  Jouffioy  lui-même  paraît  le  supposer,  mais  indirecte; 
rEvan"ile  n'a  réagi  sur  la  société  que  par  sa  profonde  action 
sur  la  conscience  individuelle  ,  et  cette  action  ,  il  l'a  exercée, 
non  par  des  théories  politiques,  mais  des  doctrines  reli- 
gieuses. C'est  en  rattachant  l'homme  à  Dieu,  la  vie  présente 
à  la  vie  à  venir,  le  l)i<'n  aus.  espérauees  du  ciel,  le  mal  au 
châtiment  du  Juge  suprême,  l'àme  tout  entière  à  l'éternité, 
que  la  religion  chn'tienne  a  changé  la  iace  dii  monde.  Il 
semblerait,  à  entendre  les  o;)inions  qui  se  prononcent  de  nos 
jours,  que  Jésus-Christ  n'est  venu  remplir  qu'une   mission 
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politique;  son  Evangile  n'est  rien  de  plus  qu'un  nouveau  code; 
•es enseignements  n'onl  eu  d'âiitre  but  qile  de  créer  ùrt  rtou- 
vel  ordre  social;  il  a  recommencé  Lycurgue,  Solon  et  Numa 
Pompilius.  Ainsi  le  veulent  quelques-uns  de  nos  penseurs. 
On  s'explique  cette  manie  ,  qui  n'est  qu'une  conséquence 
de  la  maladie  du  siècle  ;  comme  on  met  tout  dans  la  poli- 
tique, comme  cliacun  ne  parle,  ne  «'occupe,  ne  rêve  que 
de  politique ,  il  est  tout  simple  -que  le  Christianisme  soit 
Induit  à  n'être  que  de  ta  poliiiqvic.  Mais  il  est  plus  dilRcile 
■de  s'expliquer  comment  l'esprit  svipèrieuT  de  M.  JonJVroy 
«'est  laissé  pi-endre  à  cetlecrreur  vulgaire.  Le  Christianisme 
a  élabli  l'empire  de  la  loi  morale  ,  l'égalité  devant  Dieu  , 
Tamour  iraternel ,  le  dévouement  sur  la  base  de  la  foi  à 
l'économie  future  de  récompenses  et  de  peines;  les  chré- 
tiens sont  devenus  des  hommes  moraux  ;  la  moralité  indi- 
viduelle a  fait  de  bons  cltovens,  et  les  bons  citoyens  ont  fait 
un  meilleur  ordre  social.  Voilà  tout:  il  n'y  a  pas  plus  de 
secret  que  cela  dans  l'influence  politique  de  l'Evangile.  Les 
vrais  philosopbes  doivent  abandonner  à  la  phraséologie 
superficielle  des  Sain  tSimoniens  et  de  leurs  copistes  ce  grand 
arcane,  cette  pierre  philosophale  ou  sociale  qu'ils  préten- 
dent apercevoir  dans  la  religion  chrétienne.  Les  bonnes- 
mœurs  sont  sorties  de  la  foi,  et  une  nouvelle  société  est  sor- 
tie des  bonnes-mœurs  •  je  le  répète  ,  voilà  tout. 

Or,  ce  que  le  Christianisme  a  fait  au  temps  des  empe- 
reurs ,  ne  peut-il  plus  le  faire  de  noire  temps?  Ceci  nous 
ramène  aux  cinq  ou  six  solutions  chrétiennes  posées  plus 
haut.  Sont-elles  au-dessous  des  lumières  du  siècle  ou  ne  le 
sont-elles  point?  Toute  la  question  est  là.  Je  suis  profondé- 
ment persuadé,  pour  ma  part,  que  ces  solutions  ne  sont  pas 
en  arrière  des  idées  de  notre  époque.  Le  dix-neuvième  siècle 
ne  connaît  rien  de  plus  éle  vé,  de  plus  pur,  de  plus  sublime  sur 
Dieu  etsurses  perfections  que  ce  qui  est  enseigné  par  le  Chris- 
tianisme. Le  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  des  notions  plus 
claires  et  plus  précises  sur  l'origine  de  l'homme  que  celles 
qui  sont  données  par  le  Christianisme.  Le  dix-neuvième 
siècle  n'a  pas  trouvé  une  destination  plus  haute  et  plus  mo- 
rale pour  l'homme  que  celle  qui  est  indiquée  par  le  Chris- 
tianisme. Le  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  imaginé  quelque 
chose  de  plus  conforme  aux  lois  de  la  raison  et  aux  besoins 
de  la  conscience  que  le  dogme  de  l'expiation  posé  par  le 
Christianisme.  Le  dix-neuvième  siècle  ne  possède  pas  des 
preuves  plus  directes  et  plus  solides  siu-  l'immortalité  de 
i'ànie  que  celles  qui  sont  fournies  parle  Christianisme.  Le 
dix-neuvième  siècle  enfin  ne  sait  rien  d'une  économie  fu- 
ture de  récompenses  et  de  peines  au-delà  de  ce  qui  est 
révélé  par  le  Christianisme. 

Si  le  dix-neuvième  siècle  n'est  pas  en  avant  du  Chris- 
tianisme sur  ces  différentes  solutions  ,  a-t-il,  tout  au  moins, 
prou\é  que  ses  lumières  ne  lui  permettent  plus  de  les  rece- 
voir? Pas  davantage.  Le  dix-neuvième  siècle  n'a  pasproH\é 
que  les  idées  de  Dieu,  de  l'origine  et  de  la  destination  de 
l'homme,  de  l'expiation  ,  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'une 
économie  future  de  peines  et  de  récompenses,  telles  que  le 
Christianisme  nous  les  enseigne  dans  la  Bible ,  soient  con- 
traires à  la  raison  ,  en  arrière  de  nos  découvertes  scientifi- 
ques et  philosophiques ,  au-dessous  du  niveau  des  connais- 
sances actuelles.  Non  seulement  notre  siècle  n'a  pas  prouvé 
cela  ;  mais  je  dis  plus  :  il  n'a  pas  même  essayé  de  le  prouver  ! 
Voltaire  et  les  cnevclopédistes  ont  tourné  en  dérision  quel- 
ques passages  isolés  et  mal  compris  de  la  Bible  ;  ils  ont  atta- 
qué certaines  formes  de  l'Eghse  catholique  el  les  traditions 
humaines  sanctionnées  par  les  conciles  ou  parles  papes  ;  ils 
se  sont  moqués  des  légendes  du  moyen-âge  et  des  super- 
s'itions populaires;  ils  ont  élevé  une  voix  retentissante  contre 
l'intolérance  religieuse  ,  contre  les  richesses  excessives  du 
clergé,  contre  les  abus  du  pouvoir  spirituel.  Mais  où  donc 
nt-ils  sérieusement  combattu  les  cinq  ou  six  grandes  so- 


lutions chrétiennes  qui  sont  le  tout  de  l'homme  et  le  fonde- 
ment de  la  société  ?  Il  n'y  a  que  les  écrivains  décidément 
matérialistes,  d'Holbach  ,  Cabanis  et  son  école  ,  qui  aient 
rejeté  d'une  manière  directe  el  positive  le  Dieu  de  l'Evan- 
gile, l'explication  biblique  sur  l'origine  et  la  fin  de  l'homme, 
et  les  autres  vérités  du  Christianisme  ;  mais  ceux-là  mêmes 
o  ont  pas  pris  le  soin  d'-établ  r  en  quoi  ces  doctrines  sont  au- 
dessous  du  niveau  de  nos  lumières  ;  ils  se  sont  contentés  de 
les  nier  et  d'en  proclamer  d'autres ,  ce  qui  était  plus  facile 
assurément. 

Je  cherche  ce  qui  est  en  arrière  des  connaissances  de 
notre  époque  dans  le  véritable  Christianisme,  dans  le  Chris- 
tianisme biblique,  elje  ne  trouie  rien.  La  religion  chrétienne 
«st  aux  trois  quarts  vraie,  dit  M,  Jouffioy  ;  quel  est  donc 
le  quart  qui  n'est  pas  vrai  ?  —  Elle  doitsubir  une  épuration  ; 
qu'est-ce  donc  qui  doit  être  épuré?  —  Elle  doit  recevoir 
une  forme  nouvelle;  quelle  est  donc  la  forme  réellement 
chrétienne  qui  ne  peut  plus  subsister  ?  —  Elle  doit  aussi 
recevoir  des  additions  notables  ;  quelles  sont  donc  ces  addi- 
tions devenues  nécessaires? — Pas  un  mol,  non,  pas  un  mot 
de  réponse  à  de  si  importantes  questions!  Rien  que  de  va- 
gues généralités ,  des  assertions  sans  preuves  à  l'ap,  ni,  une 
phraséologie  obscure  et  vide.  M.  Jouffroy  s'exprime  avec 
une  clarté  et  une  précision  parfaites,  quand  il  retrace  les 
phénomènes  moraux  et  politiques  de  notre  époque  ;  mais  il 
garde  un  silence  désespérant,  lorsqu'il  devrait  signaler  ce 
qui  manque  ou  ce  qui  est  suranné  dans  le  Christiamsme.Au 
nom  de  la  vérité  et  de  la  benne  foi ,  expliquez-vous  !  Si 
vous  n'avez  pas  cru  devoir  le  faire  à  la  faculté  des  lettres  , 
faites-le  par  la  voie  de  la  presse.  Imliquez-nous  les  cinq  ou 
six  solutions  arriérées  et  insufi5santes  du  Christianisme. 
Vous  n'avez  pas  besoin,  comme  les  partisans  du  saint-simo» 
nisiae,  de  vous  envelopper  de  ténèbres;  vous,  homme 
éclairé  ,  homme  consciencieux  ,  vous  savez  sur  quoi  porte 
votre  accusation  ,  lorsque  vous  reprochez  au  Christianisme 
de  n'être  plus  au  niveau  des  connaissances  de  notre  siècle. 
Les  philosophes  alleoiands  vous  offrent  \m  bon  exemple  à 
suivre  ;  ils  définissent  nettement  ce  qu'ils  attaquent  dans  le 
Christianisme,  ou  la  manière  dont  ils  l'interprètent.  Ainsi 
Hegel  n'admet  pas  la  résurrection  de  Jésus-Christ  dans  le 
sens  que  l'on  donne  habituellement  au  récit  des  évan- 
gélistes;  mais  lise  garde  bien  de  jeter  au  public  deux  ou 
trois  généralités  insaisissables  ;  il  présente  une  nouvelle 
evplication  et  la  développe  avec  l'étendue  que  mérite  ce 
grave  sujet.  Alors,  du  moins  ,  on  peut  savoir  ce  qu'il  croit, 
le  combattre  s'il  se  trompe,  l'approuver  s'il  a  raison. 

Mais  il  est  possible  que  M.  Jouffroy  pense  n'avoir  pas 
d'autre  motif  à  donner  de  son  assertion  que  le  fait  même  qui 
domine  dans  sa  brochure  :  les  cinq  ou  six  solutions  chré- 
tietmes  sur  les  questions  qui  intéressent  l'humanité  sont  en 
arrière  des  idées  de  notre  siècle ,  dira-l-il  peut-être  ,  et  la 
preuve,  c'est  que  le  siècle  ne  les  croit  plus  !  Puisqu'il  les 
a  rejelées  ,  il  faut  bien  qu'elles  soient  insuffisantes  !  C'est  ce 
que  j'examinerai  dans  un  prochain  article.  M.  Jouffroy  ne 
me  paiait  pas  avoir  exposé  les  véritables  causes  du  scepti- 
cisme de  notre  époque. 


SCENES  DU  TEMPS  PASSE. 

Maîtiœ  Bernard  PALtssv. 

I.  —  Une  leçon  d'histoire  naturelle  en  157?. 

Si  quelque  flâneur,  en  passant  certain  jour  du  carême  de 
l'ail  quinze  cent  septante -cinq  par  la  grande  rue  S  int- Jac- 
ques, s'est  arrêté  vers  le  milieu  de  cette  rue  pour  considérer 
les  belles  enseignes  des  boutiques  et  le  mouvement  des  al- 
lants et  des  venants  (car  il  y  a  gens  qui  prennent  plaisir  à 
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CCS  choses),  peiU-ètre  aiira-t-il  remarqué  à  une  fenètKfî  du 
"  premier  étage  de  l'une  des  maisons  sur  lesquelles  ont  pu  se 
porter  ses  yeux ,  un  homme  grand  et  maigre,  qui  tantôt 
^'approchait  et  tantôt  s'éloignait,  comme  quelqu'un  qui,  ar- 
pentant sa  chamhre  à  grands  pas,  se  trouve  toujours  rarae- 
m  au  point  que  toujours  il  quitte.  Quelquefois  il  enlr'ou- 
vrait  la  croisée  et  inclinait  la  tète,  comme  pour  mieux  voir  ; 
puis  il  fermait  bien  vite,  comme  s'il  avait  craint  d'être  vu. 
Je  puis  bien  vous  le  dire,  c'était  maître  Roch  le  BaïUif,  sieur 
de  la  Rivière,  qui  se  qualifiait  de  médecin  spaginque  et 
qui  devint  plus  tard  médecin  ordinaire  du  roi.  C'est  de  ku 
que  Pierre  de  l'Estoile  a  fait  cette  oraison  funèbre  :  «  On 
«  ne  peut  dire  de  lui  autre  chose,  sinon  que  le  proverbe  : 
Telle  vie  telle  fin,  est  failli  en  lui  ,  et  que  ça  été  le  bon 


âme  comme  de  son  corps,  étant  romain  pour  le  profit,  et 
»   huguenot  pour  la  guérison  de  son  âme.  » 

Mais    que  faisait   donc   à  sa   fenêtre    maître  Roch    le 
liaillif  ?  Le   pauvre    homme,  placé    en   scntnelle,   cher- 
chait à  reconnaiti  e  tous  ceux  qui  entraient   dans  la  maison 
située  en   face  de  la  sienne.  S'il  voyait  approcher  quel- 
que docte  ou   noble  personnage,  il  le    suivait  desyi'u\, 
il  faisait  des  vœux  ardents  pour  qu'amené  dans  la  grande 
rue  Saint-Jacques  par  quelque  autre  affaire,  il  passât  devant 
la  porte  fatale  sans  y  entrer,  et  quand  arrivé_  devant  celle 
porte  le  gentilhomme  ou  le  docteur  se  gardait  bien  d'aller  plus 
loin  ,  l'agitation  et  le  déplaisir  du  sieur  de  la  Rivière  aug- 
luentaicnl.  Il  faut  convenir  que  pour  quelqu'un  qui  s'était 
mis  en  tête  qu'on  l'offensait  en  mettant  les  pieds  chez  son 
voisin,  il  y  avait  ce  jour-là  de  bons  motifs  de  tristesse;  car 
on  eut  dit  que  médecins  ,  chirurgiens  ,  seigneurs ,  gentils- 
hommes ,  ecclésiastiques ,  hommes  de  loi ,  en  un  mot ,  tout 
ce  que  Paris  renfermait  «  de  gens  de  bien ,  honorables  et 
•doctissimes,  «s'étaient  donné  rendez-vous  dans  la  petite  mai- 
.son  du  voisin;  et  le  pauvre  médecin  spagirique  avait  beau 
•faire  pour  diminuer  à  ses  propres  yeux  ,  par  de  mordantes 
épigrammes,  l'importance  de   tous  ces  personnages,   il  ne 
pouvait  s'empcchcr  de  sentir  le  torique  devait  lui  faii-e  l'es- 
time qu'ils  témoignaient  à  un  homme  dont  lui-même  était 
résolu  à  contester  le  mérite. 

L'heure  avançait,  et  les  visiteurs,  qui  n'étaient  d'abord 
venus  qu'à  quelque  dislance   les  uns  des  autres,  arrivaient 
en  plus  grand  nombre  à   la  fois.  «  Ambroise  Paré  !  »  s'écria 
le  sieur  de  la  Rivière,  en  apercevant  de  loin   le   vénérable 
père  de  la  chirurgie  française  ,  «  ah  !  pour  celui-là,  il  n'au- 
rait pu  manquer.  Si  maître  Ambroise  fut  enfermé  par  le  feu 
roidanssagarde-robe,  la  vrille  do  la  Salul-Barlhéleiny,  parce 
qu'il  voulait  le  sauver,  maitre  ISeriKu-il  n'était  pas  loin  de  là, 
sans  doute;  et  quand  on  s'est  rencontré  en  pareille  occasion,  on 
peut  bien  se  retrouver  rue  Saint-Jacques.  Voila  aussi  tous  les 
médecins  de  la  reine  de  Navarre,  Jean  du  Pont,  maître  Fran- 
çois Choinin  et  M.  de  la  Mat;delcne  ;  ils  vont  bras  dessus  bras 
dessous,   comme  s'ils  allaient  au   prêche.   Mais  que  vient 
faire  en  ce  repaire  d'huguenots  l'abbé  Alphonse  d'A.lbène  , 
à  moins  qu'il  ne  désire  que  maître   Bernard   lui   dédie  son 
traité  sur  le  mascaret ,  comme  Ronsard  lui  a  dédié  son  Art 
poétique?  »  Le  sieur  de  la  Rivièiceii  était  là  de  ses  remar- 
ques,   quand  son  attention   fut  attirée  par  un  lioninie  qui 
était  encore  à   quelque   dislance,   mais  qu'il  n'eut   pas  de 
peine  à  di-tingucr  dans  la   luule  ,  parce  qii  il  port?il  soie  sur 
soie,  ce  qui  n'était  parmis alors (|u'au\  hauts  gentilshommes 
cl  aiiK  gens  de  guerre.  Selon  l'usage  du  temps  ,  il  élail  suivi 
par  un  valet  qui  lui  portail  son  <''pée.   Quand  il  fut  un    peu 
plus  près  ,  il  fui  aiséd  •  rcconnailre  Jacques  de  la  Primau- 
daye,    gentilhomnu'   angpvii).    Après    quelque    hésilation, 
notre  médecin  s'écria    «  l>ecid(Mneiil,  voilà  un  homme  qui 
est  malade  de  li  manie  des  académies;    parce  qu'un  vieux 
seigneur  de  son  pays  a  donné  le  nom  d'Académie  fiançaise 
à  une  réunion  de  quatre  jeunes  gens  de  ses  parents,  à  qui  il 
fait  apprendre  le  grec  et  le   latin,  et  que  son  frère,  Pierre 
de   la    Priniaudayç,   s'amuse  à  écrire  un  gros  livre  sur  ce 
petit  sujet,  ne  croit-il  pas  qu'il  est  nécessaire  partout  où 
quelques   ânes  se  rassemblent  pour   en  écouter  un  aulre!  » 
MEilre  Roch  leBaillifen  aurait  peut-être  encore  dit  long  sur 
le  pauvre  gentilhomme  angevin  ;  mais   il  aperçut  un  peu 


derrière  lui  d'autres  seigneurs  qui  se  distinguaient  des  bourr 
geois  par  leurs  chaînes  d'or,  leurs  ferrements  d'or,  leurs  cha  •• 
peaux  à  plumes  ,   le  velours  du  fourreau  de  leurs  épées   et 
leurs  habits  écarlates.  C'étaient  le  marquis  de  Saligny  ,  che- 
valier de    l'ordre  du    roi,    M.  de  Camas,  genlilaomi^ç 
provençal,  et  M.  La  Roche- Larier,  gentilhomme  de  ïoii- 
raine.    Maitre  Roch  le  Baillif  ne  dit  plus  mol;  il  approcha 
tristement  de  la  fenêtre  la  chaise  sur  laquelle  il  avait  cou- 
tume de  s'asseoir,  quand  il  travaillait  à  son  Demosterion  , 
qu'il  complaît  publier  bientôt,  et  auquel  sont  contenus  trois 
cents  aphorismes  latins  et  français  ,  sommaire  véritable  de 
la  doctrine  paracelsique,  extraite  de  lui ,  en  la  plupart  ;  et 
cherchant  dans  sa  tête  quelque  nouvelargument  en  faveurde 
l'or  potable,  il  regarda  en  silence  quelles  gens  continnaiept  à 
entrer  chez- l'homme  qui  avait  osé  demander,  en  se  moquant, 
si  un  bon  chapon  bien  cuit  et  pressé  ne   restaurerait    pas 
miens,  qu'une  pierre  bien  dure,  fùt-ellcla  plus  précieuse  de 
ce  mon  do, et  qui,  serré  de  près,  accorda  enfin  que  l'or  restaure, 
mais  en  ajoutant  que  c'est  parce  qu'avec  lui  on  peut  acheter 
chapons ,  perdrix,  cailles  et  faisans.  Le  pauvre  homme  vit 
encore   entrer    Germain    Courtin ,    lequel  a  confirmé   les 
propos  de  maître  Bernard  sur  l'or  polable,  les  proposant, 
en  sa  chaire  de  médecine,  à  ses  disciples,  comme    doctrine 
assurée;  Pierre  Pana  ,  médecin  de  quartier  de  Henry  III, 
duquel  on  prétend  qu'il  a  gag^né  six  cent  mille  livres    dans 
la  pratique  delà  médecine;  le  prieur  Berlolome;  maître  Jean 
Virel,   homme  expert  aux  arts  et  mathématiques,  et  bien 
d'autres  encore.  Le  dernier  qui  arriva  fut  M.  Borgeron, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  avait  été  retenu  par  les 
devoirs  de  sa  charge. 

Tous  ces  savants  se  rendaient  chez  maître  Bernard  Pallssy , 
ouvrier  de  terre  et  inventeur  des  rustiques  figulines  du  roi 
et  de  monseigneur  le  duc  de  Montmorency,  comme  il 
aimait  à  se  nommer,  attirés  par  des  affiches  qu'il  avait 
fait  mettre  par  les  carrefours  de  Paris  ,  pour  inviter 
les  plus  doctes  médecins  et  autre»  à  se  réunir  chez  lui , 
promettant  de  leur  montrer  en  trois  leçons  tout  ce  qu'il 
avait  découvert  sur  les  fontaines,  les  pierres  et  les  métaux. 
On  lisiiil  aussi  dans  ces  affiches  que  nul  n'enlreriit  s'il  ne 
baillait  un  écu.  «  J'ai  exigé  cela  ,  disait-il,  quelque  temps 
après,  à  un  ami ,  qui  en  paraissait  étonné  ,  pour  voir  si, 
par  le  moyen  de  mes  auditeurs,  je  pourrais  liri-r  q.ielque 
contradiction  ,  qui  ait  plus  d'assurance  de  vérité  que  non 
pas  les  preuves  que  je  sais  mettre  en  avant.  Je  savais  bien 
qu'il  y  en  aurait  de  grecs  et  de  latins ,  et  que  s'ils  m'.-iissont 
trouve  menteur,  ils  m'auraient  bien  rembarré  et  résisté  en 
face,  à  cause  de  l'écu  qui;  javais  pris  de  chacun;  car  j'avais 
mis  dans  mes  affidies  que  si  les  choses  que  j'avançais  n'é- 
taient pas  véritables,  je  leur  rendrais  le  quadruple.» 

Bernard  Palissy  était  alors  gouverneur   des  Thuileries, 
ayant  été  appelé  à  ces  fonctions  ,  quelques  années  avant   la 
Saint- Barthélémy,   par  Catherine   de    Médicis,   qui  avait 
reconnu  qu'il  n'y  avait  pas  d'homme  en    France    q  li    put 
aussi  bien  que  celui  qui  avait  tracé  le  plan  du  jardin  délec- 
table, et  que  le  connétable  avaîlemployé  à  construire  l'.id- 
mirable  glotte  rustique  du  parc  d'Ecouen,  diriger  les  em- 
bedlissements    de  C'   palais.  Mais,   tout   en    vaquuil  à   ces 
fonctions,  Palissy  continuait  à  s'occuper  des  sciences,  aïK- 
quelles  il  fit  faire  d'immenses  progrès.  Bien  f[u'il  demeurât 
;-.ux  Thuileries,  il  avait  loué   rue  Saiiit-Jacipus   un    petit 
logement,  qui  lui  servait  de  cabinet  d'elude  ,  et  où  il  avait 
établi  le  premier  cabinet  d'histoire   naturelle,  à   la   dispo- 
sition duquel  ail  présidé  une  certaine   méthode.   Il  nous 
ap|)iend  lui  même  «  qu'on  y  voyait  deschosesmerveillcuses, 
1,  qui  sont  luisi^pour  lémo  gnage  et  preuve  de  ses  écrits, 
.)  attachées  par  ordre  et  par  étages,  avec  certains  écrileaux 
»   par-dessous.  »  C'esl  la  qu'il  avait  donné  rc.ide/.-vous  à 
tous  les  savants  de  son  temps,   et   qu'il  enseigna  publique- 
ment l'histoire  naturelle  et  la  physique   de  i.'J75  à  iôt(4> 
quoiqu'à   Cette  dernière  époque  il  fut  plus  qu'octogénaire. 
Les  savants  avaient  répondu  à  ce  premier  appel ,  et  malgré 
les  préjugés  qui  résultaient  des  différences  de  religion,  des 
luttes  politiques  et  même  de  l'élal    de  la    science  ,    on    vit 
réunis  dans  ce  premier  lycée  fj  anç ais  la  plupart  des  hommes 
dont  le  pays  pouvait  se  glorifier  à  juste  titre. 

Quand  tout  le  monde  fui  rassemblé ,  le  vénérable  Palissy 
entra.  C'était  un  vieillard  de  taille  moyenne,  à  qui  ses 
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soixantc-seitfnns  ne 'ipmblaient  pas  peser. Ses  clieveritéialphl 
loiit blancs,  il  e>l  vrai;  mais  ses  }cux  avaient  conservé  une 
grdnilc  vivacité.  Le  vssage  de  Pàlissy  exprimait  la  douceur 
et  la  force.  Sans  coiinaiire  l'histoire  de  sa  vie,  oti  eut  pu 
deviner  qu'à  quelques  travaux  qu'il  se  fut  »oué  ,  il  devait  y 
avoir  mis  beaucoup  de  persévérance.  Un  génie  pronipi  et 
un  esprit  patient  peuvent ,  même  quand  ils  sont  séparés, 
opérer  de  grandes  choses  :  que  ne  doit  donc  pas  nroduire 
leur  union  !   En  voy.int  Palissy ,  on  était  forcé  de   lui   sup- 

Î»oser  l'un  et  l'autre.  Après  que  tout  !c  monde  se  fut  assis , 
e  viedlard  crut  devoir  expliquer  en  quelques  mots  pour- 
quoi il  s'était  permis  de  convoquer  tant  de  doctes  peison- 
Dagcs  ;   il  le  fit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Mes  bons  maîtres,  vous  le  savez,  sans  qu'il  soit  besoin 
que  je  vous  le  dise,  je  ne  suis  ni  grec,  ni  hébreu  ,  ni  poète, 
ni  rbétorieien,  mais  un  sijupic  ;irtisan  bien  pauvrement  ins- 
truit dans  les  lettres.  Sans  doute,  j'eusse  été  fort  ais(;  d'en- 
tendre le  lalin  et  de  lire  es  livres  des  philosophes  ,  pour 
apprendre  des  uns  et  pour  pouvoir  contredire  les  autres. 
Cependant  j'aime  mieux,  dire  vérité  en  mon  langage  rustique 
que  mensonge  en  un  langage  rhétorique.  Souvenez-vous 
a'un  passage  qui  est  en  l' Ecriture-Sainte,  où  saint  Paul  dit  : 
Qu'un  chacun,  selon  qu'il  aura  reçu  des  dons,  en  distribue 
aux  autres.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ne  voudraient  jamais 
entendre  parler  des  Ecritures  saintes;  mais  moi,  je  n'ailrou- 
vé  rien  meilleur  que  de  suivre  le  conseil  de  Dieu,  ses  édits, 
statuts  et  ordonnances  ;  et  en  regardant  quel  était  son  vou- 
loir, j'ai  vu  que,  par  son  Testament  dernier,  ila  commandé 
à  ses  héritiers  qu'ils  eussent  à  manger  le  pain  au  labeur  de 
leurs  corps,  et  à  multiplier  les  talents  qu'il  leur  avait  lais- 
sés par  son  Testament.  Quoi  considéré ,  je  n'ai  pas  voulu 
cacber  en  terre  les  talents  qu'il  lui  a  plu  de  m'accorder. 

»  Les  sciences  se  manifestent  à  ceux  qui  les  cherchent. 
Je  n'ai  pas  eu  d'autres  livres  que  le  ciel  et  la  terre;  il 
est  donné  à  tous  de  pouvoir  lire  dans  ces  beaux  livres-là.  Us 
valent  mieux,  je  pense,  que  ceux  des  disciples  de  Paracelse 
et  des  autres  alchimistes,  en  l'Aude  desquels  plusieurs  ont 
perdu  leur  temps  et  leur  bien.  Ces  livres  pernicieux  m'ont 
fait,  pendant  quarante  ans,  gratter  la  terre,  et  fouiller  dans 
ses  entrailles  ,  afin  de  découvrir  ce  qu'elle  produit  en  son 
sein.  Mais  enfin,  j'ai  trouvé  grâce  devant  Dieu,  qui  m'a  fait 
connaître  des  secrets  qui  ont  été  jusqu'à  présent  inconnus 
aux  hommes,  voire  aux  plus  doctes.  Je  le  répète,  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  artisan;  miis  si,  parce  que  je  suis  destitué  de 
la  langue  latine,  quelques  personnes  me  trouvent  téméraire 
de  m'élever  contre  l'opinion  des  anciens,  j'en  appelle  aux 
merveilles  qi\8  j'ai  tirées  de  la  matrice  de  la  terre,  et  qui 
rendent  témoignage  de  ce  que  je  dis.  Pauvres  gens,  imbus  de 
préjugés,  qui  jurez  parles  anciensque  vous  respectez  sur  pa- 
role, et  qui  croyez  ce  qu'ils  ont  avancé,  sans  examen  de  votre 
pirt,  Vous  n'y  regardez  pas  de  près  ,  et  vous  oubliez  que 
TOUS  ne  sauriez  pas  faire  on  soulier,  non  pas  même  un  talon 
de  chausse,  quand  vous  auriez  toutes  les  théoriques  (théo- 
ries) du  monde!  » 

Le  vieillard,  plein  de  son  sujet,  s'animait  sans  s'en  dou- 
ter; il  remarqua  cependant  quelque  agitation  dans  son  au- 
ditoire, et  voyant  que  tous  les  yeux  se  tournaient  vers  un 
coin  de  la  salle  où  quelques  médecins  formaient  un  petit 
groupe  à  part,  il  craignit  qu'on  ne  lui  attribuât  l'intention 
de  les  prendre  à  partie,  et  s'élant  arrêté  un  instant,  il  reprit 
bientôt  avec  le  calme  qui  convenait  à  son  caractère  et  à  son 
âge  :  »  Oui,  dit- il,  ayant  découvert  tant  de  choses  et  m'en 
étant  bien  assuré,  j'ai  cons'déré  que  j'ai  employé  beaucoup 
de  temps  à  la  connaissance  des  eaux,  des  terres,  des  pierres 
et  des  métaux,  que  la  vieillesse  me  presse  de  multiplier  les 
talents  que  Dieu  m'a  donnés,  et  qu'il  serait  bon  de  publier 
CCS  beaux  secrets,  pour  les  laisser  à  la  postérité.  Mais  com- 
me ce  sont  des  matières  hautes  et  connues  de  peu  d'hommes, 
je  n'ai  osé  me  hasarder  à  le  faire,  avant  d'avoir  appris  de 
vous,  SI  les  latins  en  ont  eu  plus  de  connaissance  que  moi. 
Ecoutez  donc  avec  patience  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  et  puis 
rembarrez-moi,  si  vous  découvrez  que  je  me  trompe.  » 

Palissy  est  le  premier,  parmi  nous,  qui  se  soit  livré  à  des 
observations  et  à  des  expériences.  Eu  étudiant  la  chimie 
chez  les  alchimistes  et  Ils  apothicaires,  qui  seuls  l'ensei- 
gnaient dans  ce  temps-là  ,  il  apprit  à  conuaitie  les  impos- 
tures des  ouvriers  du  grand  œuvre  et  les  inepties  des  phar- 


maciens. Il  fit  de  nombreux  voyages  pour  étendre  ses 
connaissan.es,  et  ^aicourut  en  détail  toutes  les  provinces 
de  la  France,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  mer  de  Flan- 
dres et  des  Pavs  Bas ,  et  di  puis  la  Bretagne  jusqu'au  Rhin. 
Les  pas  qu'il  a  fait  faire  à  la  science  sont  prodigieux.  Fon- 
tenelle  et  Bjffon  s'étonnent  que  ce  potier  de  terre  ait  osé 
défier  toute  l'école  d'Aristotc  et  lui  tenir  tète.  «  C'est 
»  disent-ils  ,  un  aussi  grand  physici.^n  que  la  nature  seule 
»  en  puisse  lormcr  un  ;  cependant  son  système  a  dormi 
«  près  de  cent  ans,  et  le  nom  même  do  l'aUcuresl  pVesque 
»  mort!  Enfin  les  idées  de  Palissy  se  sont  réveillées  dans 
u  l'esprit  de  plusieurs  savants,  et  elles  ont  fait  la  fortune 
»  qu'elles  mérituent  (i).  » 

Si,  cent  ans  api  es  la  mort  de  Palissy,  ses  idées  ne  s'étaient 
pis  encore  fait  jour,  faut-il  s'étonner  ('ju'elles  aient  causé 
une  grande  surpr  se  dans  celle  ncadémie  du  seizième  siècle? 
]\ul,  ilest  vrai,  ne  le  contredit  d'un  seul  moi;  mais  il 
fallait  voir  l'étonnement  qu'exprimaient  tous  ces  visages, 
à  mesiire  cpie  ce  viedlard  qui,  seul  entre  tous  ceux  qui 
étaient  réunis,  avait  compris  que  pour  connaître  il  fdlait 
observer,  exposait  a>ee  une  grande  simplicité  les  choses 
que  Dieu  lui  avait  apprises,  comme  il  le  disait  lui  même. 
Yous  auriez  vn,  penduit  les  trois  jours  que  durèrent  ces 
leçons,  quelques-uns  des  plus  opposés  à  ses  doctrines, 
passer  de  l'incrédulité  à  l'admiration.  On  ne  se  lassait  pas 
de  l'écouter,  quandil  cherchait  à  prouver,  ce  que  persorne 
n'avait  avancé  avant  lui ,  que  les  coquilles  fossiles  étaient 
de  véritables  coquilles  déposées  autrefois  par  la  mer  dans 
les  lieux  où  elles  se  trouvent,  et  que  des  animaux  et  surtout 
des  poissons  avaient  donné  aux  pierres  figurées  toutes  leurs 
différentes  figures.  Quelques  jeunes  gens  ,  qui  avaient  pris 
en  dégoût  la  prétentieuse  ignorance  de  leur  temps ,  sem- 
blèrent comprendre  que  Palissy  posait  de  nouvelles  bases  à 
la  science  de  la  terre  ,  qu-indil  prononça  ces  mots  si  simple* 
et  de  si  grande  portée  :  «  Les  pierres  ne  croissent  point  ; 
»  elles  n'ont  point  d'âme  végétative;  mais  elles  peuvent 
»  augmenter  d'une  manière  congélative;  il  en  est  de  cela 
»  comme  de  la  cire  fondue  que  l'on  jette  sur  une  masse 
»  de  cire  déjà  congelée.  »  Le  même  enthousiasme  éclata 
sur  leurs  bancs ,  lorsque ,  contrairement  à  l'opinion  géné- 
ralement reçue  ,  il  soutint  que  les  sources  ne  provenaient 
pas  d'une  évaporation  qu'on  pensait  se  faire  dans  l'intérieur 
de  la  terre ,  mais  qu'elles  étaient  le  produit  des  nu?ges, 
«  qui  sont,  disait-il ,  les  hérauts  et  les  messagers  de  Dieu,  ù 
Après  avoir  expliqué  la  théorie  des  tremblements  de  terre 
voyant  la  surprise  de  ses  auditeurs,  Palissy  ajouta  avec  bon- 
homie :«Voulez-vous  que  je  vous  dis3  dans  quel  livre  de» 
philosophes  j'ai  appris  ces  beaux  secrets?  C'est  dans  un 
chaudron  à  demi-plein  d'une  eau  qui  se  soulevait  jusque 
par-dessus  le  bord, du  chaudron,  lorsqu'elle  était  uo  peu 
àprement  poussée  par  la  chaleur  du  fond.  » 

Quand  maitre  Bernard  eut  fini  de  donner  les  explications 
qu'il  avait  promises ,  ses  nombreux  disciples  se  pressèrent 
autour  de  lui.  Chacun  voulait  lui  serrer  la  mam  ,  et  sem- 
blait dire  que  ce:  qu'il  avait  appris  valait  mille  fois  plus 
que  l'écu  qu'il  avait  payé.  Paré  vint,  comme  les  autres, 
fél  citer  le  potier  de  terré  de  sou  grand  savoir  :  «Maitre  Am- 
broise,  lui  dit  Palissy;  je  vous  remercie  de  vos  éloges  et 
j'y  attache  un  grand  prix;  car  je  sais,  comme  tout  le  monde, 
que  c'est  à  cause  de  vous,  de  maître  Thiéry  et  de  maitre 
Héry,  qu'on  a  nommé  le  corps  des  maîtres  barbiers-chi- 
rurgiens, dont  vous  êtes  membre,  l'œil  de  la  France; 
mais  je  puis  bien  vous  le  dire  ,  car  je  sais  que  je  serai 
compris  de  vous,  je  rends  encore  plus  grâce  à  mon  Dieu  , 
de  ce  que  nul  n'a  pu  me  contredire.  «  Le  jeune  marquis  de 
Saligny  demanda  au  vieillard  la  permission  d'aller  le  voir. 
Il  désirait  connaître  mieux  cet  homme  qui  lui  paraissait  si 
digne  d'admiration  et  de  respect. 
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j  (li  le.  I.e  cliclioiinaire  de  la  langue  anglaise  qu'il  publia,  >'n 
1755,  et  auquel  il  Ir.ivailla  pendant  sept  ans,  aide  de  six 
copistes,  esl  le  meilleur,  ]  eul-èu-B,(iui  existe  en  aucune  lan- 
gue. IViKiniic  n'asumaniirla  pi  use  anglaise  comme  le  doc- 
teur Jolinson.  Il  lu  adonne,  par  l'iKibilc  emploi  qu'd  en  a 
fait,  une  dignité  et  une  cneiyi.  (juVIle  u'aTail  pas  jus(pie-la. 
On  en  tiouvc  de  nombreux  exemples  dans  le  Haihbler  (le 
Rôdeur),  journal  dans  le  genre  du  SpecUUcur  ^V iS^lUx^ou  , 
qu'il  pid)lia  pend.pflt  plusieurs  années.  Son  roman  oriental 
inlilulé  i?awe/aj,  et  ses  Pies  des  poètes  anglais,  l'une  des 
productions  modernes  les  plus  remarquables  ,  sont  les^plus 
célèbres  de  ses  nombreux  éci  ils.  Jobnson  est  mort  le  i5  dé- 
rembre  1784.  On  savait,  qu'apri'S  a\  oir  long-temps  redoute 
la  mort,  il  h  \it  aijprocber  avec  calme  et  Iranquillilé  ,  son 
âme  ayant  accueilli  avec  conlianee  les  promesses  de  1  livan- 
gile;  mais  on  manquait  de  détails  sur  ce  fait.  11  est  pleine- 
nieiil  confirmé  par  des  reiisrignenienls  conti  uns  dans  la  vie 
de  M""  Hannali  More,  que  vient  il'  publier  M.  lloberls. 
Nous  nous  empressons  de  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  La  note  suivante  ,  du  mois  de  décemlire  1784,  est 
de  M™'  More  elle-même,  dont  il  élait  l'inlime  auii  : 

«  Pauvre  et  cher  Johnson  !  11  n'y  a  plus  d'espoir  qu'il 
guérisse.  L'hydropisie  l'a  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Ses 
jambes  ont  été  scarifiées,  mais  rien  ne  le  soulage.  J'ai  eu  cepeu. 
dant  la  consolation  d'apprendre  que  sa  crainte  de  la  mort  esl  en 
grande  partie  dissipée,  et  qu'il  peut  dire  maintenant  :  L'amertume 
de  la  mort  est  passée  !  Il  y  a  quelques  jours  qu'il  fit  chercher 
sir  Joshua  Reynolds,  et,  après  une  conversation  fort  sérieuse,  il 
lui  dit  qu'il  avait  trois  choses  à  lui  demander ,  et  que ,  quelles 
qu'elles  fussent,  il  espérait  qu'il  ne  refuserait  rien  à  un  ami  mou- 
rant. Sir  Joshua  promit  ce  qu'il  voulut.  La  première  de  ses  de- 
mandes était  qu'il  ne  peignît  jamais  le  dimanche  ;  la  seconde  , 
qu'il  lui  remît  une  petite  dette  de  trente  livres  sterling,  afin  qu'il 
pût  en  disposer  en  faveur  d'une  famille  malheureuse;  la  troisiè- 
me, qu'd  lût  la  Bible  aussi  souvent  que  possible,  et  qu'il  ne 
manquât  jamais  de  le  faire  le  dimanche.  Sir  Joshua  fit  d'abord 
quelque  difficulté  sur  le  premier  point  ;  mais  il  promit  ensuite  à 
son  ami  tout  ce  qu'il  lui  demandait.  Combien  je  désirerais  en- 
tendre les  derniers  discours  de  cet  homme  excellent,  surtout  à 
présent  que  la  foi  a  triomphé  de  ses  craintes  !  » 

On  trouve  ensute  la  lettre  suivante  écrite  à  M"""  Hannab 
More  par  un  ami,  qui  lui  rend  compte  d'une  conversation 
qu'il  a  eue  ave J  M.  Slorry,  de  Colcbester,  sur  le  docteur 
Johnson  : 

«  Nous  nous  promenions  un  jour  à  cheval  dans  les  environs 
de  Colcbester,  M.  Slorry  el  moi.  Je  lui  demandai  s'il  avait  ja- 
mais entendu  dire  que  le"  docteur  Johnson  eût  exprimé  un  grand 
mécontentement  de  lui-même,  à  l'approche  de  fa  mort  ,  et  s'il 
était  vrai  qu'en  réponse  à  des  amis  qui  ,  pour  le  consoler  ,  lui 
parlaient  de  ses  écrits  sur  la  vertu  et  sur  la  religion  ,  il  eût  dit  : 
«  En  admettant  même  que  ce  que  vous  avancez  soit  vrai,  com- 
ment pourrais-je  dire  que  j'ai  fait  assez?  »  M.  Storiy  m'assura 
que  ce  fait  était  parfaitement  exact,  cl  il  y  ajouta  différents  dé- 
tails pleins  d'intéi'êt.."  Le  docteur  Johnson  ,  me  dit-il ,  n'était 
pas  satisfait  par  les  lieux-coniiiiuns  de  consolation  qu'on  lui 
adressait.  Il  désira  voir  un  ecclésiasti  [ue,  et  il  dit  quel  caractère 
et  quelles  vues  il  souhaitait  qu'eût  la  personne  qu'il  voulait 
consulter.  Après  quelques  réfleximis ,  on  lui  proposa  M.  Win- 
stanley,  et  le  docteur  pria  sir  Jolin  llavvkins'de  lui  écrire  eu  son 
nom,  pour  lui  demander  d<;  venir  exercer  auprès  de  lui  sou  mi- 
nistère. 

M.  Winstanley,  qui  était  d'une  très  faihie  santé,  fut  consterné 
en  recevant  ce  billet,  et  se  sentit  iiilinii<lé  à  l.i  seule  pensée 
d'aller  lutter  contre  les  talents  et  le  savoir  du  doeleur  Joliuson. 
Dans  son  embarras,  il  alla  trouver  son  ami  le  colonel  l'owuall, 
jui  raconta  ce  ijui  élait  arrive,  el  lui  detnauda  ses  cen^cils.  Le 
CQl<cinel,  qui  était  un  homme  1res  pieux,  le  pressa  de  suivre  im- 
,in,édiatement  ce  qui  lui  semblait  être  une  direction  de  la  Provi- 
dence, et  réussit  à  surmonter  l'espèce  d'appréhension  maladive 
de  son  ami.  Mais  après  que  celui-ci  l'eût  quitté,  ses  craintes 
revinrent  avec  une  telle  force  qu'il  abandonna  l'idée  de  toute 
entrevue  personnelle  avec  le  docteur.  Il  se  décida  en  consé- 
quence à  lui  écrire,  M.  Storry  m'a  dit  ,  je  crois  ,  qu'il  avait  vu 
$a  lettre  ;  je  ne  sais  si  c'est  en  original  ou  en  copie  :  voici  à  peu 
près  quel  en  é  ail, selon  lui,  le  contenu: 

«  Monsieur,  je  me  sens  très  honoré  du  désir  que  vous  me 
jlïmoigncz  de  me  voir,  et  je  regrette  infiniment  que  l'état  de  ma 


Santé  ue  me  permette  pas  de  me  rendre  à  votre  appel;  mais  me» 
ueris  Sont  tellement  ébranlés,  que  je  prévois  que  je  serais  inca- 
pable de  soutenir  une  conversation  avec  vous.  Ainsi ,  au  lieu  de 
vous  être  utile  dans  les  recherches  que  vous  désirez  faire  de  la 
vérité,   je  pourrais  vous  nuire.   Permettez-moi  donc  de  vous 
écrire  ce  que  j'aurais  désiré  vous  dire.  Je  me  représente  fort 
bien  quels  pourraient  être  les  objets  de  vos  recherches.  Je  rae 
persuade  (|ue  vos  idées  sur  vous-même  ont  changé  avec  votre 
position  ;  et  qu'à  l'approche  de  la  mort,  les  choses  que  vous 
considériez  autrefois  comme  des  fautes  légères  vous  apparais- 
sent comme  des  montagnes  de  péché ,  tandis  que  vos  meilleures 
actions  se  sont  réduites  à  rien.  Ue  ijuelque  côté  que  vous  regar- 
diez, vous   ne  voyez  que  des  transgressions  positives  ou  una 
obéissance  imparfaite;  et  plein   d'angoisse  à  cette  vue,  vous 
demandez  avec  anxiété  :  que  dois-je  faire  pour  être  sauvé?  Je 
vous  répondsavec  les  paroles  de  Jeau-Bapliste  :  Voici  l'Agneau 
de  Dieu  qui  ôle  le  pécné  du  monde.  Quand  sir  John  Hawkins 
eu  vint  à  cet  endroit  de  la  lettre  ,  le  docteur  l'inlerrompit  ,  el 
lui  demanda  avec  empressement  :«  Dit-il  vraiment  cela  ?  Lisez 
le  encore  une  fois.  »Sir  John  relut  ce  passage;  sur  quoi  le  doc- 
teur lui  dit:  «  Ufiut  que  je  voie  cet  homme;  écrivez-lui  de  nou- 
veau, u  On  écrivit  donc  un  second  billet;  mais  cette  seconde 
demande  ne  put  vaincre  les  craintes  de  M.  Winstanley.  Il  écri- 
vit au  docteur  avec  plus  de  détails  et  de  développement  qu'il 
ne  l'avait  fait  dans  sa  première  lettre.  Ces  communications   et 
la  conversation  que  le  docteur  Johnson  eut  avec  M.  Latrobe,  l'un 
de  ses  intimes  amis,  semblent  avoir  été  bénies  de  Dieu  et  avoif 
amené  ce  grand  homme  au  renoncement  à  lui-même  et  à  une 
confiance  entière  en  Jésus  comme  son  Sauveur.  Elles  lui  ont 
donné  une  paix  qu'il  avait  appris  par  expérience  que  le  monde 
ue  peut  donner ,  et  qui  ,  lorsque  le  monde  commenta  à  s'éva- 
nouir de  devant  ses  yeux,  devait  remplir  le  vide  de  son  cœur  et 
dissiper  les  ténèbres  de  la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort. 

«  Je  ne  puis  terminer,  sans  remarquer  de  quelle  gloire  Dieu 
a  couronné  dans  cette  circonstance  la  doctrine  de  la  foi  en  un 
Sauveur  crucifié.  L'homme  dont  les  facultés  éminentes  avaient 
inspiré  tant  de  respect,  tremblait,  quand  arriva  le  moment  oîi 
toute  connaissance  est  inutile  et  s'évanouit,  excepté  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  et  de  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé.  Pour  ob- 
tenir cette  connaissance  ,  le  géîht  de  notre  littérature  a  dû  de- 
venir un  petit  enfant.  L'homme  que  l'on  considérait  comme  un 
prodige  de  sagesse  a  dû  devenir  fou  pour  devenir  sage.  Quel 
commentaire  de  ces  paroles  :  «  L'arrogance  des  hommes  sera 
»  abattue  ,  et  les  hommes  qui  s'élèvent  seront  abaissés,  et  l'E- 
»  ternel  seul  sera  haut-élevé  en  ce  jour-là.  » 

On  trouve  encore  dans  la  v  ie  de  M"'  Hannali  More  les  dé- 
tails suivants  sur  les  derniers  moments  de  ce  grand  lilléra- 
t.ur  ; 

«  M.  Pepys  m'a  écrit  une  lettre  très-affectueuse  au  sujet  de  la 
mort  de  Johnson,  sachant  combien  je  devais  être  impatiente 
d'apprendre  quelque  chose  sur  ses  derniers  moments.  Le  doc- 
teur Brocklesby,  son  médecin  ,  était  avec  lui.  11  lui  dit ,  peu 
avant  sa  mort  :  «  Docteur,  vous  êtes  un  digne  homme  et  uion 
ami  ;  mais  je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  chrétien  !  Que  puis-je 
donc  faire  de  mieux  pour  vous  que  d'offrir,  en  voire  présence, 
une  prière  au  grand  Dieu  des  cieux ,  afin  que  vous  deveniez 
chrétien,  dans  le  sens  que  j'attache  à  ce  mol?  »  Aussitôt  il  se 
mit  à  genoux  et  fit  une  fervente  prière.  Quand  il  se  releva,  il 
prit  la  main  du  médecin,  cl  lui  dit  avec  anxiété  :  «  Docteur, 
vous  ne  dites  pas  :  Amen?  d  Le  docteur  eut  l'air  slupéliiit;  mais 
après  une  pause,  il  dit  :  Amen!  —  Alors  Johnson  s'écria: 
.(  Mon  cher  docteur,  croyez  en  un  mourant  ;  il  n'y  a  point 
de  salut  que  dans  le  sacrifice  de  l'Agneau  de  Dieu.  Uelour- 
ncz  chez  vous ,  écrivez  ma  prière  el  tout  ce  que  je  vous  ai  dit, 
et  apporlez-le  moi  demain.  »  Brocklesbj  ne  manqua  pas  de  le 
faire. 

))  Un  ami  désirait  que  le  docteur  Johnson  fit  son  testament  ; 
el  comme  Hume,  dans  ses  derniers  moments,  avait  fait  une 
déclaration  impie  de  ses  opinions,  il  pensait  que  ce  serait  une 
sorte  de  contre-poison  ,  si  Johnson  faisait,  dans  son  leslament  , 
une  confession  publique  de  sa  loi.  Il  y  couseulil ,  saisit  la  plume 
avec  empressement ,  el  demanda  quelle  élait  la  formule  ordi- 
naire pour  commencer  un  lestanieul.  Son  ami  le  lui  dit.  Après 
les  phrases  d'usage,  il  écrivit  :  «  J'offre  mon  âme  au  Dieu  tout- 
puissant  et  miséricordieux  ;  je  la  lui  offre  pleine  de  souillures  , 
mais  avec  la  complète  assurance  qu'elle  sera  purifiée  dans  le 
saug  du  Rédempteur.  »  Il  continua  d'écrire  pendant  quelque 
temps  avec  la  même  facilité,  la  même  énergie  ,  que  s'd  avait  été 
en  bonne  santé.  » 

Le  Gérant    DEHAULT. 

Imprimerie  Boudok  ,  rue  Monlmarlre,  u"  131. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DU  TRAITEMENT  DES  CARDINAUX. 

Le  huitième  bureau  de  la  chambre  des  députés  a  examiné, 
à  propos  du  budget,  s'il  ne  convenait  pasde  rétablir  le  trai- 
tement des  cardinaux  fra.Bçais,  qui  a  clé  supprimé  après  la 
révolution  de  juillet.  Cette  question  est  grave,  parce  qu'elle 
n'est  pas  seulement  une  question  d'argent.  En  effet,  le  trai- 
tement des  cardinaux  n'a  pas  tant  été  supprimé  par  mesure 
d'cconoraip,quc  parce  que  la  religion  catholique  n'étant  pas 
déclarée,  par  la  charte  de  i85o,  religion  de  l'Etat,  il  ne 
convenait  pas  de  salarier  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques, 
dont  la  situation  est  plus  politique  que  religieuse  ,  et  que 
leur  position  élevée  ne  met  pas  en  contact  avec  les  simples 
membres  de  l'Eglise,  aux  seuls  besoins  religieux  desquels 
la  charte  a  pris  l'engagement  qu'il  serait  pourvu.  Salarier 
les  cardinaux,  ce  serait  reconnaître  politiqueraeut  toute  la 
hiérarchie  romaine  ;  ce  serait  vouloir  faire  rentrer  dans  la 
charte  par  la  porte  du  budget  l'article  6  que  la  révolution 
en  a  expulsé. 

Il  fut  un  temps  où  un  traitement  était  offert,  sous  un  nom 
plus  respectueux  ,  au  chef  même  de  l'Eglise  romaine  ;  un 
premier  et  un  grand  pas  a  été  fait,  quand  les  peuples  se  sont 


soustraits  à  cette  énorme  redevance.  La  France  en  a  fait  un 
second  en  distinguant  entre  les  prélats  français  ,  membres 
du  sacré  collège,  et  ceux  qui  sont  chargés  de  hr  conduite  d'un 
,  liocèse.  Loin  de  penser  qu'ell-;  doive  revenir  sur  la  résolu- 
lOJrr.  qu'elle  a  prise  à  cet  égarJ,  nous  sommes  convaincus 
que  d'autres  suppressions  lui  sont  encore  commandées  par 
la  justice,  et  qu'elle  doit  consulter,  dans  les  sommes  qu'elle 
accorde  pour  les  frais  des  divers  cultes,  non  les  habitudes 
de  luxe  ou  de  simplicité  de  leurs  pasteurs,  mais  seulement  le 
chiffre  de  leur  population.  Dans  des  dépenses  auxquelles 
tous  les  citoyens  contribuent,  il  n'est  pas  permis  aux  uns 
d'être  plus  somptueux  que  les  autres,  puisque  ce  serait  met- 
tre à  la  charge  de  ceux  qui  ne  croient  point  ce  que  les  pre- 
miers croient, des  nécessités,  qui  ne  sont  réelles  qu'aux  yeux 
de  ceux-ci.  «  Le  soin  que  les  hommes  doivent  avoir  de  ren- 
»  dre  un  culte  à  la  Divinité,  est  bien  différent  de  lamagni- 
»  Bcencc  de  ce  culte,  »  dit  Montesquieu. 

La  question  qui  s'agite  aujourd'hui  en  Angleterre  n'est 
encore  qu'à  moitié  résolue  en  France.  L'égalité  des  privi- 
lèges ne  peut  s'établir  que  par  la  cessation  de  tout  privilège, 
et  il  y  eu  a  un  ])ien  exorbitant,  ce  nous  semble,  dans  ces 
gros  traitements,  dont  les  cultes  acatholiques  nj  nous  offrent 
pas  l'équivalent. 

Au  surplus,  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  réclamions  pour 
ceux-ci  quelque  nouveau  bénéfice  :  notre  opinion  est  toute 
faite,  et  nous  l'exprimons  franchement  ;  elle  va  au-delà  de  la 
charte  ;  elle  ne  reclame  rien  moins  que  le  non-salaire  des  cul- 
tes. Libre  alors  à  chacun  défaire  dans  l'intérêt  de  ses  convic- 
tions tout  ce  que  lui  dictera  sa  conscience  ;  les  cultes  vivront 
de  leur  propre  vie;  ce  n'est  plus  au  percepteur  des  contri- 
butions qu'il  devront  rendre  grâce  de  leur  prospérité;  tout 
ce  qu'ils  y  a  de  factice  dans  leur  existence  aura  disparu;  c'est 
leur  sève  ,  s'ils  en  ont ,  qui  servira  à  les  nourrir. 

Nous  savons  fort  bien  que  nous  n'en  sommes  pas  encore 
là  ;  mais  il  nous  paraît  qu'il  faudra  y  venir.  L'incompatibi- 
lité entre  l'Etat  et  l'Eglise  se  fera  de  plus  en  plus  sentir ,  et 
peut-être  verra-t-on  des  fractions  de  l'Eglise  ,  à  cause  de 
cette  incompatibilité  même  et  pour  se  procurer  plus  de 
liberté  ,  refuser  le  salaire,  avant  que  l'Etat  ne  h  retire. 
11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cet  important  sujet  ;  nous 
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n'avons  voulu  que  montrer  comment  la  question  du  traile- 
menl  des  cardinau-i  qu'on  agite  en  ce  moment  s'y  rattache; 
nous  pourrons  bientôt  le  considérer  dans  son  ensemble. 


RESUME    DES    NOUVELLES    rOI.ITIQUES. 

Une  dépêche  télégraphique  aunouce  que  Madrid  a  été  troublé, 
le  18,  par  la  révolte  d'un  régiment  d'iul'anterie  légère.  Le  but 
de  ce  mouvement  était  d'établir  un  système  plus  libéral.  Les 
milices  urbaines  ont  été  appelées  sous  les  armes  ;  mais  elles  out 
essayé  en  vain  de  faire  évacuer  la  caserne  principale,  oii  les  ré- 
voltés avaient  pris  position.  Ou  assure  qr,e  la  reine  a  été  obligée 
d'offrir  une  amnistie  pleine  et  entière,  à  condition  que  le  régi- 
ment se  soumettrait. 

Mérino  a  été  cutièrement  défait  en  Castille.  Le  colonel  Seo- 
nanc  est  arrivé  à  Pampclune;  Mina  lui  destine  le  commande- 
ment de  six  bataillons.  Par  un  décret  du  12  janvier  ,  la  Navarre 
et  les  provinces  sont  mises  en  état  de  siège.  L'autorité  miliiari'e 
y  sera  souveraine  ;  dans  l'Aragou  ,  la  Vieille-Caslille  et  la  Cata- 
logne ,  on  a  augmenté  ses  pouvoirs.  Les  milices  sont  placées 
sous  les  ordres  du  capitaine-général.  Zumala-Carreguy  est  ren- 
tré eu  Navarre. 

En  Angleterre,  les  élections  des  communes  continuent  à  être 
diverseuient  jugées.  La  majorité  rélDrniisIe  est  d'après  le  Mor- 
mmj-Chronicle  de  i35  membres,  d'après  le  Courier  de  i45, 
et  d'après  le  Globe  de  i6g.  Le  True  .S?/» assure  qu'on  a  offert  la 
présidence  du  conseil  au  comte  Grey  ;  mais  les  journaux  tories 
parlent  sur  un  tout  autre  ton,  et  ne  paraissent  pas  avoir  moins 
de  confiance  que  leurs  adversaires. 

Le  prince  d'Orange  a  été  gravement  malade  d'une  pleurésie 
arrivée  au  plus  haut  degré.  D'après  les  dernières  nouvelles  ,  les 
symptômes  se  présentent  généralement  sous  un  aspect  plus  fa- 
voraole. 

La  Gazette  d'Augsbourg  annonce  que  la  comtesse  de  Luc- 
chesi-Palli  est  accouchée  d'une  fille  à  Brundeis,  en  Bohême. Cet 
enfant  est  mort  peu  de  temps  après  sa  naissance.  Ses  restes  ont 
été  transportes  en  Sicile,  pour  être  inhumés  dans  le  cavcajj-'ljs 
la  famille  Lucchesi.^ 

La  guerre  civile  ravage  les  plus  belles  provinces  de  la  Perse. 
L'un  des  oncles  du  nouveau  scliah  s'est  mis  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse armée  pour  soutenir  ses  droits  et  contester  ceux  de  son 
neveu. 

Les  troubles  qui  ont  éclaté  en  Albanie  paraissent  moius  gra- 
ves qu'on  ne  l'avait  dit.  Taphil-Busi  a  évacué  Berate.  Cepen- 
dant plusieurs  Capitanos  et  Palicares  entrent  au  service  des 
insurgc;s  d'Albanie,  pour  y  fonder  uu  état  selon  leurs  vues. 

M.  Parquin  a  été  nommé  membre  du  conseil  général  de  la 
Seine  en  remplacement  de  M.  Legros,  déujissionnaire.  M.  Odi- 
lon-Barrot  était  son  principal  concurrent. 

On  admettra  à  l'avenir  des  passagers  à  bord  des  bateaux  à  va- 
peur de  l'état,  qui  font  le  service  entre  Toulon  et  Alger. 

-  Quelques  membres  de  l'association  libie  pour  l'iustruction  du 
peuple,  qui  avait  ouvert  des  cours  publics  sans  autorisation,  ont 
été  condamnés  à  des  amendes. 

Le  duc  de  Brunswick  a  gagné  son  procès  dans  l'aflliire  qui 
lui  a  été  intentée  par  le  duc  de  Cambridge,  lequel,  nommé  sob 
curateur  par  la  diètCj  avait  demandé  aux  tribunaux  Irancais  de 
confirmer  l'interdiction  prononcée  contre  le  prince. 

La  chambre  des  pairs  a  adopté  le  projet  de  loi  relatif  aux 
36o,ooo  l'r.,  à  la  majorité  degS  voix  contre  45. 

La  chambre  des  députés  a  rejeté  la  proposition  d'un  projet  de 
loi  sur  le  défrichement  des  bois  et  l'urêts,  et  celle  par  laquelle 
MM.  Lefèvre,  Cuniu-Gridaine,  Fouhl ,  François  Delessertl 
Maynard ,  Gouin  et  J.  Péri;  r  demandaient  la  créatum  d'uii 
nouvel  effet  de  commerce ,  qui ,  bien  que  sujet  au  timbre  ,  ni 
fût  pas  susceptible  d'acceptation.  i 

M.  le  garde  des  sceaux  a  présenté  un  projet  de  loi  portant 
de  notables  modifications  à  l'organisation  actuelle  de  la  justice, 
et  embrassant  l'organisation  judiciaire  tout  entière,  depuis  1» 
justice  de  paix  jusqu'à  la  cour  de  cassation. 

La  chambre  a  consacré  la  séance  de  lundi  à  des  interpella- 
tions adressées  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  par 
M.  Isambert,  relativement  à  l'arrivée  a  Paris  de  plénipoten- 
tiaires de  l'empereur  de  Russie  ,  chargés  d'im  apurement  de 
comptes  entre  la  France  et  la  Pologne,  pour  des  créances  qui 
n'auraient  pas  été  liquidées  par  la  convention  de  1818.  M.  Isam- 
bï;  l  ne  s'est  pas  .opposé  à  ce  qu'on  reconnaisse  la  dette,  si  on 


doit  à  la  Pologne  ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  verse  à  ses  persé- 
culeurs  l'argent  qui  lui  serait  dû.  Le  ministre  a  répondu  que  la 
h<iuidation  est  fondée  sur  la  nécessité,  mais  que  la  négociation 
ne  peut  tourner  au  désavantage  de  la  France.  M.  Odilon-Barrot 
a  surtout  cherché  à  dégager  la  responsabilité  de  la  chambre  dans 
celte  affaire. 

P.  S.  Les  insurgés  de  Madrid  ont  fait  leur  soumission,  à  con- 
dition qu'on  les  enverrait  en  Navarre  combattre  les  carhstes. 
Ils  sont  partis  le  soir  même.  Le  général  Cantarac  a  été  tué  dans 
cette  afiaire.  Les  carlistes  out  été  battus,  le  17,  à  Arquijos. 


irVSTRUCTIOIV  PUBLIQUE. 

Des  Ecoi.ES  et  Salles  d'asile  d'Italie,  en  i854;  traduit  de 

I  Italien  sur  les  publications  de  l'abbé  Febrante  Apop.ti 
et  de  l'abbé  Raphaël  Lambruscuini.  Br.  in-8°.  Paris, 
iS55.  Chez  J.-J.  Risler,  rue  de  l'Oratoire,  n°  G  ;  et  chez 
Hachette,  rue  Pijrre-Sarrazin,  n"  12   Prix  :  i  fr.  3o  c. 

II  est  une  vaste  contrée  sur  le  sort  de  laquelle  plus  d'une 
àme  généreuse  a  gémi,  en  la  voyant  plongée  dans  une  lé- 
thargie morale  cl  intellectuelle  d'une  immense  durée.  Cette 
contrée,  c'est  l'Italie.  L'Italie  I  que  de  souvenirs  se  grou- 
pent autour  de  le  nom  !  Rome,  N.iples,  Venise,  Florence, 
IMiian  ,  Pjoiogne,  Gênes,  Pawe,  quelles  pensées,  quelles 
mille  et  mille  impressions  diverses  ces  noms  célèbres  ne  ré- 
veillent-ils pas!  Que  d'iiouimes  éniinents,  que  de  génies, 
que  de  travails ,  que  de  richesses ,  que  d'art ,  que  de 
acience,  que  d'éclat,  que  de  grandiose,  que  de  pompe I 
Que  de  catastrophes  ,  que  de  déchirements,  quel  corps  mu- 
tilé ,  quel  œil  morne,  quelle  livide  pâleur,  quelles  mains 
languissantes,  quels  genoux  affaiblis,  quel  marasme, 
quel  sommeil  de  mort!  !  !  O  Italie,  chère  et  pauvre  Ita- 
lie ,  autrefois  s'  passionnée ,  si  séduisante  ,  si  belle  ,  quand 
cesseras- tu  de  porter  la  peine  de  ta  légèreté  ,  de  tes  dédains, 
de  ta  fantasque  el  voluptueuse  insouciance?  Quand  te  ré- 
veilleras-tu d'un  réveil  de  vie  morale  et  religieuse?  Quand 
ton  cœur  s'échauffera-t-il  à  la  douce  chaleur  de  ce  Soleil  de 
justice  qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons  ?  Puisse  l'heure  de 
la  nouvelle  naissance  sonner  bientôt  pour  loi  ! 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dès  à  présent  eonsla- 
ter  les  premiers  symptômes  d'une  régénération  morale  chez 
une  partie  intéressante  du  peuple  de  la  Lombardie  et  de 
la  Toscane,  en  voyant  l'œuvre  de  quelques  hommes  de 
bien  qui  se  sont  voués  avec  ardeur  à  l'éducation  de  l'en- 
fance. Ces  hommes  vénérables  s'annoncent  comme  disci- 
ples du  di\in  Maître  qui  a  dit  :  c<  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants.  »  C'est  avec  une  vive  émotion  que  nous 
avons  lu  le  récit  de  leurs  pieux  travaux  ;  de  douces  im- 
pressions ont  rafraîchi  notre  àme  ,  lorsque  nous  avons  re- 
connu qu'il  est  au-delà  des  Alpes  plus  d'un  cœur  qui  bat 
à  l'unisson  du  nôtre. 

L'intéressante  brochure  que  nous  annonçons,  parle  des 
écoles  primaires  et  secondaires  ,  des  écoles  du  dimanche  et 
des  salles  d'asile,  établies,  depuis  quelques  années,  en  Lom- 
bardie et  en  Toscane.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
laisser  ,  sur  Ces  sujets,  parler  tour  à  tour  JIM.  Aporti  et 
Lambruschini. 

c<  En  1821  ,  dit  le  premier,  on  vit  ouvrir  (en  Lombar- 
die ) ,  aux  frais  du  trésor  royal ,  des  écoles  secondaires  de 
garçons  et  do  filles ,  dans  chaque  \ille,  chef-lieu  de  pro- 
vince  En  i8i2  ,  on  organisa  aussi  dans  les  paroisses  des 

villes  et  des  campagnes  des  écoles  primaires  pour  les  deux 
sexes  ,  à  la  charge  des  communes.  »  L'enseignement  reli- 
gieux paraît  occuper  une  place  assez  importante  dans  ces 
écoles;  car  M.  Aporti  ajoute  : 

ic  Dans  cha([ue  école  primaire  ou  secondaire,  une  leçon  quo- 
tidienne de  doctrine  religieuse  est  donnée  ,  pendant  une  heui-e, 
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par  des  catéchistes  chargés  spécialement  de  ces  fonctions  ;  elle 
fait  aussi  partie  de  l'enseignement  scolaire.  Cette  combinaison 
aproduit  jusqu'ici  d'importantsrésultatsraoraux.Lesenfantsqui, 
h  six  ans  ,  entrent  aux  écoles ,  commencent  de  bonne  heure  à 
vivre  sous  la  discipline,  à  s'habituer  à  l'ordre,  à  l'émulation  ,  à 
agir  avec  droiture  ,  non  par  crainte  de  la  punition  ,  mais  par  le 
désir  de  cette  paix  de  l'àme  qui  résu  le  d'une  vie  vertueuse,  du 
respect  et  de  l'amour  du  prochain.  Confondus  comme  sont  les 
riches  et  les  pauvres  dans  les  écoles  publiques  ,  que  de  leçons 
pratiques  les  uns  et  les  au  1res  ne  doivent-ils  pas  tirer  de  cette 
association  !  Le  riche  ap)  rend  à  estimer  le  mérite  dépouillé  de 
toute  apparence  extérieure  ;  le  pauvre  prend  les  bonnes  maniè- 
res du  riche,  participe  à  son  éducation  polie,  et  ils  se  stimulent 
mutuellement  par  une  vertueuse  rivalité  (  page  25  ).  La  raison 
voudrait  que  maintenant  je  parlasse  des  importants  avantages 
qui  dérivent  ,  pour  la  société  et  le  bien-être  des  familles  ,  de 
l'instruction  des  femmes  ;  mais  ils  sont  compris  par  tout  le 
monde.  Elles  aussi  font  partie  de  la  grande  famille  chrétienne  ; 
l'Evangile  les  a  rendues  égales  à  l'homme,  en  les  tirant  de  l'ab- 
jecte condition  dans  laquelle  elles  existèrent  tant  que  se  mam- 
tînrent  les  antiques  idées  religieuses  ,  et  elles  ont  droit  à  une 
éducation  conforme  a  leur  tâche  difficile  et  sublime  de  mère  et 
de  compagne  de  l'homme.  La  Lonibardie  qui,  hors  des  monas- 
tères,n'avait  pas  de  maîtresses  capables  de  professer  l'enseigne- 
ment, en  compte  à  présent  1076,  et  c'est  une  grande  augmen- 
tation à  la  classe  des  personnes  éclairées.  L'utilité  des  écoles 
publiques  fut  tellement  sentie  dans  toute  la  Lombardie  ,  que, 
déjà  en  i83o  ,  c'est-à-dire  après  l'intervalle  de  huit  années  ,  il 
existait  53  écoles  secondaires  de  garçons,  i4  écoles  secondaires 
de  fdles  ,  3167  écoles  primaires  de  garçons  et  io44  écoles  pri- 
maires de  filles,  qui  toutes  ensemble  recueillaient  107,457  gar- 
çons et  48,1 55  filles,  nombre  qui  établit  le  rapport  de  i  sur  j3 
^tre  les  élèves  et  la  population  (page  27).  u 

L'élablissoment  des  écoles  secondaires  et  primaires  a  été 
suivi  de  celui  de  quelques  écoles  du  dln^.anclie.  Tout  en 
reconnaissant  combien  sont  louables  les  intentions  qui  ont 
présidé  à  la  formation  de  ces  dernières  écoles,  nous  devons 
déclarer  à  regret,  que  le  but  des  véritables  écoles  du  di- 
manche a  été  méconnu  en  Italie. 

«  Dans  ces  écoles  on  exerce  pendant  deux  ou  trois  heures, 
M  }es  jeunes  artisans,  sortis  des  écoles  à  l'âge  de  douze  ans, 
»  aux  études  littéraires  et  religieuses;  ainsi  ils  ne  perdent 
M  pas  le  fruit  des  enseignements  déjà  reçus,  et  au  contraire 
»  ils  s'y  perfectionnent  pir  l'usage.  Ce  genre  d"écoles  fut  si 
11  bien  accueilli  dans  le  public,  que  de  jeunes  adultes,  âgés 
»  de  24  ou  même  25  ans  ,  qui  ne  connaissaient  ni  la  lecture 
j)  ni  les  principes  des  autres  arts  intellectuels  nécessaires  à 
»  tous  ,  occupes  d'ailleiu'S  à  exercer  leurs  métiers  dans  la 
»  semaine ,  demandèrent  l'admission  aux  écoles  du  diman- 
»  che.  Il  fallut  ajouter  aux  études  les  diverses  branches  de 
»  l'enseignement  primaire  :  les  leçons  de  dessin  et  d'archi- 
»  lecture,  à  l'usage  des  artisans,  firent  aussi  partie  do  ces 
>i  écoles  du  dimanche  (page  28).»  Or  une  école  du  dimanche, 
telle  que  la  conçoivent  et  la  dirigent  les  chrétiens  de  France, 
d'Angleterre,  d'Allemagne  ,  de  Suisse,  des  Etats-Unis  ,  est 
une  école  consacrée  exclusivement  à  l'instruction  religieuse 
des  enfants  et  des  adultes  pendant  le  jour  du  Seigneur.  La 
lecture  seule  y  est  enseignée ,  et  encore  n'est-ce  que  pour 
mettre  les  élèves  en  état  de  lire  la  Parole  de  Dieu  contenue 
dans  les  Saintes-Ecritures.  Leur  donner  en  même  temps  des 
notions  de  sciences  ou  d'arts,  quelque  superficiellement  que 
Ce  soit,  c'est  les  faire  travailler  ,  dans  la  véritable  acception 
du  mot  et ,  par  conséquent ,  violer  les  commandements  du 
Seigneur.  Le  sujet  est  grave;  nous  le  recommandons  tout 
spécialement  aux  consciencieuses  méditations  des  estimables 
auteurs  de  l'écrit  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  n'était  pas  assez  que  les  enfants  reçussent  dans  les  écoles 
une  éducation  dont  ils  étaient  restés  trop  long-temps  dépour- 
Tus.  11  est  sur  le  seuil  de  la  vie  mille  écueils,  auxquels  sont 
exposés  ces  pauvres  petits  êtres ,  et  dont  il  est  souvent  plus 


difficile  de  les  garantir  que  lorsqu'ils  ont  atteint  un  âge  un 
peu  plus  avancé.  Créer  des  salles  d'asile  pour  la  plus  tendre 
enfance,  tel  était  le  complément  nécessaire  ou,  pour  mieux 
dire,  l'œuvre  préparatoire  des  écoles  primaires,  secondaires,  ' 
et  du  dimanche.  Voici  à  cet  égard  les  paroles  de  M.  Aporti  : 

«  Nos  idées  étaient  surtout  tournées  vers  les  pauvres  et  vers 
les  lieux  où  le  besoin  et  l'absence  d'éducation  chrétienne  se 
font   le  plus  vivement  sentir.  Le  plan  d'une  école  de  l'enfance 
pour  les  indigents  fut  donc  soumis  au  gouvernement  ,  et  nous 
reçûmes  non  seulement  son  approbation  (  par  le  liécret  du  ûi 
août  i83o),  mais   aussi   des   paroles   d'encouragement   et  de 
bienveillance.    Des    souscriptions    s'obtinrent    dans   toutes  les 
classes  ,  dès  que  la  chose  eût  été  proposée  au  public ,  tellement 
que,  de  i83o  à  i83i  ,  nous  pûmes  déjà  élever  et  nourrir  34  en- 
fants. —  Les  directeurs  de  la  Société  charitable  (  Istiluto  Ele- 
mosiniero  ),  voyant  que  les  aumônes  journalières  contribuent 
bien  peu  au  soulagement  réel  du  pauvre  ,  et  servent  souvent 
d'aliment  à  ses  vices,  eurent  la  pensée  de  nourrir  les  enfants 
dans  notre  école,  jugeant  qu'un  tel  changement,  loin  de  violer 
les  intentions  des  donateurs,  en  réglait  seulement  mieux  l'appli- 
cation et  en  augmentait  le  bien  fait.  Forts  de  ces  ressources  et  de 
quelques  autres,  nous  pensâmes  à  ouvrir  également  une  école 
de  filles  :  la  permission  du  gouvernement  nous  fut  accordée  par 
le  décret  du  27  novembre  iSôî,  et  l'école  s'ouvrit  le  i5  janvier 
i835.  Maintenant  nous  élevons  94  garçons  et  46  fdles,  et  nous 
espérons  que  Dieu  nous  aidera  à  étendre  encore  plus  cette 
oeuvre.  Ayons  la   confiance  qu'il  disposera  l'âme  de  quelques 
personnes  pieuses  à  lui  donner  un  fondement  stable.  Et  com- 
ment ne  pas  l'espérer  ?  Il  veut  que  nos  vœux  et  nos  travaux 
tendent  à  l'établissement  et  à  l'accroissement  de  son  règne ,  et 
en  ouvrant  les  écoles  de  l'enfance  ,  ne  nous  efi"orçous-nous  pas 
d'apprendre  à  l'homme,  dès  son  plus  jeune  âge,  à  vénérer  et  à 
louer  l'unique  vrai  Dieu  et  son  divin  Messie  ,  et  à  connaître  et 
pratiquer  les  principes  de  toules  les  vertus?  — Que  les  succès 
obtenus  jusqu'ici  à  Crémone  encouragent  donc  d'autres  person- 
nes à  essayer  et   à  poursuivre  aussi  celte  oeuvre  sainte  !  Jésus, 
rédempteur  du  genre  humain,   nous   a   laissé  celte  assurance 
positive  :  «  qu'il  regarderait  comme  fait  à  lui-même  tout  ce  qui 
serait  fait  pour  les  pauvres  enfants  qu'il  a  bénis  ;  «  les  ecclésiasti- 
ques sentiront  cette  vérité,  et  Ils  donneront  leur  coopération  à 
la  noble  entreprise  de  porter  à  la  vertu  et  à  la  piété  l'âme  de 
ces  innocentes   créatures  ;  et  le  clergé  qui  ,  dans  les  siècles 
passés,  fut  l'ardent  promoteur  des  institutions  charitables  des- 
tinées au  soulagement  des  infirmités  physiques  ,  reconnaîtra 
que  notre  siècle  a  besoin  d'hospices  pour  les  infirmités  morales, 
et  que  ce  sont  les  écoles  publiques  qui  doivent  en  servir.  Oh  ! 
puissent  les  écoles  de  l'enfance  se  répandre  dans  toute  l'Italie  ! 
oh  !  puisse  la  terre  classique  sentir  une  fols  qu'il  ne  suffit  pas  de 
fournir  des  modèle  au    génie  ,   mais  que,  pour  atteindre  à  la 
gloire  entière ,  il  faut  encore  offrir  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus. Dieu  promettait  au  peuple  hébreu  ,  qui  était  le  sien,  de  le 
rendre  un  peuple   intelligent  et  sage:  c'est_à  le  devenir  que 
doivent  aussi  tendre  tous  nos  efforts,  (r-  37-59).  » 

Yoilà  ,  certes  ,  de  généreuses  paroi  s.  Ecoutons  miintc- 
nant  quelques-unes  de  celles  que  proféra  M.  Lambruschini 
en  parlant,  en  Toscane,  des  géuéieusefforts  tentés  en  Lom- 
bardie par  M.  Aporti  : 

,  Celui  d'entre  nous  qui  voudrait  dépenser  un  sou  par  jour 
sauverait  un  enfant  !  Si,  parmi  cent  personnes  qui  pourraient 
dépenser  chaque  jour  un  sou  en  œuvres  de  chanté,  on  en  trou- 
vait seul  ment  vingt  qui  voulussent  l'employer  à  envoyer  un 
enfant  pauvre  à  l'école  de  l'enfance,  tous  les  pauvres  enfants  de 
la  Toscane  seraient  recueillis  dans  ces  asiles  charitables,  toutes 
les  famdles  des  pauvres  seraient  soulagées.  La  nnllième  partie 
de  l'argent  qui  s'emploie  eu  dépenses  coupables,  de  celui  qui 
s'eneloutit  dans  des  œuvres  de  corrup'lon  ,  suffirait  à  préparer 
une  nouvelle  génération  intelligente,  industrieuse  et  morale.  Je 
vous  l'avoue,  ces  réflexions  m'oppressent  l'âme,  elles  m'égarent 
dans  des  pensées  inquiètes  et  désolantes  ,  elles  me  rendraient 
presque  ennemi  des  hommes,  si  je  ne  pensais  pas  que  la  cause 
d'une  telle  indifférence  pour  le  bien  d'une  partie  s.  mtéressante 
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de  Phumanitc  n'est  pas  proprement  la  dureté  du  cœur  ,  mais 
l'insouciance  et  l'isolement.  On  ne  soulage  pas  les  maux  des  pau- 
vres, ou  on  les  secourt  mal,  quoiqu'on  dépensant  beaucoup,  parce 
que  les  misères  des  pauvres  ne  se  voient  pas  de  près,  parce  que 
nous  ne  cocférons  pas  ensemble  sur  ces  misères,  parce  que 
nous  ne  disons  pas  entre  nous  :  apportons-y  le  remède  néces- 
saire. Dans  l'histoire  naturelle,  on  connaît  une  aggrégation  de 
parties  sans  organes,  sans  centre  connnun,  sans  vie,  qui  s'ap- 
pelle juxta-position. Voilà,  je  gérais  de  vous  le  dire,  voilà  l'image 
de  la  société  moderne,  telle  au  moins  qu'elle  a  été  jusqu'à  pré- 
sent. J'espère  qu'elle  cessera  d'être  ainsi.  Confessons-le,  nous 
sommes  concitoyens,  et  nous  semblons  des  étrangers  ;  aucune 
pensée  commune ,  aucune  entreprise  commune  dirigée  vers 
le  vrai  bien  du  plus  grand  nombre  ,  aucune  fraternité  ,  aucune 
sincère  affection ,  ne  nous  rapprochent,  ne  nous  font  commu- 
niquer les  uns  avec  les  autres,  et  ne  nous  donnent  celte  vie  et 
cette  force  d'existence  sociale  qui  double  la  vie  et  la  force  des 
individus.  Chacun  a,  à  part  soi,  une  bonne  idée,  un  sentiment 
généreux;  chacun  a  son  obole  à  porter  au  malheureux;  mais 
ces  idées,  ces  sentiments,  ces  oboles  séparés  sont  stériles  et 
sans  vie.  Réunissons-les  ,  ils  deviendront  une  œuvre  vivante  et 
féconde.  Associons-nous,  non  pour  combatire  le  peuple,  mais 
pour  le  soutenir,  le  régénérer,  et  nous  en  faire  un  ami  (p.  i6).  » 

Nous  bornerons  ici  nos  citations,  en  recommandant  à  nos 
lecteurs  cette  brochure ,  qui  se  termine  par  quelques 
pages  pleines  de  force  et  de  délicatesse  sur  un  sujet  d'un 
grand  intérêt  ;  nous  vuulons  dire  l'influence  que  les  femmes 
sont  appelées  à  exercer  sur  la  direction  des  écoles  de  l'en- 
fance. 


SCENES  DU  TEMPS  PASSE. 

Maître  Bernard  Palissy. 
II.  —  Un  grand  seigneur  dans  l'embarras. 

Vous  vous  rappelez  peut-être  que  le  marquis  de  Saligny 
avait  demandé  à  maître  Bernard  la  permission  de  le  visitep. 
Ils  étaient  tombés  d'accord  du  jour  où  ils  devaient  se  revoir; 
mais  l'événement  prou\a  que  jamais  jour  de  rendez-vous 
ne  fut  plus  mal  choisi  ;  car  si  le  jour  où  Philibert  Delorme, 
l'arcliliecte  des  Tuileries  et  le  prédécesseur  de  Palissy  dans 
la  charge  de  gouverneur  du  palais,  en  refusa  l'entrée  à 
Ronsard,  en  présence  de  la  reine,  parce  que  celui-ci,  trou- 
vant fort  étrange  qu'on  récompensât  des  travaux  de  con- 
struction par  le  don  de  deux  abbayes,  l'avait  surnommé  la 
truelle  crossée  ;  si  ce  jour-là,  dis-je,  fit  voir  de  quelle  auto- 
rité les  gouverneurs  des  Tuileries  étaient  revêtus,  celui  dont 
nous  parlons  montra  à  qurl  point  iciiri  fonctions  pouvaient 
quelquf  fois  devenir  pénibles.  De  fort  grand  matin  ,  tout  le 
monde  avait  été  sur  pied,  et  quand  le  marquis  de  Salignj  fut 
entré  dans  la  rue  des  Tuileries,  qui  séparait  alors  le  jardin 
du  pa'ais  de  ce  nom  ,  11  y  trouva  encore  ,  bien  que  l'heure 
fût  assez  avancée,  une  multitude  de  serviteurs  chargés  de 
meubles  et  d'autres  objets  précieux  ,  qui  se  dirigeaient  en 
prandc  bâte  vers  le  nouvel  hôtel  de  la  reine.  Les  tapisseries 
de  Flandres,  les  lits  de  Milan, lesaccoutrements somptueux, 
étaient  transportés  d'un  palais  à  l'autre  par  des  porte-faix, 
que  surveillaient  des  laquais  et  dos  pages  qu'on  reconnais- 
sait à  la  toile  d'argent  de  leurs  babils.  Le  marquis  vit  bien 
que  le  jour  était  mal  choisi  pour  visiter  maître  Bernard  ; 
mais  ne  voulant  pas  manquer  au  rendez-vous,  11  entra,  ré- 
solu à  se  retirer  s'il  ne  pouvait  lester  sans  causer  du  déran- 
gement. 

«  Vous  le  voyez  ,  lui  dit  le  vieillard  ,  on  déménage  ici 
plus  vite  qu'on  ne  devait  le  faire.  Mais  que  voulez-vous? 
Maître  Cômc  de  Ruggeri  est  tout-puissant  chez  nous.  Il  a  eu 
hier  un  lonR  entretien  avec  la  reine  ,  et  lui  a  rappelé ,  d'un 
air  sinistre,  la  prédiction  qu'il  lui  a  faite,  il  y  a  déjà  quel-   1 


quesannées,  qu'elle  mourrait  en  un  lieu  nommé  Saint-Ger- 
main. C'est  pour  ne  pas  être  sur  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  qu'elle  a  quitté  le  Louvre  et  fait  commen- 
cer les  Tuileries  ;  puis,  ayant  appris  par  hasard  que  ce  palais 
est  encore  de  la  même  paroisse,  elle  a  fait  cesser  l'ouvrage 
et  a  chargé  maître  Philibert  de  lui  construire  un  nouvel  hô-' 
tel  sur  la  paroisse  Saint-Eustache  ;  mais  à  peine  lui  laisse-t-oa  '■ 
le  temps  de  finir.  On  se  sauve  des  Tuileries  presque  aussi 
vite  qu'on  s'est  sauvé  de  Saint-Germain-en-Laye,  l'an  der- 
nier, quand  la  cour  [rit  l'effroi ,  parce  que  la  reine  avait 
rappelé  les  prédictions  de  ses  devins!  C'était  à  qui  gagnerait 
Paris  ,  les  uns  par  la  chaussée  ,  d'autres  par  les  bateaux  , 
d'autres  encore  par  Saint-Cloud.  Croyez-m'en  ,  les  nécro- 
manciens, les  métoposcopiens,  les  astraloinancicns,  tous  ces 
gens  qui  prédisent  l'avenir  d'après  les  astres  ,  les  rêves  ,  les 
lettres  du  nom,  h-s  linéatures  des  mains,  le  jet  des  cendres 
ou  des  feuilles,  et  d'autres  moyens  encore,  sont  cause  d'un 
million  de  maux  en  ce  royaume  ;  ce  que  je  dis  ,  non  pour 
accuser ,  mais  pour  plaindre  la  reine  ;  car  je  me  souviens 
du  bien  qu'elle  m'a  fait ,  quand  elle  a  employé  autrefois 
l'autorité  du  roi  poiu*  ma  délivrance,  et  je  ne  trouve  pas, en 
fouilLinl  les  secrets  de  mon  cœur,  qu'il  y  ait  en  moi  de  l'in- 
gratitude. Mais  laissons  tout  cela  ;  j'ai  eu  beaucoup  à  faire 
aujourd'hui,  et  je  ne  puis  mieux  me  reposer,  messire,  qu'en 
m'eiitreten:inl  avec  vous.  Si  vous  le  voulez  ,  nous  descen- 
drons dans  le  jardin  de  la  reine.  » 

La  soirée  était  belle  et,  en  parcourant  les  allées  du  jardin, 
Palissy  devint  plus  exprmsif.  11  eu  admirait,  comme  tout  le 
monde ,  les  beautés ,  et  savait  apprécier  son  étang,  sa  volière, 
le  petit  bois  qu'on  y  avait  planté,  l'orangerie  ,  l'éclio,  le  la- 
byrinthe, le  mail  et  la  maison  pour  les  bêtes  farouches,  qui 
excitait,  plus  que  tout  le  reste,  la  curiosité  des  Parisiens; 
mais  il  lui  semblait  qu'on  pouvait  faire  mieux  encore;  il 
aurait  voulu  voir  réalisé  le  plan  que  lui-même  avait  autrefois 
conçu,  et  l'entretien  devenant  de  plus  en  plus  familier,  il  se 
laissa  aller  à  raconter  comment  la  première  idée  lui  en  était 
venue  : 

i<  Quelques  jours  après  que  la  guerre  civile  fut  apaisée,  et 
qu'il  eut  plu  à  Dieu  de  nous  envoyer  sa  paix,  j'étais  un  jour, 
dit-il,  me  promenant  le  long  de  la  prairie  de  la  ville  de 
Saintes,  près  le  fleuve  de  la  Charente,  et  je  considérais 
les  dangers  dont  Dieu  m'avait  garanti,  quand  j'entendis  la 
voix  de  quelques  jeunes  filles,  qui  étaient  assises  sous  des 
arl)rcs,  et  qui  chantaient  le  psaume  cent  quatrième.  Lein-s 
voix  étaient  douces,  et  elles  me  fiient  oublier  mes  premières 
pensées.  Je  m'arrêtai  pour  écouter  le  psaume ,  et  puis,  ne 
songeant  plus  au  plaisir  que  le  cliant  m'avait  fait  éprouver, 
je  méditai  sur  le  psaume  lui-même,  j'en  notai  les  différents 
points,  et,  confus  d'admiration  de  la  sagesse  du  prophète, 
je  m'écriai  :  «  O  bonté  de  Dieu  !  à  la  mienne  volonté ,  que 
nous  eussions  pour  les  oeuvres  de  tes  mains  le  respect  que  le 
prophète  nous  enseigne!  »  Dès  lors  je  songeai  à  représenter 
en  un  grand  tableau  les  beaux  paysages  qu'il  nous  décrit  ; 
mais  bientôt,  me  souvenant  que  les  peintures  sont  de  peu  de 
duiée,  je  pensai  qu'il  valait  mieux  choisir  un  lieu  convena- 
ble et  y  établir  un  jardin  conforme  à  celui  que  îe  prophète  a 
décrit  en  ce  psaume.  Je  me  suis  dit  que  cela  pourrait  engager 
l.'S  hommes  à  prendre  plaisir  à  la  culture  de  la  terre  et  les 
détoarner  ainsi  de  leurs  coupables  délices  et  de  leurs  mauvais 
trafics.  Aux  quatre  angles  de  mon  jardin  et  aux  quatre  bouts 
de  la  grande  allée  qui  devait  le  traverser  en  long  et  en  large, 
je  comptais  construire  huit  cabinets  diversement  étoffés  et 
de  telle  invention  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  semblables;  et 
afin  que  mon  jardin  produisit  le  même  effet  que  le  psaume 
cent  quatre,  où,  après  avoir  contemplé  les  œuvres  exceller. tes 
de  Dieu  ,  le  projtbète  s"humilie ,  et  commande  à  son  âme  de 
louer  le  Seigneur  en  toutes  ses  merveilles,  j'aurais  orné  la 
frise  de  chaque  cabinet  d'inscriptions  comme  celles-ci  :  «  Dieu 
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na  pris  plaisir  en  rien  sinon  en  l'homme  en  qui  habite  la 
sagesse .'  —  La  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de  la 
sagesse.  —  Sans  la  sagesse  il  est  impossible  de  plaire  à 
Dieu.» 

Palissy  décrivit  fort  au  long  au  marquis  de  S^digny,  qui 
prenait  plaisir  à  l'eniendre,  le  jardin  raagni6que  dont  le 
psaume  cent  quatre  lui  avait  donné  l'idée.  11  lui  avoua  qu'il 
s'en  occupait  souvent,  même  dans  ses  rêves  :  «  La  semaine  pas- 
sée ,  lui-dit,  comme  j'étais  en  mon  lit  endormi ,  il  me  sem- 
blait que  mon  jardin  était  déjà  fait  ,  et  qu'en  y  passant  le 
matin,  je  considérais  les  merveilles  que  le  Seigneur  a  com- 
mandées à  la  nature.  Je  contemplais  les  rameaux  des  vignes  et 
des  poiss,  et  il  me  semblait  que  ces  plantes  avaient  quelque 
connaissance  de  leur  fa. blesse;  car  ne  se  pouvant  soutenir 
d'elles-mêmes  ,  elles  jetaient  en  l'air  certains  petits  bias,  et 
trouvant  quelque  petite  brandie,  elles  s'y  allacbaient,  sans 
plus  partir  de  là.  Ayant  passé  plus  outre,  j'aperçus  certains 
arbres  fruitiers  qui  semljlaient  aussi  avoir  quelque  sentiment; 
cir  ils  étaient  soigneux  de  garder  leurs  fruits,  comme  la 
femme  son  petit  enfant.  La  \  igné  et  les  concombres  s'étaient 
fait  des  feuilles ,  dont  ils  les  couvraient,  comme  s'ils  avaient 
craint  que  le  cliaud  ne  les  endommageât  ;  les  rosiers  et  les 
groseillers  s'étaient  fait  des  armures  garnies  d'épines  piquan- 
tes pour  défendre  les  leurs  contre  ceux  qui  voudraient  les 
ravir;  le  cbàtaignier,  le  «oyer  et  l'amandier  avaient  vêtu 
leiu-s  fruits  d  une  robe  merveilleuse  ,  seiublable  aux  langes 
des  petits  enfants.  Toutes  ces  choses  me  donnèrent  occasion 
de  tomber  sur  ma  face  et  d'adorer  le  Vivant  des  vivants,  qui 
les  a  faites  pour  le  service  et  l'utilité  de  l'homme.  Je  rédé- 
cbis  aussi  à  notre  misérable  ingratitude  ;  et  plus  je  m'enfon- 
çais dans  ma  contemplation ,  plus  je  trouvais  de  motifs  de 
louer  et  de  bénir,  comme  David. 

«  Mais,  continua  Palissy ,  en  se  tournant  vers  le  marquis, 
pourquoi  vous-même,  messire,  n'essaieriez-vous  pas  d'établir 
dans  vos  terres  un  jardin  comme  celui  dont  je  viens  de  vous 
parler  ?  Il  y  a  en  France  plus  de  quatre  mille  maisons  no- 
bles où  se  trouvent  les  conditions  requises,  savoir  un  Laut 
terrier  où  il  y  ait  (pielque  source,  et  une  plaina  au  bas  de 
la  montagne.  Il  est  donc  probable  que  les  mêmes  facilités 
se  rencontreront  chez  vous.» 

11  serait  difficile  de  peindre  l'embarras  qu'exprima  le 
visage  du  marquis ,  quand  Pali>sy  prononça  ces  paroles. 
Autant  que  tout  autre,  il  aimait  les  arts;  mais,  à  vrai  dire, 
ce  n'était  pas  sur  l'emploi  qu'il  devait  faire  de  ses  biens,  qu'il 
venait  consulter  le  vieillard.  La  fortune  dumarquisétait  fort 
réduite  di^puis  ([uelque  temps,  et  cela  sans  qu'on  pût  lui 
reprocher  les  dépenses  fol  es  et  superfliiej  de  beaucoup 
d'autres  seign  ".urs.  Il  n'en  était  pas  de  lui  comme  de  ceux 
qui  ont  vu  la  pauvreté  venir  en  poste  chez  eux  sur  les  pier- 
reries des  Indes  et  sur  les  toiles  d'or  d'Italie.  11  n'avait  pas 
non  plus  une  alTection  excessive  pour  les  magnifiques  bâti- 
ments, et  il  s'était  souvenu  de  l'opinion  de  ceux  qui  conseil- 
lent que  si  on  veut  bâtir,  ce  soit  à  cette  condition  qu'on  ne 
vende  pas  son  bien,  oii  peu.  Enfin,  bien  qu'il  fût  chevalier 
de  l'ordre  du  roi ,  il  n'avait  pas  cru,  comme  tant  d'autres 
gentilshommes,  qu'il  en  résidtàt  pour  lui  l'oliligation  de  se 
jeter  en  de  grosses  dépenses,  pour  ne  pas  vilipender  sa  dignité. 
D'où  venait  donc  la  gène  du  marquis  de  Saligny  ?  Pour  que 
vous  puissiez  le  comprendre  ,  il  faut  vous  dire  encore  quel- 
ques mots  sur  une  maladie  de  ce  temps,  dont  Saligny  était 
atteint,  et  sur  le  principal  motif  de  sa  visite  à  maître  Bernard. 
Ce  n'était  pas  seulement  l'amour  delà  science,  mais  c'é- 
taient aussi  les  difficultés  de  sa  position  qui  l'avaient  attiré  aux 
leçons  de  la  rue  Saint-Jacques.  Il  était  tombé  dans  le  travers 
de  ceux  qui  cherchaient  la  pieirc  philosophalo,  le  secret 
d'augmenter  l'or  et  l'argent.  Tout  occupe  de  ces  recherches, 
auxquelles  il  n'avait  pu  se  livrer  sans  de  grandes  dépenses,  il 
avait  négligé  l'administration  de  st  s  biens  ,  et  sa  fortune 


s'en  étant  ressentie,  il  était  tombé  dans  une  sorte  de  décou- 
ragement. C'est  dans  ces  circonstance^  qu'il  avait  appris  que 
Palissy  ,  dont  le  mépris  pour  l'alchimie  était  connu,  voidait 
exposer  publi(|U('mcnt  ses  ojiinions,  et  il  résolut  d'aller  en- 
tendre ce  (pie  pensait  sur  la  gi'nérati  )uiles  métaux  un  homme 
qui  avait  acquis  sa  science  avec  un  bien  grand  labeur,  non 
pas  en  peu  de  jours,  ni  en  la  lecture  Je  divers  livres,  mais  cq 
anatoniisant  les  entrailles  de  la  terre.  Frappé  de  ses  expli- 
cations, il  venait  chercher  de  nouvelles  lumières,  bien  ré- 
s  du  à  ne  plus  s'occuper  du  grand  œuvre,  si  la  vanité  de 
cette  poursuite  lui  était  démontrée.  Figiu'ez-vous  d'après 
cela  combien  peu  Saligny  était  préparé  à  accueillir  la  pro- 
position de  réaliser  le  jardin  délectable  dont  Palissy  avait 
tracé  le  plan.  II  prit  le  meilleur  parti  qu'il  y  avait  à  prendre; 
il  avoua  au  vieillard  quelle  était  sa  position  ,  et  dans  quel 
but  surtout  il  venait  le  voir. 

Palissy  le  regarda  avec  affection  :  «  Je  sais  ,  dit-il ,  qu'il 
est  des  personnes  qui  étudient  celte  prétendue  science  sans 
fraude  ni  malice,  mais  parce  qu'elles  croient  que  la  chose  est 
possible  ;  il  est,  en  particulier,  des  seigneurs,  et  vous  m'ap- 
prenez que  vous  êtes  du  nombre,  qui  en  occupent  leurs  es- 
prils  par  manière  de  récréation,  sans  se  proposer  un  gain 
illégitime.  Cela  les  garantit  peut-être  de  plus  grands  vices, 
bien  qu'ils  y  dépensent  beaucoup.  Mais  d'autres  ,  désirant 
d'être  riches,  se  sont  enveloppés  en  plusieurs  douleurs.  Ils 
voudraient  savoir  faire  de  l'or  et  de  l'argent,  afin  de  vivre  à 
leur  aise  et  de  se  faire  grands  à  peu  de  labeur  ;  et  ils  ou- 
blient que  tous  les  métaux  sont  des  œui-res  divines  ,  et  que 
c'est  entreprendre  contre  la  gloire  de  Dieu  que  de  vouloir 
usurper  sur  ce  qui  est  de  son  ressort.  Mais  ,  je  vous  prie  , 
messire,  comment  en  êtes-vous  venu  à  croire  à  la  généra- 
tion des  métaux  ?  » 

Saligny  raconta  que  ,  dans  une  maladie  gra\e  qu'il  avait 
eue,  on  lui  avait  fait  prendre  de  l'or  potable,  et  que  sa  gué- 
rison  ;iyant  été  le  résultat  de  ce  remède,  il  avait  donné  toute 
sa  confi.ince  à  son  médecin,  qui  ,  par  les  expériences  aux- 
quelles il  s'était  livré  devant  lui,  lui  avait  inspiré  le  désir 
d'étudier  l'alchimie. 

«  Eh  quoi  ?  s'écria  Palissy  ,  êtes-vous  aussi  une  victime 
des  ruses  des  médecins?  Puisque  les  fournaises  de  feu  ne 
peuvent  consommer  l'or  pur  ,  comment  serait-il  possible 
que  l'estomac  d'un  malade, affaibli  au  point  qu'il  ne  saurait 
digérer  une  pomme  cuite,  le  consommât  ?  Je  sais  bien  qu'il 
est  un  nombre  infini  de  médecins  qui  font  bouillir  des  pièces 
d'or  dans  le  ventre  d'un  chapon,  et  qui  en  font  ensuite  boire 
le  bouillon  aux  malades,  prétendant  qu'il  a  retenu  quelque 
substance  de  l'or;  mais  si  vous  aviez  pesé  ces  pièces  d'or  , 
après  les  avoii-  bouillies,  vous  leur  auriez  trouvé  le  même 
poids  (pi'avant.  Quant  aux  expériences  dont  vous  avez  été 
témoin,  voudriez-vous  bien  me  les  faire  connaître  ? 

—  »  Le  philosophe  dont  je  vous  parle  me  fit  peser  une 
pièce  d'argent  et  ime  certaine  quantité  de  mercure  ;  Je  mis 
le  tout  dans  un  creuset  ;  j'y  ajoutai  une  poudre  qui  devait 
avoir  la  vertu  d'arrêter  le  mercure  ;  puis  je  soufllai,  jusqu'à 
ce  que  le  tout  fût  fondu,  remuant  de  temps  en  temps  les 
matières  avec  un  bâton;  et  quand  l'opération  fut  terminée, 
je  trouvai  le  poids  de  deux  pièces  de  bon  argent;  car  le  vif- 
argent  s'était  fixé  par  la  vertu  de  la  poudre. 

—  »  Et  n'avez-vous  pas  eu  l'idée  ,  reprit  Palissy  ,  d'exa- 
miner le  bâton  qu'on  vous  a  fait  prendre  pour  mêler  les  ma- 
tières? Vous  auriez  trouvé  qu'on  y  avait  assujetti  de  l'argent 
avec  de  la  cire ,  que  la  chaleur  a  fait  fondre  ;  et  c'est 
ainsi  que  votre  homme  a  pu  augmenter  la  quantité  d'argent 
qui  était  d'abord  dans  le  creuset.  Cette  ruse  est  même  fort 
grossière  ;  le  sieur  de  Courlange  ,  valet  de  chambre  du  feu 
roi,  était  plus  habile,  je  vous  assure  :  aussi  le  roi  Charles 
neuvième  y  fut-il  pris,  comme  vous  l'avez  été.  Permettez- 
moi  donc  de  vous  le  dire,  c'est  à  tort  que  vous  donniez  tout 
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à  l'heure  le  nom  de  philosophe  à  votre  médecin  ;  il  me  pa- 
rait, au  contraire  ,  que  los  gens  de  son  espèce  sont  les  plus 
grands  ennemis  de  la  philosophie.  Philosophe  veut  dire  ama- 
teur de  la  sagesse  ;  or  ,  Dieu  est  sagesse.  On  ne  peut  donc 
aimer  la  sagesse  sans  aimer  Dieu  ,  et  je  m'émerveille  com- 
ment un  las  de  faux  monnojcurs  ,  qui  ne  s'étudient  qu  a 
tromperies  et  malices,  n'ont  pas  honte  de  se  mettre  au  rang 
des  philosophes (i  ).  >) 

Maître  Bernard  ne  s'en  tint  pas  à  ces  considérations  gé- 
nérales; il  désirait  détruire  toutes  les  illusions  du  jeune 
seigneur  qui  lui  avait  accordé  sa  confiance,  et  après  lui  avoir 
dévoilé  les  friponneries  usitées  de  son  temps  par  ceux  qiu 
prétendaient  savoir  faire  de  l'or,  il  entra  dans  beaucoup  de 
détails  sur  la  théorie  des  minéraux, et  finit  en  employant  Us 
raisonnements  les  plus  justes,  les  comparaisons  les  plus  in- 
génieuses et  les  plus  fortes,  pour  le  guérir  d'une  maladie 
qui  faisait  alors  bien  des  ravages.  Savigny  écoutait  avec  une 
grande  attention  ;  son  esprit  était  con\  aincu  ;  mais  à  mesure 
qu'il  voyait  se  dissiper  les  chimères  qu'il  avait  si  long-temps 
entretenues,  il  se  sentait  plus  triste  et  plus  abattu.  En  effet, 
s'il  devait  renoncer  à  l'espoir  de  faire  de  l'or,  comment  lé- 
parer  sa  fortune,  qu'il  avait  délabrée  en  suivant  les  conseils 
des  alchimistes? 

«  Mcssire,  lui  dit  Palissy ,  qui  devinait  les  pensées  qui 
l'agitaient ,  plusieurs  mangent  leurs  revenus  à  la  suite  de  la 
cour  en  bravades  et  dépenses  superflues,  tant  eu  accoutre- 
uitMits  qu'en  autres  choses,  tandis  qu'il  leur  serait  bien  plus 
utile  de  manger  des  oignons  secs  avec  leurs  tenanciers  et  de 
les  instruire  à  bien  vivre,  étant  prêts  à  faire  service  à  leur 
prince  ,  potir  défendre  la  patrie.  Cette  folie  n'est  pas  la  vô- 
tre ;  mais  vo^ez  si  le  conseil  que  je  leur  donnerais  ne  peut 
pas  vous  convenir  aussi.  Il  semble  à  certains   jouvenceaux 
que  s'ils  avaient  manié  un  outil  des  champs,  ils  en  seraient 
déshonorés;   et   un  genlilhonime   fùt-il  endetté  jusqu'aux 
oreilles,  se  croirait  vilain,  s'il  avait  pris  en  main  un  instru- 
ment d'agriculture.   Et  cependant,  si  le  roi  eût  créé  des 
offices  et  des  honneurs  pour  ceux  qui  s'en   mêlent ,  on  les 
verrait  aussi  ingénieux  pour  y  parvenir  ,  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui empressés  à  l'assaut  d'une  ville.  De  même  qu'ils  mé- 
prisent les  anciennes  façons  des  habits  ,  ils  mépriseraient  les 
anciens  outils,  pour  en  inventer  de  meilleurs;  mais  si  les 
armuriers  changent  souvent  les  formes  des  hallebardes ,  des 
épées  et  des  autres  harnois,  l'ignorance  de  l'agiieulturc  est 
si  grande,  qu'elle  demeure  toujours  à  une  mode  accoutu- 
mée. Il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'étais  au  pays  de  Béarn  et 
deBiporre;  et  en  passant  par  les  champs,  je  ne  pouvais 
regarder  les  laboureurs,  sans  mecholérer  en  moi-même,  en 
voyant  la  lourdeur  de  leurs  ferrements.  Eh!  quoi?  sans  que 
le  roi  érige  des  offices  ,  ne  se  trouvera-t-il  pas  quelque  en- 
fant de  bonne  maison  ,  qui ,  dans  son  propre  intérêt  et  pour 
le  bien  du  pays ,  s'étudie  à  inventer  des  ferrements  utiles 
pour  le  labotuage  ,  comme  tant  d'autres  s'étudient  à  se  faire 
découper  du  drap  ou  diverses  sortes  étranges?  Je  ne  puis 
me  tenir  de  dire  ces  choses.  Dites  à  vos  philosophes  alchi- 
mistes qu'il  n'est  pas  art  au  monde ,  qui  exige  une  plus 
grande  philosophie  (jue  l'agriculture.  La  conduire  sans  phi- 
losophie ,  c'est  lui  faire  violence  ,  et  je  m'émerveille  que  la 
terre  ne  crie  pas  vengeance  contre  certains  meurtriei  s,  igno- 
rants et  ingrats,  qui  ne  font  que  gâter  les  arbres  et  les  plan- 
tes. Je  suis  bien  convaincu  que  si  elle  était  cultivée  comme 
il  faut,  un  journal  produirait  plus  de  fruit  que  deux  n'en 
produisent  à  présent.  Je  puis  aussi,  mcssire,  vous  enseigner 

(1)  On  voit  par  tout  ce  qui  précède  combien  Voltaire  était  peu  fon- 
dé à  dire  que  Palissy  crut  avoir  trouvé  la  pierre  philosophale  ,  tandis 
qu'il  était,  au  contraire,  l'un  des  plus  redoutables  adversaires  des  al- 
chimistes. C'est  un  exemple  de  plus  de  l'extrême  légèreté  des  asser- 
tions de  cet  écrivain. 


à  faire  de  l'or  ;  ma  s  mon  creuset ,  c'est  la  terre.  Il  me  sem- 
ble qu'il  n'y  a  trésor  au  monde  si  précieux  que  les  petits 
rejetons  des  arbres.  Je  les  ai  en  plus  grande  estime  que  les 
mines  d'argent,  et  je  suis  étonné  de  la  grande  ignorance 
des  hommes  qui  ne  s'étudient  aujourd'hui  qu'à  rompre, 
couper  et  déchirer  les  belles  forêts  que  leurs  ancêtres 
avaient  si  précieusement  gardées.  Mais  ,  ajouta  Palissy  ,  je 
n'en  finirais  pas  ,  si  je  voulais  vous  dire  toutes  les  richesses 
que  vos  terres  renfennent ,  et  qu'il  vous  est  facile  d'en  faire 
sortir.  J'aime  mieux  vous  donner  trois  petits  traités  que  j'ai 
écrits,  le  premier  sur  la  marne,  le  second  sur  les  sels,  et 
le  troisième  sur  l'agriculture,  que  vous  pourrez  mettre  dans 
votre  bibliothèque  à  la  place  des  livres  des  alchimistes  qui 
s'y  trouvent,  et  que  vous  ferez  bien  de  brûler.  Yous  me  di- 
rez quelque  jour  si  j'ai  eu  raison  de  nommer  ce  dernier 
traité  :  Recepte  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de 
la  France  pourront  apprendre  à  multiplier  et  augmenter 
leurs  thresors.  s 

Palissy  craignait  que  son  langage  eut  été  un  peu  rude  ; 
mais  le  marquis  ,  au  lieu  d'en  être  offensé,  lui  serra  la  main 
avec  affection  et  respect;  et  quand  ils  furent  arrivés  au  bas 
du  superbe  escalier  du  vestibule  du  palais,  que  Philibert 
Delorme  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  et  qu'aucun  architecte 
ni  géomètre  du  royaume  n'osa  continuer  après  sa  mort  : 
«Maître  Bernard,  dit-il  au  vieillard,  vous  m'avez  tenu  aujour- 
d'hui un  langage  ,  que  je  n'avais  jamais  entendu  d'aucun 
homme  ;mais  je  vous  en  remercie  ;car  j'ai  besucoup  appris 
en  ce  jour.  » 

Palissy  ,  avant  de  monter  à  l'attique  où  son  logement 
était  situé  ,  voulut  encore  vaquer  à  quelques  soins   de  sa 
charge.  Il  entra  dans  la  chambre  de  la  reine ,  pour  y  exer- 
cer la  surveillance  qui  lui  était  commandée  ,  et  y  apercevant 
Marguerite,  celte  femme  de  chambre  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  que  la  reine  avait  laissé  vivre  dans  la  religion  réformée, 
qui  se  disposait   à  partir  pour  rejoindre  sa  maltr.'sse  dans 
son  nouveau  palais ,  il  ne  put  retenir  son  émotion  :  «  Mar- 
guerite, lui  dit-il,  je  ne  puis  songer  sans  quelque  regret  , 
auquel  se  mêlent  pourtant  des  actions  de  grâces,  qu'il  nous 
faut  quitter  ce  lieu,  où,  dans  le  temps  des  plus  sévères  persé- 
cutions, nous  avons  pu  prier  Dieu;  c'est  dans  cette  chambre 
même  qu'on  a  si  long-temps  secrètenn'nt  fait  le  prêche ,  h 
l'heure  du  dîner  de  la  rein.',  parce  qu'on  était  sûr  de  n'être 
pas  surpris  ;  c'est  ici  que  le  jeune  seigneur  de  Feuquères  , 
dont  la  veuve  doit  épouser  ,  dans  quelques  jours  ,  messire 
Philippes  de  Mornay,  a  reçu  ses  p'us  fortes  impressions  reli- 
gieuses ;  c'est  ici  que  j'ai  souvent  eu  de  pieux  entn  tiens  avec 
vous,  avec  madame  d'Usez,  avec  la  bonne  nourrice  du  f'u 
roi,  et  avec  ces  autres  fidèles,  au  nom  desquels  j'ai  quelque- 
lois  écrit  à  nos  frères  de  la  Saintonge.  «  Les  saints  qui  sont 
dans  la  maison  de  César  vous  saluent  !  »  Oh  !  oui ,  l'Eternel 
nous  a  dressé  un  pavillon  sous  les  voûtes  mêmes  où    l'ont 
tramait  noire  ruine.  Aussi,  bien  que  j'éprouve  le  besoin  du 
repos  que  je  vais  goûter,  ne  puis-je  m'cmpècher  de  croire 
que  je  sentirai  dans  md    retraite  ce   que  c'est  que  d'être 
privé  du  culte  dont  Dieu  s'est  servi  pour  soutenir  son  fai- 
ble serviteur.  » 

Puis,  se  rappelant  l'un  de  ces  beaux  airs  que  Philibert 
Jambe-de-Fer  avait  composés,  en  i565,  pour  les  psaumes 
mis  en  rime  française  par  Clément  Marot  et  Théodore 
de  Bèze  ,  et  qu'il  dédia  au  roi  de  France  très-chrétien , 
Charles  neuj\'ième  de  ce  nom  ,  en  lui  souhaitant  paix 
et  salut  en  Jésus-Christ  ,  le  vieillard  chanta  à  demi- 
voix  ces  vers  du  psaume  quatre-vingt-huit  : 

Les  passereaux  trouvent  logis. 

Et  les  arondelles  leurs  nids.  .'1 

1  Hélas  !  grand  Dieu  des  exercites, 

,  Mon  Dieu,  mon  Roi  me  soutenant. 
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où  est-ce  que  sont  maintenant 
Les  autels  esquels  tu  hahites? 
Rien-lwureux  qui  en  ta  maison 
Te  lotiera  en  toute  saison, 

—  K  Esjiérons  des  temps  meil  eurs  ,  irpondit  Marguerite  ; 
malgré  tout  ce  dont  nous  avons  été  témoins ,  nous  pouvons 
dire  avec  le  prophète  :  «  Pourquoi  les  rois  de  la  terre  s'as- 
»  semblent-ils,  et  les  princes  consullent-ils  ensemble  contre 
»  l'Eternel  et  contre  son  Oint  ?  Celui  qui  habite  dans  les 
»  cieus.  s'en  rira  !  » 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

LA    VIE. 

Qu'est-ce  que  la  vérité?  a-t-on  demandé.  On  peut  de- 
mander aussi  :  qu'est-ce  que  la  vie? 

La  vie  de  la  terre  est  misérable  et  pérlssaJile  ;  mais  la  vie 
qui  doit  suivre  ,  la  vie  qui  nous  fut  destinée  avant  la  fonda- 
lion  du  monde,  la  vie  que  Jésus  nous  a  acquise,  et  que  nous 
assure  sa  résurrection,  est  une  vie  bienheureuse  ,  une  vie 
éternelle. 

La  diflërence  est  telle  entre  la  vie  d'ici-bas  et  la  vie  des 
cieux,  que  l'Ecriture  appelle  mort  celle  que  nous  trjinons 
sur  la  terre ,  en  comparaison  de  celle  que  le  Seigneur  nous 
a  promise. 

Auprès  de  l'homme  régénéré  et  vraiment  doué  de  la  vie  , 
ces  hommes  pleins  d'activité  et  de  mouvement,  qui  s'agitent 
autour  de  nous  et  parmi  lesquels  nous  nous  agitons,  sont 
des  cadavres  aux  yeux,  du  Sauveur  du  monde;  et  lorsqu'il 
voit  ceux  qui  parlent  et  ([ui  marchent  assister  aux  fiiné- 
l'ailles  de  ceux  qui  ne  parlent  ni  ne  marchent  plus  ,  il  leur 
donne  le  même  nom  aux  uns  et  aux  autres  ,  et  il  s'écrie  : 
«  Laissez  les  morts  enterrer  les  morts.  » 

c<  Je  suis  celui  qui  est ,  »  dit  le  Seigneui  ;  et  par  là  il  se 
distingue  de  tous  les  êtres  qui  ne  sont  pas  lui.  Dieu  seul  a  la 
'vie  en  lui-même  ;  seul  il  vit  par  la  nécessité  de  sa  nature  ,  si 
je  puis  m'expriiuer  ainsi ,  et  toute  vie  hors  de  lui  est  une 
émanation  de  la  sienne. 

La  vie  des  créatures  ,  celle  de  l'insecte  que  nous  foulons 
à  nos  pieds  comme  celle  des  chérubins  et  des  archanges, 
n'est  qu'une  vie  empruntée  ,  qu'aucune  créature  n'a  pu  se 
donner  j  et  cette  vie  est  plus  ou  moins  vie,  selon  qu'clleest 
plus  ou  moins  rapprochée  de  Celui  eu  qui  seul  est  son  ori- 
gine. Comme  les  feux  de  lastre  qui  nous  éclaire  ont  plus 
ou  moins  de  chaleur  et  d'activité,  selon  qu'ils  sont  plus 
rapprochés  ou  plus  écartés  de  leur  centre  ,  ainsi  vivent  plus 
ou  moins  tous  les  êtres,  selon  qu'ils  sont  plus  près  ou  plus 
loin  du  centre  éternel  oii  toute  existence  aboutit. 

La  vie,  dans  l'homme  terrestre,  est  en  quelque  sorte  com- 
primée; elle  tend  sans  cesse  à  s'augmenter,  à  se  dégager,  à 
s'étendre  ;  et  les  sages  du  paganisme .  sans  comprendre  doù 
pouvait  venir  cedésordre,  avaient  compris  ce  que  les  hommes 
inspirés  de  Dieu  nous  enseignent  dans  l'Ecriture,  c'est  que 
notre  âme  est  ici-bas  retenue  trop  loin  de  sa  source;  et  que 
tousses  efforts  doivent  tendre  à  y  remonter.  Ils  indiquaient 
pour  cela  trois  moyens  que  nous  indifjue  aussi  le  christia- 
nisme :  la  conversation  avec  les  dieux,  l'imitation  des  dieux 
et  la  mort. 

La  conversation  avec  les  dieux,  c'est  la  méditation  des 
vérités  religieuses ,  c'est  l'étude  de  la  nature  en  tant  qu'elle 
nous  aide  à  connaitieles  perfections  de  son  auteur,  c'est  l'al- 
.tention  accordée  à  la  voix  de  la  conscience;  c'est  pour  le 
chrétien  la  leclm-e  des  livres  sacrés,  c'est  l'adoration  et  la 
prière. 

L'imitation  des  dieux,  c'est  la  pratique  de  la  vertu ,  en 
prenant  pour  règle  clu  bon  et  du  beau,  ce  qu'il  nous  est 
donné  de  connaître  des  attributs  du  Très-Uaut. 

La  mort,  c'est  l'affranchissement  des  Hens  dont  nous  en- 
toiu-e  la  matière. 

«  Approchcz-\ ous  de  Dieu,  et  il  s'approchera  de  vous,» 
nous  dit  l'Ecriture.  Dès  ici-bas  nous  le  pouvons.  Si  nous  ne 
pouvons  achev  cr  la  route ,  nous  pouvons  du  moins  commen- 
cer et  avancer  le  voyage  ;  et  dès  ici-bas  aussi  l'on  peut  dire 


que  riiomme  qui  s'approche  le  plus  du  Dieu  vivant  est  celui 
dont  l'âme  a  le  plus  de  vie. 

S'approcher  de  Dieu,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Son  trône 
est-il  à  notre  di-oite  ou  à  notre  gauche,  en  sorte  qu'en  diri» 
ge.lnt  nos  pas  à  droite  ou  à  gauche,  nous  en  soyons  plus  prè-s 
ou  plus  éloignés?  Monlerons-nous  aux  cienx  pour  être  plus 
près  de  lui,  ou  bien  irons-nous  le  chercher  dans  les  entraille» 
de  la  terre? 

Le  psahuistc  le  cherchait  partout,  cl  partout  il  était  ravi 
du  sentiment  de  sa  présence.  11  est  des  hommes  qui  ont  voyagé 
d'un  bouta  l'autre  de  la  terre,  <jui  ont  parcouru  l'océan  et 
en  ont  sondé  les  abimes,  qui  ont  mesuré  l'étendue  des  cieus 
et  ralculé  la  course  des  astres,  qui  ont  deviné  les  secrets  les 
plus  cachés  de  la  nature ,  et  qui  n'ont  trouvé  Dieu  nulle  part. 

Pours'an,irocher  de  lui,  il  faut  le  voir  et  l'imiter,  et  celui 
qui  est  le  plus  près  de  sa  majesté,  c'est  celui  qui  le  connaît  et 
qui  lui  ressemble  davantage. L'Ecriture,  eu  nous  parlant  de  la 
>ie  future,  nous  dit  que  nous  serons  faits  semblables  à  lui, 
parce  que  nous  le  verrons  tel  ([u'il  est. 

Sur  la  terre,  nous  ne  pou\onsle  voir  tel  qu'il  est,  et  par 
conséquent  nous  ne  pouvons  renouveler  pleinement  en  nous 
son  image. 

Pour  nous ,  comme  pour  Moïse  ,  d  est  le  Dieu  fort  qui 
se  cache  ;  mais  pour  nous,  comme  pour  Moise,  il  se  cache 
dans  ui;  buisson  lumineux,  dont  la  splendeur  nous  dit  qu'il 
est  là,  et  d'où  sort  une  voix  touchante. 

Partout  ses  perfections  se  déploient  et  se  révèlent  ;  les 
cieux,  l'univers,  racontent  sa  gloire;  et  l'Ecriture,  pour 
qui  la  sait  lire,  nous  conduit  encore  plus  avant  dans  la 
connaissance  de  ses  profondeurs.  Oh  !  qui  peut  le  voir  , 
même  au  travers  de  tant  de  voiles  ,  qui  peut  méditer  sur  sa 
nature  et  sur  ses  bienfaits,  surtout  qui  peut  l'attirer  en  soi 
par  la  force  de  la  prière,  sans  en  devenir  plus  saint  et  plus 
juste,  sans  s'approcher  de  sa  face,  tout  en  gémissant  de 
n'en  pouvoir  supporter  l'éclat ,  sans  vivre  davantage  ,  en 
Hu  mot  ? 

Mais  Dieu  est  Esprit.  Ce  qui  nous  éloigne  encore  de  cette 
source  de  vie  ,  c'est  ce  corps  charnel  et  grossier  ,  c'est  cette 
enveloppe  pesante ,  et  c'est  là  un  obstacle  dont  la  mort  seule 
peut  nous  délivrer. 

Dès  ici-bas  nous  pouvons  diminuer  son  empire  et  son 
influence;  nous  pouvons,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  mater  ce 
corps  et  le  réduire  en  servitude,  pour  que  lui  même  il  asservisse 
moins  cet  esprit  qu'il  tient  enchaîné  ;  mais  le  même  apôtre 
nous  apprend  encore  que  la  loi  de  ses  membres  était  un 
esclavage  qu'il  ne  pouvait  rompre ,  et  qui  s'opposait  au 
parfait  affranchissement  de  son  âme,  à  son  entier  retour  à 
la  vie. 

Depuis  que  les  générations  se  succèdent  sur  la  terre  ,  la 
mort  n'a  jamais  oublié  aucun  homme  ;  comme  Dieu  lui- 
même  ,  elle  ne  fait  aucune  acception  de  personnes ,  elle  ne 
reconnaît  aucun  privilège.  Nous  sommes  tous  placés  devant 
une  batterie  invisible  qui  tonne  sans  cesse,  et  d'où  peut 
partir, à  chaque  instant,  la  foudre  qui  doit  nous  frapper.  • 

Mais  pour  que  la  mort  nous  rapproche  de  Dieu ,  pour 
qu'elle  nous  tisse  vivre  pleinement ,  il  faut  que  la  vie  pré- 
sente nous  en  ait  déjà  rapprochés. 

Réduit  à  ramper  devant  ses  propres  esclaves,  froissé, 
brisé  sous  leurs  coups  et  privé  par  eux  d'aliments  ,  le  roi 
détrôné  doit  soupirer  après  le  palais  de  sa  gloire.  Il  doit 
sentir  son  opprobre  et,  au  lieu  de  se  repaître  de  quelques 
joies  qu'on  lui  laisse  dans  son  esclavage,  il  doit  avoir  assez 
de  fierté  et  de  grandeur  d'àme  pour  désirer  d'en  sortir. 

Le  Christianisme  ne  sépare  pas  les  moyens  qu'il  nous  in- 
dique pour  avoir  la  vie.  , 

il  fait  plus  que  les  sages  payens  ,  qui  ne  savaient  que 
parler  de  la  vie  :  il  nous  en  met  en  possession. 


LITTERATURE  ORIENTALE. 

WILLIAM    CAREY. 

Si  les  hommes  qui  travaillent  aux  progrès  de  l'Evangile 
font  ordinairement  une  œuvre  inaperçue  du  monde,  et  dont 
Il   les  résultats  ne  sont  connus  que  dans  le  cercle  étroit  où  leur 
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artivlté  s'exerce,  il  en  est  cependant  quelques-uns  dont  les 
efibi-ts  ne  peuvent  demeurer  cacliés ,  parce  qu'ils  répandent 
un  grand  éclat.  William  Ca.ej,  qui  vient  de  mourir  à  Sé- 
rampore, est  l'un  de  ces  honmies  dont  les  noms  sont  de\eniis 
illustres,  sans  qu'ils  nient  jamais  ambitionné  la  gloue  :  on 
l'eût  à  peine  remarqué,  si  ses  travaux  avaient  contriljué 
seulement  à  l'avancement  de  la  vérité;  mais  il  ont  concouru 
aussi  à  l'avantage  des  lettres,   et  l'on  y  est  devenu  altentil. 

Né  le  17  août  176;  dans  le  Comté  de  Leicester ,  William 
Carev ,  dont  les  parents  étaient  pauvres,  reçut  une  éducation 
fort  "défectueuse ,  et  fut  destiné  au  métier  de  cordonnier. 
Mais  il  avait  un  désir  ardent  de  s'instruire,  et  des  convie 
lions  religieuses  s'élant  emparées  de  son  cœur,  les  études 
auxquelles  il  se  livra  eurent  surtout  rFxriture-Sainie  pour 
objet.  Il  souhaitait  de  pouvoir  la  lire  dans  les  langues  origi- 
nales :  toutcn  taisant  des  souliers,  illeiiillelait  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  ,  et  il  acquit  ainsi  par  lu -môme  des  con- 
naissances assez  étendues.  Il  renonça  alors  à  sa  profession  , 
et  se  fit  mallre  d'école,  Quehjues  années  après  ,  il  entra  dans 
le  ministère.  Dès  ce  temps-là  ,  il  était  vivement  pénétré  du 
devoir  des  chrctiensdes'occuper  de  révangélisalion  des  païens. 
Aussi  est-ill'un  des  premiers  ecclésiiistiquesqui  aient  ii.tro- 
duit  dans  l^Urs  églises  l'usage,  devenu  de()uis  lors  si  général, 
de  tenir,  le  premier  lundi  de  chaque  mois  ,  une  réunion  de 
prière  en  faveur  des  missions.  On  raconte  même  que  ,  plus 
tôt  encoi-e,  lorsqu'il  n'était  (|ue  maître  d'école  dans  un  vil- 
lage ,  il  ne  pouvait  enseigner  la  géographie  à  ses  élèves  sans 
t-tre  ému  de  l'état  de  la  plupart  des  contrées  dont  il  devait 
les  entretenir.  lieur  f  lisant  connaître  un  jour  les  l'eliglons 
\\i's  peuples  qui  habitent  la  terre  ,  et  leur  a^  ant  dit ,  en  leur 
moTilraiït  «ur  la  carte  iin-e  vaste  étendue  de  pays,  que  ses 
habitants  étaient  tous  pavens,  il  s'écria  avec  douleur:  «Se 
peut-il  que  je  raconte  à  ces  enl'auls  comme  un  fait  tout  sim- 
ple ,  une  si  déplorable  réalité!  »  11  mit  par  écrit  les  ré- 
tlexions  que  cet  incident  lui  avait  suggérées;  elles  ont  été 
publie'cs  en  1791. 

Carey  avait  un  goût  si  prononcé  et  une  facilité  si  extraor- 
dinaire pom-  l'itude  des  langues,  qu'il  en  apprit  six  ou  sept 
avant  son  départ  d'Angleterre.  Ayant,  en  1795,  fait  la  con- 
naissance d'un  de  ses  compatriotes,  nommé  Thomas ,  qui 
avait  visité  l'Inde,  et  qui,  vivement  affecté  des  superstitions 
et  de  la  dégradation  morale  dont  il  y  avait  été  témoin  ,  com- 
prenait en  même  temps  qu'il  était  impossible  d'y  remédier 
autrement  que  par  l'introduction  du  Christianisme,  Carey 
forma  avec  lui  et  avec  que'ques  autres  personnes,  qui  par- 
tageaient leurs  vues,  une  Socii'té  dont  le  but  était  la  con- 
version de  l'Inde  à  l'Evangile,  bien  que  le  premier  capital 
dont  elle  put  disposer  pour  p  éparer  cet  immense  change- 
ment ne  fût  que  de  i5  cà  i4  hv.  st. 

Convaincu  que  s'il  sait  beaucoup  espérer  ,  le  chrétien 
peut  beaucoup  entreprendre,  Carey,  auquel  M.  Thomas, 
qui  exerçait  la  prol'esson  de  chirurf^ien  ,  voulut  s'associer  , 
re'solut  de  partir  lui-même  pDui-  le  Wengale.  A  son  arrivée, 
il  obtint  une  pla(e  de  siu  veillant  dans  une  factorerie  d'in- 
digo, située  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  espérait  pouvoir 
s'y  entretenir  avec  les  indigènes  sur  les  vérités  de  la  religion, 
sans  que  ses  efforts  fussent  remarqués  des  autorités  de  Cal- 
cutta ;  mais  il  se  trompait.  Obligé  de  comparaître  ,  on  lui 
ordonna  de  se  rembarquer  pour  l'Angleterre,  et  il  ne  put  se 
soustraire  à  la  \  iolenec  qu'on  voulait  lui  faire,  qu'en  se  réfu- 
giant dans  l'établisseniPiit  danois  de  Sérampore  ,  où  il  fut 
parfaitement  acciirilli.  Eiuiron  sept  ans  après,  d'autres  mis- 
sionnaire?, parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  MM.  Marsh- 
man  et  Ward,  vinrent  se  fixer  auprès  de  lui. 

Le  premier  soin  de  Cai-ey  avait  été  d'apprendre  la  langue 
du  peuple  au  milieu  duquel  il  était  venu  demeurer;  mais 
il  s'aperçut  bientôt  que  le  sanscrit  était  la  clé  des  langues 
de  l'Orient,  et  il  s'appliqua  de  préférence  à  son  étude  et  à 
celle  de  rhindouslani.  Ayant  été  nommé,  en  1 80 1 ,  profes- 
seur au  Collège  de  Fort- William  ,  que  !e  gouvernement 
■  anglais  venait  de  fonder,  il  eut  des  facilités  nouvelles  pour 
}es  travaux  relatifs  à  la  traduction  desSaintes-Eci  itures  dans 
les  langues  de  l'Inde,  auxquels  il  s'était  surtout  livré.  Des 
puudils  ou  savants  hindous  arrivaient  de  toutes  parts  à  Cal- 
cutta pour  solliciter  de  l'emploi  dans  le  nouveau  collège. Carey 
les  retenait  auprès  de  lui ,  et  leur  mettait  entre  les  mains  la 
Bible  sanscrite  qu'il  avait  achevée  et  qui  leur  servit  de  texte 


pour  de  nouvelles  traductions.  Sans  entrer  ici  dans  de  longs 
détails  sur  ce  sujet,  nous  dirons  cependant,  qu'indépendam- 
ment de  la  version  de  la  Bible  en  langue  chinoise  ,  qu'on 
doit  à  M.  le  di)cteur  Marshman  ,  les  traductions  suivantes 
ont  été  faites  dans  bs  langues  de  l'Inde  avec  le  concours 
et  sous  la  direction  du  savant  Carey:  la  Bible  entière  a  été 
traduite  en  six  langues  ,  le  Nouveau-Testament  l'a  été  en 
vingt-trois  langues,  et  des  portions  de  l'Ecriture-Sainte  en 
dix  autres  langues.  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
Cai-ey  a  vu  plus  de  2i3,ooo  exem|)laires  du  Livre  Saint,  en 
qi  arante  langues  dilTéientes  ,  sortir  de  la  presse  établie  à 
Seranipore.  Ces  traductions  n'ont  été  ni  faites,  ni  imprimées 
avec  légèreté  ou  précipitation.  Sept  années  ont  été  employées 
a  chacune  d'elles;  plusieurs  ont  occupé  les  missionnaires 
pendant  dix  ,  quelques-unes  même  pendant  douze  ans.  En 
associant  pour  ces  tras  aiLX  des  missionnaires  et  des  indigè- 
nes, on  a  pu  réunir  les  avantages  qui  résultent  de  la  parfaite 
conniissance  du  texte  original  et  de  la  connaissance  non 
moins  parfùie  d 'la  langue  dans  laquelle  on  voulait  traduire. 

William  Carey  a  rendu   encore  d'autres   services   à   la 
littérature  orientale.    Avant  sa   traduction  de  la  Bible  en 
bengalais,  cette  langue  n'avait  jamais  été  soumise  au^  règles 
d'!  la  grammaire.  Les  pundits  n'en  faisaient  aucun  c  is  ,  et 
elle   n'avait  produit    que  peu  de   livres  dignes  de  quelque 
attention.  Aujourd'hui  on  !a  considère  comme  une  langue 
riche ,  expressive  et  polie.  La  grammaire  sanscrite  de  Carey 
forme  un  volume  de  plus  de  mille  pages  in-4'*.  Ses  autres 
ouvrages  du  même  genre,  tels  que  grammaires,  dictionnaires, 
livres  élémentaires,  etc.,   sont  nombreux,    et  offrent    de 
grandes  facilités  pour  l'étude.  Il  a  long-temps  rassemblé  des 
matériaux  pour  un  dictionnaire  universel  des  langues  orien- 
tales, qui  dérivent  du   sanscrit.   A  la  suite   de  chaque  mot 
sanscrit,  il  indique  les  mots  des  autres  langues  qui  ont  le 
même  sens,  et  les  mots  grecs  et  hébreux  qui  y  correspon- 
dent. Cet  ouvrage  n'est  pas  achevé. 

Carey  s'est  occupé  de  botanique  dans  ses  moments  de 
loisir.  Il  a  publié,  en  tSiu  ,  un  écrit  sur  cette  science,  in- 
titulé Horlus  Bengalensis ,  et  a  surveillé,  après  la  mort  de 
Iloxburgh  ,  la  publication  de  la  Flora  Indicaôe  ce  savanf. 
Trois  plantes  de  l'Inde,  deux  arbres  et  une  herbacé  (  Careya 
arhor.  a  ,  — spherica  ,  —  et  herbacea)  ,  portent  son  nom. 
Cette  distinction  paraîtra  méritée,  si  l'on  sait  que  Carey 
fut  le  fondateur  de  la  Socielé  d'Jgricii/lure  et  d'Horticul- 
ture de  r  Inde ,  et  qu'il  remplit,  pendant  quelque  temps, 
les  fonctions  de  secrétaire  de  celte  institution.  Il  s'est  éga- 
lement livré  à  l'étude  des  quadrupèdes ,  des  oiseaux  et  des 
insectes  de  l'fnde  ,  et  a  donné ,  tant  en  liengalais  qu'en  an- 
glais, des  cours  d'histoire  naturelle  ,  d'astronomie  et  de 
géo{i;iaphie. 

Mais,  outre  ses  travaux  missionnaires,  littéraires  et 
scientifiques  ,  Carey  a  rendu  à  sa  patrie  adoptive  d'immenses 
services.  C'estàson  intervention  cpie sont  dues  les  preniières 
mesures  qui  fi  rent  prises  contre  l'infanticide  ;  c'est  lui  qui 
persuada  au  marquis  de  Welieslev  de  déclarer,  quand  il 
cessa  de  remplir  les  fonctions  de  gouverneur,  que,  dans  son 
opinion,  les  sultees  pouvaient  et  devaient  être  abolis;  il  a 
pris,  en  outre  ,  beaucoup  de  part  à  l'établissement  à  Cal- 
cutta d'un  hôpital  pour  les  lépreux  ,  et  aux  mesures  adop- 
tées par  les  missionnaires  pour  l'éducation  des  femmes  in- 
diennes. 

Will  am  Carey  est  mort  le  9  juin  i8j4  >  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  H  disait  souvent,  que  tous  ses  doutes 
étaient  dissipés  et  tous  ses  desirsaccomplls.  Dans  cette  contrée 
oii  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  parler  librement  de  l'Evfngile, 
quand  il  y  posa  pour  la  première  fois  les  pieds,  la  Bible  est 
lue  aujourd'hui  eu  une  multitude  de  langues;  et  vingt- 
six  églises  prospèrent  et  s'étendent  là  oii  ou  lui  cléf..-ndit 
tl'instruire  quelques  pauvres  ouvriers.  Ces  résultats  sont 
faits  sans  doute  pour  surprendre;  mais  si  ouïes  considère 
avec  attention  ,  ils  paraîtront  trop  extraordina  res  ,  pour  que 
l'admiration  puisse  s'arrêter  à  l'homme  par  l'intermédiaire 
duquel  ils  ont  été  produits.  Elle  a  besoin  de  s'élever  plus  haut 
pour  rencontrer  un  objet  qui  en  soit  plus  digne,  et  quand 
elle  arrive  à  lui,  elle  se  transforme  en  actions  de  grâc<  s  et  en 

louanges.  

_         Le  Gérant    DEHAULT. 
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Du  Scepticisme  de  NoxnE  époque  (Extrait  du  Cours  de  droit 
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DEUXIÈME   ET    DERNIER   ARTICLE. 

M.  Jouffroy  cherche  les  causes  du  scepticisme  de  noire 
époque  dans  l'iiisioirephitôt  que  dans  le  fond  même  des  idées 
religieuses  qu'il  regarde  comme  surannées  ;  il  se  borne  à 
poser  des  faits  plus  ou  moins  contestables,  au  lieu  d'exami- 
ner la  question  sous  son  point  de  vue  rationnel.  En  bonne 
logique,  il  fallait  procéder  ainsi  ;  le  Christianisme  est  insuf- 
fisant dans  telle  partie  de  son  dogme  ;  donc  il  a  dû  être  re- 
jeté. Mais  M.  Jouffroy  renverse  la  proposition  et  dit  :  Le 
siècle  a  rejeté  le  Christianisme  ;  donc  le  Christianisme  est 
insuffisant.  En  d'autres  termes,  il  fallait  conclure  de  la  doc- 
trine au  fait  du  scepticisme;  mais  M.  Jouffroy  conclut  du 
fait  à  la  doctrine.  Je  suivrai  l'honorable  professeur  sur  le 
terrain  qu'il  a  choisi.  II  ne  serait  pas  inutile  ,  assurément , 
de  montrer  que  les  vérités  fondamentales  de  l'Evangile,  con- 
sidérées en  elles-mêmes,  sont  loin  d'être  au-dessous  des  lu- 
mières de  notre  époque  ou  en  dehors  de  ses  besoins  morau  \  j 
mais  ce  travail,  qui  renfermerait  la  plupart  des  preuves  in- 
ternes du  Christianisme,  doit  être  détaché  de  la  controverse 
actuelle,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  s'en  occupera  bientôt 
dans  notre  feuille.  Il  suffit  pour  le  moment  de  rester  dans  le 
cercle  tracé  par  M.  Jouffroy.  Voici  les  deus  points  sur  les- 


quels se  concentrera  la  discussion  :  Les  faits  cités  par  ie 
professeur  de  droit  naturel  sont-ils  complètement  exacts  ? 
Ensuite  l'existence  du  scepticisme  prouve-t-elle  la  fausseté 
ou  l'insuffisance  delà  doctrine  dont  on  ne  veut  plus?  Je  crois 
pouvoir  répondre  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  questions  d'une 
manière  négative. 

K  L'histoire  ,  dit  M.  Jouffroy  ,  nous  montre  des  époques 
»  ^,V«ur  chacun  des  problèmes  qui  intéressent  l'humanité, 
»  existent  4,es  solutions  arrêtées,  a-u'iquclles  croient  des  na- 
»  lions  tout  entières,  depuis  l'enfant  qui  commence  à  penser 
»  jusqu'au  vieillai'd  qui  va  mourir;  elle  nous  en  montre 
»  d'autres  où  des  nations  tout  entières  sont  plongées  d.ms 
»  l'incertitude,  et  ne  savent  plus  que  penser  sur  ces  mêmes 
M  questions.  Il  y  a  donc  l)irn  réellement  des  époques  où  le 
»  scepticisme  de  fait  règne  sur  les  niasses,  et  d'autres  oii  ce 
H  scepticisme  leur  est  inconnu  et  ne  règne  pas.  Or,  l'histoire 
»  appelle  de  noms  qui  en  marquent  encore  miiîtix  le  carnc- 
»  tère,  ces  époques  o_  posées.  Elle  appelle  religieuses  les 
»  unes  et  irréligieuses  les  autres  ;  car  les  premières  sont 
»  celles  où  règne,  et  les  secondes  celles  où  ne  règne  pas  nue 
»  religion.  » 

Cette  classification  en  époques  religieuses  et  irréligieuses 
que  M.  Jouffroy  prend  po.ur  point  de  départ  dans  ses  re- 
cherches historiques  ,  ne  me  semble  reposer  que  sur  un 
examen  superficiel  de  la  question.  Elle  résulte  d'une  confus 
sion  de  choses  et  de  mots  que  l'on  trouvait  toute  simple  dans 
les  harangues  des  Saint-Simoniens  ,  mais  qui  étonne  dans 
un  discours  de  M.  Jouffroy.  Ce  rigoureux  parallélisme 
identifie,  en  effet,  le  fond  et  la  forme  ,  la  foi  et  les  pratiques 
de  la  foi ,  les  sentiments  de  l'àme  et  les  rites  de  la  religion  , 
le  dedans  et  le  dehors,  la  vie  chrétienne  et  l'apparence  de. 
la  vie.  Or,  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  réellement 
distinct.  Sans  doute  il  y  a  des  époques  où  les  institutions 
cérémonielles  sont  scrupuleusement  observées  par  toute 
une  nation  ,  et  il  y  en  a  d'autres  où  elles  ne  le  sont  plus  , 
mais  déduire  de  celte  différence  extérieure  une  différence 
intérieure  également  absolue  ,  c'est  trop  ,  beaucoup  trop  , 
c'est  ne  tenir  aucun  compte  des  mobiles  de  conduite  et  des 
passions  de  l'homme,  de  son  instinct  d'imitation,  de  son  dé- 
sir d'être  çstimé  et  honoré, de  la  force  des  impression-  d'en» 
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fancc  et  clu  pouvoir  de  l'habitude.  Les  pharisiens  qui  vivaient 
au  siècle  de  Jésus-Christ  n'étaient  pas  de  sincères  croyants, 
des  juifs  véritablement  pieux,  bien  qu'ils  fussent  les  plus 
zélés  observateurs  de  toutes  les  cérémonies  du  judaïsme. De 
même,  les  courtisans  de  Louis  XIV  n'étaient  pas  de  Bdcles 
chrétiens ,  quoiqu'ils  fréquentassent  assidaement  la  messe 
du  château.  Lisez  Bourdaloue  et  Bossuct;  vous  y  verrez  ce 
que  ces  éloquents  docteiu's  de  l'Eglise  pensaient  du  Christia- 
nisme de  leurs  contemporains;  lisez  surtout  l'histoire  de  la 
régence,  et  vous  apprécierez  la  valeur  de  cette  prétendue 
foi  religieuse.  M.  Joufifroy  répondra-t-il  que  le  scepticisme 
avait  déjà  pris  place  dans  les  idées  de  la  nation  :  je  le  veux 
bien  ,  et  je  remonterai  plus  haut.  La  vierge  de  plomb  qui 
était  attachée  au  chapeau  de  Louis  XI,  et  les  offrandes  voti- 
ves de  ce  monarque  à  tous  les  saints  et  à  toutes  les  saintes 
du  calendrier,  prouvaient-elles  qu'il  croyait  sincèrement 
aux  vérités  du  Christianisme?  En  aucune  manière;  lul^t  son 
couxpère  Tristan  ,   et  des  millions  d'autres  individus  de  la 
même  époque  ,  pratiquaient  certaines  formes  et  répétaient 
certaines  formules  traditionnelles ,  sans  avoir  les  premiers 
éléments  de  la  vraie  foi  chrétienne.  Est-ce  peut-être  au  on- 
zième et  au  douzième  siècle  que  nous  trouverons  une  foi 
réelle  et  vivante?  Pas  davantage;  l'illustre  réformateur  de 
Clairveaux,  Saint-Bernard,  ne  nous  laisse  pas  ignorer  quelle 
était  la  fausse  piété  de  ses  contemporains  ;  et  les  historiens 
des  croisades  répandent  une  assez  vive  lumière  sur  les  ef- 
froyables attentats  des  hordes  qui  marchaient  à  la  conquête 
du  saint-sépulcre.  Où  donc  est  l'époque  religieuse  pendant 
laquelle  le  peuple  tout  entier,  depuis  l'enfant  jusqu'au  vieil- 
lard ,  croyait  aux  solutions  chrétiennes  ?  Je  la  cherche 
dans  notre  histoire,  et  je  ne  la  trouve  pas. 

Les  générations  du  moyen -âge  croyaient  pourtant  à 
quelque  chose  !  —  Oui ,  certes,  elles  croyaient  à  l'efficace 
des  cérémonies  et  des  formes  dont  elles  s'acquittaient  avec 
une  si  rigide  fidélité;   elles  croyaient  à  la  vertu  des  reli- 
ques, des  pèlerinages  et  des  indulgences  pontificales  ^eljes 
crevaient  au  mérite  des  flagellations,  des  mortifications,  des 
alislinences,  des  génuflexions  devant  une  Madofic ,  des  lar- 
gesses qui  doraient  un  autel  ou  enrichissaient  un  couvent  ; 
elles  croyaient  à  une  foule  d'autres  choses  semblables.  La 
France  de  notre  siècle  ne  croit  plus  à  tout  cela ,  soit  ;  et  si 
M.  Jouffroy  n'entendait  signaler  ,  dans  sa  classification  des 
époques  religieuses  et  irréligieuses ,   que   la  différence  qui 
existe  entre  l'adoption  d'une  multitude   d'idées  supersti- 
tieuses et  leur  rejet,  entre  la  prati([ue  des  institutions  céré- 
moniclles  et  leur  discrédit ,   son  opinion  serait  juste.  Mais 
s'il  entend  établir,  comme  on  doit  le  supposer  par  l'ensem- 
ble de  sa  brochure  ,  un  parallélisme  complet  relativement 
aux  cinq  ou.  six  grandes  solutions  du  Christianisme  ;  s'il  pré- 
tend qu'il  s'est  rencontré  une  époque  où  toute  la  France 
était  chrétienne,  comme  il  s'en  rencontre  une  aujourd'hui 
où  elle  ne  l'est  plus, M.  Jouffroy  tombe  dans  une  grande  erT 
reur.  Au  moyen-âge  comme  à  l'heure  qu'il  est,  les  vérita- 
bles croyants  ont  été  en  minorité.  Est-ce  à  dire  qu'ils  n'é- 
taient pas  proportionnellement  plus  nombreux  ?  Non  ;  j'ac- 
corderai volontiers  à  l'honorable  professeur  que  le  Christia- 
nisme comptait  plus  de  sincères  disciples,  comparativement 
h  la  population,  dans  le  siècle  de  saint  Louis,  et  surtout  dans 
le  siècle  de  la  réforme  ,   que  dans  le  nôtre  ;   mais  ce  que  je 
conteste,  c'est  la  division  absolue  par  nations  entières.  Est- 
ce  encore  à  diie  que  les  solutions  chrétiennes  étaient  rejetées 
explicitement  par  les  masses  au  moyen-àgc,  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui  ?  Non  ,  et  tous  ceux  qui  ont  réfléchi  sur 
cette  matière  comprendront  ma  pensée.  Les  vérités  fonda- 
mentales de  l'Evangile  étaient  alors  acceptées  avec  le  restç  ; 
mais  on  les  reléguait  dans  un  coin  de  la  mémoire;  on  les  en- 
'fermait  dans  une  cachette  obscure  de  l'esprit  ;  on  les  étouf- 
iaft  sous  un  immense  amas  de  superstitions  et  de  rites  ma- 


tériels ;  on  ne  se  donnait  pas  même  le  soin  de  s'en  rendre 
compte  ;  leur  influence  était  nulle  sur  les  actions  ;  duns  la 
réalité  religieuse  et  philosophique,  les  solutions  chrétiennes 
étaient  impiicilenwnt  rejetées.  Autrefois  on  était  incrédule 
sans  le  savoir  ,  parce  que  le  plâtre  des  formes  et  le  vernis 
des  idées  superstitieuses  couvraient  cette  incrédidité;  main- 
tenant on  est  incrédule  à  bon  escient.  Telle  est  la  principale 
différence  que  l'on  doit  reconnaître  entre  les  époques  reli- 
gieuses et  irréligieuses  de  M.  Jouffroy. 

En  dernière  analyse  ,  être  superstitieux  n'est    souvent 
qu'ure  autre  manière  d'être  sceptique  sur  les  doctrines  de 
la  religion  chrétienne  ;  la  superstition  ne  chasse  pas  toujours 
la  foi,  mais  elle  la  remplace  fréquemment.  L'extrême  cré- 
duhté  n'est  qu'une  incrédulité  déguisée;  on  croit  au  men- 
songe pour  se  dispenser  de  croire  à  la  vérité.  Le  méticuleux 
respect  des  plus  petites  cérémonies  est  moins  souvent  un 
indice  de  piété  que  la  preuve  d'un  manque  de  piété.  Je  re- 
grette de  n'avoir  pas  assez  d'espace  pour  développer  ces 
assertions  ,  qui  sont  aussi  évidentes  que   des  axiomes   aux 
yeux  des  chrétiens;  je  pourrais  m'appuver  sur  une  autorité 
que  M.  Jouffroy  ne  dédaignerait  pas,  celle  de  Jésus-Christ  ; 
elle  confirmerait  pleinement  ce  que  l'histoire  vient  de  nous 
apprendre.  Mais  l'honorable  professeur  ,  pour  peu  qu'il  y 
veuille  fixer  son  attention,  saisira  facilement  ce  que  je  n'ai 
fait  qu'indiquer,  et  reconnaîtra  que  la  distance  entre   les 
hommes  du  moyen-âge  et  nous ,   sous  le  rapport  de  la  foi 
religieuse,  n'est  pas  aussi  considérable,  à  beaucoup  près,  que 
celle  qui  est  posée  dans  sa  brochure. 
Venons  à  un  autre  fait. 

Notre  époque  est  sceptique,  notre  siècle  ne  croit  plus  au 
Christianisme ,  dit  M.  Jouffroy.  Entendons-nous.  Si  vous 
voulez  dire  :  La  France  de  notre  époque,  la  France  de  notre 
,  siècle,  vous  avez  raison,  du  moins  pour  la  majorité  des  Fran- 
çais. Mais  si  vous  allez  au-delà,  si  vous  comprenez  les  autres 
pruples  contemporains  dans  votre  proposition,  voici  ce  que 
je  vous  répondrai  : 

11  y  a  maintenant,  en  Angleterre,  plus  de  vrais  croyants, 
plus  de  chrétiens ^v^n'W  n'y  en  avait  à  l'époque  de  Charles  II 
et  de  la  reine  Anne. 

Il  y  a  maintenant,  en  Allemagne, />/i<j  de  vrais  croyants, 
plus  de  chrétiens, <\vCi\  n'y  en  avait  à  l'époque  de  la  mort  de 
Frédéric  II  et  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Il  y  a  maintenant ,  en  Suisse  ,  plus  de  vrais  croyants , 
plits  de  chrétiens,  qu'il  n'y  en  avait  à  l'époque  de  la  mort 
de  Voltaire. 

lly  a  maintenant, aux  Etats-Unis, /^/«j  de  vrais  croyants, 
plus  de  chrétiens,  qu'il  n'y  en  avait  à  l'époque  de  l'insurrec- 
tion et  h  la  fin  du  dix-neuvième  siècle. 

Encore  u;  e.fois  ,  l'espace  me  manque  pour  présenter  ici 
tous  les  développements  convenables  ;  j'écris  un  article ,  et 
non  un  volume.  Mais  M.  Jouffroy  doit  être  persuadé  que 
les  faits  qui  sont  résumés  plus  haut  se  fondent  sur  de  nom? 
breux  documents  et  sur  des  témoignages  authentiques;  j'in- 
voqueraiS|Saiis  crainte  en  leur  faveur,  non  seulement  la  voix 
des  chrétiens,  mais  la  voix  même  des  incrédules  de  l'Angle- 
terre, de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  des  Etats-Unis. 

Ces  faits  étonneront  prodigieusement ,  sans  doute,  quel- 
ques leeteurs  des  journaux  politiques  et  quelques  auditeurs 
des  cours  philosophiques  de  la  capitale  ;  pour  eux  ,  le  cer- 
cle dans  lequel  ils  vivent,  c'est  tout  Paris;  Paris,  c'est  toute 
la  France  ;  la  France,  c'est  toute  l'Europe;  l'Europe  ,  c'est 
le  monde  entier  ;  notre  siècle  est  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques;  notre  époque  se  promène  sur  le  ])oulevard  italien, 
et  l'humanité  ne  passe  pas  la  banlieue.  A  la  bonne  heure  : 
une  fois  cette  folie  bien  expliquée,  elle  amuse,  et  je  ne  sais 
rien  de  plus  divertissant  que  nos  jeunes  hommes  qui  en 
remplissent  leurs  eiitreticns  dans  les  foyers  des  théâtres  et 
leurs  feuilletons.  Quant  à  M.  Jouffroy,   il  est  trop  éclairé 
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pour  adopter  <le  bonne  foi  ces  cstiavagances,  cl  trop  sérieux 
pour  les  répéter.  Lorsqu'il  dit  :  Notre  époque,  notre  siècle, 
c'est  tout  simplement  une  manière  abrégée  et  suffisamment 
connue  de  dire  :  La  France  de  noire  époque,  le  peuple  Iran- 
çsiis  de  notre  siècle.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  employons 
aussi  les  mêmes  expressions. 

Mais  la  remarque  précédente  est  loin  d'être  inutile  ;  car 
il  y  a  beaucoup  de  gens  superficiels  qui  prennent  la  chose 
au  mot,  et  qui  se  persuadent  naivement  que  tout  le  genre 
humain  et  malade,  quand  la  France  ne  se  porte  pas  bien  ; 
que  tout  le  genre  humain  se  met  à  rire  du  Christianisme  , 
quand  une  douzaine  d'obscurs  déclamateurs  lui  lancent  des 
ëpigrammes,  et  que  tout  le  genre  humain  jette  sa  pelée  de 
terre  sur  la  fosse  où  il  plait  à  ces  messieurs  d'enterrer  l'E- 
vangile. On  ne  jugera  donc  pas  hors  de  propos  que  nous 
ayons  montré  de  qui  et  de  quoi  Ton  parle  sous  les  termes 
retentissants  de  scepiicisms  de  notre  époque  et  d'incrédu- 
lité de  notre  siècle.  Notre  époque  ,  envisagée  dans  son  en- 
semble, est  moins  sceptique  ,  notre  siècle  moins  incrédule 
que  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  on  revient  de  toutes  parts  au 
Christianisme,  et  ce  sont  les  plus  illustres  philosophes  qui 
marchent  à  la  tète  de  ce  vaste  mouvement.  Chalmers  et 
Gregory  en  Angleterre  ,  Schelhng  en  Allemagne  ,  ont  peu 
de  rivau-;  et  point  de  supérieurs  dans  les  sciences  métaphy- 
siques. Or  ,  ils  sont  venus  prosterner  humblement  leur 
haute  iutell  gence  devant  la  croix  de  Jésus-Christ.  Les  ca- 
pacités mf)yennes  et  la  multitude  se  pressent  derrière  eiut. 

Il  résulte  de  là  une  observation  très-importante  :  c'est 
qu'on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  du  scepticisme  de  la 
France  que  les  solutions  chrétiennes  sont  au-dessous  de  no- 
tre époque  ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  notre  pays  est 
tellement  éclairé  qu'il  laisse  fort  loin  au-dessous  de  lui  les 
philosophes  les  plus  éminrntsde  l'Angleterre  et  de  l'Allema- 
gne. J'avoue,  pour  ma  part,  que  je  n'ai  point  celle  intrépi- 
dité de  patriotisme.  Si  Chalmers,  Gregory  et  Sclielling  ne 
regardent  pas  la  religion  chrétienne  comme  inférieure  à  leurs 
connaissances,  je  crois  que  nous  autres  Français,  professeurs, 
journalistes,  écoliers  et  ouvriers  ,  nous  devons  chercher 
une  meilleure  raison  de  noire  scepticisme  que  l'abondance 
Je  nos  lumières,  et  l'on  arrivera  peut-être  à  se  convaincre 
que  si  la  plupart  de  nos  concitoyens  sont  incrédules,  ce  n'est 
point  parce  qu'ils  sont  trop  éclairés,  mais  parce  qu'ils  le  sont 
trop  peu. 

Un  troisième  fait  me  paraît  contestable  dans  l'écrit  de 
M.  Jouffroy.  Cet  honorable  professeur  avance  que,  depuis 
le  quinzième  siècle  ,  et  même  antérieurement  à  cette  épo- 
que, l'esprit  d'examen  s'est  attaqué  aux  imperfections  qui 
sfi  rencontrent  dans  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  a  fini  par 
déclarer,  en  concluant  de  la  partie  au  tout,  c'est-à-dire  du 
mélange  d'erreur  que  renferme  le  Christianisme  à  l'ensem- 
ble de  ses  doctrines,  que  ce  système  de  croyances  est  indi- 
gne des  lumières  de  l'humanilé. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  que  M.  Jouffroy  fasse  remon- 
ter l'origine  du  scepticisme  actuel  et  la  chute  du  Chrislia- 
nisme  à  une  grossière  Jaiite  de  logique,  puisqu'il  affirme  que 
les  adversaires  de  l'Evangile  ont  conclu  de  la  partie  au  tout; 
mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  dans  ce  moment.  Restons 
sur  le  terrain  de  l'histoire.  Ou  donc  M.  Jouffroy  a-t-il  puisé 
ce  fait  étrange  ,  savoir  que  le  Christianisme  a  été  attaqué, 
depuis  quatre  siècles,  dans  quelques-unes  de  ses  solutions, 
par  les  hommes  les  plus  éclairés?  Il  confond  apparemment 
les  abus  du  catholicisme  vulgaire  avecla  religion  chrétienne, 
et  de  ce  que  ces  abus  qui  s'étaient  introduits,  soit  dans  l'en- 
seignement, soit  dans  les  pratiques  estéiieures,  soit  dans  le 
clergé,  ont  subi  une  juste  condamnation,  il  en  déduit  que 
le  Christianisme  lui-même  a  été  démontré  faux  dans  une  par- 
tie de  ses  dogmes.  L'erreur  est  grande,  on  en  conviendra. 
Ouvrons  Thisloire.  Il  y  a  plus  de  quatre  siècles,  en  effet, 


que  les  fau\  miracles  des  légendes,  le  trafic  des  indulgcnci'S< 
la  vertu  merveilleuse  attribuée  aux  reliques  et  aux  pèleri- 
nages, les  empiétements  et  les  e\trayagances  desordres  mo- 
nastiques^ les  envahissements  du  pouvoir  papal,  la  corrup- 
tion et  les  simonies  du  clergé  ont  comparu  devant  l'austcre 
tribunal  de  l'esprit  d'examen.  En  France,  Jean  Gerson,  Ni- 
colas de  Clémangis  et  d'autres  membres  de  l'Université  de 
Paris;  en  Allemagne,  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  ;  en 
Angleterre,  Wiclef,  ont  montré,  dès  le  quinzième  siècle,  ce 
mélange  d'erreur  qui  souillait  la  religion  de  la  multitude. 
Ensuite  ont  paru  les  réformateurs;  après  eux,  les  jansénis- 
tes, qui  ont  poursuivi  celle  œuvre  d'épuration.  Mais  qu'est- 
ce  donc  qui  était  alors  sévèrement  examiné  et  condamné  '' 
Etait-ce  le  Christianisme  ?  le  système  de  croyances  de  Cal- 
vin et  de  Luther,  de  Pascal  et  de  Bossuet  ?  Etaienl-ce  les 
cinq  ou  six  solutions  cliréiiennes  qui  embrassent  toute  Ici 
révélation  ?  Nullement.  Les  hommes  éclairés  et  pieux  atta- 
quaient les  superstitions  de  la  multitude,  les  superfétations 
du  culte,  les  impostures  ajoutées  aux  enseignements  de  la 
Bible,  les  désordres  collectifs  et  individuels  ,  mais  rien  au- 
delà.  Toutes  les  doctrines  fondamentales  du  Christianisme 
restaient  habiluellement  en  dehors  de  la  discussion,  et  lors 
même  qu'elles  éluienl  discuté  s,  aucun  parti  n'essayait  de 
les  àèctionVrer  fausses,  mais  prétendait  seulement  les  expli- 
quer d'une  autre  manière  que  le  parti  opposé. 

Les  penssius  les  plus  profonds,  depuis  quatre  siècles, 
n'ont  point  attaqué  le  Christianisme  ;  ils  l'ont  soutenu  et  dé- 
fendu. Cileraiton  un  seul  homme  distingué  du  quinziènu^ 
siècle,  qui  ait  élevé  le  moindre  doute  sur  les  dogmes  de 
l'existence  de  Dieu,  de  la  chute  de  l'homme,  de  la  rédemp- 
tion par  Jésus-Christ,  de  l'immortalité  de  l'.îme ,  et  d'une 
économie  future  de  peines  et  de  récompenses  ?  Au  seizième 
siècle  ïiennent  les  réformateurs  ;  je  ne  ferai  point  à  M.  Joul- 
froy  l'injure  de  supposer  qu'il  croit,  avec  les  Saint-Simo- 
niens,  que  ces  hommes  éminemment  pieux  ont  retranché 
quelque  chose  de  la  religion  chrétienne;  il  doit  savoir,  et  il 
sait,  lui,  que  la  réforme  a  confessé,  sans  aucune  restriction, 
tout  le  contenu  de  la  Bible.  Au  dix-septième  siècle,  les  plus 
hautes  sommités  intellectuelles  ,  Grotius  ,  Bacon ,  Pascal  , 
Mallebranche  font  l'apologie  du  Christianisme.  Au  di\-hui- 
lième  siècle,  Leibnitz,  Newton,  Clarke,  Wolff,  Bonnet,  Eu- 
ler,  et  même  Montesquieu  suivent  leur  exemple. 

C'est  en  vain  que  je  demande  à  l'histoire  les  noms  de  ceux 
qui  ont  signalé,  dès  le  quinzième  siècle,  les  inipcrfeclions 
du  Christianisme.  Il  faut  que  je  descende  jusqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  ,  où  je  trouve  Collins,  Tindal,  Bayle  ; 
et  au  dix-huitième  siècle,  dans  lequel  apparaissent  Yoltaire, 
Diderot,  le  baron  d'Holbach  et  autres.  Mais  élaient-iis  les 
hommes  les  plus  éclaires  de  l'époque  ?  et  leurs  noms,  mis  en 
regard  de  ceux  qu'on  a  lus  plus  haut,  soutiennent-ils  le  pa- 
rallèle? Comparera-t-on  Collins  à  Bacon,  ïindal  à  Newton , 
Yoltaire  à  Leibniiz,  Diderot  à  Locke,  d'Holbach  à  Pascal , 
pour  l'étendue  de  l'intelligence  et  pour  la  profondeur  de 
l'érudition?  Ce  serait  une  plaisanterie  de  mauvais  goût. 

Et  encore,  le  plus  spirituel  de  ces  philosophes  incrédules. 
Voltaire,  a  bien  plus  souvent  et  plus  fortement  attaqué  les 
superstitions  de  la  multitude,  comme  on  l'a  déjà  lu  dans 
mon  premier  article,  que  les  dogmes  fondamenlaus  de  la 
religion  chrétienne.  Il  s'estégayé  à  plaisir,  lui  et  ses  lecteurs, 
sur  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard,  sur  les  billets  de 
confession,  sur  les  jésuites,  sur  le  commenfaire  de  dom  Ca!- 
mct,  sur  les  riches  prébcnJes  elles  orgies  de  quelques  abb  js, 
sur  les  ridicules  superstitions  de  quelques  provinces  arrié-^  .;  ^^^ 
rées.  Quel  rapport  y  a-L-il  entre  tout  cela  et  le  Christianis-  ,)'/-.-^ 
me?  Il  est  vrai  qae  cet  écrivain  a  aussi  tourné  en  dérisjpit,^/'''^^ 


quelqt^ies  textes  mutilés  des  Saintes-Ecritures  ;  mais  qjuef  ,;^-v-^ 
est  l'homme  instruit  qui  n'éprouve  une  profonde  pitié  .  j5»nf  ';,';^;^'^:5:^2^ 
ces  misères-^  \'s;-r''^^^*=ni^ 
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Les  explications  qui  précèdent  ont  déjà  résolu  en  grande 
partie  la  deuxième  question  qui  se  discute  entre  M.  Jouf- 
froy  et  nous;  on  se  contentera  de  les  résumer  et  d'en  dé- 
.  diiirc  les  conséquences  pour  montrer  que  le  scepticisme  de 
notre  pays  ne  tient  point  à  rinsulîisance  de  la  religion  chré- 
tienne. 

1 .  Le  Christianisme  n'a  pas  clé  jugé  insuffisant ,  mais 
suffisant  par  les  philosophes  qui  ont  dirigé  le  mouvement 
intellectuel  de  l'Europe  depuis  quatre  siècles.  Ce  qui  n'é- 
tait pas  au-dessous  de  leurs  lumières,  ce  qui  n'est  pas  au- 
dessous  des  lumières  de  ceux  qui  vivent  au-Jelà  du  Rhin 
et  de  la  Manche,  ne  peut  pas  être  non  plus  au-dessous  des 
nôtres. 

2.  Le  scepticisme  a  régné  dans  tous  les  temps,  sous  des 
formes  diverses.  Il  était  superstitieux  et  pharisaistc  au  moyen- 
âge  ;  il  est  affranchi  de  toute  règle  et  de  tout  frein  dans  la 
France  de  nos  jours.  C'est  une  maladie  qui  tient  à  notre 
nature  même  ,  aux  ténèbres  de  l'intelligence  et  à  la  dépra- 
vation du  cœur.  «  La  lumière  est  venue  dans  le  monde, 
comme  s'exprime  Jésus-Christ,  mais  les  hommes  ont  mieux 
aimé  les  ténèhres  que  la  lumière  ,  parce  que  leurs  œuvres 
étaient  mauiaises.  n Partout  et  toujours,  les  vrais  cro3ants, 
les  sincères  disciples  de  l'Evanf,ile  n'onî  fomié  que  le  petit 
noniljre.  Voici  encore  une  parole  de  Jésus-Christ  :  «  En- 
trez par  la  porte  étroite  ;  car  la  porte  large  et  le  chemin 
spacieux  mènent  à  la  perdition,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  y 
entrent  ;  mais  la  porte  étroite  et  le  chemin  étro.t  mènent  à  la 
vie,  et  il  y  en  a  peu  qui  le  trouvent.  »  Entre  les  siècles 
passés  et  le  nôtre ,  pour  qui  sait  distinguer  la  foi  du  simu- 
lacre de  la  foi ,  la  différence  n'est  pas  du  tout  au  tout ,  mais 
du  plus  au  moins,  et  dans  notre  pays  seulement. 

5.  S'il  y  a  en  France  moins  de  vrais  cro3ants,  relative- 
ment à  la  population  ,  qu'il  n'y  en  avait  autrefois,  ce  n'est 
point  parce  qu'on  a  mieux  étudié  le  Christianisme,  c'est,  au 
contraire,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  assez  étudié.  Il  existe 
parmi  nos  concitoyens,  même  dans  les  classes  éclairées , 
même  chez  les  hommes  lettrés ,  une  ignorance  incroyable 
sur  les  premiers  principes  de  la  religion  chrétienne.  On  les 
confond  avec  les  traditions  les  plus  absurdes  ,  avec  les  su- 
perstitions les  plus  grossières ,  arec  tout  le  fatras  des  lé- 
gendes et  des  pratiques  du  moyen-  âge  ;  et  la  cause  Je  cette 
confusion  doit  se  chircher  dans  le  délaissement  du  seul  vé- 
ritable intcrpiète  delà  ré\élation.  On  ne  lit  paslaliible,  ou 
bien  l'on  se  borne  à  la  lire  en  courant  et  avec  un  esprit  d'op- 
position déjii  tout  formé.  Ceci  explique  beaucoup  mieux  le 
scepticisme  actuel  que  l'hypothèse  gratuite  de  l'insuffi  lance 
duCliristianisme.  A.vrai  dire,  la  Francedenolre  sièclen'a  pas 
roj'eté  la  religion  chrétienne;  cUen'en  arejetéque  l'infor.ue 
Sosie,  que  la  caricature  ,  telle  qu'elle  lui  a  été  offerte  par 
Voltaire.  C'est  un  procès  jugé  sur  de  fausses  pièces,  sur 
des  titres  controuvés.  Une  sentence  obtenue  par  d^  actes 
de  faussaire  ne  prouve  rien  contre  celui  qui  a  été  con- 
damné. 

4.  Enfin,  toutes  les  tendances  de  notre  siècle  servent  en- 
core à  expliquer  le  règne  du  scepticisme  dans  notre  patrie. 
Les  passions  politiques  absorbent  l'attention  de  la  plupart 
des  Français  ,  et  comme  ils  ne  cherchent  qu'un  nouvel  ali- 
ment à  leurs  idées  ou  à  leurs  rêves  dans  un  examen  très-su- 
perficiel du  Chrislianism»,  ils  n'y  voient  pas  ce  qui  y  est ,  et 
inventent  ce  qui  n'y  est  pas.  Le  Christianisme  veut  être  étu- 
dié pour  lui-même,  cîans  ses  rapports  avec  le  salut  de  l'àme 
et  a\  oc  la  vie  à  venir. 

Nos  prémisses  étant  différentes  de  celles  que  M.  Jouffroy 
a  posées,  nos  conclusions  le  seront  aussi.  —  Attendez  une 
nouvelle  révélation,  dit-il.  —  Apprenez  enfin  à  connaître 
le  Christianisme,  disons-nous.  —  L'a\enir  nous  donnera  les 
cinq  ou  six  solutions  qui  nous  m.mquent,  s'écrie  M.  Jouf- 
froy.—  Le  passé  nous  a  déjà  fourni  ces  cinq  ou  six  solutions; 


il  ne  faut  que  les  prendre  là  oii  elles  se  trouvent ,  répondons- 
nous.  —  En  altenJant,  ayons  delà  patience  et  couvrons- 
nous  de  nos  manteau^. ,  comme  les  Stoïciens.  —  Non, 
mais  travaillons  dès  aujourd'hui  à  répandre  autour  de 
nous  la  connaissance  de  l'Evangile.  —  Cherchons  en 
nous-mêmes  la  loi  morale  qui  doit  nous  guider.  —  Vaine 
et  stérile  recherche  I  La  loi  parfaite  est  dans  la  Parole  de 
Dieu  ;  c'est  à  elle  qu'il  faut  recourir.  —  De  longues  années, 
des  siècles  s'écotderont  peut-être  ,  avant  que  la  France  ait 
acquis  une  foi,  une  religion,  un  symbole  commun.  —  G 
philosophe  !  plaise  à  Dieu  que  vous  ne  soyez  pas  prophète  ! 
La  France  descendrait  au  tombeau  ,  chargée  du  crime  l'un 
ir.-cparable  suicide  ,  si  elle  renvoyait  jusques-là  son  réveil 
religieux.  Chaque  jour  le  confirme  d'une  voix  plus  claire  et 
plus  forte  :  redevenir  chrétienne  ,  c'est  pour  la  France  une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

Il  resterait  plusieurs  autres pointsàdiscuter  avec  M.  Jouf- 
fi'oy  ;  nous  lui  contesterions  surtout  la  possibilité  d'une  nou- 
velle révélation,  en  nous  appuyant  sur  l'histoire  passée  et 
piésente  de  l'esprit  humain.  Mais  il  est  temps  de  clore  ces 
longues 'réflexions.  L'honorable  professeur  y  verra,  nous 
aimons  à  le  penser ,  une  preuve  de  notre  estime  pour  son 
caractère  personnel  et  pour  son  talent.  Les  assortions  qu'il 
a  énoncées  ont  pris  de  l'importance  à  nos  yeux  par  cela 
même  que  c'est  lui  qui  les  a  énoncées  ;  ailleurs  se  rencon- 
trent souvent  des  idées  semblables  ,  cl  nous  les  laissons  par 
tel  re. 


REYLE  POLITIQUE. 

RÉSUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  général  Llander,  ministre  de  la  guerre  en  Espagne,  a 
donné  sa  démission  le  25  janvier,  et  elle  a  été  acceptée  par  la 
reine,  qui  a  confié  l'ititériin  de  ce  ministère  à  M.  Martinez  de 
laRosa,  qu'on  dit  chargé  de  la  reconstitution  du  cabinet. 
Celte  crise  ministérielle  est  le  résultat  des  discussions  qui  ont 
eu  tien  clans  les  deux  chambres  à  la  suite  des  événements  du  18, 
et  qui  ont  duré  cim]  jours.  Les  attaques  contre  le  général  Llan- 
der ont  é'é  si  vives  ,  et  tant  de  membres  influents  s'y  sont  asso- 
ciés ,  qu'il  a  été  impossible  à  la  reine  de  lui  laisser  son  porte- 
feuille. On  assure  qu'un  courrier  chargé  de  porter  des  proposi- 
tions au  général  Valdès  ,  est  parti  pour  Valence  ,  où  il  com- 
mande. Sans  attendre  sa  réponse,  on  lui  a  conféré  le  grade  de 
capitaine-général  de  la  flotte  roj'ale. 

Quatre  guérillas  assez  considérables  venant  de  se  former  dans 
les  environs  le  Séville  et  de  Cadix  ,  ces  villes  ont  demandé  des 
troupes  poui-  réprimer  leur  audace.  Le  général  Manzo  est  parti 
de  Burgos  pour  soumettre  le  régiment  provincial  de  Betanzos, 
qui,  après  avoir  tué  son  colonel  et  deux  Commandants,  s'est 
prononcé  pour  don  Carlos. 

C'est  le  19  février  que  doit  avoir  lieu,  immédiatement  après 
la  lecture  de  la  commission  du  roi ,  l'élection  du  président  de 
la  chambre  des  communes.  Les  réformistes  avalent  paru  devoir 
renoncera  combattre  l'élection  deM.  Mannere-Sutlon,  M.  Aber- 
cromby  ayant  refusé  la  candidature  ;  mais  lord  Russell  lui 
a  représenté  l'élection  de  l'orateur,  dans  une  lettre  écrite 
au  nom  de  ses  amis  politiques,  non  comme  une  simple  question 
de  préférence  individuelle  ,  mais  comme  une  question  de  prin- 
cipe public,  et  il  a  répondu  que,  pour  ne  (as  s'exposer  au  re- 
proche d'égoïsme,  Il  accepterait  s'il  était  nommé. 

Lord  TIeytesbnry  vient  d'être  appelé  aux  hautes  fonclipns  de 
gouverneur  de  l'Inde. 

M.  Pozzo  di  Borgo,  qui  était  depuis  long-temps  accrédité  à 
Paris  comme  ambassadeur  de  l'empereur  de  Russie,  vient  d'être 
rappelé  par  son  gouvernement.  Il  doit  échanger  l'ambassade  de 
France  contre  celle  d'Angleterre.  Cette  disposition  a  donné  lieu 
à  beaucoup  de  conjectures  sur  les  projets  politiques  de  la  Rus- 
sie. Il  paraît  que  la  mesure  prise  à  cet  égard  était  aussi  inatten- 
due pour  M.  Pozzo  di  Borgo  que  pour  le  public.TJne  longue  lia- 
biluue,  des  relations  de  famille  et  des  intérêts  de  fortune  lui 
faisaient  préférer  le  séjour  de  la  France. 

Eu  Suède,  le  tribunal  du  royaume,  considérant  que  le  roi  est 
libre,  d'après  les  statuts,  d'envoyer  aux  Etats  les  propositions 
relatives  au  changement   ou  à    la  modification  des  lois  ,  et  ne 
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trouvant  uns  tic  raison  suffisante  à  l'accusation  Jt-s  plénipo- 
tentiaires de  la  justice  contre  les  membres  du  conscil-d'clal,  au 
sujet   de  leur  responsabilité,    n'y  a  pas  donné  suite. 

Quelques  troubles  ont  éclaté  au  théâtre  de  Copenhague,  où  le 
parterre  a  demandé  une  liberté  plus  étendue  pour  la  presse.  Le 
roi,  qui  était  présent,  s'est  retiré. 

A  en  juger  par  les  dernières  nouvelles  d'Albanie,  les  troubles 
ne  sont  pas  aussi  près  de  finir  qu'on  l'avait  prétendu.  Tafil- 
Busi,  qui  cherche  a  rallier  sa  cause  à  celle  de  Mehemed-Ali,  est 
à  la  tète  de  10,000  hommes  ;  il  est  maître  de  Berat  et  d'autres 
places  fortifiées.  L'insurrection  paraît  devoir  s'étendre  de 
l'Albanie  inférieure  à  la  haute  Albanie. 

M.  Sébastiani,  nommé  ambassdeur  de  France  à  Londres, 
est  arrivé  h  Paris.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  au  bruit  d'un 
changement  partie!  dans  le  ministère. 

M.  le  comte  de  Rambufcau,  préfet  de  la  Seine,  a  publié  un 
Rapport  présente  nu  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris, 
plein  de  renseignements  d'un  haut  intérêt. 

Le  conseil  niunicipnl  du  Mans  vient  d'être  dissous,  ainsi  que 
la  garde  nationule  de  cette  ville. 

Le  comité  d'arrondissement  Je  Cahors  a  pris  une  délibération 
dont  le  but  est  de  proscrire  le  patois  dans  les  écoles.  L'un  des 
considérants  est  fondé  sur  ce  que  la  variété  des  dialectes  rend 
souvent  difficiles  les  opérations  judiciaires  et  notamment  les  dé- 
bats des  cours  d'assises  oii  figurent  de  nombreux  témoins. 

M.  Passj  a  été  nommé  président  de  la  commission  du  bud- 
get. 

M.  le  minisire  de  la  marine  a  présenté  à  la  chambre  des  dé- 
putés un  projet  de  loi,  dont  le  but  est  de  demander  un  crédit 
extraordinaire  de  900,000  fr.,  à  répartir  par  moitié  entre  le 
chapitre  4,  Solde  et  entretien  des  corps  organisés  et  le  chapitre 
14.  Colonies. 

La  chambre  a  adopté  une  proposition  de  M.  le  comte  Jau- 
bert ,  qui  établit  qu'aucun  classement  des  routes  départemen- 
tales ne  pourra  être  voté  qu'à  la  suite  de  l'enquête  prescrite 
par  l'article  5  de  la  loi  du  7  juillet  1 833. 

Elle  a  pris  en  considération  une  propositioi  des  députés  du 
Rhône,  portant  demande  d'un  crédit  en  faveur  des  Lyonnais 
qui  ont  soufl'eit  dans  les  journées  d'avril. 

M.  Vivien  a  fait ,  au  nom  delà  commission  chargée  d'exami- 
ner la  proposition  de  M.  Martin  du  Nord ,  un  rapport  qui  la 
modifie  comme  suit  :  «  11  sera  nommé  immédiatement  au  scru- 
»  tm  ,  par  la  chambre  des  députés,  une  commission  d'enquête 
»  de  neuf  membres,  chargée  de  recueillir  tous  les  faits  et 
"documents  concernant  la  culture,  la  fabrication  et  la  vente 
»  du  tabac  ,  dans  leurs  rapports  avec  les  intérêts  du  trésor,  de 
»  l'agriculture  et  du  commerce.  Cette  commission  remettra  s 
»  la  chambre,  avant  la  clôture  de  la  session  ,  ses  procès-verbaux 
"  et  rapports.  Si  l'enquête  n'était  pas  encore  terminée,  elle  se- 
»  ra  continuée  par  une  nouvelle  commission,  nommée  dans  la 
u  même  forme  au  commencement  delà  session  de  i836.  »  M.Vi- 
vien a  fait  sentir  qu'il  s'agit  pour  la  chambre  de  la  prise  de 
possession  d'une  de  ses  attributions  les  plus  graves  et  les  plus 
nécessaires,  du  droit  d'enquête. 

Le  premier  article  delà  proposition  de  MM.  Benjamin  Deles- 
scrt  et  Dupin,  relative  aux  caisses  d'épargne,  a  été  rejeté  par  la 
chambre,  après  avoir  été  combattu  par  divers  membres  et  par 
M.  le  ministre  des  finances.  Le  reste  du  projet  a  été  renvoyé  à 
l^  commission. 

SCÈNES  DU  TEMPS  PASSÉ. 

MaITHE   BliBNABD  PaLISSY. 

III.  —  Les  rustiques  Jîgulines . 

Vous  désirez  savoir  si  Catherine  de  Médicis  dormit  d'un 
sommeil  plus  paisible  dans  le  nou\el  hôtel  qu'elle  venait  de 
faire  construire  sur  la  paroisse  SaintEustaclie  ,  que  dans  le 
palais  des  Tuileries  que  ses  terreurs  superstitieuses  lui 
avaient  fait  abandonner.  Hélas  !  avant  de  se  jeter  sur  le  lit 
magnifique  où  son  âme  agitée  trouvait  si  rarement  le  repos, 
elle  avait  appelé  son  astrologue,  maître  Côme  de  Ruggeri, 
cl  étant  montée  avec  lui  l'escalier  à  vis  renfermé  dans  la 
colonne  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  adossée  au  Iiàtimcnt 
tic  la  Halle,  et  qu'elle  avait  fait  ér  ger  pour  siirvir  d'obser- 
vatoire, elle  voulut,  avant  toutes  choses,  demander  aux  as- 
lies  si  elle  avait  lieu  de  craindre  ou  d'espérer.  Ruggeri,  qui 


ne  devait  son  influence  sur  l'esprit  de  Catherine  qu'à  l'efFroi 
qu'il  savait  y  entretenir  ,  lui  répéta  l'oracle  qu'il  lui  avait 
déjà  fait  enti  ndre  si  somcnt,  qu'elle  périrait  sous  les  ruines 
d'une  grande  maison  ;  et,  à  ces  mots,  Catherine,  si  elle  l'a- 
vait pu,  se  serait  volontiers  enfuie  du  vaste  hôtel  où  elle 
était  venue  chercher  un  refuge  ,  pour  demander  à  ((uelque 
pauvre  chaumière  un  abri  plussùr  contre  l.»  menace  que,  d.^ 
nouveau,  elle  avait  vue  écrite  dans  les  cieiix. 

Quel([ues  jours  après,  maître  Bernard  Palissy  quitta  aussi 
le  palais  des  Tuileries.  Son  grand  âge  lui  faisait  désirer  le 
lepos,  et  au  lieu  de  suivre  sa  maîtresse  dans  l'hôtel  de  la  rue 
(Ju  Four  ,  il  aima  mieu\  se  retirer  dans  son  petit  logement, 
pour  y  consacrer  ses  dernières  années  à  la  religion  et  à  l'é- 
tude. 

Il  y  était  à  peine  établi  depuis  la  veille  ,  quand  ses  amis 
••iurent  lui  témoigner  l'intérêt  qu'ils  prenaient  au  change- 
ment qui  s'était  opéré  d.iiis  sa  situation.  J'ignore  si  maître 
Koch  le  Daillit  était  ce  jour-là  à  sa  feiièliv  :  il  aurait  vu  ar- 
river chez  son  voisin  Pierre  San\ay,  le  poète,  dont  Ronsard, 
il  est  »  rai,  n'a  pas  compris  le  nom  dans  sa  Pléiade  française, 
mais  dont  les  vers  n'ont  pas  été  oubiiés  plus  v  te  que  ccu\ 
d  B;uf  et  de  Ponthus,  aiixqu  Is  Ronsard  a  fait  cet  honn'ti!  ; 
Aiidrouet-du-Ceiceau  ,  le  céièlre  arcbitei  te  de  Henr.  III  , 
qui  méditait  dès  lors  le  plan  du  Pont-Neuf, qu'il  commenç  1 
d.  ux  ou  trois  ans  aprèsj  et  Merlin  ,  le  ministre  de  l'amiral 
de  Colignv,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  au  mom;^nt  où  il 
fut  tué,  et  qui  n'échappa  lui-même  au  massacre  que  par  iiiie 
admirable  dispensation  de  la  Providence.  Ce  demi  r  avoua 
a  maître  Bernard  qu'il  était  fort  aise  de  ne  plus  le  sa.oir 
attaché  au  service  des  grands  :  te  Voi. s  n'ignorez  pas,  lui 
dit-  I,  que  je  n'aurais  pu,  sans  péril  de  la  vie  ,  mettre  les 
pieds  aux  Tuileries  ,  et  j'étais  ainsi  pri>é,  mon  frère  ,  de  l.i 
cjnsol.itioa  de  vous  voir.» 

i  a  peiiti  chambre  de  Palissy,  quelque  simple  qu'en  fût 
l'ameublement,  contenait  quelques  objets  précieiis.  Est-il 
besoin  de  dire  que  je  veux  parler  de  ses  propres  ouvrages, 
de  ces  belles  poteries  qu'il  a  inventées,  et  qui.  après  avoir 
fait  l'admiration  de  son  siècle  par  la  perfei  tion  cfes  dessins 
et  la  beauté  des  couleurs,  sont  encore  un  sujet  d'étonnement 
jiovir  le  nôtre  ?  On  voxaitsursa  petite  table  quelques-uns 
de  ces  beaux,  plats  où  sont  repr»)duils  eu  relief  1  s  sujets 
traités  par  les  grands  maîtres  de  son  temps.  Du  Cerceau,  s'é- 
laii:  approciié  pour  les  examiner,  remanpia  surtout,  à  cause 
di'  leur  belle  exécution,  ViBaplème  du  Seigneur  elles  Pfoces 
<li'.  Cuiui.  Il  con.sideraaussia.ee  un  vif  intérêt  les  ouvrages 
(|ue  Palissy  a  plus  particulièrement  désignés  sous  le  nom  de 
rustiques  /igulines:  ce  sont  des  bassins  ornés  d'animaux 
s.iiivagcs,  de  reptiles  et  de  poissons  ,  sculptés  en  terre  et 
pnuts  avec  des  couleurs  qui  iniiti-nt  pa  faitement  la  n  iture. 
i>e  peites figures  d'un  channant  travail,  une  mère  qui  al- 
laiie  son  enfant,  une  chienne  qui  s'oppose  à  l'enlcvementde 
s  s  petits,  déridèrent  un  moment  le  visage  ordinairement 
SQiieuxde  l'habile  arcU.tecte  (i).  «  Mais,  dit-il  à  son  ami , 
après  avoir  long-temps  considéré  les. beaux  produits  de  son 
art,  et  eu  lui  montrant  un  vase  émaillé,  placé  sur  la  même 
table,  mais  qui  avait  un  autre  caractère  :  que  faites- vous  de 
Cette  coupe,  je  vous  prie? 

—  »  Ali  I  s'écria  Palissy,  c'est  ce  vase  de  Faënza  qui  m'a 
excité  à  entreprendre  les  recherches  et  les  travaux  qui  ont 
eu  pour  résultat  ce  que  vous  voyez.  Il  y  a  vingt  ans  passés 
qu'il  me  fut  montré  pour  la  première  fois;  et  c'est  alors 
que  j'entrai  en  dispute  avec  ma  propre  pensée,  et  que  je  me 
mis  à  chercher  l'art  de  terre  ! 

—  »  Avez-vous  eu  à  vaincre  beaucoup  d'obstacles  avant 
de  réussir?  »  demanda  Du  Cerceau. 

—  «  On  ne  peut  poursuivre  ni  mettre  en  exécution  au- 
cune chose,  pour  la  rendre  en  beauté  et  perfection,  que  ce 
ne  soit  avec  grand  et  extrême  labeur,  lequel  n'est  jamais 
seul,  mais  est  toujours  accompagné  de  beaucoup  d'angois- 
ses, répondit  Palissy.  Millerames  de  papier  ne  me  suffiraient 
paspourécriretouslesaccidenlsquime  sontsurvenus.  Aussi, 
quoique  je  ne  sois  pas  grand  ami  des  alchimistes,  ai-je  fait, 
pendant  ce  temps-là,  de  l'alchimie  avec  les  dents.  Vous 

(1)  On  peut  voir  dans  les  belles  collections  de  MM.  Sauvageot  et 
Dusommeranl  les  poteries  de  Bernard  Palissy  que  nous  avons  décrites 
ici,  et  d'autres  d'une  belle  conservation. 
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comprenez  que  je  veux  dire  qu'ilm'a  fallu  apprendre  à  fain- 
bonne  chère  avec  mauvaise  nourriture.  » 

La  curiosilé  des  trois  amis  avait  élé  vivement  excitée. 
Maître  P.erre  San\ay  pria  le  vieillard  de  leur  parler  avec 
quelque  détail  des  diiricultés  qu'il  avait  rencontrées,  et  Pa- 
lifS)  y  consentit  v1)l'.)ntiers  : 

«  Je  pensais,  dit-il ,  que  si  je  trouvais  l'art  de  faire  des 
émaux,  je  pourrais  faire  des  vaisseaux  déterre  de  b«lle  or- 
donnance, parce  que  Dieu  m'avait  donné  d'entendre  quel- 
que cJiosc  à  la  portraiture  (;ui  dessin);  et  dès-lors,  sans  avoir 
égardquejen'avaisnulle connaissance  des  terres  argileuses, 
je  me  mis  à  cliercluM-  les  émaux,  comme  un  homme  qui  tâle 
en  ténèbres;  mais,  n'ayant  jamais  vu  cuire  de  la  terre,  et  ne 
sachant  pas  quel  drgi  é  de  feu  était  nécessaire  ,  quelquefois 
je  chaullais  trop,  et  d'autres  fois  trop  peu.  Je  construisais  de 
nouveaux  fourneaux,  je  pilais  et  je  broyais  de  nouvelles  ma- 
tières, mais  sans  réussir  à  autre  chose  qu'à  dépenser  beau- 
coup d'argent,  et  à  consommer  beaucoup  de  bois  etdeteraps. 
Quand  j'eus  batelé  ainsi  pendant  plusieurs  années,  avec 
tristesse  et  soupirs,  je  m'avisai,  pour  obvier  à  de  si  grands 
frais,  d'envoyer  les  drogues  que  je  voulais  éprouver  à  un 
fourneau  de  potier.  J'achetai  plusieurs  vaisseaux  de  t-'rre, 
je  les  rompis  en  petits  morceaux,  et  les  ayant  couverts  d'é- 
mail, je  les  soumis  à  ce  nouvel  essai  ;  mais  le  feu  des  potiei  s 
n'étant  pas  assez  chaud,  je  n'en  retirai  que  peite  de  temps, 
confusion  et  honte. 

»  Je  n'avais  pas  alors  beaucoup  de  bien;  mais  j'entrete- 
nais la  vitrerie  (i),pour  gagner  de  quoi  vivre.  Souvent  j'é- 
tais appelé  à  faire  des  plans  pour  des  procès,  et,  quand  j'a- 
vais de  telles  commissions,]  étais  très-bien  payé.  On  érifjea 
vers  ce  temps-là  la  gabelle  au  pays  de  Saintonge.  Je  fus  ap- 
pelé pour  figurer  les  îles  et  les  pays  circonvoisins  de  tous  les 
marais  salants,  et  me  trouvant  ainsi  muni  d'im  peu  d'argent, 
je  repris  mes  expériences  que  j'avais  dû  interrompre.  Dieu 
voulut,  comme  je  commençais  à  perdre  courage,  que  l'idée 
me  vint  de  recourir  aux  fourneaux  des  verriers,  qui  sont 
plus  chauds  que  ceux  des  potiers.  Je  me  rendis  à  une  verre- 
rie avec  un  homme  chargé  de  plus  de  trois  cents  épreuves. 
L'une  d'elles  fut  fondue  en  quatre  heures;  elle  était  blanche 
et  polie;  j'en  eus  luic  telle  joie  qu'il  me  semblait  être  deve- 
nu une  nouvelle  créature. 

—  ))  Vous  voilà  donc  en  possession  de  l'émail  blanc!  s'é- 
cria Du  Cerceau. 

—  »  C'était  un  premier  pas,  reprit  Pdlissy  ;  mais  ma  dé  - 
couverte,  comme  vous  allez  le  voir,  était  loin  d'être  com- 
plète. Je  me  mis,  soudain  après  ce  petit  succès,  à  faire  des 
vaisseaux  de  terre,  quoique  je  n'entendisse  rien  à  ce  geiu-e 
d'ouvrage,  et  ayant  employé  sept  ou  huit  mois  à  ce  travail, 
j'entrepris  d'ériger  un  fourneau  semblable  à  c  ux  des  ver- 
riers. Je  le  bâtis  avec  un  labeur  indicible;  car  il  me  fallait 
maçonner  tout  seul,  détremper  mon   mortier,    tirer  l'eau 
pour  le  détremper,  et  de   plus  aller  quérir   moi-même  la 
brique  sur  mon  dos,  parce  que  je  n'avais  nul  moyen  d'en- 
tretenir im  seul  homme  pour  m'aider  ch  cette  all'aire.  Après 
divers  accidents,  qu'il  serait  trop  long  de  vous  raconter,  je 
mis  mes  vaisseaux  dnns  le  fourneau  en  seconde  cuisson,  pour 
faire  fondre  l'émail  dont  je  les  avais  couverts;  mais,  bien  que 
je  fusse  six  jours  cl  six  nuits  devant  le  fourneau,  sans  cesser 
debrùlerdu  bois  parles  deux  gueules,   il  m'était  impossi- 
ble de  le  faire  foudre.  J'étais  comme  un  homme  désespéré, 
jusqu'à  ce  que  je  me  fusse  avisé  qu'il  y  avait  peut-être  dans 
mon  émail  trop  peu  de  la  matière  qui  devait  faire  fondre  les 
autres.  Je  me  mis  à  piler  cette  matière ,  sans  cependant 
laisser  refroidir  mon  fourneau,  pilant,  broyant  et  chaulfant 
à  la  fois.  Mais  alors  me  survint  un  nouveau  malheur.  Le 
l)ois  m'ayanl  manqué,  je  fus  contraint  de  brûler  les  sup- 
ports qui  soutenaient  les  tailles  de  mon  jardin  ;  et  les  supports 
étant  brûlés,  il  me  fallut  eniretaiir  mon  feu  avec  les  tables 
cl  le  plancher  de  ma  maison.  J'étais  en  une  artgoisae  que  je 
ne  saurais  décrire,  et  il  y  avait  plus  d'un  mois  que  ma  che- 
misé n'avait  séché  sur  moi.  Pour  toute  consolation,  on  se 
moquait  de  moi.  Ceux  mêmes  qui  auraient  dû  me  secourir 
s'en  allaient  crier  par  la  ville  que  je  brillais  mon  plancher. 


(1)  Bernard  Palissy  li'cst  livré  avec  succès  à  It»  peinture  des  vitraux. 
On  lui  attribue  la  peinture  en  grisaille  faite  pour  le  cliàtçau  d'Ecouen 
des  quarante-six  taldcaux  de  l'histoire  de  Psyché. 


Les  uns  me  croyaient  fou,  les  autres  prétendaient  que  je 
cherchais  à  faire  de  la  fausse  monnaie.  J'étais  endetté  en 
plusieurs  lieux ,  et  je  ne  pouvais  payer  l'entretien  de  deux 
enfants  que  j'avais  mis  en  nourrice  ;  et  quand  je  passais 
dans  la  rue,  mes  voisins,  loin  de  songer  à  me  secourir, 
disaient,  en  hochant  la  tête:  «  Il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  , 
puisqu'il  a  délaissé  son  métier.  » 

»  Mais  comment  me  serait-il  possible,  mes  bons  amis, 
de  vous  faire  comprendre  tout  ce  que  j'ai  senti  pendant  ces 
longues  années  de  recherches  et  d'incertitudes  !   Ayant  ob- 
tenu un  jour  quelques  épreuves    passibles  ,  je   dis   à  mon 
âme  :     «    Qu'est-ce    qiii  t'attriste  ,  puisque    tu    as    trouvé 
ce  que   tu  cherchais  ?  Travaille  à  présent  ,  et  tu  rendras 
honteux  tes  détracteurs.    »  Mais    mon    esprit   répondait  : 
"  Tu  n'as  pas  de   quoi  poinsiivre  ton  affaire  !.  Comment 
pourrais-tu   nourrir  ta  famille  et  acheter  ce  dont  elle   aura 
besoin  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois  qui  doivent  s'écouler 
avant  que  tu  puisses  jouir  de   ton  labeur?  »    Cependant 
l'espérance  me  donna  un  peu  de  courage  ;  je  pris  un  potier 
commun,  et  je  le  chargeai  de  me  faire  des  vases   selon  les 
modèles  que  je  lui  avais  tracés.  Misère  nouvelle  !  j'étais  forcé 
de  le  nouirir  en  une  taverne  à  crédit,  parce  que  je  n'avais 
plus  rien  en   ma  maison,    et  quand   nous    eûmes   travaillé 
pendant  six  mois  ensemble,  je  dûs,  faute  d'argent,  lui  donner 
de  mes  vêtements  pour  salaire.    Vous    me  regardez  avec 
compassion  ,  mailre  Merlin,   et  je  vous  en  remercie  ;  j'ai 
cependant  élé  gardé  par  le  même  Dieu  qui  permit,  lorsque 
vous   étiez  caché ,  pendant  le  massacre ,  dans  un  grenier  à 
foin,  exposé  à  mourir  de  faim,  qu'une  poule  vint  vous  poridre 
trois  œufs  en  la  main.  » 

Le  ministi-e  Merlin  parut  ému  de  ce  souvenir,  et  le  témoi- 
gna par  quelques  mots  de  reconnaissance  envers  Dieu  ;  puis 
il  pria  Palissy  de  continuer  son  récit. 

»  Bref,  reprit  celui-ci,  j'ai  ainsi  batelé  l'espace  de  quinze 
à  seize  ans.  Lorsque  j'avais  appris  à  me  mettre  en   garde 
contre  un  danger,  il  me  survenait  quelque  autre  accident, 
auquel  je  n'eusse  j  imais  pensé.  Tantôt,  quand  je  défaisais  un 
fourneau,  pour  en  reconstruire  un  autre,  il  se  trouvait  que 
le  mortier  et  la  brique  s'étaient  vitrifiés  ,   de  telle  sorte  que 
je  me  coupais  les  doigts  en  tant  d'endroits  qu'il   me  fallait 
manger  mon  potage ,  ayant  les  mains  enveloppées  de  dra- 
peaux ;  tantôt  le  mortier  dont  je  m'étais  servi  étant  plein  de 
cailloux,  qui  crevaient  par  la  violence  du  feu,  leurs  éclats 
s'attachaient  à  la  matière  déjà  liquifiée  de  mes  vaisseaux,  et 
je  perdais   toute  la  fournée,  qui  m'avait  coûté  plus  de  six 
vingts  écus  ,  et  de  laquelle  je  pensais  retii'er  trois  on  quatre 
cents  livres.  J'avais  emprunté  le  bois  nécessaire ,  et  pris  à 
crédit   partie  de  ma  nourriture  pendant   que   je  faisais  ce 
travail.   Mes  créanciers,  qui  espéraient  être  payés  avec  le 
produit  de  ces  pièces,  étalent  accourus  dès  le  matin  ,  comme 
je  commençais  à  désenfourncr;  mais,  au  lieu  de  consentir  à 
vendre  mesvaisseausà  vil  prix,  comme  on  me  disait  de  le  faire, 
en  m' assurant  que  j'en  aurais  bien  huit  francs,  je  les  mis  tous  en 
pièces,  et  je  me  couchai  de  mélancolie.  Je  considérai  cepen- 
dant bientôt  en  moi-même   qu'un  homme,   jombé  en  un 
fossé,   doit  tâcher  d'en  sortir,  et  je  me  remis    à  travailler. 
D'abord  les  cendres  gàtèi-ent  mes  émaux  ;  puis  mes  cuissons 
furent  inégales.  Je   réussis  enfin  à  faire  quelques  vases  de 
divei's  émaux  entremêlés  en   manière  de  jaspe.   Cela  m'a 
nourri   pendant    encore  plusieurs  années.    Mais  je  désirais 
parvenir  plus  loin,  et  if  se  passa  bien  du  temps  avant  que 
j'aie  su  faire  mes  pièces  rustiques. 

))  Vous  serez  étonnés  si  je  vous  dis  qu'après  celle  invention 
je  fus  en  plus  grande  peine  et  en  plus  d'ennui  qu'auparavant. 
1  en  fut  cependant  ainsi.  Ayant  fait  un  certain  nombre  de 
bassins  rustiques  et  les  ayant  fait  cuire  ,  mes  émaux  se  trou- 
vèrent, les  uns  beaux  et  bien  fondus  ,  d'autres  mal  fondus ,  et 
d'autres  tout  brûlés,  parce  qu'ils  étaient  composés  de  matières 
fusibles  à  divers  degrés.  Le  vert  des  lézards  était  brûlé,  avant 
que  la  couleur  des  serpents  ne  fût  fondue  ;  celle  des  serpents, 
des  écrcvisses  et  des  tortues  était  fondue,  avant  que  le  blanc 
n'eût  reçu  aucune  beauté.  Toutes  ces  fautes  m'ont  coûté  tant 
de  travail  et  de  tristesse  d'esprit  que  j'ai  cru  arriver  aux  por- 
tes du  sépulcre  ,  avant  d'avoir  pu  réussir  à  rendre  mes 
émaux  fusibles  au  même  degré.  Jetais  devenu  si  maigre 
que  mes  jambes  étaient  tout  d'une  venue,  de  sorte  que  les 
liens  avec  lesquels  j'attachais  mes  bas  de  chausses  étaient, 
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sitàt  que  je  niarcliais,  sur  mes  talons.  J'étais  mi'prisé  de 
loua  et  le  sujet  de  lours  moqueries;  dans  ma  maison  même 
je  ne  pouvais  rien  faire  qui  fut  trou>é  bon.  Mais,  malgré 
mes  ennuis,  l'espi'rancc  (juo  j'avais  me  faisait  procéder  eu 
moa  affaire  si  >irilementquc,  plusieurs  fois,  pour  entretenir 
les]  '  ■  f  • 


couvrir  mes  fourneaux ,  je  passais  toutes  les  nuits  h  la  mei  ci 
des  pluies  et  des  vents,  sans  autre  société  que  celle  des 
chats-huants  qui  chantaient  d'un  côté,  et  celte  des  chiens 
qui  hurlaient  de  l'autre;  et  cela  a  duré  plusieurs  années. 
Souvent  la  tempête  me  forçait  à  tout  quitter  :  n'ayant  rien 
de  sec  sur  moi ,  a  cjuse  des  pluies  qui  étaient  tombées,  je 
m'en  allais  me  coucher  à  minuit  ou  au  point  du  jour,  ac- 
coutré comme  un  homme  qu'on  aurait  traîné  par  tous 
les  bourbiers  de  la  ville.  Rempli  de  grandes  tristesses,  d'au- 
tant qu'après  a^oir  lonf^uemcut  travaillé,  je  voyais  mon  la- 
beur perdu,  br  collant  sans  chandelle,  tomb.int  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  comme  un  homme  qui  serait  ivre 
de  vin,  je  me  relirais  souillé  et  trempé,  et  je  trouvais  en 
ma  chambre  une  seconde  persécution  pire  que  la  première, 
ce  qui  me  fait  à  présent  m'émerveiiler  que  \e  n'aie  pas  suc- 
combé à  mon  aflliclion  ! 

—  »  Co;iiu  eut,  en  efl'et,  avez-vous  pu  supporter  de  telles 
épreuves  pendant  tant  d'années?  »  demanda  Du  Cerceau, 
qui,  de  même  que  'es  deux. autres  amis  du  vieillard,  avait 
écouté  ce  récit  avec  un  intérêt  toujours  croissant. 

—  »  Ai-je  besoin  de  vous  le  dire ,  mon  cher  Du  Cerceau  ? 
l'épondit  Palissy.  Sans  doute  j'é  ais  soutenu  par  le  désir  de 
réussir  dans  mes  liavaus;  sans  doute  aussi  je  trouvais  de  la 
douceur  dans  l'affection  de  quelques-uns,  entre  autres  de  ce 
bon  M.  Lamoureux,  pion  médecin  et  mon  ami,  à  qui  je 
suis  grandement  tenu,  parce  qu'il  m'a  secouru  de  ses  biens 
et  du  labeur  de  son  art;  mais  j  allais  chercher  plus  h.-uit  les 
vraies  consolations.  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  dans  le 
temps  même  où  je  me  livrais  à  Saintes  à  la  recherche  des 
émaux,  que  mon  Dieu  a  permis  que  sa  vérité  pénétrât  dans 
cette  ville,  et  s'il  en  est  résulté  pour  moi  des  troubles  et  des 
pei"sécutions,  c'est  cependant  tle  là  aussi  que  ma  paix  est 
provenue.  Que  serais-je  devenu  quand  il  plût  à  Dieu  ,  au 
milieu  de  mes  tourments,  de  m'ôter  mes  six  enfants  ,  les  uns 
après  les  autres ,  si  je  n'avais  pas  pu  me  retirer  vers  lui  ! 

»  Vous   le   savez,   je  suis  l'un  des  premiers  qui,  dans  le 
pavs  de  Sainlonge  ,  ont  embrassé  la  vérité  de  Dieu  ,  quand 
quelques  moines,  quiavaientété  en  Allemagne,  revinrent , 
Van  i546,  au  milieu  de  nous.  Obligés  de  se  cacher,  parce 
qu'ils    craignaient    qu'on    les   fil   mourir    de    chaud  ,    les 
uns    exerçaient   des  métiers,    les   autres    régentaient    en 
quelque    village,    et  comme  les   îles    d'Oléron,  de  Ma-- 
rennes  et   d'Alevert  sont  loin   des  chemins  publics ,    plu- 
sieurs s'y  retirèrent,  ayiint  trouvé  divers  moyens  de  vi- 
vre, sans  être   connus.  Ils   fréquentaient  leurs  voisins  et 
ne  se  hasardaient  à  parler  que  couvertement ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  bien  assurés  qu'on  ne  les   irahirait  pas.  C'est 
ainsi  que  j'ai  moi-même  été  rendu  attentif  à  la  vérité.  Slais, 
ces  pauvres  gens  ayant  trouvé  moyen  d'obtenir  la  chaire , 
l'évèque  de  Saintes ,  que  ses  moines  sorbonistes  exaltaient, 
en  disant  au  peuple  qu'il  était  descendu  du  sang  de  monsei- 
gneur Saint-Louis  ,  les  fit  prendre,  dégrailer  et  vêtir  d'ac- 
coutrements verts,  afin  qu'on  les  estimât  fous  et  insensés. 
Le  prêcheur  de  Saint-Denis,  nommé  frère  Robin,  réussit  à 
s'évader;    deux   autres  furent  mis  à   mort.  Philibert  Ha- 
melin  ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  cette  même  occasion  , 
obtint  sa  liberté  en  dissimulant;  mais  il  en  eut  toujours  un 
remords  de  conscience,  et  ayant  augmenté  en  foi  et  en  doc- 
trine pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Genève  ,  il  voulut  ré- 
parer sa  faute.  Tout  son  désir  était  d'être  utile  à  l'Eglise  du 
Seigneur.  C'est  dans  ce  but  qu'il  établit  à  Genève  une  im- 
primerie ,  pour  publier  les  livres  de  la  Sainte-Ecriture.  Il 
revint  ensuite,  onze  ans  après  son  départ ,  l'an  i557  ,  en  ce 
pays  de  France,  ayant  avec  lui  quelques  serviteurs  qui  ven- 
daient des  Bibles  et  d'autres  livres  imprimés  par  lui.  En  ce 
faisant,  il  passait  quelquefois  par  Saintes.  Je  ne  saurais  vous 
dire  tout  le  bien  qu'il  a  ainsi  opéré  ,  non-seulement  par  ses 
livres,  mais  aussi  parla  prédication  et  par  l'explication  de 
l'Evangile.   Souvent  il  attendait  l'heure  où  les  gens  des 


champs  ont  coutume  de  prendre  leur  repas  au  pied  d'uQ 
Tirbre  ou  à  l'ombre  d'une  haie,  et  se  reposant  aiqjrès  d'eux, 
il  prenait  occasion  de  les  instruire  à  craindre  Dieu.  Ilfutap- 
pelé  au  ministère  de  la  ville  d'Allevcrt;  mais  lui  aussi  nous 
futbientôt  ôté.On  le  jeta  dans  les  prisons  comme  malfaiteur, 
quoique  ses  œuvres  rendent  témoignage  qu'il  était  enfant 
do  Dieu  et  véritablement  élu.  Les  jours  étaient  périlleusen 
ce  temps-lh;  j'allai  néanmoms remontrer  à  six  des  principaux 
juges,  qu'ils  avaient  emprisonné  un  prophète  ,  un  ange  de 
Dieu,  envoyé  pour  annoncer  sa  Parole  ;  je  leur  dis  qu'il  y 
avait  onze  ans  que  je  connaissais  le  dit  Philibert  Uamclin 
d'une  si  sainte  vie  qu'il  me  semblait  que  les  autres  hommfs 
étaient  diables  au  ngard  de  lui.  Et  cependant  on  a  osé  as- 
seoir un  jugement  de  mort  sur  lui!  » 

Palissy  s'arrêta  un  instant.  Ses  amis  respectèrent  son  éiUQ- 
llon,  et  le  vieillard  continua  ainsi  : 

)i  Mais  pourquoi  vous  parler  de  ces  choses  !  Vous  me 
demandez  ce  qui  m'a  consolé,  et  je  vous  dis  an  contraire  ce 
"qui  m'a  fait  pleurer.  Je  vais  essayer  de  mieux  vous  répon- 
dre. Quelque  temps  avant  l'emprisonnement  de  Philibert 
Hamelin,  un  certain  artisan  de  Saintes,  pauvre  et  indigent  à 
merveille  ,  lequel  avait  un  g!  and  désir  de  luvanceraent  de 
l'Evangile  ,  le  démontra  à  im  autre,  aussi  pauvre  que  lui  et 
d'aussi  peu  de  savoir;  car  tous  deux  n'en  savaient  guères. 
Toutefois,  le  premier  remontra  à  l'autre  que,  s'il  voulait 
s'employer  à  (aire  quelque  forme  d'exhortation,  ce  serait  la 
cause  d'un  grand  bien  ;  quoique  le  second  sî  sentit  toti- 
lement  dénué  de  savoir,  cela  lui  donna  c<iurage  et,  cjuclques 
joiu'saprès,  il  assembla,  un  dimanche  nutin,  niiuf  ou  dix 
personnes,  et  i>arce  qu'il  était  mal  instruit,  il  avait  trié  ([uel- 
ques  passages  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  et  les 
avait  mis  par  écrit. 

—  »  Maître  Bernard,  demanda  le  ministre  Merlin  en 
l'interrompant,  est-ce  de  l'apôtre  Jean  que  vous  avez  ap- 
pris à  parler  de  vous-même  sans  vous  nommer  ?  Ne  savons- 
nous  pas  que  c'est  à  cette  époque  qu'on  vous  a  donné  le 
titre  de  ministre,  par  lequel  on  vous  désigne  encore  quel- 
quefois (i)? 

—  »  Bref,  continua  Palissy,  il  appartient  à  toutes  gens  de 
parler  des  statuts  et  ordonnances  de  Dieu,  puisqu'il  est  dit 
au  Deutéronome  :  «  Vous  annoncerez  ma  loi  en  allant,  en 
»  venant,  en  buvant,  en  mangeant,  en  vous  couchant,  en 
>)  vous  levant,  et  en  étant  assis  en  la  voie.  »  Aussi ,  en  celte 
même  heure  sis  d'entre  nous  convinrent-ils  ensemble 
d'e\hoi  1er  chacun  de  sis  en  six  semaines.  Plus  tard,  M.  delà 
Placeei  M.  de  laBoissicre  nousfurent  envoyés  pour  nous  ad- 
ministrer la  Parole  de  Dieu,  et  notre  Eglise,  qui  a  eu  un  si 
petit  commencement,  avait  si  bien  profité  en  peu  d'années 
qfie  les  jeux,  les  danses,  les  banquets,  les  su])erfluités  de 
coiffures  et  de  dorures  y  avaient  presque  cessé.  Vous  eussiez 
vu,  les  jours  de  dimanche  ,  les  compagnons  de  métier,  se 
promener  parles  prairies,  bocages  ou  autres  lieux  plaisants, 
chantant,  par  troupes,  psaumes,  cantiques  et  chansons  spi- 
rituelles, lisant  et  s'instruisant  les  uns  les  autres.  Vous  eus- 
siez V  u  aussi  les  jeunes  filles  assises  dans  les  jardins  et  autres 
lieux,  qui  se  délectaient  à  chanter  les  choses  saintes.  Les 
pédagogues  avaient  si  bien  instruit  la  jeunesse  que  les  en- 
tants n'avaient  plus  de  manières  puériles,  mais  une  cons- 
tance virile.  Hélas  !  pourquoi  ces  temps  n'ont-ils  pas  duré  ! 
L'édit  d'Ecouen  de  iSSg,  qu'on  exécuta  dans  nos  contrées 
en  1 562,  jeta  la  ^consternation  parmi  nous.  La  persécution 
recommença  avec  une  grande  force,  et  pendant  que  je 
me  tenais  caché  ,  m' exerçant  toutefois  à  faire  quelque 
œuvre  de  mon  art,  je  me  sentais  souvent  pressé  de  dire  en 
mon  cœur  le  psaume  soisante-dix-neuf,  qui  commence  par 

•  ces  mots  •  «  Les  nations  sont  entrées  dans  ton  héritage  !  m 
»  Mais  remarquez,  mes  frères,  les  bontés  de  notre  Dieu  : 
quand  j'ai  souffert  à  cause  démon  art,  il  m'a  consolé  par 
son  Evangile,  et  quand  j'ai  été  exposé  à  souffrir  à  cause  de 
l'Evangile,  c'est  de  mon  art  qu'il  s'est  servi  pour  me  secou- 
rir. J'étais  alors  occupé  aux  rustiques  figulines  du  Connéta- 
ble ;  je  faisais  aussi  pour  lui  ces  fayences  avec  lesquelles  on 
a  pavé  la  sacristie  du  château  d'Ecouen,  et  qui  représentent 
des  sujets  de  l'Ecriture -Sainte  ;  et  j'étais  chargé  de  peindre 
dans  le  même  genre  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  d'après 

(1)  Histoire  universelle  du  sieur  d'Aubigni.   Table  des  noips  du 
Tome  II. 
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maître  Albert,  en  seize  tableaux  qu'on  a  réunis  depuis  lors 
en  un  seul  cadre.  F.li  bien  !  les  s'-igiicurs  de  Bui  ie,  de  Jar- 
nac  et  de  Ponts,  s.icli.int  bien  (|up  nul  ne  pouvait  acbever  ces 
œuvres  que  moi,  prirent  bonne  peine  poiu-  me  faire  déli- 
vrer. ]l  est  viai  qu'on  jela  lias  mon  atelier,  bien  que  le 
comte  de  La  Rocbcfoucaidt  l'eût  déclaré  un  lieu  de  fran- 
chise, et  qu'on  me  mit  moi-même  en  pri'on  ;  ni:iis  le  Con- 
nétable ayant  intercédé  pour  mo'  auprès  de  la  reine-mere, 
je  fus  délivré  des  mains  de  mes  cruels  ennemis,  auxquels  je 
pus  prier  monsegneur  le  Connétable  de  rendre  ,  suivant  le 
conseil  de  Dieu,  le  bien  pour  le  mal  qu'ils  lui  avaient  fait , 
en  détruisant  mon  atelier,  qui  avait  été  érigé  en  partie  à 
ses  dépens.  C'est  de  cette  époque  que  date  ma  piospérité. 
Elle  ne  m'a  pas  enqjèclié  d'apprendre,  et  j'espère  ne  jamais 
oublier,  que  si  par  lignes  directes  nous  voulons  suivre  et  sou- 
tenir la  querelle  de  Dieu,  nous  aurons  des  ennemis  et  nous 
serons  persécutés  tout  le  temps  de  notre  vie  ;  car  telles  sont 
les  promesses  origin  dément  écrites  auAieu\.etau  Nou- 
Teau-Tcstament.  Ayons  donc  notre  refuge  en  nutre  S  i- 
gneur  Jésus-Cbrist,<jui  est  notie  clief,  protectPiu-  et  capi- 
taine, et  qui,  en  son  temps  et  lieu,  saura  très-bien  venger 
son  injure  et  la  nôtre.  » 

La  cojiversation  ayant  pris  ce  tour  sérieus ,  le  ministre 
Merlin  parla  de  la  nécessité  de  recommencer  les  assemblées, 
à  l'exemple  des  pauvres  artisans,  dont  Palissy  venait  de  l'aire 
mention.  Du  Cejceau  fut  du  même  avis,  et  ajouta  qu'il  sentait 
toujours  plus  qu'il  fallait  savoir  tout  sacrifier  à  son  Dieu. 
Au  moment  où  l'on  allait  se  séparer,  Pierre  Sanxay  s'appro- 
cha du  \ieillard  :  «  J''ose  à  peine  ,  lui  dit-il,  au  milieu  des 
pensées  qui  nous  occupent,  vous  dire  ce  qui  m'avait  amené 
auprès  de  v«ns;  m  «s  si  le  moment  est  mal  choisi,  vous  me 
le  pardonnerez  à  cause  de  l'intention.  Ayant  appris  hier  que 
vous  quittiez  les  Tuileries,  j'ai  voulu  égayer  votre  solitude 
par  quelques  vers  de  ma  façon,  et  je  venais  vous  les  lire.  « 
Tout  le  monde  se  rassit  à  ces  mots,  pour  écouter  le  poète. 
Après  avoir  parlé  des  colonnes  d'Hercule,  des  cariatides  des 
Gre«s,  de  l'amphithéâtre  de  César,  des  pyramides  de  l'E- 
gypte, et  même  des  sept  merveilles  du  monde,  Pierre 
Sansay  coiuiniia  ainsi  ; 

Mais  cela  n'approche  point 

Des  Rustiques  Figulines, 

Que  tant  et  tant  bien  as  peint 

Et  clextremenl  imagines. 

Jt  chacun  œuvre  il  fallait 

Mille  milliers  de  personnes  : 

Mais  le  plus  beau  n'esgalait 

Celuy  que  seul  tu.  façonnes. 
Apres  ces  vers  venait  une  description  fort  exacte  des  bas- 
sins rustiques.  Les  poissons,  les  serpents,  les  lézards  et  les 
autres  animau\  qui  y  figurent,  étaient  chantés  en  autant  de 
strophes  qu',1  y  en  avait  d'espèces. Il  en  avait  fdlu  deux  au 
poète  pour  célébrer  le  talent  avec  lequel  t'alissy  a  su  imiter 
la  couleur  de  l'herbe.  Du  Cerceau,  qui  i.e  donna  jamais  que 
cette  seule  preuve  de  son  goût  poétique,  voiihil  entendre 
deux  fois  le  couplet  suivant  sur  les  grenouilles  : 

Les  ranes  en  un  estang 

Ne  sont  point  plus  infinies  : 

Mais  leur  coax  on  n'entend, 

Car  elles  sont  seripliies. 
Si  le  talent  de  peindre  par  les  sons  caractérise  les  grands 
poètes,  il  faut  conv  enir  qu'il  y  a  passablement  de  poésie  dans 
ce  coax  de  Pien  e  Sanxay.  Il  ne  parait  pas  cepend  int  qu'il 
y  ait  attaché  beaucoup  de  prix  :  «  Je  n'ose  pas,  dit-il,  quand 
je  fais  des  vers,  dire  comme  M.  Ronsard  :  Je pjndurise. 
Mais  l'amitié  peut  tenir  lieu  du  talent.  »  Palissy  le  remercia 
avec  effusion  de  cœur. 

i<  Pour  mi>i,  s'écria  le  ministre  Merlin,  je  crois  que  vous 
ferez  mieux  de  marcher  sur  h  s  traces  de  nos  gramls  poètes 
Marol  et  de  Bèze  qus  sur  celles  de  ce  prétentieux  Ronsard, 
qui  brouille  tout  et  qui  ne  se  soucie  si  les  vocables  sont  gas- 
cons, poitevins,  normands,  manceaux,  lyonnais  ou  d'autres 
pays.  Sa  Franciade  sera  depuis  long-temps  oubliée  ([u'on 
cliantera  encore  leurs  Psaumes.» 

DE  LA  MELANCOLIE. 

Il  est  un  état  de  l'àme  difficile  à  définir,  mais  néanmoins 
profondément  réel,  dans  lequel  presque  tout  n'est  que  vide 


et  tristesse  au  fond  du  cœur,  alors  même  que  les  circons- 
tances, au  milieu  desquelles  il  est  placé,  semblent  devoir  lui 
sourire  ;  état  vague  el  myslérienx  dans  ses  causes,  quoique 
fortement  caractérisé  dans  ses  effets.  Le  cœur  s'était-il  atta- 
ché aux  choses  qui,  s'Ion  les  vues  étroites  du  monde,  sont 
dignes  de  recherche,  ;i  la  gloire ,  aux  richesses,  au  repos  :  il 
s  en  dégoûte  maintenant  qu'il  en  est  rassasié.  Etait-il  dévoré 
par  la  soif  de  la  vérité  :  malheureux  de  n'avoir  pu  l'étancher, 
parce  qu'il  puisait  à  des  sources  impures,  il  languit  et  s'af- 
faisse d  instants  en  instants.  Plaçait-il  sou  bonheur  dans  les 
épanchements  de  l'amitié  et  dans  le  développement  des 
affections  les  plus  légitimes  et  les  plus  douces  :  peu  à  peu 
il  sent  que  les  élres  qu'il  chérit  peuvent  lui  être  enlevés,  et 
qu'ainsi  ce  bonheur  n'est  que  précaire.  Il  s'inquiète,  il  n'ose 
plus  former  de  désirs  ,  il  ne  voit  que  des  sujets  d'angoisse 
là  où  le  monde  ne  voit  que  matière  a  plaisirs  età  jouissances; 
tout  devient  pour  lui,  désoi-mais ,  décoloré  et  sans  vie;  en 
un  mot,  il  est  navré.  Ce  même  cœur,  qui  naguères  palpi- 
tait de  bonheur  et  d'espérance ,  se  gonfle  maintenant  de 
soupirs;  la  solitude  devient  un  besoin  p  lur  lui  ;  il  s'y  voit, 
s  y  étudie,  s'y  replie  sur  lui-même.  Il  n'ose  confiera  per- 
sonne les  soucis  qui  l'agitent  ;  car  il  craint  de  n'être  pas 
compris  :  il  se  comprend  eu  effet  déjà  si  peu  lui-même  !  Il 
gémit  et  ne  sait  où  rencontrer  quelques  consolations.  N'est-ce 
pas  là  cette  tristesse  selon  le  monde,  que  l'Ecriture  nous  repré- 
sente commeconduisant  à  la  mort?  Ohl  combien  est  malheu- 
reuse l'âme  qui,  travaillée  de  la  sorte,  tombe  et  pèse  sur  elle- 
même  de  tout  le  poids  de  son  désespoir!  Le  monde  tentera 
peut-être,  dans  un  accès  de  fantasque  commisération ,  de 
rappeler  en  elle  la  vie  qui  s'éteint  par  degrés  ;  mais  que 
pourra  faire  le  monde,  ce  prince  de  l'igncu-ance  et  de  la 
fohe,  avec  ses  consolations  de  néant?  Depuis  quand  le 
chaos  a-t-il  engendré  l'ordre ,  depuis  quand  la  mort  a-t-cUe 
enfanté  la  vie  ? 

Que  ii'est-il  donné  à  cette  âme  ,  qui  se  courbe  et  se  flétrit 
sous  le  fardeau  d'une  tristesse  mortelle  ,  d'éprouver  une  tris- 
tesse entièrement  différente  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets  , 
la  tristesse  selon  Dieu,  qui.  loin  de  précipiter  l'àme  dans  les 
régions  de  la  mort,  la  guide  dans  les  sentiers  de  la  vie! 
Trembler  devant  un  Dieu  juste  dont  elle  a  insulté  la  majesté 
et  violé  les  saints  commandements  ,  s'humilier  sous  la  main 
puissante  de  ce  Dieu,  pleurer  sur  ses  fautes,  sentir  se» 
transgressions  et  ses  misères,  désespérer  d'elle-même  ,  sou- 
pirer après  les  manifestations  de  la  miséricorde  d'en  haut, 
appeler  à  grands  cris  le  pardon  et  la  délivrance:  voilà  le 
véritable  rôle  de  l'àme  humaine  ,  alors  qu'elle  est  saisie  des 
poignantes  et  salutaires  étreintes  de  la  tristesse  selon  Dieu. 
Heureuse  l'àtnc  qui  l'éprouve  ;  car  pour  elle  viendront 
les  joies  les  plus  pures,  les  joies  de  la  réconciliation  avec  son 
Père  céleste ,  tôt  ou  tard  il  lui  sera  donné  de  goûter  une  paix 
qui  surpasse  toute  intelligence ,  une  paix  dont  le  Dieu  de 
bonté  et  de  miséricorde  est  l'unique  et  adorable  dispensateur. 
Oui,  l'Eternel  a  promis  de  ne  pas  rompn;  tout-à-fait  le 
roseau  froissé,  de  ne  pas  éleindre  le  lumignon  qui  fume  en- 
core I  Eh  bien  !  que  l'àme  travaillée  et  chargée  saisisse  avec 
ardeur  cette  encourageante  promesse.  Un  jour  viendra  où 
la  lueur  expirante  du  lumignon  se  changera  en  une  flamme 
vive  et  durable  ;  un  jour  viendra  où  le  roseau  se  redressera 
sur  sa  tige,  et  se  balancera  mollement  sous  la  douce  influence 
d'un  souffle  bienfaisant. 
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fiance pour  que  nous  nous  en  rapportions  volontiers  à  eux  du  choix 
des  lectures  qu'ils  dcslineat  aux  enfants.  Ici ,  au  contraire  ,  notre 
confiance  est  entière.  Les  dix  volumes  de  la  première  série  de  l'^mi 
de  la  Jeunesse  nous  ont  appris  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de 
l'homme  excellent  qui  dirige  ce  recueil.  Une  instruction  variée,  at- 
trayante et  solide,  ayant  une  piété  profonde  pour  hase  et  pour  but, 
voilà  ce  qu'il  s'est  proposé  d'offrir  aux  jeunes  gens  au  moyen  de  sua 
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qui  commence  un  nouveau  recueil,  sera  rédigée  d'après  le  même 
plan  et  publiée  avec  le  même  soin. 

Le  Gérant    DEHAULT. 
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On  s"abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  desPelltcs-Ecuries,  n"  13,  et  chez  tous  les  Lil>raircs  et  Directeurs  de  poste. — Prix  :  15  fr.  pour 
Tannée  ,  8  fr  pour  6  mois  ;  6  fr.  pour  3  moii.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  affranchis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  T^audois.  —  A  Neuchàtcl. 
ctiei  Micbaud  ,  libraire.  —  A  Genève  ,  chez  M""  S.  Guers,  libraire. 


MM.  les  Actionnaires  du  Journal  le  Semeur  sont  invités 
à  se  rendre  à  l'Assemblée  générale  qui  auta  lieu ,  le  lundi 
23  février ,  à  deux  heures  précises ,  au  bureau  du  Journal, 
rue  des  Petites-Ecuries  ,n°  15,  pour  entendre  le  Rapport  du 
Gérant  snr  texercîce  de  fannée  écoulée. 


SOMMAIRE. 

Revue  tolitiqoe  :  Du  projet  de  loi  relatif  à  l'augmentation  de» 
garnisons  dans  les  colonies.  —  Résumé  des  noovellcs  politiques  : 
Etats-Unis.  —  Portugal.  —  Espagne.  —  Angleterre.  —  Cap  de 
Bonne  -  Espérance.  —  Belgique.  —  Allemagne.  —  Autriche.  — 
— France. — Apologétique  :  N">  1.  Des  différentes  manières  d'étudier 
la  religion  chrétienne.  —  Scènes  du  temps  passé  :  Maître  Bernard 
Palissy.  —  IV.  Le  Pcfil-Chàtelet  et  la  Bastille.  —  Mort  de  M.  le 
DOCTLUR  Monniso:«. 


REVUE  POLITIQUE. 

DU  PROJET  DE  LOI  RtLlTIF  A  l'aUGMENTATION  DES  GARNISONS 
BANS    LES  COLONIES. 

Le  projet  de  loi  que  M.  le  ministre  de  la  marine  vient 
de  présenter  à  la  chambre  des  députés  pour  demander  un 
crédit  exlraordiiiaire  de  900,000  francs,  applicable  aux  co- 
lonies ,  paraît  devoir  donner  lieu  à  une  discussion  animée , 
si  l'on  en  juge  par  le  sérieux  avec  lequel  il  a  été  examiné 
dans  les  bureaux. 

Ce  n'est  pas  la  question  financière  qui  sera  débattue;  car 
on  est  assez  d'accord  de  ne  pas  s'opposer  au  vote  des 
900,000  francs  demandés,  mais  on  veut  inviter  le  ministre 
à  s'expliquer  sur  l'un  des  coiisidéranls  que  renferme  l'ex- 


pose des  motifs  du  projet  de  loi,  et  qui,  en  paraissant  indi- 
quer la  position  que  le  gouvernement  veut  prendre  relati- 
vement aux  colonies, laisse supposerdc  sa  part  un  attachement 
au  statu  <fuo  ^  qui  ressemblerait  fort  aune  résistance  sys- 
tématique à  tout  projet  d'émancipation  des  esclaves. 

Le  crédit  demandé  a  en  partie  pour  objet  de  pouvoir 
■'•lymjiiter  l'effectif  des  troupes  dans  les  établissements  d'ou- 
tre-mer. La  dépense  pour  les  services  militaires  dans  le»  ro- 
louies,  qui,  de  1824  à  i8a9,  s'élevait,  année  comniune ,  à 
près  de  huit  millions,  ayant  été  rétiuite  dans  le  budget 
de  i83o  à  sept  millions ,  et  une  seconde  réduction  d'un 
million  avant  été  ordonnée  à  dater  de  i83i  ,  il  a  fîllu  di- 
minuer cet  effectif,  ce  qui  a  provoqué  des  réclamations 
de  la  part  des  gouverneurs  et  des  conseils  coloniaux. 

<>  De  toutes  parts,  dit  M.  le  ministry  de  la  mirins,  on 
insiste  sur  la  position  dillicile,  alarmante,  oii  se  trouvent  nos 
colonies ,  placées,  comme  elles  le  sont,  en  face  du  mouve- 
ment d'émancipation  qui  se  développe,  n!)n  sans  troubles , 
dans  les  colonies  britanniques.  C'est  là  un  état  de  crise  dont 
les  conséquences  indirectes  auront,  comme  Içs  effets  locaux  , 
une  certaine  durée;  et  sans  nul  doute,  au  milieu  de  cette  agi- 
tation des  esprits,  qui  menace  de  se  propager,  l'audace  se  ré- 
glant sur  les  moyens  plus  ou  moins  énergiques  d'!  protection, 
on  la  verrait  dans  nos  colonies  multiplier  les  tentatives  contre 
la  paii  publique,  en  proportion  de  ce  que  ces  moyens  lui  pa- 
raîtraient faibles  et  insuffisants.  Ainsi,  un  dépioipm  'nt  de 
forces,  à  t'^mps  ojjportun,  n'est  pas  ))ropre  seulement  à  pré- 
venir, h  détourner  de  grands  malheurs;  c'est  encore,  à  ne 
l'envisager  que  sous  le  point  de  vue  financier,  le  sacrifice 
qui  sera  le  moins  onéreux  au  pays.  » 

Beaucoup  de  députés  ont  cru  voir  dans  ces  considérants 
que,  pour  remédier  à  la  position  difficile^  alarmante,  où  si: 
trouvent  nos  colonies,  le  gouvernement  songe  surtout  à  s'op- 
poser &\\  mouvement  d'émancipation  au  moyen  d'un  cordon 
sanitaire  sur  les  côtes  de  nos  iles^  comme  les  puissances  s'op- 
posèrent,en  1 83o,  à  la  contagion  révolutionnaire,  en  augmen- 
tant leurs  armées;  et  que,  n'attribuant  à  ce  mouvemeiv 
t\i\une  certaine  durée ,  après  laquelle  il  s'affaiblira  et  fini 
par  s'étein(b-e,  il  est  surtout  préoccupé  des  mesiu-f  s 
faut  prendre  pour  traverser,sans  secousses  trop  violente; 
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lerups  da  ciiss  ,  et  camprlmer  une  audace  ,  qui  ensuite  ne 
sera  plus  autant  à  craindre  ;  en  sorte  c^ue  les  colonl  s  pour- 
ront maintenir,  long-tetops  encore,  IfrmiséraJjleétat socfal, 
qu'elles  veulent  perpctupr,  bien  qu'il  pèse  suF  elles  êoainïe 
un  fléau. 

PeiÇonne  ne  d.'mande  au  ministre  de  (aire  l'éloge  du  bill 
d'éman.  ipalion  anglais  ,  qui ,  bien  qu'inspiré  par  une  pensée 
généreuse  ,  n'est  pcut-ètra  pas  san.^  défauts;  mais  autre  cliose 
est  de  ne  pas  approuver  le  mode  d'<  mancipation,  autirechnse 
d'en  rejeter  \e  principe.  M.  le  ministre  de  la  marine  semble 
croire  que  la  pais  des  colonies  ne  peut  être  troublée  que  par 
les  soiUcvements  des  esclaves ,  comme  si  l'esclavage  lui- 
même ,  cette  monstrueuse  difformité  de  l'état  social,  n'était 
pas ,  par  le  fait  même  de  son  existence  ,  une  preuve  que  là 
où  l'on  dit  :  la  pai->  !  la  paix  1  il  n'y  a  point  de  paix  (Jércmie, 
VI,  i4)!  Supposer  qu'il  est  possible  d'enipccber,  par  des 
mesures  temporaires,  la  contagion  de  liberté  qu'on  redoute 
pour  nos  colonies,  c'est  èlre  dans  une  grande  illusion.  Les 
retards  du  gouvernement  à  préparer  la  transformation  so- 
ciale que  le  grand  événement  accompli  dans  les  possessions 
anglaises  rend  aujourd'hui  ])lus  uigente  que  jamais  ,  et  que 
la  force  des  clioses  réclame  presque  aussi  haut  que  la  justice  , 
ne  font  qr.e  liàtcr  et  que  rendre  plus  menaçante  la  crise 
qu'on  voudrait  prévenir. 

Il  faut  donc  que  le  gouvernement  s'explique,  et  nous 
sommesbien  aises  que  le  projet  de  loi  qu'il  viiuit  de  présenter, 
et  les  termes  mêmes  dont  il  s'est  servi  en  le  soumettant  aux 
chambres,  donnent  occasion  de  lui  demandci',  en  présence 
du  pavs,  quelles  sont  ses  intentions  reLilivement  aux  escla- 
ves. Il  importe  de  savoir  s'il  s'occupe  d'eux,  s'il  regarde  leur 
affranchissenient  comme  un  but  qu'il  est  essentiel  d'atteindre 
très-prochainement,  ou  bien  si  c'est  là  une  de  ces  queslions 
qu'il  craint  d'aborder,  de  peur  d'augmenter  encore  les  dilFi 
cultes  qu'il  a  déjà.  La  discussion  qui  va  bientôt  s'ouvrirnous 
fera  connaître  ce  qui  en  est  à  cet  égard.  Nous  désirons  qu'en 
annonçant  à  la  chambre  qu'il  a  un  plan  arrêté  pour  l'émanci- 
pation des  nfiirs  ,  M.  le  ministre  de  la  marine  nous  prouve 
que,  comme  bien  d'autres,  nous  avons  mal  compris  son  ex- 
posé des  motifs  ,  et  qu'il  est  l'un  des  amis  les  plus  dévoués 
d'iine  cause  à  laquelle  sa  position  élevée  lui  permet  de  prê- 
ter un  si  ptiissant  appui. 

Quant  aux  troub  es  qu  il  assure  avoir  acompagné  l'é- 
mancipation dans  les  colonies  britanniques,  il  ne  sera  pas 
diiËcile  (le  le  rassurer.  La  Société  française  pour  l'aholi- 
tion  de  l'escla\'age  a  recueilli  tous  les  faits  coniuis  jusqu'ici, 
et  elle  va  les  publier  dans  une  brochure  destinée  à  éclairer 
l'opinion  sur  ce  sujet.  Bien  que  cet  écrit  remarquable  ne 
dissimule  aucun  de  ceux  auxquels  M.  le  mlnistic  a  sans 
doute  voulu  faire  allusion,  il  en  résulte  que  les  craintes 
qu'on  avait  conçues  ne  se  sont  pas  réalisées  ,  et  que,  malgvé 
quel([ues  désordres  peu  nombreux  ,  la  tranquillité  n'a 
été  troublée  nulle  part  d'une  manière  sérieuse.  C'est  un  an- 
técédent dont  il  faut  s'emparer  comme  d'un  argument  de 
plus.  11  est  bon  de  montrera  ceux  à  qui  la  pensée  du  defoir 
ne  suffit  pas,  quand  il  est  pénible,  qu'il  y  a  pour  accomplir 
celui-ci  plus  de  facilité  qu'ils  ne  le  pensent. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  sénat  des  Etats-Unis  a  entendu  un  rapport  étendu,  qui  lui 
a  été  fait  par  M.  Clay,  au  nom  du  comité  des  relations  étran- 

fères.  La  partie  du  rapport  relative  ôux  réclamations  contre  la 
'rance  est  exlrèuiemeul  pacili(|uc.  Le  comité  dit  qu'il  s'unit  à 
J'hommage  rendu  par  le  pi  ésidenl  des  Etats-Unis  et  par  M.  Li- 
viiigston  à  la  bonne  foi  du  roi  des  Français.  Il  pense  que  le  mo- 
ment n'est  pas  encore  arrivé  pour  le  congrès  de  prendre  une  ré- 
solution par  laquelle  il  assume  sur  lui  le  redressement  des  griefs 
contre  la  France.  Le  congrès  doit,  selon  lui,  éviter  tout  recours 


à  la  guerre  ou  à  des  mesures  pouvant  tendre  à  l'amener,  mais 
|ilut()t  attendre  le  résultat  des  efforts  que  fait  sans  doute  le  roi 
des  Français  pourassurer  la  pleine  et  entièretoécution  du  traité. 
Sur  re  rapport,  le  sénat  a  décidé,  à  l'unauiniité,  qu'il  n'y  avait 
lieu  d'ailopler  aucune  mesure  législative  à  propos  de  la  question 
française. 

Leduc  de  Lcuclitenberg  est  arrivé  le  25  janvier  à  Lisbonne, 
S.)n  mariage  avec  la  reine  de  Portugal  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain. 

Le  marquis  <le  Saldanlia  et  lienle  autres  députés  ont  signé  une 
pétition  à  la  reine  ,  (|ul  a  été  soumise  à  la  considération  de  la 
cliaiiibre  par  Manutl  Passos  ,  et  dont  le  but  est  de  demander  la 
dissiiluti  11  de  la  chambre.  Ils  se  fondent  ,  pour  réclamer  cette 
mesure,  sur  l'importance  des  questions  qui  doivent  être  discu- 
tées, et  sur  la  nécessité  de  consulter  la  nation  par  de  nouvelles 
élections,  afin  qu'elle  puisse  se  prononcer  entre  les  sj'stèmes  si 
différents  soutenus  par  la  majorité  et  la  minorité  actuelles.  Un 
raciiibrc  de  l'opposition,  le  vicomte  de  Fonte-Arcada  ,  a  refusé 
de  signer  ce  document,  parce  qu'il  regarde  comme  inconstitu- 
tionnel que  la  chambre  demande  elle-même  sa  dissolution. 

l-.es  deux  chambres  espagnoles  ont  volé  des  adresses  à  la  reine 
régente,  pour  lui  expiimer  la  douleur  que  les  é\  énemcnts  du 
i8  janvier  leur  ont  fait  éprouver.  Quelques  expressions  sévères 
pour  les  ministres,  que  contenait  le  projet  soumis  aux  procérès, 
et  par  lesquelles  ils  expiimaient  «  l'espoir  que  toute  la  responsa- 
1)  bililé  de  ces  événements  scandaleux  retomberait  sur  qui  de 
«  droit  ,  »  ont  été  supprimées  apiès  discussion.  L'acceptation 
du  ministère  de  la  guerre  par  M.  le  général  Valdès  n'était  pas 
encore  parvenue,  le  i  '  février,  à  Madrid;  mais  l.E/ec^/on,  jour- 
nal de  Bordeaux,  l'annom  e  comme  positive.  En  cas  de  refus  , 
le  portefeuille  aurait  probablement  élé  offert  au  général  Espe- 
Jeta,  parent  du  marquis  de  las  Amaiillas. 

Le  général  Llander  est  parti  de  Madrid  pouf  reprendre  son 
commandement  de  Catalogne.  Mina  a  publié  uu  ordre  du  jour 
sur  les  événements  du  i8 ,  il  y  déclare  qu'il  est  résolu  à  com- 
battre les  ennemis  du  trône  et  des  libertés  de  sa  patrie,  à  quel- 
que classe  qu'ils  ajipartiennent,  dans  les  provinces  placées  sous 
son  commandemc  nt.  Il  vient  d'envoyer  6oo  hommes  po'.ir  oc- 
cuper et  forliher  Lumbiez.  La  première  division  est  allée  en 
CastiUe,  afin  d'empêcher  les  incursions  des  Biscaj'ens  et  des 
Alavais. 

Quelques  journaux  parlent  de  la  grossesse  de  la  reine  d'An- 
glelerre.  Si  elle  donne  un  héritier  au  roi  Guillaume,  les  conjec- 
tures que  l'on  avait  formées  sur  la  marche  des  affaires  ,  dans  le 
cas  où  la  couronne  serait  revenue  à  la  princesse  Victoria  ,  sous 
la  régence  de  la  duchesse  de  Rent  ,  se  trouveraient  renversées. 
Le  roi  d'Angleterre  a  nommé  une  commission,  qui  compte 
plusieurs  archevêques  et  évèques  parmi  ses  membres  ,  et  qui  est 
chargée  d'examiner  l'état  des  divers  diocèses  en  AnglelerrAet 
dans  le  pays  de  dalles,  relativement  au  montant  de  leurs  re\e- 
nus,  à  la  répartition  plus  égale  des  fonctions  épiscopalcs,  à  l'op- 
portunité de  [irévenir  la  nécessité  de  rattacher  aux  évêchés,  par 
commendcim^  des  bénéfices  avec  la  direction  des  âmes,  et  à  la 
rébidenci  des  membres  du  clergé  dans  leurs  bénéticcs  respectifs. 
Ces  renseigueinents  sont  évidemment  demandés  pour  préparer 
une  réforme  de  l'église  dans  des  limites  qu'il  est  impossible  en- 
core d'apprécier. 

Les  esclaves  affranchis  de  la  colonie  du  Cap  ont  adressé  des 
remercimcnts  au  roi  ,  au  parlement,  au  gouvernement  delà  co- 
lonie et  à  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  leur  éma  ncipation. 
((  Si  nous  manquons  d'expressions  ,  disent-ils  ,  pour  rendre  les 
»  sentiments  de  gratitude  que  nous  éprouvons,  nous  ne  nian- 
)i  queroiis  du  moins  pas  un  seul  jour  d'olli  ir  au  Père  de  tous  les 
1)  êtres  notre  fervente  prière,  pour  qu'il  répande  ses  bénédic- 
1)  tions  sur  nos  bienfaiteurs  ;  nous  prierons  aussi  ce  grand  Dieu 
1)  d'éclairer  nos  esprits,  pour  que  nous  puissions  reclicrcher  sa 
»  Parole  et  marcher  dans  ses  \  oies.  »  Des  souscriptions  ont  été 
ouvertes  dans  la  ville  du  Cap  pour  fonder  une  école  nationale, 
en  commémoration  de  l'abolition  de  l'esclavage. 

La  chambre  des  représentants  belges  a  pris  en  considération, 
sans  débat  préalable,  une  proposition  de  M.  BrouckèrCj  a^'ant 
pour  but  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 

Un  ai  rêté  de  la  diète  défend  les  voyages  f'^i'S  ouvriers  alle- 
mands, ilans  les  pays  où  des  associations  de  nature  à  troubler 
la  tranquillité  publique  sont  tolérées,  et  place  sous  la  surveil- 
lance des  autorités  ceux  qui  se  trouvent  en  ce  moment  dans  de 
tels  pays.  Les  relations  que  les  ouvriers  peuvent  avoir  seront 
l'objet  d'unp  sévère  siu'vcillance. 

L'empcreui  d'Autriche  à  adressé  au  comte  Hardegg  l'ordre 
de  renvoyer  dans  leurs  foyers  plusieurs  bataillons  cantonnés 
eu  Tyroli  dans  la  Basse-Autriche,  dans  rAutrichc-lulérieurcet 
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dans  lu  Hongrie  ;  et  celui  de  démobiliser  les  onze  di\  isions  Ua- 
liennes  et  les  vingt-deux  divisions  alleinaiulcs  de  la  réserve 
(l'arlillerie.  Les  hommes  seront  congédies,  et  les  chevaux  nus 
eu  vente. 


La  France  vient    de  perdre  l'un  de  ses  chirurgiens  les  plus  ,,,    ■  .           .      .      i           •"       i                  r                 i         ■       .i,„ 

I    1  1       M    n         .         ...,,„,..  I,  s  f.ii, ■;,..•    ■•,  rif.,.  de ';-7  ins  (Nnst  que  toutes  les  vaines  louanges  d  un  monde  qm  exalte 

habiles.  M.  Uupuytreu  est  mort  le  h  lexiier,  a  l  âge  ne  jy  ans.  )               ,.,                      , 

■         ....-,.•  h    „,,  (ji,  ,1   ,jç  connaît  pas 


soin  ([MO  l'on  accorde  j^c'néralenieut  à  l'étude  de  la  religion 
ri^v('k'o.  Uii  seul  bon  disciple   vaut  mieux   pour  elle   c^uc 

pnle  àruc  convertie  est  plus 

8l 


niill'  pi-ôiieurs  ign  irants;  une 

précieuse  devant   les  ans"s  de  Dieu  et  devant  l'Eglise  de 


La  chaud^re  des  pairsaadopl 
10,  le  projet  de  K>i  sur  les  tabacs.  Quehpies  membres  ,  MM. 
Dubouchage,  Tripier  et  Jlounier,  ont  insisté  avec  force  sur  la 
nécessite  d'accorder  des  in  leinuités  aux  fabricants  de  l'anti-ta- 
bac.dont  les  élablissemenls  seront  tiétruits  par  la  loi.  Ils  ont 
montre  qu'il  est  du  devoir  de  la  chambre  de  songer  aux  pertes 
des  particuliers.  Le  ministre  ayant  p  wilivemcnt  promis  d'ac- 
corder l'indemnité,  même  si  l'amcuilement  n'est  pas  introduit 
dans  la  loi ,  clic  a  élé  votée  sans  changements,  pour  éviter  son 
|-envoi  à  la  chambre  des  députés. 

,  La  commission  de  la  cliambre  des  députés  ,  chargée  de  l'exa- 
men du  pro,et  de  loi  sur  les  25  millions  demandés  par  les  Etats- 
Unis,  a  décidé  de  demamler  communication  au  gouvernement 
de  divers  documents  qui  ne  lui  ont  pas  encore  élé  adressés. 

La  chandjre  a  voté  la  prise  en  considération  d'une  proposi- 
tion de  M.  LalTute,  sur  le  dessèchement  des  marais,  et  d'une 
proposilion  de  jM.  Goupil  de  Préfeln,  sur  l'enregistrement.  On 
a  ensuile  commencé  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  fail- 
lites et  banqueroutes. 

«»®ages>=- — 

APOLOGETIQUE. 

N°  I. 

DCS  DIFFÉRENTES  MAMÈîîES  d' ÉTUDIER  LARELIGIOrs  CURÉriE>'NE. 

Après  avoir  éprouvé  de  cruels  outrages  et  un  dédaigneux 
oiJjli,  le  Christianisme  se  relève  sur  l'horizon  de  la  France. 
On  lui  permet  volontiers  de  prendre  place  parmi  les  ques- 
tions et  les  intérêts  (pii  occupent  l'attention  publique.  Le 
monde  lettré  lui  rend  hommage  parla  voix  des  professeurs, 
I,e  monde  élégiml  le  rencontre  sans  déplaisir  dans  les  pages 
des  revues,  et  le  laisse  pénétrer  sans  obstacle  dans  quelques- 
unes  de  ses  habitudes.  Le  monde  industriel  lui-même  ap- 
plaudit aux  regrets  que  les  feuilles  politiques  expriment  par- 
fois siu-  la  décadence  du  dogme  chrétien.  Cette  incrédulité 
moqueuse,  habile  à  aiguiser  de  méchantes  épigrarames,  in- 
épuisable en  injures,  cette  irréligion  voltairieune,  C|ui  fai- 
sait autrefois  les  délices  et  l'orgueil  du  pays,  est  mainte- 
nant abandonnée  aux  igno'des  divertisiements  du  vulgaire. 
Ei'e  a  passé  du  cabinet  des  philosophes  dans  les  tavernes, 
et  des  salons  dans  la  rue. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  la  valeur  de  cette  réac- 
tion. Les  incrédules  n'y  veulent  apercevoir  qu'ime  simple 
affaire  de   mode,  l'.ne  sorte  de  fantaisie,   qui  se  prend  au 
Christianisme  comme  elle  se  prendrait  à  un  nouvel  opéra  ; 
quelques   hommes  pieux  aiment  à  y  Iroiiver  les  gages  d'une 
vaste  restauration  chrétienne  :  il  y  a  sans  doute  exagération 
des  deux  parts.  Les  uns  ne  devraient  pas  oublier  cjue  le 
mouvement  religieux  actuel  manifeste  des  besoins  de  con- 
science, qui  demandent  à  être  satisfaits  :  or,  qu'est-ce  que  la 
conscience  a  de  commun  avec  la  mode?  Les  autres  ne  se 
dissimuleront  pas,  s'ils  y  apportent  une  sérieuse  attention, 
que  le  christianisme  autiuel  on  semble  revenir  aujourd'hui 
n'est  point,  en  général,  le   vrai  Christianisme  ;  on  se  pros- 
terne devant  quelque  chose  qui  en  usui-pe  le  nom  sans  en 
reproduire  l'image  ,    et  des  milliers  d'individus,  cn.ii  se  dé- 
clarent les  amis  de  ce  faux  Evangile ,  verraient  à  coup  sûr 
leur  affection   se  changer  en  haine  et  leur  admiration  en 
mépris ,  des  que  la  religion  du  Dieu  Sauveur  se  montre- 
rait à  leurs  yeux  sous  son  véritable  aspect. 

Cependant,  bien  que  le  mouvement  religieux  soit  exposé 
à  perdre  beaucoup  en  superficie  par  une  connaissance  plus 
exacte  et  plus  universelle  du  dogme  chrétien,  tous  les  hommes 
qui  possèdent  une  piété  sincère  doivent  gémir  du  peu  de 


Signaler  la  d("plorab!e  absence  de  lumières  solides  siu"  le 
Ciuistianisnie,  et  nous  elforcer  de  mettre  sous  leur  vrai  jour 
les  révélations  de  la  Bible  :  voilà  donc  une  lâche  impor- 
tante à  remplir,  et  une  sainte  obligation  pour  nous. 

Lorsqu'on  essaie  de  classer  les  personnes  qui  parlent 
beaucoup  des  croyances  religieuses  depviis  quel.'jus  temps, 
on  remarque  en  première  ligne  les  écrivains  et  les  orateurs 
qui  se  bornent  à  les  deviner.  Ils  n'étudient  pas  le  Chris- 
tianisme :  ils  l'inventent.  Au  lieu  d'ouvrir  les  Ecritures  et 
d'examiner  ce  qu'elles  enseignent,  ils  tirent  de  leur  propre 
fonds  un  prét.Mulii  cbrislianisme  avec  son  dogme,  sa  mo- 
rale, ses  institutions,  sej  promesses  :  œuvre  bâtarde  et  in- 
forme, débauL-he  d'esprit,  téméraire  mensonge,  dont  les 
gens  de  conscience  et  d'honneur  feraient  bien  de  s'abs- 
tenir. 

Il  est  toujours  diihcile  de  reconstruire  la  pensée  d'autrui  ; 
mas  il  est  beaucoup  plus  difficile,  encore,  ou  plulê>t  il  est 
absohmient  iuqjosslble  de  reconstruire  par  les  seules  forces 
de  l'intelligence  humaine  la  religion  révélée.  On  conçoit  la 
possibilité  de  refaire,  avec  quelques  éléments  épars  el  quel- 
ques donnée;  incomplètes,  le  système  d'une  ancienne  école 
philosophique  ;  ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  trouvé  ,  l'esprit 
de  r homme   le  retrouve;    il   ne  fiut  que  savoir  se  placer, 
par  la  puissance  de  l'abstraction  ,  clans  les  mêmes  conditions 
inleilectuelles  et  morales.  C'est  une  œuvre   dont  le  succès 
est  douteux  et  dans  laquelle  ont  échoué  de   grands   philo- 
sophes ;  il  n'est  pourtant   pas  impossdjle  d'y  réussir.    Mais 
comment  deviner  le  Christianisme?  comment,  refaire   par 
soi'Jilième ,    avec    le    mince    bagage    de    quelques  vagues 
notions ,  ces  choses  ([ui  ne  sont  jamais  montées  au  cœur  de 
l'homme?  S'd  existe   au   monde   une   entreprise  absurde, 
c'est  de  prétendre  inventer  la  pensée  de  Dieu.  Plus  on  croira 
s'en  approcher  ,  plus  on  en   sera  loin  :  les  Saiul-Sinioniens 
en  fournissent  une  preuve  éclatante.  Ils  n'avaient  pas  dai- 
gné prendre  la  peine  d'étudier  la  religion   chrétienne;  ils 
avaient  jugé  plus  commode  et  plus  court  de  la  ciécr  dans 
leur  imagination.  Aussi,  quel  Christianisme  !  quel  indigeste 
ramas  de  folies  qui   étaient   mises  intréjiidemeut  sur  son 
compte!  Les  apôtres  n'eussent  assurément  pas  reconnu  le 
premier  mot  de  leurs  doctrines  dans  les  discours  de  cette 
école.  Chaque  orateur  imaginait  un  évangile  selon  les  con- 
veuances  ou  les  besoins  du  moment.  Tantôt  ,  le  Christia- 
nisme était  l'ancien   régime,   ni  plus   ni  moins,   avec  ses 
donjons  féodaux,  ses  jésuites  et  ses  lettres  de  cachet  ;  tantôt, 
c'était  une  œuvre  de  liberté  ,  la  préface  des  brochures  de 
Saint-Simon,  Oh  !  qu'il  est  triste  de  voir  les  saintes  et  im- 
nuiablcs  révélations  du  Seigneur  tellement  ignorées  de  la 
France  qu'on  ait  osé  lui  offrir  les  plus  pitoyables  billevesées 
avec   cet  écriteaii:  Voici  l'Evangi'e  !  Ailleurs  l'indignation 
publique  aurait  fait  prompte  et  bonne  justice  de  cette  profa- 
nation, 

La  manie  de  construire  lui  Christianisme  par  hypothèse 
et  de  le  deviner  produit  des  conséqu'^nces  fort  singulières. 
Non  scu'.cnientelle  lui  ôte  les  mérites  qu'il  a,  mais  elle  lui 
donne  de  soi-disant  mérites  qu'il  n'a  point  ;  et  je  ne  sais  ,  à 
pai'lervrai,  si  l'Evangile  n'est  pas  aussi  calomnie  par  telle 
louange  que  par  telle  critique  ;  ou  pourrait  citer,  en  cette 
matière,  plus  d'un  éloge  qui  valait  une  injure.  Les  hommes 
de  la  terreur  avalent  placé  Jésus-Christ  an  nombre  de  ceux 
qu'ils  désignaient  sous  l'ignoble  nom  le  sans-culoll es ,  cl 
pensaient  lui  faire  beaucoup  d'honneur  en  le  regardant 
comme  le  précurseur  de  Robespierre  et  de  Saiut-Just,  Lo^ts 
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même  que  la  fureur  d'inventer  le  Christianisme  ne  conduit 
pas  à  ces  hideux  panégyriques  ,  elle  excite  encore  Je  bien 
sottes  admirations.  Je  me  souviens  qu'un  professeur  louait 
surtout  la  religion  chrétienne  de  ce  qu'elle  avait  établi  la 
grande  unité  de  l'Europe  ,  au  moyen  âge ,  par  une  vaste  et 
puissante  hiérarchie.  Ce  profesieur  croyait  saluer  l'Evan- 
gile en  ôlant  son  chapeau  devant  le  despotisme  du  jjapo 
Hildehraiid  ! 

Quelle  pitié  que  ce  christianisme  de  fal)ri.'[ue  humaine .' 
Etudiez  le  vrai  Christianisme  dans  la  Bible  ,  et  de  grâce  ne 
l'inventez  plus  ! 

Venons  à  d'autres  qui  l'étudient ,  il  est  vrai ,  mais  d'une 
étrange  façon.  Ils  prennent  pour  docteurs  les  monuments 
de  l'art  chrétien ,  les  tableaux ,  les  statues ,  les  clochers 
gothiques,  les  vieux  moùliers;  ils  ne  lisent  la  Bible  que  sur 
les  pi'rrcs  laborieusement  ouvragées  du  moyen  âge  ,  sur  les 
traits  d'une  vierge  de  Raphaël,  et  sur  les  contours  d'un 
groupe  de  Michel  Ange  ;  ils  n'écoutent  la  voix  de  Dieu  qu'à 
travers  les  sublimes  accords  d'une  partition  de  Handel  ou 
de  Bethoven  ;  en  un  mot,  ils  apprennent ,  c'est-à-dire  qu'ds 
veulent  apprendre  le  Christianisme  par  les  sens.  Ils  ont  des 
sens  Ircs-reiigieux. 

Celte  méthode  est  mauvaise  de  tout  point;  il  n'en  peut 
sortir  que  les  plus  déplorables  erieurs.  Qu'est-ce,  en  effet, 
qui  distingue  essentiellement  l'Evangile  ?  c'est  son  caractère 
de  spiritualité.  Que  faut  il  donc  penser  de  ceux  qui  l'enve- 
loppent d'une  croiîte  épaisse  de  matière  pour  le  mieux 
observer?  Prétendre  saisir  des  idées  éminemment  spiritua- 
listes  par  l'intermédiaire  des  objets  matériels,  n'est-ce  pas 
suivre  une  route  précisément  opposée  à  la  bonne  ?  Autant 
vaudrait  descendre  dans  les  abîmes  de  l'Océan  pour  monter 
au-dessus  de  la  région  des  nuages. 

Il  y  parait  bien  dans  les  résultats.  Cette  manière  d'étudier 
le  Christianisme  produit  des  artistes,  des  poètes,  des  anti- 
quaires ,  non  des  chrétiens.  Les  églises  leur  deviennent  des 
musées,  et  la  religion  se  renferme  pour  eux  dans  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  a  fait  naitre.  Ils  mettent  des  sensations  à  la 
place  des  convictions,  et  se  gonflent  d'extase  au  lieu  de  se 
nourrir  de  croyances.  Ils  s'agenouillent,  non  devant  Jésus- 
Christ  ,  mais  devant  le  génie  chrétien  ;  ils  ont  des  prières 
ervcnles  sous  les  voûtes  d'une  majestueuse  basilique    en 
face  d'une  galerie  de  peinture  ,  à  l'ouïe  de  l'orgue  sonore 
il  l'aspect  des  insignes  pontificaux  et  de  l'encens  qui  s'éva- 
pore en  capricieuses  figures.  Leur  foi  cherche  les  ifs  et  la 
mousse  d'un  cimetière  de  campagne,  la  madone  du  hameau 
la  croix  blanche  qui  étend  ses  bras  sur  le  bor.j  du  chemin. 
C'est  rin\  erse  du  véritable  Evangile.  Chez  le  chrétien  la 
vie  religieuse  donne  une  âme  aux  objets  extérieurs  ;  ici  ce 
sont  les  objets  extérieurs  qui  donnent   une  âme  à  la  vie 
religieuse. 

Supposez  que  ,  par  une  dispetisation  de  la  Providence 
tous  les  monuments  de  l'art  chrétien  s'écroulent  soudaine- 
ment et  tombent  en  poussière;  qu'd  n'y  ail  plus  ni  temples 
gothiques,  ni  tableaux,  ni  statues,  ni  pierres  dentelées,  ni 
somjjtueuses  madones,   ni    tombeaux  agiestes:   supposez 
encore  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  célébrer  avec  pompe 
le  culte  religieux;  que  les  orgues,  les  encensoirs,  les  croix 
les  vêlements  des  prêtres,  les  décors  de  toute  nature  soient 
anéantis;   que  restera-t-il  du  Christianisme  de  nos  anti- 
quaires et    de  nos   poètes?  Rien   ou    peu  de   chose.    Ces 
chréticns-là  eussent  été  fort  empêchés  dans  les  catacombes 
et  ne  le  seraient  guères  moins  parmi  les  tribus  sauvages  de 
l'Afrique  ou  de  l'Australasie. 

J'examine  les  dernières  conséquences  de  la  méthode  qui 
fait  étudier  le  Christianisme  sous  le  point  de  vue  artiste  ■ 
mais  je  ne  les  applique  pas  rigoureusement  à  tous  les 
membres  de  la  nouvelle  école  catholique.  Je  crois  que 
pilu.sicUrs  d'entre  eux  s'élèvent  au-dessus  de  celte  espèce 


de  fétichisme  chrétien,  et  qu'ils  lisent  François  de  Sales , 
Fénélon ,  Pascal ,  Bossuct ,  lout  en  accordant  une  grande 
part  de  leur  attention  aux  objets  matériels  ;  je  me  per- 
suade qu'ils  aiment  à  remplir  leurs  «œurs  de  sentiments 
d'amoiu-  envers  Dieu  et  de  hautes  espérances  ,  indé- 
pendamment de  l'action  que  les  images  sensibles  du 
Christianisme  exercent  sur  leurs  organes.  Mais  ils  recon- 
naîtront aussi ,  pour  peu  qu'ils  y  sachent  réfléchir  ,  qu'en 
donnant  la  première  place  aux  œuvres  de  l'art  chré- 
tien, ils  suivent  une  voie  périlleuse,  qu'ils  s'exposent  à 
oïdjlier  l'esprit  pour  la  matière,  et  que  la  spiritualité  de 
l'Evangile  s'accommode  malaisément  avec  ce  culte  voué 
aux  symboles  extérieurs  de  la  religion. 

Il  y  a  une  autre  manière  d'étudier  le  Christianisme,  plus 
rationnelle  que  la  préo'dente,  mais  bien  défectueuse  encore 
à  divers  égards  :  elle  consiste  à  n'examiner  que  le  point  de 
vue  politifpie  du  sujet.  Quelques-uns  de  nos  publicistes  les 
plus  distingués  se  bornent  à  considérer  l'influence  des  idées 
chrétiennes  sur  le  développement  et  le  progrès  du  monde 
social.  Ils  voient,  dans  le  cours  des  âges,  la  servitude  abolie, 
la  femme  relevée  de  sa  dégradation,  la  foi  réformant  les 
mœurs  et  les  mœurs  réformant  1rs  lois,  l'ordre  public  assis 
sur  la  base  du  serment,  l'ohnssance  garantie  et  même 
sanctifiée  par  les  croyances  ,  l'égalité  devenant  un  droit 
après  avoir  été  un  dogme  ,  et  la  liberté  croissant  à  l'ombre 
de  l'Evangile.  Puis,  ils  jettent  un  regard  inquiet  sur  le 
siècle  présent  ;  ils  y  trouvent  un  peuple  impatient  de  toute 
autorité,  depuis  qu'il  a  secoué  l'autorité  de  la  religion;  ils 
remarquent  autour  d'eux  ime  pro'bnde  anarchie  morale  , 
un  désordre  à  peine  contenu  par  la  force  du  glaire,  tous  les 
droits  compromis  ,  les  devoirs  flottants  au  hasard  avec  les 
croyances  ,  les  passions  déchaînées  par  le  scepticisme  ,  ta 
société  incessamment  battue  des  orages  populaires,  et  ne 
goûtant  un  peu  de  repos  que  dans  l'oubli  des  dangers  qui  la 
menacent.  Ils  regrettent  alors  ces  antiques  convictions  qui 
savaient  garantir  le  présent  et  assurer  l'avenir;  ils  voudraient 
arborer  de  nouveau  l'étendarJ  de  l'Evangile  au  faite  de 
l'édifice  social,  pour  rétablir  les  conditions  de  l'ordre  et  de 
la  liberté,  pour  rendre  au  serment  son  ancienne  valeiu",  et 
aux  lois  l'obéissance  qui  leur  est  due. 

Ces  publicistes  sont  assurément  très-supérieurs  aux  héri- 
tiers du  vieux  libéralsme.  mauvais  échos  des  préjugés  de 
89,  qui    se  figurent  encore   aujourd'hui   que  la   religion 
chrétienne  est  l'auxiliaire  du  despotisme  ,   et  que  l'autel 
ajoute  nécessairement  son  poids  à  celui  du  trône  pour  écra- 
ser  les    peuples.    Les    hommes   d'élite  dont   nous  parlons 
mettent   le  doigt   sur  notre  plaie  sociale  cl  connaissent  le 
remède  ;  ils  ont  des  préjugés  de  moins  et  des  lumières  de 
plus    que  le  vulgaire.    Quand  ils   déplorent  la  chute  des 
convictions    chrétiennes ,  rien    n'empêche    de  croire  à  la 
sincérité  de  leurs   regrets;  car  la   religion  vraie  ou   feinte 
n'ouvre  plus  de  nos  jours  la  porte  des  honneurs  et  de  la 
foi-time.  Mais  s'ils  pensent  connaître  eux-mêmes  le  Christia- 
nisme, après  avoir  observé  son    influence  politique ,  ils  se 
trompent.  Tant  qu'ils  ne  voudront  pas  quitter  ce  terrain,  leurs 
vues  resteront  incomplètes,  et  fausses  par  conséquent:  l'incom- 
plet, en  mdière  de  religion  chrétienne,  équivaut  à  l'erreur. 
Leur  point  de  départ  est  mal  posé.  l's  pirtent  des  inté- 
lêls  sociau'i.  pour  arriver  aux  besoins   individuels,  tandis 
qu'ils  devraient  partir  des  besoins  individuels  pour  arriver 
aux  intérêts  sociaux.   La  foi  chrétienne  agit  sur  les  niasses 
par  son  action  sur  les  unités,  et  Ils  se  représentent,  au  con- 
traire, une  religion  qui  néglige  les  unités  et  ne  s'occupe  que 
de  la  masse.  Le  Chrisilanisme  décompose  la  société  pour 
renouveler  l'ensimble  par  le  renouvellement  de  chacune 
de  ses  parties  ;   nos  publicisl'-s  recomposent,  au  contraire, 
les  parties  de  la  société  en  un  seul  lout,  pour  s'initier  dans 
la  connaissance  des  enseignements  bibliques.  Il  est  difficile, 
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ônl'avouora,  de  trouver  la  vérité,  en  lacherc!  aiit  si  loin  de 
sa  source. 

Tout  le  monde  peut  connaître  le  bizarre  cliristiatiisme 
qni  est  sorti  de  ce  procédé.  C'est  un  christianisme  où  les 
points  essentiels  sont  laissés  dans  l'ombre,  et  qui  ne  met  en 
relief  que  les  points  secondaires  ;  un  christianisme  où  les 
principes  sont  absorbés  dans  les  conséquences,  et  les  causes 
dans  les  efiels  ;  un  christianisme  où  Jésus-Christ  n'est  pas  , 
où  la  chute  de  l'homme  n'est  pas  ,  où  la  rédemption  n'est 
pas,  où  l'étei  nité  n'est  pas;  un  christianisme  qui  s'adresse  à 
je  ne  sais  quelle  conscience  publique  imaginaire,  et  ne  s'a- 
dresse pas  à  la  conscience  réelle  de  l'individu  ;  un  christia- 
nisme, enfin  ,  qui  ne  rend  pas  chrétiens  ses  propres  apolo- 
gistes etses  apôtres.  Au  fond,  tout  le  Christianisme  a  disparu: 
il  n'en  subsiste  que  quelques  membres  mutilés  et  morts.  La 
j  pol^^ique  elle-même,  au  profil  de  laquelle  on  voudrait  faire 
mai  cher  cet  informe  cadavre  ,  nen  saurait  espéier  aucun 
S'  cours,  précisément  parce  qu'il  n'y  a  rien  qu'une  leçon 
d'histoire  et  de  politique  dans  cette  rclifjion. 

Pourquoi  conserver  ces  vieilles  racines  couvertes  de  pous- 
sière, et  ce  tronc  noir  et  raboteux?  disait  un  enfant  à  son 
père  ;  nous  ne  pouvons,  à  cause  de  cela  ,  cueillir  les  fruits 
de  l'arbre  qu'en  montant  bien  haut  et  avec  beaucoup  d'ef- 
forts. Coupons  ces  racines  et  ce  tronc;  ne  gardons  que  les 
branches,  et  nous  en  aurons  les  fruits  à  la  hauteur  du  bras. 
—  Mon  enfant,  répondit  le  vieillard,  si  l'arbre  n'avait  plus 
que  des  branches,  les  branches  ne  porteraient  plus  rien  ,  et 
nous  perdiions ,  en  suivant  voire  conseil ,  les  fruits  mêmes 
que  vous  désirez  avec  tant  d'ardeur. 

Mutalo  nomine,  de  te 
Fabula  narra'ur. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  classer  à  part  ceux  qui  étu- 
dient la  religion  chrétienne  sous  le  point  de  vue  philoso- 
phique. Les  philosophes  n'abondent  pas  dans  la  France  de 
nos  jours,  et  ne  forment,  d'ailleurs,  qu'une  subdivision  de 
la  catégorie  des  publicistes.  Par  une  sorte  de  fatalité  qui  op- 
pose de  sérieux  obstacles  aux  progrès  de  l'esprit  humain  , 
tout  vient  à  la  politique  ,  tout  se  meut  et  se  meurt  dans  la 
politique  pour  nos  savants,  nos  professeurs  et  nos  écrivains. 
Est-on  chargé  de  faire  mi  cours  d'histoire,  fût-ce  de  l'Alle- 
magne au  moyen-âge?  Cette  histoire  sera  une  série  d'arti- 
cles qui  traitent  des  affaires  politiques  de  i835,  et  qui  poui-- 
raient  se  pidilier  sans  anachronisme  dans  la  colonne  P/v- 
mier-Paris  du  Jour.  A-t-on  reçu  la  mission  d'enseigner  à 
notre  jeunesse  la  littérature  et  la  poésie?  La  littérature  des 
Grecs  et  des  Romains  offrira  de  merveilleux  points  de  con- 
tact avec  l'émeute  de  la  veille,  et  la  poésie  des  Serviens  ou 
des  Scandinaves  se  prêtera  ,  bon  gré  mal  gré ,  à  fournir  de 
nombreuses  digressions  sur  le?  conséquences  de  la  révolu- 
tion de  juillet.  La  philosophie  n'a  pas  voulu  rester  en  ar- 
rière ;  elle  abandonne  habituellement   les  idées  piu-es  qui 
vivent  de  leur  propre  vie,  les  hautes  questions  de  méta- 
physique, les  recherches  et  les  études  sur  des  matières  gé- 
nérales pour  discourir  sur  la  politique  du  moment ,  et  l'on 
s'étonne  de  voir  cette  science  austère  se  mêler  aux  petites 
querelles  et  aux  commérages  des  partis.  Pendant  qu'elle  ba- 
bille sur  les  doctrinaires  et  sur  le  compte-rendu,  elle  n'ap- 
prend rien  et  n'avance  pas;  mais  les  philosophes  avancent 
dans  les  dignités  de  l'état,  et  ceci  leur  semble  peut-être  une 
très-bonne  compensation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  s'expliquera  pour  quel  motif  les 
philosophes  et  les  publicistes  doivent  êti'S  rangés  dans  la 
même  classe  ,  relativement  au  Christianisme.  Il  y  a  un  chris- 
tianisme philosophique  en  Allemagne;  en  France,  il  n'y  en 
a  point.  Nos  penseurs  tournent  sans  cesse  dans  le  même 
cercle  d'iilées  politico-chrétiennes,  qui  a  été  précédemment 
examiné.  S'il  existe  quelque  différence  entre  les  philosophes 


et  les  publicistes  sous  ce  rapport,  c'est  que  les  premiers, 
fout  aussi  peu  instruits  que  les  autres  sur  le  fond  du  dogme 
chrétien,  s'emparent  de  quelques  théories  superficielles  du 
sauU-simonisme  ,  pour  se  couvrir  d'une  enveloppe  sei('nti- 
fique.  Chose  curieuse  qu'on  se  moque  des  saint-simoniens  , 
et  que  pourtant  on  répète  sur  parole  un  grand  nombre  de 
leurs  idées  ! 

Tçrminons  par  une  remarque  générale.  Je  pose  en  fait 
que  l'immense  majorité  de  ceux  qui  se  déclarent  aujour- 
d'hui les  amis  du  Christanlsme  ,  sauf  les  artistes  de  l'école 
catholique  et  les  hommes  réellement  pieux ,  n'ont  étudié 
le  dogme  chrétien  que  dans  les  écrits  de  ses  adversaires , 
dans  les  œuvres  de  Voltaire ,  de  Jean-Jacques  et  des  autres 
sophistes  du  dix-huitième  siècle.  Ce  qu'ils  ont  le  moins  étu- 
dié, c'est  le  livre  qu'ils  devaient  le  plus  approfondir  :  la 
Bible.  Qu'attendre  de  cette  marche  contradictoii-e  ?  Pas 
autre  chose  que  ce  que  nous  voyons.  I^e  Christianisme  mé- 
riterait cependant  d'être  étudié  en  lui-même  et  pour  lui- 
même  :  ce  sera  le  sujet  de  notre  prochain  article. 


SCENES  DU  TEMPS  PASSE. 


IV. 


Maître  Bernard  Palissy. 
-  Le  Petit-Chdtelet  et  la  Basiille. 


C'était  dans  les  premiers  jours  de  mars  de  l'an  i588.  Fia 
foule  se  pressait  dans  le  bas  du  quartier  Saint-Jacques.  Elle 
accourait  encore  par  la  rue  des  Noyers ,  la  rue  de  la  Parche- 
minerie  et  la  rue  du  Piastre,  quand  ceux  qui  étaient  arrivés 
les  premiers  par  ces  mêmes  rues,  ayant  vu  une  seconde  fois 
tourner  sur  ses  gonds  la  porte  de  fer  de  la  prison  du  Petit- 
Châtelet,  voulurent  retourner  sur  leurs  pas,  et  firent  rebrous- 
ser chemin  aux  curieux  qui  étaient  en  retard.  F^e  peuple 
s'écoula  lentement ,  et  la  (grande  rue  Saint-Jacques  eut, 
pendant  près  d'un  quart  d'heure,  l'aspect  à  la  fois  triste  et 
animé  que  présentent  aujourd'hui  les  boulevards,  quand  on  a 
tiré  im  feu  d'artifice  sur  le  pont  Louis  XVI ,  ou  la  rue  de  la 
Morlellerie ,  après  ime  exécution  en  place  de  Grève.  Tous 
ces  gens,  en  se  retirant,  s'entretenaient  de  ce  qui  venait  d'avoir 
lieu  ;  ceux  qui  n'avaient  rien  vu  interrofjeaient  ceux  qui 
avaient  pu  voir  ;  et  leurs  voix,  en  se  mêlant,  produisaient  uti 
bruit  confus,  qui  avait  quelque  chose  de  menaçant  et  de  ler- 
rib'e.  .\  peine  pouvait-on  distinguer  çà  et  là  quelques  mots. 
—  Ah  !  dit  un  ouvrier  fort  âgé  à  son  compagnon,  le  geôlier 
ne  peut  pas  se  plaindre.  Il  n'est  pas  contraint  aujourd'liui  de  > 
demander  provision  à  la  cour  du  Parlement  pour  nourrir  ses 
serviteurs  et  payer  leurs  gages,  comme  il  le  fit  quand  les  pri- 
sons furent  vides  ,  parce  que  M.  de  Thou  expédiait  trop  vite 
les  affaires  (i). 

— Il  est  vrai  qu'on  prend  soin  de  les  remplir ,  répondit 
l'autre  ;  mais  on  send)Ie  avoir  oubhé  qu'il  y  a  pour  les  vider 
un  moyen  plus  expéditif  encore  que  celui  de  M.  de  Thou.  Le 
roi  veut-il  peut-être  désaccoutumer  le  siècle  desbrûlements, 
qu'il  s'amuse  à  faire  des  édits  bénins  ,  qui  accordent  aux 
Huguenots  quinze  jours  pour  abjurer  ou  sortir  du  royaume, 
sans  que  depuis  deux  ans  on  ait  grandement  sévi  contre  ceux 
qui  n'ont  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 

— Je  conviens,  répondit  le  premier,  que  la  Ligue  joue  plus 
franc  jeu  que  le  roi,  puisque,  dans  l'assemblée  de  ses  che& 
qui  vient  d'avoir  lieu  à  Nancy,  on  a  résolu  de  sommer  le  roi 
d'établir  la  sainte  inquisition  dans  ses  bonnes  villes,  ce  qui  est 
le  meilleur  moyen  de  se  défaire  des  hérétiques;  mais  cepen- 
dant Henri  ne  manque  pas  non  plus  de  bonne  volonté.  Les 
Foucaudes  ne  sont-elles  pas  au  Petit-Châtelet  depuis  plus  de 
([uatre  mois,  pour  n'avoîr  pas  vouUi  aller  à  la  messe,  et  pour- 
tant elles  sont  filles  d'im  procureur  en  parlement?  Le  roi  lui- 
même  a  été  les  voir,  accompagné  des  curés  de  Saint-Eustaehe 
et  de  Saint-Severin,pour  essayer  de  les  convertir.  Richelot  a 
été  pris  le  même  jour  qu'elles ,  bien  qu'il  ne  soit  huguenot 

(t  )  Les  prisons  étaient  alors  affermées  aux  geôliers ,  qui  se  retroa- 
vaienl  sur  les  droits  que  les  détenus  étaient  tenu(  de  payer. 
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qu'à  demi.  Peiii-Ui  bien  dire  ({m'oii  n'exécile  pas  les  éjils, 
quand  Du  Cerceau,  dont  pourtant  le  roi  avait  grand  besoin 
poiir  finir  le  pont  qui  d  it  conduire  de  Nesle  à  l'école  de 
Sai!H-<je!main  ,  a  dû  prendre  conyé  el  quitter  la  France  , 
jiarce  qu'il  avait  supplié  le  roi  de  ne  pas  trouver  mauvais  , 
connue  il  h  disait  dans  son  langaije  impie,  qu'il  rùlaus.ii 
tîdèlc  à  Dieu  (pi'il  l'avait  été  n  le  serait  toujours  aSa  Majesté  :' 
Enfin,  depuis  Iros  jours,  le  roi  ne  liiil-il  pas  sou  devoir?  Vn 
des  valets  de  geôle,  qui  est  de  mes  amis  ,  m'a  <lit  qu'on  leur 
amène  tant  de  monde,  que  le  clerc  de  la  prison  a  beaucoup  de- 
peine  h  tenir  l'éerouoù  llinserltles  noms  des  prisonniers  et  !a 
cause  pour  laque  l!e  ils  sont  détenus. 

-Bail  1  s'écria  l'autre  en  l'inlerronipant,  le  roi  ne  va  un 


peu  vite  que  parce  qu'd  a  peur  que  les  Guises  lui  aiarclieut 
sur  les  talons.  N'est-ce  pas  une  lionte  que  ce  ne  soit  qu'au- 
jourd'hui (pi'on  offre  un  lof^ement  gratis  au  Chàtelet  à  ce 
Ucrnard  qu'on  vient  d'y  co;iduire  en  ce  moment i"  Tout  !e 
monde  sait  qu'il  est  l'un  des  plus  anciens  de  la  secte,  el  pour- 
tant dame  Catherine  en  avait  fait  son  gouveiTiciir  des  Tuile- 
ries! Si  tu  veux,  comme  moi,  qu'il  n'y  ail  qu'uno  religion 
en  France ,  moque-toi  des  édits,  et  crie  :  Vive  la  Ligue! 

Le  roi  en  a  tué  ses  mille,  et  la  Ligue  ses  dl\  mille,  dit  à 

demi-voix,  et  en  faisant  allusion  au  chant  des  femmes  d'Israël 
après  la  v  ictoire  de  David  sur  le  Philistin,  lui  homme  (pii  mar- 
chait près  des  deux  ouvriers,  et  dont  l'œil  inornelaissail  deviner 
de  tout  autres  sentiments  que  ceux  de  la  multitude  qui  l'entou- 
rait. Celait  Mercier  ,  le  maître  d'école.  Il  était  sur  le  point 
d'entrer  dans  la  maison  de  Bernard  Palissy  ,  afin  de  se  con- 
certer avec  le  vieillard  sur  la  conduite  que  ceux  de  la  religion 
devaient  tenir  dans  ces  temps  difficiles  ,  quand  il  vit  qu'on 
l'emmenait.  Emu  de  compassion,  il  le  suivit  en  silence,  afin 
d'essayer  de  l'encourager  el  de  le  consoler.  Séparé  de  lui  par 
la  foule,  il  rencontra  cependant  les  yeux  de  son  vénérable  ami, 
au  moment  oii  celui-ci  entrait  dans  la  prison  ,  et  ses  regards 
purent  lui  exiJrimer  une  partie  de  ce  qu'il  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible de  lui  dire.  Les  deux  ouvriers  toisèrent  le  mailre  d'école 
de  la  tête  aux  pieds,  comme  pour  deviner  d;ms  quel  sens  il 
avait  dit  les  mots  qui  venaient  de  lui  échapper,  et  qui  ,  selon 
eus,  pouvaient  aussi  bien  être  un  éloge  qu'un  blâme  de  la  Li- 
fiie-  mais  avant  qu'ils  sussent.!  quoi  s'en  tenir,  le  nouvel 
interlocuteur  entra  dans  une  rue  latérale,  tandis  qu'ils  conti- 
nuèrent eux-mêmes  à  monter  la  grande  rué  Saint-Jacques. 

Après  que  Palissy  eut  été  inscrit  par  le  clerc  de  la  prison 
et  (lu'il  eut  pavé  les  droits  de  geôlage,  on  le  conduisit  clans  la 
chambre  qui  lui  était  destinée,  et  oii  11  devait  provisoirement 
être  au  secret.  «  Vous  êles  heureux,  lui  dit  le  geôlier,  de  ne 
lias  arriver  ici  le  jour  de  Saint-ljienard,  donl  le  nom  indique 
assez  qu'il  est  le  patron  des  geôliers;   car  ce  jour-là  on  serre 
davantage  les  liens  des  prisonniers  ,  et  à  votre  âge  il  faut  se 
faire  tout  doucement  au  régime.  Au  surplus  ,  ne  ci-oycz  pas 
tout  le  mal  qu'on  a  pu  vous  dire  du  Chàtelet.  Charles  VI  l'a 
destiné  autrelois  au  prévôt  de  Paris  comme  un  log^^menl  ho- 
norable ,  et  de  nos  jours  encore  le  roi  ne  dédaigne  pas  d'y  cn- 
^ovcr  des  messages  d'amnur.  Je  me  suis  bien  aperçu,  lors  de 
la  visile  qu'il  nous  a  faiie  le  dimanche  3i  janvier  ,  qu'il  s'est 
arrêté  plus  long-teuips  dans  la  chambre  des  dea\  filles  du 
président  Foueaut  que  dans  les  autres  ;  mais  j'étais  loin  de 
-penser  qu'il   leur  enverrait  à  toutes  deux  son  grand  ..nibas- 
sadeuren  pareliie  alïaire,  M.  le  comte  de  Mauleviier.  Est-ce 
ma  faute  à  moi  si  mes  deux  pensionnaires  ont  répondu  au  (à- 
\ori  du  roi,  <piand  il  leur  a  offert  la  vie,  à  condition  qu'elles 
auraient  un  peu  d'amitié  pour  son  mailre,  qu'elLs  sauraient 
être  martyres  de  leur  honneur  comme  de  celui  de  Dieu  ?  » 
Quand  Palissy  fut  seul,  il  se  pnjileina  dans  son  cachot  : 
.(  Eh  quoi  !   Seigneur,  s'écrla-t-il,  ai'al-je  donc  pas  encore 
ass;z  vu  combien   la   persécution  est  une  chose  grande  et 
horrible,  qu'il  m'ait  fallu  tomber  de  nouveau  dans  les  mains 
des  hommes  pernicieux  el  méchants  ?  Mais  je  sais  qu'il  est 
I  c.nt  qu('   tes  cnlants  et  les  élus  seront  persécutés  ,  chassés 
(t  moques,  bannis  cl  exiles  jusqu'à  la  fin  ;  et  si  ta  gloire  peut 
être  «grandie  par  mes  souffiances  ,  j'accepte  la  part  que   ta 
t-agesse  m'en  a  f.iile  !  »  Le  vieillard  demeura  quelque  temps 
en  prières.  Plus  il  cherchail  des  consolations  auprès  de  Dieu, 
plus  le  calme  rentrait  dans  son  âme.  11  se  souvint  aussi  au- 
pivs  du  Seigneur  des  d;'ux  sceurs  dont  le  geôlier  venait  de 
lui  parler,   el  il  bénit  Dieu  tic  la  fidélité  dont  elles  avaient 
laii  preuve.  Quand  il  étendit  s- s  membres  roidis  par  l'âge 


sur  le  grabat  de  sa  prison  ,  il  y  trouva  un  sommeil  paisible, 
(pli  reposa  son  eoij:s  ,  comme  la  prière  avait  fortifié  son 
cœur. 

Avant  de   poursuivre   ce  récit  ,  disons  en  quelques  niots 
comment  se   sunl  passéis  les  treize  années  ([ui   séparent  le 
dernier  entretien  dont  nous  a\  ons  rendu  conqjle  du  moment 
auquel  nous  sommes  parvenus,  l'aliss)  se  livr.i  plus  que  ja- 
mais à  réliide  ;  encouragé  par  le  sulccs  de  ses  piemièi es  le- 
çons publiques  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  lii  plr  siqur,  il 
continua  à  en  donner  pendant  neuf  ou  dix  ans,   il  publia 
avisai, en  i58o,son  dernier  ouvrage,  où  il  fait  preuse  de  con- 
naissances très-variées  el  très-clendues.  •<    Le    nombre   de 
»  mes  ans  ,  «   dit-ii  dans  la  dédicace  qu'il  a  faite  de  ce  livre 
au  sieur  de  P'^ns  ,  capitàne  de  cent  gentilshommes  et  con- 
seiller trcs-fidide  de  .sa  majesté  ,  <c  m'a  incité  de  prendre  la 
))  hariliisse  de  \ousdire  qu'un  de   ces  jours  je  considérais 
»   la  couleur  d.i  ma  barbe  ,  qui  me  causa  penser  au  peu  de 
1)  jours  (pii  me  reste  nt  pour  finir  ma  course  ;  et  cela  m'a  fait 
1)  admirer  les  lis  et  les  blés  des  campagnes  et  plusieurs  es- 
>j   pcces  de  plantes,  lesquels  changent  leurs  couleurs  ver- 
1)  tes   en  blanches  ,  lorsqu'ils   sont  prêts   de  rendre  leurs 
n   fruits.  Aussi  plusieurs  arbres  se  hâtent  de  fhnnir  quand 
»  ils  sentent  cesser  leur  vertu  végétative  et  naturelle.  Une 
»  telle  coiisidéraiion  m'a  fait  sou\enir  qu'il  est  écrit  .  Que 
))  l'on  se  donne  garde  d'abuser  des  doua  de  Dieu  cl  de  ca- 
»  chérie  talent  en  la  lerre.  C'e-l  pouripiol  je  me  suis  effor- 
»  ce  de  meltre  en  lumiiTe  les  choses  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
»  me  faire  entrndre  ,  afin  de  profiter  à  la   poster  lé.  »  La 
forme  même  de  cet  ouvrage  annonce  un  génie  original,  ('-a 
sont  des  dialogues  entre  Théorique  el  Pratique,  et  quel  que 
soit  le  sujet  que  l'auteur  Iraiie,  qu'il  s'agisse  d  arls  ,  d'agri- 
culture ,  de  chimie,  d'histoire  naturelle  ou  de  phvsique, 
c'est  toujours  Pratique  qui  inslruit  iRéorique,  écolicie  fort 
ignoruuti-,  fort  iiulociie  el  fort  abonilante  en  son  sens. 

Mai:re  Bernard  continua  aussi  à  s'occuper  de  la  peinture 
desb  'lies  fjveneestiiie  l'on  désigne  par  son  nom.  Il  ne  faisait 
pas  dillieulté  d'indiquer  les  matières  qu'il  employait  pour  la 
composition  de  ses  émaux  ;  il  dl.sait  à  qui  voulait  l'entendre 
qu'il  se  servait  d'étaln,  de  plomb,  de  fer,  d'acier, danlimoi- 
ne  ,   de  saphre  de  cuivre  ,  d  arène  ,  de  salicoit  ,  de  cendre 


gravelée   de  litarge  et  de  pierre  dePérigord;  mais  il  refusait 
d'ajouter  d.ms  quelle  proportion  il  en  faisait  usage.    Lors- 
qu'on lui  reprochait  li'en  faire  mystère,  il  avait  coutume  de 
nipoiidre  que  quand  on  a  trop  bon  marché  de  la  science,  il 
arrive  souvent  qu'on  la  méprise  ;  mais  que  ceux  quilapra- 
liquenl  à  grands  frais  et  labeurs,  ne  la  donnent  pas  ainsi  lé- 
gèrement. «  Je  sais  bien,  ajoutait-il,  qu'un  bon  remède 
»  contre  une  peste  ou    autre  maladie  pernicieuse   ne  doit 
•>  être  celé.  Les  secrets  de  l'agriculture  ne  doivent  être  ce- 
»  lés.  Les  hasards  el  dangers  des  navigations  ne  doivent 
«  être  celés.  La  Parole   de  Dieu  ne  doit  être  celée.   Les 
1)  sciences  qui  servent  lommunémentà  toute  la  république 
»  ne  doivent  être  celées.  Alais  de  mon  art  de  lerre  et  Aa 
»  plusieurs  aulresarls,  il  n'eu  est  pas  ainsi.  Il  y  a  plusieurs 
»  gentilles  inventions  ,  lesquelles  sont  contaminées  et  mé- 
»  prisées  ,  pour  être  trop  communes  aux  hommes.  Aussi 
))    plusiiurs  choses  sont  exallées  dans  les  maisons  des  princes 
»  el  des  seigneurs  ,  donl ,  si  elles  étaient  communes  ,  ou  te- 
)>  rail  moins  d'estime  que  de  vieux  chaudron-.  "  Les  exem- 
ples, pour  soutenir  s;i  thèse,  ne  lui  manquaient  pas.  Quand 
011  n'était  pas  de  son  avis,  il  citait  les  verres  tpi'on  vendait 
déjà  a  fort  bas  prix  de  son  temps  :   «  La  plupart  de  ceux  qui 
))  les  fonl,  disait-il ,  vi>ent  plus  mécaniquement  que  ne  font 
.)  les  crocheleur^de  Paris.  L'élat  est  noble  ,  el  les  hommes 
)j  qui  y  besognent  sont  nobles  (i)  ;  mais  plusieurs  sont  gcn- 
»  tilshommes  pour  exercer  le  dit  art  qui  voudraient  être  ro-, 
»   lurieis  et  a»oir  de  quoi  payer  les  subsides  des  princes, 
j)   Les  verres  sont  %endus  et  criés  par  les  villages  par  ceux 
»   mêmes  qui  crient  les  \  ieux  drapeaux  et  la  vieille  ferraille, 

(l)  I  es  genlilshgmmes  vcniois  t!ii  Daiipliiuc,  de  la  Provence  ,  du 
Languciloc  el  d'autres  pioviiices  ,  n'aJnicttaient  jamais  parmi  euv  un 
homme  qui  ne  produisait  pas  des  lettres  de  noblesse.  11  reste  des  tra- 
ces de  cet  nsage.  Depuis  que  ceslignes  sont  èci'ites ,  la  Gazelle  des 
Tribunaux  a  parlé  d'un  démêle  entre  M.  Dorbodot,  mailre  de  verrerie 
à  Ai.zin,  et  si-8  oinriers  de  race  noble,  qui  n'ont  pas  voulu  admettre 
parmi  eux  un  siiuffltur  qui  n'était  pas  de  pur  sorti,'.  Eu  eflet,  leurs 
familles  ne  s'allient  qu'entre  elles. 


LE  SEilEUil, 


AI 


11  ti'llî'mpiit  que  cotix  t\in  li-s  l'ont  ol  coir;  (['li  îos  M'inlinl 
11  Iravailleiil  Iv;ii\couij  à  vivr:'.  Et  in"  v;iiil-il  pas  niicii'i. 
>i  qu'un  lioiiini  •  o  i  un  (ictit  n!iml)r.'  lasscul  leur  pi'ofil  iln 
»  quelque  on  (11  vivant  lioniiôlemeiil  (]ui"  non  pas  un  si  grand 
u  nombre  triiiiunies,  lesquels s'eniloniniagent  si  fort  les  uns 
n  1rs  autres  qu'ils  n'ont  pas  moyen  de  viii'e  ,  sinon  en  pro- 
»  fanant  1rs  arts  et  en  laissant  les  choses  à-  knii  fiiiti'S.  » 
Palissv  rapjieiait  aussi  que  les  boutons  d'éniail,  qui  a'i  eoni- 
mencenienl  se  vendaient  trois  francs  la  doiiz  line  ,  se  don- 
naient alors  à  un  so'.«  la  douzaine;  et  qu'on  pouvait  avoir 
pour  deux  liards  pièce  les  histoires  de  ^otre-l)aIne  ,  iiupri- 
nices  de  gros  traits, d'après  l'invention  d'un  iVIlcniand  nom- 
me Alberl(t),parcequole»  imprimeurs  (les  graTeurs)ai  aient 
endommagé  les  peintres  et  pourlrayeurs  savants. 

Mais  à  mesure  qu'il  a\ancait  en  âge,  Palissv  s'occupait 
moins  des  sciences  et  des  arts  pour  s'oc:cupcr  plus  de  son 
Ame.  Il  se  nourrissait  de  la  lecture  assidue  de  la  Biliie,  et  il 
accueillait  dans  sa  maison  ceii-^  qui  ilésiraient  profit-  r,  dan-; 
ces  temps  ililbciles,  des  s-"c  uirs  que  pouvaient  leur  oil'rir  sa 
pi-Hé  et  sa  longue  expérience.  Au  milieu  des  persécutions  cl 
des  guerre;',  de  religioi',  h  |)i'ine  séparées  les  unes  dts  autres 
par  des  paiv  de  si  courte  durée  (lu'elles  ni(''rit.iienl  tout  ;ii 
plus  le  nom  de  trêves,  il  si-uiait  que  la  pcrsé\éiance  des  dis- 
ciples devait  servir  à  la  gloire  du  Maître,  et  il  lui  seniblaii, 
Comme  il  l'exprimait  souvent,  qu'il  serait  bon  qu'il  y  cùl 
en  chaque  \  ille  d.  s  personnes  députées  pour  cciiic  iidèl"- 
mcnt  les  actes  qui  ont  été  l'ai:s  durant  les  troubles,  afin  que 
la  véii'.ê  put  être  réduite  en  un  volume  ['i).  )-'  vieillard  ne 
se  doutait  pas  alors  (pie  ses  jiiopres  soulfranccs  devaient, 
peu  après,  rendre  témoignage  lie  sa  lidélité  ! 

Mais  que  dire  de  ces  hings  mois  qu'il  passa  dans  la  som- 
bre enceinte  d'une  prison  ?  Tandis  que  la  France  était 
déchirée  par  la  guerre  ci  ile,  et  <jue  quel<[iie3-uus  des  évé- 
nements ie>  plus  mémorables  de  son  liist(  ire  s'accomplis- 
saient rapidement  et  épandaienl  la  terreur  ilaus  tous  les  es- 
prits, à  peine  queUpie-;  rares  incidents  ^enaient-ilsillterronl- 
pre  la  monotonie  de  son  cachot,  et  lui  apprendre  eu  particce 
qui  se  passait  au-dehors.  Peut  è(re  ne  sera-t-il  pas  sans  in- 
térêt de  considérer  comment  le  vénérable  détenu  dn  Pclil- 
Chàtelet  fut  inslriùt  des  agitations  de  sa  patrie. 

Henri  m  était  fort  irrité  du  mau>ais  accueilqiie  les  Gll:'s 
du  président  Foucaut  avaient  fait  au  comte  de  Maulevrier. 
Le  roi  libertin  était  humilié  du  mépris  de  ces  deux  fenim  s, 
dont  il  avait  la  vie  en  ses  ma  ns,  et  ne  pouvant  les  avilir,  il 
vou'iit  du  moins  s'en  venger.  Un  jour,  c'éta  t  le  vendredi 
avant  Pâques,  après  s'être  reposé,  pendant  quelques  heures, 
des  lasciselés  et  vilenies  ,  comme  dit  Pierre  de  l'Estoile, 
qu'il  avait  commises  jusqu'à  six  heures  dn  matin  en  parcou- 
rant en  masque  les  rues  de  Paris,  et  en r(jdant  de  maison 
en  maison,  avec  ses  mignons,  (fisés,  bardacliés  et  fraisés. 
il  se  souvint  des  deux  soeurs  ^  et  avant  fait  appeler  cinq  ou 
six  sorbonisles,  il  serenditavec  eux  auPc  tit-Cbàtrlcl.  1,'une 
des  filles  du  président  Foucaut ,  veuve  de  Jean  .Surault  et 
mère  de  trois  pet  ts  enfants  ,  possédait  une  petite  propriété 
à  Piern  filte,  près  Paris  ;  elle  avait  été  accusée  d  hérésie  par 
son  vigneron, qui  trouvait  fort  commode  de  s'acquitter  ainsi 
de  ce  qu'illui  devait. Son  ai  restition  a\aitété suivie  decelle 
de  sa  soeur,  qui  demeurait  au  faubourg  Saiut-Geraiain. 
Elles  étaient  accusées  de  ne  pas  être  sorties  dn  royaume 
dans  le  délai  fr  é  par  le  dernier  édit.  Quand  le  roi  fut  entré 
dans  leur  cachot ,  elles  voulurent  lui  expliquer  comment  il 
leur  avait  été  impossible  de  se  réfugier  hors  de  France  aussi 
proniptement  qu'elles  l'auraient  dû;  mais,  voyant  l'impa- 
tience du  roi,  elles  se  horncrent  à  le  supplier  de  leur  per- 
mettre de  quitter  ses  étals  sans  retard.  Henri  paraissait  jouir 
«le  leur  angoisse.  «  Le  terme  est  passé,  leur  dit-il,  d'un  ton 
fort  sec;  jene  puis  rien  faire  pour  vous,  que  si  vous  promet- 
tez d'aller  à  la  messe.  «  Les  prêtres  qui  l'accompagnaient, 
espérant  sans  doute  pouvoir  leur  persuader  de  prendre  ce 
parti,  se  mirentalors  à  discuter  avec  elles  ;  mais  le  roi  s'écria 
en  colère  :  «  Nous  ne  sommes  pas  venus  ici  pour  dispu- 
ter. Qu'on  les  enferme  et  que  personne  ne  leur  parle  !  » 
Après  avoir  ainsi  satisfait  son  amour-propre  blessé  ,  le  roi 

(1)  Albert  Durer. 

(2)  Le  plan  conçu  par  Bernard  Palissy  a  (ile  suivi  par  Cresuia  cjaus 
son  d'.iloire  des  Marlyrs. 


vouiut  Sortir;  mais  le  geôlier  lui  dit  qu'un  hérétique  ilTllinc 
llichelot,  arrêté  le  même  jour  que  les  filles  de  .facqiies  Fi'^»-' 
caiit,  avant  appris  que  sa  majesté  était  au  IVtit-Chàtelet , 
demandait,  comni:>  \mv  insigne  faveur,' de  pouvoir  parli'i'au 
roi.  Henri  lit  ouvrir  la  port."  de  sou  cachot, et  voyant  que  cet 
honmie  n'avait  d'autre  but  que  de  demander  sagràce  ,  il  se 
retira  pres(|ii(;  aiis-il(jl,  en  se  bornant  .à  lui  dire  qu'il  ne  va- 
lait pas  le  bois  (pi'ou  userait  i>  le  briller.  Le  clore  de  la  pri- 
son élant  alins  venu  lui  présenler  les  reg'stres  d:?  la  ge(Me 
S's  yeux  r.  iiconlrèrenl  le  nom  de  Bernard  Palissy.  «  Don  1 
dit-il,  cj  vieux  est-il  enfermé  ici?  net  il  se  fit  conduire  à  son 
c  icliot. 

Le  vieillard  était  agenoui'lé  et  en  prière.  Il  se  rassit  en 
entendant  ouvrii-,  à  cette  heure  inaccoutumée,  les  verroux 
de  sa  prison.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand  il  aperçut 
le  roi!  Depuis  treize  ans  Henri  n'avait  piS  vu  Palissy.'  Il 
fut  frappé  d.-  sa  belle  têt;  de  vieillard  ,  ii  laquelle  le  mal- 
heur tlonnait  une  expression  plus  noble  encore  que  de  cou- 
tume :  «  Mon  bon  h.mim'^,  »  lui  dit-iî,  avant  que  Palissy  eût 
eu  le  temps  de  se  le\  er,  «  .1  y  a  bien  des  années  qui;  vous  êtes 
u  au  service  d"  la  rein,-  ma  mère  et  de  ni  <!.  N  lus  avons  en- 
11  duré  qne  vous  ayez  vécu  en  votre  relig  on  parmi  l,\s  fcu'i 
11  il  les  tnassacres  ;  mais  maintenant,  si  vous  ne  vousaccoru- 
11  modezsur  le  fiit  de  la  religion,  je  suis  contraint  de  vous 
11  lii.-s-r  entre  les  main;  dj  m -s  ennemis.  »  — Palissv,  à  ces 
ni^.ts,  le  r.»garda  lixi-ment;  puis,  se  levant  lenlemcnt,' et  son 
\  isage  s'animaîit  d'une  evpression  céleste,  à  mesure  qu'il 
parlait:  «  Sire,  n  dit-il,avec  le  sourire  de  mépris  ;,uc  donne 
un  grand  couiage,  «  j'étais  bien  tout  prêt  .à  ilouner  ma  vie 
11  pour  la  gloire  de  Dieu;  ma  s  si  j'av;iis  eu  quel([ue  regret, 
11  il  serait  éteint  en  ayant  oui  p."ononcer  à  mon  grand  roi: 
u  Je  suis  contraint  !  (J'est  Ce  que  vous  Sire,  et  tous  ceux  qui 
a  vous  contraignent,  ne  pourrez  jimais  sur  moi,  qui  ai  part 
»  au  roya  inie  des  ciîux  ;  car  je  sais  mourir!  »  H^nri  se  re- 
tira sans  répondre,  et  le  geôlier  referma  la  porte  du  cachot. 
Pendant  ([uelques  jours,  ri.n  de  nouveau  ne  survint  dans 
la  prison.  On  ne  s'y  aperçut  de  la  journée  des  barricades  , 
que  parce  ([ue  le  dur  de  Guise,  qui  fil  alors  tuer  et  jeter  à  la 
riviL-re  braueoup  de  hug:i.'>nots,  en  fil  aussi  incarcérer  un 
grand  nombre.  Les  juges  du  Chàtelet  terminèrent  le  procès 
des  deux  sœurs.  Elles  furent  condamnées  à  èlre  pendues  et 
étranglées;  leurs  lorps  devaient  ensuite  cire  réduits  en  cen- 
dres. Files  en  appelèrent  ;  mais  le  peuple, excité  par  les  prê- 
tres, s'ét.int  assemblé  dans  la  cour  du  pal. lis,  et  a\ant  menacé 
de  sa  vengrance  les  présidf-nts  et  les  conseillers",  s'ils  ne  se 
hâtaient p.is de  li^s  livrer  au  boui-ie.ui,  la  cour  confirma  l'ar- 
rêt. Elles  l'.uvni  conduiies  au  Mtpplice  ,  le  28  juin,  vers  trois 
heures. 

Le  bourreau  racon'a  h  un  valet  de  geôle, qui  le  redità  maî- 
tre lîernar.l,  que  pendant  le  supplice  des  tleux  jeunes  fem- 
mes, un  vieillard  ,  à  cheveux  blancs,  s'était  écrié  :  «  Elles 
vont  devant  Dieu!  »  et  que  le  peuple,  au  lieu  de  sauter  au 
coletdetet  homme,  ivait  répondu  par  des  gémissements. 
Quand  la  nouvelle  de  leur  mort  arriva  au  camp  dn  roi  de 
Navarre,  DuPlessis-Mornay  s'écria:  «Courage,  Sire,  puis- 
11  qu'encore  entre  nous  il  se  trouve  jusqu'à  des  filles  ,  cjni 
1)  ont  la  vertu  de  souffrir  pour  l'Evangile  !   n 

Henri  HI  s'était  enfui  de  Paris  pendant  la  journée  des 
barricades.  Il  errait  d'une  ville  à  l'autre  ,  cherchant  à  ga- 
gner des  partisans ,  et  il  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen 
pour  y  réussir  que  de  redoubler  de  sévérité  envers  ceux"  de 
la  religion.  Palissy  ayant  entendu,  vers  le  milieu  de  juillet, 
qu'on  faisait  a\ec  grand  bruit  une  publication  dans  les  rues 
voisines  du  Chàtelet,  demanda  au  geôlier  ce  que  c'était. 
«  Cela  va  mal  pour  vous,  répondit  celui-ci.  Thomas  Lau- 
vergnat,  lecricur  juré  du  roi,  et  Philippe  Noyret,  son  trom- 
pette, font  cri  et  proclamation  par  les  carrefijurs  d'un  nou- 
vel édit  sur  l'tinion  des  sujets  catholiques,  par  lequel  le  roi 
s'engage  à  ne  jamais  faire  aucune  paix  ni  trcve  avec  les  hé- 
rétiques ,  ni  aucun  i-dit  en  leur  faveur.  »  Un  peuplus  tard, 
quand  il  eût  lait  assassiner  h.  Blois  le  duc  et  le  cardinal  de 
Guise,  Henri  essaya  encore,  par  de  nouvelles  violences  con- 
tre les  huguenots,  à  se  faire  pardonner  son  crime  parses  su- 
jets. On  entassa  plus  de  prisonniers  que  jamais  dans  les  ca- 
chots du  Petit- Chàtelet.  C'est  par  le  nombre  des  arresta- 
tions que  les  anciens  détenus  pouvaient  juger  du  besoin  que 
le  roi  avait  de  la  faveur  du  peuple. 
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Ainsi  s:i  passa  l'anDéc  i588.  Le  5  janvi-r  ij8y  mourut 
Callu-rino  de  Médic^s.  Quelques  jours  après  cet  évérii-m-nl, 
Margueritle,  la  fi'mme  de  clianibre  de  la  reiiic-nière, 
trouva  moji'u  d'oblrnir  accès  dans  la  prison.  Elle  venait 
consoler  li'  vieillard  eL  lui  donner  q.ielqu -s  détails  sur  IcJ 
derni'rs  instants  de  sa  imitiesse.  «  Ilélas  !  luidil-elle, 
toutes  ses  femmes  lui  criaient  :  Recommandez-vous  à  Sainle- 
Catlierine  ,  \oire  bonne  m  ir.aiue  !  Pour  mol ,  ]<•.  ne  savais 
lui  dire  que  ces  mots  :  Tournez  les  yeux  vers  Dieu  qui  vous 
relcvcr.i.  Elle  me  rejjarJa  et  me  dit,  en  laisant  allusion  à  la 
fin  tragiqn;'  des  Guise-,  qui  lui  paraissait  èlre  l'accomplisse- 
raenl  de  la  prédiet  ou  de  ses  astrologues:  ><  Je  suis  accablée 
des  ruines  de  la  maison  !   » 

A'ers  ce  temps-là,  Paliss)  fut  transporté  du  Fetit-Chàlelet 
il  la  Bastille.  Il  }■  était  enlermé  ,  lors  du  meurtre  du  roi. 
Matthieu  de  Launay,  autrefois  ministre,  puis  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Soissons  et  curé  de  S.iint-Mcderic  à  Paris, 
était  devenu  l'un  desSeiz^'.  Irrité  contre  ceux  de  la  religion, 
qui  n'avaient  pas  voulu  le  tolérer  parmi  eu>t  à  cause  de  ses 
impudicités  ,  i!  les  poursuivait  avec  ime  sorte  de  fureur. 
Ayant  découvert  Palissy  dans  les  cachots  de  la  Bastille, 
il  demanda  au  duc  de  Mayenne,  qui  pi-ésidait  le  conseil  des 
Si  ize,  de  le  faire  conduire  au  supplice  ou,  comme  on  disait 
alors,  au  spectacle  public;  mais  le  duc,  tant  par  pitié  pour 
le  vieillard  que  parce  qu'il  savait  que  la  réputation  du  duc 
de  Guise,  son  frère  ,  avait  souffert  de  la  condamnation  des 
fil  les  de  Jacques  Foucaut,  à  laquelle  il  ne  s'était  pas  opposé, 
fit  prolonger  le  procès. 

Deux  ou  trois  mois  plus  tard,  le  marquis  de  Saligny,  qui 
s'était  attaché  au  parti  du  cardinal  de  Bourbon,  se  trouvant 
à  Paris,  avec  ses  hommes  d'armes,  et  ayant  appris  la  déten- 
tion de  Pdlissy,  alla  s'informer  de  lui  près  de  Bussy-le-Clerc, 
alors  gouvern3ur  de  la  Bastille.  Celui-ci  deman  la  au  clerc 
lie  la  geôle  s'il  y  avait  un  détenu  de  ce  nom  parmi  les 
nombreux  prisonniers  dont  la  garde  lui  était  conliée;  et  le 
clerc,  après  avoir  feuilleté  son  registre  ,  lui  répondit  très- 
catégoriquement  que  le  vieux  Bernard  ,  premier  inventeur 
des  poteries  excellentes  ,  était  mort  dep^iis  deux  jours ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ce  fut  là  sa  seule  oraison 
funèbre. 


MORT  DE  M.  LE  DOCTEUR  MORRISON 

A  peine  venons -nous  d'entretenir  nos  lecteurs  de  la  mort 
de  l'un  des  orientalistes  les  plus  instruits  de  notre  époque  , 
M.  William  Carre\  ,  qu'il  nous  faut  encore  leur  annoncer 
celle  d'un  autre  savant,  qui,  cocnme  lui  ,  s'était  voué  à  l'é- 
lude des  langues  de  l'Asie, dans  le  but  de  propager  dans  ces 
contrées  la  connaissance  de  l'Evangile.  M.  le  docteur  Mor- 
rison  est  mort  à  Canton  le  i'"^  août  i834. 

Après  s'être  livré  ,  en  Angleterre  ,  à  des  études,  pendant 
lesquelles  il  ne  perdait  jamais  de  vue  le  parti  qu'il  désirait  tirer 
plus  tard  en  Chine  des  connaissances  qu'il  aurait  acquises 
dans  sa  patrie,  et  s'être  appliqué  plus  particulièrement,  dans 
ce  but,  à  la  langue  chinoise,  sous  la  direction  d'un  Chinois 
qui  demeurait  à  Londres,  aux  mathématiques  et  à  l'astrono- 
mie, M.  Morrison  partit  pour  Canton, au  commencement  de 
iSo'j,  avec  des  instructions  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres,  qui  lui  recommandait  sintout  de  se  proposer  la 
rédaction  d'un  dictionnaire  chinois  plus  correct  et  plus 
complet  que  eeu\  qui  existaient  alors  ,  et  la  traduction  des 
.Saintes-Eeritures  dans  une  langue  parlée  par  les  trois  quarts 
du  genre  humain. 

Arrivé  h  Canton,   il   s'y  voua   avec  un   zèle  infatigable  à 
1  étude   de  la   langue  du  pays.  Evitant  ,   dins  les  premiers   j 
temps  ,  la  société  de  ses  compatriotes,   il  adopta  le  costume 
et  les  usages  des  hommes  au  milieu  desquels  il  voulait  pas- 
ser  le  reste  de  sa  vie. 

Vers  la  fin  de  iSoS ,  M.  Morrison  fut  nommé  interprète 
(le  la  factorerie  anglaise  à  Macao.  Son  but,  en  acceptant 
cette  place ,  était  surtout  de  rendre  sou  séjour  en  Chine 
plus  facile.  Non  seulement  elle  le  mettait  à  1  abri  des  dif- 
ficultés qu'il  avait  d'abord  rencontrées  de  la  part  du  gou- 
vernement ,  mais  elle  lui  offrait  encore  le  moyen  de  se  per- 
fectionner dans  la  langue,  et  Ip  traitement  qui  lui  était 
alloué  lui  permettait  de  rendre  sa  mission  moins  dispen- 


dieuse pour  laSojiété  (pii  l'avait  envoyé.  M.  Morrison  sen- 
tait cependant  que  sa  place  exif^eait  une  trop  grande  partie 
de  son  temps  ,  et  il  piél'éra  dans  la  suite  se  consacrer  tout 
entier  à  ses  travaux  littéraires  et  religieux. 

Il  publia  en  i8i  i  une  traduction  chinoise  de  l'Evangile 
selon  saint  Luc,  et  s'occupa l'nsuite  de  quel(jues  autres  livres 
de  la  Bible.  La  Société  biblique  britannique  et  étrangère, 
ayant  eu  connaissance  de  ces  importants  travaux,  vota  une 
somme  de  5oo  livres  sterling  pour  l'impression  et  la 
distribution  des  Saintes-Ecritures  en  Chine.  Il  d-mamla  alors 
un  compagnon  d'œuvre  à  la  Société  des  Missions  de  Lon- 
dres, qui  lui  adjoignit  M.  Milne,  et  c'est  avec  son  concouis 
qu'il  termina,  en  i8i3,  la  traduction  de  tout  le  Nouveau- 
Testament  en  chinois.  Il  fut  imprimJ  à  di'ux  mille  exem- 
plaires. M.  Milne  partit  pour  Java  sin-  un  navire  qui  avait 
à  bord  environ  cinq  cents  émigrants  chinois,  et  c'est  parmi 
eux  qu'il  commença  h  répandre  les  livres  qui  venaient  d'être 
publiés,  et  dont  il  continua  la  distribution  à  Java  même, 
à  MaJura  et  à  Malacca.  On  fil,  peu  de  temps  après,  une  se-, 
conde  édition  de  ce  Nouveau-Testament. 

Le  savant  missionnaire  n'avait  pas  perdu  de  vue  le  dic- 
tionnaire chinois,  auquel  on  lui  avait  recommandé  de  don- 
ner ses  soins.  Après  s'être  occupé  d'une  grammaire  chinoise, 
il  se  mit  à  réunir  les  m  itériaux  nécessaires  pour  le  dic- 
tionnaire, Q  land  ce  travail  fut  achevé,  la  Compagnie  des 
Indes  fut  si  frappée  de  son  importance,  qu'elle  en  entreprit 
la  publication  à  ses'frais.  Elle  offrit,  en  outre,  un  présent 
de  5oo  livres  sterling  à  M.  Morrison,  dont  les  services  fu- 
rent dès  lors  dignement  appréciés  par  tous  les  orientalistes 
dont  le  jugement  n'était  pas  obscurci  par  la  jalousie  ou  par 
d  autres  pussions.  Le  sénat  académique  de  Glascow  lui  dé- 
cerna, en  1817,  le  litre  de  docteur. 

M.  Morrison  devait  cependant,  par  ses  travaux  ultérieurs, 
se  rendre  plus  digne  encore  de  l'estime  des  savants.  C'està 
lui  et  à  M.  Alilne  qu'est  due  la  fondation  ,  en  1818,  du  Col- 
lège Anglo-Chinois  de  Millaca,  dont  le  but  est  à  la  f  jis  d'en- 
seigner l'anglais  et  les  principes  du  Christianisme  à  de  jeu- 
nes Chinois  et  d'instruire  les  missionnaires  et  d'autres  étran- 
gers dans  la  langue  et  la  httérature  de  la  Chine.  IM.  Morri- 
son contribua  à  l'exécution  de  ce  projet  par  un  don  de  f  ,000 
liv.  st.  Il  fit,  en  outre,  élever  à  ses  frais  dans  ce  collège,  pen- 
dant cinq  ans,  un  jeune  Européen  et  un  jeune  Chinois. 

lia  traduction  complète  delà  Bible  fut  terminée  par  lui  le 
25  novembre  1819. «  J'es(ière»écrivit-il  .à  cette  occasion,  au- 
"  jourd'hui  que  Moïse,  David,  les  prophètes,  Jésus-Christ 
»  et  les apôlres  vont  parler  àce  peuple  des  œuvres merveil- 
»  leuses  de  Dieu,  qu'une  ère  plus  heureuse  va  commencer 
»  pour  cetie  partie  du  monde,  hes  épaisses  ténèbres  du 
»  paganisme  feront  place,  j'en  ai  la  confiance,  à  la  lumière 
))  d'en  haut ,  et  les  idoles  de  Boudha  tomberont  devant  la 
»  puissante  Parole  de  Dieu,  comme  autrefois  Dagon  devant 
»  l'arche.  »  Cette  traduction  et  le  dictionnaire  chinois  de 
M.  Morrison  ,  auquel  il  travailla  pendant  quinze  an; ,  font 
époque  dans  l'histoire  des  missions  et  dans  celle  des  études 
orientales. 

Ayant  fait,  en  1823,  un  vovage  en  Europe  ,  M.  Morrison 
fut  accueilli,  tant  à  Londres  qu'à  Paris,  avec  le  respect  q'i'il 
méritai  ta  taiitdetilres.il  r  tourna,  en  1826,  à  son  poste,  pour 
y  reprendre  ses  travaux.  Plusieurs  Chinois  ont  été  amenés 
par  liiii'i  la  foi  chréiiennc.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  s'est  surtout  occupé  de  composer  des  noies  explicati- 
ves sur  la  Bible  chinoise.  Il  disait  qu'il  était  résolu  à  y  em^' 
ployer  le  reste  de  ses  jours. 

Nous  attendons  des  détails  sur  les  derniers  instants  de  ce 
chrétien  éminenl,  dont  la  foi  a  soutenu  le  zèle  pendant  une 
carrière  souvent  Inversée  par  desdilhcullésde  divers  gen- 
res ,  et  qui  a  trouvé  dans  le  secours  de  son  Dieu  les  forces 
qu'exigeait  l'une  des  entreprises  les  plus  gigantesques  aux- 
quelles jamais  homme  ait  voué  son  existence.  La  traduction 
de  la  Bible  en  chinois  n'est  pas  seulement  une  grande  oeuvre 
littéraire,  c'est  aussi  un  grand  b  enfait,  dont  les  générations 
futuies  apprécieront  sans  doute  mieux  l'étendue  que  la  gé- 
nération qui  habite  aujourd'hui  les  vastes  contrées  où  la 
langue  de  la  Chine  est  parlée. 

Le  Gérant    DEHAULT. 
Imprimerie  ISoidon  ,  rue  Muotmarlre ,  H"  J31. 
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Gérant  sur  l'exercice  de  l'année  écoxdée. 
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REVUE  POLITIQUE. 

PERSÉCUTIONS    RELIGIEUSES    EN    PRUSSE. 

C'est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la  Prusse 
d'avoir  pris  de  bonne  lieure  les  libertés  religieuses  sous  son 
égide ,  et  de  s'être  toujours  montrée  disposée  à  protéger  et 
à  secourir  ceux  dont  on  voulait  opprimer  les  consciences. 
Les  nombreuses  églises  réformées  françaises  qui  subsistent 
encore  dans  ce  pays ,  liien  que  leurs  membres  actuels  se 
soient  tellement  identifiés  avec  le  reste  de  la  population  que 
beaucoup  d'entre  eux.  ont  oublié  la  langue  de  leurs  pères , 
sont  des  monuments  du  bon  accueil  que  les  anciens  mar- 
graves de  Brandebourg  firent  aux  réfugiés  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  forçait  à  s'expatrier.  On  trouve  aussi,  en 
plusieurs  villes  de  la  Prusse  ,  des  églises  nioraves  et  bohé- 


miennes ,  fondées  par  des  sujets  de  l'AuIriclic,  heureux  de 
trouver  un  asile  sur  cette  terre  hospitalière,  après  avoir  tout 
abandonné  pour  demeurer  fidèles  à  leurs  convictions.  De 
nos  jours  encore  ,  le  roi  de  Prusse  semble  avoir  regardé 
comme  une  de  ses  plus  nobles  prérogatives  celle  de  pouvoir 
é)<»v'i.,rj.la  voix  eu  faveur  de  tous  ceux  qui  souffrent  pour 
cause  de  religion.  11  ne  cesse  d'accorder  des  secours  géné- 
reux à  ses  coreligionnaires  autrichiens  ,  et  s'associe  aux  ef- 
forts qu'ils  font  pour  l'entretien  de  leur  culte  ;  il  est  inter- 
veru  si  souvent  en  faveur  des  Vaudois  du  Piémont ,  que 
ceux-ci  ont  pris  l'habitude  de  regarder  son  ambassadeur  à 
Turin  comme  leur  protecteur  naturel  ;  lors  des  persécutions 
exercées,  pendant  les  premières  années  de  la  restauration  , 
contre  les  protestants  du  midi  de  la  France  ,  il  a  emplové 
toute  son  influence  à  obtenir  du  pouvoir  d'alors  qu'on  ré- 
primât les  violences  du  fanatisme.  Après  avoir  rappe  é  ces 
services  rendus  par  le  roi  de  Prusse  à  la  cause  de  la  liberté 
religieuse ,  il  est  triste  de  devoir  ajouter  que  les  principes 
qu'il  a  soutenus  avec  tant  de  vigueur  et  de  persévérance  sont 
aujourd'hui  tellement  méconnus  dans  ses  états  que  l'empe- 
reur d'Autriche  et  le  roi  de  Sardaigne  pourraient ,  à  leur 
tour,  offrir  le  secours  d'une  bienveillante  intervention  aux 
Prussiens  qu'on  persécute  ,  et  que  des  milliers  de  sujets  du 
prince  qui  s'est  déclaré  le  champion  de  la  liberté  de  con- 
science, se  demandent,  en  ce  moment,  s'ils  ne  doivent  pas 
chercher ,  loin  d'une  patrie  qui  a  servi  autrefois  de  refuge 
à  des  infortunes  absolument  semblables  aux  leurs,  une  terre 
plus  heureuse  où  ils  puissent  élever  un  temple  et  rendre  à 
Dieu  le  culte  qu'ds  approuvent. 

Les  faits  déplorables  auxquels  nous  faisons  allusion  four- 
nissent une  preu>e  de  plus  des  dangers  que  présente  pour 
la  liberté  des  citoyens  ,  pour  l'indépendance  des  croyances 
et  pour  le  repos  des  états ,  la  fâcheuse  alliance  de  l'E- 
glise et  du  pouvoir  politique.  Prince  et  évêque  de  ses  sujets 
par  droit  de  naissance,  d'une  main  tenant  le  sceptre  ,  et  de 
l'autre  la  crosse  ,  le  roi  de  Prusse  en  est  venu  à  confondre 
l'autorité  temporelle  et  l'autorité  spirituelle  dont  il  a  hérité 
en  un  même  jour.  S'imaginant  qu'on  peut  être  évèque  ab- 
solu comme  on  est  monarque  absolu,  il  a  voulu,  après  avoir 
invoqué  le  sentiment  religieux  comme  le  plus  sûr  appui 
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SiJii  Irôijp,  appeirria  foice  militareau  secours  de  son  épis- 
copat.  C'est  à  Talliance  do  ci-s  deux  j)o\ivoirs  (  car  l'épis- 
copat ,  quand  il  est  exercé  par  mi  pnuce  dont  le  pouvoir 
politique  n'est  soitinis  à  niiciin  contrôle,  ne  peut  manquer 
de  prendre  aussi  un  caraclère  ,d)Sohi  et  arhitrain;) ,  c'est  à 
leur  dépôt  dans  les  mêmes  moins  ,  à  leur  exercice  par  la 
même  volonté,  qu'il  fautallrlbuei-  les  mesures  violentes  que 
le  gouvernement  prussien  ucnt  de  prendre;  et  loin  de 
croire  faire  injure  au  caractère  personnel  du  roi  de  Prusse 
et  à  la  sincère  piété  dont  on  le  dit  animé,  en  les  altiibn^ni 
à  ces  deux  causes,  nous  ne  crovons  pas  possihL'  de  mieux 
lui  témoigner  notre  respect  qu'en  disant  qu'il  n'a  ;  as  faliu 
moins  que  le  cumul  de  deux  pouvoirs  absolus  pour  produire 
en  lui  l'espèce  d'enivrementa^ù  il  siillil  d'uu  seul  de  ces 
pouvoirs  pour  faire  tomhu'r  les  hommes  ordinaires. 

Les  événements  que  nous  allons  raconter,  et  dont  nous 
empruntons  les  princij);nix  délads  à  unebrociiure  en  langue 
allemande  qui  vient  de  paraitie  à  Slra^h:}u^g  ,  sous  le  titre 
iVHisloire-  des  Persécutions  de  l'Eglise  lulhe'rienne  en 
Prusse ,  et  surtout  en  Silésie  ^  ne  juslifieiont  que  trop  les 
considérations  qui  précèdent. 

Les  luthériens  de  la  Silésic  ont  joui ,  pendant  trois  cents 
ans,  du  libre  exercice  de  leur  culte,  si  l'on  en  excepte  quel- 
ques entraves  qu'ils  ont  rencontrée  pendant  qu'ils  étaient 
soumis  à  la  domination  de  l'Autriche.  Un  édit  rendu  en 
1609  par  l'empereur  Rodolphe  II  ,  l'article  7  du  traité  de 
paix  de  Westphalie,  la  convention  de  1707  ,  les  promesses 
solennelles  des  électeurs  de  Brandebourg  ,  les  lettres-pa- 
tentes de  1740  ,  les  serments  de  Frédéric  il ,   de  Frédéric- 
Guillaume   II  et  du  roi  actuel   Frédéric-Guillaume  III , 
enfui  les  lois  générales  de  la  Prusse,  leur  ont  garanti  leurs 
droits  religieux.  En  1817,  le  roi  de  Prusse  désira  opérer  une 
fusion  entre  les  réfonnés  et  les  luthériens  de  ses  étuts.^  11  ré- 
.digea  lui-même,  à  cet  effet,  avec  quelques  ecclésjastîijiies  et  ' 
.quelques  officiers  animés  de  sentiments  pieux,  qui  joiùssaient 
,de  son  entièie  confiance,  une  liturgie,  qui  contient,  il  est 
vrai,  une  franche  exposition  des  doctrines  fondamentales  du 
Christianisme  ,   mais  qui  prête  à  la  critique  par  quelques- 
unes  des  cérémonies  qu'elle  prescrit,  par  les  fêles  nouvel I  s 
qu'elle  établit,  et  par  le  soin  avec  lequel  elle  fait  ressortir 
la  suprématie  cpiscopale  du  roi.   Le  pasteur  doit ,  d'après 
cette  liturgie,  donner  au  roi  le  titre  de  pi-emier  évèque  ,  au 
moment  de  sou  ordination.  La  discipline  ecclésiastique  y  est 
désignée  sous  le  titre  de  loi  publiée  par  le  roi.  Le  ministre 
doit  s'engager  à  enseigtier  à  son  troupeau  à  bien  penser  sur 
les  affaires  politiques,  à  défendre  la  puissance  royale  au  prix 
de  sa  vie  et  de  son  sang,  et  à  révéler  les  projets  hostiles  au 
gouvernement  dont  il  poui-rait  être  instruit;  si  bien  qu'un 
des  plus  savants  théologifns  de  la  Prusse  ,  M.  le  docteur 
Scheibel ,  a  nommé  le  nouveau  serment  de  consécration 
exigé  dans  ce  pays  un  serment  de  gendarmes.  Cette  liturgie 
fut  d'abord  adoptée  pour  le  culte   qui  se  célèbre  dans   la 
chapelle  de  la  cour.  Le  roi  en  recommanda  ensuite  l'usage 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  son  royaume    II  accorda  des 
récompenses  et  des  honneurs  à    ceux  qui  mirent  le  plus 
d'empressement  à  l'introduire  dans  hurs  églises,  et  qui  se- 
condèrent avec  le  plus  de  zèle  le  projet  de  fusion  des  deux 
communions  protestantes  qu'il  avait  conçu.   En    i85o  ,"  Tu- 
sage  de  la  liturgie  nouvelle,  qui  avait  été  facultatif  jusque 
là,  fut  rendu  obligatoire.  On  menaça  même  les  pasteurs  qui 
hésitaient  à  se  soumettre  à  cette  injonction,  de  les  suspendre 
et  de  les  destituer. 

Un  grand  noadn-c  de  ministres  résistèrent,  plus  ou  moins 
long-temps,  à  la  volonté  royale.  C'est  surtout  en  Silésic  que 
pasteurs  et  fidèles  firent  preuve  de  perséiérancc  et  de  cou- 
rage dans  la  lutte  à  laquelle  on  les  contraignait.  Ils  di'clarc- 
rent  hautement  que  ,  dans  tout  ce  qui  concernait  leur  foi, 
Ift"-.'  _oiiscience  et  leur  église,  ils  ne  devaient  aucune  obéis- 
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sauce  au  roi,  et  qu'ils  étaient  résolus  à  s'en  tenir  h  la  liturgie 
et  au  culte  cpie  leurs  pères  leur  avaient  -transmis.  Ils  voulu- 
rent Soutenir  leurs  droits  par  la  voie  de  îa  presse  ;  mais  on 
mit  ol>stacle  à  la  publication  de  leurs  écrits.  M.  le  docteur 
Scheibel ._  pasteur  et   professeur  à  B;eslau  ,  que  nous  avons 
déjà  nommé,  et  qui  jouit  d'une  haute  considération  à  cause 
de  son  savoir,  de  sa  piété  et  de  son  honorable  caractère,  est 
le  premier  ecclésiastique  de  la  Silésie  qui  fut  suspendu. 
S'étant  rendu  deux  fois  à  Berlin   pour  plaider  sa  cause  de- 
vant le  roi,   il  ne  put  en  obtenir  audience.   Les  suppliques 
de  ses  paroissiins  ne  produisirent  aucun  résultat.  Quand  le 
pasteur,  déjà  suspendu  de  ses  fonctions,  eut  été  destitué,  au 
heu  de  se  soumettre  a  la  violence  qu'on  voulait  leur  faire  , 
ceux-ci  suivirent  le  culte  dans  l'église  de  Herniannsdorf , 
village  à  trois  lieues  de  Breslau,  dont  le  ministre,  M.  Berger, 
avait  refusé,  comme  M.  Scheibel,  de  remplacer  la  liturgie 
(le  Wittenberg  par  celle  que  le  roi  voulait  imposer  aux 
églises.  C'est  aussi  dans  l'église  de  ce  village  qu'ils  partici- 
pèrent à  la  sainte-cène,  et  qu'ils  firent  baptiser  leurs  enfants. 
Leur  exemple  fut  suivi  dans  la  plupart  des  lieux  où  le  gou- 
vernement destitua  les  pasteurs  opposés  à  l'union  des  deux 
églises;  mais  souvent  ceux  qu'on  avait  nommés  à  leur  place 
rebaptisèrent  les  enfants,  sans  tenir  compte  du  baptême  de 
leurs  collègues.  Les  autoiités  subalternes  vexèrent  aussi  de 
toutes  manières  les  luthériens  qui  cherchaient  dans  des  réu- 
nions particidières   l'édification  qu'ils   ne   trouvaient   plus 
dans  les  temples  ,  depuis  qu'on  les  avait  privés  des  pasteurs 
auxquels  ils  avaient  donné  leur  confiance. 

Ces  violences  n'ont  eu  long-temps  aucun  caraclère  légal  ; 
mais,  l'année  dernière,  le  roi  de  Prusse  publia  un  ordre  du 
cabinet,  par  lequel  il  ordonna  aux  ecclésiastiques,  sous  peine 
de  suspension  et  de  destitution,  de  faire  usage  de  la  nouvelle 
liturgie,  et  défendit  aux  laïques,  sous  peine  d'amende  et  de 
prison,  de  tenir  des  réunions  religieuses  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons,  bien  que  ces  réunions  fussent  alors  le  seul 
nioven  de  conserver  un  lien  entre  les  fidèles  auxquels  on  avait 
enlevé  leurs  pasteurs.  La  persécution  devint  aussitôt  beau- 
coup plus  sérieuse,  lies  ministres  Berger  à  Herrmannsdorf, 
Reinsch  h  Volkeisdorf ,  Rellner  à  Hœnigern  ,  et  Biehler  h 
Hauhvitz  furent  suspendus. 

La  commune  de  Uœnigern,  habitée  en  partie  par  des  l'o- 
lonais,  en  partie  par  des  Allemands,  refusa  de  recevoir  l'ec- 
clésiastique qu'on  avait  nommé  pour  remplacer  son  pasteur. 
Elle  soutint  que  sa  suspension  et  la  nomination  de  son  suc- 
cesseur étaient  illégales,  puisque  ces  mesures  avaient  été  pro- 
voquées par  un  consistoire  des  Eglises  réunies,  tandis  que  le 
maintien  de  l'ancien  ciîlle  luthérien  était  solennellement  ga- 
ranti en  Silésie  aux  membres  de  la  confession  d'Augsbourg 
pardes  traités  et  des  serments.  Le  conseiller  civil  et  le  Gurin- 
tcndant  du  cercle  étant  venus  ,  le  1 1  septembre  ,  accompa- 
gnés de  deux  gendarmes,  pour  faire  remise  derégli-c  au  pas- 
teur nouvellement  nommé,  la  commune  ne  voulut  pas  en  dé- 
livrer les  clés.  Rassemblés  sans  armes  autour  de  leur  modes  te 
temple,  afin  d'en  empêcher  l'approche,  les  habitants  chan- 
tèrent ,  pendant  tout  le  jour,  des  caniiques  ,  et  la  commis- 
sion dût  se  retirer,  sans  avoir  accompli  sa  mission.  A  plu- 
sieiu-s  reprises,  elle  voulut  prendre  possession  de  cet  édifice; 
mais  les  habitants  avaient  placé  des  sentinelles  dans  le  vil- 
lage: au  moindre  danger  toute  la  commune  était  sur  pied, 
et  réunie  autour  de  l'église,  elle  repoussait  de  nouveau  par 
des  chanlfs  l'invasion  dont  elle  était  menacée.  Célébrant  d'r.- 
bord  le  culte  eij  plein  air,  afin  de  ne  pas  ouvrir  les  portes 
du  temple,  de  peur,  d'en  rendre  l'accès  plus  facile  à  leurs 
adversaires,  ils  construisirent  ensuite  un  vaste  liangard,  sous 
lequel  ils  se  i-éunirent,  et  comme  ils  n'avaient  plus  de  pas- 
t:!ur  dont  les  paroles  pussent  les  édifier,  ils  se  bornèrent  .à 
de  simples  prières  et  au  chaut  de  quel([ucs  cantiques.  En 
effet,  le p;>steur  de  Hœnigern,  M.    Kellner,  s'étant  permis 
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d'officier  malgré  sa  suspension ,  ou  l'avait  at  rèlé  et  mis  en 
prison  à  Brcsiau.  Aiijourd'lmi  encore  ,  il  y  est  renfermé  au 
secret  et  il  lui  est  défendu  de  communiquer,  même  par  écrit , 
avec  SCS  amis.  Une  lettre  (ju'il  a  adressée  au  roi,  pour  de- 
mander sa  liberté,  est  demeurée  sans  réponse.  Neuf  des 
chefs  de  la  commune  oii  il  était  pasteiw,  ont  aussi  été  misen 
prison.  Apiès  en  avoir  référé  à  Berlin,  les  autorités  locales 
ont  eu  recours  à  la  force  pour  sn  rendre maitrcs  de  l'église: 
4oo  hommes  d'infanterie  et  loo  hommes  de  cavalerie  s'en 
soi:t  emparés,  le  'i^  décembre,  en  forçant ,  à  coups  de  cros- 
ses, les  liabltanls  (jui  l'entouraient  et  qui  espéraient  encore 
la  protéger  par  leurs  chants,  à  se  retirer.  Celle  prise  de  pos- 
session est  loul-.H-fuit  illégale;  car  les  églises  des  luthériens 
de  la  Silésie  ont  été  iiàlies  à  leurs  propuss  frais  et  pour  l'visage 
ccclusifde  leur  propre  calle.Lesen  déposséder,  pour  donner 
aux  temples  une  deslinaliun  que  les  habitants  n'approuvent 
pas,  c'est  violer  l'art.  7  du  traité  de  paix  de  Wescphalie  , 
qui  prévoit  la  possibilité  du  cas  qui  se  présente  actuellement, 
et  qui  déclare  expressément  qu'il  ne  sera  pas  loisible  au 
souverain,  en  vertu  de  son  patronage  épiscopal ,  d'imposer 
aux  luthériens  des  ministres  d'une  autre  dénomination,  n', 
sous  aucun  prétexte,  de  leur  enlever  leurs  églises. 

Les  persécutions  ont  eu  un  tout  autre  résultat  que  celui 
qu'on  avait  attendu.  Loin  d'être  intimidés  par  ces  violences, 
des  hommes,  qui  avaient  adhéré  à  l'union  proposée  par  le 
gouvernement,  parce  qu  'ils  n'attachaient  pas  une  grande 
imporlance  aux  différences  qu'il  y  a  entre  les  deux  églises 
protestantes  ,  ont  cru  qu'il  était  de  leur  devoir  de  revenir 
sur  celte  résolution,  de  peur  de  paraître  avoir  cédé  et 
abandonné  leurs  fivres  par  lâcheté.  M.  Werhalin  ,  pasteur 
à  Wiscliiltz,  et  un  ecclésiasticpie  du  même  nom  ,  pasteur  à 
Kunitz ,  sont  de  ce  nombre.  Sept  pasteiu's  de  la  Silésie, 
membres  de  la  nouvelle  église  unie  ,  ont  protesté  .  dans  une 
lettre  au  roi ,  contre  les  persécutions  exercées  à  l'égard  des 
luthériens  rigides.  Beaucoup  d'autres  se  préparent ,  à  es 
qu'on  assure  ,  à  déclarer  ii  leur  souverain  que  si  les  persé- 
cutions ne  cessent  pas  sans  retard  ,  et  si  les  pasteurs  sus- 
pendus ne  sont  pas  bientôt  i"éinstallés  dans  leurs  fonctions, 
ils  sortiront  eux-mêmes  de  l'église  qui  est  devenue,  depuis 
quelques  années,  l'église  nationale  de  Prusse.  Les  com- 
munes elles-mêmes  pai  tagent,  en  beaucoup  de  lieux ,  cette 
indignation  généreuse  et  la  manifestent  hautement. 

Il  faut  remarquer  que  cette  affaire  est  pour  le  gouverne- 
ment plus  politique  que  religieuse.  En  outre,  il  ne  s'agit  ici 
ni  de  mysticisme  ni  de  croyances  particulières  qu'on  veut 
empêcher  de  se  faire  jour.  Ces  persécutions  ont  même  cela 
de  particulier,  que  tandis  qu'ordinairement  les  autorités  à 
vues  étroites  interv  iennciit  contre  ce  qui  peut  porter  préju- 
dice à  l'état  de  choses  existant,  ici  c'est  au  contraire  au 
statu  quo  qu'on  s'oppose  ,  en  faveur  d'un  nouvel  ordre  de 
choses  qu'on  a  Vésolu  d'établir.  Ne  pouvant  amener  par  la 
persuasion  l'union  des  Eglises  réformée  et  luthérienne  en 
Silésie,  on  les  unit  militairement;  on  impose  une  liturgie 
par  un  ordre  du  cabinet ,  comme  par  un  ordre  du  jour  ou 
réglerait  la  forme  d'une  cocarde.  Les  esprits  ne  se  laissant 
pas  convaincre,  c'est  au  pas  de  charge  qu'on  procède  à  leur 
soumission,  et  on  ne  considère  pas  qu'il  s'agit  ici  du  droit 
le  plus  imprescriptible  de  l'homme.  En  présence  de  ces  faits 
si  sérieux  et  si  tristes,  nous  sentons  le  besoin  d'insister  sur 
la  nécessité  d'affermir  politiquement  dans  toutes  les  con- 
trées la  liberté  religieuse.  Si  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
a  de  tels  résultats  dans  un  pays  dont  le  souverain  ac- 
tuel fait  profession  d'être  attaché  au  Christianisme,  quels 
effets  ne  pourra-t-elle  pas  produire  en  Prusse  si  c'est ,  un 
jour ,  un  prince  moqueur  comme  Frédéric-le-Grand  qui 
est  assis  sur  le  trône  ?  Tenant  par  droit  de  naissance  en 
ses  mains  la  houlette  du  berger  ,  bien  qu'il  soit  un  loup 
ravissant,  on  le  verra  ravager  et  détruire.  C'est  au  dogme 


même  qu'il  s'altaqueia.  C'est  donc  un  saint  devoir  ,  qui  , 
aux  \cu\  des  plus  timides  ,  ne  peut  avoir  rien  de  commun 
avec  la  tendance  révolutionnaire  du  siècle,  que  de  travailler 
puiîsaninii'nt  :i  faire  cesser  la  confusion  de  l'Eglise  et 
de  l'Etal  ;  confusion  qui  ,  loin  de  servir  les  intérêts  de 
1  un  ou  de  l'autre,  tourne  au  préjudice  de  tous  deux,  et  qui, 
en  même  temps  qu'elle  est  en  cimtradiction  avec  les  plans 
q  le  Jésus-Christ  a  tracés  pour  l'eUension  de  son  rigne, 
fausse  l'attion  des  gouvernements  et  arrête  le  noble  essor 
des  peuples.  Nous  désirons  que  les  chrétiens  de  la  Prusse, 
qui  n'ont  pas  en  génér.il  des  idées  tiès-nettes  sui-  ce  sujet, 
prennent  instruction  des  événements  qui  se  passent  sous 
leurs  yeux,  el  qu'aujourd'hui  ([u'ils  ont  la  douleur  de  voir 
leur  souverain  renier  de  généreux  antécédents  et  assumer 
sur  sa  tète  la  responsabilité  d'une  persécution  tracassièrc, 
ils  s'élèvent  avec  énergie  contre  des  iuslitutions  qui  ne 
peuvent  subsister  sans  blesser  la  conscience  religieuse. 


RESL'ME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  gouverneur  de  la  Jamaïque,  en  prorogeant,  le  2S  janvier, 
l'assemblée  législative,  a  déclaré  que,  suivant  les  rapports  qu'il 
recevait  de  tous  côlés,  il  y  avait  les  plus  fortes  raisons  de  croire 
que  la  tranquillité  ne  serait  troublée  nulle  part,  et  que  les  me- 
sures de  précaution  que  son  devoir  lui  avait  commandé  d'adop- 
ter avalent  été  exécutées  sans  le  moindre  danger.  Il  a  ajouté  que 
les  nègres  étaient  revenus  au  sentiment  de  leurs  devoirs  et  qn'ils 
étaient  partout  disposés  à  travailler. 

Le  gouvernement  d'Haïti  a  envoyé  en  France  une  lettre  de 
crédit  sur  Londres  de  4,848,904  fr.  66c.,  pour  solde  du  princi- 
pal de  la  créance  du  trésor  français  ,  et  tous  les  renseignements 
que  Je  gouverne;nent  a  désirés  sur  l'état  d'Haïti  et  sur  les  inten- 
tions des  chefs  de  cette  république. 

Les  deux  chambres  du  congrès  des  Etats-Unis  se  sont  réunies, 
le  3i  décembre,  dans  la  salle  de  la  chambre  des  représentants, 
pour  entendre  prononcer  l'éloge  de  Lafayette  ,  dont  l'ancien 
président  de  l'Union,  M.  John  Quincy  Adams,  avait  été  chargé. 
Aucun  des  minisires  des  grandes  puissances  n'a  assisté  à  celte 
solennité,  bien  qu'ils  eussent  été  invités.  M.  Serrurier,  le  mi- 
nistre français,  avait  prié  M.  Adams  de  lui  faire  savoir  s'il  y  au- 
rait quelque  chose  dans  son  discours  qu'il  pût  être  désagréable 
pour  lui  d'entendre.  On  ignore  les  termes  de  la  réponse  de 
M.  Adams;  mais  M.  Serrurier  ne  s'est  pas  rendu  à  la  séance. 

La  nouvelle  de  la  grossesse  de  la  reine  d'Angleterre  ne  se 
confirme  pas. 

Espartero  vient  de  déclarer  la  Biscaye  en  état  de  siège.  Zu- 
malaCarreguy  a  été  battu  le  4-  H  était  arrivé  le  10  devant  Ziga 
avec  trois  bataillons.  Le  12,  deux  divisions  christinos  sont  arri- 
vées sur  ce  point, l'une  commandée  par  Enguy,  l'autre  par  Lanz. 
A  leur  approche,  Zumala-Carreguy  s'est  replié  avec  toutes  ses 
troupes  sur  San-Estevan.  Ziga  et  Elisondo  onl  été  dégagés  sans 
coup  férir.  Le  curé  Mérino  est  mort,  le  26  janvier,  dans  le  vil- 
lage de  Curi-  zo,  en  Castille. 

Le  ministère  anglais,  s'il  faut  en  croire  la  Gazette  d'Augsbourg, 
a  déclaré  ,  dans  une  note  adressée  à  son  ministre  à  Florence  ^ 
Sir  G.  Seymour,  que  l'Angleterre  ferait  tous  ses  efforts  pour 
soutenir  le  gouvernement  de  dona  Maria ,  et  qu'au  besoin  il  le 
protégerait  même  contre  ses  ennemis  étrangers.  Il  invite  ,  en 
conséquence  ,  les  cours  italiennes  à  reconnaître  dona  Maria. 
D'un  autre  côté,  don  Miguel  paraît  avoir  quitté  RQine,sans  qu'on 
sache  quelle  direction  il  a  ^irise. 

Le  Moniteur  Belge  annonce  la  créatioii  d'une  banque  deBeL 
glque  sous  les  auspices  du  gouvernement.  Le  siège  en  sera  à 
Bruxelles  ;  elle  pourra  établir  des  succursales  dans  les  autres 
villes. 

AGand,  les  ouvriers  de  la  société  cotonnière  se  sont  rasseiii - 
blés  près  de  la  porte  de  Bragei ,  ai  aoasbre  d'environ  deq  f 
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mille,  et  ont  élé  porter  une  pétition  au  gouverneur,  dans  le  but 
de  demander  de  l'ouvrage  et  du  pain.  Ils  désirent  quèrautorilé 
accorde  une  protection  plus  efficace  h  la  fabrique  qui  se  meurt. 

La  cour  de  cassation  belge  a  décidé,  par  un  arrêt  longuement 
motivé,  que  l'homicide  et  les  blessures  résultant  du  duel  tom- 
baient sous  l'application  du  Code  pénal  de  iSio.  On  sait  qu'en 
France,  pays  régi  parle  même  Code,  la  jurisprudence  contraire 
a  prévalu. 

En  Hongrie,  la  diète  di;  Presbourg  a  décidé  qu'un  pont  serait 
construit  entre  Pesth  et  Bade,  et  que  toute  personne  serait  tenue 
de  payer  le  droit  de  passage  jusqu'à  l'amortissement  des  frais  de 
construction.  C'est  la  première  fois  que  la  noblesse  de  Hongrie 
se  soumet  à  un  impôt  pour  cause  d'utilité  publique. 

Le  Times  parle  d'un  message  extraordinaire  ,  envoyé  par  le 
sultan  et  destiné  à  défendre  ,  auprès  du  ministère  anglais  ,  la 
cause  de  l'indépendance  turque. 

On  écrit  de  Scutari  que  l'Epire  est  en  pleine  insurrection. 

Une  ordonnance  du  roi  du  1 1  février  nomme  les  membres 
d'une  commission  spéciale  chargée  de  procéder  à  la  révision  du 
projet  de  loi  sur  le  sel  et  d'examiner  les  moyens  de  réduire,  s'il 
y  a  lieu,  le  prix  du  sel  dans  les  départements  de  l'Est,  où  par 
suite  d'un  contrat  passé  entre  l'état  et  la  compagnie  des  salines 
de  l'Est,  il  est  payé  plus  cher  que  la  valeur  commerciale  qu'il 
aurait  sans  cette  circonstance. 

M.  Lucien  Saint-André  a  élé  nommé  viguier  français  dans  la 
vallée  d'Andorre.  Cette  vallée,  pays  neutre  entre  la  France  et 
l'Espagne,  érigé  en  république  par  Charlemagne,  est  gouvernée 
par  un  syndic  nommé  par  le  peuple  ,  et  la  justice  y  est  rendue 
souverainement  par  deux  viyuiera  ,  l'un  liançais  ,  et  l'autre  an- 
dorran :  le  premier  est  nommé  par  le  roi,  le  second  par  l'évêque 
d'Urgel. 

Quelques  troubles  ont  éclaté  à  Amiens  ,  à  la  suite  de  la  sus- 
pension du  maire.  L'origine  do  ces  démêlés  est  la  nomination 
d'un  commissaire  de  police  étranger  à  la  \ille,  et  que  les  habi- 
tants refusent  de  reconnaîtrfî,  comme  n'ayant  pas  été  désigné 
sur  la  listedescandidats  présentés  par  les  magistrats  municipaux. 
On  a   donné   une    sérénade   au  maire  et  un  charivari  au  pré- 

lét. 

M.  Aubry-Foucaull  ,  gérant  de  la  Gazelle  de  France,  a  été 
condamné  à  trois  mois  de  prison  et  à  2,000  fr.  d'amende,  pour 
des  articles  où  le  jury  a  reconnu  lesdélitsd'excilaliouà  lahaine 
et  au  mépris  du  gouvernement  et  d'attaque  aux  droits  cjue  le  roi 
tient  du  vœu  de  la  nation. 

M.  Jacques  Laffitte  a  adressé  aux  journaux  une  lettre,  par 
laquelle  il  établit  qu'il  est  loin  d'être  un  dc-bilcur  insolvable. 
Ces  explications  sont  provoquées  par  la  résolution  prise  [par 
la  Banque  de  France,  créancière  de  M.  Lallilte ,  de  recourir  à 
une  attaque  judiciaire. 

La  cour  des  pairs  a  rendu  un  arrêt  par  lequel  elle  déclare 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  suivre  contre  un  certain  nombre  de  pré- 
venus, et  elle  ordonne  la  mise  en  accusation  des  autres.  Le  rap- 
port de  M.  Girod  de  lAin  et  le  réquisitoire  de  M.  Martin  ont 
été  distribués  à  la  chambre,  des  députés.  Ils  sont  partagés  en 
cinq  volumes  in-4''. ,  comprennent  2,973  pages  ,  et  pèsent  envi- 
ron dix-huit  livres. 

La  chambre  des  députés  continue  à  discuter  le  projet  de  loi 
sur  les  faiUiles  et  banqueroutes  ;  elle  y  fait  des  cbungcmenls  si 
nombreux  et  souvent  si  contradictoires,  qu'on  s'attend  à  ce  que 
le  projet  modifié  ne  soit  pas  présenté  à  la  chambre  des  pairs, 
ou  à  ce  qu'on  ne  le  lui  présente  que  pour  qu'elle  en  fasse  une  loi 
toute  nouveUe ,  qui  sera  alors  soumise ,  mieux  élaborée ,  à  la 
sanction  des  députés. 

Le  proposition  de  nommer  une  commission  d'enquête  sur  les 
tabacs  a  été  adoptée  à  la  majorité  de  2^1  voix  contre  i4o.  La 
chambre  a  nonuné  commissaires  MM.  Vivien,  Dupin,  Passy, 
Wnslemberg,  Ganneron,  Martin  (du  Nord)  et  Kœchlin.  11  reste 
deux  commissaires  à  nommer. 

P.  S.  Mina  est  arrivé,  le  i4,  à  Elisondo,  à  la  tête  de  deux 
brigades. 


VOYAGES. 

JovRWAi,  d'un  sÉJOi'R  Eiv  Abyssinie /;««(/««<  lesannées  i85c 
i83i  et  i83'-S ,  ^ortr Samuel  Gobât;  précédée  d'une  intro- 
duction historique  et  géographique  sur  l'Abyssinie  ,  avec 
carte  et  portrait.  —  Publié  par  la  Société  des  Missions  de 
Genève.  Paris,  i85j,chezJ.  J.  llisler,  rue  de  l'Oratoire, 
n"  (J.  Prix  :  tj  fr. 

L'étal  actuel  de  l'Abyssinie  est  peu  connu.  M.  Balbi  dé- 
clare dans  son  Abrégé  de  géographie,  publié  en  i855,  que  , 
faute  de  renseignements  suffisants  sur  celle  contrée,  il  a  dû 
adopter  provisoirement  les  divisions  politiques  tracées  par 
le  célèbre  géographe  M.  Ritter  dans  sa  Description  de  l'A- 
frique-. Ce  n'est  pas  à  dire  cependant,  que  l'Europe  ait  élé 
sans  relation  avec  celte  antique  contrée.  On  trouve  dans 
l'introduction  qui  précède  le  voyage  que  nous  annonçons , 
un  résume  rapide,  mais  plein  d'intérêt ,  de  l'iiisloire  de  l'A- 
byssinie dans  ses  rapports  avec  les  pays  chrétiens.  Après 
avoir  rappelé  que  c'est  l'an  53o  que  le  Christianisme  fut  in- 
troduit en  Ethiopie  par  Frumentius  et  Edésius ,  deux  jeunes 
chiéliens  qui  y  avaient  élé  amenés  comme  esclaves  ,  et  que 
ses  habitants  résistèrent ,  au  septième  siècle ,  aux  elTorls 
tentés  par  les  mahoniétans ,  pour  leur  faire  embrasser  leur 
croyance,  l'auteur  de  ce  travail  raconte  comment  les  jésui- 
tes essayèrent,  au  seizième  et  au  dis -septième  siècle,  d'assu- 
jétir  au  pape  l'Eglise  abyssinienne.  Ces  faits,  qui  sont  peu 
connus,  présentent  un  grand  intérêt.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  être  touché  du  déplorable  état  où  les  intrigues  des  émis- 
saires du  Saint-Sié^e  ont  réduit,  pendant  plusieurs  années  , 
ce  pauvre  peuple,  qui  a  repoussé  ,  à  main  armée  ,  la  violence 
que  son  roi ,  tombé  sous  l'influence  des  prêtres  romains  , 
voulait  lui  faire,  et  qui  n'a  sauvé  sa  liberté  de  conscience 
qu'en  se  faisant  décimer  par  le  prince  qui  avait  mission  de 
le  défendre. 

Tout  en  i-cndant  justice  au  mérite  de  ce  récit,  nous  devons 
signaler  une  lacune  que  nous  ne  pouvons  pas  cependant  entre- 
prendre ici  de  remplir.  L'auteur  de  l'introduction  cite,  il  est 
vrai,  V Histoire  d Ethiopie  du  savant  Ludolf  ;  mais  il  eût 
fallu,  peut-être,  au  moment  où  les  efforts  des  chrétiens  se 
dirigent  vers  ce  pays,  ne  pas  négliger  de  rappeler  comment 
cet  écrivain,  qui  était  revêtu  de  fonctions  diplomatiques,  es- 
saya lui-même,  non-seulement  d'établir  une  alliance  entre 
l'Àbvssinie  et  divers  états  de  l'Europe,  mais  encore  de  pré- 
parer, par  des  travaux  littéraires  d'une  haute  importance  , 
les  rapports  qu'il  désirait  faire  naître.  Ayant  échoué  auprès 
de  l'empereur  et  auprès  du  parlement  anglais,  auxquels  il 
avait  soumis  son  plan,  Ludolf  s'adressa  a  la  nation  abyssi- 
nienne elle-même,  et  lui  écrivit,  en  langue  éthiopienne,  une 
lettre  dont  le  but  était  de  lui  donner  des  opinions  favorables 
des  Européens ,  et  de  l'engager  à  se  lier  avec  eux  (i).  On  a 
de  lui  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la  langue  amha- 
rique,  un  dictionnaire  éthiopien-latin,  et  une  traduction  des 
Psaumes  dont  l'auteur  fil  tirer  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires pour  l'usage  des  Abyssins.  Nous  n'avons  pas  vu  cc; 
ouvrages  cités  dans  le  voyage  de  M.  Gobât.  Il  nous  sembk 
qu'ils  mériteraient  d'êlre  examinés  avec  soin,  puisqu'ils  peu- 
vent servir  de  base  à  de  nouveaux  travaux. 

L'Abvssinie  n'a  été  parcourue  que  par  un  petit  nombre  de 
voyageurs.  James  Bruce  y  passa  plusieurs  années  de  1 764  à 
1790.  M.  Sait,  qui  avait  été  consul  anglais  en  Egypte,  y  pér 
nétra  au  commencement  de  ce  siècle.  Les  ouvrages  du  pre- 
mier ont  surtout  fait  connaître  la  province  du  Tigré,  etccux 
du  second  la  province  d'Amhara.  Mais  les  renseignements 
qu'ils  ont  fournis  sont  loin  d'êlre  complets;  ils  ne  peuvent 

(1)  Epblolaœthiopicè  ad  universam  Hal/essinorum  gentcrt}  ftripta. 
Francfort,  1683.  In-fol. 
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suppléer  au  iiiaïuiuf  ilc  connuimicalions  liabituclles  avec 
cette  contrée,  cl  K's  rcvolulioiis  po'itiques  qui  y  ont  eu  lieu, 
presqu'à  l'insiju  île  l'Kurope,  leur  ont  lait  perdre  uno  partie 
de  leur  iiitérùl  et  de  leur  exactitude.  Après  avoir  été  long- 
temps néglig('e  par  les  voyageurs,  l'Abyssinie  vient  d'être 
vljiitée  presqu'à  la  t'ois  par  den\  hommes  dont  les  publica- 
tions devront  se  compléter  mvituellcment ,  parce  que  le  but 
de  leurs  voyagps  et  la  natuie  dcleiu-s  études  ont  dû  néces- 
sairement les  rendre  attentifs  à  des  objets  très-dillércnts. 
1/un,  missionnaire  delà  science,  M.  Ruppell  de  Francfort, 
seproposesurloutdcs'occuperdhistoire  naturelle, et  plus  par- 
ticidièrement  eic»redela  zoologie  del'Abvssinie.  L'autre, 
missionnaire  de  l'Evangile,  M.  Gobât,  a  pour  but  essentiel 
de  propager  dans  ce  pays  le  pur  Cbrislianisnie  :  les  mœurs 
et  les  crovances  religieuses  des  habitants  doivent  donc  par- 
dessus tout  attirer  son  attention.  Entre  ces  deux  sortes  de 
missions,  l'une  et  l'autre  d'une  haute  utilité,  il  y  a  cette  dif- 
férence importante,  que  la  première  ,  passagère  et  isolée, 
tourne  presque  uniquement  au  profit  de  l'Europe,  puisque 
le  but  du  voyageur  est  d'enrichir  ses  compatriotes  des  con- 
naissances qu'il  a  été  rassembler,  et  que  la  seconde,  qui  tend 
à  devenir  permanente,  est  tout  entière  entreprise  dans  l'in- 
térêt de  l'Afrique.  Quand  il  aura  passé  six  ans  en  Ab\ssinie, 
M.  Ruppell  reviendra  se  fixer  dans  sa  patrie,  et  il  nous  fera 
part  de  la  science  qu'il  aura  péniblement  acquise  en  parcou- 
rant les  montagnes  de  la  Suisse  africaine.  M.  Gobât ,  qui 
vient  de  consacrer  trois  ans  à  se  concilier  l'amitié  des  habita  n  ts 
de  Gondar  et  da  quelques  autres  villes  de  ce  pays  ,  et  qui 
leur  a  appris  à  apprécier  ses  enseignements ,  est  venu  de- 
mander à  ses  amis  chrétiens  de  nouveaux  collègues  ,  qui  le 
suivront  bientôt  dans  cette  terre  lointaine,  où  il  doit  être  au- 
jourd'hui de  retour,  et  au  bonheur  de  laquelle  il  veut  dé- 
vouer le  reste  de  ses  jours  :  «  Il  y  a  trois  ans,  »  dit-il ,  vers 
la  fin  de  son  journal ,  «  je  me  disais  que  si  je  pouvais  con- 
»  tribuer  en  quelque  sorte  au  salut  d'un  seul  pécheur,  je 
»  me  réjouirais  d'être  venu  dans  ce  pays  ;  et  maintenant  il 
•>  me  semble  que  s'il  te  restait  qu'un  seul  homme  en  Abys- 
»  sinie  qui  ne  connût  point  Jésus-Christ ,  je  m'estimerais 
j)  heureux  de  consacrer  ma  vie  pour  le  ramener  au  bon 
»  Berger.  » 

M.  Gobât  indique,  au  commencement  de  son  livre ,  les 
avantages  que  la  forme  de  journal  qu'il  lui  a  donnée,  lui  pa- 
raît offrir.  Il  a  pu  éviter  ainsi  de  soutenir  un  système  adopté 
d'avance  et  de  généraliser  des  faits  (jui  ne  se  reproduisent 
que  rarement,  deux  défauts  ordinaires  aux  voyageurs.  11  a  pu 
aussi  employer  presque  toujours  ,  en  parlant  de  ce  qu'il  n'a 
pu  voir  lui-même ,  les  expressions  de  ceux  qui  l'en  ont  en- 
tretenu ,  méthode  qui  met  à  l'aljri  de  beaucoup  d'exagérations 
et  d'erreurs.  En  général,  il  s'est  abstenu  d'ajouter  des  ré- 
flexions aux  faits ,  craignant ,  dit-il ,  de  leprésenter  le  peuple 
abyssin  comme  plus  mauvais  ou  comme  meilleur  qu'il  n'est. 
Bon  observateur,  il  nous  retrace  avec  simplicité  ce  dont  II 
a  été  témoin ,  et  l'absenee  de  toute  recherche  donne  à  son  ré- 
cit un  cachet  de  \érlté  qui  en  rehausse  l'intérêt.  Nous  vou- 
drions pouvoir  lui  faire  des  empnmts  sur  une  foule  de  sujets; 
mais,  forcés  de  nous  limiter,  nous  ne  pouvons  faire  part  à 
nos  lecteurs  que  de  quelques-unes  de  ses  remarques. 

Les  religions  de  l' Abyssinle  sont  au  nombi-e  de  trois ,  le 
Christianisme,  l'Islamisme  et  le  Judaïsme,  auxquels  on  peut 
ajouter  la  religion  des  deux  peuples  Camaounte  et  Zalàne. 

Quoique  le  Christianisme  ait  ent  èrenient  dégénéré  en 
Abyssinle ,  on  doit  féliciter  les  habitants  de  ce  qu'ils  en  ont 
su-  conserver  ;  car  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer,  selon  notre 
voyageur ,  tous  les  traits  honorables  de  leur  caractère  qui  les 
l'endent  supérieurs  aux  autres  hal)itants  de  l'Afrique,  sans 
excepter  le  peuple  de  la  misérable  Egypte.  C'est  un  grand 
bonheiu-  pour  l'Abyssinie  de  n'avoir  eu  jusqu'ici  que  des 
gouverneurs  chrétiens  j  car  ,  comme  lesmusidmans  du  pays 


le  reconnaissent  eux-mêmes  ,  c'est  dans  la  religion  des 
chefs  que  se  trouve  le  germe  de  la  régénération  du  peuple 
abyssin. 

Les  chrétiens  de  l'Abyssinie  sont  maintenant  répartis  en 
trois  sectes  si  divisées  entre  elles ,  qu'elles  se  maudissent  et 
ne  veulent  pas  avoir  de  relations  l'une  avec  l'autre.  Hors  les 
cas  de  maladies  dangereuses,  les  Abyssins  ne  baptisent  leurs 
enfants  qu'.'i  l'âge  de  quarante  jours,  si  c'est  un  garçon  ,  et  de 
quatre-vingts  jours ,  si  c'est  une  fille.  Ils  prétendent  que  les 
enfants  reçoivent  le  Saint-Esprit  au  baptême.  Dès  qu'un  en- 
fant a  été  baptisé,  on  le  revêt  d'im  habit  neuf,  on  lui  pend 
au  cou  un  cordon  de  soie  bleue  comme  signe  qu'il  est  chré- 
tien ,  puis  on  lui  donne  la  communion.  La  consécration  du 
pain  et  du  vin  est  appelée  melawat  {changement).  Cepen- 
dant M.  Gobât  n'a  trouvé  personne  à  Gondar  qui  crût  à  la 
transsidistantiation  ,  mais  on  l'admet  dans  le  Tigré. 

Après  trois  divorces,  les  Abyssins  ne  peuvent  plus  con- 
tracter de  mariages  régidiers,  et  il  ne  leur  est  permis  de 
participer  à  la  communion  qu'en  embrassant  la  vocation  de 
moine.  Aussi,  lorsqu'un  homme  a  répudié  trois  femmes  et 
qu'il  désire  vivre  plus  régulièrement,  afin  de  pouvoir  com- 
munier ,  se  réconcllie-t-il ,  s'il  le  peut ,  avec  l'une  d'elles, 
et  il  arrive  souvent  qu'après  avoir  été  séparés  pendant  plus 
de  vingt  ans  et  mariés  tous  les  deux  à  d'autres  personnes, 
d'anciens  époux  reviennent  vlvi-e  ensemlïle  pour  le  reste  de 
leui's  jours. 

L'ordination  -des  prêtres  se  fait  avec  beaucoup  de  légè- 
reté j  il  suffit  qu'un  homme  connaisse  les  lettres  le  l'al- 
phabet, et  qu'il  donne  deux  pièces  de  sel  (i)  à  l'interprète 
de  l'abunii  ou  évêque  cophte  ,  pour  qu'il  reçoive  aussitôt 
l'Imposition  des  mains,  sans  aucun  examen  préalable  et  sans 
exhortation. 

Plusieurs  coutumes  judaïques  ont  été  conservées  en  Abys- 
sinle. On  y  circoncit  les  enfants  ;  on  s'y  abstient  de  toute 
nourriture  défendue  par  la  loi  de  Moïse  ;  on  fait  des  sacri- 
fices pour  les  malades;  dans  chaque  église  se  trouve  une 
arche ,  pour  laquelle  ils  ont  une  grande  vénération ,  qu'ils 
adorent  même  réellement,  et  dont  la  présence  constitue 
la  sainteté  de  l'église.  Les  superstitions  des  Abyssins  sont 
si  variées  et  si  nombreuses  qu'd  serait  impossible  de  les 
indiquer  toutes  :  ils  croient  aux  sorciers  ,  aux  yeux  malins, 
à  mille  espèces  d'augures^ 

Les  Juifs  ,  qu'on  nomme  Falachas  dans  ce  pays,  habitent 
principalement  les  environs  de  Gondar  etde  Tchelga  ,  et  au 
nord  est  ceux  du  lac  Tsàna.  Ils  ne  savent  à  quelle  tribu  ils 
appartiennent ,  et  n'ont  aucune  Idée  juste  de  l'époque  à 
laquelle  leurs  pères  se  sont  établis  en  Abyssinle.  Bien  qu'ils 
ne  paraissent  pas  attacher  un  grand  intérêt  à  l'idée  du 
Messie,  qu'ils  attendent  dans  la  personne  d'un  conquérant 
qui  doit  venir  bientôt  sous  le  nom  de  Théodoros ,  Jésus- 
Christ  est  l'objet  de  leur  haine,  comme  de  celle  des  autres 
Juifs.  Ils  lisent  les  Psaumes  avec  toutes  les  répétions  de  : 
au  nom  du  Père,  du  Fits ,  etc.,  que  les  chrétiens  abys- 
sins y  ajoutent;  ils  y  ajoutent  aussi  les  cantiques  de  Marie 
et  de  pSiméon.  Beaucoup  plus  laborieux  que  les  autres 
Abyssins ,  ce  sont  eux  qui  construisent  toutes  les  maisons 
de  Gondar.  Ils  nourrissent  leurs  pauvres,  sans  les  laisser 
mendier.  La  crainte  qu'on  a  d'eux  comme  sorciers  leur  sert 
de  sauvegarde.  M.  Gohat  ayant  été  malade,  on  voulut  lui 
persuader  qu'il  était  l'objet  de  la  gourmandise  de  quelques 
Falachas  qui  étaient  venus  le  voir. 

Les  mahomélans  sont  nombreux  à  AdoïPa ,  à  Hawasa  , 
dans  les  environs  de  la  montagne  de  Toloca,  à  Dérita  et 
à  Gondar.  Seuls  ils  font  le  commerce  des  esclaves ,  au- 

(1)  Le  sel  est  la  monnaie  courante  du  pays  ;  àcet  effet,  on  le  coupe 
en  plaques  de  dix  pouces  de  long  sur  trois  pouces  de  large  ;  35  de  ce* 
plaques  valent  un  écu  ou  talari. 
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quel  les  chrétiens  ne  prennent  jamais  part.  Très-peu  d'entre 
eus  ont  quelque  connaissance  du  Coran. 

Les  Caniaounl-s  et  les  Zalànes  paraissent  avoir  l'idée 
de  l'existence  d'iin  Dieu  ;  mais  ils  ne  pratiquaut  aucun 
culte. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ce  que  M.Go- 
bit  nous  apprend  sur  la  forme  du  gouvernement  do  ce  pays. 
Il  entre  à  cet  égard  dans  des  détails  fort  intéressants,  et 
donne  la  liste  des  rois  et  des  ràs  depuis  Sait.  Ses  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont  on  rend  la  justice  sont  aussi  trcs- 
ciirieux..  Quand  im  meurtrier  comparait  devant  un  gouver- 
neur, celui-ci  ne  peut  pas  prononcer  de  jugement ,  mais  il 
exhorte  toujours  les  parents  du  mort  à  se  récrmcilier  avec 
l'assassin  et  à  prendre,  an  lieu  de  sa  vie,  une  certaine  som- 
me d'argent;  toutefois  il  ne  peut  pas  les  y  forcer.  M.  Gobât 
a  vu  snr  le  marché  de  Dibaiac  un  meurtrier  qui,  n'ayant 
pas  de  quoi  payer  les  200  talaris  qu'on  exigeait  de  lui  pour 
le  laisser  vivre,  demandait  la  charité,  en  criant  sans  cesse  : 
Yanassil  yanassi'.  (  Pour  ma  vie  I  pour  ma  vie!  )  Quand 
on  ne  connaît  pas  les  parents  de  l'homme  tué  ,  les  prêtres 
prennent  en  quelque  sorte  la  place  du  vengeur  du  sang,  et 
refusent  de  donner  la  communion  au  coupaI)le  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  payé  à  l'Eglise  le  pris  de  son  crime,  savoir  a5o  ta- 
laris.Les  chefs  punissent,  chacun  à  sa  manière,  les  inférieurs 
qui  se  i-évoltent  et  qu'ils  peuvent  saisir.  Oubié  leur  coupe 
ordinairement  un  bras  et  une  jambe  ;  Sabagadis  en  a  tué 
quelques-uns  et  mis  les  autres  aux.  fers;  Gougsa  ,  au  con- 
traire, leur  oîTiail  une  fdle  en  mariage ,  avec  le  gouverne- 
ment auquel  ils  aspiraient ,  à  condition  qu'ils  reconnussent 
les  obligations  qu'il  leur  imposait.  M.  Gobât  ayant  entretenu 
des  rapports  avec  la  plupart  de  ces  chefs  ,  nous  les  fait  bien 
connaître,  et  nous  met  à  même  de  comprendre  les  révolu- 
tions qvil  ont  eu  lieu  en  Abyssinie  :  «  Après  avoir  considéré 
»  le  caractère  des  hommes  qui  y  jouent  un  rôle,  j'ai  conclu, 
»  dit-il,  qu'à  l'exception  de  Sabagadis,  qiu'  était  le  meilleur,  . 
»  et  de  Marié,  qui  était  le  plus  méchant,  ils  sont  tous  à  peu 
»  près  sur  la  même  ligne.  Oubié  a  peut-être  un  peu  plus 
»  d'esprit  que  les  autres  ;  mais  ils  olfrent  tous  un  égal  mc- 
»  lange  de  bien  et  de  mal.  « 

Les  usages  particuliers  aux  Abyssns  sont  très-singuliers. 
Nous  en  citerons  quelques-uns.  Dès  qu'un  enfant  vient  de 
oaitre,  on  lui  (ait  boire  du  beurre  tiède  avec  un  peu  de  miel  ; 
cette  coutume  paraît  avoir  été  en  usage  parmi  les  Juifs 
(Esaïe  VII,  i5).  Aussitôt  que  le  fils  d'un  grand  sait  lire  tant 
bien  que  mal,  son  père  lui  confie  le  gouvernement  d'un  dis. 
trict,  plus  ou  moins  étendu,  selon  l'amitié  qu'il  a  pour  lui; 
puis  il  l'environne  de  domestiques,  le  marie  ,  et  en  fait  un 
militaire  pour  le  reste  de  ses  jours.  Les  filles  des  grands  se 
marient  très-jeunes  ;  depuis  l'âge  de  huit  à  neuf  ans  elles  ne 
paraissent  plus  en  public  jusqu'à  ce  que  leur  mari  soit  mort. 
Quand  les  Abyssins  sont  arrives  à  un  âge  avancé,  ils  se  font 
presque  tous  moines;  les  riches  cèdent  alors  leurs  biens  à 
leurs  enfants  qui  les  entretiennent  jusqu'à  leur  mort  avec 
beaucoup  de  piété  filiale;  les  pauvres  vivent  d'aumônes. 
Quelques-uns  n'ont  pour  tout  vêtement  qu'une  peau  de  cerf. 
Quand  le  mari  et  la  femme  veulent  prendre  leurs  repas,  ils 
sont  toujours  assis  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  et  s'introduisent 
réciproqviement  et  en  même  temps  les  morceaux  dans  la 
bouche.  Quand  on  les  voit  servir  chacun  sa  propx'e  bouche, 
on  peut  être  assuré  qu'ils  ne  sont  pas  bien  ensemble.  La 
femme  ne  tutoie  jamais  son  mari ,  mais  le  mari  tutoie  tou- 
jours sa  femme. 

M.  Gobât  a  distribué  les  Saintes-Ecritures  pendant  son 
séjour  en  Abyssinie  ;  il  a  eu  de  fréquentes  conversations  avec 
des  personnes  de  toutes  les  classes,  et  il  a  cherché  de  cette 
manière  à  combattre  les  erreurs  et  les  superstitions  du  peu- 
ple, et  à  lui  enseigner,  au  lieu  des  subtilités  auxquelles  il  se 
livre  avec  une  sorte  de  passion  ,  les  grandes  vérités  de  la 


Bible ,  qui  peuvent  régénérer  l'homme  et  la  société.  Tout 
est  à  faire  dans  un  pays  où  l'ignorance  eslisi  grande  ,  qu'un 
jeune  homme,  qui  n'était  pas  des  plus  ignorants,  demandait 
à  M.  Gobât  si  le  dimaiiclie  (Sanbal)  était  un  grand  Saint, 
puisqu'on  célébrait  sa  fête  toutes  les  semaines,  tandis  que 
celles  d'autres  saints,  comme  saint  Michel  et  saint  Georges, 
ne  se  célébraient  qu'une  fois  par  mois.  Il  faut  montrer  aux 
habitants  ce  qu'est  le  Christianisme,  qu'ils  croient  profesicr, 
tandis  qu'ils  n'en  ont  plus  aucune  idée  juste,  et  qu'ils  igno- 
rent ses  principales  docirines.  La  distribution  d'un  plus 
grand  nombre  d'exemplaires  des  Saintes-Ecritures,  la  pré- 
dication de  l'Evangile  sous  forme  de  conversation  dans 
toutes  les  occasions  qui  peuvent  se  présenter,  la  préparation 
de  quelques  indigènes  aux  fonctiims  de  maîtres  d'école,  et 
la  fondition  de  plusieurs  stations  missionnaires,  dont  la  pre- 
mière devrait  être  établie  à  Gondar;  tels  sont  les  moyens  dont 
M.  Gobât  conseille  immédiatement  l'emploi.  Son  récit  prou\e 
qu'il  y  a  des  difficultés  à  ;urinonter  ,  des  privations  à  subir 
et  des  dangers  à  courir;  mais  nous  sommes  néanmoins  con- 
vaincus qu'ils  n'arrêteront  pas  le  zèle  des  hommes  pieux 
qui  ont  résolu  de  sert  ir  Dieu  dans  ce  vaste  champ,  qui  mé- 
rite à  tant  de  titres  d'être  cultivé. 

Quant  au  succès,  nous  savons,  comme  Montesquieu  ,  que 
"  quand  la  religion  chrétienne  a  résolu  d'entrer  dans  un 
))  pays,  elle  sait  s'en  faire  ouvrir  les  portes.  Ce  ne  sont  pas 
»  les  obstacles  d'ici-bas  qui  l'empêchent  d'aller.  » 


ENSEIGNEMENT  PUBLIC. 

COURS    DC    M.    SAINT-MARC    GIRARDI?f. 

En  présence  des  ruines  dont  le  scepticisme  a  désolé  jus- 
qu'à nos  foyers  domestiques,  nous  ne  saurions  nous  éton- 
ner du  besoin  qui  se  manifeste  si  généralement  aujour- 
d'hui de  réclamer  contre  cette  action  dévastatrice.  Déjà , 
et  tout  récemment ,  nous  avons  eu  occasion  d'entrete- 
nir nos  lecteurs  des  idées  développées  à  ce  sujet  dans 
le  cours  de  droit  naturel  de  la  Faculté  des  lettres  ;  et 
voici  que  nous  sommes  appelés  à  leur  parler  de  l'élo- 
quente protestation  d'un  autre  professeur  de  l'Université. 
M.  Saint-Marc  Girardin  a  choisi  pour  sujet  de  son  cours 
l'histoire  littéraire  du  dix-huitième  siècle  ,  et  c'est  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  bonne  grâce  qu'il  se  fraie  un  che- 
min à  travers  le  dédale  des  idées  soumises  à  son  apprécia- 
tion ;  mais  ce  serait  être  injuste  que  de  passer  sous  silence 
ce  qu  il  y  a  aussi  de  bon  sens  et  de  raisonnement  solide 
parmi  tant  de  choses  élégantes  et  éloquentes.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  notre  attention  s'est  portée  sur  l'exprès-' 
sioii  des  convie  lions  intimes  de  l'honorable  professeur;  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  nous  avons  applaudi  à  une  franchise 
que  ne  réduit  pas  au  silence  le  l'efroidissement  d'un  audi- 
toire peut-être  impatient  quelquefois. 

Amené  par  son  sujet  à  parler  de  Bayle,  le  père  du  scepti- 
cisme, et  de  la  philosophie  de  son  siècle,  M.  Saint-Marc 
Girardin  était  parti  de  là  pour  formider  en  axiome  le  prin- 
cipe que  l' homme  ne  s^ appuie  que  sur  ce  qu'Un! a  pas  créé. 
Il  y  a  plus,  et  l'on  pourrait  compléter  la  pensée  du  profes- 
seur d'aprt'*  lui-même,  eu  remarquant  que  l'homme  trouve 
précisément  dans  cette  condition  le  seul  litre  plausible  à  sa 
confiance  et  à  sa  foi.  On  le  voit  dès  l'abord,  c'est  là  une 
proposition  qui  touche  à  tous  les  intérêts  de  l'humanité,  une 
question  dont  toute  question  relèie.  L'admettre,  c'est  ou- 
vrir la  porte  à  une  foule  de  conséquences  graves  ;  la  rejeter, 
c'est  se  plonger  dans  un  individualisme  inévitable  ;  la  discu» 
ter,  c'est  s'occuper  à  la  fois  du  passé  et  de  l'avenir ,  de 
il  l'histoire  et  des  espérances  de  l'humanité.    En   un   mot , 
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chaque  aiulileur  jioiivail  y  cnirevoir  les  cléments  du  grand 
déhal  outre  rautorilé  el  cette  iiulépendaiice  qui  ne  veut 
relever  que  de  soi,  entre  la  foi  et  la  raison.  C'est  dire  assez 
que  bien  des  SMU(wlliies  devaient  se  trouver  éveillées  ou 
froissées  par  le  principe  énoncé.  Quoi  !  les  ruines  des  insti- 
tutions les  plus  antiques  et  les  plus  révérées  n'attestent -elles 
pas  une  origine  imparfaite,  une  création  périssable,  c'est-à- 
dire  humaine?  Votre  principe  n'est-il  pas  une  contradiction 
flagrante  de  l'iiistoire  de  l'humanité,  de  tous  les  faits  de 
l'ordre  religieux,  civil  ou  politique  ?  Et  ces  religiou?  passa- 
gères, ces  liens  mêmes  de  la  famille  que  la  civilisation  seule 
respecte  et  sanctionne  uniformément ,  ces  lois  surtout,  ces 
lois  que  chaque  jour  multiplie  selon  les  besoins  de  chaque 
jour,  tout  ne  démontre-t-il  pas  que  l'homme  n'espère  et 
sans  doute  ne  doit  espérer  qu'en  lui  ?  —  Oui  ,  voilà  bien  le 
langage  d'un  orgueil  qui  uc  veut  connaître  d'autres  res- 
sources que  les  conseils  de  son  sein  et  les  oeuvres  do  son 
bras.  Mais  prêtons  l'oreille  d'autre  pai  t  J>  cette  seconde 
moitié  de  la  double  nature  de  l'homme  ,  à  cette  ci'uscience 
instinctive  de  sa  faiblesse  ,  sentiment  non  moins  réel ,  pour 
n'être  que  tacitement  avoué,  et  que  trahit  un  besoin  de  se 
rattacher  sans  cesse  à  quelque  chose  de  supérieur,  d'éternel, 
d'ineréé ,  de  divin.  Sans  doute  nous  avons  ouï  parler  de 
religions  nées  d'ii-er,  qui  ne  déguisaient  point  leur  origine 
humaine  ;  il  est  \rai ,  des  apôtres  nouveaux,  érigeant  un 
nouveau  sacerdoce,  ont  parcouru  nos  carrefours  ;  ma'S  y 
a-t-il  eu  un  lendemain  pour  ces  cultes  dérisoires?  Ah  !  c'est 
maintenant  qu'à  notre  tour  nous  attestons  aussi  des  ruines 
pour  en  tirer  un  irrécusable  témoignage  à  la  divinité  des 
autels  qui  demeurent  et  de  la  foi  qui  aujourd'hui  encore 
subjugue  et  régénère  !  Nous  attestons  aussi  ce  qu'ont  d'uni- 
versel et  d'impérissable  les  institutions  domestiques;  non, 
ce  n'est  pas  le  code  qui  lésa  organisées  ,  quelques  hideuses 
exceptions  qu'on  puisse  nous  opposer  ;  il  faut  se  montrer 
plus  jaloux  de  fermer  à  la  loi  le  sanctuaire  de  l'âme  et  des  af- 
fections, et  de  ne  pas  inféoder  l'homme  tout  entier  au  ci- 
toyen. Et  quant  à  l'ordre  politique  avec  ses  éternelles 
variations,  s'il  nous  en  coûtait  de  reconnaître  les  conditions 
d'instabilité  qui  le  régissent,  ne  pourrions- nous  pas  invoquer 
la  fiction  du  droit  divin  en  preuve  que  nos  institutions 
sociales  elles-mêmes  cherchent  à  s'appuyer  sur  l'incréé  ?  Ne 
pourrions-nous  pas  rappeler  que  c'est  de  la  conscience  pu- 
blique qu'elles  émanent?  On  ne  peut  donc  le  nier,  il  y  a 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  significatif  dans  cet 
instinct  secret  de  sa  faiblesse  que  l'homme  ne  sait  pas  avouer, 
mais  qu'il  trahit  de  toutes  parts. 

M.  Saint-Marc-Girardin  n'avait  d'abord  fait  qu'émettre  en 
passant  l'assertion  qui  lui  semblait  résulter  incontestable- 
ment des  œuvres  du  scepticisme.  Dans  la  leçon  suivante, 
prenant  pour  point  de  départ  une  réclamation  que  lui  avait 
adressée  quelque  esprit  rebelle,  il  s'est  livré  à  une  exposi- 
tion plus  étendue  de  sa  pensée.  On  lui  objectait  que  le  prin- 
cipe posé  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  ramener  parmi  nous 
la  civilisation  des  bords  de  l'Orénoque.  Nous  devons  le  dire, 
le  spirituel  professeur  n'a  point  reculé,  point  interprété, 
point  transigé ,  et  sa  parole  a  été  éloquente  surtout  de  fran- 
chise et  de  conviction.  Il  a  protesté  que  ce  principe  était  la 
base  même  ,  la  donnée  première  de  tout  son  enseignement. 
Kous  ne  prétendons  point ,  au  reste ,  le  suivre  ici  dans  les 
développement's  qu'il  a  fournis ,  et  dont  nousavons  d'ailleurs 
déjà  reproduit  la  substance. 

En  y  réfléchissant,  on  trouve  peut-être  que  nous  nous 
sommes  exagéré  la  valeur  de  cette  leçon,  de  l'axio^me établi, 
des  déductions  que  l'on  en  peut  tirer.  Peut-être ,  au  con- 
traire, nous  aecordera-t-on  que  M.  Saint-Marc  Girardin  à 
proclamé  un  principe  juste,  important;  et  dont  la  méditation 
est  susceptible  de  devenir  féconde  en  résultats  salutaires  pour 
b.-aucoup  d'esprils.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons   vouhi 


constater  l'expression  publiqvie  et  animée  qu'a  rencontrée 
une  vérité  fondamentale  et  dédaigneusement  méconnue. 
Et  cependant  nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusion  ;  nous  com- 
prenons qu'il  y  a  loin  encore  de  ces  généralités  au  Chrislia- 
nlsmc  positif  et  pratique,  à  la  foi  simple  et  fervente  que  nous 
ne  voulons  jamais  perdre  de  vue,  ni  échanger  potu- des  idées 
plus  ou  moins  syslénritiques  et  ingénieuses;  nous  nous  di- 
sons qu'avoir  à  signaler  de  temps  à  autre  un  hommage  indi- 
rect rendu  à  la  religion  de  l'Evangile  ,  une  éloquente  apolo- 
gie d'un  principe  juste  et  important,  ce  n'est  après  tout  que 
le  plus  triste  des  symptômes.  Enfin  et  pour  terminer,  nous 
savons  bien  que  le  cours  de  M.  Saint-Marc  Girardin  est  un 
cours  de  littérature  ;  mais  nous  sentons  vivement  notre  droit 
de  réclamer  plus  de  netleté  et  de  précision ,  plus  de  fran- 
chise encore  et  de  chaleur ,  quelque  chose  surtout  de  plus 
complet  et  de  plus  positif  dans  la  profession  de  croyances 
qu'on  ne  saurait  professer  à  demi ,  et  qui  n'ont  de  valeur 
qu'autant  qu'elles  s'emparent  de  l'homme  toutentia\ 


PAISIBLE 

Il  est  des  mots  qui  traînent  à  leur  suite  tout  un  cortège 
d'idées  aimables  et  douces, et  qui  présentent  à  Tipiagination 
des  tableaux  qui  la  reposent  et  lacharmeiit.  Ils  nous  trans- 
portent dans  un  ordre  de  choses  dont  on  ne  voudrait  jamais 
sortir,  et  sont  conmie  la  clé  qui  ouvre  des  trésors  cachés, 
où  la  pensée  aime  à  fouiller  et  à  s'enrichir. 

Le  mot  paisible  est  du  nombre  de  ces  mots  privilégiés. 
Je  ne  saurais  dire  tout  ce  qu'il  renferme  pour  moi  de  déli- 
cieux, et  quelle  variété  d'impressions  il  m'apporte,  soit 
qu'il  caract^ise  l'état  d'une  âme  ,  soit  qu'il  s'applique  à 
quelque  objet  de  la  nature.  Il  me  semijle  exprimer,  aussi 
hien  qu'il  est  possible  à  nos  pauvres  langues  humaines  de 
le  faire ,  le  résultat  d'ime  influence  divine  sur  les  choses 
de  la  vie.  Ce  n'est  que  d'en  haut  que  peut  venir  ce  souffle 
doux  et  pur  qui  ramène  la  pais  sur  la  terre  et  dans  les 
coeurs.  Etre  paisible  n'est  point  être  inanimé  :  ce  mot  dé- 
signe l'action  régulière  ,  privée  d'agitation  et  de  trouble, 
la  marche  aisée  et  constante  d'une  créature  que  des  chaînes 
ne  retiennent  plus  captive,  et  qui  revient  à  un  mouvement 
égal  et  gracieux.  Paisible,  c'est  ce  parfiiit  équilibre  établi 
dans  l'âme  entre  le  présent  et  l'avenir,  entre  ce  q>ii  passe 
et  ce  qui  est  immuable,  qui  fait  que  les  douleurs  et  les 
joies  de  îa  terre  sont  combattues  et  restreintes  par  les 
joies  du  ciel.  C'est  aussi  ce  repos,  ce  délassement  de  l'âme 
qui  se  détend,  qui  se  dilate,  qui  s'ouvreà  toutes  les  impres- 
sions pures  de  la  Parole  de  Dieu  ,  qui  fait  taire  toutes 
choses  en  elle  ,  afm  de  mieux  entendre  la  voix  d'en  haut, 
et  de  n'en  perdre  aucun  son.  Les  eaux  paisibles  sont  les 
seules  qui  réfléchissent  les  cieux.  Une  âme  paisible  peut 
seule  réfléchir  l'image  de  Dieu. 

De  même  que  par  une  retraite  paisible  on  n'entend  pas 
une  retraite  oisive  ,  mais  plutôt  un  lieu  où  le  bruit  du  de- 
hors ne  vient  pas  troubler  les  travaux  et  les  méditations  du 
dedans ,  de  même  par  vie  paisible,  par  cœur  paisible  ,  il  ne 
faut  entendre  ni  une  vie  désoccupée  et  languissante  ,  ni  un 
cœur  vule  d'afl'ection  et  tranquille  par  ignorance  ou  par 
eloignemcnt  de  ce  qui  pourrait  l'émouvoir  ;  mais  une  vie 
remplie  et  active,  et  d'autant  plus  remplie  et  d'autant  plus 
active  que  la  paix,  qui  la  féconde  et  qui  l'embellit,  donne 
plus  de  loisir  aux  facultés  ,  plus  de  justesse  à  l'esprit ,  plus 
de  liberté  aux  sentiments;  mais  un  cœur  qui  aime  d'au- 
tiint  mieux,  qui.se  dévoue  d'autant  plus,  que  la  paix  de 
Dieu  en  a  chassé  le  trouble  et  les  craintes  égoïstes ,  et  lui 
a  donné  la  confiance  et  l'abandon. 

Quand  la  tempête  mugit,  que  le  vent  souffle  avec  vio- 


S6 


LE  SE3IELft. 


lence  ,  que  les  arbres  se  courbent ,  se  redressent ,  se  bri- 
sent en  éclats,  que  les  vagues  se  précipitent  et  couvrent  de 
leur  écume  le  rivage  désolé;  quand  d'épais  nuages  s'amon- 
cèlentau  ciel,  et  que  des  torrents  de  pluie  sillonnent  et 
creusent  la  terre,  est-ce  alors  que  la  nature  est  active  et 
bienfaisante?  Tout  ce  fracas  est-il  la  vie?  Tout  ce  désordre 
permet-il  à  cbaque  élément,  h  cbaciine  des  parties  qui  doi- 
▼ent  concourir  à  l'barmonie  de  l'univers,  de  remplir  la 
tàcbe  qui  lui  est  asssignée  ?  Non  ,  c'est  quand  la  nature  re- 
devient paisible ,  quand  le  vent  se  lait ,  quand  les  arbres 
secouent  doucement  leurs  feuilles  mouillées,  quand  les 
nuages  se  dissipent  et  laissent  paraître  le  soleil  dans  son 
éclat,  c'est  alors  que  les  fleurs  se  redressent ,  que  les  oi- 
seaux recommencent  à  cbanter,  les  insectes  à  bourdonner, 
le  laboureur  à  travailler;  c'est  alors  qu'il  n'y  a  pas  un  bi'in 
d'herbe ,  pas  une  d'entre  ces  nombreuses  créatures  qui  vi- 
vent sous  son  abri,  qui  ne  sente  sa  vie  se  ranimer  et  qui 
n'agisse ,  pas  un  fruit  qui  ne  mûrisse ,  pas  une  goutte  de 
rosée  qui  ne  soit  lentement  absorbée  ,  pas  un  parfum  qui 
ne  s'évapore  du  calice  des  fleurs.  Tout  se  meut ,  tout  se 
développe,  tout  travaille,  et  pourtant  tout  est  paisible. 

Il  en  est  de  même  de  l'âme.  Lorsqu'elle  est  remuée  par 
quelque  passion  ,  qui ,  comme  le  vent ,  soulève  des  tour- 
billons et  produit  le  désordre  ,  elle  est  sans  force  pour  le 
bien  ,  sans  force  contre  le  mal ,  flottante  ,  malheureuse  et 
incapable  de  s'élever,  parce  que  son  trouble  l'attache  à  la 
terre.  Toutes  ses  cordes  résonnant  à  la  fois ,  comme  par 
ime  commotion  soudaine  ,  produisent  des  sons  confus  et 
discordants.  Mais  quand  le  calme  est  rétabli ,  il  y  a  harmo- 
nie ,  activité  et  joie.  Or,  ce  n'est  que  l'âme  chrétienne  qui 
est  vraiment  calme.  Elle  seule  connaît  cette  sagesse  d'en 
haut,  doni  un  des  caractères  est  d'être  paisible.  Elle  seule 
sait  ce  qu'est  la  pureté  incorruptible  d'un  esprit  doux  et 
paisible  ,  qui  est  d'un  grand  pris  devant  Dieu.  La  paix  est 
à  la  fois  son  vêtement  et  l'aile  qui  la  transporte  doucrmesA 
au-dessus  de  la  terre,  pour  la  rapprocher  des  joies  cé- 
lestes. 

«  Votre  force,  a  dit  le  Saint  d'Israël,  sera  de  vous  te- 
nir en  repos.  » 


MELANGES 

Les  esclaves  fugitifs.  —  Le  5  janvier,  vers  quatre  heures  du  ma- 
lin, les  paisibles  habitants  de  la  petite  ville  de  Salem,  dans  l'état  de 
New-Jersey,  furent  éveillés  par  des  cris  qui  semblaient  annoneer  un 
incendie  ou  un  meurtre.  Ceux  qui  firent  la  première  de  ces  suppositions 
se  h>àtèrent  de  courir  à  la  maison  où  la  pompe  à  feu  est  déposée,  et  se 
mirent  à  sonner  la  cloche  d'alarme.  Un  grand  nombre  d'habitants  se 
levèrent  et  sortirent  aussitôt,  afin  de  voir  où  était  l'incendie,  maison 
ne  put  pas  apercevoir  la  moindre  étincelle. 

Ce  n'était  pas,  en  effet,  un  malheur  de  ce  genre  qui  avait  produit 
les  cris  déchirants  qui  s'étaient  fait  entendre.  Ils  avaient  été  poussés 
par  huit  malheureux,  liés  de  chaînes  et  couchés  sur  un  chariot,  qu'es- 
cortaient un  constable  et  quelques  hommes  qui  les  réclamaient  comme 
leur  propriété.  On  les  avait  arrachés  de  leurs  lits  dans  une  maison 
située  à  quatre  ou  cinq  milles  de  la  ville,  et  sans  leur  permettre  de 
reprendre  leurs  vêtements,  à  demi-nus ,  malgré  le  froid  et  la  neige, 
no  les  avait  conduits  à  Salem,  où  ceux  qui  prétendaient  être  leurs 
maîtres  vcnaientles  revendiquer  en  déclarant  avec  serment  qu'ils  leur 
appartenaient. 

De  grand  matin,  la  foule  s'assembla  autour  de  l'auberge  où  ces  mal- 
heureux avaient  été  déposés.  Vers  dix  heures,  une  négresse,  qui  était 
de  leur  nombre,  fut  appelée  devant  le  juge,  devant  lequel  le  plaignant 
devait  soutenir  ses  prétentions.  Plusieurs  aVocats  prirent  la  parole  en 
sa  f.<veur,  et  soutinrent  que  les  formalités  voulues  par  la  loi  pour  l'ar- 
restation n'avaient  pas  été  remplies.  Le  juge  rendit  un  arrêt  dans  ce 
sf-ns , 

La  pauvre  négresse  tenait  un  petit  enfant  dans  ses  bras,  et  parais- 


sait souffrir  beaucoup.  Quand  le  juge  se  fut  retiré,  un  agent  du  plai- 
gnant tira  un  pistolet  de  sa  poche,  et  se  plaçant  devant  la  femme,  il 
déclara  qu'il  voulait  garder  la  propriété  dont  la  surveillance  lui  avait 
été  confiée.  I^e  peuple  était  indigné;  on  lui  arracha  l'arrae  ;  il  tira 
alors  un  poignard,  qu'on  réussit  encore  à  lui  enlever,  et  il  fut  con- 
duit en  prison  par  le  sheriff  et  les  constables.  Pendant  la  lutte,  la  pau- 
vre esclave,  qui  n'avait  d'autre  perspective  que  d'être  arrêtée  un  peu 
plus  légalement,  se  sauva  par  la  fenêtre. 

Les  autres  noirs  furent  conduits  à  la  prison,  où  on  recommanda  de 
les  bien  loger  jusqu'à  ce  qu'on  pût  prononcer  sur  leur  sort.  Il  est 
probable  qu'ils  auront  été  livrés,  peu  de  jours  après,  aux  blancs  qui 
les  réclamaient. 

Nous  avons  voulu  montrer  par  ce  récit  le  danger  que  court  l'es- 
cl.ive  qui  s'évade  de  chez  son  maître.  Nous  pourrons,  en  rapportant 
d'autres  faits,  faire  connaître  les  autres  situations  de  sa  malheureuse 
vie.  C'est  un  tableau  bien  sombre  ;  mais  il  peut  être  utile  de  le  con^ 
sidérer. 


ANNONCES. 


Chants  pour  les  Silles  n'iSiiE,  avec  la  musique.  1  vol.  in-S".  Paris  , 
1 8.35.  Chez  Risler  ,  rue  de  l'Oratoire  ,  n"  6  ;  chez  Hachette  ,  rue 
Pierre-Sarrazin,  n"  12.  Prix  :  1  fr.  80  c. 

«  C'est  pour  les  petits  enfants  des  salles  d'asile  que  ces  chants  sont 
publiés  ;  les  considérer  comme  une  œuvre  littéraire  serait  une  erreur. 
Le  plus  âgé  de  nos  petits  élèves  n'a  pas  sept  ans,  et  les  plus  jeunes  ont 
parfois  bien  de  la  peine  à  balbutier  quelques  mots.  Un  langage  simple 
et  familier  était  indispensable  ;  toute  expression  recherchée  devait 
être  exclue  de  cette  poésie  maternelle. 

»  Les  chants  des  infant  schools  d'Angleterre  sont,  pour  la  plupart, 
encore  plus  simples  et  plus  familiers  que  ceux-ci,  et  cependant  ils 
laissent  dans  le  cœur  et  dans  l'âme  des  enfants  des  traces  salutaires, 
parce  qu'ils  expriment  des  idées  pures  et  saintes.  Nous  avons  aussi  cher- 
ché à  faire  naître  quelques  douces  impressions  de  devoir  et  d'amour  de 
Dieu,  en  même  temps  que  nous  tâchions  de  captiver  l'attention  des 
enfants  ;  car  il  fallait  répondre  à  leur  besoin  naïf  d'amusement  et  de 
gailc.  » 

Telle  est  la  courte  préface  de  ces  chants.  Wous  avo»s  cru  ne  pou- 
voir mieux,  qu'en  la  transcrivant,  faire  connaître  la  pensée  et  le  plan 
de  l'auteur.  Quant  a  notre  opinion  sur  ce  livre,  nous  l'avons  déjà  dite 
en  en  parlant  avant  sa  publication.  Depuis  lors ,  l'auteur  a  remplace  les 
airs  qu'il  avait  choisis  par  d'autres  auxquels  nous  sommes  nous-mêmes 
disposés  à  accorder  la  préférence.  Nous  les  avons  entendu  chanter  par 
de  très-jeunes  enfants,  et  si  nous  en  avons  éprouvé  du  plaisir,  le  leur 
n'était  pas  moins  vif.  Nous  recommandons  ces  chants,  non-seulement 
aux  directeurs  des  s.alles  d'asile,  mais  aussi  à  toutes  les  mères.  Elles 
comprendroiit  bientôt  quel  parti  elles  en  peuvent  tirer. 

Supplémemt  iux  Documents  sur  le  système  pénitentiaire  et  la  prison  de 
Genève  ;  par  M.  Cramer-Audéoud,  membre  de  la  commission  de  sur- 
veillance morale  des  prisons.  Br.  in-8°.  Genève  ,  1835.  Chez  Abr. 
Cherbulicz. 

Cette  nouvelle  brochure  de  M.  Cramer-Audéoiid  mérite  d'être  lue 
avec  beaucoup  d'attention.  L'auteur  répond  à  un  écrit  intitulé  Examen 
des  Documents,  dont  nous  avons  rendu  compte. Ajoutant  a  ses  chiffres 
les  résultats  fournis  par  une  année  d'expériences  de  plus,  il  en  tire  de 
nouveaux  arguments  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutient.  Il  nous  est 
impossible  de  le  suivre  dans  ses  investigations,  qu'il  serait  plus  facile 
de  transcrire  qu'il  ne  l'est  d'en  résumer  les  résultats.  L'auteur  termine 
par  un  projet  de  loi  sur  les  prisons  de  Genève.  •  C'est,  dit-il ,  comme 
D  un  simple  canevas  que  j'ose  le  présenter  ,  et  pour  faire  bien  com- 
B  prendre  ma  pensée,  qu'une  telle  loi  est  une  loi  de  principes  ,  dans 
B  laquelle  on  doit  seulement  poser  les  bases  et  renvoyer  au  réglemsnt 
B  tout  ce  qui  coneerne  l'exécution.  » 


Philosophie    do    Christianisme.     —    Correspondance    religieuse    de 
L.   BiuiAiN,  professeur  de  philosophie  à  l'Académie  de  Strasbourg; 
publié  par  l'abbé  H.    de  Bonnechose.  Tome  1''.  Paris,  1835. Chez 
Dérivaui,  rue  des  Grands-Augustins,  n»  18.  Prix:  G  fr.  50  c. 
Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  quand  le  second  volume  aur.i, 

paru. 


Le  Gérant    DEHAUbT. 


Imprimerie  Bouboj  ,  rue  Monlœartre,  n"  131. 
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JOURNAL    RELIGIEUX, 

Politique ,    Philosophique    et    Littéraire , 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


Le  champ ,  c'est  le  monde. 
Matih.  XIII.  38. 


On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Petites-Ecuries  ,  n"  1 3,  et  chej  tous  les  Libraires  et  Direcle.irs  de  poste.  —Prix  ;  1 5  fr.  pour 
l'année,  8  fr  pour  6  mois;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  affranchis.— On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  f^audois.  —  A  Neuchàlel, 
rhej  .Michau.l,  lil>r.iire.  —   A  Genève  ,  rheî  M°'"  S.  Guers,  libraire. 
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Abyce  poLiTiQCE  :  De  la  force  des  convictions  politiques  en  Angleterre 
et  en  France.  —  Résumé  des  kocvelles  politiçoes  :  Angleterre. — 
Espagne.  —  Pologne  —  Turquie.  —  Suède.  —  Bade.  —  Saxe. 
—  France.  —  Sciences  mohalm  et  politiques  :  De  lu  démocratie 
en  Amérique,  par  Alexis  de  Tocqdeville.  —  AroLocÉTiQOE  :  N"  II. 
Du  devoir  d'étudier  la  religion  chrétienne.  —  Moecrs  contempo- 
raines :  Bals  au  profit  des  pauvres.  —  Colories  :  Ecrits  relatifs 
aux  colonies  françaises.  —  Amkokce. 


REVUE  POLITIQUE. 

DE    LA    FORCE    DES    CONVICTIONS    POLITIQUES    EN    ANGLETERRE  ET 
EN    FRANCE. 

C't'St  un  beau  spectacle  que  l'Angleterre  faisant  connaître 
avec  calme  et  par  le  premier  vole  des  représentants  qu'elle 
vient  d'élire  ,  quelle  est  la  volonté  politique  de  la  majorité 
de  la  nation.  Les  projets  hostiles  à  la  réfoime  et  au  déve- 
loppement bien  entendu  des  libertés  du  pays  sont  ainsi  frap- 
pi^s  au  cœur.  Les  petits  coups  d'état ,  les  intrigues  des  par- 
tis ,  les  coupables  subterfuges ,  tout  disparaît  et  s'efface  de- 
vant la  francbe  manifestation  des  convictions  de  la  chambre 
des  communes.  Peu  importe  maintenant  de  savoir  si  le  mi- 
nistère tory  se  retii-era  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
et  si  le  pouvoir  sera  remis  sans  hésitation  dans  des  mains  as- 
sez fermes  pour  le  conserver  et  assez  pures  pour  le  rendre 
lespectalile.  Il  suffit  que  les  sympathies  des  représentants 
soient  connues,  et  qu'ils  aient  par  leur  premier  acte  parle- 
mentaire protesté  au  grand  jour  contre  toute  tendance  ré- 
trograde, et  fait  acte  d'opposition  contre  des  hommes  qui  sont 
arrivés  aux  affaires  avec  le  but  avoué  de  retarder  et,  s'il 
est  possiljle,  d'empêcher  ce  que  l'élite  de  la  nation  réclame 
et  ce  que  les  temps  exigent.  Tout  le  monde  sait  mainte- 
nant à  quoi  s'en  tenir  sur  la  volonté  de  la  majorité  de  la 


chambre  des  communes,  et  cette  majoi  ité  elle-même,  pui  - 
sant  sa  force  dans  son  nouveau  mandat  et  s'appujant  sur 
le  pays  qui  l'a  formée ,  comprendra  qti'il  est  de  son  devoir 
de  poursuivre  à  la  fois  avec  énergie  et  prudence  l'œuvre 
que  le  dernier  parlement  a  laissée  incomplète.  C'est  ainsi 
que,  grâce  sans  doute  à  des  formes  constitutionnelles  bien 
r'"tendues,  mais  grâce  surtoitt  à  une  éducation  politique 
plus  avancée  que  la  noire,  à  un  esprit  public  plus  vrai  que 
celui  qu'on  trouve  chez  nous,  toutes  les  difficultés  qui  s'é- 
lèvent sont  résolues  en  quelque  sorte  par  la  nation  elle- 
même.  Les  partis  vaincus  peuvent  lutter  encore  quelque 
temps;  mais  il  faut  après  tout  qu'ils  tombent  impuissants 
devant  un  grand  peuple,  d'autant  plus  fort  après  le  com- 
bat qu'il  semblait,  avant  de  le  livrer,  presque  incertain 
de  lui-même.  Il  nous  parait  peu  utile  de  discuter  des  ques- 
tions comme  celle  de  la  souvciainelé  du  peuple,  parce  qu'en 
pareille  matière  les  théories  ne  peuvent  guère  devancer 
les  faits  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
respectable  et  d'imposant  dans  l'intervention  légale  et  effi- 
cace ,  dont  nous  sommes  témoins  ,  de  la  natîou  anglaise 
dans  ses  propres  affaires ,  et  que  l'exercice  qu'elle  vient  de 
faire  de  son  pouvoir  est  l'indice  d'une  force  dont  on  ne 
trouve  l'équivalent  dans  aucun  des  hommes  ou  des  corps 
en  qui  réside  une  portion  de  l'autorité.  Admirable  concep- 
tion que  celle  qui  dépose  la  force  politique  dans  les  mêmes 
mains  où  se  trouve  la  force  matérielle  ,  non  pour  appeler 
la  force  matérielle  au  secours  de  la  force  politique,  mais 
pour  rendre  celle-là  inutile  par  le  paisible  déploiement  de 
celle-ci  ! 

Tandis  qu'une  crise  ministérielle  se  prépare  ainsi  en  An- 
gleterre ,  nous  sommes  de  nouveau  ,  en  France,  à  la  veille 
d'un  changement  de  cabinet.  Cette  simultanéité  ne  provient 
pas  cependant  d'une  sorte  d^  solidarité  entre  les  ministères 
des  deux  pays.  Chez  nous  ,  ce  n'est  ni  dans  les  convictions 
politiques  de  la  majorité  de  la  nation,  ni  dans  l'accord  ou  le 
désaccord  du  gouveinenient  etdes  chambres  qu'il  faut  cher- 
cher le  plus  souvent  l'explication  de  la  durée  d'une  adminis-  ,,^5^ 
tration  ou  de  sa  retraite.  Ce  sont  choses  dont  on  se  parlç^'__^ 
long -temps  à  l'oreille  ,  avant  qu'elles  ne  deviennent  piil^ié^--  -  ' 
ques.  Il  faut  être  bien  informe,  avoir  de  bons  aboutissa 
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connaître  celui-ci ,  qui ,  à  son  tour ,  connaît  celui-là  ,  pour 
savoir  que  penser  de  ces  «lenii-coiifiUences  ,  à  l'appui  des- 
quelles on  ne  peut  cilor  aucun  l'ait  politique  île  quelque  por- 
tée, cl  que  le  journal  officiel  finit  |iourUintpar  conGrméi*.  Si 
vous  voulez  découvi-ir  à  toute  force  ce  (pii  s'est  passe,  et  que 
vous  persévériez  duis  vos  rclicrchçs  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  bien  instruit,  vous  apprendrez  d'ordinaire  qu'il  y  a  eu, 
au  lieu  d'événements,  des  intrigues  ,  au  lieu  de  discuss  ons 
parlementaires,  des  conversations  un  peu  vives,  au  Fieti  d'op- 
posilion  en  dehors  du  conse  1,  contradiction  au-dedans  ,  et 
que  c'est  à  des  tripotages  d'intérieur  qu'il  faut  attribuer,  tous 
les  trois  mois,  l'état  d'incertituiie  où  le  pays  se  trouve  jeté. 

N'est-il  pas  temps  que  l'opinion  pidilique  se  réveille  ,  et 
qu'elle  demande,  à  la  vue  de  ces  revirements  en  tous  sens  , 
si  rapides  et  si  contmdicloircs,  qu'il  est  impossiljlede  deviner 
dans  quelle  pensée  politique  ils  s(!  (ont ,  et  qu'on  peut ,  la 
veille  du  jour  où  ils  s'effectuent ,  parier  ,  à  chances  égales  , 
qu'ils  amèneront  aux  affaires  des  lioainies  de  nuances  très- 
tranchées,  pourquoi  tout  cela  se  fait  sans  elle?  Sans  doute  , 
elle  n'a  pas  droit  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  néglige  delà 
consulter,  tant  que,  molle  et  v. cillante,  elle  accueille,  avec 
ime  inexplicable  indifférence,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  po- 
litique intérieure;  mais  l'abus  qu'on  fait  de  son  laisser-aller, 
le  provisoire  indéfini  oîi  nous  sommes  tombes,  non  plus  par 
Je  fait  des  partis,  mais  par  le  fait  du  pouvoir,  le  malaise  qui 
en  résulte  dans  la  société,  l'impuissance  qui  s'attache  aux  tra- 
vaux des  chambres,  le  manque  de  stabilité  des  institutions, 
tout  cela  n'esige-t-il  pas  bien  haut  que  le  pays  sorte  de  sa 
quiétude,  et  qu'il  exprime  qu'il  est  touché  de  ce  qui  se  passe 
sous  ses  yeux?  Si  l'on  doit  réprouver  les  manifestations 
bruyantes,  l'opposition  des  places  publiques,  le  tumulte  qui 
menace  le  repos  des  cités,  il  no  faut  pas  moins  déplorer  le  si- 
lence de  l'opinion,  le  mutisme  des  hommes  éclairc's,  l'indif- 
férence des  sommités,  qui  a  pour  résiJtat  presque  certain  les 
agitations  des  masses. 

En  comparant  rénergi([ue  protestation  dont  l'Angleterre 
vient  de  donner  le  spectacle,  et  l'apathie  morale  avec  laquelle 
on  s'occupe,  en  France,  des  intérêts  de  l'état,  nous  nous  som- 
mes demandé  d'où  provient  cette  différence  si  marquée.  Il 
nous  a  paru  qu'il  y  a  en  Angleterre  des  convictions  politiques 
dans  les  rangs  de  la  nation  ,  et  qu'en  France  il  n'y  en  a  plus 
que  dans  quelques  partis  extrêmes.  N'ayant  pas  de  croyan- 
ces, on  se  laisse  emporter  par  le  vent  de  toutes  sortes  de  doc- 
trines, et  l'on  ne  s'arrête  à  aucune  :  état  funeste  par  sa  cause 
autant  que  par  ses  effets,  abàtardissemeni  honteux  auquel  il 
est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  ccli^pper  que  par  quelque 
violente  secousse. 


RESUME    DES    NOLiVE.LES    POLITIQUES. 

M.  Abercroniby  a  été  élu  orateur  de  la  chambre  des  commu- 
nes. Il  a  obtenu  3i6  voix  sur  Gaî  votants.  Sir  Manncrs-Sutton 
a  eu  3o6  voix.  Ce  dernier  avait  été  proposé  en  qualité  de  prési- 
dent par  lord  Francis  Egerlon  ,  dont  la  motion  a  été  appu3ée 
par  sir  CM.  Burrell,  qui  siège  sin- les  bancs  de  l'opposition  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'oulrc  les  membres  qui  ont  voté  pour 
M.  Abercrombj  ,  il  faut  compter  un  cerlain  nombre  du  réfor- 
mistes i)armi  ceux  qui  ont  donné  leurs  voix  à  sir  Manners-Sul- 
ton  par  respect  pour  son  caractère  et  pour  ses  longs  services  ;  ce 
qui  fait  qu'en  réalité  l'opposition  au  ministère  tory  est  beaucoup 
plus  forte  qu'elle  ne  le  paraît  d'après  ce  vote.  M.  Denuison  , 
qui  siège  sur  le  même  banc  que  M.  Burrell ,  ayant  proposé 
M.  Abercromby,  a  été  appuyé  par  M.  Ord.  Tons  deux  ont 
fait  sentir  que  l'élection  du  président  devait  être  cette  fois  pour 
les  partis  une  occasion  de  prouver  leur  force.  Sir  Robert  Peel  , 
afin  d'empêcher  le  triomphe  ùe  l'opposition,  a  soutenu,  au  con- 
traire, que  le  choix  du  président  ne  caractérise  pas  nécessaire- 
ment l'opinion  delà  majorité  de  la  chambre.  La  noinination  de 
M.  Abercromby  est  d'autant  plus  signihcnlîvc  que  sir  Manncrs- 
Sutton  a  rempli,  pendant  dix-huit  ans,  hf  fonctions  d'oraleiu'. 
,  Le  roi  a  confirmé  le  choix  des  communes. 


M.  Henri  Hunt,  ancien  membre  du  parlement,  connu  par  la 
violence  de  son  opposition,  vient  de  mourir,  âgé  de  63  ans. 

LacnfambredèlSprocuradorès  a  ^ijtendu  la  lecture  d'une  adresse 
a  la  rèine-i'égente,  dont  le  but  est  de  la  prier  de  prendre  sérieu- 
sement êh  considération  ime  adresse  précédente  relative  aux 
droits  fondamentaux  des  citoyens  espagnols ,  dont  les  procura- 
dorès  demandent  la  reconnaissance,  parce  que  d'elle  dépendent 
à  la  fois,  disent-ils,  la  liberté  bien  réglée,  la  paix  intérieure  et 
la  prospérité  nationale. 

Le  général  Valdès  paraît,  décidément  prendre  possession  du 
portefeuille  de  la  guerre.  Il  est  question  de  la  retraite  de  M. Mos- 
coso,  ministre  de  l'intérieur,  et  de  celle  de  M.  Gardy  ,  ministre 
de  la  justice. 

L'empere.ir  de  Russie  a  arrêté  qu'un  recrutenient  annuel  aura 
heu  en  temps  de  paix  dans  tout  le  royaume  de  Pologne,  dans  la 
proportion  de  deux  et  demi  sur  mille  habitants  du  sexe  mascu- 
lin, à  l'exception  de  la  population  israélite. 

Une  vaste  conspiration  a  été  découverte  à  ConstantinopIe.Un 
grand  nombre  d'aireslations  ont  eu  lieu. 

Les  états-généraux  de  Suède  se  sont  prononcés  sur  la  ques- 
tion de  l'eiiiprunt  qui  leur  était  soumise.  Tous  trois  ont  voté 
l'emprunt  et  ont  repoussé  ainsi  l'accusation  portée  contre  les  mi- 
nistres par  la  commission  chargée  de  veiller  à  l'exécution  de  la 
constitution. 

Le  grand-duc  de  Bade  vient  de  défendre  à  tous  les  ouvriers 
badois  de  se  rendre  en  Suisse,  à  cause  des  clubs  d'ou\riers  alle- 
mands qui  se  sont  formés  dans  plusieurs  cantons.  Ceux  qui  se 
trouvent  en  Suisse  devront  quitter  ce  pays  dans  le  délai  d'un 
mois.  L'entrée  de  la  Suisse  le  long  des  frontières  badoises  est 
interdite  aux  ouvriers  sans  distinction  du  lieu  de  leur  i  aissance. 
On  refusera  l'entrée  du  territoire  à  ceux  venant  directement  de 
Suisse  et  n'appartenant  pas  an  grand-duché.  On  livrera  aux  au- 
torités les  ouvriers  sur  qui  on  trouverait  des  pamphlets  révolu- 
tionnaiies. 

L'abolition  delà  peine  de  mort  a  été  rejetée  en  Saxe,  dans  la 
dernière  session  législative  ;  mais  on  vient  de  rendre  dans  ce 
pays  une  ordonnance  qui  supprime  divers  usages  pénibles  pour 
les  condamnés.  Ils  ne  seront  plus  revêtus  d'un  habillement  par- 
ticulier, et  le  public  ne  sera  plus  admis  auprès  d'eux  pendant 
leurs  derniers  jours.  Un  ecclésiastique  sera  appelé,  s'ils  le  dési- 
rent. 

M.  Morel,  nommé  maire  de  Lyon,  a  refusé  ces  fonctions.  Les 

quatre  adjoints  désignés  n'ont  pas  non  plus  accepté. 

La  garde  nationale  de  Charolles  (Saône-et-Loire)  a  été  dis- 
souie. 

La  commission  du  budget  a  nommé  unesous-commission  spé- 
ciale pour  la  question  d'Alger.  Elle  a  été  composée  de  partisans 
de  l'abandon  de  la  colonie  et  de  membres  favorables  à  sa  con- 
hcrvation,  sans  aucune  acception  d'opinion  politique  en  dehors 
de  cette  question  spéciale. 

La  commission  d'enquête  sur  les  tabacs  .complétée  par  la 
nomination  de  MM.  Desjobert  et  de  Mosbourg  ,  invite  les  ci- 
toyens qui  désireraient  être  entendus  par  elle,  à  se  faire  con- 
naître. 

M,  Dumon  est  nonimé  rapporteur  de  la  loi  sur  les  25  millions. 

M.  le  garde  des  sceaux  a  donné  lecture  à  la  chambre  d'un 
projet  de  loi  sur  l'organisation  du  conseil  d'état, 

M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  a  remis  entre  les  mains  du  roi 
sa  démission  do  président  du  conseil  et  deniinistre  delà  guerre. 
Le  roi  a  envoyé  un  officier  à  M.  le  maréchal  Soult,  qui  se  trouve 
en  ce  moment  à  Saint-Amand  (Tarn),  pour  l'inviter  à  se  rendre 
lie  suite  à  Paris,  afin  de  reconstituer  le  cabinet.  11  est  impossible 
de  prévoir  de  quelle  manière  il  sera  recomposé  ;  mais  il  pnraît 
probable  que  la  plupart  des  ministres  actuels  cessei'ont  d'eu  faire 
partie. 

Au  moment  même  de  la  désorganisation  du  ministère,  a  paru 
une  brochure  sans  nom  d'auteur,  intitulée:  Jl  dresse  d'un  cons- 
tilutionnel  aux  constitutionnels,  qui  a  été  distribuée  par  des  per- 
sonnes qui  tiennent  de  près  h  la  maison  du  roi.  Oa  en  a  con- 
clu que  c'était  une  sorte  de  manifeste,  un  programme  de  la  nou- 
velle administration  ,  et  quelques  journaux  ont  même  affirmé 
qtie  cette  brochure,  oîi  la  thèse  que  h  roi  règne  et  gouverne  est 
soutenue  dans  toutes  ses  conséquences,  avait  pour  auteur  le  roi 
lui-même,  ou  du  moins  qu'elle  avait  été  écrite  sous  son  inspira- 
tion. Des  dénégations  ont  été  publiées  dans  d'autres  feuilles,  et 
quelques  hommes  politiques  ont  affirmé  qu'ils  n'étaient  pour 
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i-ien  dbiis  la  distrUnilion  de  l'Adresse.  I^  Journal  de  Paris  es- 
saie d'ci)  faire  tomber  toute  la  responsabilité  sur  M.  le  comte 
^\œlcrcr,  qui  senil)le  avouer  cet  dcrit. 

Lep  luinislrcs  ont  repoussé  Mer,  daus  le  journal  du  soir,  le  re- 
proche d'iuti  iguer  en  secret  pour  empêcher  la  constitution  d'un 
nouveau  cabinet.  Ils  seconderaient  au  besoin  la  conclusion 
d'une  affaire  ciui  iptérçs,se  à  un  si  haut  point  le  pays. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

De  la  DÉMocn  \tie  en  Amérique  ,  par  Alexis  de  Tocqle- 
viLLE,  avocat  n  la  cour  royale  de  Paris,  l'un  des  auteurs 
du  livre  inliliilé  :  Du  sjstcme  pénitentiaire  aux  Etats- 
Unis.  Orné  d'une  carte  d'Amérique.  2  vol.  in-8°.  Pa- 
ris, i855.  Chez  Charles  Gosselin  ,  rue  Saint  -  Germain 
des  Prés,  n°  9.  Prix  :  i5  francs. 

PREMIER    ARTICLE. 

Toutes  les  études  auxquelles  il  est  possible  aux  hommes 
de  se  livrer  de\  raient  les  rapproclicr  de  Dieu , parce  que 
c'est  de  lui,  cause  première  ,  que  toutes  les  sciences  pro- 
cèdent ,  et  qu'on  ne  peut  utilement  en  sonder  les  pro- 
fondeurs ,  qu'apics  en  avoir  reconnu  les  origines.  Mais  les 
hommes  consentent  rarement  à  remonter  jusqu'à  la  source 
des  sciences  :  fiers  de  la  terre,  ils  se  persuadent  que  c'est 
ici-bas  <jue  doit  se  trouver  le  point  de  départ  de  toutes  cho- 
ses ,  et  après  qu'ils  ont  ainsi  brisé  l'anneau  mystérieux  qui 
les  rattachait  au  ciel ,  elles  gisent  en  effet  sur  la  terre  sans 
force  et  sans  vie.  L'étude  de  la  natui'e  aboutit  alors  au  ma- 
térialisme ;  l'utilitarisme  usurpe  la  place  de  la  morale  ;  le 
doute  tient  lieu  de  la  pbiloso^)hie  ;  l'histoire  se  borne  à  cons- 
tater des  faits;  la  politique  descend  plus  baj  encore  et  s'avi- 
lit à  plaisir.  El  cependant  quelle  grandeur  chacune  de  ces 
sciences  n'cmprunterait-elle  pas  de  la  religion,  si  elle  faisait 
alliance  avec  elle  !  On  peut  dire  que  la  religion  en  est  pai-- 
t  e  intégrante;  que  ce  n'est  qu'en  faisant  effort  qu'on  a  pu 
l'en  séparer;  qu'il  y  a  souffrance  tant  qu'il  y  a  séparation, 
et  qu'introduire  de  nouveau  la  religion  dans  la  science  ,  ce 
n'est  que  compléter  celle-ci.  Aussi  voyez  comme  elle  se  sent 
à  l'aise  ,  avec  quelle  liberté  et  quelle  dignité  elle  se  déploie, 
quels  progrès  elle  fait  faire  à  la  science  ,  quand  ou  la  réta- 
blit dans  ses  droits.  C'est  l'âme  qui  vient  animer  de  nouveau 
\i  corps  qu'elle  avait  quitté,  et  le  corps  vit  de  la  vie  que 
l'âme  lui  communique. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  à  notre  esprit ,  en  lisant 
l'introduction  du  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Tocqueville.  Il 
a,  compris  et  de  plus  il  a  senti  que  Dieu  s'occupe  des  affaires 
des  hommes  ,  et  après  avoir  élevé  un  beau  monument  à  la 
gloire  du  grand  peuple  dont  il  a  étudié  le  génie  et  les 
institutions,  il  s'est  arrêté  sur  le  seuil,  afin  d'adorer  les  voies 
de  Celui  qui  gouverne  le  monde.  Nous  ne  savons  si  nous 
avons  bitn  saisi  le  dessein  de  l'auteur  dans  son  introduc- 
tion ;  mais  en  même  temps  que  nous  y  trouvions  un  haut 
enseignement,  il  nous  semblait  entendre  un  hymne  à  l'Eter- 
nel. En  parlant  de  l'un  des  sujets  les  plus  propres  à  soule- 
Ter  les  passions  ,  il  sait  les  calmer;  là  où  l'on  ne  voit  ordi- 
nairement que  les  hommes,  il  nous  montre  Dieu;  dirigeant 
sur  le  passé  nos  regards  si  impatients  de  sonder  l'avenir,  il 
nous  persuade  ensuite  de  les  arrêter  siii-  nous-mêmes  ,  et 
ce  n'est  qu'après  nous  avoir  appelés  au  sérieux  ,  je  dirais 
presque  au  recueillement,  qu'il  nous  permet  de  nouveau  de 
considérer  l'avenir.  Ayant  reconnu  qu'aux  Etals-Unis  l'éga- 
lité des  conditions  est  le  fait  générateur,  dont  chaque  fait 
particulier  semble  descendre,  s'étant  aperçu  qu'il  la  retrou- 
vait sans  cesse  devant  lui  comme  un  point  central  où  toutes 
ses  observations  venaient  aboutir,  M.  de  Tocqueville  a  re- 
porte sa  pensée  vers  notre  hémisphère ,  et  il  y  a  distingué 


quelque  chose  d'analo,','uc  au  spectacle  que  lui  avait  offert  le 
Nouveau-Monde.  Avant  de  décrire  la  démocratie  telle  qu'il 
Ji'a  vue  en  Amérique  ,  il  consacre  donc  quelques  instants  à 
examiner  la  gi-ande  révolution  démocratique  qui  s'opère 
parmi  nous.  C'est  à  cette  oceasion  qu'il  nous  fait  voir  le 
passé  s'écliappant  des  mains  de  Dieu ,  qui  retiennent  en- 
core et  qui  bientôt  laisseront  écouler  l'avenir.  Il  vaut  certes 
la  peine  de  lire  avec  attention  ces  pages  si  belles ,  afin 
de  profiter  des  consciencieuses  études  de  l'éloquent  écri- 
vain. 
t  M.  de  Tocqueville  ,  considérant  ce  qu'était  la  France 
il  y  a  sept  cents  ans ,  ne  découvre  alors  qu'une  seule  ori- 
gine de  la  puissance,  la  propriété  foncière.  Mais  bientôt  le 
pouvoir  politique  du  clergé  se  fonde  et  s'étend.  L'égalité 
commence  à  pénétrer  par  l'Eglise  au  sein  du  gouverne- 
ment. Les  rapports  entre  les  hommes  deviennent  avec  le 
temps  plus  compliqués  et  plus  nombreux,  le  besoin  de  lois 
civiles  augmente, et  les  légistes  siègent  dans  la  cour  du  prince 
a  côté  des  barons  féodaux.  Tandis  que  les  rois  se  ruinent 
dans  de  grandes  entreprises,  et  que  les  nobles  s'épuisent 
dans  des  guerres  privées,  les  roturiers  s'enrichissent  dans  le 
commerce.  L'inQuence  de  l'argent  commence  à  se  faire  sen- 
tir sur  les  affaires  de  l'élat.  Les  financiers  de»icnnent  un 
pouvoir  politique.  A  mesure  que  les  lumières  se  rép.uidenl, 
l'intelligence  devient  une  force  sociale  :  les  lettrés  arrivent 
aux  affaires.  Le  peuple  lui-même  est  admis  à  participer  au 
gouvernement,  tantôt  parce  que  les  nobles  v^nilent  s'en  ser- 
vir pour  lutter  contre  les  rois ,  tantôt  parce  que  les  rois  dé- 
sirent abaisser  l'aristoeratic  par  son  moyen.  Chaque  décou- 
verte, chaque  perfeclionncmejit  sont  de  nouveaux  éléments 
d'égalité  parmi  les  licmimes.  Tous  les  grands  événements 
tournent  au  profit  de  l'égalité. 

«  Si,  à  partir  du  onzièuie  siècle,  dit  M.  de  Tocqueville,  vous 
examinez  ce  qui  se  passe  en  France  ,  de  cinquante  eu  cinquaute 
années,  au  bout  de  chacune  de  ces  périodes  vous  ne  manquerez 
point  d'apercevoir  qu'une  double  révolution  s'est  opérée  dans 
l'état  de  la  société.  Le  noble  aura  baissé  dans  l'échelle  sociale  , 
le  roturier  s'y  sera  élevé  ;  l'un  descend,  l'autre  moule.  Chaque 
demi-siècle  les  rappi-oclie,  et  bieniôl  ils  vont  se  toucher. El  ceci 
n'est  pas  seulement  particulier  à  la  France.  De  quelque  côté  que 
nous  jetions  nos  regards  ,  nous  apercevons  la  même  révolution 
qui  se  continue  dans  tout  l'univers  cluélien.  Partout  on  a  vu  les 
divers  incidents  de  la  vie  des  peuples  tourner  au  profit  de  la  dé- 
mocratie; tous  les  hommes  l'ont  aidée  de  leurs  efforts  :  ceux  qui 
avaient  en  vue  de  concourir  à  ses  succès  et  ceux  qui  ne  son- 
geaient point  à  la  servir  ;  ceux  qui  ont  coiubattu  pour  elle  ,  et 
ceux  mêmes  qui  se  sont  déclarés  ses  ennemis  ;  tous  ont  été  pous- 
sés pêle-mêle  dans  la  même  vole ,  et  tous  oui  travaillé  en  com- 
mun, les  uns  malgré  eux,  les  autres  à  leur  insu,  aveugles  instru- 
ments daus  les  mains  de  Dieu.  Le  développement  graduel  de 
l'égalité  des  conditions  est  donc  un  fait  providentiel ,  il  en  a  les 
principaux  caractères  :  il  est  universel,  il  est  durable,  il  échappe 
chaque  jour  à  la  puissance  humaine  ;  tous  les  événements,  com- 
me tous  les  hommes,  servent  à  son  développement. 

»  Où  allons-nous  donc?  Nul  ne  saurait  le  dire  ;  car  déjà  les 
termes  de  comparaison  nous  manquent  :  les  conditions  sont  plus 
égales  de  nos  jours  parmi  les  chrétiens  qu'elles  ne  Tout  jamais  été 
dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays  du  monde  ;  ainsi  la  gran- 
deur de  ce  qui  est  déjà  fait  empêche  de  prévoir  ce  qui  peut  se 
faire  encore.  Le  livre  entier  qu'on  va  lire  a  été  écrit  sous  l'im- 
pression d'une  sorte  de  terreur  religieuse  produite  dans  l'âme 
de  l'auteur  par  la  vue  de  cette  révolution  irrésistible,  qui  mar- 
che depuis  tant  de  siècles  à  travers  tous  les  obstacles  ,  et  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  s'avaucer  au  milieu  des  ruines  qu'elle  a 
faites. 

1)  Il  n'est  pas  nécessaire  que  Dieu  parle  lui-même  pour  que 
nous  découvrions  des  signes  certains  de  sa  volonté  :  il  suffit 
d'examiner  quelle  est  la  marche  habituelle  de  la  nature  et  la 
tendance  continue  des  événements  ;  je  sais,  sans  que  le  Créateur 
élève  la  voix  ,  que  les  astres  suivent  dan?  l'espace  les  courbes 
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Hae  àon  doigt  a  tracées.  SI  de  longues  obseivatlons  et  des  médi- 
latio-as  sincères  amenaient  les  hommes  de  nos  jours  à  recon- 
naître que  le  développement  graduel  et  progressif  de  l'égalité 
est  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir  de  leur  nisloire ,  cette  seule  dé- 
couverte donnerait  à  ce  développement  le  caractère  sacré  de  la 
volonté  du  souverain  maître.  Vouloir  arrêter  la  démocratie  pa- 
raîtrait alors  lutter  contre  Dieu  même  ,  et  il  ne  resterait  aux 
nations  qu'à  s'accommoder  a  l'état  social  que  leur  impose  la 
Providence.  » 

Convaincu  des  progrès  futurs  de  la  di'niocralie  ,  M.  de 
Tocqiieville  envisage  sérieusement  les  périls  de  la  situation 
actuelle  : 

«  Les  peuples  chrétiens  me  paraissent  offrir  de  nos  jours 
un  effrajaut  spectacle ,  dit-il  j  le  mouvement  qui  les  emporte 
est  déjà  assez  fort  pour  qu'on  ne  puisse  le  suspendre,  et  i\  n'est 
pas  encore  assez  rapide  pour  qu'on  désespère  de  le  diriger  :  leur 
sort  est  entre  leurs  mains,  mais  bieulôt  il  leur  échappe. 

))  Instruire  la  démocratie,  ranimi^r  s'il  se  peut  ses  croyances, 
purifier  ses  mœurs,  régler  ses  mouvements,  substituer  peu  a  peu 
la  science  des  affaires  à  son  inexpérience,  la  connaissance  de  sçs 
vrais  intérêts  à  ses  aveugles  instincts  ;  adapter  son  gouverne- 
ment aux  temps  et  aux  lieux  ,  le  modifier  suivant  les  circon- 
stances et  les  hommes  :  tel  est  le  premier  des  devoirs  imposés 
de  nos  jours  à  ceux  qui  dirigent  la  société.  Il  faut  une  science 
poliliiiue  nouvelle  à  un  monde  tout  nouveau.  Mais  c'est  à  quoi 
nous  ne  songeons  guère  :  placés  au  milieu  d'un  fleuve  rapide  , 
nous  fixons  obstinément  les  veux  vers  quelques  débris  qu'on 
aperçoit  encore  sur  le  rivage,   tandis  que  le  ccîurant  nous  en- 
traîne et  nous  pousse  à  reculons  vers  des  abîmes.  11  n'y  a  pas  de 
peuples  de  l'Europe  chez  lesquels  la  grande  révolution  sociale 
que  je  viens  de  décrire  ait  fait  de  plus  rapides  progrès  que  parmi 
nous  i  mais  elle  y  a  toujours  marché  au  hasard.  Jamais  les  chefs 
de  l'Etat  n'ont  pensé   à  rien  préparer  d'avance  pour  elle  ;   elle 
s'est  faite  malgré  eux  ou  à  leur  insu.  Les  classes  ]es  plus  puis- 
santes, les  plus  intelligentes  et  les  plus  morales   de  la  nation 
n'ont  point  cherché  à  s'emparer  d'elle ,  afin  de  3a  diriger.  La 
démocratie  a  donc  été  abandonnée  n  ses  ijaslincls  sauvages  ;  elle 
a  grandi  conxme  ces  enfants  privés  de  soins  patermels,  qui  s'élè- 
vent d'eux-mêmes  dans  les  rues  de  nos  villes  et  qui  ne  connais- 
sent de  la  société  que  ses  vices  et  ses  misères.  On  semblait  en- 
core ignorer  son  existence  ,  quand  elle  s'est  emparée  à  l'impro- 
viste  du  pouvoir.  Chacun  alors  s'est  soumis  à  ses  moindres  dé- 
sirs •  on  l'a  adorée  comme  l'image  de  la  force  ;  quand  ensuite  > 
elle  sefut  affaiblie  par  ses  propres  excès  ,  les  législateurs  conçu- 
rent le  projet  imprudent  delà  détruire,  au  lieu  de  cherchera 
l'instruire  et  à  la  corriger,  et  sans  vouloir  lui  apprendre  à  gou- 
verner, ils  ne  songèrent  qu'à  la   repousser  du  gouvernement. 
11  en  est   résulté   que  la  révolution  démocrati(fiie  s'est  opérée 
dans  le  matériel  de  la  société,  sans  qu'il  se  fil ,  dans  lesjlois  , 
les  idées  ,  les  habitudes  et  les   mœurs,  le  changement    qui   eût 
été  nécessaire  peur  rendre  cette   révolution  utile.  Ainsi   nous 
avons  la  démocialie,  moins  ce  qui  doit  attémer  ses  vices  et  faire 
ressortir  ses  avantages  naturels;  et  voyant  déjà  les  maux  qu'elle 
entraîne,  nous  ignorons  encore  les  biens  qu'elle  peut  donner.  » 
M.  de  Tocqiieville  n'altrihae  pas  la  tr.inc|uillité  de  la  so- 
ciété à  ce  qu'elle  a  la  conscience  de  sa  force  et  de  son  bien- 
être,  mais,  au  contraire,  h  ce  qu'elle  se  croit  faible  et  infirme; 
(t   elle  craint,  dit-il,  de  mourir  eu  faisant   un  effort.  »  Que 
cette  assertion  est  vraie  I  Comme  elle  ressort  de  toute  la  situa- 
tion présente,  et  de  ces   événcviienls  de  chaque  jour,  si  hon- 
teux et  si  mesquins,  qui  dissipent  vainement  un  temps  qu'il 
faudrait  employer  à  préparer  un  inévitable  avenir!  Mais,  s'il 
y  a  confusion  dans  le  monde  politique  ,  il  y  a  confusion  aussi 
dans  le  monde  intellectuel,  confusion  dans  le  monde  moral: 
„  Je  cherche  en  vain  dans  mes  souvenirs,  je  ne  trouve  rien 
qui  mérite  d'exciter  plus  de  douleur  et  plus  de  pitié  que  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux  ;  il  sendjlc  qu'on  ait  brisé  de  nos  jours  le 
lien  naturel  qui  unit  les  opinions  aux  goûts  et  les  actes  aux 
croyances  ;  la  sympatiiie  qui  s'est  fait  remarquer  de  tout  temps 
entre  Içs  sentiments  et  les  idées  des  hommes  paraît  détruite,  ei 


l'on  dirait  que  toutes  les  lois  de  l'analogie  morale  sont  abolies. 
»  On  rencontre  encore  parmi  nous  des  chrétiens  pleins  de 
zèle,  dont  l'âme  rehgiense  aime  à  se  nourrir  des  vérités  de  l'au- 
tre vie  :  ceux-là  vont  s'animer  sans  doute  en  faveur  de  la  liberté  • 
humaine,  source  de  toute  grandeur  morale.  Le  Christianisme 
qui  t  rendu  tous  les  hommes  égaux  devant  Dieu,  ne  répugnera 
pas  à  voir  tous  les  citoyens  égaux  devant  la  loi.  Mais ,  par  un 
concours  d'étranges  événements,  la  religion  se  trouve  momen- 
tanément engagée  au  milieu  des  puissances  que  la  démocratie 
renverse,  et  il  lui  arrive  souvent  de  repousser  l'égalité  qu'elle 
aime  et  de  maudire  la  hberté  comme  un  adversaire ,  tandis 
qu'en  la  prenant  par  la  main,  elle  pourrait  en  sanctifier  les  ef- 
forts. 

»  A  côté  de  ces  hommes  religieux ,  j'en  découvre  d'autres 
dont  les  regards  sont  tournés  vers  la  terre  plutôt  que  vers  le 
ciel  ;  partisans  de  la  liberté  ,  non  seulement  parce  qu'ils  voient 
en  elle  l'origine  des  plus  nobles  vertus,  mais  surtout  parce  qu'ils 
la  considèrent  comme  la  source  des  plus  grands  biens  ,  ils  dési- 
rent sincèrement  assurer  son  empire  et  faire  goûter  aux  hommes 
ses  bienfaits  :  je  comprends  que  ceux-là  vont  se  hâter  d'appeler 
la  religion  à  leur  aide  ;  cai  ils  doivent  savoir  qu'on  ne  peut  éta- 
blir le  règne  de  la  liberté  sans  celui  des  mœurs ,  ni  fonder  les 
mœurs  sans  les  croyances  ;  mais  ils  ont  aperçu  la  religion  dans 
les  rangs  de  leurs  adversaires ,  c'en  est  assez  pour  eux  :  les  uns 
l'attaquent,  et  les  autres  n'osent  la  défendre. 

»  On  rencontre  souvent  de  nos  jours  des  hommes  naturelle- 
ment nobles  et  tiers,  dont  les  opinions  sont  en  opposition  directe 
avec  les  goûts,  et  qui  vantent  la  servilité  et  la  bassesse  qu'ils 
n'ont  jamais  connues  eux-mêmes.  Il  en  est  d'autres ,  au  con- 
traire, qui  parlent  delà  liberté  comme  s'ils  pouvaient  sentir  ce 
qu'il  y  a  de  saint  et  de  grand  en  elle,  et  qui  réclament  bruyam- 
ment, en  faveur  de  l'humanité ,  des  droits  qu'ils  ont  toujours 
méconnus. 

»  J'aperçois  des  hommes  vertueux  et  paisibles  que  leurs  mœurs 
pures,  leurs  habitudes  tranquilles,  leur  aisance  et  leurs  lumières 
placent  naturellement  à  la  tête  des  populations  qui  les  environ- 
nent. Pleins  d'un  amour  sincère  pour  la  patrie  ,  ils  sont  prêts  à 
faire  pour  elle  de  grands  sacrifices:  cependant  la  civilisation 
trouve  souvent  en  eux  des  adversaires;  ils  confondent  ses  abus 
avec  ses  bienfaits  ,  et  dans  leur  esprit  l'idée  du  mal  est  indisso- 
lublement unie  à  celle  du  nouveau. 

»  Près  de  là,  j'en  vois  d'autres  qui ,  au  nom  du  progrès,  s'ef- 
fiircant  de  matérialiser  l'homme ,  veulent  trouver  l'utile  sans 
s'occuper  du  juste,  la  science  loin  des  croyances,  et  le  bien-être 
séparé  de  la  vertu  :  ceux-là  se  sont  dits  les  champions  de  la  ci- 
vilisation moderne,  et  ils  se  mettent  insolemment  h  sa  tête,  usur- 
pant une  place  qu'on  leur  abandonne  et  dont  leur  indignité  les 
repousse. 

»  Où  sommes-nous  donc  ?  Les  hommes  religieux  combattent 
la  liberté,  et  les  amis  de  la  liberté  attaquent  les  religions  ;  des 
esprits  nobles  et  généreux  veulent  l'esclavage  ,  et  des  âmes  bas- 
ses et.serviles  préconisent  l'indépendance;  des  citoyens  hon- 
nêtes et  éclairés  sont  ennemis  de  tous  les  progrès,  tandis  que 
des  hommes  sans  patriotisme  et  sans  mœurs  se  font  les  apôtres  de 
la  civilisation  et  des  lumières  ! 

»  Penserais-jequele  Créateur  a  f.iit  l'homme  pour  le  laisser  se 
débattre  sans  fin  au  milieu  des  misères  intellectuelles  qui  nous 
entourent?  Je  ne  saurais  le  croire  :  Dieu  prépjire  aux  sociétés 
européennes  un  avenir  plus  fixe  et  plus  calme  ;  j'ignore  ses 
desseins,  mais  je  ne  cesserai  pas  d'y  croire ,  parce  que  je  ne 
piiisles  pénétrer,  et  j'aimet-ai  mieux  douter  de  mes  lumières  que 
de  sa  justice.   » 

Nous  avons  transcrit  ces  lignes  à  cause  des  sentiiueiils 
élivés  qu'elles  renferment.  Piusiaiirs  des  traits  dont  se  com- 
pose ce  tableau  de  la  société  actuelle,  sont  frappants  de  vérité; 
m.iis'est-ii  exact  de  dire  d'une  manière  générale  que  ,  par- 
mi nous  ,  les' hommes  religieux  maudissent  la  liberté?  Les 
Chrétien»,  qui  pai-  la  réalité  de  leur  foi  méritent  vraiment 
ce  nom,  sont  encore  si  peu  nombreux  et  si  disséminés  en 
France  ,  qu'il  est  bien  dillicile  de  constater  Isurs  opinions 
politiques.  M.  de  Tocqueville   ne  confond-il  pas  l'attache- 
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ment  à  un  culte  extérieur,  ou  peut-ôtre  même  h  un  établis- 
sement ecclésiastique  ,  avec  la  vraie  piété?  S'il  en  estamsi, 
il  doit  trouver  aussi  facile  que  nous  de  comprendre  comment 
il  arrive  qu'une  castn  religiiuse  et  ses  partisans  s'élèvent 
contre  tout  ce  qui  peut  menacer  leurs  inlérèts  et  leurs  privi- 
lèges. Quant  à  la  religion  elle-même  ,  nous  la  croyons  ici 
comme  partout,  birn  que  ses  amis  n'aient  peut-être  pas  tous 
eu  encore  le  temps  de  se  reconnaître,  du  parti  de  la  liberté  , 
parcequo,  quoiqu'appartenani  à  des  ordres  d'idées  différents, 
elles  sont  vrairs  toutes  deux  ,  et  que  les  vérités  font  toujours 
volontiers  alliance  ensemble. 

Tout  l'ouvrage  de  M.  de  Tocqueville  le  prouve.  Il  nous 
montre  ,  sur  le  sol  amécicain,  «  la  relig-ion  menant  l'iiomme 
»  au"i  lumières,  et  l'observance  des  lois  divines  le  conduisant 
j>  à  la  liberté.  »  Nous  ne  craignons  pas  de  lasser  la  patience 
de  nos  lecteurs  en  nous  p  rmrttaut  encore  une  citation.  Il 
pous  parait  inléiessant  de  faire  connaître  l'impression  que 
cet  excellent  oliservateur  a  reçue  d'un  pays  où  la  proportion 
des  clxrétiens  relativement  à  l'ensemble  de  la  population 
est  peut-être  plus  forte  que  partout  ailleurs  :  • 

n  La  civilisation  anglo-américaine  ,  dit-il ,  est  le  produit  de 
deux  éléments  parfaitement  distincts,  qui  ailleurs  se  sont  fait 
souvent  la  guerre,  mais  qu'on  est  parvenu  ,  en  Amérique ,  à 
incorporer  en  quelque  sorte  l'un  dans  l'autre,  et  à  combiner 
merveilleusement.  Je  veux  parler  de  Vesprit  de  religion  et  de 
l'esprit  de  liberté. 

»  Retenus  dans  les  liens  les  plus  étroits  de  certaines  croyan- 
ces religieuses,  les  fondateurs  de  la  Nouvelle-Angleterre  étaient 
libi-es  de  tous  préjugés  politiques.  Delà  deux  tendances  diverses', 
mais  non  contraires  ,  dont  il  est  facile  de  retrouver  partout  la 
trace,  dans  les  mœurs  comme  dans  les  lois. 

»  Des  hommes  sacrifient  à  une  opinion  religieuse  leurs  amis , 
leur  famille  et  leur  patrie  ;  on  peut  les  croire  absorbés  dans  la 
poursuite  de  ce  bien  intellectuel  qu'ils  sont  venus  acheter  à  si 
haut  prix.  On  les  voit  cependant  rechercher  d'une  ardeur 
presqu'égale  les  richesses  matérielles  et  les  jouissances  morales  , 
le  ciel  dans  l'autre  monde,  le  bien-être  et  la  liberté  dans  celui-ci  ■' 
S  JUS  leurs  mains  ,  les  principes  politiques ,  les  lois  et  les  institu- 
tions humaines  semblent  choses  malléables,  qui  peuvent  se  tour- 
ner et  se  combiner  à  volonté.  Devant  eux  s'abaissent  les  bar- 
rières qui  emprisonnent  la  société  au  sein  de  laquelle  ils  sont 
nés  ;  les  vieil  es  opinions,  qui  depuis  des  siècles  dirigeaient  le 
monde,  s'évanouissent;  une  carrière  presque  sans  bornes,  un 
champ  sans  horizon  se  découvre  :  l'esprit  humain  s'y  précipite  ; 
il  les  parcourt  en  tous  sens;  mais  ,  arrivé  aux  limites  du  monde 
politique ,  il  s'arrête  de  lui-même  ;  il  dépose  en  tremblant  l'usage 
de  ses  plus  redoutables  facultés  ;  il  abjure  le  doute  ;  il  renonce 
au  besoin  d'innover  ;  il  s'abstient  même  de  soulever  le  voile 
du  s  .nctu  lire  ;  il  s'incline  avec  respect  devant  des  vérités  qu'il 
admet  sans  les  discuter. 

»  Ainsi,  dans  le  monde  moral  tout  est  classé,  coordonné, 
prévu,  décidé  à  l'avance.  Dans  le  monde  politique,  tout  est 
agité,  contesté,  incertain  ;  dans  l'un,  obéissance  passive,  bien 
que  volontaire;  dans  l'autre,  indépendance,  mépris  de  l'expé- 
rience et  jalousie  de  toute  autorité. 

»  Loin  de  se  nuire  ,  ces  deux  tendances  ,  en  apparence  si 
opposées ,  marchent  d'accord  et  semblent  se  prêter  un  mutuel 
appui. 

»  La  religion  voit  dans  la  liberté  civile  un  noble  exercice  des 
facultés  de  l'homme;  dar.s  le  monde  politique  un  champ  livré 
par  le  Créateur  aux  efforts  de  l'intelligence.  Libre  et  puissante 
dans  sa  sphère,  satisfaite  de  la  place  qui  lui  est  réservée,  elle 
sait  que  son  empire  est  d'autant  mieux  établi  qu'elle  ne  rè^ne 
que  par  ses  propres  forces  et  domine  sans  appui  sur   Jes  cœurs. 

»  La  liberté  voit  dans  la  religion  la  compagne  de  ses  luttes  et 
de  ses  triomphes,  le  berceau  de  son  enfance,  la  source  divine  de 
ses  droits.  Elle  considère  la  religion  comme  la  sauve-garde  des 
mœurs,  les  mœurs  comme  la  garantie  des  lois  et  le  gage  de  sa 
propre  durée.  » 

Nous  n'avons  fait  jusqu'ici  qu'exposer  la  pensée  dont  tout 


ce  livre  est  le  développement.  Nos  extr.iits  nous  dispensent 
d'en  faire  l'éloge  ;  mais  il  nous  reste  à  en  analyser  le  contenu  : 
ce  sera  l'objet  d'un  second  article. 


APOLOGÉTIQUE. 

NMI. 

DU    DEVOIB    n'ÉTlDIEa    LA    KELIGION    CHRÉTIENNE. 

On  a  vu  comment  les  hommes  éclairés  de  notre  pays 
étudient  le  Christianisme,  ou  pour  mieux  dire,  comment  ils 
ne  l'étudient  pas.  Us  cherchent  dans  l'Evangile  antre  chose 
que  l'Evangile,  et  le  veulent  façonner  à  leurs  idées  ,  tandis 
qu'ils  devraient  se  façonner  aux  siennes.  Entre  leurs  mains 
le  Christianisme  devient  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  sauf 
ce  qu'il  est  réellement;  ici  ,  c'est  le  culte  des  beaux-arts- 
ailleurs,  c'est  un  moyen  de  police,  une  sorte  de  code  social; 
plus  loin,  c'est  l'avant-propos  d'une  nouvelle  théorie  philo- 
sophique. Chacun  se  place  à  côté  de  la  religion  chrélienne 
et  l'observe  de  profil,  pour  lui  donner  le  visage  qui  convient 
le  mieux  à  ses  propres  vues  et  à  ses  passions.  Porli-aits  de 
fantaisie,  caricatures  ,  charges  grotesques  ,  tout  abonde  :  il 
ne  manque  à  la  révélation  que  d'être  examinée  et  pointe 
il'après  nature. 

Il  y  a  pourtant  uu  âge  où  l'on  étudie  le  Christianisme 
peur  lui-même,  et  c'est  peut-être  un  malheur  de  plus.  On 
subit  le  catéchisme  à  douze  ans  comme  la  conscription  .a 
vingt  ans:  triste  corvée  ,  affaire  de  respect  1  umain  et  do 
contrainte,  qui  laisse  beaucoup  de  souvenirs  pénibles,  et  ra- 
rement une  seule  idée  juste.  Les  enfants  de  nos  collèges 
quittent,  chaque  semaine  pendant  deux  ou  trois  heures,  les 
Métamorphoses  d'Ovide  pour  se  loger  dans  la  mémoire  les 
sèches  réponses  d'un  formulaire  scolastique.  N'ayant  rien 
appris  de  la  religion  chrétienne  sous  le  toit  paternel,  et  d'-jà 
infectés  des  poisons  du  scepticisme  par  les  entretiens  de 
leurs  camarades  de  classe ,  ils  ont  des  répugnances  avant 
d'avoir  des  lumières ,  et  le  Christianisme  porte  la  peine  de 
leurs  ineptes  préjugés.  C'est  une  opposition  d'ennui,  de  dé- 
goût, d'orgueil,  une  opposition  ignorante,  la  pire  de  toutes. 
Et  cependant  ils  se  persuadent ,  plus  tard  ,  qu'ils  ont  rejeté 
les  enseignements  de  l'Eglise  en  connaissance  de  cause  !  Que 
pouvons-nous  y  faire,demandait  récemment  un  journaliste, 
si  nous  ne  croyons  plus?  est-ce  notre  faute  ?  n'avons-nous 
pas  étudié  la  religion  chrétienne  dans  notre  enfance  ?  et  ne 
faut-il  pas  qu'elle  soit  au-d  ssous  de  nos  lumières  ,  puisque 
nous  l'avons  rejetée?  Ce  journaliste ,  je  vous  assure  ,  parlait 
■■érieusement  ;  il  pensait  de  la  meilleure  foi  du  monde  avoir 
appris  ce  qu'il  n'avait  pas  appris;  il  confondait,  sans  songer 
;i  mal,  l'evanicn  consciencieux  de  l'Evangile  avec  les  quinze 
ou  vingt  pages  de  catéchisme  qu'il  avait"machinalement  ré- 
pétées pour  obéir  à  la  vo'x  d'un  prêtre.  On  trouverait  des 
milliers  d'individus ,  eu  France  ,  et  des  plus  instruits  sur 
d'autres  matières  ,  ^ui  sont  tout  aussi  certains  que  notre 
journaliste  d'avoir  étudié  la  religion  chrétienne  ,  et  de  l'a- 
voir abandonnée  pour  de  bonnes  raisons.  Déplorable  chose, 
eu  vérité,  que  ce  simulacre  de  science  qui  empêche  de  voir 
qu'on  ne  sait  rien  ! 

L'é'ude  du  Christianisme ,  si  l'on  veut  qu'elle  soit  réelle 
et  sérieuse  ,  ne  doit  pas  linir  après  le  jour  de  la  première 
communion,  mais  commencer.  Au  lieu  de  fermer  les  écrits 
religieux,  eu  disant  :  Je  connais  l'Evangile  !  c'est  alors  qu'il 
les  faut  ouvrir  pour  apprendre  à  le  connaître.  L'expérience 
vient  avec  les  années,  cette  expérience  des  hommes,  des  faits 
et  de  son  propre  cœur,  sans  laquelle  il  est  impossible  de 
comprendre  toutes  les  parties  du  dogme  chrétien  ;  il  importes 
donc  de  poursuivre,  ou  plutôt  de  refaire  une  étude  à  peine 
ébauchée  au  milieu  des  futiles  distractions  du  jeune  âge. 

On  sentira  toute  la  gravité  de  ce  devoir ,  en  considérant 
que  le  Christianisme  se  présente  ,  non  comme  une  docîlrine 
et  une  œuvre  d'homme,  mais  comme  la  doctrine  et  l'œuvre 
de  Dieu.  Moise  et  les  prophètes  sous  l'ancienv.e  dUiance  . 


Si  Dieu  a  parlé  ,  il  doit  être  écouté.  "Le  mot  de  Samuel 
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Parle,  Seigneur  ;  loti  serviteur  écoule,  est  à  la  fois  l'expres- 
sion d'une  piélé  l'er. vente  et  d'une  haute  raison.  Toute  créa- 
ture qui  peut  eut'andre  la  voix  de  son  Créateur  et  qui  up 
l'écoute  point,  qiii  peut  connaître  la  volonté  de  son  Créateur 
et  qui  ne  le  ve-ji  point,  manque,  autant  qu'il  est  en  elle,  à 
la  première  l'jl  de  sa  raison,  à  la  raison  môme  de  son  exis- 
tence; elle  «omraet  un  acte  de  folie  ,  et  cet  acte  de  folie  , 
ayant  sa  source  dans  une  détermination  libre,  est  un  crime. 
Si  Dieu  a  parlé  ,  il  n'a  pu  enseigner  que  la  vérité  ;  car 
l'idée  même  de  Dieu  exclut  cello  d'imposture.  Hors  de  sa 
Parole,  il  y  aura  peut-être  des  vérités,  mais  non  la  vérité  : 
deà  vérités  brisées,  éparses  ,  incomplètes  ,  inceitaines  ,  mê- 
lées d'erieurs,  non  la  vérité  complète  ,  entière  ,  pure  et  ab- 
sokie.  Refuser  d'écouter  Dieu,  c'est  donc  préférer  le  men- 
songe à  la  vérité  ,  l'incertitude  à  la  certitude  ,  les  ténèbres 
à  la  lumière  ,  la  mort  de  l'intelligence  à  la  vie  de  l'intelli- 
gence; c'est  le  suicide  de  Fàme.  Et  une  âme  qui  se  suicide 
commet  le  plus  énorme  attentat  qui  se  puisse  concevoir 
contre  Dieu  et  contre  elle-même. 

Si  Dieu  a  parlé,  sa  par  oie  doit  avoir  pour  nous  une  impor- 
tance infinie  ;  elle  est  nécessaire  ;  car  cette  parole  est  une 
action,  et  Dieu  n'agit  point  sans  nécessité.  Les  mathémati- 
ciens ont  découvert,  dans  le  monde  matériel,  que  la  moindre 
quantité  de  forces  est  toujours  chargée  de  réaliser  le  plus 
grand  effet  possible,  et  que  notre  globe,  par  exemple, obéit, 
dans  ses  mouvements  à  travers  l'espace,  à  une  force  qui  n'a 
pas  un  seul  grain  de  trop.   Les  naturalistes  ont  également 
observé  que  le  plus  petit  insecte  ,  la  plante  la  plus  chétive 
sont  nécessaires  à  l'ensemble  de  la  création  ,  et  lorsqu'ils 
trouvent  une  chose  dont  ils  ne  peuvent  expliquer  le  but,  ils 
n'en  concluent  pas  qu'elle  est  inutile,  mais  seulement  qu'ils 
ignorent  lu   fin  pour  laquelle  elle  existe.   Le   monde  moral 
doit  être  régi,  sous  ce  rapport,  p  ir  une  loi  analogue  à  ce  le 
du  monde  physique.  Il  serait  déraisonnable  de  supposer  que 
Dieu  ait  pai  lé  sans  motif;  qu'il  ait  dit  aux  hommes  ce  que 
les  hommes  pouvaient  savoir  sans  qu'il  le  leur  dit ,  ou  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  savoir;  qu'il  ait  foit ,  en  uu 
mot,  une  révélation  superflue  ,   une  œuvre  inutile.  Si  donc 
Dieu  nois  a  parlé  ,  sa  parole  nous  est  absolument  indispen- 
sable :  d'où  il  suit  que  la  déclarer  inutile,  ou  la  traiter  com- 
me telle  en  ne  l'écoulant  pas,  c'est  élever  sa  propre  sagesse 
au-dessus  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  c'est  commettre  la  plus 
grande  révolte  dont  la  créature  se  puisse  rendre  coupable 
contre  son  Créateur. 

Ce  dernier  argument  devient  d'autant  plus  solide  qu'on 
xamine  de  plus  près  la  religion  chrétienne.  Dieu  y  parle, 
"on  seulement  une  fois  ,  mais  vingt  fois  ,  mais  cent  fois. 
Pour  établir  cette  religion  ,  il  reproduit,  durant  quarante 
siècles,  les  prophètes  et  les  miracles;  il  se  choisit  deux 
mille  ans  à  l'avance  un  peuple  dont  l'existence  politique 
et  religieuse  est  un  prodige  perpétuel  ;  il  envoie  enfin  plus 
qu'un  prophète,  son  propre  Fils  ,  qui  accomplit  la  pensée 
-divine  par  sa  mort.  Si  tout  cela  est  vrai,  si  Dieu  a  réelle- 
ment parlé  tant  de  fois,  s'il  a  employé  tant  de  moyens ,  s'il  a 
remué  tant  de  générations  ,  s'il  a  suspendu  le  cours  de  tant 
de  lois  physiques  et  morales ,  s'il  a  fait  intervenir  son  Fils 
lui-même  pour  exécuter  ses  augustes  desseins,  la  révélation 
chrétienne  doit  avoir  une  valeur  inexprimable  ;  l'œuvre 
qui  est  sortie  de  ce  long  enfantement  doit  être  plus  impor- 
tante ,  plus  précieuse ,  plus  nécessaire  que  ne  saurait  le 
comprendre  la  plus  vaste  intelligence  ;  et  celui  qui  se  dé- 
tourne du  Christianisme,  sans  avoir  daigné  lui  accorder  un 
seul  moment  d'attention,  méprise  et  insulte  Dieu  à  un  point 
qui  inspire  la  plus  profonde  horreur. 

Vous  posez  en  fait  ce  qui  est  en  question  ,  dira-t-on 
peut-être.  Sans  doute ,  si  le  Christianisme  est  l'œuvre  de 
Dieu,  vos  coj;clusions  sont  justes  ;  mais  c'est  cela  même  que 
nous  conlestoris. 

Prenez  garde  qu'il  s'agit  uniquement  ici  de  prouver 
que  vous  devez  étudier  le  Christianisme,  et  votre  objection 
me  fournit  un  argument  de  plus.  Vous  prétendez  que 
l'EvangUe  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu  :  qu'en  savcz-vous  ,  si 
vous  ne  l'avez  pas  étudié  ?  Pour  nier^un  fait ,  il  faut  avoir 
des  raisons  aussi  bien  que  pour  l'admettre  :  où  sont  vos 
raisons  contre  ime  religion  que  vous  ne  connaissez  pas  ?  Je 
veux  Lien  vous  jxccpvu^y  en  ce  moment  que  la  céleste  ori- 
gine du  Christianisme  u'e^t  qu'une  simple  hypothèse  ,  mais 


une  hypothèse  qui,  si  elle  est  vraie,  emporte  les  plus  graves 
j:oi)séquences  :  que  résulte-t-ildelà?  Il  en  résulte  qu'il  vous 
importe  infin  ment  de  vérifier  si  cette  hypothèse  est  vraie 
ou  fausse.  Contester  ce  qu'on  n'a  point  examiné,  rejeter  ce 
qu'on  ignore,  dire  :  Je  ne  crois  pas  !  et  ne  pouvoir  dire  pour- 
quoi l'on  ne  croit  pas,  c'est,  en  une  si  haute  matière,  beai^.^ 
coup  plus  que  de  l:t  légèreté  d'esprit. 

"Voici  comment  doit  s'exprimer  celui  qui  refuse  d'étudier 
sérieusement  le  Christianisme:  C'est  peut-être  l'œuvre  de 
Dieu  ;  ce  n'est  peut-être  pas  l'œuvre  de  Dieu  :  je  n'en  sais 
rien.  Si  le  Christianisme  est  l'o'uvre  de  Dieu  ,  mon  devoir 
est  de  l'examiner  ,  je  l'avoue  ,  sous  peine  de  manquer  à  la 
loi  de  mon  être  et  aux  plus  saintes  obligations  de  la  créature 
en^ers  sou  Créateur.  Mais  n'importe;  je  resterai  dans  mon 
incertitiide  ,  je  m'exposerai  à  mépriser  Dieu  et  à  subir  la 
plus  sévère  cundamiiation  plutôt  que  de  prendre  la  peine 
d'étudier  le  Christianisme. 

Est-ce  là  le  langage  d'un  homme  i-aisonnable  ?  Non,  c'est 
le  propos  d'un  fou.  Eh  bien  !  c'est  nécessa  rement  le  vôtre 
aussi  long-tenipsque  vous  repousserez  le  Christianisme  sans 
l'avoir  examiné. 

Pour  détruire  cette -argumentation  ,  il  faudrait  avancer 
l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  mais 
je  m'adresse  dans  ces  réflexions  à  ceux  qui  croient  en  Dieu, 
et  je  n'ai  rien  a  faire  ici  avec  les  athées  ;  ou  que  Dieu  n'a 
pas  pu  se  révéler  aux  hommes  dans  une  religion  positive. 
Si  l'on  posait  à  priori  qu'une  révélation  est  impossible  ou 
contradictoire  à  l'idée  de  Dieu,  comme  Uumo  l'a  prétendu 
des  miracles,  il  est  clair  qu'on  se  donnerait  le  droit  de  reje- 
ter le  Christianisme  sans  l'éludier  ;  mais  il  faudrait  prouver 
alors  l'impossibilité  de  toute  ré\élalion  quelconque.  C'est 
co  qu'on  n'a  pas  (ail  ,  ni  même  essayé  de  laire  ,  du  moins 
en  France.  Le  plus  habile  des  sophisles  du  dix-huitième 
siècle,  Jean-Jacques  Rousseau  ,  admet  la  possibilité  d'une 
révélation  ;  Voltaire  ne  s'est  jamais  aventuré  sur  ce  terrain. 
Il  est  probable  que  tous  les  Français  qui  croieht  en  Dieu 
croient  aussi  qu'une  révélation  directe  de  Dieuf-st  possible, 
puisque  les  Salut-Simoniens  eux-mèmt^s,  quoiqu'ils  eussent 
fort  peu  de  religion  ,  se  sont  emparés  de  cette  idée.  Je  n'ai 
donc  pas  besoin  de  combattre  une  erreur  que  presque  per- 
sonne ne  soutient  dans  notre  pays. 

En  résumé  ,  il  est  possible  que  Dieu  se  soit  révélé  aux. 
honimes  ;  le  Christianisme  se  présente  comme  ime  révéla- 
tion de  Dieu  ;  il  nous  importe  essentiellement  de  savoir 
s'il  est  ce  qu'il  se  dit  être  ,  et  pour  le  savoir,  il  faut  en  faire 
une  étude  sérieuse  et  approfondie.  Agir  autrement ,  c'e^t 
abdiquer  sa  raison. 

Mais  il  suffira  donc  au  premier  venu  de  se  déclarer  en- 
voyé de  Dieu  m  ur  nous  contraindre  d'étudier  sa  doc:r.ne, 
si  nous  ne  voulons  être  taxés  de  folie  ! 

Pas  du  tout  :  vous  comparez  dans  cette  objection  des 
choses  qui  ne  se  ressemblent  en  aucune  manière.  Quoique 
vous  n'ayez  pas  examiné  le  Christianisme  ,  vous  savez  bien 
qu'd  n'est  pas  né  hier  ou  avant-hier  dans  le  cerveau  du 
premier  venu.  Vous  n'ignorez  point  qu'il  compte  dix-huit 
siècles  d'existence  ,  et  qu'il  se  rattache  par  les  livres  des 
Juifs  au  berceau  du  monde.  L'histoir.;  vous  a  enseigné  qu'il 
a  changé  la  face  des  sociétés  modernes  ,  et  construit  sur  de 
nouvelles  bases  l'état,  la  famille,  les  mœut^  et  les  lois.  Vous 
pouvez  avoir  lu  quelque  part  qu'il  y  a  plus  de  deux  cents 
millions  d'hommes  qui  portent  le  nom  de  chrétiens.  Il  n'est 
pas  que  vous  sachiez  aussi  que  les  plus  hautes  intelligences, 
les  pliilosophes  les  plus  profonds  ,  ceux  derrière  lesquels 
marche  le  genre  humain  ,  ont  professé  de  croire  au  Chris- 
tianisme. On  vous  a  peut-être  dit,  enfin,  que  la  foi  chrétienne 
se  réicille  de  toutes  parts  ,  malgré  sa  prétendue  caducité, 
et  qu'elle  voit  de  nouveaux  peuples  se  ranger  sous  sa  ban- 
uicH-e. 

De  tout  ceci  je  pourrais  dédu'ire  une  preuve  en  faveur  de 
la  divinité  de  l'Evangile;  mais  je  ne  vais  pas  si  loin;  j'en 
conclus  seulement  que  la  religion  chrétienne  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  Içs  rêveries  de  quelque  thaumaturge 
obscur,  et  qu  elle  mérilç  £^u  moius  qiion  examine  sérieuse- 
ment si  elle  est  ou  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu.  Libre  ensuite 
à  vous  de  la  rejeter  comme  une  imposture;  mais  au  nom 
de  votre  intelligence,  au  nom  des  droits  sacrés  de  l'éternelle 
sagesse  et  de  l'éternelle  justice,  étudiez  d'un  esprit  attentif 
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le  dogme  chrëlùn  dans  le  seul  livre  qui  renseigne  avec  vinc 
entière  pureté,  dans  la  Bible,  et  ne  le  condamn  z  pas  sam 
savoir  pourquoi  vous  le  condamnez  ! 

Notre  siècle  serait,  d'ailleurs  ,  sinjjulièi-ement  choisi  pour 
se  montrer  dédaigneux.  S'il  existait  en  dehors  du  Christia- 
nisme uns)  slème  de  croyances  fixe  et  arrêté,  une  philoso- 
phie capable  de  satisfaire  les  besoins  de  la  raison  et  du  cœai-  ; 
s'il  y  avait  autre  part  des  principes  solides  ,  des  règles  de 
conduite  élevées  et  puissantes,  je  concevrais  ,  sans  toutefois 
le  justifier  ,  ce  peu  d'empressement  à  étudier  le  dogme 
chrétien.  Mais  de  l'aveu  des  plus  sincères  admirateurs  de 
notre  époque,  rien  de  pareil  ni  d'approchant  ne  se  rencontre 
aujourd'hui;  tout  est  vague,  incertain,  flottant;  la  philosophie 

Ïiroclame  qu'elle  n'a  pas  encore  pu  mettre  un  seul  principe 
»or5  de  débat;  la  morale  est  rasée  jusqu'au  s«l  ;  les  âmes 
étouffent  parce  que  l'air  leur  manque  ;  les  consciences  , 
livrées  à  elles-mêmes,  s'eutre-choquent  et  se  brisent  les  unes 
contre  les  autres  ;  le  découragement  et  le  désespoir,  l'égoïsme 
et  la  corruntlon  ,  les  égouts  et  ta  Morgue  se  disputent  1rs 
lambeaux  de  la  génération  actuelle.  Est-ce  le  moment ,  je 
le  répète,  de  marchander  si  fort  sur  l'obligation  d'étudier  le 
Christianisme':' 

Ou  ti'ouverait  là  peul-ètre  ce  que  notre  époque  demande 
en  Aain  à  tout  ce  qui  l'entoure  :  une  religion  ,  une  morale, 
une  force  pour  faire  le  bien,  un  point  d'appui  contre  le 
mal ,  de  sublimes  et  lointaines  espérances.  Voilà  du  pain 
pour  les  âmes  affamées  ;  voilà  l'air  vital  dont  elles  manquent, 
et  le  lieu  de  repos  où  elles  pourraient  s'asseoir.  Conçoit-on 
que  des  êtres  raisonnables,  qui  tombent  d'inanition,  ne 
prennent  pas  même  le  soin  d'aller  voir  si  le  Christianisme 
leur  donnerait  ou  ne  leur  donnerait  pas  la  nourriture  dont 
i's  ont  tant  beso  n  ? 

Un  voyageur  traversait  le  désert,  et  se  mourait  de  soif. 
Quelqu'un  vient  lui  dire:  Mon  ami ,  une  source  d'eau  vive 
est  à  deux  pas  de  ta  route  ;  j'ai  bu  de  celte  eau  ,  et  elle  m'a 
rafraîchi;  détourue-toi  donc  un  instant  du  chemin  sur  le- 
quel tu  ne  peux  attendre  que  la  mort ,  et  va  te  désaltérer  à 
cette  fontaine.  — Non  ,  répond  le  vo^ageur  en  se  couchant 
stir  le  sable  j  d'autres  m'ont  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'eau  ,  et 
j'aime  mieux,  mourir  que  de  vériher,  ne  fût-ce  qu'en  faisant 
doux  pas  de  plus,  lequel  a  raison  ,  vous  ou  eus.  ?  Que  pen- 
sez-vous de  la  réponse  de  ce  voyageur? 

Et  remarquez  bien  qu'il  ne  perdrait ,  après  tout ,  que  le 
petit  nombre  d'années  qu'il  aurait  pu  vivre  sur  la  terre  ; 
mais  si  le  Christianisme  est  vrai,  vous  perdez  incomparable- 
ment plus  :  entre  sa  perle  et  la  vôtre,  il  y  a  toute  la  distance 
du  fini  à  l'infini ,  du  temps  à  l'éternité.  Carie  Christianisme 
enseigne  d'abord  que  notre  âme  est  immortelle,  ensuite  que 
C(  ux  qui  ont  pu  couiiaitre  Jésus-Christ  et  ne  l'ont  pas  voulu, 
qui  ont  pu  suivre  le  chemin  du  ciel  et  ne  l'ont  pas  suivi , 
seront  éternellement  nialheureux.  Si  donc  ceite  religion  est 
vraie,  vous  vous  exposez,  en  n'y  croyant  point,  à  une  con- 
damnation éternelle.  Or,  comment  saurez- vous  qu'elle  n'est 
pas  vraie,  avant  de  l'avoir  étudiée?  Etcommeni  nesentirez- 
vous  pas  que  celte  étude  est  la  plus  importante,  la  plus  haute, 
la  plus  impérieuse  de  toutes  vos  obligations,  puisqu'il  s'agit 
pour  vous  de  ce  qui  vaut  mille  fois  plus  que  le  monde 
entier  ,  d'une  éternité  de  bonheur  ou  de  malheur? 

I.e  temps  vous  manque-l-il  pour  accomplir  ce  devoir  ? 
Mais  le  temps  d'examiner  une  question  de  vie  ou  de  mort 
ne  peut  manquer  à  personne,  parce  qu'on  doit  se  le  réserver 
à  tout  prix.  Quel  est  l'homme,  d'ailleurs ,  parmi  les  classes 
moyennes  et  lettiées,  qui  n'a  pas  du  temps  à  revendre,  des 
heures  à  prodiguer  aux  stériles  débats  de  la  politique  ,  aux 
frivoles  divertissements  des  théâtres,  aux  entretiens  insigni- 
fiants des  salons?  Est-il  un  seul  de  nos  lecteurs  qui  oserait 
dire,  la  niaiu  sur  la  conscience  :  J'atteste  devant  Dieu  que 
le  temps  m'a  manqué  pnur  me  livrer  à  une  étude  sérieuse  de 
la  religion  chrétienne  ?  Celui-là  aurait  été  mis  hors  la  loi 
du  monde  moral,  comme  celui  qui  n'aurait  pas  le  temps  de 
nourrir  son  corps  serait  placé  hors  la  loi  du  monde  physique. 
Cette  extrémité  ne  se  suppose  pas  :  elle  inculperait  Dieu. 

Vous  avei  le  temps  d'examiner  l'Eiangile,  je  l'atBrme 
avec  la  plus  entière  assurance,  et  vous  devez  l'examiner. 
Raison,  conscience,  intérêt  du  présent,  sécurité  de  l'avenir, 
salut  de  l'éternité,  tout  vous  presse,  tout  vous  ordonne  de  ne 
pas  vous  contenter  de  quelques  notions  vagues  el  incertaines 


sur  le  Christianisme  ,  de  ne  pas  le  rejeter  sans  le  connaître, 
mais  de  vous  enquérir  par  une  étude  sulfHante  si  cette 
religion  est  l'œuvre  de  Dieu  ou  ne  l'est  point. 

Singulière  tâche  que  la  mienne  dans  cet  article  !  J'aî  dû 
présenter  comme  un  devoir  la  plus  précieuse  de  nos  libertés  , 
et  développer  sous  le  point  de  vue  d'une  stricte  obligation 
le  plus  beau  de  nos  privilèges  :  le  droit  d'examen  en  matière 
de  religion.  Nos  pères  ont  combattu  pendant  trois  cents  ans 
pour  l'obtenir;  le  sang  généreux  versé  dans  celle  noble 
cause  a  rougi  des  milliers  d'échafauds  et  de  champs  de 
bataille  ;  il  a  fallu  d'efîroyables  révolutions,  des  bouleverse- 
ments inouïs,  des  martyrs  sans  nombre  pour  gagner  cette 
grande  victoire  ;  et  maintenant  que  le  droit  d'examen  est 
conquis ,  nul  ne  veut  s'en  servir.  On  rejette  aujourd'hui  le 
Christianisme  sans  l'examiner,  comme  autrefois  on  admettait 
les  traditions  romaines  sur  parole  :  c'est  la  tyrannie  de 
l'incrédulité  substituée  à  la  tyrannie  de  Rome  ,  et  l'on  n'a 
fait  que  changer  d'esclavage.  Pauvre  humanité  !  Luiher 
n'a* ait-il  pas  raison  de  la  comparer  à  un  homme  ivre 
qu'on  relève  à  grande  peine  d'un  côté  de  sa  monture , 
el  qui  retombe  aussitôt  de  l'autre  ? 

Mais  je  suppose  qu'il  se  rencontrera  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  qui  se  résoudront  enfin  à  étudier  sérieusement  la 
religion  chrétienne.  Quelles  dispositions  morales  doivenl-ils 
.'ippo!ter  dans  cette  étude?  C'est  ce  que  j'expliquerai  pro- 
<  haineraeut.  ■. 
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S'il  est  un  sentiment  qui  doive  être  sérieux,  c'est  la  cha- 
rité. Aimer,  plaindre,  secourir,  partager  les  soudrances 
d'autrui  en  y  sympathisant,  voilà  ce  qui  le  nourrit  et  ce 
cpii  le  développe.  La  charité  est  un  sentmient  pur,  désinté- 
ressé, qui  sert  de  lien  entre  des  êtres  qui,  sans  lui,  seraient 
à  jamais  séparés  sur  la  terre.  Pourquoi  en  faire  un  jeu  ? 
Pourquoi  le  faire  servir  de  prétexte  à  des  fêtes  mondaines  ? 
Voyez  comme  ces  fêtes  que  l'on  veut  mettre  sous  son  pa- 
tronage deviennent  choquantes  par  le  contraste  qu'il  y  a 
entré  elles  el  lui.  Voyez  comme  la  charité,  prêt.mt  son  nom 
à  des  danses,  devient  dérisoire  et  presque  ridicule.  Danser 
pour  les  pauvres!  Peut-on  imaginer  un  assemblage  de 
mots  plus  incohérents ,  et  le  fait  lui-même,  que  dit-il  sur 
le  compte  de  notre  pauvre  société,  et  surtout  sur  le  compte 
de  noire  pauvre  caractère  français?  Comment!  danser  pour 
ceux  qui  pleurent,  pour  ceux  qui  souffrent,  pour  ceux  qui 
ont  froid  et  faim  !  danser  pour  des  orphelins  I  danser  pour 
d(  s  vieillards  !  se  persuader  qu'on  a  f  lit  une  bonne  action, 
une  œuvre  méritoire,  en  payant  vingt  francs  un  plaisir  dont 
les  apprêts  auront  coûté  dix  fois  autant,  et  ensuite  se  croire 
dispensé  peut-être  de  penser  aux  pauvres ,  de  leur  tendre 
une  main  secourable  el  de  s'occuper  de  leurs  innombrables 
misères,  parce  qu'on  a  dansé  pour  eux  !  N'esl-ce  pas  une 
manière  singulière  de  comprendre  la  charité?  Ah  !  l'on  ou- 
blie que  le  mot  charité  veut  dire  amour.  Ceux  qui  dansent 
|iour  les  pauvres  ne  sont  pas  charitables  :  ils  sont  légers, 
et  ils  le  paraissent  d'autant  plus  qu'ils  prétendent  faire  une 
chose  sérieuse. 

En  lisant  dans  quelques  journaux  les  éloges  donnés  à 
l'inépuisable  bienfaisance  des  personnes  qui  ont  pris  part 
au  bal  pour  les  pauvres  du  cinquième  arrondissement,  en 
voyant  avec  quel  enthousiasme  on  peint  l'empressement 
tout  charitable  de  la  nombreuse  société  qui  a  répondu  à 
l'appel  qui  lui  a  été  fait,  on  aurait  pu  croire  qu'il  s'agissait 
de  quelque  dévouement  généreux,  de  quelque  vrai  sacrifice 
en  faveur  des  malheureux.  Hélas  !  tout  ce  beau  déploiement 
de  sensibilité  s'est  résumé  en  quelques  contredanses.  Vaul- 
il  la  peine  de  tant  louer  pour  cela? 

La  vraie  charité  ne  danse  pas  poiu-  les  pauvres,  mais  elle 
les  visite  dans  leurs  tristes  demeures,  elle  les  console,  elle 
les  supporte,  elle  les  aime,  elle  entre  dans  le  détail  de  leurs 
maux.  Elle  sait  qu'il  n'y  a  pas  une  douleur  humaine  qui 
ne  mérite  une  profonde  pitié  ,  et  que  la  souffrance  a  droit 
à  une  sorte  de  respect.  La  vraie  charité  a  bien  des  trésor^ 
à  sa  disposition  ;  la  Parole  de  Dieu  d'abord,  qui  lui  sert  à 
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panser  toules  les  plaies  de  l'àme  ;  puis  le  secours  assuré  du 
Dieu  des  consolations  et  du  Père  des  miséricordes,  et  l'or 
de  tous  ci'us  qui  savent  compatir,  et  qui  ne  peuvent  voir 
d'un  œil  sec  les  misères  d'auirui.  Avec  ces  auxiliaires,  elle 
ne  fcni  jamais  un  appel  à  la  vanité,  ell«  ne  flattera  jauiais 
les  goûts  futils  du  monde  ,  elle  ne  transformera  pas  sa  sé- 
rieuse mission  sur  la  terre  en  des  allures  de  fêles  et  de  plai- 
sirs; et  pourtant  elle  recueillera  et  elle  fera  davantage. 
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COLONIES. 

] .  Note  sur  le  prospectus  de  la  Société  pour  F  abolition  de 
l'esclavage  ;  par  A..  Foignet.  Br.  in-S".  Paris,  i835. 

n.  Lettre  a  M.  le  Ministiîe  des  finances  sur  son  opinion 
sur  la  question  des  sucres, -par  le  Baron  de  Cools,  délégué 
de  la  Martinique.  Br.  in-4°.  Paris,  i835. 

III.  Emancipation  des  esclaves  aux  colonies  françaises. 
Mémoire  présenté  au  gouvernement  par  M.  le  Marquis 
de  Sainte-Croix,  auteur  de  la  Statistique  de  la  Martini- 
que, et  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Br.  in-b". 
Paris,  1855. 

IV.  Des  colonies  anglaises  Dtpuis  l'émancipation  des 
ESCLAVES,  et  de  l'influence  de  cette  émancipation  sur  les 
colonies  françaises  ;  par  M.  F.  de  Montrol.  —  Secondi^ 
publication  de  la  Société  française  pour  l'abolition  de 
l'esclavfge.  Br.  in-S".  Paris,  i835. 

La  formation  'de  la  Société  française  pour  l'abolition  de 
r esclavage,  qui  poursuit  ses  travaux  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité, a  eu  pour  premier  résultat  de  mettre  à  l'ordre  du 
jour  une  question  dont  peu  de  personnes  s'occupaient  jus- 
qu'ici parmi  nous.  Nous  voyons  chaque  jour  des  hommes 
qui  y  étaient  étrangers  en  faire  l'objet  de  leurs  études  spé- 
ciales ,  parce  qu'ils  ont  compris  qu'elle  est  l'une  de  celles 
dont  la  solution  est  réservée  à  notre  temps.  Ceux  qui  de- 
puis long- temps  s'en  occupent,  soit  par  position,  soit  par 
humanité ,  ne  peuvent  pas  non  plus  lemeurer  étrangers  .à 
ce  mouvement,  et  nous  voyons  se  multiplier  les  écrits  où 
ce  sujet  est  approfondi.  Si  nous  en  exceptons  la  brochure 
de  M.  de  Cools,  que  nous  ne  mentionnons  ici  que  parce 
qu'elle  est  relative  à  la  question  des  sucres,  que  les  adver- 
saires de  l'cmancipalion  des  noirs  regardent  comme  indissolu- 
blement liée  à  celle  de  l'affranchissement,  toutes  les  brochu- 
res dont  nous  avons  transcrit  les  titres  ont  été  provoquées 
par  la  formation  de  la  Société  pour  T abolition  de  l'escla- 
vage. 

M.  Foignet ,  ancien  délégué  de  la  Guadeloupe,  a  con- 
senti à  donner,  au  sein  de  la  commission  d' injbrniation 
nommée  par  cette  société  ,  des  renseignements  sur  l'état 
des  colonies  et  sur  la  question  de  l'alTranchissement  des 
noirs.  Sa  démarche  ayant  été  diversement  interprétée ,  il 
vient  de  publier  la  note  qu'il  a>ait  lue.  L'abolition  de  l'es- 
clavage se  complique  à  ses  yeux  de  la  question  de  propriété. 
Il  y  voit  une  expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  , 
cl  il  s'étonne  que  la  société  ne  proclame  pas  hautement  le 
principe  d'une  indemnité.  M.  Foignet  ne  sait  s'il  est  réservé 
à  notre  époque  d'abolir  l'esclavage  ;  selon  lui ,  la  généra- 
lion  actuelle  des  noirs  n'est  pas  mûre  pour  la  liberté;  un 
affranchissement  graduel  est  seul  possible.  De  i85o  à  i834, 
'-i3,26^  libei  tés  ont  été  accordées  gratuitement  par  les  co- 
lons; mais  si  l'on  retranche  de  ce  chiffre  les  patentes  de 
liberté  données  aux  patronés ,  aux  épaves  et  aux  autres 
esclaves  sans  maîtres ,  peut-être  ne  restera-t-il  pas  200  af- 
franchissements réels.  C'est  la  génération  à  venir  qu'il  faut 
pre'parer  à  des  changements,  à  des  améliorations.  Il  faut 
tentef  des  essais  préparatoires ,  ou  plutôt  se  reposer  de  ce 
soin  sur*  les  conseils  coloniaux. 

Les  essai?  proposés  par  M.  Foignet  sont  l'instruction  reli- 
gieuse et  civile  ,  les  unions  légitimes,  l'encouragement  du 
travail  libre  ef  des  épargnes.  Ces  propositions  sont  presque 
dérisoires,  si  l'on  considère  qu'en  réalité  les  colons  s'opposent 
;i  l'instruction  ,  et  qu'ils  ont  souvent  reflisé  de  laisser  ins- 
truire leurs  esclaves,  que  le  mariage  n'est  presque  pas  possible, 
puisque  le  mari  et  la  femme  peuvent  être  vendus  àdifférents 
jliaitres  .  et  oue  M,    Poignet  pronose   lui-même  pour  les 


épargnes  des  entraves  qui  rendraient  leur  utilité  à  peu  près 
nulle. 

M.  le  marquis  de  Sainte-Croix  ,  propriétaire  à  la  Marti- 
nique, mais  qui  depuis  long-temps  est  l'un  des  partisans  les 
plus  prononcés  de  l'abolition  de  l'esclavage  ,  esl  plus  hardi 
que  M.  Foignet  dans  ses  propositions.  Regardant  l'émanci- 
palion  comme  un  devoir  et  comme  une  nécessité,  il  dépeint 
la  situation  des  esclaves,  et  il  indique  les  précautions  à 
prendre  pour  leur  affranchissement;  il  se  prononce  en  fa- 
veur d'une  indemnité  ,  mais  il  pense  qu'il  est  possible  de 
couvrir  cette  dépense  par  une  surtaxe  qui  atteindrait  les 
denrées  coloniales  de  tous  les  pays  à  leur  entrée  aux  douanes. 
Après  avoir  rappelé  les  dispositions  principales  du  bill 
anglais,  M.  le  marquis  de  Sainte-Cro  x  examine  les  modi- 
fications qu'il  faudrait  y  faire  pour  l'appliquer  à  nos  colonies, 
et  il  les  présente  sous  forme  de  projet  de  loi.  On  remarque 
dans  ce  tra\  ail  des  connaissances  locales  très  étendues  ,  et 
nous  ne  serions  pas  surpris  de  retrouver  plus  tard  plusieurs 
des  dispositions  qui  y  sont  indiquées  dans  la  loi  qui  couron- 
nera les  efforts  de  la  nouvelle  société.  «  Croire  que  par  des 
demi-mesures  ,  par  des  mezzo  termine  ,  on  parviendrait  à 
arrêter  la  marche  actuelle  des  choses  sur  la  pente  rapide 
où  elles  sont  entraînées  ;  qu'il  serait  possible  de  façonner 
l'opinion  des  esclaves  de  manière  à  ne  les  faire  arriver  que 
graduellement,  à  pas  comptés, et  sans  aucun  danger,  à  la  loi 
de  l'émancipation,  me  parait  impossible.  Jidit  M.  de  Sainte- 
Croix.  Il  propose  donc,  avec  une  entière  conviction  et  après 
de  mûres  réflexions,  l'émancipation  imme'diateet  complète. 

L'écrit  de  M.  de  Montrol  est  publié  par  la  Société  pour 
l'abolition  de  l'esclavage.  Son  but  est  de  montrer  le  résultat 
de  la  grande  expérience  tentée  par  les  Anglais  dans  leurs 
propres  colonies.  On  y  trouve  des  faits  nombreux  ,  recueillis 
avec  soin  et  présentés  avec  impartialité.  M.  de  Montrol  ne 
dissimide  pasquelques  mécomptes  qu'on  a  éprouvés,  quelques 
excès  qui  ont  été  commis  ,  cependant  la  possibilité,  les  avan- 
tages, la  nécessité,  le  devoir  de  l'émancipation  ressortent  de 
toutes  ses  pages.  Cet  écrit  mérite  d'être  beaucoup  lu.  Les  faits 
qu'il  contient  sont  des  arguments  d'une  grande  force. 

I-a  discussion  estengagée.  Le  défi  d'une  Société  qui  compte 
parmi  ses  membres  des  hommes  d'une  position  élevée  et 
d'une  haute  Influence,  a  été  pris  au  sérieux.  Le  résultat  cer- 
tain des  travaux  commencés  n'est  plus  douteux  pour  personne. 
C'est  beaucoup  sans  doute;  mais  il  reste  à  hâter  ce  résultat, 
à  en  régler  le  mode,  à  le  faire  consacrer  très-prochainement 
aar  la  loi.  Le  débat  qui  doit  avoir  lieu  dans  peu  de  jours  à 
a  chambre  des  députés,  éclairera  sans  doute  sur  la  marche  à 
suivre. 
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Li  religion  Naturelle;  par  M.  Rozet  ,  1  vol.  in-12.  Paris,  1835. 
Chez  Arthus-Bertrand.  Prix  :  2  fr. 

M.  Rozet  se  hâte  de  rassurer  ses  lecteurs  :  «  Je  n'ai  pas  la  folle  in- 
»  tenlion  de  me  faire  chef  de  secte,»  dil-il.  Il  propose  cependantdiver- 
ses  cérémonies  pour  le  culte  et  diverses  conditions  pour  le  choix  de 
ses  ministres  :  o  Le  jour  même  où  le  soleil  reparaît  dans  notre  hé- 
1)  misphère,  céléhrez  la  fête  du  printemps  :  apportez  dans  le  temple 
»  des  lleurs  et  des  feuilles  nouvelles  ,  et  chantez  des  hymnes  analo- 
o  gués  à  la  circonstance.  Que  votre  cœur  s'exalte,  et  que  votre  bou- 
»  che  chante  les  louanges  du  Très-Haut  ,  avec  cet  enthousiasme 
»  qu'inspire  le  renouvellement  de  la  nature.  Une  marche  solennelle 
»  aiHour  de  vos  bois,  au  milieu  de  vos  champs  ,  est  une  cérémonie 
»  majestueuse  et  tout  à  fait  digne  de  l'époque  ;  rentrez  dans  vos  habi- 
i>  talions,  réjouissez-vous  avec  vos  amis,  ou  dans  le  sein  de  votre  fa- 
»  mille.  » 

Je  ne  sais  si  la  fête  du  printemps  sera  du  goût  de  tout  le  monde  ; 
mais  peut-être  les  esprits  rebelles  s'accommoderont-ils  mieux  de  la 
fête  de  l'été,  qui  se  célébrera,  le  jour  du  solstice,  en  décorant  le  sanc- 
tuaire de  roses,  d'épis  et  de  ceps  de  vigne,  ou  de  la  fête  de  l'automne, 
ou  de  la  fête  de  l'hiver,  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  décrire. 

L'auteur  cherche  à  prouver  l'existence  de  Dieu  parcelle  de  l'hom- 
me et  par  la  contemplation  de  la  nature.  Malgré  sa  répugnance  pour 
ce  qui  ne  se  peut  pas  démontrer,  il  accorde  trop  sans  preuves  suffi- 
santes pour  les  sens,  pour  qu'on  n'aie  pas  le  droit  de  l'accuser  d'incon- 
séquence. Nous  voudrions  qu'il  eût  porté  à  l'étude  de  son  cœur  les 
mêmes  soins  qu'à  l'étude  de  la  nature  :  il  ne  se  serait,  sans  doute,  pas 
arrêté  alors  devant  des  difficultés  auxquelles  il  eût  trouvé  dans  ses  be- 
soins moraux  une  solution  non  moins  satisfaisante  que  celle  que  la 
nature  lui  fournit  pour  des  difficultés  tout  aussi  réelles  et  tout 
aussi  grandes. 

Le  Gérant    DEHAULT.~ 
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SCIEXCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

De  la  démocratie  em  Ami^rique,  par  Alexis  de  Tocque- 
viLLE,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  Tiin  des  auteurs 
du  livre  intitulé  :  Du  système  pénilenliaire  aux  Etats- 
Unis.  Orne  d'une  carte  d'Amérique,  a  vol.  in-8°.  Pa- 
ris, i85î.  Clu'E  Charles  Gosselin  ,  rue  Sa  nt  -  Germain 
des  Prés ,  n»  9.  Prix  .■  1 5  francs. 

DEUXIÈME   ET   DKRKIKa   ARTICtB. 

Si  l'on  nous  demandait  ce  que  nous  avons  admiré  le  plus 
dans  le  livre  de  M.  de  Tocqueville  après  la  pensée  religieuse 
qui  l'anime,  nous  dirions  peut-être  que  c'est  l'esprit  philoso- 
phiqtie  qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  Nous  nous  trompons  fort, 
ou  M.  de  Tocqueville  a  beaucoup  étudié  Montesquieu,  avant 
d'étudier  l'Amérique.  Il  est  peu  d'ouvrages  de  notre  temps 
où  l'on  remarqiie  autant  que  dans  le  sien  une  recherche  sé- 
rieuse de  la  vérité.  L'auteiu-  ne  laisse  passer  aucun  événement 
sans  lui  demander  compte  de  l'enseignement  qu'il  contient. 
Vous  êtes  quelquefois  effrayé  de  l'aridité  des  sujets  qu'il 
aborde  ;  mais  attendez  un  moment  :  des  qu'il  aura  frappé  le 
caillou,  vous  en  verrez  jaillir  l'étincelle.  Ce  n'est  pas  sans  mo- 
tif qu'il  pénètre  dans  le  dédale  des  faits  particuliers  :  il  a  dé- 
couvert les  fils ,  imperceptibles  pour  plusieurs  ,  qui  les  lient 


aux  idées  générales,  et  si  vous  vous  décidez  à  le  suivre  ,  voiis 
vous  apeitevrez  bientôt  qu'il  fallait  prendre  la  route  qu'il  a 
rhoisie  poiu-  arriver  sur  les  hauteurs  où  il  voulait  vous  con- 
duire, et  d'où  la  vue  peut  s'étendre  au  loin.  M.  de  Tocque- 
1 511e  ne  s'est  pas  proposé  de  faire  le  panégyrique  de  la  démo- 
i  i-tie  j  il  se  borne  à  la  considérer  telle  qu'elle  se  montre  aux 
Etats-Unis ,  et  il  dit  ce  qu'il  a  vu.  Aucun  contraste  ne  jteî 
échappe  ;  il  est  sensible  aux  défauts  comme  aux  beautés,  aux 
vices  comme  aux  vertus.  Sans  engouement  et  sans  mépris  poul- 
ies formes, il  apprécie  avec  impartialité  le  mécanisme  des  ins- 
titutions ,  et  il  a  un  art  merveilleux  pour  en  découvrir  les 
effets  et  la  portée.  Etroitement  unis  en  lui ,  l'écrivain  politi- 
que et  le  moraliste  poursuivent  leiu-  tâche  en  commun  ,  sans 
jamais  se  demander  ni  se  faire  des  concessions.  Il  n'en  est  pas 
besoin-  en  effet,  quand  on  a  reconnu  que  la  science  de  gou- 
verner les  états  doit  avoir  les  mêmes  bases  que  la  science  des 
mœiu-s. 

M.  de  Tocqueville  décrit  à  grands  traits  la  configuration 
extérieure  de  l'Amérique  du  Nord.  Puis,  il  nous  montre 
comment  les  émigrants  qui  vinrent  s'y  fixer  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  dégagèrent  en  quelque  façonne 
principe  de  la  démocratie  de  tous  ceux  contre  lesquels  il  lut- 
tait dans  le  sein  des  vieilles  sociétés  de  l'Europe,  et  le  trans- 
plantèrent seul  sur  les  rivages  du  Nouveau-Monde  ,  où  il  a 
pu  grandir  en  liberté,  mai-chant  avec  les  mœurs,  se  dévelop- 
pant paisiblement  dans  les  lois.  L'Amérique  est  le  seul  pays 
où  l'on  .lit  pu  assister  aux  développements  naturels  et  tran- 
quilles de  la  société.  On  n'y  trouve  pas  une  opinion,  pas  une 
habitude,  pas  une  loi,  pas  im  événement,  que  le  point  de 
départ  n'explique;  ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Tocqueville  que 
si  l'homme  est  en  queUpie  sorte  tout  entier  dans  les  langes  de 
son  berceau  ,  il  se  passe  tpielcpie  chose  d'analogue  chez  les 
nations.  Ailleurs  il  revient  encore  sur  cette  idée  ;  «  Leurs 
»  pères,  dit-il,  en  parlant  des  Américains,  ont  jadis  importé 
»  style  sol  qu'ils  habitent  l'égalité  des  Conditions  et  celle  des 
»  intelligences,  d'où  la  répidjlîque  démocratique  devait  sor- 
»  tir  im  jour  comme  de  sa  source  naturelle.  Ce  n'est  pas 
»  tout  ;  avec  un  état  social  républicain ,  ils  ont  légué  à  leurs 
»  descendants  les  habitudes  ,  les  idées  et  les  mœiirs  les  plus 
»  propres  à  faire  fleurir  la  république.  Quand  je  pense  à  ce 
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»  qu'a  produit  ce  fait  originel  ,  il  me  semble  voir  toute  la 
»  destinée  de  l'Amérique  renfermde  dans  le  premier  piu-itain 
n  qui  aborda  sur  ses  rivages ,  comme  toute  la  race  humaine 
»  dans  le  premier  homme.  »  Si  les  puritains  cherchèrent 
une  terre  si  barbare  et  si  abandonnée  qu'il  fût  encore  permis 
d'y  vivre  à  sa  manière  et  d'y  prier  Dieu  en  liberté,  aujdur- 
d'huila  civilisation  pénètre  de  même  dans  l'intérieur  del'A- 
mérique,  telle  qu'on  la  vit  au  dix-septième  siècle  prendre 
terre  sur  se^  côtes ,  c'est-à-dire  religieuse ,  démocratique  et 
aventureuse:  «  Le  pionnier,  dit  M.  de  Tocqueville ,  s'en- 
»  fonce  dans  le5  déserts  du  Nouveau-Monde  ,  avec  la  Bible, 
»  une  hache  et  des  journaux.  Tout  est  primitif  et  sauvage 
»  autour  de  lui,  mais  lui  est,  pour  ainsi  dire,  le  résultat  de 
»  dix-huit  siècles  de  travaux  et  d'expérience.  »  Ce  n'est  pas 
seulement  le  zèle  chrétien  qui  donne  ce   caractère  reli- 
gieux aux  émigrations ,  et  qui  fait  que  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  qui  abandonnent  le  pays  de  leur  nais- 
sance pour  s'établir  sur  les  bords  du  Missouri   ou  dans  les 
prairies  des  Illinois,  y  jettent  à  la  fois  les  fondements  du  Chris- 
tianisme et  ceux  de  la  liberté  :  les  Américains  sont   convain- 
cus que  si  les  républiques  de  l'Ouest  tombaient  dans  l'anar- 
chie ou  sidjissaient  le  joug  du  despotisme,  les  institutions  ré- 
publicaines qui  fleurissent  sur  les  bords  de  l'Océan  Atlantique 
seraient  en  grand  péril;  ils  sentent  qu'il  ont  intérêt  à  ce  que 
les  nouveaux  Etats  soient  religieux,  afin  que  ceux-ci  leur  per- 
mettent de  rester  libres. 

M.  de  Tocqueville  signale  les  soins  des  premiers  législa- 
•'  leurs  américains  pour  maintenir  l'ordre  moral  et  les  bonnes 
mœurs  dans  ta  'société  qui  venait  de  se  former.  Pénétrant 
dans  le  domaine  de  la  conscience ,  oiJiliant  les  principes  de 
la  liberté  religieuse ,  espérant  pouvoir  conserver  par  des  lois 
l'esprit  chrétien  qui  animait  les  émigranls,  et  que  les  lois  sont 
aussi  impuissantes  à  transmettre  qu'elles  se  sont  montrées  in- 
liabiles  à  en  empêcher  en  eux  le  progrès,  ils  empruntèrent 
leur  code  aux  livres  de  Moïse,  sans  se  souvenir  que  pai-  l'or- 
dre de  Dieu  Moïse  n'a  expressément  destiné  ses  lois  qu'aux 
setds  Israélites,  elqu'ilnepeuty  avoir  aucune  analogieenlre  la 
législation  d'un  peuple  dans  le  gouvernement  duquel  l'Eter- 
nel intervient  sans  cesse  immédiatement,  et  celle  de  nations 
qui  se  gouvernent  elles-mêmes.  Mais  ,  à  côté  de  ces  erreurs 
on  trouve  la  reconnaissance  des  grands  principes  sur  lesquels 
reposent  les  constitutions  modernes.  Les  lois  politiques  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  tracées  il  y  a  deux  cents  ans  ,  semblent 
encore  devancer  de  très-loin  l'esprit  de  liberté  de  notre  âge  : 
l'intervention  du  peuple  dans  les  affaires  publiques ,  le  vote 
libre  de  l'impôt,  la  responsabilité  des  agents  du  pouvoir,  la 
liberté  individuelle  et  le  jugement  par  jury,  y  sont  établis 
sans  discussion  et  en  fait. 

Le  principe  de  lasouverainelé  du  peuple  domine  aux  Etatsi 
Unis.  Sorti  de  la  commune,  à  l'époque  de  la  révolution ,  il 
s'est  emparé  du  gouvernement,  et  il  est  devenu  la  loi  des  lois. 
M.  de  Tocqueville  montre  avec  une  grande  clarté  comment 
il  s'est  dégagé  de  toutes  les  fictions  dont  on  a  pris  soin  de 
l'environner  ailleurs ,  et  quels  développements  il  a  reçus  : 
}>  Le  peuple  est  en  Amérique  la  cause  et  la  fin  de  toutes 
»  choses;  tout  en  sort  et  tout  s'y  absorbe.  Il  est  un  maître 
»  auquel  il  a  fallu  complaij'e  jusqu'aux  dernières  limites 
»  du  possible.  " 

La  forme  du  gouvernement  fédéral  aux  Etats-Unis  a  paru 
la  dernière.  Les  grands  principes  politiques  qui  régissent 
aujourd'hui  la  société  américaine  ont  pris  naissance  et  se 
sont  développés  dans  l'Etat  ;  c'est  donc  VElat  qu'il  faut  con- 
naître pour  avoir  la  clef  de  tout  le  reste.  La  vie  politique 
ou  administrative  s'y  trouve  concentrée  dans  trois  foyers 
d'action  :  au  premier  degré  se  trouve  la  commune ,  plus 
haut  l  e  comté,  enCmV Elal. 

Dans  la  commune ,  où  l'action  législative  et  gouverne- 
mentale est  plus  rapprochée  des  gouverné»,  la  loi  de  la 


représentation  n'est  point  admise.  Il  n'y  a  point  de  conseil 
municipal  ;  le  corps  des  électeurs ,  après  avoir  nommé  ses 
magistrats,  les  dirige  lui-même  dans  tout  ce  qui  n'est pa» 
l'exécution  pure  et  simple  des  lois  de  l'Etat.  Les  communes 
ne  sont  en  général  soumises  à  l'Etat  quequand  il  s'agit  d'uj» 
intérêt  social,  c'est-à-dire  qu'elles  partagent  avec  d'autreft 
Pour  tout  ce  qui  n'a  rapport  qu'à  elles  seules ,  elles  sont 
des  corps  indépendants;  le  gouvernement  de  l'Etat  ne  peu! 
pas  intervenir  dans  la  direction  des  intérêts  purement  com» 
munaux.  La  taxe  est  volée  par  la  législature  ;  mais  c'est  la 
commune  qui  la  répartit  et  la  perçoit.  Il  existe  en  Amért» 
que  un  espril  communal  très-actif.  On  a  eu  l'art  d'éparpillé*" 
la  puissance  dans  la  commune ,  afin  d'intéresser  plus  de' 
monde  h  la  chose  publique.  Les  fonctions  y  sont  diverses, 
les  magistrats  nombreux,  et  tous,  dans  le  cercle  de  leurs 
attributions,  représentent  la  corporation  puissante  au  noUj 
de  laquelle  ils  agissent.  La  vie  communale  se  fait  sentir  k 
chaque  instant.  Elle  se  manifeste  chaque  jour  par  l'accopOr 
plissement  d'un  devoir  ou  par  l'exercice  d'un  droit. 

Le  comté  américain  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'arrondiâi- 
sèment  de  France.  Il  n'est  créé  que  dans  un  intérêt  adminisT' 
tratif.  Il  y  a  des  besoins  qui  sont  ressentis  d'une  manière  à  pett 
près  égale  par  toutes  les  communes  du  comté  ;  il  était  donê 
natiu-el  qu'ime  autorité  centrale  fut  chargée  d'y  pourvoin; 
Ainsi  il  y  a,  dans  chaque  comté,  ime  cour  de  justice,  un  shé» 
ri  i  pour  exécuter  les  arrêts  des  tribimaux ,  et  une  prison  qui 
doit  contenir  les  criminels.  Mais  ne  vous  attendez  pas  à  trouver 
dans  le  comté  la  moindre  trace  d'une  hiérarchie  administrative; 
Ce  qui  frappe  le  plus  l'Européen  qui  parcourt  les  Euits-Unlsj, 
c'est  l'absence  de  ce  qu'on  appelle  chez  nous  le  gouverner 
ment  ou  l'administration.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait  eu  l'idée  d'at* 
laquer  le  pouvoir  delà  société  dans  son  principe;  on  s'est  borné 
h  le  diviser  dans  son  exercice.  On  a  voulu  arriver  de  cette- 
manière  h  ce  que  l'autorité  fut  gnande  et  le  fonctionnaire  pe-- 
tit ,  afin  que  la  société  continuât  à  être  bien  réglée  et  restât' 
libre.  11  n'est  pas  au  monde  de  pays  où  la  loi  parle  im  langag& 
aussi  absolu  qu'en  Amérique,  et  il  n'en  existe  pas  non  plus  où 
le  ch'olt  de  l'appliquer  soit  divisé  entre  tant  de  mains.  Le  pour- 
voir administratif  n'offre,  dans  sa  constitution,  rien  de  central 
ni  de  hiérarchique;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  l'aperçoit- 
point. 

Le  pouvoir  législatif  de  VEtat  est  confié  au  sénat  et  à  lit 
chambre  dés  représentants.  Le  sénat  concourt  au  choix  des 
fonctionnaires  et  pénètre  ainsi  dans  la  sphère  du  pouvoir 
exécutif.  Il  pai-tlcipe  au  pouvoir  judiciaire  en  prononçant 
sur  certains  délits  politiques ,  et  quelquefois  en  statuant  sur 
certaines  causes  civiles.  Ses  membres  sont  toujoiu-s  peu  nom;- 
breux.  Les  membres  des  deux  chambres  sont  soumis  pres- 
que partout  aux  mêmes  conditions  d'éligibilité.  Les  uns  et 
les  autres  sont  élus  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes  ci- 
toyens ;  mais  les  sénateurs  siègent  ordinairement  deux  on 
trois  ans,  tandis  que  les  représentants  restent  rarement  en 
fonctions  plus  d'une  année.  Diviser  la  force  législative,  ra- 
lentir ainsi  le  mouvement  des  assemblées  politiques  et  créei- 
un  tribunal  d'appel  pour  la  révision  des  lois ,  tels  sont  les 
avantages  qui  résultent  de  la  constitution  de  deux  cbambres 
dans  les  divers  Etats.  Le  goui'erneur  est  le  représentant  du- 
pouvoir  exécutif.  Elu  seulement  pour  un  ou  deux  ans ,  et 
maintenu  ainsi  dans  une  étroite  dépendance  de  la  majorité 
qui  l'a  crée,  il  est  armé  d'un  veto  suspensif  et  il  est  le  com- 
mandant de  la  milice;  mais  il  n'entre  point  dans  l'adminis- 
tration des  communes  et  des  comtés. 

On  a  vu  par  tout  ce  qui  précède  que  la  décentralisation 
administrative  est  le  système  qui  domine  dans  l'Amérique 
du  Nord.  M.  de  Tocqueville  en  admire  les  effets  politiques. 
Aux  Etats-Unis,  la  patrie  se  fait  sentir  partout.  Elle  est  un 
objet  de  sollicitude  depuis  le  village  jusqu'à  l'Union  entière. 
L'auteur  examine  la  constitution  fédérale  avec  le  même 
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soin  que  les  constitutions  des  Etats.  Les  pouvoirs  du  gonvc»*- 
oemeiit  fédéral  sont  nettement  définis  ;  ils  sont  en  petit 
nombre.  Ceux  qui  restent  à  la  disposition  des  EtaU  partica- 
liers  sont  au  contraire  indcfinb  et  en  grand  notnbre.  Les 
premiers  s'exercent  principalement  dans  les  objet»  extérieurs, 
tels  que  la  paix  ,  la  guerre  ,  les  négociations  ,  le  commerce. 
Les  pouvoirs  que  les  Etat»  particuliers  se  réservent  s' «tendent 
à  tous  les  objeU  qui  suivent  le  cours  ordinaire  des  affaires , 
Intéressent  la  vie  ,  la  liberté  et  la  prospérité  de  l'Etat. 

Le  corps  législatif  fédéral  se  compose  d'un  sénat  et  d'une 
chambre  des  représentants.  La  chambre  des  rcprésenlanls 
est  nommée  par  le  peuple ,  le  sénat  par  les  léfjislateurs  de 
chaque  état  :  ainsi  l'un  est  le  produit  de  l'élection  directe, 
l'autre  de  l'élection  à  deux  degrés  ;  le  mandat  des  repré- 
senlanls  ne  dure  que  deux  ans,  celui  des  sénateurs  six.  La 
chambre  des  représentant»  n'a  que  des  fonctions  législatives. 
Le  sénat  concourt  à  la  formation  des  lois  ;  il  juge  les  délits 
politiques  qui  lui  sont  déférés  par  la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  est  de  plus  le  grand  conseil  exécutif  de  la  na- 
tion. Les  traités  conclus  par  le  président  doivent  être  vali- 
dés par  le  sénat.  Ses  choix,  pour  être  définitifs,  ont  besoin 
■de  recevoir  l'approbation  du  même  corps.  Lors  de  la  for- 
mation de  l'Union  américaine,  les  uns  voulaient  en  faire 
une  ligue  d'états  indépendants  ;  les  autres  voulaient  réunir 
tous  les  habitants  des  anciennes  colonies  dans  un  seul  et 
même  peuple.  Le  principe  de  l'indépendance  des  états  triom- 
pha dans  la  formation  du  sénat ,  le  dogme  de  la  souverai- 
neté nationale  dans  la  composition  de  la  chambre  des  rc- 
pi-ésentants.  Chaque  état  dut  envoyer  deux  sénateurs  au 
congres,  et  un  certain  nombre  de  représentants  en  pro- 
portion de  sa  population.  Il  résulte  de  cet  arrangement 
que  de  nos  jours  l'état  de  New-York  a  au  congres  quarante 
représentants  et  seulement  deux  sénateurs  ;  l'état  de  Dela- 
■ware  deux  sénateurs  el  seulement  un  représentant.  L'^t 
de  Delaware  est  donc ,  dans  le  sénat ,  l'égal  de  l'état  de 
New-York,  tandis  que  celui-ci  a,  dans  la  chambre  des  re- 
■présentants ,  quarante  fols  plus  d'influence  que  le  pre- 
mier. 

Le  président,  qui  exerce  le  pouvoir  exécutif,  est  un  ma- 
gistrat élu  pour  quatre  ans ,  surveillé  par  li^  sénat  dans  ses 
rapports  avec  , les  puissances  étrangères ,  ainsi  que  dans  la 
distribution  des  emplois;  en  sorte  qu'il  ne  peut  ni  être  cor- 
rompu, ni  corrompre.  Il  faut  lire  le  chapitre  où  M.  de 
Tocqueville  fait  voir  en  quoi  la  position  du  président  aux 
Etats-Unis  diffère  de  celle  d'un  roi  constitutionnel  en  France. 
Il  y  montre  combien  est  faible  la  paît  de  puissance  qui  lui 
est  accordée,  et  il  explique  par  là  le  peu  d'inconvénients 
qui  résultent  du  système  électif  appliqué  au  chef  du  gou- 
vernement. 

Nous  n'avons  guère  fait  que  transcrire  M.  de  Tocqueville 
dans  celte  rapide  analyse  ;  mais  forcés  d'exposer  l'organi- 
sation politique  des  Etals-Unis ,  m. us  n'avons  pas  pu  in- 
sister sur  ce  qui  appartient  en  propre  à  cet  écrivain  ;  et 
cependant  c'est  là  ce  qui  fait  surtout  sa  richesse.  Jamais 
peut-être  la  question  de  l'omnipotence  de  la  majorité  n'avait 
été  traitée  avec  autant  de  lucidité  ;  jamais  on  n'avait  fait 
ressortir  avec  autant  d'impartialité  et  de  bonheur  les  avan- 
tages et  les  dangers  du  gouvernement  démocratique.  Il 
faut  être  rempli  d'un  amour  bien  sincère  de  la  vérité 
pour  passer  ainsi  entre  deux  écueils  sans  se  briser  contre 
l'un  ou  l'autre.  C'est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  que 
M.  de  Tocqueville  connaît  pour  les  états  une  cause  de 
prospérité  bien  supérieure  aux  formes  gouvernementales , 
et  qu'il  est  impossible  de  se  passionner  pour  ce  qui  n'est 
qu'accessoire,  quand  on  a  découvert  une  influence  prépon- 
dérante. Sans  doute  M.  de  Tocqueville  attribue  une  juste 
part  dans  le  boieheur  des  Etats-Unis  et  dans  le  maintien 
de  Ta  république  démocratique  dans  ce  pays ,  à  la  situa- 


tion pai  tîculièrc  où  la  Providence  a  placé  les  Américain» , 
et  aux  lois  qui  les  régissent  ;  mais  il  en  reconnaît  une  beau- 
coup plus  grande  aux  babitiules  el  aux  mœurs ,  et  il  ne 
doute  pas  un  instant  que  la  sévérité  des  mœurs  n'ait  s» 
source  première  dans  les  croyances  : 

M  Jusqu'à  présent ,  dit-il ,  il  oe  s'est  rencontré  personne  aux 
Etats-Unis  i|ui  ait  osé  avancer  cette  masime  :  que  tout  est  per- 
mis dans  l'intérêt  de  la  société.  Maxime  impie  qui  semble  avoir 
été  inventée  dans  un  siècle  de  liberté  pour  légitimer  tous  les  tjr- 
rans  à  venir.  Ainsi  donc  ,  en  même  temps  que  la  loi  permet  au 
people  américain  de  tout  faire ,  la  religion  l'erapêche  de  tout 
concevoir  et  lui  dclénd  de  tout  oser.  La  religion  qui ,  chei  les 
Américains  ,  ne  se  mêle  jamais  directement  du  gouvernement 
de  la  société,  doit  donc  être  considérée  comme  la  première  de 
leurs  institutions  politiques  ;  car  si  elle  ne  leur  donne  pas  le  goût 
de  la  liberté,  elle  leur  en  facilite  singulièrement  l'usage. 

«  Lorsqu'un  homme  politique  attaque  une  secte,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  les  partisans  mêmes  de  cette  secte  ne  le 
soutiennent  pas  ;  mais  s'il  attaque  toutes  les  sectes  ensenible ., 
chacun  le  fuit,  et  il  reste  seul. 

»...  Telles  sont  les  opinions  des  Américains;  mais  leur  erreur 
est  manifeste  :  car  chaque  jour  on  me  prouve  fort  doctement  que 
tout  est  bien  en  Amérique,  excepté  précisément  cet  esprit  re- 
ligieux que  j'admire  ;  et  j'apprends  qu'il  ne  manque  à  la  liberté 
et  au  bonheur  de  l'espèce  humaine,  de  l'autre  côté  de  l'Océan, 
que  de  croire,  avec  Spinosa,  à  l'éternité  du  monde,  et  de  soute- 
nir, avec  Cabanis  ,  que  le  cerveau  secrète  la  pensée.  A  cela  je 
n'ai  rien  à  répondre  ,  en  vérité ,  sinon  que  ceux  qui  tiennent  ce 
langage  n'ont  pas  été  en  Amérique,  et  n'ont  pas  plus  vu  de  peu- 
ples religieux  que  de  peuples  libres»  Je  les  attends  4onc  au  re- 
tour. 

»  Il  y  a  des  gens  en  France  qui  considèrent  les  institutions 
républicaines  comme  l'instrument  passager  de  leur  grandeur. 
Ils  mesurent  des  yeux  l'espace  immense  qui  sépare  leurs  vices 
et  leurs  misères  de  la  puissance  et  des  richesses,  et  ils  voudraient 
unlasser  des  ruines  dans  cet  abîme  pour  essayer  de  le  comble;^ 
Ceux-là  sont  à  la  liberté  ce  que  les  compagnies  franches  rf» 
moyen-âge  étaient  aux  rois  ;  ils  font  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  alors  même  qu'ils  portent  ses  couleurs  :  la  république 
vivra  toujours  assez  long-temps  pour  les  tirer  de  leur  bassesse 
présente.  Ce  n'est  pas  à  eux  que  je  parle  ;  mais  il  en  est  d'auljfes 
qui  voient  dans  la  république  un  état  permanent  et  tranquille, 
un  but.nécessaire  vers  lequel  les  idées  et  les  mœurs  entraînent, 
chaque  jour  ,  les  sociétés  modernes ,  et  qui  voudraient  sincè- 
rement préparer  les  hommes  à  être  libres.  Quand  ceux-là  atta- 
quent les  croyances  religieuses,  ils  suivent  leurs  passions  et  non 
leurs  intérêts.  C'est  le  despotisme  qui  peut  se  passer  de  la  foi, 
mais  non  la  liberté.  La  religion  est  beaucoup  plus  nécessaire 
dans  la  république  qu'ils  préconisent  que  dans  la  monarchie 
qu'ils  attaquent,  et  dans  les  rép!ibliques  démocratiques  que  dans 
toutes  les  autres.  Comment  la  société  pourrait-elle  manque» 
de  périr  si,  tandis  que  le  lien  politique  se  reliche,  le  lien  moral 
ne  se  resserrait  pas  ?  Et  que  faire  d'un  peuple  maître  de  lui- 
même,  s'il  n'est  pas  soumis  à  Dieu?  » 

Si  la  religion  est  nécessaire  aux  peuples  libres,  il  vaut  certes 
la  peine  d'examiner  à  quelles  causes  on  peut  attribuer  sa 
puissance  en  Amérique.  Entre  toutes  celles  que  M.  de  Toc- 
queville indique ,  il  en  est  une  à  laquelle  il  attache  surtout 
une  grande  importance  ,  c'est  la  séparation  de  l'Eglise  et  d« 
l'Etat: 

«  J'avais  vu  parmi  nous  l'esprit  de  religion  et  l'esprit  de  li- 
berté marcher  presque  toujours  en  sens  contraire.  Ici  je  les  re- 
trouvais intimement  unis  l'un  à  l'autre  :  ils  régnaient  ensemble 
sur  le  même  sol.  Chaque  jour  je  sentais  croître  mon  dtsir  de 
connaître  la  cause  de  ce  phénomène.  Pour  l'apprendre,  j'inter- 
rogeai les  fidèles  de  toutes  les  communions  ;  je  recherchai  sur- 
tout la  société  des  prêtres  ,  qui  conservent  le  dépôt  des  diffé- 
rentes croyances  et  qui  ont  un  intérêt  personnel  à  leur  durée. 
Tous  attribuaient  principalement  à  la  complet»»  ^cparation  d« 
l'Eglise  et  de  l'Etat  l'empire  paisible  que  la  religion  exerce  ci 
leur  pays.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que,  pendant  mon  séjou» 
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et»  Amérique,  je  n'ai  pas  rencontré  uq  seul  homme  ,  prêtre  ou 
laïque,  qui  ne  soit  tombé  d'accord  sur  ce  point. 

»  En  s'allianl  à  un  pouvoir  politique,  la  religion  augmente  sa 
puissance  sur  quelques-uns  et  perd  l'espérance  de  régner  sur 
tous.  Elle  ne  saurait  partager  la  force  ma'érielle  des  gouver- 
nants, sans  se  charger  d'une  partie  des  haine.-  qu'ils  font  naître. 
Les  pouvoirs  de  la  société  sont  plus  ou  moins  fugitifs,  ainsi  que 
nos  années  sur  la  terre  ;  ils  se  succèdent  avec  rapidité  comme 
les  divers  soins  de  la  vie;  et  l'on  n'a  jamais  vu  de  gouverne- 
ment qui  se  soit  appuyé  sur  une  disposition  invariable  du  cœur 
humain,  ni  qui  ait  pu  se  fonder  sur  un  intérêt  immortel.  Quand 
la  religion  veut  s'appuyer  sur  les  intérêts  de  ce  monde,  elle  de- 
vient presque  aussi  fragile  que  toutes  les  puissances  de  la  terre. 
Seule,  elle  peut  espérer  l'immortalité  ;  liée  à  des  pouvoirs  éphé- 
mères, elle  suit  leur  fortune  et  tombe  souvent  avec  les  passions 
d'un  jour  qui  les  soutiennent.  En  s'unissant  aux  différentes 
puissances  pohtiques  ,  la  religion  ne  saurait  donc  contracter 
qu'une  alliance  onéreuse.  Elle  n'a  pas  besoin  de  leur  seconrs 
pour  vivre,  et  en  les  servant  elle  peut  mourir. 

»  Les  incrédules  d'Europe  poursuivent  les  chrétiens  comme 
des  ennemis  politiques ,  plutôt  que  comme  des  adversaires 
religieux;  ils  haïssent  la  foi  comme  l'opinion  d'un  parti ,  Jjien 
plus  que  comme  une  croyance  erronée;  et  c'est  moins  le  repré- 
sentant de  Dieu  qu'ils  repoussent  dans  le  prêtre  que  l'ami  du 
pouvoir.  En  Europe,  le  Christianisme  a  permis  qu'on  l'unit 
intimement  aux  puissances  de  la  terre.  Aujourd'hui  ces  puis- 
sances tombent  ,  et  il  est  comme  enseveli  dans  leurs  débris. 
C'est  un  vivant  qu'on  a  voulu  attacher  à  des  morts:  coupez  les 
liens  qui  le  retiennent,  et  il  se  relève.  » 

Ces  convictions  sont  les  nôtres.  Nous  ne  connaissons  de  sa- 
lut pour  l'Etat  que  dans  la  religion,  et  nous  pensons  que  la 
religion  elle-même  ne  pourra  s'enraciner  et  grandir  parmi 
nous  que  quand  on  l'aura  débarrassée  des  entraves  dont  l'en- 
■toiire  son  alliance  avec  l'Etat.  Depuis  quatre  ans  nous  avons 
soutenu  cette  doctrine  avec  persévérance  ,  et  nous  espc'rons 
avoir  contribué  à  lui  gagner  des  amis.  Quelques-uns  cepen- 
dant, tout  en  désirant  la  séparation  dé  l'Etat  et  de  l'Eglise 
semblent  croire  que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  ;  ils 
Toudraienl  en  quelque  sorte  donner  à  la  religion  le  temps  de 
prendre  des  forces,  el  ils  ne  voient  pas  qu'elle  ne  pourra  être 
forte  que  quand  on  lui  aura  rendu  son  indépendance.  Espérons 
que  les  rédexions  de  M.  de  l'ocqueville  donneront  plus  de 
conûance  aux.  timides,  et  qu'ils  se  joindront  franchement  à 
nos  vœux,  et  à  nos  efforts.  Dans  des  desseins  conformes  à  sa 
sagesse,  l'Elernel  avait  posé  contre  un  chcne  robuste  le  mar- 
bre qu'il  avait  taillé  de  sa  main  ,  en  attendant  qu'il  raffennit 
sur  la  terre.  Beaucoup  de  sii'cles  ont  passé,  l'arbre  a  vieilli,  et 
son  tronc  vermoulu  devient  un  danger  pour  le  marbre  ,  pour 
lequel  il  n'a  jamais  été  un  appui  nécessaire.  Que  faul-il  donc 
faire?  L'asseoir  sur  sa  base,  qui  le  soutiendra  mieux,  que  les 
cliènes  des  forêts. 

Nous  aurions  voulu  suivre  M.  de  Tocqueville  dans  beau- 
coup d'autres  considérations  ;  nous  aurions  voulu  aussi  déta- 
cher de  ce  livre  quelques-unes  de  ces  pensées  qui  n'ont  pas 
besoin  du  cortège  qui  les  entoure  pour  paraître  grandes  et 
belles  ;  mais  déjà  nous  avons  dépassé  les  limites  ordinaires  de 
nos  analyses,  el  il  nous  faut  renvoyer  h  l'ouvrage  même  ceux 
qui  désireront  mieux  connaître  l'Amérique  et  l'auteur.  Nous 
ne  .savons  pas  à  quelles  éludes  M.  de  Tocqueville  se  consacre 
maintenant  ;  mais  nous  sommes  assurés  que  cet  écrivain  a  déjà 
pris  rang  pai-mi  le  petit  nombre  de  ceux  dont  les  travaux  doi- 
vent tourner  au  véritable  bien  du  pays.  Il  ne  méprise  pas  le 
peuple  ,  il  ne  le  flatte  pas  non  plus  :  la  pari  qu'il  a  choisie  , 
c'est  de  l'instruire 
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RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    rOMTIQUES. 

Le  discours  du  roi  d'Angleterre  ne  contient  pas  des  promesses 


de  réforme  aussi  positives  qu'on  l'avait  annoncé.  Le  vote  sut 
l'élection  de  l'orateur  ayant  appris  au  ministère  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  la  majorité  dans  la  chambre  des  communes  ,  il  n'a 
pas  voulu  s'engager,  de  peur  de  gêner  sa  marche.  Le  roi  nom- 
me la  dissolution  de  l'ancien  parlement  un  appel  au  bon  sens  de 
son  peuple  ;  il  promet  un  budget  moins  élevé  ;  parmi  les  (|ues- 
tions  dont  il  regarde  la  solution  comme  désirable,  il  indique 
celle  des  dîmes  en  Irlande.  La  commutation  des  dîmes  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles  ,  l'amélioration  de  la  jurispru- 
dence civile  et  de  ï'adminislration  de  la  justice  dans  les  causes 
ecclésiastiques,  l'observation  plus  efficace  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  le  mariage  des  dissidents  occuperont  aussi  le  parle- 
ment. La  commission  d'enquête  sur  les  corporations  ft  celle  sur 
la  situation  des  divers  diocèses  n'ayant  pas  encore  fait  leurs 
rapports,  le  roi  en  profite  pour  ne  faire  que  vaguement  allusion 
à  ces  objets  importants. 

On  sait  que  l'adresse  en  réponse  au  discours  de  la  couronne 
n'en  est   oi  dinairemenl  que  la  paraphrase.  Mais  cette  fois  l'op- 
position en  a  pris  occasion  de  poursuivre  sa  lutte  contre  le  mi- 
nistère. Un  amendement  rédigé  dans  ce  but  a  été  proposé  dans 
la  chambre  des  lords  par  lord  Melbourne,  et  dans  celle  des  com- 
munes par  lord  Morpeth.  Son  objet  est  d  assurer  le  roi  que  «  sei 
»  fidèles   communes ,  attendant  avec  confiance   les   avantages 
»  subséquents  qui  doivent  résulter  des  mesures  sages  et  néces- 
»  saires   prises  pour  améliorer  la  représei.tation  du   peuple  j 
»  comptent  que  les  conseils  de  sa  majesté  seront  diriges   dans 
i>  l'esprit  d'une  réforme  bien  franciie  et  effective,   et  que  la  po- 
»  litique  libérale  et  intelligente  qui  a,  renilu  au  peuple  le  droit 
»  de  choisir  ses  représentants  et  qui  a  pourvu  à  l'émancipation 
»  des  individus  soumis  Ji  l'esclavage  dans  les  colonies  et  pos^es- 
»  sions  de  sa  majesté,  soumettra  sans  délai,  avec  les  mêmes  vues 
u  d'avenir,  les  corporations  municipales  au  v'gilanl  contrôle  du 
»  peuple,  redressera  tous  les  griefs  si  bien  fondés  des  pi  olestanls 
)i   dissidents,  et  corrigera  dans  l'Eglise  ces  abus  qui  ruinent  son 
>)  influence  en  Angleterre,  troublent  la  paiv  de  la  société  en 
»   Irlande  ,   et  rabaissent  le  caractère  de  l'institution  dans   le 
»  deux  pays.  »  L'amendement  représente  ensuite  au  rui ,  en  1 
déplorant ,   «  que  le  progrès  de  ces  réformes  et  d'autres  encor 
»  a    été  interrompu    et   mis  en  péril  par  une  dissolution   san 
»  nécessité  d'un  parlement  vivement  appliqué  à  poursuivre  vi 
)>  goureusement  les  mesures  vers  lesquelles  les  *œux  impatient 
»  du  pays  étaient  justement  dirigés.  » 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  cet  amendement  a  été  rejeté 
par  la  chambre  des  lords.  Il  a  été  adopté  par  celle  des  commu- 
nes à  la  majorité  de  3og  voix  contre  5oa.  Lord  Stanley  a  parlé 
contre  l'amendement,  tout  en  insistant  sur  la  nécessité  des  ré- 
formes qui  y  sont  réclamées. 

Le  roi  a  répondu  à  la  chambre  des  communes  qu'il  apprend 
avec  regret  qu'elle  n'est  pas  d'accord  avec  lui  relativement  à 
l'appel  qu'il  a  liiit  à  la  raison  de  son  peuple,  et  qu'd  espère 
qu'aucune  mesure  utile  ne  sera  compromise  ni  interrompue 
dans  son  progrès  par  l'occasion  qu'il  a  fournie  à  ses  sujets  d'ex- 
primer leurs  opinions  par  le  libre  choix  de  leurs  représentants 
au  parlement. 

Une  tentative  d'assassinat  a  été  faite,  le  5o  janvier,  sur  le  pré- 
sident des  Etats-Unis,,  par  un  anglais,  qu'on  croit  atteint  de  fo- 
lie. Au  moment  où  le  président  assistait  à  des  funérailles  ,  cet 
homme  lui  a  tiré  un  coup  de  pistolet ,  qui  ne  l'a  pas  atteiut  ,  le 
coup  ayant  manqué. 

Les  journaux  américains  publient  le  texte  des  résolutions 
que  le  comité  des  atTaires  étrangères  a  présentées  à  la  chambre 
des  représentants  sur  les  relations  avec  la  France.  «  L'idée  de 
»  se  soumettre  au  relus  de  la  France  d'exécuter  le  traité  ne 
11  saurait  être  admise  par  aucune  branche  du  gouvernement  , 
11  y  est-il  dit  ;  mais  nous  ne  devons  pas  abandonner  l'espoir  que 
1»  les  obligations  de  la  bonne  foi  et  le  sentiment  de  la  justice  de 
11  nos  réclamations  ne  seront  pas  mis  de  côté  et  méconnus  par 
11  le  gouvernement  français  dans  aucune  de  ses  branches.  Il  n'est 
11  donc  pas  expédient  en  ce  moment  et  d'après  les  circonstau- 
11  ces  existantes,  d'adopter  aucune  mesure  législative  au  sujet 
11   de  nos  affaires  avec  la  France,  u 

Le  prince  Auguste  de  Le.uchtenberg,  après  avoir  prêté  ser- 
ment le  i4  janvier  comme  pair  du  royaume,  a  prononcé  un  dis- 
cours, où  il  promet  de  se  souvenir  des  leçons  de  don  Pedro  et 
d'en  faire  la  règle  de  sa  conduite.  Il  a  recommandé  l'union,  le 
respect  pour  les  institutions  et  l'obéissance  aux  lois. 

Un  décret  de  la  reine-régente  d'Espagne,  du  17  février, 
nomme  le  général  Valdès  aux  fonctions  de  ministre  de  la  guerre, 
remplace  M.  Moscoso  provisoirement  par  M.  Mendrano  et 
M.  Gareli  par  M.  Dehesa. 

M.  Laurence,  commissaire  du  roi  pour  l'organisation  judi- 
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Claire  de  l'Afrique,  ayant  terminé  dans  la  colonie  ses  lr;ivaux 
législatifs ,  a  quitté  Alger. 

Le  brick  français  le  it«ieet<l()nïe  navires  de  commerce  dtraii- 
ers  ont  fuit  naufrage,  le  i}  f<'vricr,  sur  la  rade  de  Bouc.  Ui\- 
uit  vaisseaux  oui  péri  près  d'Alger. 

Le  gérar't  du  IValional,  poursuivi  comme  accusé  du  délit 
d'offense  à  la  personne  du  roi ,  n  l'occasion  d'un  article  inséré 
dans  ce  journ.il,  a  été  acquitté. 

Deux  des  prévenus  impliqués  dans  l'affaire  de  l'insurrection 
h  Sainte-Pél.igie  ont  été  renvoyés  de  la  plainte.  Trois  ont  été 
condamnés  à  un  mois  de  prison ,  un  à  deui  mois  de  prison, 
et  deu«  à    loo  fr.  d'amende. 

M.  Rœderer  vient  de  publier  une  seconde  édition  de  sa  bro- 
chure,  en  la  signant  cette  fois.  11  y  a  ajouté  une  préface,  oii 
il  soutient  par  de  nouveaux  arguments  les  doctrines  politiques 
professées  dans  cet  écrit. 

La  chambre  des  députés  a  adopté  ,  à  la  majorité  <le  igS 
voix  contre  78  ,  le  projet  de  loi  sur  les  faillites,  qui  parait 
destiné  à  être   complètement  refait  par  la  chambre  des  pairs. 

Depuis  lors  la  chambre  n'a  tenu  qu'une  seule  séance,  pour 
TOter  sur  quelques  pétitions.  L'une  d'elles  sollicite  une  loi  pour 
la  répression  des  duels.  La  chambre  Ta  renvoyée  au  ininislre 
de  la  justice,  après  avoir  entendu  M.  de  Lamartine  :  «  Vous 
n  savez  ces  sociétés  de  tempérance,  qui  sont  parvenues  à  con- 
11  verlir  des  populations  adonnées  à  l'ivresse,  a-til  dit  :  eh  bien  I 
•1  n'est-ce  pas  ià  un  exemple  à  consulter?  Quant  ù  moi,  je  pense 
»  que  l'association  ,  cette  force  irrésistible  des  temps  moder- 
j)  nés  ,  peut  êlre  heureusement  appliquée  à  modifier,  à  détruire 
<i  le  préjugé  que  nous  déplorons.  Je  fais  des  vœux  pour  que 
i>  des  mœurs  nouvelles  s'introduisent  parmi  nous  ,  et  il  me 
Il  semble  que  des  sociétés  de  justice  et  d'hu:iianit«  obtiendraient 
»  des  résultats  efficaces,  et  parviendraient  à  diminuer  l'effusion 
»  du  sang  humain.  » 

La  chambre  des  pairs  a  aussi  renvoyé  au  gouvernement  une 
pétition  d'un  haut  intérêt  ^  que  nous  avons  publiée.  Signée 
par  plusieurs  habitants  de  Paris,  elle  tendait  à  obtenir  de  la 
chambre  une  manifestation  de  principes  favorable  à  l'éman- 
cipation des  noirs.  Ce  but  a  été  complètement  alleiut.  Malgré 
les  protestations  de  M.  le  comte  de  Montlosier,  qui  a  demandé 
pour  cette  question  silence  pour  toujours,  inaction  pour  tou- 
jours, la  chambre  a  pensé,  avec  M.  le  duc  de  Broglie,  que  la 
transition  de  l'esclavage  à  la  liberté  est  possible.  On  a  remarqué 
comme  un  fait  important  l'engagement  que  ce  pair  a  pris  de 
présenter  une  proposition  sur  ce  sujet,  si  le  gouvernement 
n'agissait  pas.  Un  autre  pair,  M.  le  comte  Ver-Huell ,  membre 
delà  Société  pour  l'abolition  d6  l'esclavage,  dont  M.  le  duc  de 
Broglie  est  président,  a  ému  la  chambre  par  le  récit  animé  qu'il 
a  fait  des  maux  de  l'esclavage:  depuis  quaranle-deux  ans,  il  a 
visité  les  quatre  parties  du  monde;  partout  il  a  vu  l'esclavage, 
partout  il  l'a  vu  horrible.  «  Vous  ne  voudrez  pas,  »  s'eit-il  écrié, 
••  passer  à  l'ordre  du  jour  pour  une  question  si  belle,  si  haute, 
»  si  chrétienne!  »  Cette  éloquence  ducœura  produitson  effet. 
Une  (rès-forte  majorité  a  ordonné  le  renvoi  de  la  pétition. 

Le  ministère  n'est  pasencore  reconstitué.  M.  le  maréchal  Soult 
est  arrivéhier  au  soirà  Paris.  M.  le  général  Sébastian!  quiy  a  été 
appelé  à  l'insu  des  membres  du  conseil,  à  ce  qu'affirme  le  Jour- 
nal des  Débats,  est  ici  depuis  deux  jours. 


PHCLOSOPIIIE  RELIGIEUSE. 

TboisiLmes  Mélanges  ,  par  M.  l'abbé  F.  de  La  Mennais. 
Paris,  i855  ;  chez  Paul  Daubrée  et  Calleux,  rue  du  Boiiloj, 
n"  25.  Prix  :  "j  fr.  5o  c. 

Une  seule  chose  mérite  d'occuper  l'attention  du  critique 
dans  ce  livre  :  la  préface.  Le  reste  du  volume  est  composé 
d'articles  insérés  dans  l'Avenir,  et  déjà  réimprimés  dans  les 
Mélanges  catholiques.  Observons  toutefois,  en  passant ,  que 
celte  nouvelle  publication  est  en  elle-même  un  acte  d'hostilité 
contre  le  Saint-Siège  ;  car  le  Pape  a  formellement  condamné 
les  principes  et  les  doctrines  de  l'Avenir,  et  voici  C  Avenir  tiui 
reparait,  sans  tenir  compte  de  l'encyclique  ni  des  censures  du 
Vatican.  Que  reste-t-il  donc  de  l'autorité  des  successeurs  de 
Grégoire  VII,  puisqu'un  prêtre,  qui  ne  veut  être  ni  schisma- 
t'ique,  ni  fondateur  de  secte,  la  regarde  et  la  traite  comme  non 


avenue,  dans  le^  questions  mêmes  qui  loiiclienl  aux  fonde- 
ments du  catholicisme  ? 

l.a  préface  de  M.  de  La  Mennais  est  i-eiiiaïqinble  autant 
par  les  choses  qu'elle  ne  contient  p^is  (pie  par  celles  qu'elle 
conllenl.  L'auteur  semble  ne  se  souvenir  en  aucune  nianii-re 
qu'il  a  publié  un  livi-e  intitulé  :  Paroles  (Cun  Cruycuil^eXiuw. 
ceiivi-e  a  soulevé  im  vaste  orage  dans  le  monde  catlioliq\ic.  jl 
dédaigne  de  se  justifier  des  reproches  qui  lui  ont  été  atL'essés 
de  toutes  parts  ;  il  ne  répond  a.  personne,  pas  même  a  sa  sain- 
teté Grégoire  XVI.  Est-ce  humilité  ?  est-ce  orgueil  ?  Je  n'en 
sais  rien  ;  mais  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  dans  ce  profond 
silence  un  calcul  qui  n'est  pas  sans  adresse.  M.  de  La  Mery- 
n&is  oublie  son  livre  ,  parce  qu'il  est  bien  persuatlé  que  per- 
sonne ne  l'a  oublié.  Quant  à  ses  antagonistes  ,  les  connait-il  ? 
et  s'il  les  connaît,  que  lui  importe  ?  Hossuet  se  donnait  poiu-- 
tant  la  peine  de  répondre,  surtout  au  Pape  ;  mais  depuis  lors, 
le  dix-huitième  siècle  a  passé.  Pie  VI  est  mort  entre  les  mains 
d'im  gendarme,  et  Pie  Vil  a  été  captif  à  Fontainebleau. 

Rien  ne  ressemble  moins  aux  Paroles  d'un  Croyant  que 
la  préface  de  ces  Troisièmes  Mélanges.  Autant  Tun-deces 
ouvrages  est  poétique  ,  autant  l'autre  est  didactique.  Le  pre- 
mier se  comparerait  volontiers  h  un  dithyrambe  ;  le  second 
à  une  thèse  de  théologie.  Dans  les  Paroles  d'un  Croyant , 
M.  de  lia  Mennais  prodigue  les  images,  les  comparaisons,  les 
hyperboles,  les  prosopopées  ;  dans  la  préface,  il  disserte  froi- 
dement ,  posément ,  sans  se  pei-mettre  le  moindre  écart  dans 
'le  domaine  de  l'imagination.  Ce  ne  sont  plus  ici  des  strophes 
lyriques  jetées  pêle-mêle  sur  un  canevas  dont  la  trame  se  ca- 
clie  aux  yeux  les  plus  pénétrants;  c'est  un  tissu  dont  la  logique 
a  serré  toutes  les  mailles  ,  de  telle  sorte  qu'il  n'est  plus  resté 
Je  place  pour  la  plus  légère  broderie.  On  avait  reproché  à 
M.  de  La  Mennais,  et  non  sans  motif,  de  n'avoir  prouvé  quà 
son  talent  d'écrivain  dans  les  Paroles  d'un  Croyant ,  et  de 
s'être  étourdiment  aventuré  sur  toutes  les  questions  ,  sans  en 
résoudi'e  auciuie.  Il  a  sans  doute  voulu  montrer  pour  cette 
fois  qu'il  sait  être  dialecticien  rigide  quand  il  lui  plaît,  et  qii*îl 
manie  la  pensée  aussi  bien  que  les  mots  :  c'est  là  une  façon  de 
répondre  qvti  en  vaut  bien  ime  autre. 

M.  de  La  Mennais  s'est  proposé  de  faire  an  public  sa  con- 
fession :  non  la  confession  de  ses  actes,  mais  celle  de  ses  idées! 
Il  ne  raconte  pas  toute  sa  vie  intérieure  et  extérieure,  comme 
saint  Angustin  ,  mais  seulement  sa  vie  intellectuelle.  «  Dans 
le  calme  de  la  solitude ,  dit-il,  libre  autant  qu'on  peut  l'être 
de  tout  engagement  de  pai-ti,  de  toute  passion  ,  de  toute  pré- 
vention, nous  voulons  nous  juger  nous-même,  et,  sans  aucim 
retour  siu-  ce  qui  nous  est  personnel,  avec  la  même  impartia- 
lité que  s'il  s'agissait  de  quelqu'un  qui  nous  fût  étranger  de 
toute  manière  ,  examiner  ce  qu'il  y  a  eu  de  raisonnable  et 
d'irréfléchi  dans  nos  efforts,  de  vrai  et  de  faux  dans  nos  pen- 
sées. )i 

Essayons  d'analyser  en  peu  de  mots  ce  travail  de  M.  de  La 
Ï^Iennais.  Il  se  divise  en  deux  parties,  l'une  religieuse,  l'autre 
politique. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  la  certir 
tilde.  On  sait  que  l'auteur  de  l'Essai  sur  V Indifférence  a 
placé  la  certitude ,  ou  le  moyen  de  reconnaître  certainement 
le  vrai,  dans  l'accord  unanime  de  l'humanité.  D'après  ce  sys- 
tème, les  idées  qui  ont  été  admises  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples  ont  seules  im  caractère  de  vérité  absolue  ,  et 
foi-ment  la  raison  commime  ou  générale  de  l'espèce  ,  qui  doit 
être  supérieure  aux  raisons  particulières.  Cette  théorie  a  été 
vivement  débattue  dans  le  sein  du  catholicisme  ,  bien  que 
M.  de  La  Mennais  ait  proclamé,  dans  ses  premiers  écrits,  que 
le  Pape  est  l'intei-prète  infaillible,  l'organe  suprême  de  la  rai- 
son du  genre  humain.  On  a  dit,  d'im  côté,  que  c'était  im 
protestantisme  plus  vaste  et  plus  vague  que  celui  des  protes- 
tants, et  de  l'autre  côté,  que  c'était  im  servilisme  plus  servile 
que  celui  des  ultramontains.  Cependant  l'auteur  persiste  à  te- 
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Hu"  son  svsttme  pour  le  seul  réellement  solide  et  le  seul  ad-  I 
niissible  ;  il  ne  voit  encore  qu'une  seule  r<-gle  sùie  poiu-  arriver 
à  la  certitude,  la  croyance  constante  et  universelle  de  l'hu- 
manité; mais  il  semble  avoir  modifié  ses  vues  en  ceci ,  qu'il 
ne  parle  plus  gui'res  du  Pape  comme  de  l'interprète  nécessaire 
«le  la  raison  commune ,  d'où  il  résiJtc  que  son  système  est 
maintenant  une  théorie  philosophitjue  plutôt  qu'une  théorie 
catholique. 

L'auteur  examine  les  deux  auti-es  solutions  proposées  sur 
les  aoyens  de  connaître  certainement  le  vrai,  et  il  les  repousse 
toutes  deux  :  l'une,  comme  étalilissant  la  maxime  fondamen- 
tale du  protestantisme,  puisqu'elle  place  le  principe  de  certi- 
tude dans  la  raison  individuelle  de  chacun  ;  l'autre ,  comme 
posant  le  catholicisme  en  dehors  de  la  raison  humaine,  puis- 
qu'elle veut  que  l'on  croie  à  l'Eglise  et  à  l'Ecriture  sans  aucime 
raison  quelconque  d'y  croire. 

«  Hors  de  ces  trois  systèmes  qu'on  vient  d'indiquer,  dit  en 
se  résumant  M.  de  La  Mennais,  il  n'en  est  aucun  autre  pos- 
sible. Jamais  on  n'en  présentera  qui  ne  se  résolve  en  un  de 
ceux-là.  Ainsi ,  de  toute  nécessité,  il  faut  nécessairement ,  ou 
en  adopter  un  ,  ou  tomljer  logiquement  dans  le  scepticisme 
absolu.  Maintenant  ce  que  nous  ajoutons  est  purement  histo- 
rique. Le  troisième  système  qui  place  le  principe  de  toute 
certitude  dans  la  révélation  et  l'autorité  divine  de  l'Eglise  , 
parait  être  repoussé  par  la  presque  vmiversahlé  des  catholiques. 
Dans  vin  écrit  pulilic,  un  évêque  l'a  même  à  peu  près  qualifié 
d'hérétique,  et  l'on  assiu-e  qu'il  n'a  été  guères  mieux  accueilli 
k  Rome.  Le  second  système ,  incompatible  avec  les  bases  du 
catholicisme  ,  et  plusieurs  fois  censuré  sous  diverses  formes , 
est  encore  bien  moins  toléré.  Toutes  les  controverses  catho- 
liques contre  le  protestantisme  n'ont ,  en  dei-nière  analyse  , 
d'autre  but  que  de  le  comliattre  en  montrant  qu'il  détruit 
directement  la  notion  de  religion,  telle  qu'elle  est  admise  pai- 
les  protestants  mêmes  qui  ne  sont  que  protestants.  Le  premier, 
enfin  ,  déclaré  faux  ,  absiu-de  ,  dangereux  pour  la  foi  pai'  la 
plupart  des  évcques  de  France,  proscrit  des  écoles ,  solennel- 
lement dénoncé  à  Rome  ,  a  dû  sans  doute  y  devenir  l'objet 
d'un  sérieux  examen,  et  l'on  s'accorde  généralement  à  penser 
qu'il  est,  sinon  condamné  d'une  manière  formelle ,  au  moins 
improuvé  comme  très-suspect  dans  la  dernière  encyclique  du 
Pape.  Voilà  où  en  sont  les  choses  et  tout  ce  que  nous  sa- 
vons. » 

C'est-à-dire  ,  si  je  comprends  bien  la  pensée  de  M.  de  La 
Mennais  ,  qu'il  n'existe  pour  un  fidèle  catholique  ,  à  l'iieui-e 
qu'il  est,  aucun  moyen  orthodoie  d'arrivei- à  la  certitude, 
et  qu'il  doit  logiquement  s'arrêter  dans  un  état  de  scepti- 
cisme absolu.  Car  les  trois  systèmes  qui  indiquent  une  règle 
pour  distinguer  le  vrai  du  faiix  ont  été  condamnés  tous  trois, 
oudii  moins  censurés  par  le  Saint-Siège.  Or,  un  fidèle  catho- 
lique ne  saurait  se  mettre  en  opposition  avec  le  Saint-Siège  , 
il  ne  peut  donc  adopter  aucun  de  ces  trois  systèmes.  Mais  en 
dehors  de  ces  trois  systèmes  ,  il  ne  peut  s'en  trouver  aucun 
autre,  suivant  M.  de  La  Mennais;  le  scepticisme  absolu  est 
donc  le  seul  état  logique  de  tout  fidèle  catholique  ,  et  le  sera 
nécessairement ,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  trois  systèmes  siu-  la 
certitude  ait  obtenu  l'approbation  de  Rome.  Ainsi ,  une 
Eglise  qui  subsiste  depuis  tant  de  siècles  ne  possède  pas 
encore  la  première  et  indispensable  condition  de  son  exis- 
tence :  une  règle  de  vérité.  Ce  n'est  pas  moi  qui  dis  cela  ,  ni 
qui  voudrais  le  dire  ;  c'est  M.  l'abbé  de  La  Mennais  ,  et  l'on 
avouera  que  jamais  en  aucun  temps  aucim  incrédule  n'a 
jprononcé  une  sentence  plus  dure  contre  le  catholicisme.  11 
est  vrai  que  l'auteur  se  borne  à  poser  les  prémisses  de  Fargu- 
inent;  mais  les  conséquences  en  sont  si  claires  ,  si  simples, 
sî  faciles  à  déduire  que  tout  lecteur  terminera  sans  effort  le 
(Syllogisme  que  iVL  de  La  Mennais  laisse  inachevé. 

Ensuite  vient   une  longue  discussion  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  et  sur  les  quatre  articles  de  1682.  L'auteur 


suit  lo  même  procédé  que  dans  son  examen  de  la  question  dé 
certitude  ;  il  expose  les  dilficullés  du  sujet,  place  les  doctrines 
de  Rome  en  contradiction  avec  elles-mêmes  ;  puis  il  s'arrête, 
donnant  ainsi  libre  carrière  à  chacun  de  juger  que  le  catho- 
licisme est  chose  contradictoire  et  impossible.  Lorsqu'il- 
discute  ,  par  exemple ,  les  droits  et  les  bornes  des  deux  puis^ 
sQnces ,  il  établit  la  nécessité  d'une  règle  qui  détermine  ce 
qui  est  du  ressort  de  chaque  puissance  respective  ,  et  celle, 
d  un  juge  qui  applique  cette  règle.  Mais  «  sm-  la  règle,  ajoute*- 
t-il ,  on  n  est  point  d'accord ,  dès  qu'on  essaie  de  sortir  d'une 
vague  généralité  ;  de  juge,  il  n'en  existe  point;  car  ce  ne 
peuvent  être  les  deux  puissances  ensemble ,  lesquelles 
doivent  elles-mêmes  être  jugées  en  cas  de  conflit;  ce  ne  peut 
être  l'une  de  ces  deux  puissances  ,  car  l'autre  lui  serait  alors 
complétementasservie.  Si  l'Etat,  en  différend  avec  le  Pape, 
est  juge  dans  sa  cause,  il  aura  toujours  raison  contre  le  Pape, 
contre  le  souverain  étranger  ,  ainsi  qu'on  l'appellera  ;  si  c'est 
le  Pape  qui  juge  ,  comme  il  ne  saurait  à  la  fois  agir  d'une 
manière  et  déclarer  qu'il  viole  le  droit  en  agissant  de  cette 
manière,  l'Etat,  au  contraire,  aura  toujours  tort;  il  tombera 
dans  la  dépendance  absolue  du  prince  temporel  de  Rome. 
Telle  est  la  vraie  difficulté.  »  Sans  doute  ,  mais  comment  la 
résoudre  ?  car  il  faut  bien  qu'elle  soit  résolue  ,  si  les  deux 
puissances  doivent  vivre  l'une  à  côté  de  l'autre  ;  siu:  cela  , 
M.  de  La  Mennais  ne  dit  rien. 

Même  tactique  sur  la  question  si  considérable  et  si  contro- 
versée de  l'infaillLbilité  du  Pape.  Comme  docteur  particulier, 
le  Pape  peut  errer;  comme  organe  de  l'Eglise  universelle  ,  il 
ne  peut  errer  :  voilà  ce  que  soutiennent  gaUicans  et  ultra- 
montains.  Mais  quel  est  le  moyen  de  discerner  dans  les  paroles 
du  Pape  celles  qu'il  prononce  comme  docteur  particulier  de 
celles  qu'il  prononce  comme  organe  de  l'Eglise  universelle? 
Là  est  la  vraie  difficulté.  «  Les  uns  spécifient ,  dit  M.  de  La 
Mennais,  certaines  formes  extérieures  et  matérielles,  qui  «ont 
comme  le  sceau  visible  et  la  garantie  de  l'infaillibilité.  Mais 
comment  s'assurer  que  ces  formes  ont  été  remplies?  ne  peut- 
on  pas  d'ailleurs  les  remplir  toujours  ?  De  plus  ,  elles  n'offrent 
au  fond  rien  que  d'arbitraire  en  soi  ;  elles  n'ont  pas  existé  per- 
pétuellement,  et  le  moyen  qu'on  cherche,  perpétuellement 
nécessaire ,  a  dfi  par  là  même  être  perpétuel ,  et  il  doit  l'être 
encore,  s'il  est  d'institution  divine,  c'est-à-dire  s'il  est  certain. 
Aussi  la  dernière  réponse  ,  et  la  seule,  se  réduit-elle  à  dire 
que  lorsque  le  Pape  déclare  qu'il  parle  comme  organe  de 
l'Eglise,  il  parle  effectivement  comme  organe  de  l'Eglise  ;  en 
d'autres  termes  ,  qu'il  est  infaillible  quand  il  déclare  être 
infaiUible On  serait  donc  injuste  de  reprocher  aux  galli- 
cans d'avoir  ,  de  leur  côté,  cherché  ce  moyen.  Ils  le  placent 
dans  l'adhésion  de  l'épiscopat,  laquelle,  en  ce  sens,  constate- 
rait que  le  Pape  a  réellement  parlé  comme  organe  de  l'Eglise. 
Au  premier  abord ,  ce  moyen  présente  quelque  chose  de 
plus  naturel  ;  il  est  extérieiu*  au  Pape  ,  et  ne  sort  pas  néan- 
moins de  l'ordre  hiérarchique.  En  y  regardant  de  plus  près 
cependant,  on  voit  que,  de  fait,  il  soumet  le  Pape  à  l'épiseo- 
pat.  Son  infaillibilité  pratique  ,  sans  laquelle  l'autre  n  'est 
qu'un  vain  nom  ,  dépend  du  jugement  des  évêques  élevés 
dès  lors  au-dessus  de  lui.  Mais  ce  jugement  lui-même  sera-t- 
il  infaillible  T  S'il  ne  l'est  pas  ,  on  n'avance  rien  ;  s'il  l'est , 
voilà  donc  deux  infaillibilités  diverses,  l'une  relative  à  la 
doctrine,  au  fond  des  choses  crues  et  enseignées,  l'autre  qui 
n'a  pour  objet  que  d'apprendre  aux  chrétiens  quand  celle-là 
existe.  Cela  se  conçoit-il  ?  Et  ce  n'est  pas  tout.  L'infaillibilité 
secondaire  des  évêques  n'est  assurément  pas  d'une  nature 
plus  élevée  que  celle  du  Pape  ;  ils  peuvent  eux-mêmes  aussi 
parler  comme  hommes  ,  au  lieu  de  par'er  comme  évêques , 
donc  nécessité  d'un  nouveau  moyen  pour  faire  pratiquement 
celte  distinction  ,  nécessité  d'une  infaillibilité  nouvelle.  » 
Si  l'on  a  lu  avec  attention  le  passage  qui  précède  ,  on  y 
aura  trouvé  les  '  principaux  arguments  du  piolestantisme 
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eoutrcriiifaillibilitc  papale.  M.  de  Ija  Mennais  ne  parle  pas 
autrement  que  ne  faisaient  Claude  et  Jurieu  ;  il  ne  sait  non 
plus  où  réside  réellement  cotte  infaillibilité  ;  il  ne  peut 
l'accorJcr  au  Pape  dans  un  sens  absolu  ,  encore  moins  au 
corps  cpiscopal.  Où  donc  est-elle  cette  infaillibilité  ?  car  elle 
doit  être  quelque  part ,  si  elle  existe.  A  qui  appartient-elle  ' 
Car  elle  doit  appartenir  à  quelqu'un,  si  elle  n'est  pas  de  pure 
invention  luuuainc.  M.  de  La  Mennais  ne  répond  rien  ,  et 
kiisse  tout  CD  suspens. 

Pendent  opéra  intertupta  minœqia 
lHurorum  ingénie». 

Le  catholicisme  n'offre  plus,  dans  cette  curieuse  préface, 
que  des  échafaudages  en  l'air,  des  miu-s  qui  ne  reposent  sur 
aucun  fondement ,  des  pierres  mal  supei-posées  ,  et  qui 
s'écroulent  au  premier  souffle.  L'inexorable  logique  est  le 
bélier  au  moyen  duquel  M.  de  La  Mennais  bat  en  bruche  cet 
[nforme  édifice.  Il  ne  frappe ,  à  la  vérité ,  qu'en  usant  de 
procédés  trcs-respeclueus. ,  mais  ses  coups  n'en  portent  pas 
moins.  Rome  préférerait,  sans  nul  doute ,  un  ennemi  ouvert 
a  cet  ami  peu  docile ,  qui  ne  semble  être  resté  dans  le 
*ein  de  l'Eglise  catholique  romaine  que  pour  la  frapper 
plus  sûrement  et  de  plus  près. 

M.  de  La  Mennais  cherche  comment  l'humanité  libre  ,  et 
^i  périt  si  elle  ne  demeure  libre,  peut  subsister  à  côté  d'une 
autorité  qui  se  déclai-e  être  d'institution  divine  ,  et  qui  jiré- 
tend  soumettre  toutes  les  idées,  tous  les  actes  et  tous  les  faits 
tnoraux  à  son  pouvoir  souverain  :  «  question ,  dit-il ,  qui 
fermente  sourdement  dans  les  esprits  ,  qui  les  agite  et  les 
Inquiète.  On  ne  gagnerait  rien  ,  tout  au  contraire  ,  à  la  dissi- 
muler. Nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  l'exposer  nettement  ; 
d'autres  la  résoudront  ;  ce  n'est  pas  notre  tâche.  »  Toujours, 
Comme  on  voit,  même  soin  de  s'arrêter  ,  lorsqu'il  n'j  a  plus 
qu'un  mot  à  prononcer  pour  en  finir.  M.  de  Ija  Mennais  sus- 
pend une  éj)ée  sur  la  tète  du  catholicisme  ;  il  l'aiguise  .  il  la 
fait  tournoyer  et  descendre  ,  jusqu'à  ce  que  la  pointe  touche 
au  front  du  patient  ;  mais  au  moment  où  l'on  suppose  qu'il  va 
rompre  le  fil ,  le  cœur  lui  faiUit  ou  la  raison  le  relient ,  que 
chacun  l'intcrprcte  comme  il  voudra  ,  et  le  cathohcisme  en 
est  quitte  poiu-  la  peiu-.  Mais  ces  peure,  fréquemment  répétées , 
ne  le  tueront-elles  pas  aussi  bien  que  le  pourrait  faii-e  le 
tranchant  du  glaive  ?  et  M.  de  La  Mennais  n'y  a-t-il  point 
songé  ? 

L  espace  nous  manque  pour  accompagner  l'auleui"  dans  la 
partie  politique  de  sa  préface.  Il  examine  successivement  la 
théorie  de  la  souverauieté,  les  droits  des  peuples  et  l'avenir  de 
la  France.  Il  prophétise  la  répidjlique,  qui  monte  peu  h  peu 
sur  l'horizon  ,  et  adresse  des  reproches  amers  au  gouverne- 
ment du  7  août.  H  annonce,  enfin,  que  la  lutte  engagée  entre 
les  peuples  et  les  rois  sera  terrible  ,  parce  que  chacun  sent 
que  c'est  la  dernici-e  ;  mais  l'issue  ne  lui  en  paraît  douteuse. 
«  Rassurez-vous  donc,  vous  qu'anime  le  saint  amour  de  l'hu- 
manité, s'écrie-t-il  ;  elle  a  devant  elle  un  but,  elle  y  mai-che, 
et  nid  obstacle  ne  l'empêchera  de  l'atteindre.  Que  les  rois 
s'entendent  contre  les  peuples  ,  les  peuples  s'entendi-ont  con- 
tre les  rois.  Ne  craignez  point,  ils  se  feront  passage  ;  quelques 
scepti-esen  travers  n'arrêteront  pas  le  genre  humain.  » 

Ce  livre  aura  moins  de  retentissement  dans  les  masses  que 
les  Paroles  d  un  Croyant,  parce  qu'il  s'adresse  à  des  lecteurs 
d'une  certauie  portée  d'esprit  ;  mais  il  causera  ,  ou  je  me 
trompe  fort,  plus  de  déplaisir  au  Saint-Siège  ;  cai-  la  logique 
est  moins  flexible  que  la  poésie  ,  et  l'on  ne  s'en  console  pas 
aussi  facilement. 
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MEDITATIONS  BIBLIQUE*. 

Tes  témoignages  sont  mes  plaisirs  et  les 
gens  de  mon  conseil. 

Psaume  CXIX,  f^.  24. 

Ou  soDt  ceux  qui  se  réjouissent  de  ce  qui  est  pur  et  saint , 


qui  choifisscnt  pour  leur  portion  les  paroles  de  l'Etemel , 
et  qui  s'en  entourent  comme  d'une  sauvegarde  qui  tou- 
jours protège,  comme  d'un  conseil  qui  toujours  dirige  bien  ? 
Qu'une  Ame  doit  être  alfranchie  des  liens  d'obscurité  et 
de  vanité  ,  qui  comme  im  réseau  enveloppent  les  hommes, 
poiu-  pouvoir  s'écrier  avec  sécurité  .  Tes  téiiioigiiages  sorU 
mes  plaisirs  ! 

Quesont-ilsdoucces  téraoignagesdu  Seigneur,  qui  peuvent 
^ffire  à  toute  la  joie  d'une  âme  ici-bas,  et  l'eutreteDiF 
dans  un  doux  état  de  «ontciitemeut  et  de  paix? 

Tous  ses  desseins  d'amour,  toutes  ses  promesses,  tous 
ses  préceptes,  tous  les  rapports  qu'il  a  lui-même  établis 
entre  l'homme  et  lui ,  entre  lui  et  l'homme ,  se  trouvent 
renfermés  dans  ses"  témoignages.  Ses  témoignages ,  ce  sont 
chacune  de  ses  paroles,  chacun  de  ses  appels;  c'est  son 
pardon,  qu'il  promet  au  pécheur  à  cause  de  Jésus-Christ  ; 
c  est  sa  tendre  et  infinie  miséricorde;  c'est  sa  grandeur 
s  abaissant  jusqu'à  notre  petitesse;  c'est  sa  sainteté,  à  la- 
quelle il  veut  nous  faire  parvenir;  c'est  l'œuvre  entière  de 
son  amour  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  ,  l'easemble  de 
sa  révélation  et  cliacun  des  détails  dont  ellt-  se  compose. 

Une  âme  créée  pour  le  ciel  ne  pourrait-elle  donc  trouver 
son  plaisir  dans  les  choses  dont  la  contemplation  fait  le« 
délices  des  anges?  Devrait-elle  toujours  se  contenter  de  ce 
qui  passe ,  de  ce  qui  est  souillé,  ou  n'aspirer  qu'à  ce  qui 
est  humainement  beau? 

Dieu  lui  a  préparé  des  joies  infinies  dans  lo  remède 
même  qui  l'a  guéiie.  Il  a  mis  à  sa  disposition  tout  le  tré- 
sor de  ses  saintes  merveilles  ,  pour  qu'elle  en  fasse  ses 
plaisirs  de  tous  les  jours.  Elle  les  coaiemple  ,  ells  s'en 
nourrit;  elle  y  puise  des  forces  nouvelles ,  des  sentiments 
nouveaux.  Les  témoignages  de  son  Dieu  sont  son  repos  et 
sa  vie;  elle  s'appuie  sur  eux  comme  sur  un  ferme  racher, 
que  rien  ne  saurait  ébranler.  Plus  elle  les  aime  ,  et  plus 
elle  s'épure,  plus  elle  se  détache  du  monde,  plus  elle  re- 
jette loin  d'elfe  ce  qui  est  incompatible  avec  leur  pureté. 

Mais  elle  n'en  fait  pas  seulement  ses  plaisirs;  elle  en  fait 
aussi  les  gens  de  son  conseil. 

Quoi  de  plus  difficile  à  réunir  sur  la  terre  que  les  plai- 
sirs et  les  conseils  ?  Hélas  !  ne  voyons-nous  pas  constamment 
que  les  uns  chassent  les  autres,  et  ne  savons-nous  pas  où 
les  plaisirs  conduisent ,  quand  nous  les  prenons  pour  con- 
seils? 

Mais  quand  ce  sont  les  témoignages  de  l'Eternel  que 
l'âme  a  choisis  pour  ses  plaisirs,  ah!  elle  peut  en  faire 
les  gens  de  son  conseil.  Ils  lui  diront  la  vérité  sur  toutes 
choses;  ils  l'éclaireront  toujours  d'une  pure  lumière;  ils 


fermes  et  tendres!  Ils  disent  :  marchez  !  mais  ils  aident  à 
marcher.  Ils  disent  :  renoncez!  coupez  un  bras!  arrachez 
un  œil  !  mais  ils  donnent  aussi  les  moyens  de  l'exécuter. 


VOYAGES. 

VOYAGE    DE    M.    PINKERTON    EN    BUSSIG. 

§  I'   Origine  de  l'esclavage  en  Russie. 

M.  le  docteur  Pinkerlon ,  qui  à  parcouru  la  Russie  en  tous 
sens  comme  agent  de  la  Société  Biblique  de  Londres  ,  qui  y  a 
séjourné  plusieurs  années,  qui  en  parle  la  langue  et  quia  entre- 
tenu des  relations  intimes  avec  des  Russes  de  toutes  les  classes , 
vient  de  publier  le  résultat  de  ses  observations  dans  un  ouvrage 
dun  haut  intérêt,  qui  contient  sur  les  mœurs  et  sur  la  civi- 
lisation de  ce  peuple  des  renseignements  précieux,  qu'on  cher- 
cherait en  vain  ailleurs.  Nous  nous  proposons  d'en  communi- 
quer quelques  extraits  à  nos  lecteurs.  Les  détails  qui  suivent 
sur  le  servage  de  la  plupart  des  paysans  russes  font  bien  con- 
naître l'état  misérable  de  ce  peuple.  Il  peut  être  utile  de  les 
comparer  avec  ceux  que  nous  avons  publiés  sur  le  même  sujet 
d'après  l'ouvrage  de  M.  Léon  Renouard  de  Bussière. 

»  Les  anciens  Russes  et  Slaves ,  dit  Karamin ,  ne  toléraient 
ni  le  despotisme  ni  l'esclavage  parmi  eux.  Ils  regardaient  la  li- 
berté comme  le  plus  grand  bien  de  l'homme.  Le  propriétaire 
d'un  fonds  de  terre  était  le  chef  de  sa  famille.  Les  enfants  étaient 
soumis  à  leur  père ,   la  femme  l'était  à  son  mari ,  les  sœurs 
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l'oliiicn!  ;i  I.iira  frèies.  Chnijue  f.iiiiille  conslniisait  sou  habila- 
tioii  à  i(iieliiiiL'  il.ilaïK-e  ili'  louioi  lus  iuitres  ,  ..fin  il'y  vivre  eu 
paix  et  eu  sàiete  ;  alis  ,i  f.d-iiiail  elle  une  sorte  lie  jjeiile  réjiu- 
biii|iie,  on  U'>  Mnay^'S  auciens  ayaieul  ar<|uis  !6rce  cielni.  " 

Maiscléjii  dans  l(  s  leiiips  reculés,  ou  trouve  la  population  divisée 
en  trois  classes  :  les  boiards  ou  nobles,  obligés  de  suivre  la  bRii- 
nicre  du  prince  ;  les  liidi,  ou  horiinus  d'armes  et  hommes  libres, 
qui  suivaient  celles  des  boiards  et  .(u'on  distinguait  en  dive  ses 
classes  selon  leurs  occupations  ;  cnfi.i,  les  rabi  ou  esclaves.  Ces 
doriiicrs  étaient  des  prisonniers  liiils  à  la  guerre,  des  descen- 
dants de  prisonniers,  ou  des  hommes  à  qui  des  iiiliactionsde  la 
loi  avaient  fait  perlre  la  liberté.  Ceuj.  qui  se  vendaient  eux- 
mêmes  ou  (|ui  vendaient  leurs  enfants  pour  être  esclaves,  ao 
noiiiinaicni  lialops.  Il  était  permis  au  père  d'assujétir  ses  eu- 
f.iiilsiila  servitude,  par  u:i  actequ'on  nomm;nl  kabala,  soit  pour 
un  nombre  d'années  déterminé,  soit  pour  la  durée  de  la  vie  de 
l'acquéreur.  Les  débiteurs,  qui  ne  p)uvaient  s'acquitter  envers 
leurs  créanciers,  devenaient  leurs  esclaves  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent soldé  leur  dei  te  par  leur  travail.  Ou  voyait  ceux  qui  étaient 
hors  d'état  d'entretenir  leurs  familles  et  qui  désiraient  vivre 
sous  la  protection  d'un  bo'iar,  s'enrôler  parmi  ses  vassaux.  Ces 
esclaves  par  convention  se  nommaient  zakupuie  (achetés)  ou 
kabame  /arf/ (vassaux  par  contrat);  ils  diUéraient  des  rabi  en 
ceci,  que  leur  maître  ne  pouvait  ni  les  vendre  ni  en  disposer  ; 
comme  les  esclaves  temporaires  parmi  les  Juifs  ,  ils  pouvaient 
recouvrer  la  liberté,  tandis  que  les  rabi  ne  possédaient  aucun 
droit,  et  qu'ils  étaient,  sous  tous  les  rapports,  la  propriété  de 
leuis  maîtres,  qui  avaient  sur  eux  pouvoir  de  vie  et  de  mort. 

Les  historiens  russes  assurent  que  celte  distinction  entre  la 
ser\itude  limitée  et  le  complet  esclavage  a  été  observée  jus- 
qu'au commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  que,  sauf  les 
exceptions  indiquées  ci-dessus,  les  paysans  russes  étaient  libres. 
Les  propi  iélaires  des  terres  sur  lesquelles  ils  étaient  établis 
u'avaienl  pas  le  droit  de  les  vendre  ,  de  les  mettre  en  gage  ,  ou 
de  les  l.dsser  en  héritage,  comme  on  le  fait  aujourd'hui.  Les 
paysans  pouvaient  s  éloigner  des  terread'un  propriétaire  foncier 
et  s'établir  sur  celles  d'un  autre  ,  après  avoir  payé  la  redevance 
qu'ils  devaient  suivant  la  loi  et  l'usage.  Lii  où  le  bois  était  rare  , 
on  payait  pour  une  cabane  un  rouble  et  deux  allens  par  an  ; 
mais  dans  une  contrée  bien  boisée,  le  loyer  était  de  56  copecks. 
Ceux  qui  u'habilaieul  une  cabane  que  pendant  un  an  ne  payaient 
que  le  quart  de  cette  somme  ;  on  en  exigeait  la  moitié  pour  la 
seconde  année,  les  trois  quarts  pour  la  troisième,  et  la  redevance 
entière,  à  partir  de  la  quatrième.  Le  paysan  était  tenu  d'avertir 
d'avance  de  l'intention  où  il  était  dechanger  de  demeure,  et  il 
devait  régler  ses  comptes  devant  témoins.  En  i55o,  un  ukase 
d'Ivan  Vasillivilch  limita  à  la  semaine  avant  et  à  la  seraameaprès 
la  fêle  de  Saint-George,  la  faculté  de  changer  de  résidence.  On 
enregistrait  chaque  année  les  paysans  des  divers  districts,  et  l'on 
réglait,  d'après  ce  dénombrement,  la  levée  de  soldats  et  la  ré- 
partition les  impôts. 

Un  ukase,  rendu  en  iSgy  par  le  czar  Théodore  Ivanoviich, 
défendit  les  migtations  des  paysans.  Après  les  avoir  enregistrés, 
on  leur  commaiula  de  ne  pas  quitter  les  terres  qu'ils  occupaient. 
Les  nobles  peu  aisés  furent  très-sati^laits  de  cet  édit,  parce  que 
les  riches  boiars  et  les  évêques,  qui  pouvaient  ofl'rir  plus  d'en- 
couragements aux  paysans,  réussiss;'ient  bien  mieux  qu'eux  à 
les  attirer  sur  leurs  propriétés  ;  mais  les  boiars  s'f  taut  plaint  de 
la  mesure  prise  par  Tiié.idure,  Boris  GudonulV,  son  successeur, 
qui  desirait  se  concilier  leur  amitié,  révoqua  l'édit  en  1602.  Il 
dut  cependant  céder  aux  clameur.-,  de  la  noblesse  pauv  e,  et  le 
icmeltre,  bientôt  après,  en  vigueur.  En  1607,  le  czar  Vasilli 
Ivanoviich  Simiûki  conlirma,  et  les  cours  «ivde  et  ecclésiastique 
sauctioiniereut  l'édit  de  Théodore.  La  princi[)ale  raison  ((u'ou 
fusait  val'iir  dans  le  iiuavel  uk^sc  était  t|ue  «  les  migrations  îles 
1.  paysans  causaient  de  grands  troubles,  et  que  les  faibles  avaient 
•  à  soul'Vir,  à  leur  occasion,  des  insultes  et  des  violences  de  la 
a  part  des  forts.  » 

Le  czar  Michel  Eéodrovitch  fit  enregistrer,  en  16-22,  tous  les 
paysans  fixés  sur  des  terres  appartenant  à  la  couronne  ou  à  des 
nobles.  Il  était  sévèrement  défendu  ■  ces  derniers  d'accueillir 
ceux  qui  étaient  déjii  inscrits  sur  les  rôles  de  leurs  voisins.  Dans 
le  Code  du  czar  Alexis  Michaelovitch,  père  de  Pierre-le-Grand, 
il  est  arrêté  que  «  les  paysans  seront  jugés  selon  leur  inscrip- 
»  lion  sur  les  rôles,  et  que,  dans  le  cas  où  un  homme  aurait 
»  quitté  le  lieu  où  il  est  inscrit,  Userait  forcé  d'y  retourner. «  Us- 
peuskoy  remarque  qu'il  résulte  du  même  code  que  déjà  alors 
les  paysans  étaieut  vendus  avec  les  terres  qu'ils  cultivaient  ;  mais 
les  édits  qui  les  avaient  peu  à  peu  réduits  à  l'état  de  servitude, 
ne  déterminaient  pas  encore  jusqu'où  s'étendrait  le  pouvoir  du 
maître.  Ce  dernier  pas  fut  fait  sous  le  règne  de  Pierre-le- 
Grand. 

Dans  le  recensement  ordonné  en  1 7 1 8  par  ce  prince,  on  n'éta- 


blit aucune  distinction  enire  les  dilTéreuîes  sortes  de  vasselages. 
Tous  les  paysans  furent  compris  sons  la  seule  désignatiim  dd 
ralii  ou  e  claves.  l'ar  deux  autres  édits,  Pierre  l"  exigea  des 
propriétaires  de  paver  une  capllation  pour  les  paysans  qui  de» 
meinaient  sur  leurs  terres  et  de  fournir  des  recrues  en  propor' 
tion  de  leur  nombre.  En  obéissant  à  ces  édits,  les  propriétaires 
durent  nécessairement  acquérir  une  autorité  illimitée  sur  leurs 
tenanciers;  on  toléra,  dès  lors,  non  seulement  la  vente  de  fa- 
millesentières,  mais  encore  celle  de  tel  ou  tel  de  leurs  membres, 
«  Depuis  ce  temps,  dit  l'historien  russe  Boltin,  les  nobles  exer- 
V  cèrent  sur  les  halops  ou  paysans  le  pouvoir  qu'ils  n'avaient 
»  exercé  autrefois  c|uesurles  prisonniers  de  guerre. «C'est  ainsi 
que  Picrre-le-Grsnd,  qui  a  tant  fait  pour  la  civilisation  et 
la  grandeur  de  la  Russie,  a  contrebalancé  ce  bienfait  en  rivant 
les  fers  de  ses  malheureux  sujets.  L'empereur  Alexandre  était 
profondément  affecté  du  triste  sort  du  commun  peuple  dans 
ses  états;  il  chercha  en  vain  par  divers  édits  à  améliorer  sa  condi- 
tion et  à  alléger  ses  chaînes 

Après  avoir  raconté  l'origine  de  l'esclavage  en  Russie  ,  exa- 
rainons  quel  est  aujourd'hui  l'état  des  esclaves  ,  qui  forment  la 
classe  la  plus  nombreuse  des  habitants  de  ce  vaste  empire. 


De  l'EspRIT  RELIGIEUX  ÀO  DIX-NEUViÈHE  SIECLE^  par  ViCTOR  LA  GrACBRIE. 

In-S"  de  xxxvj ,   239  p.  Chez  Dorivaux ,  rue  des  Grands-Augiistins  , 
n°  18.  Prix  :  l  fr. 

Ce  livre  porte  pour  second  titre  :  Paroles  d'un  Conciliateur  catho- 
lique. Encore  des  paroles  !...  C'est,  au  reste,  tout  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun entre,M.  de  la  Gracerie  et  M.  de  La  Menuais.  C'est  le  cas  de 
dire  qu'il  y  a  paroles  et  paroles.  Celles  que  nous  amionçons  ont  pour 
but  de  réconcilier  la  génération  actuelle  avec  le  catholicisme.  Il  y 
aurait  peut-être  lieu  d'examiner  avant  tout  si  ce  Imt  en  est  réellement 
un,  et  si  le  mot  réconcilier  employé  par  l'auteur  ne  trahit  pus  déjà 
chez  lui  une  conception  incomplète  de  l'œuvre  que  tous  les  hommes 
religieux  désirent  voir  se  réaliser  dans  toutes  les  intelligences  et  dans 
tous  les  cœurs.  C'est  peu  de  chose,  en  efTet,  que  de  faire  la  paix  entre 
le  peuple  et  le  catholicisme,  et  la  preuve  c'est  qu'a  l'époque  où  celte 
paix  existait,  les  choses  n'en  allaient  guère  mieux  ;  car  on  peut  être 
réconcilié  avec  la  religion  sans  en  être  meilleur.  Nous  pourrions  voir 
la  génération  actuelle  aux  pieds  du  clergé  ,  remplissant  les  églises 
comme  aux  beaux  jours  du  raoyen-.-ige  ,  nous  pourrions  voir  l'Arche- 
vèché  de  Paris  relevé  avec  magnificence  par  les  mêmes  mains  qui  le 
détruisirent  eii  1831  ,  sans  véritable  renaissance  morale  et  religieuse. 
Ce  qu'il  faut  a  notre  pauvre  peuple,  ce  n'est  pas  tant  de  se  réconci- 
lier avec  le  culte,  avec  ce  qu'on  nomme  d'une  manière  trop  générale 
la  religion,  mais  de  faire  sa  paix  avec  Dieu  ;  ce  qu'il  est  urgent  de 
faire,  c'est  de  lui  répéter  ,  avec  l'apôtre  Paul  :  «  Nous  vous  supplions, 
pour  l'amour  de  Christ,  de  vous  réconcilier  avec  Dieu  ;  car  celui  qui 
n'a  point  connu  de  péché,  il  l'a  traité,  a  cause  de  nous,  comme  iità 
pécheur ,  afin  que  nous  devinssions  justes  devant  Dieu  par  lui. 
,11  Cor.  V,  20,  21)  . 

Mais,  au  moins,  M.  de  la  Gracerie  parle-t-il  de  manière  à  ramener 
au  catholicisme  les  espi-i' s  et  les  cœurs  qui  s'en  sont  éloignés?  S'il  ne 
fallait  pour  cela  qu'un  style  animé  par  des  convictions  sincères  et  pa  r 
un  besoin  aussi  vif  que  réel  de  voir  les  croyances  religieuses  succéder 
à  l'incrédulité,  l'ortliodoxie  romaine  aux  professions  de  foi  dissidentes, 
rien  ne  manquerait  assurément  aux  Paroles  d'un  Conciliateur  cathol.- 
que  pour  obtenir  le  triomphe  le  plus  complet.  Mais  ce  triomphe  réclame 
d'autres  qualités  encore  que  nous  ne  trouvons  pas  <lans  ces  Paroles.  Il 
fallait  réveiller  les indiirérenls  par  une  apologétique  neuve,  frappante, 
nourrie  ;  celle  de  l'auteur  se  réduit  malheureusement  à  des  lieux  com- 
muns;elle  est  vague,  sans  corps,  déclamatoire. Aux  adversaires  il  fallait 
pirler  avec  le  calmede  la  vérité,  avec  la  sympathie  que  donne  l'amour 
chrétien  pour  ceux  qui  s'égarent  :  pourquoi  M.  de  la  Gracerie  a-t-il 
préféré  recourir  et  se  borner  .i  des  sentences  d'excommimicalion  , 
quelquefois  même  au  sarcasme  ?  Saint  Paul  recommandait  à  Timothée 
a  d'enseigner  avec  douceur  »  ceux  qui  ont  un  sentiment  contraire  ; 
un  conciliateur  chrétien  oublierait-il  jamais  que  «  la  sagesse  qui  vient 
d'en  haut  est  premièrement  pure,  et  ensuite  pacifique,  modérée.  Irai- 
table,  pleine  de  miséricorde  et  de  bons  fruits  (Jacq.  lU,  17)  ?  »  S'an- 
noncer comme  conciliateur  et  s'armer  d'injures ,  n'est-ce  pas  la  plus 
inouïe  des  contradictions  ? 


Vente  au  profit  des  pauvres.  —  Nous  avons  parlé  quelquefois  de 
diverses  associations  de  charité  qui  se  sont  formées  à  Paris,  et  nous 
en  avons  fait  connaître  plusieurs  par  des  extraits  de  leurs  publications. 
Celles  qui  ont  été  organisées  dans  le  premier  et  dans  le  second  arron- 
dissements se  procurent  une  partie  de  leurs  ressources  au  moyen  d% 
ventes  annuelles  d'ouvrages  de  dames  et  d'autres  objets.  Elles  se  sont 
réunies,  cette  année,  pour  faire  en  commun  une  seule  vente,  qui  aura 
lieu,  les  11  et  12  mars,  rue  de  laChaussée-d'Antin,  n.  1 9.  il  suffit  sans 
doute  de  l'annoncer  pour  y  intéresser  ceux  qui  désirent  s'associer  i^ 
une  œuvre  utile,  poursuivie  avec  persévérance ,  et  qui  a  besoin  d'être, 
sans  cesse  soutenue  par  les  dons  de  la  charité. 

"~~  Le  Gérant    DEHAULT.  "" 
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REVUE  POLITIQUE. 

LE  NOUVEAU  MINIStÈrE   POURRA-T-IL  REPRÉSE.NTER  LA  MAJORITÉ 
DE  LA  CHAMBRE  ? 

Quelques  mots  adressés  par  le  roi  au  bureau  de  la  cbanil)re 
des  di'p;Ucs  sont  venus  jeteriui  faible  jour  sur  la  pensée  qui 
préside  ii  la  formation  du  nouveau  caliinet.  Après  avoir  dit 
{[lie  ses  embarras  étaient  grands,  qu'il  devait  à  la  fois  résister 
à  des  passions  politiques  et  combattre  des  refus  personnels , 
le  roi  a  ajouté  qu'en  tout  cas  son  ministère  représentera  la 
majorité  de  la  cbambre. 

Ces  mots  expriment  sans  doute  les  préoccupations  de  la 
couronne  et  le  désir  constitutionnel  d'appeler  au  pouvoir  dos 
hommes  animés  des  mêmes  vues  que  les  représentants  du 
pays  ;  on  peut  donc  )  voir  im  bommage  rendu  à  l'opinion 
légalement  manifestée  par  les  suffrages  des  électeurs.  Mais  en 
même  temps  qu'il  est  permis  de  leur  allribuer  ce  sens  élevé, 
il  faut  y  reconnaître  aussi ,  si  on  les  examine  de  près  et  si  on 
les  rapprocbe  des  négociations  qui  ont  eu  lieu  ces  jours  der- 
niers, un  reprocbe  indirect  adressé  à  la  cbambre  des  députés 
sur  ses  vacillations  et  ses  incertitudes. 


Eb  quoi  !  la  couronne,  qui  veut  régler  ses  cboix  sur  l'opi- 
nion de  la  majorité,  a  besoin  de  trois  semaines  pour  découvrir 
cette  majorité,  qui  se  dissimule  à  plaisir  à  l'aide  de  scrutins 
coDtradÎGlolres.  On  la  force,  faute  d'exprimer  avec  assez 
d'énergie  et  de  clarté  la  volonté  nationale,  à  hésiter  enti-e  des 
hrtiioACs  qui  représentent,  non-seulement  des  nuances  di- 
verses, mais  des  partis  contraires.  Elle  en  est  réduite,  à  ce 
qu'il  semble,  à  supposer  tour  à  tour  que  le  système  de 
M.  lemarécbal  Soult  excite  plus  de  syTupatbies  que  celui  de 
M.  le  duc  de  Broglle  ,  ou  que  les  vues  de  M.  le  maréchal 
Géi-ardsont  mieux  accueillies  que  celles  de  M.  Persil.  Le  roi 
déclare  qu'il  u'asplre  à  rien  autre  qu'à  connaître  les  hommes 
de  la  majorité  ;  mais  la  majorité  se  récuse,  elle  s'ignore  elle- 
même. 

Je  cherche  la  majorité  :  et  quoi  de  mieux  pour  la  constater 
que  d'étudier  ses  actes  ?  C'est  la  majorité  qui,  à  l'ouverture 
de  la  session,  a  voté  une  adresse  où  le  blàcne  a  tenu  un  lan- 
gage sur  le  sens  duquel,  malgré  la  longanimité  des  minis- 
tres, personne  n'a  pu  se  faire  illusion.  Faut-lien  conclure  que 
la  majorité  est  contraire  au  ministère  ?  Mais  la  voici  qui  fait 
amende  bonorable ,  et  qui,  par  un  vote  explicatif  de  l'a- 
dresse, imite  le  sicambre  qui  adora  ce  qu'il  brûlait  et  qui 
bn'da  ce  qu'il  adorait.  La  majorité  s'est  donc  ralliée  aux 
bomnies  qui  sont  au  pouvoir?  Ne  vous  bâtez  pas  trop  de  le 
conclure.  Quand  des  compliments  politiques  on  est  retourné 
aux  affaires,  cette  majorité  s'est  trouvée  bien  réduite.  Il  eût 
suffi ,  pour  le  rejet  du  crédit  demandé  pour  le  procès  d'a- 
vril, que  treize  députés  eussent  voté  auti-ement  qu'ils  ne  l'ont 
liùt;  et  quelques  semaines  après,  quand  il  s'est  agi  du  droit 
d'enquête  contesté  à  la  cbamljre  par  les  ministres,  la  mino- 
rité, qui  avait  refusé  les  5(>o,ooo  fr.,  est  devenue  tout  à  coup 
une  forte  majorité,  jalouse  des  droits  des  représentants  de  la 
France. 

Aujourd'hui  que  la  couronne  veut  s'entourer  de  nouveaux 
conseillers ,  la  chambre  demeure  impassible.  Elle  ne  retient 
persoime,et  ne  repousse  personne.  Il  n'y  a  pas  de  majorité  qui 
appuie  le  cabinet  auquel  le  pouvoir  semble  échapper;  il  n'y 
en  a  pas  non  plus  qui  soutienne  une  autre  combinaison  po- 
litique. A  peine,  à  défaut  d'une  majorité  ,  les  partis  pren- 
nent-ils le  soin  de  songer  à  des  candidats.  On  diraitque  le 
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ministère  est  mis  au  concours ,  et  que ,  comme  il  ne  se  pré- 
sente pas  (les  soumissionnaires  qui  puissent  fournir  un  cau- 
lionhenient,  il  n'y  a  |)as  il'adjadicalion  possible.  Les  paroles 
<ln  roi  veulent-elles  donc  dire  que  ,  fiiqte  de  majorité,  le  nou- 
veau ministère  représentera  en  tout  cas  la  majorité  ,  et 
qu'il  faudra  que,  tant  bien  que  mal,  on  s'en  accommode, 
quel  qu'il  soit ,  puisque  aucun  parti  n'est  assez  fort  pour 
avouer  un  système?  I^a  cliand)rc  sait  mieux,  en  eil'et,  ce 
qu'elle  ne  veut  pas  quo  ce  qu'elle  veut;  et  peut-être  donne- 
t-ellelieu  de  penser  qu'elle  se  ralliera  à  tout  ce  que  le  gou- 
vernement se  chargera  de  vouloir  pour  elle,  sauf  à  déclarer 
quelquefois  par  ses  votes  qu'elle  est  bien  fâchée  qu'on  la 
fasse  vouloir  ainsi. 

Résumons-nous  en  disant  que  la  majorité  de  la  chamhre 
étant  aujourd'hui  introuvable,  tout  ministère  est  à  la  fois 
possible  et  impossible. 

Nous  n'avons  examiné  qu'une  seule  des  phrases  du  discours 
du  roi.  Il  en  est  deux  autres  pourtant  qui  pourraient  don- 
ner lieu  à  bien  des  réilexions.  I.e  roi  nous  apprend  qu  il 
a  dû  résister  à  des  passions  politiques.  11  déclare  qu'd  a  dû 
combattre  des  refus  personnels.  Par  quelles  prétentions  ces 
passions  se  sont-elles  manifestée*? Quels  ont  été  les  motifs 
de  ces  refus  et  par  qui  ont-ils  été  faits?  Si  les  interpellations 
renvoyées  à  aujourd  hui  donnent  lieu  à  une  discussion , 
peut-être  y  tronvcra-l-on  la  réponse  à  ces  questions,  que  les 
paroles  du  roi  font  naître,  sans  y  satisfaire. 


nKSUMlî    DES    NOUVElLliS    POLITIQUES. 

L'empereur  d'Autriche  est  mort  le  i  mars  ,  à  une  heure  du 
matin,  âgé  de  soixanlo-sepl  ans.  Il  avait  été  atleint  subitement, 
quelques  jours  avant,  d'une  pleurésie,qui  a  fait  de  rapides  pro- 
grès. Son  his  aîné,  Ferdinand  ,  appelé  à  lui  succéder  ,  est  né  le 
i3  avril  lyg^.  Il  a  élé  couronné,  en  i83o,  à  Presbourg,  comme 
roi  de  Hongrie,  et  a  épousé,  en  i83i  ,  la  princesse  Caroline- 
Marianne,  fille  du  roi  Victor-Emmanuel  de  Sardaigne.  La  santé 
de  ce  prince  a  toujours  été  très-faible,  et  paraît  avoir  influé  sur 
son  moral.  A  la  réception  de  la  nouxclle  de  la  mort  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  M.  de  Rignj  a  relire  tous  les  congés  accordés 
aux  membres  du  corps  diplomatique. 

Le  dernier  événement  qui  a  marqué  le  règne  de  l'empereur 
François,  c'est  la  dissolution  de  la  diète  de  Transylvanie.  Le 
rescrit,  daté  du  29  janvier,  contient  des  plaintes  très-vives  con- 
tre les  états.  On  leur  re()roche  «d'avoir  élevé  à  dessein  une  con- 
testation sur  la  formule  du  serment  pour  entraîner  des  longueurs, 
d'y  avoir  apporté  des  modificalions  pacliclles,  et  d'avoir  profité 
delà  session  pour  donner  carrière  h  la  licence  la  plus  efl'rénée 
et  pour  violer  de  la  manière  la  plus  flagrante  les  lois  et  les  cou- 
tumes existantes;  d'a\oir  poussé  leur  licence  l'rénélique  si  loin 
qu'ils  se  sont  arrogé  le  droit  d'arrêter  des  résolutions,  de  rédiger 
des  protocoles  ,  tandis  que  ce  droit  ne  peut  s'exercer  que  sous 
l'influence  et  le  contrôle  du  président  et  d'après  les  règlements; 
enfin,  de  n'avoir  pas  eu  honte  de  choisir,  sans  l'autorisation  des 
commissaires  royaux,  quelques  délégués  qu'ils  ont  chargésd'une 
mission  auprès  du  roi  ,  pour  présenter  des  accusations  person- 
nelles ou  des  plaintes  propres  à  rompre  tous  les  liens  de  l'Etat, 
et  pour  exécuter  d'autres  entreprises  téméraires.  " 

Pour  comprendre  l'un  des  griefs  allégués  par  la  couronne,  il  faut 
savoir  que  la  diète,  convoquée  depuis  le  m  ois  de  mai  i854,s'était  li- 
vréeàdiverses  discussions  et  n'avait  choisi  son  présidentetsonse- 
crétaire  qu'au  bout  de  six  mois.  Le  roi  avait  décidé  par  une  pro- 
clamation que  la  nomination  à  quelques  fonctions  ,  auxquelles 
elle  aie  droit  de  présenter  des  candidats,  serait  l'un  des  premiers 
objets  de  ses  délibérations.  Invitée  plusieurs  fois  à  s'en  occuper, 
elle  a  toujours  renvoyé  de  le  ikiie  ;  enfin,  un  terme  péremptoire 
^  ayant  été  fixé,  et  la  diète  n'en  ayant  tenu  aucun  compte,  sa  dis- 
solution a  été  prononcée.  «  S.  M.,  dit  le  rescrit,  s'est  constara- 
'  n  ment  montrée  patiente  ;  mais  la  discussion  ayant  acquis  un 
»  tel  degré  d'audace  et  l'assemblée  ayant  renoncé  compléte- 
»  mer  t  au  caractère  d'une  corporation  délibérante,  afin  que  les 
»  efforts  dirigés  pour  l'anéantissemeut  des  anciennes  inslitu- 
"  )]  tions  ne  soient  pas  poussés  plus  loin,  la  dièle  est  dissoute  en 
»  vertu  de  l'autorité  impériale  ,  et  toutes  les  innovations  par- 
i>  tielles  qui  préjudicient  à  la  constitution  ou  aux  prérogatives 


11  impériales  sont  condamnées,  cassées,  déclarées  nulles  et  non 
»  avenues  ;  mais  S.  M.  se  propose  de  convoquer ,  dans  le  plus 
i>  bref  délai,  une  nouvelle  diète.  «  — Ces  agitations  politiques 
ne  sont  pas  sans  importance  au  moment  d'un  changement  de 
règne. 

Rien  de  plus  contradictoire  que  le  langage  des  journaux  an- 
glais sur  la  durée  du  ministère  tory.  Les  uns  a^.sureIlt  que  le 
duc  de  Wellington  va  se  retirer  immédiatemeni  ,  et  qu'il  sera 
remplacé  aux  alfaires  étrangères  par  le  comte  dAijerdeen:  dans 
cette  supposition,  lord  Stanley  et  le  duc  de  Richmond  entre- 
raient dans  le  cabinet.  Lesautres  déclarent,  aucontralre,  que  ces 
bruits,  qui  ont  pris  beaucoup  de  conslslauce,  n'ont  pas  le  moin- 
dre fondemcnl.  Les  séances  de  la  chambre  des  communes  con- 
tinuent il  être  fort  animées.  A  chaque  instant  on  demande  des 
explications  aux  ministres  relativement  à  la  marche  qu'ils  se 
proposent  de  suivre  sur  les  diverses  questions  en  suspens,  et 
leurs  réponses  sont  ordinairement  vagues  et  embarrassées.  Une 
discussion  s'est  engagée  sur  la  présentation  des  adresses  des  as- 
sociations oranglsles  au  roi.  M.  O'Connell  s'est  attaché  à  dé- 
montrer l'illégalllé  de  ces  associations.  Il  a  accusé  le  g:uverne- 
ment  de  s'êlre  mis  en  elnt  de  prévention  en  correspondant  avec 
elles;  et  s'élcvant  avec  force  contre  le  joug  de  fer  que  le  parti 
orangiste  fait  peser  depuis  des  siècles  sur  l'Irlande,  il  a  ajouté 
que  si  les  ministres  actuels  restent  trois  mois  aux  aflalrcs,  tout 
simulacre  de  justice  aura  disparu  dans  ce  pays,  et  qu'on  n'y 
verra  plus  ipie  des  magistrats  oranglsles  et  des  jurés  orangistes, 
La  chambre  s'est  associée  ii  ces  plaintes  par  son  vole. 

Sir  John  Campbell  a  présenté  un  blll  pour  abolir  l'emprison- 
nement pour  dettes,  excepté  dans  les  cas  de  dol,  et  pour  amen- 
der la  loi  des  débiteurs  et  des  créanciers.  Le  procureur-général 
a  appuyé  celte  motion.  Après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris 
part  MM.  Richard,  O'Connell,  Shaw,  Hawes,  Pease  et  Rolfe,  le 
blll  a  été  lu  une  première  fois.  On  ne  remarquera  pas  sans  inté- 
rêt qu'en  même  temps  qu'on  s'occupe  de  cette  c|uestlon  en  An- 
gleterre, on  l'étudie  sérieusement  en  France.  L'académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  qui  l'avait  mise  au  concours , 
vient  d'accorder  le  prix  à  M.  Bayle-Mouillard ,  avocat  et  juge- 
suppléant  à  Clermont-Ferrand. 

Une  députatlon  des  paroisses  de  Sainte-Anne  et  de  West- 
minster i|iii  ont  élu  Sir  Francis  Bui-dett  membre  du  parlement, 
s'est  rendue  auprès  de  lui  pour  lui  demander  des  explications 
sur  sa  conduite  à  la  chambre.  On  sait  qu'il  s'est  abstenu  de  vo- 
ter sur  la  question  de  la  présidence  et  sur  celle  de  l'adresse.  Sir 
Francis  Burdett  a  répondu  qu'il  agirait  toujours  d'après  les  ins- 
pli allons  de  SI  conscience  ,  et  qu'il  se  croyait  indépendant  des 
électeurs  qui  l'ont  nommé.  La  députatlon  lui  a  annoncé  alors  que 
ceux-ci  signaient  une  requête  à  l'elfet  de  Je  sommer  de  résigner 
son  mandat  électoral. 

L'on  vient  de  découvrir  à  Cadix  une  grande  conspiration  car- 
liste. Le  plan  des  conjurés  était  de  s'emparer  du  château  de 
Saint-Sébastien  et  de  proclamer  Charles  V  avec  le  secours  de 
ijîoo  prisonniers. 

Le  général  Valdeza  enfin  accepté  le  ministère  de  la  guerre. 
Il  est  arrivé  à  Madrid. 

Une  pétition  couverte  de  plus  de  mille  signatures  a  été  remise 
au  roi  de  Danemarck  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  On  en 
sl"ne  d'autres  dans  le  même  but.  Le  professeur  David  étant 
poursuivi  pour  un  délit  de  presse,  on  craint,  s'il  est  acquitté, 
un  nouveau  projet  de  loi  sur  cette  matière,  et  c'est  pour  en  pré- 
venir la  présentation  que  ces  pétitions  sont  faites. 

Le  roi  a  répondu  à  la  pétition  qu'il  est  seul  en  état  de  juger 
ce  qui  est  vérilablement  de  l'intérêt  du  pays. 

Le  gouverneur  de  Saint-Thomas ,  M.  de  Scholton  ,  en  parlant 
de  cette  île  pour  le  Danemarck,  a  soumis  à  l'exainen  du  conseil 
un  projet  J'éma  cipatlondes  nègres.  Il  propose  de  leur  accorder, 
outre  le  dimanche,  un  jour  de  liberté  pendant  la  première  an- 
née ;  la  seconde  année,  ils  obtiendraient  deux  jours  de  plus,  et 
ainsi  de  suite  ,  jusqu'il  ce  qu'ils  eussent  obtenu  les  six  jours. 
L'argent  qu'ils  gagneraient  en  louant  leurs  services  serait  dé- 
posé au  trésor  pour  leur  être  ultérieurement  remis.  Ce  projet 
a  rencontré  une  vive  opposition  de  la  pari  des  colons. 

Lii  Turquie  a  été  privée  jusqu'au  règne  actuel  de  voies  pu- 
bliques propres  au  charroi.  Une  première  tenlallve  pour  remé- 
dier h  ce  vice  vient  d'avoir  un  plein  succès.  Une  route  large  et 
établie  avec  soin  a  été  construite  de  Scutari  à  Nicomédle,  au 
centre  de  l'Asie-Mineure.  Cet  essai  ayant  répondu  à  l'attente 
du  sultan ,  il  vient  d'ordonner  que  cette  première  chaussée  serait 
continuée  jusqu'aux  frontières  de  la  Syrie.  Une  seconde  chaus- 
sée sera  pratiquée  de  Conslantlnople  à  Smyrne,  et  une  troi- 
sième, dans  les  provinces  d'Europe,  de  la  capitale  ii  Belgrade 
sur  le  Danube.  D'autres  tracés  s'exécutent  sur  divers  points. 
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Un  mémoire  au  roi  de  M.  l'évêque  de  Moulins  a  été  sup- 
primé par  ordonnance  royale.  Les  considérants  portent  l"''' / 
a  abus  dans  ce  mémoire  et  dans  l'envoi  qui  en  a  été  fait  aux  évo- 
ques dci  royaume. 

'^-  La  commission  d'enquête  sur  les  tabacs  a  publié  un  tableau 
analytique  très-étendu  des  questions  qu'il  lui  paraît  utile  de  ré- 
soudre ,  (laus  le  but  de  faciliter  ainsi  le  travail  de  ceux  qu'elle 
interroge  ou  qui  veulent  lui  communiquer  des  renseignements. 

M.  de  Sade  avait  annoncé  qu'il  adresserait  samedi  des  inter- 
pellation.s  sur  la  crise  ministérielle.  Le  bruit  ayant  couru,  le  jour 
même  de  la  séance,  que  le  cabinet  était  sur  le  point  d'être  cons- 
titué, et  l'un  des  ministres  ayant  dit  qu'il  pouvi.it  presque  assu- 
rer qu  avant  mercredi  toutes  les  incertitudes  auraient  cessé, 
M.  de  Sade  a  renoncé  à  prendre  la  parole  ,  et  la  chambre  a  ren- 
Tové  h  aujourd'hui  les  interpellalions.  Les  noms  de  MM.  Soult, 
Mole',  Sébastiani,  Gérard,  Dupin  cl  de  Broglle  ont  tour  à  iQur 
été  prononcés.  A  chacun  d'eux  se  rattachaient  des  combinai- 
sons différentes  ;  mais  aucune  de  ces  combinaisons  n'a  pu  se 
réaliser  encore. 

Voici  en  quels  termes  le  roi  s'est  exprimé  sur  les  difficultés 
actuelles,  en  s'adi-essant  au  président  et  aux  secrétaires  de  la 
chambre,  qui  sont  venus  lui  apporter  plusieurs  projets  d'intérêt 
local,  votés  dans  la  dernière  séance  : 

«  Messieurs,  je  suis  heureux  de  trouver  une  occasion  d'ex- 
11  priuier  à  ceux  (|ui  représentent  la  chambre  des  députés  com- 
»  bien  j'ai  apprécié  la  réserve  avec  laquelle  elle  a  agi  samedi, 
»  en  ajournant  des  interpellations  qui  n'eussent  pu  qu'ajouter 
»  à  nos  embarras.  Ils  sont  grands.  J'ai  à  résister  à  des  passions 
»  politiques,  et  à  combattre  des  refus  personnels  de  quelques 
«  personnes  qui  craignent  de  se  charger  du  poids  trop  lourd 
»  d'un  ministère.  Toutefois  ,  j'espère  bien  que  nous  arriverons 
•'  a  vaincre  toutes  les  difficultés  ;  et ,  dans  tous  les  cas ,  vous 
«  pouvez  être  assurés  que  cela  ne  se  terminera  que  par  un  mi- 
)j  nistère  qui  représente  la  majorité  de  la  chambre  des  dé- 
»  pûtes.  X 


PHILOSOPHIE  MORALE. 

Essai  sur  les  bases  et  les  développements  de  la  moralité  , 
par  M.  A.  Cuabma  ,  professeur  de  pbilosopliie  à  la  faciUté 
des  letti-es  de  Caen.  i  vol.  in-S".  Paris,  i834-  Chez  Ua- 
clielte,  libraire,  me  Pierre-Sarrazin,  n"  i  s».  Prix  :  ■j  fr.  5o  c. 

IjB  cours  de  philosophie  de  la  faculté  de  Caen  a  soulevé 
une  opposition  fort  animée  de  la  part  de  quelques  personnes 
sans  doute  bien  intentionnées.  Le  professeur  a  été  accusé  par 
elles  d'athéisme  et  de  matérialisme.  Quant  à  nous,  ignorants 
que  nous  sommes  de  l'imprudence  ou  de  l'amertume  qui 
peuvent  avoir  caractérisé  ces  attaques,  nous  ne  saurions  les 
qualifier.  Dans  une  matière  où  la  dénégation  seule  est  déjà 
une  justification,  il  doit  sulîire  que  M.  Charma  ait  repoussé 
les  charges  articulées  contre  lui.  Mais  ce  n'est  pas  de  la  pré- 
face, où  l'auteur  réclame  avec  tant  de  vivacité  contre  ces  re- 
proches, que  nous  devons  nous  occuper.  Nous  le  prions 
même  de  nous  excuser,  si,  renonçant  à  une  analyse  détaillée 
de  son  livre,  nous  le  traversons  directement  pour  courir  à 
un  point  pai-ticulier  qui  a  surtout  fixé  notre  attention.  Qu'il 
nous  suffise  donc  de  dire  que  la  première  et  la  ])lus  longue 
partie  de  l'ouvrage  ,  comprenant  une  théorie  de  la  volonté 
libre,  semble  mériter  d'être  approfondie  beaucoup  plus  soi- 
gneusement que  nous  ne  l'avons  encore  fait,  et  oHie  comme 
ti-ails  principaux  une  grande  subtilité  et  une  grande  rigueur 
d'analyse,  de  vastes  ressources  d'argumentation,  mille  qua- 
lités de  style,  mais  aussi  un  manque  de  continuité  et  de  tran- 
sitions, une  brusquerie  dans  les  évolutions  de  la  pensée,  qui  fa- 
tiguent et  déioiUent  quelquefois,  au  moins  momentanément. 
L'autre  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  vo- 
lonté libre.  Il  est  clair  au  reste  que  dans  tout  cela  nous  ne 
devons  voir  que  les  pierres  d'attente  de  travaux  ultérieurs, 
et  que  l'auteur  se  propose  d'asseoir  quelque  jotu-  sur  ces 
bases  un  édifice  laborieusement  (-levé. 

Assurément  M.  Charma  ne  restera  pas  hostile  au  Christia- 
aisme.  f^'avons-nous  pas,  en  effet,  le  droit  de  parler  ainsi, 


puisque  sa  répugnance  ,  très-prononcée  d'ailleurs ,  ne  tient 
évidemment  qu'à  une  méprise,   à  un  malentendu  ?  Ne  de- 
vons-nous pas  croire  qu'une  étude  plus  approfondie,  qu'im 
peu  plus  de  cette  philosophie  ,  qui  dans  luie  mesiue  infé- 
rieure l'a  éloigné  de  la  révélation,  suffise  à  l'y  ramener?  Lui 
ferons-nous  l'injiu-e  de  douter  que,  logicien  scrupuleux,  mo- 
raliste austère ,  il  ne  regarde  comme  une  obligation  pour  sa 
conscience  et  sa  raison,  comme  un  devoir  de  probité,  d'em- 
brasseï"  désormais  ce  dont  il  n'a  combattu  que  l'apparence  ? 
M.  Charma,  faisant  l'histoire  du  principe  de  la  moralité, 
examine   les  modifications  que  lui  ont  fait  subir  les  princi- 
pales doctrines  philosophiques  ou  religieuses,  depuis  Moïse 
jusqu'au  Christianisme,  et  quelques  systèmes  importants  de- 
puis le  Christianisme  jusqu'à   nos   jours.  Dans  cette  revue 
assez  sommaire,  il  s'applique  à  démêler  soigneusement  et  à 
poursuivre  sans  merci  tout  ce  qui  semble  porter  l'empreinte 
du  mobile  de  l'intérêt ,  de  la  recherche  du  moi  ;  c'est  ainsi 
que  dans  la  première  période  il  taxe  d'imperfection  des  sys- 
tèmes qui,  selon  lui,  ne  proposent  à  l'humanité  de  mobiles 
que  la  terrem-  ou  l'espérance,  et  que  dans  la  seconde    il  voit 
encore  des  tentatives  vaines  et  incomplètes  ,  bien  que  ten- 
dant de  plus  en  plus  à  affranchir  l'homme  de  ses  vieux 
langes  d'égoisme.  Vous  venez  de  l'entendre,  le   Christia- 
nisme n'est  aux  yeux  de  l'auteur  qu'une  de  ces  conceptions 
égoïstes,  d'un  pas   en  avant,  il  est  vrai,  d'un   degré  supé- 
rieure à  l'enseignement  stoitpie,  un  succès  dans  cette  grande 
tentative  d'émancipation  morale,   mais  cependant  une  doc- 
trine viciée  d'imperfection  radicale,  c'est-à-dire  de  mort. 

Et  maintenant,  serait-il  vrai  qu'une  étud-e  sérieuse  du 
Christianisme,  de  l'Evangile  son  interprète,  nous  amenât  en- 
effet  à  ce  résultat ,  que  la  loi  morale  révélée  est  placée  sons 
la  garantie  de  l'intérêt  personnel,  et  que  c'est  daiis  sa  sanc- 
tion qu'il  faut  chercher  le  mobile  proposé  à  notre  activité? 
Nous  l'avouons  ,  un  double  fait  nous  embarrasse  ici.  D'im 
côté,  le  ton  de  confiance  et  de  bonne  foi  que  respirent  les 
pages  de  l'auteur,  les  indices  mêmes  d'une  étude  attentive  de 
la  religion  dont  il  se  constitue  le  juge  ;  de  l'autre,  l'éclat  du 
démenti  que  donnent  à, ses  opinions,  et  l'esprit  général  du ■ 
Christianisme,  et  le  sens  positif  de  mille  passages  qu'il  serait, 
facile  d'aceumuler,  et  le  témoignage  constant  de  ses  inter- 
prètes les  plus  éclairés,  M.  Charma  nous  donne  une  analyse 
à  plusieurs  égards  belle  et  fidèle  des  doctrines  chrétiennes; 
Il  est  érudit,  il  est  consciencieux  :  d'où  peut  donc  provenir . 
sa  méprise?  Dans  l'impossibilité  de  répondre,  nous  devons 
nous  borner  à  la  constater.  Peut-être  cependant  les  préoccu- 
pations du  catholicisme,,  les  travestissements  dont  une  Inter- 
prétation vulgaire,  mais  ignorante ,  a  revêtu  notre  foi,  ne 
sont-ils  pas  étrangers  à  l'erreiu-  que  nous  signalons,  et  le 
contrepoids  d'un  témoignage  précis  et  authentique  n'a-t-il 
pas  été  suffisant  pom  balancer-  HliAfluence  de  traditions  si 
bien  accréditées. 

Nous  le  concevons ,  l'amour  pour  un  bienfaiteur  qui  nous 
tiendi-ait  en  suspens,  et  qui  envii-onnerait  le  bienfait  de  con- 
ditions, de  sorte  qu'il  fût  une  conquête  de  notre  part  plu- 
tôt qu'un  don  de  sa  main,  un  tel  amouj-,  en  supposant  qu'il 
fût  possible ,  laisserait  le  champ  lilwe  à  toutes  les  inspirations 
de  l'égoïsme.  Mais  la  reconnaissance,  mais  l'amour  qiù  se, 
donne  en  retour  de  bienfaits  inSnis ,  niais  ramouf  qu'exci^ 
tent  la  bonté  et  la  beauté  suprêmes  dans  un  cœur  qui  n'a 
plus  rien  à  attendre,  parce  qu'il  a  tout  reçu,  cet  amour, 
ce  sentiment  est-il  égoïste,  ce  mobile  est-il  intéressé?  Le 
chrétien  est  dès  ici-bas  ,  dès  maintenant,  justifié,  sauvé,  ci- 
toyen du  ciel.  Jamais  les  apôtres  n'ont  dit  ce  que  l'aujaur 
leur  fait  dire  :  <t  Chrétien ,  sauve  ton  âme  (page  436  )  ;  »  n^âis 
plutôt  :  «Vous  avez  été  rachetés  ;  glorifiez  donc  Dieu(i  Cor. 
VI,  2o).  ))  Nous  lisions  l'autre  jour  ime  pensée  d'un  écrivain 
moderne ,  qui  met  singulièrement  en  relief  cette  vue  du  Chris- 
tianisme ,  et  qui ,  pour  être  théologique ,  n'en  e«t  pas  mojns 
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profondément  philosophique  ,  comme  révélant  wn  mohile 
dont  les  philosophies  n'avaient  jamais  rencontré  la  réalisa- 
tion. «  Les  anges,  dit  Adam ,  ne  t'ont  pas  la  volonté  de  Dieu 
n  pour  avoir  la  vie  ou  une  récompense ,  parce  que ,  possé- 
»  dantdéjà  l'une  et  l'autre,  ils  sont  pénétrés  d'un  vif  senti- 
.1  ment  de  l'amour  que  Dieu  leur  témoigne  en  leur  donnant 
»  le  bonheur,  et  que  par  conséquent  ils  sont  tout  feu  pour  lui 
))  obéir  et  pour  chercher  à  lui  plaire  ;  c'est  là  ce  que  nous 
»  serions ,  si  nous  entrions  davantage  dans  la  connaissance 
»  et  dans  la  possession  présente  de  notre  bonheur  par  la  foi 
)i  en  Christ  (i).  " 

Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  conclure  de  tout  cela  que 
nous  partageons  les  répugnances  de  M.  Charma  pour  les  sys- 
tèmes de  morale  dans  lesquels  le  bonheur  de  l'agent  est  asso- 
cié au  devoir  comme  fait.  Le  Christianisme,  nous  l'avouons, 
contient  cette  assertion ,  et  consacrant  l'identité  nécessaire  de 
fa  vertu  et  de  la  félicité ,  il  légitime  cette  tendance  de  notre 
■nature  à  chercher  son  bien.  D'ailleurs  c'est  d'un  fait  qu'il 
s'agit  :  on  ne  peut  le  contester  qu'à  ce  titre  ;  la  théorie  ne 
saurait  l'entamer.  Eh  quoi  !  nous  refuserons-nous  à  croire 
aux  bienfaits  de  l'ordre  ?  Nierons-nous  que  rentrer  dans  l'har- 
monie générale  ,  dans  l'équilibre  perdu  ,  ce  ne  soit ,  ce  ne 
doive  être  rentrer  aussi  dans  la  béatitude  ?  Nierons-nous  que 
quand  vous  avez  soulevé  le  désordre  dans  le  monde  moral , 
il  ne  soit  pas  juste ,  il  ne  soit  pas  vrai  que  les  ruines  re- 
tombent en  châtiment  sur  votre  tète?  A  cet  égard  M.  Char- 
ma ,  tout  en  combattant  un  système  qui  reconnaît  la  con- 
nexion dont  il  s'agit,  n'a  pas  encore  exposé  le  sien  propre. 
Il  le  laisse  à  peine  deviner.  Nous  soupçonnons  cependant 
que  le  mobile  qu'il  proscrit  se  retrouvera  toujours  au  fond 
du  mobile  qu'il  proclamera.  Le  quiétiste,  dit-il,  n'a  fait 
que  déplacer  le  ciel ,  qu'il  aiTectait  de  dédaigner.  M.  Charma 
ne  fera-t-il  pas  à  son  tour  quelqvie  chose  d'analogue  ? 

Même  sur  ce  point  spécial  que  nous  avons  isolé  nous  rie 
saurions  cire  complets.  Il  suffisait  d'ailleurs  d'indiquer  la 
méprise  singulière  que  nous  avons  trouvée  dans  un  ouvrage 
fort  grave  et  longuement  médité.  La  lecture  de  ce  volume 
nous  a  suggéré  deux  réflexions.  C'est  d'abord  que  la  religion 
de  l'Evangile,  non  telle  qu'elle  est  comprise  dans  les  pages 
qui  nous  occupent ,  mais  telle  qu'elle  est  en  réalité,  répond 
d'une  manière  remarquable  à  toutes  les  exigences  expri-- 
mées  par  l'auteur.  Ne  voulait-il  pas,  en  effet,  un  système  qui 
s'occupât  d'al)ord  du  mobile,  et  seulement  ensuite  des  formes 
et  des  ramifications  de  la  vertu  ;  un  système  qui ,  pur  dans 
le  principe  de  tout  alliage  d'intérêt,  restât  également  pur 
dans  la  pratique  et  dans  l'application  ?  En  second  lieu ,  la 
comparaison  de  notre  foi  avec  ces  théories  de  la  sagesse  hu- 
maine,  dont  M.  Charma  nous  montre  hii-même  les  vices 
et  l'impuissance,  est  bien  propre  à  fortifier  notre  conviction 
que  la  seule  vérité  a  pu  ainsi  répondre  aux  besoins  moraux 
de  l'homme.  La  folie  de  Dieu  confond  la  science  des  intel- 
ligents. Assurément  M.  Charma  aurait  mauvaise  grâce  après 
cela  à  repousser  encore  le  Christianisme ,  —  et  sous  quel 
prétexte?  Parce  que  c'est  une  religion  ,  une  théologie. 


APOLOGÉTIQUE. 

N°  m. 

DES  DISPOSITIONS  MORALES  AVEC  LESQUELLES  LA  RELIGION 
CHRÉTIENNE  DOIT   liTRE  ÉTUDIÉE. 

Les  sciences  physiques  et  mathématiques  ne  demandent, 
pour  être  bien  étudiées ,  que  l'exercice  de  certaines  facultés 
intellectuelles.  Ayez  un  esprit  juste,  réfléchi,  observateiu- , 

(1)  Pensiea  chrétiennes  d'Adam,  p.  240. 


persévérant,  et  vous  pourrez  devenir  habile  géomi-tre  ou  na- 
turaliste distingué,  quel  que  soit,  du  reste,  votre  étal  moral. 
Cela  s'explique  aisément.  Comme  ces  sciences  n'ont  en  elles- 
mêmes  aucun  rapport  avec  les  mœurs,  et  ne  se  proposent  pas  de 
les  changer,  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  d'avoir  des  mœurs 
pour  en  faire  l'étude  avec  succf's  ;  l'hommele  plus  vil  jiar  sa  con- 
duite y  sera  peut-être  le  jilus  grand  par  son  génie.  En  outre, 
comme  ces  sciences  possèdent  une  évidence  matérielle  ou  ma- 
thématique ,  la  raison  est  contrainte  d'en  admettre  les  don- 
nées. Quiconque  étudiera  la  géométrie  devra  reconnaître, 
sous  peine  d'incapacité  ou  de  folie  avérée ,  que  les  trois  an- 
gles d'un  triangle  équivalent  à  deux  angles  droits. 

Mais  celte  observation  ne  s'applique  déjà  plus ,  du  moins 
avec  la  même  justesse,  aux  sciences  économiques  et  politi- 
ques. Il  faut,  pour  les  bien  étudier,  autrechose  que  des  facultés 
intellectuelles.  Chacun  y  subit  l'influence  de  son  état  moral  ; 
nos  opinions  y  déjjenilent  beaucoup  de  notre  caractère ,  de  nos 
mœurs,  de  nos  passions,  et  surtout  de  nos  intérêts.  Appre- 
nez-moi ce  que  lait  tel  individu,  ce  qu'il  est  dans  sa  vie  pri- 
vée, l'industrie  dont  il  s'occupe,  sa  position  dans  l'ordre  so- 
cial ,  la  fortune  qu'il  a  ou  qu'il  veut  avoir,  et  je  vous  dirai , 
sans  avoir  besoin  de  le  connaître  davantage,  à  tjuel  parti  po- 
litique il  appartient  et  quelles  sont  ses  idées  en  matière  d'éco- 
nomie civile  ou  industrielle.  On  pourra  se  tromper  sans  doute 
dans  ces  déductions  ,  mais  rarement.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
accusation  de  mauvaise  foi  ;  je  parle  au  contraire  de  ceux  qui 
mettent  la  meilleure  foi  possible  à  se  former  des  opinions 
justes  dans  les  sciences  économiques  et  politiques.  Or,  ceux- 
là  ,  quelles  que  soient  leurs  lumières ,  adopteront  souvent , 
même  à  leur  insu ,  même  en  dépit  de  leurs  bonnes  intentions, 
les  doctrines  qui  répondent  à  leurs  passions  et  à  leurs  inté- 
rêts. Il  est  possible  de  concevoir  tel  état  moral  et  social,  dans 
lequel  les  convictions  politiques  ne  seraient  pas  modifiées  par 
les  arguments  les  plus  solides ,  ni  par  la  plus  complète  dé- 
monstration. Le  soleil  n'a  point  de  clartés  pour  celui  qui 
ferme  les  yeux. 

Ce  qui  est  vrai  des  sciences  économiques  et  politiques  l'est 
également  des  sciences  philosophiques,  et  doit  même  l'être  en- 
core plus,  parce  que  les  faits  y  sont  remplacés  par  des  raison- 
nements, et  qu'il  est  plus  facile  de  contester  un  raisonnement 
qu'un  fait.  Nous  jugerons  que  tel  système  de  philosophie  est 
bon  ou  mauvais ,  que  tels  principes  sont  des  vérités  ou  des 
mensonges ,  suivant  qu'ils  seront  ou  ne  seront  pas  en  rapport 
avec  notre  état  moral ,  avec  nos  intérêts  ,  nos  passions  ,  nos 
habitudes,  notre  conduite.  Cependant,  comme  il  y  a  diffé- 
rents systèmes  de  philosophie,  on  est  toujours  philosophe, 
si  l'on  veut  ;  on  est  seulement  philosophe  d'une  aulre  manière. 
Celui-ci ,  homme  grave  et  contemplatif,  se  rapproche  des 
doctrines  austères  de  Platon  et  du  portique  ;  celui-là  ,  homme 
dissolu,  adopte  les  théories  du  plus  ignoble  épicuréisme.  La 
philosophie,  entendue  de  celte  façon,  est  un  vêtement  com- 
mode ,  qui  se  prèle  à  toutes  les  tailles  et  à  toutes  les  allures. 
Mais  cette  remarque  subsiste  ,  que  les  dispositions  indivi- 
duelles,  morales  ou  immorales,  déterminent  ordinairement 
ce  que  chacun  regarde  comme  vrai  ou  comme  faux  en  philo- 
sophie. 

Si  l'on  ne  peut  mettre  en  doute  la  puissante  influence 
de  notre  état  moral  sur  nos  opinions  politiques  et  philoso- 
phiques ,  à  combien  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi 
de  nos  o|)inions  religieuses!  La  religion  s'adresse  à  l'homme 
tout  entier,  à  ses  pensées,  à  ses  sentiments,  à  ses  discours  , 
à  ses  actes,  et  veut  tout  reconstruire  sur  de  nouvelles  bases; 
elle  demande  une  soumission  complète,  l'obéissance  du  cœiu'. 
Supposez  maintenant  des  dispositions ,  des  habitudes  ,  des 
passions  contraires  aux  préceptes  de  la  religion  :  il  s'établira 
une  lutte  énergique  et  désespérée ,  dans  lacpielle  on  s'effor- 
cera de  ne  pas  admettre  celte  religion  comme  vraie , 
et   l'on   y  réussira  presque   toujours.   Les  choses  les  plus 
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claires  devienclront  obscures;  les  faits  les  plus  certains  pa- 
raîtront incerlains;  la  vôrilé  reviHira  toutes  les  apparences 
ilu  mensonge  aux  yeux  de  celui  qui  ne  sera  pas  ])!acé  dans 
les  condilious  morales  que  demande  une  élude  ivelle  et  cons- 
ciencieuse de  la  religion.  La  résistance  sera  d'aulanl  plus  >ivc 
qu'on  éprouvera  plus  de  répugnance  à  suiwe  la  règle  pro- 
posée ;  et  comme  les  idées  religieuses  ne  sont  point  s'iseep- 
libles  d'une  évidence  matérielle  ou  malliémaliciue,  mais  seu- 
lement d'une  évidence  |)liilosopliique  ou  liislorique,  on  ne 
tardera  guère  à  se  persuader  qu'elles  sont  ce  qu'on  désire 
qu'elles  soient ,  une  oeuvre  de  fanatisme  ou  d'imposture.  On 
arrivera  souvent  à  ce  résultat  sans  avoir  conscience  de  la 
manière  dont  on  y  est  arrivé  ;  on  croira  avoir  examiné  la  re- 
ligion sérieusement  et  de  bonne  foi ,  tandis  qu  on  aura  élé 
guidé,  ou  plutôt  égare  dans  cette  reclierclie ,  par  l'oppo- 
sition tle  son  propre  cœur,  et  l'on  attribuera  aux  exigences 
de  la  logique  une  incrédulité  qui  a  sa  source  dans  des  incli- 
nations dépravées.  L'Iiistoire  de  toutes  les  opinions  anti- 
chrétiennes  est  là. 

Puisque  l'examen  du  Christianisme  est  presque  entière- 
ment subordonné  ,  comme  on  vient  de  le  voir,  à  notre  état 
moral ,  quelles  sont  les  dispositions  avec  lesquelles  cette  reli- 
gion doit  être  étudiée:' 

Il  semblei-ait  au  premier  abord  que  la  meilleure  disposi- 
tion morale  serait  celle  d'un  homme  qui  ain-ait  intérêt  a  trou- 
ver que  le  Christianisme  est  vrai.  Ainsi  le  criminel,  qvii  sent 
l'aiguillon  du  remords  lui  déchirer  le  cœur,  est  intéressé  à 
recevoir  la  doctrine  de  l'expiation  par  la  mort  de  Christ; 
le  malheureux,  qui  se  débat  sous  le  faitleau  de  l'indigence  et 
de  l'opprobre ,  est  intéressé  à  croire  aux  consolantes  pro- 
messes de  l'Evangile  ;  le  malade  ,  qui  voit  approcher  sa  der- 
nière hem-e,  est  intéressé  à  se  toiuiier  vers  ime  religion  qui 
le  j-éconcilie  avec  son  Juge  suprême,  et  qui  lui  montre  en 
perspective  un  bonheur  éternel.  Ceux  qui  sont  disposés  et 
préparés  de  cette  manière  adopteront  probablement  plus  vite 
que  tous  les  autres  le  dogme  chrétien. 

Mais  cette  disposition  n'est  la  meilleure  que  sous  le  poin* 
de  vue  pratique.  Lorsqu'on  clierehe  ,  en  théorie  ,  quel  est 
l'état  normal  pour  soumettre  l'Evangile  à  une  étude  sérieuse 
et  approfondie,  la  question  change  d'aspect.  Il  est  clair,  en 
elfet,  que  ceux  C[ui  croient  à  l'Evangile  parce  (pi'ils  sont  tout 
particidièrement  intéi-essés  à  v  croire  ,  et  qui  l'admettent  par 
ime  sorte  de  nécessité  individuelle,  ne  prendront  pas  toujoru-s 
le  soin  de  l'examiner  avec  l'attention  et  Texactilude  conve- 
nable eu  si  haute  matière.  Ils  se  laisseront  aller  à  leurs  besoins 
moraux,  sans  se  rendre  un  compte  suffisant  de  leurs  croyan- 
ces, et  des  lors  ces  croyances  seront  à  la  fois  moins  fortement 
enracinées  dans  le  coem"  de  celui  qui  les  a  reçues  ,  et  moins 
concluantes  en  faveur  de  la  vérité  du  Christianisme.  I>a  piélé 
d'un  meurtrier,  qui  invoque  le  nom  de  Jésus-Christ  en 
marchant  au  supplice ,  ne  prouve  que  peu  de  chose  pour  lui, 
et  rien  pour  les  autres;  il  a  tant  d'intérêt  à  croire ,  dans  ce 
moment-là,  que  le  Christianisme  est  vrai,  qu'il  peut  s'imagi- 
ner faussement  qu'il  y  croit.  Quant  aux  spectateurs  ,  ils 
auront  droit  de  dire  que  ce  meurtrier  adopterait  aussi 
aisément  l'erreur  que  la  vérité  ,  si  l'une  était  aussi  capable 
que  l'autre  de  le  consoler  et  de  le  soutenir  en  face  de  l'écha- 
faud. 

La  disposition  la  plus  favorable  à  un  sérieux  examen  de  la 
religion  chrétienne  serait  celle  d'un  homme  qui  pourrait  être 
neutre  ou  désintéressé,  au  moment  où  d  entreprendrait  cette 
étude.  Il  pèserait  la  valeur  des  preuves  alléguées  par  les 
apologistes  du  Christianisme  avec  le  même  sang-froid  cpi'il 
apporterait  à  la  solution  d'im  théorème  ou  à  l'analyse  d'une 
suljstance  chimique.  Il  apprécierait  l'authenticité  des  récits 
de  la  Bible  comme  il  ferait  du  livre  d'un  historien  profane. 
Il  écouterait  et  confronterait  les  témoignages  des  auteurs  sa- 
crés avec  la  même   impartialité  qu'im  juge  ,  qui  prête  luie 


oreille  également  attentive  aux  témoins  à  charge  et  à  décharge 
du  haut  de  son  tribunal.  Il  se  rendrait  compte  ,  enfin  ,  de 
chaque  dogme,  de  chaque  précepte,  avec  celle  sage  critique 
qui  accepte  le  vrai  et  le  juste  partout  o;i  elle  les  rencontre. 
S  il  était  possible  d'étudier  le  Christianisme  dans  dos  ilispo- 
silions  send)lab!es  ,  avec  un  tel  esprit  de  désintéressement  cl 
de  neulralllc",  ce  serait  assurément  la  meilleure  élude  que  l'on 
en  aurait  jamais  faite  ,  et  je  crois  que  la  vérité  hislnritiue  , 
dogmatique  et  nioi'alc  de  la  révélation  en  sorlirall  ,  brillante 
et  radieuse  ,  connue  lasJre  du  jour  .i  son  malin. 

Mais  on  Conçoit  que  cette  neutralité  absolue  n'est  qu'une 
liypolliè'se.  Comment  l'homme  serall-il  parfaitement  neuire 
dans  l'examen  delà  révi'lation  ?  Comment  serail-il  enlière- 
nient  désiiuéi-cssé  dans  les  résultats  de  Si's  rechi'rclies ';'  il 
faudrait  qu'il  fut  plus  ou  moins  qu'un  homme.  S'il  était  plus 
qu'un  homme  ,  il  n'aurait  pas  a  craindre  h'S  menaces  du 
Christianisme  ,  ni  à  se  réjouir  de  ses  promes  es.  S'il  était 
moins  qu'un  liomm'  ,  il  serait  étr.uiger  à  tout  le  svstènie 
évangéliciue  ,  puiscpie  ce  système  a  pour  point  de  départ 
notre  responsabililé  morale,  et  pour  (in  k;  boulieur  éternel 
de  1  àme.  Mais  l'être  qtii  n'est  ni  ange  ni  brute,  l'homme  ne 
parviendra  jamais,  quoi  «pi'il  fasse,  à  se  poser  dans  celte  com- 
plète idistractiou  du  moi  ;  il  apportera  toujours  des  intérêts, 
di^s  craliilrs,  des  espérances  ,  des  répugnances  ,  des  s\mp.i- 
thies  dans  l'étude  du  Clirislianismj  ,  et  pai'  cela  même  il  ne 
sera  point  dans  l'état  normal. 

Toutefois  ou  a  dû  cjmpn'ndre  ,  si  l'on  a  réiléehi  sur  ce 
qui  précède,  que  celui  qui  veut  étudier  l'Evang'.le  et  le  bien 
étudier,  doil  s^  placer,  autant  qu'il  est  p,)jiil}|i'  ,  dans  une 
position  neuire  et  désintéressée.  Pour  avoir  manqué  à  cette 
l'ègle  ,  on  est  tombé  dans  les  plus  graves  erreurs  ,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette 
vaste  incrédulité  qui  remplit  le  monde. 

Yous  avez  ouvert  la  Bible  avec  le  désir  d'en  conn litre  le 
contenu.  Riais  à  peine  eu  aviez-vous  lu  quelques  jxiges  que 
vous  avez  fermé  le  livre  en  disant  :  C'est  un  ramas  de  fables 
et  d'impostures  !  ce  sont  des  maximes  qui  ne  nous  vont  plus 
aujourd'hui.  Quoi  donc  ?  avez-vous  attentivement  examiné 
les  preuve^  historiques  du  Christianisme  ?  avez-vous  enten- 
du tous  les  témoins?  Non,  voici  le  fait:  Vous  avez  entrepris 
cette  élude  sans  préparation  ,  le  cœur  i-empli  de  l'a/rection 
du  monde,  de  sentiments  d'ambition,  de  haine,  ou  peut-être 
de  passions  encore  plus  immorales.  Vous  avez  cru  que  vous 
reconnaîtriez  la  vérité  ou  la  fausseté  du  dogme  chrétien  , 
comme  on  reconnaît  la  vérité  ou  la  fausseté  d'une  solution 
algébrique,  c'est-à-dire  indépendamment  de  vos  mœurs  ,  de 
vos  inlérêts,  de  vos  habitudes.  Mais  votre  illusion  était 
grande.  Vous  avez  rencontré  dans  la  Bible ,  au  bout  d'une 
courte  lecture,  des  maximes  qui  vous  accusent,  des  préceptes 
qui  vous  condamnent,  des  exemples  qui  vous  font  rougir  de 
vos  actions  de  la  veille  ou  de  vos  projets  du  lendemain  ;  vous 
avez  trouvé  des  dogmes  qui  dénoncent  une  punition  éternelle 
à  ceux  qui  agissent  comme  vous  avez  agi  et  comme  vous  pré- 
tendez agir  désormais.  Alors  vous  avez  attribué  au  Christia- 
nisme le  tort  qui  est  en  vous,  et  votre  faute  est  devenue  sa 
faute.  Il  a  été  convaincu  d'imposture  à  vos  yeux  parce  qu'il 
vous  avait  convaincu  d'immoralité,  et  vous  avez  imaginé  ce 
qui  n'est  pas  pour  ne  pas  voir  ce  qui  est. 

11  y  avait  pourtant  une  question  bien  simple  à  s'adresser  , 
avant  de  prononcer  la  sentence  de  condamnation  :  N'ai-je  pas 
intérêt  à  déclarer  que  le  Christianisme  est  faux.?  ne  dois-ie 
pas  désirer  qu'il  soit  faux  ?  A  cette  question  votre  conscience 
ain-ait  pu  répondre  :  Oui,  sans  doute ,  Ui  es  intéressé  à  tenir 
le  Christianisme  pour  une  œuvre  de  mensonge  ,  parce  qu'il 
te  prescrit  d'abandonner  des  passions  que  tu  ne  veux  pas 
abandonner ,  t'impose  des  devoirs  que  tu  ne  veux  pas  rem-  " 
plir,  et  soulève  par  là  dans  ton  cœur  des  répugnances  et  des 
ressentiments  contre  tout  le  contenu  de  la  révélation.  Mais  ' 
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vous  n'avez  point  interrogé  votre  conscience,  et  peut-clre 

même,  si  vous  l'a^iez  interrogée  ,  serait-elle  restée  muette  , 
parce  qu'elle  est  elle-même  asservie  aux  inimitiés  qui  vous 
dominent.  Il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  vous  n'étiez 
nullement  désintéressé  dans  l'étude  du  Christianisme,  et  que 
vous  l'avez  jugé  menteur  ,  non  sur  l'examen  des  preuves  , 
mais  sur  le  cri  de  vos  passions. 

Je  n'attaque  pas  votre  sincérité  ;  je  m'assure  que  le  Chris- 
tianisme vous  semble  réellement  une  imposture,  et  que  vous 
le  pensez  quand  vous  le  dites.  Mais  cela  prouve  uniquement 
que  les  antipathies  de  votre  cœur  ont  créé  des  ténèbres  dans 
votre  esprit,  llien  de  plus  ordinaire  que  cette  conséquence. 
La  raison  se  trouble  quand  la  volonté  se  corrompt;  l'intelli- 
gence s'égare  à  la  suite  des  égarements  de  la  conduite;  les 
mauvaises  actions  engendrent  une  logique  qui  leur  ressemble. 
On  appelle  alors  le  mal  bien  et  le  bien  mal ,  la  vérité  men- 
songe et  le  mensonge  vérité.  Je  ne  nx'étonne  pas  que  l'Evan- 
gile ait  [jaru  faux  à  votre  esprit ,  lorsque  vous  étiez  intéressé 
à  le  trouver  faux;  Je  m'étonnerais  beaucoup  plus  qu'il  en  eût 
été  autrement.  Lors  même  (si  l'on  me  permet  de  faire  celte 
supposition)  qu'un  miracle  éclatant  s'opérerait  aujourd'hui 
sous  vos  yeux;  lors  même  qu'un  nouvel  envoyé  du  Seigneur 
ressusciterait  un  cadavre  déjà  disséqué  dans  l'amphithéàlre 
d'analomie  ,  et  que  cette  résurrection  aurait  lieu  en  présence 
des  dix-huit  cents  médecins  de  Paris;  vous  inventeriez  des 
arguments  pour  nier  le  miracle  ,  ou  du  moins  pour  contester 
la  mission  et  l'autorité  de  celui  qui  l'aurait  fait,  si  cet  envo\é 
du  Seigneur  vous  donnaitdes  commandements  auxquels  vous 
ne  voudriez  pas  obéir,  et  vous  menaçait  d'une  pimition  éter- 
nelle, en  cas  d'obslination  dans  votre  train  de  vie.  Lalumiî're 
ne  serait  plus  la  lumière ,  l'évidence  ne  serait  plus  l'évidence  , 
le  miracle  ne  serait  plus  un  miracle  ,  l'envoyé  de  Dieu  ne  se- 
rait plus  lu)  envoyé  de  Dieu,  si  vous  aviez  un  puissant  inlé- 
vt-l  à  refuser  d'y  croire.  Et  quel  intérêt  plus  puissant  imagine-  r. 
rait-on  que  celui  de  toutes  vos  joies,  de  toutes  vos  jwssions,  de 
toutes  vos  ambitions ,  de  tous  vos  attachements  ,  si  tout  cela 
était  contraire  à  la  loi  morale,  et  devait  être  saci-itié?  Plutôt 
que  d'y  consentir,  vous  trouveriez  mille  raisons  pour  décla- 
rer que  l'auteur  du  miracle  est  un  imposteur. 

C'est  ce  qu'on  a  vu  jiendant  le  séjour  du  Christ  au  milieu 
des  hommes.  Ceux  qui  étaient  avares,  ambitieux,  impudiques, 
méchants ,  niaient  les  mii-acles  les  plus  avérés  ,  contestaient 
les  prophéties  les  [Jus  claires,  ou  pour  employer  l'énergique 
■langage  de  l'Ecriture,  avaient  des  yeux  et  ne  voyaient  pas  , 
des  oreilles  et  n'enleiidaient  pas  :  pourquoi  ?  parce  ([u'ils 
avaient  intérêt  à  ne  pas  voir  et  à  ne  pas  entendre.  Le  Christ 
lui-même  a  dit  :  «  La  liimièi-c  est  venue  dans  le  monde,  et  les 
hommes  ont  mieux  aimé  les  ténf'bres  que  la  lumit-re  ,  ^arce 
que  leurs  œu^'res  étaient  main'aises.  »  Cette  parole  est  le 
résumé  de  toutes  nos  réfle\ions. 

Si  quelqu'un  désire  de  se  livrer  à  un  examen  réel,  à  une 
étude  solide  et  consciencieuse  du  Cliristianisme ,  il  doit  donc 
chercher  h  oljîenir  les  dispositions  morales  que  l'oji  a  dési- 
gnées SQUS  le  nom  de  neul)-alité  ou  de  désintéressement ,  et 
quoiqu'U  soit  impossikle  d'y  réussir  dans  le  sens  absolu,  il 
n'est  pas  douteux  que  l'on  ne  puisse  et)  approdier  par  des 
ciï'orts  persévérants,  et  surtout  par  la  priî're.  Aloi's,  mais  seu- 
lenwnt  alors,  on  aura  en  soi  les  conditions  qui  permettent  de 
pi'ononcer  un  j\igement  sur  la  vérité  de  la  révélation. 

Dans  la  suite  de  ces  articles  je  m'adresserai  leplus  so<îvent 
aux  lecteurs  désintére^és  ,  et  non  aux  lecteurs  passiouncs  ; 
qu'aurais-je  à  dire  à  ceux-ci,  et  que  pcRirrais-je  leurproiiver, 
puisque  Joutes  les  pi-euves  se  brisent  contre  l'intérêt  qu'ils 
oui  il  ne  pas  les  atïmeltre?  Mais  à  ceux-l.i  j'espère  montrer 
<jue  lt>s  dogmes  du  Cln-istunismc  ne  sont  pas  au-dessous  des 
liim.ières  i\t>  notre  époque.  Je  commenceKil  par  examiner  la 
»onv<i'e  mime  du  dogme,  la  Biljle,  qui  est  pour  les  chrétiens 
la  ParciJedeDieu» 
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VOYAGE    DE    M.    PINKERTON    EN    BUSSIE. 

§  IL  Etat  actuel  de  l'esclavage  en  Russie. 

On  peut  distinguer  en  Russie  deux  classes  d'esclaves  ,  ceux 
qui  dépendent  de  la  couronne  et  ceux  qui  appartiennent  aux 
nobles. 

La  première  classe  comprend  les  paysans  établis  sur  les  terres 
de  la  couronne,  et  ceux  qui  étaient  autrefois  assujettis  aux  évê- 
ques,  aux  monastères  et  aux  églises,  et  qui  ont  été  mis,  en  1764, 
à  la  disposition  du  gouvernement. Ces  esclaves,  au  nombre  d'en- 
viron cjuatorze  millions  ,  ont  quelques  privilèges  que  n'ont  pas 
les  esclaves  des  nobles.  Ils  peuvent  disposer  comme  ils  l'enten- 
dent de  leur  propriété  mobilière  et  des  produits  de  leur  culture. 
Un  édit  rendu,  en  1801,  par  l'empereur  Alexandre  bur  permet 
d'avoir  des  terres  ,  mais  non  des  esclaves.  Ils  peuvent  ,  si  leurs 
surveillants  y  consentent,  exercer  divers  métiers,  faire  le  com- 
merce, établir  des  fabriques,  etc.  La  plupart  d'entre  eux  demeu- 
rent dans  de  grands  villages,  et  sont  gouverués  p^r  des  starosti 
ou  anciens  j  qui  lèvent  les  impôts  ,  désignent  les  recrues  et  diri- 
gent les  affaires.  Malgré  ces  avantages  suiHes  esclaves  des  nobles, 
le  sort  de  beaucoup  d'esclaves  delà  couronne  est  fort  à  plaindre. 
Des  milliers  d'entre  eux  sunt  employés  dans  les  mines  et  dans 
d'autres  établissements,  qui  dépendent  soit  du  gouvernement , 
soit  d'entrepn  neurs  particuliers.  On  n'emploie  que  des  esclaves 
dans  les  zavocls  ou  fabrii|ues  de  la  Russie.  On  en  envoie  souvent 
deux  ou  trois  cents  dans  quelque  manufacture  de  drap  ,  pour  y 
être  tisserands  ou  teinturiers,  ou  dans  quelque  fonderie,  pour  y 
travailler  comme  ingénieurs,  loigcrons  ou  charpentiers  ,  bien 
qu'ils  ignorent  tout-à-fait  ces  étals.  Il  n'est  pas  rare  non  plus 
qu'on   mette  un  certain  nombre  d'esclaves  de  la  couronne  à  la 
disposition  de  quelque  enircpieneur  étranger  dont  le  j»ouverne- 
ment  désire  encourager  l'industrie; et,  sans  recevoir  d'autre  sa- 
laire que  leur  nourriture  ,  ils  sont  obligés  ,  eux  et  leurs  enfants  , 
de  travailler  péniblement  tout  le  reste  de  leur  vie,  pour  enrichir 
le  fabricant  que  l'on  veut  favoriser.  Peu  de  manufacturiers  ont 
le  droit  d'avoir  des  esclaves.  Ils   font  ordinairement  travailler 
ceux  delà  noblesse  dans  leurs   établissements,   parce  qu'il  est 
impossible  de  se  procurer  des  ouvriers  libres.  Un  édit,  rendu  il 
y  a  quelques  années,  permet  cependant  aux  fabricants  d'acheter 
des  esclaves  ,  mais  à  condition  qu'ils  leur  donneront  la  liberté 
après  dix-huit  ans  de  service.  Pendant  les  douze  premières  an- 
nées, ils  ne  leur  doivent  que  la  nourriture  et  le  vêtement  ;  mais 
ils  sont  tenus  de  leur  accorder  un  salaire  pendant  les  six  der- 
nières années.  Près  de  25o,ooo  esclaves  sont  employés  ainsi  dans 
les  mines  et  dans  les  fabriques  de  la  Russie.  Pei.dant  tout  son 
rèqne,  l'empereur  Alexandre  n'a  jamais  cédé  des  esclaves  de  la 
couronne  à  ses  ministres  ni  à  ses  généraux,  pour  reconnaître  les 
services  qu'ils  avaient  i-endus  à  l'Etat,  comme  cela  avait  été  la 
coutume  d-  ses  prédécesseurs.  Il  s'est  borné  à  leur  arcorder  les 
revenus  de  certaines  terres  et  le  produit  du  travail  des  paysans 
qui  y  étaient  attachés,  pour  un  espace  de  douze  années,  an  bout 
desquelles  la  projiriété  en  retournait  à  la  couronne.  Ces  récom- 
penses se  nommaient  des  Arendes. 

Les  esclaves  de  la  noblesse  sont  au  nombre  d'environ  vingt- 
un  millions.  On  n'évalue  pas  la  fortune  d'un  noble  d'après  l'é- 
tendue de  ses  terres,  mais  d'après  le  nombre  de  paysans  qui  y 
demeurent ,  ou  ,  comme  on  dit  dans  le  pays,  d'après  le  nombre 
d'âmes  qiv'd  possède.  Les  ukases  rendus  en  1808  et  en  181a  par 
l'empereur  Alexandre  défendent  de  les  vendre  individuellement 
ou  de  les  détacher  des  terres  qu'iU  cultivent;  mais  on  trouve 
moyen  d'éluder  les  dispositions  de  ces  édits.  Ony  réussit ,  par 
exemple,  en  en  appelant  à  un  édit  de  i^Sa,  qui  permet  de  trans- 
porter des  familles  d'esclaves  d'un  point  de  l'empire  sur  un  au- 
tre. Celte  espèce  de  colonisation  a  surtout  eu  lieu  depuis  la  con- 
quête de  la  Crimée  ,  de  la  Bessarabie  et  des  provinces  au  nord 
du  Caucase:  ony  trouve  aujourd'hui  de  nombreux  villages  ha- 
biles par  des  paysans  de  l'intérieur  de  la  Russie. 

Uspenskoy  affirme  que  d'après  les  chapitres  Q  et  12  du  code 
russe,  et  les  ukases  de  1767  et  de  1797  ,  les  esclaves  n'ont  pas  le 
droit  de  citer  leurs  maîtres  eu  justice,  une  plainte  de  leur  part 
étant  considérée  comme  un  acte  de  rébellion.  Jusqu'en  181  1  les 
nobles  étaient  libres  d'envoyer  leui-s  esclaves  en  exil  en  Sibérie; 
maisaujourd'hui  ils  ne  peaveni  plus  le  faire  qu'en  verlud'une  sen- 
tence rendue  par  les  tribunaux.  L'esclave  dunoble  russen'a  pas  de 
droits  ;  il  est  inhabile  à  posséder  aucune  propriété  ;  sa  personne, 
sa  femme,  ses  enfants,  tout  son  avoir,  appartiennent  à  son  mai- 
I  tre.  Sans  la  permission  expresse  de  celui-ci,  il  ne  peut  ni  acheter 
il  des  meuUes,  ni  servir  de  caution,  ni  contracter  des  emprunts, 
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ni  exercer  un  étal,  ni  même  se  marier.  Il  est  vrai  que  beaucoup 
de  nobles  sont  pleins  de  bienveillance  pour  leurs  esclaves  ,  et 
ont  à  cœur  leur  bien-être  ;  mais  les  tristes  effets  de  l'esclavage 
ne  s'en  font  pas  moins  scullr  pour  eiix.  De  qucUiue  mêlai  que 
les  chaînes  soient  loryêes,  ce  sont  toujours  des  chaînes.  L'opu- 
lence de  cerlainsesclaves,  qui  appartiennent  aux  Orloff,  aux  De- 
loidoff,  aux  Sheremcloffet  à  d'autres  seigneurs,  loin  a'allt'ger 
kurservitud»,  leur  en  fait  encore  plus  sentir  le  poids.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  arlieté  des  lerrcset  bà;i  des  hôuls  miignifi(|Ues  ; 
quelques-uns  font  un  commerce  étendu  au  nom  de  leurs  maî- 
tres, qui  sont  liers  de  posséder  de  si  riches  vassaux  ;  ds  ne  con- 
sentiraient pour  aucun  prix  à  leur  accorder  la  liberté. 

Le  moyen  le  plus  eflicace  de  rendre  peu  a  peu  au\  esclaves 
russes  la  faeullc  de  migration  qu  ils  avaient  autrefois,  et  de  leur 
procurer  quchpies-uns  des  droits  des  citoyens  blires  ,  se- 
rait sans  doute  de  prendre  lélendue  des  (erres  pour  Hase  des 
impôts  qui  se  règlent  aujourd'hui  d'après  le  nombre  des  escla- 
ves. Une  telle  mesure  assurerait  au  gouvernement  et  aux  nobles 
leurs  revenus  habituels  cl  diminuerait  insensiblement  la  puis- 
sance que  les  maîtres  et  les  intendants  exercent.  L'empereur 
Alexandre  a  rendu  le  droit  de  migration  aux  serfs  de  l'Eslhonie 
et  de  la  Courlande,  et  les  a  mis,  du  consentement  des  nobles  de 
ces  provinces,  au  rang  des  hommes  libres.  Le  gouvernement  et 
la  noblesse  de  la  Russie  ne  peuvent  manquer  de  reconnaître 
hionlôt  qu'd  est  de  leur  inlérêt  d'imiter  cet  exemple;  car  il 
sera  impossible  à  l'empire  de  ii\aliser  ,  sous  beauc(mp  de  rap- 
ports ,  avec  les  nations  ci\ilisées  et  libres,  tant  que  la  majorilé 
de  ses  habitants  seront  assujettis  a  la  ycrvitude. 

Les  esclaves  des  nobles  opulents  jouissent  en  général  d'une 
cerlaine  liberté.  On  les  soumei  ;i  une  redevance  de  dix  à  trente 
roubles  pour  chaque  membre  de  leurs  familles,  du  sexe  mascu- 
lin, et  moyennant  celle  somme  fixe,  on  leur  permet  de  cultiver 
des  terres  pour  leur  compte,  de  se  livrer  au  négoce  ou  d'exercer 
une  profession  de  leur  choix  dans  les  villes  oii  ils  désirent  se 
fixer.  Ils  sont  munis  d'un  passeport  de  leurs  maîtres.  D'autres 
sont  obligés  de  travailler  pour  eux  trois  jours  par  semaine;  ils 
n'ont  que  les  autres  jouis  pour  cultiver  leurs  cnamps  et  pour- 
voir à  l'entretien  de  leurs  familles.  Leur  condition  est  beaucoup 
moins  heureuse.  Mais  les  paysans  des  nobles  pauvres  sont  les 
plus  misérables  de  tous,  parce  qu'on  exige  d'eux  la  plus  grande 
partie  de  leilr  temps.  Ceux  d'entre  eux  qui  travaillent  dans  les 
champs  sont  accablés  d'ouvrage,  tandis  que  ceux  qu'on  emploie 
dans  l'intérieur  des  maisons  ont  peu  d'occupation  ,  mais  sor.t 
exposés  à  toutes  sortes  de  privations.  Cette  poblesse  inférieure, 
si  tracassièie  pour  les  serfs,  augmente  sans  cesse,  d'abord  parce 
que,  d'après  la  bù  russcjl'hérilage  du  père  est  partagé  enire  tous 
les  enfants,  et  ensuite  parce  que  les  services  rendus  dans  la  car- 
rière militaire  et  dans  des  fonctions  civiles  sont  un  moyen  d'être 
anobli.  Celui  qui  arrive  au  grade  de  capitaine  est  noble  en  vertu 
de  son  rang.  On  a  cherché  a  obvier  h  cet  inconvénient  en  n'ac- 
cordant qu'à  la  haute  noblesse  le  droit  d'acheter  des  esclaves. 
Beaucoup  de  nobles  passent  une  grande  partie  de  l'année  sur 
leurs  terres,  et  dirigent  eu\-niê:iies  les  travaux  de  leurs  \  assaux. 
Ils  vont  seulement,  en  hiver,  passer  quelques  semaines  ou  ipiel- 
ques  mois  a  Moscou.  Mais  d'autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
confiant  le  gouvernemeut  de  leurs  villages  à  des  intendants,  (|ui 
surveillent  la  culture  des  champs  dont  le  produit  appartient  ex- 
clusivement aux  seigneurs  ,  le  vendent  sur  les  marchés  voi-ins. 
D'autres  encore  louent  leurs  propriétés ,  pour  un  certain  nom- 
bre d'années,  a  des  fermiers,  qui  ne  sont  que  trop  souvent  libres 
d'en  agir  comme  ils  le  veulent  avec  les  esclaves. 

Il  est  de  l'intérêt  du  maître  de  veiller  au  bien-être  de  ses  pay- 
sans; carde  ce  bien-être  dépendent  ses  revenus.  Cette  circons- 
tance est  un  puissant  contrepoids  aux  maux  de  l'esclavage.  En 
cas  de  famine  ou  de  quelipie  autre  fléau,  le  maître  est  tenu  de 
prendre  soin  de  ses  esclaves  ;  il  doit  leur  fournir  des  semences 
pour  leurs  champs,  et  les  nourrir  jusqu'à  la  prochaine  récolte. 
Quand  les  escbves  deviennent  vieux  et  ne  peuvent  plus  tra- 
vailler, leurs  maîtres  sont  obligés  par  la  loi  d'en  prendre  soin. 
Mais  bien  que  les  paysans  comptent  sur  cette  ressource  pour 
leur  âge  a\ancc,  ceux  qui  appartiennent  à  des  nobles  peu  for- 
lunés  ne  jouissent  que  bien  rarement  du  repos  qui  leur  est  pro- 
mis. AL  Pinkorton  a  connu  une  pauvre  fenune ,  mère  de  treize 
■enfants,  qui,  a  l'âge  de  soixante  ans,  devait,  non-seulement  tra- 
vailler pour  gagner  sa  subsistance,  mais  encore  payer  une  ca- 
pitalion  de  soixante  roubles  à  sa  jeune  maîtresse. 

11  y  a  cependant ,  en  général,  des  rapports  de  bienveillance 
entre  le  noble  et  son  vassal.  L'esclave  donne  toujours  le  nom 
de  père  il  son  maître;  celui-ci  le  nomme  frère,  et  s'il  parle  à  plu- 
sieurs ,  il  les  appelle  ses  enfants.  Les  mauvais  traitements  et  les 
châtiments  cruels  ont  plus  souvent  lieu  à  l'instigation  des  inten- 
dants qu'il  celle  des  maîtres. 

La  plupart  des  esclaves  domestiques  des  deux  sexes  ue  sont 


pas  mariés  ;  ils  forment  une  classe  distincte,  et  sont  si  nombreux 
qu'ils  mènent  une  vie  inactive,  qui  leur  fait  souvent  contracter 
des  habitudes  vicieuses.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  une 
famille  noble  trente  ou  quarante  femmes  non  mariées,  de  lâgc 
de  seize  ii  trente  ans,  (|ui  passent  toute  l'année  ii  des  travaux  de 
broderie  ou  de  couture,  et  un  nombre  j  lus  grand  encore  de  co- 
chers ,  de  domestiques  et  de  laquais,  dont  les  trois  quarts  au 
moins  pouririent  être  plus  utilement  occupés  comme  artisans 
ou  comme  cultivateurs.  Mais  bien  que  beaucoup  de  familles  aient 
de  la  peine  à  entretenir  tout  ce  monde,  elles  n<'  peuvent  se  ré- 
soudre il  diminuer  leur  train  ,  d<'  peur  de  nuire  ,i  la  considéra- 
tion dont  elles  jouissent.  Ce  train  augmente  en  proportion  des 
.richesses  des  nobles.  Les  principaux  boïars  ont  de  deux  cents 
à  cinq  cents  domestiques  attachés  h  leur  personne.  Ix;s  uns  sont 
nuisieiens,  chanteurs,  danseurs  ou  acteurs;  les  autres  exercent 
diverses  professions,  depuis  celles  de  peintre  et  d'horloger  jus- 
qu'à celles  de  forgeron  et  de  ramoneur.  La  description  que  fait 
Gibbon  du  luxe  et  de  la  magnificence  des  patriciens  romains  sous 
les  empereurs ,  et  de  ces  multitudes  d'esclaves  (|ui  les  entou- 
raient, pour  servir  à  leur  vanité  ou  à  leurs  plaisirs,  retrace  par- 
faitement les  habitudes  des  riches  boïars  russes.  Entourés  aussi 
de  nombreux  CEctaves  ,  ils  mènent  un  genre  de  vie  semblable  à 
celui  de  ces  patriciens  ,  et  il  en  est  bien  peu  qui  se  souviennent 
encore,  pour  les  mettre  en  pritique  ,  de  ces  paroles  que  le  czar 
Vladimir  II  adi  essait  à  ses  enfants  dans  son  testament  :  «  Ne  né- 
1)  gligez  pas  de  vous  occuper  de  vos  affaires;  mais  surveillez 
»  vous-mêmes  toutes  choses,  afin  que  l'étr&nger  n'ait  pas  sujet 
ij  de  rire  de  votre  maison  et  de  votre  table.  Quand  j'étais  dans 
»  mes  terres  ou  à  la  chasse,  je  me  mêlais  de  tout  ce  qui  est  du 
n  ressort  de  l'esclave,  et  j'ai  moi-même  présidé  à  tout  l'ordre  de 
«  ma  maison.  «  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  boïars.  La  plupart  sont 
lout-à-fait  ignorants  de  l'état  de  leur  fortune;  ils  en  abandon- 
nent l'administration  à  des  intendants  qui  leur  envoient  le  pro- 
duit des  taxes  qu'ils  ont  levées,  el  ils  ne  se  mêlent  de  leurs  reve- 
nus que  pour  les  dépenser  à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Moscou. 


MEDITATIONS  BIBLIQUE >^. 

Le  sa^e  a  le  cœur  à  sa  droite  ;  mais 
le  fou  a  le  cœur  à  sa  gauche. 
EccLÉsiASTr.  X  ,  2. 

Qii'lieurcu\  est  l'iioninie  pour  qui  aucune  des  paroles  de 
la  llible  n'est  nue  pierre  d'aclioppemeiit  ou  une  occasion  tle 
doute!  S'il  rencontre  une  difficulté,  c'est  à  lui-même  qu'il 
s'en  prend;  s'il  a  de  la  peine  à  saisir  une  pensée  de  l'Esprit- 
Saint,  s'il  n'y  a  pour  lui  (ju'obscarité  dans  un  passage,  peitl- 
èli-e  tout  rayonnant  de  lumière  pour  d'autres,  il  s'adresse 
à  celui  qui  est  la  soin  ce  derintelligcnce,  et  il  s'écrie  :  «  Dé- 
couvre mes  yeuv,  afin  que  je  regarde  aux  merveilles  de  ta 
loi  !  >i  Et  Dieu,  en  exauçant  sa  prière,  lut  donne  comme  imc 
clef  qui  lui  permet  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance. 

Le  chrétien  se  rappelle  le  temps  où,  commençant  à  étu- 
dier le  livre  divin,  il  allait  comme  à  tâtons,  trébuchant,  se 
heurtant,  se  blessant  à  chaque  pas,  et  où  les  déclarations  de 
Dieu  soulevaient  en  lui  mille  orat^cs.  Il  lisait  avec  les  yeux 
de  la  chair,  avec  ses  inimitiés  secrètes,  avec  sa  haute  idée  de 
lui-même  et  ses  préjugés  contre  la  Parole  de  vérité.  Il  voya- 
geait de  nuit  au  milieu  des  merveilles  de  la  rév-'lation.  Çà 
et  là  il  apercevait,  il  est  vrai,  une  lueur,  il  saisissait  des 
proportions,  il  pressentait  des  beautés;  mais  ses  veu^  se  fa- 
tiguaient en  voulant  percer  les  ombres,  et  il  soulTrait  de  ce 
vague  inquiétant  que  la  nuit  prête  à  toutes  choses.  Son  cœur 
était  alors  le  cœur  iialurcl  de  tout  homme  que  Dieu  n'a  pas 
touché  et  changé.  C'était  ce  cœur  à  gauche  qui  suffit  pour 
vivre  de  la  vie  de  la  terre,  mais  dont  les  battements  ne  font 
pas  vivre  de  la  vie  des  cieits.  Ainsi  que  tous  les  hommes,  il 
l'a  ait  apporté  en  naissant,  et  il  agissait  d'après  ses  impul- 
sions mauvaises.  C'était  de  lui  que  provenaient  son  obscurité, 
ses  répugnances  et  ses  doutes.  Il  ne  comprenait  pas,  yiarce 
qu'il  n'aimait  pas,  et  il  n'aimait  pas,  parce  que  le  cœur  à 
gauche  ne  sait  pas  aimer.  Le  langage  de  la  Bible,  ou  plutôt 
les  vérités  qu'il  exprime,  lui  causaient  ime  sorte  de  dégoût, 
parce  que  ce  cœur,  habitué  à  être  flatté,  ne  pouvait  pas  s'hu- 
milier devant  elles,  et  que,  tout  imbu  de  notions  hnmainM;^:S"  ?».,- 
de  sentiments  humains,  il  ne  pouvait  se  transporter  dans^Ue  /l;^  *"^ 
région  pure  où  resplendit  la  sagesse  de  Dieu.  Les  nu 
son  esprit  venaient  de  la  corruption  de  son  cœur. 


m 


LE  SERIEUR. 


Ce  n'est  que  quanti  le  noiiTCau  cœur,  le  cœur  à  droite,  est 
donné  à  un  lionnne,  que  la  nuit  se  dissipe  autour  de  lui,  et 
qu'il  découvre  dans  le  monde  s|iiritiiel  cet  ordre,  cette  sa- 
gesse, cette  admirable  beauté  de  plan  et  d'exécution,  qui, 
révélés  dans  la  Bible,  en  font  pour  le  chrétien  un  trésor  iné- 
jMiisable.  Alors  il  voyage  en  plein  jour  ;  le  soleil  brille  et 
éclaire  tout  pour  lui.  Il  saisit  le  vrai  côté  des  choses,  et  si 
quelques  ombres  se  placent  encore  entre  lui  et  l'amour  de 
son  Dieu,  lisait  d'où  elles  proviennent,  et  il  s'en  humilie. 

l.e  cœur  à  gauche,  qui  est  le  partage  du  (ou,  est  bien  la 
cause  de  toutes  ses  misères.  Le  cœur  à  droite,  qui  est  le 
partage  du  sage,  est  bien  la  source  de  toutes  ses  joies. 

L'un  se  croit  sage,  tout  fou  qu'il  est,  parce  que  son  cœur 
est  selon  la  nature,  qu'il  en  suit  les  penchants,  qu'il  le  fait 
vivre,  penser,  agir  comme  la  multitude,  et  qu'il  le  mène  dans 
la  voie  large  que  le  plus  grand  nombre  suit.  Il  a  confiance  en 
son  cœur,  parce  qu'il  l'a  depuis  sa  naissance,  que  tout  le 
monde  en  a  un  semidable,  et  qu'il  peut  en  analyser  les  mou- 
vements ,  en  raisonner  les  sentiments  et  le  mettre  aux  prises 
avec  une  morale  subtile  et  savante.  Il  s'applaudit  de  ce  qu'd 
n'est  ]ias  autrement  placé  que  celui  de  tous  les  autres  hom- 
mes; il  croit  pouvoir  gouverner  ce  cœur  à  gauche,  ce  cœur 
altier  et  dominateur,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  en  est  l'es- 
clave. 

L'autre  ,  quoique  sage  ,  doute  de  sa  sagesse  depuis  que 
Dieu  lui  a  fait  vo  r  que  toute  la  sagesse  de  ce  siècle  n'est 
que  folie.  Son  cœur  nouveau,  son  cœur  à  droite,  création 
spirituelle  et  miséricordieuse,  lui  donne  entrée  dans  le 
royaume  des  cifflix  ,  et  dès  ici-bas  il  en  reçoit  les  sentiments, 
les  joii's,  les  désirs.  I!  a  un  maître  qu'il  aime:  c'est  Jésus  h- 
Sauveur.  Il  aspire  à  lui  devenir  semblable.  Il  soupire  après 
1.1  sainteté,  l'rndant  long-temps  encore  il  a  à  lutter  avec  le 
cœiu"  .1  gauche,  triste  compagnon  qu'il  garde  jusqu'à  la  fin; 
mais,  de  jour  en  jour  ,  l'un  devient  plus  fort,  et  l'autre  s'ai- 
faiblit  da\antage.  L'un  va  de  progrès  en  progrès,  et  l'autre 
se  laissi^  dompter  peu  à  peu,  tout  en  essayant  souvent  de 
ressaisir  l'empire  qui  lui  éclappe. 


SOCIETE  INDUSTRIELLE  DE  NANTES. 

Cette  Société,  fondée  il  y  a  quelques  années,  a  compris  la 
nJcess:  lé  d'une  réforme  dans  l'organisation  industrielle.  Après 
avoir  reconnu  que  le  mal  a  éclaté  partout,  à  Manchester  com- 
me à  !,\on  ,  a  Anziii  comme  à  Bristol ,  elle  en  a  clierché  le 
remid." ,  et  il  lui  a  paru  qu'il  fallait  s'occuper  de  l'ouvrier 
depuis  le  berceau  jiisquà  la  tombe.  Se  proposant  de  secourir 
sa  (ami  le  dans  ses  nourrissons  par  les  salies  a'asile,dans  ses  en- 
fants par  les  écoles  primaires  ,  dans  ses  adolescents  par  celles 
d'apprentissage,  dans  ses  adultes  par  les  caisses  de  secom-s  et 
par  des  p>ix^ ,  dans  ses  vieillards  par  les  caisses  de  vétérance, 
l:i  Soc  é'ti'liuluilrieUeespiTe  diminuer  ainsi  les  griefs  du  pau- 
vre co;ilie  l'uidre  de  choses  actuel ,  et  le  lui  faire  envisager  , 
au  coiilraire,  comme  une  source  continue  de  bienfaits. 

L'iii  des  vice-présidents  de  celte  utile  institution  a  indiqué  , 
daiis  si  demi'  re  séance  publique  ,  sous  quel  point  de  vue  il 
consiiî  ic  la  tache  que  la  Socit-té  s'est  donnée.  Nous  «ivons 
trouvé  avec  joie  dans  son  discours  un  beau  témoignage  rendu 
à  l'inli  lence  de  la  religion  de  l'Evangile  : 

«  C'est  un  beau  spectacle,  a-t-il  dit,  que  celui  de  ces  tendances 
cliaciue  jour  plus  générales  vers  raïuélioratlou  morale  et  maté- 
rielle (le  rlioiiHiie.  1/àiiie  de  toute  société,  celle  synipatlile  pour 
nos  semblables,  dont  le  ChrisllHiiisnie  tit  une  vertu  sous  le  nom 
de  charité,  et  qui,  énervée  par  les  philosophes  modernes  sous  ce- 
\ii\  Ac  /j/ii/tintropic  ,  disparut,  au  inllieii  des  orages  révoletion- 
naires,  éloulh'c  sous  le  nom  si  saint,  mais  momentanéiiient  si 
redoutable,  de  fraternilé,  semble  eiiliii  reprendre  puissance.  Le 
sceplicl.siiie  du  dix-iiultièiiie  siècle  et  les  catastrophes  malérielles 
(le  nos  quarante  dernléies  années  avaient  déiiiésuréme'.t  déve- 
loppé l'égoïsme  individuel;  mais  un  pareil  principe  ne  saurait 
suilire  à  l'esprit  public  d'un  gr.ind  peuple, et  une  puissante  réac- 
lioii  comiiieiice  contre  les  préoccupations  de  personn.ilité  mes- 
quine et  envieuse  dont  11  a  Infecté  les  esprits. 

)>  li'égoisiiie,  de  sa  nature,  tend  sans  relâche  à  la  division  et  à 
risDlement  ;  il  a  disjoint  les  fondements  de  la  société  ,  et  cette 
nouvelle  tendance  peut  seule  la  raflerniir.Une  fois  déjà  l'huma- 


nité a  ressenti  sa  puissance  salutaire  :  ce  fut  quand,  évoquant  la 
charité,  le  Christianisme  la  jeta  comme  un  ferment  de  vie  nou- 
velle au  milieu  de  la  dissolution  du  monde  romain;  alors  elle  en- 
fanta les  sociétés  modernes  :  à  leur  tour  elle  les  doit  régénérer 
aujourd'hui  ;  car  cette  régénération  si  désirée,  nous  l'avons  vai- 
nement espérée  par  le  doute  et  la  haine;  une  triste  expérience 
nous  a  démontré  que  la  haine  et  le  doute  sont  stériles. 

»  Qu'on  ne  se  laisse  pas  d'ailleurs  abuser  parles  mots.  La  cha- 
nté, qui  (it  la  force  du  Christianisme,  ce  n'était  pas  originaire- 
meut  un  secours  matériel,  destiné  seulement  an  corps,  et  entre- 
tenant sa  paresse  en  même  temps  que  celle  de  l'àme.  Dans  ses 
éloquentes  épîtres,  saint  Paul  la  comprenait  et  la  dépeignait  au- 
trement :  c'était  une  impulsion  plus  intellectuelle  que  physique, 
une  réciprocité  active  de  bienfaisance  et  d'affection,  une  vérita- 
ble ardeur  de  sympathie  sociale.  Cet  admirable  esprit  se  maté- 
rialisa ,  il  est  vrai ,  dans  les  siècles  d  ignorance  qui  suivirent  ; 
cette  communion  des  cœurs  et  des  intelligences,  celte  sainte  fra- 
ternité des  fidèles  disparurent,  et  la  charité,  dégradée  dans  son 
nom  même,  ne  fut  alors  qu'une  aumône.  » 

Il  ne  manque  que  peu  de  traits  à  ce  tableau  de  la  charité  : 
on  n'en  regretterait  sans  doute  aucun,  si  l'auteur,  ne  se  bor- 
nant pas  à  la  caractériser  et  à  en  examiner  les  effets,  l'avait 
considéi  ée  dans  sa  source.  L'amour  de  Dieu  pour  l'homme, 
tel  que  l'Evangile  nous  le  fait  connaître,  voilà  ce  qui  produit 
1  amour  de  l'homme  poiu*  Dieu,  dont  l'amour  pour  le  pro- 
chain n'est  qu'une  face  particulière.  Les  épitres  de  Saint- 
Paul,  que  I\I.  Billault  cite  avec  tant  d'à-propos,  développent 
cette  iilée  à  plusieurs  reprises,  et  en  font  comme  le  point  de 
départ  de  la  charité. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  trop  encourager  les  ef- 
forts qui,  se  mettant  sous  le  patronage  de  celte  vertu  chré- 
tienne, se  proposent  à  la  fois,  comme  le  dit  M.  Billault,  une 
aumône  d'inspirations  morales  pour  le  cœur,  de  science  pour 
l'esprit,  de  travail  pour  le  corps,  afin  de  dt-velopper  la  vie 
sous  sa  triple  face,  dans  l'individu  et  dans  la  société.  Mais 
pour  y  réussir,  il  importe  de  renoncer  à  tout  ce  <[iii  usurpe 
le  nom  de  la  charité,  sans  en  avoir  le  caractère.  Nous  ne  sau- 
rions dire  aiec  quelle  peine,  .«près  avoir  lu  les  paroles  si  élo- 
quentes du  vice-président  de  la  Société  Industrielle  de  Nan- 
tes, nous  avons  vu,  quelques  pages  plus  loin,  dans  le  rapport 
du  secrétaire,  que  la  Société  compte,  pour  augmenter  ses  res- 
sources, sur  l'attrait  d'un  bal  par  souscription.  Dans  une  éva- 
luation des  dépenses  municipales,  dont  le  but  est  de  prouver 
que  plus  d'i  tiers  du  budget  de  la  ville  est  relatif  à  l'améliora- 
tion morale  et  matérielle  du  peuple  ,  nous  avons  vu  aussi  fi- 
gurer avec  surprise,  parmi  les  sommes  auxquelles  on  recon- 
naît cette  deslinali  >n,  l'indemnité  accordée  au  directeur  du 
théâtre  et  l'argent  dépensii  pour  achat  de  décors.  Ce  sont  là 
des  contradictions  qui  indiqueut  une  époque  de  transition, 
cl  qui  prouvent  que  les  mœurs  se  réforment  moins  vite 
que  les  idées. 

Il  serait  fort  à  désirer  qu'on  se  mit  partout  à  l'œuvre  pour 
soulager  les  classes  industrielles  avec  la  même  activité  qu'on 
parait  le  faire  à  Nantes.  Hàtons-nous  cependant  d'ajouter 
que  l'abondance  des  secours  et  la  sagesse  de  leur  distribution 
ne  peuvent  être  qu'un  palliatif.  Le  besoin  d'un  état  de  cho- 
ses plus  stable  ,  qui  ne  dépende  pas  du  plus  ou  moins  de 
bonne  volonté ,  de  compassion  ou  de  crainte  des  classes  ai- 
sées, se  manifeste  toujours  davantage.  C'est  à  des  conces- 
sions, et  non  pas  seulement  à  des  secours,  que  la  charité 
doit  préparer  les  esprits  ;  car  c'est  à  cela  qu'aboutissent,  de 
siècle  en  siècle,  les  agitations  des  sociétés,  qui  ne  retrou- 
vent le  calme  que  quand  elles  ont  consenti  aux  changemculs 
que  les  temps  ont  rendus  nécessaires. 


Cors. DEBITIONS  snft  les  oedvrbs  de  Dieo  dans  le  règne  de  la  nature    et 
delà  Providence,  pniir  tima    les  jours  de  l'annic;  par   Stubm.  Ou- 
vr.Tge  traduit  de  l'allemand;  nouvelle  édition.  Tome  I^'.  Paris,  1835. 
Chez  Brunot-L.Tl)bé,  quai  des  Aii|;iistins,  n.  33.  Prii  :  2  fr.  50  cent. 
Le  titre  de  ccl  oiivr.Tge,   qui  aura  trois  volumes,  en  fait  bien  con- 
naître le  eootenu.  Il  se  compose  de  considérations  très-varices  et  fort 
simples  tirées  surtout  de  l'aspect  et  de  l'étude  de  la  nature.  L'auteur 
a  choisi,  pour  chaque  jour  de  l'anaée,  des  réflexions  propres  àla  saison 
où  il  se  trouve. 


Le  GemnC    DEHAULT. 


Imprimerie  Boudon  ,  rue  Montmartre,  n°  131. 


T03IE  IV. 


A"  11. 


18  MARS  185S. 


LE  SEMEUR, 


JOURNAL    RELIGIEUX, 

Politique ,    Philosophique    et    Littéraire , 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


Le  champ ,  c'est  le  monde. 
Matth.  Xni.  38. 


On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Petites-Ecuries ,  n"  1 3,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  — Pri.x  :  1 5  fr.  pour 
l'année  ;  8  fr  pour  6  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  affranchis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  JVouvetliste  fraudais.  —  A  Neuchàtel, 
(■he2  Miehaud  ,  libraire,  —  A  Genève  ,  chez  51"^*  S.  Guers,  libraire. 


SOMMAIRE. 

TiEvuE  POLITIQUE  :  Résulut  des  ii^erpellations.  —  Résumé  des 
KOuvBLLîis  POLITIQUES  :  Angleterre.  — ■  Autriche.  —  Prusse.  — 
Suisse.  —  PorlugaL  —  Espa;^ne.  —  Etals-Unis.  —  France.  — 
Histoire  :  Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  dentiers 
siècles  ;  par  M.  Monteil.  —  Philosophie  iieligieuse  :  A  quoi  sert-iï 
de  prier?  —  Des  diverses  manières  de  coksidéuer  les  maux  du 
CORPS  social.  —  MÉLANGES  :  Sociélé  de  Tempérance  projetée  à 
Frihourg.  —  Concours.  —  Divinité  de  Christ.  —  Annonce. 


RE\^E  POLITIQUE. 


BESULTAT  DES  INTERPELLATIONS. 

Noiis  avons  déploré  ,  comme  tout  le  monde  ,  l'état  d'incer- 
titude dans  lequel  on  a  laissé  le  pays  pendant  près  d'un  mois. 
Quel  affligeant  chapitre  ces  longs  débats  à  huis  clos  ne  donne- 
raieiît-ils  pas  lieu  d'ajouter  au  livre  'qui  traiterait  du  peison- 
nalisme  de  nos  hommes  politiques  !  Les  citoyens  les  plus  mo- 
dérés et  les  meilleurs  amis  du  gouvernement  ont  murmuré  de 
cet  état  de  choses.  Les  espi-its  réfléchis  devaient  s'y  attendie 
pourtant  :  quand  tout  est  individualisé  dans  les  croyances  , 
dans  les  principes  ,  dans  les  maximes  de  conduite ,  l'indivi- 
dualisme doit  régner  aussi  dans  les  actes  politiques.  Tout  se 
tient  et  s'enchaîne  ici-bas  :  les  vices  comme  les  vertus. 

Quand,  enfin  ,  le  ministère  a  été  reconstitué  ,  et  qu'il  s'est, 
poiu-  la  première  fois  ,  représenté  devant  la  chambi-e  ,  quels 
tristes  débats  que  ceux  qui  ont  eu  lieu  !  Nous  attendions  des 
explications  solennellement  promises  et  qui ,  eussent-elles 
même  dû  contenir  quelques  aveux  ,  étaient  nécessaires  poiu- 
faire  renaître  la  confiance.  Mais  q;i' est-il  arrivé^  Ni  plus  ni 
moins  que  ce  que  Montaigne  reprochait  à  certains  disputeins: 
«  L'un  va  en  orient,  l'autre  en  occident  ;  ils  perdent  le  prin- 
»  cipal,  et  l'escartent  dans  la  presse  des  incidents.  Au  bout 


»  d  iine  heiu'e  de  tempeste ,  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  cher- 
»  client  ;  l'un  est  bas,  l'autre  haut,  l'autre  costier  (  i) .  »  Voilà, 
en  effet,  à  quoi  ont  abouti  jusqu'ici  la  plupart  des  interpeQa- 
tions  adressées  aux  ministres.  L'im  d'eux  avançait ,  l'autre 
jour  ,  que  le  cabinet  dont  il  fait  partie  n'avait  jamais  reculé 
dt**^.:!!!  celles  t[u'on  lui  avait  adressées  ;  mais  n'aurait-il  pas  dû 
ajouter  que  c'est  parce  que  les  membres  de  ce  cabinet  ont  un 
art  merveilleux  poiu-  répondi-e  sans  rien  dire. 

On  aurait  tort  cependant  de  penser  que  rien  n'est  changé 
par  les  modifications  que  le  ministère  a  subies.  La  nomina- 
tion de  M.  le  duc  de  Broglie  aux  fonctions  de  président  du 
conseil  lui  donne  sans' doute  un  président  réel,  et  il  y  a 
même  lieu  de  supposer  que  sa  volonté  bien  connue  de  ne 
pas  renoncer  à  des  droits  qui  sont  en  même  temps  des  de- 
voirs pour  celui  qui  est  revêtu  des  fonctions  de  la  présidence, 
est  l'une  des  causes  qui  ont  retardé  la  décision  royale.  Nous 
aimons  à  croire  que  quelques  questions  importantes , 
qui  n'ont  pas  acquis  jusqu'ici  une  popularité  suffisante,  bien 
qu'elles  soient  de  celles  qui  méritent  de  rallier  toutes  les  sym- 
pathies, trouveront  un  puissant  appui  dans  les  antécédents 
et  dans  les  convictions  de  M.  le  duc  de  Broglie.  On  n'a  pas 
oublié  l'engagement  qu'il  a  pris  ,  il  y  a  peu  de  jours  ,  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  pairs  ,  de  présenter  une  proposi- 
tion pour  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies  fran- 
çaises ,  si  le  gouvernement  lui-même  ne  se  hâtait  pas  d'agir. 
Il  est  donc  impossible  que  du  cabinet  placé  sous  son  influence 
n'émane  pas  bientôt  un  projet  de  loi  qui  réalise  ce  que  le 
nouveau  président  du  conseil  réclamait  comme  une  inévi- 
table nécessité. 

Mais  si  l'on  peut  espérer  que  le  cabinet  n'hésitera  pas  à 
prendre  celte  généreuse  initiative  ,  il  est  dilTicile  de  prévoir 
si  les  modifications  qu'il  a  reçues  lui  assureront  une  majorité 
sur  laquelle  le  ministère  ne  pouvait  plus  compter  avant  sa 
léorganisation.  La  chambre  est  si  vacillante,  les  opinions  y 
sont  si  incertaines  et  si  mal  groupées  ,  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  de  deviner  si  elle  se  montrera,  avec  quelque  per- 
sévérance ,  favorable  ou  hostile  au  pouvoir. 

La  chambre  se  ressent  de  l'état  moral  de  la  nation  ;  et 

(1)  L'autre  à  côté. 
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comment  ne  pas  être  frappé  de  ce  que  cet  clat  offre  d'inquié- 
tant? Quand  on  réfléchit  à  la  rapidité  avec  laquelle  la  dou- 
leur excitée  parles  longues  liésitations  de  la  couronne  et  par 
les  dangers  qui  en  résultaient  pour  le  pays  ,  a  fait  place  à  une 
vaine  curiosité  ;  quand  On  s'aperçoit  que  les  tristes  collisions 
de  nos  hommes  politique^  ont  inspiré  plus  de  quolibets  que  de 
plaintes  sérieuses  ;  quand  on  voit  dans  le  pays  des  disposi- 
tions aussi  prononcées  que  dans  la  chambre  à  ne  professer 
aucun  principe,  à  ne  se  rallier  à  aucun  système,  à  ne  recon- 
naître, d'une  manière  absolue,  aucune  vérité  morale,  sur  la- 
quelle puisse  s'élever  la  vérité  politique,  faut-il  s'étonner  du 
scepticisme  que  montrinil  les  représentants  de  la  nation,  et 
du  peu  de  suite  et  de  lixité  qui  régnent  dans  leurs  débats?  Ces 
maux  sont  réels,  mais  l'explicalion  en  est  partout.  La  vie  du 
fonmi  se  retrouve  dans  le  sénat. 


BESVMË    DES    MOUVEIXKS    l'OI.lTIQlIES. 

M.  Ornisbj'-Gore  a  présenté  ,  le  9  mars  ,  à  la  chambre  des 
communes  une  pétilion  couverle  de  6,732  signatures,  dont  le 
but  est  de  demander  l'abolilion  de  la  taxe  sur  la  drêche.  Dans 
la  séance  du  lendemain,  la  chambre  a  entendu  le  rapport  d'une 
soixantaine  d'autres  pétitions  relatives  au  même  objet.  Puis, 
M.  te  marquis  de  Chandos  a  proposé  formellement  l'abolition 
de  cet  impôt  ,  et  a  rappelé  <|ue  plus  de  quatre  cents  membres 
ont  pris  envers  leurs  commettants  l'engagement  de  voter  dans 
ce  sens.  Cette  motion  ,  présentée  et  soutenue  par  les  tories ,  a 
été  combattue  par  M.  Peel ,  qui  s'est  attaché  à  montrer  les  effets 
désastreux  que  produirait  sur  le  crédit  public  une  diminution 
immédiate  de  revenus  s'élevant  à  5  millions  de  livres  sterling. 
Ha  affirmé  à  plusieurs  reprises  que  celte  suppression  ne  pour- 
rait être  compensée  que  par  l'établissement  d  une  taxe  sur  la 
propriété  foncière.  L'opposition  a  voté  avec  M.  Peel ,  et  c'est  à 
son  appui  contre  ses  propres  amis,  que  le  ministère  doit  le  rejet 
de  la  proposition  de  lord  Chandos ,  qui  a  été  repoussée  à  -me 
majorité  de  35o  voix  contre  192. 

M.  Hume  avait  annoncé  une  motion ajant  pour  objet  d'invi- 
ter la  chambre  à  n'accorder  des  subsides  aux  ministres  que  pour 
trois  mois,  dans  le  but  de  constater  encore  plus,  par  ce  vote  de 
défiance,  que  le  ministère  n'a  pas  la  majorité.  lien  a  cédé  l'ini- 
tiative à  lordRussel,  qui  devait  proposer  de  ne  voter  le  budget 
que  pour  six  mois  ,  ce  qui  aurait  eu  le  même  effet ,  sans  exposer 
les  affaires  du  pays.  Mais  il  a  paru  à  l'opposition  qu'il  valait  mieux 
essayer  ses  forces  sur  un  autre  lemin,  et  ce  projet  de  motion  a 
été  abandonné.  Lord  Russel  proposera  d'appliquer  l'excé- 
dant des  revenus  de  l'Eglise  d'Irlande  à  des  usages  qui  n'aient 
aucun  rapport  avec  le  protestantisme.  Le  débat  s'ouvrira  donc 
sur  cette  question  importante. 

M.  Sheil  a  blâmé  énergiquenient  la  nomination  du  marquis  de 
Londondtrry  à  l'ambassade  de  Sainl-Pétcrsbourg.  LorJ  Stanley 
a  témoigné  l'espoir  que  la  réprobation  de  l'opinion  publique 
engagerait  le  gouvernement  à  renoncer  à  un  choix  qu'il  a  dit 
être  impolitique  et  injustifiable.  Sir  Robert  Peel  a  répondu  que 
le  gouvernement  persisterait  dans  la  nomination  qu'il  a  faite  de 
cet  ambassadeur.  La  nomination  n'étant  pas  encore  officielle ,  la 
chambre  a  prononcé  l'ajournement  de  la  discussion. 

Le  nouvel  empereur  d'Autriche,  qui  a  pris  le  nom  de  Ferdi- 
nand I",  a  adressé  des  rescrits  au  prince  de  Metteruich  , 
chancelier  d'état,  au  prince  de  Colloredo,  grand-maître  du  pa- 
lais, au  comte  de  Rollowrat ,  ministre  d'état  et  des  conférences, 
et  au  comte  de  Hardegg,  président  du  conseil  de  guerre  ,  pour 
les  confirmer  dans  leurs  fonctions  et  leur  prescrire  les  premiè- 
res mesures  qu'exige  le  changement  de  règne.  La  diète  actuelle 
de  Hongrie  est  conservée  par  un  autre  rescrit.  L'empereur  a  or- 
donné la  publication  d'un  paragraphe  du  testament  de  son  père, 
où,  après  avoir  légué  ses  affections  à  ses  sujets  ,  et  remercié 
l'armée  de  ses  services  ,  il  leur  recommande  l'attachement  et  la 
fidélité  à  son  successeur. 

En  Prusse ,  le  conseil  de  censure  vient  de  prescrire  aux  cen- 
seurs le  devoir  de  veiller  à  ce  qu'aucun  jugement  défavorable 
sur  les  membres  de  la  maison  régnante  ne  se  trouve  dans  les  ou- 
vrages qu'on  voudra  publier  sur  l'histoire  de  Prusse. 

Quelques  mouvements  de  troupes  ont  eu  lieu  en  Bavière  et 
uans  le  grana'-duché  de  Bade,  pour  se  rapprocher  des  frontières 


de  la  Suisse.  Ces  mouvements  y  sont  vus  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude. Le  petit-conseil  du  canton  d'Argovle  s'est  réuni  eu 
séance  extraordinaire  pour  examiner  quelles  mesures  il  conve- 
nait de  prendre.II  a  résolu  d'enréfércr  au  Vorort. 

Un  changement  vient  d'avoir  lieu  dans  le  ministère  portugais. 
L'évcque  de  Coimbre  abandonne  le  département  de  l'intérieur 
et  est  créé  pair.  M.  A.  J.  Freire  passe  du  dL=partcment  de  la 
marine  à  celui  de  l'intérieur.  Le  comte  de  Villa-Réal  prend  la 
place  de  M.  Freire  ,  et  le  duc  de  Palmella  se  charge  des  afiaires 
étiangèies.  Le  nombre  des  ministres  est  ainsi  réduit  à  six,  ce 
qui  est  le  nombre  fixé  par  la  charte. 

Le  comte  de  Saldanha  a  été  nommé  ambassadeur  en  France. 
Cette  nomination  ayant  été  combattue  comme  contraire  à  l'ar- 
ticle de  la  charte  qui  défend  l'acceptation  d'emplois  hors  du 
royaume  par  des  membres  de  la  chambre  des  députés,  la  motion 
du  duc  de  Palmella  pour  que  cet  article  de  la  charte  fût  sus- 
pendu dans  l'intérêt  du  service  |-ublic,  a  été  adopté  par  une 
majorité  de  55  voix  contre  38. 

Los  carlistes  ont  commencé,  le  1 1,  une  nouvelle  attaque  con- 
tre Elisondo.  Hs  se  sonl'retirés,  le  12  ,  en  apprenant  que  Mina 
s'avançait  contre  eux,  et  se  sont  ralliés  à  Zumala-Carregiiy  pour 
soutenir  le  choc  des  troupes  du  général.  Une  affaire  sérieuse  s'est 
engagée.  Los  carlistes  ont  été  repoussés  ,  et  Mina  s'est  rendu  à 
Ehsoodo,  où  Jaureguy  doit  le  rejoindre. 

Soixante  députés  ont  présenté,  dans  la  séance  du  5,  une  péti- 
tion à  la  reine.  On  y  remarque  des  passages  d'une  grande  force, 
un  entre  autres  où  les  signataires  indiquent  comme  unique 
moyen  pour  ranilncr  l'enthousiasme  de  la  nation,  «  de  destituer 
»  les  autorités  faibles  ,  suspectes  ou  ineptes  ,  et  de  donner  des 
i>  ordres  sévères  pour  que  l'organisation  de  la  milice  urbaine 
1)  soit  activée.  » 

Les  journ;)ux  des  Etats-Unis  font  grand  bruit  d'un  discours 
prononcé  par  M.  Adams  dans  le  sénat.  Les  paroles  de  ce  mem- 
bre influent  ont  paru  être  si  fort  à  la  guerre  contre  la  France,  et 
ont  jeté  tant  d'inquiétude  dans  les  esprits  ,  qu'il  a  cru  devoir 
les  expliquer  dans  une  séance  suivante.  H  a  témoigné  sa  sur- 
prise de  ce  que  l'on  a  accordé  plus  d'attention  à  ce  que  la 
chambre  dit  qu'à  ce  que  la  chambre  fait ,  et  a  assuré  que  son 
discours  précédent  n'aurait  pas  dii,  si  on  l'avait  mieux  compris, 
produire  la  hausse  des  soieries  françaises  qui  a  eu  lieu  à  New- 
York. 

M.  le  duc  de  Broglie  est  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  président  du  conseil,  en  remplacement  de  M.  de  Rigny, 
qui  est  nommé  ministre  avec  entrée  au  conseil  ,  et  chargé  par 
intérim  du  ministère  de  la  guerre  ,  en  attendant  la  réponse  de 
M.  le  maréchal  Maison,  à  qui  l'on  a  expédié  un  courrier  pour 
lui  offrir  ces  fonctions.  MM.  Humann,Thiers,  Guizot,  Duperré, 
Persil  et  Duchâtel  conservent  leurs  portefeuilles. 

Ce  résultat  de  la  crise  ministérielle  n'a  été  connu  que  jeudi. 
Les  interpellations  annoncées  pour  le  mercredi  n'ont  donc  eu 
aucun  résultat;  les  ministres  qui  ont  pris  la  parole  ont  dit  que 
le  moment  de  donner  des  explications  n'était  pas  encore  venu, 
n  Le  jour  où  nous  parlerons  ,  a  dit  M.  Guizot,  nous  nous  ex- 
»  pliquerons  franchement  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la 
>)  décomposition  du  cabinet;  nous  dirons  toute  la  véiité.  »  La 
chambre  a  prononcé  l'ajournement  de  la  discussion.  Elle 
a  été  reprise  samedi  et  ne  s'est  terminée  que  lundi.  Le  ministère 
ayant  été  maintenu  et  complété  dans  l'intervalle,  tout  avait 
changé  de  face.  M.  Mauguin  a  résumé  ainsi  les  questions  qu'il  a 
désiré  faire  aux  ministres  :  1°  il  lésa  invités  h  donner  à  la  cham- 
bre des  explications  sur  ce  fait,  que  le  ministère  est  resté  pen- 
dant trois  semaines  en  état  de  dissolution  avouée  ;  2°  11  leur  a 
demandé  sur  quoi  portaient  les  dissentiments  survenus  entre  les 
membres  dU  cabinet.  Les  ministres  n'ont  pas  fuit  de  réponse 
précise  à  ces  demandes  si  précises.  Moins  empressés  à  tout  ex- 

Eliquer,ils  n'ont  guèreparléquede  politique  générale,  etlacham- 
le  n'a  rien  appris  de  ce  qu'on  uvail  promis  de  lui  apprendre. 
Une  démarche  faite  auprès  de  deux  ministres  par  cinq  mem- 
bres ,  qu'on  a  accusés  de  s'être  annoncés  comme  les  représen- 
tants d'une  forte  fraction  de  la  chambre,  tandis  qu'ils  n'agis- 
saient qu'au  nom  d'une  très-faible  minorité  ,  a  long-temps  oc- 
cupé la  chambre.  M.  Gamier-Pagès  s'est  étonné  qu'on  ait 
accordé  à  quelques  membres  un  consentement  qu'on  avait  sera- 
blé  refuser  à  la  couronne  pendant  plusieurs  jours.  M.  Thlers  a 
répondu  qu'il  était  sûr  qu'en  suivant  les  conseils  de  pareils  amis, 
il  ne  pouvait  mal  faire;  qu'ils  lui  avaient  dit  que  c'était  un 
devoir  pour  lui  de  reprendre  le  joug  au  péril  de  sa  santé ,  de  sa 
vie,  qu'il  les  avait  crus,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  était  rentré 
aux  affaires. 

M.  Sauzet  a  prouvé  que  la  France  ne  veut  pas  de  révolutions 
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nouvelles,  mais  qu'elle  ne  veut  pas  non  plus  remonter  la  pente 
des  révolutions.  Son  discours  a  produit  une  vive  impression. 
Lundi  on  u'a  entendu  que  M  Odilon-Barrot  et  M.  le  duc  de 
Broglie.  La  clôtui-e  a  été  prononcée  sans  qu'aucune  proposition 
sit  été  fiiite  ou  mise  aux  voix.  Il  ne  ressort  donc  à  peu  près  rien 
de  la  discussion.  Les  ministres  n'ont  rien  expli<iué,  et  la  cham- 
bre n'a  pas  eu  occasion  d'exprimer  par  un  vote  quelles  sont  ses 
dispositions  pour  le  cabinet. 

La  proposition  sur  les  caisses  d'épargnes,  modifiée  parla 
commission,  a  été  adoptée  à  la  majorité  de  2 14  voix  contre  86. 

La  chambre  a  aussi  adopté  un  projet  de  loi  portant  demande 
d'un  crédit  de  25o,ooo  fr.  pour  subvenir  aux  dépenses  qu'exige 
la  présence  du  choléra  à  Marseille. 

Elle  a  commencé  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres. 


HISTOIRE. 

Histoire  des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers 
siècles,  par  Amans-Alexis  Monteil.  Tomes  I  à  YI. 
(X1V%  XV'  et  XVI=  siècles)  Pai-is,  chez  Jaiiet  et  Cotelle, 
libraires,  rue  Salnt-Honord,  n°  laS,  liôtel  d'Aligfe.  Prix: 
4'2  francs. 

On  avait  presque  oublié  où  Pompéia  était  située  ,  quand , 
vers  te  milieu  du  siècle  passé,  la  bêche  d'un  paysan,  occupé 
à  planter  Une  vigne,  rencontra  les  murs  de  l'antique  cité.  Un 
peu  de  cendre  séparait  la  société  ancienne  de  la  société  mo- 
derne ,  et  il  a  sufti  île  quelques  fouilles  dirigées  avec  intelli- 
gence poiu-  faire  apparaître  devant  nous  toute  une  ville  ro- 
maine ,  avec  son  forum  ,  ses  théâtres  et  ses  temples,  et  pour 
nous  dévoiler  les  plus  petits  détails  delà  vie  domestique  d'un 
peuple  qui  a  disparu ,  il  y  a  près  de  dix-huit  siècles  ,  de  la 
scène  du  monde.  A  deux  pas  de  là,  Portici  s'étend  au-dessus 
de.  l'antique  Herculanum  :  c'est  une  ville  bâtie  sur  un  tom- 
beau. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  pied  du  Vésuve  que  les  civilisa- 
lions  se  succèdent  et  se  recouvrent  en  quelque  sorte.  On  ne 
peut  pas  ,  il  est  vrai ,  évoquer  partout  leurs  ombres  comme 
sur  l3S  collines  de  la  Campanie  ;  mais  partout  elles  laissent 
des  traces  et  des  souvenirs.  La  France  deKhlovigh  s'est  reti- 
rée devant  la  France  de  Charlemagne  ,  qui  elle-même  a  fait 
place  à  la  France  de  Philippe-Auguste.  Celle-ci  s'est  effacée 
à  son  tour  devant  la  France  de  François  I",  comme  plus 
tard  la  France  de  Louis  XLV  devant  la  France  de  Napoléon. 
Il  y  a  d'autres  é  énemenls  ,  sans  doute:  mais  il  y  a  sin-tout 
d'autres  mœui's  ,  d'autres  usages,  d'autres  idées,  et  si  l'on  y 
regarde  de  près ,  on  trouvera  souvent  des  différences  plus 
tranchées  entre  les  hommes  qui  ont  habité  les  mêmes  lieux  à 
un  intervalle  d'un  ou  deux  siècles  ,  qu'entre  certains  peuples 
qui  demeurent  en  même  temps  à  de  grandcj  dislances  les  uns 
des  autres.  C'est  qu'il  e^t  pour  la  civilisation  des  peuples  une 
sor  e  de  végétation  sociale  qui  s'opère  à  la  fois  dans  tous  les 
lieux  placés  sous  l'influence  des  mêmes  événements  contem- 
porains, et  qui  s'accomplit  plus  ou  moins  rapidement ,  selon 
tjUe  cette  influence  estplus  ou  moins  prochaine,  plus  ou  moins 
directe  :  végétation ,  disons-nous  ;  car  nous  ne  voulons  pas 
parler  ici  d'un  développement  de  force  morale,  d'un  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  vérité  ou  dans  l'usage  de  la  liberté, 
mais  de  cette  croissance  qui  est  le  propre  des  sociétés  comme 
des  indisidus,  et  qui  est  presque  aussi  indépendante  de  la  vo- 
lonté chez  celles-là  que  chez  ceux-ci, 

IM.  Monteil  s'est  proposé  de  nous  faire  connaître  les  Fran- 
çais des  cinq  derniers  siècles,  et  pour  cela  ils'e«t  livré  à  un 
travail  plus  péuiljle  que  celui  de  remuer  les  cendres  du  Vé- 
suve :  il  a  remué  la  poussière  des  bibliothèques.  L'ancien 
peuple  français ,  caché  à  tous  les  yeux  dans  les  chartes  et  dans 
les  in-folios  poudreux ,  s'en  échappe  plein  de  jeunesse  et  de 
■?ie ,  pour  répondre  à  l'appel  du  savant  écrivain.  Grâce  à 


lui ,  il  ne  s'agit  ijuc  de  lire  deux  volumes  pour  connaître  un 
siècle,  comme  il  suffit  de  descendre  dans  la  rue  pour  savoir 
ce  qui  s'y  passe.  Mais  voulez-vous  apprendre  ce  qu'il  en  a 
coûté  à  M.  Monteil  pour  acquérir  la  science  qu'il  vous  rend 
si  facile?  Jetez  un  coup-d'œil  sur  les  notes  qui  terminent 
l'ouviage  que  vous  venez  de  lire.  L'auteur  y  rapporte  les 
passages  des  manuscrits  auxquels  il  a  fait  allusion  ;  il  se  borne 
a  citer ,  dans  des  renvois  ,  qui  le  plus  souvent  n'ont  qu'une 
seule  ligne,  le  titre  et  le  chapitre  des  documents  imprimés 
dont  il  a  fait  usage.  Eh  !  bien ,  ces  renvois  si  courts  ne  rem- 
plissent pas  moins  de  1 76  pages  pour  le  seizième  siècle  seu- 
lement. Quelles  lectures  ,  quelles  études  patientes  ne  suppose 
donc  pas  ce  livre  !  J'ai  voulu  essayer  de  me  rendre  compte 
un  peu  mieux  du  travail  prodigieux  devant  lequel  M.  Mon- 
teil n'a  pas  recidé  ,  et  à  cet  effet  j'ai  vérifié  quelques-ims  de 
ses  renvois  dans  des  livres  qu'il  cite  et  qui  font,  par  hasard, 
partie  de  ma  bibliothèque.  Ce  n'est  qu'alors  que  j'ai  bien 
compris  toute  la  valeur  de  ses  recherches.  Il  n'arrive  jamais 
que  M.  Monteil  trouve  réunis  dans  un  même  volume  les  ren- 
seignements dont  il  a  besoin  sur  un  même  état.  Le  plus  sou- 
vent il  les  emprimte  à  des  écrivains  qui  ne  songeaient  à  rien 
moins  qu'à  les  donner.  Un  mot ,  une  allusion  ,  se  sont,  pres- 
qu'à  leur  insu ,  glissés  sous  leur  plume  ;  si  vous  pouviez  les 
interroger ,  ils  vous  répondraient ,  tant  ils  en  ont  parlé  en 
passant,  qu'ils  ne  se  rappellent  pas  d'avoir  rien  dit  sur  le 
sujet  qui  vous  intéresse  ;  mais  M.  Monteil  a  tout  remarqué  ; 
tel  mot,  perdu  dans  le  discours  ,  a  été  recueilli  par  lui  avec 
soin,  et  est  devenu  l'un  des  matéiiaux  dont  il  [s'est  servi  pour 
recjonstruire  la  société  qui  n'est  plus. 

ÎJous  aurions  désiré  trouver  dans  une  préface  un  exposé 
des  vues  de  l'auteur  sm-  le  travail  qu'il  a  entrepris  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de  préface  à  ce  livre.  On  dirait  que  M.  Monteil  a 
xçulu  se  cacher  derrière  les  siècles  qu'il  fait  passer  devant 
nous.  C'est  dans  la  bouche  de  maître  Paul,  savant  du  seizième 
siècle ,  réduit  à  manger  de  l'ognon  pour  pain  et  de  la  ciboule 
pour  viande  ,  qu'il  place  la  moitié  de  ce  qu'il  consent  à  nous 
dire  sur  ses  principes  historiques.  Maître  Panl  avait  été  com- 
mensal du  seigneur  de  Villcpreux,  qui,  pour  suivre  la  inode, 
voulait  avoir  un  savant  à  sa  table.  Lorsqu'il  y  avait  com- 
pagnie, il  avait  coutume  d'exposer  son  système  d'histoire; 
mais  un  jour  le  maître  de  la  maison  le  prit  à  part ,  et  lui  dit  : 
«  Martre  Paul ,  je  n'ai  jamais  guère  pu  saisir  votre  système 
d'histoire  ;  et  toutes  les  fois  que  je  l'écoute ,  il  me  fait  venir, 
et  aujourd'hui  entre  autres  il  m'a  fait  venir  la  migraine.  Je 
vous  donnerai  tous  les  ans,  en  sus  de  vos  appointements, 
quarante  francs  de  pension  ,  si  vous  me  promettez  de  n'en 
]ioint  parler.  »  Maître  Paul ,  qui  comprit  qu'il  s'agissait  de 
sacrifier  provisoirement  le  progrès  des  lettres  et  les  intérêts 
de  sa  gloire ,  demanda  cent  francs  ;  on  tomba  d'accord  pour 
quatre-vingts ,  à  condition  toutefois  que  maître  Paul  ne  par- 
lerait pas  plus  de  son  système  ailleurs  qu'à  Viilepreux.  Son 
hôte,  on  le  voit ,  craignait  la  migraine  pour  les  autres  pres- 
que autant  que  pour  lui-même.  Mais  le  seigneur  de  Ville- 
preux  mourut.  Ses  héritiers  firent  casser  le  legs  au  moyen  du- 
quel il  avait  voulu  maintenir  la  convention  qu'il  avait  faite  ; 
et  maître  Paul  en  profita  pour  reprendre  le  droit  de  parler 
de  son  système. 

«  L'histoire,  l'histoire  de  la  nation,  l'histoire  nationale,  disait- 
il,  est  l'histoire  de  toutes  les  parties  constitutives  de  la  nation , 
de  toutes  les  parties  de  son  ordre  social ,  agissant  au-dedans  sur 
elles-mêmes,  ou  au-dehors  sur  les  autres  nations.  L'histoire  na- 
tionale de  la  France  où  il  n'y  a  que  la  moitié  ,  que  le  quart  de 
toutes  les  parties  constitutives  de  la  nation,  de  toutes  les  parties 
de  son  ordre  social, est  donc  incomplète,  très-incomplète.  L'his- 
toire nationale  de  la  France  où  il  n'y  a  que  l'histoire  des  rois  , 
des  gens  d'église ,  des  gens  de  guerre  ,  est  donc  encore  plus  in- 
complète, et  ne  mérite  pas  plus  de  porter  le  nom  d'histoire  na- 
tionale de  la  France  que  l'iiistoirc  des  diamants ,  des  rubis ,  de 
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l'or,  ne  mérite  fie  porter  le  nom  d'histoire  naturelle  des  miné- 
1  aux  ;  que  l'histoire  du  chêne ,  du  hêtre,  du  palmier,  ne  mérite 
de  porter  le  nom  d'histoire  naturelle  des  végétaux  ;  que  l'his- 
toire naturelle  du  lion,  du  renard,  du  che%al,  ne  mérite  de  por- 
ter le  nom  d'histoire  naturelle  des  animaux.  L'histoire  ,  telle 
qu'on  l'écrit,  est  entièrement  remplie  de  combats  et  de  batailles, 
de  sièges  et  de  prises  de  villes.  Fermez  un  livre  d'histoire  ,  et 
plantez-y  une  épingle  ,  vous  êtes  sûr  de  la  planter  entre  deux 
pages  brillantes  d'armes,  ruisselantes  de  sang,  semblables  à  ces 
tapisseries  de  nos  grandes  salles  ,  où  l'on  ne  voit  que  boucliers, 
que  cuirasses,  que  hallebardes,  qiieglaives,qLie  mousquets;  c'est 
bien  l'histoire  des  guerres  de  la  nation  ,  mais  ce  n'est  pas  plus 
son  histoire  que  l'histoire  des  querelles  d'un  homme  n'est  son 
histoire.  L'histoire  des  difl'érentes  parties  constitutives  de  la 
société,  des  différentes  parties  de  l'ordre  social,  agissant  au-dc- 
dans  ou  au-dehors  ,  est-elle  autre  que  l'histoire  des  différentes 
classes  ,  des  différents  ordres  ,  ou  mieux  des  différentes  profes- 
sions ,  des  différents  états?  Et  l'histoire  des  différentes  classes, 
des  différents  ordres  ,  des  différentes  professions  ,  des  différents 
états,  est-elle  autre  que  l'histoire  des  différentes  parties  consti- 
tutives de  la  société ,  des  différentes  parties  de  l'ordre  social, 
agissant  au-dedans  ou  au-dchors?  » 

Jusqu'ici  maître  Paul.  Mais  maître  Paul  ne  s'était  pas  bor- 
né à  faire  de  beaux  discours  sur  son  système  ;  il  avait  écrit 
une  belle  et  bonne  histoire  de  son  pa)s  ,  qui  en  était  l'appli- 
cation. L'ayant,  un  jour,  montrée  à  un  Espagnol  qui ,  de  son 
temps,  parcourait  la  France  en  tous  sens,  celui-ci  lui  repro- 
cha franchement  de  n'avoir  pas  été  au-delà  de  Bodin,  qui  n'a 
entrevu  qu'impai-faitement  la  réfoi-me  des  matériaux  de  l'his- 
toire ,  et  qu\  n'a  pas  songé  à  celle  de  la  forme.  Ecoutons 
l'Espagnol,  et  nous  saurons  peut-être  la  seconde  moitié  de  la 
pensée  de  M.  Monteil  : 

(c  Bodin  ,  dit-il,  a  même  rendu  impraticable  sa  partie  de  la 
réforme,  en  ce  qu'il  a  donné  pour  matériaux  à  l'histoire  réfor- 
mée les  matériaux  de  l'histoire  à  réformer  ,  où  il  n'y  a  riçn, 
presque  rien  à  prendre;  en  c;>  qu'il  n'a  pas  donné  pour  maté- 
riaux a  l'histoire  réformée  tous  les  livres  ,  n'importe  de  quoi 
qu'ils  traitent,  tous  les  chartriers,  toutes  les  archives,  toutes  les 
histoires  orales  ,  toutes  les  traditions  ,  tous  les  proverbes  ,  tous 
les  dictons  populaires ,  tous  les  monuments,  toutes  les  vieilles 
re'iques ,  tous  les  vieux  vestiges ,  toutes  les  vieilles  traces  des 
siècles.  Mais  la  partie  de  la  réforme  de  l'histoire  voulue  par  Bo- 
din, la  réforme  des  matériaux  n'eùt-elle  pas  eu  ce  défaut,  elle 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  celle  de  la  forme.  En  effet ,  l'histoire 
a  toujours  eu  jusqu'ici  une  forme  narrative  ,  bonne  peut-être 
pour  l'histoire  des  tueries,  des  batailles, où  l'attention  se  trouve 
toujours  en  haleine,  mais  sans  force  et  sans  vie  pour  presque  tous 
les  matériaux  de  l'histoire  réformée  ,  de  la  vraie  histoire.  O 
maître  Paul  !  cherchez  cette  forme  de  force,  cette  forme  de  vie, 
cherchez-la  trente,  quarante  ans,  s'il  le  faut.  « 

M.  Monteil  a  adopté  le  système  de  maître  Paul  ;  de  plus, il  a 
suivi  les  conseils  du  voyageur  espagnol.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  soit  exclusif  comme  eux,  ni  qu'il  veuille  proscrire  les  autres 
manières  d'écrire  l'histoire  ;  mais  il  a  fait  ce  qu'on  n'avait  pas 
fait  avant  lui ,  il  a  écrit  pour  son  pays  une  histoire  comme  il 
en  faudrait  au  moins  une  pour  chaque  pays  ,  une  histoire  de 
la  vie  domestique  et  de  la  vie  civile,  tandis  qu'on  n'écrit  guère 
que  celle  de  la  vie  politique  des  peuples.  Et  celte  histoire-l.T, 
h  laquelle  tous  prennent  part,  ne  vaut-elle  pas  la  peine  d'être 
écrite  ?  Les  événements  du  foyer  ,  de  l'atelier  ou  de  la  bouti- 
que, n'ont-ils  pas  une  influence  aussi  grande  sur  les  joies  et  les 
douleurs  de  ce  monde  que  les  événements  politiques  ?  Et  s'il 
est  impossible  de  prendre  sur  le  fait ,  de  constater  les  causes 
particulières  de  ces  douleiu's  et  de  ces  joies,  n'est-il  pas  inté- 
ressant du  moins  d'en  rechercher  les  causes  générales  ,  celles 
qui  ressortentde  la  profession,  du  métier,  des  lois,  des  usages, 
des  préjugés  ,  afin  de  nous  représenter  celte  vie  d'autrefois  , 
qui  a  été  celle  de  nos  pères,  et  qu'on  considère  avec  le  même 
plaisir  que  ces  vieux  portraits  de  famille,  que  ,  malgré  le  va- 


gue des  souvenirs  qui  s'y  ratlaclienl,  on  ne  peut  guère  regar- 
der sans  éjirouver  im  tendre  respect,  même  quand  le  costume 
du  temps  fait  naître  un  sourire  sur  les  lèvres  ? 

Le  voyageur  espagnol  accordait  de  grand  cœur  trente  et  mê- 
me quarante  années  a  maître  Paul  pour  chercher  une  forme 
nouvelle  d'écrire  l'histoire  conçue  d'après  ce  nouveau  plan. 
M.  Monteil  n'a  pas  eu  le  loisir  d'en  prendre  autant,  cl  cepen- 
dant l'expérience  (pi'il  a  faite  a  proiwé  que  le  conseil  de  l'Es- 
pugnol  était  bon.  Tous  les  critiques  qui  se  sont  occupés  de 
son  ouvrage  avec  une  attention  suffisante  ,  ceux  mêmes  qui 
ont  su  le  mieux  en  apprécier  le  mérite,  se  sont  accordés  h  re- 
connaître le  vice  de  la  forme  qu'il  a  choisie  ;  la  plupart  ont 
avoué  aussi  qu'ils  ne  sauraienl  en  indiquer  une  meilleure. 
Ne  voulant  pas  écrire  un  ouvrage  dont  la  sécheresse  eût  pu 
rebuter  beaucoup  de  lecteurs,  M.  Monteil  a  adopté  un  cadre 
difféi-ent  pour  chacune  des  périodes  dont  il  s'est  occupé.  Les 
lettres  d'un  cordelier  de  Tours  à  un  cordeller  de  Toulouse 
nous  font  connaître  le  quatorzième  siècle.  Piéunis  dans  la 
gi-ande  salle  de  l'Hêitel-de-Ville  de  Troyes,  des  gens  de  toutes 
les  professions  examinent ,  au  quinzième  siècle  ,  quel  est  des 
divers  états  le  plus  malheureux.  Nous  apprenons  ainsi  ,  de  la 
bouche  de  ceux  qui  les  exercent,  quels  ils  étalent  à"  cette  épo- 
que. Enfin,  au  seizième  siècle,  un  Espagnol,  dont  nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots,  parcourt  la  France  ;  en  bon  observa- 
teur ,  il  note  dans  son  journal  tout  ce  qu'il  voit ,  et  peu  de 
voyageurs  savent  voir  autant  et  aussi  bien  que  lui.  On  a  re- 
proché à  ces  trois  formes  d'avoir  beaucoup  de  ressemblance 
entre  elles  ;  on  a  prétendu  que  leur  emploi ,  loin  de  reposer 
l'esprit ,  causait  une  sorte  de  lassitude  ;  on  a  dit  aussi  que  le 
style  un  peu  verbeux  de  M.  Monteil ,  que  riiabitude  qu'il  a 
d'employer  deux  ,  trois  ,  quatre  expressions  difféientes  pour 
dire  une  même  chose,  étend  son  récit,  sans  aucun  avantage  pour 
la  clarté.  On  aurait  pu  ajouter  que  ce  dernier  défaut  est  d'autant 
plus  saillant  que,  l'auteur  mettant  toujours  des  personnages  en 
scène  et  ne  parlant  jamais  en  son  propre  nom,  il  seml>le  que 
pendant  trois  siècles,  tout  le  monde  en  France  ait  parlé  ainsi. 
J'avoue  fi'anchement  qu'en  lisant  le  premier  volume  de  son 
livre,  j'ai  eu  la  bonhomie  de  mettre  le  style  de  l'auteur  sur  le 
compte  du  bon  cordelier  de  Tours  dont  il  a  emjirunté  la  plume. 
Je  me  suis  Imaginé  sérieusement  qu'il  s'était  Imposé  la  t.-iche 
de  le  faire  écrire  comme  on  écrivait  alors.  Ce  n'est  qu'en  lisant 
les  volumes  suivants  que  je  suis  revenu  de  mon  erreLU-.  La 
forme  et  le  style  ,  voilà  donc  les  deux  principaux  griefs  aux- 
(juels  ce  livre  a  donné  lieu.  Il  est  une  troisième  remarque  qu'il 
provoque  ,  et ,  bien  que  nous  ne  l'ayons  pas  entendu  faire 
encore  ,  elle  nous  parait  plus  sérieuse. 

Arrêto  is-nous  au  seizième  siècle ,  à  ce  siècle  de  sang  et  de 
deuil,  au  sièclede  la  réforme  et  delà  ligue,  des  guerres  civiles 
et  des  guerres  dereliglon.  M.  Monteil  ne  pouvait  passe  propo- 
ser d'écrire  l'histoire  politique  de  ce  siècle;  personne  ne  serait 
en  droit  de  lui  faire  un  reproche  de  ne  l'avoir  pas  entrepris  ; 
mais  les  grands  événements  qui  se  passaient  en  France  ayant 
nécessairement  influé  sur  toutes  les  classes ,  il  semble  qu'on 
aurait  dû  trouver  çà  et  là  l'expression  des  passions  qui  agi- 
taient les  masses  et  le  sérieux  des  convictions  qui  s'étaient 
emparées  avec  tant  de  force  de  beacoup  de  Français.  On  di- 
rait que  ,  préoccupé  de  la  pensée  qu'il  fallait  à  tout  prix  dis- 
simuler l'aridiié  de  plusieurs  des  sujets  dont  il  devait  s'oc- 
cuper, l'auteur  a  trop  songé  à  égayer  son  livre.  Tous  ses 
personnages  semblent  frivoles  ,  et  pourtant ,  s'il  faut  con- 
venir qu'une  grande  portion  du  peuple  était,  au  seizième  siè- 
cle, malgré  les  massacres  et  les  bûchers,  plus  frivole  encore 
qu'on  ne  l'est  de  nos  jours,  ne  faut-il  pas  reconnaître  aussi 
qu'il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  en  France ,  dans  les  divers 
rangs  de  la  société,  un  aussi  grand  nombre  d'hommes  gra- 
ves ,  de  elloyens  dévoués  ,  de  clirétlcns  sincères  ,  que  dans 
ce  Icmps  où  des  rois  débauchés ,  prodigues  du  sang  de  leurs 
sujets ,  étaient  assis  siu-  le  trône  ?  Eh  bien  I   ces  hommes 
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gravos  ,  CCS  cito\  eus  Jévours ,  ces  chrcliens  sincères ,  on  n'en 
soupçonnerait  pas  Texislence  d'après  le  livre  de  M.  Monteil. 
Il  _v  a  là  une  immense  lacune,  que  nons  avons  peine  à  com- 
prendre. Kn  lisant  les  deux  on  trois  chapitres  où  il  est  fait 
allusion  aux  affaires  religieuses  du  temps,  le  cœur  se  seire, 
il  faut  bien  le  dire,  à  cause <lu  ton  qui  y  règne.  C'est  dans 
la  fahle  un  peu  scandaleuse  par  ses  détails  du  mariage  d'un 
cordelicr  el  d'une  cordelière,  devenus  Iriguenols  ,  qu  il  faut 
chcrcticr  h  peu  pri'S  tout  ce  que  l'auteur  nous  appicnd  sur 
le  grand  mouvement  de  la  réforme.  M.  I\Ionteil  n  était  pas 
appelé  à  le  juger,  et  il  ne  l'a  pas  fait;  mais  il  de\ait  né- 
cessairement entrer  dans  son  plan  de  décrire  les  mo'urs  f|ue 
ce  mouvement  a  fait  naître.  Eu  se  taisant  absolument  sur  ces 
mœurs,  tandis  que  les  renseignements  sont  si  nombreux  qu'on 
n'a  d'autre  enibarras  que  celui  du  choix ,  l'autein*  a  donc 
fait  violence  à  son  sujet.  Nous  lui  savons  gré  de  nous  avoir 
dit  comment  au  seizième  siècle  on  se  saluait,  on  s'abordait, 
on  s'emlirassait  ;  mais  il  fallait  dire  aussi  comment  on  croyait, 
comment  ou  priait ,  conunent  on  souffrait ,  ou  mourait  pour 
sa  foi.  l.cs  détails  ne  manquent  pas  dans  quelques-uns  des 
«uvrages  qu'il  a  cités  :  pourquoi  s'être  abstenu  de  les  repro- 
duire en  partie? 

Ce  n'est  pas  que  M,  Monteil  nous  paraisse  partial  dans 
sa  manière  de  présenter  les  faits.  Sa  pensée  n'est  pas  irréli- 
gieuse ,  el  nous  avons  remarcpié  dans  son  livre  plusieurs  pas- 
sages où  il  résume  avec  infiniment  d  esprit,  et  en  en  signa- 
lant le  faible,  les  opinions  contraires  au  Christianisme,  qui 
se  sont  fait  jour  dans  le  seizième  siècle.  Il  caractérise  fort 
bien  Rabelais  el  Montaigne,  ou  plutôt  il  en  donne  le  soin  à 
l'un  de  ses  personnages ,  qui  finit  par  aliaiulonner  ces  philo- 
sophes pour  s'attacher  à  l"  Rvangile  : 

«  L'un  riait  ou  voulait  rire  de  tout  ;  l'autre  doutait  ou  voulait 
douter  de  tout  ;  j'osai  penser  sans  eux...  Alors  je  m'attachai  plus 
fortement  que  jamais  h  ce  livre  que  m'apportaient  intact  ,  sans 
altération,  les  gcnéralions  passées,  dont  la  première  l'avait  reçu 
de  la  raison  divine,  parlant  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ,  son 
divin  auteur.  Alors  mou  respect  pour  ce  livre  qui  avait  prumis 
le  bonheur  du  ciel,  qui  l'avait  commencé  sur  la  terre,  qui  avait 
réformé,  changé,  reconstitué  le  monde  ,  qui  avait  eu  pour  ses 
plus  violents  ennemis  les  autres  livres  de  morale  ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  ,  surtout  parce  que  seul  il 
s'appuie  sur  le  livre  le  plus  antique  ,  augmenta.  Mon  respect 
augmenta  encore  par  cette  pensée  :  que  depuis  que  la  découverte 
de  l'imprimerie  avait  rendu  l'espiit  humain  tout  géométrique, 
il  était  l'unique  livre  de  dogme  qui  à  l'avenir  pût  être  à  l'usage 
des  hommes.  Et  je  repris  dans  mes  mains  l'Evangile,  en  me  di- 
sant que  si  j'avais  été  plus  expérimenté  ,  plus  instruit ,  plus  in- 
telligent, il  n'en  serait  jamais  sorti.  » 

Bieu  des  gens  ,  au  seizième  siècle  ,  ont  quitté  Rabelais  et 
Mont-ligne  poiu-  l'Evangile.  Plusieurs  se  sont  sans  doute  airè- 
tés  à  des  considérations  comme  celles  qui  précèdent  ;  mais 
d'autres,  en  grand  nombre  ,  c'est  un  fait  historique  ,  ont  été 
beaucoup  plus  loin.  L'Evangile  est  devenu  pour  eus  une  ré- 
Té!aticn  positive  el  une  bonne  nouvelle  de  salut. 

Après  avoir  signalé  une  lacune  dont  l'importance  de  l'ou- 
vrage de  M.  Monteil  nous  faisait  un  devoir  de  conscience  de 
parler,  nous  nous  bâtons  d'ajouter  que  ce  livre  d'érudition  et 
de  science  est  l'un  des  monuments  les  plus  remarquables 
élevés  à  notre  histoire.  Nous  sommes  convaincus  qu'il  reste 
peu  à  glaner  dans  le  champ  où  il  a  fait  une  si  riche  récolle. 
A  peine  quelques  volumes  ont-ils  échappé  à  ses  investigations . 
Ceux  qu'il  a  négligés  ne  sont  pas  indignes  ,  sans  doute  ,  de 
ralteulion  des  savants  ;  mais  les  renseignements  qu'ils  con- 
tiennent ne  se  rapportent  pas  directement  au  but  qu'il  s'est 
proposé.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir 
indiquer,  au  seizième  siècle,  les  théories  politiques  qui  com- 
mençaient à  se  faire  jour,  et  dont  la  hardiesse  ne  le  cède 
presque  pas  à  celle  de  certaines  doctrines  professées  de  notre 
temps. 


Entre  br'aucoup  d'ouvrages  qui  jettent  du  jour  sur  ce 
sujet,  on  dislingue  surtout  le  Miroir  des  Français.  Cet  ou- 
vrage ,  publié  en  i  jSa  ,  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Moiiland, 
et  qiu'  les  bibliographes  ont  attribué,  sans  raison  suffisante, à 
Nicolas  Barnaud  ,  est  dédié  à  Louise  de  Lorraine,  épouse 
de  Henri  ill.  On  a  remarqué  ailleurs  que  pirmi  les  moyens 
que  cet  écrivain  conseille  pour  la  réforme  du  roy.iume,  ou 
en  trouve  plusieurs  qui  ont  été  mis  récemment  en  usage  ; 
mais  on  a  négligé  de  dire  qu'il  professe,  aussi  ouvertement 
qu'on  l'a  fait  de  nos  jours  ,  la  doctrine  de  la  souveraineté  du 
peuple  :  «  Le  roi,  dit-il ,  est  seulement  premier  cl  souverain 
«  gouverneur,  et  serviteur  du  royaume,  qui  n'a  pour  mai- 
»  Ire  et  seigneur  que  le  peuple  ,  duquel  les  rois  reçoivent 
M  la  dignité  rovale  ,  tellement  que  tout  le  peuple  considéré 
n  en  un  corps  est  pardessus  et  plus  grand  que  le  roi.  D'.éII- 
»  leurs ,  le  roi  qui  endure  que  le  peuple  soit  offensé  ,  com- 
»  met  félonie  contre  le  seign  ur  du  fief,  blesse  la  sacrée 
»  majesté  du  rovaume  ,  et  dmt  être  puni  suivant  la  loi  Ju- 
»  lia,  qui  condamne  ceux  qui  font  ou  permi'ltent  que  vio- 
1'  lence  soit  faite  au  public.  Puisque  le  l'oi  est  établi  e;i  ce 
»  degré  par  le  peiqde,  et  jwur  amour  du  peuple,  el  ne 
»  peut  subsi-ter  sans  le  peuple,  qui  est-ce  qui  trouvera 
»  étrange  quand  il  se  s:'Courra  du  j  lug  qui  lui  est  tant 
»  iniportjible?  »  La  même  doctrine  est  établie  plus  for- 
tement encore  dans  l'épitre  dédiealoire  .à  la  reine.  Nico- 
las de  Montùnd  reionuail  que  c'est  Dieu  qui  dispose  des 
empires  comme  il  lui  plaît;  puis  il  ajoute:»  Par  quels 
»  moyens  Dieu  change-t-il  les  i-oyaumes  et  les  cmpi- 
»  res  ?  Par  l'ordre  politique  qu'il  a  établi  au  monde.  Les 
M  étals  ont-ils  puissance  sur  le  roi?  Oui ,  sans  doute.  Peu- 
»  vent-ils  le  démettre  quand  bon  leur  semble  hors  de  la 
»  royauté  ?  Oui  bien  ,  s'il  viole  les  lois  du  p.iys  ,  etc.  «  C'est 
là  une  curiosité  historique  d'autant  plus  intéressante  ,  que 
c. 'S  doctrines  sont  celles  d'un  homme  qui  attribue  surtout 
•les  maux  du  royaume  au  manque  de  religion,  et  qui  tient 
aux  sujets  un  langage  aussi  sévère  qu'aux  princes.  Le  troi- 
sième livre  du  Miroir  des  Français  coutient  des  rensei- 
gnements précieux  qui  nous  paraissent  avoir  échap])é  aux. 
recherches  savantes  de  M.  Monteil.  C'est  un  tableau  de 
mœurs  tracé  de  main  de  maître,  en  même  temps  que  l'ad- 
monestation d'un  moraliste  chrétien.  On  voit  que  Nicolas 
de  Monland  ne  désirait  pas  moins  la  réforme  du  peuple  que 
le  bon  gouvernement  des  rois. 

Nous  n'avons  pu  dire  que  peu  de  mots  des  quatre  premiers 
volunii's  de  V Histoire  des  Français  desdii'ers  états.  Nous  y 
reviendrons  quand  ceux  où  rameur  se  propose  de  s'occuper 
du  dlx-sepùème  siècle  auront  paru  ;  mais  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  déclarer  des  à  présent  qu'ils  ne  sont  inférieurs 
en  rien  aux  deux  volumes  dont  nous  avons  surtout  parlé. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

A    QUOI    SERT-IL    DE    PRIER  ? 

Cette  objection  n'est  pas  nouvelle.  «  Qui  est  le  Tout-Puis- 
sant ,  pour  que  nous  le  servions  ?  et  quel  profit  nous  revien- 
dra-t-il  quand  nous  l'aurons  prié  ?  »  disaient ,  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans ,  selon  le  témoignage  de  Job ,  les  hommes  per- 
vers de  l'Arabie. 

Il  se  trouve  encore  de  nos  jours,  non  seidement  des  hommes 
pervers  (  du  moins  ,  d;uis  le  sens  spécial  du  mol ,  cai-  dans  le 
sens  général  tous  les  hommes  sont  pervers  ou  déchus  ) ,  mais 
aussi  des  hommes  sincères  el  honnêtes  qui  demandent  :  A  quoi 
sert-il  de  prier  ?  Et  comme  Us  ne  peuvent  oomprendre  l'utilité 
de  cet  acte  rehgieux,  ils  s'abstiennent  de  le  remphr. 

On  ne  s'occupera  point  de  ceux  qui  allèguent  leur  expé- 
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rience  personnelle.  ÎN'oiis  avons  piié,  disent-ils,  et  nous  n  a- 
vons  pas  obtenu  ce  que  nous  denianilions  :  donc,  la  prière  ne 
sert  à  rien.  A  ces  faits  d'expérience  on  pourrait  en  opposer 
d'autres  précisément  contraires  et  non  moins  nombreux.  Si 
quelques  bommes  affirment  qu'il  n'ont  rien  obtenu  par  la 
prière,  des  milliers  de  voix  s'élèvent  pour  alfirmer  également 
qu'elles  ont  tout  obtenu  par  le  même  moyen.  La  question , 
renfermée  dans  ces  dt^jals  contradictoires,  serait  insoluble. 

Mais  on  essaie  aussi  de  mettre  en  doute  l'efficacité  de  la 
prière  par  la  voie  du  raisonnement.  Les  perfections  de  Dieu 
et  l'ordre  invarlalile  des  choses  bumaines  semlilent  prouver 
péremptoirement  que  cet  acte  religieux  est  inutile.  Laissons 
parler ,  sur  ce  grave  sujet ,  les  deux  cbefs  de  l'école  pbiloso- 
pliique  du  dix-builième  siècle  ,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  nous 
reprocber  d'avoir  affaibli  l'objection. 

((  Je  médite  sur  l'oidre  de  l'imivers,  dit  l'auteur  d'Emile, 
non  pour  l'expliquer  pai-  de  vains  systèmes  ,  mais  pour  l'ad- 
mirer sans  cesse,  pour  adorer  le  sage  Auteur  qui  s'y  fait  sentir. 
Je  converse  avec  lui  ;  je  pénètre  toutes  mes  facultés  de  sa  di- 
vine essence;  je  m'attendris  a  ses  bienfaits;  je  le  remercie  de 
ses  dons  ;  mais  je  ne  le  prie  pas.  Que  lui  demanderals-je  ?  qu'il 
changeât  poiu-  moi  le  cours  des  choses  ,  qu'il  fit  des  miracles 
en  ma  faveur?  Moi  qui  dois  aimer  par  dessus  tout  l'ordi'e 
établi  pai-  sa  sagesse  et  maintenu  par  sa  Providence,  voudrais-je 
que  cet  ordre  fût  troulilé  pour  moi  ?  Non  ,  ce  vœu  téméraire 
mériterait  d'être  puni  plutôt  qu'exaucé.  Je  ne  lui  demande 
pas  non  plus  le  pouvoir  de  bien  faire  :  pourquoi  lui  demander 
ce  qu'il  m'a  donné  ?  Ne  m'a-t-il  pas  donné  la  conscience  pour 
aimer  le  bien  ,  la  raison  pour  le  connaître ,  la  liberté  pour  le 
choisir  ?  Si  je  fais  le  mal ,  je  n'ai  point  d'excuse  ;  je  le  fais 
parce  que  je  le  veux  :  lui  demander  de  changer  ma  volonté , 
c'est  lui  demander  ce  qu'il  me  demande;  c'est  vouloir  qu'il 
fasse  mon  œuvre  et  que  j'en  recueille  le  salaire.  N'être  pas 
content  de  mon  état ,  c'est  ne  vouloir  plus  être  homme  ;  c'est 
vouloir  autre  chose  que  ce  qui  est  ;  c'est  vouloir  le  désordre  dP 
fe  mal.  » 

«  L'Eternel  a  ses  desseins  de  toute  éternité,  dit  l'autem-  du 
Dictionnaire  philosophique.  Si  la  prière  est  d'accord  avec  ses 
volontés  lmmualjles,il  est  très-inutile  delui  demander  ce  qu'il 
a  résolu  de  faire.  Si  on  le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il 
a  résolu,  c'est  le  prier  d'être  faible  ,  léger,  inconstant  ;  c'est 
croire  qu'il  soit  tel  ;  c'est  se  moquer  de  lui.  Ou  vous  lui  de- 
mandez une  chose  juste  ;  en  ce  cas  il  la  doit,  et  elle  se  fera 
sans  qu'on  l'en  prie  ;  c'est  même  se  défier  de  lui  que  do  lui 
faire  instance  ;  ou  la  chose  est  injuste ,  et  alors  on  l'outrage. 
Vous  êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  implorez  :  si 
digne  ,  il  le  sait  mieux  que  vous;  si  indigne ,  on  commet  un 
crime  de  plus  eu  demandant  ce  qu'on  ne  mérite  pas.  » 

En  comparant  les  deux  citations  qui  précèdent,  on  doit  re- 
connaître que  Voltaire  se  montre  ici ,  contre  son  haljitude  , 
meilleur  dialecticien  que  Rousseau, bien  qu'il  emploie,  ce  qui 
lui  arrive  toujours,  des  expressions  plus  inconvenantes.  L'au- 
teur d'Emile  ne  semble  chercher  qu'à  pro<luire  im  cliquetis 
de  mots  et  des  antithèses  qui  déguisent  le  vide  de  sa  ]>ensée. 
11  prend,  d'abord,  le  mot  prière  dans  le  sens  restreint  de 
tvffue'le,  ce  qui  lui  permet  de  dire  qu'il  ne  prie  pas,  tout  en 
avouant  qu'il  adore  l'Aiiteiu-  de  l'univers,  et  qu'il  le  bénit  de 
ses  dons  :  comme  si  l'adoration  et  les  actions  de  gi-Aces  n'é- 
taient pas,  selon  l'opinion  commune,  des  parties  intégrantes 
de  la  priire  !  Il  suppose  ensuite  que  ceux  qui  prient  deman- 
dent à  Dieu  de  faire  des  miracles  en  leiu-  faveur  ;  or,  c'est  là 
pi-écisémenl  ce  qui  est  en  question  ;  car,  si  Dieu  a  étal>li  la 
prière  comme  l'une  des  règles  générales  qui  déterminent  ses 
rapports  avec  les  êtres  intelligents,  il  est  évident  que  le  résul- 
tat de  la  prière  ne  sera  point  un  miracle,  mais  un  événement 
aussi  simple  que  la  chute  d'une  pierre  qui  tombe  confoi-mé- 
nient  aux  lois  générales  du  monde  matériel.  Rousseau  avance, 
en  troisième  lieu,  que  le  Créateur  lui  a  donné  le  pouvoir  de 


bien  faire  :  nouvelle  assertion  qui  n'est  fondée  que  sur  une 
hypothèse  gratuite  ;  l'expérience  du  genre  humain  atteste  avec 
saint  Paul  que  l'homme  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  voudrait  faire, 
mais  qu'il  fait  le  mal  qu'il  ne  voudrait  pas  faire.  Enfin  ,  le 
philosophe  de  Genève  prétend  que  n'être  pas  content  de  son 
état ,  c'est  ne  vouloir  plus  être  homme  ,  et  que  vouloir  autre 
chose  que  ce  qui  est ,  c'est  vouloir  le  désordre  et  le  mal  : 
singulière  idée  qui  emporterait  cette  conséquence,  que  cha- 
que homme  possède  le  plus  haut  degré  possible  de  perfection- 
nement et  de  bonheur  ! 

Mais  laissons  les  détails  pour  aborder  les  points  essentiels 
de  la  discussion. 

Les  deux  philosophes  dont  on  a  vu  les  arguments  ne  se 
contentent  pas  de  déclarer  que  la  prière  est  inutile  ;  ils  la  re- 
présentent comme  impie.  Oui ,  la  prière  est  impie  à  leiu's 
yeux  ;  l'expression  n'est  pas  trop  forte,  car  l'un  dit  que  prier 
pour  obtenir  un  changement  dans  l'ordre  universel  des  choses, 
c'est  former  un  vœu  téméraire  qui  mériterait  d'e'tre  puni  plu- 
tôt qu'exaucé.  L'autre  soutient  que  l'homme  qui  prie  se 
moque  de  Dieu  et  l'outrage.  Il  suffit  d'une  simple  définition 
de  la  prière  pour  ôter  toute  valeur  à  ces  reproches.  Prier , 
c'est  offrir  à  Dieu  ses  actions  de  grâces,  ses  besoins  et  ses  dé- 
sirs, en  le  suppliant  d'y  répondre  conformément  a  sa  volonté. 
Est-il  impie  de  désirer  et  de  demander  ce  qui  est  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu  ?  La  prière  du  chrétien,  par  exemple ,  ex- 
prime deux  sortes  de  vœux  :  les  uns  qui  se  rapportent  à  des 
objets  que  Dieu  a  positivement  promis  de  réaliser  ;  on  n'est 
pas  impie  pour  croire  que  Dieu  accomplira  ses  promesses  ; 
l'autre  soi'te  de  vœux  concerne  des  objets  incertains  ;  alors  le 
chrétien  se  soumet  toujours  d'avance  aux  dispensations  de 
Dieu.  Oii  donc  est  l'impiété? 

Voici  la  partie  sérieuse  de  l'oljjection  :  Dieu  a  prévu  ou 
prédélermlné  (  n'importe  ici  la  différence  de  ces  deux  mots] 
tous  les  événements.  Or  ,  il  est  immuahJe  dans  ses  desseins. 
Nos  ]>rières  ne  peuvent  donc  ni  changer  ni  modifier  le  cours 
des  choses  :  elles  sont  inutiles. 

Observons,  d'abord,  qu'il  y  a  d'épaisses  ténèbres  à  l'entrée 
de  la  question  ,  et  que  le  philosophe  qui  appuie  son  argument 
sur  ces  ténèbres  comme  sur  des  faits  bien  compiis,  manque 
aux  lois  de  la  raison  dans  l'instant  même  où  il  prétend  nous 
y  soumettre. 

Prévoir,  prédéterminer,  connaître  ,  décider  d'avance,  ce 
sont  là  des  notions  subordonnées  à  l'idée  du  temps.  Mais  l'i- 
dée du  temps,  appliquée  à  Dieu,  est  un  pur  anthropomor- 
phisme; carde  même  que  l'inlini  ne  peut  se  composer  de 
parties  finies  en  quelque  nombre  que  ce  soit ,  l'éternité ,  qui 
est  l'infini  en  diu-ée,  ne  peut  se  composer  départies  successi- 
ves ou  finies  de  temps.  Il  n'y  a  point  de  succession  d'objets  en 
Dieu  ;  les  mots  avant,  pendant  et  après  sont  des  termes  vagues 
et  faux,  quand  on  les  iiapporle  aux  desseins  de  Dieu.  Toutes 
choses,  passées,  présentes  et  futures,  doivent  être  actuellement 
existantes  devant  lui ,  et  dans  le  sens  métaphysique  ,  dire  que 
Dieu  détermine  d'avance  les  événements  ,  n'est  pas  plus  vrai 
que  de  dire  ([ii'il  les  détenulne  après  leur  réalisation.  Il  faut 
donc  reconnaître,  dès  l'iJwrd,  notre  extrême  ignorance  sur 
ces  hautes  matières ,  et  ne  pas  achever  le  syllogisme  d'une 
manière  tranchante,  comme  si  les  prémisses  nous  étaient  par- 
faitement expliquées. 

Ce  qui  a  lieu  dans  le  monde  matériel  nous  fournira  peut- 
être  quelques  lumières  sur  ce  qui  doitavoir  lieu  dans  le  monde 
moral.  La  plupart  des  biens  de  la  nature  ne  sont  donnés  à 
l'homme  (jue  loi-squ'il  a  travaillé  pour  les  acqué.-ir.  S'il  veut 
avoir  ime  récolle  de  l>lc  dans  son  champ  ,  il  doit  cultiver  la 
terre  et  y  réiKindre  de  la  semence.  La  moisson  est  le  fruit  de 
son  travail.  11  est  vrai  que  Dieu  a  prévu  ou  prédéteniiiné  de 
toute  éternité  qu'une  moisson  croîtrait ,  en  telle  année  ,  dans 
ce  champ  ;  mais  il  a  aussi  prévu  et  prédéterminé  les  moyens 
pai-  lesquels  elle  croîtrait.  Supprimez  les  moyens,  la  fin  ne 
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Subsislora  plus;  car  il  csl  conliadicloirc  de  svipposcr  qu'un 
eflfct  existe  sans  sa  cause  ,  ou  que  Dieu  veuille  produire  un 
clfet  sans  \  joindre  la  cause  d'où  cet  effet  doit  sortir. 

En  d'auti-es  ternies ,  et  [wur  employer  un  tangage  plus  ri- 
goureusement philosophique,  Oieu  adtabli  dans  la  nature  des 
lois  qui  n'agissent  que  condiliunnt-lk'inent,  c'est-à-dire  ,  en 
tant  qu'une  aelion  secondaire  intervient;  cette  action  secon- 
daire, on  la  désigne,  dans  les  sciences  métaphysiques,  sous  le 
nom  de  cause  seconde  ou  occasionnelle.  Les  lois  dont  nous 
parlons  sont  immuables  en  ce  sens  qu'elles  produisent  toujours 
les  mêmes  résultais  sous  les  mêmes  conditions.  Ainsi ,  dans 
l'exemple  précédemmentcité,  le  travail  de  l'homme  qui  cultive 
et  ensemence  la  terre  est  la  cause  seconde  ou  occasii  nn  "lie  de 
la  moisson,  qui  est  produite  selon  les  lois  générales  de  la  na- 
ture. Que  cette  cause  seconde  n'agisse  pas  ,  l'action  des  lois 
générales  sera  paralysée. 

fmaginons  maintenant  qu'un  laboureur  vienne  à  raisonner 
de  celte  manière  :  Dieu  a  prédétenniné  toutes  choses  de  toute 
éternité,  et  il  est  immuable.  S'il  a  résolu  de  faii-e  croitre  du 
blé  dans  mon  champ,  il  le  fera  sans  que  je  travaille  ;  s'il  a  ré- 
sohi,  au  contraire,  de  n'en  pas  faire  croitre,  tous  mes  travaux 
seraient  parfaitement  inutiles  :  donc  je  puis  me  croiser  les  bras 
et  dormir.  A  cette  argumentation  que  répondra  le  philosophe? 
Mon  ami,  lui  dira-t-il,  vous  raisonner  fort  mal  ;  car  Dieu  a 
certainement  prédéterminé  les  moyens  en  mènve  temps  que  la 
fin.  S'il  a  résolu  que  votre  champ  rapporterait  du  blé  ,  il  a 
aiissi  résolu  que  vous  prendriez  la  peine  de  le  cidtiver  et  de 
l'ensemencer.  Que  si  vous  ne  faites  pas  ce  travail,  vous  pouvez 
être  assuré  que  votre  cliamp  ne  rapportera  que  de  mauvaises 
herbes.  A^ous  appuyez  votre  paresse  siu-  l'idée  que  Dieu  est 
immuable  ;  mais  c'est  justement  parce  qu'il  est  immualjle  que 
vous  devez  travailler.  En  effet,  si  Dieu  est  inimua])le  ,  les  lois 
qu'il  a  établies  dans  la  nature  le  sont  également.  Or  ,  ces  lois 
veulent  que  votre  travail  intervienne  ,  comme  cause  seconde, 
dans  la  production  du  blé.  Attendre  ime  moisson  sans  avoir 
travaillé  ,  c'est  vouloir  que  des  lois  immuables  ne  soient  pas 
munu<iblcs;  c'est  vouloir  l'absurde. 

On  adi-esserait  les  mêmes  ol)servations  au  malade  qui  juge- 
rait qu'il  est  inutile  d'employer  des  remèdes  pour  se  guérir  ; 
à  l'homme  de  lettres  qui  croh-ait  qu'il  est  superflu  d'étudier 
pom-  devenir  savant  ;  à  toute  créatiu-e  hiuuaine,  enfin,  qui  se 
persuaderait  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  prendre  de  la  nourri- 
ture pour  vivre. 

Entre  les  cas  divers  que  l'on  vient  de  supposer  et  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ,  il  existe  de  nombreuses  et  frappantes 
analogies. 

Puisque  Dieu  exige  de  l'homme  un  travail  matériel  dans 
l'ordre  matériel,  avant  de  lui  donner  les  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  ,  pourquoi  n'exigerait-il  pas  un  travail  moral 
dans  l'ordi-e  moral,  avant  de  lui  accorder  les  grâces  qui  sont 
nécessaires  à  la  vie  spirituelle  ?  Ce  travail  moriJ ,  c'est  la 
prière. 

Il  y  a  même  plus  :  je  conçois  mieux  pourquoi  Dieu  impose 
à  l'homme  la  condition  de  la  prière  que  je  ne  conçois  poin- 
quoi  il  impose  à  l'homme  la  condition  du  travail  manuel  ;  en 
d'autres  termes ,  les  avantages  de  la  prière  ,  considérés  indé- 
pendamment des  bénédictions  divines  qu'elle  nous  procure  , 
me  paraissent  plus  grands  et  plus  incontestalilcs  que  les  avan- 
tages du  ti-avaU  manuel ,  considérés  indépendamment  de  ses 
l'ésultats  (i). 

La  prière  en  soi  est  un  moyen  de  moralité  autant  et  plus 
que  le  travail  en  soi.  Si  donc  le  philosophe  demande  :  Dieu 
ne  pouvait-il  pas  nous  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
notre  àrae,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  le  prier?  je  lui  de- 
manderai à  mon  tom-  :  Dieu  ne  pouvait-il  pas  nous  donner 

(IJ  On  examinera,  dans  un  prochain  article,  ce  genre  d'utilité  qui 
se  trouve  dans  la  prière. 


tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  corps ,  sans  que  nous  avons 
besoin  de  travailler  de  nos  mains? 

Passons  à  une  autre  analogie.  Les  lois  génci-ales  de  la  na- 
ture n'agissent  que  conditionnellement  ;  elles  ne  produisent 
tel  effet  qu'autant  que  telle  cause  intervient.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  dans  le  gouvernement  moral  de  Dieu? 
Pourquoi  le  Créateur  n'aurait-il  pas  établi  des  principes 
généraux  d'après  lesquels  cerUiines  bénédictions  spirituelles 
seraient  attachées  à  certaines  conditions  spirituelles?  Pour- 
quoi la  prière  ne  serait-elle  pas  la  cause  seconde  de  noUe 
perfectionnement ,  comme  la  culture  de  la  terre  est  la  cause 
seconde  dune  moisson? 

Mais  l'Etre  souverainement  sage  et  bon  n'accordera-t-il 
pas  toujours  à  ses  créatures  ce  qui  Iciu-  convient  le  mieux , 
soit  qu'elles  le  prient  ou  qu'elles  ne  le  prient  pas  ?  Je  pré- 
sente la  même  objection  dans  l'ordre  de  la  nature:  L'Etre 
souverainement  sage  et  bon  n"accordera-t-il  pas  toujours  à 
ses  créatures  ce  qui  leur  convient  le  mieux,  soit  qu'elles 
travaillent  ou  qu'elles  ne  travaillent  pas?  et  n'est-il  pas  clair 
qu'il  convient  mieux  à  un  laboureur  d'avoir  du  blé  que  de 
mauvaises  herbes  dans  son  champ?  Cependant,  s'il  ne 
travaille  pas  ,  il  n'aura  pas  de  blé. 

Eu  transportant  ainsi  l'objection  dans  le  monde  matériel , 
il  est  facile  de  voir  où  gil  le  so;3hisme.  Il  consiste  à  confondre 
le  tnietuc  d'un  seul  avec  le  mieux  général,  taudis  que  l'un  est 
quelquefois  le  contraire  de  l'autre.  Sans  doute ,  le  mie  ix 
pour  celui  qui  ne  prie  pas  serait  d'être  béni  comme  celui 
qui  prie ,  de  même  que  le  mieux  pour  celui  qui  ne  travaille 
pas  serait  de  récolter  comme  celui  qtd  travaille.  Mais  ce 
mieux  individuel  ,  renversant  une  loi  du  gouvernement  de 
Dieu  ,  serait  un  mal  pour  l'ensenible  des  êtres.  11  me  parait 
entièrement  conforme  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  de  Dieu  de 
ne  pas  détruire  pour  un  seul  ou  pour  quelques-uns  ce  qui 
est  utile  à  tous.  Dieu  peut  donc  ,  sans  agir  contrairement  à 
se»  divins  atti-ibuts  ,  refuser  à  celui  qui  ne  travaille  pas  ou 
qui  ne  prie  pas  ce  qu'il  accorde  à  celui  qui  travaille  ou  qui 
prie  ,  parce  que  le  travail  et  la  prière  sont  des  lois  essentielles 
dq.  son  gouvernement  moral.  Il  agit  pour  le  mieux ,  il  fait  le 
mieux  absolu  ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  mieux  individuel  ou 
partiel  dans  tel  cas  donné. 

Enfin ,  s'il  est  vrai  que  rimraulal)ililé  de  Dieu  s'accorde 
avec  l'intervention  des  causes  secondes  dans  l'ordre  de  la 
nature ,  elle  doit  s'accorder  aussi  avec  l'intervention  de» 
causes  secondes  dans  Tordre  spirituel.  C'est  un  agent  libre  , 
l'homme,  qui  est  appelé  à  intervenir  dans  les  deux  cas  du 
travail  et  de  la  prière.  Comment  la  liberté  de  l'homme 
peut  subsister  à  côté  des  desseins  éternels  et  immuables  de 
Dieu ,  c'est  ce  qu'on  n'esphque  pas  plus  dans  les  choses  du 
monde  matériel  que  dans  celles  du  monde  moral ,  et  nous 
avons  déjà  montré  que  cette  question  est  enveloppée  des 
plus  profondes  ténèbres.  Mais  si  ce  mystère  n'empêche  pas 
de  semer  pour  récolter ,  de  manger  pour  vivre ,  de  prendre 
des  remèdes  pour  se  guérir ,  il  ne  doit  pas  non  plus  empê- 
cher de  prier  pour  perfectionner  son  être  moral.  Agir  mal- 
gré le  mystère  d'une  part,  et  se  prévaloir  du  mystère  pour 
ne  pas  agir  de  l'autre  ,  quand  la  difiBculté  est  absolument  la 
même  ,  c'est  une  choquante  contradiction. 

La  plus  solide  réponse  que  l'on  puisse  faire  à  un  philo- 
sophe qui  ne  prie  pas  est  celle  qu'il  ferait  lui-même  à  un 
laboureur  qui  ne  travaillerait  pas  :  Dieu  a  déterminé  les 
moyens  en  même  temps  que  la  fin.  S'il  a  résolu  qu'il  vous 
accorderait  telle  grâce ,  il  a  aussi  résolu  que  vous  la  lui  de- 
manderiez. Que  si  vous  ne  la  demandez  pas  ,  vous  pouvez 
être  assuré  que  vous  ne  l'aurez  pas.  Si  Dieu  a  étalili  dans  le 
gouvernement  du  monde  moral  des  lois  analogues  à  celles 
du  monde  matériel ,  comme  on  est  autorisé  à  le  croire  ,  la 
loi  par  laquelle  Dieu  distribue  ses  biens  spirituels  est  sidjoc*'' 
donnée  à  l'intervention  de  la  prière  ;  et  dès  lors  f  vouloir  ^% 
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tenir  quelque  chosi'.  en  priant,  ce  n'est  pas  demander  un 
miracle;  mais  ce  serait  demander  un  miracle  que  de  vou- 
loir obtenir  un  bien  spirituel  en  ne  priant  point. 

I.'humanilé  a  toujours  et  partout  regardé  la  prière  comme 
la  condition  indispensable  des  bénédictions  de  Dieu.  Ce  con- 
spiilement  perpétuel  et  universel  prouve  que  la  prière  a  été 
ordonnée  par  une  grande  révélation  primitive,  ou  par  un 
instinct  de  la  conscience  qui  est  aussi  une  révélation.  L'ni- 
cn'dule  lui-même  ,  s'il  est  surpris  par  le  poignard  d'im  as- 
sassin ou  entraîné  sur  le  bord  d'im  précipice ,  lève  involon- 
tairement les  yeux  vers  le  ciel ,  et  donne  un  solennel  démenti 
à  ses  objections.  Mais  nous  avons  cru  devoir  les  soumettre  à 
un  sérieux  examen,  parce  que  de  jeunes  intelligences  ,  plus 
enthousiastes  que  réfléckies,  se  laissent  prendre  encore  à  ces 
soplii'mes  de  l'incrédulité. 


DES  DIVERSES  MANIERES 


DE  CONSIDERER  LES  MAUX  DU  CORPS  SOCIAL. 

Trois  sortes  de  personnes  se  partagent  aujourd'hui  la  di- 
rection générale  delà  civilisation: 

Des  personnes  qui  disent  que  tout  est  au  mieux  quand  il 
n'y  a  pas  d'émeute  dans  la  rue,  quand  elles  dinent,  se  promè- 
nent et  dorment  paisiblement. 

Des  personnes  qui  aperçoivent  une  petite  partie  des  maux 
du  corps  social,  voient  ces  maux  comme  autant  de  faits  par- 
ticuliers et  sans  liaison ,  les  acceptent  comme  nécessaires  et 
inhérents  à  la  nature  des  choses  ,  se  contentent  de  proposer 
pour  chacun  d'eux  quelque  remède  spécial ,  et  s'endorment 
ensuite  tranquillement,  persuadées  qu'ellesont  fait  pour  la  so- 
ciété tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Des  personnes,  enfin,  qui  embrassent  le  désordre  dans  son 
ensemJjle  et  s'occupent  à  le  combattre  dans  sa  cause. 

Ici  il  y  a  encore  une  distinction  à  faire. 

Les  uns  prennentl' universalité  de  leur  coup-d'œil  pour  de 
la  pénétration  ,  et  mesurent  plutôt  te  mal  en  surface  qu'en 
profondeur;  aussi,  quand  ils  en  viennent  à  proposer  leurs 
plans  de  réforme  ,  les  voyons-nous  se  contenter  de  changer 
l'ordre  visible  et  extérieur  de  la  société  ,  et  de  rétalilir  dans 
celle-ci  une  certaine  harmonie  d'organisation. 

IjCS  autres  plus  occupés,  au  contraire,  de  la  profondeiu-  da 
mal  que  de  l'étendue  de  ses  effets  extérieurs ,  vont  l'altaquei" 
à  sa  source  dans  les  entrailles  de  la  nature  humaine  ,  persua- 
dés que  c'est  seulement  en  purifiant  la  source  que  tous  les 
terrains  qu'elle  ai-rosi;  seront  assainis  et  fécondés,  et  porteront 
des  fruits  salulaircs. 


MELAKGES. 

,  S.CiÉiB  DE  TEMrÉnxNCE  PROJETÉE  A  Fr.iDoURG.  —  M .  C.  Verro  vient 
<Ic  fjire  au  ptuple  fnbourgeois  un  appel  dont  les  résultats  peuTtut 
devenir  importants.  Il  s'agit  des  Suciétôs  de  7'ctiipérniice.  Après  avoir 
fait  riiisloricjuc  de  ces  institutions  aux  ElalsUnis,  M.  Verro  continue 
ainsi  ; 

«  rourquoi  maintenant  le  même  moyen  qui  a  été  employé  ailleurs 
avec  succès,  ne  serait-il  pas  tenté  dans  notre  pays  ,  où  il  est  reconnu 
qu'on  fait  abus  du  vin  et  des  autres  boissons  spiiitueuscs  ,  et  que  des 
familles  ont  si  souvent  à  dé|)lorer  les  suites  funestes  des  excès  qui  se 
commettent  .i  cet  égard?  Flétrir  l'ivrognerie  ,  combattre  l'abus  sans 
vouloir  condamner  l'usage  modéré  du  vin  cl  des  autres  liqueurs, /of- 


mcr  une  phalange  de  ijem  bien  fermes  sur  leurs  jambes  pour  y  placer 
ceux  qui  chancellent  ou  qui  pourraient  chanceler  ,  et  gagner  ainsi  suc- 
cessivement la  masse  de  la  population  à  la  cause  de  la  tempiirance  , 
voilà  le  but  que  chacun  approuvera  sans  doute  et  auquel  on  peut  at- 
teindre au  moyen  des  Sociétés  de  Tempérance.  Plein  de  cette  convic- 
tion, je  m'adresse  avec  confiance  a  mes  concitoyens,  pour  les  engager 
îi  faire  chez  eux  l'essai  d'un  moyen  qui  a  si  bien  réussi  dans  d'autres 
pays,  bien  persuadé  aussi  que  ,  lors  même  que  les  premiers  résultats 
ne  présenteraient  pas  d'abord  une  amélioration  fort  sensible,  on  par- 
viendra, avec  le  temps  et  de  la  persévérance,  à  en  obtenir  de  plus  sa- 
tisfaisants. Je  vais  en  conséquence  indiquer  ici  en  traits  généraux 
l'organisation  de  la  Société  que  je  propose  de  former  pour  notre 
canton. 

»  La  Société  de  Tempérance  du  canton  de  Fribourg  a  pour  but  de 
prévenir:  1».  l'abus  du  vin  et  la  fréquentation  habituelle  des  cabarets 
et  vendages  de  vin:  i".  L'usage  des  liqueurs  distillées.  Les  membres 
de  la  Société  s'engagent  :  1°.  à  être  modérés  dans  l'usage  du  vin  (on 
peut  même  fixer  la  quantité  qu'il  sera  permis  de  boire  en  un  jour),  et 
à  ne  pas  fréquenter  babitucUement  les  cabarets  et  vendages  de  vin  ; 
2°.  à  s'abstenir  de  liqueurs  distillées ,  excepté  les  cas  de  maladie,  de 
service  militaire,  de  voyage  et  de  travaux  extraordinaires,  et  dans 
ces  trois  derniers  cas,  à  n'en  faire  qu'un  usage  modéré.  Dans  chacune 
de  ses  réunions,  la  Société  jugera  des  contraventions  qui  auront  pu 
être  commises  par  ses  membres,  soit- sur  leur  aveu,  soit  sur  des  rap- 
ports dignes  de  confiance.  Dans  les  cas  de  contravention  il  y  a  lieu: 
1°.  à  une  première  et  seconde  admonition;  2^.  à  l'exclusion  de  la 
Société.  Telles  sont  les  bases  générales  qui  me  semblent  devoir  ser- 
vir à  l'association  ;  elles  sont  un  peu  larges,  mais,  je  le  répèle,  il  s'agit 
essentiellement  d'empêcher  les  abus,  et  pour  les  combattre  efficace- 
ment, il  ne  faut  pas  vouloir  pousser  les  choses  à  un  rigorisme  dé- 
placé.   D 

C'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  premier  effort  de  ce  genre 
qui  ait  été  fait  en  Suisse.  Nous  en  souhaitons  le  succès.  De  tels 
essais  sont  honorables  pour  ceux  qui  les  tentent  ;  ils  le  deviennent 
pour  les  pays  où  ils  réussissent. 

CoNcoujïs.  —  La  Société  pour  le  patronage  des  jeunes  libères  vient 
de  fonder  un  prix  de  500  fr.,  qui  sera  décerné,  dans  la  séance  générale 
de  183G,  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  pouvant  servir  de  lecture  aux 
jeunes  gens  qui  ont  été  renfermés  dans  une  maison  de  correction,  en 
vertu  de  l'article  GG  du  Code  pénal.  Ces  pauvres  enfants  ont,  en  effet, 
besoin  de  conseils  qui  leur  soient  particulièrement  adressés.  Espérons 
que  les  concurrents  comprendront  à  quelle  source  il  faut  puiser  pour 
leur  donner  des  directions  salutaires. 

Divinité  de  Christ  .  —  Le  passage,  ou  plutôt  le  fragment  de  passage, 
que  les  Ariens  avancent  le  plus  souvent  pour  ôler  au  Sauveur  sa  di- 
vinité, est  peut-être  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Mon  père  est  plus 
grand  que  moi.  »  (  Jean  xiv  ,  28).  Sans  entrer  dans  l'explication  de 
ce  passage  ,  et  laissant  à  nos  lecteurs  a  tirer  eux-mêmes  les  conclu- 
sions de  ce  rapprochement  ,  nous  répondrons  par  la  lettre  delà  Bible 
à  une  objection  tirée  de  la  lettre  de  la  Bible:  «  Christ  est  appelé  dans 
l'Ecriture,  le  Père.  »  (  Es.  ix,  5.) 


ANNONCE. 

Nouveau  Magasin  DES  E.vfants.  Tome  il.  Paris,   chez  Risler ,  rue  de 
l'Oratoire,  n"  6.  Prix  :  J  fr. 

C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  annonçons  le  second  volume  de 
cet  ouvrage  pour  les  enfants,  dontnous  avons  déjà  recommande  le  pre- 
mier volume  aux  mères  chrétiennes.  Il  est  si  dillicile  d'offrir  .à  la  pre- 
mière enfance  une  lecture  à  sa  portée  ,  qui  ne  lui  inculque  que  des 
idées  justes  et  saines  ,  et  qui  ne  lui  offre  que  des  exemples  bon»  à 
suivre,  sans  que  l'amusement  ni  l'agrément  y  perdent  rien  ,  que  l'on 
doit  de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  aiment  assez  les  enfants  pour  de- 
venir cnfanis  avec  eux.  Ce  n'est  point  une  chose  aisée  que  de  se 
mettre  à  leur  portée,  surtout  quand  on  veut  leur  présenter  les  vérités 
de  l'Evangile.  L'auteur  du  Nouveau  Maijasin  des  Enfants  a  complète- 
ment réussi  à  être  clair,  simple,  amusant  et  instructif.  Voil.i  de  quoi 
faire  recl  ercher  son  livre  et  le  faire  aimer  de  tous  ses  petits  lecteurs. 

Le  Gérant    DEHaULT. 
Imprimerie  BouDOs  ,  rue  Montmartre,  n»  131. 
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Politique ,    Philosophique    et    Littéraire , 


PARAISSANT  TOUS  i  ES  MERCREDIS. 


Le  champ,  c'est  le  monde. 
Malth.  XIIl  38. 


On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Petites-Ecuries ,  n°  1 3,  et  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —Prix  :  1 5  fr.  pour 
l'année  i  8  fr  pour  6  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent   être  affranchis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  JVouvelliste  fraudais. 
chei  Michaud,  libraire.  —  A  Genève,  chez  M"' S.  Guers,  libraire. 


A  Neuchàtel, 


SORIMAIRE. 

F»  EVOE  POLITIQUE  :  Du  bill  sur  le  mariage  de  dissidents  —  Uésdmé  des 
KoovELiRS  POLITIQUES  :  Angleterre.  —  Portugal.  —  Espagne.  — 
France.  —  Liitébature  :  Marie  ou  l'Esclavaj^e  aux  Elals-Unis  ; 
par  H.  GosTAVB  de  Beadmost.  -^  Apologétique  :  N"  IV.  Que  la 
Bible  est  le  meilleur  moyen  d'étudier  la  religion  chrétienne.  — 
Histoire  :  Histoire  des  Proscris  de  la  civilisation  en  Europe,  depuis 
l'ère  chrétienne  jusqu'au  XIX'  siècle.  Tome  II.  Par  M.  Roux- 
FsRRAKn.  —  A^^o^CE. 


REVUE  POLITIQUE. 

DU    BILL    SLR    LE    MARIAGE    DES    DISSIDENTS. 

Le  bill  sur  le  mariage  des  dissidents  que  sir  Roljert  Peel 
vleot  de  présenter  à  la  chambre  des  conimmies  est  très-im- 
portant sous  plusieurs  rapports.  Jl  modifie  essentiellement  la 
législation  en  ce  qui  concerne  un  corps  immense  ,  dont  les 
memjjres  ,  si  on  le  considère  dans  toutes  ses  subdivisions  de- 
puis le  catholique  jusqu'au  quaker,  sont  presque  aussi  nom- 
breux que  ceux,  de  1-' Eglise  dite  nationale  ,  et  foraient,  en 
beaucoup  de  localités,  la  majorité  de  la  population.  T)e  [>lus, 
il  rend  évident  combien  la  position  des  tories  et  de  l'Eglise 
est  dilBcile  ,  puisqu'ils  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  faire 
des  concessions  et  de  recourir  à  des  actes  de  conciliation. 
Enfin  ,  il  pose  des  principes  et  il  ouvi-e  la  voie  à  des  préten- 
tions auxquelles  il  ne  sera  pas  possible  de  résister  long- 
temps. 

Si  on  examine  le  bill  en  lui-même,  on  voit  que  le  dissident 
sera  dispense  ,  à  l'avenir  ,  pour  se  marier  ,  de  se  rendre  dans 
une  église  oit  il  met  le  pied  ,  à  cette  occasion  ,  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  de  sa  vie  ,  et  d'accepter  le  ministère 
d'un  prêtre  dont  il  ne  reconnaît  ni  la  capacité  civile  ni  le  ca- 
ractère ecclésiastique.  Il  se  mariera  désormais  civilement.  La 
loi  n'exigera  de  lui  qu'une  déclaration  faite  au  magistrat.  S'il 


éprouve  le  besoin  d'ajouter  à  cet  acte  purement  civil  un  acte 
religieux  ,  il  sera  libre  d'en  déterminer  lui-même  la  nature  , 
et  il  est  probable  que  les  pasteurs  des  dissidents  seront  pres- 
que toujours  appelés  à  invoquer  les  bénédictions  de  Dieu  sur 
leurs  unions. 

'i'>'Jk:JÇït«>bien  jusque-là;  mais  il  est  dans  le  bill  d'autres 
tclatises  qui  ne  nous  paraissent  pas  mériter  la  même  approba- 
tion. Aussi  devons-nous  avouer  que  nous  avons  été  très-sm- 
pris  de  voir  que  les  discours  des  membres  de  la  chambre  des 
sonimmies  qui  ont  répondu  au  ministre,  et  de  ceux  en  pai'ti- 
culier  qu'on  considère  comme  les  principaux  organes  d(S 
dissidents  ,  ne  renferment  guères  que  des  expressions  de  sa- 
tisfaction et  de  reconnaissance.  Peut-être  nous  est-il  difficile 
de  bien  apprécier  les  choses  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  n'y 
avait  lieu  ni  à  manifester  tant  de  joie  ,  ni  à  montrer  tant 
d'empressement  à  accepter  les  mesures  proposées  ;  car,  après 
tout,  la  position  des  dissidents  sera  tout-à-fait  fausse. 

D'abord ,  pourquoi  obliger  un  citoyen  ,  à  l'occasion  de 
son  mariage  ,  à  faire  une  profession  de  sa  foi ,  une  déclara- 
tion, avec  serment,  de  ses  vues  religieuses?  Qu'importe  au 
magistrat  qu'il  soit  ou  qu'il  ne  soit  pas  membre  de  l'Eglise 
nationale,  qu'il  communie  dans  une  cathédrale  ou  dans  un 
iiieeling-hoitse,  qu'il  croie  que  depuis  le  règne  de  Henri  VIII 
le  roi  est  chef  de  l'Eglise,  ou  qu'il  ne  reconnaisse  à  celle- 
ci  aiiqnn  chef  visible?  De  quel  droit  lui  demandeia-t-on  , 
lors(iu"en  honnête  homme  il  voudra  se  marier  légalement  : 
0  A  quelle  secte  apparteuez-vous  ?  »  E\iger  une  déclaration 
de  dissidence  de  celui  qui  se  piésente  devant  le  magistral 
p.)ur  se  marier,  c'est  violer  le  sanctuaire  de  la  conscience. 
Tout  citoyen  est  libre  sans  doute  de  publier  aussi  haut  qu'il 
le  veut  ses  convictions  religieuses;  mais  c'est  là  un  acte  vo.- 
lontaire,  auquel  on  ne  peut  pas,  sans  une  sorte  de  tyran- 
nie spirituelle,  le  contraindre. 

Remarque/,  de  plus  qu'en  accédant  à  l'arrangement  qu'on 
leurpropo.se,  les  dissidents  prêtent  la  main  à  l'asservisse- 
ment de  tous  les  citoyens,  y  compris  les  membres  de  l'Eglise 
nationale.  Il  est  très -possible,  rn  eflet,  que  des  hommes  qui 
approuvent  dans  son  ensemble  le  système  de  l'Eglise  et  qui 
nont  pas  la  moindre  envie  de  devenir  dissidents ,  préfèrent 
cependant  le  mariage  civil  au  mariage  ecclésiastique,  ou 
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telle  cérémonie  religieuse  à  telle  autre.  Eussent -ils  même 
contre  la   cérémonie  du  niariage  tles  objections  plus  graves 
que  les  dissiilents,  ils  n'auront  pas  la  même  liberté  que  ceux- 
ci.  Leurs  nœuds  se  resserrent  pendant  que  ceux,  des  autres 
se  relâchent.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  faille  forcer  les  angli- 
cans à  se  marier  de  la  manière  dont  se  marieront  désormais 
les  dissidenis;  mais  nous  disons  qu'il  est  plus  qu'élr.iuge  de 
ne  pas  leur  en  laisser  la  faculté ,  et  d'établir  par  une  loi  que 
le  mariage  civil,  qu'on  reconnaît  offrir  h  la  société  toutes  les 
garanties   désirables,  quand  il  s'agit  d'une  certaine  classe 
de  citoyens  ,  n'est  pas  valide,  quand  il  s'agit  d'une  autre. 
Le  mariage  contracté  devant  le  magistrat  devra  être  en- 
registré par  le  minisire  de  la  paroisse.  C'est  compliquer  de 
plus  en  plus  les  rapports  que  les  lois  et  les  usages  ont  établis 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  qu'il  importe,  au  contraire  ,  à  la 
pais  de  l'Angleterre  de  simplifier  sans  retard.  Mais  pourquoi 
un  acte  fait  devant  le  magistrat  doit-il  être  insciit  parle  mi- 
nistre ?  Pourquoi  la  seule  preuve  légale  de  son  existence 
doit-elle  être  confiée  aux  ofiiciers  et  aux  registres  de  l'Eglise 
anglicane?  Pour  nous  qui  savons  par  l'expérience  faite  en 
France  combien  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil  est  sim- 
ple et  facile,  nous  avons  bien  delà  peine  à  nous  persuader 
que,dans  un  pays  riche, éclaire  et  fertile  en  expédients  comme 
l'Angleterre  ,  il  ne  soit  pas  possible  ,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté  ,  d'établir  un  mode  d'enregistrement  plus  économi- 
que ,  plus  commode  et  plus  en  harmonie  avec  les  principes 
de  la  liberté  religieuse.  Combien  absurde  le  nouveau  mode 
pro|~os"nesera-l-il  pas,  par  exemple,  en  pratique,  dans  iePays 
de  Galles  ,  où  presque  tout  le  monde  est  dissident ,  où  pres- 
que tout  le  monde  par  conséquent  se  mariera  désomiais  de- 
vant le  magistrat  civil ,  et  où  cependant  l'Ej^lise  épiscopale 
pourra  seule   tenir   les  registres!  Peut-être  ces  singulières 
dispositions  s'expliquent-ellcs  par  le  fait  que  ,  sur  la  taxe 
de  sept  shellings  que  le  di.ssident  devra  payer  pour  se  i»i-( 
rier  civilement,  deux  seulement  reviendront  au  magistrat 
devant  qui  le  mariage  aura  été  contracté,   tandis  que  les 
cinq  autres  shellings  sont   destinés  à  l'Eglise   qui  cmcgis- 
trera  l'acte.  Sans  parler   ici   de  ce   qu'il  y  a  d'humiliant 
pour  l'Eglise  à  accepter,  dans  le  seul  but  d'accroître  ses  re- 
venus, des  fonctions  qui  reviennent  à  peu  près  à  celles  d'é- 
crivain pidjlic,  nous  demanderons  s'il    n'y  a   pas  lieu  de 
craindre  que  les  dissidents  trouvent  un  sujet  continuel  de 
récriminations  et  de  plaintes  dans  ce  droit  perçu  sur  eux, 
pour  un  acte  purement  civil ,  au  profit  d'une  Eglise  dont  ils 
rejettent  les  principes,  et  au  soutien  de  laquelle  on  les  force 
cependant  ainsi  h  contribuer.  Ne  doit-on  pas  penser,  d'après 
tout  cela  ,  que  les  dissidents   éckîrés  ,  après  être   revenus 
de  létourdissenient  où  celle  proposition  inattendue  les  a  je- 
tés, reviendront  aussi  de  lesu"  contentement?  Tout  en  ac- 
ceptant ce  qu'on  leur  oITre  ,  ils  ne  se  tiendront  pas  pour  sa- 
tisfaits; et  ils  ne  regarderont  ces  concessions  que  comme 
des  mesures  provisoires  deslipécs  ii  être  suivies  de  mesui-es 
beaucoup  plus  complètes. 

S'il  y  a  lieu  d'être  surpris  de  la  satisfaction  exprimée  par 
certains  membres  de  Li  cliandiredcs  communes,  on  peut  s'é- 
tonner aussi  delà  rcconnaiss;ince  qu'ils  témoignent  h  sir  Ro- 
l)ert  Peel ,  des  éloges  qu'ils  donn.nt  à  son  libéralisme.  Nous 
ne  sommes  pas,  certes,  de  ceux  qui  voudraient  exclure  la  re- 
connaissance des  relations  politi(pies;  mais  pour  qu'elle  oc- 
cupe dignement  sa  place  ,  pour  que  son  inlluencc  soit  réelle 
et  elbcace,  il  faut  que  ce  sentiment  soit  éclairé  et  que  son  es- 
pression  soit  sincère.  S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  les  mots  les  plus 
sacrés  ne  feront  ([ue servir  d'enveloppe  h  une  politesse  intéres- 
sée ou  de  voile  à  des  mensongères  flattei'les.  Comment  peut- 
on  parler  du  libéralisme  de  sir  Robert  Peel  ?  Sir  Robert  Peel  ! 
N'est-ce  donc  pas  lui  que  les  catholiques  d'Irlaiide ,  les  dis- 
sidents d'Angleterre  et  les  juifs  ont  regardé  comme  le  repré- 
sentant des  principes  les  plus  cxclusils  ?  ii'est-ce  pas  lui  qui 


s  est  opposé  à  l'abrogation  des  lois  qui,  sous  le  nom  de  cor- 
poration and  tesl acts  ,  obligeaient  tout  fonctionnaire  public 
et  tout  membre  des  deux  chambres  du  parlement  .à  faire  des 
actes  de  foi  anglicans  ,  et  qui  toujours  s'est  montré  le  défen- 
seur des  privilèges  de  l'Eglise?  Pour  admettre  €{ue  sir  Ro- 
bert Peel  est  changé,  qu'il  n'est  plus  aujourd'bui  le  mêm<! 
qu'il  était  hier,  il  faudrait  qu'il  eût  fait  part  à  la  chambre  de 
ses  expériences,  qu'ill'eùt  entretenue  des  modifications  que 
ses  convictions  ont  subies.  Jusque-là  il  peut  paraître  fasti- 
dieux d'attribuer  à  la  libéralité  de  ses  vues  la  présentation 
d'un  bill,  qui  n'est  dû  en  réalité  qu'à  la  force  des  choses  et 
aux  réclamations  énergiques  des  intéressés. 

Mais  alors,  pourquoi  de  la  reconnaissance?  Un  acte  tout 
égoïste  ,  par  lequel  le  ministre  cherche  à  s'assurer  le  pouvoir 
et  à  diviser  ses  adversaires,  en  se  rendant  agréable  à  une 
portion  d'entre  eux ,  est-il  de  nature  à  la  provoquer  ?  Ja- 
mais ,  il  nous  semble,  un  acte  politique  ne  fut  moins  spon- 
tané ,  moins  désintéressé  ,  moins  digne  d'exciter  l'expression 
de  la  gratitude  d'hommes  éclairés  et  consciencieux.  L'em- 
pressement même  du  ministre  met  à  nu  les  motifs  qui  l'ont  fait 
agir.  C'est  le  lendemain  d'une  défaite,  après  avoir  voulu  lier 
son  sort  à  celui  de  lord  Londonderry ,  l'adversaire  ardent 
de  tous  les  progrès  ,  qu'il  affiche  son  libéralisme  en  faveur 
des  dissidents.  Il  est  bien  difficile  que  leurs  représentants 
dans  le  parlement  se  soient  laissé  éblouir  par  ses  paroles  ; 
nous  aimons  cependant  encore  mieux  le  supposer  que  d'ad- 
mettre qu'ils  ont  manqué  de  cette  franchise  et  de  celte 
moralité  qui  font  la  force  des  hommes  politiques  et  qui  peu- 
vent seules  tenir  lieu  aux  minorités  des  avantages  qui  leur 
manquent. 

Quant  à  l'Eglise  dominante,  sir  Robert  Peel  ne  doit  pas 
s'attendre  à  ses  compliments.  S'il  n'a  pas  rendu  aux  dissi- 
dents tous  les  services  imaginables  ,  il  a  fait  à  l'Eglise  un 
tort  immense.  En  adoptant  le  principe  du  raar  âge  civil, 
bien  qu'il  en  limxle  l'application,  il  a  porté  un  coup  terrible 
à  des  préjugés  et  à  des  usages  qui  ont  puissamment  coiitri. 
bué  à  soutenir  et  à  proléger  l'Eglise.  En  transformant  l'E- 
glise en  bureau  d'enregistrement  des  actes  civils,  il  lui  fait 
une  injure  à  laquelle  ses  ennemis  n'auraient  pas  osé  songer 
pour  l'humilier.  En  lui  accordant  de  lever  usie  taxe  ».\r 
des  personnes  qui ,  loin  de  lui  appartenir,  sont  en  opposition 
avec  elle,  il  fournit  un  préte\le  à  ceux  qui  l'accusent  d'être 
intéressé?  ,  et  il  olfre  un  nouvel  aliment  aux  sentiments  hos- 
tiles de  ces  milliers  de  dissidents  qu'on  forcera  à  lui  payer 
cinq  shellings  pour  se  marier. 

Loin  de  résoudre  les  difficultés,  on  peut  donc  dire  que 
sir  Robert  Peel  les  multiplie  etlci  étend.  Déjà  'es  catholiques 
d'Irlande  réclament-  des  changements.  Chaque  pas  qu'on 
fait  découvre  quelque  vice  du  système.  De  concessions  en 
concessions,  il  faudra  nécessairement  arriver  aune  rél'orme 
complète.  Le  seul  mo_>eu  qui  reste  au\  tories  de  sauver 
l'Eglise,  de  lui  rendra  sa  dignité  et  de  lui  conserver  ses 
richesses,  c'est  donc  de  la  séparer  le  plus  vite  possible  de 
l'Etat  et  de  l'engager  à  renoncer  de  bonne  grâce  à  ses 
privilèges.  S'ils  ne  prennent  pas  ce  parti ,  ils  l'exposent  à  se 
voir  arracher  un  à  un  les  avantages  dont  elle  jouit ,  et  à 
devoir  soutenir  une  lutte  inégale  contre  les  diverses  sectes 
qui  l'entourent  et  <|ui  rassaiilent. 


RESUME    DES    NOUVEr.LES    POLITIQUES. 

Sir  Robert  Peel  a  présenté  à  la  chambre  des  communes  wa 
bill  ayant  pour  objet  de  dispenser  les  dissidenis  de  recourir, 
pour  se  marier  ,  aux  ministres  de  l'Eylise  anylicane.  Ils  se  pré- 
senteront, à  l'avenir,  devant  le  magistrat  civil,  et  après  qu'ils 
auront  déclaré  avec  serment  qu'ils  ne  sont  pas  membres  de  l'E- 
glise, ils  seront  admis  à  contracter  mariage  devant  lui.  Ils  paie- 
ront une  taxe  de  sept  shellings  au  magistrat.  Celui-ci  en  versera 
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cinq  au  ministre  fie  la  paroisse,  chargé  d'enregistrer  l'acte  de 
mariage  dans  la  inênie  forme  que  ceux  coutraclés  devant  lui. 

Sir  Henry  Ilardinge  a  présenté,  au  nom  du  gouvernement, 
un  autre  biil  pour  la  commutation  des  dîmes  en  Irlande.  Lord 
Russcl  avait  proposé  une  réduction  de  20  pour^  100  sur  toute 
dînic;  le  bill  va  plus  loin  et  en  propose  une  de  ï5  pour  100.  La 
dîme  ainsi  réduite  sera  transformée  en  rente  foncière.  Sir  Ro- 
bert Peel  ayant  fait  l'éloge  du  bill  ,  M.  Hume  a  témoigné  son 
étonncinent  de  ce  qu'il  proposait  à  la  chambre  une  mesure  qui 
va  au-delà  de  celle  repoussée  par  ses  propres  amis  dans  la  cham- 
bre dés  Icrds.o  Le  très-honorable  baronnet  a  adopté  une  marche, 
u  a-t-il  dit,  qu'en  ma  conscience  je  ne  puis  considérer  comme 
»  compatible  avec  les  sentiments  d'un  homme  d'honneur  ;  je  ne 
»  puis  regarder  comme  compatible  avec  ces  sentiments  de  re- 
»  produire  aujourd'hui  une  mesure  que  précédemment  il  a  re- 
«  jetée.  »  Ces  paroles  ont  donné  lieu  à  une  vive  discussion.  Elle 
a  continué  hors  de  l'enceinte  de  la  chambre,  et  les  journaux  ont 
publié  une  correspondance  entre  M.  PecI  et  M.  Hume.  Celui-ci 
8  écrit  au  ministre  pour  préciser  sa  pensée  :  son  intention  n'a  pu 
être  de  s'expliquer  sur  la  manière  dont  sir  Robert  Peel  entend 
l'honneur  ;  il  n'a  pas  voulu  flétrir  sa  conduite;  mais  en  agissant 
lui-même  comme  celui-ci  l'a  fait ,  il  n'aurait  pas  cru  tenir  une 
conduite  honorable. 

Lord  Londonderry ,  dont  la  nomination  à  l'ambassade  de 
Saint-Pétersbourg  a  soulevé  une  si  vive  opposition  datis  la 
chambre  des  communes,  a  donné  sa  démission  par  une  lettre 
adressée  au  duc  de  Wellington  :  «  Privé,  dit-il,  comme  je  le 
»  serais  nécessairement,  parles  opinions  qu'ont  exprimées  plu- 
p  sieurs  membres  des  commuues,  de  la  position  noble  et  digne 
»  qui  a  toujours  appartenu  aux  représentants  du  souverain  ,  et 
»  neutralisé  dans  l'influence  que  j'eusse  pu  exercer  au  dehors 
j>  par  d'injustes  et  déloyales  insinuations  sur  ma  conduite  anté- 
3>  rieure,  insinuations  émises  contre  moi  la  veille  même  de  mon 
»  départ,  je  sens  que  mes  cflbrts  deviendraient  superflus.  >•  Il 
déchue  ensuite  qu'aucune  considération  sur  la  terre  ne  lui  fe- 
rait entreprendre  une  missioa  qu'on  lui  a  enlevé  les  moyens 
d'exécuter. 

Le  vicomte  de  Canterburj'  (ci-devant  M.  Manners-Sutton) 
est  nommé  commissaire  extraordinaire  pour  le  Canada,  avec  mis- 
sion d'y  prendieles  mesures  nécessaires  pour  mettre  un  terme 
aux  troubles  qui  agitent  ce  pays. 

La  motion  faite  en  Portugal,  dans  la  chambre  des  représen- 
tants, pour  obtenir  la  dissolution  des  cha:iibres,a  été  rejelée 
par  55  voix  contre  00. 

Mina  est  parti,  le  10,  d'Ellsondo ,  emmenant  avec  lui  les  ca- 
nons des  carlistes.  11  arme  des  %olontaires  dans  le  Bas'.an.  La 
fonderie  de  Donal-Maria,  la  poudrière  de  Saint-Estevan  et  plu- 
sieurs maisons  d'Arrayus  ont  élé  bi  ùlées. 

Lrt  chambre  des  procuradorès  a  autorisé  le  gouvernement  à 
mettre  la  milice  urbaine  sous  les  ordres  des  ofliciers  dépendants 
du  ministre  de  la  guerre  ,  pendant  une  année,  à  partir  de  la  pu- 
blication de  la  lui,  ou  jusqu'à  la  première  réunion  da  cortès,  si 
elles  n'étaient  pas  réunies  à  l'expiration  de  ce  délai. 

M.  Félix  Faure,  pair  de  France  ,  s'est  rendu  à  Sainte-Péla- 
gie, pour  désigner  des  avocats  d'ofllce  à  divers  prévenus  qui 
avai;'ul  témoigné  l'intention  de  prendre  pour  de.ensours  des 
personnes  non  inscrites  sur  le  tableau  des  avocats,  et  auxquels 
W.  le  président  de  la  cour  des  pairs  en  avait  refusé  l'autorisa- 
tion.  Les  débats  puraissenl  devon-  s'ouvrir  au  mois  de  mai  pro- 
chain. 

Divers  projets  de  loi  ont  été  présentés  à  la  chambre  des  dé- 
putés. L'iui  d'eux  contient  la  demande  d'un  crédit  de  six  mil- 
lions, applicable  aux  l'i.iis  de  construcli--n  et  de  premier  établis- 
semenl  cie  dix  paquebots  a  vapeur  deslincs  au  transport  des  dé- 
êches  dans  la  IMéditerranée  cîiire  la  France  et  le  Le\ant. 

Hier,  M.  le  ministre  de  rintérieur  a  présenté  le  projet  de  loi 
sur  les  chemins  vicina  x;  il  a  présenté  aussi  un  projet  de  loi 
portant  demande  d'un  crédit  supplémentaire  de  1,700,000  Ir. 
pour  dépenses  secrètes. 

La  chambre  a  continué  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
responsabilité  des  ministres.  Elle  a  rejeté  hier  un  amendement 
de  Jl.  Chapnis  Mnntlaville,  qui  demandait  qu'en  aucun  cas  la 
peine  de  mort  ne  pût  être  prononcée. 


LITTERATURE. 

M.An!E,or  l'esclavage  alx  Etats-Unis.  Tableau  de  mœurs 
américaines:  par  Glstave  de  Béai  mont,  l'un  des  au- 
teurs de  l'oiivTage  intitulé  :  Du  système  pt'nilenliaire aux 
Etats-Unis.  2  vol.  in-8'.  Paris,  i85.5.  Chez  Charles 
Gosselin,  libraire,  rue  Saint-Germain- des-Prés,  n°  g. 
Prix:i5fr. 

Nous  avons  vu  dernièrement  les  puritains  fondant  en  Amé- 
rique les  Etats  connus  sous  le  nom  d'Etats  de  la  Kouvelle- 
Angleterre.  Mais  avant  que  ces  hommes ,  dont  un  historien 
raconte  «  qu'ils  savaient  qu'ils  étaient  pèlerins  et  étrangers 
M  ici-bas  (1) .)  eussent  établi  leur  première  colonie  ,  desémi- 
grants  d'un  tout  autre  caractère  étaient  venus  chercher  for- 
tune au  sud  du  même  continent.  Les  premiers  colons  de  la 
Virginie  étaient  des  gens  sans  aveu  ,  qu'attirait  l'espoir  de 
trouver  des  mines  d'or,  et  dont  plusieurs  traversaient  les 
mers  |iour  échapper  à  la  justice  de  leur  pays.  En  1620,  treize 
ans  après  la  création  de  cette  colonie,  un  navire  hollandais 
y  débarqua  vingt  nègres,  et  l'esclavage  y  fut  ainsi  introduit. 
Ce  fait  et  le  caractère  des  premiers  habitants  expliquent  fes 
lois,  les  mœurs,  les  tendances  d.  s  Etals  du  Sud.  Deux  forces 
contraires  vont  agir  désormais  sur  l'Amérique.  Deu^  socié- 
tés vont  être  en  présence,  celle  du  Nord  et  celle  du  Sud.  La 
première  est  surtout  fondée  sur  des  idées,  sur  des  convictions  ; 
la  seconde ,  sur  des  intérêts.  L'une  se  place  solennellement 
sous  la  protection  de  Dieu  ;  elle  considère  la  foi  en  ses  pro- 
messes et  la  soumission  à  sa  volonté  comme  les  bases  de  sa 
prospérité  future  ;  elle  veut  être  reli-icnse  et  libre  ,  et  elle 
regarde  la  religion  comme  la  sauvegarde  delà  liberté.  L'autre, 
composée  d'hommes  grossiers  ,  étrangers  à  toute  persuasion 
morale,  ne  connaissant  d'autre  liberté  que  celle  de  mal  faire, 
se  montre  passiomiée  e*  tui-lMilenle  ;  préoccupée  seulement 
de  son  avenir  temporel  ,  elle  lui  subordonne  et  lui  sacrifie 
tout  le  reste;  elle  veut  être  riche,  et  elle  sanctionne  l'es- 
clavage comme  un  moyen  de  s'enrichir.Ces  deux  sociétés  se 
sont  rencontrées;  elles  ont  influé  l'iiuesurrautre.  La  Nouvelle- 
Angleterre  a  voulu  propager  dans  tout  le  monde  américain 
ses  lumières,  ses  cr.iyances,  sa  civilisation,  ses  iustitutions 
démocraiiques;  mais  elle  n'a  pu  faire  tout  cela,  sans 
épouser  q  islques-uns  des  iiitéi-éis  ,  sans  adopter  quelques- 
uns  des  préjugés  des  Etats  du  Sud.  Coa-.mc  ces  femmes  des 
trib'js  du  désert,  qui  en  suçant  la  plaie  que  la  (lèche  enne- 
mie a  failc,  s'exposent  à  ressentir  les  ellets  du  poison  dont 
elles  essaient  d'arrêter  les  ravages,  la  Nouvelle-.Angleterre 
a  coui-u  des  dangers  en  répandant  des  l)ienfaits  :  le  contact, 
qui  a  été  profuable  aux  Etats  à  esclaves,  lui  a  été  fatal  à 
èlle-mcinc. 

Deux  voyageurs,  qui  viennent  de  visiter  l'Aniérique,  ont 
entrepris  de  nous  la  faire  connaître  sous  deux  aspects  difTé- 
fcnts.  M.  de  Tocquevillc  s'est  pi-oposé  de  nous  expliquer  ses 
lois.  M.  de  Beaumont  a  voulu  nous  esquisser  ses  mcciirs.  Ce- 
lui-ci ,  sujiposaul  que  le  lecteur  pourrait  recevoir  de  leurs 
deux  ouMv.ges  des  impressions  diU'éi-enles  ,  et  penser  qu'ils 
n'ont  pas  jigé  de  même  le  pays  qu'ils  ont  parcouru  ensemble, 
répond  d  avance  à  cette  remarque  :  «  Envisageant  la  société 
))  américaine  sous  des  points  de  vue  si  divers,  nous  n'avons 
»  pas  dû ,  dit-il ,  pour  la  peindre ,  nous  servir  des  mêmes 
»  couleurs.  »  Peut-êtie  cependant  les  mœurs  et  les  institu- 
tions sont-elles  trop  intimement  unies  pour  qu'elles  puissent, 
considérées  séparément,  ollVir  de  tels  contrastes.  Ne  pour- 
rait-on pas  indiquer  une  autre  cause  aux  jugements  si  dillé- 
renls  prononcés  par  les  deux  écrivains?  Ij'uu  n'a-t-il  pas 
surtout  examiné,  en  étudiant  l'.Amérique,  les  développe- 
ments qu'y  ont  reçus  les  principes  apportés  par  les  puri- 

(l)  i\m.io^.  Tftw  Fnglands-Memoriat. 
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lains?  L'autre  ii'a-t-il  pas  accordé  une  allenlion  plus  grande 
aux- résultats  de  la  colonisation  de  la  Virginie?  S'il  en  était 
ainsi ,  il  ne  serait  plus  nécessaire  de  chercher  à  concilier 
ce  oui  est  inconciliable.  Les  mœurs  se  trouvent  placées  ici 
sous  doux  influences  contraires;  et  il  est  fort  simple,  quand 
des  principes  opposés  agitent  les  sociétés ,  qu'on  y  rencontre 
d'étrange»  anomalies. 

L'esclavage  se  trouve  à  la  hase  de  la  société  du  Sud,  com» 
me  la  religion  et  la  liberté  à  la  base  de  la  société  du  Nord. 
M.  de  Tocqueville  a  sia-tout  considéré  celle-ci  :  aussi  la  re- 
ligion et  la  liberté  renferment-elles  pour  lui  re:^plication  de 
l'Amérique.  M.  de  Beaumont  est  surtout  préoccupé  de  celle-là  : 
aussi  l'esclavage  domine-l-il  tout  son  ouvrage,  et  forme-t-il 
comme  le  point  central  autour  duquel  viennent  se  ranger 
tous  ses  développements.  Aucun  de  ces  deux  écrivains  ne 
néglige  entièrement  ce  qui  a  été  l'objet  des  études  spéciales  de 
l'autre  ;  mais  on  s'aperçoit  facilement  qu'ils  se  sont  partagé 
l'immense  étendue  qui  s'ouvrait  devant  eux ,  et  tous  deux 
respectent  les  limi:es  tracées  d'un  commun  accord. 

Ija  condition  des  noirs  aux  Etats-Unis  doit  être  étudiée 
dans  deux  états  différents.  Il  faut  voir  ce  qu'elle  est  dans  l'état 
d'esclavage ,  et  ce  qu'elle  est  dans  l'état  de  liberté.  Nous  ne 
connaissons  rien  d'aussi  complet  sur  l'esclavage  aux  Etats- 
Unis  que  la  noie  que  M.  de  Beaumont  a  consacrée  à  cet  im- 
poitant  sujet  dans  l'appendice  de  son  premier  volume.  11  a 
sondé  la  profondeur  du  mal  ,  et  il  le  décrit  d'ime  manière 
irappante,  en  recherchant  dans  les  codes  des  lois  quel  est 
le  sort  q' l'on  a  fait  aux  esclaves.  «  De  môme,  dit-il ,  que, 
))  dans  toutes  les  sociétés  ,  beaucoup  de  lois  sont  nécessaires 
»  pour  assurer  aux  hommes  libres  l'exercice  de  leiu-  indé- 
))  pendance  ;  de  mèmeon  voitque  le  législateur  à  beaucoup  de 
»  dispositions  à  prendre  pour  créer  des  esclaves  ,  c'est-à-dire 
n  poLU-  destituer  des  honmies  de  leurs  droits  naturels  et  dé 
»  leur  facultés  morales  ,  changer  la  condition  que  Dieu  leiB"" 
i>  avait  faite,  substituer  à  Iciu-  nature  pei-reclibie  un  état  qui 
»  les  dégrade  et  tienne  incessamment  enchaînés  un  corps  et 
»  une  âme  destinés  à  la  liberté.  » 

ÎM.  de  Beaumont  ne  s'occupe  pas  des  droits  politi([ues ,  le 
silence  de  la  loi  étant  pour  les  esclaves  ime  exclusion  sulfi- 
sanle  ;  mais  il  montre  avec  beaucoup  de  soin  comment  la 
loi  les  di'pouille  des  dioits  civils  et  naturels  : 

(i  L'esclave,  appnriciiant  au  maître,  ne  pourra  se  marier: 
coniiiient  la  loi  laissti  ait-elle  se  former  un  lien  (ju'il  serait  au 
pouvoir  du  maître  do  briser  par  un  caprice  de  sa  volonté?  Les 
ciif.ints  appartiennent  au  maître  comme  le  croît  des  animaux  : 
l'esclave  uc  peut  donc  être  investi  d'aucune  puissance  pater- 
nelle sur  ses  enfants.  Il  ne  peut  ncn  posséder  à  tilre  de  proprié-  ' 
taire,  puisqu'd  est  la  chose  d'autrui;  il  doit  doue  être  incapa-' 
ble  de  vendre  et  d'acheter  ,  et  tous  les  contrats  par  lesquels 
s'aC'iuierl  et  se  conserve  la  propriété  lui  seront  éyalement  in- 
terdits. La  Ici  <le  la  Caroiuie  du  Sud,  eu  <léclaranL  nuls  la  vente 
ou  l'^tchal  fait  par  i\i\  esclave  ,  prononce  la  confiscation  des  ob- 
jets qui  ont  fait  la  niMlièrc  du  contrat.  Le  code  de  la  Louisiane, 
cnniicnt  luie  disjiositiou  an.ifiyue.  La  loi  du  Tennessee  con- 
(l.imne  à  l-i  peine  <\u  fouet  l'esclave  coupable  de  ce  fiit  et  à  une 
am  nde  l'homme  libre  qui  a  contracté  avec  lui. 

»  L'esclave  est  une  pr>priélé  mobilière,  selon  les  lois  de  la 
Caroline  du  S\id  ;  immobilieie  dans  ia  Louisi.'^nc.  Cependant  la 
loi  a  beau  décl  rer  qu'un  homme  est  un  meuble,  une  denrée,  >| 
une  m.  rcliaiidise,  c'est  une  chose  pensante  et  intelligente;  vai- 
nement elle  le  matérialise,  il  renferme  des  éléments  moiaux  que 
1  iennepeuldélrune:  cesonlres  liicultés  d.ptit  il  est  essentiel  d'ar- 
rêter le  (lé\  eloppcnieol.  Toutes  les  lois  sur  l'oclavago  interdi-. 
sent  l'instruction  aux  esclaves;  non  senlenienl  les  écoles  publi- 
ques leur  sont  fermées,  mais  il  est  défendu  à  leurs  niaitres  de 
leur  procurer  les  connaissances  les  plus  élémentaires.  Une  loi 
de  laCBroline  du  Sud  prononce  une  amende  de  cent  livres sler-  ■. 
ling  contre  le  maître  ipii  apprend  à  écrire  à  ses  esclaves;  la  peine 
n'est  pas  plus  grave  i;uanil  il  les  tue.  , 


»  Tous  les  Etats  américains  du  Sud  sont  d'accord  pour  mettre 
hors  la  loi  le  nègre  fugitif.  La  loi  de  la  Caroline  du  Sud  dit  que 
toute  personne  peut  le  saisir,  l'appréhender  et  le  fouetter  sur-le- 
champ.  Celle  de  la  Louisiane  porte  textuellement  qu'il  est  per- 
mis de  tirer  sur  les  esclaves  marrons  qui  ne  s'arrêtent  pas  quand 
ils  sont  poursuivis.  Le  code  du  Tennessee  déclare  que  le  meurtre 
de  l'esclave  sommé  légalement  de  se  représenter  est  chose  légi- 
time. La  loi  de  la  Caroline  du  Sud  porte  un  châtiment  terrible 
tout  à  la  fois  contre  l'esclave  qui  a  fui  et  contre  toute  personne 
qui  l'a  aidé  dans  son  évasion  ;  en  pareil  cas  ,  c'est  toujours  la 
peine  de  mort  qu'elle  prononce.  Les  Etats  de  l'Amérique  du 
Nord,  qui  ont  aboli  la  servitude,  repoussent  de  leur  sein  les  es- 
claves fugitifs,  et  les  livrent  au  maître  qui  les  réclame. 

»  Comment  punir  l'esclave  ?  suivant  quels  principes?  avec 
quels  châtiments  ?  C'est  surtout  ici  que  les  difficultés  naissent  en 
foule  pour  le  législateur.  L'échelle  des  délits  ne  peut  être  la 
même  pour  l'esclave  et  pour  l'homme  libre.  Toutes  les  lois  des 
Etats  américains  portent  la  peine  de  mort  contre  l'esclave  qui 
tue  son  maître  ;  mais  plusieurs  ne  portent  qu'une  simple  amende 
contre  le  maître  qui  tue  son  esclave.  Dans  la  Caroline  du  Sud, 
le  blanc  qui  fait  une  blessure  grave  à  un  nègre  ,  encourt  une 
amende  de  quarante  shellings  ;  mais  le  nègre  esclave  qui  blesse 
un  homme  libre,  est  puni  de  mort.  Lorsque  le  nègre  blesse  un 
blanc  en  défendant  son  maître,  il  n'encourt  aucune  peine;  mais 
il  subit  le  châtiment ,  s'il  fait  cette  blessure  en  se  défendant  lui- 
même.  11  n'existe  aucune  loi  pour  punir  l'injure  commise  par 
un  homme  libre  envers  un  esclave  :  on  conçoit  qu'un  si  mince 
délit  ne  mérite  pas  une  répression  ;  mais  la  loi  du  Tennessee 
prononce  la  peine  du  fouet  contre  tout  esclave  qui  se  permet  la 
moindre  injure  verbale  envers  une  personne  de  couleur  blanche.» 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  gravité  des  délits  aug- 
mente ou  diminue  aux  yeux  des  législateurs  selon  la  qualité 
de  ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  et  aussi  selon  la  qualité 
de  ceux  qui  en  sont  victimes.  Les  lois  des  anciens  Francs 
contiennent  des  dispositions  semblables  :  le  même  crime  est 
dilTéremmeiit  apprécié,  différemment  puni,  quand  il  est  com- 
mis par  un  homme  libi-e  ou  par  un  esclave,  par  un  Franc  ou 
par  un  Romain.  Ici  la  loi  ne  connait  pas  seulement  des  maî- 
tres et  des  esclaves  ,  elle  connait  aussi  deux  pe'.iples  qui  lut- 
tent ensemble.  Si  l'opinion  place  l'ejcîave  au-dessous  du  Ro- 
main, elle  déclare  le  Romain  inférieur  au  Fr.inc  !  Nous  re- 
li-ouvons  cette  classification  dans  les  codes  rédigés  par  1rs 
Barbares.  l,a  loi  saliqie  apprécie  les  délits  selon  la  condition 
des  hommes;  elle  ne  punit  soiiveul  l'injure  faite  à  un  esclave 
qu'à  cause  d  i  tort  qui  en  résidte  pour  le  maître  ;  c'est  a  ce- 
lui-ci que  la  n'paration  ejt  faite  ou  que  l'indemnité  est  payée. 
La  loi  des  Francs  ripiiaires,conç  le  il'aprcsdes  idées  sembla- 
bles ,  punit  diirt'remmeut  le  meurtre  d'un  ingénu  (  d'un 
homme  né  libre)  et  celui  d'un  esclave  : 

«  Quiconi|ue  aura  tué  un  ri[)uaire  ingénu  sera  condamne  à 
payer  aoo  sous  d'or  ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  se  justifier  a\cc 
douze  co-juranls. 

))  Quiconque  aura  tué  un  esclave  sera  condamné  à  payer 
36  sous  d'or,  à  inoins  qu'il  ne  veuille  se  justifier  avec  six  co- 
jurants.  » 

Ce  rapprochement  entre  les  'ois  des  Barbires  et  celles  des 
Etats  de  l'Amérique  du  Sud  n'est  pas  sans  instruction.  Il 
montre  que  des  circonstances  sociales  semblables  conduisent 
aux  mêmes  résultats.  Là  où  les  hommes  ne  sont  pas  égaux,  la 
loi  eUc-niènie  doit  nécessairement  leur  attribuer  une  valeur 
diflérente.  Les  législateurs  du  Tennessee,  de  la  Caroline  du 
Sud  et  de  la  Louisiane  sont  d'accord  en  cela  avec  Wisogast, 
Bodagast ,  Sologast  et  Widogast ,  que  les  Francs  Saliens 
avaient  choisis  pour  rédiger  le  code  de  leurs  lois.  Les  uns  et 
les  autres  reconnaissent  que  l'échelle  des  délits  et  celle  des 
peines  ne  peuvent  êt.e  les  même.;  pour  l'esclave  et  pour  l'hom- 
me libre. 

M.  de  Beaumont  fa'.l  voir  pourquoi  les  peines  appliquées 
aux  hoiumes  libres  par  !es  lois  américaines  sont  inapplicables 
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aux  esclaves.  On  ne  peut  pas  prononcer  contre  eux  des  amen- 
des, puisqu'ils  ne  possèdent  rien.  L'emprisonnement  est  peu 
redouté  de  celui  qui  est  en  servitude  ;  il  prive  ,  d'ailleurs ,  le 
maître  du  tra>ail  de  son  esclave.  La  peine  de  mort  anéantirait 
la  propriété  du  maitie.  Toutes  ces  circonstances  influent  sur 
la  loi. 

«  Ce  n'est  guère,  dit  M.  de  Beauiiiout,que  quand  l'esclave  a 
commis  un  grave  attentat  contre  la  paix  publique  que  la  société 
blessée  exige  une  réparation  ;  elle  s'empare  du  nègre  ,  le  con- 
damue  à  mort  ou  à  une  réclusion  perpétuelle  ;  et  comme,  par  ce 
fait,  elle  prive  le  maître  de  son  esclave,  elle  lui  en  paie  la  va- 
lem-.  «  Tous  esclaves ,  porte  la  loi  ,  condamnés  à  mort  ou  à  un 
»  emprisonnement  perpétuel,  seront  payés  par  le  trésor  public. 
)>  La  somme  ne  peut  excéder  trois  cents  dollars.  >>  Ici  des  in- 
térêts d'une  nature  étrange  entrent  eu  lutte  et  exercent  sur  le 
cours  de  la  justice  une  déplorable  influence.  Le  maître  ,  avant 
d'abandonner  son  nègre  aux  tribunaux,  examine  attentivement 
le  délit,  et  ne  le  dénonce  que  s'il  le  croit  capital;  car  l'indem- 
nité étant  à  cette  condition  ,  il  n'a  intérêt  à  livrer  son  esclave 
que  si  celui-ci  doit  être  condamné  à  mort.  D'un  autre  côté  ,.  la 
société  ,  payant  le  droit  de  se  faire  justice  ,  ne  l'exerce  qu'avec 
une  extrême  réserve,  elle  épargne  le  sang  ,  non  par  humanité  , 
raais  par  économie.  On  ne  voit  le  maître  prompt  à  livrer  son 
esclave  que  dans  un  seul  cas  :  c'est  lorsque  celui-ci  est  vieux  et 
infirme  ;  il  espère  alors  que  la  condamnation  à  mort  du  nègre 
invalide  lui  vaudra  une  indemnité  équivalente  au  prix  d'un  bon 
nè^re ,  mais  la  société  se  tient  en  garde  contre  la  fraude  ,  et  , 
pour  ne  point  paj'er  l'indemnité,  elle  acquitte  le  nègre.  Ce  qui 
précède  explique  cette  singulière  loi  de  la  Louisiaue,  qui  porte 
que  la  peine  d'emprisonnement  infligée  à  un  esclave  ne  peut 
excéder  huit  jours,  à  moins  qu'elle  ne  soit  perpétuelle.  L'intérêt 
de  cette  disposition  est  facile  à  saisir.  L'emprisonnement  tem- 
poraire, privant  le  maître  du  travail  de  s  s  nègres  et  lui  causant 
un  préjudice  sans  compensation,  est  à  ses  j'cux  le  pire  de  tous 
les  châtiments.  L'emprisonnement  perpétuel  enlè\e,  il  est  vrai, 
au  maître  la  personne  de  son  esclave  ;  mais  en  même  temps  la 
société  lui  en  paie  le  prix.  » 

En  rendant  compte  dans  le  journal  le  Temps  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Beaimiont ,  M.  Toussenel  a  exprimé  une  grande  et 
juste  indignation  contre  la  loi  qui  délenuine  le  maximum  de 
l'indemnité  due  au  maitie  dont  l'esclave  a  i  té  condamné  à 
mort.  Il  pense  qu'avant  de  faire  le  procès  à  la  Russie,  qui  n'a 
que  des  serfs  ,  il  faudrait  le  faire  à  l'Amérique.  Peut-être  , 
avant  tout,  faudrait-il  le  faire  à  la  France  :  dans  nos  colonies, 
comme  dmis  les  Etats  du  Sud,  le  maître  dont  l'esclave  est 
condamné  à  mort,  reçoit  une  indemnité  :  elle  est  de  i,ooofr.; 
et  nos  colons  n'ont  pas  donné  assez  de  preuves  d'humanité  et 
de  désintéressement  poiu-  qu'il  y  ail  lieu  de  penser  qu'ils 
soient  étrangers  aux  passions  cupides  qu'une  législation  sem- 
blable agite  aux  Etals-Lnis.  Dans  les  deux  pays,  l'intérêt  du 
maître  a  fait  renoncer  h  certains  châtiments  ,  et  en  a  fait 
adopter  d'autres.  Le  fouet  est  devenu  partout,  comme  le  dit 
M.  de  Beaumont,  la  peine  à  l'usage  de  la  servitude. 

On  nous  dispensera  d'examiner  en  ce  moment  quel  est  en 
fait,  et  dans  les  points  étrangers  à  la  législation  ,  le  sort  des 
esclaves.  M.  de  iJeaumont  n'a  peut-être  pas  sullisamment 
montré  que  l'esclavage  se  présente  à  peine  sous  deux  degrés 
de  latitude  sous  le  même  aspect.  Moins  oppressif  dans  la  Vir- 
ginie et  dans  le  Maryland  ,  il  pèse  de  tout  son  poids  dans  le 
Mississipi  et  dans  la  Louisiane.  Dans  les  autres  Etats  ,  les  es- 
claves sont  dans  une  condition  intei-médiaire.  Une  loi  de  la 
Louisiane  ,  que  M.  de  Beaumont  n'a  pas  citée  ,  défend  ,  sous 
peine  de  doiue  mois  d'emprisonnement,  d'enseigner  aux  noirs 
à  lire  elàécrJre(i).  Celte  peine  est  rai-ement  appliquée;  mais 
c'est  parce  que  la  loi  est  rarement  violée.  Un  ecclésiastique 
des  environs  de  Natchez,  ayant  voidu  enseigner  à  ses  esclaves 
à  lire  la  Bible ,  dut  y  renoncer  à  cause  des  menaces  de  ses 

^i]  Nous  avons  hi  quelque  p.irt  qu'en  cas  de  récidive,  il  y  a  peine 
de  moit;  mais  noui  n'.ivons  pas  pu  vérifier  celte  assertion. 


voisins.  Il  en  est  très-peu  qui  connaissent  l'alphabet  ou  qui 
sachent  compter.  Ceux  mêmes  qui  sont  chargés  de  mettre  le 
coton  en  balles  ne  sauraient  pas  dire  quelles  difTérences  il  y  a 
entre  leur  poids  réel  et  le  poids  qu'elles  devraient  avoir.  Dans 
l'Alabama  ,  il  est  défendu  de  prêcher  aux  esclaves  ,  si  cinq 
maîtres  au  moins  ne  sont  présents.  Dans  le  Mississipi ,  ils  ne 
peuvent  assister  au  cidte  cpie  s'ils  sont  munis  d'une  permis- 
sion écrite  de  leurs  maîtres.  On  leur  interdit  de  se  réunir 
dans  un  but  d'édification,  parce  (pi'on  craint  qu'ils  ne  profi- 
tent de  ces  occasions  pour  s'insurger.  Quelques  maîtres  leiu- 
défendent  même  de  prier.  L'un  d'eux  disait  que  s'il  surpre- 
nait un  esclave  en  prière,  il  le  fouetterait  comme  s'il  l'avait 
pris  en  tlagrant  délit,  commettant  un  vol. 

Ce  sont  là  quelques  traits  seulement  de  l'esclavage  aux 
Etats-Unis.  M.  de  Beaumont  a  voulu  montrer  aussi  les  con- 
séquences morales  de  l'esclavage  sur  les  gens  de  coideur  de- 
venus libres.  C'est  même  là  l'objet  principal  de  son  livre. 
Il  y  raconte  l'histoire  d'une  famille ,  à  laquelle  un  mulâtre 
s'est  allié  cent  ans  auparavant ,  et  que  le  préjugé  que  cette 
alliance  excite  contre  elle  poursuit  de  lieu  en  lieu ,  et  force 
enfin  à  fuir  au  désert,  pour  échapper  à  la  tyrannie  d'une 
fausse  civilisation.  Cette  forme  lui  permet,  il  est  vrai,  de  dé- 
ployer ,  en  quelque  sorte ,  devant  nos  yeux ,  les  souffrances 
des  gens  de  couleur  libres  ;  mais  il  faut  convenir,  en  même 
temps,  qu'elle  contribue  à  donner  des  idées  inexactes  de  la 
société  américaine.  En  nous  montrant  dans  une  seule  famille 
des  maux  qui  sont  le  partage  de  toute  une  classe  d'hommes 
l'auteur  a,  sans  le  vouloir,  chargé  les  couleurs  de  son  tableau. 
Tout  ce  qu'il  représente  peut  arriver;  mais  les  choses  ne  se 
passent  pas  réellement  ainsi.  La  santé  s'altère  dans  un  air 
chargé  d'exlialalsons  méphitiques;  mais  la  vie  serait  impossi- 
ble si  l'on  rassemblait  dans  un  espace  resserré  tous  les  flui  ■ 
des  malfaisants  répandus  dans  une  vaste  contrée.  M.  deBeau- 
njont  représente  dans  un  cadre  étroit  les  effets  du  préjugé 
de  la  couleur,  et  il  en  résulte  qu'ils  paraissent  plus  inévita- 
bles, plus  terribles.  Rabaut-Sainl-Etienne  est  tombé  dans  le 
même  d  'faut  en  composant  son  Pieuse  Cévenol.  Les  lois  ren- 
dues contre  les  protestants  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  y  sont  mises  en  action  dans  un  cadre  historique.  Cela 
fait  bien  connaître  les  lois,  comme  l'ouvrage  de  M.  de  Beau- 
mont fait  bien  connaître  les  préjugés;  mais  en  nous  révélant 
l'étendue  du  mal ,  les  deux  écrivains  en  exagèrent  la  pro- 
fondeur. En  pareille  matière ,  il  vaut  mieux  recueillir  des 
aveux  que  répéter  des  accusations.  Au  lieu  de  faire  ressortir 
du  roman  de  Marie  les  effets  du  préjugé  qui  pèse  siu-  les 
hommes  de  couleur,  nous  préférons  donc  citer  les  lignes  sui- 
vantes d'un  journal  américain.  Elles  sont  comme  le  résumé 
de  ce  drame  pathétique  : 

«  La  couleur  de  la  peau ,  même  quand  elle  a  cessé  d'être  la 
marque  de  l'esclavage  ,  est  un  crime  social  qu'après  l'émancipa- 
tion les  ruisseaux  d'eau  de  la  liberté  ne  peuvent  efi'acer.  De  trois 
à  quatre  cent  mille  hommes  appartenant  à  la  race  noire,  dont 
les  services  ne  sont  dus  à  personne,  sont  exclus  des  fonctions 
et  privés  des  droits*des  hommes  libres  aussi  sévèrement  que 
s'ils  portaient  encore  des  chaînes.  Le  crime  de  la  peau  ne  peut 
être  ni  expié  par  la  religion,  ni  racheté  par  le  talent.  Il  pèse  sur 
celte  race  malheureuse,  même  quand  les  blancs  en  sont  réduits 
à  chercher  des  preuves  pour  démontrer  qu'il  existe.  Repoussés 
de  la  société  ,  privés  des  avantages  de  l'éducation  publique,  les 
noirs  ne  peuvent  pas  même  se  réunir  avec  les  blancs  pour  la  cé- 
lébration du  culte.  Prétendus  citoyens  dans  une  terre  de  liberté 
et  d'égalité  ,  ils  ne  peuvent  prendre  part  avec  les  blancs,  leurs 
frères,  au  mouvement  delà  vie  politique.  Les  usages  du  pays 
et  les  règlements  de  certains  districts  ne  leur  permettent  pas  de 
s'asseoir  avec  eux  à  la  même  table,  de  fréquenter  la  même  école 
de  suivre  les  mêmes  leçons,  de  s'édifier  dans  le  même  temple', 
de  prier,  de  communier  ensemble,  ni  même  d'être  enseveli» 
dans  le  même  cimetière  !  Ils  sont  mis  à  part  comme  une  rgée 
déchue.  Le  mépris,  la  persécution,  l'exclusion,  qui  les  pourri-. 


94 


LE  SEMEUR. 


vent  pendant  la  vie,  s'attachent  encore  à  eux  après  la  mort  !  De 
là  viennent  ces  expressions  qui  annoncent  une  séparation  com- 
plète entre  eux  et  les  autres  classes  de  citoyens  ;  de  là  vient 
qu'on  parle  chez  nous  de  chapelles  de  couleur,  à'écoles  de  cou- 
leur, de  théâtres  de  couh'zir,  d'assemblées  de  couleur  et  même 
de  cimetières  de  couleur  !  « 

Ce  préjugé  a  jeté  de  si  profondes  racines  que  les  hommes 
mêmes  qui  travaillent  à  le  combattre  ne  s'en  peuvent  débar- 
rasser entièrement.  Ainsi ,  l'on  a  vu,  après  l'insurrection  du 
mois  de  juillet  passé,  des  membres  de  la  Société  pour  l'aho- 
lition  de  l'esclavage  formée  à  New- Yorck,  repousser  comme 
une  injure  le  reproche  de  vouloir  favoriser  les  mariages  entre 
les  blancs  et  les  noirs.  Mais  l'existence  même  de  cette  Société 
et  les  publications  contraires  à  l'esclavage  qui  se  multiplient 
aux  Etats-Unis,  montrent  que  sou  maintien  est  menacé. 
M.  de  Beaumont  paraît  convaincu  cjuc  l'esclavage  ne  peut 
pas  avoir  une  très-longue  durée  aumilieu  d'une  nation  de  chré- 
liei)s.  Parmi  les  causes  morales  qui  concourent  à  le  renver- 
ser, il  met  en  première  ligne  les  croyances  religieuses  géné- 
ralement répandues  en  Amérique. 

Toutefois ,  comment  abolir  l'esclavage  ?  On  a  fait  pkisieurs 
réponses  à  cette  question  ;  mais  aucune  d'elles  n'est  entière- 
ment satisfaisante.  Il  est  aujoiu-d'hui  reconnu  que  ces  deux 
millions  de  noirs,  qui  campent,  poiu-  ainsi  dire  ,  à  côté,  au 
luilieu  de  onze  millions  de  blancs  ,  sont  une  continuelle 
menace ,  un  redoutable  danger.  Il  y  a  péril  dans  le  maintien 
de  l'esclavage  ;  dans  son  abolition  ,  il  y  a  péril  encore.  La 
proportion  entre  les  deux,  races  va  toujours  croissant  en  fa- 
veur des  noirs  dans  certains  étals.  Dans  la  Caroline  du  Sud 
elle  était,  en  i85o,  de  54  esclaves  sur  loo  habitants.  Dans  le 
Mlssissipi  et  la  Louisiane  ,  le  chiffre  est  à  peu  près  le  même. 
Si  l'on  en  excepte  les  villes  ,  où. les  blancs  sont  en  plus  grand 
nombre ,  les  noirs  forment  presque  partout  la  majorité  de  la 
population,  A  peine  trouve-t-on  quelquefois  quatre  ou  cinq 
blancs  sur  une  vaste  plantation,  oii  des  centaines  de  nègi-es 
sont  assujettis  au  travail.  Si  vous  essayez  de  les  retenir  dans 
la  servitude,  demain,  aujourd'hui  peut-être,  ils  peuvent 
l)riser  leurs  fers  et  les  convertir  en  massues.  Si  vous  les  dé- 
clai-ez  libres  ,  ce  ne  sont  plus  deux  castes  en  présence ,  ce  sont 
deux  peuples  qui ,  divises  par  une  barriire  qu'on  a  haussée 
pendant  deux  siècles,  trop  puissants  tous  deux  pour  que  l'un 
soit  assujetti  à  l'autre  ,  seront  disposés  à  se  combattre  plus 
qu'à  se  mêler  et  à  se  confondre.  Il  nous  semble  que  ces  deux 
dangers  proclament  bien  haut  cette  justice  de  Dieu ,  dont  sa 
loi  nous  a  fait  connaître  les  voies.  Le  crime  des  pères  devient 
tnic  menace  pour  les  enfants  ! 

Nous  n'avons  pu  nous  occuper  dins  cette  rapide  analyse 
que  du  sujet  principal  du  livrede  M.  de  Beaumont.  Nous  de- 
vons convenir  cependant  qu'il  donne  lieu  a  beaucoup  d'autres 
remarques.  Le  tableau  que  Tautem- trace  de  la  vie  domestique 
(!t  de  la  vie  sociale  des  Américains  n'est  rien  moins  qu'at- 
trayant. Peut-être  sa  critique  esl-elle  quelquefois  méritée; 
ujais  très-certainement  elle  est  souvent  injuste.  M.  de  Beau- 
mont ne  trouve  pas  les  Américains  poétiques ,  et  il  explique 
fort  bien  pourquoi  ils  ne  le  sont  pas  à  notre  façon  ;  nous 
avons  déjà  dit  ailleurs  de  quelle  manière  seulement  ils  le 
peuvent  être  :  ils  ont  une  poésie  de  l'avenir  comme 
nous  avons  une  poésie  du  passé.  «  Nous  n'avons  pas  de 
>i  souvenirs  comme  ceux  qui  se  gioupent  autoiu-  de  la 
■))  cathédrale  de  York  ;  les  Anglais  n'ont  pis  d'espérances 
11  comme  celles  que  fait  naître  la  jonction  de  l'Ohio  et  du 
»  Mississipi ,  »  disait  un  A uiéricain.  Au  surplus,  les  Amé- 
ricains eux-mêmes  feraient  sans  doute  bon  marché  de  toute 
prétention  à  la  poésie;  mais  il  est,  dans  le  livre  de  M.  de 
lîeaumont  des  reproches  mille  fois  plus  graves.  Sans  les  con- 
sidérer tous  ici ,  nous  du'ons  pourtant  que  cet  écrivain  ,  si 
plein  de  jugement  d'ailleurs ,  ne  nous  paraît  nullement  avoir 
compris  la  religion  des  Etals-Unis.  «  C'est  un  beau  cidtc, 


dit-il  quelque  part  ;  mais  c'est  un  culte  orgueilleux.  »  D'au- 
tres en  ont  jugé  autrement,  et  lui  ont  reproché  de  trop  luimi- 
her  l'homme ,  en  lui'présentantsans  cesse  sa  corruption  et  sa 
misèie.  M.  de  Beaumont  suppose  que  les  chrétiens  améri- 
canis  comptent  sur  leurs  œuvres  pour  Qéchir  Dieu  :  et  voilà  , 
au  contraire,  tpi'ils  déclarent  sans  cesse  n'espérer  qu'en  sa 
grâce  toute  gratuite.  «Peut-on  adorer  ce  qu'on  comprend  ?  » 
demande  encore  cet  écrivain.  Mais-  tout  est  mystère  dans 
leurs  doctrines  ,  depuis  l'amour  du  Père  jusqu'à  l'anéantis- 
sement et  à  la  gloire  du  Fils.«  Le  ministère  rehgieux  estime 
véritable  carrière  industrielle.  «  S'il  y  a  de  la  foi  dans  ce 
peuple  ,  soyez  siir  qu'il  y  en  a  aussi  dans  son  clergé  ;  votre 
reproche  se  trouve  réfuté  par  tout  ce  que  nous  savons  de 
l'Amérique.  M.  de  Beaumont  s'étonne  beaucoup  que  les  Amé- 
ricains aient  eu  l'idée  d'exercer  une  influence  religieuse  en 
France,  et  qu'ils  n'aient  pas  cru  pouvoirmieuxyréussirqu'en 
concourant  à  la  distribution  de  la  Bible.  Il  est  surpris  qu'ils 
aient  songé  à  christianiser  et  à  civiliser  le  monde  par  ce 
moyen.  Oui,  c'est  bien  ainsi  qu'ils  ont  entrepris  cette  grande 
œuvre  ;  c'est  bien  ainsi  qu'ils  ont  voulu  rendre  à  la  France 
les  services  qu'ils  en  ont  autrefois  reçus;  c'est  bien  ainsi  qu'ils 
s  occupent  encore  de  contrées  placées  dans  des  circonstances 
politiques  et  morales  très-diverses.  Celle  pensée  est  chré- 
tienne ;  elle  annonce  un  état  religieux  qui  n'accuse  pas  cei-tes 
la  doctrine  qui  l'a  produit  ;  et  peut-être  ne  manque-t-il  à  M. 
de  Beaumont  pour  comprendre  cette  pensée  et  ces  efforts  que 
de  bien  connaître  cette  doctrine  qui  les  inspire. 
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APOLOGÉTIQUE. 
N"  IV. 

qi;e  la  bible  est  le  meilleur  moyen  d'étudier 
la  religion  chrétiemve. 

On  suppose  que  quelques  lecteurs  de  celle  feuille,  qui  sont 
restés  jusqu'à  piésent  étrangers  au  Christianisme,  reconnais- 
sent qu'ils  doivent  l'examiner  sérieusement,  puisqu'il  s'agit 
d'une  religion  qui  se  piéjciite  comme  l'criHTC  de  Dieu, et  qui 
intéresse  l'éternel  avenir  de  toute  créatiu'e  humaine.  On  sup- 
pose aussi  que  ces  lecteurs  sont  de  bonne  foi  dans  leur  désir 
de  connailro  la  révélation  chrétienne,  et  qu  ils  possèdent  jus- 
qu'à un  certain  degré  les  dlsposilions  morales  avec  lesquelles 
elle  doit  être  étudiée,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  poùit  esclaves 
de  mauvaises  passions  qui  les  porleraieut  à  déclarer  que  l'E- 
vangile est  faux,  sans  vérifier  s'il  l'est  réellement. 

Les  hommes  sincères  et  graves  dont  nous  parlons  deman- 
deront sans  doule  :  Quelle  marclie  faut-il  suivre  dans  l'élude 
du  Christianisme  ?  quelle  méthode  adopter  ?  à  quel  livre  ,  à 
quelle  autorité  recourir  ?  . 

Notre  réponse  sera  claire  et  précise  :  Ouvrez  la  Bible,  et 
lisez.  —  La  Bible  est  le  meilleur  moyen  d'iq)prendie  à  con- 
naître le  Christianisme  ;  c'est  la  voie  la  plus  simple  ,  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre  pour  y  arriver.  On  le  prouvera  de  deux 
manières  :  d'abord,  en  établissant  l'insuflisance  des  autres 
moyens  ;  puis,  en  montrant  l'excellence  de  celui-là. 

Si  l'on  ne  veut  pas  étudier  la  religion  chrétienne  dans  la 
Bible  ,  oii  l'étudiera-t-on  ?  Dans  les  cérémonies  extérieures 
peut-être,  dans  les  formes  du  culte,  dans  les  monuments  re- 
ligieux? Mais  nous  avons  déjà  vu  comljien  cette  méthode  est 
mauvaise,  et  dans  quelles  erreurs  on  se  précipite  pour  n'avoir 
pa^  su  en  adopter  une  autre.  Les  œuvres  de  l'art  et  les  céré- 
monies s'adrcssenl  à  l'imagination  ,  qui  leur  fait  subir  mille 
interprétations  différentes,  qui  les  ploie  à  ses  caprices,  à  ses 
rêves  ,  et  leur  donne  toutes  les  significations  qu'il  lui  plaît 
d'inventer.  Chacun  se  construit  avec  ces  emblèmes  une  reli- 
gion idéale,  poétique  ,  fantastique  ,  vaporeuse  ,  et  qui  n'a  du 
Christianisme  que  le  nom.  Les  dogmes  ne  doivent  pas  être 
étudiés  dans  leurs  symboles  ,  mais  en  eux-mêmes  ,  et  si  l'on 
s'obsllne  à  traverser  l'imagination  poiu  parvenir  à  la.  coh- 
scienccj  on  court  le  risque  de  n'atteindie  jamais  le  but. 
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Ce  moyen  (l'ctiule  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  formes, 
le  clxereliera-t-on  dans  les  traditions  écrites  du  calholicisme? 
Elles  renferment  assarémcnt  beaucoup  de  choses  bonnes  à 
connaître;  mais  quel  immense  amas  de  déer('tales,  de  liulles, 
de  décisions  synodales,  de  lettres  encycliques  !  Comment  ex- 
plorer les  actes  volumineux  de  tant  de  conciles  et  les  brefs 
innombrables  de  tant  de  ponti  fes  !  C'est  un  effrayant  laJjyrintbe 
où  s'égarerait  le  ))lus  patient  invcstif^ateur  ,  et  la  plus  longue 
>ie  ne  suflirait  pas  à  le  parcourir  tout  cntirv.  l'our  les  hom- 
mes de  notre  siècle  surtout,  à  une  époque  où  l'on  est  si  pressé 
de  vivre,  où  tant  d'objets  divers  sollicitent  et  captivent  inces- 
samment l'attention  ,  il  serait  presque  impossible  ,  eùt-on  la 
nieilleui-e  volonté  imaginable,  d'employer  le  moyen  laborieux, 
des  traditions  écrites. 

Prendra-t-on  un  traité  spécial  sur  le  Christianisme  ,  un 
résumé  de  ses  doctrines  ,  un  cours  de  théologie  ?  Il  en  ex.iste 
d'excellenLs,  je  l'avoue  bien  volontiers  ;  mais  celui  qui  ne  sait 
rien  sur  ces  matières  poiirra-t-il  faire  son  choix.  a>ec  discer- 
nement? ne  se  con("iera-t-il  pas  quelquefois  à  des  guides  infi- 
dèles':' ne  lui  arrivera-t-il  pas  délaisser  à  l'écart  les  bons 
écrits  pour  étudier  les  mauvais?  Admettons  que  l'ouvrage  le 
plus  orthodoxe  lui  vienne  entre  les  mains,  ce  ne  sera  encore, 
après  tout,  qu'une  œuvie  d'homme  ,  le  travail  d'un  ètie  fail- 
lil)!e,  d'une  nitelligence  bornée,  et  l'on  ne  devra  lui  accorder 
qu'une  créance  conditionnelle.  Ce  théologien, d'ailleuis, aura 
puisé  dans  la  Bible  tout  ce  qu'il  enseigne  sur  les  dogmes  de 
la  révélation;  pourquoi  donc  ne  pas  remonter  soi-même  à  la 
souree  ,  puisqu'e'le  est  ouverte  à  tout  le  monde'''  pouiquoi 
mellie  un  homme  de  plus  entre  le  Christianisme  et  sa  raison  ? 

Ï>ourquoi  suivre  un  sentier  détourné,  incertain  ,  quand  il  al- 
onge  la  route  au  lieu  de  l'aljiéger  ? 

Ces  réflexions,  que  l'on  applique  aux  écrits  de  piété  ,  sont 
également  appllc;i])les  aux  préchcateurs.  Il  v  en  a  de  bons  , 
mais  il  y  en  a  aussi  de  mauvais  ;  si  les  uns  sont  des  conduc- 
teurs Gdèles,  les  autres  ne  le  sont  pas.  La  prédication  de  l'E- 
vangile est  sans  contredit  une  institution  essentielle,  qui  doit 
accompagner  la  lecture  de  la  Bible  ;  ce  dernier  moyen  n'est 
elfieace,  dans  le  plus  grand  nombi-edes  cas  ,  que  par  l'inter- 
vention du  premier;  il  faut  que  lè  Christianisme  soit  prêché 
en  même  temps  que  lu  pour  exciter  dans  les  âmes  des  impres- 
sions durables.  Mais  si  quelqu'un  se  born.Tit  à  écouter  de  'oin 
en  loin  la  parole  d'un  prédicateur  sans  y  joindre  l'étude  de  la 
Bible,  et  s'il  pensait  accquérir  par  là  des  lumières  suffisantes 
sur  la  ié*é!alion  chrétienne  ,  il  tomberait  dans  imc  grave  er- 
reur. La  meilleure  et  la  plus  orthotloxe  de  toutes  les  prédica- 
tions ,  réduite  à  ses  propies  forces,  ne  donnerait  ni  assez  de 
lumières  à  l'esprit  ni  une  impulsion  assez  pi-ofonde  à  la 
conscience. 

Puisque  les  ce:  énioules  du  culte,  les  traditions  écrites  ,  les 
ouvrages  de  théologie  et  la  prédication  n'oll'rent  que  des 
moyens  d'étude  insuffisants  et  incomplets  à  celui  qui  veut 
faire  un  examen  sérieux  du  Christianisme  ,  il  faut  revenir  au 
li\redont  Jésus-Christ  a  dit  qu'il  contient  les  paroles  de  !a 
vie  éternelle,  à  la  Bible. 

Nul  ne  prétend,  a  que  l'on  impose  ici  u:ie  condition  aibi- 
traire  ou  exorbitante.  Les  incrédules  eux-mêmes  accorderont 
aux  chrétiens  le  diolt  de  demander  crue  leurs  crovances  reli- 
gieuses ne  soient  jugées  que  d'après  le  livre  qu'ils  avouent. 
Quiconque  se  proposerait  d'étudier  le  mahométlsme  devrait 
prenth-e  et  lire  l'Aleoran,  par  cela  même  que  les  disciples  de 
^Iahomet  regardent  cet  écrit  comme  la  seule  source  authen- 
tique de  leur  religion  ;  dans  les  Indes  ,  et  pour  étudier  les 
opinions  des  Braniines ,  il  devrait  lire  les  Vcdas  ;  en  un  mot, 
wne  doctrine  religieuse  quelconque  ne  doit  être  examinée  et 
jugée  que  siu-  les  écrits  auxquels  ses  sectateurs  recoimaissent 
ime  souveraine  autorité. 

Or,  toutes  les  communions  chrétiennes  déclarent  que  !a 
Bible  est  inspirée  de  Dieu  et  qu'elle  renferme  les  points  fon- 
dam€nl;iux  du  Christianisme.  Nous  voyons  aujourd'hui  des 
membi-es  de  l'Eglise  romaine  publier  "de  nombreux  exem- 

Elaires  des  Saintes-Ecritures,  en  les  accompagnant  de  l'appro- 
ation  des  prélats  qui  occupent  les  principaux  sièges  de  l'é- 
piscopat  français.  I,a  Bible  est  donc  olferte  par  tous  comme 
le  meilleur  moyen  de  s'instruire  dans  les  dogmes  de  l' Evangile  ; 
et  dès  lors,  c'est  un  devoir  prescrit  par  la" bonne  foi  que  d'a- 
dopter ce  moyen  plutôt  qu'un  autre.  Pour  prononcer  une 
sentence  avec  connaisiince  de  cause  et  intégrité,  il  faut  exa- 


miner les  documents  officiels ,  les  pièces  authentiques.  Eh 
bien  !  notre  livre  authentique  et  officiel ,  à  nous  ,  disciples  de 
Jésus-Christ,  c'est  la  Bible. 

Désirez-vous  sincèrement  de  connaître  ce  que  nous  croyons, 
d'apprécier  ce  que  nous  tenons  pour  vrai  et  ^xnir  divin ,"  pie- 
nez  les  Saintes-Ecritures  ,  et  lisez-les  attentivement.  Lisez 
surtout  les  écrits  de  la  nouvelle  alliance,  ceux  qui  parlent  du 
Christ ,  qui  racontent  ses  miracles  ,  son  agonie  ,  sa  mort ,  sa 
résurrection  ,  ceux  qui  reproduisent  les  discours  ,  les  révéla- 
tions, les  préceptes  de  l'Homme-Dieu.  Aussi  long-temps  (jue 
vous  n'aurez  étudié  le  Christianisme  que  dans  d'autres  liv;  es, 
aussi  long-temps  que  vous  le  rejeterez  sans  l'avoir  examiné 
dans  la  Bihle  elle-même,  votre  jugement  n'aura  aucune  valeur, 
et  nous  pourrons  en  appeler  à  votre  esprit  mieux  informé. 
C'est  la  Bible  que  vous  devez  lire,  méditer,  sonder,  approfon- 
dir poiu-  avoir  une  idée  juste  et  suffisante  de  nos  convictions 
religieuses.  Nous  n'avouons  que  ce  IIatc  comme  source  de  la 
religion  chrétienne  ;  nous  ne  présentons  que  cet  étendard,  et 
nous  l'arborons  sans  crainte  devant  nos  ennemis  comme  de- 
vant nos  amis. 

En  considérant  notre  sujet  sous  le  point  de  vue  historique, 
on  arrive  à  la  même  conclusion.  La  Bible  rapporte  un  grand 
nombre  d'événements.  Or,  il  est  établi,  comme  règle  générale 
dans  l'étude  de  l'histoire,  tpiel'on  doit  recom-ir  aux  écrivains 
conlemporains,  aux  témoins  oculaires  des  faits,  et  leur  accor- 
der plus  de  confiance  qu'à  ceux  qui  ne  racontent  les  mêmes 
événements  que  par  oui-dire  ou  par  U-adition.  Il  suit  de  là 
qu'il  vaut  mieux  étudier  l'histoire  sainte  dans  la  Bible  que 
paitout  ailleiu-s,  puisque  les  auteurs  qui  l'ont  écrite  sont  pour 
la  plupart  contemporains  ou  même  témoins  oculaires  des  faits 
qu  ils  nous  rapportent.  Chercher  les  événements  bibliques 
hors  de  la  Bible  ,  c'est  vouloir  être  induit  en  erreur  ,  ou  du 
moins  s'y  exposer.  De  même  qu'il  faut  lire  les  commentaires 
de  César  pour  bien  connaître  les  guerres  qui  eurent  Heu  entre 
les  Gaulois  et  les  Romains,  de  même  11  faut  étudier  les  écrits 
des  apôtres  pour  savoir  avec  certitude  quels  furent  les  actes 
et  les  discours  de  Jésus-Christ. 

J'emploie  à  dessein  des  arguments  qui  ne  puissent  pas  être 
contestés  par  les  adversaires  du  Christianisme.  On  trouve  dans 
les  traités  d'apologétique  beaucoup  d'autres  motifs  en  faveur 
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pas  ce 
point  de  départ. Elles  devront  admettre, cependant, qu'il  y  au- 
rait manqiie  de  bonne  foi  à  s'enquérir  des  doctrines  du  Chris- 
tianisme clans  un  autre  livre  que  celui  qui  est  déclaré  seul 
authentique  par  les  chrétiens  ,  et  manque  de  sagesse  à  inter- 
roger sur  les  faits  de  la  Bible  des  historiens  postérieurs , 
quand  il  y  a  des  écrivains  contemporains  et  des  témoins  ocu- 
laires pour  les  attester. 

Le  moyen  que  l'on  propose  ici  pour  étudier  la  religion 
chrétienne  n'est  pas  seulement  le  plus  consciencieux  et  le 
plus  sûr  ;  c'est  aussi  le  plus  court.  Le  Nouveau- Testament 
ne  forme  (pi'un  petit  volume  qu'on  peut  lire  en  quelques 
semaines;  la  Bible  entière  est  un  recueil  de  médiocre  éten- 
due. 11  n'est  pas  besoin  de  feuilleter  toute  une  vaste  biblio- 
thèque ;  on  n  est  pas  forcé  non  plus  d'aller  recueillir  cà  et  là 
des  fragments  épars ,  mutilés  ,  sans  liaison  les  uns  avec  les 
autres ,  comme  il  arriverait  si  l'on  se  bornait  à  étudier 
le  Christianisme  dans  les  discours  des  prédicateurs.  Voi- 
ci un  livre  qui  renferme  toute  la  religion ,  doctrine  , 
morale  ,  prophéties,  miracles,  événements  historiques,  dans 
im  nombre  de  pages  peu  considérable.  Ayez  de  la  persévé- 
rance et  quelques  heures  de  loisir  par  jour,  une  année  vous 
suffira  pour  lire  la  Bible  avec  l'attention  qu'elle  a  droit  d'ob- 
tenir. 

L'auteur  (ÏEniile  fuit  im  étrange  tableau  des  difficultc's 
tp.\i  lui  paraissent  devoir  arcompigner  l'étude  de  la  religion 
chrétienne.  A  l'en  croire,  ce  serait  un  travail  herculéen.  Il 
faudrait  y  consacrer  toute  une  existence ,  prolongée  mènie 
au-delà  de  son  cours  ordinaire  ;  on  devrait  apprendre  toutes 
les  langues  de  l'antiquité ,  parcourir  tout  l'Orient ,  interro- 
ger toutes  les  ruines  ,  confronter  tous  les  manuscrits  ,  recueil- 
lir toutes  les  traditions  des  peuples  payens ,  écouter  les 
docteurs  de  toutes  les  religions  ,  lire  tous  les  commentateurs, 
et  que  sais-je  encore?  avant  de  pouvoir  s'assurer  que  l'on 
connaît  le  Christianisme.    C'est  un  paradoxe  qui  n'a  pas 
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mêmç  le  mérite  d'être  spécieux.  Autant  vaudrait  soutenir 
qiie,  pour  étudier  la  géograpliie ,  il  faut  visiter  les  cinq 
larties  du  monde  ,  et  tout  voir  de  ses  propres  yeux ,  depuis 
.es  sommets  de  l'Himalaia  jusqu'aux,  mines  du  Mexique. 
Rousseau  crée  à  plaisir  des  obstacles  pour  avoir  la  satistac- 
tion  d'en  conclure  qu'il  est  impossible  de  les  surmonter.  Une 
étude  attentive  et  réfléchie  de  la  Bible  n'exiçera  pas  tant  de 
voyages  ni  de  peines,  et  donnera  des  lumières  suffisantes 
sur  ce  qu'il  importe  de  savoir  en  matière  de  Christianisme. 
On  a  souvent  accusé  la  Bible  d'être  obscure.  Cela  est  vrai 
sous  deux,  rapports  ,  mais  faux  dans  la  partie  principale  de 
la  question.  Uni,  la  Biiile  est  obscure,  premièrement  en  ce 
qui  concerne  d'anciens  faits  et  d'anciens  usages  ;  mais  il  n'en 
résidte  que  des  lacunes  médiocrement  regrettables  dans  les 
sciences  archéologi({ues ,  et  rien  de  plus.  La  Bible  est  obs- 
cure, ensuite,  là  oii  il  est  impossible  qu'elle  ne  le  soit  pas, 
c'est-à-dire  dans  la  révélation  de  ces  mystères  pour  lesquels 
il  n'y  a  ni  conception  dans  l'intelligence  humaine,  ni  expres- 
sions dans  les  langues  humaines.  Mais  tout  ce  qui  est  essentiel 
à  croire  ,  tout  ce  qui  est  important  à  connaître  et  à  pratiquer 
est  revêtu  d'un  hàigage  clair  et  simple  dans  les  Ecritures. 
Cette  clarté  même  en  telle  qu'on  l'affablit  en  essajyant  de 
l'augmenler;  ii  n'y  a  pas  un  livre  de  théologie  qui  n  obscur- 
cisse les  enseignements  bibliques,  lorsqu'il  se  sert  d'autres 
termes  que  de  ceux  qui  ont  été  choisis  par  les  écrivains 
sacrés. 

Mais  n'est-il  pas  contradictoire,  dira  quelqu'un,  de  pré- 
tendre que  la  Bible  laisse  aux  mystères  la  profonde  obscurité 
qui  les  enveloppe ,  et  que  cependant  les  articles  de  foi  y  sont 
clairement  enseignés  ?  La  foi  chrétienne  ne  comprend-elle 
pas  précisément  ces  points  mystérieux?  I/objeclion  repose 
sur  une  confusion  d'idées  et  de  mots.  Il  faut  distinguer  entre 
le  mystère  comme yà«7  et  l'explication  de  ce  fait.  L'Ecriture 
nous  enseigne  ,  par  exemple ,  que  Dieu  est  éternel  et  partout 
présent  ;  mais  elle  ne  nous  explique  pas  comment  Dieu  est 
éternel  et  partout  présent.  Cette  révélation  ,  considérée 
comme  un  fait ,  est  aussi  claire  que  possible  ;  elle  ne  l'est  plus 
ni  ne  saurait  l'être  quant  à  l'essence  même  et  au  mode  d'ac- 
tion des  attributs  qui  sont  en  Dieu.  L'Ecriture  nous  enseigne 
encore  que  la  nature  divine  s'est  unie  à  la,  nature  humaine 
dans  la  personne  du  Christ  ;  ce  fait  est  clairement  annoncé 
dans  la  Bible  ;  le  pourquoi  du  fait  l'est  aussi,  mais  le  comment 
du  fait  ne  l'est  point.  En  d  autres  termes ,  on  conçoit  aisé- 
ment pourquoi  Jésus-Christ  devait  être  à  la  fois  Dieu  et 
homme  ;  mais  si  l'on  demande  comment  ces  deux  natures 
ont  pu  s'unir  dans  le  même  être ,  la  Bible  se  tait.  Elle  est 
donc  tout  ensemble  parfaitement  claire  dans  les  points  de 
fait,  c'est-à-dire  dans  les  articles  de  foi  ,  car  la  foi  chrétienne 
se  rapporte  toujours  à  des  faits;  mais  obscure  dans  la  révéla- 
tion des  causes  et  de  la  manière  d'être  de  ces  faits.  La  curio- 
sité de  la  raison  peut  en  être  mécontente,  mais  nos  besoins 
religieux  et  moraux  ne  réclament  pas  plus  que  ce  que  leur 
donne  le  livre  inspiré. 

Celte  distincion  entre  le  fait  et  l'explication  du  fait  n'est 
point  particuhère  à  la  Bible  ;  elle  se  reproduit  partout ,  même 
dans  les  sciences  les  plus  positives.  En  physique,  par  exemple, 
les  faits  de  l'atlraclion  ,  de  la  gravitation  ,  de  la  eoliésion , 
de  l'électricité ,  de  la  congélation  ,  de  l'évaporation  sont 
généralement  admis  ;  mais  les  causes  réelles  de  <  es  phé- 
nomènes sont  inconnues  ;  la  science  a  découvert  ce  qui 
est  sans  pouvoir  expliquer  comment  cela  est.  Dans  la  méca- 
nique ,  on  cherche  les  propriétés  de  la  matière ,  du  mouve- 
ment, des  forces,  de  l'espace;  mais  qu'est-ce  que  la  matière? 
qu'est-ce  que  le  mouvement  ?  qu'est-ce  qu'une  force  ?  qu'est- 
ce  que  l'espace?  On  n'en  sait  rien.  «  Le  iait  de  la  communi- 
cation du  mouvement  d'un  corps  à  un  autre  ,  dit  le  docteur 
Gregory ,  est  aussi  inexplicable  que  celui  de  la  communica- 
tion de  l'Esprit  divin.  »  Dans  les  mathématiques  pures 
elles-mêmes,  il  existe  des  mystères  complètement  inaccessibles 
a  rinlelligcnce  de  la  raison  ,  et  c'est  pourtant  sur  ces  mystères 
que  repose  la  science  qui  approche  le  plus  de  la  certitude  ; 
on  y  pose  des  principes  inintelligibles  pour  en  déduire  des 
données  intelligibles  et  même  incontestables  ;  l'obscurité  y 
engendre  la  lumière  ,  et  l'on  doit  y  admettre  des  mystères 
impénétrables  pour  atteindre  à  l'évidence.  Pourquoi  donc 
refuser  au  Christianisme  ce  qu'on  est  contraint  d'accepter 
dans  toutes  les  sciences  humaines?  Poiu-quoi  l'accuser  de 


prendre  des  mystères  pour  base  des  faits  qu'il  nous  présente 
comme  articles  de  foi ,  puisque  la  physique ,  la  mécanique 
et  la  géométrie  n'agissent  pas  autrement.  Les  hommes  qui 
veulent  tout  soumettre  à  la  raison  montrent  en  cela  peu  de 
raison. 
Maisi 


convient  de  rechercher  comment  on  doit  la  Ih'e,  et  jusqu'où 
doit  aller  dans  cette  étude  l'usage  légitime  de  la  raison.  Ce 
sera  1^  sujet  de  notre  prochain  article. 


Histoire  des  Progrès  de  là  ciyilisation  en  Europe  depuis  l'ère  chré- 
lienne  jusqu'au  XIX'  siècle  ;  cours  professé  à  Nismes  pendant  l'an- 
née 1833,  par  H.  Roux-Fcrramd.  Tome  II.  Paris  ,  1835.  Chez  Ha- 
chette, rue  Pierre-Sarrazin,  n"  12.  Prix  :  8  fr. 

L'article  que  nous  avons  consacré,  'I  y  a  quelques  mois,  au  premier 
volume  de  cet  ouvrage  ,  nous  a  valu  quelques  observations  de  la  part 
du  Courrier  du  Gard ^  dont  M.  Roux-Ferrand  est  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  distingués.  D'après  ce  journal ,  nous  avons  eu  tort  de 
soutenir  qu'il  faut  se  faire  de  justes  idées  du  Christianisme  pour  ra- 
conter son  influence  sur  la  civilisation  ;  c'est  comme  si  l'on  disait  que 
peu  importe,  pour  enseigner  la  physique,  l'idée  qu'on  se  fait  des  lois 
de  la  nature.  Selon  lious  et  sans  doute  selon  M.  Roux-Ferrand,  il 
fallait  aussi  nécessairement  que  Bossuet  eôt  reconnu  la  divinité  du 
Christianisme  pour  écrire  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle^ 
qu'il  fallait  que  Newton  eut  découvert  la  loi  de  la  gravitation  pour 
écrire  son  Traité  des  Principes.  Nous  comprenons  très-bien  qu'on 
peut  avoir  d'autres  convictions  que  Dossuet  ;  mais  alors  on  doit  arriver 
à  d'autres  résultats  ;  nous  dirions  presque  qu'on  voit  autrement,  parce 
que  les  verres  dont  on  se  sert  sont  autres.  C'est  sous  ce  rapport  qu'il 
nous  paraît  important  de  bien  connaître  le  Christianisme  pour  appré- 
cier dignement  la  civilisation  chrétienne. 

Sans  rentrer  dans  cette  question  ,  que  les  amis  de  M.  Roux-Ferrand 
ne  trouvent  pas  d'utilité  à  discuter,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de 
reconnaître  l'intérêt  qui  règne,  d'un  bout  a  l'autre,  dans  le  second 
volume  de  son  ouvraj^e.  Il  renferme  l'histoire  du  cinquième  au  hui- 
tième siècle.  C'est  d'abord  un  rapide  aperçu,  où  l'auteur  caractérise 
souvent  en  peu  de  mots  et  a<'ec  bonheur  l'époque  qu'il  étudie: 
a  L'armée  de  Clovis  devient  un  peuple,  «  dit-il  quelque  part;  et 
ailleurs:  «  Fîgurez-vous  des  forets  où  les  loups  et  les  tij;res  égorgent 
»  un  bétail  épars  et  timide  ;  c'est  le  portrait  des  deux  tiers  de  la  Frffnce 
»  sous  la  première  race  de  ses  rois.  »  On  suit  avec  intérêt  les  inva- 
sions des  Normands,  qui  sont  en  quelque  sorte  la  suite  de  celles  des 
premiers  Barbares.  Elles  suggèrent  a  M.  Roux-Ferrand  les  remarques 
suivantes:  «  Sans  ces  irruptions  toujours  renaissantes  des  peuples 
n  sauvages  de  l'Orient,  nous  aurions  peut-être  une  immense  monar- 
»  chic  absolue,  un  empire  chinois.  Les  suites  de  la  transmigration  des 
D  peuples  sont  incalculables  ;  chaque  horde,  arec  ses  coutumes  et  ses 
B  lois  particulières,  a  concouru  au  développement  des  nations  euro- 
«  pécnncs  ;  chaque  peupla(le  a  dunné  quelques  éléments  d*une  civili- 
n  saticn  vierge,  forte  de  s;i  jeunesse,  de  ses  besoins  et  de  sonaciivité.  » 
Nous  oserons  compléter  cette  pensée  en  disant  que,  dans  les  temps 
modernes,  les  révolutions  semblent  ,  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, suppléer  aux  incursions.  C'est  un  autre  moyen  pour  enseigner 
aux  hommes  que  la  figure  de  ce  mande  passe. 

Après  l'exposé  des  événements  de  l'Europe  pendant  les  siècles  aux- 
quels ce  volume  est  cons:»cré  eldes  considérations  sur  l'Eglise  pciïdant 
le  même  temps,  viennent  des  leçons  pleines  de  recherches  curieuses 
sur  les  religions,  les  lois  et  les  mœurs  des  Barbares.  Les  dernière» 
leçons  dti  cours  sont  relatives  à  l'état  de  la  philosophie,  de  la  littéra- 
ture et  des  arts.  L'auteur  a  beaucoup  lu.  Les  nombreuses  notes  qui 
terminent  ce  volume,  comme  le  précéden* ,  en  font  foi.  Sans  pédan- 
tisme  dans  son  érudition,  il  sait  bien  enseigner,  parce  qu'il  a  compris 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  bien  étudier. 

Nous  linirons  par  quelques  remarques  de  détail.  Nous  n'aimons  pas 
la  manière  dont  l'auteur  parle  de  la  mort  de  Mahomet  (page  39).  F^es 
mots  a  excès  de  religion  »  employés  page  7O,  ne  sont  pas  justes:  c'est 
une  confusion  de  mots  qui  provient  d'une  confusion  d'idées.  Le  cha- 
pitre sur  les  hérésies  est  le  plus  faible  de  l'ouvrage.  Nous  pourrions 
multiplier  ces  critiques  ;  m.tis  il  nous  a  paru  suffisant  d'indiquer  par 
quelques  exemples  de  quelle  nature  seraient  celles  que  nous  aurions 
encore  a  fair. 

Histoire  de  Sai>t-Loois  ,  par  le  Sire  de  Joinville  ;  publiée  par 
G.-S.  Trebutien.  1  vol.  in-8''.  On  souscrit  chez  M.  de  Guerville , 
passage  Saulnier,  n"  6.  Prix  :  5  fr. 

Cette  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Joinville,  qui  paraîtra  le  mois 
prochain,  sera  accompngnée  d'un  glossaire  et  de  notes.  Elle  est  pu- 
bliée sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale.  C'est  déjà  sur  ce  ma- 
nuscrit qu'avait  été  faite  l'édition  publiée  en  1761  ,  par  Mellot ,  Sal- 
lier  et  Capperronnier,  dont  le  texte  est  plu.s  pur  que  celui  des  éditions 
antérieures  où  l'on  avait  tssayé  de  rajeunir  le  style  de  Joinville- 
Nous  reviendrons  sur  ce  livre  quand  il  aura  paru. 

'""  ^e  Gérant    DEHAULT.    *" 
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LITTERATURE, 

Notices  politiques  et  littéraires  sur  l'Allemagne,  par 
M.  Saist-Marc  GiRARDiN,  projesscttr  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  i  vol.  in-S".  Paris,  i835.  Chez  Prt-- 
vost-Crocius,  éditeur  ,  cour  du  Commerce  ,  n°  3o.  Prix  : 
7fr. 

En  ouvrant  ce  volume  vous  vous  crovez  jeté  dans  le  mou- 
rement  des  aS'aires  qui  agitent  aujourd'hui  l'est  de  l'Eu- 
rope. Le  premier  chnpitre  traite  de  l'unité  de  l'A'lemagtie, 
et  le  second  de  son  état  politique  en  i855.  Mais,  si  vous. 
tournez  quelques  feuillets,  vous  vous  trouvez  dans  un  tout 
autre  monde  :  voici  les  Francs,  les  Germains,  les  Scythes 
et  les  Scandinaves ,  qui  se  tenaient  cachés  derrière  les  Prus- 
siens et  les  Bavarois,  et  qui  occupent  la  scène  d'où  les  peu- 
ples modernes  se  retirent  pour  un  inst  int.  Le  livre  de 
M.  Saint-Marc  Girardin  m'a  rappelé  ce  qui  arrive  souvent 
en  voyage.  Vous  descendez  à  l'auherge ,  vous  prenez  un 
guide  qui  vous  mène  voir  ce  que  la  petite  ville  où  vous  ètrs 
renferme  de  digne  d'attention.  Bon,  vous  voici  dans  la  rue 
principale;  on  s'arrête  devant  une  maison  élégante;  vous 
fi-appcz,  on  ouvre.  Qu'y -a  t-il  donc  à  voir  en  ce  lieu?  Pas- 
sez dans  le  jardin  ,  et  vous  le  saurez.  C'est  un  reste  de  l'an- 
cien mur  d'enceinte,  ce  sont  les  ruines  d'un  tombeau  ,  c'est 
un  puits  aujourd'hui  comblé;  et  si  voiis  n'êtes  pas  en  train  d'ad- 
mirer tout  cela,  on  vous  fera  remarquer,  pour  mieux,  exciter 
votre  enthousiasme,  les  qualités  excellentes  du  ciment  des 


Rouiatns  qui  a  tenu  ces  pierres  si  long-temps  imies.  Vous 
vous  attendiez  à  autre  chose ,  vous  êtes  désappointé  peut- 
être  ;  et  pourtant  en  vous  retrouvant  dans  la  rue  ,  en  traver- 
sant de  nouveau  la  place  du  marché,  où  les  paysans  des  en- 
virons se  confondent  avec  les  habitants  de  la  ville  ,  tout  vous 
paraît  avoir  un  autre  aspect ,  tout  produit  sur  vous  des  im- 
j-tï&KJfti»  différentes.  Ces  vieilles  pierres  daat  vous  détour- 
niez les  regards  ,  vous  les  rapprochez  involontairement  des 
jcJies  constructions  motlernes  qui  vous  entourent  ;  chaque 
mot  qui  frappe  votre  oreille  vous  semble  renfermer  le  secret 
d'un  autre  mot  aussi  vieux  au  moins  que  ces  pierres  ;  et  en 
voyant  passer  ces  bons  villageois,  ces  honnêtes  citadins, 
vous  vous  surprenez  cherchant  à  découvrir  sur  leurs  visages 
quelques  traits  des  anciens  Romains. 

Ainsi  procède  M.  Saint-Marc  Girardi  i  p')ur  nous  faire 
connaître  les  AUeni  mds.  Nous  lui  en  voulons  presque  ,  tant 
il  a  su  nous  intéresser  par  ses  cousidérations  ingénieuses  sur 
l'Allemagne  actuelle ,  de  changer  de  ton  tout  à  coup  et  de 
nous  parler  seulement  de  ses  vieilles  traditions  ,  de  ses  vieux 
poèmes ,  de  ses  vieilles  cathédrales  ;  et  puis  ,  si  nous  retour- 
nons aux  premières  pages  du  livre ,  nous  nous  apercevons 
qu'il  y  a  un  grand  art  dans  cette  apparente  confusion,  et  que 
l'auteur,  qui ,  au  premier  abord ,  semble  n'avoir  songé  qu'à 
réunir  sous  un  môme  titre  des  fragments  entre  lesquels  il  n'y 
a  pas  de  liaison  bien  intime  ,  a  voulu  noius  montrer  les  élé- 
ments qui,  en  s'amalgamant,  ont  produit  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  chimiste   place 
les  uns  auprès  des  autres,  dans  son  laboratoire,  les  corps  sim- 
ples et  les  corps  composés:  ilsulFitainsi  de  les  regarder  atten- 
tivement pour  connaître  les  mystères  de  la  nature.  De  même 
aussi ,  pour  comprendre  le  génie  des  peuples,  il  faut  les  dé- 
composer en  quelque  sorte.   Chaque  nation  emporte  avec 
elle  les  cendres  de  ses  pî'res,  coamie  Moise  les  os  de  Joseph. 
On  aurait  tort  cependaiU  de  penser  que ,  sous  le  rapport 
que  nous  venons  d'indiquer,  l'ouvrage  de  M.  Saint-Marc 
Girardin  soit  complet.  Quelquefois  il  nous  fait  connaître  un 
écrivain  par  une  habile  analyse  ou  par  des  extraits  étendus  ; 
mais  d'autres  fuis  il  se  borne  à  prononcer  son  nom  ;  quel- 
quefois même  des  noms  q»ii ,  d'après  le  plan  que  nous  suppo- 
sons à  l'auteur,   auraient  dià  être  cités,  sont  entièrement 
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omis.  La  voie  était  cependant  fravt'e  ilevanl  lui.  llerder,  qm 
yilus  que  pereonne  parmi  les  AlleTnaiiils  s'est  livré  à  ce  culte 
(les  temps  anciens ,  à  cette  recherche  à  Fa  fois  raborîeuse  et 
poétique  des  monuments  littéiaires  cle  tous  les  peuples,  a 
parcouru  ces  ruines  parmi  lesquelles  M.  Saint-Marc  Girar- 
din  se  promène,  et  peut-être  eût-il  été  utile  de  s'arrêter  près 
de  quelques-unes  de  celles  devant  lesquelles  cet  auteur  ne 
fait  que  passer.  Sans  doute  les  principairt.  poèmes  épiques 
des  peuples  du  Nord  obtiennent  de  lui  l'attention  quils  m(^- 
ritent;  sans  doute  même  ,  il  recherche  avec  soin  ce  qui  a 
précédé  ces  poèmes,  ce  qui  a  préparé  les  poètes  à  les  pro- 
duirez les  peuples  a  les  accueillir;  mais  il  n'en  eslpasmoins 
vrai  qu'on  peut  signaler  de  grandes  lacunes.  On  regrette  sou- 
vent des  noms  qui  semblent  être  des  chaînons  nécessaires 
dans  l'histoire  littéraire  des  Allemands,  surtout  quanil  on 
considère  cette  histoire  comme  contenant  l'explication  de 
l'esprit  actuel  de  la  nation  allemande.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  qui  n'aurait  voulu  apprendre  de  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin  quelle  a  été  sur  cette  nation  l'influence  du  célèbre 
Meistcrsœngerllàns,-Sa.chse.?  Après  le  maigre  article  con- 
sacré à  cet  homme  de  génie  ])ar  la  Biograohie  unû'éfVelle , 
il  y  aurait  eu  charité  à  nous  le  dire. 

Mais  M.  Saint-Marc  Girardin  peut  nous  l'épondre  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  do  lui  demander  ce  qu'il  n'a  pas 
promis  de  faire;  qu'il  n'a  songé  qu'à  réunir  quelques  dis- 
couÈ-s  prononcés  à  la  Faculté  des  lettres  et  quelques  articles 
de  la  Revue  de  Paris  et  du  Journal  des  Débals  ,  sans  se 
proposer  le  moins  du  monde  d'écrire  un  ouvrage  complet. 
S'il  nous  dit  cela,  il  faudra  bien  que  nous  nous  contentions  de 
cette  réponse.  Nous  pourrons  cependant  lui  reprocher  alors 
d'avoir  accueilli  dans  son  volume  dès  esquisses  trop  inache- 
vées pour  qu'elles  puissent  avoir  une  autre  utilité  que  celle 
d'indiquer  une  époque.  Je  comprends  très-bien  qu'il  se  soit 
borné  à  crayonner  les  noms  de  Gœthe  et  de  Luth(ïS',~^  où 
il  lui  eut  été  impossible  de  les  omettre  ,  ces  grands  noms  en 
disent  assez;  mais  s'il  a  voulu  s'occuper  de  ces  hommes, 
sans  une  nécessité  qui  résulte  de  son  plan  ,  et  en  quelque 
sorte  seulement  pour  l'amour  d'eux-mêmes,  il  fallait  le  faire 
moins  à  la  hâte. 

On  suit  avec  intéièl  M.  Saint-Marc -Girardin  dans  ses 
études  sur  l'épopée  carlovingienne.  Charlemagne,  le  dernier 
grand  conquérant  de  1  Europe  barbare  ,  est  aussi  le  dernier 
héros  de  l'épopée  populaire.  Ij'auteur  examine  ,  en  i-appro- 
chant  la  fable  de  l'histoire,  quel  est  le  travail  de  l'imagination 
des  peuples  : 

«  Dans  la  natui-e,  le  travail  de  la  cristallisation  se  fait  succes- 
sivement ;  il  y  a  plusieurs  degrés.  Quand  l'imagination  du  peuple 
fait  un  héros,  c'est  aussi  une  sorte  de  travail  de  cristallisation,  et 
qui  a  plusieurs  degrés.  Le  héros  ,  comme  tout  le  reste  ,  se  fait 
entement  ,  et  il  faut  subir  plusieurs  épreuves  pour  passer  du 
titre  de  grand  homme  dans  l'iiistoire  .tu  litre  de  héros  épique. 
Le  premier  degré  de  celte  cristallisation  mystérieuse  ,  c'est  le 
récit  et  le  conte.  Des  contes  et  des  récits  de  toute  sorte  ,  mêlés 
^e  vrai  et  de  faux,  vieiment  se  presser  autour  du  grand  homme; 
ces  contes  et  ces  récits  n'ont  encore  aucune  suite,  aucun  ordre, 
aucun  enchaînement.  Bientôt  ils  se  groupent ,  s'enchaînent  ,  se 
subordonnent  les  uns  aux  autres;  l'imagination  comble  les  in- 
tervalles qui  séparaient  ces  récils  divers  ,  rallie  les  traditions 
éparses.  C'est  une  fable  suivie,  une  narration  continue;  l'hom- 
me passe  à  l'étal  de  héros  épique  ;  c'est  le  second  degré.  Com- 
ment se  fait  le  passage  du  premier  au  second  degré,  du  conte  au 
poème,  de  l'anecdote  à  l'épopée?  C'est  ordinairement  à  l'aide 
des  sentiments  nationaux  et  de  l'enthousiasme  religieux  ;  la  foi 
patriotique  ou  religieuse,  telle  est  la  force  irrésistible  qui  réunit 
les  traditions  éparses.  Les  contes  erraient  çà  et  là  ,  comme  les 
atomes  d'Epicure  ;  l'impulsion  de  la  foi  les  assemble  ,  t' épopée 
prend  un  corps.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Charlemagne. 

»  Autour  de  Charlemagne,  autour  du  héros  principal  ,  vien- 
nent se  ranger,  connne  en  un  jour  de  bataille,  ses  capitaines,  ses 
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paladins ,  les  douze  pairs  de  France.  Ce  sont  eux  surtout  qui 
devinrent  le  sujet  de  différents  romans.  La  fable,  en  efiét,  aime 
mieux  se  prendre  aux  compagnons  des  héros  qu'aux  héros  mê- 
mes ;  elle  est  plus  libre  avec  les  uns  qu'avec  les  autres.  Les  héros 
de  l'histoire  ont  autour  d'eux  un  éclat  de  vérité  qui  trouble  et 
déconcerte  la  fiction.  Pour  travailler  ,  elle  a  besoin  d'ombre  et 
de  mystère  :  le  grand  jour  lui  déplaît. Aussi  Hermanaric,  Attila, 
Charlemagne,  servent  plutôt  de  centre  que  de  sujet  à  l'épopée. 
C'est  surtout  aux  personnages  secondaires  qu'appartiennent  le 
mouvement  et  l'action  dans  VEdda  et  dans  les  Nibelungen. 
Dans  les  poèmes  germaniques  et  dans  les  romans  carlovingiens  , 
Attila  et  Charlemagne  restent  en  arrière  et  dans  le  fond  du  ta- 
bleau ,  comme  assis  sur  leurs  trônes  d'or  dans  un  repos  majes- 
tueux, laissant  volontiers  aux  héros  secondaires  le  bruit  et  l'a- 
gitation de  la  vie.  » 

Ces  réflexions  nous  paraissent  fort  justes;  c'est  bien  ainsi 
que  procède  l'imagination  populaire.  Chez  tous  les  peuples 
Cfui  possèdent  des  poèmes  épiques  d'une  date  ancienne,  elle  a 
suivi  les  mêmes  voies.  Tout  homme  qui,  dans  l'enfance  des 
peuples,  s'est  élevé  au-dessus  de  son  siècle,  a  été  transformé 
en  héros  ;  sa  gloire  a  resplendi  sur  ses  compagnons  ,  et  ils 
ont  grandi  avec  lui.  Comment  les  apôtres  de  Jésus-Christ 
auraient-ils  pu  échapper  à  la  destinée  de  ceux  qui  entourent 
les  grands  hommes?  La  Vérité  descend  sur  la  terre  dans  im 
temps  oii  des  mensonges  de  toutes  sortes  s'en  disputaient 
l'empire.  On  voit  apparaître  la  Sainteté,  lorsque  la  souillure 
est  à  son  comble.  L'Homme-Dieu  agit  puissamment  sur  les 
peuples:  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait,  tout  est  de  nature  à  lais- 
ser dans  les  esprits  des  traces  profondes.  Il  nous  semble  qu'a- 
près avoir  considéré  comment  se  préparent  les  poèmes  épi- 
ques, on  comprend  bien  comment  le  Christianisme  s'est 
d'abord  altéré.  Les  superstitions  ont  la  même  origine  que  les 
fables  héroïques.  Moins  les  hommes  qui  entouraient  le  Christ 
sont  mentionnés  dans  les  écrits  authentiques ,  et  plus  l'imagi- 
nation populaire  s'en  est  emparée  ;  quand  elle  s'est  occupé 
de  ceux  dont  il  y  est  parlé  plus  souvent ,  elle  s'est  attaché  de 
préférence  aux  détails  les  moins  connus  de  leur  vie.  Ainsi 
sont  nés  la  plupart  des  livres  apocryphes  du  Nouveau-ïesta- 
ment.  Ainsi  se  sont  répandues  les  traditions  et  se  sont  for- 
mées les  premières  légendes ,  qui  ont  grandi  les  personnages 
que  les  livres  contemporains  nous  avaient  le  moins  fait  con- 
naître. La  Yierge  surtout,  dont  les  écrivains  sacrés  ne  par- 
lent que  rarement  et  comme  en  passant ,  a  dû  à  celte  réserve 
son  apothéose.  Admirons  ,  à  cette  occasion  ,  le  soin  que  la 
Providence  a  pris  de  mettre  Jésus-Christ  lui-même  à  l'abri 
des  atteintes  de  l'imagination  des  peuples.  Les  écrits  inspirés 
qui  dessinent  avec  tant  de  perfection  son  caractère  et  qui 
racontent  sa  vie  avec  tant  de  détail,  sont  là  pour  le  présenter, 
de  siècle  en  siècle ,  aux  hommes,  tel  qu'il  était.,  quand  il  est 
venu  les  sauver.  Dieu  a  eu  égard,  dans  tous  ses  actes,  aux  ten- 
dances de  l'esprit  humain,  afin  d'en  prévenir  ou  d'en  réparer 
les  écarts.  M.  Saint-Marc  Girardui  fait  bien  de  l'honneur 
aux  légendes  en  disant  que  "  c'est  aiec  elles  que  s  est  bâti  l'é- 
)j  difice  de  la  morale  chrétienne  ,  de  cette  morale  qui  s'unit 
»  ;t  la  foi  et  qui  fait  aujourd'hui  la  règle  de  conduite  de  tous 
»  les  hommes.  »  Nous  du-ious  plutôt  que  les  légendes,  en  al- 
térant la  vérité,  ont  contribué  pour  leur  part  à  dénaturer  la 
morale.  La  morale  chrétienne  ne  peut  régner  dans  le  monde 
que  dans  la  même  proportion  que  la  foi  chrétienne.  Elle  ne  la 
précède  pas,  elle  ne  reste  pas  après  e'Je  ;  mais  elle  s'attache  à 
elle  el  la  suit.  C'est  une  étrange  confusion  d'idées  que  de 
supposer  quelle  peut  être  le  produit  de  la  superstition  ,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  foi. 

Mais  il  est  temps  do  quitter  les  raines  au  milieu  desquelles 
nous  nous  sommes  prcs([ue  égarés,  et  de  retourner  aux  pre- 
mières pages  de  ce  livre.  Nnus  voici  ilaus  l'Allemagne  de  nos 
jours,  auprès  de  ce  peuple  donl  M.  Sainl-Marc  Girardin  aime 
la  solidité  de  mœurs,  ctnume  il  s'exprime. 

Voulez-vons  savoir  ,  d'apiès'un  philosophe  allemand  (jui 
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lui  en  a  l'ail  la  confidence,  quelle  est  la  différence  entre  l'Al- 
lemagne  et  la  France  ^  C'est  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  céli- 
bataires en  France  qu'en  Allemagne.  Comme  il  en  coule 
moins  dans  ce  pays  pour  tenir  un  ménage,  on  se  décide  à  en 
avoir  un  de  meilleure  heure.  C'est  au  mariage  et  au  goût  de 
la  vie  de  famille  qu'il  faut  attribuer  la  tranquillité  du  pays  , 
malgré  le  tumulte  d'idées  dans  les  universités,  mal|;ré  les  so- 
ciétés secrètes  et  les  plans  de  révolutions.  Kn  l-'rance  ,  au 
contraire,  on  se  marie  tard;  cela  prolonge  d'autant  pour 
cbacun  de  nous  l'âge  qui  risque  et  qui  ose  tout.  La  durée 
moyenne  de  l'esprit  révolutionnaire  est  pour  un  Allemand  de 
quatre  à  cinq  ans  ,  depuis  sa  sortie  du  gymnase  jusqu'à  sa 
sortie  de  l'université  et  son  mariage.  La  durée  moyenne  de 
cet  esprit  est  pour  nous  de  dis  ans  au  moins,  de  l'âge  de  vingt 
à  trente  ans.  On  voit  que  M.  Saint-Marc  Girardin  explique 
ramortissement  de  l'esprit  révolutionnaire  par  l'cgoisme  de 
l'homme,  qui  sacrifie  ses  convictions  à  ses  intérêts.  Cette  ex- 
plication peut  être  juste  ;  mais  'amour-propre  n'y  trouve  pas 
son  compte. 

M.  Sain:-Marc  Girardin  rêve  une  alliance  morale  avec 
l'Allemagne  : 

«  Elle  me  semble,  dit-il,  avoir  conservé  une  plus  grosse  por- 
tion du  patrimoine  des  anciennes  mœurs  européennes  ,  parce 
qu'elle  a  mieux  ménagé  sa  part  de  l'héritage  ,  parce  que  cette 
provision  de  morale  que  Dieu  donne  aux  peuples  comme  leur 
\'ie  et  leur  nourriture,  est  moins  épuisée  en  Allemagne  qu'ail- 
leurs. Il  y  a  au-delà  du  Rhin  des  trésors  d'afiéctlons  domesti- 
ques, de  foi  rehgieuse,  et  si  vous  le  voulez  même,  de  sentiments 
exaltes  et  romanesques  ,  qui  tentent  ma  cupidité  et  me  font 
souhaiter  que  nous  nous  unissions  plus  Intimement  chaque  jour 
avec  l'Allemagne,  afin  de  profiter  un  peu  de  cette  richesse.  Nous 
en  avons  besoin.  » 

L'autem-  rêve  aussi  une  alliance  politique  avec  ce  pays,  parce 
qu'il  lui  semble  destiné  à  maintenir  l'Europe  eu  équililjre  ; 
et  que  ,  selon  que  ce  grand  corps  pèsera  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  l'Europe  lui  parait  devoir  appartenir  à  la  civilisation 
despotique  de  Saint-Pétersbourg,  ou  à  la  civilisation  libérale 
de  Paris  et  de  Londres. 

J'ai  déjà  dit  un  mot  des  deux  premiers  chapitres  de  l'ou- 
vrage. Ils  sont  fort  remarquables  à  tous  égards.   L'auteiu- 
nous  montre  la  diversité  et  la  discordance  comme  le  caractère 
de  l'Allemagne.   L'Allemagne  n'est  point  un  système  ni  un 
état  :   c'est  un  mélange  de  systèmes  et  d'états.  La  Germanie 
ne  fut  pas  conquise  comme  la  Gaule  ;  elle  resta  avec  ses  di- 
versités de  races ,  avec  son  indépendance  et  ses  haines  de 
peuplades  à  peuplades  ;  elle  ne  trouva  pas  l'unité  par  l'asser- 
vissement. Mais  l'Allemagne  tend  vers  l'unité.  Depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  la  révolution  française  ,  trois  événe- 
ments ont  surtout  secondé  ce  progrès  :  l'accroissement  de  la 
puissance  impériale,  la  pals  de  Weslpbalie  ,  et  la  fondation 
de  la  monarchie  prussienne.  M.  Saint-Marc  Girardin  les 
considère   successivement;  il  nous  rend  attentifs  t<  à  l'ordre 
»  me:-veilleux  avec  lequel  l'histoire  ,  c'est-à-dire  le  gouver- 
»  nenient  visible  de  la  Providence  ,  se  développe  sous  nos 
»  yeux.  ))  Il  nous  conduit  ainsi  jusqu'en  89,  «  l'une  de  ces  an- 
»  nées  que  Dieu  choisit  entre  toutes  pour  être  une  des  ères  de 
»  l'histoire  du  monde.  »  L'Allemagne  avait  alors  encore  plus 
de  trois  cents  souverains.  Nous  arrivons  à  l'empire,  ce  Jamais 
M  un  homme  n'a  manié  et  pétri  un  pays  comme  Bonaparte 
»  a  manié  et  pétri  l'Ailemagne.  Quels  plans  a-t-il  suivis  dans 
M  l'arrangement  et  le  dérangement  de   tant   d'états  ?  Quels 
»  calculs  a-t-il  faits  ?  I^es  mémoires  le  diront  ;   ce  que  nous 
;>  devons  rechercher,  c'est  s'il  n'y  avait  pas,  au  milieu  des 
»  projets  de  son  ambition  ,   un  plan  merveilleux,  et  secret 
»  qu'il  suivait  à  son  insu  ;   s'il  n'accomplissait  pas ,  sans  le 
»  savoir,  ce  que  la  force  des  choses,  ou  plutôt  la  Providence, 
»  voulait  qui  fût  accompli  ;  s'il  n'unissait  pas  l'Allemagne  en 
»  la  maniant  comme  il  faisait  ;  s'il  ne  ramenait  pas  toutes  les 


»  diversit('S  elles  discordances  du  moyen-âge  vers  une  unité 
"  de  plus  eu  plus  étroite.  »  L'auteur  ajoute  ({ue  ,  pour  que 
l'Allemagne  soit  unie ,  il  faut  qu'elle  soit  broyée  encore  imc 
fois. 

Ce  qui  fait  l'uiiité  d'un  peuple  ,  c'est  l'égalité  de  sa  civili- 
sation ,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin.  11  divise  l'Allemagne 
actuelle  en  trois  groupes  d'inlérèts  et  d'opinions  :  la  Prusse, 
les  Etats-Méridionaux  et  l'Autriche.  I^eur  politique  nous  pa- 
rait très-bien  caractérisée  :  l'auteur  la  fait  sortir  tout  entière 
de  leur  état  moral  et  de  leur  position.  C'est  un  beau  chapitre, 
plein  de  clarté  ,  et  que  termine  cette  conclusion  :  que  si  les 
souverains  travaillent  pour  le  pouvoir  absolu,  le  pouvoir  ab- 
solu travaille  pour  l'unité  de  l'Allemagne  ;  or  l'unité  est  au- 
jourd'hui l'une  des  conditions  de  la  liberté.  «  Si  Dieu  accorde 
M  l'unité  aux  vœux  de  l'Allemagne,  c'est  pour  faire  quelque 
1)  chose  dans  le  rponde  à  l'aide  de  cette  unité  ;  les  bienfaits 
»  de  Dieu  ne  restent  point  stériles  et  inefiBcaces.  » 

M.  Saint-Marc  Girardin  a  pris  le  parti  des  idées  religieu- 
ses dans  quelques-unes  des  leçons  qu'il  donne  à  la  Faculté 
des  letties  ;  nous  avons   nous-mêmes   rappelé    les  paroles 
éloquentes  par   lesquelles  il   a  essayé  de  montrer  que  les 
hommes  et  les  sociétés  ne  peuvent  puiser  des  forces  que 
dans  le  ciel.  Nous  étions  curieux  de  voir  si  le  livre  qu'il 
vient  de  publier  contenait  des  Iraces  de  cette  tendance  vers 
les  choses  qui  sont  en  haut,   comme  s'exprime  un  apôtre; 
mais  nous  n'v  avons  rien  trou%é  qui  révèle  un  esprit  décidé- 
ment sérieux,  rien  qui  nous  permette  de  penser  que  cet 
écrivain  a  compris  le  Christianisme  et  qu'il  s'est  placé  sous 
son  influence.  Quelques  paroles  qui  dénotent  un  sens  moral 
plus  développé  et  plus  pur  que  celui  dont  beaucoup  de  lltlé-- 
rateurs  de  notre  époque  paraissent  doués,  une  sorte  d'émo- 
tion produite  par  la  vue  du  bonheur  dont  la   religion  est  la 
,  source,  uqe  appréciation  assez  juste  de. la  futilité  de  beau- 
coup de  choses  de  la  terre  ,  un  seutinieht  très-vif  de  la  di- 
rection que  Dieu,  de  sa  main  puissante,  imprime  aux  événe- 
ments ,   répandent ,  il  est  vrai ,   une  douce  clarté  sur  quel- 
ques-mies  des  pages  de  son  livre;  mais,  sous   le  rapport 
religieux,   il    ne  faut  y  chercher  rien  de  plus  :    quelques 
tristes   contrastes  se  trouvent  même  ça  et  là.  L'auteur  en  est 
encore  à  ces  vues  incomplètes  sur  le  Christianisme,  qui  sont, 
pour  plusieurs,  une  préparation  à  des  convictions  plus  positi- 
ves, mais  qui,  pour  beaucoup  d'autres,  sont  le  dernier  degré 
du  développement  religieux  auquel  ils  arrivent.  Gardons- 
nous  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  intéressantes  manifesta- 
tions ;  elles  ont  une  grande  importance  aux  yeux  des  chré- 
tiens, quel  que  soit  celui  de  ces  deux  rapports  sous  lequel  ils 
les  considèrent.  Nous  sommes,  d'ailleurs,  loin  de  dire  qu'un 
livre  doive  exprimer  nécessairement  toutes  les  pensées  de  son 
auteur.  Si  la  semence  pénètre  dans  la  terre  avant  que  l'arbre 
ne  s'élève  vers  les  deux ,  il  est  naturel  aussi  que  les  croyan- 
ces s'affermissent  avant  de  s'exprimer. 

Voici  à  ce  sujet  une  anecdote  dont  nous  pouvons  garantir 
l'autlienticitc.  Un  homme  qui  jouit  d'une  haute  réputation 
littéraire  avait  lu  à  une  dame  chrétienne  un  fragment  inédit, 
où  il  exprimait  son  assentiment  à  quelques-unes  des  doc- 
trines du  Christianisme.  Comme  elle  lui  demandait  pourquoi 
il  ne  publiait  pas  ces  pages  :  «  C'est ,  dit-i'  ,  que  j'ai  écrit 
cela  avec  la  tète  et  non  avec  le  cœur.  »  —  t<  J'en  conclus  , 
lui  répondit  la  dame  à  laquelle  il  avait  communiqué  son 
travail  ,  que  vous  pourrez  les  imprimer  im  jour  en  toute 
conscience.  » 


REVUE  POIJTIQLE. 


B13SUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 


Sir  Robert  Peel  a  présenté  à  la  chambre  des  compumeâ  ujos  i!^  ^ 
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plan  de  commutation  des  dîmes  applicable  à  l'Angleterre.  C'est 
le  pendant  du  biU  présenté  récemment  pour  l'Irlande  par  sii- 
Henry  Hardinge.  Le  ministre  a  proposé  d'accorder  à  ceux  qui 
sont  soumis  à  la  dîme  la  faculté  de  la  remplacer  par  un  paiement 
en  argent  qui  variera  suivant  le  prix  des  grains.  Ce  projet  a 
été  adopté. 

Il  a  essayé  de  faire  restreindre  l'enquête  ordonnée  par  la 
chambre  sur  l'intervention  de  certains  fonctionnaires  dans  l'é- 
lection de  Chatara  à  leur  intervention  ofiîcietle;  mais  sir  George 
Grey  a  démontré  que  limiter  ainsi  l'enquête,  ce  serait  la  rendre 
illusoire ,  et  la  proposition  a  été  écartée  par  une  majorité  de 
3i  voix. 

Le  ministère  anglais  a  éprouvé  quelques  autres  échecs  sur  des 
questions  soumises  à  la  chambre.  Les  journaux  commencent  de 
nouveau  à  parler  de  la  retraite  des  tories.  Sir  Robert  Peel  se 
plaint  vivement  de  la  marche  suivie  parl'opjjiosition  et  par  lord 
John  Russel.  «  Il  vaudrait  mieux  ,  dit-il ,  attaquer  les  ministres 
directement  et  par  un  refus  de  subsides,  si  vraiment  la  chambre 
n'a  pas  de  sympathie  pour  eux,  que  de  faire  des  motions  indi- 
rectes et  tracassières,  qui  entravent  le  système  de  l'administra- 
tion, sans  faire  connaître  l'opinion  de  la  majorité.  » 

LorJBrougham  a  présenté  aux  communes  unepétition  ayant 
pour  objet  d'appeler  l'attention  de  la  chambre  sur  l'impôt  du 
timbre  imposé  aux  journaux.  Sur  une  feuille  qui  se  vend  deux 
sous,  le  timbre  prélève  quatre  deniers.  D'après  un  calcul  fait  par 
lord  Brougham ,  le  total  de  la  vente  des  papiers  publics,  dans 
toute  l'étendue  des  trois  royaumes,  se  monte  à  trente  millions. 
Or,  cette  somme  n'est  pas  la  vingt-cinquième  partie  du  produit 
de  la  presse  en  Amérique  ,  où  il  existe  des  journaux  pour  toutes 
les  classes  et  pour  toutes  les  fortunes,  et  où  les  lecteurs  de  feuil- 
les publiques  sont  trente  fois  plus  nombreux  qu'en  Angleterre. 
Lord  Brougham  pense  qu'une  réduction  de  la  taxe  ,  loin  de  di- 
minuer ses  produits,  les  augmenterai  t  au  contraire,  parce  qu'alors 
je  nombre  des  publications  serait  plus  que  quadruplé.  ;,' 

Des  raisons  de  famille  ont  empêché  le  vicomte  deCaiitorbéry 
(ci-devant  M.  Manners-Sutton),  d'accepter  la  mission  au  Canada 
que  le  gouvernement  lui  avait  offerte. 

Des  désordres  ont  éclaté  à  Amsterdam.  Ils  sont  arrivés  à  la 
suite  d'une  collision  de  la  population  avec  les  percepteurs  des 
contributions.  Le  gouvernement  avait  voulu  rendre  les  pro- 
priétairvîs  responsables  de  l'impôt  sur  de  petites  maisons  dont 
le  loyer  n'excède  pas  i  florin  par  semaine.  Ceux-ci  s'y  sont  re- 
fusés et  ont  organisé  une  résistance  ouverte  aux  agents  du  li-^c. 
La  maison  de  M.  Rest,  qui  a  refusé  de  payer,  a  été  barricadée. 
Les  autorités  n'ont  pas  voulu  recourir  i>  la  force,  et  l'affaire  a 
été  soumise  au  roi. 

Les  prévenus  de  Lyon,  qui  doiveut  être  jugés  par  la  cour  des 
pairs,  sont  arrivés  il  Paris.  Les  huit  voitures  des  messageries  quï 
les  transportaient  étaient  escortées  par  des  détachements  ue 
lanciers,  de  chasseurs  et  de  gardes  municipaux,  llsontélé  dépo- 
sés provisoirement  à  la  Conciergerie,  jusqu'à  ce  que  les  priaoïis 
du  Luxembourg  soient  prêles  pour  les  recevoir. 

Le  président  de  la  cour  des  pairs  a  écrit  une  lettre  circulaire 
aux  avocats  nommés  d'office  pour  défendre  les  accusés  d'avril  ,' 
afin  de  les  prévenir  des  fonctions  qu'ils  auront  à  remplir  et  de 
leur  ofirir  les  facilités  nécessaires  pour  commUni  (uer  avec 
leurs  clients.  Le  liénOifaleitr  cile  un  arrêt  de  la  cour  de  cass.i- 
tion,  qui  a  cunfirmé  un  arrêt  de  la  cour  royale  de  Douay,  d'a- 
près lequel,  conformément  à  un  règlement  de  M.  de  PeyruuiKt, 
les  avocats  ne  sont  tenus  de  plaider  (jue  sur  l'injoncliou  dos 
présidentsdu  jury, 

La  chambre  des  pairs ,  en  discutant  le  projet  de  loi  relitlf 
aux  attributions  municipales  ,  y  a  introduit  diverses  modif>' 
cations. 

M.  Dumon  a  fait,  au  sein  de  la  chambre  des  députés ,  le  rap- 
port de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur 
la  créance  américaine.  Les  premiers  articles  du  projet  modilié 
sont  relatifs  à  la  somme  de  i,5oo,ooo  fr.  que  le  gouvernement 
américain  s'est  engagé  à  payer  en  dix  termes  annuels  pour  se 
libérer  des  réclamations  présentées  par  la  France.   Voici  l'ar-  j 


ticle  4  :  «  Les  paiements  h  valoir  sur  la  somme  de  25  millions 
»  de  francs  ne  seront  effectués  qu'autant  que  le  gouverneraeut 
»  des  Etats-Unis  n'aura  porté  aucune  atteinte  à  la  dignité  et 
>i  aux  intérêts  de  la  France.  »  La  discussion  a  été  fixée  à  sa- 
medi prochain. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  présenté  un  projet 
de  loi  tendant  à  obtenir  un  crédit  supplémentaire  de  34,ooo  fr. 
pour  les  dépenses  des  facultés  universitaires. 

M.  Desabes  a  demandé  un  tour  de  faveur  pour  une  pétition 
n  lative  à  la  question  de  savoir  si  le  député  qui  accepte  des  fonc- 
tions salariées  doit  être  considéré  comme  ayant  donné, par  suite 
de  cette  acceptation  ,  démission  de  ses  fonctions  de  député.  11 
s'agit  de  M.  Sébastiani,  nommé  à  l'ambassade  de  Londres.  La 
Chambre  a  arrêté  que  l'examen  de  cette  ([uestion  aurait  lieu  im- 
médiatement après  le  vote  sur  la  responsabilité  du  pouvoir. 

La  discussion  de  ce  dernier  projet  de  loi  a  continué  à  occu- 
per la  chambre.  Elle  a  surtout  discuté  les  articles  relatifs  au 
mode  des  poursuites  i»  exercer  contre  les  agents  ioférieurs.  La 
commission  avait  proposé  qu'ils  pussent  être  poursuivis  devant 
les  tribunaux,  sans  autorisation  préalable  ,  pour  tous  les  faits 
qui  ne  sont  pas  relatifs  à  leurs  fonctions.  M.  Vivien  a  présenté 
une  série  d'amendements  ,  qui  rendent  ,  au  contraire,  cette  au- 
torisation nécessaire  ,  et  qui  ont  pour  objet  d'introduire  dans  la 
loi,  en  le  délayant  en  plusieurs  articles  etavec  quelques  chan- 
gements ,  le  fameux  article  yS  de  la  constitution  de  l'an  VIII , 
contre  lequel  tant  de  réclamations  se  sont  élevées.  Les  deux 
propositions  ont  été  renvoyées  à  la  commission,  et  la  chambre 
a  adopté  le  nouveau  travail  que  celle-ci  a  présenté.  C'est  lui 
système  mixte,  qui  interdit  au  magistrat  chargé  de  prendre  des 
informations  préliminaires,  le  droit  de  citer  devant  lui,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit ,  l'agent  inculpé.  Quant  aux  autres  condi- 
tions pour  la  poursuite,  elles  n'ont  pas  encore  été  fixées  par 
la  chambre. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

a  quoi  sert-il  de  prier  ? 
(suite  et  fis.) 

Nous  avons  examiné,  dans  un  précédent  article,  les  objec- 
tions que  l'incrédulité  oppose  à  raccoiuplisseniept  du  devoir 
de  la  pritre,  et  nous  avons  vu  qu'elles  no  se  fijiident  ni  sur  les 
analogies  de  la  nature  ,  ni  sur  les  lois  de  la  rais  )n  ,  ni  sur  les 
perfections  de  Dieu.  Tout  nous  autorise  donc  à  croire  que 
nos  prières  sont  suivies  de  bienfaits  spirituels  que  nous  ne 
saurions  obtenir  par  aucun  autre  mo^e.i. 

11  ne  sera  peut-être  pas  superflu  de  reclicrclter  maintenant 
quelle  est  l'influence  propre  ou  directe  de  la  prière  ,  abstrac- 
tion faite  des  grâces  dont  elle  est  la  source.  Nous  comprcn- 
dro'is  alors  pourquoi  Dieu  veit  que  nous  lui  demandions  IcS 
choses  d)nl  nous  avons  besoin, pourqioi  il  nouj  impose  l'obli- 
gation de  la  prine  comme  la  condition  indispensitble  de  ses 
bcnédicti(ms. 

Piécisons  d'ahird  notre  sujet. 

Inutilité  de  la  p;iîve  peut  se  considère  sous  deux  poinU  Je 
vue,  de  même  ((ue  l'utilité  du  travail.  Celui  qui  cultive  et 
ensemence  un  champ  compte  sur  la  récolte;  mais  indéjyen- 
dammeiit  de  la  récolte,  le  travail  a  déjà  exercé  une  influence 
profitable  sur  le  cultivateur,  eti  l'arracliant  à  sa  paresse.nat:l- 
relle,  et  en  lui  donnant  des  habitudes  d'activité  qui  sont  né- 
cessaires .i  son  bien-êt.e  physi(['ie  et  moral.  On  ne  conteste 
lias  que  la  moisson  ne  soit  le  principal  fruit  de  son  labeur  , 
mais  n"eiit-il  point  de  moisson,  il  n'aurait  pas  encore  travaillé 
sans  fruit.  Ceci  explique  pourquoi  Dieu  demande  que  l'hom- 
me ti-availle  avant  de  récolter.  La  prière  préseniç  aussi  deu^ 
avantages  distincts  ;  l'un  consiste  à  procu.-er  au  suppliant  les 
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béndcliclions  divines  ,  et  c'est  là  sans  coiiliedil  l'avantage 
essentiel,  londaninital,  suprt^me  delà  prière;  mais  il  ne  faut 
pas  otihlier  non  plus  un  autre  avantage  d'un  gcnie  infriieur, 
ririlluenre  directe,  spéciale  ,  individuelle  qu'exerce  la  prière 
sur  les  idées  et  les  sentiments  de  riionimc  qui  accomplit  ce 
devoir.  N'eùt-il  rien  obtenu  ,  il  u'aui-alt  pas  encore  prié  en 
vain  (  I  ). 

Nous  exposerons  avec  quelque  étendue  cette  utililé  secon- 
daire ,  parce  qu'elle  est  de  nature  à  frapper  les  incrédules 
eux-mêmes  ,  et  qu'ils  ne  sauraient  la  nier  sans  contredire  les 
plus  simples  règles  du  sens  commun.  Ils  peuvent  imaginer 
des  sop'iismes  captieux  pour  soutenir  que  la  prière  n'inlhie 
pas  sur  les  desseins  du  Gixiateur  ;  mais  ils  ne  peuvent  pré- 
teiidi-e  qu'elle  n'a  aucune  action  salutaire  sur  celui  qui  prie. 

Un  mot  encore  avant  d'entrer  dans  la  question.  Il  s'agira 
ici  de  la  vraie  prière,  cl  nullement  des  vaines  foiTues,  des  pra- 
tiques illusoires  qu'on  appelle  quelquefois  de  ce  nom.  Répéter 
des  mots  convenus  sans  les  comprendre,  ce  n'est  pas  prier.  Dire 
des  pai-oles  apprises  par  cœur,  sans  y  apporter  la  moindre  at- 
tention ,  ce  n'est  pas  prier.  Exprimer  au  Seigneur  des  sou- 
haits que  l'on  ne  fait  pas  ,  des  besoins  que  l'on  ne  sent  pas  , 
des  désirs  que  l'on  n'éprouve  pas  ,  ce  n'est  pas  prier.  Venir 
enfin  aux  pieds  de  Dieu  avec  un  cœur  iuciéduls ,  lui  deman- 
der ce  qu'on  ne  croit  pas  qu'il  puisse  ou  qu'il  veuille  exaucer, 
ce  n'est  pas  prier.  La  vraie  prière  est  comprise  de  celui  qui 
la  présente;  elle  est  faite  avec  attention  et  recueillement,  avec 
le  désir  et  la  confiance  d'être  exaucé  ;  avant  de  sortir  des  lè- 
vres, elle  est  sortie  du  cœur. 

Cela  posé  ,  nous  disons  :  i .  que  la  prière  établit  la  seule 
communication  possible  entre  Tbomme ,  tant  qu'il  est  ici- 
bas,  et  Dieu.  Dans  le  monde  à  venir  nous  verrons  Dieu  face 
à  face  ;  nous  communiquerons  avec  lui  par  une  sainte  et  pure 
intuition  ;  mais  dans  ce  raonde  ki  créature  intelligente  ne  peut 
communiquer  avec  son  Créateur  que  par  la  prière.  Méditer 
sur  les  perfections  de  Dieu  avec  les  sentiments  de  vénération 
et  d'amour  qu'elles  doivent  nous  inspirer  ,  c'est  une  prière. 
Observer  les  bienfaits  de  Dieu  en  nous  et  hors  de  nous  ,  les 
contempler  avec  le  respect  et  la  reconnaissance  (pi'ils  méri- 
tent, c'est  encore  une  prière.  Bénir  l'Auteiu-  de  toutes  choses 
de  ce  qu'il  nous  a  donné,  et  nourrir  l'espérance  qu'il  ne  nous 
abandonnera  pas,  c'est  toujours  une  prière.  En  un  mot,  toute 
pensée  ,  toute  réflexion  ,  tout  sentiment  qui  élève  l'Iiomme  à 
Dieu ,  qui  le  rapproche  de  Dieu  ,  ne  peut  être  autre  chose 
qu'une  prière.  Je  cherche  en  vain  comment  nous  ])ourrions 
communiquer  avec  l'Etre  des  êtres  autrement  que  par  la 
prière. 

Que  fait  donc  l'homme  qui  ne  prie  pas  ,  qui  refuse  de 
prier  ?  Il  se  place  volontairement  en  dehors  de  toute  commu- 
nication avec  Dieu  :  il  accepte  de  son  propre  gré  le  plus  ter- 
rible malheur  que  l'on  puisse  concevoir  ,  celui  de  vivre  sans 
Dieu  ;  il  dit  à  l'Auteur  de  son  existence,  au  suprême  Arbitre 
de  l'imivers  :  Je  ne  veux  avoir  aucun  rapport ,  aucim  entre- 
tien avec  toi  ;  je  désire  d'êlie  loin  de  toi  ;  va-t-en  ! 

Qu'il  y  ait  des  misé.iJjles  assez  dépravés  ,  assez  vils  pour 
former  ce  vœu  impie  et  pour  le  réaliser,  il  est  impossible  de 
le  mettre  en  doute  ;  mais  tout  philosophe  de  bonne  foi ,  s'il 
n'est  pas  athée,  avouera  qu'il  vaut  mieux  vivre  avec  Dieu  que 
sans  Dieu  ;  il  avouera  que  l'intelligence  s'élève  ,  que  le  cœur 
se  purifie, que  l'àme  s'ennoblit  et  s'agi-andit  par  de  h-équentes 
communications  avec  Dieu.  S'il  est  vrai  que  l'homme  doive 
converser  avec  les  plus  éclairés  et  les  meilleurs  de  ses  sem- 
blables pour  devenir  lui-même  plus  instruit  et  plus  vertueux, 
combien  plus  encore  doit-il  conve.ser  avec  l'Etre  souverai- 

(I)  On  doit  comprendre  qu'en  parlant  (le  l'influence  inhérente  à  la 
prière,  nouj  n.'excluons  pas  l'action  du  Saint-Esprit ,  soit  avant ,  soii 
pendant  cette  prière,  même  dans  le  cas  où  elle  n'obtiendrait  pas  l'ob  et 
particnlier  de  sa  demande.  Mais  ces  détails  appartiennent  à  la  théo- 
logie, tt  ne  peuvent  entrer  dans  notre  feuil'e. 


nement  juste,  sage  et  bon ,  pour  se  rendre  digne  de  sa  voca- 
tion et  de  sa  fin  !  ., 

2.  lia  prière  est  utile  pour  nous  faire  sentir  et  nous  rappeler, 
chaque  jour  ,  noire  entière  dépendance  de  Dieu.  L'homme 
est  naturellement  enclin  à  se  regarder  comme  la  source  et 
l'auteur  de  tout  ce  qu'il  possède  ;  ses  penchants  dégénérés  le 
portent  à  se  donner  à  lui-même  la  gloire  de  ses  succès ,  de 
son  génie,  de  sa  fortune  ;  il  s'imagine  volontiers  que  ses  tra- 
vaux ,  ses  lumières,  son  industrie  ,  ses  efforts  lui  ont  procuré 
les  biens  dont  il  jouit.  La  pensée  de  Dieu  ,  de  ce  Dieu  qui 
gouverne  et  dispense  toutes  choses  ,  est  souvent  la  dernièie 
qui  vient  à  l'esprit  de  l'homme  (et  elle  ne  vient  pas  toujours], 
quand  il  réussit  dans  quelque  entreprise,  quand  il  recueille 
iihe  a]>ondaiite  moisson,  ou  se  relève  d'une  grave  maladie,  ou 
trouve  des  ressources  dans  une  cb-constance  désespérée.  Pour 
ma  part ,  cela  seul  suffirait  à  me  persuader  que  l'homme  est 
un  être  déchu  ;  car  une  créature  qui  oïdjlie  et  dédaigne 
instinctivement  son  Créateur  chaque  fois  qu'elle  devrait  le 
bénir,  n'a  pas  pu  sortir  telle  qu'elle  est  des  mains  de  Dieu. 

Mais,  sans  approfondir  cette  pensée  étrangère  à  notre  sujet, 
il  est  certain  que  la  prière  oppose  un  frein  puissant  à  l'ingra- 
titude et  à  l'orgueil  de  notre  cœur.  Elle  nous  fait  souvenir 
que  tout  dépend  de  Dieu ,  et  non  pas  de  nous.  Lorsque  le 
laboiu-eur  a  prié  pour  obtenir  une  riche  moisson  ;  le  malade, 
pour  conserver  ses  jours;  l'indigent ,  pom-  être  secouru  dans 
sa  misère,  et  qu'ils  reçoivent  ce  qu'ils  ont  demandé  ,  ils  sont 
contraints  de  reconnaître  que  Dieu  est  la  source  des  biens 
qu'ils  possèdent ,  et  ils  puisent  dans  cette  conviction  les  sen- 
timents de  reconnaissance  que  le  Bienfaiteur  a  droit  d'attendre 
de  ceux  qu'il  a  bénis. 

Les  remaïques  précédentes  s'appliquent  avec  plus  de  force 
encore  aux  bénédictions  spirituelles.  Après  avoir  long-temps 
lutté  contre  la  puissance  de  ses  passions  sans  réussir  à  lés 
vaincre ,  un  homme  supplie  le  Seigneur  de  l'en  délivrer  ;  il 
se  présente,  pauvre,  humilié,  misérable,  sachant  qu'il  est  trop 
faible  jiour  triompher  des  convoitises  qui  l'égarent  et  lesuli- 
juguent  ;  il  crie  au  Seigneur  :  Sauve-moi ,  cai-  je  péris  !  et 
cette  démarche  lui  rappelle  vivement  que  son  cœur,  ses  actes, 
sa  vie,  son  avenir  dépendent  absolument  de  Dieu.  Puis,  lors- 
que sa  prière  est  exaucée,  il  rapporte  encore  à  Dieu  sa  victoire 
et  sa  délivrance  ;  il  adore  la  bonté  infinie  qui  a  rendu  la  pals 
à  son  âme. 

Ainsi  la  prière,  en  nous  faisant  sentir  notre  entière  dépen- 
dance de  Dieu,  vient  en  aide  .H  la  raison  qui  nous  atteste  cette 
dépendance  sans  pouvoir  nous  en  persuader  ;  la  prière  dis- 
sipe les  mensonges  de  l'orgueil,  les  illusions  de  notre  nature 
corrompue  ;  elle  nous  place  dans  le  vrai  et  nous  maintient  dans 
la  réalité  des  choses. 

3.  Une  autre  tendance  non  moins  déplorable  du  caractère 
humain  est  déracinée,  ou  du  moins  comprimée  par  l'exercice 
habituel  de  la  prière  :  nous  parlons  de  la  légi'ieté  d'esprit  et 
de  conduite.  Il  semble  étrange,  au  premier  abord,  que  dans 
une  carrière  si  courte  et  si  pleine  d'aiUictions,  sous  une  tente 
d'ai-gile  où  le  rire  s'achève  si  souvent  dans  les  pleurs,  l'hom- 
me soit  léger;  ill'est  pourtant ,  et  s'abandonne  à  ce  déaiit 
avec  ime  sorte  de  volupté.  Rien  ne  lui  coûte  plus  que  le  de- 
voir de  considérer  sa  vie  actuelle,  ses  œuvres ,  le  séjour  où  il 
se  trouve,  le  monde  où  il  doit  aller,  sous  im  point  de  vue  sé- 
rieux. Il  aime  à  s'étourdir,  à  se  dissiper,  à  se  voir,  lui  et  tout 
le  reste  ,  sous  un  aspect  frivole.  Les  réflexions  graves  et  sé- 
vères, surtout  quand  il  en  est  l'objet,  lui  pèsentet  le  fatiguent  ; 
il  y  éprouve  du  malaise,  et  se  précipite  dans  les  plus  puériles 
distractions  comme  dans  son  élément  naturel. 

Quel  est  le  moyen  d'imprimer  dans  notre  caractère  et  dans 
nos  sentiments  ce  sérieux  qui  sied  si  bien  à  notre  condition  ? 
La  prière.  Seul ,  loin  du  tumidte  des  affahes  humaines  ,  en 
présence  de  la  majesté  de  Dieu ,  l'homme  se  pénètre  néces- 
sairement de  pensées  austères  et  élevées.  L'Etre  devant  lequel 
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il  est  prosterné,  la  vue  de  sa  faiblesse  et  de  ses  fautes,  la  mé- 
ditation de  la  mort  et  du  jugement ,  les  relations  qui  se  re- 
nouvellent entre  lui  et  le  Dieu  qui  découvre  les  abîmes  de  sa 
conscience  ,  le  but  ([u'il  se  propose  d'atteindre  en  priant ,  la 
solitude  qui  reiivironne  ,  la  grande  image  de  réternilé  qui 
s'offre  aux  regards  de  son  ànie  ,  tout  contribue  à  bannir  les 
idées  frivoles  cl  les  sentiments  légers.  Il  est  possible  de  dis- 
courir avec  peu  de  respect  sur  le  ciel  et  sur  l'enfer  dans  une 
conversation  avec  ses  semblables  ;  mais  cela  n'est  pas  possible 
dans  une  prière.  Il  est  possible  de  faire  du  péché  un  sujet  de 
plaisanterie,  quand  on  s'adresse  à  une  créature  aussi  coupable 
que  soi  ;  mais  cela  n'est  pas  possible  dans  une  prière.  Il  est 
possible  de  tourner  en  dérision  la  nécessité  de  la  nouvelle 
naissance ,  (piand  on  es>*t  plongé  dans  l'ivresse  d'un  festin  ; 
mais  cela  n'est  pas  possible  dans  une  prière.  Nous  défions 
l'homme  le  plus  immoral ,  le  plus  endurci ,  de  répéter  ses 
blasphèmes  et  ses  sarcasmes  ,  loisqu'il  est  seul  à  genoux  de- 
vant Dieu  ,  et  qu'il  a  réfléchi  pendant  quelques  instants  siu- 
les  attributs  du  Créateur,  sur  lui-même  et  sur  le  devoir  qu'd 
est  venu  remplir.  L'épigramme  ,  qui  accourait  si  joyeuse  et 
si  folle  dans  son  orgie  de  la  veille,  serait  alors  refoulée  au  fond 
de  son  cœur  ,  et  il  aurait  peine  à  comprendre  comment  il  a 
pu  se  railler  des  redoutables  mystères  de  la  religion,  l/expé- 
ricnce  de  tous  ceux  qui  savent  et  qui  veident  prier  atteste  que 
l'on  se  relève  toujours  de  ces  entretiens  avec  Dieu  plus  grave, 
plus  sérieux,  plus  réfléchi.  Il  arrive  quelquefois  que  l'on  com- 
mence sa  prière ,  l'àme  troublée  de  pensées  frivoles  ou  de 
souvenirs  mondains  ;  mais  avant  que  cette  prière  soit  achevée, 
si  elle  a  été  faite  comme  elle  doit  l'être,  le  sérieux  est  revemi. 
La  légèreté  s'évanouit  devant  la  face  de  Dieu  comme  les  feux- 
follets  devant  le  soleil. 

Représentez-vous  maintenant  que  la  prière  a  lieu  tous  les 
jours  et  plus  d'une  fois  cha([ue  jour,  et  vous  concevrez  com- 
ment elle  réussit  mieux  que  tout  autre  moyen,  mieux  que  le 
malheur,  mieux  que  le  remortls  même  ,  à  rendre  Fhomme 
giave  et  sérieux.  Si  quelqu'un  pense  que  la  légèreté  ,  la  fri- 
volité, la  dissipation,  l'étourderie,  sont  des  qualités  désiraliles, 
il  fait  bien  de  s'abstenir  de  prier;  mais  s'il  croit  qu'il  convient 
à  l'homme  de  i>enser ,  de  sentir,  d'agir  sérieusement ,  poiu-- 
quoi  ne  prie-l-il  point  ? 

4.  L'influence  de  la  prière  sur  la  vie  et  le  développement 
de  la  conscience  mérite  surtout  d'être  attentivement  considé- 
rée. La  prière  éveille,  avertit,  anime,  éclaire ,  fortifie  la  con- 
science. Qu'est-ce  ,  en  effet ,  que  la  vraie  prière  ?  C'est  une 
confession  de  ses  péchés  que  l'homme  fait  à  son  Dieu  ,  à  son 
Juge,  à  Celui  qui  peut  seul  l'alisoudre  ou  le  punir.  Dans  un 
tel  moment,  s'il  ne  veut  pas  que  sa  confession  ne  soit  qu'une 
solennelle  mocpierie  ,  s'il  craint  d'outrager  la  majesté  divine  , 
l'homme  rentre  nécessairement  en  lui-même;  il  se  replie  sur 
son  propre  cœiu-  ;  il  interroge  ses  souvenirs  ;  il  examine  toutes 
ses  actions  ,  et  surtout  les  motifs ,  les  secrets  ressorts  de  ses 
actions.  Tout  le  presse,  le  sollicite,  le  contraint  d'être  sincî-re 
et  de  se  juger  sévèrement  ;  il  sait  qu'il  lui  est  impossible  de 
tromper  Dieu  ,  et  que  l'a'il  de  son  Créateur  plonge  jus([ues 
dans  les  plus  intimes  profondeiu-s  de  son  être  ;   il  sait  égale- 
ment qu'il  ne  peut  pas  se  faire  autre  qu'il  n'est  devant  lui. 
Ces  convictions  l'obligent  de  laisser  à  l'écart  toutes  les  flatte- 
ries personnelles,  les  présomptueuses  justifications,  les  vertus 
apparentes  que  l'homme  s'atirihue  si  volontiers  dans  son  com- 
merce avec  ses  semblables.  Il  avoue  que  le  mal  est  un  mal , 
que  le  péché  est  un  péché,  que  ses  bonnes  qualités  elles-mê- 
mes sont  em])reintcs  de  honteuses  souillures  ;  il  reconnaît  que 
ses  passions  et  ses  vices  ne  sont  pas  seulement  des  errein-s  ou 
des  fautes  ,  mais  qu'ils  le  placent  dans  ime  opposition  directe 
contre  la  volonté  de  Dieu  ,  et  le  rendent  coiqjable  de  rcivoltc 
contre  les  lois  du  Tout-Puissant.  La  prière  lui  montre  que 
beaucoup  de  pensées  ou  d'actions  qu'il  regardait  comme  in- 
dilférenles  ,  ou  môme  comme  bonnes  ,  sont  réeflement  mau- 


vaises et  condamnables.  Il  se  trouve  alors  bien  plus  criminel, 
plus  digne  de  châtiment  qu'il  ne  le  cro^ait.  C'est  un  flambeau 
qui  s'allume  dans  sa  conscience,  et  qui  éclaire  tous  ces  réduits 
obscurs  où  notre  orgueil  aime  à  se  réfugier  avec  ses  excuses 
mensongères  et  ses  fausses  vertus. 

Qu'est-ce  encoïc  que  la  prière?  C'est  une  himible  requête 
par  laquelle  nous  sollicitons  le  pardon  de  Dieu;  c'est  une 
demande, un  recoins  en  grâce  fondi',  non  sur  notre  prétendue 
umocence,  mais  sur  les  perfections  et  les  promesses  de  Dieu. 
Dans  la  prière  riionime  piaille  sa  cause  devant  le  Saint  des 
saints;  il  ne  se  justifie  pas,  mais  il  implore,  au  nom  de  la  di- 
vine miséricorde ,  au  nom  de  l'amour  infini  de  son  Père  cé- 
leste, au  nom  surtout  du  sacrifice  expiatoire  et  des  mérites  de 
Jesus-Christ,  il  Implore  en  tremblant ,  en  gémissant ,  la  clé- 
mence de  son  Maître  et  de  son  Juge.  Combien  la  conscience 
élève  alors  une  voix  forte  et  puissante  pour  nous  reprocher 
nos  égai-ements,  nos  rechutes,  notre  obstination  dans  le  péché  ! 
Avec  quelle  ardeur  ,  quelle  sincérité  ,  nous  nous  promettons 
alors  de  vivre  désormais  selon  la  loi  de  Dieu  !  Comme  nous 
désirons  de  recevoir  du  Seigneur  lui-même  les  secours  et  les 
bénédictions  nécessaires  pour  combattre  le  mal  et  pour  pra- 
tiquer le  bien  !  Nous  éprouvons  tout  ensend)le  de  la  tristesse 
et  de  la  joie  ,  de  l'anieriume  et  une  douce  espérance  ;  nous 
nous  relevons  humiliés  et  consolés. 

La  prière  est  la  vie  de  la  conscience  ;  elle  met  ce  juge  inté- 
rieur en  contact  avec  les  réalités  du  monde  moral  ;  elle  lui  fait 
découvrir  et  comme  toucher  de  ses  mains  la  laideur  du  vice 
et  l'importance  de  la  vertu. 

L'espace  nous  manque  pour  développer  notre  sujet  dans 
toute  son  étendue.  Il  faudrait  montrer  aussi  comment  la 
prière  nous  élève  au-dessus  des  choses  visibles  et  nous  initie 
aux  choses  invisibles  ;  comment  elle  appaise  nos  ressentiments, 
nous  soulage  dans  nos  doideurs  et  nous  rend  plus  fennes  con- 
tre les  épreuves;  comment,  enfin,  elle  doit  s'unir  à  tous  les 
autres  moyens  d'édification,  à  la  lecture  de  la  Bible,  à  la  fré- 
quentation du  service  divin,  aux  conversations  pieuses,  pour 
leur  donner  plus  de  force  et  d'influence  sur  nos  âmes. 

Quelqu'un  demandait  :  Si  l'homme  ne  souffrait  pas  ,  que 
saïu-ait-il?  Nous  demanderons  à  notre  tour  :  S'il  n'a  pas 
prié  ,  que  sait-il  ? 
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§  1.  —  Les  enfants  de  Tibériade. 

Léa  était  assise  sur  les  bords  du  lac  deGénésareth.et  veillait 
sur  les  enfants  confiés  k  ses  soins.  Elle  avait  quinze  ans.  Ceux 
qui  ne  connaissaient  pas  rextrênie  vivaeilé  de  ses  impressions 
auraient  pu  croire  qu'elle  était  dans  une  disposition  d'esprit  ex- 
traordinaire ,  et  cependant  c'était  celle  qui  lui  était  habituelle. 
Les  jeunes  enfants  se  pressèrent  autour  d'elle  pour  l'engager  à 
prendre  part  à  leurs  jeux.  Elle  s'y  prêta  volontiers.  Mais  bientôt 
un  nuage  de  U-islesse  se  répandit  sur  son  visage  ;  ses  yeux,  long- 
temps arrêtes  sur  les  palmiers  de  la  vallée  et  sur  les  coteaux  qui 
l'enlourenl,  s'étaient  poi  lés  d'abord  vers  Tibériade,  où  elle  de- 
meurait dans  la  maison  d'un  oncle  fort  Agé,  puis  vers  Caper- 
iiaiim,  où  elle  avait  passé  ses  premières  années,  jusqu'à  la  mort 
de  ses  parents.  Elle  ne  put  retenir  ses  larmes  en  songeant  à  son 

;i)  Un  .-imi  qui  a  depais  long-temps  en  portefeuille  une  traduction 
inédite  de  rintcress.ant  ouvrage  de  M.  Strauss,  de  Berlin  ,  intitulé  : 
Le  /'latilÉme  dans  le  Jourdain  ,  nous  a  permis  d'en  publier  ces  frag- 
mcnls.  Us  renferment  les  principaux  traits  du  récit  de  ce  savant  écri- 
vain ,  qui  a  puise  aux  sources  pour  caractériser,  dans  ce  tableau  dt 
mœurs,  l'époque  qu'il  se  proposai!  de  faire  connaître  ,  et  pour  mon- 
trer ce  qu'étaient  alors  le  peuple  juif  et  la  jeune  Eglise  chrétienne. 


LE  SEMEUR. 


i05 


bonheur  passé  et  à  la  triste  existence  lu'clle  menait  dans  son 
nouveau  séjour. 

"En  te  moment,  les  jeux  de  «[uelques  jeunes  garçons  ,  venus 
■^  Tibériade  pour  se  divertir  en  cet  endroit ,  la  tirèrent  de  sa 
mélancolie.  La  \euuc  du  Messie, qui  était  l'objet  dfi  l'attente  des 
X-ieillards  et  de  l'espérance  impatienle  des  jeunes  gens  ,  influait 
jusque  sur  les  jeux  des  enfants.  Us  s'amusaient  souvent  i>  la  re- 
présenter à  leur  manière  ,  telle  que  se  la  figuraient  leurs  pères 
d'après  les  instructions  des  rabbins.  A  pciue  arrivé  sur  le  rivage, 
l'un  des  jeunes  garçons,  ayant  attaché  une  peau  de  brubis  autour 
<Je  son  corps  et  s'élant  ceint  d'une  courroie,  avait  couru  sur  un 
petit  monticule.  Il  jouait  le  rôle  d'Elielc  Tisbile,dont  on  atten- 
dait la  venue  trois  jours  avant  celle  du  Messie.  Aux  efforts  qu'il 
faisait  ,  ou  voyait  qu'il  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  se  faire  en- 
tendre d'un  bout  de  la  terre  ii  l'autre.  Après  avoir  gémi  sur  les 
montagnes  siérilcs  d'Israèl ,  il  annonça  d'abord  la  paix  ,  puis  la 
prospérité,  enfin  le  salut.  Il  criait  à  gorge  déployée.  Léa  et  les 
enfants  s'amusaient  de  l'enrouement  de  sa  voix,  quand  arriva  le 
Messie  accompagné  d'une  suite  nombreuse. 

11  était  assis  sur  un  âne  et  portait  un  bâton  à  la  raain.  Ses 
compagnons  étaient  montés  sur  des  échasses  ;  car  te  rabbin  leur 
avait  dit  qu'en  ce  temps-i;i  les  hommes  seraient  hauts  de  deux 
cents  coudées.  Ils  racontaient  qu'ils  venaient  de  Rome,  où  le 
Messie  avait  été  cacl^é  parmi  les  pauvres  des  faubourgs.  A  leur 
approche ,  les  enfants  qui  étaient  arrivés  avec  Elie  se  partagè- 
rent en  deux  bandes.  L'une  se  joignit  aux  hommes  hauts  de 
deux  cents  coudées.  L'autre  ,  composée  des  enfants  les  plus  fai- 
bles, s'enfuit  en  courant,  mais  revint  bientôt.  Ils  avaient  été  ar- 
racher de  longs  sarments  qu'ils  portaient  dans  la  bouche  pour 
représenter  les  dents  de  vingt-deux  coudées  que  devaient  avoir 
les  ennemis  du  Messie.  Leur  défaite  fut  complète.  On  cassa  les 
dents  à  l'ennemi;  quelques-uns  des  géants  tombèrent  de  leurs 
échasses,  et  le  tumulte  étant  au  comble,  la  bataille  serait  deve- 
nue sérieuse,  si  Léa  n'avait  essayé  de  calmer  les  vainqueurs  et 
n'avait  pris  sous  sa  protection  les  plus  faibles  des  vaincus. 

Le  petit-fils  de  l'oncle  de  Léa  ,  qui  était  chargé  du  rôle  prin- 
cipal,  se  fâcha  de  ce  qu'elle  s'était  mêlée  de  leurs  jeux  II  des- 
cendit de  sa  monture,  et  lui  dit  quelques-unes  des  iujures  dont 
ses  parents  étaient  si  prodigues  envers  elle.  Il  aurait  sans  doute 
continué  long-temps  sur  ce  ton,  si  ses  cajnarades  que  sa  colère 
impatientait ,  ne  l'avaient  menacé  de  choisir  un  autre  Messie  , 
s'il  tardait  à  le^r  distribuer  les  récompenses  auxquelles  la  va- 
leur déployée  à  son  service  leur  donnait  droit.  Cette  menace 
Tapais?,  el  il  se  mit  en  devoir  de  contenter  ses  compagnons.  Il 
frappa  'e  lac  de  sa  main,  et  prit  au  bord  de  l'eau  une  poignée  de 
sable,  pour  représenter  l'or  et  l'argent ,  les  perles  et  les  pierre- 
ries que  la  mer  a  englouties  depuis  la  création  du  monde  et 
qu'elle  des-ait  rendre  au  temps  du  Messie.  Il  creusa  aussi  la  terre  et 
en  tira  quelques  cailloux,  parce  que  la  terre  devait  alors  décou- 
vrir tous  les  trésors  qu'elle  renferme  en  son  sein.  Ces  richesses 
furent  reçues  avec  des  cris  de  joie.  Le  contentement  des  jeunes 
garçons  augmenta  encore  quand  le  Messie,  qui  se  souvenait  fort 
bien  de  ce  que  le  rabbin  avait  enseigné  à  l'école,  se  mit  à  leur 
distribuer  d'autres  dons  :  «  Voilà  du  blé,  s'écria-t-il  ;  chaque  épi 
est  aussi  élevé  qu'un  palmier:  hâtez-vous  de  le  moissonner. 
Voici  du  fromeut;  chaque  grain  est  aussi  gros  que  deux  nerfs 
du  plus  fort  lauieau:  empressez-vous  de  le  broyer.  Qui  veut 
des  raisins?  ils  sont  gros  comme  des  tonneaux.  Chargez-les  sur 
vos  chariots  et  transportez-les  dans  vos  demeures  pour  en  tirer 
du  vin.  Qui  veut  du  miel?  il  découle  des  figues.  Souhaitez-vous 
du  lait  ?  les  chèvres  en  donnent  en  abondance.  Avez-vous  be- 
soin de  vêlements?  voyez  ceux  qui  pendent  aux  branches  des 
palmiers,  a  Les  enfants  couraient  en  tous  sens  pour  s'emparer 
des  biens  qui  feur  étaient  ainsi  offerts. 

Mais  il  était  temps  de  songer  à  la  prise  de  Jérusalem.  Quel- 
ques pierres,  mises  en  monceau,  devaient  représenter  la  ville. 
Quand  on  en  fut  maître,  on  alluma  des  feux  tout  autour  ;  car  les 
plus  âgés  prétendaient  que  ce  serait  par  ce  moyen  que  les  Juifs 
repousscraienl'Nabuchodonosor,  les  Romains  et  leurs  autres  en- 
nemis. «  N'oublions  pas,  s'écria  l'un  d'eux,  que  les  justes  marche- 
ront alors  à  travers  le  fcu  aussi  aisément  que  nous  nous  prome- 
nons aujourd'hui  au  soleil.  ))  La  plupart  furent  d'avis  qu'on  ne 


pouvait  prétendre  il  représenter  cette  circonstance  de  la  venue 
du  Messie  ;  mais  le  jeune  cousin  de  Léa  ,  tout  bouffi  de  sa  di- 
gnité ,  n'hésita  pas  à  sauter  par-dessus  l'un  des  feux  que  les  en- 
fants avaient  allumés.  Malgré  son  agilité,  la  flamme  gagna  ses 
vêtements.  Il  poussa  des  cris  perçants  ,  et  ses  compagnons  s'en- 
fuirent effrayés.  Léa  coucha  sur  le  sable  l'enfant  qu'elle  tenait 
dans  ses  bras  ;  elle  courut  vers  le  jeune  garçon,  et  elle  éteignit , 
avec  de  l'eau  du  lac,  le  feu  que  son  imprudence  avait  allumé. 
Quand  elle  tut  revenue  de  son  émotion  et  qu'elle  eut  vu  qu'il  ne 
s'était  réellement  fait  aucun  mal,  elle  se  moqua  de  sa  vanité 
punie:  «Voyez,  dit-elle  aux  autres  enfants,  combien  votre  Mes- 
sie est  puissant  !  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  exciter 
à  le  railler  et  a  s'amuser  à  ses  dépens.  Mais  le  jeune  garçon  de- 
vint furieux  :  «  Goï,  dit-il  à  Léa, en  pleuiant  de  colère,  fille  de 
Saïr  et  d'Edon  ,  Nazaréenne  !  Un  chien  vaut  mieux  que  toi  !  )> 
Puis  il  courut  à  Tibériade  ,  afin  de  se  plaindre  à  sa  mère.  Ses 
camarades  le  suivirent  en  riant. 

Tout  ce  bruit  avait  réveillé  l'enfant.  Léa  le  prit  dans  ses  bras  ; 
elle  chercha  à  le  calmer  ,  et  suivie  des  autres  petits  ,  elie  con- 
tinua à  se  promener  sur  le  bord  du  lac.  Léa  n'ignorait  pas  l'ac- 
cueil qui  l'attendait  à  son  retour;  elle  se  reprochait  un  peu  les 
plaisanteries  qui  avaient  irrité  le  jeune  garçon,  mais  elle  souf- 
frait plus  encore  de  la  pensée  de  sa  misère  :  «  O  ma  mère  ! 
ma  mère,  s'écria-t-elle,  en  se  tournant  vers  Capernaiim  ,  sa 
ville  natale,  située  au-delà  du  lac,  et  qu'une  barque,  dont  les 
pêcheurr  étaient  occupés  à  retirer  leurs  filets,  lui  cachait  en 
partie  :  si  tu  savais  comme  l'on  tourmente  ton  enfmt  !  Du  fond 
de  ta  tombe  ,  ma  mère,  prête  l'oreille  à  la  voix  de  la  malheureu- 
se fille!  Oh  !  qu'il  est  affreux  d'ètreseule,  abaudonnéc,  au  milieu 
des  hommes  méchants!  "En  ce  moment  le  vent  soulevait  les  va- 
gues du  lac.  Léa  se  souvint  du  Psaume  LXIX  ,  et  elle  chanta: 
«  Délivre-moi  ,  ô  mon  Dieu,  car  les  eaux  sont  entrées  jusqtîe 
»  dans  mon  âuie.  Je  suis  enfoncée  dans  un  bourbier  profond  , 
u  dans  lequel  je  ne  puis  prendre  pied  ,  je  suis  entrée  au  plus 
1)  profond  des  eaux  ,  el  les  eaux  débordées  m'entraînent.   » 

Mais  la  tristesse  de  son  âme  nuisait  à  son  chant;  elle  s'arrêta 
un  instant  pour  se  calmer;  puis  elle  continua  par  ces  paroles  du 
psalmiste  :  «  Je  suis  lasse  de  crier;  mon  gosier  en  est  desséché; 
»  mes  yeux  sont  consumés  pendant  que  j'attends  mon  Dieu. 
1)  Ceux  qui  me  haïssent  sans  cause  passent  en  nombre  les  che- 
»  veux  de  ma  tète,  et  ceux  qui  tâchent  de  me  ruiner,  et  qui 
o  sont  mes  eniîemis  sans  sujet,  se  sont  fortifiés.  »  —  «Ah!  ajouta- 
i>  t-elle,  tous  ceux  auprès  de  qui  je  demeure,  depuis  le  plus  âgé 
«  jusqu'au  plus  jeune,  sont  mes  ennemis , excepté  toi,  cher  en- 
»  fant  que  je  porte  dans  mes  bras.  "  Elle  baisa  l'enfant,  qui 
répondit  à  ses  caresses  par  un  sourire. 

«  Il  m'aime,  se  dit-elle,  parce  que  je  l'aime.  Oh!  combien 
n'aurais-je  pas  de  joie  à  les  aimer  aussi,  s'ils  consentaient  à  être 
aimés  de  moi  !  Ils  sont  mes  proches  parents  ;  «  mais  je  suis  devq- 
1)  nue  étrangère  à  mes  frères,  et  comme  une  inconnue  aux  en- 
»  fants  de  ma  mère.  »  Mais  à  quoi  sert  de  pleurer?  »  J'ai  pleuré 
1)  en  jeûnant,  cela  m'est  tourné  en  opprobre;  j'ai  pris  un  sac 
«  pour  vêlement,  et  j'ai  été  le  sujet  de  Ifurs  railleries.  »  Us  me 
nomment  une  nazaréenne.  Je  ne  sais  pas  comment  sont  ces  gens- 
là  ;  mais  ils  doivent  certainement  être  meilleurs  t|ue  ceux  qui 
habitent  les  palais  de  Tibériade.  Une  nazaréenne  !  disent-ils.  Eh  ! 
bien,  je  veux  leur  causer  plus  de  tourments  qu'ils  ne  pourraient 

en  recevoir  d'une  nazaréenne Mais  non,   ccgjtinua-t-elle , 

îTprès  un  moment  de  réflexion,  cette  pensée  est  coupable. Aulieu 
de  songer  à  me  venger,  je  veux  réciter  la  prière  du  psalmiste  : 
j)  Pour  moi ,  ô  Eternel,  ma  requête  s'adresse  à  toi  !  O  Dieu  !  il  y 
11  a  un  temps  de  ta  faveur,  selon  la  grandeur  de  ta  bonté  ;  ré- 
«  ponds-moi  et  me  délivre  selon  la  fidélité.  Retire-moi  de  ce 
))  bourbier,  et  que  je  n'y  enfonce  point  ;  que  je  sois  délivrée  de 
»  ceux  qui  me  haïssent  et  des  eaux  profondes!  »  Que  ne  suis-je 
de  l'autre  côté  de  la  mer,  près  de  Gasara  ?  Que  ne  puis-je  me 
cacher  dans  l'une  des  grottes  qui  sont  sur  la  rive  orientale  !  On 
dit  que  l'une  d'elles  pourrait  servir  de  retraite  à  quatre  mille 
mallieureux  qui  y  chercheraient  un  asile.  Mais  il  me  faut  rester 
de  ce  côté  ,  dans  la  triste  Tibériade  !  On  assure  que,  malgré  la 
défense  de  la  loi,  le  cruel  Hérode-Antipas  l'a  bâtie  sur  des  tom- 
beaux, et  qu'il  lui  a  donné  le  nom  d'un  empereur  romain  :  double 
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malédiction  qui  pèse  sur  elle  !  Combien  j'aimerais  mieux  la  ca- 
bane que  j'habitais  dans  la  liante  Caperuaiim  que  le  palais  où  je 
suis  captive!  «  Eternel,  exauce-moi  ;  car  ta  faveur  est  bonne; 
M  tourncton  visage  vers  moi,  selon  la  grandeur  de  tes  compas- 
»  siens,  et  ne  cache  point  ta  face  de  ta  servante,  car  je  suis  en  dé» 
)i  tresse;  hâte-toi,  exauce-moi!  » 

n  Mais,  dit-elle,  en  s'interrompant,  on  dit  que  le  psaume  que 
je  chante  se  rapporte  au  Messie.  Je  ne  me  serais  pas  attendue, 
quand  j'entendais  mon  père  en  donner  l'explication,  que  je 
pourrais  un  jour  me  l'appliquer  à  moi-même.  Le  Messie  dont  il 
est  question  ici  sera  sans  doute  bien  différent  de  celui  qui  a  brûlé 
aujourd'hui  ses  vêtements,  »  ajouta-t-elle  en  souriant. 

L'heure  avançai)  ;  le  pelit  enfant,  qui  s'était  endormi,  venait 
de  se  réveiller  et  s'agitait  dj  nouveau.  Léa  quitta  le  rivage  et 
reprit  le  chemin  de  Tibériade. 


LES  irVDIEXS 

DEVANT    LES  REPRESENTANTS  DE    l'ÉTAT  d'aL.VBAMA. 

On  sait  quel  est  le  sort  des  tribus  indiennes  de  l'Amérique 
du  Nord.  Elles  se  retirent  devant  la  civilisation  ,  qui  semble 
pousser  ces  peuplades  devant  elles ,  et  qui  les  aura  bientôt 
refoulées  jusque  sur  les  bords  de  l'Océan.  Ce  trait  caractéris- 
tique des  progrès  des  Européens  sur  le  continent  américain 
mérite  de  fixer  notre  attention,  et  nous  nous  pi'oposons  d'en 
faire  bientôt  l'objet  d'une  étude  sérieuse.  En  attendant ,  il 
sera  intéressant  de  nous  approcher  d'une  de  ces  tribus  et  de 
la  considérer  au  moment  où  elle  se  relire  devant  les  envahis- 
sements des  nouveaux  maîtres  du  sol.  Cette  scène  a  quelque 
cbose  d'étrange  et  de  triste.  Il  semble  qu'on  assiste  aux  lii- 
nérailles  d'un  peuple,  et  qu'il  prononce  lui-même  son  orai- 
son ftmcbre  par  la  bouche  de  l'un  de  ses  chefs. 

Une  portion  de  la  tribu  des  Criquois  se  trouvait  réunie  , 
vers  la  fin  de  l'année  dernière,  près  de  la  ville  de  Tuscaloosa, 
dans  l'état  d'AJabama.  Ils  se  rendaient  à  Arkansas  ,  soïis  la 
conduite  d'Eufawla  ,  leur  chef,  et  du  co.onel  Hunter,  qui 
dirigeaitleur  émigration. Un  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants ayant  proposé  d'inviter  Eufawla  et  quelques-uns  de 
ses  principaux  guerriers  à  se  présenter  devant  la  chambre  , 
ils  fuient  introduits.  Le  chef  indien  s'adressa  aux  représen- 
tants en  criquois  ;  ses  paroles  furent  traduites  par  le  colonel 
Hunier.  La  stature  d'Eufawla  est  élevée,  son  visage  est 
grave.  Il  hausse  peu  la  voix  en  parlant,  et  ses  mots  se  sui- 
vent lentement  : 

«  Frères,  dit-il,  je  suis  venu  pour  voir  la  rande  maison 
d'Alabama  cl  les  hommes  qui  font  les  lois,  et  pour  leur  dire 
un  fraternel  adieu,  avant  de  partir  pour  les  contrées  loin- 
taines de  l'ouest,  oit  se  rend  inaiiilenant  mon  peuple. 

»  J'ai  cru  autrefois  que  les  hommes  blancs  voulaient  op- 
primer ma  tribu  et  nous  chasser  loin  de  nos  demeures,  en 
nous  forçant  à  obéira  des  lois  que  nous  ne  comprenons  pas. 
Mais  je  crois  maintenant  qu'ils  ne  sont  pas  nos  ennemis,  que 
plutôt  ils  désirent  que  nous  soyons  heureux. 

)i  Je  vois  que  les  feus  indiens  s'éteignent  dans  ces  terres  de 
l'Alabama,  qui  ont  été  les  terres  de  mes  pères  et  où  leurs  08 
reposent  :  —  bientôt  ils  seront  éteints.  D'autres  feux  s'allu- 
ment vers  l'orient.  —  Allons  y  donc! 

»  Je  ne  pense  pas  que  notre  grand-père  le  président  veuille 
faire  du  mal  aux  hommes  rouges.  Il  leiar  veut  du  liien.  Il 
nous  a  promis,  vers  l'ouest,  des  demeures  et  des  forêts  pour 
chasser ,  et  il  nous  a  dit  que  les  hommes  rouges  y  seront 
prnt('gcs.  Nous  y  allons,  et  nous  laissons  derrière  nous  nqtre 
amitié  pour  le  peuple  d'Alabama,  qui  a  bâti  la  grande  mai- 
son, et  pour  les  hommes  qui  font  les  lois. 


»  C'est  là  tout  ce  que  j'ai  à  dire.  J'ai  voulu  dire  adieu  aux 
hommes  sages  qui  font  les  lois  ;  j'ai  voulu  leur  souhaiter 
d'être  heureux  et  d'avoir  la  pais  dans  la  contrée  qui  a  ap- 
partenu à  mes  pères  et  que  je  quitte  maintenant  pour  cher- 
cher une  autre  habitation  vers  l'ouest .  —  Je  quitte  les  tom- 
beaux de  mes  pères  ;  —  mais  quoi  !  les  feus  des  Indiens  s'é- 
teignent; ils  sont  déjà  presque  éteints,  et  de  nouveaux  feux 
s'allument  vers  l'ouest 

»  Il  y  a  deux  maisons  qui  font  les  lois.  J'ai  déjà  dit  adieu 
a  l'autre  n^aison  ;  maintenant  je  vous  dis  aussi  adieu ,  et  je 
désire  que  vous  et  tout  le  peuple  d'Alabama  soyez  heureux. 
Je  vous  quitte  en  bonne  amitié.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire.» 

Est-il  surprenant  que  ce  discours  sans  art  ait  produit  une 
profonde  impression?  Il  ne  renferme  que  deux  idées.  Eu- 
fawla y  revient  sans  cesse.  On  volt  qu'elles  le  remplissent 
tout  entier  et  qu'elles  se  font  jour  comme  malgré  lui.  Il  y  a 
en  lui  un  profond  regret  et  une  sincère  résignation.  Il  gé- 
mit, mais  il  pardonne.  Tantôt  on  dirait  qu'il  veut  s'attacher 
des  deux  mains  à  cette  terre  qui  a  appartenu  à  ses  pères,  à 
cette  terre  où  reposent  leurs  os  ;  et  puis  il  s'efforce  de  re- 
prendre courage  ,  il  tourne  vers  l'ouest  de  tristes  regards  , 
et  il  voudrait  se  persuader  que  ce  sont  des  regards  d'espé- 
rance :  «  De  nouveaux  feux  ,  dit-Il ,  s'allument  vers 
l'ouest!...  u 

Le  président  de  la  chambre  des  représentants  a  répondu 
au  discours  du  chef  indien.  Il  a  expliqué  en  peu  de  mots 
par  quels  motifs  l'Etat  d'Alabama  étend  sa  juridiction  sur 
des  terres  nouvelles.  Il  a  parlé  des  avantages  que  les  Cri- 
quois doivent  tirer  de  leur  émigration.  Mais  qu'a  pu  être 
cette  réponse  ?  Quel  autre  sentiment  a-t-elle  pu  faire  naître 
dans  le  cœur  de  ces  guerriers  que  celui-ci  :  «  Les  feux  des 
Indiens  s'éteignent  !...  »  Et  il  y  a  du  désespoir  dans  ces 
mots  ,  car  ils  expriment  la  nécessité  d'un  douloureux  adieu. 
Les  hommes  qui  parlent  ainsi  savent  aussi  bien  que  nous  ce 
qu'est  la  patrie.  Ce  mot  réveille  peut-être  même  en  eux  des 
idées  plus  pures,  plus  désintéressées  qu'en  beaucoup  d'hom- 
mes civdisés.  L'homme  de  la  civilisation  qui  regrette  la 
patrie  ,  regrette,  sous  ce  nom ,  mille  choses  qui  ne  sont  pas 
elle,  qu'il  aime  plus  qu'elle ,  et  auxquelles  il  la  sacrifierait 
peut-être.  Pour  le  Criquois,  la  patrie,  c'est  la  terre  où  re- 
posent les  os  de  ses  pères  ! 

Nous  comprenons  tout  ce  qu'il  en  doit  coûter  aux  hommes 
qui  ne  demeurent  pas  froids  en  présence  de  ces  grandes 
douleurs ,  pour  consentir  à  voir  s'accomplir ,  sous  leurs 
yeux,  cet  exil  de  tant  de  peuples.  Aussi  avons-nous  vu  sans 
étonnement  avec  quelle  persévérance  beaucoup  de  chré- 
tiens des  Etats-Unis  élèvent ,  depuis  plusieurs  années,  la 
voix,  dans  les  feuilles  publiques  et  h  la  tribune  de  leur  pays, 
pour  protester  au  nom  de  la  justice,  et  souvent  au  nom  de  l'E- 
vangile,contre  ces  envahissements  qu'ils  condamnent.  D'au- 
tres e\aminerontsi  la  force  des  choses  ne  bâte  pas  cette  des- 
truction qu'ils  déplorent  ;  il  nous  suffit  d'avoir  signalé  le 
sentiment  généreux  qui  les  porte  à  répondre  aux  suggestions 
de  l'intérêt  par  les  arguments  de  la  conscience. 


P.-S.  Une  ordonnance  du  roi  autorise  tout  avocat  inscrit  au 
tableau  d'une  cour  ou  d'un  des  tribunaux  du  royaume  à  eserccr 
son  ministère  devant  la  cour  des  pairs.  Les  avocats  près  la  cour 
royale  de  Paris  pourront  seuls  être  désignés  d'office. 


Le  Gérant    DEHAULT. 
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DU  VOTE  SUR  l'aPPROPRIATIOM  DES  REVENUS  DE  l'eGLISE 
EN  IRLANDE. 

La  résolution  qiie  la  chamljre  des  communes  vient  clc 
prendre  au  sujet  des  revenus  de  l'Eglise  protestante  d'Irlande 
recevra  en  France  une  approbation  unanime.  Notre  parti  tory 
fermera  volontiers  les  yeux,  sur  la  tendance  au  changement 
que  trahit  celte  mesure,  en  considération  des  avantages  qu'elle 
assiu-e  à  l'Eglise  calliolique-romaine.  Le  parti  libéral  et  pro- 
gressif, de  son  côté,  applaudira  à  un  acte  qui ,  bien  que  tar- 
dif, est  décisif,  puisqu'il  contient  l'aveu  d'iui  alius  profondé- 
ment enraciné  ,  et  c[u'il  témoigne  en  ceux  qui  le  signalent  le 
courage  nécessaire  pour  le  réformer  et  le  détruire. 

Trop  long-temps  le  peuple  le  plus  religieux  de  l'Europe  a 
donné  le  spectacle  des  plus  honteux  scandales  ecclésiastiques  ; 
trop  long-temps  le  peuple  le  plus  jaloux  de  ses  libertés  ,  le 
plus  fier  de  sa  moralité,  s'est  rendu  coupable  de  la  plus  criante 
injustice  envers  sis  ou  sept  millions  des  citoyens  dont  il  se 
compose.  Ce  qui  se  passait  dans  l'Irlande  catholique  et  pro- 
testante fournissait  de  tristes  argimienls  aux  incrédules  et  leur 
donnait  lieu  de  triompher  ;  et  en  voyant  une  faible  minorité 
de  protcstanu  faire  violence  aux  nombreux  catholiques  de  ce 


pays,  et  leur  tenir  en  quelque  sorte  le  genou  sur  la  poitrine 
et  le  pistolet  sur  la  gorge  ,  l'Eglise  romaine  des  autres  con- 
trées dirigeait  les  regards  de  ses  membres  vers  la  malheu- 
reuse LIande,  et  rendait  la  réformalion  responsable  des  excès 
et  de  la  corruption  dont  l'Eglise  établie  a  été  coupable  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

Le  s^'Stcme  qu'on  y  a  suin  jiîsqu'à  présent  aiu'ait  mérité  le 
blâme  sévère  des  honnêtes  gens,  si  même  il  n'avait  été  appli- 
qué qu'à  des  intérêts  purement  temporels.  Quoi  de  plus  n'- 
voltant,  en  elTet ,  que  l'emploi  de  la  force  armée,  que  le  re- 
cours à  la  violence  et  au  meurtre  ,  pour  faire  servir  au  profit 
d'im  dixième  delà  population  ce  qui  appartient  aux  neuf  au- 
tres dixièmes  ,  et  cela  sans  qu'aucun  service  soit  rendu  ,  en 
compensation,  à  la  majorité  de  la  nation  ,  et  sans  qu'il  puisse 
même  en  être  rendu  aucun  !  Mais  combien  plus  encore  un- 
tel  élat  de  choses  n'est-il  pas  de  nature  à  exciter  l'indignation 
des  hommes  de  bien  et ,  il  faut  le  dire ,  à  provoquer  les  ven- 
geances d'un  Dieu  juste  et  saint,  quand  il  a  pour  but 
de  soutenir  de  prétendus  intérêts  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ,  de  cette  religion  toute  spirituelle ,  qui  consacre  la 
simplicité  et  le  désintéressement  ;  quand  il  sert  à  exiger  de 
gens  pau\Tes  ,  à  la  pointe  de  la  baïonnette  et  à  coups  de  fu- 
sils, des  sommes  considérables  pour  un  culte  qui  n'existe  pas, 
et  pour  un  étaljlissement  auquel  ne  se  rattachent  qu'iui  nom- 
bre de  protestants  très-limité. 

La  nation  qui  vient  de  consacrer  ^ingt  millions  de  livres 
sterling  pour  assurer  la  liberté  aux  esclaves  de  ses  colonies  , 
ne  pouvait  pas  méconnaître  le  devoir  auquel  l'appelait  la  si- 
tuation de  l'Irlande.  Nous  applaudissons  sincèrement  au  vote 
de  la  majorité  de  la  cbamljre  des  communes.  C'est  un  vote 
1  édéchi,  qui  a  été  précédé  de  quatre  jours  de  débats  et  qui  a 
eu  lieu  malgré  les  arguments,  les  menaces  et  les  prédictions 
d'un  ministère  qui  attachait  sa  destinée  et  celle  de  son  sys- 
tème au  vote  contraire.  A  nos  yeux,  la  chute  du  ministère 
Peel,  les  luttes  qui  peuvent  la  précéder  et  la  suivre  ,  ont  ime 
importance  bien  moindre  que  celte  reconnaissance  d'im 
principe,  qui  pénétrera  toujours  plus  avant  jusqu'à  ce  que 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  soit  complète,  et  que 
ceux  qui  adhèrent  à  une  religion  quelconque  soient  seuls 
chargés  de  pourvoir  aux  frais  de  son  culte  et  de  sa  propaga- 
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tion.  Jusqu'ici  réuiblissemenl  d'Irlande  avait  toujours  été 
l'oljjet  des  plus  grands  éloges  ;  aujourd'hui  les  amis  du  statu 
fjiio  eux-mêmes  reconnaissent  que  les  abus  que  lui  repro- 
clicnl  ses  adversaires  existent  depuis  des  siècles.  Ils  consen- 
tent à  sacrifier  les  abus  dans  l'espoir  de  sauver  l'çtablisse- 
ni"'nt,  que  plus  tard  cependant  ils  seront  forcés  d'abandonner 
aussi  ;  et  ils  imitent  en  cela  ces  matelots  effrayés  qpii ,  pen- 
dant la  tempête,  jettent  les  marchandises  à  la  mer  pour  con- 
server le  navire. 

On  a  pu  voir ,  pendant  le  cours  des  débats  auxquels  on 
vient  de  se  livrer  en  Angleterre,  quels  dangers  résultent  de 
la  tendance  des  établissements  à  se  perpétuer ,  quand  les 
temps  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  quand  tout  a  changé  vingt 
iois  autour  d'eux.  Impuissants  pour  le  bien  ,  puissants  pour 
Je  mal,  il  est  prcscpie  inipossil)le  qu'ils  ne  deviennent  pas  des 
causes  de  corruption.  Sur  sept  millions  d'habitants,  il  n'y  a 
en  Irlande  giièrcs  plus  de  7')0,ooo  protestants.  La  moitié 
d  entre  eux  habitent  un  même  comté.  Beaucoup  de  ces  pro- 
testants ne  sont  pas  membres  de  l'Eglise  établie.  Eh  bien  ! 
malgré  le  petit  nombre  de  protestants  qui  se  rattachent  à  l'é-- 
tablissement,  l'Eglise  possède  un  revenu  de  800,000  liv.  sleil. , 
selon  lord  Russel ,  de  400,000  liv  sterl. ,  selon  sir  Robert 
Peel,  et  si  l'on  prend  la  moyenne  entre  ces  deux  chiffres  , 
de  Goo,ooo  liv.  sterl.,  ou  plus  de  quinze  millions  de  francs. 
Remarquez  en  outre  que,  loin  de  servir  les  intérêts  du  pro- 
testantisme, ce  revenu  est  l'une  des  causes  principales  de  son 
décroissement.  11  n'a  pu  maintenir  sa  position  comme  sys- 
tème religieux  qu'avec  le  secours  de  sociétés  libres  ,  telles 
((ue  la  Sociélé  JUbernicnne  et  la  Socicté  Evangéliquc,  qui  , 
indé])endamment  des  votes  que  le  parlement  fait  chaque  an- 
née en  faveur  de  l'éducation  en  Irlande,  dépensent  des  som- 
mes énormes  pour  l'entretien  dis  écoles ,  les  voyages  des 
missionnaires,  la  distribution  de  livres  de  piété  et  la  cons- 
truction de  chapelles. 

Aujourd'hui  les  hommes  politiques  qui  font  profession 
d'être  attachés  à  l'Eglise  nationale  déeiareiu  en  même  temps 
que  l'utilité  seule  peut  justifier  rétablissement  d'une  religion 
par  l'Etat.  Or,  comme  en  matière  de  religion  une  injustice 
ne  peut  jamais  être  vraiment  utile  ,  l'Eglise  nationale  d'Ir- 
lande est  condimnée,  en  fait,  par  ses  partisans  mêmes.  Quel- 
que étendue  que  soit  la  réforme,  elle  sera  toujours  insuffi- 
sante pour  sauver  le  système  ;  car,  on  aura  beau  faire ,  met- 
tre les  frais  de  l'entretien  d'ime  Eglise,  quelque  simple,  quel- 
que modeste  qu'on  suppose  son  établissement,  à  la  charge 
d'une  majorité  qui,  en  son  àmeet  conscience,  rejette  ses  dog- 
mes et  méprise  ses  rites,  ne  cessera  jamais  d'être  une  injustice 
qui  frappera  d'interdit  ses  effoi  Isct  s'opposera  aux  fins  qu'elle 
se  propose.  La  chambre  des  communes,  en  se  prononçant 
sur  l'emploi  des  revenus  de  l'Eglise  d'Irlande ,  a  donc  voté 
réellement  sur  l'opportunité  de  la  conservation  de  son  éta- 
bli iscment. 

Au  sui'jlus ,  la  question  qui  nous  occupe  n'est  pas  seule- 
ment une  question  de  majorité.  L'utilité  des  établissements 
pourra  aussi  être  contestée  là  où ,  en  face  de  la  majorité 
qui  Cil  profite,  se  trouve  une  minorité  assez  puissante,  as- 
sez éclairée  ,  assez  indépendante  ,  pour  balancer  cette  ma- 
jorité, qui  ne  doit  peut-être  son  chiffre  plus  élevé  qu'aux 
avantages  accordés  aux  membres  de  l'Eglise  établie  ;  et  la 
législature  potirra  arriver  par  là  à  la  conviction  que  la  re- 
ligion perd  plus  qu'elle  ne  gagne  par  les  privilèges  attri- 
bués à  une  seule  dénomination.  S'il  en  est  ainsi  ,  le  jirincipe 
admis  pour  l'Irlande  sera  reconnu  juste  pour  l'Angleterre. 
Le  pays  de  Galles  peut  certes  se  passer  aussi  des  ^rvices 
de  l'Eglise  nationale ,  puisque ,  dans  les  comtés  du  nord  de 
ce  pays,  une  seule  secte  dissidente  a  bâti  à  ses  frais  cent 
soixante-douze  nouvelles  chapelles  durant  les  trente  derniè- 
res aimées.  Le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  ne  manquera  pas  de  l'emporter  également  dans  des 


localités  plus  circonscrites  ,  à  lîristol  par  exemple,  où  14,000 
personnes  fréquentent  les  chapelles  dissidentes,  tandis  que 
10,000  seulement  se  rendent  dans  les  églises  nationales.  La 
majorité  n'y  sera  sans  doute  ])as  disposée  à  admettre  qu'il 
soit  juste  de  la  contraindre  à  contribuer  aux  frais  d'un  culte 
que  des  motifs  de  conscience  l'empêchent  d'approuver. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître ,  en  considérant 
le  spectacle  que  la  vieille  Angleterre  présente  dans  la  phase 
actuelle  de  sa  révolution,  combien  il  est  vrai  que  l'union 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  a  coûté  au  pays  plus  de  temps  ,  plus 
de  force  et  plus  d'argent  qu'aucune  autre  circonstance  de 
sou  histoire.  Ministres  après  ministies,  ministères  après  mi- 
nistères sont  venus  se  briser  contre  cet  écucil.  Année  après 
année  ,  la  plus  grande  partie  de  la  session  s'est  passée  en 
discussions  relatives  à  la  modification  ou  à  la  conservation 
de  cet  état  de  choses.  «  Trente  mille  soldats  sont  sur  pied 
pour  le  maintenir,  »  a  dit  M.  Ward.  «  Malgré  tout ,  s'est 
écrié  M.  Sliiel,  en  s'adressant  à  sir  Robert  Peel,  il  a  tué 
ministères  après  ministères,  et  il  tuera  aussi  le  vôtre.  » 

Tandis  que  les  hommes  politiques  sont  empccliBS  ainsi 
de  s'occuper  du  bien-être  de  leur  pays,  et  condamnés  à 
dépenser  leur  >  ie  en  des  luttes  stériles  et  sans  fin  ,  les  chré- 
tiens sont  arrêtes  et  gênés  dans  leurs  efl'orls  ,  divisés  entre 
eux  et  sans  force  contre  leurs  adversaires  communs  ,  qu'il 
leur  serait  bien  plus  facile  de  vaincre,  s'ils  étaient  tous  li- 
bres et  unis.  Le  vote  qui  nous  occupe,  les  aveux  et  les 
concessions  qui  ont  eu  lieu  pourront  faire  comprendre  k  ceux 
(lui  ne  l'avaient  pas  compris  jusqu'ici  ,  ce  qu'exige  d'eux 
cette  nécessité  de  l'union.  Puissent-ils  être  convaincus  qu'il 
est  impossible  de  revenir  sur  les  principes  qui  ont  été  po- 
sés, et  que,  dans  l'intérêt  de  la  prospérité  publique,  de  la 
morale  et  de  la  piété  ,  il  importe  d'assurer  à  toutes  les 
sectes,  aussi  bien  qu'à  l'Eglise  établie,  celte  liberté  pré- 
cieuse qui  ne  peut  se  concilier  avec  un  système  fondé  sur 
les  privilèges  et  les  exclusions  ! 


RESUME    DliS    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  chambre  des  communes,  après  quatre  jours  de  débats  ani- 
més, a  adopté  à  la  majorité  de  022  voix  contre  28g,  c'est-à-dire 
à  une  majorité  de  33  voix,  la  prise  en  considératioà  de  la  mo- 
tion de  lord  John  Russel,  d'après  lai|uelle  le  surplus  des  reve- 
nus de  l'Eglise  d'IrLmde  sera  employé  à  favoriser  l'éducation  et 
à  soulager  la  misère  de  toutes  les  classes  du  peuple  irlandais  en 
général.  Sir  Robert  Peel  avait  déclaré,  avant  le  vote,  que  si  cette 
résolution  était  adoptée,  il  s'opposerait  à  ce  qu'elle  fut  commu- 
niquée à  la  couronne  ,  étant  déterminé  ,  a-l-il  dit  ,  à  ne  jamais 
s'en  rendre  complice.  Il  avait  ajouté  qu'un  pareil  vole  étant  de 
nature  à  embarrasser  la  marche  de  l'administration  et  à  faire 
présumer  le  triomphe  des  principes  des  réformistes,  il  croirait 
peut-être  de  sou  devoir  de  se  démettre  de  ses  fonctions. 

Le  prix  des  journaux  politiques  vient  d'être  réduit  en  Espa- 
gne d'un  tiers  ;  celui  des  bulletins  et  recueils  destinés  aux 
sciences  ,  aux  arts  ,  à  l'industrie  ,  l'a  été  de  moitié.  La  surtaxe 
imposée  aux  journaux  étrangers  est  réduite  à  un  réaide  veillon 
par  feuille,  tandis  qu'auparavant  ils  coûtaient  onze,  douze  et  jus- 
qu'à quinze  réaux. 

Le  29  et  le  3o,  deux  engagements  ont  eu  lieu  entre  Zumala- 
Carréguy  et  le  général  Aldaina,  à  la  tête  de  seize  bataillons.  Le 
premier  a  eu  lieu  à  Arroniz,  le  second  à  Villamajor.  Dans  tous 
les  deux,  l'avantage  est  demeuré  aux  troupes  de  la  reine. 

Les  nouvelles  de  l'Amérique  du  Sud  annoncent  qu'une  insur- 
rection a  éclaté  à  Para.  Les  soldats  ont  fusillé  leurs  officiers  dans 
les  casernes.  S'étant  réunis  aux  mécontents  de  la  rivière  Acara, 
ils  se  sont  mis  en  marche  pour  tuer  le  président  ,  le  gouverneur 
et  le  capitaine  IngUs,àe  la  corvette  brésilienne  Delencord;  puis, 
enfonçant  les  portes  des  prisons,  ils  ont  mis  en  liberté  les  crimi- 
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nels  ,  qui  se  sont  joints  à  eux  pour  commettre  toutes  sortes  de 
violences. 

Le  grand-duc  de  Bade  a  ouvert.  l&3i  mars,  la  session  des 
ëtats.  Il  a  témoigne  l'espoir  que  les  rapports  de  bon  voisinage 
avec  la  Suisse  pourront  être  bi-ntôt  rétablis. 

L'autorité  vient  de  juger  insuffisante  l'autorisation  que  la  So- 
ciété de  Civilisation  avait  obtenue  après  la  révolution  de  juillet, 
et  lui  a  enjoint  de  discontinuer  ses  cours  et  ses  conférences  jus- 
qu'il ce  qu'elle  ait  obtenu  l'autorisation  du  ministre  de  l'inté- 
rieur et  celle  du  ministre  de  l'instruction  publique.  On  a  lieu 
d'être  surpris  de  celte  sévérité,  quand  on  se  rappelle  que  Inrs 
de  la  discussion  de  la  loi  contre  les  associations  ,  M.  Guizot  dé- 
clam formellement  que  quant  aux  sociétés  littéraires  ou  sa- 
vantes qui  négUijeraient  de  se  mettre  en  règle,  on  les  laisserait 
tranquilles  ou  on  leur  enverrait  d'office  l'autorisation  exigée. 

Il  sera  à  l'avenir  interdit  aux  journaux  d'insérer  l'annonce 
des  ventes  d'immeubles  sis  a.  l'étranger  et  qui  s'opèrent  sous 
forme  de  loterie. 

M.  Gasparin,  pair  de  France,  est  nommé  sous-secrétaire  d'é- 
tat au  département  de  l'intérieur.  Il  est  remplacé  par  M.  Rivet, 
directeur  du  cabinet  au  ministère  de  l'intérieur,  dans  les  fonc- 
tions de  préfet  du  département  du  Rhône. 

M.  le  comte  de  Bastard  est  nommé  vice-président  de  la  cham- 
bre des  pairs. 

Le  conseil  de  l'ordre  des  avocats  a  examiné  l'ordonnance 
ro3'ale  du  5i  mars,  qui  soumet  les  avocats  h  la  juridiction  de  la 
cour  des  pairs.  Le  conseil  a  cru  reconnaître  des  illégalités  dans 
cette  ordonnance.  Les  bases  d'une  résolution,  dont  la  rédaction 
a  été  confiée  au  bâtonnier,  M.  Philippe  Dupin,  h  M.  Odilon- 
Barrot  et  ii  M.  Mauguin,  ont  été  arrêtées. 

La  chambre  des  députés  a  examiné  la  question  si  l'acceptation 
de  l'ambassade  de  Londres  par  M.  Sébastian!  en  érhange  de  celle 
de  Naples  ,  et  les  fondions  de  procureur-général  provisoire 
exercées  à  Alger  par  M.  Laurence,  constituaient  des  cas  de  réé- 
lection. Elle  a  renvoyé  les  deux  aflfaires  à  une  commission  spé- 
ciale. 

La  chambre  a  introduit  dans  le  projet  de  loi  sur  la  responsa- 
bilité des  ministres  des  dispositions  qui  équivalent  à  l'article  ■jS 
de  la  constitution  de  l'an  VIII  ;  puis  elle  a  adopté  le  projet  à  la 
faible  majorité  de  i85  voix  contre  i6i. 

Le  gouveinement  a  présenté  des  projets  de  lois  relatifs  au 
perfectionnement  de  la  navigation  des  fleuves  et  rivières  ,  à  la 
construction  de  chemins  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain  et  de 
Paris  au  Havre  ,  à  la  police  de  la  navigation  à  vapeur  et  à  la 
construction  d'un  canal  latéral  a  la  Loire. 

La  chambre  a  adopté  le  projet  de  loi  relatif  aux  anciens  élèves 
de  Saint-Cyr,  et  celui  sur  les  majorais  modifié  par  la  chambre 
des  pairs. 

Elle  a  rejeté  à  une  majorité  de  90  voix  la  demande  en  in- 
demnité formée  parles  députés  du  Rhône  en  faveur  de  la  ville 
de  Lyon,  laissant  ainsi  à  la  charge  de  cette  ville  la  réparation 
des  dommages  causés  pendant  les  troubles  d'avril. 


VOYAGES. 

Researches  ra  Abmenia  ,  etc.  •  Recherches  sur  l'Arménie , 
contenant  un  voyage  dans  P Asie-Mineure  ,  la  Géorgie 
et  la  Perse ,  par  Eue  Smith  ,  missionnaire  américain. 
Boston.  2  vol. 

L'Arménie  et  les  autres  contrées  de  l' Asie-Mineure  ont 
particulièrement  attiré  l'attention  des  chrétiens  de  l'Amérique 
du  Nord,  depuis  quelques  années.  Ces  vastes  régions,  presque 
entièrement  plongées  aujourd'hui  dans  les  ténèbres  de  la  su- 
perstition et  asservies  au  plus  pesant  despotisme  ,  ont  été  au- 
trefois le  théâtre  de  plusieurs  faits  qui  occupent  une  place 


remarquable  dans  l'histoire  de  la  vraie  religion.  C'est  en  Ar- 
ménie ,  selon  toute  apparence ,  que  le  seul  homme  sauvé  du 
déluge  avec  sa  famille,  Noé,  fixa  sa  demeure  après  être  sorti 
de  l'arcbc ,  et  bâtit  un  aiUel  au  Dieu  vivant.  A  une  éjwqHC 
postérieure,  les  apôtres  de  Jésus-Christ  vinrent  y  prêcher 
I  Evangile ,  et  les  annales  de  l'Eglise  nous  apprennent  que 
1  Arménie  comptait,  dans  les  premiers  siècles,  lui  grand  nom- 
bre de  iéftrétiens  aussi  éclairés  que  fervents.  Depuis  lors  est 
venu  le  maliomélisme,  informe  plagiat  des  traditions  arabes, 
chrétiennes  et  judaïques. L'Amiénie  ne  se  laissa  pas  couvci  tir 
tout  entière  par  le  sabre  des  successeurs  du  faux  propliè  le  ;  il 
y  resta  des  c!u-étiens  ;  mais  q\iels  chrétiens  !  Les  vérités  pures 
et  subliibes  de  la  Parole  de  Dieu  ont  été  successivement  rem- 
placées par  les  faljlcs  les  plus  extravagantes  ;  la  foi  a  péri  sous 
les  formes,  et  l'esprit  de  la  piété  s'est  éteint  au  souffle  des  pas- 
sions. 11  est  donc  deveini  nécessaire  d'envoyer  îles  prédica- 
teurs du  véiitaljle  Evangile  aux  habitants  de  l'Arménie  ,  afin 
de  les  ramener ,  s'il  est  possible  ,  à  Jésus  et  à  Jésus  crucifié. 
La  Société  des  Missions  américaines  a  compris  cet  important 
devoir,  et  deux  missionnaires  ,  MM,  Elie  Smith  et  Dwight, 
sont  partis  de  Boston  ,  au  commencement  de  i8jo  ,  pour  vi- 
siter les  principales  provinces  de  l' Asie-Mineure  ,  de  la  Perse 
et  de  la  Russie  asiatique.  Us  ont  recueilli  avec  beaucoup  de 
soin  ,  chacim  dans  un  journal  séparé  ,  les  résultats  de  leurs 
observations,  et  revenus  à  Malte,  ils  ont  confronté  leurs  ma- 
nuscrits avant  de  les  livrer  à  la  publicité.  Nous  emprunterons 
à  cet  intéressant  ouvrage  quelques  détails  sur  les  mœms  des 
Turcs,  des  Russes  et  des  Arméniens. 

La  haine  que  les  sectateurs  de  Mahomet  portent  aux  chré- 
tiens est  tout  à  la  fois  une  antipathie  nationale  et  une  profonde 
inimitié  religieuse  dans  laquelle  ils  sont  élevés  dès  leur  en- 
fance, et  qui  s'accroît,  il  faut  le  dire,pai'  le  spectacle  des  vices 
honteux  qu'ils  remarquent  chez  ceux  qui  se  nomment  cb\é- 
tiens.  et  A  peu  de  distance  d'Erzerum,  ville  occupée  alors  par 
les  Russes,  disent  nos  voyageurs ,  le  tartare  qui  nous  accom- 
pagnait nous  montra  de  loin  ,  avec  un  geste  de  mépris ,  une 
ti'oiipe  de  soldats  assemblés  autour  d'une  cantine  ,  qui  dan- 
saient au  bruit  de  la  nuisique.  Voyez,  s'écria  le  tartare,  voyez 
cette  race  avilie  !  En  effet,  une  cantine  ouverte  au  centre  de 
la  Turquie,  des  scènes  publiques  d'ivrognerie  et  de  débauche  ! 
quel  contraste  avec  les  habitudes  et  les  moeurs  sévères  des 
Turcs  !  quelle  fausse  et  scandaleuse  idée  du  Christianisme 
offerte  à  ses  ennemis  !  Que  de  tristes  réflexions  s'emparèrent 
alors  de  nous  !  combien  nos  cœurs  se  remplirent  d'amertume  ! 
Cependant  il  fallait  bien  avouer  que  c'était  là  un  spcclacle 
vulgaire  en  Europe  I  Combien  de  temps  encore  celte  fatale 
passion  de  l'ivrognerie  nous  forcera-t-elle  de  rougir  devant 
les  disciples  de  Mahomet?  » 

«  Les  Turcs  ,  ceux-là  mêmes  qui  sont  au  dernier  rang  de 
la  société,  regardent  les  chrétiens,  soit  indigènes  ,  soit  euro- 
péens, comme  une  race  inféiieurc  et  méprisable  ;  ils  refusent 
habituellement  de  les  servir  en  (pialité  de  domestiques,  et  se 
font  presque  un  point  de  religion  de  ne  leur  témoigner  au- 
cune marque  de  respect  ni  de  simple  politesse.  » 

«  Les  manières  des  Perses  à  l'égai-d  des  étrangers  diflôrent 
beaucoup  de  celles  de  leurs  voisins.  Le  Turc  vous  reçoit  assis, 
met  froidement  la  main  sur  la  poitrine  pour  vour  saluer,  et 
vous  engage  à  vous  asseoir  d'un  ton  dédaigneux  ,  comme  s'il 
vous  accordait  une  grande  faveur  ;  puis,  il  vous  adresse  quel- 
ques questions  interrompues  par  de  longs  intervalles  de  si- 
lence ;  le  café  et  la  pipe  font  les  principaux  frais  de  la  réception. 
Le  Perse,  au  contraire,  se  lève  à  votre  approche  ;  bien  plus  , 
il  vous  oblige  de  vous  asseoir  sur  son  propre  siège  ,  marque 
d'honneur  que  l'esclave  accorde  à  son  maître.  Le  paysan  turc 
vous  traite  comme  son  domestique  ;  mais  le  Perse  veut  être 
le  vôtre,  et  il  est  le  plus  soumis,  le  plus  huni])le  des  serviteurs 
que  l'on  puisse  rencontrer.  » 

«  Un  accueil  si  empressé  dispose  l'esprit  du  voyageiu"  ei 
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favciir  du  peuple  qui  le  lui  témoigne  ,  et  le  missionnaire  s'i- 
magine ,  au  premier  aliord,  que  ses  instructions  seront  aussi 
Men  reçues  que  sa  personne.  Mais  1  expérience  lui  montre 
bienlôt  que  la  politesse  de  l'iiabitanl  de  la  Perse  n'est  qu'un 
masque  qui  couvre  une  profonde  duplicité.  Le  moindre  ma- 
nœuvre est  aussi  expert  en  intrigues  cl  en  trahisons  que  le 
plus  habile  diplomate  de  l'Kurope ,  et  l'on  ne  taixle  pas  à 
prendre  en  dégoût  celte  civilité  sous  laquelle  se  cachent  les 
plus  honteux  artifices.  L'hospitalité  des  Perses  n'est  qu'une 
s|cculalion  pour  extorquer  de  l'argent.  Dernièrement  un 
.'cigneur  de  ce  pa\  s  alla  fort  loin  à  la  rencontre  d'un  voyageur 
an^'lais  et  de  sa  feaime  qui  traversaient  le  territoire  russe,  et 
les  pria  avec  beaucoup  d'instances  d'accepter  un  logement 
gratuit  dans  sa  maison  pour  le  temps  qu'ils  voudraient.  Au 
moment  de  leur  départ ,  il  leur  évita  le  soin  d'aller  chercher 
leurs  passepo  ts  ,  et  1rs  leur  remit  avec  une  note  de  trois  à 
quatre  cents  francs.  La  vo;  agcur  savait  bien  qu'on  ne  de- 
mande pas  un  centime  ea  Russie  pour  délivrer  des  passqJorLs 
aux  étiangers,  mais  il  se  fit  scr;ip'.ile  de  démentir  un  homme 
dont  il  avait  reçu  tant  de  politesses  ,  et  paya  la  somme  qui 
montait  certainement  au  double  des  dépenses  qu'il  aurait 
faites  dans  une  hôtellerie.  » 

«  Tiflis  a  l'apparence  d'une  \ille  excessivement  populeuse 
et  affairée  ;  ses  rues  offrent  les  scènes  les  plus  vivantes,  ce  qui 
ne  se  voit  guères  en  Oiient.  Chacun  semble  pressé  de  courir 
à  ses  alïaires.  I^a  variété  des  costumes  et  des  langages  est  airssi 
un  trait  remarquable  du  tidjleau.  Le  soldat  russ'»  se  tient  en 
sentinelle  au  coin  des  rues  ,  couvert  d'un  ample  et  grossier 
manteau  ,  qui  semble  déguiser  le  manque  d'un  meilleur  uni- 
forme ou  même  d'un  \ètemcnt  décent.  Le  paysan  riMse  se 
bi'.nnce  d'un  air  insouciant  sous  sa  veste  écourtée  et  ses  pan- 
t  lions  étroits.  Il  forme  im  contraste  parfait  avec  le  turi; ,  qui 
s'avance  d'un  pas  grave,  le  front  couvert  d'un  vaste  turban  et 
Ja  robe  flottante.  Le  prêtre  géorgien  se  montre  velu  de  gris  , 
u  e  canne  à  la  main,  avec  les  cheveux  longs^  et  un  chapeau  à 
larges  bords  ,  tandis  que  soii  frère  du  rit  aiménien  porte  un 
bo met  rond  et  des  vèteruents  noirs.  » 

I>es  missionnaires  américains  nous  présentent  le  carat  tcre 
moral  du  jicupîe  arménien  sous  des  couleurs  qui  excitent  une 
p  -of  jnde  compassion  pour  ces  hommes  d  'gradés.  Peu  d'ha- 
bitants savent  lire;  moins  encore  savent  éc;-ire.  Il  n'y  a  que 
qui  ize  écoles  daiis  toute  l'Arménie  ,  et  aucune  d'entre  elles 
n'est  destinée  à  l'éducation  des  femmes.  Les  femmes  y  sont, 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  des  esclaves.  On  volt  régner 
dans  ce  pays  toute  espèce  de  vices  et  de  corruption  ;  les  prê- 
tres eux-mêmes  n'en  sont  guères  phis  exempts  que  les 
autres.  Le  nombre  de  ces  chrétiens  est  diversement  évalué  , 
depuis  deux  jusqu'à  dix  millions.  L'F.glise  anuciiienne  n'a 
ijIus  que  le  lirait  de  vivre  ;  elle  est  morte  dans  ses  fautes  et 
dans  ses  iniquités.  Elle  appartient ,  en  grande  partie  ,  à  la 
juridiction  du  pat'  iarche  de  Conslantinople.  Les  charges  ec- 
clésiajliques  y  so.t  publiquement  vendues.  L'n  évèque  |Kiie 
cent  louis  pour  son  siège ,  et  les  autres  prêlres  paient  à  pro- 
portion. La  confession  auriculaire  est  en  usage  paimi  les  Ar- 
méniens ,  et  la  manière  dont  elle  se  pratique  semJjle  être  en 
opposition  avec  tout  sentiment  de  biens,  ancc  et  de  pudeur. 
Lo  culte  des  images,  les  pénitences,  le  purgatoire ,  le  célibat 
des  prêlres  se  trouvent  dans  les  Eglises  d'Arménie  comme 
dans  celles  de  Rome.  On  s'assure  complètement  sur  les  céré- 
monies et  les  pratiques  extérieures,  sans  imaginer  même  que 
la  religion  soit  autre  chose.  Voici  quelques  extraits  qui  met- 
tront dans  tout  son  jour  ce  christianisme  nominal. 

e<  Entrez  dans  l'un  de  ces  temples  au  moment  de  la  prière, 
et  vous  y  remarquerez  une  quantité  de  lampes  suspendues  à 
la  voûte ,  qui  répandent  une  lueur  blafarde  sur  le  troupeau  , 
tandis  que  le  soleil  brille  du  plus  vif  éclat.  Devant  l'autel ,  au 
fond  du  sanctuaire,  sont  deux  ou  trois  prêtres,  entourés  d'une 
foule  de  garçons  de  huit  à  douze  ans,  qui  i-écitent  des  prières  ; 


quelques-uns  agitent  des  encensoirs  fumants;  d'autres  tien- 
nent des  torches  à  la  main,  et  lisent  tantôt  dans  un  livre,  tan- 
tôt dans  un  autre  ,  changeant  de  place  et  de  posture  selon  la 
règle.  La  cantilène  monotone  et  inarticulée  de  ces  jeunes  offi- 
ciants, dont  les  voix  discordantes  s'élèvent  jusqu'au  diapason 
le  plus  aigu,  vous  écorche  l'oreille,  et  l'on  se  demande  invo- 
lontairement: Sont-ce  là  des  prières  ?  Autour  de  vous  est  une 
congr('gation  déguenillée  et  nu-pieds,  accroupie  sur  des  peaux 
d  ;  mouton,  sur  des  lambeaux  de  coaverture,  jwrtout  où  ell'e 
trouve  place,  marmottant  sans  cesse  des  réponses  ,  et  se  jiros- 
ternant  de  temps  à  autre  sur  le  sol  ,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix.  Le  tout  vous  paraît  être  une  déplorable  parade  sans 
recueillement,  sans  dignité.  Au  milieu  de  chaque  prière  d'une 
certaine  longueur ,  le  prêtre  agite  une  croix  en  tournant  le 
dos  à  la  congrégation  ,  et  dit  :  La  paix  soit  avec  vous  tous  ! 
adorons  Dieu  !  » 

te  Ajoutez  à  cela  que  le  culte  se  célèbre  dans  une  langue 
qui  n'est  pas  comprise,  même  de  la  plupart  des  ecclésiastiques, 
et  fùl-elle  comprise  ,  elle  est  lue  ou  chantée  d'une  telle  ma- 
nière qu'elle  deviendrait  inintelligible.  Le  prêtre  fait  sa  tâche 
comme  pom-  s'en  débarrasser  le  plus  \  ite  possible,  et  tous  ses 
mouvements  semblent  obéir  à  une  force  machinale.  Si  quel- 
que enfant  commet  une  e;reur,  il  est  réprimandé,  quelquefois 
châtié  sur  le  champ  ,  lors  même  qu'une  prière  devrait  être 
interrompue  pour  lui  iadiger  cette  correction.  Le  peuple  en- 
tre et  sort ,  va  et  vient ,  se  meut  dans  tous  les  sens  ,  et  cause 
comme  il  lui  plaît.  Il  noiis  a  été  impossible  d'apercevoir,  soit 
chez  les  ecclésiastiques  ,  soit  chez  les  assistants  ,  le  moindre 
respect  pour  les  choses  sainlcs  et  pour  le  culte  divhi.  » 

«  Les  couvents  de  l'Arménie  sont  aussi  lombes  dans  un 
triste  état  de  dégradation  Ils  furent  établis,  dans  le  principe, 
pour  favoriser  la  piété  des  reclus  ,  pour  les  retirer  du  monde 
et  leur  fournir  les  moyens  devivie  d'une  vie  ])ieuse  et  re- 
cueillie. Un  objet  sccondaii-e  de  ces  institutions  ,  c'était  de 
contribuer  à  l'éducation  de  la  j'eanesse  et  aux  progi-ès  de  la 
science.  Mais  on  ne  trouverait  probaliiement  pas  en  Arménie 
un  seul  monast're  où  ce  but  soit  atteint.  Au  lieu  d'être  de 
paisibles  retraites  contre  les  passions  qui  troublent  le  monde, 
les  couvents  sont  les  réceptacles  de  l'ambition  la  phiseiïrénce, 
des  plus  noires  intrigues,  de  Fenvie  la  plus  amîre.  I^eur  his- 
toire n'est  qu'un  tissu  de  querelles  et  de  dissensions.  Fondés 
dans  des  vues  de  renoncement,  les  monast,''rcs  entendent  ré- 
péter plus  qu'aucun  autre  lieu  cette  question  :  Que  mange- 
rons-nous ?  (jue  boirons-nous  ?  ou  de  quoi  serons-nous  vêtus  ? 
Si  l'argent  abonde,  les  festins  splendides  viennent  aussitôt. 
Sous  le  voile  du  célibat  se  cachent  les  plus  affreuses  turpitudes. 
Le  peuple  en  est  tellement  convarncu  que  personne,  à  ce  qu'on 
assure,  ne  se  fie  aux  relations  que  pourrait  avoir  un  vartabod 
(moine  arménien)  avec  sa  famille.  Ces  moines  ne  peuvent 
donc  exercer  aucune  bonne  influence  sous  le  point  de  vue 
religieifi  ni  sous  aucun  autre.  » 

(c  Sauf  quelques  honorables  exceptions,  les  p/êliTs  attachés 
aux  églises  ne  méritent  guères  d'obtenir  un  meillem-  témoi- 
gnage. Ils  ne  tentent  aucun  effort  pour  cultiver  leur  intelligen- 
ce ou  celle  du  peuple;  ils  s'abandonnent  à  rindolrn:;e  et  aux 
divertissements.  Ils  se  font  inviter  à  tous  les  repas,  et  l'ivro- 
gnerie n'est  point  chose  rare  parmi  eux.  Pendant  que  nous 
étions  à  Shoosha,  un  prêtre  vint  au  temple  pour  dire  les  priè- 
res du  soir  dans  uu  tel  état  d'ivresse  qu'il  se  prit  de  querelle 
avec  les  assistants,  et  qu'on  fut  obligé  de  le  mettre  h  irs  du 
sanctuaire  avant  qu'il  eût  commencé  son  office.  On  parla  de 
ce  scandale  pendant  un  jour  ou  deux  ,  mais  on  l'oublia  bien- 
t)t  parce  que  la  chose  n'est  pas  si  extraordinaire  qu'on  pour- 
rait le  supposer.  » 

La  prédication  est  à  peu  près  inconnue  en  Arménie.  Nos 
vova^eurs  n'ont  entendu  qu'un  seid  sermon  durant  tout  leur 
séjour  dans  cette  contrée.  Il  n'y  a,  dans  ce  vaste  désert  mo- 
ral qu'un  petit  nombre  de  Nestoriens  autour  du  lac  Oor- 
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miah  ,  qui   paraissent   avoir   conservé  quelques  Iraces  île 
piété. 

Tel  est  l'état  d'un  peuple  qui  brillait,  comme  un  llanilx-au, 
dans  les  premiers  siècles  ilc  l'Eglise  cluéiicnne,  ri  l'on  pour- 
rait lui  appliquer  la  parole  du  prouliile  :  Couinu'.nt  ps-lu 
tomhée,  étoile  du  matin  ?  IMuis  des  jouis  plus  lieureuK  ,  il 
faut  l'espérer,  brilleront  sur  ce  be;-eeau  de  l'osp;  ce  humaine. 
Les  chréiiens  d'Amérique  out  résolu  d'y  fondrr  une  station 
missionnaire,  et  l'on  rcmai-quc  déjà  d.uis  1>:  mèmj  pays  une 
mission  compo-ée  de  cliréliens  allimands. 

li'Arniénicest  un  point  important  dans  l'évangéiisiiion  du 
monde.  Si  une  église  vraiment  cbrélienne  y  était  élalj'ie  , 
et  qu'elle  manifestât  sa  foi  p.u-  s.  s  i;  jnnes  oeuvres,  elle  exer- 
cerait, sans  nul  doute,  uue  uilluence  bienfaisante  sur  les  opi- 
nions des  mabométans.  On  ne  prut  pas  espérer  de  converlir 
ceux-ci  aussi  long-teiups  que  la  populaiion  chréliennc  de 
l'Asie  n'aura  pas  réformé  ses  croy.inci'S  ,  sjs  pratiques  reli- 
gieuses cl  ses  mœurs.  Les  Arméniens,  en  p.iriicuiicr,  sont 
les  raarcbands  de  l'Orient;  leur  pais  est  la  grande  roule  de  ^ 
commerce  enlre  la  Perse  etConstantinople,  cts'ilsdeven.ienl 
de  pieux  et  fidèles  disci])l<'s  du  Ri'dempteur,  ils  poin-raient 
a  ,'ir  sur  des  millions  de  leurs  semblables.  Le  mahométisme 
n'est  parvenu  à  s'étcndr  j  que  dans  les  mauvais  jours  du  Cliris- 
tlanismc  ;  si  le  Cbristianisnie  se  relève  cl  se  purifie ,  son  ad- 
ve.-sairc  dispar.iitra  dans  les  té.ièbres.  Quels  paissants  motifs 
pour  travailler  à  évanjéiiser  l'Araiénie,  laGrc  e,  l' Asie-Mi- 
neure 1  Xoisavo;>i  lie  i  de  croire  que  les  cliréliens  américains 
appréci  ',nt  la  gianJe  u-  de  leur  tàcbî  et  qi'ils  ne  négligeront 
ri  :n  pour  la  remplir. 


SCErSES  JUIVES. 


ELISABETH    ET    LEA. 


§IL 


Le  rclour  de  Jérusnlem. 


Léa  ne  s'était  pas  Iroinpce  en  supposant  qu'elle  sérail  ma 
accueillie  a  la  maison.  La  mère  du  jeune  garçon,  qui  s'clail  cnfuj 
loul  en  colère,  accourut  à  sa  rencontre  jusque  d;u)S  la  cour  ex- 
térieure, lui  arracha  l'enfant  qu'elle  portait  dans  les  bras,  c( 
rpccabla  de  reproches.  Léa  s^  tut  ;  mais  elL'  ne  réussit  pas  par 
lii  à  calmer  l'iriitaiion  de  sa  tante.  Quand  elle  clieichait  à  se 
justifier,  cclie-ci  a\ait  coutume  de  se  plaindre  de  son  entêtement) 
elle  l'accubait,  au  contraire,  d'hypocrisie,  quand  I-éa  gard.iil  le 
silence.  «  Conviens-en,  dit-elle  h  la  jeune  lille  d'un  ton  cour- 
roucé ,  lu  es  une  INazarcmncYolre  Messie  a  été  chassé  de  Na- 
zarelii,  où  il  est  né;  les  habitants  ont  voulu  le  précipiter.  Mais 
il  Capcrnaum,il  a  été  lebicn-ienu  ;  on  lui  a  permis  d'y  enseigner 
dans  la  synagogue.  Aussi  a-t-il  nommé  Capemaiim  sa  ville  ,  et 
son  premier  disciple  a-t-il  quitté  Bethsaïde  pour  aller  s'y  fixer. 
Tu  veux  imiter  les  compatriotes.  IN'e  l'en  cache  pas  ;  dis-le  fran- 
cliemcnl  :  lu  es  une  Nazaréenne  !  Penses-tu  peut-être  que  nous 
n'entendons  pas  lout  le  mal  que  lu  dis  de  Tihériade  ,  où  votre 
Jésus  n'a  pas  pu  mettre  les  pieds  ,  parce  qu'Antipas  ,  qui  avait 
fait  mourir  Jean  ,  son  précurseur,  y  tenait  sa  cour  ?  C'est  par 
hiine  pour  notre  ville  que  tu  t'es  moquée  de  mon  fils ,  qui 
voulait  représenter  le  Messie,  et  que  lu  l'as  battu.  « 

Léa  rompit  enfin  le  silence.  «  Je  ne  l'ai  pas  battu  ,  dit-elle. 
Et  quant  aux  plaisanteries  que  je  me  suis  permises,  il  y  a  donné 
lieu,  en  faisant  le  faux  Messie,  et  en  se  brûlant,  comme  il  le  mé- 
ritait, à  l'un  des  feux  qui  entouraient  Jérusalem. 

—  1)  L'enlendez-vous?  l'entendez-vous?  »  s'écria  la  mère  de 
l'enfant,  en  s'adressant  aux  domestiques  que  loul  ce  bruit  avait 
attirés. 

—  «  Oui,  je  l'ai  dit,  ajouta  Léa  ,  à  qui  ces  contradictions 
faisaient  oublier  la  réserve  qu'elle  aurait  dû  observer,  et  je  dé- 
sire qu'il  eu  arrive  autant  ii  tous  ceux  qui  voudront  l'imiter.  » 

Le  jeune  garçon,  se  voyant  soutenu  par  sa  mère,  s'approcha 
de  Léa  pour  la  frapper.  La  mère  la  repoussa  rudement  et,  après 


l'avoir  menacée  de  tout  dire  à  son  beau-père  ,  qui  était  allé  à 
Jérusalem  et  dont  on  attendait  ce  jour-là  le  retour,  elle  lui  pres- 
crivit de  se  livrer  à  certains  travaux  dans  la  cour  milovenno. 

Les  petits  enfants  accompagnèrent  Léa  sous  les  palmiers  de 
la  cour,  et  la  prièrent  de  chanter. 

et  Je  le  veux  bien,  répondit-elle,  cl  elle  chanta  ainsi  : 

"  Oh  1  que  c'est  ime  chose  bonne  ,  et  que  c'est  une  chose 
•  »  agréab'e,  que  les  frères  demeurent  unis  ensemble  ! 

"  C'est  comme  cette  huile  précieuse,  répandue  sur  la  tête, 
u  qui  descend  sur  la  barbe  d'Aaron  ,  et  qui  découle  sur  le  bord 
M   de  ses  vêlements  ! 

"  C'est  comme  la  rosée  de  Hermon  et  celle  qui  descend  sur 
la  monlagne  de  Sion,  carc'esl  lii  que  l'Iîternjla  établi  la  béné- 
diction et  la  vie  à  toujours  (i).  » 

Quand  elle  prononça  dans  son  chant  le  nom  du  mont  Iler- 
mon,  dont  on  apercevait  de  la  cour  la  cime  couverte  de  nei^e  , 
elle  avait  déjà  fait  un  retour  sur  elle-même.  Avant  d'avoir  achevé 
le  psaïune,  elle  avait  oublié  les  injures  et  les  manvais  traitements 
ue  sa  tante,  bicnlùl  elle  se  joignit  gaîmei.t  aux  jeux  des  enfants. 

Tout  à  coup,  on  entendit  fermer  avec  bruit  la  porte  d'entrée 
de  la  maison  ;  un  instant  après,  les  en  an's  se  Icvèrenl  et  cou- 
rurent, pleins  de  joie,  à  la  rencontre  d'un  vieillard  octogénaire 
qui  s'avançait  d'un  pas  mal  assuré.  C'était  leur  grand-père.  Mais 
le  vieillard  les  écarla  d'un  air  chagrin  ;  il  ne  lit  attention  ni  à 
Léa  ni  à  sa  bru  qui  s'étaient  approchées;  s'avaiiçanl  jusque  dans 
la  cour  intérieure  ,  il  alla  s'asseoir  sur  un  divan,  sans  mot  dire. 
Les  mains  appuyées  sur  sonbàlon,  il  semblait  attendre  que  toute 
sa  famille  fut  rassemblée.  Honle  sur  iElia-Capitolina  !  s'éeria-1- 
il  enfici.  Maudit  soit  ci-lui  qui  l'a  édifiée!  Béni  soit  celui  qui  la 
détruira  !  M.ilheur  à  m^'i  d'avoir  vu  ce  que  j'ai  vu  !   > 

—  «  El  qu'avez-vous  donc  vu,  mon  père?  «  demanda  son  fils. 

—  <c  J'ai  été  dans  la  ville  qu'on  no  aimait  autrefois  la  ville  sainte- 
aujoiud'hui  on  la  nomme  ^Elia-Capitolina ,  du  nom  d'^Elius- 
A^ricn  ,  qui  l'a  bàlie.  Que  Dieu  le  châtie!  J'ai  vu  croître  des 
broussailles  sur  la  monlagne  de  Sion,  où  était  la  cité  de  David. 
J'ai  vu  passer  la  charrue  sur  la  montagne  de  Morija,  où  l'on  of- 
fiait  le  sacrifice  et  l'oblalion.  On  a  é'cvé  un  temple  àJupiter- 
Olympien  dans  fa  ville  qui  était  nommée  du  nom  de  l'Eternel, 
et  les  enfants  d'Israël  devront  continuer  h  payer  pour  l'entre- 
tim  de  ce  tcmiile,  le  demi-siècle  que  Jéhovah  a  demandé,  par 
la  bouche  de  Moïse,  pour  le  lieu  où  sa  gloire  habite.  Jlais  ce  n'est 
pas  lout... 

—  n  Je  ne  \eux  plus  rien  entendre,  »  s'écria  le  fils. 

—  «  Tu  as  raison,  répondit  le  vieillard  ,  car  ce  qui  me  reste  à 
ajouter  est  horrible  à  dire  ;  cl  cependant  il  faut  vous  le  dire.  Ma 
bru,  conlinua-l-il  en  se  tournant  vers  sa  belle-fille,  si  tu  enfantes 
un  fils  à  Ion  époux,  sache  qu'il  ne  nous  sera  plus  permis  de  le 
faire  circoncire;  nm,  cela  ne  nous  sera  plus  permis  :  l'empereur 
qui  a  Làli  jElia-Capitolina  l'a  défendu!  u 

—  «  Qu'il  soit  maudit  !  u  s'écrièrent-ils  tous. 
Le  vieillard  était  fort  ému. 

Ou  servit  le  repas  du  soir.  Contre  sa  coutume,  il  laissa  à  son 
fils  le  soin  de  bénir  le  pain  et  le  vin,  et  de  réciter  le  psaume 
XXIIL  Durant  le  souper,  lout  le  monde  garda  le  silence  ,  sui- 
vant la  tradition  ,  d'après  laquelle  on  doit  considérer  la  table 
comme  l'autel  de  l'Eternel.  Enfin,  on  prononça  les  actions  de 
grâces.  Dans  cette  prière,  il  n'était  pas  seulement  d'usage  de 
remercier  Dieu  de  la  nourriture  qu'on  venait  de  prendre  ;  on  y 
rappelait  aussi  comment  il  avait  conduit  les  pères  des  Juifs  hors 
d'Egypte  et  les  avait  introduits  dans  la  terre  promise  ;  comment 
il  avait  fait  alliance  avec  eux ,  leur  avait  donné  la  loi ,  et  leur 
avait  prorais  sa  protection  à  toujours.  On  se  fondait  ensuite  sur 
sa  promesse  pour  lui  demander  d'avoir  pitié  de  Jérusalem 
de  relever  le  temple  et  de  rétablir  le  royaume  de  David  pendant 
la  vie  de  ceux  qui  récitaient  celte  prière,  et  d'envoyer  Elle  et 
le  Messie  pour  mettre  un  terme  à  leur  captivité  dans  la  Terre- 
Sainte.  Tous  les  assistants  répondirent  :  Amen  !  Le  vieillard 
prononça  ce  mot  plus  haut  que  tous  les  autres.  «  O  Jéhovah  ! 
ajouta-t-il,  accorde,  dans  la  bonté  ,  ces  choses  que  nous  te  de- 
man  Ions.  J'ai  vu,  dans  ma  jeunesse ,  la  destruction  de  Jérusa- 
lem ;  que  je  voie  sa  réédification  dans  mon  âge  avancé  I  Bientôt 

(1)  Psaume  139.  . 
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elles  seront  aussi  passées  les  soixante-dix  années  de  celte  cap- 
tivilé-ci.  J'étais  âgé  de  dix-sept  ans  ,  quand  le  temple  a  été  la 
proie  des  flammes;  je  suis  âgé  maintenant  de  quatre-vingt-un 
ans  :  soixante-quatre  ans  sont  donc  écoulés  (i).  Dans  six  ans, 
Mia-Capitollna,  la  ville  du  diable,  peut  tomber;  dans  six  ans, 
Jérusalem  ,  la  ville  de  Dieu,  peut  se  relever.  Il  me  semble  que 
je  retrouverais  les  forces  de  ma  jeunesse,  si  je  devais  en  être 
témoin.  Je  saurais  encore  monter  sur  la  montagne  des  Oliviers 
pour  voir  brûler  ^lia  ,  comme  autrefois  j'ai  vu  brûler  la  ville 
sainte.  C'était  terrible  à  voir,  et  ce  souvenir  ne  s'effacera  jamais 

en  moi. 

-i-ii  Ne  voudrais-tu  pas  nous  en  faire  le  récit?  »  demanda  le  pe 
tit-fils  du  vieillard  ,  qui  désirait  s'insinuer  daus  ses  bonnes  grâ 
ces.  Celui-ci  l'aurait  fait ,  même  si  on  ne  l'en  avait  pas  prié.  I 
commença  ainsi  (a)  : 

u  La  construction  du  temple  ,  commencée  sous  Hérode-le- 
Grand,  venait  d'être  achevée,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  sous 
Hérodc-Agrippa  II ,  quand  Gessius  Florus  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Judée.  Ce  méchant  homme  ayant  reconnu  que  le  pa_y, 
était  rempli  de  brigands,  de  meurtriers,  de  sorciers,  de  faux 
Messies  et  de  faux  prophètes,  chercha  à  exciter  le  peuple  à  la 
révolte,a(ln  de  lui  ôter  le  moyen  de  se  plaindre  de  ses  exactions 
auprès  de  l'empereur.   Il  y  réussit.  Car,  ayant  exigé  dix-sept 
talents  du  trésor  sacré,  la  vieille  haine  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains éclata  avec  violence.  Le  proconsul  Cestius  Gallus  accou- 
■  rut  alors  de  Syrie  avec  uue  armée.  Mon  père  et  ma  mère  de- 
meuraient dans  ce  temps-là  à  Gamale.  Je  les  avais  accompagnés 
à  la  fêle  de  Pâques ,  et  nos  parents  de  Lydde  que  nous  y  rencon- 
trâmes m'invitèrent  h  passer  l'été  auprès  d'eux.  Cestius  arriva 
à  Lydde  ,  a  l'époque  de  la  fête  des  Tabernacles.  Les  habilauts 
s'étaient  rendus  à  Jérusalem  pour  la  célébrer.  Il  n'était  resté  que 
cinquante  hommes  dans  la  ville.  J'y  avais  été  retenu  moi-même 
par  une  maladie.  Cestius  y  fit  mettre  le  feu  ,  et  fit  égorger  les 
hommes  qui  s'y  trouvaient.  Par  une  dispensatioli  toute  particu- 
lière de  Dieu  ,  je  réussis  h  m'échapper,  et  j'arrivai  à  Jérusalem 
presque  en  même  temps  que  l'armée.  Eu  entrant  par  la  porte  des 
Eaux  ,  j'entendis   le  son  de  la  trompette  du  côté  de  la   porte 
d'Ephraïm.  Une  immense  multitude  s'était  rassemblée  pour  la 
fête,  et  j'ai  vu  de  mes  yeux  que  nous  aurions  pu  battre  les  Ro- 
mains. Cestius  s'enfuyait  comme  saisi  de  la  terreur  de  Jéhovah. 
Nous  nous  emparâmes  de  ses  machines  de  guerre,  et  la  victoire 
était  à  Israël. 

,)  Mais  la  division  se  mit  parmi  le  peuple.  Ceux  qui  se  croyaient 
les  plus  sages  s'enfuirent  de  la  ville.  Mes  parents  me  ramenèrent 
avec  eux  à  Gamale,  où  l'on  s'occupa  à  élever  des  fortifications. 
Vespasien ,  qui  venait  de  souuiellre  la  Galilée,  parut  bientôt 
devant  Gamale  avec  Hérode-Agrippa.  Cet  homme  efféminé  nous 
somma  de  nous  rendre  ;  mais  une  pierre  lancée  avec  une  fronde, 
qui  l'atteignit  au  coude  droit,  lui  tint  lieu  de  réponse.  Gamale 
est  assise  sur  un  coteau  ,  qui  dépend  d'une  haute  montagne  et 
qui  a  la  forme  d'un  chameau.  Les  habitants  avaient  fait  un  fossé 
pour  la  défendre  du  côté  dont  l'accès  était  le  plus  facile.  Les 
Romains  firent  une  brèche  dans  la  muraille  et  pénétrèrent  dans 
a  ville  ;  mais  ils  furent  repoussés  avec  grande  perle  ,  et  Vespa- 
Isien  lui-même  ne  se  sauva  qu'avec  peine.  La  famine  se  faisant 
alors  sentir,  beaucoup  des  nôtres  s'enfuirent  de  Gamale.  Je 
parvins    moi-même   à    m'éch&pper   par  un    égoût.   Les   Ro- 
mains réussirent  peu  après  h  se  frayer  un  chemin  en  sapant  les 
fondements  d'une  tour  de  la  ville.  Jamais  cependant  ils  ne  se 
seraient  emparés  de  la  forteresse,  si  uu  tourbillon  ne  s'était  élevé 
qui  portait  leurs  flèches  jusqu'à  cette  hauteur  où  sans  cela  elles 
n'auraient  pas  pu  atteindre.  Ils  détruisirent  Gamale.  Cinq  mille 
hommes  s'étaient  précipités  du  haut  des  murailles.  Quatre  mille 
furent  tués  par  les  Romains,  Deux  femmes  seulement  échappè- 
rent au  massacre.  Plusieurs  de  mes  frères  perdirent  la  vie  dans 
la  mêlée ,  et  mon  père  qui  avait  voulu  se  sauver  avec  moi  el 
avec  le  père  deLéa,  périt  dans  le  conduit  d'eau  par  lequel  nous 
avions  entrepris  de  nous  enfuir. 

(  J)  Jérusalem  fut  prise  par  Titus  ,  l'an  70.  La  scène  se  passe  l'an 

13». 

(2)  On  peut  Tcrifier  les  faits  qui  snivcnt  dans  l'Histoire  du  la  guerre 
(Il  i  Juifs,  par  Josèphe.  Livres  II,  IV,  Y  et  VI. 


»  J'étais  âgé  de  dix-sept  ans;  ton  père,  Léa  ,  en  avait  dix. 
Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  arriver  à  la  ville  sainte.  Trol3 
partis  divisaient  alors  Jérusalem  ;  sans  cette  désunion,  elle  au- 
rait échappé,  sans  doute,  à  la  ruine.  Jamais  les  Gentils  ne  se 
sont  fait  la  guerre  avec  plus  de  fureur  que  ces  partis.  Le  templo 
fut  profané  par  eux,  et  la  ville  sainte  ressemblait  à  un  repaire  de 
brigands,  tant  la  conduite  de  ceux  qui  prenaient  le  nom  de  Zé- 
lateurs était  indigne. 

»  Vespasien  avait  été  proclamé  empereur  à  Césarée.  Il  apprit 
à  Alexandrie  qu'il  avait  été  reconnu  par  tout  l'empire.  Aussitôt 
il  se  rendit  à  Rome ,  et  il  chargea  son  fils  Titus  de  la  conquête 
de  Jérusalem.  Un  peuple  innombrable  y  était  accouru  pour  cé- 
lébrer la  fêle  de  Pâques. Tilus  établit  son  camp  sur  la  montagne 
des  Oliviers.  Des  présages  sinistres  avaient  annoncé  la  triste  is- 
sue de  celte  guerre.  Les   Romains  s'emparèrent  d'abord  de  la 
nouvelle  ville ,  puis  de  la  ville  basse.  Tandis  qu'ils  assiégeaient 
le  Temple  et  la  ville  haute,  la  famine  éclata.  Alors  la  misère  fut 
au  comble.  Ceux  qui  avaient  des  provisions  se  les  voyaient  en- 
lever avec  violence.  On  pénétrait  dans  la  maison  des  riches,  on 
frappait  jeunes  el  vieux,  et  on  écrasait  les  enfants  en  les  jetant 
contre  les  murailles.  Les  Juifs  qu'on  soupçonnait  de  vouloir 
s'enfuir  étaient  mis  à  mort  comme  traîtres.  On  voyait  des  mal- 
heureux mourir  de  faim  dans  les  rues.  Les  Zélateurs  se  hâtaient 
de  les  dépouiller  ;  ils  ne  craignaient  pas  même  d'arracher  aux 
mourants  les  haillons  dont  ils  étaient  couverts.  Les  uns,  dans 
leur  désespoir,  se  précipitaient  du  haut  des  murailles.  D'autres, 
en  grand  nombre,  avalaient  leur  or  et  se  réfugiaient  dans  le  camp 
romain;  mais  les  assiégeants  s'aperçurent  de  leur  ruse,   et  ils 
égorgèrent,  dans  une  seule  nuit,  deux  mille  transfuges,  afin  de 
chercher  dans  leurs  corps  les  trésors  qu'ils  y  supposaient  cachés. 
Le  nombre  des  cadavres  était  si  grand  qu'on  dut  renoncer  à 
les  ensevelir;  on  se  contentait  de  les  amonceler  dans  les  maisons 
abandonnées.  La  famine  augmentait  toujours.  On  mangea  de  la 
fi  en  te  de  bœuf,  le  cuir  des  selles  et  des  brides,  de  la  paille  pourrie. 
Une  femme  dévora  même  son  propre   enfant  (i).  Dea  soldats 
ayant  été  alllrés  dans  sa  maison  par  l'odeur  de  cet  horrible  re- 
pas, elle  leur  avoua  son  crime  ,  et  leur  montra  les  restes  de  sa 
victime.  Quels  mots  seraient  sufTisanls  pour  exprimer  ce  que 
nous  avons  soufi'erl  !  Enfin ,    l'ennemi  s'élant  peu  à  peu  rendu 
maître  de  toute  la  ville  ,  le  temple  lui-même  fut  brûlé.  C'était 
un  jour  de  sabbat.  U^n  soldat  romain,  que  Titus  essaya  en  vain 
d'en  empêcher,  y  lança  une  torche.  Les  nôtres  poussèrent  un  long 
gémissement  ;  peu  d'heures  après,  le  sanctuaire  du  Seigneur  était 
la  proie  des  flammes.  Le  sang  ruisselait  tout  autour  de  l'autel  ;  le 
feu  s'élançait  danslesairs;  lelieu  Irès-saint  fut  réduit  en  cendres. 
Ces  chosss  eurent  lieu  le  neuvième  jour  du  mois  d'Ab  (a).  Tout 
fut  renversé  ou  brûlé. Trois  tours  seulement  demeurèrent  debout. 
Quatre-vingt-dix-sept  mille  Juifs  furent  faits  prisonniers  dans 
cette  guerre  ;  onze  cent  mille  périrent  pendant  le  siège.  Ceux 
qui  échappèrent   la  vie  sauve  parurent  dans  les  amphithéâtres 
où  on  les  fit  combattre  contre  les  bêtes  féroces,  ou  furent  réser- 
vés au  triomphe  de  Titus.  D'autres  réussirent  à  s'échapper  ,  et 
je  fus  de  ce  nombre. 

»  J'ai  vu  tout  cela  de  mes  propres  yeux  ;  j'en  ai  souffert  dans 
mon  propre  corps  et  Jans  ma  propre  âme.  Depuis  lors  Israël  est 
humilié  par  ses  ennemis.  Ce  que  je  viens  de  voir  à  ^lia  ajoute 
encore  à  son  humiliation.  Ah!  déchirons  nos  vêtemeals  ,  pre- 
nons le  sac  et  la  cendre,  à  cause  deralfliclion  delà  fille  de  Sion! 
Maudits  soient  ceux  qui  n'ont  pas  soif  de  vengeance  !  » 

Le  vieillard  sortit  après  ces  mots.  Il  était  fort  ému  et  monta 
dans  son  alija.  Bientôt  les  autres  membres  de  la  famille  se  reti- 
rèrent aussi  pour  aller  prendre  du  repos. 

§  m.  —  Les  hommes  de  Séphoris. 
Depuis  ce  jour  le  vieillard  passait  de  longues  heures  avec  son 

(1)  Vous  mangerez  la  chair  de  vos  (ils  et  la  chair  do  vos  filles.  Lèvi- 
tique,  ch.  2G,  v.  29. 

(2)  <"  Le  temple  fut  brûle  trente-huit  ans  après  la  mort  de  Jesus- 
Christ,  de  sorte  qu'an  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  entendu  la 
nrcdiction  du  Sauveur  purent  en  voir  l'accomplissement.  (CnvTEit- 
BBiAST.)»  Voyez  les  prédictions  de  Jésus-Christ  dans  Saint-Matthieu  , 
chapitre  2i  ;  Saial-Marc,  chapitre  13,  et  Saint-Luc,  chapitre  24. 
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fils  dans  sa  chambre  haute.  Les  hommes  île  Tibc-riade  se  ras- 
semblaient en  plus  grand  nombre  que  de  coutume  devant  les 
portes  delà  ville.  On  remarquait  beaucoup  de  mouvement  d'al- 
lants et  de  venants  sur  les  chemins  ordinairement  peu  fréquen- 
tés. Des  troupes  de  voyageurs  arrivaient  quelquefois  des  villes 
\oisines  pendant  la  nuit.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  accueillis 
dans  la  maison  du  vieillard,  et  quoique  venus  de  diû'érents  lieux,  I 
ils  faisaient  prompte  connaissance  et  s'entretenaient  mystérieu- 
sement ensemble.  La  tanicde  Léa,  tnp  occupée  par  les  devoirs 
qui  résultaient  pour  elle  de  toutes  ces  visites,  renvoya  à  un  au- 
tre temps  les  plaintes  qu'elle  voulait  faire  contre  sa  nièce. 

Un  jour,  on  vit  arriver  quelques  hommes  de  Séphoris  ,  l'an- 
cienne capitale  de  la  Galilée.  Ils  furent  accueillis  avec  respect 
et  avec  joie.  Pluscommuiiicatifs  que  ceux  qui  les  avaient  précé- 
dés, ils  conversaient  volontiers  avec  toute  la  famille. Le  vieillard 
s'élaut  plaint  avec  amertume  de  la  défL-use  de  circoncire  J'aile 
par  les  llomains,  l'un  des  étrangers  lui  raconta,  pour  lui  redon- 
ner courage,  c|u"Adrien  venait  de  partir  d'Athènes  pour  Rome, 
et  il  en  conclut  qu'on  pourrait  h  l'avenir  respirer  plus  libre- 
ment. 

n  Nous  avons  ordre  de  forger  des  armes  pour  les  llomains, 
ajouta  l'un  de  ses  compagnons.  Us  rejettent  celles  dont  ils  sont 
mécontents  ;  elles  sont  cependant  assez  bonnes  pour  que  nous 
puissions  nous-mêmes  en  faire  usage. 

—  n  Pourquoi  mes  yeux  affaiblis,  qui  ont  été  témoins  de  tant 
de  maux,  ne  verraient-ils  pas  le  Messie  avant  do  se  fermer  !  » 
s'écria  le  vieillard. 

—  (I  Nos  péchés  retardent  peut-être  sa  veuue  ,  «  lui  dit  son 
fils. 

—  «  Silence,  insensé  !  reprit  le  père.  Lors  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem, quand  les  Zélateurs,  qui  sont  la  cause  de  nos  afflictions, 
se  livraient  à  leurs  excès,  alors  il  y  avait  du  péché  en  Israël. 
Mais  moi,  qui  ai  vu  ces  choses,  je  puis  affirmer  qu'Israël  est  au- 
jourd'hui une  n:<tion  sainte,  dont  les  désobéissances  ne  retardent 
pas  la  venue  du  Messie. 

—  n  En  effet,  ajouta  l'un  des  étrangers  ,  depuis  que  Rabbi 
Akiba  est  chef  du  sanhédrin  de  Jamnia,  la  lumière  et  la  justice 
se  répandent  parmi  le  peuple.  Peut-être  Elle  et  le  Messie  se 
trouvent-ils  déjà,  à  notre  insçu,  parmi  nous. 

—  «  Dans  ce  cas  ,  il  faut  faire  bien  attention  de  ne  pas  pren- 
dre un  faux  Messie  pour  le  véritable,  dit  la  tante.  Que  t'en  sem- 
ble Léa?  u  ajouta-t-clle,  en  se  tournant  vers  sa  nièce. 

La  jeune  fille  rougit.  Le  vieillard  ayant  demandé  ce  que  tout 
cela  signifiait,  sa  bru  lui  rappela  que  Léa  était  de  Cr.pernaum  ; 
puis  racontant  h  sa  manier.»  ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et 
l'enfant  sur  le  bord  delà  mer,  elle  l'accusa  d'èlre  une  Naza- 
réenne. 

—  «Quoi!  s'écria  le  vieillard ,  aurais-je  nourri  un  serpent 
dans  mon  sein  ?  » 

Les  étrangers  regardèrent  Léa  d'un  œil  scrutateur.  «  Les  Na- 
zaréens, dit  l'un  d'eux,  sont  les  plus  dangereux  ennemis  d'Is- 
raël. Ils  ont  trahi  k  nation  ,  et  en  faisant  passer  un  crucifié 
pour  le  Messie,  ils  enseignent  aux  Romains  à  se  rire  de  nos  es- 
pérances. De  plus,  tout  en  se  conformant  aux  usages  des  Juifs  , 
les  Nazaréens  dévorent  de  la  chair  humaine  dans  leurr.  assem- 
blées.  » 

=  «  Je  ne  suis  pas  une  Nazaréenne,  mais  une  fille  d'Israël  !  » 
s'écria  Léa,  k  ces  mots  ,  avec  une  expression  d'horreur. 

Les  hommes  de  Séphoris  se  mirent  h  rire.  Léa  en  fit  bientôt 
autant.  Sa  tante  essaya  en  vain  de  faire  prendre  ses  accusations 
au  sérieux.  Les  étrangers  ,  qui  désiraient  s'occuper  d'affaires 
plus  importantes  ,  la  prièrent  de  ne  pas  tourmenter  la  jeune 
fille.  ' 


DE  LA  RECHERCHE  DE  LA  VÉRITÉ. 

Il  n'est  aucun  ordre  d'idées  ,  aucun  ordre  de  sentiments  , 
dans  lequel  on  puisse  dire  qu'il  v  ait,  de  la  part  de  l'homme, 
une  reclierclie sincère  delà  vérité,  si  celte  recherche  n'est  pas 


dirigée  et  entretenue  par  l'amour  de  la  vérité  elle-même. 

Quel  paradoxe!  quelle  antinomie!  s'écrierà-t-on  ,  pcut-èlrc. 
Quoi  !  aimer  une  prétendue  vérité  que  l'on  ne  connaît  pas 
encore  ;  s'attacher  avec  ardeur  a  un  bien  que  non  seulement 
on  ne  possède  point ,  mais  que  l'on  n'entrevoit  même  pas  en 

perspective;  marcher  d'un  pas  soutenu  vers  un  but  vague  et 
chimérique  ;  quelle  bizarrerie,  quelle  insulte  clioquante  faite 
aux.  plus  simples  notions  du  bon  sens,  quelle  aberration  de 
zèle  !  Toutefois,  que  les  esprits  superficiels  de  qui  seuls  pour- 
rait procéder  inie  aussi  triste  et  aussi  misérable  objection  , 
se  rassurent,  ou  ,  pour  mieux  dire,  qu'ils  se  taisent.  Oui, 
chercher  la  vérité  ,  c'est  déjà  l'aimer,  non  sans  doute  de  cet 
amour  vif  et  développé  qui  s'attache  éuergiquement  à  ce 
qu'on  voit,  à  ce  qu'on  sent,  à  ce  qu'on  connaît  ;  mais  de  cette 
affection  déjà  chaleureuse  qui  pressent  la  possession  ultérieure 
de  l'objet  désiic  en  même  temps  qu'elle  s'efforce  de  l'acqué- 
rir. Aimer  et  chercher  la  vérité  tout  à  la  fois,  c'est  se  sentir 
porté  vers  elle  par  une  mystérieuse  s^Tupalhie,  par  im  secret 
instinct  d'investigation,  non  moins  que  par  lui  intime  besoin 
de  la  découvrir.  Entre  un  zèle  persévérant  et  une  molle  in- 
souciance ,  nul  milieu.  Aussi,  n'est-ce  point  d'une  allure 
lente  et  incertaine,  follement  précipitée  ou  làcliement  inter- 
rompue, qu'il  est  permis  de  marcher  .\  la  rencontre  de  la 
vérité;  ce  n'est  pas  non  plus  en  imposant  d'avance  à  sa  ma- 
nifestation des  conditions  restrictives,  qui  auront  pour  résul- 
tat inévitable,  soit  de  ne  l'admettre  qu'à  moitié  ,  soit  de  la 
r  -jeter  tout  entière  ,  selon  qu'elle  ne  réalisera  qu'en  partie, 
ou  que  même  elle  ne  réalisera  sous  aucun  rapport ,  l'idée 
qu'on  aiu-a  conçue  d'elle.  En  un  mot ,  aimer  et  chercher  la 
vérité,  c'est  l'aimer  et  la  chercher  pour  elle-même,  sans  res- 
trictions, sans  réserves;  c'est  lui  dire:  montre-toi  à  moi  telle 
que  tu  es  ,  favorable  ou  non  à  mes  idées  premières  ,  à  mes 
haljitudes  ,  à  mes  désirs,  à  mes  préjugés,  âmes  passions; 
parle,  et  je  l' écoulerai  ;  commande,  et  je  t'obéirai. 

Ecouler  et  obéir  :  voilà  un  doidjle  rôle  à  l'accomplisse- 
ment duquel  Iborame  se  résigne  rarement,  tant  il  lui  est 
difficile  de  siéger  en  juge  impartial  dans  la  cause  qui  se  dé- 
bat entre  la  vérité  et  lui,  tant  il  a  de  répugnance  à  abattre 
son  orgueil  afin  d'apprendre  à  porter  le  joug  de  la  soumis- 
sion et  de  la  docilité.  Mais  pour  être  difficile,  ce  rôle  n'est 
cependant  pas  impossible  ,  et  l'homme  sait  s'y  résigner  au 
besoin,  quand  son  propre  intérêt  le  lui  commande.  Aussi, 
mettez-le  auxprises  avec  cet  intérêt ,  je  veux  dire  avec  celui 
qui  s'attache  aux  choses  purement  matérielles,  aux  biens  de 
ce  monde  ,  et  vous  le  verrez  affronter  plus  d'un  danger,  en- 
trer en  lice  avec  plus  d'un  antagoniste  et  souvent  triompher 
d'obstacles  incessamment  renouvelés.  Bornons-nous  pour  le 
moment  à  appliquer  ce  peu  de  mots  à  la  recherche  de  la 
vérité  dans  le  domaine  des  sciences.  Là  ,  un  vaste  champ  est 
ouvert  devant  l'homme;  il  y  entre,  il  en  explore  les  diverses 
parties;  nds  labeurs  ne  lui  coûtent,  il  sait  ce  qui  l'attend  à 
l'eUrémité  de  la  carrière,  et  vainqueur  dans  plus  d'une  lutte, 
il  n'aspire  à  de  nouvelles  conquêtes  que  pour  les  faire  con- 
verger, ainsi  que  les  précédentes,  vers  le  centre  unique  de  ses 
désirs  et  de  ses  espérances,  vers  lui-même,  vers  son  moi. 

Or  si  telle  est  l'ardeur  avec  laquelle  l'homme  s'élance  à  la 
poursuite  de  la  vérité ,  quand  les  biens  de  la  terre  doivent 
provenir  pour  lui  de  la  découverte  qu'il  en  aura  faite  ,  n'y 
a-t-d  pas  Heu  de  présumer  que  cette  ardeur  éclatera  en  ef- 
forts et  en  travaux  bien  autrement  énergiques,  alors  qu'il  s'a- 
gira pour  l'àme  humaine  de  rechercher  la  vérité  religieuse  ? 

'  Hélas!  non. 

Quels  que  soient  les  trésors  qui  doivent  découler  de  la  pos- 
session de  la  vérité  relative  aux  choses  du  ciel ,  le  cœur  hu- 
mnin  reste  glacé  et  comme  atteint  d'une  paralysie  morale , 
q.iand  ils'agit  d'elles.  Habitué,  en  toute  circonstance,  àsepla- 
cer  sur  le  premier  plan,  il  ose  laisser  Dieu  sur  le  second,  et 
dans  son  aveuglement  coupaljle,  à  peine  songe-t-il,  de  temps 


112 


LE  SE3ÏEUR. 


à  aiilre,  à  se  rapprocher  du  loinlniiilioiizon  sur  lequel  appa- 
raît l'image  délaissée  île  la  Divinité.  Oui,  il  faut  le  reconnaî- 
tre ,  il  faut  le  proclamer  à  la  honte  de  i'himianilé  tout  en- 
tière, l'être  que  le  Très-Haut  créa  à  sa  ressemblance,  mé- 
connaît la  main  de  laquelle  U  tient  la  vie;  il  se  laisse  ahsoil)e.- 
parles  intérêts  matériels,  il  se  traîne  dans  l'ornière  qu'il, 
ont  creusée  sous  ses  pas,  et  plutôt  que  de  porter  ses  regards 
vers  les  hautes  questions  qui  touchent  aux  plus  chers  inté- 
rêts de  son  âme,  il  reste  les  paupières  baissées,  et  d'un  œil 
inquiet  et  fixe,  dévore  le  spectacle  incossammei.t  renouvelé 
des  mille  et  mille  péripéties  dans  lesquelles  le  jetant  ses  re- 
cherches et  ses  travaux  d'ici-bas.  L'homme  se  pose  hardi- 
ment face  à  face  devant  l'édifice  colossal  des  sciences  et  en 
assiège  le  seuil. Mais  frapper  à  la  porte  de  la  maison  de  Dieu, 
voilà  ce  qu'il  refuse  de  faire.  Le  secret  de  ce  refus  se  trouve 
dans  l'état  de  dépravation  morale  du  cœur  humain.  Par  là 
s'explique  l'incurie  désolante  dans  laquelle  l'homme  végète 
sur  cette  terre  quand  il  s'agit  de  son  Créateur.  Il  U'cmble  de 
le  connaître  parce  qu'il  pressent,  du  fond  de  sa  conscience , 
qu'une  fois  le  voile  des  illusions  déchiré,  il  lui  faudra  compa- 
raître en  coupable  devant  celui  qui  se  tient  debout  pour  ju- 
ger les  peuples;  en  un  mot,  il  ne  peut  pas,  il  ne  veut  pas 
rechercher  la  vérité  divine,  parce  que,  dans  son  état  naturel, 
il  est  incapable  de  l'aimer  ;  triste  conclusion  ,  mais  con- 
clusion rigoureusement  déduite  de  l'étude  des  faîts  de  l'âme 
et  sanctionnée  par  l'autorité  irréfragable  des  Saintes  -  Ecii- 
tures. 

Néanmoins,  que  l'hoimne,  une  fois  placé  au  dernier  degré 
de  l'écheile  morale,  se  garde  d'y  languir  dans  le  désespoir. 
S'il  est  vrai  que  ses  yeu<  viennent  à  se  dessiller,  et  qu'il 
sente  la  réalité  de  son  état  d'abaissement ,  Dieu  saura  bien  le 
relever;  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  se  dit  le  Dieu  des  misé- 
ricordes,/;! qu'il  promet  de  se  révéler  à  ceux  qui  le  chei- 
chcDl  avec  pleine  sincérité  de  cœiu-. 


MELANGES. 

TniDITlON  lDl'9  INDlENiVES  DE    i'AmÉrIQOE  DC  NoRD  SUR    LE    dÉ~ 

flE"î  TR 

I.UCE.  — a  Comme  la  plupart  'les  notions  sauvages,  dit  Washington  Ii^ 
ving  dans  son  ouvrage  sur  Chrisloplie  Colomb,  ces  peuples  ont  une 
tradition  sur  le  déluge  universel.  Ils  disent  qu'il  y  eut  autrefois  un 
cacique  puissant  qui  tua  son  fils,  parce  qu'il  avait  conspiré  contre  lui. 
Plus  tard,  il  rassembla  ses  os,  et  il  les  enferma  dans  une  gourde,  selon 
l'usage  des* indigènes  qui  veulent  honorer  les  restes  de  leurs  amis.  Le 
cacique  et  sa  femme  ayant  ouvert  la  gourde,  quelque  temps  après, 
pour  considérer  les  os  de  leur  fils,  virent  avec  surprise  plusieurs  pois- 
sons, les  uns  grands,  les  autres  petits,  s'en  échapper.  Le  cacique  re- 
ferma la  gourile  et  la  plaça  sur  le  toit  de  sa  maison,  prétendant  que  la 
mer  y  était  contenue,  et  qu'il  pouvait,  par  son  moyen,  avoir  des  pois- 
sons aussi  souvent  qu'il  en  avait  envie.  Mais  quatre  frères,  que  leur 
mère  avait  portés  en  même  temps  dans  son  sein,  ayant  entendu  parler 
de  cette  merveille,  vinrent,  pendant  l'absence  du  cacique,  pour  voir  ce 
qui  en  était,  et  laissèrent  par  mégarde  tomber  la  gourde  à  terre.  Elle 
se  brisa  et  il  en  sortit  une  prodigieuse  quantité  d'eau  ,  oùse  trouv;  ient 
des  dauphins,  des  requins  et  des  baleines.  Les  eaux  qui  se  répandirent 
ainsi  couvrirent  la  terre  et  formèrent  l'Océan;  elles  ne  laissèrent  à  sec 
que  le  sommet  des  montagnes,  qui  sont  devenues  des  îles.  ■> 

N'est-il  pas  intéressant,  à  mesure  que  les  voyageurs  découvrent  de 
nouveaux  peuples  et  que  les  savants  étendent  leurs  recherches,  devoir 
se  multiplier  le  nombre  des  traditions  qui  se  rapportent  à  ce  même 
fait,  et  qui,  quelque  varices  que  soient  les  formes  sous  lesquelles  la 
mémoire  s'en  est  cooservée,  lui  rendent  cependant  toutes  un  éclatant 
témoignage  P 


AiVIVOACE. 

Cinq  cnvrirnrs  t>u  résumé  des  vues  économiques  de  M.  de  la 
Gervaisiis.  —  Paris,  1835.  Chez  A.  Pihan-Delaforét. 

M.  de  la  Gervaisais,  dans  la  brochure  que  nous  annonçons,  soulevé 
diverses  questions  d'économie  politique  et  de  haute  administration 
publique,  dans  l'eiamen  détaillé  desquelles  les  bornes  de  notre  feuille 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer.  Le  premier  chapitre  traite  de  la 
fausse  asiietle  de  l'impôt;  le  deuxième,  de  la  taxe  sur  le  sel;  le  troi- 
sième, de  la  question  agricole;  le  quatrième,  rffs  dro/li  lie  mutation;  le 
cinquième,  de  la  dette  actuelle  et  des  em]>ruiils  futurs.  Tout  en  rendant 
justice  aux  louables  intentions  de  rauteur,.qui  paraît  animé  iVunevive 
sollicitude  pour  les  classes  indigentes,  et  qui  réclame,  dans  leur  inté- 
rêt, l'abolition  ou  la  réduction  de  ctrtains  impots,  sous  le  faix  des- 
quels elles  sont  accablées,  nous  devons  avouer  que  nous  sommes  loin 
de  tomber  d'accord  avec  lui,  soit  sur  certaines  vues  économiques  et 
administratives  qu'il  professe,  soit  sur  certains  plans  d'amélioration 
qu'il  propose,  et  dont  l'exécution  ne  remplirait  probablement  pas  le 
but  vers  lequel  il  semble  tendre,  le  bien  général  de  la  société. 

Nous  regrettons  que  M.  de  la  Gervaisais  ,  en  resserrant  ses  idées 
dans  le  cadre  étroit  d'une  brochure,  ne  les  ait  pas  du  moins  coordon- 
nées et  énoncées  d'une  manière  systématique.  Il  est  vrai,  sans  doute, 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  opuscule  et  non  d'un  livre  ;  néanmoins  une 
brochure,  alors  surtout  qu'elle  traite  de  sujets  aussi  graves,  aussi  pal- 
pitants il'intérèt  et  d'actualité,  que  ceux  à  l'examen  desquels  M.  de  la 
Gervaisais  a  voulu  se  livrer,  peut  et  doit  comporter  un  plan  méthodi- 
que dans  l'exposé  des  idées  qu'elle  renferme.  Franklin  le  sentit  par- 
faitement qurind  il  composa  ces  écrits,  loirt  petits  en  la  forme,  mais 
grands  au  fond,  qui  se  répandirent  par  milliers  sur  le  continent  amé- 
ricain et  jusque  sur  le  sol  de  notre  vieille  Europe. 

nu  reste,  si,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  nous  devons  dire  à 
M.  de  la  Gervaisais  que  nous  sommes  en  divergence  d'opinion  avec 
lui  quand  il  parle  d'augmenter  certains  droits  d'enregistrement  que  , 
de  notre  coté,  nous  regardons  comme  déjà  beaucoup  trop  forts,  notre 
manière  de  voir,  au  contraire,  coïncide  pleinement  avec  la  sienne  re- 
lativement A  ce  qu'il  dit  d'un  impôt  'pie,  dans  son  application  aux 
classes  pauvres,  nous  qualifierons  d'abusif  et  d'écrasant,  l'impôt  sur 
)e  sel. 

Entre  autres  passages  de  l'écrit  de  M.  de  la  Gervaisais  auxquels  nous 
donnons  notre  pleine  adhésion,  en  voici  un  que  nous  nous  plaisons  à 
citer  :  «  L'homme  ne  vit  qu'à  l'aide  de  l'aliment  qu'il  assimile  à  sa 
u  substsnce,  qu'à  l'abri  du  vêtement  et  du  logement  qui  garantissent 
»  son  existence  ;  ces  divers  objets  font  partie  de  son  être  :  à  défaut 
»  d'eux,  il  meurt  ou  il  reste  dans  un  état  de  souffrance  pire  que  la 
»  mort  ;  tout  impôt  qui  s'oppose  à  leur  libre  usage  attaque  donc  la  vie 
tt  de  l'homme  ;  at  quoiqu'en  apparence  la  taxe  n'atteigne  que  la 
»  chose  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  frappe  en  réalité  l'homme 
»  qui  a  besoin  de  la  chose.  L'aliiTient,  le  vêlement,  le  logement  de 
»  l'indigent,  lorsqu'ils  sont  taxés,  lui  en  interdisent  l'emploi  et  le  rc» 
0  duiscnt  à  se  passer  du  nécessaire  ;  ce  n'est  plus  la  fortune  qui  est 
»  imposée,  c'est  la  vie.  Toutes  les  (ois  que  les  impôts  personnel,  mo- 
«   bilier  et  locatif  franchissent  la  limite  du    dcnuemeut,  ils  attentent 

0  à  la  vie  de  l'homme  ;  il  en  est  de  même  de  la  taxe  sur  les  sels  et  sur 
»  les  boissons,  en  tant  qu'elle  touche  au  nécessaire.  Car,  que  ce  soit 
»  sur  la  tête  considérée  comme  être  abstrait,  ou  sur  les  qi  atre  murs 
B  souvent  nus  où  se  repose  la  tête,  ou  sur  les  ouvertures  trop  étroites 
»  par  où  respire  la  tête,  cela  produit  le  même  effet  :  toujours  l'impôt 
D  oblige  de  resserrer  les  ouvertures,  les  murailles  et  enlève  ainsi  à 
»  l'homme  le  jour,  l'air,  l'espace  (p.  13).  » 

Ceci  nous  rappelle  ce  que  Sully,  dans  ses  Mémoires,  liv.  XX,  dit  de  * 
certaines  gens  dont  le  talent  merveilleux  consiste  à  prouver,  par  de» 
chiffres,  que  les  peuples  ne  sont  pas  accablés  de  charges,  comme  on  a 
la  bonhomie  de  le  faire  croire,  et  qu'ils  peuvent  fort  bien,  sans  être 
en  droit  de  se  plaindre,  servir  de  matière  expérimentale  à  la  création 
de  nouvejux  impôts  :  a  II  est,  dit  le  ministre  de  Henri  IV,  une  espèce 
»  de  flatteurs,  donneurs  d'avis,  qui  cherchent  à  faire  leur  cour  au 
»  prince,  en   lui  fournissant    sans  cesse  de  nouvelles    idées    pour  luî 

1  rendre  de  l'argent;  gens  autrefois  en  place  pour  la  plupart,  à  qui 
>  il  ne  reste  de  la  situation  brillante  où  ils  se  sont  vus,  que  la  malheu- 
o  rcuse  science  de  sucer  le  sang  des  peuples,  dans  laquelle  ils  chep- 
»  chent  à  instruire  le  roi  pour  leur  intérêt.  » 
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REVUE  POLITIQUE. 

D^Liy£    CAi;SE    CACHÉE    DU    CAKACtÈbE    DES    DJÏBATS    SLR 
LA     CeÉaKCE    des    É  fats-unis. 

La  disposition  liu  projet  de  loi  relatif  aux  vingt  cinq  mi'- 
lions  n'climiés  par  les  Ktals-Unis  occupe  exclusiiemenl,  de- 
puis huit  jours,  l'aUention  de  la  chambre.  Les  députés  ont 
pris  celle  fuis  le  paru  de  ne  pas  s'impatienter  de  la  longueur 
des  déhat«.  On  dirait  qu'ils  se  font  un  point  d'honneur  de 
ne  pas  réclamer  la  clôlui^,  et  qu'ils  ont  une  répugnance  pro- 
noncée pour  les  inlerru[)tions.  Est-ce  à  dire  qu'un  soit  à  la 
pnirsuitcde  lumières  nouvelles,qu'ons'atlendeà  voir  découler 
la  vérité  de  la  bouche  des  nombreux  orateurs  qui  assiègent 
Successivement  la  tribune,  ou  qu'on  espère  |)ouvoir  suivre 
dans  leurs  évaluations  les  calculaleurs  intrépides  qui  ont 
compulse  tous  les  comptes  ,  et  qui  entreprennent  de  démon- 
trer ce  que  valaient  au  juste  les  natires  qu'on  a  confisiuiés 
ou  brilles  ? 

Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de  croire  que  la 
chami)rc  a  pris  le  parti  d'apporter  à  l'avenir  à  ses  débats 
cette  gravité  qui  convient  aux  discussions  parlementaires  et 
qui  prépare  l'adhésion  des  peuples  aux  mesures  qui  en  sont 
le  résultat;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
l'une  des  causes  probables  de  sa  tenue  toute  nouvelle  dans 
la  circonstance  actuelle. 


On  pense  généralement  depuis  l'ouverture  de  la  discussion 
que  l'adoption  du  projet  de  loi  est  assurée.  Cette  espèce  de 
certilude  aurajt  donc  pu  modérer  le  zèle  des  députés  du  midi, 
qu'un  orateur  de  l' opposition  a  accusés  avec  quelque  malice 
de  représenter  les  intérêts  de  nos  crus  le^  plus  fameux ,  en 
même  temps  qu'ils  soutenaient  les  droits  de  la  justice.  Elfe 
aur.iit  pu  ébvpnlcr  aussi  jusque  dans  sei bases  la  patience  dlc8 
députés  ministériels  ,  qui  se  décident  raremeiit  à  suppoi'ter 
le  long  développement  des  raisons  contraires  aux  votes  dont, 
après  s'être  comptés,  ils  se  croient  certains.  D'où  vient  donc 
celte  étude  approfondie  d'une  question  ardue  ,  sur  la  solu- 
tion de  laquelle  on  est  d'accord  d'avance ,  et  qu'on  semble 
vouloir  sonder  à  la  tribune  avec  la  ténacité  qu'on  a  pu  mettre 
à  l'examiner  dans  le  cabinet  ? 

S'il  faut  dire  ce  que  nous  en  pensons ,  nous  convien- 
dro;is  que  nous  croyons  reconnaître  dans  ce  fait  une  preuve 
de  plus  d'une  faibles^e  nationale,  qu'on  a  quelquefois  signalée 
dans  celte  feuille.  Nous  aimons  les  spectacles,  et  de  ph»» 
nous  nous  apercevons  fort  bien  des  cas  où  nous  sommes 
nous-mêmes  plus  qu'à  l'ordinaire  en  spectacle.  Sans  peut- 
être  nous  en  rendre  compte,  nous  en  avons  Tinslinct,  et 
siirs  qu'on  nous  regarde  ,  nous  nous  drapons  et  nous  nous 
posons.  C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  la  chambre 
s'occupe  de  quelque  sujet  de  nature  à  piquer  la  curiosité 
publique,  même  quand  il  ne  peut  sortir  du  débit  aucime 
solution  utile.  Combien-plus  ne  doit-il  pasenètre  ainsi  quand 
on  a  tout  un  peuple  étranger  pour  spectateur,  et  que  la  dis- 
cussion qu'on  soutient  doit  avoir  du  retentissement  au-delà 
de  l'océan  !  Dites-nous  tant  que  vous  voudrez  que  nous 
nous  faisons  Illusion  ,  qu'il  s'agit  tout  de  bon  de  sauver 
l'argent  et  l'honneur  de  la  France,  que  la  passion  de  la 
justice  est  la  seule  qui  depuis  huit  jours  règne  au  Palai»- 
Bourbon,  et  que  dans  ce  colin-maillard  politique  loiU  le 
monde  ne  songe  qu'à  saisir  le  chiffre  insaississable  qui  échappe 
à  quiconque  le  poursuit,  nous  en  croirons  tout  ce  que  nous 
pourrons  en  croire,  mais  nous  aurons  bien  de  la  pe.ne  à  ne 
pas  attribuer  aussi  en  partie  à  la  cause  cachée  que  nous  avons 
indiquée  ces  cinq  ou  six  séances  si  décentes  et  si  soutenues. 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  tme  sorte 
de  pudeur  nationale  dans  le  soip  qu'on  prend  de  couvrir  se$ 
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■pliies;  nous  voulons  dire  seulement  qu'il  est  dommage, 
tandis  que  celte  cause  secondaire  semble  suffisante  pour 
produire  un  tel  résultat,  que  les  motifs  puissants  qui  de- 
vraient tendre  à  imprimer  ce  caractère  à  l'eusemblç  dç  nbs 
travaux  législatif,  a|eot  ^a  réa}ité  si  peut  d'effipace. 


késUMÉ    DES    NOUVELLES   POI.ITBJUBS. 

Sir  Robert  Peel  a  annoncé  à  la  chambre  des  communes,  dans 
la  séance  du  8  avril,  que  le  ministère  dont  il  est  le  chef  se  retire. 
Il  n'a  pas  Lésité  à  déclarer  qu'il  a  pris  ce  parti  avec  la  plus  grande 
répugnance,  et  il  a  expliqué  cette  répugnance  par  sa  résolution 
d'être  fidèle  à  un  principe  politique  ;  mais  le  résultat  de  quatre 
votes  où  le  ministère  a  eu  constamment  la  minorité  l'a  convaincu 
que  la  chambre  n'avait  pas  en  lui  une  confiance  qui  pût  l'aulo- 
liser  à  présenter  les  mesures  qu'il  avait  annoncées  ,  et  qu'il  ne 
devait  pas  persévérer  dans  une  lutte  de  nature  à  engager  le  sou- 
verain et  le  pays  dans  un  surcroît  de  difficultés  et  d'embarras. 
Une  communication  semblable  a  été  faite  à  la  chambre  des  lords 
par  le  duc  de  Wellington.  IVien  n'est  encore  décidé  pour  la  for- 
mation du  nouveau  cabinet.  Lord  Grey  paraît  résolu  à  ne  pas 
en  faire  partie;  il  a  cependant  été  reçu  parle  roi ,  ainsi  que  lord 
Lansdowne,  lord  Melbourne  et  lord  Spencer,  auxquels  il  paraît 
positif  que  des  portefeuilles  ont  été  oflerts. 

M.  Baring,  qui  faisait  partie  du  iniuistère  tory  ,  a  été  élevé  à 
la  pairie  sous  le  nom  de  lord  Ashburton. 

Le  prince  Auguste  de  Leuchlenbcrg  ,  époux  de  dona  Maria, 
est  mort  le  28  mars,  à  Lisbonne,  après  quelques  jours  de  mala- 
die, d'une  angine  croupale  ,  survenue  à  la  suie  des  fatigues  et 
de  l'échaufTement  d'une  pai>'àe  de  chasse.  Le  duc  de  Terceire  a 
été  élevé,  dans  ces  circonstances,  au  commandement  eu  chef  de 
l'armée  devenu  vacant  par  ce  triste  événement. 

Des  troubles  ont  éclaté  à  Malaga  à  l'occasion  de  l'ordonnance 
du  6  mars  ,  qui  défend  les  chants  patriotiques.  La  musique  qui 
«recédait  un  cortège  funèbre  ayant  fait  entendre  l'air  de  Riégo, 
le  gouverneur  Iji  envoya  l'ordre  de  cesser  ;  et  la  force  armée 
étant  survenue,  une  lutte  s'engagea, à  la  suite  de  laquelle  le  gou- 
verneur crut  devoir  quitter  la  ville.  Une  junte  provisoire  fut 
organisée.  Les  honnnes  modérés  qui  en  faisaient  partie  out 
réussi  à  faire  installer  un  nouveau  gouverneur  dévoué  à  la  reine, 
et  l'ordre  a  été  rétabli. 

Des  désordres  graves  ont  aussi  eu  lieu  à  Saragosse  ,  à  propos 
d'une  mesure  de  discipliue  prise  par  l'archevêque  contre  un  de 
ses  subordonnés. 

La  reine  des  Belges  est  accouchée  d'un  fds  le  9  avril.  Cet 
événement  a  été  annoncé  par  les  ministres  aux  cha]nbres  ,  (jui 
ont  envoyé  des  députalions  au  roi  pour  le  corapliraeuler. 

Le  sort  des  prisonniers  du  Spielberg  vient  d'êlre  adouci  par 
ordre  de  l'empereur;  on  leur  a  ôté  les  fers  et  le  costume  des 
détenus.  Ils  dinent  tous  ensend)le  ;  on  leur  a  donné  des  lits  ,  et 
ils  ont  la  forteresse  pour  prison. 

L'archiduc  Antoine  ,  frère  de  feu  l'empereur  François  ,  est 
mort  à  Vienne,  le  3  avril,  de  la  même  maladie  que  son  frère.  U 
était  graud-niaîlre  de  l'ordre  tcutonique. 

Les  dernières  nouvelles  du  Mexique  annoncent  que  le  prési- 
dent Santa-Anna  a  résigné  ses  fonctions.  Sa  démission  a  été  ac- 
ceptée par  le  congres,  qui  a  élu  a  sa  place  le  général  Miguel 
Barragan,  dont  la  nomination  était  appuyée  par  Santa-Anna. 
Un  antre  décret  de  la  législature  a  supprimé  la  dignité  de  vice- 
président. 

Le  roi  Othon  a  autorisé  la  construction  d'une  roule  en  fer 
entre  le  Pyrée  et  Athènes.  Un  contrat  a  été  passé  ii  cet  eflet  m- 
Ire  le  gouvernement  et  M.  Feraldi. 

Quelques  lettres  d'Alger  représentent  les  Arabes  comme  dans 
un  élat  d'eirervescence  et  comme  ne  songeant  à  rien  moins  qu'à 
reprendre  Alger.  Elles  ajoutent  queles  habitants  des  campagnes, 
épouvantés,  se  réfugient  dans  la  ville,  que  les  colons  sont  dans 
la  consternation,  et  qu'on  a  fait  sortir  toutes  les  trou[jes  pour  se- 
conder celles  qui  avaient  déjà  été  envoyées  pour  contenir  les 
Bédouins.  La  feuille  ministérielle  du  soir  assure  que  ces  bruits 
sont  pins  qu'cïagérés  ,  et  que  sur  tous  les  points  où  les  Arabes 
out  été  chargés,  ils  Ont  pris  la  fuite. 

Le  conseil  de  l'ordre  des  avocats,  consulté  par  plusieurs  avo- 
cats nommés  d'office  pour  la  défense  des  accusés  dans  le  pro- 
cès qui  s'instruit  devant  la  coin-  des  pairs  ,  sur  la  conduite  qu'ils 
doi\eul  tenir,  a  pris  des  résolutions  dent  le  but  est  d'ollrir  les 


conseds  de  son  expérience.  Le  conseil  déclare  que  l'ordon- 
nance survenue  sur  ce  sujet  dépasse  les  droits  du  pouvoir  régle- 
mentaire ;  il  considère  la  cour  des  pairs  comme  une  juridiction 
exGflptioBnellc  ;  il  pense  que  les  avocats  désignés  ont  le  droit 
strict  de  reftiscr  le  mandat  de  défendre  les  accusés  traduits  de- 
vant cette  cour,  mais  qu'à  défaut  d'obligarion  légale,  il  y  a  pour 
eux  devoir  moral  d'accepter  la  mission  qui  leur  est  déférée, 
quand  les  accusés  ne  refusent  pas  leurs  services. 

Cet  avis  du  conseil  de  discipline  est  devenu  l'objet  d'un  ré- 
quisitoire de  M.  le  procureur-général,  qui  a  cru  y  voir  un  excès 
de  pouvoir,  et  a  fait  citer  M'  l'hilijjpe-Dupin  ,  en  sa  qualité  de 
bâtonnier  de  l'ordre  ,  devant  toutes  les  chambres  de  la  cour 
royale,  pour  voir  déclarer  que  l'arrêté  du  conseil  sera  annulé. 
Dans  cette  assemblée,  fixée  au  i3  avril ,  la  cour  a  en  effet  pro- 
noncé l'annulation  de  la  délibération  du  conseil  des  avocats , 
comme  constituant  un  abus  de  pouvoir  ;  elle  n'a  appuyé  sa  dé- 
cision sur  aucun  texte  de  loi. 

Le  barreau  de  Rouen  et  celui  de  Nantes  ont  également  pro- 
testé contre  l'ordonnance  qui  adonné  lieu  à  l'arrêté  du  conseil 
des  avocats  de  Paris. 

M.  le  comte  Pahlen  est  nommé  ambassadeur  de  Russie  en 
France,  en  remplacement  de  M.  Pozzo  di  Borgo. 

On  se  rappelle  qu'un  vaseen  vermeil  et  uneépée  d'or  avaient 
été  votés  eu  l'honneur  du  général  Lal'ay  et  te  parles  gardes  natio- 
nales du  royaume.  Le  vaseen  vermeil,  exécuté  par  M.  Faucon- 
nier, vient  seulement  d'être  achevé  ;  il  a  été  remis  à  la  famdle 
du  général  par  les  commissaires  de  la  souscription  comme  un 
hommage  de  la  reconnaissance  nationale. 

M.  Serrurier,  ambassadeur  de  France  aux  Etats-Unis,  est  de 

retour  à  Paris. 

La  frégate  américaine  la  Constitution  est  arrivée  au  Havre. 
Elle  est  ctiargée  de  ramener  à  INew-York  le  ministre  américain 
dans  le  cas  où  le  vote  des  25  millions  serait  repoussé  par  la 
chambre  des  députés.  La  chambre  a  consacré  toute  la  semaine 
à  entendre  les  orateurs  inscrits  pour  et  contre  le  projet.  Elle 
passera  sans  doute  aujourd'hui  à  la  discussion  des  articles. 

.  P.  S.  Une  dépêche  télégraphique  annonce  que  lord  Mel- 
bourne est  nommé  premier  lord  de  la  trésorerie  et  chargé  de 
former  un  cabinet.  Lord  Grey  n'entre  pas  au  ministèr^. 


LE  SUICIDE. 

Par  un  beau  jour  de  printemps  je  fus  appelé  auprès  d'ua 
jeune  homme  ,  âgé  d'environ  vingt-trois  ans.  Après  avoir 
pansé  sa  blessure  ,  je  demeiu-ai  seul  et  en  silence  dans  cette 
chambre  de  douleur,  et  je  méditiii  sur  révénement  qui  venait 
de  se  passer.  Devant  moi  était  une  c.-éalure  qui  avait  voulu 
se  présenter,  avant  l'ox-dre  de  la  Providence,  devant  son  Créa- 
teur, et  descendre  de  son  propre  mouvement  dans  cette  éter- 
nité dont  aucune  intelligence  finie  ne  peut  niesiuer  la  lon- 
gueur, la  lai-geur,  la  hauteur  et  la  profondeur. 

Je  fus  saisi  d'un  frissonnenïent  involontaire  en  pensant  que 
j'étais  assis  près  de  la  couche  d'un  suicide  !  d'un  être  qui  avait 
usui*pé  la  prérogative  du  Roi  des  cieus  et  de  la  terre  !  — Il  y 
a  pourtant  encore  de  l'espérance!  dis-je  en  moi-même  ;  — et 
celte  idée  qui  traversa  mon  esprit  fut  pour  moi  comme  si  un 
rayon  de  lumière  avait  éclairé  cette  chambre  de  mort  :  oui , 
c'est  ici  l'occasion  et  le  moment  de  glorifier  le  nom  de  mon 
Maître  el  de  mou  Sauveur. 

Je  m'approchai  de  Dieu  pm-  la  prière  ,  et  j'implorai  le  se- 
cours de  cet  lisprit  éternel  qui  appaise  les  orages  du  cœur  et 
guérit  les  consciences  brisées.  Je  rappelai  à  mon  souvenir  les 
bénédictions  des  anciens  jours  ,  et  tel  fut  le  langage  de  mon 
âme  ;  Viens  ,  Seigneur  !  sauve-le  avant  qu'il  tombe  dans  l'a- 
bîme. Daigne  l'arracher  ,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  à 
ce  lieu  terrible  oîi  n'eiiti-e  point  l'espérance,  à  cette  demeure 
où  les  impies  et  les  rebelles  éprouvent  les  ellels  d'un  irrévo- 
cable jugement  ! 

il  était  Ih,  silencieux  et  morne,  paraissant  livré  à  ce  déses- 
poir Citrème  qui  se  fait  une  cfTroy  b!c  loi  de  tout  Ijravcr.  Je 
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m'eflbiçai ,  par  des  parolfis  douces  et  consalanles  ,  de  gagner 
«a  confiance  et  de  changer  le  cours  de  ses  idées  ,  mais  inuti- 
lement. Il  ne  me  répondit  pas  un  seul  mot,  et  mes  préveni'K-es 
mêmes  semblaient  lui  être  h  charge.  Le  froncement  de  ses 
«oui'cils  et  ses  dents  serrées  me  montraient  qdC  le  motncnt 
favor;dj!e  pour  lui  dire  une  bonne  parole  n'était  pas  encore 
venu,  et  j'allai  reprendre  mon  siège,  mieux  persuadé  que  ja- 
mais que  le-i  discours  et  les  efforts  de  l'homme  sont  incapables 
de  changer  les  dispositions  du  cœur. 

Charles*'*  était  un  jeune  homme  doué  de  tout  ce  qui  excite 
l'admiration  et  les  applaudissements  du  monde.  11  avait  une 
belle  figui-e  ,  un  air  distingué  ,  un  esprit  vif  et  aimable  ,  des 
talents  supérieurs,  et  il  comptait  beaucoup  d'amis.  Les  traits 
de  son  visage  présentaient  à  l'observateur  superficiel  quelque 
chose  de  bienveillant ,  et  il  remplissait  volontiers  ces  petits 
devoire  d'obligeance  qui  paraissent  avoir  leur  source  dans  la 
sensibilité. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  honteux  et  affligeants 
de  sa  conduite.  11  me  suffira  de  dire  que  les  passions  les  plus 
effrénées  s'emparîrent  de  lui,  et  que,  dans  une  heure  de  mé- 
compte et  d'angoisse,  il  avait  joué  le  sort  éternel  de  son  âme 
et  s'était  précipité  dans  la  situation  la  plus  affreuse  où  puisse 
descendre  un  être  raisonnaljle  et  immortel. 

Tout  à  coup  se  tournant  vers  moi,  il  s'écria  :  Où  est  la  place 
du  cœm"  ?  n'est-ce  pas  ici  ? 

Je  lui  indiquai  plus  exactement  la  place  du  cœur  ,  et  lui 
demandai  ensuite  pourquoi  il  lue  faisait  cette  question. 

Il  me  répondit  d'une  voix  sourde,  mais  ferme  :  J'aurais  dû 
me  porter  un  coiqi  plus  juste  et  plus  sur. 

Je  soupirai  sans  ajouter  un  mot.  Il  était  alors  complètement 
sous  la  puissance  de  l'ennenii  des  âmes.  L'idée  qu'il  entrerait 
dans  l'éternité  avec  de  tels  sentiments  était  horrible.  Mais  que 
pouvais-je  faire  ?  Ah  !  combien  peu  nous  sentons  le  véritable 
prix  d'une  âme  immortelle  !  Elle  est  peut-être  à  l'entrée  du 
monde  invisible  ;  encore  un  moment,  et  sa  destinée  sera  fixée 
pour  jamais.  Cependant  les  yeux  de  notre  intelligence  sont 
tellement  obscurcis  par  le  voile  des  choses  terrestres  ,  que 
nous  sommes  plus  affectés  du  triste  appareil  d'ime  chambre 
de  malade,  et  des  cris  du  patient,  et  de  ses  gémissements ,  et 
de  son  agonie  ,  que  de  cette  grande  et  solennelle  réflexion  : 
Où  ira  son  âme? 

Aprt's  quelques  instants  de  silence ,  je  crus  apercevoir  que 
sa  contenance  changeait ,  qu'il  n'avait  plus  le  même  air  de 
sombre  désespoir  ,  et  qu'il  semblait  agité  d'une  angoisse  plus 
vive  et  plus  profonde.  Je  tressaillis,  et  j'espérai  qu'un  combat 
avait  commencé  au-dedans  de  lui  entre  l'orgueil  et  la  con- 
science. 11  devint  inquiet ,  agité  ,  se  cacha  la  figin-e  derrièie 
les  rideaux,  et  murmura  d'une  voix  distincte  :  Que  le  Seigneur 
ait  pitié  de  mon  àme  ! 

—  Cette  prière  sera  certainement  entendue,  si  elle  e^t  sin- 
cère, lui  dis-je  en  me  rapprochant  de  son  lit. 

Il  se  leva  sur  son  séant ,  dirigea  vers  moi  un  regard  où  se 
peignaient  la  crainte  ,  le  doute  ,  l'espérance  ;  puis  il  retomba 
sur  son  oreiller. 

Un  moment  après ,  il  me  dit  avec  vivacité  :  Etes-vous  sur 
de  cel .  ? 

—  Autant  je  suis  sûr  que  la  Parole  de  Dieu  est  vraie,  au- 
tant je  crois  que  si  vous  implorez  sinccTement  la  miséricorde 
de  Dieu,  voti-e  prière  sera  exaucée. 

—  Ma  prière  exaucée  !  Ah  î  il  n'y  a  plus  de  pardon  pour 
moi. 

—  p^^^  ami  1  la  miséricorde  de  Dieu  ne  serait  pIuS  une 
miséricorde,  si  elle  ne  s'étendait  pas  aux  ti-ansgresseurs  de  sa 
loi.  Dieu  ne  prend  point  plaisir  h  la  mort  du  pécheur. 

Il  ne  lutta  pas  plus  long-temps  pour  contenir  les  émotions 
qui  l'oppressaient,  et  la  réaction  fut  violente. 

—  Oh  !  vous  ne  savez  pas,  s'écria-t-il  d'un  lotà  (îoiilbureu- 
sement  solennel ,  quel  misérable  pécheui-  j'ai  été  !  Grâce  '. 


grâce  !  Pensez-voits  que  je  doive  mourir?  Et  combienl  j>oWl«- 

rais-jfi  espérer  de  vivre?  Mais  n'y  a-t-il  plus  la  moindre 
ressource  po\n-  me  rétablir?  Non,  pas  la  moindre  !...  O  Dieu, 
aie  pitié  de  mofi  âme! 

Son  visage  était  baigné  de  lai-mes  et  tortiu-é  par  une  ef- 
frayante agonie  ;  bientôt ,  se  redressant  sur  son  lit ,  il  s'éciia 
avec  un  rire  eonvulsif  :  Je  suis  perdu  !  perdu  ! 

• —  Connaissez-vous,  lui  dis-je,  l'Ami  des  pécheurs  ,  Jésus 
le  fils  de  Dieu,  le  bienheureux  Rédempteur  du  monde  ? 

—  Il  ne  peut  être  mon  Ami.  Non  ,  je  l'ai  haï  ,  méprisé, 
outragé  ;  et  comment  serait-il  l'Ami  d'un  tniséraljle  tel  qne 
moi  ?  Fut-il  jamais  un  pareil  misérable? 

—  Il  a  existé  autrefois  un  homme  qui  avait  bai  et  méprisé 
le  Seigneur  ;  il  avait  été  persécuteur ,  blasphémateur  et  vio- 
lent ;  cependant  il  obtint  miséricorde  ;  oui ,  il  obtint  miséri- 
corde, parce  qu'il  l'avait  fait  par  ignorance  ,  étant  dans  l'in- 
crédulité, lia  source  de  la  grâce  vous  est  ouverte  comme  à 
Paul.  Voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  péché  du  mondé! 
Il  est  venu  chercher  et  sauver  ceux  qui  sont  perdus.  Je  né 
mettrai  point  dehors,  a-t-il  dit  lui-même,  ceux  qui  viennent 
à  moi. 

Tandis  qiie  je  parlais,  il  me  regardait  avec  l'expression  de 
l'intérêt  le  plus  profond.  N'essayez  pas,  me  dit-il,  de  me  faire 
meilleur  que  je  ne  suis.  Comment  pourrais-je  aller  au  Sau- 
veur ?  Oh  !  si  je  pouvais  seulement  croire  que  Dieu  est  disposé 
à  me  pardonner  ! 

—  Mon  ami ,  je  ne  veux  pas  atténuer  votre  crime.  Vous 
avez  essayé  d'abréger  vos  jours  ,  et  par  là  vous  renonciez  de 
vous-même  à  toute  espérance  de  pardon,  à  toute  promesse  de 
miséricorde.  Mais  n'entassez  point  péché  sur  péché  ;  n'ajoutez 
pas  le  désespoir  â  la  révolte.  Dieu  peut  être  juste  et  cepen- 
dant justifier  le  pervers,  être  1  irréconciliable  ennemi  du  pé- 
ché et  l'Ami  du  pécheur. 

Son  agitation  croissait  de  plus  en  plus,  et  je  craignis  qu'un 
entretien  trop  prolongé  n'épuisât  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
tait. Je  m'éloignai  donc  un  moment  de  son  lit. 

Sur  ces  entrefaites  un  ecclésiastique  arriva  ,  et  après  avoir 
demandé  la  permission  de  s'entretenir  avec  le  jeune  homme, 
il  prit  place  sur  le  sit'ge  que  je  venais  de  quitter.  Je  me  re- 
tirai à  l'autre  bout  de  l'appartement  pour  ne  pas  gêner  là 
conversation.  Mais  quoique  je  ne  prêtasse  point  l'oreille  à  ce 
qui  se  passait,  je  n'y  pus  complètement  réussir.  Les  exhorta- 
tions de  l'ecclési.islique  étaient  fréquemment  interrompues  par 
les  sangloLs  et  les  gémissements  du  jeune  homme  :  Oh  !  je  me 
repents  de  mon  crime,  disait-il,  oui,  je  m'en  repents!  — Et 
cette  confession  réjouissait  mon  âme.  — Je  suis  affligé,  ajou- 
tait-il, affligé  au  fond  de  mon  cœur  de  ce  que  j'ai  fait. 

L'entretien  continuait  depuis  quelque  temps ,  loisque 
Charles  dit  h  haute  voix  :  Oîi  donc  est  M — ?  Est-il  parti? 

—  Non,  mon  ami,  lui  dis-je  en  m'approchant.  Puis-je  faire 
quelque  chose  pour  vous  ? 

—  Oh  !  ne  me  laissez  pas  ;  ne  me  quittez  pas  ! 
L'ecclésiastique  se  retira,  et  je  repris  ma  place  près  de  lui.' 

Il  me  parla  d'un  ton  plus  calme  qu'auparavant.  Cepend.int 
le  somlire  nuage  de  ses  péchés  voilait  toujours  ses  yeux,  et 
obscurcissait  la  lumière  du  glorieux  Evangile  de  Christ , 
chaque  fois  que  j'essayais  delà  lui  présenter.  Mi»  position 
était  difficile.  D'un  côté,  je  sentais  que  j'avais  une  grande 
obligation  à  remplir;  de  l'autre,  je  craignais  d'inspirer  des 
illusions  à  un  pécheur  mourant,  de  lui  offrir  des  lilenSonges 
flatteurs,  un  asile  éphémère  et  une  espérance  qui  ne  se  rëiit- 
Userait  point.  Mais  il  s'eti  allait  mourir;  cette  âmè  étiait  art'' 
l»ord  de  l'éternité ,  et  son  sang  était  sur  sa  tête  !  Oh  !  qu'elle 
est  amère  la  coupe  que  l'homme  rebelle  doit  boire  jusqu'à  fa 
lie!  Et  cependant  la  plupart  des  hommes  vivent  comme' Si' 
l'enfer  n'était  qu'un  mot ,  un  vain  son  ,  un  séjour  imaginaire 
d'horrèurs,  au  lieu  d'être  une  réalité  où  le  Dieu  immuàbfle 
se  montre  fidèle  dans  ses  menaces ,  comme  il  est  fidèle  daïis 
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ses  promesses  pour  les  élus.  Je  recourus  de  nouveau  à  la 
priJre,  et  persuadé  que  le  chemin  du  devoir  était  le  seul  bon 
et  sur,  je  résolus  de  continuer  à  annoncer  au  jeune  liooune 
Cluist  et  Christ  crucifié,  eu  laissant  le  résultat  à  la  puissance 
de  Dieu  qui  peut  changer  les  cœurs  comme  il  lui  plaît ,  et 
qui  ne  permet  pas  que  sa  parole  retourne  à  lui  sans  effet. 

Après  avoir  sérieusement  exhorté  Charles  à  la  repentance 
envers  Dieu  et  à  la  foi  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  je 
lii  proposai  une  prière. — Vous  pouvez  prier,  me  dit-il , 
mais  moi,  je  ne  le  puis  pas.  Dieu  écouterait-il  mes  prières  ? 
No.i,  pas  maintenant.  Je  ne  l'ai  jamais  prié,  quand  j'étais  en 
santé  ;  comment  donc  m'écouterait-il maintenant? 

Lecteur  !  si  tu  es  au  nombre  de  ces  insensés  qui  ne  prient 
jamais  le  Tout-Puissant ,  le  Dieu  des  miséricordes  ;  arrête- 
toi  ;  —  suspends  cette  lecture  ;  —  réfléchis  ;  —  et  que  ta  prière 
monte  vers  lui  dans  cet  instant  même  ! 

Je  m'agenouillai  à  côté  de  son  lit,  et  je  plaidai  de  toute 
m^n  âme  en  faveur  de  mon  compagnon  de  péché.  Il  me  pa- 
rai plus  calme,  et  nous  gardâmes  tous  deux  le  silence  ,  lors- 
que la  prière  fut  achevée.  Veuille  celui  qui  bénit  ceux  qui 
«3  confient  en  sa  bonté  ,  me  conserver  toujours  les  disposi- 
tions d'esprit  et  de  cœur  dont  je  jouissais  en  ce  moment  ! 

La  nuit  s'avançait,  et  je  dus  le  confier  à  d'autres  soins  et  à 
d'autres  mains.  Il  était  minuit  lorsqu'un  autre  médecin  vient 
prendre  ma  place.  Ce  fut  avec  une  émotion  pénible  que 
l'annonçai  mon  départ  au  malade.  Quoi ,  faui-il  que  vous 
vous  en  alliez  ?murmura-t-il  d'une  voix  qui  sortait  du  cœur; 
et  qui  donc  dira  une  parole  de  consolation  à  ma  pauvre  âme 
défaillante  ?  Oh  !  je  tremble  de  passer  la  nuit.  Priez  pour 
moi,  priez  pour  moi,  car  je  ne  puis  prier  moi-même.  Venez 
aussitôt  que  votis  le  pourrez,  car  je  suis  plus  tranquille  quand 
vous  êtes  près  de  moi. 

Je  guis  affligé,  cher  ami,  de  vous  entendre  parlerainsi. 

Tout  le  l)len  que  vous  avez  reçu  de  notre  conversation  vient  ', 
de  Dieu,  l'auteur  de  toute  paix,  de  toute  consolation  et  de 
toute-grâce  excellente.  Je  vous  recommande  à  sa  bonté.  Il 
règne  la  nuit  comme  le  jour ,  et  choisit  souvent  l'heure  la 
moins  favorable  en  apparence  pour  nous  donner  ses  béné- 
dictions en  Christ.  Ne  vous  troublez  point  :  croyez  seulc- 
manll 

Je  retournai  auprès  Ju  jeune  homme  aussitôt  que  me  le 
permirent  mes  autres  devoirs.  11  avait  passé  ime  terrible 
mil.  La  mort  était  empreinte  sur  tousses  traits,  et  quoique 
ce  changement  ne  fût  pas  inattendu  pour  moi ,  11  était  si 
frappant  que  j'en  fus  épouvanté.  Ou  ne  voyait  plus  sur  son 
visage  le  moindre  vestige  de  ce  désespoir  arrogant  qui  s'y 
dessinait  pendant  une  partie  du  jour  précédent.  Il  était 
a".-allu  et  calme;  on  pouvait  remarquer,  cependant,  qu'une 
p.-ofonde  agonie  mentale  avait  fait  en  lui  de  grands  ravages, 
et  augmenté  ses  douleurs  physiques.  Lorsqu'il  m'n perçut ,  il 
sourit  légèrement,  et  me  présentant  la  main,  il  me  dit;  Oh  ! 
soyez  le  bien-venu!  maintenant  vous  ne  me  quitterez  plus, 
n'est-ce  pas  ? 

Mon  devoir  élail  tout  tracé,  puisque  je  trouvais  l'occasion 
de  parler  du  glorieux  Evangile  qui  peut  seul  donner  la  paix 
à  l'âme.  J'espère  que  Dieu  me  préservera  toujours  du  crime 
d'annoncer  la  paix  quand  il  n'y  a  point  de  paix  ,  et  de  plon- 
ger l'esprit  dans  des  illusions  funestes  qui  endorment  le  pé- 
cheur sans  le  convertir.  Mais  proclamer  l'Evangile  de  notre 
Seigneur  et  Sauveur  avec  fidélité,  c'est  la  seule  méthode 
sous  le  ciel  qui  puisse  délivrer  de  la  condamnation  un  pé- 
cheur mourant,  comme  on  retire  un  tison  du  feu.  Et  ceux- 
là  seuls  qui  se  sont  trouvés  dans  de  semblables  cii'constanccs,/ 
comprendront  ce  que  j'éprouvai  lorsque  j'eus  la  conviction 
qu'il  couipreiiait  les  vérités  du  salut. 

Son  air  devint  de  plus  eu  plus  sérieux ,  et  son  regard  ne 
montrait  plus  une  cruelle  agonie,  mais  un  intérêt  profond. 
L'amour  de  Dieu  dans  l'envoi  de  son  fds  ;  —  l'expiation  faite 


par  Jésus-Christ  ;  —  la  justideation  des  péchés  par  la  foi  ; 
—  la  liberté  offerte  à  tous  de  puiser  aux  sources  d'eaux  vi- 
ves; —  la  plénitude  de  l'Evangile;  —  la  bonne  volonté  du 
Seigneur  à  recevoir  le  plus  vil  des  pécheurs  qui  s'approche 
de  lui  par  Christ;  —  les  mérites  infinis  de  l'Agneau  qui  a 
été  immolé  ;  —  l'œuvre  accomplie  : —  toutes  ces  différentes 
parties  du  plan  delà  rédemption  semblaient,  de  moment  en 
moment,  absorber  ses  pensées  avec  plus  de  puissance  et  d'ef- 
ficacité ;  et  lorsque  je  lui  dis  que  Dieu  prend  plaisir  à  nous 
pardonner,  un  éclair  de  joie  brilla  dans  ses  yeux,  et  pour 
la  première  fois  il  versa  des  pleurs  de  reconnaissance.  Mes 
larmes  se  mêlèrent  aux  siennes;  nous  pleurâmes  ensemble, 
comme  des  frères  en  péché ,  aux  pieds  de  celui  qui  est  doux 
et  humble  de  cœur. 

Les  heures  s'écoulaient,  et  chaque  instant  nous  montrait 
d'une  manière  plus  frappante  que  la  mort  allait  saisir  une 
nouvelle  victime.  Mais  aussitôt  que  le  malade  eût  découvert 
avec  clarté  la  grâce  de  Dieu  dms  le  don  de  son  Fils ,  il  se 
reposa  sur  lui  avec  une  humble  et  ferme  confiance,  qui 
formait  le  plus  parfait  contraste  avec  les  craintes  et  l'hor- 
reur dont  il  était  auparavant  assiégé.  Cette  confiance  n'était 
pas  celle  qui  présume  que  Dieu  est  trop  bon  pour  accomplir 
ses  menaces ,  et  que  le  péché  n'est  pas  un  mal  qu'il  hait 
d'une  haine  immuable.  Non  ,  l'affreuse  laideur  du  péché  ne 
peut  être  bien  comprise  et  vue  que  dans  les  souffrances  et 
dans  la  mort  du  Rédempteur,  dans  cette  expiation  qui  pro- 
cure seule  une  véritable  assurance  de  pardon  au  pécheur 
repentant.  Telle  était  l'espérance  de  mon  ami ,  et  lorsque 
j'eus  lieu  de  croire  qu'il  était  un  monument  de  la  grâce  di- 
vine, une  nouvelle  pierre  précieuse  dans  la  couronne  d'Em- 
manuel, mon  cœur  fut  inondé  d'une  joie  que  la  terre  en- 
tière n'aurait  pu  donner. 

—  Cher  ami,  lui  dis-je,  apprenez-moi  comment  vous  vous 
trouvez. 

—  J'ai  de  l'espérance  !  Mon  espérance  e;t  en  Christ...,, 
Mais  ,  ajouta-t-il  après  un  moment  de  réflexion ,  je  voudrais 
me  rétablir. 

—  Avez-vous  peur  de  mourir  ? 

—  Non,  je  ne  puis  pas  dire  que  j'aie  peur  de  la  mort.  Mais 
si  j'avais  su  ce  que  je  sais  maintenant,  si  j'avais  vu  la  lumière 
de  l'Evangile  comme  je  la  vois  maintenant,  jamais  je  n'aurais 
porté  sur  moi  des  mains  homicides  ! 

Ses  larmes  coidaient  en  abondance  ;  mais  se  reprenant  tout 
à  coup  ,  il  s'écria  dans  le  langage  de  la  Bible  que  je  lui  avais 
lue  à  différentes  reprises  :  C'est  ainsi  que  vous  étiez  autrefois. 
Riais  vous  êtes  lavés  ,  mais  vous  êtes  sanctifiés  au  nom  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  par  l'Esprit  de  notre  Dieu. 

Après  un  autre  intervalle  de  silence  :  Je  voudrais  me  réta- 
blir pourtant  !  Quand  je  pense  que  ma  vie  si  courte  ,  si  in- 
digne, a  été  employée  au  service  du  démon,  et  que  je  puis  à 
peine  en  consacrer  à  Dieu  le  dernier  souffle,  je  voudrais  vivre 
pour  montrer  la  sincérité  de  ma  repentance  et  de  ma  foi  au 
Rédempteur. 

—  Que  sa  volonté  soit  faite  ! 

—  Oui,  oui,  que  sa  volonté  soit  bénie  ! 

O  mon  âme,  m'écriai-je,  et  ses  mains  jointes  attestaient 

que  son  cœur  priait  avec  le  mien  ;  —  ô  mon  âme ,  bénis  le 
Seigneur,  qui  te  pardonne  toutes  tes  iniquités,  et  qui  rachète 
ta  vie  de  la  condamnation  éternelle  ! 

La  mort  était  maintenant  à  la  porte.  Il  tomba  dans  le  dé- 
lire. A  chaque  intervalle  lucide  il  m'invitait  à  lui  lire  les 
Ecritures  ;  mais  ces  intervalles  devenaient  rares. 

Je  suppliai  le  Seigneur  de  l'accompagner  dans  la  sombre 
vallée  de  la  mort.  Tout  à  coup  le  jeune  homme  me  regarda 
fixement,  et  me  dit  en  avançant  la  main  :  Vous  êtes  toujours 
près  de  moi  ? 

— '  Me  reconnaissez-vous,  cher  ami  ? 

—  Oh  !  oui. 
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—  Scntez-voiis  quel  est  votre  état  '' 

—  Je  vais  mourir. 

•—  Avez-vous  de  l'espérance  en  face  de  la  mort  : 

—  L'œuvre  a  été  accomplie  en  Christ. 

—  Celui  qui  croit  ne  mourra  jamais. 

—  Non,  jamais,  jamais. 

—  Adieu  :  puissions-nous  nous  revoir  devant  le  trône  de 
Jésus-Christ  parmi  la  multitude  des  raciielés  ! 

n  s'appuva  sur  un  bras  pour  se  lever,  me  regarda  avec  une 
expression  que  je  n'oublierai  jamais,  sourit,  essaya  de  parler, 
mais  il  retomba  épuisé  sur  sa  couche  ;  et  une  ou  deux  heiu-e» 
après  ,  il  remit  son  âme  entre  les  mains  de  Celui  qui  est  la 
résurrection  et  la  vie. 


PARALLELE 

ENTRE  LES    PROGRÎiS  DE  LA  VIE   ET  DE  l'oRGANISATION    ANIMALE 
ET  LA  MARCHE  DES  SOCIETES  HUMAINES. 

Les  êtres  qui  composent  le  règne  animal  forment  une  série 
progressive  ,  une  échelle  hiérarchique  qui  nous  présente  sur 
ses  échelons  inférieurs  des  êtres  réduits  à  l'organisation  et  à 
la  vie  les  plus  simples,  siu-  les  supérieurs  des  espèces  qui  jouis- 
sent d'une  organisation  el  d'une  activité  vitale  très-complexes. 
De  tout  temps  on  a  rattaché  à  cette  différence  les  idées  de 
perfectionnement  et  de  progrès  ;  mais  ces  idées  ont  toujours 
conservé  quelque  chose  d'indéfini  ;  elles  ont  été  plutôt  à  l'état 
de  sentiment  qu'à  celui  de  notion.  En  cherchant  à  définir  leur 
valeur,  je  suis  arrivé  à  un  résultat  qui  me  paraît  intéressant 
par  les  rapports  qu'il  établit  entre  le  progrès  de  l'orgauiisation 
animale  et  le  progrès  des  sociétés  humaines.  J'ai  cru  voir 
sortir  de  ce  parallèle  une  leçon  importante  donnée  par  la 
nature  à  la  philosophie.  )ci  encore  la  science  viendrait  con- 
firmer la  révélation  chrétienne. 

Vovons  d'abord  comment  progresse  l'organisation  animale. 
Que  le  lecteur  veuille  bien  m' accompagner  un  instant  sur 
l'admirable  domaine  de  la  physiologie  comparée.  Qu'il  ne 
s'effraie  point  à  ce  mot  ;  je  ne  l'invite  pas  à  écouter  une  dis- 
sei-tation,  mais  a  jeter  les  yeux  sur  un  tableau. 

La  vie  comprend  trois  choses  chez  les  animaux  :  nutrition 
ou  entretien  de  l'individu,  reproduction  ou  entretien  de  l'es- 
pjce,  relations  avec  le  monde  extérieur  (i). 

Ce  sont  là  les  trois  fonctions  générales  et  essentie'les  de 
l'animalité;  elles  pourront  ensuite  se  composer  chacune  de 
plusieurs  fonctions  particulières  ,  et  celles-ci  viendront  elles- 
mêmes  à  se  subdiviser  en  actes  encore  plus  spéciaux. 

Voici  d'abord  des  êtres  aux  formes  végétales  ,  la  plupart 
agrégés  et  réunis  sur  une  tige  commune.  Ces  cires  se  nour- 
lissent ,  perpétuent  leur  espèce  ,  sentent  le  monde  extérieur 
et  réiigissent  sur  lui ,  et  cependant  vous  chercheriez  en  vain 
des  organes  pai-ticiUiers  pour  chacun  de  ces  actes  généraux. 
Vous  ne  trouverez  ,  dans  quelque  partie  du  corps  que  vous 
pénétriez,  qu'un  seul  et  même  tissu,  ime  sorte  de  chair  géla- 
tineuse ;  vous  chercherez  en  vain  des  nerfs,  des  vaisseaux,  etc. 
La  foiTBC  seide  vous  offrira  un  cai-actcre  digne  d'attention  ; 
vous  verrez  une  sorte  de  grand  sac  intérieur,  plus  ou  moins 
subdivisé ,  et  qui  étend  ses  ramifications  jusque  dans  la  tige 

(1)  Le  Tegélal,  pour  le  dire  en  passant,  s'arrête  à  la  reprodiiclion  ; 
aussi  est-ce  dans  son  appareil  de  propagation,  dans  la  Jleiir,  que  nous 
voyons  se  déployer  tout  le  luxe  de  son  organisme.  Les  relations  de  la 
plante  avec  le  monde  extérieur  s'arrèlent  à  l'absorption  des  mad'riaux 
donl  elle  se  nourrit,  et  qu'elle  doit,  sous  peine  de  mon,  Irouver  dans 
le  lieu  même  où  elle  est  fixée;  elle  ne  réagit  sur  le  dehors  que  par  la 
perte  des  élémenls  que  sa  décomposition  rend  .i  la  nature  générale. 
L'animal  a,  de  plus,  des  sensations  qui  lui  révèlent  des  êtres  en  dé- 
lions de  lui  et  des  mouvements  pour  réagir  sur  ces  êtres  el  pour  éten- 
dre la  sphère  de  sa  vie  el  de  ses  conditions  d'existence. 


commune  à  tous  ces  animaux.  Ce  sac  vous  représente  à  )«  fui* 
un  appareil  de  digestion  et  d'absorption  alimentaire,  twt 
appareil  de  distribution  des  éléments  nourriciers  ,  un  ap- 
pareil d'absorption  aérienne  ou  de  respiration ,  enfin  un 
appareil  de  reproduction.  Mais  ses  caractères  sont,  à  la  forme 
et  à  la  situation  près ,  exactement  les  mêmes  que  ceux  de 
tous  les  autres  points  du  corps.  Ci'la  est  si  vrai  que  l'animal 
se  noui  rit  aussi  par  sa  surface  extérieure  ,  qu'il  produit  des 
bourgeons  qui  s'en  détachent  ensuite  pour  devenir  des  indi- 
vidus nouveaux ,  et  que  vous  pouvez  retourner  im  de  ces 
êtres  comme  un  doigt  de  gant  sans  rien  changer  à  sa  vie  • 
nos  hydres  d'eau  douce  se  p'êtent  parfaitement  à  celte  expé- 
rience. Enfin  es  zoophytes  (i)  sentent  le  monde  qui  les  en- 
toure par  toute  leur  surface,  qui  nulle  part  ne  ressemble  à 
une  peau,  et  qui  est  sensible  comme  tout  le  tissu  dont  elle 
fait  partie  ;  ils  réagissent  par  le  dehors,  ils  se  meuvent,  en  un 
mot,  par  des  espèces  de  prolongements  des  bords  de  leur  sac 
qui  figurent  des  espèces  de  bras  auxquels  l'animal  doit  son 
aspect  floiiforme  ;  mais  celui-ci  ne  peut  souvent  qu'attirer 
aiusi  dans  son  sac  digestif  les  corps  dont  il  a  besoin  pour  se 
nourrir;  lat'anslatioo  d'un  lieuà  un  autre  estencore  interdite 
àun  grandnombre  d'espèces.  Il  n'y  a,  du  reste,  ni  fibres  mus- 
culaires visibles  pour  le  mouvement,  ni  cordons  nerveux  pour 
la  sensation. 

Montons  un  peu  plus  haut,  prenons  une  étoile  de  mer  ou 
un  oursin  ;  nous  voyons  la  nutrition  êti-e  préparée  par  une 
digestion  de  l'alim-nt  composée  qiieîq  lefois  'de  plu- 
sieurs actes  particuliers  ;  une  bouche  ,  armée  d'espèces  de 
dents ,  recevoir  la  nourriture  et  la  broyer  ;  un  estomac  et 
un  intestin  verser  sur  elle  de  leurs  parois  des  sucs  dissol- 
vantsqui  la  modifient,  la  digèrent  avant  qu'elle  soit  absorbée  ; 
nous  voyons  des  espèces  de  sacs  particuliers,  mais  fort  sim- 
ples encore ,  où  sont  comme  sécrétés  des  gemmes  ,  c'est-à- 
dire  le  rudiment  des  nouveaux  individus  qui  doivent  con- 
tiiiiier  l'espèce.  La  peau  se  distingue  bien  ;  elle  est  prolec- 
triée  ,  et  présente  déjà  des  espèces  de  leviers  sur  lesquels 
agissent  des  fibres  musculaires  distinctes  ;  la  faculté  de 
la  translation  d'un  lieu  à  un  autre  existe  toujours.  Enfin  on-i 
distingue  quelque  chose  qui  ressemble  à  des  nerfs.  * 

Chez  les  mollusques  (a) ,  les  trois  fonctions  générales  de 
la  vie  se  subdivisent  encore  plus  nettement  et  se  localbent 
en  général  davantage. 

La  nutrition  est  préparée  par  une  digestion  complète  de' 
l'aliment ,  qui  est  très-fréquemment  broyé  dans  la  bouche 
digéré  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin  par  des  sucs  auxquels 
vi  nt  s'adjoindre  de  la  bile.  L'absorption  introduit  le  suc 
nourricier  dans  un  véritable  système  de  vaisseaux  distribu- 
teurs ,  dans  un  appareil  de  circulation  où  se  meut ,  d'une 
manière  déjà  plus  régulière,  sous  l'impulsion  d'un  cœur ,  le 
liquide  encore  peu  ou  point  coloré  qui  représente  le  sang  ; 
enfin,  ce  liquide  subit  dans  un  autre  appareil  l'influence 
d'une  véritable  respiration.  I-a  reproduction  a  non  seulement 
un  appareil  à  part ,  mais  souvent  cet  appareil  est  double  ;  il 
y  a  deux  sexes  qui,  d'abord  réunis  dans  chaque  individu ,  se 
partagent  dans  les  espèces  supérieures  du  type  entre  des 
individus  différents.  Les  relations  avec  le  monde  extérieur 
sont  établies  par  une  peau  protectrice  dans  quelques  en- 
droits, et  formant  alors  ce  qu'on  nomme  une  coquille; 
sensible  dans  le  reste  de  son  étendue ,  et  fournissant  déjà 
quelquefois  en  se  modifiant  des  appareils  de  sensations  par- 
ticulières, notamment  des  yeux;  enfin  nous  voyons  desorganes 

(1)  Animaux-plantes;  leurs  rapports  avec  les  végélaux  les  ont  fait 
regarder  long-temps  comme  intermédiaires  aux  deux  règnes;  mais 
cette  opinion  n'est  plus  admissible. 

(2)  Sous  ce  nom  se  trouvent  réunis  tous  les  animaux  symétriques 
qui  n'oirrent  d'articulations  ni  au  dehors  ni  dans  leur  intérieur;  on 
peut  les  diviser  en  trois  degrés  que  Vkuilre ,  le  limaçon  el  \à  sèche 
représentent  parfaitement. 
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Je  monvenients  où  l'on  di.'t'ngiio  de  micuN:  en  mieuv.  des  jj 
faisceaux  particuliers  de  fibres  cliarnues.  Toute  cette  orga- 
nisjtioii  est  animée  par  un  système  nrrvenx  bien  évident  , 
composé  de  plusieurs  parties  dont  chacune  a  son  rôle  parll- 
culier,  mais  qui  toutes  communiquent  entre  elles  et  viennent 
se  mettre  en  rapport  avec  un  centre  commun. 

Au-dessus  du  type  des  mollusques,  vient  celui  des  ani- 
maus.  articulés  es.îéricurement ,  dont  les  insectes  occupent 
l'échelon  supérieur,  et  les  vers  ,  notamment  les  sangsues, 
l'échelon  inférieur.  Ce  type  marche  à  peu  près  parallèlement 
au  précédent  ;  seidement  les  progi-ès  acquis  un  peu  tard  par 
la  série  des  mollusques,  se  relrouvcnt  plus  tôt  dans  celle  des 
animaux  articulés,  et  la  locomotion,  la  faculté  de  translation, 
se  perfectionne  beaucoup;  la  peau  se  brise  et  se  sohdifie 
plus  ou  moins,  pour  fournir  des  leviers  sur  lesquels  agissent 
des  muscles  très -spéciaux  ;  nous  avons  dès  lors  de  véntablrs 
membres,  et  des  ailes  se  montrent  pour  la  première  fois.  Le 
système  nerveux  parait  être  aussi  plus  abondant,.mieux  centra 

lise  qu'auparavant. 

Enfin  ,  parvenus  au  sommet  de  l'échelle  animale  , 
nous  trouvons  les  trois  fonctions  générales  de  la  vie  a 
leur  plus  haut  degré  de  subdivision  et  de  localisation. 
La  digestion  comprend  des  actes  plus  nombreux  ,  pos- 
sède des  organes  plus  divers  et  mieux  caractérisés  que 
jamais;  ceux  de  la  respiration  de\icnneut  de  plus  en  plus 
importants,  cens  de  la  circulation  se  subdivisent,  et  d'autant 
plus  qu'on  avance  davantage  vers  les  animaux  h  sang  chaud. 
La  reproduction  n'est  peut-être  jamais  unisexuelle,  et  les 
sexes  sont  constamment  portés  par  des  individus  différents  (i). 
Il  y  a  toujours  quatre  appareils  de  sens  spéciaux,  et  la  peau 
fournit  de  nombreux  moyens  de  protection  par  ses  modifi- 
cations d'abord,  puis  ensuite  par  ses  produits.  Les  mouve- 
ments sont  exécutes  par  un  appareil  qui  laisse  la  peau  à  ses 
fonctions  particulières  et  cpu  possède  en  toute  propriété, 
un  système  de  leviers  intérieurs  autour  descpiels  se  groupent 
des  muscles  nombreux ,  très  subdivisés  ,  et  qui  impriment  à 
ces  leviers  des  mouvements  bien  plus  énergiques  et  bien 
plus  variés  que  s'ils  étaient  encore  renfermés  par  eux  comme 
chez  les  insectes.  Enfin  le  système  nerveux  prend  dans  le 
type  d'organisation  un  développement  considérable ,  et  se 
partage  nettement  entre  les  divers  appareils  dont  il  doit  ani- 
mer les  fonctions ,  en  même  temps  qu'il  se  rallie  tout  entier 
d'une  manière  plus  intime  que  jamais  à  un  centre  commun, 
à  la  moelle  t'pinière. 

Cette  esquisse  ,  tout  incomplète  qu'elle  est ,  aura  suffi  ,  je 
l'espère,  pour  faire  toucher  au  doigt  le  caractère  du  perfec- 
tionnement de  rorg;inisation.  lN"esl-il  pas  évident  que  ce  per- 
fectionnement  consiste   dans   la    division     progressive   du 
travail ,  dans  la  multiplication  et  la  spécialisation  croissante 
de  ses  instruments?  N'est-il  pas  évident  que  c'est  à  cette 
division,  à  cette  spéciali.-^.-nion  qu'il  faut  attribuer  l'énergie 
également  croissante  de  la  vie  ,  l'extension  de   plus    eu  plus 
grande  de  la  sphère  d'activité  de  l'être  atiimé  ,  en  un  mot  , 
toute  supériorité?  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  ce  déveiojtpcment  d'action  n'aurait  pas  lieu  si,  à  mesure 
que  chaque  fonction  se  décompose  pour  ainsi  dire,  et  se  dis- 
ti;i,ue  entre  un  nombre  d'ouvriers  plus  ou  moins  grand,  un 
lien  ne  s'éuiblissait  entre  ces  ouvriers,  et  ce  lien   devra 
devenir  d'autant  p'us  intime  que  le  caractère  de  chaque 
organe  sera  plus  spécial.  C'est  ce  que  nous  voyons,  en  eifet , 
dans  la  série  des  animaux.  Phis  les  organes  particuliers  se 
multiplient  et  se  dégagent  de  la  masse  générale  qui  repré- 
sente primitivement  l'organisme,  plus    se  montre   et  se  dé- 
Tcloppe  ce  système  nerveux  qui  ,  comme  un  vaste  réseau  , 
va  tout  à  la  lois  animer  chaque  partie,  rattacher  sa  vie  à  celle 

(1)  Sauf  peut-être  cliea  certain»  poisson)  ,  nolninnient  chez  les  an- 
guilles, dont  on  n'a  jamais  rencontre  d'individus  mttlcs. 


de  l'ensemble  el  la  rallier  à  un  centre  commun  qui  repré- 
sente l'unité  au  milieu  de  la  diversité  des  appareils  spéciaux. 
Ainsi  s'harmonisent  dans  l'organisation  les  vies  particulières, 
ainsi  les  voyons-nous,  bien  loin  de  s'isoler,  à  mesure  qu'elles 
sj  multiplient  et  se  spécialisent ,  concourir  au  même  but , 
et  faire  tourner  au  profit  de  l'ensemble  tous  les  progrès  de 
leur  énergie  individuelle. 

Il  est  naturel  que  ce  que  nous  observons  dans  l'organisa- 
tion se  retrouve  dans  l'histoire  des  sociétés  humaines.  Ces 
dernières  doivent  nous  offrir  dans  leur  développement  des 
faits  du  même  genre  que  ceux  qui  caractérisent  le  dévelop- 
pement de  l'animalité.  Du  moment  où  des  êtres  perfectibles 
s'associent  pour  poursuivre  un  but  commun,  pour  parvenir  à 
la  plus  haute  somme  de  bien-être  social  et  individuel  qu'ils 
puissent  atteindre,  ils  devront  imiter,  sans  s'en  douter,  dans 
leur  marche  vers  ce  but,  les  procédés  que  Dieu  a  mis  en 
usage  pour  accroître  progressivement  la  vie  générale  de  l'or- 
ganisme animal. 

El  en  effet ,  ne  reconnaît-on  pas  ,  d'un  commun  accord  , 
que  la  marche  de  toutes  les  civilisations  est  caractérisée  par 
la  division  croissante  du  travail?  Il  n'est  pas  une  science  , 
pas  un  art,  pas  une  industrie,  qui  ne  se  personnifient  en  quel- 
que sorte  dans  des  organes  particuliers.  Dans  le  corps  so- 
cial, comme  sur  l'échelle  des  organismes,  l'élément  de  l'in- 
dividualité grandit  à  vucd'œil. 

Mais  vovons-nous  grandir  à  côté  de  lui  dans  la  société  cet 
autre  élément  de  progrès  qui  va  toujours  en  se  développant 
dans  la  marche  ascendante  de  l'organisation  ,  l'élément  cen- 
tralisateur et  harmonisateur?  Chaque  organe  social  se  mon- 
Ire-t-il  de  plus  en  plus  étroitement  associé  aux  avitres,  se 
rallic-t-il  de  plus  en  plus  à  l'ensemble,  reçoit- il  son  impul- 
sion d'un  centre  commun,  et  reportc-t-il  vers  ce  même  cen- 
tre les  elfels  de  son  activité  ?'rietrouvons-nous  enfin  dans 
toutes  les  parties  de  la  société  ce  vaste  réseau  de  vie  et  de 
svmpathic  que  le  système  nerveux  représente  dans  l'anima- 
lité ? 

Ah  1  l'absence  de  cetélément  n'est  que  trop  manifeste ,  elle 
est  trop  généralement  sentie  et  avouée  aujourd'hui  poiu" 
qu'il  soit  besoin  de  la  prouver.  Jamais  siècle  n'a  mieux  mon- 
tié  que  le  nôtre  l'individualisme  livré  à  lui-même;  jamais 
on  n'a  mieu'v  pu  voir  ce  qu'il  devenait  alors  que  ,  sans  point 
de  ralliement ,  il  ne  reçoit  ses  inspirations  que  de  lui  seul ,  et 
se  fait  son  propre  but.  Mais  qu'on  se  garde  de  considérer 
cette  funeste  lacune  comme  im  accident  dans  l'histoire  delà 
civilisation,  comme  caractérisant  seulement  la  transition 
d'une  époque  à  une  autre.  Sans  doute  le  lien  social  ou,  pour 
Je  nommer  par  son  véritable  nom,  l'élément  religieux,  man- 
que plus  complètement  à  cette  heure  que  dans  les  siècles 
précédents;  sans  doute  on  a  déjà  vu  jadis  les  peuples,  après 
avoir  traversé  des  périodes  aussi  éminemment  irreligieuses  que 
la  nôtre  ,  recoirvrer  des  croyances  et  des  affections  commu- 
nes ;  mais  qu'on  ne  s'abuse  pas ,  ce  n'est  jamais  en  elles- 
mêmes  que  les  sociétés  livrées  à  l'égoïsmeetà  l'anarchie  mo- 
rale ont  retrouvé  la  foi  qui  Icm'  manquait ,  le  mot  de  rallie- 
ment qui  devait  rétablir  l'ordre  et  l'harmonie  dans  leur  sein. 
Ce  mot  leur  a  toujours  été  donné,  et  donné  d'en  haut;  la 
part  de  l'homme  a  été  de  l'altérer  de  plus  en  plus ,  de  l>ii 
ôter  par  consécpient  sa  puissance  et  de  l'effacer,  poiu-  en 
finir  avec  lui.  L'élément  social  par  excellence  a  toujoiu-s  trou- 
vé deux  ennemis  ,  la supeistiiion  et  l'orgueil ,  tous  deux  issu? 
du  même  père,  el  qui  l'ont  banni,  chacun  à  sa  manière,  du 
corps  qu'il  devait  vivifier. 

Ainsi,  bien  loin  de  rencontrer  en  elle  cet  élément,  l'hu-t 
manité  lui  est  naturellement  hostile  ;  bien  loin  de  le  produire, 
elle  ne  sait  que  l'altérer,  en  attendant  qu'elle  le  rejette.  Que 
conclure  de  là?  Ce  que  nous  conclurions  à  l'égard  de  l'orga- 
risme  animal,  si,  tout  à  coup  privé  de  son  élément  d'harmo- 
nisation ,  chaque  organe  arrivé  au  plus  haut  degié  de  spé- 
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cialité  se  Iroiivait  livre  à  lui-même.  Nous  dirions  alors  que 
l'orgaiiisiue  est  malade  ,  morlcilement  malade  ,  qvi'il  est  dans 
un  état  de  dégradation  ,  de  déclicaace.  Eh  bien  !  soyons  aussi 
bons  logiciens  à  l'égard  de  l'inimanilé ,  et  sans  nous  jeter 
dans  des  explications  du  mal  plus  iiicomprt'liensibles  rpic  le 
tuai  lui-même,  convenons  que  si  les  sociétés  humaines,  loin 
de  se  de'veiopper  avec  harmonie ,  loin  de  progresser  sous  le 
rapport  des  idées  et  des  sentiments  religieux ,  en  même  temps 
que  s'accroît  l'énergie  individuelle ,  ne  nous  présentent 
que  cette  dernière  progression,  c'est  que  ces  sociétés  sont  ma- 
lades, c'est  que  riiumaiiité,  comme  l'enseigne  ri'xriture, 
est  dans  un  état  de  désordre  et  de  déchéance.  La  conclusion 
me  semble  rigoureuse.  Il  faut,  pour  y  échapper,  le  vouloir 
absolument. 

En  résumé,  la  chute  tic  l'homme  me  parait  e<isclgnéo  d'une 
manière  frappante  par  la  comparaison  du  corps  social  avec 
l'organisatioa  animale  ,  considérés  l'uu  et  l'autre  dans  leurs 
conditions  d'existence  et  de  perfectionnement.  Je  serai  heu- 
reux ,  si  par  ce  parallèle  j'ai  pu  conduire  quelques-uns  de 
mes  lecteurs  à  réfléchir  sérieusement  sur  cette  vérité  fonda- 
mentale ,  et  ii  reconnaître  le  mal  qu'il  porte  en  lui-même 
comme  tout  fils  d'Adam.  11  aura  déjà  fait  un  pas  immense 
Ters  sa  guérison.  Qu'il  ouvre  l'Evangile  ,  il  l'y  trouvera  tout 
entière. 


SCENES  JUIVES. 


ELISABETH    ET    LE  A. 

§  IV.  —  La  fuite  au  dcsert. 

«  Ecoutez  la  nouvelle  !  »  s'écrièrent  les  honnnes  de  Séphoris, 
rn  descendant,  quelciues  jours  après,  dans  l;i  cour  mitoyenne, 
accompagnés  d'un  messager  qui  venait  d'arriver  de  Jamnia. 
u  C'est  une  bonne  nouvelle,  »  se  liàtèrent-ils  d'ajouter,  on 
voj'ant  l'agitalion  du  vieillard  ,  qui  semblait  craindre  quelque 
nouveau  malheur  pour  Israël  :  «  le  Messie  est  veau  !  » 

—  «  Le  Messie  !  ah  I  je  mourrai  volontiers  après  l'avoir  vu 
de  mes  yeas,  »  dit  avec  émolioa  le  vieillard. 

—  «  Oui,  il  est  veuu,reprirent  les  hommes  de  Séphoris.  Son- 
r.ei  la  trompette,  allumez  des  signaux  sur  les  montagnes,  faites 
po.ter  paitout  ce  message.  Qu'où  aiiuonce  la  nuuvelie  année  ou 
.'On  de)  instruments  ;  car  une  nouvelle  anp.ée  commence  au- 
j.  urd'hui  pour  nous.  C'est  à  Jamnia  que  le  Mcs.'ie  s'est  montré, 
li.t.rrogez  à  ce  sujet  cet  homme  qui  l'a  vu.  Le  Mes,-ie  s'est  pré- 
senté devant  le  sanhédrin.  Aussitôt RnbLi  Akiba  l'a  reconnu.  Il 
s'est  levé  cl  s'est  écrié:  «  Voici  le  roi  d'Israël, le  AJcssiè,  l'Etoile 
de  Jiicob  !  » 

—  «  L'Etoile  de  Jacob?  "  demanda  le  vieillard. 

—  «  Oui,  sans  doute,  »  répondit  le  messager.  <  Ilsenomnie 
Barcochcbas,  le  Fils  des  Etoiles.  Rabbi  Akiba,  qui  lui-même  est 
le  prophète  Elle  ,  !e  précurseur  du  Messie,  a  reconnu  en  cela 
l'accomplissement  de  la  prophétie  :  «  Une  étoile  est  procétlée 
1.  de  Jacob  ,  et  un  sceptre  s'est  élevé  d'Israël  ;  il  transpercera 
>.  les  chefs  de  Ml  ab  ,  et  il  <létruira  tous  les  en'ants  de  Seth. 
-.  Edom  sera  possédé,  Séhir  sera  possédé  par  ses  ennemis  ,  et 
Il  Israël  agira  vaillamment.  Celui  qui  dominera  viendra  de  Ja- 
■i   cob,  et  û  fera  périr  ce  qui  sera  resté  dans  la  ville  (i).  « 

Le  vieillard  attira  près  de  lui  ses  petits  enfants  et  les  bénit  en 
versant  des  larmes  de  joie.  Puis  il  soitit  avec  le  messager  et  les 
hommes  de  Séphoris,  afin  de  raconter  cette  bonne  nouvelle  par 
toute  la  vile.  Les  habitants  de  Tibériade  se  réunirent  en  grand 
r.ombre  devant  les  portes  pour  s'eu  entretenir.  On  voyait  çà  et 
là  des  groupes  de  jeunes  filles  qui  chantaient  les  louanges  du 
Messie.  L'exaltation  des  jeunes  gens  était  extrême.  Un  païen  se 
montrait-il  dans  la  rue  ,  on  l'accablait  d'injures.  Un  chrétien 
osait-il  se  faire  voir,  on  le  poursuivait  d'invcctncs  et  de  me- 
naces. Dès  le  lendemain  tous  voulaient  partir  en  armes  pour 
Jamnia.  La  crainte  des  Romains  comprimait  seule  les  manifes- 
tations trop  vives  de  la  joie. 

Lé  1  n'avait  pas  pu  résister  à  l'entramement  général.  Le  con- 
tentement qu'elle  montrait  avait  fait  cesser  les  soupçons  du 
vieillard.  Sa  taule  aussi  était  convaincue  mainlenaut  qu'elle  n'é- 

(I)  Nombres,  cli.  24,  v.  17  à  19. 


lait  pas  naz-réenne;  mais  cette  certitude  n'avait  pas  chassé  de 
son  cœur  la  haine  aveugle  qu'elle  éprouvait  pour  la  jeune  fille. 
Le  vieillard  avait  commandé  un  repas  magnifique  pour  se  ré- 
jouir avec  ses  amis  et  avec  les  lévites  de  Tibériade.  Léa  était 
occiipéenvcc  sa  tante  des  apprêts  du  festin. Celle-ci  ne  cessait  de 
l'irrilcrpardes  paroles  piquantes  et  de  l'exciter  ainsi  à  la  contra.» 
diction.  Léa  donna  dans  le  piège.  Elle  demanda  d'abord  s'il  était 
bien  si1r  ([u'on  pût  compter  sur  le  rapport  du  messager;  puis,  sa 
tante  ayant  soutenu  avec  clialeur  la  véracité  de  cet  homme,  elle 
alla  jusqu'à  dire  qu'il  ne  suffisait  pas  que  Barcochébas  s'annonçât 
coinine  le  RIessie  pour  qu'il  le  fût  en  effet,  et  elle  rappela  que  le 
vrai  Messie  ne  devait  pas  venir  dans  l'éclat  et  dans  la  gloire  , 
mais  tel  que  le  représenle  Esaïe,  <■  horainede  douleurs  et  sachant 
ce  que  c'est  que  la  langueur.» 

Après  le  souper,  le  vieillard  permit,  sur  la  demande  de  sa  brti, 
que  tous  les  membres  de  la  famille  se  réunissent  dans  la  salle 
principale.  Ce  jour,  disait-elle ,  devait  être  un  jour  de  fête  en 
Israël,  non  seulement  pour  les  hommes,  mais  aussi  pour  les  fem- 
mes, pour  les  enfants,  pour  les  serviteurs  ;  il  était  juste  de  liur 
permettrède  prendre  part  à  la  joiecommune. 

On  se  livra  aux  descriptions  accoulumécs  du  règne  du  Mes- 
sie. Un  lévite  entra  ensuite  dans  de  longs  dé, ails  sur  la  vie  de 
Rabbi  Akiba.  Maintenant  qu'on  le  considérait  comme  l'objet 
d'une  prophétie,  comme  Elle  le  précurseur,  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie  se  présentaient  sous  un  nouvel  aspect.  Person- 
ne, depuis  Esdras,  d,sait-on  ,  n'a  conuu  la  loi  comme  Akiba.  Il 
n'a  pas  eu  moins  de  vingt-quatre  mille  disciples.  Il  sait  expli- 
quer toutes  les  lettres  de  la  loi,  et  il  lui  a  élé  révélé  des  choses 
qui  n'ont  pas  été  révélées  à  Mo'ise.  Ces  éloges  exagérés  du  pré- 
curseur auraient  presque  fait  oublier  le  Messie  lui-même  ,  si  la 
tante  de  Léa ,  qui  paraissait  animée  de  plus  de  zèle  que  tous  les 
autres  pour  sa  gloire,  n'eût  fait  son  possible  pounramener  sur 
lui  l'entretien.  Elle  voulait  exciter  sa  nièce  à  la  contredire,  et 
elle  y  réussit  selon  ses  détirs.  Comme  on  en  était  venu  à  parler 
de  la  consternation  dans  laquelle  la  venue  du  Messie  devait  je- 
ter les  Nazaréens,  Léa  s'avisa  de  dire  que  leur  abattement  n'é- 
tait pas  bien  grand  ,  si  l'on  en  jugeait  par  la  conversation  que 
deux  d'entre  eux  avaient  eue  ensemble  dans  la  rue  ,  et  qu'un 
serviteur  lui  avait  rapportée. 

.(   Qu'ont-ils  donc  dit?  demanda  le  vieillard. 
»  Ils  prétendent  que  Barcochébas  est  un  imposteur,  répondit 
Léa,  et  ils  assurent  qu'il  ne  se  nomme  pas  Bar-Chochab,  Fils 
des  étoiles,  mais  Bar-Chosab  ,  Fils  de  Chosab  ,  et  peut-être  mê- 
me Bar-Chasab,  Fils  du  mensonge,  u 

—  a  Blasphème  !  blasphème  !  «  s'écrièrent-ils  tous  alors  ,  en 
s'approchaut  de  Léa  avec  fureur,  et  en  la  pressant  de  dire  quelle 
preuveelle  pouvait  donner  de  ce  qu'elle  avançait. 

—  «  Les  Nazaréens  racontent,  répondit  la  jeune  fille,  qu'on 
crut  ,  il  est  vrai  ,  voir  sortir  une  flamme  céleste  de  la  bouche 
d'Akiba,  quand  il  répandit  l'huile  sainte  sur  la  têîe  de  Barco- 
chébas, mais  qu'il  tenait  en  réaUté  des  brins  d'herbe  enflam- 
més entre  les  dents.  C'est  là-dessus  qu'ils  fondent  leur  accusa- 
tion (i).  « 

On  la  laissa  à  peine  achever.  Attribuant  à  Léa  comme  sa  pro- 
pre opinion  ce  qu'elle  ne  faisait  que  raconter  comme  l'opinion 
d'autrui,  on  répéta  de  toutes  parts  l'accusation  de  blasphème. 
Eu  vain  Léa  essaya-t-elle  de  se  défendre  en  expliquant  que  ce 
n'était  pas  elle,  mais  que  c'étaient  les  Nazaréens  qui  pensaient 
ainsi,  on  refusa  de  l'e-tendre,  et  la  confusion  fut  bientôt  au 
comble.  «  Elle  a  blasphémé  !  elle  a  blasphémé!  lapiiez-la  con- 
formément à  la  loi  !  s'écrièrent-ils  tous.  Chassez-la,  chassez-la, 
pour  que  la  malédiction  qu'elle  a  méritée  ne  retombe  pas  sur  nous 
et  sur  la  maison  qilfelle  habite  !  »  L'aîné  des  jeunes  garçons  était 
vraiment  sorti  pour  chercher  des  pierres.  La  pauvre  orpheline, 
inquiète  et  tremblante  ,  essaya  de  fuir  ;  mais  les  cris  du  dedans 
avaient  retenti  au  dehors;  le  peuple  s'était  rassemblé,  et  les  me- 
naces de  la  multitude  la  poursuivirent  jusqu'au-delà  des  portes 
de  la  ville. 

Léa  prit  le  premier  chemin  qui  s'offrit  à  elle  ;  elle  s'élança 
par-dessus  les  haies  et  les  fossés,  et  gravit  les  rochers  avec  une 
agilité  que  lui  donnait  la  crainte.  Quand  elle  se  sentit  enfin  en 
sûreté,  elle  s'arrêta  et  elle  bénit  Dieu  d'être  hors  de  Tibériade, 
tiui  avait  été  pour  elle,  comme  l'Egypte  pour  ses  pères  ,  une 
maison  de  servitude.  L'air  élevé  des  montagnes  lui  semblait  plus 
pur,  le  parfum  des  arbres  plus  délicieux  ,  le  reflet  du  lac  plus 
éclatant.  Mais  bientôt  le  jour  baissa  ,  le  crépuscule  s'effaça  de 
plus  en  plus  ,  les  rugissements  éloignés  des  lions  et  les  cris  des 
oiseaux  de  nuit  commencèrent  à  se  faire  entendre.  Léa  ne  s'a- 
perçut qu'alors  de  la  légèreté  de  ses  vêlements  et  des  dangers 
de  sa  position.  Elle  entra  dans  une  caverne,  et  elle  se  fit  un  lit 

(1)  Hieronyraus  Apol.  III.  aUv.  Ruf,  c.  9;  Euseb.  biçt.  IV,  6, 
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de  Ituillcs  sixhes  ;  inAs  il  lui  fut  impossible  de  dormir.  Elle 
passa  toute  la  nuit  dans  une  cruelle  agitation,  qu'elle  essaya  ce- 
pendant de  calmer  en  chantant  de  temps  en  temps  quelques 
versets  du  Psaume  XXVII  : 

«  L'Eternel  est  ma  lutuière  et  ma  délivrance;  dil-elle,  de  qui 
M  anrai-je  peur?  L'Eternel  est  la  l'orcc  de  ma  vie;  de  qui  au- 
»  ri.i-je  de  la  crainte  ? 

»  Quand  les  méchants,  mes  adversaires  et  mes  ennemis,  sont 
»  venus  contre  moi ,  comme  pour  dévorer  ma  chair,  eux-mc- 
»  mes  ont  bronché  et  sont  tombés. 

j)  Il  me  cachera  dans  sa  tente  au  mauvais  jour;  il  me  tiendra 
»  cachée  dans  le  lieu  secret  de  son  tabernacle  ;  il  m'élèvera  com- 
»  me  sur  un  rocher. 

»  Quand  mon  père  et  ma  mère  m'auraient  abandonné,  tou- 
»  tefois  l'Eternel  me  recueillera.  » 

A  ces  mots  de  père  et  de  mère,  Léa  sentit  son  cœur  se  briser, 
«  O  mon  père  !  s'écria-1-elle.  O  ma  mère  chérie  !  O  Cdperqaum, 
ma  ville  natale  !  Où  irai-je  maintenant  ?  quel  chemin  suivre  dans 
ce  désert  ?  «  Elle  perdait  courage  et  s'abandonnait  à  ces  tristes 
pensées,  quand  elle  se  souvint  des  paroles  du  psaume  qui  suivent 
immédiatement  celles  qu'elle  venait  de  chanter  : 

«  Eternel,  enseigne-moi  ta  voie,  et  me  conduis  par  un  sentier 
M  uni,  à  cause  de  mes  ennemis. 

»  Attends-toi  il  l'Eternel,  et  demeure  ferme,  et  il  fortifiera 
»  ton  cœur;  attends-toi,  dis-je  ,  à  l'Eteinel!  11 
'  En  ce  moment  le  soleil  se  leva  dans  tout  son  éclat  derrière 
les  montagnes  qui  bordeut  la  rive  orientale  du  lac  de  Généxa- 
reth.  Léa  sortit  de  la  caverfte  où  elle  avait  trouvé  un  refuge. 
Çrniguanl  d'être  poursuivie  ,  elle  s'avança  plus  avant  dans  les 
montagnes.  Durant  tout  le  jour  elle  erra  ainsi,  cherchant  des 
racines  et  des  baies  pour  apaiser  la  faim  qui  la  tourmentait. 
Le  soir  étant  venu  ,  elle  ne  sut  où  se  retirer  ;  il  n'y  avait  pas  la 
de  caverne  où  elle  piil  entrer.  Elle  marchait  dans  une  sorte 
de  désespoir,  quand  elle  aperçut  à  deux  pas  d'elle  iJne  femme 
âgée  occupée  à  ramasser  du  bois.  Léa  tenait  à  la  main  une  ra- 
cine à  demi  rongée.  La  femme  la  considéra  avec  surprise  : 
«  Tu  es  bien  pâle,  lui  dit-elle  d'une  voix  qui  exprimait  la  pitié  j 
tu  me  parais  avoir  faim.  Prends  ce  pain  et  ces  dattes.  » 

—  .<  Oui,  j'ai  faim,  bien  faim,  répondit  Léa;  mais  puis-je 
accepter  ce  que  lu  m'offres?  Es-tu  fille  d'Abraham  mon  père?  » 

—  «  Ne  crains  rien  ,  répondit  la  femme;  ce  que  je  te  présente 
est  net.  Je  SU'S  de  la  postérité  d'Abraham  ,  de  la  tribu  de  Zabu- 
loii.  Juive  et  née  de  Juifs. 

„  Oh!  s'il  tn  est  ainsi,  emmène-moi  donc  avec  toi,  »  Un 

dit  Léa  avec  l'abandon  qui  lui   était  naturel. 

—  X  Viens,  mi  fille,  répondit  la  femme;  je  co  sens  a  parta- 
ger avec  toi  mou  pain  et  ma  cabane.  » 

La  petite  maison  d'Elisabeth  (ainsi  se  nommait  la  femme  com- 
patissante qui  avait  recueilli  Léa)  n'avait  ni  cour  extérieure,  ni 
cour  mitoyenne,  ni  terrasse,  ni  alija  ;  mais  tout  y  était  d'une  pro- 
preté aussi  grande  que  dans  les  palais  de  Tibériade.  Léa  admi- 
rait le  calme  et  l'activité  de  sa  nouvelle  amie.  La  taille  d'Elisa- 
beth était  élevée;  l'âge  avait  donné  à  la  noblesse  de  ses  traits 
quelque  chose  d'imposant,  qui  rappelait  à  la  jeune  fille  S.ira , 
Hébecca,  les  pieuses  épouses  des  palrisrchcs.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  représentait  ces  saintes  femmes.  Elle  ne  songeait  plus  aux 
dangers  qu'elle  avait  courus,  aux  besoins  qu'elle  avait  éprou- 
vés ;  mais  la  présence  d'Elisabeth  exerçait  sur  elle  une  influence 
dont  elle  ne  pouvait  se  remhe  compte.  Des  larmes  d'attendris- 
sement vinrent  mouiller  ses  yeux. 

Elisabeth  s'aperçut  de  sou  émotion  ;  elle  l'attribua  au  souve- 
nir de  <[uelque  chagrin  qui  lui  était  inconnu.  Aprèslui  avoir  fait 
prendre  un  peu  de  nourriture,  elle  la  conduisit  hors  de  la 
chaumière ,  pour  lui  faire  admirer  la  contrée  fl  la  distraire  ahisi 
de  ses  tristes  pensées.  Le  petite  maison  était  située  sur  une  haute 
rollidC,  non  loin  île  Cana,  qui  s'étendait  à  quelque  illstance 
sur  le  penchant  d'un  coteau.  Derrière  Cana  s'élevait  le  Thabor. 
On  apercevait  ilaus  la  vallée  un  bout  du  lac  de  Géné/.arelh  et 
quel  |U(S-uncs  des  villes  de  sa  rive  orientale.  Jamais  Léa  n'avait 
trouva  sa  patrie  aussi  belle,  u  Que  ta  demeure  est  bien  située  ! 
dit-elle  à  Llisabitb  d'une  voix  émue  et  en  lui  tendant  la  niiin. 
lîéul  soit  l'Eternel  ,  qui  m'a  conduit  vers  toi  !  Il  te  récompen- 
sera d'avoir  recueilli  une  pauvre  orpheline  ,  qu'on  voulait  la- 
piiler.  11 

Les  de\ix  femmes  s'assirent ,  et  Léa  raconta  avec  une  slin- 
pl  cité  enrantine  ce  qui  lui  était  arrivé.  IClle  avoua  qu'elle  avait 
mis  de  l'i'nti'-tenient  dans  sa  résistance  »  sa  tante,  bien  qu'il 
V  eût  aussi  dans  ce  te  ré-ist.i?ire  une  sorte  de  répugnance  véri- 
table pour  le  Messie,  i|iii  s'annonçait  sous  le  nom  de  Fils  des 
étoiles. 

a  !N'esl-iI  pas  contraire  à  nos  prophéties  que  le  Messie  appa- 
raisse revêtu  de  gloire  et  de  majesté?  demanda-t-elle  à  Elisa- 
beth, Je  me  rappelle  très-bieu   «ju'ayant  entendu  lire  dans  ia 


synagogue  ce  que  dit  Esaïe  sur  le  serviteur  de  Dieu  qui  se 
charge  de  nos  langueurs ,  et  par  la  meurtrissure  duquel  nous 
ayons  la  guérison  (i) ,  je  me  suis  approchée  du  rabbin  ,  et  je  lui 
ai  demandé  de  qui  le  prophète  voulait  parler.  Il  m'a  répondu 
que  c'était  du  Messie.  Depuis  ce  lemps-là  je  me  le  suis  toujours 
représenté  comme  affligé  et  souffrant,  et  j'ai  trouvé  d'autant 
plus  de  douceur  à  me  le  figurer  ainsi ,  que  mes  oppresseurs,  qui 
vivent  dans  la  magnificence  et  dans  la  joie ,  ne  parlent  jamais 
que  de  son  éclat  et  de  sa  gloire.  Il  faut,  me  disais-je,  que  les 
malheureux  aient  aussi  leur  Messie,  et  c'est  là  le  véritable;  car 
il  souffre  ,  afin  que  ce  ([ui  est  écrit  soit  accompli.  » 

Léa  avait  la  tête  inclinée  en  oarlant  ainsi.  Elle  la  releva  alors, 
et  elle  vit  les  yeux  d'Elisabetfc  briller  de  la  joie  la  plus  vive. 
L'émotion  qui  s'était  emparée  d'elle  donnait  une  expression  de 
ravissement  à  son  visage,  sur  lequel  le  crépuscule  jetait  un  re- 
flet qu'on  ue  saurait  décrire.  La  sympathie  et  le  bonheur  se 
peignaient  d'une  manière  inexprimable  dans  ses  regard. 
<i   Qu'as-lu?  »  lui  demanda  la  jeune  fille  saisie  d'étonnement.s 

—  et  Je  suis  Nazaréenne,  répondit  Elisabeth,  et  tu  l'es  aussi 
sans  le  savoir.  » 

Jjéa  recula  épouvantée.  «  Tu  te  trompes ,  s'écria-telle  ;  j'ai  la 
plus  invincible  horreur  pour  les  repas  horribles  des  Nazaréens. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là;  et  comment  est-il  possible  que  tu 
en  sois  !  » 

Elisabeth  lui  tendit  la  main  eu  souriant,  et  Léa  sourit  aussi 
involontairement  en  se  rasseyant  auprès  d'elle."  Calme-toi,  mon 
enfant,  lui  dit  la  Nazaréenne;  bientôt  tu  sauras  mieux  juger  de 
ces  choses.  En  attendant,  je  puis  l'assurer  que  je  n'ai  jamais 
mangé  de  chair  humaine,  et  je  ne  connais  pas  de  fidèle  qui  soit 
coupable  du  crime  d'en  avoir  mangé.  La  sainte-cène  que  nous 
célébrons  a  servi  de  prétexte  à  cette  calomnie.  Nous  reparle- 
rons de  tout  cela.  Pour  l'instant  je  te  recommande  seulement 
de  l'attacher  toujours  plus  à  ce  Messie  des  alHigés,  dont  tu  m'as 
parlé.  Ce  mot,  ma  fille,  l'a  gagné  mon  cœur.  » 

Elisabeth  se  leva,  et  les  deux  femmes  rentrèrent  dans  la 
chaumière. 


ANNONCES. 

La  raison  du  CiinisTiAMSME,  011  Preuves  de  la  vérité  de  la  religion  j 
tirées  des  écrits  (les  plus  grands  hommes  de  la  Franco,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne  ;  oiivrase  puldié  8otis  la  direction 
de  M.  DE  Ge.voudk:  Paris,  1835.  Chez  Sapia ,  âbraire,  rue  du 
Doyenné,  n®  12.   Prix  de  chaque  volume  :  6  fr. 

Nous  avons  consacré  un  article  au  premier  volume  de  cet  ouvrage  ; 
les  quatre  suivants  ont  depuis  lors  paru.  Nous  nous  faisons  un  devoir 
d'annoncer  leur  publication,  en  atlendant  que  nous  puissions  nous  en 
occuper  avec  L'altcnlion  qu'ils  méritent.  L'édileur  continue  à  recueil- 
lir les  témoignages  des  esprits  les  plus  illustres  sur  les  enseignements 
du  Christianisme.  Il  est  a  regretter  seulement  que  ses  vues  sur  la  vé- 
rité ne  soient  ni  assez  complètes  ni  assez  dégagées  de  tout  alliage, 
pour  qu'il  puisse  éviter  d'appeler  des  hommes  ,  éminenis  d'ailleurs,  à 
déposer  en  faveur  <le  l'erreur  en  même  temps  qu'en  faveur  des  doc- 
trines fondamentales  de  la  Bible. 

Des  CANiu.\  et  des  chfmi.is  de  peu.  Br.  in-S**.  Paris,   1835.  Chez  Ha- 
chette, rue  Pierre-Sarrazin,  n''  12. 

Celle  brochure  de  M.  Uoux-Ferrand contient,  dans  une  lettre  qu'il  a 
écrite  après  avoir  parcouru  le  chemin  de  fer  de  Saint-Elicnne  à  Lyon, 
le  récit  d'une  conversation  entre  un  maître  de  forges,  l'un  des  princi- 
pauv  actionnaires  du  chemin  de  fer,  et  un  des  propriétaires  les  phis 
riclies  du  canal  du  Langueiloe,  que  l'auteur  a  entendue  pendant  ce 
trajet.  D'où  vient  que  le  propriétaire  a  meilleure  opinion  des  canaux 
que  t^e^;  chemins  de  fer,  et  que  l'aclionnaire  préfère  les  chemins  dt; 
fer  aux  canaux?  Indépendamment  de  l'e-tcelleni-e  des  arguments 
qu'on  (jtul  faire  valoir,  indépendamment  du  jugement  et  de  la  portée 
(i'espril  qu'on  peul  leur  supposer,  il  est  une  raison  pour  laquelle  tous 
les  propriétaires  du  canal  du  Languedoc  sont  l;«-tlessus  d'un  môme 
avis,  et  tou^  les  actionnaires  dechemins  de  fer  de  l'avis  l'uit  contraire  : 
celte  raison  ,  il. faut  la  chercher  ailleurs  que  dans  le.*.  f;ii(s.  M.  Roux- 
Ferrand,  qui  n'appartient  peut-être  a  aueune  de  ces  deux  classes,  se 
borne  a  raconter  ee  qu'il  a  entendu,  et  cette  conversation  se  trouve 
être  un  fort  spirituel  résumé  <h'5  arguments  qu'on  produit  de  part  el 
d'autre.  Nous  dirons  seulement  ,  pour  l'acquit  de  notre  conscience  * 
que  l'entretien  ayant  dû  finir  au  moment  de  l'arrivée  de  la  voiture  a 
Lyon,  l'actionnaire  s'est  trouvé  par  hasard  avoir  le  dernier  mot.  Nous 
ignorans  ce  que  le  propriétaire  aurait  pu  lui  répondre. 

(()  Esaïe,  eh.  53. 

Le  Gérant    DEHAULT. 
Imprimerie  BecDort  ,  rue  Montmarlret  D^  t3l> 


TOME  IVe. 


A»  IG. 


22  AVRIL   1853. 


LE  SEMEUR, 

JOURNAL    RELIGIEUX, 

Politique,    Pliilosopliaqiac    ei    Liîiëraire, 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


Le  citamp,  c'esi  le  monde. 
Hat'h.  XI U  8S. 


On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  «lu  Journal ,  rue  îles  Petites-Ecuries  ,  n"  13;  «ixhrz  tons  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  —  Prix  :  15  fr.  jiour 
l'année  ;  8  fr  pour  6  mois  ;  5  l'r.  pour  3  moij.  —  Pour  l'étranger,  ou  ajoutera  Ifr.  pnur  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  e.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  jiatjuets  et  envois  d'argent  doivent   être  alTranchis. — On  s'abonne  ii  xausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  fraudais.  —  A  Neuchîltel, 
A  Genève  ,  chez  M"**  S.  Guers,  libraire. 


I.aq) 
cbc!  Michand,  libraire 


SOfJMAîîlE. 

Reïve  roi.iTi(jiiE  :  Le  nouveau  ministère  anglais.  —  PiÉscmé  des 
.NOcvELtEs  roi.iTiQuES  j  Angleterre.  — -*  Espagne.  —  France.  — 
Em.ES  LnTÉRMRKs'r  Le  sieur  de  Rilzae.  —  CiB^iCiinE!!  :  I-c 
gourmand.  —  Sgèkes  Juives  :  Elisabeth  et  Léa.  §  V.  Les  Naza- 
réennes. —  L'Espérance.   —  Annonce. 


t*u*^^u^KmjinimMmiiiiuirjM.i^\mmrjiM.v<Mi^'w^fKïïw 


j.iujiga.am'.'t'vrivK 


RKVLE  POLSTiQUE. 

LE     ?IOi;VEAU     MTÎiiSTERE     ANGLAIS. 

Le  changement-ife  minislèTC  qui  viccit  de  s'accomplir  en 
Angleterre  est  l'un  des  faits  les  plus  significatifs  de  la  liitlc 
(les  partis  en  ee  pavs.  Nous  le  disions  en  novembre ,  les  en- 
t.'-aves,  les  pas  rétrogrades  mêmes  i'acilitenl  le  progrès  des 
nations.  L'évéïiement  a  justifie  nos  prévisions.  La  prise  de 
possession  du  pouvoir  par  les  hommes  qui  regardent  comme 
leur  mission  de  faire  obstacle  aux  tendances  du  peuple  an- 
glais, n'a  été  qu'une  digue  impuissante  que  les  ell'orts  de  peu 
de  j.iiirs  ont  sulfi  pour  renverser.  Il  est  certain  aujoiird'lii.i 
que  le  centre  de  gravité  est  déplacé.  Ce  n'est  plus  dans  la 
volonté  du  petit  nombre  ,  c'est  dans  l'assentiment  des  masses 
qu'il  faut  le  chercher.  îj'expérience  qui  vient  d'être  faite  l'a 
clairement  démontré. 

Est-il  à  dire  pour  cela  que  le  retoin-  aux  affaires  des  prin- 
cipaux membres  du  cabinet  qui  avait  dît  se  retii-er  devant  les 
c'iefs  du  parti  tory  puisse  ,  fortifié  qu'il  est  par  l'adjonclion 
lies  hommes  (pii  ont  pris  la  part  la  plus  importanle  aux  der- 
nières discussions  de  la  chambre  des  communes  ,  assuier 
l'accomplissement  facile  des  réformes  devenues  nécessaires  ? 
Nous  ne  le  pensons  pa.s. 

Les  partis  gagnent  beaucoup  plus  pa;-  les  fautes  de  leurs 
adversaires  que  par  los  suc.  es  qu'ils  ol>li<-nncnI.  Il  est  iuipos- 
sible.  m  e.T.i,  d-  faire  succéder  le  bien  an  mal  sans  des  dé- 


chirements dont  il  est  difficile  de'déterminer  l'ii-ptopos,  et 
dont  le  blâme  retombe  toujours  sut*  ceux  qui  s'y  décident.  In-; 
dispensabips  souvent  pour  les  deux  parlis ,  ils  lèsent  beaiH- 
coup  d'intérêts ,  <  t  nuisent  toujours  d'abord  au  parti  qui  en 
est  l'auteur;  mais  en  dernier  ressort  ils  tournent  mu  profit  de 
la  cause  avec  làque'le  ils  ont  le  plus  d'afiinité. 

Gi2  l'a  vu  dans  les  derniers  événements.  Le  biil  poi:r  les 
mariages  des  dissid'nts  n'avait  pour  objet  que  de  popul  iriser 
le  ministère,  bien  qu'il  fût  nécessaire,  mente  sans  ce  motif, 
qu'une  proposition  Je  ce  g^iire  fût  faite.  Mais  faite  p;ir  le 
ministère  tory,  elle  a  irrité  l'Eglise  contre  lui,  et  elle  est 
aujourd  hui  nu  embarras  de  moins  pour  le  uouvcmu  minis- 
tère,  qui  hérite  de  l'initiative  prise  par  ses  devanciers.  La 
route  est  frayée;  elle  l'est  par  ceux-li  mêmes  qui  mena- 
çaient d'eu  fermer  l'accès  ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  Je  s'j 
avaticer  il'uu  passùr. 

L 1  plupart  des  nombreuses  qtiestions  qui  doivent  être  réso- 
lurs  par  le  parlement  ne  se  pn'seulciU  pas  avec  cet  antécé- 
dent utile.  11  est  d'autant  plus  difficile  de  prévo.r  jusqu'à 
quel  point  le  niinislère  peut  compter  sur  une  majorité  res- 
pectable. Celle  devant  laquelle  le  cabinet  tory  s'est  retiré 
était  si  faible  que  la  moindre  désertion,  soit  de  la  part  des 
ams  de  M.  O'Connell,  dont  lord  Me!bouriie  n'a  pas  osé  ac- 
cepter publiquement  l'alliance,  soit  de  la  part  de  cette  partie 
flottante  de  la  chambre  que  des  intérêts  ou  des  sympathies 
font  voter  tour-à-tour  poin- les  motions  favorables  à  la  réforme 
et  pour  lesprincipcj  des  conservateurs  ,  devra  embarrasser 
le  pouvoir. 

On  disait  autrefois  qu'un  peu  d'espiit  et  beaucoup  d'au- 
torité, c'est  ce  qui  a  presque  toujours  gouverné  le  monde. 
Quand  l'élément  de  l'autorité  diminue  ,  il  ne  suffit  pas,  pour 
rétablir  l'équilibre,  que  e.dui  de  l'espi-it  augmente.  La  droi- 
ture pol  ticjue  est  la  condition  essentielle  des  gouvernements 
libres.  Elle  seule  peut  les  soutenir  et  leur  assurer  ime  puis- 
sance dont  l'origine  fasse  la  force.  C'est  pour,  cela  qu'un, 
certain  radicalisme  politique,  fondé  non  sur  des  passions 
autres  que  celles  des  aristocraties,  mais  fondé  sur  le  radica- 
lisme moral,  doit  caractériser  l'allure  de  c's  gouvenicments. 
Il  leur  esta  peu  près  impossible  de  faire  aucun  bien  ,  quand 
iU  ne  sont  pas  pr^occiip^S  de  l'idée  d'un  bien  absolu  ,  d'un 
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bien  normal,  qu'ils  n'atteindront  jamais  sans  doute,  mais 
qu'ils  ont  toujours  la  mission  de  poursuivre. 

L'adjonction  des  prindiWitix  rticMhfes  de  l'une  des  frac- 
t'irs  les  plus  avancéf 8  de  Voppositlôn  iiliprimera^t^ëlla  Jiû 
mlDistcre  de  krJ  Melb)ùi-tie  cctti;  aiûrclie  harmonique  que 
l'ancien  cabinet  àoù  l  il  a  été  le  chef  n'û  pias  eue  ?  Esl-i|  assez 
résolu  à  s'ava  irer  d'un  pas  ferme  dans  les  voies  de  rc'fornie 
p.>ur  ne  pas  s'en  laisser  détourner  par  de-,  difficultés  de  po- 
.sition?  Nous  sonmies  très-convaincus  que  plutôt  que  de  cé- 
der sur  des  que  tions  inipoi  tantes  ,  ou  d'adopter  les  moyens 
tsrmes  d'ime  politique  incertaine,  il  serait  de  son  intérêt, 
ou  pour  mieux  dire  de  l'intérêt  de  la  cause  qui  lui  est  con- 
iié- ,  de  se  laisser  renvoyer  de  nouveau, ri  plus  d'une  fois, 
s'il  le  fallait.  Chacun  de  ces  r.-tards  lui  ferait  gagner  du 
t  Train.  L'histoire  nous  appiend  que  les  sociétés  progressent 
en  spirale,  et  non  pas  en  ligne  droite. 


-TTi-^^-^rg— 


niiSUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES, 

Le  n  )uveau  ministère  anglais  est  constitué.  Lord  Melbourne 
est  nommé  premier  lord  de  la  trésorerie  ;  lord  John  Russell,se- 
crolaiie  d'Etat  de  l'intérieurj  lord  Palmerston,  aux  affaires  étran- 
gères ;  loid  Auckland,  premier  lord  de  l'amirauté  |  M.  Spring- 
ilice,  chancelier  de  l'échiquier ,  sir  J.  Hobhouse ,  président  du 
b;ircau  du  contrôle;  le  vicomte  Duncannon,  premier  commis- 
saire des  bois  et  forêts  et  lord  du  sceau  privé  ;  sir  Ch.  Grant,  se- 
crclaire  d'état  des  colonies  ;  lord  HoUand,  chancelier  du  duché 
de  Lancasire  ;  le  mart|uii  de  Lansdowne,  lord-présidcnt  du  con- 
seil ;  lord  Howick,  secrétaire  d'état  de  la  guerre  ;  M.  P.  Thomp- 
f on, président  du  bureau  du  commerce.  Parmi  les  mmistressans 
siège  dais  le  cabinet  figure  lord  Brougham,  nommé  lord-gar- 
dieu  des  grands  sceaux  et  président  de  la  chambre  de  pairs. 

La  séance  de  la  chambre  des  communes  du  1 8  a  offert  ua  in. 
cident  singulier.  Les  représentants  occupaient  leurs  plac^' ac- 
coutumées. S'.T  Robert  Peel,  qui  d'abord  s'était  rendu  au  banc 
ministériel,  ayant  été  prendre  place  du  côté  de  l'opposition,  les 
membres  qui  ont  appuyé  son  administration,  sont  sortis  succes- 
sivement ,  et  en  rentrant  ils  ont  été  siéger  sur  les  bancs  où 
M.  Peel  avait  été  s'asseoir  et  qui  ont  bientôt  été  abandonnés  par 
les  memores  qui  y  avaientsiégé  jusqu'alors. 

Lord  Melbourne  à  annoncé  a  ix  lords  la  constitution  du 
cabinet.  Interpellé  par  lord  Avenley,  il  a  déclaré  qu'il  ignore 
s'il  aura  l'ap^Mii  de  M.  O'Counell  ,  et  qu'il  n'a  rien  fait  pour 
s'assurer  cet  appui.  Il  a  ajouté  qu'il  se  regarde  comme  engagea 
agi  -,  quintà  la  question  des  dunes  d'Irlande,  d'après  le  principe 
de  la  résolution  adoptée  par  la  chambre  des  communes. 

Toute  discussion  importante  a  été  renvoyée  jusqu'au  12  mai 

Lorl  John  RusscU ,  en  entrant  au  ministère  ,  a  envoyé  une 
adresse  à  ses  commeltanls  pour  Icui'  exposer  sa  conduite  depuis 
les  dernières  élections  et  leur  demander  de  lui  accorder  de  nou- 
veau leurs  suffrages. 

Des  troubles  ont  éclaté  à  Sarragosse.  Environ  deux  cents 
hJiiunes,  ayant  un  moine  h  leur  tête,  se  sont  dirigés  veft  le  pa- 
lais (!e  l'archevêque  ;  mais  les  portes  ayant  été  fermées  à  temps, 
celui-ci  a  pu  s'échapper  et  est  parti  pour  Barcelone.  La  plu- 
part des  prêtresse  sont  enfuis.  '    ■ 

Le  général  Valdez  a  ((ultlé  Madrid,  le  9,  pour  prendi'c  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  du  Nord  ainsi  que  de  la  ré- 
serve delà  Caslille  et  de  l'Aragon  ;  il  est  investi ,  par  décret  de 
la  régente,  des  pouvoirs  les  plus  étendus.  Arrivé  le  ly  a  l'ar- 
mée, il  a  pris  immédiatement  le  commandement  des  troupes  , 
cl  s'est  dirigé  sur  la  Borunda  avec  les  trois  divisions  qui  étaient 
sur  la  Tibéra. 

Le  maréchal-de-camp  Valentin  Ferruz  est  nommé  par  inté- 
rim à  la  guerre;  il  conserve  en  même  temps  l'inspection  de  la 
cavalerie. 

Zumala-Carréguy  s'est  concentré  ,  le  1 1  ,  h.Oniate  avec  don 


Carlos.  Le  18,  il  a  attaqué  Bergara  avec  i5  bataillons  et  9 
bouches  à  feu.  Le  i5,  Bergara  tenait  toujours  et  devait  être  se- 
courue le  lendemain  ou  le  surlendemain. 

La  discussiùh  de  la  dette  intérieure  a  commencé  le  g;  déjk 
le  projet  du  gouvernement  a  éli  approuvé',"dans  sa  totalité ,  à 
la  preSqU'unanimilé  ;  on  doit  procéder  à  1«  discussion  des  arti- 
cles en  détail.  M.  Marlinez  de  la  Rosa  a  déclaré  aux  procura- 
dorès  que  les  ventes  seraient  reconnues  valables  ,  mais  qu'il 
fallait  avoir  égard  aux  couvents  qui  en  sont  en  possession  main- 
tenant. D'ailleurs,  a  ajouté  M.  de  la  Rosa,  le  gouvernement 
compte  supprimer  incessannnent  820  couvents  de  réguliers.  Or 
donc  ,  alors,  les  biens  pourront  être  rendus  aux  acheteurs,  sans 
préjudice  pour  personne.  M.  Arguelles  a  dit  que  le  nombre 
d'acheteurs  s'élève  au-delà  de  7,000  ;  donc,  c'est  plus  de  sept 
mille  familles  intéressées  au  maintien  du  gouvernement  actuel, 
si  les  biens  leur  sont  rendus. 

Le  comité  de  défense  des  accusés  d'avril  a  publié  une  liste 
des  défenseurs  choisis  par  les  prévenus.  M.  l'abbé  de  la  Men- 
nais,  qui  est  du  nombre,  a  accepté  cette  mission.  Il  annonce 
qu'il  va  se  rendre  à  Paris  pour  se  mettre  à  la  disposition  du  co- 
mité de  défense. 

Les  dernières  séances  consacrées  par  la  chambre  des  députés 
il  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  créance  américaine  , 
ont  été  très-animées.  M.  Berryer  a  contesté  la  réalité  delà  dette 
en  cherchant  a  démontrer  l'insuffisance  et  le  vague  des  docu- 
ments sur  lesquels  elle  est  établie.  Son  discours  a  produit  une 
profonde  sensation.  INéanmoius  un  amendement  de  M.  Bignon, 
qui  proposait  «  d'ouvrir  au  ministre  des  finances  un  crédit  de 
douze  millions,  pour  mettre  le  gouvernement  en  état  d'entrer 
en  arrangement  avec  le  gouvernement  des  Etals-Unis  sur  la 
quotité  définitive  de  l'indemnité  qui  doit  être  allouée  à  ce  gou- 
vernement, »  a  été  repoussée  au  scrutin  parafe  voix  contre  i56. 
D'autres  amendements  ont  également  été  écartés ,  et  le  projet  a 
été  adopté  par  289  voix  contre  13^,  avec  un  amendement,  d'a- 
près lequel  le  payement  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après  que  le 
gouvernement  aura  reçu  des  cxplica^tiduÂ  satisfaisantes  sur  le 
message  du  président  des  Etats-Unis. 

l^a  chambre  a  adopté  hier  le  projet  de  loi  portant  règlement 
définitif  du  budget  de  l'exercice  do  iSSa. 


ETUDES  LITTERAIRES. 

Le  sieub  de  Balzac. 

Tout  le  monde  sait  que  les  écrits  de  Balzac  ont  commencé 
la  réforme  de  la  prose  française.  C'est  un  témoignage  qu'on 
lui  rend  volontieis,  et  persotnie  ne  fera  dilHculté  de  le  nom- 
mer le  père  de  notre  langue.  Mais  si  vous  voulez  en  appren- 
dre davantage ,  chacun  fait  défaut.  On  s'excuse  de  ne  pas 
avoir  lu  Balzac  ,  en  rappelant  que  Voltaire  et  Laharpe  assu- 
rent qu'il  était  plus  occupé  des  mots  que  des  pens .'cs,  Peut- 
être  y  a-t-il  quelque  ingratitude  dans  ce  dédain.  Que  ne  de- 
vons-nous pas,  eu  elfct,  à  l'homme  qui  nous  a  transmis  notre 
langue ,  non  barbare  comme  il  l'avait  reçue  ,  mais  dégrossie 
cl  polie  !  Il  a  préparé  l'instrument  dont  les  grands  écrivains 
qui  sont  venus  après  lui  se  sont  servis;  il  a  ouvert  ime  ère 
littéraire  nouvelle.  J'ai  donc  cru  qu'il  valait  la  peine  de  Hrc 
ses  livres,  bien  q  u'on  ait  osé  en  dire  qu'ils  ne  doivent  plus 
qu'à  l'honneur  qu'ils  ont  eu  d'être  imprimés  par  les  EIzevicr 
la  place  qu'ils  occupent  encore  dans  nos  modernes  bibliothè- 
ques, et  j'y  ai  trouvé  plus  que  je  n'y  avais  cherché. 

jj'y  a-t-il  pas  lieii  de  s'étonner  du  reproche  fait  à  Balzac 
de  s'être  beaucoup  occupé  des  mots  ?  Mais  c'était  lii  sa  mis- 
sion, c'a  été  là  son  œuvre.  On  aurait  tort  cependant  dç  croire 
qu'il  y  attache  une  importiuicc  evagéri'c.  Quel  que  soit  le  sé- 
rieux avec  lequel  il  discute  des  questions  de  style  ,  il  ne  re- 
gai-de  le  stvle  que  comme  un  moyen,  et  non  comme  un  but. 
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Il  est  même  plaisant  quelquefois  de  voir  le  soin  que  Balzac 
preiul  pour  empêcher  qu'on  ne  se  méprenne  à  cet  égard. 
«  Quoique  Arislole  ail  interprété  les  poîtcs  et  n'ait  pas  cru 
))  cette  partie  de  la  grammaire  indigne  de  lui,  il  n'a  pas  em- 
»  ployé  toute  sa  vie  à  faire  des  questions  sur  Homère,  dit-il. 
»  Quoique  Platon  ait  disputé  des  syllabes  et  des  mois ,  ses 
»  disputes  n'allaient  pas  à  l'infini.  Ils  ne  séjournaient  pas, 
»  ils  n'habitaient  pas  dans  la  grammai^e  ;  ils  y  passaient,  ils  s'y 
«  promenaient.  Comme  eux,  faisons  quelques  courses  et  quel- 
»  (pies  promenades  en  ce  pays-là;  mais  choisissons  une  meil- 
n  leure  et  plus  heureuse  contrée  pour  y  établir  notre  domicile.  » 
Ailleurs  il  revient  sur  la  même  idée  :  «  J'ai  pitié  d'un  homme 
»  qui  fait  de  si  grandes  dilîérences  entre  pas  et  point ,  qui 
»  traite  l'affaire  des  Gérondifs  et  des  Participes  comme  si 
»  c'était  celle  de  deux  peuples  voisins  l'un  de  l'autre  et  ja- 
»  loux  de  leurs  froniicres.  Croyons-en  les  anciens  Pères  ,  et 
»  si  vous  le  voulez. ,  croyons-en  même  les  Pères  modernes  ; 
»  suivons  le  conseil  que  le  Père  Léonard  Lessius  donnait  à 
»  son  ami  Juste-I^ipse  :  C'est  assez  faire  l'enfant  et  s'amuser 
»  à  ce  jeu  de  mots  et  de  syllabes,  disait-il;  il  faut  vieillir  plus 
»  sérieusement  et  dans  de  plus  graves  et  de  plus  importantes 
»  pensées.  La  propriété,  la  régularité,  la  beauté  même  du 
»  langage  ne  doit  pas  être  la  fin  de  l'homme.  » 

Voilà,  ce  me  semble,  des  réserves  suffisantes.  L'écrivain 
qui  trace  ainsi  les  limites  qu'il  ne  faut  pus  dépasser  ,  doit  sa- 
voir mieux  que  ses  juges  jusqu'où  il  peut  aller.  Nous  nous 
persuadoi:s  trop  facilement  que  ce  qui  ne  convient  pasà  noire 
siècle  n'a  pu  convenir  à  aucun  siècle.  Ainsi,  par  exemple, 
quelque  humeur  que  la  simple  mention  de  ce  fait  puisse  ins- 
pirer à  d'autres,  je  ne  trouve  rien  d'étrange  à  ce  que  Balzac 
ait  consacré  treize  chapitres  à  la  critique  de  deux  sonnets. 
Il  ne  voudrait  avoir  fait  ni  l'uu  ni  l'autre  ,  parce  qu'il  a 
neigé  cinquante  ans  sur  sa  tète,  que  la  vieillesse  est  venue  se 
saisir  de  lui,  et  qu'en  l'étal  où  il  se  trouve  il  vaudrait  :iu- 
tant  lui  demander  de  laquelle  des  deux  courantes  il  aimerait 
mieux  être  l'auteur,  de  la  Maulevrier  ou  de  la  Chabote.  El 
cependaiit  il  consacre  treize  chapitres  à  ces  deux  sonnets! 
On  en  sera  moins  surpris,  quand  on  saura  que,  bien  qu'il 
n'y  eût  guère  moins  de  vingt-quatre  ans  qu^ces  sonnets  eus- 
soiitét('  faits,  toute  la  Frai, ce  s'en  occupait eiicoie.  l/impor- 
tanco  des  choses  ne  réstdie  pis  seulement  de.  ce  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes  ,  mais  de  l'intérêt  qu^on  y  apporte  gi'- 
néralement.  Beauroup  de  discussions  actuelles  qui  nous 
Semblent  fort  graves,  paraîtront  futiles  avant  cinquante 
I  s. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  petite  aliàire  que  de  débar- 
rasser la  langue  de  ce  qui  s'opposait  à  son  développement. 
Balzac  trouve,  il  est  vrai ,  que  c'est  une  pauvre  ambition 
que  de  vouloir  être  fondateur  d'un  nouveau  pluriel  ;  il  blâ- 
me ceu\  qui  ne  veulent  jamais  parler  comme  font  les  autre: 
hommes  ;  et  il  dit  que  se  servii-  de  termes  étranges  dans  le 
commerce  ordinaire  ,  c'est  se  rendre  remarquable  par  une 
toque  et  des  brodequins  au  milieu  d'un  nombre  infini  de 
chapeaux  et  de  souliers.  Mais  il  nj  s'en  élève  pas  moins 
avec  énergie  contre  ce  qu'il  nomme  la  conjuration  des  Bar- 
bares. Il  ne  fait  pas  grâce  aux  fleurs  de  i  hélorique ,  au 
phébus  et  au  haut  style  de  la  cour  de  Henri  III  et  de  la 
reine  Marguerite,  sa  sœur.  «  Les  Pj  brac,  les  Desporte  et  les 
«  Du  Perron  ont  été  de  ce  siccle-là,  et  ne  se  sont  point 
«  opposés  à  ce  galimaiias  !  s'écrie-t-il  avec  indignati.in. 
«  Mais  pourquoi  s'y  seraient-ils  opposés?  M.  l'amiral  de 
«  Joyeuse  donna  dix  mille  écus  à  un  homme  que  j'ai  connu, 
«  pour  lui  avoir  dédié  un  di'=cours  de  ce  style-là,  ..  Si  Balzac 
ne  veut  pas  qu'on  remonte  aux  âges  de  Marot,  ni  qu'on  r<s- 
suseile  le  jargon  des  Centuries  de  Noslradamus,  de  peur 
qu'on  ne  finisse  par  parl.-r  druide  après  avoir  parlé  vieux 
gaulois,  il  s  attaque  aussi  aux  novateurs  de  son  temps  qui 
changeaient,  sans  avoir  un  tact  sûr  pour  les  innovations.  C'en 


ainsi  qu'il  se  prend  corps  à  corps  avec  ceux  qui  voulaient 
introduire  dans  la  langue  l'abus  des  sii(îerlatifs ,  au  moyen 
desquels  il  piétend  ([iie  les  Italiens  font  des  excès  les  jours 
mêmes  qui  ne  sont  pas  de  débauche.  Le  cardinal  Du  Perron 
échoua  en  essayant  d'introduire  le  superlatif  Illustrissime, 
dont  personne  ne  voulut.  Géne'ralissime  est  notre  unique 
superlatif ,  et  nous  en  sommes  redevables  au  cardinal  de 
Richelieu. 

Il  est  une  autre  classe  d'écrivains  que  Balzac  épargne 
moins  encore  :  c'est  celle  des  prétendus  poètes  qui,  de  son 
temps,  travestissaient  les  Psaumes  de  David  et  d'auties 
portions  de  rEcriUire-Salnte  dans  des  paraphrases  pleines 
de  pointes  et  d'anlithèses. 

«  C'est  friser  et  parfumer  les  prophètes,  dit-il.  De  telles 
pièces  sèment  Paris,  la  cour  et  l'académie  ;  mais  elles  n'ont  rien 
de  Jérusalem  et  de  Sion  ,  rien  du  tabernacle  et  du  sanctuaire. 
N'est-ce  pas  se  moquer  de  l'Ancien  des  jours,  de  le  vouloir  faire 
parler  à  la  mode  ,  de  lui  apprendre  le  jargon  des  cercles  et  des 
cabinets?  Nous  voudrions  que  le  Terrible,  le  Très-Haut  et  le 
Très-Fort ,  que  le  Dieu  des  armées  et  le  Souverain  des  souve- 
rains s'accommodât  comme  nous  à  la  coutume  du  lieu  et  au 
goût  du  temps;  qu'il  so  rendît  complaisanl  à  toutes  les  fantai- 
sies des  cavaliers  et  des  dames  ;  qu'il  prît  aussitôt  que  nous  les 
nouveautés  qu'on  nous  apporte  de  la  cour.  Pour  ne  rien  dire  de 
pis,  ce  serait  traiter  bien  familièrement  dans  le  eommerce  du 
langage  celui  qui  d'une  parole  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  celui  qui, 
de  tout  temps,  a  instruit  et  a  dépêché  les  anges,  comme  ses  cour- 
riers et  ses  messagers,  pour  faire  savoirau  monde  sa  volonté.  Mais 
quand  il  ne  s  rail  que  celui  qui  a  enseigné  les  patriarches  et  qui 
a  parlé  par  les  prophètes,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence de  ramener  à  l'école  de  la  j,rammaire  le  plus  vieux  de  tous 
les  docteurs,  de  vouloir  polir  et  civiliser  le  Saint-Esprit ,  d'en- 
Irep'ejidre  de  réformer  son  style  et  sa  manière  d'écrire.  Quand 
on  n'aurait  poiiil  de  considération  pour  une  telle  grandeur  que 
celle  de  Dieu,  il  en  faudrait  avoir  pour  une  telle  vieillesse  que 
celle  de  sa  Parole,  et  reconnaître  le  mérite  des  choses  anciennes, 
quand  on  ne  pourrait  pas  comprendre  la  dignité  des  choses  di- 
vines. On  doit ,  certes,  plus  de  respect  à  celle  sainte  antiquité 
que  de  la  déguiser,  que  de  la  masquer  ainsi  tous  les  jours  ,  que 
de  lui  faire  porter  toutes  les  marques  de  l'inconstance  et  de  la 
légèreté  de  la  France.  Vous  pensez  parer  les  prophètes  cl  les 
apôtres  pour  la  cour  et  pour  les  jours  de  cérémonie^  et  vous  les 
cachez  comme  des  mariées  de  village  sous  vos  affiq'uets  et  sous 
vos  bijoux.  Deux  choses,  disait  le  cardinal  Du  Perron,  qui  sont 
séparées  partout  ailleurs  ,  se  rencontrent  et  s'unissent  daus  la 
Sainte-Ecriture  :  la  simplicité  et  la  majesté.  Mais  ces  caractères 
si  ditférenls  se  conservent  daus  les  originaux  et  non  pas  dans 
les  copies.  On  ne  les  trouve  que  dans  la  langue  maternelle  de 
l'Ecriture,  ou  pour  le  moinr  dans  des  traductions  si  fidèles  ,  si 
littérales,  et  qui  approchent  de  si  près  du  texte  hébreu,  que  ce 
soit  encore  de  l'hébreu  en  latin  ou  en  français.   » 

Celte  citation  donnera  quelque  idée  de  ce  que  sont  les  cri- 
tiques de  Balzac.  On  voit  qu'il  va  bien  au  fond  des  choses, 
et  que  si  son  expression  est  pure ,  sa  pensée  est  pleine  de 
force.  L'opinion  peu  favorable  qu'on  a,  de  nos  jours,  de  cet 
écrivain^  nous  parait  résulter  de  ce  qu'on  ne  le  connaît  guè- 
res  que  par  ses  lettres,  où  il  y  a,  en  effet,  moins  de  fond  que 
dans  ses  autres  ouvrages.  On  les  a  lues  d'abord  comme  des 
modèles  de  style  qu'on  ne  pouvait  pas  se  dispenser  d'étudier, 
et  quand  la  manière  d'écrire  a  changé  ,  on  les  a  négligées  , 
et  avec  elles  tout  le  reste  de  son  bagage  littéraire.  Je  con- 
viens volontiers  qu'il  n'y  a  pas  grand  intérêt  aujourd'hui  à 
savoir  combien  Balzac  a  dû  employer  d'amis  pour  conser- 
ver sa  pension  de  quatre  mille  livres;  j'avoue  qu'on  se  lasse 
bientôt  aussi  de  toutes  les  jolies  choses  qu'il  écrit  à  ceux  qui 
lui  ont  envoyé  des  sachets,  des  parfums  ou  des  pastilles  ;  je 
crois  même  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  quelquar 
dépit  en  ne  trouvant  dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Descar^ 
le-',  quj  deséloges  sur  le  beurre  qu'il  en  a  reçu,  beurre  pr  ' 
que  aussi  parfumé  que  les  marmelades  de  Portugal,  beui 
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(jui  lui  fait  supposer  que  les  vaches  du  philosophe  sont 
iimirries  de  marjolaine  et  de  violettes  ,  et  même  qu'il  croit 
des  cannes  à  sucre  dans  ses  marais.  Ces  lettres  offrent  pour- 
tant un  Rrand  intérêt.  On  n'y  apprend  pas,  il  est  vrai,  à  con- 
ii.iîlre  l'auteur;  car,  hien  qu'adressées  en  apparence  à  Go- 
deau,  à  Daillé  ,  à  Voilure  ,  à  Corneille  ,  à  Conrart,  à  Mé- 
nage, et  à  d'autres  hommes  célchres  du  temps ,  elles  le  sont 
en  rralilé  au  puhlic  ;  c'est  poin- lui  qu'elles  sont  érr.les.  Mais 
lin  y  apprend  à  connaître  la  société  de  la  première  moitié  du 
diw-sepiième  siècle,  les  idées  qui  avaient  cours  et  la  vie  lit- 
téraire de  l'époque.  Sous  ce  rapport,  elles  valent  les  mémoi- 
res qui  sont  venus  après.  A  défjul  des  faits,  les  mœurs  y 
sont  enregistrées. 

Pour  a|iprenJ"e  ce  que  Balzac  était  comme  penseur  et 
comme  homuie,  il  faut  ouvrir  les  livres  où  il  ne  parle  plus 
eu  son  propre  nom.  On  dirait  qu'il  ne  consent  jamais  à  don- 
ner (pie  la  moiîié  de  lui-même.  Dans  ses  Lettres  qu'il  signe, 
iln'iniroduit  que  timidement  sa  pensée  ;  il  la  développe  au 
contraire  avec  abandon  dans  ses  Entretiens  où  il  se  cache 
derrière  l'un  des  interlocuteurs.  L?  plus  remarquable  d-s 
ouvrages  auxquels  il  a  donné  cetle  forme  est,  sans  contrc- 
dll,  \eSocrate  chrétien.  A  côté  de  quelques  boutades  Contre 
hi  réforme  et  d'une  adhésion  trop  absolue  à  certains  cnsei- 
{(uenients  que  l'hv  augile  condamne,  on  y  trouve  des  pages 
admirables  siula  religion  de  Jésus-Christ.  Le  fragment  que 
n:>us  avons  cité  plus  haut  a  déjà  fait  voir  que  Balzac  était 
ini  juste  appréciateur  de  la  valeur  litlérai:e  des  Saintes- 
F.i'i  ilurcs.  ]l  sera  plus  intéressant  encore  de  raonlrer  que  le 
réformateur  de  notre  langue  connaissait  les  grandes  doctri- 
nes de  la  Bible ,  et  qu'il  rendait  témoignage  à  leur  efficace 
sur  son  pro|)re  cœur. 

Les  philosophes  anciens ,  h  l'en  croire ,  avaient  les  yeux 
bons,  mais  ils  cheminaient  de  nuil.  C'est  Jésus-Christ  qui 
est  venu  enfin  faire  prendre  lerre  à  la  philo'^ophie.  Con- 
vaincu de  sa  divinilé  ,  Balzac  ne  s'étonne  pas  que  des  igno- 
rants aient  réussi  à  répandre  sa  doctrine.  Il  pense  que  plus 
nous  sommes  vides  de  nous-mêmes,  plus  nous  avons  de  dis- 
position à  êtie  remplis  de  Dieu.  Dieu  choisit  même  souvent 
1  heure  de  noséi  lipses  pour  nous  conmiuniquer  ses  hnuières. 
lies  choses  de  l'autre  monde  sont  si  (j;i-andes  qu'il  n'y  a  point 
d'excès  qui  ne  devienne  médiocrité ,  lorsqu'il  est  question 
de  les  laire  entendre  à  ce  nionde-ci.  La  raison  humaine  fait , 
quand  elle  traite  des  choses  diiiues,  d'étran(i;es  équivoques, 
niu-i  grandes  qu!?  celles  des  écrivains  ((ui,  en  traduisant  d'une 
langue  en  une  autre,  ont  pris  des  rivières  potu-  des  monla- 
f,n  s,  et  des  hommes  pour  des  villes.  Pour  remédier  à  ces 
méprises  ,  Dieu  lui-même  a  parlé  ;  il  faut  donc  étudier  sa 
Parole. 

Après  cetle  analyse,  il  convient  d'écoater  les  conclu- 
si  ms  de  Bahac.  Elles  renferment,  nous  le  croyons,  un 
(  i>  ncliemcnt  Je  ses  sentiments  les  plus  intimes;  car  de 
telles  choses  ne  peuvent  s'écrire  qu'après  avoir  été  senties  : 

«  Donnons  pour  le  moins  ,  dit-il ,  ce  qui  nous  reste  à  Celui 
à  qui  nous  devrions  avoir  tout  donné.  Nous  avons  vécu  avec 
Hérodote  et  a\cc  Homère;  mourons  avec  Moïse  et  avec  Job. 
La  sublimité  du  style  de  Moïse  n'est  pas  aujourd'hui  l'objet  de 
ma  passion.  Je  vise  à  une  plus  haute  subliiuilé.  J'ai  besuin  de 
quelque  autre  chose  pour  être  heureux.  Je  suis  en  quête  de  la 
vérité,  mais  de  l'importante  et  de  la  nécessaire  vérité.  11  faut 
apprendre  la  langue  du  ciel  où  nous  avons  à  trafiquer  ,  où  doit 
être  notre  commerce,  où  sont  nos  véritables  afl'aires.  Il  faut  étu- 
dier en  la  science  des  saints  ,  dont  nous  voulons  augmenter  le 
nombre. 

N  Que  s'il  se  rouconlre  des  difficultés  aux  avenues  de  c^'tte 
science,  ce  n'est  pas  uue  excuse  qui  puisse  jusiifier  la  paresse  et 
la  lâcheté  des  ignorants.  Si  la  Pai  oie  de  Uieu  est  quelquefois  ra- 
boteuse, si  elle  heurte  le  sens  et  l'ait  peine  à  ;a  raisou  ,  ne  nous 
ributous  poiut  pour  ses  pierres  et  pour  ses  épiucs.  Au  livu  de 


les  éplucher  et  de  les  compter,  je  les  laisse  là  et  je  tâche  de  pas- 
ser outre.  Je  saute  aux  endroits  où  je  ne  puis  pas  cheminer  fa- 
cilement. Je  veux  suivre  Moïse  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et 
dans  le  dessein  que  j'ai  de  le  suivre,  je  ne  désespère  point  du 
succès  de  mon  voyage.  Je  ne  perds  point  cœur  pour  voir  de  la 
fumée,  des  nuages  et  des  brouillards  qui  environnent  le  lieu  où 
Uieu  parle.  11  a  toujours  pris  plaisir  à  parler  de  cetle  sorte,  et  en 
ceci  la  sainte  montagne  a  figuré  la  Sainte-Ecriture.  J'adore  la 
lumière  de  celle  Ecriture  ;  mais  j'en  adore  aussi  les  ténèbres. 

>'  La  Parole  de  Dieu  sera  toujours  difficile  ,  sera  toujours 
obscure,  après  mille  et  mille  expositions  ,  après  des  montagnes 
de  commentaires  et  des  légions  de  commentateurs.  En  voulez- 
vous  savoir  la  raison?  C'est  afin  que  Dieu  enseigue  toujours  et 
que  l'homme  étudie  toujours  sous  lui  ;  c'est  afin  que  Dieu  soit 
toujours  le  maître  et  que  l'homme  soit  toujours  l'écolier. 

>i  Pour  réussir  en  une  lecture  si  difficile,  il  n'y  faut  pas  ap- 
porter des  yeux  purement  humains  et  un  esprit  ordinaire.  Là- 
dedans  on  ne  voit  rien  par  sa  propre  vue  ,  on  ne  discerne  rien 
sans  une  lumière  qui  vient  d'en  ha  Jt,  qui  ne  se  communique  pas 
à  toutes  sortes  de  regardants,  qui  choisit  les  yeux  des  lecteurs. 
Cette  lumière  éclaire  la  simplicité  et  la  soumission  du  cœur, 
mais  elle  aveugle  la  vaullé  et  l'élévation  de  l'esprit.  En  matière 
de  religion,  on  ne  saurait  s'élever  qu'en  se  faisant  plus  petit 
qu'on  n'est,  qu'en  s'abaissant  au-dessous  de  soi-même  et  de  sa 
raison,  que  par  des  moyens  qui  semblent  contraires  à  leur  lia 
et  qui  eussent  paru  absurdes  à  Aristote.  L'homme  ne  peut  ja- 
mais acquérir  autant  que  Dieu  peut  donner.  » 

De  nos  jours  aussi,  les  écrivains  à  la  mode  parlent  de  l'R- 
critiire  sainte  avec  un  certain  respect.  Mais  d'où  vient  que 
le  respect  de  Balzac ,  que  son  siî-cle   avait  élevé  aussi    haut 
que  le  nôtre  élîve  les  coryphées  de  la  littérature  modorne, 
s'exprime  si  dilTéremmenl  du  leur,  et  parait  être  d'une  tout 
autre  nature?  Nous  nous  trompons  fort,  ou  le  respect  de 
Balzac  était  le  résultat  de  la  conviction  de  son  cœiu-,  tandis 
que  le  cœur  n'est  pour  rien  dans  les  froids  hommages  de  la 
plupart  de  nos  hommes  de  lettres.   Aucun   d'eux  n'oserait 
dire  comme  lui  :  «  J'adore  jusqu'aux  points  et  aux  sylkbes 
»  de  l'Ecriture.  »  Pour  parler  ainsi  de  la  Bible,  il  faut  con- 
naître le  besoin  qu'on  a  de  ce  que  la  Bible  révèle ,  c'est-à- 
dire  il  faut  se  connaître  soi-même.  On  va  voir  que  Balzac 
se  fait  de  justes  idées  de  la  nature  humaine  :  «  Les  hommes 
.1  appellent  cela  ainsi ,  mais  les  dieux  le  nomment  d'une  au- 
»  Ire  façon,  dit  ({uelqiiefois  Homère.  Il  se  peut  faire  aussi 
»  que  ce  que  nous  appelons  vertu  sur  la  terre  n'ait  pas  fe 
)j  même  nom  dans  le   ciel.  Saint-Paul    parle  humainement 
»  et  fait  gloire  de  son  innocence,  lorsîpi'il  proleste  qu'il  ne 
»  se  sent  coupable  de  rien;  mais  lorsqu'il  ajoute  qu'il  n'est 
»  pas  pourtant  justifié,  il  change  de  langage  et   témoigne 
ji  qu'il  attend  sa  justification  de  Dieu  ,  et  qu'il  ne  la   reçoit 
1)  pas  de  soi-même.  »  Pour  parler  de  la  Bible  comme  en 
1  arle  Balzac,  pour  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  lire  comme  histoire  et  la  recefoir  comme  Parole  de  Dieu, 
il  faut  de  plus  avoir  été  frappé  du  mystère  de  la  rédemption, 
qui  est  le  centre  des  Saintes-Ecritures,  et  avoir  pu  s'écrier 
comme  lui  :  «  Les  abîmes  de  l'amour  de  Dieu  sont  les  seuls 
1)  où  il  y  a  du  plaisir  à  se  perdre  ,  parce  qu'une  telle  perta 
ij  est  avantageuse  ,  et  qu'on  se  retrouve  en  se  perdant.  »  Tl 
faut   enfin  ,    pour  tenir  ce  langage  et   pour  apprécier  di- 
gnement ce  que  Dieu  dit  à  l'homme,  se  faire  de  jif>tes  idées 
de  la  prière  par  laquelle  l'homme  parle  à  Dieu,  et  en  avoir 
fait  l'expérience  :  «  Dieu  ne  demande  point  de    harangues 
»  étudiées ,  dit  Balzac  ;  il  se  contente  de  l'éloquenLC  de  nos 
»  cœurs  et  de  nos  soupirs  ;  il  est  de  ces  pères  qui  prennent 
»  plaisir  au   bégaiement  de   leurs   enfants;    devant  lui   les 
»  muets  mêmes  sont  orateurs,  à  plus  forte  raison  ceux  qui 
»  n'ont  que  la  langue  empêchée,  et  qui  sont  de  Balbnt  en  l'a'  bu  - 
»  tic  comme  disait  de  soi-même  le  bonhomme  M.  de  Malher- 
)>  be.  Dieu  écoule  plus  volontiers  ces  gens-là  que  les  beaux  par- 
1)  leurs.»  Oui,  tant  que  nos  hommes  de  lettres  ne  sauront  pas 
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parler  de  la  iialuie  humaine,  de  l'amour  de  Dieu  cl  de  la 
prière  comme  la  B.l)le  en  parle  ,  on  sera  forcé  de  penser 
que  le  respocl  qu'ils  lénioigni-nl  à  ce  livre  provient  d'une 
cause  qui  ne  ressenihlc  en  rien  aux  convictions  qni  inspi- 
raient de  si  belles  pages  a  Bal/ac. 

Remarquons  en  (inissanl  qne  c'est  quand  Balzac  écrit  sur 
la  religion,  qu'il  }'  a  dans  son  style  In  plus  d'éclit  et  de  gran- 
deur. Souvent  prétentieux  d  maniéré  dans  ses  lettres,  fai- 
sant dans  tous  ses  ouvraj^es  un  grand  aljus  de  riiyperbolc  , 
il  devient  presque  toujours  simple  à  mesure  qu'il  s'élève.  Il 
écrit  alors  avec  le  cœur  plus  qu'avec  l'esprit,  ou  plutôt  son 
esprit  se  ressent  de  l'émotion  du  son  cœur. 

Nous  nous  proposons  de  consacier  encore  quelques  ar- 
ticles à  réhabiliter  la  mémoire  d'autres  littérateurs  de  la 
même  époque  ,  auxquels  les  témoignages  qu'ils  ont  rendus 
à  l'Eva'igile  ont  valu  les  mépris  ou  le  silence  de  Voltaire  et 
des  critiques  de  son  école.  Il  sera  utile  de  faire  connaître 
quriques-unes  des  pages  oubliées  qui  doivent  les  rendre 
lecommandables  aux.  chrétiens. 
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LE    GOURMAND. 


i;  est  des  travers  auxquels  les  liommes  sont  convenus 
d'accorder  toute  leur  indulgence  ,  et  qui  cependant  exercent 
sur  la  vie,  sur  les  habitudes  et  sur  le  caractère,  une  influence 
mauvaise  toujours  croissante.  On  les  traite  avec  une  sorte  de 
politesse  ;  on  ne  voudi-ait  pas  les  appeler  par  leur  vrai  nom, 
ni  les  bannir  de  la  société  dont  ils  semlilent  les  accompagne- 
ments nécessaires;  et  pour  ne  point  se  eonipi-oruettre  vis-à- 
vis  d'eux,  on  a  pris  le  parti  ou  de  les  toléier  comme  indispen- 
sables, ou  de  les  excuser  comme  innocents.  Mais  ,  en  réalité, 
ces  travers  sont  pires  que  les  passions  pour  matérialiser  l'âme 
et  pour  la  rendre  incapable  de  tout  effort  généreux.  Ils  la 
traînent  terre  à  terre  et  l'accoutument  à  ne  rechercher  que 
d''s  plaisirs' que  rien  de  spirituel  ni  de  pur  n'assaisonne.  Dé- 
fions-no'.is-en  ;  car,  bien  qu'ils  n'aient  par  le  monde  que  des 
noms  honorables,  ils  conduisent  vite  à  un  état  où  tout  ce  qu'il 
peut  v  avoir  de  noble  et  déievé  dans  l'àme  devient  la  pi-oie 
il'uii  ignoble  ennemi. 

Le^  passions  excitent  ordinairement  des  sentiments  éner- 
giques ;  elles  grondent,  elles  agitent,  éliras  troublent,  et  quel- 
(pselols,  du  sein  des  tempêtes  qu'elles  soulèvent,  elles  font 
pousser  vei's  le  ciel  des  cris  de  détresse  ;  souvent  elles  font 
naître  des  inquiétudes  et  des  remords  qui  tiennent  l'àme  ré- 
veillée. La  vie  qu'elles  créent  ressemble  à  la  lièvre,  il  est 
Trai,  mais  elle  vaut  mieux  que  cet  assoupissement  lourd,  que 
des  travers  ,  qui  au  fond  sont  des  vices,  ne  manquent  pas  de 
produire,  lorsqu'on  ne  lutte  pas  contre  eux.  Ils  ressemblent 
à  la  mousse  verdàtre  et  terne  qui  recouvre  une  eau  dormante 
et  qui  s'étend  lentement  dune  rive  à  l'autre.  I.e  soleil  ne  sau- 
rait plus  réchauffer  et  purifier  l'eau  à  travers  cette  croûte 
marécageuse.  11  ne  croit  sur  ses  bords  que  de  longues  herbes 
et  des  roseaux.  Il  ne  s'en  exhale  rien  de  bon  et  elle  ne  réfléchit 
rien  de  beau.  Mieux  vaudrait  la  voir  agitée  qu'emprisonnée 
par  cette  enveloppe.  En  effet,  l'homme  le  plus  spirituel,  dans 
le  sens  religieux  de  ce  mot,  éprouve  souvent  de  grandes  dlHi- 
cultés  à  ne  pas  se  détourner  des  choses  qui  sont  en  haut. 
Pour  peu  qu'il  arrête  ses  pensées  à  la  terre  ,  c'est  avec  effort 
qu'il  leur  redonne  un  élan  vers  les  cieux,  et  sa  course  morale 
en  est  retardée.  Ne  voit-on  pas  quelquefois  le  vol  rapide  d'une 
liirondelSese  ralentir  tout  à  coup,  parce  que  son  aile  a  rasé  la 
terre  et  a  trempé  dans  une  a  ase  impure  ? 

Couimrn  tappUquerces  réflexions  au  gourmand  ?dlra-t-on. 
Le  gourmand!  mais  c'est  peut-être  un  homme  aimable, 


cLer  à  sa  famille,  aimé,  estimé  du  monde.  C'est  peut-être 
un  homme  d'esprit ,  un  homme  de  talent,  un  homme  sen- 
sible. Comment  dire  du  mal  du  goumiand!  mais  c'est  peut- 
être  im  homme  très-respectable  ,  tiès  bien  vu  ,  qui  se  rend 
utde  de  mille  manlires  a  son  pays  et  aux  siens.  Hélas  !  oui, 
tout  cela  ])eut  être  ;  je  le  veux  bien.  Ce  serait  cruauté  que  de 
tout  ôier  au  gourmand  et  de  le  laisser  tête  à  tête  avec  sa 
gourmandise  ;  mais  je  prétends  que  ce  vice  ,  vrai  perfection- 
nement au  profit  de  l'aniour-propre  d'un  vice  plus  ignoble, 
s'étrnd  sur  toutes  les  sensations  pures  et  les  paraivse  ,  éteint 
le  sentiment,  l'esprit,  les  goûts  élevés,  et  fnn't  par  faire  de 
l'honinic  un  être  dont  la  sensibilité  a  été  transportée  du  cœur 
au  palais ,  dont  l'imagination  ne  se  récrée  que  de  souvenirs 
et  de  peintures  gastronomiques  ,  et  dont  le  jugement  pèse  les 
individus  h  la  balance  d'un  cuisinier. 

Il  faut  voir  le  sér'eux  que  tel  gourmand  apporte  à  l'acte 
importai  t  d'un  repas.  L'expression  de  sa  figure  annonce  que 
pour  li:i  est  venu  le  moment  solennel  où  il  va  retrouver  ses 
facultés  engourdies  ;  il  semble  méditer  quelque  haute  ques- 
tion ,  tant  tout  son  être  est  absorbé.  A  table  il  est  comme  le 
juge  au  tribunal,  comme  le  négociant  dans  son  bureau, 
comme  l'homme  de  lettres  dans  son  cabinet ,  comme  le  dé- 
puté à  la  chambre,  c'est-à-dire  au  centre  de  ses  affaires,  et 
pénétré  de  Irur  importance.  Voyez  cet  autre.  On  dirait  au 
contraire  qu'il  s'abandoime  à  de  douces  et  riantes  impres- 
sions; il  devient  communlcatif,  aimable;  il  recueille  la  joie 
et  la  répand.  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  peu  de  chose,  je  vous 
assure.  Sa  gourmaudlsi;  est  choyée,  elle  est  satisfaite,  et 
sa  bienveillance  se  déploie  en  proportion.  Mais  si  vous  le 
vo^ez  toul-à-coup,  le  visage  rembruni,  devenir  mordant , 
piquant ,  s'il  lance  l'épigrammaet  réprime  à  grand'peine  sa 
mauvaise  humeur,  soyez  sûr  que  son  goût  ombrageux  et 
délicat  vient  de  recevoir  quelque  offense  du  genre  de  cellis 
qui  ne  se  pardonnant  pas.  Il  ne  voit  plus  dans  le  miitre  et 
dans  la  maîtresse  delà  maison  que  des  gens  qui  ont  entrepris 
de  le  désoler  II  n'est  plus  aimable,  il  n'est  plus  amusant, 
il  n'est  plus  bienveillant.  C'est  un  gourmand  contrarié  :  et 
qu'ya-tiide  plus  rancuneus,  de  plus  implacable  ?  Voyez 
encore  ces  gourmands  de  second  oi-dre  susciter  mille  tracas- 
series, mille  désagréments  dans  leur  modeste  ménage, 
s  aigra-,  se  dépiter  ,  faire  peidie  tète  et  patience  à  ceux  qui 
les  entourent,  parce  que  leurs  exigences  gastronomiques  , 
peu  en  harmonie  avec  leur  position,  sont  en  guerre  ouverte 
avec  leur  cuisine  bourgeoise.  Ce  qui  les  fait  soupirer  après 
la  fortune,  ce  ne  sont  pas  les  raffinements  du  luxe,  la  culture 
des  arts,  L-s  bibliothèques  choisies,  qu'elle  permet  et  qu'elle 
donne;  es  n'est  pas  non  plus  la  possibilité  de  soulager  des  in- 
fortunes, de  faire  des  heure. ix,  qu'elle  procure;  non,  leur 
rêve  c'est  une  bonne  tab'e  ;  leurs  désirs  ne  vont  pas  au- 
delà. 

Certes,  il  y  aurait  un  côté  plaisant  dans  toutes  cesjoies, 
dans  toutes  ces  douleurs ,  dans  tous  ces  dépits ,  si  l'on  n'y 
découvrait  pas  aussi  un  côté  profondément  triste.  Le  philo- 
sophe rit  et  hausse  les  épaules  en  contemplant  les  travers 
luimalns.  11  en  prend  aisément  son  parti ,  pourvu  qu'il  n'en 
souffre  pas.  Le  chrétien  gémitets'afdlge;  lia  pitié. car  il  consi- 
dère le  mal,  à  quelque  degré  qu'il  s;-  montre,  et  par  rapport  à 
l'àme  et  par  rapport  à  Dieu  ;  et  cette  manière  d'envisager 
les  choses  leur  donne  beaucoup  de  sérieux.  Le  mal  pour  lui, 
c'est  tout  ce  qui  éloigne  de  Dieu  :  et  comment  ne  pas  pleu- 
rer sur  ce  qui  éloigne  de  Dieu  f  Or  il  n'y  a  point  de  doute 
que  le  gourmand  est  éloigné  de  Dieu.  11  végète  tristement 
au  milieu  de  goûts  et  de  besoins  qu'une  âms  réveillée  et 
anoblie  par  l'amour  de  Dieu  ne  connaît  même  plus  ;  et  l'on 
ne  sait  comment  faire  arriver  jusqu'à  lui  quelques  paroles 
qui  rendent  un  peu  de  vie  à  ses  sentiments  émoussés.  Il 
semble  que  son  intelligence  mèma  s'épaissit ,  que  le  beau  ne 
le  frappe  plus,  qu'il  ne  conçoit  plus  rien  de  grand,    plus 
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lien  iliilcvé ,  qu'il  ne  comprend  plus  le  dévouement,  les 
émotions  vives,  la  générosité  ;  il  en  est  comme  dégoûté.  Com- 
ment donc  trouver  accès  auprès  de  lui ,  et  se  faire  entendre 
fie  lui  ?  Et  si  les  choses  belles  et  grandes  de  ce  monde,  pour 
lrs(|uelles  le  cœur  de  l'homme  s'ciillioiisiasme  et  qu'il  pour- 
suit comme  sou  but ,  quand  il  n'en  connait  pas  de  meilleur, 
ne  lui  disent  rien  ,  elles  qui  font  pourtant  partie  de  ces 
clioses  visibles  qui  sont  l'apana;,'?  de  l'homme  ,  et  qu'il  peut 
saisir  et  goûter  avec  ses  facultés  nalin-elles ,  comment  les 
cboses  d'un  ordre  supérieur,  celles  qui  se  rapportent  à 
Dieu ,  h  l'éternité  ,  à  la  rédemption  ,  à  la  sainteté ,  pour- 
raient-elles toucher  le  gourmand  et  exciter  son  intérêt  , 
«lies  qui  sont  en  dehors  des  pensées  naturelles  de  l'homme? 
Etant  devenu  incapable  d'apprécier  le  beau  qui  est  à  sa  por- 
tée ,  l'idée  qu'il  es.isie  un  bi^au  mor<d  infiniment  supérieur 
ne  le  saisira  pas. 

Cette  triste  ini|iu!ssance  d'aspirer  aux  choses  élevées  est, 
du  reste,  un  des  fruits  de  tons  les  vices  grossiers  ,  et  c'est 
peut-être  le  plus  amer  de  tous. 

Ou  a  remarqué  que  selon  que  les  dieux  des  peuples  siit- 
vages  sont  plus  ou  moins  barbares  ,  plus  ou  moins  abjects , 
ces  peuples  sont  plus  ou  moins  cruels ,  plus  ou  moins  avilis. 
Cela  rappelle  l'énergique  déclaration  de  l'Ecriture  :  que  le 
gourmand  a  son  ventre  pour  Dieu.  Ce  mot  caractérise  dans 
toute  sa  laideur  un  vice  que  le  monde  prend  au  contraire 
sous  sa  proti'clion  ,  qu'il  couvre  d'un  voile,  qu'il  habille  et 
qu'il  décore.  Aussi  l'aperçoit-on,  le  redoule-t-on  à  peine  , 
tant  on  a  pris  soin  de  dissimuler  ses  traits  choquants.  I.a 
Bible,  avec  son  langage  austère,  impito^-able  de  vérité,  rude 
par  tendresse  pour  les  péchSurs,  écarte  tous  ces  voiles,  tovts 
ces  oriicments ,  et  le  mo:itre  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  sou- 
verainement laid.  Que  ce  soit  donc  dans  la  Bible  que  nous 
apprenions  à  connaître  le  mal  !  Que  ce  soit  elle  aussi  quig- 
nons enseigne  à  le  fuir  ! 


SCENES  JUIVES. 


ÏXISABETH    ET    LE  A. 

S  V.  —  Les  Nazaréennes. 

Elisabeth  éprouvait  toujours  plus  de  tendresse  pour  Léa  ,  et 
I>éa  se  réjouissait  toujours  plus  d'être  auprès  d'Elisabeth.  Elles 
vivaient  paisibles  dans  leur  demeure  écartée,  tandis  que  tout  le 
pays  était  dans  l'agilation.  Les  partisans  de  Barcochébas  avaient 
pris  les  armes  ,  et  encouragés  par  l'Inaction  des  Romains  ,  qui 
d'abord  avaient  attribué  peu  d'importance  h  leurs  mouvements, 
ils  s'étaient  poriés  sur  iElla  Capltolina ,  et  avaient  réussi  h  la 
prendre.  Jules  Sévère  accourait  de  la  Grande-Bretagne  pour 
souiiiellre  les  rebelles,  et  ceux-ci,  dans  l'enivrement  de  la  ^ic- 
tolrcj  se  hvraient  à  toutes  sortes  d'excès. 

Un  jour  que  les  deux  femmes  étaient  assises  devant  la  porte 
lie  leur  cabane  ,  Léa  fil  remarquer  à  Elisabeth  ,  sur  la  route  de 
Damas  h  iElla  Capltolina,  qui  traverse  la  vallée  ,  une  troupe  de 
Juifs  armés ,  se  rendant  sans  doute  auprès  de  Barcochébas. 
n  Comment  ne  s'aperçoivenl^ils  pas,  lui  dit  Elisabeth,  que  celui 
qui  vient  avec  le  fer  et  avec  le  feu  ne  peut  pas  être  le  vrai  Mes- 
sie !  Tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  est  un  accomplissement 
frappant  de  la  prophétie  par  laquelle  le  Seigneur  voulait  nous 
empêcher  d'être  séduits  :  «  Alors  si  quelqu'un  vous  dit  :  Le 
n  Christ  est  ici,  ou,  il  est  là  ;  ne  le  croyez  point ,  dlsall-il.  Car 
)i  de  faux  Christs  et  de  faux  prophètes  s'élèveront  et  feront  de 
x  grands  signes  et  des  prodiges.  Voilà  je  vous  lai  prédit.  S 
.j»  donc  on  vous  dit  :  Le  voici  dans  le  désert;  n'y  allez  point  : 
■y,  Le  voici  dans  les  lieux  retirés;  ne  le  croyez  point. Car  comme 
o)  un  éclair  sort  de  l'orient  et  se  fait  voir  jusqu'à  l'occident  ,  il 
»  en  sera  aussi  de  même  de  l'avéneraent  du  Fils  de  l'homme. 


»  Car  ou  sera  le  corps  mort,  les  aigles  s'y  assembleront  (i).  » 
Ces  paroles  produisirent  une  grande  impression  sur  Léa. Après 
avoir  admiré  l'accomplissement  de  cette  prophétie  faite  par  Jé- 
sus, elle  demanda  à  Elisabeth  si  celles  des  prophètes  qui  se  rap- 
portent au  Messie  avaient  été  accomplies  en  lui. 

"  Nos  évêques  te  monti'eraicnt  facilement ,  répondit  celle-ci, 
que  les  livres  de  notre  nation  parlent. d'un  bout  à  rautre,de  Jé- 
sus. Pour  mol,  qui  ne  suis  qu'une  femme  Ignorante  ,  je  ne  puis 
t'entrelenir  que  de  ce  qui  a  servi  à  affermir  ma  foi.  Tu  sais  que 
nos  prophètes  ont  souvent  dit  du  Messie  qu'il  serait  fils  de  Da- 
vid.  Eh  bleu!   nous  possédons  la  généalogie  de  Jésus ,  et  elle 
prouve  que  Marie,  sa  mère  ,  et  Joseph,  qu'on  croyait  son  père, 
desceuda;c'n  tous  deux  de  David.  Je  te  niuntrerai  un  hvre  OÙ 
ces  choses  sont  rapportées.  Malachle,  le  dernier  des  prophètes, 
a   terminé   son   message  en  annonçant  qu'Elie  précéderait  le 
Seigneur('a),  et  qu'il  préparerait  la  vole  devant  lui,  avant  qu'il  en- 
trât dans  son  temple  (3).  Et  voici ,  dès  que  de  nouveau  l'Esprit 
de  prophétie  se  fit  entendre  aux  hommes  ,  la  naissance  du  Pré- 
curseur fui  annoncée  à  Zacharie  ,  son  père,  par  l'ange  du  Sei- 
gneur, qui  se  tenait  debout  au  côté  droit  de  l'autel, où  le  sacri- 
ficateui  offrait  les  jinrfums  (4).  Marie  était  vierge,  commedevait 
l'être  la  mère  d'Emmanuel  ,   d'après  la  prophétie  d'Esa'ie  (5). 
Mlchée  avait  prédit  que  de  Bethléhem  vers  Ephrat,  quoique  pe- 
tite entre  les  milliers  de  Juda  ,  devait  sortir  celui  qui  serait  do- 
minateur en  Israël,  et  dont  les  issues  sont  d'ancienneté ,  dès  les 
jours  éternels  (6).  En  effet ,   c'est   à  Bethléhem  que  Jésus  est 
né  (^).  Osée  avait  dit  que  Dieu  appellerait  sou  fils  hors  d'E- 
gvpte  (S).   Joseph,  divinement  averti  en   spnge  des   desseins 
nieurli  iers  d'IIérode,  prit  le  petit  enfant  et  sa  mère  ,  et  s'enfuit 
en  Egypte  ,  d'où  il  retourna  plus  tard  avec  eux  à  Nazareth  (9) 
La  i)rophélie  que  tu  m'as  toi-même  citée  a  aussi  été  accomplie 
en  Jésus  :  Il  a  été  navré  pour  nos  péchés  et  frappé  pour  nos  ini- 
quités ;  le  châtiment  qui  nous  apporte  la  paix  est  tombé   sur 
lui  (10). Trente  pière>  d'argent,  voilà  le  prix  auquel  il  devait  être 
taxé  par  eux  (1  i),  etc'est  pour  c(!  prU-là  queJudasIe  trahit  (12). 
David  a  dit  dans  un  de  ses  Psaumes  qu'on  se  partagerait  ses  vête- 
ments et  qu'on  jeterait  Ijsoit  sur  sa  rjbe(i3);  c'est  ce  que  firent 
les  soldats  au  pledde  sa  croix(i4SJacob,  sur  sonlit  de  mort,  dé- 
.  clarant  à   ses  fils  ce  qui  devait  arriver  long-temps  après  ,  avait 
prédit  gue  le  sceptre  ne  serait  point  ôté  de  Juda,  ni  le  législa- 
teur d'entre  ses  pieds  ,  jusqu'à  ce  que  fût  veuu  le  Scilo ,  à  qui 
appartleudrait  l'assemblée  des  peuples  (i5).  Aujourd'hui  le  scep- 
tre est  ôté  et  il  n'y  a  plus  de  législateur;  il  faut  donc  que  le  Scilo 
soit  venu.  D'ailleurs,  le  temple  dans  .equel  le  Seigneur  devait 
entrer  (16)  n'existe  plus  ;  il  faut  donc  qu'il  y  soit  déjà  entré. 
Peut-être  as-tu  entendu  parler  d'une  prophétie  de  Daniel ,  où  il 
est  question  de  soixanle-dlx  semaines  déteruiinées  pour  abolir 
le  crime,  pour  consumer  le  péché,  pour  faire  propltiation  pour 
l'iniquité,  pour  amener  la  justice  des  siècles,  pour  accomplir  la 
vision  et  la  prophétie,  et  pour  oindre  le  Saint  des  saints  (17).  Eh 
bien!  ces  soixante-dix  semaines  ont  fini   du   temps  de  Jésus. 
Qu'en  penses-tu  ,  mon  enfant ,  s'est-il  jamais  trouvé  quelqu'un 
en  qui  tant  de  prophéties  aient  été  si  litléralenient  accomplies  , 
et  n'est-11  pas  évident  que  l'accomplissement  et  les  prophéties 
se  soutiennent  et  se  confirment  ici  mutuellement.''  » 

Léa  écoutait  Elisabeth  avec  admiration.  «  Si  Jésus  n'est  pas 
le  Messie,  s'écria-t-elle  ,  nul  ne  peut  préteudre  à  l'être  !  »  Son 
étonnemenl  redoubla  quand  Elisaheth  lui  raconta  qu'à  la  mort 
de  Jésus  le  voile  du  temple  s'était  déchiré  en  deux  depuis  le  haut 
jus  |u'en  bas  ,  et  que  les  sacrifices  avalent  cessé  quelque  temps 
après  ,  parce  qu'ils  n'étaieul  que  des  ombres  dont  le  corps  était 
en  Christ. 

(I)  Mallliieu,  chap.  24,  V.  2"-2S.     [lO;  Esaio,  clmp.  ."ïS,  v.  0. 

(•,1)  B'alachio,  cliap.  4,  T.  5.  (H)  Zacharie, thap.  Il, v.  12,13. 

(■?)  Malaclile,  cliap.  3,  v.  ).  (12)  Matthieu,  chap.  2G,  T.  )5. 

('1)  I,m-,  chnp.  I.  (13)  Psaume  22,  T.  19. 

(5)  Esaïc,  elinp.  7,  T,  14.  (l4)  Mallhieu,  chap.  27,  v.  35. 

(C]  Michée,  chap.  5,  v.  P.  (l5)  Genèse,  chap.  49,  v.  10. 

(7)  Luc,  chap.  2.  (IG)  Mabehic,  chap.  3,  v.  1. 

(8)  Oscc,  chîip.  11,  V.  1.  (17)  Daniel,  chap.  9,  v.  24. 

(9)  Matthieu,  chap.  2, 
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"  Un  grand  changciiionl  s'opéra  en  Lda  à  la  siille  de  ccl  entre- 
tien. EUeélail  plus  sérieuse  qu'autrefois.  Klisabeth  ne  la  ques- 
tionna pas  sur  l'efTet  que  la  conversation  qu'elles  avaient  eue 
ensemble  avait  pu  produire  sur  elle;  elle  se  bornait  à  prier  le 
Seigneur  de  répandre  son  Saint-Esprit  sur  sa  (ille  ehérie.  Un 
matin  elles  étaient  assises  en  silence,  l'une  auprès  de  l'autre,  sous 
les  arbres  qui  ombrageaient  la  cabane.  Les  regards  d'Elisabeth 
étaient  arrêtés  sur  Cana  ;  ceux  de  la  jeune  fille  paraissaient  di- 
rigés vers  la  contrée  de  Capemauni.  a  Que  regardes-tu  avec 
Innt  d'attention?»  lui  demanda  sa  vieille  amie.  —  «  Capei- 
naiim,  qui  est  sa  ville  et  la  mienne,  »  répondit  Léa  en  souriant. 

—  B  Pour  moi  ,  j'avais  les  yeux  fixés  sur  Cana  ,  reprit  Elisa- 
beth ,  et  cependant  nos  regards  cherchaient  un  même  objet,  d 

—  «  Le  penses-tu?  »  demanda  Léa  avec  émotion. — a  Oui,  sans 
doute  ;  car  ce  n'est  pas  la  beauté  de  la  contrée,  c'est  loi  qui  nous 
occupe  l'une  et  l'autre.  »  —  n  Ah  !  je  crois  presque  ,  répondit 
Léa, comme  étonnée  elle-même  de  ses  sentiments,  que  je  finirai 
J>ar  èlre  vraiment  du  nombre  des  disciples  de  Jésus,  comme  on 
a  si  long-temps  prétendu  que  je  l'étais.  Il  est  bien  des  choses 
cependant  que  je  ne  puis  pas  encore  comprendre,  et  qu'il  fau- 
dra que  lu  consentes  à  m'expliquer.  » 

Elisabeth  entoura  de  Ses  bras  la  jeune  fille,  dont  les  regards 
exprimaient  l'alteudrisseinenl  et  l'espérance  j  puis  elle  alla  cher- 
cher dans  fa  chaumière  un  rouleau  qu'elle  portait  avec  respect. 
«  C'est  un  sainl  livre,  dit-elle,  c'est  l'Evangile  île  Matthieu  l'apô- 
tre. Il  est  écrit  eu  langue  hébraïque.  Riais  j'oubheque  tune  sais 
pas  lire.  Il  n'en  est  pas  en  Israël  comme  dans  l'Egbse  du  Sei- 
gneur où  les  parents  n'attachent  ;i  rien  autant  de  piix  qu'à  met- 
tre leurs  eufants  a  Uïcine  de  lire  la  Parole  de  vie.  Eh  !  bien  ,  je 
te  reu5eij;neri.i  avec  le  leiiips.  Maintenant,  je  veux  du  moius  te 
lire  moi-même  ce  livre.  »  Elisabeth  choisit  le  lieu  le  plus  élevé 
de  la  colline.  Les  deux  femuies  s'y  rendaient  deux  fois  le  jour, 
et  là  assises  à  l'ombre  de  deuv  palmiers  ,  la  plus  âgée  lisait  l'E- 
vangile à  la  plus  jeune,  et  lui  montrait  de  la  main  la  plupart  des 
lieux  où  se  sont  passés  les  événements  que  l'apôtre  raconte  : 
heures  bénies  pour  elles  que  celles  où  elles  se  livraient  ainsi  à 
l'étude  delà  vie  du  Fils  de  Uieu  en  présence  de  ces  montagnes 
de  la  Galilée,  de  ce  lac  de  Géaézarelh,  de  ces  coteaux  du  pays 
de  Zabulon,  qu'il  a  si  souvent  visités  dans  les  jours  de  sa  chair  ! 
A  mesure  qu'elles  avauç aient  dans  leur  lecture,  Léa  s'élonuait 
davantage  du  grand  nombre  de  prophéties  littéralement  accom- 
plies ,  et  de  l'aveuglement  de  sou  peuple  assez  insensé  pour  re- 
jeter Jésus  et  pour  s'attacher  à  Barcochébas. 

Plus  d'une  année  se  passa  dans  ces  doux  eulreliens.  Dans  cet 
iatervjlle,  Sévère  était  anivé  en  Judée.  Ses  exploits  avaient  élé 
grands  ,  et  la  guerre  avait  éteudu  ses  ravages  jusque  près  de  la 
demeure  des  deux  femmes.  Les  bergers  delà  montagne  leur  ra- 
contaient souvent  ce  qui  se  [)assait  dans  le  voisinage  ,  et  elles  ne 
pouvaient  se  défendre  d'un  certain  effroi.  Un  soir,  comme  il 
était  déjà  lard,  elles  eulendireut  des  voix  d'hommes  qui  appro- 
chaient. Inquiètes,  elles  éteignirent  la  lampe  pour  ne  pas  attirer 
l'altenlionde  ces  passants.  Mais  on  (Vajipa  à  la  porte  el,  comme 
elles  hésitaient  d'ouvrir,  les  coups  redoublèrent.  Les  deux  fem- 
messe  jettèreut  à  genoux  ;  elles  demandèrent  à  Dieu  de  les  dé- 
livrer. Les"  étrangers  ne  cessant  pas  de  frapper ,  Elisabeth  alla 
vers  la  porte  et  demanda  qui  étail  là  :  «  Pllisabeth,  bonne  mère  , 
sœur  chérie,  répondit  un  homme  dont  la  voix  ne  lui  était  pas 
inconnue,  ouvre-nous  !  »  Et  comme  elle  hésitait  encore:  <t  Ne 
rccounais-tupas  la  voix  d'Euphème,  ton  frère  deNaplouse  (i),  li 
continua  l'un  des  voj'ageurs. 

Eliiibeth  se  hâta  d'ouvrir,  Léa  ralluma  la  lampe  qu'elle  ve- 
nait d'éteindre,  et  elles  accueillirent  les  deux  étrangers  sous  leur 
toit  hospitalier,  ;;n  leur  expliquant  leur  hésitation  par  leur  effroi. 
Eupheme  s'enfuyait  à  Aniioche,  à  cause  des  troubles  du  pays. 
Il  était  accompagné  d'un  jeune  disciple  de  la  tribu  de  Lévi,  en- 
core mal  affermi  dans  la  foi ,  auquel  il  espérait  que  le  séjourde 
cette  église  serait  salutaire.  Après  avoir  pris  quelque  repos ,  les 
voyageurs  racontèrent  les  derniers  événemenis  qui  venaient 
d'arriver.  Barcochébas  s'était  jeté  dons  la  iorteresse  de  Bitter. 
Elle  avait  été  prise  le  neu^  ième  jour  du  mois  d'Ab,  qui  est  aussi 
le  jour  où  Jérusalem  fut  prise  deux  fois  ,  d'abord  par  Nabucho- 

)t)  C'c^t  le  nom  d'une  TiUe  construile  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
Su  Iicm . 


donosor,  puis  par  Titus.  Les  séditieux,  ayant  perdu  toute  con- 
fiance en  leur  éhef,  l'avaient  fait  mourir.  Akiba  avait  été  écor- 
ché  vif  par  les  Romaias.  Environ  onze  cent  mille  Juifs  avaient 
péri  dans  cette  guerre,  où  l'on  n'avait  pas  même  épargné  les  pe- 
tits enfants.  Les  Romains  élaient  maintenant  occupés  à  *iis»F 
jElia  Capitoliî:a  ;  ils  avaient  détruit  près  de  cinquante  forteres- 
ses et  bnjléprès  de  neuf  cents  villages.  Tel  avait  élé  le  succès  de 
l'entreprise  du  faux  Messie  !  Elisabeth  pleura  sur  les  malheurs 
de  sou  peuple.  Léa  fut  surtout  frappée  de  la  prompte  ruine  de 
Barcochébas. 

Le  lévite  avait  élé  disciple  deRabbi  Akiba.  «  Je  ne  puis  ou- 
blier, dit-il,  quand  on  parla  de  sa  mort ,  (juc  je  lui  dois  la  con- 
naissance delà  loi  et  des  traditions.  Bien  que  j'aie  reconnu  de- 
puis lors,  que  Jésus  est  le  Messie,  je  n'ai  pas  i énoncé  à  mon  at- 
tachement à  la  loi.  Peut-être  ne  serions-nous  pas  tous  d'accord 
à  cet  égard.  » 

—  «  Tu  le  vois,  ma  sœur,  dit  Euphème  à  Elisabeth  en  sou- 
riant, les  trois  opinions  sur  la  loi  qui  divisent  aujourd'hui  l'E- 
glise sont  représentées  dans  ta  cabane.  Ce  frère  ne  peut  pas  ou- 
blier qu'il  a  été  lévite,  et  il  exige  de  nous  autres  gentils  qu'en  de- 
venant chrétiens  nous  devenions  juifs  aussi.  Pour  toi,  digne  Eli- 
sabeth, tu  profites  de  la  permission  de  l'apôtre  de  garder  la  loi , 
sans  y  voir  une  obligation.  Quant  à  moi  qui  suis  gentil  et  qui  ai 
été  disciple  de  Justin,  il  convient  que  je  sois  simplement  chré- 
tien, sans  garder  la  loi  de  Moïse.   )■ 

Une  partie  de  la  journée  du  lendemain  se  passa  en  pieux  en- 
treliens. Avant  de  partir,  Euphème  proposa  aux  deux  femmes 
de  se  retirer  aussi  à  Aniioche  pour  ne  pas  courir  plus  long- 
temps les  dangers  auxquels  elles  élaient  exposées  dans  ces  temps 
de  guerre.  Mais  Elisabeth  s'y  refusa;  elle  ne  voulait  pas  quitter 
le  voisinage  de  Cana  et  la  tombe  de  son  époux  ;  elle  avoua  aussi 
que,  bien  qu'elle  regardât  les  gentils  convertis  comme  ses  frères, 
elle  souffrirait  de  se  trouver  au  sein  d'une  Eglise  comme  celle 
d'Antioche ,  dont  la  plupart  des  membres  ne  gardaient  pas  la 
loi. 

Dé|à  sur  le  seuil  de  la  porte,  Euphème  se  tourna  vers  Léa,  dont 
Elisabeth  lui  a^  ait  raconté  l'histoire  :  n  Nous  passons  par  Tibé- 
riade,  lui  dii-il.  N'as-tu  pasde  commission  pour  cette  ville-là  ?  u 

—  «  Veuille  porter  aux  miens  des  paroles  de  paix ,  répondit 
1.1  jeune  fille.  Dis  leur  que  le  Seigneur  a  tout  fait  concourir  à 
mon  plus  grand  bien.  Ils  doivent  être  bien  malheureux  main- 
tenant. Oh!  conseille-leur  d'aller,  comme  Léa,  au  Slessie  des 
affligés,  qui  a  dit  (|u'il  ne  repoussera  pas  ceux  qui  iront  à  lui.  i> 

Les  deux  femmes  avaient  repris  courage.  Elles  songeaient 
moins  aux  périls  deleursiluation|il  leurarrivait  mêmequelque- 
fois,tanl  le  danger  qu'elles  couraient  les  occupait  peu,  d'oublier 
(le  demander  à  Dieu  de  continuer  a  les  garder.  Un  jour  on  frap- 
pa de  grand  matin  à  la  porte  de  la  cabane.  Elisabeth  était  encore 
couchée.  D'abord  ahirmée,  elle  eut  honte  de  son  effroi  en  se 
rappelant  conibieti  les  terreurs  qu'i  lie  avait  eues,  queliues  jours 
avaul,  avaient  élé  vaines.  Elle  se  leva  donc  et  alla  ouvrir.  Mais 
cette  fois  ,  ce  n'étaient  pas  des  frères.  Des  Juifs,  que  la  guerre 
avait  ruinés  el  qui,  dans  leur  désespoir,  se  livraient  à  toutes  sor- 
tes d'excès  et  au  pillage  ,  étaient  rassemblés  devant  la  cabane  , 
armés  de  torches  et  d'épées.  — nVieille  Nazaréenne,  s'écrièrent- 
ils  en  voyant  Elisabeth,  penses-tu  échapper  seule  à  la  ruine  gé- 
nérale? Donne-nous  tout  ce  que  tu  as!  «  Et  comme  les  deux  fem- 
mes protestaient  qu'elles  n'avaient  d'autres  biens  que  les  meu- 
bles que  quelques-uns  de  ces  furieux  avaient  déjà  enlevés  de  la 
maison  :  «  Eh  !  bien ,  continuèrent-ils,  mettons  le  feu  à  la  ca- 
bane !  Elle  ne  mérite  ras  d'être  épargnée  plus  que  ne  l'ont  été 
les  palais  de  Bitler,  de  Janniia  et  de  Tibériade.  »  A  ces  mots,  ils 
lancèrent  leurs  torches  sur  le  toit  de  chaume  qui  prit  feu  aussi- 
tôt. "  Jésus  !  notre  Sauveur  et  notre  Dieu  !  aie  i)itié  de  nous  !  » 
s'écrièrent  les  deux  femmes  ,  en  tombant  à  genoux.  Quand  ils 
entendirent  le  nom  de  Jésus,  la  fureur  des  Juifs  augmenta.  L'un 
d'eux  voulul  frapper  Elisabeth  de  son  bàloii  ;  mais  Léa  se  pré- 
cipita devant  elle  pour  la  préserver.  Le  coup  l'atteignit ,  et  elle 
tomba  sans  connaissance. 

En  ce  moment  on  entendit  les  cris  de  guerre  des  Romains. 
Les  brigands,  sevoj'ant  poursuivis,  prirent  la  fuite.  Léa  revenait 
lentement  à  elle,  quand  les  soldats  romains  arrivèrenl  près  de  la 
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cabane.  Le  centurion  entendit  qu'elle  invoquait  Jésus  dans  son 
angoisse.  Il  s'approclia  avec  respect  d'Elisabeth.  «  Ne  craignes 
rien,  dit-il  ;  je  u^  disciple  du  Seignetu-.  Où  voulez-vous  qu'on 
vous  conduise?  cir  vous  ne  pouvez  pas  rester  ici.»  Ellsabetli  ne 
savait  à<|Uoise  résoudre.  «  Eh  bien  ,  dit-il  ,  je  vais  vous  faire 
escorter  jusqu'à  Pella;  vous  y  serez  en  sûreté.»  Elisabeth  y  con- 
sentit, et  le  centurion  choisit  parmi  ses  hommes  quelques  soldats 
chrétiens  pour  les  accouipagner. 


L'ESPÉRÂÎVCE. 


l,e  temps , 


Celle  image  mobile 
De  l'immobile  éternilc, 

ne  voit  que  les  pi  éludes  de  l'existence  de  l'horame,  préliuleo 
si-rieiix  qui  décident  du  reste.  L'homme  est  dans  le  temps  un 
être  d'avenir.  Aussi  ses  regards  ne  s'arrêlent-ils  pas  au  pré- 
sent ;  toujours  ils  se  portent  au-delà  sur  quelque  chose  qui 
n'est'pas  encore.  Pour  les  uns,  l'horizon  est  fort  près  du  mo- 
ment actuel,  jusqu'à  se  confondre  presque  avec  lui;  pour  les 
autres  ,  il  s'étend  ,  s'éloigne  ,  et  souvent  jusqu'à  franchir  les 
limites  du  temps  et  de  l'espace  ;  mais,  enlin  ,  il  y  a  pour  tous 
une  attente  quelconque  ,  et  c'est  de  cette  attente  que  tous  vi- 
vent. Un  être  humain  qui  vivrait  du  présent  serait  une  mons- 
truosité dans-  son  espèce,  ou  plutôt  ce  ne  serait  plus  un  hom- 
me, mais  une  brute  et  probablement  déjà  fort  bas  placée  sur 
l'échelle  des  êtres  instinctifs.  Ce  caractère  ,  celle  loi  de  notie 
âme,  suliirail  certainement  poiu-  prouver  son  immatérialité  à 
ceux  qui  ont  le  malbeur  de  n'y  pas  croire  ;  car  les  idées  de 
prtK'oyance  et  de  matière  sont  contradictoires  au  suprême 
degré.  Mais  ce  n'est  pas  te  point  de  doctrine  que  j'ai  en 
vue  dans  ce  moment. 

Notre  regard  cherche  en  avant  luic  perspective  selon  nos 
goûts,  une  espérance...  Il  cherche,  dis-je,  mais  il  ne  la  ren- 
contre pas  toiq'ours;  il  trouve  quelquefois  le  contraire,  et 
c'est  alors  do  crainte  ou  de  désespoir  que  notre  cœur  palpite; 
c'est  le  malheur  des  hommes  que  leurs  goijLs,  leurs  affections, 
leurs  (  royances  réelles  et  pratiques  se  ren  fermcn  l  dans  la  sphère 
du  temps  et  duvisible;  ils  mettent  leur  espérance  dans  les 
choses  que  le  temps  dévore,  ils  voient  disparaître  successive- 
ment tout  ce  dont  ils  vivaient,  ils  se  lassent  d'attendre  un  bien 
qui  leur  échappe  sans  cesse ,  ils  ne  voient  plus  à  leur  horizon 
que  des  nuages  qui  les  effraient  ou  un  vide  qui  les  glace,  ils  se 
ioni'eut  d'angoisse  ou  s'affaissent,  et  alors  la  vie  de  leur  âme 
s'<  teint  faute  de  nourriture.  Oui,  l'espérance  est  l'aliment  in- 
dispensable de  l'hotume  pendant  sa  carru  ic  terrestre.  Son 
àmc  ne  vit  qu'à  la  condition  desjiéier  ,  elle  n'agit  que  selon 
qu'elle  espère.  Mais,  de  même  qu'il  y  a  pour  le  corps  diver- 
sité de  nourritine,  que  certaines  substances  lui  sont  salutaires 
et  lui  donnent  une  énergie  réelle  ,  tandis  que  d'autres  ne  lui 
procurent  qu'up.e  force  momentanée  ,  ou  plutôt  rexcilenl  à 
dépenser  ses  forces  sans  les  réparer,  de  même  il  est  des  espé- 
rances qui  font  la  santé  de  l'ànie  ,  d'autres  qui  dissipent  sa 
vie.  Ce  sont  nos  espérances  qui  décident  de  notre  sort,  ce  sont 
elles  qui  règlent  notre  mo'.ivemenl  moral,  lui  donnent  sa  di- 
rection ,  l'accélèrent  ou  le  laissent  se  ralentir,  selon  qu'elles 
sont  vives  ou  languissantes  :  en  un  mot,  elles  nous  dictent 
notre  conduite.  Et  l'on  pourrait  dire  avec  toute  raison  ,  en 
niodiliant  le  proverbe  :  Dis-moi  ce  que  tu  espères,  el  je  te 
dirai  qui  lu  es.  ,   . 

Conduen  n'imporlc-t-ildonc  pas  que  nous  examinions  nos 
(espérances ,  que  nous  sachions  si  elles  sont  une  nounitiire 
saine  ou  un  poison,  si  elles  placent  sous  nos  pieds  un  t(  rrun 
solide  ou  un  sabre  mouvant;  combien  n'importe-t-il  pas  que 
nous  ayons  des  espérances  qui  rattachent  notre  sort  au  iée;,à 
l'immuable,  qui  ne.soieiit  pas  des  fruits  de  notre  inugiiiatiju, 
mais  qui  soient  fondées  sur  la  vérité! 

Jl  sull'.t  d'énoncer  les  conditions  évidentes  d'une  espér.nicc 
M'aie  et  solide  pour  voir  que  c'est  folle  et  aveugleiuCiU  d'ar- 
rêtcrses  regards  sur  la  roule  du  temps;  c'est  s;  coudrai'. cr 
n  déplacer  cliaque  jour  son  but,  à  changer  d'espérance,  à  me- 
.Hire  que  la  faux  du  vieillard  fait  justice  des  idoles  cpi'on 
met  sur  son  passage  ;  c'est  se  préparer  le  désespoir  dès  cette 
vie  et  pour  1  éternité,  car  l'éternité  ne  doit  rien  à  qui  n'apfs 


espéré  en  elle,  à  qui  l'a  constamment  immolée  au  temps, 
(-est  cependant  p.ir  là  que  nous  commençons  tons  notre  car- 
rièie,  par  là  quti  L  plupart  la  terminent. 

l'ai  mi  ceux-ci  nous  remarquons  de  grandes  différences 
appariiilcs.  I/borizon  de  queîques-iins  <st  d'un  ou  de  quel- 
ques jours  au  plus  ;  leur  vue  morale  ne  va  pas  au-delà,  tant 
la  nature  matérielle  a  acquis  de  prédominance  dans  ces  pau- 
^res  créatures;  c'est  alors  une  vie  réduite  à  ses  plus  petites 
dimensions  en  tous  feus,  renfeimée  dans  le  cercle  des  né- 
cessités les  plus  immédiates  ,  une  vie  où  l'àme  intervient  à 
peine,  une  vie  d'instinct  plus  que  d'inte'lligrnce,  dont  les  dé- 
sirs et  les  besoins  les  plus  prochains  sont  les  suprêmes  régii- 
laleurs  ;  c'i  si  à  peine  si  la  nature  humaine  se  montre  encore 
ici  à  de  rares  inlervalles  par  des  actes  de  pitié,  d'indignation, 
de  générosité,  qui  disent  que  dans  l'étroite  prison  de  cette 
chair  languit  une  àme  créée  à  l'imafe  de  Dieu. 

D'autres  ,  au  contraire  ,  et  jxjur  arriver  à  eux  je  franchis 
de  noinbreuK  degrés,  d'autres  ,  tenant  le  présent  pour  peu  de 
tbose,  placent  leur  but,  leur  espérance,  dans  un  avenir  loin- 
t.iin,  qu'ils  prolongent  même  souvent,  non  par-delà  le  temps, 
nuii^  par-d  la  leur  temps;  ce  sont  des  hommes  dont  les  fa- 
cultés intelleclucUcs  et  morales  sont  énergiques  et  comman- 
dent aux  besoins  du  corjis;  il  leur  faut  de  l'espace  pour  s'cx- 
er^er,  de  limmortel,  de  l'infini.  Mais  où  vont-ils  clierclier 
cet  avenir  sans  fin  ?  dans  la  postérité,  c'est-à-dire  encore  dans 
le  cerc'e  du  temps,  el  ce  ijui  est  encore  plus  étrange  ,  sur 
une  scène  dont  ils  auront  disparu.  Voilà  l'espérance  qui  les 
lait  vivre,  le  bien  dont  l'alter.le  fait  leur  bonheur,  le  prin- 
ci]'e  qui  léglcrii  toute  leur  conduite.  Il  y  a  plus  ,  voilà  sans 
(oiitredit,  di!  toutes  les  espérances  qui  naissint  naturelle- 
ment d;  ns  le  cœur  humain  ,  la  plus  noble,  la  moins  trom- 
peuse ,  celle  ([ui  ré()aMd  surli  vie  les  jouissances  les  moins 
fragiles,  celle  qui  produit  les  plus  belles  actions. 

Aiais  ce  n'est  la,  après  tout,  qu'inie  nouvelle  muiière 
d'iuimoler  l'éternité  à  la  jouissance  teuiporelle,  et  le  moment 
\  ieiit  aiisti  où  cetl<' espérance-ià  s'évanouit  comme  un  songe 
et  laisse  à  viilo  l'ame  qu'elle  avait  trompée  el  égarée. 

11  n'y  a  qu'une  seule  espérance  qui  ne  trompe  ni  n'égare 
le  pauvre  pèlerin  qui  sacbemine  ver»  léternilé  ,  et  cette  es- 
pér.nce  Cbt  ce  le  (pii  atlaclie  ses  regards  sur  rRternel;  elle 
seule  assure  notre  bonheur  à  toujours;  elle  seule  donne  à  nos 
s'eut  ments  ,  à  nos  idéi  s,  à  toute  notre  actl\ité  ,  la  direction 
qu  leur  convient ,  el  nourrit  eu  nous  la  véritable  >  ic  mo- 
r.iie.  Ce  iii  la  s  'ul  q:ii  espère  eu  Dieu  ne  sera  jamais  confus, 
ne  fera  jamais  fausse  route,  marclicra  dans  fa  voie  du  pro- 
grès, sera  éternellement  heureux. 

Biais  poiu'  espérer  en  Dieu  il  faut  croiie  en  Dieu  ;  pour 
n'être  pas  tronqié  par  celte  espérance  ,  il  faut  que  le  Dieu 
aiitpieion  croit  soit  le  vrai  Dieu,  celui  tievant  lequel  on  se 
trouve  fat  e  à  face  au  sortir  de  ce  monde  ;  il  ne  faut  pas  s'être 
conli.'  à  un  être  de  laison  ou  d'imagination;  il  faut  en  outre 
-(pie  Dieu  n  iiis  ait  donné  le  droit  d'esptù'er  en  lui  ;  il  làul,  rn 
\in  mot,  que  i.otre  espérance  so  l  fondée.  J'essayerai  diî  nion- 
li  er  dans  un  prochain  article  ipi'elle  ne  peut  l'être  qu'eu  pre- 
nant racine  dans  le  sol  de  l'Evangile  ,  et  (pia  c'esL  là  la  seul 
ar!)ic(pu  pr  duise  de  bons  fruits. 


l,    l'i'Si  Mi:  DIS  vuis  r.co^oMlQllES  de   iM.   de   l\   Gervaisais.  Cr.   in-S". 
r.iris  ,    1835.  Cliez  A.  t'ilinu  Delaforcst,  rue  des  Noyers,   n"  37. 

lî.   .Six  c:i.\PiTaEs  »c  L*E\ros;î  nr.  lv  i.igse  polit. que  de  Ttl.  de  Lt  Ger- 
v.Ms.vis.  Taris,  1S35.  Chez  !e  même. 

Ces  deux  ccr'ils  pemeul  éiro  lus  mec  u'illlé  par  ceux  qui  ne  se  l.iis- 
icnint  pas  ellruycr  pnr  le  manque  de  métliode  <|»c  nius  avons  reprocbé 
d'.rnicrcmcnt  à  un  aulre  cpuMule  de  M.  de  La  Girvnisais,  qui  (il.ail  lui- 
iiicmo  un  c.Mrail  des  /'(it'v  éCDiioiiiiques  c[\\e  n(,us  annoru'ons  aujour- 
d'Iiul.  Ils  coiuicnneiil  le  r(;sumé  de  beaucoup  du  volumes  sortis  de  la 
p'.îime  de  cet  écrivain. 


Le  Gérant    UEHaL'LT. 


Imprimerie  Coudos',  rue  Montmartre,  n°  131. 


TOME  IV'.  —  X»  17 


•29  AVRIL  1833. 


LE  SEMEUR, 

JOUTVNAL    RELIGIEUX, 

Politique,    Philosophique    et    Littéraire 


PARAISSANT  TOUS  LES  MERCREDIS. 


Le  cbamp,  c'e<i  le  inonde. 
Mat:h.  Xlll-  38. 


On  n'abonaç  à  Paris,  au  bureau  .lu  Journal ,  rue  des  Petites-Ecnries  ,  n-  13,  el  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.— Prix  :  J5  fr.  j-our 
l'année,  g  fr  pour  6  mois;  5  fr.  pour  3  moij.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Le» 
Icltrei.  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  affranchis.— On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  yoweUiste  f^audois.  —  A  Neuehàlel, 
chei  .M  ichaud,  libraire.  —   A  Genève  ,  cliei  M""' S.  Gners,  libraire. 


SOJniAIUE. 

Revue  politique  :  Discussion  sur  les  fonds  extraordinaires  demandés 

par  le  gouveraerneul  pour  le  service  des  colonies. —  Le  nom  de  Dieu 

et  les  rires  de  la  chambre.  —  Rkscmk  des  aouvbi.i  es  reutiQuES  : 
"1-1 

Angleterre.    —    Portugal.'   —  ~  Turquie.   —    Autriche.   •^—    Hesse 

électorale.  —  France.  —  ApoiocÉiique  :  Une  preuve  eu  faveur  de 
la  virile  de  la  reliyion  chrétienne,  par  le  comte  de  Rosse.  —  Scékes 
JiiiVES  :  Elisabeth  et  Léa.  §  VI  el  dernier.  Le  départ.  —  Institut  nE 
Frakce  :  Séance  publique  de  l'Acadcraie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Motuns  costemporaikes  :  Portrait  d'un  roi  des  Fran- 
çais. —  Pessées.  —  Mrlanges  :  Du  sort  des  femmes  en  Chine.  — 
A^^OKCE. 


REVUE  POLITIQUE. 

DISCUSSION  SDR    LES   FONDS    EXTRAORDIISAIBES  DEMANDES    PAR   LE 
GOUVERNEMENT  POUR  LE  SERVICE  DES   COLONIES. 

La  discussion  du  projet  de  loi  sur  le  crédit  de  900,000  fr. 
applicables  aux  colonies  demandé  par  M.  le  ministre  de 
la  marine  ,  a  été  saisie  par  les  députés  qui  ont  à  cœur  Taljoli- 
tion  de  l'esclavage  comme  une  occasion  naturelle  d'entretenir 
la  cliambre  de  cette  grande  question.  Une  pétition ,  déjà 
disnitée  dans  la  chambre  des  pairs  et  qui  doit  l'être  bientôt 
dans  celle  des  députés  ,  aurait  pu  donner  lieu  également  à 
un  dél)at;  mais  il  se  serait  ressenti  probaljlement  du  peu  de 
temps  qu'on  accorde  maintenant  aux  pétitions ,  et  il  valait 
mieux  profiter  de  la  discussion  d'un  projet  de  loi  fort  simple 
en  lui-même ,  pour  creuser  le  sujet  et  le  mettre  dans  son 
entier  sous  les  yeux  de  la  chambre.  C'est  ce  qui  vient  d'avoir 
lieu.  Deux  séances  ont  été  employées  par  MM.  Isam- 
bert,  Dela})orde ,  de  Lamartine ,  Passy ,  Salverte  ,  de  Tracy  , 
Auguis  et  Salvandy ,  à  décrire  les  maux  de  l'esclavage ,  à 
démontrer  que  son  abolition  est  à  la  fois  possible  et  nécessaire, 
et-à  la  demander  formellement;  par  MM.  Mauguin  et  Chailes 


Dupin,  tous  deux  délégués  des  colonies ,  non  plus,  comme  les 
.colon.s  le  faisaient  il  y  a  dix  ans,  à  se  prononcer  à  tout  jamais 
contre  cette  grande  mesure,  mais  à  demander  des  atermoie- 
ments. 

Cette  discussion   nous  paraît  un  grand  pas  de  fait ,  non 
seul^eut  à  cwMe  des  choses  qui  ont  été  dites ,  mais  encore  à 
cau-'t'dj  la  mjM]^redoat  elles  ont  été  écoutées  par  la  cham- 
bre. On  ne  voit  plus  aujourd'hui  dans  les  abolîtionisttit  j}es 
hommes  à  utopies,  pleins  de  vues   généreuses  sans  doute  , 
mais  dont  les  plans  sont  inexécutables  ;  on  sait  qu'une  ex- 
périence décisive  a  été  tentée  par  l'Angleterre  avec  succès; 
on  sait  que  le  président  du  conseil  lui-même  est  favorable 
à  la  liberté  des  noirs  ,  et  que,  malgré  les  ménagements  avec 
lesquels  il  a  dû  s'exprimer  dans  la  chambre,  il  a  fait  préva- 
loir son  opinion   dans  le  conseil  et  a  su  vaincre  les  répu- 
gnances très-prononcées  de  M.  le  ministre  de  la  marine. 
Aussi  a-t-on  suivi  ces  débals  comme  se  rapportant  à  nne 
question  qu'il  faut  étudier,  parce  qu'elle  est  actuelle  et  que, 
selon  toute  probabilité ,  les  députés  dont  se  compose  mainti'- 
iiant  la  chambre  seront  appelés  à  la  résoudre.  Combien  celle 
probabilité  n'augmcnte-t-cUe  pas  par  le  mandat  honorable 
([lie  M.  Isambert  vient  de  remplir  à  la  tribune  !  Il  a  dt'claré 
que  les  hommes  de  couleur,  qui  possèdent  eux-mêmes  le 
liers  des  esclaves,  l'ont  autorisé  à  consentir  en  leur  nom  aux 
mesures   qui  doivent    préparer   l'abolilion  de   l'esclavage. 
Ucmarqucz  de  plus  que  toutes  les  fractions  de  la  chambre 
ont  été  représentées  dans  cette  discussion  par  quelqu'un  de 
leurs  membres  les  plus  distingués.  La  république  et  la  légi- 
timité ,   le   ministérialisnie  ,    le  tiers-parti  et  l'opposition , 
se  sont   pour  la  première  fois  donné  la  main  et  ont  parlé 
dans  le  même  sens  et  dans  le  même  but. 

Dans  un  article  qu'on  prétend  lui  avoir  été  communiqué, 
le  Journal  des  Débals  s'est  déclaré  abolitioniste  ;  nous  ne 
repoussons  pas  ce  mot,  puisque  M.  Mauguin  a  cru  devoir 
l'adopter.  Le  Journal  des  Débals  semble  même  admettre, 
et  si  son  article  a  réellement  une  origine  semi-ofRcielle, 
cette  circonstance  est  digne  d'attention,  qu'il  ne  serait  pas 
nécessaire  d'accorder  une  indemnité  aux  colons.  Quelle  qne^ 
soit  ropinion  qu'on  ait  sur  ce  sujet ,  on  doit  convenir  qu'il 
ne  peut  en  tout  cas  en  être  accordé  aucune  pour  les  nègrc^ 
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de  traite  introduits  aux  colonies  depuis  les  lois  qui  interdi- 
sent la  traite;  or  M.  Maugtiin  a  dit:  «Dans  nos  colonies, 
nous  n'avons  que  des  nègres  de  traite!  »  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  aux  Antilles^ 

La  Société  pour  l'abolition  de  l'esclavage ,  qui  est  en 
quelque  sorte  montée  à  la  tril)une  dans  la  personne  de  plu- 
sieurs de  ses  membres  les  plus  influents ,  ne  cesse  pas  de 
s'occuper  avec  porsévéraucc  du  I)ut  qu'elle  poursuit.  Après 
avoir  consacré  plusieurs  mois  à  une  sorte  d'enquête,  dans 
laquelle  ont  été  entendus  des  hommes  de  toutes  les  opinions 
sur  ce  sujet,  des  colons  blancs  ,  des  hommes  de  couleur  et 
des  magistrats  avant  rempli  des  fonctions  aux  colonies,  et 
avoir  ainsi  constalé  leur  élal  actuel,  la  Société  a  commencé 
à  discuter  divers  projets  pour  l'aboliiion.  Ces  projets  sont 
jusqu'ici  ou  nombre  de  sept.  Cinq  au  moins  reposent  sur 
des  bases  toul-i-fait  différentes;  ce  qui  prouve  que  les  dif- 
ficultés, loind'ètre  insurmontables,  sont  attaquables  par  beau- 
coup de  voies.  Voilà  de  grands,  progrès  sans  doute.  Encore 
quelques  travaux,  encoie  quelques  discussions,  et  ie  gou- 
vernement prendra  ,  nous  l'espérons,  une  initiative  que  les 
circonstances  lui  commandent  et  qui  l'honerera  aux  yeux 
de  tous  les  hommes  désintéressés, 

jNoiis  ne  voulons  pas  examiner  aujourd'hui  les  arguments 
soutenus  par  M.  Mauguin.  Ils  contrastent  singulièiemeut 
avec  ceux  qu'on  est  accoutumé  à  l'entendre  produire  dans 
les  autres  discussions  auxquelles  il  prend  part.  L'exemple 
d'Haïti  qu'il  a  cité  vient  d'être  victorieusement  réfuté  dans 
une  brochure  excellente  et  pleine  de  faits,  publiée  en  fran- 
çais par  M.  Zachane  Macaulay  et  dont  nous  rendrons  compte. 
Mais  il  est  une  remarque  de  M.  Mauguin  que  nous  ne  pou- 
vons pas  passer  sous  silence.  Ce  délégué  des  colonies,  qui 
doit  connaître  tout  cela  à  fond,  attribue  en  grande  partie  le 
succès  en  Angleterre  de  la  cause  qu'il  combat,  à  l'exagéra- 
tion des  idées  religieuses  dans  ce  pays  ;  et  il  ajoute  que  ce 
stimulant  est  étranger  à  la  France.  Ne  résulte-t-il  jpas  de 
cette  assertion  un  grand  devoir  pour  les  chrétieus  français? 
S'ils  sont  peu  nombreux  encore,  qu'ils  soient  d'autant  plus 
actifs;  et  qu'on  puisse  dire  un  jour  que  les  idées  religieuses 
ont  été  pour  beaucoup,  chez  nous  comme  en  Angleterre , 
parmi  les  moyens  qui  ont  amené  l'abolitiou  de  l'esclavage! 


LE   NOM    DE    DIEU    ET    LES    RIRES    DE    LA    CBAMDRE. 

Le  nom  de  Dieu ,  ce  nom  grand  et  saint  que  les  lèvres 
des  anges  osent  à  peine  proférer ,  et  que  les  lèvres  des  hom- 
mes prononcent  si  sou  vent  en  vain,  est  venu  se  mêler  plusieurs 
fois  depuis  huit  jours  aux  discussions  de  la  chambre.  Plu- 
sieurs fois  des  rires  moqueurs  se  sont  élevés  des  bancs  oii 
sicgaient  les  députés ,  quand  le  nom  de  Celui  par  qui  les 
mondes  subsisleut ,  s'est  fait  entendre  ;  et  ces  rires  ont  été 
diversement  interprétés. 

Nous  croyons  bien  qu'il  y  a  dans  la  chambre  des  députés, 
comme  dans  toute  l'éunion  aussi  nombreuse ,  quelques 
lioaimes  qui  n'ont  pas  de  respcit,  pas  même  de  respect  ex- 
térieur pour  Dieu  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  le 
nom  de  Dieu  qui,  dans  ces  dernières  occasions  ,  ait  fait  rire 
la  chambre  ;  nous  ne  crojons  pas  même  que  la  chambre  ait 
jamais  ri  dt:  ce  nom-là. 

Les  rires  de  la  chambre  ne  montent  p  s  si  haut  ;  ils  ne 
s'adressent  pas  au  nom  terrible  de  l'Eternel ,  mais  à  ceux  qui 
le  profaneut  en  le  prononçant.  La  chambre  ne  dit  pas  ; 
«Nous  ne  croyons  pas  en  Dieu.»  Elle  veut  dire  :  «Nous  ne 
sommes  pas  convaincus  que  ce  Dieu,  auquel  vous  en  appelez, 
soit  pour  vous  ce  que  vous  semblez  dire  qu'il  est.  Nous  ne 
nous  rions  pas  de  Dieu  ;  mais  nous  nous  rions  de  vous ,  de 
votre  hypocrisie  politique,  de  ^otrt!  cynisme  bigot.  »  De 
tels  rires  équivalent  à  des  murmures. 


Si  l'on  veut  s'assurer  du  sens  des  rires  de  la  chambre  ,  11 
ne  faut  qu'examiner  dans  quels  cas  la  chambre  rit  ou  ne  rit 
pas.  Elle  ne  rit  pas  quand  le  nom  de  Dieu  est  prononcé  par 
un  homme  qui  professe  d'être  chrétien;  elle  ne  rit  pas  quand 
un  homme  consciencieux  invoque  ce  grand  nom  pour  sanc- 
tionner quelque  grand  devoir  ;  elle  ne  rit  pas  quand  ui> 
homme  moral  en  fait  mention  pour  plaider  la  cause  de  la 
woralité.  M.  de  Lamartine  a  nommé  Dieu  et  on  n'a  pas  ri,  M. 
Pages,  de  rArriège,a  nommé  Dieu  et  on  n'a  pas  ri.  L'autre 
jour  encore ,  M.  de  Traey  a  parlé  de  Dieu  et  personne  n'a 
songé  à  rire.  Quand  doue  a-t-on  ri  ?  On  a  ri  quand  on  a  vu 
employer  le  nom  de  Dieu  comme  un  mo\en  oratoire  pour 
servir  les  intérêts  mesquins  d'une  politique  égoiste. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Les  parfis  se  donnent  quelque  mouvement  en  Angleterre  pour 
témoigner  à  leurs  chefs  leur  reconnaissance  ,  soil  pour  les  eU 
forts  par  lesquels  ils  out  assuré  le  succès  de  leur  cause ,  soit 
pour  ceux  par  lesquels  ils  ont  ess.ayé  de  prévenir  leur  défaite, 
hir  Robert  Peel  et  lord  Wellington  reçoivent  force  adresses  et 
députations.  Lord  John  RusSell,  de  son  côté,  est  fêté  et  coni' 
plimenlé. 

M.  Hobhuse  ,  dont  les  nouvelles  fonctions  nécessitaient  la 
réélection  ,  a  obtenu  la  rouiîrmation  de  son  mandat. 

La  tranquillité  de  Lisbonne  a  été  momentanément  troublée. 
On  a  affiché  dans  la  ville  des  placards  par  lesquels  on  accuse 
le  duc  de  Palmella  d'avoir  fait  empoisonner  le  prince  de  Leuch- 
tenberg,  pour  éviter  de  rendre  compte  de  deux  millions  qu'on 
l'accusait  d'avoir  envoyés  aux  miguélisles  ,  et  pour  marier  son 
fils  à  la  reine.  Menacé  quand  il  a  voulu  traverser  la  foule  pour 
se  ri  ndre  à  son  hôtel ,  Palmella  a  été  préservé  par  le  duc  de 
Ttrceira  ,  qui  a  harangué  le  peuple. 

La  chambre  des  représentants  a  tenu  une  séance  secrète  , 
dans  laquelle  il  a  été  décidé  de  prier  la  reine  de  pourvoir  à  la 
disposition  de  la  couronne  en  contractant  un  second  mariage. 
On  s'est  aussi  occupé  de  la  queslionde  la  succession  au  trône 
en  cas  de  décès  de  la  reine,  sans  qu'elle  laisse  d'enfants.  Le  peuple 
paraît  désirer  qu'on  choisisse  pour  ce  cas  éventuel  la  princesse 
Amélie,  fille  de  don  Pedro  et  de  l'impératrice. 

Le  projet  de  loi  pour  l'emploi  des  propriétés  nationales  et 
ecclésiastiques  a  été  adopté.  Les  ventes  publiques  commence- 
ront à  la  fin  de  juin. 

Des  lettres  de  Constantinople  annoncent  que  le  sultan  a  fait 
partir  deux  expéditions  dirigées,  l'une  sur  Tripoli  ,  l'autre  sur 
Tunis,  à  l'effet  jd'y  changer  les  pachas.  Ces  expéditions  enmè- 
neut  les  nouveaux  beys  et  leurs  suites  ;  mais  on  s'attend  à  de 
la  résistance  à  la  volonté  du  sultan. 

L'empereur  d'Autriche,  qui  était  sujet,  il  y  a  quelques  années, 
à  des  accidents  fort  graves,  qui  se  sont  produits  chez  plusieurs 
membres  de  sa  famille,  paraît  avoir  éprouvé  un  retour  de  son 
ancien  mai.  On  assure  oppendant  que  sa  rechute  n'a  pas  le 
caractère  grave  des  crises  précédentes. 

La  chambre  de  Hesse-Cassel  vient  d'être  dissoute  de  la  ma- 
nière la  plus  extraordinaire.  Le  gouvernement  ayant  refusé  sa 
sanction  aux  résolutions  des  étals,  ceux-ci,  à  leur  tour,  ont  re- 
fuséau  décret  de  clôture  leur  approbation,  nécessaire  d'après  la 
charte.  Le  gouvernement  a  tranché  la  difficulté,  en  déclarant  la 
chambre  dissoute  et  en  refusant  d'entretenir  avec  elle  aucune 
espèce  de  rapports  ultérieurs. 

La  mission  extraordinaire  du  prince  l^ubecki  est  terminée. 
Les  négociateurs  sont  tombés  d'accord  (|ue  li  queslionavait  été 
suffisamment  débattue  entre  eux,  et  qu'il  convenait  d'en  référer 
à  leurs  gouvernements  respectifs.  Les  récla'iiatlons  qu'on  faisait 
valoir  réciproquement  ont  été  recoiiuufs  foudres  ;  elles  difl'è- 
ront  entre  elles,  en  ce  que  celles  de  la  France  cinsistent  en  obli- 
gations du  trésor  russe  à  l'égard  du  trésor  françsis,  et  celles  de 
fa  Russie  en  obligations  du  trésor  français  à  l'égard  des  sujets 
polonais. 

La  chambre  des  députés  s'est  occupée  du  projet  de  loi  por- 
tant allocation  d'un  crédit  extraordinaire  de  900,000  fr.  pour 
la  marine  sur  l'exercice  de  i835.  lia  étéadopté  par  291  votants, 
contre  5i,  après  une  discussion  animée  relative,  non  au  projet 
lui-même,  sur  la  convenanceduquelon  était  à  peuprès  d'accord, 
mais  sur  la  question  incidente  de  l'esclavage,  que  les  amis  de  l'a- 
bolition ont  sai.-.i  celte  occasion  de  soulever. 

La  chambre  a  aussi  volé  la  loi  qui  couser-\  e  en  vigucw  JDsqu'à 
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la  fin  do  la  session  de  i836  ,  l'article  3  de  la  loi  du  23  février 
i834,d'apros  lequelies  niarécliaux-des-logis  et  les  briga<liers 
de  gendarmerie  dans  dix  départenients  de  l'ouest  sont  uulorist.3 
h  exercer  les  fonctions  de  police  judiciaire  ;  cl  la  loi  pour  la  ré- 
pression de  la  contrebande  dans  l'île  de  Corse. 

La  cpirimission  chargée  d'examiner  les  questions  électorales 
relatives  k  MM.  Laurence  el  Sébastiani,  a  conclu  que  ces  deux 
députés  doivent  être  soumis  à  une  réélection  ,  sans  que  cepen- 
dant le  moindre  blâme  puisse  leur  être  adressé  ,  non  plus  qu'au 
ministre  de  l'intérieur  ,  pour  la  non-cxécution  d'une  loi  qu'ils 
ont  pu  croire  non-applicable  dans  ces  deux  espèces.  La  com- 
mis.sion  a  proposé  en  conséquencequ'ils  soient  considéréscomme 
BJ'ant  donné  leur  démission. 

I;a  chambre  a  consacré  ses  deus  dernières  séances  à  la  discus- 
sion du  projet  portant  demande  d'uu  crédit  supplémentaire  de 
joo, 000  fr.  pour  les  fonds  secrets. 


APOLOGÉTIQUE. 

AW  AnCUlUENT  TO  PROVE  THE  TRUTH  OF  THS  CKniSTIAÎi  REVELA- 
TION, by  Ihe  Eaisl  of  Rossf,.  [Une  preuve  en  faveur  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne ,  par  le  comte  de  Rossb.) 
—  Londres,  i854- 

L'auteur  de  cet  excellent  ouvrage  a  été  amené,  comme  tant 
d'autres,  par  les  sévères  leçons  du  malheur,  a.  s'occuper  avec 
plus  d'attention  et  d'intérêt  des  importantes  vérités  du  Chris- 
tianisme. 11  a  perdu  récemment  un  fils  qui  promettait  d'être 
l'omemenl  de  sa  famille  et  l'orgueil  de  son  pays.  Hour  calmer 
ime  si  grande  douleur,  le  monde  n'avait  point  de  consolations 
assez  puissantes,  et  le  comte  de  Rosse  alla  chercher  le  baume 
des  cœurs  malades  là  où  il  se  trouve  ,  nous  voulons  dire  au 
pied  de  la  croix  de  Christ.  Il  n'implora  pas  en  vain  les  se- 
cours el  l'appui  de  Celui  qui  guérit  les  plus  cruelles  blessures, 
et -non  seulement  il  trouva  dans  l'Evangile  un  remède  pour  la 
plaie  de  son  cœiu- ,  mais  il  y  rencontra  aussi  une  précieuse 
occupation  pour  son  intelligence.  Les  résultats  de  ses  recher- 
ches sur  la  vérité  de  la  révélation  chrétienne  viennent  d'être 
publiées  ,  et  nous  nous  proposons  de  mettre  quelques  frag- 
ments de  cet  écrit  remarquable  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Lord  Rosse  ne  s'attache  point  à  développer  les  preuves  in- 
ternes de  la  révélation  ;  il  laisse  à  d'autics  écrivains  le  soin 
de  montrer  comment  le  Christianisme  répond  aux  besoins  de 
notre  cœur  el  aux  nécessités  de  notre  nature  déchue.  Son 
unique  but ,    à  lui ,  est  d'examiner  la  valeur  de  quelques 
objections  soi-disant  scientifiques  ,  et  d'étalilir  que  les  plus 
récentes  découvertes ,   entre  autres   celles  de  la  géologie  , 
confirment  les  enseignements  de  la  Rible  ,  bien  loin  de  les 
renVerser. 

Il  prouve,  d'aljord,  que  l'opinion  d' Aristole  et  de  plusieurs 
autres  philosophes  sur  l'éternité  du  monde,  est  contraire  aux 
principales  données  de  la  science  moderne.  En  effet ,  la  flui- 
dité primitive  du  globe  a  été  clairement  démontrée  par  les 
calculs  de  Laplace  ,  par  les  observations  du  pendule  et  par 
des  opérations  géodéslques.  Cuvier  a  reconnu  aussi  que  les 
eaux  ont  couvert  les  masses  qui  forment  nos  plus  hautes  mon- 
tagnes long-temps  avant  qu'il  y  eût  aucun  être  vivant,  et  il 
ajoute  que  les  rocs  primitifs  attestent  par  leur  mode  de  cris- 
tallisation, et  même  par  leur  stratification,  qu'ils  ont  été  for- 
més dans  une  substance  liquide.  Ainsi  ces  deux  hommes 
éminenis,  Laplace  el  Cuvier  ,  sont  arrivés  ,  l'un  par  les  ma- 
thématiques, l'autre  par  l'observation  ,  au  même  résultat , 
savoir  que  notre  planète  était  autrefois  fluide.  Il  est  évident 
que  l'homme  n'existait  pas  à  cette  époque,  puisqu'il  n'aurait 
pas  trouvé  sur  notre  globe  les  conditions  indispensables  à 
son  existence  ,  et  dès  lors  l'assertion  d'Arlstote  sur  l'éternité 
de  la  race  humaine  est  en  contradiction  avec  des  faits  mathé- 
matiquement démontrés.  On  peut  prouver  aussi  qu'il  y  a  eu 
un  temps  où  aucun  être  quelconque  ,  animal  ou  végétal , 
n'existait  sur  notr»  planète  :  en  sorte  que  la  découyerte  de  la 


formation  des  rocs  primitifs  long-temps  avant  l'appaiilion  de 
la  vie  organique  rcnvci-se  la  pierre  angulaire  de  l'athéisme  , 
e'est-à-dire  la  supposition  de  rélcrnité  des  êtres  organisés.  En 
oub-e,  l'ensemble  des  faits  qui  se  rattachent  à  la  science  géo- 
logique prouve  que  l'homme  n'a  paru  dans  son  habitation 
actuelle  qu'à  une  époque  récente  ,  ce  qui  est  conforme  à  la 
chronologie  de  la  Bible. 

Mais  s'il  est  incontestable  que  la  vie  n'a  pas  toujours  existé 
sur  notre  globe  ,  et  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  l'on  n'y  aurait 
trouvé  ni  anlmiux  ni  végétaux;  s'il  n'cxlstiilt  alors  qu'une 
matière  inorganique  et  sans  forme  ,  quelle  est  donc  la  cause 
qui  a  produit  sur  notre  planète  un  si  vaste  changement  ?  d'oii 
est  venu  le  premier  germe  de  vie  ?  et  par-dessus  tout ,  com- 
ment l'homme  a-t-ll  été  produit ,  l'homme  qui  possède  à  la 
fois  la  vie  animale  et  la  vie  intellectuelle  ?  Aristote  prétendait 
que  le  monde  actuel  et  les  habitants  que  nous  y  voyons  au- 
jourd'hiri  ont  existé  de  toute  éternité  ;  mais  la  géologie  cl  les 
mathématiques  démentent  aujourd'hui  cette  opinion.  11  faut 
donc  qu'il  y  ait  une  force  créatrice  en  dehors  de  la  matière  . 
un  Dieu  qui  ait  répandu  la  vie  sur  la  face  du  monde,  et  nous 
arrivons  ici  au  témoignage  contenu  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse. 

Voici  les  conséquences  que  lord  Rosse  tire  de  cet  argu- 
ment: 

i"  Comme  il  y  a  eu  ime  époque  où  l'homme  ni  aucun  au- 
tre animal  n'existaient  sur  la  terre  ;  comme  la  terre  n'a  pas 
en  elle-même  la  faculté  de  les  produire  ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
non  plus  sur  la  terre  une  force  qui  en  suit  capable  ,  tout  ce 
qui  est  vivant  ici-bas  doit  avoir  été  fait  par  un  Etre  beaucoup 
plus  puissant  que  ceux  qui  peuvent  se  voir  de  nos  yeux  et  se 
toucher  de  nos  mains  dans  ce  monde. 

2°  L'Etre  qui  a  créé  l'homme  et  les  autres  animaux  doit 
aussi  avoir  créé  le  globe  qui  les  porte  et  qui  les  nourrit. 

5"  L'Etre  (pii  a  créé  la  terre  doit  aussi  avoir  créé  le  soleil, 
la  lune  ,  les  autres  planètes ,  les  étoiles ,  en  un  mot ,  tous  les 
corps  célestes  que  nous  découvrons  dans  l'imivers. 
Il  suit  de  là  : 

I  "  Que  cet  Etre ,  ayant  le  pouvoir  de  faire  toutes  choses , 
est  tout-puissant. 

a"  Ayant  la  connaissance  de  toutes  choses,  il  a  une  science 
iufinie. 

5°  Ayant  airangé  toutes  choses  avec  une  sagesse  qui  sur- 
passe toutes  les  conceptions  humaines  ,  il  est  parfaitement 
sage. 

4°  L'intelligence  qui  se  trouve  dans  l'homme  provenant  de 
liù,  il  est  lui-même  souverainement  Intelligent. 

5°  L'Etre  tout-puissant,  parfaitement  sage ,  souveraine- 
ment intelligent ,  cpii  fait  ce  qu'il  veut,  qui  ne  peut  se  ti-om- 
per ,  qui  est  juste  et  bon,  parce  que  la  justice  et  la  bonté  dé- 
coulent nécessairement  de  la  toute-puissance  et  de  la  souve- 
raine sagesse  ;  cet  Etre,  nous  l'appelons  Dieu. 

0°  Et  comme  on  remarque  dans  la  construction  de  l'uni- 
vers le  même  dessein  ,  la  même  loi ,  l'hannonie  la  plus  p.u- 
fuile,  et  que  jamais  les  innombrables  parties  dont  11  est  com- 
posé ne  se  heurtent  ni  ne  se  brisent  les  unes  contre  les  autres, 
il  doit  y  avoir  im  seid  Dieu  ,  Créaieur  de  l'univers.  Nous  ar- 
rivons ainsi  au  fondement  de  toute  fol  religieuse  et  de  toute 
obligation  morale  :  l'existence  d'un  seul  Dieu. 

Lord  Rosse  montre  que  Moïse  n'a  pu  savoir  que  par  ime 
révélation  divine  tout  ce  qu'il  a  écrit  siu-  l'état  primitif  du 
"lobe,  sur  la  création  de  la  lumière,  sur  la  fomiatlon  des  v«i- 
gétaux  et  sur  l'oi-igine  de  toutes  choses.  Laissons  paiier  l'au- 
t3iir  sur  ce  grave  sujet. 

On  a  déjà  vu  que  notre  globe  a  été  primitivement  dans  im 
état  fluide.  Cette  fluidité,  suivant  les  calculs  de  Laplace,  n'a- 
vait pas  partout  la  même  densité  ;  les  parties  les  plus  pesantes 
de  ce  fluide  étalent  au  centre,  et  le  reste  était  superposé  con- 
formément à  sa  densité  respective.  A  mesure  qu'ime  portion 


152 


LE  SEIHEUR. 


•le  cette  matière  commençait  h  se  durcir,  elle  demeurait  né- 
cessairement dans  la  position  inférieure  où  elle  était  placée, 
et  les  eaux  ,  à  cause  de  leur  légèreté  relative  ,  continuaient  à 
se  mouvoir  à  la  surface  ;  elles  couvraient  alors  toute  l'étendue 
du  globe. 

Voyons  maintenant  ce  que  Moiso  nous  dit  sur  le  même 
sujet.  II  représente  la  terre ,  à  l'époque  de  sa  dernière  orga- 
nisali  )n  ,  comme  entièrement  couverte  d'eau.  Les  ténèbres 
étaient  sur  la  face  de  l'abîme^  et  l'Esprit  de  Dieu  se  mou- 
i'fiit  sur  les  eaux...  Puis  Dieu  dit:  Qu'ily  ait  une  étendue 
entre  les  eaux ,  et  qu'elle  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux. 
Dieu  Jit  donc  l'étendue  ,  et  sépara  les  eaux  qui  sont  au- 
dessous  de  retendue  d'avec  celles  qui  sont  au-dessus  de 
l'étendue  ;  et  ainsi  fut.  Et  Dieu  nomma  l'étendue  deux.... 
Puis  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  au-dessous  des  deux 
soient  rassemblées  en  un  lieu,  et  que  le  sec  paraisse.  Il  suit 
évidemment  de  cette  description  de  Moïse  que  la  surface  du 
globe  était,  au  commencement,  une  vaste  mer,  et  qu'il  ne  s'y 
ti-ouvait  rien  de  visible  que  les  eaux  jusqu'au  troisième  jour 
où  Dieu  ordonna  au  sec  d'apparaître. 

Ici  se  présente  celte  question  :  Comment  Moïse  a-t-il  pu 
connaître  ce  fait  extraordinaire?  Observez  qu'il  s'agit  d'un 
fait  qui  a  précédé  la  formation  de  l'bomme  ,  et  qui  n'a  pu 
avoir  par  conséquent  aucun  témoin  oculaire  dans  ce  monde, 
ni  être  transmis  ,  par  voie  de  tradition,  d'une  génération  à 
l'autre.  Comment  donc,  je  le  répète,  Moïse  a-t-il  connu  ce 
fait?  Il  n'y  a  que  deux  moyens  imaginables  par  lesquels  l'hom- 
me pouvait  parvenir  à  cette  connaissance.  L'un  consiste  dans 
les  recberclies  scientifiques,  et  c'est  ainsi  que  Laplace,  Cuvier 
et  d'autres  savants  y  sont  arrivés  de  nos  jours  ;  l'autre  se 
trouve  dans  une  révélation  émanée  d'un  Etre  supérieur.  Que 
l'on  tourne  la  question  sous  toutes  ses  faces,  et  qu'on  cherclie 
à  l'expliquer  de  toutes  les  manières  ,  il  faudra  toujours  ad- 
mettre qu'un  fait  tel  que  celui-là  ,  antérieur  à  l'existence  de 
l'bomme  ,  n'a  pu  être  connu  que  par  une  révélation  ou  par 
les  découvertes  de  la  science.  Or  je  demande  :  Est-ce  par  la 
science  ou  par  une  révélation  que  Moïse  a  appris  le  fait  qu'il 
nous  raconte  au  premier  chapitre  de  la  Genèse  ?  Personne,  je 
crois ,  n'attribuera  les  lumières  de  Moïse  sui-  ce  point  à  des 
recherches  scientifiques.  Dans  le  siècle  où  vivait  le  législateur 
des  Juifs,  et  long-temps,  très-long-temps  encore  après  lui,  la 
science  n'était  pas  parvenue  au  degré  de  développement  né- 
cessaire pour  découvrir  un  pareil  fait.  Moïse  doit  donc  en 
avoir  été  instruit  directement  par  une  révélation  divine. 

La  conséquence  me  paraît  irrésistible  ,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  que  Moïse  ait  su,  il  y  a  trois  mille  ans,  par  les  efforts 
de  sa  propre  intelligence  ce  que  nous  savons  à  peine  depuis 
trente  ans  ,  après  les  travaux  de  cent  vingt  générations  :  liy- 
potbèse  inconcevable  ,  et  qui  serait  un  plus  grand  miracle 
qu'une  révélation  du  ciel.  Que  cette  révélation  ait  été  faite  à 
Moïse  lui-même,  ou  à  Adam,  ou  à  un  autre  homme  qui  vivait 
■  avant  répo(pie  où  le  législateur  hébreu  composa  la  Genèse  , 
cela  ne  diminue  en  rien  la  valeur  de  notre  argument.  N'im- 
porte qui  a  reçu  la  révélation,  puisqu'il  faut  toujours  qu'elle 
so'.t  venue  de  Dieu.  Il  est  donc  prouvé,  d'une  manière  incon- 
testable ,  que  Dieu  a  révélé  ce  fait  à  l'homme ,  et  dès  lors 
tombe  l'objection  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  eu 
de  révélation. 

On  demandera  peut-être  :  A  quoi  bon  la  révélation  de  ce 
fait?  L'bomme  avait-il  besoin  de  savoir  que  la  terre  a  été 
•primitivement  couverte  d'eau  ?  pouvait-il  en  retirer  quelque 
avantage  moral  ?  A  cela  je  réponds,  d'abord,  que  la  question 
qui  nous  occupe  n'est  pas  de  savoir  pourquoi  Dieu  a  révélé 
ce  fait,  mais  s'il  l'a  révélé.  Il  peut  avoir  agi  de  cette  manière 
pour  des  raisons  qui  surpassent  infiniment  les  vues  de  notre 
intelligence.  On  s'explique,  d'ailleurs,  cette  communication 
d'en  haut  par  les  raisons  suivantes  :  Dieu  a  voulu  nous  ap- 
prendre qu'il  a  formé  ce  globe  pour  la  demeure  de  l'homme 


qu'il  a  ordonné  au  sec  d'apparaître  afin  de  le  rendre  habita- 
ble pour  notre  race  ,  que  c'est  lui  qui  nous  a  formés  et  qui 
nous  a  placés  où  nous  sommes  :  vérités  importantes  qui  sont 
à  la  base  de  tout  système  de  religion.  Puisque  Dieu  a  formé 
toutes  choses  cl  nous-mêmes ,  nous  sommes  obligés  de  lui 
rendre  grâces  de  tout  ce  que  nous  possédons,  et  de  montrer 
notre  reconnaissance  par  ure  fidèle  obéissance  à  ses  com- 
mandements. Ce  n'estdonc  pas  un  fait  stérile  que  le  Créateur 
a  communiqué  à  Moïse  ;  ce  n'est  pas  une  vaine  affaire  de 
curiosité;  c'est  une  vérité  essentielle,  fondamentale  ,  et  qui 
méritait  d'être  mise  en  première  ligne  dans  les  révélations  de 
Dieu.  N'oublions  |-as,  enfin,  que  cette  commun:cation  est 
une  preuve  évidente  delà  révélation  même,  et  que,  sous  ce 
rapport,  elle  odre  la  plus  liaute  utilité,  puisque  nous  pou- 
vons en  déduire  la  céleste  origine  de  tous  les  livres  de  Moïse. 

Dira-t-on  que  l'écrivain  sacré  a  consigné  ce  fait  comme 
probable ,  qu'il  y  est  arrivé  en  s'app  :yant  sur  la  vraisem- 
blance; en  un  mot,  que  c'est  une  hypothèse  heureuse,  mais 
fortuite  de  sa  paît?  Mais  les  probabilités,  au  contraire,  elles 
opinions  des  anciens  philosophes  devaient  faîi"c  rejeter  une 
paredle  hypothèse.  En  remontant  aussi  haut  que  le  permet- 
tent les  monuments  historiques,  on  ne  voit  nulle  part  que 
les  écrivains  profanes  aient  supposé  la  fluidité  primitive  du 
globe.  Ils  s'imaginaient  que  la  terre  avait  toujours  eu  la  mê- 
me forme  ,  la  même  apparence,  les  mêmes  montagnes  ,  les 
mêmes  fleuves,  les  mêmes  continents,  les  mêmes  îles ,  et  ils 
concluaient  de  cette  fausse  hypothèse  à  l'éternité  du  monde. 
Si  Moïse  eût  consulté  les  idées  les  plus  accréditées  de  sou 
temps  chez  les  sages  de  l'Egypte,  il  n'aurait  donc  jamais  sup- 
posé que  notre  planète  avait  été  fluide  au  commenceiiicntdes 
choses,  ou  si  cette  pensée  lui  était  venue,  il  l'aurait  repous- 
sée comme  une  fable  extravagante.  Ainsi ,  le  fait  révélé  par 
Moïse  porte  en  lui-même  la  preuve  de  son  origine  sui'uatu- 
relle  :  pi  euve  qui  doit  allcslcraiix  esprits  les  plus  incrédules 
que  la  Genèse  a  été  écrite  sous  l'inspiration  de  Dieu  ;  preuve 
qui  a  été  obscure  et  cachée  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles,  mais  qui  devait  être  établie,  de  nos  jours  ,  avec  une 
telle  évidence,  qu'aucun  homme  raisonnable  ne  peut  main- 
tenant douter  que  Moïse  n'ait  appris  de  Dieu  même  ce  qu'il 
a  écrit  dans  la  Genc'se. 

C'est  là  ,  j'ose  le  dire  ,  un  argument  qui  détruit  les  objec- 
tions de  tous  les  sceptiques.  On  peut  élever  des  difficultés 
plus  ou  moins  spécieuses  conti-e  l'évidence  des  prophéties  et 
contre  l'évidence  des  miracles  ;  mais  il  y  a  ici  «ne  évidence 
qui  ne  saurait  être  contestée  que  par  la  mauvaise  foi  la  plus 
avérée  ou  par  la  plus  grossière  ignorance.  Cai-  le  livre  qui 
renferaiece  fait  est,  de  l'aveu  de  Unis,  le  plus  ancien  des  livres 
ou  l'un  des  plus  anciens,  si  l'on  veut,  qui  existent  sur  la  terre; 
son  authenticité  ne  saurait  être  mise  en  question.  Or ,  il  rap- 
porte ce  qui  est  arri>é  avant  la  création  de  l'homme  ;  ce  qui 
a  été  ignoré  pendant  plus  de  ti'ente  siècles  après  l'époque  où 
il  a  été  écrit;  ce  qui  était  contraire  aux  opinions  reçues  dans 
le  temps  où  Moise  l'a  composé  ;  ce  qui  ('tait  enfin  tout-à-fait 
improbable  ,  si  l'écrivain  n'avait  consulté  que  le  témoignage 
des  sens.  Eh  bien!  la  vérité  de  ce  fait  a  été  rigoureusement 
démontrée  par  les  découvertes  de  la  science  !  Comment  Dieu 
aurait-il  prouvé  d'une  manière  plus  frappante  la  réalité  d'une 
révélation  ? 

[Lafin  au  prochain  numéro.) 
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ELISABETH    ET   LÉ  A. 

§  yi  ET  DERNIER.  —  Le  d'part. 

Après  beaucoup  de  faligue-^leS  deux  femmes  arrivèrent  enfin 
i  Pclla.  Lt'a ,  dont  l'agitation  avait  été  extrême  ^  ne  s'était  pai 
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ressentie ,  pendant  le  premier  jour  du  voyage ,  du  coup  dont 
elle  avait  é\.é  frappée  en  voulant  préserver  sa  mère  ;  mais  quand 
elle  fut  tranquillement  assise  dans  la  barque  qu'on  avait  prise 
pour  descendre  le  Jourdain,  elle  ne  put  pas  se  dissimuler  qu'elle 
avait  éprouvé  quelque  lésion  intérieure.  Elle  n'en  dit  rien  ce- 
pendant à  Elisabeth  ,  de  peur  d'ajouter  à  ses  chagrins,  et  elle 
rassembla  toutes  ses  forces  pour  traverser  à  pied  ,  comme  les 
autres  ,  les  montagnes  de  Basçan.  Elle  se  traîna  ainsi  jusqu'à 
Ophra,  où  l'on  devait  passer  la  nuit;  mais  le  lendemain  matin  , 
il  lui  fut  impossible  de  se  remettre  en  route.  Les  soldats  chré- 
liens  qui  l'accompagnaient  la  posèrent  sur  un  brancard  et  la 
portèrent  ainsi  jusqu'à  Pella,  chantant  quelquefois  des  Psaumes 
pour  la  consoler.  Elisabeth  suivait  en  silence  ;  elle  élevait  sou- 
vent son  cœur  à  Dieu  par  la  prière  pour  lui  recommander  sa 
cl.ère  malade: 

Des  voyageurs ,  qui  devancèrent  la  petite  caravane  ,  avaient 
annoncé  son  approche.  Aussi  beaucoup  de  frères  et  de  sœurs 
étaient-ils  réunis  devant  la  porte  de  la  ville  pour  la  recevoir. 
Les  hommes  donnèrent  le  baiser  fraternel  aux  soldais.  Les  fem- 
mes se  pressèrent  autour  d'Elisabeth  et  de  Léa.  Tous  offraient 
leurs  soins  à  la  malade.  Le  nom  de  Christ  était  dans  toutes  les 
bouches  ;  on  aurait  dit  un  mot  magique  ayant  le  pouvoir  d'ou- 
vrir les  cœurs  et  de  les  unir  par  des  liens  puissants.  Quelques 
femmes  âgées  se  distinguaient  surtout  par  leur  touchant  em- 
pressement. C'étaient  les  diaconesses.  Elisabeth  et  Léa  furent 
accueillies  dans  la  maison  de  l'une  d'elles. 

De  doux  rapports  s'éiablirent  aussitôt  entre  ces  femmes.  Eli- 
sabeth, assise  près  du  lit  où  Léa  reposait ,  avait  raconté  en  peu 
de  mots  l'histoire  de  la  jeune  fille.  Quand  elle  parla  de  Caper- 
naùm  et  qu'elle  nomma  les  parents  de  Léa,  la  diaconesse  pâlit  ; 
puis  elle  joignit  les  mains  cojiime  pour  prier,  a  Je  suis  de  ta  fa- 
mille, dit-elle  enfin  àl'orphel'ne  avec  une  vive  émotion.  L'oncle 
cruel  ,  de  la  maison  duquel  tu  t"es  enfuie  ,  m'a  chassée  comme 
toi,  il  y  a  beaucoup  d'années.  Se  peut-il  qu'ayant  éprouvé  des 
malheurs  si  semblables  ,  nous  nous  rencontrions  ici ,  heureuses 
toutes  deUS',  sous  la  bannière  de  la  croix  !» 

Entourée  des  soins  les  plus  tendres,  Léa  se  rétablissait  a  vue 
d'œil.  On  remarquait  encore  en  elle,  il  est  vrai,  un  certain  abat- 
tement, une  sorte  d'inquiétude  vague  produite  par  l'afl'.iiblisse- 
ment  de  son  corps.  Mais  elle  pouvait  néanmoins  ,  sans  trop  de 
fatigue,  prendre  quelque  exercice  dans  la  maison  ,  et  s'occuper 
de  l'étude  des  vérités  propres  à  nourrir  son  âme. 

La  diaconesse  remarquait  avec  joie  que  le  Seigneur  exauçait 
ses  prières  en  bénissant  la  jeune  fille  et  en  l'afliermissant  dans  la 
foi.  <i  Tu  crois  fn  Jésus,  tu  reconnais  en  lui  le  Messie  ,  lui  dit- 
elle  enfin  un  jour.  Pourquoi  ne  demandes-tu  pas  le  baptême?  u 

—  ce  Ah  !  je  n'eu  suis  pas  encore  digne,  »  répondit  Léa  ,  les 
jeux  pleins  de  larmes. 

—  n  L'évêque  de  noire  Eglise  a  coutume  de  dire,  reprit  la 
diaconesse,  que  celui  qui  se  croit  digne  du  baptême  en  est  in- 
digne ,  et  qu'il  faut  s'en  jiigir  indigne  pour  être  préparé  à  le 
recevoir.  » 

—  B  Je  ne  te  comprends  pas,  «  dit  la  jeune  fille. 

—  «  Pour(|Uoi ,  mon  enfaut ,  te  crois-tu  iudigne  du  bap- 
tême ?  » 

—  «  Je  n'ai  pas  accompli  la  loi  ;  aussi  la  loi  me  conJamne- 
t-ellc  !  » 

—  «  La  loi,  ma  fille,  a  pour  but  de  convaincre  de  péché  !  Si 
lu  reconnais  que  tu  l'as  enfreinte,  si  tu  désires  obtenir  le  pardon 
de  tes  désobéissances  ,  hâte-toi  d'aller  à  celui  qui,  à  ta  place,  a 
accompli  la  loi  et  a  subi  la  condamnation  que  la  loi  prononce.  •> 

Après  cet  entretien  ,  Léa  osa  demander  le  baptême.  Dn  lui 
offrit,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  de  la  baptiser  dans  la 
maison  ;  mais  elle  préféra  se  reudre  au  Jourdain  avec  les  autres 
néophytes.  Comme  eux ,  elle  se  prépara  pendant  plusieurs  se- 
maines, par  le  jeûne  et  par  la  prière,  à  son  admission  dans  l'E- 
glise. Puis,  le  jour  désigné  étant  venu,  elle  partit  avec  eux  pour 
se  rendre  sur  les  bords  du  fleuve,  accompagnée  de  l'évêque,  des 
diacres  et  d'une  partie  de  l'Eglise. 

On  traversa  lentement  les  montagnes  et  les  vallées  de  Galaad, 
en  chantant  des  psaumes  et  des  cantiques.  Léa  était  plutôt  por- 
tée que  conduite  par  les  diaconesses  et  par  Elisabeth.  Les  espé- 


rances ineffables  qui  remplissaient  son  âme  ranimaient  seules  ses 
forces  épuisées.  «  Tels  devaient  être,  dit-elle,  les  pèlerinages  de 
nos  pères,  quand  ils  se  rendaient  à  Jérusalem  pour  les  fêtes  so- 
lennelles; mais  ils  ne  célébraient  que  la  promesse  des  choses 
dont  l'accomplissemeut  nous  rend  si  heureux  aujourd'hui.  C'est 
peut-être  pour  cela  qu'ils  avaient  besoin  que  la  pompe  exté- 
rieure leur  tînt  lieu  du  ravissement  intérieur  qui  nous  suffit.  » 

Le  lendemain  ,  de  bonue  heure,  on  arriva  au  Jourdain.  L'E- 
glise pria  avec  les  catéchumènes.  Ils  rendirent  témoignage  de 
leur  foi  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ;  puis  ,  entrant  dans 
le  fleuve,  ils  furent  baptisés  par  l'é\êiiue  au  nom  du  Dieu  (|u'iLi 
venaient  de  confesser.  Quand  ils  eurent  changé  de  vêteiiieuts, 
ils  se  rassemblèrent  de  nouveau  ,  et  de  ferventes  prières  furent 
offertes  à  Dieu.  On  reprit  ensuite  le  chemin  de  Pella. 

L'Eglise  s'était  réunie  pour  accueillir  ses  nouveaux  membres, 
et  pour  prier  avec  eux  et  pour  eux.  Bientôt  l'évêque  demanda 
du  pain  et  une  coupe.  Il  les  bénit  et  loua  Dieu.  Toute  l'Eglise 
répondit  :  Amen.  Les  diacres  présentèrent  à  tous  les  assistants 
de  ce  pain  et  de  ce  vin  ;  ils  en  portèrent  dans  les  maisons  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  pu  se  rendre  à  l'iissemblée.  On  se  sépara  après 
la  cène. 

De  retour  dans  son  habitation,  Léa,  pleine  Je  juie,  demeura 
long-temps  dnns  les  bras  d'Elisabeth  et  de  sa  parente,  sans  pou- 
voir proférer  une  seule  parole  ;  puis  elle  répandit  son  âme  eu 
actions  de  grâces.  Il  y  avait  quelque  chose  d'étrange  dans  son 
regard  et  dans  l'expression  de  son  visage.  Ses  amies  l'attribuè- 
rent d'abord  à  l'émotion  qu'elle  avait  éprouvée;  mais  elles  lui 
trouvèrent  la  même  apparence  les  jours  suivants.  La  gailé  qui 
lui  était  naturelle  avait  pris  le  caraclère  d'une  sainte  joie  ;  on 
aurait  dit  que  son  être  tout  entier  avait  atteint  son  parfait  dé- 
veloppement. En  effet,  les  impressions  de  Léa  avaient  été  vives  • 
la  grâce  divine  avait  puissamment  agi  dans  son  cœur  ;  elle  ne 
s'était  pas  imaginé  que  l'assurance  du  pardon  des  péchés,  de  la 
juslilicaliou  devant  Dieu  et  de  la  réconciliation  avec  lui  pût 
causer  tant  de  bonheur  et  opérer  un  tel  changement.  «  Oui  , 
certes,  c'est  une  nouvelle  naissance,  se  disait-elle;  nous  redeve- 
nons enfanls  pour  l'éternité  au  pied  du  Iroue  où  nous  sommes 
revêtus  d'une  éternelle  innocence.  Le  petit  enfint  est  innocent 
aux  yeux  des  hommes;  mais  son  innocence  n'est  que  l'image  de 
celle  c|ue  Dieu  nomme  de  ce  nom  et  qu'il  accorde  aux  fidèles  par 
la  foi  en  Christ  !  » 

Ces  convictions  ,  qui  animaient  Léa  ,  avaient  commencé  le 
changement  remarqué  par  les  deux  femmes;  mais  des  causes 
extérieures  y  avaient  aussi  concouru.  Le  rétablissement  de  sa 
santé  n'était  qu'apparent.  Elle  s'élait  trompée  en  pensant  que  le 
voyage  au  Jourdain  ne  serait  pas  au-dessus  de  ses  forces,  et  l'im- 
mersion dans  le  fleuve  lui  avait  causé  un  saisissement  très-vif. 
Elle  ne  se  fit  pas  long-temps  illusion  sur  son  état.  Sis  discours 
devc'uaient  toujours  plus  clairs  et  révélaient  le  pressentiment 
qu'elle  avait  de  sa  fin  prochaine.  Bientôt  elle  ne  put  plus  sortir  ; 
quelques  semaines  après,  elle  fut  réduite  à  demeurer  toujours 
couchée  sur  son  divan.  Les  membres  de  l'Eglise  la  visitaient 
souvent.  Tous  voulaient  être  témoins  de  sa  foi  qui  triomphait 
des  souffrances.  Il  y  eut  cependant  aussi  des  luttes  pour  elle. 
L'admiration  des  frères  et  des  sœurs  lui  causait  un  contentement 
secret,  qui  l'élevait  h  ses  propres  yeux.  Ses  douleurs  étant  de- 
venues plus  vives,  elle  éprouva  du  découragement  et  elle  se  livra 
au  murmure. 

Un  ancien,  qui  se  trouvait  près  d'elle  comme  elle  s'abandon- 
nait à  ses  plaintes,  se  tourna  vers  ceux  qui  étaient  dans  la  cham- 
bre de  la  malade  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  changement,  leur 
dit-il.  Dieu  m  permet  quelquefois  de  tels  pour  nous  empêcher 
d'exalter  outre  mesure  de  pauvres  créatures  pécheresses.  » 

Ces  mots  anéantirent  presque  Léa  ;  ils  lui  avaient  révélé  toute 
la  misère  de  son  cœur.  «  Que  dois-je  donc  faire,  mon  père  ?  » 
d.  m  inda-t-elle  enfin. 

—  1  L'apôire  Jacques  l'indique,  »  répondit  l'ancien  :«  Quel- 
D  qu'un  parmi  vous  souffre-t-il  ;  qu'il  prie.  Quelqu'un  est-il  dans 
>)  la  joie;  qu'il  chante  des  cantiques,  u  Tu  sais  chanter  dans  la 
joie,  ma  fille;  maintenant  tu  dois  aussi  apprendre  à  prier. 

La  malade  pria.  Elle  vit  alors  que  son  orgueil  lui  avait  fait 
perdre  la  paix  et  qu'elle  s'était  remise,  sans  s'en  douter,  sous  le 
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joug  de  la  loi.  «  Est  il  possible,  se  dit-elle,  que  j'aie  voillu  m'ap- 
piij'er  sur  mes  œuvres  eu  nicine  temps  que  sur  la  justice  de 
Christ  ;  que  j'aie  voulu  mêler  ensemble  ce  qui  est  d'un  jour  et 
ce  qui  estiîteinel;  ce  qui  e.'t  de  l'homme  et  ce  qui  est  de  DieuU 
Cette  découverte  lui  apprit  de  quelle  manière  elle  pouvait  re- 
couvrer la  paix  ;  bientôt  on  l'entendit  s'écrier  de  nouveau  : 
<i  Dieu  est  notre  retraite  ,  notre  force  et  notre  secours  dans  les 
a  détresses  et  tort  aisé  à  trouver(i).  »Celte  crise  fut  la  dernière 
de  ce  genre. 

Un  soir  que  l'ancien  qui  se  consacrait  surtout  h  ofiiir  k  Léa  les 
secours  dont  son  âme  avait  besoin ,  était  près  d'elle  en  prières, 
la  porte  s'ouvrit  :  c'était  Euphème.  En  voyant  la  pâleur  eilrê- 
nie  de  la  jeune  fille  ,  il  fut  comme  frappé  de  la  foudre  ;  on  eût 
dit  que  tous  ses  plans  d'avenir  venaient  d'être  anéantis.  Il  s'age- 
nouilla près  du  vieillard.  En  se  relevant ,  son  regard  était  moins 
abattu  :  le  sacrifice  auquel  Dieu  l'appelait  était  accompli  ! 

Euphème  avait  appris  à  Autioche  les  malheurs  d'Elisabeth.  11 
était  parti  pour  Cana,  afin  d'avoir  de  ses  nouvelles.  Un  homme 
qu'il  rencontra  près  des  ruines  de  sa  cabane  lui  dit  que  les  deux 
femmes  s'étaient  rendues  à  Pella.  Il  les  y  avait  suivies  ;  il  vou- 
lait leur  proposer  de  relever  leur  chaumière  ;  il  espérait  le  bon- 
heur :  et  il  trouvait  Léa  mourante  ! 

«  Mon  frère,  lui  dit  Léa,  je  n'ai  plus  besoin  d'une  maison  faite 
de  la  main  des  hommes  ;  le  Seigneur  m'appelle  dans  ses  taber- 
nacles éternels  !  Mais  si  tu  veux  relever  la  cabane  de  ma  mère, 
si  tu  veux  prendre  soin  d'elle  comme  un  bon  fils  ,  je  t'en  bé- 
nirai !  >) 

Euphème ie  promit  avec  émotion. 

Elisabeth  et  la  diaconesse  répandaient  des  larn;es  abon- 
dantes. 

a  Ne  pleurez  pas  ,  dit  Léa  :  c'est  demain  le  jour  du  Seigneur, 
el  la  beauté  du  crépuscule  annonce  que  ce  sera  un  beau  jour.  » 

Elle  pria  les  femmes  de  chanter  le  Psaume  XXXIV  ,  et  elle 
joignit  les  mains  pendant  qu'elles  chantaient  ainsi  : 

n  Je  bénirai  l'Eternel  en  tout  temps  ;  sa  louange  sera  conti- 
»  nuelleraent  dans  ma  bouche. 

»  Mon  âme  se  glorifiera  en  l'Eternel  ;  les  débonnaires  i'en- 
»  tendront  et  s'en  réjouiront. 

»  Magnifiez  l'Eternel  avec  moij  et  exaltons  son  nom  tous  cn- 

1)  iemblpt 

D  J'ai  cherché  l'Eternel,  et  il  m'a  répondu  cl  m'a  délivré  de 
»  toutes  mes  frayeurs. 

»  L'a-t-on  regardé  ?  On  en  est  illuminé,  et  leurs  taces  ne  Sont 
»  point  confuses. 

»  Cet  affligé  a  crié  ,  et  l'Eternel  l'a  exaucé  ,  et  l'a  délivré  de 
»   toutes  ses  détresses. 

D  L'ange  de  l'Eteruel  campe  aulûiir  de  Céus  qui  le  craignent 
»  el  les  garantit. 

i>  Goûtez  et  voyez  que  l'Eternel  est  bon  !  Oh  !  qu'heureux  est 
»  l'homme  qui  se  retire  vers  lui  !  » 

Le  crépuscule  s'effaçait  de  plus  en  plus.  Elisabeth  arrêta  ses 
regards  sur  Léa.  Elle  était  toujours  là  les  mains  joiHies,  mais  ses 
mains  étaient  sans  vie. 

Celte  affligée  avait  crié,  et  l'Eternel  Tavait  exaucée,  et  Pavait 
délivrée  de  toutes  ses  détresses  ! 


INSTITUT  DE  FRANCE. 

giiNCE  PUBLIQtB  DE  l' ACADEMIE  DES  SCIERGES  MORALES 
ET  POLITIQUES. 

Nous  avons  assisté,  samedi  dernier,  à  la  première  solennité 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  La  savante 
compagnie  avait  à  proclamer  les  vainqueurs  de  deux  concours, 
et  à  eniciulre  une  notice  sur  Garât  et  une  lecture  de  M.  Mi- 
gnet.  L'ailkience  étiiit  médiocre  ;  le  public  a  montré  peu 
d'empressement  à  venir  prendre  connaissance  des  premiers 
travaux  de  l'académie.  I.e  public  ne  croit  donc  plus  aujoiu-- 


d  liiii  à  la  mission  morale  et  politique  de  In  cinquième  classé 
de  riustitut?  Et  cependant  il  retrouve  sur  ses  banquettes  bort 
nombrr  de  nos  anciennes  célébrités  philosophiques,  auxquelles 
sont  venus  se  réunir  des  hommes  qui  ont  eu  ses  sympathies 
a  des  époques  encore  récentes,  des  hommes  dont  les  noms 
resteront  glorieusement  écrits  dans  1rs  annales  du  haut  en- 
seignement. Le  public  n'a-t-il  pas  tort  ^  nous  demandions» 
nous  en  parcourant  des  yeux  les  éléments  anciens  et  modernes 
de  l'académie  acUielle.  Et  nous  sommes  demeurés  convaincus 
que  le  public  ne  se  trompe  pas  complètement.  Il  peut,  il  doit 
même  anèter  ses  regards  avec  confiance  sur  les  sections  d'hi$- 


(I)  Psaume  46,  V.  1. 


leur  nieiile  personnel,  de  leur  refuser  lc,s  titres  honorables 
que  leurs  tiavaus  passés  leur  ont  acquis.  Mais  en  bonne  con- 
science ,  se  sentent-ils  en  mesure  d  entreprendre  la  mission 
philosophique  et  morale  dont  nos  temps  ont  besoin  ?  n'ont- 
ils  pas  achevé  la  leur?  La  philosophie  de  Condillnc  n'a-t-elle 
pas  fourni  sa  course,  et  ne  l'avons-nous  pas  vue  rendre  l'âme 
a^)rcs  avoir  enfanté  le  matéi  ialisme  ?  La  philosophie  écossaise 
n  est-elle  pas  elle-même  dépassée  .''  Reste  l'éclectism.e  ;  mats 
qii'est-ce  jusqu'ici  que  l'écleclisme?  Une  étiquette  ,  un  mot 
séduisant,  qui,  sous  un  air  incontestable  de  sagesse  et  de  jus- 
tice, Ciiche  un  grand  non-sens  philosophirjue.  Nous  recon- 
naissons que  rédecllsme  a  rendu  des  services  importants 
à  l'histoire  de  la  philosophie;  mais  qu'a-t-on  fiiit  de  plus  en 
son  nom? quelle  doctrine  avons-nous  vu  sortir  do  la  plume  et 
de  la  parole  éloqtKMites  qui  le  représentent  parmi  nous  et  au 
sein  de  l'Académie  de,s  sciences  morales  et  poLtiques  ?  Quant 
à  la  section  de  morale,  nous  ne  croirons  à  sa  mission  que  le 
jour  où  nous  lui  connaîtrons  des  armes  capables  de  combattre 
les  mauvaises  passions  de  l'homme  ;  niais  ces  armes  ne  se 
trouvent  pas  à  l'arsenal  de  la  philosophie  ;  elies  ne  se  rédui- 
sent pas  à  quelques  maximes  sur  les  devoirs  sociaux,  ji  quel- 
ques d('moiistrations  logiques  ou  expérimentales  de  la  légiti- 
mité et  des  avanUiges  de  la  vertu  sur  le  vice. 

Taudis  que  nous  nous  rendions  ainsi  raison  de-s  défiances 
rêflécliies  ou  instinctives  qu'éprouve  le  public  à  l'égard  de 
l'Académie  des  sciences  morales  ,  la  séance  fut  ouverte.  I<e 
président,  M.  le  duc  de  Bassano  ,  après  quelques  mots  de 
préambule  ,  proclama  le  résultat  de  deux  concours  ouverts 
par  les  sections  de  législation  et  de  philosophie. 

Le  sujet  proposé  par  la  première  étiiit  l'utilité  de  la  con- 
trainte par  corps.  L'académie  a  reçu  sur  ce  sij<'t  éminera- 
meiit  h  1  ordre  du  jour  une  vingtaine  de  mémoires.  Elle  a  dé- 
cerné le  prix,  à  l'unanimité,  à  celui  de  M.  Bavle-Mouillard, 
juge-suppléant  à  Clermont-Fe;Tand. 

Le  sujet  de  philosopliie  était  l'examerl  critique  de  la  phi- 
losophie d'Aristote.  Neuf  concurrents  ont  disputé  ce  prix. 
Trois  ont  mérité  parliculièreraent  les  suiTrages  des  juges  :  au 
premier  rang  ,  M.  Ravaisson  ,  âgé  de  vingt-deux  ans  ,  qui  a 
reçu  le  prix;  au  second  rang,  M.  Micbelet ,  professeur  de 
philosophie  à  Tubingue  ,  auquel  l'académie  a  pu  donner  un 
second  prix,  grâce  à  iVL  le  ministre  de  rinstructioii  publique, 
qui  en  a  fait  les  fonds  ;  enfin,  M.  Tissot  ,  professeur  de  phi- 
losophie à  la  faculté  de  Lyon  ,  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable. 

M.  le  président  a  annoncé  ensuite  les  sujets  des  concours 
des  années  1851»  et  iSSy.  Ce  sont  : 

|o  Pour  la  section  de  philosophie  :  «  L'examen  critique  de 
rOrganum  d'Aristote.  »  :i"  Pour  la  section  de  morale  :  «  Re- 
chercher ,  d'api-ès  des  observations  positives  ,  quels  sont  les 
éléments  dont  se  compose,  à  Paris  ou  dans  tout  autre  grande 
ville,  cette  partie  de  la  population  qui  forme  une  classe  dan- 
gereuse par  ses  vices  ,  son  ignorance  et  sa  mist-re.  Indiquer 
les  moyens  que  l'administration,  les  hommes  riches  ou  aisés, 
les  ouvriers  intelligents  et  laborieux,  peuvent  employer  povu- 
améliorer  celte  classe  malheureuse  et  dépravée.  »  Cette  (jues- 
tion  peut  faire  apprécier  la  manière  dont  la  section  qui  la 
propose  comprend  la  tâche  qui  lui  est  confiée  ;  nous  avons 
surtout  été  douloureusement  frappés  du  sentiment  d'égoïsme 
qui  se  laissf»  voir  dans  ces  mots  :  une  classe  dangereuse  par 
ses  vices,  etc.  5'^  Pour  la  section  de  législation  :  «  Quels  sont 
les  progrès  que  le  droit  des  gens  a  faits  en  Europe  depuis  la 
paix  de  Westphalie  ?»  4°  Pour  la  section  d'économie  politi- 
que :  n  Lorsqu'une  nation  se  propose  d'établir  la  liberté  du 
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commerce,  on  de  modifier  sa  législation  iiir  les  douanes,  queb 
sont  les  f.iits  qu'elle  doit  prendre  en  considération  pour  con- 
cilier ,  de  la  manière  la  plus  équitable  ,  les  intérêts  des  pro- 
ducteurs nationaux  et  ceux  de  la  masse  des  consommateurs  ?  » 
5"  Enfin  ,  pour  la  section  d'histoire  çénérale  ;  «  Par  quelles 
causes  et  comment  l'esclavage  ancien  a-t-il  été  aboli  ?  A. 
quelle  époqiK' ,  cet  esclavage  ayant  entièrement  cessé  dans 
1  Europe  occidentale ,  n'esl-il  resté  que  la  servitude  de  la 
glèbe  ?  »  ; 

L'académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix 
quinquennal  de  cinq  mille  francs,  fondé  par  M.  A.  de  Beau- 
jour,  la  que^stion  suivante  :  «  Déterminer  en  quoi  consiste  et 
par  quels  signes  se  manifeste  la  misère  en  divers  pays  ;  re- 
chercher les  causes  qui  la  produisent.  » 

Ce  dernier  concours ,  aussi  bien  que  celui  de  philoso])lne, 
seront  fermés  le  5i  décembre  i856  ;  tous  les  autres  expirent 
le  3i  décembre  i835. 

La  parole  a  été  donnée  à  M.  Ch.  Comte,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie,  chai'gé,  à  ce  titre,  dans  les  séances  solen- 
nelles ,  de  rappeler  la  vie  et  les  travaux  des  membres  que  la 
mort  a  enlevés,  tâche  épineuse,  mais  à  laquelle  l'académie  des 
sciences  morales  a  rendu  un  caractère  d  indépendance  et  de 
dignité  historique  ,  en  décidant  que  le  titre  de  notice  rempla- 
cerait celui  à  éloge  donné  jusqu'alors  aux  travaux  de  cette 
nature.  M.  Comte  avait  à  parler  de  Gai-at  ;  nous  ne  nous  per- 
mettrons pas  dédire  comment  il  s'en  est  acquitté,  ses  paroles 
n'étant  arrivées  que  trî  s-imparfaitement  à  notre  oreille.  Nous 
avons  cependant  pu  reconnaître  dans  M.  Comte  im  fervent 
disciple  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ;  il  a  même 
terminé  en  recommandant  cette  philosophie  comme  le  guide 
le  plus  sûr  de  l'esprit  himiain  dans  les  investigations  S' ienti^ 
fiques.  Pour  nous,  nous  croyons  précisément  le  conti\aire  ,  et 
tout  en  reconnaissant  les  services  réels  que  les  sciences  ont  re- 
çus de  la  philosophie  du  siècle  dernier ,  en  taut  qu'elle  ap- 
partient à  la  philosophie  expérimentale,  nous  pensons  qu'au- 
jourd'hui s'en  tenir  a  la  méthode  empirique  et  à  l'expérience 
étroite  des  sensualistes  ,  ce  serait  enlermer  les  sciences  daus 

utn  cercle  de  fei\     < 

A  M.  Comte  a  succédé  M.  Mignet,  qui  a  captivé  l'atten- 
tion de  l'assemblée  par  la  lecture  d'  un  û-agœent  sur  Luther 
devant  la  diète  de  ff'orms.  En  présence  de  la  grande  figure 
de  Charles  Quint,  de  ce  jeuOeempereur  de  vingt-un  ans  qu'il 
nous  a  peint  réunissant  dans  son  caractère  ceux  de>  quatre 
dynasties  dont  il  tenait  les  vastes  états,  grave  comme  la  mai- 
son de  Castille ,  entreprenant  comme  la  maison  de  Bourgo- 
gne ,  aitucieux  comme  Ferdinand-le-Catholique ,  prudent 
comme  la  maison  d'Autriche  ;  en  présence  de  ce  monarque 
puissant  et  ambitieux  qui  aspirait  à  la  domination  de  l'Oc- 
cident, M.  Mignet  a  placé  le  pauvre  moine  Martin  Luther, 
né  dans  une  petite  ville  de  la  Saxe  ,  de  parents  obscurs  mais 
pieux,  nourri  de  iionne  heure  de  la  lecture  de  la  Bible  qui, 
achevant  ce  que  l'éducation  avait  commencé,  le  rendit,  selon 
l'expression  de  l'IiDrivirable  acadiimicien,  plus  profondément 
religieux,  et  s'avaijçant  pour  combattre  le  pape,  tous  les 
scandales  ecclésiastiquis  de  son  siècle  et  touies  les  puissances 
intéressées  à  la  cause  de  Rome  et  de  ces  scandtles,  avec  les 
seules  armes  de  la  parole  ,  mais  d'une  parole  qui  était  pour 
lui  la  Parole  de  Dieu.  M.  Mignet  a  parfaitement  montré  , 
contre  h;  préjugé  opposé ,  que  si  le  puissant  réformateur  a 
détruit  d  une  main  ,  c'était  pour  édifier  de  l'autre.  De  nom- 
breuses citations  ont  fait  rejsortir  d'une  manière  frappante 
la  foi  et  la  piété  vivante  du  pauvre  moine.  L'intrépide  cou- 
rage avec  lequel  il  se  rend  à  la  sommation  de  l'empereur  ,  et 
se  pr'sente  devant  la  dicte  des  princes  allemands,  l'hiiinilité 
vraie  et  simple  qui  accompagne  te  courage  et  qui  se  retrouve 
dans  toutes  .es  réponses  de  Luther,  nous  montre  bien  moins 
en  lui  l'adversaire  de  Léon  X  que  le  chrétien  qui  veut  que 
toute  gloî^e  ,  tout  honneur  et  toute  obéissante  reviennent  ii 
son  Dieu,  le  chrétien  qui  croit,  qui  espère  ,  qui  aime  et  qui 
combat  l'erreur  parce  qu'il  connaît  la  vérité.  Il  y  a  loin  du 
piotesUnlisme  de  l^ulher  au  protestantisme  anti-chrétien 
que  nous  ont  légué  lo  rationalisme  allemand  et  la  philosophie 
française  du  dix-huitième  siècle.  M.  Mignet  nous  a  parfai- 
tement dépeint  le  grand  caractère  de  son  héros  ;  il  a  opposé 
d'une  manière  saisissante  sa  granc'eur  et  sa  puissance  morale 
à  la  puissance  de  ses  juges;  mais  il  ne  pouvait  aller  plus  loin. 
11  n'était  aaalhcyreusemcnt  paî  dans  le  secret  de  cette  force  ; 


il  0  cherché  tout  ce  secret  dans  l'esprit  et  dans  les  besoins  du 
seizième  siècle.  Pour  le  connaître  tout  entier,  il  faut  suivre 
Luther  dùns  la  solitude,  le  voir  agenouillé  devant  son  Dieu; 
il  faut  écouter  ces  prières,  ces  sommations  dirai-je,  tant  elles 
sont  pressantes,  adressées  au  Roi  des  rois  pour  ol)tenir  son 
secours  :  «  ODieu  !  ô  Dieu  !  mon  Dieu  1  toi  qui  es  mon  Dieu, 
sois  ma  défense  contre  le  monde  entier...  Fais-le,toi  !  il  faut 
que  ce  soit  toi,  oui  toi  seul  qui  le  fasse  !  Ce  n'est  pas  mon  af- 
faire, c'est  la  tienne.  Je  n'ai  rien  à  faire  ici  pour  mon  compte; 
je  n'ai  rien  à  démêler  avec  ces  puissants  seigneurs  du  mon- 
de ;  je  voudrais  bien  avoir  des  jouis  heureux,  vivre  tran- 
quille et  loin  des  alarmes.  Mais  c'est  ta  cause ,  Seigneur  ! 
la  juste  cause  à  laquelle  on  ne  peut  rien  changer.  Assiste- 
moi,  Dieu  éternel  et  fidèle  !  Ce  n'est  point  sur  les  hommes 
que  je  me  repose  :  un  tel  appui  serait  vain ,  puisque  tout  ce 
qui  est  chair  et  qui  tient  de  la  chair  chancelle.  »  On  com- 
prend bien  mieux,  après  avoir  lu  ces  lignps,  l'humble  ,  mais 
inébranlable  assurance  du  vaillant  soldat  de  Jésus-Christ,  dont 
le  langage  si  simple,  si  ferme,  si  chrétiennement  héroïque,  a 
produit  sur  l'auditoire  de  M.  Mignet  une  sensation  si  nou- 
velle pour  lui. 

Somme  toute,  ce  morceau  d'histoire  a  eu  et  a  mérité  tous 
les  honneurs  de  la  séance ,  et  les  nombreux  applaudisse- 
ments qui  en  ont  suivi  la  lecture  nous  ont  paru  bien  moins 
un  acte  de  coprotestation  contre  l'Eglise  que  combattait  Lu- 
ther qu'un  témoignage  rendu  à  la  foi  par  un  public  qui  en 
est  privé,  maisqui  sent  que  son  salut  est  là.  Que  L'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  laisse  parler  quelquefois 
les  héros  de  l'Eglise  dans  ses  solennités  ;  elle  ue  saurait  choi- 
sir de  meilleur*  auxiliaires. 


MOEURS  CONÏEIHPORAliVES. 

PORTRAIT    d'un    ROI    BES   Fit  ANC  A IS. 

Le  roi  dont  je  veux  parler  n'a  pas  figure  d'homme,  et  n'u  rien 
de  commun  avecla  charte,  il  a  dépassé  depuis  long-temps  tou- 
tes les  limites  delà  vie  humaine,  et  cependant,  à  le  voir,  vous 
diiitz  qu'il  grandit  encore. 

Il  a  toujours  eu  beaucoup  d'ambition,  mais  une  ambition  à 
vues  étroites,  sans  générositéj  essentiellement  égoïste,  qui  vise 
moins  à  la  gloire  qu'aux  petits  applaudissements  d'un  jour  ou 
d'une  coterie.  Pour  les  obtenir,  rienue  lui  coûte;  il  n'hésite  pas 
à  sacrifier  les  amis  les  plus  dévoués  ,  il  fait  taire  la  justice,  l'hu- 
manité, la  prudence  même;  une  seule  chose  l'arrête:  le  ridi- 
cule. Et  cependant  aucun  monaïqne  n'est  plus  aimé,  mieux 
obéi,  je  dirai  même  servi  plus  à  souhnit  que  sa  majesté.  Le 
Grand-Turc  n'a  pas  d'esclaves  plus  dociles,  Henri  IV  ne  comp- 
tait pas  d'amis  plus  vrais.  Aussi ,  ne  craignez  pas  d'émeutes  ,  de 
révolution  ;  son  trône  est  le  plus  solide  de  l'Europe  et  du  monde 
entier.  Je  ne  connais  qu'une  force  surnaturelle  qui  pourrait  l'at- 
tpindre  et  le  briser.  C'est  qu'il  n'est  pas  entouré  d'institutions 
seulement,  fût-ce  même  d'institutions  républicaines,  mais  d'un 
peuple  immense  qui,  sous  le  rapport  de  l'amour  qu'il  porte  à 
son  roi,  ne  forme  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Chose  inouïe  pourtant!  cet  amour,  cette  soumission  si  es- 
traordinaire  au  temps  où  nous  vivons,  sont  devenus  des  causes 
éternelles  de  discordes  et  de  malheurs  pour  la  nation  ;  et  chose 
plus  merveilleuse  encore,  c'est  là  ce  qui  prouve  toute  la  puis- 
sance du  souverain!  Car  le  jour  où  la  paix,  l'union,  l'amour 
fraternel  et  les  vertus  sociales,  domestiques  et  individuelles  vien- 
draient à  remplacer  la  haine,  la  jalousie  ,  Ips  rivalités  ,  les  senti- 
ments égoïstes  et  tout  le  train  de  guerre  qu'on  voit  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre,  serait  le  dernier  jour  de  la  monarchie  ac- 
tuelle. 

Au  1  este,  ce  jour  ne  luit  pas  encore,  et  jamais  roi  ne  déploya 
plus  de  viyilauce  et  d'activité  pour  conserver  sa  couronne  que 
celui  dont  je  parle.  Il  ne  se  contente  pas  de  visiter  son  royaume 
(|uand  ses  autres  occupations  lui  en  laissent  le  loisir,  c'est-à-dire 
à  de  longs  intervalles.  Quelque  prédilection  qu'il  ait  pour  sa  ca- 

fiitale,  vous  le  voyez,  toute  affaire  cessante,  parcouru- condnuel- 
euient  les  provinces.  On  peut  dire  qu'il  est  partout  a  la  fois  ,  et 
à  en  juger  par  le  soin  qu'il  met  à  visiter  jusqu'aux  moindres  ha- 
meaux, vous  le  diriez  le  meilleur  des  princes.  Il  aime  ,  sans 
doute,  beaucoup  ses  palais,  et  l'on  ne  peut  douter  que  cène  soit 
là  qu'il  s'arrête  le  plus  volontiers  ,  mais  il  ne  dédaigne  pas  pour 
cela  les  demeures  plus  modestes  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
Son  penchant  pour  les  fêtes  est  extraordinaire.  Ce  n'est  pas  assez 
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pour  lui  de  celles  de  la  cour,  des  jeux  du  ihéâlre  ;  je  vous  défie 
d'aller  dans  le  bal  le  plus  bourgeois  ,  dans  h  société  la  plus  in- 
time,dans  les  réuiiious  même  li^s  plus  ignobles,  sjnsl'y  trouver, 
depuis  le  moment  des  préparatifs  jusqu'à  celui  où  l'on  se  sépare. 
Vous  le  retrouvez  ensuite  aux  chambres  où  il  occupe  si  sou- 
vent la  tribune  qu'il  est  incontestable  que  ce  roi-là  gouverne  et 
ne  règne  pas  seulement. 

En  effet,  le  prince  dont  je  viens  de  vous  parler  n'est  point  un 
prince  constitutionnel,  mais  un  monarque  absolu,  dont  le  règne 
a  commencé  bien  avant  les  barricades,  bien  avant  la  restaura- 
tion, bien  avant  l'empire,  avant  la  république,  avant  LouisXIV, 
avant  Charlemagne.  Cherchez  plutôt  vous-même  dans  notre 
histoire  nationale,  considérez  le  portrait  des  premiers  Gaëls,  et 
dites-moi  si  la  vanité  n'est  pas  le  premier,  le  plus  puissant,  le 
plus  iudétrônable  des  rois  des  Français. 


PENSEE' 


Dieu  ne  nous  refuse  pas  le  plaisir ,  car  il  nous  a  créés  ca- 
pables et  désireux  de  plaisir;  ce  qu'il  nous  rel'use  c'est  le 
faux  plaisir,  rimiialion  mensongère  du  plais  r  ,  le  plaisir  qui 
nous  trompe  ,  qui  nous  quitte  après  avoir  épuisé  nos  forces, 
cl  nous  laisse  tlésespérer  comme  au  réveil  d'un  rcye. 

D  eu  ne  condamne  pas  non  plus  l'amour  ,  puisqu'il  est 
amour;  mais  il  veut  que  nous  aiuiiotis  pour  noti-e  bonheur 
cl  non  pour  notre  malheur.  Or,  pouvons-nous  ètie  heureux 
en  concentrant  notre  puissance  d'allèclion  sur  ce  qui  ne 
dure  que  quelques  joiu-s  ? 

Rieu  ne  décelé  mieux  la  misère  du  cœur  humain  que  les 
élog  s  donnés  par  le  monde  aux  affectinus  naturelles.  Elie 
bon  (ils,  bon  époux,  bon  père,  bon  frère  sont  donc  des 
qualiu^bicn  extraordinaires  et  nui  exigent  de  bioji  grands 
elforts ,  puisqu'on  n'a  pas  assez  a'éloges  à  leur  donner  sur 
le  théâtre  et  dans  les  panégyriques  des  interprèles  de  l'opi- 
nion publique  ! 

La  conïcience  nous  est  donnée  pour  éclairer  notre  âme  ; 
mais  ellea  besoin  de  recevoir  elle  même  sa  lumière  de  Dieu, 
de  !.'exposer  de  tous  côtés  à  la  lueur  de  la  Parole  divine. 
Placés  sous  les  rayons  de  ce  soleil ,  nous  pourrons  dire  a\ec 
Saint-Jean  que  "  si  notre  cœur  ne  nous  condamne  point , 
«  nous  avons  assurance  devant  Dieu.  »  Mais  si  nous  nous 
contentons  du  crépuscule  de  notre  con'icicnce  nuturelle ,  de 
ce  lumignon  <]ui  s'éteint  et  qui  fume  à  peine  encore  au 
niiii  u  des  ténèbres  de  notre  corruption,  nous  sommes  sem- 
blables à  riiomnie  qui  demeurerait  oisif  et  désarmé  en  vue 
de  lennemi ,  en  se  confiaiit  à  la  vigilance  d'une  senlinelle 
aveugle  cl  muette. 


MELANGES. 

Do  soiiT  DES  FEMMrsE^  CHINE.  —  Quaiid  on  entend  les  opinions  que 
certaines  personnes  se  (ont  des  missions  entreprises  chez  les  peuples 
païens,  on  dirait  quelquefois  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  fantastique  ,  qui 
satislail  un  liesoin  de  choses  extraordinaires  cl  nouvelles  clicz  celui  qui 
s'y  dévoue,  mais  qui,  en  réalité,  ne  peut  pas  avoir  autant  d'importance 
dans  SCS  résiillals  que  l'établissement  d'une  usine  ou  l'ouverture  d'un 
canal.  Notre  grand  dcfaul  en  France  est  une  espèce  d'indifférence  très- 
proniinccc  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  a  des  intérêts  du  moment. On 
a  l'air  d'adopter  ce  mot  favori  de  bien  des  gens  :  Après  nous  le  déluge  ! 
Et  si  quelque  octogénaire  s'avisait  de  planter  poiw  ses  arrière-neveux  , 
on  le  trouverait  plus  fou  cnccre  que  du  temps  de  Lafontaine.  Il  est  des 
maux  dont  on  prend,  depuis  des  siècles,  son  parli,  parce  qu'il  faudrait 
un  peu  compter  sur  l'avenir  pour  mettre  la  main  ù  l'œuvre,  afin  d'y  re- 
médier. De  plus,  la  conversion  au  Christianisme  et  la  civilisation  des 
peuples  païens  étant  une  oeuvre  de  foi  et  de  patience  ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  monde  s'en  dcloiirne  comme  d'une  chimère,  et  qu'il  ne 
daigne  pns  nicmc  s'enquérir  de  ce  qui  a  clé  fait  et  de  ce  qui  se  fait  en- 
core p  ur  y  parvenir,  l'our  le  chrétien,  c'est  une  œuvre  d'un  haut  inté- 
rêt, a  laquelle  il  dévoue  son  cœur  et  ses  prières,  quand  il  ne  peut  lui 
vouer  son  temps  cl  sa  vie. 

Il  est  une  vaste  contrée  vers  laquelle  des  espérances  hien  diverses  se 
dirigent  depuis  longtemps.  I.a  Chine  ,  ce  mystérieux  empire  que  le  sa- 
vant, le  littérateur,  le  philosophe  et  le  chrétien  voudraient  exploiter  , 
pemhle  ouvrir  ses  portes  a  la  fois  a  la  curiosité  et  à  la  charité. ftlorrisson, 
Aheel  cl  Gutîlaff  ont  hallu  en  brèche  ses  murailles.  C'est  le  Christia- 
nisme qui  a  le  premier  soulevé  les  voiles  dont  il  s'enveloppait.  Ce  sera 
le  Christianisme  qui  le  régénérera.  Toutes  les  classes  de  la  société  y 
languissent  dans  une  profonde  corruption  :  corruption ,  fruit  du  paga- 
nisme, corruption  d'une  fausse  civilisation,  dégradation  d'un  siècle 
ajoutée  è  celle  d'un  autre  siècle  ! 


ta  condition  des  femmes  y  est  tellement  misérable ,  leur  existence  si 
.avilie,  que  l'on  sent  de  quel  prix  devra  être  pour  elles  l'invasion  dans 
n-ui-  palrij'  du  Christi-'nisme  qui  les  relèvera.  Depuis  des  centaines 
d  années,  l'iieeomplissemeni  de  tous  leUis  devoirs  se  borne  à  se  conten- 
ter de  leur  abjection  et  a  ne  rien  souhaiter  au-delà.  Ce  n'est  pas 
d  aujourd'hui  qu'elles  sont  tenues  dans  la  dépendance  ,  l'ignorance  et 
la  bassesse. 

Il  est  même  fort  remarquable  que  dans  le  temps  même  où  Jésus- 
Christ  Venait  proclamer  la  dignité  de  la  femme  et  la  déclarait  la  com- 
pagne de  l'hûttime,  celle  qui  peut  contribuer  à  sauver  son  mari,  et  dont 
la  place  dans  la  famille  est  aussi  honorable  que  la  sienne  ,  une  femme 
célèbre  de  la  Chine  ait  consacré,  proclamé  l'infériorité  ,  la  dépendance 
et  l'avilissement  de  son  sexe.  Cette  femme,  nommée  Pan-kvvy-pan  , 
était  sœur  de  l'historien  Pan-koo.  Elle  descendait  d'une  illustre  famille, 
et  se  distinguait  par  sa  science  autant  que  par  sa  modestie.  M.ïriée  dès 
I  âge  de  quatorze  ans  .i  «n  lettré  chinois  ,  elle  s'acquitta  de  ses  devoirs 
d  cpouse  et  de  mère  d'une  manière  si  remarquable  qu'on  l'a  citée  dépura 
lors  comme  un  modèle  aux  femmes  des  siècles  suivants.  Qeand  Tow- 
lieen  tomba  en  disgr.ice ,  le  frère  de  Pankwi-pan  partagea  son  sort 
comme  ayant  éié  son  partisan,  et  il  mourut  de  chagrin  en  prison. 
L'empereur,  pour  rcpirer  en  quelque  manière  l'all'ront  fait  a  sa  fa- 
mille, accorda  a  la  sœur  un  appartement  dans  le  palais.  Elle  y  consacra 
son  temps  à  p'iblicr  une  bistnire  écrite  par  son  frère  et  à  laquelle  elle 
avait  travaille  elle-même.  Celte  histoire  commence  à  l'empereur  Kaou- 
tson  et  finit  au  rè^^ne  de  \V:ing-mang  ;  elle  embrasse  depuis  l'an  206 
avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an  23  de  Jésus-Christ.  Celle  femme 
distinguée  devint  enfin  l'institiilrice  de  l'impF'ralricc  ,  et  exerça  une 
grau  le  influen?e  sur  toute  la  cour  impériale.  Elle  écrivit  des  instruc- 
tions p.iur  les  femmes,  divisées  en  sept  cbapities.  Partout  elle  assure 
que  les  femmes  doivent  occuper  le  degré  le  plus  bas  dans  l'échelle  des 
êtres  humains,  et  que  c'est  à  elles  de  remplir  les  fonctions  les  plus  ab- 
j'.'Ctes.  Voici,  entre  autres,  ce  qu'elle  dit  de  son  sexe  :  n  Quand  il  naît 
»  une  fille  dans  une  famille,  elle  est  posée  a  terre  sur  quelques  haillons 
n  et  rcsle  abandonnée  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  sans  que  personne 
»  y  prenne  giide.  f.e  troisième  jour,  le  père  la  ramasse,  la  présente  au 
B  reste  de  la  nai^on,  et  met  ensuite  devant  elle  queUpies  briques  qui 
»  doivent  être  ses  seuls  jnuets.  Pensez  ,  6  jeunes  filles  ,  quel  est  votre 
»  état  dégrade,  et  t.-îchez  d'en  accomplir  tous  les  devoirs.  Mais  la  jeune 
">  fille  devient  bientôt  épouse  et  mère.  Comme  femme,  elle  doit  la  plus 
»  entière  obéissance  à  son  mari.  Tout  ce  qu'elle  a  esta  lui.  Elle  n'a 
»  rien  a  réclamer,  rien  a  vouloir,  rien  a  posséder.  Son  mari  est  son  tout, 
»  son  c!el.  I.a  liberté  de  son  mnri  ne  connaît  point  de  bornes  II  peut, 
»  durant  la  \  ie  de  sa  femme,  contracter  plusieurs  aiUres  mariages.  Mais 
B  une  femme,  même  après  la  mort  de  son  premier  mari,  ne  peut  pas  en 
»  "prentlre  un  seconil.  Elle  est  tenue  a  une  pieuse  obéissance  envers  cha- 
■>  que  membre  de  la  famille  du  défunt,  et  elle  doit  les  servir  en  toutes 
D  manières.  » 

Tels  étaient  sur  son  propre  sexe  les  sentiments  d'une  des  Chinoises 
les  plus  renommées.  Ce  qu'elle  disait,  il  y  a  dix-huit  siècles,  est  encore 
vrai  aujourd'hui,  et  ses  conseils  sont  encore  suivis  avec  un  respect  re- 
ligieux. O'tle  femme,  quoique  élevée  par  son  esprit,  ses  talents  et  son 
caractère  au-dessus  de  toutes  les  autres  femmes  de  sou  pays  ,  n'a  rien 
su  leur  ensci;^ncr  de  mieux  que  la  continuation  rigoureuse  de  l'avîlis- 
sem-'nt  d  tns  lequel  elles  éîaient  plongées. 

M'est-il  pas  intéressant  de  comparer  l'etrel  produit  par  ces  deux  pa- 
roles prononcées  a  la  fois  dans  le  monde  sur  la  femme  ,  et  qui  ont  en- 
core du  retentissement  !  I,a  femme  chinoise  a  parlé,  et  voici,  ses  filles 
sont  avilies  et  niisérnbles.  I  e  Christ  a  parlé  ,  et  la  femme  chrétienne 
est  saillie,  dévouée,  heureuse  et  libre  ! 


AAIVOXCE. 

Mam'EL  de  rEssr.rs  et  de  maximi^s  sm  la  eelicios  ,  ea  roi.niQcp.  et  Ta 
iiTTÉRATur.E-  1  vol.  in-12.  Paris,  1835- Chez  Ab.  Cberbuliez,  libraire, 
rue  de  Seiiie-Saint-Germain,  n"  57.  Prix  :  2  fr.  25  c. 

Ce  recueil  de  pensées  empruntées  a  beaucoup  de  sources  diverses, 
depuis  la  Bible  jusqu'au  Coran  ,  depuis  Napoléon  jusqu'à  Louis-Phi- 
lip;ie,  depuis  Pythagore  lusqu'a  M""  de  Genlis,  est  encore  plus  re- 
marquable par  le  classement  que  l'aiitenr  a  adO])lé  que  par  le  déclas- 
sement qui  a  dû  le  précéder.  Je  vous  donne  a  deviner  en  mille  quel 
parti  il  a  tiré  de  ses  lectures  nombreuses  et  variées.  Au  lieu  des 
grandes  divisions  que  le  titre  fait  presque  supposer,  les  vingt-qua- 
tre chapitres  du  volume  correspondent  a  un  nombre  égal  de  règles 
de  grammaire.  Voulez-vous  savoir  l'opinion  de  Descaries  sur  le  moyen 
de  ne  pas  ressentir  une  offense .°  cherchez  au  chapitre  des  verbes 
iieiilres.  Désirez-vous  connaître  l'opinion  de  Fénélun  sur  le  bonheur? 
vovcz  à  l'article  des  pronoms  relatifs.  L'auteur  cite  Condorcet  pour 
faire  comprendre  l'cmplni  du  point  et  virgule,  et  Alfieri  pour  initier 
à  la  science  des  deux  )>oints.  Nous  devons  ajouter  que  la  plupart  de 
ces  exemples  montrent  l'oliservatinn  d'autres  règles  en  même  temps 
que  celle  de  la  règle  dont  ils  doivent  contenir  l'application;  il  ne 
résulte  donc  aucune  utilité  réelle  de  cette  classification.  Les  exem- 
ples eux-mêmes  seront  la  plupart  inintelligibles  pour  les  jeunes  gens 
qui  en  sont  encore  a  l'étiuïe  de  la  grammaire. 

Le  Gérant    DEHAULT. 
Imprimerie  Bocdoh  ,  ru«  Montmartre,  n°  131> 
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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

DE    LA    MO?IARCHIE    COMSTITUTlONNELLc)    CONSlnKaiiE    DANS 
SON    PBIKCIPE. 

Il  ne  sera  pas  qtieslion  de  politique  dans  ce  que  je  vais 
essiiver  de  dire  :  ce  n'est  point  une  tonne  de  goiivernemenl 
que  je  yit'iis  compai'er  à  d'atitres  formes  de  gouvernement  ; 
et  quand  je  parle  du  principe  de  la  monarchie  conslitutlon- 
neUe  ,  je  n'entre  en  aucune  sorte  dans  la  controverse  de  ce 
siicle  sur  la  liicrarcliie  et  le  fondement  des  puissances  sociale.';. 
Je  ne  demande  point  :  Est-ce  le  prince  qui,  dans  son  pouvoir 
souverain  ,  doit  octroyer  à  ses  |)euples  une  charte  constitu- 
tionnelle, et  qui  scid  peut  donner  ainsi  à  cette  institution  une 
base  légitime  'f  ou  est-ce  le  peuple  souverain  qui  rend  légitime, 
par  son  choix  ou  par  son  consentement,  et  sa  charte  ,  et  son 
prince  même?  Si  jamais  j'y  prenais  part ,  ce  serait ,  je  crois, 
pour  montrer  que  celte  dispute  sur  la  souveraineté  ne  s'élève 
gui-res,  pour  faire  son  hi  uit  dans  le  monde  au  milieu  des  au- 
tres contestations  de  l'esprit  humain  ,  qu'à  la  suite  d'événe- 
ments où  le  prince  souverain  et  le  peuple  souverain  apparaî- 
traient à  un  observateur  attentif  bien  peu  souverains  l'un  et 
l'autre  :  choc  de  prétentions  orgueilleuses  et  de  pouvoirs  ma- 
tériels ,  combats  ,   victoires  et  défaites  ,  où  il  serait  aisé  de 


peindre  les  plus  forts  eux-mêmes,  comme  sujets  bien  faibles, 
bien  dépendants,  d'un  souverain  plus  fort  que  l'Iiorame. 

Mais,  je  le  répète,  il  ne  s'agira  point  ici  de  cette  contesta- 
tion des  rois  et  des  peuples.  J'ose  porter  aujourd'hui  un  re- 
gaixl  un  peu  plus  profond  vers  l'origine  des  choses  humaines. 
Ce  que  je  nomme  le  principe  d'une  institution  faite  par  les 
boiuines,  c'est  ce  qui,  dans  l'àme  de  l'homme ,  dans  sa  pen- 
sée, uaas  son  senlimeat,  appelle  ,  démande  cette  institution  , 
l'approuve,  lui  applaudit,  quand  elle  s'est  réalisée ,  et  en  dé- 
sire la  conservation.  D'un  fait  reconnu  dans  la  région  des 
formes  et  des  faits  visibles  ,  je  remonte  à  sa  cause,  qui  se 
trouve  dans  un  fait  invisible,  mais  tout  aussi  certain,  produit 
par  notre  nature  spirituelle  ;  et  j'envisage  ainsi  l'homme  in- 
térieur comme  source,  origine,  principe,  de  ce  que  l'homme 
exil-rieur  opère  sous  nos  yeux  dans  la  figure  de  ce  monde. 

Or,  je  l'avoue,  je  crois  voir  dans  le  cœur  humain  itn  triste 
principe  se  manifeslant  par  cette  forme  de  gouvernement,  je 
veux  dire  la  défiance  de  l'homme  à  l'égard  de  l'homme,  dé- 
fiance également  inspirée  à  l'homme  par  l'bomme-peuple  et 
par  l'homme-roi. 

Pourquoi  ne  pas  laisser  au  monarque  une  puissance  illimi- 
tée ?  pourquoi  tracer  à  son  autorité  même  des  lois  claires  et 
précises,  dans  le  cercle  étroit  desquelles  elle  doit  agir?  pour- 
quoi dire  à  ses  ordonnances  :  «  Vous  n'irez  que  jusque-là  ?  » 
pourquoi ,  dans  sa  fonction  de  législateur ,  lui  adjoindre 
d'autres  hommes  ;  et  pourquoi  mettre  en  face  de  son  trône 
des  représentants  de  la  nation,  non  seulement  pour  proclamer 
avec  lui  des  lois  où  les  intérêts  et  les  droits  de  tous  ne  soient 
jamais  oubliés ,  mais  encore  pour  le  surveiller  constamment 
dans  l'exercice  du  pouvoir  borné  qu'on  lui  accorde  ,  et  pour 
l'Ire  prêts  à  protester  sans  cesse  contre  les  abus  de  pouvoir 
que  ,  comme  exécuteur  de  la  loi ,  il  pourrait  commettre  ? 
l'ourqtioi  ?  Parce  qu'on  voit  un  homme  en  lui  ;  un  homme, 
c'est-à-dire  un  être  à  qui  peut  manquer  la  lumière,  à  qui  peut 
manquer  la  droiture,  que  son  aveuglement,  ses  faiblesses,  ses 
passions  peuvent  pousser  à  l'injustice  ,  et  dont  les  serments 
mêmes  ne  rassurent  pas  assez. 

Mais  ,  d'un  autre  côté  ,  pourquoi  ne  pas  détrôner  tout-à- 
fait  cet  homme-roi  dont  on  se  défie?  C'est  que  le  peuple  est 
homme  aussi,  homme  terrible  et  redoutable ,  quand  ses  pas- 
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sions  sont  sans  frein,  quand  sa  masse  aveugle  peut  se  décliaî- 
ner  sans  qif^on  la  réprime.  Une  défiance  profonde  est  dans 
tous  les  cœurs  contre  lui  ;  toutes  les  pensées  s'accordent  à 
demander  des  lois  et  des  pouvoirs  ,  des  mesures  préventives 
et  des  raesui'es  répressives,  pour  le  maintenir  dans  la  paix,  et 
dans  1  ordre  :  et  quand  celle  défiance  à  l'égard  du  peuple 
produit  la  monarchie  constitutionnelle  au  lieu  de  la  républi- 
que ,  c  est  qu'on  regarde  la  république  comme  insuffisanle 
pour  calmer  le  peuple  et  le  réprimer  dans  ses  exct^s  ;  on  craint 
la  dépendance,  la  mobilité,  les  erreurs,  les  passions  des  chels 
que  ce  peuple,  livré  à  lui-même,  se  choisirait ,  renverserait, 
renouvellerait,  au  jour  le  jour,  selon  ses  caprices  ,  selon  ses 
lureurs;  et  l'on  veut  avoir  au-dessus  de  tous  une  autorité 
pei-manenle  et  forte,  qui  préserve  la  patrie  d'un  état  perma- 
nent de  révolution. 

Amsi  donc,  comme  oeuvre  de  l'homme,  la  monarchie 
constitutionnelle  aiu-ait  pour  principe  ,  dans  le  cœur  de 
1  homme,  une  double  peur;  peiu-  du  peuple,  peur  du  roi; 
des  deux  pai  ts  toujours  peur  de  l'homme.  Voilà  ma  pensée  ; 
pour  la  rendre  évidente  et  comme  palpable,  j'avais  ramassé 
un  grand  nombre  de  faits  historiques,  anciens  et  nouveaux; 
mais  à  présent  il  me  paraîtrait  inutile  et  presque  niais  de  les 
transciire,  tant  il  me  semble  que  tous  les  esprits  tomberont 
d'accord  avec  moi  sur  ce  que  j'avance,  et  que  la  mémoire  de 
«.hacun  doit  être  remplie  de  faits  analogues  à  ceux  que  je 
pouriais  citer  à  l'appui  de  ma  remarque.  Si,  en  elTet,  chan- 
gcant  de  langage,  je  me  mettais  à  soutenir  que  cette  défiance 
n'existe  pas  dans  les  tœiirs,  ou  que,  dans  ceux  qui  l'éprouvent, 
elle  est  injusie,  fans  fondement,  sans  raison,  qu'on  a  tort 
lorsqu'on  se  défie  des  rois  et  des  peuples,  toutes  les  vois  de 
ce  siècle  ne  me  répondraient-elles  pas  :  Oui,  il  faut  craindre 
les  rois  ,  leur  ambition  ,  leurs  préjugés,  leurs  erreurs ,  leurs 
vices ,  leur  nature  d'homme ,  toutes  les  passions  humaines 
nourries  et  favorisées  en  eux  par  l'étendue  de  leur  puissance. 
'Oui  encore,  i!  faut  craindre  les  populations  sans  lois  et  sans 
rois;  celui  qui  ignore  ce  qu'un  jour  de  déchaînement  peut 
produire  en  elles  ,  jusqu'à  quelles  folies  et  à  quelles  barba i-ies 
leur  aveuglement  et  leur  emportement  peuvent  aller ,  ne  sait 
rien  du  monde  ;  ce  ne  peut  être  que  le  jemie  homme  sans 
expérience  et  sans  connaissance  ;  ou  s'il  a  quelqu'mstiuction , 
le  jeune  homme  ayant  fait  ses  éludes  historiques  et  morah  s 
dans  les  classes  d'un  collège  sansréQexion  aucune.  Que  si, 
jeune  homme  ou  homme  mûr,  il  se  trouve  quelqu'un  qui, 
d'ailleurs  sérieux  et  éclairé,  et  malgré  l'expérience  et  l'iiis- 
toire ,  nie  ces  lIioscs  ,  les  conleste  encore  ,  prétend  qu'on  fait 
injustice  aux  peuples  en  les  redoutant,  en  prenant  contre 
eux  les  précautions  de  la  crainte,  alors  c'est  l'ambitieux 
qui  voudrait  de  nouveau  courir  l'effrovable  chance  de  ce 
qui  peut  résulter  du  trouble  et  du  soulèvement  des  masses, 
pour  en  saisir,  d'aboi d  la  faveur,  ensuite  le  gouvernemonl. 

Eh  bien  ,  si  l'on  convient  du  principe,  voici  où  j'en  veu^ 
venir.  Le  Christianisme  commence  par  accuseï-  l'homme 
d'injustice  ;  avant  de  lui  parler  de  grâce  et  de  salut ,  de  ré- 
conciliation et  de  justification  de  la  part  de  Dieu  ,  il  veut 
que  l'homme,  de\ant  Dieu  ,  se  reconnaisse  enclin  au  mal , 
corrompu  dans  ses  allections  et  dans  ses  pensées:  n"enesl-te 
pas  là  une  grande  preuve?  une  preuve  fournie  par  les  pa- 
roles, par  les  œuvres,  parles  sentiments  de  l'homme  lui- 
même  ?  Tout  en  parlant  d'origine  ,  je  laisserai  là  ,  si  l'on  veut, 
la  \deille  expression  de  péché  originel  ;  car  n'importe  le 
jejet  de;  mots,  pourvu  qu'on  accorde  les  choses.  Quel- 
qu'un a  dit  que  le  pfchc  originel  était  démontré  dans  toules 
nos  maisons  par  les  portes  et  par  les  serrures  ;  la  monarchie 
constitutionnelle,  avec  toutes  ses  garar.lies  pour  nos  droits, 
et  toutes  ses  précautions  contre  l'homme  ,  ne  nous  présente-t- 
elle pas  une  démonstration  de  !a  même  espèce,  aussi  acca- 
blante au  fond  ,  aussi  injurieuse  à  notre  nature?  L'homme  est 
bon  ,  disent  quelques-uns  ;  pourquoi  donc  vous  défiez-vous 


de  cet  homme  bon  ,  tant  lorsqu'il  est  roi  ,  que  lorsqu'il  est 
peuple?  pourquoi  vous  parait-il  si  important  ,  si  urgent,  de 
mettre  vos  libertés ,  vos  biens,  vos  vies,  à  l'abri  des  attaques 
possibles  de  son  injustice?  Notre  siècle  dit:  l'homme  s'amé- 
liore ;  par  les  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières ,  il 
devient  toujours  moins  barbare,  moins  aveugle  ,  moins  in- 
juste, moins  redoutable  par  conséquent  et  plus  propre  à  la 
liberté.  Mais  pourquoi ,  dans  le  temps  même  où  vous  criez  : 
liberté!  lumière!  faites-vous  im  point  capital  dans  votre 
science,  de  la  science  du  gouvernement?  Ponrquoi  cette 
science  a-t-elle  précisément  pour  but  d'enchaîner  davantage 
les  hommes  par  le  nombre,  la  clarté  et  les  prévoyances  des 
lois  sociales,  etde  contenir  à  la  fois  les  passions  des  princes  et 
celles  de  la  njultitude  par  des  lois  ingénieusement  combinées':' 
N'est-ce  donc  pas  qu'avec  le  sentiment  des  améliorations 
opérées  parle  temps  dans  les  bal)ltudes  de  l'homme,  vous 
conservez  néanmoins  un  sentiment  plus  .profond  encore 
d'un  mal  caché  dans  le  cœur  humain  ;  mal  qui  se  trouve  en 
tous  el  qui  est  ennemi  de  tous  ,  qui  se  voilant  sous  les  ap- 
parences plus  douces  de  la  civilisation  actuelle  ,  n'en  est  pas 
moins  prêt  à  s'élancer  du  cœur  comme  un  lion  de  son  antre  , 
comme  un  serpent  de  son  ténébreux  asi'e,  et  à  se  mani- 
fester par  des  injuslices  et  des  attentais,  si  l'occasion  de  le 
faire  impunément  s'en  ofl're,  et  si  les  précautions  prises 
Contre  lui  ne  lui  opposent  pas  le  frein  de  la  crainte  ?  L'injustice 
de  l'homme  est  donc  démontrée  par  le  fait  de  l'existonce 
de  la  monarchie  constitutionnelle. 

Dans  cet  état  de  défiance  mutuelle,  le  bonheur  social  est-il 
possible  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Pour  vous  en  convaincre,  con- 
sidérez la  petite  société  qu'on  nomme  la  famille;  supposez 
cette  famille  riche  ,  élevée  ,  glorieuse  ,  comblée  de  toutes  les 
prospérités  terrestres;  c'est  cependant  une  famille  malheu- 
reuse ,  si  la  confiance  réciproque  n'y  existe  pas  ,  si  le  père 
Cil  suspect  au  fils ,  si  le  fils  l'est  au  père  ,  si  les  frères  le  sont 
aux  frères  ,  les  serviteurs  aux  maîtres ,  et  les  maîtres  aux 
serviteurs.  L'état  nous  touche  de  moins  près  que  la  famille, 
j'en  conviens  ;  mais ,  enfin ,  c'est  toujours  une  association 
d'hommes  dont  nous  sommes  membres,  el  mon  assertion 
demeure  ;  le  bonheur  social  n'est  pas  dans  cette  association, 
si  la  confiance  n'y  est  pas  ,  si  la  défiance  y  existe.  C'est  ra- 
valer par  trop  la  nature  humaine,  que  de  croire  que  la  paix 
extérieure  et  l'abondance  matériel 'e  suffisent  à  notre  bonheur  ; 
la  base  de  notre  bonheur  est  toujours  dans  nos  sentiments  et 
dans  nos  pensées.  Dans  nos  rapports  d'homme  à  homme,  la 
défiance  est  un  sentiment  incompatible  avec  le  bonheur  ;  la 
confiance  lui  est  nécessaire. 

Or,  remarquons  qu'il  y  a  certaines  précautions  inspirées 
par  la  crainte  ,  qui,  une  lois  piiscs,  tuent  leur  cause  ,  la  dé- 
truisent el  nous  en  ail'i  anchissent.  Par  exemple  ,  je  me  défie 
de  la  maison  que  j'habite  ,  en  ce  sens  que  je  la  crois  peu 
solide  ,  mal  bàiie  ou  ruinée  par  le  temps;  celle  défiance  me 
porte  à  appeler  l'architecle  ;  i!  répare  ma  maison  ,  il  la  sou- 
tient par  de  nouveaux  murs;  l'ouvrage  fait,  je  ne  pense 
plus  à  mes  craintes  ;  elles  sont  passées;  je  loge  dans  ma  mai- 
son el  j'y  couche  en  paix.  Je  fais  une  digue  le  long  du  fleuve 
qui  borde  mes  champs;  c'est  bien  une  peur,  la  peur  des 
inondations  qui  me  la  fait  faire;  mais  une  fois  la  digue  assez 
haute  el  assez  épaisse,  je  cultive,  je  laboure,  je  sème  ,  sans 
crai:idrc  le  débordement.  Les  précautions  prises  par  l'homme 
contre  l'homme,  dans  la  monarchie  conslitutiounelle ,  au- 
ront-elles un  ellet  pareil  ?  nulleme  .t.  Oh  !  bien  au  contraire, 
nées  de  la  défiance,  elles  la  nourrissent,  cUesTentrelienuent, 
elles  la  changent  en  devoir:  leur  mot  d'ordre  est  un  qui 
vive  ,  lin  garde  à  vous  perpéluel,  adressé  à  tous  j  elles  nous 
établissent  tous  sentinelles  sigilanîes  sur  l'ortb-e  pidjlic  ,  et 
si  ces  inslitutions  doivent  garantir  nos  droits,  nos  person- 
nes, c'est  la  défiance  toujours  éveillée  des  uns  à  l'égard 
des  autres ,  qui  doit  garantir  ces  institutions.  Je  le  déclare 
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de  noiiTcau ,  je  n'allaque  point  cette  forme  de  gouvcrne- 
nienl  ;  c'est  seulement  nn  regard  philosopliiqite  que  jf  jette 
sur  une  œuvre  d'homme.  Considérez  donc  avec  moi.  Le  dé- 
puté ferait-il  son  devoir  s'il  était  sans  défiance  à  l'égard  du 
prince  et  de  ses  ministres?  Doit-il  s'en  rapporter  à  leurs 
promtvsses?  Doit-il  les  croire  infaillibles  dans  leurs  vues, 
s'il  les  croit  purs  dans  leurs  intentions  ?  Non  ,  mais  toujours 
et  chaque  jour  il  doit  avoir  l'œil  ouvert  sur  leur  marche , 
sur  leur  tendance,  examiner,  retourner  en  toussons  leurs 
propositions  ,  potu-  voir  si  quelque  danger  pour  l'Etal ,  quel- 
que violation  du  droit,  quelqu'injustice  volontaire  ou  invo- 
loiilaire  ne  s'v  trouvent  point  cachés.  Mais  les  représentants  du 
peuple  sont  eux-mèm-'s  des  hommes  faillibles ,  capables 
d'inconslance,  pouvant  être  séduits  et  trompés  :  aux  élec- 
teurs, au  peuple  donc  de  les  surveiller  à  leur  tour  ;  et  sur- 
veiller veut  dire  craindre  ,  se  défier.  Je  le  répèle  ,  c'est  non 
seulement  un  droit  que  nous  reconnaît  cette  forme  de  gou- 
vernement, mais  un  devoir  qu'elle  nous  impose  à  tous  selon 
nos  lumières.  La  prospéiilé  publique  est  ainsi  confiée  à  la  dé- 
fiance pidilique  ,  et  sans  s'en  douter ,  la  monarchie  constiti:- 
tionnelle  répète  ce  mot  de  la  Bible  :  Malheur  à  l'homme  qui 
se  fie  à  l'homme  I 

Dans  la  monarchie  absolue,  s'il  n'y  a  p.ns  foi  raisonnable, 
puisque  le  roi  absolu  est  aussi  un  homme,  il  y  a  du  moins  sym- 
bole de  foi.  Là,  le  monarque  peut  se  plaindre  de  ce  que  ses 
peuples  lui  témoignent  de  la  défiance;  à  tort  ou  à  raison,  il 
peut  leur  dire  :  Ne  jugez  pas  tant  mes  conseils,  mes  œuvres. 
et  confiez-vous  davantage  à  mon  autorité  paternelle  qui  veil- 
le pour  vous.  Ce  langage  peut  être  inconséquent  avec  la 
nature  humaine  ,  avec   le    péché   et    la  confession  de  la 
misère  de  l'homme,  si  le  monarque  absolu  la  porte  au  pied 
des  autels;  mais,  en  parlant  ainsi,  le  monarque  absolu  n'est 
pas  inconséquent  avec  sa  position  sociale  j  il  ne  i-enie  pas  le 
principe  de  son  propre  gouvernement.  Au  contraire,  ce 
langage  est  interdit  au  monarque  constitutionnel  par  l'esprit 
même  de  sa  monarchie  :  dans  le  secret  de  son  cœur  II  pourra 
se  plaindre  de  ne  pas  obtenir  du  peuple  la  confiance  qu'il 
croit  mériter  ;  mais  il  n'oserait  transformer  sa  plainte  en 
langage  oiriciel,  la  prononcer  à  haute  voix  du  haut  de  son 
trône.  Sa  personne  n'est  dt'clarée  sacrée,  inviolable,  que 
par  une  fiction  légale;  elle  s'enveloppe  d'un  ministère  res- 
ponsable pour  éditer  les  attaques  directes  du  jugement  et  de 
la  critique  du  peuple,  et  celte  fiction  légale  ne  peut  pas  pré- 
server le  prince  de  la  défiance  réelle  des  esprits  et  des  cœurs. 
Quant  aux  ministres  du  prince,   leur  responsabilité  même, 
dans  la  mouarchie  constitutionnelle  ,  suppose  qu'ils  peuvent 
avoir  à  répondre  de  quelque  mal  qu'ils  auront  fait,  et  elle 
proclame  ainsi  elle-même  pour  les  citoyens  le  devoir  et  le 
droit  de  se  livrer  sans  cesse  à  un  examen  soupçonneux  de 
leur  gouvernement  et  de  leurs  personnes.  Le  député,  à  son 
tour,  désirera  la  confiance  publique  ;  il  fera  valoir  ses  titres 
à  cette  confiance  ,  en  se  présentant  à  l'élection  :  mais  jamais 
il  n'oserait  dire  que  c'est  une  injure  à  son  caractère  psrson- 
n'^l  que  de  bien  regarder  ce  qu'il  est,  avant  de  l'élire;  ni 
que  c'est  manquer  aux  droits  sacrés  de  l'élu  du  peuple,  que 
de  contrôler  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit,  comme 
pouvant  être  mal  fait  et  mal  dit  ;  il  ne  peut ,  au  contraire  ,  se 
recommander  à  une  confiance  durable  qu'en  disant  :  Re- 
gardei-moi  bien ,  jugez-moi  bien ,  et  sévèrement  :    Il  est 
réellement  toujours  en  état  d'accusation  devant  ses  manda- 
taires ;  ses  actes  successifs  sont  ses  témoins  h  charge  et  à 
décharge  ;  et  le  procès  ne  finit  point  :  l'arrêt  d'aujourd'hui 
peut  toujours  être  renversé  par  l'arrêt  du  lendemain. 

J'ai  rejeté  tout  à  l'heure  les  faits  historiques ,  regardant 
leur  citation  comme  superflue  pour  appuyer  ce  que  j'c- 
vançais  :  ici  je  voudrais  recommander  à  l'attention  du  lec- 
teur un  seul  fait  historique;  c'est  celui  que  nous  offre  la 
France ,  depuis  qu'elle  marche  gardée  dans  ses  droits  par 


les  instilulions  constitutionnelles.  Je  demande  si  depuis  lors 
la  confiance  dans  les  hommes  et  dans  les  choses  y  est  allée 
en  croissant  ou  en  diminuant.  N'y  a-t-on  pas  vu  les  hommes, 
qui  étiiienl  les  principaux  objets  de  la  confiance  publique, 
lorsqu'ils  étaient  eux-mêmes  censeurs  défiants  du  pouvoir 
déchu  ,  devenir  à  leur  tour  et  en  un  instant,  comme  par  ma- 
gie, les  objets  de  la  censure  et  de  la  défiance ,  dès  que  l'au- 
toi  ité  a  passé  en  leurs  mains  ?  Il  serait ,  je  crois ,  Injuste,  à 
parler  généralement,  de  s'en  prendre  uniquement  aux  fau- 
tes qu'ils  ont  commises  :  non,  la  faute  en  est  surtout  à  l'es- 
prit même  de  la  monarchie  constitutionnelle  ;  plus  cet  esprit 
s'enracinera,  fera  de  progrès,  portera  ses  fruits  naturels 
au  milieu  d'un  peuple,  plus  la  surveillance  de  tous  y  sera 
active,  inquiète  ,  soupçonneuse,  plus  li  défiance  de  l'homme 
envers  l'homme  y  augmentera. 

Et  faites  attention  à  une  chose  encore.  Parmi  les  garan- 
ties que  nous  offre  cette  forme  de  gouvernement ,  on  ranfje 
en  première  ligne  la  publicité  des  opérations  du  gouverne- 
ment et  celle  des  débals  des  législateurs.  Mais  est-ce  par  là 
que  la  confiance  passera  dans  l'esprit  des  peuples?  Quand 
une  chambre  écoutée  par  la  nation  tout  entière  se  divise  en 
deux  partis,  et  que,  sur  chaque  question  disculée,  on  les  en- 
tend se  dire  l'un  à  l'autre  :  «  Vous  ne  comprenez  pas  les 
besoins  du  peup'c ,  l'état  des  affaires  ;  on  perdrait  tout  en 
suivant  vos  vues;  vos  convictions  sont  erreurs,  vos  clair- 
voyances sont  obscurités  ,  vos  justices  sont  injustices  !  »  et 
quand   à  ces  accusations   réciproques  se  joignent   même 
souvent  celles  d'ambition,  de  cupidité  personnelle,  de  ten- 
dance au  despotisme  ou  à  l'anarchie,  quelle  semence  sera 
par  là  jetée  dans  tous  les  cœurs  ?  La  défiance  très-certaine- 
ment; et  si  elle  ne  s'attaque  pas  au  caractère  de  ceux  qui 
gouvernent  ,  elle  s'en  prendra  au  moins  aux  difficultés  du 
gouvernement,  à  la  possibilité  d'être  fort  mal  gouverné, 
même  par  les  meilleurs  hommes ,  puisqu'ils  ont  tant  de  peine 
à  s'entendre  sur  le  vrai  et  sur  le  faux ,  sur  le  juste  et  sur 
l'injuste  ,  sur  rulillté    ou    le  danger  de  chaque   mesure. 
En  laissant  les  lumières  de  l'homme  pour  ce  qu'elles  valent 
dans  la  répion  des  formes  et  du  temps,  le  Christ  les  appelle 
toutes  ténèbres  par  rapport  à  son  royaume  Invisible  et  à  sa 
lumière  éternelle  ;  mais  Ici  ce  sont  les  lumières  de  l'homme 
et  du  monde  qui  se  crient  :  ténèbres  !  réciproquement.  Quelle 
nuit  cela  ne  doit-il  pas  jeter  dans  ceux  qui  les  écoutent?  En 
qui  croire  ?  à  qui  se  fier?  Et  chacun  n'arrlvera-t-il  pas  aussi 
une  foisà  sedemander:  Puis-je  me  fiera  moi-même ?Serais-je 
sûr  de  mieux  gouverner  que  les  autres,  si  je  gouvernais?  Est-il 
raisonnable  de  m'en  rapporter  à  mon  propre  jugement  sur 
la  conduite  de  l'Etat,  sur  les   intérêts  publics,  quand  ceux 
mêmes  que  nous  avons  choisis  pour  guides  s'accusent  les  uns 
les  autres  de  n'avoir  pas  des  yeux  pour  voir?   Une  autre  ob- 
servation bien  facile  à  faire ,  c'est  que  généralement  les  ju- 
gements les  plus  prompts,  les  plus  décisifs,  sont  ceux  de  l'In- 
expérience ,  du  petit  savoir,  et  ceux  des  passions  effrénées  , 
parce  que  les  passions  ne  regardent  jamais  qu'un  côté  des 
choses,  celui  qui  les  favorise  ;  au  contraire  la  bonne  fol  dans 
le  cœur  et  l'étendue  dans  l'esprit  nous  disposent  beaucoup 
mieux  à  apercevoir  et  à  concevoir  en  toute  question  le  pour 
el  le  contre.  Si  donc  la  véritable  instruction  et  le  perfection- 
nement moral  des  peuples  allaient  en  croissant  sous  l'influence 
du  libre  examen,  des  débats  publics,  de  la  franche  manifes- 
tation de  toutes  les  convictions  différentes.  Il  me  semblerait 
voir  les  nations  elles-mêmes  en  venir  par  ce  chemin  à  être 
d.î  nouveaux  Socrates,  de  nouveaux  Pascals,  confessant  que 
le  résultat  de  tant  de  lumières,  qui  se  sont  contredites  ou  croi- 
sées ,  c'est  la  claire  démonstration  de  leur  ignorance.  Mais 
la  nuit  ne  rassure  pas  :  qui  me  touche  dans  les  ténèbre»? 
est-ce  un  ami  ou  un  assassin?  Qui  saisit  ma  main  en  prétefeterfS^' 
dant  diriger  mes  pas  ?  est-ce  un  sage  ou  un  Imbécile?  G"«St" 
un  état  misérable  que  celui  de  la  défiance  ;  il  n'est  sup] 
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table  à  l'égard  des  choses  luimaincs  que  quand  l'ame  s  c^t 
élevée  plus  ou  moins  ,  comme  dans  Socrale  et  Pascal,  à  une 
lumière  divine,  à  une  confiance  placée  au-dessus  de  l'homme. 
Point  de  bonheur  sans  sécurité;  c'est  pourquoi,  lorsque  la 
confiance  dans  les  hommes, dans  les  é>énements,dans  les  cho- 
ses, croule,  il  faut  trouver  la  Providence. 

Le  gouvernement  de  Dieu  est  une  monarchie  à  la  fois  ab- 
soKie  et  constitutionnelle  :  absolue  en  ce  sens  qu'une  seule 
volonté,  un  seul  pouvoir  souverain  y  préside  à  tout;  consti- 
tutionnelle en  ce  sens  que  la  création  tant  matérielle  que 
morale  est  aussi  une  combinaison  de  pouvoirs  divers  agis- 
sant dans  leurs  limites,  se  surveillant  les  uns  les  autres  et  se 
repoussant  les  uns  les  autres  à  leurs  places,  dans  leurs 
bornes,  quand  ils  tendent  à  en  sortir. 


REVUE  POLITIQUE. 

RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Une  assemblée  po!iti<iue  a  eu  lieu  à  Londres  pour  s'occuper 
des  moyens  d'obtenir  rabolilioQ  de  la  taxe  sur  les  journaux.On 
a  arrêté  qu'une  pétition  serait  rédigée  et  que  les  amis  de  cette 
mesure  seraient  invités  à  fdire  parvenir  leurs  vœux  à  cet  égard 
à  la  chambre  des  communes. 

Les  deux  chambres  portugaises  ont  adressé  des  messages  à  la 
ruiue  pour  lui  exprimer  que  les  intérêts  du  pajs  leur  paraissent 
exiger  qu'elle  consente  à  un  second  mariage.  Elle  a  répondu  que 
si  elle  ne  rendait  pas  justice  aux  molils  graves  qui  ont  déter- 
miné les  chambres,  elle  serait  peinée  qu'on  ne  respectât  pas  plus 
long-temps  sa  douleur;  mais  que  se  souvenant  qu'elle  est  renie 
et  portugaise,  on  peut  attendre  d'elle  les  sacrifices  que  la  patrie 
réclame. 

Il  paraît  qu'avant  de  se  séparer,  les  chambres  veulent  accorder 
au  gouvernement  le  pouvoir  d'opérer  les  réfonnes  qu'il  jugera 
nécessaires  ;  elles  devront  être  approuvées  définitivement  par 
les  certes  dans  la  session  prochaine. 

Le  "énéral  Valdès  a  adressé  une  proclamation  à  l'armée  d'oc- 
cupalfon  du  nord  de  l'Espagne.  Il  promet  de  l'avancement  aux 
officiers  et  des  récompenses  aux  soldats. 

La  chambre  des  procuradurès  a  décidé  que  la  moitié  seule- 
ment des  vales  non  consolidés,  et  non  pas  les  deux  tiers  ,  ainsi 
que  le  désirait  le  ministère,  serait  consolidée. 

On  sait  que  la  peste  exerce  ses  ravages  à  Alexandrie.  Il  y  a  eu 
en  tout  jusqu'à  la  fin  de  mars  environ  20,000  cas  de  cette  ma- 
ladie, dont  près  de  i4,ooo  morts. 

Le  grand-duc  de  HesseDarmstadt  a  ouvert  la  session  des 
états.  Plusieurs  députés  hbéraux  ,  MM.  Hesse ,  de  Gagein  et 
Schenc!',  n'ont  pas  été  invités  h  siéger. 

M.  le  maréchal  Maison ,  de  retour  de  Saint-Pétersbourg  ,  a 
prêté  serment  en  qualité  de  ministre  de  la  guerre. 

La  cour  des  pairs  a  tenu  plusieurs  séances  prépiiratoircs. 
JL  le  président  a  présenté  57  lettres,  par  lesquelles  un  injmbre 
égal  de  pairs  s'excusent  de  ne  pas  pouvoir  siéger.  Les  excuses 
qui  reposent  sur  des  motifs  de  s.u)lé  ont  été  admises  ;  mais  on 
a  écarté  celles  dont  les  motiis  sont  puisés  dans  une  désapproba- 
tion du  procès.  Les  débats  se  sont  ouverts  hier.  La  cour  tiendra 
ses  séances  judiciaires  les  manli,  iiieicredi,  vendredi  et  samedi. 
A  l'appel  nominal  des  juyes,  on  a  inar.iué  80  absents  ;  de  ce  nom- 
bre sont  MM.  de  Broglie  ,  Maison  et  Duperré  ;  il  paraît  que, 
comme  ministres  ,  ils  ne  se  proposent  pas  de  siéger.  La  cour  a 
jel'usé  d'admettre  les  déléuseurs  qui  ne  sont  inscrits  au  tableau 
ni  comme  avoués  ni  comme  avocats. 

La  chambre  des  députés  a  adopté  le  projet  de  loi  qui  accorde 
au  ministre  de  l'intérieur  un  crédit  de  1,200,000  fr.  pour  com- 
plément des  dépenses  secrètes  de  l'exercice  de  i835.  Un  amen- 
dement de  M.  Etienne,  qui  leudnit  '■>  réduire  ce  créihlà  un  niil- 
iioa  ,  avait  d'abord  été  rejeté  au  iciutm. 

La  chambre  a  renvoyé  h  la  commission  le  projet  de  loi  sur 
l'amélioration  de  la  navigation  des  rivières.  Plusieurs  députés  se 
sont  plaints  vivement  de  ce  qu'(m  ne  leur  avait  pas  laissé  le 
temps  d'étudier  ii  fond  les  questions  difficiles  qu'il  soulève.  La 
discussion  a  néanmoins  été  reprise  hier. 


APOLOGÉTIQUE. 

An  argument  TO  PROVE  THE  TRUTH  OF  tue  CMRISTIAW  REVELA- 
TION, l>j-  tJie  Earl  OF  RossE.  (Une  preuve  en  Javeur  de  la 
vérité  de  la  révélation  chrétienne ,  par  le  comte  de  Rosse.) 
—  Londres,  i854. 

(siltE  ET  FIN.5 

Nous  emprunterons  encore  à  cet  excellent  ouvrage  quelques 
extraits  ,  f[ui  concernent  la  création  des  végétaux ,  de  la  lii- 
mi're  et  de  l'homme. 

Le  globe  étant  dans  un  état  de  fluidité  ou  de  fusion  ,  com- 
ment la  terre  ferme  ou  le  sec  a-l-il  pn  paraître?  Il  est  pro- 
bable que  Dieu  produisit  un  mouvement  interne  qui  soiileva 
les  parties  les  pins  pesantes  du  globe  et  les  fit  sortir  des  eaux. 
Loreque  ces  matièi  es  pesantes  dont  la  croûte  tlu  globe  est 
formée  s'élevèrent  au-dessus  des  eaux,  et  dessinèrent  les  îles 
et  les  continents  avec  leurs  hautes  montagnes  ,  elles  di!irent 
laisser  des  vides  immenses  dans  les  espaces  qu'elles  occii- 

F aient  auparavant,  et  les  eaux  ,  qui  couvraient  d'abord  touîe 
étendue  de  notre  planète,  durent  anssi ,  conformément  ans 
propriétés  bien  connues  des  fluides,  remplir  aussitôt  les  vides 
laissés  par  les  matières  qui  avaient  été  soulevées.  Or,  tout  ceci 
s'accorde  parfaitement  a\  ec  le  1  écit  de  IVloise  :«  Puis,  Dieu  dit  : 
Que  les  eaux  qui  s>inl  au-tlessous  des  cieux  soient  rassemblées 
en  un  lieu,  et  que  le  sec  paraisse,  et  ainsi  fut.  Et  Dieu  nomma 
le  sec,  terre  ;  u  nomma  aussi  l'amas  des  eaux,  nîcrs.  a 

Observons  ,  en  outre  ,  que  les  eaux  de  la  mer  sont  si  pro- 
fondes qu'elles  n'ont  jamais  été  sondées,  sauf  dans  les  endroits 
voisins  des  côtes  et  dans  quelques  autres  bas-fonds  qui  se 
rencontrent  accidentellement.  Le  récit  de  Moise,  malgré  son 
extrême  brièveté,  correspond  donc  ici  aux  recherdies  scien- 
tifiques qui  ont  été  faites  jusqu'à  nos  jours.  La  surface  des 
mers  est  trois  fois  plus  considéra]>le  que  celle  de  la  terre  fer- 
me, et  en  supposant  cp-ie  la  plus  grande  profondeur  des  eaux 
soit  à  peu  pr>'s  égale  à  la  plus  grande  élévation  des  continents, 
ce  qui  est  vraisemblable,  il  en  résulte  que  si  tous  les  pays  de 
terre  ferme,  avec  leurs  masses  immenses  et  leurs  hautes  mon- 
tagnes ,  étaient  jetés  dans  la  mer  ,  ils  seraient  complètement 
engloutis ,  et  les  eaux  couvriraient  de  nouveau  notre  planète. 
Le  double  témoignage  de  l' Ecriture-Sainte  et  de  la  science 
qui  attestent  que  le  globe  a  été  entièrement  couvert  par  les 
eaux  se  confirme  ici  par  le  rapport  des  profondeurs  de  la 
mer  et  des  liauteurs  de  la  teire  forme,  et  par  l'étendue  trois 
fois  plus  considérable  des  eaux  dans  leur  é!at  actuel. 

Continuons.  Lorsque  le  sec  parut ,  il  devait  cire  eniière- 
meiit  stô'i'e  ;  c'était  une  vaste  solitude  sans  un  seid  arbre  ni 
une  seule  herbe.  Car  aucune  espèce  de  végétaux  ni  aucune 
semence  ne  pouvait  exister  sous  le  liqu  de  uicandrseent  qui 
maintenait  le  globe  ,  selon  l'opinion  de  ia  science  motlerne  , 
dans  un  état  de  fusion.  Comment  d;nc  la  végétation  a-t-elLe 
pu  se  montrer  à  la  siuface  de  h',  ter.e  .''  Tois  les  naturalistes 
savent  et  reconnaissent  aujourd'hui  que  la  force  qui  a  été  ap- 
pelée génération  équivor/iie  ou  spt  nlanée  n'existe  pas  dans 
la  nature.  Ton  Ci  les  anciennes  idées  qui  attribuaient  à  ia  ma- 
tière eiie-mènie  le  pouvoir  de  produire  ,  dans  certaines  cir- 
constaïucs,  des  animaux  et  des  plantes  spontanément,  ont  été 
abandonnées,  il  suit  de  la  que  1rs  diilerentes  espèces  de  végé- 
taux cpii  croissent  sur  notre  globe  ont  dû  être  formées  par 
un  acte  spécial  de  la  volonté  du  CéateiU' ,  ap;ès  que  la  terre 
ferme  fut  sortie  des  laus. 

En  effet,  Cuvier,  Uumboldt  et  tous  les  grands  naturalistes 
affirment  qu'il  n  y  a  aucune  trace  de  suljslance  animale  ni 
végétale  dans  les  rocspiiaiitils.  Ce  fait  important  prouve  que 
la  création  des  végétaux  a  suivi,  et  non  précédé  ,  l'éijoque  ol!i 
les  montagnes  et  les  continents  ont  été  soulevés  au-dessus  des 
eaux.  On  peut  assigner  l'éiévalion  de  la  terre  ferme  au  choc 

des  éléments  intérifuis,  à  quelque  convulsion  subterranéenne; 
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ais  (piello  force  pouvait ,  dans  la  nature  entière  ,  revêtir  de 
intes  et  de  verdiue  la  croiiie  d'un  globe  qui  n'avait  point 
d'herbe  ni  de  semence  ?  Que  les  végétaux  aient  été  créés  d'a- 
bord dans  un  étal  de  maturité  ou  dans  leurs  germes,  cela  im- 
porte peu  ;  une  seule  chose  est  essentielle  à  constater,  c'est 
xiue  la  végétation  n'a  pu  couvrir  la  terre  que  par  une  iiiler- 
venlion  directe  du  Créateur.  Moise  ne  l'explique  pas  non  plus 
autrement  :  «  Puis,  Dieu  dit  :  Que  la  terre  pousse  stn  jet,  s»- 
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voir  (le  l'herbe  uorlaiit  seaience,  et  des  arbres  fruiliers,  por- 
tant du  fruit  selon  leur  espèce ,  qui  aient  leur  semence  en 
eux-mêmes  siu-  lu  terre,  et  ainsi  fut.  La  terre  donc  produisit 
son  jet,  savoir  de  l'iierbe  portant  de  la  semence  selon  son  es- 
pèce, et  des  arbres  portant  des  fruits,  qui  avaient  leur  semence 
en  eux-mêmes  selon  leur  espèce.  » 

]3ira-t-on  que  le  récit  de  Moïse  ,  bien  qu'il  soil  conforme 
aux  découvertes  de  la  science  moderne  ,  ne  suppose  pas  né- 
cessairement une  révélation  divine,  puisqu'd  (-tail  tout  simple 
et  tout  naturel  d'assigner  à  une  cause  prcmii-re  ruxislence 
des  véf^éLiux  .  Soit,  mais  il  faut  pourtant  joindre  ici  quelques 
réflexions.  D'aboid,  il  n'était  pas  du  tout  démontré, au  temps 
où  vivait  Moïse  ,  que  la  terre  n'avait  p;is  le  pouvoir  de  pro- 
duire des  végétaux  indépendamment  de  la  semi-nce.  On  n'en 
était  pas  même  bien  assuré,  il  n'v  a  que  deux  C(^nts  :ins.  Plu- 
sieurs pensaient  encore,  à  cette  dernière  époque,  ([u'il  v  avait 
dans  le  limon  ou  dans  tout  autre  enf^rais  ,  lorscju'il  était  en 
fermentation,  un  principe  de  fécondi  é  qui  pouvait  piodulre 
spontanément,  et  sans  le  secoiu-s  d'aucune  semep.ce,  dilféi-rn- 
tes  sortes  de  végétaux.  Si  Moïse  eut  écrit  sous  l'inspiration  de 
sa  propre  intelligence,  i!  aurait  aisément  supposé  que  la  terre, 
au  moment  où  elle  sortait  des  eaux  avec  une  surface  humide 
et  fertile ,  avait  produit  d'elle-même  les  premiers  fruits  de  la 
végétation  sous  l'influence  des  rayons  du  soleil.  I.e  peuple  au 
milieu  duquel  le  législateur  des  Hébreux  asail  été  élevé, 
crovail  tout  spécialement  a  la  génération  sponlariée.  La  grande 
fécondité  de  l'Egvpte,  lors([u'e;ie  était  couverte  par  le  limosi 
dit  Nil  et  réchaullëe  par  les  rayons  d'un  soleil  Ijrùlant ,  avait 
fait  présumer  à  ce  peuple  que  ,  non  seulement  les  plantes  , 
mais  les  animaux  eux-mêmes  sortaient  sp  ]utanément  du  sol. 
On  disait  qu'à  ïhèbes  ,  ipris  linondation  du  Nil  ,  de  petits 
animaux  naissaient  par  millions  de  l'engrais  déposé  par  le 
ileuve.  Poartpioi  Moïse  n'aurait-il  point  partagé  les  idées  de 
son  temps?  Quels  moyens  scientifiques  possédait-il  au-dcla 
de  ceux  que  l'on  connaissait  alors  ?  ConimeiU  a-t-il  été  infi- 
niment plus  éclairé  svn-  l'origine  de  la  végétation  que  tousses 
contemporains.''  De  quelle  manière  a-t-il  su  que  la  génération 
spontanée,  admise  par  tous  les  sages  de  rKg\  pie,  est  conlidire 
aux  lois  de  la  natm-e  ?  Les  écrivains  les  plus  éclairés  de  Home, 
au  siècle  même  d'Auguste,  adoptaient  l'opinion  vulgaire  sur 
la  génération  spontanée.  11  n'y  a  pas  d'écolier  qui  ne  se  sou- 
vienne du  berger  Aristée  et  de  ses  abeilles;  on  s'imaginât 
alors  que  les  hommes  eux-mêmes  étaient  sortis  de  la  terre  , 
et  des  auteurs  graves ,  tels  que  Piine  et  Mêla  ,  accréditaient 
ces  rêveries  par  leur  suffrage.  Encore  une  fois  ,  d'où  vient 
que  Moïse  a  été  si  prodigleiseinent  supérieur  aux  lumières 
de  son  époque  ?  S'il  n'y  a  pas  là  une  preuve  décisive  d'une 
révék'tion  de  Dieu,  il  y  a,  du  moins  ,  une  probabilité  qui  en 
approche  beaucoup  ,  et  tous  les  hommes  de  bonne  foi  en  ju- 
gei-ont  certainement  ainsi. 

Passons  à  la  création  de  la  lumière.  Le  sec  avant  paru  le 
troisième  jour,  et  la  terre  étant  couverte  d'arbres  et  de  plan- 
tes, il  était  nécessaire  ,  pour  les  conserver  et  pour  les  faire 
croitie  ,  qu'ils  pussent  jouir  aussitôt  de  la  lumière  vivifiante 
et  de  la  féconde  chaleur  du  soleil.  Aussi  Moïse  nous  appn  nd- 
i!  que  le  soleil  fut  créé  le  jom-  suivant.  Mais  il  avait  dit  pré- 
cédemment que  la  lumière  avait  été  créée  dès  le  premier  jour. 
Cela  mérite  une  attention  particulière. 

Les  hommes  ont ,  en  général ,  supposé  que  toute  lumière 
quelconque  émane  du  soleil  ;  ils  ont  considéré  cet  astre  comme 
le  grand  réservoir  et  la  source  unique  de  tout  ce  qui  est  lu- 
mineux On  a  donc  été  conduit  à  croire  qu'il  y  avait  contra- 
diction dans  le  récit  de  Moïse  ,  lorsqu'il  racontait  que  la  lu- 
mièie  a  été  formée  avant  le  soleil.  Mais  depuis  que  la  science 
a  marché,  on  n'affiime  plus  avec  tant  d'assurance  que  Moïse 
s'est  trompé. 

il  existe  deux  théories  sur  la  lumière.  L'mie  est  appelée  la 
théorie  corpusculaire  ;  elle  suppose  que  la  kunière  est  formée 
de  très-petites  particides  qui  sortent  du  corps  lumineux  et  se 
meuvent  avec  une  admirable  vélocité  :  dans  ce  svstème,  le  so- 
leil e^t  la  principale  soiu-ce  de  la  lumière.  L'autre  théorie 
suppose  que  la  lumière  consiste  dans  un  fluide  très-subtil , 
espèce  d'éther  qui  est  répandu  partout,  et  qui  forme  des  on- 
dulations lumineuses  quand  il  est  mis  en  mouvement.  Dans 
ce  s)stème,  la  lumière  n'émane  plus  du  soleil ,  mais  le  soleil 
est  sim{)lement  le  corps  qui  excite  avec  le  plus  d'énergie  ces 
onùidations ,  et  qui  produit  par  là  ce  que  nous  nommons  la 


lumière.  C'est  la  théorie  cndidaloire.  Mais  dans  l'une  etdar.s 
l'autre  h\potlièse  le  récit  de  Moïse  n'est  nullement  contredit. 
Si  l'on  adopte  la  théorie  corpusculaire,  on  peut  croire  que 
les  molécules  lumineuses  ont  été  d'abord  créées,  et  que  Dieu 
a  ensuite  réuni  une  grande  masse  de  ces  miléculcs  pour  for- 
mer le  soleil.  Si  l'on  admet  la  théorie  ondulatoire,  on  est  con- 
duit à  penser  que  l'éther  ou  le  fluide  subtil  qui  renfenue  la 
lumière  fut  créé  le  premier  jour,  et  que  le  soleil  fut  créé  en- 
suite pour  multiplier  les  ondulations  de  ce  fluide  ,  et  pour 
produire  les  divers  phénomènes  dont  nous  sommes  chaque 
jour  témoins. 

On  sait  que  plusieurs  substances  donnent  de  la  lumlèje. 
Quelques  particules  de  chaux  incandcjscente  fournissent  une 
lumière  qui  ressemble ,  en  (pialité  et  en  intensité  ,  à  celle  d  i 
soleil  ;  la  décharge  de  la  pile  de  Volta  produit  une  lumiè;  e 
tiès-brillanle.  F.n  un  mot,  que  l'on  adopte  la  théorie  corpus- 
culaire ou  la  théorie  ondulatoire  ,  le  soleil  n'est  toujours  que 
y  une  des  sources  de  la  lumière.  Donc  ,  en  disant  que  la  lu- 
mière a  existé  avant  le  soleil,  Moise  a  seulement  déclaré  que 
la  lumière  a  été  créée  avant  l'un  des  corps  qui  produisent  f<s 
phénomènes  liimiiieiix.  Mais  comment  Moïse  a-t-il  su  que  la 
lumière  a  pu  exister  avant  le  soleil  et  indépendamment  du 
soleil  ?  La  science  ne  pouvait  en  aucune  manière  le  lui  ap- 
prendre dans  le  siècle  où  il  a  vécu.  Il  est  donc  raisonnable 
d'en  cciiclure  que  Moïse  a  été  éclairé  par  une  révélation 
divine. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  vient  d'être  développé  par  le 
comte  de  Rosse  les  témoignages  de  quelques  physiciens  fran- 
çais sur  la  même  question  : 

<t  Les  ])hyslcieiis  sont  unanimes  sur  ce  point  que  là  où  il 
y  a  lumière,  il  y  a  mouvement.  Entre  toutes  les  variations 
que  le  mouvement  peut  présenter,  on  distingue  deux  modes 
généraux  essentieliement  différents  :  le  mouvement  de  trans- 
lation et  le  mouvement  de  vibr.ition.  C'est  ici  que  les  opi- 
nions se  partagent  à  1  égard  de  la  lumière.  Les  uns  admettent 
qu'elle  se  propage  par  translation ,  et  les  autres  par  \  ibra- 
tion.  La  première  hypothèse  constitue  le  système  de  l'émis- 
■  «on  ;  la  seconde,  celui  des  ondulations.  Dans  ce  dernier,  la 
s:ibstanêe  lumineuse  aurait  une  existence  indépendante  du 
corps  lumineux  ,  comme  l'air  a  une  existence  indépendante 
dci  corps  sonores....  Or,  on  peut  affirmer  que  le  svstème  de 
i"éulis^ion  n'est  pas  vrai.  Fresnel  a  fondé  le  système  des 
ondulations  sur  des  bases  solides  ,  et  par  ses  découvertes  ex- 
(niiimentales  ,  et  par  ses  recherches  théoriques.  Il  est  évi- 
d  irt  que  partout  où  il  y  a  de  la  lumière,  il  v  a  de  l'éther  (du 
ihiide  Umiineux).Donc,  l'éther  remplit  l'espace.  Il  se  trouve 
enire  le  soleil  et  la  terre  ,  entre  tous  les  corps  de  notre  sys- 
tème planétaire  ,  et  dans  l'espace  infini  qui  nous  sépare  des 
étoiles  les  plus  éloignées.  Car  il  n'y  a  pas  un  point  de  cette 
immense  étendue  tjui  ne  soit  à  chaque  instant  traversé  par 
d'innombrables  rayons  de  lumière.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  vide  de^  cieux  que  l'éther  est  répandu;  mais  il  pé- 
nètie  dans  tous  les  corps  ,  il  remplit  tous  les  intervalles  (lue 
laissent  entreeux  tous  les  atomes  pondéi-ables.  Ainsi,  le  sys- 
tème des  ondulations  nous  conduit  à  admettre  l'existence 
ù'iuie  matière,  ou  plutôt  d'une  substance  au  sein  de  laquelle 
oe  trouvent  dispersés  les  divers  fragments  de  matière  pon- 
d  rable  qui  constituent  les  planètes  et  les  astres.  «  (M.  Pouil' 
Icl^  Eléments  de  phys.  expérimentale,  liv.  I,  chap.  6.) 

"  Les  expériences  que  iM.  Fresnel  a  faites  sur  la  diffrac- 
tio:i  de  la  lumière  sont  tout-à-fail  ine\plirables  dans  l'hy- 
pollièsede  l'cmanalion  (ou  émission).  Elles  s'expliquent,  au 
contraire,  avec  la  plus  grande  facilité,  dans  l'hypothèse  des 
vibrations  ou  ondidations.  Tous  les  phénomènes  de  la  cha- 
leur peuvent  être  expliqués  par  des  mouvements  particuliers 
de  ce  fluide  subtil  qui  est  nommé  éther.  Les  phénomènes 
électriques  ne  présentent  pas  plus  de  difficultés  :  on  peut  en- 
core les  concevoir  par  le  fluide  éihéré  qui  est  renfermé  dans 
tor.s  les  corps,  n  (M.  Beudant ,  Ess»i  d  un  cours  élémentaire 
et  général  des  sciences  physiques  ,  n°»  464  et  466.) 

«  D'après  la  théorie  des  vibrations,  qid  prévaut  sur  celle 
de  l'émission,  la  création  du  fluide  qui  peut  devenir  lumi- 
neux était  indcpendaiite  de  la  crcation  du  soleil:  cet  asire 
étant  même  considéié  ,  dipuis  iler^chell ,  comme  un  corps 
opaque.  Dès  lors,  la  luniiire  a  pu  être,  en  ellét,  produite  dés 
l'origine.  »  (M.  Férussac  ,  Bulletin  universel  des  sciences , 
t.  X,  n°  lO-j;  —  i8'i7.) 
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LE  SEMEUR. 


Ainsi ,  les  liomraes  les  plus  avancés  dans  les  sciences  con- 
firment d'une  manière  admirable,  par  leurs  découverLes, le 
récit  de  Moise  qui  place  la  création  de  la  lumière  avant  celle 
du  soleil.  —  Revenons  à  M.  le  comte  de  Rosse ,  pour  résu- 
mer ce  qu'il  dit  sur  la  création  de  l'homme. 

Les  fossiles  d'animaux  qui  se  trouvent  dans  les  terrains  an- 
ti-diluviens montrent  que  les  bêtes  ont  été  créées  en  nombre 
considérable.  Les  rocs  secondaires  renferment,  sur  tous  les 
points  du  globe,  une  si  immense  quantité  d'ammaus  ma- 
rins, qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  existât  une  vaste  multi- 
tude avant  le  déluge.  Il  en  est  de  même  des  quadrupèdes  , 
surtout  de  la  grande  espèce  ;  leurs  fossiles  sont  tres-nom- 
brcu\  et  se  rencontrent  partout ,  ce  qui  doit  nous  laire  pen- 
ser qu'ils  ont  été  créés  en  grand  nombre.  Il  n  en  estpasamsi 
<le  riiomme.  Nulle  part  on  ne  trouve,  dans  les  terrams  anti- 
diluvicns,  des  restes  d'ossements  humains.  Cuvier  a  observe 
nu-  dans  les  couches  qui  contiennent  les  races  primitives,  au 
milieu  des  éléphants  etdes  rhinocéros,  on  ne  découvre  au- 
cune trace  de  squelettes  humains.  Cependant  les  ossements 
de  l'homme  se  conservent  aussi  bien  que  ceux  des  animaux  , 
dans  les  mêmes  circonstances.  Il  n'y  a  aucune  différence  en- 
tre  les  momies  humaines  trouvées  en  Egypte  et  celles  des 
quadrupèdes.  On  ne  voit  pas  ,  sur  les  anciens  champs  de  ba- 
taille, que  les  squelettes  des  hommes  soient  moins  bien  con- 
servés que  ceux  des  chevaux,  et  l'on  rencontre  dans  les  fos- 
siles des  ossements  d'animaux  de  la  plus  petite  espèce  qui 
font  très-bien  conservés.  Tout  cela  nous  confirme  dans  cette 
opinion,  que  la  race  humaine  n'existait  pas  dans  les  heux  ou 
l'on  a  trouvé  de*  fossiles  ,  à  l'époque  où  ces  osseraenls  y  ont 
été  ensevelis  par  une  révolution  du  globe.  Il  résulte  de  la 
deux  choses:  d'abord,  que  la  très-haule  antiquité  de  la  race 
humaine  est  une  fable  Inventée  par  des  historiens  ignorants  ; 
ensuite  que  Di.ni  n'a  pas  créé  plu?leurs  races  nombreuses 
d'hommes  à  la  fois,  comme  il  l'a  fait  pour  les  animaux,  mais 
qu'il  a  dû  créer  seulement  deux  êtres  humains  dont  la  poste- 
fité  n'a  occupé,  avant  le  déluge,  qu'une  très-petite  portion 

du  globe.  ,       ,  .    ,    m  ■■  n  • 

Comparons  ce  qui  précède  avec  le  i^ecit  de  Moisc  :  «  1  u.s 
Dieu  dit:  Oue  la  terre  produise  des  animaux  vivants  selon 
leur  espèce"  les  animaux  domestiques  ,  les  reptiles  et  le^  bê- 
tes de   la  terre  selon  leur  espèce.  »  Ainsi  le  Créateur   or- 
donna à  la  terre  de  produire  des  animaux  de  toute  espèce  , 
comme  il  avait  auparavant  ordonné  aux  eau^  de  produire 
leurs  habitants.   Mais  quand  il  vient  à  l'homme  ,  Moïse  ne 
représente  plus  Dieu  disant:  Que  la  terre  produise  des  rac  >s 
d'hommes.  Mais,  «  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  a  notre  image, 
selon  notre  ressemblance...  Dieu  donc  créa  1  homme  a  son 
ima-e;  il  le  créa  .à  l'image  de  Dieu;  il  les  créa  maie  et  le- 
melfe    »  11  forma  donc  une  seule  paire  d  êtres  humains.  Ur, 
les  recherches  scientifiques  attestent  maintenant  ce  lait,  au- 
tant (lu'ilpeut  être  attesté.  Car  on  a  reconnu  que  1  homme  , 
antérieurement  au  déluge,  n'habitait  pas  les  diUerentes  con- 
trées delà  terre,  comme  les  autres  êtres  vi^-ants  ,  ce  qui 
prouve,  non  seulement  qu'il  n'a  pa^  été  créé  en  grand  nom- 
tre  comme  les  animaux,  mais  qu'il  a  été  créé  en  si  petit 
nombre  qu'il  n'a  pu  jusqu'au  déluge  ,c  est-a-dire  dans  un 
espace  de  seize  cents  ans ,  s'étendre  beaucoup  au-delà  du 
pnvs  où  il  avait  été  originairement  placé. 

'  'Demandons  encore  ici  :  Comment  iMoïse  a-t-il  connu  ce 
fiit'  comment  a-t-il  su  qoe  les  hommes  n'avaient  pas  etc 
ciées  en  nombre  aussi  considérable  que  les  betes  des  champs 
et  les  poissons  des  mers?  Ce  fait  ne  pouvait  avoir  ete  connu 
du  premier  homme  lui-même,  par  voie  d  observation  per- 
sonnelle, puisque  celui-ci  Ignorait  s'il  n'existait  pas,  en  d  au- 
tres lieux  du  globe,  desêtres  semblables  à  lui.  Ce  n  est  donc 
point  pai-  une  tradition  simplement  humaine  que  Moïse  a  pu 
savoir  que  Dieu  n'avait  créé  d'abord  .pio  deux  êtres ,  1  un 
mile,  l'autre  femelle;  il  a  dû  par  coméquent  l  apprendre 
parrévélation.  ,     .  ,    ri     j 

De  plus.  Moïse  énonçait  une  opinion  tres-improbable  de 
son  temps,  lorsqu'il  all'irmalt  que  tous  les  hommes  sont  des- 
cendus d'un  seul  couple  d'êtres  humains.  La  différence  de 
la  couleur  de  la  peau  et  d'autres  signes  extérieurs  ont  fait 
penser  iusqu'à  nos  jours  qu'il  y  a  eu  au  moins  deux  types 
Vrlmitifs  de  la  race  humaine ,  et  il  n'est  pas  rare  d  entendre 
des  savants  qui  soutiennent  encore  cette  hypothèse.  Mais  a 
mesure  que  la  science  a  fait  des  progrès,  elle  s'est  mieux  con- 


vaincue que  la  différence  de  la  couleur,  des  cheveux  et  d'an- 
tres choses  semblables  ,  tient  à  la  diversité  du  climat ,  des 
contumes  ,  des  habitudes,  et  qu'elle  n'implique  nullement 
l'idée  d'une  autre  origine.  Voici  donc  encore  un  fait  que 
Moise  devait  rejeter  comme  faux  s'il  eût  été  abandonné  à 
ses  propres  lumières  ,  et  qu'il  n'a  pu  connaître  que  par  une 
révélation  de  Dieu. 

PHILOSOPHIE. 

l'oHPORTWNItÉ  de  la  nlSTBIBUTlON  DE  LA  BIBLE  EN  FRANCE 
PROUVÉE  PAR  LES  BESOINS  QUI  SE  MANIFESTENT  AUX  DEUX 
EXTRÉMITÉS  DE  l'ÉCBELLE  SOCIALE  (l). 

Donner  la  Bible  à  un  de  nos  semblables,  chercher  à  lui  en 
procurer  la  possession  et  à  la  lui  rendre  fructueuse,  en  l'en- 
gageant à  en  faire  l'objet  de  ses  méditations  ,  c'est  lui  dire  : 
Voici  le  code  sur  lequel  je  désire  étaljlir  nos  relations  et  d'a- 
près lequel  je  veux  être  jugé;  les  sentiments  de  justice  et  de 
charité  qu'il  inspire  ,  les  maximes  de  sainteté  et  de  dévoue- 
ment qu  il  prescrit,  sont  les  principes  auxquels  je  professe 
devoir  conformer  ma  conduite  dans  mes  rapports  avec  les 
personnes  de  ma  famille ,  de  mon  voisinage,  de  ma  commu- 
nauté, avec  tous  mes  concitoyens,  et  je  désire,  pour  leur  bon- 
lie:ir  autant  que  pour  le  mien  ,  qu'ils  les  adoptent  de  même 
et  les  pratiquent. 

De  ce  seul  énoncé  découle,  ce  semble,  la  force  obligatoire 
de  la  tâche  que  la  Société  Biblique  Française  et  Etrangère 
cherche  .à  remplir,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  existé  un  peu- 
ple au  sein  duquel  une  œuvre  consacrée  à  cette  tâche  ait  été 
plus  opportune  et  pressante  que  chez  la  noble  et  grande  na- 
tion à  laquelle  nous  appartenons.  Four  se  pénétrer  de  cette 
urgence  ,  il  sullit  de  saisir  les  principaux  traits  de  physiono- 
mie religieuse  qui  caractérisent  les  deux  classes  dans  lesquel- 
les, à  de  faibles  exceptions  près,  se  partage  toute  la  population 
de  la  France.  L'une  en  constitue  la  masse,  l'autre  en  résume 
les  sommités.  Quolquecelle-ci,  formant  le  très-petit  nombre, 
se  perde ,  pour  ainsi  dire,  dans  la  première  ,  elle  exerce  une 
i.iflaence  d'autant  plus  rapide  et  décisive,  que  le  penchant  à 
f  imitation  et  une  redoutable  mobilité  d'imagination  qui  est  aux. 
ordres  d'une  intelligence  merveilleusement  prompte  et  sou- 
])le,  donnent  aux  opinions  des  classes  lettrées  et  aux  habitu- 
des de  pensée  et  de  langage  qui  les  distinguent  une  facilité 
d'in  aslon  plus  grande  et  des  chances  de  domination  plus 
nombreuses  qu'elles  n'en  trouvent  chez  un  peuple  d'un  esprit 
moins  vif  et  d'un  caractère  plus  réfléchi. 

Rendons-nous  maintenant  compte  des  formes  que  ,  dans 
une  direction  de  croyance  positive  ou  négatlie,  le  sentiment 
religieux  a  revêtues  aux  différents  degrés  de  culture  intellec- 
tuelle qu'on  rencontre  dans  les  deux  divisions  si  tranchées 
dont  11  s'agit  ;  et  nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  l'une 
et  l'autre  ne  présentent  l'affligeant  spectacle  d'une  profonde 
Ignorance  des  vérités  du  pur  Christianisme.  Ici ,  la  supersti- 
tion altère  ses  doctrines  et  en  paralyse  l'action  ;  là ,  à  l'autre 
extrémité  ,  le  scepticisme  et  l'indiltérence  se  nourrissent  de 
toutes  les  théories  vides  et  éphémères  et  de  toutes  les  doctri- 
nes perverses  qu'enfantent  le  besoin  de  croire  et  la  corruption 
du  cœur. 


aucune  époque  la  France  ne  fut  mieux  pn-parée  à  l'accueillir, 
soit  pour  décréditer  auprès  des  masses  l'alliage  impur  et  mal- 
faisant qui  a  été  mêlé  à  l'Evangile,  soit  pour  aider  les  classes 
instruites  à  sortir  de  l'anarchie  morale  qui  les  tourmente. 

Si  la  raison  est ,  d'après  l'expérience  de  tous  les  siècles, 
et  chez  toutes  les  nations  Ijarbares  ou  civilisées,  impuissante, 
à  détruire  les  préjugés  hostiles  aux  intérêts  moraux  de 
l'homme,  elle  l'est  bien  davantage  encore,  lorsqu'elle  en- 
treprend de  bâtir  des  systèmes  qui  puissent  le  garantir  con- 

(1)  M.  P.-A..  Stapfer  ,  président  de  la  Société  Biblique  Française  et 
Eiran'cre,  n'ayant  pas  pu,  à  cause  d'une  absence  momentanée  de  Paris, 
assister  a  l'assemblée  générale  de  celle  Société,  qui  a  eu  lieu  le  t"  mai, 
a  adressé  au  Comité  une  lettre  d'un  baut  intérêt ,  où  il  développe  les 
motifs  qui  lui  font  attacher  une  grande  importance  à  ses  travaux.  Nous 
avons  obtenu  la  permission  d'en  publier  les  fragments  suivanfs  où  l  on 
reconnaîtra  la  pensée  profonde  et  la  solide  argumentation  du  pieux  et 
savant  écrivain. 
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treratteinle  de  cloutes  désolants  ou  lui  servir  d'asile  contre 
les  épreuves  de  la  vie  et  les  orages  dn  cœur.  Et  me  tronipé- 
jc,  en  croyant  apercevoir,  chez  tous  les  esprits  d'une  trempe 
supérieure  et  d'une  portée  au-dessus  de  l'horizon  vulgaire, 
les  symptômes  d'une  conviction  toujours  plus  profonde  , 
de  cette   impuissance  de  la  raison  à  ménager  à  l'Iuimanité 
inquiète  et  souffrante  des  refuges  et  des  abris  siiiris.unmctil 
durables  et  rassurants.  Tous  les  efforts  de  îa  spéculation  la 
plus  hardie  ,  ses  tentatives  les  plus  ingénieuses,  sont  resti-s 
illusoires  et  stériles  pour  le  repos  des  esprits,  el  n'ont  abouti 
qu'il  mettre  dans  nn  plus  grand  jour  et  sous  plus  de  laces  , 
ime  vérité  à  laquelle  aucun  tour  de  force  philosoplii(pie  ne 
saurait  échapper  ,    la   vérité  que  la  raison  nous  a  été  accor- 
dée pour  rt/ra/ig-erce  qu'elle  a  reçu,  pour  classer  et  coordon- 
ner, mais  qu'elle  est  de  sa  nature  incapable  de  donner.  Sa 
destination  est  de  nous  fournir  le  ciment  dont  nous  avons 
besoin  pour  lier  et  disposer  les  matériaux  qui  nous  viennent 
d'ailleurs,  mais  elle  est  dans  l'impuissance  tle  nous  révéler 
aucune  existence;  elle  travaille  dans  le  vide  et  usurpe   les 
attributions  d'autres  facultés  elle  s'arroge  des  pouvoirs  hors 
de  sa  compétence,  lorcp.i'elle  veut  tirer,  de  son  propre  fonds, 
la  connaissance  d'une  réalité.  Ses  lois,  admirables  pour  ré- 
pandre la  lumière  et  mettre  de  Tordre  dans  nos  impressions 
et  dans  nos  perceptions  diverses,  sont  appliquées  à  un  usage 
qui  est  étranger  à  leur  juridiction  ,  lorsqu'on  y  cherche  une 
puissance  constitutive,  un  pouvoir,  révélateur  d'êtres  exis- 
tant hors  et  indépendammi-nt  dé  sa  sphère  ;  la  raison  ne 
peut  s'as«urer  de  leur  réalité  qu'en  sortant  d'elle-même,  ten- 
tative vaine  el  contradictoire  ,  écueil  de  tous  les  navigateurs 
qui  se  sont  aventurés  sur  l'Océau  nébuleux  de  la  métaphy- 
sique. 

Quel  moment  serait  plus  opportun  pour  la  distribu- 
tion de  la  Parole  de  Dieu,  que  celui  où  les  paroles  de  l'hom- 
me sont  tombées  en  discrédit,  en  un  discrédit  raisonné  el 
sans  remède  humain  ! 

Une  considération  me  frappe.  Notre  siècle  est  à  juste  titre 
fier  d'une  grande  conquête  philosophique;  d'avoir  vu,  avec 
une  vigueur  de  raisonnement  irréprochable,  touteune  légis- 
lation morale  déduite  d'un  seul  fait  de  la  conscience,  du  sen- 
timent du  devoir.  Mais ,  pour  donner  créance  et  vie  à  ce 
code  tout  idéal,  la  nature  ae  l'honime  demande  que  la  scène 
du  monde  visible  lui  présente  la  réalisation  de  celte  législa- 
tion renfermée  dans  le  for  intérieur. 

On  sait  que  les  théorèmes  de  la  géoméiiie  sont  une  créa- 
tion de  l'esprit  :  Pascal  parvint,  sans  aucun  secours  et  par  sa 
firopre  méditation,  à  découvrir  les  propositions  du  premier 
ivre  d'Euclide  jusqu'à  la  trente-deuxième.  Mais  quel  au- 
rait été  le  sort  de  la  géométrie  el  le  prix  attaché  à  cet  en- 
semble de  propositions  si  bien  enchaînées,  si  admirablement 
suspendues  à  quelques  opérations  primordiales  de  l'intelli- 
gence, si,  en  dehors  de  l'esprit ,  aucun  phénomène  matériel 
ne  lui  avait  offert  comme  la  contre  épreuve  de  ses  créations 
idéales.  La  géométrie  aurait  perdu  toute  son  importance  ; 
on  aurait  fini  par  la  considérer  comme  un  jeu ,  comme  im 
exereice  de  l'esprit  amusant  ou  remarquable,  mais  infécond 
et  oiseux. 

C'est  lorsque  l'observation  delà  nature  eut  appiis  aux  sa- 
vants que  l'univers  était  assujéti  à  ces  mêmes  lois,  dévelop- 
pées spontanément  par  la  spéculation  abstraite ,  el  que  les 
mouvements  des  corps  célestes  portaient  l'empreinte  du  mê- 
me doigt  qui  a  gravé  tant  de  lois  merveilleuses  sur  les  tab{es 
de  l'intelligence  humaine ,  c'est  alors  que  les  théories  ma- 
thématiques les  plus  pures  et  les  plus  élevées  ont  pris  une 
consistance  et  une  dignité  qu'elles  ne  pouvaient  recevoir  que 
de  cet  accord  des  investigations  de  la  science  transcendante 
avec  les  révolutions  du  monde  extérieur. 

Il  en  est  de  même  de  la  cité  de  Dieu ,  de  son  régime  et  de 
ses  lois.  11  y  a  analogie  de  marche  et  de  procédés  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'économie  divine.  Ce  que  le  géomètre  éter- 
nel a  fait  dans  la  nature  matérielle,  en  y  déployant  l'appli- 
cation effective  des  lois  de  l'esprit ,  le  gouverneur  moral  de 
l'univers  ne  l'aurait-il  pas  fait  pour  un  ordre  de  choses  bien 
plus  noble  etsidjlime,  et  n'aurait-il  pas,  dans  sa  bonté  infinie, 
daigné  placer  sous  nos  yeux  l'image  sensible,  et  comme  l'ap- 
parition terrestre  de  sa  cité  invisible,  la  représentation,  pour 
ainsi  dire  historique,  des  lois  de  la  conscience  et  des  besoins 
du  coeur? 


La  Bible  n'est-elle  donc  pas  la  manifestation  positive  ,  la 
mise  en  scène  des  conseils  de  Dieu,  le  tableau  des  événements 
qui  ont ,  si  l'expression  est  permise  ,  donné  corps  aux  lois  et 
aux  mystères  de  la  cité  divine  ?  Les  destinées  du  peuple  d'Is- 
raël, les  phases  de  son  existence  nationale  et  la  vie  du  grand 
Libérateur  de  notre  race  en  sont  le  reflet  terrestre.  En  con- 
fier le  récit  à  la  tradition  orale  aurait  été  en  défigurer  les  cir- 
constances ,  en  dénaturer  le  sens  ,  en  détruire  l'efficace  et  en 
ternir  les  couleurs.  J-alJible  les  a  mis  à  l'abri  de  toute  altéra- 
tion et  de  toute  méprise,  en  consignant  dans  ses  pages  inspi- 
rées l'histoire  fidèle  de  celte  succession  de  leçons  qui  parler.t 
aux  yeux  et  qui  saisissent  l'homme  dans  toutes  ses  facultés. 

Un  philosophe  spiritualisle,  qui  peut  être  considéré  comme 
le  représentant  aussi  consciencieux  qu'habile  de  ceux  des 
penseurs  français  auxquels  le  Christianisme  parait  être  un 
remède  insutlisant  contre  l'anarchie  n\orale  dont  l'aveu  se  fait 
entendre  par  tous  les  organes  de  l'opinion  ,  M.  Jouffi-oy  ,  a 
prononcé  sur  le  bul  des  Sociétés  Bibliques  une  sentence  moitié 
bienveillante  et  moitié  ironique  : 

«  Entre  l'individu,  dit  il  dans  une  Esquisse  de  la  philosophie 
de  l'histoire  (i),  entre  l'individu^  la  société  et  l'humanité,  il  n'y 
a  que  l'échelle  du  développement  qui  diffère.  Il  est  spontané  et 
continuel  dans  tous  les  cas  ;  mais  il  s'opère  plus  ou  moins  rapi- 
dement, 

»  Les  révolutions  d'idées  ne  sont  séparées  que  par  quelques 
années  dans  la  vie  de  l'homme  ;  il  faut  un  siècle  à  une  société 
pour  faire  un  pas;  il  en  faut  cent  h  l'humanité.  C'est  (|ue  les 
sociétés  humaines  se  composent  de  révolutions  sociales,  et  cha- 
cune de  celles-ci  de  révolutions  individuelles. 

)i  Or  ,  pour  qu'une  même  révolution  d'idées  soit  devenue 
commune  h  la  masse  des  membres  d'une  société  ,  il  faut  laisser 
•i  la  force  des  choses  le  loisir  d'amener  au  même  point,  par  des 
routes  de  diverses  directions  et  de  longueurs  inégales,  l'inlelli- 
geuce  djo  chaque  individu  ;  et  pour  qu'une  révolution  de  même 
nature  s'étende  à  toutes  les  sociétés,  il  faut  aussi  que  chaque  so- 
ciété y  arrive  à  sa  manière  el  selon  sa  force. 

»  Telle  est  la  longueur  d'une  pareille  opération  ,  que  l'har- 
monie intellectuelle  de  toutes  les  sociétés  du  globe  entier  est  un 
phénomène  encore  attendu  el  qui  ne  promet  pas  de  se  pioduire 
prochainement. 

u  Ce  résultat  avait  été  promis  au  Christianisme  ;  il  conserve 
la  prétention  de  le  produire,  el  c'est  vers  ce  but  que  tendent  les 
Sociétés  Bibliques.  » 

11  est  impossible  de  prouver  en  moins  de  mots  combien  la 
confiance  des  philosophes  dans  l'omnipotence  de  la  raison  , 
quand  elle  sera  arrivée  à  son  plein  développement  dans  l'in- 
dividu, dans  la  société  et  dans  l'humanité  entière ,  conduit  à 
oublier  ou  à  méconnaître  elles  besoins  de  l'homme  et  la  na- 
ture de  l'Evangile  et  l'action  de  la  Parole  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  signaler  celle  foi  aveugle  dans 
la  vertu  régénératri'  e  de  rinielligence  qui  cherche  ,  dans  de 
simples  révolutions  d'idées,  dans  la  seule  marche  progres- 
sive de  la  culture  de  l'esprit  humain,  une  panacée  morale 
infaillible  ,  en  dépit  d'une  expérience  de  six  mille  ans  qui 
n'a  cessé  d'en  attester  l'impuissance.  Nous  ne  ferons  pas  re- 
marquer non  plus  l'effrayantelongueur  du  chemin  qui  ,  dans 
le  point  de  vue  de  l'auteur,  conduirait  seul  l'espèce  humaine 
à  l'accomplissement  de  ses  destinées.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  davanlageà  l'allligeanl  résultat  d'une  théorie  d'après 
la(pielle  les  derniers  venus  de  noire  race  seraient  les  seuls 
((iii  profiteraient  des  tâtonnements  et  des  labeurs  de  toutes 
les  générations  antérieures. 

Nous  nous  bornerons  à  opposer  une  seule  observation  au 
jugement  porté  sur  les  Sociétés  Bibliques  par  notre  honora-, 
ble  adversaire.  Nous  lui  dirons  que  c'est  tout  juste  pottr 
éjiargner  aux  hommes  un  apprentissage  de  durée  si  désespé- 
rante et  d'issue  si  problématique  ,  une  marche  si  lente  et 
dos  tâtonnements  si  hasardeux ,  que  Dieu  leur  a  fait  le  don 
miséricordieux  de  la  Bible.  Sans  traîner  l'homme  dans  le 
labyrinthe  de  tant  de  détours,  elle  est,  d'après  l'expérience 
journalière  des  personnes  de  toute  classe  el  de  tout  degré  de 
culture  ,  puissante  à  dissiper  les  ténèbres  de  l'entendement 
el  à  opérer,  dans  la  volonté  inerte  el  corrompue  ,  celte  révo- 
lution que  le  philosophe  place  au  terme  d'une  carrière 
qu'ont  a  parcourir  successivement  l'individu  ,  la  sociélé  et 
rhiimanité,  avant  que  l'individu  rencontre  les  chances  du 
perfectionnement  désiré. 

(1)  Milanges  philosophiquesy  p.  62  et  suiv, 
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Le  clirélien  voit  dans  le  livre  des  révélaiions,  qui  l'ini- 
tie tians  la  connaissance  des  plans  de  Dieu  el  des  voies 
fie  son  gouvernement  ,  se  dérouler  sous  si-s  jeiix.  toutes 
les  révolutions,  se  succéder  toule-î  les  modifications  que 
l'exlslenee  humaine  a  subies  ou  pi-ut  ép;ouver  en  bien 
et  en  mal  dans  l'individu,  dans  la  famille  et  en  corps 
de  nations.  I^es  leçons  ,  frappantes  p'r  leur  clarté  d'in- 
tuition cl  instructives  par  leur  variété,  que  cette  histoire  lui 
olPi-e  dans  son  ensemble  comme  dans  des  d<:tails  adaptés  à 
tiiiiles  les  positions  et  à  tous  les  besoins  ,  ces  leçons  ,  le  cliré- 
lien les  recueille  de  ses  méditations  sur  les  tubleaux  et  les 
récils  de  la  Bible  ,  sons  en  payer  le  prix  funeste  qu'elles 
coûtent ,  lorsque  c'est  l'expérience  personnelle  qui  les  puise 
à  une  école  dangereuse,  dans  la  réalité  de  la  vie  et  dans  les 
souillnrescontagicuses  du  monde. 

De  ce  que  nous  venons  de  citer  et  Je  dire,  il  résulte  incon- 
testablement que,  poiu'  ie  disciple  de  Cliiist,  il  n'y  a  pas  , 
aujourd'hui  ,  de  lâche  plus  impérative  que  celle  d'appeler, 
d'aider  ses  contemporains,  sans  distinction  de  classes  ou  de 
confessions,  à  confronter  la  Bible  avec  leurs  habitudes  de 
culte,  avec  leurs  mobiles  systèmes  et  leurs  nécessités  mo- 
rales. La  vanité  de  leurs  essais  de  retour  à  une  vie  d'espé- 
rance ,  de  paix  et  de  foi  ,  l'état  d'indilférence  sur  la  religion 
ou  plutôt  de  mort  de  tonte  cro3ance  qui  pèse  sur  leur  âme, 
les  i)esoins  de  pardon  et  de  secours  qui  s'annoncent  par  les 
angoisses  du  cœur  cl  l'impuis-ance  d'une  volonté  qui ,  dans 
ses  meilleurs  élans,  retombant  sur  elle-même  ,  se  sent  inca- 
pable de  se  relever ,  de  se  régénérer  par  ses  propres  forces  ; 
ne  sonl-ce  pas  lii  autant  de  voix  imposantes  qui  Sci  procla- 
ment,  pour  ainsi  diie,  auxiliaires  des  Soiiétés  Bibliques? 
Et  ne  soaimes-noiis  pas  fondés  à  dire  que  l'œuvre  à  la(juelle 
elles  se  consacrent  et  les  facilites  que  l'état  des  esprits  leur 
présentent  poui- les  encourager  dans  leurs  travaux,  nous  sont 
clairement  indiquées  par  la  direction  que  la  Providence  a 
imprimée  aux  affaires  humaines  et  par  les  besoins  qui  se 
nianil'estent,  simullanémeni,  aux  deux  extrémités  de  l'échelle 
sociale  dans  le  pays  que  nous  habilons. 

PROSÉLYTISME  CHRÉTIEN 

ASSEMBt-ÉES   GÉJlàtlAI.ES    DE  niVEBSES  SOCIÉTBS  RELIGI  "ZL-SES. 

Il  y  a  eu  foule,  pendant  plusieurs  jours  delà  semaine  passée,  à 
l'aneitnne  salle  Tailboiit,  cunverlie  depuis  deux  ou  trois  ans  en 
chai'ellechrélipnne.Quel<|u'un  qui  n'y  aurait  pas  mis  les  pieds  de- 
puis le  lems  où  lesSuiit-Siinoniensy  prononçaient  hebdomadai- 
rement l'oraison  fuuebre  du  Christianisme,  et  qui  n'aurait  pas  su 
quelle  est  sa  destination  actuelle ,  aurait  cru  rêver  sans  doute 
en  prêtant  l'oieille  à  toutes  les  choses  qui  y  ont  été  dites.  Des 
homuies  simples  et  pieux,  venus  de  todies  les  nnriiesdela 
France,  y  ont  pris  tour  à  tour  la  parole,  dans  le  seul  luit  de  ra- 
conter ce  qui  se  fait  au  près  et  au  loin  pour  lu  propngnlion  des 
doctrines  de  l'iivangile,  et  déconsidérer  ensemhie  comment  on 
peut  continuer  et  étendie  les  efforts  auxquels  on  s'est  déjà  livré. 
Kt  remarquez  bien  <|ue  cet  échange  de  communications  portait 
le  cachet  de  la  plus  parfaite  confiance.  Aucun  des  orateurs  que 
nous  avons  entendus  ne  semblait  in.piiel  le  moins  du  monde  de 
ce  qui  adviendrait  des  travaux  d'évangélisation  dont  on  s'on- 
tret  nait.  Le  passé  était  il  leurs  yeux  une  garantie  de  l'avenii  , 
cl  ils  en  paraissaieni  aussi  assurés  que  si  les  promesses  qu'ils  in- 
voquaient étaicn!  déjà  devenues  des  réalités.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  de  France  qu'on  élail  accouru  à  ces  séances  ,  ou  des 
personnes  de  toutes  les  classes  étaient  attirées  par  un  intérêt 
sérieux,  faisant  contraste  avec  la  curiosité  frivole  qui  ordinaire- 
ment rassemble  1«  foule.  Des  Américains  avaient  traversé  l'O- 
céan ,  des  étrangers  de  diverses  n. lions  étaient  venus  de  loin  , 
pour  y  assister.  Voilà  des  marques  de  sympathie  plus  grandes 
que  celles  provoquées,  l'année  dernière,  par  le  congrès  scien- 
«illc|iie  de  Poiiiers.  La  religion  sciait-elle  donc  de  nouveau  plus 
iiifluente  <|ne  1 1  science  ? 

INous  voudrions  p<m\oir  enregistrer  les  faits  que  nous  avons 
entendu  raconicr  dans  ces  .séances  religieuses;  mais  nous  devons 
nous  borner  à  dire  quels  sont  les  objets  dont  s'occupent  les 
quatre  Sociétés  aux  assemblées  générales  desquelles  nous  venons 
d'assister.  L'une  répand  des  écrits  propres  à  convaincre  des  vé- 
rités du  Christianisme.  Elle  en  a  mis  en  circulation  près  d'uu 
deniimilUon  depuis  une  année,  et  beaucoup  de  faits  lui  prou- 
>  enl  que  par  ce  moyen  de  nouveaux  disciples  oui  été  gagnés  à 
l'Evangile.  C'est  la  Société  des  Traités  Religieux:.  Nous  avons 
vu,  sous  la restauratiop ,  des  sociétés  de  pubUcation  répandre 


avec  succès,  de  la  même  manière,  des  brochures  politiques.  Ap- 
pliqué à  un  autre  ordre  d'idées,  ce  moyen  se  montre  encore 
plus  efficace.  Une  autre  société,  la  Société  r'ei  Missions  E\'an- 
ijéliqufs ,  envoie  des  missionnaires  français  parmi  les  tribus  du 
sud  de  l'Afrique.  Ces  hommes  dévoués,  dont  plusieurs  sonl  ma- 
riés ,  ont  formé  les  étalilissements  les  plus  avancés  qui  existent 
dans  l'intérieur  du  pays.  Les  bulletins  de  la  Société  de  Géogra- 
phie conslalent  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  science  ;  mais 
dans  cette  séance  on  s'est  plus  occupé  de  ceux  qu'ils  ontiendiis 
a  la  religion.  Des  écoles  cnrélieunes  ont  été  formées  par  eux 
au  milieu  de    [leuplades  sauvages,  des  prédications  chrétiennes 
sont  écoutées  par  des  hommes  dont  le  cœur  s'ouvre  aux  puis- 
sants enseignements  de  l'Evangile,  une  église  chrétienne  va 
être  construite  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Mais  le  Christia- 
nisme est  aussi  nécessaire  aux  peuples  civilisés  qu'aux  peuples 
barbares:  s'il  a  des  promesses  pour  la  vie  présente,  ii  en  a  sur- 
tout pour  la  vie  à  venir;  seul  il  peut  offrir  le  salut  aux  hommes. 
C'est  afin  d'étendre  en  France  son  influence  bienfaisante  qu'une 
troisième  société,  sous  le  nom  de  Société  Enangéllque,  s'est  for- 
mée. Elle  fait  prêcher  l'Evangile  par  des  prédicateurs  ;  elle  le 
ii.t  enseigner  aux  enfanis  par  des  instituteurs  ;  elle  charge  des 
hommes  pieux  d'en  répandre  la  couiialssance  par  divers  niovens. 
Lue  quatrième  société  enfin,  la  Société  Biblique   Française   et 
Elramjère  imprime  et  répand  les  Livres  saints  en  plusieurs  lan- 
gues. Elle  les  offre  indistinctement  à  tous,  quelles  que  puissent 
être  leurs  croyances  et  leurs  patries,  parce  que  la  Bible  a  pour 
but  de  ne  faire  de  lous  les  hommes  qu'un  seul  peuple,  placé  sous 
l'empire  d'une  seule  foi. 

Il  était  intéressant  de  voir  exposer  ces  divers  travaux  sans 
jactance,  sans  apparat,  mais  comme  quelque  chose  de  tout  sim- 
]ile  et  comme  le  résultat  naturel  des  principes  professés  par  ceux 
ijiii  s'y  livrent.  Il  nous  a  semb'é  reconnaître  dans  tout  ce  que  nous 
avons  entendu  l'aveu  franc  d'un  vaste  prosélytisme,  qui  n'a  pas 
l)our  but  de  servir  des  intérêts  de  secte,  mais  de  propager  le  pur 
Christianisme.  Noire  éducation  libérale  est  encore  si  peu  avan- 
cée que  quelques  gens  trouveront  peut-être  à  redire  à  ces  efforts 
pour  répandre  les  croyances  chrétiennes;  mais  n'est-il  pas  con- 
tradictoire de  louer,  de  recommander,  de  pratiquer  même  le 
prosélytisme  politique,  et  de  ne  plus  en  vouloir,  de  le  condam- 
ner j>eut-être,  quand  il  s'exerce  pour  la  religion?  Il  faut  conve- 
ni'-,  en  outre,  que  nous  avons  grand  besoin  qu'on  prenne  chez 
nous  l'habitude  de  faire  des  sacrifices  pécuniaires  pour  des 
inlérêts  religieux.  Laissez  résoudre,  eu  Angleterre,  la  question 
du  salaire  des  cultes  qui  s'y  agite  maintenant  sous  toutes  sortes 
de  formes,  et  vous  verrez,  quand  l'échafaudage  aura  croulé,  si 
l'on  ne  reprend  pas  ,  en  France,  une  discussion  qu'un  discours 
habile  de  M.  Dupin  l'aîné  a  seul  fait  ajourner  en  1 83o.  Les  chré- 
tiens français  s'habituent  à  dépenser,  d'année  en  année,  des 
sommes  de  plus  <;n  plus  fortes  pour  faire  annoncer  l'Evangile 
aux  autres;  ils  seront  donc  tout  préparés,  quand  le  moment  en 
sera  venu,àpourvoir  aux  frais  deleurpropre culte. Sous  ce  point 
de  vue,  quine  nous  paraît  pas  indifférent,  ces  efforts  ont  un  effet 
indu-ect,  que  nous  subordonnons  debeaucoup  aux  effels  directs 
et  puissants  que  nous  aimons  à  leur  reconnaître  ;  mais  qui  est  de 
nature  à  frapper  les  hommes  politiques,  qui  savent  prévoir  les 
révolutions  de  l'avenir. 

^»ai  ■ — 

Archives  ou  cORRESroNPAKCE  inédite  de  l\  MAisON  D'OaANCE-Nass*r. — 
Jiecueil  publié  avec  aitlorisation  de  S.  M.  le  Roi  dei  Pays-Bas ,  par 
M.  G.  Groen  de  Prisstekeh,  chevalier  du  I  ion-Belgique,  secrétaire 
du  cabinet  de  S.  M.  —  Première  série.  Tome  I.  1652-15GS.  Leide  , 
chez  Luclitmans.  1835. 

«  La  maison  d'Orange-Nassau  peut  librement  ouvrir  ses  archives,  » 
dit  l'éditeur  dans  sa  dédicace  au  r.)i  Guillaume  I".  Ce  recueil  est  c.im- 
posé  surtout  de  correspondances  partii-iilières.Or,  comme  le  remarque 
tort  hien  M.Groen  de  Prinslerer.o  c'est  précisément  \f  genre  de  docu- 
ments le  plus  utile  pour  découvrir  les  ressorts  des  événements,  lesirot  fs 
secrets  des  actions,  souvent  même  les  replisdu  cœur,  e(  pour  peiiéirer 
jusqu'aux  régions  éminemment  historiques,  mais  le  plus  souvent  in.ac- 
ce5sil>les  aux  reclicrohcs  laliorieuscs  des  historiens.  »  ta  mélhode  qu'a 
suivie  M  Groen  de  Prinslerer  est  intéressanle.  Il  Aiane,  avant  ou  après 
les  lettres  qu'il  rapporte  ,  une  notice  historique  destinée  .à  en  faciliter 
l'inlelligence.  Cet  nuvrige  oiïre  ainsi  un  tout  continu.  C'est  presque 
une  nouvelle  manière  d'écrire  l'histoire. —  Les  lettres  sont  rapportées 
selon  le  texte  original  dans  le  français  ou  l'allemand  du  seizième  siècle. 
Le  travail  de  l'édilenr  est  en  français,  et  certes  il  n'a  pis  besoin  de  l'in- 
dulgence qu'il  réclame.  Il  signale  dans  sa  préface  nn  des  points  de 
vue  sous  lesquels  cette  collection  presi  nte  un  haut  inlcrcl.  «  Cette  fa- 
mille (Orange-Nassau),  dit-il,  a  des  rapports  Irès-inlimes  avec  la  c  lUxe 
évangeliquc;  son  histoire  offre  partout  des  preuves  de  celle  vcrilc,  la 
plus  grande  des  leçons  de  l'histoire,  que  Dieu  règne  ,  et  que  tout  pou- 
voir doit  se  briser  contre  l'Eglise  de  Christ.  » 
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REVUE  POLITIQUE. 


ASPECT    MORAL     Dt!     PROCiS     P  iVhIL. 


Il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  sentiment  profon- 
dément triste ,  eu  suivant  les  déiails  du  procès  soumis  en  ce 
moment  à  la  cour  des  pairs.  Les  deux  tendances  opposées, 
les  deux  maladies  morales  du  siccle,  se  manifestent  dans  IV- 
troile  enceinte  du  Luxembourg ,  plus  repoussantes  peut-être 
que  quand  les  passions  qui  les  produisent  s'agitent  sur  un 
plus  grand  théàti-e.  On  dirait  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'espace 
pour  tantdesentiments  contraires,  et  qu'apivs  qu'ils  oiit  bouil- 
lonné dans  les  cœurs,  on  ne  peut  éviter  qu'ils  ne  fassent  ex- 
plosion. 'Voilà  bien,  en  petii ,  la  société  moderne ,  avec  ses 
prétentions  impossibles  à  concilier  ,  son  ardeur  à  conserver 
et  son  ardeur  à  détniire,  voulant  décider  par  im  coup  de  dés 
entre  le  passé  el  l'avenir,  et  ne  comprenant  pas  la  mission  du 
présent  :  pont  Jeté  par  la  Providence  par-dessus  l'abîme,  que  les 
uns  ne  veulent  pas  traverser  et  siu- lequel  les  auti  es  s'élancent 
en  coiu'ant.  On  a  beau  faire  pour  écarter  de  son  esprit  toute 
préoccupation  politique,  et  pour  ne  voir  dans  ce  qui  se  passe 
au  Luxembourg  qu'une  affaire  judiciaire  ,  dans  les  hommes 
qui  y  sont  en  présence  que'des  accusés  et  des  juges  :  les  ac- 
cusés prennent  soin  de  nous  dire  qu'ils  sont  les  représentants 
d'im  parti,  et  les  noms  de  plusieurs  des  juges  rappellent  lout    | 


aussi  haut  de.s  antécédents  à  l'influence  desquels  il  doit  leui 
cti-e  dilficile  d'échapper.  Ce  spectacle  est  affligeant. 

Le  désordre  moral  s'est  produit  soua  toutes  les  formes 
dans  les  séances  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici:  tantôt  violent, 
turbulent,  menaçant,  par  deâ  interruptions,  des  injures  ftl 
des  cris  ;  Uniôt  réglé,  mesuré,  l(^gal  presque,  par  des  réqui- 
air./ii"es,  des  voi^s  el  des  arrêts.  Il  y  a  désordre  moral  daus 
cette  irritation  que  les  treize  moisdedéienliot»  qui  ont  pré- 
cédé le  [u'ocLSont  grossie  de  jour  en  jour,  et  qui  faitpertb-e 
aux  accusés  le  calme  nécessaire  à  la  défense.  Il  y  a  désordre' 
moral  aussi  dans  ces  formes  de  procédure  qu'on  improvise 
à  mesure  que  les  besoins  du  procès  se  montrent ,  et  qu'oti 
ne  peut  mieux  comparer  qu'à  des  bouts  de  ficelle  qu'on  at- 
tache les  mis  à  la  suite  des  autres,  quaud  on  s'aperçoit  que 
la  corde  dont  on  veut  se  servir  n'est  pas  assez  longue.  Il  y  a 
désoidre  moral  surtout  dans  le  caractère  exceptionnel  d'un 
tribunal ,  qui  est  plutôt  prévu  qu'établi  par  la  charte;  dé- 
sordre moral  aussi  dans  les  limites  où  l'on  veut  restreindre 
le  droit  de  la  défense;  désordre  moral  enfin  dans  le  pouvoir 
qu'on  s'attribue  de  faire  un  triage  arbitraire  entre  les  arti- 
cles d'un  même  code  ,  de  rejeter  ceux-ci  et  d'adopter  ceux- 
là,  selon  que  les  convenances  du  moment  le  conseillent. 

Nous  df'plorons  le  désordre  moral  ,  lorsqu'il  apparaît 
passionné  tt  sans  frein;  nous  le  déplorons  aussi,  quand  il 
ess;iie  de  revêtir  des  formes  légales  ;  car  il  ne  peut  y  avoir, 
ce  nous  semble,  d'essai  plus  nécessairement  infructueux  que 
celui  de  vouloir  rétablir  l'ordie  social  à  l'aide  du  désordre 
moral.  C'est  ébranler  les  fondements  pour  mieux  asseoir 
l'édifice.  Et  cependant,  quelque  inadmissible  que  paraisse 
une  telle  prétention,  c'est  en  praticjuc  celle  de  tous  les  par- 
lis.  On  peut  dire  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les 
moyens  qu'ils  emploient  pour  se  suicider  moralement.  En 
effet,  de  quelque  manière  que  l'égoisme  se  montre,  des  qu'il 
est  reconuu,  les  sympathies  s'en  vont. 


RiiSlME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Douze  membres  du  nouveau  ministère  anglais  sont  act 
meut  réélus  ;  mais  lord  John  Russcll  a  échoué  dans  son  él 
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ce  qu'on  attribue  à  l'influence  locale  dont  son  adversaire  tory 
est  eu  possession.  On  pense  que  M.  Byng  sera  élevé  a  la  pairie, 
et  comme  il  y  aurait  alors  un  siège  vacant  dans  la  chambre  des 
communes  ,  le  ministre  pourrait  se  présenter  de  nouveau  aux 
sufliages  des  électeurs. 

Le  lils  de  M.  O'Connel  s'est  battu  en  duel  avec  lord  Alvauley, 
que  son  père  avait  appelé  fou  et  bouffon  à  la  chambre  ,  et  qui 
avait  demandé  réparation  de  cette  iujure.  M.  O'Connel  ayant 
tué  une  fois  son  adversaire  en  duel,  a  juré  de  ne  jamais  s'expojser 
de  nouveau  à  une  semblable  alternative.  On  a  droit  de  s'étomier 
qu'il  ait  consenti  à  ce  que  son  fils  prît  sa  place.  Personne  n'a  été 
blessé. 

Plusieurs  rencontres  ont  eu  lieu  en  Navarre  entre  les  troupes 
de  la  reine  et  celles  de  don  Carlos.  Il  paraît  qu'aux  Araescoas  la 
perte  a  été  à  peu  près  égale,  et  qu'à  Guernica  le  général  Iriarte, 
ilu  parti  de  la  reine,  a  perdu  de  8  à  900  hommes.  Lord  Elliot , 
co;;imissaire  de  S.  M.  Britannique,  a  réussi  k  faire  signer  aux 
commandants  en  chef  des  deux  armées  une  convention  pour 
l'échange  des  prisonniers,  destinée  à  mettre  un  terme  aux  hor- 
reurs qui  ne  cessaient  pas  d'être  commises  des  deux  côtés. 

La  clôture  de  la  session  des  cortès  a  eu  lieu  à  Lisbonne  le 
20  avril.  Le  duc  de  Palmella  et  M.  Ferraz  ont  donné  leur  dé- 
mission. Ils  sont  remplacés  par  le  comte  Lmharès  ,  beau-frère 
du  duc  de  Palmella,  et  par  M.  Leitoo. 

Le  roi  de  Suède  s'est  fait  recevoir  membre  de  la  Société  de 
Tempérance  de  Stockliolm,  afin  d'encourager  ses  sujets  pat  sou 
exemple  à  la  réforme  de  mœurs  que  cette  Société  provoque. 

Ou  a  fait ,  en  Belgique ,  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de 
Bruxelles  à  Maliues.  Il  a  un  parcours  de  six  lieues,  et  forme  la  pre- 
mière section  d'une  ligne  projetée  qui  doit  lier  Anvers  avec  les 
provinces  rhénanes  ,  et  rendre  ainsi  à  ce  port  une  portion  au 
moins  de  sou  transit  lucratif. 

M.  le  maréchal  Maison,  ministre  de  la  guerre  ,  a  adressé  une 
circulaire  aux  lieutenants-généraux  commandant  les  divisions 
militaires  et  les  divisions  actives.  Il  promet,  a  tout  en  veillant  à 
1'  la  stricte  exécution  des  ordonnances  et  des  règlements,  de  fa- 
»  voriser  de  tout  son  pouvoir,  dans  les  limites  du  budget  qu'il 
>>  est  décidé  à  ne  pas  franchir,  le  développement  des  institutions 
"  qui  assurent  le  bien-être  et  le  sort  du  soldat:  » 

M.  Hulot,  capitaine  de  la  5°"  légion,  a  été  suspendu  pour 
deux  mois  àhs  fonctions  de  sou  grade  ,  par  décision  du  conseil 
de  préfecture  ,  pour  avoir  signé  une  protestation  contre  le  ser- 
vice exigé  de  la  garde  nationale  près  la  cour  des  pairs  et  la  pri- 
son du  Luxembourg.  Huit  officiers  de  1h  même  lésiion  ,  s'étant , 
par  la  voie  des  journaux,  reconnus  signataires  de  la  même  pro- 
testation, ont  été  également  suspendus. 

La  Justice,  journal  qui  soutenait  la  cause  d'un  prétendu  Louis 
XVII,  et  la  Tributw  ont  cessé  de  païaître,  par  suite  de  la  saisie 
de  leur  cautionncmeiU  pour  assurer  le  paiement  des  amendes 
qu'elles  ont  encourues. 

La  chambre  des  députés  a  adopté  le  projet  de  loi  pour  l'amé- 
lioration du  cours  des  rivières.  Elle  a  consacré  plusieurs  jours 
à  la  discussion  de  celui  sur  les  crédits  supplémentaires. 

La  chambre  a  décidé  que ,  par  l'acceptation  des  fonctions 
auxquelles  ils  ont  été  appelés  ,  MM.  Séoastiani  et  Laurence 
avaient  encouru  l'obligation  de  faire  confirmer  leur  mandat. 

La  cour  des  pairs  poursuit  ses  travaux  judiciaires  au  milieu 
de  raille  difficultés  qui  résultent  des  protestations  des  accusés 
contre  les  formes  de  procédure  adoptées  par  la  cour.  Dans  la 
séance  du  6,  M.  Cavagnac  a  déclaré,  en  son  nom  et  au  nom  de 
ses  coaccusés,  qu'ils  ne  reconnaîtraient  les  pairs  pour  leurs  ju- 
ges que  quand  on  leur  aurait  accordé  les  défenseurs  qu'ils  ont 
choisis.  Les  prévenus  ont  adhéré  bruyamment  à  cette  protes- 
tation. La  cour,  sur  le  réquisitoire  du  procureur-général,  a 
joint  l'incident  au  fond.  De  leur  côté,  les  défenseurs  ,  non  ins- 
crits sur  le  tableau,  ont  protesté  contre  l'arrêt  qui  leur  interdit 
la  défense. 

La  séance  du  7  a  été  plus  tumultueuse  encore  que  celle  du  6. 
M.  Beaune,  de  Lyon,  a  lu  en  même  temps  que  M.  Martin 
du  Nord  prononçait  un  réquisitoire  ,  une  protestation  nouvelle 
signée  par  iio  accusés  sur  121  ,  dans  laquelle  ils  déclarent 
ne  plus  vouloir  assister  au  procès  que  s'ils  y  sont  contraints 
par  la  force.  M.  le  procureur-général  demandait  que  tous 
ceux  qui  troubleraient  l'ordre  fussent  expulsés  de  l'audience, 
tenus  au  courant  de  l'affaire  par  de  simples  communications  et 
jugés  absents. 

Dans  la  séance  du  g,  le  président  a  lu  un  arrêt  de  la  cour,  ((ui 
autorise  le  président,  si  les  désordres  se  renouvellent,  «  à  faire 
retirer  ceux  d'entre  eux  qui  par  leur  violence  rendraient  im- 


possible la  continuation  des  débats  ,  pour  être,  lesdits  accusés, 
ramenés  devant  la  cour  ou  séparément ,  afin  qu'ils  puissent  être 
présents  à  l'audition  des  témoins  à  charge  ou  à  décharge, 
qui  ont  à  déposer  sur  les  faits  qui  leur  sont  personnellement 
imputés,  et  être  entendus  dans  leurs  moyens  de  défense  ;■ 
et  attendu  que  l'arrêt  de  renvoi  et  l'acte  d'accusation  ont 
été  signifiés  personnellement  aux  accusés  ;  ordonne  qu'il  sera 
passé  outre  à  la  lecture  de  ces  pièces,  même  en  l'absence  des 
accusés  que  le  président  aurait  fait  retirer,  en  conformité  du 

E résent  arrêt  ;  pour  être  ensuite  procédé  à  l'examen  et  aux  dé- 
ats jusqu'au  jugement  difiuitif.  » 

Après  la  lecture  de  cet  arrêt,  le  président  a  donné  ordre  de 
lire  l'acte  d'accusation.  Les  accusés  s'y  sont  opposés  par  leurs 
protestations,  et  ont  demandé  par  des  cris  qu'on  leur  donnât 
leurs  défenseurs.  Sur  l'ordre  du  président ,  les  gardes  munici- 
paux ont  emmené  les  accusés.  Les  avocats  ont  quitté  la  barre. 
Une  demi-heure  après  ,  vingt-neuf  accusés  ,  tous  de  la  catégorie 
de  Lyon,  ont  été  ramenés  uu  à  un.  Ce  sont  ceux  qui  sont  dé- 
cidés à  faire  défendre  leur  cause  par  des  avocats  que  la  cour 
veut  accepter.  L'accusé  Lagrange  ayant  voulu  protester  de 
nouveau  ,  a  été  emjnené  de  l'audience.  La  fin  decette  séance  et 
celle  d'hier  ont  été  consacrées  a  entendre  le  commencement  de 
l'acte  d'accusation,  qui  a  5 18  pages. 

A  la  suite  de  l'arrêt  rendu  par  la  cour,  plusieurs  pairs  qui  le 
désapprouvent,  ont  déclaré  que  leur  conscience  ne  leur  per- 
mettait pas  de  continuer  à  siéger,  et  se  sont  abstenus. 

La  chambi  e  des  pairs  a  tenu  hier  une  séance  législative. M.  de 
Montebello  a  demandé  qu'elle  cite  à  sa  barre  ,  soit  le  gérant  de 
la  Tribune,  soit  les  91  signataires  d'une  lettre  adressée  aux  pré- 
venus d'avril  ,  qui  lui  paraît  contenir  des  outrages  contre  la 
chambre.  Celle-ci  s'est  formée  en  comité  secret.  La  discussion 
a  été  continuée  à  demain. 


POESIE. 

Les  Deux  Voix,  par  Juste  et  Caroline  Olivieb.  i  vol.  iii-8'. 
Lausanne,  i855.  Chez  Georges  Rouiller.  Paris,  chez 
Hector  Bossange,  place  de  la  Bourse,  n"  5.  Prix  :  6  fr. 

C'est  quelque  chose  de  nouveau  ,  et  de  piquant  ,peiit-êtie 
par  sa  nouveauté,  qu'un  recueil  Je  poésies  composé  par  deu  i 
époux.  La  manière  dont  les  qualités  poétiques  sont  distribu  es 
entre  ces  deux  talents  n'offre  pas  une  singularité  moins  inté- 
ressante :  l'élévation  et  la  gravité  du  côté  de  la  femme  ,  la 
naïveté  et  la  grâce  dans  le  lot  du  mari.  Et  ce  qui  est  le  plus 
important,  c'est  que  ce  volume,  en  dépit  de  l'iniltiti  m  peuL- 
ètie  trop  complaisante  de  quelques  allures  modernes  ,  ajoute 
à  tous  les  genres  connus  et  cultivés  uu  genre  vraiment  nou- 
veau. Et  ne  croyez  pas  à  une  invention  proprement  dite  ,  à 
uu  système  ;  en  poésie  ,  ce  sont  ceux  qui  ne  cherchent  pas 
qui  trouvent.  Quand  Silvio  Pellico  ouvrit  en  Italie  le  trésor 
de  cette  poésie  intime  ,  fille  du  bonheur  domestique  et  des 
atfections  paisibles  ,  et  dont  un  mot  allemand  (  gcmûtJilich  ) 
résume  tous  les  charmes,  il  n'inventa  pas  cette  poésies!  étran- 
gère à  son  pays,  il  la  trouva  dans  son  cœur  et  dans  une  douce 
vie  de  famille.  Burns  également  fut  nouveau  ,  parce  qu'il  ne 
chercha  pas  à  l'être.  Il  tira  toute  sa  poésie  de  sa  vie  même 
et  du  reflet  que  jetaient  dans  sou  âme  les  impressions  de 
chaque  jour  et  de  chaque  événement.  Le  souvenir  de  ce  grand 
poète  vient  naturellement  à  propos  de  ce  volume  Comme 
Burns,  M.  Olivier  est  né  dans  les  champs;  enfant,  il  a  dormi 
sur  les  gerbes  ;  il  a,  d'un  pied  débile,  suivi  la  charrue  pater- 
nelle dans  les  sillons  qui  le  cachaient  à  moitié  ;  il  a ,  dans  les 
})àtiirages  de  sou  hameau  ,  les  soirs  d'automne  ,  fait  rôtir  la 
cliàtai^ne  ou  la  pomme  de  terre  au  feu  des  broussailles  ;  dans 
les  veillées  d'hiver,  il  a  jeté  dans  la  flamme  du  foyer  domes- 
tique une  brassée  du  sarment  qui  pétille,  et  dont  les  jets  vifs 
et  claii-s  seml)lent  répondre  et  concourir  à  la  gaité  de  la  fa- 
mille rassemblée  ;  toutes  les  circonstances  charmantes  de  la 
vie  champêtre,  les  mystères  de  la  baie,  le  langage  du  veut,  le 
b;d)i!  du  ruisseau ,  les  manèges  des  petits  oiseaux  ,  les  singu- 
larités des  opinions  et  des  mœurs  paysannes  ,  la  vi'aie  cou- 
leur des  destinées  rustiques,  le  vrai  nom  des  travaux  agricoles, 
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toutes  choses  que  nos  poîles  descriptifs  ont  cent  fois  dcc-iKs 
sans  les  connaître  ,  tout  cela  ,  embelli  encore  du  charme  du 
regret  et  peut-être  de  l'intelligence  que  donne  plus  tard  de 
la  vie  même  des  champs  une  vie  consacrée  à  d'autres  soins , 
il  l'a  de  premii're  main  ,  frais  ,  sincère  ,  et  non  {relaté.  Vrai 
peintre  en  poésie ,  il  abonde  en  traits  intimes  et  naifs  ,  d'une 
Térité  saisissante  ;  et  l'on  reconnaît  bien,  en  le  lisant ,  que  la 
vraie  source  du  talent  descriptif  n'est  autre  qu'une  communion 
mystérieuse  de  l'âme  avec  la  nature,  la  conscience  intime  de 
la  vie  universelle,  je  ne  sais  quelle  sympathie  qui  fait  retentir 
en  nous  tous  ses  phénonicnes.  Des  mots  étonnants  de  nou- 
veauté et  lie  naturel  sont  les  heureux  fruits  de  ce  talent ,  et 
viennent  nous  soulager  de  l'espèce  d'oppression  que  nous 
fait  éprouver  l'impossibilité  de  nommer  ce  que  nous  sentons  ; 
car  ce  que  le  poète  a  nommé,  nous  le  sentions,  et  sa  puissance 
à  lui,  c'est  de  pouvoir  le  nommer.  Ces  descriptions,  ces  dra- 
mes, ces  petites  épopées  de  \I.  Olivier  sont  la  primeur  char- 
mante d'un  fruit  qui  n'avait  pas  encore  été  servi  sur  les  tables 
somptueuses  de  notre  poésie  moderne.  Le  champ  que  cultive 
M.  Olivier  est  bien  à  Un  ;  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose  ,  au- 
jourd'hui, que  de  pouvoir  dire  :  Dans  le  genre  auquel  je  me 
suis  voué  ,  quelque  jugement  qu'on  porte  de  son  intérêt ,  je 
suis  le  premier,  je  suis  le  seul. 

Née  à  l'autre  extrémité  du  beau  pavs  que  célèbrent  les  Deux 
P^oi'jc,  au  pied  des  plus  belles  montagnes  ,  mais  loin  de  tout 
conunerce  littéraire,  M™'  Olivier  a  porté  de  bonne  heure  ses 
yeux  vers  d'autres  cimes  que  celles  qui,  tous  les  matins,  atti- 
raient son  jeime  regard.  Le  monde  intérieur,  le  monde  de  la 
pensée  et  du  mvstcre  ,  a  de  bonne  heure  préoccupé  la  jeune 
fille  naive.  Avec  l'ingénuité  d'une  bergère  ,  elle  a  cherché  à 
s'orienter  dans  le  labyrinthe  de  la  destinée  humaine.  Avec 
une  pareille  candeur ,  elle  a  dit  ce  qu'elle  éprouvait  d'extase 
et  d'effroi  en  face  de  ces  grandes  questions  ;  et  du  bord  du 
précipice  oîi  elle  regardait  elle-même  en  frissonnant,  elle  a 
tendu  la  main  à  t*:lle  intelligence  paissante  suspendue  à  la 
pente  de  l'abîme  ,  et  qu'ont  dû  surprendre  cette  prévenance 
de  la  charité,  cette  hardiesse  de  la  modestie  ,  et  ce  ministère 
de  la  poésie.  Telle  est  la  voix  nouvelle  qui  vient  se  mêler  avi- 
jourd'hui  à  des  accents  depuis  plus  long-temps  connus  ,  et 
justement  chéris  de  la  patrie  des  deux  auteurs. 

De  ces  deux  poètes,  l'un  est  plus  artiste  ,  plus  expert  dans 
la  forme,  plus  habile,  plus  auteur,  par  conséquent  plus  l'hom- 
me du  public.  11  s'attend  et  consent  à  être  jugé;  il  veut  être 
entendu  ;  sa  voix  demande  au  monde  un  écho  ;  ce  n'est  pas 
là  le  besoin  de  la  vanité,  mais  l'instinct  du  talent,  qui  ne  veut 
pas  avoir  e.i  vain  créé  de  belles  formes.  L'autre,  chez  qui  la 
pensée  d'art  est  moins  dominante ,  et  dont  l'âme  peut-être 
contient  plus  qu'elle  ne  peut  exprimer  ,  l'autre  ,  doué  d'un 
généreux  égo'isme  ,  se  repaît  de  ses  accords  comme  l'abeille 
se  nourrit  de  son  miel  ;  cette  voix  chante  pour  elle-mênie  , 
pour  se  révéler  à  elle-même  ;  elle  se  passerait  plutôt  de  l'ad- 
miration que  de  la  sympathie;  la  sympathie  lui  fùt-elle  refu- 
sée (ce  qui  n'arrivera  pas),  elle  porte  dans  son  sein  un  auditeur 
invisible,  dont  l'émotion  lui  suffit,  et  le  silence  de  l'univers 
r.e  lui  ferait  que  mieux  entendre  la  voix  mystérieuse  et  puis- 
sante qui  répond  à  toute  prière,  et  à  la  poésie  aussi  quand  la 
poésie  est  une  prière. 

«  Et,  soit  que  la  nature,  enivrante  merveille, 
Seule  écoute  mes  chants  émus  de  sa  beauté  ; 
Soit  que  le  monde  aussi  semble  prêter  l'oreille, 
C'est  pour  toi  que  je  chante,  et  sur  toi  que  je  veille, 
0  céleste  habitant  dans  mon  cœur  arrêté  !  » 

Les  deux  époux  ont  voué  à  leur  belle  patrie  un  intime 
amour  ;  mais  chez  l'un  cet  amour  paraît  plus  tendre  ,  chez 
l'autre  plus  enthousiaste  et  en  quelque  sorte  plus  austère. 
Chezl'im,  délicat,  recherché,  voluptueu-s  allais-je  dire,  il  se 
prend  à  chacune  des  beautés  de  cette  belle  patrie ,  il  en  suce 
chaque  fleur,  il  s'alimente  parles  yeux  ,  il  s'affectionne  par 


tous  les  sens;  l'autre  âme  ,  moins  sensible  aux  impressions 
extérieures ,  moins  touchée  des  sensations  que  des  idées  ,  et 
des  détails  que  de  l'ensemble ,  n'a  que  de  grands  traits  pour 
peindre,  pour  louer  et  pour  chanter;  et  tandis  que  l'un  aime 
humblement  son  pays  tel  qu'il  lui  fut  donné  ,  l'autre  semble 
aimer  une  patrie  transformée  à  sa  propre  image  ,  une  patrie 
abstraite  poiu"  ainsi  dire,  la  patrie  dans  son  plus  pur  idéal. 

Fu  religion  ,  mêmes  rapports  et  mêmes  différences.  La 
religion  est  chez  les  deux  poètes  le  milieu  commun  de  tous 
les  sentiments,  le  creuset  où  toutes  les  aCTections  sont  appelées 
avant  de  se  produire  au  grand  jour;  et  cette  religion  est  bien 
au  fond  la  même  pour  tous  les  deux  ;  chez  tous  les  deux  , 
humilie ,  néophyte,  en  recherche  de  la  lumière  et  de  la  pais, 
d'un  accent  parfois  anxieux  et  gémissant.  Mais  chez  l'un  , 
plus  familière  et  plus  naïve  ,  elle  s'approche  plus  volontieis 
des  détails  de  la  vie  ,  se  rattache  aux  existences  vulgaires  f  t 
aux  scènes  domestiques  comme  leur  divine  philosophie  et 
leur  naturelle  poésie  ;  elle  s'insinue  comme  l'air  à  travers  les 
moindres  intervalles  que  lui  accorde  le  tissu  compact  et  dur 
de  la  vie  matérielle  ;  en  un  mot,  elle  apparaît  populaire  et 
pratique.  Chez  l'autre  poète,  elle  ne  renie  point  ces  carac- 
tères; elle  e-it  toujours  sérieuse  et  se  rattache  à  la  conscience 
morale  par  de  solides  liens  et  qui  veulent  être  vus  ;  mais  elle 
est  cependant  plus  contemplative  ,  se  forme  volontiers  en 
méditations,  se  détaille  moins,  et  descend  plus  rarement 
des  sommets  de  la  vie  intérieure. 

Chez  les  deux  poètes ,  même  amour  et  même  espoir  du 
progrès';  même  élan  vers  ce  bien  social ,  qu'il  est  si  dilHcile 
de  nommer  en  un  seul  mot,  et  que  la  génération  préser.tf 
appelle  exclusivement  lihcrté  ;  mais  cht'z  l'un  des  poètes ,  il 
V  a  plus  d'ardeur  ,  plus  d'indignation  contre  les  obstacles, 
et  pour  tout  dire ,  moins  de  tolérance.  L'autre,  que  le  passé 
iotéresse  en  même  temps  que  l'avenir  le  touche  ,  moins  em- 
pressé de  se  détacher  de  l'histoire  et  des  graiids  souvenirs , 
qui ,  pour  cet  amant  des  Alpes  ,  sont  comme  les  Alpes  de 
l'histoire  ,  enfin  doué  de  ce  sens  historique  qui  de  nos  jouis 
est  un  des  meilleurs  garants  de  la  modération  des  opinions 
politiques,  s'abandonne  moins  à  ses  vœux,  et  dans  la  crainte 
vague  d'en  voir  une  partie  se  convertir  en  regrets ,  conserve 
avec  sollicitude  quelques-uns  des  liens  qui  attachent  le  pré- 
sent au  passé  ,  se  réjouit  du  progrès  avec  tremblement ,  et 
ménage,  ave:  une  circonspection  qui  n'a  rien  que  de  géné- 
reux, les  hommes  et  les  choses. 

On  doit  comprendre  peut-être  en  quoi  diffèrent  soas  le 
rapport  de  l'art  les  deux  talents  que  nous  avons  essayé  de 
caractériser.  L'un  est  à  l'ordinaire  moins  parfait  ;  mais  Té- 
motion  l'élève  quelquefois ,  sous  le  rapport  de  la  forme  , 
aussi  haut  que  son  émule  ;  l'autre  ,  qui  peut  sembler  moins 
élevé,  attache  par  la  vérité,  on  pourrait  dire  par  la  can- 
deur de  l'expression.  L'un  tient  par  ses  principaux  carac- 
tères à  la  poésie  moderne  ;  l'autre  ,  du  sein  de  cette  école  , 
retourne  par  instinct  vers  les  inspirations  antiques.  Il  serait 
singulier  qu'un  écrivain  très-dévot  aux  doctrines  du  ro- 
mantisme ÏÙ.I  en  même  temps  revêtu  d'un  caractère  anti- 
que, s'il  ne  se  trouvait  pas  ,  après  mûr  examen,  que  le  vrai 
romantisme  est  plus  près  de  l'antiquité  que  le  faux  classi- 
cisme. Certains  éléments  romantiques  abondent  dans  Ho- 
mère et  dans  Sophocle  ,  et  il  est  bien  remarquable  que  le 
poète  qui  a  le  mieux  imité  les  anciens  ,  parce  qu'il  les  a  le 
mieux  sentis,  André  Chénier,  a  été  le  Colomb,  sinon 
l'Améric  Vespuce  ,  du  nouveau  monde  poétique.  Mais  la 
couleur  antique ,  qui  n'est ,  h  le  bien  prendre  ,  chez  M.  Oli- 
vier qu'une  candeur  de  l'esprit  et  de  l'âme,  une  intelligence, 
instinctive  et  pleined'amour  de  la  \  ie  humaine  et  de  la  nature, 
et  qui  ne  se  rencontre  avec  l'antiquité  que  pour  n'avoir  pas 
cherché  cette  rencontre,  emprunte  chez  lui  du  sentiment 
chrétien  un  doux  et  merveilleux  reflet,  plein  d'harmonie 
^  vec  l'antique  ,  quoique  fort  distinct  et  bien  au-dessus  de 
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l'antique.  Si  l'on  pouvait  se  représenter  Ilomère  ou  Hé- 
siode chrétien ,  on  comprendrait  qu'il  eût  pu  inspirer  l'au- 
teur du  poème  des  Campagnes,  charmant  ouvrage  et  l'un 
des  principaux,  ornements  du  recueil  des  Deux  f^oix.  Ce 
poème,  en  cinq  parties,  raconte  la  maladie  et  les  funérail- 
les d'une  jeune  paysanne  (non  pas,  s'il  vous  plaît,  d'une 
jeune  bergère),  morte  des  suites  d'une  transpiration  arrêtée; 
'•e  n'est  pas  autre  choso;  mais  que  de  grâce  et  de  mélodie, 
que  de  gravité  et  de  simplicité  antiques  dans  cette  rustique 
épopée  !  que  le  poêle  y  est  bien  lui-même!  que  l'école  et  le 
public  sont  loin  ,  et  qu'on  y  sent  bien  l'influence  de  cette 
solitude  intellectuelle  où  il  faut  que  le  poète  se  renferme 
pour  être  grand  et  vrai  !  C'est  là  que  M.  Olivier  est  maître , 
et  que  ce  qu'il  y  a  de  tout-à-fait  à  part  dans  sa  vocation 
se  révèle  manifestement. 

Quanta  la  langue,  tout  le  monde  sait  que  nous  vivons  à  une 
époque  de  crise  et  de  danger;  chaque  jour  et  presque  chaque 
écrivain  de  renom  nous  rendent  témoins  de  quelques  traits 
de  cet  esprit  révolutionnaire  qui ,  s'il  ne  rencontrait  pas  de 
barrières  ,  introduirait  dans  la  langue  l'anarchie  et  le  cabos. 
Nous  l'avons  déjà  dit ,  la  langue  est  une  convention  qui , 
pareille  en  cela  à  la  société  dont  elle  est  l'instrument  et  la 
base,  lie  tout  le  monde  à  la  fois  ,  consentant  ou  non-consen- 
tant. La  langue  est  sacrée  comme  la  société.  Elle  n'est  pas 
immuable  ,  elle  ne  peut  pas  l'être ,  mais  elle  ne  souffre  au- 
cun changement  arbitraire  et  capricieux ,  aucune  violence 
gratuite ,  aucune  modification  purement  individuelle.  Dans 
les  changements  qu'elle  accepte  ,  elle  subit  sa  propre  loi , 
et  n'obéit  qu'à  ses  besoins.  C'est  ce  que  d'habiles  écrivains 
de  notre  âge  ont  trop  méconnu.  M.  et  M"""  Olivier  ,  qui  ont 
avec  eus.  de  meilleurs  traits  de  ressemblance ,  ont  l'esprit 
trop  modeste  et  tix»p  vrai  pour  les  suivre  dans  cette  erreur. 
Aussi  n'est-ce  que  rarement  que  l'on  trouve  chez  eus  les 
mots  détournés  de  leur  wa\  sens  ,  et  les  formes  de  la  lan- 
gue altérées  ;  mais  pourtant  cela  leur  arrive  quelquefois. 
J'en  citerai  un  exemple,  pour  me  faire  comprendre. 
L'un  des  poètes  parle  quelque  pai-t  d'un  oubli  solennel. 
L'expression  est  fort  dans  le  goiàt  de  l'époque  ;  mais  com- 
ment l'oulli  peut-il  être  solennel?  La  versification  pré- 
sente aussi  un  peu  trop ,  pour  notre  goût  du  moins,  de 
res  brisvues  qui  détruisent  le  \ers  et  déconcertent  l'oreiUe. 
Il  v  a  eu  un  moment,  peu  éloigné  de  nous,  où  les  desser- 
vants de  l'harmonie  semblaient  avoir  honte  de  l'harmoniej 
et  où  le  plaisir  de  lire  des  vers  n'était  presque  plus  que 
celui  de  les  reconstruire ,  fracturés  qu'ils  étaient  par  les 
nain-ices  du  poète.  C'est  un  traitement  héroïque  auquet 
la  monotonie  de  notre  versification  avait  peut-être  besoin 
d'être  soumise  ;  mais  le  malade  est  guéri ,  et  rien  n'empê- 
che maintenant  de  rendre  la  poésie  à  ses  allures  naturelles, 
et  de  laisser  les  vers  redevenir  des  vers. 

On  a  dit  tant  de  belles  choses,  un  peu  obscures  il  est  vrai, 
en  faveur  de  l'obscurité ,  que  je  ne  serai  peut-être  pas  bien 
venu  à  remarquer  que  ,  dans  quelques-unes  de  ces  poésies, 
distinguées  par  leur  élévation  ,  le  sens  ne  se  dégage  pas  tou- 
jours avec  facilité  du  vers  qui  le  renferme,  ni  la  chaîne 
des  idées  de  la  suite  des  vers.  Je  conviens  qu'une  poésie  qui 
s'attaque  aux  faits  les  plus  intimes  du  monde  invisible  est 
plus  exposée  à  cet  inconvénient;  mais  je  ne  le  crois  pas 
inévitable  dans  le  genre.  Les  poètes  les  plus  profonds  des  di- 
Tcrses  nations  ne  sont  pas  obscurs  à  proportion  de  leur  pro-^ 
fondeur;  ne  puis-je  pas  ajouter  qu'au  contraire  ils  sout  ■ 
d'autant  plus  clairs ,  parce  qu'avertis  d'avance  de  la  difficulté 
de  leur  sujet,  ils  ont  fait  d'autant  plus  d'efforts  pour  la  maî- 
triser? Tout  au  moins  saveut-ils  bien  faire  voir  que  leurs 
obscurités,  s'ils  en  ont,  appartiennent  au  sujet  et  non  point 
à  eus  ;  ils  montrent  clairertient  l'obscurité  du  sujet  ;  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  prétendre.  Une  méditation  longue  et 
passionnée  est  le  secret  de  la  clarté  en  de  telles  matières.  Ce 


n'est  que  par  son  moyen  que  l'idée  générale,  d'abord  voilée, 
s'épure  ,  se  précise  ;  par  cela  seul  elle  trouve  ses  vraies  dis- 
tributions, les  vrais  rapports  de  ses  parties  ;  un  ordre  naturel, 
un  enchaînement  facile  en  résulte  nécessairement  ;  l'esprit 
du  lecteur  ,  toujours  attiré  dans  une  même  direction  ,  suit 
et  quelquefois  précède  la  pensée  du  poète  ;  aucun;;  incerti- 
tude, aucune  anxiété  de  l'esprit  ;  on  sent  toujours  qu'on  mar- 
che et  qu'on  avance.  Que  l'esprit  distingué  à  qui  nous  sou- 
mettons ces  observations  essaie  d'une  recette  aussi  simple. 
Quelques  beuresd'une  méditation  suivie  et  formelle,  loin  de 
nuire  à  l'inspiration  ,  réchaull'ent  et  la  fortifient;  et  pas  plus 
dans  la  poésie  que  dans  le  feu,  la  clarté  ne  nuit  à  la  chaleur. 
Voici ,  pour  preuve,  un  morceau  médité  ;  voyez  si  pour  être 
profond  de  sentiment,  il  en  est  moins  clair,  si  pour  être 
clair,  il  en  est  moins  profond  : 

A  toi,  mon  Dieu,  mon  clernel  appui, 
Le  chant  du  soir  ira,  secret  et  tendre  : 
Huureu.'i  est-il  lorsque,  comme  aujourd'hui. 
Toi  seul  l'inspire,  et  toi  seul  peux  l'entendre. 
0!i  !  dans  ton  sein  laisse-moi  me  cacher, 
Le  monde  impur  n'osera  m'y  chercher. 

Il  est  si  dous  de  sentir  dans  son  cœur 

S'évanouir  les  terrestres  pensées: 

Comme  un  brouillard,  dont  le  soleil  vainqueur 

Absorlie  enCn  les  bandes  dispersées. 

Toute  légère,  et  plus  heureuse  encor, 

L'àme  s'en  va  vers  son  divin  trésor. 

L'un  après  l'autre,  ainsi  que  des  réseaux 
Restes  au  pied  d'un  ramier  qui  s'envole, 
Pesants  soucis,  regrets,  chagrins  nouveaux, 
Tombent  de  l'anie,  au  vent  de  la  parole  ; 
N'as-tu  donc  pas  tout  fait,  tout  accojnpli  ? 
De  qui  le  croit  le  destin  csl  rempli. 

Aussi  mon  Dieu,  mon  Sauveur  bicn-aimé,  ' 

Avec  cette  heure,  ah  !  prends  à  toi  flia  vie  !  ". 

Dans  les  débris  ton  bon  grain  a  gernié  : 
Que  l'eau  du  ciel  ne  lui  soit  point  ravie. 
Mon  âme  a  soif,  et  cherche  ton  Esprit  : 
C'est  le  désert  que  ton  regard  fleurit. 

Pourquoi  le  poète  est-il  si  heureus  à  écrire  ses  sentiments  ? 
c'est  qu'ils  ont  si  bien  mûri  dans  son  cœur,  qu'ils  tombent  du 
rameau  dans  la  main  presque  sans  qu'elle  y  touche  ;  il  y  a 
une  méditation  du  cœur  aussi  bien  que  de  l'esprit  ;  on  peut 
voir  dans  les  vers  que  nous  avoiis  cités  si  elle  n'a  pas  bien 
servi  le  poète. 

Et  l'esprit  et  le  cœur  ont  médité  aussi  jusqu'à  pleine 
maturité  les  beaux  morceaux  du  Sapin  et  du  Pauvre  Manre, 
que  leur  étendue  seule  nous  empêche  de  citer.  La  grandeur 
isoélique  cl  la  grandeur  morale  n'y  manquent  pas  sans  doute. 
Nous  aimerions  encore  à  indiquer  dans  le  recueil  des  Deux 
f^oix  quelques-uns  des  morceaux  qui  nous  ont  le  mieux  af- 
fectés ;  mais  à  quoi  bon  indiquer  nos  préférences  ?  Nous 
aurions  l'air  de  les  dicter ,  et  rien  n'est  plus  loin  de  notre 
pensée. 

APOLOGÉTIQUE. 

L.v  Raison  DU  CHRISTIANISME,  etc.,  ouvrage  publié  sous  la 
direction  de  M.  deGenoude,  Paris,  i835.  Chez  Sapia,  rué 
du  Doyeimé,  n"  la.  —  Tom.  JL — VI.  Prix  du  volume  : 
5  IV. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  le  Semeur  du  pre- 
mier volume  dé  cette  importante  collection  (T.  III,  p.  324). 
Depr.is  lors,  cinq  autres  volumes  ont  paru.  Quelques  per- 
sonnes ont  blâmé  l'extrême  rapidité  avec  laquelle  se  succè'- 
dent  les  livraisons  de  cet  ouvrage  ;  il  nous  semble  ,  au  con* 
traire  ,  qu'on  doit  en  louer  l'éditeur  ,  parce  que  l'attention  , 
une  fois  portée  sur  ce  livre,  n'a  pas  lê  temps  de  s'en  détour- 
ner ni  de  se  refroidir.  A  peine  s'est-on  nourri  -de  l'aliment 
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substantiel  d'un  volume  que  l'autre  vient  déjà  offrir  à  L'es- 
prit une  nourriture  t-galenient  bien  préparée  et  abondante. 
Outre  cela,  l'éditeur  donne  à  ses  confrères  en  bibliographie 
un  exemple  dont  plusieurs  pourraient  profiter  ;  car  il  arri^e 
souvent  (jue  les  dernières  livraisons  d'au  recueil  sont  telle- 
ment éloignées  des  premières  que  tout  a  changé  dans  l'in- 
tervalle et  qu'il  audn  it,  pour  ainsi  dire,  refaire  le  com- 
mencement du  livre  pour  le  coordonner  avec  la  fin. 

Un  ccueil  plus  dangereux  contre  lequel  nous  craignons 
quel'éditeur  de  la  Raison  du  Christianisme  n'aille  se  heurter, 
c'est  l'excessive  étendue  de  sa  collection.  Elle  renferme  déjà 
sii  volumes,  et  rien  n'annonce  encore  qu'elle  approche  du 
terme.  Plus  d'un  motif,  pourtant,  devrait  mettre  des  bornes 
étroites  à  une  collection  de  ce  genre.  Il  serait ,  d'al)ord , 
assez  fâcheux  que  la  Raison  du  Christianisme  ne  fût  acces- 
sible qu'à  des  gens  riches  par  le  prix  élevé  du  recueil;  la 
religion  chrétienne  ne  veut  d'aristocratie  d'aucune  sorte,  et 
comme  il  y  a  des  incrédules  dans  les  cl.isses  inférieures 
autant  que  dans  les  classes  supérieures  ,  il  convient  de  leur 
rendre  facile  l'acquisition  d'un  livre  éminemment  propre  à 
détruire  beaucoup  de  préjugés  et  à  restaurer  dans  les  cœurs 
l'empire  des  croyances  religieuses.  En  second  lieu ,  bien  que 
l'apologétique  chrétienne  ouvre  un  champ  immense  aux 
recherches  et  aux  méditations  des  penseurs ,  elle  se  réduit, 
dans  ses  articles  essentiels,  à  un  certain  nombre  de  points 
qui  emportent  avec  eux  tout  le  reste ,  quand  ils  sont  gagnés  ; 
si  l'on  multiplie  trop  les  détails  ,  la  conviction  ,  au  lieu  de 
devenir  plus  profonde ,  se  distrait  et  s'éparpille  sur  des  faits 
secondaires,  et  court  le  risque  d'oublier  ce  qui  est  fonda- 
mental pour  s'attacher  à  ce  qui  n'est  qu'accessoire.  Une 
auti-e  considération  qui  nous  paraît  fortement  appuyer  le* 
deux  précédentes,  c'est  que  les  noms  des  apologètes  sont  de 
moins  en  moins  illustres  ,  à  mesure  que  le  cadre  s'agrandit  ; 
MM.  Jaquelot ,  Deluc,  Bidlet  et  Duvoisin  ,  écrivains  très- 
estimables  sans  doute  ,  figurent  dans  le  sixième  volume  à  la 
place  de  Newton,  Leibnit/-  et  Bacon  qui  brillaient  dans  le 
premier.  Cela  est  inévitable,  dès  que  les  volumes  se  font 
nombreux;  car  la  Providence  est  avare  de  ces  puissants 
génies  qui  dominent  les  siècles  et  rhumanité.  Or,  ne  s'cx- 
pose-t-on  pas  à  aCfaibhr  l'effet  du  livre  ,  en  accompagnant 
quelques  noms  glorieux  de  ces  noms  obscurs  qui  n'ont  au- 
cune autorité  sur  les  souvenirs  du  lecteur?  Enfin,  il  faut 
prendre  garde  qu'une  publication  inspirée  par  les  vues  les 
plus  hautes  et  les  plus  pures  n'ait  la  moindre  apparence 
d'ime  spéculation  mercantile;  abstenez-vous ,  disait  l'apôtre 
Saint-Paul ,  de  tout  ce  qui  a  quelque  apparence  du  mal: 
précepte  utile  en  toutes  choses ,  et  surtout  dans  les  choses 
religieuses.  jVous  soumettons  avec  confiance  à  l'éditeur  ces 
courtes  réflexions;  il  v  verra  une  preuve  de  notre  désir  que 
son  excelli'nt  recueil  se  répande  aussi  loin  et  fasse  autant  de 
bien  qu'il  est  possible  d'en  esjwrer. 

Jly  a  quelques  noms  que  l'ous'étonne  de  rencontrer  dans 
la  Raison  du  Christianisme  ,  entre  autres  celui  de  Fonte- 
nelle.  Le  prudent  Fontenelle  qui  avait  coutimie  de  dire  que 
s'il  tenait  toutes  les  vérités  dans  sa  main ,  il  se  garderait 
bien  de  l'ouvrir  ,  maxime  contraire  à  l'esprit  du  Christia- 
nisme s'il  en  fût  jamais  ;  le  froid  et  phlegmatique  Fontenelle 
à  qui  une  femme  célèbre  disait ,  en  lui  posant  la  main  sur 
le  cœur  :  c'est  encore  de  la  cervelle  qu'il  y  a  ici  ;  l'adroit 
Fontenelle  qiii  n'a  eu  que  des  querelles  de  p  ète  durant  sa 
longue  carrière,  et  qui,  par  une  lactique  infiniment  habile, 
ne  s'est  pas  plus  brouillé  avec  les  philosophes  incrédules 
qu'avec  les  austères  jansénistes  ,  le  galant  Fontenelle  qui  a 
perdu  quarante  ans  de  sa  vie  à  écrire  péniblement  de  lades 
■madrigaux  et  les  Lettres  du  chevalier  WHer...  ;  Fontenelle 
ne  de-,  ait  pas  ,  ce  nous  semble  ,  occuper  une  place  sur  la  liste 
des  plus  éminents  défenseurs  de  l'Evangile.  L'éditeur  dit 
que  sou  nom  se  plaçait  de  lui-même  daus  celte  collection  , 


mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi.  Il  est  vrai  que  Fonte- 
nelle a  écrit  quelques  pages  sur  l'existence  de  Dieu  ,  l'i?'.!- 
mortalité  de  l'âme  et  le  libre  arbitre;  il  est  encore  vrai  qu'il 
a  trouvé  un  mot  ingénieux  sur  l'Imitation  de  Jésus-Christ  : 
«  Ce  livre  le  plus  beau ,  disait-il  ,  qui  soit  sorti  de  la  main 
d'un  liomme,  puisque  l'Evangile  n'en  est  pas.  »  Mais  ce 
sont  là  de  pauvres  titres  ,  on  doit  en  convenir,  pour  être  mis 
au  nombre  des  apologètes  chrétiens.  L'éditeur,  par  un  sen- 
timent très-louable,  désire  étendre  le  catalogue  des  hommes 
célèbres  qui  ont  défendu  la  religion  révélée;  nom  croyons, 
cependant,  que  cette  religion  est  assez  bien  appuyée  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  réclamer  des  suffrages  équivoques  et 
douteux. 

L'introduction  placée  à  la  tète  du  tome  troisième  et  quel- 
ques autres  passages  du  livre  soidèvent  une  question  que 
nous  ne  pouvons  laisser  entièrement  à  l'écart,  quoique 
nous  n'ayons  ni  le  désir,  ni  le  temps  ,  ni  l'espace  nécessaires 
pour  la  traiter  avec  étendue  :  il  s'agit  du  moyen  rie  réunion 
des  différentes  communions  clirétiennes.  Cette  question  n'est 
pas  nouvelle;  plusieurs  contemporains  de  la  réforme  l'ont 
examinée  ;  elle  a  été  reprise  par  Leibnitz  et  Bossuet  ;  on  s'en 
est  occupé  dans  le  dernier  siècle,  et  si  nos  souvenirs  ne  nous 
abusent  point ,  un  respectable  docteur  de  l'Eglise  catholique 
a  encore  pris  la  peine  de  composer  un  livre  ,  sous  le  règne 
(fè  Napoléon  ,  pour  réunir  les  communions  maintenant  divi- 
sées. L'éditeur  de  la  Raison  du  Christianisme  semble  atta- 
cher une  grande  valeur  à  ce  projet  de  réunion  ,  et  les  motifs 
qui  le  dirigent  ont  certainement  leur  source  dans  une  sincère 
et  fervente  piété  ;  il  n'y  a  pas  de  vrai  chrétien  qui  n'ait  quel- 
quefois formé  le  même  vœu  que  lui,  et  qui  ne  s'empressât 
de  concourir  à  son  accomplissement,  s'il  était  possible  d'v- 
réussir.  Mais  nous  pensons  qu'une  telle  réunion  est  aujour- 
d'hui, comme  elle  l'a  toujours  été  depuis  trois  siècles ,  la  plus 
impraticable  des  utopies.     '  ;         "' 

Le  catholicisme  et  le  protestantisme  renferment   l'un  et 
l'autre  ti-ois  espèces  de  membres  :  des  incrédules  ,  des  indif- 
férents et  des  croyants.  Les  incrédules  vont  loin  au-delà  des 
doctrines  qui  se  débattent  entre  Rome  et  la  réforme;  à  quoi 
servirait-il  de  les  réunir?  Ce  rapprochement  ne  serait  qu'un 
mensonge  ,  ou  plutôt  ils  sont  déjà  rapprochés  et  réunis  par 
la  ressemblance  de  leurs  négations;  ils  ne  différent  que  par 
le  nom  de  catholique  ou  de  protestant,  et  ce  nom,  qui  est 
déjà  une  imposture,  ne  le  serait  pas  moins  si  le  projet  d'union 
était  réalisé.  N'avons-nous  donc  pas  assez  de   fictions  reli- 
gieuses? faut-il  les  augmenter  à  plaisir?  Quant  aux  indiffé- 
rents, leur  union   seiait  dérisoire;   ils  vivraient  d'une  vie 
matérielle,  politique  ou  littéraire,  après  comme  avant,  sans 
avoir  souci  des  idées  religieuses ,  et  nous  ne  savons  pas  (x. 
qu'on  gagnerait  à  mettre  deux  cadavres  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Restent  les   croyants  ;  mais  les  croyants  tiennent  d'autant 
plus  à  leur  foi  qu'elle  est  plus   sincère  et  plus  vivante  •  ils 
n'en  changent  pas  du  jour  au  lendemain  par  l'effet  d'un  pro- 
tocole ou  même  de  la  décision  d'un  concile  œcuménique.  Il 
seml)le  ,  à  entendre  ceux  qui  proposent  l'utopie  d'une  réu- 
nion ,  qu'il  suffirait  que  trois  ou  quatre  cents  évêques  et 
pasteurs  ,  soit  catholiques  ,  soit  protestants  ,  souscrivissent 
une  confession  de  foi  pour  amener  aussitôt  tous  les  fidèles  à 
recevoir  le  même  symbole.  Mais  en  supposant,  contre  toute 
apparence  ,  que  les  docteurs  tombassent  d'accord  ,  les  mem- 
bres des  Eglises  n'en  seraient  pas  moins  séparés  dans  leurs 
croyances.  Celui  qui  n'admet  pas  l'autorité  du  Saint-Siège 
ne  l'admettrait  pas  davantage  après  la  décision  d'un  concUe  • 
celui  qui  croit  que  le  mariage  des  prêtres  est  un  sacrilège ,  le 
croirait  encore  ,  rnalgré  la  concession  des  évéques.  Le  pro- 
testant resterait  protestant  ;  le  catholique  resterait  catholique. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  démontré  ,  c'est  que  la  foi  ne  se 
plie  pas  aux  chances  d'un  débat  théologique  ,  et  ne  se  trans- 
foiTue  pas  à  la  lecture  d'une  circulaire  ,  fût-elle  signée  par 
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'es  pi!rnl[:aii\  tloclfiirs  Je  l;i   chnlieitlé.   Cctic  piîcc  anrint 
sans  iloiite  une   cerUiine  VJiieur  muriiit;  ,  ni;iis  elle   u  aurait 
pas  la  puissance  de  graverai!  fond  drs  âmes  de  nouvelles^ 
convictions.    L'nnion  serait  donc  illusoire  paiir  la  gran  le 
majorité  des  croyants. 

T)ira-t-on  qu'il  ne  s'agit  entre  le  catholicisme  et  le  protes- 
tantisme que  de  points  secondaires  et  presque  insignifiants? 
Cette  opinion  n'est  pas  la  nôtre  ,  et  les  hommes  les  plus  pieux 
dans  l'une  et  dans  l'autre  communion  ne  l'admettent  pas 
davantage.  L'adoration  de  la  vierge  Marie,  par  exemple, 
est  un  devoir  essentiel  pour  le  vrai  catholique ,  et  une  ido- 
làuie  pour  le  vrai  protestant.  On  citerait  vingt  articles  de 
ibi  tenus  en  grande  estime  d'une  part,  en  grande  aversion 
de  l'autre.  11  est  facile  ,  quai:d  on  rapproche  les  communions 
sur  le  papier,  de  produire  une  sorte  de  fusion  artificielle; 
on  met  complètement  de  côté  les  dogmes  les  plus  vivement 
débattus;  on  glisse  légèrement  sur  les  diiléreners  d'une 
moindre  valeur  ;  on  fait  complaisamment  saillir  les  doctrines 
communes  aux  deux  opinions  rehgieuses;  on  adnùre,  on 
exalte ,  on  exagère  même  au  besoin  les  ressemblances  qui 
e\istent  entre  les  deux  sjniholes  ;  de  là  ,  on  conclut  que 
l'union  serait  chose  très-praticable,  et  qu'il  n'y  faudrait  des 
deux  parts  qu'un  peu  de  bonne  volonté.  Mais  ces  artifices 
de  rhétorique  auxquels  se  complaisait  le  génie  de  Lciljnitz , 
et  que  Bossuet  ne  dédaignait  point,  séduit  peut-être  par  la 
noble  ambition  d'éteindre  toutes  les  querelles  religieuses , 
CES  artifices  ne  subiisteraient  pas  un  seul  jour  devant  les 
réalités.  Demandez  aux  catholiques  et  aux  protestants  des 
Etats-Unis  (et  nous  choisissons  cette  contrée,  parce  que  le 
catholicisme  et  le  protestantisme  ,  de  l'aveu  de  Rome  elle- 
même  et  de  la  réforme,  y  fleurissent  mieux  que  partoutail- 
leurs),  demandez- leur  si  les  points  de  dogme  et  de  disciphne 
qui  les  séparent  sont  insignifiants.  Il  est  positif,  au  contraire, 
que  la  ligne  de  démarcation  se  creuse  plus  profondément,  à 
mesure  que  chaque  communion  û  plus  de  zèle  et  de  vie.  Le 
même  fait  reparaît  même  en  France  ,  depuis  que  le  protes- 
tantisme y  devient  plus  fervent  et  plus  actif.  L'union  serait 
.,  possible  dans  un  état  d'indifférence  réciproque,  mais  alors 
elle  serait  nulle.  Supposez  ([ue  la  foi  règne  dans  les  deux 
Eglises,  l'union  devient  impossible. 

Observons,  de  plus,  quelle  espèce  d'union  proposent  les 
écrivains  du  Saint-Siège.  Rome  concédera  quelques  articles 
de  discipline  ,  tels  que  le  mariage  des  prêtres  et  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  ;  mats  les  réfonnés  devront  ad- 
mettre l'autorité  du  Sainl-Siége  en  matière  de  foi  et  tous  les 
dogmes  du  catholicisme ,  c'est-à-dire  qu'on  veut  faire  un 
arrangement  dans  lequel  les  catholiques  seraient  toujours 
catholiques-romains  ,  et  les  protestants  cesseraient  d'être  ce 
qu'ils  sont.  Des  deux  parties  contendantes ,  l'une  serait  en- 
tièremect  absorbée  par  l'autre ,  qui  lui  accorderait  unique- 
ment ,  et  par  faveur  singulière ,  trois  ou  quatre  points  de 
discioline.  Le  protestantisme  Aewah  faire  sa.  soumission  ^ 
et  Rome  daignerait  faire  des  concessions  ;  d'un  côté ,  ie 
coupable  reviendrait ,  la  tète  basse  et  se  frappant  la  poili'ine  ; 
de  l'autre,  le  maître  offensé  aurait  l'extrême  condescendance 
d'accueillir  un  sujet  rebelle.  Voilà  un  admirable  arrange- 
ment, en  vérité!  Si  quelqu'un  l'allait  proposer  à  Londres, 
à  New-York  ,  à  Berlin  ou  à  Genève,  les  gens  sérieux  lui 
demanderaient  pourquoi  il  se  permet,  en  matière  si  grave, 
une  si  mauvaise  plaisanterie. 

Et  quel  moment  choisit-on  pour  exhumer  un  semblable 
projet?  Le  moment  où  Rome  voit  se  déchirer  de  toutes  parts 
l'unité  dont  elle  se  glorifie  ;  le  moment  où  son  écrivain  le 
.plus  illustre,  M.  de  La  Mennais  renverse  par  sa  puissante 
dialectique  le  dogme  déjà  vermoulu  de  l'infaillibilité;  le  mo- 
ment oii  des  philosophes  devenus  chrétiens  éprouvent  les 
rigueurs  d'un  évêque  qui  ne  connaît  guères  mieux  la  théo- 
logie que  la  philosophie  ;  le  moment  où  une  Eglise  française 


r.st  ilc'  ou!  eu  iac'^,  il"  Xotre-Damc  de  Paris;  le  mor.unl  où 
les  d'jct.-urs  et  même  les  univei  sites  catholiques  de  l'Alle- 
magne expriment  ouvertement  des  idées  contraires  à  celles 
du  Saint-Siége  ;  le  moment  enfin  où  Rome  s'en  va  de  l'Eu- 
rope, et  tourne  les  yeux  vers  le  Nouveau-Monde  pour  y  cher- 
cher quelques  amis  fidèles.  C'est  maintenant  qu'on  invite  les 
protestants  à  s'unir  aux  catholiquci-romains  I  Mais  où  donc 
serait  l'union?  où  serjient  la  paix  et  l'harmonie?  La  réfor- 
me ajouterait  de  nouvelles  causes  de  division  et  de  désordre 
à  celles  qui  existent  déjà  dans  le  sein  de  1  Eglise  romaine,  et 
tiouverait  la  guerre  au  lieu  du  repos. 

Nous  aussi,  nous  espérons  qu'un  jour  viendra  où  les  mem- 
bres épars  de  la  chrétienté  se  rapprocheront,  mais  d'une  ma- 
nière tout  autre  que  celle  qui  est  pjoposce  par  l'éditeur  de 
la  Raison  du  Christianisme.  Ce  i.e  sera  pas  la  réforme  qui 
se  pei  dra  dans  Rome  ,  mais  Rome  qui  finira  par  une  réfor- 
me. Il  u'y  aura  plus  de  protestants  ni  de  catholiques-ro- 
mains ,  mais  des  chrétiens.  Ces  chrétiens  seront  unis  par  le 
lien  d  s  dogmes  qui  constituent  l'esseni  e  et  la  vie  du  Chris- 
tianisme; ils  croiront  au  Dieu-Sauveur  et  à  l'Esprit  régé- 
nérateur; ils  prendront  la  Bible  pour  arbitre  suprême  de 
leurs  croyances  ,  et  sur  cette  large  base  ils  se  donneront  la 
main  d'association.  Ils  auront  encore  peut-être  des  points 
de  LJiscipilne  divergents;  ils  seront  divers  dans  les  articles 
secondaires  de  la  foi;  on  les  désignera  par  différentes  déno- 
niinatioii«.  Mais  ils  présenteront  cette  gi-ande  et  réelle  uoité 
des  âmes  converties  ,  des  nouveaux-nés  en  Christ ,  de  ceux 
qui  sont  passés  des  ténèbres  à  la  lumière,  de  la  mort  à  la  vie 
par  l'ellicace  du  Saint-Esprit.  Voilà  le  but  auquel  nous  tra- 
\aillons  selon  n-^s  faibles  moyens,  et  en  invoquant  l'appui  de 
Dieu;  voilà  notre  grande  et  ferme  espérance.  Nous  ne  vou- 
lons être,  nous  ue  sommes  ni  protestants  ,  ni  catholiques- ro- 
mains ;  nous  sommes  chrétiens,  et  nous  appelons  à  nous  tous 
ceux  qui,  abjurant  de  vames  distinctions  de  secte,  désirent 
ei  cheichenl  la  bonne  nouvelle  du  salut  en  Jésus  crucifié. 

Les  unionistes  de  rEgli?e  roraiine  prétendent  unir  d'a- 
bord les  formes  pour  un,r  ensuite  les  con\ictions,  s'il  est 
possible.  Notre  marche  est  précisément  opposée  à  1 1  leur  ; 
nous  es-ayoïis  d'unir  les  convictions,  et  les  formes  s' uniront 
ensuite,  si  elles  le  pein  ent.  Si  les  formes  ne  s'unissent  point, 
le  mal  sera  médiocre  et  supportable.  Ce  qui  importe  essen- 
tiellement, ce  n'est  pas  d'avoir  les  apparences  d'une  vaste 
unité,  mais  d'être  véritablement  un  dans  la  foi  et  dans  les 
œuvres.  C'est  ainsi  que  l'entendaient  les  apôtres  et  leurs  pre- 
miers successeurs.  On  ne  connaissait  point,  à  Citle  époque, 
iiu  pape  infaillible  et  souverain  absolu  de  l'Eglise,  chargé 
de  mauitenir  l'unité  extoiieurc.  Le  Saint-Esprit  maintenait, 
comme  il  maintient  de  nos  jours,  l'unité  intérieure  entre  les 
vrdis  mcmbies  de  l'Eglise.  Quant  aux  formes  religieuses, 
elles  étaient  différentes  selon  les  lieux  et  les  circonstances; 
à  Jérusalem  on  n'observait  pas,  en  tout  point ,  les  mêmes 
pratiques  de  culte  qu'à  Ephèse  ou  dans  la  Galatie.  Alta- 
ch»ns-nous  donc  à  restaurer  l'Eglise  primtive,  avec  sa  piété, 
sa  charité,  son  dévouement.  L'édifice  de  Grégoire  VII  est 
une  œuvre  d'homme,  et  il  s'écroulera;  le  Christianisme  est 
l'œuvre  de  Dieu,  et  ne  s'écroulera  point. 

Pour  peu  qu'on  observe  lessignes  du  temps  actuel ,  l'unon 
dont  nous  parlons  ici  ne  semble  pas  être  une  pure  chimère. 
Les  pays  protestants,  l'Angleterre,  l'Amérique  du  Nord  ont 
déjà  vu  les  nombreuses  sectes  de  la  réforme  se  rapprocher 
et  s'unir  dans  les  sociétés  religieuses  qui  s'occupent  de  l'a- 
vancement du  règne  de  Dieu  ;  lesocinianisme  seul  est  resté 
en  arrière,  parce  que  le  socinianisme  rejette  quelques-uns 
des  dogmes  fondamentaux  du  Christianisme.  Mais  les  prcs- 
bvtériens,  les  baplistes,  les  anglicans,  les  quakers,  les  morf- 
ves  se  sont  offert  une  main  fraternelle  pour  travailler  en- 
semble à  la  propagation  de  la  Parole  de  Dieu  et  à  l'évangé- 
I    lisation  du  monde.  Il  y  a  dans  ce  fait  bien  plus  que  l'imité 
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morte  ,  écrite  clans  un  règlement  et  attestée  sur  le  papier  ; 
c'est  une  unité  réelle  et  agissante.  Nul  n'auriit  osé  prédire 
qu'on  en  viendrait  là,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Tout 
autorise  à  croire  que  ce  rapprochement  deviendra  encore 
plus  intime,  lorsque  les  membres  des  diverses  dénominations 
auront  appris  à  se  mieux  connaître,  et  persévéré  dans  le 
même  labeur. 

En  France,  un  autre  fait  grandit  et  se  développe,  qui  pro- 
met aussi  h  l'avenir  la  féconde  union  de  l'Eglise  primitive. 
Le  mouvement  religieux  dont  nous  sommes  témoins  n'est 
pas  un  mouvement  catholique  ,  ni  un  mouvement  proles- 
tant, mais  un  mouvement  chrétien.  La  foule  qui  se  presse 
dans  les  temples  du  catholicisme  n'y  va  pas  entendre  des 
dissertations  sur  l'infaillibilité  du  pape,  sur  la  transsubstan- 
tiation, sur  le  devoir  de  la  confession  auriculaire,  sur  la  né- 
cessiié  de  se  soumettre  aux  décrétales  du  concile  de  Trente; 
mais  elle  veut  entendre  parler  de  ce  qui  peut  satisfaire  ses 
besoins  religieux.  Si  les  prédicateurs  du  catholicisme  ensei- 
gnaient les  doctrines  spéciales  de  l'Eglise  romaine,  ils  ver- 
raient bientôt  le  sanctuaire  vide  et  dépeuplé  de  si^s  nom- 
breux auditeurs.  La  France  éclairée  cherche  aujourd'hui 
le  Christianisme  ;  elle  aspire  à  se  reposer  au  pied  de  la  croix, 
et  sur  ce  terrain  sacré,  catholiques  et  protestants  pourront 
s'unir,  se  saluer  du  nom  de  frères  ,  et  invoquer  ensemble,  le 
seul  nom  qui  ait  été  donné  aux  hommes,  par  lequel  ils  puis- 
sent être  sauvés.  Concourez  donc  avec  nous  à  faire  naître 
cette  union  réelle,  profonde,  durable  et  sainte,  mais  ne  nous 
parlez  plus  de  cette  union  factice  qui  eu  la  plus  vaine  des 
chimères. 

Ces  réflexions,  qui  se  sont  prolongées  sous  notre  plume, 
ne  nous  laissent  plus  assez  d'espace  pour  rendre  compte  de 
l'ouvrage  qui  nous  les  a  suggérées.  Nous  y  reviendrons  dans 
un  prochain  article. 

SCIEIVCES  NATURELLES. 

Précis  d'anatomie  comparée,  on  Tableau  de  l'organisation 
considérée  dans  l'ensemble  de  la  série  animale.  Ouvrage 
destiné  a  servir  d^ introduction  à  l'élude  de  l'analomie  et 
de  la  physiolpgie  comparées.  Par  H.  Hollard  ,  docteur 
en  médecii  e  de  la  faculté  de  Pains ,  etc.  i  vol.  in-8"  de 
586  pages.  Paris  ,  i855.  Chez  Deville-Cavellin  ,  rue  de 
l'Ecolt-de-Médecine,  n"  lo.  Prix  :  8  fr. 

Tout  ce  que  l'homme  peut  se  flatter  de  connaître  se  ré- 
duit naturellement,  d'abord  à  ce  qu'il  a  vu,  c'est-à-dire  aux 
ohoses  dont  ses  sens  lui  ont  rendu  témoignage ,  ainsi  qu'à 
un  classement  plus  ou  moins  harmonique  de  ces  choses  ; 
et  ensuite  à  ce  qu'il  a  cru ,  c'est-à-dire  aux  choses  qui  lui 
ont  été  dites  par  des  êtres  possédant  sa  conûance.  Ce  qui 
peut  élTd  vu ,  ce  sont  les  faits  ;  ce  qu'on  est  obligé  de  croire, 
ce  sont  les  principes  ou  les  causi's  d'où  découlent  ces  faits. 
Il  n'y  aura  dans  notre  esprit  connaissance  complète  que 
lorsqu'il  régnera  une  parfaite  harmonie  entre  les  principes 
aJmis  sur  parole  et  les  faits  observés  ou  vérifiés.  En  esi-il 
ainsi  pour  quelque  branche  ou  seulement  pour  quelque  ra- 
meau de  la  s  ience  humaine?  Certainement  non  ;  car  dans 
les  mathématiques  elles-mêmes ,  sciences  exactes  par  excel- 
lence, l'esprit  humain  s'appuie  sur  des  axiomes  ou  principes 
non  encore  contestés  sans  doute  ,  mais  dont  on  ne  peut  don- 
ner une  démonstration  rigoureuse. 

Un  seul  être.  Dieu  ,  connaît,  dans  le  véritable  sens  de  ce 
mot,  lej  vrais  principes  de  toutes  choses  ;  quant  à  l'homme, 
il  est  obligé  de  les  ignorer  ou  de  les  croiie,  et  d'avouer, 
ainsi  que  le  dit  l'Ecriture,  qu'il  ne  connaît  rien  comme  il 
aurait  besoin  de  le  connaître.  Tout  homme  donc  qui  se  pro- 
pose d'initier  !es  antres  à  rétude  de  quelque  branche  de  ia 
science,  ue  doit  aspirer  qu'à  présenter  deo  faits  plus  ou 


moins  intéressants ,  décrits  avec  exactitude  et  rangés  dans 
un  ordre  tel  que  chacun  se  trouve  auprès  de  ceux  avec  qiù 
il  a  le  plus  d'analogie.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  point,  ce 
classement  des  faits  est  la  seule  théorie  à  laquelle  puisse 
conduire  la  méthode  d'observation.  Mais  une  science  com- 
posée de  faits  nullement  rattachés  à  des  principes  propre- 
ment dits,  ne  satisfait  pas  notre  esprit  ;  et  on  ne  voit  presque 
point  de  savant  qui  puisse  résister  à  ce  besoin  de  causalité 
inhérent  à  notre  nature  ,  et  qui ,  dans  la  science  dont  il  s'oc- 
cupe ,  n'admette  ou  n'invente  des  principes  plus  ou  moins 
probables  en  apparence ,  mais  toujours  dépourvus  d'une 
certitude  rigoureuse. 

Citerons-nous  les  géologues  ?  Nous  les  voyons  ,  appu;  es 
sur  le  seul  génie  de  l'homme ,  faire  de  continuels  efforts 
pour  remonter  à  l'origine  de  la  terre  ;  mais  en  vain ,   car 
chaque  hypothèse  règne  à  peine  quelques  jours,  chassée  par 
une  hj^pothèse  plus  nouvelle,  mais  d'ime  durée  non  moins 
éphémère.  Jettons-nous  les  yeux  sur  les  naturalistes  occu- 
pés de  l'étutle  des  êtres  organisés,  nous  les  voyons  s'éver- 
tuer à  chercher,  et  dire  souvent  qu'ils  ont  trouvé  les  causes 
premières  de  l'organisation  ,  et  pième  ce  principe  insaisis- 
sable qui ,  se  traduisant  dans  un  être  organisé  par  des  actes 
plus  ou  moins  opposés  à  ce  que  nous  appelons  lois  phy- 
siques, nous  fait  dire  que  cet  être  est  doué  de  vie.  Mais  ce 
travail  n'est  encore  que  vanité  ;   et  la  découverte  d'un  seul 
fait  nouveau  suffit  presque  toujours  pour  faire  écrouler  suc- 
cessivement chacune  de  ces   théories  humaines  ;   car  ces 
choses  seront  pour  nous  choses  cachées  jusqu'au  moment 
solennel  où  nous  connaîtrons  comme  nous  avons  été  connus. 
S'il  en  est  ainsi  de  la  portée  de  notre  intelligence ,  com- 
ment donc  satisfaire  ce  besoin  de  causalité  que  je  signalais 
tout-à-l'heure  ?  Nous  l'avoiis  dit  plus  d'une  fois   dans  ce 
journal  :  en  croyant.  Mais  pour  é\iter  les  fausses  applica- 
tions que  l'on  pourrait  faire  de  cette  conclusion,  nous  nous 
hâtons  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  ce  que  nous  di- 
sions dans  un  de  nos  précédents  articles  (tome  II,  page  374). 
Un  homme  de  bon  sens  ,  dès  l'instant  qu'il  s'agit  de  choses 
impossibles  à  vérifier ,  ne  doit  rien  croire  que  sur  la  parole 
de  Dieu;  car  pourquoi  croirait-il  à  la  parole  d'un  être  sem- 
blable à  lui?  Reproduisant  donc   aujourd'hui  notre  asser- 
tion ,  nous  disons  que  ,  même  dans  les  sciences  humaines  , 
tout  principe  contraire  à  une  déclaration  bieu  claire  de  la 
Bible  est  un  principe  faux. 

L'homme  ayant  un  besoin  impérieux  de  remonter  à  l'o- 
ligine  des  choses,  et  cette  origine  n'étant  énoncée  avec  vé- 
rité que  dans  la  Bible,  c'est  à  la  Bible  que  nous  désire- 
rions voir  les  savants  de  nos  jours  en  appeler,  pour  sanc- 
tionner par  le  témoignage  de  Dieu  les  théories  que  dé- 
couvre leur  génie  ou  que  lem'  esprit  adopte.  C'est  donc 
avec  une  douce  joie  que  nous  avons  lu  dans  la  préfaça 
du  Précis  danatomie  comparée,  de  M.  le  docteur  Hollard, 
les  paroles  suivantes  : 

«  Les  sciences  ph3'siques  gagneront  immensément  en  reve- 
nant à  leur  place  subordonnée  ,  en  s'éclairant  et  s'inspirant  de 
docuines  supérieures  aux  faits  dont  elles  s'occupent.  Elles 
auront  acquis  par  là  un  puissant  moyen  de  perfectionnement. 
Dieu  est  aussi  nécessaire  à  la  science  de  la  nature  qu'à  la  nature 
elle-même.  Si  celle-ci  ne  peut  exister  sans  sa  cause  première, 
elle  ue  saurait  non  plus  être  comprise  sans  elle.  L'intelligence 
de  Ihorarae  ne  concevra  quelque  peu  l'univers  que  lorsqu'elle 
le  concevra  comme  l'œuvre  d'une  intelligence.  Elle  ne  com- 
prendra les  faits  qui  se  succèdent  devaiit  elle  que  lorsqu'elle 
y  verra  des  moyens  disposés  pour  un  but ,  ou  lorsqu'elle  y 
cherchera  les  harmonies  qui  nous  révèlent  sous  mille  formes 
l'unité  de  la  pensée  créatrice. 

)>  Au  reste,  qu'ils  le  veulent  ou  non,  les  savants  subissent 
comme  le  vulgaire  l'influence  des  idées  de  causalité  et  de  fina- 
lité. Ils  ont  pu  médire  de  ces  idées,  mais  jamais  en  secouer  en- 
tièrement l'empire.  Ils  ont  pu  restreindre  leur  valeur,  ou  (enter de 
leur  échapper  en  se  réTugiant  dans  les  étroites  limites  du  visible, 
mais  partout  il  les  ont  portées  avec  eux,  parce  que  ces  idées 
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sont  aussi  inSéparaljles  de  rt'iite:iàt:iient  humain  que  celles  tlu 
temps  et  de  l'espncc.  Que  les  s.nanls  rcconniùssen!  ce  fait  et 
l'acceptent  de  bon  gré  ;  qu'ils  renoncLUt  à  une  indépeudanee 
chimérique;  que  dis-je,  qu'ils  usent  Inigemenl  d'un  privdé,L;e 
qui  les  associe  à  l'intelligence  suprême,  et  (jui  pourra  leur  ré- 
véler plusieurs  de  ses  pensées.  Aidés  de  tous  les  moyens  d'ex- 
périence dont  ils  disposent  aujourd'hui,  riches  déjà  des  '  faits 
innombrables  qu'un  demi'-siècle  d'analyse  leur  présente ,  tem- 
pérant l'ardeur  du  philosophe  synihéliqne  par  la  circonspection 
de  l'observateur,  ils  travailleront  avec  succès  et  avec  bonheur 
à  l'œuvre  qui  leur  est  confiée,  et  ils  ne  tarderont  pas  de  bien 
mériter  de  la  philosophie  et  de  l'humanité. 

»  J'aborde  l'étude  de  l'organisalion  avec  des  convictions  qui 
m'assurent  que  celle-ci  n'est  pas  la  cause  de  la  vie  ;  je  la  con- 
sidère en  con:.éc|uence  seulement  comme  une  condition  de  la 
i^aiijiestaliou  de  ce  fait  général,  comme  une  sorte  de  véhicule 
par  lequel  le  principe  de  la  vie  se  phénouiénise  dans  l'économie 
universelle  dont  nous  faisons  actuellement  partie.  La  nécessité 
de  ce  véhicule,  de  ce  snbstratum,  suffit  pour  donner  à  i'orga- 
njsation  une  immense  imporlauce  aux  yeux  de  tout  penseur, 
luierprète  d'un  princiue  supérieur  émané  de  l'Etre  des  êtres  , 
l'organisation  est  bien' plus  grande  âmes  yeux,  excite  bien 
autrement  mon  esprit,  quelursqu'on  mêla  présente  comme  un 
mécanisme  qui  porte  dans  sa  composition  et  dans  sa  disposition 
matérielle  la  raison  première  et  dernière  de  son  activité.  Non 
seulement  je  dois  m'attendre  h  y  découvrir  partout  le  sceau 
d'une  sagesse  providentielle,  mais  je  lui  demande  de  me  révéler 
par  ses  caractères  variés  quelques-uns  de  ceux  des  principes 
supérieurs  qu'elle  doit  traduire  au  dehors.  Je  ne  tarde  pas  à  y 
découvrir  le  cachet  de  l'unité  et  delà  fécondité  de  l'esprit  créa- 
teur; je  vois  cette  organisation  disposée  comme  la  vie  elle- 
même  sur  une  échelle  de  progression,  et  cette  progression  avoir 
pour  triple  caractère,  la  subdivision  et  la  spécialisation  crois- 
santes des  fonctions  et  des  organes ,  la  prédominance  de  plus  en 
.plus  grande  des  appariils  destinés  à  étendre  la  sphère  des  rela- 
tions de  l'animal  avec  le  monde  extérieur,  enfin  l'importance 
toujours  plus  considérable  des  parties  qui  doivent  harmoniser  et 
centraliser  les  vies  particulières  en  proportion  de  leur  énergie  et 
de  leur  tendance  plus  ou  moins  excentrique.  « 

M.  HoUard  appelle  son  travail  «  une  esquisse  générale 
»  des  traits  les  plus  saillants  de  l'organisation,  tracée 
>)  J'aprèsiestravauxles  plus  modernes  elles  plusaccrcdités,  » 
L'auteur  offre  en  effet,  en  les  classant  d'après  une  méthode 
tout  à  fait  ingénieuse  et  facile  à  saisir,  même  pour  4es  gens  du 
monde,  il  offre  dis-je,  premièrement  une  définition  de  cha- 
que grand  appareil  ou  système  d'organes  ayant  un  l)ut 
commun  ;  et  après  avoir  fait  coiuiaitre  ainsi  clia-pie  appareil, 
d'une  manière  générale,  il  en  donne  une  description  plus 
détaillée  pour  chaque  groupe  de  ta  sé.-ie  animale  ,  en  com- 
merçant par  les  familles  oii  cet  appareil  est  à  peine  distinct 
ou  réduit  i  l'étal  rud meniaire,  et  terminant  par  les  familles 
OH  ce  même  appareil  présente  le  plus  grand  luxe  d'orga- 
nisation. 

Ce  serait  sortir  du  domaine  de  noire  journal  que  de  suivre 
M.  llollard  dans  ses  descr/ptiozis  anatomiques  des  divers 
s\ sternes,  depuis  l'appareil  de  la  nutrition  jusqu'au  sys- 
tème nerveux  si  lieureusement  désigné  par  l'auteur  sous  le 
nom  d'a^y^areW  d'incitation  el  d' harmonisation .  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  nous  avons  lu  son  ouvrage  sous  l'in- 
flu.nce  de  ces  déclarations  de  la  Bible  autrement  majes- 
tueuses que  les  hypollicses  de  il-.>s  savants  sur_  l'origine  des 
animaux.  :  «  Puis  Dieu  dit  :  que  les  eaui  produisent  en  toute 
»  abontlante  des  animaux  qui  se  meuvent  et  qui  aient  vie  ,  et 
>,  que  les  oiseaux  volent  sur  la  terre  vcrsl'étendueeles  cieux 
»  (Genèse  I,  20)...  et  au  sixième  jour  :  Puis  Dieu  dit  :  que 
»  la  terre  produisedes  animaux  vivants  selon  leur  espèce,  et 
«  ainsi  fut  (Genèse  1 ,  24).  n  Sous  cette  influence  nous  avons 
senti  combien  il  est  doux ,  pour  celui  qui  peut  appeler  Dieu 
son  pète,  de  rCcOiinaitre  dan?  chaque  partie  de  la  créatioQ, 
]a  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  infinies  du  Créateur.  Nous 
desirons  que  tous  ceux  qui  liront  cet  utile  travail  soient 
excitera  porter  leurs  regards  vers  le  Créâteurdes merveilles 
et  des  prod'ges  organiques  que  M.  llollard  essaie  de  décrire. 

L'auieur  adresse  son  ouvrage  te  aux  élèves  ,  aux  médecins 
«  et  aux  personnes  qui  suivent  les  cours  publics  de  nos  éta- 


>'  LjssrmrnLs ,  ou  qui  désirent  généraliser  leurs  connais- 
»  sauces  analomi(jii 'S.  »  C'est  prévenir  tout  lecteur  que  son 
livre  ne  peut  être  lu  comme  un  roman  ,  et  que  tout  homme 
eli  angor  aux  premières  notions  d'histoire  naturelle  ne  peut 
se  dispenser  de  se  livrer  plus  ou  moins  à  cette  élude  pour 
lire  avec  fruit  ce  nouveau  Précis  d'analomie  comparée. 


VARIETES. 

UN  MOT  ni;  d'aibigné  a  m""^  de  maintenon. 

M"'  de  Mniiilenon  écrivait  à  M'"«  de  la  Maisonfort  :   0  Que 

»  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience  !  que  ne  puis-je  vous 

I)  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ik 

»  ont  b  remplir  leurs  journées  !  INe  voyez-vous  pas  que  je  meurs 

ï  de  tristesse,  dans  une  fortune  qu'on  aurait  peine  à  imaginer? 

I  J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  les  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée 
)>  part()Ut.  Dans  un  âge  plus  avancé  ,  j'ai  passé  des  années  dans 
»  le  commerce  de  l'esprit  ;  je  suis  venue  à  la  faveur,  et  je  vous 
»  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  les  étals  laissent  un  vide 
»  affreux.  » 

Voilai;  e  ,  qui  rapporte  cette  lettre  dans  son  Siècle  de  Louis 
Xiy,  ajoute  aussitôt  : 

«  Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambition,  ce  serait 
»  assurément  celte  lettre.    }i\""  de  Maintenon  ,  qui  pourtant 

II  n'avait  d'autre  chagrin  que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d'un 
1)  grand  roi,  disait  uu  jour  au  comte  d'Aubigné,  son  frère  :  Je 
»  n'y  puis  plus  tenir  ;  je  voudrais  être  morte.  On  sait  quelle 
«  réponse  il  11  "  "  ""  '  ....  _.  . 
>i   Père  ! 


lui  fit:  Vous  avez  donc  parole  d'épouser  Dieu  le 


Ma  remarque  à  moi,-  c'est  comment  les  hommes  ont  dans 
leur  bouche  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  au  moment  même  où 
ils  y  pensent  le  moins;  au  moment  où  l'esprit  qui  les  anime 
e.t  celui  qui  nous  sépare  de  la  vie  éternelle,  et  qui  la  méprise  au 
point  d'en  faire  le  sujet  de  ses  railleries.  Voltaire  et  d'Aubigné 
ne  se  doutaient  pas  plus  de  ce  qu'ils  disaient,  que  Caïphe,  pro- 
phète aussi  dans  l'aveuglement,  ne  se  doutait  qu'en  disant  au 
sanliéilrin  :  «  U  est  convenable  qu'un  homme  meure  pour  sauver 
le  peuple,  »  et  disant  cette  ^jarole  pour  tuer  Jésus-Christ,  il  ré- 
pétait i'Èvangile  éternel  de  Jésus-Christ  même  :  la  haine  de 
1  homme  parlait  ,  et  c'était  par  elle  l'amour  de  Dieu  qui  se 
révélait  ! 

n  Avoir  parole  d'épouser  Dieu  le  Père!  »  Blasphème  dans 
1.1  bouche  d'un  courtisan  railleur  :  promesse  de  l'alliauce  éter- 
nelle fiite  à  toute  âme  qui  soufl're  en  ce  monde.  Non,  ce  n'est 
pas  la  plus  intime  union  avec  un  grand  roi  de  ce  monde,  re  n'est 
pas  d'être  dépositaire  des  secrets  de  son  royal  souci ,  ce  n'est 
pas  de  pouvoir  disposer  de  sa  terrestre  puissance  ,  qui  reui] 
i'àme  heureuse  et  qui  la  délivre  du  mal  ;  mais  c'est  l'union 
avec  le  Roi  des  rois  ;  c'est  d'être  dépositaire,  dans  l'intimité  de 
l'amour,  des  secrets  de  son  amour  ;  c'est  de  se  voir  appuyé,  soi 
et  toutes  choses,  sur  sa  souveraine  puissance. 

M"'"  de  Maintenon  se  méprenait  elle-même ,  lorsque,  dans 
l'ennui  et  l'agitation  de  son  âme  ,  elle  disait:  Je  voudrais  être 
morte!  elle  se  méprenait,  si  par  là  elle  n'entendait  que  la  mort 
du  corps  :  c'était  la  mort  à  elle-même  qu'il  fallait  entendre.  Les 
dévots  de  la  terre  se  trompent  comme  les  railleurs  de  la  terre, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  les  adorateurs  que  le  Père 
cherche,  les  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité.  Monde  d'ennuis  ! 
monde  de  tourments  !  tu  peux  être  la  Jérusalem  céleste,  l'habi- 
tation de  Dieu  avec  l'homme  !  L'Eternel  règne  :  ce  qui  met  à 
nos  pieds  le  monde  entier  ,  c'est  notre  foi  ;  non  pas  la  foi  en 
nous-mêmes,  mais  la  foi  en  Lui. 


HlSTOIKE  P*HLtMENTAiaE  DE  li  RÉvoLUIIOS   FRANÇAISE,  par  J.-B.  BlCHLI 
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française,  par  MM.  Duchcz  et  Roux,  est  en  vente.  Cette  livraison  reit- 

foime  les  débats  el  le  récit  des  événements  qui  ont  précédé  et  annonce 

le  10  août  1792.  Les  auteurs  conliniient  .i  reproduire  les  documents 


laquelle  nous  ne  pouvons  demeurer  étrangers, et  qui  fera  l  objet  d  up 
prochain  article  dans  notre  feuille. 
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REME  P0L»T1QIE. 

r>  UN  NOUVEL  OBSTACLE  AU    MOUVEMENT  POLITIQUE  DES  PEUPLES 
D3  l' EUROPE. 

L'Europe  est  depuis  cinq  ans  en  revoliitiin.  De  quelque 
manière  que  la  Iruns  brmaàon  po'itique  s'opère,  qu'elle  ;oit 
lente  ou  rapide,  qu'elle  ait  lieu  pai-  le  renversement  du  pou- 
voir ou  pir  le  uhangenicnt  des  lo  s,  qu'elle  soit  le  ré.=idlat 
d'un  mouveaienl  iiitériuur  ou  qu'el."  dépende  de  causes 
extérieures,  il  n'en  est  pas  moins  certa  n  qu'un  vasto'  travail 
social  a  <  omuiencp,  et  qu'aucune  force  humaine  ne  saurait  y 
opposer  des  obslac.es  insurmontaliles.  On  peut ,  comme  en 
Prusse,  établir  un  tribunal  spécial,  chargé  de  suivre  la  trace 
de  la  révolution,  d'en  rechercher  le  germe  en  quelque  sorte, 
afni  de  l'extirper  plus  sûrement;  mais  on  aura  beau  faire  : 
les  mesures  goivernemeiila'es  neutraliseront  peut-être  un 
fait:  elles  seront  loujous  impuiss  inte<  pour  détruire  la  cau,e 
doiit  il  est  l'une  des  manifest;it  ons.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  pltis  possible  d.- garrotter  la  tendance  de  notre  épo- 
que  et  de  faire  rebrousser  chemin  ij  l'esprit  de  notre  siècle  , 
qu'il  ne  l'a  été  d'empêcher  les  Barbares  de  se  jeter  sur  l'oc- 
cident, ou  les  peuples  de  l'occident  de  s'enrôler  pour  1rs 
croisades,  ouïes  hommes  du  seizième  siècle  de  secouer  le 
joug  de  Rome.  I.e  mouvement  politique  et  social  de  nos 


jours  a  le  même  caractère  d'entraînement ,  le  même  besoin 
de  s'étendre,  le  même  pressentiment  de  triomphe  ,  la  même 
soif  d'uni»  ersalité;  il  est  bien  difficile  de  méconnaître  à  ces 
I;  traits  l'une  lies  grandes  impulsions  données  par  la  Providence 
■  à  la«ociéié,  pour  la  faire  courir  vCi'S  l'accomplissement  de 
sesde<tiiiées. 

Malgré  le  caractère  proviJenti'l  que  nous  apercevoi.'s 
daûs  le  mouvcuieiU  révolutioimai.c  de  noire  temps,  nous 
sommes  loin  de  ne  pas  cire  frappés  des  imperfections  et  des 
vicos  qui  le  dénaturent  ,  et  qui  l'empêchent  de  s'accomplir 
sans  piril  pour  les  peuples  au  milieu  di'squeis  il  s'opère. 
Telle  est  la  |;art  de  l'honiuie  :  habile  à  ruiner  là  où  Dieu 
édifie  ,  il  ne  sait  que  retarder  les  desseins  de  Dieu  à  sou 
égard  ,  tant  qu'il  ne  s'est  pas  associé  à  la  pensée  divine  qui 
préside  à  ers  d.'sseius  ,  tant  qu^d  n'en  a  pas  compris  la  sain- 
teté etl'aîaour.  Kl  de  là  aussi  les  entra» es  que  ces  desseins 
rencontrent  et  que  Dieu  permet:  entraves  destinées  pour 
les  peuples  ,  CDinm  •  les  épreuves  pour  les  individus,  à  les 
sanctifier  et  à  les  préparer  ainsi  à  un  meilleur  avenir.  Nous 
croyons  ne  pas  no  is  tromper  en  expHquant  de  cette  manière 
les  nombreux  mécomptes  qu'('prouveiit  ceux  qui  désirent 
1;  progrès  des  libertés  politiques,  parce  que,  en  les  considé- 
rant tour  à  tour  comme  cause  et  comme  effet ,  ils  voient  en 
elles  l'une  des  conditions  en  même  temps  que  l'un  des  fruits 
du  progrès  moi  al.  Mais  par  cela  même  que  nous  reconnais- 
sons dans  CCS  obstacles  une  in'enli  n  suirisaminent  claire 
de  la  Providence  ,  nous  apprenons  à  ne  pas  cesser  de  compter 
sur  les  progrès  que  nous  appelons  de  tous  nos  voeux.  Si 
Dieu  éduque  1ns  peuples  pour  la  liberté ,  c'est  qu'il  la  leur 
destine  ;  s'il  châtie  l'enfant  ,  c'est  qu'il  l'aime  :  car  quel  est 
l'enfant  que  son  père  ne  châtie  point? 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  les  nouvelles  ré- 
pandues sur  la  situation  de  liispagne,  et  qui  paraissent 
prendre  une  ceitaine  consistance.  Nous  avons  besoin  ,  en 
voyant  ce  pa3S  menacé  dans  ses  plus  chers  intérêts,  de  ne 
pas  désespérer  de  son  a\enir  politique,  auquel  nous  nous 
élions  habitués  à  rattacher  son  avenir  religieux.  «  L'Eternel  ii 
»  dissipe  le  conseil  des  nations  et  met  à  néant  les  àessems  .j&> 
n  des  peuples  ;  mais  ce  qu'il  a  résolu  subsiste  toiu^M 
)i  (  Psaume  53  ,  verset  lo).  »  Soyons  donc  bien  assur^éi^,  C 
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si  même  le  mouvement  iibcral  doitmomentanément  être  com- 
primé en  Espagne  par  la  réiissile  des  efforts  contraires,  nous 
verrons,  en  dernier  résultat ,  que  ce  retard  apparent  aura 
lui-même  concouru  en  réalité  à  l'accomplissement  des  d^s~ 
seins  d'en-haut ,  tels  qu'ils  se  font  connaître  par  l'impulsion 
imprimée  aus  nations  de  l'Europe. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES, 

La  position  des  généraux  de  la  régente  paraît  devenir  toujours 
plus  difficile  dans  les  provinces  du  nord  de  l'Espagne.  C'est  en 
vain  que  le  commandement  de  l'armée  a  été  confié  tour  à  tour  aux 
hommes  qui ,  par  leur  réputation  militaire,  possédaient  au  plus 
haut  degré  la  confiance  publique  ;  le  parti  de  don  Carlos,  loin 
de  s'wllaiblir,  a  su  maintenir  tous  ses  avantages  ,  et  après  avoir 
usé  Quésaila,  Uodil,  Mina  et  Valdès,  il  se  montre  aussi  ardent  à 
soutenir  la  lutte  qu'au  moment  où  le  prétendant  est  rentré  fur- 
tivement en  E'.pagne.  Les  derniers  succès  qu'il  a  obtenus  pa- 
raissent avoir  jeté  le  découragement  dans  Madrid,  et  l'on  a  fait 
courir  le  bruit  de  la  nécessité  d'un  prompt  arrangement,  dont 
on  a  été  jusqu'à  formuler  les  clauses  principales.  Quelque  pré- 
maturées que  puissent  être  ces  nouvelles,  on  ne  peut  pas  se  dissi- 
muler que  les  événements  sont  graves  et  que  tout  annonce  une 
solution  prochaine,  ou  du  moins  un  acheminement  vers  une  so- 
lulion,  dans  les  all'aires  de  la  Péninsule. 

Le  prince  Masimilien  de  Leucbtenberg  ,  frère  du  prince  Au- 
guste, qui  vient  de  mourir  ,  est  attendu  iucessaniiuent  à  Lis- 
bonne, oii  il  se  rend  sur  l'invitation  de  l'impératrice  ,  sa  sœur. 
Le  second  mariage  de  la  reine  doua  Maria  paraît  être  résolu. 

Yoici  la  composition  du  nouveau  ministère  :  Marine,  comte 
de  Liuharès  ;  afl'aires  étran'-ères,  Villaréal  ;  justice,  Manuel  Lei- 
tar,  qui  a  été  prisonnier  plusieurs  années  dans  la  tour  de  Ju- 
lien ;  finances  ,  da  Silva  Carvalho  ;  intérieur  ,  Agostinho  José 
Freire.  Le  ministre  de  la  guerre  n'est  pas  encore  nommé. 

Un  décret  de  la  reine  divise  le  rojaume  en  dix-sept  djstrict.^ 
administratifs.  Chaque  district  sera  administré  par  un  magistrat 
d'institution  royale.  Suivant  un  autre  décret,  aucun  offisder  ne 
pourra  à  l'avenir  être  privé  de  son  grade  sans  jugement  préala- 
ble d'un  conseil  de  guerre.  Aucun  officier  ne  pourra  être  privé 
de  l'avancement  légal,  sans  qu'il  lui  soit  rendu  compte  des  mo- 
tifs de  cette  décision. 

Le  parlement  anglais,  qui  s'était  ajourné  au  12  mai,  a  repris 
sesséimces.  M.  Buxton  a  signalé,  dans  la  chambredes communes, 
l'audace  avec  laquelle  se  poursuit  la  Iraite  des  nègres.  Uans>la 
chambre  des  lords,  lord  Brougham  a  présenté  une  pétition 
située  par  le  lord-maire,  les  adjoints  et  le  conseil  municipal  de 
Ja  ville  de  Londres  ,  pour  demander  l'abolition  du  timbre  des 
journaux. 

Lord  Rlulgiave,  nommé  lord-gouvrrneur,  est  arrivé  k  Du- 
lilin  ,  oîi  il  a  été  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  habitants. 
On  avait  élevé  des  arcs  de  triomphe  sur  la  route  qu'il  devait 
parcourir,  et  l'on  évalue  h  100,000  personnes  la  foule  qui  se 
pressait  sur  son  passage. 

La  cour  royale  de  Berlin  est  déclarée,  par  un  ordre  de  cabinet 
sifné  par  le  roi ,  cour  exclusive  pour  connaître  tous  les  délits 
contre  la  constiUition  et  contre  l'ordre  et  la  tranquillité  publi- 
que,  et  les  juger  dans  toute  l'étendue  des  états  prussiens,  que 
ces  tentatives  aient  été  dirigées  soit  contre  la  constitution  et  la 
Iran  luiliité  de  la  Prusse  ,  soit  contre  celle  d'un  des  états  deila 
confédération  germanique  ;  et  cela  par/'xception  et  par  exclu- 
sion, à  l'égard  des  prévenus,  de  la  juridiction  des  tribunaux  or- 
dinaires descjnels  ils  pourraient  ressortir. 

La  ville  de  Brody ,  en  Galicie ,  C5t  devenue  la  proie  des  (lain- 
mes;  plus  de  cin  [  cents  maisons  ont  été  consumées.  Ce  te  ville, 
dont  la  population  s'élève  à  plus  de  20,000  âmes,  était  l'entre- 
pôt du  commerce  delà  OHllcie  avec  la  Pologne,  la  Russie  et  Ja 
Turquie.  Ses  relations  étaient  tiès -étendues. 

Convaincues  qu'un  des  plus  puissants  moyens  pourla  colonisa- 
tion d'Algerserait  .'a  civilisation  des  Arabes,  plusieurs  personnes 
ouiconçu  la  pensée  de  les  attirer  par  les  bienfaits,  et  de  fonder 
par  souscription,  surla  ligne  des  avant-postes  français  et  sous  la 
protection  ds  l'armée  d'expédition  ,  un  hospice  ouvert  gratui- 
tement aux  malades  indigènes,  ([uijdans  leurs  tribus  nomades, 
sont  privés  tt  de  médicaments  et  des  ressources  de  la  science. 
Un  comité  de  souscription  s'est  formé  pour  cet  objet;  il  espèi-e 
que  son  appel  sera  ententiu  «  des  amis  de  la  gloire  nationale,  de 
k  ceux  qin  veulent  la  propagation  des  lumières  et  dj  la  civi- 


»  lisaiion ,  des  âmes  qui  pensent  que  tous  les  hommes  sont 
"  frères,  comme  de  celles  qui  désirent  voir  porter  chez  les  infi- 
«  dèles  le  flambeau  de  la  loi  et  les  sublimes  préceptes  de  l'Evan- 
»  gde.  »  La  souscription  est  ouverte  chez  M.  Péan  de  Saint- 
Gilles,  notaire  à  Paris,  place  Louis  XV, n"  8. 

ftL  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  institué  un  comité 
qui  s'occupera  spécialement  de  la  découverte  des  monuments 
et  des  manuscrits  relatifs  aux  sciences,  à  la  philosophie,  à  la  lit- 
térature et  aux  arts. 

La  chambre  des  députés  a  terminé  la  discussion  sur  les  crédits 
supplémentaires  de  i834,et  a  adopté  les  dispositions  du  projet  de 
loi.  Elle  vote  presque  sans  discussion  les  divers  chapitres  du 
budget.  Cette  rapidité  a  d'autant  plus  lieu  de  surprendre  que 
celte  session  est  la  première  delà  législature  actuelle,  et  qu'en 
conséquence  le  budget  devrait,  ce  semble,  être  un  objet  d'étude 
spéciale  pour  les  députés  nouveaux,  appelés  ,  pour  la  première 
fois,  à  voter  sur  les  impôts  et  sur  les  dépenses  de  l'Etat. 

La  chambre  a  renvoyé  à  M.  le  président  du  conseil,  à  M.  le 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies ,  et  au  bureau  des  ren- 
seignements, une  pétition  demanilant  l'affranchissement  des 
noirs  dans  les  colonies  françaises.  Ce  triple  renvoi  prouve  que 
la  question  soulevée  par  la  pétition  commence  à  faire  son  che- 
min dans  la  chambre. 

La  lettre  des  défenseurs  aux  prévenus  d'avril,  publiée  dans  la 
Tribune  et  dans  \e Réformateur ,  qui  a  été  dcnoucéeà  la  chambre 
des  pairs  parM.de  Montebello  ,  a  donné  Heu  à  d'étranges  inci- 
dents. La  chambre  a  décidé  qu'elle  citerait  à  sa  barre  les  gérants 
des  deux  journaux  et  les  signatairesde  la  lettre.  Ampliationa  ëtJ 
adressée  à  la  chambre  des  députés,  attendu  que  les  noms  de 
deux  députés,  ceux  de  MM.  de  Cormenin  et  Audry  de  Puyra- 
veau  ,  figurent  parmi  les  noms  des  signataires.  Cette  décision  a 
aussi  été  adressée  au  garde  des  sceaux. 

Dans  la  séance  du  i3,  M.  le  garde  des  sceaux  a  demandé  à  la 
chambre  des  députés  d'autoriser  des  poursuites  contre  MM.  de 
Cormenin  et  Audry  de  Puyraveau.  Cette  proposition  a  été  ren- 
voyée dans  les  bmeaux  ,  qui  ont  nommé  une  commission  com- 
posée de  MM.  François  Delessert ,  Sapey ,  Bessière,  Sauzet, 
Uémusat,  Jacqueminot,  A.  Giraud,  Parant  et  Salvandy.  M.  de 
Cormenin,  appelé  devant  elle,  a  déclaré  qu'il  n'avait  ni  signé 
la  lettre  incriminée,  ni  autorisé  personne  à  y  apposer  pour  lui 
sa  signature.  M.  Audry  de  Puj'raveau  n'a  pas  voulu  reconnaître 
il  la  chambre  le  droit  de  le  iaire  interroger  par  une  commission. 
MM.  Trélal  et  Michel  de  Bourges  ont  adressé  au  président  de 
la  chambre  des  pairs  une  lettre  par  laquelle  ils  se  reconnaissent 
seuls  auteurs  et  publicateurs  de  la  lettre. 

La  cour  des  pairs  a  consacré  cinq  séances  a  entendre  la  lec- 
ture de  l'acte  d'accusation.  La  question  d'incompétence  sera 
plaidée  aujourd'hui.  Il  a  dû  être  fait  sommation  à  tous  les  accusés 
pour  qu'ils  aient  à  se  trouver  à  l'audience. 

Les  journaux  ministériels  des  départements  distribuent  à 
leurs  abonnés  des  suppléments  rendant  compte  des  séances  de 
la  cour.  Ces  suppléments  leur  sont  envoyés  de  Paris;  ils  peuvent 
facilement  se  reconnaître  à  leur  dimension,  qui  excède  de 
beaucoup  celle  des  journaux  qu'ils  accompagnent,  à  l'absence  de 
tout  nom  d'imprimeur,  et  à  l'absence  du  timbre  dont  on  a  cru 
devoir  ks  allVanchir,  malgré  la  loi. 

P.  S.  Des  troubles  graves  ont  éclaté  à  Madrid,  à  cause  de  la 
convention  conclue  avec  Zumala-Carréguy  pour  l'échange  des 
prisonniers.  La  séance  des  procuradorès  du  1 1  a  été  bruyante. 
La  chambre  a  pris  en  considération  la  proposition  d'examiner 
la  conduite  des  ministres.  M.  Marliuez  de  la  Rosa  a  été  assailli 
dans  la  rue.  11  est  question  d'une  adresse  à  la  reine. 
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La  Raisow  DU  cuEiSTiANisiuE,  Btc. ,  ouvrage  publié  sous  la 
direction  de  M.  de  Genoude.  Paris,  i855.  CliezSapia,  rue 
du  Doyenné,  n"  12.  —  Tom.  U— VI.  Prix  du  volume  : 
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(suite   et   1\S.) 

Cet  article  ne  sera  qu'un  simple  catalogue  des  écrits  que 
renferment  les  cinq  derniers  volumes  de  ce  recueil.  L'inven- 
taire est  si  long,  la  nomenclatiu-e  si  riche,  que  nous  devi-ous 
être  exlrômoraent  sobres  de  réllexions  ,  pour  ne  pas  ôter  au 
livre  lui-même  l'espace  (pii  lui  appartient. 
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I,e  second  volume  s'ouvre  par  un  grand  nom  ,   celui  de 
Descartes.    On    sait  gcnéralement  que  Uescaries  a  ctal)li 
l'existence  de  Dieu  sur  une  nouvelle  preuve  résimiéc  dans 
celte  formule  :  Je  pense  ,  donc  Dieu  existe.  Mais  ce  qui  est 
moins  connu  ,   c'est  que  le  grand  restauiateur  des  méthodes 
philosophiques  lisait  assidûment  la  Bible,  et  qu'il  a  composé 
un  volume  de  Méditations  ({n\  contiennent  beaucoup  de  pas- 
sages  inspirés  par  la  piété  la  plus  vive  et  la  plus  humble. 
L'éditeur  de  la  Raisoti  du  C/iristianisme  a  recueilli  quelcpies 
fragments  de  Descai-tes  sur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu 
et  sur  différents  points  de  la  révélation.  Bornons-nous  à  rap- 
porter ici  un  paragraphe  qui  montre  que  notre  illustre  phi- 
losophe admettait  la  lumière  intérieure  du  Saint-Esprit  com- 
me  le  principal  critérium  de  la  vérité.  «  Quoiqu  on  dise 
ordinairement,  écrivait-il,  que  la  foi  a  pour  objet  des  choses 
obscures  ,  cependant  cela   s'entend  seulement  de  sa  nature  , 
non  de  la  raison  formelle  pour  laquelle  nous  croyons.  Au  con- 
traire ,  celte  raison  formelle  consiste  en  une  certaine  lumière 
intérlem-e  ,  dont  Dieu  nous  avant  surnatureîlement  éclaires  , 
nous  avons  une  confiance  certaine  que  les  choses  qui  nous 
sont  proposées  à  croire  ont  été  révélées  par  lui ,   et  qu'il  est 
entièrement  impossible   qu'il    soit  menteur  et   qu'il   nous 
trompe  :  ce  qui  est  plus  assuré  que  toute  autre  lumière  natu- 
relle ,  et  souvent  même  plus  évident ,  à  cause  de  la  lumière 
de  la  grâce.  »  Le  même  philosophe  dit  ailleurs  que  les  rai- 
sons des  libertins  contre  l'éternité  des  peines  lui  semblent 
frivoles  et  ridicules.  Il  y  a  aujourd'hui  des  théologiens  qui 
accuseraient  Descartes  de  méthodisme  pour  avoir  avancé  de 
telles  propositions  :  tant  nous  avons  fait  de  chemin  depuis 
deux  siècles  !  La  mort  de  Descartes  fut  chrétienne  comme  sa 
foi.  On  lui  entendait  dire  souvent  :  «  Allons  ,  mon  âme,  il  y 
a  long-temps  que  tu  es  captive  ;  voici  l'heure  où  tu  dois  sor- 
tir de  prison  ;  il  faut  souffrir  la  séparation  de  ton  corps  avec 
courage  et  avec  joie.  »  Ses  dernières  paroles  furent  une  hum- 
ble prière. 

Après  Descartes  vint  Arnaud, 

Le  plus  sav.int  mortel  cjui  jamais  ait  écrit , 

s'il  faut  en  croire  son  ami  Despréaux.  Malheureusement  ce 
profond  docteur  de  l'Eglise  a  consumé  ses  veilles  dans  d'in- 
terminables disputes,  et  des  cent  quarante  volumes  qui  sont 
sortis  de  sa  plume  féconde,  c'est  à  peine  si  l'on  en  lit  encore 
quelques  pages  dans  les  séminaires.  Destinée  commune  à 
tous  les  conlroversistes,  et  dont  on  ne  doit  pas  se  plaindre  ! 
Pourquoi  une  intelligence  aussi  vaste  que  celle  d'Arnaud 
s'est-elle  obstinée  à  comljattre  sans  trêve  ni  relâche  ,  tantôt 
les  molinistes ,  tantôt  les  calvinistes,  puis  Mallebranche,  puis 
Bossuet,  et  cinquante  autres  écrivains?  S'il  eiàt  composé  un 
seul  bon  ouvrage  d'apologétique,  il  aurait  rendu  un  service 
Lien  plus  important  à  ses  contemporains,  à  la  postérité,  et 
peut-être  à  lui-raènie.  Or.  ne  trouve  dans  la  Raison  du  Chris- 
tianisme qu'une  trentaine  de  pages  d'Arnaud  sur  la  méta- 
physique de  la  religt':n. 

L'un  des  meilleurs  amis  de  ce  docteur,  Pier."e  Nicole,  aont 
les  Essais  de  morale  jouissent  d'une  réputation  mérilée 
et  se  lisent  encore  avec  intérêt,  occupe  une  petite  place  dans 
la  collection  de  M.  de  Genoude  par  un  chapitre  sur  les  preu- 
ves naturelles  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Ce  morceau  n'est  pas  profond ,  mais  les  idées  en  so.it 
justes  et  le  stvle  élégant. 

Grotius  pari.ît  ensuite  avec  son  excellent  Traité  de  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne.  Il  démontre  la  céleste  ori- 
gine du  Christianisme  par  les  témoignages  externes,  et  réfute 
successivcm?nt  les  prétentions  du  paganisme,  dumahomé- 
tisme  et  du  judaïsme.  Grotius  a  été  l'un  des  premiers  ,  de- 
puis la  renaissance  des  lettres,  à  entrer  dans  la  voie  de  l'apo- 
logétique ,  le  seul  écrit  remarquable  qui  ait  précédé  le  sien 
sur  le  même  sujet,  c'est  le  livre  de  Philippe  de  Mornay  tou- 
chant la  F'érilé  de  la  religion  chrétienne  contre  les  athées, 


^s  épicuriens,  etc.  On  peut  observer  ici  que  ce  sont  deux 
(Scrivains  protestants  qui  ont  frayé  la  roule  de  l'apologéti- 
,qiie  cliréliennc  dans  les  temps  modernes;  les  apologètes  ca- 
tholiqurs  de  quelque  valeur  ne  sont  venus  que  long-temps 
après.  Grotius  composa  son  tiMilé  en  prison,  après  qu'il  eût 
|été  enveloppé  dans  le  prétendu  complot  deBarneveld.  Chose 
curieuse  que  la  plus  savante  apologie  du  Christianisme  ,  le 
meilleur  ouvrage  d'expérience  chrétienne  ,  et  l'un  des  plus 
nobles  hommages  rendus  à  la  révélation  dans  notre  siècle  , 
soient  sortis  des  cachots  où"  les  passions  humaines  avaient 
renferme  Hughes  Grotius  ,  John  Bunyan  et  Silvio  Pellico? 
Lorsque  l'âme  se  trouve  seule  en  face  de  Dieu,  loin  du  bruit 
dé  la  pLice  publique  et  des  inquiétudes  de  la  vie  sociale ,  au- 
rait-elle des  inspirations  plus  hautes  et  plus  pures?  Ces  trois 
exemples  pourraient  le  faire  présumer.  Une  particularité 
singulière  et  peu  connue  de  l'ouvrage  de  Grotius,  c'est  que 
l'auteur  l'écrivit  d'abord  en  vers  hollandais  ou  flamands  ;  il 
ne  le  traduisit  en  lalin  que  beaucoup  plus  tard.  Qu'on  ne  se 
hâte  pas  d'accuser  Grotius  de  bizarrerie  ;  il  voulait  fournir 
un  sujet  d'utile  méditation  aux  matelots  de  son  pays,  et  con- 
tribuer indirectement  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu  cher 
les  peuples  non  chrétiens.  «  Afin  que  ces  vérités  ])ussent  être 
apprises  avec  plus  de  facilité,  dit-il  dans  sa  préface,  je  les  ai 
mises  en  vers;   en  agissant  ainsi,  j'ai  voulu  être  utile  aux 
gens  de  ma  nation  ,  et  principalement  à  ceux  qui  vont  sur 
mer,  afin  que  pendant  ces  longs  voyages  ils  pussent  s'occu- 
per d'une  manière  profitable.  Que  d'occasions  se  présentent 
à  eus  de  la  faire  connaître,  cette  religion,  tantôt  aux  païens, 
lorsqu'ils  se  trouvent  obligés  de  fréquenter  ces  vastes  pays , 
la  Chine  et  la  Guinée;  tan  lot  aux  mahométans  ,  quand  ils 
parcourent  l'empire  du  Turc  ,  celui  des  Perses,  ou  quelque 
autre  pays  de  l'Afrique;  tantôt  aux  Juifs  qui  sont  errants 
par  toute  la  ter.e,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  les  en- 
nemis les  plus  déclarés  du  nom  chrétien  '.  »  N'y  a-  t-il  pas 
'quelque  chose  de  bien  touchant  à  voir  Ihonirafi  le  plusén:- 
ditde  son  siècle  ,  la  puiss  uite  intelligence  d«  Grotius,  s'im- 
poser la  loi  d'écrire  une  apologétique  en  vers  flamands,  pour 
occuper  les  loisirs  des  matelots  et  pour  sen  ir  la  cause  des 

missions  ?  i    i       ■ 

Le  livre  d'Erskinc  sur  les  preuves  intrinsèquos  de  la  vé- 
rité du  Christianisme  et  un  chapitre  de  Butler  terminent  le 
second  volume.  Nous  ne  dirons  rien  de  rexcelicnt  ouvrage 
de  Thomas  Er.kine  ;  il  a  d.'-ji  été  traduit  et  publié  eu  fran- 
çais, il  y  a  quelques  années,  et  un  grand  nombre  denos lec- 
teurs doivent  le  connailre.  Mais  n»us  exprimerons  le  regret 
que  nous  avons  éprouvé  à  l'occasion  de  l'extrait  de  Butler. 
Pourquoi  l'éditeur  n'a-t-il  emprunté  qu'un  seul  chapitre  à 
VJi.alogie  de  la  religion  cv,-c  l'ordre  et  le  cours  de  la  na- 
ture, et  encore  le  chapitre  qui  traite  uniquement  de  l'immor- 
Iniité  de  i'àmc  ?  Les  sept  derniers  chapitres  de  l'ouvrage, 
qui  développent  les  analogies  de  la  nature  avec  les  vérités 
fondamentales  du  Christianisme  ,  ne  méritaient-ils  pas 
d'être  admis  dans  sa  eollsction?  Celle  lacune  est  immense  , 
et  aucun  jutre  ouvrage  ne  peut  la  réparer.  Le  li.re  de  But- 
ler est,  h  notre  avis,  le  meilleur  traité  d'apologél  que  philo- 
sophique q-ii  ait  paru  dans  aucune  langue  et  dans  aucun 
temps  ;  nous  le  plaçons  même,  non  pour  le  style  ,  mais  pour 
le  fond,  au-dessus  dt^s  Pensées  de  Pascal,  parce  que  l'auteur 
a  eu  le  temps  d'enchainer  ses  idées  et  d'en  achever  le  déve- 
loppement. Cet  écrit  est  a  pe.i  près  inc  nnu  en  France  ;  il 
n'en  existe  qu'une  mauvaise  traduction  ;  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  l'Amérique,  au  contraire  ,  l'y/na/og-Ze  de 
Butler  sert  de  base  aux  éludes  apologétiques  ,  et  beaucoup 
de  théologiens  se  font  un  devoir  de  le  relire  une  fois  tous  les 
ans.  Comment  donc  ,  nous  le  dematjdons  encore,  l'éditeur 
a-t-il  pu  morceler  à  un  tel  point  cette  œuvre  de  science  et 
de  génie  ?  La  traduction  en  est  fort  dilBcile  ,  soit  ;  il  aurait 
fallu  beaucoup  de  temps  et  de  soins  pénibles  pourtranspor- 
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ter  les  idées  de  Butler  dans  notre  langue,  d'accord;  mais  co  , 
ne  sont  pas  là  des  raisons. 

Passons  au  troisième  volume.  Lcibnilz,  Euler,  Locke, 
Addison,  Pascal,  Kant  et  Cuvier  y  pi-ésentent  une  illustre 
pléiade  d'apologètes  chrétiens. 

Leibnitz  menait  de  frout  to'atcs  les  sciences,  comme  parle 
Fontenelle,  et  il  ue  fut  pas  lhéoloj,'i(m  moins  profond  que  grand 
géomètre.  Nous  ne  partageons  pas,  il  est  vrai,  loutci  les  opi- 
nions qu'il  a  exposées  dans  sa  Confession  de  foi  catholique  ; 
rintelligence  du  philosophe  a  été  dominée  dans  Cî  travail 
par  la  pensée  d^une  réunion  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants. Biais  les  Essais  de  Théodicée  ,  de  Leibnitz  ,  sur 
la  bonté  de  Dieu  ,  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal, 
resteront  comme  un  admirable  monumc-nt  de  l'esprit  hu- 
main ;  nulle  part  les  sophismes  de  liayle  n'ont  été  réfutés 
avec  plus  de  science  et  de  vigueur.  L'éditeur  de  la  iîawon 
du  Christianisme  ne  pouvait  pas  leprotluire  les  volumineux 
ouvrages  du  philosophe  allemand,  qui  traitent  des  sciences 
religieuses  ;  mais  il  a  recueilli  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment ses  plus  solides  pensées  sur  la  religion  et  la  morale. 

Euler,  qui  sut  consoler  l'Europe  de  la  pe.te  de  Newton  , 
reparait  dans  ce  troisième  volume ,  après  avoir  déjà  figuré 
dans  le  premier,  et  nous  ofFie  d'intéressantes  réflexions  sur 
la  liberté,  la  Piovidence,  les  rapports  de  la  physique  avec  la 
religion  et  la  prière.  On  nous  permettra  de  citer  quelques 
ligr.e- ,  dans  lesquelles  ce  grand  penseur  établit,  contre  l'o- 
pinion des  sophistes  supeificiels  de  son  temps,  que  l'espoir 
d'être  exaucé  dans  la  prière  est  parfaitement  d'atcoid  avec 
l'immutibllité  de  Dieu  et  l'ordre  de  la  nature.  «  Quand 
un  fidèle,  dit-il,  adresse  à  Dieu  une  prière  digue  d'être 
exaucée,  il  ne  faut  pas  s'imaguier  que  cette  prière  ne  par- 
vient qu'à  présent  à  la  connaissance  de  Dieu.  Il  a  déjà  en- 
tendu cette  prière  de  toute  éternité  ,  et  puisque  ce  Père  mi- 
séricordieux l'a  jugée  digne  d'être  exaucée,  il  a  arrangé 
exprès  le  monde  en  faveur  de  cetl8  pr.ère,  ea  sorte 
que  raccomplisscment  fût  une  suite  du  cours  naturel  des 
événements.  C'est  ainsi  que  Dieu  cx:ïuce  les  prières  des  fi- 
dèles sans  faire  des  miracles,  quoiqu'd  n'y  ail  aucune  raison 
de  nier  que  Dieu  ait  fait  et  fa-se  encore  quelquefois  devrais 
miracles.  Donc,  l'étiblissement  du  cours  du  monde  une  fois 
fixé,  loin  de  rendre  inutiles  nos  prières ,  comme  les  esprits 
forts  le  prétendent ,  il  augmente  plutôt  nore  confiance  en 
nous  apprenant  cette  vérité  consolante ,  que  toutes  nos  priè- 
res ont  déjà  été  présentées  dès  le  commencement  au  p  ed 
du  trône  du  Tout-Pui,>-sant ,  et  qu'elles  ont  été  placées  dans 
le  plan  du  monde,  comme  des  mot.fs  sur  lesquels  les  évé- 
nements devaient  être  réglés ,  confoi  mément  à  la  sagesse  in- 
finie du  Créateur.  » 

-Les  incrédules  français  ont  placé  Locke  au  nombre  de 
leurs  amis,  et  Voltaire  ne  cessait  d'en  appeler  à  l'auioriié 
de  ce  philosophe  éininent  ;  \\  a  reproduit  in  vingt  endroits 
le  passage  oii  Locke  avance  que  Dieu  a  pu  donner  la  pensée 
à  la  matière.  C'est  une  eri-eur  contre  laquelle  protes'.e  tout 
l'ensemble  du  livre  même  d'où  elle  a  été  extraite  ,  et  le  pen- 
seur anglais  n'y  est  tombé  que  par  une  idée  extrême  et  mal 
entendue  de  la  puissance  de  Dieu.  Mais  il  faut  remarquer 
que  nos  philosophes  n'ont  trouvé  que  ce  seul  passage  qui 
eût  l'apparence  de  s'accorder  avec  leui  s  opinions  matéria- 
listes, dans  tons  les  écrits  de  Locke,  et  qu'ils  ont  mis  de  côté 
les  démonstrations  les  plus  logiques  ,  les  plus  évidetites  sur 
l'immatérialité  de  l'àme,  pour  ne  tenir  compte  que  d'une 
hypothèse.  Ils  se  sont  bien  gardé  aussi  de  dire  que  le  même 
auteur  a  fait  un  livre  sui'  le  Christianisme  raisonnable,  qui 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  pleine  de  dialectique  et  de 
science ,  mais  un  ouvrajje  oii  respire  la  plus  pieuse  onction 
évangélîque.  De  même  que  Descaries,  Locke  étudiait  habi- 
tuclleniciit  lesSaintes-f-crilures,  et  il  dit  à  son  dernier  mo- 
ment :  Cl  Je  meurs  persuadé  que  je  ne  puis  être  sauvé  que 


par  les  mérites  de  Jésus-Christ  !  »  Voilà  le  sincère  et  fidèle 
chrétien  que  les  matéi  ialistes ,  par  une  indigne  manœuvre, 
et  i  forée  de  mensonges,  ont  essayé  d'enrôler  sous  leur 
bajinièrel  L"S  extrai.s  insérés  dans  ta  Raison  du  Christia- 
nisme attesteront  la  foi  de  Locke  et  sa  ferventcpiété  auprès 
de  ceux  qui  ne  le  connaitraient  que  par  les  impostures  du 
Dictionnaire  philosophique. 

Addison  ,  esprit  aussi  judicieux  que  celui  de  Locke  était 
profond,  n'a  écrit  qu'uu  petit  nombre  de  pagis  sur  la  reli- 
gion chrétienne.  C'est  un  résumé  des  preuves  historiques 
qui  constatent  l'authenticité  des  écrits  du  Nouveau-Testa- 
ment ;  le  temps  ne  lui  permit  pas  de  remplir  son  cadre  tout 
entier,  et  nous  ne  possédons  qu'une  esquisse  de  la  première 
partie.  Mais  cet  opuscule  si  court  est  rempli  de  faits  inté- 
ressants, et  l'éditeur  a  eu  raison  d'en  enrichir  son  recueil. 
Addison  mourut enchrélien.  «Ce  grand  homme,  dit  l'un  de 
ses  biographes  ,  se  voyant  sur  le  point  d'expirer  ,  fit  appeler 
un  jeune  homme  de  ses  parents  qu'il  estimait  beaucoup. 
Addison  le  vit  entrer,  et  n'eut  pas  la  force  de  lui  parler. 
Le  jeune  homme  ,  étonné  de  sou  silence  ,  lui  dit  enfin  : 
Uélas  !  monsieur  ,  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'appeler 
auprès  de  vous ,  n'auriez-vous  donc  aucun  ordre  à  me 
donner  ?  Comptez  que  vos  volontés  seront  des  ordres  pour 
moi.  —  Mon  fils  ,  répondit  le  mourani  ,  voyez  dans  quelle 
paix  de  l'àme  meurt  un  chrétien.  »  C'était  le  17  juin  17 19; 
Addison  a-. ait  vécu  quarante-huit  ans. 

Les  Pensées  choisies  de  Pascal  remplissent  cent  cinquante 
pages  du  troisième  volume.  Il  nous  semble  qu'on  pourrait 
faire  à  ce  sujet  une  réflexion  pri  cisémeni  opposée  à  celle 
qi.e  nous  a  suggérée  l'oubli  du  livre  de  Butler.  Pascal  est 
dans  toutes  les  bibliothèques,  même  dans  les  plus  petites;  par- 
tout où  il  y  a  cinquante  volumes  rangés  sur  une  tab'ete, 
les  Pensées  de  Pascal  y  sont.  Ne  suffisait-il  donc  pas  d'ins- 
crire son  nom  dans  [a  Raison  du  Christianisme,  ce  nom 
'  glorieux  qui  pèse  plus  à  lui  seul  que  tous  les  incrédules  en- 
semble ,  ce  nom  au-dessus  duquel  la  France  n'en  peut  met- 
tre aucun  autre  ?  Fallaii-il  réimprimer  la  moitié  des  Pensées 
de  Pascal  dans  celte  collection  ?  n'est-ce  pas  un  double 
emploi  ?  Quel  esi  le  souscripteur  de  la  Raison  du  Christia- 
nisme qui  soit  privé  d'un  livre  qui  tient  autant  de  Dieu  que 
de  l'homme,  pour  employer  le  langage  de  M.  de  Chateau- 
briand ? 

On  ne  fera  pas  la  même  remarque  sur  l'extrait  d'Emma- 
nuel Kant.  Lesouvrafjes  du  ph  losophe  de  Rœnigsbeig  sont 
peu  répandus  en  France  ,  et  ce  n'est  peut-être  pas  tout-à- 
iàit  la  faute  des  Français.  Kant  est  obscur;  on  dit  qu'il  ne 
comprenait  pas  toujours  lui-même  ce  qu'il  avait  écrit  quel- 
ques années  auparavant ,  et  qu'il  avait  la  modestie  de  ré- 
pondre à  ceux  qui  le  questionnaient  sur  certains  passages  de 
ses  œuvres  :  Je  ne  les  entends  point.  En  France,  la  clarté 
est  la  condition  indispensable  de  la  popularité;  toutes  les 
tribunes  se  feiment  et  lous  h  s  échos  se  taisent  pour  qui- 
conque ue  sait  pas  se  rendre  intelligible.  Kant  a  éprouvé 
jusqu'à  pi  ésent  cette  disgrâce  parmi  nous  ,  malgré  le  talent 
et  la  bonne  volonté  de  ses  traducteiu'S.  M.  de  Genoude  a 
cru  devoir  cependant  lious  donner  la  traduction  d'un  opus- 
cule que  Kant  a  publii-  à  Riga  ,  en  1796  ,  siu-  la  théorie  de 
la  vraie  religion  et  de  la  morale  appliquée  au  Christianisme 
pur.  Nous  croyons  qu'il  a  bien  fait  en  cela  ;  le  nom  de 
ce  philosophe  est  d'une  imposante  autorité ,  quoique  l'on 
ne  connaisse  guères  sa  philosophie ,  et  il  convenait  démon- 
trer à  nos  jeunes  gens  que  Kant  a  défendu  quelques-uns  des 
grands  principes  du  Christianisme.  L'auteur  établit ,  entre 
autres  choses,  que  l'homme  est,  par  sa  nature,  porté  au  mal, 
que  Tasser*  issenient  total  du  mauvais  principe  n'est  pos- 
sible que  par  l'établissement  d'un  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  que  dans  l'Eglise,  image  terrestre  de  la  cité  de 
Dieu  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  culte  agréable  au  Seigneur  que 
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celui  (le  l'intention  pure.  Rant  veut  aussi  prouvei-  ,  il  est 
vrai ,  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  principe  bon  ,  qui  combat 
avec  le  mauvais  pour  la  domination  ;  mais  les  erreurs  mt*- 
mes  d'un  si  puissant  génie  méritent  d'être  connues. 

Un  fragment  du  discours  préliminaire  de  Cuvier  sur 
les  ossements  fossiles  termine  ce  volume;  il  prouve  d'ui.e 
manière  irréfragable  ,  d'abord  qu'il  y  a  eu  un  déluge  uni- 
versel ,  ensuite  que  cet  événement  ne  remonte  pas  à  une 
date  beaucoup  plus  haute  que  celle  qui  est  fixée  par  la 
Genèse.  On  peut  hésiter  entre  quelques  siècles  de  plus  ou 
de  moins  ;  mais  les  chronologies  des  Indiens  et  d'autres  qui 
attribuaient  à  notre  globe  des  millions  d'années  ,  sont  recon- 
nues fabuleuses  par  la  science  géologicjue. 

Il  nous  reste  encore  trois  volumes  à  analyser  ,  mais  I  es- 
pace nous  manque  ,  cl  nous  ne  pouvons  plus  que  donner  un 
abrégé  de  la  table  des  matières.  Le  quatrième  volume  con- 
tient des  extraits  de  Mallebranclie  ,  sur  l'amour  de  Dieu  ; 
de  Fénélon  ,  sur  l'existence  de  Dieu  ;  de  Goethe  ,  sur  son 
système  de  religion  ;  de  Haller  ,  sur  les  dangers  de  l'incrJ- 
dulité  ;  de  Sherlock ,  sur  les  preuves  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  ;  et  de  Lyttletou,  sur  la  conversion  de  Saint- 
Paul.  Dans  le  cinquième  volume  se  lisent  des  extraits  de 
Keppler  ,  de  Gassendi,  de  Bossuet,  de  Labruyère,  de  l'Hô- 
pital ,  de  d'Aguesseau  ,  de  Lardner  ,  d'Young ,  de  Bonnet. 
Enfin ,  le  tome  sixième  renferme  des  morceaux  choisis  de 
Bourdaloue  ,  de  Massillon  ,  de  Jean  Bacine  ,  de  Fontcncll?, 
de  Corneille  ,  de  Jaquelot ,  de  Doluc  ,  de  Bullet ,  de  Du- 
voisin  ,  de  Schlegel ,  de  Milton  ,  de  Pope  et  du  Dante. 

Nous  reviendrons  sur  ce  recueil ,  quand  les  derniers  vo- 
lumes auront  paru,  cl  nous  examinerons  quelle  influence  il 
peut  exercer  sur  les  progrès  de  la  foi  chrétienne  dans  notre 
patrie. 


POESIE. 

LE  MUVERAN. 

A    TOI  ,    QUI    LE    GRAVISSAIS. 

(II  faut  laisser  à  un  talent  vraiment  nouveau  ,  parce  qu'il 
est  sincèrement  individuel,  le  soin  de  se  caractériser  lui- 
même.  Cela  est  plus  commode,  plus  sûr,  etmême  plus  équi- 
table. Des  éloges  qui  restent  vagues,  en  dépit  de  tout  ce 
qu'on  peut  faire  pour  les  particulariser ,  sont  peu  commu- 
nicatifs.  Voici  un  talent  de  femme,  un  vriii  talent  de  femme, 
en  qui  respirent  je  ne  sais  quel  courage  et  quelle  femielé 
virile  ;  où  la  tendresse  même  est  forte  et  la  douleur  sereine, 
où  le  grandiose  abonde  dans  la  pensée  et  dtns  l'im  ige  ;  voici 
une  poésie  austère  à  la  fois  et  d^'Hcate,  qui  touche  et  remue 
sans  avoir  fléchi  sous  la  condition  ordinaire  des  talents  fémi- 
nins ,  la  lutte  douloureuse  de  l'atfection  contre  le  devoir  ; 
caj-  ici  le  devoir  triomphe  paisiblement  au  sein  de  TalTec- 
tion ,  dans  le  milieu  conciUateur  du  sentiment  chrétien  ; 
voici  une  poésie  d'idées ,  j'ajoute  d'idées  nées  de  l'harmo- 
nieux concours  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  une  poésie  qui  réside 
souvent  tout  entière  dans  sa  mirche  et  dans  ses  mouvements,  et 
où  les  transitions  sont  des  idées  capitales,  poésie  la  plus  subs- 
limtielle  de  toutes,  si  l'on  y  réfléchit  bien  ;  et  pour  finir  par 
un  trait  qui  est  un  défaut  sans  doute,  mais  un  défaut  qui  a 
sou  côté  intéressant,  voici  une  poésie  qui  ne  s'explique  pa. 
toujours  au  premier  i;egard,  qui  en  sollicite  un  second,  mais 
qui,  pour  l'ordinaire,  le  récompense  noblement;  une  poésie 
qui,  parfois,  cherche  péniblement  sa  forme,  et  ne  la  trouve 
pas  toujours  ,  mais  qui  finit  par  accoutumer  ceux  qui  l'ont 
pénétrée  dans  son  essence,  à  la  compléter,  à  l'achever  en 
eiis-mcmes;  poésie,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  re 
saule  pas  d'abord  aux  yeu^  ,  qui  n'est  pas  évidente  du  pre- 


mier coup,  et  ne  vous  jette  pas  tout  de  suite,  à  compte  ou  à 
qéfaut  de  sa  substance  ,  mille  fleurs  et  mille  parfums.  De  sa 
ijature,  elle  n'est  donc  pas  populaire,  et  dans  une  époque  où 
tout,  dans  les  arts,  tend  à  rimjiression  immédiate  et  vive 
où  tout  se  met  en  dehors,  même  la  poésie  intime  .  celle  de 
^mi:  O.ivier  pourra  sembler  trop  chaste,  trop  sévèic,  sans 
compter  les  voiles  dont  sa  pensée  n'a  pas  toujours  la  force 
d' écarter  les  importuns  replis...  Mais  qu.ind  j'aurai  dit  tout 
,pela,  conuaitrat  on  le  talent  que  j'ai  prétenclu ,  non  lotier 
ni  mesurer,  mais  annoncer  au  public?  Non  vraiment.  F^ii- 
soiis  donc  mieux.  «  Parle ,  disait  un  sage ,  afin  que  je  te 
tvoie.  »  Que  celle  muse  chante,  afin  qu'on  la  connaisse.  Je 
souligne  les  passages  qui  me  paraissent  moins  purs  de  pen- 
sée ou  d'expression.  ) 

En  quel  endroit  de  la  raontagne 
Mon  cœur  ira-t-il  te  cherelier? 
Oti  suivrai-je  ton  pas  qui  gagne 
La  rude  pente  du  roclier  ? 

Oh!  je  t'ai  bien  tu  hier  traverser  la  vallée 

Que  l'Avençon  bruyante  étourdit  de  sa  voix: 

Tu  pensais  à  saisir  quelque  note  isolée 

Du  chant  mystérieux  qui  fatiguait  les  bois; 

Puis,  au  discret  sentier  qui  serpente  avec  grâce, 

EKIeurant  tes  gazons  de  sa  légère  trace. 

Comme  au  bruit  de  mes  pas,  tu  te  tournais  parfois. 

Mais  le  chemin,  comme  un  sort  de  poète, 
En  s'elevant,  devient  âpre,  inégal  ; 
Car  c'est  un  lit  que  choisit  la  tempête. 
Quand,  furieuse,  elle  épand  sur  la  créle 
I.'onde  et  le  feu  de  son  souille  fatat. 
Le  ciel  obscur,  pour  un  temps,  n'est  qu'orage; 
Point  de  rayon  que  l'éclair  du  nuage  ; 
Point  d'eau  du  ciel  que  l'écumeux  torrent. 
Une  heure  passe,  et  la  terre  épurée, 
Sous  le  soleil  ravissante  et  dorée, 
,  Boit  la  rosée  aux  feux  du  jour  mourant. 

]    "'^,'  Voici  le  vallon  solitaire, 

Caché  comme  un  monde  perdu: 
Là  finit  le  bruit  de  la  terre. 
Eteint  sous  la  rumeur  austère 
De  cette  enceinte,  au  front  ardu  : 
Là",  cachée  .au  toit  de  famille, 
Si  la  paix  pouvait  être  fille 
Du  désert  et  du  cœur  humain, 
Elle  régnerait  sans  rivales. 
Et  teindrait  de  couleurs  égales 
Tout  un  beau  jour  sans  lendemain. 

En  passant  vers  la  maisonnette, 
Enir'oiiverte  au  vent  frais  du  soir, 
Enfimt  ou  vieillard,  l'on  souhaite 
Pour  lit,  la  modeste  couchette, 
Qui  se  cache  en  nu  coin  bien  noir; 
Pour  salon,  la  chaude  cuisine; 
Pour  ami,  le  chien  qui  badine 
Avec  l'enfant  et  les  troupeaux  : 
Trouvant  qu'elle  ferait  envie, 
On  y  cache  en  esprit  sa  vie, 
Pleine  d'un  suave  repos. 

Fuyez,  rêves  dorés!  la  course  recommence. 
Jamais  le  voyageur  n'habita  l'oasis. 
Mal.;re  lui,  dans  l'espace,  ici-bas  l'homme  avance  ; 
Seul  Sun  esprit  revient,  et  se  pose  en  silence 
,    ^  ,      Aux  lieux,  sombres  et  frais,  qu'il  prend  pour  son  pays. 

Perchés  comme  un  grand  nid,  au  milieu  de  la  pente 

De  ce  rocher  géant  qui  ceint  le  doux  vallon. 

Sont  des  chalets  fumeux.  La  vue  impatiente 

Peut  les  compter  long-temps,  quand  sa  marche  plus  lente 

Sous  des  pas  fatigués  fait  le  chemin  si  long. 

Là,  cloches  et  troupeaux  bourdonnent  comme  abeilles 
Que  la  ruche,  le  soir,  rappelle  en  tourbillons. 
Là,  brillent  du  couchant  les  splendeurs  sans  pareilles. 
Qu'embrasent  les  glaciers  d'auréoles  vermeilles, 
Et  des  nuages  d'or  les  flottants  bataillons. 
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A  grands  cris  les  vachers  ramènent  a  l'eutile 
Des  bestiaux  peu  soumis  Vcssaim  tumultueux. 
Et  pour  le  pèlerin  que  la  faligue  accable, 
Ils  ont  leur  lit  de  foin,  leur  pain  noir  sur  la  table, 
Et  de  la  crème  d'or,  et  du  lait  éciiméux. 

La  nuit  s'étend  aux  cieux,  pesante  el  solennelle, 
D'un  réseau  de  silence  enTelop[)ant  les  monts. 
Nais  des  pics,  des  torrents,  de  la  neige  éternelle, 
La  tonnante  clameur  semble  veiller  pour  elle. 
Et  prêter  une  voix  à  ses  rêves  profonds. 

En  route  !  voici  la  lumière. 
Le  froid  tient  les  membres  roi  dis  ; 
Mais  honte  à  qui  reste  en  arrière  ! 
Là  haut,  sur  la  glace  ou  la  pierre. 
Imprimons  nos  b.àtons  hardis. 

Oh  !  voyez  comme  chaque  cime 
S'éveille  et  se  dore  à  son  tour  ! 
Sur  les  chalets  l'aube  s'anime; 
Et  la  vallée  est  un  abinie 
Que  n'ose  encor  sonder  le  jour. 

Frais  gazon,  fleur  mystérieuse, 
Qui  vous  ouvrez  autour  de  nous  ; 
Souffle  errant,  haleine  amoureuse. 
Parfums  de  solitude  heureuse. 
Voici  vos  trésors  les  plus  doux  ! 

Adieu,  votre  roi  nous  appelle  : 
La  route  n'a  plus  de  loisirs. 
Et  seuls,  sur  la  pente  rebelle, 
Nous  suivrons,  au  vent  de  leur  aile, 
Tous  vos  balsamiques  soupirs. 

Le  cailloa  roule  et  fuit  sous  un  pied  téméraire. 
Plus  d'Iierbe,  plus  de  mousse  et  bientôt  plus  de  terre. 
Entre  les  blocs,  tombés  du  front  du  Muver.TU, 
11  faut  glisser,  sauter  d'un  pis  persévérant. 
Sans  chanceler  jiimnis,  ni  regarder  derrière, 
Sans  songer  au  soleil  qui  mord  jusqu'à  la  pierre. 
Puissance  convulsivc  et  de  deslruetion, 
La  nature  s'empreint  de  désolation. 
Comme  pour  éloigner  de' ces  hauts  sanctuains 
L'homme  trop  curieux  de  dangereux  mystères. 
El  lui,  sur  le  rempart  de  ruines  et  de  mort. 
Court,  fragile  mortel,  d'un  plus  ardent  elîort. 
Enfin,  le  pic  géant  se  dresse  allier  el  rude, 
Irrité  de  ces  bruits  troulJant  sa  solitude. 
Nu,  sauvage,  indompté,  fier  et  triste  à  la  fois, 
El  gardant  pour  lui  seul  ses  échos  et  sa  voix. 
Avec  lui  corps  à  corps  il  faut  lutter,  l'é.reindre. 
Garder  au  prix  du  sang  l'appui  qu'on  peut  atteindre. 
Bondir  comme  un  chamois  près  des  goulTi-es  ouverts. 
Plus  hardi  que  l'oiseau,  sûr  du  chemiu  des  aii^, 
Franchir  parois,  ravins,  crevasse,  précipice. 
Et  ces  bords  escarpés  où  l'on  meurt,  si  l'on  glfsse, 
El  si  l'œil,  à  l'ab'me  un  instant  attentif. 
Ne  se  cramponne  plus  aux  angles  du  roc  vif, 
Pour  chasser  le  vertige  insessammcnt  avide. 
Qui  bourdonne  et  sciuliUe  en  son  royaume  vide. 

GlMffcà  Dieu  !  s'il  est  franchi. 
Ce  colosse  au  flanc  terrible. 
C'est  qu'un  gardien  invisibis 
Ouvrait  son  aile  paisiM.; 
Aux  ordres  d'un  Dieu  fléchi. 

Zone  changeante  et  morveiUetise, 
Suspendue  a:i  pied  de  h  Tour, 
La  terre  semide,  vaporeuse, 
FlolUr  en  iair  comme  un  vautour. 
L'horizon  s'ouvre  insaisissable  ; 
Et,  soi-'s  le  regard  qu'il  accable. 
Tour  à  tour  brillant  ou  terni. 
Il  se  drca  e,  il  fuit,  d  s'efTace: 
C'est,  en  proie  aux  jeux  de  l'espace, 
Le  monde  à  travers  l'infini. 

C'est  un  océan  des  vieux  âges 
Paralysé  dans  sa  fureur. 
Et  gardant  se»  lames  sauvages. 
Monuments  de  deuil  et  d'horreur; 


Pourquoi  donc  ces  vagues  de  pierre 
Restent-elles  sur  la  poussière. 
Sans  murmure  et  sans  monument  ? 
Elles  attendent  pour  répondre. 
Et  se  heurter,  et  se  confondre, 
La  trompette  du  jugement,   " 

Oh!  regirdez  là-bas,  dans  la  vallée 
Où  s'éveillaient  d'humbles  rêves  du  cœur, 
La  voyez-vous,  la  cliaumière  isolée? 
C'est  un  point  blanc  voilé  d'une  vapeur. 
Et  puis,  plus  haut,  les  chalets  si  tranquilles. 
Du  pèlerin  hospitaliers  asiles, 
Comme  ils  sont  loin,  perdus  et  dépassés  ! 
Au  cours  du  temps  ainsi  l'àrae  entraînée, 
Dans  les  débris  qu'a  faits  la  destinée. 
Voit  au  lointain  ses  songes  etracés. 

Oh  !  que  l'âme  se  joigne  à  la  vue  éblouie, 
Et  de  ces  grands  tableaux  soit  aussi  réjouie. 

Car  la  beauté  parle  de  Dieu  ! 
Posé  sur  des  sommets  où  l'infini  l'accable. 
L'homme,  ce  faible  ver,  cet  insigne  coupable. 
Sent  que  devant  son  cœur  l'univers  est  trop  peu. 

Trop  peu  pour  la  beauté  qu'il  rêve  et  qu'il  admire. 
Dont  un  instinct  a  mis  l'irrésistible  empire 

Dans  son  cœur  dur  et  révolté; 
Trop  peu  pour  la  puissance  et  l'intime  génie  ; 
Trop  peu  pour  ses  besoins  de  paix  et  d'harmonie. 
Et  pour  l'amour  sans  borne,  et  pour  la  pureté. 

Entre  l'être  incréé  qu'ici-bas  tout  révèle 
Et  l'esprit  de  tout  homme  indocile  ou  fidèle, 

11  est  plus  de  secrets  liens 
Que  nous  n'en  devinons  dans  la  nature  inerte. 
Soumise  à  subsister,  insensible  à  sa  perte. 
Et  qui  voit,  du  même  œil,  et  les  maux  et  les  biens. 

Pourtant,  que  savons-nous.'^  ô  pensée  crguciUense! 
Qui  t'a  donc  dévoilé  l'urne  mystérieuse 

Où  dort  le  mot  de  tout  destin  .' 
As-tu  sonde  1 1  terre,  interrogé  l'abime? 
Et  iaii-tu  seulement  ce  que  peniait  la  cime. 
Quand  tes  picdi  ont  troublé  son  hymne  du  matin  ? 

M""^  Caroline  Olivied. 


CORRESPOr^DAACE. 

PaIT,    et    FESTtS. 

Oserais-je  vous  demander,  M.  le  Rédacteur  ,  si  l'usage  est 
revenu  d'appeler  Excellences  les  ministres  du  roi  ?  Je  sais  bien 
que  la  révoluiion  de  juillet  leur  a  d'abord  refusé  ce  titre  ;  si 
je  ne  me  trompe,  on  en  a  même  parlé  dans  les  c!iamJ)ves  ; 
niais  ,  comme  il  v  a  des  gens  qiii  prétendent  que  tout  rétrc- 
gra''e,  j'Ignore  si  la  nouvelle  France  a  fait  ou  non  ce  pas  en 
arrirre.  Il  est  vrai  que  je  ne  m'en  suis  pas  informé  jusqu'il  ce 
jour,  parce  qu'au  fond  cela  m'intéresse  fort  peu.  Je  n'y  pense 
et  ne  vous  en  parle  datis  ce  moment  qu'en  pensant  à  autre 
chose  ,  dont  j'aimerais  vous  parler  aussi. 

Il  est  question  d'un  mot  de  la  Bible.  Vers  la  fin  du  Livre 
des  Actes,  l'apôtre  saint  Paul,  comparaissant  devant  un  gou- 
rerneur  de  îs  Judée  ,  le  nomme  :  «  Très-esceî'cnt  Festus,  " 
c'est-à-dire  Excellentissime  ;  c'est  le  mot  au  snperlati»''.  C'é- 
tait sans  doule  un  usage.  Ailleurs  il  est  parlé  d"iu:  autre  gou- 
vei  neurqti'un  orateur  juif  app  lie  :  «  Trcs-excellcttt  Félix.  » 
D»ns  la  bouche  ds  l'orateur  juif  ce  mot  n'aurai',  pas  fait 
inipression  sm  rioi;  mais  il  me  frappe  dans  la  bouche  d'un 
apôtre  de  Jésus-Christ;  et  quand  une  expression  me  frappe 
dans  la  Bible,  je  crois  toujours  que  c'est  une  invitation  qui 
m'est  faite  par  la  Providence  de  m'y  arrêter.  Lorsqu'on 
étudie  la  vérité  divine  dans  le  spectacle  de  la  nature,  il  y  a 
les  grands  traits  et  les  petits  mots,  les  iotas;  les  cieiix  ra- 
content la  gloire  de  l'Eternel  ;  une  fleur ,  un  insecte  la  ra- 
content aussi.  Dans  nos  saints  livres  de  même  :  une  doctrine 
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céleste  s  y  déroule  de  la  Genèse  à  l'iiporalypse  ;  mais  un 
verset,  un  mot,  contiennent  l'Eternel  et  le  Saint-Esprit;  le 
royaume  des  cieux  est  comme  un  grain  de  moutarde  et,  pour 
l'observer  en  passant,  de  là  sans  doute  l'usage  qu'on  a  criti- 
qué, de  pièeliersur  un  petit  texte.  Tout  en  tous,  est  un 
petit  mot  quiuit  à  la  lettre,  c'est  un  grand  mot  selon  l'esprit. 
Mais  ne  changeons  pas  de  teste  ,  demeurons  au  nôtre  ;  c'est 
donc  du  titre  de  «  très-e.\cellent  Festus  ,  »  donné  par  saint 
Paid  ,  que  je  veux  parler. 

Cet  apôtre  était  un  honime,  et  il  est  loin  de  se  représenter 
dans  ses  lettres  comme  étant  en  lui-même  un  homme  infailli- 
ble. Tout  me  porte  cependant  ici   à  le  regarder  comme  un 
modèle  ;  car  tout  ce  qu'il  fait ,  tout  ce   qu'il  dit ,  est  plein 
de  l'esprit  de  son  divin  Maître ,  esprit  dont  la  cachet  est  : 
«Gloire  à  Dieu!  »  Ce  n'est  point  par  bassessed'àme,  ni  pour 
aucun  intérêt  mondain  ,  que  Paul  se  coniormc  ici  à  un  usage, 
A  une   éticjuetle  ,   devant  !e  m:)gistrat  romain  :   il  est  sans 
doute  humilié  selon  le  monde  ;  car  il  est  prisonnier ,  cu- 
chainé ,  et  il  comparait  devant  Festus  comme  devant  son 
juge  :  non  pas  juge  de  sa  foi ,  mais  juge  des  désordres  publics , 
des  actes  séditieux,   des  profanations  du  temple,  dont  les 
Juifs  accusent  l'apôtre.  Tout  en  lui  donnant  le  titre  consacré 
par  la  coutume,  et  sans  s'écarter   en  aucune  manière  du 
respect  dû  par  les  citoyens  à  la  dignité  sociale  dont  Festus 
est  revêtu,  Paul  lui  parle  avec  une  grande  liberté.  Sous  le 
poids  de  l'accusation  portée  contie  lui ,  sous  le  poids  des 
chaînes  dont  ses  mains  sont  em])arrassées  ,  il  soutient  mieux 
encore  sa  dignité  d'homme  et  de  cluéticn  ([ue  Festus  ne  sou- 
tient, sur  son  tribuual,  sa  dignité  de  magistrat.  Ce  Festus 
était  un  militaire  ,  brave  ou  non;  mais  il  parait  qu'il  était 
grossier  dans  ses  termes  et  d.ms  ses  pensées  j  non  sealemenl 
sans  intelligence  des  choses  divines,  mais  encore  prévenu  en 
homme  ignorant ,  contre  lei*ciences  et  les  lettres  humaines. 
11  traite  l'apôtre  de  fou  ,  et  c'est  à  l'étude  des  lettres  qu'il 
attribue  cette  démence  de  Paul  :   «   Paul ,  lui  dit-il ,  lu  es 
hors  du  sens  ,  ton  grand  savoir  dans  les  lettres  tû  met  hors 
du  sens.  »  li'apôtre  lui  réplique  aussitôt  avec  calme  et  fer- 
meté :  t;  Très-excellent  Fe>.tus,  je  ne  suis  poinlhors  dusens  ;  » 
ce  qui  évidemment  était  une  manière  de  lui  dire  :  «  Gouver- 
neur de  la  Judée,  c'e  t  vous  qui  manquez  de  raison  en  me 
jugeant  ainii.  »  Il  va  bien  plus  loin  ;  uu  roi ,  une  reine  sont 
.'uissi  là  avec  Festus,  et  l'apôtie  finit  par  se  placer  tellement 
au-dessus  d'eux  ,  clans  le  sentiment  de  son  bonheur  spiri- 
tuel, qu'il  leur  souhaite  publiquement  d'être  comme  lui, 
à  l'exception  de  ses  chaînes.  Ce  n'est  pas  !e  captif  hameux, 
indigné,  qui  maudit  ses  tyrans,  en  leur  souhaitant  un  mal- 
heur pareil  au  sien  ;   non,  il  voudr:iit  leur  épargner  tout  ce 
que  sa  position  dans  le  monde  a  d  humiliant  et  de  doulou- 
reux; c'est  sa  félicité,  sa  liberté,  sa  royauté  en  Jésus-Christ 
qu'il  leur  souhaite  avec  amoui'.  Devant  l'autre  gouverneur 
dont  nous  avons  aussi  parlé,   devant  Félix  ,  Paul  manifeste 
son  indépendance  chrétienne  par  d'autres  discours  ;  il  parle 
delà  tempérance,   de  la  justice  et  du  jugement  à  venir, 
de  manière  à  f.rire  trembler  ce  gouverneur ,  qui  le  renvoie  à 
une  autre  fois  pour  ne  plus  l'entendre.  C'était  aussi  un  lan- 
gage de  bienveillance,  car  il  voulait  l'amener  par  là  à  la 
gràse  de  Jésus- Chi'ist  ;  mais  ce  langage,  d'abord  sévère, 
était  d'autant  plus  courageux  dans  l'apôtre  prisonnier,  que 
c'était  une  attaque  directe  aux  mauvaises  mœurs  connues  de 
ce  magistrat  dont   il  dépendait.   Je  voudrais  tirer  de  cet 
exemple  pour  mon  propre  cœur  la  leçon  d'être   toujours 
prêt  à  parler  franchement  aux  princes  du  monde ,  à  leur 
montrer  ,  au-dessus  de  leurs  justices  ,  le  jugement  du  Juge- 
Eternel,  et  aussi  à  exprimer,  en  présence  de  leur  vaine 
gloire  terrestre,  le  vœu  pour  eux-mêmes  d'une  gloire  plus 
dés  rable  dans  la  lumière  du  Christ. 

Pour  en  revenir  au  mot  qui  m'occupe,  j'en  conclus  que 
chrctiennement,  et  sans  abaisser  sou  caractère  moral  en 


aucime  sorte,  on  peut,  quand  l'usage  en  est  établi,  nommer 
un  roi,  majesté,  un  prêtre,  sainteté,  un  gouverneur  ou  un 
ministre  ,  excellence  ;  d'autant  plus  que  cela  ne  trompe  point 
celui  à  (jui  on  rend  devant  les  hommes  cette  espèce  d'hon- 
neur. Je  ne  pense  pas  qu'aucun  ministre  de  roi  se  soit  cru 
un  excellent  homme ,  ni  un  excellent  ministre ,  par  celte 
raison  qu'on  le  traitait  d'excellence  ;  tandis  que  l'amour- 
propre  de  ceux  à  cjui  on  refuse  ce  titre,  pourrait  bien, 
malgré  le  simple  monsieur  ,  et  même  malgré  les  grosses  in- 
jures qu'on  ne  leur  épargnerait  pas,  se  persuader  qu'ils  sont 
plus  eicellents  t[ue  beaucoup  d'autres  :  tant  il  est  vrai  que 
la  question  de  l'homme  intéi leur  est  d'une  bien  autre  im- 
portance que  celle  des  formes.  Et ,  (juant  à  l'homme  inté- 
rieur même ,  l'apôtre  nous  esliorte  tous  à  ne  jamais  nous 
croire  plus  excellents  que  qui  que  ce  soit. 

Mais  le  sentiment  de  l'égalité  ne  se  détruit-il  pas  parmi 
les  hommes  par  ces  vains  titres ,  par  ces  vaines  marques  de 
distinction  ?Non,  pas  dans  le  cœur  de  celui  qui  regarde  au 
Père.  L'Esprit  de  Jésus-Christ  ne  s'en  tient  pas  aux  appa- 
rences: frère-roi.  frère-apôtre,  frère-marchand,  frère- 
berger,  riche  ou  pau-re,  maître  ou  domestique,  tout  cela 
est  pour  lui  la  même  chose  devant  la  face  de  son  Dieu.  Dieu 
nous  juge  tous  sans  acception  de  personnes  ;  Dieu  est  seul 
Seigneur  et  Père  de  tous.  Nos  épreuves  sont  différentes  ,  nos 
commissions  sont  différentes,  ainsi  que  nos  facultés  et  que 
les  traits  de  notre  visige;  mais  c'est  une  même  justice,  une 
même  sagesse,  ime  même  bonté,  qui  nous  a  formés  et  qui 
ncuj  répartit  nos  emplois.  Le  riche  et  le  pauvre  se  rencon- 
ti-ent;  l'Eternel  les  a  faits  l'ua  et  l'autre.  C'est  faute  d'avoir 
trouvé  cette  égalité  en  esprit ,  celte  égalité  dans  la  foi ,  qu'on 
en  cherche  une  autre,  et  cju'on  la  cherche  dans  les  formes 
du  monde  visible,  c'est-à-dire  là  où  elle  ne  peut  pas  être. 
Passez  l'éponge  sur  le  monde  des  apparences,  effacez  d'im 
trait  la  figure  de  ce  monde ,  si  vous  n'y  voulez  point  d'iné- 
galités. Ah  !  je  reconnais  toujours  plus  que  l'humble  foi  des 
enfants  de  Dieu  est  la  philosophie  des  pliilosophies ,  la  seule 
cpii  traite  chaque  chose  selon  sa  nature  :  Dieu  comme  Dieu, 
le  monde  comme  monde ,  l'esprit  pour  ce  qu'il  est ,  et  la 
matière  aussi  pour  ce  qu'elle  est. 

Recevea ,  ect.  *  *  * 


DES  PETITS  MENSONGES. 

I.c  mensonge  est  un  vice  qui  scinde  en  (juelque  sorte  un  honï- 
mc  eu  deux  p;irtics  que  jamais  on  ue  peut  rapprocher  pour  en 
composer  un  tout  homogène.  Dill'éient  au  dehors  rie  ce  qu'il  est 
au  dedaus,  le  menteur  a  plus  d'un  Iruit  de  ressemblance  avec  le 
c'iev.ilier  d'industrie  qui  s'i'Il'orce  de  cacher,  sous  quelques  ori- 
peaux doiés  ,  les  haillons  du  désordre  et  de  la  misère ,  et  spé- 
cule, eu  indigent  de  haut  parage,  sur  la  bonhomie  et  la  crédu- 
lité d'aulrui.  Si  le  menteur  n'a  (jue  trop  fréquemment  occasion 
de  rire  des  dupes  ciu'il  rencontre  sur  sa  route,  souvent  aussi  il 
arrive  que  ses  rires  se  changent  en  pleurs;  tôt  ou  tard,  en  effet, 
la  véiiré  réussit  à  se  faire  jour,  la  confiance  des  auditeurs  béné- 
voles s'ébranle,  leurs  illusionss'évanouis5ent,et  le  mensODge  ap- 
paraît à  leurs  yeux  dans  sa  hideuse  réalité  ;  chacun  alors  d'écla- 
ter centre  lui  eu  dédains  ,  eu  censures  et  en  anathèmes.  N'être 
découvert  que  pour  succomber  aussitôt  sous  les  coups  d'une 
réprobation  générale,  tel  est  donc  le  sort  réservé  au  men- 
songe. 

Toutefois  arrêtons-nous  uu  instant,  au  milieu  des  élans  de 
cette  réprobation  énergique  avec  laquelle  nous  le  stigmatisons , 
et  reportons  nos  regards  sur  nous-mêmes.  Les  derniers  replis 
de  notre  cœur  sont-ils  tellement  cachés  que  nous  n'ayons  rien  à 
y  découvrir?  Ne  pourrait-il  pas  arriver  que  quelque  petite  paille 
nuisit  à  la  netteté  de  notre  vue,  dans  le  moment  même  où  nous 
sommes  d'ailleurs  si  perspicaces  pour  découvrir  une  poutre  dans 
l'œil  de  notre  prochain?  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que,  scri- 
bes et  pharisiens  nouveaux,  nous  aurons  saisi,  avec  un  téméraire 
empressement ,  chacun  notre  pierre  pour  la  lancer  à  la  tête 
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d'un  coupable,  s^ns  songer  que  celui  qui  siwide  les  cœurs  aurait 
pu  nous  arrêter  par  cette  seule  question  :  Etiez-vous  sans  péclié 
pour  jeter  ainsi  la  pierre  contre  cet  homme?  Prenons-y  garde: 
enclins  à  nous  séduire  nous-mêmes  ,  nous  désertons  fréquem- 
ment, avec  une  lâcheté  déplorable,  la  ca  ise  de  la  vérité,  alors 
même  que  nous  nous  croyons  ses  plus  fermes  soutiens;  il  n'est 
que  trop  facile  d'en  fournir  la  preuve.  Oui,  bon  nombre  de  gens, 
même  aes  plus  vertueux  selon  les  principes . m  larges  du  monde, 
et  qui  aiRcuent  une  aversion  déclarée  pour  le  mensonge ,  ne  se 
font  pas  faute,  au  demeurant ,  de  mentir  quand  l'occasion  s'en 
présente,  ou,  pour  parler  en  termes  plus  polis  ,  de  donner  à  la 
vérité  une  certaine  extension,  afin  de  mieux  l'accommoder  aux 
principes  du  siècle.  C'est  de  cette  habitude  désastreuse  qui  se 
cache  a  l'ombre  et  sous  le  palladium  d'une  fausse  et  bâtarde  uti- 
Lté,  qu'il  importe  de  dire  quelques  mots. 

Par  exemple,  voyez  cet  homme  dont  nul  ne  suspecte  la  probité 
rigide,  l'austérité  de  mœurs ^  l'âpre  franchise,  et  qui,  au  sein 
d'une  assemblée  publique,  de  même  que  dans  le  cercle  étroit  de 
sa  famille  et  de  ses  amis,  s'enveloppe  du  manteau  d'une  vertu 
stoïque.  A  le  voir  environné  d'une  auréole  de  sagesse ,  on  ne  se 
douterait  guère  que  lui  aussi  payât,  de  temps  à  autre, son  liibut  à 
l'empire  souverain  du  mensonge.  Eh  bien  !  cependant,  il  est  di  s 
circoustances  dans  lesquelles  sa  vertu  s'accommodera  cora- 
plaisamment  à  la  doctrine  relâchée  d'une  société  toute  men- 
teuse ,  depuis  les  plus  petits  jusqu'aux  plus  grands.  Qu'un  im- 
portun assiège  sa  porte,  il  s'en  débarrasse  en  faisant  répondre: 
n  Monsieur  est  sorti  ;  »  et  si  la  contradiction  n'était  pas  trop 
choquante ,  il  irait  volontiers  dire  en  personne  :  «  Je  n'y  suis 
pas.  »  Il  y  a  plus,  que  l'importun,  redoublant  d'instances  et  d'a- 
dresse, réussisseà.pénétrer  jusque  dans  la  retraite  du  sage,  soyez 
sur  que  ce  dernier  ne  l'accueillera  pas  moins  par  ces  mots  : 
«  Que  je  suis  aise  de  vous  voir.  »  Puis  viendront  les  poignée^ 
de  mains,  les  sourires  affables  ,  les  paroles  d'urbanité,  les  salu- 
tations cordinles  ;  tout  se  sera  passé  pour  le  mieux.  Tel  qui  fait 
ainsi  fermer  sa  porte  aujourd'hui,  au  risque  d'en  voir  franchir 
le  seuil,  assurera  demain  qu'il  est  allé  poliment  frapper  à  celle 
d'autrui.  Ce  second  mensonge  est  le  corollaire  naturel  du  pre- 
mier; car  enfin  ,  le  code  des  gens  comme  il  faut  ne  leur  per- 
met pas  plus  d'être  polis  h  demi  que  véridiques. 

Autre  articlejde  ce  code  qui  fourmille  de  gentillesses,  de  gra- 
cieusetés et  de  marques  de  bon  vouloir. 

Vous  sollicitez  peut-être,  chose  assez  fréquente  par  le  temps 
qji  court,  et  vous  avez  besoin  d'un  protecteur.  Adressez-vous, 
avec  cette  humilité  candide  qui  caracléiise  le  solliciteur  bien 
élevé  ,  il  tel  personnage  connu  pour  sa  se'viabilité  à  l'épreuve. 
Une  fois  qu'il  vous  aura  placé  sous  son  égide,  rien  ne  lui  sera 
si  facile  que  de  vous  transformer  aux  yeux  d'autrui  en  un 
homme  doué  d'une  rare  aptitude  pour  le  poste  que  vous  con 
voilez.  Afin  de  parvenir  à  ce  but,  il  n'est  sorte  de  petits  men- 
soncjes  tous  plus  officieux  et  plus  délicats  les  uns  que  les  autres 
qu'il  ne  1  mce  en  votre  faveur  aux  oreilles  de  qui  de  droit.  Vous 
vous  imaginez  peut-être  que  du  moius  ces  petits  éléments  de 
réussite  cflleunront  sa  conscience.  Erreur  de  votre  part  !  Cette 
conscience  si  serviable  est  cuirassée  d'avance  contre  les  attein- 
tes du  plus  léger  remords  à  cet  égard.  N'oubliez  donc  pns  que 
cette  Cunscieuce  est  celle  d'un  galant  homme,  et,  qu'à  ce  titre 
elle  eil  douée  d'une  élasticité  si  complaisaule  que  les  mensonges 
débiles  dans  voire  intérêt  glisseront  sur  elle  comme  d'utiles  et 
louables  peccadilles. 

Il  ne  serait  pas  difficile  d'ajouter  aux  deux  exemples  qui  vien- 
nent d'être  cités  mille  autres  exemples  de  ces  petits  mensonges 
auxquels  la  follï  sagesse  du  monde  accorde,  non  seulement  un 
brevet  d'impunité,  mais  même  des  éloges.  Mensonges  inno- ' 
cents,  mensonges  aimables,  mensonges  gracieux ,  mensonges 
utiles,  mensonges  nécessaires,  mensonges  légers,  mensonges  of 
ficieux,  pirux  mensonges, elc,  etc.,  telles  sont  les  dénominations 
à  l'ombre  desquelles  on  se  réfugie  pour  légitimer  une  foule  d'in- 
fractions aux  lois  de  la  vérité.  Hélas  !  pauvre  vérité,  quel  sort 
est  le  tien  !  Tu  n'as  pas  seulement  à  redouter  comme  ennemis 
ceux  dont  1.1  maiu  grossière  jette  sur  tes  épaules  un  épais  et 
lourd  manteau;  il  iaut  aussi  que  tu  subisses  le  contact  d'une 
mulli'ude  de  fiux  amis  qui  l'enlacent  dans  les  plis  d'une  gaze 
légère  et  prélendent  te  vêtir  de  la  sorte  avec  une  élégante  dé- 
cence. Ah  !  que;  ne  peux-lu  te  dégager  des  liens  d'une  aussi  per-  ■ 
fide  amitié  ! 

Il  serait  facile  de  démontrer  que  tous  les  mensonges  qu'on  dit 
être  d'ailleurs  si  utiles,  et  panant  si  nécessaires,  se  résolvent  tou- 
jours, tôt  ou  tard  ,  en  stériles  résultats  ;  qu'ainsi,  une  fois  qU'î  leur 
nature  estdéleriiiinée  par  le  cdedela  politesse,  ils  ressemblent  à  . 
ces  monnaies  hors  de  cours  dont  on  cherche  à  se  défaire  au  plus' 
vite,  tant  on  a  peur  de  les  garder  pour  soi.  Il  ne  serait  pas  moins 
facile  d'établir  en  lait,  que  ces  mensonges  imposent  à  l'âme  hu- 


maine une  honteuse  solidsrité  avec  mille  autres  défauts.  Mais 
je  me  bornerai  à  adresser  aux  aimables  et  officieux  menteurs  de 
profession  une  seule  question ,  dont  je  les  prie  sérieusement  de 
calculer  toute  la  portée.  A  supposer ,  leur  dirai-je  ,  qu'il  soit 
permis  et  même  obligatoire  de  mentir  en  certains  cas ,  ce  que 
je  nie  formellement  ,  comment  fixerez-vous  la  mesure  de  la 
légitimité  et  de  l'obligation  du  mensonge  ?  oit  sera  la  ligne  de 
démarcation  que  vous  vous  engagerez  à  ne  point  franchir?  Une 
fois  entraîné  par  un  premier  faux  pas  sur  une  pente  glissante,  oii 
vous  arrêterez- vous?  quel  sera  le  critérium  à  l'aide  duquel 
vous  pourrez  entrevoir  la  lumière  au  milieu  de  tant  de  régions 
nébuleuses  ?  Lecteur,  si  vous  êtes  sérieux  et  que  vous  veuilliez, 
la  main  sur  la  conscience  ,  tenter  de  répondre  catégoriquement 
a  cette  question,  vous  serez  promptement  convaincu  qu'elle  est 
insoluble,  et  vous  vous  récuserez.  Eu  effet ,  puisque  nul  homme 
n'est  infaillible,  et  que  dans  maintes  circonstances  vous  serez 
exposé  à  vous  méprendre  sur  l'opportunité  de  tel  ou  tel  men- 
songe, que  deviendrez-vous?  Ah  !  que  du  moins  le  doute  et  la 
défiance  de  vous-même  vous  retiennent,  si  vous  avez  le  malheur 
de  ne  pas  connaître  rn  frein  plus  noble  que  celui  de  l'intérêt 

fiersonnel  et  d'un  vague  sentiment  de  devoir.  Voyez  à  vos  pieds 
e  gouffre  elfroyable  de  l'utilitarisme  qui ,  une  fois  ouvert ,  en- 
gloutit en  un  instant  la  morale  débile  des  sages  du  monde; 
tremblez ,  car  vous  pourriez ,  comme  tant  d'autre» ,  y  être  pré- 
cipité. 

Mais  que  dis-je?  laissez-li»  la  morale  du  monde  et  attachez- 
vous  au  seul  guide  capable  de  vous  retenir  sur  le  bord  de  i'a- 
bîme.  Ouvrez  la  Bible,  je  vous  en  conjure,  et  voyez  ce  que 
Dieu  y  dit  du  mensonge.  Si ,  en  face  de  ce  livre  divin ,  vous 
êtes  assez  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  que  jamais,  non 
jamais,  vous  ne  acvez  mentir,  je  vous  plains  et  je  me  tais;  car  que 
pourraient  sur  vous  mes  faibles  paroles,  quand  Dieu  lui-même 
prend  soin  de  vous  parler! 


»iELA!\GES. 

\ 

De  l'ibcs  dc  serment.  —  Nous  avons  plus  d'une  fois  signalé  dans 
celte  feuille  les  inconvénients  de  l'abus  du  serment.  S'ils  sont  grands 
pour  ceux  qui  prêtent  serment  sans  ciuse  suHisante  ,  iU  le  sont  aussi 
pour  ceux  qui  le  font  prêter,  en  ce  qu'ils  les  habituent  a  traiter  légère- 
ment l'acte  le  plus  solennel  par  lequel  il  est  possible  aux  homme»  d'at- 
tester la  vérité.  Un  écrivain  anglais  ,  M.  Pcllalton  ,  cite  à  ce  sujet  nue 
anecdote  remarquable.  Feu  sir  William  Slaines,  qui  était  animé  d'une 
pieté  sincère,  ayant  été  appelé  à  Londres  aux  ronctions  de  la  magis- 
tralure,  avait  coutume  de  rei:ommander  un  silence  respectueux  et 
él.iit  lui-même  sérieux  et  recueilli,  q.iand  on  prèt.iit  serment  ;  mai» 
au  bout  de  quelque  temps ,  il  se  familiarisa  tellement  avec  cette  pra- 
tique, qu'il  sembla  ne  plus  la  considérer  que  comme  une  aflaire  de 
forme,  et  qu'il  mit  la  même  négligen  e  que  ses  coll€;jues  dans  l'ac- 
complissement du  devoir  de  faire  prêter  serment  a  ceux  qui  compa- 
raissaient devant  lui.  Le  même  fait  ne  se  reproduit-il  pas  sans  cesse 
parmi  nous  ?  Est-il  rien  de  plus  propre  à  porter  les  témoins  à  faire 
peu  de  Cl»  de  l'engrigement  qu'ils  sont  appelés  a  prendre,  que  le  peu 
d'importance  que  semblent  y  attacher  ceux  qui  l'exigent  d'eux  ?  Et  s'il 
en  est  ainsi,  n'est-il  pas  urgent  de  supprimer  une  formalité  qui,  en 
perdant  de  sa  gravité,  devient  une  sorte  de  blasphème?  Il  est  pro- 
liable  que  la  plupart  de  nos  juges  ne  sont  pas  aussi  pieux  que  l'était 
sir  William  Staines  :  c'est  un  argument  de  plus  pour  mettre  un  terme 
à  l'abus  du  serment  qui  a  lieu  dans  les  cours  judiciaires. 

JouRSiL  isR^éLiTC.  —  On  publie  à  La  Haye  ,  depuis  le  commence- 
ment de  l'année,  un  journal  intitulé  :  Jaarbocken  voor  de  hraelilen 
in  Nedcrland ,  qui  a  pour  but,  ainsi  que  son  titre  l'annonce,  de 
défendre  les  opinions  et  les  intérêts  des  Juifs.  C'est  la  première  foi» 
que  les  Israélites  auront  eu  dans  les  Pays-Bas  un  organe  littéraire 
spécial.  Ce  recueil  périodique,  qui  paraît  deux  fois  par  mois,  est 
fort  bien  rédigé.  On  remarque  dans  les  premiers  numéros  une  notice 
intéressante  sur  le  premier  établissement  des  Juifs  en  Hollande,  et 
un  morceau  remarquable  sur  M.  Meyer,  qu'on  considérait  comme 
un  des  jurisconsultes  les  plus  habiles  de  sa  patrie,  et  qui  vient  de 
mourir. 
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VOYAGES. 

Souvenirs  ,  Impressions  ,  Pensées  et  Paysages  ,  pendant  un 
voyage  en  Orient,  etc.  ;  par  M.  Alphonse  de  Lamartine. 
4  vol.  Chez  Cil  Gosselin  ,  rue  Saint-Germain-des-Prés  , 
n°  g.  Prii  :  5o  fr. 

La  plupart  des  journaux  littéraires  et  politiques  ont  déjà 
rendu  compte  du  voyage  de  M.  de  Lamartine  en  Orient. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  d'examiner  ,  après  eus,  le  plan 
de  cet  ou^Tage  ,  ni  d'en  soumettre  la  pensée  et  le  style  à  une 
analyse  critique.  On  sait  que  l'auteur  n'a  pas  composé  un 
livre  dans  le  sens  propre  du  mot,  mais  de  simples  notes  rapi- 
dement écrites ,  tantôt  sous  les  ruines  d'un  monument  du 
désert ,  tantôt  sur  le  pont  d'im  navire  battu  de  la  tempête  , 
plus  souvent  le  soir,  sous  sa  tente,  à  la  lueur  d'une  torche  de 
résine ,  après  les  longues  fatigues  et  les  nombreuses  impres- 
sions de  la  journée.  Cette  manière  d'écrire  a  ses  avantages  et 
ses  inconvénients.  Elle  nous  révèle  mieux  les  sentiments  inti- 
mes du  voyageur,  ses  émotions,  ses  joies,  ses  tristesses;  on  y 
voit  un  tableau  plus  vivant  et  plus  fidèle  de  ces  grandes  scènes, 
de  ce  drame  passionné  qui  se  renouvelle  à  chaque  instant 
dans  un  cœur  d'homme  ;  l'expression  réfléchit  plus  fortement 
l'idée,  parce  qu'elle  n'est  pas  enfermée  dans  une  période  ar- 
tificielle, ni  laborieusement  asservie  aux  règles  de  la  rhétori- 
que. M.  de  Lamartine  a  improvisé  ces  trois  volumes  en  pré- 


sence des  magnifiques  spectacles  de  la  nature  et  des  profondes 
inspirations  de  son  âme,  comme  la  Corinne  de  M'"^  de  Staël 
improvisait  ses  chants  sublimes  en  face  des  plus  majestueux 
monuments   de  l'Italie.   La  parole  s'empreint  alors  d'une 
vene  et  d'une  puissance  que  la  m.édilation  ne  lui  aurait  pas 
lO'îjr.'irs  données;  l'homme  efface  l'écrivain,  et  quand  cet 
homme  est  un  pot'te  du  premier  ordre  ,  il  jette  parfois  des 
pages  aussi  brûlantes  que  les  laves  d'un  volcan,  aussi  fraiclies 
et  riantes  que  l'aurore  d'une  matinée  de  printemps  ,  aussi 
pures  que  la  voix  du  rossignol  qiû  chante  sous  les  ombrages 
fleitris  d'une  forêt  solitaire.  Mais  celle  improvisation,  écrite 
sous  l'influence  de  chaque  nouvelle  scène  et  de  chaque  émo- 
tion qui  monte  au  cœur,  entraîne  après  elle  des  imperfections 
dont  le  génie  même  ne  peut  complètement  s'affranchir.  On 
s'expose  à  être  diffus,  prolixe,  décousu,  superficiel,  à  enve- 
lopper de  mots  surabondants  une  petite  idée,  et  à  glisser,  trop 
légèrement  sur  les  grandes  choses  ;  on  lontbe  aisément  dans 
des  contradictions,  parce  qu'on  examine  tour  à  tour  une  seule 
face  des  objets  ,  et  non  toutes  leurs  faces  à  la  fois  ;  on  s'ex- 
prime enfin  dans  un  langage  qui  ne  cesse  jamais  d'être  ar- 
dent et  impétueux,  d'où  résulte  bientôt  une  pesante  fatigue 
pour  le  lecteur.  11  est  difficile  de  lire  plus  de  quarante  à  cii>- 
quante  pages  de  suite  dans  un  tel  livre  ,  sans  éprouver  une 
sorte  d'éblouissement ,  comme  il  arrive  lorsqu'on  voit  passer 
devant  soi  les  mobiles  figures  d'une  fantasmagorie.  I.e  lecteiu- 
se  replie  involontairement  sur  lui-même ,  et  se  contemple 
avec  im  sentiment  de  malaise  ;  il  a  besoin  de  se  demander  s'il 
n'est  pas  dans  un  monde  imaginaire.  Le  style  doit  avoir  des 
ombres  comme  la  peinture,  et  ces  ombres  veulent  être  tracées 
dans  la  solitude  paisible  et  réfléchie  du  caliinet. 

Mais  laissons  la  question  littéraire  ;  les  colonnes  de  cette 
feuille  seront  plus  agréaljlement  remplies  par  quelques  cita- 
tions empruntées  au  journal  de  M.  de  Lamartine.  Nous  choi- 
sirons dans  le  deuxième  volume  les  fragments  qui  nous  ont 
paru  les  plus  remarquables  sur  l'état  actuel  de  la  Palestine, 
et  sur  les  impressions  ressenties  par  le  religieux  voyagetir  à  la 
vue  des  lieux  sacrés. 

«  La  terre  sainte,  la  terre  de  Chanaan  ,  dit  M.  de  Lamar- 
tine ,  se  montra  tout  entière  devant  nous.  L'impressioa  firt  v,, 
grande,  agréable  et  profonde.  Ce  n'était  pas  là  cette'  terre   - 
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nue  ,  rocailleuse  et  stérile  ,  cette  nu  lie  de  montagnes  basses 
et  décharnées  qu'on  nous  représente  pour  la  Terre  pron  ise 
sur  la  foi  de  quelques  écrivains   prévenus  ou  de  quelques 
voyageurs  pressés  d'arriver  et  d'écrire.  »  (P.  i3.) 

«  Ce  jour-là  commencèrent  en  moi  des  impressions  nou- 
velles et  enlièreaient  différentes  de  celles  que  mon  voyage 
m'avait  jusques  là  inspirées.  J'avais  voyagé  des  yeux  ,  de  la 
pensée  et  de  l'esprit  ;  je  n'avais  pas  voyagé  de  l'àme  et  du 
cœur,  comme  en  touchant  la  teri-e  des  prodiges  ,  la  terre  de 
Jéhovah  et  du  Christ,  la  terre  dont  tous  les  noms  avaient  été 
mille  fois  balbutiés  par  mes  lèvres  d'enfant ,  dont  toutes  les 
images  avaient  coloré  ,  les  premières ,  ma  jeune  et  tendre 
imagination  ;  la  terre  d'où  avaient  coulé  pour  moi,  plus  tard, 
les  leçons  et  les  douceui-s  d'une  religion  ,  seconde  âme  de 
mon  âme.  »  (P.  26.) 

te  Comme  je  faisais  ces  réflexions,  la  tête  baissée,  j'aperçus 
à  mes  pieds,  au  fond  d'une  vallée  creusée  en  forme  de  bassin 
ou  de  lac  de  terre,  les  maisons  blanches  et  gracieusement 
groupées  de  Nazareth  ,  sur  les  deux  bords  et  au  fond  de  ce 
bassin.  L'Eglise  grecque,  le  haut  minaret  de  la  mosquée  des 
Turcs,  et  les  longues  et  larges  murailles  du  couvent  des  Pères 
latins,  se  faisaient  distinguer  d'abord.  Quelques  rues  formées 
par  des  maisons  moins  vastes  ,  mais  d'une  forme  élégante  et 
c-ientalc,  étaient  répandues  autour  de  ces  édifices  plus  vastes, 
et  animées  d'un  bruit  et  d'un  mouvement  de  vie. Tout  autour 
de  la  vallée  ou  du  bassin  de  Nazareth,  quelques  bouquets  de 
Lauts  nopals  épineux,  de  figuiers  dépouillés  de  leurs  feuilles 
d'automne  ,  et  de  grenadiers  à  la  feuille  légère  et  d'un  verd 
tendre  et  jaune,  étaient  çà  et  là,  semés  au  hasard,  donnant  de 
la  fraîcheur  et  de  la  grâce  au  paysage,  comme  des  fleurs  des 
champs  autour  d'un  autel  de  village.  Dieu  seul  sait  ce  qui  se 
passa  alors  dans  mon  cœur  ;  mais  d'un  mouvement  spontané, 
et  pour  ainsi  dire  involontaire  ,  je  me  trouvai  aux  pieds  de 
mon  cheval,  à  genoux  dans  la  poussière  ,  sur  un  des  rochers 
bleus  et  poudreux  du  sentier  en  précipice  que  nous  des  ei!- 
dions.  J'y  restai  quelques  minutes  dans  une  contemplation 
muette,  où  toutes  les  pensées  de  ma  vie  d'homme  sceptique 
et  de  chrétien  se  pressaient  tellement  dans  ma  tète,  qu'il 
m'était  impossible  d'en  discerner  une  seule.  Ces  seuls  mois 
s'échappaient  de  mes  lèvres  :  Et  verbum  caro  factuni  est , 
et  habitm-ù  in  nobis.  (La  Parole  a  été  f  lile  chair,  et  a  habiié 
parmi  nous).  Je  les  prononçai  avec  le  senlituent  sublime  , 
profond  et  reconnaissant  qu'ils  renferment,  et  ce  lieu  les  ins- 
pire si  naluiellement,  que  je  fus  frappé  ,  en  arrivant  le  soir 
au  sanctuaire  de  l'église  latine,  de  les  trouver  gravés  en  let- 
tres d'or  sur  la  table  de  marbre  de  l'autel  souterrain ,  dans 
la  maison  de  Marie  et  de  Joseph.  »  (P.  5o,  5i.) 

(c  Ce  n'était  plus  un  grand  homme  ou  im  grand  poète  dont 
je  visitais  le  séjour  ici-bas;  c'était  l'homme  des  hommes, 
l'homme  divin,  la  nature  et  le  génie  et  la  vertu  faits  chair, 
la  divinité  incarnée,  dont  je  venais  adorer  les  traces  sur  les 
rivages  mêmes  où  il  en  imprima  le  plus ,  surles  flots  mê- 
mes qui  le  portèrent,  sur  les  collines  où  il  s'asseyait,  sur  les 
pierres  où  il  reposait  son  front.  Il  avait,  de  ses  yeux  mortels, 
vu  cette  mer,  ces  flots  ,  ces  collines,  ces  pierres  ;  ou  plutôt 
cette  mer,  ces  collines,  ces  pierres  l'avaient  vu;  il  avait  foulé 
cent  fois  ce  chemin  où  je  marchais  respectueusement  ;.  ses 
pieds  avaicn  soulevé  cette  poussière  qui  s'envolait  sous  les 
miens.  Pendant  les  trois  années  de  sa  mission  divine  ,  il  va 
et  vient  sans  cesse  de  Nazareth  à  Tibériade,  de  Jérusalem  à 
Tibériade  ;  il  se  promène  dans  les  barques  des  pêcheurs  sur 
la  mer  de  Galilée;  il  en  calme  les  lempêl  s;  il  y  monte  sur 
lis  flots,  en  donnant  la  main  à  son  apôtre  de  peu  de  foi  com- 
me mol  :  main  céleste,  dont  j'ai  besoin  plus  que  lui  dans  des 
t3mpê:es  d'opinions  et  de  pensées  plus  terribles  !  »  (P.  49-) 
«  Les  dcrnleis  pas  que  l'on  fait  avant  de  découvrir  Jéru- 
saleai[,sont  creusés  au  miUeu.  d'une  avenue  funèbre  et  im- 
mobile de  roclicrs  qui  s'élèvent  de  dix  pieds  nu-dessus  de  1^ 


tète  du  voyafjeur,  et  ne  laissent  voir  que  la  partie  du  ciel  qui 
est  au-dessus  d'eux.  Nous  étions  dans  celte  dernière  et  lu- 
gubre avenue  ,  nous  y  marchions  depuis  un  quari-d'lieure  , 
quand  les  rochers  ,  s'écartant  tout  à  coup  à  droite  et  à  gau- 
che, nous  laissèrent  face  à  face  avec  les  murs  de  Jérusalem  , 
auxquels  nous  touchions  sans  nous  en  douter.  Un  espace 
vide  de  quelques  centaines  de  pas  s'étendait  seul  entre  la 
porte  de  Bethléhem  et  nous  :  cet  espace  aride  et  ondulé  comme 
ces  glacis  qui  entourent  ai  loin  les  places  fortes  de  l'Eu- 
rope, et  désolé  comme  eux ,  s'ouvrait  à  droite  et  s'y  creusait 
en  un  étroit  vallon  qui  descendait  en  pente  douce,  et  à  gau- 
che il  portait  cinq  vieux  ohviers  à  demi  couchés  sous  le 
poids  du  temps  et  des  soleils  :  arbres  pour  ainsi  dire  pétri- 
fiés ,  comme  les  champs  stériles  d'où  ils  sont  péniblement 
sortis.  La  porte  de  Bethléhem,  dominée  par  deux  tours  cou- 
ronnées de  créneaux  gothiques  ,  mais  déserte  et  silencieuse 
comme  ces  vieilles  portes  des  châteaux  abandonnés,  était  ou- 
verte devant  nous.  Nous  restâmes  quelques  minutes  immo- 
biles à  la  contempler  ;  nous  brûlions  du  désir  de  la  franchir; 
mais  la  peste  était  à  son  plus  haut  période  d'intensité  dans 
Jérusalem....  Des  groupes  de  femmes  et  d'enfants,  assis 
pour   pleurer  là  tout  le   jour,  étaient    le   seul  signe    de 
vie  et  d'habitation  humaine  qui  nous  apparût  pendant  notre 
circuit  autour  des  murailles.  Du  reste  ,  nul  bruit,  nulle  fu- 
mée ne  s'élevait;  et  quelques  colombes,  volant  des  figuiers 
aux  créneaux ,  et  des  créneaux  sur  les  bords  des  piscines 
saintes,  étaient  le  seul  mouvement  et  le  seul  murmure  de 
celte  enceinte  muette  et  vide.  »  (P.  iSg,  160  et  itji.) 

»  Je  m'assis  un  moment  sur   les  racines  du  plus  solitaire 
et  du  plus  vieux  de  ces  oliviers;  son  ombre  nie  cachait  les 
mui's  de  Jérusalem  ;  son  large  tronc  me  dérobait  aux  regards 
des  bergers  qui  paissaient  des  brebis  noires  sur  le  penchant 
du  mont  des  Olives.  Je  n'avais  sous  les  yeux  que  le  ravin 
profond  et  déchiré  du  Cédron,  et  les  cimes  de  quelques  au- 
tres oliviers  qui  couvrent  en  cet  endroit  toute  la  largeur  de 
la  vallée  de  Josaphat.  Nul  bruit  ce  s'élevait  du  lit  du  tor- 
icnt  à  sec ,  nulle  feuille  ne  frémissait  sur  l'arbre.  Je  fermai 
un  moment  les  yeux;  je  me  reportai  en  pensée  à  cette  nuit , 
veille  delà  rédemption  du  genre  humain,  où  le  messager  divin 
avait  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  l'agonie,  avant  de  recevoir 
la  mort  de  la  main  des  hommes,  pour  salaire  de  son  céleste 
message.  Je  demandai  ma  part  de  ce  salut  qu'il  était  venu 
apporter  au  monde  à  si  haut  prix  ;  je  me  représentai  l'océan 
d'angoisses  qui  dut  inonder  le  cœur  du  Fils  de  l'Iiomme, 
quand  il  conieinpia  d'un  seul  regard  toutes  les  misères,  tou- 
tes les  ténèbres  ,  toutes  les  amertumes .   toutes  les  vanités, 
toutes  les  iniquités  du  sort  de  l'homme  ;  quand  il  voulut  sou- 
lever seul  ce  fardeau  de  crimes  et  de  malheurs  sous   lequel 
riiumanité  tout  entière  passe,  couibée  et  gémissante,  dans 
cette  étroite  vallée  de  larmes;  quand  il  comprit  qu'on  ne 
pouvait  apporter  même  une  vérité  et  une  consolation  nou- 
velle à  l'homme  qu'au  prix  de  sa  vie;  quand  ,  reculant  d'ef- 
froi devant  l'ombre  delà  mort  qu'il  sentait  déjà  sui-  lui,  il 
dit  à  sou  père  :  «  Que  ce  calice  passe  loin  de  mol!  »...  A 
cette  époque,  sans  doute ,  les  flancs,  aujourd'hui  demi-nus, 
de  la  montagne  des  Oliviers  étaient  arrosés  par  l'eau  des  pis- 
cines et  par  les  flots  encore  coulants  du  Cédron.  Des   jar- 
dins de  grenadiers,  d'orangers  et  d'oliviers  couvraient  d'une 
ombre  plus  épaisse  l'étroite  vallée  de  Gethsémané ,  qui  se 
creuse ,  comme  un  nid  de  douleur,  dans  le  fond  le  plus  ré- 
tréci et  le  plus  ténébreux,  de  celle  de  Josaphat.   L'homme 
d'opprobre,  l'homme  de  douleur,  pouvait  s'y  cacher  comme 
un  criminel ,  entre  les  racines  de  quelques  arbres  ,  entre  les 
roches  du  torrent ,  sous  les  triples  ombres  de  la  ville  ,  de  la 
montagne  et  de  la  nuit;  il  pouvait  entendre  de  là  les  pas 
secrets  de  sa  mère  et  de  ses  disciples  qui  passaient  sur  1q 
chemin  en  cherchant  leur  Fils  et  leur  Maitre  ;  les  bruits  con- 
fus, les  acclamations  stupides  de  la  ville  qiii  s'élevalen'.  au- 
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dessus  (le  sa  tête,  pour  se  réjouir  d'avoir  vaincu  et  chassé  la 
justice,  et  le  gémissement  du  Cédron  ,  qui  roulait  ses  ondes 
sous  ses  pieds  ,  et  qui  bientôt  allait  voir  sa  ville  renversée  et 
ses  smuccs  brisées  par  la  ruine  d'une  nation  coupable  et 
aveugle.  Le  Cbrist  pouvait-il  mieux  choisir  le  lieu  de  ses 
larmes?  Pou» ait-il  arroser  de  la  sueur  de  sang  une  terre 
plus  labourée  de  misi  res ,  plus  abreuvée  de  trislesies  ,  plus 
imbil  ée  de  lamentations  !  •>  (P.  i64  —  '67.) 

«  C'est  h  tombeau  de  David  !  C'est  le  lieu  du  ses  inspi- 
rations et  de  ses  délices,  de  sa  vie  et  de  son  repos  !  lieu 
doublement  sacré  pour  moi,  dont  ce  chantre  divin  a  si  sou- 
vent touché  le  cœur  et  ravi  la  pensée  !  C'est  le  premier  des 
poètes  de  sentiment  !  c'est  le  roi  des  lyriques  !  Jamais  la 
fibre  huma  ne  n'a  résonné  d'accords  si  intimes,  si  péné- 
trants et  si  graves  !  jamais  la  pensée  du  poète  n"a  crié  si 
haut  et  ne  s'est  adressée  si  juste  !  jamais  l'âme  de  l'homme  ne 
s'est  répandue  devant  l'homme  et  devant  Dieu  en  expressions 
et  en  sentiments  si  tindres  ,  si  sympathiques  et  si  déchirants  ! 
Tous  les  gémissements  les  plus  secrets  du  cœur  humain  ont 
trouvé  leurs  vois  et  leurs  no'es  sur  les  lèvres  et  sur  la  harpe 
de  cet  homme.  Et  si  l'on  rtmonteà  l'époque  reculée  où  de 
tels  chants  retentissaient  sur  la  terre;  si  l'on  pense  qu'alors 
la  poésie  lyrique  des  nations  les  plus  cultivées  ne  chantait 
que  le  vin  ,  l'amour,  le  sang  et  les  victoires  des  muses  et 
des  coursiers  dans  les  jeux  de  l'Klide  ,  on  est  saisi  d'un  pro- 
fond étonnemenl  aux  accents  mystiques  du  roi-prophète 
qui  parle  au  Dieu-Créateur  comme  un  ami  à  son  ami ,  qui 
comprend  et  loue  ses  merveilles,  qui  admire  ses  justices, 
qui  implore  ses  miséricordes,  et  semble  un  écho  anticipé 
de  la  poésie  évangélique,  répétant  les  douces  paroles  du 
Christ  avant  de  les  avoir  entendues.  »  (P.  175  ,  176). 

«.  Après  un  moment  de  méditation  profonde  et  silencieuse 
donnée  ,  dans  chacun  de  ces  lieux  sacrés ,  au  souvenir  qu'il 
letraçalt,  nous  redescend inies  dans  l'enceinte  de  l'Eglise 
(Eglise    du  Saint-Sépulcre) ,  et  nous  pénétrâmes  dans  le 
mommient  intérieur  qui  sert  de  rideau  de  pierre  ou  d'enve- 
loppe au  tombeau  même.  Il  est  divisé  en  deux  petits  sanc- 
tuaires :  dans  le  premier  se  trouve  (  suivant  les  traditions  peu 
sûres  des  moines  )  la  pierre  où  les  anges  étaient  assis  quand 
ils  répondirent  aux  saintes  femmes  :  //  n'est  plus  là  ;  il  est 
ressuscité.    Le  second   et  dernier  sanctuaire  renferme  le 
sépulcre  ,  recouvert  encore  d'une  espèce  de  sarcophage  de 
marhre  blanc  ,  qui  entoure  et  cache  entièrement  à  l'œil  la 
Sidjstance  même  du  rocher  primitif  dans  lequel  le  sépulcre 
était  creusé.  Des  lampes  d'or  et  d'argent ,  alimentées  éter- 
nellement, éclairent  cette  chapelle,  etdes  parfumsy  brûlent 
nuit  et  jour.  L'air  qu'on  y  respire  est  tiède  et  embaumé. 
Nous  y  entrâmes  un   à  un  ,  séparément ,  sans   permettre  .\ 
aucun  des  desservants  d'.i  temple  d'y  entrer  avec  nous,  et 
séparés  par  un  rideau  de  soie  cramoisie  du  premier  sanc- 
tuaire. Nous  ne  voulions  pas  qu'aucun  regard  troublât  la 
solennité  du  lieu  ni  l'intimité  des  impressions  qu'il  pourrait 
inspirer  à  chacun,  selon  sa  pensée  ,  et  selon  la  mesure  et  la 
nature  de  sa  foi  dans  le  grand  événement  que  ce  tombeau 
rappelle  ;  chacun  de  nous  y  resta  environ  un  quart  d'heure, 
et  nul  n'en  sortit  les  yeux  secs...  Pour  le  chrétien  ou  pour 
le  philosophe ,   pour  le  moraliste  ou  pour  l'historien  ,  ce 
tombeau  est  la  horne  qui  sépare  deux  mondes ,   le  monde 
ancien  et  le  monde  nouveau.  C'est  là  le  point  de  départ  d'une 
idée  qui  a  renouvelé  l'univers ,  d'une  civilisation  qui  a  tout 
transformé ,  d'une  parole  qui  a  retenti  sur  tout  le  globe.  Ce 
tomheau  est  le  sépulcre  du  vieux  monde  et  le  berceau  du 
monde  nouveau.  Aucune  pierre  ici-bas  n'a  été  le  fondement 
d'un  si  vaste  édifice  ;  aucune  tombe  n'a  été  si  féconde  ;  aucune 
doctrine  ensevelie  trois  jours  ou  troissiècles  n'a  briséd'une  ma- 
nière aussi  victoiieuse le  rocher  que  l'homme  avait  scellé  sur 
elle,  et  n'a  donné  un  démenti  à  la  mort  par  une  si  éclatante 
et  si  perpétuelle  résurrection.  »  (P.  191 ,  192). 


«  Voici  la  fontaine  de  Siloé  ,  la  source  unique  de  la  vallée  , 
la  source   inspiratrice   des  rois  et  des  prophètes.  Je  ne  sais 
comiuenttantdevovageursoiiteude  lapeineh  la  découvrir, 
et  se  disputent  encore  sur  le  site  qu'elle  occupait.  La  voilà 
tout  entière  pleine  d'eau  limpide  et  savoureuse,  répandant 
l'haleine  des  eaux  dans  cet  air  embrasé  et'  poudreux  de  la 
vallée  ,  creusée  de  vingt  mai  clies  dans  le  rocher ,  dontla  cime 
portait  le  palais  de  David  ,  avec  sa  voûte  de  blocs  de  pierre, 
polis  par  les  siècles,   et  tipis>és  dans  leurs   jointures  de 
mou<ses  humides  et  de   lierre  éternel.  Les  marches  de  ses 
escaliers,   usées  par  le  pied  des  femmes  qui  \iennent  de 
Silhoa  y  remplir  leurs  cruches,  sont  luisantes  comme  le 
inarbre.   J'y  descends;   je  m'assieds   un  moment   sur   cas 
fraîches  dalles;  j'écoute,  poiu-  m'en  souvenir,  le  léger  suin- 
tement de  la  source  ;  je  lave  mes  mains  et  mon  front  dans 
ses  eaux  ;  je  rép'te  les  vers  de  Milton  ,  pour  invoquer,  à  mon 
tour,  ses  inspirations  depuis  si  long-temps  muettes.  C'est  le 
seul  endroit    des    environs   de  Jérusalem  où   le   voyageur 
trouve  à  mouiller  son  doigt ,  à  étaneher  sa  soif,  à  reposer  sa 
tète  à  l'ombre  du  rocher  rafraîchi  et  de  deux  ou  trois  touffes 
de  verdure.  Quelques  petits  jardins,  plantés  de  grenadiers 
et  d'auiies  arbrisseaux  par  les  Arabes  de  Silhoé,  jettent  au- 
tour de  la  fontaine  un  bouquet  de  pâle   verdure.  Elle  le 
nourrit  du  superflu  de  ses  eaux.  C'est  là  que  finit  la  vallée  de 
Josaphat.  Plus  bas ,  une  petite   plaine  à  pente  douce  en- 
traîne le   regard  dans   les  larges  et   profondes  gorges  des 
montagnes  voh;aniques  de  Jéricho  et  de  Saint-Saba,  et  la 
Mer  Morte  finit  l'hoiison.  »  (P.  208,  209). 


REVUE  POLITIQUE. 

RBSDMÉ    DES    NOUVELLES    POLmQUËS. 

'  bans  une  des  dernières  séances  de  la  chambre  des  communes, 
lord  Stanley,  qui  s'était  fait  rcniarqucr  jusqu'ici  par  son  attache- 
ment pour  l'Eglise  ,  est  venu  lui- môme  présenter  une  pétition 
contre  un  membre  du  clergé  ,  qui  se  trouve  en  possession  de 
revenus  énormes,  sans  vouloir  remplir  les  fonctions  que  lui  im- 
pose la  jouissance  de  ces  bénéfices.  Il  s'est  prononcé  en  faveur 
d'une  réforme  réelle. 

M.  Wyse  a  demandé  l'autorisation  de  présenter  un  bill ,  à 
l'effet  d'étendre  les  bienfaits  de  l'éducation  au  peuple  irlandais 
en  "éuéral.  Il  a  fait  sentir  les  inconvénients  du  système  d'édu- 
cation actuel,  qui  ne  permet  pas  aux  catholiques  défaire  donner 
l'instruction  à  leurs  enfants.  L'autorisation  de  présenter  ce  bill 
a  été  accordée.  Lord  Morpeth ,  secrétaire  pour  l'Irlande ,  et 
M.  Spiing-Rice  ont  déclaré  qu'ils  ne  s'y  opposaient  pas  ,  mais 
qu'ils  se  réservaient  de  soumettre  des  amendements  k  la  cham- 
bre. M.  Wyse  propose  de  confier  l'exécution  de  son  plan  à  un 
conseil  d'instruction  publique,  qui  serait  établi  à  Dublin  et  pré- 
sidé par  l'archevêque  protestant  et  l'archevêque  catholique,  afin 
que  chacune  des  deux  religions  ait  sou  représentant.  Il  serait 
plus  sage  peut-être  ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  l'instruction  gé- 
néi-ale  et  non  de  l'instruction  religieuse,  de  ne  pas  accorder  de 
droits  à  des  ecclésiastiques  en  vertu  de  leurs  fonctions.  Il  en 
peut  résulter  plus  de  difficultés  que  d'avantages. 

La  chambre  a  voté  une  adresse  à  la  couronne  au  sujet  des  fré- 
quentes violations  des  lois  et  traités  qui  défendent  la  traite  des 
noirs,  principalement  par  des  sujets  portugais  et  espagnols. 

Le  grand-duc  de  Bade  a  adhéré  au  système  de  douanes  prus- 
sien, sauf  la  confirmation  des  états  du  grand-duché. 

Un  magasin  a  poudre  ,  renfermant  environ  deux  cents  quin- 
taux de  poudre,  a  sauté  en  l'air,  à  Munich.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ont  été  tuées.  On  avait  attribué  cet  événement  à  un  pur 
accident  ;  mais  une  lettre  trouvée  dans  le  sac  d'un  soldat,  qui  a 
été  lui-même  victime  de  l'explosion,  donne  lieu  de  penser  qu'il 
en  est  l'auteur,  et  qu'il  a  voulu  se  venger  ainsi  de  mauvais  trai- 
tements qu'il  a  éprouvés  pour  cause  d'opinions  politiques. 
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'  Les  journaux  espagnols  aanoncent  que  le  conseil  de  régence 
et  le  conseil  des  ministres  assemblés  en  commun  doivent  exa- 
miner s'il  convient  de  demander  l'intervention  de  la  France. 
On  paraissait  croire  qu'il  ne  serait  question  que  d'un  corps  de 
troupes  destiné  à  occuper  les  places  fortes  dii  nord,  afin  de  lais- 
ser l'armée  de  la  reine  entièrement  libre  de  tenir  la  campagne 
contre  les  carlistes.  Le  ministère  n'a  pas  encore  décidé  quel 
parti  il  prendrait  dans  cette  éventualité. 

Plusieurs  lettres  ont  été  échangées  entre  M.  le  marquis  de 
Dalmatie,  fils  du  maréchal  Si^ult,  et  M.  de  Monlalivet,  intendant 
de  la  liste  ci\ile,  au  sujet  de  trois  tableaux  faisant  partie  de  la 
galerie  du  maréchal,  et  dont  M.  de  Montalivel  avait  lait  l'acqui- 
sition au  nom  du  roi  pour  une  somme  de  5oo,ooo  fr.  Des  dieex 
côtés  on  paraissait  mécontent  du  marché.  M.  de  Montalivel  a 
déclaré  au  maréchal  Soull  que  u  le  roi  n'a  eu ,  depuis  le  jour  où 
«  il  s'est  adressé  à  lui,  d'autre  but  que  de  faire  ce  dont  il  lui 
)i  avait  témoigné  le  désir,  u  Le  maiéchal  a  répondu  que  «  s'il 
>i  restaitle  moindre  doute  sur  le  sens  attaché  à  cette  transaction 
>i  ou  le  moindre  regret  de  l'acquisition  faite  ,  il  était  prêt  à  rési- 
»  lier  l'acte.  »  Le  contrat  a  donc  été  annulé,  et  le  roi  a  ordonné 
<|ue  la  somme  de  5oo,ooo  fr.  devenue  disponible  serait  affectée 
il  des  commandes  extraordinaires  aux  fabriques  de  Lyon, 

M.  le  marquis  de  Dalmatie  a  donné  sa  démission  des  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire  à  LaHaje, 

M.  Sébastiani  a  écrit  aux  électeurs  de  l'arrondissement  de 
Vervins  que  ses  fonctions  diplomatiques  ne  lui  permettaient 
pas  d'accepter  de  nouveau  celles  de  député. 

Des  rassemblements  ont  eu  lieu  pendant  plusieurs  jours  près 
de  la  Porte- Siiint-Marlin  ;  igS  personnes  ont  été  arrèiées,  mais 
toutes  ont  été  relâchées.  "Le  National  ayant  attribué  ces  ras- 
semblements à  la  police,  est  poursuivi  par  M.  Gisquet. 

La  cour  des  Pairs  avait  fait  sommer  les  accusés  non  présents 
à  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  d'assister  à  la  discussion  de  la 
question  d'incompétence.  Indépendamment  des  vingt-trois  ac- 
cusés qui  ont  assisté  aux  dernières  séances,  deux  sejlement  ont 
déféré  à  cet  ordre.  M"  Desaubier  a  soutenu  l'incompétence  ; 
mais  lacour  s'est  de  nouveau  déclarée  compétente.  Elle  a  com- 
mencé l'audition  des  témoins. 

Dnns  la  chambre  des  députés  ,  M.  Sauzet  a  fait  son  rapport 
au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  demande  en 
autorisation  de  poursuite  formée  par  M.  le  garde-des-sceaux 
contre  MM,  de  Cormenin  et  Audrj  de  Puyraveau ,  et  a  conclu 
à  ce  que  la  chambre  autorise  la  poursuite  contre  M,  Audiy  de 
Puyraveau  et  refuse  l'autorisation  en  ce  qui  concerne  M.  de 
Cormenin.  On  se  rappelle  que  ce  dernier  a  déclaré  n'a\oir  pas 
signé  ,  tandis  que  le  premier  a  refusé  de  répondre.  Il  est  certain 
cependant  qu'il  a  déclaré  à  plusieurs  membres  qu'il  n'a  pas  signé 
non  plus.  La  chambre  a  adoptéles  conclusions  delà  commission, 
après  avoir  rejeté  un  amendement  de  M.  Baude  ,  qui  proposait 
de  ne  pas  autoriser  les  poursuites  contre  M.  Audrj  de 
Pujraveau,  parce  que  les  présomptions  de  sa  participation  a  la 
publicalio.i  des  articles  incriminés  ,  nécessaires  pour  que  l'au- 
torisation de  poursuivre  soit  accordée,  n'existent  pas.  L'affaire 
sera  portée  vendredi  devant  la  chambre  des  pairs. 

La  séance  du  22  a  été  fort  tumultueuse.  M.  Jaubert  ayant 
affirmé  que  des  cris  étaient  partis  de  la  tribune  des  journalistes, 
le  président  l'a  fait  évacuer.  Une  scène  violente ,  qu'on  raconte 
diversement,  s'en  est  suivie  hors  de  l'enceinte  de  la  chambre. 
Il  est  certain  que  plusieurs  députés  se  sont  livrés  à  des  voies  de 
fait  contre  des  journalistes  par  lesquels  ils  se  sont  crus  insultés. 
Des  arrestations  ont  eu  lieu. 

Le  lendemain  a  paru  dans  le  Réformateur  un  article  intitulé  : 
Assontmeurs  législatifs,  où  celte  scène  est  racontée  avec 
des  expressions  injurieuses  pour  plusieurs  députés.  M.  Jollivet 
a  demandé  que  le  gérant  du  Réformateur  soit  cité  à  la  barre  de 
la  chambre  ,  et  il  y  a  comparu  lundi  :  43  députés  se  sont  abste- 
nus ou  récusés  avant  la  défense ,  et  55  députés  au  moment  du 
vote.  Malgré  les  efforts  de  M,  Odilon-Barrot  et  de  quelques 
autres  membres  de  la  chambre,  qui  ont  cherché  à  prouver  qu'il 
n'y  avait  pas  offense  à  la  chambre,  comme  corps  politique, 


mais  offense  à  quelques  députés  ,  et  qu'ainsi  la  loi  ne  pouvait 
s'appliquer  à  ce  cas  particulier  ,  le  gérant  du  journal ,  défendu 
par  M.  Raspail,  a  été  déclaré  coupable  par  264  voix  contre  Sg. 
On  n'a  pu  s'entendre  qu'hier  sur  la  peine.  Le  gérant  a  été  con- 
damné à  un  mois  de  prison  et  à  10,000  francs  d'amende;  c'cit 
le  minimum  de  la  peine  d'emprisonnement  et  le  maximum  d6 
l'amende, 

La  chambre  a  repris  la  discussion  du  budget. 


LITTERATURE. 

Mémoires  de  Casanova  he  Seingalt  ,  écrits  par  lui-même. 
8  vol,  in-8".  Chez  Paulin  ,  libraire  ,  rue  de  Seine  ,  n"  6. 
Prix  :  48  fr. 

Je  n'examinerai  pas  si  ce  livre  est  un  oiivrage  d'imagina- 
tion 011  si  l'auteur ,  comme  il  l'annonce  ,  a  entrepris  d'écrire 
sa  propre  histoire.  La  d'stance  n'est  pas  grande  entre  la  pen- 
sée et  l'action;  peu  importe  moralement  que  des  sentiments 
se  pressent  dans  le  cœur  ou  qu'ils  se  manifestent  dans  la  vie: 
le  lieu  de  la  scène  seul  est  changé.  Aussi  un  apôtre  recom- 
mande-t-il  par-dessus  tout  de  ceindre  les  reins  de  l'esprit. 
Biographie  ou  roman,  ce  livre,  comme  tout  livre  qui  s'occupe 
de  l'homme,  est  donc  un  portrait  d'homme.  Il  nous  apprend 
en  tout  cas  des  réalités  ;  car  il  faut  donner  ce  nom  à  ce  qui 
se  réalise  dans  le  cœur  et  dans  l'intelligence,  aussi  bien  qu'à 
ce  qui  prend  corps  en  quelque  sorte  et  devient  fait. 

Considérés  de  ce  point  de  vue,  les  Mémoires  de  Casanova 
de  Seingalt  sont  l'un  des  livres  les  plus  tristes  que  nous  ayons 
j-imais  lus  ;  et  nous  devons  même  avouer  que  l'impression  de 
t.  islesse  que  les  premiers  volumes  nous  ont  donnée  a  été  si 
grande  ,  que  nous  avons  eu  hâte  de  jeter  les  yeux  sur  le 
dernier,  pour  voir  si ,  après  tant  de  pages  qui  ne  peuvent 
exciter  que  des  sentiments  pénibles  ,  n'en  viendraient  pas 
quelques-unes  propres  à  consoler  et  à  réjouir.  Mais  non,  tout 
l'ouvrage,  malgré  sa  longueur,  est  fait  d'im  seul  Jet  et  révèle 
u:ie  même  pensée,  comme  une  vie  d'homme,  quelle  que  soit 
son  étendue  ,  manifeste  une  même  individualité  ,  à  moins 
qu'elle  n'ait  été  scindée  en  deux  par  la  conversion  clu-é- 
tienne. 

Casanova  de  Seingalt ,  c'est  l'homme  naturel ,  esclave  de 
ses  sens,  qui  ne  connaît  à  la  vie  d'autre  but  que  la  satisfaction 
de  ses  passions  grossières,  et  qui,  séduisant  et  étant  séduit,  ne 
clierche  le  bonheur  que  dans  la  souillure  et  la  gloire  que  dans 
les  turpitudes  ;  c'est  l'homme-malière  ,  dont  l'esprit  ne  s'est 
jamais  livré  à  des  études  sérieuses  ,  dont  le  cœur  n'a  jamais 
senti  d'émotion  pure,  qui  n'éprouve  ni  le  besoin  d'aimer  ,  ni 
le  besoin  d'estimer  ,  et  qui ,  aprî'S  avoir  passé  ses  jeunes  an- 
nées dans  un  avilissement  qui  ne  lui  cause  ni  lassitude  ni  re- 
pentir, ne  sait ,  au  déclin  de  la  vie  ,  entretenir  sa  vieille  âme 
que  de  la  réminiscence  de  ses  Ignobles  plaisirs.  A  quelques 
circonstances  extérieures  près,  tous  ses  jours  se  ressemblent  ; 
il  vit  le  lendemain  comme  il  a  vécu  la  veille  ,  et  à  quelque 
époque  de  sa  honteuse  existence  qu'on  le  considère  ,  on  ne 
peut  mieux  le  caractériser  que  par  ces  désolantes  paroles  : 
((  Il  est  attiré  et  amorcé  par  sa  propre  convoitise  ;  et  après 
»  que  la  convoitise  a  conçu,  elle  enfante  le  péché  ,  et  le  pé- 
»  ché  étant  consommé  ,  engendre  la  mort  !  »  C'est  l'homme 
tel  que  l'abbé  Prévost  l'a  peint  dans  ses  romans  ;  c'est  l'hom- 
me tel  qu'on  le  rencontre  dans  les  sociétés  les  plus  choisies  : 
il  a  beau  parfumer  ses  vices  ,  donner  un  air  distingué  à  ses 
poursuites  impures ,  ce  sont  de  beaux  semblants  qui  cachent 
à  peine  ce  qu'ils  doivent  dissimuler  ;  cl  tous  les  mots  au\que's 
Il  peut  avoir  recours  pour  excuser  ou  jistHiersa  vie  trouvent 
un  funeste  équivalent  dans  la  sentence  de  l'écrivain  inspiré  ; 
ils  peuvent  tous  se  traduire  par  convoitise  et  péchj. 

Nous  n'avons  pas  le  courage  d'examln?r  des  questions  d'art. 
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après  avoir  soulevé  des  questions  de  moraîo.  Il  est  fort  ind.<- 
fcrent,  en  efTet,  de  savoir  que  ce  livic,  comme  l.i  plupart  des 
fjnians  de  l'abbé  Prévost ,  manque  d'cnscndj'.e ,  et  que  le 
grand  nombre  des  pe.sonnages  qui  se  succèdent  et  l'eutasse- 
ment  des  événements  ne  permettent  pas  au  lecteur  d'éprouver 
l'intérêt  qu'un  drame  régulier  fait  naître.  Peut-être  cependant 
vantail  la  peine  de  faire  observer  que  cliez  les  deux  écrivains 
ce  défaut  dans  la  forme  s'explique  par  le  défaut  que  nous 
avons  signalé  dans  le  fond  :  quand  l'attacbement  n"est  jamais 
qu'un  caprice,  on  doit  s'attendre  à  une  multitude  d'intrigues  ; 
les  noms  cbangent  en  même  temps  que  les  velléités  du  ln'i-os  ; 
il  n'y  a  pas  unité  d'intérêt,  parce  qu'il  n'y  a  pas  Gxité  dans  le 
caractèie  qui  se  développe. 

-  Jusqu'ici  nous  avons  déplo.é  un  honteux  dérèglement  de 
'mœurs  et  im  cynisme  d'expression  qu'on  a  rai-ement  égalés  ; 
on  pourrait  croire  qu'il  e<\.  impossible  d'aller  au-delà  ,  et  ce- 
pendant l'auteur  a  trouvé  moyen  de  rendre  sa  préface  plus 
révoltante  encoie  que  son  livre.  Ce  sont  les  dcrniôres  pages 
qu'il  a  écrites.  Il  nous  apprend  qu'au  moment  où  il  les  trace 
il  a  soixanle-douie  ans  ;  et  voilà  qu'apns  avoir  rempli 
huit  volumes  du  i-écil  de  ces  choses  dont  quelqu'un  a  dit  :  n  11 
»  est  même  déshonnête  de  dire  ce  qu'ils  font  en  secret  (Ephé- 
»  siens,  cliap.  5,  v.12),  »  il  termine  par  un  aiïreiix  sarcasme, 
qui  permet  de  sonder  jusqu'au  fond  les  miscies  de  son  âme. 
Il  fait  semblant  de  \ouloir  nous  faire  connaître  ses  principes, 
après  nous  avoir  racoi.t;  ses  actions;  et  c'est  par  un  long 
blasphème  qu'il  couronne  son  œuvre  impie: 

o  Je  suis  non  seulement  monolhéisle,  dil-il,  mais  cl  rélien 
fortifié  par  la  philosophie,  qui  n'a  jamais  rien  gâté.  Je  crois  à 
l'existence  d'un  Dieu  immatériel  ,  auteur  et  maître  de  toutes  les 
formes  ;  et  ce  qui  me  prouve  que  je  n'en  ai  j-miais  douté  ,  c'est 
que  j'ai  toujours  com()lé  sur  sa  providfnce  ,  recmirant  à  lui  par 
la  prière  dans  mes  détresses,  et  iii'etant  toujours  trouvé  exaucé. 
Le  désespoi."  tue  ;  la  prièi-e  le  fait  disparaître,  et  quand  l'honune 
a  prié,  il  éprouve  de  la  confiance  et  il  agit.  » 

Nous  pourrions  continuer  a  citer  ce  que  l'auteur  dit  de  la 
prière;  mais  nous  nous  rappelons  dans  quelles  circonstan- 
ces il  affirme  avoir  prié  et  quel  était  l'objet  de  ses  préten- 
dues prières  ;  le  cœur  se  soulevé  de  dégoût  à  ces  souvenirs  ; 
on  éprouve  un  sentiment  douloureux  en  pensant  qu'indé- 
pendamment des  veux  d'hommes  qui  parcourent  ces  pages 
lascives,  il  est  un  œil  saint  devant  lequel  elles  sont  ouvertes, 
qui  les  juge  et  les  condamne.  Il  vous  tarde  que  l'auteur  cesse 
il  accumuler  des  preuves  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu  ;  car  on  en  est  i-éuuit  à  voir  luie  horrible  raille- 
rie dans  ces  efforts  ;  on  rrspiie  même  plus  librement  quand  , 
au  lieu  de  faire  le  théologien,  il  se  jette  de  nouveau  à  corps 
perdu  dans  le  dévergondage  qui  lui  est  habituel ,  et  il  avoue 
une  incrédulité  qui  se  concilie  mieux  que  sou  bavardage 
f^évot  avec  tant  d'aulre<:  aveux  qu'il  n'a  pas  craint  de  faire. 
(./est  presque  une  réparation  de  l'hypocrisie  qu'il  s'est  per- 
mise, et  nous  regardons  en  quelque  sorte  comme  un  devoir 
c.'cnregistrer  celle  confession  des  illusions  les  plus  tristes  , 
pal  ce  qu'il  nous  semble  que  tout  ce  livre,  que  nous  avons 
suffisamment  fait  couiiaitrepar  cet  article,  est  uneafiligeante 
démonstration  de  ce  que  de  tels  principes  peuvent  produire  : 
«  N'ayant  jamais  visé  à  un  point  fixe,  le  seul  système  quej'aie 
ou,  si  toutefois  c'en  est  un  ,  fut  celui  de  me  laisser  aller  au  gré 
du  vent  qui  me  poussait.  J'ai  été  toute  ma  vie  la  victime  de  mes 
sens  ;  je  nie  suis  plu  à  m'égarer,  j'ai  continuellement  vécu  dans 
l'erreur,  n'ayant  d'autre  consolation  que  celle  de  savoir  que  j'y 
étais.  Membre  de  l'univers,  je  parle  à  l'air,  et  je  me  figure  ren- 
dre compte  de  ma  gestion,  comme  un  maître  d'hôtel  le  rend  à 
son  maître  avanKde  disparaître.  Quant  à  mon  avenir,  je  n'ai 
ja!iiais  voulu  m'en  inquiéter  en  qualité  de  philosophe,  car  je 
n'en  sais  rien  ;  et  eu  qualité  de  chrétien,  \à  foi  doit  croire  sans 
laisonr.er,  et  la  plus  pure  garde  un  profond  silence.  Je  sais  que 
j'ai  existé,  car  j'ai  senti  ;  et  le  sentiment  me  donnant  celte  con- 
naissance, je  sais  aussi  que  je  n'existerai  plus  quand  j'aurai  cesse 


desc-ntir.  S  il  ui'arrive  de  sentir  encore  après  ma  mort ,  je  ne 
douterai  plus  de  rien;  mais  |e  donnerai  un  démenti  à  tous  ceii* 
qui  viendront  me  dire  que  je  sui-.  inoit.  Ne  pouvant  donc  ,  par 
mes  propres  hiniières  ,  me  trouver  dans  la  certitude  parfaite 
d'être  immortel,  qu'après  avoir  cessé  de  vivre,  on  me  pardon- 
nera de  n'être  pas  pressé  de  parvenir  à  la  connaissance  de  cette 
vérité;  car  une  connaissance  qui  coûte  la  vie  me  semble  coû- 
ter trop  cher.  » 

Voilà  sous  l'empire  de  quelles  convictions  ce  livre  a  été 
écrit.  Cet  homme  qui  prétend  qu'il  croit  en  Dieu,  ne  croit 
pas  à  sa  propre  immortalité,  ou  plutôt  il  fait  son  possible 
pour  ne  pas  y  croire ,  afin  de  pouvoir  s'étourdir  sur  le 
compte  qu'd  faut  rendre.  Et  cependant  il  faudra  rendre 
comple  de  chaque  péché  d  homme,  de  chaque  impureté 
d'écrivain  !  C'est  dans  ce  sentiment  que  nous  avons  fermé 
et  repoussé  ce  hvre.  Nous  noi  s  'e  sommes  représenté  occu- 
pant une  place  dans  la  plupart  des  cabinets  littéraires, 
passant  de  mains  en  mains ,  souillant  les  imaginations ,  cor- 
ronipai.t  les  mœui-s.  Mais  notre  cœur  s'est  serré  plus  encore 
quand  nous  nous  sommes  rappelé  que  ce  livre  n'est  pas  un 
ph  nomène,  une  monstruosité,  dans  la  littérature  du  jour. 
Nous  en  parlons,  parce  qu'il  nous  est  tonibé  entre  les  mains 
plutôt  que  tel  autre;  mais  que  de  volumes  qui  lui  ressem- 
blent, qui  sont  inspin  s  par  des  principes  semblables,  et 
dont  la  tPiidaiice  est  la  même  I  Ce  sont  ces  livres-là  que  lisent 
les  jeunes  g'^nsqui  se  tuent,  les  jeunes  filles  qui  se  perdent, 
toute  celle  multitude  qui  fait  profession  de  ne  rien  croire, 
et  qui  est  ficre  de  tout  oser.  Quelqu'un  voudrait-il  nier  qu'il 
V  eût  entre  les  lectures  et  les  faits  que  nous  rapprochons  le 
rapport  qui  lie  la  cause  et  refF''t  ?  Nous  le  renverrions  à  des 
aNeux  que  diacun  peut  recueillir.  L'enquête  est  facile  ,  et 
le  resultal  nous  en  parait  certain. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

l'intelligence    humaine    jugée   par    saint    PAUL  (l). 

n  II  n'y  a  personne  qui  ait  de  l'intelligence  ;  il  n'y  en  a 
1»  po  nt  qui  cherche  Dieu.  »  L'apôtre  saint  Paul  ne  fait  ici 
que  confirmer,  en  les  répétant,  des  paroles  du  roi-prophcte. 
C'est  donc  le  témoignage  réuni  de  David  et  de  saint  Paul  que 
nous  vous  appelions  aujourd'hui.  Ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, c'est  celui  du  Saint-Esprit,  se  reproduisant  en  termes 
précisément  pareils  sous  l'ancienne  et  sous  la  nouvelle  éco- 
nomie. C'est  le  Saint-Esprit  qui  déclare,  dans  ces  deux  temps 
et  pour  tous  les  temps  ,  qwe  l'homme  naturel  est  destitué 
d'intelligence.  Et  par  le  mot  lï intelligence ,  il  faut  entendre 
ici ,  conformément  à  la  valeur  du  terme  original ,  non  une 
conception  facile  et  vive  des  choses,  mais  la  justesse  des  vues, 
le  bon  sens  ,  la  sagesse  pratique.  Voilà  ce  qid  ,  selon  l'Ecri- 
ture-Sainte,  manque  à  l'homme,  et  à  tout  homme. 

Chercher  Dieu,  trouver  Dieu,  c'est,  dans  la  pensée 
de  l'apôtre ,  un  intérêt  si  majeur  pour  chacun  de  nous ,  que 
quiconque  le  néglige  est  par-là  même  atteint  et  convaincu 
de  folie.  Chercher  Dieu ,  ce  n'est  pas,  dans  le  sens  de  l'a- 

(1)  Ce  morceau  est  extrait  d'un  écrit  de  M.  Vinet,  intitulé  :  L'Inlel- 
Vgince  humaine  jugée  par  saint  Paul,  dont  la  seconde  édition  vient  de 
paraître.  (Chei  Risler,  rue  de  l'Oratoire,  n°  6.  Prix  :  60  e.)  Nous  avons 
dû  supprimer  beaucoup  de  développements,  ainsi  que  l'application 
pressante  que  l'auteur  fait  à  ses  lecteurs  des  considérations  auxquelles 
il  se  livre  et  des  conséquences  qu'il  en  lire.  Si  ce  fragment  ,  dans  son 
isolement,  produit  une  impression  puissante,  combien  plus  profonde 
n'est  pas  celle  qui  résulte  de  la  lecture  de  tout  cet  écrit ,  où  l'un  des 
hommes  de  notre  époque  qui  oui  fail  de  la  faculté  de  penser  l'usage  le 
plu»  étendu  ,  s'accorde  avec  saint  Paul  pour  condamner  l'intelli- 
gence huinaine  ,  et  lui  indiquer  des  voies  nouvelles  '  Nous  croyons 
remplir  un  devoir  en  recommandant  celle  brochure  à  la  méditation 
des  hommes  sérieux. 
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pôliT  ,  clicrclicr  à  nous  assurpr  que  Dieu  existe.  Qu'il  soit 
raisonnable  ou  non  t!e  nous  livrer  à  telle  reclierche  ,  lou- 
jouis  esl-il  vrai  que  la  nalure  nous  en  a  diNpensi's.  La 
croyance  à  rexislence  de  Dieu  est  une  des  propriélés  dis- 
tinclives  de  l'espèce  humaiuc.  Nous  !  a  parlageons  ,  nous  , 
peuples  civilises,  avec  li;s  peuples  sauvages.  Mais  cette 
croyance  ,  infiniment  précieuse  ,  puisqu'elle  est  la  base  de 
nos  rapports  avec  Dieu  ,  u'isl  précieuse  que  par  là.  Croire 
que  Dieu  existe  ne  nous  sert  de  rien  si,  ensuite  ,  nous  ne 
clierchons  pas  Dieu.  Le  chercher,  c'est  faire  ce  qui  dépend 
de  nous  pour  le  connaître  ,  et  pour  nous  mettre  en  commu- 
nication avec  lui.  Quand  nous  aurons  attieint  ce  but,  alors 
nous  pourrons  dire  que  nous  avons  trouvé  Dieu. 

Or,  à  cet  égai-d ,   que  ndus   dli  l'intelligence  ou  le  bon 

sens  ?  •       i-r       j 

Supposons  premièrement  l'existence  humaine  libre  de 
toute  misère  ,  de  toutes  ténèbres  et  de  tout  désordre  ;  que 
dans  l'homme  et  autour  de  l'homme  tout  soit  santé  ,  régula- 
rité ,  équilibre  ,  harmonie  ;  dans  une  telle  situation  la  raison 
lui  prescrit-elle  ou  le  dispense-t-elle  de  chercher  Dieu  ?  Je 
dis  que  la  question  ne  sera  pas  même  posée.  Car  il  est  im- 
possible d'admettre  un  seul  instant  que  l'homme  possède 
tous  ces  biens  et  que  Dieu  lui  manque.  On  ne  peut  avoir 
tous  ces  biens  sans  avoir  Dieu  lui-même ,  tout  comme  on 
ne  peut  avoir  Dieu  sans  avoir  tous  ces  biens  ou  tout  ce  qui 
les  remplace.  En  effet ,  Dieu  est  le  souverain  bien.  Qui  a 
trouvé  Dieu  a  donc  trouvé  le  souverain  bien;  et  qui  aspire 
encore  à  ce  bien  doit  nécessairement  et  uniquement  cher- 
cberD.eu,  lequel  sans  doute  il  n'a  point  encore  trouvé. 

Or,  quelle  est  notre  situation  présente?  Sachons  le  bien, 
afin  de  savoir,  non  pas  si  nous  devons  chercher  Dieu  ou  ne 
le  point  chercher  (  la  question  ne  peut  jamais  se  poser  en 
ces  termes)  ,  mais  si  nous  avons  tromé  Dieu,  ou  si  nous 
avons  encore  à  le  trouver. 

Jetez  les  yeux  sur  l'ensemble  de  la  condition  humaine. 
Embrassez  d'un  coup-d'œil  toute  l'histoire  ,  toute  la  société , 
tous  les  siècles  ,  toutes  les  destinées.  La  masse  et  l'immense 
variété  des  maux  sous  lesquels  gémit  l'humanité,  est  pour 
l'homme  un  problème  dosespérant  ;  et  si  l'on  ressentait  à  la 
fols  toute  la  pitié  que  toutes  ces  infortunes  réclament ,  je 
pense  qu'on  en  mourrait.  Maux  inflljjés  par  la  nature  ,  maux 
que  l'houime  doit  à  ses  semblables,  calamités  nationales 
et  malheurs  individuels,  maladies  de  l'àme  et  du  corps, 
tourments  du  corps  et  de  l'esprit....  aucune  nomenclature 
scientifique  n'est  aussi  riche  que  celle  de  nos  misères. 

Mais  que  dis-je?  la  vie  ne  nous  apportât-elle  aucun  mal- 
heur positif,  nous  aurions  encore  de  la  peine  à  pardonner  à 
la  vie.  Qu'est-elle  en  effet  qu'une  attente  perpétuelle  ,  un 
chemin  trompeur  oii  le  but  sans  cesse  aperçu  s'éloigne  sans 
cesse  ;  où  l'on  marche  ,  à  ce  qu'il  semble,  pour  marcher  et 
non  pour  arriver:  où  U  est  plus  facile  de  dépasser  le  but  que 
de  l'atleindre  ;  où  le  poursuivre  ,  bien  souvent  c'est  le  firir  ! 
N'ai-jedécritlci  que  les  vies  agitées  etlumullueuses?Lamème 
inquiétude  ronge  intérieurement  tous  les  hommes;  tous,  les 
yeux  bandés  ,  sont  en  route  vers  le  bonhetir;  tous  Ignorant 
qu'il  a  son  siège  dans  l'àme  ;  tous  ignorant  du  moins  com- 
ment on  peut  l'y  fixer.  —Ainsi  les  années  s'écoulent,  se  dé- 
tachent de  nous,  nous  réduisant  à  notre  avenir,  qui  nous  dé- 
laissera de  même.  Cet  avenir  s'appauvrit  de  plus  en  plus  ;  le 
passé,  c'est-à-dire  le  néant,  s'enrichit  de  plus  en  plus;  il  a 
bientôt  tout  dévoi-é  ;  11  ne  reste  plus  d'espace  que  pour  la 
catastrophe ,  il  reste  le  temps  de  mourir.  —  J'attends  ici 
ceux  qui  aurairnt  cru  pouvoir  contester  pour  ce  qui  les  con- 
cerne ce  que  j'ai  dit  de  la  vie  humaine.  Après  la  vie  la  plus 
heureuse ,  comme  au  terme  de  la  plus  infortunée  ,  il  est  af- 
freux de  mourir.  Que  personne  ne  se  vante  :  on  peut  éluder 
plus  ou  moins  la  pensée  de  la  mort,  on  peut  ruser  avec  elle  ; 
mais  que  prouvent  ces  effor's  mêmes,  ces  pénibles  artifices, 


sinon  que  la  mort  fait  horreur,  et  qu'elle  est  de  tous  les 
malheurs  le  plus  grand  et  le  plus  redouté? 

Mais,  ô  àme  humaine  ,  sunt-ce  là  tes  seules  angoisses,  oti 
plutôt  soul-ce  là  tes  vraies  angoisses?  N'as-tu  peur  que  d'une 
seule  chose  ,  de  ne  pas  revivre  ?  Ne  vois-tu  dans  la  mort 
qu  un  gr.ind  voile  jeté  sur  la  question  de  la  perpétuité  ?  Si 
tu  es  sincère  ,  lu  nous  diras  que  tu  crains  à  la  fois  et  de  ne 
pas  revivre  et  de  revivre,  et  de  ne  pas  te  retrouver  au-delà 
du  tombeau  et  de  t'y  retrouver;  lu  redoutes  la  mort  et  tu 
redoutes  le  jugement.  La  voix  de  la  conscience  dit  bien  à 
l'homme  qu'il  a  besoin  de  pardon;  le  mol  à' éternité  lui 
fait  peur;  mais  cette  peur  elle-même,  qu'est-elle  qu'un 
hommage  in.olontalre  hux  prlnelpfs  dont  réternité  est  lu 
sanction  puissante?  Et  qui  ne  voit  que  la  crainte  de  la  con- 
damnation et  le  besoin  de  pardon  sont  constatés  par  l'em- 
pressement même  qu'on  apporte  à  écarter  l'Idée  qui  rend  la 
condamnation  imminente  et  le  pardon  indispensable?  Ainsi, 
de  toutes  les  manières ,  soit  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le 
veuille  pas,  la  grande  et  triste  vérité  est  pourtant  avouée; 
et  quand  vous  voyez  la  masse  du  genre  humain  jouer  à  la 
vie  comme  à  un  jeu  terrible  où  elle  s'apporte  elle-même 
pour  enjeu  ;  quand  vous  la  voyez  se  précipitiîr  vers  l'avenir 
au  milieu  d'un  tumulte  effrayant  de  clameurs  ,  de  rires  ou 
de  pleurs,  mais  sans  réflexion,  à  ce  qu'il  vous  semble,  sans 
prévision  et  sans  pensée,  comptez  pourtant  que,  cette  pen- 
sée même  qu'elle  croit  avoir  étouffée,  elle  la  traîne  avec  e'ie 
vers  l'abîme,  sous  la  forme  d'une  sourde  angoisse  qu'elle  ne 
peut  remplacer  que  parl'élourdlssement  et  le  délire. 

Mais  il  est  encore  dans  l'àme  humaine  un  besoin  qui 
demande  impérieusement  à    être  satisfait.  C'est  celui  de 
l'ordre  et  de   la  perfection.  Ce  besoin ,  démêlé  et  reconnu 
chez  les  uns,  qui  lui  donnent  son  véritable  nom ,  est  confus 
et  sans  nom  chez  lesautres,  mais  il  existe  chez  tous;  et,  chez 
tous,  demeurant  sans  satisfaction,  entretient  dans  l'âme  un 
incurable  malaise.  Aussi  long-temps  qu'elle  n'est  pas  réunie 
à  son  centre ,  l'âme  se  sent  égarée  ;  aussi  long-temps  qu'elle 
n'est  pas  remplie  de  son  véritable  objet ,  l'âme  se  sent  vidç  ; 
aussi  long-temps  qu'elle   n'accomplit  pas  sa  destination, 
Tàme  est  malheureuse.  Tel  est  le  secret  de  l'agitation  qui 
nous  est  comme  attachée ,  et  qui  nous  poesse  à  travers  les 
affaires,  les  embarras  ,  et  même  les  périls;  nous  aurions  tout 
obtenu  que  nous  nous  aglteiions  encore  ;  car   nous  avons  à 
nous  fuir.  Nous  ne  voulons.pas  d'une  rencontre  qui  nous 
niettrail  face  à  face  de  notre  misire.  Et  cependant  cette  mi- 
sère ,  nous  la  connaissons  !  La  peine  même  que  nous  prenons 
pour  en  éviter  la  vue,  montre  que  nous  la  connaissons! 
Mils  le  même  homme  qui,  jeté  dans  des  embarras  de  for- 
tune, eu  voudrait  absolument  mesurer  l'étendue,  ou  qui, 
atteint  d'un  mal  sérieux  ,  insisterait  pour   en  connaître   la 
gravité,  ou  qui,  jaloux  de  son  perfectionnement  intellectuel, 
provoquerait  une  critique  sévère   des  productions  de   son 
espril,  ce  même  homme  ne  peut  se  résoudre  à  voir  de  près 
le  désordre  de  son  àme  ,  encore  moins  à  en  sonder  les  causes, 
peut-être  moins  encore  à  en  chercher  le  remède  !  — Ce  n'est 
pas  qu'il  soit  dégoûté  de  la  perfection  ;  vous  le  verrez  la 
poursuivre  encore,  non  pas  en  lui-même  (  Il  semble  pour 
son  compte  y  avoir  renoncé  ) ,  mais  dans  la  société  humaine; 
comme  si  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'individu  pouvait  se 
rencontrer  dans  la  société;  et  comme  si   une  société  com- 
posée d'individus  qui  ne  cherchent   point  la  perfection  , 
était  en  étal  de  la  chercher  elle-même  !  —  Amoureux  d'une 
erreur  volontaire ,  on  laboure   le  sable  comme  si  le  sable 
pouvait  produire;  on   s'obstine  à   fouiller  dans  une   mine 
épuisée  ;  on  attend  impatiemment   le   dernier  mot  de  l'hu- 
manité ;  on  sourit  d'avance  au  magnifique  développement  de 
ses  destinées;   et,  ne  doutant  point  que  le  monde  ne  porte 
dans  son  sein  la  vérité,  on  se  prépare  à  saisir  le  premier  cri 
de  ce  glorieux  nouveau-né ,  duquel,  depuis  six  mille  ans, 
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les  générations  abusées  se  lèguent  en  soupirant  rinfaligaluc 
espérance.  Et  la  société  ,  sourde  à  tant  de  vœux,  rcnouvollc 
mille  fois  ses  dehors  sans  changer  ses  bases  ;  reproduisant 
incessamment ,  sous  'une  grande  variété  de  formes ,  les 
mêmes  éléments  de  misère  morale  ,  fascinant  les  yeux  de  la 
multitude  parquelques  aspects  nouveaux,  mais  fatiguant  les 
yeux  plus  clairvoyants  du  retour  perpétuel  des  mêmes  pas- 
sions, et  de  la  perspective  d'un  avenir  qui  ne  sera  que  la 
réimpression  du  passé.  Chaque  illusion  s'évanouit  à  son 
tour,  mais  pour  faire  place  à  quelque  autre  illusion  ,  excepte 
pour  quelques-ims  pourtant,  dont  l'esprit,  ennuyé  d'espérer 
toujours,  finit  par  s'endormir  avec  une  apathique  rési- 
gnation sur  les  débris  de  toutes  ses  chimères. 

Je  n'ai  rien  dit  jusqu'ici  que  ne  me  confirment  et  l'expé- 
rience et  la  conscience  de  tous  les  hommes  sérieux.  Je  dois 
convenir  toutefois  que  le  désespoir  serait  la  conclusion  natu- 
relle d'un  pareil  tableau ,  et  que  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  livrés  au  désespoir.  C'est  que  la  nature  et  la  vie  offrent 
à  l'àme  des  diversions  puissantes  ;  c'est  que  le  talent  de  ne 
voir  que  ce  qu'on  veut  voir  est  aussi  commun  qu'd  est  mer- 
veilleux ;  c'est  qu'il  y  a  aussi  dans  bien  des  âmes  un  triste 
courage  ,  celui  d'aller,  les  ^eux  ouverts,  à  la  rencontre  d'un 
immense  danger  ;  c'est  qu'il  y  a  chez,  plusieurs  une  orgueil- 
leuse philosophie  ,  laquelle  ,  nous  disent-ils  ,  prescrit  à 
l'homme  d'être  son  unique  appui  ;  c'est  qu'il  y  a  une  fausse 
humilité  ,  un  faux  désintéressement ,  qui  se  plaisent  à  ré- 
péter que  l'individu  n'est  rien  ,  et  que  ses  destinées  sont 
accomplies  par  les  destinées  de  la  société;  c'est  qu'il  y  a 
enfin  un  art  malheureux  d'enfermer  nos  regards  dans  l'ho- 
rizon de  cette  vie  ,  de  faire  complètement  et  continuelle- 
ment abstraction  de  tout  ce  qui  c;.t  au-delà  ,  de  comprimer 
avec  une  cruelle  sévérité  l'essor  instinciif  d'une  âme  immor- 
telle ,  de  refouler  l'homme  de  l'éternité  dans  l'homme  du 
temps  ,  de  recoucher  l'enfant  du  ciel  dans  son  berceau  de 
poudre.  Toutefois  ce  qui  est,  est;  ni  les  dangers,  ni  les 
difficultés ,  iti  les  problèmes  ne  cessent  d'exister ,  jiarce 
qu'on  cesse  de  les  voir  ;  et  la  nécessité  de  prévenir  les  uns  et 
de  résoudre  les  autres  subs  ste  en  dépit  de  tous  nos  ellbrts 
pour  la  méconnai  re. 

Que  dirons-nous  maintenant?  Y  a-t-il  de  l'inlelligence 
parmi  les  hommes  !  Oui ,  certrs  ,  si  vous  faites  abstraction 
de  l'éternité.  A  la  vérité  ,  cette  intelligence  est  répartie  en 
très-inégales  mesuras.  1-es  uns  ont  à  ])clne  le  bon  sens  ,  les 
autres  le  génie  ,  et  les  nuances  se  pressent  en  foule  entre  ces 
deux  limites.  Miiis  dans  le  domaine  des  choses  spirituelles  , 
ces  distinctions  s'évanouissent  ;  ici  plus  de  différence  entre 
les  circonspects  et  les  téméraires  ,  tous  sont  téméraires  ;  ni 
entre  les  solides  et  entre  les  frivoles  ,  tous  sont  frivoles  ;  ni 
entre  les  intelligents  et  les  stupides,  tous  so:it  stupides; 
ni  entre  les  sages  et  les  insensés,  tous  sont  insensés.  Chacun, 
au  fait  de  la  religion,  perd  son  caractère  et  son  empreinte  ; 
tout  s'enveloppa  et  s'égalise  en  d'uniformes  ténèbres  ;  la 
sagesse  de  l'un  ,  l'extravagance  de  l'autre  se  rapproclient , 
se  touchent ,  et  se  confondent  dans  une  même  folie. 


ETUDES  LITTERAIRES. 

Robert  Olivetan. 

O.i  a  rendu  justice  à  Calvin  ,  même  dans  le  siècle  où  il  a 
vécu,  en  reconnaissant  les  services  qu'il  a  rendus  h  la  langue 
française,  ou  plutôt  on  lui  a  fait  un  crime,  ainsi  qu'aux  autres 
ministres  réformés,  d'avoir  accrédité  leurs  doctrines, en  étant 
les  premiers  en  France  qui  ont  commencé  à  bien  parler  et  à 
Li  Ml  écrire. 

Nous  n'avons  pas  dessein  d'examiner  ici  ce  reproche  sous 


1j  rapport  de  la  controverse.  C'est  de  la  langue  qu'il  s'agit, 
et  nous  voulons  sculeuicnt  rechercher  comment  il  se  fait 
qu'en  France,  comme  en  Allemagne,  le  perfectionnement  de 
la  langue  ait  été  l'un  des  fruits  de  la  réforme.  Etienne  Pas- 
quier  nous  met  sur  la  voie  dans  une  lettre  qu'il  écrivit ,  en 
i552,  à  M.  de  ïourncbu  :  «  Nous  n'avons  entre  nous,  dit-il, 
»  ni  orthographe  assurée  (  chose  toutefois  nécessaire  pour  la 
»  perpétuation  d'une  langue),  ni  telle  variété  de  mots  comme 
»  eurent  jadis  et  le  Romain  et  le  Grec  ;  étant  nés  en  luie  mo- 
«  narchie  où  l'on  s'adonne  plus  à  contenter  son  roi  par  effet, 
»  et  les  Romains  en  un  état  populaire,  auquel  l'étude  prin- 
»  cipale  éuiit  de  conlenler  le  peuple  par  amadouement  de 
»  pai-oles  :  de  soi  te  qu'il  ne  faut  point  trouver  étrange  que 
»  leur  langue  fructifiai  plus  que  la  nôtre  ,  comme  celle  qui 
»  était  par  eux  cultivée  davantage  pour  la  nécessité  publi- 
»  que.  » 

On  le  voit ,  ce  qui  manquai:  à  la  langue  française  ,  c'était 
une  occasion  de  se  produire;  elle  ne  servait  guèrès  qu'à  des 
usages  vu  Igaires  et,  n'ét.uil  pas  encore  employée  dans  des  as- 
semblées politiques  ,  elle  n'avait  pu  acquérir  cette  pureté  et 
cette  force  qui  ne  deviennent  le  partage  d'une  langue  quel- 
conque, que  quand  on  en  fait  usage,  dans  de  grands  intérêts, 
pour  persuader  et  pour  convaincic.  Eh  bien  !  le  secours  que 
la  politique  n'avait  pas  prêté  à  la  langue  française,  la  religion 
le  lui  a  offert.  IjCs.  placards  df  i554,  cette  première  protes- 
tation publique  dci  réformés  français  ,  avaient  à  peine  été 
affichés  sur  les  murs  de  Paris  ,  qu'on  vit  se  réj)andre  dans 
toute  la  France  des  prédicateurs  ardents  à  prêcher  ce  qu'ils 
avaient  cru.  C'est  ainsi  (|ue  le  peuple  s'habitua  à  entendre 
parler  correclenicnt ,  souvent  même  avec  éloquence.  Les 
docteurs  de  la  réforme  ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  ils  s'adressèrent 
au  public  par  des  livres  aussi  bien  que  par  des  discours  et 
ils  trouvèrent  des  lecteurs,  classe  de  personnes  jusque-là  peu 
nombreuse  en  France,  comme  ils  avaient  su  trouver  des  au- 
diteurs ;  sur  quoi  même  on  a  fait  contre  eux  ces  vers  ma- 
caroniques: 

Par'vos  semtndo  libellas. 
Sucrai is populumque  rudim  amorçando parolis. 

Deu'c  livres  contribuèrent  plus  que  tous  les  au'res,  dans 
ce  temps-là,  à  former  la  langue  :  Vlnsiitiilion  delà  religion 
chrétienne  par  Calvin  ,  dont  la  dédicace  ,  adressée  à  Fran- 
çois 1" ,  est  datée  du  P'  août  i555,  ella  Biùle  translatée 
en  français  par  Robert  Olivetan  ,  que  Pierre  de  Wringle  , 
ditPirot  Picard,  acheta  d'imprimer  le  4  juin  de  la  même 
année.  On  a,  dans  tous  les  partis  ,  reconnu  l'influence  litté- 
raire exerœe  parle  premier  de  ces  ouvrages.  D'un  commun 
accoid  on  a  mis  Calvin  à  la  tète  de  tous  nos  écrivains  en 
prose  ;  personne  n'a  songé  à  méconnaître  les  obligations 
que  lui  a  notre  langue.  D'où  vient  qu'on  a  été  moins  juste 
envers  Robert  Olivetan  ,  tandis  qu'à  y  regarder  de  près  , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  sa  part  a  été  au  moins  égale  à 
celle  de  Calvin  dans  la  réformation  de  la  langue  ?  UJnstitu- 
tionde  Calvin  a  eu  un  très-grand  nombre  de  lecteurs  ;  mais 
il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  été  lue  et  relue  comme  la 
Bible  d'^Olivetan.  Ce  qui  rend  la  Bible  si  propre  à  former  le 
langage  d'un  peuple,  c'est  qu'elle  est  le  seul  livre  dont  chè- 
que mot  ait  une  grande  importance.  Dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ,  ceux  qui  en  reconnaissent  l'autorité  divine  en 
étudient  chaque  page,  en  méditent  chaque  verset,  en  pèsent 
chaque  mot;  et  en  même  temps  qu'ils  se  livrent  à  ces  exer- 
cices religieux ,  ils  s'approprient  à  leur  insçu  les  expres- 
sions, la  manière  de  construire  les  phrases,  le  style  du  livre 
où  ils  cherchent  tous  les  jours  des  instructions  nouvelles. 
Luther  était  grand  écrivain,  il  comprit  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  la  langue  de  sa  patrie,  et  c'est  surtout  à  lui  qu'elle  doit 
Te  caractère  qui  la  dislingue  encore  aujourd'hui  ;  mais  on  ne 
peut  pas  se  dissimuler  que  la  nature  du  livre  qu'il  a  offert 
à  ses  compatriotes  est  venue  au  secours  de  son  génie.  Ce 
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livre  c'était  la  Bible  ,  et  voi'ià  ce  qui  explique  pourquoi  la 
langue  tle  I.iillier  est  cnrore,  à  peu  de  chose  près,  la  langue 
allemamlc  de  nos  jours. 

Olivetan  n'a  pas  égalé  I.utlirr ,  laiil  s'en  '"aut;  son  style  a 
vieilli  long-temps  avaiu  celui  du  traducteur  de  la  Wartbourg. 
Nous  sommes  bien  d'avis  qu'on  peut  expliquer  en  partie  la 
différence  qu'il  y  a  entre  eux  à  ret  égard  par  les  qualités 
supérieures  de  Luther  et  par  la  part  beaucoup  plus  active 
qu'il  a  prise  au  mouvement  religieux  de  son  temjis  ;  mais  il 
nous  semble  que  l'état  dans  lequel  Olivetan  a  trouvé  la  lan- 
gue française  peut  servir  aussi  à  faire  c  mprendre  pourquoi 
il  lui  a  été  impossible  de  donner  plus  de  tixité  au  langage. 
Laissons-le  nous  exposer  lui-même  les  difficultés  qu'il  a  ren- 
contrées : 

«  Touchant  daucuns  termes  et  mots  francoys,  vrayestquen 
avons  usé,  mais  comme  le  peuple;  iasoitque  point  ne  so\ent 
aucunesfoys  gueres  propres.  Et  ce  est  advenu  en  la  langue 
francoyse,  par  faulie  de  entendre  souvent  loscripiurc  saincte, 
et  la  vi-aye  propriété  et  signification  du  mot  Latin  ;  car  au- 
iourdhuypour  la  pluspartle  Francoys  est  meslede  Latin  ,  et 
souvent  de  mots  corrompus:  dont  maintenant  nous  est  dif- 
ficile les  restituer  et  trou»er.  Ainsi  donc  par  faulte  dautres 
termes  avons  este  contreiucls  de  user  des  presens  ,  en  nous 
accommodant  à  notre  temps ,  et  comme  parlant  barbare  avec 
les  barbares.  Au  surplus  ay  estudie  tint  quil  ma  este  pos- 
sible de  madonner  a  ung  commun  paloys  et  plat  langaige  , 
fuvant  foute  affecterie  de  termes  sauuaiges  emmasques  et 
non  accoustumes  ,  lesquels  sont  escorches  du  Latin.  ïoutes- 
fois  que  a  suyvrc  la  propriété  de  la  langue  francoyse ,  elle  est 
si  diverse  en  soy  selon  les  pays  et  régions,  voire  selon  les 
villes  d'ungmesme  diocèse,  quil  est  bien  dilUcile  de  pouvoir 
satisfaire  a  toutes  aureilles,  et  de  parler  a  tous  intelligible- 
ment. Car  nous  voyons ,  que  ce  qui  pkicta  lung  dcsplaict  a 
laulre  :  huig  affecte  une  diction  ,  lautre  la  rejecte  et  ne 
lapprouve  pas.  Le  Francoys  parle  ainsi ,  le  Picquard  autre- 
ment ,  le  Bourguignon  en  une  sorte ,  le  Normand  en  une 
autre  :  leDaulpbine,  le  Provencea!  ,  le  Gascon  ,  le  liangue- 
doc,  le  Limousin,  Liuvergnac,  le  Sauoysicn  ,  le  Lorrain, 
tous  ont  cbascun  sa  particulière  faconde  parler,  différentes 
les  unes  aux  autres.  Laquelle  variété  a  este  bien  congneue , 
deckuee  et  reraoustiee  par  drux  scauans  personnages  de 
notre  temps:  ascavoii  Jacobus  Syluius  et  Carolus  Bouillus, 
mesmcmiMit  quand  ledict  Bouillus  il  vient  a  traicter  de  lia 
et  A'on.  Donc  si  en  ce  petit  mot  :  Ouy  ,  qui  nt-st  que  dune 
syllabe  ^a  t:inl  de  diuersite  de  voix,  combien  plus  peuk- 
on  estimer  quil  en  y  ayt  au\  autres  dictions  et  façons  de 
parler.  » 

Nous  avons  à  dessein,  en  transcrivant  ce  passage,  où  l'on 
reconnaît,  .i  travers  les  formes  vieillies  du  style,  \m  g:aiid 
talent  d'étriie,  conserve  l'orthographe  d'Olivetan  ;  mais 
cette  orlhogiapbe  elle-même  lui  a  offert  do  grandes  d  fh- 
cultés.  Il  faut  l'entendre  racoulcr  comment  il  les  considère  : 
«  Je  rendroye  \oluntiers  raison  de  nostre  orthographe 
Francoyse ,  en  laquelle  me  suis  accommode  au  vulgaire  le 
phis  que  jai  peu  :  toulesfois  que  icelle  soit  bien  mal  reiglee, 
jdcsordonnee  ,  et  sans  arrest.  Car  plusieurs  choses  se  escri- 
uent  en  une  sorte  :  dont  on  ne  sciuroit  rendre  raison.  Que  si 
on  Icsescriuoit  en  imeaiitre  ,  on  pourroit  soubstcnir  lortho- 
graphe  cslre  raisonnable,  comme  iladuint souuent  entre  ceulx 
qui  se  uieslent  descrirc.  El  pour  ce  que  la  matière  pend 
encore  au  clou,  ung  cbascun  estime  son  orthographe  estre 
la  plus  seure.  Que  si  les  Francoys  eussent  bien  garde  leur 
ancienne  langue  (dont  on  trouue  encore  plusieurs  mots  en 
Pline  et  autres  aulheurs  qui  en  parlent)  lorthograpbe  ne  fat 
pas  maintenant  en  début  comme  elle  est  :  laquelle  bien  tard 
se  pourra  accorder  et  arrestcr.  Car  11  y  a  plusieurs  compé- 
titeurs. Le  Grec  qui  y  dit  avoir  du  sien  ,  y  demande  fon 
droict.  Le  Latin  lient  main  garnie,  Lallemand  y  recongnoit 


aucunes  ch)ses,  qui  dit  luy  appartenir.   Lebrieu  y  a  son 
droit  dan(  icnneie.  Il  y  a  une  autre  paitie  incongneue,  qui 
ne  dit  mot  :  a  laquelle  ie  pense  que  Ion  faict  tort  et  quelle  est 
'a  vraye  possejs-erossc.  Mais  elle  ne  troiuie  nul  qui  luy  pour- 
chasse son  droicl.  Lusage  est  par  dessus  qui  tient  bon,  et  ny 
veult  point  perdre  sa  longue  prescrip  ion  quil  a  obtenue.  Je 
dy  cecy  pour  reueiller  et  aduiser   nos  esprits  Gaulois  :  afin 
quils  y  mettent  quelque  ordre  et  en    prononcent   quelque 
arrest  qui  soit  de  tenue.    A  laquelle  chose  ientendroyé    vc- 
luntiers  si  iauoyelopportiHiite,  pouren  escrire  ce  quil  men 
semble.   Combien  que  auons  auiourdhuy  Jacques  Syluius, 
quia   telle  matière  a  cœur,    et   le  scairoir  pour  le  faire: 
auquel  ie  men  fie  et  rapporte.  » 

L'écrivain  qui  apprécie  ainsi  sa  langtie  est  bien  préparé 
sans  doute  poin-  lui  faire  faire  des  progrès.  Au  moyen  de  la 
J5ible  qu'il  a  traduite,  il  enseigne  à  parler,  il  apprend  à  écrire 
a  tous  ceux  qu'il  instruit  de  la  vérité  révélée  ;  singulier  rap- 
prochement qui  se  reproduit  partout  où  la  Bible  est  lue.  C'est 
par  elle  que  cesse  partiellement  la  confusion  des  langues.  De 
grandes  familles  de  peuples  succèdent  aux  peuplades  divisées 
pardes  langages  différents. Nous  voyons, à  l'aide  du  livre  qu'on 
désire  lire  et  omprendre  dans  ton  tes  les  portions  le  la  France, 
une  seule  langue  remplacer  les  nombreux  dialecies ,  que 
toute  autre  cause  eût  été  impuissante  à  faire  disparaître.  Ce 
n'est  pas  là  une  simple  hypothèse,  mais  un  fait  à  l'appui  du- 
quel les  preuves  ne  manquent  pas. 

Peut-être  valait-il  la  peine  de  rendre,  après  trois  cents  ans, 
cet  hommage  mérité  à  la  mémoire  d'Olivetan.  La  linguistique 
doit  reconnaître  ses  services ,  comme  la  religion.  Elle  a  be- 
soin, comme  celle-ci,  d'hommes  qui  agissent  sur  les  masses, 
et,  sous  le  rapport  de  la  langue  ,  personne  peut-être  n'a  ja- 
mais exercs  en  France  une  influence  aussi  grande  que  cet 
écrivain.  Bien  des  Français  ont  apprbii  lire  dans  le  but  ex- 
près de  lire  le  livre  qu'il  a  publié.  Il  a  fait  faire  aux  lettres  et 
surtout  au  goût  des  saintes  lettres  unpas  Immense  dont  on  ne 
lui  tient  pas  assez  de  compte  aujourd'hui.  Pasquier  écrivait  à 
Ranius,  quand  il  voidait  discourir  sur  la  langue;  Meigret, 
Pelletier  et  Baïf  n'avaient  guère  en  vue  que  les  littérateurs 
et  les  savants  ;  mais  Olivetan  parla  au  peuple  :  c'est  au  mi- 
lieu du  peuple,  en  s'adressant  à  ses  yeux  et  sa  mémoire  plus 
qu'à  son  intelligence  ,  qu'il  commença  une  réforme  de  la 
luigue,  imparfaite,  sans  doute,  mais  réelle  et  étendue.  D'au- 
tres sont  venus  après  lui.  Nous  pourrons  parler  des  services 
qu'ils  ont  rendus;  mais  il  fallait  d'abord  rappeler  ceux  de 
leurs  prédécesseurs,  Olivetan  et  Calvin. 


ANNONCE. 

Du  DROIT  ne  PAIX  et  de  guerre.  Br,  in-S".  —  Mai  1835. 
Ce  litre  ne  répond  pas  au  contcna  de  l'ouvrage.  Il  ne  s'agit  pas 
proprement  d'une  quesden  Je  paix  et  de  guerre  ;  t'autear  renferme 
le  débat  dans  les  limite»  d'une  discussion  constitutionnelle,  mais  il 
y  voit  néanmoins  les  éléments  de  la  tranquillité  ou  de  la  perturbation 
publique.  Ses  attaques  sont  dirigées  contre  les  doctrinaires  qu'il  ne 
ménage  pas  ;  elles  auront  peu  de  retentissement,  cet  écrit  n'ayant  pas 
éié  mis  en  vente.  Par  le  temps  qui  court,  il  faut  lutter  en  rase  campa- 
gne et  non  dans  une  salle  d'escrime  :  or,  c'est  à  un  simple  assaut  en- 
tre quatre  murs  que  nous  paraît  correspondre  une  publication  ano- 
nyme, tirée  seulement  à  trois  cents  exemplaires,  et  écrite  cependant 
avec  l'énergie  de  style  qui  convient  en  s'adressant  à  un  public  vé- 
ritable. 

Le  Gérant    DEHAULT. 
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KEVUE  POLITIQUE. 

DU    PROCÈS    DES    DliFENSEUBS   DES    ACCUSÉS    d'aVRII.. 

Notre  intention  n'est  pas  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur 
ce  procès,  qui  se  distingue  ,  entre  les  procès  politiques  qui , 
t'epuis  quelques  semaines,  occupent  les  deux  chaniljres  ,  par 
la  bizarrerie  des  détails  et  par  les  singuliers  incidents  qui 
l'ont  marqué.  Mais  comment  ne  pas  s'élever  contre  la  pu- 
blication de  signatures  qui  n'ont  jamais  été  données  ,  publi- 
cation qui ,  de  quelque  façon  qu'on  l'explique  ,  suppose  ou 
impose  une  solidarité  morale,  qui  n'est  pas  plus  du  ressort  de 
la  \'\e  publique  qtte  de  celui  de  la  vie  privée  !  lia  conscience 
du  citoyen  ,  comme  celle  de  l'homme  étranger  aux  affaires 
du  pays,  esta  lui  et  non  aux  autres.  Nul  n'a  le  droit  de  par- 
ler ou  d'agir  pour  lui.  La  liberté  de  n'agir  que  quand  on 
feut  agir,  de  ne  parler  que  quand  on  veut  parler ,  est  plus 
précieuse  que  toutes  les  autres,  et  l'on  doit  être  surpris  que, 
dans  la  circonstance  actuelle,  on  en  ait  tenu  si  peu  de  compte. 

Mais  il  est  une  autre  question  qui ,  bien  qu'elle  ne  fasse 
pas  la  matière  de  ce  procès,  et  qu'elle  soit  seidement  soule- 
vée par  les  accusés  ouïes  défenseurs  comme  un  des  moyens 
de  la  défense,  ne  nous  en  semble  pas  moins  avoir  plus  d'im- 


portance que  la  question  principale,  et  devoir  même  lui  sur- 
vivre. 

Est-il  juste  qu'un  corps  politique  soit  à  la  fois  juge  et 
partie  ?  Est-il  moral  que  le  soin  de  venger  les  injures  qui 
lui/.^Vi't,  faites  ,  lui  soit  confié?  Ce  qui  révolterait  toutes  les 
consciences,  s'il  s'agissait  de  l'intérêt  d'un  particulier,  de- 
vient-il légitime  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  l'un  des  pou- 
voirs de  l'Etat?  Voilà  la  question  dans  toute  sa  simplicité, 
dégagée  de  ce  que  les  passions  des  partis  peuvent  y  ajouter 
pour  l'enveniniLT,  sans  paroles  qui  offensent  au  lieu  de  con- 
vaincre, qui  irritent  au  lieu  de  persuader. 

Eh!  bien,  nous  regardons  comme  certain,  qu'après  avoir 
été  soulevée,  une  telle  question  ne  peut  pas  être  abandonnée, 
avant  d'avoir  été  résolue  d'une  manière  conforme  à  l'équité. 
Portée  coup  sur  coup  devant  le  public  à  propos  de  deux 
procès  politiques  intentés  par  les  deux  chambres  ,  elle  a  eu 
un  grand  retentissement ,  et  elle  sera  reproduite  désormais 
chaque  fois  que  l'un  de  ces  deux  corps  voudra  demander 
compte  d'une  injure  qu'il  croira  lui  avoir  été  faite. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  loi  de  1823,  en  vertu  de 
laquelle  les  chambres  exercent  à  la  fois,  dans  leur  propre 
cause  ,  les  fonctions  d'accusateurs  et  de  juges,  cessera  pres- 
que immédiatement  d'être  exécutée  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Mais  il  nous  semble  que  la  désapprobation  qu'elle  com- 
mence déjà  à  exciter  ne  peut  pas  manquer  de  devenir,  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  une  de  ces  convictions  popu- 
laires, qui  s'emparent  du  bon  sens  des  mases  avec  la  mêmt! 
forcetqu'un  instinct ,  et  qui  n'attendent  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  renverser  ce  qui  leur  est  contraire.  H  est  sans 
doute  de  la  sagesse  du  législateur  d'être  attentif  au  progrès 
de  ces  convictions,  et  de  se  hàtcr  d'y  satisfaire,  quand  elles 
reposent  sur  une  idée  morale  ;  car  quelle  que  soit  la  puis- 
sance des  intérêts  matériels  lésé?,  poiu-  créer  des  oppositions, 
elle  est  loin  d'égaler  celle  d'un  sentiment  honnête  qui  se 
révolte  contre  des  dispositions  qu'il  reconnaît  être  injustes. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  réflexions  sont 
indépendantes  de  ce  qui  fait  le  fond  du  procès  actuel.  Que 
la  cause  soit  bonne  ou  mauvaise,  la  question  relative  aux  ju- 
ges demeure  entière.  Elle  ne  peut  souffrir  aucun  tort  des 
imprudences,  des  fautes  même  de  ceux  qui  l'invoquent;  car 
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eJe  est  en  dehors  de  loules  les  auties.  Elle  se  pose  comme 
UQ  axiome  en  face  d'titi  ^fl  poîliicjtte  tiu'elle  «tnifitfiihe ,  et 
comme  son  exposition  inimitié  est  oiSé  sorte  ffe  jiro'testatton, 
cet  appel  calme  et  én'ë/gi^'^e  aîux  Co'ffsciences  finfi-à  cei'lài- 
nement  par  être  entendu. 

MM.  les  pairs  ont,  contrairement  à  leur  usage,  en  séance 
dimanche  pour  continuer  l'affaire  de  ce  procès.  Nous  savons 
«lue  l'un  d'eus  a  cessé  de  siéger  ,  parce  qu'il  n'a  pas  pensé 
que  ses  devoirs  de  memhre  de  la  chambre  dussent  l'empor- 
t?r  sur  ses  devoirs  de  chrétien.  Nous  sommes  loin  de  regar- 
der l'observation  du  dimanche  comme  u'ie  loi  de  l'Etat; 
mais  si  la  liberté  religieuse  rend  loisible  à  chacun  de  ne  pas 
observer  le  dimanche,  elle  doit  aussi  rendre  loisible, à  ceui 
qui  y  attachent  une  pensée  religieuse,  de  le  sanctifier.  Il  est 
donc  évident  que  si  la  majorité  des  membres  de  la  chambre 
des  pairs  avaient  individuellement  rC.qardé  la  Sàticiification 
du  dimanche  comme  un  devoir  personnel,  il  n'y  aurait  pas 
eu  séance.  Si  telle  n'est  pas  leur  conviction  ,  n'est-il  pas  in- 
conf^équent  de  voler  un  salaire  pour  des  cultes  qui  consacrent 
ce  devoir,  et  de  propager  ainsi,  parleurs  votes,  des  préceptes 
qu'ils  rejettent  en  pi-atique?  Nous  savons  bien  ce  qu'on  peut 
répondre  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  que  déplacer  la  difficulté, 
sans  là  faire  disparaître. 


RESUME   D£S   NOUTELLl^   POLITIQUES. 

La  question  qui,  en  ce  moment,  absbrhe  toutes  les  autres,  est 
celle  de  l'intervention.  La  demande  d'intervenir  a  été  {Me  a 
notre  gouvernement  par  l'Espagne  ;  mais  le  ministère  est  par- 
tagé, et  l'on  a  cru,  pendant  quelques  jours,  que  les  opinions 
étaient  trop  divergentes  pour  qu'il  fût  possible  de  marcher  jiliis 
long-temps  ensemble.  Le  roi  lui-même  paraît  avoir  déclaiv  (rès- 
neltemeut  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  l'intervention.  Un  ar- 
ticle du  Journal  des  Débuts  ,  auquel  on  atti'tbùe  une  origine 
ofilcicUe  ,  se  prononce  dans  le  sens  contraire  ,  et  insiste  sur  la 
nécessité  de  soutenir  le  pouvoir  établi  à  Madrid.  Si,  Comme  on 
l'aflirme,  un  membre  du  cabinet  n'est  pas  étranger  à  cette  pu- 
bTication,  il  est  impossible  d'imaginer  uiiC  oppoiUiun  plus  cum- 
plète  entre  le  ministre  et  le  prince.  Du  reste  ,  rien  n'est  encore 
résolu.  Le  cabinet  français  à  posé  diverses  questions  au  cabinet 
anglais,  et  ce  n'est  que  quand  on  saura  comment  celui-ci  consi- 
dère les  choses ,  qu'on  prendra  un  parti.  En  attendant ,  ces  in- 
certitudes ont  répandu  beaucoup  d'agitation  daus  les  esprits,  et 
lès  fonds  publics  s'en  sont  fortement  ressentis. 

Le  chef  des  insurgés  de  Galicie,  dont  le  nom  est  Gorostidi,  a 
été  fait  prisonnier.  On  a  trouvé  sur  lui  des  papiers  importants 
contenant  le  plan  d'une  grande  conspiration  et  la  correspon- 
dance qui  avait  eu  lieu  à  cet  égard. 

La  comirtission  chargée  d'examiner  la  proposition  de  M.  Ca- 
ballero  ,  concernant  le  traité  conclu  entre  Valdès  et  Zumala- 
Carreguy,  a  présenté  son  rapport  ,  dans  lequel  il  est  dit  que  la 
chambre  a  le  droit  de  demander  compte  aux  miaistres  de  leur 
conduite ,  et  qu'il  convient  d'adresser  une  pétition  à  la  reine 
pour  la  prier  de  communiquer  ce  traité  à  la  cliatnbre. 

Les  chefs  du  parti  tory  commencent  à  chercher  chicane  au 
nouveau  ministère  sur  les  lenteurs  qu'il  met  à  présenter  ses 
projets  de  réforme.  Sir  Robert  Peel  lui-même  a  été  jusqu'à  dire 
que  les  ministres  qui  se  refuseraieat  à  aborder  les  questions 
délicates  qui  préoccupent  le  pays,  seraient  indignes  de  leur 
mission.  Le  chancelier  de  l'échiquier  lui  a  répondu  avec  viva- 
cité que  toutes  les  mesures  ajournées  seraient  maintenant  effec- 
tuées, si  la  marche  du  gouvernement  n'avait  pas  été  interrompue 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  d'avril. 

•  La  peste  continue  à  exercer  de  grands  ravages  à  Alexandrie  ; 
le  nombre  des  victimes  est  d'environ  200  par  jour.  Au  Caire  il 
meurt  de  3oo  à  ^oo  personnes  par  jour.  La  ville  de  Eua  ,  dont 
la  population  était  de  plus  de  25,ooo  âmes,  est  presque  dépeu- 
plée. C'est  à  peine  si  sur  19,000  personnes  atteintes  de  la  ma- 
ladie ,  5oo  ont  pu  être  sauvées. 

On  a  dû  commencer  le  i"  juin  h  employer  des  troupes  aux 
travaux  de  la  route  stratégique  n"  3o  ,  de  Nantes  à  Ancenis.  Les 
troupes  ont  parfaitement  répondu  h  l'appel.  On  a  demandé 
36o  travailleurs  divisés  en  quatre  camps  j  plus  de  800  hommes 


de  bonne  voLnté  se  sont  présentés  aussitôt.  On  a  formé  une 
liste  de  ceux  %u'ou  n'a  pas  Çu  admettre,  Sfin  de  les  appeler  à 
leur  tour.  A  p'ârtir  du  1"  juillet,,  des  trowj^'és  seront  aussi  em- 
ployées à  ÏSi  construction  de  fa  vioùten"  17,  de  Vihiers  à  Cha- 
tillôfi  ,  (fins  ledéparteniAt  de  îffàiûè  et  XMive. 

Le  gérant  du  National ,  prévenu  du  délit  d'offmse  envers  la 
personne  du  roi,  par  la  publication  d'un  article  relatif  au  trai;é 
américain  ,  a  été  acquitté. 

La  chambre  dés  députés  s'est  occupée  d'une  proposition  de 
143  députes  pour  le  remboursement  de  l'arriéré  de  la  légion 
d'honneur.  Il  n'y  avait  que  146  députés  présents.  M.  Dupin  a 
fait  sentir  les  inconvénients  des  propositions  collectives,  les  si- 
gnataires ainsi  etîgàgés  ne  pouvant  revenir  sûr  ce  qu'ils  ont 
promis,  quand  bien  même  la  discussion  lëilr  ferait  voiries  cho- 
ses autrement  qu'ils  ne  les  avaient  îues  d'abord.  La  proposition 
n'a  pas  été  prise  en  considération. 

La  chambre  a  adopté  le  projet  de  loi  sur  les  caisses  d'épargne, 
celui  concernant  l'établissement  d'un  service  de  paquebots  à 
vapeur  entre  la  France  et  le  Levant ,  et  celui  sur  les  pcnsiou- 
iiriires  de  l'ancienne  liste  civile.  Elle  a  terminé  la  discussion  du 
budget  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

La  chambre  des  pairs  a  consacré  plusieurs  séances  au  procès 
des  défenseurs  des  prévenus  d'avril,  accusés  d'avoir  signé  et  pu- 
blié dans  deux  journaux  une  lettre  adressée  à  leurs  clieuts,  in- 
jurieuse pour  la  chambre.  M"  Michel  de  Bourges,  au  nom  de 
tous  les  accusés,  a  cherché  à  établir  que  la  chambre  des  pairs 
ne  pouvait  pas  appliquer  le  texte  de  la  loi  de  1 822  ,  aux  injures 
adressées  à  la  cour  des  pairs.  La  chambre  ne  s'en  est  pas  moins 
déclarée  compétente.  M.  Audry  de  Puyraveau  a  écrit  au  pré- 
sident qu'il  ne  comparaîtrait  que  contraint  par  la  force,  con- 
vaincu qu'il  manquerait  à  soVi  manditét  âii  Câraclère  de  d'épulS 
s'il  ne  protestait  pas  ainsi  contre  la  juridiction  inconstitution- 
nelle de  la  chambre  des  pairs.  La  plupart  des  appelés  ont  ré- 
pondu qu'ils  n'ont  pas  signé  la  lettre  et  qu'ils  n'en  ont  pas  au- 
torisé la  publication.  Ils  ont  été  mis  hors  de  cause  sur  cette  dé- 
claration. MM.  Trélat  et  Michel  de  Bourges  ont  revendiqué  la 
responsabilité  de  la  rédaction  et  de  la  publication  de  la  lettre 
iucriniinée,  etrecouiiu  en  mèinè  têiiifi's  que  l'original  ne  Jj&r(ait 
pas  les  signatures  qu'on  lit  au  bas  de  la  lettre  imprimée. 

Le  lieutenant-général  Ke'.lermann  ,  duc  de  Valmy  ,  pair  de 
France  ,  dont  le  nom  est  lié  aux  grands  événements  militaires 
de  notre  époque,  feàt  "tnOift  hier,  âgé  de  65  anS. 


PHILOSOPHIE. 

CONSIDÉRiTtOWS  Stm  LB  SYSTèjTE    PHTt.030PniQtrE  DE  M.    DE  Ci 

Mennais;  par  m.  l'abbé  Lacohoaire,  chapelain  du  premier 
monastère  de  la  Visitation  de  Paris.  —  i  vol.  in-S".  Chez 
Derivaux,  rue  des  Grands-Augustins,  n"  18.  Pris  :  5  fr. 

Réfuter  une  erreur,  surtout  une  erreur  qui  touche  aux  plus 
chers  intérêts  de  l'âme,  uno  erreur  en  matière  religieuse,  une 
erreur  enfin  qui  a  pour  apôtre  l'un  des  plus  célèbres  écrivains 
du  siècle,  est  lin  devoir  qui  parle  à  la  conscience  de  tout  ami 
de  la  vérité,  du  moment  oii  il  a  apprécié  la  malignité  du  poi- 
son que  cette  erreur  renferme,  et  ce  devoir  ne  cesse  qu'avec 
le  danger.  Nous  ne  saurions  donc  trouver  superfiu  l'écrit  que 
M.  Lacordaire  a  publié  contre  l'idée-mère  de  la  philosophie 
religieuse  de  M.  de  la  Mennais;  nous  ne  lui  dirons  pas  qu'il 
vient  au  combat  un  peu  tard,  que  M.  Rautain,  par  exemple, 
a  déjà  depuis  long-temps  porté  des  coups  mortels  à  son  ad- 
versaire ;  qu'importe  si  l'erreur  vit  encore  I  Bien  loin  donc 
d'adresser  au  livre  qui  nous  occupe  un  reproche  d'inutilité  , 
nous  nous  accuserons  de  n'en  avoir  pas  plus  tôt  entretenu 
nos  lecteurs. 

On  sait  qu'affligé  de  l'indifférence  religieuse  et  de  l'incré- 
dulité qui  désolent  les  sociétés  modernes,  et  cherchant  à  ra- 
mener à  la  foi  la  génération  contemporaine,  M.  de  la  Men- 
nais crut  découvrir  le  moyen  de  forcer  le  scepticisme  dans 
ses  derniers  retranchements  et  de  le  placer  dans  la  nécessité 
de  choisir  entre  la  folie  et  la  raison.  Trop  bien  avisé  pour 


LE  SERIEUR. 


17i 


s'adresser  à  la  pliilosophie  des  écoles  et  pour  compter  sur 
réloqucnce  de  la  méuiphysique,  sentant  qu'une  croyance  , 
pour  être  religieuse  dans  le  vrai  sens  du  mot,  doit  titre  prè- 
chée  Mec  autoriic,  et  (pie  tout  ce  que  peutjustetaenl  eiigor 
la  raison  se  réduit  à  la  preuve  de  cette  autorité  ,  à  son  évi- 
dence ,  le  <  élMjre  écrivain  semble  avoir  désespéré  de  trou- 
ver celte  preuve  d  uis  l'iiistoiro  même  du  Christianisme  ;  et 
non  con'ent  des  annales  de  l'Eglise,  il  imagina  d'appeieren 
témoignage  celles  de  tous  les  peuples.  Ainsi  fut-il  conduit  à 
Vidée  d'asseoir  l'autorité  de  TK^Iise  sur  celle  du  genre  hu- 
main. M.  de  la  Mennais  ne  vit  pas  que,  loin  d'alTermir  l'édi- 
fice du  Vatican  il  creusait  sous  lui  un  abîme  sans  fond  , 
qu'au  lieu  de  mettre  en  évidence  l'autorité  du  pape  et  des 
conciles,  illeurdoimait  un  contrôle  dangereu'î.,  dont  chacun 
ferait  usage  à  sa  manière,  et  qu'il  dépassait  de  beaucoup  en 
cela  l'œuvre  des  réformateurs  du  seizième  siècle,  qui  ne  dé- 
possédi"  r  'nt  le  pape  et  les  concilos  que  pour  rendre  à  la  Bi- 
l)le  l'autorité  que  toutR  Eglise  chrétienne  lui  reconnaît,  sous 
peine  de  n'être  plus  une  Eglise  chrétienne.  M.  de  la  Men- 
nais a  donc,  par  l'idée-mère  de  sa  philosophie,  soulevé  con- 
tre lui  les  réclamations  des  catholiques  et  des  protestants  ; 
il  a  très-inconteslahlcment  apporté  dans  la  chrétienté  une 
cause  nouvelle  de  schisme  et  de  discorde. 

A-t-il,  du  moins,  en  ébranlant  les  anciennes  autorités,  mis 
en  évidence  une  autorité  nouvelle?  A-t-il  satisfait  à  ce  que 
les  sceptiques  ont  droit  de  lui  demander?  Mais,  nous  le-  de- 
mandons avec  M.  Lacordaire  ,  qu'est-ce  ,  à  y  regarder  de 
près,  que  l'autorité  du  genre  humain  en  fait  de  vérités  reli- 
gieuses? Où  est  le  genre  humain?  Qui  l'a  vu?  Qui  l'a  en- 
tendu? Où  sont  ses  missionnaires?  Quel  est  son  organe?... 
Le  genre  humain  a  des  membres  qui  tous  ont  besoin  d'être 
instruits  et  dirigés,  il  n'a  point  de  tète  qui  instruise  et  dirige 
ses  membres  ;  et  ses  oracles,  s'il  en  rend,  sont  comme  les 
pages  de  la  Sibylle  ou  comme  les  feuilles  du  chêne  de  Do- 
done  emportées  parles  vents... 

Quel  labeur  pour  parvenir  à  démêler  la  doctrine  du  genre 
humain  !  M.  de  L  Mennais,  qui  n'a  lait  qu'en  tracer  une  es- 
quisse fort  rapide,  a  néanmoins  été  contraint  d'entasser  si'ià 
sf  pi  cents  pages  de  citations  extraites  des  poètes,  des  philoso- 
phes ,  des  législateurs  et  des  historiens  d'une  multitude  de 
siècles  et  de  contrées.  Quand  vous  lisez  cela ,  votre  vue  se 
trouble  à  tout  moment  ;  le  genre  humain  passe  devant  vous 
50US  mille  coslumes  divers ,  et  parlant  mille  langues.   Si 
vous  voulez   vérifier  les   textes,  les  peser,  les  comparer, 
examiner  la  justesse  des  interprétations  qu'on  en  donne , 
c'est  un  travail  considérable ,  même  pour  l'archéologue  le 
plus  instruit  ;  ces  six  cents  pages  forceraient,  à  bien  prendre, 
de  lire  des  millions  de  pages.  Si  vous  ne  vérifiez  rien  ,  qui 
yous  assure  de  la  portée  véritable  des  textes  qui  passent  de- 
vant vos  yeux  ?  De  ce  que  des  poètes  ou  des  philosophes  ont 
dit  de  fort  belles  choses  sur  la  dégradation  de  l'homme,  sur 
la  nécessité  d'un  médiateur  entre  Dieu  et  lui;  de  ce  que  des 
usages,  dont  la  valeur  mystérieuse  et  traditionnelle  échap- 
pait peut-cti-e  aux  nations  anciennes ,  ont  des  rapports  plus 
ou  moins  frappants  avec  les  dogmes  du  Christianisme ,  s'en 
suit-il  absolument  que  l'univers  et  l'antiquité  aient  cru  ce  que 
nous  croyons  ?  Des  médailles  conservées  dans  un  cabinet 
prpuvent-ellfS  bien  que  leur  possesseur  ail  l'idée  des  objets 
qu'elles  représentent,  et  surtout  qu'il  ait  fpi  à  ces  idées? 
La  plupari  des  nations,  par  exemple,  mesurenl  le  temps  par 
semiii  les  de  sept  jours  :  est-ce  une  preuve  que  ces  nations 
savent  et  surtout  croient  que  le  monde  a  été  créé  en  six 
jours,  et  que  Dieu  s'est  reposé  le  si'plième? 

Autre  chose  est  de  chercher  dans  ces  sortes  de  reliques 
une  confirmation  de  la  vérité  déji  établie  ,  comme  ont  fait 
les  Pères  de  l'Eglis?^,  ou  d'y  placer  le  fondement  même  de 
ja  cêr'  Itudc  ei  de  la  véi-ité.  Dans  le  premier  cas ,  peu  im- 
porte que  les  peuples  aient  compris  ou  non  la  tradition  dont 


ils  étaient  dépositaires  ;  dans  le  système  de  M.  de  la  Men- 
nais il  faut  que  les  peuples  aient  eu  foi  aux  vers  de  leurs  poè- 
tes, aux  sentences  de  leurs  philosophes,  aux  lois  de  leurs  lé- 
gislateurs, aux  traditions  dont  ils  avaient  des  débris  plus  ou 
moins  obscurs  ;  il  faut  que  ces  vers,  ces  sentences  ,  ces  \oU  , 
ces  traditions  aient  exprimé  véritablement  la  foi  des  peuples. 
La  dilTérence  est  grande  entre  les  deux  situations. 

M.  Lacordaire  prouve  ainsi  de  la  manière  la  plus  irrécu- 
sable que  l'auteur  de  la  philosophie  du  sens  commun  s'est 
compléteineni  abusé  sur  la  valeur  des  traditions  de  l'humi- 
niié,  et  que,  précieuses  comme  auxiliaires  dans  l'apologé- 
tique chrétienne,  ces  traditions,  d'ailleurs  si  contradictoires, 
ne  sauraient  être  invoqué- s  comme  au'orj  é,  sans  ébranler 
les  autorités  anciennes  et  sans  obscurcir  leurs  oracles,  au  lieu 
de  les  éclairer. 

Jus  ]u' ici  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  M.  La- 
cordaire ;  fermement  persuadés  que  la  philosophie  ne  peut 
nous  fournir,  au  lieu  des  croyances  et  de  la  foi  vivante  dont 
nous  avons  besoin  ,  que  des  conceptions  qui  sont  d'ailleurs 
toujours  trop  empreintes  d'individualisme  pour  rallier  les 
intcUigenci'S  h  un  foyer  commun,  nous  sommes  assurés  en 
même  temps  que  ces  croyances  et  cette  foi  doivent  émaner 
d'une  autorité  supérieure  à  l'homme  ,  d'une  autorité  divine. 
Avec  M.  Lacordaire  encore,  nous  reconnaissons,  comme 
nous  offrant  toute  l'évidence  de  l'autorité  rEcrlture-Sainle; 
mais  ici  il  se  sépare  de  nous ,  et  non  content  de  cette  auto- 
rité, ne  la  trouvant  pas  assez  explicite,  il  lui  cherche  un 
organe,  un  interprète,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  voix  des  con- 
ciles et  des  évcques  de  Rome;  il  cesse  d'être  catholique  pour 
se  renfermer  dans  l'enceinte  de  l'Eglise  latine  ,  et  oublieux 
des  déclarations  de  l'Ecriture  elle-même  et  des  Pères,  trop 
confiant  à  des  paroles  modernes  ,  il  déclare  la  Bible  un  livre 
muet,  il  parle  comme  si  le  Saint-Esprit  faisant  défaut  à 
ceux  qui  la  lisent  d'un  cœur  humble  et  sincère,  s'était  retiré 
dans  l'étroite  enceinte  du  Vatican  C'est  avec  douleur  que 
nous  >oyons  ces  erreurs  si  souvent  répétées  parles  écrivains 
religieux  de  notre  pays ,  parce  qu'elles  nous  prouvent  que 
ces  écrivains  ne  connaissent  pas  ce  Livre ,  cette  Parole  de 
Dieu,  qui,  bien  loin  d'être  muette  et  morte  ,  comme  ils  le 
pensent  dans  leur  inexpérience ,  est  au  contraire ,  saint  Paul 
le  dit  lui-même,  «  vivante  et  efficace,  et  plus  pénétrante  que 
nulle  épée  à  deux  tranchants  (  i  ).  »  Il  est  plus  que  vraisem- 
blable que  si  M.  de  la  Mennais  eut  connu  la  Bible  comme 
il  connaît  l'Eglise  des  papes,  apôtre  d'une  autorité  bien 
autrement  évidente  que  celle  du  genre  humain ,  il  eut  pu 
encom'ir  les  sentences  ecclésiastiques,  mais  non  point  être 
réfuté  comme  il  l'est  par  M.  Lacordaire. 


SCENES  MARITIMES*. 


I. 


J  ÉTAIS    ETRANGER  ,    ET    VOUS    M  AVEZ    RECUEILLI. 
Matthieu  XXV,  35. 

Nous  quittâmes  notre  vaisseau  le  samedi  pour  nous 

réfugier  dans  la  petite  île  de***,  en  Norwège  ;  c'était  le  seul 
abri  qu'il  nous  fût  possible  d'atteindre  ,  et  il  y  avait  une  dis- 
tance d'environ  six  milles  depuis  le  bas-fonds  où  notre  navire 
était  échoué  jusqu'au  bord  de  cette  île.  Nous  marcliàmes  sur 

(1)  Epîlre  aux  Hébreux,  chap.  4,  v.  12. 

'  Un  ancien  lieuleuanl  dans  la  manne  royale  d'Angleterre  ,  au- 
jourd'hui ministre  de  l'Eglise  anglicane  ,  a  publié ,  sous  le  nom  de 
Relrospecl,  des  mémoires  dans  lesquels  il  considère  les  événements  dé^ 
sa  vie  sous  le  point  de  vue  religieux.  Nous  publierons  quelques  extraits 
de  cet  écrit  dans  le  Semeur. 
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les  glaçons  qui  formaient  une  masse  compacte.  Cinq  familles 
étaient  les  seuls  liabilants  de  cette  ile,  ou  pour  mieux  dire,  de 
celte  petite  langue  de  terre,  qui  était  séparée  du  continent  par 
im  canal  dont  la  profondeur  et  la  largeur  variaient  selon  le; 
saisons.  Comme  il  arrivait  souvent  ,  pendant  les  semaines  de 
l'hiver,  que  toute  communication  était  interrompue  entre  ce; 
insulaires  et  leurs  voisins  du  continent ,  les  premiers  avaient 
soin  de  faire  des  provisions  avant  la  venue  du  mauvais  temps. 
C'est  ce  qu'ils  avaient  fait  aussi  cette  année-là  ,  et  ils  parais- 
saient abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  sei-ait  néces- 
saire jusqu'au  retour  du  printemps.  31ais  notre  naufrage 
augmentait  le  nombre  des  consommateurs  de  plus  de  cent 
cinquante  individus  ,  et  l'on  comprendra  aisément  que  les 
provisions  de  ces  honnêtes  insulaires  auraient  été  épuisées  en 
quelques  jours.  Il  devenait  donc  absolument  indispensable 
que  tous  ceux  qui  étaient  capables  de  voyager  se  missent  en 
route  pour  gagner,  à  quehpie  prix  que  ce  fût,  la  côte  voisine 
qui  n'était  pas  fort  éloignée  de  la  grande  ville  de  C***. 

Le  lendemain  ,  jour  du  dimanche  ,  une  troupe  de  gens , 
composée  de  quelques  insulaires  et  de  matelots  ,  fut  envoyée 
à  la  recherche  d'un  passage.  Leur  rapport  fut  très-satisfai- 
sant ;  ils  nous  direntque  nous  pouvions  franchir  la  plus  grande 
partie  de  la  distance  en  marchant  sur  la  glace,  et  que  le  reste 
du  canal  n'a}'ant  que  deux  pieds  de  profondeur,  il  était  facile 
de  le  passer  à  gué.  Nous  nous  arrangeâmes  pour  partir  le 
lendemain  matin,  à  quatre  heures,  par  un  beau  clair  de  lune, 
et  si  notre  départ  n'eût  pas  été  retarde  de  deux  heures  ,  je 
crois  que  nous  aurions  trouvé  les  choses  comme  elles  nous 
avaient  été  rapportées.  Riais  il  était  six  heures  avant  que  notre 
marche  eût  commencé,  et  pendant  ce  temps  le  flux  de  la  mer 
avait  considérablement  grossi  et  brisé  la  glace  en  plusieurs 
endroits.  11  en  résulta  que  nous  nous  trouvâmes  bientôt  dans 
l'eau,  mais  voyant  que  la  pro'ondeur  n'était  que  de  deux 
pieds,  conformément  au  récit  de  nos  guides ,  il  nous  sembla 
que  nous  avions  déjà  franchi  plus  de  la  moitié  du  canalet 
que  nous  .lUions  atteindre  la  terre  ferme.  Mais  apiès  avoir 
marché,  ou  plutôt  lutté  contre  l'eau  pendant  un  quartd'heure, 
nous  vîmes  que  la  distance  était  plus  grande  que  nous  ne 
pensions,  et  nous  restâmes  plus  d'une  demi-heure  dans  cette 
eau  glacée,  environnés  de  tous  côtés  par  la  mer,  et  ne  distin- 
guant point  la  terre  ferme,  parce  que  d'épais  flocons  de  neige 
tourbillonnaient  autour  de  nous. 

C'était  un  affreux  moment,  on  peut  le  croire,  et  je  frémis 
encore  aujourd'luii  en  me  rappelant  cette  scône.  Tout  le 
monde  ne  sait  pas  combien  il  est  pénible  de  marcher  long- 
temps dans  l'eau,  lorsqu'on  en  a  par-dessus  les  genoux  ;  dans 
quelques  endroits  l'eau  nous  venait  jusqu'à  la  poitrine.  Nous 
arrivâmes  au  milieu  du  canal  où  le  courant  était  d'une  ex- 
trême violence,  et  si  je  n'avais  pas  eu  un  bâton  solide,  j'aurais 
lâché  le  pied.  Mais  en  me  soutenant  de  la  main  droite  sur 
mon  bàtoD,  je  résistai  avec  la  gauche  à  l'impétuosité  du  tor- 
rent, et  je  p  irvins  à  sortir  de  ce  dangereux  passage. Cependant 
mes  forces  et  mes  esprits  étaient  tellement  épuisés  que  je 
commençai  à  craindre  de  souffrir  une  miséraljle  mort  sous  ce 
ciel  étranger.  Mes  compagnons  ne  se  trouvaient  pas  mieux 
que  moi  de  cette  périlleuse  excursion.  Plusieurs  étaient  prêts 
à  ne  plus  faire  aucim  effort  pour  en  sortir  ,  lorsque  nous  fû- 
mes encouragés  par  la  vue  de  quelques  chaumières,  qui  sem- 
blaient poindre  à  travers  la  neige  à  un  mille  environ  de  dis- 
tance. L'une  d'entre  elles  était  détachée  des  autres  et  plus 
proche  de  moi  ;  je  dirigeai  ma  course  vers  ce  point ,  et  au 
bout  d'une  demi-heure  je  me  vis  sain  et  sauf  sous  le  toit  d'une 
habitation  lumiaine.  KUe  se  composait  de  deux  corps  de  logis  ; 
l'un  servait  de  résidence  à  la  famille,  l'autre  était  une  grange 
ou  un  hangard.  Ce  fut  dans  ce  dernier  bâtiment  que  j'entrai, 
tandis  que  le  fermier  battait  son  grain. 

J'étais  dans  un  tel  état  d'épuisement  que  ,  dès  qu'il  ne  fut 
plus  nécessaire  d'employer  le  peu  de  forces  que  j'avais  pour 


conserver  ma  vie,  je  tombai  de  froid  et  de  fatigue  sur  la  paille 
que  ce  pauvre  homme  séparait  de  son  blé.  Surpris  à  la  vue 
d'un  étranger,  et  plus  surpris  encore  de  la  matiièi-e  insolite 
dont  il  s'introduisait  chez  lui  ,  le  feimier  norwégien  laissa 
tomber  son  fléau,  s'approcha  de  moi,  je  m'en  souviens,  et  me 
regarda  quelques  instants  avec  tous  les  signes  de  l'étonnement 
et  de  la  compassion.  Il  m'adressa  la  parole  ;  mais  je  ne  com- 
prenais pas  un  mot  de  ce  qu'il  me  disait ,  et  j'étais  incapable 
moi-même  de  prononcer  une  seule  syllabe.  Il  jugea  ,  en  me 
voyant  tout  couvert  de  glaçons ,  que  je  devais  avoir  extrême- 
ment froid,  et  me  fit  signe  d'aller  auprès  du  feu.  Mais  je  re- 
fusai cette  offre,  sachant  par  expérience  combien  il  est  funeste 
de  s'approcher  trop  vite  du  feu  dans  l'état  où  je  me  trouvais 
alors. 

Avant  de  traverser  le  canal,  j'avais  attaché  sur  mes  épaules 
un  petit  paquet,  le  seul  bien  que  je  possédais  au  monde  ,  qui 
contenait  quelques  bardes.  Pendant  la  traversée  ,  j'avais  plu- 
sieurs fois  essayé  de  me  débarrasser  de  ce  paquet ,  afin  de 
lutter  plus  facilement  contre  le  courant  ;  mais  mes  doigîs 
avaient  été  tellement  engourdis  par  le  froid  que  je  ne  pus  y 
réussir.  Je  m'aperçus  ensuite  que  ce  fardeau  me  serait  d'tm 
prix  inestimable ,  bien  qu'il  renfermât  si  peu  de  chose ,  et  je 
me  réjouis  d'avoir  été  forcé  de  le  garder.  Je  fis  comprendre 
enfin  au  fermier  qu'il  me  rendrait  service  en  détachant  ce 
paquet,  et  en  me  délivrant  de  mes  habits  chargés  de  glaçons. 
Il  remplit  aussitôt  ce  bon  office,  et  en  moins  de  dix  minutes, 
je  me  trouvai  chaudement  habillé,  soit  de  mes  bardes,  soit  de 
que.ques  pièces  qui  appartenaient  à  la  garde-robe  du  paysan. 
Le  digne  Samaritain  m'avait  aussi  donne;  un  verre  de  gin  pour 
me  fortifier.  Sur  ces  entrefaites  étaient  venus  les  autres  mem- 
bres de  la  famille,  et  deux  femmes  âgi'cs  me  regardèrent  pen- 
dant quelques  minutes  avec  le  plus  tendre  intérêt ,  mais  sans 
prononcer  une  seule  parole.  Elles  avaient  pi>ul-être  des  fils 
qui  les  avaient  quittées ,  et  se  représentaient  leur  destinée  sem- 
blable à  la  mienne;  car  il  y  avait  une  s  irte  dé  tendresse  et  de 
douleur  maternelle  dans  leurs  regards. 

Ces  excellentes  femmes  me  firent  quitter  la  grange  ,  et  me 
conduisirent  dans  leur  cuisine,  où  je  pris  un  repas  frugal  avec 
la  famille.  Il  était  neuf  heures  du  matin  lorsque  j'arrivai  dans 
celte  maison  hospitalière  ;  j'avais  donc  passé  plus  de  deux 
heures  dans  l'eau.  Nul  autre  de  mes  compagnons  n'avait 
cherché  im  asile  dans  cette  chaumière,  et  je  profitai  seul  des 
bontés  et  des  attentions  de  ces  braves  gens.  Vers  trois  heures 
de  l'après-midi,  vovant  que  mes  camarades  s'étaient  rendus  à 
pied  ou  sur  des  cliarrettes  dans  la  ville  de  C***,  je  crus  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  les  suivre.  Mais  mon  hôte  ne  cessa  de 
me  prodiguer  les  soins  les  plus  affectueux,  et  m'accompagna 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  monté  sur  un  charriot  avec  mes  amis. 
Cela  fait ,  il  s'en  retourna  par  une  nuit  sombre  et  froide ,  au 
milieu  d'une  pluie  de  neige  ,  heureux  d'avoir  pu  secourir  un 
malheureux  dans  sa  détresse  et  de  se  dire  en  lui-même  :  It 
était  étranger,  et  je  [ai  recueilli.  —  Que  la  paix  soit  sur  toi 
et  sur  la  maison  !  Que  le  Dieu  el  le  Père  des  miséricordes 
accompagne  tes  vieux  jours  d'abondantes  consolations  !  Et 
puisses-tu,  à  l'heure  solennelle  du  dernier  jugement,  enten- 
dre la  voix  de  ton  Rédempteur  te  dire  :  «  Venez  ,  vous  qui 
êtes  bénis  de  mon  Père,  possédez  en  héritage  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  la  fondation  du  monde.  >i  Cette  larme 
de  reconnaissance  qui  tombe  maintenant  sur  mon  papier,  tu 
ne  la  vois  point,  tu  ne  la  connaîtras  jamais  sur  la  terre,  mais 
Dieu  la  voit,  et  elle  ne  sera  point  oubliée  devant  son  tri- 
bunal. 

Lorsque  mon  bienfaiteur  m'eut  quitté ,  je  pris  place  sur 
le  charriot ,  sans  réfléchir  en  aucune  manière  sur  la  bonté 
de  Dieu  à  mon  égard  ni  sur  ses  miséricordieuses  dispensa- 
tions.  Hélas  I  durant  toute  cette  journée ,  le  souvenir  du 
Cri'aleur  et  du  Conservateur  de  toules  choses  ne  s'était  pas 
présenté  une  seule  fois  à  mon  esprit.  Tioisqu'im  jeune  homme 
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monlc  h  boni  sans  Dieu  ri  sans  Chrisl,  il  est  peu  piolwili'.c 
qu'il  deviendra  plus  pieux  sur  mer.  Je  sais  (pic  ,  pour  ce 
qui  me  concerne  personnellcmeiil,  je  m'enfonçai  toujouis 
davanlage,  depuis  le  monieiil  où  je  m'élais  embarque  jus- 
qu'à cette  époque,  dans  le  mi'prisd\i  Tout-Puissant  et  diiiis 
la  pratique  du  pt'cbc.  Au  commencement  j'éprou^ai  quel- 
ques scrupules  de  conscieuci'  sur  la  détest.ible  babilude  de 
jurer,  qui  régnait  parmi  mes  compagnons;  mais  je  m'y  ha- 
bituai si  bien  ,  au  bout  de  quelques  mois,  que  je  fis  comme 
eux,  et  que  je  regardai  même  les  jurements  comme  une 
marque  de  courage,  de  force  d'esprit  et  d'énergie  virile. 
Outre  cela  ,  je  me  mis  à  lire  quelques-uns  des  écrits  les  plus 
\ils  et  les  plus  infâmes  qui  aient  paru  dans  notre  langue  ;  ils 
avaient  d'autant  plus  de  prix  à  mes  y  eux  qu'ils  étaient  défen- 
dus. Je  les  relus  trois  ouquatie  fois,  et,  j'en  fis  même  des  es- 
traits.  Je  ne  me  souviens  pas  ,  pendant  tout  le  temps  que  je 
fus  à  bord  ,  d'avoir  vu  une  Bil)le  ;  une  fois  pourtant  je  m'ef- 
forçais dé  receuillir  dans  ma  mémoire  quelques  fragments 
de  ce  livre;  mais  dans  quelle  vue  !  et  avec  quelle  intention  ! 
l'oserai-je  dire  ?  Ce  n'était  pas  pour  appliquer  à  ma  con- 
science les  sérieux  et  sublimes  enseignements  de  la  Parole 
de  Dieu;  mais  c'était...  pour  revêtir  du  laugage  solennel 
des  écrivains  sacrés  ,  je  ne  sais  quelle  ignoble  aventure  de 
matelot!  Mes  compagnons,  aussi  insensés,  aussi  criminels 
que  moi ,  m'applaudissaient  tandis  que  je  répétais  avec  une 
voix  profane  :  Envérité,  en  vérité. . .y  o\c\  les  joursviennent.. 
O  misérables  que  nous  étions  de  nous  jouer  des  id('es  terri- 
bles qui  montrent  aux  âme  ■  eudurciesun  abîme  ouvei  t  devant 
elles  et  un  feu  qui  ne  s  éte.nt  point  I  Les  graves  circonstances 
qui  accompagnèrent  noire  naufrage  n'eurent  aucune  in- 
fluence pour  éveiller  en  moi  des  impressions  sér.eiises  et 
pour  me  convaincre  de  })éclié.  Jamais  un  mot  de  prière  ; 
jamais  un  recours  à  Celui  qui  pouvait  seul  délivrer;  jamais 
une  seule  action  de  grâce  après  les  plus  admirables  dispen- 
sations  de  miséricorde  ! 

Dès  que  nous  fûmes  parvenus  à  C***  ,  nous  oubliâmes  les 
périls  que  nous  avions  surmontés  par  le  secours  de  Dieu. 
L'ivrognerie  ,  les  jurements  ,  les  chants  obscènes  reparurent 
dans  nos  réunions.  Nul  ne  regarda  à  la  main  qui  Tavait 
secouru;  nul  ne  demanda  :  Où  rst  le  Seigneur,  mon  Libé- 
rateur et  mon  Rédempteur  ?  Nous  eûmes  cependant  ,  le 
lendemain ,  un  triste  spectacle.  (Quelques-uns  de  ceux  qui 
semblaient  n'avoir  éprouvé  aucuniualde  kur  longue  course 
dans  l'eau  glacée  ,  turent  attaqués  de  terribles  inflammations 
aux  pieds  et  aux  mains,  aussitôt  qu'ils  se  trouvèrent  sous 
de  chaudes  couvertures  ;  leur  corps  était  lioriiblement  enflé, 
et  ils  souûrirent  durant  plusieurs  jours  des  douleurs  atroces. 
Pour  moi,  j'échappai  comme  par  miracle,  et  je  ne  m'a- 
perçus point  de  la  bonté  du  Seigneur  ,  montrant  par  mon 
exemple  que  la  folie  est  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  et  que  ni 
les  châtiments  ni  les  miséricordes  ne  peuvent ,  par  leur  seule 
influence  ,  le  retirer  de  son  mauvais  train  de  vie. 

II. 

l'une  sera  puise  et  l'autre  laissée. 
Matthieu  XXIV,  41. 

Voici  un  fait  qui  a  littéralement  accompli  cette  prédiction. 
Nous  avions  deux  femmes  à  bord  de  notre  frégate  :  l'une , 
robuste,  aux  habitudes  mâles,  aux  formes  athlétiques,  ac- 
coutumée à  toutes  les  rigueurs  et  toutes  les  privations  de  la 
vie  sur  mer;  l'autre ,  délicate,  fragile,  ne  paraissant  avoir 
qu'un  soufQe  d'existence.  Elle  n'avait  jamais  passé  douze 
heures  sur  un  bâtiment  jusqu'à  cette  soirée  où  elle  était 
venue  y  voir  son  mari.  A  peine  avait-elle  mis  le  pied  sur  le 
pont  que  le  temps  devint  gros  et  la  nuit  sombre.  Il  fallut 
attendre  jusqu'au  lendemain  matin.  Mais  cette  nuit  même, 
au  lieu  de  nous  ravitailler  dans   le  port  sur  les   côtes  de 


l\oi\vèi;e  ,  tiois  n  ç  inir-s  l'iirdic  de  p.irtir  à  linst  iiit  et  san* 
c.oiiinuiuiqiKT  avec  la  ti  ne.  Noie  coin[iagne  f.it  donc  (o.céc 
de  prendre  le  l.irge  avec  nous.  Liie  était  avec  son  mari ,  cir- 
conslauce  consolante,  il  est  vrai ,  mais  sa  position  n'en  était 
pas  moins  alaraiante.  Elle  éprouva  les  plus  cruelles  angoisses, 
tût  saisie  du  mal  de  mer,  et  vers  le  milieu  du  jour,  mit  au 
n:onde  uu  enfant  mort. 

Dix-huit  heures  après  cet  événement ,  notre  navire  échoua 
sur  le  banc  de  sable  dont  j'ai  parlé  dans  mon  piécédenl 
iccit,  et  fit  naufrage.  Trente  heures  plus  tard,  il  fallut  que 
notre  pauvre  compagne  marchai,  ou  plutôt  se  traiuàl  sur  la 
glace  et  la  neige,  au  milieu  des  plus  cfrro\ables  coups  de 
vent  et  des  tourbillons  de  givre  el  de  grêle  qui  abaltaien'.  le 
courage  des  plus  fermes  matelots.  Quinze  hommes  périrent 
dans  cette  terrible  journée. 

Iveprésentez  vous  maintenant,  cher  lecteur,  ces  deux 
femmes,  qutlant  la  carcasse  du  vaisseau  et  entreprenant 
une  telle  excursion.  Quelles  conjectures  formez-vous  sur 
leurs  destinées  ?  Vous  penserez  assurément  que  la  femme 
robuste  supportera  toutes  les  difficullés,  et  que  la  femme 
délicate  y  succombera.  Cependant,  c'est  tout  le  contraire 
qui  eut  lieu.  La  femme  aguerrie  aux  rigueurs  de  la  tempé- 
ralure  tomba  en  chemin  après  avoir  vu  son  fils,  enfant  de 
neuf  mois,  mourir  dans  ses  bras,  et  la  femme  malade  résista 
au\  fatigues  du  voyage  ,  arriva  saine  et  sauve  dans  une  chau- 
mière où  elle  reçut  l'hospitalité,  et  elle  existe  encore, 
autant  que  je  puis  le  savoir.  On  ne  demandera  pas  si  les 
nicnics  égards  cl  les  mêmes  soins  furent  donnés  à  ces  deux 
femmes.  Il  n'est  point  dans  le  caractère  du  matelot  anglais 
d'abandonner  ceux  qui  souffrent  et  de  fermer  l'oreille  à  leurs 
gémissements.  La  femme  qui  péril  sur  la  route  fut  l'objet 
des  mêmes  attentions  que  l'autre  ;  mais  le  froid  excessif  il'un 
hiver  du  pôle  semblait  percer  les  os  et  creuser  jusqu'au  fond 
<lcs  entrailles  ;  la  chaleur  animale  était  presque  éteinte;  le 
sang  ne  circulait  plus  qu'avec  peine;  une  lassitude  insur- 
montable s'empara  de  notre  malheureuse  compagne  d'infor- 
t.ine  ,  et  elle  tomba  ;  bientôt  après  des  convulsions  la  jB-ircnt, 
elle  ferma  les  yeux ,  et  mourut.  Nous  ne  pouvions  pas  la 
secourir  dans  ime  si  crulle  circonstance,  et  nous  passâmes 
notre  chemin. 

Quant  à  l'autre  ,  la  femme  faible  et  délicate  ,  pour  expli- 
quer comment  elle  put  survivre  à  tant  d'affreuses  secousses, 
il  faut  regarder  à  Celui  qui  compte  les  cheveus  de  nos  têtes, 
et  qui  ne  laisse  pas  tomber  un  passereau  par  terre  sans  sa 
permission;  à  Celui  auquel  les  vents  mêmes  et  la  mer  obéis- 
sent ;  à  Celui  qui  peut  empêcher  la  fournaise  ardente  de 
brûler,  et  le  froid  du  pôle  de  glacer  les  sources  de  la  vie  ;  à 
Celui  enfin  qui  nous  a  appris  dans  sa  Parole,  et  qui  nous 
montre  sisouventdans  les  dispensations  de  saProvidence,  que 
l  une  sera  prise  et  l'autre  laissée.  Reconnaissons  ici  combien 
la  vue  de  l'homme  est  courte,  la  sagacité  humaine  étroite, 
et  nos  calculs  incertains. 

Pourquoi  l'une  est-elle  prise  et  l'autre  laissée?  question 
insoluble  pour  nos  faibles  lumières.  Nous  savons  seulement 
que  tout  arrive  par  la  volonté  de  Dieu  ,  et  que  cette  volonté 
est  bonne,  juste  et  sainte.  Avons-nous  besoin  d'en  savoir 
davantage  ?  Oli  !  apprenons  à  nous  reposer  sur  Dieu  pour 
les  choses  cachées  ,  et  nous  connaîtrons  alors  toute  la  vérité 
qui  est  nécessaire  à  notre  vie  et  à  notre  paix.  L'existence 
de  l'homme  est  un  mélange  de  miel  et  de  fiel  ;  plus  nous 
nous  accoutumons  à  remettre  tout  ce  qui  nous  concerne 
entre  les  mains  de  Dieu  ,  plus  ce  qui  est  doux  l'emportera 
sur  ce  qui  est  amer. 

Si  la  femme  délicate  eût  péri  à  la  place  de  l'autre ,  on  au- 
rait dit  :  c'est  l'effet  des  causes  naturelles  !  c'est  le  cours  de 
la  nalure  !  et  le  nom  de  Dieu  aurait  été  oublié.  Mais  il  plut 
au  Seigneur  d'en  agir  autrement ,  afin  de  montrer  qu'il 
prend  celui  qu'il  veut,  et  laisse  celui  qu'il  veut.  En  pareille 
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occasion,  élevons  les  yeux  vers  le  ciel,  cl  répétons  avec  1rs 
dispositions  d'un  prtil  enOmt  ces  paroles  de  notre  glorieux 
Hédcnipteur  :  «  Cela  e>t  ainsi ,  ô  tiion  Père  ,  parce  que  tu 
l'as  trouvé  bon.  » 


HlSTOmK. 

Haïti  ,   01/  Benseignewents  aiitlientiques  sur  l'aholition  de 
l'esclavage  et  ses  résullats  à  Saint  Domingiie  et  a  la 
Guadeloupe  ;  a<.'ec  des  détails  sur  l'état  actuel  d'Haïti  et 
des  noirs  émancipés  qui  forment  sa  population.  Traduit 
de  l'anglais,  i  vol.  in-8".  Paris,  i8ô5.  Chez  L.  Hachette, 
rue  Pierre-Sarrazin,  n»  12.  Prix  :  j  fr. 
De  toutes  les  pages  de  l'histoire  du  consulat ,  celle  qui  se 
rapporte  à  Haïti  est  l'une  des  phis  tristes.  Ou  voudrait  qu'elle 
çàt  été  effacée  par  tant  de  sang  répandu  ,  ou  réduite  en  cen- 
dres par  ces  flammes  qui  ont  porté  au  loin  la  désolation.  Mais 
non  ,  elle  subsiste  ,  et  bien  qu'elle  raconte  les  faits  les  plus 
déplorables,  l'on  peut  invoquer  aujourd'hui  le  lugubre  té- 
moignage qu'elle  rend  ,  pour  faire  bien  comprendre  l'élat 
actuel  de  cette  île  ,  et  pour  réfuter  les  conséquences  que  des 
hommes,  qui  semblent  s'être  fait  une  sorte  de  tâche  d'oublier 
son  histoire  depuis  quarante  ans  ,  essaient  d'en  tirer  ,  pour 
représenter  l'émancipation  des  esclaves  comme  impossible. 
M.  Zacharle  Macaulay  ,  qui  vient  de  publier  ce  volume  et 
qui  l'a  déd.é  à  M.  le  duc  de  Broglie,  cherche,  au  contraire , 
à  prouver  que  l'histoire  d'Haïti  fournit  des  arguments  pleins 
de  force  en  faveur  de  l'émancipation  ;  et  pour  cela  il  suit 
une  marche  bien  simple  et  bien  propre  à  convaincre.  Il  ra- 
conte, d'après  les  documents  officiels  insérés  dans  le  Moniteur, 
et  d'après  les  assertions  de  témoins  oculaires  dignes  de  con- 
fiance, tels  que  le  général  Pamphile  Lacroix,  le  colonel  Mal- 
enfant et  le  général  Vincent,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
grande  expérience  tentée  h  Saint-Domingiie ,  et  aux  actes 
violents  par  lesf[uels  on  a  voulu  mettre  un  terme  à  la  liberté 
des  affranchis.  Puis  il  fait  connaître  ce  que  Haïti  était  devenu 
en  i85o  ,  par  des  extraits  étendus  de  lettres  d'un  voyageur  , 
M   Richard  HiU  ,  qui  visita  l'ile  à  cette  époque  et  qui  y  sé- 
iourna  plusieurs  mois.  Enfin,  ne  voulant  pas  négliger  les  ren- 
seignements défavorables,  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  qui 
contiennent  des  détails  satisfaisants  ,   il  analyse  avec  soin  un 
rapport  adressé  à  M.  Canning  par  M.  Charles  Mackenzie  , 
consid-général  d'Angleterre  h  Haïti,  et  imprimé  en  1829  par 
ordre  de  la  chambre  des  communes.  H  montre  que  la  position 
personnelle  de  ce  consul  ne  pciTuet  pas  d'espérer  une  grande 
impartialité  de  sa  part,  et  il  réfute  celles  de  ses  assertions  qui 
tendent  à  donner  une  idée  )>eu  avantageuse  de  l'état  actuel 
du  pays  ,  en  les  rapprochant  d'assertions  contraires  ,  qui  lui 
échappent  dans  le  même  écrit,  et  qui  contiennent  la  réfutation 
la  moins  équivoque  de  ce  qu'il  soutient  ailleurs.  Sans  prendre 
part  à  une  discussion  qu'il  suffit  d'indiquer,  rappelons  ,   d'a- 
près le  travail  que  M.  Macaulay  vient  de  publier,  les  princi- 
paux faits  qui  ont  préparé  la  révolution  d'Haïti.  Son  but  est 
d'empêcher  qu'on  ne  réveille  d'anciennes  terreurs  ,  en  pré- 
sentant sous  un  faux  jour  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné l'émancipation  complète  des  esclaves  dans  une  de  nos 
anciennes  colonies  ;  nous  nous  associons  avec  joie  à  ces  géné- 
reux efforts. 

Au  moment  de  l'explosion  de  la  révolution  française ,  en 
i-jBc) ,  les  gens  de  couleur  libres  de  Saint-Domingue ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  propriétaires  et  des  l-.ôrames  qui 
avaient  reçu  une  éducation  fibérale ,  envoyèrent  à  l' Assem- 
blée Nationale  une  pétition  par  laquelle  ils  demandaient  à 
èlreaJmisli  la  jouissance  des  mêmes  droits  politiques  que  les 
iflmcs.  Un  dé.rel  rendu  à  ce  sujet  le  8  mars  1790,  ayant 
été  diversement  compris,  un  second  décretdevint  nécessaire. 
1;  Assemblée  déclara  le  i5  mai  1791  que  les  .gens  de  couleur 


devaient  jouir  de  tous  les  di-oits  de  citoyens.  Cette  résolution 
excita  au  Cap  une  indignation  qui  tenait  presque  de  la  fré- 
nésie. Les  deux  partis  armèrent  l'un  contre  l'autre  ;  des  mas- 
sacres el  des  incendies  commencèrent.  La  nouvelle  de  ces 
événements  détermina  l'Assemblée  à  abroger  son  décrets 
Ce  pas  rétrograde  excita  parmi  les  hommes  de  couleur  unç 
rage  égale  à  celle  dont  la  mesure  contraire  avait  rempli  les 
blancs.  Alors  l'Assemblée  changea  de  nouveau  d'avis.  Ellç 
envoya  des  commissaires  à  Saint-Domingue  avec  un  corps  dq 
troupes  considérable  ,  pour  donner  force  à  ce  dernier 
décret  el,  rétablir  la  tranquillité  que  de  nombreux  actes  de 
violence  troublaient,  à  chacune  de  ces  révolutions;  car,  il 
faut  le  dire  ,  chacun  de  ces  décrets  si  légèrement  rendus, 
équivalait  pour  Saint-Domingue  à  une  révolution  ou  à  une 
contre-révolution. 

Dans  tout  cela  il  n'avait  pas  encore  été  question  d'abolition 
de  l'esclavage.  Il  importe  de  faire  remarquer  cette  circons- 
tance ,  puisqu'il  en  résulte  que  les  incendies  et  les  massacres, 
qu'on  a  coutume  de  représenter  comme  un  des  résultats  de 
l'alfrancliissement  des  noirs,  ont  commencé  avant  cet  évé- 
nement ,  bien  loin  d'en  être  la  conséquence  :  il  ne  s'agissait 
encore  que  de  querelles  entre  les  planteurs  blancs  et  les  gens 
de  couleur,  entre  les  royalistes  et  les  républicains,  qui 
armèrent  leurs  esclaves  les  uns  contre  les  autres  et,  au  nom 
de  la  servitude  à  la  quelle  ils  étaient  assujétis  ,  leur  firent 
commettre  toutes  sortes  d'excès. 

L'année  179^  vit  s'accroître  encore  les  divisions  et  les 
conflits.  Au  mois  de  juin  ,  on  se  battit  pendant  deux  jours  au 
Cap-Franç:iis  ;  l'arsenal  fut  pillé;  plusieurs  milliers  d'indi- 
vidus furent  massacrés  dans  les  rues  ;  plus  de  la  moitié  de  la 
ville  fut  livrée  aux  flammes  ;  l'autorité  des  commissaires  de 
la  république  fut  méconnue.  C'est  dans  ces  circonstances 
que,  ne  pouvant  disposer  que  d'un  millier  de  soldats,  ils 
eurent  l'id^'C  d'appeler  à  leur  aide  les  esclaves  du  voisinage , 
en  promettant  la  liberté  à  tous  ceux  qui  viendraient  se  ranger 
sous  les  bannières  de  la  république.  Telle  fut  la  première 
proclamation  d'une  autorité  publique,  tendant  à  émanciper 
une  portion  quelconque  des  esclaves  de  Saint-Domingue. 
Qu'on  examine  avec  quelque  attention  ce  qui  l'a  précédée, 
et  qu'on  dise  ensuite  s'il  n'est  pas  de  la  plus  criante  injustice 
d'esplinuer  par  l'abolition  de  l'esclavage  les  meurtres  et  les 
dévastations  d'Haïti,  tandis  que  les  événements  antérieurs 
étaient  gros  de  ces  excès  ,  et  que  la  première  émancipation 
partielle  éiait  un  ol>stacle  qu'on  voulait  opposer  à  de  nou- 
veaux désordres.  Personne  ne  s'étonnera  au  surplus  que  , 
dans  ces  temps  de  fermentation, il  ait  été  impossible  de  s'en 
tenir  à  une  mesure  incomplète.  Les  esclaves  du  sud  et  de 
l'ouest  demandèrent  à  devenir  libres  comme  l'étaienldevenus 
ceux  du  nord.  Polverol,  l'un  des  commissaires  de  la  répu- 
blique, fit  ouvrir  des  registres  pour  recevoir  les  signatures 
des  planteurs  disposés  à  approuver  l'émancipation  générale, 
et  la  majorité  d'entre  eux  y  avaient  déjà  inscrit  leurs  noms , 
quand  la  Convention  nationale ,  par  un  décret  du  mois  de 
février  1794,  abolit  l'esclavage  dans  toute  l'étendue  des 
C3lonies  françaises. 

M.  Macaulay,  ayant  ainsi  présenté,  en  abrégé,  l'histoire 
de  ce  grand  acte  politique,  recherche  comment  les  nouveaux 
affranchis  se  conduisirent  après  le  changempnt  survenu  dans 
leur  état  social.  Le  colonel  Malenfant  raconte  que,  dans  la 
partie  du  sud  et  de  l'ouest,  ils  restèrent  tranquilles  et  conti- 
nuèrent le  travail  sur  toutes  les  habitations.  Parlant  ailleurs 
de  l'administration  de  Toussaint-Louverture,  qui  arriva  au 
pouvoir  en  i7.()f)  et  s'y  maintint  jusqu'en  1802,  le  même 
écrivain  rapporte  que,  pendant  tout  ce  temps,  la  colonie  était 
ftirissante  ,  que  les  blancs  restèrent  paisibles  possesseurs  de 
leurs  habitations  et  que  les  nègres  travalflèrent.  Le  général 
Licroix  et  le  général  Vincent  rendent  le  même  témoignage. 
Le  premier  assure  que  «  la  colonie  marchait  cpmme   par 
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ir? 


»  cnchshlcnient  vers  son  eiiliL-re  splendeur.  »  Un  code  ru-  , 
rai,  dont  M.  Macaiilay  a  fait  connaître  les  principali  s  ilispo-  ; 
sitions,  a\qil,clé.niis  en  vii,'upur,  et  conlribuailpuissaninienl  i 
à  maintenir  ï'orclre  et  les  iiabitudes  de  tra\  ail.  .  | 

.  DisiwiS-Iç  donc  hautement  ,  ce  nVst  pas  parce  qu'on  a  j 
donné  la  liberté  aux  esclaves ,  mais  parce  tpi'.iprès  la  leur  j 
avoir  donnée,  on  a  voulu  la  leur  enlever,  que  Saint-Domin- 
gue est  devenue  un  monceau  de  ruines.  Ouanil  le  genéial 
Vincent  arriva  à  Paris  en  1801  ,  envoyé  par  Toussaint  (t 
çbargé  de  mettre  sous  les  yeux  de  Bonaparte  la  constitution 
qui  venait  d'être  promulguée  à  Saint-Uomingue  ,  il  apprit 
avec  surprise  et  douleur  que  le  premier  consul,  trompé  par 
les  rapports  mensongers  des  colons  ,  qui  regrettaient  d'être 
priv^  de  leur  ancienne  autorité ,  préparait  un  armement 
considérable,  dont  lebutétait  lerétablissementde  l'esclavaee 
dans  cette  île.  Malgré  les  représentations  et  les  instances  du 
général  Vincent,  la  flotte  partit  sous  le  commandement  de 
Leclerc,  et  arriva  à  Saint-Domingue  en  février  1802. 

Leclerc  n'avoua  pas  d'abord  la  nature  de  sa  mission.  Il 
était  porteur  d'une  proclamation  de  Bonaparte  qui  disait 
aux  habitants  :  «  Quelle  que  soit  votre  origine  oj  votre 
»  couleur  ,  vous   êtes   Français ,    vous   êtes    tous   libres , 
»  et  tous    égaux  devant    Dieu    et  devant    la   république. 
»  Si  l'on  voxis  dit  :  Ces  forces  sont  dcst  nées  à  vous  ravir 
»  la  liberté  ;    répondez  :   La    république   ne  souffrira   pas 
»  iju'on  vous  l'arrache.  »  l^e  langge  de  Leclerc  lui-même 
n'était  pas  moins  éne  gique  :  «  Si  les  planteurs,  disait-il  aux 
»  noirs,  osaient  vou;  pailerde  ré;ablir  l'esclavaga,  ma  co- 
»  Icreles  dévorerait  cimirae  ie  fe.i  dévore  vos  c.mnes  dcssé- 
*   »  chées.  »  Mais  sa  conduite  ne  répondait  pus  à  ses  paroles. 
Christophe  1  t  ïoussainl-l^ouverture  ne  donnèrent  pas  dans 
le  piège.  Ci  lul-ci  rec.  mruam'a   a  plus  gr  ande  vigilance  à 
ses  généraux.  Le  pieniier  répondit  aux  sonunatioiis  que  Le- 
clerc lui  fit  faire  :   «  On  nous  pie.id  donc  encore   pour  des 
»  esclave  I  Altei  due  au  général  Leclerc  que  les  Français 
»  ne  marcheront  ici  que  sir  un  monceau  de  cendn-s  et  que 
»  la  terre  les  b.iV  era.  »  Il  donim  aiissilôt  le  signal  de  'a  con- 
flagration du  Cap,  en  mettant  le  feu  à  sa  propre  maison  ,  et 
annonça  ainsi  la  ferme  r>^solut  on  où  il  était  de  résister.  Le- 
clerc effrayé  .eut  l'air  de  vouloir  recourir  aux  négociations  ; 
mais  pendant  qu'on  traitait,  il  fit  arrêter  Toussaint  et  s:i  fa- 
mille,  et  lés  embarqua  pour  la  France.  Alors  commença 
une  guerre  d'e\terininalion.  L'incendie  ,  le  massacre,  le  re- 
fus de  tout  quartier  é. aient  la  tactique  militaire  des  deux 
part'S.  Les  Français,  qui  étaient  les  agresseurs,  allèrent  plus 
loin  encore  :  «  Les  noirs  ,  »  dit  le  colonel  Malenfaut ,  sous- 
inspecteur  auî  revues  ,  propriétaire  à  Saint-Domingue  et 
délégué  du  gouvernement  français  à  Surinam ,  «  les  noirs 
M  tnllc  cœur  ulcéré  par  les  cruautés  qu'on  a  exercées  envers 
«  eux ,  en  faisant  d«'s  noyades  à  la  Carrier ,  en  les  fusant 
M  dévoier  par  des  chiens  que  l'on  ne  nourrissait  que  de 
3)  chair  de  noirs ,  pour  les  rendre  plus  féroces  ;  cruautés 
»  f  eut-être  au-dessus  de  celles  des  Pizarre  ,  des  Almagre  , 
«  féroces  conquérants  du  Pérou.  « 

Nous  abrégeons.  Il  suffit  de  dire  qu'au  mois  dedécembr.' 
i8o3  ,  i'ile  fut  définitivement  abandonnée  par  luie  poignée 
de  soldats  français,  fuyant  la  destruction  qui  déjii  avait  mois- 
sonné près  de  40,000  de  leurs  comp.itriotes.  Les  Ha'iliens  , 
toujours  préoccupés  de  la  crainte  d'une  nouvelle  invasion  , 
prirent  la  résolution  qu'aussitôt  qu'un  ennemi  commence- 
rait son  débarquement,  toutes  les  villes  de  la  côte  ,  tous  les 
édifices  de  la  plaine,  seraient  livrés  aux  flammes.  «  Qu'au 
J)  premier  coup  de  canon  d'alarme,  les  villes  disparaissent 
H  et  que  la  nation  se  lève,  »  dit  la  conslîtution.  Cet  état  d'in- 
ceriïtiide  et  de  péril  s'est  prolongé  jusqu'en  iSaG,  époque  où 
la  Frjnce  se  détermina  à  renoncer  à  tout  droit  sur  son  an- 
cienne colonie.  Kst-il  bien  étonnant  que  des  années  de  dé- 
solation ,  suivies  de  longues  années  d'alarme  ,  pendant  les- 
quelles il  était  impossible  de  rien  entreprendre  avec  con- 
fiance, n'aient  pas  été  favorables  au  développement  d'Haïti  ? 
Et  cependant  il  résulte  des  états  de  recensement  dressés  par 
le  gouvernement  que  la  population,  réduite  en  1804  ,  après 
la  guerre  sanglante  que  les  Français  y  avaient  faile  ,  de 
045,000  individus  à  400,000,  était  parvenue  en  1824,  c'est- 
à-dire  dans  le  cours  de  vingt  ans,  par  des  naissances  et  par 
rétablissement  d'un  grand  nombre  d'ét 


habitants. 
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Nous  voudrions  pou»  o'rr  anah ser  les  lettres  intéressantes 
de  M.  Uiil,  qui  visita  Haïti  en  i83oet  i85i,avec  autant  de 
soin  que  le  précis  historique  (pii  leur  sert  d'introduction. 
Mais  ce  travail  ne  si-rait  pas  facile.  M.   llill  a  parfaitement 
compris  qu'il  importait  moins  de  présenter  des  résultats  sta- 
tistiques loujourscontestables,  que  de  nous  faire,  en  quelque 
sorie,voyager  avec  lui. Il  ne  nous  dit  pas:  Voici  ce  qu'estHàiti; 
mais  :  Voici  ce  qu'est  tel  district,  tel  village,  telle  habitation- 
11  parcourt  l'île  en  tous  sens  pendant  plusieurs  mois  ;  il  dé- 
crit minutieusement,  sans  charlatanisme  ,    sans  enflure  de 
style,  sans  exagération  de  voyageur ,  sans  éloges  de  panégy- 
riste, tout  ce  qu'il   voit,  et  enregistrant  jour  après  jour  ses 
oiiservations  et  ses  impressions,  il  nous  laisse  le  soin  de  tirer 
nous-mêmes  de  son  récit   les  conclusions   qui  paraîtront  en 
découler.  Eh  bien  !  pour  nous  ces  conclusions  he  sont  pas 
douteuses,  llaili  n'est  pas  encore   une  puissance  mariiimfc 
d'une  importance  réelle;  ce  n'est  pas  un  peuple  commerçant 
qui  puisse  établir  avec  les  autres  peuples  des  relations  éies- 
diies,  |)our  se  défaire,  par  voie  d'échange,  du  surplus  de  ses 
propres  produits;  mais  c'est  une  société  de  près  d'un  mil- 
lion  d'hommes,  qui  se  procure  par  le  travail  unfc  aisance 
toujours  croissante,  etipii,  recherchant  surtout  juSqu'ici   Ik 
qjM.spérité  par  une  culture  proportionnée  aux  besoins  des 
ciiliivaleurs,  ne  se  laissera  pas  entraîner  de  long-temps  à  de 
vastes  entreprises,  à  des  exploitations  gigantesques,  qui  peu*- 
vent  faire  illusion  aux  étrangers,  mais  qui  sont  peu  profita- 
bles à    ceux  qui    les    forment.  Il   y  a  chez  ce  peuple  un 
dévelo])pi'm<  ni  qui  nous  paraît  devoir  ^tre  d'autant  plus  du- 
rable qu'il  se  lait  moins  p.ir  secousses.  M.Hill  nous  a  montré, 
par  son  récit  simple  et  plein  de  faits,  ce  qu'on  peut  atten- 
dre des  noirs  abandonnés  à  eux-mêmes etcherchanl,  avecle 
secours  de  leur  propre  industrie,  à  se  créer  un  heureux  ave- 
nir. Puissent  les  hommes,  auxquels  le  soin   de  cette  expé- 
rience est  confié,  ne  négliger  aucun  desmovens  nécessaires 
au  succès.  Nous  craignons  qu'on  n'ait  pas  encore  fait  assez 
pour  l'instruction   primaire,  et  qu'on  n'ait  pas  non  plus  com- 
pris à  quelle  influence  religieuse  il  faut  avoir  recours. [j'Évan- 
gile  est  moins  puissant  à  Haïti  que  le  prêtre:  le  contraire 
serait  désirable.  Peut-être  le  moment  n'est-il  pas  éloigné  où 
quelques  elforts pourront  être  tentés  pour  offrira  ce  peuple 
ce  grand  élément  de  ci>ilisation  et  de  progrès.  Annoncer  le 
salut  aux  hommes  par  Jésus-Christ,  c'est  entreprendre  la  ré- 
forme de  leurs  cœurs.  La  réforme  sociale ,  s'il  en  est  besoin, 
suivra. 


MOEURS  CONTEAIPORAINES. 

DE  QUELQUES  MANIÈRES  d'eNVISAGER  LE  CHRISTIANISME. 

Si  nous  entendons  aujourd'hui  le  nom  du  Christianisme 
prononcé  avec  un  certain  respect,  sa  cause  même  quelque- 
fois défendue  avec  ferveur,  il  faut  avouer  cependant  que  le 
lanf^age  d'un  grand  nombre  de  ces  apologistes  contient  des 
indices  non  équivoques  d'une  foi  encore  bien  imparfaite,  de 
convictions  peu  approfondies.  Sans  doute  ,  on  parle  beau- 
coup de  foi  et  de  foi  religieuse  autour  de  nous  ;  mais  il  faut 
voir  si  ce  ne  serait  pas  là ,  comme  je  le  soupçonne  ,  un  mot 
non  compris  de  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  le  plus  souvent  sur 
les  lèvrçs,  une  sorte  de  résumé  banal  de  vues  confuses,  un 
terme  de  convieniion  appelé  à  représenter  des  idées  fart  dif- 
férentes de  celles  qu'on  avait  eu  jusqu'ici  l'habitude  d'y  at- 
tacher. Assurément  cela  ne  serait  pas  sans  gravité  ,  puisque 
une  semblable  altération  du  sens  alTeclé  à  un  terme  ne  peut 
manquer  de  produire  des  méprises  plus  ou  moins  importan- 
tes ;  et  cependant,  est- il  possible  de  se  soustraire  à  la  penséfe 
que  quelque  chose  d'analogue,  qu'un  événement  de  ce  genre 
est  arrivé  dans  notre  langue  usuelle  au  sujet  d'un  mol  si  fré- 
quemment  prononcé  dans  une  connexion  tnii   ne  permet 
guère  de  lui  reconnaître  la  signification  qu'il  a  long-temps 
p'ortéc?  Hélas!  il  est  bien  d'autres  mots  ainsi  démomlisés  de 
nos  jours,  bien  d'autres  contrefaçons  du  langage  qui  ne  peu- 
vent échapper  à  l'observateur  attentif.  D'ailleurs,  la  parole 
n'a  fait  ici  que  se  prêter  aux  désordres  de  la  pensée.  Et  pour 
ma  part,  ce  m'est  une  grande  fatigue  que  ces  prétentions  de 
tout  genre,  philosophiques,   littéraires,  politiques,  que  ce 
jargon  sacramentel  qui  revient  à  tout  propos  assaillir  nos 
oreilles,  que  celle  étrange  répugnance  de  lasociéléquincus 
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entoure  pour  lout<>.  dictimi  simple,  comme  pour  toute  idée 
claire,  toute  vue  pratique,  t  lUe  théorie  applical)!  •,  tout  r.n- 
!onn-ment  ->bre  ;  ce  m'est  un  ginnd  tlégoîit  que  la  préteii- 
ilu"  splemlur,  la  préten  lue  élévation,  la  prétendue  philo- 
so  )liie  des  conceptions  de  notre  siècle.  On  mmn-l  aisément 
de  l'ulni  au  milieu  de  ces  richesses  :  viandes  creuses  que  tout 
Ciîla. 

Parmi  les  spéculations  phrasières  je  mettrai  volontiers  au 
premier  rang  les  religions  sociales.  Oh!  qu'il  fait  l>eau  en- 
tendre orateurs  et  journalistes,  législateurs  et  magistrats, 
toutes  les  voix  d'un  pa\s,  tous  les  organes  d'une  nation,  s'é- 
lever d'un  commun  accord  pour  ni  utdire  l'incréduliié,  rap- 
peler usein  de  nos  sociétés  la  religion  Iwiinie,  citer  les  te- 
mo  g  uiges  de  l'histoire  et  l'cipérience  de  nos  propres  temps 
en  p.euve  que  les commiui  aités  civiles  doivent  périr  si  elles 
ne  £0  it  vi^iilées  par  de  saintes  convictions  ,  proclamer  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  tjrre  qu'il  n'y  a  dj  salut  pour  elles  ipio 
dat:s  le  relo  u-  aux  croyances  qui  jadis  tirent  leur  force  !  Sa;is 
doiitj,  il  ne  se  peut  faire  que  de  si  élo  {uenis  avertissements 
restent  vains,  et  c'est  déjà  unsigne  rem u-quable, .que  de  vou- 
lu cause  de  l'Evangile  ainsi  prise  en  main  par  Ici  puissants 
du  monde,  et  ces  beaux  noms  de  foi  et  de  religion  dans  la 
honclie  de  ces  hommes  distingués  qui  nous  avaient  accoutu- 
més, aux  jours  passés,  à  les  compter  au  nombre  des  mo- 
queurs plulôt  que  des  disciples;  sans  doute  ce  levain  fera 
bientôt  lever  toute  la  pâte  ;  c'est  ici  sans  doute  une  magnifi- 
que aurore  de  régénération! — Mais  que  l'illusion  durera 
])eu,  que  la  joie  va  se  modifier.  On  commencera  par  s'éton- 
ner à  la  longue  de  ^oir  le  seul  point  •de  vue  social,  c'est-à- 
dire,  après  tout,  un  point  de  vue  subordonné  et  inférieur, 
invariablement  offert  aux  regards,  à  l'exclusion  des  autres; 
pu  s  on  s'étonnerj  plus  encore  de  voir  1-;  résultat  proposé  si 
pompeusement  indiqué  et  les  moyens  pratiques  d  y  arriver, 
négligés,  méconnus,  passés  sous  sjlcnce.  Chacun,  à  la  vérité, 
nous  somme  de  croire  ,  parce  que  nos  institutions  poliiiques 
et  scciales  se  déchirent ,  parce  que  la  foi,  qui  seule^  peut  en 
retenir  les  lambeaux,  nous  manque  ;  mais  nul  ne  s'avise  ;ie 
nousexplitjuer  ce  que  c'est  que  croire,  de  nous  montrer  ce 
que  nous  devons  croire  ,  de  nous  indiquer  enfin  des  motifs 
pkis  prochains,  plus  tangibles,  plus  pressants  que  le  danger 
du  corps  politique  et  les  intérêts  d'une  constitution.  Croyez 
parce  (|uc  l'incrédulité  nous  nuit  !  Croyez  sinon  nous  péris- 
sons !  Croyez  ou  la  monarchie!  tombe  ,  les  lois  s'ell'acent ,  la 
barbarie  nous  envahit.'...  Quel  sophisme  !  quel  aveuglement 
(,u"un  semblable  appel!  et  quelle  misérable  éloquence  que 
celle  de  ces  dfclamateur>  ! 

Ausîi ,  comme  tout  le  monde  ne  se  sent  pas  de  force  à 
chercher  ses  motifs  de  croire  ilans  la  source  peu  accessible 
du  point  de  vue  social,  un  imllvldualisme  moins  généreux 
^ient  se  ranger  auprès  de  la  religiosité  politique. 

Il  est  telle  âme  tendre,  telle  destinée  battue  de  la  tempête, 
tel  espr  t  ilésenchanlé  do  la  vanlti  qui  ne  s'est  pas  arrêté  dans 
un  scei  t  cisme  stoique  ou  une  grossière  indiflérence  ;  mais 
qui,  de  minière  ou  d'autre  ,  en  est  venu  à  chei  cher  un  abri 
coati e  la  souifrance  dans  le  port  hospitalier  du  sentiment 
relig'eux.  Il  paraît  que  dès  lors  si  les  blessures  dont  nous 
parlons  n'ont  pas  été  guéries , -elles  ne  sont  pas  restées  non 
plus  sans  soulagement.  Les  pratiques,  les  formes,  l'igno- 
rance, le  désir  de  se  tromper  soi-même  ont  é;é  comme  un 
opiat  dont  on  croit  confirmer  l'efficacité  en  en  prônant  la 
vertu.  Aussi  cntpndrons-nous  désormais  parti.- de  ce  groupe 
abusé  d'infatigables  tirades  sur  les  bienfaits  d'une  religiou 
appelée  par  excellence  la  consolation  des  aflligés.  O  vous 
qui  souffrez  ,  (et  qui  ne  soullre  pas  ici-bas?),  s'écrient-ils, 
vous  dont  les  mortelles  douleurs  promenées  d'un  bout  de  la 
terre  à  l'autre  n'ont  rencontré  qu'asgravation  et  lassitude  , 
vous,  favoris  du  monde  et  maintenant  désenchantés  ,  venez  , 
imlc/.-nous  et  cherchez  entin  dans  les  bras  de  la  foi  les  seu- 
les consolations  elFicaces.  —  Eh  bien  !  je  ne  saurais  ,  quant  à 
moi,  voir  ici  qu'un  nouveau  sophisme  et  qu'une  nouvelle 
illusion.  Ce  sont  des  hommes  qui  crient:  Paix!  paix!  là  oii 
il  n'y  a  poiutde  paix.  Jésus  est  le  médecin  des  a'meJ  malades 
et  non  îles  imaginations  langoureuses.  On  n'est  pas  saint  , 
parce  qu'on  a  souffert,  et  si  les  bras  du  Sauveur  sont  ouverts 
à  ceux  qui  sont  travailles  et  chargés  ,  c'est  du  travail  et 
des  douleurs  de  la  conscience  ipi'il  s'agit. 

Nous  pourrions  poursuivre  et  nous  livrer  à  l'examen  des 


er\eurs  analogu -s  à  ci  l'es  que  nous  venons  de  signaler;  mais 
cel  1  nous  mènerait  trop  loin.  En  effet ,  de  nos  jours,  les 
hommes  de  foi  ne  se  comptent  plus.  Us  assiègent  la  tribune 
aux  liara!  gués,  les  chaires  de  l'enseignement,  ils  inondent  les 
saloi  s.  Dc-niaiid  z-lciu-  raison  de  ces  convictions  (pi' ds  affi- 
chent hautement ,  ils  ne  seront  point  embarrassés.  Les  uns 
voient  dans  le  Christianisme  un  système  philosophique  pas- 
sablement spécieux  ;  d'autres  y  trouvent  toute  une  thécrie 
esthétique  ;  d'autres  v  croient  par  mode  et  comme  affaire  de 
bon  goiit;  d'autres  par  esprit  de  contradiction. 

Et  maintenant,  voit-on  bien  où  git  le  sophisme,  et  en  quoi 
consiste  ce  fatal  raisonnement  qui  sert  si  Sien  la  répugnance 
du  cœur  humain  pour  une  religion  positive  et  pratique?  Le 
voici.  L'objet  de  la  foi,  c'est  la  vérité  ,  comme  l'objet  de  la 
vue  est  le  mond^;  visible,  et  non  pas,  par  exemple,  le  monde 
moral.  D'où  il  i  ésulte  que  croire  a  une  doctrine,  qu'embras- 
ser une  croyance  comme  vraie,  parce  q  l'elle  est  consolante, 
parce  qu'elle  est  sublime  ,  parce  qu'elle  est  nécessaire  au 
bien-être  social,  parce  que  le  peuple  nous  pillera  s'il  n'a  pas 
(le  religion,  parce  que  c'est  la  foi  qui  a  élevé  les  belles  calhé- 
di-ales  du  moyen-àge  ,  ou  pour  mille  autres  mot  fs  sembla- 
bles, c'est  quelque  chose  d'analogue  à  la  folie  d'un  homme 
qui  se  servirait  d'un  cornet  acoustique  pour  observer  les 
étoiles  ,  c'est-à-dire  qui  confondrait  dans  son  esprit  des  or- 
dies  de  faits  très-difféients  et  ne  comprendrait  pis  les  rela- 
tions établies  des  choses  entre  elles.  Croire  au  Christianisme 
0:1  plutôt  vouloir  y  croire,  professer  d'y  croire  pour  un  autre 
motif  que  sa  vérité,  c'est  s'imaginer  qu'un  individu  est  hon- 
nête homme  parce  qu'il  est  bel  homme.  Mais  est-ce  à  dire 
pour  cela  que  nous  entendons  nier  les  différents  cai-actèreS 
attribués  à  la  religion  chrétienne  par  les  prétendus  disciples 
dont  nous  venons  déparier?  Non,  sans  doute;  et  jamais  nous 
neseronsles  derniers  à  reconnaître  qu'elle  a  d'éteruellescon- 
solations  pour  le  cœur  sincère,  qu'elle  renferme  en  son  sein 
toute  beauté  ,  toute  bonté  et  toute  science  ,  qu'elle  possède, 
en  effet,  de  puissantes  ressources  de  régénération  sociale; 
seulement  ce  sera  en  ajoutant  toujours  que  l'on  ne  saurait 
avoir  accès  à  ces  trésors  que  par  l'intermédiaire  d'une  con- 
viction simple,  bien  assise,  fervente  et  pratique,  et  que  si  on 
peut  être  amené  à  la  foi  par  mille  causes  diverses,  dont  le 
secret  est  entre  les  mains  de  Dieu,  par  le  ra  sonnement,  par 
le  sentiment,  par  l'épreuve  ,  il  n'y  a  cependant  qu'une  seule 
manière  de  croire  ,  et  c'est  de  recevoir  faits  et  doctrines  à 
litre  de  vérité. 

lùitin,  nous  ne  terminerons  pas  sans  ajouter  que  la  foi  est 
un  fait  tout  individuel  qui  s'accomplit  dans  le  sanctuaire 
même  du  cœur  humain,  ([u'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  foi  so- 
ciale que  la  foi  individuelle  devenue  commune  aux  membres 
de  la  société,  et  que  le  bat  de  la  foi  est,  avant  tout ,  la  res- 
tauration morale  de  l'homme.  Comme  un  fleuve  abondant, 
elle  a,  sans  doute,  de  nombreux  canaux  d'irrigation  destinés 
à  féconder  les  champs  variés  de  la  pensée  ou  de  l'activité  hu- 
maine, mais  il  faut  se  garder  d'égarer  son  esquif  dans  ces 
riants  détours,  au  risque  d'abandonner  le  courant  majestueux 
et  direct,  (jui  seul  coniluit  à  l'Océan. 


ANNONCE. 

L*   VOIX  KES  ANCIEKS  AUX    HOMMES    DU  DIX-NEUViÈME  SIECLE,     OU  LtSCZ   U 

Livre.  Paris,   1835.  Chez  L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin  ,  n°  12. 

Prix  :  1  fr. 

Elles  sont  forles  ces  voix  qui  retentissent  à  travers  les  siècles  et  qui 
arrivent  jusqu'à  nous,  puissantes  comme  au  jour  où  elles  se  firent  en- 
tendre aux  contemporains.  Et  que  disent-elles  toutes?  Lisez  i.e  Livre- 
C'est  l'appel  que  chacune  d'elles  prononce,  comme  pour  accomplir  une 
grande  mission  et  remplir  auprès  de  la  génération  qui  l'ecoutc  un 
grand  devoir.  Le  Livre  dont  il  s'agit,  c'est  la  Bible.  Les  voix  qui  eii- 
gig-nt  à  le  lire,  ce  sont  celles  des  chrétiens  les  plus  éminents  des  pre- 
miers siècles,  celles  des  saints  que  l'Eglise  vénère  et  dont  elle  accueille 
avec  joie  les  pieuses  leçons,  celle  de  Jésus-Christ  lui-même  ,  qui  lègue 
aux  disciples  le  Livre  que  ceux-ci  exhortent  a  lire.  El  toutes  ces  voix  , 
remarqnons-le  bien,  s'adressent  aux  hommes  de  notre  temps.  Dans  un 
prologue  anime-,  l'auteur  met  en  siène  trois  jeunes  représentants  du 
dix-ueuvicnie  siècle  ;  c'est  pour  le  dix- neuvième  siècle  qu'il  fait  parler 
les  anciens.  Puisse  leur  appel  être  entendu  ! 

Le  Gérant    DEHAULT. 

Imprimerie  Boudo.i  ,  rue  Montmartre,   11"   131. 
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DEUXIÈME   ARTICLE. 

Notis  ayons  examiné,  dans  tin  premier  article  (i)  ,  l'intro- 
duction du  travail  historique  que  publient  MM.  Biichez  et 
Koiix.  On  se  rappelle  quel  est  le  point  de  départ  de  ces  écri- 
vains :  «  La  révolution  française,  disent-ils,  est  la  consc- 
»  qiience  dernière  et  la  plus  avancée  de  la  civilisation  mo- 
»  derne  ,  et  la  civilisation  moderne  est  sortie  tout  entière  de 
»  l'Evangile.  »  Nous  avons  contesté  l'exactitude  de  cette  a5- 
sertion,  et  nous  avons  dit  que  la  civilisation  était  incomplète, 
que  la  révolution  française  avait  défoncé  la  porte  de  l'avenir, 
an  lieu  de  l'ouvrir  ,  parce  que  ,  n'acc(>ptant  pas  l'Evangile 
tout  entier  ,  on  s'était  contenté  de  s'approprier  quelques-uns 
de  ses  préceptes.  Telle  a  été  l'erreur  des  peuples.  Telle  est 
aussi  Terreur  des  deux  historiens  qui ,  en  même  temps  qu'ils 
nous  convoquent  aux  assembli'es  politiques  où  se  discutent 
les  destinées  du  monde  ,  s'appliquent  à  apprécier  les  événe- 
ments dans  leur  ensemble,  et  cherchent  à  découvrir  dans  les 
entrailles  des  faits  les  secrets  de  la  science.  N'était-il  pas  na- 

(1)  Tome  ni,  numéro  13,  page  139. 


tiirel ,  après  les  avoir  entendus  déclarer  que  la  révolution 
française  est  sortie  de  l'Evangile,  de  s'attendre  de  leur  part  à 
une  sorte  d'analyse  de  l'Evangile?  Ils  nous  ont  dit,  il  est  vrai, 
que  l'égalité  et  la  fraternité  fonf  partie  des  enseignements  du 
Livre  divin  ;  mais  ils  ne  nous  apprenr.ent  pas  ce  qu'il  contient 
,'  wMJrc.  Tl  semble  cependant  qu'il  est  impossible  d'allii mer 
qu'il  V  a  une  liaison  intime  entre  une  doctrine  et  des  faits, 
sans  commencer  par  exposer  avec  grand  soin  la  doctrine  à 
laquelle  on  attribue  .une  influence  si  étendue.  Homc-re  décrit 
toujours  les  armes  qui  font  des  blessures  profondes.  Ne  vaut- 
il  pas  la  peine  de  bien  connaître  aussi  celles  qui  tuent  la  so- 
ciété ancienne  et  qui  assurent  le  triomphe  de  la  société  nou- 
velle ?  Nous  sommes  d'autant  plus  surpris  que  MM.  Bûchez 
et  Roux  n'aient  pas  suivi  celte  marche  que  leur  ouvrage  tout 
entier  est  le  Iruit  de  recherches  consciencieuses,  et  que  l'ha» 
bitiule  qu'ils  ont  prise  de  remonter  aux  sources  ,  de  se  livrer 
à  une  laborieuse  investigation  des  documents  et  des  pièces 
qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  l'époque  qu'ils  étudient,  devait 
les  préparer  tout  naturellement  à  ne  pas  se  mettre  en  route 
sans  examiner  le  point  de  départ.  C'est  cependant  ce  qu'ils 
n'ont  pas  fait.  Ils  supposent  un  Evangile  qui  ne  rejsemble 
que  très-imparfaitement  au  véritable  Evangile ,  et  il  en  ré- 
sulte qu'ils  tombent  dans  des  méprises  historiques  qui  détrui- 
sent tout-à-fait  leur  assertion  première. 

La  civilisation  moderne  est  sortie  tout  entière  de  l'Evar- 
glte,  a  ce  qu'ils  allirment;  m.il-i  celte  civilisation  a  rencon- 
tré un  adversaire  qui,  depuis  trois  si' clés,  est  en  lutte  ou- 
verte avec  elle.  Cet  adversairi',  nous  nous  hâtons  de  le  dire, 
car  personne,  sans  doute,  ne  réussirait  à  le  deviner,  c'est  la 
doctrine  de  la  grâce.  «  Luther  la  trouva  en  discutant  sur  les 
»  indulgences.  I!  fut  amené  à  être  obligé  de  prouver  que 
»  Dieu  ne  tient  compte  aux  hommes  ni  di-s  intentions,  ni 
>i  de  la  volonté  qu'ils  iireltenl  dans  leurs  actes  ni  même  des 
n  œuvres.  Il  trancha  la  question  en  soutenant  que  Dieu  ne 
Il  ten.iit  compte  que  de  la  grâce  ;  qu'elle  était  un  don  gra- 
»  tuit  qui  émanait  de  lui  si-ul,  qu'elle  était  toujours  efficace 
»  en  (c  qu'elle  assurait  le  salut  et  constituait  une  prédesti- 
11  nation.  Luther  dit  enfin  que  l'on  était  certain  de  posséder 
»  la  grâce,  lorsque  l'on  sentait  en  soi  la  ferme  croyance  de 
»  faire  son  salut.  Il  ajouta,  par  correctif  à  ces  principes,  et 
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»  sans  doute  pour  ne  point  ccarlcr  ses  puissants  protec- 
»  teurs,  qu'il  y  avait  beaucoup  d'appelés  ,  et  peu  d'élus  ;  «t 
»  que  l'homme  devait  cependant  être  considéré  comme  li- 
»  bre  vis-à-vis  des  devoirs  que  lui  imposait  la  vie  civile.  » 
Nous  n'examinerons  pas  ici  si  c'est  bien  ainsi  que  Luther  en- 
tendait la  doctrine  de  la  grâce.  Voyons  ,  avant  d'aller  plus 
loin,  ce  que  MM.  Bucbez  et  Rous  pensent  de  la  valeurmo- 
rale  de  cette  doctrine  : 

"  Les  hommes  du  pouvoir  ne  virent  pas  la  portée  de  cette 
doctrine  monsîrueuse,  disent-ils ,  ou  plutôt  ils  en  comprirent 
seulement  ce  qui  était  favorable  à  leurs  piétenlions.  Pour  avoir 
nue  idée  de  son  succès,  il  faut  se  rappeler  le  rude  enseignement 
du  dogmatisme  chréticu,  resté  encore  menaçant  et  plein  de  vie, 
malgré  les  faiblesses  du  clergé  ,  et  le  comparer  à  l'indulgence 
de  ce  nouveau  dogmatisme  plein  de  consolations  et  propre  à 
rassurer  les  plus  coupables.  En  eflet ,  la  possession  de  h  grâce 
ne  giirantissait  elle  pas  inévitablement  le  salut?  et  sa  présence 
n'ctail-clle  pas  certaine  pour  ceux  dans  lesquels  le  pouvoir  de 
tout  faire  accusait  celle  du  libre  arbitre?  Les  princes  se  trou- 
vaient donc,  par  cet  enseignement ,  libres  dans  cette  vie  et  ras- 
surés pour  l'autre...  Certains  individus  ont  la  grâce;  c'est  un 
don  gratuit  de  Dieu,  et  toujours  efficace ,  sans  lequel  il  est  im- 
possible, soit  de  connaître  ,  soit  de  faire  le  bien.  La  possession 
de  la  grâce  constitue  le  droit  de  faire  tout  ce  qui  plaît  sans  ces-, 
scr  d'être  agréable  à  Dieu.  Quant  aux  hommes,  et  c'est  la  très- 
grande  majorité,  qui  n'ont  pas  reçu  ce  bienfait ,  ils  sont  soumis 
à  l'éternelle  fatalité  des  choses.  Quoi  qu'ils  fassent^  ils  sont  con- 
damnés. Les  premiers ,  au  contraire ,  sont  sauvés,  quelles  que 
soient  leurs  œuvres.  » 

Il  est  impossible,  ce  nous  S3mble,  de  donner  un  exemple 
plus  frappant  de  la  confusion  qui  règne,  de  nos  jours  ,  dans 
les  esprits  relativement  aux  doctrines  chrétiennes.  Les  hom- 
mes les  plus  instruits  dans  les  sciences  humaines  ,  ceux  qui 
ont  fait  l'usage  le  plus  hardi  de  la  pensée ,  ou  qui  se  sont 
enfoncés  le  plus  avant  dans  l'élude  des  questions  politiques, 
sont  tres-ignoranis  quand  il  s'agit  de  questions  religieuses. 
Ils  ne  peuvent  en  parler  un  quart-d'iie.ure  sans  faire  forci^ 
barbarismes  et  force  solécismcs,  qui  rendent  évident  qu'ils 
ne  connaissent  ni  le  sens  ni  la  valeur  des  mots  qu'ils  em- 
ploient ,  et  qui  prouvent  qu'en  combattant  une  doctrine  , 
ils  ne  s'attaquent  pas  réellement  h  elle,  mais  à  l'idée  qu'ils 
s'en  sont  faite  !  Il  semble  qu'on  ait  assez  souvent  réfuté  les 
conséquences  que  MM.  Bûchez  et  Roux  font  di-cotiler  de  la 
doctritie  du  salut  gratuit,  pour  que  quelques  mots  eussent 
pu  en  parvenir  jusqu'à  eux  ,  et  pour  qu'ils  eussent  pu  en 
tenir  compte  ,  avant  de  lui  attribuer  une  influence  démora- 
lisante. Puiscpi'il  n'en  est  pas  ïiinsi ,  nous  les  renvoyons  au 
fragment  que  nous  publions  siu"  ce  sujet  dans  une  autre  par- 
tie de  cette  feuille ,  et  que  nous  empruntons  à  un  nouvel 
écrit  de  M.  Adolphe  Monod.  Ils  y  verront  que,  bien  com- 
prise ,  cette  doctrine  sanctifie,  et  même  cpi'elle  a  seule  le 
pouvoir  d'exciter  l'homme  aux  bonnes  oeuvres. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  comment  il  se  fait  que  la 
doctrine  de  la  grâce  soit  un  adversaire  de  la  civilisation  mo- 
derne et  de  la  révolution  française.  Le  voici.  Cette  doctrine 
crée  une  aristocratie,  qui  non  seulement  est  prédestinée  à 
régner  sur  la  terre,  mais  à  laquelle  l'éternelle  félicité  est 
promise;  elle  autorise  l'égoismeéclectique.La  fin  du  protestan- 
tisme, que  résume  la  doctrine  delà  grâce,  c'est  lécleclisme; 
la  fin  de  l'un  et  de  l'autre  est  de  n'admettre  dans  les  affaires 
sociales  de  vrai  et  de  possible  que  le  fatalisme  et  l'aristocratie. 
Nous  isolons  à  dessein  les  assertions  des  deux  aiUeurs  sur  ce 
sujet,  de  tout  ce  qui  pourrait  en  détourner  l'attention  ,  en 
l'appelant  sur  divers  objets  à  la  fois.  Eh  !  bien ,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire ,  rien  ne  serait  plus  difficile  que  de 
dcninnlrcr  bistoriquement  la  justesse  de  ce  rapprocbemeiit. 
L'essai  tenté  par  les  dcu-v  écrivains  ne  nous  paraît  nullement 
concluant.  Ils  nous  semblent  s'être  un  peu  joués  de  la  réforme 
du  seizième  siècle.  Ils  en  usent  avec  elle  comme  avec  une 


boule  de  cire,   à  laquelle  on  donne  l'apparence  qu'on  veut, 
en  la  pressant  entre  les  doigts.  Bien  plus,  quand  ils  veulent 
rendre  la  doctrine  de  la  grâce  responsable  des  sentiments  aris- 
tocratiques de  la  noblesse  germanique  et  anglaise,  ils  oublient 
que  cette  noblesse  ne  croit  pas  en  majorité  à  la  doctrine  c£u'ils 
nous  représentent  comme  toute-puissante  sur  elle.  Si  vous 
voidez  voir  celte  doctrine  en  action,  s'alliant  réellement  avec 
des  doctrines  politiques,  traversez  l'océan  avec  M.  de  Toc- 
quevdle,  et  assistez  avec  lui  à  la  naissance  et  au  dévelop- 
pement des  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Vous  y  verrez 
des  hommes  qui  croient  au  salut  gratuit  fonder  leurs  insti- 
tutions sur  le  principe  de  la  démocratie;  et  cet  exemple  si 
instructif  est  peut-être  le  seul  tju'on  puisse  citer ,  dans  lequel 
l'influence  politique  de  la  doctrine  que  les  auteurs  de  l'His- 
toire Parlemenlaire  de  la  Révolution  française  attaquent, 
puisse  être  reconnue   avec  quelque  certitude.  C'est  qu'en 
effet  l'égalité  est  un  corollaire  de  la  g-râce.  La  grâce  ,  acte 
souverain  de  Celui  qui  n'a  point  égard  à  l'apparence  des 
personnes,  va  prendi  e  indistinctement,  dans  toutes  les  classes 
delà  société,  ceux  qu'elle  veut  revêtir  de  ses  dons.  Inacces- 
sible à  la  censure  des  hommes,  puisqu'elle  procède    du 
sanctuaire  de  la  justice  éternelle  où  nos  regards  ne  peuvent 
pénétrer,  elleannulle  les  classifications  humaines  ,  en  créant 
une  famille  sainte, qui  ne  prétend,  en  cette  qualité ,  à  aucune 
des  distinctions  établies  par  les  hommes.  L'exemple  le  plus 
remarquable  qu'on  en  puisse  citer  est  celui  de  ces  bruraines 
qui,  en  devenant  chrétiens,  ont  oublié  leur  caste,  pour  se 
confondre  avec  les  parias  leurs  frères,  tjui  croient  ce  qu'ils 
ont  cru. 

La  grande  erreur  de  MM.  Bûchez  et  Roux,  c'est  d'avoir 
attribué  à  Luther  l'invention  de  la  doctrine  de  la  grâce.  Si 
même  ils  étaient  remontés  de  quelques  siècles  pour  l'attri- 
buer à  Saint-Augustin,  ils  se  seraient  encore  trompés.  La 
doctrine  de  la  grâce,  comme  celles  de  l'égalité  et  de  la  fra- 
teinité,est  sortie  de  l'ENangile,  d'où  ces  écrivains  affirment 
que  la  civilisation  moderne  ,  dont  la  révolution  française 
est,  selon  eux,  la  conséquence  dernière  et  la  plus  avancée, 
est  également  sortie.  Annoncée  par  Jésus-Christ,  cetlp  doc- 
trine a  été  plus  que  toutes  les  autres  mise  en  évidence  par 
ses  apôtres,  parce  que  c'est  d'elle  que  toutes  les  autres  dé- 
coulent. Vos  reproches  s'adressent  donc  à  l'Evangile  que 
vous  nous  présentez  avec  un  orgueil  mal  caché  comme  les 
lettres  de  noblesse  de  la  révolution.  Vous  paraissez  oublier 
qu'il  renferme  cette  doctrine  de  grâce.  Quoi  donc?  Jésus- 
Christ  aurait-il  détruit  son  oeuvre,  en  y  déposant  un  poison 
délétère?  Celui  qui  n'a  point  connu  le  péché  aurait-il  été 
le  docteur  de  la  corruption?  Celui  qui  devait  régénérer  le 
monde,  aurait-il  propagé  tout  le  premier  l'erreur  qui  doit 
retarder  le  progrès  de  la  société  chrétienne  ?  M.  Michelet 
s'est  trompé  comme  se  trompent  MM.  Bûchez  et  Roux; 
coaune  eux,  il  n'a  pas  compris  la  doctrine  de  la  grâce  ; 
comme  lui,  ils  ont  confondu  le  catholicisme  et  le  christia- 
nisme. Quand  ,  dès  l'entrée  de  la  roule,  on  choisit  ainsi  un 
chemin  pour  l'autre,  il  n'est  pas  étonnant  que  chaque  pas 
éloigne  du  but;  or,  le  but,  c'est  la  vérité  religieuse  et  la 
vérité  politique.  Retournez  à  l'Evangile,  étudiez-le  sérieu- 
sement comme,la  carte  qui  doit  guider  vos  pas;  et  puis, 
courez  vers  l'avenir  à  travers  le  passé,  et  le  passé  et  l'avenir 
vous  apparaîtront  tout  autres. 

Trente  et  une  livraisons  de  cet  ouvrage  ont  déjà  paru  , 
mais  il  en  aura  soixante  s  il  n'est  donc  pas  trop  tard  pour 
rendre  justice  à  des  doctrines  qu'on  a  dénaturées  et  à  des 
hommes  dont  on  a  méconnu  le  caractère  et  l'œuvre. 
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nÙSUM'i    DBS    NOt'VELLliS    l'OI.ITIQtES. 


Loril  John  RiisscU  a  prdspntë  à  la  chambre  des  communes 
s.-m  lùll  pour  la  reforme  du  système  municipal.  Il  a  été  accueilli 
par  les  a|ipl;ui(!issemeuts  unanimes  de  la  chaiiibie.  Sir  Robert 
Peel  a  pris  la  parole  en  faveur  du  projet.  M.  O'Conneil  n'a  té- 
moigné qu'un  regret,  c'est  que  l'Irlande  ne  soit  pas  comprise 
dans  la  mesure.  Le  bill  n'a,  en  effet,  pour  objet  que  de  régler  le 
système  municipal  en  Angleterre  er  dans  le  pays  de  Galles.  Il 
est  basé  sur  le  rapport  de  commissaires  qui  n'ont  pas  visité 
moins  de  deux  cents  municipalités, et  il  s'applique  à  i85  bourgs, 
auxquels  le  gouvernement  propose  d'imposer  un  système  uni- 
forme. Il  ne  touche  pas,  pour  le  moment,  aux  munitipulilés  des 
autres  bourgs. 

Les  électeurs  municipaux  se  composeront  de  toute  personne 
occupant  une  maison,  un  magasin  ,  un  comptoir  ou  une  bou  i 
que,  payant  pour  trois  ans  la  taxe  des  pauvres  de  la  localité,  et 
avant  acquitté  toutes  leurs  impositions  six  mois  avant  la  révision 
des  listes.  Seront  exclus  du  litre  et  des  droits  d'électeur  muni- 
cipal tous  ceux  qui  ,  dans  les  douze  mois  de  l'iu'^cription ,  au- 
ront reçu  des  secours  de  la  paroisse  ou  de  tout  autre  fonds  af- 
fecté à  des  objets  de  charité.  Les  électeurs  municipaux  ont  droit 
au  titre  de  bourgeois. 

Un  maire  et  un  conseil  de  ville  seront  choisis  dans  chaque 
bourg  par  les  électeurs  municipaux,  le  25  octobre  prochain. Un 
tiers  du  conseil  devra  être  renouvelé  chaque  année.  Dans  lis 
villes  dont  la  population  excède  20,000  âmes ,  il  y  aura  des  di- 
visions par  quartiers. 

C'est  au  conseil  de  ville  qu'appartiendra  la  dispense  de  toute 
espèce  de  licence  ,  la  surveillance  et  la  distribution  des  fonds 
de  charité.  Un  comité  de  police,  composé  du  maire  et  des  con- 
seillers municipaux,  nommera  les  constables  et  autres  magistrats 
chargés  de  la  police  locale,  etc. 

Lord  John  Russell  a  déclaré,  en  terminant,  que  le  ministère 
actuel  faisait  de  la  question  de  la  réforme  municipale  une  ques- 
tion de  cabinet. 

Le  marquis  de  Londonderry  a  présenté  à  la  chambre  des 
lords  ute  pétition  des  protestants  du  nord  de  l'Irlande,  revêtue 
de  plus  de  5o,ooo  signatures  et  ayant  pour  but  de  réclamer  aide 
et  protection  en  faveur  de  l'Eglise  établie. 
,  Les  carlistes  continuent  à  remporter  des  avantages  contre  les 
troupes  de  la  reine.  Ils  ont  forcé  Villa-Franca  à  capituler.  La 
garnison  de  Bergara  s'est  retirée  dans  Vitloria;  celles  de  Tu- 
losa  et  d'Irun  se  sont  retirées  à  Saint-Sébastien.  Le  colonel 
Zugarramurdi ,  qui  commanaait  à  Elisondo ,  s'est  réfugié  en 
France.  Les  carlistes  ont  attaqué  le  poste  de  Landibur;  ils  se 
sont  tellement  approchés  de  la  Irontière  française  que  leurs  bal- 
les tombaient  sur  notre  territoire.  Un  soldat  français  aj^ant  été 
blessé,  le  capitaine  qui  commande  à  Ainhoa  a  commencé  le  feu. 
et  les  carlistes  se  sont  retirés. 

Le  comte  d'Espagne,  qui  s'était  engagé  sur  l'honneur  et  par 
écrit  à  ne  pas  sortir  de  Tours  sans  le  consentement  du  ministre 
de  l'intérieur,  s'est  évadé  et  est  retourné  dans  son  pays. 

On  assure  que  l'Angleterre  ,  consultée  par  la  France  sur  la 
question  d'intervention,  a  répondu  qu'à  son  avis  le  casus  fœ- 
deris  ne  se  présentant  pas,  elle  ne  saurait  concourir  à  une  me- 
sure qui,  pour  le  moment,  ne  lui  semble  pas  opportune.  Un 
courrier  a  été  expédié  à  Madrid  pour  annoncer  que  dans 
ces  circonstances  la  France  n'interviendra  pas.  Ou  ajoute  qu'une 
armée  d'observation  des  Pyrénées  Orientales  et  Occidentales 
va  être  formée  sur  la  frontière,  pour  agir  selon  que  les  événe- 
^  ments  pourront  le  couseiller.  Cette  dernière  nouvelle  mérite 
'.  'confirmation. 

La  reine  régente  a  clos  en  personne  la  session  des  cortès. 
Elle  a  rappelé  aux  chambres  qu'un  de  leurs  actes  principaux 
est  celui  qui  a  prononcé  la  déchéance  de  don  Carlos  et  de  sa 
descendance  ,  et  a  déclaré  qu'elle  mettait  sa  confiance  dans  la 
bravoure  et  le  patriotisme  de  la  nation. 


Le  procès  des  défenseurs  des  accusés  d'avril  est  terminé.  La 
chambre  des  pairs  a  condamné  les  gérants  de  la  Tribune  et  du 
Rc'l'ormateur  à  un  mji'  de  prison  et  h  10,000  francs  d'amende  ; 
IM.  Trclal,  à  trois  ans  de  prison  et  à  10,000  francs  d'amende  ; 
M.  Michel,  à  un  mois  de  prison  et  à  10,000  francs  d'amende  ; 
MM.  Reynaud  et  Gei  vais,  proLablement  pour  leurs  discours  .i 
l'audience  à  un  mois  de  prison,  et  en  outre,  le  premier  à  5oo  fr., 
le  second  i)  2,000  francs  d'amende;  enfin,  MM.  David  de  Thiais, 
Jules  Bernard  et  Audry  de  Puyraveau,  à  un  m  lis  de  prison  et  à 
200  francs  d'.nmende. 

L'arrêt  contre  M.  de  Puyraveau  ne  sera  exécuté  qu'après  la 
clôture  de  la  session.  Il  a  adressé  au  président  de  la  chambre  des 
pairs  une  lettre  par  laquelle  il  proteste  contre  cet  arrêt,  comme 
il  a  protesté  contre  la  juriiliclion  de  la  cour  des  pairs.  «  Entre 
»  elle  et  moi,  dit-il,  ce  n'est  pas  de  justice  et  de  droit  qu'il  peut 
»  être  questi  n,  mais  de  force.»  L'honorable  député  a  demandé 
à  la  chaïubre  des  députés  et  obtenu  un  congé  motivé  sur  une 
m  dadie  de  sa  femme  il  promet  de  faire  tous  ses  eHorts  pour 
revenir  avant  la  fin  de  la  session. 

La  cour  des  pairs  a  repris  ses  audiences. 

M""  Lionne,  dont  le  mari  est  détenu  depuis  deux  ans  à 
Sainte-Pélagie  en  exécution  d'une  condamnation  prononcée 
contre  lui  par  la  chambre  des  députés,  a  écrit  au  président  de 
celte  chambre  pour  se  plaindre  de  ce  que  son  m.iri  en  a  été  en- 
levé pour  être  transporté  h  Clairvaux.  Elle  a  demandé  son  in- 
tervention pour  qu'au  lieu  d'être  conduit  dans  cette  maison  de 
force,  il  soit  ramené  à  la  prison  oîi  il  a  été  renfermé  jusqu'ici. 
La  chambre,  considérant  la  lettre  de  M"°  Lionne  comme  une 
pétition,  l'a  renvoyée  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

La  chambre  a  adopté  le  projet  de  loi  portant  établissement 
d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain,  et  divers  projets 
de  loi  d'intérêt  local.  Elle  a  coiitiuué  la  discussion  du  budget,  et 
voté  dix  mille  francs  pour  chacun  des  cardinaux  français. 

M.  Vivien  a  déposé  sur  le  bureau,  sans  en  donner  lecture,  le 
rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  les  tabacs. 

La  Loire,  la  Garonne  et  d'autres  rivières  du  midi  de  la  France 
sent  sorties  de  leur  lit.  Leur  débordement  a  causé  d'affreux 
ravages.  Les  pertes  sont  immenses. 


SCENES  MARITIMES 

m. 

j'ai  été  en  danger  sur  h  mer. 
2  Cor.  XI,  26. 

Dans  la  même  année  où  se  passèrent  les  événements  que 
j'ai  déjà  racontés  (voir  numéros  I  et  II),  je  fus  exposé  aux  pi'- 
rils  d'un  autre  naufrage  encore  plus  terrijjle  que  le  précédeiii. 
Le  printemps  et  l'été  s'étaie:it  passés  sans  aucun  événement 
extraordinaire;  mais  lorsque  le  mois  d'octobre  eut  ramené  la 
mauvaise  saison,  et  que  l'ordre  nous  fut  donné  de  croiser  sur 
les  côtes  de  la  Hollande,  notre  vaisseau  fit  une  course  mal- 
heureuse, et  huit  jours  apn'  s  avoir  quitté  les  Dunes,  il  .'choua 
sur  l'un  des  nom!  reus  bas-fonls  dont  cette  mer  estse.-née. 

Le  temps  avait  été  généralement  orageux  et  accompagné 
d'épais  brouillards  ,  depuis  le  moment  où  nous  étions  sortis 
du  port.  Ces  difficultés  embarrassaient  beaucoup  nos  pilotes  ; 
cependant, à  en  juger  par  les  conjectures  humaines,  le  moin- 
dre degré  de  la  prudence  la  plus  vulgaire  aurait  suffi  pour 
nous  garantir  de  tout  danger.  Mais,  ln-l  s  !  ce  bâtiment  était 
une  véritable  caverne  de  misérables  et  déhontés  blasphéma- 
teurs ,  et  pendant  le  peu  de  t;mps  que  j'y  suis  resté  ,  il  m'a 
offert  la  plus  fidèle  image  d'un  enfer  floltanl.  Jamais  ,  ni 
avanf  ni  après  ,  sur  aucun  navire  ,  je  n'ai  vu  tant  de  >ices  et 
de  corruption.  Le  capitaine  était  un  ivrogne  crapuleux  et 
brutal  ;  le  maître  du  vaisseau ,  celui  qui  avait  la  charge  de 
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conduire  le  bâtiment,  était  à-demi  slupidc,  et  les  deux  pilotes  * 
suljalternes  ne  connaissaient  point  leur  état.  Quelques-ui.» 
des  officiers  étaient  des  hommes  d'honneur  et  de  bonnes  ma-  " 
nic'res,  mais  ils  détestaient  tous  le  navire  sur  lequel  ils  étaient 
montés,  aussi  l)ien  que  l'équipage.  Que  serait  devenu  ce 
vaisseau,  s'il  eût  duré  quelques  années  de  plus?  Le  tera;is 
seul  aurait  pu  nous  l'apprendre  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  de 
faire  cette  expérience  ,  et  il  se  disposait  à  nous  donnoi-  l'i' 
graves  et  terribles  avertissements,  l.c  bâtiment  fut  perdu  ,  et 
pluj  de  soisa.ile  personnes  pi-rlrcnt  dans  les  flols. 

Je  ne  veu\  pas  entrer  dans  tous  les  détails  île  celte  cata- 
stroplie.  Qii'il  me  suffise  de  dire  que,  poussés  vers  la  côte  par 
un  vent  violent,  et  ayant  ci  vue  un  fanal,  nous  voguâmes  au 
hasard,  parce  que  le  maitre  et  les  pilotes  ne  savaient  pas  où 
ils  étaient,  et  que  le  capiLaine,  dans  un  étal  complet  d'ivress", 
soutenait  obstinément  que  nous  avions  devant  nous  la  lumiiie 
d'un  navire  auquel  il  voulait  donner  la  chasse.  Nous  avan- 
çâmes de  cette  manière  jusques  vers  minu  t ,  et  par  un  vent 
toujours  plus  fort ,  tandis  que  de  sombres  nuages  couvràlenL 
les  étoiles  et  que  la  houle  grossissait  à  clia  pie  instant ,  nous 
touchâmes  sur  un  banc  de  sable  avec  une  telle  voience  que 
ceux  qui  étaientsur  le  pont  furent  renversés,  et  que  les  autres 
s.e  réieillèrent  en  sursaut  pour  entendre  cette  fatale  nouvelle: 
Le  vaisseau  est  échoué  !  Ce  fut  bientôt  une  confusion  et  une 
épouvante  générale;  tout  l'équipage  élait  sur  le  pont,  les  nus 
demi-vèius  ,  les  autres  dans  leur  costume  nocturne.  La  ch  - 
loupe  fut  mise  en  mer  et  aussitôt  remplie  ,  mais  elle  se  brisa 
contre  la  côte.  Nous  tirions  à  chaque  minute  le  canon  ol'a- 
■  larme;  nous  allumâmes  des  feus'de  détresse,  et  nous  primes 
des  mesures  pour  empêcher  que  le  vaisseau  ne  tombât  sur  le 
côté.  Nous  travaillâmes  tous  à  la  pompe ,  mais  nos  effoi'ts  n  ■ 
nous  rendirent  pas  maîtres  des  voies  d'eau.  I  .a  cale  du  uavi.  c 
s'entrouvrit,  la  pompe  fui  bouchée  par  le  sable  ,  et  avant  e 
jour  toute  la  partie  inférieure  du  bâtiment  était  submergée. 
Nous  construisîmes  un  rad  au  avec  nos  mais  de  rechange  et 
les  autres  matériaux,  que  nous  avions  sous  la  main  ;  cela  fait, 
il  ne  nous  restait  plus  qu'à  prendre  palienee  en  alten liant  le 
jour.  Oh  !  avec  quelle  angoisse  nos  yeux  se  tournaient  vers 
l'orient,  pour  voir  si  le  premier  rayon  de  lumil're  nous  don- 
nerait un  peu  d'espoir!  car  nous  ne  .«avions  pas  où  nous  étions, 
ni  s'il  y  avait  encore  quelques  ressources  pour  nous. 

L'anxiété  que  nous  éprouvàm.'S  pendant  ces  longues  heures 
de  ténèbres  ,  et  1  ardent  désir  avec  lequel  nous  attendions  le 
jour,  m'ont  souvent  rappelé  les  vœux  fervents  du  Psa'misle  , 
qui  attendait  la  manifestation  de  1  amour  de  Uieu  dans  son 
ame.  Je  comprends  maintenant  ces  paroles  du  roi-proi)h"'te  : 
Mon  âme  soupire  après  le  Seigneur  plus  ardemmejii  que  ceux 
qui  soupirent  après  le  matin. 

Enfin,  le  soleil  se  leva ,  et  ses  rayons  devaient  sans  doute 
réjouir  le  cœur  des  millions  d'hommes  qui  en  étaienl  éclairés  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  nous,  et  nos  angoisses  augmen- 
tèrent au  lieu  de  diminuer.  Nous  découvrîmes  toute  l'horreiir 
de  notre  situation.  11  était  impossible  d'approcher  du  rivage, 
dont  nous  étions  séparés  par  une  distance  de  sept  ou  huit 
milles;  et  notre  flotte  ,  qui  occupait  alors  le  Tesel  ,  était  au 
moins  à  quatre  milles  au-delà,  et  ne  pouvait  nous  donner  au- 
cun secours.  Nous  mimes  le  radeau  en  mer,  mais  il  fut  com- 
plètement submergé  par  les  vagues  ,  en  sorte  que  cette  der- 
nière espéiance  perdue  nous  découragea  plus  que  tout  le 
reste.  Pendant  ce  temps,  le  capitaine,  enfermé  dans  sa  cabine, 
le. tait  dans  un  état  d'ivresse  et  d'idiotisme,  et  les  lieulenanls 
choisirent  le  plus  âgé  d'entre  eux  pour  prendre  les  mesures 
qui  sembleraient  les  plus  convenables  dans  cette  extrémité. 

Notre  triste  position  ne  présenta  aucun  changement  jusqu'à 
midi;  mais  alors  le  temps  devint  plus  calme,  et  noustiperçù- 
mes,  avec  une  inexpiimablc  joie,  un  vaisseau  qui  cinglait  de 
notre  côlé.  C'était  un  brick  de  la  maruie  royale  ;  il  avait  vu 
nos  signaux  de  détresse  ,  et  il  jeta  l'ancre  aussi  pris  de  noi  s 


que  le  pei  mcltait  sa  propre  sûreté.  La  seule  chose  à  faire  dans 
ce  moment,  c'était  de  nous  envoyer  aussitôt  que  possiljle  une 
chaloupe  pour  nous  secourir  ;  mais  comme  nous  étions  en- 
t  )urés  de  vastes  monceaux  de  sable,  le  commandant  du  brick 
rccontuit  aisément  combien  il  sérail  dangereux  de  venir  jus- 
([n\i  notre  vaisseau,  même  dans  une  chaloupe,  et  ne  crovant 
pas  avoir  le  drcil  de  donner  des  ordres  positifs  dans  une  pa* 
reille  circonstance  ,  il  en  appela  à  la  bonne  volonté  des  gens 
de  son  équipage.  Trois  ofhcieiS  et  plusieurs  matelots  oll'rirent 
leurs  services. 

Le  veiit  s'étant  de  plus  en  plus  calmé,  vers  quatre  heures, 
les  chaloupes  purent  passer  et  repasser  ,  et  avant  que  la  nuit 
fût  revenue  ,  deux  cents  hommes  environ  de  notre  équipage 
avaient  quitté  le  vaisseau.  Mais  je  dois  faire  observer  ici  que, 
comme  le  navire  avait  été  récemment  éipiipé,  les  officiers  et 
les  marins  élaienl  presque  totalement  étrangers  les  uns  aux 
autres,  et  qu'ils  n'éprouvaient  pas  cet  attachement  ni  ce  res- 
pect réciproques  qui  existent  habituellement  sur  nos  vais- 
seaux de  guerre.  Les  officiers  n'exerçaient  donc  à  peu  près 
aucune  intluencc;  les  matelots  montrèrent  ime  grande  in- 
subordination pendant  toute  la  durée  de  ce  déplorable  événe- 
ment, et  l'on  en  sentit  cruellement  les  effets.  Quand  les  cha- 
loupes revenaient  pour  prendre  une  nouvelle  charge  ,  on  se 
précipitait  en  foule  malgré  les  ordres  du  commandant,  et  cet 
encombrement ,  Ijien  loin  de  hâter  notre  délivrance  ,  la  re- 
tardait, parce  que  l'espace  manquait  pour  la  manœuvre. 

Ne  voulant  point  augmenter  ces  scènes  de  confusion  e'.  de 
désordre  ,  je  lestai  dans  le  bâtiment  jusqu'à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  deux  chaloupes  revinrent  alors,  évidemment  pour  la 
dernière  lois.  Le  vent  recommençait  à  fraîchir.  Il  restait  en- 
core la  moitié  de  l'étjuipage  à  transporter,  et  nous  étions  tous 
sur  le  pont,  afin  de  nous  procurer  une  place,  s'il  était  possi- 
ble ;  car  comment  passer  ime  autre  nuit  dans  le  bâtiment 
nau'ragé?  Les  chaloupes  ne  pouvaient  pourtant  recevoir 
qu'un  petit  nombre  d'hommes,  et  chacun  se  tlaltait  d'être  de 
ce  petit  nombre  !  Voyant  cela  ,  je  me  proposai  d'en  faire  la 
tentative  comme  les  autres ,  et  je  regrettai  de  ne  l'avoir  pas 
fait  plus  tôt.  J'y  réussis  par  la  grâce  de  ce  Dieu  auquel  je  ne 
pensais  point  à  m'adresser ,  et  tandis  que  beaucoup  de  mes 
compagnons  d'infortune  demeuraient  en  arrière  ,  je  parvins 
à  me  précipiter  du  pont  dans  l'une  des  chaloupes.  Ay  ant  at- 
teint le  brick  et  placé  les  hommes  à  bord ,  je  retournai  vers 
le  navire  pour  prendre  une  autre  charge  de  passagers  ;  mais 
avant  d'être  arrivés  jusqu'au  vaisseau,  nous  fûmes  surpris  par 
la  nuit  et  par  tous  les  avant-coureurs  d'une  violente  tempête. 
Cela  nous  fit  craindre  que,  si  nous  allions  trop  près  du  bâti- 
ment, tout  le  reste  de  l'équipage  ne  se  précipitât  avec  impé- 
tuosité dans  notre  chaloupe ,  ce  qui  nous  aurait  infaillible- 
ment fait  périr  tous  ensemble  dans  les  flols.  Nous  nous  con- 
tentâmes donc  d'amener  avec  beaucoup  de  difficultés  cinq 
nouveaux  individus  jusqu'à  notre  embarcation  ,  et  nous  re- 
vînmes vers  le  brick  avec  l'intention  de  suspendre  nos  trans- 
ports jusqu'au  lendemain. 

Les  hommes  qui  furent  laissés  sur  le  vaisseau  passèrent 
une  nuit  dont  on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  ,  à  moins  d'a- 
voir éprouvé  une  catastrophe  du  même  genre.  Les  vagues 
furieuses  continuaient  à  battre  les  flancs  du  navire  ,  et  gron- 
daient souvent  au-dessus  de  leurs  tètes.  Beaucoup  de  matelots 
a\ aient  grimpé  sur  les  plus  hauts  cordages  du  bâtiment,  et 
s'y  étaient  blottis  comme  ils  l'avaient  pu;  mais  plusieurs 
d'entre  eus  furent  emportés  par  une  lame  d'eau,  ou  précipi- 
tés sur  le  pont  où  ils  se  noyèrent.  Quelques-uns  avaient  trouvé 
accès  à  quelques  barils  de  rhum,  et  en  burent  de  dessein  pré- 
médité jusqu'à  ce  qu'ils  tombassont  ivres-morts.  Cependant 
une  partie  de  l'équipage  avait  survécu  aux  périls  de  cette  ef- 
froyable nuit,  et  comme  le  temps  fut  beau  le  lendemain,  tous 
ceux  qui  existaient  encore  furent  délivrés  de  leur  mi.sérable 
position,  et  conduits  à  bord  jusqu'à  notre  flotte  du  Texel. 
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Quant  à  l't'tat  de  mon  esprit  ilia-anl  la  j mrs  que  je  passai 
sur  ce  navire,  je  ne  saurais  Uop  coniniout  l'expliijucr.  C"ét;iil 
un  bizarre  mélange  de  (jue'tjue  chose  qui  ressemblait  a  lui 
sentiment  moral  et  des  pussions  les  plus  effrénées.  Ayant 
quelque  goût  pour  la  poésie  ,  j'employais  (iuel([ucfoii  une 
iieupe  à  écrire  des  stances  assez  morales  et  même  religieu-cs, 
puis  je  me  livrais  ,  l'heure  suivante,  à  toute  soile  d'exc.  s. 
J'avais  composé,  entre  autres,  une  pi'  ce  intiuiléc  :  La  Prière 
du  Marin,  dans  laquelle  je  suppliais  le  Dieu  de  l'univers  de 
m'accorder  la  sagesse  et  le  courage  dont  j'aurais  besoin  dans 
les  différentes  conjonctures  de  ma  carrière  navale.  Voici  la 
dernit-re  strophe  de  cette  pièce  :  «  Oh  !  si  les  ondes  irritées 
envahissaient  notre  esquif,  giraniis-moi ,  Dieu  souveraine- 
ment puissant  et  bon  ,  garantis-moi  du  désespoir  !  Et  si  tu 
avais  résolu  ,  dans  les  sup.êmes  desseins  ,  de  livrer  ce  bois 
fragile  à  la  fureur  des  Ilots,  mor.trc-moi,  Seigneur,  un  monde 
plus  heure.ix  ,  au  moment  où  je  descendrai  dans  les  profon- 
deurs de  l'abime  I  » 

Ainsi  pariait  ma  muse  dans  les  moments  où  ma  conscience 
luttait  contre  mes  penchants  sensuels.  Mais  je  n'avais  pas 
alors  la  moindre  iilée  du  Christianisme;  t<)utes  mes  notions 
religieuses  se  bornaient  à  une  espèce  de  moralité  payenne  , 
qui  était  aussi  éloignée  de  l'Evangile  que  l'erreur  l'est  de  la 
vérité.  Quand  j'écrivis  les  dernie.s  vers  qu'on  vient  de  lire, 
je  m'attendais  peu  à  éprouver  sitôt  les  coups  d'un  di  uxièm  > 
niufrage ,  et  le  lecteur  supposera  peut-être  que  Dieu  avait 
mis  cette  prière  dans  mon  cœur  et  ces  paroles  su'  mts  lè- 
■  vres,  aun  que  je  pusse  m'en  seivir  nu  jour  du  danger.  Mais 
non  :  ma  prétendue  piété  était  comme  l'aube  du  jour,  comme 
la  rosée  du  malin  ,  ou  comme  des  caractères  tracés  sin-  le 
sable.  Le  premier  flot  de  la  tentation  emportait  tous  mes 
sentiments  religieux.  Je  dois  avouer  que  je  ne  pensai  pas 
même  une  seule  fois  à  répéter  un  mol  de  cette  prière  que  je 
Tenais  de  composer,  bien  que  la  catastrophe  fut  précisément 
celle  que  J'avais  im  tginée  dans  m3S  rêves  poétiques.  Au  con- 
traire, lorsque  le  jour  apparut,  et  que  notre  *raie  situation 
.  se  découvrit  à  nos  \  eux  ,  je  tombal  dans  un  abattenient  voi- 
sin du  désespoir.  Celle  sombre  et  lourde  atmosphère  sur  nos 
têtes  ,  ce  vaisseau  chancelant  sous  nos  pieds  ,  ce  bruit  de  la 
mer  qui  mugissait  autour  de  nous,  n'étaient  que  de  pâles  et 
faibles  emblèmes  de  l'angoisse  à  laquelle  mon  cœur  était  en  ' 
proie,  en  pensant  à  la  mort. 

Dans  une  bataille,  pendant  la  clialeur  de  l'action  ,  il  est 
non  seulement  possible,  mais  facile  d'oublier  la  mort  et  d(! 
ne  pas  trembler.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  froides  et 
longues  heures  d'un  naufrage,  quand  rien  n'occupe  l'espr  t, 
sinon  la  vue  de  travaux  inutiles,  d'elTorts  superflus  et  d'une 
inévitable  dcstruttion.  Alors  on  se  souvient  malgré  soi  de 
f  on  âme  et  de  la  vie  -a  venir.  J'essayai  de  secouer  toutes  lei 
terreurs  d'une  conscience  coupable  ,  mais  eu  >ain.  Accablé 
d'angoisse,  tremblant,  ne  sachant  sur  quoi  m'appuyer,  je  re- 
gardais le  Tout-Puissant  comme  un  être  terrible,  et  si  j'avais 
pu  me  précipiter  dans  le  néant,  je  l'aurais  pré  éré  à  une  vie 
qui  devait  se  renouveler  devant  son  tribunal.  Je  n'aimais  pas 
Dieu;  je  ne  croyais  pas  avoir  aucun  litre  à  sa  faveur,  et  je 
n'avais  qu'un  désir,  celui  d'échapper  à  sa  vengeance. 

Enfin  poui-tant,  la  crainte  de  ce  Dieu  que  je  ne  pouvais  ni 
éviter  ni  oublier ,  me  contraifjnit  d'ouvrir  la  bouche ,  mais 
je  ne  prononçai  point  ces  paroles  des  anciens  temps:  O 
Dieu!  sois  appaisé  envers  moi  gui  suis  pécheur! —  Que 
dois-je faire  pour  être  sauvé? — Seigneur,  que  veux-tu 
que  je  fasse  ?^on,  Je  ne  parlai  que  pour  insulter  la  Majesté 
divine  par  des  propositions  d'accommoJemrnt  entre  Dieu  et 
moi.  Je  lui  indiquai  la  manière  dont  je  vivrais  et  agir.iis  dans 
la  suite,  si  lui,  de  son  côté,  daignait  m'arracher  au  péril  pré- 
sent! Dieu  de  patience  et  de  miséricorde  !  les  flots  m'avaient 
donc  épargné  pour  ajouter  un  péché  à  un  autre,  pour  join- 
die  l'orgnieil  à  tous  mes  vices,  pour  égaler  la  grandeur  de 


mes  transgressions  par  l'arrogance  de  mes  promesses.  Lors- 
que tu  m'entendis  protester  contre  un  genre  de  vie  que  je 
désapprouvais  uniquement  par  crainte  ,  eu  face  de  ton  bras 
levé  sur  ma  tête  ;  lorsque  tu  m'entendis  promettre  ce  que  je 
ne  pouvais  lii  ne  voulais  tenir,  tu  m'épargnas!  Mais  si  tu 
n'étais  un  Di.u  d'amour  et  infini  dans  tes  compassions  tu 
m'aurais  précipité  dans  ce  sépulcre  profond  qui  s'émeut  à 
cause  du  pécheur,  et  qui  va  au-devant  de  lui  à  sa  venuf 
(Esaie,  XIV,  g.) 

Divin  et  adorable  Intercesseur!  ce  fut  ta  présence  à  la 
droite  du  Père,  ta  Parole,  ta  prière  qui  détourna  de  moi  ce 
jugement,  et  qui  préserva  de  la  justice  vengeresse  du  Tout- 
Puissant  un  malheureux  dont  les  requêtes  mêmes  devaient 
être  en  abomination  devant  lui!  Le  cœur  de  l homme  est 
rusé  et  désespérément  malin  par-dessus  toutes  choses.  Oui 
que  l'ignorance  ou  la  vanité  disent  et  écrivent  ce  qu'elles 
voudront ,  je  n'ai  besoin  que  de  rentrer  dans  mon  propre 
cœur  et  de  me  rappelei-  ce  qu'il  a  été,  poiu-  mettre  à  néant 
toutes  ces  va.ne^  hypothèses  sur  la  bonté  naturelle  et  la  vertu 
de  l'homme.  Qu'est-ce  qui  aurait  pu  me  pousser,  sinon  la 
plus  vile  et  la  plus  lâche  ingratitude,  à  oublier  Dieu  dJs 
que  je  fus  délivré  du  néiil ,  à  mépriser  mes  vœux  ,  à  fouler 
aux  pieds  mes  promesses  et  à  dianter  avec  mes  compajînons: 
Où  est  maintenant  la  tempête?  Noyons  nos  souvenirs  dans 
le  vin  ! 

Fense-l-on,cepen.lant,  que  j'étais  particulièrement  nétri 
pour  ma  main  aise  conduit,'  ?  Au  contraire,  mes  supérieurs 
me  témoignaient  les  attentions  les  plus  marquées;  ils  louaient 
ma  moralité,  mon  caractère,  et  me  regardaient  comme  un 
digne  et  excellent  jeune  homme.  Je  fais  mention  de  ce  der- 
nier fait,  non  pour  m'en  applaudir,  car  je  m'applaud  rais 
d'un  triste  mensonge,  mais  pour  ôler  aux  avocats  de  notre 
bonté  naturelle  le  prétexte  de  supposer  que  j'étais  un  homme 
notoirement  vicieux,  et  par  conséquent  indigne  de  servir  de 
type  aux  descendants  d'Adam. 

Un  mot  encore.  Si  quelque  lecteur  curieux  désire  savo.'r 
ce  qu'il  advint  des  oîliciers  dont  l'impéritie  et  les  ignobles 
passions  avaientperdu  le  vaisseau  ,  je  lui  répomlrai  :  le  maî- 
tre du  navire  descendit  de  son  grade,  et  le  capitaine  fut  cassé 
et  déclaré  incapable  de  reprendre  aucun  service. 
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LE    SALUT    GB.ITLIT  (l). 

La  foi  et  le  changement  du  cœur  sont  <\es  dons  de  Dieu 
Aucun  effort  de  l'homme  ne  peut  les  lui   procurer-  il  faut 
que  Dieu  les  mette  en  lui  par  son  Esprit;   en  sorte  que  tout 
vient  de  lui  dans  1  œuvre  du  salut  de   l'homme  ,  depuis   le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  et  que  le  concours  de  l'homme 
bien  qu'exigé,  est  sans  puissance  et  sans  mérite.  ' 

Voilà  l'Evangile;   voici  maintenant  l'objection  :  «  Cette 
»  doctrine  est  dangereuse.  Quand  vous  persuadez  à  un  hom- 

(  1)  On  vient  de  publier  à  Saint-Etienne  un  ouvrage  intitula  •  Galerie 
de  quelques  prédicateurs,  etc.  (A  Paris,  chez  Risler,  rue  de  l'Oratoire 
n»  G.  Prix  :  6  fr.)  Il  contient  des  discours  de  divers  prédicateurs  dont 
plusieurs  se  sont  dép  fait  connaître  par  d'autr  ■$  publications  accueil- 
lies avec  empressement   par  le  public  religieui.  Le  discours  auquel 
nous  empruntons  ce  fragment  est  de  M.    Adolphe  Monod.  On  verra 
par  l'article  que  nous  publion.  dans  ce  numéro  sur  un  ouvrage  histo- 
rique de  MM.  Bûchez  et  Roux,   que  la  réfutation  qu'il  contient  d'une 
erreur  trop  répandue,  est  encore  nécessaire  aujourd'hui.  Nous  rcrel 
tons  d'avoir  dû  supprimer  beaucoup  de  développements,  qui  ajoutent 
a  la  force  de  l'argumentation  et  à  l'effet  général  de  ce  discours    No» 
lecteurs  rechercheront  sans  doute  dans  le  volume  que  nous  annonçons 
ce  que  nous  avons   été   obligés   d'omettre.  Ils   voudront  aussi  lire  le. 
a.scours  des  autres  prédicateurs  qui  ont  concouru  à  cette  publication 
•nlercssanle. 
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»  nie  que  Jesus-Christ  Uii  procure,  s'il  croit,  un  salut  to;it 
i>  fait  et  totU  acquis  ,  où  son  mérite  personnel  n'entre  pour 
)i  rien  ,  il  est  à  craindre  f[ue  ,  n'ayant  plus  la  crainte  d'être 
j)  condnmné  ,  ni  par  conséquent  d'intérêt  à  faire  les  bonnes 
»  œuvres,  il  ne  tombe,  par  la  s(>curité,  dans  le  relâchement, 
»  et  ne  vive  selon  celle  maxime  :  Péchons  afin  que  la  grâce 
»  abonde.  » 

PlutAl  que  de  réfuter  dlrcclcniL^nt  cette  objection  ,  j'aime 
mieux  élablir  la  proposition  contraire  ,  devant  laquelle  l'ob- 
jection tombera  d'elle-même.  Je  vais  donc  montrer  que,  bien 
loin  que  les  bonnes  œuvres  soievt  empccliées  par  la  foi  au 
salut  tel  (pie  le  propose  l'Evangile  .  el  que  j'appellerai,  pour 
abréger,  le  salut  grnfiiit ,  au  contraire  ,  pas  une  seule  bonne 
ccuvre  n'est  possible  à  un  homme  qui  n'a  pas  la  foi  à  ce  salut 
gratuit. 

Avant  tout,  savez-vousce  que  c'est  qu'une  bonne  œuvre? 
Selon  la  Bible  ,  poui-  discerner  si  une  œuvre  est  bonne  ou  si 
clic  ne  l'est  pas,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  l'apparence,  et 
juger  l'œuvre  par  sa  forme  extérieure  ;  mais  il  faut  remonter 
jusqu'au  cœur  et  juger  l'œuvre  pai*  le  sentiment  intérieur 
dont  elle  procède  et  dont  elle  esl  l'expression.  Une  bonne 
œuvre  est  donc  une  œuvre  qui  procède  d'un  bon  S(;nti- 
ment  ?  Et  qu'est-ce  ([u'un  bon  sentiment  ?  Il  n'existe, 
toujours  selon  la  Cible,  qu'un  seul  principe  de  senti- 
ment qui  soit  bon  en  soi-même  et  absolument,  c'est  l'a- 
mour de  Dieu.  Tout  ce  qui  eslamour  de  Dieu,  ou  application, 
conséquence  de  l'amour  de  Dieu,  est  bon;  tout  ce  qui  n'est 
pas  amour  de  Dieu  ,  ou  application  ,  conséquimce  de  l'amour 
de  Dieu,  n'est  pas  bon.  Une  bonne  œuvre  est  donc  une  œuvre 
qui  procède  d'amoin- pour  Dieu.  Ainsi ,  qu'on  vous  demande 
SI  un  exeicicc  de  bienfaisance,  im  discours  honnête,  un 
acte  de  dévouement,  une  victoire  remportée  sur  un  peu- 
cliant,  sont  de  bonnes  œuvres  ,  il  faut  répondre  :  Nous  ne  le 
savons  pas  encore  ;  elles  peuvent  être  bonnes  ,  elles  peuvent 
aussi  ne  l'être  pas.  Pour  les  apprécier,  il  faut  que  nous 
connaissions  le  sentiment  dont  elles  piocèdent  ;  si  elles  pro- 
cèdent d'amour  pour  Dieu,  cet  exei-cice  de  bienfaisance  est 
une  bonne  œuvx'e ,  ce  discours  bonnêle  est  une  bonne  œuvre, 
cet  acte  de  dévouement  est  une  bonne  œuvre  ,  celte  viclo  re 
remportée  sur  un  penchant  est  une  bonne  œuvre.  Si  elles 
ne  procèdent  pas  d'amour  pour  Dieu ,  cet  exercice  de  bieii- 
iaisanee  n'est  pas  une  bonne  œuvre,  ce  discours  honnête 
n'est  pas  une  bonne  œuvre,  cet  acte  de  dévouement  n'est 
pas  une  bonne  œuvre,  celle  victoire  remportée  sur  un  pcn- 
clianl  n'est  pas  une  bonne  œuvre.  Voilà  donc  ce  que  c'est 
qu'une  bonne  œuvre  :  une  œuvre  qui  procède  d'amour  pour 
Dieu.  Une  telle  œuvre  vous  est-elle  possible,  à  vous  qui 
n'avez  pas  cru  au  salut  gratuit?  Non,  répond  la  Bible,  parce 
que  vous  ne  pouvez  pas  aimer  Dieu  ;  et  vous  ne  pouvez 
pas  l'aimer,  parce  (pie,  vous  sentant  pécheur  et  ne  vous 
croyint  pas  pardonné,  vous  vous  trouvez  devant  lui  comme 
un  criminel    devant  un  juge  dont  il  attend  sa  sentence  de 

mort. 

Car,  quoique  vous  n'ayez  pas  cette  conviction  dépêché 
qui  ne  vient  que  du  Saint-Esprit ,  vous  avez  pourtant  un  sen- 
timent vague  que  vous  n'èles  pas  dans  l'ordre  et  que  vous 
ave/-  mérité  les  châtiments  de  Dieu.  Dès  lors,  vous  sent&nt 
mal  à  l'aise  a\ec  lui,  el  d'autant  plus  mal  que  vous  en  êtes 
plus  près ,  vous  vous  occupez  à  vous  en  éloigner,  vous  le  re- 
doutez, vous  le  fuvez  ,  vous  le  haïssez  ,  dit  l'Ecriture.  Ce 
reproche  vous  semï)le  outré,  dur,  injuste;  peut-être  même 
une  âme  sincère  et  réfléchie  dira  :  <(  Non,  cela  n'est  pas  vrai. 


j>  je  ne  hais  pas  Dieu  ;  je  ne  l'aime  pas  assez  sans  doute  , 
>i  mais  je  l'aime  pourlant;  je  trouve  de  la  douceur  à  penser 
»  à  lui ,  je  bénis  les  richesses  de  sa  création  et  les  soins 
11  sa  providence;  j'espère  en  lui  ,  je  le  prie  et  je  me  sens 


penser 
de 
en 


»  paiK  avec  lui.  »  Hélas  !  il  n'est  que  trop  facile  d'expliquer 
commenllaBibleetvous,  dites  vrai  l'un  et  l'autre,  la  Bible  en 
disant  (pie  vous  baïssczDicu,  vous  en  disantquevous  l'aimez. 
Voici  le  mol  de  l'énigme  :  ilyadeuxDicu'î.  Ilya  levraiDieu, 
qui  a  créé  l'homme ,  et  le  faux  Dieu  qiieriiomme  a  créé  II  y 
a  le  vrai  Dieu  qui  a  cn'é  l'homme,  qui  exige  de  l'homme  une 
obéissance  parfaite,  qui  tient  celui  qui  aurait  observe  toute  la 
loi  pour  unsi-rvileur  inulile,  rlceluiqui  a  violé  un  seul  com- 
mandement pour  un  transgrrsseur  de  toute  la  loi ,  ([ui  ne 
veut  pas  (pi'un  seul  péçlié  demeure  impuni,  et  que  nul 
homme  i)éclieurnc  peut  voix  cl  vivre;  le  Dieu  saint.  Il  y  a  le 


faux  Dieu  que  i'hommeacréé  tel (lu'il  le  lui  fallait  pour  vivre 
et  mourir  IranquiUe  dans  ses  péihés,  un  Dieu  facile,  indul- 
gent, qui  s'accommode  aux  faiblesses  de  l'humanité  ,  qui 
n  aura  pas  le  courage  de  condamner;  fait  par  l'homme,  à 

I  nuage  de  l'iiomine;  un  Dieu  pécheur.  La  Bible,  en  décla- 
rant que  vous  n'aimez  pas  Dieu,  n'entend  pas  dire  que  vous 
n  ailliez  pas  le  faux  Dieu ,  le  Dieu  pécheur,  qu'il  est  im- 
possible que  vous  n'aimiez  pas,  parce  qu'étant  de  votre 
création,  il  est  nécessairement  de  votre  goîit  ;  mais  elle  en- 
tend dire  que  vous  n'aimez  pas  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  Saint; 
et  c  est  celui-là  qu'il  fallait  aimer,  parce  que  c'est  celui-là 
qui  vous  )ugeia.  Celte  assertion  ne  vous  parait  fausse  qu'à 
Icjrce  d'être  vraie;  vous  ne  refusez  de  reconnaître  que  vous 

II  aimez  pas  le  Dieu  Saint,  que  parce  que  Vous  le  haïssez 
tellement,  et  vous  êtes  tellement  appHqué  à  vous  éloigner 
de  lui,  que  vous  avez  fini  par  oublier  jusqu'à  son  nom  et  à 
son  existence  ;  en  sorte  que  ,  lorsque  l'on  vous  parle  de  lui , 
votre  pensée  se  porte  d'abord  sur  votre  faux  Dieu  ;  et  parce 
que  vous  l'aimez ,  vous  vous  figurez ,  par  la  plus  effroyable 
des  confusions,  que  vous  aimez  le  vr.ii  Dieu.  Il  suffirait , 
pour  détruire  votre  erreur,  que  le  vrai  Dieu,  avec  son  vrai 
langage ,  sa  vraie  loi ,  son  vrai  tribunal ,  vous  apparût  un  seul 
instant.  En  présence  du  Saint  des  siints ,  sondés  jusqu'au 
fond  du  cœur  par  son  œil  pénétrant  et  terrible,  trouvés  tout 
remplis  de  tout  ce  qui  attire  sa  colère  éternelle  ,  vous  trem- 
bleriez, vous  fuiriez,  vous  ne  trouveriez  pas  de  refuge  assez 
retire  ,  vous  voudriez  vous  enfuir  sous  terre  ,  et  vous  vous 
écrieriez:  Montagnes  tombez  sur  nous'.  Collines  couvrez- 


nous  1 


lel  est  l'état  de  quiconque  n'a  pas  cru  au  salut  gratuit. 
Dans  cet  état  pouvez-vous  faire  une  bonne  œuvre  ?  Quoi  ! 
une  bonne  œuvre  dans  un  cœur  qui  tremble  ,  dans  une  con- 
scien(;e oppressée  et  devant  un  Dieu  que  vous  fuyez  !  Plus 
de  paix,  plus  d'amour  !  Si  dans  votre  état  actuel  Dieu  vous 
commande  de  l'aimer,  de  lui  obéir,  de  faire  de  bonnes 
œuvres,  d'être  charitables,  dévoués,  patients,  il  vous  com- 
mande une  chose  impraticable.  Vous  pouvez  bien  céder  au 
commandement ,  mais  non  pas  obéir;  faire  des  sacrifices, 
mais  sans  renoncement;  dire  généreux,  mais  sans  charité  ; 
supporter,  mais  sans  patience;  vaincre  vos  penchants,  mais 
sans  amour  ;  et  si  Dieu  insiste  ,  s'il  exige  ,  s'il  menace,  cette 
instance  ne  pourra  que  vous  effrayer,  vous  irriter,  vous  en- 
foncer toujours  plus  dans  la  désobéissance.  Ainsi ,  tombant 
de  crainte  en  péché  ,  et  de  péché  en  crainte  ;  vous  envelop- 
pant toujours  plus  dans  votre  désobéissance  ,  non-seuleuieut 
vous  haïssez  Dieu ,  mais  cette  haine  va  toujours  croissant  ; 
votre  vie  est  un  péché  continuel  ;  tels  que  vous  êtes  ,  vous 
vivrez  éternellement  sans  pouvoir  faire  une  bonne  œuvre  ; 
et  vous  eu  venez  ,  à  force  d'enduriàssement ,  à  appeler  de 
ce  nom ,  des  œuvres  d'intérêt,  des  œuvres  de  peur,  des 
œuvres  d'esclave,  les  seules  que  vous  puissiez  faire. 

Maintenant  cet  homme  incapable  de  faire  une  seule  boijne 
œuvre,  comment  l'en  rendra-t-on  capable?  Ce  sera  sans 
doute  en  ôtant  l'obstacle  qui  empêchait  les  bonnes  œuvres. 
Il  ne  j'.ouvait  pas  en  faire,  parce  qu'il  n'aimait  pas  Dieu; 
et  il  n'aimail  pas  Dieu  parce  qu'ayant  mérité  ses  châtiments, 
il  avait  peur  de  lui.  Il  fautôler  cette  peur  :  il  faut  dispenser 
du  châtiment ,  il  faut  pardonner.  C'est  ce  que  fait  l'Evangile. 
C'est  ainsi  que  Dieu  pardonne  à  celui  qui  croit  en  Jésus- 
Clirist.  «  Regarde,  semble  me  dire  mon  Sauveur,  ce  que 
j'ai  fait  pour  toi  :  esl-il  quelque  chose  que  lu  puisses  refuser 
de  faire  pour  moi  ?  N'aimeras-tu  pas  en  moi  ton  Créateur 
et  ton  Sauveur ,  quand  j'ai  aimé  en  toi  ma  créature  et  mon 
ennemi  ?  Ne  haïras-tu  pas  les  péchés  qui  m'ont  crucifié?  qui 
font  souffrir  h  mon  corps  des  douleurs  que  tu  n'as  jamais 
connues  ,  et  à  mon  âme  des  douleurs  que  lu  ne  peux,  ima- 
giner? Obéis  à  ma  loi  :  c'est  moi  qui  t'en  conjure,  pour 
l'amour  de  ton  âme ,  moi  qui  l'ai  racheté  ,  moi  qui  t'ai  (lonné 
la  pais,  moi  ton  Sauveur!  j  Non,  je  ne  connais  pas  de  pierre, 
je  ne  connais  pas  de  marbre  qui  ne  fût  brisé  par  ce  langage  ; 
et  la  pierre ,  le  marbre  de  mon  cœur  en  a  été  brisé, 
et  le  cœur  de  ([uiconque  cr  it  en  sîra  bri  é  de  mê- 
n;e.  «  Oui,  parce  que  lu  m'as  donné  la  paix,  je  t'aime, 
Seigneur,  et  parce  que  je  t'aime  ,  je  garderai  tes  comman- 
dements. Mon  cœur  enfantera  naturellement  el  sans  efTorS 
ces  liMuiies  œuvres,  qu'aucun  effort  ne  pouvait  autrefois  lui 
arracher;  ou  plutôt  ma  vie  entière  ne  sera  qu'ime  bonne 
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œuvre  continuelle,  et  je  ne  veux  plus  vivre  que  f  our  celui 
qui  est  mort  pour  moi.  Parle  ,  ô  Dieu  qui  m'as  sauvé  1  j'é- 
coute ;  me  voici  pour  l'aire  ta  volonlc;.  « 

Voilà  enfin  un  homme  capable  de  l'airt*  do  bonnes  œuvres; 
cl  cet  homme  qu'est-ce  qui  l'a  rendu  tel  ?  C'est  la  foi  au 
pardon  gratuit  (pii  lui  a  donné  la  pais  ;  par  la  pai-i ,  l'amour  ; 
par  l'amour,  l'obéissance.  O  amour  saint!  ô  miséricor.de 
qui  purifie,  ô  trésor  de  la  sagesse  divine  qui  donne  par 
grâce  la  vie  éternelle ,  et  par  la  vie  élerncUe  le  changement 
du  cœur  ;  et  qui  sanctifie  en  pardonnant. 

C'est  ainsi  que  le  raisonnement  Lien  appliqué  démontre 
jusqu'à  l'é>ldence,  que  les  bonnes œuvies,  loin  d'être  empê- 
chées par  la  fo  ichrélienne,  ne  peuvent  être  produites  que  par 
elle.  Mais,  pour  ceux  dont  l'esprit  est  tellement  feimé  à  la 
saine  doctrine,  que  ces  i-aisonncments  leur  sont  inintelligi- 
bles, il  reste  encore  un  argument ,  auquel  je  ne  sais  pas  ce 
qu'ils  pourront  répoudre ,  s'ils  sont  sincères  :  c'est  l'expé- 
rience. 

On  croit  que  les  principes  évangéliques  doivent  porter 
l'homme  au  relâchement  dans  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres: il  est  facile  de  s'en  assurer;  il  ne  faut  que  des  yeux. 
Voyez  comment  \ivent  les  hommes  qui  sont  dans  ces  prin- 
cipes. S'ils  sont  plus  relâchés  que  les  autres  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  concluez  que  leurs  principes  portent  au 
relâchement;  s'ils  83nt  plus  appliqués  que  les  autres  aux 
bonnes  œuvres,  concluez  que  leiu-s  pi  iucipes  excitent  aux 
bonnrs  œuvres.  Eh  bien,  regardez  comment  vivent  les  chré- 
tiens—  par  où  j'entends  ,  avec  l'Ecriture  ,  les  hommes  qui 
ci'oient  au  salut  gratuit  par  Jésus-Christ. 

Il  est  peu  de  vrais  chrétiens,  je  le  sais;  mais  pourtant  il 
en  est  quelques-uns;  et  comme  ils  sont  disséminés  dans  tou- 
tes les  classes,  il  n'est  personne  qui  ne  soit  à  portée,  s'il  veut, 
d'eu  connaître.  Regardez-les:  sont-ils  moins  appliquée  que 
les  autres  aux.  boaues  œuvres?  sont-ils  moins  généreux  de 
lem~s  biens  ?  moins  patients   dans  leurs  maux?  moins  em- 
pressés à  rendre  service  ?  moins  délicats  dans  les  affaires? 
moins  sûrs  dans  leur  conime:'ce?  moins  doux,  moins  sincè- 
res, moins  lui  uble;,  moins  désintéressés,  moins  actifs  ?  Vous 
n'oseriez  le  dire.  Combien  de  fois,  au  contr.iire,  ne  vous 
entend-on  pas  dire,  dans  certains  épanihements  d'impartia- 
lité qui  semblent  vous  échapper  malgré  vous,  combien  plus 
souvent,  ne  dites-vous  pas  au  fond  de  votre  cœiu- ,  que  ces 
gens-là  valent  mieux  que  vous,  que  ce  qu'ils  appellent  leur 
conversion,  et  qui  ne  vous  semble  qu'un  jeu  de  leur  imagi- 
nation a  cependant  été  accompagné  d'un  changement  dans 
leur  ca  actere,  que  vous  ne  savez  comment  expliquer?  que 
te'.le  p3rso:me  légère,  frivole,  mondaine,  est  devenue  d  -puis 
sa  conversion, g  ave,  posée,  sérieuse?  que  telle  autre  livrée 
à  la  mélancolie  et  à  la  tristesse,  est  entrée,  par  sa  conversion, 
dans  le  contentement  et  dans  la  paix?  qu'une  quatrième, 
d'une  sordide  avarice,  est  pissée,  par  sa  conveision  ,  à  la 
plus  touchante  générosité?  qu'un  jeune  homme  livré  à  tous 
les  penchants  de  la  nature,  donne  l'exemple  à  tous  ses  amis, 
depuis  sa  conversion,  de  la  pureté  dans  sa  conduite  et  de  la 
décence  dans  ses  discours?  Et  à  ces  observations  que  vous 
avez  déjà  faiies,  ajoutez-en  une  autre  que  vous  n'avez   pas 
faite  encore  peut-être,  mais  que  vous  trouverez  incontesta- 
ble. C'est  que,  de  tous  les  honimes,  les  chréiiens  sont  lesseJis 
qui  fassent  des  progrès.  Quittez  un  mondain  un  an,  deu-i 
ans,  dix  ans,  vous  retrouverez  en  lui  le  même  homme  ;  peut- 
être  la  couleur  de  sescheveuxchangés,ses  traitsvieillis,  tout 
au  plus  quelques  habitudes  de  sa  vie  extérieure  modifiées  ; 
mais  le  fond  de  son  cœur  le  même ,  les  mêmes  quaUtés ,  les 
même;  défauts  ;  ce  qu'il  est,  il  l'est  pour  toujours  ,  et  il  vé- 
rifie exactement  cette  parole  d'un  auteur  du  siècle  dernier  : 
«  On  ne  se  corrige  jamais,  w  Quittez  un  chrétien  un  an  ,  six 
mois,  un  mois  ,  vous  lui  trouverez  des  lumières  nouvelles , 
des  sentiments  nouveaux,  puisés  à  la  source  de  la  Parole  de 
Dieu  et  de  sa  grâce.  Que  direz-vous  de  cette  démonstration 
de  faits?  Les  faits  aussi  trompent-ils?  Direz-vous  que  ce  sont 
là  dfs  exceptions,  et  que  les  chrétiens  qui  sont  appliqués  à 
leurs  devoirs  vivent  ainsi,  non  en  vertu  de  leurs  piincipes , 
mais  malgré  leurs  principes,  et  par  suite  d'un  bon  naturel? 
Mais  cela  est  insoutenable.  Un  homme  ne  peut  pas  vivre 
contre  ses  principes,  parce  que  la  vie  d'un  homme  n'est  an- 
tre chose  que  la  manifestation  de  ses  principes  ,  comme  le 
fruit  que  porte  uu  arbre  n'est  autre  chose  que  le  dernier  dé- 


veloppement de  son  germe.  Et  d'ailleurs ,  regardez  plus 
pri's:  et  vous  verrez  nue  les  vrai;?  chrétiens,  sans  être  éga- 
lement avancés  dans  la  sanctifaolion ,  sont  cependant  tous 
appl'qués  aux  bonnes  œuvres,  et  que  ce  que  vous  appelez 
exception  est  la  règle;  en  sorte  qu'il  faut  reconnaître  que 
puisque  le  fruit  est  bon  ,  l'arbre  l'est  aussi ,  et  que  puisque 
leurs  œuvres  sout  saintes,  leur  foi  tend  à  la' sanctification. 

"  Mais,  dira-t-on,  ces  chrétiens  ont  leurs  défauts  :  si  leurs 
M  bonnes  œuvres  doivent  nous  porter  à  croire  que  leur  foi 
»  est  sanctifiante,  leurs  défauts  balancent  cet  argument  et 
)-  démontrent  qu'elle  ne  sanctifie  pas.  »  Chrétiens!  avant 
que  de  répondre  à  cette  observation,  humilions-nous  jus- 
(jii'en  terre,  dans  la  pensée  que,  par  nos  faiblcss^'s  et  nos 
péchés,  nous  prêtons  d^s  armes  au  monde  contre  le  Maître 
qui  nous  a  aimés  jusqu'à  la  mort  de  la  crois.  Reconnaissons 
avec  sincérité  et  avec  douleur  que,  ([uoique  le  fond  de  notre 
vie  soit  saint  el  conforme  à  la  loi  de  Ûieu  ,  ce  que  nous  pou- 
vons dire  sans  orgueil,  parce  quenous  n'avons  rien  que  nous 
n'ayons  reçu,  et  que  nous  devons  dire  même  à  la  louange  de 
la  grâce  de  Dieu;  cependant  la  nature  a  laissé  en  nous  des 
traces  profondes  ;  que  le  vieil  homme  n'est  pas  tué  en  nous, 
mais  scLdement  blessé  à  mort  ;  el  que  tous  les  jours  encore 
nous  tombons  dans  le  péché.  Mais  cet  aveu  ne  prouve  que 
t outre  nous  :  il  ne  prouve  rien  contre  la  foi  chrétienne;  an 
contraire,  il  lui  est  favoiahle;  et  nous  allons  faire  voir  ans 
(d)jecleurs  que  les  défauts  des  chrétiens  témoignent  tout 
aussi  hautement  que  leurs  vertus,  du  caractère  sanctifiant 
de  leur  foi.  Ceci  semble  un  paradoxe;  rien  pourtant  n'est 
plus  vrai  ;  je  m'explique  par  une  comparaison. 

Un  médecin  prescrit  à  ses  malades  l'usage  d'une  cer-» 
taine  eau,  qui ,  leur  dit-il ,  les  guérira  radicalement.  ïls  eu 
vont  boire  :  tous  en  éprouvent  des  effets  merveilleux  :  les 
forces  leur  reviennent,  le  fond  même  de  leur  constitution 
est  changé.  Gloire  à  la  vertu  de  l'eau  et  à  la  sagesse  du  mé- 
decin !  Mais  voici  que  j'apprends  que  tous  conservent  pour- 
tant dans  leur  constitution  nouvelle  quelques  traces  de  leur 
constitution  première ,  plus  profondes  dans  certains  indi- 
vidus, moins  profondes  dans  d'autres.  Sur  ce  rapport,  je 
suis  tenté  de  retirer  quelque  chose  de  mon  admiration  pour 
l'eau  et  pour  le  médecin.  Je  m'informe  alors  plus  exacte- 
ment ;  et  j'apprends  que  nul  des  malades  n'a  bu  la  quantité 
d'eau  que  le  médecin  avait  prescrite  ;  qu'ils  en  ont  bu,  les 
uns  plus ,  les  antres  moins  ;  et  que  le  même  individu  en  boit 
plus  dans  certains  jours ,  et  moins  dans  d'autres.  J'apprends 
encore  que  si  l'on  divise  les  malades  en  trois  classes,  dont  la 
première  comprenne  ceux  en  qui  restent  les  traces  les  plus 
légères  de  leurs  maux  ,  la  troisième ,  ceux  en  qui  il  en  reste 
les  traces  les  plus  pix)fondes,  et  la  classe  intermédiaire,  les 
degrés  intermédiaires  de  rétablissement,  — on  trouvera  que 
les  premiers  sont  ceux  qui  ont  bu  le  plus  de  l'eau  ordonnée, 
que  les  derniers  sont  ceux  qui  en  ont  bu  le  moins,  et  que 
les  degrés  intermédiaires  de  rétablissement  sont  constam- 
ment et  exactement  proportionnés  aux  degrés  intermédiaires 
do  la  quantité  d'eau  qui  a  été  bue. 

Ceci  peut  vous  faire  comprendre  comment  les  défauts 
mêmes  des  chrétiens  se  trouvent ,  si  l'on  en  cherche  les 
causes,  rendre  témoignage  au  caractère  sanctifiant  de  la  foi 
chrétienne,  parce  que  ces  défauts  proviennent  d'un  défaut 
de  fermeté  dans  cette  foi.  Car  si  l'on  divise  les  chrétiens  en 
trois  classes  ,  dont  la  première  comprenne  les  pi  is  saints  , 
la  troisième  les  moins  saints  ,  et  la  classe  intciiuédlaire  les 
degrés  intermédiaires  de  sainteté,  —  on  trouvera  que  les 
premiers  sont  ceux  qui  sont  les  plus  fermes  dans  la  foi  au 
salut  gratuit,  que  les  derniers  sont  ceux  qui  sont  les  plus 
faibles  dans  la  foi ,  el  que  les  degrés  intermédiaires  de  sain- 
teté sont  constammentetexactemenl  proportionnésaux  degrés 
intermédiaires  de  fermeté  dans  la  foi.  Gloire  alors  plus  que 
jamais  à  la  foi  chrétienne  !  Les  défauts  des  chrétiens  ne  té- 
moignent pas  moins  hautement  de  son  caractère  sanctifiant, 
que  lem-s  vertus  elles-mêmes  :  car  leurs  vertus  font  voir 
combien  on  gagne  à  suivre  la  foi  chrétienne ,  et  leurs  défauts 
fout  voir  combien  on  perd  à  la  négliger. 
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Deuxième  Rapport  de  h  Société  Biblique  Française  et 
"      Etbang':re.  13r.  In -8».  Paris,  i835.  Chez  Risler,  rue  de 
rOraloiri;  n.  0.  Tiis  :  5o  centimes. 

M  Gustave  île  Beai.mont  raconte  clins  l'ouvrage  qu'il  a 
publié,  il  Y  a  peu  de  mois  sur  les  Etats-Unis,  que  c  est  en 
répandant  la  Bible  qu'on  espJ-re  dans  ce  pays  christianiser 
et  civiliser  le  monde.  Il  a  même  entendu  dire  que  la  bo- 
ciéié  Biblique  .\mrricaine  comprenait  la  France  dans  ses 
proifts  de  diffusion  des  Sainte-Ecritures  ;  mais  il  na  pas 
appris  si  ce  plan,  accompagné  ,  dit-il,  de  développements 
assez  ingénieux  ,  a  reçu  son  exécution. 

Voci  un  plan,  tout  semblable,  conçu  en  France  dans  une 
conviction  identiquement  la  même.  Il  s'agit  de  répandre  la 
Bible  dans  le  pays  ,  et  puis  de  la  faire  parvenir  dans  d  autres 
contrées.  De  grands  travaux  de  publication  ont  été  entrepris 
dans  ce  but ,  et  l'on  ne  peut  se  défendre  de  quelque  surprise 
en  voyant  que  la  France ,  qu'on  nous  représente  comme  si 
indifférente  et  si  irréligieuse  ,  renferme  cependant  des  ele- 
ment's  suffisants  pour  qu'une  société,  qui  se  propose  de  tels 
dessein.,  ait  pu  être  formée  et  qu'elle  soit  évidemment  en 

progrès. 

Parmi  Us  faits  intéressants  rappelés  dans  cette  br.^chure 
se  trouvei  t  plusieurs  allusions  historiques  à  la  publication 
des  Saintes-Écritures  en  notre  langue.  On  y  appelle  les 
travaux  de  Robert  Olivetan,  a  la  mémoire  duquel  nous  avons 
rendu  hommage,  il  y  a  quelques  semaines  ;  c'est  lui  qui  pu- 
blia, il  y  a  trois  siècles,  en  i535,  la  première  bonne  vers;on 
française  de  la  Bib'.e.  On  y  raconte  aussi  ceux  de  Saci,  qui 
entreprit  sa  traduction  dans  un  cachot  de  la  Bastille.  Nous 
nous  sommes  livrés  sur  ce  dernier  fait  à  des  recherches  qui 
nous  permettent  d'ajouter  quelques  détails  ii  ceux  cités  dans 
le  Rapport.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Nécrologe  de  Port- 
Royal  : 

a  On  pourrait  croire  que  Dieu  avait  permis  que  Saci  fût  en- 
fermé dans  la  prison  qui  le  rendait  inaccessible  aux  hommes, 
pour  le  faire  «ntrer  dans  une  sainte  familiarité  avec  lui,  et  le 
rendre  encore  plus  capable  d'être  l'mterprète  de  ses  divines 
vérités  et  de  son  Écriture.  Il  y  a  traduit  tout  l'Ancien-Testa- 
ment  avec  autant  de  fidélité  que  d'onction  et  de  lumière.  Dieu 
permit  qu'il  ei\t  les  livres  qui  lui  étaient  nécessaiies  pour  celle 
entreprise  à  laquelle  le  saint  évèque  d'Alet  l'avait  engagé,  non- 
seulement  par  ses  conseils,  mais  encore  par  ses  instantes  priè- 
res, ne  croyant  personne  plus  capable  de  s'en  acquitter.  11  y 
travailla  avec  assiduité,  joignant  la  prière  au  travail,  et  entrant 
par  l'oraison  comme  dans  la  nuée  oii  il  recevait  l'intelligence 
de  ce  qu'il  devait  expliquer  par  sa  traduction.  Le  lendemain 
qu'il  eût  achevé  sa  première  ébauche,  il  fut  mis  en  liberté.  .. 

On  connaît  les  vers  de  Le  Tourneux  sur  la  captivité  de 
Saci  et  sur   les  travaux   auxquels   il  s'y  livra  pendant  sa 

durée  : 

Dans  le  sacré  repos  d'une  sainte  retr.aiie 

Il  fut  de  la  Parole  un  fidèle  interprèle. 
Nous  avons  déjà  publié  dans  notre  feuille  la  lettre  re- 
marquable dans  laquelle  le  savant  M.  Stapfer  ,  président 
de  cette  Société,  considère  les  rapports  qu'il  y  a  entre  l'œu- 
vre qu'elle  poursuit  et  les  besoins  de  notre  temps.  Puissent 
ces  besoins  être  compris,  et  la  Parole  sainte  faire  entendre 
son  appel  et  ses  promesses  aux  hommes  de  notre  généra- 
tion et  de  notre  patrie  ! 


ANNONCE. 

PiiiiosorHii!  iiBLiGiEcsE.  Tome  I".  Saist-Mautin.   1  vol.  in-18.  Paris  , 
chez  Toulouse,  rue  du  Fiin-Saint-Jacques.  Prix  :  t  fr.  50  c. 

Di.is-je  le  dire?  La  préface  de  ce  Tolume,  les  noies  qui  raccom- 
pagnent, et  leposl-scripliim  qui  le  termine,  m'ont  plus  intéressé  que 
l'ouvr.ige  même.  Je  me  suis,  à  deux  époques  de  ma  vie  religieii»e, 
occupé  des  écrits  de  Saint-Martin.  Je  voulais  les  lire  comme  je  venais 
d'être  converti  à  l'Evangile,  mais  un  ami  plus  expérimenté  que  moi 
m  en  détourna,  en  m'assurant  que  je  n'y  trouverais  rien  qui  pût  for- 
tifier ma  foi.  Cinq  ou  six  ansaprè,  les  OEuvrcs  poHhumes  du  Philo- 
iop'e  inconnu,  comme  Saint-Martin  se  nommait  lui  même  ,  m'étant 
tombées  sous  la  main,  je  les  lus,  et  tout  en  admirant  la  droiture  de 
cœur  et  le  sentiment  profond  de  cet  écrivain,  je  m'estimai  heureux 
de  ne  l'avoir  pas  ttudié  plus  tôt.  Dans  les  premiers  temps  du  réveil, 
ses  livres  ne  peuvent,  ce  me  semble,  qujlqu'inlérèt  qu'ils  offrent,  que 
jeter  de  la  confusion  dans  les  idées,  et  que  détourner  du  but.  Ne  fon- 
dant pas  «xc^usivemenl  ses  convictions  lurla  ParoledeDieu,  mais  cher- 
chant à  les  compléter,  a  les  rectifier,  au  moyen  d'un  sentiment  in- 
tenear  très-vague,  Saint-Martin  n'admet  pas  quelques-unes  des  doc- 
trines les  plus  importantes  du  Christianisme;  il  suppose  à  l'homme 
déchu  une  force  qu'il  n'a  pr».  D'autres  fois  ,  au  contraire,  il  est  au- 
blime  de  simplicité  chrétienne,  et  il  rend  les  plus  touchants  lémoi- 
gnagncs  à  la  vérité.  C'est  la  ce  que  l'éditeur  de  ces  pensées  détachv'es 
a  surtout  admiré  en  lui  : 

«  Trois  points,  dit-il,  nous  ont  attiré  et  décidé  dans  l'admiration 
que  nous  professons  : 

»   La  vive  croyance  de  l'auteur  dans  les  prophètes  j 

»  Sa  foi  non  moins  vive  dans  le  Sauveur; 

»  Sa  foi  et  sa  défiance  pour  la  raison  humaine.  » 

Il  nous  a  semblé  ne  pouvoir  trop  aimer,  trop  admirer,  trop  remer- 
cier celui  qui,  au  temps  du  plus  grand  succès,  de  la  plus  immense  vo- 
gue de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  s'écriait,  avec  un  accent 
qui  devait  trouver  un  jour  tant  d'écho  dans  les  cœurs  :  a  Doctrine 
1  humainel  doctrine  humaine!  laisse  aller  mon  peuple!  pour  qu'il 
9  puisse  m'offi  ir  ses  sacrifices.  » 

reut-èlre  cependant  le  choix  que  l'éditeur  a  fait  n'a-t-il  pas  tou- 
jours été  également  sûr  ;  peut-être  aussi  des  éloges  n'ont-ils  pas  tou- 
jours été  assez  mesupés.  Il  ne  faut  pas  dire  d'un  homme  que  a  ses 
»  écrits  snnt  pleins  d'inspiration,  d'esprit  vraiment  prophétique,  o 
Ces  mots  ont  un  sens  exclusif  qu'il  faut  leur  Itisser.  Nous  désiron. 
sincèrement  que  l'éditeur  s'attache  toujours  plus  à  la  Parole  de  Dieu, 
et  nous  croyons  aussi  que  dans  la  même  proportion  qu'il  s'y  affec- 
tionnera, diminuera  son  enthousiasme  pour  les  livres  qui  ne  repro- 
duisent pas  fidèlement  les  enseigements  de  Dieu.  Sans  le  connaître  , 
nous  l'.iimnns;  nous  croyons  qu'il  tâtonne  encore,  mais  nous  espérons 
qu'il  n'est  pas  ^oin  du  but  ;  car  il  y  déjà  bien  de  l'expérience  chré- 
tienne dans  ce  cri  qui  lui  échappe  : 

0  Qui  n'a  pas  éprouvé  celte  recherche  ,  celte  poursuite  de  son 
Dieu,  lorsqu'il  ne  veut  pas  uous  laisser  dans  notre  humiliation  ?  Vai- 
nement on  a  fui,  on  a  crié,  blasphème,  Dieu  avait  dit  :  «  Je  l'attein- 
drai. »  O  pauvres  cœurs  tourmentés  des  passions,  qui  lirei  ceci,  ar- 
rêtez-vous, sentez  le  souffle  de  Dieu  haletant  sur  vcs  pas....  arrêtez- 
vous,  jetez  TOUS  contre  terre  ,  vous  voiu  trouverez  dans  ses  bras  au 
réveil.  » 

Oui,  il  y  a  dans  ces  notes  et  dans  Arthur,  ouvrage  que  le  même 
auteur  a  publié  l'année  dernière,  des  indices  de  besoins  religieux  très- 
réuls  ;  il  nous  semble  apercevoir  bien  de  la  conscience  dans  celte 
religion  qui  ne  paraît  d'abord  que  sentiment  et  poésie.  Un  de  nos 
coUaborateun,  celui  de  nous  qui  peut-être  aurait  le  mieux  apprécié 
Arthur  ,  devait  rendre  compte  de  ce  livre.  Une  longue  maladie  , 
qui,  depuis  beaucoup  de  mois,  attriste  profondément  nos  cœurs,  ne 
le  lui  a  pas  encore  permis  ;  mais  nous  espérons  qu'il  pourra  le 
faire  plus  tard.  Il  nous  semble  qu'il  sera  doux  pour  mire  ami 
d'adresser  quelques  mots  de  cette  charité  qu'il  ressent  pour  les 
âmes,  à  l'auteur   d'un  livre  qui,    nous   le   savons ,  lui  a    inspiré   une 

jve  sympathie. — 

■  '  Le  Gérant     DEHAULT. 
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REVLE  POLITIQUE. 

DE    LA    SUPPRESSION    DEFINITIVE    DE    LA    LOTERIE. 

L'ordonnance  de  clôture  de  la  session  ne  pourra  paraître 
que  quand  la  chambre  des  pairs  aura  relu  tous  les  projets 
de  lois  adoptés  par  la  chambre  des  députés  ,  et  donné  son 
adhésion  au  budget,  ce  qui,  cette  fois,  il  est  vrai,  ne  sera  pas 
pour  le  pays  une  garantie  de  plus  d'économie  dans  les  dé- 
penses et  de  bonne  répartition  dans  les  impôts,  d'oii  doivent 
provenir  lefe  recettes  ;  mais  en  attendant  ,  les  députés  s'en 
vor.t  ;  il  fondrait  battre  le  rappel  aux  quatre  coins  de  la 
France  pour  regarnir  les  bancs  et  voter  un  seul  amendement 
ou  une  seule  loi  nouvelle.  La  session  appartient  donc  à 
l'histoire.  La  voilà  avec  le  bien  et  le  mal  qu'elle  a  fait.  Peut- 
être,  api-cs  avoir  pris  le  temps  d'en  mieux  étudier  les  carac- 
tères, nous  hasarderons- nous  à  redire  ,  à  propos  de  ces  sis 
longs  mois  ,  en  grande  partie  perdus  ,  sans  avantage  pour  le 
pays  ,  en  interminables  débats  ,  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
quelquefois  sur  nos  misères  ,  qui  se  révèlent  au  sein  de  la 
chambre,  comme  au  foyer  domestitjue  ,  toujours  les  mêmes, 
quoique  se  manifestant  dans  des  circonstances  dilTérentes. 


Pi  •W  l'instant ,  nous  ne  voulons  dire  qii'im  mot  sur  l'un  des 
re  uhats  de  la  session  dont  il  y  a  le  plus  lieu  de  se  réjouir. 

La  loterie  est  définitivement  supprimée.  Celte  peste  pu- 
b!  qiie  ,  selon  l'e-tpression  de  M.  Benjamin  Delessert,  cette 
m  'nstiiieuse  immoralité,  comme  l'a  nommée  M.  Salverte, 
a  cependanl  trouvé  des  défenseurs  au  sein  de  la  chambre. 
Déjà  condamnée  par  une  loi,  elle  a  recruté  des  amis  qui 
ont  demandé  grâce  ,  ou  du  moins  un  répit  pour  elle.  C'est 
une  singulière  préoccupation  que  celle  qui  s'empare  à  la  fois 
de  neuf  députés,  qui  les  porte  à  s'entendre  et  à  pn'sente;' 
d'un  commun  accord,  malgré  les  ministres,  un  amendement 
dont  le  but  est  de  maintenir  ,  pendant  cpiatre  ans  de  plus  , 
un  impôt  qui  ne  peut  subsister  qu'au  moyen  d'un  vice.  On 
ne  craint  pas  de  proposer  la  ruine  de  beaucoup  de  familles 
pour  sauver  la  fortune  de  l'Etat,  ronime  si  la  France  ne 
pouvait  se  procurer  quelques  millions  de  plus  qu'en  dépouil- 
lant, par  l'appât  d'avantages  illusoii'es,  une  foule  de  gens  , 
dont  les  épargnes  et  même  le  gain  quotidien  deviennent 
journellement  la  proie  de  la  loterie  !  S'il  n'y  avait  là  qu'un  ■ 
sollicitude  exagérée  pour  les  intérêts  du  trésor  ,  nous  gar- 
derions le  sdence  ;  mais  il  y  a  plus ,  il  y  a  oubli  îles  intérêts 
du  peuple.  On  ne  tient  compte  ni  de  ses  besoins,  ni  de  sii 
moralité.  Et  comment  s'étonner  s'il  a  des  goûts  aventureux , 
s'il  fait  dépendre  son  avenir  d'une  émeute  plus  que  du  tra- 
\ail,  quand  on  a  pris  soin  de  lui  apprendre  à  préférer  lés 
chances  d'un  tirage  aux  ressources  de  l'économie  ?  Ne  vom 
plaignez  pas  des  résultats  de  l'éducation  que  vous  avez 
vous-mêmes  donnée.  Les  causes  inaperçues  du  mal  ne  sont 
pas  souvent  les  moins  réelles. 

Disons  encore  que  l'abolition  complète  de  la  loterie  a  été 
réidlue  dès  le  moment  oii  une  loi,  rendue  dans  la  première 
IV-rveur  de  la  révolution  de  juillet ,  en  a  arrêté  la  suppres- 
sion graduelle.  Peut-être,  sans  cette  mesure  antérieure ,  ne 
serions-nous  pas  encore  délivrés  de  celte  plaie  sociale.  Oa 
n'a  pas  voulu  faire  des  pis  rétrogrcdes  ;  mais  aurait-on  ex- 
tirpé le  mal  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  engagements  pris  d'a- 
vance? Les  partisans  de  l'amendement  de  M.  Schonen  n'aii- 
raient-ils  pas  été  plus  nombreux,  si,  au  lieu  de  proposer  de  ' 
revenir  sur  une  réforme  promise  ,  ce  député  s'était  seule- 
ment opposé  à  une  réforme  demandée  pour  la  première  fois? 
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Dans  le  cas  où  il  pourrait  y  avoir  doute  sur  ce  sujet,  n'en 
rcsultorait-il  pas  la  preuve  que  les  révolutions  ne  sont  effi- 
caces qiie  selon  la  mesure  dans  laquelle  elles  s'accomplissent 
dans  le  moment  même  ?  Vous  ne  verrez  tomber  de  long- 
temps d'autres  abus  que  ceux  auxquels  on  s'est  attaqué  aus- 
sitôt. Ce  qui  a  été  renvoyé  au  lendemain  ,  a  été  tenvoyé 
bien  loin. 

II  est  encore  d'autres  impôts  qui  sont  ime  exploitation  des 
passions  du  peuple.  Puisse  la  morale  publique  s'élever  con- 
tre de  tels  abus  !  Nous  savons  bien  qu'on  prétend  diminuer 
le  mal  en  le  régularisant  ainsi.  Mais,  outre  les  doutes  que 
nous  avons  sur  l'efficacité  de  pareils  moyens ,  il  nous  sem- 
ble qiie^si  même  on  réussit,  par  la  suite  ,  à  prévenir  certains 
excès,  on  court  risque,  en  les  employant,  de  jeter  de  la 
confusion  dans  les  idées  de  la  nation.  On  s'imagine  aisément 
que  le  mal  que  le  gouvernement  tolère,  moyennant  une 
rétribution  ,  ne  peut  pas  être  un  grand  mal.  C'est  dans  l'o- 
mis.ion  d'une  formalité  de  police  ,  et  non  dans  la  violation 
d  une  loi  de  Dieu  ,  qu'on  apprendra  peu  à  peu  à  placer 
la  culpabilité.  La  loi  cesse  d'être  juste  ,  du  moment  qu'elle 
force  ceux  qui  l'exécutent  à  devenir  complices  de  ce  qu'elle 
veut  réprimer. 


La  discussion  de  la  cbambre  des  pairs  sur  le  crédit  de- 
mandé en  faveur  des  colonies ,  a  fait  faire  du  cbemin  à  la 
question  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Malgré  les  paradoxes 
de  M.  de  Montlosier ,  qui  pei-siste  dans  sa  passion  pour  la 
servitude  ,  qui  s'est  déclaré  l'iulversaire  de  Wilberforce  ,  qui 
a  essayé  de  prouver  que  le  Cbristianisme  sanctionne  l'escla- 
vage, et  qui  même,  tant  il  a  peur  qu'il  ne  cesse  sur  la  terre  , 
a  voulu  démontrer  qu'il  existe  dans  le  ciel,  où  il  y  a  des  an- 
ges et  des  archanges  ;  malgré  tout  cela,  disons-nous,  des  vois 
généreuses  se  sont  fait  entendre,  et  de  nouveaux  engage- 
ments ont  été  pris.  M.  l'amiral  Ver-Huell  a  rendu  un  noble 
hommage  à  la  mémoire  de  Willicrforco,  dont  M.  de  Mont- 
losier avait  osé  attaquer  les  efforts.  Il  a  déclaré  qu'il  parta- 
geait sa  haine  pour  l'esclavage,  et  que,  comme  lui,  il  savait 
que  le  Christianisme  réprouve  cette  odieuse  servitude.  M.  le 
{jénéral  Lallemand  et  M.  Mounier  ont  sollicité  le  gouverne- 
ment de  se  hâter  d'agir,  en  lui  promettant  d'avance  le  con- 
cours des  chambres.  Le  ministre  de  la  marine,  qui  avait  évité 
jusqu'ici  de  s'expliquer,  n'a  pu  s'empêcher  de  déclarer  cette 
fois  que  le  gouvernement  prendra  en  sérieuse  considéra- 
tion les  vœux  émis  en  faveur  des  esclaves.  Les  discussions 
précédentes  n'ont  donc  pas  été  sans  fruit.  Peut-être  la  session 
prochaine  amènera-t-elle  la  solution  que  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux. 

«s»^ 

RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Un  ordre  dn  conseil  lè»e  les  obstacles  que  les  enrôlements 
volontaires  pour  l'Espagne  rencontraient  en  Angleterre.  Il  est 
permis  légalement  à  tout  individu  d'entrer  au  service  déterre 
ou  de  merde  la  reine  Isabelle  II.  Celte  autorisation  est  accordée 
pour  deux  ans.  Interpellé  à  ce  sujet,  dans  la  chambre  des  lords, 
par  le  vicomte  de  Strangford  ,  qui  a  désiré  savoir  si  le  gouver- 
nement anglais  prendrait  à  sa  charge  les  veuves  et  les  orphelins 
de  ceux  qui  seraient  tués  au  service  de  la  reme,  ou  si  les  secours 
de  cette  nature  pèseraient  sur  le  gouvernement  espagnol ,  lord 
Melbourne  a  répondu  que  ceux  qui  s'engageront  devront  se 
précautionuer  auprès  du  gouvernement  qu'ils  voudront  servir 
contre  toutes  les  conséquences  de  leur  engagement. 

M.  Bing  ,  contrôleur  de  la  maison  du  roi ,  a  paru  à  la  barre 
de  la  chambre  des  communes  ,  pour  répondre  à  l'adresse  par 
laquelle  cette  chambre  priait  S.  M.  de  prendre  des  mesures  pour 
mettre  un  terme  à  la  continuation  de  la  traite  des  noirs.  Le  roi 
a  répondu  qu'il  regrette  vivement  que  cet  infâme  trafic  conti- 
nue encore  h  s'exercer  d'une  manière  fort  étendue  sous  pavillons 
étrangers  j  qu'il  a  déjà  entamé  à  ce  sujet  <ies  négociations  avec 


les  puissances  étrangères  j  qu'il  espère  pouvoir  bientôt  déposer 
les  documents  relatifs  à  cette  question  sur  le  bureau  de  la  cham- 
bre ;  et  que  la  chambre  peut  compter  sur  ses  constants  efforts 
pour  conclure  avec  ses  alliés  des  arrangeoients  dans  le  but  de 
hâter  l'entier  accomplissement  des  vœux  qu'elle  forme. 

M.  Robinson  a  den^ndé  que  le  système  général  des  taxes  soit 
soumis  à  un  comité  spécial  pris  dans  le  sein  de  la  chambre,  et 
qui  soit  chargé  de  signaler  celles  qui  doivent  être  abolies  ou 
réduites  comme  trop  onéreuses  pour  les  intérêts  agricoles  ou 
commerciaux,  ou  comme  inégalement  réparties  et  pesant  plus 
spécialement  sur  les  classes  pauvres  et  ouvrières.  Le  même  co- 
mité aurait  mission  d'examiner  comment  ces  taxes  pourraient 
être  remplacées.  Cette  motion,  combattue  par  le  chancelier  de 
l'échiquier,  a  été  rejetée  par  io5  voix  contre  62. 

La  reine  d'Espagne  a  accepté  la  démission  de  M.  Martinez  de 
la  Rbsa  J  le  comte  Toreno  est  nommé  président  du  conseil  des 
ministres,  et  en  outre  ministre  des  affaires  étrangères  par  inté- 
rim. Ce  revirement  ministériel  est  la  suite  de  la  nouvelle  par- 
venue à  Madrid  du  refus  d'intervention  directe  de  la  part  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

Le  Portugal  vient  aussi  d'éprouver  une  crise  ministérielle. 
On  l'explique  diversement.  Selon  les  uns,  les  anciens  ministres 
se  retirent,  parce  que,  les  chambres  portugaises  ayant ,  lors  du 
premier  mariage  de  doua  Maria,  exclu  du  nombre  des  canrli- 
dats  les  princes  appartenant  aux  diverses  branches  de  la  famille 
de  Bourbon,  Silva  de  Carvalho  et  Freire  ont  voulu  respecter 
cette  décision  et  se  sont  prononcés  fortement  contre  le  nftiriage 
de  la  reine  avec  le  duc  de  INemours.  Selon  d'autres,  la  jeune 
reine  aurait  été  irritée  de  la  fermeté  avec  laquelle  ces  ministres 
auraient  soutenu  des  mesures  auxquelles  elle  se  serait  déclaréç 
contraire.  Ce  serait  alors  un  caprice  d'enfaut.  Le  maréchal  Sal- 
danha  a  été  chargé  de  composer  un  nouveau  cabinet.  On  cite 
parmi  ses  membres  M.  de  Palmella  aux  affaires  étrangères;  le 
marquis  de  Loulé,  à  la  marine;  et  M.  Antonio  de  Carvalho,  à  la 
justice. 

Le  gouvernement  portugais  se  dispose ,  dit-on  ,  sur  la  de- 
mande de  l'Espagne  ,  à  faire  franchir  la  frontière  à  deux  divi- 
sions fortes  de  8,000  hommes. 

Le  bataillon  miguéliste  qui  a  quitté  les  îles  du  Cap- Vert,  a 
été  piller  l'île  de  Brava  et  en  a  emporté  cinq  cent  mille  francs. 
Deux  bâtiments  de  guerre  ont  été  envoyés  à  sa  poursuite. 

La  diète  suédoise  a  été  close  le  27  mai.  Le  roi  a  prononcé,  à 
cette  occasion,  un  discours  où  il  reconnaît  que  le  mode  de  re- 
présentation lui  parait  susceptible  d'être  amélioré  ;  il  déclare , 
en  même  temps ,  qu'il  est  disposé  à  faciliter  les  changements 
qui ,  après  avoir  été  mûrement  pesés  ,  auront  été  trouvés  uti- 
les. 

Aux  termes  de  la  constitution  belge,  la  moitié  des  sénateurs 
et  la  moitié  des  représentants  ont  dû  sortir  cette  asnée.  On 
vient  de  procéder  à  de  nouvelles  élections.  Le  résultat  en  est 
connu.  Elles  paraissent  plutôt  être  favorables  au  pirti  catholi- 
que. Le  clergé  n'a  rien  négligé  pour  exercer  sur  elles  toute  son 
influence. 

Des  débats  très  animés  ont  eu  lieu  dans  la  seconde  chambre 
badoise.  Un  ministre  a  qualifié  l'opposition  de  parti  cherchant 
à  corrompre  le  peuple.  Il  a  été  rappelé  à  l'ordre  par  le  prési- 
dent ,  et  s'est  excusé  des  expressions  peu  parlementaires  qu'il 
avait  employées. 

Le  bey  de  Tunis  est  mort  le  20  mai.  Sidi-Mustapha,  son  frère, 
lui  a  succédé  sur  le  trône.  Ce  changement  s'est  fait  avec  la  p'us 
grande  tranquillité. 

M.  le  comte  d'Erlon ,  gouverneur-général  des  possessions 
françaises  au  nord  de  l'Afrique,  a  adressé  une  proclamation  aux 
villes  et  aux  tribus,  pour  démentir  le  bruit  qu'on  avait  répandu 
que  sou  intention  était  d'évacuer  Bouffarick,  de  reprendre  l'an- 
cienne ligne  des  avant-postes  et  d'abandonner  l'administration 
des  tribus  voisines,  ainsi  que  les  villes  de  Belida  et  de  Coleah  , 
à  des  chefs  indigènes  indépendants. 

Le  conseil  municipal  de  Tours  ayant  résolu  d'admettre  à  ses 
délibérations  les  rédacteurs  des  journaux  du  département, 
M.  Febvotte,  maire  de  cette  vdle,  a  donné  sa  démission.  Le  ■ 
préfet  d'Indre  et  Loire  vient  d'annulier  la  décision  prise  par  le 
conseil  municipal  comme  étrangère  à  ses  allribuliuns.  Une  pé- 
tilionsignée  paronze  membres  ,  dont  un  a  depuis  bille  sa  signa- 
ture, a  été  adressée  au  préfet.  Elle  a  pour  objet  de  demander 
l'autorisalion  dese  réunir  extraordinaireraent ,  pour  examiner 
si  l'on  se  pourvoira  devant  le  conseil  d'état  contre  l'arrêt  qui 
annulle  la  résolution  du  conseil. 
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La  chambre  des  députés  a  fini  de  voter  le  budget.  La  loterie 
ne  figurera  plus  parmi  les  recettes  del'éjat  à  partir  du  i"  jan- 
vier procbain,  malgré  la  proposition  formelle  de  neuf  membres, 
delà  conserver  jusqu'en  1840.  La  chambre  a  aussi  adopté  quel- 
ques lois  peu  importantes,  et  prononcé  sur  quelques  pétitions  , 
dont  une  ,  contre  le  duel,  a  été  renvoyée  a  M.  le  garde-rtes- 
sceaux.  La  plupart  dos  membres  étant  retournés  dans  les  dépur- 
tements,  ou  ne  serait  pas  en  nombre  s'il  s'agissait  de  voter  ; 
aussi  la  cliambre  des  pairs  se  trouve-t-elle  dans  rimpossibihlé 
d'introduire  aucun  amendement  dans  les  projets  qui  lui  sont 
soumis.  Elle  se  prête  debonne  grâce  à  ce  triste  rôle  ,  et  vote 
k  peu  près  de  confiance  les  lois  qui  ont  soulevé  au  Palais-Bonr- 
bon  les  débats  les  plus  animés.  La  loi  des  a5  millions  ,  et  celle  du 
créditsupplémentaire  pour  les  fondsseciels  n'ont  elles-mêmes  pas 

donné  leu  à  une  discussion  sérieuse.  Le  crédit  de  65o,ooo  fr. 
de  mandé  pour  les  colonies  par  le  ministre  de  la  marine  a  ramené 
Ja  question  de  l'esclavage,  qui  a  été  attaqué  avec  force  par 
quelques  membres. 

La  cour  des  pairs  continue  l'interrogatoire  des  accusés  et 
l'aadilion  des  témoins.  Il  paraît  que  plusieurs  accusés ,  qui  ont 
refusé  de  comparaître,  ont  éprouvé  des  mauvais  trailemeats et 
ont  été  traînés  Ue  force  à  l'audience. 


LITTERATURE. 

Maladies  du  siî;clk  ,  par  Edouard  Alletz  ,  auteur  des 
Esquisses  de  la  soii/Jrance  morale  ,  etc.  Paris  ,  i855. 
Chez  Charles  Gosselin,  rue  Saint-Gemiaiiides-Prés,  n^g. 
Piit  :  7  fr.  5o  c. 

Si  nous  voulions  nous  arrêter  à  relever  le  mérite  littéraire 
de  cet  ouvrage,  ce  n'est  certes  pas  la  matière  qui  nous  man- 
querait; nous  crair.drions  plutôt  de  ne  pas  nous  acquitter 
dignement  d'une  telle  tâche.  Celle  publication  se  distingue  , 
en  eflet,  par  un  talent  de  style  incontestable,  par  une  imagi- 
nation féconde  ,  où  la  pensée  de  l'auteur  vient  incessamment 
se  retremper  et  se  rajeunir  ,  et  p  r  des  tableaux  de  passion 
qui  novis  ont  paru  d'une  gi-ande  vérité.  Il  y  a  dans  ce  livre 
des  pages  brûlantes  de  sentiment,  toutes  palpitantes  d'intérêt 
et  de  vie  ,  de  ces  scènes  de  mœurs  qui  font  poser  le  livre  et 
réfléchir ,  de  ces  situations  dramatiques  puisées  dans  une 
longue  et  conscienciouse  étude  du  cœur  humain  ,  et  qui  for- 
cent le  lecteur  à  se  replier  sur  lui-même  et  à  repasser  sa 
propre  histoire  dans  l'histoire  des  agitations  et  des  tentations 
dont  il  a  sous  les  yeux  la  vive  image.  Nous  ne  savons  quel 
rang  la  critique  a  assigné  aux.  ouvrages  de  M.  Alletz  pju-mi 
les  œuvres  contemporaines  ;  nous  avouerons  même  que  nous 
ne  nous  en  sommes  guères  informé:  mais  il  nous  a  paru  que 
plus  d'une  célé])rilé  litiéraire  de  l'époque  devrait  à  bon  droit 
lui  céder  le  pas  ,  si  le  tribunal  de  l'opinion  était  plus  éclaiic 
et  plus  impartial. 

Toutefois ,  la  question  morale  ,  la  question  chrétienne,  est 
à  nos  yeux  d'une  si  haute  importance  ,  que  devant  elle  la 
question  purement  litiéraire  s'efface  et  disparaît.  L'auteur 
des  Maladies  du  siècle  n'est  pas  im  écrivain  dont  l'ambition 
se  borne  à  faire  parler  de  soi  et  à  s'acquérir  un  nom  dans  les 
lettics  ;  il  est  premièrement  et  avant  tout  un  moraliste  et  un 
moraliste  chrétien,  qui  vise  à  propagerles  vrais  principes,  et 
qui,  témoin  du  malaise  qui  travaille  la  société,  est  convaincu 
qu'il  n'y  a  de  guérison  possible  poiu-  elle  que  dans  son  retoiu- 
au  Christianisme.  C'est  donc  sous  ce  dernier  point  de  vue 
que  nous  devons  svirtout  envisager  le  livre  de  M.  Alletz  et 
nous  croirions  méconnaître  ses  intentions,  faire  injure  même 
à  son  caractère  ,  si  nous  lardions  plus  long-temps  à  aborder 
le  sujet  qui,  pour  lui  comme  pour  nous  ,  est  le  sujet  capital. 
Il  voudra  bien  nous  permettre  ici  quelques  observations 
que  nous  soumettons  avec  une  parfaite  confiance  à  l'exanen 
de  son  excellent  jugement,  et  mieux  encore  au  tact  délic.-t 
et  sûr  de  son  cœur ,  qui  a  de  vives  sympathies  pour  tout  ce 
qui  est  vrai. 


La  vie  de  rame  humaine  est  dans  l'amour  ;    le  plus  haut 
objet  de  l'amourcst  Dieu  ;  et  Dieu  ne  saurait  être  connu  que 
par  le  Christianisme  :  voilà  dès  principes  que  le  Semeur  a 
souvent  professés  ;  ce  sont  aussi  ceux  qui  servent  de  base  à 
l'écrit  que    nous    annonçons.    Mais  nous  avons  été  surpris 
de  ne  pas  trouver  ces  grandes  théories  développées  plus  au 
long  dans  le  corps  de   l'ouvrage.    Posées  dans   le  discouis 
préliminaire  comme  la  dernière   fin  que  l'auleur  ait  en  vue, 
c'est  à  peine  si  elles  reparaissent  dans  les  quatre  belles  com- 
positions qu'il  vient  de  livrer  au  public.  Il  est  d'une  fécondité 
admirable  dans  l'analyse   des  passions  ;    il  fouille   dans  les 
abîmes  du  cœur  humain;  il  met  à  nu  le  vide  profond  et  les 
plaies  sanglantes;  il  nous  peint  la  génération   actuelle  ivre 
d'incrédulité,  se  jettant  dans  tous  les  travers  et  dans  tous  les 
égarements.  Ici  c'est  une  espèce  de  misanthrope  dont  la  soli- 
tude n'a  fait  qu'activer  le  feu  des  passions  et  qui ,  au  sortir 
de  sa  retraite,  devient  adultère.  Là,  c'est  un  jeune  homme 
qui,  après  avoir  donné  carrière  libre  aune  imagination  ar- 
dente et  à  une  ambition  effrénée,  se  trouve  désenchanté,  à 
l'âge  des  illusions  ,  et  prend  le  parti  de  terminer  par  le  sui- 
cide  une  existence   décolorée.   Ailleurs,   c'est    une  jeune 
personne    qu'une   excessive  sensibilité  ,    un   grand    besoin 
d'attachement,  ont  livrée,  comme  une  proie  facile,  entre  les 
mainsd'un  séducteur.  Plus  loin  ,  sous  une  forme  dramatique , 
l'auteur  nous  montre  dans  la  personne  d'un  mini>tre   les 
écut  ils  du  pouvoir,  dans  celle  d'un  membre  de  lachambredes 
communes  les  ridicules  d'une  opposition  systématique  ,  et 
dans  celle  d'un  journaliste    la  lé{>èrelé   criminelle  de  tant 
d'écrivains ,  qui  semblent  s'être   vendus  à  la  calomnie.    On 
nous  dit  bien ,  il  est  vrai ,  à  la  fin  des  trois  premières  com- 
positions dont  nous  venons  d'indiquer  brièvement  le  sujet , 
un  mot,  un  petit  mot,  qui  nous  apprend  qu'une  révolution 
morale  s'est  opérée  dans  les  êtres  criminels  ,  qui  en  sont  les 
principaux  personnages.    Ainsi  nous  rencontions  un  jour 
l'adultère  aux  Champs-Elysées  ,  lisant  l'Evangile,  et  décla- 
mât qu'il  a  trouvé  dans  ce  livre,  vertu  et  amour  unis  en- 
semble. Le  jeune  homme   qui  a  attenté  à  ses  jours,  se  rend 
à  la   voix  paternelle  d'un   prêtre,   que  ses  parenis  ont   fait 
appeler  auprès  de  son  lit  de  mort  et  abjure  lincrédulité  quj 
l'a  conduit  au  bord  de  l'abîme.  L'infortunée,  qui  a  succombe 
à  la  séduction,  fait  connaissance,  m  Allemagne,  avec  une 
dame  pieuse,  dont  la  vie  plus  que  les  discours  la  ramène  à 
Dieu  et  à  la  vertu.  Mais  vous  n'en  pouvez  savoir  davantage, 
et  si  vous  demandez  en  quoi  consiste  cet  F.vaî>gile,   qui  est 
devenu  le  refuge  de  ces  malheureuses  victimes  des  passions, 
comment  il  opère,  quels  sont  ses  effets,  quelle  vie  il  déve- 
loppe dans  l'âme,  quel  bonheur  il  donne,  quelles  espérances 
il    fait  naître,    qurh    besoins  il  satisfait,   quelles  forces   il 
communique  ,  sur  toutes  ces  questions  si  graves   vous  n'aii-^ 
prenez  presque  rien;  car  ici  l'auteur  est  d'une  réserve  ex- 
trême et  se  renferme  dans  un  laconisme  qui  désespî're.  L'on 
dirait  qu'd  craint  de  s'expliquer,  qu'il  a  peur  de  blesser  oit 
de  repousser  ses  lecteurs  ;   et  l'on  regrette   qu'un  homme 
doué  d'une  sensibilité  si  parfaite,  ayant  en  sa  puissance  taiH 
de  moyens  de  parler  à  l'âme ,  et  déjdoyant  un  talent  si  admi- 
rable dans  la  peinture  de  nos  longues  et  nombreuses  misères , 
n'ait  pas  cru  devoir  employer  sa  plume  à  nous   retracer 
quelques-unes  des  phases  de  la  vie  chrétienne  ,  à  nous  faire 
remontera  son  origine,  suivre  ses  progrès,  assister  à  ses  joies 
et  à  ses  épreuves,  à  ses  combats  et  à  ses  victoires.  Ce  monde- 
là  est  bien  autrement  riche  et  bien  autrement  beau  que  celui 
des  passions.  Celui-ci ,  quand  on  s'y  enfonce,  attriste  ,  jetie 
dans  une  sombre  mélancolie,  plonge  dans  le  désespoir;  ce- 
lui-là attire  par  ses  charmes,  ravit  par  ses  beautés,   ouvre 
le  cœur  aux  délices  de  l'amour  divin.  Quelques  scènes  de  la 
vie  domestique  au  sein  d'une  famille  chrétienne ,  quelques 
descriptions  d'une  union  dont  la  foi  est  l'âme  et  le  ciment,     _^ 
quelques  tableaux  d'un  amitié  fondée  sur  le  Christianisme,** 
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et  la  verlii ,  les  joies  si  pleines  et  si  pures  de  la  piété ,  les 
consolations  si  hautes  et  si  puissantes  de  la  foi ,  eussent 
égayé  les  f  âges  magnifiques,  mais  souvent,  mais  habituelle- 
meiit  si^ombres  et  si  lugubres  du  livre  de  M.  AUetz ,  et, 
nous  le  répétons  encore  ,  nous  ne  pouvons  trop  déplorer  la 
lacune  que  nous  signalons  ici.  L'auteur  nous  répondra  peut- 
ttre,  que  son  but  étant  de  caractériser  quelques-unes  des 
maladies  du  siècle,  et  d'en  présenter  les  symptômes ,  il 
n'entrait  pas  dans  son  plan  de  retracer  les  effets  du  Chris- 
tianisme,  ni  surtout  d'en  exposer  les  doctrines,  et  que, 
dans  son  opinion  ,  cehii-ià  est  à-demi  guéri  ,  qui  comiait  son 
mal.  D'accord;  mais  la  diagnostique  est-elle  la  seule  des 
qualités  du  médecin?  La  découverte  d'une  maladie  dis- 
pense-t-elle  de  l'indication  claire  et  précise  de  la  nature  du 
remède  qui  doit  la  guérir  :' Que  dirait-on  d'un  homme  de  l'art, 
qui,  pour  raj-peler  un  malade  à  la  vie  ,  se  bornerait  presque 
exclusiven.ent  à  l'entretenir  avecdétail  'dumalquile  dévore, 
et  glisserait  légèrement  sur  les  moyens  qu'il  doit  mettre  en 
usage  pour  le  combattre  ?  Nous  croyons  que  notre  époque 
est  profondément  malade  ,  mais  moins  parce  qu'elle  ignore 
son  mal ,  que  parce  qu'elle  n'en  connaît  pas  le  remède.  Il 
peut  être  utile  de  lui  rappeler  le  premier,  surtout  si  on  lui 
en  montre  la  source  dans  l'incrédulité;  mais  il  est  beaucoup 
plus  urgent  de  lui  révéler  le  second.  Bien  des  gens  sentent 
le  vide  d'un  cœur  que  Dieu  ne  remplit  pas,  elle  tourment 
causé  par  drs  passions  qui  se  sont  égarées  loin  du  but  ;  mais 
un  fort  petit  nombre  d'entr'eus  soupeçonnent  que  Dieu  peut 
et  veutre\enir  pi'enJre  possession  de  ce  cœur  adultère,  y  ré- 
tablir son  trône,  ety  graver  de  nouveau  sou  image  effacée.  Il 
importe  donc  de  leur  donner  la  certitude  que  cette  rénova  ion 
moralv'  peut  être  accomplie  ,  et  de  leur  signaler  la  voie  qui 
y  conduit.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  en  possession  de 
ce  secret,  inconnu  aux  sages  du  siècle  ,  ne  doivent  point  le 
garder  poureux;  ils  ontreçud'enhaut  mission  de  le  commu- 
niquer à  tous,  et  ils  ne  sauraient  v  manquer  s.Tns  se  rendre 
coupables  du  péché,  «  de  retenir  la  vérité  captive  dans  l'in- 
justice. (Roiuains,!,    i8).  » 

Nous  demanderons  ensuite  à  M.  Alletz,  si  en  restreignant 
les  maladifs  du  siècle  à  l'isolement,  (jui  condiiità  l'adultère, 
au  désenclianiement  cpii  pousse  au  suicide  .  à  la  séduction 
qui  corrompt  l'ii  noccnce  ,  et  à  une  ambition  désordonnée 
qui  enfante  la  calomnie ,  il  n'y  a  pas  de  danger  de  faire 
croire  aux  hommes  de  notre  épucjue,  cpie  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ n'est  bonne  (pie  pour  les  êtres  que  le  péclié  a  por- 
tas au  crime,  et  qu'.He  n'est  que  la  dernière  ressource  et  en 
quelque  sorte  le  pis-.illerde  tous  ccuxcpii  ne  sauraient  plus 
trouver  ailleurs  1 1  paix  et  la  vie?  Les  vicieux  am-aient-ils 
donc  seuls  besoin  du  pardon  gratuit  que  proclame  l'Evan- 
gile, et  de  la  grâce  salutaire  cjui  brise  les  liens  de  l'iniquité? 
Les  ji.s'.es,  i.  la  manière  du  monde,  les  âmes  tendres  ,  mais 
sans  criminelles  passons,  les  cœurs  sensibles,  mais  sans  illt- 
gilimes  attachements,  les  consciences  droites  qui  ont  tou- 
i  .urs  cherché  une  vérité  qu'elles  n'ont  pas  encore  trouvée, 
tant  de  personnes  qui,  pour  n'avoir  pas  connu  le  désordre  et 
l'amertume  des  passions,  et  n'avoir  pas  fait  de  ces  chutes  qui 
laissent  d'éternels  regrets  ,  ne  doivent  pas  cepen<lant  être 
rayées  de  la  liste  des  pécheurs  et  d  spensées  de  chercher  en 
Jésus-Christ  leur  Sauveur  et  leur  Dieu,  ne  méritaient-elles 
pas  que  l'on  écrivit  quelques  lignes  pour  elles  ;  et  ne  fallait- 
il  pas  montrer,  ne  fût-ce  que  par  quelques  exemples,  que  si 
la  grâce  a  relevé  une  Madeleine  pénitente,  au  leime  d'une 
carrière  de  débordements,  arrêté  et  converli  un  persécuteur, 
au  milieu  de  sesempoitemcnis  et  dj  ses  blasphèmes,  ouvert 
à  un  brigand  les  portes  du  ciel ,  à  la  dernière  heure  de  sa 
vie,  elle  avait  su  aussi,  de  bonne  heure,  préparer  pour  le 
royaume  céleste  l'âme  candide  et  tendre  d'un  Saint-Jean  , 
celles  non  moins  simpL  s  et  innocentes  d'un  Lazare  d'une 
Marie  et  de  tant  d'autres  fidèles,  qui ,  pour  entrer  dans  1  E- 


glise,  n'ont  eu  à7[uitter  ni  le  paganisme  propi-ement  dit ,  ni 
les  chaînes  honteuses  des  passions ,  ni  le  bourbier  du  vice. 
Tous  les  hommes  sont  éloignes  de  Dieu;  mais  tous  les  hom- 
mes ne  sont  pas  également  dégradés.  Ceux  qui  ont  succombé 
aux  tentations  grossières,  et  cjui  ont  bu  jusqu'à  la  lie  la  coupe 
des  terrestres  plaisirs  ,  sont  loin  d'être  en  majorité  dans  la 
société;  ils  forment  en  quelque  sorte  exception.  Wécrire 
que  pour  eux,  ce  n'est  pas  écrire  pour  le  siècle  ,  mais  pour 
une  minorité  des  hommes  du  siècle;  ce  n'est  pas  seulement 
rétrécir  beaucoup  la  sphère  dans  laquelle  on  pourrait  faiie 
du  bien,  mais  c'est  encore,  et  ceci  est  plus  grave,  accréditer 
et  jusllûer  le  funeste  préjugé  si  universellement  répandu, 
c[iie  les  criminels  et  les  vicieux  ont  seids  besoin  de  se  con- 
vertir. 

Nous  ne  finirons  point  sans  présenter  encore  à  l'auteur 
une  réflesion,  à  laquelle  nous  attachons  une  grande  impor- 
tance, c'est  que,  quand  on  veut  décrire  les' ravages  des  pas- 
sions ,  on  ne  doit  jamais  le  faire  de  manière  à  intéresse""  à 
ces  passions  elles-mêmes  et  à  les  rendre  excusables.  Or,  les 
principaux  peronnages  qui  sont  mis  en  scène  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Alletz,  excitent  cette  sympathie  qui  porte  à  'es 
plaindre  dans  leurs  malheurs  ,  sans  précisément  les  blâ- 
mer dans  leurs  égarements.  Chez  aucun  le  mal  ne  parait 
odieux  ,  repoussant  ;  on'  est  tenté  de  pleurer  sur  leur  sort  , 
mais  non  de  se  repentir  avec  eux  de  leurs  chutes.  Ils  on 
bien  plus  l'air  de  s'affliger  des  conséquences  de  leurs  fautes, 
qui  leuront  fait  perdre  la  paix  de  l'âme,  l'estime  d'eux-mê- 
mes et  la  considération  de  leurs  semblables,  que  de  déplo- 
rer ces  fautes  elles-mêmes,  (pii  les  ont  constitués  coupables 
devant  Dieu.  Ceci  n'a  sans  doute  aucun  danger  de  séduc- 
tion pour  des  personnes  affermies  dans  le  bien ,  pour  d\s 
âmes  véritablement  chrétiennes  ;  car  lés  chrétiens,  qui  oiit 
appris  à  hàir  le  mal  dans  leur  propre  cœiu-,  le  trouvent  haïs- 
sable partout ,  même  lorsqu'd  cherche  à  se  cacher  sous  di's 
flmu's;  mais  comme  l'auteur  écrit  nioins  pour  les  chrétiens 
que  pour  ceu^  qui  ne  le  sont  pas  encore,  nous  l'engag'o  is 
à  peser  ce  que  nous  disons  ici  ;  car  pour  amener  l'homme  à 
la  repentance,  par  la  repen'ancc  à  la  foi ,  et  par  la  foi  à  l'n- 
mour  de  D;eu,  il  est  nécessaire  de  lui  faire  voir  sa  misèie  , 
non  dans  ses  résultats  poiu- ce  monde  seulement,  mais  siu-- 
toutdans  ses  suites  pour  l'éternité,  et  de  bien  se  garder  d'en- 
dormir sa  conscience  par  les  restes  de  grandeur  et  de  no- 
blesse qui  peuvent  se  trouver  en  lui  ai  milieu  de  ses  plus 
tristes  aberration*,  mais  de  lui  ôter  au  contraire  tout  pré- 
texte et  tonte  excuse,  en  le  convainquant  qu'il  faut  subir  un 
renouvellement  entier  dans  son  être  moi  al,  comme  il  a  b  - 
soin  aussi  d'obtenir  un  pardon  gratuit  pour  rendre  la  paix 
à  sa  conscience. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  notre  sentiment  e-t 
cuiclM.  Alletz  aune  grande  mission  à  remplir,  et  nous  som- 
mes intimement  convaincus  ([ne  s'il  vit  à  l'avenir  moins 
exclusivement  dans  la  littérature  contemporaine,  et  davan- 
tage dans  la  Parole  de  Dieu  ,  moins  dans  le  système  reli- 
gieux et  philosophique  qu'il  peut  s'être  fait  que  dans  les 
idées  chrétiennes  que  l'on  ne  crée  pas,  mais  que  l'on  croit, 
moins  dans  son  individualité  propre  et  un  peu  plus  da  ;s  lu 
société  chrétienne,  contrôle  nécessaire  destine  à  reciitier 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux  dans  les  principes  ou 
dans  la  ligne  de  conduite  que  l'on  croit  devoir  suivre,  moins, 
en  un  mot ,  dans  la  spéculation  et  la  poésie  et  davantage 
dans  la  pratique  et  dans  la  vie  du  Christianisme  ,  ses  vues 
s'agrandiront,  ses  idées  s'épureront,  ses  inspirations  de%ien- 
dront  plus  nobles  et  plus  vraies,  et  il  pourra  rendre  ainsi 
d'éminents  services  à  la  cause  de  l'Evangile  tpii ,  comme  il 
le  dit  fort  bien  lui-même,  «  est  l'ensemble  de  tous  les  biens 
rêvés  par  l'homme  !  » 
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SCENES  MARITIMES. 

IV. 

TU  m'as  fatigué  par  tes  pécués,  et  tu  m'as  lasse 

PAR  TES  INIQUITÉS. 
Esaïe  XLIII,  24. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  se  transporter  avec  moi  de  l'Océan 
germanique  dans  la  Méditerranée.  Aucune  maladie  dange- 
reuse ne  m'avait  encore  atteint  jusqu'à  cette  époque  de  ma 
vie;  mais  le  Seigneur  me  réservait  cette  grande  épreuve,  et 
j'ai  reconnu  qu'en  cela  même  ,  plus  qu'en  toute  autre  chose, 
il  s'est  montre  plein  de  compassion  et  de  miséricorde  envers 
moi. 

Lorsque  notre  vaisseau  arriva  sur  les  côtes  de  l'Italie  ,  la 
ville  de  Gènes  était  assiégée  par  l'armée  française ,  et  la  gar- 
nison fut  forcée  de  capituler.  Cet  événement  amena  sur  notre 
bord  plusieurs  centaines  de  soldats  mourants  de  faim  ,  et  le 
brusque  changement  qui  s'opéra  dans  leur  genre  de  vie  en 
lit  mourir  plusieurs,  et  produisit  au  milieu  de  nous  une  fièvre 
pestilentielle.  J'en  fus  atteint  moi-même  ;  je  tombai  dans  le 
délire,  et  l'on  me  mita  terre  dans  un  liôpital.  Au  bout  de  di^ 
à  douze  jours  ,  la  raison  me  revint  ;  j'avais  à  peine  assez  de 
force  ])our  regarder  autour  de  moi ,  pour  m'informer  de  la 
destinée  de  mes  compagnons,  dont  quelques-uns  étaient 
morts,  et  pour  apercevoir  mon  état  de  maigreur  et  de  fai- 
blesse. Tout  ce  que  j'entendais  et  voyais  m'inspirait  une  pro- 
fonde angoisse  ;  je  n'avais  guères  d'espoir  de  me  rétablir  ,  et 
les  grandes  pensées  de  la  mort  et  du  jugement  s'emparèrent 
encore  une  fois  de  mon  esprit.  Le  paisible  silence  d'un  hô- 
pital était  favorable  à  la  méditation.  Ici,  point  de  tumulte  ni 
/le  vains  divertissements;  je  n'assistais  plus  à  ces  déplorables 
-scènes  de  violence  et  d'ivresse  qui  détournent  l'àme  de  toute 
réûexion  intime,  et  la  précipitent  dans  de  honteux,  égaie- 
ments.  Je  pouvais  me  livrer  à  un  examen  attentif  de  ma 
conscience,  et  poursuivre  jusqu'au  bout  l'eiichaineraent  de 
mes  idées. 

Quelque  humiliante  que  soit  ma  confession,  je  dois  la  faire 
en  ce  moment.  On  verra  quelles  étaient  les  espérances  et  les 
Ci-aintes  d'un  malbsureuK  qui,  placé  en  face  de  la  tombe  Mir 
un  lit  de  douleur  ,  ne  connaissait  ni  le  vrai  Dieu  ni  Jt'sus- 
Christ ,  et  peut-être  plus  d'un  lecteiu- ,  aveugle  et  misérable 
comm^e  je  l'étais  alors  ,  se  retrouvera  dans  ma  propre  situa- 
tion, lira  son  histoire  dans  la  mienne  ,  et  se  réfugiera  auprès 
de  Celui  qui  est  le  seul  reluge  des  pécheurs  ,  savoir  Jésus 
crucifié.  Car  j'ai  pu  reconuailre  plus  tard  qu'il  v  avait  d^ns 
tous  les  rangs  de  la  société,  à  bord  des  vaisseaux,  dans  les 
villages  ou  dans  les  villes ,  des  hommes  dont  les  expériences 
r.'îssemblaient  à  mes  souvenirs  ,  et  j'ai  été  tout  à  la  fois  sur- 
pris et  aflligé  de  rencontrer  les  mêmes  mi»<Tes  à  tous  les  de- 
grés de  l'échelle  humaine. 

A  l'époque  dont  je  parle,  je  ne  comprenais  en  aucune  ma- 
iiièrele  plan  du  salut  par  la  foi  en  un  Rédempteur  crucifié 
pour  nous  ;  je  n'avais  pas  la  moindre  notion  de  la  nouvelle 
naissance  que  le  Saint-Esprit  doit  opérer  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  et  la  doctrine  de  la  grâce  m'était  aussi  étrangère 
que  les  opinions  des  anciens  Guèbres  ou  des  sectateurs  du 
Zend-Avesta.  J'admettais ,  cependant ,  certains  dogmes  et 
certains  faits  historiques  de  la  Bible.  Ainsi  je  croyais  qu'il  y 
a  un  ciel  et  un  enfer,  qu'après  la  mort  vient  le  jugement ,  et 
que  chacun  sera  jugé  selon  ses  œuvres  ;  je  croyais  aussi  que 
Dieu  a  créé  le  monde  ,  qu'il  l'a  puni  une  fois  par  le  déluge 
universel,  que  Jésus-Christ  est  né  d'une  manière  mirnculertse, 
qu'il  a  été  mis  à  mort  par  les  Juifs,  etc.  Mais  ces  dogmes  et 
ces  faits  ne  me  donnaient  aucune  consolation.  Je  me  repré- 
sentais le  Tout-Puissant  comme  un  être  austère  ,  rigide  ,  en- 
vironné de  terreurs  ,  et  qu'il  était  impossible  d'aimer.  Je  ne 


voyais  ni  ne  connaissais  rien  en  lui  qui  tt'iuuignàt  de  sa  mi- 
séricorde et  de  SCS  compassions.  Ce  n'était  pas  pour  le  con- 
templer ,  pour  m'approclier  de  lui  que  je  désirais  d'aller  au 
ciel;  car  j'ignorais  complètement  son  amour,  tel  qu'il  est 
révélé  dans  la  Bible  ,  et  je  ne  me  formais  aucune  idée  des 
dispositions  qui  doivent  exister  dans  une  âme  api)plée  à  jouir 
de  sa  présence.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  qu'il  y  avait 
dans  ma  tête  quelques  images  llottantes  sur  le  bonheur  des 
habitants  du  ciel.  Je  souhaitais  de  le  partager,  non  pour  "oû- 
ter  une  joie  inell'able  et  glorieuse ,  mais  parce  que  je  ne  sa- 
vais pas  d'autre  moyen  d'éviter  les  peines  de  l'enfer.  Le  ciel 
n'était  pour  moi  que  l'absence  du  malheur  ou  la  négation  du 
châtiment.  Aussi  toute  ma  sollicitude  se  bornait  à  ce  point  : 
comment  arranger  ma  vie  de  telle  sorte  qu'elle  n'attirât  p.i.s 
sur  moi  le  poids  de  la  colère  à  venir  ?  Sans  m'accuser  de 
crimes  énormes  ,  ma  conscience  me  disait  pourtant  que  je 
n'avais  guères  le  droit  de  me  compter  au  nombre  des  fidèles 
serviteurs  de  Dieu ,  et  je  me  donnais  une  peine  singulière 
pour  ramasser  dans  mes  souvenirs  quelques  bonnes  actions 
qui  pourraient  servir  de  contrepoids  à  mes  fautes.  Mais  je  ne 
trouvais  que  peu  de  chose  ,  et  je  m'efforçais  alors  d'oublier 
mes  iniquités  ,  comme  si  ,  en  me  les  déguisant  à  moi-mênie 
Je  les  dérobais  à  la  vue  du  Juge  céleste,  et  qu'il  me  fût  sulFi- 
sant  de  me  déclarer  non  coupable  pour  que  Dieu  confirmât 
la  sentence  d'acquittement.  Ce  n'était  là  que  folie  et  complète 
ignorance  de  la  véiité.  Mon  travail  ne  produisit  rien  qu'un 
vide  encore  plus  accablant  et  une  plus  cruelle  incertitude.  Je 
parvjenais  quelquefois,  après  les  plus  laborieux  elTorts  ,  à  me 
tromper  sur  mou  état  moral;  mais  cette  illusion  ne  durait 
qu'un  moment,  et  bientôt  mes  craintes  se  réveillaient  avec 
plus  d'énergie. 

Je  me  fis  acheter  un  livre  de  prières,  et  je  le  lus  ligne  a'irrs 
ligne,  comme  un  écolier  qui  étudie  sa  leçon,  croyant  que  je 
devenais  meilleur  et  que  J3  m'acquittiiis  d'une  bonne  œuvre 
par  cet  exei-cice.  Ces  prières  étaient  cependant  bien  propres 
à  m'ouvrir  les  yeux  ;  elles  contenaient  des  requêtes  telles  \iuc 
celle-ci  :  «  Lave  mon  âme,  Seigneur,  dans  le  sang  de  l'Agneau 
qui  ôte  le  péché  du  monde  I  »  mais  je  les  lisais  et  relisais  sans 
y  comprendre  un  seul  mot.  Je  n'imaginais  pas  de  me  de- 
mander si  mon  âme  était  lavée  dans  ce  sang,  ou  si  elle  avait 
besoin  de  l'ètie.  Inconcevable  aveuglement  !  stupidité  <Ie 
l'intelligence  de  l'homme  qui  ne  peut  voir  les  choses  reli- 
gieuses ni  les  comprendre  avant  qu'un  rayon  d'en  haut  l'ait 
éclairé  !  Toutes  mes  espérances  reposaient  sur  mes  propres 
mérites,  bien  que  j'eusse  constamment  sur  les  lèvres  une 
doctrine  précitément  opposée,  et  j'étais  d'autant  plus  aveu'de 
que  je  pensais  avoir  une  vue  parfaitement  distincte  de  la  hi- 
mière.  On  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que  cette  fausse 
piété  se  soit  évanouie  comme  un  rêve  de  la  nuit.  Des  que 
mes  forces  revinrent ,  j'abandonnai  peu  à  peu  mes  lectures  ; 
j'oubliai  mes  terreurs  ,  et  au  bout  d'un  mois  ,  je  retournai  h 
bord,  connaissant  aussi  peu  les  choses  divines  qu'auparavant  ; 
J'avais  seulement  peut-être  une  conscience  plus  délicate  et 
un  esprit  plus  docile. 

Mais  le  temps  approchait  où  Dieu  daignerait  éclairer  mon 
âme.  Le  capitaine  du  vaisseau  avait  dans  son  coffre  les 
Sermons  de  campagne  de  Burder(i) ,  ouvrage  excellent  que 
sa  pieuse  fille  lui  avait  remis  à  son  départ ,  sans  doute  après 
avou-  prié ,  et  avec  l'espérance  que  cette  lecture  ne  serait  pas 
inutile  pour  son  père.  Cet  espoir  ne  fut  pas  réalisé.  Je  con- 
naissais parfaitement  le  capitaiue  ,  et  je  l'ai  vu  mourir'  II 
quitta  ce  monde  comme  le  font  des  milliers  d'autres  qui  jouis- 
seut  d'un  renom  d'honneur  et  de  probité,  ignorant  l'état  d- 
son  cœur  et  ne  sachant  rien  de  l'Evangile.  Mais  si  ces  deux 
petits  volumes  ne  furent  pas  ouverts  par  celui  auquel  ils 
étaient  destinés,  la  bonne  Providence  les  lit  venir  Jusqu'à  moi, 

(I)  Ces  sermons  ont  été  traduits  en  français  ,  et  se  trouvent  chc- 
J.-J.  Rislcr,  rue  de  l'Oratoire-du-I.ou\re,  n"  6,  à  Paris. 
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ot  les  employa  comme  des  instiimients  be'nis  pour  dissiper 
une  pallie  de  mes  ténèbres  spirituelles  ,  et  pour  m'apprendre 
que  K  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais 
qu'il  ail  la  vie  éternelle.  »  Le  sermon  de  Barder  sur  la  con- 
version du  geôlier  de  la  ville  de  Philipjie,  quand  celui-ci  de- 
mande :  «  Seigneurs,  que  l'aul-il  que  je  lasse  pour  être  sauvé?  » 
et  que  les  apôtres  répondent  :  «  Crois  au'Seigneur  Jésus  ,  et 
lu  seras  sauvé;  »  —  ce  sermon  ,  dis-je,  fut  le  premier  rayon 
de  lumière  qui  me  montra  le  plan  du  salut.  EtOi.né  et  confus 
de  mon  ignorance  ,  j'admirai  la  bonté  de  Dieu  qui  ne  m'a- 
vait pas  rappelé  du  monde  à  ime  époque  oii  je  ne  savais  pas 
(ju'il  devait  y  avoir  un  Médiateur  entre  l'homme  coirpableet 
l'Eternel. 

Il  restait  cependant  encore  un  voile  épais  siu-  mes  yeux,  et 
la  plupart  des  vérités  fondamentales  de  l'Evangile  m'étaient 
toujours  étrangères.  Je  ne  connaissais,  ni  la  dépravation  na 
lurelle  du  cœur  humain  ,  ni  la  nécessité  de  la  régénération  , 
ni  l'incapacité  de  l'homme  à  faire  aucun  bien,  ni  l'œuvre  du 
Saint-Esprit.  Ces  lumières  imparfaites  me  rendirent  orgueil- 
leux ,  précisément  parce  qu'elles  étaient  imparfaites.  Je 
croyais  avoir  toute  la  foi  d'un  véritable  chrétien  ;  mais,  hélas  ! 
je  ne  faisais  qu'entrevoir  la  vérité,  et  le  peu  que  j'en  possé- 
dais ne  sufiisait  pas  pour  purifier  mon  cœur  et  pour  me  don- 
ner l'amour  de  Dieu.  A  vrai  dire,  ma  conduite  était  prescjue 
la  même  qu'avant ,  sinoji  que  j'avais  cessé  de  blasphémer  et 
de  ridiculiser  les  choses  saintes.  Je  tournai  pendant  trois  ans 
dans  un  cercle  de  péchés ,  de  repentance  ,  de  promesses  à 
Dieu,  puis  de  nouveaux  péchés,  de  nou\eaux  repentirs  et  de 
promesses  nouvelles.  Mes  compagnons  me  croyaient  heureux; 
mais  combien  j'étais  alors  misérable  ! 

Durant  cette  période  je  fus  l'objet  de  plusieurs  admirables 
dispensations  providentielles.  Deux  fois  notre  vaisseau  fut  sur 
le  point  de  sauter  en  l'air  ,  et  dans  l'une  et  l'autre  occasion 
je  contribiiai  puissamment  h  éviter  ce  malheur  ,  qui  est  le 
plus  grand  de  tous  ceux  que  l'on  puisse  courir  sur  mer.  La 
dernière  fois,  je  me  trouvai  même  seul  à  portée  de  combattre 
aussitôt  le  danger.  C'était  un  dimanche,  et  nous  étions  mouil- 
lés dans  le  port  de  Malte.  La  plupart  des  ofliciers  et  des  gens 
de  l'équipage  s'étaient  rendus  à  terre  ,  d'autres  se  promenaient 
sur  le  pont  ;  pour  moi,  je  lisais  la  Bible  dans  une  chambre  du 
bâtiment,  près  de  l'endroit  où  le  feu  commença  à  prendre,  et 
je  pus  éteindre  ,  au  risque  de  me  suffoquer  ,  les  gerbes  de 
ilammc  qui,  cinq  minutes  plus  lard,  eussent  tellement  rempli 
de  fumée  le  fond  du  navire  que  tous  les  efforts  de  l'homme 
auraient  été  impuissants.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  l'équi- 
page eil'ravé  arriva  pour  ci>mliallie  le  (eu,  tout  était  déjà  (ini. 
Depuis  mon  retour  de  l'iiôpital,  des  maladies  pestilentielh  s 
s'étaient  déclarées  sur  notre  navire  à  trois  reprises  différentes; 
un  grand  nombre  de  mes  compagnons  périrent;  mais  je  fus 
c  jnscrvé.  Nous  éprouvâmes  aussi  des  ouragans  terribles  ,  et 
toutes  les  vicissitudes  des  saisons  sur  les  côtes  de  Portugal , 
d'Espagne,  d'Italie,  d'Asie-Mineure,  d'Egypte,  etc.  Je  pus 
résister  à  tous  ces  périls,  et  Dieu  prolongea  mes  jours,  tandis 
que  la  plupart  de  mes  camarades  tombaient  à  ma  droite  et  à 
ma  gauche,  moissonnés  par  la  main  de  la  mort. 

Si  j'avais  eu  dans  ce  temps-là  un  ami  sérieux  et  fidèle  ,  je 
crois  que  je  serais  devenu  plus  décidément  chrétien  ;  mais  ce 
privilège  si  précieux  ne  me  fut  pas  accordé.  Au  conti-airc,  les 
odiciers  et  les  matelots  n'étaient  pas  seulement  ignorants  sur 
les  vériti's  et  les  obligations  religieuses  ,  mais  ils  semblaient 
eiicore  se  mettre  l'un  l'autre  au  défi  pour  savoir  lequel  s'en- 
foncerait le  plus  avant  dans  l'abime  du  péché.  Lorsque  je 
pouvais  aller  sur  le  rivage  ,  seul  et  livré  à  moi-même  ,  je  re- 
ïenais  souvent  sur  de  graves  et  religieuses  méditations.  Je 
parcoiu'ais  ainsi ,  dans  mes  promenades  solitaires  ,  les  bords 
du  Nil  ou  les  rives  de  l'île  de  Chipre  et  de  l'ancienne  ile  de 
Crête.  Je  désirais  aitendre  ce  que  ces  lieux  avaient  entendu 


et  voir  ce  qu'avaient  vu  leurs  habitants.  Les  souvenirs  des 
temps  héroJiques  et  des  jours  apostoliques  se  pressaient  dans 
ma  mémoire;  je  me  transportais  par  la  pensée  à  l'époque  de 
l'Eglise  primitive,  et  combien  j'eusse  été  heureux  de  rencon- 
trer un  apôtre  Paul  ou  Jean  pour  m'asseoir  à  ses  pieds  et 
pour  écouler  sa  parole  !  Mais  lorsque  j'étais  revenu  à  bord , 
et  que  j'étais  environné  de  toutes  nos  petites  scènes  d'inté- 
rieur, mes  réflexions  prenaient  des  ailes  et  s'envolaient  loin 
de  moi. 

La  pompe  solennelle  et  la  magnificence  du  culte  catholi- 
que me  pénétraient  d'un  respect  religieux.  Je  ne  pouvais  ad- 
mettre, il  est  vrai  ,  les  traditions  hinnaincs  par  lesquelles  le 
catholicisme  défigure  l'Evangile,  mais  je  ressentais  une  sorte 
de  mélancolie  qui  n'était  pas  sans  channe  ,  lorsque  je  par- 
courais ,  sans  être  vu  ni  troidJé ,  ces  vieilles  et  vastes  basili- 
ques. Je  crois  cependant  que  les  sectateurs  du  faux  prophète 
protluisaient  sur  mon  cœur  une  plus  forte  impression  que 
tout  autre  peuple.  Malgi-é  l'orgueil  que  m'inspiraient  mes 
croyances  plus  élevées  et  plus  pLires  ,  je  ne  pouvais  m'empè- 
clier  de  rougir  et  d'éprouver  une  profonde  confusion  ,  en 
voyant  les  mahométans  prosternés  sur  le  sol ,  absorbés  dans 
leurs  dévotions,  et  parfaitement  indiiFérents  à  l'opinion  et  a\i\ 
jugements  d'aiiirui.Les  sectateurs  de  Mahomet  ont  un  instinct 
de  religion  et  des  habitudes  pieuses  qui  ne  se  démentent  en 
aucune  circonstance,  et  les  faux  disciples  de  Christ  devraient 
souvent  prendre  exemple  sur  eux. 

Beaucoup  d'autres  olijets  frappants  occupèrent  mes  yeux 
et  mon  esprit  pendant  nos  longues  courses  dans  la  Méditer- 
ranée. A  chaque  pas ,  et  partout  où  l'on  alxirde ,  l'histoire 
passée  et  présente  du  genre  humain  y  montre  le  néant  de 
toutes  les  choses  terrestres.  L'Esprit  du  Seigneur  contestait 
fréquemment  avec  moi  au  milieu  de  ces  grands  souvenirs  et 
de  ces  ruines  gigantesques.  N'est-ce  pas  lui  qui  me  parlait, 
quand  j'entendais  une  voix  me  dire  au  fond  du  cœur  :  Qu'ett 
devenue  l'antique  sagesse  de  l'Egypte  ?  où  sont  ses  grandeurs 
et  ses  magnificences?  La  splendeur  d'Alexandrie  ,  la  pompe 
et  les  voluptés  de  Canope  ,  la  gloire  et  la  puissance  des  Pha- 
raons ,  où  sont-elles  ?  Où  est  Tyr?  et  Carthage?  et  les  sept 
Eglises  fondées  par  les  apôtres  dans  l' Asie-Mineure?  Où  sont 
les  lumières  qu'ils  ont  répandues ,  et  les  saintes  habitudes 
qu'ils  ont  établies  ?  Tout,  tout  s'est  effacé  ;  il  reste  a  peine  çà 
et  là  quelques  fragments  é|)ars  ,  quelques  restes  mutilés  de 
tant  de  giandeurs ,  et  la  mémoire  même  de  ce  qui  n'est  plus 
s'éieindra  bientôt  parmi  les  générations  qui  se  succèdent  sur 
le  globe  ! 

l;a  Sicile,  ses  antiques  ir  omplies,  ses  volcans  enflammés, 
ses  ruines  éparses  et  secouées  encore  par  des  tremblements 
de  terre,  la  solitude  qui  s'esl  faite  dans  cette  îledésolée,  l'air 
misérable  des  rares  habitants  qui  se  présentaient  à  ma  vue , 
tout  attirait  mon  attention,  tandis  que  nous  étions  dans  les 
environs  de  Messine.  Je  me  disais:  Comment  ce  peuple  s'a- 
bandonne-l-il  à  tant  de  passions  dégradantes,  lui  qui  passe 
et  repasse  au  milieu  de  ces  débris,  ayant  des  flammes  sur  la 
tète  et  des  laves  sous  les  pieds  ,  sans  cesse  menacé  par  k s 
éruptions  de  l'Etna  et  par  des  feux  souterrains  ?  Hélas  ! 
pauvre  moraliste  que  j'étais  !  Je  voyais  une  paille  dans  l'œil 
de  mon  frèie,  et  je  ne  vwais  pas  la  poutre  qui  se  trouvait 
dans  le  mien.  Pourquoi  donc  l'indifférence  des  habitants  de 
la  Sicile  me  causait-elle  del't  tannonicnt  ?  N'avais-je  pas  tra- 
versé des  éprctii«s  aussi  terribles  que- lêS' leurs?  et  ne  les 
avais-je  pas  oubliées  dès  qu'elles  s'étaient  éloignées  de  moi? 
Les  avertissements  du  malheur  'iont  toujours  perdus  pour 
l'homme  qui  ne  demande  pas  à  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  les 
comprendre. 

Je  passe  beaiidoup  de  faits  sous  s':!e:2Ce,  parce  que  le  lec- 
teur s'intéresserait  fort  peu  à  connaître  les  détails  de  mou 
emploi  de  11  utcnant  de  vaisseau;  mais  je  dois  raconter  une 
cifCbnstance  qiii  m'arriva  quelque  temps  après  que  j'eus 


LE  SEMEUR, 


i9L 


jptfc  les  mains  \esSernjons  de  campagne.  Me  trouvant  seul,    I 
un  jour,  je  lus  pour  la  premicre  fois  le  Pèlerinage  du  chré- 
tien (i),  et  quoique  je  fusse  hors  d'état  de  comprendre  la 
plupart  des  détails  de  cet  admirable  livre,  il  fit  sur  moi  uue 
profonde  impression.  Je  me  mis  à  considérer  la  vie  comme 
un  voyage  accompagné  d'innombrables  périls  ,  et  je  me  re- 
gardai moi-même  comme  un  voyageur  dont  les  adversaires 
sont  tellement  nombreux  et  puissants  qu'il  lui  est  impossible 
de  parvenir  jamais  à  la  cité  céleste.  C'était  un  moment  so- 
lennel dans  ma  vie.  Je  fermai  le  livre,  et  pour  la  première 
fois  je  pleurai  sur  moi-même  comme  sur  un  pauvre  pécbeur 
exposé  à  de  fatales  tentations  et  tout  couvert  d'iniquités. 
On  dira  peut-être  que  c'était  là  un  mouvement  de  fana- 
tisme, une  émotion  enthousiaste,  mais  j'espère  encore   au- 
jourd'hui que  j'entendais  alors  la  voix  de  Dieu.  Pendant  que 
je  pleurais,  ces  paroles  :  Je  ne  te  délaisserai  point  et  je  ne 
t'abandonnerai  pointai  retentirent  dans  mon  cœur  d'une  ma- 
nière si  distincte  et  si  puissante  que  je  ne  les  aurais  pas 
mieux,  entendues,  lors  même  qu'une  vois  d'ange  ou  d'hom- 
me les  aurait  prononcées  à  côté  de  moi.  Je  n'avais  pas  en- 
core lu  ces  paroles  dans  la  Bible ,  du  moins  autant  que  je 
m'en  souviens,  mais  je  fus  persuadé  qu'elles  devaient  s'y 
trouver,  et  je  pensai  qu'elles  m'étaient  inspirées  par  le  Sei- 
gneur pour  relever  mon  àme  abattue.  Quoi?  le  Tout-Puis- 
sant ne  m'abandonnera  point,  ne  me  délaissera  point!  Cette 
pensée  remplit  alors  mon  cœur  d'un  sentiment  que  je  n'a- 
vais pas  encore  éprouvé,  et  qu'il  m'est  impossible  de  décrire. 
Mais,ô  misère!  ô  ingratitude  de  l'honime  !  ô  inconstance 
de  ses  voies!    Le  monde  et  ses  honneurs,  la  chair  et  ses 
convoitises  ,  le  démon  et  ses  pièges  s'unirent  bientôt  pour 
éteindre  ce  rayon  de  l'Esprit ,  et  ils  n'eurent  que  trop  de 
succès  !  En  an-ivant  sur  la  terre  natale,  je  ne  pouvais  me  dis- 
simuler que  ,   depuis  sis  ans ,  je  n'étais   pas  entré  dans  la 
maison  du  Seigneur,  et  je  devais  me  rappeler  que  j'avais 
souvent  désiré  d'y  revenir,  lorsqvie  je  voguais  au  loin  sur  les 
flots  de  la  Méditerranée.  Mais  après  que  l'occasion  m'en 
fut  offerte,  je  la  négligeai,  et  je  profanai  indignement  le  jour 
du  Seigneur. 

ETHNOGRAPHIE  *. 

Mémoire  stin  L'oniGiNE  japonaise  ,  arabe  et  basque  de  la 

CIVILISATION    DES  PEUPLES  DU  PLATEAU  DE  BoGOTA  ,     d'après 

les  travaux  récents  de  MM.  de  Hitmboldl  et  Sieboldl  ; 
par  M.  DE  Paravev.  Br.  in-8".  Chez  Dondey-Dupré,  rue 
Vivienne,  n°  2.  Prix  :  5  fr. 

Les  peunles  de  l'antiquité  païenne  avaient  tous  une  tendanc  e 
à  s'isoler  des  autres  nations  dans  l'histoire  de  leurs  origines 
et  à  mépriser  leurs  voisins  comme  issus  d'une  souche  moins 
noble  que  la  leur;  et  même  chez  plusieurs  d'entre  eux  ,  tels 
que  les  Indous  et  les  Egyptiens  ,  l'orgueil  des  classes  supé- 
rieures avait  fait  imaginer  une  origine  particulière  plus  ou 
moins  noble  ou  ignoble  pour  chacune  des  castes  qui  compo- 
saient la  population  d'un  même  pays.  Les  Brahmanes  se  con- 
sidéraient comme  issus  de  la  divinité  elle-même,  tandis  qu'ils 
ne  voyaient  qu'un  fils  de  la  poudre  dans  le  pauvre  Paria 
humblement  courbé  sous  le  faix  des  travaux  les  plus  rudes  et 
les  plus  ignominieux.  Un  esprit  bien  différent  s'est  développé 
chez  les  nations  modernes  depuis  qu'elles  ont  appris  de  l'E- 
vangile que  «  Dieu  a  fait  naître  d'un  seul  sang  tout  le  genre 
humain,  »  et  qu'en  Jésus,  Fils  de  Dieu,  il  n'y  a  ni  maître  ni 
esclave,  ni  Barbare  ni  Grec. 

Cependant  la  science  humaine,  dont  l'enfance  est,  comme 
toute  enfance ,  orgueilleuse  et  confiante  en  elle-même ,  la 
science  hésita  long-temps  en  présence  de  ces  grandes  vérités 
qui  assignaient  à  tous  les  peuples  une  commune  origine.  La 

(I)  Il  existe  plusieurs  Iraduclinns  françaises  de  cet  ouvrage. 
Nous  devons  l'explicalion  de  ce  mot  à  ceux'de  nos  lecteurs  pour 
lesquels  il  pourrait  être  nouveau.  Ethnographie  a  pour  racine  le  mot 
eihnos  (lôvcç)  peuple  ,  et  sert  a  désigner  une  science  encore  moderne, 
celle  qui  s'occupe  de  la  classification  et  des  origines  des  peuples. 


science  ne  comprenait  pas  trop  comment  l'habitant  des  dé- 
serts de  l'Ethiopie  ,  avec  sa  peau  d'ébène  ,  ses  cheveux  en 
laine ,  sa  face  saillante  un  peu  comme  celle  d'un  singe  ,  son 
nez  épaté,  ses  énormes  lèvres,  ses  bras  longs  et  grêles,  pou- 
vait prétendre  aux  mêmes  ancêtres  que  le  Grec  ou  l'Armé- 
nien à  la  peau  blanche  et  transparente,  aux  cheveux  longs  et 
soyeux,  au  nez  effilé,  droit  ou  légèrement  aquilin,  aux  lèvres 
minces  ,  au  front  élevé  ,  aux  proportions  apolloniennes  ;  et 
lorsque  Colomb  eut  découvert  un  monde  nouveau,  une  nou- 
velle humanité,  séparée  de  l'ancienne  par  des  mers  immenses, 
la  science  crut  voir  tous  ses  doutes  confirmés,  et  déclara  que 
si  Dieu  avait  créé  tous  les  hommes,  il  ne  les  avait  cependant 
pas  fait  naître  d'un  seul  sang.  Les  modernes  revinrent  ainsi 
a  l'idée  de  l'origine  multiple  de  notre  race,  et  plusieurs  osè- 
rent même  prononcer  le  mot  espèces  pour  distinguer  les 
grandes  familles  qui  la  composent ,   brisant  ainsi  entre  ces 
familles  le  lien  de  la  fraternité  établie  par  le  Christianisme, 
reniant  l'égalité  si  chère  cependant  à  la  philosophie  critique. 
Mais,  heureusement  pour  la  vérité,  si  la  science  a  beaucoup 
de  pi'ésomption  ,  elle  a  peu  d'amour-propre  ,   parce  que  l'a- 
mour-propre  appartient  à  l'individu,  et  que  la  science  secoue 
tôt  ou  tard  tous  les  fardeaux  dont  les  préjugés  cl  les  intérêui 
individuels  la  cliargent,  lors  de  son  passage  à  travers  chaqu(; 
époque.  Il  est  donc  arrivé  que  la  science  n'a  pas  craint  de  se 
compromettre  en  ne  tenant  pas  la  question  de  l'origine  des 
peuples  pour  chose  jugée  ,  et  qu'après  l'avoir  soumise  à  un 
nouvel  examen  ,  les  savants  de  nos  jours  ,  mieux  avisés  que 
leurs  devanciers  ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  lumières  ,  ont  re- 
connu que  les  différences  qui  distinguent  le  nègre  ou  le  mon- 
gol de  l'Européen  ne  sont  que  des  différences  superficielles 
explicables  par  les  différences  de  climat,  de  nourriture  ,  de 
mœurs,  etc.  ;  enfin  ,  que  l'humanité  ne  forme  qu'une  seule 
espèce.  Cette  conclusion  était  déjà  beaucoup  ;  mais  il  restait 
à  démontrer  l'essentiel ,  savoir  :  que  cette  espèce  descendait 
tout  entière  d'une  seule  et  même  souche.  A  cet  égard  ,  les 
natiiralistesdurent  se  déclarer  incompétents,  ou  tout  au  moins 
reconnaître  l'insuffisance  des  moyens  dont  ils  disposent  poir 
résoudre  la  question. 

Il  fallut  nécessairement  recourir  à  d'autres  procédés  ,  in- 
terroger les  usages,  les  mœurs,  les  religions ,  et  surtout  les 
langues,  chercher  au  milieu  de  l'extrême  diversité  de  ces 
éléments  quelques  analogies ,  quelques  traces  d'une  vérité 
primordiale.  De  là,  l'importance  qu'a  acquise  dans  ces  der- 
nières années  l'étude  comparée  des  langues,  étude  à  lacpielle 
les  missionnaires  chrétiens  ont  déjà  rendu  de  si  grands  ser- 
vices et  promettent  encore  de  si  riches  récoltes  ,  étude  qui , 
indépendamment  de  son  but  scientifique  ,  aurait  pour  résul- 
tat de  rallier  les  peuples  de  toute  tribu  et  de  toute  langue 
autour  d'un  même  foyer  de  vérité  et  de  vie.  Dispersés  et 
confondus  jadis  dans  leur  langage,  pour  avoir  vouli  élever 
un  monument  d'orgueil  de  la  terre  au  ciel ,  les  hommes  se 
retrouveront  pour  se  comprendre  et  s'aimer  autour  du  mo- 
nument de  salut  et  d'amour  que  leur  Père  a  fait  descendre 
du  ciel  sur  la  terre.  Il  y  a  dans  ce  rapprochement  une  leçon 
frappante  pour  les  hommes  qui  s'adonnent  à  la  recherche 
de  la  sagesse  :  les  philosophes  ont  voulu  lire  dans  la  nature 
et  dans  le  ciel  avec  la  lumière  de  la  terre;  qu'ils  essaient 
maintenant  d'y  lire  en  empruntant  leur  lumière  au  ciel 
même. 

Pai  mi  les  questions  d'origine  qui  ont  à  juste  titre  le  plus 
occupé  les  ethnographes,  celle  qui  concerne  les  peuples  du 
nouveau  continent  n'est  pas  la  moins  intéressante.  D'un  côté, 
les  caractères  physiques  tout  particuliers  de  ces  peuples  , 
leur  isolement  des  continents  de  l'Ancien-Monde,  leur  dé- 
couverte encore  si  récente;  de  l'autre,  la  civilisation  avan- 
cée de  plusieurs  d'entre  eux  ,  les  monuments  qui  se  ratta- 
chent à  leurs  anciennes  traditions  ,  toutes  ces  circonstances, 
qui  les  unes  ajoutent  à  la  dilBculté  du  problème,  les  autres 
tonl  espérer  des  moyens  pour  le  résoudre  ,  donnaient  beau- 
coup d  attrait  à  l'étude  de  ces  peuples.  Parmi  les  savants  qui 
ont  le  plus  contribué  à  exciter  cet  intérêt ,  se  place  au  pre- 
mier rang  M.  A.  de  Humbold,  qui  a  découvert  et  signalé  au 
milieu  des  ruines  de  la  civilisation  mexicaine  des  indices 
peu  équivoques  des  traditions  religieuses  de  l'Orient  et  même 
des  souvenirs  d'Eden. 

Aujourd'hui  M.  de  Paravey ,  appuyé  sur  les  travaux  de 
cet  illustre  voyageur  et  sur  ceux  de  M.  Siebold ,  savant  dis- 
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tiiii,MR'  cnvo^cau  Japon  par  le  goiiveriii'iirds  Java,  s'appli- 
([ue  à  moiiirer<|ue  les  peuples  du  plateau  de  Bogota  dans 
l'Amérique  du  Su  1  ou  les  Muvscas  ont  dos  traits  de  parenté 
assez.  nom])ri'ux  avec  les  Japonais,  les  Hasquci  et  les  Ar.ibjs, 
poui-  tpTon  d)i*e  considérer  ti  us  ces  peuples,  aujourd'hui  si 
dispersés  el  établis  à  de  si  grandes  distances  les  uns  des  au- 
tres, coniiU"  d  s  enfants  d 'une  nièin  >  famille,  f[vii  aurait  pour 
parle  la  Chaliéc  et  peut-être  encore  plus  spécialement  le 
pars  de  liabcl. 

F.u  effet,  le  nom  d' /rata  cité  par  M.  de  Humboldt  comme 
celui  du  lieu  à  l'est  de  la  capitale  des  Aluyscas  où  était  le 
sanctuaire  du  soleil  ctleséjour  du  grand -pontife  de  Bogota, 
rapjiclle  d'une  nianii'ic  frappante  le  nom  d' Jrac  on  Irac- 
art. bique  qui  étiit  donné  ;i  la  Clialdée  ,  et  la  Bible  samari- 
taine appelle  l'antique  Babel  al  Iraq  oa  Lilaq  ,  mots  qui 
ros-eniblrnt  beauioup  à  ceux,  de  Hillah  ou  Hillach,  noms 
doan('s  aux.  ruines  immenses  qu'on  regarde  généralement 
comme  cette  même  ville. 

QiK^nt  aux  Japonais,  M.  de  Paravey  fait  remarquer  que 
le  nom  disSabéens  ou  Sabiens,  peuple  commerçant  et  navi- 
gateur de  laClialdéeancienne,  se  retrouve  encore  au  Japon, 
dans  le  nom  de  la  langue  populaire  appelée  Je  Sewa  ou 
Seba,  par  opposition  au  kove  qui  est  le  nom  de  la  langue 
chinoise  et  savante  cultivée  par  les  J.qjonais,  comme  le  latin 
chez  nous.  Or  ce  nom  de  Seba  ou  Chiba  se  retrouve  aussi 
dans  le  nom  de  la  langue  des  Muvscas  nommée  le  Chibcha  et 
dans  le  nom  de  lieu  de  Suba  cité  par  M.  de  Humboldt. 

Et  pour  cequi  concerne  les  Basques,  il  est  reconnu  depuis 
long-temps,  dit  notre  auteur,  que  leur  langue  est  d'ori- 
gine arabe,  hebraique  ou  phénicienne.  Ils  se  nomment 
eux-mêmes  Escualdonac  ou  E scualdoniens  ^  noms  dans  la 
désinence  desquels  M.  de  Paravey  croit  reconnaître  ceux 
de  Chaldéens,  ou  peut-être  aussi  de  Chalédoniens  ,  ce  qui 
étal)lirait  une  parenté  entre  nos  anciens  Ibériens  du  Béaru 
et  1rs  Ecossais. 

Au  reste,  ce  savant  en  appelle  à  bien  d'autres  exemples 
encore  pour  montrer  dans  la  langue  des  divers  peuples  dont 
il  est  question,  des  indices  d'une  même  descendance.  Mais 
tout  en  me  récusant  comme  scientificpienient  incompétent 
j)our  décider  sur  des  questions  de  philologie  ,  je  crois  pou- 
voir dire,  sans  préjudice  pour  le  fond  de  la  question,  que  les 
analogies  indiquées  par  M.  de  l'aravey  pourront  quelq-ie- 
fois  sembler  uu  peu  forcées. 

M.  de  Paravey  trouve  peut-être  des  faits  plus  concluants 
dans  la  comparaison  desdi\isions  du  tenq  s  chez  les  Muyscas 
et  les  Japonais.  M.  de  llundjoldt  a  démontré  que  la  lu- 
naison se  diusait  en  trois  décades  eu  Chine,  au  Jajion  et 
chez  les  Muyscas.  11  a  prouvé  aussi  que  le  cycle  de  soixante 
ans  des  Chinois  et  des  Japonais ,  divi.-é  en  quatre  indiclions 
de  quinze  ans  chacune,  usitées  en  Europe  au  temps  de  Cons- 
taniiii,  existait  chez  lesMuyscas.  Et  cette  période  île  soixante 
ans,cetartilice  de  séries  périodiques,  est  encore  d'une  ori- 
gine purement  chaldétiin"  ou  sabéenne  .  au  Japon,  en 
Chine  et  à  Bogota,  puisque  ce  sont  cespérioileschaldéennes 
de  soixante  heures,  soixante  jours,  soi\ante  ans  ,  qui  oit 
donné  naissance  à  la  division  astronomique  en  minutes  ,  se- 
condes, tierces,  etc.,  division  dite  sexagésimale. 

Des  i<ssfnil)lances  frappantes  existent  dans  les  noms  des 
joiu-s  qui  composent  les  déjades  des  Japonais  et  celles  des 
Muyscai  de  Bogota.  Je  citerai  entre  autres  les  exemples  des 
a'',  3''  et  5''  qui  se  nomment 


en  tangue  chib  ou  chez  les 

Muyscas, 

a"  jour     Boz-ha. 

3' Ml-ca. 

.5'' llls-ca. 


en  sc'^^'a  ou  japonnais  . 

a"  jour     Bouts-ka. 

5" Mi-ka. 

5-^ Its-ka. 


Toujiinrs  d:\ns  l'une  et  l'au.rc  l.ing  le  se  trouve  la  finale 
évidcnmient  analogue  de  ka  en  japonais  et  ca  ou  qa  ou  lia 
en  niu\S(as. 

On  ne  peut  disconvenir  non  plus  que  les  noms  astrono- 
miques des  deux  peuples  n'offient  de  très-nombreuses  tt 
tiès-trappanics  ressemblances  ,  non  seulement  etitre  eux, 
inaisavtc  ceux  qui  sont  usités  chez  d'autres  peuples  de  l'o- 
rient. 

Il  est  .à  regretter  que  M.  de  Paravey  n'ait  pas  ajouté  aux 
prtuves  tirées  de  la  linguistique  comparée  des  Muyscas,  des 
Arabes  ,  des  Japonais  ,  des  Basques  ,  quelques  recherches 
sur  le  culte  ,  les  mœurs  et  les  coutumes ,  enfin  sur  la  cons- 


titution pliysiqu-',  sujet  dilhcile,  nous  le  savons,   mais  qui 
peut  fournir  sa  part  d.'  lumières  pour  la  solution  de  l'inléres* 
santé  question  des  origines  des  peuples.  Go  n'était  pas  assez 
de  nous  dire  qu'on  adorait  également  le  soleil  et  la  lune  à 
Bogota,  et  chez  les  anciens. \rabes  etSabéens;  il  eut  été  bon 
u  insister  sur  la  lh"oli),a;le  de  ces  peiiples  ,  de  donner  quel- 
ques détails  sur  leur  culte.  Il  ne  suffisait  pas  non  plus   de 
nous  signaler  le  nez  aqui  in  de  la  race  caucasique  ,  au  sein 
de  la  population  mongole  du  Japon,   delà  Chine  et  parmi 
les  Muyscas  ;  il  nous  manque  une  esquisse  un  peu  plus  com- 
plète des  traits  de  tous  ces  hommes  appartenant,  dit-on ,  à  la 
même  famille. 

Au  reste,  cette  de; n'.Jre  critique  s'adre-se  sans  doute 
moins  a  RI.  de  Paravey  qi'à  la  science  anthropologique  elle- 
même,  qui  présente  de  grandes  lacunes  dans  l'histoire  des 
lypes  secondaires  et  tertiaires  de  notre  espèce.  Tel  qu'il  est, 
le  mémoire  de  ce  savant  olfre  un  véritable  intérêt  el  nous 
anivuicesans  doute  une  série  de  recherches  précieuses  pour 
1  ethnographie  et  pour  la  dômonsi  ration  scientifique  de  l'u- 
nité primordiale  de  toutes  les  ti  ibus  de  la  famille  humaine. 
S^ue  l'auteur  nous  pîrmette,  en  terminant,  de  l'engagera 
donner  plus  de  soin  à  la  coordination  et  à  l'enchainement. 
logique  des  faits  qu'il  expose  et  des  vues  qu'il  en  déduit.  La 
confusion  qui  règne, ce  nous  scnd)le,  dans  la  manière  dont  il 
explique  la  parent!'  des  Muyscas  et  des  peuples  de  l'orient  , 
noMs  a  paru  telle  que  nous  avons  dû  renoncera  l'analyser. 

SiicEnsTiTiox  TES  Haïtiexs.  —  M.  Piiclianl  Hill  donne  ,  dans  ses 
LeUres  sur  Haïti,  les  détails  suivants  sur  quelques  usages  superstitieux 
lies  liaijilanls  de  cette  ile: 

"  On  avait  coutume  autrefois  de  célébrer  tous  les  ans  une  fête  dans 
l  en  Iroit  où  la  source  de  la  Grande-Rivière  s'échappe  de  dessous  les 
rocliers  et  descend  en  cascade  à  l'ombre  de  grands  arbres  dont  elle 
liiimeete  les  racines.  L'iiommedont  le  patronage  particuliermaintenait 
celle  espèce  de  sacrifice  propiliatoire  otferl  ans  nymphes  des  eaux  étant 
mort,  on  y  avait  »'enoncé  depuis  plusieurs  années  ;  mais  le  peuple  s'é- 
tant  alors  imaginé  que,  de|,uii  ,  les  eaux  n'avaient  jamais  coulé  aussi 
ahoji.tamment  qu'auparavant, quelques  voisins  résolurent  de  se  prêter, 
celte  a'inée,  à  la  superstiti  n  populaire  et  de  faire  revivre  l'ancien 
barbaco,  ou  l'èle  à  la  source.  Nous  y  trouvâmes  ,  en  elTet ,  une  foule 
d  individus  de  toutes  les  clauses  réunis  sons  l'orahrage  d'un  guazuma  ; 
on  entendait  le  bruit  des  e:  uv  qui  se  précipitaient  tout  près  de  là  ,  et 
dont  le  m:irmure  formait  à  m  )n  oreille  une  liarmonie  beaucoup  plus 
pt>etique  que  le  bamboula  ou  tambour  rustique,  au,\  sons  mesurés  du- 
quel un  liomme  et  une  femme  dinsaicnt  la  chica,  tandis  que  des  jeunes 
tilles  chantaient  en  chœur.  Quant  aux  cérémonies  du  malin,  elles 
avaient  consist.îcn  un  sacrifice  solennel,  où  l'on  avait  ollert  le  sang  des 
victimes  immolées  pour  le  festin  ,  et  en  libations  de  vin  répandues  sur 
la  soiirtc.  11  ne  me  fut  pas  possible  de  savoir  si  celte  superstition  ve- 
nait de  l'AIVique  ou  si  elle  avait  une  origine  américaine;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  voir  un  reste  dtï  ces  pratiques  du  paganisme  par 
lesquelles  on  faisait  autant  de  lieux  sacrés  des  bois,  des  antres  et  des 
sources,  oii  l'on  portait  des  offrandes  aux  divinités  cwampêtres.  Encore 
aujourd'hui  ces  observances  se  retrouvent  partout,  ainsi  que  les  repas 
funéraires  dans  lesqtiels  on  boit  la  coupe  de  comolatiou  en  mémoire 
des  morts  el  près  de  leurs  tombeaux.  Le  clergé  catholique  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  pu  pour  composer  avec  ces  superstitions,  en  leur  donnant 
l'esprit  el  le  caractère  de  cérémonies  chrétiennes;  on  a  fait  des  pro- 
cessions aux  sources  des  livières;  on  a  changé  les  oblations  païennes 
en  pieuses  offrandes  pour  implorer  la  continuation  d'un  bienfait  si 
précieux  ;  on  a  dédié  aux  norls  de  religieuses  commémorations,  où  de 
grossières  orgies  ont  été  remplacées  par  îles  messes  célébrée»  sur  leurs 
tnmhes  pour  le  repos  des  .imes.  Beaucoup  de  petits  cultivateurs,  quel- 
que gênés  qu'ils  soient  ,  amassent  sou  après  sou  ,  pour  pouvoir  s'ac- 
quilt  r,  au  moins  une  fois  avant  de  mourir,  de  ce  devoir  sacré  envers 
uu  parent  qu'ils  ont  perdu,  n 

Ces  faits  ne  prouvent-ils  pas  qu'il  ne  sert  de  rien  de  vorloir  pactiser 
avec  la  superstition  ?  Partout  où  elle  ne  sera  pas  vaincue ,  après  avoir    . 
été  combattue  sérieusement,  elle  vaincra. 

SiPEP.siiTioN  DES  Français.  —  Le  mois  de  mai  tout  entier  a  été  con- 
sacré ,  dans  pli  sieurs  provinces,  au  culte  de  Marie.  C'est  vers  la  fin  da 
ce  mois  que  de  terril>les  lléaux  se  sent  elcudu»  sur  Une  parlie  du  paya, 
l'iusieurs  rivières  sont  sorties  de  leur  lit;  la  Garonne  en  partii  ulier 
a  exerce  de  grands  raviiges.  Le  ruré  de  l'une  (les  paroisses  de  Touli  use, 
où  beaucoup  de  miiisons  ontilù  èlre  abandonnées  pir  leurs  I  ahitants, 
à  cause  de  l'lnondali«n  ,  est  aile  jeter  un  scapiilaire  dans  le  fit  uve  peur 
faire  baisser  les  eaux.  Cela  fui  fait  en  grande  pompe,  en  présen.e 
d'unpuhlic  nombreux, qui  paraissait  très  edifiede  ce  qui  se  pa  lallsous 
ses  yeux.  Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  rechercher  quels  et  ient, 
avant  que  l'Evangile  y  eut  été  prêche,  les  usages  des  peuples  de  ces 
contrées,  quand  les  llcuves  y  causaient  des  rivages.  Pi>ut-ctre  ne  serait-il 
pas  dilfitile  de  trouver  dans  les  coutumes  païennes  des  ancêtres  l'ex- 
plication de  la  superstition  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui. 

^  Le  Gérant    UKHAULT.     '~ 
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rEEMIEB   AHTICLE. 

ÎNos  svstL'mes  sur  le  monde  exlérieiir  n'ont  pas  la  puissance 
d'eu  allérer  les  bases  cl  les  caractères  ;  en  dépil  de  nos  théo- 
ries, il  reste  ce  qu'il  rst  Les  svslcmes  que  nous  formons  sur 
l'àme  réagissent  en  COI lains  cas  sur  l'àme  elle-même;  elle 
semble  se  conformer  pour  un  temps  à  l'histoire  anticipée 
qu'on  en  a  faite;  une  étrange  illusion  nous  rend  présentes  ft 
nous  fait  croire  spontanées  des  impressions  toutes  factices,  et 
qui  n'existent  que  pour  avoir  été  nommées  ;  et  par  un  étiange 
renversement  de  l'ordie  naturel ,  c'est  le  mot  qui  a  éveillé 
l'idée,  c'est  l'idée  qui  a  fait  naître  la  chose.  Toute  cette  fan- 
tasmagorie ne  dure  pas  ;  le  vide  de  ces  apparences  se  trahit  ; 
on  s'aperçoit  qu'on  n'a  eu  que  la  représentation  des  scènes 
a!  i  nées  de  la  vie  intérieure  ,  et  qu'on  n'a  cru  à  la  vérité  du 
drame  qu'à  force  de  s'identifier  avec  le  rôle  qu'on  y  avait 
accepte.  Cependant  il  n'y  a  pas  que  de  vaines  apparences 
dans  ce  qui  s'est  passé  ;  car  les  sentiments  qu'on  a  éprouves 
ont  tous  leur  germe  dans  l'àme  ;  il  en  est  de  i'àme  comme 
d'un  clavier  vivant,  dont  les  louches,  revêtues  de  spontanéité, 
n'obéissent  nalurelleineiit  qu'à  une  force  interne  et  ne  se  meu- 
vent qu'à  leur  heure,  mais  qui ,  pressées  du  dehors  et  avant 
le  temps  ,  ne  peuvent  point  ne  pas  ébranler  leur  corde  et  ne 


pas  produire  un  son.  Mais,  le  doigt  retiré,  la  touche  retombe 
dans  son  inertie,  pour  n'en  sortir  qu'à  son  heure,  comme  j'ai 
dit ,  et  sous  la  puissance  d'une  cause  qui  agit  obscurément 
dans  le  sein  de  l'instrument.  Le  fait  que  nous  l'apportons 
♦  est  passé  fort  souvent  dans  le  monde  religieux  ,    qui  n'est 
pas  pourtant  son  unique  sphère  ;   mais  c'est  là  que  nous  l'a- 
vons observé  le  plus  distinctement ,  et  là  qu'il  est  provoqué 
le  plus  vivement  par  des  circonstances  très-particulières. 
L'œuvre  de  Dieu  pour  la  conversion  des  âmes  est  évidem- 
ment construite  sur   ini  plan  ;  ce  plan  lui-même  a  dû  être 
pris  sur  les  dispositions  actuelles  de  la  nature  humaine;  l'a- 
daptation de  l'œuvre  au  plan  ,  et  du  plan  aux.  données  psy- 
chologiques et  nalureUes,  constitue  sans  doute  un  véritable 
système;  la  conversion,  par  conséquent,  et  le  salut  s'opèrent 
d'après  un  système;  et  des  observations  mille  fois  répétées  ont 
dû  faire  démêler  dans  l'histoire  du  plus  grand  événement  mo- 
ral, je  veux  dire  de  la  conversion,  un  orJre  général  que  les 
théologiens  ont  appelé  l'ordre  de  la  grâce  divine,  et  qu'ils 
ont  essayé  de  retracer.  Mais  bien  des  causes  ,  qu'on  peut  fa- 
cilement supposer   sans  que   je  les  indique ,  ont  de  plus  en 
plus,  dans  la  pensée  des  théologiens ,  resserré  vers  son  centre 
le  cercle  immense  où  se  meut  librement  et  par  mille  circon- 
volutions,   la  divine  miséricorde  du   Père  des  esprits.  Li 
marche  de   la  conversion  a  été  écrite  une  fois  pour  toutes , 
son  histoire  invariablement  tracée,  toutes  les  âmes  sommées, 
pour  ainsi  dire  ,  de  partir  du  même  point  et  d'arriver  parle 
même  milieu  ,  la  suite  des  impressions  de  l'àme  attirée  vers 
Dieu  minutieusement  décrite  ;  en  un  mot,  aucun  médecin  n'o- 
serait prévoir  avec  autant  d'assurance  les  phases  successives 
d'une  convalescence  à  la  suite  de  la  m.nladie  la  mieux  connue 
et  la  plus  régulièrement  subie.  Que  l'infmie  diversité  de  la 
sagesse  de  Dieu  ,  et  cette  variété  de  conseils  et  de  moveii« 
qui,  bien  considérée,  n'est  encore  et  toujours  que  de  la  cha- 
rité,  disparaissent  dans   la  vague  et  pesante  uniformité  de 
ces  descriptions,  c'est  un  iiicoiivénient  bien  grave;  mais  ce 
n'est  pas  le  seni ,  ni  peut-être  le  plus  considérable.  J'en  vois' 
un  plus  grand  dans  l'illusion  à.'  tant  de  personnes  qui,  au 
llt'u  li'obéu-  na'ivrmaht  àratlr;iit(!c  la  grâce,  au  lieu  de  sentir 
ce  qu'elles  s-nleni  ,  et  (  si  cette  expression  est  permise)  au 
lie  1  lie  se  laissrr  fiirs,  co'icertent  poir  ainsi  dire  une  œuvre 
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(fiii  n'est  pas  et  ne  peut  être  la  leur,  reproduisent,  d'après 
un  catalogue  officiel,  une  certaine  série  de  mouvements  et 
d'états  moraux,  passçnt  régulièrement  par  toute  la  filière, 
<H  après  avoir  tout  accompli  et  tout  éprouvé  aux  termes  du 
règlement  et  sous  les  auspices  d'un  directeur  ,  se  trouvent  à 
l.>  lin  (  amer,  mais  nécessaire  désappointement  !  )  n'avoir  fait 
«ju'iui  chemin  illusoire  et  n'avoir  marché  qu'en  rêve.  Cela 
même,  j'en  conviens,  est  une  paternelle,  quoique  dure  leçon  ; 
mais  n'accnse-t-elle  pas  notre  précipitation  et  noire  esprit 
lie  système  ?  et  ne  nous  avertit-elle  pas  que ,  tout  en  préscn- 
Innt  toujours  avec  intégrité  aux  pécheurs  le  plan  de  la  cha- 
rité de  Dieu  dans  sa  vraie  forme,  dans  ses  vraies  conditions, 
nous  devons  nous  garder  de  particulariser  trop,  de  vouloir 
tout  nimiéroter,  nous  devons  laisser  à  chaque  âme  sa  voie  , 
qui  est  plutôt  la  voie  de  Dieu,  respecter  dans  les  individua- 
lités cl  dans  les  circonstances  de  lotit  genre  des  données 
premières  que  Dieu  a  disposées  à  l'avance  ,  les  ohserver  avec 
une  attention  tranquille,  n'écrire  l'histoire  des  faits  qu'aprt-s 
les  faits  accomplis,  et  jamais  l'histoire  de  chaque  fait  comme 
celle  d'un  autre,  et  enfin  nous  réjouir,  en  rapprochant  toutes 
ces  histoires,  de  voir,  du  sein  de  leur  infinie  et  brillante  di- 
versité ,  ressortir  une  unité  majestueuse ,  l'unité  des  grands 
(rails  et  non  celle  des  formes  et  des  incidents  ? 

Quelque  étrangers,  quelque  étranges  même  que  puissent 
apparaître  ces  faits  à  un  certain  nombre  de  nos  lecteurs  , 
nous  espérons  que  plusieurs  nous  comprendront,  que  plu- 
sieurs reconnaîtront  dans  ces  observations  autant  d'apropos 
que  de  gravité.  Le  réveil  religieux  de  nos  jours  s'est  rattaché, 
dans  quelques  contrées,  à  une  dogmatique  très-arrètée ,  très- 
formelle  ;  et  l'on  a  été  long-temps  à  s'apercevoir  combien 
une  telle  dogmatique  est  voisine  du  rationalisme,  ou  du 
moins  y  conduit  facilement  ;  combien  par  conséquent  elle 
expose  à  substituer  le  système  de  l'homme  au  plan  de  Dieu, 
et  à  subordonner  l'oeuvre  de  Dieu  aux  idées  de  l'homme  ! 
Beaucoup  de  résultais,  parmi  les  plus  vantés,  ont  dû  être  , 
à  l'épreuve  ,  reconnus  pour  artificiels  ;  beaucoup  de  valeurs 
pour  illusoires  ;  beaucoup  de  conversionspour  Aesévolutions 
ds  l'homme  naturel  ;  enfin  ,  ce  qu'on  prenait  pour  de  la  vie 
n'a  trop  souvent  laissé  au  fonddu  creuset  qu'une  certaine  fer- 
veur de  dialectique  ,  une  manie  de  conséquence ,  un  esprit 
de  parti  imprégné  d'ascétisme  ;  en  un  mot,  il  s'est  vérifié 
que  plusieurs,  même  parmi  les  ignorants,  car  les  ignorants 
ont  été  contraints  au  dogmatisme  ,  que  plusieurs  n'étaient 
chréliens  qu'au  même  titre  et  dans  le  même  sens  qu'on  est 
platonicien  ou  slagvrite.  La  sévérité  de  ce  langage  pourra 
surprendre  et  blesser  quelques  personnes;  mais  nous  comp- 
tons sur  l'adhésion  finale  de  toutes  celles  qui,  en  bénissant 
Dieu  de  l'impulsion  imprimée  de  nos  jours  au  monde  moral , 
sont  disposées  à  faire  avec  candeur  la  part  de  l'humanité  , 
c'est-à-dire  la  part  de  l'erreur  et  de  la  faiblesse. 

Au  milieu  de  ces  phénomènes  qui  ne  manifestent  que 
trop  la  puissance  de  la  société  sur  l'individu ,  et  qui  prouvent 
si  bien  qu'à  beaucoup  d'égards ,  les  opinions  se  font  en  fa- 
brique ,  il  est  précieux  et  doux  de  démêler ,  et  c'est  un  devoir 
de  signaler,  l'action  pure  de  la  vérité  sur  l'âme  individuelle , 
dans  tous  les  cas  où  il  est  possible  de  la  discerner.  Or,  il 
faut  le  proclamer  avec  reconnaissance  :  biensouventlà  même 
où  les  traces  de  la  contagion  dogmatique  sont  le  plus  visibles 
et  où  se  révèle  de  la  manière  la  plus  frappante  le  chrétien 
selon  la  formule,  là  même  la  conviction  individuelle,  la 
liberté,  le  Saint-Esprit ,  ont  su  se  ménager  leur  part,  qui 
est  la  part  du  lion.  Du  sein  du  chrétienconvenlionnel ,  vous 
verrez  avec  joie  se  dégager  l'élève  du  Saint-Esprit  ;  vous 
verrez  la  vie  réelle,  les  épreuves,  le  provoquant ,  pour  ainsi 
dire  lui  adressant,  comme  d'assidues  sentinelles,  un  brus- 
que et  soudain  quivive,  et  obtenir  une  réponse  aussi  franche 
que  prompte ,  qui  atteste  que  ce  soldat  de  Christ  ne  s'était 
pas  endormi  à  son  poste  sous  rétouffanle   enveloppe    des 


(ormes.  Il  est  doux  aussi  de  constater  la  présence  et  l'ai  lion 
du  Saint-Esprit  dans  une  sphère  encore  plus  pure ,  de  le  voir, 
si  l'on  peut  pajler  ainsi ,  tête  à  tête  avec  l'âme  dont  il  a  en- 
trepris le  réveil ,  et  d'assister  dans  la  seule  compagnie  d'-8 
anges  aux  merveilles  de  la  solitude.    En  général  ,  la  Provi- 
dence rédemptrice  a  semblé  appliquer  à  sou  domaine  spécial , 
comme  à  toutes   les  sphères  où  se  meut   l'humanité,  celle 
grande  parole  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul.  >> 
L'association  ,  quelque  abus  qu'on  en  fasse  ,  est  pourtant  la 
condition  de  jiresque    tous  les  développements  ou  perfec- 
tionnenients.    Mais  si   rien  ne  s'accomplissait  hors  d'elle  , 
aurait-on  l'occasion  de  constater  d'une  manière  irrécusable 
ce  que  peut ,  dans  l'absence  de  tout  intermédiaire  ,  la  vérité 
mise   en  contact  avec  l'âme  ou  rintelligence  '■    Le  résultat, 
dans   des  cas   pareils,    pourra  manquer  de    perfection,   de 
plénitude ,  de  régularité  ;  mais  il  sera  pur,  le  document  se.-a 
authentique  ,  le  témoignage  sera  na'if;  el  bien  des  instruc- 
tions précieuses  pourront  en  ressorlir  pour  les  esprits  atten- 
tifs et  réfléchis,  surtout  pour  les  esprits  candides. 

Ces  réflexions  ont  un  rapport  très-immédiat  à  fouvrag.? 
que  nous  annonçons.  Son  titre  pourrait  le  faire  confondre 
avec  une  de  ces  productions  prétentieusement  frivoles,  où 
l'on  voit  je  ne  sais  quelle  religion  de  roman  se  mêler  sans 
pudeur  à  toutes  les  passions  que  la  religion  véritable  a  mis- 
sion de  réprimer.  Tel  n'est  pas  le  livre  intitulé  :  Arllnir, 
ou  Religion  et  Solitude.  C'est  bien  de  la  religion  qu'on  y 
trouve;  car  l'histoire  intérieure  qu'il  retrace  a  pour  premier 
mol  repentir,  ])ouv  devn'iev  mol  obéissance  ;  c'est  assez  dire 
que  l'idée  de  la  grâce  divine  s'élève  entre  ces  deux  terin  's 
comme  intermédiaire  el  comme  lien.  Arthur  est  un  livre 
chrétien  ;  mais  ce  qui  le  distingue ,  et  ce  que  le  lilre  exprime 
d'avance  ,  c'est  une  âme  enfantée  à  la  vie  dans  la  solitude, 
loin  de  tout  commerce  social  ;  je  ne  dis  pas  loin  tle  toute 
influence  humaine  :  les  hommes  des  vieux  âges  ont  parlé  par 
leurs  écrits  à  cette  âme  solitaire  ;  ces  hommes  étaient  aussi  des 
solitaires  ;  les  saints  du  désert  ont  rempli  de  leur  voix  C'  I 
autre  désert  ;  silencieusement  nourris  de  cette  manne  cachée 
qui  distille  des  Sainles-Fcritures  ,  de  la  prit-re  et  de  la  con- 
templation, ils  ont  offert  à  leur  moderne  nourrisson  la  môme 
divine  pâture  ;  nouveaux  Jean-Baptiste  ,  ils  ont  fait  part  d  ; 
leur  miel  sauvage  à  ce  volontaire  exilé;  et  c'est  une  chose 
singulière  et  gracieuse  que  de  voir  cet  homme  du  monde, 
abreuvé  durant  de  longues  années  de  toutes  les  délicatesses 
d'une  société  polie  et  lettrée  ,  dont  sa  diction  élégante  it 
pure  exhale  encore  les  plus  doux  parfums ,  se  complaire  Ha  is 
le  langage  austère  el  sans  art  des  habitanls  de  la  Thébaïde. 
Ce  phénomène  nous  arrêterait  peu,  si  nous  n'y  trouvions 
que  de  la  poésie.  Sans  nier  et  sans  repousser  la  poésie  qui 
s'attache  aux  émotions  rehgieuses  ,  nous  avouerons  que 
l'abus  qu'on  en  a  fait,  qu'on  en  fait  tous  les  jours ,  nous  a 
mis  en  garde  contre  elle  ,  alors  même  qu'elle  présente  le 
plus  les  caractères  de  l'involontaire  et  du  spontané.  L'au- 
teur d'^rt/ji/r,  tout  poète  qu'il  est,  n'en  juge  pas  autrement 
que  nous  ;  et  l'opinion  qu'il  exprime  sur  un  ouvrage  célèbre 
de  M.  de  Chateaubriand  fait  bien  voir  que  la  religion  est 
autre  chose  à  ses  yeux  qu'un  solennel  enchantement  de  l'i- 
magination. Heureux  néanmoins  l'homme  qui  reçoit  la  vé- 
rité par  toutes  ses  facultés  à  la  fois  !  pour  qui  elle  est  tout 
ensemble  la  solution  des  problèmes  de  l'intelligence,  l'étan- 
chement  d'un  cœur  altéré  ,  l'accomplissement  des  vastes 
espérances  de  l'imagination ,  enfin  l'apaisement  des  trou- 
bles de  la  conscience  !  C'est  tout  l'homme  qui  est  malade, 
c'est  à  tout  l'homme,  à  tous  ses  besoins  que  s'adresse  le  di^ 
vin  secours  de  la  rédemption;  el  peut-être  certains  sys- 
tèmes, respectables  et  purs  d'intention,  ont-ils  trop  négligé, 
méprisé ,  dévrais-je  dire  ,  ces  côtés  de  la  nature  lumiaine 
dont  la  guérison  ,  le  redressement ,  le  développement  régu- 
lier entrent  dans  l'idée  et  dans  les  conditions  de  la  régéné- 
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ration  de  l'èlrc  moral.  Cependant  on  a  eu  mille  fois  raison 
quand  on  a  donné  la  reclilication  du  sens  moral  poiu-  point 
d'appui  à  ce  renouvellement  général.  Rien  n'est  plus  l(if;i([uc 
et  rien  n'est  plus  fi'cond.  L'iniionr,  le  couronnement  de  l'œu- 
vre, ne  pouvait  en  avoir  l'initiative.  11  ne  pouvait  pas  être  à  la 
fois  le  but  et  le  moyen.  Comment  offrir  à  Dieu  ce  que  nous 
n'avons   pas  ?   Quel   amour    insoient  et  dérisoiie  que  celui 
qui  est  séparé  de  l'obéissance  ?  C'est  à  Dieu  qu'il  appartient 
d'aimer  le  premier,  de  s'abaisser  jusqu'à  l'amour  ,  où  nous 
ne  saurions  nous  élever.  Qu'on  y  prenne  garde  :   c'est  de 
l'amour  que  nous   parlons  ,  c'est-à-dire  du  dévoùment ,  de 
la  soumission,   de  l'obéissance  ,  toutes  choses  incluses  dans 
la  notion   d'un  véritable   amour;  nous   ne  parlons  point  de 
cet  attendrissement  involontaire  que  l'homme  peut  ressentir 
à  la  première  vue  de  la  charité  de  Dieu  manilestée  dans  l'R- 
vangile,  de  ce  dons  saisissement  de  cœur  qui,  même  avant 
toute  conviotlon  de  péché,  est  b'en  souvent   l'cfTct  naturel 
de  celte  merveilleuse  a|iparition,   et  le  premier  attrait  qui 
nous  pn'cipite  en  aveugles,  en  heureux  aveugles  I    à  la  ren- 
contre des  vérités  austères  de  la  révélation.    C'est  par  ce 
miel  goûté  au  bord  du  vase  ,   par  cet  à-compte  pris  siu-  les 
joies  futures  de  la  piété  chrétienne, que  bien  des  âmes  ont  été 
gagnées  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  c'est  dans  la 
conscience,  dans  le  remords,  dans  l'humiliation,  que  doit 
s'ensevelir  ,  pour  en  sortir  plus  tard  verdoyant  et  fleuri,  le 
germe  de  notre  résurrection  morale.   La  vraie   religion  ne 
peut  être  ,  dans  son   principe  ,   qu'une  bienheureuse    ren- 
contre du  pardon  et  du  repentir.    A.  d'autres  heures,  à  des 
heures  plus  radieuses,  le  libre  et  plein  essor  d'une  sensibilité 
que  les  souvenirs  du  péché  et  le  sentiment  de  la  justice  de 
Dieu  refoulent  durement  dans  un  cœur   où  le  pardon  n'a 
encore  été   ni  savouré,   ni  accueilli!    L'aurore  du  jour  béni 
est  une  aurore  sévère,   froide  et  même  orageuse.  La  crainte 
chez  les  uns,  chez  les  autres  la  honte,  la  confusion,  l'amer- 
tume du  remords,  chez  tous  un  sentiment  bien  différent  du 
libre  et  joyeux  amour,  constitue  la  crise  ,    le  moment  déci- 
sif delà  giiérison  morale.  Et  parce   que  la  conscience  est  le 
point  culminant  de  l'être  moral,  elle  en  est  aussi  le  principe 
le  plus  fécondant  ;   à  elle  seide  il  est  donné    de  circonvenir 
et  d'envelopper  tout  l'homme.  Par  la  conscience  humiliée 
vous  arrivei-ez  infailliblement  au  cœur,  et  facilement  à  l'intel  • 
iigence  et  à  l'imagination  ;  par  aucune  de  ces   facultés  vous 
n'arriveiez  sùrementà  la  conscience.  Il  sei-ait  inutile,  après 
tant  d'expériences  ,    de   démontrer  que  notre  sensibilité  na- 
turelle ,  si  exaltée  qu'elle  puisse  être,  ne  se  résout  point  en 
obéissance  jusqu'à  ce  que  notre  âme   ait  été  convaincue  de 
son  état  de  péché  et  de  condamnation.  El  quant  aux  pensées 
de  la  raison  et  de  l'imagination  ,   combien  d'années,  com- 
bien de  siècles  poiu-raient-elles  exeixer  notre  espiit,  errer 
dans  tous  ses   dctours  ,   avant   d'atteindre  par  leur  propre 
force  le  point  délicat,   irritable  et  sanglant  où  gémit  la  sou- 
veraine  de  l'être  moral ,   l'interprète  et    l'organe  du   Dieu 
trois  fois  saint!   L'histoire  de  l'esprit  humain  le  dit  assez  : 
si  k  religion  a  pu  c-éer  une  philosophie,  jamais  la  philoso- 
phie n'a  enfanté  une  religion  ;  et  quant  à  la  poésie  ,  si  tant 
est.qu'elle  ait  pu  faire  plus  que  d'embeUir  des  croyances 
déjà  «existantes,  ce  qu'elle  a  produit  sous  le  nom  de  religion 
qu'était-il  autre  cbose  que  de  la  poésie  encore?  Mais   la 
conscience  éveillée  éveille  tout  l'homme  ;    guérie,  elle  gué- 
rit Ihonirae  entier  ;  sa  paix  se  répand  dans  le  cœur;  le  cœur, 
délivré  de  ses  troubles,  affranchi  de  ses  cliaines,  s'élance  libre- 
ment >  ers  son  premier,  vers  son  véritable  objet  ;  la  raison  s'é- 
lève au  point  de  vue  où  tout  se  présente  à  elle  harmonieux 
et  cohérent;   l'imagination   remplace  de  vains  rêves  par  de 
magnifiques  espérances,  certaines  comme  si  elles  n'étai.  nt 
pas  immenses  ,  immenses  comme  si  elles  n'étaient  pas  cer- 
taines, et  par  la  plus  étonnante  alliance  du  réel  et  de  l'idé.-»!. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  le  levier  de  la  conscience  remue 


également  chez  tout  homme  tout  cet  univers;  chez  plu- 
sieurs le  déieloppemcnt  denicuie  incomplet,  contenu  par 
des  craintes  mal  fondées,  par  des  exemples  ou  des  traditions 
mipérieuses;  mais  le  cœur  du  moins  est  gagné  à  l'amour, 
et  l'amour  ii'est-il  pus  l'accomplissement  de  la  destinée  hu- 
maine? L'amour  n'est-il  pas  toute  la  vie:' 

Eh  bien  !  au  milieu  d'imperfections  et  de  taches  que  nous 
signalerons  peut-être,  c'est  là  le  caractère  du  livre  A' Arthur. 
Il  est  tout  pénétré  d'amour.  J'espère  n'avoir  pas  donné  lieu 
au  lecteur  de  se  méprendre  sur  le  sens  que  j'attacbe  à  ce 
mot.  Je  n'en  décore  pas  cet  égoisme  tendre  et  pleurant ,  à 
quoi  se  réduit  communément  ce  qu'on  appelle  sensibilité  ; 
cette  molle  sympathie  ,  flexible  à  toutes  les  impressions  ,  qui 
fait  défaut  au  moment  de  l'action,  et  surtout  à  l'heure  du 
saciifice ;  cette  prétendue  bonté  qui  se  répercute  sans  cesse 
vers    elle-même  ;    cet  amour,    qui   dans  le  bien  qu'il    fait 
cliercbe  sa  satisfaction  plutôt  que  celle  d'autrui ,  veut  clioisir 
son  temps,  sa  manière,  ses  objets,   s'enflamme  pour  ses 
imaginations,  se  glace  aux  imaginations  d'autrui ,  et  même 
à   leurs  prières;  cette  bonté  qui,  ne  se  rattachant  à  aucun 
principe,  à   aucune    conviction,  n'accepte  aucun  rapport 
avec  la  conscience  ,  n'est  qu'un  instinct ,  ne  veut  être  qu'un 
instinct,  et,  dans  ses  moments  les  meilleurs,  ne  peut  passer 
que  pour  un  caprice  aimable  ;  en  un  mot,  cette  ombre,  cette 
apparence  de  l'amour,  rayon   tiède  et  pâli,  détaché  de  son 
centre ,  bien  loin  de  suffire  à  la  vie  ,  mais  qui  suffit  ample- 
ment à  la  vie  des  salons  et  des  romans.    L'amour  véritable  , 
affection  forte,  sentiment  moral,  ne  peut  exister  qu'à  l'ombre 
et  tout  près  de  la  conscience,  ne  peut  vivre  que  dans  le  cœur 
de  ceux  pour  qui  la  charité  est  une  partie  de  la  justice,  la 
justice  un  élément  de  la  charité ,  de  ceux  qui ,  bien  éloignés 
sans   doute  d'aimer  uniquement  et   sèchement  parce  qu'on 
doit  a\meT,  savent  pourtant  et  confessent  qu'on  doit  aimer, 
de  ceux,  en  un  mot,  pour  qui  l'amour  est  le  suprême  devoir 
en  même  temps  que  le  suprême  bonbeur.  Otez  à  l'amour  le 
sérieux  et  le  poids  des  convictions  morales  ,  il  ne  vous  reste 
plus  qu'une  sensibilité  mobile   et  frivole.   Otez  le  devoir  ,  il 
vous  reste  le  tempérament.   Bien   différent  est  le  sentiment 
dont  les  pages  du  livie  d'^'/r//i«r  sont  remplies  et  comme 
embaumées.  Cet  amour,  c'est  bien  l'amour;  c'est  bien  cette 
caritas  generis  liumani  dont  Cicéron  trouva  le  nom  sacré 
dans  un  moment  de  divination  sublime  ;  c'est  bien  cette  cé- 
leste faculté  de  vivre  dans  l'âme  d'autrui,  défaire  d'autrui 
un  second  soi-même,  d'avoir  besoin  de  son  bonheur,  de  se 
faire  de  son  bonheur  un  devoir,  d'être  humblement  et  ten- 
drement à  son  service  pour  l'amour  de  Dieu  ,  de  confondre 
les  deux  amours,  les   deux  services ,  comme  si  Dieu  était 
dans  tout  homme,  et  tout  homme  en  Dieu. Oh  !  qu'il  est  doux 
de  rencontrer  cet  amour,  même  dans  un  livre  I  qu'il  est  doux 
de  penser  que  ce  livre  est  le  portrait  d'une  réalité  morale, 
etqu'un  cœur,  un  cœur  vivant  palpite  sous  ces  pages  ! 

Pour  aujourd'hui  je  me  sépare  A\4rlhur\  ma's  c'est  poiu- 
y  revenir  bientôt  :  puissé-je  y  ramener  mon  lecteur  .' 


REVUE  POLITIQUE. 


RESUME    DliS   NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  ministère  espagnol  est  recomposé.  M.  de  Toréno  ,  prÛM- 
dent  du  conseil  et  niinislre  des  affaires  étrangères,  s'est  Kdjoiiu 
les  collègues  suivants  :  INI.  le  mar(|uis  de  Las  Amarillas,  minis- 
tre de  la  guerre  ;  don  Juan  AIvmi  ez  y  Mendizabal,  ministre  A  s 
litiances  ;  don  Manuel  Garci.t  Herreros,  miiiislre  de  la  justice  ; 
ildii  Mis;uel  Hicardo  .le  Alava  .  ministre  de  la  marine;  don  Al- 
varez Guena  ,  ministre  de  l'inlérîpiir  ;  don  Juan  de  la  Dèh'csa 
et  M.  Diego  Medrano,  m.einbics  du  con^icil  roj'al  d'Espagne  et 
des  Indes',  l'un  pour  la  section  de  la  justice,  l'autre  pour  la  scc 
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tion  de  riutcrieur.  Les  décrets  relatifs  à  ces  uoniinalions  por- 
Icut  la  date  du  i5  juin. 

On  parle  d'un  programme  rédigé  par  le  nouveau  ministère  , 
fl  dont  voici  les  principales  dispositions  :  Une  plus  grande  lati- 
tude sera  donnée  à  la  liberté  de  la  presse.  Des  juntes  provin- 
«tiales  seront  immédiatement  formées;  elles  présidcronr  à  l'anne- 
ineiil  des  forces  divisionnaires  qui  devront  augmenter  l'armée, 
cl  elles  veilleront  à  la  défense  du  teiritoirc.  Les  jésuites  et  les 
ordres  monastiques  seront  supprimés.  L'ordonnance  des  certes 
de  i8-2o,  relative  ii  la  vente  des  biens  nationaux,  sera  remise  en 
vigueur.  La  moitié  des  biens  communaux  sera  abandonnée  au 
peuple  à  titre  de  donation.  La  milice  urbaine  sera  augmentée  : 
une  partie  de  cette  milice  doit  eue  mobilisée. 

Les  carlistes  ont  porté  le  siège  devatl  Bdhao.  Zurnala-Car- 
reguy  a  été  blessé,  le  i6,  à  la  cuisse  droite,  devant  cette  place, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  de  poursuivre  l'attaque  avec  beaucoup 
d'énergie.  Bilbao  se  défendait  encore  le  ig,  et  l'on  attendait 
l'arrivée  de  Valdès,  qui  accourait  à  son  secours;  mais  le  feu  des 
carlistes  continuait. 

Le  gouvernement  anglais  persiste  dans  son  opposilion  au  ma- 
riage de  dona  Mai  ia  avec  ,e  duc  de  Nemours.  On  assure  que  le 
ministère  Melbourne  a  fait  déclarer  formellement  au  ministère 
Saldanha  que  la  reine  dona  Maria  est  bien  libre  de  se  choisir  un 
époux,  mais  que  l'Angleleri  e  s'étant  prononcée,  de  longue  main, 
contre  toute  alliance  a\  ec  un  prince  français,  il  en  résultera  que, 
dans  ce  cas,  les  rapports  d'intimité  entre  ce  pajrs  et  le  Portugal, 
ne  poui  ront  plus  subsister  comme  par  le  passé. 

Interrogé,  dans  la  chambre  des  lords,  par  le  marquis  deLon- 
donderry  sur  le  bill  relatif  aux  enrôlements  pour  l'Espr.gne  , 
lord  Melbourne  a  répondu  que  ce  bill  a\  ait  été  rendu  par  suite 
d'une  requête  del'ambassade  espagnole,  et  que  les  sujets  anj^lais 
qui  s'enrôleront  jouiront  du  bénéfice  de  la  convention  conclue 
entre  les  parties  belligérantes,  par  l'intermédiaire  de  lord  El- 
|iott,  relativement  à  l'échange  des  prisonnie  s. 

Dans  la  chambre  des  communes,  M.  Duncombe  a  demandé 
communication  des  instructions  données  h  lord  Elliott  par  le 
duc  de  Wellington.  Lord  Russell  s'y  est  refusé,  et  M.  Duncom- 
be, cédant  aux  conseils  de  ses  amis,  n'a  pas  insisté.  Le-miuislre 
a  d'ailleurs  déclaré  que  la  mission  de  lord  Elliott  n'a  eu  qu'un 
but  d'humanité  ,  qu'elle  était  destinée  à  mettre  un  terme  aux 
actes  de  barbai  ie  qui  ensanglantaient  la  lutte  dans  le  nord  de 
l'Espagne. 

M.  Buxton  a  demandé  la  suspension  pour  un  an  du  paiement 
de  10  millions  d'indemnité  accordés  aux  propriétaires  d'escla- 
ves par  l'acte  d'émancipation  ,  se  fondant  sur  ce  que  les  plan- 
leur.>  continuent  a  avoir  recours  aux  châtiments  corporels.  Sir 
(icorge  (jrey  ,  sous-secrélaire  au  département  des  colonies  ,  a 
.•«i-i  cette  ortasiiin  d'entretenir  la  chambre  des  heureux  eflets  de 
l'acte  d'i-inancipation. 

M.    William  Cobbett  vient  de  mourir  à  l'âge  de"?)  ans.   De 

l'humble   position    de  sim;)le  soldat  il  s'était   élevé  jusqu'à  la 

chambre  des  communes,  où  il  a  marqué  par  la  rudesse  de  son 
opposition. 

Uns  révolution  inattendue  vient  de  s'accomplir  à  Tunis.  La 
Porte  Ottomane  y  avait  envoyé  une  flotte,  dont  on  ignorait  la 
destination.  Le  commandaHt,  nonimé  Najib-Paclia ,  entra  en 
communication  avec  Sidi-Ali,  auquel  il  annonça,  de  la  part  du 
grand-seigneur,  des  secours  en  troupes  et  en  vaisseaux  de  guerre. 
]l  put  aussi  débarquer  une  nombreuse  artillerie  de  campagne 
et  4>5oo  hommes ,  qui  prirent  position  sur  tous  les  points  de  la 
ville.  Puis,  il  invita  Sldi-Ali  ii  venir  à  bord  de  la  frégate  pour  se 
concerter  ensemble  sur  les  opérations  h  faire.  Celui-ci  s'y  étant 
rendu,  a  été  retenu  prisonnier,  et  Najib-Pacha  lui  a  annoncé 
qu'il  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  régence  à  sa  place.  Il 
a  pris  possession  delà  ville,  et  Sidi-Ali  a  été  conduit  à  Conslan- 
linople. 

On  lit  dans  la  partie  non  officielle  du  Moniteur:  «  L'intention 
»  du  roi  étant  d'autoriser  les  Français  qui  se  présenteraient  avec 
11  ce  dessein  ,  h  entrer  au  service  Je  S.  M.  la  reine  d'Espagne  en 
»  conservant  la  qualité  de  Français  ,  les  demandes  en  autorisa- 
«  tion  doivent  être  adressées  au  ministère  de  la  justice,  confor- 
«   mément  à  l'art,  ai  du  Code  civil.  » 

Le  maréchal  Clauzel  est  nommé  au  commandement  supérieur 
d  Alger. 

Une  somme  de  100,000  fr.  sera  allouée  aux  marins  français 
ou  étrangers  qui  1  amèneront  dans  leur  patrie  tout  ou  partie  de 
l'état-major  et  de  l'équipage  de  la  Lilloise,  cpii,  sous  le  com- 
mandement de  M.  de  Blo3se\  ille,  était  employée  dans  une  mission 


sur  les  côtes  d'Islande  et  du  Groenland  .  et  dont  on  n'a  pas  de 
nouvelles  depuis  le  mois  d'août  i853.  Une  récompense  pécu- 
niaire sera  accordée  à  ceux  qui  les  premiers  pourront  donner 
de  leurs  nouvelles  certaines. 

La  cour  des  pairs  continue  le  procès  des  prévenus  de  la 
catégorie  de  Lyon  .  malgré  le  refus  de  la  plupart  d'entre  eux  de 
prendre  part  aux  débats  ,  tant  qu'on  leur  refusera  leurs  défen- 
seurs !  Des  scènes  violentes  se  sont  passées  à  l'audience  où  l'on 
a  retenu  de  force  des  accusés  qui  demandaient  avec  instance  à 
se  retirer. 

P.-S.  On  assure  maintenant  que  ce  n'est  pas  le  )6,  mais  le 
I  8,  que  Zumala-Carreguy  a  été  blessé  ;  on  ajoute  qu'il  s'est  \  u 
contraint  d'abandonner  le  commandement  de  ses  troupes.  Quel- 
ques personnes  contestent  l'authenticité  du  programme  attribué 
au  nouveau  ministère  espagnol. 


REVUE  RELIGIEUSE  ET  LITTÉRAIRE. 

APOLOGIE    DU    Sl'lCinE    l'AR    LA    REVUE    DE    PAÎtlS. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  élevons  la  vois  contre 
lin  article,  ou  plutôt  contre  quelques  lignes  d'un  article  ré- 
cemment public  par  la  Rei'iie  de  Paris.  Ce  journal ,  rédigé 
avec  talent ,  et  qui  compte  au  nombre  de  ses  collaborateirs 
des  hommes  distingués,  semblait  acquérir  peu  à  peu  l'inle- 
ligence  des  nécessités  morales  de  notre  époque.  La  Reviir  île 
Paris  a  toujours  conservé  ,  il  est  vrai ,  l'habitude  de  traiter 
légèrement  les  choses  les  plus  sérieuses;  elle  parle  des  hautes 
questions  de  religion  ou  de  cor.science  comme  elle  ferait 
d'un  vaudeville  ou  d'une  course  de  chevaux  :  son  persiflatre 
est  intrépide  et  sa  frivolité  imperturbable.  On  avait  remar- 
que ,  cependant ,  quelques  articles  ([ui  paraissaient  indiquer 
un  sentiment  religieux  plus  profond  ,  et  les  hommes  graves 
pouvaient  espérer  que  le  recueil  qui  prétend  représenter  la 
capitale  de  la  France  ,  ne  nous  exposerait  plus  à  la  risée  de 
l'Allemagne  ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Suisse ,  par  son  allure 
de  jeune  étourdi  de  ca'é  ,  et  par  ses  perpétuelles  contradic- 
tions sur  les  sujets  les  plus  ituportanls.  Beaucoup  de  lecteurs 
se  souviennent,  entre  autres,  que  la  Revue  de  Paris  a  publié, 
l'année  dernière,  d'excellentes  réflexions  contre  le  suicide,  et 
l'on  ne  s'attendait  guères  à  trouver  dans  la  même  feuille  ime 
apologie  de  ce  grand  crime  individuel  et  social.  Le  fait  existe 
pourtant,  et  nous  remplissons  un  pénible  devoir  en  le  signa- 
lant h  l'attention  publique. 

Ouvrez  la  Bévue  de  Paris  du  17  mai,  pages  181  ,    189.  et 
i83,  vous  trouverez  un  plaidoyer  en  faveur  du  suicitîe  bizar- 
rement intercalé  dans  un  compte-rendu  de  l'exposilio  1  du 
Louvre.  C'est  à  propos  de  rinlortiiné  Léoiold  Robert  que 
le  rédacteur  ,    M.    F'.    Schœlclier  ,   q  litle  la   peinture  et  la 
sculpture  pour  soutenir  une  thèse  anjli-religieuse  et  anti- 
philosophique.  S'il  s'était  contenté  de  plaindre  le  malheur 
de  Robert  et  de  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  t  mbe.  ci  aura  t 
compris, sinon  approuAé, l'admiration  indulge  ite  q  li  acee,  tî 
les  œuvres  d'un  beau  ta'entcimnie  la  rançon  d'une   laite 
irréparable.  Mais  l'auteur  n'est  pas  resté  dans  ces    i  ait  s 
bien  qu'elles  soient  assez  larges  pour  les  amis  de  R  jbert  .  et 
trop  larges  pour  les  àmej  vraimeit  pieuses  ;    il  a  eu  le  e  n 
rage  (n'est-ce  que  du  courage?  )  d3  se  Ciire  l'apologiste  Ai  1:1 
acte  que  les  philosophes  et  les  poètes  du  paganisme,  Socrate 
Platon  et  Virgile,  ont  e-ix-iiêm3s  flétri  comme  coupable  et 
immoral.   Examinons  donc  ,   e  1  peu  de  mots  ,   les  raisonne- 
ments qu'il  est  possible  d  iivoq  le.-  pour  défendre  le  siiic:<'e 
au  di'i-neuvièrae  sic'cle,  dans  un  pays  qui  se  nonmn  chrétien. 
Nous  citerons  textuellement  le;  paroles  de  M.  Schœlclier,  et 
nous  le  suivrons  jusqu'au  terme  de  son  argumentation.  Ku 
tout  ceci  ,  on  ne  doit  rien  chercher  de  personnel  a  Léopohl 
Robert  :  nous  ne  l'avons  point  cinnii  ;    nous   ignorons   com- 
p!éte:ne:it  les  circonstances  qui  l'ont  excité  .i  porter  sur  lui- 
même  des  mains  homicides,  et  nous  aimons  à  supposer,  dans 
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le  tloiilc  où  nous  sommes,  ([u'iiii  accès  moiiu'iitaiié  «le  délire 
a  causé  ce  trisle  événemeiU.  Respect  an  malheur!  pitic'ponr 
la  niémoiic  d'un  suicide  !  mais  gucne  aux  sopliismes  <\\n 
pourraient  amener  d'autres  catastioplies  non  moins  de- 
plorahlcs  ! 

0  On  a  fait  un  cime  social  à  Roljcrt  de  s'»"'lrc  tué,  dit 
«  M.  Scliœlclier;  on  a  été  puiser  des  raolils  dans  tous  les 
M  ordres  d'idées  religieuses  et  morales  pour  condannicr  sa 
»  mort.  Est-ce  à  nous  de  répondre':'  Robert  ne  se  trouvait 
«  pas  hien,  et  il  est  parti  ;  il  n'avait  pas  demandé  à  venir,  et 
»  il  s'en  est  allé  ;  il  a  usé  de  son  droit.  Tant  qu'on  c\iste,  on 
w  se  doit  à  la  société  ;  elle  vous  protège,  il  est  juste  de  la 
«  servir  de  tous  vos  moyens  ;  mais  quand  il  vous  p'ait  de 
M  \ous  retirer  d'elle,  personne  n'a  de  compte  à  vous  denian- 
»  der.  11  n'3'  a  d'association  raisonnable  que  les  associations 
»  volontaires  ;  autrement ,  c'est  l'esclavage.  11  est  permis  de 
»  quitter  le  bord,  au  milieu  même  de  la  tempête,  quand  on 
)i  ne  se  ci  oit  plus  utile  a  la  manœuvre.  Je  reconnais  à  la  so- 
»  eiété  le  droit  de  me  frapper,  si  j'enfreins  ses  lois  ;  elle  ne 
>:  peut  raisonnablement  me  refuser  celui  de  me  frapper  moi- 
»  mcnic.  »  —  Cet  argument  doit  se  traduire  ainsi  :  Vous 
m'avez  nourri,  élevé,  protégé,  conservé,  vous,  mes  parents, 
t  <i,  ma  patrie,  pendant  vingt  ou  trente  ans;  vous  m'avez  en- 
vironné de  soins  et  de  bons  ollices  ;  vous  m'avez  ouvert  vos 
éc  )'es,  vos  collèges  ,  vos  académies;  j'ai  été  cond)!é  de  vos 
bienfaits;  mo  voici  dans  la  force  de  l'âge,  et  vous  avez  droit 
d'attendre  la  récompense  d'une  si  longue  et  si  active  sollici- 
tude. Mais  vous  ne  recevrez  rien  ;  car  je  crois  que  je  suis 
inutile  ,  et  il  me  plaît  de  partir.  /Vdieu  :  nous  voilà  quittes  ! 
M.  Scboelcher  a  développé  la  théorie  de  l'ingratitude;  mais 
si  les  ingrats  sont  communs,  ils  ont  ordinairement  la  pudeur 
de  cacher  aux  antres,  et ,  s'il  est  possible  ,  à  eux-mêmes  ,  les 
ignobles  motifs  qui  les  font  agir.  Observez  ,  de  plus  ,  que  le 
nouvel  apologiste  du  su  cide  confie  à  une  simple  hypolluse 
l'i  décision  sans  appel  d'une  affaire  aussi  importance.  Dès 
qu'un  individu  croit,  a  tort  ou  à  raison,  qu'il  n'est  plus  bon 
;i  rien  ,  permis  à  lui  de  se  dégager  de  toutes  ses  obligations 
sociales.  Nous  acceptons  volontiers  la  compaiaison  de 
M.  Scliœ'cher  :  pense-t-il  sérieusement  qu'im  matelot  ait  le 
droit  de  quitter  son  bord  au  moment  de  la  tempête  ,  ou  un 
sVidat  son  drapeau  à  l'heure  du  combat,  dès  que  le  matelot 
<:u  le  soldat  viennent  à  croire  qu'ils  sont  inutiles?  Si  l'on 
abandonnait  à  chacun  le  droit  de  briser  tous  ses  liens  et  de 
fouîcr  aux  pieds  toutes  ses  obligations  quand  il  lui  plait  et 
comme  il  lui  plaît,  il  n'v  aurait  p.is  plus  d'état  soci  .1  qu'il  n'y 
aurait  de  marine  ou  d'armée,  si  le  matelot  ou  le  soldat  pou- 
vaient quitter  leur  poste  pour  obéir  à  la  première  l'antaisie 
qui  leur  trave.-serait  le  cerveau.  La  société  ne  punit  pas  le 
suicide,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  prise  que  sur  un  cadavre, 
et  qu'il  est  atrocement  barbare  de  frapper  un  cadavre  ;  mais 
elle  devrait  certainement  le  punir,  si  le  châtiment  était  pos- 
sible; car  le  suicide  est  un  crime  social  au  premier  chef,  de 
même  que  l'assassinat ,  puisqu'il  détruirait  la  société  même, 
.s'il  était  généralement  commis. 

Poursuivons,  o  Lorsqu'on  répèle  que  Dieu  ne  veut  pas,  on 
«  fait  des  phrases  plus  brillantes  que  sensées;  on  nie  l'usage 
jj  du  libre  arbitre  que,  d'un  autie  côté ,  on  prétend  tenir  de 
«  lui.  Pourquoi  veut-on  que  nous  restions  malheureux  ,  si 
»  nous  pensons  pouvoir  cesser  de  l'être  en  abandonnant  la 
«  partie?  )> — M.  Schœlcher  ne  parait  pas  comprendre  ici  la 
va!c  ir  des  termes  qu'il  emploie.  Il  confond  le  libre  arbitre 
avec  l'indépendance  absolue,  et  même  avec  l'absence  de  toute 
règle  du  bien  et  du  mal.  Vous  êtes  libre  de  vous  tuer  ou  de 
ne  pas  vous  tuer  ;  donc  vous  avez  le  droit  de  vous  tuer  :  ce 
qui  revient  à  dire  que  l'homme  a  le  droit  de  faire  tout  ce 
qu'il  a  la  possibilité  de  faire.  C'est  plus  qu'un  principe  athée  ; 
car  les  athées  ne  justilient  pas  un  fait  par  cela  seul  qu'ils  sont 
libres  de  l'accomplr;  ils  reconnaissent  une  règle  quelconque 


du  bien  <'l  du  mal  ,  qui  est  en  dehors  et  au-dessus  du  lib.e 
arbitie.  Le  libre  arbitre,  lorsqu'il  est  joint  h  l'idée  d'un  Dieu 
et  d'un  Li'gislateur  suprême,  n'accorde  à  rhoninie  (lue  le 
droit  de  faii  e  le  bien,  tout  en  lui  laissant  la  possibilité  de  faire 
le  mal  ;  le  Créateur  nous  a  rendus  libres  en  ce  sens,  que  noii.s 
devons  obéir  de  nous-mêmes  à  sa  loi,  et  non  par  reffel  d'une 
nécessilé  irrésistible.  Pour  déterminer  la  valeur  morale  d'une 
action,  il  ne  faut  donc  pas  constater  seulement  ce  que  l'hom- 
me peut,  mais  chercher  ce  que  Dieu  \eut  ;  et  si  l'on  iippliquc 
ce  principe  au  cas  présent  ,  on  verra  que  M.  Scho'lcher  a 
suivi  une  marche  jirécisément  opposée  à  celle  que  lui  indi- 
quait la  logique.  Il  part  du  libre  arbitre  poiu-  légitimer  le 
suicide,  tandis  qu'il  devait  légitimer  d'abord  le  suicide  pour 
justifier  l'acte  du  libre  arbitre.  De  ce  que  l'iiomme  peut  se 
tuer,  il  en  conclut  que  Dieu  le  veut,  tandis  qu'il  devait 
prouver  d'abord  que  Dieu  le  veut ,  pour  en  conclure  que 
l'homme  le  peut  légitimement. 

"  'Vous  dites  que  c'est  un  mauvais  exemple  ,  conlinuc 
»  l'apolDgisle  du  suicide.  D'abord,  je  ne  pense  pas  qu'on  so 
»  tue  par  imitation  ;  tout  au  plus  la  mort  <le  votre  voisin 
M  vous  montre-t-elle  une  porte  de  sortie  que  vous  in-norie/. 
»  Jlais,  quand  il  serait  vrai ,  quelle  dilférence  v  a-t-il  entre 
»  mourir  d'un  coup  dirigé  par  notre  main  ou  d'un  coup  di- 
»  rigé  par  le  hasard:'  En  \éi-ité,  je  ne  sais;  et  pourtant  la 
«  dest  née  a  voulu  que  je  n:iqui<se  avec  un  grand  amour  du 
H  bi 'n  et  une  h.irreur  profonde  de  ce  qui  est  lâche  et  ini- 
«  moral.  i>  —  Nous  ne  saisissons  pas  i'enchainemeut  des 
idées  de  M.  Schœlcher  dans  ces  deux  ou  trois  phrases-  i! 
semble  avoir  assemblé  di-s  mots  qui  n'ont  aucun  rapoorl  !<s 
uns  avec  les  autres.  Il  avance  qu'on  ne  se  tue  p  lint  par  in:!- 
talion,  et  puis  il  parle  ,  on  ne  sait, trop  pourquoi  ni  à  qiel 
jiropos,  de  son  amour  inné  du  bien  et  de  son  horreur  pour 
le  mal.  Il  dit  que  la  mort  peut  résulter  d'un  coup  dirigé  par 
]a  main  ^\n  hasard ,  et  il  parle,  immédiatement  après  de 
la  destinée  qui  l'a  fut  naître  avec  telle  et  telle  dispositon. 
Ainsi  la  distinée  préside  à  notre  naissance,  et  le  hasarda 
notre  mort.  M.  Schœlcher  accouple ,  sans  y  songer  des' 
idées  qui  s'excluent  mutuellement.  Tout  ceque  nous  pouvons 
comprendre  aumilieude  ces  assertions  contradictoires  c'est 
que  le  rédacteur  ne  croit  pas  qu'on  se  tue  par  imitation. 
Mais  tous  les  médecins  alVirment  le  contraire  ,  et  la  Gazette 
médicale  a  instamment  prié  les  journalistes  de  ne  publier 
aucun  fait  de  su'cide  ,  en  s'a|)puvanl  sur  ce  motif  que  le 
suicide  exerce  une  vaste  contagion  morale.  On  nous  per- 
mettra d'adopter  Va\\i  des  hommes  de  la  science  plutôt  quo 
celui  de  M.  Schœlcher. 

te  Quand  il  faut  renoncer  à  ses  rêves,  quand  on  a  perdu 
»  son  ami ,  quand  on  ne  suppose  plus  le  bonheur  possib.'e 
»  pour  soi  ni  pour  les  autres,  et  que  l'on  n'a  pas  le  cœur 
•)  assez  sec  pour  vivre  tranquille  au  milieu  d'un  immense 
«  désillusionnement ,  on  n'est  pas  coupable  d'aller  voir  s'il 
»  est  quelque  chose  autre  part.  « — Le  rédacteur  prend  la 
morale  au  rebours  comme  il  l'a  fait  de  la  logique.  "Tous  le» 
siècles  et  tous  les  peuples  ont  admis  cette  grande  maxime  des 
stoïciens  :  Dam  le  doute,  abstiens  toi  ;  M.  Schœlcher  dit 
au  contraire  :  Dans  le  doute ,  agis.  Vous  supposez  qu'il  n'y 
a  p'us  de  bonheur  possible  pour  vous  ni  pour  les  autres  •  eh 
bien!  celte  supposition  est  une  raison  suIBsante  pour  vous  tuer. 
Vous  ne  savez  pas  s'il  y  a  quelque  cho  e  autre  part;  eh  bien  ! 
celte  ignorance  est  un  motif  valable  pour  jouer  à  pile  ou 
croix  l'avenir  de  votre  ame.  Suigulière  argumentation  ! 
étrange  morale  que  celle-là  I 

n  Ne  me  répondez  pas  avec  de  la  sensibilité  à  froid  ;  ne 
»  venez  point,  en  cherchant  à  prendre  une  voix  maternelle, 
H  me  parler  des  regrets  que  laisse  derrière  soi  celui  qii 
))  meurt.  S'il  renonce  à  la  vie,  c'est  qu'il  est  malheurcui. 
»  Félicitez-vous  qu'il  ait  pu  briser  la  prison  où  il  souffrait. 
»  Si  la  douleur  causée  par  sa  perte  est  vraiment  mortelle, 
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11  on  ne  s'arrèlera  pas  à  gémir,  on  aura  joie  à  le  suivre.  Au 
1.  surplus,  la  nature  a  voulu  que  nous  mourions  tous,  et 
>.  avec  une  affectueuse  prévoyanee  ,  fort  admirée  dans  les 
•1  écoles  de  pliilosopliie,  elle  a  voulu  aussi  que  les  vivants 
»  pussent  oublier  les  morts....  »  —  Nous  supprimons  plu- 
sieurs lignes  dans  lesquelles  M.  Scliœleher  développe  lon- 
guement celte  idée  que  le  temps  guérit  les  plus  vi-  es 
douleurs  :  lieu-comnuin  qui  ne  se  rattache  qu'indirectement 
à  la  question.  L'homme  qui  va  se  tuer  doit  donc  raisonner 
ainsi,  d'après  M.  Schœlciier  :  De  deux  choses  l'une  :  ou 
ma  mort  causera  une  Ircs-grande  peine  à  mes  parents  et  à 
mes  amis  ,  ou  elle  ne  les  aflligera  que  médiocrement  :  dans 
le  premier  cas,  ils  se  tueront  après  moi;  dans  le  second, 
ils  finiront  par  se  consoler.  L'avocat  du  suicide  est  tout  au 
moins  maladroit  ;  car  le  langage  qu'd  prèle  à  ses  clients  pour 
les  juslificr  sulliiait,  à  défaut  de  tout  autre  motif,  pour 
rendre  le  suicide  odieux  et  mcprisaijle. 

«  N'accusez  donc  plus  la  faiblesse  ni  l'égoisme  des  sui- 
»  cides.  Jésus,  au  jardin  des  Oliviers,   tomba  de  fatigue  et 
11  d'épuisement  ;  il  couvrit  son  front  de  ses  mains  ,  etil  versn 
»  des  larmes  d'.ingoisse.  Un  instant  il  crut  qu'il  ne  pourrait 
.1  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie  ,  et  le  Sage  des  sages,  Dieu 
»  fait  homme  ,  ne  se  serait  peut-être  pas  relevé  ,  s'il  n'avait 
11  eu  le  sacrifice  de   rédemption  à  accomplir.  N'est-ce  pas 
1'   une  excuse  pour  ceux  qui  détournent  la  tète  et  ne  veulent 
»  pas  voir  l'avenir,  pour  les  pauvres  âmes  accablées  qui  ne 
11  peuvent  attendre  la  fin  ?  Qui  donc,  parmi  les  audacieux 
1.  qui   les  blâment ,  est  assui  c  de  n'éprouver  jamais  ce  pa- 
1.  roxisme  de  dégoût  et  de  lassitude  ?  Quelqu'un  aujourd'hui 
11  a-l-il  à  faire  le  sacrifice  de  Jésus  ?  quelqu'un  aujourd'hui 
11  est-il    indispensable  à  la  soeiélé  ?»  —  Ici,  nous  avons 
l)esoin  de  contenir  l'expression  de  notre  douleur  et  de  notre 
i.idignalion.  Quoi!  vous  prononcez  le  nom  de  Jésus- Christ, 
vous  citez  l'esemplede  Jésus-Christ  pour  justifier  le  suicide? 
Mais    entre    Jésus-Chiist  et  les   misérables   qui  se    tuent, 
eulre  les  maximes  de  Jésus-Christ  et  les  vôtres  ,  qu'y  a-til? 
Vous  l'appelez  Z>/e«/(j//  homme  ,  dans  le  momentmème  où 
vous  osez  croire  qu'//  ne  se  sérail  peut-être  pas  relet'é ,  qu'il 
se  serait  laissé  mourir,  qu'il  se  serait  tué,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  jardin  des   Olives  :'  Pourquoi  cette  contradiction  ? 
pourquoi  cette  moquerie?  S'il  était  Dieu  fait  homme,  res- 
pectez sa  mémoire,  et  ne  la  blasphémez  point  ;  si   vous  ne 
cro\ez  pas  qu'il   fût  Dieu  fait  homme,  qu'est-ce  qui  vous 
force  de  le  dire  ?  ayez  le  courage  de  votre  incrédulité.  N'i- 
mitez pas  la  populace  de  Jérusalem  et  les  soldats  de  Pilate 
(iiii   pliaient  une  couronne  d'épines  ,  cl  la  mettaient  sur  la 
tète  de  Jésus ,  et  le  couvraient  d'un  manteau  de  pourpre  ,  et 
lui  d'saient  :  Roi  des  Juifs ,  nous  te  saluons  I  et  lui  donnaient 
en  même  temps  des  soufflets.  Cette  affreuse  dérision  devient 
commune  et  vulgaire,  à  la  vérité  ;   on  voit  chaque  jour  des 
ocri>aiiis prodiguer,  d'une  part,    les  noms  les  plus  augustes 
h  Jésus-Christ,  et  l'insulter,  de  l'autre  ,   en  le  représentant 
comme  un  républicain  de  bas  étage  ou  comme  le  fauteur  de 
leurs   plus  honteuses  passions.   La  profonde   ignorance  du 
pays  sur  le  contenu  de  la  Bible  explique    le  succès  de  ces 
déplorables  mensonges.  Mais  à  mesure  que  les  esprits  seront 
plus  éclairés,  ils  feront  mieux  justice  des  écrivains  qui  ou- 
tragent le  Christ  parleurs   éloges  beaucoup   pliiî  que  ne  le 
fa  saienl  le^  philosophas  du  dernier  siècle  par  leurs  injures. 
Que  chacun  soit  libre  de  Se  déclarer  pour  ou  contre  la  re- 
ligion clin  tienne  ,    cela    est    juste  ,    et    nous    voulons    une 
compliti;  lilierte  d'opinion  religieuse  pour  les  autres  cor.ime 
pniir  nous-mèinos  ;  mais  ne  dites  pas  (pie  Jésus-Christ  ('-lait 
Dieu  fait  homme  ,  quand  vous  lui  supposez  une   lâcheté  de 
coRiir  qui  le  mettrait  au  niveau  du  dernier  des  hommes  !  ne 
Tenez  pas    vous  af;enouiller  devant  son  autel  pour  lui  jeter 
de  la  boue  au  visage  !  Reniez  le  Christ ,   s'il   \ous   convient 


de  le  f;ure  ;  mais  n'imprimez  pas  sur  son  front  la  flétrissure 
de  vos  immorales  apologies  ! 

Il  est  inutile,  sans  doute,  de  défendre  l'Homrae-Dicu 
contre  les  éloges  de  M.  Schœlcher.  Jésus  n'est  mort  que 
«  lorsque  l'heure  était  venue  ,  »  au  jour  indiqué  par  son 
Père,  et  voilà  comme  nous  devons  tous  mourir.  L'exemple 
de  Jésus-Christ,  bien  loin  d'autoriser  le  suicide,  le  condamne 
hautement;  il  nous  enseigne  à  porter  jusqu'à  la  fin  le  poids 
de  nos  douleurs.  On  ne  trouve  dans  le  Nouveau-Testament 
que  le  récit  d'un  seul  suicide,  et  il  méri:e  d'être  signalé. 
Judas  Iscariot  est  le  type  de  ceux  qui  se  tuent  :  Judas  le 
traître ,  Judas  le  fils  de  peidition  ,  Judas  l'homme  d'infamie, 
Judas,  dont  il  est  dit  qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui  de 
n'être  jaiuois  né.  Inscrivez  donc  ce  nom  sur  la  bannière  du 
suicide  ;  le  livre  de  la  nouvelle  alliance  ne  vous  en  fournit 
pas  d'autre  ,  et  ce  nom  serait  digne  de  la  cause  dont  on  l'ap- 
pellerait à  être  le  défenseur  et  le  héros  ! 

«  Que  personne  ne  plaigne  ceux  qui  s'en  vont,  dit  enfin 
<i  M.  Schœlcher;   ils  ne  sont  pas  à  plaindre ,  et  d'ailleurs 
)i  ce  serait  énerver  les  hommes    timides  ;  mais  qu'on  n'ait 
I'   plusde  paroles  dures  et  méprisantes  pour  eux  ;  ils  ont  eu 
»  la  force  de  vouloir.  N'injuriez  pas  leur  tombe;  laissez-les 
11  passer;    ils  n'ont  d'autres  juges    qu'eux-mêmes.   Allez, 
11  il  faut  long-temps  souffrir  et  beaucoup  pour  avoir  le  grand 
Il  courage  de  porter  la  main  sur   soi ,  pour  vaincre  l'insiir- 
11  monlable  instinct  de  conservation   qui  est  en  nous.   Il  a 
»  bien  peur,  celui-là  qui  appelle  lâches  ceux  qui  se  tuent.  » 
—  Des  paroles  dures  et  méprisantes  !  non,   il  n'en  faut  pas 
prononcer,  quand  il  s'agit  d'un  individu  désigné  par  son  nom  ; 
car  on  ne  peut  jamais  alTirmer  avec  une  entière   certitude 
qu'il  ne  s'est  pas  tué  dans  un  a.  ces  de.  folie.  Mais  la  question 
n'est  plus  du  tout  la  même  ,   lorsque  l'on  doit  caractériser 
l'acte  du  suicide  ,  ou  la  masse  de  ceux  qui  se  tuent.  Il  faut 
alors  employer  un  langage  énergique  ;  il  faut  flétrir  de  toute 
la  puissance  de  l.i  parole  humaine  l'effroyable  crime  du  sui- 
cide ;  il  faut  montrer  d'av.mce  aux  hommes   qui  pourraient 
s'y  laisser  entiainer  le  fer  brûlant  qui  marque   ces  grands 
coupables  d'un   souvenir  d'infamie.   Quant  à  l'assertion  de 
M.  Schœlcher,   que  celui-là  a  bien  peur  qui  appelle  lâches 
ceux  qui  se  tuent,  nous  répondrons  que  Bonaparte,  qui  se 
connaissait  en  courage  lussi  bien  que  lui  ,  et  qui  n'avait  pas 
plus  peur  que  lui ,  a  employé   cette  épllhète  dans  une  pro- 
clamation aux  grenadiers  de  l'armée  d'Italie.  Il  a  positive- 
ment déclaré  lâches  ceux  qui  se  tuent,  et  ce  mot  a  pié\eiiu 
plus  d'un  suicide.  Que  l'ac  tion  de  porter  sur  soi  des  mains 
meurtrières  demande  une  sorte  de  courage,  personne  ne  le 
nie  ;  mais  le  courage  de  soutenir  jusqu'au  bout  le  fardeau  de 
la  vie  est  infiniment  plus  grand  et  plus  noble  ([ue  celui  qui 
n'a  qu'un  seul  effort  à  faire  pour  s'en  débarrasser.  Les  cœurs 
les  plus  vils  peuvent  atteindre  à  cette  force  qui  n'exige  qu'un 
moment  d'effervescence;  mais  combattre  pendant  de  longues 
années  et  ne  point  faillira  la  lutte,  c'est  le  plus  heau  spec- 
tacle, disait  un  ancien  philosophe,  que  la  terre  puisse  offrir 
au  ciel. 

Nous  avons  suivi  M.  Schœlcher  sur  le  terrain  où  il  s'est 
placé ,  et  sa  cause  n'en  est  guères  devenue  meilleure  ,  quoi- 
qu'il ait  choisi  lui-même  sa  position.  Que  serait-ce  donc  si 
n:ius  appelions  encore  à  notre  aide  les  principes  que  cet 
apologiste  du  suicide  n'a  pas  voulu  contester?  Bornons  nous 
à  en  indiquer  rapidement  deux  ou  trois. 

Premier  principe.  Quiconque  croit  en  Dieu  doit  nécessai- 
rement admettre  (juc  notre  cvistence  n'est  jamais  inutile, 
soit  pour  nous  ,  soit  pour  les  autres  ,  aussi  long-temps  que 
Dieu  nous  la  conserve.  Supposer  qu'une  seule  creaturn 
puisse  vivre  un  seul  jour  do  plus  qu'il  ne  lui  est  utile,  cela 
est  contradictoire  à  l'idée  môme  de  Dieu  et  de  ses  perfec- 
tions; le   Créateur  ne  donne  point  une   minute  da   trop  à 
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l'iiomme,  pas  pins  qu'il  n'a  mis  un  grain  Je  sable  de  trop 
sur  la  terre,  pas  plus  qu'il  n'a  mis  une  goutte  d'eau  île  trop 
dans  l'océan.  Altribuer  à  Dieu  une  œuvre  inutile  et  super- 
flue ,  c'est  iniplicilcnieiit  nier  l'existence  môme  de  Dieu. 
Tout  lecteur,  pour  peu  qu'il  soit  verse  dans  la  pliilosoplue  , 
achèvera  cet  argument  qui  figure  au  nombre  des  vérités  les 
plusélémenlaires  delascience.  Queliiitdonc  ccliiqui  se  tue? 
Il  élève  sa  propre  sagesse  au-dessus  de  la  sagesse  de  Dieu; 
il  subordonne  la  volonté  dii  ine  à  la  sienne  ;  il  dit  à  son  Créa- 
teur :  Tu  as  jugé  que  la  vie  m'est  encore  bonne,  puisque  tu 
me  laisses  vi»rc.  Eh  bien  !  moi ,  je  casse  ton  jugement,  je 
méprise  les  voiesde  ta  Providence,  et  je  décide,  de  ma  pro- 
pre autorité,  que  la  vie  ne  m'est  plus  bonne  à  rien.  Si  ce 
n'est  pas  là  ime  révolte  de  la  créature  contre  le  Créateur , 
qu'est-ce  donc?  Nous  concevons  im  athée  qui  se  lue;  mais 
un  déiste  qui  se  lue  est  l'un  des  plus  grands  coupables,  s'il 
n'est  ie  plus  insensé  des  hommes.  Ls  délire  peut  soûl  l'ab- 
soudre du  crime  qu'il  a  commis. 

Deuxième  principe.  Toute  créature  humaine  a  une  mis- 
sion intellectuelle  et  morale  à  remplir  ;  il  ne  s'agitpas  seule- 
ment pour  elle  d'être  heureuse  ici-bas ,  comme  parait  le 
supposer  M.  Schœlcher;  il  s'agit  surtout  d'atteindre  le  but 
pour  lequel  Dieu  l'a  créée,  et  le  pbilosoph'^Rant  le  sentait  si 
bien  qu'il  établit  comme  l'inie  des  lois  fondamentales  de  la 
moralité,  que  l'homme  doit  sacrifier,  dans  toutes  les  circon- 
stances possibles,  le  désir  instinctif  du  bonheur  à  la  règle  du 
devoir.  Jean-Jacques  invoque  ce  principe  pour  combattre  les 
arguments  de  Saint-Preux  en  faveur  du  suicide  :  «  Toi  qui 
crois  Dieu  existant,  l'âme  immortelle  et  la  libei  té  de  l'hom- 
me, écril  l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloise  ,  tu  ne  penses  pas 
sans  doute  qu'un  être  intelligent  reçoive  un  corps,  et  soit 
placé  sur  la  terre  au  hasard,  seulement  pour  vivre,  soulfi  ir 
el  mourir?  Il  y  a  bien,  peut-être,  à  la  vie  humaine  un  but  , 
une  fin  ,  un  objet  moral.  Je  te  prie  de  me  répondre  claire- 
ment sur  ce  point  ;  après  quoi  nous  reprendrons  pied  à  pied 
ta  lettre,  et  tu  rougiras  de  l'avoir  écrite.  »  Que  M.  Scho;l- 
cher  fasse  subir  la  même  épreuve  à  son  article,  et  il  ne  rou- 
gira pas  moins  que  Saint-Preux  d'avoir  précisément  oublié 
ce  qui  fait  que  l'homme  est  homme.  Il  comprendra  que  ce- 
lui qui  se  lue  ,  abdiquant  toute  idée  de  fin  morale  ,  se  plate 
au  niveau  de  la  brute,  et  même  au-dessous  ;  car  la  brute  e.>t 
protégée  par  son  instinct,  et  le  suicide  ne  l'est  plus  par  sa 
raison. 

Troisième  principe.  Nous  irons  plus  loin  que  Jean-Jac- 
ques, ou  plutôt  nous  déduirons  la  conséquence  de  la  maxime 
qu'il  a  posée.  Puisque  l'homme  a  un  but  moral  dans  la  vie 
présente,  et  qu'il  se  met  dans  l'impossibilité  de  l'atteindre, 
lorsqu'il  se  tue,  il  s'en  suit  que  cet  homme-là  doit  être  dans 
un  état  d'infériorité  ou  de  malheur  au-delà  du  tombeau. 
Qu  on  appelle  ce  malheur  du  nom  que  l'on  voudra,  toujours 
est-il  incontestable  qu'une  créature  qui  agit  contrairement 
à  sa  fin,  doit  être  malheureuse.  Cette  observation  s'applique 
d  autant  plus  fortement  au  suicide  que  la  faute  est  alors  ir- 
réparable. Nous  ne  parlons  point  des  cas  de  délire;  Dieu 
seul  en  est  juge  ;  mais  tout  suicide  commis  de  dessein  pré- 
médité ,  dans  le  plein  usage  des  facultés  intellectuelles  ,  et 
avec  connaissance  de  cause  ,  doit  nécessairement  entraîner 
le  châtiment  du  souverain  Législateur.  Si  cela  n'était  point, 
les  lois  de  Dieu  ne  seraient  plus  des  lois ,  puisqu'on  pourrait 
les  enfreindre  sans  être  puni ,  et  le  Législateur  lui-même  ne 
serait  qu'un  non-sens;  Dieu  n'existerait  plus.  De  quelqie 
côté  qu'on  avance  dans  l'apologie  du  suicide,  ou  se  heiu-te 
contre  l'athéisme.  Que  celui-là  donc  qui  croit  sincèrement 
l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  sache  bien  qu'il 
est  absolument  impossible  qu'il  ne  soit  pas  puni  dans  l'éter- 
nité ,  s'il  quitte  ce  monde  avant  d'être  rappelé  par  son  Créa- 
teur. 

Dans  un  temps  plus  calme,  chez  un  peuple  plus  pieux  , 


les  sophismcs  de  M.  Schœlcher  n'auraient  pas  eu  besoin 
d'être  réfutés.  Mais  lorsque  l'épidémie  du  suicide  étend  si 
loinetsi  bas  ses  horribles  ravages,  il  est  dangereux  de  lais- 
ser circuler  de  pareilles  erreurs  sans  y  répoudre.  Un  seul 
mot  d'avertissement  suflit  quelquefois  pour  faire  tomber  le 
poison  ou  le  poignard  des  mains  de  celui  qui  hésite  entre  une 
sombre  pensée  de  mort  et  l'amour  de  la  vie  ou  la  crainte  de 
Dieu.  Mais  si  cela  est  vrai  pour  le  bien  ,  cela  est  également 
vrai  pour  le  mal;  une  seule  p.irole  d'apologie  peut  d('cidPr 
une  âme  flottante  à  sortir  de  ce  monde  par  un  crime,  et  les 
écrivains  de  notre  époque  ne  devraient  pas  l'oublier. 


BIOGRAPHIE. 


COLEBmOE. 

Coleridge  ne  lient  pas  seulement  un  rang  très-élevé  parmi  les 
poètes  modernes  de  l'Angleterre;  son  caractère  personnel  ,  les 
incidents  de  sa  vie  ,  les  particularilés  de  son  génie  offrent  en 
outre  im  sujet  d'étude  curieux  et  inléressaut.  Avant  tout,  il  fdul 
le  mettre  au  nombre  de  ces  esprits  mobiles  dont  l'inriuiétude  et 
l'ardeur  s'abreuvent  à  toutes  les  sources  de  la  science  et  par- 
courent successivement  toutes  les  idées,  tous  les  systèmes  qui 
ont  pu  entrer  comme  éléments  dans  l'éducalion  de  l'Iiumanité. 
Mais,  tandis  que  la  plupart  des  éruJits  ne  s'approcheut  du  con- 
flit des  opinions  que  pour  observer,  juger  et  s'iustruiie  ,  ce  qui 
distinguait  Coleridge,  c'était  la  facilité  avec  laquelle  il  se  préci- 
pitait au  sein  même  des  doctrines,  se  les  appropriait ,  s'en  revê- 
tait pour  ainsi  dire  ,  les  embrassant  avec  conviction  et  sans  ar- 
rière-pensée, pour  les  quitter  plus  tard  et  passer  dans  des  camps 
rivaux.  Ce  n'était  pas  tant  le  besoin  d'apprendre  qui  le  diri- 
geait ainsi  que  le  besoin  de  croire  ;  c'était  séduction  momenta- 
née ,  ennMement  temporaire  ,  mais  sérieux  ;  les  facultés  de  son 
intelligence  à  la  fois  vive  et  étendue  se  prêtaient  merveilleuse- 
ment à  ces  exercices,  qui  n'étaient  rien  moins  que  des  jeux  ,  et 
dont  le  résultat  fut  une  instruction  d'autant  plus  profonde  qu'd 
l'avait  acquise  au  prix  de  son  expérience  personnelle. 

Il  est  doux  cependant  pour  l'observateur  chrétien  de  voir  la 
vérité  religieuse  demeurer  daus  la  main  de  l'aventureux  explo- 
rateur ,  comme  un  fil  qui  devait  lui  servir  à  reconnaître  sou 
chemin  h  travers  les  erreurs  systématiques,  les  passions  politi- 
ques, les  utopies  séduisantes  et  tous  les  pièges  de  la  science  f  t 
de  l'enthousiasme  ;  on  aime  à  remarquer  une  pure  lumière 
grandir  et  s'élever  par  degrés  sur  le  sentier  de  cette  âme  pour 
l'éclairer  et  diriger  ses  pas  vers  un  port  hospitalier  ;  on  se  ré- 
jouit de  suivre  le  voyageur  qui  a  tout  vu  ,  dont  l'expérience  a 
été  si  graiide,  dont  les  désenchantements  ont  été  si  nombreux  , 
mais  qui  trouve  enfin  dans  la  simplicité  de  la  foi  un  asile  sûr  el 
des  convictions  stables. 

Les  premières  poésies  que  publia  Coleridge ,  alors  âgé  de 
vingt-trois  ans ,  se  distinguent  déjà  par  un  sentiment  religieux 
plus  poétique  sans  doute  que  réel  et  pratique,  et  qui  cependanl 
ferait  un  contraste  remarquable  avec  la  religiosité  ignorante  et 
vide  d'un  grand  nombie  de  nos  jeunes  écrivains.  L'une  des  piè- 
ces de  ce  recueil  contenait  deux  vers  dont  voici  le  sens  :«...  L'Es- 
»  prit  qui  voit  dans  le  secret  des  cœurs,  dont  l'araour  sait  toutes 
11  choses  et  est  infini,  et  que  par  conséquent  l'on  ne  saurait  in- 
n  voquer  sans  faiblesse.  «  Une  seconde  édition  ,  publiée  un  an 
aprèsla  première,  contient  la  note  suivante  sur  ce  passage: 
i(  Je  désavoue  entièrement  le  sentiment  exprimé  dans  ces  vers, 
Il  puisque  l'Ecriture  nous  dit  :  Demandez,  e< «7  vowi  ^e/a  ^o«ne'. 
Il  et  que  d'ailleurs  ma  raison  est  parfaitement  convaincue  qu'il 
11  faut  offrir  à  la  Divinité  des  prières  aussi  bien  que  dos  action» 
11  de  grâce.  « 

Plus  tard,  Coleridge  ,  au  milieu  de  ses  autres  travaux  litté- 
raires, publia  un  volume  de  Sermons  par  un  laïque,  qui  ne  nous 
sont  point  tombés  entre  les  mains  ,  et  dont  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  déterminer  le  caractère. 
Tous  ceux  qui  connurent  le  poète  s'accordent  à  dire  que  ses 
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œuvres  Imprimées  ne  sont  qu'un  rcflel  du  chaime  et  Je  la  puis- 
sence  de  sa  conversation.  Peut  être  même  sou  influence  s'exer- 
ça-t-elle  siirlout  de  cette  manière  ,  et  la  réputation  de  ses  écrits 
fut-elle  ob.scmcie  par  l'éclat  de  son  éloquence.  Un  de  ses  pa- 
rents, admis  pendant  de  longues  années  à  son  intimité,  vient  de 
publierdi  s  'ra^'mcnls  Je  ces  conversations  dont  le  public  anglais 
semble  avoir  accueilli  avec  intérêt  la  révélation  ;  et  cependant 
on  peut  croire  <|ue  plus  d'un  lecteur  parmi  nous  ne  verrait  pas 
SUIS  surprise  une  bonne  partie  de  ces  volumes  occupée  par  des 
sujets  religieux  et  des  remarques  de  critique  sacrée.  C'est  ainsi 
«lUc  nous  le  trouvons  reprochant  aux  écrits  d'un  théologien  cé- 
lèbre ((  de  ne  pasnutire  la  croix  de  Christ  assez  en  évidence.  » 
Une  aulre  fois  il  attaquait  la  folie  de  ceux  qui  refuient  de  croire 
ce  qu'ds  ne  peuvent  comprendre ,  et  rappelait  cette  réponse 
<i'un  ministre  de  l'Evangile  h  un  jeune  homme  qui  se  vantait 
.l'être  du  nombre  de  ceux-là  :  «  Eu  ce  cas,  jeune  homme,  votre 
credo  sera  le  plus  court  que  je  connaisse.  »  Coleridge,  d'après 
les  remarques  d'un  ci  itique,  fut  pendant  la  dernière  partie  de  sa 
vie  un  avocat  zélé  de  l'Eglise  Anglicane  ,  mais  dégagé  de  tout 
préjugé  de  secte  dans  son  attachement  pour  cette  institution. 
Fortement  opposéaucatholicismequ'il  regardait  comme  hostileà 
la  liberté  religieuse,  et  aosociiiianisine  qu'il  regardait  comme  une 
négation  des  fundemcnls  mêmes  de  la  religion,  il  savait  du  reste 
sympathiser  avec  les  diflérences  de  doctrine  qui  sont  fondées  , 
non  sur  l'erreur,  mais  sur  cet  allachemcut  exclusif  à  des  vérités 
particulières  que  Pascal  signale  comme  I  >  principale  cause  des 
querelle,  religieuses.  11  ne  supportait  pas  ai,ément  ceux  qui  se 
montraient  trop  libres  dans  la  critique  du  tevle  sacré,  mais  joi- 
gnait lui-même  une  profonde  soumission  aux  mystères  de  la 
ieligi(ui  avec  un  esprit  hardi  a'investigaiion.  La  religion  et  la 
morale  trouvèrent  constamment  en  lui  un  défenseur éueigi<|ur, 
nia.s  un  défeuseur  qui  savait  apporter  dans  la  discussion  une  dé- 
férence et  une  charité  pleines  de  dignité  et  de  charmes. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  être  mal  compris.  Coleridge 
inlroJuisit  peut-être  d'une  manière  lâchouse  les  particularités 
de  sou  intelligence  dans  sa  manière  d'envisager  les  vérités  révé- 
lées ;  peui-être  y  porta  t-il  jusqu'à  un  certain  point  cet  esp.it 
de  inyslifisme  métaphysique  et  despéeulation  qui  ledistinguailj 
mais  la  ferveur  et  la  simplicité  de  sa  foi,  (|uanl  aux  traits  prin- 
cipaux ,  n'en  sont  que  plus  apparentes,  tl  c'est  ce  qu'il  nous  a 
paru  instructif  et  intéressant  Je  montrer.  Voici,  par  exemple, 
le  témoignage  que  lui  rendait  un  homme  pieux.  M.  W  Lellan 
écrivait  en  ibO'J  :  «  J'ai  été  à  Highgate  voir  M.  Cjleridge.  Ue 
tous  les  hommes  que  j'ai  jamais  reucontréi ,  aucun  ne  possède 
des  laeultés  aussi  étonnantes  .lue  les  sienpes  pour  la  conversa- 
tion. Avec  tout  sou  talent  et  son  génie  poétique ,  il  est  un  disci- 
ple humble  et  dévoué  Je  JéuisClirist  et  de  Jésus-Christ  cruci- 
lié.  Lorsque  je  lui  dis  adieu,  il  était  au  lit,  en  proie  à  de  grandes 
douleurs  corporelles,  mais  plein  de  vigueur  d'esprit,  se  rési- 
gnant humblement  i»  la  volonté  de  son  Père  céleste.  »  Enfin  , 
nous  donnerons  la  traduction  de  quelques  passages  intéressants 
de  ion  testament  daté  du  17  stptembre  1829.  (Cole.idge  est 
mort  le  25  juillet  iSô'i,  à  l'âge  de  (3i  an»).  •  Je  donne  et  lègue 

mes  gravures  et  mes  t.bleaux  à .  J'ai  la  conliance  que  l'ai- 

fictiou  que  je  lui  porte  et  leseniiment  deses  bonlésà  mon  égard 
me  suivront  dans  cette  aulre  vie  à  laquelle  l'espèie  parvenii  par 
les  mérites,  la  médiation  et  la  puissance  du  Eils  de  Dieu  incarné, 
Jésus,  que  je  crois  en  mon  cœur  et  que  je  confesse  de  ma  Lou- 
che avoir  été  dès  l'éternité  le  chemin  cl  la  vérité,  et  s'être  fait 
homme  pour  devenir  la  résurrection  et  la  vie  de  l'homme  pé- 
cheur et  déchu...  Quant  à  M. ,  je  ne  (Uiis   que  lui  faire  ici 

la  promesse,  (ondée  sur  la  fui  qi'i  nous  e.t  égaleaieut  précieuse 
àtoiis  deux,  de  cnlinuei  ces  piièies  que,  depuis  Kicu  des  an- 
nées diji,j'uirie  pour  son  bien  être  temporel  et  spirituel,  »  etc. 
Le  reste  de  ce  morceau  lespire  le  même  espiil  de  piété  calme, 
élevée  et  fervente. 

Eu  terminant,  nous  iippellerons  J'atteutio.n  sérieuse  de  nos 
lecteurs  sur  celte  observation  frappmte,  couliniiée  par  une  ex- 
néiieiice  bien  générale,  et  d'une  manière  toute  particulière  par 
l'histoire  de  l'homme  distingué  dont  nous  venons  de  nous  en- 
tretenir, c'est  que  l'on  peut  passer  de  système  humain  en  système 
humain  sans  arrivera  la  paix,  c'est  que  l'esprit  con.'umcsouvcnt 


des  années  a  errer  d'opinions  en  opinions,  sans  pouvoir  s'arrêter 
a  aucune  conviction,  tandis  que  l'âme  qui  a  cherché  la  vérité 
da.is  l'Evangde  voit  un  terme  mis  à  ses  anxiétés  ,  et  une  fois 
entrée  dans  ce  port,  n'est  plus  tentée  d'en  sortir. 


MELANGES. 

Sociétés  de  tempérance  sur  le  continent.  —  Il  y  a  quelques  année» 
qii  on  ne  savait  p»s  en  Fr.tnce  ce  que  c'est  qu'une  Sociélé  de  lempé- 
rance.  Nous  sommes  peiit-èire  les  premiers  qui  avons  parlé  avec  quel- 
que etcndtie  de  celles  iormées  en  Amérique,  et  qui  en  avons  lait  con- 
naîtreleplan  et  le  but  dans  des  articles  qui  furent  transcrits  dans  d'au- 
tres journau.\.  Depuis  lors  a  ms  avons  fait  du  chemin.  Les  Sociétés  de 
tempérance  de  I  Angleterre,  de  l'Ecussc  et  de  la  Suède  ont  obtenu  des 
succès  :inalogtiesa  ceux  des  Sociétés  de  l'Amérique  du  Nord,  etM.de 
Lamartine  a  trouve  les  résultais  oblenus  assez  importants  et  sufTisam- 
ment  constatés  pour  ne  pas  hésiter  a  les  citer  à  la  tribune  comme  un 
encourn^^cmenl  a  foimer  des  associations  pour  des  objets  qui  exigent 
l'accord  de  beaucoup  de  vol.intés.  Voici  maintenant  que  nous  allons 
plus  loin  encore  :  d'*s  Sociétés  do  tempérance  viennent  de  se  former 
dans  le  canton  de  Neuchàtcl  et  dans  le  département  de  la  Somme. 
Cette  dernicrc  Société  a  pris  le  nom  de  SocUté  de  Sobriété. 

Nous  ne  f^aurions  témoigner  trop  de  joie  de  cette  heureuse  initia- 
tive [)rise  dans  notre  pays  pir  des  citoyens  honor.ibles.  M.  Dutrône 
est  président  de  la  Société  d'Amiens  ;  Î^IM.  Camille  Verrier  et  Fleury 
de  Saint-Kiqiiier,  sont  vice-présidents;  M.  Tonrnière  est  trésorier  ; 
M.  Reiiard-Dorvilîe,  sccrétiire.  La  Société  \eiit  rechercher  les  cau- 
ses de  l'ivrognerie.  Eile  en  constate  les  résultats  et  elle  sVtiidie  à  re- 
connaître comment  ce  vice  pciilêtre  le  plus  efficacement  combattu.  Elle 
propose  des  piïx  pour  provoquer  des  mémoires  sur  les  questions  qui 
s'y  rapportent.  Elle  adresse  des  conseils  aux  ouvriers  pnr  riiilermé- 
diaire  des  clicî's  d'ateliers.  Elle  encourage  la  sobriété  par  des  ré- 
compenses. Nous  aimons  à  penser  que  ce  n'est  là  que  ie  conimenee- 
menl  de  l'œuvre  de  la  Société  d'Amiens,  et  qu'elle  entrera  franche- 
ment dans  les  voies  tracées  par  les  sociétés  étrangères,  appelant  tous 
ceux  qui  vculeii*.  s'abstenir  de  l'usage  des  liqueurs  fortes  a  en  ]>rendrc 
rcngagcnieni  positif,  en  devenant  membres  de  l'association.  C'est  la 
marche  adopîce  par  la  Soeiclé  du  canton  d\i  Nenchàtel,  qui  a  senti 
aussi  qu'il  ne  faut  pas  se  bornera  dem  uider  que  l'usage  des  liqtieurs 
firlcssoil  modéré,  mais  qu'on  s'en  abstienne  entièrement.  «  C'est  le 
»  mnyen  de  se  corriger  de  ce  vice,  dit-elle;  car  cette  passion  ne  dit 
»   iamais  *  c'est  assez  !  d 


AI^XOXCES. 

Heukis  de  Pu7Sie  ,   par  TnàopiiiLE  de  Bahhot.  —  Paris ,  chci  Sapia  , 
libraire,  rue  de  Sèvres,  n"  llS.  Prix:  4f  r. 

I.'aiilciir  appartient  àVé.-o!e  de  I  amartine,  il  exprime  des  croy.uifes 
reli^iLuscs,  cl  parle  quelquefois  du  Christianisme  avec  respect.  Mais  il 
ne  piraît  pas  avoir  approfondi  les  doctrines  essentielles  de  l'Evangile; 
ses  idées  sont  vagues,  nébuleuses  ,  contradictoires  parfois,  et  ne  s'élè- 
vent gnercs  au-dessus  du  moiiHe  social  et  domestique.  Le  ciel ,  l'cler- 
nité,  la  convcrsiin  du  cœur  qui  nous  prcpare  a  entrer  dins  le  séjour 
des  él'is,  ce  sont  l:i  des  choses  a  peu  près  iiiiii  avenue»  dans  les  poésies 
de  .M.  dL'  liarlio:  et ,  il  tant  le  dire  ,  dans  les  poésies  de  la  plupart  des 
8ii-dlvant  poètes  religieux  de  ce  temps-ci.  Quant  à  la  versification, 
l'aiiteiir  ne  semhle  pas  comprendre  ce  que  c'est  que  de  faire  des  vers 
ditliiilemcnl  ;  il  court,  se  haie  et  se  lirlsc  dans  sa  marche  aventureuse. 
iM.  Théophile  de  Carhol  serait  probablement  meilleur  pocle^,  s'il  se 
donnait  la  peine  de  l'èlrc. 

CoxsiDÉHATioNS  SUR  LES  OEeviiEs  DE  DiEu  (laiii  U  rèjuc  de  la  nature  et 
de  la  Providence  ,  i>our  tous  les  jours  de  l'année.  Traduit  de  l'alle- 
mand de  M.  C.  C.  Sturm.  3  vol.  iu-12.  Paris,  cheî  Bruiiot-Labbé  , 
quai  des  Grands-.Vuguslins,  n"  C3.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Cet  ouvr  i"e  est  aniourd'hui  terminé.  '1  contient  des  reflexions  mile» 
suites  sujet,"  indiques  dans  le  titVe,  et  est  d'ailleurs  Iroji  connu  pour 
qu'il  soit  ujcissaire  d'en  p^ir'er  plus  en  détail. 

I,e  mémo  libraire  vient  de  publier  des  extraits  de  cet  ouM-age  ,  soi:s 
le  titre  de  r,cclures  manu'crili-i  iii^iriiclives  et  umuioules  a  l'usaijc  des 
enfants.  Ce  sou'  .livcrs  chapitres  de  l'ouvrase  lithographies  dans  le  but 
d'apprenlre  aux  enfants  a  lire  les  dillérentes  écritures. 
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On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  ruedes  Pelites-Ecuries,  n»  13,  et  rhoz  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste. — Prix:  15fr.  pour 
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REATJE  POLITIQUE. 

[.  liA  Nouvelle  Minerve  ,  revue  politique  et  littéraire , 
paraissant  tons  les  dimanclies.  In-S".  Douze  livraisons  ojit 
paru. 

II.  Le  Nouveau  Cokservateir  ,  journal  hebdomadaire, 
dirigé  par  un  conseil  tVliomnies  politicpies  se  réunissant 
chez  M.  le  "Vicomte  de  Co>>y.  In-8",  Introduction. 
Quatre  livraisons  ont  paru. 

Un  des  traiLs  caractéristiques  du  inonde  politique  sous  la 
•estauralion  était  sans  doute  l'atlilnde  des  divers  partis  qui 
lépare^s  entre  eus  par  de  profondes  lignes  de  démarcation  , 
)ccupant  chacini  des  camps  distincts  ,  organisés  chacun  en 
irmée  bien  disciplinée  ,  a^ant  chacun  leur  uniforme  et  leur 
itendard,  partageaient  la  France  en  de  grandes  masses  fidcles 
i  leurs  mois  d'ordre  respectifs.  Aujourd'hui  le  spectacle  est 
'ort  différent  ;  phis  d'unité;  chacun  tire  à  soi  ;  les  successeurs 
l'Alexandre  se  disputent  l'empire  ,  et  chaque  soldat  semble 
levenu  capitaine-,  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a 
)lus  de  partis  ,  mais  que  tout  le  monde  est  devenu  chef  de 
)arti.  Cela  vient  de  ce  que  le  concours  des  elforls  est  indis- 
)ensaljle  pour  atteindre  un  but ,  mais  qu'ime  fois  le  but  at- 
emt,  les  passions  individuelles  reparaissent,  libres  du  joug 
iommun  auquel  elles  s'étaient  soumises  pour  un  temps.  On 
'était  rapproché  par  tous  les  points  de  contact,  par  toutes  les 
inalogies  de  situation  ;  on  se  repousse  par  toutes  les  diffé- 


CQucos.  D'ailleurs  ,  la  fin  même  que  l'on  se  proposait  ayant 
changé,  les  éléments  d'union  qui  consistaient  en  celte  finsur- 
loiit  ont  dû  disparaître.  Il  ne  s'agil  plus  de  renverser,  mais 
d'édilicr  ;  or  ,  pour  renverser  ,  il  n  est  pas  tant  besoin  d'iuie 
conuuunaulé  de  motifs  que  d'une  combinaison  defforts,  tan- 
dis que  pour  un  peuple  et  un  temps  donnés  il  n'y  a  qu'une 
firme  de  gouvernement^  qu'un  ensemble  d  institutions  qui 
convienne  ;  après  donc  s'être  facilement  accordés  pour  dé- 
blayer le  terrain  ,  il  semble  naturel  aujourd'hui  que  chacun 
veuille  faire  prévaloir  ses  idées  particulières  quant  à  l'édifice 
qui  doit  succéder  à  ces  ruines  :  de  lit  la  discorde. 

Au  reste,  ceci  s'applique  surloutau-i  vainqueurs.  Il  çnesl 
autrement  des  vaincus.  L'oppression  ,  la  défaite  n'ont  pas 
brisé  leurs  rangs ,  mais  les  ont  plutôt  resserrés  ,  de  sorte  que 
le  parti  le  plus  vivace  est  peul-ètre  celui  qui  a  succombé  ; 
peut-être  même  faudrait-il  y  voir  un  motif  de  crainte,  si  le 
concours  des  efforts  se  trouvant  de  ce  côté  ,  la  division  et 
l'égoisme  seuls  caractérisaient  l'auti  e.  Mais  on  commence  à 
sentir  de  nouveau  que  la  force  en  effet  n'est  que  dans  l'u- 
nion et  que  c'est  là  le  seul  gage  de  sm  ces  pour  la  résistance 
comme  pour  l'attaque.  On  peut  croire  que  si  les  passions  ne 
sont  pas  trop  fortes,  les  esprits  les  plus  prudents  renonceront 
à  leurs  vues  personnelles  pour  conserver  au  moins  le  patri- 
moine acquis  en  commun  ,  et  qu'en  présence  de  ces  lignes, 
non  rompues  d'adversaires  foibles  par  leur  nombre,  mena- 
çants par  leur  unité  d'intention,  la  défense  s'organisera  ,  s'il 
est  possible,  d'une  manière  semblable. 

l'.n  attendant,  -(oici  deux  voi^  de  défi  et  d'opposition,  11 
est  curieux  de  voir  les  vieilles  bannières  relevées  et  les  par- 
tis se  rattacher  au  souvenir  de  leurs  jours  de  vie  et  de  puis- 
sance. La  Nouvelle  Minerve  la  première  sent  le  besoin  de 
revenir  à  celte  discipline  qui  lit  la  force  de  l'opposition  au 
milieu  des  orages  de  la  restauration.  Suit  le  Nouveau  Con- 
servateur empressé  de  relever  le  gant.  Chacun  est  escorté 
d'une  légion  de  souvenirs.  Hériteront-ils  de  l'influence  de 
leurs  prédécesseurs?  Parviendront-ils  à  rallier  les  opinions 
en  masses  compactes?  Je  ne  sais,  je  le  crois  à  peine.  Mais 
une  remarque  à  faire  c'est  que  presque  inévitablement  les 
deus  rivaux  se  trouveront  plus  unis  contre  l'ennemi  com- 
mun qui  est  le  pouvoir  qu'ils  ne  seront  divisés  entre  eus 
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c  est  que  la  passion  politique  sera  sans  doute  plus  puissante 
pour  les  rapprocher  que  la  différence  des  lliéories  sociales 
pour  les  séparer.  Tel  est  au  moins  le  spectacle  que  nos  dis- 
Cordes  civiles  nous  ont  déjà  donné. 

«  Tout  périt  en  France ,  s'écrie  la  Nouvelle  Minerve , 
après  une  révolution  qui  devait  tout  féconder  !  «  Mais  pour- 
quoi la  révolution  de  juillet  a-t-elle  ainsi  trompé  les  espé- 
rances de  la  nation  ?  Voilà  la  grande  question,  et  l'on  se  rap- 
pellera que  notre  feuille  l'a  déjà  tiaitée  et  approfondie.  Du 
reste,  le  nouveau  journal  déclare  qae,dans  les  combats  qu  il 
engage,  aucune  forme  exclusive  de  gouvernement  n'est  inté- 
ressée, qu'il  préft're  celui  quij  sous  un  nom  ou  sous  un  autre, 
procurera  au  plus  grand  nombre  la  juste  satisfaction  de  ses 
besoins  physiques  et  moraux  ,  le  libre  exercice  de  tous  ses 
droits  ;  enfin  que  ses  amis  sont  ceux  de  la  révolution  de  juil- 
let et  des  doctrines  constitutionnelles.  Peut-être  Irouve- 
ra-t-on  ce  programme  un  peu  v^gue.  La  partie  littéraire 
du  recueil  nous  a  paru  jusqu'ici  médiocrement  sérieuse. 

Quant  au  Nouveau  Conservateur ,  on  peut  encore  moins 
lui  prédire  le  succès  et  la  durée.  Indépendamment  de  la  force 
que  les  partis  peuvent  tirer  de  leur  nombre ,  de  leur  union 
et  du  talent  de  leurs  représentants,  il  faut  encore  que  les 
principes  qu'ils  défendent  aient  certains  éléments  de  vie  , 
certains  gages  d'espérance  et  d'avenir  ;  or,  c'est  plus  que  je 
n'ose  attribuer  aux  doctrines  politiques  professées  par  cette 
publication.  Le  rédacteur,  M.  A.  Nettement,  dans  une  in- 
troduction écrite  avec  soin,  s'est  attaché  à  discerner  les  côtés 
vulnérables  d'un  étal  social  qii'il  regarde  comme  la  consé- 
quence nécessaire  du  principe  démocratique  que  la  restau- 
ration a  combattu  sans  pouvoir  l'étoulfer,  et  comme  un  ré- 
sultat prévu  et  prédit  par  les  royalistes  de  i8i5  et  l'ancien 
Conservateur.  11  montre  les  idées  et  les  intérêts  aux  prises. 
Il  signale  ce  que  les  circonstances  lui  semblent  offrir  de  fa- 
Torable  à  la  lutte  toute  théorique  qu'il  veut  engager. 

Au  reste,  le  Nouveau  Conservateur  ne  se  bornera  pas  à  la 
politique,  mais  il  fait  entrer  dans  son  plan  la  littérature  et  la 
religion.  «S'il  se  renfermiit exclusivement  dans  la  politique, 
dit  l'introduction  ,  il  ne  serait  que  l'expression  insufîisante 
et  incomplète  de;  eiigencej  do  la  situation.  Il  ne  saurait  ou- 
Llier  que  la  grande  base  des  sociétés ,  la  base  éternelle  sur 
laquelle  les  peuples  posent,  en  passant,  leurs  institutions  d'un 
îour  et  leur  civilisation  éphémère,  comme  une  tente  que  le 
lendemain  doit  voir  dispiu-aitre,  c'est  la  religion.  Le  Nouveau 
Conservateur  suivra  donc  avec  persévérance  et  accélérera, 
autant  qu'il  est  en  lui ,  ce  mouvement  d'une  réaction  chré- 
tienne dont  nous  saluons  l'aurore.  C'est  un  siècle  incrédule 
qui  a  ouvert  la  période  des  perturbations  sociales,  c'est  im 
siècle  religieux  qui  doit  la  fermer;  quand  la  révolution  sort 
des  idées,  elle  est  bien  près  de  sortir  de  la  société.  Mais  en 
développant  les  principes   de  la  philosophie   chrétienne, 
en  défendant  la  religion  comme  la  règle  et  la  fin  de  l'humanité, 
comme  un  code  de  morale  venu  d'en  haut,  comme  la  sainte 
et  souveraine  poésie  des  intelligences,  le  Nouveau  Conser- 
vateur ne  tentera  point  de  l'introduire  dans  la  politique,  etc.» 
Puisse  cette  publication  tenir  ce  que  ces  lignes  semblent 
promettre,  puisse  sa  foi  être  autre  chose  que  le  catholicisme 
de  la  Quotidienne,  puisse-t-cUe  donner  toujours  ainsi  à  la 
vérité  religieuse  le  rang  suprême  qui  lui  appartient  parmi 
les  choses  précieuses  à  l'humanité.  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  l'espérer.  D'ailleurs ,  sans  faire  du  Christia- 
nisme un  mojen   de  gouvernement  ou  un  mot  d'ordre  de 
parti,  pourquoi  lui  fermer  le  domaine  de  votre  politique, 
puisque,  là  où  il  est  réel, il  doit  tout  imprégner  de  son  esprit  ; 
poui'quoi  le  reléguer  dans  un  coin  de  votre  journal ,  tandis 
que  les  passions  de  parti  se  déchaîneront  peut-être  dans  les 
pages  voisines? 

En  général ,   la  grande  erreur  des  hommes  et  des  partis , 
c'est  de  vouloir  isoler  l'ordre  politique  et  de  prétendre  s'y 


reposer  dès  qu'ils  auront  atteint  l'idéal  qu'ils  poursuivent. 
Mais  leur  illusion  est  manifeste.  I)  n'y  a  ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  stable  que  les  principes  absolus,  et  la  politique  n'en  a 
point  par  elle-même.  Elle  ne  peut  donc  devenir  susceptible 
de  stabilité  et  de  perfection  qu'en  ouvrant  son  domaine  aux 
principes  éternels  et  immuables  de  la  justice  et  du  dévoue- 
ment. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Bilbao  continuait  à  tenir  le  ij  ,  bien  que  sa  position  devînt 
de  plus  en  plus  difficile.  Espartero  et  Jriarle  ont  réussi  à 
entrer  à  Portugalette ,  qui  est  le  véritable  port  de  cette  place, 
et  ils  se  sont  mis  en  mesure  de  la  ravitailler  par  cette  voie.  Les 
haliitanlset  les  soldats  rivalisent  de  zèle;  mais  que  peuvent-ils 
conlie  le  boiiibardenient  et  la  famine? 

La  mort  de  Zumala-Carreguy  est  un  événement  qui  peut 
exercer  une  inllueucc  grave  sur  les  afTaircs  de  l'Espagne.  La 
blessure  qu'il  a  reçue  au  siège  de  Bilbao ,  et  qui  l'avait  forcé  à 
quitter  le  commandement,  inspirait  de  vives  ini|ui(}ludes  à  l'ar- 
mée. En  effet,  le  général  a  succombé  le  25  juin  ,  ;i  onze  heures 
du  matin.  Quelques  jours  avant,  il  avait  fait  passera  la  garnison 
et  aux  habitants  de  Bilbao  une  proclamation,  par  laquelle  il  les 
prévenait  que,  s'ils  ne  déposaient  pas  les  armes ,  il  réduirait  la 
ville  en  cendres  et  passerait  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  s'obsti- 
neiaient  à  résister.  Zumala-Caireguy  avait  acquis  un  grand 
ascendant  sur  les  bandes  indisciplinées  de  don  Carlos  ;  il  sera 
difficile  à  remplacer.  Ou  assure  que  le  général  Moreno  vient  de 
rentrer  en  Espagne,  et  que  le  général  Donnadieu  a  également 
été  offrir  ses  services  au  prétendant. 

Voici  maintenant  sur  quels  secours  le  parti  de  la  reine  peut 
compter.  La  légion  étrangère,  qui  se  trou\e  en  ce  moment  à 
Alger,  et  qui  est  forte  de  5,6oo  liommes,  sera  envoyée  immé- 
diatement en  Espagne.  Elle  recevra  du  gouvernement  français 
trois  mois  de  solde,  ainsi  que  des  munitions  et  des  approvision- 
nements. M.  le  général  Desmicbels  en  est  nommé  comman- 
dant. Plusieurs  officiers  supérieurs  français  sont  désignés  pour 
activer  le  recrutement  en  France.  Un  nombre  considérable  de 
Polonais  avec  leurs  officiers-généraux  sont,  dit-on,  disposés  à 
s'enrôler. 

Le  cabinet  anglais  a  fait  savoir  au  ministère  français  qu'il  en- 
voyait sur  les  côtes  d'Espagne  quatre  vaisseaux  de  ligne,  trois 
frégates  et  dix  ou  douze  bâtiments  légers.  Le  même  nombre 
de  vaisseaux  français  va  mettre  à  la  voile  pour  la  même  des- 
tination. 

Chacun  des  nouveaux  ministres  portugais  vient  de  publier  une 
espèce  de  profession  de  fni  politique,  adressée,  sous  forme  de 
circulaire,  aux  administrations  qui  sont  sous  leurs  ordres.  Quel- 
ques difficultés  se  sont  élevées  entre  le  ministre  des  finances  , 
M.Campos  ,  et  la  banque.  M.  Cainpos  avait  enjoint  à  la  banque 
de  ne  payer  d'autres  fions  du  gouvernement  que  ceux  signés  de 
sa  main  ,  tandis  que  ,  sous  le  ministère  de  Carvalho  ,  deux  con- 
seillers du  trésor  partageaient  ce  soin  avec  le  ministre.  Les  di- 
recteurs de  la  banque  ont  déclaré  à  leur  tour  qu'ils  ne  voulaient 
plus  faire  d'avances,  à  moins  que  tous  les  bons  sur  Londres  ne 
fussent  remboursés.  Il  paraît  cependant  qu'on  finira  par  s'en- 
tendre. 

La  chambre  des  communes  s'est  formée  en  comité  pour  le 
bill  des  corporations.  Les  articles  discutés  jusqu'ici  ont  tous  été 
adoptés  ,  cl  les  amendements  présentés  par  les  tories  ont  été  re- 
jetés à  une  forte  majorité. 

]ja  chambre  s'est  de  nouveau  occupée  de  l'affaire  des  labou- 
reurs de  Dorchester,  condamnés  à  la  déportation,  pour  avoir 
fait  partie  d'associations  illégales.  Sir  Wakley  a  proposé  de 
rédiger  une  adresse  au  roi  pour  obtenir  leur  grâce.  Lord  John 
raisscll  a  combattu  la  motion  et  a  déclaré  qu'à  ses  yeux  les  la- 
boureurs étaient  coupables  commeayant  violé  la  loi.  M.  O'Gon- 
nell  a  reconnu  aussi  la  légalité  de  la  sentence.  La  motion  a  été 
rejetée  à  une  majorité  de  5o8  voix  contre  82. 

Uneséanceenlièreaétéconsacréeaux  affaires  d'Espagne. Lord 
Mahon  a  demandé  copie  de  l'ordre  du  conseil  qui  suspend  l'acte 
des  enrôlements  étrangers  à  l'égard  de  ceux  des  sujets  anglais 
qui  entrent  au  service  de  la  reine  d'Espagne ,  ainsi  que  des  com- 
municalionsqui  ont  eu  lieu  entre  le  gouvernement  et  l'ambassa- 
deur de  la  reine.  Lord  Palmerston  a  promis  ces  documents.  M. 
O'Connell  a,  dans  cette  discussion  ,  rendu  justice  à  la  mission 
toute  d'humanité  de  lord  EUiott  ;  il  a  accusé  Zumala-Carréguy 
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de  s'èlre  iiiontriî  cruel,  cl  a  qualiliû  Mina  de  monstre  ,  ajoutant 
qu'il  se  rcpcnlait  d'avoir  présidé  le  banquet  douué  eii  son 
honneur. 

Lord  Morpclh  a  [ircsenlé,  d'accord  avec  les  ministres,  son  bill 
iclalif  à  la  coninnilation  des  dîmes  d'Irlande.  Il  propose  une 
composition  pernianenle  pour  une  taxe  foncière.  De  plus,  le 
lord-licutcuant  d'Irlande  serait  autorisé  à  suspendre  la  présen- 
tation à  tout  bénélice  devenu  vacant,  qui  ne  contenait  pas  ,  en 
i83[,  cinquante  membres  de  l'Eglise  établie.  Environ  860  bé- 
néfices seraient  soumis  à  l'cflet  de  ce  bill. 

r.z.r,  'i. 

L'association  protestante  pour  la  protection  de  la  liberté  reli- 
gieuse s'est  réunie  et  a  adopté  l'opinion  du  ministère  que  l'a- 
journement, pendant  cette  session,  des  bllls  sur  l'état  civil  des 
dissidents,  les  taxes  d'église  et  l'admission  des  dissidents  dans  les 
universités ,  aiderait  au  succès  de  la  réforme  de  l'Eglise  d'Ir- 
lande et  des  corporations  municipales.  Le  gouvernement  a  donné 
pu'jliqiiemenl  h  l'assemblée  l'assurance  que,  dans  la  prochaine 
session  ,  les  bills  relatifs  aux  dissidents  et  aux  taxes  d'église  se- 
ront présentés. 

Lord  Durhani  est  nommé  à  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg. 

La  cérémonie  de  l'inauguration  de  l'empereur  d'Autriche  a 
eu  lieu  le  i5  juin.  Il  se  rendra  au  mois  de  septembre  à  Prague, 
pour  y  être  couronné  comme  roi  de  Bohème. 

Après  beaucoup  de  pourparlers  pour  savoir  si,  à  l'occasion  de 
la  Fête-Dieu,  les  processions  parcourraient,  à  Lyon,  les  rues  de 
la  ville  ,  il  a  été  résolu  qu'elles  ne  sortiraient  pas  de  l'enceinte 
des  églises.  On  avait  consulté  le  consistoire  protestant,  parce 
que  les  processions  ne  peuvent  légalement  avoir  lieu  là  où  plu- 
sieurs cultes  sont  exercés.  Le  consistoire  n'ayant  pas  fait  d'ob- 
jection, l'autorisation  a  ëlé  accordée;  mais  on  a  craint  du  trou- 
ble ,  et ,  l'archevêque  s'étant  désisté,  on  a  retiré  la  permission 
donnée.  Voilà  bien  des  tâtonnements,  bien  des  hésitations,  qu'on 
pourrait  s'épargner  à  l'avenir ,  si  l'on  se  souvenait  que  la  voie 
publique  ne  ressort  d'aucun  culte  ,  et  qu'elle  ne  saurait  être  en- 
vahie par  une  procession  catholique ,  ou  obstruée  par  une  pré- 
dication protestante ,  sans  atteinte  à  la  liberté  religieuse.  Que 
chaque  culte  pourvoie  à  ses  besoins  sans  porter  préjudice  aux 
droits  d'aulrui.  La  rue  appartient  au  passant  en  sa  qualité  de  ci- 
toyen, et  non  eu  sa  qualité  de  croyant. 

Le  château  de  Saint-Germain  va  être  converti  en  un  établis- 
sement pénitentiaire  pour  les  militaires,  à  l'instar  de  ceux  d'A- 
rnérique.  —  Le  chemin  de  fer  entre  celte  ville  et  Paris  devant 
traverser,  pendant  près  d'une  lieue,  le  bois  du  Vésinet,qui  ap- 
partient à  la  liste  civile  ,  le  roi  en  a  accordé  gratuitenien.,  la 
jouissance  à  la  compagnie  soumissionnaire. 

Le  dérangement  de  la  santé  de  M.  Pasquier ,  président  de  la 
cour  des  pairs,  ne  lui  permettant  pas  de  présider  la  cour,  les 
séances  ont  été  interrompues  pendant  toute  la  semaine.  Il  pa- 
raît que  le  procès  d'avril  sera  suspendu  quant  à  ce  qui  regarde 
les  accusés  de  Paris  et  de  Marseille.  Il  n'aura  son  cours  que  pour 
les  accusés  de  Lyon  et  de  Saint-Etienne. 

La  chambre  des  pairs  s'est  occupée  de  travaux  législatifs.  La 
discussion  des  lois,  déjà  adoptées  par  la  chambre  des  députés, 
qui  lui  sont  soumises,  n'a  oflèrt  aucun  incident  remarquable. 
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DEUXIÈME   ET   DERNIER   ARTICLE. 

Quand  on  essaie  de  rendre  ce  qu'il  y  a  de  tout-à-fait 
intime  et  personnel  dans  le  caractère  d'uu  homme  ou  d'un 
livre ,  il  est  diliicile  de  se  satisfaire  autrement  que  par  des 
images.  La  langue,  comme  la  loi,  ne  saurait  tout  prévoir  ;  et 
comment  prévoir  l'individualité  ?  Il  y  a  des  choses  que  l'âme 
seule  peut  nommer  ;  et  quand  elle  veut  en  dire  le  nom  d'une 
manière  intelligible  ,  elle  n'a  de  ressources  que  dans  les  se- 
crètes analogies  de  son  propre  monde  avec  le  monde  des  sens. 
Si  je  dois  donner  à  mon  lecteur  une  idée  générale  ,  et  pour- 
tant exclusive  autant  que  possible,  du  lin-e  à' Arthur,  il  faut 
qu'il  me  permette  de  le  lui  présenter  sous  l'image  d'un  arbre 


à  verdure  abondante,  sur  laquelle  tremblent  par  milliers,  aux 
l'eus,  diin  soleil  matinal,  les  gouttes  pures  et  fraîches  d'une 
pluie  nocturne.  C'est  un  livre  tout  trempé  de  larmes  et  tout 
brillant  de  sourires.  C'est  l'éiianouissenient  progressif  d'une 
l'une  qui  vient  d'éclore  au  souille  parfumé  du  malin,  aux  tlè- 
dcs  rayons  de  l'aurore.  Mais  pourquoi  essayer  de  dire  ce  que 
l'auteur  a  exprimé  lui-même, et  d  autant  mieux  qu'il  ne  son- 
geait pas  à  l'exprimer  ?  En  racontant  un  fait  isolé,  il  a  carac- 
tcrisé  son  livre  et  lui-même  : 

«  Revenu  dans  mon  pays  ,  il  me  fidlut  aller  visiter  une  terre 
depuis  long-temps  oubliée.  Je  m'y  laissai  conduire  à  peu  près 
comme  le  cadavre  auquel  on  fait  chercher  un  autre  lieu  de  sé- 
pulture que  la  place  où  on  l'a  trouvé  inanimé. 

»  En  parcourant  cette  terre  avec  un  garde  ,  je  m'arrêtai  au 
milieu  d'une  partie  de  forêt  d'où  l'on  entrev03'ait  la  mer  à  tra- 
vers les  arbres.  J'en  fis  ébrancher  quelques-uns  pour  mieux 
jouir  du  coup-d'œil  ;  je  restai  saisi  d'une  grande  et  sainte  admi- 
ration. 

«  C'était  la  mer,  pleine,  innnense,  azurée,  au  bas  d'un  ravis- 
sant vallon  qui  se  déroulait  en  collines  couvertes  de  pommiers 
fleuris.  Je  ne  vis  pas  tout  d'abord  le  sort  qui  m'attendait  en  ce 
lieu  j  seulement,  faisant  abattre  quelques  grands  taillis  ,  j'eus  la 
pensée  d'une  cabane  où  l'on  pourrait  se  reposer  quelques  heu- 
res ;  mais  à  mesure  que  je  faisais  place ,  les  cieux  ,  les  bois  ,  le» 
flots  se  déployaient  autour  de  moi,  et  ce  fut  bientôt  un  spectacle 
auquel  l'âme  semblait  ne  pas  pouvoir  sufRre. 

»  Toutes  mes  nuits  se  passèrent  à  y  rêver,  tous  mes  jours  à 
le  chercher.  Je  voulus  vivre  là.  Il  ne  m'y  fallait  qu'une  maison  ; 
elle  s'éleva  bientôt,  dominant  les  forêts  ,  les  plages  et  l'océan 
entier. 

»  Pendant  qu'on  la  construisait,  je  m'assis  une  fois  sur  les 
branches  abattues ,  vers  la  fin  des  jours  d'élé.  Attachant  mes 
yeux  sur  la  mer  et  les  cieux  confondus  ensemble,  voyant  à  l'ho- 
rizon plus  de  clarté  et  d'azur  encore  qu'autour  de  moi ,  je  devi- 
nai une  autre  immensité,  d'autres  spectacles,  dont  mon  âme  fui 
à  Pinstant  comblée  et  relevée. 

»  J'eus  une  profonde  et  intime  révélation  du  vrai ,  du  beau 
céleste,  de  l'infini  !  Je  rassemblai  mes  forces  ;  je  recueillis  ces 
pensées;  je  m'appliquai  à  ne  plus  perdre  la  trace  que  j'avais 
trouvée;  elle  fut  bien  souvent  près  de  s'effacer  encore  sous  des 
regards  affaiblis  et  si  troublés  ;  mais  elle  demeura  encore  dans 
mon  esprit,  et  j'y  fus  toujours  ramené.  » 

De  l'enceinte  étroite  et  suffoquante  du  monde  social,  où 
notre  souille  haletant  se  mêle  à  mille  haleines  brûlantes  , 
nous  voir  soudain  transportés  dans  l'univers  de  Dieu,  où 
tout  s'enveloppe  etnage  avec  délices  dans  son  souflle  vaste  et 
pur. ...  quel  passage ,  quel  contraste,  quelle  leçon  !  Combien 
d'Ames  n'ont  pas  été  averties  de  cette  manière  !  Mais  comhiea 
peu  ont  compris  ou  retenu  cet  avertissement  !  Arthur  a  été 
du  nombre  des  heureux.  Cette  divine  nature ,  hospice  de* 
âmes  hlessées,  recevait  en  lui  un  hlessé,  un  malade,  un 
mourant  peut-être.  Il  entendit,  dans  les  merveilles  de  la 
création,  les  premiers  accents  du  Dieu  de  la  grâce.  Les 
charmes  de  la  solitude  le  prosternèrent ,  l'enchainèrent  aux 
pieds  de  l'Inconnu  que  cherche  en  le  fuyant,  que  fuit  en  le 
cherchant,  tout  esprit  élevé,  toute  âme  sensible  et  souffrante^ 
Jaloux,  de  retenir  et  de  cultiver  des  impressions  trop  promptes 
à  fuir,  Arthur  s'entoure  de  muets  amis,  de  livres  nés  sous  le 
même  soleil  qui  vient  de  réchaufler  son  âme.  La  Bible  est 
dans  leur  nombre,  non  pas  d'abord  à  son  rang,  ce  me 
semble;  mais  ce  rang,  elle  le  prendra  plus  tard;  le  livre 
d'Arthur  est  un  journal  ;  il  ne  résume  pas,  il  raconte;  ce 
livre  ne  se  connaît  pasd'avance  ;  l'auteur  des  dernières  pages 
n'est  plus  l'auteur  des  premières  ;  tout  y  est  successif ,  et, 
grâces  à  Dieu,  progressif;  et  ce  que  l'auteur  n'écrirait  plus 
aujoui-d'hui ,  il  est  bon  qu'il  l'ait  écrit  une  fois  ;  nous  pré- 
férons ,  quant  à  nous ,  et  dans  tous  les  cas,  l'expression  in- 
génue d'une  pensée  actuelle  à  la  formule  qui  reproduit ,  sons 
la  trompeuse  affiche ,  sous  le  faux  nom  de  conviction  per* 
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sonnelle  et  comme  résultat  imprévu  d'une  libre  enquête  , 
une  thèse,  un  article  de  foi,  uu  morceau  de  symbole.  En- 
lerulons-nous  bien  :  si  ce  morceau  de  symbole  est  devenu  la 
propriété  vivante  et,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  celui  qui 
le  professe;  si,  possédant  en  soi  l'avantage  de  la  vérité  objec- 
tive, il  a  en  même  temps  une  réalité  subjective  ,  c'est  autre 
chose  ;  mais  aussi  long-temps  qu'il  n'est  qu'une  abstraction 
en  dehors  de  celui  qui  la  proclame ,  une  vérité  apprise  par 
cœur  et  non  par  le  cœur,  nous  préférons  de  beaucoup  à  cette 
vérité  sans  vie,  sans  personnalité,  à  cette  vérité  qui  n'est 
point  encore  faite  âme,  nous  lui  préférons  ime  erreur,  oui, 
une  erreur  sincère  ,  une  erreur  à  laquelle  on  croit  ;  une  telle 
erreur  a  plus  de  droit  au  nom  de  vérité  que  la  vérité  même 
avant  que  nous  nous  soyons  identifiés  avec  elle.  On  est  sur- 
tout porté  à  le  dire  et  à  le  sentir  dans  une  époque  où  ,  par 
un  contraste  d'ailleurs  assez  naturel,  il  y  a  tant  de  doctrines 
et  si  peu  de  convictions.  Sur  ce  pied,  nous  avouons  qu'une 
adhésion  soumise,  mais  non  sentie, à  l'autorité  et  à  la  perfec- 
tion de  l'Aiicien-Testament ,  toute  complète  et  orthodoxe 
qu'elle  aurait  pu  être  ,  nous  eût  agréé  bien  moins  au  début 
du  livre  d'Arthur  que  les  phrases  suivantes  : 

ti  Les  maximes  contenues  dans  l'Ancien-Testament  me  pa- 
raissent témoigner  au  même  degré  d'une  haute  sagesse  et  d'une 
civilisation  très-avancée. 

)i  L'étude  des  événements  qu'il  renferme  est  souvent  triste 
et  d'une  atrocité  qui  jette  dans  l'âme  le  doute  le  plus  amer  ,  et 
presque  le  désespoir. 

»  11  en  est  tout  autrement  de  la  méditation  de  la  sagesse  ré- 
pandue en  tant  d'endroits  de  ce  Livre  des  livres,  de  cette  source 
de  poésie  ,  de  morale  ,  de  prudence  et  de  piélé.  La  sagesse  y 
prend  souvent  un  langage  adorable,  piquant,  enchanteur,  spiri- 
tuel et  divin.  » 

La  Bible,  le  livre  auquel  appartient  par  excellence  et  dans 
un  sens  exclusif  le  titre  de  Parole  de  Dieu,  n'est  pas  assez 
consultée  ,  et  pratiquement  pas  assez  appréciée  par  notre 
écrivain  ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  que  s'il 
reçoit  de  seconde  main  les  trésors  d'instruction  religieuse 
que  nous  sommes  tous  autorisés  et  invités  à  chercher  à  une 
source  divine,  la  maiu  qui  les  lui  présente  est,  en  général,  une 
main  fi'.lèle.  C'est  pourtant ,  bien  que  mêlée  à  des  paroles 
humaines,  la  Parole  de  Dieu  qui  a  coulé  jusqu'à  lui  ;  c'est 
cette  Parole  qu'avec  unheureui  instinct  il  exprime  à  flots 
purs  de  ces  anciens  écrits,  humains,  à  la  vérité,  mais  com- 
posés par  de  vrais  confesseurs  de  Jésus-Christ.  Dans  des 
soin-ces  qui  certes  ne  peuvent  être  exemptes  d'erreurs, 
Arthur,  nous  aimons  à  le  dire,  a  rencontré  peu  d'erreurs 
positives  (  i  )  ;  une  première  impulsion  imprimée  d'en  haut 
a  dirigé  tutélairement  ses  pas  et  ses  recherches  ;  heureux  à 
qui  fut  donnée ,  pour  point  de  départ,  l'idée  de  péché  et 
d'expiation  !  Aussi  les  défauts  de  ce  livre  (en  accoidant  pour 
»m  moment  que  ce  soit  là  un  livre)  sont  surtout  d'une  espèce 
jiégalive.  On  y  désirerait  certains  principes  plus  distincte- 
ment aperçus,  certaines  vérités  plus  nettement  articulées, 
certaines  conséquences  plus  vivement  pressées;  et  si  c'était , 
.lu  lieu  d'une  confession  et  d'un  témoignage,  un  livre  de 
doctrine  et  d'enseignement,  nos  regrets  deviendraient  des 
crlliqufs.  Mais  comment  critiquer  une  conlession ,  du  moins 
lorsqu'elle  est  tout  ce  qu'elle  doit  être,  sincère  et  humble  ? 

(l)  Nous  pourrions  relever,  clicz  les  guides  spirituels  de  noire  au- 
tour, .tes  expressions  indiscrètes  sur  le  inéiitc  des  œuvres.  Sans  les 
prendre  à  la  rigueur  (ear  on  ne  peut  pas  loujours  conclure  du  mot  au 
/.enlimcnt)  ,  on  ne  peut  se  dispenser  d'observer  qu'elles  sont  direi  te- 
'r.ienl  contraires  à  l'idée  du  salut  par  grâce  el  de  l'Evangile  ,  qui  n'tst 
que  la  bonne  nouvelle,  la  proclamation  de  ce  salut.  Nous  pourrions  re- 
lever encore,  quoique  en  y  mettant  beaucoup  moins  d'intérêt  ,  quel- 
ques asserlio'n-,  de  Bossuel  sur  la  nature  ,  irréligieuse  selon  lui  ,  de  la 
T,érorme  du  seizième  siècle.  Mais  il  suir.ra  d'avoir  indique  ces  deux 
«oints,  dont  la  discussion  écourtéc  cl  superficielle  n'aurait  aucune 
utilité. 


Et  si  l'on  nous  objectait ,  ce  qui  est  vrai  en  un  sens ,  qu'on 
n'est  pas  à  un  moindre  prix  simple  chrétien  que  docteur, 
nous  répondrions  qu'Arthur  a  payé  ce  prix-là  ;  si  l'exactitude 
et  la  cohérence  paraissent  manquer  à  son  système ,  c'est 
qu'il  n'a  point  de  système  ;  c'est  que  le  Christianisme  est 
encore  chez  lui  à  l'état  où  le  reçoivent  les  enfants  et  les 
vieillards  :  une  chaleur ,  une  force ,  une  vie  bien  plutôt 
qu'une  idée.  Avec  ces  choses  dans  l'âme  on  es^  chrétien  ;  on 
est  même  docteur  à. sa  manière  ,  s'il  est  vrai  que  la  vie  en- 
seigne ,  et  que  le  Sentiment  se  communique  plus  irrésistible- 
ment que  les  formules.  Et  même  au  fond  de  ces  sentiments, 
d'une  apparence  informe  et  vague,  que  de  formules  on  dé- 
mêlera, si  l'on  veut  !  quelle  dogmatique  saine ,  bien  qu'in- 
volontaire et  inconsciente!  Et  qtielle  précieuse  confirmation 
des  vérités  rédigées  par  la  foi  réfléchie ,  par  la  piété  savante, 
quand  on  les  reu-ouve  ,  ces  vérités,  toutes  chaudes  et  lotîtes 
palpitantes,  au  fond  d'un  cœur  qui  ne  sait  pas  encore  les 
nommer  !  Quel  cas,  par  exemple,  ne  fait  point  la  logique 
chrétienne ,  l'analogie  de  la  foi ,  du  dogme  de  l'assurance 
du  salut,  considérée  par  quelques-uns  comme  condition 
première ,  par  tous  comme  couronnement  de  la  foi  en  un 
Sauveur.  Eh  bien  !  on  verra  que  cette  idée  ne  vient  pas 
seulement  du  dehors  ,  n'obtient  pas  seulement  de  l'autorité 
de  la  Parole  écrite  l'entrée  de  notre  esprit  :  elle  germe  ,  elle 
naît  dans  le  cœur  sous  la  chaleur  ilu  soleil  de  la  grâce;  elle  y 
éclot  naïve,  étonnée  et  comme  effrayée  d'elle-même,  éblouie 
de  sa  propre  beauté  ;  elle  larde,  elle  hésite  à  se  reconnaître  ; 
peu  s'en  faut  que,  par  humilité,  elle  ne  se  renie  d'abord, 
mais  elle  est:  il  sufl'it;  et  ceux  qui  assistent  à  sa  première 
manifestation,  ceux  que  peut-êtie  elle  avait  rebutés  ailleurs 
en  se  présentant  comme  article  de  foi,  comme  anticipation 
téméraire  de  la  logique  de  l'esprit  sur  celle  du  cœur ,  ceux-, 
là  se  plaisent  à  l'accueillir,  lorsqu'elle  se  produit  comme 
une  grâce  acceptée  à  genoux  ,  avec  surprise  et  en  tremblant. 
C'est  l'intéressant  tableau  que  nous  présente  notre  Arthur  : 

«  Que  je  porte  légèrement  le  poids  des  fautes  passées,  et 
pourtant  que  ces  fautes  sont  grandes  ! 

1)  Que  d'erreurs,  que  d'oflénses,  que  de  torts  à  réparer  !  et 
que  fiis-je  pour  cela!!! 

i>  Les  jours  s'écoulent  dans  la  contemplation  des  merveilles 
les  plus  sublimes  de  la  nature  et  du  génie  ;  el  le  passé,  si  coupa- 
ble, si  trisle,  ne  vient  pas  seulement  me  troubler,  quand  son 
souvenir  devrait  déchirer  mon  âme  ,  y  enfoncer  ses  dards  les 
plus  aigus.  Le  sentiment  du  remords  ou  du  repentir  m'atteint 
sans  doute,  mais  je  n'en  souffre  pas,  à  vrai  dire. 

»  Mon  bleu,  cette  sécurité  est-elle  unplége  de  votre  immor- 
tel ennemi,  de  celui  des  homineSj  ou  un  signe  de  votre  clémence 
et  de  votre  prédllccllon  ? 

»  Eli  quoi  I  nulle  ::ni-Mtuiiie  ne  me  dévore  !  je  songe  sans  tor- 
tures à  mes  déplorables  pns-ions  et  à  leurs  excès,  au  mal  qu'elles 
ont  fait,  h  l'insensibiliti  dont  elles  m'avaient  frappé  ,  aux  cha- 
grins dont  elles  ont  afreuvé  diï  êtres  chéris ,  à  de  si  belles  an- 
nées perdues  dans  l'inutilité  des  plaisirs  ,  dans  l'oubli  presque 
complet  de  votre  salm  i  om  !  Quelle  est  cette  confiance ,  ô  mon 
Dieu  ,  ou  cet  endurcissement  ?  Est-ce  une  suite  de  votre  cour- 
roux, ou  un  commenci  mea'  de  récompense  ? 

»  Eh  !  de  quoi,  mon  Dieu  m:  récompenseriez-vous? 

»  Si  j'avais  eu  la  force  de  faire  le  mal  tout  entier,  ne  l'aurais- 
je  pas  fait?  N'en  ai-je  pas  u  l'.nlention,  la  volonté?  Ne  l'ai-je 
pas  tenté?  Ne  vous  ai-je  p  s  maudit  avec  fureur  de  ni'avoir  re- 
tiré les  moyens  de  le  faire  ?  N'  i-je  pas  pleuré  ,  avec  des  cris  de 
rage  ,  de  l'impuissance  où  vo  'S  m'aviez  mis  de  ne  pas  devenir 
le  plus  misérable  et  'e  pus  m  o  t  jné  des  hommes  ?  Ne  vous  ai-je 
pas  maudit  pour  cete  de  nièie  voix  que  vous  aviez  placée  dans 
inon  cœur  ,  nui  cc.ail  sans  ce  se  pour  m'arrcler  ,  et  m'arrctait 
sur  les  liords  du  plus  profond  de  labîme  .'  N'al-je  pas  fait  com- 
me celui  qui  insulterait  l'homme  qui  l'aurait  retiré  du  précipice, 
parce  qu'il  l'en  aurait  enlevé  sanglant  et  déchiré  ?  De  quoi  puis- 
jc  donc  me  prévaloir  envci  s  vous,  ô  Seigneur  !  et  comment  ai-je 
mérité  la  paix  que  vous  m'accordez? 
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«1  Ah  !  que  vous  me  rendez  confus  et  reconnaissant  !  « 

Nous  le  demandons,  ne  vaiit-il  pas  mieux  sentir  ces  choses 
que  de  les  savoir  ? 

Que  n'avons-nous  la  force  et  le  loisir  de  faire  suivre  à  nos 
lecteurs  les  diverses  transformations,  les  rajeunissements  suc- 
cessifs d'une  àme  que  le  monde  et  les  passions  semblaient 
avoir  vieillie  sans  remède.  Telle  est  la  vertu  de  l'Evangile  , 
vertu  qui  n'est  <pi'à  lui  :  aucune  force  au  monde  ne  saurait 
faire  reverdir  un  tronc  desséché  ;  l'âme  usée  par  les  passions 
ne  revit  pas  plus  que  le  corps  usé  par  les  excès  ;  nous  ne  con- 
naissons pas  dans  l'ordre  de  la  nature  deux  naissances,  deux 
vies  ;  on  peut  se  corriger,  on  jjeut  changer  d'allure  :  personne 
ne  renouvelle  son  propre  fond  ;  et  les  réformes  les  plus  com- 
pK'tes  laissent  dans  l'âme  la  conscience  de  la  mort.  L'Evan- 
gile seid  rend  à  l'âme  ,  je  dis  à  l'âme  la  plus  dévastée  ,  toute 
la  verdeur  du  jeune  âge  ,  toute  la  fraîcheur  des  impressions 
de  l'enfance  ,  et ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  toute  sa  virginité. 
Et ,  chose  admirable  !  du  milieu  des  raffinements  du  luxe  et 
du  grand  monde,  la  religion  nous  ramène  à  la  nature. 

»  Un  temps,  dit  Arthur,  un  temps  n'est  pas  loin  encore  ou 
j'aurais  eu  je  ne  sais  quelle  misérable  honte  de  la  simplicité  et 
de  la  frugalité  qui  m'environnent,  où  je  serais  allé  chercher  au- 
dehors  des  meubles  plus  riches  ,  des  mets  plus  recherchés  ,  des 
disiractions  à  cette  vie  si  courte  et  si  troublée.  Aujourd'hui,  ce 
que  Dieu  m'accorde  pour  nourrir  mon  corps  ,  pour  le  soutenir, 
me  semble  le  comble  des  grâces  et  des  faveurs  célestes  !  le  pain 
et  le  vin,  des  munificences  infinies  et  divines  ! 

»  Si  vous  m'épargnez  vos  châtiments,  ô  mon  Dieu.'  c'est  que 
vous  lisez  dans  mou  âme  tout  cet  amour  qui  m'est  venu  pour 
vous. Mais  puls-je  faire  valoircet  amour  comme  un  mérite, quand 
c'est  un  don  si  grand  de  votre  grâce ,  quand  j'y  trouve  tant  de 
bonheur? 

»  Je  tâche  de  graver  impérissable  dans  mon  cœur  cette  pa- 
role :  «  Sachez  que  si  quelqu'un  s'abandonne  soi-même  volon- 
»  tairement  et  à  la  simplicité  et  à  l'innocence  ,  le  démon  ne 
»  trouve  plus  d'entrée  dans  son  âme.  »  C'est  cette  sinip/icilé 
qu'il  ne  faut  jamais  se  Lisser  de  recuuimanJer  :  elle  e:>t  à  la  ré- 
signation  ce  que  la  grâce  est  à  la  beauté.  » 

'.  On  ne  peut  pas  exagérer,  an  contraire,  on  reste  toujoiu's 
en-deçà  de  la  vérité,  en  décrivant  ce  printemps  de  la  grâce 
que  l'Evangile  fait  fleurir  dans  une  àme  régénérée.  Aucun 
élément  de  l'être  qui  ne  se  renouvelle;  avec  une  autre  âme  , 
on  acquiert  d'autres  yeux ,  des  sens  nouveaux  ;  la  nature 
prend  un  autre  aspect  et  dit  des  choses  qu'elle  n'avait  ja- 
mais dites.  On  le  comprendra  en  lisant  ce  qu'Arthur  a  écrit 
sous  le  titre  iVUn  des  derniers  jours  d'octobre.  —  Et  rien 
11  est  isolé  ,  tout  se  lie  ,  tout  s'enchuine  dans  celte  nouvelle 
vie  ;  on  n'a  pas  véritablement  une  vertu  sans  les  avoir  ou  du 
moins  sans  les  vouloir  toutes  ;  on  n'a  pas  la  résignation  sans 
l'humilité,  ni  l'humilité  sans  la  charité.  Comment  ces  choses 
se  lient-elles  ?  Comment  sont-elles  la  condition  ,  la  consé- 
quence l'une  de  l'autre  ?  Ah  I  il  faudrait  plutôt  se  demander: 
Comment  a-t-on  jamais  pu  les  concevoir  indépendantes  et 
séparées?  Une  seule  d'outre  elles,  bien  réelle  ,  bien  sincère, 
suppose  invinciblement  toutes  les  autres.  Mais  la  Parole  qui 
a  défini  Dieu  par  l'amour,  a  défini  par  le  même  attribut  les 
Teritables  enfants  de  Dieu  ;  et  l'Evangile  nous  adresse  à  la 
charité  comme  à  l'infaillible  critérium  de  la  foi  chrétienne. 
Hous  espérons  que  ce  critérium  ne  paraîtra  pas  avoir  man- 
qué au  Christianisme  d'Arthur  quand  on  aura  lu  le  chapitre 
intitulé  :  Les  Visites  et  Rencontres  de  Jésus-Christ,  où  nous 
prenons  le  passage  suivant  : 

«  Faites-y  grande  attention  ;  Jésus-Christ  nous  -visite,  et  c'est 
sous  la  forme  des  pauvres.  Il  y  en  a  qui  lui  ressemblent ,  et  que 
je  me  suis  appliqué  à  reconnaître.  Il  m'éprouva  aussi  bien  des 
fois ,  et  n'eut  pas  lieu  d'être  toujours  content  de  moi.  Une  fois 
surtout,  il  vint  sous  la  figure  d'un  pauvre  vieux  homme  me  de- 
mander. (J'étais  donc  bien  occupé  d'ailleurs,  pour  ra'élancer  si 


brusquement  à  ma  porte  et  repousser,  de  la  main  et  de  la  voii: 
avec  quelque  chose  de  si  étonné,  de  si  brusi|ue,  de  si  impossible 
à  contenir  ,  celte  laideur  affreuse  de  la  pau\rcté  ,  celle  exprès- 
slon  abrutie  d'une  misère  longue  et  sans  aucune  trêve.) 

»  Allez ,  allez  !  Eh  bien  !  oui ,  je  vous  donnerai ,  je  verrai ,  je 
m'informerai  ;  mais  rctitez-vous...  on  ne  vient  pas  ainsi  ! 

»  Oh  !  déplorable,  déplorable!  J'en  rougirai  jusqu'à  ma  der- 
nière heure. 

11  La  bonne,  interdite  et  surprise,  me  dit  :  «  C'est  ce  vieux 
auquel  Monsieur  fait  donner  du  pain...  Il  est  bleu  malheureux!» 

»  Je  balbutiai...  Il  fallait  mêle  dire.  (Je  ne  lui  en  avals  pas 
donné  le  temps.)  «  Où  est-Il,  à  présent?...  Allez  après  lui...  i. 

»  Mais,  c'est  que...  vraiment!...  Oh  !  n'est-ce  pas,  Monsieur, 
il  est  affreux! 

»  Cet  homme  est  mort  peu  après  ,  n'ayant  eu  d'autre  ré- 
paration de  moi  qu'un  peu  d'aumônes  de  plus  peut-être;  je  ne 
s-iis  même  si  je  me  suis  fait  excuser.  Je  le  devais  ;  j'y  devais  al- 
ler moi-uiême.  C'est  ce  que  nous  devrions  tous  faire  :  ils  ne  se- 
raient ni  si  horribles  ,  ni  si  misérables  à  voir  !  INous  les  laissons 
mourir  dans  un  état  que  nous  pourrions  empêcher  et  que  noire 
vue  ne  peut  soutenir!  Oh  !  couverts  de  nos  vices  et  de  nos  of- 
fenses, que  nous  devons  être  d'une  bien  autre  laideur  aux  yeux 
de  Dieu  !  Hélas  !  j'étais  bien  autrcuîent  indigne  d'entrer  au  ciel, 
que  ce  pauvre  homme  n'était  indigne  d'entrer  chez  moi...  Qua 
cralgnals-je  donc?....  qu'il  ne  salît  ma  demeure,  mon  tapis?.... 
qu'il  ne  dérobât  ?..  Pauvre  homme!  il  dut  voir  tout  cela  dans  mes 
regards.. ,  C'est  une  honte!...  Avec  quelle  clémence  Dieu  m'en 
a  puni  !  Avec  quelle  bonté  il  m'a  donné  les  occasions  de  réparer 
tant  de  dureté  !  Il  sembla  me  dire  ,  dans  vingt  occasions  :  Je 
mesurerai  mes  épreuves  -à  ta  faiblesse.  » 

Arthur  a  rempli  des  pensées  d'autrui  une  grande  partie 
de  son  livre.  Un  extrait  de  ses  lectures  favorites  occupe  la 
moitié  du  volume.  Mais  nous  n'aurons  jamais  une  meilleure 
occasion  d'appliquer  le  mot  de  La  Bruyère  :  «  Le  choix  des 
pensées  est  invention.  »  On  ne  peut  citer  avec  plus  d'origi- 
nalité ,  ni  mieux  parler  de  soi-même  en  parlant  d'autrui  ; 
ces  pensées  des  vieux  âges  ,  recueillies  avec  tant  d'amour, 
ces  mots  soulignés  avec  tant  d'intalllgence ,  Arthur  les  en- 
lève à  leurs  auteurs  à  foi'ce  de  sympathie  ;  et  combien  de 
fois  la  phrase,  la  ligne  qui  les  commente,  y  tombant  comme 
une  larme  de  douleur  ou  de  tendresse,  s'y  appliquant  comme 
un  saint  baiser,  anime  ces  paroles  et  lr;insfornie  les  mots  les 
plus  tranquilles  oi  cris  patli(Uiques,  jetés  à  nous  par  la  cha- 
rité à  travers  les  siècles  !  Et  l'on  voit  avec  joie  que  c'est  à  la 
partie  de  son  ouvrage  qui  lui  appartient  le  moins  que  l'au- 
teur attache  le  plus  de  prix  et  le  plus  d'espérances  ;  car  c'est 
en  terminant  ce  recueil  d'extraits  qu'il  s'arrête  et  qu'il  s'e'-« 
crie  : 

«  Contemplons!  admirons!  adorons!....  Qu'elles  sont  ravis- 
santes ,  les  fleurs  du  ciel  échappées  des  mains  de  tes  anges ,  ô 
Seigneur  ! 

)>  Tu  semblés  avoir  béni  notre  douce  occupation,  notre  soin, 
noire  désir  ardent  de  reproduire  les  paroles  que  tu  as  inspiré*s 
autrefois;  car  tu  nous  dévoiles,  chaque  jour,  quelqu'un  de  ces 
trésors  abandonnés  par  l'indlflérence  de  notre  siècle  ;  car  tu 
nous  conduis  sans  cesse  vers  ces  sources  oubliées,  plus  d'à  moitié 
perdues  déjà  sous  cette  terre  qu'elles  demandaient  à  rafraîchir 
ei  à  féconder.  Sera-t-il  donné,  grâces  à  nous,  à  quelques-uns  de 
ces  fougueux  voyageurs  de  nos  temps  de  venir  s'y  désaltérer, 
d'y  trouver  l'ombre  et  l'espérance  !  » 

Nous  nous  sommes  prescrit  de  ne  relever  que  les  côtés  les 
plus  sérieux  du  livre  que  nous  annonçons  ;  nous  serons  sé- 
vères jusqu'au  bout  envers  nous-mêmes,  peut-être  envers 
nos  lecteurs,  en  ne  leur  montrant  de  l'écrivain  et  du  poète 
que  ce  que  l'homme  et  le  chrétien  laissent  involontairement; 
traiisparaitre.  Avec  moins  de  scrupule  et  plus  d'indulgence 
pournons-méme,  aurions-nous  pu  nous  empêcher  de  citer,  an 
moins  en  partie,  le  fragment  qui  porte  pour  titre:  Une  Cathé- 
drale ,  im  dimanche  de  l'an  1 854  ?  Nous  nous  trompons 
lortsi  ce  morceau,  que  nous  avons  relu  bien  des  fois,  n'est 
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pas  un  moilMc  de  la  plus  sincère  poésie  comme  de  la  pins 
sincère  piété.  Les  cathédrales  sont  fort  en  crédit  auprès  de 
«os  poètes  du  jour,  plus  en  crédit  que  la  pensée  qui  les  éleva, 
et  que  le  Dieu  qu'on  j  adore;  on  nous  a  rassasiés  d'arceaux, 
tl'ogives,  de  dalles  et  de  vitraux;  mais  11  restait  encore  à  en 
parler  comme  l'auteur  en  parle  (i). C'est  un  vrai  poème,  c'est 
tout  un  poème  que  ce  fragmeni  ;  et  heureusement  Arthur  no 
songeait  pas  à  l'aire  un  poème.  Autrement  nous  aurions  eu 
de  longues  pages  de  cette  prose  fatiguée,  haletante,  encom- 
brée de  beautés,  où  l'image  poursuit  l'image  ,  où  les  fonde- 
ments de  la  langue  sont  remués  sans  pitié,  si  bien  que  le 
tjimps  parait  proche  où  chaque  écrivain  sera  obligé  de  join- 
dre à  ses  écrits  son  glossaire  propre  et  sa  grammaire  indivi- 
duelle. Cet  individualisme  du  langage  ,  auquel  il  est  clair 
<Ju'on  ne  peut  parvenir  qu'au  prix  de  mille  mouvements 
convulsifs  et  douloureux  ('i),  n'est  pas  un  simple  accident  du 
goût,  une  simple  mode  littéraire:  il  tient  à  des  causes  pro- 
fondes ;  il  est  l'effet,  en  même  temps  que  le  symbole,  de  l'état 
actuel  de  la  morale  et  de  la  société.  Il  n'y  a  de  paix  que  dans 
l'unité;  il  n'y  a  que  trouble  dans  l'anarchie;  et  l'anarchie 
ou  rindividualisme  effréné  ,  en  passant  comme  cela  est  iné- 
vitable, des  mœurs  dans  la  littérature,  y  doit  porter  quelque 
chose  de  turbulent  et  de  frénétique,  je  ne  sais  quelle  chaleur 
âpre  et  dévorante  ,  qui ,  en  clfet ,  est  trop  visiblement  le  ca- 
chet de  notre  llllératurc  moderne.  Dans  quelle  contention 
d'esprit,  dans  quel  désespoiret  quelles  fureurs  d'imagination 
ne  doit  pas  jeter  l'oubli  de  cette  simple  maxime  :  «  La  rai- 
son pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie.  «  Le  caractère 
actuel  des  lettres  françaises  ,  ou  ,  pour  parler  plus  juste  ,  de 
la  pensée  française,  n'a  pas  échappé  à  notre  auteur;  il  l'a 
retracé  d'une  manière  vive  et  pénétrante  dans  quelques  li- 
gnes que  nous  allons  citer  :  :   , 

■  .  «  Ce  ne  sont  plus  de  ces  clartés  limpides  et  douces  qu'il  faut 
aux  hommes  de  ce  siècle  ;  ce  sont  des  feux  rouges  et.  éclatants, 
auxquels  on  se  hrûle. 

»  Les  voix  calmes  ne  sont  plus  entendues.  Les  honnêtes  gens 
eux-mêmes  sont  en  colère.  Ce  ne  sont  que  passions  et  violences 
dans  les  affaires  publiques  et  particulières. 

»  C'est  que  l'Evangile  est  oublié,  méconnu,  repoussé... C'est 
que,  d'un  autre  côté,  la  jeunesse  s'enflamme  aux  écrits  d'élo- 
quence, sublime,  il  est  vrai,  dans  quelques  parties,  mais  violente, 
passionnée,  égarée,  dont  on  la  nourrit. 

«  C'est  que  ces  écrits  si  pleins  d'images,  de  mouvements,  de 
toutes  sortes  de  magies  ,  ne  contiennent,  au  fond,  ni  vérité  di- 
vine ni  sagesse. 

»  Et  quand  ce  ne  sont  point  de  ces  paroles  retentissantes,  en- 
flammées ,  ce  sont  des  discussions  ,  des  analyses  d'une  remar- 
quable finesse  et  subtililé;  c'est  une  dissection  ,  une  anatomie 
•du  corps  social,  savante,  si  l'on  veut,  profonde  et  curieuse  ; 
mais  tout  cela  encore  trop  difficile,  trop  ardu  ,  et  poussant  les 
esprits  vers  une  recherche  ardente  de  vérités  qu'on  trouverait 
■si  complètes  dans  la  simplicité  des  commandements  elc  Dieu , 
auxquels  tous  les  efforts  devraient  tendre  à  i-amcner  les  cœurs.  » 

Il  faut  s'arrêter.  Dans  un  point  de  vue  tout  humain  ,  nous 
pourrions  sembler  avoir  beaucoup  loué.  S'il  en  était  ainsi , 
nous  en  demanderions  pardon  à  l'auteur.  Mais  qu'il  nous 
soit  permis  de  le  dire  hautement  :  Arthur  n'est  pas  mi  écri- 
vain que  nous  avons  voiUu  louer ,  mais  un  nouvel  ami  à  qui 
nous  avons  serré  la  main.  Que  si,  pour  éloigner  de  nous  tout 
soupçon  de  prévention  ou  de  flatterie,  il  fallait  jeter  quelque 
cliose  de  l'autre  côté  de  la  balance  ,  nous  l'avons  déjà  fait. 
Nous  avons  déjà  dit  :  Comme  livre  de  doctrine  ,  Arthur  n'est 
pas  à  l'abri  des  critiques.  S'il  est  permis  de  juger  un  homme 

(1)  Knnpp,  poèlc  allemand,  a  montre  dans  im  admirable  morceau 
sur  la  calhëdrale  de  Strasbourg,  comment  on  peut  parler  de  ces  mo- 
numents en  poète  et  en  chrétien.  Voir  la  Cliristolerpe  de  1833. 

(2)  M.  N isard  ,  dans  son  beau  livre  sur  les  poètes  latins  de  la  déca- 
iiAcnce,  a  signalé  ce  caractère  dans  la  littérature  de  noire  époque. 


d  après  les  jugements  qu'il  porte,  et  de  trouver,  selon  la 
maxime  de  La  Rochefoucauld,  dans  le  goût  de  chacun  lame- 
sure  de  son  mérite  ,  Arthur  associe  dans  son  admiration  des 
noms  trop  divers  pour  ne  pas  nous  donner  lieu  de  croire  qu'il 
a  encore  des  expériences  et  des  progrès  à  faire.  Il  l;iut  qu'il 
se  mette  plus  près  de  la  sagesse  inspirée,  du  Verbe  fait  chair; 
il  faut,  peut-être,  que  pour  un  temps  il  fasse  faire  silence  aux 
guides  qu'il  a  choisis  ,  et  dise  au  seul  Guide  infaillible ,  au 
seul  Sage,  au  seul  Bon  : 

a  P.arle  donc  .i  mon  cœur,  et  qu'aucune  science, 

Qu'aucun  autre  docteur  ne  m'explique  les  lois  :  . 

Que  toute  créature,  en  ta  sainte  présence, 

S'impose  le  silence 

Et  laisse  agir  ta  voix  (1).  » 

Encore  une  remarque,  et  que  le  génie  de  la  critique  nous 
laisse  en  repos.  La  préface  CC Arthur  nous  fait  entrevoir  que 
1  auteur  a  peu  survécu  à  la  publication  de  son  livre.  Dieu  soit 
loué,  nous  savons  aujourd'hui  que  c'est  une  fiction  ;  mais  à 
quoi  bon  cette  fiction  ?  Elle  ne  peut  nous  plaire  à  la  tête  d'un 
livre  si  sérieux  et  si  vrai. 


SCENES  MARITIMES. 


LE  CIEU  FORT  PARLE  UNE  PREMIKBE  FOIS  ,  ET  LORSQd'oN  n'y 

mEND  PAS  gaude,  il  parle  une  seco:vde  fois. 
JobXXXIÎI,  14. 

O  homme  !  que  tu  es  un  être  faible  ,  pauvre ,  pécheur  et 
misérable  !  Qu'importe  que  des  sophistes  prononcent  de 
magnifiques  discours  à  ta  louange;  ils  ne  peuvent  changer  la 
iiatuie  cfes  choses  ,  ni  ton  caractère  ,  ni  tes  inclinations.  Les 
mots  pompeux  sous  lesquels  ils  cachent  tes  infirmités  et  tes 
misères  ne  sont  que  «  comme  l'airain  qui  résonne,  ou  comme 
une  cymbale  qui  retentit.  »  Tes  flatteurs  oublient  les  solen- 
nelles déclarations  de  ton  Maître  ;  car  Celui  qui  l'a  formé 
dans  le  sein  de  ta  mère,  a  dit  :  c<  Le  bœuf  connaît  son  posses- 
seur, et  l'âne  la  crèche  de  son  maître  ;  mais  Israël  n'a  point 
de  connaissance  ;  mon  peuple  n''a  point  crinlelligence.  «  Si 
quelqu'un  doute  que  celle  parole  de  l'Ecriture  s'applique  à 
lui-même  ,  Cju'il  examine  avec  bonne  foi  son  propre  cœur, 
ou  qu'il  lise  avec  attention  ces  mémoires  d'un  étranger,  et  il 
se  convaincra  bientôt  que  «  le  cœur  est  rusé  par-dessus  toutes 
choses  et  désespérément  malin.  » 

C'était  au  mois  de  mai  i8o3  que  nous  revînmes  en  Angle- 
terre. La  courte  paix  d'Amiens  venait  de  finir,  et  nous  reçii- 
jnes  Tordre  de  reprendre  les  armes,  au  moment  où  nous  nous 
disposions  à  goûter  quelque  repos  dans  le  sein  de  nos  familles. 
Comme  l'honneur  et  la  gloire  étaient  alors  mes  idoles,  je  me 
réjouis  de  la  reprise  des  hostilités ,  et  j'espérai  d'autant  plus 
un  brillant  avenir  que  je  me  trouvai  placé  sous  le  comman- 
dement de  l'un  de  nos  officiers  les  plus  honorables  et  les  plus 
influents. 

Mais  ,  pour  dire  encore  un  mot  de  mon  séjour  en  Angle- 
terre ,  le  monde  a>ait  tellement  absorbé  toutes  mes  pensées 
et  toutes  mes  affections  que  je  n'élevais  presque  jamais  mon 
âme  à  Dieu  ,  bien  qu'il  eût  veillé  sur  moi  d'inic  manière  si 
admirable  ,  et  qu'il  m'eût  ramené  dans  ma  patrie  ,  après  de 
longues  vicissitudes.  Je  ne  mè  rappelais  pas  que  d'entre  les 
milliers  de  ceux  qui  s'étaient  embarqués  avec  moi,  beaucoup 
avaient  péri ,  et  que  leurs  cadavres  gisaient  sur  inie  plage 
étrangère  ou  dans  les  profondeurs  de  l'Océan  ,  tandis  que , 
moi,  l'avais  été  miraculeusement  conservé.  Bien  plus  encore, 
Dieu  m'offrait,  dans  ses  compassions  paternelles  ,  le  moyen  , 
le  temps,  l'occasion  d'aller  lui  rendre  grâces  de  ses  bienfaits 
dans  des  maisons  de  prière;  mais  je  n'en  tins  nul  compte,  et 
les  jours  du  Seigneur  furent  pour  moi  des  jours  de  désordre 
et  de  profanation. 

(1)  P.  Corneille,  traduction  à^X Imitation  de  Jésus-Christ, 
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A  boni,  je  rencontrai  nno  nombreuse  et  joyeuse  société  de 
jewnes  pens,  dont  l'iniiriue  objet,  comme  le  mien, était  d'ob- 
tenir l'honncm-  tiiii  \icnl  des  bommcs  ,  et  celui-là  s'estimait 
licureux  qui  par\enait  à  cllaeei- et  à  écraser  ses  rivaux.  Le 
monde  me  care.ssait,  et  je  lui  donnai  mon  cœur  tout  entier. 
Mes  pratiques  de  piété  cin-étiennc  se  relâchèrent  ;  mon  ca- 
ractère naturellement  emporté  me  domina  ;  je  cbercliai  mon 
bonlieur  dans  les  somires  de  Tbomme,  et  Dieu  l'ut  pour  moi 
comme  s'il  n'était  ])oint.  Qui  donc  sera  surpris  d'apprendre 
que  mes  faibles  lumières  sur  les  vérités  bibliques  redevinrent 
ténèbres,  et  que  je  (us  livré  aux  terribles  inlluences  de  Satan, 
après  avoir  éteint  en  moi  le  Saint-Esprit  ?  Je  frémis  au  sou- 
venir de  cette  époque.  Dieu  misi'iicordieux  !  ton  divin  Fils 
a  déclaré  avec  ime  parfaite  raison  que  les  choses  élevées  par- 
mi les  hommes  sont  en  abomination  devant  loi  :  je  le  recon- 
nais trop  bien  dans  ma  propre  expérience. 

Et  qu'on  y  prenne  t^arde  :  je  ne  veux  pas  que  le  blâme  de 
la  mau>  aise  conduite  des  olliciers  retombe  en  aucune  manière 
sur  noitre  capitaine,  homme  excellent,  moral,  sérieux,  rem- 
pli d'une  sincère  piété,  qui  veillait  sur  nous  comme  un  père 
tendre  et  intelligent,  et  qui  n'aurait  pas  permis  qu'on  se  jouât 
du  nom  de  Dieu  et  des  choses  saintes  en  sa  présence.  Mais  ce 
digne  marin,  qui  vient  de  mourir  avec  le  titre  d'amiral ,  ne 
pouvait  être  partout  ni  tout  voir,  et  l'on  était  habile  à  se  ca- 
cher de  lui  pour  commettre  des  désordres  de  toute  espèce. 

J'eui  bientôt  acquis  un  renom  de  courage  et  de  bravoure 
au  milieu  de  mes  compagnons.  Le  commandant  nie  donna 
plusieurs  commissions  tlilliciles  à  exécuter,  et  j'en  sortis  avec 
lionneur.  Après  la  bataille  de  Tral'algar,  je  fus  porté  l'un  des 
premiers  sur  la  liste  des  promotions.  Notre  exeelleut  capitaine 
me  remit  entre  les  mains  ,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Gi- 
Jjrallar,  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  outre  une  boiu'se 
de  doublons  qui  formait  ma  part  dans  les  prises  que  nous 
avions  faites.  Je  changeai  alors  de  bâtiment,  et  j'allai  remplir 
sur  un  autre  bord  mes  nouvelles  fonctions. 

C'est  ainsi  que  le  mond?  me  souriait  ;  les  hommes  applau- 
dissaient à  ma  conduite  ,  mais  je  suis  assuré  que  Dieu  me 
condamnait.  Je  ne  le  regardais  pas  comme  le  souverain 
bien,  ni  même  comme  un  bien  quelconque  ;  la  gloire  de  son 
nom  n'était  pas  mon  principe  d'action,  ni  sa  parole  ma  règle 
de  conduite.  Au  reste  ,  et  ceci  est  un  aveu  qui  devra  faire 
réfléchir  plus  d'un  homme  du  monde,  parmi  tous  ces  éloges 
et  tous  ces  houneurâ ,  j'étais  loin  ,  fort  loin  d'être  heureux. 
Le  Seigneur  ne  permit  pas  que  ma  conscience  fût  complè- 
tement étouffée  ,  et  chaque  jour,  j^enlendais  avec  terreur  sa 
voix,  la  grande  voix  du  remords.  Je  me  sentais  entraîné  , 
subjugué  par  de  coupables  passions,  et  je  sentais  aussi,  d'un 
autre  côté,  que  je  manquais  indignement  à  tous  mes  devoirs 
d'homme  et  de  chrétien.  De  là  ,  un  combat  perpétuel ,  une 
lutte  intérieure  qui  m'accablait  quelquefois  d'un  si  lourd 
fardeau  qie  ,  si  les  miséricoidieuses  compassions  de  l'Eter- 
nel ne  m'eussent  pas  retenu,  j'aurais  certainement  porté  sur 
moi  des  mains  homicides  dans  mes  paro.xismes  d'angoisse  et 
de  désespoir. 

Pent'ani  le  temps  qui  précéda  la  bataille  de  Trafalgar , 
l'ennemi  dos  âmes  m'attaqua  surtout  avec  les  armes  du 
déisnie.  Incertitude  après  Incertitude ,  doutes  après  doutes 
s'élevaient,  se  pressaient,  s'entrechoquaient  dans  mon  es- 
prit. Quand  j'avais  résolu  un  point ,  vm  autre  se  présentait 
plus  obscur  encore  et  plus  mystérieux.  L'éternel  architecte 
de  l'univers  avait-il  réellement  donné  son  Fils  unique  pour 
Caire  l'expiation  de  nos  péchés  ?  C'était  une  question  qui  me 
revenait  fréquemment.  Je  conçus  des  doutes  sur  l'autorité 
même  de  l'Ecriture  et  je  cessai  peu  à  peu  de  la  lire  ,  pour 
raisonner  d'après  ma  propre  sagesse.  En  contemplant  la 
création  avec  le  flambeau  des  dernières  découvertes  astro- 
nomiques, je  voyais  des  systèmes  planétaires  qui  s'élevaient 
les  uns  au-dessus  des  autres  en  nombre  infini,  et  notre  globe 
se  perdait  à  mes  yeux  comme  un  atome  imperceptible  dans 
l'immensité  de  l'univers.  Ma  foi  fut  ébranlée  par  la  pensée 
du  prix  qu'on  disait  avoir  été  payé  pour  la  rédemption  de 
cet  atome,  et  je  demandai  follement  qui  avait  dû  racheter 
ces  millions  d'autres  mondes?  J'ai  trouvé,  depuis  lors,  d'ad- 
mirables réponses  à  cette  objection  ,  en  particulier  dans  un 
écrit  de  Fuller,  intitulé  :  «  L'Evangile  appelé  en  témoignage 
de  lui-même.  »  [Gospel.,  ùs  oivn  ■wilness.)^ 

La  vue  de  l'arc-en-ciel  réveillait  aussitôt  (et  cela  dura 


plusieurs  mois)mes  raisonnements  sceptiques  et  mes  doutes; 
je  pensais  y  voir  une  preuve  iiuliibilable  de  la  fausseté  des 
Ecritures,  puisque  je  pouvais  expliquer  te  phénomène  pai- 
des  causes  naturelles,  et  qu'il  devait  par  conséquent  exister 
avant  le  déluge.  On  me  permettra,  avant  d'aller  plus  loin, 
de  faire  une  ou  deux  observations  sur  ce  sujet.  Que  l'arc-en- 
ciel  ait  paru  dans  le  monde  antédiluvien  ,  c'est  ^ce  qui  n'est 
nullement  prouvé,  attendu  que  les  conditions  géolo- 
giques cl  physiques  de  notre  globe  étaient ,  selon  toute  ap- 
parence ,  fort  dillérentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 
Mais  il  est  inutile  de  s'arrêter  à  ces  conjectures.  Le^  couleurs 
de  l'arc-cn-ciel  sont  l'eiret  d'une  cause  bien  connue  ,  et  ne 
manifestent  pas  plus  le  doigt  de  Dieu  que  le  reste  de  la 
création.  Il  faut  seulement  ajouter  que  c'est  Dieu  qui  a 
donné  des  lois  à  tous  les  objets  de  la  nature  ,  et  l'on  com- 
prendra par  quelle  bonté  il  aehoisi  le  signe  de  l'arc-en  ciel  pour 
rassurer  l'homme  contre  un  nouveau  déluge.  Il  aurait  piidé- 
signer  tout  autre  phénomène  du  monde  visible  aussi  bien 
que  celui-là,  mais  le  signe  aurait  été  moins  frappant,  moins 
en  rapportavec  lesscns  extérieurs  et  avec  les  idées  qu'il  est 
chargé  de  ra|)j;e'er.  Dans  quel  moment,  en  eflet ,  l'arc  lu- 
mineux brille-t-il  sur  la  nue:'  C'est  lorsque  le  ciel  est 
sombre  ,  lorsque  la  pluie  tombe  ,  lorsque  les  eaux  d'en  haut 
se  précij.ilent  sur  la  terre,  non  ))our  la  détruire  ,  mais  pour 
l'arroser.  Quel  phénomène  serait  donc  pins  convenable,  quel 
momentpluspropicepourconfirmeraux  hommes  la  promesse 
miséricoidieuse  que  notre  globe  ne  sera  plus  détruit  par  un 
déluge':'  O  sagesse,  ô  bonté  de  Dieu  dans  le  don  de  cette 
promesse  et  dans  le  choix  du  signe  sur  lequel  il  l'a  ap- 
puyée ! 

Scepticisme  !  scepticisme  !  ennemi  de  la  paix  des  liommcs  ! 
ta  chaîne,  je  le  sais,  est  lourde  à  porter.  Aucune  époque  de 
ma  vie  n'a  été  aussi  tourmentée  ,  aussi  malheureuse  que  celle 
oii  j'ai  remis  en  question  l'autorité  de  la  révélation  chré- 
tienne. Mes  sentiments  me  faisaient  trembler,  et  pourtant 
je  ne  pouvais  ni  même  ne  voulais  m'en  alfranchir;  je  recu- 
lais d'eilVoi  devant  l'abîme  de  l'impiété,  et  pourtant  je  le 
creusais  plus  avant  à  chai|iie  heure  du  jour.  Je  n'avais  pas 
encore  lu,  dans  cette  période  de  ma  vie,  les  écrits  des  in- 
crédules, dePayne,^de  lluiup  et  d'autres  ;  j'ai  pu  me  con- 
vaincre ensuite  que  leurs  objections  ressemblaient  aux 
miennes,  et  je  me  suis  écrié  avec  le  poète  Campbell  :  «  Non  ! 
la  fureur  guerrière  qui  se  nourrit  de  sang  et  de  pleurs,  qui 
cherche  dans  le  meurtre  et  le  carnage  une  effroyable  volupté , 
non  ,  cette  fureur  n'est  pas  si  affreuse  ni  si  cruelle  que 
la  parole  de  l'impie  !  Lorsque  l'espérance,  fille  du  ciel ,  me 
reste,  que  me  fait  la  torche  d'un  fanatique  ou  la  chaîne 
d'un  tyran  ?  Le  regard  élevé  vers  le  séjour  éternel ,  je 
souris  à  la  mort.  Mais  si  tout  mon  être  doit  finir  avec  les 
orages  qui  se  disputent  mes  jours;  si,  frêle  et  infortunée 
créature  d'une  heure,  je  suis  sorti  des  mains  du  hasard,  poiu" 
pleurer  sur  les  scènes  mobiles  du  monde ,  pour  être  sus- 
pendu sur  des  abimes  qui  s'ouvrent  sans  cesse  devant  mes 
pas.  pour  ne  connaître  la  joie  que  par  le  sourire  de  son 
dernier  adieu,  pour  désirer  en  vain,  pour  en'anter  avec 
douleur  mes  tristes  pensées  ,  pour  tomber  enfin  dans  le  ' 
néant....  alors  ,  soulevez-vous  etlivrez-vous  une  guerre  sans 
fin,  vous,  éléments  qui  ne  savez  produire  que  des  êtres 
m.dheureux,  des  ombres  pâles  et  inquiètes  qui  traversent 
une  sombre  vallée  ,  les  yeux  baignés  de  larmes  !  Fanez-vous 
et  périssez,  fleurs  éphémères,  image  de  ma  courte  vie  !  Et 
vous,  tombez,  vous,  étoiles  qui  éclairez  le  chemin  de  ma 
tombe  !  » 

Mais,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  ,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  L'homme  possède  un  Evangile  de  délivrance,  un 
Evangile  de  paix,  dont  les  pages  sacrées  mettent  en  évidence 
la  vie  et  l'immortalité.  O  Bible!  précieuse  Bible!  quêtes 
doctrines  et  tes  piomesses  me  soutiennent,  me  guident  ,  me 
réjouissent  toujours,  moi  et  tous  les  disciples  de  Christ,  à 
travers  celte  vallée  de  larmes;  car  j'ai  appris  par  une  longue 
expérience  que  le  monde  n'a  point  de  consolations  pour  un 
esprit  abattu  ni  de  baume  pour  un  cœur  blessé. 

Je  mesouviens  qu'un  soir,  durant  ce  temps  de  scepticisme, 
je  fus  tout  particulièrement  épouvanté  des  conséquences  qui 
devaient  suivre  le  manque  de  foi  à  la  Bible,  si  elle  était  la 
révélation  de  la  volonté  de  Dieu.  Dans  cette  perplexité  ,  en 
proie  k  une  amère  détresse,  je  m'agenouillai  près  d'un  canoa 
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qui  occupait  l'un  des  angles  de  ma  cabine  ,  el  je  m  eciiai  : 
Sei-neiii-  !  montre-moi  si  la  Bil)le  est  une  vente  ou  une  im- 
posture !  et  une  voi-cme  répo.ulit  :  Insensé  que  tues!  prnses- 
tu  que  ie  Tout-Puissant  prenne  garde  à  un  misérable  insecte 
comme  loi,  et  daigne  écouler  a..cune  de  tes  paroles  l  Cette 
voix  ,  d'où  venait-elle  ?  qui  me  tenait  ce  langage  perhde  ^ 
Le  lecteur  en  pensera  ce  qu'il  voudra;  je  sais  pour  ma  part 
uel  est  le  grand  adversaire  qui  clierclie  à  plonger  les  âmes 
uis  le  desespoir,  et  leur  présente  des  mensonges  pour  les 
tourner  du  Dieu  vivant.  Ces  mots  du  Tentateur  piodui- 
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sirentsnrmoi  une  impression  que  je  n  oublierai  jamais  ;  je 
me  levai  aussitôt,  disant  :  C'est ,  en  eftct ,  une  grande  folie  a 
moi  d'imaginer  que  le  Tout-Puissant  m'accorde  la  moindre 
attention.  Je  remontai  sur  le  pont  du  bâtiment ,  et  pendant 
lin  espace  de  temps  considérable,  je  m'edorçai  de  tout  ri- 
facer  de  raonesprit ,  l'Kcrilure,  la  prière,  Dieu  et  l'eternite. 

Cet  état  de  scepticisme  absolu  dura,  autant  que  je  puis  me 
le  rappeler,  environ  six  mois.  Puis,  je  recommençai  h  lire  la 
Bible,  si,  toutefois,  cela  pouvait  s'appeler  lire  la  Bible;  car 
le  Tentateur,  cliassé  d'une  position,  en  avait  pris  une  autre. 
Ne  pouvant  plus  me  faire  rejeter  l'autorité  des  Ecritures,  il 
ne  négligeait  rien  pour  m'empèebcr  de  la  lire  ,  et  soulevait 
en  moi,  cbaque  fois  que  j'ouvrais  le  lavre  sacré,  les  pensées 
les  plus  viles  ,  les  plus  borrililcs  ,  les  plus  impures,  les  plus 
abi  minables.  Il  serait  impossible  :i  qui  ((ue  ce  soit  de  com- 
pn  ndr  •  les  tortures  qui  me  déchiraient  dans  de  pareils  mo- 
mei  ts.  J'avais  liorreur  de  moi-même  !  Et  chose  étrange,  mais 
qui  ..'c'iplique  pour  moi,  au|ourd'liui  que  je  connais  les  ru- 
ses de  Satan  !  ces  abominables  pensées  me  quittaient  aussitôt 
que  e  fermais  la  Bihie ,  di'sespérant  de  pouvoir  la  liie  avec 
atlei  ti  m.  Mais  tandis  que  je  soutenais  pénihiementces alter- 
nat! e .  de  foi  et  d'incrédulité,  le  Seigneur  me  lit  entendre  un 
appi  1  hii-n  pressant  pour  m' engager  à  considérer  et  à  recon- 
nail  e   a  folie  de  mes  voies. 

^o  re  vaisseau  était  à  l'ancre  sur  les  côtes  de  Suffolk,  et 
que  que -uns  de  nous  avaient  pris  terre  pourchasser  le  gi- 
hie  .  D  ■  retour  au  rivage  ,  nous  attendions  la  venue  du  ba- 
tc.iii  qu  devait  nous  ramener  à  hord.  Le  bruit  et  les  folles 
cm  versalinps  avaient  cessé,  et  je  tombai  enfin  dans  une  nié- 
dil.  tio  1  sérieuse  ;  car  j'avais  grièvement  blessé  ma  conseience 
et  mes  convictions  ce  jour-là.  Comme  je  me  promenais  en 
loi  g  el  en  large  sur  la  côte,  à  une  distance  de  trente  à  qua- 
rai  te  yards  de  mes  compagnons  ,  l'un  d'eux  leva  son  fusil. 
Je  rc  iiarquai  ce  mouvement,  et  j'eus  ii  l'instant  nième  1  idée 
qi  e  le  plomb  me  frapperait  droit  à  la  tète,  s'il  tirait  contre 
mo  .  A  peine  cette  pensée  m'avait  traversé  l'esprit  que  le 
coup  jiMilt;  mon  chapeau  tomha  par  terre,  et  l'ayant  ra- 
mrss  -,  je  vis  que  la  charge  du  fusil  avait  traversé  le  rond  du 
rhap  au  précisément  au-dessus  du  front,  et  qu'elle  était  sor- 
tie par  deri  il-re,  après  m'avoir  effleuré  le  sommet  de  la  tète. 
Il  lut  reconnu,  après  vérilicatioii  du  fait,  que  cet  imprudent 
avait  nis  dans  son  fu-il  un  caillou  de  la  gi  osseur  d'une  balle, 
et  s'était  l'ollement  imaginé  que  ce  caillou  se  réduirait  en 
pou  sière  dès  qu'il  serait  lancé  par  la  poudre  hors  du  canon 
du  fusil. 

En  voYant  combien  j'avais  été  près  de  la  tombe  et  de  1  é- 
terni;c,  je  ne  pus  m' empêcher  de  dire  :  Ç'<"Sl^  assurément  la 
voix  de  Oie  I  !  Poursuivi  par  celle  idée,  je  m'assis  en  silence 
dans  la  cl'.aloupc  qui  nous  conduisait  au  vaisseau,  et  je  ne 
prononçai  pas  une  parole  pendant  une  grande  partie  du  tra- 
jet. L'ini  des  lieutenants  remarqua  la  chose,  et  me  demanda 
en  jilaisantant  si  la  jiensée  d'avoir  été  à  deux  doigts  de  la 
mort  m'avait  cloué  la  langue.  Le  lecteur  iiense-t-il  que  j'a- 
vouai sincèrement  la  vérité 'r"  Non  ,  car  quoique  l'asjiect  du 
coneil  de  Dieu  si  évidemment  manifesté  dans  celle  circons- 
tance me  fit  trembler  ,  je  redoutais  encore  plus  le  ridicule  , 
et  jilulôt  que  de  m'attirer  les  moqueries  des  hommes  en  con- 
fessant que  je  craignais  l'Eternel,  je  commis  un  nouveau  pio- 
ché, sa(  liant  bien  que  je  le  commettais,  et  ma  bouche  pro-- 
nonca  un  grossier  mensonge. 

Telle  élail  ma  vile  ingratitude  envers  l'Etre  qui  m'avait 
si  m  .sciicoidieusemenl  garanti  de  la  mort ,  el  je  donnai  une 
nom  elle  preuve  de  la.  vérité  de  ces  paroles  que  Dieu  parle 
m;ic  fois  ,  et  même  une  seconde  fois ,  sans  que  l'homme  y 
prenne  garde.  Cet  odieux  men.songc  me  laissa  pourtant  un 
aiguillon  qui  m'ôta  plus  que  jamais  le  repos  de  l'âme.  Je  me 
mis  à  lire  la  Bible  avec  un  peu  plus  d'allenlion  que  d'ordi- 


naire ;  mais,  hélas  !  c'était  un  livre  fermé  pour  mon  intelli- 
geiicc.  Les  ténèbres  de  l'Egvpte  m'environnaient,  et  mon 
cœur  était  mécontent,  sans  être  rejientant.  Je  m'etforçais 
toujours  «l'apjiorler  dans  le  monde  un  sourire  hvjjocrite,  et 
l'on  nie  regardait  coinine  heureux  ,  tandis  que  j'étais  com- 
plètement étranger  au  lionheur.  Mesjiliis  agriiables  moments 
étaient  ceux  où  l'agitation  et  le  tumulte  de  mes  devoirs  de 
marin  m'empêchaient  de  réfléchir.  Je  pa.ssai  deux  ans  de 
cette  manière,  fatiguant  le  Seigneur  de  mes  rechutes,  et  ne 
me  relevant  un  jour  que  pour  retomber  plus  bas  le  lende- 
main. 

Si  je  ne  craignais  de  trop  étendre  ce  chapitre,  il  me  serait 
facile  de  raconter  d'autres  dispensations  providentielles  à 
mon  éfjard.  Trois  fois,  le  vaisseau  sur  lequel  j'étais  monté  fut 
sauvé  des  périls  les  jilus  extrêmes:  une  fois  sur  les  côtes  de 
l'Espagne,  nuis  dans  la  mer  du  Nord  ,  puis  à  Trafalgar.  Je 
dois  hdre  ol>ser\er  seulement  que,  jieu  de  lemps  après  avoir 
quitté  le  uav  ire  sur  lequel  j'avais  combattu  dans  celle  célèbre 
bataille,  j'appris  qu'il  avait  jiéri  ,  et  que  plus  de  cinq  cents 
jiersoiiiies  avaient  été  cngloulies  avec  lui  dans  les  tlols  I  Que 
ne  puis-je sentir  la  grandeur  de  ces  miséricordes!  Mais  trop 
souvent,  quand  je  regarde  en  arrière  ,  je  fi^e  les  jeux  siif 
moi-même,  au  lieu  de  les  porler  sur  Celui  qui  m'a  laissé  vi- 
vre jusqu'à  ju-éscnt  par  un  elTet  de  sa  patience  et  de  sa  lon- 
gue attente.  O  mou  Dieu!  donne-moi  de  t'aimer,  de  l'aimer 
de  tout  mon  cœur  et  de  toute  àme,  toi  qui  m'as  taataimé  ! 


AN?*ONCE. 

L'Ami  de  i.T,srANcr. ,  josrital  des  Salles  d'yisile,  public  sous  la  iliree- 
timi  de  jM.M.  Cuciiin  el  R.mtei.i.ej  piraissanl  tous  les  deux  mois.  On 
s'ahounc  .1  la  librairie  de  L.  Haclictte,  rue  Pierre-Sarrazin  ,  n"  12, 
Prix  :  G  fr.  par  an. 

Le  recueil  périudique  que  nous  aniioueons  tend  à  élab'lr  un  lien  en- 
tre les  personnes  qui  jusqu'ici  se  sont  occupées  isolcmcul  de  l'œuvre 
des  salles  d'asile,  cl  a  éclairer  sur  la  nature  et  les  cifels  de  celle  œuvre 
iniciessante  celles  ipii  ne  la  connaissent  pas  encore,  ou  qui  ne  la  eon- 
nalsseiil  qu'imparLiitement.  Ce  journal  pidiliera  :  les  actes  olFiciels  de 
l'autorité;  <lcs  conseils  el  des  leçons  destinés  a  guider  les  personnes 
préposées  à  la  diieelion  des  salles  d'asile  ;  des  analyses  raisonn  es  et 
des  exirails  des  ou. rages  spéciaux  ;  les  resullals  d'une  correspondance 
ouverte  avec  les  départemcnis  el  l'clranger  ;  les  mélhodes  et  les  pro- 
cédés d'iuslruciion  les  plus  cou^cnables  p  uir  le  premier  âge  ;  tous  les 
faits  notables,  tous  les  npi-rc.ns  utiles  el  ingénieux  recueillis  dans  le» 
visilesdes  salles  d'asile;  cniiu  ,  les  articles  eominuniqués  par  le-  per- 
sonnes qui  Youdronl  contribuer  a  cette  œuvre  ilc  régéneralioM  cl  d'uli- 
lilé  publique,  .\uiis  siueéres  des  salles  d'asile  ,  el  sacbant  par  expé- 
rience tout  le  bien  ([u'ellea  sonl  appelées  a  produire,  nous  ne  pouvons 
trop  reco'inmander  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  les  faire  connaître  et 
à  les  propigcr.  Oa'une  salle  d'asile  soit  dirigée  comme  elle  doit  l'èlre, 
et  elle  produira  un  bien  immense.  Or,  la  dircilion  a  imprimer  a  une 
salle  d'asile  doil  émaner,  non  d'une  phdantliropie  pompeuse  et  stérile, 
qui  se  paie  de  mots  plutôt  que  de  réalités  ,  mais  de  la  pbilantliropio 
clirétieuiie,  qui  seule  compreiul  et  applique  la  vraie  Ibéorie  de  la  cha- 
rité. Il  en  est  de  l'œuvre  humble  el  modeste  des  salles  d'asile  ,  comme 
des  œuvres  les  plus  vastes  el  les  plus  éclatanl"s  de  la  bientaisance  hu- 
maine :  il  faut  q'ie  ,  pour  accomplir  digucmenl  sa  mission  ,  elle  soit 
placée  sous  l'égide  du  Dieu  de  paix  et  d'amour.  Et  comment  ne  se- 
raient-elles pas  consacrées  a  Dieu,  ces  salles  d'asile  deslinées  a  accueil- 
lir la  plus  lenihe  ciifanee, quand  c'est  des  petits  enfants  que  le  Seigneur 
a  dit  :  n  Laisse/.-lcs  venir  à  moi,  »  et  quand  ses  mains  se  sont  posées  sur 
eux  et  les  ont  bénis  ?  Le  premier  devoir  de  q  liconque  s'occupe  dei 
salles  d'asile  doit  donc  cire  de  conduire  aux  pieds  du  Sauveur  les  cœurs 
des  petits  enfants  ;  aussi  avons-nous  vu  avec  plaisir  que  notre  senli- 
menl  a  cet  égard  est  partagé  par  l'auteur  d'un  article  fort  remarqua- 
ble, inséré,  sous  le  titre  A'avanl-proiws,  dans  le  premier  cahier  de  l'.^mi 
de  l' Enfance.  Voici  des  paroles  que  nous  aimerons  a  voir  souvent  se 
reproduire  dans  le  cours  de  la  publication  de  ce  nouveau  recueil  : 
a  Dans  les  salles  d'asile  ,  l'inslruclion  religieuse  doil  être  la  base  de 
»  toutes  les  aulres,  cl  le  eenire  auquel  viennent  aboutir  tous  les  en- 
j)  seignemciils  ;  car  il  faut  que  l'àme  de  l'enfant  soil  pénétrée  et  cnm- 
o  ire  imbibée  de  ces  leçons  de  la  Parole  di>ine  :  »  Aime  Dieu  de  tout 
»  ton  cœur,  de  toute  ta  pensée,  et  ton  prochain  comme  toi-même;  » 
»  et  bien  .«ouvent  nous  devrons  revenir  sur  ce  point  si  imporlanl.  La 
»  vertu  ne  peut  avoir  de  fondemcnl  réel  que  dans  la  connaissance,  1.1 
.  crainte  el  l'amour  de  Dieu.  Mais  le  cœur  de  l'homme  est  porté  au 
1)   mal  dès  sa  jeunesse;  cl,  sans  l'influ-nce  de  l'Esprit-Sainl,  il  ne  peut 

•  être  attiré  vers  le  bien  ;  sans  la  rédemption  par  Jésus-Christ,  et  sans 
0  le  changement  du  cœur,  il  n'est  point  de  bonheur  dans  cette  vie,  ni 
■>   de  salut  dans  l'autre  ;  et  l'Evangile  éternel  est  la  seule  voix  de  vé- 

*  rite,  la  seule  ancre  de  notre  espérance  » 

le   (.énwl,   DEHAULT. 
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REVUE  JUDICIAIRE. 

Ptiocis   DE   !JI.    DE    La  lloxcitRi:. 

I.c  inonde  est  plony;é  dniis  le  mal.  Les  uns  en  convicimenl, 
sans  en  admcUi-c  les  conséquences  et  sans  en  cli-e  .iffll^cs  ; 
les  auti-es  le  lùenl.  Pour  eux  ,  le  mal  est  une  exccplion  ,  les 
méchants  sont  une  chimère,  et  leur  facile  Ijonlé  couvre  d'ini 
manteau,  bien  différent  de  celui  de  la  charité,  les  erreurs  cl 
les  péch('s  des  hommes. 

Le  chrétien  reconnaît  que  le  monde,  que  chaque  homme 
est  plonge  dans  le  mal,  et  que  lai-mcnie  y  a  été  plongé.  Il 
admet  les  conséquences  de  cette  triste  vérité,  il  s'en  afflige  ; 
et  chaque  fois  que  les  événements  découvrent  n  ses  vcu\ 
quelque  plaie  nouvelle,  son  chagrin  prend  un  caractère  plus 
sérieux  ;  chaque  fois  que  quelque  grand  tumulte,  oîi  le  scan- 
dale ,  la  corruption  et  des  maux  inexprimables  semblent  se 
disputer  le  terrain  ,  le  force  à  tourner  la  tcle  ,  il  est  comme 
^fli■rayé  et  éperdu ,  en  revotant,  sous  ses  traits  hideux,  le  mal 
dont  il  cherche  ,  chaque  jour,  en  contemplant  la  sainteté  de 
son  Dieu  ,  ;i  perdre  le  souvenir.  Au  lieu  de  cela  ,  il  serait 
liciircux  de  passer  son  chemin  et  de  ne  s'occuper  que  des 
misères  de  sou  propre  cœur,  avec  Dieu  seul  pour  confident. 
Il  est  comme  un  matelot  qui  ,   après  aveir  long-temps  lutté 


contre  les  tlols,  vient  d'atteindre  le  rivage  ,  y  pose  le  pied  , 
sv  assied  et  respire.  Mais  voici  qu'une  vague  monstructise 
se  dresse,  accoin-t ,  se  brise  à  ses  côtés  ,  le  couvre  d'écume, 
cl  pour  un  instant  remplit  son  âme  de  terreur  ;  car  il  a  cru 
avoir  perdu  pied  et  se  retrouver  encore  au  milieu  de  ces 
eaux  profondes  dont  il  est  sorti  avec  tant  de  dllliculté. 

Le  procès  qtii  a  si  tristement  occupé  toute  la  semaine 
dernière  ,  et  dont  nous  ne  saurions  nous  résoudre  à  ra])peler 
aucun  détail,  a  présenté  une  réunion  d'incidents  et  de  cir- 
constances qui  lui  a  donné  le  caractère  le  plus  grave,  et  en 
même  temps  le  plus  repoussant,  qui  ait  jamais  peut-être  été 
imprimé  à  un  procès.  Le  fond  même  de  l'adaire  est  odieux  ; 
mais  elle  est  aussi  tellement  compliquée  et  obsctire,  onseperd 
dans  un  tel  dédale  de  faits  contradictoires  ,  qui  tous  soulèvent 
et  indignent ,  qu'il  inspire  plutôt  une  extrême  anxiété  que 
de  l'inlérêt,  Ce  procès  sebmle  avoir  mis  en  saillie  toutes  les 
nuances  du  mal  ,  depuis  celui  que  les  honnêtes  gens  avouent 
et  auquel  ils  sotirient ,  jusqu'à  celui  que  l'accusé  nie,  et 
(joi  excite  d'universelles  clameurs.  Et  vraiment ,  nous  ne 
saurions  dire  le(piel  nous  a  le  plus  péniblement  frappé,  oti 
du  mal  honorableiiient  traité  cl  accttelUi ,  en  dépit  de  son 
caractère  qui  reste  toujours  le  même  ,  ou  du  mal  montré 
au  doigt,  honni ,  Comme  si  on  n'avait  rien  à  faire  avec  lui  , 
quand  il  ne  se  déguise  pas.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  dé- 
montre à  quel  point  la  corruption  humaine  fausse  les  idées, 
c'est  la  maniîre  dont  beaucoup  de  gens  honnêtes  et  res- 
pectés ,  conipri'iinent  le  bien.  C'est  leur  moralité  de  con- 
vention ,  leur  vertu  qui  se  façonne  sur  leur  profes- 
sion, et  leur  excessive  indulgence  pour  tout  écart  qui  ne 
dépasse  pas  certaines  bornes.  Dans  tout  ce  qui  touche  aux 
mœurs  surtout ,  ou  a  comme  formé  une  sorte  d'association 
tiicite  ,  pour  ne  jamais  remonter  aux  principes  et  aux  lois 
éternelles  du  bien  et  du  mal.  A  force  de  ne  juger  im  délit 
moral  que  par  comparaison  avec  un  délit  plus  grave  ,  on 
en  fait  presque  un  acte  innocent.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
actions  des  hommes  qui  doivent  se  servir  de  règle  entre 
elles.  La  loi  de  Dieu  plane  sur  les  unes  et  sur  les  autres  ;  et 
pour  qui  ne  l'a  point  oublié ,  combien  tous  ces  faits ,  qu'un 
seul  fait  met  à  la  lumière  ,  combien  ces  dépositions  accusa- 
trices, qui  font  rejaillir  sur  plusieurs  de  ceux  qui  les  font 
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comme  des  éclaboussurcs  de  oc  nud  coiilre  lequel  leurs 
paroles  vont  appeler  la  rigueur  des  lois  humaines  ;  com- 
bien cette  vie  sociale  en  un  mot,  si  vantée  pour  ses  progrès  , 
et  si  conpable  à  ses  divers  échelons,  ne  présentent-ils  pas 
d'outrageantes  réliellious  contre  la  Sainteté  divine  !  Les 
attentats  que  la  justice  poursuit  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
excitent  la  douleur  de  celui  qui  croit  que  la  loi  de  Dieu  est 
bonne  ,  sainte  et  parfaite,  i'^n  nous  représentant  cette  nom- 
breuse assemblée ,  réunie  pour  voir  juger  lui  accusé  ,  en 
•  coûtant  ces  témoins,  ces  avocats ,  dont  l'admirable  élo- 
quence a  si  profondément  ému  ,  noiis  nous  sommes  dit,  que 
si  le  scrutateur  des  caurs  et  des  reins  en  appelait  toul-à- 
coup  à  la  conscience  de  chacun  ,  il  y  aurait  l)ien  des  fronts 
courbi's  vers  la  poussière,  et  que  bien  des  aveux  humi- 
liants s'échapperaient  de  la  bouche  de  ceux-là  mêmes  qui  se 
se  retranchent,  avecunesorte  d'orgueil,  dans  leur  intégrité. 

iVe  perdons  pas  de  vue  que  l'oubli  de  Dieu  est  au  fond  de 
tjut  cela  comme  cause  prcmèrc  de  tout  désordre.  Dieu  ou- 
blié, riiomme  descend  sa  pente  naturelle ,  rapide  et  facile , 
au  lieu  de  remonter  péniblement ,  à  pas  lents  et  entrecou- 
pés, la  hauteur  escarpée  qui  doit  le  conduire  à  la  régénéra- 
tion morale.  Oui,  l'on  a  besoin  de  se  rappeler  sans  cesse  que 
Di:u  est  oublié,  pour  s'expliquer  la  vie  telle  qu'elle  est. 

En  lisant  ces  longs  débats ,  nous  avons  éprouvé  plus  d'un 
sentiment  péniljle  et  angoissant.  L'obscurité  de  l'all'aire,  ses 
détails  déplorables,  celle  complication  de  preuves  détruites 
souvent  par  d'autres  preuves ,  cette  impossibilité  de  décou- 
vrir la  vérité  avec  certitude  ,  le  noble  langage  des  avocats  , 
leurs  convictions  exprimées  avec  une  énergie  entraînante  , 
tout  cet  appareil  dont  s'entoure  la  justice  humaine,  nous  fai- 
saient une  impression  que  nous  ne  pourrions  rendre.  Qu  il 
doit  cire  alfreux  pour  des  hommes  ,  nous  disions-nous ,  d'a- 
voir à  juger  un  autre  homme  ,  quand  ,  après  avoir  usé  de 
tous  les  moyens,  l'avoir  terrassé  de  preuves,  embarrassé  de 
questions,  épuisé  d'émotions  presque  insupportables,  qu'il 
soit  coupable  ou  innocent,  on  ne  peut  obtenir  de  lui  l'aveu 
de  son  crime  L'accusé  est  là  devant  ses  juges.  S'il  est  cou- 
pal)le,  comment  son  triste  secret  ne  lui  échappc-t-il  pas  ? 
Comment  supporter  six  jours  de  suite  le  spectacle  de  l'an- 
goisse générale  dont  il  est  la  cause,  los  efforts  généreux  de 
son  avocat  qui  proclame  son  innocence,  tandis  qu'intérieu- 
rement, lui,  l'accusé,  réfute  ses  arguments,  rélablit  les  preu- 
ves qu'il  cherche  à  détruire,  et  s'émerveille  peut-être  de  la 
représentation  que  l'on  fait  de  lui  ?  S'il  est  innocent....  oh  ! 
peut-on  comprendre  l'état  de  son  âme ,  ses  souflVances  ai- 
gués  à  la  pensée  que  son  innocence  restera  enfouie  au  fond 
de  son  cœur  ,  que  nul  n'y  croira  ,  que  nul  ne  la  connaîtra, 
excepté  Dieu  avec  lequel  il  a  déjà  à  débattre  pour  de  nom- 
breuses transgressions  pour  lesquelles  les  hommes  ne  l'accu- 
sent pas. 

Puis,  de  la  pensée  de  ce  cœur  d'homme  complètement 
fermé  aux  recherches ,  aux  investigations  des  autres  ,  nous 
sommes  arrivés  à  nous  représenter  la  scène  auguste  du  juge- 
ment dernier:  Dieu  sur  son  trône,  interrogeant  chaque 
créature  et  découvrant  d'un  seul  regard  les  replis  les  plus 
cachés  de  son  àme.  Point  de  témoin  ,  point  d'autre  juge  que 
lui.  C'est  un  débat  entre  Celui  qui  sait  tout,  qui  voit  tout 
et  qui  peut  tout,  et  un  être  qui  ne  saurait  se  soustraire  à 
cette  vive  lumière  qui  met  au  grand  jour  ses  actes  les  plus 
cachés.  Toute  la  vérité  est  connue  ,  et  c'est  avec  une  par- 
faite justice  que  l'Eternel  condamne  ou  absout.  L'image 
sainte  et  consolante  de  l'avocat  des  pécheurs  ,  Jésus -Christ 
intercédant  pour  les  plus  coupables  qui  le  cherchent  et  qui 
mettent  leur  espoir  en  lui ,  est  venu  ôler  à  ces  émotions  ce 
qu'elles  pouvaient  avoir  de  trop  accablant.  Ah  !  il  ne  défend 
pas  seulement  les  siens  ;  il  prend  sur  lui  leur  iniquité ,  il  en 
porte  la  peine  ,  il  les  sauve.  Peut-être  que  dans  cet  instant 
oii  le  condamné  n'excite  que  de  l'horreur,  il  se  prépare  à  lui 


faire  giilce  pour  la  vie  éternelle  ,  en  lui  apprenaiit  que,  lors 
même  que  ses  péchés  seraient  rouges  comme  le  vermillon  , 
ils  pourront  devenir  Ijlancs  comme  la  laine. 

Qu'il  y  a  de  consolation  etd'cspÀrance  dans  les  convictions 
chrétiennes  !  Comme  elles  savent  répandre  une  lueur  douce 
et  pure  sur  les  oljjets  les  plus  révoltants,  en  les  dépouillant 
du  présent  pour  les  revêtir  d'un  avenir  meilleur!  Nous  dé- 
sirons ardemment  que  les  dix  années  que  le  malheureux  La 
Roncière  va  peut-être  passer  dans  la  réclusion,  soient  utiles 
pour  son  âme.  S'il  a  beaucoup  à  déplorer,  puisse-t-il  dire  un 
jour  ;  Il  m'a  été  beaucoup  pardonné  I 


REVUE  POLITIQUE. 

HÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POI-ITIQl'ESi 

Don  Carlos  a  pris  lui-même  le  commandement  de  l'armée, 
vacant  par  la  mcrt  de  Zumala-Carregu^-.  Mais  privés  de  leur 
général  ,  les  troupes  sont  tombées  dans  le  découragement.  Pen- 
dant ce  temps,  le  général  Laherra  a  marché  au  secours  de 
Bilbao  ,  en  suivant  des  détours,  pour  éviter  les  postes  carlistes, 
qui  coupent,  surplusieuis  points,  la  route  ordinaire  de  l'Ebre  <i 
Bilbao.  Il  est  entré,  le  i"  juillet,  dans  cette  ville,  à  la  tète  de 
20,000  hommes.  Il  n'y  a  pas'' eu  d'engagement.  Don  Carlos  s'est 
retiré  à  Ognate,  où  il  a  établi  son  quartier-général. 

Uneconventionaétésiguée,  le  28  juin,  par  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  M.  l'ambassadeur  d'Espagne.  Aux  termes 
de  celte  convention ,  la  légion  étrangère  qaittc  le  service  de  la 
France,  et  le  gouvernement  espagnol  prend  à  sa  solde  les 
officiers ,  sous-oillciers  et  soldats  ,  dont  elle  se  compose.  Ce  n'est 
que  du  consentement  de  l'Espagne,  que  la  France  pourra  les 
recevoir  de  nouveau  à  son  service,  ensemble  ou  séparément.  Des 
bâtiments  fiançais  les  transporteront,  du  territoire  de  la  ré- 
gence d'Alger,  sur  le  point  de  la  Péninsule  qui  sera  désigné  par 
le  cabinet  de  Madrid.  Ils  conserveront  leurs  armes  et  équipe- 
ments, dont  la  valeur  sera  fixée  par  une  estimation  contradi;- 
toire,  et  remboursée  au  gouvernement  français  par  le  gouvei- 
nement  espagnol. 

Le  gouvernement  français  avait,  en  outre,  publiquement 
autorisé  les  enrôlements  voloutaires  pour  l'Espagne.  L'amba.\- 
sadeur  d'Espagne  n'ayant  d'instructions  positives  qu'en  ce  qui 
concerne  la  légion  étrangère  ,  a  cru  devoir  attendre  de  nou- 
veaux ordres  de  Madrid  par  rapport  aux  enrôlements. 

Des  croisières  vont  être  établies,  d'un  commun  accord  ,  par  la 
France  et  l'Angleterre,  sur  les  côtes  de  l'Espagne.  Les  navires 
destinés  à  ce  service  par  les  deux  gouvernemenls  seront  répartis 
entre  les  diÛfércnlcs  stations,  dans  des  proportions  qui  permet- 
tront aux  pavillons  des  deux  Etats  de  se  montrer  ensemble  sur 
tous  les  points. 

Plusieurs  bureaux  de  recrutement  ont  été  ouverts  à  Londres 
pour  l'Espagne  :  un  premier  bataillon  est  parti  pour  Saint-Sé- 
bastien ;  le  second  doit  s'embarquer  dans  peu  de  jours. 
Le  colonel  Kinloch  est  en  train  de  former  trois  régiments  do 
cavalerie. 

Le  mluistre  de  l'intérieur  a  proposé  à  la  signature  de  la  reiiu' 
un  décret  qui  institue  une  commission  de  cinq  membres  , 
chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  presse.  La  commis- 
sion aara  à  examiner  s'il  convient  de  maintenir  la  censure,  ou 
d'établir  la  liberté  avec  une  forte  répression.  Cette  question  est 
l'une  de  celles  qui  seront  soumises  aux  chambres  dans  la  pro- 
chaine session. 

La  chambre  des  communes  poursuit  avec  activité  la  discus- 
sion du  blll  de  réforme  des  corporailous  municipales.  Sir  Ro- 
bert Peel  a  présenté  un  amendement  tendant  à  restreindre  à  un 
cens  assez  élevé  les  électeurs  des  villes  et  des  bourgs.  Malgré  ses 
efforts  et  ceux  de  toute  l'opposition  tory,  celle  disposition  a  été 
rejetée  par  une  majorité  de  63  voix.  Il  en  a  été  de  même  de  plu- 
sieurs autres  propositions  restrictives  du  droit  commun. 
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Le  bill  de  loiJ  iJrougliain  conceniniil  rédiication  publique  a 
c'ié  lu  pour  la  piciuiiHc  l'ois  dans  la  chambre  des  lords. 

Le  jeune  roi  de  la  Gi  ère,  Olhon  I",  a  atleinl  l'âge  de  sa  nia- 
joriti'.  lia,  à  celle  occasion,  adressa  une  proclaniulion  aux 
(irecs.  11  signale  les  aniélioralions  que  l'élat  du  pays  présente 
déjà,  il  engage  à  la  concorde,  il  procUnie  une  amnistie  politi- 
que el  il  promet  de  TciUer  avec  lèle  aux  iutérèls  de  la  nation. 

On  a  publié  en  Bavière  un  nouTcau  règlement  universitaire, 
qui  restreint  essentiellement  les  privilèges  dont  les  étudiants 
avaient  joui  jusqu'i»  présent.  Les  réunions  politiques  leur  sont 
interdites,  et  tout  ce  qui,  dans  leurs  usages,  leur  pcrineltait  d'a- 
gir comme  corps,  est  désormais  séTerement  défendu. 

Les  différends  du  canton  de  Berne  avec  l'Autriche  et  quel- 
ques autres  Etats  allemands  sont  terminés.  Celle  solution  ,  qui 
paraît  reposer  sur  des  concessions  réciprofiues,  a  été  bâtée  par 
la  singulière  position  dans  laquelle  se  trouvait  le  directoire  fé- 
déral. L'Autricbe  prétendait  qu'il  était  très-ditficile  d'établir  en 
fait  une  distiuclion  exacte  entre  l'autorité  directoriale  el  !a  con- 
fédération résidant  'a  Berne,  avec  laquelle  l'Aulriche  prétend 
être  dans  les  meilleurs  rapports,  et  les  autorités  cantonales  de  la 
république  de  Berne,  avec  lesquelles  elle  s,  par  exception  ,  dis- 
continué toute  relation.  M.  de  Bombelles  a  été  invité  par  son 
gouvernement  à  faire  sentir  celle  diflicullé,  en  ne  remettant  pas 
lui-même  au  pésidenl  tic  la  dicte  ses  ùcuvcllcsl  étires  de  créan- 
ce, nécessitées  par  l'avènement  de  l'empereur  régnant ,  ainsi 
que  l'usage  l'exige;  mais  en  les  envoyant  simplement  de  Zurich, 
au  lieu  de  les  porter.  Sa  dépêche  ayant  été  laissée  iulaclc  par  le 
directoire,  des  explications  s'en  sont  suivies;  on  a  réussi  à  ter- 
miner les  démêlés  particuliers  entre  l'Autriche  et  le  canton  de 
Berne,  et  M.  de  Bombelles  a  aloi-s  demandé  une  audience  au 
président  de  la  diète  pour  la  remise  des  lettres  quiraccréditcnt 
auprès  du  gouvernement  suisse. 

Des  mutations  assez  nombreuses  viennent  d'avoir  lieu  parmi 
les  préfets  et  sous-préfets  de  plusieurs  départements. 

La  cour  des  pairs  a  tenu  plusieurs  séances  cette  semaine. 
Des  témoins  importants,  entre  autres  M.  de  Gasparin  et  M.  le 
général  Aymar  ont  fait  leurs  dépositions.  La  plupart  des  accu- 
sés qui  ont  comparu  ont  encore  refusé  de  prendre  part  aux  dé- 
bats. L'accusé  Lagrange,  dont  l'état  de  soufi'rauce  a  excité  un 
vif  intérêt,  a  rassemblé  le  peu  de  force  qui  lui  restait  pour  pré- 
senter des  observations  préjudicielles.  Il  a  parlé  avec  une  con- 
viction et  un  entraînement  qui  conlrastaieut  avec  SJ  grande  fii- 
blesse. 


SCENES  MARÎTDIES. 


Vî. 


JE    r.!IA>TERAI    LA    BONTIi    ET    LA    JUSTiCE  ;    ETERNEL, 
JE    CÉLÉDr.ERAI    TES    LOLA^IGES. 

Psaume  CI ,  I . 

Ijorsque  nous  revînmes  s;'.r  les  côtes  d" Angleterre  ,  le 
vaisseau  sur  lequel  j'étais  monté  eut  besoin  de  quelques  r.'- 
parations,  ce  qui  me  permit  de  passer  plus  de  temps  à  lorro 
que  Je  ne  l'avais  fait  aiipp.ravant.  Je  me  joignis  de  nouveau 
à  des  hommes  de  plaisir,  et  délournant  mes  pas  de  ia  maison 
de  Dieu,  je  cherchai  dans  les  û-ivoles  amusements  du  monde 
ce  bonheur  qui  me  fuyait  toujours  au  moment  où  je  croyais 
l'atteindre.  Le  son  de  la  cloche  qni  appelait  les  lidMcs  au 
temple,  le  concours  d'un  peuple  nombreux  qui  sereiulait  de 
toutes  paris  au  service  divin,  ce  je  ne  sais  quoi  de  sérieux  et 
de  solennel  qui  est  empreint  sur  le  jour  du  dimanche,  et  que 
les  incrédules  les  plus  dépraves  ne  peuvent  entièrement  mé- 
connaitre  (i);  tout  cela  changeait  en  amertume  le  miel  de 

(!)  Il  ne  faut  pas  oiihlicr  qu'il  s'agit  ici  du  dimanche  en  Angleterre; 
le  dimanche  en  France-  n'a  malheureusement  rien  de  sérieux  ni  de 
solennel. 


nia  coupe  jo\cuse,  el  donnait  plus  d'éncryie  à  la  voÏn.  de  ma 
conscience.  Mais  la  crainte  de  rhonimc  était  ma  grande  et 
conliuucile  pierre  d'achoppement.  Comme  le  roi  Agrippa, 
j'elais  jjrcscjue  persuade  d'être  chrélien  et  de  suivre  une  route 
nouvelle  ;  mais  la  peur  du  ridicule  m'enlaçait  et  me  retenait 
comme  une  triple  chaîne.  Le  poète  a  dit  avec  raison  :  «  Ce- 
lui-là est  vraiment  libre  qui  a  été  allranchi  par  la  vérlti5  ; 
tous  les  autres  sont  esclaves.  »  Je  persistais  à  pratiquer  les 
œuvres  di;  Satan  ,  non  parce  que  j'y  étais  libre  ,  non  parce 
'1'"'  i  .y  goùlais  le  repos:  mille  liberté  ,  nulle  paix  pour  moi 
dans  ces  tristes  jours  !  INIais  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  sou- 
tenir la  froide  risée  tle  mes  amis.  J'étais  de  la  sorte  balloi:é 
entre  deux  forces  contraires,  tantôt  recherchant  les  fêtes,  les 
banquets,  les  tables  de  jeu,  tantôt  me  condamnant  mul-nième 
avec  une  profonde  indignation. 

J'entrai  deux  fois  dans  une  chapelle  fréquentée  par  les 
gens  du  monde;  mais  j'y  compris  peu  de  chose  et  n'éprouvai 
anciuic  impression  sdricLisc.  Je  ne  savais  presque  rien  sur  lei 
doctrines  de  l'I'^vangile,  et  cependant  j'étais  fàchc  de  ne  rien 
trouver  dans  les  discours  du  prédicateur  sur  Jésus-Chrisl  , 
rien  pour  éveiller  ma  conscience  ,  rien  pour  toucher  mon 
âme.  C'étaient  des  harangues  bien  arrangées  ,  correctement 
écrites,  mais  vides  et  froides.  Le  dimanche  suivant,  j'allai  à 
la  campagne, et  je  me  rci'.coulrai, — par  hasard  comme  dirait 
le  monde,  — précisément  à  la  porte  d'une  église  de  village,  an 
moment  oti  les  membres  du  troupeau  s'v  rendaient.  Je  ies 
suivis  ,  et  combien  je  fus  heureux  de  voir  ,  d'entendre  ,  cle 
sentir  ce  que  j'espérais  si  peu  !  Il  n'y  avait  point  dans  ce  tem- 
ple rustique  un  agréable  parleur  qui  lisait  les  pages  d  un 
chapitre  élégant,  mais  sans  amour  et  sans  vie;  il  v  avait  un 
lioinme  simple,  sériem,  qui  s'adressait  à  nous,  en  se  servant 
de  quelques  noies  posées  dans  sa  Bible  ,  d'un  ton  grave  tout 
h  la  fois  et  aîTectueux  ;  on  s'apercevait  aisément  qu'il  ne  rem- 
plissait pas  un  devoir  de  position, mais  une  sainte  oliligatioii 
do  sa  propre  conscience  ,  et  qu'il  avait  moins  de  souci  de  se 
faire  applaudir  que  de  nous  amener  aux  pieds  du  Sauveur. 
Je  puis  dire  de  ce  serviteur  de  Christ  ce  que  les  Athéniens 
disaient  du  grand  apôtre  ,  qu'il  enseignait  «  certaines  ciioses 
fort  étranges  »  pour  moi  ;  cl  j'étais  aussi  étonne  qu'ému  ca 
rcnlcîidant  panier  avec  tant  de  force  de  la  corruption  totale 
de  la  nature  humaine. 

Dos  lors  je  commençai  ;i  découvrir  la  source  de  ce  mal  iiîr 
térieur  qui  avait  fraiichi  toutes  les  barrières  posées  par  ma 
vaine  sagesse, renversé  toutes  mes  résolutions,  violé  tous  mes 
vccux  ,  et  qui  m'entraînait  sans  cesse  là  où  je  ne  voulais  pas 
aller.  Jusques  là  je  m'étais  cru  capable  d'accomplir  de  graii- 
tles  choses  par  moi-même  ,  et  loules  mes  honteuses  chutes 
n'avaient  pas  détruit  cette  illusion  de  mon  orgueil.  Mais 
mainlcnanl  la  Parole  frappait ,  comme  une  hache  acérée  ,  à 
la  racine  de  ces  miséraljlcs  chimères.  J'appris  à  sentir,  et 
l'espcrience  me  courirma  que  je  ne  pouvais  pas  de  moi-mê- 
me avoir  une  seule  bonne  pensée  ni  faire  une  seule  bonne 
œuvre,  et  que  toute  force  quelconqu-s  pour  le  bien  me  devait 
être  donnée  d'cu-haut.  Quelques  prédications  m'ouvrirent 
complètement  les  yeux,  et  je  connue  que  j'étais  «  malheureux, 
cl  tnisérabie,  et  pauvre,  et  aveugle,  et  nu.  »  En  même  temps, 
je  fus  condiwl  à  Jésus  ,  comme  au  souverain  sacrificateur  , 
qui  peut  répandre  de  sa  plénitude  grâce  sur  grâce,  pour  sub- 
venir à  tous  les  besoins  de  son  Eglise  et  de  son  peuple.  Je 
me  souviendrai  jusqu'au  tombeau  des  admirables  développe- 
ments sur  les  mérites  de  Christ  que  j'entendis  dans  une  pa- 
raphrase sur  le  verset  a5  du  Psaume  I^V  :  «  Décharge-toi  de 
ton  fardeau  sur  l'Eternel ,  et  il  te  soulagera;  il  ne  permettra 
jamais  que  le  juste  soit  ébranlé.  » 

Notre  vaisseau  resta  long-lemps  dans  le  port,  et  je  profitai 
de  l'occasion  qui  m'était  offerte  d'entendre  l'Evangile  dans 
cette  église  de  village.  Mes  fautes  avaient  été  grandes,  et  j'eus 
à  suljir  de  grandes  angoisses,  avant  de  goûter  la  joie  du  Sei- 
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gneur.  Je  mesurai  mieux,  de  jour  en  jour,  toute  l'étendue  de 
la  loi  de  Dieu  ,  et  ce  progrès  dans  mes  connaissances  me  ut 
aussi  pénétrer  plus  avant  dans  l'examen  de  mes  misères.  Je 
me  trouvai  toujours  plus  vil  et  plus  souillé.  Mes  incertitudes, 
mes  craintes  étaient  nombreuses  ;  mon  cœur  s'en  voyait  ac- 
cablé ,  et  je  soidiaitais  de  trouver  une  âme  pieuse  pour  y 
épancher  toutes  les  anxiétés  de  la  mienne.  Mais  à  qui  m'a- 
dr&sser?  A  mes  amis,  h  mes  compagnons?  Non,  certes  ;  au- 
cun d'eux  ne  s'occupait  de  ces  choses.  Enfin,  après  une  lon- 
gue lutte  avec  moi-même,  je  me  déterminai  h  demander  une 
entrevue  au  digne  pasteur  dont  le  ministère  avait  été  béni 
potn-moi.  Elle  me  fut  accordée  très-volontiers,  comme  on  le 
pense  bien.  Ce  serviteur  de  Christ  me  donna  de  précieuses 
instructions,  des  conseils  salutaires,  et  me  consola  puissam- 
ment dans  mes  peines  spirituelles.  Sa  maison  et  son  cœur 
m'étaient  toujours  ouverts,  et  ses  témoignages  de  fraternelle 
afTeclion  me  touchèrent  profondément.  Quelle  dilTérence , 
quel  contraste  entre  les  manières  de  cet  homme  pieux  et 
celles  d'un  monde  ignorant  et  corrompu  1  Dans  le  presbytère 
de***,  je  goûtais  tout  ce  que  ma  situation  morale  semblait 
exiger  :  une  douce  retraite  loin  du  tumulte  des  affaires  mon- 
daines, loin  des  plaisirs  bruyants  de  mes  compagnons;  une 
paix  délicieuse  ;  de  sages  avis  ;  une  amitié  réelle  et  sincère. 
Ces  privilèges  me  rendirent  bientôt  insipides  tous  mes  plaisirs 
passés  et  les  vains  divertissements  des  sociétés  à  la  mode  ;  je 
dis  adieu  aux  raotUs ,  aux  salons  ,  aux  assemblées  joyeuses  , 
aux  tables  de  jeu,  aux  courses  de  chevaux.  Il  ne  m'en  coûta 
guères  de  sacrifier  tous  ces  moyens  de  dissipation  ;  car  je 
n'en  avais  plus  besoin  et  n'y  trouvais  plus  aucun  attrait;  j'a- 
vais choisi  une  meilleure  part ,  qui  me  tenait  lieu  de  tout  le 
reste,  et  au-delà.  En  quittant  le  monde  pour  TEvangile  ,  on 
reçoit  beaucoup  plus  qu'on  ne  perd. 

I,e  moment  revint  pourtant  où  il  fallut  remonter  à  bord. 
C'était  un  vendredi  ,  cl  le  samedi  nous  mîmes  en  mer.  Le 
lendemain  ,  jour  du  dimanche  ,  mon  cœur  fut  cruellement 
oppressé.  Je  n'entendais  plus  la  cloche  sonore  qui  m'appelait 
au  sanctuaire  de  l'Eternel  ;  je  n'apercevais  plus  ce  peuple 
empressé  qui  marchait,  le  front  serein,  la  physionomie  riante, 
vers  le  temple  où  l'attendait  un  fidèle  serviteur  de  Christ. 
D'autres  hommes ,  d'autres  bruits  frappaient  mes  yeux  et 
mes  oreilles.  Plus  de  recueillement ,  plus  d'union  de  cœur 
entre  ces  hommes  cl  moi.  J'enviais,  coiimie  David,  l'hiron- 
delle qui  a  bâti  son  nid  sous  le  toit  de  la  maison  de  Dieu,  et 
je  m'iicriais  :  «  Quand  enlrcral-je  et  me  présenlcrai-je  de- 
vant la  face  de  Dieu  T  » 

En  parcourant  mes  vieux  papiers ,  j'ai  Iroiné  quelques 
lignes  que  j'écrivis  pendant  ce  premier  jour  du  dimanche. 
Elles  sont  incorrectes,  décousues,  mais  je  les  copie  ici,  parce 
que  le  lecteur  chrélien  y  pourra  voir  quel  était  alors  mon 
élalspirituel  :  «  Me  voilà  donc  loin  delà  malsonduSeigneur, 
loin  de  son  culte  et  de  son  peuple.  —  Je  n'entendrai  plus  la 
bonne  nouvelle  de  la  rédemption  dans  le  sanctuaire  du  Très- 
Haut;  et  mes  amis  chrétiens,  je  les  ai  perdus  —  peut-être 
pour  toujours  — ,  ou  qui  peut  dire  l'époque  éloignée  où  je 
les  reverrai  ?  Et  quelles  tentations  !  quelles  difficultés ,  quelles 
épreuves  je  vais  rencontrer  !  Comme  il  me  serait  nécessaire 
de  recevoir  ligne  après  ligne ,  précepte  après  précepte  !  Et 
tout  est  perdu  !  —  Mais  non  ,  mon  bien  aimé  Sauveur  ne 
m'abandonnera  pas  !  Mon  Père  céleste  ne  me  repoussera  pas 
loin  de  lui  ;  je  me  confie  à  son  Saint-Esprit  pour  me 
gviider.  O  Eternel!  Seigneur  mon  Dieu  !  Si  ton  Esprit  m'ac- 
compagne ,  cela  me  suffit.  —  Tu  as  déclaré  que  toutes  choses 
concourent  ensemble  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment.  —  O  Sei- 
gneur Jésus-Christ!  tu  sais  que  tel  est  mon  désir. — Puissé-je 
m'en  remettre  plus  eiUièremcnt  sur  ta  justice  immuable  et 
ton  amour  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  !  car  dans  ce  lieu 
même  ,  dans  ce  lieu  de  péché  et  de  corruption  ,  tu  es  auprès 
de  moi  dans  ton  infinie  miséricorde  ,   et  ta  grâce  me  suffit  _ 


Oliîilme  vaut  mieux  de  ne  sentir  aucune  force  en  moi- 
même  dans  ce  bon  combat!  car  «  c'est  lorsque  je  suis  faible 
que  je  suis  fort.  »  (  •>.  Cor.  \II ,  lo.) 

Je  m'accoutumai  peu  à  peu  à  ma  nouvelle  position  ;  Li 
lecture  de  la  Bible  et  des  autres  livres  de  piété  qui  m'avaient 
été  recommandés  par  le  vénérable  pasteur  de  campagne, 
occupait  toutes  mes  heures  de  loisir,  et  je  crois  pouvoir  as- 
surer que  je  grandissais  dans  la  connaissance  et  l'expérience 
de  la  Parole  de  Dieu  et  dans  la  résignation  à  sa  sainte  volonté. 
Mais  au  bout  de  sept  à  huit  mois,  ma  conscience  me  répri- 
manda fortement ,  et  je  me  dis  comme  les  lépreux  devant  le 
camp  des  Syriens  :  «  Ce  jour  est  un  jour  de  bonnes  nouvelles, 
cl  je  demeure  dans  le  silence  !  «  (2  Rois  Yil ,  9.  )  Il  y  a'  ici 
plus  de  six  cents  âmes  qui  n'ont  aucune  nourriture  spiri- 
tuelle ,  qui  meurent  de  faim  ;  elles  n'ont  pas  rendu  à  Dieu 
le  culte  qui  lui  appartient,  du  moins  dans  la  forme  ordinaire 
du  service  du  dimanche  ,  depuis  cinq  ans;  le  vaisseau  ne 
posscdle  que  peu  ,  bien  peu  de  Bibles ,  et  personne  n'a  soin  de 
ces  âmes. — Je  me  rappelais  toutes  les  bénédictions  que  j'avais 
obtenues  ,  et  je  tremblais  ;i  la  pensée  d'enfouir  lâchement  le 
petit  talent  de  lumière  et  d'influence  qui  m'avait  été  confié. 
Mais  que  faire  au  milieu  de  tant  d'obstacles  ?  Il  fallait ,  avant 
tout ,  demander  au  capitaine  la  permission  de  lire  ,  le  di- 
manche ,  les  prières  liturgiques  devant  l'équipage.  Cela  se 
pratiquaitsur  plusieurs  vaisseaux,  et  comme  l'un  des  officiers 
eu  avait  ordinairement  la  charge,  je  pouvais  avoir  quelque 
espérance  d'y  être  employé.  Mais ,  constamment  retenu  par 
des  difficultés  et  des  craintes  de  diverse  nature,  je  laissais 
passer  jour  après  jour  sans  trouver  une  occasion  favorable 
pour  amener  cet  important  sujet. 

Enfin ,  à  ma  grande  joiz  ,  le  capitaine  en  parla  lui-même 
le  premier  à  table.  Une  question  religieuse  avait  été  intro- 
duite par  l'un  des  officiers  ,  et  l'on  suppose  aisément  que 
plus  d'une  opinion  impie  ou  ridicule  se  manifesta,  partieu- 
lièrement  sur  le  devoir  de  nous  réconcilier  avec  Dieu.  Cha- 
cun avait  exprimé  son  avis,  excepté  le  capitaine  et  moi.  Les 
officiers  s'étaient  accord_cs  à  dire  que  toutes  les  religions  et 
toutes  les  croyances  sont  également  agréables  à  Dieu,  pourvu 
qu'on  les  professe  avec  sincérité,  et  que  si  l'on  fait  aux  autres 
comme  ou  voudrait  qu'il  fût  fait  à  soi-même  ,  on  est  assuré 
d'aller  au  ciel.  Le  capitaine  P'**  avait  eu  le  bonheur  de  se 
trouver  auprès  d'un  pasteur  pieux,  pendant  qu'il  était  à  terre, 
et  il  avait  reçu  de  lui  de  bonnes  instructions,  soit  dans  le 
culte  public,  soit  dans  des  entretiens  particuliers.  Ce  n'avait 
pas  été  complètement  en  vain  ,  et  dans  quelque  état  que  ihl 
son  cœur,  sa  tête  était  du  moins  meublée  de  solides  connais- 
sances. Quand  son  tour  vint  d'exposer  ses  sentiments  ,  il 
montra  que  ,  puisque  Dieu  avait  révélé  sa  volonté  aux 
hommes  dans  les  Écritures  ,  il  n'était  pas  permis  à  chaque 
être  humain  de  se  construire  une  religion  et  une  morale  se- 
lon ses  fantaisies.  Je  l'appuyai  de  toutes  mes  forces,  et  m'ef- 
forçai de  prouver  que  ni  notre  obéissance  ,  toujours  très- 
imparfaite,  ni  nos  théories  religieuses,  ne  nous  pouvaient 
justifier  devant  Dieu  ,  qui  nous  avait  envoyé  son  Fils  uni- 
que afin  d'être  sagesse  ,  justice  ,  sanclKication  cl  rédemption 
pour  un  monde  perdu,  et  «  qu"il  n'y  avait  sous  le  ciel  aucun 
autre  nom  qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  de- 
vions être  sauvés  «  (Actes  IV,  la.)  Le  capitaine  P***  me  ré- 
pondit :  Vous  prêchez  fort  bien,  M — ;  et  vous  lirez  les  prières 
dimanche  prochain  ,  si  cela  vous  fait  plaisir.  Mon  cœur  en 
fut  li'ans])orté  de  joie.  Je  remeiciai  le  capitaine,  cl  lui  offris 
mes  services  pour  tous  les  dimanches  où  le  temps  et  les  de- 
voirs de  la  manœuvre  le  permettraient. 

Celte  nouvelle  se  répandit  sur. tout  le  vaisseau  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair.  Quelques-uns  riaient  ;  d'autres  s'étonnaient. 
Pour  moi ,  je  me  réjouissais  et  bénissais  Dieu  de  ce  qu'il 
m'avait  ouvert  une  porte  d'une  manière  si  facile  et  si  inat- 
tendue ,  faisant  par  là  l)eaucoup  phis  que  je  n'avais  osé  de- 
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maiulor  ot  atleiulre.  Comme  notre  eiitrclieii  avait  en  lieu  au 
commencement  de  la  semaine,  j'eus  Torcasion  de  reveiiif  sm- 
le  sujet  avec  le  commandant,  et  je  lui  dis  (|uc  j'avais  un  vo- 
limic  de  sermons  simples,  courts,  en  rapport  avec  les  l)csoins 
de  l'équipage  (  Sermons  de  campagne  ^  de  Burdcr  )  ,  et  qui 
seraient  probal)lement  écoutés  avec  fruit ,  s'il  me  permettait 
de  les  lire  après  les  prières.— Faites  ce  qu'il  vous  plaira,  me 
n-pondit  le  capitaine. 

Le  dimanche  arriva.  Le  temps  ("tait  très  beau  ,  et  aucun 
devoir  n'empêchait  de  se  réunir  pour  le  service  divin.  \JE- 
glise  (ut  mise  en  ordre  (  i  )  ;  la  cloche  sonna ,  et  capitaine , 
ofl'iciers,  gens  de  l'équipage  ,  chacurt  prit  sa  place  selon  le 
rang  établi  dans  les  vaisseaux  de  guerre.  J'avais  désiré  de 
voir  ce  moment,  et  je  m'étais  réjoui  d'annoijcer  à  mes  com- 
pagnons les  miséricordes  du  Seigneur.  Mais  quand  il  fallut 
remplir  ma  tâche  ,  j'éprouTai  une  vive  émotion.  Plus  de 
sixceals  p.^rsonnes  tenaient  leuis  regards  attentivement  filés 
sur  moi,  lorsque  je  m'avançai  vers  mon  si('ge  ,  et  ces  re- 
gards immobiles  m'effraYaient  plus  que  n'avaient  fait  les 
bouches  d'autant  de  canons  qui  tiraient  contre  nous.  Une 
a^'itation  nerveuse  ,  fébrile  ,  paralysait  ma  langue  et  m'em- 
pêclnit  d'articuler  les  mots,  ce  qui  ajouta  encore  à  ma 
confusion;  bref,  il  me  parut  que  c'était  l'une  des  plus  dif- 
liciles  missions  que  j'eusse  jamais  entreprises.  A  la  lettre  , 
je  tremblais,  lorsque  je  lus  les  prières,  et  mon  tremblement 
red;)ub'a  quand  j'en  vins  au  sermon.  Enfin  j'achevai  le  ser- 
vice et  me  retirai  dans  ma  cabine,  en  me  reprochant  de 
n'avoir  pas  as~ez  regardé  à  Dieu  pour  me  délivrer  de  la 
crainte  de  l'homme.  Et  je  me  disais  :  Miséralile  créature  que 
je  suis  de  redouter  la  présence  d"un  vermisseau  plus  que 
l'œil  de  mim  Créateur  ,  et  d'attacher  plus  d'imporlance  au 
jugement  d'un  être  mortel  qu'à  celui  du  Tout-Puissant!  — 
O  mon  Dieul  maintenant  encore  je  ne  suis  pas  entièrement 
délivré  de  cette  faiblesse ,  et  je  te  supplie  de  me  la  pardonner 
comme  tant  d'autres  fautes  dans  lesquelles  je  retombe  si 
souvent  I 

Notre  service  religieux  se  fit  à  peu  près  chaque  dimanche  , 
devant  les  officiers  et  l'équipage.  J'obtins  ensuite  la  permis, 
sion  de  célébrer  un  second  service  ;  j'y  lisais  les  prières  du 
soir  et  un  sermon  ;  ceux  qui  y  prenaient  part  le  faisaient  selon 
leur  bon  plaisir,  et  il  y  venaitenviron  deux  cents  personnes. 
Mais  il  manquait  encore  à  nos  assemblées  une  partie  inté- 
ressante du  culte  divin  ,  le  chant.  Comme  nous  avions  des 
musiciens  à  bord,  il  me  sembla  possible  de  former  un 
chœur,  si  je  réussissais  à  engager  quelques  gens  de  l'équi- 
page à  étudier  un  petit  nombre  d'airs  faciles  ,  et  à  supporter 
le  nom  de  chanteurs  de  Psaumes  ,  sobriquet  fort  en  usage 
parmi  les  marins,  lors  même  qu'il  n'v  a  rien  qui  ressemble 
à  une  musique  sacrée.  Là  encore,  j'eus  plus  de  succès  que 
je  n'osais  en  espérer  ;  car  je  trouvai  trois  ou  quatre  hommes 
qui  avaient  été  auparavant  chantres  d'église  ou  de  chapelle, 
et  qui  consentirent ,  non  seulement  à  diriger  le  chant ,  mais 
à  instruire  de  jeunes  élèves.  En  un  mot ,  au  bout  de  quelque 
temps,  nous  eûmes  dix  à  douze  chantres  qui,  avec  deux 
clarinettes  et  une  basse, produisirent  une  haiiuonie  bien  su- 
périeure à  celle  de  la  plupart  des  églises  de  campagne. 

11  était  réjouissant  d'observer  l'attention  et  l'intéièt  avec 
lequel  la  plus  grande  partie  de  l'équipage  suivait  le  service 
divin.  Toutefois  nous  n'avions  gui'res  de  Bibles  ,  ni  délivres 
de  prières  ni  d'autres  ouvrages  pieux.  Celte  lacune  ftit  rem- 
plie, du  moins  à  quelques  égards,  lorsque  nous  retournâmes 
à  l'un  des  ports  d  Angleterre  pour  recevoir  notre  solde.  La 
Société  Biblique  navale  et  militaire  me  remit  soixante-quatre 

(1)  Terme  de  m.irine,  qui  signifie  que  l'on  arrange  une  partie  eou- 
vcnable  du  vaisseau  pour  y  réunir  toul  l'équipage.  On  choisit  ordii.al- 
remcnl  la  place  entre  les  ponts  ou  sur  le  pont  d'arrière.  On  y  apporte 
des  sièges,  et  des  drapeaux  y  sont  suspendus,  de  manière  à  former  une 
enceinte  renfermée,  ce  qui  produit  un  agréable  effet. 


Bibles;  la  Soci('tédes  Tr.iili's  religieux  me  donna  aussi  plu- 
sieurs centaines  d'exemplaires  de  ses  excellcules  publica- 
tions ,  et  j'eus  le  jilaisir  de  les  voir  circider  de  main  en 
main  dans  l'équipage.  11  ni'arrivait  rarement  de  passer  entre 
les  pnnls  sans  apercevoir  quelques  "hommes  occupés  à  les 
lire.  Feu  de  temps  après  ,  on  me  permit  de  fonder  luic  bi- 
Ijliothèqiie  populaire.  Chaque  marin  souscrivait  pour  quatre 
shillings  (environ  5  fr.  )  ,  et  acquérait  le  droit  d'avoir  cons- 
tamment un  livre  ,  ainsi  que  de  le  changer  quand  il  lui 
plaisait ,  et  s'il  lui  arrivait  de  quitter  momentanément  1(^ 
bord  ,  il  pouvait  emporter  un  ou  pliisieiu-s  volumes  aveclui. 
Quelques-ims  des  olliciers  contribuèrent  à  cette  ])onne 
œuvre  par  des  dons  grattiits  ;  notre  bibliothèque  se  com- 
posa de  deux  cents  volumes  d'écrits  religieux ,  et  nous 
eûmes  bientôt  cent  cinquante  sousciipteurs.  Enfin  ,  nous 
songeâmes  à  établir  une  école  pour  les  pauvres  mousses.  Notre 
projet  ne  tarda  pas  à  s'exécuter,  et  chaque  jour  j'allais 
faire  l'inspection  de  l'école  ;  le  capitaine  la  visitait  aussi  quel- 
quefois. Quant  à  nos  chantres  ,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  em- 
pêchés par  d'autres  devoirs,  ils  se  rassemblaient,  entre  six 
et  sept  heures  du  soir,  dans  une  partie  reculée  du  Ixitiment. 
Leur  but  n'était  pas  seulement  de  s'exercer  au  chant  des 
cantiques  ,  mais  encore  et  surtout  de  goîiter  une  douce  joie 
spirituelle  ,  loin  des  folies  et  des  clameurs  tumultueuses  de 
l'équipage.  De  temps  à  autre,  je  me  l'ondais  auprès  d'eux 
pour  leur  lire  un  chapitre  de  la  Bible  ,  un  traité ,  ou  quelque 
passage  d'un  écrit  religieux,  et  nous  y  puisions  une  com- 
mune édification. 

Je  sentais  de  plus  en  plus  combien  mes  connaissances  re- 
ligieuses étaient  superficielles  ,  et  que  j'aurais  dû  recevoir 
des  leçons  au  lieu  d'en  donner.  Mais  ces  pauvres  matelots 
étaient  encore  plus  ignorants  que  moi,  et  comme  ils  désiraient 
d  être  instruits,  je  regardai  comme  un  devoir  d'accompa- 
gner mes  lectures  de  la  Bible  ou  d'autres  livres  de  quelques 
courtes  et  simples  explications,  puis  de  relire  encore  l'enJrot 
expliqué,  et  d^aebever  ce  culle  par  une  prière,  ainsi  que 
plusieurs  chefs  de  famille  ont  coutume  d'en  agir  dans  leui' 
service  domestique.  Cela  fait,  je  congédiais  mes  auditeurs,  en 
les  exhortant  à  remplir  les  devoirs  t'c  leur  vocation  ,  et  à 
montrer  ainsi  qii^ils  avaient  profité  de  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu. Notre  appartement  ne  put  bientôt  plus  contenir  la 
foule  de  ceux  qui  s'y  rendaient,  et  beaucoup  d'auditeurs 
restaient  en  dehors  des  rideaux  de  toile  sous  lesquels  nous 
étions  renfermés.  En  outre,  ce  n'étaient  plus  seulement  de 
pauvres  matelots  qui  venaient  entendre  M.  —  prêcher, 
comme  ils  disaient;  mais  q'-'.elques-uui  des  midskipmen ,  et 
même  des  olhciers  se  réunissaient  a'ec  nous.  Les  choses 
allèrent  paisiblement  pendant  six  mois,  lorsque  l'orage,  qui 
s  était  amassé  en  secret ,  commença  tout-à-coup  à  gronder, 
et  le  cri  de  mcl/iodïsmc  c'nciilu  parmi  quelques  officiers  qui 
ne  comprenaient  pas  la  valeur  de  cette  expression.  Ce  fut 
une  épreuve  dont  je  vais  communiquer  les  principaux 
détails. 


LE   VERITABLE   SACERDOCE. 

(,  Alors  il  n'y  aura  plus  ni  corps  ni  caste 
qui  possèdent  la  vérité  :  elle  sera  ,à 
tous  et  jjour  tous.  » 

(DA5iir.o-\,  Philosophie  en  France.) 

Il  a  été  établi  sur  la  terre  une  religion  sans  sacerdoce  par- 
ticulier ,  sans  caste  privilégiée.  Un  ordre  à  part,  revêtu  de 
privilèges,  doué  d'une  sainteté  à  laquelle  les  autres  hommes 
ne  puissent  atteindre,  placé  comme  médiateur  entre  Dieu  et 
le  peuple  ,  par  lequel  doivent  passer  les  prières  des  fidèlcâ^ 
pour  être  reçues  ^devant  Dieu  ,   et  les  grâces  de  Dieu  po 
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naiveiiir  nii-i.  lulè'»\^  ,  un  Ici  orilrc  n'cxisle  point  dans  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ. 

Avec  Ciirist  a  commence  une  ju-iiodc  nouvelle.  Quand  le 
Poniito  de  resjicce  humaine  a  paru,  le  sacerdoce  e.iclusif,  qui 
exiite  dans  toutes  les  religions  répandues  sur  la  terre,  a  pris 
lin,  et  une  religion  d'une  nature  toute  différente  a  été  établie 
dans  le  monde.  Le  joug  des  prêtres  a  été  rompu  ,  et  la  tète 
4es  hommes,  si  long-temps  inclinée  sous  ce  joug  honteux  , 
s'est  relevée,  et  ils  n'ont  plus  connu  d'auties  maîtres  que  Dieu. 
C'est  ici  l'un  des  caractères  qui  distinguent  la  religion  de 
Dieu  de  toutes  les  religions  humaines  ,  inventées  ou  exploi- 
tées par  roi-gucil  et  l'ambition  des  prêtres.  Dans  la  religion 
Je  Dieu  ,  Dieu  seul  est  maître.  Dans  les  diverses  religions 
des  hommes  ,  les  hommes  se  sont  établis  dominateurs.  Ce 
caraeti  rc  sépare  la  religion  universelle  de  toutes  les  religions 
particulières  ,  depuis  le  culte  sauvage  des  l'étiches  justp'à 
cAin  des  huions  civilis  's. 

Partout,  en  effet,  avant  que  Christ  parût,  un  sacerdoce 
despotique  avait  enchaîné  les  hommes  à  la  stperslition.  Les 
mages  dominaient  les  rois  et  les  peuples  de  la  Perse.  Les 
prêtres  d'Aglibolos  remplissaient  la  Syrie  de  leurs  orgies  et 
de  leurs  fureurs.  Les  pontifes  de  Méroé  régnaient  sur  l'E- 
lliiopie.   Le  sacerdoce  carthaginois  commandait  aus.  chefs 
des  armées,  et  faisait  livrer  à  son  couteau  les  enfants  du  peu- 
ple. Les  prêtres  égyptiens  excrçaiciil  un  souverain  empiie 
iur  les  bords  du  Nil.  I/influencc   temporelle  du  sacerdoce 
en  Grèce  et  à  Rome  était  sans  doute  moins  considérable.  Le 
famcu'i  ora;le  de  Delphes  et  tant  d'autres  montrent  cepen- 
dant que  le  sacerdoce  n'était  pas  sans  influence  sur  les  af- 
i'aii-es  de  l'état.  Sîais  quant  aux  âmes  ,  les  prêtres  les  tenaient 
é  'alemrnt  captives.    Le  sage  Poly  be  lui-même  lUt  que  , 
«  comme  le  peuple  est  léger ,  et  plein  de  mauvais  desseins  , 
»  il  n'y  a  rieu  d'autre  à  laire  que  do  le  tenir  en  bride  p.ir 
»  des  craintes  superstitieuses.  »  Partout  les  prêtres  étaient 
considérés  coiiime  étant  seuls  en  possession  de  la  vérité,   et 
c'était  de  leurs  mains  qu'elle  devait  être  reçue.  La  philo- 
so])hie  grecque  porla,  il  est   ;  rai  ,  un   grand  coup  a  l'in- 
iluence  sacerdotale  ^  et  à  la  superstition  intimement  unie 
avec  elle.  JLiis  comme  elle  ne  donna  rien  à  la  place  de  ce 
qu'elle  êita,ron  revint  bientôt,  de  rc-itrèmc  de  l'incrédulité, 
ù  l'extrême  de  la  supcrslllion ,  et  l'influence  sacerdotale  re- 
parut aussi  grande  que  jamais.  On  n'eût  pas  asse.'.  des  an- 
ciennes idoles ,  on  en  lechercha  avec  impalicnee  de  nou- 
velles. On  ramassa  dans  Ronic  les  dicu-x  de  toute  la  terre. 
Les  cérémonies  du  sacerdoce  égyptien  psirent  surtout  fa- 
veur. Des  ministi-cs  de  tous   ces   dieux  parcourent  toutes 
les  co;;trées  de  l'ItsKo  ,   faisant   des  prédictions  et  rendant 
des  oracles.  Tous   les  hommes  qui  se  vantent  de  posséder 
des  forces  surnaturelles  ,  acquièrent  la  confiance  sans  bornes 
de  la  multitude  égarée.  Une  foule  de  charlatans  ,  de  magi- 
ciens ,  d'astrologues  ,  de  prêtres-bateleurs,  parcourent  les 
villes  et  les  campagnes ,  et  ces  ministres  du  vice   donnent 
contre    de   l'argent  licence  de   pécb.cr.   Qiiehju'un  veut-il 
empoisonner  son  père,  faire  périr  sa  femme,  commettre 
adultère,  se  livrer  à  quelque  autre  impureté,  il  consulte  ces 
Gotles ,  qui  ne  manquent  pas  de  l'y  exciter  ,  parce  qu'ils  y 
trouvent  leiu'  intérêt.  Voilà  les  chaînes  hoiUcuses  par  les- 
quelles le  sacerdoce  lient  les  âmes  captives.   Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  Néron  qui ,  tourmenté  par  l'omljre  do  sa  mère  ,  ras- 
scnd>lc  autour  de  lui  des  mages  pour  conjurer  cet  esprit. 
] /ambition  dans  les  prêtres,  le  désir  de  pécher  impunément 
dans  les  peuples  ,  sont  les  deux  bases  les  plus  solides  du  sa- 
cerdoce particulier. 

Cependant,  dira-t-on  ,  comment  représenter  le  sacerdoce 
particulier  comme  une  invention  humaine?  Si  nous  n'y 
voyons  que  l'ouvrage  des  hommes  dans  les  diverses  religions 
païennes ,  n'y  devons-nous  pas  du  moins  l'econnaître  une 
instilulion  divine  dans  le  peuple  d'Israël  ? 


Le  sacerdoce  lévitique  ,  comme  toutes  les  aulrci  insllta- 
tions  du  culte  lévit:quc  ,  n'avait  point  éti'  établi  d'une  ma- 
nière absolue,  mais  seulement  relative.  I;e  culte  lévitique 
tout  entier,  avec  toutes  ses  ordonnances,  n'était,  comme  le 
déclare  le  Nouveau-Testament,  que  «  l'ombre  des  choses  qui 
claicntà  venir(i).  jj  Pourquoi  prétendre  garder  une  p.irtie  de 
cet  édifice  pré]>aratoire  ,  quand  on  reconnaît  que  Christ  l'a 
rcnveisé  pour  y  substituer  la  réalité?   Le  sacerdoce  particu- 
lier a  fini  avec  tout  le  culte  sacerdotal.  A  l'ombre  a  fait  place 
le  c"o/'^5,  que  l'ombre  annonçait.  Le  souverain-sacrificateur 
était  l'ombre  de  Christ;  les   sacrificateurs  étaient  l'ombre 
des  chrétiens.  Le  temple  où  le  vrai  Dieu  est  adoré,  n'est  plus 
l'édifice  qui  s'élève  sur  la  montagne  de  Morijah  :  un  temple 
nouveau  lui  a  succédé,  dont  les  fondements  embrasser.t  l'é- 
tendue de  la  terre  habitable  ;  et  tous  ceux  qui,  dans  ce  tem- 
ple, ont  le  cœur  purifié  de  mauvaise  conscience,  et  le  corps 
lavé  d'eau  nette,  comme  parle  le  Nouveau-Testament,  y  sont 
<c  sacrilicateurs  du  Dieu  vivant.  »  Le  sacerdoce  ,  les  sacri- 
fices et  toutes  ces  institutions  passagères  du  culte  lévitique, 
ont  fait  place  à  des  institutions  beaucoup  plus  nobles  et  éter- 
nelles. Les  di-olts   des  prêtres  juifs  sont  devenus  ,  dans  un 
sens  beaucoup  plus  sublime,  le  privilège  de  tous  les  fidèles. 
Dieu  s'est  créé  et  se  crée  sans  cesse  pai-  toute  la  terre  des  sa- 
crificateurs spirituels. 

Saint  Pierre  dit  à  tous  les  élus  ,  étrangers  et  dispersés  sur 
la  terre  :  «  Vous  êtes  la  race  élue  ;  vous  êtes  sacrifica- 
teurs et  rois  ,  la  nation  sainte  ,  le  peuple  acquis  (>,).  «  Sans 
doute  il  doit  toujours  y  avoir  parmi  les  chrétiens  une  pré- 
dication de  la  Parole  ,  un  ministère  de  la  Paiole.  Mais  celui 
(]ui  enseigne  n'a  aucun  privilège  auprès  de  Dieu,  que  ne 
pjssède  de  même  le  plus  petit  de  ses  auditeurs.  Oui,  si  l'on 
veut,  il  V  a  encore  des  sacrifices  sous  l'Evangile  ;  mais  des 
sacrifices  spirituels  ,  que  tout  chrétien  doit  offrir.  Il  y  a  en- 
core des  intercessions  à  présenter  ,  des  bénédictions  à  don- 
ner ;  mais  cela  appartient  au  plus  petit  du  peuple  de  Dieu, 
comme  au  plus  grand.  Il  n'y  a  point  de  prêtres  dans  le 
Christianisme,  ou  plutôt  tous  les  chrétiens  sont  prêtivs  sp'i- 
riluols.  Le  Suiveur  avait  annoncé  cette  grande  révolution 
qui  substituerait  partout  l'esprit  qui  vivifie,  à  la  lettre  qui 
tue.  «  L'heure  vient ,  avait-il  dit ,  que  vous  n'adorerez  le 
»  Père  ni  sur  cette  montagne  ni  à  Jérusalem.  L'heure  vient 
«  etellecstmaintenant,quelcs  vrais  adorateurs  adoreront  le 
»  Père  en  esprit  cl  en  vérité  ;  car  aussi  le  Père  en  demande 
»  de  tels  qui  l'adorent.  Dieu  est  esprit ,  et  il  faut  que  ceux 
»  qui  l'adorent,  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité  (5).  » 

Ainsi  donc  ,  bien  loin  que  l'institution  du  sacerdoce  dans 
le  culte  mosaïque  soit  un  argument  en  faveur  du  sacerdoce 
particulier  dai.s  le  culte  chrétien,  cette  institution  fournitau 
contraire  une.  preuve  irrécusable  que  le  sacerdoce  a  main- 
tenant cessé.  Quel  argument  que  de  dire  :  Celte  institution 
doit  subsister  toujours;  car  elle  faisait  partie  d'une  écono- 
mie qui  n'était  que  pour  un  temps  !  Nul  doute  que  le  sacer- 
doce de  caste  ,  qui  s'est  glissé  dans  le  Ciiristianisme  ,  ne  soit 
provenu  du  sacerdoce. lévitique,  et  peut-être  du  sacerdoce 
païen.  Mais  en  même  temps  q  te  cette  circonstance  explique 
son  origine,  elle  démontre  qu'il  est  étranger  au  culte  d'es- 
prit ,  de  vérité,  d'égalité  devant  Dieu  ,  que  le  Christianisme 
est  venu  fonder  sur  la  terre. 

Mais  non-seulement  il  est  vrai  de  dire  que  le  sacerdoce 
universel  est  essentiel  au  Christianisme,  parce  qu'il  est  le  ca- 
ractère principal  qui  le  distingue  des  religions  jucUûque  et 
païenne;  il  y  a  plus:  l'idée  d'une  race  sacej  dotale,  à  laquelle 
tous  les  chrétiens  appartiennent,  paraît  fondée  dans  l'esprit, 
la  nature,  l'essence  même  de  la  religion  de  Jésus-Christ. 
En  effet,  Christ  est  proclamé  dans  l'Evangile  le  souverain 
Pontife  de  l'espèce  humaine.  Tout  ce  dont  les  hommes  ont 

(1)  Colossicns,  II,  17.  (2)  1  Pierre,  U,  0.  (3}  Jeaa  IV,  21-24. 
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Ijcsoin  pour  ôtrfi  nniPiK'S  ii  Dion,  et  être  romliis  capahlos  de  le 
servir,  ils  le  reçoivent  de  CJirist,  Pourquoi  tloiie  allm- clier- 
cher  auprès  de  leurs  semblables,  ce  qu'ils  peuvent  tous,  sans 
.-Hicuiie  dislinclion,   recevoir  inimédialenieiit  de  ce  chef  di- 
vin de  riiiimaniu-  raelietc'e  et  n^gënéréc  ?  Pourquoi  dcnian- 
<ler  la  lumière  à  des  Hambeaux  qui  n'ont  qu'une  liienr  em- 
prunk'e  et  souvent   trompeuse  ,   tandis  que  tous  peuvent  la 
clicrclier  près  de  ce  soleil  de  justice  qui  porte  la  santé  dans 
ses  rayons  (i)  ?  Ont-ils  besoin  d'un   prêtre  ou  sacrificateur 
qui  leur  donne  entn'e  dans  le  sanctuaire':'  «  Le  Sauveur  du 
»  monde  a  donné  mur  uns  et  aux  autres  acccs  auprès  du 
»  Père  en  un  même  esprit  (•>.).  »    Ont-ils  besoin  d'un  prêtre 
OH  sacrificateur  qui,  comme  économe  et  administrateur  des 
biens  du  ciel,   leur  en  distribue   la  portion  qu'en  sa  sagesse 
il  juge  leur  être  convenable'.'  Tous  peuvent  recevoir  éyale- 
ment   ces  Liens  des   ma  ns  de  la  cliarilé   éternelle.   «  Nous 
»  avons  toiis  reçu  de  sa  plénitude, et  grâce  sur  grâce,  «disent 
les  Ecritures  (3).  —  Ont-ils  besoin  d'un  prêtre  ou  saciifica- 
teur  qui  leur  apprenne  sur  Dieu  et  sur  les  choses  éternelles 
ce  qu'il  croit  bien  qu'ils  en  sachent?  «  Tous,  dit  le  Sauveur 
n  du    monde  ,    seront  enseignés  ds  Dieu  ( })  »  Christ  lui- 
même    n  les    conduira   en  toute    vérité  par  l'Esprit  de  vé- 
rité (5).  —   I/Evangile  ,   en   abattant  ce  qui  séparait  les 
hommes  de  Dieu,  en  les  appelant  tous  à  la  même  commu- 
nion avec  Dieu,  a  aussi  abattu  ces  murailles  de  séparation 
qui  les  séparaient  les  uns  des  autres  par  rapport  aux.  choses 
du  ciel.  Plus  de  castes  privilégiées  :   tous  sont    mis  sur   le 
même  niveau ,  ont   les  mêmes  biens   elles   mêmes  droils. 
<r  Vous  n'êtes  tous ,  dit-il,    qu'un  corps  et   qu'un  esprit, 
))  comme  vous  avez  tous  éié  appelés  à  une  même  espérance; 
«  vous  avez  tous  un  seul  Seigneur,  une  seule  loi,    un   seul 
n  baptême,  un  seul   Dieu  et  Père  de  tous,  qui  est  sur  tous, 
»  parmi  tous,  et  en  nous  tous  (6).  »  Tous   sont  devenus  ci- 
toyens d'un  même  royaume.  Tous  ont  le  même  roi,  qui  seul 
doit  être  appelé   maure ,    et  duquel    ils    doivent    recevoir 
immédiatement  la  rédemption  éternelle.  Tous  ont  le  même 
pontife,  qui  levir  donne  il  tous  la  même  onction,  et  les  rend 
tous  sur  la  terre  sacrilicateurs  du  Dieu  vivant. 

L'humanité  a  été  émancipée  par  l'Evangile.  Christ  l'a 
sortie  de  tutelle.  La  chair  n'a  plus  rien  à  commander  à  la 
chair  :  la  corruption  n'a  plus  de  joug  à  imposer  à  la  corrup- 
tion. Toutes  choses  sont  faites  nouvelles.  liCS  prêtres  ne 
doivent  plus  conduire  les  hommes  par  la  lisière  vers  de 
muettes  idoles.  L'homme  est  parvenu  à  la  majorité;  et  le 
grand-pontife  de  l'hunianilé  ,  la  mène  maintenant  au  Dieu 
vivant,  non  pas  en  lui  fermant  les  veux,  copame  l'arait  fait 
si  long-temps  un  sacerdoce  importun,  mais  en  lui  donnant, 
comme  parlent  les  Ecritures,  «  l'intelligence  pour  connaître 
«  le  véritable,  a 
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.\Oi;VEl.    ETADt.ISSEME^T    ANGLAIS    AU    SID    DE    l'.ALSTRALIG. 

Le  mot  de  colonies  n'éveille  assez  généralement  d'autre 
idée  que  celle  de  greniers  d'abondance  ,  de  contrées  deve- 
nues pour  quelque  métropole  autant  de  sources  d'iui  mono- 
pole lucratif.  Quant  aux  colonies  pénales  foudécs  dans  le 
double  but  de  contribuer  eliicacemeiil  à  la  sécurité  de  la 
mere-patrie  en  éloignant  de  son  sein  les  cilovens  criminels 
qui  la  troublent,  et  d'utiliser  la  condamnation  et  les  travaux. 
de  ces  hannis,  elles  sont  en  petit  nombre,  et  ont  été  bien  di- 
Tersemcnt  jugées.  Mais  il  est  aussi  dans  la  vie  des  nations 
certaines  époques  où  la  population  d'un  pars  surabonde,  oii 

(I)  Malachle,  IV.  (2)  Ephèslens,  TI.  (.3)  Je.in  I,  IG.  (4)  Je.in.'Vl,  45. 
(3)  Jean  XYI,  13.    6)  Ephésieni,  IV,  4-6. 


l'état  semble  menacé  d'une  sorte  de  réalisation   des  prévi- 
sions de  Mallluis,  oii  la   misère  rslàche  les   liens   puisSLUits 
qui  enchaînent  l'homme  à  sa  patrie  ;  alors  la  classes  sout- 
irantes tournent  les  yeux,  ver»  ces  vastes  régions  er.cnrc  in- 
habitées du  globe,  qui  les  appellent  à  la  jouissance  des  fruits 
d'un  travail  facile  ,  en  leur  ollianl   les   ressources  d'un  sol 
vierge,  t^'cst  ainsi  que  se  forment  les  colonies  d'émi^'i-ation. 
L'Anglflerre  parait  être  particulièrement  dans  ce  cas.  Quct 
cela  vienne  de  circon.stances  accidentelles  on  inévitables,  de 
la  misî're  ou  du  nombre  de  ses  habitants  ,  du  vire  de  quel- 
ques-unes de  ses  institutions,  des  développements  de  l'indus- 
trie aux  dé[)cns  de  l'agrlcullure,  de  la  substitution  trop  subit!: 
de  l'emploi  des  machines  au  travail  manuel,  ou  bien  seule- 
ment  d'un  accroissement  considérable  de   sa  population  , 
toujours  est-il  qu'elle  est  travaillée  d'un  mnlaisc  dont  nous 
n'avons  pas  à  analyser  les  causes,  mais  <[ui  l'ont  conduite  à 
plusieurs  tentatives  avant  pour  objet  de  remc-dler  à  cet  état 
bien  réel  de  souffrance.  Jusqu'ici  le  Canada  ,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  en  Australie  ,  les  élablisscmenls  pénitentiaires  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  colonie  plus  récente  do 
Swan-lliver,  ont  été  les    principaux  points  sur  lesquels  s'est 
répartie    celle  population  surabondante  ou  misérable    du 
rovaume-uni.   Mais  plusieurs  inconvénirnls  tii's-gravcs  ont 
fait  sentir  le  besoin  d'ouvrir  un  nouveau  champ  à  ces  émi- 
grations salutaires,  dont  le  chiffre  augmente  rapidement.  Eu 
effet,  d'un  côté  lesvastes  forets,  la  nature  du  sol  à  défricher,  la 
rigueurduclimatfonuhi  Canada  un  refuge  pénible, tandisqus 
d'une  autre  part,   la  confusion  du  système  pénal  cl  dos  moyens 
de  colonisation  rend  plus  redoutable  encore  le  séjour  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  Quant  à  Svraii-River,  cet  inconvé- 
nient n'y  existe  pas  a  la  vérité  ;  mais  Ici  a  été  le  mode  de  ces- 
sion des  terres  ,  tel  a  été  l'imprévoyance  avec  laquelle  elles 
ont  été  abandonnées  aux  colons  sans  aucune  proportion  avec 
leurs  ressources  de  défrichement  cl  de  culture,  que  l'élahlis- 
semenl  en  est  presque  réduit  à  désirer  l'introduction  du  svs- 
Icme  pénalf  qui  lui  fournirait  au  moins  les  bras  qui  lui  man- 
quent. 

C'est  sans  doute  en  considération  de  ces  divers  écueils, 
contre  lesquels  sont  venus  échouer  les  essais  précédents  , 
qu'une  nouvelle  tentative  a  été  résolue  ,  un  nouvc.ui  terri- 
toire choisi  ,  de  nouveaux  principes  adoptés.  Nous  pensons 
que  tout  ce  qui  a  un  rapport  aussi  direct  au  soulagement 
de  nos  sociétés  européennes,  et  à  la  civilis^ition  des  parties 
du  globe  encore  non  cultivées ,  possède  trop  d'importance 
et  d'in  érét  pour  ne  pas  justifier  les  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer. 

Ija  situation  projetée  de  la  nouvelle  colonie  se  trouve  à 
peu  près  au  milieu  de  la  limite  méridionale  de  l'Auslralic, 
et  s'étendant,  depuis  le  cent  trente-deuxième  jusqu'au  cent 
quarante-et-unième  degré  de  longitude ,  et  depuis  la  côlc 
jusqu'au  vingt-sixième  degré  de  latitude,  dans  l'intérieur  des 
terres,  présente  une  surface  d'environ  5'>o,ooo  milles  carrés. 
Celle  partie  de  la  côte  comprend  les  deu^  grands  golfes 
Spincer  et  Saint-Yincenl,  le  beau  port  T,iucoln  et  l'embou- 
cliure  de  la  rivièreMurray,  qui, étant  navigable  dans  un  es- 
pace de  3oo  milles,  offre  avec  le  lac  Aîexandrina  de  pré- 
cieuses ressources  de  navigation  intérieure  ,  analogues  à  cel- 
1  s  dont  l'Amérique  du  Nord  est  si  heureusement  pourvue. 
La  position  de  cet  emplacement  relativement  aux  autres  co- 
lori.'S  australiennes  est  assez  centrale,  et  permettra ii:ie  com- 
munication facile  par  mer  avec  Sydney  d'un  côté,  Swan- 
River  de  l'autre,  mais  surtout  avec  la  terre  de  Van-Diemen. 
Ouant  à  la  fertilité  du  sol ,  les  rapports  semblent  très-favo- 
rables et  attribuent  à  ces  districts  une  supériorité  décidée 
sur  la  côlc  orientale  de  l'Australie.  Enfui,  on  sait  quelleest 
la  beauté  et  la  saluljrité  du  climat,  particulièrement  favora- 
ble aux  Européens.  Cependant  ces  avantages  auraient  été 
d'un  faible  secours  si  l'on  ne  fut  parvenu  à  éearicr  du  sys- 
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tème  mi-nie  de  colonisalion    les   vices   qui  avalent  citmnic 
rloiifle   les   tentalives    préc<'Jentes    dans  leurs   dcveloppc- 
menls.  Aussi  le  plan  originaire  et  l'acte  du  parlement  fii- 
)'ent-ils  sngcment  caleuh's  de  manière  à  prévenir  le  nouvel 
ëlablissement  de  semblables  éléments  de  ruine.  En  premier 
lieu  il  fut  bien  positivement  arrêté  que  le  fléau  de  la  trans- 
poilation  ne  l'allcindrjit  point  et  que,  sous  aucun  prétexte,  il 
ne   deviendrait   colonie   pénale.   Mais  ce  n'était   pas  tout. 
L'expérience  avait  appris  qu'à  côté  de  la  classe  des  proprié- 
taires i\ne  colonie  réclame  un  nombre  suffisant  d'ouvri(^i'S 
qui  puissent  offrir  aux  acquéreurs  du  sol  le  secours  indis- 
pensable de  leurs  bras.  C'estpar  l'absence  de  cette  classe 
d'ouvriers  non-propriétaires,  c'est  par  le  défaut  de  propor- 
tion enlrc  les  terres  à  cultiver  et  les  bras  eniplojés  à  la  cul- 
ture, que  les  vastes  concessions  presque  gratuites  de  Swan- 
lliver  sont  devenues  im  fardeau  et  un  obstacle  aux  colons 
séduits  par  celte  libéralité,  et  c'est  à  la  même  ciuse  qu'il 
faut  attribuer   lintroduclion   de  l'esclavage  en  Amérique  , 
l'asservissement  cruel  des   indigènes  dans  l'Afrique  méri- 
dionale, et  enfin  le  système  de  transportation  des  criminels 
dans  les  établissements  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Par- 
tant donc,  pour  ce  qui  concerne  la  nouvelle  colonie,  du  prin- 
cipe de  la  nécessité  de  ne  point  laisser  les  éniigranls  à  leurs 
eiforts  isolés  ,  mais  de  leur  mettre  sous  la  main  les  ouvrieis 
nécessaires  pour  que  l'exploitation  soit  entreprise  avec  soin 
et  conduite  avec  succès  ,  on  détermina  le.  minimum  du  prix 
auquel  se    vendrait  cbaqiie  arpent   de  terre ,  décidant  en 
outre  que  la  totalité  du  produit  de  ces  ve^lesseraitemplo^('e 
à  défrayer  le  transpoit  des  jeunes  ménages  qui  conseiiti- 
raient  à  aller  mettre  leur  ai  tivilé  et  leur  industrie  aux  gages 
des  cmigrants  devenus  propriétaiics  du  sol.  Cette  mesure,  ex- 
cluant toute  cession  gratuitedc  terres,  a  l'avantagedc  n'en  met- 
tre àla  disposition  des  colons  que  la  quantité  même  qu'ilssout 
certains  de  pouvoir  convenalilemcnl  exploiter,  et  d'ailleurs, 
comme  on  l'a  remarqué ,  le  colon  en  léalité  ne  paie  pas  tant 
le  prix  du  tenain  qu'il  acquiert  que  les  moyens  mêmes  de 
cultiver  ce  terrain  et   de   le  rendre  productif.  Une  société 
s'était  d'abord  formée  pour  opérer  les  premiers  acbats,  en- 
voyer les  premiers  ouvriers  et  donner  au  gouvernement  les 
sécurités  nécessaires  ;  plus  tard,  la  société  s'étant  dissoute  , 
on  y  suppléa  au  moyen  d'un  emprunt.  Le  plan  sagement 
combiné  que  nous  venons  d'exposer  fut  d'abord  soumis,  en 
i8ji,;i  lord  Godeiicii ,  alors  secrétaire  d'état   an  d('parle- 
nient  des  colonies;  après  un  abandon  de  courte  durée,  il  fut 
repris,  lorsque  M.  Staidey  succéda  à  lord  Godericli,  et  fut 
enliu  présenté  par^L  Spring-Rice  au  parlement  qui  l'adopta 
dans  la  session  de  i854.  Selon  cet  acte,  les  lois  qui  régissent 
les  autres  colonies  de  l'Australie  ne  s'étendront  point  à  celle- 
ci ,  qui  jouira  d'une  légisUuion  particulière.  A  l'autorité  de 
commissaires  nonmiés   par  la  couronne  ])Our  l'admlnislra- 
lion  première  de  l'établissement,  succéderont  une  assemblée 
i-eprésenlalivc  et  une  constitution  locale  a])propriée  aux  cir- 
constances. 

La  fondation  de  celle  nouvelle  provinea  anglaise  sur  les 
rives  du  continent  austral  est  blcLi  faite  pour  exciter  riiuérèt  le 
plus  vif.  C'est  une  vaste  carrière  ouverte  aux  conjectures  , 
c'est  une  tentative  qui  vionl  après  plusieurs  autre?,  et  dont  les 
résultats  seront  d'autant  plus  impatlemmcnl  attendus;  il 
semble  que  l'on  assiste  à  la  formation  d'une  nouvelle  société 
et  comme  à  la  naissance  d'un  nouveau  monde.  D'ailleurs 
qui  peut  dire  les  conséquences  du  succès  et  l'influence  qu'il 
pourrait  exercer  sur  l'avenir  de  nos  contrées  européennes  ? 
Mais  une  grande  question  ,  qui  au  reste  n'en  est  pas  une 
pour  quelques  esprits,  se  trouve  (gaiement enveloppée  dans 
les  destinées  futures  de  la  nouvelle  colonie,  je  vcu>v  dire  la 
part  qui  appartient  .'i  la  fui  religieuse  dans  le  succès  d'une 
entreprise  de  celte  nature.  L'expérience  nous  offre  à  cet 
égard  un  exemple  mémorable  dans  rbistoire  de  la  colonisa- 


tion de  1  Amérique  septentrionale,  accomplie,  comme  on 
sait,  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle  ,  parées 
pieux  puritains  que  la  persécution  avait  cbassés  de  l'Angle- 
tcne,  et  qui  devinrent  ainsi  les  fondateurs  d'im  admirable 
ctat  social,  b«»é  sur  la  religion  et  la  liberté.  D'un  autre  côté, 
I  exemple  de  Saii>t-Domingue  ,  fondé  vers  la  même  époque 
par  une  bande  de  pirates  ,  écume  et  rebut  de  l'Europe,  n'est 
guère  moins  instructif,  puisqu'il  nous  fait  voir  ces  aventu- 
riers hardis,  intelligents ,  mais  dépravés,  retenant  leur  cor- 
ruption en  s'enriebissant  et  se  civilisant,  et  préparant  ainsi 
de  longue  main  la  terrible  catastrophe  qui  mit  fin  à  leur  éta- 
blissement ,  d'ailleurs  si  prospère. 

On  n'apprendra  donc  pas  avec  indilTérence  que  parmi  les 
colons  qui  se  préparent  à  émigrer  pour  le  sud  de  l'Austra- 
lie, un  grand  nombre  ont  déjà  formé  entre  eux  des  sociétés 
destinées  à  établir  cl  répandre  l'instruction  religieuse  dans 
la  colonie. C'est  là  encore  une  tentative  nouvelle  et  un  nouveau 
motif  d'inlérêl,  cl  l'on  ne  peut  sempêcher  d'y  Toir  une 
garantie  ajoutée  à  plusieurs  aulres  d'une  prospérité  réelle 
et  durable.  Le  chrétien  ne  peut  que  se  réjouir  sincèrement 
de  celte  ardeur  de  colonisation  qui  paraîtaiiimer  l'Angleterre 
à  l'exclusion  des  aulres  peuples ,  et  qui  ,  sur  une  vaste  por- 
tion de  la  surface  du  globe  ,  promet  de  répandre ,  avec 
la  langue  de  la  mère-patrie  ,  ces  précieuses  et  éternelles 
vérités  qui  ont  obtenu  une  puissante  aulorlté  dans  son  sein  , 
et  Auxquelles  elle  sent  le  besoin  de  rapporter  el  les  succès  du 
passé  et  les  espérances  de  l'avenir.  Le  cœur  ne  se  scrre-t-il|  as, 
au  contraire,  quand  de  là  nous  reportons  nos  pensées  sur 
l'avenir  que  la  France  semidc  prometlre  à  ses  possessions 
d'Afrique,  destinées  peut-être  à  retomber  bientôt  dans  la 
barbarie  ? 


MELANGES. 


F[\ix  FOMii':  T-AR  i.,\  Sncu'TR  nr,  SobriiÎtÉ  n'AiiiENS.  —  Une  somme  de 
300  (V.  a  élc  ofTcrtepar  M.  Duïiônc  à  celle  Sociélc,qiMra  aceeplce,  pour 
«K'ccrncr  un  prix  ou  une  médaille  de  pareille  valeur  à  l'auteur  d» 
meilleur  mémoire  sur  les  causes  et  les  ellels  de  l'iNrognerie,  ainsi  que 
sur  le  moyen  de  remédier  à  ce  vice  en  France  ,  plus  particulièrement 
drîus  le  département  de  la  Somme  ,  et  surtout  à  Amiens.  Les  moyens 
que  les  concurrents  auront  a  indiquer  el  a  développer  ,  devront  être 
ntiiqiicmenl  de  douceur  ,  de  persuasion  et  dans  l'intérêt  direct  ,  dans 
l'intcrct  immédiat  des  ouvriers. 

Une  commission  composée  de  MM.  Clicussey  ,  areliilecte  ,  Frénoy  , 
avoué,  et  Morcl-Gornet,  s'occupe  de  rédiger  le  programme  du  con- 
cours. 

La  généralité  des  rues  que  le  mémoire  provoqué  doit  contenir  sur 
ce  qui  concerne  la  France  hâtera  sans  doute  la  formation  de  nouvelles 
Sociétés  de  Suhriclé  dans  notre  patrie,  jutisque  ce  mémoire  leur  pro- 
met de  [>reniiéres  données  pour  leurs  reclierehes.  De  plus  ,  il  élabltt 
par  avance  un  lien  entre  elles,  cl  leur  ofi're  ainsi  plus  de  facilité  dans 
leurs  travaux.  I-'autcur  devra  ,  cependant  ,  traiter  spécialement  les 
questions  dans  leur  application  directe  au  déparîemcnt  et  siirtoul  à 
Amiens. 

IVoiivELi.E  LOI  rp.NAtr,  DANS  i.'État  d' \ I, \!ïa.m  V .  —  La  lej^islatnre  de 
FElat  d  Alahama  a  adopté  un«  loi  qui  abolit  pour  les  femmes  la  peine 
de  lemprisonncmcnl .  Userait  intéressant  de  savoir  sur  cjuellcs  con- 
sidéi'ations  on  s'est  fondé  pour  voter  une  telle  exception  en  faveur  de 
toul  un  sexe.  A-t-on  trouvé  qu'une  réclusion  prolongée  avait  pour  les 
femmes  des  inconvénients  hygiéniques  qu'elle  n'a  pas  poui-  les  hom- 
mes P  Il  serait  diQicile  de  le  penser,  ptiisque  la  ^ie  sédentaire  de  la 
plupart  des  femmes  doit ,  an  contraire  ,  leur  rendre  une  peine  de  ce 
genre  plus  supportable.  A-t-on  constaté  des  inconvénients  moraux  ? 
Il  impîu'ierait  de  les  si^jnaler,  afin  qu'on  jjùt  examiner  s'ils  ne  se  re- 
produisent pas  ailleurs.  II  serait  aussi  très-essentiel  de  savoir  par  quel 
syslème  peual  on  a  remplacé  celui  qu'on  repousse.  F.,a  partie  de  la 
Ici^islaticn  qui  ac  rapporte  aux  châtiments  est  encore  partout  bien 
imparl'aitc.  (.tu  ne, fait  guèrcs  jusipi'ici  qi:e  tâtonner.  Il  faut  donc  don- 
ner de  la  ]>ublicité  à  tous  les  essais  qu'i)n  tente  ;  et  sans  vouloir  émet- 
tre un  avis  sur  celui  qu'on  fait  en  ce  moment  dans  l'Ftat  d'Alabama, 
nous  croyons  qu'il  vaut  la  peine  de  s'en  enquérir  davantage. 

Le   Céfaul ,  DEHAULT. 
Imprimerie  IioLDO>',   rue  Montmartre,  n"   151. 
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d'i.ne  niscvssio.N  e>tami;e  dans  h\  ciiamdiîe  des  nt;i'i;Ti;s 

LE  V>9  MAI. 

Une  qiiostioii  imporlaiite  a  clé  soulevée  ,  le  :'.<)  mai ,  .'i  la 
chambre  des  dcpulés.  Un  lionoi-ahle  membre  ,  parlant  sur  le 
budget  du  ministère  de  rinstrnclion  pnliliqtie  ,  s'est  élevé 
contre  la  préférence  accordée  jiisqit'ici  aux  éludes  classiques, 
et  a  réclamé  pour  celles  qu'on  est  convenu  de  leur  opposer  , 
une  faveur  proportionnée  au  crédit  dont  elles  jouissent  dans 
la  société  moderne.  M.  Saint-Marc  Girardin  et  M.  le  mi- 
nistre de  linstruction  pidilique  ont  répondit  ;i  ce  défi  im- 
prévu, et  leur  parole  a  été  la  parole  des  maîtres.  Du  reste  , 
cette  courte  et  vive  discussion  n'a  eit  de  résultat  immédiat 
que  les  réflexions  qit'ellc  a  pu  faire  naître.  Kn  faisant  pari 
des  nôtres  aux  lecteurs  de  ce  journal,  nous  ne  voitlons  qii'in- 
\iler  leur  attention  à  se  fixer  sur  un  sujet  que  la  cliamhre  et 
les  orateurs  eux-mêmes  ont  traversé  en  courant ,  mais  vers 
lequel  le  ministère,  la  cliambre,  la  force  des  clioses  ramène- 
ront bientôt  les  regards  du  pays. 

Ce  qui  nous  a  frappé  avant  tout,  c'est  l'esprit  de  ce  débat, 
c'est  la  double  pensée  qu'il  recèle.  Sous  les  noms  plus  popu- 
laires et  en  apparence  plus  clairs  ,  de  partisans  et  d'adver- 
saires du  grec  et  du  latin  ,  c'est  le  spirititalisnie  et  le  maté- 
rialisme pratiques  que  nous  avons  vus  au\  prises.  Que 
personne  ne  s'ollense  de  nos  paroles  :  on  peut  valoir  beaucoup 


mieux  que  l'idée  qu'on  défend  ;  on  peut  aimer  une  thèse  dont 
on  haïrait  le  principe  si  on  le  connaissait;  et  enfin  ,  comme 
dit  Buffon,  «  représenter,  n'est  pas  être.  »  Combien  de  gens 
seraient  surpris  et  elfravés  si  on  leur  disait  le  vrai  nom  et 
toute  la  portée  des  opinions  qu'ils  professent  ?  Or,  le  vrai  nom 
de  la  thèse  qu'a  soutenue  le  premier  opinant  est  matérialisme, 
et  ce  nom  désigne  ,  dans  notre  sens  ,  la  préférence  exclusive 
des  intérêts  matériels  de  la  société.  Il  est  permis  ,  il  est  jusle 
de  les  protéger,  mais  à  condition  de  comprendre  et  de;t7/T'- 
férer  les  autres.  Vouloir  les  premiers  aux  dépens  de  cetix-cf, 
ou  seulement  avant  ceux-ci,  c'est  assumer,  quoique  involon- 
tairement et  innocemment,  itne  qualiiication  dont  à  bon  es- 
cient personne  ne  voudrait. 

Il  est  vrai  que  la  question  n'est  pas  posée  en  ces  termes  : 
«  Que  voulez-vous,  de  l'esprit  ou  de  la  matière  ?  »  mais  en 
ceux-ci  :  «  Voulez-vous  du  latin  ou  n'en  voulez-vous  pas  ?  >j 
Question  toute  simple ,  tout  innocente  ,  qui  semble  notts  re- 
jeter fort  loin  de  la  première.  Bien  des  personnes  même  assu- 
reront que  les  deux  questions  n'ont  rien  de  commun.  Pour 
leur  répondre  à  fond ,  il  n'est  pas  nécessaire  peut-être  de 
traiter  dans  toute  son  étendue  le  sujet  dont  MM.  Guizot  et 
Saint-Marc  Girardin  ont  indiqué  les  sommets  les  plus  élevés. 
Une  remarque  suliit  :  sous  ces  mots  sacramentels  :  le  grec  et 
le  latin,  n'cntend-on  positivement  que  le  grec  et  le  latin?  o« 
bien  ces  mots  servent-ils  ii  résumer  une  plus  vaste  idée  ?  En 
relranchant  ces  deux  branches  d'étude  ,  se  propose-t-on  de 
conserver  .H  l'enseignement  le  caractère  particulier  qu'elles 
lui  ont  imprimé  jusqu'à  présent?  Est-on  hostile  .H  la  substance 
seulement  des  études  classiques ,  ou  l'est-on  en  même-temps 
à  leur  esprit?  Veut-on  cet  esprit  encore  ,  du  moins  autant 
qu'il  est  compatible  avec  les  intérêts  que  la  vie  extérieure 
confie  aux  écoles,  c'est-à-dire  veut-on  une  culture  élevée  de 
la  raison  et  de  l'imagination  ?  A"eut-on  pour  l'àmc  le  main- 
tien et  le  renforcement  de  ses  plits  nojjles  tendances  ?  Veut- 
on  son  attachement ,  son  dévoùment  toujours  plus  vifs  aux 
intérêts  immatériels?  Telle  est  la  vraie  question  ;  cl  la  ma- 
nière dont  on  t  répondra,  pourvu  que  ce  soit  avec  franchise, 
éclaircira  notablement  le  sens,  un  peu  voilé  dans  la  question 
présente,  de  ces  mots  à  face  douteuse  :  le  grec  et  le  latin. 
Jusqu'à  cette  réponse  ,  nous  garderons  au  débat  le  nom  et 
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le  sens  que  nous  lui  avons  provisoirement  assignés.  Koiis 
avons  nos  laisons  pour  cela.  Chez,  nous  ,  ces  deux  mots  sont 
jet(-s  et  reçus  avec  confiance  ;  ailleurs  où  le  d(-l)at  dure  de- 
puis j)his  long-temps,  ils  se  sont  dc'jà  dc'niasqilés  ;  aillein-s  ou 
en  est  des  deux  parts  a»i  point  de  s'enlendrcj  ailleurs  on  se 
hatà  la  clarté  (^Jour.'En  Franco,  nous  n'en  sommes  pas  là; 
t]uc  dis-je  ?  en  France  ,  le  comhat  a-t-il  commencé?  et  ce 
<jue  nous  avons  vu  dernièrement  à  la  tribune  est-il  autre 
chose  qu'un  signal  ou  tout  au  plus  une  première  rencontre 
«le  deux  armées  depuis  quelque  len'ips  en'prëseiicé,inaîs  jùs- 
qii'àce  join-  immobiles? 

Et  c'est  précisément  là  notre  seconde  réflexion.  Il  semble 
l'crit,  dans  le  livie  tie  la  destinée  des  peuples  ,  que  jamais  , 
dans  la  marche  des  t'alls  sociaux  ,  la  pensée  et  l'action  ne 
marcheront  d'un  pas  proportionné  ;  toujours  d'un  pied  boi- 
teux l'action  lialète  après  la  pensée  ou  la  pensée  après  l'ac- 
tion ;  chacune  .i  son  lour  est  trop  lente  ou  trop  précipitée. Ce 
mal  incurable  des  sociétés  ,  qui  dérive  lui-même  d'un  mal 
incurable  de  la  nature  humaine  ,  est  un  principe  fécond  de 
déchirements  politiques;  et ,  partout  malfaisant  h  dilférenls 
degrés  et  de  diverses  maniires  ,  il  nous  montre  lui  de  ses  el- 
fets  dans  le  sujet  même  que  nous  parcourons  anjourd'bui. 
'Une  nécessité  impalienle  va  faire  innover  dans  le  domaine 
de  rinslruclion  publique  ;  un  nouvel  ordre  d'écoles  est  ré- 
clamé par  des  vœux  trop  puissants,  peut-être  par  des  besoins 
trop  réels  pour  n'être  pas  écoutés.  Or ,  sur  un  sujet ,  dont 
toutes  les  dimensions  sont  grandes  ,  dont  tous  les  côtés  sont 
■graves,  c'est  à  peine  si  la  discussion  est  engagée.  I.es  lu- 
mières du  ministre  y  suppléeront ,  je  l'accorde;  il  y  a  sans 
.  doute  long-temps  que  les  débats  dont  nous  regrettons  l'ab- 
sence ont  eu  lieu  dans  son  esprit  ;  et  l'on  peut  se  tenir  assuré 
que  pour  lui,  du  moins,  la  question  est  arrivée  à  son  point 
de  maturité.  Néanmoins  c'est  toujoursiin  mal  qu'un  fait  so- 
cial se  consomme  sans  conviction.  Un  sentiment ,  quelque 
^Ibrt  qu'il  puisse  être,  ne  lient  pas  lieu  de  conviction  en  de 
,  tels  sujets  ;  plus  même  il  est  fort,  moins  il  en  tient  lieu  ,-^plus 
,.  il  est  fort,  plus  il  a  besoin  d'être  surveillé,  h  est  si  peu  digne 
d'une  nation  éclairée  de  ne  point  savoir  ce  qu'elle  fait,  qu'il 
faut,  au  contraire,  que  tout  ce  (jui  se  fait  en  son  nom  se  lasse 
.en  quelque  sorte  par  elle-même  ,  c'est-à-dire  sous  son  inspi- 
ration ou  avec  son  assentiment  raisonné.  Peut-être  même  est- 
il  dillicile  à  l'intelligence  individuelle  la  plus  éminente  de  ne 
commettre  aucune  erreur  dans  des  créations  auxquelles  a 
manqué  l'antécédent  dune  discussion  patiente  et  ouverte  à 
tous. 

.  Dans  aucune  controverse  peut-ôlrc  r(''lément  du  temps 
.p'était  plus  nécessaire  pour  rétiiblir  l'égalité  des  armes.  Les 
premières  chances  sont  toutes  en  faveur  de  l'un  des  partis. 
La  voix  qui  s'élève  contre  le  grec  et  le  latin  s'élève  au  nom 
.du  bon  sens  ,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  national  en 
France,  de  plus  fondamental  dans  l'esjvit  français.  Un  jour 
jieul-être  on  retracera  tout  le  mal  qu'a  fait  à  la  nation  ,  sous 
ce  faux  nom  de  bon  sens,  lennemi-né  tic  la  philosophie  ,  de 
la  religion  et  de  l'enthousiasme ,  de  tout  ce  qui  tire  de  la 
poussière  les  Individus  et  les  nations.  En  morale  ,  il  a  nom 
l'intérêt  bien  entendu;  en  philosophie,  les  premières  appa- 
rences ;  en  religion  ,  le  matérialisme.  Tout  ce  que  le  dix.- 
Luilième  siècle  a  eu  de  mauvais  et  de  fiuieste  s'est  accompli 
au  nom  du  bon  sens.  Tout  ce  que  le  dis-neuvième  siècle 
traîne  après  lui  de  bas  et  d'ignoble  vers  son  glorieux  avenir, 
se  réclame  à  haute  voix  du  bon  sens.  Ce  bon  sens  ,  le  génie 
des  parties  les  plus  lourdes  de  la  société  ,  l'inspirution  des 
moments  les  plus  vulgaires  de  la  vie  ,  n'a  pas  toujours  avec 
q,yantage  disputé  le  monde  à  son  mystérieux  rival ,  sublime 
iuçonnu.  Illustre  anonyme,  vagabond  sans  origine  terrestre, 
^iii  n'a  auprès  de  l'humanité  d'autres  lettres  de  créance  que 
son  inimitable  accent.  Le  cœur  huoi^tin  reconnaît  cet  accenl 
goufl'avoir  entendu  daus  un  autre  "    '  -«.  .«  cette  vsoixy  les 


masses  ,  é-tonnées  d'elles-mêmes  ,   se  relèvent  ;   l'Invisible  et 
l'inmialérlel ,  comme  un  puissant  aimant ,  les  tiennent  pour 
quelipies  moments  suspendues  dans  le  vide.  Mais  la  force  en- 
ucmic,le  bon  ou  plutôt  le  mauvais  sens  de  la  nature  humaine 
a  aussi  son  tour,  a  aussi  ses  lieuresî  Et  Combien  plus  univer- 
sel est  son  empire!  combien  plus  spont.ince  l'obéissance  qu'on 
lui  rend  !  combien  plus  rapides  les  victoires  qu'd  remporte! 
La  pierre  ne  monte  point  sans  éprouver  une  résistance  :  elle 
n'en  éprouve  aucime  pour  tomber;  c'est  le  sens  naturel  de 
son  mouvement ,  c'est  son  bon  sens.  En  de  certains  temps  , 
en  de  certaines  questions,  mettez  aux  prises  le  bon  sens  avec 
la  philosophie  ,  le  bon  sens  avec  le  dévoùmenl ,  le  bon  sens 
avec  la  foi  ,   la  victoire  est  au  bon  sens  si  la  philosophie  ,   le 
dévoùnient  et  la   foi  ne  savent  pas  s'obstiner.  Rentrons ,  de 
ces  considérations  générales,  dans  notre  siqet  particulier.  De 
quel  côté  sont  les  avantages  ?  Qui  parlera  le  plus  clairement? 
Pour  quel  parti  sera  le  premier  tour  de  scrutin  ?  Eh  mais! 
qui    peut  en   douter?  Les   arguments  en  faveur  des  études 
classiques  sont  enracinés  à  une  certaine  profondeur  où   ne 
parviennent  guère  du  premier  élan  que  les  esprits  dont  la 
culture  fut  classique;  les  arguments  de  la  caïuse  opposée  sont 
à  llein'  de  terre,  où  chacun  les  voit  et  peut  les  ramasser. Que 
répondrez-vous  directement,  et  à  lettre  vue,  quand  on  vous 
demandera  :  Qu'ai-je  besoin  du  grec  et  du  latin  dans  la  pro- 
fession que  j'exerce  ?  Et  même  qu'en  avez-vous  alfalrc  dans 
les  professions  qu'on  appelle  savantes^  Le  droit  est-il  grec? 
La  religion  est-elle  latine?  Le  corps  humain,  objet  de  l'étude 
du  médecin,  est-il  latin  ou  grec  ?  Si  les  anciens,  qui  tie  con- 
naissaient d'ailleurs  ni  les  bateaux  à  vapeur  ni  les  chemins 
de  fer,  ont  néanmoins  quelque  boime  idée  à  nous  ofl'rir  ,  ne 
peut-on  pas  les  traduire  ?  Ne  sont-ils  pas  traduits  ?  S'ils  ren- 
i'erment  des  beautés  de  forme  dont  la  meilleure  tratluction  iqe 
puisse  p.is  faire  jouir  un  lecteur  moderne,  faut-Il,  à  cause  de 
ces  beautés  qui  n'intéressent,  au  bout  du  compte,  que  quel- 
ques amateurs,  courber  toutes  les  géiiéi-alions  sur  des  études 
dont  elles  sont  si  loin  de  recueillir  un  profit  réel,  qu'elles  n'en 
aperçoivent  pas  même  le  but  ?  Ce  que  doit  connaître  un  in- 
dustriel de  haute  classe,  un  grand  propriétaire  ,  un  hommes 
|Hiblic,  est  déj;i  si  étendu  !  s'étend  si  rapidement!  A  ne  pren- 
dre que  les  langues  vivantes  ,  en  voilà  deux  ou  trois  que  nur- 
"uères  il  ignorait  impunément,  et  dont  aujourd'hui  il  ne  sau- 
rait se  passer  (i).  Il  est  temps  que  ces  langues  modernes 
remplacent  des  langues  mortes,  deux  fois  mortes  ;  et  encore 
faut-il  avoir  soin  d'en  rendre  l'enseignement  aussi  pratique, 
aussi  expédllif  que  renseignement  du   latin  et  du  grec   est 
spéculatif  et  lent.   —  Je  demande  si  ces  arguments  n'auront, 
pas  pour  la  majeure  partie  du  public  une  immédiate  ,  une 
soudaine  évidence,  si  son  assentiment  ne  sera  p;is  brusque- 
ment emporté.  On  pourrait  dire  des  arguments  de  la  thèse 
opposée  ce  que  d'Alembcrt  disait  de  la  musique  :  Après  les 
avoir  trouvés  ,  Il  faudrait  enseigner  l'art  de  les  écouter.  En 
effet,  celle  thèse,  pour  se  démontrer,  commence  par  reculej- 
vers  des  principes  abstraits,  beaucoup  plus  généraux  qu'ellc- 
mî-me  ;  elle  ne  saurait  prendre  plus  près  son  point  do  départ; 
c'est  un  grand  désavantage  ;  et  c'est  plus  qu'un  désavantage, 
c'est  un  échec  décisif  si  on  lui  refuse  le  temps  de  dire  ses 
raisons.  Et  certes,  pour  les  bien  dire ,  il  lui  faut  un  peu  plus 
des  trois  jours  que  Boileau,  critiqué  par  un  grand  seigneur, 
dem mdail  à  celte  présomption  ignorante  ,  rien  que  pour  la 
préparer  à  comprendre  sa  réponse. 

Le  désavantage  de  la  cause  s'accroît  encore  d'une  aulrç 
circonstance.  11  est  presque  impossible  ,  dans  ce  temps  de 
préoccupations  politiques  ,  qu'une  opinion  n'endosse  pas  un 
uniforme  et  n'arbore  pas  une  cocarde;  bon  gré  malgré, 
toute  ihèse  doit  aboutir  à  un  parti ,  et  ne  le  voulût-elle  pas 

(1)  C'est  ce  que  disnlt  déjà  Diilcrot  ton^-tcmps  .iv.int  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Voyez  le  Siippléiiient  à  ses  OEinrei.  Pafi»  ,  Bt-Unr  ISlSt- 
Pages  343,  353.  ><:  sii»<UJ'.>«f«'.j 
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«l"e4le-niCinc ,  on  saurnit  liien  hii  îniposcr  une  coiili-iir.  Kn 
a*t-*llc  mic  entÎD  (et  aoiivcnt'  il  ne  faut  pour  cela  qu'un   in- 
o<let)ti  une  circonstance  personnelle),  elle  voit  naturelle- 
ment it^irnis  contre   elle  tons   les   partisans   de  la  couleur 
op|>os<'e  ;  mais  le  Uiallieur  est  plus  gi-aïul   lorsqu'on  n'a   pu 
lui  en  donner  aucune  ;  chaque  parti  alors  l'alluhle  de»  cou- 
Icarseiineiuies.  D'ailleurs ,  il  est  trcs-possil)lc  que  par  deu^ 
l'accsdilTci-eiilesellepin-aisse  hostile  à  deus  extrêmes  opposés; 
et  c'mI  là  préoiscnient  le  cas  de  l'enseignement  classique  :  il 
est  suspect   aux  i"adicaux  du  stahiiisnie  et  aux  radicaux  du 
momemenl.  Les  premiers   démêlent  dans  l'étude  de  Taiili- 
quilé  un  ferment  d'enthousiasme   démocratique;  les  autres 
aperçoivent  le  germe  subtil  d'une  aristocratie  de  culture; 
or,  après  la  chute  ou  ranalhèrae  de  toutes  les   autres  aris- 
tocraties, c'est  le  tour  de  celle-ci  d'exciter  la  défiance  et  la 
haine.  Nous  n'inventons  pas  ces  opinions:  elles  se  sont  ma- 
nifestées ;  et ,  dans  une  époque  comme  la  nôtre,  tout  imbibée 
des  poisons  dé  la  déliaucc  et  de  la  colère ,  c'en  est  assez  pour 
que  les  prévenliotis ,   toutes  contradictoires    qit'cllcs  soi:t , 
s'établissent  et  s'eni-icincnt  des  deus  pnrts ,  et  que  bien  des 
voix,  puissantes  au  moins  pour  un  temps,  s'élèvent  contre 
ces  nobles  études,  les  unes  dans  l'intérêt  de   l'ordre,   les 
Autres 'au  nom  de  l'égalité.  A  bien  prendre,  rien  ne  parle 
mieux  en  faveur   de  ces  éludes  que  cette  double  hostilité  ; 
ees  reproches,    qu'il  est  aisé  de  justifier,  prouvent  que  l'é- 
lude de  l'antiquité  réiuiit  deux  éléments,  et  par  conséquent 
satisfait  à  la  loi  de  l'écpulilirc;  j'aurais  mauvaise  opinion  de 
cette  élude  si  l'une  des  doctrines  en  découlait  et  non  ('autre; 
le  Christianisme  a  sid/i  le  mîmc  reproche,  et  mérite  ,  dans 
un  degré  bien  plus  éminent,  la  même  louange:  qui  Ncut  eu 
tirer  l'obéissance  le  peut   très-facilement  ;   qui  veut  en  dé- 
duire la  liberté  n'y  sera  pas  plus  embarrassé  ;  l'une  et  l'autre 
s'y  trouvent;  et  comment,  en  effet,  ne  s'y  trouveraient-elles 
pas  l'une  et   l'autre?  Mais  l'esprit  de   parti,    mutilant  la 
vérité  ,^  ne  lui  accorde  qu'un  pôle  ;  et  il  est  évident  que  la 
moitié  d'une  vérité  est   une  erreur,   qu'inic  thèse  isolée  de 
ce  qui  lui  sert  de  contrepoids  se  dénatiu-e  par  là-même;  (jue 
tel  suc  séparé  de  l'élément  qui  le  tempère  de  breuvage  sa- 
lubre  devient  poison  ;  que  la   liberté  isolée   do  l'ordre  n'e^t 
plus  la  liberté,  mais  l'anarchie  ,  et  bienl(!it  la  t\rannie;  que 
l'ordre  détaché  de  la  liberté  n'est  plus  l'ordre  ,  mais  le  sou- 
verain   désordre.   On    ne   peut  élever  à   l'absolu  des    Idées 
relatives  sans  Tes  voir  s'anéantir  dai;s  leur  triomphe  même. 
Mais  les  aveugles  qui   ne  voient  pas  des  vérités  si  sim[)les  . 
et  les  méchants  qui  ont  intérêl  à  ne  pas  les  voir,  n'ont  jamais 
qu'un  des   deu'C  mots  dans  la  boucha  ;  ils  ne    tolèrent  dans 
nue  doctrine  que  l'élément  qui  les  sert;   ils  ne   veulent  pas 
cOncevoii- qu'un  système  ou  une  religion  prétende  réunir  les 
deux  solutions;  et  suivaiula  préoeiipatlon  de  le:u's  pous(',"s  , 
ils  rejettent  ou  ils  embrassent  cell(;  religion  ou    le  svslèm  ; 
pour  l'amour  d'un  seul  de  ses  principes,  eu  liaiue  d'un  seul 
de  ses  éléments.  Kh  bien  1  cliacun  des  partis  extrêmes  en  po- 
litique a  regardé  les  études  latines  et  grecques  par  le  côié 
qui  lui  est  antipathique  ,  au  lieu  de  reconnaître  et   de   saisir 
la  lace  qui  lui  est  favoralile.  I^a  même  c!io;e  n'est  pas  arrivée 
itla  religion  ;  et  cela  se  conçoit  :  la  religion  était  un  l'ait  trop 
considérable   yxnw  être  écarté  ;  elle  occupe  encore   trop  de 
place  dans  la  société  ,  elle  y  joue  un  trop  grand  rôle  ;  les  uns 
malgré  eu 3w ,  les  autres   de   bon  cœur  lui  décernent  trop  de 
respect,   poiu- que    personne  ait   pu  songer  à  se   la  donner 
pour  ennemie;  dès  lors  d  n'y  avait  pas  de   milieu  ,   il  filla  t 
sîen  faire  une  alliée;   et  comment  aurait-elle  été  l'alliée  de 
partis  exclusifs  et  cxtiêmes,  à  moins  de  devenir  elle-même 
extrême  et  exclusive  ?  S'il  restait   moins  de  puissance  au 
Christianisme,  s'il  ne  jouissait  pas  dans  le  monde  de  plus  de 
considération  que  l'antiquité,  il   est  plus  que  probable  que 
cha(fic  parti  n'eût  démêlé  en  lui  que  l'élément  redouté,  en 
snrte  que ,  partageant  le  so«  de  rcnséig»ieincrrt  classique, 


il  verrait  réunies  conli-c  lui  les  deux  classes  de  radicaux  dont 
nous  avons  parlé. 

De  digression  en  digi-ession  nons  sommes  arrivés  ,  ce  rtiéi 
semble,  au  point  de  conclure  qu'une  discussion  lente  et 
approfondie  de  la  question  serait  nécessaire,  non-seulement 
pour  t'éclaireir  et  la  l'ésoudre,  mais  d'abord  simplement 
pour  mettre  entre  les  mains  des  deux  opinions  des  armes 
épales.  Est- il  trop  lard  pour  aborder  le  sujet?  L'intervalle' 
(jui  nous  6é|inre  du  moment  décisif  ne  pourrait-il  pas  être 
rempli  par  quelques  pourparlers  entre  les  hommes  «inci-res 
et  bien  intentionnés  dans  les  deux  opinions?  De  semblal  l^s 
débats  seraient-ils,  dans  tous  les  sens,  perdus  pour  cette  partie 
du  public  qui  écoute  et  cherche  à  s'instruire  ?  Nons  repu-' 
gnons  .à  le  croire.  El  c'est  ce  qui  no\is  engage ,  non  pas 
;i  pénétrer  dans  le  fond  de  la  question  ,  nous  ne  nous  en 
sintons  ni  la  force  ni  le  courage  ,  mais  à  toucher  du  doigt 
quehpies  points  isolés,  et  notamment  ceux  qu'a  laissés  intacts 
le  débat  du  "JîQ  mai  dans  la  chambre  des  députés.' ,'  * 

Le  premier  soin  des  défenseurs  de  l'éducation  classi(pic  ."^ 
si  d'iuie  part  ou  de  l'autn;  la  question  était  abordée,  de- 
vrait être  de  l'élever  tout  de  suite  à  son  plus  haut  point  de 
généralité.  S.  ceux  qui  ne  reconnaissent  que  pour  certaines; 
professions  l'utilité  des  études  classiques,  comment  répondre' 
sans  montrer  que  cette  lUilité  n'est  pas  seidemcnl  d'applica- 
tion ,  mais  de  culture,  et  par  conséquent  lurlverselle?  Et  à' 
quoi  servii-ait  cette  réplique ,  si  l'Importance   d'une   étude 
purement  formative  était  niée,  mécoimue  ou  ni('prisée?  C'est 
par  établir  celte  importance  toute  immatéi-ielle,  toute  meta* 
pbvsi(uie  au   premier  aspect,  qu'il    faudra  nécessairement 
commencer.  Tous  les  arguments  ultérieurs  supposent  l'adhé- 
sion à  un  premier     principe.   Ce    principe  est   une   ban- 
nière qui ,  à  peine  élevée  ,  di>  isc  la  société  en  deux  camps  ; 
et  le  premier  pas  à  f.iirc  en  toute  controverse,  le  seul  moyen 
de  faire  avancer  une  question,  c'est  de  mettre  tout  le  monde" 
en  demeure  de  se  reconnaitre  et  de  se  dasser.    Rien   n'est 
plus  contraire  à  une  conciliation  fiu:dc,  ([ne  cette  confusion 
qui  entasse  d'un  même  côli' ,  à  la  faveur  d'apparences  su- 
])crficiellcs  ,  les  amis  et  les  adversaires  de  la  même  cause- 
Or,  pour  opérer  cette  division  utile,  il  faut,  en  toute  ques- 
tion ,  remonter  aux  premiers  principes.  C'est  là  qu'on  ob- 
tient la  conscience  de  toute  la  prol'oudeiu-  d'un  tILssentiment 
qui  semblait  jusqu'alors  ne  résider  que  dans  la  sphèie  d<i 
l'application.  S'il  était  possible,  en  chaque  polémique,  dcre-. 
moiilerainsî  au  point  précis  où  l'angle  s'ouvre,  ou  serait  sur- 
pris de  se   trouver,  t.'uilôt  beaucoup  plus  désunis  ,   tantôt 
beaucoup  plus  d'accord  qu'on  ne  se  l'imaginait. 

De  celle  manière,  la  question  des  langues  se  rangerait 
pour  eu  laisser  passer  une  autre  et  pour  reparaître  à  sort! 
ran",  non  plus  sous  l'aspect  de  principe,  mais  sous  la  forntej 
de  mode  ou  de  moven.  La  vraie  nature  de  la  culture   bu-" 
maine  ,  les  vrais  intérêts  de  l'homme  cl  de  la  civilisation  l 
h:  VI  ai  but  des  inslilutions  d''enseignement  pid)Iic  ,  seraient' 
les  premières  questions  à  résoudre.  Le  débat  aurait  lieu  d'a- 
bord entre  l'humanisme  et  le  réalisme,  pris  l'un  et  l'autre 
dans  leur  sigiiilic^ition   la  plus  générale.  Ce  premier  débat' 
est  d'une  telle  inqwrtanee,  que  les  questions  qui  auraient* 
servi  d'occasion  pour  s'y  élever,  s'eiraccraicnt,  pour  ains-i 
dire,  vues  d'une  si  grande  hauteur.  IVrsonue  aussi  ne  s'avi-» 
serait  de  maintenir  dans  le  procès  celte  distinction  grossière' 
do  professions  et  de  carrières  sur  laquelle  on  voulait  d'aborit' 
faire  tout  reposer.  Il  ne  s'agirait  plus  de  savoir,  «mais  coffi-' 
menti  sous  quelle  forme  on  poiu'rait  conserver  dans  le  sys-' 
lème  d'études  ,  réservé  aux  professions  non  littéraires  ,  le. 
caractère  imprimé  et  propre  h  leurs  rivales:  ou  pliuôt  il 
s'a"irait  des  movens  de  maintenir  en  possession  des  éludes 
classiques  et  de  leurs  fruits  les  jeunes  gens  destinés  à  culti-' 
ver  daiis  l'intérêt  de  la  sociétéel  dans  une  sphère  supérieure,; 
les  intérêts  tnaléricls  de  la  vie  eu  leS  loic«  de  la  nature  ex- 
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léricuic.  V.u  un  mot,  la  premicre  question  h  résoudre,  serait 
une  question  de  liante  [iliilosopliie  sociale,  l'^t  qu'on  ne  dise 
pas  que  le  résultat  unique  de  ce  premier  débat  serait  de 
faire  cesser  im  accord  apparent,  de  convoquer  chaque  parti 
sons  sa  Lannicre  respective,  et  de  nous  mettre  en  état  de 
faire  sûrement  le  compte  des  voi-v.  Non,  de  même  qu'il 
peut  y  avoir  des  malérialisles  parmi  les  sectateurs  des  étu- 
dies classiques,  c'est-à-dire  des  liumanistes  inférieurs  à  leur 
opinion  ,  il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  spiritualistes  dans 
les  x-angs  opposés,  c'est-à-dire  des  réalistes  qui  valent  mieux 
«pie  leur  thèse,  et  qui,  dévoués  ])ar  caractère  aux.  intérêts 
immaléricls,  nesontpas  plus  disposés  à  repousser  lapiilication 
de  leur  principe,  quand  ils  le  discerneront  bien  ,  qu'ils  ne  le 
sont  à  abandonner  leur  principe  même.  Pour  ceux-là  ,  les 
mois  de  fjrec  et  de  /«///{  ne  sii;nilicnt  pas  grand  chose  en- 
core, rien  de  plus  que  pour  les  utilitaires  les  plus  acharnés  ; 
mais  pour  ceux-là,  la  dignité  de  la  nature  humaine,  la  beauté 
de  la  vie  ,  la  moralité  de  la  civilisation  signifient  quelque 
chose,  cl  beaucoup;  arrctez-los  un  moment  sur  ce  point, 
vous  ne  larderez  pas  à  les  gagner  au  second. 

Ici  Tiendraient  se  placer  les  arguments  en  faveur  du  sys- 
tème qui  fonde  la  culture  humaine  sur  l'étude  des  langues. 
Le  grec  et  le  latin  sont  encore  en  ce  moment  hors  de  cause , 
mais  quand  on  aura  établi  par  ([iiellcs  forces  cachées  et  dans 
quelle  direction  les  langues  cullivcnt  rintelligencc  et  l'ànii', 
on  arrivera,  comme  sans  le  vouloir,  à  l'importance  du  latin 
ctsurtouldii  grec  dans  un  svstème  élevé  d'instruction  publi- 
que. L'excellence  à  peu  près  exclusive  de  ces  langues,  dans 
le  point  de  vue  de  la  culture,  une  fois  étal)lic  sur  les  bases 
que  M.  Saint-MarcGirardin  a  sommairement  indiquées  ,  il 
sérail  temps  de  faire  observer  que  chacun  de  ces  idiomes, 
iudépendanniicnt  des  avantages  qui  lui  sont  attachés  comme 
idiomes,  est,  en  outre,  porteur  d'une  littéralure  dont  l'étude 
n'est  pas  moins  précieuse  que  celle  de  la  langue  elle-même. 

Je  ne  puis  dire,  ni  même  indi([ucr  toutes  les  considéra- 
lions  qui  se  rajlachent  à  ce  point  de  vue.  Je  laisse  de  côté 
ce  que  l'on  peut  dire  sur  la  valeur  intrinsèque  de  ces  deux 
lillératurcsel  surleurs  convenances  particulières  avec  uoshe- 
soius  intellectuels.  Une  considération  très  simple  pourrait  tout 
emporter  dans  la  question.  INous  sommes  intellectuellement, 
sucialcmciil,  les  descendants  des  Grecs  et  des  Romains  j  c'est 
un  fait  historique  que  rien  ne  peut  elTacer. 

J'écarlc  ici  toutes  les  exagérations  ;  nous  ne  sommes  ni 
Romains  ni  Grecs.  L'Europe  et  le  monde  moderne  ont  leur 
existence  propre  et  s'apparlicnneut  vi'rilablcmcnt.  Toute 
société,  même  dérivée,  par  le  fait  même  de  son  existence 
en  corps  de  nation,  et  par  cela  même  qu'elle  a  une  histoire, 
i\  une  individualilé  parfaitement  distincte.  Le  Christianisme, 
l'introduction  de  la  véritable  vie  privée,  la  création  de  la 
famille  dans  le  sens  chrétien  ,  ont  tracé  entre  nous  et  l'anti- 
quité une  profonde  ligne  de  démarcation.  Sous  le  nom  de 
liberté,  commun  et  cher  aux  doux  âges  ,  nous  poursuivons 
un  autre  objet ,  un  autre  avenir.  Leur  politique  divisait ,  la 
nôtre  tend  à  assembler.  Un  nationalisme  exclusif  les  en- 
fermait dans  un  cercle  fatal:  nous  ne  conserverons  des  na- 
iionalités  que  ce  que  la  nature  s'est  réservé  et  ce  que  de- 
mande l'intérêt  universel.  Kn  un  mot ,  nous  ne  continuons 
])as  les  anciens,  nous  nous  continuons  nous-mêmes,  et  le 
monde  moderne,  au  moment  oii  les  deux  torrents  des  inva- 
sions et  des  doctrines  évangéliqiirs  se  réunirent  pour  oj)é- 
rer  un  redoutable  et  salutaire  cataclysme  moral  ,  put  se  re- 
tourner vers  le  monde  antique  et  lui  faire  cet  adieu  solennel: 
«  Voici,  les  choses  vieilles  sont  passées,  et  toutes  choses  sont 
devenues  nouvelles.   » 

Mais  tout  cela  ne  porte  nulle  atteinte  à  la  vérité  que  nous 
avons  exprimée  ;  il  est  de  fait  que  des  cléments  antiques  ont 
été  conduits  jusrpi'à  nous  en  de  larges  canaux  ménagés  par 
Ja  Providence.  L'arbre  ti'ansplanlé  dans  lui  nouxcau  sol,  par 


quel  mo>  en  et  dans  quel  but  voudrait-il  se  séparer  des  sucs 
qu'il  a  puisés  dans  son  premier  terrain  ?  Comment  faire  que 
notre  culture,  notre  forme  d'esprit ,  notre  substance  intime 
ne  soit  à  plusieurs  égards  grectpie  et  romaine?  Comment 
renier  notre  passé  et  nous  répudier  nous-mêmes  ?  Si  la  chose 
n'est  pas  possible  ,  comment  ne  pas  cultiver,  dans  la  mesure 
qui  leur  revient  de  droit,  ces  lettres  grecques  et  romaines  , 
qui  sont  pour  nous,  malgré  nous,  une  tradition  nationale, 
une  littérature  nationale  ,  la  clé  de  nos  idées,  la  racine  de 
nos  langues,  le  sens  de  nos  mcx urs  ?  Tous  les  jurisconsultes 
conviennent  que  l'élude  du  droit  romain  est  d'une  nécessité 
rigoureuse  et  pratique  àThomme  de  loi.  Mais  n'avons-nous 
hérité  de  Rome  que  ses  lois,  et  la  nécessité  qu'on  reconnaît 
pour  un  cas,  peut-on  la  miiconnaitre  dans  des  cas  parfaite- 
tcment  analogues? 

C'est  ime  faible  réponse  que  celle  qui  se  lire  des  traduc- 
tions. Fussent-elles  parfaites,  un  monde  ne  se  traduit  pas 
ni  ne  s'apprend  par  oui-dire.  L'antiquité  veut  pour  traduc- 
tions vivantes,  pour  représentants  actifs,  les  hommes, 
toujours  peu  nombreux,  qui  ont  puisé  immédiatement  à  la 
source  de  ses  trésors.  Il  lui  faut,  pour  que  le  but  soit  atteint, 
renaître  j  pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  monde  moderne  et 
s'v  régénérer  sans  cesse,  dans  la  personne  de  ceux  qui  lui 
appartiennent  par  un  commerce  iinmédial  et  intime.  Repré- 
sentée par  des  traductions  mortes,  elle  n'v  serait  bientôt 
plus  représentée.  11  y  a  plus  :  celle  prétention  même  la  tue. 
l/idée  d'en  finir  une  fois  pour  toutes  avec  elle  au  moyen  de 
traductions  ,  est  fondée  sur  une  pleine  méconnaissance  de 
ses  droits  et  du  besoin  que  nous  avons  d'elle.  Celle  idée  ne 
montera  jamais  à  l'esprit  d'un  appréciateur  de  l'antiquité. 
Ceux  qui  nous  recommandent  les  traductions  n'en  feraient 
guère  d'usage ,  et  c'en  est  assez  pour  la  repousser  comme 
une  inimitié  mal  déguisée. 

Il  est  élonnanl  qu'on  oublie  que,  comme  modernes,  nous 
sommes  d'hier,  qu'hier  encore  nous  étions  antiques  ;  que  no- 
tre langue  et  notre  littérature  se  sont  ,  il  n'y  a  que  peu  de 
temps,  dégagées  de  l'antiquité;  que  pendant  long-lemps,  Ircs- 
long-tcmps ,  nous  avons  été  nationalement  Français ,  sans 
l'être  lilléraiicment;  que,  dans  ce  dernier  sens,  nous  avons 
été  Latins  jusqu'à  ce  que  notre  latin, graduellement  corrom- 
pu, soit  devenu  du^'ançais,  cl  qu'alors  les  savafits  et  le  vul- 
gaire aient  cessé  de  s'entendre.  Saint-Bernard  ne  nous  ap- 
particnl-il  pas?  Répudierions-nous  tout  ce  qui  a  précédé 
.Joinville?  La  litu'ialurc  savante,  quia  précédé  chez  nous  la 
litU'rature  populaire,  est-elle  pour  cela  moins  nôtre?  Etvou- 
lons-nuus ,  à  tout  jamais,  nous  séparer  des  siècles  de  notre 
histoire  où  nous  étions  encore  Latins? 

Une  considération  d'un  ordre  plus  élevé  ,  quoique  prise 
dans  le  même  point  de  vue  hislorique,  s'élève  en  faveur  de  la 
langue  des  llélèncs.  Dieu  a  voidu  que  le  Christianisme  fîit 
grec.  Accordez  à  cette  proposition  le  lem])S  de  se  légitimer. 
Dieu  ne  dédaigne  pas  les  msyens  naturels,  tant  s'en  faut,  et 
sa  Providence  se  manifeste  dans  leur  emploi,  aussi  admira- 
ble que  dans  les  miracles  mêmes.  Il  avait  préparé  au  Chris- 
tianisme enfant  un  riche  et  commode  herccau  ,  formé  des 
circonstances  les  plus  remarquables  de  temps  et  de  lieu. 
Contraste  merveilleux!  le  Christianisme  naquit  là  où,  selon 
toutes  les  apparences,  il  ne  devait  pas  naître  ,  et  où  ,  selon 
toutes  les  apparences  encore,  il  devait  mourir  en  naissant, 
fthis  la  Grèce  avait  été  préparée  comme  nourrice  à  cette 
enfance  débile.  La  doctrine  la  plus  humaine  qui  eût  jamais 
été  enseignée  (et  cela  est  naturel ,  puisqu'elle  était  divine) 
rencontra,  à  son  premier  pas  dans  la  vie,  le  ])euple  le  plus 
humain,  à  prendre  ce  mot  dans  une  seule,  mais  une  des  plus 
importaulcs  de  ses  acceptions  diverses.  La  civilisation,  1  in- 
telligence, la  culture  grecques  ,  étaient  humaines  de  deux 
manières  :  d'une  manière  nt-gativc,  en  ramenant  tout,  même 
la  religion  ,  aux  formes  cl  aux  proportions  de  l'humanité; 
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încarnntion  lUi  divin  ,  mais  où  le  divin  t'iail  alisoibc;  pins, 
d'une  autre  manière,  en  cultivant  les  éléments  hnmains  de 
l'LomniP,  eRux  qni  s'adaptent  le  mieux  à  sa  position  sur  la 
terre,  à  l'intelligence  et  à  l'exploitation  des  choses  de  la  vie. 
L'iiimianité,  dans  ce  sens  restreint,  ne  fut  jamais  si  parfaite 
qu'en  Grèce,  plus  dégagée  de  ces  éh'ments  qui,  dans  l'Orient 
et  dans  le  Nord,  compliquaient  l'existence  morale  et  la  ren- 
daient moins  propre  à  la  vie.  Tout  est  possible   à  Dieu.  11 
peut  changer,  il  l'a  l'ait  souvent,  les  olistaclcs  en  movens; 
mais  si  nous  admettons  que  Dieu  préfère,  en  thèse  générale, 
les  moyens  naturels,  il  n'est  pas  vraisemblable  que,  passant 
par  dessus  la  Grèce,  il  eût  conlié  le  frêle  berceau  du  Chris- 
tianisme à  quelque  peuple  de  l'Orient  ou  du  Nord.   11  a  dû 
(nous  nous  cro\ons  autorisés  à  cette  expression'  choisir  le 
peuple  qui,  par  sa  civilisation  et  sa  culture  n'appartenant  à 
aucune  direction  exclusive,  était  par  Va  même  ;i  la  portée  de 
toutes  ;  qui  ,   par  l'équilibre  de  tous  les  éléments  humainSj 
touchait  à  tous  les  peuples  ;  qui,  sympathique  à  tous,  hostile 
à  aucun,  pouvait  être  compris  de  tons;  le  peuple  qui  portait 
dans  son  sein  l'Orient  et  l'Occident  réunis;  le  peuple,  en  un 
mot,  le  plus  doué  d'universalismc.  Un  tel  peuple  devait  être 
bon  conducteur  du  Christianisme,  et  puisqu'il  faut  que  toute 
idée  prenne  la  forme  du  vase  où  on  la  renferme,  un  tel  peu- 
ple pouvait,  avec  moins  d'inconvénient  qu'aucun  autre,  im- 
primer sa  forme  à  une  idée  éternelle.  Le  Christianisme  n(; 
devait  que  trop  tôt,  même  parmi  les  Grecs,  être  plié  de  force  à 
des  inventions  humaines,  se  voir  repélri  par  une  orgueilleuse 
et  charnelle  sagesse;  mais  que  serait-il  devenu  ,   cet  enfant 
du  ciel,  si,  tout  mol  et  tout  frêle  encore,  il  eût  été,  sans  in- 
termédiaire et  sans  préparation  ,  transporté  de  la  Judée  en 
tout  autre  pavs  que  les  pavs  de  civilisation  grecque  ,  parmi 
lesquels  Home  doit  être  comprise?  Il  fut  donc  dans  sa  desti- 
née d'être  naturalisé   grec  en  naissant  ;  ce  trait  lui  est  de- 
meuré; par  lui,  nous  sommes  devenus  Grecs,  sans  le  savoir, 
comme  par  les  documents  qui  lui  servent  de  base,  par  l'An- 
cien-Testament  ,  nous  sommes  Orientaux.  Tous  ces  ingré- 
dients, que  nous  sommes  bien  éloignés  de  d('mêler,  sont  en- 
trés dans  les  parties  les  plus  intimes  de  noire  être.  Y  a-t-il 
un  milieu  entre  les  nier  et  les  cnhi\er?  El  le  seul  respect 
pour  l'œuvre  de  la  Providence  de  Dieu  ,  pour  notre  passé 
religieux,  ne  doit-il  pas  nous  déiourner  de  mépriser  ou  de 
négliger  une  littérature,  une  langue,  une  antiquité  sous  les 
auspices,  sous  le  sceau  desquels  s'estpréparé  notre  avenir  et 
celui  du  monde  ?  A  cet  égard,  comme  au  précédent,  ne  faut- 
îl  pas  dire  :  Ce  passé  ,  qu'on  veut  nous  soustraire ,  ou  nous 
dérober  sous  le  voile  épais  de  la  traduction,  ce  passé,  c'est 
notre  histoire  ,  c'est  nous  ,  nous ,   comme  Français  ,  nous  , 
comme   hommes  :  Français,  n'aurions  -  nous  pas  honte  d'i- 
gnorer la  Fiance;  hommes,  d'ignorer  le  genre  humain? 

Le  manque  d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  h  un  prochain 
numéro  la  fin  de  cet  article. 


REVUE  POLITIQUE. 

RÉSUMÉ    DES   NOUVELLES   POLITIQUES. 

Le  bataillon  anglais  recruté  pour  le  gouvernement  espagnol 
a  été  débarqué  à  Saint-Sébastien. 

Le  Journal  des  Dèbals  publiait  ces  jours  derniers  l'article 
suivant,  extrait  de  sa  correspondance  avec  Constautinople. 

K  Le  gouTernement  français  avait  mis  à  la  disposition  de 
M.  Tessier  le  Sloop  de  guerre  la  Mésange,  pour  faciliter  à  ce 
savant  distingué  la  conlinuatit)n  de  ses  recherches  archéologiques 
le  long  de  la  nier  ÎS'oiie.  L'amiral  Roussin  ayant  donc  demandé 
à  la  Porte  un  lirman  pour  autoriser  celte  expédition  ,  a  rcru 
pour  toute  réponse  du  Keiss-Eifendi ,  que  le  traité  d'Un-Kiar 
Skelessi  interdisait  la  navigation  de  la  mer  ISoire  à  tout  navire 
de  guerre  autre  que  ceux  delà  Russie.  Lord  Ponsombj'  n'a  pas 
été  plus  heureux  dans  la  demande  qu'il  a  faite  d'un  lirman  ,  pour 
autoriser  le  transport  d'im  envojé  anglais  a  la  cour   de  Trebi- 


soiule  par  1b  mer  ^loil■c,  sur  un  liiiltau  ii  vapinu'du  guuvei  i'.ui.-mI. 
britannique, 

Quelciues  troubles  ont  di!  nouveau  éclaté  au  commenciruiiiit 
de  ce  mois  il  Atiislerilani,  au  sujet  des  Impositions  sur  lesjicrres 
et  fenêtres  que  la  loi  réclame  directement  des  petits  locHliiiii'.'-; 
ces  eoiUribuabies  ont  refusé  d'avoir  ali'alrf;  avec  les  icc.-\«ms 
et  oui  laissé  saisir  leurs  iiieubles,  donl  la  vente  devait  être  liiilc 
le  3.  A  celle  occasion  cl  pour  eiiipèclier  cette  exécution  |iiiu- 
ciaire,  le  peuple  s'est  ameuté,  cl  la  force  armée  a  été  nécessr.ir  ■. 
pour  dissiper  les  rassemblements.  Mais  ces  troubles  ont.  dit-on. 
leur  source  dans  un  mécoulcnternent  sérieux  des  classfs  iulVi- 
rieures  ,  prêt  à  éclater  à  chaque  occasion,  mais  (iiii  n'aurait, 
aucun  caraclère  politique.  Le  roi,  qui  «'•lait  au  Loo  ,  a  jii^é 
la  chose asse^  grave  pour  revenir  subilemcnl  dnns  sa  résideun-. 

Le  duché  de  Bade  vient  d'accéder  au  système  de  dou.m- 
prussien  ;  cette  accession  acliè\e  de'placer  le  cabinet  de  licrlin 
il  la  lèle  des  douanes  allemandes. 

Lî»  diète  helvétique  a  été  ouverte  le  (j  juillet  ;  S.  Exe.  M,  !'a^, 
voyer  de  Tavel  a  prononcé,  à  cette  occasion,  un  disco;]r<  i!..o.; 
lequel  nous  avons  remarqué  les  passages  suivants  : 

'I  Elle  est  sérieuse  la  mission  à  laquelle  sont  appelés  !■  -  liom 
mes  h  qui  le  peuple,  en  vertu  de  ses  droits  inipn.scrlp  ilii'\-i.  a 
confié  le  soin  de  ses  intérêts.  Réunir  tous  nos  ell'orls  pour  r.j- 
pondre  ii  la  confiance  qu'd  nous  a  té;nolj;uce  est  pour  nous  u'n 
devoir  sacré.  Notre  missslon  ,  coulédéiés  ,  a  un  double  but  :' 
d'une  part,  celui  de  veiller -avec  sollicitude  au  mainiiou  rîo 
droits,  de  l'indépendaiice  et  de  l'honneur  de  la  répulilique 
suisse  vls-a-vis  de  l'étranger,  tout  en  observant  les  devoirs  qui 
nous  sont  imposés  comme  membres  de  la  fimllle  europétar.e  ; 
d'autre  part,  de  maintenir  à  l'inlérieur  les  droits  consin  luion- 
neli  de  tous  les  citoyens,  de  consolider  toujours  davaiitaçt;  Jb 
liberté  que  le  peuple  s'est  acqurse  et  de  ne  la  reslreinùre  quf 
dans  les  cas  où  la  loi  l'ordonne.  Mais  comment  celte  liberté,  ce 
bien  précieux,  porterat-clle  des  fruits  vraiment  sahilairr'-.  poiu 
la  généralité  des  citoyens:'  C'est  en  nous  f.isant  travalili-r  tni 
commun  à  l'étlucalion  cbrélienno,  moiale  et  intellcctuell 
peuple.  Veillons  ii  ce  que,  sur  tous  les  points  de  notre 
patrie,  la  Parole  de  Uieu  soit  bien  connue;  elle  seule  not,- 
s  igné  à  user  de  celte  liberté  sans  en  abuser  jamais  !  Qii' 
vangi  e  soit  la   colonne  sui  laquelle  repose  notre   libcité; 


sera  inébranlable  comme  les  rochers  de  nos  monta" 
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vaillons  au  développement  intellectuel  de  la  jeunesse,  en  lavo- 
risantla  création  d'mslltulions  sclentiliqucs  ;  alors,  conlé(léré>v 
nos  neveux  moissonneront  ce  que  nous  aurons  semé,  et  eel!« 
liberté  que  nos  pères  ont  conquise  l'épée  îi  la  main  ,  Iciu  sera 
transmise  ornée  d'un  nouveau  lustre;  unissons  donc  nos  'fîorl^, 
afin  d'atteindre  par  la  grâce  de  Dieu,  ce  no'jle  but.  » 

A  l'audience  de  la  cour  des  pairs  du  lo  juillet,  M.  iX.iîtli) 
(du  Nord)  a  requis  la  disjonction  de  la  cause  des  accusés  de  ia 
catégorielle  Lyon,encequiregaideles  plaidoiries,  réquisiti.iii-j. 
et  jugement.  Plusieurs  accusés,  parl'organe  de  leurs  défensems, 
ont  exprimé  leur  adhésion  à  celle  disjonction  de  la  cause  ;  uiv 
petit  nombre  d'autres  s'y  sont  opposés.  Enfin  ceux  des  art  usés 
qui  se  refusent  aux  débats  ont  saisi  celle  occasion  pour  pro- 
tester, et  l'un  d'eux  ,  Beaune,  a  prononcé  à  ce  sujet  une  uouvpIU' 
et  pressante  invitation  ii  la  cour,  pour  quelle  revint  .-.m- ses 
arrêts  passés  ,  et  leur  accordât  les  défenseurs  de  leur  choix.  I.c" 
président,  en  ce  qui  regarde  celle  requête,  a  répondu  que  la  (oUr 
avait  statué  définitivement  sur  la  défense,  qui  était  par- 
faitement libre.  Quant  îi  la  question  de  disjonction,  la  cour  n'U 
renduson  arrêt  (|ue  le  lendemain.  Faisant  droil  au  réquisitoii e 
du  ministère  public  ,  et  estimant  que  la  connexilé  un  crime 
n'entraîne  pas  la  nécessité  de  prononcer  à  l'égiud  des  aeeu.és. 
par  un  seulet  mêmearrêt,  la  cour  ordonne  qu'il  sera  imuicdi^le- 
inent  procédé  a  l'audition  du  procureur-général,  aux  plaidoiiies 
et  au  jugement,  en  ce  qui  concerne  les  accusés  (suixenl  les 
noms  de  ceux  de  la  catégorie  lyonnaise).  Dans  celle  mônit- 
séance,  la  cour  a  reçu  une  nouvelle  prolestatiou  signée  j  hi"  les 
accusés  réfraclaires  ,  qui  se  refusent  à  comparaître,  et  pilent 
qu'on  leur  épargne  en  prison  le  désagrément  de  la  rési.-'auieà 
la  force  brutale,  et  h  l'audience  la  nécessité  d'Interrompre  le 
cours  de  débals  par  l'énergie  de  leurs  réclamations.  C'est  en 
efiel  avec  les  plus  grandes  dillicullés  que  plusieurs  des  signa- 
taires de  celle  leltrc  ont  été  conduits  devant  la  coar,  cl  H  ;< 
même  fallu   en  laisser  quelques-uns  dans  leurs  chambres. 

Vingt-huit  prévenus  d'avril,  détenus  îi  Salnte-Pélaglii  ,  sont 
parvenus  il  s'évader,  le  1 2  au  soir,  par  une  voie  souterraine  qu'ils 
avaient  pratiquée  dans  une  cave.  Quelques  autres  ont  relùsé  de 
profiter  de  ce  moyen.  On  a  aussilùl  réintégré  dans  leur-  prisons 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  des  maisons  de  santé. 
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BuTASSAB,  par  F.noDARD  Cassacnals.  1  vol.  gr.  in- lo..  Paris, 
i8")5.  Clipi   A.udiH,  quai  des  Augusliiis  ,,»"-^f,,P9^,: 

:,ïr.  -■-  i  !  -:-  ■ 

Nous  écrivions,  il  v  a  qnclfjues  mois  :  n  Le  Livre  tiélaissé  ! 
),  Tel  est  dans  la  l)i!)liollio(iuo  de  la  iiliiparl  des  gens  du 
„  monde  le  sorl  du  1  .ivre  dei  livres  du  lis  rc  par  excellence, 
w  de  la  Bible  eulln  ;  »  et  Taioi  que  des  rangs  de  nos  roman- 
ciers inic  voit  s'élève  aujoiir.l'luii  pour  condamner  celle 
plainte  :  «  Méconnu,  nous  vlit-elle,  niaia  déUi.ssé,  non.  »Qnc 
celle  voix,  soil  hien  veinic,  tout  incomplète  qu'est  la  conso- 
lalion  qu'elle  nom  apporte  ;  c'est ,  du  nioins  ,  la  voix  d'un 
■imi  de  la  lill)le  ,  par  cnnséqiicnt  le  nôtre.  M.  Cassagnaux  , 
"dans  l'admiration  que  la  llil)lc  lui  inspire,  ne  veut  p.is  croire 
„ue  l'ind  IVérrnce  puisse  l'aceu-illir  ailleurs.  Le  respect  m  - 
volontaire  que  lui  accordait  Diderot,  la  licUe  page  de  Kous- 
t  eui  sur  rKvanglle  lui  di^l•nt  «n'ancun  homme  ne  peut  res- 
ter sans  émolion  en  présence  de  l'Kcrilure  ;  et  ta  mnlliplica- 
tion  des  exemplaires  du  volume  divin  lui  est  im  g.ige  qu'ella 
est  généralement  goûtée  des  liommes  de  notre  époque. 

Ah!  ce  n'est  pas  nous  (pii  fermerons  les  yeni  aux  signes 
de  résurrection  <p\i  commencen't  à  se  monlrcr  nur  le  sol  de 
celle  France  ,  morte  depuis  si  long-teu)ps  à  l'.nmour  et  au 
culte  du  vrai  Dieu  !  Mais  nous  savons  quel  est  l'éclat  du  so- 
leil qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons  ,  et  nous  ne  prenons 
pas  les  premii-res  lueurs  de  l'aurore  pour  le  levir  radieux  de 

''as""P-  ,        ,      T-  •  ■ 

Bien  petit  encore  est  le  nombre  des  t  rançan  qui  pisse- 

dent  la  lîible,  bien  plus  petit  celui  des  personnes  ([iii  l'ap- 
iirécient  et  qui  l'aiment.  !'.lcombie!i  peu  parmi  ces  dernières 
elles-mêmes  l'apprécient  et  l'aiinent  comme  elle  veut  être 
aimée  cl  appréciée,  comme  la  Parole  ([ui  sauve  les  âmes  ! 

Ami  de  la  liible  ,  M.  Cassaguaux  éprouve  le  b:'so  n  de  la 
faire  conuailre  ;  mais,  .i  juger  la  nature  des  impressions  qu'il 
a  reçues  de  la  lecture  des  oracles  s^.crés  par  le  moyen  ([ii'il 
propose  pour  les  faire  pénétrer  dans  tous  les  classes  de  la 
société,  nous  craignons  ([ue  ces  impicssions  n'aienl  pas  en- 
core été  vraiment  sérieuses.  M.  Cassagnaux  l'ait  appel  aux 
iiommes  de  lettres  les  plus  éminents  de  notre  époque, cl  de^ 
mande  à  Chateaubriand,  à  i'.U.  Nodier,  à  Yi  lor  Uugo,-(des 
„  nouvelles  choisies  i)aiml  les  sci-ues  les  plus  saillanles  de  la 
»  Bible.  Alex.nidre  Uumas  ,  ajoute-t-il  ,  ne  pourrait-il  pas 
11  reproduire  Héi'ode  le  Superbe  cl  une  Oulila  nouvelle  ,  la 
«  eol<-re  de  Saiil,   ou  ce  drame  d.;  Judith  si  peu  connu  du 

))  vulgaire? (^le  serait-ce  si  l,ainarllne  nous   traduisait 

M  les  Psaumes  ;  st  les  Vigny  ,  les  Sand  ,  les  Lacroix  et  les 
M  Soidié  voulaient  rniploycr  quelque  peu  de  leur  temps  à 
»»  tiémocratiser  la  tJible,  en  la  rencfanl  moin$;Se'vî.'i-p^à  t'aris; 
>;  lo  ralic  des  liseurs  de  salons  !  11 

'     Hélas  !  s'il  me  fallait  une  preuve  de  plus  pour  cire  convain- 
cu     connue  M.  Cass;ignaux  le  dit  lui-même  ,   que  la  Bdjlc 
«si  sinon  délai«s('e,  du  moins  méconnue,  et  :i  quel  point  elle 
l'est,  je  trouverais  cette  pren^edallS  le  fKissage  que  je  viens 
de  transcrire.  Que  d'illusions  dans  icpcude  lignes!  Illusion 
sur  l.-i  nature  du  livre,  illusion  sur  le  inovende  le  vulgapiser^ 
illusion  sur  les  honjmes  (pion  appelle  h  C(>lte  noble  l.iche. 
M.  Cassagnaux  voudrait  <pi'ou  fit  la  Bible  moins  sévère  aux 
liseurs  de  salon  ;  mais  la  Hlble  ,  ainsi  faite  ,  ne  serait  plus  ta 
Bible.  Le  Livre  de  Dieu,  poiii- s'accommoder  h  la  frivolité  des 
salons  du  monde,  de»  rait  se  dépoudler  de  toiU  ce  qui  fait  son 
essence,  sa  vie  ,   sa  for  e  ;   ce  serait  tout   ce  qu'on  voudra, 
excepté  la  Parole  do  Dieu.  Nous  craignons  bien  que  l'aiiU-ur 
n'ait  pas  encore  reçu  crlle  Parole  ;ivec  le  véritable  Esprit 
<lonl  elle  émane.  Au  resle,  n'en  comiriU-U  pas  lui-même, 
en  disant  qu'il  a  é'iudlc  el  (pi'il  aiiue  la  Biblt^  comme  une 
ccuvre  divine,  de  morale  et  d'art,  el  tpi'il  l'a  éludiée  et  l'é- 
ludie  encore,  surioiii  comme  œuvre  d'art?  Et  mente  ,  sous 
ce  dernier  rapport ,  n'csl-11  pas  encore  en  coiitradiclion  avec 
iHi-nicme   en  demandaiil  ii   l'art  humain  de  notre  é[K«pie 
de  prêter  secours  à  l'uMivre  éternelle  de  l'art  divin?    Pour- 
quoi faire  pour  les  récits  si  admirabh-s  et  si  admirés,  et  pour 
la  poésie  inimitable  de  nos  livres  saints  ,  ce  /[u'on  n'aurait 
iamais  l'idée  de  tenter  pour  les  récits  et  pour  la  poi-sie  d'If 
mère  ou  de  Virgile?  Car,  vinl-il  j.unais  it  la  pensée  d' 


admirateur  de  ces  grainU  poètes  de  i**"^) rendre  en  sou«-<«avne' 

l'histoire  de  leurs  héros  pour  la  rcTèlir  d'nuejobe  modemrv 

et  pour  donner  la  livrée  d'une  époque  à  des  monumonts  dont( 

le  grand  mérite  est  de  n'appartcmr  à  aucune  époque ,  xaaia^ 

il  riuinianité  de  tous  les  .iges?  t 

Encore  une  fois  ,  rien  ne  manque  à  la  Bible  pour, se  r<&> 

pandre  et  pour  pi'iiélrer  d«ns  toute*  les  classes  de  la  soeie'tei 

s1  ce  n'est  d'être  multipliée.  La  Bible, et  ceci  n'est  pas  nhë* 

conjecture,  mais  un  fml  d'cTpérieuce  ,  est  le  moins  arisM»»' 

cralique  de  tous  les  livres;  c  est  le  livre  de  l'enfance  et  iteç 

l'âge  mur  ,  des  intelligences  encore  incultes  el  des  esprit* 

les  plus  éclaiié-,  le  livre  du  pauvre  et  celui  du  riche;  il  n'îl 

a  qu'une  classe  pour  laquelle  elle  est  inaccessible;  c'est çclfk 

dos  hommes  légers,  des  honunes  insouciants  de  tout  ce  qiMj 

concerne  la  plus  noble  partie  d'eux-mêmes;  maïs  encore 

pour  ces  personnes-tii  le  pire  de  lous  les  moyens  que  votis 

pourrie/,  imaginer  pour  leur  faire  coiin.iilre  la  Bible,  seraîll 

de  niellrc  vos  paroles  n  la  place  des  siennes.  Si  vous  vouléw 

convier  ««'autres  hommes  a  la  source  des  eaux  vives,  iie  coi»4 

nieiKcz  p«s  par  dénaturer  ces  eaux,  ne  prenez  soiuci  quo  d'unt} 

chose,  de  les  répandre.  ,     • 

Tout  c<î  que  nous  désirons  le  plus,  après  la  mullîpllcalitv»^ 

et  la  propagation  de  la  Bible,  c'est  que  les  artistes,  auxquels, 

M.  Cassagnaux  demande  de  traiter  les  sujets  de  nos  sàinls 

livres,  ne  répondent  pas  .î  son  appel  ;  car  ce  serait  remCttrt? 

la  liiniière  suus  le  Ixrissrau  des  li'-gcndes.  Au  reste,  nous  esj 

pérons  bien  que  plusieurs  deces  messieurs  se  rendront  juslicsi 

et  senlironl  que  leurs  leuvres  iiassées,  bien  loin  de  leur  don* 

niT  vocation  pour  parler  convenablenicnt  le  langage  de  1* 

révélation,  leur  iiilcrdisenl  une  pareille  mission,  ,  ij 

Ce  n'est  donc  qu'avec  un  sentiment  pénible  que  nous_a!vpti| 

n:u-coiiru  la  non»  elle  jiar  laquelle  M.  Cass.ignaux  essaie  aih» 

jourd'hnl  de  montrera  nos  romanciers  une  source  de  sujets 

dignes  de  leur  plunu;  cl  de  l'art  moderac.  Cette  nouvelle  est 

courte,  mais  elle  est  encore  beaucoup  trop  longue  puisqu'elle 

met  une  fiction  à  la  plice  de  la  réalité,  et  d'nnc  réalité  vn* 

scrilc  au  livre  des  révélations  deDieii.  Et  sans  vouloir  porter 

un  jugement  sur  la  forme  ,   sur  le  mérite  eslhéli<[ue  d  \l^ 

travail  dont  rinteiuion  et  la  nature  même  sont  vicicusesà  aaSj 

\eiix  ,  comme  chrétiens  el  même  comme  ailisles,  nous  pro^ 

féreroHS  toujours  le  récit  naif,  rapide],  et  pourtant  si  grate- 

di'Jse,  si  imprcssif,  le  rétil  historique  enfin  des  péchés  et  aé 

la  punition  de  Baltassar,  qtic  rcnlerment  les  trentc-im  vCT* 

sels  du  chapitre  cinipiième  du  prophète  Daniel  ,  aux  ceK** 

trcnte-huil  pages  de  stvle  moderne  et  de  détails  imaginairfff 

<jue  nous  \euons  de  parcourir.  M.  Cassagnaux  comprendr» 

celle  préférence,  nous  en  sommes  assurés  ;  un  jour  ,  si  c* 

ii'csl  dès  aujourd'hui,    il  rendra   justice  h   notre  critique^ 

comme  dès  maintcnanl  nous  la  reniions  aux  sentiments  éfevÊs 

<[ui  l'animeul. 
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Toi'S  CEi;x  on  vkilent  vivnE  dans  i.a  riÉTb  seI/©9'  --^ 

jêSUS-I.HRIST    SERONT    l'EnSÙCCTÉS. 
i  Timotlicc  m.  12. 

Jl  V  a  différentes  maniîrcs  de  persécuter  les  vrais  disciples 
de  Ciirisl.  Tel  genre  de  persécution  est  atroce;  tel  autre  est 
p  -rfide.  Mes  amis  chrélicns  cl  moi  ,  nous  ne  fûmes  puint«D 
bulle  atix  fureurs  d'une  nouvelle  inquisitlo'.i  ou  d'une  ponu» 
lace  eIVrénée  ;  niais  la  haine  de  nos  adversaires  ,  pour  ejre 
moins  cruelle  dans  ses  manifeslalions  ,  n'en  était  pas  moul^ 
opliiiàli-e  cl  acîiarnée.  On  n'pandîl  conli-e  n<ms  mille  ianv 
rapiKirls,  mille  bruits  plus  absurdes  et  plus  méchants  les  iiui 
que  les  autres.  Le  vaisseau  rcnlermail  beaucoup  de  pré% 
t/ieur^jdisail-on,  parce  que  quelques  hommes  do  l'oauiixig^ 
avaient  fait  de  temps  ii  autre  la  lecture  el  la  prière  du  MÙri 
quand  je  n'y  étais  p.is.  On  donna  aux  matelots  les  pKis  pieusj 
le  sobriquet  de  wingers  ,  parce  (pie  le  lien  de  nos  rétoiiaas 
sur  le  balimenl  poiiail  le  nom  de  '^^^ing  {  aile  ou  côlo  !.  L'o- 
rago  éclaUi  avectant  de  violence  que  j'en  fus  d'alwrd  alMttiV 
€t  que  jl'ci»s  qiielq*i«  regret  d'avoir  latt  attire-  dioSe  qne  «ie 
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iire  ma  liiWe  daus  ma  cabine.  Mais  le  Soignr ur  me  soiiliiit 
et  me  l'urtilia  dans  st-j  grandes;  miséricordes  ;  il  m'inspira  tin 
flçuvcuii  coiinige  ,  eu  me  moiiU-ant  que  luoa  Irarailn  avait 
jpas  «'lé  iniilile.  Deux  ou  trois  indiTidiis,  qui  lu;  sotiiicnt 
kignak'.s  j\is(iiic-là  qut  par  leur  coiidiiltc  dosordoniiée  ,  se 
jtrusciilèreiit  à  noiis  ,  en  demandant  avec  anxielé  :  Que  de- 
*TDns-uous  taire  pour  être  sauvés  i"  etbienlôl,  à  la  grande  sur- 
prise de  l'équipage,  ilscliangi-rcnt  de  conversation  et  de  tic» 
Me  voyant  affermi  de  celte  manière ,  je  m'elforeii ,  par  la 
plus  siricle  allention  à  mes  devoirs  et  par  me»  procédtw  af- 
lectueuK  euvei'S  les  otllciers  ,  d'éviter  toute  cause  réelle  de 
ulalnte.  Cela  me  réussit  assez  bien  ,  par  la  bi'né>lietion  de 
jDieu.  Quelques-uns  de  mes  canuirades  furent  amenés  à  re- 
connaître qu'ils  devaient  chereber,  avant  tout ,  le  rovaumc 
de  Dieu  et  sa  justice.  Les  jurements  ,  les  entretiens  indé- 
cents furent  presque  entièrement  bannis  de  notre  table  ,  et 
celui  qui  pn'-sidail  aii\  repas  priait  régulièrement  au  moment 
du  diner.  Plusleins  des  wingrrs  rendaient  aussi  ,  par  leur 
bonneconduile,  un  éclatant  témoignage  en  f.iveur  de  la  sa- 
lutaire induence  de  notre  mélliodisme.  Tous  les  nHieiers  ac- 
«luircnl  la  convielion  que  je  n'avais  pas  besoin  de  jurer  jwur 
diriger  la  manœuvre ,  et  que  les  matelots  n'avaictit  pas  non 
plus  besoin  de  jiuer  pour  nTobéir. 

Vers  ce  temps-là  nous  reçûmes  un  autre  témoignage  qui 
avait  une  très-grande  autorité,  parce  qu'il  venait  d'un  liora- 
me  que  personne  n'accusait  d'être  chanifur  de  psaumes.  Je 
.parle  du  général***,  qui  vint  l'aire  sa  tournée  d'inspection 
«ur  notre  bord.  Après  l'examen  le  plus  attentif,  il  exprima  sa 
liante  satislaclion  à  notre  capitaine,  et  remarqua  surtout 
qu'il  n'avait  entendu  que  fort  peu  de  jurements  ,  clio.-ic  cx- 
llraordiuaire  daus  un  navire  qui  renfermait  un  si  nombreux 
équipage. 

,  Mais  le  premier  lieutenant ,  liotnme  faible  et  vaniteux  , 
.Jètestait  en  secret  la  cause  de  la  religion  et  ma  propre  per- 
.sonne,  bien  qu'il  fit  métier  de  se  réjouir  des  progrès  mo- 
raux de  nos  suboiilonnés.  Il  voyait  avec  dépit  que  j  avais 
.obtenu  lui  ascendant  supérieur  au  sien  ,  et  les  amis  qu'il  vi- 
,sila  dans  le  port  n'eurent  aticune  peine  à  lui  persuader  que 
toutes  nos  réunions  religieuses  aboutiraient  à  une  révolte  de 
l'èqulpâge.  Ceci  lui  fournit  un  ibème  d'accusation  près  du 
capitaine,  et  il  l'invita  instamment  à  empèeber  toute  assem- 
blée religieuse,  de  quelque  nature  qu'elle  fût.  J  étais  alors 
absent ,  et  mon  adversaire  obtint  un  ordre  conlormc  à  ses 
intentions.  Mais  je  demandai,  le  lendemain  ,  une  audience 
particulière  au  commandant;  je  lui  représentai  que  les  w;>j- 
gers  étaient  les  bommes  les  plus  dociles  ,  les  mieux  disposés 
a  obéir  au  premier  appel  en  toute  circonstance,  et  qu'il  était 
absiu'de  de  redouter  aucune  espèce  de  mutinerie  de  leur 
part.  J'en  appelai  aussi  à  la  conscience  du  capitaine,  ajoutant 
,que  nous  devions  avoir  soin,  nou  seulement  des  corps,  mais 
Aussi  des  âmes  de  ceux  qui  nous  étaient  confiés,  et  que  clia- 
,cun  est  appelé  à  se  servir  de  ses  talents  pour  le  Lien  de  ses 
jS^mblables. 

j^  Cette  entrevue  fit  révoquer  une  partie  des  ordres  dirigés 
fCputre  nous.  Ou  nous  permit  de  tenir  deux  réunions  par  se- 
.niaiiie ,  pourvu  que  je  fusse  présent.  Depuis  celte  époque 
Jusqu'au  deparlde  notre  capitaine,  je  n'eus  guère  d'épreuves 
,à  soutenir,  ainon  de  la  part  de  quelques  auditeurs  ,  qui 
vivaient  d'abord  paru  marelicr  d'un  pas  ferme  dans  le  che- 
min de  rflvangile  ,  et  qui  se  détourni'renl  ensuite  de  la  voie 
.étroite.  Mais  enlin  le  capitaine  P***  quitta  notre  bâtiment  ; 
.il  fut  regretté  de  tout  le  monde  ,  et  de  moi  plus  que  de  per- 
sonne ;  car  il  m'avait  toujours  appuyé,  et  (juelqucfois  secondé 
*laiis  toutes  lf<  oeuvres  bonnes  et  utiles.  Son  successeur, 
ie  capilainc  Jti'** ,  était  un  homme  qui  ne  vo\ait  dans  sa 
liante  charge  qu'un  moyen  de  faire  fortune;  il  avait  un  ca- 
xactère  ahier,  impérieux,  et  aimait  l'argcut  par-dessus  tout. 
Quanta  la  religion,  il  ne  l'estimait  pas  autrement  que  comme 
wn  frein  qui  pouvait  maintenir  dans  les  règles  Ifs  hommes 
[d'un  ordre  inférieur.  Il  fut  surpris  de  la  moralité  des  olîiciers, 
et  quand  il  commandait  la  manœuvre ,  il  faisait  évidemment 
effort  pour  retenir  ses  jurements  et  ses  discours  déshonnètcs. 
Alais  il  n'était  pas  dirigé  par  de  bons  motifs.  Il  nous  regarda 
tieniôi  comme  une  kindc  de  jésuites  devant  lesqueLi  il 
«levait  «t4'e  *w  ses-  -gardes.  I.e  <diA)»»ch«  «k*nt  observe  sur 
notre'vbisserfrt  ,fl  ne  ^pouvait  £as,  sans  manqiicr  à  toutes  les 
convenance» ,; abolirTniisquemerit Te  sérncc  drym.  IT  mTn- 


vita  donc  à  lire  les  prière»,  comme  je  le  pratiquais  babi- 
tucjlement.  Nous  chantâmes  deux  fois  ,  selon  notre  coiitimie, 
et  je  lus  un  discoui's  de  mes  Sermons  de  campagne  ;  mais 
mon  pauvre  livre  de  .sermons  ne  re()arut  plus  depuis  loi-s.  Il 
sur>cn;iit  toujours,  à  l'heure  des  olhces  du  dimanche,  telle 
occupation  ou  telle  autre  qui  m'ôlail  le  temps  de  lire  un  ;er- 
nion,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  ,  nous  n'eûmes 
plus  même  assez,  de  loisir  pour  chanter  un  Psaume.  IjB 
service  fut  ainsi  réduit  il  fa  simple  lecture  des  iirières, 
et  encore  il  n'avait  pas  toujours  heu.  Notre  chère  école  pour 
les  petits  mousses  ne  fut  pas  liien  accueillie  |>ar  notre  nou- 
veau capitiiine;  il  trouva  ,  dans  sa  profonde  sagesse,  qu'elle 
produiiait  plus  demaUpiede  bien.  Sans  doute  mes  inieiitions 
étaient  bonnes,  disait- 1,  mais  on  se  trompe  si  l'on  cro't 
augmenter  le  bonheur  des  pauvres  en  leur  Uonnanl  de  l'é- 
ducation. Nos  mousses  furentdone  renvoyés,  cl  les  tables  oii 
ils  apprenaient  ii  écrire  furent  mises  à  fond  de  cale. 

Je  savais  quelle  était  l'inimitié  du  premier  lieutenant  coit-^ 
Ire  moi ,  je  puivais  prévoir  qu'il  ne  négligerait  aucune  oc- 
casion de  faire  suspendre  nos  assemblées  religieuses.  Dans 
ma  première  entrevue  avec  h;  capitaine  ,  je  lui  donnai  dont 
avis  de  ces  réunions,  et  lui  demandai  la  permission  de  les 
continuer.  Il  y  consentit,  mais  jiar  surprise;  car  il  ne  s'al* 
tendait  pas  à  ce  sujet  de  co«vers  ition.  11  avait  amené  avec 
lui  six  jeunes  aspiranls  de  marine  ,  qui  vinrent  d'abord  par 
simple  curiosité  à  nos  assemhl(;es  du  soir.  Mais  trois  d'entre 
eux,  au  grand  mécouleniement  du  capitaine,  devinrent  des 
auditeurs  sérieux  et  assidus.  Je  passai  liien  des  heures  in- 
téressantes avec  ces  jeunes  fjens  ,  soit  dans  ma  cabine  ,  soit 
sur  le  poni,  dans  nos  vedles  de  nuit.  Le  capitaiiu- li'**  com- 
mença par  le^  exhorter  à  se  tenir  à  distance  de  nos  réu- 
nions; mais  ses  arguments  n'ayant  rien  produit,  il  airiva 
aux  menaces,  et  enfin,  poussé  à  bout,  il  envoya  l'un  de  ces 
jeunes  aspirants  sur  un  autre  vaisseau,  afin  de  lui  ôter  de  la 
tète  ,  disait-il  ,ccs  slupides  idées  de  prètraillc. 

11  n'y  avait  pas  d'olfieier,  excepté  moi  ,  qui  n'eût  eu  déjà 
quelque  all'aire  avec  cet  homme  hautain.  Notre  bord  était 
devenu  fort  peu  agiéable  ;  les  cours  martiales  étaient  à  l'or- 
,  dre  du  jour,  et  la  haine  entre  le  chef  et  les  sidjordoniiés 
s'accroissait  rapidement.  Quant  à  moi,  j'avais  cherché  à  n«e 
maintenir  dans  les  bonnes  grâces  du  capitaine  ,  afin  de  con- 
server à  l'Evangile  toute  sa  liberté.  Mais  j'échouai  dans  mes 
desseins.  Il  sulhsait  (|u'un  matelot  fût  mon  protégé  pour 
qu'il  se  trouvât  en  butte  à  une  foule  de  petites  vexations,  sur^ 
tout  de  la  part  du  premier  lieuteunnl.  Les  bommes  irréll-' 
gieux  de  réipnpage  triomphaient ,  et  ceux  qui  élaient  flot- 
tants se  retirèrent,  pour  n'être  pas  exposés  it  la  perséciitioe. 
Cependant  nos  réunions  du  soir  continuèreulà  se  tenir  deux 
fois  par  semaine  ,  et  J2  puis  dire  que  Dieu  nous  réjouissait 
fréquemment  par  sa  divine  présence  et  par  des  preuves  visi 
blés  de  ses  béned. étions.  • 

Le  lecteur  prendra  peut-être  quelque  intérêt  à  savoir  de 
quelle  manière  j'instruisais  mes  humbles  auditeurs.  S'il  en 
est  ainsi,  je  puis  répondre  facilement  à  ses  désirs;  car  j'ai 
sous  les  yeux  une  lettre  que  j'écrivis  alors  sur  ce  sujet  ;i  l'im 
demesamis.  «  Mon  principal  objet,  lui  disais  je,  a  toujours 
été  de  montrer  aux  pauvres  pécheurs  endormis  leur  état  de 
condamnation,  soil  parla  corruption  naturelle  de  1  homme, 
soit  par  leurs  propres  iniquités,  et  je  déduis  de  là  l'indispen- 
sable nécessité  d'une  nouvelle  naissance.  Je  leur  annonce 
Jcsus-Cbrisl  comme  Agneau  de  Dieu  immolé  pour  les  pé-» 
elles  du  monde,  comme  la  seule  pierre  sur  laquelle  nous 
pouvons  bâtir  notre  maison  spirituelle,  comme  le  seul  être 
qui  puisse  nous  procurer  le  pardon  du  passé  ,  nous  fortifier 
dans  le  présent  et  nous  lendre  heureux  dans  l'avenir.  Je 
leur  cnspigneque  nos  meilleures  œuvres  n'ont  aucun  mérite, 
parce  qu'elles  .sont  toujours  imparfaites  ,  d'où  il  suit  que 
nous  devons  chercher  notre  entière  justification  en  Celui 
qui  est  mort,  lui  juste  pour  nous  injustes,  afin  d'amener  les 
bommes  à  Dieu.  J'uisislc  en  même  temps  sur  la  nécessité 
de  montrer  notre  loi  et  notre  amour  envers  le  Sauveur  crii- 
jcifié  par  notre  amour  envers  son  peuple  et  par  notre  obéis?^ 
*ance,  ajoutant  que  c'est  une  vaine  et  déplorable  illusion  de 
confesser  Christ  de  ses  lèvres,  tandis  qu'on  le  renie  par  sa 
conduite.  J'espère  ainsi  de  m'être  placé  sur  un  bon  et  so- 
lide terrain.  Je  ne  parle  pas  à  ces  enfants  dans  la  foi  des 
spécidalions  dogmatiques  ,  ni  des  questions  qui  sont  plut 
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ouiieases  que  praluiiics;  j'i'vilo  de  renij>lir  leurs  tètes  iVar- 
^iViiVfnîs  et  de  discussions  qui  ne  peuvent  joniais  s'cclaircu- 
çftmj)!ctenient  ;  cm-  je  s:iis  trop  l)ien  «pic  lurstiiie  la  tèlc  est 
:il)isi  remplie,  le  cœar  est  vide  de  ce  qui  devrait  l'occuper 
rs^niliellenicnt,  de  l'anioui' divin,  llélas  !  que  de  fois  il  est 
;.r.  ivô  que  les  mots  adoption  et  cleclion  ont  été  des  pierres 
d'ai-lioppeuicnl  pour  ccuk  qui  font  leurs  ])remiers  pas  dan» 
le  H-iV.\èr  de  la  vie  1  Ces  mots,  qui  retentissent  comme  une 
céiosie  harmonie  pour  ([uelques-uns  ,  soni  comme  des  cris 
d'aisrr.ie  et  d'annoisse  pour  d'autres.  AU  !  lorsqu'une  âme 
tvl  i."!vaill<-e  et  tliargée,  ne  vaut-il  pas  niicuv  la  conduire 
^iireilement,  la  conduire  tout  de  suite  auprès  de  notre  Ijieii- 
aini''  Rédempleui-,  que  de  la  faire  aller  ç:i  et  là  dans  les  che- 
Dilri- d'une  oliscuie  lliéologie,  oii  elle  ne  trouvera  souvent 
tiue.  de.  nouvelles  inquic'ludes ,  au  lieu  de  se  rassurer  et  de 
se  ron.soler?  ^ 

•<j;iis  je  reviens  à  mon  récit.  Les  marins  ont  1  usage,  dans 
leurs  xeillcs  nocturnes,  de  se  raconter  l'un  à  l'autre  des  faits 
v>ierveilleu\  ,  ou  de  clianler  des  chansons  joyeuses  poin-  se 
tenir  l'veilli's.  Lesmemhres  pieux  de  notre  ('quipage,  au  lieu 
•le  redire  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits,  avaient  coutume 
(le  ciianter  des  psaumes  iiendant  leurs  veilles,  et  de  s'entre- 
tenir des  choses  qui  regardent  le  salut  éternel  des  âmes. 
«  ;oii!bien  de  douces  et  pures  jo'ies  j'ai  éprouvées,  en  les  cn- 
i.mJiuI  célébrer  les  louanges  du  Créateur,  dans  le  calme 
solennel  des  nuits,  sur  les  vastes  abîmes  de  l'Océan!  Notre 
lapilaine  les  avait ,  sans  doute,  entendus  aussi  plus  d'une 
fols,  mais  avec  des  sentiments  contraires  aux.  miens.  Jusque- 
là,  pourtant,  il  ne  les  avait  pas  empêchés.  Mais  se  trouvant 
un  jour  sur  le  pont,  vers  onze  heures  du  soir,  tandis  que  les 
Ml  :t  ■lots  chaulaient  et  racontaient  leurs  histoires  comme 
d'ordinaire,  il  affecta  d'être  étonné  du  bruit  qu'il  entendait 
«ierrère  hii.  Le  premier  lieutenant,  qui  marchait;!  son  côté, 
lui  répondit  d'un  ton  moitié  méchant,  moitié  railleur  :  Ce 
sont  des  gens  qui  chantent  les  psaumes. —  Qui  chantent  les 
psaumes l' répéta  le  capitaine  avec  colère;  je  ne  veux  pas  de 
i-el»  sur  le  vaisseau.  Allez  tout  de  suite  vous  informer, 
ajoiila-t-il  en  s'adrcssant  à  un  jeune  aspirant ,  si  ce  sont  des 
«haîisons  ordinaires  ou  des  ))saumes  qu'ils  chanent.  —  Le 
jriii  0  homme  revint,  et  c'était  un  psaïune  que  l'on  chantait. 
Oirire  fut  donné  de  se  disperser,  et  de  ne  plus  chanter 
dorénavant   de  psaume,   sous  peine  d'une  sévère  concc- 

Le.  premier  lieutenant  ,  notie  implacable  adversaire , 
vovaî;l  que  le  capitaine  était  en  x  er\  e  contre  les  pratiques  de 
pieté,  appela  son  attention  sur  les  assemblées  du  soir.  J^e 
capitaine  affecta  encore  de  ne  pas  coniiaitre  ce  dont  d  s'agis- 
sait .  et  ordonna  aussitôt  de  les  supprimer,  enjoignant  aux 
•  iHi.iers  de  visiter,  chaque  soir,  toutes  les  parties  du  bàti- 
iiienl,  et  de  lui  faire  un  rapport,  dans  le  tas  oii  il  trouverait 
des  hommes  réunis  pour  lue  la  Bihle  ,  pour  clianler  des 
psaumes,  etc.  On  me  eoninuuii<pia  ces  ordres  le  lendemain 
malin.  11  n'était  pas  prudent  de  n'sister  ;i  une  aulor. té  abso- 
lue. Notre  devoir  était  de  nous  soumettre,  et  nous  nous  coii- 
forniâmes  aux  ordres  du  caiiitaine,  hien  que  le»  bonnes  rai- 
.-ousue  nous  eussent  pas  manqu(>pourcond)altrc  ces  procédés 
,si  injustes  et  si  exlravaganls.  11  l'iaitconsolantde  penserqne 
ton?  les  autres  otliciers,  sauf  le  premier  lieutenant,  cotisidé- 
vaieof  ces  actes  arbitraires  sous  leur  vrai  point  de  vue,  et 
s'empressaient  de  manilesicr  leurs  regrets  sur  ce  qui  était 
arrivé,  en  témoignant  toute  sorte  d'alfection,  soit  à  moi,  soit 
;m!X-  jeunes  gens  qui  étaient  opprimés  par  h- capitaine  .a  cause 
ilr  Icms  principes  rcllgien\.  Il  arriva  souvent  ,  à  cette  épo- 
que, que  deux  ou  trois  olliciers  se  n'unissait  ni  dans  une  ca- 
hinc  pourlire  les  Ecritures  et  s'entretenir  de  choses  s  h-ic  i  es. 
Mais  la  majorité  de  Técpiipage  témoignait  en  même  temps 
une  joie  bruvantedc  te  que  nos  réunions  avaient  été.-uppri- 
riiéfs.  Tant  le  cœur  de  llKimme  est  inliirellemcnt  ennemi 
.'r-Dieu! 

Douze  ans  de  service  actif  et  non  interrompu  avaient  altéré 
;iri  sonlé;  le  changement  continuel  du  climat,  les  maladies, 
les  nombreux  accidents  de  la  vie  maritime  ,  joints  aux  an- 
i;r.isses  de  conscience  que  j'avais  ressenties  pendant  plus  de 
i lois  iins,  m'avaient  rendu  le  repos  absolument  nécessaire 
jH.ur  létablir  ma  constitution  délabrée.  Mes  amis  d'Angle- 
lei  re  sollicitaient  depuis  long-temps  pour  moi  un  congé  pro- 
vl<oirR,  sans  pouvoir  y  réussir.  Dieu  ne  permit  pas  que  je 


quittasse  la  mer  ,  aussi  long-temps  que  je  pus  y  être  titile  à 
la  cause  de  la  religion.  Mais  maintenant  que  nos  dimanches 
étaient  profaïK's,  nos  services  du  soir  supprimés,  les  gens  de 
l'équipage  cmjiècbés  de  chanter  les  louanges  de  Dieu;  main- 
tenant que  l'on  chassait  ou  persécutait  ceux  qui  faisaient 
preuve  d'une  sincère  et  ferme  piété,  il  meparntque  mes  tra- 
vaux devaient  (inir  dans  cette  sphère  d'action.  Je  priai  le 
Seigneur  de  m'en  ouvrir  une  autre,  s'il  le  jugeait  convena- 
ble, et  tleux  ou  trois  semaines  après,  je  reçus  mon  congé. 

Ce  jour-Li ,  j'avais  dirigé  la  manœuvre  depuis  huit  heures 
jusqu'à  midi.  Accablé  par  la  chaleur  du  jour  et  fatigué  de 
mes  p<'ni blés  fonctions,  j'étais  descendu  dans  ma  cabine  ,  et 
je  reposais,  à  moitié  endormi,  sur  un  sopha,  lorsque  l'un 
des  inidshi[)m('nacco\\i\.\t.vers\no\^cx\  disant  :  Je  reviens  du 
vaisseau  ann'ral  avec  l'ordre  de  vous  tenir  prêt  pour  re- 
tourner en  An^jleterre  ti\ ce  \c  Royal  Souverain,  qui  doit 
quitter  la  flotte  dans  une  heure.  Ainsi ,  dans  le  moment 
même  où  j'étais  engagé  dans  les  plus  difficiles  devoirs  de  ma 
profession ,  et  lorsque  j'avais  presque  perdu  res])érance  de 
revoir  mon  pays  natal,  je  me  trouvai  délivré  de  tous  ces 
Soins,  all'ranchi  du  joug  de  mon  commandant,  et  placé 
dans  la  position  d'un  passager  qui  retourne  tranquillement 
dans  sa  patrie. 

I/instant  où  je  quittai  le  vaisseau  ne  fut  pas  sans  intérêt. 
Beaucoup  de  souvenirs  se  pressaient  dans  mon  cœur.  La 
bonté  de  Dieu  lu'avait  protégé  siu"  ce  navire  ,  et  sa  grâce 
m'avait  béni.  Quelques  àmcs  yavaicnt  été  réveillées  par  le 
moyen  de  mes  faibles  instructions,  accompafjnées  de  l'Esprit 
du  Seigneur.  Mes  amis  ,  rassemblés  sur  le  pont ,  me  don- 
nèrent de  nouvelles  preuves  de  leur  affection  fraternelle, 
quand  je  les  quittai  pour  ne  plus  les  revoir  peut-être  dans  ce 
monde.  J  ai  a|)pris  pins  tard  que  le  dimanche  avait  com- 
plètement cessé  d'être  observé  dans  le  bâtiment.  liCs  marins 
pieux  reçurent  l'injonction  de  ne  visiter  les  cabines  des 
officiers  que  pour  les  nécessités  du  service  ,  et  il  fut  di'-fendu 
aux  officiers  de  tout  grade  de  lire  à  l'équipage  des  écrits 
religieux.  Ih'-las  I  les  deux  tiers  des  vaisseaux  de  ligne,  et 
les  neuf  dixièmes  des  bâtiments  inférieurs  ne  sanctifiaient 
pas  non  plus  le  dimanche,  au  temps  dont  il  est  ici  question. 
Ce  qui  distinguait  ce  jour  des  autres  c'est  qu'on  renvoyait 
au  lendemain  quelques  travaux  bruvants  et  pénibles  :  les 
matelots  prenaient  des  vêlements  plus  propres  ;  on  faisait 
l'inspection  des  armes;  on  lisait  tous  les  mois  les  articles  du 
règlement  militaire,  et  si  l'on  était  dans  un  port,  on  per- 
mettait d'acheter  une  portion  extraordinaire  de  rhum.  Le 
lecteur  sérieux  se  réjouira  d'apprendre  que  les  principes  et 
les  mœurs  de  nos  marins  se  sont  amélioi  es  depuis  quelques 
années,  grâce  aux  efforts  des  sociétés  religieuses  qui  s'occu- 
pent de  leur  instruction. 

Pour  revenir  à  moi ,  quelqu'un  s'informera  peut-être  de 
mon  nom  ,  de  mon  caractère  et  de  mes  projets  ,  aprîs  que 
j'eus  quitté  le  vaisseau.  Mon  nom,  il  ne  mérite  pas  d'être 
connu.  Mon  caractère,  il  ne  peut  être  tracé  que  par  Celui 
qui  r<  sonde  les  cœurs  et  les  reins  »  ,  et  qui  nous  a  donne  à 
tous  cet  avertissement  :  «  Que  celui  qui  croit  être  debout 
prenne  g.irde  qu'il  ne  tombe.  »  Quant  à  mes  projets,  plu- 
sieurs amis  distingui's  me  conseillaient  de  rester  dans  la 
marine  ;  ils  promettaient  de  m'y  servir,  et  leur  influence 
m'offrait  la  perspective  d'un  prompt  avancement.  Mais 
Dieu  m'avait  inspiré  d'autres  vues.  Je  désirais  employer 
toutes  mes  forces  et  toute  ma  vie  à  son  service  dans  l'Eglise 
de  mon  pavs  ;  je  voulais  me  retirer,  loin  du  tumulte  et  de 
l'éclat  des"  scènes  du  monde,  dans  un  village  paisible, 
humble ,  inconnu  ,  pour  travailler  aux  progrès  de  la  foi 
chrétienne  parmi  des  gens  pauvres  et  simples.  Je  dirigeai 
mes  études  de  ce  côté ,  en  attendant  les  indications  de  la 
Providence  pour  déterminer  le  lieu  où  j'irais  remphr  mes 
nouveaux  devoirs.  Je  trouvai  de  grands  obstacles  sur  ma 
route  ,  mais  ils  furent  aplanis,  et  mes  souhaits  se  réalisèrent 
d'une  manière  admirable.  Le  troupcatt  dont  le  soin  spirituel 
me  fut  confié  présentait  les  caractères  que  je  voulais  ren- 
contrer en  lui ,  et  ma  vie  s'écoule  maintenant  dans  ces 
travaux  qui  n'attirent  pas  rallention  du  monde  ,  mais  qui 
excitent  quelquefois  la  joie  des  an,a;cs  du  ciel. 


Le   Gérant,  DEHAILT. 


ImprinuTic  Boii>o>,  riii-  Monlmnrtrc  ,  n'   VA, 
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3I0SUilS  COKTEMPOilAïrCES. 

1^1  E  Li:S   USIT.ITS  lOUTS  d' AUTREFOIS    SONT    LES    ESPRITS    lAIDt.ES 

d'aujourd'hii. 

l.e  nom  d'esprit  fort  a  dû  marquer,  dans  l'origine  ,  nue 
•siipérioritc  rccUe  d'intelligence,  et  de  discernement. 

Remontons  an  seizième  siècle  ,  date  ]i!oha!)le  de  l'inlio- 
ducllon  de  ce  mot  dans  notre  langue. Un  homme  s'élève,  qui 
ne  croit  pas  aux  l'raudes  pieuses  des  moines  ,  à  l'eUicace  des 
indulgences,  h  la  vertu  des  pèlerinages,  ni  aux  merveilleuses 
guciisons  opérées  parle  sùnt  du  pays.  Non  seulement  il  est 
incrédule  siu-  les  superstitions  populaires  ,  mais  encore  il  a 
le  courage  de  le  déclarer.  Jl  fait  plus  :  il  justilie  son  manque 
de  foi  par  do  solides  raisons,  et  le  vulgaire  qui  l'admire  sans 
oser  rimitcr  ,  s'éeiie  :  C'est  un  esprit  fort.  Ne  fallait-il  pas  , 
en  efi'et,  quelque  force  d'esprit  pour  discerner  l'extravagance 
des  opinions  généralement  adoptées  ,  cl  surtout  pour  s'ex- 
|>oser,  en  manifestant  ses  doutes  ,  .à  la  haine  du  pouvoir  sa- 
cerdotal ?  Dans  ce  sens,  les  Vaudois  du  Piémont  furent  les 
plus  éminents  esprits  forts  dit  moyen-âge. 

Mais  un  autre  homme  se  présente  ,  qui  rejette  la  vérité 
même  avec  l'erreur.  Non  content  de  ne  croire  point  tout  ce 
que  le  peuple  croit,  il  ne  veut  plus  rien  croire  de  ce  qui  est 
enseigné  dans  l'Eglise.  Son  incrédulité  confond  les  récits  des 


apôtres  avec  ceux  l'ci  légendes,  et  les  ré\è!ations  de  Christ 
avec  les  fables  de  la  multitude.  Puis  \i  dit  avec  orgueil  :  Je 
suis  un  esprit  fort.  Le  peuple,  qui  n'observe  pas  la  chose  de 
bien  près ,  et  qui  ne  voit  guère  de  dlITérence  entre  les  deux 
espèces  d'ine.édulilé  ,  s'en  va  répétant  :  C'est  un  esprit 
fort. 

L'n  troisième  indl\idu  se  rrnconlre,  puis  téméraire  encore 
que  les  deux  précédents.  11  abat  d'un  seul  coup  toutes  les 
croyances  religieuses;  il  nie  Dieu  en  nicmc  temps  que  Jésus- 
Christ,  et  l'immortalité  de  l'ùme  aussi  bien  que  l'enfer.  Ce- 
lui-là se  déclare  le  plus  fort  des  esprits  forts.  On  le  laisse 
dire,  et  l'expression  s'applique  à  lui  comme  aux  autres. 

Quel  chemin,  ccpentlant,  le  nom  d'esprit  fort  a  fait  depuis 
son  apparition  !  Il  sert  d'abord  ;i  caractériser  lui  sage  ;  il  dé- 
signe plus  tard  un  insensé.  Toutes  'es  langues  ont  de  ces  bi- 
zarres caprices  ,  et  il  en  est  de  certains  mots  comme  de  ces 
fleuves  qui  portent  le  même  nom,  soit  lorsqu'ils  roulent  une 
onde  immense  et  limpide,  soit  lorsqu'ils  vont  se  perdre  dans 
la  fange  d'un  marais. 

Le  terme  inventé  par  le  peuple  fut  accepté  par  la  société 
religieuse  et  savante  du  dix-septième  siècle  ;  mais  on  l'em- 
ploya dans  un  sens  peu  flatteur  pour  l'incrédulité.  «  I^es  es- 
prits forts,  demandait  Labriiyèrc,  savent-ils  qu'on  les  appelle 
ainsi  par  ironie?  »  13e  nos  jours  ,  la  dénomination  d'esprit 
fort  est  phis  qu'une  ironie  ;  c'est  presque  une  injiu'e. 

Dans  le  siècle  de  Bossuet ,  les  esprits  forts  prenaient ,  en 
général ,  quelque  peine  pour  l'être  ;  ils  se  donnaient ,  à  la 
sueur  de  leur  front,  une  irréligion  érudile,  une  docte  im- 
piété. liCS  incrédules  du  dix-Iiuitième  siècle  marchèrent  sur 
les  mêmes  traces.  Bayle  avait  beaucoup  de  littérature,  Vol- 
taire beaucoup  d'esprit,  Diderot  beaucoup  d'enthousiasme  ; 
Jean-Jacques  était  puissant  par  sa  dialectique  ;  d'Alembert 
et  Lréret  par  leur  science.  Lcs  esprits  forts,  s'ils  montraient 
un  mauvais  esprit,  n'étaient  pas,  du  luoins,  de  petits  esprits. 
Aujourd'hui  tout  est  changé.  L'incrédulité  n'est  plus  sa- 
vante, ni  même  spirituelle.  Fille  dégénérée  du  dix-huitième 
siècle  ,  on  la  voit ,  le  dos  courbé  ,  la  tête  chauve  ,  le  front 
charge  de  rides,  couverte  de  haillons  mal  recousus  ,  se  traî- 
ner d'un  pied  boiteux  dans  les  carrefours  ,  murmurer  d'une 
voix  cassée  des  histoires  qu'elle  a  dites  mille  fois ,  comme 
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font  les  vieillarils  tombés  en  enfance,  et  quèlcr  par  tlignoblcs 
moqueries  les  snfliagcs  de  la  populace.  Les  années  l'ont  ren- 
due mvope  et  sourde;  elle  n'aperçoit  ni  n'cnlend  rien  de  ce 
qui  se  l'ait  autour  d'elle.  Si  quelqu'un  ,  à  l'aide  d'un  porte- 
voix,  parvient  à  lui  faire  saisir  deux  ou  trois  paroles,  elle  ou- 
vre un  œil  slupide,  et  regarde  un  moment  son  nouvel  inter- 
locuteur ,  mais  elle  oublie  aussitôt  ce  qu'il  vient  de  lui  dire 
et  reprend  ses  anciens  contes  :  ordinaire  infirmilé  de  la  dc- 
crcpUude.  Les  lionimes  graves  demandent,  en  passant, 
quelle  est  celte  vieille  qui  crie  dans  la  rue,  et  l'esbortent,  au 
Honi  de  la  pudeur  publique,  à  rentrer  dans  son  taudis.  ' 

Parlons  sans  figure.  L'incrédulité  n'a  rien  appris  depus 
soixante  ans  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  objections,  les  mê- 
mes faussetés  et  les  mêmes  quolibets.  Or  ,  en  n'apprenant 
rien,  elle  s'est  placée  fort  au-dessous  des  lumières  de  la  gé- 
nération présente.  A  côté  d'elle,  toutes  les  sciences  ont 
grandi,  et  l'intelligence  humaine  a  marché  dans  toutes  les 
tlireclions.  Seule,  elle  est  restée  slationnaire,  immobile,  dé- 
daignant de  s'enquérir  des  nouvelles  découvertes,  pétrifiée  , 
pour  ainsi  dire,  dans  ses  anciennes  formes.  Elle  a  donc  dou- 
hlement  perdu  ;  carie  temps  lui  a  ravi  les  atiraits  do  la  nou- 
veauté ,  les  charmes  de  la  jeunesse  ,  et  l'élite  de  l'humanité 
l'a  devancée  de  très-loin. 

Ce  n'est  pas  que  le  nombre  des  incrédules  ait  diminué  en 
France  depuis  1789;  je  crois  même  ,  contre  l'opinion  com- 
mune ,  qu'il  s'est  accru  ,  et  les  raisons  ne  me  manqueraient 
pas  pour  le  prouver.  Mais  le  niveau  de  l'incrédulité  s'est 
abaissé.  Les  hommes  irréligieux  du  dernier  siJcle  ,  gens  let- 
trés pour  la  plupart  et  de  bonne  compagnie ,  étaient  à  peu 
près  à  la  hauteur  des  opinions  scicntiGques  qui  avaient  cours 
de  leur  temps  et  dans  leur  pays  ;  sans  mériter  d'être  sérieu- 
sement appelés  esprits  forts,  ils  avaient  un  esprit  cultivé.  Les 
incrédules  de  la  génération  actuelle  sont  tout  différents  ;  ils 
ne  savent  pas,  en  général,  ce  que  doivent  savoir  des  hommes 
instruits,  et  nos  esprits  forts  ,  sauf  de  rares  exceptions,  sont 
les  esprits  faibles  du  dis-neuvième  siècle. 

Demandez-leur,  par  exemple  ,  s'ils  ont  étudié  la  science 
£réolo"ique  dans  ses  rapports  avec  les  époques  et  les  faits  his- 
toriques de  l'Lcriture-Sainte.  Ils  sauront  à  peine,  du  moins 
la  grande  majorité  d'entre  eux,  ce  que  c'est  que  la  géologie; 
ils  n'ont  pas  lu  avec  attention  trois  pages  d'un  livre  qui 
traite  de  cette  science,  et  ils  vous  x-appelleront  avec  intré- 
pidité les  calculs  extravagants  de  Voltaire  sur  la  chrono- 
logie des  Babyloniens ,  des  Egyptiens  et  des  peuples  du 
Xiange.  A  ce  propos,  je  me  souviens  que  ,  discutant  un  jour 
avec  un  incrédule  de  cette  force  ,  je  lui  citai  les  recherches 
de  Cuvicr  qui  constatent  la  réalité  d'un  déluge  universel , 
vers  l'époque  fixée  par  IVIo'ise.  —  Guvier,  me  répondit  mon 
interlocuteur  avec  un  sourire  de  dédain  ,  je  ne  l'ai  point 
lu  ;  mais  n'est-ce  pas  un  homme  qui  a  écrit  sous  Charles  X, 
pendant  le  règne  du  jésuitisme  ,  pour  gagner  des  places  et 
de  l'argent  ?  Comment  raisonner  avec  ces  incrédules-Lî  ? 
leur  ignorance  est  fabuleuse  ,  et  leurs  soupçons  ne  respec- 
tent rien.  Quand  c'est  un  ecclésiastique  qui  écrit  ou  parle 
en  faveur  du  Christianisme  ,  la  chose  est  jugée  d'avance  : 
cet  ecclésiastique  fait  son  métier  I  Quand  l'apologiste  n'est 
ni  prêtre  ,  ni  pasteur,  c'est  im  ambitieux  et  un  intrigant  ! 
Une  pareille  manière  d'argumenter  est  fort  commode  ,  car 
elle  dispense  de  toute  réfutation  sérieuse  et  approfondie  ; 
malheureusement  elle  est  aussi  peu  concluante  que  facile. 

Puisque  je  rappelle  mes  souvenirs,  en  voici  un  autre.  Je 
rencontrai  ,  il  n'y  a  que  cinq  ou  six  jours,  un  homme  qui 
me  parut  vouloir ,  à  tout  prix  ,  soulever  une  controverse  re- 
ligieuse ;  il  avait  hâte  apparemment  de  me  faire  connaître 
toute  l'étendue  de  ses  lectures.  J'ai  beaucoup  lu  ,  me  dit-il, 
quoique  mon  état  ne  m'appelle  point  à  de  profondes  études 
(c'était  un  teinturier)  ;  j'ai  lu  le  Système  de  la  Nature  par 
Mirabeau  (  il  voulait  dire  le  baron  d'Holbach  )  ,  le  Dictiou- 


naire  philosophique  de  Voltaire,  le  Cltateur  de  Pigault- 
Lebrun,  le  Paradis  perdu....  —  DeMilton,  dis-je  en  l'inter- 
rompant. —  Non,  de  Parny,  l'Origine  des  Cultes  de  Du- 
puy ,  les  Ruines  de  Volney...  —  Fort  bien,  je  vois  que 
vous  avez  lu  beaucoup  de  livres  contre  la  religion  chré- 
tienne; mais  avez-vous  aussi  lu  des  livres  composés  en  fa- 
veur de  cette  religion  ?  car  vous  savez  le  proverbe  qui  veut 
qu'on  n'entende  pas  le  son  d'une  seule  cloche.  Cette  ques, 
lion  parut  l'embarrasser.  —  Mais,  sans  doute,  dit-il  enfin - 
)  ai  parcouru  aussi  quelques  ouvrages  qui  soulieiment  le 
Christianisme.  — Nommez-moi,  je  vous  prie,  les  titres  de 
ces  ouvrages  ;  avez-vous  lu  les  Pensées  de  Pascal  ?  —  Non. 
—  L'Histoire  universelle  de  Bossuel  ?  —  Non.  —  L'Essai 
sur  l'Indifférence  de  M.  de  Lamennais  ?  —  Non.  — Le  Gé- 
nie du  Christianisme  par  M.  de  Chateaubriand  ?  —  Oui , 
dil-il  en  balbutiant,  quelques  pages...  — Mais,  monsieur, 
lui  répondis-Je  alors  ,*que  penseriez-vous  d'un  juge  qui  pro- 
nonceiait  une  sentence  ,  lorsqu'il  n'aurait  entendu  que  l'a- 
vocat d'une  seule  partie  ?  son  jugement  serail-il  équitable  ? 
aurait-il  même  la  moindre  apparence  de  justice  et  de  bonne 
foi? 

Ce  teinturier  est  le  type  d'une  foule  innombrable  d'in- 
crédules qui  n'ont  examiné  qu'une  face  de  la  question  ,  qui 
ne  connaissent  que  les  écrits  des  philosophes  anli-chrétiens , 
qui  savent  les  objections ,  sans  savoir  les  réponses  qu'on 
leur  a  faites  ,  et  qui  se  persuadent,  avec  une  légèreté  toute 
française,  qu'ilspeuvcnt  condamner  l'Evangile  àbon  escient. 
N'est-ce  même  que  de  la  légèreté?  et  ne  faudrait-il  pas  em- 
ployer une  autre  expression  pour  qualifier  celle  façon 
d'agir  ? 

Je  reviens  .t  ma  conversation  avec  le  teinturier.  —  Tout 
au  moins,  continuai-je  ,  vous  aVez  lu  la  Bible?  Oui  certes, 
mais  elle  renferme  des  contradictions  qui  me  choquent,  des 
faits  qui  me  révoltent.  —  Voyons  donc  ces  contradictions 
choquantes  et  ces  faits  révoltants.  Il  tenait  un  Nouveau-Tes- 
tament entre  les  mains  ,  et  se  mit  à  le  feuilleter  avec  quel- 
que hésitation...  —  Mais  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  mo- 
ment.... ,  Olla  et  Oliba....  ,  le  massacre  des  peuples  de 
Canaan,  les  hommes  noyés  dans  le  déluge,  et  aussi  mau- 
vais après  qu'avant...  —  Précisez  donc  vos  objections  d'une 
manière  plus  exacte.  —  Eh  bien  !  voici  un  fait ,  dit-il  en 
me  montrant  les  premiers  versets  de  l'Evangile  selon  saint 
Luc  :  vous  prétendez  que  la  Bible  est  inspirée;  mais  cet 
évangéliste  rapporte  qu'il  n'a  écrit  l'histoire  de  Jésus-Christ 
qu'après  en  avoir  appris  les  détails  de  ceux  qui  les  ont  vus, 
et  après  s'' en  être  exactement  informé.  Qa' avait-il  donc  be- 
soin de  prendre  toutes  ces  informations?  n'était-ce  pas  faire 
une  injure  au  Saint-Esprit. 

Voilà  les  pitoyables  objections  que  présente  trop  souvent 
l'incrédulité  superficielle  et  ignare  denos  classes  populaires. 
On  oppose  à  la  Bible ,  par  un  manque  absolu  de  logique  , 
les  témoignages  qui  attestent  le  mieux  la  vérité  de  son  con- 
tenu ,  et  l'on  accuse  la  révélation  de  ce  qui  suffirait  pour  la 
rendre  vénérable  aux  yeux  des  gens  éclairés  et  de  bonne 
foi. 

11  n'en  est  guères  autrement  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
se  tiennent  pour  hommes  de  lumières  et  de  science.  J'ignore 
si  quelqu'un  de  mes  lecteurs  a  jamais  rencontré  un  incrédule 
qui  fût  bien  instruit  des  principales  doctrines  de  l'Evangile, 
et  qui  eût  le  droit ,  par  conséquent ,  de  les  rejeter  en  con- 
naissance de  cause.  Pour  ma  part ,  je  l'avoue  ,  aucun  des 
incrédules  que  j'ai  trouvés  jusqu'à  présent  ne  m'a  paru  avoir 
saisi  avec  justesse  et  netteté  le  point  de  départ  du  Christia- 
nisme,  l'objet  de  la  mission  et  de  la  mort  de  Christ,  les 
vrais  caractères  de  la  foi  chrétienne  ,  ou  tout  autre  article 
essentiel  de  la  révélation.  Non  seulement  ils  ne  croient  pas  , 
mais  ils  ne  comprennent  pas  le  Christianisme  ;  leur  intelli- 
gence est  à  peu  près  aussi  vide  que  leur  cœur.  Ils  se  cons- 
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ti'uisent  lin  F.van2;ile  fniix  ,  cliimcriquc,  infornio  ,  cinl  ne 
l-csscmbic  pas  plus  à  l'Evangile  de  Dieu  que  les  visions  d'un 
caucliemar  ne  ressemblent  aux  irflexions  d'un  homme  de 
bon  sens  ;  puis  ils  condamnent  celle  œuyrc  indigeste  de 
leur  imagination.  Je  le  crois  bien ,  ils  confondent  tout,  mê- 
lent tout ,  défigurent ,  tordent,  mutilent  tout  ;  ils  rempla- 
cent la  lumière  par  les  ténèbres  ,  et  l'harmonie  par  le  chaos  ; 
puis  ils  s'étonnent  «ju'on  puisse  adopter  une  telle  religion. 
Je  suis  parfoilement  de  leur  avis. 

L'histoire  ,  rastronomie  ,  la  physique  ,  les  sciences  natu- 
relles et  archéologiques  se  sont  réunies  et  associées ,  dans 
ces  derniers  temps  ,  pour  confirmer  rautorilé  des  saintes 
Ecritures.  Il  faudrait  examiner  ces  nouvelles  preuves  ,  les 
i)€ser,en  déduire  les  conséquences.  L'incrédule  ne  sedoime 
pas  tant  de  peine;  il  se  contente  d'igqorer  ces  nouveaux  té- 
moignages ,  et  fait  honneur  à  sa  raison  des  sentiments  irré- 
ligieux qu'il  ne  doit  qu'à  son  défaut  de  lumières.  Jamais  , 
depuis  Celse  et  Porphvre ,  on  n'a  été  anll-chrélicn  à  si 
peu  de  frais. 

Ail  reste ,  la  chose  la  plus  difficile  à  obtenir  des  incré- 
dules de  notre  époque ,  c'est  une  discussion  grave  ,  suivie  cl 
régulièrement  conduite.  Ils  courent  par  monts  et  par  vaux  , 
et  sautent  d'un  sujet  à  l'autre  avec  une  élonnanle  agilité. 
On  ne  les  peut  tenir  long-temps  face  à  lace  ,  sur  le  même 
terrain  ;  ils  vous  échappent  sous  mille  formes  ,  et  changent 
vingt  fois  en  une  heure  de  champ  de  bataille.  J'en  ;;i  fait 
une  rude  épreuve  ,  il  y  a  quelques  années.  Un  jeune  hom- 
me de  mes  amis  m'avait  confié  ses  doutossur  la  Divinité  du 
Christianisme,  et  j'ouvris  une  correspondance  avec  lui  sur 
les  points  contestés.  Je  m'imaginais  ,  dans  l'inexpérience  de 
mon  prosélvlisme  ,  qu'il  suffisait  de  présenter  des  arguments 
solides,  et  de  raisonner  juste  pour  gagner  celle  cause.  Mais 
mon  adversaire,  insaisissable  Prolée  ,  soulevait  ciiiquanle 
questions,  sans  en  laisser  achever  aucune,  et  dès  qu'il  se 
sentait  trop  pressé  par  la  logique  ,  il  déchirait  les  mailles  du 
réseau  avec  le  glaive  de  la  moquerie.  De  guerre  lasse  ,  je 
me  relirai  du  comliat,  avant  acquis  la  conviction  qu'il 
n'existe  pas  de  plus  pauvre  esprit ,  dans  notre  siècle,  qu'un 
esprit  fort. 

Plût  à  Dieu  que   celle   conviction  fût  généralement  ré- 
pandue !  elle  fociliterait  beaucoup  les  progrès  du  réveil  reli- 
gieux. On  s'est  imagine  trop  long-temps  que  les  lumières , 
l'érudition,   la   science,    la    justesse  du   raisonnement,   la 
force   d'esprit ,   en  un  mot ,  étaient  du  côté  des  incrédules. 
Celte  fausse  opinion  a  coiiduil  sous  leur  drape.iu  nombre 
d'individus  qui  voulaient  acquérir  du  relief  et  du  renom  ,  en 
faisant  montre  de  ne  plus  croire  à  rien.   Quand   l'irréligion 
était  devenue  svnonvme  de  haute  et  furie  intelligence,  com- 
ment s'étonner  que  la  foule  se  soit  pressée  derrière  les  phi- 
losophes impies  du  dernier  siècle  ?  Il  n"v  a    giières  d'hom- 
me si  petit ,  si  oliscur ,  qui  n'aspire  à  être  considéré  comme 
un  esprit  supérieur.  «  >(ul  n'est  mécontent  de  son  esprit  ,  » 
disait  madame  Deslioulières  ,  cl  nul  ne  consent   voloutiei's 
à  le  voir  moins  eslimé  des  autres  que  de  soi-même.  Nos  vil- 
lages et  nos  faubourgs  sont  pleins  de  gens  qui  aifeclent  plus 
d'impiété  qu'ils  n'en  ont  réellement,  afin  de  se  distinguer  de 
ceux  qu'ils  nomment  ignorants  et  crédules.  Combien  donc 
n'importerait-il  pas  de  leur  faire  comprendre  que  ce  sont , 
au  contraire,  les  prétendus  esprits  forts  qui  méritent  le  re- 
proche d'ignorance  et  d'incapacité  !  Ou  le  sait  déjà  dans  les 
sphères  les  plus  élevées  de  la  société  ,  pamii   nos  meilleurs 
hommes  d'état ,  nos  plus  savans  historiens ,  nos  plus  habiles 
professeurs,  nos  philosophes  les  plus  éminents  ;  là  ,  on  ap- 
précie ,  à  leur  juste  valeur ,  les  esprits  forts  du  dix-huitième 
siècle  et  du  nôtre.  Mais  la  masse  de  la  population   n'est  pas 
encore  désabusée.  C'est  une  œuvre  qui  sollicite  l'atlenlion 
et  les  elforts  de  la  presse  chrétienne. 
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RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  cli.TMibre  des  lords  a,  dans  sa  séance  du  i.(  juillet,  rejcié 
une  nioliondu  comte  liodnor,  ayant  pour  objet  de  proposer  1» 
seconde  lecture  du  bill  présenté  par  lui,  à  l'cfl'et  d'abolir  le  ser- 
ment qui  empêche  l'admission  des  dissidents  dans  les  universi- 
tés. Le  noble  comte  a  parfaitement  démoniré  que  l'inlerven- 
tion  de  l'Eglise  anglicane  dans  les  universités  est  une  usurpa- 
tion, et  que  pour  atteindre  leur  but,  ces  établissements  doivent 
être  des  insutulioiis  nationales,  où  tous  les  sujels  du  roi  aieut 
droit  à  être  admis,  sans  exception  decrojances  religieuses.  L'o- 
rateur rappelant  qu'il  en  est  ainsi  dans  tous  les  pays  écLiirés  de 
l'Europe,  dit  qu'il  est  honteux  pourl'Angleterre  de  se  laisser  en- 
core dominer  par  l'esprit  de  fanatisme  et  d'intolérance  reli- 
gieuse. Bien  qu'énergiquement  appuyée  par  lord  Melbourne,  ou 
peut-ôtre  en  partie  à  cause  de  celte  recommandation  d'un  mem- 
bre du  cnbinet  vvigh,  la  motion  du  comte  Roduor  a  été  repoiis- 
sée  par  i63  voix  contre  jy.  Au  premier  rang  ries  opposants  se 
sont  montrés  lord  Wellington  et  i'évêquede  Landoirie]uel,  dar.s 
sa  sollicitude  pour  l'Eglise  établie,  a  laissé  échapper  ces  étran- 
ges paroles  :  «  Pienez  garde,  niilors,  une  fois  que  les  portes  de 
l'université  auraient  été  ouvertes  aux  dii.-ideuts,  qui  sait  où 
s'arrêteraient  l'audace  et  les  prétentions  de  ces  seclaiies  j  qui 
sait  s'ils  n'en  viendraient  pas  à  réclamer  le  privilège  d'être  ad- 
mis dans  le  corps  même  des  professeurs  ?  » 

Le  général  Cordova  vient  de  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  la  reine.  Les  carlistes  ont  éprouvé  récemment  quel- 
ques échecs,  et  ont  été  obligé-î  de  lever  le  siège  de  Pueute  del  la 
Reyna,  après  avoir  perdu  le  chef  de  leur  artillerie. 

Les  bataillons  recrutés  en  Angleterre  pour  l'armée  delà  reine 
ont  été  reçus  à  Saint-Sébastien  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  et  de  reconnaissance.  Une  nouvelle  colonne  de  recrutés 
doit  s'embarquer  en  ce  moment  à  Portsmoulh. 

M.  le  maréchal  Clausel  vient  d'être  nommé  de  rechef  gou- 
verneur général  des  poi^essioni  françaises  dans  le  nord  de 
('Afrique,  en  remplacement  de  M.  le  général  comte  d'Erlon. 

Lei5  juillet,  M.  de  Beaufort  a  été  nommé  député  par  le  collège 
électoral  de  Vassy  (Haute-Marne).  M.  de  Beaufort  remplace 
M.  de  Failly,  démissionaire. 

Dans  plusieurs  localités  lus  curés  essayent  de  rétablir  les  fêtes 
catholiques  abolies  depuis  le  concordat,  et  font  (hs  publications 
dans  lesquelles  ils  en  annoncent  à  leurs  ouailles  la  célébration, 
en  ajoutant ,  toutefois  ,  que  l'observance  de  ces  solennités  n'est 
point  obligatoire.  IM.  le  gardc-des-sccaux  prenant  eu  considéra- 
lion  ce  que  ces  démarches  ont  de  contraire  aux  lois  et  aux  con- 
ventions concertées  entre  les  pouvoirs  politiciue  et  spirituel ,  et 
le  préjudice  que  la  célébration  de  fêtes  nouvelle;  apporterait  aus 
travaux  de  ceux  qui  se  rendraient  ;i  l'invitation  des  curés, 
vient,  comme  ministre  des  cultes,  d'adresser  aux  êvêqucs  une 
circulaire  pour  les  inviter  h  s'opposera  des  actes  religieux  que 
proscrit  la  loi  de  l'Etat. 

On  pourrait  être  surpris  d'une  pareille  iu\  itation  en  présence 
de  l'arlicle  de  la  charte  qui  établit  en  principe  la  parfaite  li- 
bellé des  cultes  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  cultes 
ont  traité  alliance  avec  l'état,  qu'ils  reçoivent  de  hiileursa-1 
laire,  que  par  conséquent  ils  se  sont  placés  en  dehors  du  tiioit  de 
libre  exercice.  Et  si  l'on  trouvait  cette  raison  peu  concluante, 
si  l'on  étail  tenté  de  penser  que  l'état  ne  doit  pas  pour  prix  d'un 
chapitre  du  budget  exiger  le  sacrifice  d'un  droit  garanti  par  la 
charte  et  qui  semble  inaliénable,  nous  répimdrions  qu'il  nous 
paraît  bien  dinicile  que  M.  le  ministre  des  cultes  no  |)orle  pas 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ecclésiastiques  l'esprit  du  mi- 
nistre de  la  justice. 

Il  y  a  doue  une  double  instruction  à  retirer  de  lu  circulaire  de 
M.  Persil  aux  évêqucs  de  France. 

La  cour  des  pairs  a  entendu  les  réquisitoires  du  ministère  pu- 
blic contieles  accusés  delà  catégorie  de  Lyon,  et  le  commen- 
cement des  plaidoicries.  Les  réquisitoires  ont  été  imprimés  et 
distribués  à  ceux  d'entre  les  accusés  qui  refusent  de  comparaître 
devant  la  cour. 


228 


LE  SEMEUR. 


II\I)USTI\1E. 

I.  CoNSiDLnATio.NS   svn    LES    MAciiîNKS,    pnr    M.   Ait.,   de 

Gasiurin.  Fniis,  iBÔj.  In-fS". 

II .  De  Pl  ï\  inclim';  ,  comme  grande  machine  agricole^  par 

le  même.  Paris,  i83j.Iii-8". 

La  seconde  de  ces  hroclmrcs  fait  suite  à  la  pi  eniière  ,  dans 
l'une,  l'auteur  présente  quelques  considérations  générales,  et 
dans  l'autre,  il  descend  ;i  l'exemple,  ii  l'application,  et  pour- 
sint  le  dévelo|)peniciil  des  idc^cs  ('noncécs  d'abord.  Aussi 
peut-on  considérer  celle  double  publication  comme  un  seid 
travail,  et  1  envisagerons- nous  ainsi  en  en  donnant  l'ana- 
lyse. 

On  rapporte  que  le  gouvernement  d'F.gvpte,  avant  voulu 
faire  nettoyer  un  des  canaux  du  Nil ,  en  cliai-gea  cinquante 
mille  hommes,  absolument  dépourvus  de  toute  macliine  ,  de 
tout  instrument  projirc  à  faciliter  c^^tte  opération.  Ils  se  pré- 
cipitèrent donc  dans  cette  fange,  sans  autre  cliose  que  leurs 
corps,  leurs  bras  et  leuis  mains  ,  pour  leur  servir  de  pelles  , 
de  seaux  et  d'écopes.  On  ne  dit  pas  si  le  canal  fut  nettoyé  ; 
mais  sur  les  cinquante  mille  lionmies  ,  trente  mille  avaient 
péri  au  bout  do  la  première  année.  En  présence  d'un  pareil 
fait,  l'esprit  reste  vivement  frappé  des  bienfaits  des  arts  et  de 
1  industrie  ;  mais  l'auteur  del'é'crit  dont  rms  nous  occupons 
a  poussé  plus  loin  l'enllioiisiasme  de  la  reconnaissance  ,  cl 
sendjlc  cire  iioursuivi  de  la  pensée  que  riuuuanité  doit  at- 
tendre des  iiiacliiiies  son  entièie  émancipation.  Cependant  il 
se  présente  tout  d'abord  et  inévitablement  de  graves  objec- 
tions que  certains  économistes  et  les  gens  de  pratique  ont 
souvent  opposées  à  ranlicipalion  de  cet  avenir.  Ces  objec- 
tions consistent,  pour  les  résultats  immédiats,  dans  la  crise 
sociale  que  ne  peut  manquer  d'amener  le  remplacement  su- 
bit du  labeur  de  l'aomme  par  l'emploi  des  macliines  ;  et  „ 
quanti»  l'avenir,  quant  à  cet  horizon  qu'on  nous  fait  si  bril- 
lant, comment  se  représenter  im  ordre  de  choses  oii  le  genre 
humain  tout  entier  formera,  grâce;»  la  mécanique,  une  vaste 
aristocratie  de  cousommateuis,  et  où  il  n'y  aura  plus  d'autre 
ilotisme  (pic  celui  des  foi-ccs  de  In  natui'C  asservies  ?  On  hé-" 
sile  involontairement  à  admettre  l'hypothèse  d'un  état  social 
s;  diflcrent  de  ce  que  l'on  a  vu  jusqu'ici. 

M.  de  Gasparin  s'était  pi-oposé  iVcsaminer  les  moyens  de 
prévenir  par  les  li-ansiiions  ce  que  les  changements  trop 
l>rusquesaiu-aicnt  de  finieslo;  mais  absorbe  sans  doute  par 
les  conséquences  éloignées,  il  a  néglijjé  la  solution  ,  je  veux 
dire  la  solution  directe  et  positive  de  cette  question.  Serait- 
ce  donc  j)eu  de  chose  que  le  sort  de  ces  populations  entières 
dépossédées  du  jour  au  lendemain  par  une  machine  ingé- 
nieuse et  jniissante  de  l'industrie  qui  les  noui-rissait ,  et  cr» 
ci-ucls  déchirements  qui  empêchent  desenùr  les  conséquences 
futures  d'un  progri's  '.'  jNous  l'avouons,  ifous  aurions  aimé  voir 
l'auteur  saisir  corps  à  corps  cette  gi-ande  dilliculté  et  en  ex- 
poser la  portée ,  nous  dire  ce  qu'elle  a  de  réel,  ce  qu'elle  a 
d'inévitable,  et  les  moyens  A\  remédier  pinson  moins  com- 
plètement. Nous  ne  concevons  guère  qu'il  n'ait  pas  jugé  né- 
cessaire d'en  débarrasser  son  chemin  avant  de  poursuivi-e 
et  que,  dans  l'abondince  un  peu  désordonnée  de  ses  pensées 
et  de  ses  intéressantes  prévisions,  il  n'ait  pas  senti  qu'il  y  a 
mauvaise  grâce  à  parler  de  séductions  de  l'avenir,  si  l'on  ne 
doit  y  arriver  qu'il  li-avers  les  misères  du  pi-csent. 

Quant  aux  conséquences  pins  éloignées  des  envahissements 
de  la  miicanique,  nous  les  trouvons  distinctement  prévues  et 
justifiées  dans  les  pages  (pii  nous  occupent.  Nous  y  voyons 
la  proprie'lé  prc'lc  a  recueillir  les  débris  de  ces  populations 
ouvrières  que  la  macliine  va  disperser  sur  le  sol  ;  la  propriété 
universelle  est  l'avenir  du  monde  et  le  contrepoids  de  la  ré- 
vohilionqui  se  prépare  ;  enfin  notre  législation  sur  les  béri- 
t.-tgcs,   ;;-«[;<.>!ant  sans  ccse  et  i.ndéf-uimcDl  v.r,  plus  grand 


nombre  de  citoyens  au  di-oit  de  propriété,  est  la  garantie  gé- 
nérale contre  les  perturbations  qui  pourraient  arriver.  Si 
l'Angleterre  compte  huit  millions  de  mendiants  dans  son 
sein  ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  fait  un  emploi  de  la  vapeur 
qui  représente  aujourd'hui  vingt  millions  de  bras;  mais 
c'est  à  ses  lois  aristocratiques  ,  c'est  à  la  substitution  des 
terres,  c'est  à  l'impossibilité  où  se  trouve  le  laboureur  non- 
pro|)riélaire  de  baser  son  indépendance,  ((u'il  faut  attribuer 
cette  plaie  du  paupérisme.  M.  de  Gasparin  ne  recule  point 
devant  une  extension  illimitée  du  principe  de  la  division  de 
la  propriété.  Il  y  voit  de  plus  une  digue  opposée  à  l'accroisse- 
ment irrégulier  et  dangereux  de  la  population,  ce  qui  semble 
contredire  un  système  célèbre  ;  mais  ce  qu'il  ajipuie  par  des 
remarques  d'ailleurs  satisfaisantes,  «  c'est  la  tendance  de  In 
propriété  à  devenir  générale,  dit-il,  sous  '.'aclion  de  nos  lois, 
de  nos  mœurs  et  de  notre  climat,  qui  vient  rassurer  le  pré- 
sent des  ci-aintes  de  l'avenir  ;  prévoyante  et  éclairée  ,  elle 
arrctci-a  l'essor  fougueux  de  la  population;  l'instruction  plus 
étendue  et  l'attrait  des  campagnes  côniiendi-ont  ces  émigra- 
tions inconsidérées,  qui  vont  grossir  le  prolétariat  des  villes; 
la  machine-homme  pourra  y  remplacer  l'hommc-machinc  , 
sans  avoir  :i  redouter  ces  violentes  concurrences;  la  pro- 
priété deviendra  rapidement  le  partage  de  tous  les  l""ranrais 
qui  braveront,  dans  son  sein,  les  chances  périlleuses  et  mor- 
telles qui  menacent  les  peuples  dépossédés C'est  le  sol  de 

la  palrii',  rendu  accessible  à  tous  ses  enfants,  qui  est  le  port 
assuré  tic  tous  les  nauFi-oges.  »  C'est  donc  la  propriété  univer- 
selle que  prévoit  l'auteur  ,  c'est  l'extrême  division  du  sol 
qu'il  réclame.  Il  nous  montre  ensuite,  planant  sur  cet  état 
social,  un  svslème  puissant  et  étendu  de  centralisation,  réu- 
ni entre  les  maiiiS  du  gouvernement,  chargé  des  travaux  qui 
demandent  de  grandes  ressoiu-ceset  l'unité  de  conception  et 
d'action,  et  servi  par  les  bras  d'une  armée  considérable,  sur 
l'utilisatiou  de  laquelle  pour  les  liavaux  publics  M.  de  Gas- 
parin insiste  beaucoup. 

JM.iis  ici  ne  sommes-nous  pas  fondés  à  l'inteiTOger  sur  les 
conséquences  extrêmes  de  cette  théorie,  en  admettant  d'ail- 
Icius  la  possibilité  de  sa  réalisation?  Quoi!  rien  que  des  pro- 
priétaires du  sol  sur  la  face  de  la  terre!  Et  où  ne  mènerait 
pas  ce  morcellement  perpétuel ,  cette  subdi^  ision  infinie  du 
sol?  Il  n'y  aui-ait  bientôt  plus  de  cultui-e  possible.  Puis, 
(ju'elle  exagération  manifeste  n'y  a-t-il  pas  à  considérer 
comme  prolétaires  tous  ceux  qui  ne  peuvent  baser  leur  in- 
dépendance sur  le  sol  (Considérations ,  etc.,  p.  3i) ,  comme 
si  elle  ne  pom  ait  se  baser  sur  les  besoins  du  consommateur? 
Que  de\iendrait  aussi  l'industrie  manufactiu"ièi-c  qui  certes 
ne  saurait  se  baser  autrement,  et  dont  l'auteur  ne  prétend 
pas,  nous  le  supposons,  attaquer  l'existence,  bien  que  quel- 
ques-unes de  ses  expressions  puissent  le  faii-e  croii'e?  Enfin, 
que  deviendraient  ,  non-seulement  le  nord ,  mais  toutes  les 
régions  où  l'abondance  indéfinie  est  une  impossibilité  ?  N'est- 
ce  pas  une  singulière  préoccupation  qui  engage  l'auteur  à  les 
vouer  poiu'  celte  raison  il  l'empire  des  castes  ,  aux  svstèmes 
aristocratiques,  et  à  l'élernelle  privation  d'une  liberté  fran- 
che et  réelle?  (Voy.  Du  Plan  incliné,  etc.  ,  p.  ap.) 

Nous  nous  contenterons  d'appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  les  détails  fort  intéressants  que  donne  la  seconde  bro- 
chure sur  le  Plan  incliné.  Cette  partie  du  travail  de  M.  de 
Gasparin  contient  des  choses  toutes  locales  et  particulières 
à  la  vallée  du  llhône  et  au  département  de  Vaucluse;  mais 
les  faits,  les  exemples  abondent,  la  théorie  est  ingénieuse,  la 
perspective  séduisante.  Le  plan  incliné  n'est  autre  chose  que 
la  pente  des  montagnes, que  cette  disposition  du  sol  qui,  don- 
nant aux  cours  d'ean  une  certaine  rapidité,  permet  une  irri- 
gation subite  cl  en  grande  /nasse.  V.n  ell'et,  il  nes'agit  ici  que 
d'irrigation,  de  l'irrigation  substituée  au  labourag-',  de  l'irri- 
gation réglée  et  dirigée  au  moyen  de  bassins,  de  lacs  artifi- 
ciels, do  niveaux  élevé.-;.  Ce  s\slè:rc  d  ;  culture,   vaste  secret 
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de  féi-onililé,  paiail  cire  assez  généralement  adopté  dans  les 
localités  que  l'aitteiir  passe  on  revue,  et  adoplt' avec  de  tels 
résultais  (ju'il  voit,  ou  peu  s'en  faut,  l'avenir  de  l'agricullure, 
et  par  suite  de  riuimaiùté ,  dans  le  plan  incliné  ,  comme  il 
l'avait  vu  auparavant  dans  la  sid)slilution  des  macliincs  en 
général  au  travail  manuel.  «  Je  crois,  dit-il  en  l('nninantccs 
considéralions  pratiques,  n'avoir  point  laissé  de  doutes  siu-  les 
elléts  de  l'arrusage;  il  triple,  il  décuple,  il  centuple  nos 
moyens  selon  les  circonstances  :  l'étendre  à  toute  la  surface 
de  nos  plaines,  de  nos  vallons,  de  nos  plateaux  élevés,  c'est 
amener  sur  le  pays  une  abondance  jusqu'alors  inconnue; 
c'est  changer  radicalement  la  hase  de  notre  existence,  la  na- 
ture de  noj  travaux,  nos  rapports  sociaux.  Cherchons  à  sou- 
lever le  voile  qui  couvre  cet  avenir  ,  osons  sonder  la  profon- 
dein-  du  problème,  et  démontrer  que  là  seulement  résident 
ces  biens  qu'on  cherche  par  d  autres  voies,  l'égalité,  la  liber" 
té,  la  paix  cl  la  rédemption  de  la  matière.  » 

C'est  ainsi  qu'il  revient  à  la  conle.uplalion  de  riniluence 
de 'l'industrie  et  des  arts  mécaniques  sur  la  destinée  de  l'hu- 
manité. Pour  nous,  nous  prenons  la  chose  au  sérieux.  Nous 
sommes  bien  éloignés  de  railler  unj'^emblable  enthousiasme  et 
de  nous  refuser  absolument  à  en  partager  la  contagion.  Nous 
abondons  dans  le  sens  de  1  écrivain  quand  il  nous  montre 
qu'im  emploi  avilissant,  servil,  excessif,  dégrade  tout  l'être, 
rinlelligcnce ,  la  moraliié  comme  le  corps.  Seulement  nous 
sentons  Id  llroit  et  le  devoir  de  prendre  nos  réserves  et 
d  établir  quelques  rcstri  ■lions,  non  pas  scLilement  pour  acquit 
de  conscience  et  pour  faire  à  noire  arlicic  une  (in  qui  rap- 
pelle les  principes  de  notre  feuille,  mais  parce  que  ^M.  de 
Gasparin  provoque  trcs-naturellcment  nos  critiques  par 
l'oubli  étrange  qu'il  fait  des  jirincipauj;  éléments  en  matière 
de  véritable  civilisation  et  de  félicité  publique.  Laissons-le 
encore  une  fois  parler  lui-même.  «  Ce  ne  sont  point  les  écrits 
des  philosophes  qui  ontsa  pela  religion;  c'est  l'industrialisme  , 
c'est  cette  tyrannie  qui  compte  les  instants,  qui  couche  les 
heures  en  compte-courant.  I^e  Christianisme  ,  ses  fêtes ,  ses 
dimanches,  ont  défendu  ,  pied  à  pied  ,  le  terrain  de  l'indé- 
pendance ;  car  le  joug  volontaire  d'un  culte  est  de  l'indépen- 
dance sociale;  mais  ce  n'est  .que  dans  les  loisirs  d'une 
exploitation  facile  qu'on  peut  retrouver  l'esprit  et  les  fêtes 
du  Christianisme.  Un  bill  du  parlement  est  impuissant  au 
milieu  des  clameurs  de  l'atelier  et  des  besoins  impérieux  de 
la  vie  ;  mais  soustraire  les  sept  huitièmes  du  terrain  h  la 
charrue,  mais  abandonner  ces  contrées  infertiles,  qui  ne 
pourront  soutenir  la  concurrence  des  pays  arrosés ,  et  oii 
s'épuise,  pour  de  vaisis  résultats,  l'énergie  humaine,  les 
réintégrer  à  la  végétation  naturelle  des  bois  ;  mais  dcshéiiter 
complètement  et  mettre  hors  de  cause  ces  climats  ingrats  où 
se  forgent  sans  cesse  les  fers  des  nations  ,  leur  rendre  toute 
lutte  impossible  ,  c'est  recréer  l'ère  pastorale ,  et  tout  le  repos 
et 'le  bonheur  qiù  en  sont  la  conséquence.  Tout  cet 
édifice  repose  sur  ce  principe  si  fécond  en  richesses  et  en 
idées  morales  ,  sur  ces  doux  éléments  de  la  végétation ,  la 
chaleur  et  l'eau,  qu'il  faut  mettre  en  pi-ésence  ;  si  toute  l';ic- 
tion  sacramentelle  est  Va  ,  toute  la  religion ,  toute  la  politique, 
l'homme  n'est  plus  l'artisan  ,  il  est  le  prêtre.  » 

Assurément  voilii  une  étrange  hallucination  ,  un  singulier 
exemple  des  effi-ts d'une piéoccupalion  exclusive,  et  il  serait 
déplorable  que  l'auteur  poursuivît,  sous  l'auspice  de  sembla- 
bles idées  sa  carrière  à  peine  commencée  de  publiciste  et  de 
philantrope.  C'est  évidemment  n'attribuer  aucune  valeur 
aux  idées  morales  et  religieuses  ,  que  de  faire  dépendre  leur 
naissance  et  leur  développement  des  circonstances  fortuites 
du  climat  et  des  progrès  de  l'agriculture,  et  au  lieu  de  leur 
soumettre  l'homme,  de  les  considérer  comme  un  fruit  des 
loisirs  de  l'esprit  humain.  Mais  est-ce  bien  ce  que  l'auteur 
a  7  Julu  dire  ?  Tout  ce  langage  est-il  sérieux  ?  Dans  tous  les 
cas,  il  lauarait  reprendie  les  choses  trop  haut  pour  en  donner 


une  réfutation  ]>eu  urgente  d'ailleurs.  Jl  nous  sulluMit  au 
besoin  de  ra]>peler  quelle  est  la  leçon  de  l'expérience  à  ce 
sujet,  et  quelle  est  la  condition  morale  de  beaucoup  de 
gens  de  loisir  parmi  nous. 


MÉDITATIONS  BIBLIQUES. 

Ilulas  !  que  je  stiis  iniséraijic  de  séjonriier 
en  Mcseocel  de  demeurer  sons  les  le:ilcs 
de  Kcdar,  (Ps.  CXX,  v.  à.) 

11  est  des  instants  oii  l'âme  ,  profondément  attristée  par 
l'atmosphère  de  péché  cl  de  souUrance  oii  elle  vit,  voudrait 
s'élever  au-dessus  de  celte  pauvic'  terre  oii  tant  de  cris  éc. 
douleur  sont  poussés,  où  laui  d'inlérêls  se  froissent  et  se  nui- 
sent, d'où  tant  de  souillures  montent  comme  une  épaisse  fu- 
mée et  voilent  la  pureté  des  cicux.  Elle  est  comme  accablée 
du  poids  de  ses  propres  misères  cl  de  celui  de  tant  de  misères 
qui  de  toutes  parts  se  montrent  à  elle  ;  elle  trouve  son  pèle- 
rinage long  et  triste,  et  s'écrie  avec  amertume  :  «  Hélas  !  que 
»  je  suis  misérable  de  séjourner  en  IMesecc  ,  et  de  dcraetuer 
»  sous  les  tentes  de  Kédar  !  » 

Oh  !  qu'il  est  douloureux  d'être  loin  de  s;i  patrie  ,  au  mi- 
lieu d'étrangers  qui  ne  vous  comprennent  pas,  mais  que  vous 
comprenez,  puisque  vous  avez  jadis  parlé  leur  langue  !  Qu'il 
est  douloureux  de  les  voir  dresser  leiu-s  lentes  et  se  contenter 
poiu-  demeure  d'un  lieu  de  passage!  Yoiis  marchez  et  iU 
s'arrêtent,  et  Ils  vous  crient  de  vous  arrêter  avec  eux.  Vous 
aspirez  aux  choses  qui  sont  en  haut  où  Christ  est  assis  à  la 
droite  du  Père,  et  ils  en  délournenl  les  yeux  et  n'y  trouvent 
point  de  plaisir.  Les  espérances  les  plus  belles  et  les  jilus 
glorieuses  vous  animent  et  vous  encouragent  à  poursuivre 
votre  route  ;  ils  les  dédaignent  et  les  traitent  de  chimère?. 
Vous  croyez  à  la  réalité  des  choses  invisibles,  au  néant  de  la 
figure  de  ce  monde  qui  passe  ;  ils  croient  le  contraire.  Jésu» 
vous  est  précieux  comme  l'auteur  de  voire  salut  ,  votre  Mé- 
diateur, votre  Avocat  auprès  du  Père,  Celui  qui  vous  a  aimé 
jusqu'à  mourir  pour  vous  ;  ils  sourient  à  ce  saint  nom,  le  seul 
qui  ait  été  donné  aux  hommes  par  lequel  ils  doivent  être 
sauvés  ;  Ils  se  croient  assez  justes,  assez  sages,  pour  se  passer 
du  sacrifice  accompli  par  le  seul  Juste  elle  seul  Sage.  Com- 
ment votre  cœur  ,  froissé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  et 
de  plus  sacré,  ne  laisserait-il  pas  échapper  ce  cri  :  «  Ih'las  î 
»  que  je  suis  misérable  de  séjourner  en  Mescec  et  de  de- 
))  meurer  sous  les  tentes  de  Kédar!  » 

La  gloire  de  Dieu  vous  touche.  En  devenant  son  enfant  , 
ses  intérêts  sont  devenus  les  vôtres  ,  ses  ennemis  les  vôtres  , 
ses  plus  humbles  amis  les  vôtres.  Le  mal  vous  blesse  ,  parce 
qu'il  blesse  la  sainteté  de  Dieu.  Vous  gémissez  sur  celui  que 
vous  découvrez  en  vous.  Vous  reconnaissez  qu'il  est  la  cause 
secrète  de  toutes  vos  tristesses,  de  toutes  vos  langueurs. \  ous 
sentez  avec  douleur  ce  poids  du  péché  qui  vous  courbe  en- 
core vers  la  terre  ,  et  qui  fait  que  vous  vous  traînez  encore 
péniblement  dans  les  sentlei's  du  Seigneur,  au  lieu  CCy  courir. 
Que  d'humiliations,  que  de  combats  connus  de  Dieu  seul  et 
de  vous  !  Que  de  chutes  qui  vous  font  repasser  sans  cesse 
par  les  angoisses  du  i-epentir  !  Souvent  quel  désaceoril  entre 
votre  foi  et  votre  conduite  !  Mais,  du  moins,  vous  combattez 
le  mal,  vous»pleurez  sur  le  péché  ,  vous  prenez  contre  lui  le 
parti  de  votre  Dieu,  et  vous  savez  qu'un  jour  vous  en  triom- 
pherez certainement  ;  tandis  qu'aulouV  de  vous  les  lionunes 
aiment  le  mal ,  s'v  livrent,  s'\  plongent ,  et  en  font  leur  sei- 
gneur et  leur  maître. 

Oh  !  quelle  amère  souffrance  pour  celui  qui  aime  Dieu  , 
que  de  voir  le  mal  en  honneur  !  Pas  une  deSSiéSes  humaines 
oii  il  no  silt  mêlé,  pas  une  douleur  qu'il  n'augmente,  pas  un 
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i*clc  dont  il  ne  souille  on  la  racine  on  le  fruit.  On  le  voit  chez 
le  jeinie  enfant,  et  toutes  les  grâces  de  l'enfance  ne  sauraient 
le  i-aclier  ni  l'embellir.  On  le  voit  à  chaque  Age  de  la  vie  , 
îlanlôt  contenu,  tantôt  indompté  ,  tantôt  cherchant  quelque 
forme  aimahle   pour  se  faire  pardonner  ,    tantôt  jetant  tout 
îiiasque  et  se  montrant  tel  qu'il  est.  On  le  voit  dans  les  insti- 
tutions, dans  les  lois  des  peuples,  au  milieu  de  graves  asseni- 
3)l('es  ,  chez  des  accusés  et  chez  des  accusateuis.  On  le  voit 
<dans  l'éducation  ,  dans  les  livres  ,  dans   les  délassements  de 
l'esprit,  dans  les  plaisirs  ([u'il  fait  appeler  innocents.  Uélas  ! 
où  ne  montre-l-il  pas  sa  lace  de  mort  ?  On  le  voit  se  glisser 
Jusque  dans  le  sanctuaire,  jusque  dans  les  chaires  chréticuTics 
•dont  il  fait  quehpiefois  des  chaires  de   mensonge.  Et  puis  il 
accoutume  les  hommes  à  lui.  On  ne  le  discerne  plus,  on  ne 
îc  sent  plus,  on  ne  le  juge  plus.  Quand  il  se  montre  le  plus 
révoltant,  on  trouve  encore  moyen  de  le  méconnaître  et  de 
lui  signer  im  honorable  laissez-passer.  S'il  plonge  des  familles 
«lans  le  désespoir,  s'il  brise  des  liens  sacrés,  s'il  fait  de  quel- 
<jue  pauvre  créature  faible  et  abusée  une  cn'ature  dégrad('e, 
que  la  main  du  Tout-Puissant  peut  seule  relever  de  son  ab- 
jection, le  monde,  le  monde  sans  cœur  s'égaie  de  ces  ruines 
profondes  et  irréparables  ,  et  les  contemple  comme  un  spec- 
tacle. C'est  alors  que  le  chrétien,  outré  de  douleur,  ne  sa- 
•chant  plus  où  poser  son  pied  ni  où  reposer  sa  lètc ,  s'écrie  : 
«  Hélas  !  que  je  suis  misérable  de  séjourner  en  Mescec  et  de 
«lemeurer  sous  les  tentes  de  K('dar  !  «Qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort,  qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  et  je 
ai'envolerai  !  Seigneur  ,  je  ne  puis  voir  ton  nom  blasphémé , 
la  loi  profanée.  Délivi-e-moi  des  ouvriers  d'iniquité  ! 

Vous  avez  peut-être  quelques  jours  de  bonheur.  Dieu  ds- 
jicnse  aussi  la  joie  à  ses  enfants  ,  et  celle  qu'il  leur  donne  est 
■douce  et  pure.  Mais  elle  est  comme  une  plante  étrangère  et 
^délicate  dans  le  coeur  de  l'homme.  Elle  y  végète  ;  il  lui  faut 
ïe  climat  salubre  cl  tempéré  des  cienx.  Le  vent  du  nord,  les 
tempêtes  ,  les  ardeurs  du  soleil  et  la  froideur  des  nuits  la 
luent;  et  elle  doit  toujours  être  arrosée,  toujours  renouvelée 
par  Celui  qui  en  est  le  Créateur.  Mais  cette  joie  même  ,  qui 
n'est  qu'un  avant-goût  de  celle  dont  la  plénitude  est  réservée 
<iux  enfants  de  Dieu,  combien  elle  est  incomplîte  et  fugitive  ! 
Que  de  mélanrolie  elle  laisse  dans  l'àme  jusqu'à  ce  que  la 
Tuort  soit  entièrement  absorbée  par  la  vie  !  Que  de  maux 
réels  et  imaginaires  lui  font  la  guerre,  par  combien  de  soucis 
terrestres  elle  est  souvent  comme  étouffée  !  Les  deuils  ,  les 
séparations,  les  larmes  restent  encore  à  ceux  qui  sont  affran- 
chis du  pi-ehé  et  ne  permettent  pas  ;i  la  joie  de  faire  un  long 
st'jour  dans  leur  cœur.  La  paix.  (|u'elle  laisse  ,  lorsqu'elle  se 
se  relire,  est  moins  que  ce  que  le  chrétien  espère,  quoiqu'elle 
soit  infiniment  plus  que  ce  que  le  mondain  possède.  Oui  , 
même  dans  les  jours  les  plus  beaux,  celui  qui  croit,  celui  qui 
î)i:ne,  échangerait  volontiers  Mescec  et  Rédar  contre  le  pavs 
<lc  Canaan. 

Mais  ce  dégoût  du  pnisent,  qui  s  allie  chez  le  chrétien  avec 
luie  complète  résignation  ,  et  qui  s'explique  par  l'attente 
d'ime  éternité  dont  nos  pauvres  langues  de  la  terre  no  sau- 
raient dépeindre  la  gloire  et  le  bonheur,  est  lout-à-fait  inex- 
plicable chez  des  hommes  sans  con^  ictions  relii^ieuses,  dont 
les  pens('es  et  les  besoins  n'ont  jamais  cherché  l'inlini.  Leur 
ioiprcvoyante  tristesse  se  dépite  contre  la  vie  dont  les  événe- 
ments ne  composent  pas  pour  eux  cette  chaîne  d'épreuves  , 
<le  remontrances,  de  leçons  nécessaires  etst-rieuses  qui,  dans 
4'ordie  de  la  Providence,  enlace  et  attire  loule  créattue  pour 
î'i'lever;  et  ne  vovant  pas  dans  celle  discipline  de  tous  les 
■  îouis  im  moyen  de  développement  pour  l'àme,  ils  se  révol- 
leiit  contre  elle  et  s'endurcissent  contre  ses  coups. 

Jl  est  aussi  des  honmics  qui,  sans  être  éclairré  parl'Evan- 
.^'ilc  ,  reconnaissent  pourtant  le  néant  des  choses  terrestres, 
liii  sentimci^i^Ticux  et  intime  les  enlève  à  l'insouciance  et 
leur  fait  apercevoir  ce  qu'il  y  a  d'amer  à  vivre  simplement 


pour  vivre.  Eux  aussi  soupirent  souvent  aprc-s  un  avenir  meil- 
leur ;  eux  aussi  voudraient  repousser  les  entraves  du  présent, 
et  s'écrient  avec  angoisse  :  «  Hélas  !  que  je  suis  misérable  de 
se)ourner  en  IMescec  !»  Ils  sont  esclaves,  ils  sont  malheureux. 
Mais  qu'attendent-ils  ?  qu'espirent-ils  '''  Ils  se  plaignent  de 
ce  Mescec  brûlant  qu'ils  doivent  traverser;  ils  dressent  tris- 
tement leurs  tentes  en  Kédar;  ils  comprennent  les  maux  pré- 
sents, mais  les  biens  à  venir  leur  sont  cachés.  Ils  supportant 
le  poids  de  la  chaleur  du  jour  ,  sans  espérer  la  brise  raltVaî- 
cliissante  du  soir.  Jls  ont  le  bâton  du  voyageur  à  la  main  ; 
mais  ils  ignorent  où  ils  doivent  arriver.  Plaignons  les.  Et 
quand  il  nous  survient  de  ces  moments  pénibles  où  un  re- 
gard sur  Jésus  est  une  délivrance  ,  où  une  parole  de  notre 
Dieu  restaure  notre  âme  ,  prions  pour  ceux  qui  souffrent 
sans  consolation  ,  qui  marchent  sans  lumière  et  sans  espé- 
rance ,  et  qui  pourtant  sentent  des  besoins  d'inlini  ,  de 
pureté  et  de  bonheur. 


VOYAGES. 


LES    MAHO.MTES  ,    LES    DRUZES    F.T    AVJTRES    l'EllT-ADES 
DU    LIBAN: 

JL  de  Lamartine  a  consacre  un  chapitre  spécial  'd  ces  inté- 
ressantes peuplades  dans  son  f^oijage  e?i  Orient.  Mieux  que 
personne  il  a  pu  s'iiisUiilre  de  leurs  mœurs,  de  leurs  croyances 
religieuses  ,  de  leurs  habitudes  domesliciues  ;  car  il  a  parcouru 
ces  contrées  en  grand  seigneur  ,  avec  le  nom  de  Prince  des 
Francs  ,  et  toutes  les  portes  lui  ont  été  ouvertes.  Le  pèlerin 
obscur  ,  qui  traîne  sou  pied  poudicux  sur  le  Liban  ,  au  lieu  de 
monter  de  beaux  chevaux  arabes,  et  qui  se  présente,  timide  et 
inconnu,  au  seuil  d'un  couvent  hospitalier,  ne  peut  recueillir 
que  des  renseignements  incomplets;  mais  notre  ilhislreet  opu- 
lent voyageur  s'est  trouvé  dans  une  situation  favorable  pour 
tout  apprendre  et  tout  examiner.  Nous  résumerons  ici  quelques- 
uns  des  détails  qu'il  donue  dans  sou  livre  sur  lo;  peuplades  en- 
core peu  connues  du  mont  Liban. 

L'origine  des  J/aroiiites  remonte  ,  selon  toute  apparence  ,  à 
un  saint  anachorète,  nommé  Marron^  qui  vivait  vers  l'an  4oo. 
Il  avait  rassemblé  autour  de  lui  quelques  disciples  qui  bâtirent 
des  monastères  sur  le  Liban.  Les  Maronites  forment  aujourd'hui 
un  peuple  de  plus  de  deux  cent  mille  âmes  et  qui  s'accroît  tous 
les  jours.  Ils  occupent  les  vallées  les  plus  centrales  et  les  chaînes 
les  plus  élevées  du  groupe  principal  du  mnnt  Liban,  depuis  les 
environs  de  Bayrulh  jusqu'à  Tripoli  de  Syrie.  ■'  L'inlâligable 
activité  de  ce  peu[ile,  dit  M.  de  Lamartine  ,  qui  n'avait  d'asile 
sûr  pour  sa  religion  que  derrière  ces  pics  et  ces  précipices,  a 
rendu  le  rocher  même  léilile.  Il  a  élevé  d'étage  en  étage  ,  jus- 
qu'aux dernières  crêtes,  jusqu'aux  neiges  éternelles,  des  murs 
de  terrasses  formés  avec  des  blocs  de  roche  roulante  ;  sur  ces 
terrasses  il  a  porté  le  peu  de  terre  végétale  que  les  eaux  entraî- 
naient dans  les  ravines  ;  il  a  pilé  la  pierre  même  pour  rendre  sa 
poussière  féconde  eu  la  mêlant  à,ce  peu  de  terre,  et  il  a  fait  du 
Liban  tout  entier  un  jardin  couvert  de  mûriers,  de  figuiers, 
d'oliviers  et  de  céréales.  Le  voyageur  ne  peut  revenir  de  son 
étonnemenl  quand, après  avoir  gravi  pendant  des  jouiiiées  en- 
tières sur  Ks  parois  à  pic  des  montagnes,  qui  ne  sont  qu'un  bloc 
dérocher,  il  trouve  toul-à-coup,  dans  les  enfoncements  d'une 
gorge  élevée  ou  sur  le  plateau  d'une  pyramide  de  montagnes  , 
uubcnu  vlllaj;e  bâti  de  pierres  blanches,  peuplé  d'une  nombreuse 
et  riche  population  ,  avec  un  château  moresque  au  milieu  ,  un 
monastère  dans  le  loinlainj  un  torrent  qui  roule  son  écurae  au 
pied  du  village,  et  tout  autour  un  horizon  de  végétation  et  de 
verdure,  oii  les  pins  ,  les  cliâtaigners,  les  mùi  iers  ombragent  la 
vigne  ou  les  champs  de  mais  et  de  blé. Ces  villages  sont  quelque- 
fois suspendus  les  uns  sur  les  autres  pres<iue  perpendiculaire- 
ment ;  on  peut  jeter  une  pierre  d'un  village  d;iiis  l'autre  :  on  peut 
s'entendre  avec  la  voix  ,  et  la  déclivité  de  la  montagne  exige 
cependant  tant  de  sinuosités  et  de  détours  pour  y  tracer  le  sen- 
tier de  communication,  qu'il  faut  une  heure  ou  deux  pour  pas- 
ser d'un  hameau  à  l'autre.  » 

Les  Maronites  a])parliennent  an  rit  catholique,  et  sont  très- 
religieux.  Leurs  affaires  ecclésiastiques  sont  dirigées  par  un  pa- 
triarche et  par  un  légat  du  pape.  Tous  le^  villages  un  peu  consi- 
dérables ont  un  évêque.  L'autorité  du  clergé  sur  les  esprits  est 
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immense  et  incontcslcc  ;  elle  sYlcnd  iiicmc  sur  un  yrand  uom- 
bic  d'objets  puiemenl  civils.  Les  pièlios  maromlcs sont  maries. 
A  oici,  à  ce  sujel,  quelques  lignes  Irès-cuiieuses  de  M.  de  La- 
Tuaitine,  et  qui  pourront  inspirer  de  sérieuses  rédexions  à  ceux 
qui  soutiennent,  non  seulement  l'utilité  du  célibat  des  prêtres, 
mais  encore  la  nécessité  du  céhbat  des  ex-prètres.  On  peut  se 
rappeler  que  plusieurs  écrivains  ont  prétendu,  h  l'ocCasion  d'un 
procès  récenv,  que  la  relis;iou  catholii|ue  serait  perdue,  si  l'on 
permettait  aux  ecclésiasliiiues,  même  à  ceux  qui  ne  veulent  plus 
être  ecclésiastiques,  de  se  marier;  notre  voyageur  ,  qu'on  ne 
soupçonuera  pas  d'incrédulité,  va  répondre  à  ces  craintes  et  à 
ces  clameurs. 

«  Bien  que  l'Eglise  romaine,  dit-il,  ail  sérieusement  maintenu 
la  loi  du  célibat  des  prêtres  en  Europe  ,  et  que  plusieurs  de  ses 
écrivains  ail'ecteut  de  voir  une  loi  de  dogme  dans  ce  règlement 
de  sa  discipline ,  elle  a  élé  obligée  de  céder  sur  ce  point  en 
Orient  ;  et,  (|Uoique  fervents  et  dévoués  catholiques,  les  prêtres 

sont  mariés  chez  les  Maronites Et  bien  loin  que  cet  usage 

ait  nui,  comme  on  affecte  de  nous  le  dire,  ;i  la  pureté  des  mœurs 
sacerdotales  ,  au  respect  des  populations  pour  le  ministre  du 
culte,  ou  au  précepte  de  la  confession,  on  peut  dire  avec  vérité 
que,  dans  aucune  contrée  de  l'Europe,  le  clergé  n'est  aussi  pur, 
aussi  exclusivement  renfermé  dans  ses  pieux  ministères  ,  aussi 
■vénérable  et  aussi  puissant  sur  le  peuple  qu'il  l'est  ici.  Si  l'on 
veut  avoir  sous  les  yeux  ce  que  l'imaginaliou  se  ligure  du  temps 
du  Ciiristianisme  naissant  et  pur,  si  l'on  veut  voir  la  simplicité 
et  la  ferveur  de  la  foi  primitive,  la  pureté  des  mœurs,  le  désin- 
téressement des  ministres  de  la  charité  ,  l'intlucnce  sacerdotale 
sans  abus,  l'autorité  sans  domination,  la  pauvreté  sans  n;endi- 
cité,  la  dignité  sans  orgueil,  la  |)rière,  les  veilles,  la  sobriété,  la 
chasteté  ,  le  travail  des  mains  ,  il  faut  venir  chez  les  Maronites. 
Le  philosophe  le  plus  rigide  ne  trouvera  pas  une  seule  réforme 
a  faire  dans  l'existence  publique  et  privée  de  ces  prêtres  qui 
sont  restés  les  modèles  ,  les  conseillers  et  les  serviteurs  du 
peuple.  » 

La  surface  du  Liban  compte  environ  deux  cents  monastères, 
<]ui  sont  peuplés  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  moines.  Mais  ces 
moines  ne  sont  pas  les  gens  oisifs,  intrigants  et  querelleurs  que 
nous  connaissons  en  Europe;  ils  mènent  une  existence  active  et 
bienfaisante,  simple  et  utile.  «  Leur  vie,  dit  l'auteur  du  Foyatje 
en  Orient,  est  la  vie  d'un  paysan  laborieux.  Ils  soignent  le  bétail 
ou  les  vers  à  soie  ;  ils  fendent  le  rocher  ,  ils  bâtissent  de  leurs 
mains  les  murs  de  terrassement  de  leurs  champs  ,  ils  bêchent , 
ils  labourent, ils  moissonnent.  Les  monastères  possèdent  peu  de 
terrain  ,  et  ne  reçoivent  de  moines  qu'autant  qu'ils  eu  peuvent 
nourrir.  J'ai  habité  long-temps  parmi  ce  peuple,  j'ai  fréquenté 
plusieurs  de  ces  monastères,  et  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
d'un  scandale  quelconque  donné  par  ces  moines.  Il  n'y  a  pas  un 
murmure  contre  eux.  Chaque  monastère  n'est  qu'une  pauvre 
ferme  dont  les  serviteurs  sont  volontaires,  et  ne  reçoivent  pour 
tout  salaire  que  le  toit,  une  nourriture  d'anachorète  et  les  prières 
de  leur  Eglise.  Le  travail  utile  est  tellement  la  loi  de  l'homme  , 
il  est  tellement  la  condition  du  bonheur  et  de  la  vertu  ici-bas , 
que  je  n'ai  pas  vu  un  seul  de  ces  solitaires  qui  ne  portât  sur  ses 
traits  l'empreinte  de  la  paix  de  l'àmCj  du  contentement  et  de  la 
santé.  » 

Les  mœurs  des  Maronites  se  rapprochent  de  celles  des  Euro- 
péens ;  mais  leur  phj'siouomie  est  arabe.  Les  hommes  sont 
grands,  beaux,  au  regard  franc  et  lier,  au  sourire  spirituel  et 
doux  ;  ils  ont,  en  général,  les  yeux  bleus  ,  le  nez  aquilin ,  la 
barbe  blonde,  le  geste  noble,  la  voix  grave  et  gutturale,  les 
manières  polies  sans  bassesse,  le  costume  splendide  et  les  arnn  s 
éclatantes.  Ils  exercent  avec  un  soin  religieux  les  devoirs  de 
l'hospitalilé.  M.  de  Lamartine  pense  que  si  ce  peuple  était  plus 
connu,  si  la  magnifique  contrée  qu'il  habite  était  plus  souvent  vi- 
sitée, beaucoupd'Européens  iraient  s'établir  parmiles  Maronites. 
Il  croit  aussi  que  de  grandes  destinées  peuvent  être  réservées  ii 
ce  peuple  maronite,  peuple  vierge  et  primitif  par  ses  mœurs, 
sa  religion  et  son  courage.  «  Pendant  que  tout  périt  autour  de 
lui  d'impuissance  et  de  vieillesse ,  lui  seul ,  écrit  M.  de  Lamar- 
tine, semble  rajeunir  et  prendre  de  nouvelles  forces  ;  à  mesure 
que  la  Syrie  se  dépeuplera  ,  il  descendra  de  ses  montagnes  ,  fon- 
dera des  villes  de  commerce  aux  bords  de  la  mer,  cultivera  les 
plaines  fertiles  qui  ne  sontplusaujourd'huiqu'aux  chacals  et  aux 
gazelles  ,  et  étabhra  une  domination  nouvelle  dans  ces  contrées 
où  les  vieilles  dominations  expirent,  jj 

Les  pruzes  forment  un  peuple  entièrement  différent  des 
Maronites.  Ils  sont  idolâtres  ;  on  suppose  qu'ils  descendent  d'une 
tribu  arabe  du  désert  qui,  ajant  refusé  d'adopter  la  religion  du 
prophète,  et  se  voyant  persécutée  par  les  nouveaux  croyants, 
se  sera  réfugiée  dans  les  solitudes  inaccessibles  du  haut  Liban, 
pour  y  défendre  ses  dieux  et  sa  liberté.  D'autres  pensent  que 


les  Druzcs  \  ienncnt  des  anciens  Samaritains  ;  leur  race  ,  au  phy- 
sique ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  race  juive  ,  et  ils  adorenî 
un  veau  ,  idolâtiie  très-répandue  dans  l'ancienne  Saraarie.  Mais 
o_n  ne  sait  rien  de  plus  sur  leurs  idées  religieuses. 

«  La  religion  des  Druzes, dit  M.  de  Lamartine,  est  un  mystère- 
que  nul  voyageur  n'a  jamais  pu  peicer.  J'ai  connu  plusieui-s- 
Européens,  vivant  depuis  de  nombreuses  années  au  milieu  de 
ce  peuple ,  et  qui  m'ont  confessé  leur  ignorance  .à  cet  égard. 
Lady  Slanhope  elle-même  ,  qui  fait  exception,  par  sa  résidence- 
habituelle  au  milieu  des  Arabes  de  cette  tribu  ,  et  par  le  devoû- 
meut  qu'elle  inspire  ;i  ces  hommes  dont  elle  parle  la  langue  et 
suit  les  mœurs  ,  m'a  dit  que  pour  elle  aussi  la  religion  des  IJruzes 
était  un  mystère.  La  plupart  des  voyageurs  qui  oui  écrit  sur  eux, 
prétendent  que  ce  culte  n'est  qu'un  schisme  du  malioiuétisme. 
J'ai  la  conviction  que  ces  voyageurs  se  trompent.  Un  fait  cer- 
ta  n,c'eslquela  religion  des  Druzes  leur  permet  d'allieler  tousles 
lulte  despeuplesaveclesquelsils  comir.uni(|Ucnl  ;rlel;iest  venue 
l'opinion  qu'ils  cl  aient  des  Mahométanssciiisinaticiues.  Cela  n'est 
point,  lis  adorent  le  veau,  c'est  le  seul  fait  constaté.  Ils  ont  des 
institutions  comme  les  peuples  de  l'antitiuité.  Ils  sont  divises 
en  deux  castes  :  les  akkals  ou  ceux  qui  savent  ;  les  djaliels  ,  oi» 
ceux  qui  iijnoi-ent ;  et  selon  qu'un  Druze  est  d'une  de  ces  deux 
castes,  i!  pratique  telle  ou  telle  forme  de  culte.  I\loïse,  Maho- 
met ,  Jésus  sont  des  noms  qu'ils  ont  en  vénération.  Ils  s'assem- 
blent un  jour  de  la  semaine  ,  chacun  dans  le  lieu  consacré  au 
degré  d'initiation  auquel  il  est  parvenu,  et  accomplissent  leurs 
rites.  Des  gardes  veillent,  pendant  les  cérémonies,  h  ce  qu'au- 
cun profane  ne  puisse  approcher  des  initiés.  La  mort  punit  a 
l'instant  le  téméraire.  Les  femmes  sont  admises  à  ces  mystères. 
Les  prêtres  ou  akkals  sont  mariés;  ils  ont  une  hiérarchies;  cer- 
dolaie.  Après  la  mort  d'un  Druze,  on  se  réunit  autour  du  tom- 
beau ;  on  reçoit  des  témoignages  sur  sa  vie.  Si  ces  témoignages 
sont  favorables  ,  l'akkal  s'écrie  :  Que  le  Tout-Puissant  le  soit 
miséricordieux  !  Si  les  témoignages  sont  mauvais ,  le  prêtre  et 
les  assistants  gardent  le  silence.  Le  peuple,  en  général,  croit  à  la 
transmigration  des  âmes.  Si  la  vie  du  Druze  a  été  pure,  il  revivra 
dans  un  homme  iavorisé  de  la  fortune,  brave  et  aimé  de  ses 
compatriotes  ;  s'il  a  été  vil  ou  lâche,  il  reviendra  sous  la  forme 
d'un  chameau  ou  d'un  chien.  Les  écoles  pour  les  entants  sont 
nombreuses;  les  akkals  les  dirigent.  On  apprend  à  lire  dans  le 
Koran.  Quelquefois,  quand  les  Druzes  sont  peu  nombreux  dans 
unvillage,  et  que  les  écoles  manquent,  ils  laisseatinstruire  leurs 
enfants  avec  ceux  des  chrétiens;  lorsqu'ils  les  initient  plus  tard 
à  leurs  rites  religieux,  ils  effacent  de  leur  esprit  les  traces  du 
Christianisme.  Les  femmes  sont  admises  au  sacerdoce  comme 
les  hommes.  Le  divorce  est  fréquent;  l'adultère  se  rachète. 
L'hospitalilé  est  sacrée  ,  et  aucune  menace  ou  aucune  promesse 
ne  forcerait  jamais  un  Druze  à  livrer,  même  au  prince,  l'hôte 
quise  serait  conlié  à  son  seuil....  Accoutumés  maintenant  .à  une 
sorte  de  fraternité  avec  les  cnrétiens  maronites,  et  détestant'  le 
joug  des  Mahomélans,  nombreux,  riches,  disciplinables,  ai- 
mant l'agriculture  et  le  commerce  ,  les  Druzes  feront  aisément 
corps  avec  le  peuple  maronite,  et  avanceront  du  même  pas 
dans  la  civilisation,  pourvu  qu'on  respecte  leurs  rites  religieux.  » 
On  trouve  encore  sur  le  mont  Liban  deux  autres  peuplades, 
mais  beaucoup  moius  considérables  que  les  précédentes.  L'une 
est  celle  des  J/éttinlis  ,  qui  iormenl  environ  le  tiers  de  la  popu- 
lation du  bas  Liban.  Ce  sont  des  Mahométans  de  la  secte  d'Ali. 
Comme  les  Persans,  ils  ue  boivent  ni  ne  mangent  avec  les  sec- 
tateurs d'une  autre  religion  que  la  leur,  et  brisent  le  verre  ouïe 
lat  qui  a  servi  h  l'étranger.  Ils  se  considèrent  comme  souillés,  si 
eurs  vêtements  touchent  ceux  des  Européens  ou  des  autres  ma- 
homélans. Cependant,  comme  ils  sont  généralement  faibles  et 
méprisés  dans  la  Syrie,  ils  s'accommodent  au  temps,  et  M.  de 
Lamartine  en  a  eu  plusieurs  à  son  service  qui  n'observaient  pas 
rigoureusement  ces  préceptes  de  leur  intolérance. 

La  peuplade  des  yJnsnriés  occupe  la  chaîne  du  Liban.  Ido- 
lâtres comme  les  Druzes,  ils  couvrent ,  comme  eux,  leurs  rites 
religieux  des  ténèbres  de  l'initiation  ;  mais  ils  sont  plus  barbares. 
Les  pratiques  pieuses  et  les  mœurs  des  Ansariés  oui  fait  penser 
à  Burckhardt  qu'ils  étaient  une  tribu  dépaysée  de  l'Indoustan. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ils  étaient  établis  en  Syrie  long- 
temps avant  la  conquête  des  Ottomans.  Le  culte  du  chien,  qui 
paraît  avoir  élé  en  honneur  chez  les  anciens  Syriens  et  avoir 
donné  son  nom  au  fleuve  du  Chien,  Nalir-el-Kelb ,  près  de 
l'ancienne  Berytc,  s'est,  dit-on ,  conservé  parmi  quelques  fa- 
milles d'Ansariés.  Ce  peuple  est  en  décadence ,  et  serait  aisé- 
ment refoulé  ou  asservi  par  les  Druzes  et  les  Maronites, 
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VARIETES. 


LES     CO  NT  II  A  S  TTÎS. 


I.es  contrastes  sont  souvent  plus  péiiHilcs  qu'agréables; 
ils  ont  leur  cùlc  iiitcrcssanl  sans  iloutc  ,  et  présenlent,  com- 
me toutes  les  chiiscs  qui  passent  devant  nos  yeux  ,  d'utiles 
leçons,  allais  ils  blessent  et  ils  fioisseut  aussi.  S'ils  aiguiseut 
l'esprit  1  ils  attristent  l'âme.  Dans  les  arts  ,  on  les  i-eclierche; 
leurs  effets  piquants  amusent.  C'est  un  ressort  qui  met  en 
jeu,  pour  un  moment  ,  l'oisivelc  d'esprit  qui  est  le  partaf^e 
d'un  si  grand  nombre  ,  une  espèce  d'aiguillon  qui  stinnilc  la 
paresse,  un  appât  pour  des  sens  blasés.  Mais  les  contrastes 
que  l'on  cberche  .t  créer ,  on  a  soin,  jisqu'.T  un  certain 
point ,  de  les  assortir.  On  ne  place  pas  le  laid  tout  crûment 
à  côté  du  beau  ;  on  choisit  parmi  les  diverses  nuances,  celles 
qui,  tout  en  différant  le  plus  les  unes  des  autres,  jurent  le 
inoins,  de  manière  à  ce  (juc  le  ton  liarmonieuK  que  l'on 
clicrchc  à  produire  n'en  souffre  pas.  Ce  n'est  pas  dans  le 
domaine  d'S  arts  qu'il  fautalhM-  cberelier  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  pénible,  puisqu'on  ne  les  admet  ([ue  jusqu'au  poir.t 
où  ils  cessent  d'être  agréables  ,  et  qu'en  leur  ôlant  le  réel 
et  le  spontané  ([ui  sont  de  leur  essence,  on  ne  leur  laisse 
«rue  des  traits  plus  cMi  moins  effacés.  Ce  n'est  pas  non  plus 
lims  la  natiu-c  qu'ils  se  présenteront  dénués  de  charmes. 
Qui  n'a  senti  ce  qu'ont  de  délicieux  et  d'émouvant  les  con- 
trastes que  les  objets  crées  forment  entre  eux.  !  Les  glaciers 
cl  les  flems  qui  croissent  à  leurs  pieds  ;  tes  sombres  forêts  de 
sapin  avec  leur  entourage  de  rochers,  de  pics  déchirés,  de 
précipices  béants,  et  les  riantes  vallées  où  tout  est  vert , 
])arfumé  ,  où  le  torrent  devient  ruisseau  ,  oii  le  vent  p.lacé 
de  la  montagne  devient  tiède  et  doux,  h  respirer;  l'Océan 
lirisant  ses  vagues  écumeuses  sur  une  grève  où  jouent  de 
jeunes  enfants  j  ces  contrastes  et  tant  d'autres  ,  que  la  na- 
ture prodigue  de  toutes  parts  à  notre  admiration,  sont 
pleins  d'attraits.  Ce  sont  les  merveilles  de  l'art  du  grand 
Créateur  de  toutes  choses,  il  a  dit,  après  les  avoir  faites  : 
Cela  est  bon. 

Mais  les  contrastes  que  renferme  le  monde  social  ou  mo- 
ral, quoique  plus  nond)reux  ,  plus  variés  encore  peut-être, 
n'ont  rien  que  d'affligeant.  11  est  utile  de  les  étudier,  jamais 
il  jie  peut  être  agréable  de  les  contempler.  Ce  n'est  plus  à 
nos  yeu'v  qu'ils  s'adressent,  c'est  h  notre  àmc  qu'ils  viennent 
parler;  ce  sont  nos  secrètes  misères  qu'ils  savent  remuer  et 
opposer  l'iine  ;i  l'antre;  c'est  notre  sensibilité  qu'il  exercent 
au-i  déjiens  de  notie  l>ouheur.  Contrastes  du  vice  et  de  la 
\crtu ,  de  la  force  et  de  la  faiblesse  ,  de  la  richesse  et  de  la 
pauvreté  ;  contrastes  de  la  joie  et  de  la  douleur  ,  de  la  mort 
et  de  la  vie ,  des  allusions  et  de  la  réalité  ,  quel  charme  ont- 
ils  en  eur^-mêmcs,  rpiels  tableau'i  préscntcnt-iis  qui  ne  soient 
obscurcis,  quelles  idées  réveilient-ils  qui  ne  soient  teintes  de 
ti-istesse"  Et  si  de  ces  contrastes  généraux  et  extérieurs,  on 
ari-ive  à  ceux  qui  se  trouvent  réunis  dans  l'âme  humaine, 
on  é>|>rouveia  ini  sentiment  jilus  douloureux  encore.  Quel 
contiaste  entre  ce  qu'on  parait  et  ce  que  l'on  est;  entre 
ce  que  Ton  montre  et  ce  que  l'on  cache  ;  entre  ce  que  l'on 
exprime  et  ce  que  l'on  sent  !  Quel  contraste  entre  ces  be- 
soins d'iuiini ,  de  vérilé,  de  pureté  que  l'on  sent  mémo  aux 
plus  mauvais  jours,  cl  cette  recberelie  empressée  de  ce  qui 
doit  périr,  cette  soif  d'étourdissomcal  et  de  vaine  joie  qui 
penchent  cl  égarent  même  dans  les  jours  les  meilleurs.  Oui, 
l'âme  renferme  d'humiliants  contrastes.  Ses  plus  nobles  fa- 
cultés ont  pour  contrepoids  de  grandes  misères.  Ses  plus 
purs  élans  sont  arrêtés  par  des  penchants  vulgaires.  Klle  vit 
sur  une  terre  où  tout  ce  qui  respire  forme  im  douloureux 
contraste  avec  le  ciel  que  Dieu  habile.  Ce  sont  deux  mon- 
des en  présence,  k  l'un  appai  tient  le  temps,  à  l'autre  l'é- 
ternité; à  l'un  les  larmes,  les  vains  projets,  les  espérances 
déçues,  les  illusions,  les  souilluies,  le  péché;  à  l'autre,  la 
gloire,  le  bonheur  ,  la  réalité  ,  la  sainteté,  la  piu-eté.  Dans 
1  im,  les  maux  servent  de  contrastes  aiu  maux;  dans  l'autre, 
chaque  pur  rayon  émané  de  Dieu  est  suivi  d'un  rayon  plus 
pur  cniore;  tout  est  brillant  el  lumineux.  Connnenl  les  ha- 
bitants de  la  teiTC  pourront-ils,  aVec  leurs  infirmités,  fian- 
cliir  la  distance  qui  les  sépare  du  eiel  ?  Conunent  n'umir  ces 
deux  contrastes  les  plus  frappants  de  tous,  l'homme  et  Dieu? 


Voici,  les  cienx  se  sont  abaissés,  etla  tci-re  a  cnfantéle  juste. 
I-a  Parole  s'est  faite  chair  et  est  venue  habiter  parmi  nous 
pleine  de  grâce  et  de  vérité.  La  divinité  et  l'humanité  se 
sont  unies  en  Jésus-Christ.  Il  a  quille  la  gloire  pour  vivre 
dans  la  bassesse  ;  riche  ,  il  s'est  fait  pauvre  afm  que  par  sa 
pauvi-eté  nous  fussions  rendus  riches  ;  juste  cl  saint,  il  a  pris 
stu-  lui  nos  soullhucs  et  il  est  mort  afin  que  nous  eussions  la 
vie.  lûi  lui  nous  vo>ons  comment  chaque  mi^è're  humaine 
esl  absorbée  par  une  perfection  divine.  F.n  lui  nous  voyons 
ce  que  la  giâce  de  Dieu  peut  faire  dans  l'ànie  de  tous  ceu-î 
qui  croient;  l'c^rdre,  le  repos  ,  la  Iseanté  ([u'elle  seule  peut 
lui  rendre.  En  lui  nous  comprenons  le  contraste  entre  l'hom- 
me né  de  la  chair  et  riioiiniio  né  de  l'esprit ,  entre  la  créa- 
ture déchue  etla  créature  renouvelée. 

Slaismême  chez  celte  créature  renouvelée,  combien  les 
contrastes  ressortenl  péniblement!  Elle  les  sent  peut-être  avec 
])lus  de  tristesse  que  lorsqu'une  seule  nature,  la  nature  mau- 
vaise et  péchej-essc,  dominait  en  elle.  jNIais  maintenant  elle  se 
trouve  posséder  deux  natures  ,  deu.x  volontés,  deux  amours 
qui  ne  peuvenUivre  tranquillemenl  ensemble  el  qui  forment, 
de  perpétuels  contrastes.  Elle  hait  le  mal  etelle  y  succombe; 
elle  aime  le  bien  el  elle  ne  le  fait  pas.  Ses  espérances  sont 
en  haut,  etsouventelle  s'arrête  à  regarder  en  bas.  lille  vou- 
drait se  re)iaîlre  de  vérité,  et  l'erreur  a  encore  souvent 
prise  sur  elle.  C/esl  pourquoi  la  vie  lui  semble  un  train  de 
guerre,  et  qu'elle  ne  peul  goùler  de  solide  paix  qu'en  regar- 
dant sans  cesse  a  Celui  en  qui  11  n'y  a  ni  conli  aste,  ni  chan- 
gement ,  et  qui  a  pu  faire  ([ue  sa  justice  et  sa  miséricorde  se 
soient  reeonlrées  et  enlrehaisées.  Oui ,  il  est  consolant  pour 
une  pauvre  âme  ,  languissante ,  inquiète ,  inhabile  à  marcher 
toujours  dans  les  voies  de  Dieu  ,  il  est  consolant  pour  elle, 
après  avoir  contemplé  sa  sainteté  et  sa  justice,  sa  magnifi- 
cence et  sa  force  ,  sa  puissance  et  sa  gloire,  et  s'être  humiliée 
dans  la  poussière  devant  cette  majesté  qui  saisit  de  respect 
cl  de  crainte,  de  se  relever  et  de  voir  à  côté  de  tant  de  gran- 
deur, d'inneffables  compassions  ,  un  amour  éternel  et  ])Iein 
d'une  longue  attente  ,  une  bonté  de  Pire  et  des  entrailles 
de  miséricoide,  et  de  pouvoir  se  dire  :  ]Mon  Dieu  est  Celui 
qui  pardonne  abondamment. 


MELANGES. 

ïxFr.rENcr.  de  I- v  UEi-iniON  slr  les  «OEuns  ai  x  Etats-U.ms.  —  On  lit 
Jans  plusieurs  jiuirunu.v  américains  :  «  La  portion  de  l'Etat  de  Massa- 
chuscUs  connue  sous  le  nom  à'aiicienue  colonie,  icnfcrinc  trois  comtés, 
et  environ  120,000  iial)ilants.  A  la  ilernicre  session  des  assises  dans  ces 
comlés,  après  une  vacation  de  trois  mois  dans  l'un,  de  quaue  mois  dans 
r^mlre  et  de  sept  mois  dans  le  Iroisièmc  ,  on  n'a  cité  que  den.\  indivi- 
dus, et  encore  pour  de  simples  infractions  aux  rcglemenls  de  la  police, 
inlractions  qui  ne  iiouvaient  être  punies  au  plus  que  par  des  amendes 
de  cinq  a  six  dollars.  Aucun  individu  n'avait  commis  de  délit  assez 
grave  pour  être  condamné  à  la  prison.  Ce  fait,  ajoute  le  Courrier  des 
Elali-Unis,  est  peat-clrc  unique  dans  le  monde  entier.  11  faut  remar- 
quer que  ecs  trois  comlés  furent  le  siège  de  l'ctabllssemcnt  des  .anciens 
puritains  qui  émigrèrent  de  la  Grande-Bretagne  en  Amérique.  I  eurs 
prinei'^es  religieux  se  sont  perpétues  parmi  leurs  descendants  ,  et  la 
hcncdielion  qui  reposait  sur  les  pères  est  descendue  sur  leur  postérité 
jusqu'à  la  génération  présente.  En  outre  ,  cette  partie  des  Fatals-Unis 
esl  peut-êlre  celle  iu'i,prnp(nlion  gardée, on  vend  le  moins  deliqueurs 
spirllucuses.  Ces  détails  renferment  ,  ec  nous  semble  ,  de  graves  cn~ 
seignements. 

TiiAiTE  nES  Nrc.res.  —  Nous  trouvons  dans  le  Times  Icî  détails  sui- 
vants surl'infiîme  commerce  des  noirs. 

o  Dans  l'espace  de  dix  ans,  de  1S22  à  1832,  325  navires  négriers  ont 
quille  le  port  de  la  Havane  pour  se  rendre  à  la  côte  d'Afrique;  236  en 
sont  revenus  auieuanl  a  l'île  de  Cuba  plus  de  dix  mille  esclaves.  Des 
,S9  bàtimeiUs  qui  ne  sont  pas  revenus,  quelques-uns  ont  été  capturés 
par  les  croisières  anglaises,  et  le  reste  a  péri  avec  ou  sans  leurs  earg.ai- 
sons  :.  bord.  Ce  trafic  abominable  était  surtout  une  sourc?  de  richesses 
pour  l'ile  de  Cuba,  qui,  pour  une  foule  de  raisons,  est  regardée  eorame 
d'une  baute  importance  poin-  l'Espagne.  Long-temps  cet  odieux  état 
de  choses  se  prolongea  à  la  faveur  des  trop  grandes  ressources  que  les 
traités  exisauls  laissaicnl  à  la  fraude.  Mais  le  dernier  traité  conclu  en- 
tre l'Angleterre  et  l'Espagne  laissant  à  la  première  de  ces  puissances 
le  soin  d'abolir  le  commerce  des  noirs  ,  on  peut  espérer  qu'il  le  sera 
bientôt. En  vertu  du  nouveau  pacte,  il  ne  sera  plus  permis  aux  négriers 
de  tenir  la  mer. 

r.c    Curant  ,  DEHAULT. 
Imprimerie  Bot  nos,  rue  Montmartre,  n°   )31, 
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PARAISSANT  TOUS  LES  PdERCREBIS. 


Le  champ ,  c'est  le  monde. 
Matih.  XIII.  38. 
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Sciences  moriles  et  poeitiquls  :  L'a  mot  à  propos  d'un  article  du 
Journal  des  Débals. — Résdhé  des  soïvelles  politiques  :  Angleterre. 
—  Portugal.  —  Suisse.  —  Alger.  —  France.  —  AroLocÉTinuE  : 
Supériorité  du  Christianisme  sur  tous  les  autres  systèmes  religieux. 
Etcdes  LiTTÊR.iir.Es  :  Jacques  Esprit.  —  Education  :  De  l'émulation 
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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

•Cr»  MOT  A  PROPOS  d'un   ARTICLE  DU  JOURNAL  DES  DÉBATS. 

Un  des  vices  les  plus  communs  et  les  plus  déplorables  de 
notre  presse  périodique,  est  le  peu  d'importance  qii'atiaclie 
ia  rédaction  des  journaux  à  mettre  de  l'uiiitc,  de  l'iiarmouie 
dans  les  doctrines  morales  dont  ces  feuilles  se  font  quelque- 
fois les  organes.  S'agit-il  des  questions  politiques  ,  chaque 
journal  a  sa  couleur,  son  rôle,  sa  mission,  une  profession  de 
foi;  est-il  question  ,  au  contraire  ,  de  matières  religieuses  , 
des  principes  de  la  morale ,  on  n'aura  nul  souci  de  se  con- 
tredire d'un  jour  à  l'autre,  on  confiera  indifféremment  le 
jugement  des  ouvrages  ou  des  systèmes  qui  traitent  de  ces 
graves  matières  à  des  hommes  d'opinions  différentes  ;  le 
même  feuilleton  nous  parlera  aujourd'hui  le  langage  du  ma- 
le'rialiste,  demain  celui  du  croyant,  après  demain  nous  j  trou- 
verons les  vagues  déclamations  de  la  jeune  école  panthéiste, 
ou  le  vide  sonore  de  r:déalisme  allemand.  Un  jour  on  nous 
dira  que  le  Christianisme  a  fourni  sa  carrière  et  qu'il  e.fpire 
de  vieillesse,  et  à  quelques  jours  de  là  nous  apprendrons  que 
le  Christianisme  demeurera  toujours,  que  dix-huit  siècles  de 
combats  soutenus  tour  à  tour  contre  la  persécution  et  contre 
rindifférence  n'ont  pu  lui  ôter  son  éternelle  jeunesse  ,  son 
éternelle  vigueur  ;  on  nous  l'offrira  peut-être  comme  notre 
S€ule  ancre  de  salut. 


Que  conclure  de  ces  éternelles  contradictions?  D'abord  , 
sans  doute,  et  nous  nous  en  réjouissons  ,  que  la  presse  est 
moins  hostile  aux  vérités  chrétiennes  qu'elle  ne  l'était  jadis, 
que  des  convictions  mises  naguère  au  ban  de  la  philosophie, 
ont  été  relevées  de  l'injuste  proscription  qu'avaient  prononcée 
sur  elles  l'ignorance  et  la  fanatique  impiété  de  l'école  vol- 
tairienne.  Mais  ce  même  fait  nous  annonce  aussi  de  bien 
tristes  vérités.  En  voyant   l'unité  dans  la  rédaction  politi- 
que cVini   journal  et   l'anarchie   dans  sa  rédaction  morale, 
en  voyant  que  la  pensée  qui  soutient  une  feuille   compte 
pour  tout  sa  mission  en  ce  qui  touelie  des  questions  tempo- 
raires et  d'application,  pour  peu  les  questions  de  principes, 
en  voyant  qu'on  traite  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  placé,  ce  qui 
doit  régler  tout  le  reste  ,  ce  qui  ne  doit  jamais  être  oublié  , 
avec  bien  moins  d'importance  que  les  aris  et  la  littérature  du 
jour,  ne  sommes-nous  p.is  obligés  de  conclure  que  la  presse 
est  dirigée  toiit-à-fait  à  contre-sens,  que  les  partis  dont  elle 
est  l'organe  n'ont  pas  même  les  premières  notions  de  la  lo- 
gique sociale  ,  puisqu'ils  placent  les  conséquences  avant  les 
prémisses,  l'application  avant  la  règle,  ou  plutôt  que  ces  par- 
tis ,  dénués  de  toute  règle  ,  errent  à  l'aventure  ,  comme  de 
vrais  aveugles  ,    se  beurlent  et  s'entredétruisent  sans   com- 
prendre même  les  mots  pompeux  inscrits  sur  leurs  bannières? 
Ces  réSlesions  me  sont  revenues  à  l'esprit  en  lisant  dans 
le  Journal  des  Débats  du  ai  juillet  un  article  sur  l'ouvrage 
de  M.  Villeneuve  de  Bargemont,  \n\.\\.\.\\é:Economie politù/iic 
chrétienne,  et  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  ,  il  y  a 
quelques  mois.  Celle  fols-ci,  c'était  le  lourde  l'utllitarismej 
son   avocat  dans  la  susdite  feuille,   M.  C...r  se  trouvait  ar- 
rêté tout  court  devant  le  titre  de  l'ouvrage  et  ne  pouvait  con- 
cevoir l'alliance  de  ces  trois  mots:  Economie  politique  chré- 
tienne. Les  yeus  arrêtés  sur  les  écrits  d'Ad.  Smith,    de 
Say,  deMalthus,  M.  G...r    cherchait  vainement  une  place 
pour  le  Christianisme  au  milieu  des  enseignements  de  C3S 
savants.  Le  Christianisme,  selon  M.  C...r,  nous  exhorte 
à  nous  passer  des  biens  de  ce  monde  et  à  réduire  la  somme 
de  nos  jouissances  temporelles  ;  l'économie  politique,  telle 
qu'il  l'a  conçoit,  nous  enseigne,  au  contraire,  à  augmen» 
1er  nos  riches.ses  et  nos  plaisirs.    Evidemment  le   Chris- 
tianisme et  l'économie  politique  sont  choses ,  non  seulemei>t 
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ilillôrenles,  mais  opposées;  rêver  une  alliance  entre  elles  est 
des  lors  une  ve'ritable  chimère.  Le  rédaclCLir  des  Débats  ne 
pousse  pas  sa  conclusion  assez  loin,  ce  nous  semble;  il  aurait 
dij ajouter  que  le  Christianisme  et  réconomie  politique,  bien 
loin  de  pouvoir  s'allier,  s'excluent  réciproquement, qu'il  faut, 
par  conse'quent ,  choisir  entre  ces  deux  ordres  d'enseigne- 
ments, être  chrétien  ou  être  économiste,  mais  ne  pas  songer 
lui  seul  instant  à  êli'c  économiste  chrétien.  Mais  il  est  des 
absurdités  devant  lesquelles  on  s'arrête  avant  de  se  trouver 
avec  elles  face  à  l'ace  ;  un  instinct  nous  avertit  de  ne  pas  al- 
ler jusque-là  ,  comme  au  milieu  des  lénèlires  de  la  nuit  le 
tact  nous  fait  sentir  l'approche  des  corps  avant  que  nous  les 
t  juchions.  M.  C...r  possède  cet  instinct  et  il  en  a  besoin 
pour  ne  pas  se  heurter  trop  rudement  contre  les  conséquen- 
ces des  doctrines  qu'il  professe. 

Il  esi  reconnu  que,  pour  apprécier  avec  justesse  elles  l'ap- 
ports  ut  les  diflérences  que  deux  choses  peuvent  avoir  entre 
«lies,  il  faut  étudier  ces  deux  choses  telles  qu'elles  sont ,  et 
.s'en  faire  une  idée  juste,  par  conséquent  une  idée  complète. 
Ou,   nous  nous  trompons  beaucoup  ,  ovi  M.   C.r   n'a  pas 
pris  grand  souci  de  cette  condition   préliminaire.  Il  pai-ait 
connaître  le  Christianisme  un  peu  comme  on  le  connaî- 
trait pour  en  avoir  entendu  parler  à  un  prédicateur  saint- 
smionien,  comme  une  chose  fort  respectable  ,  fort  légitime 
aux   temps   passés ,  mais   qui ,   prêchant   le    renoncement 
aux  biens,  aux  richesses  du  siècle,  condamne  d'une  manière 
absolue  la  jouissance  de  ces  biens  et  par  conséquent  les 
moyens  de  les  acquérir  et  de  les  multiplier.  Nous  conseil- 
lons à  M.  C.r,  avant  d'écrire  aussi  légèrement  qu'il  le 
lait  sur  la  morale  chrétieime,  de  l'étudier  sérieusement,  de 
l'étudier  à  sa  source  et  non  dans  la  règle  des  ordres  monas- 
tiques ;  il  se  convaicci-a  que,  si  le  clixélien  plane  sur  la  vie 
présente,  et  la  traverse  comme  un  voyageur  traverse  le  pajs 
qui  !e  sépare  de  sa  patrie,  que  s'il  accepte  avec  résignation 
cta\ec  une  sorte  de  joie,  pendant  la  route  ,   les  privations 
qui  lui  sont  imposées  providentiellement,  parce  qu'il  sait 
que  c'est  un  Père  qui  les  lui  impose  pour  son  ])ien  ,  il  ne  va 
cependant  pas  au-devant  de  ces  privations  ,  il  ne  s'en  fait 
point  une  religion,  il  profite  et  jouit  avec  actions  de  grâces 
de  tous  les  biens  que  lui  accorde  un  Dieu  qui  a  dit  par  l'or- 
gane de  saint  Paul  «  qu'il  nous  donne  toutes  choses  abon- 
damment pour  en  jouir.  »  Ce  même  Paul,  qui  certes  se  con- 
naissait eu  Christianisme,  ne  disait-il   pas  qu'il  savait  être 
dajis  l'abondance  aussi  hien  que  dans  la  disette? 

Oui  l'Evangile  nous  autorise  autant  que  la  nature  nous 
invile  à  jouir  des  biens  qu'un  Dieu  de  bonté  a  semés  sur  notre 
passage  ici-bas;  et  si  l'Evangile  nous  dit  «  que  nous  n'avons 
pas  la  vie  et  le  bonheur  par  ces  biens»,  nous  dit-il  autre  chose 
que  ce  que  l'expérience  nous  coiiiirme  tous  les  jours? Mais 
l'Evangdefait  plus  encore;  il  nous  exhorte  à  prendre  soucidu 
bien-être  temporel  des  autres  hommes,  et  par  conséquent 
à  nous  occuper  des  meilleurs  moyens  de  le  répandre  et  de 
l'augmenter.  Seidement,  les  disciples  de  l'Evangile  en- 
teiidenl  ce  bien-être  un  peu  différemment  que  les  écono- 
mistes du  monde  ;  ils  veulent  que  les  hommes  jouissent  par 
loiilcs  les  facultés  que  Dieu  leur  a  données  pour  cela  ,  mais 
dans  la  mesure  compatible  avec  l'harmonie  morale  et  intel- 
lectuelle qui  constitue  le  boidieur.  Le  monde  et  ses  sages 
entendent  très-mal  cette  idée  de  bonheur,  et  les  économistes, 
M.  C.r  a  leur  tête,  ne  paraissent  pas  se  douter  qu'une 
Jjonnc  délinitiondece  seul  mot  suÛirait  pour  faire  révolution 
dans  l'économie  politique ,  que  la  science  de  la  répartition  et 
de  l'accroissement  des  richesses  ,  l'industrie  ,  le  commerce  , 
tiouveraient  un  principe  de  vie  et  de  prospérité  dans  une 
entente  chrétienne  du  bien-être  temporel. 

Au  reste,  M.  C.r  ne  nous  parait  guère  mieux  concevoir 
l'économie  politique  que  le  Christianisme  ,  puisqu'il  est 
encore  sur  les  bancs  de  l'école  anglaise  d'A.  Smith.  Cette 


école  s'est  surtout  appliquée  à  décrire  l'économie  des  richesses 
sociales,  telle  qu'elle  l'observait;  mais  elle  a  tiré  peu  de  parti 
de  celte  observation  ;  on  lui  a  reproche  avec  juste  raison  de 
n'avoir  point  eu  de  vues  d'avenir.  Sa  stérilité  pratique  est 
démontrée  aujourd'hui.  C  est  que  l'âme,  je  veux  dire  les 
piincipcs  généraux ,  toute  philosophie  enfin  manquait  à 
l'école  anglaise  ;  en  France  elle  a  essayé  de  se  placer  sous 
l'égide  du  sensualisme  et  des  utilitaires,  comme  en  Angle- 
terre elle  se  produisit  sous  le  patronage  de  la  psychologie 
écossaise  ;  c'était  partout  l'empirisme  s'associant  à  l'empi- 
risme ,  une  science  morte  s'attachanl  à  une  science  morte. 

Il  faut  à  toute  science  digne  de  ce  nom  une  idée-mère  ,  un 
principe  supérieur  qui  en  domine  ,  en  comprenne  et  en  ex- 
plique tous    les   détails.    L'économie  politique,  quand  elle 
existera  comme  science,  n'échappera  pas  plus  que  toutaulre 
à  celte  loi.  Elle  sera  ou  chrétienne  ou  matérialiste  ;  ou  plutôt 
elle  sera  nécessairement  chrétienne,  attendu  que  le  Chris- 
tianisme seul  nous  explique  l'homme  el  sa  destinée  temporelle, 
et  que  tout  ce  qu'on  a  dit  de  vrai  sur  le  li'avail,  sur  l'ordre, 
surlajuslicedistribulive,  se  trouve  dans  le  code  évangélique. 
Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que  le  langage  de  la 
science  économiste  doit  être  celui  d'un  ouvrage  de  dogma- 
tique ou  de  morale  chrétienne.  Mais  l'esprit  du  Christi:misme 
pénétrera  le  système  entier,  lui  imprimera  son  cachet;  n'en 
est-ce  pas  assez  pour  qu'un  pareil  système  mérite  le  litre  de 
chrétien  ? 

Au  reste,  si  M.  C.r  veutseconvainci-edela  possibilité  et 
des  avanta;.;cs  d'une  alliance  entre  l'économie  politique  et  le 
Christianisme,  qu'il  consulte  les  essais  tentés  par  le  docteur 
Chalmers ,  pour  cimenter  cette  alliance.  Nous  ne  pouvons 
l'adresser  pour  le  moment  à  meilleure  école 


REVUE  POLITIQUE. 

RÉSUMÉ    DES    NOUVEr.LES   POLITIQUES. 

La  chambre  des  communes  vient  d'adopter  le  bill  relatifs 
l'Eglise  d'Irliindc,  après  avoir  rejeté  un  araendemeut  de  sir  Ro- 
bert Pcel  tendant  à  restreindre  la  réforme  proposée  par  le  ca- 
binet. 

La  chambre  des  communes  a  reçu  plusieurs  pétitions  qui  de- 
mandent rabolllion  du  timbre  pour  les  journaux.  M.  Hume , 
après  en  avoir  présenté  une  ,  signée  par  tous  les  imprimeurs  de 
Londres  et  de  Carnavon,  a  ajouté  que  l'opinion  publique  ré- 
clamait depuis  long-temps  l'abolition  de  toutes  les  entraves  fis- 
cales ijnposées  aux  journaux,  et  qu'il  était  temps  que  le  gouver- 
nement et  le  parlement  s'occup;issent  de  cette  question. 

Mais,  non  contents  de  cette  démarche  légale,  quelques  journa- 
listes, oubliant  le  vieux  lespect  de  la  nation  pour  la  loi,  ne  crai- 
gnent pas  d'anticiper  sur  la  jouissance  de  la  mesure  réclamée  et 
publient  leurs  feuilles  sans  timbre.  Ces  journalistes  appartien- 
nent les  uns  au  parti  wigh ,  les  autres  au  parti  toiie.  Jusqu'ici 
on  les  a  laissé  paraître  sans  les  poursuivre. 

En  Portugal,  le  ministère  Saldanha ,  surnommé  le  ministère 
impossible,  vient  de  se  retirer.  On  parle  de  la  rentrée  aux  affai- 
res de  MM.Tcrceyre  et  Sylva  Carvalho.  La  reine  aurait,  dit-on, 
ajourné  la  question  de  son  mariage,  et  attendrait  la  visite  de  son 
beau-frère  le  duc  de  Leuchtenberg  actuellement  en  Danemark. 

La  diète  helvétique  vient  de  faire  un  pas  vers  le  système  uni- 
taire, en  décidant  que  les  milices  suisses  ne  porteront  plus,  en 
temps  de  service  fédéral,  qu'une  seule  et  même  cocarde  et  un 
seul  drapeau,  tandis  que  jusqu'à  ce  jour  chaque  canton  conser- 
vait ses  couleurs  particulières. 

On  a  été  très-occupé  celle  semaine  de  l'échec  que  viennent 
d'éprouver  nos  troupes  dans  une  rencontre  avec  les  Arabes  de 
l'émir  Abdel-Iiader.  L'ambition  de  ce  chef  avait  inspiré  des 
craintes  sérieuses  au  général  Trezel  qui  commande  à  Oran. 

Le  i3  juin,  quelques  chefs  de  tribus  vinrent  annoncer  que 
l'émir,  mécontent  de  leurs  relations  avec  les  Français,  voulait  les 
obliger  à  se  transporter  dans  les  environs  de  sa  capitale,  a  34 
lieues  d'Oran;  ils  terminèrent  en  implorant  la  protection  de  la 
France.  Aussitôt  le  général  envoya  signifier  à  Abdel-K,ader  la 
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défense  de  s'occuper  des  ces  tribus  et  le  menaça  de  marciier 
contre  lui.  Cependant  il  lui  fUolTiirde  remplacer  sou  ancien  traité 
avec  la  France  par  une  convention  plus  positive,  en  vertu  de 
laquelle  l'émir  s'cngageraità  reconnaître  la  souveraineté  du  gou- 
vernement français,  à  pajer  tribut,  etc.  Abdcl-Kader  se  refusa 
à  ces  conditions  ,  et  ilt  arrêter  sous  un  prétexte  frivole  un  chef 
des  tribus  plaignantes. 

Alors ,  le  général  Trezel  s'avança  vers  la  résidence  d'Abdel- 
Kader,et  après  plusieurs  jours  passés  sans  rencontre  hostile, 
nos  troupes  arrivèrent  dans  un  défilé  où  elles  rencontrèrent  mi 
ennemi  supérieur  en  nombre,  et  occupant  des  positions  qui 
rendaient  leur  situation  très-critique.  Une  aflîàlre  très-chaude 
s'engagea  ,  dans  laquelle  le  fils  du  maréchal  Oudinot  fut  tué 
d'une  Ijalle  reçue  à  la  tète.  Les  Français  eurent  néanmoins  l'a- 
vantage et  parvinrent  à  forcer  le  passage.  Mais  le  lendemain  nos 
bataillons  furent  surpris  par  les  troupes  d'Abdel-Kader  dans  un 
passage  étroit,  et  soutinrent  là  un  combat  acharné  qui  nous 
coûta  beaucoup  de  monde. 

La  clôture  des  débats  de  la  cour  des  pairs  en  ce  qui  concerne 
les  accussés  de  Lyon  a  eu  lieu  samedi  25  de  ce  mois.  La  cour 
entrera  en  délibération  cette  semaine  ;  mais  on  ne  pense  pas 
qu'elle  rende  sonarrêt  avantle  7  ou  loaoùt.  Le  ministère  public 
en  prenant  ses  deinières  conclusions,  s'en  est  remis  à  la  pru- 
dence de  la  cour,  A  l'égard  des  prévenus  Girard  (  Antoine) , 
Ravachol ,  Bertholal ,  Cochet,  Corréact  Marcadier. 


APOLOGÉTIQUE 

SUPÉniORITÉ  DU   CHRISTIANISME  SLR   TOUS  LF.S  AUTRES  SYSTEMES 
RELIGIEUX. 

PREMIER  ARTICLE. 

Laissons  pour  le  moment  la  preuve  tire'e  des  prophéties  et 
des  miracles  ,  puisqu'elle  exerce  maintenant  peu  d'empire 
sur  les  esprits,  et  présentons  ,  en  suivant  le  plan  tUi  célèbre 
écrivain  anglais,  Soame  Jenyiis,  quelques  idées  sur  l'évidence 
interne  du  Christianisme.  Nos  relierions  seront  courtes;  on 
se  propose  uniquement  d'indiquer  les  principaux  points  de 
la  question.  Les  chrétiens  aimeront  à  s'en  souvenir  ;  les  non 
clndtiens  prendront  peut-être  le  soin  de  les  méditer. 

Premièrement ,  l'objet  du  Christianisme  est  entièrement 
nouveau  :  c'est  de  nous  préparer  à  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux  par  un  état  d'épreuve  ou  de  noviciat  clans  cette  vie. 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  annoncent  partout  que  c'est  là  le 
])iit  que  l'homme  doit  s'elTorcer  d'atteindre,  et  la  fin  essen- 
tielle de  la  vie  chrétienne. 

On  ne  trouve  rien  de  sembla])le  ni  même  d'approclianl  à 
une  époque  antérieure.  C'est  tout  au  plus  si  les  philosophes 
de  l'antiquité  avaient  quelques  vagues  notions  sur  une  exis- 
tence future.  Les  législateurs  n'employaient  celte  croyance 
que  pour  donner  une  nouvelle  sanction  à  leurs  lois;  Toutes 
les  anciennes  religions  regardent  le  honlieur  de  cette  vie 
comme  leur  principal  objet;  il  n'est  qu'accessoire  et  secon- 
daire dans  le  Christianisme,  [jes  anciens  religieux,  offraient 
la  félicité  à  venir  comme  une  récompense  de  la  vertu  ;  le 
Christianisme  ordonne  la  vertu  comme  un  moyen  indispen- 
sable de  préparation  pour  la  félicité  h  venir.  Ce  sont  là  deux 
principes  tout  différents,  qui  doivent  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  la  conduite  de  ceux  qui  les  adoptent.  Il  sullisait 
aux  anciens,  dans  leur  système  religieux,  d'être  sobres,  tem- 
pérants et  équitables.  Mais  le  Christianisme  veut  surtout  et 
doit  changer  l'intérieur  de  l'homme  ;  il  demande  la  pureté 
du  cœur  et  une  disposition  constante  à  marcher  dans  la 
sainteté  ,  parce  que  les  joies  du  ciel  ne  peuvent  être  goûtées 
que  par  les  âmes  pures  et  saintes. 

Ce  principe  et  ce  but  étaient  nouveaux.  La  raison  ne  les 
aurait  probablement  pas  découverts;  mais  depuis  que  le 
Christianisme  les  a  promulgués,  ils  se  trouvent  parfaitement 
d'accord  avec  elle.  Pour  peu  qu'on  y  regarde,  en  ellet,  la  vie 
présente  ne  se  montre-t-elle  pas  évidemmeiU  comme  un  ëtat 


d  épreuve,  et  une  espèce  de  discipline  qui  nous  pn-pare  à  une 
autre  vie  :'  Avec  ce  principe,  tout  ce  que  nous  voyons  autour 
de  nous  s'explique  et  s'éclaircit.  On  comprend  alors  les  des- 
seins de  la  Providence  dans  l'économie  des  affaires  humaines, 
ce  mélange  de  bonheur  et  de  misère,  de  vertu  et  de  vice,  ces 
vicissitudes,  ces  souH'ranecs,  ces  fléaux,  qui  sont  des  mystères 
inipcnélrables  pour  les  incrédules.  On  voit  que  toutes  ces 
choses  sont  nécessaires  pour  constituer  notre  état  d'épreuve, 
pour  faire  notre  apprentissage,  pour  nous  préparer,  par  une 
austère  éducation,  à  jouir  de  la  félicité  éternelle. 

Les  doctrines  de  la  religion  chrétienne  sont  aussi  nouvelles 
que  son  objet  fondamental.  Elles  contiennent  des  notions 
sublimes  sur  Dieu  ,  sur  l'homme  ,  sur  la  vie  présente  et  fu- 
ture ,  sur  les  relations  qui  tloivent  exister  entre  Dieu  et 
l'homme,  entre  le  présent  et  l'avenir.  Ces  notions  étaient  to- 
talement inconnues  avant  la  promulgation  du  Christianisme. 
Aucune  religion  ne  présente  un  tableau  si  fi(lè>le  et  si  frappant 
du  néant  de  ce  monde,  de  l'importance  d'un  autre  monde  , 
de  la  rcsurieclion  des  morts  ,  du  jugement  dernier  ,  et  dii 
triomphe  des  justes  dans  ce  jour  solennel.  Aucune  religion 
n'a  essayé  de  concilier  ces  propositions  contradictoires  en 
apparence  ,  la  contingence  des  événements  futurs  et  la  pres- 
cience de  Dieu ,  la  liberté  de  l'homme  et  le  gouvernement 
providentiel  du  Créateur.  Aucune  religion  n'a  déclaré  si  po- 
sitivement notre  état  de  péché  et  la  nécessité  du  châtiment , 
et  n'a  donné  en  même  temps  des  règles  si  claires  et  si  cliieaccs 
pour  éviter  l'un  et  pour  échapper  à  l'autre.  Aucune  religion 
n'a  prétendu  expliquer  la  cause  première  et  originelle  de  la 
dépravation  de  l'homme ,  ni  indiquer  le  remède  capable  de 
nous  en  guérir.  Aucune  religion  n'a  osé  enseigner  que  le 
crime  ne  peut  pas  être  pardonné  sans  l^intervention  d'un 
Etre  supérieur  qui  l'expie  pour  nous  et  à  notre  place.  Ces 
docmes  si  étonnants  méritent-ils  notre  croyance?  Cela  dé- 
pend  de  l'opinion  que  nous  nous  formons  de  l'autorité  '  de 
ceux  qui  les  ont  promidgués  sur  la  terre.. Mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain, c'est  qu'ils  sont  si  éloignés  de  tous  les  chemins  de 
l'imagination  humaine  ,  qu'il  parait  également  impossible 
qu'ils  soient  nés  de  la  science  ni  de  la  fraude  de  l'homme. 

Observons  ,  en  troisième  lieu,  que  le  caractère  personnel 
du  fondateur  de  cette  religion  n'est  pas  moins  nouveau  ni 
moins  extraordinaire  que  cette  religion  même.  «  Il  a  parlé 
comme  jamais  homme  n'a  parlé  ;  »  il  a  vécu  comme  jamais 
homme  n'a  vécu.  Je  n'en  donnerai  pas  pour  preuve  sa  nais- 
sance surnaturelle  ,  ses  miracles  ,  sa  résurrection  ,  mais  je 
rapporterai  des  faits  qui  ne  sauraient  être  contestés.  Jésus- 
Christ  seid,  par  exemple,  dans  toute  l'histoire  du  genre  hu- 
luain ,  a  fondé  une  religion  entièrement  distincte  et  sépai  ée 
de  la  politique  humaine  ,  et  ([ui  ne  pouvait  le  conduire  à 
exercer  aucune  autorité  civile. Tous  les  autres  fondateurs  de 
religion,  Mahomet,  INuma,  et  Rloïse  lui-même,  ont  lié  leurs 
institutions  religieuses  avec  les  lois  civiles,  et  exercé  des  pou- 
voirs politiques.  Mais  jamais  le  Christ  n'y  a  prétendu  ;  loin 
de  briguer  le  pouvoir,  il  l'a  constamment  rejeté  ;  il  a  refusé 
ce  que  les  antres  hommes  poursuivent,  et  choisi  ce  qu'ils  re- 
fusent ;  puissance  ,  richesses  ,  honneurs ,  plaisirs  lui  étaient 
absolument  indilTérents  ,  et  il  s'est  dévoué  de  son  propre 
mouvement  à  la  pauvreté,  à  l'ignominie,  aux  souffrances  et 
à  la  mort.  On  a  vu  nombre  d'enthousiastes  tenter  de  trom- 
per le  monde  par  de  prétendues  révélations  ;  quelques-uns 
même,  soit  orgueil,  entêtement  ou  principe  ,  ont  été  jusqu'à 
sîicrilier  leur  vie  plutôt  que  de  se  rétracter.  Mais  je  défie 
riiistolre  de  m'en  montrer  un  seul  qui  ait  jamais  fait  de  ses 
propres  soullrances  et  de  sa  mort  une  partie  intégrante  ,  es- 
sentielle, indispensable  de  son  plan  original  et  de  sa  mission. 
Or,  Jésus-Christ  l'a  fait.  Il  a  prévu,  prédit ,  déclaré  ,  répété 
qu'il  lui  était  nécessaire  de  souffrir,  de  mourir  pour  accom- 
plir son  œuvre,  et  il  a  volontairement  subi  toutes  les  consé- 
quences de  ses  déclarations.  • 
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Lorsque  l'on  coiisidore  avec  une  attention  sûrieuse  les  di- 
vins enseignements  ,  les  admirables  préceptes  ,  les  sublimes 
discours,  la  conduite  tonjours  d'accord  avec  elle-même  de  ce 
personnage  extraordinaire  ,  i^  est  absurde  d'imaginer  qu'il 
puisse  avoir  été  un  insensé.  Et  cependant ,  s'il  n'était  pas  ce 
qu  il  se  disait  être  ,  pourrait-on  le  voir  sous  vin  autre  aspect 
ou  lui  donner  un  autre  nom  ''  Mais,  dans  ce  dernier  cas  mê- 
me, et  pour  accepter  jusqu'au  bout  les  conjectures  des  incré- 
«.liues,  l'histoire  du  genre  humain  ne  fournirait  pas  im  seul 
autre  exemple  d'une  folie  si  raisonnable  et  si  sublime.  Celte 
folie  sui-passerait  la  sagesse  de  tous  les  sages. 


ETUDES  LITTÉRAIRES. 

Jacques  Esprit, 

Voici  un  écrivain  qui  a  fait  quelque  bruit  dans  son  temps, 
mais  qui  n'en  luit  plus  dans  le  nôtre.  11  l'ut  honoré  de  l'amitié 
des  plus  grands  seigneurs  du  grand  siècle  ;  le  duc  de  La- 
rochefoucauld,  le  prince  de  Conti,  le  chancelier  Séguier  l'a- 
vaient admis  dans  leur  intimité.  Quand  son  livre  siu-  la 
Jaiisseté  des  ver/us  liiimaiites  parut ,  les  portes  de  l'Acadé- 
nue  française  s'ouvrirent  devant  l'auteur  ,  et  les  contempo- 
rains de  Pascal  llrcnt  l'accueil  le  plus  bienveillant  à  cette 
oeuvre  d'un  homme  religieux  et  d'un  penseur  distingué.  Sa 
réputation  de  solide  et  forte  intelligence  était  si  bien  établie, 
que  le  chancelier  de  France  n'entreprenait  aucune  grande 
afiaire  avant  de  l'avoir  consulté.  Mais,  de  nos  jours,  qui  est- 
ce  qui  s'occupe  de  Jacques  Esprit  el  de  son  livre?  C'est  à 
peine  si  quelques  bibliophiles,  de  mémoire  tenace  et  dévaste 
érudition,  savent  le  nom  de  l'écrivain  et  le  litre  de  l'ouvTage. 
Voltaire  ne  lui  accorde  que  trois  lignes  dans  son  catalogue 
des  littérateurs  du  siècle  de  Louis  XIV.  Laharpc  n'en  dit 
pas  un  mot  dans  son  immense  répertoire,  et  pourtant  il  ou- 
vre les  catacombes  de  son  cours  de  littérature  au  plus  maigre 
auteur  d'opéra  comique  et  au  plus  pauvre  chansonnier. 
Quant  à  nos  jeunes  hommes  qui  étudient  ou  qui  pensent  étu- 
dier les  belles-lettres,  je  les  étonnerais  fort  si  je  leur  deman- 
dais :  Avcz-vous  lu  le  livre  de  Jacques  Esprit  sur  la  fausseté 
des  vertus  bumaines  ? 

D'où  vient  cet  oubli  de  la  postérité  !  La  première  cause  en 
est  sans  doute  dans  le  sujet  même  traité  par  l'auteur.  On 
n'aime  guères  ni  ne  recberehe  un  écrivain  qui  airache  le 
masque  de  tous  les  visages  ,  qui  déchire  les  voiles  de  toutes 
les  consciences  ,  qui  brise  les  illusions  de  toutes  les  vanités, 
<{ui  met  à  nu  les  racines  de  toutes  les  vertus  humaines  pour 
y  découvrir  le  ver  rongeur  de  l'égoïsme.  On  se  soucie  mé- 
diocrement d'un  impitoyable  observateur  qui  dit  à  l'homme 
généreux  :  Votre  générosité  n'est  qu'an  habile  calcul  ;  à 
l'homme  brave  dans  un  duel  :  Votre  bravoure  n'est  qu'une 
folie  désespérée  que  vous  impose  la  mode  ;  aux  femmes  mo- 
destes :  Vous  êtes  plus  honnêtes  au-dchors  qu'au-dedans. 
Quiconque  ne  veut  pas  se  connaître  soi-même  a  soin  d'éviter 
ceux  qui  le  connaissent  et  lui  présentent  un  miroir  dans  le- 
quel il  se  venait  tel  qu'il  est.  Le  duc  de  Larochefoucauld 
fait  exception  ;  mais  il  n'a  conservé  de  nombreux  lecteurs 
que  grâces  à  la  tournure  piquante  et  spirituelle  de  ses  maxi- 
mes ;  on  les  lit  pour  en  admirer  l'iîxpression  ,  la  forme  ,  le 
Style,  non  pour  les  appliquer  à  son  propre  cœur  ,  et  l'esprit 
seul  a  pu  les  faire  alisoudre  des  tristes  vérités  qu'elles  ren- 
ferment. Sans  la  richesse  du  cadre ,  le  tableau  serait  depuis 
long-temps  relégué  dan;\  le  coin  le  plus  obscur  des  vieilles 
bibliothèques. 

Le  livre  de  Jacques  Esprit  est  bien  loin  d'égaler,  sous  ce 
rapport ,  l'opuscule  de  Larochefoucauld  ;  il  manque  essen- 
tiellement ,  malgré  le  nom  de  l'auteur ,  de  ce  qu'on  appelle 


esprit.  Le  style  appartient,  il  est  vrai,  à  l'école  de  notre  grantl 
siècle  littéraire  ;  il  a  ce  je  ne  sais  quoi  de  grave,  de  calme,  de 
sobre,  de  reposé  ,  qui  distii7gue  tous  les  bons  écrivains  de 
cette  époque.  La  phrase  de  Jacques  Esprit  se  déroule  ,  s'é- 
tend, marche,  se  dirige  vers  le  but  avec  cette  allure  aisée  et 
noble  que  le  dix-neuvième  siècle  ne  connaît  plus.  Point  de 
ces  petits  mots  à  effet,  qui  sautillent,  se  heurtent,  se  suspen- 
dent dans  le  vide  ;  point  de  ces  expressions  tordues  ,  de  ces 
traits  laborieusement  contournés,  qui  écrasent  le  lecteur  de 
toute  la  fatigue  de  l'auteur.  Jacques  Esprit  ne  se  donne  que 
la  peine  d'écrire  simplement  après  avoir  long-temps  creusé 
son  sujet;  il  se  rend  compte  de  ce  qu'il  veut  dire  et  ne  dit 
que  ce  qu'il  veut.  Mais  il  faut  avouer  aussi,  pour  être  juste, 
que  cet  écrivain  est  quelque  peu  prolixe,  redondant,  et  qu'il 
paraît  ignorer  cette  harmonie  des  sons ,  celte  cadence  des 
périodes  ,  ce  choix  d'expressions  riches  et  flexibles  dont  le 
prosateur  n'apprend  le  secret  que  dans  ses  essais  de  poésie. 
Pour  écrire  de  la  boime  prose,  on  doit  avoir  fait,  au  mohis, 
quelques  vers,  fussent-ils  médiocres.  Esprit  ne  semble  pas 
avoir  traversé  ce  noviciat,  et  les  défauts  de  son  style  sont  une 
deuxième  cause  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé. 

Ajoutons  que  l'auteur  s'adresse  à  des  hommes  religleus. 
Pour  le  comprendre,  il  est  indispensable  d'avoir  im  fonds  de 
connaissances  préliminaires  qui  ne  se  puisent  que  dans  le 
Christianisme.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  accessible  qu'à  des 
lecteurs  vraiment  chrétiens;  mais  son  livre  suppose  partout 
une  certaine  teinture  d'idées  religieuses  ,  une  habitude  de 
méditations  spiritualistes  ,  une  recherche  des  mouvements 
intérieurs,  une  sorte  de  pieuse  sollicitude  sur  les  intentions, 
un  éiat  moral  enfin,  qui  n'existe  que  dans  les  sociétés  où  l'E- 
vangile a  répandu  ses  germes  de  vie.  Jacques  Esprit  parle 
aux  hommes  éclairés  du  dix-septième  siècle,  aux  auditeurs 
de  Bourdaloiie  et  de  Bossuet ,  aux  élèves  de  Port-Royal  ;  les 
poètes  mêmes  de  ce  temps  ,  Corneille  ,  Racine  ,  Despréaus 
avaient  sur  le  dogme  chrétien  des  notions  qui  surpassent  de 
beaucoup  la  science  religieuse  des  plus  habiles  professeurs  , 
des  pbilosophes  les  plus  éclairés  de  notre  époque.  Or,  je 
conçois  facilement  que  des  lecteurs  ainsi  préparés  aient  ac- 
cueilli avec  empressement  l'ouvrage  sur  la  fausseté  des  ver' 
tus  humaines;  ils  y  retrouvaient  les  idées  dont  ils  étaient 
habituellemeht  préoccupés  ;  ils  y  respiraient  l'air  de  leur 
siècle  ;  Ils  marchaient  avec  l'auteur  sous  Iç  même  horizon. 
Mais  donnez  le  livre  d'Esprit  à  nos  littérateurs  contempo- 
rains, et  je  n  excepte  pas  les  élèves  du  Génie  du  Christia- 
nisme ni  les  jeunes  gens  de  l'école  catholique  qui  sont  à 
l'avant-garde  du  mouvement  religieux ,  ils  trouveront  que 
cet  écrit  est  étrange,  exagéré,  obscur  ,  mystique;  ils  s'éton- 
neront, et  se  fâcheront  peut-être,  de  rencontrer  un  écrivain 
qui  emploie  toutes  les  forces  de  sa  pensée  à  découvrir  la 
profonde  misère  et  les  hideuses  plaies  de  notre  nature  mo- 
rale; ils  se  demanderont  quelle  était  la  foi  de  Tauteur.  Ea 
effet,  la  religion  de  Jacques  Esprit  n'est  pas  ce  christianis- 
me poétique ,  politique  ,  économique,  amoureux  des  légen- 
des ,  des  points  d'orgue  dans  le  chant  du  credo ,  des  vête- 
ments blancs  d'une  jeune  fille  qui  communie  ,  ou  du  feuil- 
lage qui  jonche  les  rues  dans  un  jour  de  procession  ;  mais 
c'est  un  Christianisme  sérieux,  réfléchi,  vivant,  le  Christian 
nisme  chrétien.  Cette  façon  de  penser  et  de  sentir  n'allait 
pas  au  dix-huitième  siècle,  et  II  a  laissé  Jacques  Esprit  dans 
la  poussière  de  ses  premières  éditions  ;  elle  ne  va  pas  non 
plus  à  notre  époque,  et  Jacques  Esprit  reste  enveloppé  d'ut» 
dédaigneux  silence. 

Essayons  pourtant,  puisque  nous  avons  du  loisir  et  quel- 
ques chrétiens  qui  nous  écoutent,  d'analyser  les  principales 
vues  de  cet  écrivain.  Voltaire  a  dit  que  son  livre  n'était 
qu'iui  commentaire  des  maximes  de  Ijarochefoucauld ,  et 
les  dictionnaires  historiques  ,  qui  vivent  de  plagiats ,  n'ont 
pas  manqué  de  reproduire  ce  jugement ,  en  ajoutant  que  le 
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commentaire  était  pesant  et  cnmivcux.  Celte  cniiniie  n'est 
pas  plus  juste  cjue  polie.  Le  point  ac  dt'part  de  Jacques  Es- 
prit est  le  même,  à  la  vérité,  que  celui  du  duc  de  Laroclie- 
Ibucaiild  ;  mais  le  but  est  hien  diirérent.  L'auteur  des  Jia.ri- 
mes,  tout  en  écrivant  sur  la  morale,  n"a  guùres  songé  à  faire 
Jine  œuvre  morale  ;  encore  moins  s'est-il  proposé  d  humi- 
lier l'homme  pour  le  conduire  à  la  croix  du  Sauveur.  11  nous 
crie:  Vous  n  avez  que  de  fausses  vertus;  mais  il  ne  s'in- 
quiète nullement  de  nous  faire  chercher  des  vertus  réelles 
dans  la  foi  chrétienne.  Quel  est  le  l)ut  de  ses  maximes?  Il  n'y 
en  a  pas  d'autre,  je  crois,  (pie  celui  de  justifier  celte  phrase 
de  sa  préface  :  «  J'ai  de  l'esprit,  et  je  ne  fais  point  dilficulté 
de  le  dire  ;  car  à  quoi  bon  façonner  là-dessus?...  J'ai  donc 
de  l'esprit,  encore  une  fois.  »  Le  livre  des  Maximes  est  une 
pièce  à  l'appui  de  celle  assertion  peu  modeste  ;  le  duc  de 
Larochefoucauld  veut  montrer  qu'il  a  de  l'esprit,  beau- 
coup d'esprit ,  une  grande  connaissance  du  cœur  de  l'hom- 
nie,  une  sagacité  merveilleuse  à  découvrir  ce  que  l'on  cache 
volontiers  dans  les  derniers  replis  de  la  conscience.  Le  but 
du  noble  auteur  est  luie  nouvelle  confirmation  de  son  prin- 
cipe fondamental;  comme  l'amour-propre,  à  son  avis  ,  est 
le  mobile  de  tout,  il  en  a  fait  le  mobile  de  son  écrit.  Cela 
est  fort  conséquent. 

Jacques  Esprit  adopte  le  point  de  vue  de  Larochefou- 
cauld ,  pu  plutôt  une  vérité  d'expérience  qui  est  aussi  an- 
cienne que  la  Bible  ,  pour  ne  pas  dire  aussi  ancienne  que 
l'homme.  Car  on  fait  trop  d'honneur  ou  trop  d'injure  au 
duc  de  Larochefoucauld,  quand  on  suppose  qu'il  a  décou- 
vert le  premier  que  les  vertus  lunnaiues  ne  sont  pas  tout  ce 
qu'elles  paraissent  être.  Sans  remonter  aux  livres  saints  ui 
aux  philosophes  de  l'antiquité,  je  trouve  dans  les  Essais  de 
Montaigne  :  «  Il  ne  se  recognoist  plus  d'action  vertueuse  : 
celles  qui  en  portent  le  visage,  elles  n'en  ont  pourtant  pas 
l'essence;  car  le  proufit,  la  gloire,  la  crainte,  l'accoustu- 
mance  et  aultres  telles  causes  estrangières,nous  acheminent 
à  les  produire.  La  justice,  la  vaillance,  la  débomiairelé  que 
nous  exerçons  lors  ,  elles  peuvent  être  ainsi  nommées  pour 
la  considération  d'aultrui  et  du  visage  qu'elles  portent  en 
publicque;  mais  chez  l'ouvrier,  ce  n'est aidcunementverlu  ; 
il  y  a  une  aultre  fin  proposée ,  aultre  cause  mouvante.  » 
Celte  page  de  Montaigne  n'est-elle  pas  le  résumé  du  livre 
des  Maximes,  et  Larochefoucauld  a-t-il  fait  autre  chose 
que  de  la  développer  avec  un  admirable  talent  d'observa- 
tion et  de  style?  Jacques  Esprit  a  de  même  exploité  ce  lieu 
commun  ;  il  n'est  pas  plus  le  plagiaire  de  Larochefoucauld 
que  celui-ci  ne  l'a  été  de  Montaigne. 

Revenons  au  dessein  de  l'auteur.  Il  examine  ,  première- 
ment ,  pourquoi  l'on  a  de  tout  temps  honoré  et  admiré 
comme  des  vertus,  certaines  actions  qui,  en  réalité,  ne  sont 
rien  moins  que  vertueuses.  Cette  erreur  vient  de  plusieurs 
causes.  Beaucoup  de  gens,  la  majorité  deshommes  peut-être, 
ne  prennent  pas  souci  de  remonter  jusqu'au  principe  qui 
produit  les  actions.  Dès  qu'une  œuvre  leur  parait  bonne  , 
ils  radmettent  aisément  comme  telle,  sans  y  regarder  de 
plus  près.  D'ailleurs ,  chacun  désirant  que  ses  motifs  se- 
crets ne  soient  pas  ti'op  scrupuleusement  approfondis,  il 
accorde  aux  autres  la  même  faveur,  à  moins  que  son  inté- 
rêt ne  le  porte  ii  suivre  une  méthode  plus  exacte  ;  et  il  existe 
entre  les  hommes  une  espèce  de  mensonge  convenu  ,  par 
lequel  on  suppose  ii  ses  voisins  ,  quand  cela  ne  peut  nous 
nuire,  de  la  générosité,  de  la  charité,  de  la  grandeur  d'àme, 
sous  la  condition  que  les  voisins  nous  rendront  la  pareille. 
En  outre,  ce  qui  n'importe  qu'au  bien  de  l'âme  préoccupe 
fort  peu  le  vulgaire ,  et  l'on  se  contente  volontiers  des  ap- 
parences, chaque  fois  qu'on  le  peut  faire  sans  danger  pour 
soi-même.  Quant  aux  philosophes ,  ils  se  sont  bornés  ,  en 
général ,  à  recommander  l'honnêteté ,  sans  attacher  une 
grande  valeur  à  la  source  d'oii  elle  découle  ,  et  pourvu  que 
l'on  fi\t  honnête  ,  ils  ne  s'attacliaient  pas  à  savoir  si  celte 
honnêteté  venait  d'im  sentiment  de  conscience  ou  du  désir 
■àe  gagner  la  gloire  humaine. 

Jacques  Esprit  a  voulu  détromper  et  le  peuple  et  les  sa- 
vants sur  les  illusions  dont  ils  se  bercent.  «Le  fruit  de  ce 
Jivre,  dit-il ,  sera  de  ne  plus  nous  imaginer  qu'il  y  ait  dans 
notre  cœur  de  la  force,  de  la  grandeur,  de  la  bonté  et  de  la 
générosité;  de  reconnaître,  au  contraire,  qu'il  est  malin  , 
Bas,  faible  et  intéressé  ,  et  que  l'état  de  l'homme,  qui  croit 


tout  pouvoir  par  sa  liberté,  est  d'autant  plus  étrange  et  plus 
pitoyable,  qu'il  ne  sait  pas  et  ne  sent  pas  qu'il  est  livré  à  l'a- 
varice, à  l'ambition,  à  l'amour,  à  l'envie,  à  la  jalousie  ,  à  la 
haine  et  .'i  la  vengeance,  comme  à  autant  de  furies  qui  ,  par 
leur  violence,  lui  font  faire  ce  qui  leui'  plait.  » 

Mais  à  quoi  bon,  demandera  quelqu'un,  fouiller  pénible- 
ment dans  le  cœur  humain  pour  en  retirer  de  si  tristes 
révélations  ?  La  réponse  est  facile  :  il  est  toujours  bon  pour 
l'homme  d'apprendre  .à  se  connaître.  Mieux  il  sonde  son 
propre  cœur,  moins  il  se  confie  en  ses  forces  personnelles 
pour  l'allranchir  de  la  servitude  des  passions,  moins  il 
compte  sur  ses  œuvres  pour  le  justifier  devant  Dieu.  «  Il  ac- 
quiert alors,  dit  Esprit,  une  entière  conviction  de  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  recourir  il  Dieu  comme  à  l'Auteur  unique  de 
la  vertu  véritable,  de  la  vertu  qui  purifie  le  cœur  de  toutes 
les  passions,  et  qui  ruine  en  nousrainour  de  nous-mêmes.... 
La  grâce  de  Dieu  doit  rompre  tous  les  liens  qui  nous  attachent 
à  la  gloire  ,  aux  honneiiis ,  aux  richesses,  aux  plaisirs  et  à 
la  beauté  périssable  ;  elle  doit  vaincre  en  nous  la  crainte 
mondaine  ,  celte  capitale  ennemie  de  la  piété,  qui  fait  qu'on 
a  tant  de  peine  à  se  résoudre  à  mener  une  vie  conforme  aur 
règles  de  l'Evangile  ;  elle  doit  détruire  dans  noire  esprit  ce 
nombre  infini  d'erreurs  qui  font  approuver  les  fausses 
maximes  du  monde.  Secondement,  il  faut  reconnaître  que 
c'est  de  son  bon  gré  et  sans  y  être  oliligé ,  que  Dieu  nous 
accorde  cette  grâce  si  nécessaire,  si  puissante  et  si  p.-écieuse, 
et  que  les  hommes  et  les  anges  ayant  également  \iolé  la  loi 
de  Dieu  et  mérité  les  mêmes  supplices,  il  a  plu  ii  Dieu 
d'exercer  sa  miséricorde  sur  les  hommes,  cl  de  précipiter 
les  anges  prévaricateurs  en  enfer,  pour  y  être  éternellement 
\ea  exemples  et  les  victimes  de  sa  justice.  Enfin  ,  il  faut  con- 
fesser que  ce  n'est  pas  pour  l'amour  de  nous  que  Dieu  nous 
pardonne  nos  crimes,  et  nous  remet  les  peines  qui  nous 
étaient  préparées  ,  mais  en  considération  de  Jésus-Christ, 
son  Fils  unique,  quia  répandu  son  sang  pour  appaiser  la 
colère  de  son  Père  et  nous  réconcilier  avec  lui  ■  que  c'est  en 
Jésus-Christ ,  par  Jésus-Christ,  et  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  que  nous  sommes  justifiés;  et  qu'étant  ennemis  de  Dieu 
etdesenfantsingratsetrebelles,  il  ne  nous  ferait  jamais  grâce, 
s'il  ne  détournait  les  yeux  de  dessus  nous,  et  s'il  ne  les  ar- 
rêtait sursoii  Fils  bien-aimé  ,  qui  lui  a  toujours  été  obéissant 
et  fidèle.  C'est  par  ces  sentiments  et  par  ces  aveux  que  nous 
pouvons  engager  Dieu  à  nous  faire  miséricorde,  et  à  nous 
rendre  véritablement  justes  et  vertueux  :  étant  certains,  par 
le  témoignage  de  l'Ecriture,  que  Dieu  résiste  aux  superbes, 
et  qu'il  fait  grâce  aux  humbles.  » 

On  voitque  Jacques  Esprit  se  propose  un  hntéminemment 
chrétien.  Ce  n'est  pas  un  farouche  misanthrope  qui  prend 
plaisir  à  vociférer  des  invectives  contre  ses  semblables,  sans 
autre  objet  que  celui  d'assouvir  sa  haine  ,  et  qui  rit  d'un  rire 
hideux  quand  il  a  découvert  quelque  nouvelle  plaie  dans 
notre  nature  morale.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  frivole  et 
caustique  don  Juan,  qui  se  plait  a  rabaisser  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  et  de  plus  sublime  dans  le  monde  pour  mettre 
tout  à  son  niveau,  et  qui  goûte  une  volupté  brutale  à  cé- 
lébrer ses  immondes  orgies  sur  les  débris  de  toutes  les  idée* 
pures,  saintes  et  divines.  Esprit  ne  nie  pas  l'existence  de  la 
vertu  ;  il  conteste  seulement  la  réalité  des  vertus  de  l'homme 
naturel.  Bien  éloigné  de  confondre  dans  une  seule  et  même 
réprobation  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste,  la  gran- 
deur d'âme  et  la  bassesse  ,  il  se  fait  une  stricte  obligation  ,  à 
la  lin  de  chaque  chapitre ,  de  montrer  dans  le  cœur  du 
chrétien  la  vertu  qu'il  ne  découvre  pas  dans  le  cœur  de* 
l'homme  du  monde  ;  s'il  examine  les  intentions  cachées  des 
actions  humaines,  s'il  expose  au  grand  jour  les  ressorts 
secrets  qui  nous  font  agir,  il  ne  veut  en  aucune  manière 
nous  précipiter  dans  le  désespoir,  ou  nous  inspirer  le  mépris 
de  tout  ce  qui  est  réellement  bon  en  même  temps  que  de  ce  qui 
est  mauvais.  Cette  œuvre  d'une  imagination  dépravée  et 
d'un  cœur  pervers,  il  l'a  laissée  à  l'auteur  de  Candide ,  au 
poète  de  Child  Harold.  Jacques  Esprit  conduit  l'âme  à  son 
grand  Médecin,  après  lui  avoir  montré  qu'elle  est  malade; 
il  ne  déchire  les  bandeaux  qui  couvrent  ses  plaies  que  pour 
y  verser  l'huile  et  le  vin  de  l'Evangile.  Un  chrétien  pouvait 
seul  concevoir  ce  plan  et  le  mener  à  bonne  fin. 

lia  tracé  un  parallèle  très-remarquable  entre  la  fausse  et 
la  vraie  vertu  ;  nous  en  citerons  quelques  fragments  :  «  La 
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gi-and  nortiLre  de  témoins  cl 


vertu  humaine  veut  avoir  un  ^ 

d'approbateurs,  et  sa  vraie  inclination  n'est  pas  d'être  ,  mais 
de  parailTe.  La  vraie  vertu  ne  se  soucie  que  d'être  ;  elle  est 
même  Ijien  aise  quand  on  l'ignore,  et  ceux  qui  la  pratiquent 
avec  le  plus  de  perfection  ne  demandent  point  d'autre  té- 
moignage que  celui  de  lenr  conscience.  La  vertu  humaine 
est  présomptueuse  ;  il  n'est  point  d'accident  qu'elle  ne  croie 
pouvoir  soutenir,  et  point  d'obstacle  qu'elle  ne  se  promette 
de  vaincre.  La  vraie  vertu  se  défie  toujours  de  ses  forces; 
elle  ne  s'expose  jamais,  et  s'éloigne  de  toutes  les  occasions 
qui  peuvent  émouvoir  les  passions,  de  peur  de  succomber 
sous  leur  violence.  La  vertu  humaine  est  ficre  et  orgueilleuse  ; 
elle  ne  veut  jamais  ni  céder,  ni  s'abaisser,  nisoulïrir  rien  qui 
l'égale.  La  vraie  vertu  est  humble,  soumise  ,  et  ceux,  qui  en 
ont  le  plus  ne  sont  point  du  tout  fâchés  ([u'il  y  en  ait  d'autres 
qui  les  surpassent....  La  vertu  humaine  est  tellement  inté- 
ressée, que  l'intérêt  parait  être  le  principe  unique  de  toutes 
ses  actions  ,  eu  sorte  qi\e  ses  ellbrls  sont  plus  grands  ou  plus 
])etits  ,  selon  que  l'intérêt  qui  la  fait  agir  est  plus  ou  moins 
grand  ,  et  qu'elle  demeure  sans  action  et  sans  mouvement  , 
quand  ce  ressort  s'arrête.  La  vraie  vertu  rend  l'homme  dés- 
intéressé de  toutes  les  manières;  il  n'est  point  vertueux 
pour  avoir  la  réputation  de  l'être  ,  et  dans  toutes  les  actions 
qu'il  fait,  il  n'a  en  vue  que  de  bien  faire.  Enlin,  la  vertu  des 
sages  du  siècle  et  des  honnêtes  gens  est  une  vertu  vaine,  qui 
n'est  point  honteuse  de  se  vanter  ,  de  s'alléguer  et  de  se 
donner  des  louanges;  la  vraie  vertu,  au  contraire,  est  mo- 
deste ,  ela  une  sorte  de  pudeur  qui  lui  fait  refuser  celles  qui 
lui  sont  dues.  » 

Nous  consacrerons  encore  un  article  à  l'analyse  de  quel- 
ques chapitres  de  ce  livre  aussi  instructif  que  peu  connu. 


EDUCATION. 


DE    L  EMULATION    ET    DES    PRIX    CONSIDIÏRES    COMME    MOYENS 
ÉDUCATEURS. 

A  l'approche  des  solennités  publiques  où  sont  distribués 
les  prix  et  les  couronnes  remportés  au  concours  par  les  élè- 
ves de  nos  collèges,  nous  sommes  heureux  de  pouvou-  offrir 
à  nos  lecteurs  l'extrait  suivant  du  discours  que  vient  de  pro- 
noncer, dans  une  circonstance  semblable,  le  i-ecteur  de  l'A- 
cadémie de  Lausanne  (i).  Clie/.  nous  aussi  l'on  commence  à 
sentir  que  le  caractère  et  les  elfets  de  l'émulation  qui  sert  de 
mobile  aux  études  sont  éminemment  vicieux  et  funestes  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  le  sentir  ;  il  faut  le  dire  hautement 
cl  se  hâter  de  chercher  une  source  plus  pure  d'encourage- 
ment, où  s'éteigne  l'égoisme  cl  se  vivilie  l'amour  du  beau  et 
du  bon,  l'amour  du  devoir.  Heureux  le  pays  d'où  nous  vien- 
nent les  nobles  paroles  que  nous  allons  transcrire,  pays  béni 
du  ciel  entre  tous  les  autres,  oii  le  Christianisme  circule  dans 
toutes  les  veines  du  corps  social,  où  l'on  sent  pailout  la  pré- 
sence du  Dieu  vivant. 

On  trouvera  dans  ce  fragment  des  vues  grandes  et  vraies 
sur  l'histoire  de  l'humanité  ;  mais  on  regrettera  peut-être 
avec  nous  que  l'auteur  ait  omis  de  dire  que  celte  histoire  , 
qui  commence  par  la  période  de  l'c^goisme  ou  du  règne  ab- 
solu du  moi  ,  est  celle  de  l'humanité  infidèle  h.  sa  première 
loi,  dénaturée  par  suite  de  sa  rupture  avec  le  Dieu  de  la  cha- 
•rité;  et  que  le  retour  de  l'homme  à  la  charité  ji' est  point  un 
résultat  purement  progressif,  mais  l'cCfet  d'une  action  toute 
spéciale  du  Créateur ,  une  seconde  création  morale  de 
l'homme. 

Mais  si  l'omission  de  ces  vérités  jette  un  faux  jour  sur  le 
tableau  que  M.  Wonnai-d  a  tracé  du  développement  moral 
de  riiumanité,  l'instruction  qui  ressort  de  ce  tableau  n'en 
demeure  pas  moins  de  la  plus  grande  exactitude  et  de  la 
première  imporlance  :  l'objet  principal  de  l'éducation  est  de 

(I)  Extrait  «l'une  brochure  iniitulce  :  De  lu  réforme  de  l'instruction 
publique  dans  le  canton  de  J-^aud.  Deux  iliscours  prononces  à  la  lèlc 
des  promotions  (lu  collège  académique,  en  1834  et  1835,  par  Cli.  Mon- 
naril,  recteur  de  l'Académie  de  1  ausannc  ,  président  du  gr.ind  conseil 
«lu  cautou  de  VauU,  etc.,  etc. 


remplacer  dans  le  cœur  humain  l'égoisme  naturel  par  l'a- 
mour de  Dieu  et  des  hommes.  Or,  l'émulation  ,  telle  qu'on 
l'a  jusqu'ici  conçue  et  emplovée  ,  est-elle  propre  à  remplir 
ce  but  ?  Nous  laissons  parler  l'orateur  lui-même  : 

«  La  condition  première  de  l'éducation,  celle  qui  embrasse 
toutes  les  autres  ,  est  que  l'éducation  soit  humaine  ,  (|u'elle 
développe  tous  les  éléments  de  notre  natui-e ,  qu'elle  réalise 
de  plus  en  plus  la  pensée  divine  qui  a  présidé  à  la  création 
de  l'humanité...  Voulez-vous  juger  du  mérite  d'une  éduca- 
tion, observez  les  mobiles  qu'elle  emploie  :  ils  vous  feront 
deviner  le  but  qu'elle  se  propose  et  prévoir  les  résultats  aux- 
quels elle  peut  s'attendre.  Parmi  les  éléments  du  bien  et  da 
mal  qui  se  meuvent,  se  croisent,  se  heurtent  dans  le  monde 
invisible  que  renferme  notre  sein  ,  sait-elle  précipiter  les 
éléments  grossiers  pour  faire  dominer  au-dessus  d'eux  des 
|irincipes  purifiants  comme  l'air  vital  et  la  flamme  '•"  Le  coeur 
du  jeune  homme  bat-il  plus  généreusement,  ses  pensées  s'a- 
grandissenl-elles  ,  son  imagination  contemple-t-elle  avec 
amour  l'image  d'une  v  ic  moralement  accomplie,  alors  que  les 
conducteurs  de  sa  jeunesse  font  agir  sur  son  àme  la  puissance 
des  rémuoéralions  ?  Si  le  plaisir  que  lui  donne  une  récom- 
pense consiste  dans  l'exaltation  de  l'amour  du  bien  ;  si  Ja 
douleur  occasionnée  par  le  châtiment  naît  de  la  honte  de  sa 
dégradation  et  du  regret  d'avoir  négligé  un  devoir,  l'éduca- 
tion est  bonne,  soyez-en  certain. 

»  Eprouvez  h  cette  pierre  de  touche  le  principe  de  l'émU' 
lalion  ,  àme  de  la  fête  annuelle  que  nous  célébrons  à  cette 
heure.  L'émulation  !  Ce  nom  élastique  convient  à  des  choses 
bien  diverses  et  même  opposées.  L'émulation  !  Entendez- 
vous  par  ce  mot  l'excitation  au  bien  par  l'amour  du  bien  ou 
l'excitation  au  triomphe  par  1  intermédiaire  du  mal ''L'ému- 
lation est-elle  à  vos  yeux,  se  présente-l-elle,  dans  la  fête  qui 
nous  rassemble,  comme  aiguillon  du  devoir  ou  du  succès  , 
comme  principe  de  dévoùment  ou  d'égoisme  T  Fait-elle 
prendre  à  l'âme  son  essor  vers  les  cieux  ou  l'entraîne-t-elle 
rapidement  à  travers  la  fange  de  la  terre  ?  En  un  mot,  l'ému- 
lation, comme  nous  l'entendons  dans  ce  temple  ,  est-elle  de 
Christ  ou  de  Bélial  ? 

))  Quand  nous  éludions  le  développement  progressif  de  la 
nature  humainCj  la  marche  de  la  société,  la  pensée  de  Dieu 
•à  l'égard  du  genre  humain  révélée  dans  les  destinées  de  la 
religion  ,  tout  nous  persuade  ,  à  l'unisson  avec  notre  con- 
science, que  l'égoisme  est  le  point  de  départ  de  Thommc,  et 
que  le  dcvoùmenl  ou  la  charité  universelle  est  sa  fin.  Le  par- 
fait sauvage  est  un  parfait  égoisle,  s'appropriant ,  comme  la 
brute,  ce  qui  lui  est  utile,  indifférent  à  ce  qui  n'est  ni  lui  ni 
pour  lui.  A  l'aurore  de  la  société  comme  de  la  vie,  1  homme- 
enfant  cherche  à  transformer  tout  en  sa  propre  substance  : 
c'est  que  le  principe  de  la  conservation  de  l'individu  est  la 
première  condition  de  la  conservation  de  l'espèce.  Bientôt 
naît  la  puissance  des  allcctions,  et  avec  elle  la  générosité.  Au 
scinde  l'amitié,  dans  la  famille  ,  dans  l'ordre  social  ,  tout 
amour  vrai  décuple  la  vie  par  le  dévoùment,  car  le  dévoù-  . 
ment  élargit  le  cœur,  les  pensées,  la  sphère  d'activité. 

n  Dans  la  marche  de  l'humanité,  de  la  société  el  de  la  ré- 
vélation, se  manifeste  la  loi  suprême  de  l'éducation  du  genre 
humain,  la  loi  de  l'éducation  chrétienne.  Ce  que  l'éducateur 
reçoit  des  mains  de  lanalurc,  c'est  l'homme-en faut  avec  sou 
égoïsmc  naif,  l'homme  du  moi.  Ce  qu'il  doit  en  faire  ,  c'est 
l'homme  du  devoir  et  du  dévoùment.. . 

»  Auquel  des  âges  du  développement  humain  appartient  l'é- 
mulation à  laquelle  nous  consacrons  celle  fête:'  Purifie-t-elle 
le  sentiment  du  moi  ou  exalte-t-elle  l'égoisme?  La  gravité 
de  cette  question  ne  tient  pas  seulement  à  la  source  de  1  é- 
mulalion,  mais  encore  à  ses  effets. 

))  L'idolâtrie  du  moi  ,  fruit  d'ime  émulation  corruptrice  , 
compte  dans  son  cortège  la  jalousie,  l'envie,  la  hanie  de  toute 
supériorité  étrangère  ;  puis  encore  l'amour  de  l'éclat,  la  va- 
nité tour  à  tour  ridicule  et  basse  ,  insolente  el  vénale.  Com.- 
parez  les  peuples  dont  l'éducation  se  fait  par  le  Christianisme 
et  ceux  qu'on  élève  par  l'émulation  de  la  vanité  ,  vous  dînez 
deux  natures  d'hommes.  Dans  un  pays  célèbre  par  les  ri- 
chesses de  rintcUigencc  et  par  tous  les  genres  d'iiluslrallons 
nous  avons  vu  ,  au  milieu  des  acclamations  et  des  fanfares  , 
couronner  la  vanité  naissante  de  ces  lauriers  dont  l'atlouche- 
menl  enivre  ;  nous  avons  vu  les  maîtres  rivaliser  de  zèle,  non 
par  respect  pour  la  nature  des  âmes  confiées  à  leur  soUicitiide, 
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mais  par  raniMtioii  de  conqui-rir,  cliacuii  ^  son  coHùye  ou  a 
sa  classe,  des  pris  dans  les  concours  annuels.  Là  l'on  néglige 
le  granit  nombre  des  jeunes  gens  ,  ([ui  lous  pourlanl  ont  une 
âiue,  nnc  intelligence,  une  destinée  d'iionime,  pour  exalter, 
par  les  pressentiments  de  l'orgueil  victorieux,  un  petit  nom- 
Lre  de  trioniidiateurs.  Ainsi  l'on  forme  des  hommes  d'une 
habileté  rare;  mais,  ouvrages  de  l'égoisme  et  de  la  vanil(',  ils 
sont  d'excellents  instruments  au  service  du  pouvoir  qui  saura 
flatter  la  vanit('  et  l'égoisme.  Aux  lauriers  enlantiiis  et  aux 
fanfares  succèdent  les  hochets  de  l'âge  mûr,  les  cordons,  les 
honneurs,  l'argent  surtout ,   moyen  universel  d'éclat  et  de 

I'ouissances.  La  distribution  de  semblables  faveurs  maîtrise 
es  cœurs,  vieillis  de  bonne  heure,  que  maîtrisaient  dans  le 
jeime  âge  les  prix  décernés  aux  efforts  de  la  vaniti'-.. 

»  N'arrive-t-il  pas  fréquemment  que  les  récompenses  pu- 
hliqucs,  punition  pour  ceux  qui  ne  les  obtiennent  ])as  ,  sont 
plutôt  décernées  aux  dons  de  la  nature  qu'aux  ellorts  de  la 
persévérance,  aux  talents  qu'à  la  volonté  V  Le  succès  ne  rc- 
coit-îl  pas  lro]i  souvent  les  couronnes  destinées  au  front  de 
la  vertu?  Confondu  dans  les  rangs  des  négligents  et  des  pa- 
resseux, maint  jeune  homme  condamné  à  prendre  part  à  une 
fête  de  rémunération  publique,  à  nos  promotions  peut-être, 
témoin  de  tant  de  prix  distribués  dont  aucun  n'était  pour  lui, 
n'at-il  pas  dà  se  dire  quelquefois,  dans  le  secret  de  son  cœur 
froissé  :  ci  Et  pourtant  j'ai  fait  tout  ce  dont  j'étais  capable; 
î'ai  surpassé  en  travail  et  en  application  ce  rival  plus  heu- 
reux ;  tout  lui  réussit,  chacun  le  loue,  et  per.-.onne  ne  prend 
garde  à  mes  peines.  lies  labeurs  quand  d'autres  se  divertis- 
sent, des  heures  de  la  nuit  ajoutées  au  travail  du  jour  ,  les 
luttes  opiniâtres  contre  des  dillicultés  incessamment  renais- 
santes, les  larmes  amères,  tout  cela  ne  sert  de  rien  à  qui  n'est 
pas  né  heiu'eux  ;  à  la  facilité  les  prix,  à  la  bonne  volonté  les 
humiliations  !  »  Ah  !  gardous-nous  de  jeter  dans  im  jeune 
cœur  de  ces  semences  d'amertume  capables  de  corrompre 
toute  une  vie  !  Examinons  avec  soin  ,  lorsque  nous  y  serons 
appelés,  si  notre  système  de  récompenses  publiques  ne  per- 
vertit pas  le  jugement  de  la  jeunesse  ,  en  blessant  dans  son 
cœur  le  sentiment  inné  de  la  justice. 

H  Des  liommes  dévoués  au  perfectionnement  de  l'instruc- 
tion publique  ont  proposé  de  placer  l'émulation  dans  une 
sphère  plus  large  en  la  transportant  de  l'individu  à  la  classe 
aont  chaque  écolier  fait  partie.  La  lutte  en  faveur  du  progrès 
s'établirait  de  classe  à  classe  et  non  de  condisciple  à  condis- 
ciple. Une  cérémonie  publique  destinée  au  couronnement 
des  phalanges  victorieuses  en  acquerrait  un  caractère  plus 
imposant.  Mais  nous  redouterions  ces  rivalités  agrandies , 
germe  des  divisions  ou  mémo  des  haines  de  paitis,  de  cor- 


porations, de  castes.  Elles  prépareraient  chez  une  nation  l'é- 
goisme en  grand,  et  donneraient  de  nouvelles  forces  à  l'esprit 
de  corps,  vertu  première  des  corps  sans  esprit. 


»  Il  V  a  davantage  à  faire  :  il  iaut  apprendre  aux  jeunes 
gens  à  nationaliser  l'émulation  et  la  gloire  ,  en  les  épurant 
par  l'amour  de  l'humanité,  à  dévouer  leurs  travaux  au  bon- 
heur et  à  la  bonne  renommée  de  leur  pays  ,  membre  de  la 
famille  humaine.  » 


VARIETES. 

LES    TnmUS    CHRÉTIENNES    DE    l'aMIÎRIQUE    DU    NOBd(i). 

PKEMIER  ARTICLE.  —  Introduction. 

Les  hypothèses  les  plus  diverses  et  les  plus  extraordinaires 
ont  été  élevées  au  sujet  de  l'origine  des  tribus  indigènes,  pre- 
miers possesseurs  du  continent  américain.  Aucune  jusqu'ici  n'a 
présenté  assez  de  vraisemblance  historique  pour  être  générale- 
ment adoptée. 

L'Amérique  est  un  monde  à  part,  et  les  tentatives  faites  pour 
rattacher  son  passé  par  quelque  lien  solide  à  l'ensemble  de  l'his- 
toire humaine  ,  semnlent  d'autant  moins  susceptibles  de  succès, 
que  les  monuments  de  ce  passé  deviennent  toujours  plus  rares, 
«t  ses  souvenirs  plus  confus.  Cependant,  malgré  tous  les  efforts 

(1)  Nous  empruntons  ces  articles  au  Missions-Magazin  de  Bàle.  — 
4*  livraison  de  1834. 


tentés  pour  anéantli-  l'Améiique  en  Amérique,  elle  est  encore 
là,  offrant  de  vastes  domaines  aux  recherches  de  l'histoire,  aux 
spéculations  de  riutelllgcncc  ,  non  moius  qu'aux  entreprises  de 
rmtérèt. 

Les  tribus  indiennes  de  nos  jours  ,  avec  leurs  langues  ,  leurs 
religions  ,  leurs  mœurs  ,  leur  culture  originale ,  présentent  ,  au 
milieu  du  plus  profond  abaissement,  l'aspect  d'une  individualité 
prononcée,  et  rien  dans  l'élal  des  peuples  païens  des  autres  con- 
tinenls,  soit  dans  l'anliquilé,  soit  dans  les  temps  modernes,  ne 
nous  semble  pouvoir  leur  être  comparé.  Mais  nous  ne  cotniais- 
•ons  l'Amérique  que  depuis  trois  siècles,  tandis  que  des  milliers 
d'années  se  sont  écoulées  sans  que  nulle  voix  ,  sinon  quelques 
Tagues  et  mystérieux  nuuniures  ,  soit  venu  révéler  aux  hom- 
mes de  nos  climats  l'existence  de  ce  monde  occidental.  l'A  de- 
puis ces  trois  cents  ans  ,  quel  souci  pour  se  concilier  l'alVeclion 
des  peuplades  du  désert,  quel  soin  d'apprendre  Icujs  langues  , 
d'étudier  leurs  mœurs,  de  pénétrer  le  sens  de  leurs  cos lûmes  et 
de  leurs  monuments ,  de  remonter  le  courant  de  leur  histoire  ! 
Ce  qu'ils  u'étaicnt  point  à  l'arrivée  des  premiers  vaisse.iux  d'Eu- 
rope ,  ceux  que  nous  appelons  avec  mépris  des  sauvages  ,  ils  le 
sont  devenus  par  le  contact  funeste  des  blancs.  Repoussés  dans 
les  taillis  ép;us  de  leurs  forêts  éternelles  ,  obligés  de  soutenir, 
pour  leur  dràit  à  la  vie,  une  guerre  sans  repos  et  sans  résultat  , 
ils  ne  trouvèrent  d'autres  armes  que  la  ruse  et  le  mensonge  à 
opposer  à  la  supériorité  matérielle  et  morale  de  leurs  ennemis  , 
ils  apprirent  à  se  délier  constamment  de  l'homme  blanc  ,  à 
craindre  tous  ses  pas,  surtout  à  le  haïr. 

Cependant  au  milieu  des  débris  de  leur  nationalité,  les  In- 
diens ont  conservé  quelque  chose  de  distinclif  ;  Icnr  caractère 
laisse  encore  apercevoir  la  noble  originalité  de  leur  condilian 
natwelle,  et  l'observateu- attentif  semble  y  reconnnître  les  tra- 
ces d'une  vieille  civilisation  perdue.  On  a  essayé ,  dans  les  der- 
niers temps  ,  de  rattacher  l'origine  des  tribus  indiennes  de  l'A- 
mérique à  l'histoire  du  peuple  juif.  Les  traditions  de  l'antiquité, 
les  ressources  de  la  science  ont  été  invoquées  à  l'appui  de  celte 
hypothèse  ;  mais  l'histoire  des  peuples  de  l'autiquité  ne  présente 
rien  qui  paraisse  la  conlirmer.  Quant  aux  allusions  à  l'origine 
hébraïque  des  Américains  qu'on  a  cru  voir  dans  la  vision  d'Es- 
dras  (i3*  chapitre  du  11=  livre),  non  seulement  on  peut  donner 
une  interprétation  différente  à  ce  passage,  mais  la  valeur  histo- 
rique très-douteuse  de  ce  document  tout  entier  lui  ôte  toute 
importance  dans  la  question. 

Si  l'histoire  étrangère  est  muette,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  tra- 
ditions du  culte  religieux  et  des  anciennes  coutumes  des  Indiens 
eux  -  mêmes.  Les  peuplades  les  plus  diflérenles  et  les  plus 
éloignées  sont  d'accord  sur  ce  fait,  qu'elles  sont  venues  du  nord- 
ouest  en  traversant  une  grande  livière  ,  et  que  chacuue  d'elles 
s'est  établie  dès  lors  sur  le  territoire  qu'elle  possédait  autrefois. 
Il  n'est  pas  rare  de  tiouver  jointe  a  cette  croyance  l'opinion 
que  leurs  ancêtres,  qui  passèrent  le  grand  fleuve,  formaient. neuf 
parties  des  dix  tribus  dont  la  réunion  composait  toutefois  un  seul 
peuple.  Cette  tradition  ne  rappelle-t-cUe  pas  la  dissolution  du 
royaume  des  dix  tribus  d'Israël,  qui  ne  revirent  jamais  leur  p»- 
tvie,  tandis  que  les  deux  tribus  de  Jnda  et  de  Benjamin  retour- 
nèrent en  Judée  sous  le  règne  de  Cyrus?  L'histoire  de  l'an- 
cienne Asie  est  assez  riche  en  pareils  mouvements  de  nations. 
On  ne  devrait  point  trouver  incroyable  qu'une  partie  du  peuple 
Israélite  ,  errant  loin  de  son  pays  ,  ait  été  poussée  des  rives  de 
l'Euphrate  aux  vastes  contrées  de  l'Asie  centrale  ,  et  qu'enfin, 
rejetée  à  l'extrémité  orientale  de  ce  coutiueut,  elle  ait  traversé 
l'étroit  bras  de  mer  de  Behring,  qui  pouvait  n'être  alors  qu'un 
courant  d'eau.  On  sait  qu'à  la  vue  de  la  Bible  qu'on  leur  pré- 
sentait ,  en  leur  racontant  les  grands  traits  de  son  histoire  ,  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  nord  se  sont  quelquefois  écriés  :  «  Ce 
livre  a  jadis  appartenu  h  nos  grands-pères  !  » 

Le  rapprochement  d'aut-res  vestiges  épars  de  la  doctrine  tra- 
ditionnelle des  Indiens  tend  également  à  rendre  plausible  lo- 
êinion  de  leur  origine  hébraïque,  a  Autrefois,  disent-ils,  le  Grand- 
sprit  annonçait  Va\  enir  à  nos  pères  ;  maintenant  encore  il  gou- 
verne la  nature  à  son  gré.  »  Les  anges  ont  parlé  jadis  à  leurs 
ancêtres,  n  Toutes  les  tribus  indiennes  descendent  d'un  seul 
>)  homme  ,  qui  eut  douze  fils.  Cet  homme  était  le  chef  illustre 
»  d'une  peuplade  de  bergers  ;  il  possédait  un  vaste  territoire,  et 
1)  les  Indiens,  ses  descendants,  recouvreront  un  jour  le  pays  de 
»  leur  premier  père.  »  Ils  croient,  d'après  la  tradition,  que  l'Es- 
prit de  miracle  et  de  prophétie  ,  dont  leurs  ancêtres  ont  été 
inspirés  ,  redeviendra  leur  partage  ,  et  qu'ils  seront  remis  en 
possession  du  livre  qu'ils  ont  absolument  perdu.  Les  Indiens 
connaissent  clairement  l'histoire  dn  déluge;  seulement  quelques- 
uns  veulent  qu'il  ait  été  partiel,  tandis  que  d'autres  soutiennent 
qu'il  a  couTert  toute  la  terre.  Un  petit  no'nbre  d'hommes,  se- 
lon leur  antique  récit ,  se  sont  sauvés  des  flots  sur  un  grand 
Taisseau.  Ailleurs  on  raconte  que  le  Grand-Esprit  n'a  fait  d'à- 
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bord  que  huit  hommes  ,  daut  sont  issues  !es  n.Uons  de  oulcs 
couleurs,  lis  paricr.t  de  la  construction  de  Babel  de  la  conlus.on 
des  lansucs  et  de  la  dispersion  des  races  (Irunis?  .  Ils  prétendent 
que  leur-  ancêtres  avaient  introduit  aulrcfuis  la  circoncision  , 
niais  nue,  plus  tard,  les  jeunes  gens  s'en  sont  moqués  Que  que, 
tradilions  disent  que  la  première  femme  vinl  du  ciel  et  qu  elle 
eut  deuï  fils  jumeaux,  dont  le  premier  tua  son  Irere.  Le  Lriand- 
I- jprit  a,  selon  d'autres,  créé  d'abord  deux  Indiens  ;  mais  com- 
me ils  ne  répondirent  pas  à  son  but,  il  a  pris  une  cote  de  chacun 
d'eux  et  il  en  a  fait  une  femme  pour  l'autre.  Depuis  que  les  In- 
diens ont  vu  des  blancs,  ib  disent  que  ceux-ci  sont  d'une  meil- 
leure substance  ,  parce  que  leGrand-Lspr.t  les  a  formes  d  une 


poussière  plus  linc.  Ils  racontent  aussi  que  leurs  ancêtres  por- 
taient avec  eux,  dans  leurs  migrations,  nue  baguette  divine,  que 
le  Grand-Esprit  leur  avait  donnée,  et  qu'ils  la  plantaient  dans  le 


»oi  partout  où  ils  s'arrêtaient.  Si  la  baguettte  poussait  des  bour- 
«pons  neudant  la  nuit,c'élait  un  signe  qu'ils  devaient  demeurer 
plus  lon-tcmps  dans  cet  endroit.  On  le  comprend  ces  tradi- 
tions ue°sont  pas  générale  .:ent  répandues  au  sein  de  toutes  le. 


peupla  les  indiennes  ;  elles  ne  se  trouvent  pas  sous  la  même  iorme 
Sans  toutes  les  tribus;  mais  l'authenticité  de  leur  existence  re- 
pose sur  les  témoignages  les  plus  dignes  de  foi.   , 

La  reli'don  des  habitants  primitifs  de  l'Amérique  se  distingue 
par  des  ti°aits  frappants  des  croyances  religieuses  de  tous  les  au- 
fres  peuples  païens,  et  jette  un  nouveau  jour  sur  leur  origine. 
Il  est  uiiivers^dlement  reconnu  que  les  Indiens  du  nord  de  1  A- 


infinies  et  qu'ils  adorent  avec  un  profond  respect.  L  idée  d  un 
m  luvais  esprit  unique  et  puissant,  accompagné  de  mauvais  anges, 
n'est  pas  nioins  géuéralemev.t  répandue.  Us  croient  tous  a  une 
vie  à  venir  et  à  une  rémunération  dans  l'autre  monde  ,  dont  ils 
se  font  des  images  plus  ou  moins  grossières  et  conformes  a  la 
grande  ignorance  dans  laquelle  ils  sont  plongés.  Quant  aux  idées 
qu'ils  se  font  de  Dieu  ,  elles  sont  remarquablement  pures.  Les 
chrétiens  et  les  sauvages  adorent  également  un  Esprit  suprême, 
invisible,  présent  partout  et  gouvernant  toutes  choses,  un  Maître 
tout  puissant  et  parfait.  On  ne  trouve  dans  leurs  antiquités  au- 
cun vesti"e  d'emblèmes  idolâtres.  Nulle  part  ils  n'ont  adoré  des 
im  in  s  visibles  de  la  divinité.  Cette  circonstance  est  assurément 
de  la  plus  haute  importance;  car  toutes  les  autres  nations  qui 
ne  connaissent  pas  le  Christianisme  sont  idolâtres,  et  plus  l'igno- 
r  .iice  et  la  barbarie  pèsent  sur  un  peuple ,  plus  grande  aussi  est 
Ja  puissance  qu'il  attribue  aux  dieux  qu'il  s'est  laits,  pus 
cr.irsi'res  et  p'ui  matérielles  sont  les  images  sous  lesquelles  il  les. 
ad  re  Aucune  supiiosilion  n'explique  aussi  simplement  cette 
ex  ei.t  on  étonnante  que  de  voir  d^.ns  ces  tribus  américaines 
le>  d  sceadants  d'Israélites  établis  dans  le  pays,  on  ne  sait  com- 
bi.  n  .le  temps  après  la  captivité  de  Babylone.  C'est  au  milieu 
des  i  lolàlres  de  la  Bubjlonie  qu'ils  auraient  contracte  cette  hor- 
r  ur  I  our  un  culte  trop  souvent  préféré  par  leurs  pères  cou- 
pables au  service  de  l'Eternel.  ,    ,     „  ,      .  ,„    -,. 

En  place  de  Tagneau  des  bergers  de  la  Palestine  ,  1  Indien 
chasseur  immole  à  l'Eternel  le  chien,  son  animal  favori  ;  et  nous 
ne  connaisons  aucune  tribu  du  nord  de  l'Amérique  oii  ne  règne 
pas  la  coutume  d'ofliir,  à  des  époques  déterminées, un  sacrifice, 
solennel  au  Grand-Esprit  avec  le  sang  de  cet  animal. On  choisit 
loujours  pour  cet  usage  un  chien  d'uue  seule  couleur  ,  sans  au- 
cune tache.  Tandis  que  le  feu  brûle  sur  l'autel  des  holocaustes  , 
l'es  Indiens  l'enloureat  en  dansant,  et  font  retentir  au  loin  le  cri 

de  I-U-IE-VAH! Ils  emploient  également ,  en  parlant  du 

Grand-Esprit,  le  mot  hébreux  Elohim,  et  l'on  entend  souvent 
le  mot  d'allduia  dans  leurs  chants  religieux,  aussi  distinctement 
articulé  que  dans  les  chœurs  de  notre  culte. 

Je  n'ai  pas  appris  qu'il  existât  parmi  les  Indiens  une  classe  de 
prêtres,  mais  quclques-un3  d'entre  eux  sont  chargés  de  fonclicns 
analo"ues  h  celles  du  sacerdoce.  Q"""'  ■'  '=•  vocation  de  j  ro- 
pliete°  elle  fut  loujours  chez  les  Juils  un  appel  extraordinaire  du 
i>ei"iieur-,  et  c'est  encore  ainsi  que  les  Indiens  la  considèrtnt. 
Elle,  Elisée,  les  grands  prophètes  de  l'Eternel,  u'ontpas  obtenu 
du  peuple  de  Dieu  une  vénération  plus  profonde  et  une  plus 
grande  puissance  que  n'en  obtient  un  prophèie  indien,  lorsqu'on 
croitiOLlIemcDtà  son  inspiralic  n  divine.  Tout  autre  pouvoir  est 
nuict  devant  celui-ci;  les  prophètes  décident  des  questinns  les 
lus  importantes,  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Ainsi  les  expédilioni 
es  plus  sanijlantts  des  Indiens  Its  uns  contre  les  autres  ou  contre 


les  plus  sanglâmes  oes  inuiens  its  uns  tonne  les  aunca  uu  munc 
les  biaucs  ont  eu  lieu  sous  leur  influence.  Ils  portent  avec  eux 
dans  leurs  guerres  une  sorle  d'arche  d'alliance,  pour  laquelle  ils 
ont  le  plus  grand  respect. 

Les  nombreux  traits  de  ressemblance  des  idiomes  américains 
avec  la  langue  hébraïque  parlent  encore  en  faveur  de  notre 
conjecture.  L'analogie  est  déjà  sensible  dans  les  caractères  gé- 


néraux de  ces  langues  :  ainsi  le  fréquent  emploi  des  sons  guttu- 
raux, que  les  Indiens  prononcent  avec  une  aspiration  énergique 
ttprol'undc,  remarquable  surtout  dans  une  conversation  animée. 
Les  langues  américaines  réunissent  et  déterminent  les  idées, 
comme  l'hébreu  ,  au  moyen  de  particules  affixes  et  préfixes. 
Elles  emploient,  comme  lui,  des  substantifs  pour  désigner  la 

f)hipart  des  notions  adjectives  ;  mais  une  circonstance  plus  sigui- 
icalive  encore,  c'est  la  quantité  de  racines  hébraïques  qu'on  re- 
trouve dans  tous  ces  idiomes. Ce  fait  mérite  assurément  d'attirer 
l'attention  des  philologues  ;  jusqu'ici  les  langues  de  ces  sauvages 
ont  été  si  peu  connues,  qu'il  est  demeuré  presque  inaperçu. 

Tous  ces  rapports,  auxquels  il  faut  ajouter  la  vie  patriarchale 
de  ces  enfants  de  la  forêt,  peuvent  colorer  cette  supposition  de 
quelque  vraisemblance  ;  mais  elles  ne  sauraient  procurer  la  cer- 
titude, et  le  défaut  absolu  de  documents  historiques  se  fait  sen- 
tir ici  douloureusement.  Us  n'ont,  du  reste,  pas  besoin  de  cette 
origine  sacrée  pour  mériter  notre  sympathie,  les  restes  malheu- 
reux d'une  race  noble  et  puissante  qui  bientôt  va  s'évanouir. 
L'histoire  des  tribus  indiennes  du  nord  de  l'Amérique  rapporte 
qu'en  un  temps  voisin  de  notre  âge,  ces  libres  chasseurs  mena- 
çaient d'abîmer  dans  les  flots  silencieux  de  l'Atlantique  tous  les 
clahlisscments  de  l'Europe  efB'ayée  ,  et  de  s'asseoir  sur  les  dé- 
bris fumants  de  ses  villes,  seuls  maîtres  du  pays  natal.  Ils  l'au- 
raient fait  assurément,  s'ils  avaient  pu  s'entendre,  et  surtout  s'ils 
avaient  pu  prévoir  l'avenir.  Naguères  même,  depuis  l'établisse- 
ment de  rUnion-Américaine,  des  nations  indiennes  isolées  ont 
soutenu  contre  les  blancs  des  guerres  avantageuses  et  conclu  des 
traités,  dont  l'égalité  de  droits, d'avantages  et  d'honneurs  étaient 
les  bases.  Ces  traités,  sanctionnés  par  les  sermens  solennels  de» 
Etats,  reposaient  sur  les  mêmes  maximes  de  justice  et  de  droit 
public,  qui  assurent  aux  nations  européennes  le  maintien  de  leur 
existence  et  de  leur  liberté. 

Mais  partout  où  l'Indien  se  trouva  en  contact  immédiat  avec 
les  hommes  blancs,  on  le  vit  dépérir  et  bientôt  disparaître,  tan- 
dis que  le  nombre  de  ses  voisins  augmentait  chaque  jour  et  qu'ils 
s'étendaient  dans  toutes  les  directions  avec  une  incroyable  rapi- 
dité. Ainsi  furent  anéanties  des  races  entières,  dont  le  nom  mê- 
me n'est  plus  entendu  nulle  part  sur  la  terre  qu'elles  habitaient. 
Quelques  centaines  sont  les  seuls  restes  de  ces  puissants  peu- 
ples, qui  couvraient  le  sol  des  états  de  l'Est  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  évaluait ,  il  y  a  quelques  années  ,  à 
3,2'|7  le  nombre  des  Indiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  qui 
comprend  les  étals  du  Maine,  de  New-Hampshire,  de  Vermonf, 
du  Massachusets,  de  Rhode-Island  et  du  Connecticut.  La  popu- 
lation rouge  de  l'état  de  New-York  s'élevait, à  la  même  époque, 


à  5,i8(  âmes.  La  plupart  des  autres  états  n'ont  plus  que  fort 
peu  d'indigènes.  Les  plus  grandes  tribus  à  l'Est  du  Mississipi 
habitent  les  états  de  Géorgie,  d'Atabama  et  du  Mississipi.  D'a- 


près le  rapport  ofliriel  du  docteur  Morse  au  congres  de  i8ii,  le 
chiftVe  total  de  la  population  indienne  du  côté  de  ce  fleuve  s'é- 
levait à  12  1,54(3,  tandis  qu'on  compte  550,^80  âmes  h  l'ouest  ; 
en  tout,  /fjijfiô  Indiens  sur  le  territoire  de  l'Union,  des  rives 
de  la  mer  Atlantique  il  celles  de  l'Océan. 

Mais  cette  évaluation  ne  saurait  être  rigoureusement  exa'.te, 
et  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  Etats-Duis  renferment  en- 
core au  moins  un  demi  million  de  naturels  ;  il  faut  en  compter 
le  même  nombre  sur  le  territoire  anglais.  Il  reste  donc  dans 
l'Ame  ique  du  Nord  un  million  d'Indiens  !  un  million  des  pro- 
priétairos  légitimes  de  ce  \  asle  continent,  descendants  de  nation» 
grandes  et  valeureuses.  C'est  une  race  misérable.  Sou  orgueil  est 
abattu,  son  courage  est  brisé,  l'homme  blanc  la  chasse  devant 
lui,  sans  respect  pour  la  foi  promise  et  pour  l'humanité  ,  sans 
repos  ni  trêve  ;  on  la  chassera  jusqu'au  fond  de  l'Océan  ,  si  la 
terre  ne  l'absorbe  à  la  fin  tout  entière  ;  car  le  sol  de  ses  pères  est 
fertile.  C'est  là  son  péché,  son  crime.  Les  éniigrants  étrangers 
le  partagent  les  vastes  domaines  que  les  Peaux-Rouges  avaient 
reçus  du  Grand-Esprit.  Mais  depuis  plus  de  deux  siècles  qu'a 
commencé  ce  drame  de  mensonge  et  de  sanglante  injustice  ,  le 
monde  chrétien  a  laissé  la  barbarie  sévir  toujours  plus  cruelle- 
ment, sans  prendre  garde  à  l'humanité  qu'on  insultait.  Le  petit 
nombre  d'iiommes  généreux  qui  se  sont  consacrés  au  salut  ma- 
tériel et  spirituel  des  Indiens  n'a  pu  balancer  l'influence  toute- 
puissante  des  colons  étrangers.  Et  pourtant ,  hommes  comme 
nous,  les  Indiens  sont,  comme  nous,  susceptibles  de  tout  l'enno- 
blissement qui  suit  l'acceptation  de  la  Bonne-Nouvelle;  et  les 
faits  que  nous  avons  à  raconter  rendront  évident  qu'une  partie 
des  Indiens  opprimés  ,  au  milieu  desquels  ont  travaillé  les  mes- 
sagers de  l'Evangile,  ont  réellement  obtenu  cet  enaobli^aenient 
moral  par  la  foi  en  Jésu*  crucifié. 

Le  Gérant,  DEHAULT. 
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année;  8  fr.pour  6  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pourl'aunée,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
tires,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  aÛ'ranchis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  au  bureau  du  Nouvelliste  fraudais.  —  A  Neuchàlel, 
hei  Michaud,  libraire.  —  A  Genève,  rheiM""S.  Guers,  libraire. 
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REVUE  POLITIQUE. 

;Xotrc  dernier  numéro,  imprimé,  à  cause  de  la  fêle,  dôs  la 
latinée  du  28 ,  n'a  pas  pu  porter  à  nos  lecteurs  les  expres- 
ons  de  la  profonde  douleur  dont  nous  a  pénétrés  ratroce 
5Sossinat  qui  vient  de  couvrir  de  deuil  la  capitale  cl  d'émou- 
oir  la  France  enlicre.  Nous  avons  été  vivement  peines  de  ne 
ouvoir  épanclier  sans  délai  les  sentiments  qui  remplissent 
os  âmes.  Comme  hommes ,  la  vue  de  tant  de  sanf;  nous  a 
lacés  d'horreur  et  émus  d'indignation  ;  comme  citoyens  , 
ous  avons  frémi  des  dangers  courus  par  l'Etal  dans  la  per- 
)ime  du  Roi  et  des  princes  ;  comme  chrétiens  ,  l'énormité 
u  crime  et  l'état  moral  de  son  auleiu'  nous  ont  navrés  ,  en 
lême  temps  que  nous  avons  élé  vivement  émus  à  la  pensée 
e  ces  âmes  immortelles  appelées  ainsi  tout  à  coup  devant  le 
•ihunal  du  souverain  Juge. 

Gardons-nous  d'ouhlier  les  solennelles  et  éloquentes  leçons 
ue  nous  donne  ce  jour  de  malheur.  L'abîme  des  discordes 
ivilcs  a  été  au  moment  de  s'entr'ouvrir  sous  nos  pas.  Dans 
uelle  situation  serions-nous  aujourd'hui,  .\  quels  horribles 
lésordres,  à  quels  conflits,  à  quelle  anarchie  ne  serions-nous 
las  en  proie  à  cette  heure,  si  une  demi-seconde  de  marche, 
i  quelques  lignes  de  distance,  disons  mieux  et  plus  vrai ,  si 
a  main  puissante  et  miséricordieuse  de  Dieu  n'eût  séparé  le 
loi  de  celte  épouvantable  mitraille  qui  lui  était  destinée  et 
[ui  abattait  ou  Jjlessait  à  ses  côtés  pltis  de  quarante  victimes 


de  tout  rang  et  île  tout  âge  !  Puis,  en  présence  même  de  ce 
doulijureux.  spectacle  de  mort,  de  larmes  et  de  souffrances  , 
de  ce  deuil  de  tant  tie  familles  ,  nous  .ivons  de  vives  actions 
de  grAces  à  rendre  à  Dieu  qui  a  fait  avorter  cette  mons- 
trueuse tentative  île  régicide,  et  nous  a  préservés  d'un  deuil 
bien  autre  et  bien  plus  général.  L'intervention  de  sa  Provi- 
dence a  été  si  manifeste  que  l'aveu  s'en  est  échappé  de  plus 
d'une  bouche  qui  n'avait  su  prononcer  jusqu'alors  que  l'ab» 
siu-de  mot  de  hasard. 

Nous  arrivons  trop  lard  pour  entrer  ici  dans  des  détails 
et  pour  faire  autre  chose  que  jeter  sur  le  papier  cette  es- 
pression  rapide  des  sentiments  qui  se  pressent  au-dedans  de 
nous.  Nous  ne  poserons  cependant  pas  la  plume  sans  avoir 
formé  le  vœu  que  tous  nos  concitoyens  lisent  d-ms  cet  affreux 
événement  les  leçons  et  les  avertissements  qu'il  renferme  , 
et  que  les  chrétiens,  eu  particulier,  y  voient  un  nouvel  et 
puissant  appel  poui'  travailler  avec  un  redoublement  de  zèle 
et  d'efforts  à  la  propagation  de  l'Evangile  au  milieu  d'un 
peuple  dans  le  sein  duquel  ini  pareil  attent.it  a  pu  être  con- 
çu, longuement  préparé  et  mis  enfin  h  exécution. 


BliSUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  bill  de  réforme  des  corporalions  municipales,  déjà  adopte 
par  la  chambre  des  communes,  a  été  lu poiir  la  seconde  fois  à  la 
chambre  des  lords,  le  28  juillet.  Toutefois  le  duc  de  Curaber- 
land  a  déclaré  qu'en  accordant  la  seconde  lecture  du  bill,  leurs 
seigneuries  n'entendaient  pas  en  admettre  le  principe.  Ce  lan- 
gage n'est  pas  d'accord  avec  la  déclaration  de  S.  R.  Peel  et  de 
lord  Stanley,  qui  votent  cependant  avec  les  loids  anti-réformis- 
tes ;  les  membres  précités  ont  admis  le  principe  du  bill. 

Les  carlistes  viennent  d'essuyer  une  défaite  entre  Mendia 
Cloriaet  Piiente  la  Reyna.  On  assure  qu'outre  sept  cents  morts 
et  blessés  et  la  perle  de  leur  artillerie,  les  insurgés  ont  à  regret- 
ter  trois  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  on  compte  vingt-sept 
officiers.  Morcuo  commandait  les  troupes  du  prétendant,  qui  ont 
été  délogées  de  toutes  leurs  positions. 

On  donne  comme  chose  décidée  le  mariage  de  la  reine  dona 
Jlaiia  evec  le  prince  de  Carignan.  La  cérémonie  se  fera,  dit-on, 
très-incessamment.  Le  nouveau  cabinet  de  Lisbonne  est  défini» 
livement  constitué.  Ses  principaui:  membres  sont  :  Saldauha  à  la. 
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guerre,  Pa'mella  aux  affaires  étrangères ,  Silva  Carvalho  aux  fi- 
nances. 

En  Suisse,  la  diète  ^ient  de  discuter  longuement,  dans  sa 
Séance  du  29  juillet,  Ja  question  delà  révision  du  pacte  fédéral. 
Sept  cputons,  Uri,  Unterwald,  Zaïg ,  Schwilz,  Tessiii  et  Val- 
lais  se  sont  prononcés  et  ont  voté  contre  toute  révision  quelcou- 
que  et  veulent  s'en  tenir  au  pacte  ds  i8i5.  Quatorze  états  ont 
voté  pour  une  révision  quelconque.  Ceux  qui  veulent  la  révi- 
sion iorment  par  leur  population  plus  des  cinq  sixièmes  de  la 
xuisfe.  Parmi  eux,  neuf  ont  voté  pour  la  révision  par  la  diète, 
cinq  et  demi  pour  la  révision  par  une  cvnstiluante.  Aucune  pro- 
position n'ajant  réuni  la  majorité  des  sufliages,  l'affaire  a  été 
remise  au  recès  pour  être  reprise  l'année  prochaine. 

Le  choléra  penl  de  jour  en  jour  de  son  intensité  a  Toulon  ; 
mais  il  en  a  acquis  en  échange  beaucoup  à  Marseille,  oii  îtlàil  en 
ce  moment  plus  de  victimes  qu'il  n'en  fit  lors  de  sa  première 
invasion  dans  cette  dernière  ville.  L'épidémie  se  propage  sur  le 
littoral  sarde,  et  l'on  en  signale  des  cas  jusqu'à  Gênes. 

Nous  n'avons  rien  à  apprendre  à  nos  lecteurs  sur  l'aflreux 
événement  qui  a  couvert  Paris  de  deuil  le  28  juillet.  On  compte 
aujourd'hui  environ  cinquante  morts  ou  blessés  tombés  sous  la 
niilr-iillc  de  Vax>a:tiiii.  Tix.ua  les  cliuj'cxiis  r,,,i  ont  Eucr.onibé  se- 
ront réunis  çknsi  un  m«uj<ei convoi  et  dans  une  même  sépulture 
aux  Invalides.  On  a  liait  pour  celte  cérémonie  funèbre  des  pré- 
paratifs considérables  qui  l'ont  retardée  de  huit  jours.  Elle  au- 
ra lieu  aujourd'hui  5  août.  Le  roi,  toutes  les  autorités,  la  garde 
nationale ,  la  garnison  de  Paris  concourront  à  solenniser  cette 
triste  journée. 

Une  ordonnance  du  roi  a  constitué  la  chambre  des  pairs  en 
cour  de  justice  pour  juger  l'auteur  de  l'attentat. 

Ce  Jermer  ne  se  nomme  pas  Gérard,  mais  Fieschi;  il  est  Corse 
eta  lait  autrefois  partie  de  la  garde  du  roi  Murât.  Après  sa  ren- 
trée dans  son  pays,  il  a  été  condamné  pour  vol  à  dix  ans  de  dé- 
tention. Depuis  sa  sortie  deprison,  ilfut  à  Lodève,  où  il  travailla 
sous  le  uom  de  Gérard.  A  partir  de  cette  époque,  sa  vie  a  tou- 
jours été  celle  d'un  aventurier.  Il  parvint  en  i83o  à  se  faire  por- 
ter sur  la  liste  des  condamnés  politiques  et  obtint  des  secours  à 
ce  titre  jusqu'en  1 834,  époque  oii  ses  certificats  ayant  été  re- 
connus faux,  il  fut  obligé  de  s'enfuir.  Il  avait  depuis  long- temps 
des  relations  avec  une  femme  Petit  qu'il  avait  connue  dans  sa 
prison.  Cette  femme  et  sa  fille  avaient  disparu  depuis  Patientât 
du  aS.  On  vient  de  les  découvrir  et  de  les  arrêter ,  et  Pon  a 
trouvé  au  domicile  de  la  fille  une  malle  que  l'accusé  avait  em- 
portée le  9.8  au  matin,  et  dont  le  contenu  sera  peut-être  précieux 
pour  l'instruction  du  procès. 


INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

d'une  mscussioN  entamée  dans  la  CUAMBRE  nES  DÉpUTlis 
r.E  29  MAI. 

{Suite.) 

L'antiquité  !  Qui  nous  parle  de  la  déserter?  Jamais  elle  ne 
nous  fut  plus  précieuse  et  plus  nécessaire. 

Notre  civilisation,  nos  systèmes,  l'exercice  peut-èlre  immo- 
déré de  la  pensée,  nous  ont  peu  à  peu  conduits  à  un  état  in- 
tellectuel et  moral  dont  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  dans 
l'histoire.  Les  forces  de  la  nature  humaine  se  sont  toutes 
portées  vers  le  dehors  ;  l'homme  pense,  observe  ,  combine  , 
agit,  mais  en  quelque  sorte  excentriquement;  sa  vie  sponta- 
née ,  naturelle  ,  sa  vie  primitive  est  suspendue  ;  il  est  devenu 
pour  lui-même  objet  encore  plus  que  sujet;  il  n'a  plus  rien 
d'iiilims  et  de  natif  que  l'égoisme  ;  son  existence  morale  lui 
est  comme  appliquée  de  l'extérieur,  artificielle  ;  la  vie  s'aL- 
sorhe  dans  la  pensée  ;  les  sentiments  en  apparence  les  plus 
personnels  et  les  plus  profonds  sont  donnés  par  la  méditation 
ou  |)ar  la  société  ;  l'être  moral  s'est ,  poiu-  ainsi  dire ,  lente- 
ment évidé;  l'individu,  à  ce  période  extrême  de  la  civilisa- 
tion ,  n'est  bientôt  plus  qu'une  substance  neutre ,  où  vient 
s'appliquer  en  concrétions  plus  ou  moins  brillantes,  une  masse 
étrangère  de  pensées  ,  d'opinions  ,  d'illusions ,  de  passions 
même  factices  et  empruntées  comme  tout  le  reste.  Dans  cette 
complicalion,  âous  ces  divisions  toujours  croissantes  de  la  vie 


intellectuelle  et  sociale  ,  la  vie  propre  de  l'individu  s'étouITe 
et  s  éteint,  les  données  primitives  s'effacent,  la  nature  meurt. 
Rien  n'est  plus  senti  avec  simplicité  et  pureté,  rien  n'est  plus 
accepté  par  intuition  ;  il  n'y  a  plus  d'évidence  morale  ,  plus 
d'instinct  ;  la  vie  a  perdu  toute  gr.îce  et  toute  fraîcheur;  elle 
aura  bientôt  perdu  tout  bonheur,  car  le  bonheur  est  insépa- 
rable de  la  simplicité  de  l'existence,  et,  dans  tous  les  cas, 
l'intensité  des  douleurs  morales  se  proportionne  à  la  multi- 
plication et  au  ralfinemcnt  de  nos  imaf^inalions. 

Le  malheur  des  individus  fait  le  ma  heur  social,  qui,  réa- 
gissant à  son  tour ,  s'ajoute  à  l'inforlune  morale  des  familles 
et  des  individus.  IL  faut  des  lors  songer  à  ma  reniî-de  aussi  gé- 
néral que  fa  malacïïei  Or,  l'éducation  publjqiiie  en  offre  un 
pareil ,  si  on  lui  permet  de  ramener  ,  de  retenir  la  partie  la 
plus  influente  de  la  société  à  portée  des  trésors  de  l'antiquité 
classique;  car  c'est  la  ramener  et  la  retenir  aupris  du  plus 
pur  dépôt  de  la  simplicité  qui  nous  manque. 

Mais  il  n'y  a  pour  nous  qu'une  antiquité  ,  c'est  celle  de  la 
Grèce.  Notre  antiquité,  à  nous,  ou,  cour  parler  plus  esact£- 
ment,  uuuc  Jcuncj.'vc,  oot  tovitp  pmprpinte  de  vétusté  ,  de  dé- 
crépitude. Notre  origine  est  un  déclin.  Les  grâces  pures  de 
l'eiilance  sont  étrangi'res  à  notre  berceau.  Le  peuple  ,  le 
monde  que  nous  continuons  fut  pareil  a  ces  enfants  ,  fruit 
d'un  hjTnen  tardif,  cpii  naissent  fanés,  héritiers  ,  dès  le  ber- 
ceau ,  de  la  vieillesse  de  leurs  vieux  parents  ,  et  portant  dans 
la  pâleur  et  dans  les  rides  de  leurs  jeunes  visages,  le  simulacre 
trompeur  d'un  passé  qu'ils  n'ont  pas  vécu  et  d'une  expérience 
qu'ils  n'ont  pas  acquise.  C'est  l'ignorance  sans  la  candeur,  la 
bai'barie  sans  la  simplicité,  la  faiblesse  sans  la  grâce.  Ce 
monde  a  pourtant  un  avenir  ;  la  maturité  ,  la  force  lui  sont 
promises  :  la  jeunesse  lui  a  été  refusée.  Les  monuments  de 
son  premier  âge  ne  seront  pas  marqués  au  coin  de  la  belle 
nature,  n'offriront  point  ce  précieux  mélange  de  la  naïveté  et 
de  l'art,  si  biei-i  assortis,  si  bien  proportionnés  ,  que  l'un  œ 
se  distingue  point  de  l'autre  ,  et  qu'on  ne  sait  si  ce  que  l'on 
admire  est  le  fruit  de  l'inspiration  ou  de  la  méditation.  En  un 
mot,  la  belle  simplicité,  la  nature  s'ouvrant  à  l'art ,  l'art  s'é- 
panouissant  au  sein  de  la  nature,  l'humanité  naissant  h  la  cî'- 
vilisation  ,  avec  toute  l'indépendance  et  la  grâce  d'un  déve* 
loppeiïienl  spontané,  sous  des  circonstances  de  climat,  d'his- 
toire, de  tempérament,  qui  ne  permettent  à  aucune  force  de 
se  déployer  au  préjudice  des  autres,  ce  précieux  moment,  ce 
moment  unique  n'a  pas  existé  pour  nous;  et  cet  anneau  où 
le  navire  de  la  civilisation  a  besoin  de  pouvoir  s'amarrer , 
manquerait  absolument  à  la  nôtre  si  l'antiquité  grecque  n'é- 
tait pas  nôtre  ,  si  nous  ne  pouvions  ,  par-dessus  nos  propres 
origines,  véiu'rables  mais  barb  res  ,  remonter  jusqu'il  elle  et 
nous  y  rattacher  par  l'étude. 

C'est  à  ce  brillant  point  de  départ  de  la  civilisation  qu'il 
faut  retrouver  nos  traces  perdues  ,  nous  retrouver  nous-mê- 
mes ;  c'est  au  milieu  des  monuments  d'une  simplicité  qui  n'a 
rien  de  la  barbarie  ,  que  nous  saisirons  dans  leur  rare  unité 
le  beau  et  le  vrai,  le  grand  et  le  naïf,  la  nature  et  l'art.  C'est 
là  que  les  grands  traits  de  la  nature  humaine,  croisés  eu  tout 
sens,  et  à  peu  près  effacés  par  mille  traces  successives  ,  c'est 
là  que  les  grandes  lignes  de  la  vie  nous  apparaîtront  distinc- 
tes et  pures  ;  c'est  là  que,  nous  réveillant  de  nos  rêves,  nous 
séparerons  de  nous-mêmes  tout  ce  qui  n'est  pas  nous,  et  dé- 
tacherons de  la  vie  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vie  ;  c'est  là  que 
notre  existence  morale  se  simplifiera  ,  cjue  nous  nous  réta- 
blirons dans  le  vrai  ;  cjue  nos  arts  ,  notre  littérature  désap- 
prendront l'exagération,  l'enflure  et  la  trivialité  ;  que  notre 
civilisation  se  rengagera  dans  ses  véritables  voies. 

La  simplicité  de  lliumanité  est  tout  entière  dans  les  sour- 
ces (jue  nous  indiquons  ;  et  nous  y  puiserions  à  la  fois  pour 
tous  nos  besoins,  si  la  simplicité  de  la  vérité,  ou,  pour  par- 
ler un  langage  plus  précis ,  la  simplicité  de  la  volonté  de 
Dieu,  s'y  rencontrait  également.  Cette  dernière  ,  il  faut  la 
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(herclirr  ailleurs.  Mais  il  est  bien  certain  qnc  l'être  himiain, 
sculpté  ;>  la  fois  par  Pantiquité  et  par  la  Bible,  en  reroit,  en 
a  reçu  loiijoin-s  les  formes  les  plus  parfaites,  et  que,  si  jamais 
l'iiléal  (le  l'hnnianilé,  esprit  et  ànie  ,  s'est  vu  réalisé  à  l'ap- 
plaudissement involontaire  île  ceux-là  même  à  qui  échappait 
le  secret  de  ce  grand  œuvre ,  c'a  été  sous  le  ciseau  de  cette 
statuaire  sublime ,  sous  la  double  iulluence  de  la  culture 
i;l(issiqu(^  et  des  livn'S  sacn^s.  Hoiu-eux  serions-nous  de  re- 
venir, non  pas  au  siècle,  mais  aux  disciplines  qui  donnaient 
à  la  France  un  cliancelii'r  de  l'Hôpital, admirable  exemplaire 
de  celte  édition  de  grands  hommes  et  d'iiomnres  de  bien  , 
formés  à  cette  double  école  ! 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  nous  n'é\oquons  pas  une  nou- 
velle aristoei-atie  ;  ou,  s'il  eit  impossible  que  tout  ce  qui  est 
excellent  ne  soit  pas  là,  même  orislocralique  ,  c'est-à-dire 
une  distinelioii  réservée  à  plusieurs  au  milieu  <le  tous,  cette 
aristocratie  du  moins,  nous  en  attendons  à  bon  droit  l'avan- 
tage de  tous.  Uélas  !  le  Cbrislianisme  ,  dans  sa  piueté  ,  dans 
sa  réalité,  n'est  la  dotation  que  du  petit  nombre,  puisque  le 
grand  nombre  s'en  exclut;  il  y  a  privilège  ici ,  parce  que 
l'égalité  offerte  est  repoussée ,  et  pour  ce  qui  est  des  études 
classiques ,  leur  nature  ne  les  rend  pas  immédiatement  ac- 
cessibles à  tous.  Mais,  de  bonne  foi  ,  croit-on  que  la  pluie 
du  ciel  puisse  tomber  sur  les  couches  supérieures  de  la  so- 
ciété sans  que  les  couches  plus  profondes  en  soient  propor- 
'  lionnellement  humectées  ?  Est-il  pour  une  classe  un  seul 
Lien  réel  qui  ne  devienne  irrésistiblement  le  bien  de  tous? 
Oh  !  que  celte  loi  de  la  Providence  est  belle  ,  qui  n'a  pas 
permis  qu'un  seul  avantage  ,  je  dis  véritable  et  solide,  se 
pîit  concentrer  et  enfermer  dans  une  portion  de  la  société  ! 
Quand  donc  nous  réclamons  le  réveil  ou  le  maintien  des 
éludes  classiques ,  nous  le  réclamons  pour  le  petit  peuple 
comme  pour  les  classes  plus  élevées  ;  le  pauvre  qui  n'a  souci 
de  Sophocle  ni  d'Homère  ,  et  à  qui  les  Turcs  seuls  ont  su 
rendre  populaire  le  nom  de  la  Grèce  ,  le  pauvre  aura  pour- 
tant sa  pari  d'Homère  et  de  Sophocle.  Déguisés ,  mais  non 
altérés,    les   sucs  de  la   pensée   antique    sauront  bien    fil- 
trer jusqu'à  lui.  Tout  ce  qui  cultivera  noblement  les  par- 
ties hautes  de  la  société  sera ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
revalu  aux  parties  les  plus  obscures  ;  et  il  est  impossible  que 
les  classes  qui  ont  du  loisir  pour  la  pensée  rentrent  dans  de 
meilleures  voies  de  civilisation  sans  y  entraîner  avec  elles 
ces   classes  laborieuses,  incapal)les   de  communiquer  une 
impression   à    toute   une  société  qui  pè?e  sur  elle ,   et   les 
presse ,  mais   d'autant  plus  susceptibles   d'en  être  impres- 
sionnées et  modifiées. 

Maintenant ,  si  toutes  les  considérations  que  nous  n'avons 
qu'eflleurées,  si  tant  d'autres  que   de  plus  habiles  ont  fait 
valoir  il  y  a  long-temps,  ou  feront  valoir  encore,  ne  suili- 
sent  pas  à  protéger  l'enseignement  classique ,  s'il  est  décidé 
que  les  langues,  oii  se  réfléchit  l'existence  humaine  dans  sa 
çlus  grande  généralité ,  comme  dans  sa  plus  grande  inti- 
mité, ne  sont  pas  la  vraie  base  d'une  culture  vraiment  hu- 
maine ;  que  les  langues  mortes ,  les  langues  antiques  ne  sont 
pas  entre  toutes  les  langues  ,  par  leur  perfection  grammati- 
cale ,  par  leur  antiquité  ,  er  par  leur  état  même  de  langues 
mortes  ,  les  plus  propres  à  l'office  qu'on  leur  demande  ;  s'il 
est  décidé  que  des  littératures  au  sein  desquelles  a  pris  nais- 
sance la  culture  moderne ,  et  par  lesquelles ,  pour  une  si 
grande  part ,  nous  sommes  devenus  ce  que  nous  sommes  , 
peuvent   être   impunément    négligées;   qu'un  passé  où  le 
Christianisme  a  élu   sou   point   de  départ,  et  contracté  sa 
première  forme,  n'a  rien  d'intéressant  et  de  respectable 
poumons;  qu'une  antiquité  qui  fut  long-temps   nôtre,  et 
des  mamelles  de  laquelle  nous  avons  pendant  long-temps 
exclusivement  tiré  notre  subsistance  ,  ne  doit  pas  ,  par  hon- 
neur pour  nous-mêmes,  garder  une  place  élevée  dans  nos 
études  publiques;  enfin,  s'il  est  décidé  que  notre  civilisa- 


lion  ,  exténuée  de  raffinement,  et  par  le  raffinement  rejetée 
dans  la  barbarie  ,  n'a  rien  à  gagner  à  s'aller  retremper  aux 
fontaines  limpides  cl  fraiclies  de  l'anlique  ;  en  un  mot,  si 
l'on  ne  veut  plus  de  ces  études,  il  faut,  [au  moir.s,  dire  ce 
que  l'on  veut,  et  puisqu'on  est  censé  d'accord  sur  les  prin- 
cipaux fondamentaux  ,  je  veux  dire  sur  le  caractère  et  les 
conditions  générales  delà  vraie  culture  ,  puisqu'on  est  con- 
venu qu'elle  doit  surtout  être  spirilualiste,  désintéressée , 
(ju'elle  doit,  dès  l'entrée  de  la  vie,  fortifier  cl  développer  les 
plus  nobles  parties  de  l'être  moral ,  je  demande  ce  qu'i  n 
veut  mettre  à  la  place  de  l'enseignement  classique ,  et  je 
réponds ,  pour  ma  part  :  «  que  s'il  n'existait  pas  il  faudrait 
l'inventer.  » 

Car,  laissant  dans  l'ombre  et  consentant  à  ignorer  les 
principes  bien  connus,  et  les  intentions  bien  avouées  de  la 
plupart  de  ceux  qui  réclament  un  autre  système  et  d'autres 
études  ,  nous  demandons  seulement  :  Les  vieilles  éludes 
mises  de  côt(',que  rcsle-t-il?  ([ue  trouvons-nous?  Prcnons- 
y  bien  garde;  nous  trouvons  des  études  dont  chacune,  j'en 
conviens,  peut  être  cultivée,  et  l'est  quelquefois  dans  l'in- 
térêt d'une  louable  et  généreuse  curiosité,  mais  qui,  en 
elles-mêmes,  touchent  de  si  près  à  l'application ,  y  visent 
tellement  à  bout  portant,  qu'entre  l'application  el  l'élude 
même,  il  ne  restera  à  la  plupart  des  esprits  que  bien  peu 
d'espace;  des  études  dont  l'objet  matériel  est  susceptible 
sans  doute  d'être  spiritualîsé  ,  mais  a  besoin  de  l'être ,  et  ne 
le  sera  que  dans  des  cas  particuliers  et  par  exception  ;  des 
éludes  qui ,  n'ayant  de  rapport  direct  qu'à  quelques-unes, 
et  non  aux  plus  nobles  de  nos  facultés  ,  n'enfoncent  pas  leur 
soc  dans  la  couche  la  plus  profonde  et  la  plus  riche  de  notre 
existence  intérieure  ;  des  études,  pour  toilt  dire  en  un  mot , 
qui  inslruisetit  et  qui  ne  cidlù-ent  pas,  cl  qui  toujours  se 
superposant  à  l'homme,  jamais  ne  s'ineorporant  à  lui ,  mo- 
difient sa  position,  sans  le  modifier  lui-même. 

Loin  de  nous  toutefois  d'en  méconnaître  le  prix  el  la  né- 
cessité. Il  ne  faudrait  pas  que  les  principales  ,  les  plus  géné- 
lales  de  ces  éludes  demeurassent  étrangères ,  même  à  cens. 
qui,  dans  la  suite,  n'en  feront  ni  l'objet  d'une  élude  spéciale, 
ni  le  moyen  d'une  exploitation  matérielle.  Des  observations 
répétées,  une  longue  e\périence  nous  ont  convaincus  qu'el- 
les nous  sont  nécessaires  pour  donner  la  substance  où  les 
autres  études  donnent  la  forme  ,  qu'elles  opposent  un  utile 
contrepoids  à  ce  que  l'éducation  littéraire  peut ,  dans  cer- 
tains cas,  renfermer  el  communiquer  d'exclusif;  et  enfin  , 
que  par  cela  même  qu'elles  ne  cultivent  pas  ,  elles  ont  ini 
avantage  propre  ,  en  créant  dans  l'homme,  par  l'iuslinct  de 
la  curiosité,  une  force  centrifuge  qui  le  di^^pute  avec  avan- 
tage à  la  force  absorbante  du  /«oz,  de  ce  moi  qui  trouve  son 
piège  partout ,  el  que  de^  éludes  littéraires ,  en  aiguisant  la 
sensibilité  ,  peuvent  rendre  exigeant  ,  irritable  el  maladif. 
Dans  une  vie  purement  littéraire  nos  passions  ne  sont,  que 
trop  souvent  l'étoffe  de  nos  travaux;  c'est  aussi  là  \\n  grand 
danger;  et  sans  doute,  il  faut  veiller  à  ce  que  la  culture  que 
nous  donnons  à  la  jeune  ànie,  l'élenàc  sans  l'amincir,  l'épuré 
sans  l'efféminer. 

Nous  sommes  donc  loin  d'exclure  et  nous  demandons  seu- 
lement qu'on  n'exclue  pas.  Renonçant  même  à  régler  la  pré- 
séance entre  les  cléments  divers  dont  peut  se  composer  l'ins- 
truction, nous  demalulous  qu'aucune  nécessité  ne  soit  sacri- 
fiée à  une  aulre,  car  toutes  les  nécessités,  en  tant  que  néces- 
sités ,  sont  égales.  Qu'on  se  figure  ,  nous  n'exigeons  rien  de 
plus,  qu'on  se  figure  tm  système  d'instruction  ou  nul  élé- 
ment ne  sérail  admis  qu'à  la  charge  de  justifier  de  son  apti- 
tude à  une  application  certaine  et  palpable.  Celle  base  seule, 
cette  condition  fait  peur.  L'avenir  de  l'humanité,  un  avenir 
ignoble  ,  y  est  écrit  tout  entier.  Mais  ,  indépendamment  de 
l'esprit  qui  a  A\x  dicter  une  telle  inslilulion  ,  l'institution 
peut-elle  avoir  des  effets  opposés  à  sa  natiu-e  ?  et  un  maiéria- 
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lisme  de  fait  doit-il  engendrer  autre  chose  que  son  sembla- 
ble, c'est-i-dire  se  fortilier  de  son  propre  mouvement,  et  se 
prévaloir  avec  une  rigueur  exclusive  de  l'empire  exclusif  qui 
lui  aura  été  abandonné  ,  et  auquel  ne  coniiive  que  trop  la 
disposition  générale  des  esprits  :' 

S^ous  oubliez  ,  dira-t-on  ,  une  loi  providentielle  aussi  ad- 
mirable que  celle  que  vous  avez  tout  à  l'heure  signalée. 
Vous  oubliez  que  ,  d'institution  divine,  l'honnête  et  l'utile 
sont  inséparables,  que,  par  conséquent,  l'un  conduit  à  l'au- 
tie,  que,  par  conséquent,  en  pourvoyant  aux  besoins  de  la 
pratique  ,  nous  faisons  droit  d'avance  à  ceux  de  la  spécula- 
tion, et  que  l'art  aboutit  à  la  science  comme  la  science  abou- 
tit à  l'art. 

Cette  loi ,  Messieurs  ,  nous  la  connaissons  comme  vous  et 
nous  la  vénérons ,  mais  nous  croyons  que  vous  l'entendez 
mal.  Il  y  a  dans  l'existence  humaine  deux  sphères  distinctes, 
que  pour  généraliser  et  simplifier,  nous  appellerons  la  sphère 
de  Tinlérèt  et  celle  de  désintéressement.  Selon  les  objets 
particuliers  que  Ton  a  en  vue,  ces  deux  sphères  sont  celles  de 
l'honnête  et  de  l'utile,  du  devoir  et  du  droit,  de  la  spécula- 
tion et  de  la  pratique.  Chacun  des  termes  que  nous  venons 
d'accoupler  n'est  pas  destiné  à  faire  antithèse,  mais,  au  con- 
traire, à  faire  unité  avec  le  ternie  qui  lui  correspond  ,  la 
pratique  avec  la  spéculation  ,  le  droit  avec  le  devoir ,  l'utile 
avec  l'honnête.  Les  deux  pôles  d'un  axe  n'en  sont  qiie  les 
derniers  termes;  appartenant  au  même  axe,  ils  s  appartien- 
nent l'un  à  l'autre,  ils  ne  peuvent  exister  ni  être  conçus  l'un 
sans  l'autre,  ils  se  concluent  l'un  de  l'autre,  ils  sont  un  l'un 
avec  l'autre  dans  l'unité  de  l'axe  qu'ils  terminent.  Ainsi , 
entre  les  termes  que  nous  avons  nommés  ,  il  y  a  non  seule- 
ment compatibilité,  convenance,  mais  unité,  mais  identité  , 
si  l'on  y  regarde  bien  ;  chacune  de  ces  choses  est  l'autre , 
considérée  d'un  point  diEférent  de  l'horizon.  Mais  voici  ce 
qu'il  faut  ajouter  et  ce  que  plusieurs  oublient  :  de  l'honnête 
on  descend  bien  à  l'utile ,  mais  on  ne  remonte  pas  de  l'utile 
à  l'honnête  ;  le  sentiment  du  devoir  conduit  à  la  reconnais- 
sance du  droit,  le  sentiment  du  droit  ne  crée  pas  la  notion 
du  devoir  ,  et  enfin  ,  pour  nous  rapprocher  de  notre  sujet , 
la  spéculation  conduit  vers  la  pratique,  la  pratique  n'élève 
pas  à  la  spéculation.  Entendons-nous  ,  l'esprit  de  spécula- 
tion, pris  en  lui-même,  parfaitement  désintéressé  ,  parfaite- 
ment insoucieux  des  résultais  extérieurs,  a  mille  fois  conduit 
aux  résultais  les  plus  positivement  intéressants  pour  la  so- 
ciété ,  mais  nous  ne  voyons  pas  que  l esprit  de  pratique  ait 
rendu,  à  beaucoup  près  ,  la  pareille  à  son  émule  ,  si  ce  n'est 
en  lui  fournissant  involontairement  des  matériaux  dont  ce- 
lui-ci s'est  emparé  avec  un  empressement  et  a  tiré  parti 
pour  les  nobles  intérêts  dont  la  garde  lui  est  commise.  Il  est 
même  dlllicilc  de  ne  pas  conclure  de  l'histoire  des  sciences 
que,  si  elles  eussent  été  cultivées  dans  des  vues  intéressées  , 
et  tout  d'abord  comme  Instruments  de  bien-être  ,  ce  bien- 
être  même  y  eût  beaucoup  moins  gagné  que  perdu  ,  tandis 
qu'en  obéissant  à  une  curiosité  pure  d'égoisme  et  ne  suivant 
d'autre  bannière  que  celle  de  la  spéculation,  les  savants  ont 
préparé  h  la  société  d'immenses  résultats  ,  ont  fait  faire  à  la 
civilisation  des  pas  de  géant,  ont  renouvelé  la  face  de  la  terre. 
Il  est  inutile  de  citer  des  exemples:  Fontcnelle  etCuvier,  à 
cent  ans  de  distance,  ont  proclamé  et  constaté  cette  grande 
vérité  ,  à  l'éternel  honneur ,  ce  nous  semble  ,  de  la  Provi- 
dence de  Dieu  et  de  son  gouvernement.  i 

Mais  «le  croire  que,  dans  la  région  subordonnée  où  vous 
cantonnez  les  jeunes  esprits,  ils  contracteront  luic  tendance, 
naturelle,  ils  prendront  un  vif  élan  vers  la  région  élevée  de  , 
la  spéculation  ,  vraiment  il  n'y  a  pas  d'apparence.  SI  vous 
voulez  ennoblir  la  pensée,  commencez  par  la  désintéresser, 
ou  par  lui  donner,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  des  intérêts  dé- 
sintéressés ;  retenez-la  de  préférence  et  long-temps  dans  des 
études  dontrulilité  ne  soit  pas  palpable,  dont  la  substance  \ 


ne  réveille  pas  Invinciblement  l'idée  d'un  avantage  tempo- 
rel et  que  leur  nature  fasse  Immédiatement  ressortir  h.  l'àme. 
Veuillez,  du  moins  ,  les  mêler  dans  une  proportion  conve- 
nable, c'est-:i-dlre  dans  une  proportion  forte,  aux  autres 
études.  Que  si  ,  vous  bornant  à  ces  dernières ,  vous  essayez 
de  les  désintéresser,  ou  d'y  rattacher  un  pur  intérêt  de  spé- 
culation, vous  y  serez  déçus.  Elles  n'ont  pas  celte  vertu,  el- 
les ne  l'ont,  du  moins,  que  pour  un  petit  nombre  d'esprits  , 
que  leur  constitution  supérieure  a  voués  à  la  science  et  à  la 
méditation.  Quant  aux  autres  ,  vous  les  verrez  bientôt  éton- 
nés ou  Impatients  de  votre  tendance,  vous  demander  compte 
de  ce  qu'ils  appelleront  des  détours,  réclamer  une  marche 
directe  et  accélérée  vers  les  applications  utiles,  et  vous  con- 
traindre à  étendre  les  plus  belles  sciences  sur  le  lit  de  Pro- 
cruste.  Sans  doute  que  ces  sciences  en  elles-mêmes  sont 
belles  ,  et  bien  dignes  d'une  alTectlon  sans  calcul  ;  mais  II 
faut  d'abord  aller  à  d'autres  disciplines  pour  revenir  à  cel- 
le-ci avec  cette  pureté  d'amour  ;  et  je  pense  qu'on  trouvera 
difficilement  parmi  les  rois  de  la  science  des  hommes  dont  la 
jeunesse  soit  demeurée  étrangère  et  l'àme  fermée  à  l'Inté- 
rêt et  à  la  culture  des  lettres.  Mais  il  y  a  des  exemples  illus- 
tres et  éclatants  du  contraire. 


ETUDES  LITTERAIRES. 


Jacques  Esprit. 


DEUXIEME  ET  OERMER   ARTICLE. 


On  a  vu,  dans  un  article  précédent,  quelles  sont  les  prin- 
cipales Idées  ,  le  plan  et  le  but  du  livre  sur  la  fausseté  des 
vertus  humaines.  Nous  présenterons  aujourd'hui  quelques 
extraits  des  chapitres  qui  se  rapportent  spécialement  aux 
fausses  vertus  de  notre  époque.  On  y  trouvera  une  nouvelle 
preuve  de  cette  vérité  d'expérience,  que  l'homme  reste  tou- 
jours semblable  à  lui-même  sous  les  différentes  formes  de 
gouvernement  et  de  civilisation ,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  dis- 
tingue les  vices  du  dix-neuvième  siècle  de  ceux  du  dix-sep- 
tième ,  quand  on  prend  la  peine  de  creuser  jusqu'au  fond 
des  cœurs.  C'est  chose  habituelle  que  d'entendre  vanter  le 
progrès  de  nos  mœurs  ;  il  faudrait  se  borner  à  dire  ,  pour 
être  vrai ,  que  nous  n'avons  fait  que  changer  de  masque  et 
de  plâtre.  Le  vêtement  des  passions  est  nouveau  ;  les  passions 
elles-mêmes  ne  le  sont  point. 

Venons  à  Jacques  Esprit.  Voici  un  extrait  de  son  clia- 
pllre  de  l'amiùc.  ce  S'il  n'y  a  point  de  vraies  amitiés,  de- 
mande Esprit ,  pourquoi  est-ce  donc  que  les  ministres  et 
les  favoris  des  rois  et  des  princes  servent  avec  tant  d'ardeur 
leurs  amis  absents  et  disgraciés?  Cette  objection  naît  dans 
l'esprit  de  tout  le  monde,  et  II  est  d'autant  plus  nécessaire 
d'y  répondre ,  qu'en  y  répondant  on  donne  l'intelligence 
d'une  espèce  de  mystère.  Je  dis  donc  que  les  offices  qu'on 
rend  aux  absents,  et  les  soins  avec  lesquels  on  profite  des 
conjonctures  qui  leur  sont  favorables ,  sont  si  peu  désinté- 
ressés qu'ils  sont  produits  par  de  fort  grands  Intérêts.  Un 
ami  a  témoigné  son  zèle  jusques  au  bout  pour  son  ami  éloi- 
gné de  la  cour,  et  n'a  cessé  de  parler  pour  lui  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  rappelé  :  i"  Parce  que  son  ami  l'ayant  servi  à 
parvenir  au  ministère,  ce  ministre  se  fût  perdu  de  réputa- 
tion s'il  ne  lui  eût  donné  cette  marque  publique  de  recon- 
naissance. 2"  Il  en  a  usé  ainsi  par  la  crainte  qu'il  a  eue  que 
le  roi  (ajoutez  pour  re  temps-ci  l'opinion  et  les  chambres) 
ne  fit  un  mauvais  jugement  de  lui,  et  parce  qu'il  s'est  dit 
souvent  à  lui-même  :  qu'elle  opinion  le  roi  (lisez  de  plus  : 
le  pavs  et  les  chambres)  aurait-il  de  mol  si  j'étais  muet,  et 
si  je  ne  faisais  aucun  pas  pour  celui  qui  en  a  tant  fait  pour 
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moi?  3°  Il  a  eu  dessein  d'obliger  son  ami  à  être  encore  plus 
fortement  atlaclié  à  ses  intérêts.  4°  H  a  eu  peur  de  l'avoir 
contraire,  s'il  revenait  sans  sa  participation.  5"  Jla  songé 
que,  s'il  se  montrait  fiJMe  a  ses  amis,  il  en  trouverait  qui 
s'emploieraient  pour  lui,  s'il  arrivait  qu'il  tombât  en  dis- 
grâce... Quant  aux  morts,  bien  des  gens  les  regrettent 
quel([uefois  si  fortement  qu'ils  souhaiteraient  qu'ils  fussent 
encore  en  vie,  alin  de  leur  pouvoir  donner  des  charges  et 
des  emplois  qui  sont  à  leur  disposition  ;  car  les  hommes  sont 
si  bons, si  humains  et  si  généreux,  qu'ils  veulent  toujours 
faire  du  bien  à  ceux  qui  ne  peuvent  plus  en  recevoir!  u 

Noti-e  auteur,  comme  on  voit,  sait  manier  l'arme  de  l'iro- 
nie, et  il  égaie  de  temps  à  autre  ses  dissertations  par  des 
saillies  que  nos  meilleurs  satyricjues  n'auraient  pas  désa- 
vouées. Son  chapitre  du  dcsinttressemeiU  a  été  composé  sur 
les  souvenirs  de  la  Ligue  et  de  la  Fronile  ;  mais  il  peut  s'ap- 
pliquer aussi ,  dans  la  plupart  de  ses  détails  ,  aux  membres 
d'un  parti  sans  nom  et  sans  chef,  qui  ont  fait  montre  et 
vanité  d'un  admirable  désintéressement,  ne  demandant  rien, 
disaient-ils,  n'aspirant  à  rien  ,  ne  briguant  aucune  place  , 
mais  tout  disposés  à  les  prendre ,  eux  et  leurs  clleuts,  dès 
qu'ils  ont  cru  apercevoir  quelques  ouvertures  dans  la  for- 
teresse de  l'administration.  ctPour  connaître  que  ce  sont  des 
gens  déliés  qui  jugent  que  rien  ne  leur  saurait  être  plus 
utile,  pour  arriver  à  leurs  fins,  que  d'être  crus  désintéres- 
sés (c'est  Jacques  Esprit  qui  parle) ,  il  ne  faut  que  se  sou- 
venir des  stratagèmes  avec  lesquels  quelques-uns  d'entre 
eux,  ajant  essuyé  toutes  les  fatigues  et  tous  le»  périls  d'un 
parti ,  et  refusé  constamment  d'être  compris  dans  un  traité, 
font  habilement  charger  le  meilleur  de  leurs  amis  de  l'ac- 
commodement, après  avoir  exigé  de  lui  qu'il  en  rompe 
toutes  les  mesures,  s'il  ne  peut  obtenir  pour  eux-mêmes 
des  sommes  ou  des  charges  considérables.  On  n'a  qu'à  son- 
ger aux  mauvais  prétextes  que  d'autres  prennent  pour  cou- 
vrir leurs  intérêts,  quand  ils  disent  que ,  pour  eux,  ils  ne 
voulaient  rien ,  mais  que  tous  ceux  de  leur  parti  avant  eu 
des  gouvernements  ou  de  grandes  gratifications  ,  leur  hon- 
neur en  souffrirait  s'ils  recevaient  un  traitement  différent. 
On  n'a  enfin  qu'à  considérer  les  tours  de  souplesse  que  font 
les  auteurs ,  lorsqu'ils  se  font  contraindre  par  leurs  amis, 
ou  commander  par  la  cour,  d'accepter  un  emploi  qu'ils  ont 

toujours  secrètement  souhaité Quant  aux  raisons  qui 

les  obligent  de  se  mettre  sur  le  pied  de  gens  désintéressés , 
la  première,  c'est  l'envie  de  faire  croire  qu'ils  ont  l'âme 
belle ,  et  de  donner  une  grande  idée  d'eux-mêmes.  La  se- 
conde raison  ,  c'est  que  le  désintéressement  est  la  voie  la 
plus  honnête  qu'ils  peuvent  prendre  pour  ménager  leurs  in- 
térêts ;  or,  cette  voie  est  d'autant  meilleure  qu'elle  est  sin- 
gulière, et  ceux  qui  arrivent  à  la  cour  (lisez  à  la  chambre  ) 
avec  de  grands  desseins  de  s'y  élever,  étalent  celte  fausse 
vertu ,  et  sont  comme  les  nouveaux  opérateurs  qui  ont  tou- 
jours le  plus  excellent  thériaque,  ou  quelque  remède  dont 
oji  n'avait  jamais  ouï  parler.  » 

Aux  membres  de  l'opposition,  maintenant;  cardiaque 
parti  a  son  mot  dans  le  livre  de  Jacques  Esprit.  J'ouvre  le 
chapitre  de  \ajcrmetc.  (c  On  conçoit  une  grande  estime,  dit- 
il,  pour  ceux  qui,  étant  fort  bien  à  la  cour,  sont  poussés  par 
im  premier  ministre,  qui,  après  avoir  fait  toutes  choses  ima- 
ginables pour  les  gagner,  les  contraint  de  sortir  du  royaume 
(lisez  du  gouvernement),  et  les  lient  long-temps  exilés 
(destitués)  sans  les  pouvoir  faire  plier  sous  lui.  Mais  on  ne 
prend  pas  garde  qu'un  homme  d'importance,  poussé  de 
celte  manière,  voit  qu'il  fait  un  beau  personnage  sur  le 
théâtre  du  monde;  qu'une  infinité  de  gens ,  qui  ont  les 
yeux  sur  lui ,  l'excitent  à  le  bien  jouer,  et  que,  dans  la  ré- 
solution qu'il  a  prise  de  ne  point  lléchir,  il  est  soutenu  par 
sa  vanité.  Il  se  joint  quelquefois  à  cette  sorte  de  vanité, 
dans  les  personnes  présomptueuses  et  fières  ,  (quelque  sen- 


timent malin  tel  qu'était  celui  de  ce  fameux  jurisconsulte 
romain  qui ,  ayant  eu  des  nouvelles  qu'il  devait  être  bien- 
tôt rappelé  de  son  exil,  répondit  à  ses  amis  qu'il  ne  rece- 
vrait point  la  grâce  qu'on  voulait  lui  faire  ,  afin  que  Home 
eût  plus  long-temps  la  honte  de  l'avoir  banni.  L'intérêt  a  le 
même  pouvoir  d'affermir  ceux  qui ,  s'étant  engagés  dans 
un  parti,  n'en  peuvent  êlie  détachés  ni  par  menaces,  ni 
par  promesses  :  en  apparence  ,  parce  qu'ils  sont  gens  d'hon- 
neur cl  fidèles  à  leurs  amis,  mais  en  i  éalilé,  parce  quils  trou- 
vent leurs  avantages  à  demeurer  dans  le  paili  qu'ils  ont  pris, 
et  qu'ils  y  voient  plus  de  jour  à  faire  réussir  leurs  préten- 
tions. La  fermeté  dans  les  pensées  et  dans  les  opinions 
vient  aussi  de  la  présomption  d'une  espèce  d'hommes, 
qui  sont  si  préoccupés  de  l'estime  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  , 
que  le  premier  principe  de  leur  raisonnement  est  que  celui 
des  autres  est  toujours  faux,  et  qu'il  n'v  a  que  le  leur  qui 
soit  infaillible.  Cette  vaine  présomption  est  ime  vraie  pé- 
danterie ,  qui  n'est  pas  tellement  enfermée  dans  les  collè- 
ges, qu'elle  ne  se  rencontre  quelquefois  dans  des  personnes 
fort  bien  élevées  et  fort  polies....  11  v  en  a  d'autres  qui  ne 
changent  point  d'opinion  ,  non  pour  ne  vouloir  pas  cx'oire 
qu'il  y  en  ait  de  meilleures,  mais  à  cause  que  la  portée  de 
leur  esprit  ne  s'étend  jamais  au-delà  de  ce  qu'ils  ont  une 
fois  conçu.  Ils  ne  sont  capables  de  voir  que  ce  qu'ds  voient , 
et  quand  on  s'efforce  de  les  éclairer  ,  c'est  comme  si  l'on 
voulait  qu'un  homme  qui  a  la  vue  courte  ,  vît  plus  loin  que 
l'espace  où  elle  est  bornée.  » 

Il  est  probable  que ,  si  le  livre  de  Jacques  Esprit  parais- 
sait de  nos  jours,  il  serait  du  goût  de  peu  de  monde  ,  par 
cela  même  qu'il  dit  la  vérité  à  tout  le  monde.  On  accuserait 
l'auteur  de  faire  le  procès  à  la  nature  hiunainc  ,  et  chaque 
opinion  le  trouverait  souverainement  injuste  à  l'égard  da 
ses  amis.  On  lui  prodiguerait  les  noms  de  fanatique  ,  de 
misanlrope  ,  de  jésuite  peut-être ,  et  le  pauvi-e  écrivain , 
pour  avoir  trop  bien  lu  dans  le  fond  des  cœurs ,  serait  at- 
teint et  convaincu  de  calomnie  contre  les  hommes  du  dix- 
neuvième  siècle.  Mais  on  était  moins  irritable  apparemment 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  car  le  livre  d'Esprit  est  dédié  à 
monseigneur  le  Dauphin  ;  l'auteur  le  lui  présente  comme 
un  miroir  dans  lequel  il  pourra  découvrir  les  défauts  et  les 
vices  de  l'humanité.  A  qui  en  effet  plus  qu'aux  rois  et  ans 
princes  convenait-il  d'offrir  de  pareilles  leçons':' 

Du  reste  ,  Jacques  Esprit  n'a  pas  voulu  faire  un  écrit  de 
politique  ,  mais  une  œuvre  de  morale.  Il  ne  touche  à  l'une 
qu'autant  qu'elle  a  des  rapports  avec  l'autre.  La  plupart  de 
ces  chapitres  sont  remplis  de  recherches  sur  les  mœurs , 
considérées  en  dehors  des  questions  de  parti.  On  lira  sans 
doute  avec  intérêt  les  lignes  suivantes  sur  la  complaisance  : 
te  II  Y  a  une  complaisance  habile  et  anticipée.  Je  l'appelle 
ainsi ,  parce  que  par  elle  on  approuve  le  sentiment  de  ceux 
à  qui  l'on  veut  plaire  avant  qu'ils  l'aient  déclaré.  Elle  ne  se 
rencontre  que  dans  des  personnes  qui  ont  vieilli  à  la  cour, 
et  qui  ont  l'esprit  pénétrant  et  juste  ;  car  la  pénétration  et 
la  justesse  de  leur  esprit ,  jointes  à  leur  expérience  ,  leur 
fait  connaître  pour  l'ordinaire  à  quoi  incline  un  prince  ,  un 
favori ,  un  premier  ministre  dans  les  occasions  et  les  affaires 
qui  se  présentent,  et  leur  fait  prévoir  et  deviner  'e  parti  au- 
quel il  s'arrêtera.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  plutôt  pénétré  qu'ils 
proposent  adroitement  au  ministre  qui  leur  demande  con- 
seil le  parti  qu'ils  voient  bien  qu'il  va  prendre,  ce  qui  lui 
plaît  incomparablement  plus  que  toutes  les  louanges  qu'on 
lui  donne  après  qu'il  a  dit  son  avis.  —  Il  y  a  une  complai- 
sance générale  fort  déplaisante ,  qui  fait  que  ceux  qui  l'ont, 
approuvent  toutes  sortes  de  gens  ,  et  exercent  les  procédés 
et  les  actions  les  moins  excusables.  Ces  sortes  de  complai- 
sants se  signalent  quand  ils  parlent  de  leurs  amis  ;  car  ils  ne 
veulent  jamais  demeurer  d'accord  qu'ils  aient  aucun  dé- 
faut ,  et  ils  les  défendent  opiniâtrement  lors  même  qu'ils  ont 
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lin  tort  visible.  —  Il  y  a  une  complaisance  lâche  et  crimi- 
nelle ,  par  laquelle  certains  hommes  corrompus  sont  telle- 
ment dévoués  à  leurs  amis  et  aux  personnes  de  qui  ils  dé- 
peudcnt,  qu'ils  lrou\cnt  Lon  tout  ce  qu'ils  l'ont,  et  sont  tou- 
jours disposés  il  l'aire  tout  ce  qu'ils  veulent.  —  H  y  a  une 
complaisance  gênante  et  importune  qu'on  voit  en  certaines 
gens  qui ,  s'étant  attachés  h  un  grand  seigneur,  le  suivent 
comme  leur  ombre ,  et  l'épient  sans  cesse  pour  savoir  ce 
qu'il  veut  faire  ,  afin  de  ne  lui  laisser  la  liberté  de  faire  quoi 
que  ce  soit ,  non  pas  même  de  prendre  un  livre  sons  sa  main, 
et  de  chercher  un  endroit  qu'il  a  fantaisie  de  chercher  et  de 
trouver  lui-même.  Cest-ii-dire  qu'ils  veulent  que  les  objets 
de  leur  complaisance  soient  sans  action  et  sans  mouvement 
comme  des  idoles,  croyaftt  que,  pour  se  rendre  agréables, 
ils  n'est  point  de  meilleurs  moyens  que  d'incommoder.  " 

Citons  encore  quelques  fiagnienls  du  cliapitre  sur  ladou- 
lew  de  la  mort  des  proches  cl  des  amis  ;   les  observations 
de  l'auteur  sont  applicables  dans  tous  les  temps  et  à  beau- 
coup de  gens  :  «  Un  grand  seigneur  nous  soutenait  dans  le 
monde,  un  minisire  comblait  notre  maison  de  biens;  un 
lioinme  ,  par  l'agrément  de  sa  personne  et  par  la  fidélité  de 
son   aQiitié,  faisait  le  bonheur  de  notre  vie  :  nous  les  per- 
dons, et  nous  pleurons,  non  par  leur  perle,  mais  celle  de 
nos  plaisirs  et  de  nos  avantages  ;  il  me  semble  que  cela  peut 
cire  aperçu  trcs-lacilemcnt.  On  a  bien  plus  de  peine  à  com- 
prendre qu'on  lire  vai.ité  de  l'aflliclion  ;  cependant  il  y  a  des 
personnes  qui  se  niouUent  outrées  de  douleur  lorsque  leurs 
amis  meurent,  pour  se  faire  remarquer  et  se  distinguer  des 
autres.  «  Etrange   manière  de  s'établir  dans  le  mcnde,  dit 
«  Séncquc  ,  que  de  s'élablir  p.ir  les  abattements  et  les  fai- 
3>  blesses  de  la  douleur!  La  montre  de  la  douleur  ,  ajoute  ce 
5)  philosophe  ,  est  plus  grande  que  la  douleur  ;  rien  n'est  si 
»  rare  que  de  voir  des  hommes  affligés  pour  eux-mêmes , 
j)  de  si  commun  que  d'en  voir  d'affligés  pour  les  autres ,  qui 
H  se  prennent  la  têle  à  deux,  mains ,  qui  se  tourmentent  et 
ji  qui  invoquent  la  mort  comme  seule  capable  de  finir  leurs 
»  peines,    mais  dont  la  douleur  s'épuise  cl  devient  muette 
s  lorsqu'elle  n'a  plus  de  témoins.  »  —  J'ai  vu  auti-efois  à  la 
coiu-  une  femme  qui ,  dans  un  elTroyable  accident  dont  elle 
I'hI  soudainement  frappée  ,  étant  il  l'instant  visitée  de  tout  le 
monde  ,  enso!  le  que  la  chambre  était  toute  pleine,  pleura  , 
se  plaignit ,  et  cria  d'une  voix  si  éclatante  et  d'une  manière 
si  leudie,  qu'elle  faisait  fendre  le  cœur.  Le  mien  en  était 
tout  transi ,  mais  il  ne  le  fut  pas  long-temps  ;  car  le  monde 
ne  fut  pas  plus  lot  parti  qu'elle  me  dit  avec  un  visage  tout 
j'eposé  :  Faites  ouvrir  les  fenêtres,  je  vous  prie  ,  il  fait  bien 
chaud-   et  elle  m'enlretiiit  ensuite  sur  tout  aulre  suj';t  que 
celui  de  son  affliction.  Comme  j'étais  surpris  de  ce  change- 
ment, son  portier  la  vint  avertir  qu'une  princesse  la  venait 
voir,  «  qu'elle  n'eut  pas  plutôt  entendu  qu'elle  se  jeta  sur 
son  lit,  et  recommença  ses   cris;  même   elle  les  redoubla 
par  la  considéralion  particulière   qu'elle  avait  pour  cette 
grande  princesse.» 

L'espace  nous  manque  ,  et  nous  terminerons  ces  extraits 
par  une  cilation  sur  la  modestie  :  «  Ce  n'est  pas  le  tort  que 
se  l'ait  un  homme  en  étalant  ses  belles  qualités,  qui  nous  dé- 
plail  ;  nous  ne  sommes  pas  assez  charitables  pour  en  êlre  fâ- 
chés, et  nous  sommes,  au  contraire,  assez  malins  pour  nous 
réjouir  de  voir  qu'il  a  ce  honteux  défaut,  et  assez  orgueil- 
leux pour  nous  enfler  secrètement  de  nous  en  voir  exempts. 
Ce  qui  nous  blesse  donc  dans  la  vanterie ,  c'est  qu'elle  est 
toute  pour  un  aulre,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  revienne  ii  nous. 
Car  toutes  les  conversations  où  l'on  ne  dit  rien  qui  touche 
nos  passions  ou  qui  (latte  notre  vanité,  nous  sont  insupporta- 
bles ;  et  c'est  de  là  que  viennent  ces  distractions,  ces  lan- 
gueurs et  cette  espèce  de  pâmoison  où  nous  tombons,  aussi- 
tôt que  nous  apercevons  que  celui  qui  nous  entretient  prend 
le  parti  de  parler  seulement  de  lui-même,  et  de  ne  rien  dire 


pour  nous.  C'est  pourquoi  toutes  les  personnes  intelligen- 
tes prennent  un  chemin  tout  contraire,  et  substituent  la  flat- 
terie à  la  vanterie  ,  de  telle  sorte  qu'elles  semblent  s'oublier 
elles-mêmes  pour  ne  dire  a  ceux  avec  qui  elles  conversent 

que  ce  qui  est  il  leur  goût  ou  à  leur  avantage Dans  les 

personnes  habiles  ,  la  modestie  est  une  vanterie  fine  ,et  une 
manière  d'éloge  qu'on  l'ait  de  soi  et  qu'on  exprime  par  le 
silence.  11  y  a  des  gens  qui  savent  l'art  de  se  louer,  en  ne 
disant  mot;  ce  sont  ceux  qui,  venant  de  faire  quelque  bellte 
et  grande  action,  n'en  parlent  non  plus  dans  les  compagnies 
où  ils  se  rencontrent  que  s  ils  l'avaient  complètement  ou- 
bliée; ils  éloignent  même  tous  les  discours  qui  pourraient  y 
faire  songer,  et  di's  que  quelqu'un  ouvre  la  bouche  pour  en 
parler,  ils  font  semblant  de  ne  le  point  entendre,  et  ne  ré- 
pondent rien  ii  ce  que  l'on  dit.  Or,  le  silence  qu'ils  gardent 
à  l'égard  des  belles  actions  qu'ils  ont  faites,  pendant  qu'elles 
font  un  si  grand  bruit  dans  le  monde  ,  est  un  langage  mttet 
par  lequel  ils  se  louent  mille  fois  plus  que  les  hommes  vains 
ne  se  louent  par  leurs  paroles.  11  faut  observer  surtout,  com- 
me une  chose  qui  rend  les  faux  modestes  reconiiaissables  , 
qu'ils  se  taisent  quand  tout  le  monde  parle  d'eux  ,  parce 
qu'ils  jugent  qu'il  leur  est  inutile  et  qu'il  leur  serait  nuisible 
de  se  donner  des  louanges  ;  mais  qu'ils  rompent  le  silence  , 
et  ne  manquent  guères  de  mettre  en  vue  leurs  belles  actions 
et  leurs  belles  qualités,  lorsqu'on  les  ignore  et  que  personne 
ne  les  publie.  » 

Plus  d'un  lecteur  ne  demandera-t-il  pas,  en  achevant  cet 
article  :  Pourquoi  donc  Jacques  Esprit  est-il  tombé  dans  un 
oubli  si  profond  ? 


APOLOGÉTIQUE. 

SUrÉniOKITÉ  Dt    CHRISTIANISME  SUR   TOUS  LES  AUTRES  SYSTÎiMES 
RELIGIEUX. 

CSiiite  eljin^j 

Après  avoir  considéré  le  fonds  du  dogme  chrétien,  obser- 
vons aussi  les  formes  dont  il  est  revêtu  dans  le  Nouveau- 
Testament.  Quiconque  voudra  comparer  ce  livre  avec  les 
plus  célèbres  productions  du  monde  paien ,  et  ne  reconnaîtra 
pas  qu'il  leur  est  infiniment  supérieur  en  majesté  ,  en  sim- 
plicité, en  originalité  ,  on  devra  dire  de  cet  homme-lii,  qu'il 
manque  de  goût  non  moins  que  de  foi ,  et  qu'il  est  aussi 
mauvais  ci-ilique  que  mauvais  chrétien. 

ïrouvcz-vous  dans    les    écrits  des  anciens   philosophes 
quelque  chose   d'aussi  achevé ,   à  tous   les  égards ,   que  le 
discours  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne  ?  Où  rcncOn,trerez- 
vous  une  prière  aussi  concise,  en  mêmc-lemps  aussi  pleine, 
aussi  <;omplète   que   l'oraison  dominicale  ?  Montrez-nous 
dans  les  livres  de  quelque  sage  de  l'antiquité    une  exhorta- 
tion il  la  charité ,  aussi  forte ,  et  accompagnée  de  si  solides 
motifs  que   celle  qui  se  voit  dans   ces  paroles   de   Christ  : 
K<.  "Venez,  vous  qui  êles  bénis  de  mon  Père  ;  possédez  en  hé- 
ritage le  royaume  cpii  vous  a  été  préparé  dès  la  création  du 
monde  ;  car  j'ai  eu  faim ,  et  vous  m'avez  donné  ii  manger  ; 
j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'étais  étranger  , 
el  vous  m'avez  recueilli;  j'éiais  nu,  et  vous  m'avez  vêtu; 
j'étais  malade,  el  vous  m'avez  visité;  j'étais  en  prison,  et 
vous  m'êtes  venu  voir.  Alors,   les  justes  lui   répondront: 
Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  t'avons   vu  avoir  faim,  et 
que  nous  l'avons  donné  ji  manger,  ou  avoir  soif,  et  que  nous 
t'avons  donné  à  boire  ?  et  quand  est-ce  que  nous  t'avons  vu 
étranger,  et  que  nous  t'avons  recueilli,  ou  nu,  et  que  nous 
t'avons  vêtu  ?  ou  quand   est-ce  que  nous  l'avons  vu  malade 
ou  en  prison ,  et  que  nous  sommes  venus  le  voir  ?  El  le  Roi, 
répondant,  leur  dira  :  Je  vous  dis,  en  vérité,  qu'autant  que 
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TOUS  avez  fail  ces  choses  à  l'un  de  ces  plus  petits  de  mes 
frères ,  tous  me  les  avez  liiiles.  »  (Malth.  XXV,  34-  4o) 

Apprenez-nous  où  nous  pourrons  lire  des  paroles  aussi 
frappantes  sur  la  vanité  des  inqui('tudes  mondaines  et  sur  la 
nécessite'  de  la  conGance  en  Dieu  ,  que  celles-ci  :  n  Regai-dez 
les  oiseaux  de  l'air  ;  car  ils  ne  sèment ,  ni  ne  moissonnent,  ni 
n'amassent  rien  dans  des  greniers,  et  votre  Père  céleste  les 
nourrit  :  n'êtes- vous  pas  beaucoup  plus  excellents  qu'eux  ?  ... 
Considérez  comment  les  lys  des  champs  croissent  ;  ils  ne 
travaillent  ni  ne  fdent  ;  cependant ,  je  vous  dis  que  Salomon 
même,  dans  loute  sa  gloire,  n'a  point  été  vêtu  comme  l'un 
d'euT.  Si  donc  Dieu  rcvct  ainsi  l'herbe  des  champs,  qui  est 
aujourd'hui  ,  et  qui  demain  sera  jetée  dans  le  four,  ne  vous 
revètira-l-il  pas  beaucoup  plutôt ,  ù  gens  de  petite  loi  ?  •> 
(Matlh.  VI,  y.ti^jo.) 

Où  nous  montrera-t-on  ,  dans  les  ténèbres  de  la  philoso- 
phie païenne  ,  des  vues  aussi  claires  d'un  état  à  venir,  de 
l'immorlalitc  de  l'ânic  ,  de  la  résurreclion  des  morts  et  du 
jugement  universel,  que  dans  la  première  épitre  de  saint 
Paul  aux  Corinihiens  ?  Ou  trouvera-t-on  des  exhortations 
ausai  persiia'îivps  à  la  pratique  de  tontes  les  vertus ,  des  en- 
couragements aussi  pressants  à  la  piété  ,  des  secours  aussi 
eflBcaces  pour  remplir  ses  devoirs ,  des  promesses  aussi  ad- 
mirables, d'aussi  hautes  et  parfaites  consolations,  que  celles 
qui  se  rencontrent  à  chaque  page  de  ces  inimitables  écrits  ? 
Pour  citer  tous  les  passages  qui  ont  rapport  à  ces  objets ,  il 
faudrait  transcrire  le  Nouveau-Testament  tout  entier.  Qu'il 
nous  suffise  donc  de  remarquer  que  ces  écrits  portent  tant 
d'empreintes  d'une  origine  surnaturelle  ,  qu'ils  sont,  non 
seulement  supérieurs  à  toutes  les  productions  humaines , 
mais  en  dehors  de  toute  comparaison.  Cette  supériorité  et 
celte  dissemblance  totale  éclatent  surtout  en  ceci ,  que  le 
Nouveau -Testament  est  tout  à  la  fois  accessible  aux  plus 
humbles  intelligences  et  inépuisable  pour  les  plus  vastes 
esprits.  Dans  la  partie  dogmatique  et  morale  qui  est  d'un 
usage  universel  ,  les  écrivains  sacrés  se  mettent  à  la  portée 
des  plus  petits  ;  et  en  même  temps,  les  penseurs  de  tous  les 
siècles  y  peuvent  descendre  jusqu'à  d'immenses  profondeui-s 
dans  leurs  recherches  sur  la  nature  et.le  caractère  de  Dieu, 
et  sur  les  dispensations  de  sa  Providence. 

Soyons  sincères  :  avant  l'établissement  du  Christianisme  , 
ila'y  avait  rien,  sauf  le  judaïsme  ,  auquel  on  pût  donner 
le  nom  de  religion  sur  la  face  du  globe.  Toutes  les  autres 
nations  étaient  plongées  dans  la  plus  stupide  idolâtrie,  et  leur 
culte  n'avait  aucune  connexion  avec  la  morale  ,  sinon  qu'il 
tendait  à  la  corrompre  par  les  infâmes  exemples  de  leurs 
fausses  divinités.  Tous  les  êtres  humains  adoraient  une  foule 
dedieuxet  de  démons,  dont  ils  sollicitaient  la  faveur  par  des 
cérémonies  impies ,  obscènes  ou  ridicules ,  et  dont  ils 
crevaient  appaiser  la  colère  par  les  plus  horribles  cruautés. 
Dans  les  siècles  les  plus  polis  des  natioTis  les  plus  éclairées 
de  l'univers  ;  dans  le  temps  où  la  Grèce  et  Rome  avaient 
porté  les  arts  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  de  l'histoire,  de 
l'architecture,  de  la  sculpture  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ;  lorsque  l'esprit  humain  avait  créé  les  sciences  ma- 
thématiqnes  et  matérielles,  la  science  religieuse  était  encore 
dans  un  état  de  barbai-ie  et  d'enfance,  ou  plutôt  elle  n'exis- 
tait point.  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que  les  plus  sublimes 
efforts  de  l'intelligence  étaient  insuffisants  pour  accomplir 
cette  tâche,  sans  le  secours  de  la  révélation  ? 

Quelques-uns  de  leurs  philosophes  ,  il  est  vrai ,  osèrent 
rejeter  ces  absurdités  universelles  et  prendre  un  essor  plus 
élevé.  Platon  promulgua  plusieurs  idées  sublimes  sur  la 
cause  première  de  toutes  choses  et  sur  l'immortalité  de  l'âme. 
Et  encore,  ces  idées  étant  au-dessus  de  l'inteUigence  com- 
mune et  même  de  la  sienne  ,  il  est  probable  qu'il  les  puisa 
dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  ses  entretiens  avec  quelques 
docteurs  juifs ,  qu'il  pouvait  aToirrencoutrés  en  Egypte  où 


il  fit  de  longues  éludes.  C'est  de  lui  qii'Aristole,  et  plus  tard 
Cicéron,  ainsi  qu'un  petit  nombre  d'autres  écrivains,  ont  em- 
prunté leurs  lumières  philosophiques  ;  les  recherclies  de  ces 
grands  écrivains  ont  été  aussi  loin  que  le  permettait  le  génie  de 
rhonime.Mais  c'étaientdesétoilesqui  brillaient  çà  et  là  dans 
le  long  espace  des  siècles,  et  combien  leur  théologie  demeurait: 
imparfaite,  malgré  tant  de  méditations  et  d'elTorts  !  Ils  avaient 
découvert  dans  les  œuvres  de  la  création  l'existence  et  quel- 
ques attributs  d'un  suprême  Créateur,  mais  ils  ne  compre- 
naient guères  les  relations  qui  doivcnl  exister  entre  le  Créa- 
teur et  l'homme.  Ils  avaient  à  peine  de  vagues  notions  sur 
la  vraie  piété,  et  jamais  ils  ne  purent  imaginer  aucune  for- 
me d'adoration  et  de  culte  qui  lépondît  à  la  pureté  et  à  la 
perfection  de  la  nature  divine.  Ils  Iracirent  quelques  éloges 
élégants  de  la  beauté  naturelle  et  de  l'excellence  de  la  vertu; 
mais  ils  n'en  cherchèrent  point  la  source  dans  le  caractèn^ 
même  de  Dieu  ,  et  ne  la  lièrent  pas  à  une  vie  sainte  et  re- 
nouvelée. Ils  parlèrent  quelquefois  de  la  verîn  comme  du 
moyen  d'entrer  dans  le  ciel  ;  mais  ils  entendaient  surtout 
par  le  mot  de  vertu  l'invention  des  arts  et  les  actions  guer- 
rières. Ils  ouvraient  particulièrement  leur  EIvsée  aux  légis- 
lateurs, aux  conquérants,  à  ceux  qui  avaient  civilisé  ou  ra-' 
vagé  le  monde.  Tel  était  le  point  le  plus  élevé  de  la  reli- 
gion parmi  les  nations  les  plus  polies  de  l'univers.  Et ,  ne 
l'oublions  pas,  ce  point  n'étiiit  accessible  qu'à  un  Irès-petil 
nombre  de  philosophes ,  prodiges  de  génie  et  de  science  , 
auxquels  on  faisait  peu  d'attention  ,  et  qui  n'étaient  guères 
compris,  même  dans  le  sein  de  leur  propre  pays.  Tout  lo 
reste  de  l'humanité  végétait  sous  les  épais  nuages  de  l'igno- 
rance et  de  la  superstition. 

C'est  alors  que  le  Christianisme  se  leva  de  l'Orient ,  com- 
me un  soleil  pur  et  radieux,  dissipant  les  ténèbres  qui  cou- 
vraient toutes  les  parties  du  globe ,  et  qui  couvrent  encore 
aujourd'hui  ces  régions  lointaines  où  l'Evangile  n'a  poit  t 
pénétré.  Partout  où  il  est  parvenu,  il  a  introduit  une  reli- 
gion plus  haute  ,  un  culte  plus  rationnel ,  une  morale  plus 
pure.  Il  a  enseigné  aux  hommes  l'unité  et  les  attributs  de 
Dieu,  le  pardon  des  péchés,  la  résurreclion  des  morts,  la  vie 
éternelle,  l'établissement  du  royaume  des  cieux  :  doctrines 
aussi  inconcevables  pour  les  plus  sages  des  hommes ,  avant 
son  apparition  ,  que  le  système  de  Newton  l'est  aujourd'hui 
pour  les  hordes  de  sauvages  errants  dans  les  forêts  de  l'A- 
mérique; doctrines  que  la  raison  humaine  aurait  été  inca- 
pable de  découvrir,  mais  qui,  une  fois  découvertes,  s'accor- 
dent parfaitement  avec  elle  et  sont  confirmées  par  elle  ;  doc  ■ 
triues  qui ,  bien  que  supérieures  à  la  science  de  Platon  , 
d' Aristote  et  de  Cicéron,  sont  maintenant  à  la  portée  du  plus 
humble  paysan  et  du  dernier  manœuvre  qui  peuvent  lire 
leur  Bible.  Ce  sont  là  des  faits  évidents,  manifestes,  et  que 
nul  n'oserait  contredire.  N'en  i-ésulte-t-il  pas  ,  avec  la  mê- 
me évidence,  que  la  religion  chrétieime  est  luie  œuvre,  non 
de  l'homme  ,  mais  de  Dieu  ,  et  que  le  livre  qui  la  contient 
n'a  pu  être  écrit  que  sous  l'influence  d'une  inspiration  sur 
naturelle';' 

VARIÉTÉS. 

LES    TnlRUS    CHRÉTIENNES    DE    l' AMÉRIQUE    DU    NORD. 

DEUXIÈME    ARTICLE  (1). 

Je  me  mis  en  route  dans  l'été  de  i  S3o  pour  visiter  les  lacs  du 
nord-ouest  et  les  tribus  indiennes  de  ces  contrées,  pour  qui  j'é- 
tais animé  dès  long-temps  du  plus  vif  intérêt  ;  je  remontai  le 
cours  du  fleuve  Saiut-Laurent,  puis  traversant  le  lac  Ontario  , 
je  parvins  aux  fameuses  chutes  du  Niagara,  qui  coule  dans  ce 
bassin  et  le  réunit  à  celui  du  lac  Erié.  Celui  qui  a  saisi  quelques 
accents  du  langage  de  Dieu  dans  la  nature    n'oubliera  jamais 

(1)  Extrait  du  T^oyage  de  M.  Colton,  citoyen  des  Etats-Unis  :  Tour 
of  ihe  American  Laha  and  Ainoni/  the  ImUatis  of  thc  uorlliwcu  lerri- 
tory,in  1830.  London,  1833. 
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l'impression  de  ce  spectacle.  Le  voyageur  s'assied  sans  danger 
au  bas  de  la  cataracte  immense,  il  voit,  il  entend,  et  n'a  jamais 
assez  de  celle  vue.  Il  peut  marcher  sur  la  rive  de  ce  fleuve  ma- 
jestueux depuis  l'endroit  où  les  eaux  noires  du  Dscliippe  vasland 
se  mêlent  à  son  cours,  et  de  ses  yeux  il  voit  à  cha<iue  seconde 
le  flot  acctMérer  le  flot  impétueux.  La  rapidité  du  courant  sou- 
lève et  blanchit  peu  à  peu  la  surface  polie  de  l'onde  :  de  mo- 
ments en  moments  le  tourbillon  grossit ,  devient  plus  sauvage  ; 
enlin  le  fleuve  bondit  dans  l'abîme  avec  un  bruit  liorrible.  Celle 
oeuvre  magnifique  de  Dieu  est  la  même  depuis  des  milliers  d'an- 
nées, toujours  pleine  de  mouvements  et  de  vie.  L'.ibondance  de 
ses  flots  ne  diminue  jamais,  l'âme  ne  peut  se  rassasier  de  tant  de 
grandeur  et  de  gloire,  et  l'ardent  désir  de  voir  ce  tableau  sous 
ses  mille  aspects  la  rend  téméraire. 

Le  Niagara  a  un  cours  d'environ  douze  lieues;  c'est  l'un  des 
canaux  par  lesquels  la  chaîne  des  mers  intérieures  du  nord  de 
l'Amérique  verse  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent  et 
dans  U  mer  Atlantique;  les  cataractes  sont  à  quatre  lieues  de 
l'extrémité  méridionale  du  lac  Ontario  et  a  huit  lieues  du  lac 
Erié.  La  chute  commence  près  des  hauteurs  de  Leurston,  d'où 
le  fleuve  bondit  et  se  précipite  en  écumant  pendant  près  de 
deux  lieues,  jusqu'à  ce  que  ses  flots  se  reposent  au  fond  de  la 
plaine,  d'où  ils  gagnent  tranquillement  le  lac  Ontario.  Au- 
dessus  des  caUracIcs,  près  de  Queenslown,  existe  un  tourbillon 
qui  n'est  vraiment  pas  moins  admirable  que  les  chutes  d'eau 
elles-mêmes.  Dans  cet  endroit  le  fleuve  resserré,  profond  el 
rapide,  s'infléchit  devant  une  pointe  de  terrain  cl  forme  un  bas- 
sin assez  considérable  dans  lequel  les  eaux  se  meuvent  long- 
temps circulairenienl  avant  de  trouver  en  bas  une  issue.  Le 
courant  y  produit  des  couches  d'eau  distinctes  et  superposées 
qui,  d'après  des  lois  immuables,  se  relèvent  et  s'abaissent  en 
tournoyant  avec  violence  jusqu'à  l'issue  de  la  pyramide.  Sou- 
vent des  arbres  déracinés  sont  emportés  pendant  des  jours  et 
des  semaines  dans  le  tourbillon  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'approchent 
(le  la  sommité  bruyante  du  goulfre  qui  les  ai)sorbe  dans  un 
«bîme  sans  fond.  Quelques  moments  après  ils  reparaissent  sur  un 
autre  bord  du  bassin  pour  être  attirés  de  nouveau  dans  le  cercle. 
Pendant  la  dernière  guerre  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
Etats-Unis  ,  un  soldat  anglais  fut  attiré  dans  le  tourbillon  avec 
un  train  de  bois  coupés  au-dessus  du  bassin  ,  la  corde  qui  atta- 
chait son  radeau  à  un  arbre  s'étant  rompue.  Ses  camarades 
voyaient  du  rivage  le  mallieurde  leur  ami,  sans  pouvoir  lui  don- 
ner le  moindre  secours.  Suivant  une  spirale  irrésistible,  le  pau- 
vre homme  et  son  radeau  sont  poussés  à  la  bouche  dangereuse 
et  disparaissent  comme  un  éclair,  avec  un  horrible  sifflement  ; 
les  regards  des  assistants  demeurent  stupidement  attachés  sur 
ce  spectacle  ;  il  ne  leur  reste  plus  d'espoir  ;  mais  quelle  admira- 
tion ne  saisit  pas  leur  âme,  quand  ils  le  voient  reparaître  au  bout 
d'un  moment  sur  le  bord  du  tourbillon  ,  s'altachant  avec  vio- 
lence au  railcau  et  bientôt  ramant  vers  eux.  Bravo  !  bravo  !  et 
les  parois  des  rochers  renvoyèrent  la  clameur  joyeuse.  ÎMais 
avant  d'atteindre  la  corde  qui  devait  le  sortir  de  la  sphère  tour- 
billonnante, le  malheureux  a  repris  le  chemin  qui  conduit  iiré- 
sistiblcment  au  gouffre.  Il  tombe  à  genoux  ,  lève  les  mains  au 
citl,  se  recommande  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  pour  la  se- 
conde fois  il  descend  dans  la  profondeur  inconnue  qui  l'englou- 
tit à  grand  bruit.  Ses  amis  attendaient  sans  respirer  l'instant  où 
les  |)oulres  brisées  reparaîtraient  sur  les  flots,  mais  non  ;  à  leur 
ineinrimable  joie,  c'est  le  soldat  qui  relève  la  tête  el  le  radeau 
subîisie  encore.  Sa  vue  ranime  l'espérance  el  sur-le-champ  tout 
est  essayé  pour  le  délivrer.  Il  fallait  sortir  le  radeau  du  cercle 
fatal.  Tout  fut  inutile,  le  malheureux  criait  et  déjà  recommen- 
çait son  chemin  de  mort  ;  il  tombe  encore  à  genoux  et  l'eau 
f'engloulit  de  nouveau  avec  bruit.  Qui  pourrait  songer  désor- 
mais à  le  voir  reparaître  ?  Pourtant  il  revint  une  troisième  fois  à 
la  surface  et  put  encore  jeter  à  ses  amis  le  dernier  cri  d'adieu. 
IJieu  vous  sauve!  Dieu  vous  soit  en  aide!  lui  répondaient  les 
so!dals,  et  ils  sanglotlaient  !  Dieu  méprenne  en  pitié,  dit-il, 
pour  la  dernière  fois!  cl  mourant  il  s'abandonne  à  la  vague...  Il 
<  u  sortit  et  il  sert  encore  dans  un  régiment  anglais.  Il  n'oubliera 
jamais  cette  navigation  et  la  merveilleuse  délivrance  de  son 
Dieu.  Taudis  que  pour  la  quatrième  fois  il  était  promené  cirou- 
Jaircment  et  s'approchait  de  l'abîme,  ses  camarades  coururent  à 
Queenslown,  on  vola  ,  on  réussit  à  lixer  l'un  après  l'autre  des 
troncs  d'arbres  cl  à  s'avancer  ainsi  jusqu'au  bord  du  tourbillon. 
()o  attacha  une  chaloupe  à  l'extrémité  de  cette  jetée  mobile,  et 
l'on  parvint  à  atteindre  l'infortuné  au  milieu  du  cercle  qui  l'em- 
portait. 

Essayons  de  caractériser  d'avance  en  quelques  ligues  les  dif- 
férentes mers  intérieures  sur  lesquelles  nous  allons  suivre  le 
vaisseau  du  voyagenr;  un  coup  d'œil  jolé  à  propos  sur  la  carte 
de  lAmérique  du  nord,  rendra  la  suile  de  ses  récits  plus  inté- 
ressante el  plus  instructive. 


Le  lac  Ontario  est  le  premier  des  cinq  lacs  d'eau  douce  sur 
lesquels  l'auteur  se  proposait  de  faire  ses  excursions  dans  le  ter- 
ritoire des  Indiens  du  nord-ouest.  Ce  lac  baigne  au  nord  la  pro- 
vince anglaise  du  Haut-Canada  ,  au  sud  les  côtes  de  l'état  de 
New-York  ;  son  bassin  ,  long  de  quatre-vingts  lieues  de  l'est  à 
l'ouest,  el  large  d'environ  vingt  lieues,  est  le  théâtre  d'une 
grande  activité  commerciale.  Les  navires  à  voiles  et  les  bateaux  à 
vapeur  se  croisent  incessamment  sur  ses  eaux  ,  et  même  des 
flottes  de  guerre  s'y  sont  rencontrées  dans  une  sanglante  ba- 
taille. De  ce  lac  sort  le  large  fleuve  de  Saint-Laurent,  qui  porte 
les  navires  américains  à  Montréal  et  à  Québec. 

Le  lac  AVté  est  au  sud-ouest  du  lac  Ontario  ,  à  l'extrémité 
orientale  se  trouTe  la  ville  de  Buflalo,  de  là  il  se  dirige  au  sud- 
ouest  j  sa  longueur  est  de  cent  lieues,  sa  largeur  de  vingt-huit. 
Au  nord,  sont  les  champs  fertiles  du  Haut-Canada,  au  milieu  les 
étals  de  INew-ïork,  de  Pensylvanie  et  de  l'Ohio.  Ces  deux  ri- 
ves fertiles  étaient  naguère  le  domaine  des  Indiens.  Les  six 
nations  occupaient  la  rive  septentrionale.  Les  Chiroquois  ,  les 
Wiandols  cl  d'autres  tribus  habitaient  l'autre  bord  ;  ce  second 
lac  aussi  semble  un  grand  port,  couvert  de  navires  de  com- 
merce. 

Le  lac  qu'on  trouve  le  premier  en  remontant  est  celui  de 
Saitit-Ctair,  bassin  de  douze  lieues  de  diamètre,  élargissement 
circulaire  du  canal  qui  joint  le  lac  Erié  au  lac  Huron,  situé 
plus  au  nord.  Ce  canal  porte  au-dessus  du  lac  Saint-Clair,  le 
nom  de  fleuve  de  Saint-Clair,  plus  bas  celui  de  Détroit.  Les 
deux  partias  ont  chacune  un  cours  d'environ  douze  lieues. 

Le  lac  Huron  est  une  vraie  méditerranée;  ses  golfes  et  ses 
caps  sont  trop  nombreux  et  trop  considérables  pour  qu'il  soit 
aisé  d'en  décrire  la  figure.  Depuis  le  commencement  du  cours 
du  fleuve  Saint-Clair  au  midi,  jusqu'à  sa  terminaison  supérieure 
dans  les  canaux  de  Michili-Mackiuack  au  nord-ouest,  on  lui 
donne  une  longueur  de  cent  quarante  lieues;  il  peut  en  avoir 
cent  dans  sa  plus  grande  largeur.  C'est  une  route  qui  conduit  les 
plus  grands  vaisseaux  jusques  au  fond  de  l'Amérique  du  nord. 
La  partie  septentrionale  est  un  archipel  immense  d'îles  de  tou- 
tes grandeurs;  on  en  a  compté  jusqu'à  3a, ooo.  Ces  îles  partout 
répandues,  Iclms  formes  particulières,  les  chênes  el  les  sapins 
énormes  qui  les  couvrent,  les  canaux  profonds  qui  les  séparent, 
leurs  perspectives  diflérentes  selon  l'éloignement ,  ces  anses  et 
ces  caps  innombrables,  tout  cela  présente  au  navigateur  un  as- 
pect pittoresque  et  gracieux. 

Le  lac  M'ichifjan  a  la  forme  d'une  langue  ;  il  s'étend  du  nom 
au  sud;  au  nord-ouest  il  forme  un  golfe  considérable,  qui  a 
reçu  le  nom  de  Baie-Yerte  (Greenbay).  Ce  lac  magnifique,  na- 
vigable pour  tous  les  vaisseaux,  a  soixante  lieues  dans  sa  plus 
grande  largeuret  une  longueur  de  cent  quarante  lieues,  à  comp- 
ter depuis  l'extrémité  sud-ouest  jusques  à  l'île  de  Mackinau. 

Mais  le  roi  des  lacs  d'eau  douce  est  le  lac  Supérieur;  il  a  deux 
cents  quatrevingt  lieues  de  l'est  à  l'ouest;  sa  plus  grande  lar- 
geur peut  être  de  cent  vingt.  C'est  une  mer  ouverte,  navigable 
en  tout  sens,  et  qui  contient  plusieurs  grandes  îles.  Son  écoule- 
ment dans  le  lac  Huron  est  à  l'extrémité  orientale,  aux  chu-  , 
tes  de  Sainte-Marie,  par  une  pente  de  vingt-deux  pieds  d'incll- 
naîson  sur  un  i|uarl  de  lieu  de  longueur  ;  on  transformerait  à 
peu  de  frais  celte  partie  en  un  canal. 

Quelques  navires  seulement  destinés  au  commerce  de  la  pel- 
leterie et  le  canot  d'écorce  du  sauvage  interrompent  la  solitude 
de  CCS  belles  eaux  ;  le  repos  et  le  silence  régnent  sur  cet  im- 
mense bassin,  qui  sans  doute  sera  quelque  jour  le  théâtre  de 
l'activité  mercantile  la  plus  considérable.  Nulle  autre  loi  ne  s'y 
fait  obéir  que  celle  de  la  passion  et  de  l'intérêt.  Les  bois  épais 
elles  libres  prairies  qui  forment  ses  rives,  retentissent  du  cri 
des  animaux  sauvages,  el  nul  sentier  ne  les  parcourt,  sinon  celui 
qu'ont  tracé  les  pas  de  l'Indien ,  cherchant  le  gibier  qui  fournit 
à  sa  nourriture  ,  ou  l'ennemi  que  réclame  sa  vengeance.  Tandis 
que  les  rivages  des  lacs  inférieurs  sont  le  domaine  de  la  culture 
et  de  l'industrie,  cette  terre  demeure  inconnue.  C'est  une  con- 
trée lointaine  où  peu  de  voyageurs  portent  leurs  pas. 

Les  rives  méridionales  «lu  lac  Supérieur  font  la  limite  où 
s'arrête  l'admiuistraliou  des  Etats-Unis.  Elles  portent  le  nom  de 
Terriloi."e  du  Nord-Ouest;  c'est  ce  pays  qui  nous  occupera  prin- 
cipalement. L'étal  d'Illinois,  entre  le  lac  Michigan  à  l'est  et  le 
Missisipi  à  l'ouest ,  forme  la  frontière  méridionale  de  ce  terri- 
toire. Celui-ci  s'étend  entre  !^1,  45  et  f\g  de  latitude  nord  ;  sa 
plus  grande  largeur  est  d'environ  9  degrés.  Ce  vaste  pays  est 
occupé  de  temps  immémorial  par  diverses  tribus  de  peaux  rou- 
ges, el  plusieurs  milliers  de  leurs  cabanes  s'élèvent  dan*  les 
clairières  de  ses  forêts. 
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REVUE  POLITIQUE. 

y.: 

DES   aOUVE.tVX    PROJETS    DE    LOI    SUB    LA    PRESSE,    ETC. 

Les  deui  partis  qui  se  sont  ouvertement  déclarés  ennemis 
de  l'ordre  politique  actuel  sont  sortis  et  sortent  presque  tous 
les  jours  des  limites  de  la  discussion  constitutionnelle,  en  re- 
mettant en  question  ou  en  attaquant  parles  plus  amures  cen- 
sures ou  par  les  armes  du  ridicule  la  monarchie  et  la  dy- 
nastie régnante.  Ces  attaques  s'adressent ,  on  ne  peut  se  le 
dissimuler  ,  à  la  loi  elle-même  qui  nous  régit ,  puisque  la 
monarchie  et  la  dynastie  actuelle  nous  sont  données  par  la 
charte,  loi  suprême  de  l'Etat.  11  est  évident  que  l'ordre  et  la 
paix  d'un  pays  sont  gravement  compromis  lorsque  ,  cluique 
malin,  on  y  dispute  au  gouvernement  de  fait  son  existence, 
ga  légalité  ;  lorsqu'on  lui  adresse  ,  au  lieu  de  conseils  et  de 
lumières,  les  protestations  et  les  déclarations  de  guerre  d'une 
association  républicaine  ou  d'une  coterie  légitimiste.  Répri- 
mer de  pareils  excès,  est  non  seulement  le  droit,  mais  le  de- 
voir de  l'autorité  à  laquelle  est  commise  la  garde  et  l'exécu- 
tion des  lois  de  l'Etal ,  car  rinsurreclion  de  la  plimie  n'est 
pas  plus  tolérable  que  celle  de  la  baionnetle. 

Mais  il  faut  y  prendre  garde,  cette  tâche  est  délicate  ;  elle 
exige  une  modération,  un  calme,  une  conscience  du  devoir, 
une  maturité  d'examen,  enfin  une  prudence  sans  lesquels  la 
répression  de  la  licence  devient  inévitablement  une  réaction 


contre  la  liberté.  Eh  I  que  sera-ce  si  c'est  sous  l'inspiration 
d'une  émotion  profonde,  d'une  vive  indignation  ,  sous  l'im- 
pression d'un  crime  dont  il  frémit  encore,  que  le  gouverne- 
ment demande  des  armes  contre  ses  adversaires  ?  Qui  ne 
sera-t-il  pas  alors  disposé  à  voir  au  nomln-e  de  ceux-ci  ? 
Quelles  mesures  seront  suffisantes  pour  le  rassurer  ? 

Aussi,  nous  l'avouons ,  nous  n'étions  pas  sans  inquiétude 
^'«  lisant  dans  les  feuilles  du  gouvernement  qu'à  la  suite  de 
1  allentat  du  38  ,  de  nouvellt-s  lois  avaient  été  jugées  néces- 
saires pour  compléter  la  législation  de  la  presse  périodique, 
car  cette  nécessité  n'existait  pas  à  nos  yeux,  et  nous  n'avons 
pu  voir  sans  une  pénible  surprise  que  huit  jours  seulement , 
les  huit  premiers  jours  qui  ont  suivi  le  crime  ,  huit  jours 
d'une  vie  que  se  disputaient  les  plus  doidoureuses  émotions, 
que  remplissaient  des  travaux  et  des  soins  de  tous  genres 
avaient  suifi  au  ministère  pour  méditer  et  rédiger  trois  lois 
qui  intéressent  à  un  degi-é  si  émineut  l'avenir  du  pays,  trois 
lois  qui  doivent  exercer  une  Influence  si  prodigieuse  sur  la 
publicité. 

Il  était  peut-être  au-dessus  de  la  puissance  morale  de 
l'homme  que  des  lois  écrites  avec  une  si  grande  précipita- 
tion, et  sous  l'impression  des  fimestes  événements  qui  ve- 
naient de  se  passer ,  ne  portassent  pas  l'empreinte  d'un  sen- 
timent exclusif  ;  il  était  impossible  qu'elles  n'allassent  pas 
au-delà  du  but ,  qu'elles  ne  devinssent,  en  d'autres  termes , 
des  lois  de  réaction,  que,  dans  leurs  mouvements  rétro- 
grades, elles  ne  vinssent  entamer  la  Charte. 

Deux  sentiments  ,  deux  besoins  ,  deux  droits  égaux  de- 
vant la  conscience  ,  doivent  dominer  et  se  faire  reconnaître 
dans  toute  espèce  de  législation  pénale  ,  le  droit  de  la  so- 
ciété et  le  droit  de  l'accusé  ;  d'une  part ,  le  besoin  de  dé- 
fendre l'ordre  attaqué  d'une  manière  ou  de  l'antre;  d'autre 
part  ,  le  besoin  de  garantir  l'innocjuce  des  méprises  de  la 
prévention  ,  et  de  proportionner  la  peine  à  la  faute.  En  de» 
hors  de  ces  conditions  ,  c'est-à-dire  en  négligeant  l'une  que 
pour  s'attacher  à  l'autre  ,  la  loi  devient  Injuste.  Or,  pensez- 
vous  que ,  tout  préoccupé  du  soin  de  pourvoir  à  voire  dé- 
fi-nse  contre  ini  ennemi  que  ,  dans  votre  première  émo- 
tion ,  vous  croyez  voir  partout,  vous  songerez  avec  le  même 
soin  aux  innocents  qu'aux  coupables;  penset-vous que  voti* 
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mesurerez  à  ces  derniers  vos  coups  selon  récjuilé,  que 
vous  demeurerez  enfin  dans  les  limites  d'une  légitime  dé- 
fense ?  Impossible  I  "Nous  ne  croirez  jamais  avoir  assez  de 
garantie  en  voire  laveur,  et  lonl  ce  que  vous  mettrez  de 
trop  de  votre  côté ,  sachez  que  vous  l'ôlez  à  l'aune  plateau 
rie  la  balance.  Si  vous  èles  gouvernement ,  et  qu'il  s'agisse 
de  vous  défendre  par  des  lois,  vous  les  ferez  aussi  mania- 
bles et  aussi  menaçâmes  que  vous  le  pourrez  ;  vous  don- 
nerez aux  transgressions  les  caractèrfS;  |es  plus  graves, .aux 
peuies  les  plus  effrayantes  proportions ,  à  la  procédure  les 
formes  les  moins  rassurantes;  vous  clierclierez  h  port>^r  le 
plus  de  n\neur  possible  dans  Tàrne  de  vos  ennemis;  et  sa- 
tisfait il"a\o.i  pourvu  au  pins  pressé,  vous  oublierez' tont-à- 
fait  qu'il  ne  faut  jamais  que  la  d<-fense  du  gouvernement  se 
change  en  attaque  contre  les  gouvernés. 

C'est  là  ,  ce  nous  semble,  le  piége  dans  lequel  est  tombé 
le  portvoir,  en  rédigeant  ses  projets  sur  la  presse.  Il  ne 
nous  sera  que  trop  facile  de  le  démontrer ,  en  examinant 
dans  un  prochain  article  les  dispositions  <le  ces  projets. 
Mais  ,  en  attendant  ,  nous  conjurons  el  le  ministère  et  les 
chambres  ,  au  nom  de  la  moralité,  de  l'bumanilé  et  des 
libertés  publiques  ,  d'examiner  el  le  mal  et  le  remède  pro- 
posé, dans  le  silence  des  émotions  du  moment  et  de  toute 
passion  égdiste  ,  de  remonter  à  la  véritable  source  du  pre- 
mier,  et  de  calculer  les  effets  du  second.  Celle  étude,  faite 
avec  calme  ,  avec  conscience  ,  avec  le  soin  que  son  impor- 
tance iéclame  ,  conduirait  nos  législateurs,  nous  en  sonmies 
assurés  ,  à  de  tout  autres  mesures  que  celles  qui  vont  être 
l'objet  de  leur  examen. 


RESUME    DES   NOUVELLES    POtJTIQUES. 

A  l'exemple  de  Madrid  et  des  derr.ii  rs  évéuemonts  de  Sara- 
gosse ,  la  Catalogne  est  mainlenLUit  le  théâtre  d'affreux  désor, 
drcs  et  de  scènes  sanglantes.  Parlotil  l'opiniou  ot  jji  uuonce  con- 
tre les  moines  ;  on  brûle  les  couvents,  on  lue  les  religieux. 

Un  corps  nombreux  de  troupes  portugaises  est  prêt  à  passer 
en  Espagne,  pour  se  joindre  aux  troupes  de  la  reine  Isabelle. 

Le  liculenant-général  Lacy  Evanet  le  général  A  lava  doivent 
être  partis  le  6  pour  la  pén.nsule.  Le  premier  aura  4,000  hom- 
mes SOUS  son  ordre. 

L'ambassadeur  anglais  à  Rio  Janeiro  a  proposé  au  gouverne- 
ment un  article  addilionnel  à  la  convention  du  2")  novembre 
l834  >  stipulant  que  les  vaisseaux  brésiliens  el  anglais  trouvés 
sur  la  côte  d'Afriijue  pourront  être  arrêtés  par  les  vaisseaux  de 
guerre  des  deux  nations  et  condamnés,  s'ils  sont  fortement  soup- 
çonnés (lèse  livrer  à  l'odieux  trafic  des  noirs. 

Le  chargé  d'affaires  de  France  a  aussi  proposé  au  gouverne- 
ment impérial  d'accéder  à  une  convention  laite  entre  les  gou- 
vernements de  Franceet  d'Angleterre  pour  autoriser  la  visite 
des  vaisseaux  négriers,  convention  à  l:if|ueile  les  rois  de  Dane- 
mark et  de  Sardaigne  ont  accéilé.  I,e  niinisti  e  des  affaires  étran- 
gères a  été  autorisé  par  la  régence,  au  nom  de  l'empereur,  d'en- 
trer en  négociation  pour  l'ar  icie  additionnel  proposé  par  l'An- 
glelerie  et  à  accéder  au  Irailé  avec  la  France  ,  vu  l'urgence  de 
réprimer  partons  les  moj'ens  un  infâme  trafic. 

Les  nouvelles  delà  Haute-Albanie  ne  sont  pas  rassurantes 
pour  la  Poitf.  l-es  progrès  de  la  révolte  ont  "bligé  le  gouverne- 
ment de  mettre  les  ports  du  ilislricl  de  Siulari  en  éti.tde  blo- 
cus. Des  troupes  de  déb.u"qu(nirnl  se  p.-épareni  à  se  rendre  à  la 
même  destination.  La  p.^pulalion  cinélienne  de  Sculari  de- 
meure neutre  dans  cette  lutte,  qui  se  passe  entièrement  entre  les 
troupes  du  Pacha  et  celles  du  Sultan. 

Un  grand  nombre  d'arrestations  avaient  été  faites  parmi  les 
journalistes  des  .appositions  républicaine  el  légitimiste  à  la 
suite  du  crime  du  a8  juillet.  La  plupart  de  ces  écrivains  ont  été 
rendus  k  leurs  affaires  après  de  courts  interrogatoires.  Il  1  este 
encore  dans  les  prisons  beaucoup  d--  personnes  sur  esquelles 
{>lanent  des  soupçons  plus  ou  moins  forts  ,  et  l'on  vient  d'en  ar- 
rêter encore  i|uelques-unes,  parmi  les(|uellesdeux  femmes,  dimt 
une  a  été  reconnue  pour  une  maîtresse  de  l'accusé. 

Le  roi  et  sa  famille,  accompagné  des  ministres,  s'est  rendu  le  6 


de  ce  mois  u  l'église  métropolitaine  pour  entendre  le  Te  Deum 
chanté  ii  l'occasion  de  la  délivrance  dont  il  a  été  l'objet.  Sa  ma- 
jesté a  été  reçue  ii  la  porte  de  l'église  par  l'archevêque  et  par 
sonclegé. 

Le  gouvernement  a  présenté,  mardi  dernier,  à  la  chambre 
•des  députés  ,  plusieurs  projets  de  lois  ayant  pour  objet:  1°  les 
rr  mes,  délits  el  contraventions  delà  presse  el  des  autres  moyens 
de  publication;  "J"  le  vote  du  jury  dans  les  procès  intentés  à  la 
presse;  ">"  la  proecdiire  des  cours  d'assises  dans  ces  mêmes  af- 
laiics;  4"  enfin  l'allocation  de  pensions  à  litre  de  récompense 
nationale  aux  familles  des  victimes  de  l'atlenlat  du  98.  La  cham- 
hre  s'est  léunie,  le  y,  dans  ses  bureaux  ,  pour  l'examen  de  ces 
projets  de  lois  et  pour  nommer  les  commissaires  chargés  de  les 
examiner. 

Le  choléra  fait  de  jour  en  jour  moins  de  victimes  à  Marseille, 
et  la  Provence  peut  se  regarder  comme  à  la  veille  d'êlre  déli- 
vrée de  celle  terrible  épidémie. 


APOLOGÉTIQUE. 

DE  LA  MORALE  CHRETIENNE,   COMPAREE  A  CELLE  DES  ANCIENS 
rHILOSOPlIES. 

On  peut  ciablir  ces  trois  propositions  :  d'abord  ,  que  loiil 
ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  et  de  juste  dans  la  morale  des  an- 
ciens pliilosophes  est  épuré  et  perfectionné  dans  la  morale 
de  l'Evangile  ;  ensuite,  que  tous  les  précoptes  fondés  sur  de 
faux  principes  en  ont  été  retranchés;  enfin  ,  qu'il  s'y  trouve 
plusiein-s  maximes  nouvelles,  qui  correspondent  parfaitement 
avec  le  nouveau  but  de  cette  religion. 

J'entends  par  les  choses  raisonnables  qui  se  rencontrent 
dans  les  divers  systèmes  de  morale,  les  préceptes  qui  recom- 
mandent la  pratique  des  devoirs  touchant  lesquels  la  raison 
nous  enseigne  qu'ils  sont  propres  îi  perfectionner  notre  na- 
ture et  h  produire  le  bonheur  de  l'humanité.  Telles  sont  la 
piété  envers  Dieu  ,  la  bienveillance  envers  les  hommes  ,  la 
justice,  la  charité,  la  tempérance,  la  sobriété  ;  tels  sont  aussi 
les  préceptes  qui  défendent  les  vices  contraires,  vices  (jui  dé- 
gradent notre  nature  ,  qui  soulèvent  des  divisions  entre  les 
liommes  ,  et  par  les  divisions  le  désordre,  et  par  le  désordre 
le  malheur  universel.  Sous  le  nom  de  préceptes  fondés  sur 
de  faux  principes,  je  range  ceux  qui  recommandent  des  ver- 
tus fat  lices  ,  incapables  de  produire  aucun  effet  salutaire, 
vertus  fausses  par  conséquent ,  bien  qu'elles  soient  célébrées 
et  admirées.  Telles  sont  la  valeur  guerrière  ,  le  sentiment 
d'étroile  nationalité,  et  l'aniilié  même  à  cerlail>s  égards. 

Que  la  religion  cbrélienne  ait  porté  les  vertus  de  la  pre- 
mière classe  h  un  plus  haut  degré  de  pureté  et  de  perfection 
que  tout  autre  système  religieux  ,  c'est  une  vérité  suffisam-  . 
nient  prouvée  par  les  amis  de  l'Evangile  ,  et  qui  n'a  jamais 
été  démeiuie  par  ses  adversaires  les  plus  déclarés.  Mais  il  ne 
sera  pas  inutile  démontrer  que  les  vertus  de  la  seconde  classe 
ont  dû  être  retranchées  de  la  morale  chrétienne,  parce  qu'elles 
n'ont  aucim  mérite  intrinsèque,  et  que,  d'ailleurs,  elles  sont 
incompatibles  avec  l'esprit  et  le  but  du  Christianisme. 

Parlons,  d'abord  ,  de  la  bravoure  ou  valeur  guerrière.  La 
bravoure,  dans  le  sens  babiluel  du  mol  ,  tient  presque  tou- 
jours au  tempérament, et  dès  lors  ne  peut  pas  plus  prétendre 
au  mérite  moral  que  la  beauté,  l'esprit,  la  santé,  la  force,  ou 
tout  autre  avantage  naturel  de  l'àme  et  du  corps.  Elle  est  si 
loin  d'avoir  des  effets  sidiitaires  dans  la  pliipait  des  cas,  et  de 
donner  aux  sociétés  humaines  l'ordre,  la  paix  ou  le  bonheur, 
qu'elle  est  une  source  perpétuelle  de  violences  ,  de  di'chire- 
ments  ,  de  carnage  ou  de  ruines.  C'est  l'arme  qui  permet  à 
l'homme  fort  d'écraser  le  faible  ,  h  l'orgueilleux  d'opprimer 
celui  qui  est  humble  ,  au  coupable  de  dépouiller  l'innocent. 
L'ambition  se  sert  de  la  bravoure  comme  d'un  instrument 
facile  pour  atteindre  les  objets  de  son  insatiable  avidité.  On 
comprend  qu'une  telle  vertu  était  en  rapport  avec  la  religion 
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des  païens  ,  qui  avait  divinise  ses  héros  ,  et  leur  avait  donne 
le  ciel  pour  récompense  des  malheurs  qu'ils  avaient  répandus 
sur  le  monde.  Dans  le  système  polythéiste  ,  Li  valeur  guer- 
rière devait  être  la  première  vertu  ,  et  même  la  vertu  dans 
sa  plus  haute  sii;nilicalion. 

Mais  la  bravoure  ne  pouvait  pas  occuprr  le  même  rang 
dans  le  système  chrétien  ;  elle  devait,  au  contraiic,  être 
uiiseen  dehors  des  vertus.  Caries  vrais  disciples  de  Christ, 
hien  loin  dèlre  autorisés  à  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  sont 
ohligés  de  le  supporter  avec  patience  j  loin  d'ètie  e>icilés  à 
venger  leurs  injures,  1  un  de  leurs  premiers  devoirs  est  de 
les  pardonner  ;  loin  d'être  encouragés  à  détruire  leurs  enne- 
mis ,  il  leur  est  commandé  de  les  aimer  et  de  leur  faire  tout 
le  hieii  qu'ils  peuvenl.  Si  les  nations  chrétiennes  étaient  des 
nations  de  chrétiens,  la  guerre  deviendrait  impossible,  et 
lav.deur  martiale  resterait  sans  emploi.  Elle  ne  pourrait 
avoir  aucune  place  dans  le  catalogue  des  veilus  chrétien- 
nes, d'autant  plus  (ju'cUc  est  inconciliable  avec  tous  les 
préceptes  du  Christianisme.  Je  ne  m'élève  pas  contre  les 
louanges  et  les  honneurs  dicernés  aux  braves;  il  peut  pa- 
raiti-e  juste  que  ceuK  qui  vivent  paisibles  et  dans  1  abon-. 
dance  ,  aux  dépens  de  leui-s  dangers  et  de  leur  sang,  leur 
paient  ce  tribut  de  gloire  ;  mais  je  maintiens  que  cette  es- 
pèce de  courage  ne  saurait  être  considérée  comme  une 
vertu  chrétienne  ,  parce  qu'un  chrétien  ne  doit  avoir  rien  à 
faire  avec  elle, 

11  y  a  une  autre  sorte  de  courage  fréquemment  et  spécia- 
lement recommandée  par  l'Evangile  :  c'est  le  courage  passif 
désigné  sous  les  noms  de  jialience  et  de  résignation.  Vertu 
réelle,  solide  ,  et  directement  opposée  à  la  précédente.  Le 
courage  passif  a  ses  racines  dans  les  plus  nobles  qualités  de 
l'âme  hum.iine  ,  dans  le  mépris  du  malheur  et  de  la  mort , 
et  dans  la  confiance  aux  dispensations  du  Très-Haut.  Le 
courage  actif,  au  contraire,  découle  et  se  nouriit  souvent 
des  plus  hasscs  passions,  de  l'orgueil,  de  la  vanité  et  de  la 
confiance  dans  l'accomplissement  du  devoir  ;  le  cour.ige 
actif  est  fils  du  ressentiment  et  de  la  vengeance,  père  de 
l'injustice  et  de  la  cruauté.  L'un  est  la  fermeté  du  s.ige , 
l'autre  est  la  fougue  impétueuse  de  l'horame  irréfléchi.  La 
valeur  gucrriè'-e  n'est  ])as  du  tout  cette  sainte  v  iolence  qui 
ravit  le  rovaumc  dos  cieux,  et  les  esprits  turbulents  des 
héros  ,  des  conquérants  ,  des  dévastateurs  do  monde  ne  sont 
nullement  préparés  à  cnti  er  dans  le  ciel  chrétien  ,  séjour  de 
paix  et  de  repos. 

L'esprit  d-  nationalité,  le  nationalisme  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  vrai  patriotisme,   thosc  tout  à-fait  diffé- 
rente) ,  le  nationalisme,  vertu  si  célèbre  chez  les  anciens  , 
si  vantée  même  dans  le-  siècles  modernes,  vertu  qui   a  si- 
gnalé li's  plus  beaux  jours  de  la  Grèce,  et  élevé  Rome  sur  le 
trône  de  l'univers;  le  nationalisme,  tout  honoré  qu'il  soit , 
devait  aussi  être  cvclus  du  nombre  des  vertus  chrétiennes  , 
parce  qu'il  est  opposé  aui  vues  universelles  et  humaines  d(! 
cette  religion.  Un  chrétien  ,  dans  ce  qu'il  a  de  reliuieuv., 
n'est  pas  seulement  de  son  pays  ,  il  est  citoyen  du  monde  , 
il  a  des  frères,  des  auiis,  aux  extrémités  de  la  terre,  il  est 
concitoyen  de  tous  les  fidèles  et  de  tous  les  malheureux.  Le 
Christianisme  nous  commande  d'aimer  toute  l'i'spèce  hu- 
maine; le  nationalisme,  d'opprimer  tous  les  autres  pavs,  alin 
d'acGi-oitre  la  prétendue  prospérité  da  nôtre.   Le  Chiislia- 
uisme  nous  ordonne  d'imiter  la  bonté  univeiselle  du  Créa- 
teur,  qui  répand  ses  bieufnits  sur  toutes  les  créatures   hu- 
maines ;  le  nationalisme  nous  prescrit  d'imiter  les  étroites  et 
partiales  conceptions  d  lin  maire  de  village,  qui  ue   recule 
pas  devant  l'injustice  et  la  fraude  même,    pour  servir   les 
intérêts  de  son  insignifiante  localité.    Le  nationalisme  a  été 
l'une  des  vertus  les  plus  admiré'S  parmi  les  hommes,  parce 
qu'il  déguise  l'égoisme  sous  le  masque  de  l'esprit   public  , 
non  seulement  aux  yeux  des  autres ,  mais  aux  propres  yeux 


de  celui  qui  se  soumet  à  ses  lois;  il  a  été  honoré ,  parce 
qu'il  autorise  à  commettre  des  injures,  non  seulement  avec 
impunité,  mais  avec  gloire.  11  en  est  tout  autrement  sous  le 
point  de  vue  chrétien.  Le  nationalisme  est  si  opposé,  aux 
grands  principes  de  l'Evangile  que,  loin  de  pouvoir  être 
considéré  comme  une  vertu  chrétienne,  il  devient  en  cer- 
tiiines  cirronstinces,  ini  crime  énorme  et  digne  des  plus 
sévères  jugements  de  Dieu. 

Quanta  Vainilié.  elle  s'allieplus  naturellement  aux  princi- 
pes du  Christianisme,  parce  qu'elle  a  sa  source  dans  des  dis- 
positions tendres  et  aimantes.  Elle  est  utile,  agréable,  pleine 
de  charme  et  d  innocence,  quand  elle  naît  de  la  conformité 
des  sentiments  et  qu'elle  se  nourrit  d'aifections  pures  et  dés- 
intéressées. Mais  elle  n'a  point,  dans  le  langage  philosophi- 
que, de  mérite  moral,  et  par  cela  même  ce  n'est  pas  une 
ver-tu  i^iropi'ement  dite.  <c  Si  vous  ir'aimcz  que  ceux  qui  vous 
aiment,  disait  Jésus  Christ ,  qrrel  gré  vous  en  saura-t-on  , 
puisque  les  gens  de  mauvarse  vie  font  la  même  chose  ?  » 
L'amitié,  si  l'on  n'y  prend  soignerisement  garde  ,  peut  deve- 
nir contraire  aux  maximes  du  Christianisme  ,  parce  que  sa 
tendance  est  de  concentrvr  dans  irn  seul  objet  la  bienveil- 
lance que  nous  devons  à  tous,  et  d'anéantir  la  charité  au 
profit  de  l'individualisme.  Nous  parlons  ici  des  amitiés  fon- 
dées sur  de  bonnes  qualités  réciproques.  Mais  si  elles  sont 
formées,  comme  il  arrive  souvent,  par  des  intéièlsde  parti, 
des  associalioirs  de  vices,  des  exigences  de  position  politique, 
elles  peuvent  deverrir  alors  coupables  et  odieuses.  Il  nous 
sulljt  ici  de  constater  que  l'amitié  ,  aussi  pure  qu'on  la  sup- 
pose, ne  saurait  être  placée  au  rang  des  vertus. 

Outre  l'omission  si  judicieuse  des  fausses  vertus  ,  nous 
devons  faire  observer  l'étonnant  et  remarquable  silence  que 
garde  partout  notre  divin  législateur  sur  certains  objets  aux- 
quels tous  les  autres  ont  attaché  la  plus  gi-ande  importance. 
Il  n'a  fait  mention  ,  ni  des  meilleures  formes  de  gouverne- 
nifnt  civil,  ni  du  droit  de  guerre  et  de  pai\.  Pourquoi  cela  ;' 
probablemerrt  par  cette  l'aison  bien  simple  qu'il  eût  été  im- 
possible de  poser  des  règles  explicites  sur  cesdiver-s  |)oiuls, 
sans  ôter  ;r  la  religion  quelque  chose  de  sa  sûreté  et  de  son 
univei'salité,  ou  sans  établir  des  lois  qui  auraient  entr-aîné  , 
da  s  cerSaines  cii'constances,  de  furrestes  résultats.  S'il  avait 
ahsolirment  di'fendu  ,  par  exemple  ,  toute  résistance  aux 
pouvoii'S  constitués  de  fait,  il  aru'ait  pronirdgirr-  un  svstème 
de  despoti^-me  et  rendu  les  hommes  esclaves.  S  il  avait  per- 
mis d'une  manière  formelle  cette  résistame  ,  il  aurait  auto- 
risé  la  révolte  et  rendu  les  hommes  indisciplinables.  S'il 
avait  défendrr  expressément  toute  guerre  quelconque,  il  au- 
rait paru  livrer  porrr  toujoui's  ses  disciples  comme  une  proie 
facile  à  tout  corr(iuéiaiit  impie.  S'il  ayait  permis  positive- 
ment la  guerre,  il  aurait  paru  absoudr'e  toutes  les  rapines  et 
tous  les  niiuilres  dont  elle  est  nécessairement  accompagnée, 
Examinorrs  niainterranf  qirels  sont,  dans  celte  religion,  les 
préceptes  qui  corr-espoiideiil  à  son  but  fondamental,  c'est-ii- 
dire  à  la  préparation  de  i'àme  pour  le  royairme  îles  cieux. 
Les  principaux  sont  l'humilité  d'esprit,  le  pardon  des  inju- 
es,  et  la  charité  errvers  tous  les  hommes.  On  peut  y  ajouter- 
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larepenlance,  la  foi,  le  renoircenrent  à  soi  même  ,   le  déta- 
chement du  monde,  devoirs  mur-aux  particuliers  à  cette  re- 
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ligion,  et  dont  la  pratique  est  indispensable  pour  nous  dis- 
poser à  entrer  dans  le  ciel. 

(  La  siiiie  au  prochain  niant' ro.) 
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Dans  toutes  les  positions  humaines, 
puissent  paraître  au  développement 
piété  chrétienne,  il  est  possible,  non 
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cher  soi-même  du  Dieu-Saviveur  ,  mais  encore  iVèlre  un 
moyen  d'édification  pour  plusieurs.  Nous  en  citerons  au- 
jourd'hui deux  exemples,  qui  sont  empruntés  ,  le  premier  à 
la  marine  américaine,  le  second  à  la  marine  anglaise. 

C'était  par  une  helle  nuit  d'été.  Les  cicux  racontaient 

dans  un  magnifique  la  ■  âge  la  gloire  du  Créateur. Toutes  les 
roiles  étaient  déployées  ,  et  nous  avancions  rapidement  vers 
Boston.  Georges  ***  était  de  garde  sur  l'avant.  Ce  jeune 
homme  m'inspirait  un  vif  intérêt;  je  l'avais  vu  lire  la  Bible 
et  prier;  ses  manières  ne  ressemblaient  nuremcnt  à  celles 
des  autres  matelots.  Comme  :1  se  tenait  debout  ;i  son  poste, 
'J'allai  droit  h  lui ,  et  l'interrogeant  avec  une  sorte  de  brus- 
querie :  George  ,  lui  dis-jc  ,  êtes-vous  chrétien  ?  En  ce  mo- 
ment les  rayons  de  la  lune  tombaient  sur  son  visage  ,  et  je  le 
vis  s'animer  d'un  mouvement  de  joie.  Je  reconnus  avissitôt 
que  j'avais  touché  une  <  orde  qui  descendait  jusqu'au  fond  de 
son  cœur.  Il  me  répondit  avec  ('motion  :  Je  crois  que  je  suis 
chrétien  ;  j'espère  pouvoir  rendre  témiignage  à  la  bonté  de 
Dieu  pour  le  don  qu'il  a  fait  à  mon  âme  de  son  Fils  ,  mon 
adorable  Sauveur.  11  y  avait  tant  d'humilité  dans  sa  conte- 
nance, et  un  témoignage  si  frappant  d'une  œuvre  de  grâce 
dans  ses  paroles,  que  je  désirai  savoir  quelque  chose  de  plus 
»  son  Sujet.  Voici,  en  résumé,  ce  qu'il  me  raconta: 

J'ai  toujours  été  matelot  ;  mon  pèx-e  l'avaii -été  avant  moi 
Ma  mère  était  une  femme  pieuse,  et  chaque  fois  que  je  re- 
renais à  terre,  elle  me  parlait  beaucoup  de  mon  âme.  Je 
i'écoutais  sans  aucune  altention,  et  yi\  ais  comme  si  je  n'eusse 
point  d'àme.  J'étais  un  insensé,  disant  en  mon  cœur  :  Il  n'y  a 
point  de  Dieu.  Je  blasphémais  avec  hardiesse  le  nom  de  Celui 
qui  a  dit  :  L' Eternel  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui 
fjui  aura  pris  son  nom  en  vain.  Je  tremble  quand  je  regarde 
en  arrière  vers  ces  jours  d'impiété  et  d'iniquité.  C'est  un 
miracle  de  patience  que  Dieu  ne  m'ait  pas  retranché  au  mi- 
lieu de  ma  course  ;  j'aurais  mérité  certainement  la  dernière 
place  dans  le  séjour  des  réprouvés.  Tandis  que  la  tempête 
grondait ,  que  les  éclairs  et  le  tonnerre,  faible  image  de  la 
colère  divine,  étaient  suspendus  sur  ma  tète;  tandis  que, 
monté  au  sommet  d'un  mât  ou  dans  les  vergues,  je  courais 
le  risque  d'être  à  chaque  instant  précipité  dans  l'abime , 
combien  de  fois  j'ai  appelé  la  malédiction  de  Dieu  sur  mon 
âme  par  d'horribles  imprécations!  C'est  ainsi  que  je  \écus 
d'année  en  année,  voyant  les  œuvres  admirables  de  l'Eternel 
sans  y  prendre  garde,  éprouvant  les  effets  de  sa  bonté  sans 
en  ressentir  la  moindre  reconnaissance.  Cependant,  je  me 
trouvai  enfin  sous  les  ordres  d'un  pieux  capitaine  ,  ce  qui 
ne  m'était  jamais  arrivé  auparavant.  C'était  un  excellent 
homme,  qui  faisait  beaucoiq)  pour  le  bien  de  son  équipage. 
f  1  nous  lisait  les  Ecritures,  et  priait  avec  nous.  Pendant  un 
assez  long  temps,  tout  cela  ne  me  toucha  point  ;  mais  l'beure 
de  la  criintc  et  de  la  réflexion  devait  sonner  pour  moi.  Je 
commençai  à  trembler;  la  parole  de  Dieu  me  convainquit 
de  péché,  de  justice  et  de  jugement.  Je  découvris  et  sentis 
le  danger  de  ma  posilion.  Mes  iniquités  se  dressèrent  devant 
moi,  et  il  me  semblait  voir  de  hautes  montagnes  qui  me  sé- 
paraient pour  jamais  de  la  paix  et  du  bonheur.  Je  me  tiou- 
vais  misérable  et  craignais  de  l'être  toujours.  Enfin  ,  j'ouvris 
mon  cœur  au  <  apilnine.  11  eut  pitié  de  moi ,  et  me  parla  de 
la  miséricorde  de  Dieu  en  Jésus-Clirist.  Les  yens  mouillés 
de  larmes,  il  m'apprit  à  contempler  l'Agneau  de  Dieu  qni  ôte 
le  péclié  du  monde.  Mon  cœur  se  brisa;  des  pleurs  île  re- 
pentir inondèrent  mon  visage;  je  saisis  par  la  foi  la  main  du 
Seigneur,  cilie  main  secourabic  ([u'il  me  tendait  pour  me 
retirer  de  l'abime.  J'acceptai  son  joug  de  toute  mon  âme  ;  il 
y  répandit  l'buiie  di'  la  joie  et  de  la  paix,  et  banda  mes  bli  s- 
sures.  Oui ,  il  parla  de  paix ,  d'une  paix  parfaite  à  mon  âme. 
J'étais  ne  d''  houveau  ;  je  me  sentais  une  nouvelle  créature. 
La  coLiije  de  délivrance  à  la  main,  j'invorpiai  le  nom  c'u 
.Seigneiu'.  Ma  joie  était  complète,  et  je  l'ai  conservée  depuis 


lors.  Oh  !  si  tous  les  enfants  des  hommes  allaient  à  la  source 
des  eaux  vives  pour  se  désaltérer  !  S'ils  recevaient  les  pro- 
messes de  la  vie  éterne'le  ! 

Il  s'arrêta;  sa  vive  émotion  ne  lui  permettait  pas  de  con  • 
tinuer  son  récit.  A  cette  <''poque ,  celui  (|ui  écrit  ces  lignes 
était  encore  incrédule.  Les  paroles  du  matelot  descendirent 
dans  son  cœur.  Quelques  semaines  après,  il  se  tenait  publi- 
quement devant  l'autel  do  Dieu  pour  attester  su  foi  au  sang 
de  Christ,  et  il  espère  être,  au  jour  du  jugement ,  l'une  des 
pierres  précieuses  de  la  couronne  du  pieux  matelot. 

L'bistoire  de  Jerrv  T***,  raconte  lui  autre  écrivain 

anglais,  prouve  clairement  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
dans  une  haute  position  ni  d'avoir  des  talents  distingués  pour 
avancer  la  cause  du  Seigneur.  Jerry  se  trouvait  dans  l'une 
des  plus  humbles  situations  sur  le  vaisseau;  il  était  barbier 
et  perruquier  des  officiers  de  l'équipage.  Ses  manières  polies, 
sa  dextérité,  son  c.ir  de  bonne  humeur,  sa  complaisance  à 
faire  toute  sorte  de  petits  travaux,  lui  avaient  acquis  la  bien- 
veillance des  olViciers;  il  entrait  dans  leurs  cabines  chaque 
fois  fpi'il  le  voulait,  et  on  l'accueillait  toujours  par  quelques 
paroles  obligeantes.  Comme  tous  les  barbiers  du  monde, 
Jerry  avait  constamment  quelque  nouvelle  li  raconter,  ou 
quelque  sujet  intéressant  à  discuter,  pendant  qu'il  s'acquit- 
tait des  devoirs  de  sa  charge  ;  mais  sur  le  chapitre  de  la  re- 
ligion il  gardait  un  profond  silence.  Non  qu'il  ne  sîit  très- 
bien  lire ,  mais  étant  Irlandais,  il  ne  connaissait  rien  de  plus, 
en  matière  d'idées  religieuses,  que  ce  qu'il  avait  pu  appren- 
dre par  le  moyen  des  tableaux,  des  reliques,  des  proces- 
sions, des  légendes  et  des  moines  mendiants. 

Toutefois,  il  plut  auSeigneiir  de  L'amener  bientôt  à  l'intel- 
ligence des  vérités  de  l'Evangile.  Jerry  avait  un  cœur  hon- 
nête et  ouvert  aux  convictions  chrétiennes.  Il  assista  régu- 
lièrement à  nos  exercices  religieux  ,  puis  il  examina  la  Bi- 
ble en  son  particulier  et  pour  lui-même.  Son  ignorance  et 
ses  opinions  superstitieuses  firent  place  à  des  notions  plus 
exactes  sur  la  révélation.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Non  seulement 
il  comprit  les  doctrines  de  l'Evangile  ,  mais  il  en  sentit  l'in- 
fluence vi\ifiante,  et  devint,  autant  qu'on  eu  peut  juger  par 
la  conduite  et  par  les  discours,  une  nouvelle  créature  en  Jé- 
sus-Christ. Alors  commencèrent  ses  épreuves  de  la  part  de 
l'équipage  en  général,  et  des  olliciers  en  particulier.  Chacun 
d'eux  se  mit  à  tjmpatiiser ,  comme  ils  disaient,  le  pauvre 
Jerry  au  sujet  de  son  méthodisme,  de  ses  oraisons  et  de  ses 
chants  de  psaumes.  La  chose  dura  pendant  six  mois  envi- 
ron ;  mais  au  bout  de  ce  temps,  il  les  eut  tous  réduits  au  si- 
lence par  sa  douceur,  sa  bonne  conduite  et  sa  persévérance 
à  bien  faire. 

Il  y  avait  tant  de  patience  et  de  fermeté  dans  sa  façon  d'a- 
gir, un  calme  si  imperturbable  au  milieu  des  plus  cruel  les  di- 
visions, une  manière  si  prudente  et  si  humble  de  défendre 
la  cause  de  la  religion,  lorsqu'il  était  contraint  de  répondre, 
qu'il  avança  dans  l'estime  de  ses  supérieurs  à  un  point  que 
je  n'aurais  jamais  imaginé.  En  un  mot,  il  en  vmt  jusqu'à  s'en- 
tretenir avec  les  olliciers  sur  des  sujets  religieux,  avec  une 
gravité  et  un  sérieux  fort  diflerents  des  attaques  ridicules 
dont  il  était  auparavant  l'objet.  Quant  h  ses  rapports  avec  ses 
camirades ,  ils  devinrent  aussi  satisfaisants  qu'on  le  pouvait 
désirer.  Nous  avions  plusieurs  Irlandais  abord,  la  plupart 
ignorants ,  superstitieux ,  bigots  ,  et  très-dérangés  dans  leur 
conduite.  C'est  vers  eux  qu'il  dirigea  ses  efforts  ,  leur  lisant 
la  Parole  de  Dieu,  et  les  entretenant  des  intérêts  de  leurs 
âmes  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  discernement.  Il  fut  bai 
par  les  plus  déhontés,  craint  de  ceux  qui  écoutaient  encore 
la  voix  de  leurcanscience,  et  aimé  des  âmes  qui  cherchaient 
sincèrement  la  vérité  qui  est  en  Jésus-Christ.  Le  demie;- 
jour  montrera,  j'en  suis  ceitain,  que  Jerry  T***  a  été  l'ins- 
trument de  riches  et  abondantes  bénédictions. 


LE  SEMEUR. 
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MOEURS  C0I\TE3IP0RA1]\ES. 

DE  LA  MAME  DE  LIRE  VITE  ET  DEAUCOVP. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'une  jeune  personne  de  quinze  ans 
avait  ilévoré  en  trois  mois  j/.r  cents  loiuans ,  ce  qui  fat, 
l'un  perlant  raiilre  ,  plus  de  six  romans  par  jour.  Cdtc 
jeune  personne  est  tleveiuie  plus  tard  une  Comme  ilUisli  c , 
mais  elle  avait  joué  à  un  terrible  jeu.  Six.  i-omans  par  jour  I 
Il  n'en  faudrait  pas  tant  pour  perdre  la  tèle.  On  raconte 
aussi  qu'un  noble  proscrit  dcQJ,  pend.int  les  cinq  mois  et 
sept  jours  d'emprisonnement  qui  ont  précédé  sa  mort,  a  lu 
cenl  cintjiianfc-sept  \o\i\mcs ,  c'est-à-dire  un  \olurac  par 
jour.  Tout  le  monde  connaît  le  passage  des  Confessions,  où 
Jean-Jacques  s'accuse  d'une  passion  de  lecture  qui  devint 
fureur  ,  et  pensa  lui  couler  la  perte  de  sa  raison.  «  La 
Tr/Zi« ,  fameuse  loueuse  de  livres  ,  dil-il,  m'en  fournissait 
de  toute  espci  c.  lions  et  mauvais  ,  tout  passsait  ;  je  ne  cboi- 
îlssais  point;  je  lisais  tout  avec  une  og.de  avidité.  Je  lisais 
à  l'établi  ;  je  lisais  en  allant  faire  mes  messages  ;  je  lisais  à 
la  garde-robe,  et  je  m'y  oubliais  dos -heures  entières;  la 
tête  me  tournait  de  la  lecture  ;  je  ne  faisais  plus  que  lire.... 
A  force  de  querelles ,  de  coups  ,  de  lectures  dérobées  et  mal 
choisies ,  mon  humeur  devint  taciturne,  sauvage,  ma  tète 
commençait  à  s'altérer ,  et  je  vivais  en  vrai  loup-garou.  )> 
De  ce  dernier  travers,  on  le  sait  trop,  le  pauvre  Jean- 
Jaeques  ne  s'est  jamais  bien  guéri.  Le  loup-garou  de  l'ate- 
lier de  Genève  resta  loup-garou  toute  sa  vie  ,  et  il  en  accuse 
lui-même,  pai-mi  d'autres  causes,  son  insatiable  manie  de 
lectures  mal  faites. 

Cette  manie  ,  que  j'appellerais  volontiers  la  gloutonnerie 
intellectuelle  ,  existe  de  nos  jours  à  un  déplorable  degré. 
Que  de  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  dans  la  classe  aisée  , 
lisent  ou  plutôt  dévorent  du  matin  au  soir,  cl  souvent  du 
soir  au  matin  ,  des  milliers  de  livres  et  de  journaux  !  Tout 
leur  est  bon  ,  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  religieux,  ni  moral , 
ni  sérieux  ,  ni  inslruclir  :  romans,  contes,  nouvelles,  re- 
vues ,  pamphlets  ,  gazettes  grandes  et  petites,  procès  scan- 
daleux ,  mélodrames  et  vaudevilles. 

On  peut  juger  du  genre  de  lecture  à  la  mode ,  par  les 
articles  qui  se  demandent  sur  le  marché  de  la  librairie.  Ce 
qui  obtient  l'écoulement  le  plus  fai  ile,  malgré  la  mauvaise 
qualité  de  la  marchandise  ,  ce  sont  les  écrits  qui  entassent 
le  plus  de  situations  horribles  ,  qui  exaltent  l'imagination  , 
qui  galvanisent  toutes  les  facultés  de  l'àme,  qui  peuvent 
produire  sur  l'esprit ,  en  un  mot ,  le  même  effet  que  le  plus 
yiolent  alcool  sur  le  palais  blasé  des  buveurs  de  profes- 
sion. 

Rien  de  plus  funeste  que  cette  passion  de  lire  vite  et 
hcaucoiqi ,  même  lorsqu'elle  s'applique  ii  de  bons  livres  ,  et 
combien  plus  encore  lorsqu'elle  s'acharne  sur  les  mauvais  ! 

Une  telle  avidité  de  lecture  exclût  la  réflexion  ,  et  doit 
enfin  ,  si  elle  se  pours«iit  long-temps,  hébéter l'intelligence. 
Il  est  vrai  qu'elle  produit ,  comme  les  spiritueux,  une  sorte 
d'excitation  nionienlanée;  l'imagination  s'agrandit,  s'en- 
tlamme  outre  mesure;  on  devient  poète,  ou  du  moins  on 
croit  l'être  ;  mais  ce  développement  artificiel  s'achète  au 
prix  de  ce  qu  il  y  a  de  plus  solide  et  de  plus  élevé  dans  l'es- 
prit humain.  A  force  de  lire  ,  on  cesse  de  penser  ;  l'homme 
n'exerce  plus  d'action  intellectuelle  sur  soi-même;  il  ne 
médite  plus,  ne  peut  plus  méditer;  il  se  fait  entièrement 
passil,  inerte,  esclave  dos  opinions  d'autrui.  C'est  un  au- 
tomate qui  sait  lire  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  l'emporte  de 
be;ïUcoup  sur  celui  de  \'aucauson  ,  qui  savait  jouer  de  la 
ilù:e.  J'aimoriàs  mieux,  pour  ma  part ,  jouer  continuelle- 
ment de  la  flùie,  que  de  lire  sans  trêve  ni  lelàche  ;  dans  le 
premier  cas  ,  je  ne  serais  qu'ignorant  ;  dans  le  second  ,  je 


deviendrais  ,  à  la  longue  ,  stupide  et  idiot  ;  ou  bien,  si  j'avais 
une  très-bonne  mémoire,  je  ne  tarderais  pas  ii  être  le  plus 
superficiel  et  le  plus  insupportable  des  bavards. 

Vous  rencontrez  tous  les  jours  de  ces  dévoreurs  de  livres 
et  de  journaux,  gens  intrépides,  uisipides  ,  qui  savent  tout 
et  ne  sa\ent  rien  ,  qui  parlent  do  toiU  et  n'ont  aucune  idée 
uello  sur  rion  ,  qui  décident,  jugent,  trauelicnt ,  se  font 
arbitres  de  tout ,  sans  avoir  rien  approfondi  ,  ni  même  rion 
examiné  :  véritables  types  de  la  sottise.  Leur  tète  est  uu 
chaos  ,  Un  monde  oii  tout  se  heurte  ,  s'entrechoque  ;  c'est 
un  effrovable  pêlc-Tiiêle  ,  la  confusion  des  idées  et  dos  lan- 
gues ,  le  globe  d'Epicure  avec  sis  milliers  d'atômos  infor- 
mes et  imperceptibles  qui  montent  ,  descendent ,  roulent  à 
gauche  et  adroite,  circnlent  par  devant  et  par  derrière , 
s'accrochent,  se  brisent,  et  n'enfantent  que  dos  monstres. 

Comment  pourrait-il  en  otro  dllféroniment  .'  La  rofle\ioti 
ne  va  pas  si  vite  que  les  yeux  ;  <(uand  le  legard  se  précipite 
et  court  sur  des  milliers  de  pages  ,  la  pensée  reste  en  ar- 
rière et  s'endort.  Ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  mémoire  , 
et  la  mémoire  ne  sait  ni  classer,  ni  mûrir  les  ol)jots.  Un 
feuilleton  chasse  1  autre;  le  roman  du  matin  se  confond, 
avic  celui  du  soir;  les  cinquante  journaux  qui  passont  devant 
le  lecteur  ,  aussi  rapides  et  duels  que  des  ombres  chinoises, 
lui  causent  un  éblouissemeni  qui  ressemble  au  vertige  d'un 
homme  ivre.  Le  lecteur  est  alors  une  muehiue  .à  lecture  qui 
fonctionne  ,  sans  avoir  conscience  de  ce  qu'elle  fait. 

Ohl  donnez-moi  un  honnêlo  paysan  qui  n'a  lu  que  deux 
ou  trois  livres  dans  sa  vie  ,  mais  qui  les  a  bien  ius  ,  bien  mé- 
dités, bien  retenus.  Il  a  du  bon  sens  ,  celui-là  ;  il  ne  parle- 
rait pas  sur  tant  de  choses  diverses  dans  un  salon  ,  mais  il 
sait  ce  qu'il  dit.  Au  lieu  du  pajsan  ,  j'aurais  pu  mettre  le 
docteur  Johnson ,  ce  géant  de  la  littérature  anglaise,  qui 
n'avait  jamais  lu  un  livre  tout  cntici»,  excepté  la  Bible.  Il 
pensait  que  l'on  gagne  plus  à  méditer  beaucoup  qu'à  lire 
beaucoup,  et  il  a  prouvé  que  son  avis  était  bon. 

Règle  générale,  la  nourriture  intollectuolle ,  de  même 
que  la  nourriture  matérielle  ,  ne  soutient  et  ne  fortifie 
Thomme,  qu'autant  qu'elle  est  bien  digérée;  celui 'qui  dé- 
vore beaucoup  d'aliments  et  ne  les  digère  pas  ,  loin  d'être 
plus  robuste  ,  devient  malade.  Les  indigestions  de  lecture 
ail'alblissent  l'esprit ,  et  le  réduisent  à  un  état  de  complète, 
atonie  ;  quelquefois  elles  portent  la  fièvre  au  cerveau  ,  et 
la  démente  en  est  le  triste  résultat.  On  meurt  intelL  ctuel- 
lement  comme  on  meurt  physiquement,  pour  cause  d'indi- 
gestion. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Qu'il  faudrait  lire  moins  et 
penser  davantage  ;  choisir  ses  lectures  ,  et  les  faire  la  plume 
à  la  main  ;  approfondir  les  bons  auteurs,  et  ne  pas  toucher 
aux  mauvais.  Qu'on  me  permette  de  citer  ,  en  terminant 
cet  article,  la  métliode  d'im  Américain  qui  a  peut-être  été 
trop  loin  dans  sa  tempérance  de  lecture ,  mais  qui  agissait 
pourtant  avec  plus  de  sens  et  de  raison  que  nos  dévoreurs 
de  livres. 

Voici  ma  manière  de  lire  ,  dit  M.  Thomas  Grimté. 
J'ai  consacré  six  mois  à  l'écrit  de  Fcrguson  sur  la  Société 
civile  ;  tout  ini  été  au  premier  volume  de  Montesquieu  et 
au  second  volume  de  Blackstone  ;  tvois  mois  à  l'Histoire 
d'F.lisabelh  ,  par  Hume  ;  quatre  mois  à  l'ouvrage  de  Vilier?, 
sur  la  Réformation  ;  six  mois  à  la  première  partie  de  l'Ana- 
logie de  Biulor ,  et  ainsi  du  re-te.  Avant  de  commonc  r  un 
auteur,  j'étudiais  toiU  l'ensemble  et  le  plan  de  son  livre, 
lorsqu'une  table  de  matières  ,  de  chapitres  et  de  sections 
me  permettait  de  le  fane;  je  tâchais  de  me  rendre  compte 
de  son  système  ,  des  principes  qui  avaient  présidé  à  la  divi- 
sion et  à  l'arraugemonl  des  parties  de  fon  livre  ,  et  j'exami- 
o.ais  les  r.ipports  qui  existaient  entre  eux.  J'étudiais  ensuite 
mon  auteur  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  lu  la  pre- 
mière proposition  ,  je  la  méditais  ,  en  développant  la  pensée 
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de  l'auiiHir  aussi  bien  qu'il  m'élait  possible  ;  puis  je  renier- 
mais  le  ionisons  une  expression  simple,  ilislincle  et  concise. 
Je  lisais  alors  la  seconde  proposition,  en  lui  faisant  subir  la 
même  opération  intelleclneile  ;  puis  je  comparais  les  deux 
pxoposilions  l'une  avec  l'autre,  et  tâchais,  par  cette  com- 
paraison, d'en  extraire  la  substance.  Ainsi  j'arriiais  au 
bout  du  paragraphe,  et  je  méditais  sur  le  tout,  jus(|u'ii  ce 
que  je  l'eusse  réduit  à  une  seule  sentence,  qui  contenait 
l'essence  du  sujet.  J'étudiais  le  paragraphe  suivant  de  la 
même  manière  ,  et  l'ayant  fini ,  je  comparais  les  deux  para- 
graphes ,  pour  en  retirer  aussi  la  substance.  Je  suivais  le 
même  plan  d.uis  la  comparaison  tles  sections  a\ec  les  sec- 
tions, des  chapitres  avec  les  chapitres  ,  des  libres  a\ec  les 
livres,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  achevé  mon  auteur.  Je  me 
faisais  un  devoir  de  ne  rien  passer ,  sans  l'avoir  examiné  , 
sansyaNoir  rélléchi ,  sans  la'oir  creusé.  Cette  méthode 
peut  parailie,  au  |)rcniier  abord,  fort  ennuyeuse;  mais 
j'ose  dire  qu'elle  ma  ét('  très-prolilable  ,  et  que  j'y  ai  même 
trouvé  un  grand  plaisir. 

Excellent  Griniké  !  les  auteurs  français  de  noire  siècle  ne 
s'acconimodeiaient  pas  plus  de  votre  méthode  que  les  lec- 
leiu's  ! 


LA  GRACE. 

La  grâce  est  un  mvsliro  et  ce  mystère  est  tout  le  Christia- 
nisme.  La  grâce,  c'est  l'amour  de  Dieu  pour  qui  est  digne 
de  haine,  c'est  le  don  de  Dieu  à  qui  est  di^^ne  de  châtiment, 
c'est  Dieu  "  aimant  ses  ennemis,  faisant  du  bien  à  ceux  qui  le 
maudissent.  »  C'est  un  mystère  pour  l'homme  que  la  grâce. 
Lui  qui  n'aime  que  ce  qid  est  aimable  à  ses  ycu\,  doux  h  son 
cœur  ,  d'accord  avec  lui-même,  lui  .i  qui  il  faut  plaire  d'a- 
bord pour  en  être  aimé  ensuite  ,  il  ne  peut  comprendre  que 
JJieu  puisse  l'aimer  sans  quM  le  mérite  ;  il  se  persuade  tou- 
jours qu'd  est  aimable  quand  il  est  aimé.  Aussi ,   parlez  à 
l'honuuc  de  la  boulé  de  Dieu,  de  son  amour,et  \oiis  le  verre/- 
satisfait  de  lui  même,  ou  inquiet,  persuadé  qu'il  a  assez  fait, 
«u  qu'il  lui  reste  beaucoup  ii  faire  ,  ne  pensant  jamais  que 
Dieu  l'aimâ  pour  rien.  Dieu  m'aime  parce  que  je  lui  suis 
agréable,  pensent  les  uns  ;  il  tolire  mes  faiblesses  et  apprécie 
mes  vertus. — Dieu  poiurait-il  ni'aimer,  indigne  comme  je  le 
suis?  pensent  les  autres;  je  dois  chercheiii  me  rendre  digne 
de  son  amour. — Les  preuûers  font  descendre    Dieu   à   leur 
niveau  ;  les  seconds,  voyantqu'd  y  a  une  distance  infinie  entre 
•eux  et  Dieu,  font  elfort  pour  la  franchir,  pour  atteindre  et 
saisir  ce  Dieu  ('loigné.  Ahiis  la  grâce,  cette  grâce  mystérieuse 
qui  vient  de  Dieu  à  l'homme,  renversait,  franchissant  tout 
ce  qui  les  sépare  ;  cette  grâce  qui  ôte  le  péché  ,  et  il  n'est 
plus  trouvé,  qui  donne  la  vie,  et  elle  n'est  plus  ôtée,  qui  sur- 
abonde  lii  où  l'ofTense  a  abondé;   celle  grâce  qui  ariive  h 
l'ame  connue  une  semence  répaïuhu'  par  Dieu,  semence  di- 
vine qui  germe  et  fructifie   jiour  l'éleiiiité  ;    celle  grâce  qui 
trouve  l'homme  souillé,  cl  elle  le  lave;  perdu,  et  elle  le  sauve  ; 
misérable  sous  les  haillons  du  péché,  et  elle  le  glorifie  ;  celle 
grâce  qui  dit  :  Viens!    ;i  toute  âme  errante  :  (pu   l'a  jamais 
suppos('e,  imaginée  en  Dieu  ?  Qui  ,  du  sein  de  sa  folie  con- 
fiance ou  de  sa  haineuse  crainte,  a  jamais  crié  à  Dieu  :  Aime- 
moi  le  premier!  Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  l'osât  :  il  ose 
tout  avec  Dieu  1  II  ose  ne  pas  l'aimer  ;  il  ose  croire  que  Dieu 
ue  l'aime  pas  ;  mais  il  ne  soupçonne  pas  la  grâce  en   Dieu. 
Elle  ne  lui  moule  pas  au  cœur;  il  ne  la  conçoit  pas.  Elle  est 
pour  lui  un  mystère. 

Je  fléchirai  Dieu,  dit  le  coupable  convaincu  de  ses  fautes. 
(Jue  iaul-il  faire?  Je  me  soumets  à  tout.  Mais  la  grâce  ap- 
portée par  Jésus-Christ  ne  demande  pas  à  la  créature  rebelle 
■de  fléchir  son  Dieu.  C'est  elle  qui  vient,  rayonnante  de  la 


beauté  du  ciel ,  parée  de  l'amoiu' ,  de  la  sainteté  ,  de  la  lu» 
mière  de  Dieu  ,  réduire  ce  cœur  qui  résiste  ,  soumettre  à 
Dieu,  fléchir  envers  lui  ce  cœur  plein  d'inimitié.  Sa  force 
est  dans  son  attrait.  Elle  met  en  évidence  les  secrètes  res- 
sources d'une  miséiicorde  incompréhensible  ,  d'une  miséri- 
corde qui  traite  bien  le  péché  comme  péché,  puisqu'au  lieu 
de  le  la  sser  impuni,  elle  l'expie,  et  qu'au  lieu  de  le  toli'ier, 
elle  lin  paidonne  ;  d'une  miséricorde  sainte  .  puisqu'elle 
change  en  même  temps  qu'elle  absout  le  pécheur.  Elle  met 
en  évidence   Dieu  lui-même  et  dévoile  toute  sa  conduite  à 

I  égard  de  l'homme.  Sim  emieml  a  soif,  et  il  lui  donne  à 
boire;  il  a  fiûm,  et  il  lui  donne  à  manger.  Bien  plus, à  peine 
qucltpruu  voudrait-il  mourir  pour  un  juste  :  il  se  pourrait 
iaire  pourtant  qu'un  homme  donnât  sa  vie  pour  un  bienfai- 
teur; mais  pom-  un  ennemi! jamais.  Cependant  «  Dieu 

signale  son  amour  envers  nous,  en  ce  cpie  lorsque  nous  n'é- 
tions que  péclieurs  ,  Christ  est  m  irt  pour  nous;  »  loisque 
nous  étions  ennemis  ,  nous  avons  été  réconciliés  avec  Dieu 
par  la  mort  de  son  Fils  (  Romai.  s  V,  8-i  i  ).  C'est  la  nature 
même  et  l'essence  de  la  grâce  de  Dieu  de  répandre  toutes 
les  richesses,  toute  la  magnificence  célestes  ,  sur  une  créa- 
ture telle  que  le  péché  l'a  Hule,  égarée  ,  déchue  et  sans  res- 
sources. Et  c'est  aussi  pour  cela  qu'elle  est  un  mvstcre. 

Aimer  graluileraentest  bien  éloigné  du  cœur  de  l'homme. 

II  ne  sait  pas  aimer  ainsi.  Il  y  a  dans  toutes  ses  aiTeclions  au 
moins  autant  d'énergie  pour  exiger  le  sentiment  que  pour 
l'éprouver  ;  au  moins  autant  d'espérance  de  bonheur  que  de 
déioùment.  Et  même,  que  de  fois  l'homme  veut  cire  aimé, 
veut  être  rendu  heureux  ,  sans  penser  seulement  à  donner  ■■" 
aussi  ce  qu'il  demande.  Pourquoi  tant  de  douleurs  dans  la 
sensibilité,  pourquoi  tant  de  déception  dans  les  passions  hu- 
maines, si  ce  n'est  parce  que  la  lendance  du  cœur  de  l'hom- 
me est  déplacée,  et  qu'elle  retourne  vers  lui-même  ,  au  lieu 
de  se  porter  vers  antiui  ?  Aimer  ne  fait  pas  souffrir  ,  aimer 
ne  trompe  pas.  Mais  on  veut  être  aimé ,  on  veut  être  l'objet 
de  l'allèclion,  de  la  sensibilité  d'im  autre.  Alors  tout  se  com- 
plique pour  le  cœur  ,  et  son  affection  devient  cette  «  mau- 
vaise affection  »  dont  parle  l'Kcriture,  qui,  loin  de  se  soii- 
nieltre  à  Dieu  ,  lui  est  opposée  ;  qui ,  loin  de  rechercher  le 
bien  des  autres,  ne  rccherclie  que  son  propre  intérêt.  L'in- 
térêt, si  contraire  à  la  gratitude,  c'est  le  désordre  porté  dans 
l'affeelion  de  l'homme,  comme  l'erreur  est  le  désordre  porté 
dans  son  intelligence.  Comment  l'homme  comprendrait-il 
donc  la  grâce  de  Dieu  '' 

La  grâce  est  tout  le  Chrislianisme.  Ne  vous  inquiétez  pas 
d'un  nom  et  d'une  forme;  ne  demandez  pas  oii  il  faut  aller, 
à  qui  il  faul  se  joindre, pour  être  chrétien,  n'entrez  pas  dans 
les  débats  et  dans  les  délinitions  des  hommes,  pour  connaître 
la  reiij^ion  de  Christ;  mais  cherchez  à  connaître  ^  la  grâce 
salutaire  à  tous  les  hommes,  »  qui  "  a  été  manifestée  ;  »  étu- 
diez-la dans  la  Parole  de  Dieu  ,  qui  est  aussi  appelée  «  U 
Parole  de  la  grâce.  " 

Il  y  a  deux'parties  intéressées  dans  le  Clirislianisme  :  son 
Auleur  qui  est  Dieu,  et  son  objet  qui  est  l'homme.  Tout  est 
grâce  dans  «  la  volonté  et  l'exécution  »  de  son  Auteur;  tout 
est  grâce  aussi  dans  l'application  et  la  communication  qui  en 
sont  faites  a  son  objet.  Dieu  donne  son  Fils  pour  être  Sau- 
veur. Dieu  donne  à  l'âme  la  foi  en  ce  Sauveur,  pour  qu'elle 
se  réfugie  en  lui.  Dieu  lui  donne  encore  l'Esprit  de  vérité 
pour  la  conduire  en  toute  vérité,  l'Esprit  de  sainteté  qui  la 
sanclille  pour  le  royaume  des  cieux.  Dieu  continue  son  œu- 
vre,' et  dorme  grâce  sur  grâces.  Il  achève  son  œuvre,  et 
l'âme ,  délivrée  de  ce  corps  de  moi  l ,  connaît  comme  elle  a 
été  connue,  aime  comme  elle  a  été  aimée  ,  cl  possède  l'hé- 
ritage céleste. 
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VARIÉTÉS. 

LES    TninUS    CHnÉTlUN.NES    Dli    L'AMliRKjVE    DU    NORD. 
TROISIÈME   ABIICLE. 

La  cliiile  (lu  Niagara  était  naguère  la  limite  où  s'arrêtaient 
ordinairement  les  Touristes  américains  dans  leurs  exclurions  a 
l'ouest.  Mais  les  émiyralions  coiisidériibles  <|iii  ont  eu  lieu  de- 
puis quclinics  années  ?ur  le  rivage  mériiliimal  du  lac  lirié,  ainsi 
que  dans  les  étals  d'Oliio  ,  il'Indiana  ,  d'illlnois  et  dans  le  terri- 
toire de  Micliigan,  oui  reculé  celle  frontière.  Les  coinnninica- 
tions  entre  New-York  et  lagrande  vallée  du  Mississipi  acquiè- 
rent de  joiM'eu  jour  plus  d'iinporlance,  et  le  lac  Erié  est  cou- 
vert de  voiles.  Les  paquebots  à  vapeur  portent  joui  nelleim  nt  à 
Détroit  les  coniMieiçaiits,  les  curieux,  les  amis  cl  les  parents  des 
habitants  de  l'ouest  et  ceux  cpii  viennent  s'établir  dans  celle 
terre  promise.  Un  bateau  a  vapeur  part  tous  les  mois  de  BuH'hIo 
pour  le  territoire  du  nord-ouest;  il  va  d'abord  toucher  à  Dé- 
troit, et  prend  de  là  son  clieiniu  par  les  lacs  pour  entretenir  les 
communications  entre  les  garnisons  des  l'ronlières  ,  et  pour 
transporter  le  peu  de  voyageurs  que  leurs  afl'aires  ou  l'ardeur 
d'une  curiosité  plus  aventureuse  poussent  jusques  dans  ces  dé- 
serts recules. 

Au  mois  d'août  iS3o,  une  commission  vint  de  la  part  du  gou- 
vernement des  Etat--Unis  auprès  des  Indiens  du  lerritoire  du 
nord-ouest,  pour  allumer  avec  eux  le  feu  du  conseil  et  fumer  la 
pipe  de  l'amitié  avec  les  chefs  de  ces  tribus  ncmibreuses  dans  une 
grande  assemblée  |  uMique.  Le  but  de  ce  voyage  éiait  d'aplanir 
quel(|ucs  différeni's  q  li  existaient  entre  les  Indiens  et  la  confé- 
dération. L'auteur  .le  .es  lignes  crut  devoir  profiler  de  celte  oc- 
casion pour  silisf.iire  son  désir  de  connaître  celle  race  extraor- 
dinaire, assuré  (|ii''ine  réunion  pareille  ne  pourrait  imin(|uer  de 
doi.ber  lieu  à  mainte  observation  iméressante.  Il  avait  sou  ent 
rencontré  ces  Indiens  à  demi  civilisés,  i|ui  subsistent  ç;i  et  là  par 
troupes  au  milieu  de  la  popii.'alion  blanche;  mais  il  n'ignorait 
pas  combien  l'influence  d'une  culture  supérieure  modifie  leurs 
nicFurs,  leurs  habitudes,  leur  aspect  et  leur  naluiel  inêine.  En 
efl'el,  l'on  n'a  point  connu  les  Indiens  pour  les  avoir  vus  soumis 
au  contact  corriipieur  des  blancs.  Si  la  civilisation  ne  les  amé- 
liore, elle  les  rend  infiniment  pires  qu'ils  D'étaienl  ,  tant  notre 
nature  est  plus  prompte  h  recevoir  la  coniagion  du  vice  qu  à 
s'épurer  aux  Itçons  de  la  vtrUi.  La  séduction  esl  irréais.ible 
pour  le  sauvage  ;  il  prend  bicniôt  tous  les  vices  des  blancs,  et  la 
malheureuse  nation  disparaît  comme  la  neige  des  monls  au  so- 
leil d'été.  Tel  fut  le  sort  des  Américains  ,  du  jour  où  Colomb 
descendit  sur  leurs  ri\ages  :  ils  périrent  par  million-  et  périsseni 
encore.  Les  crimes  des  blancs  ont  amené  la  guerre,  et  la  guerre 
les  a  moissonnés.  Ce  reste  chélif  de  grandes  nations  est  un  trou- 
peau sans  appui,  sans  courage,  écrasé  par  la  misère  et  souillé  à 
ses  propres  jeux  ;  la  mort  lui  vaut  mieux  que  la  vie. 

Fier  de  son  indépendante  ,  Vlnriien  saiivatje ,  lui,  dont  les 
poisons  de  1  Europe  n'ont  infeclé  ni  b  sang  ni  les  mœurs  héré- 
dilaires,  l'Indien  chasseur  bat  la  Ibrèt,  et,  s'arrêtaut  sur  la  col- 
line, il  conlemple  les  coleaux  et  les  vallées,  les  forets  et  la  prai- 
rie, les  fleuves  el  les  lacs  ,  et  tout  ce  que  sou  regard  perçant 
décou\re,  tout  est  à  lui. 

Pour  le  citoyen  des  Etats-Unis  la  Baie  verte  est  la  fin  du 
monde;  il  ne  comprend  pas  i^u'au  delà  de  ce  lointain  parage,  il 
y  ait  encore  une  habitation,  une  âme  d'humme  et  quelque  inlé 
rêt  pour  un  murl'  I.  Le  chemin  esl  long  en  effet,  el  la  traversée 
que  menacent  de  subites  tempêtes  n'tst  point  sans  danger.  Les 
rivages  sont  déserts  ;  de  loin  en  loin  seuliiiienl  s'échappe  la  fu- 
mée de  quelques  huttes  de  sauvage;  le  climat,  la  manière  de 
vivre,  loin  change,  et  ce  qui,  pour  un  Cook  ou  un  Parry,  serait 
une  promenade,  est  un  grand  voyage,  une  incertaine  aventure 
pour  l'homme,  qui  n'a  jamais  visilé  les  solitudes  du  continent 
américain. 

Nous  ninntâraes  le  20  juillet  sur  un  bateau  à  vapeur,  qui  nous 
transporta  en  deux  jours  de  Buffalo  à  Détroit.  Noire  navigaiiou 
près  des  côtes  mériflionales  du  lac  Erié  ne  présenta  aucun  inci- 
dent lemarquable,  el  nous  n'emporiâines  autre  chose  des  poris 
principaux  où  nous  nous  arrêtâmes  un  moment,  qu'un  nuage 
de  m  squites  acharnées.  Mais  vers  l'extrémité  occidentale^  le  lac 
Erié  .-e  remplit  d'îles,  qui  sont,  comme  le  rivage,  entièrement 
couvertes  de  forêts.  Les  anses  pro  ondes  et  mystérieuses,  les 
nulle  détours  de  ces  canaux  ombragés  ,  ces  grands  bois,  cette 
nature  virginale  et  puissante,  le  silence  de  ces  eaux  immobiles  , 
Sabbat  éternel  de  la  nature  ,  interrompu  seulement  par  les  pas 
du  chasseur  indien  sur  la  feuille  morte  ou  parla  plainte  du  vent 


dans  les  rameaux  ,  tout  concourt  à  l'émotion  du  voyageur  Ar- 
rive aux  bouches  du  fleuve  Sainl-Cluir  ,  il  aperçoit  à  la  poinlp 
orienlale  le  vieux  fort  de  Maldon  ,  dont  l'arlillerie  a  lelenli  si 
souvent  dans  ces  Icrêts  pendant  la  guerre  de  la  révoluli.m.  Cù 
et  là  il  découvre  la  sale  cabane  d'un  Français,  ou  bien  son  re- 
gard s'.,ltache  à  la  barque  légère  qui,  plein,-  de  figures  cuivrées 
et  grimaçantes,  passe  devant  lui  eoniine  une  flèche,  révélant 
dans  ces  taillis  épais  le  mouvement  el  la  vie.  Biciuôt  il  entre 
dans  le  port  d'une  ville  iiiduslneuse  et  llorisstnlc.  C'est  Détroit 
célèbre  dans  l'histoire  des  Indiens  et  théâtre  de  leurs  guerres.* 
bes  rues  élégantes  el  bien  bâties  indiquent  sa  moderne  prospé- 
nie.  Détroit  a  long-temps  été  con.Mdéré  comme  le  premier 
avaut-posle  de  la  civilisation  du  côlj  du  nord-ouest,  cl  mainle- 
naul  encore,  il  faut  convenir  qu'on  n'en  trouve  guère  au-dessus 
de  celle  limile.  La  ville,  peuplée  de  3ooo  habilanis,  esl  située 
sur  la  rue  occidentale  du  fleuve  qui  réunit  le  lac  lliiron  el  le  lac 
Elle,  à  huit  lieues  de  celui-ci  el  à  quatre  environ  du  grand  bas- 
sin i|Ui  porte  le  nom  de  lac  Saint-Clair  ;  les  rivages  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  ville  sont  habités  par  une  population  française. 
Ce  simt  les  descend.mts  des  marchands  de  pelleleiies  <|iil  s'éla- 
bhrenl  Us  premiers  au  milieu  des  Indiens  de  celle  contrée  ;  oa 
eu  trouve  un  fort  grnnd  nombre  dans  les  environs,  jUM|ii'iu'i  lac 
Saint-Clair.  La  ville  de  Détroit  ne  date  que  du  mois  de  juillet 
1701,  époque  où  Lamollc-Cadillac  s'établit  dans  ce  lieu  avec 
ceul  éniigiMuls  cl  un  jésuite.  Il  n'y  a  sans  duulc  aucune  ville 
dans  l'Union  dont  la  brève  histoire"  énumère  autant  de  faits  re- 
manpiabhs  et  sanglants.  Elle  a  changé  cinq  fois  de  drapeau  ; 
Irois  puissances  s'en  -ont  disputé  la  possession  ;  et  depuis  qu'elle 
apparlieiU  aux  Etats-Unis,  les  autorités  ont  dû  s'en  retirer  deux 
fois  ;  elle  a  été  assiégée  deux  l'ois  par  les  sauvages,  prise  une  fois 
une  autre  brûlée.  ' 

Le<  établissements  de  commerce  français  près  des  lacs  supé- 
rieurs furent  fmdés  cinquante  ans  plus  lot  que  Détroit. E^i  \0~3 
ils  s'éiendaienl  sur  les  rives  du  Mississipi  jusqu'au  pays  des 
Arkansas.  En  1679,  Robert  de  la  Sale  traversa  le  premier  le 
délia  du  Mississipi,  el  vit  les  grandes  eaux  se  mêler  à  la  mer  du 
Mexique.  C  si  alors  que  fut  conçu  el  réalisé  le  projet  gi"antes- 
que  d'une  ligne  de  factoreries  joignant  le  golfe  à  ,  Mexique  au 
fleuve  Saint-Laurent,  en  passant  au  nord  des  grands  lacs  el  en 
descendant  jusi|u'au  bas  de  l'immense  vallée,  enlrepri>e  é^ale 
aux  plus  grandes  choses  qu'ont  vues  nos  jours,  pour  qui  con- 
sidère les  ressources  d'alors  et  les  difficultés  qu'il  y  avait  à  vain- 
cre. L'amour  de  Christ  el  des  âmes  a  sans  doute  produit  de 
grands  ré-uliats;  mais  s'ils  sont  admirables  auprès  de  la  tiédeur 
des  temps  passés,  que  sont-ils  vis-à-vis  de  l'inlelligenle  activité 
de  la  témérité  persévérante,  du  génie,  en  un  moi,  que  le  corn- 
merce  déploie  à  la  poursuite  de  biens  dont  ,'égoisine  se  satis- 
fait ? 

Détroit  esl  actuellement  le  chef-lieu  d'un  territoire  immense 
où  se  furmeront  bientôt  deux  étals  au  moins,  des  plus  impor- 
tants de  1  Union  américaine.  Reine  des  fleuves  el  des  lacs  ,  elle 
envoie  dans  loutes  les  parties  du  continent  ses  vaisseaux  qui 
d'une  aile  rapide,  ont  bienlAl  franchi  des  milliers  de  lieues.  Qua- 
tre jours  suATHenl  pour  se  rendre  .  ommodémenl  de  New- York 
à  Uelroit,  voyage  de  3oo  lieues,  dont  naguèr.s  on  s'épouvantait. 
Le  ponde  Détroit  reçoit  tous  les  jours  quelques-uns  des  plus 
beaux  navires  à  vapeur  de  l'Amérique;  ils  font  communiquer 
avec  les  états  de  l'e-t  ,  le  vaste  pays  des  lacs  supérieurs,  et  quel- 
ques-uns, rem.>ntant  le  cours  des  rivières,  visiieul  les  plus  loin- 
taines contrées  d  :  nord  et  de  l'occident. 

La  presqu'île  d.-  Micliigan,  située  entre  le  lac  IMichigan  et  le 
lac  Huron  esl  assurémeni  l'une  des  plus  belles  parties  des  Elals- 
Unis,  et  1  un  des  plus  singuliers  pays  du  monde.  Où  trouve'-ait- 
on  ailleurs  des  côtes  de  3'2o  lieues ,  baignées  par  l'eau  la  plus 
douce,  la  plus  limpide?  Ce  rivage  est  accessible  à  tous  les  vais- 
seaux ;  le^-limat  est  doux  el  pur,  le  sol  prodigue  de  ses  fruits, 
comm.'  de  fontaines  et  de  rivières.  Tous  ces  courants  ont  leur 
soiirce  dans  des  ba-sins  dont  la  circonférence  a  souvent  plu- 
sieurs lieues.  Ces  lacs  poissonneux,  semés  sans  nombre  dans  la 
plaine,  sont  d'un  aspect  indéfinissable  ;  la  pai\  île  leurs  riv  es  la 
paix  de  leurs  flots,  l'incroyable  transparence  d'une  eau  qui  n'est 
jamais  troublée,  étonnent  el  charment  à  la  fois  l'esprit  du  voya- 
geur. Ces  étangs  que  le  luxe  creuse  à  grands  frais,  sans  pouvoir 
jamais  les  obtenir  limpides,  il  semble  que  la  main  de  Diei  en  ait 
tracé  le  modèle;  elle  les  a  jetés  là  par  milliers,  toujours  purs, 
toujours  clairs,  merveille  de  douceur  et  de  "race. 

Le  bateau  à  vapeur  qui  leva  l'ancre  à  Détroit,  le  \  août  i83o, 
pour  remonter  les  grands  lacs,  ne  contenait  pas  moins  de  aSÔ 
passagers  ,  les  député-  f|uc  leur  commission  appelait  à  la  baie 
verte,  queli|ues  déiachements  de  troupes  de  ligne  destinés  à 
renforcer  les  garnisons  de  la  frontière,  un  petit  nombr--  de  fa- 
milles d'émigrants,  qui  voulaient  s'établir  dans  le  désert,  enfin 
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queli|ues  voyageurs  attirés  au  iiord-oiirst  par  les  intérêts  du  com- 
merce ou  par  Ta  curiosilé  scientifique.  Les  habitants  de  Détroit, 
peu  accoutumés  à  voiries  vaisseaux  prendre  ce  cliemiii,  se  ras- 
scmblèicut  en  foule  pour  nous  voir  parlir;  mais  bientôt  nous 
n'aperçûmes  plus  que  les  côles  du  Canada  et  celles  de  Hog-Is- 
land,  en  Ire  lisquelles,  favorisés  par  un  bon  vent,  nous  avancions 
avec  célérité  vers  le  large  bassin  de  Saint-Clair. 

Les  rives  en  sont  basses  ;  nulle  colline  ne  s'élève  dans  la  Con- 
trée ;  l'ijeil  s'élonned'aljordde  ne  voir  partout  que  des  eaux  , 
mais  depuis  Icmibeu  du  lac  apparaissent  les  lignes  élroites  du 
rivaj,'e  couvert  de  forêts,  guirlande  capricieuse,  qui  semble  11. )t- 
t(r  légère  entre  l'onde  et  le  ciel.  Ces  formes  bizarres  changent 
a  chaqutinstant,  selon  lus  sinuosités  du  chemin  que  le  vaisseau 
suit  tn  s'approcliant  de  la  rive  nord.  Force  est  bien  de  navi- 
guer ainsi  ,  car  les  eaux  du  lac  Saint-Clair  n'ont  de  profondeur 
nulb:  part ,  excepté  dans  un  canal  assez  étroit  qui  le  traverse  , 
f  t  dont  la  direction  (Sl  sans  cesse  changée  par  les  tempêtes  ,  en 
so  t  <|u'd  laut  toujours  avancer  la  sonde  en  main.  Le  lac  n'est 
proprement  qu'une  basse  terre  noyée  ,  au  travers  de  laquelle 
coule  le  (Icuve;  celui-ci  ,  malgré  ses  replis  nombreux,  se  prête 
pourtant  à  tous  les  genres  de  navigation. 

Nous  sentions,  en  entrant  dans  ces  eaux  ,  que  tout  le  monde 
civilisé  demeurait  en  arrière,  et  nous  voguions  rapidement  vers 
une  [dage  où  la  main  de  l'homme  n'a  pas  tout  dérangé ,  où  lu 
nature  est  libre  et  vraie,  où  les  clameurs  sans  nombre  de  l'in- 
«liist  le,  de  l'intérêt,  des  passions  sociales  se  taisent  et  laissent 
parler.  Les  cœurs  de  to'is  semblaient  contents  et  légers  connue 
ies  nuages  flottants  au  souille  du  ciel ,  et  dans  tous  les  regards  , 
co:niiie  sur  la  verte  rive,  luisait  un  rayon  d'espérance. Tout  sur 
notre  pont  était  activité,  mouvement  et  \ic  ;  on  eiit  dit  une  ru- 
che au  printemps.  L'aspect  du  ciel  paraissait  changer  avec  le 
climat.  Le  mélange  bizarre  dont  se  composait  la  société  don- 
nait encore  à  notre  tillac  quelque  chose  de  plus  pittoresque. 
Une  bande  lie  recrues  Indisciplinées  partait  pour  ma  intenir  la  paix 
entre  les  marchands  blancs  et  les  sauvages.  Une  commission  du 
gouvernement  allait  accommoder  des.diHérends  et  conclure  des 
traités  ;  des  marchands  cherchaient  des  profits  à  faire  dans  le 
désert,  où  un  vic.iire-général  du  pape  allait  soutenir  les  intérêts 
de  l'Eglise  romaine  ;  deux  iiïinistres  protestants  et  un  mission- 
naire se  rendaii  nt  pour  leur  œuvre  dans  l'île  de  Mackin^n.  Ces 
contraste  s  présentaient  à  notre  traversée  un  attrait  d'originalité 
dont  chacun  jouissait  à  sa  manière. 

Nous  arrivâmes  à  (|ualre  heures  de  l'après-midi  au  delta  du 
fleuve  Saint-Clair.  Il  se  jette  dans  le  lac  par  une  cinquantaine 
d'embouchures  ,  dont  cinq  surtout  sont  navigables.  Aussi  loin 
qie  notre  regard  pouvait  s'étendre,  nous  n'apercevions  qu'une 
prairie  élevée  de  quelques  pouces  seulement  au-dessus  des  eaux 
et  c  luverle  de  l'herbe  la  plus  épaisse  ;  mais  bientôt  les  grandes 
forêts  élalèrent  toute  leur  majesté;  à  leur  ombre  se  cache  çà  et 
là  q  lelque  cabane  de  Français.  Ce>  émigrants  français  sont  semés 
.'ur  toute  la  ligne  des  ancienuei  factoreries:  De  Québec  à  Dé- 
troii,  puis,  en  remontant  jusqu'à  l'iledc  Mackinan  ,  au  bord  du 
lac  Huron  ;  au  travers  le  territoire  du  nord-ouest  jusqu'à  la  prai- 
rie (lu  Cliien,  et  de  là  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  en  suivant  le 
couis  immense  du  Mississipi ,  leurs  cabanes  chétives  et  miséra- 
bles révèlent  une  race  insouciante  et  paresseuse.  Quelquefois 
une  troupe  d'Indiens  des  deux  sexes,  jeunes  et  vieux,  sort  du 
taillis,  les  uns  tout  nus  ,  d'autres  portant  un  pagne  crasseux.  Us 
se  précipitent  tous  vers  le  rivage  et  saluent  par  leurs  cris  et 
leurs  gambades  joyeuses  le  grand  canot,  qui  remonte  le  courant 
traîné  par  des  esturgeons  énormes.  Pour  eux  nous  sommes  une 
merveille,  et  pour  nous,  cette  soudaine  apparition  d'une  autre 
existence  semble  le  rêve  fantastique  d'un  monde  fabideux. 


D  LINE  FUNESTE  ABNÉGATION  DE  SOI. 

Quelque  mystérieuse  que  soit  l'action  médiate  ou  immédiate 
de  Dieu  sur  l'âme  humaine  ,  il  n'en  est  pas  moins  une  carrière 
dans  laquelle  l.i  liberté  et  la  volonté  de  i'nomme  peuvent  et  doi- 
vent s'exercer.  Doué  de  sentiment  et  d'intelligence,  il  sait  que 
ces  deux  plus  nobles  attributs  de  son  âme  sont  bornés,  et  que 
Dieu  leur  a  dit,  ainsi  qu'aux  flots  de  la  mer:  Vous  irez  jusqu'ici, 
vous  n'irez  pas  plus  loin.  Mais  ,  précisément  par  cela  même 
qu'elles  sont  bornées,  ces  deux  facultés  dp  l'ârne  peuvent  se  li- 
vrer à  un  exercice  déterminé  ;  pour  vivre,  il  lànt  qu'elles  agissent 
et  qu'elles  se  déploient  au  sein  de  la  sphère  dans  laquelle  elles 
sont  circonscrites.  Ainsi,  là  où  il  y  a  sentiment  et  intelligence,  il 


y  a  ,  de  toute  nécessité,  un  champ  plus  ou  moins  étendu  à  par-     I 

1  en  par- 


courir i  et,  pour  que  ce  champ  suit  parcouru  en  tout  ou  i 


tie ,  il  l..ut  qu'il  y  ait  un  mobile  d'action  qui  dise  à  l'une  et  à 
l'autre  de  ces  facultés  :  Marchez,  franchissez  l'espace.  Le  mobile, 
c'est  la  volonté.  Uestreintc  ainsi  que  le  sentiment  et  l'intelli- 
gence, elle  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  perception  de  la  vé- 
rité que  ne  le  sont  ces  facultés  elles-mêmes  ;  car,  d'une  part,  si 
toutes  deux  constituent  les  instruments  à  l'aide  des(|uels  seuls 
l'homme  perçoit  la  vérité  ,  de  l'autre,  la  volonté  seule  met  e^ 
jeu  ces  deux  instruments.  Se  présente-t-eUe  à  eux  ,  entre-t-elle 
avec  eux  en  contact  inlime  ,  force  leur  est  aussitôt  d'agir  avec 
énergie;  cesse-l-elle  ce  contact  ,  elles  tombent  dans  l'inertie  et' 
la  torpeur.  La  volonté,  telle  est  donc,  s'il  est  permis  d'employer 
ce  mot ,  la  cheville  ouvrière  du  mécanisme  de  l'âme  humaine. 
Or,  tout  en  admettant  que  les  bornes  les  plus  élroites  sont  im- 
posées à  la  volonté,  au  scuiiment  et  à  l'intelligence,  reconnais- 
sons ([uc ,  sous  peine  de  se  voir  condamné  à  un  état  d'atonie 
morale  et  intellectuelle  ,  l'homme  ne  peut  vivre  sans  que  ces 
trois  altribuls  de  son  âme  soient  mis  en  jeu ,  et  qu'il  est  vrai  de 
dire  que,  dans  le  champ  du  possible  ouvert  devant  lui  ,  il  peut 
tout  ce  qu'il  sait  vouloir. 

Ceci  posé ,  voulons-nous  toujours  ce  que  nous  pouvons  ,  alors 
qu'il  s'agit  de  la  cause  de  la  vérité?  Naturellement  doués  de  la 
conscience  de  nos  propres  forces,  n'en  méconnaissons-nous  pas 
:.ccidcnicllement  l'étendue,  et  en  cela  n'abdiquons-nous  pas 
l'une  de  nos  plus  nobles  prérogatives  ,  ne  manquons-nous  pas 
a  1  une  des  plus  sérieuses  obligations  qui  nous  soient  imposées? 
A  cette  quesiion  voici  la  réponse  : 

Depuis  des  siècles,  il  est  arrivé  qu'au-delà  d'une  certaine 
sphère  d'idées  et  de  sentiments  ,  dans  laquelle  la  généralité  des 
hommes  est  appelée  à  se  mouvoir,  un  préjugé  déplorable  à  faire 
croire  à  la  plupart  d'entre  eux  qu'ils  n'ont  des  yeux  et  des 
oreilles,  intellectuellement  et  sentimentalement ,  que  pour  ne 
voir  et  n'entendre  qu'à  demi,  et  même,  eu  certaines  circon- 
stances ,  pour  ne  pus  voir  et  ne  pas  entendre  ;  croyance  com- 
mode ,  destinée  à  faire  de  l'homme  qui  abdique  son  identité  , 
sou  moi,  son  âme,  un  complaisant  et  slupide  automate,  une 
je  ne  sais  quelle  matière  expérimentais,  merveilleusement  ap- 
propriée aux  calculs  de  l'arrogance,  des  préjugés  cl  des  plus 
sordides  passions.  Le  jour  où  un  homme  eut  l'impudeur  de  dire 
à  un  autre  :  Je  vois  ,  mais  tu  ne  vois  pas  ;  et  où  celui-ci  eut  la 
bénévole  condescendance  de  répondre  :  11  est  vrai,  je  ne  vois 
pas  ,  aie  la  bonté  do  voir  pour  moi  ;  c'en  fut  lait  de  l'accomo- 
dant  aveugle  ;  et  pareille  transaction  ,  répétée  des  millions  de 
fois  ,  de  génération  en  génération  ,  est  bientôt  parvenue  ,  dans 
sa  progression  efliayante  ,  d'un  côté  ,  à  parquer  les  hommes  en 
innombrables  troupeaux  d'aveugles  ,  et  de  l'autre  ,  à  ériger  au- 
ilessus  d'eux  ,  une  caste  d'argus  et  de  prétendus  bergers  dont 
l'office  envers  leurs  troupeaux  n'a  été  que  trop  souvent  celui  de 
\éritables  loups.  Cependant  ,  décimé  par  la  houlette  meurtrière 
de  son  berger,  plus  d'un  troupeau  s'est  élevé  contre  lui  et  a  été 
chercher  ailleurs  aide  et  protection.  Grand  merci,  s'e^t-on  écrié, 
de  l'omniscience  pour  vous  et  de  l'ignorance  pour  nous.  Ne  sa- 
voir et  ne  sentir  que  par  votre  intermédiaire  est  un  rôle  par 
tropstérile  et  par  trop  fistidieux.  N'en  aurions-nous  pas  un  autre 
à  jouer?  Quoi  qu'il  arrive,  secouons  le  joug  d'un  aussi  honteux 
servage;  assez,  c'est  nous  qui  le  voulons,  et  qui  savons  pourquoi 
nous  le  voulons  ;  cessez  de  vous  prévaloir  d'un  mandat  que  vous 
avez  arraché  à  notre  faiblesse.  Une  vue  et  un  ouï  d'emprunt  ne 
nous  vont  pas  ;  il  nous  plail  enfin  d'evercer  nos  organes  ;  nous  j 
réussirons  sans  vous,  et  s'il  le  faut,  contre  vous. 

Une  résolution  aussi  éuergi  (ue  était  difficile  à  prendre  ;  néan- 
moins elle  l'a  été;  mais,  par  combien  d'Ames  humaines  ?  hélas  , 
par  un  bien  petit  nombie,  et  encore  cela  n'a-l-il  eu  lieu  trop  sou- 
vent que  dans  un  ordre  d'idées  et  de  sentiments  étrangers  à  l'or- 
dre moral  et  religieux.  Pourquoi  faut-il,  quand  il  s'agit  de  con- 
naître le  seul  vrai  Dieu,  que  la  funeste  propension  à  tout  croire 
sur  la  parole  d'un  arrogant  dogmatisme,  précipite  des  millions 
d'âmes  dans  les  ténèbres  d'une  fausse  sécurité?  Serait-ce  donc 
là  la  destinée  de  l'homme  ?  Non.  Roi  déchu  de  la  création,  mais 
appelé  par  la  miséricordieuse  sagesse  de  Dieu  à  une  réhabilita- 
tion morale  et  inlellecluelle  qui  lui  est  gratuitement  offerte, 
l'homme  n'a  d'autre  but  assigné  à  son  existence  ,  d'autre  voca- 
tion adressées  son  âme,  qu'un  but  et  qu'une  vocation  sublimes; 
c'est  à  connaître  et  à  posséder  la  vérité  que  les  enseignements 
divins  lui  prescrivent  de  tendre;  c'est  à  lui  directement  que 
Dieu  daigne  parler:  c'est  donc  à  lui  seul  qu'il  appartient  d'écou- 
ter les  paroles  de  son  Créateur.  Heureux  sera-t-il,  s'il  entrevoit 
les  magnifiques  promesses  attachées  à  l'exercice  de  cettesublime 
prérogative,  s'il  cherche,  car  il  trouvera,  s'il  demande,  car  il  lui 
sera  donné,  s'il  frappe,  car  il  lui  sera  ouvert. 

le  Cérani ,  DEHAULT. 
Imprimerie  Boudo.-»,  rue  Montmartre,  n"  131. 
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MOEURS  C0j\TE3IP0RAIi\ES. 

BU    TALENT    DE    PARLER    ET    d'ÉCRIEE    SUR    TOUTES 
LES    MATIÈRES. 

C'était ,  je  crois  ,  le  savant  Scaligei*  qui ,  le  jour  de  ses 
noces ,  fit  apporter  à  sa  jeune  fiancée ,  en  guise  de  corbeille 
de  mariage,  ses  diplômes  de  docteur  dans  les  quatre  facultés  : 
ingénieuse  galanterie  pour  ce  temps-là.  Aujourd'hui  elle  ne 
serait  plus  de  mode  ;  on  se  soucie  médiocrement  des  diplô- 
mes ,  et  les  quatre  facultés  n'ont  rien  de  séduisant  pour  nos 
aimables  fiancées.  Mais  si  le  quadruple  titre  de  docteur  n'a 
plus  de  crédit,  le  talent  d'être  beau  parleur  en  toute  chose 
et  en  toute  science  est  fort  estimé. 

Nos  jeunes  gens  s'instruisent  à  cela  dès  le  collège  ,  et  s'y 
perfectionnent  merveilleusement  dans  le  monde.  Ils  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  être  savants,  mais  à  le  paraître,  et  leur  éduca- 
tion est  bien  faite  quand  ils  ont  une  teinture, si  légère  qu'elle 
soit,  de  tout  ce  qui  peut  tomljer  dans  le  domaine  de  la  con- 
versation. Pic  de  la  Mirandole  soutenait  des  thèses  sur  tout 
l'ensemble  du  savoir  humain  et  sur  quelques  autres  choses 
en  sus  :  De  omni  rc  scibili,  et  de  (juibusdam  aliis.  Les  thèses 
de  Pic  de  la  Mirandole  ne  sont  pas  moins  discréditées  que 
les  diplômes  de  Scaliger  ,  il  faut  trop  de  soins  ,  d'efforts ,  de 
patience  pour  arriver  jusques-là  ;  ou  se  contente ,  à  l'heure 


qu'il  est ,  de  pouvoir  discouri.   superficiellement  sur  toutes 
les  matières  dans  un  salon. 

Aussi  le  siècle  abonde,  pullule  d'agréables  diseurs  qui  sont 
en  état  de  débiter  quelques  phrases  sur  la  première  question 
venue,  et  qui  passent  tour  à  tour,  en  moins  d'une  demi- 
heure  et  avec  la  même  aisance,  d'un  vaudeville  à  une  théorie 
métaphysique,  d'une  nouvelle  danseuse  à  un  principe  social, 
et  d'im  article  de  mode  à  un  débat  religieux.  Comme  le  doc- 
teur du  Mariage  forcé  de  Molière,  ils  sont  «  hommes  de  suf- 
fisance, hommes  de  capacité,  hommes  consommés  dans  tou- 
tes les  sciences  naturelles ,  morales  et  politiques  ,  hommes 
savants  ,  savantissimcs  per  omties  modos  et  casus,  »  Ils  ne 
doutent  de  rien,  ne  reculent  devant  rien  ,  ne  savent  se  taire 
sur  rien.  Ils  parlent  industrie  ,  mathématiques  ,  beaux-arts 
philosophie,  romans,  poésie,  jurisprudence,  histoire,  théo- 
logie, et  tout  ce  qu'on  veut. 

Un  mérite  qui  distingue  les  Français  entre  les  autres  peu- 
ples, c'est  qu'ils  tirent  parti  de  leur  peu  de  science  avec  une 
prodigieuse  habileté  ;  ils  [ont  toujours  de  l'esprit ,  des  mots 
ingénieux  ,  des  expressions  frappantes ,  lors  même  qu'ils 
abordent  des  sujets  qui  leur  sont  inconnus.  Ils  jettent  sur  le 
moindre  canevas  les  plus  riches  broderies ,  et  l'on  croirait 
que  l'étoffe  est  solide,  à  en  voir  le  lustre  et  l'éclat. 

Malheureusement  nos  discoureurs  de  salon,  encyclopédies 
ambulantes,  n'ont  que  deux  ou  trois  maigres  idées  sur 
chaque  question.  Pour  peu  qu'on  frappe  sur  leur  science, 
elle  sonne  creux,  et  quand  on  essaie  de  percer  la  brillante  ■ 
enveloppe  dont  elle  est  couverte  ,  on  se  trouve  face  à  face 
avec  le  vide.  Effleurez  les  choses;  n'en  prenez  que  la  pointe, 
la  surface,  l'épiderme ,  et  vous  suivrez  avec  plaisir  nos  jeunes 
hommes  dans  leur  spirituelle  phraséologie;  mais  si  vous  allez 
au  fond  des  objets,  vous  éprouverez  de  cruels  mécomptes. 
Ceux  que  vous  regardiez  tout  à  l'heure  comme  de  très-fortes 
tètes  vous  paraîtront  n'avoir  pas  même  du  bon  sens  ,  et  si 
vous  les  pressez  trop  ,  ils  se  débarasseront  par  quelques  im- 
pertinences ,  croyez-le  bien,  de  votre  obstination  de  mau- 
vaise compagnie. 

Un  autre  inconvénient  de  ce  parlage  encyclopédique,  c'est 
le  ton  tranchant  qui  l'accompagne.  La  vraie  science  est 
modeste ,  la  fausse  ne  l'est  point;  l'une  estleijte  à^e  < 
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l'auti'e  se  hâte  dans  ses  jugements.  Rien  de  plus  facile  à 
concevoir.  La  vraie  science  examine  toutes  les  faces  d'une 
question  avant  de  se  prononcer  ;  la  fausse  ne  suppose  pas 
même  qu'il  y  ait  plusieurs  faces  à  examiner  ;  elle  marche  en 
ligne  droite,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'elle  se  brise.  Pour  dé- 
cider en  connaissance  de  cause  ,  il  faut  un  esprit  observateur 
et  patient  ;  pour  trancher,  il  ne  faut  que  de  l'audace  et  une 
Lonne  opinion  de  soi-même.  Ces  deux  dernières  qualités 
.s'ojjtiennent  à  moins  de  frais,  et  conduisent  à  la  réputation 
d'homme  instruit  par  ime  voie  plus  courte  que  les  deux 
premières.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer  des  jeunes 
gens  ,  sortis  à  peine  du  collège  ,  qui  contrediraient  Berzélius 
sur  la  chimie,  M.  de  Sismondi  sur  l'histoire  de  France  , 
M.  de  Candolle  sur  la  botanique,  M.  Dupin  sur  l'éloquence 
parlementaire,  et  le  prince  de  ïalleyrand  sur  la  diplomatie. 

On  pourrait  adresser  des  reproches  du  même  genre  à  la 
plupart  des  écrivains  de  notre  époque.  Montaigne,  Corneille, 
Racine,  Pascal,  BufTon  avalent  adopté  un  certain  ordre  d'é- 
tudes dont  ils  ne  sortaient  guères;  mais  nos  auteurs,  et  sur- 
tout nos  journalistes  ,  sont  universels.  Ils  embrassent  dans 
leur  immense  génie  toutes  les  matières  sur  lesquelles  on  pense 
et  l'on  écrit  depuis  quatre  mille  ans. 

Tel  rédacteur  composa  le  lundi  un  article  de  haute  poli- 
tique et  prophétise  en  deux  colonnes  les  futures  destinées 
de  l'Europe.  Le  mardi ,  placé  sur  un  tribunal  plus  humble, 
il  juge  le  dernier  mélodrame  de  la  Porte-Saint-Martin.  Le 
mercredi ,  il  s'élève  à  des  considérations  industrielles  du 
premier  ordre,  et  corrige  l'économie  politique  de  Jean-Bap- 
tiste Say.  Un  livre  d'érudition  sur  les  cycles  épiques  du 
moyen-âge  l'occupe  le  jeudi ,  et  notre  journaliste  en  sait 
beaucoup  plus  sur  ce  sujet  que  le  pauvre  auteur  qui  l'a 
étudié  pendant  vingt-cinq  ans.  Le  vendredi ,  savante  dis- 
sertation sur  la  peinture,  la  sculpture  ,  l'architectiu-e,  dans 
laquelle  il  s'exprime  avec  le  ton  d'autorité  que  Michel-Ange 
aurait  pu  prendre  au  déclin  de  sa  vie .  Il  soutient,  le  samedi, 
une  thèse  de  finance  ou  de  musique  ,  de  mythologie  ou 
d'histoire  naturelle;  elle  dimanche,  il  rédigera  peut-être 
un  long  article  sur  le  Christianisme  et  la  réformation.  Quels 
hommes  que  nos  journalistes!  quelles  vastes  intelligences  ! 
et  combien  ils  savent  de  choses  sans  les  avoir  jamais  ap- 
prises ! 

Nos  bons  écrivains  se  laissent  entraîner  eux  mêmes  à  cette 
manie  d'universalité.  M.  Victor  Hugo  serait  devenu  peut- 
être  le  premier  de  nos  poètes  lyriques,  s'il  ei!it  consenti  à  ne 
faire  que  des  odes  ,  et  à  les  travailler  avec  cette  âpre  persé- 
vérance qui  i-eçoit  son  salaire  de  la  postérité.  Pourquoi 
M.  de  La  Mennais  a-t-il  écrit  des  pamphlets  politiques  ,  lui 
qui  avait  déjà  marqué  sa  place  non  loin  de  l'aigle  de  Meaux? 
Et  si  l'on  descend  à  de  moins  illustres  renommées,  pourquoi 
M.  Alexandre  Dumas,  qui  entend  fort  bien  l'art  de  met- 
tre en  scène  des  situations  intéressantes ,  a-t-il  dépecé 
MM.  Thierry  et  de  Chateaubriand  pour  faire  une  histoire  de 
France. 

C'est  une  grande  et  funeste  erreur  de  penser  que  l'on  de- 
vient universel  du  jour  au  lendemain.  Ceux-là  mêmes  qui 
semblaient  avoir  le  plus  de  qualités  pour  l'être,  y  ont 
échoué.  Fontenelle  n'a  excellé  que  dans  un  ou  deux  genres; 
il  n'aurait  absolument  rien  perdu  à  ne  faire  ni  tragédies  , 
ni  comédies,  ni  opéras,  ni  lettres  galantes.  Voltaire  eût  ga- 
gné beaucoup  ,  aux  yeux  des  gens  instruits  et  des  honnêtes 
gens,  si  la  collection  de  ses  œuvres  ne  renfermait  ni  le  dic- 
tionnaire philosophique ,  ni  tant  d'autres  productions  dont 
le  moindre  défaut  est  d'être  prodigieusement  superficielles. 

Il  importe  de  rappeler  à  nos  contemporains  que  la  spécia- 
lité, sauf  de  rares  exceptions,  peut  seule  former  des  hom- 
mes éminenls.  Qui  veut  atteindre  le  plus  haut  degré  dans 
une  science  quelconque  ,  doit  y  concentrer  toutes  ses  forces 
et  tout  son  génie ,  de  même  que  le  moyen  de  rester  médio- 


cre avec  de  puissantes  facultés  intellectuelles ,  c'est  de  les 
éparpiller  dans  vingt  directions  différentes.  Voulez-vous  que 
la  vapeur  soulève  des  masses  énormes  et  produise  des  effets 
immenses?  enfcrmez-la  dans  un  tube  de  fer.  Lorsqu'elle 
s  échappe  à  travers  mille  ouvertures ,  elle  perd  toute  son 
énergie,  et  ne  fait  plus  entendre  qu'un  stérile  sifflement. 


RE\TJE  POLITIQUE. 

HÉSLMÉ    Di;S    KOUVErXES   POLITIQUES. 

Lord  Lyndhurst  a  proposé ,  dans  la  chambre  des  lords,  l'a- 
mendement suivant  au  bill  de  réforme  municipale:  Ceux  qui 
paient  l'imijôl  direct  seiont  divisés  eu  six  classes,  et  les  con- 
seillers municipaux  seront  choisis  parmi  les  plus  imposés.  Mal- 
gré l'opposition  du  ministère ,  qui  a  soutenu  que  l'adoption  de 
cet  amendement  provoquerait  certainement  le  rejet  de  la  loi  par 
la  chambre  des  communes  ,  la  proposition  de  lord  Lyndhurst  a 
été  adoptée  à  une  majorité  de  8 1  voix. 

Le  chancelier  de  l'Echiquier  a  présenté  à  la  chambre  des 
communes  ,  un  exposé  sur  la  situation  financière  du  royaume  , 
d'après  lequel  il  résulte  que  les  impôts  ont  éprouvé  depuis  i8i4 
ime  réduction  de  quarante  millions  190  mille  livres  sterling 
(1,004,750,000  fr.).  Parmi  les  différentes  preuves  données  sur  la 
prospérité  des  afl'aires  du  pays  ,  le  ministre  a  signalé  l'augmeu-i 
tation  toujours  croissante  des  versements  faits  dans  les  caisse^ 
d'épargne  par  les  classes  pauvres  ;  il  voit  dans  ce  fait  un  témoi- 
gnage du  progrès  du  bien-être  et  du  bonheur  du  peuple.  Plu- 
sieurs orateurs  ont  exprimé  leur  satisfaction  du  tableau  présent^ 
par  le  ministre. 

La  première  division  de  la  légion  étrangère  ,  partie  d'Alger 
le  1"  août,  est  arrivée  à  Mayorque.  La  petite  division  anglaise 
qui  se  trouve  dans  le  Tage  ,  a  mis  à  la  voile  pour  le  nord  de 
l'Espagne.  Elle  va  appuyer,  dit-on,  les  réclamations  du  cabinet 
de  Londres  pour  la  mise  à  mort  de  divers  sujets  anglais  en  vertu 
du  décret  de  don  Carlos  contre  les  auxiliaires  étrangers. 

L'insurrection  s'étend  dans  les  provinces.  Saragosse  et  Bar- 
celonne  n'ont  pas  seules  été  le  théâtre  de  l'exaspération  anti- 
mouaslique.  A  Murcie,  on  a  brûlé  cinq  couvents.  Partout  l'exas- 
pération du  peuple  se  calme  aussitôt  après  la  destruction  de; 
couvents.  L'on  assure  que  plusieurs  prélats  des  ordres  religieux 
se  sont  adressés  au  gouvernement  pour  lui  demander  la  suppres- 
sion de  toutes  les  communautés. 

Le  général  qui  commande  les  troupes  portugaises  cantonnées 
dans  "Tras-os-Montes,  a  écrit  au  commandant-général  de  la  pro- 
vince pour  lui  annoncer  qu'il  avait  reçu  l'ordre  d'entrer  en  Es- 
pagne avec  7  ou  8  mille  hommes.  Ainsi  le  Portugal  se  déciderait 
à  intervenir. 

Les  réjouissances  publiques  célébrées,  le  3  août ,  à  Berlin  ,  à 
l'occasion  de  la  fête  du  roi,  ont  provoqué  des  troubles  très-sé- 
rieux qui  ont  eu  de  déplorables  conséquences.  Jusqu'ici  l'on 
avait  permis  aux- habitants  de  tirer  des  coups  de  fusil  et  de  pis- 
tolet en  signe  d'allégresse.  Afin  de  prévenir  les  accidents  qui 
eurent  lieu  l'année  passée,  la  police  défendit ,  cette  année  ,  ce 
genre  de  plaisir  ;  mais  le  peuple  ne  tint  aucun  compte  de  cette 
défense  :  dans  la  soirée,  l'on  entendit,  comme  de  coutume,  de 
nombreuses  détonnations,  surtout  dans  la  grande  plaine  qui  se 
trouve  en  face  de  la  porte  de  Brandebourg ,  ou  le  peuple  s'était 
réuni  en  foule.  La  gendarmerie  ,  envoyée  d'abord  pour  faire 
respecter  la  défense,  fut  huée  ;  l'on  dirigea  alors  vers  cette  plaine 
des  forces  plus  imposantes.  Les  dragons  et  les  lanciers  firent 
une  charge  dans  laquelle  il  y  eut  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes renversées  et  blessées.  L'irritation  du  peirple  devint  alors 
extrême,  il  s'arma  de  pierres  et  fit  tomber  une  grêle  de  projec- 
tiles sur  la  troupe.  Cette  foule  exaspérée  se  répandit  dans  plu- 
sieurs quartiers  de  la  ville,  où  elle  commit  de  nombreux  dégâts 
en  cassant  les  lanternes  et  les  vitres  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage.  L'on  eut  à  craindre  même  un  moment  qu'elle  ne  dé- 
truisît plusieurs  monuments  publics  et  qu'elle  ne  dévastât  le 
palais  du  roi.  L'ordre  fut  rétabli  par  l'intervention  d'une 
force  considérable  commandée  par  le  duc  Charles  de  Mecklen- 
bourg.  L'on  porte  à  4o  ou  5o  le  nombre  des  victimes  de  ces 
troubles. 

De  graves  désordres  ont  eu  lieu,  le  4  août,  à  Hambourg.  Une 
quarantaine  de  jeunes  Israélites  de  familles  respectables  ayant  été 
insultés  dans  un  café  où  ils  se  trouvaient  réunis, il  en  est  résulté 
une  lutte  générale  ;  plus  de  deux  cents  personnes  fondirent  ,sur 
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les  quarante  Juifs  :  on  se  battit  peml.nU  plus  d'une  heure  ,  et 
l'on  se  poita  de  part  et  d'autre  des  blessures  graves;  un 
détacheuicutde  troupes  cl  d'agcns  de  police  vinrent  mettre  lu» 
au  coiubal,  dans  lequel  les  quarante  Juifs  allaient  succomber. 

La  chambre  des  pairs  a  voté  la  loi  du  budget  pour  l'exercice 
de  iS35.  Elle  a  rejeté  le  projet  de  loi  relatif  aux  lais  et  relais  de 
la  mer. 

La  cour  des  pairs  a  rendu,  le  i5  août,  son  jugement  définitif 
relativement  aux  prévenus  d'avril  non  contumaces.  Elle  a  pro- 
noncé l'acquittement  de  neuf  prévenus,  en  a  condamné  sept  à 
la  peine  de  la  déportation  et  ciuquaute-deux  à  lu  peine  de  la  dé- 
tention, eu  graduant  cette  peine  depuis  un  an  jusqu'à  vingt. 
Enfin,  le  1-,  la  même  cour  a  statué  sur  le  sort  des  accusés  con- 
tumaces de  la  catégorie  de  Lyon  de  la  manière  suivante  :  (Quatre 
d'entre  eux  ont  été  acquittés;  un  a  été  condamné  h  la  déporta- 
lion,  six  à  vingt  ans  de  détention ,  sept  à  quinze  ans  ,  et  sept  à 
dix  ans  de  la  même  peine. 

La  chambre  des  députés,  à  la  suite  d'une  discussion  à  laquelle 
peu  d'orateurs  ont  pris  part ,  a  adopté,  avec  quelques  légers 
amendements,  la  loi  sur  les  cours  d'assises.  Elle  a  commencé 
ensuite  et  continue  encore  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  con- 
cernant le  jurj'. 

A  l'occasion  de  l'attentai  du  28  juillet,  plus  de  cent  personnes 
avaient  été  arrêtées  ;  il  n'en  reste  plus  en  prison  qu'une  quin- 
zaine environ  ;  toutes  les  autres  ont  été  mises  en  hberté  immé- 
diatement après  leur  comparution  devant  le  juge  d'instruction. 

Le  choléra  duninue  sensiblement  dans  nos  contrées  du  Midi; 
mais  l'ignorance  de  la  population  des  campagnes  paraljse  les 
secours  que  les  médecins  portent  partout  avec  beaucoup  de  dé- 
voùraent.  L'on  écrit  de  Marseille  qu'à  Saint-Loup,  les  méde- 
cins chargés  d'établir  une  ambulance  ont  été  accusés  de  venir 
empoisonner  les  malades  et  forcés  de  se  retirer  devant  les  me- 
naces d'assassinat.  Aux  Caraoins,  le  docteur  Roux,  envoyé  pour 
organiser  le  service, a  couru  les  plus  grands  dangers.  De  pareil- 
les scènes  se  sont  reuouvellées  à  Saint-Marcel  et  à  Endoume. 


LES  li^VREAS. 

Les  yeus.  de  la  plupart  de  nos  lecteurs  n'ont  probablement 
jamais  rencontré  le  nom  de  ce  peuple,  et  cependant  l'homme 
qui  nous  l'a  fait  le  mieux  connaître  n'est  déjà  plus  sur  la  terre. 
On  ne  lira  pas  sans  iiitérél  quelques  détails  sur  les  circon- 
stances qui  l'ont  mis  en  relation  avec  des  tribus  dont  un  petit 
nombre  de  voyageurs  eut  parlé  en  passant ,  et  dont  auctui 
avant  lui  n'avait  étudié  les  mœurs  et  Vhisloire. 

M.  Boardman  ,  jeune  américain  qui  se  proposait  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Birmans  ,  partit  pour  l'Inde  en 
iS-ij.  Il  apprit,  eu  arrivant  à  Calcutta,  que  la  guerre  régnait 
entre  les  Birmans  et  les  Anglais.  On  n'avait  aucune  nouvelle 
de  M.  et  M'"<^  Judsou  ,  qui  étaient  depuis  long-temps  établis 
clans  le  pays  oii  il  désirait  se  fiser.  Ne  pouvant  donc  réaliser 
immédiatement  ses  projets ,  il  consacra  les  vingt  mois  qui 
suivirent  son  arrivée ,  à  l'étude  du  birman.  Ce  nest  qu'eu 
1827  que  M.  et  iVl'"'^^  Judson,  qui  avaient  été  retenus  prison- 
niers à  Ava  ,  furent  rendus  à  la  liberté.  M.  Boardman  les 
rejoignit  à  Amlierst,  capitale  des  possessions  que  l'empereur 
birman  avait  cédées  à  l'Angleterre  à  la  fin  de  la  guerre. 
Quelque  temps  après  ,  il  fonda  une  station  missionnaire  à 
Maulmein.  Des  ouvriers  anglais  s'étaient ,  quelques  années 
auparavant ,  établis  dans  ce  lieu ,  d'après  les  conseils  de 
M.  Judson,  et  c'était  devenu  une  ville  assez  importante,  dont 
la  popidation  indigène  était  estimée  à  vingt  mille  âmes.  Il 
siilfit ,  dans  l'Inde  ,  de  quelques  lieiu-es  pour  constriùre  une 
maison  ;  aussi  les  babitants  émigrent-ils  aisément  d'un  lieu 
à  un  autre.  On  n'a  qu'à  éclaircir  le  taiUis  et  à  élever  quel- 
ques barraques  de  soldats  ,  pour  voir  aussitôt  les  indigènes 
accourir  par-  milliers  et  former  une  ville,  comme  on  voit  l'eau 
suivre  sa  pente  naturelle  et  se  rassem]>ler  dans  les  bassins 
qu'on  a  creusés  pom-  la  recevoir. 

Ce  n'est  cependant  pas  à  INIaulmein  que  M.  Boardman  de- 
vait exercer  son  ministère.  Un  vaste  incendie  le  cbassa  de 
celte  ville  et  il  se  rendit  à  Tavoy ,  capitale  d'une  autre  pro- 


vincecédée  à  l'Angleterre,  et  située  à  l'entrée  de  la  prc^qu  ilc 
qui  sépare  la  baie  du  Bengale  du  golfe  de  Siam.  Il  ne  tarda 
pas  à  y  entrer  en  relation  avec  les  Rai-ens  auxquels  nous  con- 
sacrons cet  article.  Ce  peuple  diffère  entièrement  des  habi- 
tants des  plaines.  Le  colonel  Svmes  et  quelques  autres  voya- 
geurs ,  qui  en  ont  fait  mention  ,  les  désignent  sous  les  noms 
de  Carayns  et  de  Kaiians.  Ils  supposent  que  ,  comme  les 
Pidiaries  du  Bengale  et  les  Biles  du  Guzerat,ce  sont  ],(«  pre- 
miers habitants  du  pays  et  que,  vaincus  par  quelque  peuple 
plus  guerrier,  ils  se  sont  retirés  dans  l'intérieur  des  montagnes. 
Mais  des  recherches  plus  récentes  ont  fait  découvrir  chez  ce 
peuple  méprisé  les  restes  d'une  ancienne  littérature  et  des 
traces  d'une  civilisation  C[ui  a  disparu  à  peu  près  aujourd'hui. 
On  n'apprendra  pas  sans  siu-prise  que  les  traditions  qui  se 
sont  conservées  parmi  eux  donnent  lieu  de  supposer  qu  ils 
descendent  d'Israélites  établis  autrefois  dans  ces  contrées;  le 
fait  est  d'autant  moins  increvable  qu'on  trouve  dans  1  Inde 
deux  races  distinctes  de  Juifs. 

Les  Karens  sont  dispersés  en  grand  nombre  dans  les  déserts 
de  TAracan,  du  Birman,  du  Martaban,  du  Tavoy  ,  du  Mer- 
guy  et  du  royaume  de  Siam.  Ils  habitent  des  lieux  qui  ne 
sont  accessibles  qu'à  eux-mêmes  et  aux  bctes  féroces ,  et  ils 
diffèrent  des  peuples  près  desquels  ils  demeurent  par  les 
traits  du  visage  ,   la  langue,  le  caractère  et  les  idées.  Leur 
langue  ne  s'écrivant  que  depuis  que  le  missionnaire  améri- 
cain M.  Wade  a  essayé  tout  récemment  d'en  déterminer  les 
règles ,  ils  n'ont  d'autre  littérature  qne  des  traditions  trans- 
mises de  génération  en  génération,  les  unes  en  vers,  les  autres 
en  prose.  En  voici  un  exemple  :  Ils  racontent  qu'un  être  su- 
périeur était  venu  distribuer  des  langues  écrites  et  des  livres 
aux  peuples  de  la  terre  ;  mais  qu'au  moment  où  les  Rarens 
s'approchaient  pour  prendre  ceux  qui  leur  étalent  destinés  , 
un  chien  hargneux  les  dispersa  et  s'empai-a  de  leurs  livres. 
Les  Birmans  les  considèrent  comme  des  sauvages  à  cause  de 
leur  ignorance.   JM.  Boardman  les  croyait  d'abord  athées  ; 
mais,  bien  qu'on  ne  trouve  parmi  eux  que   peu   de  traces 
d'une  croyance  religieuse ,  la  tradition  que  nous  venons  de 
rapporter,  et  les  découvertes  de  M.  IMason,  qui  réside  actuel- 
lement comme  missionnaire  parmi  les  karens  ,  démontrent 
qu'ils  ont  une  idée  assez  claire  d'un  Etre  saprème.  Ils  ne 
sont  cependant  pas  idolâtres.  On  peut  se  représenter  la  sim- 
plicité de  leur  vie  d'après  le  petit  nombre  d'objets  qui  com- 
posent tout  leur  avoir  :  on   trouve  ordinairement  chez  eux 
une  boite  de  bétel  en  bambou,  un  peu  de  riz,  ini  panier,  ime 
coupe,  deux  pots,  un  rouet,  un  couteau  ,  une  hache,  une 
natte,  quelques  baquets  et  un  foyer  mobile.  Ce  sont  là  leurs 
seuls  biens.  Ils  fabriquent  une  liqueur  enivrante  et  sont  ires- 
enclins  à  l'intempérance.   Trop  paresseux  et  trop  efféminés 
pour  être  querelleurs,  ils  aiment  le  repos  et  la  paix,  et  étant 
opprimés  par  leurs  voisins  plus  puissants  qu'eux  ,  ils  sont 
unis  par  l'infortune  qui  leur  est  commune. 

Les  traits  des  Karens  sont  décidément  juifs  ;   beaucoup 
d'entre  eux  se  laissent  croître  la  barbe.  Leur  costume  diilère 
de  celui  des  autres  peuples  de  l'Inde  ;  sa  forme  et  la  manière 
de  le  porter  rappellent  les  usages  des  Israélites.  Leurs  tradi- 
tions se  sont  transmises  comme  les  poèmes  d  Ossian  ,  pour 
conserver  le  souvenir  d'une  gloire  et  d'une  prospérité  qui  ne 
sont  plus.  Les  vieillards  les  racontent ,  à  la  veillée  ,  à  lem'S 
pelits-fds,  et  on  les  chante,  aux  funérailles ,  sur  la  tombe  de 
ceux  auxquels  on  rend  les  derniers  devoirs.  Il  résulte  des  re- 
cbercbes  de  M.  Mason  qu'ils  croient  en  un  Dieu  qu'ils  nom- 
ment Ku-tsa  ou  Grand-Seigneur ,  et  Yn-w  ah  ou  Jéliovali. 
Comme  les  Juifs,  les  Rarens  regardent  ce  dernier  mot  com- 
me sacré,  et  craignent  de  le  prononcer.  Quelques  vers  qu'ils 
récitent  comme  des  maximes  expriment  ce  sentiment. 
Dieu  nous  a  créé  dans  les  temps  anciens. 
U  a  une  pariViite  connaissance  de  toutes  choses, 
^c  l'appelez  pas  Yu-wali,  mais  Pu  (grand-père). 
Quand  on  l'appelle,  il  l'entend  '. 
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Voici  quelles  sont  leurs  idées  sur  les  attributs  de  Dieu  : 
Il  est  immuable  cl  éternel. 
Il  élait  au  commencement  du  monde. 
La  Tie  de  Dieu  est  sans  fin. 
Une  succession  de  mondes  ne  suffit  pas  pour  la  mesurer. 

Ils  croient  à  l'existence  d'êtres  célestes  qui  n'ont  jamais 
peclié,  et  qui  sont  les  anges  ou  les  messagers  de  la  divinité. 
Les  vers  suivants  sont  tirés  d'un  de  leurs  anciens  poèmes  : 

Les  fils  du  ciel  sont  saints  ; 

Ils  sont  assis  près  du  trône  de  Bicu. 

Les  fils  du  ciel  sont  justes  ; 

Ils  demeurent  avec  Dieu, 

Et  s'appuient  contre  son  trône  d'argent. 

Satan  ou  un  ange  déchu  figiu'e  parmi  les  êtres  siU'naturels 
dont  il  est  fait  menlion  dans  leurs  chants  : 

Satan,  aux  jours  d'autrefois,  était  saint; 
Mais  il  transgressa  la  loi  de  Dieu. 
Satan,  aux  jours  d'autrerois,  était  juste  ; 
Mais  il  désobéit  à  la  loi  de  Dieu, 
Et  Dieu  le  cliassa. 

Une  autre  de  leurs  traductions  nous  est  parvenue  en  prose. 
La  voici  : 

a  Enfants  et  petits-enfants ,  écoulez  !  Au  commencement 
Dieu,  pour  épi  cuver  riiomme  et  s'assurer  s'il  obéirait  ou  non  à 
ses  comniaudenients,  créa  l'arbre  de  la  vie  et  l'aibre  de  la  mort. 
Il  lui  dit,  en  parlant  de  l'arbre  de  la  mort  :  «  Tu  n'en  mangcri'S 
point  !  ))  Il  voulait  voir  si  l'homme  croirait  sa  parole.  L'homme 
ne  crut  pas  ;  il  mangea  du  fruit  de  l'arbre  de  mort  :  alors  Dieu 
cacha  l'arbre  de  vie.  L'arbre  de  vie  étant  caché  ,  les  hommes 
sont  morts  depuis  ce  temps-là.  » 

Les  Karens  ajoutent  que  c'est  Satan  qui  engagea  la  femme 
à  manger  le  fruit  défendu.  Ils  ont  aussi  une  tradition  relative 
à  la  confusion  des  langues,  et  ils  pensent  que  le  momie  sera 
détruit  par  le  feu.  C'est  un  événement  auquel  il  est  souvent 
fait  allusion  dans  leurs  poèmes.  Ils  considèrent  l'amour  de 
Dieu,  la  prière,  la  repentance,  l'éloignement  pour  l'idolâtrie, 
le  respect  des  parents  ,  l'amour  du  prochain  ,  l'aumône  ,  la 
bienveillance  universelle,  l'amour  des  ennemis  ,  la  patience 
et  l'humilité  comme  des  devoirs.  Ils  condamnent  le  meurtre 
le  vol,  radultèi;e,  le  mensonge,  l'avarice,  l'ivrognerie,  la  co- 
lère et  la  vengeance.  Le  précepte  suivant  semble  avoir  été 
emprunté  au  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne  :  «  En- 
fants et  petits-enfants  !  si  quelqu'un  vous  frappe  au  visage 
il  ne  vous  frappe  pas  au  visage,  il  frappe  seulement  la  terre: 
c'est  pourquoi  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  une  joue  ,  pré- 
sentez-lui l'autre.  » 

Les  Karens  prétendent  que  Dieu  a  aimé  autrefois  leur 
nation  par-dessus  toutes  les  autres  ;  mais  qu'.i  cause  de  ses 
péchés,  il  l'a  punie  et  réduite  à  sa  condition  actuelle.  «Tou- 
tefois, ajoutent-ils.  Dieu  aura  encore  pitié  de  nous  ;  il  nous 
sauvera  encore.  Oh  !  enfants  et  petits-enfants  !  les  Karens 
demeureront  encore  dans  la  ville  au  palais  d'or.  Le  roi  des 
Karens  viendra,  et  à  sa  venue  nous  serons  heiu-eux  !  » 

«  Les  gens  de  bien  iront  à  la  ville  d'argent  ;  les  justes  iront  à 
la  Bouvelle  ville. 

»  Quand  le  roi  des  Karens  viendra,  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul 
roi.  Quand  le  roi  des  Karens  viendra,  il  n'y  aura  plus  ni  riches 
ni  pauvres. 

»  Quand  le  roi  des  Karens  viendra  ,  toutes  choses  seront 
propres  à  rendre  heureux.  Quand  le  roi  des  Karens  viendra,  les 
bètcs  elles-mêmes  seront  heureuses.  Quand  les  Karens  auront 
un  roi,  les  lions  et  les  léopards  cesseront  d'être  féroces.  « 

^  11  serait  facile  d'emprunter  à  ces  traditions  remarquables 
d'autres  citations  de  naliue  à  montrer  les  rapports  qu'il  j  a 
entre  les  Karens  et  les  Juifs  ;  mais  nous  en  avons  sans  doute 
dit  assez  pour  faire  comprendre  combien  ce  peuple  jusqu'ici 
à  peu  près  inconnu  est  digne  d'attirer  l'attention  des  savants 
et  des  chrétiens'. 


Telles  étant  leurs  notions  religieuses,  il  n'est  pas  surprenant 
qu  ils  aient  été  disposés  à  embrasser  la  religion  de  Jésus- 
Christ ,  quaiul  ils  l'entendirent  aimoncer  par  M.  Boardman. 
A  peine  ce  missionnaire  se  fut-il  établi  à  Tavov,  qu'il  fut  vi- 
sité par  quelques  Karens  du  voisinage.  Ils  savaient  parler  le 
human  ,  et  ils  écoutèrent  ses  instructions  avec  la  simplicité 
et  la  canileur  de  petits  enfants.  Ils  témoignaient  un  si  vif  dé- 
sir de  devenir  chrétiens,  que  M.  Boardman  ne  savait  s'il  de- 
vait croire  à  leur  sincérité.  11  ne  pouvait  se  persuader  qu'un 
peuple  si  barbare,  si  éloigné  des  pays  chrétiens,  si  dénué  ea 
apparence  de  toute  idée  religieuse  ,   trouvât  réellement  du 
plaisir  aux  récils  de  l'Evangile  cl  fût  sérieusement  disposé  à 
embrasser  le  Christianisme.  Il  ne  possédait  pas  alors  les  ren- 
seignemenls  que  nous  avons  aujourd'hui  et  qui  nous  font 
comprendre  comment  ce  peuple  avait  clé  préparé  par  ses 
traditions  à  accueillir  les  enseignements  du  missionnaire.  La 
bonne  nouvelle  de  sa  venue  se  répandit  rapidement  de  village 
en  village.  Les  Karens  la  saluèrent  comme   l'aurore  d'un 
nouveau  jour  :  il  leur  semblait  qu'ils  allaient  de  nouveau 
avoH-  une  religion  nationale ,  en  harmonie  avec  la  croyance 
de  leurs  pères.  Des  montagnes  et  des  forêts  d'alentour ,  ils 
accouraient  à  Tavoy  ,   et  se  pressant  autour  du  maître  ,  ils 
écoutaient  ses  leçons  avec  un  plaisir  manifeste  et  ajoutaient 
foi  à  toutes  ses  paroles.  M.  Boardman  ne  savait  que  penser 
de  cet  empressement.  Ses  nouveaux  amis  le  prièrent  de  les 
visiter  dans  leurs  villages.  Ils  lui  racontèrent  en  même  temps 
que  plus  de  dis  ans  avant,  un  homme  singulièrement  vêtu  était 
arrivé  au  milieu  d'eux,  qu'il  leur  avait  prêché  une  doctrine 
étrange,  et  qu'il  leur  avait  laissé  un  livre  écrit  en  une  langue 
inconnue  ,  qu'il  leur  avait  recommandé  de  respecter  ,  leur 
disant  en  outre  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Quand  il  les  eut 
quittés,  ils  se  souvinrent  de  ses  paroles,  ils  élurent  un  prêtre 
auquel  ils  confièrent  la  garde  du  livre  ,  et  ils  vouèrent  une 
sorte  de  culte  à  ce  livre  et  au  Dieu  dont  l'étranger  leur  avait 
parlé.  M.   Boardman  exprima  le  désir  de  voir  ce  livre  mys- 
térieux. Après  de  longs  délais  provenant  de  diverses  causes  , 
le  prêtre  qui  en  était  dépositaire  vint,  avec  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes,  le  lui  porter  :  «  Nous  sommes  venus  du 
désert,  lui  dit-il ,  pour  mettre  ce  livre  à  vos  pieds  ,   et  pour 
vous  demander  si  le  contenu  est  bon  ou  mauvais  ,  vrai  ou 
faux.  Nous  sommes  un  peuple  ignorant ,  qui  ne  possède  pas 
de  livres,  et  dont  la  langue  ne  peut  pas  s'écrire  ;  nous  ne  sa- 
vons rien  de  Dieu  ni  de  sa  loi.  Quand  ce  livre  nous  a  été 
donné,  on  nous  a  recommandé  de  l'adorer,   et  c'est  ce  que 
nous  avons  fait  depuis  douze  ans.  Mais  nous  ne  savons  pas 
ce  qu'il  renferme,  ni  même  en  quelle  langue  il  est  écrit. 
Nous  avons  entendu  parler  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  et 
nous  sommes  persuadés  de  sa  vérité  ;   c'est  pourquoi  nous 
désirons  savoir  si  notre  livre  en  contient  la  doctrine.  Dites- 
nous  ce  qui  en  est,  et  enseignez-nous  comment  on  peut  être 
heureux.  »  Le  vieillard  sortit  d'un  panier  un  livre  soigneu- 
sement enveloppé.  C'élaitun  exemplaire  anglais  de  la  Litur- 
gie anglicane,   suivie  du  Livre  des  Psaumes,  et  imprimée  à 
Oxford  en  i8oG.  Il  est  impossible  de  conjecturer  comment 
ce  volume  est  parvenu  dans  les  forêts  du  Tavoy,  ni  comment 
il  y  est  devenu  un  objet  de  culte.  Peut-être  appartenait-il  k 
quelque  pieux  anglais  dont  les  instructions  n'ont  pas  été 
comprises  ;  peut-être  aussi  à  quelque  moqueur,  qui  trouvant 
plaisant  de  fournir  une  idole  à  une  tribu  barbare  ,  a  choisi 
pour  cet  effet  cette  liturgie,  comme  il  eût,  pris  tout  autre  ob- 
jet qui  lui  eût  paru  convenir  à  ce  but. 

M.  Boardman  établit  une  école  à  Tavoy.  Peu  de  temps 
après  ,  il  eut  la  joie  de  baptiser  un  Karen.  Ce  nouveau  con- 
verti désira  annoncer  l'Evangile  à  ses  compatriotes,  et  il  vi- 
sita, à  cet  ell'et ,  des  établissements  très-éloignés.  Quelques- 
uns  des  Karens  qu'il  entretint  du  Christianisme  firent  de 
longs  voyages  pour  voir  le  missionnaire  américain  ,  en  sorte 
que,  dans  plusieurs  provinces  de  l'Inde,  un  esprit  de  recher» 
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chc  s'empara  tle  ce  peuple.  Eiilin,  M.  Bonidmnn  se  ilécula  à 
yisiler  lui-même  les  Karens.  Rclenu  par  d'importanls  Ira- 
vaux,  il  n'avait  pu  réaliser  plus  loi  le  projet  qu'il  avait  formé 
de  se  rendre  au  milieu  d'eux.  Il  partit  aecompagné  de  deux 
liommes  de  celle  nation.  Mais  il  f':uil  le  dire  ,  la  santé  de 
M.  Boardman  ne  le  rendait  nullement  propre  à  entreprendre 
ce  vojage  dillieile.  Le  climat  de  l'Inde  lui  était  contraire;  il 
cracliait  le  sang  depuis  quelque  temps,  et  était  atteint  d'une 
consomption  qui  faisait  de  rapides  progrès.  Les  pluies  qui  le 
surprirent  en  route  lui  lirent  le  plus  grand  mal.  11  l'ut  réjoui 
cependant  du  bon  accueil  qu'il  reçut  de  ces  montagnards. 
Ceux  du  premier  village  avaient  envoyé  des  messagers  à  sa 
rencontre  ;  on  le  conduisit  dans  une  maison  qu'on  avait  pré- 
parée pour  son  usage,  et  on  l'accueillit  avec  des  cris  de  joie. 
M.  Boardman  alla  de  village  en  village  ,  réunissant  pai'tout 
les  Karens  et  leur  annonçant  l'Evangile.  Ces  courses  le  fati- 
guèrent beaucoup  ;  mais  ,  convaincu  de  leur  heureux  elfet , 
il  n'hésita  pas  à  les  renouveler  souvent.  Toutes  les  semaines 
il  allait  dans  trois  ou  quatre  villages,  instruisant  en  particu- 
lier et  de  maison  en  maison.  Le  village  de  Ts'heikkoo  ,  le 
premier  où  il  s'était  rendu,  embrassa  tout  entier  le  Clirislia- 
nisme  ;  le  dimanche  y  fut  oljservé,  et  on  y  adopta  les  autres 
usages  chrétiens  ;  vers  la  fin  de  liSâo  ,  on  y  comptait  trente- 
un  membres  véritables  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Mais  pendant  que  l'œuvre  s'étendait,  la  santé  du  mission- 
nau-e  s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  Dieu  ne  permit  pas  ce- 
pendant que  la  conversion  des  Karens  fût  arrêtée  par  le  triste 
événement  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  prévoir.  Le  a3 
janvier  i85i,  M.  Mason ,  dont  le  nom  a  été  meiilionné  plu- 
sieurs fois  dans  cet  article  ,  arriva  à  Tavov.  Malgré;  le  déla- 
brement de  sa  santé  ,  M.  Boardman  voulut  l'accompagner 
chez  les  Karens  et  les  lui  faire  eovnaîire.  On  se  mit  en  route 
le  3i  ,  et  comme  le  malade  était  trop  faible  pour  mareber, 
on  le  porta.  Il  assista  à  l'examen  de  plus  de  cinquante  indi- 
gènes qui  se  présentèrent  pour  être  baptisés  ;  sur  ce  nombre, 
trente-quatre  le  furent  en  effet.  Ses  forces  diminuaient 
d'heure  en  heure  ;  il  mourut,  le  12  février,  dans  les  bras  des 
Karens  qui  le  rapportaient  à  Tavoy. 

La  station  fondée  dans  cette  ville  est  aujourd'hui  occupée 
par  des  missionnaires  fidèles  ;  l'influence  du  Christianisme 
s'étend  rapidement  sur  toute  la  contrée;  mais  Boardman  n'y 
est  pas  0  ublié  ;  son  nom  y  est  prononcé  souvent  avec  re- 
connaissance. On  se  propose  de  graver  l'inscription  sui- 
vante sur  sa  tombe  :  «  A  la  mémoire  de  G.  D.  Boardman , 
missionnaire  américain  dans  l'empire  birman.  Né  le  8  février 
1801,  il  est  mort  le  1 1  février  i83i.  Son  épitapbe  est  écrite 
sur  les  arbres  des  forêts  qui  entourent  sa  tombe.  Passant  , 
allez  dans  les  villages  chrétiens  de  ces  montagnes  ;  deman- 
dez aux  habitants  :  Qui  vous  a  persuadé  de  quitter  le  culte 
des  démons?  qui  vous  a  enseigné  à  renoncer  au  vice  cl  à 
TOUS  attacher  à  la  vertu?  qui  vous  a  apporté  la  Bible?  qui 
vous  a  fait  connaître  le  sabbat  ?  qui  vous  a  appris  à  prier? 
Leur  réponse  sera  son  éloge  !  A  cruce  corona.  « 


APOLOGÉTIQUE. 

BE  LA  MORALE  CHKÉTIENNE,  COMPARÉE  A  CELLE  DES  ANCIENS 

PHILOSOPHES.  [Suite.) 

Nous  avons  vu  ,  dans  un  précédent  article  ,  que  la  morale 
chrétienne  a  supprimé  les  mauvaises  maximes,  et  perfectionné 
les  préceptes  justes  et  raisonnables  de  la  philosophie  antique. 
Ajoutons  qu'elle  a  promulgué  plusieurs  préceptes  nouveaux, 
qui  devaient  trouver  place  dans  une  morale  religieuse ,  et 
sans  lesquels  l'homme  ne  pourrait  pas  se  préparer  à  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux. 


Citons,  d'abord,  ce  que  l'on  doit  appeler  en  termes  rigou- 
reusement scripturaires  la  pauvrelc  cVespril.  «  Heureux  les 
pauvres  eu  esprit,  a  dit  le  Seigneur,  car  le  royaume  des  cicus 
est  à  eux.  »  Cette  expression  a  été  le  texte  d'un  grand  nom- 
bre de  moqueries  beaucoup  plus  risibles  que  justes.  On  s'est 
raillé  des  pauvres  en  esprit  et  de  la  vertu  qui  se  nomme 
pauvreté  d'esprit,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  savoir  ce  qu'il 
faut  entendre  par  là.  Il  est  si  commode  et  si  court  de  tourner 
en  dérision  ce  qu'on  ne  comprend  point!  Les  petites  intelli- 
gences ne  s'en  font  jamais  faute,  surtout  dans  notre  pavs. 

Examinons  donc  de  plus  près  la  pauvreté  d'esprit  recom- 
mandée par  l'Evangile.  Elle  embrasse  tout  à  la  fois  la  tête  et 
le  cœur,  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  Ihonime. 
C'est  une  disposition  d'âme  qui  résulte  d'une  coiiriaissance 
approfondie  et  d'un  équitable  jugement  sur  soi-même;  ella 
nous  enseigne  à  être  doux  ,  humbles  ,  exempts  d'ambition  , 
soumis  à  toutes  les  supériorités  réelles  ,  patients  devant  les 
injures,  libres  de  ressentiment.  Celle  vertu  n'esl  pas  seule- 
ment nouvelle  ;  on  doit  même  dire  qu'elle  était  complètement 
opposée  aux  idées  de  tous  les  moralistes  païens  ,  qui  legar- 
daient  une  pareille  trempe  d'âme  comme  ime  honteuse  et 
méprisable  bassesse,  comme  une  indigne  lâcheté  incompati- 
ble avec  la  dignité  personnelle  des  individus  et  la  gloire  da 
la  patrie.  Il  y  a  plus  :  maintenant  encore,  les  hommes  qui  na 
sont  chrétiens  que  de  nom  désavouent  en  principe  et  aban- 
donnent de  faitce  précepte  de  Jésus-Christ.  Q.e  voyons-nous 
chaque  jour  ?  les  plus  légeis  affronts  vengés  par  le  meurtre, 
selon  les  absurdes  lois  du  point  d'honneur.  Nous  voyons  les 
hommes  s'acharner  l'un  contre  l'autre  jusqu'à  leur  dernier, 
soupir  avec  une  fureur  sauvage,  et  plonger,  dans  l'agonie  de. 
la  mort,  leur  épée  dans  le  eœin-  de  leur  ennemi.  Pour  com- 
ble d'atrocité,  nous  voyons  ces  actes  barbares  C('lébrés  pai: 
les  historiens,  vantés  par  les  poètes,  applaudis  sur  les  théâtres, 
préconisés  dans  les  salons.  Et  cependant,  si  l'on  considère  et 
notre  nature  et  les  véritables  intérêts  de  l'espèce  humaine  , 
combien  le  nouveau  précepte  de  Christ  n'acquiert-il  pas 
U'importance  et  de  valeur  !  L'orgueil  n'est  pas  fait  pour 
l'homme  ;  ce  qui  est  fait  pour  lui  ,  ce  qui  doit  se  trouver  en 
lui,  c'est  l'humilité,  la  douceur,  la  résignation  ,  en  un  mot , 
la  pauvreté  d'esprit.  Voilà  ce  qui  convient  à  sa  nature  dé- 
pendante et  précaire;  et  c'est  la  seule  disposition  d'âme  qui 
puisse  lui  donner  le  repos  dans  celte  vie  et  le  bonheur  dans 
l'autre.  Ne  l'oublions  pas,  celte  grande  maxime  resta  profon- 
dément inconnue  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  pro- 
mulguée par  Celui  qui  a  dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur ,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes...  Laissez  venir  à  moi  ces  petits  enfants,  et  ne  les  eu 
empêchez  point  ;  car  le  royaume  de  Dieu  est  pour  ceux  qui 
leur  ressemblent.  » 

Un  autre  précepte  ,  également  nouveau  et  non  moins  ex- 
cellent, c'est  le  pardon  des  injures.  Jésus-Christ  enseignait 
à  ses  disciples  :  «  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  :  Tu  ai- 
meras ton  prochain  ,  et  tu  ha'iras  ton  ennemi.  Mais  moi ,  je 
vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis  ;  bénissez  ceux  qui  vous  mau- 
dissent, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  pi-iez  pour 
ceux  qui  vous  outragent  et  qui  vous  persécutent.  »  C'était  là 
une  loi  morale  si  nouvelle  et  si  parfaitenient  inconnue  avant 
que  Jésus-Christ  l'eût  enseignée  par  sa  doctrine  et  confirmée 
par  son  exemple,  qui;  les  plus  sages  moralistes  des  temps  les 
plus  éclairés  ont  peint  le  désir  de  la  vengeance  comme  la 
marque  d'un  noble  cœur,  et  l'acte  même  delà  vengeance 
comme  l'une  des  plus  vivesj  oies  de  l'homme  favorisé  par  I9 
sort. 

Mais  si  l'on  veut  y  réfléchir  avec  calme  et  sous  l'inspinition 
de  la  vérité  religieuse  ,  on  arrive  à  des  conclusions  précisé- 
ment opposées.  Le  pardon  est  plus  magnanime  que  le  désir 
de  la  vengeance  ,  et  il  sert  mieux  notre  besoin  de  bonheur. 
Oui,  le  pardon  est  plus  magnanime,  parce  qu'il  faut,  pour  le 


262 


LE  SEilIEUR. 


pratiquer ,  des  sentiments  nobles  et  généreux.  Ressentir  les 
outrages  est  à  la  portée  de  tous  ;  les  soutenir  avec  patience 
est  le  rare  ell'ort  du  petit  nombre.  Pour  se  livrer  aux  fureurs 
de  la  colère  et  de  la  vengeance,  il  n'est  besoin  d'autre  chose 
que  d'un  sang  bouillant  et  dune  tête  ardente  ;  mais  pour  se 
leulermer  dans  les  bornes  d'une  noble  modération  en  face 
des  injures,  pour  garder  la  sérénité  de  sou  front  et  la  paix  de 
son  cœur  dcvarit  un  ennemi  qui  nous  outrage,  c'est  un  degré 
d'héroisme  qui  elTace  les  plus  éclatants  faits  d'armes  de  ceux 
qui  portent  le  nom  de  braves.  Il  n'appartient  qu'aux  grandes 
îimes  de  comprendre  que  triompher  du  mal  par  le  bien,  c'est 
la  plus  glorieuse  de  toutes  les  victoires.  Si  le  pardon  est  bien 
autrement  magnanime  que  la  vengeance  ,  il  l'emporte  aussi 
sur  elle  par  les  avantages  qu'il  procure  h  l'humanité.  Lui 
seul ,  en  effet,  peut  mettre  un  terme  à  l'éternelle  succession 
des  injures  et  des  représailles  ;  car  toute  vengeance  devient 
outrage,  et  tout  outrage  demande  vengeance,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  que  le  pardon  qui  puisse  arracher  les  armes  des  mains 
de  l'oifenseur  et  de  l'offensé.  Plût  à  Dieu  que  le  précepte 
d'aimer  nos  ennemis  et  de  faire  du  ]3ien  à  ceux  qui  nous 
liaissent  fût  généralement  pratiqué  !  Cette  généreuse  conduite 
désarmerait  les  bras  les  plus  féroces,  amollirait  les  cœurs  les 
plus  rebelles,  et  bientôt  le  pardon  même  n'aurait  plus  d'objet. 
Comparez  le  martyr  chrétien  ,  qui  souffre  patiemment  les 
plus  cruelles  tortures,  qui  prie  pour  ses  bourreaux  ,  avec  le 
héros  païen  qui  ne  respire  que  vengeance,  qui  fiappe  l'in- 
nocent aussi  bien  que  le  coupable  dans  ses  fougueux  ressen- 
timents ;  puis,  dites  lequel  des  deux  est  le  plus  noble,  le  plus 
digne  d'admiration  !  Quelle  est  donc  la  meilleure  morale,  de 
celle  qui  présentait  le  pardon  des  injures  comme  une  action 
])asse  et  déshonorante  ,  ou  de  celle  qui  l'impose  comme  un 
devoir? 

Passons  à  un  troisième  précepte,  qui  aurait  dû  être  le  pre- 
ïnier  sur  cette  liste,  nous  parlons  de  la  charile.  Qu'est-ce  que 
Ja  charité  dans  le  sens  chrétien  ?  L'apôtre  Paul  va  nous  l'ap- 
prendre :  «  La  charité  est  patiente  ;  elle  est  pleine  de  ])onlé  ; 
la  charité  n'est  point  envieuse  ;  la  charité  n'est  point  inso- 
lente; elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil;  elle  n'est  point  mal- 
honnête ;  elle  ne  cherche  point  son  intérêt  j  elle  ne  s'aigrit 
point;  elle  ne  soupçonne  point  le  mal;  elle  ne  se  réjouit 
point  de  l'injustice,  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité  ;  elle  ex- 
cuse tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  supporte 
tout.  »  Telle  est  l'exacte  description  de  cette  magnifique 
pléiade  de  vertus,  qui  ne  consiste  pas  ,  comme  plusieurs  l'i- 
maginent, à  répandre  quelques  pièces  de  monnaie  et  à  faire 
quelques  legs  ijieus  à  des  établissements  de  bienfaisance.  La 
charité  est  une  douce  et  heureuse  disposition  qui  s'exerce  à 
toute  heure  ,  qui  se  manifeste  en  toute  circonstance  et  en- 
vers toute  personne  par  des  actes  de  bonté,  de  patience,  de 
complaisance  ,  d'abnégation.  Vertu  admirable  et  sublime  , 
qui  rend  l'homme  heureux  ici-bas ,  et  le  prépare  à  l'être 
dans  le  ciel  ! 

C'était  un  précepte  complètement  nouveau ,  ainsi  que  le 
déclare  Celui  de  qui  nous  Mvons  reçu  :  «  Je  vous  donne  un 
commandement  nouveau,  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 
autres  ;  que,  comme  je  vous  ai  aiaiés,  vous  vous  aimiez  aussi 
les  uns  les  autres:  c'est  à  cela  que  tous  connaîtront  que  vous 
êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour  les 
autres.  »  Jésus-Christ  a  fait  de  cet  amour  le  trait  caracté- 
ristique du  chi-élien  et  la  marque  essentielle  de  son  obéis- 
sance. Commandement  si  juste,  si  bien  fondé  sur  la  raison 
et  sur  les  besoins  des  sociétés  humaines  ,  si  propre  à  corri- 
ger notre  dépravation  naturelle,  à  combattre  nos  penchanis 
déréglés  et  à  diminuer  nos  misères,  que,  s'il  était  universel- 
lement pratiqué,  nous  serions  bientôt  affranchis  de  toutes  les 
peines  qui  suivent  nos  passions  et  de  tous  les  outrages  aux- 
quels nous  exposent  ces  mêmes  passions  ,  quand  elles  se 
trouvent  chez  les  autres.  La  pratique  de  la  charité  main- 


tiendrait nos  àn'es  dans  un  état  si  paisible,  et  les  disposerait 
si  bien  pour  le  séjour  du  ciel ,  que  nous  passerions  p,ir  une 
transition  presque  insensible  d'une  vie  de  paix  et  d'amour 
dans  la  société  des  esprits  célestes.  Le  grand  but  du  Chris- 
tianisme, c'est-à-dii-e  la  préparation  de  l'àmc  pour  le  ciel , 
ne  peut  être  atteint  que  par  la  charité  ,  par  l'amour  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes ,  et  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  l'a  posée  comme  le  ])rincipe  fondamental  de  la  mo- 
rale chrétieime,  comme  le  grand  commandement.  Il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  place  dans  le  royaume  des  cieux  pour  les  es- 
prits altiers,  orgueilleux,  turbulents,  vindicatifs,  égoïstes  ; 
car  s'il  leur  était  permis  d'y  entrer,  ils  détruiraient  inévi- 
tablement le  bonheur  de  ce  royaume  par  les  mêmes  passions 
et  les  mêmes  vices  qui  leur  font  troubler  ce  monde.  A.ussi 
sont-ils  éternellement  bannis  du  ciel,  non  seulement  à  titre 
de  punition  ,  mais  parce  qu'ils  sont  incapables  d'y  être 
admis. 

Cela  nous  montre  pourquoi  la  repentance  ,  ou  plutôt  la 
conversion  est  un  devoir  fortement  recommandé  par  le 
Christianisme,  et  qui  ne  pouvait  l'être  par  aucun  autre  sys- 
tème religieux,  La  conversion  est  effectivement  indispensa- 
ble pour  le  but  auquel  l'Evangile  veut  nous  conduire. 
Seule ,  après  avoir  été  produite  dans  une  âme  par  la  puis- 
sance du  Saint-Esprit,  elle  peut  nous  délivrer  de  cette  cor» 
ruptlon  naturelle  qui  nous  rend  incapables  de  vivre  aTec 
Dieu  sur  cette  terre,  et  d'aller  auprès  de  Dieu  dans  la  vie  à 
venir. 

Cette  conversion  n'est  pas  un  simple  repentir  ,  mais  un 
changement  complet  de  sentiment  et  de  conduite  dans  la 
personne  du  pécheur  :  ce  que  l'Ecriture  ajipelle  naître  de 
nouveau.  Le  repentir  de  nos  fautes  passées,  lors  même  qu'il 
serait  accompagné  du  pardon  ,  ne  nous  rend  pas  propres  à 
entrer  dans  le  ciel ,  .î  moins  qu'il  ne  soit  accompagné  de  ce 
changement  complet  ou  de  cette  nouvelle  naissance  ;  car  la 
douleur  du  péché  ne  peut  pas  plus  sanctifier  par  elle-même 
une  âme  souillée  de  vices,  que  des  larmes  ne  peuvent  guérir 
un  corps  ruiné  par  plusieurs  années  de  désordre  et  d'intem- 
pérance. Observons  ici  que  tout  homme  qui  possède  quelque 
connaissance  de  soi-même  peut  Juger ,  d'après  la  règle  qui 
précède ,  s'il  a  raison  d'espérer  le  bonheur  du  ciel  ;  il  lui 
siillit  de  considérer  sou  état  présent  pour  déterminer  quel 
doit  être  son  état  futur.  S'il  porte  toujours  en  lui  un  carac- 
tère hautain,  orgueilleux,  vindicatif,  méchant;  s'il  conserve 
une  affection  exclusive  pour  les  intérêts  et  les  plaisirs  du 
monde,  il  peut  s'assurer  qu'il  doit  être  exclu  du  royaume  des 
cieux  ,  non  seulement  parce  que  sa  mauvaise  conduite  doit 
être  punie ,  mais  encore  parce  qu'il  serait  malheureux  dans 
le  ciel  même,  puisqu'il  n'y  trouverait  point  ce  que  deman- 
dent ses  passions  et  ses  désirs.  Un  tel  homme  ,  en  le  suppo- 
sant admis  dans  le  ciel,  ne  goûterait  aucun  bonheur  ,  et  ne 
ferait  que  troubler  celui  des  autres. 

{La_fin  au  prochain  numéro!) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

DES  PROCnÈS  DE  l'eVANGILE  DANS  LA  KOtJVELLE-ZÉLANDE. 

Au  milieu  de  ses  préoccupations  politiques  ,  industrieUes 
et  littéraires,  la  France  ne  sait  pas  que  l'Evangile  marche  de 
toutes  parts  à  la  conquête  du  globe  ,  et  qu'il  range  sous  1'^ 
tendard  de  Jésus-Christ  des  peuples  que  les  géographes  ont 
eu  à  peine  le  temps  de  nommer.  Elle  ne  sait  pas  qu'il  y  a  plus 
de  deux  mille  missionnaires  qui  sont  répandus  depuis  les 
glaces  du  pôle  jusqu'au  sud  de  l'Afrique,  et  qui  forment  plus 
de  cinq  cents  établissements  autour  desquels  s'étendent ,  sur 
une  ligne  parallèle,  le  Christianisme  et  la  civilisation.  Elle  ne 
sait  pas  <jue  les  chrétiens  des  deux  mondes  consacrent,  cha- 
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que  aiuK'c,  huit  ou  neuf  millions  de  souscriptions  volontaires 
pour  faire  annoncer  Jésus-Christ  aux.  nations  idolâtres  et  aux 
superstitieux  musulmans.  Elle  ne  sait  pas  que  la  Chine,  pays 
lonçî-tomps  ferme  aux  idées  européennes  par  ses  préjugés 
plus  encore  que  par  sa  grande  muraille,  s'ouvre  maintenant 
à  la  prédication  de  l'Evangile  ,  et  qu'un  navire  chargé  de 
Bihies  et  d'écrits  religieux,  nouveau  missionnaire,  sillonne 
ses  vastes  fleuves  sous  la  direction  de  Gutziaff ,  pour  distri- 
i)uor  sur  toutes  les  côtes  du  céleste  empire  la  Parole  de  Dieu. 
Elle  ne  sait  pas  que  le  braminisme  pâlit  dans  l'Indoslan  de- 
vant l'étoile  de  la  révélalloii,  que  les  ni'gres  des  Antilles  rem- 
plissent les  temples  et  les  chapelles  des  prédicateurs  de  la 
vérité,  que  les  îles  du  Grand-Océan  se  convertissent  à  la 
honne  nouvelle  du  salut,  et  reçoivent  avec  la  doctrine  chré- 
tienne tous  les  arts  utiles  des  pays  civilisés. 

Que  sait  donc  la  France  sur  les  progrès  du  Christianisme''' 
Rien,  sinon  quelque  misérable  calomnie  inventée  par  un  ma- 
rin de  mauvaise  humeur.  S'il  arrive  qu'un  capitaine  de  vais- 
seau, débarquant  dans  une  ile  où  se  propage  la  foi  chrétienne, 
et  ne  pouvant  plus  y  satisfaire  arec  les  gens  de  son  équipage 
ses  brutales  passions,  se  venge  des  mécomptes  qu'il  éprouve 
par  des  moqueries  ou  par  des  insultes  ,  nos  journaux  politi- 
ques et  littéraires  recueillent  avec  avidité  ces  rapports  que  la 
haine  et  le  mensonge  inspirent,  et  souvent  ils  ajoutent  quel- 
ques injures  de  plus  à  celles  qu'ils  lisent  dons  les  écrits  des 
voyageurs.  Ce  sont  là,  il  faut  l'avouer,  de  grandes  misères  , 
et  l'ignorance  des  Français  sur  la  propagation  du  Clu'istia- 
nisme  deviendra  bientôt  proverbiale  parmi  les  peuples  chré- 
tiens du  globe.  Pour  nous  ,  qui  avons  la  mission  de  plaider 
sous  toutes  ses  formes  la  cause  de  l'Evangile,  notre  devoir  est 
d'indiquer  les  principaux  faits  qui  cai-actérisent  la  propaga- 
tion de  la  vérité  révélée.  Nous  présenterons  aujourd'hui,  dans 
im  court  résumé  ,  quelques  détails  sur  l'évangélisation  de  la 
Nouvelle-Zélande. 

La  Nouvelle-Zélande  n'a  été  placée  dans  nos  géograpliies 
que  depuis  les  découvertes  du  navigateur  Cook.  Elle  renfer- 
mait ,  il  n'y  a  pas  encore  trente  ans,  un  peuple  de  féroces 
cannibales  qui  dévoraient,  après  la  victoire,  les  membres  en- 
core palpitants  de  leurs  ennemis.  L'infanticide,  le  suicide,  le 
meurtre ,  tous  les  crimes  de  la  vie  sauvage  régnaient  an  mi- 
lieu d'eux.  Ce  n'étaient  pas  ces  vertueux  et  heureux  habitants 
d'une  innocente  Arcadie,  tels  que  se  plaisaient  à  les  peindre 
les  philosophes  si  mal  instruits  du  dernier  siècle.  Ce  n'était 
pas  même  la  molle  corruption  et  les  vices  efféminés  des  in- 
sulaires d'Otahiti ,  mais  une  brutalité  atroce  ,  ime  barljarie 
sans  nom  qui  distinguaient  la  Nouvelle-Zélande  ,  et  sem- 
blaient rendre  ses  rivages  aussi  inhospitaliers  que  ceux  de 
l'ancienne  ïauride. 

Cependant,  les  missionnaires  chrétiens  ne  s'effrayèrent 
point  de  tant  de  périls.  Au  dix-neuvième  siècle  ,  il  y  a  en- 
core des  palmes  de  martyr  pour  les  disciples  de  Christ  ; 
c'est  aux  extrémités  du  monde  qii'il  faut  les  aller  cueillir , 
et  les  messagers  de  l'Evangile  savent  répondre  à  cet  appel 
d'en  haut.  Dans  la  Nouvelle-Zélande  ,  on  eut  d'abord  à  lut- 
ter contre  les  plus  terribles  obstacles,  et  la  semence  de  la 
Parole  trouva  des  terrains  tout  hérissés  d'épines  et  de  pier- 
res. Mais  les  missionnaires  ne  furent  ni  arrêtés  ,  ni  décou- 
ragés, ni  même  surpris  de  ces  préjugés  hostiles;  car  c'est 
toujours  en  combattant  que  l'Evangile  s'est  répandu  parmi 
les  nations,  et  ce  n'est  qu'au  prix  des  plus  rudes  travaux  ou 
même  du  sang  qu'il  a  réussi  à  distribuer  ses  bienfaits  à  l'hu- 
nianité.  Ils  persistèrent  donc  à  remplir  leurs  saints  devoirs  , 
et  maintenant....  maintenant  il  existe  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  sept  établissements  de  missions.  Les  insulaires  de- 
mandent de  toutes  parts  à  être  évangélisés.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  a  reçu  le  baptême ,  et  montre  la  sincérité 
de  sa  foi  par  ses  œuvres.  L'infanticide  est  presque  entière- 
ment aboli.  Des  écoles  sont  ouyertes  sur  divers  points  des 


deux  îles  ,  et  les  élèves  y  affluent.  La  polygamie  fait  place 
au  mariage  chrétien.  Les  aiïre uses  guerres  entre  les  diffé- 
rentes tribus  s'éteignent  par  degrés  devant  l'influence  des 
doctrines  chrétiennes.  C'est  ce  que  reconnaissent  les  natu- 
rels, et  ils  appellent  de  nouveaux  missionnaires  avec  autant 
d'ardeur  qu'ils  les  repoussaient  autrefois.  «  Les  missionnai- 
res, disait  récemment  un  chef  de  ces  insulaires,  sont  venus 
ici  pom-  émousser  la  pointe  de  nos  lan,ÇjÇfp  pour  ôler  les  bal- 
les de  nos  mousquets  ,  pour  enterrer  nos  baionneltes  ,  pour 
briser  nos  javelines  ,  pour  rapprocher  nos  tribus  ,  et  pous' 
nous  faire  vivre  tous  en  paix.  »  A  ces  mots,  les  insulaires 
répondirent  :  Qu'ils  viennent ,  qu'ils  viennent  au  milieu  de 
nous  !  Nos  tribus  vivront  en  paix ,  et  nous  ne  nous  égorge- 
rons plus  les  uns  lesautres  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici. 

Ils  attaclient  tant  de  prix  à  conserver  leurs  missionnaire,-., 
que,  l'un  de  ceux-ci  leur  ayant  annoncé  la  résolution  de  les 
quitter  pour  quelque  temps ,  ils  formèrent  le  dessein  de  le 
retenir  comme  prisonnier.  Une  nuit  que  ce  missionnaire 
dormait  avec  eux  sous  la  même  tente,  il  les  entendit  s'en- 
tretenir à  voix  basse  sur  les  moyens  de  le  garder  parmi  eux. 
Nous  ne  le  laisserons  pas  aller,  disaient-ils;  nous  le  retien- 
drons ;  il  veut  partir  pour  l'Angleterre  ,  et  le  vaisseau  est  là  ; 
mais  il  ne  partira  point.  Il  sera  notre  esclave  ,  non  point 
notre  esclave  pour  nous  couper  du  bois  et  nous  puiser  de 
l'eau ,  mais  notre  esclave  pour  nous  enseigner  ce  que  nous 
devons  apprendre.  —  Le  missionnaire  leur  indiqua  les  motifs 
qui  l'engageaient  à  partir  ;  il  leur  promit  de  revenir  bientôt 
en  ramenant  d'autres  missionnaires,  et  c'est  alors  seulement 
qu'ils  le  laissèrent  libre  de  les  quitter. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  routes,  des  champs  cultivés,  des 
maisons  bien  bâties  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Et  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  il  y  a  dans  le  cœur  des  insulaires  un 
principe  fécond  d'ordre,  de  concorde,  de  charité,  de  civi- 
lisation ,  la  foi  chrétienne.  Un  jour  nouveau  s'est  levé  sur  les 
iles  du  grand  Océan,  et  tout  annonce  que  sa  bienfaisante  lu- 
mière éclairera  de  plus  en  plus  ces  hommes  qui  étaient  assis 
à  l'ombre  de  la  mort.  La  même  puissance  qui  a  changé  la 
face  de  l'Europe  changera  celle  de  la  Polynésie ,  et  qui  peut 
dire  ce  que  Dieu  réserve  de  grandeur  et  de  prospérité  à  cette 
nouvelle  partie  du  monde  ? 


VARIÉTÉS. 

LES    MARGUERITES     DU    DOCTEUR    CABEV. 

Tout  homme  a  en  réserve  des  souvenirs  ,  des  sensations  , 
des  sentiments,  qu'une  circonstance  quelquefois  bien  indiffé- 
rente réveille  et  met  en  mouvement,  de  telle  sorte  que  le 
passé  redevient  présent,  que  la  pensée  franchit  des  distances 
immenses,  et  que  l'âme,  comme  arrêtée  dans  sa  course  vers 
l'avenir ,  remonte  doucement  la  pente  qu'elle  a  descendue  5 
et  se  complaît  à  revivre  les  jours  déjà  écoidés.  Elle  se  re- 
trouve avec  des  émotions  depuis  long-temps  oubliées  ,  avec 
des  espérances  et  des  inquiétudes  d'un  autre  temps.  Sur 
l'aile  d'un  souvenir  ,  elle  voyage  vers  des  heux  aimés  ,  elle 
revoit  la  terre  natale,  la  salue  avec  joie  et  tristesse,  et  revient 
dans  son  désert  ou  dai-  sa  ville  ,  avec  le  sentiment  qu'une 
longue  absence  a  été  abrégée,  et  que  de  pareilles  exciu-sions 
peuvent  souvent  se  renouveler. 

L'exilé  et  le  missionnaire  chérissent  ces  souvenirs  ,  plus 
que  tous  les  autres. 

L'exilé,  privé  de  sa  patrie  par  quelque  loi  humaine,  avec 
laquelle  il  ne  peut  se  réconcilier,  emporte  un  fonds  inépui- 
sable de  regrets  et  îJU, douleur.  Sa  destinée  ,  qu'il  n'a  pa& 
choisie  librement,  lui  pèse  et  l'irrite.  Sa  vie  n'a  plus  de  but, 
et  il  se  rattache  au  passé  avec  une  sorte  de  désespoir.  Ses 
forces,  ses  talents  ,  qu'il  voulait  consacrer  à  son  pays  ,  il  ne 
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s;iit  plus  qu'en  faire  sur  la  terre  ùtrangère  ;  et  h  moins  que 
l'amour  Je  Dieu  et  des  hommes  ne  vieiii  e  l'animer,  il  rc- 
t;ari!era  sa  carrière  comme  finie.  Avec  quelle  impatience  , 
avec  quelle  angoisse,  il  épie  le  vaisseau  qui  doit  lui  apporter 
quelque  nouvelle  !  Avec  quelle  émotion  il  entend  prononcer 
quelques  mots  de  l'idiome  natal!  Avec  quel  ravissement, 
mêle  d'une  sombre  tristesse,  il  saisit  des  traits,  il  contemple 
un  paysage,  un  lointain  ,  il  respire  un  parfum  ,  qui  lui  rap- 
pellent la  terre  chérie  qu'il  ne  doit  plus  revoir  !  L'exilé  con- 
naît le  prix  d'un  souvenir  ;  il  en  connaît  aussi  l'amertume. 

Le  missionnaire  ,  exile  volontaire,  a  eu  de  forts  liens  à 
briser.  En  lace  d'un  devoir  sublime,  il  n'a  point  hésité.  11 
est  parti  pour  remplir  la  tâche  la  plus  difficile  de  toutes  , 
oelle  de  parler  de  Dieu  à  des  êtres  éloignés  de  Dieu  ;  d'éter- 
uité,  de  justice,  de  jugement  et  de  salut,  à  des  âmes  en  qui 
ces  mots  ne  réveillent  aucune  idée.  Il  part  avec  sa  Bible,  ses 
promesses  et  ses  secours  ,  laissant  derrière  lui  de  douces  in- 
timités de  prière  el  de  joie  chrétiennes ,  des  hommes  qui 
l'aidaient  de  leurs  lumières  et  de  leur  foi ,  des  temples  où 
des  voix  fidèles  lui  apportaient  de  la  nourriture  pour  son 
iime  ,  et  où  il  s'unissait  au  concert  de  prières  et  de  louanges 
qui  montait  chaque  semaine  vers  le  Seigneur.  Etqueva-t-il 
trouver?  la  solitude  ,  le  désert;  de  longues  années  de  tra- 
vaux ])énibles  sans  résultats  apparents;  des  fatigues,  des 
privations,  des  découragements  amers  ,  même  si  sou  œuvre 
est  bénie,  même  si  elle  rapporte  beaucoup  de  fruits.  Peut- 
on  fe  représenter  ce  qu'est  pour  lui  un  souvenir  de  la  pairie, 
tme  letti'e,  un  envoi  quelconque  de  cette  heureuse  terre,  où 
il  ne  voudrait  pas  retourner,  puisqu'avant  tout  il  veut  ce  que 
Dieu  veut,  mais  dont  le  nom  seid  fait  battre  son  cœu;-. 

M.  liennett,  si  connu  par  ses  voyages  entrepris  ,  de  con- 
cert avec  M.  Tyerman,  aux  diverses  stations  missionnaires 
ilisséminées  dans  le  monde  entier,  raconte  que  le  vénérable 
tlocteur  Carey,  missionnaire  à  Sérampore,  le  conduisant  un 
jour  dans  son  jardin  botanique  qu'il  embellissait  avec  grand 
Boin,  s'ari'èta  devant  une  touffe  de  petites  marguerites  qui 
croissaient,  fraîches  et  jolies,  à  l'ombre  de  quelques  arbres. 
Il  regarda  avec  affection ,  puis  il  dit  à  M.  Bennelt  :  «  Voici 
comment  j'ai  eu  ces  petites  Heurs  ,  dont  je  fais  plus  de  cas 
qu3  de  toutes  mes  piaules  rares.  Un  botaniste  de  mes  amis 
m'envoya  d'Angleterre  ,  il  y  a  quelques  années ,  une  caisse 
contenant  diflerentes  espèces  de  graines.  Quelques-unes 
d'entre  elles  étaient  renfermées  dans  un  sac  avec  un  peu  de 
ieur  terre  natale.  Afin  de  ne  rien  perdre  de  ce  précieux  en- 
Toi,  je  secouai  le  fond  du  sac  sur  un  terrain  humide  et  om- 
hr.ig.;.  Quelque  temps  après,  j'y  trouvai,  à  mon  inexprima- 
Lie  satisfaction,  des  touffes  de  marguerites  des  champs,  dont 
nos  pâturages  sont  couverts  en  Angleterre.  Je  ne  me  rappelle 
pas  d'avoir  éprouvé,  depuis  le  jour  où  je  quittai  ma  patrie  , 
U  ]  sentiment  de  joie  aussi  délicieux  que  celui  que  la  vue  in- 
ettendue  de  ces  fleurs  anglaises  fit  naître  en  moi.  Depuis 
trente  ans  ,  je  n'en  avais  point  vu  ,  et  je  n'espérais  pas  en 
revoir  jamais  !  « 

Ce  fait  si  simple  a  quelque  chose  d'attendrissant. La  bonté  de 
Dieu  s'y  révèle  tout  autant  que  dans  de  grands  secours  eldes 
iois  éclatants.  L'àme  de  son  serviteur  avait  peut-être  besoin 
As  cette  innocente  joie  au  milieu  de  ses  immenses  et  infati- 
gables travaux,  et  Dieu,  qui  fit  lleurir  le  kikajon  pour  Jonas 
et  qui  fait  croître  les  dattes  sauvages  au  désert  pour  raffraî- 
chir  le  voyageur  fatigué,  lui  envoya  ces  humbles  fleurs  pour 
lui  parler  de  sa  bonté. 

Montgommery  ,  l'im  des  premiers  poètes  anglais  de  notre 
ëpoque,  ayant  eu  connaissance  de  ce  fait,  le  choisit  pour  su- 
jet de  quelques  strophes,  dans  lesquelles  il  a  dépeint  admi- 
rablement les  sentiments  de  joie  et  d'r^miration  que  Carev 
éprouva  en  revoyant  des  fleurs  de  sa  patrie.  Une  traduction 
ne  peut  donner  qu'ime  idée  bien  imparfaite  de  l'original. 
Toutefois,  voici  le  sens  de  la  dernière  stance  : 


t(  Sois  la  bien  venue,  petite  fleur  d'Angleterre,  gage  d'es- 
pérance el  d'avenir  !  Quand  le  chagrin  s'appesantira  sur  ma 
ti'te,  au  souvenir  des  joies  passées  ,  ou  de  celles  que  j'aurais 
pu  goîiter  encore,  je  me  rappellerai  combien,  fraîche  et  ver» 
doyante,  je  te  vis  sortir  du  sein  de  la  poussière.  Alors,  je 
lèverai  vers  le  ciel  un  front  serein,  et  je  mettrai  en  Dieu  toute 
ma  confiance.  » 

Le  poète  a  compris  le  missionnaire.  Les  émotions  de  l'ua 
ont  élé  rendues  par  l'autre  avec  force  et  vérité.  C'est  que 
tous  deux  chrétiens ,  tous  deux  puisant  leurs  impressions  à 
la  même  source,  quoique  doués  de  langages  différents  pour 
1ns  exprimer,  ne  pouvaient  être  étrangers  l'un  à  l'autre. 
Montgommery  envoya  ses  versa  Carey.  Le  respectable  vieil- 
lard en  fut  profondément  touché.  C'était  un  autre  souvenir, 
une  autre  joie,  qui  lui  arrivait  au  travers  des  mers,  et  seS 
petites  marguerites  lui  devinrent  plus  chères  encore. 


On  dit  en  physique  que  la  nature,  c'est-à-dire  la  matière, 
a  horreur  du  vide.  Ce  mot,  appliqué  au  cœur  humain,  a  uu 
sens  profond,  savoir  :  qu'incapable  de  se  suffu'e  à  lui-même, 
il  seiTorcc  de  tirer  du  dehors  certains  éléments  de  bonheur 
dont  l'abîme  lui  laisse  sentir  un  malaise  qui  le  froisse.  La 
solitude  est  de  tous  les  états  le  plus  antipathique  au  cœuc 
de  l'homuie,  car  c'est  là  qu'existe  pour  lui  le  vide  plus  que 
partout  ailleurs.  Certes,  il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
seul  (Gen.  II,  i8),  en  d'autres  termes,  dépourvu  de  tout 
lien  légitime  d'affection  et  d'intérêt ,  de  tout  aide ,  de  tout 
appui;  mais  il  est  bon  cependant  que  parfois  il  soit  seul ,  en 
ce  sens  qu'il  se  retire  par  moment  du  milieu  des  êtres  qui* 
lui  sont  les  plus  chei-s,  poiu'  ne  plus  voir  que  lui ,  pour  exa- 
miner d'où  il  vient ,  où  il  va ,  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  doit 
(aire,  et  pour  s'interroger  sérieusement  sur  la  cause  du  dé- 
sordre de  ses  pensées  ,  de  ses  actions  ,  et  sur  le  remède  à  y 
apporter.  C'est  ;Jors  que  Dieu  qui  le  voit  dans  le  secret 
(Matth.  VI,  4^  éveille  sa  conscience,  le  met  aux  prises  avec 
elle,  l'inquiète,  le  travaille,  l'accable  du  sentiment  de  ses 
iniquités,  et,  après  avoir  humilié  son  cœur  par  la  souffrance 
(Ps.  CVIi,  la),  lui  adresse  ces  ]iaroles  de  consolalion  et  d'a- 
mour :  Prends  courage,  mon  fils,  tes  péchés  te  sont  pardon- 
nés  (Matlh.  IX,  i),  je  ne  te  laisserai  point,  je  ne  t'abandon- 
nerai point  (Hébr.  XIII,  5).  Pour  le  chrétien  il  n'y  a  jamais 
de  solitude  absolue.  Partout  et  en  tout  temps,  dans  la  so- 
ciété comme  dans  la  retraite,  il  porte  avec  lui  sa  foi,  il  vit  de 
sa  foi.  Or,  la  foi  parfaite,  a  dit  une  bouche  chrétienne,  c'est 
Dieu  sensible  au  cœur.  Comment  donc  pourrait-il  être  seul 
celui  dans  le  cœur  duquel  habite  un  Dieu  d'amour  et  de 
pais  ! 


MEI^ANGES. 

DiiEt  r.nOENLÀNDAis.— Les Groënlan Jais  n'ont  recours  ni  su  pistolet 
ni  à  l'cpëc  ponr  vider  leurs  querelles  ;  quand  ils  se  croient  olTenséf, 
ils  tieuueul  cependant  à  se  venger,  et  voici  à  quel  singulier  moyen  iU 
ont  recours,  à  ce  qu'affirme  M.  Otrm  dans  un  ouvrage  qu'il  vient  da 
publier.  Le  Groënlandais  qui  a  reçu  une  injure  ne  témoigne  pas  aussi- 
tôt son  ressentiment  ;  il  se  met  à  composer  une  satyre  contre  son  ad- 
versaire, et  il  la  récite  jusqu'à  ce  que  les  femmes  el  les  domestiques  de 
sa  maison  la  sachent  par  cœur  ;  puis  il  annonce  publiquement  qu'il 
désire  se  rencontrer  avec  son  ennemi  dans  un  endroit  qu'il  désigne- 
La  rencontre  a  lieu.  L'olfenséchante  sa  satyre  ens'accompagnant  d'une 
espèce  de  tambour,  et  ses  amis  font  chœur  avec  lui.  Il  lance  force  épi- 
grammes  contre  son  adversaire  et  cherche  à  faire  rire  le  public  à  ses 
dépens.  L'autre  a  ensuite  son  tour;  il  essaie  de  prendre  sa  revanche  et 
de  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  Ses  partisans  ne  manquent  pas  de 
l'applaudir  cl  de  le  soutenir.  Chacun  parle  plusieurs  fois  ;  l'assemblée 
hésite  souvent  long-temps  entre  eux,  mais  elle  donne  ordinairement 
raison  à  celui  qui  s'est  montré  le  meilleur  poète  et  le  plus  sévère. 


r.e  Gérant,  DEH.\ULT. 
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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

ÉTAT    MORAL    DE    LA    FRANCE  Jl). 

OÙ  est  ce  peuple  soumis,  eti  tant  que  peuple,;»  l'aulorùé 
de  Dieu  et  de  sa  Parole  ?  Je  regarde  autour  de  moi  pour 
Toir  si  la  nation  à  laquelle  nous  appartenons  serait  ce  ppiqile 
lieureux  et  béni.  Mais,  ô  douleur  !  je  trouve,  eu  considérant 
notre  nation  en  masse  ,  et  sauf  des  exceptions  individuelles, 
des  apparences  et  point  de  réaliiés  ;  des  phrases  et  point  de 
sentimcnls  profonds  et  féconds  eu  bonnes  actions;  des  pas 
sions  et  poinl  d'amour;  le  niot  de  pliilanlhropie  et  point  de 
charité  ;  partout  l'égoïsme  et  l'ambilion  ;  partout  l'euvie  ,  et 
souvent  la  haine;  partout  l'ignorance  de  l'Evangile,  ou  l'In- 
différence la  plus  profonde;  l'or  et  laroent  érigés  en  divi- 
nités ;  les  liens  de  la  morale ,  de  la  famille  ,  de  la  société  tout 
entière  partout  relâchés  ;   la  chaîne  de  subordination   que 

(1)  L'article  qu'on  va  lire  est  extrait  d'un  discours  prononcé,  le 
9  août  dernier  ,  dans  le  temple  de  l'Ovaloiie,  par  M.  F.  Mouod  fds  , 
l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  reformée  de  Paris.  On  verra  dans  cet  ex- 
trait un  talileau  fidèle  de  l'état  religieux  et  moral  du  pays.  Ce  sont  de 
tristes  vérités,  mais  qu'il  importe  d'citcndre  et  de  retenir  ;  car  il  faut, 
avant  tout,  connailrc  son  mal ,  si  l'on  veut  en  trouver  le  remède.  —  Ce 
di5cour.s  se  vend  chez  J.-J,  Rislcr,  rue  de  l'Oratoire,  n»  C. 


iJieii  a  établie  sur  la  terre  pour  le  bien  de  tous,  rejetée  comme 
un  joug  que  luil  ne  veut  porter;  chacun  cherchant  à  se 
soustraire  à  ses  obligations  et  à  s'élever  au-dessus  des  ait- 
'"îs;  le  matérialisme  systématique  des  nloccoo  <>oi...iefs,  a 
.a  a-.i  au  siècle  Ucrmer",  Iransi'oi  laé  en  matérialisme  pra- 
ticpie,  et  descendre  dans  les  masses  sans  quitter  les  sommités; 
partout  l'onbli  do  Uieu;  partout  la  créatitrc  usurpant  la 
place  du  Créateur  .' 

Faut-il  des  preuves  de  cet  oubli  de  Dieu  ?  Elles  abondent, 
cl  leur  midtiplicité  même  en  rend  la  citation  difficile.  Rap- 
pelons nos  souvenirs.  Depuis  un  dcmi-siccle ,  Dieu  a  ma- 
nifesté au  milieu  de  nous,  à  plusieurs  reprises,  sa  puissance 
et  sa  justice  ,  de  manière  h  ce  qu'il  semblait  devoir  être 
écouté;  mais  il  ne  la  pas  été.  Les  délivrances  les  plus  signa- 
lées ont  été  accordées  à  ce  peuple,  mais  la  main  de  Dieu  qui 
délivrait  a  été  méconnue;  totitc  gloire  a  été  donnée  à  l'homme; 
nulle  part  et  dans  aucune  occasion,  la  nation,  comme  nation, 
n'a  donné  gloire  à  Dieu. 

Dieu  a  voulu  la  ramener  par  le  châtiment ,  et  le  terrible 
Iléau,  messager  de  la  justice,  parti  des  profondeurs  de 
l'Orient,  a  envahi  notre  patiiej  il  y  a  exercé  de  terribles 
ravages;  du  nord  au  midi  il  j  a  porté  la  désolation  cl  la 
ni'irt;  et  aujourd'hui  encore  il  décime  les  populations  de 
quelques-unes  de  nos  villes.  Celte  fois,  du  moins,  la  main 
di  l'Eternel,  cette  main  qui  s'appesantissait  sur  nous  ,  a-t- 
elle  été  reconnue':'  l-.a  nation  s'et-elle  humiliée,  et  s'est- 
elle  retournée  vers  C<'hii  qui  pardonne,  (\u\  fail  la  plaie  et 
qui  la  bande ,  qui  fait  descendre  au  sépulcre  et  qui  en 
fait  remonter .'  Je  frémis  de  le  rappeler ,  mais  il  laut  le  dire , 
parce  que  cela  est  vrai  ;  à  peine  la  peur  a-t-elle  été  calmée 
nue  le  (léau  de  Dieu  a  été  tourné  parmi  nous  en  dérision , 
et  qu'il  est  devenu  un  texte  fécond  d'épouvantables  plaisan- 
teries ! 

La  profanation  publique  et  générale  du  jour  que  Dieu  a 
commandé  de  consacrer  à  son  service  ;  l'éducation  de  la 
jeunesse  qui  apprend  tout,  excepté  la  seule  chose  néces- 
saire; l'apathique  indifférence  avec  laquelle  on  considère 
le  mal  moral;  l'absence  d'indignation  publique  contre  les 
péchés  et  les  crimes ,  et  tant  d'autres  faits  que  je  pourrais 
énumérer ,  ne  sont-ce  pas  là  de  trop  réelles  manifestations 
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de  cet  ctat  moral ,  ou  plutôt  ilc  cet clat  immoral  si  affligeant, 
j'allais  dire  si  effrayant ,  qui  mine  la  société  au  milieu  d« 
laquelle  nous  vivons  ?.,..  Aussi  des  excès  ou  des  crimes  qui 
épouvantent  l'imagination,  une  ellVoyable  corruption  dans 
les  mœurs,  des  désordres  affreux  ,  des  duels  et  des  suicides 
sans  nombre ,  et  enfin  ,  dernièrement ,  ce  crime  que  l'on 
peut  a  bon  droit  appeler  le  crime  des  crimes ,  sont  venus 
révéler  aux  plus  aveugles  jusqu'où  peut  aller,  dans  la  carrière 
de  1  égarement  et  du  mal,  l'Iiomme  dans  le  cœur  duquel 
n  habile  pas  la  crainte  de  Dieu,  l'homme  qui,  oubliant  qu'il 
porte  au-dcdans  de  lui  une  âme  immortelle  et  responsable  , 
n  a  ni  crainte  ni  espérance  qui  s'étende  au-delà  du  tombeau, 
et  qui,  se  ravalant  lui-même  au  niveau  de  la  brute  ,  ne  croit 
qu'au  néant,  n'espère  que  le  néant. 

Est-ce  là  ,  ô  mon  Dieu  !  le  peuple  que  lu  as  si  richement , 
SI  magnifiquement  doté  à  un  si  grand  nombre  d'égards?  le 
peuple  qui ,  plus  que  la  plupart  des  autres  peuples,  devrait 
tadorerettebénir? Périssent, ah!  périssent  la  coupable  flat- 
terie et  la  cruelle  charité  qui  chercberaient  à  cacher  ces 
douloureuses  plaies  !  La  charilé  de  l'Evangile  consiste  à  les 
mettre  a  découvert,  non  pour  les  exaspérer,  mais  pour 
chercher  et  pour  y  appliquer  le  baume  qui  peutles  guérir. 
Que  ne  puis-je  faire  retentir  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre 
ce  en  d'avertissement  :  Si  vous  ne  vous  convertissez ,  vous 
périrez  !  Convertissez-vous,  croyez  au  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  vous  vivrez,  et  vous  serez  sauvés. 

• G  est  à  vous,  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  con- 
naissez le  pris  et  la  puissance  de  l'Evangile,  à  travailler  de 
toutes  vos  forces  et  par  tous  les  moyens  qui  sont  à  votre 
portée  ,  comme  d'humbles  et  fidèles  instruments  entre  les 
mains  de  Dieu  ,  à  faire  pénétrer  dans  le  cœur  et  jusqu'aux 
exiremiiCo  loo  pi..c  rpcnlces  de  notre  pays,  à  y  faire  rayonner 
partout ,  dans  les  villes  et  dans  les  villages ,  sur  les  momagnes 
et  dans  les  vallées,  cette  bonne  nouvelle  de  grâce,  qui  est 
la  puissance  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu  pour  le  salut 
de  tous  ceux  qui  y  croient.  11  faut  que  les  exemplaires  de 
la  Parole  de  Dieu  se  multiplient  par  millions,  et  aillent 
déclarer,  dans  les  palais  et  jusque  dans  la  dernière  chau- 
mière ,  que  le  salaire  du  pe'ché ,  c'est  la  mort ,  mais  que  le 
don  de  Dieu ,  c'est  la  vie  éternelle  par  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  Il  làutquedes  ministres  fidèles  de  cette  Parole  se 
i-épandenl  partout  pour  la  prêcher,  pour  l'expliquer,  pour 
annoncer,  au  nomde  Jésus-Christ ,  larepetitance  et  la  ré- 
mission des  péchés.  Il  faut,  par  tous  les  moyens  et  partons  les 
canaux,  que  l'œuvre  et  le  nom  du  Sauveursoient  proclamés 
et  que  les  âmes  qui  périssent  loin  de  lui  soient  sollicitées  de  se 
réconcilier  avec  Dieu  qui,  dansson  amour  pour  les  pécheurs, 
a  donné  son  propre  Fils ,  ajin  que  quiconque  croit  en  lui 
ne  périsse  pas ,  mais  qaUlail  la  vie  éternelle. 


REVUE  POLITIQUE. 

RÉSUUÉ    DES   NOUVELLES   POLITIQUES. 

L'état  de  l'Espagne  devient  chaque  jom-  plus  affligeant  ;  des 
mouvements  populaires  ont  eu  heu  sur  différents  points  aux 
cris  de  Yive  la  liberté  ,  vive  la  constitution,  mort  aux  moines! 
A  Valence,  une  émeute  a  eu  lieu  dans  le  but  de  forcer  les  au- 
torités à  faire  juger  immédiatement  divers  détenus  appartenant 
au  parti  de  don  Carlos.  La  milice  urbaine  a  appuyé  cette  exi- 
gence à  laquelle  il  a  fallu  céder;  plusieurs  condamnations  à 
moit  ont  été  prononcées  par  l'audiencia  et  neuf  condamnés  ont 
été  exécutés  sans  délai. 

Le  mouvement  révolutionnaire  a  gagnéla  capitale.  Deux  com- 
pagnies de  milice  urbaine  ,  de  service  à  l'occasion  d'une  course 
de  taureaux  ,  ont  donné  le  signal  de  rinsurreclion  j  la  majeure 
partie  de  la  milice  urbaine  dç  Madrid  y  a  pris  part.  L'inaction 


de  la  garnison  a  permis  aux  insurgés  de  se  barricader  au  moyen 
de  palissades  et  même  de  fossés.  Us  ont  envoyé  leurs  proposi- 
tions à  la  reine,  fjui  a  annoncé  qu'elle  rentrerait  dans  la  capi- 
tale. 

La  milice  urbaine  est  divisée;  les  chefs  ne  veulent  pas  la  con- 
stitution de  1S12,  objet  des  vœux  d'une  partie  des  miliciens.  La 
proclamation  (jue  les  insurgés  ont  adressée  au  peuple  se  ter- 
mine par  ces  mots:  Vive  Isabelle  II,  vive  la  liberté,  vive  la 
reine  régente,  à  bas  les  ministres  ! 

Lord  Brougham  a  présenté  à  la  chambre  des  lords  une  péti- 
tion signée  par  un  grand  nombre  de  citoyens  de  Londres  et  de 
Westminster,  à  l'effet  de  demander  l'abolition  du  droit  de  tim- 
bre sur  les  journaux. 

La  séance  du  qi  de  la  chambre  des  communes  a  été  très-im- 
portante. Le  ministère  s'y  est  tout-à-fait  mis  en  hostilité  avec  la 
chambre  des  lords  et  paraît  décidé  à  soutenir  la  lutte  avec  éner- 
gie. Une  s'agit  de  rien  moins  que  de  refuser  les  subsides  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  chambre  des  lords  ait  adopté  les  bills  de  réforme 
volés  par  la  chambre  des  communes.  C'est  le  chancelier  dt  l'E- 
chiquier lui-même,  M.  Sping-Rice,  qui  a  pris  l'initialive  de  cette 
mesure,  et  elle  a  été  appuyée  par  lord  J.  Russell,  quia  dit  :  J'ai 
toujours  pensé  comme  mon  honoiable  collègue  le  chancelier  de 
l'Echiquier,  que  les  ministres  ont  des  devoirs  à  remplir  envers  le 
peuple  aussi  bien  qu'à  l'égard  du  souverain;  comme  lui  aussi, 
je  pense  que  ces  devoirs  peuvent  se  concilier  et  se  confondre. 
La  mission  spéciale  de  la  chambre  des  communes  est  de  repré- 
senter le  peuple  et  de  veiller  à  ses  intérêts,  et  la  chambre  a  in- 
contestablement le  droit  de  retirer  les  subsides.  Aucune  cla- 
meur, aucune  récrimination  personnelle  ne  pourront  jamais  me 
faire  consentir  à  contester  le  libre  et  entier  exercice  de  ce  droit 
important  et  sacré.  Je  dirai  même  plus  :  ce  droit  est,  à  mes  yeux, 
le  meilleur  moyen  d'assurer  l'honneur  du  pays  et  la  grandeur 
de  la  couronne. 

L'escadre  portant  les  troupes  russes  envoyées  au  camp  de 
ivaUj».!.  i,oL  rtiiîvtfc  tjaij^  jrt  i iide  (te  Dmittig  ,  cllo  cp  mniDosc  de 
vingt  bàlinients,  portant  6,o53  soldats  et  8,862  marins. 

La  chambre  des  députés  a  adopté  le  projet  de  loi  sur  le  jury. 
La  déclaration  du  jury  sera  rendue  à  la  majorité  simple  de  7 
contre  5  ;  le  vote  secret  a  été  également  admis.  Après  de  longs 
débats,  la  chambre  a  fini  par  laisser  à  un  règlement  d'adminis- 
tration publique  le  soin  de  déterminer  le  mode  d'exécution  de 
celte  dernière  disposition  ;  toutefois  ce  règlement  devra  être 
converti  en  loi  dans  la  prochaine  session. 

Dans  sa  séance  du  21  ,  la  chambre  a  voté  un  crédit  de 
5oo,ooo  fr.  au  ministre  du  commerce,  à  l'occasion  des  ravages 
du  choléra  dans  les  villes  du  midi. 

Le  projet  de  loi  relatif  aux  pensions  accordées  aux  victimes 
de  l'attentat  du  28  juillet  a  été  adopté  par  la  chambre ,  quia 
commencé  et  continue  la  discussion  du  projet  de  loi  concernant 
la  presse. 

Le  général  Trézel  repart  incessamment  pour  Oran,  où  il  va 
se  remettre  à  la  tête  de  sa  division. 


APOLOGÉTIQUE. 

DE  LA  MORALE  CHRETIENNE,   COMPAREE  A  CELLX  DES  AMCIEIVS 
PBILOSOPHES, 

(   SlIIE     ET     Fl:l.   ) 

Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-uns  des  préceptes  en- 
tièrerrsent  nouveaux  que  renferme  la  morale  chrétienne,  et 
l'on  peut  se  souvenir  que  nous  avons  placé  dans  cette  caté- 
gorie ia  pauvreté  d'esprit,  \e  pardon  des  injures,  la  charilé. 
le  devoir  de  la  conversion. 

l.afoi,  considérée  comme  obligation  morale,  est  aussi  nne 
vertu  particulière  au  Christianisme.  Les  anciens  philosophes 
ne  possédaient  pas  même  l'expression  de  cette  idée  ;  car  le 
mot  nian;  ou  fîdes,  que  nous  traduisons  par  le  mol  J'ai ,  ne 
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présente  dans  aucun  aiilciu-  païen  le  sens  que  lui  donnent 
les  écrivains  du  Nouveau-TesUnncnt.  La  foi  religieuse,  telle 
que  nous  la  recommande  la  Bi!)le ,  est  un  mélange  de  doci- 
lité d'esprit,  d'iunnilité  de  cœur,  de  recours  à  Dieu,  de  con- 
fiance en  ses  promesses.  Quand  la  loi  s'applique  spécialement 
au  Christianisme,  elle  renferme  l'intime  conviction  des  faits 
suivants  :  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu ,  Dieu  mani- 
festé en  chair,  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes  et  attendu 
par  les  Juifs,  venu  dans  le  monde  pour  y  prêcher  la  justice, 
le  jugement,  la  vie  éternelle,  Ot  pour  expier  par  sa  mort  les 
péchés  du  genre  humain.  Voilà  ce  que  demandait  le  Christ 
de  tous  ceux,  qui  voulaient  devenir  ses  disciples.  Quiconque 
ne  croit  pas  ces  choses,  n'est  pas  chrétien  ;  qui  les  croit  est 
clirétieii,  s'il  confirme  sa  foi  par  son  ohéissance. 

La  foi,  étant  toujours  directement  opposée  à  l'orgueil  hu- 
main, et  ne  pouvant  exister  que  dans  un  esprit  docile  et  un 
cœur  humble,  mérite  certainement  le  nom  de  vertu.  On  ne 
peut  la  dépouiller  de  tout  mérite  moral,  comme  l'ont  pi-é- 
tendu  qiiehjues  philosophes  ,  sous  le  préteste  qu'elle  est  in- 
dépendante de  notre  volonté.  Une  constante  expérience 
atteste  que  les  croyances  de  l'homme  ,  soit  religieuses  ,  soit 
morales  ,  soit  politiques  ,  soit  de  tout  autre  nature,  naissent 
ou  s'en  vont,  se  raniment  ou  s'éteignent,  selon  les  exigences 
des  intérêts  et  des  passions.  Ce  n'est  pas  seulement  la  pro- 
fession de  la  foi  qui  change  avec  les  positions  et  les  circon- 
stances, mais  la  foi  même,  en  sorte  que ,  jusqu'à  un  certain 
degré,  l'homme  croit  ou  ne  croit  pas,  suivant  qu'il  lui  con- 
vient de  croire  ou  de  ne  pas  croire.  Nous  pouvons  exercer 
l'action  de  notre  volonté  sur  l'œil  de  l'âme  aussi  hien  que  sur 
les  yeux  du  corps  ;  nous  pouvons  fermer  cet  œil  aux  rayons 
les  plus  éclatants  de  la  vérité  religieuse  ,  lorsqu'elle  nous  est 
pénible ,  et  l'ouvrir  aux  plus  faibles  lueurs  du  scepticisme  , 
lorsque  «  nous  aimons  mieux  les  ténèbres  que  la  lumière  , 
parce  que  nos  œuvres  sont  mauvaises  »  (Jean  III ,  19).  Cela 
seul  réfute  suffisamment,  ce  me  semble,  toutes  les  objections 
dirigées  contre  la  nature  morale  de  la  foi.  La  supposition  que 
la  foi  est  enticremenl  involontaire  et  nécessairement  dépcn- 
ilaiile  du  degré  d'évidence  offert  à  notre  entendement ,  cette 
supposition  étant  reconnue  fausse  ,  la  foi  devient  une  vertu, 
et  même  la  première  des  vertus  ,  puisqu'elle  est  le  fonde- 
ment sur  lequel  repose  tout  l' édifice  de  la  religion  et  de  la 
morale. 

Le  Christianisme  est  aussi  le  seul  système  relig'eux.  qui 
ortlonue  Phuinililé  comme  un  devoir.  Rien  n'est  plus  op- 
posé que  cette  vertu  aux  principes  des  anciens  philosophes 
et  des  déistes  modernes  qui  enseignent  avec  orgueil  que 
l'homme  se  suffit  ;i  lui-même ,  qu'il  doit  tii-er  toute  sa  force 
de  son  propre  fond  ,  et  que  toute  la  gloire  d'une  conduite 
vertueuse  lui  appartient.  L'humilité  chrétienne  veut,  nu 
contraire  ,  que  nous  sentions  et  confessions  en  toute  chose 
notre  insuffisance,  notre  incapacité  a  faire  la  moindre  bonne 
œuvre  par  nos  propres  moyens ,  et  que  nous  recourions 
constamment  à  la  grâce  de  Dieu  ,  pour  obtenir  les  secours 
qui  nous  sont  nécessaires  dans  la  pratique  du  bien.  La  morale 
des  anciens  philosophes  exaltait  l'honneur  jusqu'à  le  déifier  ; 
la  morale  chrétienne  le  rabaisse  jusqu'à  le  dépouiller  de 
tout  mérite  indépendant  de  la  grâce  de  Dieu.  L'humilité 
eût  été  un  contre-sens  dans  la  morale  philosophique  ;  mais 
elle  découle  nécessairement  de  la  morale  chrétienne,  comme 
le  premier  et  le  dernier  terme  de  toute  bonne  action. 

Obser\ons  encore  que  le  détachement  du  monde  est  une 
vertu  morale  qui  n'a  été  recommandée  que  par  l'Evangile  ; 
et  cette  vertu  est  si  nouvelle  ,  si  étrangère  à  notre  nature 
déchue  ,  qu'il  y  a  ,  de  nos  jours  même  ,  bien  peu  de  gens 
faisant  profession  de  Christianisme  qui  la  regardent  comme 
une  vertu  ,  ou  du  moins  comme  une  vertu  de  rigoureuse 
obligation.  Parle  détachement  du  monde,  il  ne  faut  pas 
culondre  un  éloignement  absolu  de  toute  société  et  de  toute 


aflairc,  une  superstitieuse  réclusion  dans  le  fond  d'un  cloître, 
une  vie  d'anachorète  ou  de  moine  mendiant.  Le  travail  , 
l'industrie,  les  relations  sociales,  l'hospitalité  sont  fréquem- 
ment recommandés  dans  la  Parole  de  Dieu.  L'Evangile  ne 
nous  défend  point  la  possession  des  richesses  et  des  hon- 
neurs ,  lorsqu'on  peut  y  arriver  par  des  moyens  honnêtes  , 
et  qu'on  n'y  apporte  qu'une  certaine  mesure  d'attention  et 
d'activité.  Mais  il  blâme  énergiquement  et  devait  blâmer 
cette  inquiétude  continuelle ,  ces  soins  exclusifs ,  cette  re- 
cherche des  choses  terrestres  qui  absorbe  toutes  nos  pen- 
sées cl  tous  nos  moments  ;  car  il  n'est  plus  possible  alors  de 
s'occuper  du  grand  but  de  la  religion  chrétienne  ,  qui  est 
de  se  préparer  pour  le  ciel. 

Etranges  illusions  que  les  nôtres!  Nous  poursuivons  sans 
relâche  les  vains  objets  du  monde  ;  nous  y  concentrons 
notre  vie  tout  entière;  nous  mourons  avec  le  monde  ,  sur 
les  lèvres  et  dans  le  cœur  ,  et  nous  csjîéions,  lorsqu'il  n'y  a 
pas  un  crime  énorme  sur  notre  chemin  ,  que  nous  pourrons 
monter  d'un  seul  élan  dans  le  royaume  des  cieux.  Mais  cela 
csfimpossible  !  Car  si  nous  ne  nous  sommes  pas  détachés 
d'avance  des  affaires  et  des  biens  de  ce  monde  ,  comment 
serions-nous  préparés  pour  le  bonheur  du  monde  à  venir  ;' 
Notre  âme  est  après  la  mort  ce  qu'elle  était  avant;  une  âme 
mondaine  regretterait  le  monde  dans  le  ciel,  et  ces  regrets 
sufiiraient  pour  la  rendre  malheureuse.  Les  pa'iens  ne  sa- 
vaient pas  que  la  vie  actuelle  ne  nous  est  donnée  que  pour 
nous  disposer  à  jouir  d'une  vie  meilleure  ;  il  est  dès  lors 
é\identque  le  détachement  du  monde  ne  pouvait  entrer 
dans  la  morale  du  paganisme.  INlais  l'Evangile  ,  qui  dirige 
sans  cesse  nos  regards  vers  le  séjour  céleste  ,  qui  ne  voit  en 
nous  que  des  voyageurs  marchant  vers  leur  patrie  ,  a  dû 
nous  permettre  seulement  de  goûter  quelques  joies  pen- 
dant le  voyage  ,  pourvu  qu'elles  ne  nous  arrêtent  pas  long- 
temps et  ne  nous  détournent  pas  de  notre  chemin. 

Il  résulte  des  réflexions  qu'on  a  lues  jusqu'ici  que  le  grand 
législateur  des  chrétiens  a  osé  contredire,  seu*  et  le  pre- 
mier, tous  les  principes  fondamentaux  de  la  vertu  païenne, 
et  enseigner  une  religion  directement  contraire  ,  soit  dans 
ses  préceptes  ,soit  dans  son  but,  aux  opinions  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  accréditées.  Il  a  élevé  la  voix  contre  les 
préjugés  du  genre  humain ,  contre  les  prétentions  de  l'or- 
gueil humain  ,  contre  les  habitudes  les  plus  chères  au  cœur 
humain ,  et  cette  voix  a  prévalu. 

Quelles  étaient  les  vertus  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  'i 
La  fierté  de  fàrae,  le  courage  et  le  ressentiment,  Tmpiger , 
iracundtis ,  incxorabilis  ,  acer:  voilà  sous  quels  traits  l'un 
des  premiers  poètes  du  paganisme  représentait  les  plus  il- 
lustres héros.  Les  vertus  chrétiennes  offrent  im  contraste 
complet  avec  ces  qualités  si  admirées  ;  car  l'Evangile  nous 
commande  l'abnégation,  la  douceur,  la  débonnaireté,  la 
patience  ,  le  pardon  des  injures.  Quels  étaient  les  grands  ca- 
ractères du  paganisme  ?  C'étaient  les  hommes  turbulents  , 
ambitieux  ,  intrépides  ,  infatigables  ,  qui  s'élevaient ,  s'enri- 
chissaient à  travers  mille  fatigues  et  mille  dangers  ,  et  qui 
dépensaient  leur  fortune  dans  la  magnificence  et  la  corrup- 
tion. Mais  le  Christianisme  défend  tont  effort  extraordi- 
naire pour  amasser  des  biens,  toute  inquiétude  exciusi\e 
pour  les  conserver ,  toute  ardeur  désordonnée  à  en  jouir. 
Le  principal  but  des  païens  était  la  gloire  humaine  ,  l'im- 
mortallté  de  la  renommée  ;  c'est  pour  elle  que  chantaient  les 
poètes,  que  se  dévouaient  les  héros,  que  les  citoyens  com- 
battaient et  mouraient  ;  c'est  elle  que  les  philosophes  et 
les  législateurs  employaient  comme  le  grand  mobile  de 
toutes  les  actions  nobles  et  généreuses.  Mais  que  dit  le  légis- 
lateur chrétien  â  ses  disciples  :  «Vous  serez  heureux,  lors- 
qu'à cause  de  mol  on  vous  dira  des  injures  ,  qu'on  vç 
sécutera,  et  qu'on  dira  Huissement  contre  vous  jg^ 
de  mal;  réjouissez-vous  alors  ,   et  tressaillez  de/; 
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que  votre  rt'conipense  sera  grande  dans  lescieux  »  (Mattli. 
V,  II,  12). 

Rien  ,  je  crois,  n'a  autant  contribué  à  corrompre  le  véri- 
table esprit  du  Christianisme  dans  le  cœur  de  ceux  qui  por- 
tent le  nom  de  cbrétiens ,  que  celte  éducation  imprudente 
et  fausse  qui  fait  adûiirer  aux  jeunes  gens  les  prétendues 
vertus  de  l'antiquité.  C'est  dans  les  collèges  que  nous  ap- 
prenons à  honorer  des  idées  morales  entièrement  contraires 
(1  celles  du  Christianisme  ;  c'est  dans  la  méditation  assidue 
des  auteurs  classiques  ,  grecs  et  latins  ,  que  se  forme  l'habi- 
lude  d'applaudir  à  toutes  les  fausses  vertus  que  leCliristia- 
nismc  désavoue  ;  c'est  là  que  nous  prenons  pour  modiles 
des  lois  de  vengeance  et  de  sang  qui  devraient  être  en  hor- 
reur ans  cliréticns  ;  là  que  nous  sommes  conduits  à  imiter 
des  caractères  que  l'Evangile  condamne,  et  à  contempler 
avec  admiration  des  exemples  de  fanatisme  national,  d'im- 
placable ressentiment  et  de  suicide  qui  renversent  toutes  les 
règles  de  la  morale  chrétienne.  On  a  dit  que  l'éducation 
classique  est  favorable  au  progrès  du  Christianisme  ;  celte 
opinion  n'est  pas  la  notre. 

Il  y  a  une  si  grande  différence  entre  les  principes  de  la 
morale  païenne  cl  ceux  de  la  morale  chrétienne ,  que  les 
lausses  vertus  des  anciens  héros  ,  je  l'ose  affirmer,  ont  fait 
plus  de  mal  que  les  vices  les  plus  infâmes  du  paganisme  ; 
car  ces  vices  ne  sont  point  vantés  ,  point  célébrés  par  les 
écrivains  classiques  ,  tandis  que  ces  fausses  vertus  obtiennent 
leurs  plus  magnifiques  éloges.  Oui  ,  Brutus  arrachant  la 
vengeance  des  mains  de  Dieu  et  assassinant  César,  Caion 
se  déchirant  les  entrailles  ,  ont  plus  perve.li  l'humanité,  et 
et  l'ont  placée  plus  loin  du  royaume  des  cieux  ,  que  les  ef- 
froyables débordements  d'IIéliogobale  ou  de  Messaline. 

jVlais  ,  pour  revenir  à  notre  sujet,  l'opposition  qui  existe 
entre  la  morale  chrétienne  et  tontes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée ,  nous  paraît  incontesLible.  La  supériorité  de  la  pre- 
5uière  sur  les  autres  est  également  évidente  ,  à  moins  fju'on 
n'entreprenne  de  prouver  que  l'humilité,  la  patience,  le 
jiardon  des  injures  ,  la  charité  sont  des  qualités  moins  hono- 
rables et  moins  bienfaisantes  que  l'orgueil,  la  colère,  la 
vengeance,  l'esprit  de  faction,  la  cruauté.  Il  faudrait  pron- 
1CT  encore  que  le  mépris  des  richesses  est  moins  noble  que 
l'art  de  les  acquérir  par  la  fraude  et  par  la  violence  ;  qu'il 
€st  moins  recommandable  de  partager  ces  richesses  avec  les 
panvres  et  les  malheureux  ,  que  de  les  entasser  par  avarice 
ou  de  les  prodiguer  dans  de  folles  orgies  ;  que  la  véritable 
immortalité  dans  le  royaume  des  cieux,  tnfin,  est  un  Ijien 
moins  réel ,  moins  élevé,  moins  digne  de  nos  efforts  que  la 
c'iiniérifpie  immortalité  de  la  gloire.  Jusques-là ,  tout 
liommc  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  devra  reconnaître  que 
1,1  morale  chrétienne  est  infiniment  supérieure  à  celle  des 
j)Jus  grands  philosophes  du  monde  païen. 


HISTOIUE. 

EVALUATION  DE  CE  QLE  LES  GUERRES  QUE  l'aNGLETEBRE  A 
SOUTENUES  rE.NDANT  UN  SIECLE  LUI  ONT  COUTE  EN  HOMMES 
ET  E.N  AIIGENT. 

On  sait  cpi'il  existe  depuis  plusieurs  années  dans  divers 
«avs  des  sociéti's  qui  ne  se  proposent  rien  moins  que  réta- 
blissement permanent  de  la  paix  universelle.  En  Angleterre, 
en  Amérique  et  en  Suisse  ,  des  hommes  animés  d'intentions 
escelJenlcs  n'ont  pas  reculé  devant  les  dillicullés  cjui  se  ren- 
coiilrPiit  iiécessaireniCMt  a  chaque  pas  de  la  route;  et  sans  se 
propose»'  le  moins  du  monde  d'élever  une  voix  inutile  dans 
les  'OnseîlK  des  rois  et  des  peuples  ,  ils  o  t  pensé  qu'il  leur 
sétait  possibîc  d'influer  sur  l'opinion  publique  et ,  en  modi- 
Aant  [  eu  ii  peu  l'es  sentiments  des  individus,  de  produire  aussi 


un  changement  dans  les  convictions  des  nations  :  changement 
graduel  et  lent,  qui  ne  peut  s'accomplir  que  dans  l'espace  de 
beaucoup  d  années  ,  de  plusieurs  sièc'es  peut-être  ,  et  qui , 
pour  se  réaliser  pleinement ,  a  besoin  du  puissant  levier  du 
Christianisme  ;  ma  s  changement  qui  est  dans  les  limites  du 
possible  ,  et  que  des  p.omesses  positives  de  Dieu  nous  per- 
mettent d'envisager  comme  un  événement  futur  assuré.  Les 
Sociétés  de  la  Pai\  considèrent  déjà  comme  un  progrès  la 
supériorité  que  la  plume  a  acquise  de  nos  jours  sur  l'épée  ; 
mais  elles  pensent  que  le  triomphe  complet  de  l'esprit  sur  la 
force  brute  ne  peut  être  obtenu  tpie  si  les  écrivains  qui  cher- 
chent à  accpiérir  de  l'ascendant  sur  leurs  concitoyens  sont 
guidés  par  des  principes  chrétiens. 

Plusieurs  journaux  anglais ,  qui  n'accordent  pas  habituel- 
lement une  attention  spéciale  à  ces  cpiestions ,  viennent  de 
publier  un  article  purement  statistique ,  dont  le  but  est  de 
faire  connaître  par  des  chilfres  ce  que  quelcpies-unes  des 
guerres  les  plus  récentes  ont  coûté  d'hommes  et  d'argent. 
Comme  on  n'a  généralement  sur  ce  sujet  que  des  idées  fort 
confuses,  on  lira  sans  doute  avec  intérêt  des  renseignements 
cpii  paraissent  avoir  été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin,  et 
qui  seront,  nous  le  croyons,  plus  propres  que  beaucoup  de 
raisonnements  à  convaincre  bien  des  gens. 

Il  y  a  eu  ,  depuis  l'an  1000  jusqu'à  nos  jours  ,  a4  guerres 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  12  guerres  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse,  8  guerres  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  et 
7  guerres  entre  l'Angleterre  et  d'autres  contrées;  en  tout 
5i  guerres.  Sur  ce  nombre,  6  guerres  ont  eu  lieu  dans  l'es- 
pace d'un  siècle.  Voici  quelle  perle  d'hommes  et  quelle  dé- 
pense d'argent  elles  ont  entraînées  : 
iJ  Guerre  terminée  en  1697. — ai,5oo,ooo  liv.  st. — 100,000 

hommes  tués,  80,000  hommes  morts  de  faim. 
2"  Guerre  commencée  en  1702.  —  43. 000,000  lir.  st.  — 

Perle  d'hon>mes  lucertaine. 
3"  Guerre  commencée  en  1739.  —  48,000,000  liv.  st.  — 

Perte  d'hommes  incertaine. 
4°  Guerre  commencée  en  1756.  —   1 1 1,000,000  liv.  st.   — 

25o,ooo  morts. 
5"'  Guerre  américaine  (  1775  ).  —  139,000,000  liv.  st.    — 

200,000  morts'- 
G"  Dernière  guerre  commencée  en  1793. — 750,000.000  11^. 

st. — 2  millions  de  morts  ,  appartenant  aux  diverses  na- 
tions belligérantes. 
A  la  fin  de  la  guerre  terminée  en  1697 ,  la  dette  nationale 
anglaise  était  de  vingt-un  millions  et  demi.  En  i8i5,à  la  fin 
de  la  dernière  guerre,  elle  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  i  mil- 
liard 5o  millions 

Reprenons  les  événements  dont  nous  venons  d'indiquer 
sommairement  les  résultats. 

Guillaume  III  monta  sur  le  trône  en  1689.  Jaloux  de  la 
France,  il  conclut  des  traités  avec  l'Empereur ,  le  roi  d'Es- 
pigne  ,  les  Provinces-Unies  ,  le  duc  de  Savoie  et  l'électeur 
de  Brandebourg  ,  cpii ,  cette  même  année  ,  déclarèrent  la 
guerre  à  Louis  XIV.  Cette  guerre ,  qui  coûta  beaucoup 
d'hommes  et  d'argent,  se  prolongea  juscfu'en  1697.  Enfin  , 
après  huit  ans,  la  paix  fut  conclue  à  Ryswick,en  Hollande, 
et  le  traité  ne  statuait  à  peu  près  rien  relativement  à  Guil- 
laume ,  si  ce  n'est  qu'il  était  reconnu  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Tel  fut  le  résultat  des  sacrifices  que  nous  avons  rap- 
peli's,  et  qui  n'avaient  d'autre  motif  qu'une  ambition  effrénée. 
Guillaume  III  étant  le  principal  membre  de  la  confédération 
qu'il  avait  formée  ,  eut  à  supporter  la  plupart  des  dépenses. 
Les  exportations  de  Idé  pour  le  service  de  l'armée  amenè- 
rent la  famine  dans  le  pays.  Le  prix  s'en  était  élevé  en  An- 
gleterre au  double  du  pris  ordinaire ,  et  en  Ecosse  au  qua- 
druple. Dalrymple  assure  (jue  »  dans  une  seule  année  , 
80,000  hommes  moururent  de  faim  en  Ecosse. 
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I.a  reine  Anne,  qui  commença  h  rogner  en  1 701.,  reprit  le 
projet  que  son  prédécesseur  avait  dû  abandonner,  d  Inmillicr 
les  Bourl)ons  en  ])riv.int  IMiilippe  de  la  couronne  d'Espagne 
Cl  en  forçant  le  roi  de  France  à  plier  à  ses  volontés.  A  cet 
«ITet ,  rAnglplcrre  ,  la  Hollande  et  l'Empire  déclarèrent  la 
guerre  à  la  France.  Elle  dnia  onze  ans  et  fut  kuininée  le 
II  avril  171 5  par  la  paix.  d'Ulrccht.  Les  chances  en  avaient 
été  diverses;  mais  le  grand  but  que  la  reine  s'était  proposé 
DC  fut  pas  atteint.  Philippe  demeura  en  possession  de  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Marq\iéc  par  la  célèbre  bataille  de  lîlend- 
lieim  ,  où  les  Français  et  les  Bavarois  pcrdii-cnt  di\  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ,  où  trente  escadrons  de 
dragons  furent  en  grande  partie  noyés  dans  le  Danube  ,  et 
où  les  vainqueurs  fnent  un  grand  bulin,  celte  guerre  lut  ce- 
pendant extrêmement  onéreuse  aux.  Anglais.  Sir  .lohn  Sin- 
clair en  évalue  les  frais  à  .{5,56o,ooo  liv.  st.  Jl  en  résulta 
une  augmentation  cousidéraljle  de  la  dette  nationale  ,  et  le 
peuple  eut  .i  paver  de  lourds  impôts. 

En  1 759,  sous  le  règne  de  George  II,  la  guerre  éclata  entre 
l'Angleterre  d'une  part,  et  la  France  et  l'Espagne  de  l'autre. 
Terminée,  après  neuf  ans,  en  174^^»  par  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  elle  coûta  4^',4'8,(38y  liv.  st.  Mais  le  traité  ,  qui 
n'assurait  des  avantages  .i  personne  ,  ne  conclut  rien.  Les 
hostilités  avaient  cessé,  non  parce  que  l'un  des  ennemis  avait 
Taincu  l'autre  ,  mais  parce  que  tous  deux  ('taienl  hors  d'état 
de  continuer  la  lutte.  Aussi  recommença-t-ellc  quelques  an- 
nées après,  en  1756,  quand  de  part  et  d'autre  on  eut  un  peu 
réparé  ses  forces,  à  propos  d'une  querelle  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  relative  a  une  étendue  de  terre  située  dans  les 
parties  reculées  de  l'Améi'ique.  Chaque  parti  accusa  l'antre 
d'avoir  été  l'agresseur.  La  guerre  qui  s'ensuivit  dura  huit 
ans.  Un  écrivain  éloquent  a  dit  que,  si  les  parties  intéressées 
avaient  seules  été  consultées,  l'affaire  aurait  pu  ctie  arrangée 
par  un  jurj-  de  douze  mendires.  La  paix  fut  encore  une  fois 
le  résultat  de  l'épuisement  des  deux  nations  qui  se  faisaient 
la  guerre.  Elle  fut  conclue  au  mois  de  février  1 7G5.  On  con- 
sidère cette  guerre  comme  la  plus  heureuse  de  celles  aux- 
quelles l'A-ngleterre  ait  jamais  pris  part.  Ses  eimemis  perdi- 
rent environ  cent  vaisseaux  de  guerre  pendant  sa  durée  ,  et , 
outre  les  acquisitions  qu'elle  lit  sur  le  continent  américain  , 
on  évalue  à  douze  millions  de  liv.  st.  le  butin  qui  tomba  en 
son  pouvoir.  Mais  que  sont  ces  résultats  si  vantés,  si  l'on  con- 
sidère qu'ils  ont  coûté  au  pays  1 1 1,371,99(3  liv.  st.  et  la  vie 
de  2Jo,ooo  de  ses  concitoyens  ? 

L'Angleterre  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  paix.  La  guerre 
avec  les  colonies  américaines  éclata  en  177").  Le  développe- 
ment de  ces  colonies  était  rapide.  La  métropole  y  eiu'oyait 
annuellement  des  marchandises  pour  une  valeur  de  4  mil- 
lions 5oo,ooo  liv.  st.  Le  commerce  fut  entièrement  détruit 
par  la  guerre,  et  la  ruine  de  beaucoup  de  négociants  en  fut 
la  suite.  Après  une  lutte  de  sept  à  huit  ans  ,  dans  laquelle 
l'Angleterre  perdit  200,000  hommes  et  159,171  S-iGliv.st., 
la  paix  fut  signée  à  Paris  le  5  septembre  1785.  Par  le  traité 
la  Grande-Bretagne  reconnaissait  les  treize  provinces  de 
l'Amérique  du  Nord  comme  états  libres,  spuverains  et  indé- 
pendants. 

La  France  et  l'Angleterre  conclurent,  en  1787,  un  traité 
de  commerce  dont  les  conditions  étaient  également  avanta- 
geuses aux  deux  nations.  Les  hommes  d'affaires  l'accueillii  eut 
aTec  une  grande  satislaclion  et  crurent  y  voir  le  gage  d'une 
paix  durable  11  aurait  pu  l'être  en  effet  sous  une  adminis- 
tration vraimen.t  pacifique  ,  en  consolidant  la  bonne  intelli- 
gence qui  régnait  alors  entre  les  deux  gouvernements;  mais 
en  1793  éclatèrent  de  nouvelles  contestations  qui  se  prolon- 
gèrent, presque  sans  interruption,  jusqu'en  i8ij,  où  la  paix 
fut  enfin  rétablie  après  des  sacrifices  d'hommes  et  d'argent 
sans  pareils  d:.ns  l'histoire.  On  a  évaljjé  les  dépenses  de  ceH3 
longue  guerre  comme  suit,  et  il  est  probable  que  ces  estima- 


I   tions  sont  de  beaucoup  inférieures  à  ce  que  la  guerre  a  réel- 
lement coûté  : 
Dépenses  de  la  Grande-Bretagne  ,  de 

i79jà  i8i5 750,000,000  liv.  st. 

Dépenses  de  la  France (190,000,000 

Dépenses  de  l'Autriche aao, 000,000 

Dé])eMses  des  autres  Etats  de  l'Europe.  i,ori,,noo,ooo 

Dépenses  des  Etals-Unis  ca  trois  ans.  ■.'.7,000,000 


•j,(J99,ooo,ooo  liv.  st. 


I/a  ])lus  grande  partie  des  700,000,000  liv.  st.  dépensées 
par  la  Grande-Bretagne  ne  sont  pas  encore  liquidées  en  i<Sr>7, 
et  à  cette  somme  iaimense  il  faut  ajouter  les  pci'tes  ou  les 
dépenses  suivantes ,  de  plusieurs  desquelles  la  nation  se  res- 
sentira pendant  long-temps  encore  : 

1°  La  valeur  des  navires  marchands  anglais  pris  et  dé- 
truits par  l'ennemi ,  de  179")  à  iSi.j  ,  el  celle  de  leurs  car- 
gaisons. 

2"  lia  valeur  des  navires  niarcliands  anglais  qui  ont  fait 
naufrage,  parce  que  la  guerre  ne  leur  a  pas  permis  d'entrer 
dans  des  ports  appartenant  à  des  nations  amies. 

5"  La  valeur  des  propriétés  anglaises  confisquées  et  dé- 
truites pendant  la  guerre  dans  diverses  villes  del'Eiu'ope, 
en  particulier  à  Hambourg,  à  Amsterdam  ,  ;i  llotterdam  ,  à 
Francfort,  à  Leipzick,  à  Brème,  à  Moscou,  à  Copenhague,  à 
Dantzig,  à  Riga,-  à  Venise,  à  Livourne,  à  Naples  ,  à  Gènes  , 
à  ïrieste,  en  France,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Des  récla- 
mations «outre  le  Danemarck  ont  ,  celte  année  même,  été 
reconnues  poiu'  une  somme  de  jjo,ooo  liv.  st. 

4°  Les  impôts  que  la  nation  a  payés  de  181  "i  à  i855  pour 
faire  face  aux  intérêts  de  la  dette  coulraclée  pendant  la 
guerre. 

5  "  Les  pensions  militaires ,  navales  et  autres  ,  payées  de 
i8i5  à  i835. 

6"  L'augmentation  de  l'armée  depuis  1792. 

Tels  sont  les  calculs  auxquels  on  s'est  livré  en  Angleterre. 
Bien  qu'ils  se  rapportent  presque  uniquement  aux  sacrifices 
faits  par  la  Grande-Bretagne,  ils  permcttcol  de  comprendre 
quels  ont  dû  être  ceux  de  la  France.  Il  vaudrait  la  peine  ce- 
pendant de  se  livrer  pour  notre  patrie  à  des  recherches  du 
même  genre  ,  et  bien  qu'on  soit  toujours  exposé  à  rester  , 
dans  ces  sortes  d'évaluations,  au-dessous  de  la  vérité, on  sei'a 
cependant  sûr  d'en  approcher  assez  près  pour  donner  quel- 
que idée  de  l'épouvanlalile  gaspillage  de  sang  et  d'argent  que 
la  guerre  occasionne  le  plus  souvent  sans  profit  pour  ceux: 
qui  la  font.  Mais  combien  la  question  ne  s'agrandit-elle  pas, 
combien  n'acquiert-elle  pas  plus  d'importance  ,  quanil  ne 
considérant  plus  seulement  les  peuples  qui  luttent  ensemble 
comme  des  nations  étrangères  l'une  à  l'autre,  on  se  rappelle 
qu'elles  appartiennent  toutes  à  une  même  famille, étant  issues 
d'un  même  sang,  et  appelées  par  le  même  Dieu  à  une  même 
alliance  !  La  guerre  se  présente  alors  avec  tous  ses  caractères 
repoussants,  et  l'histoire,  qui  se  borne  a  peu  près  à  raconter 
celles  qui  ont  successivement  eu  lieu  entre  les  homme?, 
semble  reproduire  les  détails  de  ces  luttes  civiles,  de  ces 
haines  domestiques,  d'autant  plus  odieuses  qu'elles  ont  lien 
là  où  l'union  et  la  paix  devraient  toujours  rc'giier.  Qu'on  ne 
nous  réponde  pas  qu'il  est  impossible  d'élargir  ainsi  à  l'infini 
le  cercle  de  la  patrie  et  de  la  famille.  Le  législateur  du 
Christianisme  et  de  la  société  moderne  a  dit  :  «  Aimez  -vous 
les  uns  les  autres  !»  II  a  effacé  la  ligne  de  démarcation  entre 
l'Israélite  et  le  Samaritain,  entre  le  Juif  et  le  Gentil.  La  pa- 
loi  mitoyenne  est  tombée,  quand  il  s'est  écrié  :  «  Allez,  ins- 
truisez et  baptisez  toutes  les  nations;  »ct  tous  les  arguments 
des  hommes  s'évanouissent  devant  les  paroles  prophétiques 
qui  annoncent  la  fusion  des  peuples  et  l'établissement  d'un 
seul  royaume. 
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HÎÉDITATIONS  BIBLIQUES. 

Habiles  la  terre  et  te  repais  Hc  \crUé. 
Psaume  XXXVII,  \.  3. 

Il  sRmble  que  la  vie  ail  été  Jonncc  pour  la  dc'penser  jour 
après  jour,  heure  après  heure,  sans  hut  el  satis  avenir,  tant 
les  hommes  la  remplissent  des  mauvaises  choses  de  leur 
fonds  et  se  liaient  d'arriver  à  sa  fin.  Ils  en  font  uu  cadre  où 
tout  peut  ciUrer,  un  champ  où  tout  peu»,  croître,  une  route 
brin  ante  où  tous  courent  en  tournant  la  tète,  afin  de  ne  pas 
Toir  où  clic  mène  ;  et  à  force  d'entasser  occupation  sur  occu- 
palion,  plaisir  sur  plaisir,  passion  sur  passion,  ils  n'y  laissent 
aucune  place  pour  la  vérité  qui  devrait  pourtant  la  remplir. 
Ils  habitent  la  terre  ,  ce  lieu  de  passage  où  les  uns  arrivent, 
d'où  les  autres  parlent,  au  milieu  de  la  confusion  et  du  bruit  : 
ils  l'e'^ploilcnt,  ils  la  remuent  en  tous  sens.  Elle  leur  fournit 
tout  :  nourriture,  délas.icmcnls,  objets  dignes  d'admiration, 
travail,  recherches,  éludes;  la  leirc  leur  donne  tout,  leur 
promet  tout,  excepté  la  vérité  dont  ils  devraient  se  repaître,  la 
vérilé,  soleil  de  l'âme,  repos  de  l'intelligence  et  joie  du 
cœur. 

Chaque  créature  a  sa  pâture  qui  lui  est  assignée  ,  et  elle 
ji'en  cherche  point  d'autre.  Un  insliiict  merveilleux  la  guide 
et  lui  fait  toujours  choisir  piécisément  ce  qu'il  lui  faut, 
et  éviter  ce  qui  pourrait  lui  luiire.  L'herbe  sufBt  au  bœuf, 
le  vermisseau  à  l'oiseau  de  l'air  ;  le  lion  chasse  après  sa  proie, 
et  le  chien  vient  manger  dans  la  main  de  son  maître;  les 
plantes  se  nourrissent  des  sucs  de  la  terre  et  des  pluies  du 
ciel.  L'homme  seul  repousse  la  nourriture  qui  est  offerte  à 
son  àme.  Habile  à  profiter  de  tous  les  trésors  que  Dieu  a  mis 
à  sa  disposition  pour  le  bien-être  de  son  corps  et  la  satisfac- 
tion de  tous  ses  besoins,  il  dédaigne  ces  autres  trésors  pré- 
sentés par  la  même  main  et  qui  sont  destinés  à  satisfaire 
d'autres  besoins,  plus  élevés,  aussi  impérieux,  arrhes  d'une 
vie  meilleure,  où  l'àme  régnera  et  se  repaîtra  sans  partage  de 
vérité. 

Mais  il  faut,  dès  à  présent,  à  celte  âme  une  pâture.  Elle 
aime,  elle  espère  ;  son  horizon  est  vaste,  le  passé  et  l'avenir 
v  trouvent  place.  Ses  facultés  se  portenl  siu-  tout;  elles  s'élè- 
vent, elles  creusent ,  comme  une  végétation  forte  et  vigou- 
rclise,  qui  pousse  de  nombreux  rameaux  cl  dont  les  racines 
s'étendeiit  au  loin.  Que  fera-t-elle  cette  âme  qui  ne  veut  pas 
de  la  \érité  de  Dieu  pour  nourriture?  A  quoi  emploiera- 
t-elle  ses  forces?  que  choisira-t-elle  pour  tromper  sa  soif  et 
sa  faim?  Elle  se  lancera  peut  être  dans  de  hautes  spécula- 
tions ;  elle  cherchera  à  vivre  de  science  ,  à  se  rassasier  de 
profondes  études;  elle  se  concentrera  tout  entière  sur  une 
découvcrlc,  sur  un  problème  :  triste  festin,  où  l'àme  se  des- 
sèche souvent,  lorsque  la  vérité  n'y  préside  pas!  Elle  se  pro- 
posera peut-être  la  gloire  pour  but  de  sa  vie  et  fin  de  ses 
désirs  ;  clic  la  poursuivra  ,  elle  lui  sacrifiera  son  repoa,  son 
Louhcur  :  puis,  si  elle  arrive  au  but  désiré,  elle  se  trouvera 
lialctanle  ,  accablée  et  vide.  Un  peu  de  pain  du  ciel  lui  a 
manqué  en  roule.  Elle  a  faim  malgré  la  gloire,  faim  malgré 
les  honneurs,  faim  malgré  rabondancc  des  biens  de  la  terre. 
D'autres  veulent  pour  nourriture  les  plaisirs  qui  les  laissent 
allâmes,  les  jouissances  douces  et  paisibles  des  affections  lé- 
gitimes, qui  deviennent  un  aiguillon  pour  désirer  davantage. 
D'autres  prennent  la  politique  et  s'en  font  un  aliment  lourd 
el  malsain.  Quelques-uns  s'ensevelissent  dans  la  lâche  de 
chaque  jour  et  ne  voient  rien  au-delà.  L'àme  devient  char- 
rue, machine,  devoirs  vulgaires,  que  lavériléseule  annoblit, 
et  auxquels  elle  sait  mêler  un  suc  nourricier,  mais  qui ,  sans 
elle,  s'appesantissent  sur  l'homme  et  lui  donnent  une  pierre 
au  heu  de  pain. 

Que  d'efforts  pour  se  passer  de  ce  que  Dieu  tient  de  meil- 


leur en  réserve  pour  l'àme  !  Que  de  jours  mativais  succèdent 
à  d'autres  jours  mauvais,  parce  que  l'on  préfère  se  traîner 
avec  sa  fiùm,  le  lonjj  de  chemins  arides  et  de  haies  où  l'on  ne 
trouve  pas  un  fruit  à  cueillir  !  Que  d'inventions  pour  se  per- 
suader que  l'on  est  salisl'aii  de  sa  portion  et  que  l'on  a  choisi 
lu  meilleure,  quoiqu'au  fond  on  sente  ce  rongement,  cette 
soulfrance  d'un  être  qui,  s'il  voulait  ri'poudrc  franchement  à 
cette  question  :  Qu'as-lu  ?  dirait  :  J'ai  faim  ! 

Cependant  il  est  des  hommes  qui  cherchent  la  vérité,  qui 
la  désirent,  et  qui,  tristes  el  las  de  ne  la  point  trouver,  finis- 
sent peut-être  par  s'écrier  :  Il  n'est  point  de  vérilé  !  Mais  où 
la  cherchent-ils?  De  ([ui  ratleiident-ils?  Encore  poursuivis 
parles  préjugés  du  monde  dont  leur  enfance  a  été  entourée, 
dclournés  de  leur  route  par  les  opinions  contradictoires  que 
les  sages  el  les  ignorants  du  siècle  professent  cl  rc'pandent, 
ils  vont  à  talons  ,  s'avancent  pour  revenir  au  point  d'où  ils 
étaient  partis ,  et  traitent  la  mérité  comme  une  science  hu- 
maine, accessible  à  qui  veut  l'exploiter. 

En  effet,  que  d'opinions  diverses  sur  son  compte!  Pour  les 
uns,  c'est  uu  mot  abstrait  qui,  lancé  dans  le  monde,  a  ser>i 
de  pâture  à  bien  des  esprits  méditatifs  et  inquiets,  sans  qu'au- 
cune lumièie  en  ait  jailli.  Adopté  par  les  philosophes ,  il  a 
été  l'objet  de  leurs  recherches  et  de  leurs  disputes,  et  pour- 
tant, après  avoir  passé  leur  vie  à  l'étudier,  ils  l'ont  légué,  en- 
veloppé de  voiles,  à  leurs  disciples;  selon  d'autres,  il  est  dan- 
gereux et  inutile  de  vouloir  chercher  la  vérité.  Elle  sort  du 
domaine  du  positif  et  du  visible,  et  accoutume  l'esprit  à  vivre 
d'illusions.  La  vérité,  quand  elle  n'est  pas  une  chfmère,  est 
une  réalité  qu'on  n'aime  pas.  Quand  elle  est  plus  qu'un  ap- 
pât à  la  vaine  curiosité  des  hommes  et  à  leur  désir  de  décou» 
vrir  et  de  connaître,  elle  fait  peur.  On  craint  de  se  hasarder 
sur  cette  terre  inconnue.  Pour  y  poser  le  pied ,  on  prévoit 
qu'il  faudr.iil  se  dépouiller  de  bien  des  choses  auxquelles  on 
lient,  et  éteindre  beaucoup  de  fausses  lumières  dont  on  s  en- 
toure pour  marcher  dans  le  pays  de  la  nuit. 

Imbu  de  plusieui-s  de  ces  idées,  l'homme  qui  cherche  së- 
rieusenicnt  la  vérilé ,  en  ne  doi.tanl  pas  qu'elle  existe  et 
qu'elle  rend  heureux  ceux  qui  la  trouvent  ,  ressemble  aux 
sages  de  l'antiquité,  qui  s'en  allaient  de  lieu  en  lieu  consulter 
les  philosophes  éclairés ,  et  les  temples  où  elle  rendait  ses 
oracles.  Les  uns  s'acheminaient  vers  l'Egypte  et  ses  prêtres, 
les  autres  vers  la  Grèce  et  ses  sages.  Celte  question  :  Quest-ce 
que  la  vérité?  retentissait  déjà  d'un  bout  à  l'autre  de  la  terre. 
Maisaucune  réponse  n'était  donnée, non  }i4us  que  l'eau  ne  se 
trouve  au  désert  lorsqu'on  a  long-temps  creusé  le  sable. 
Maintenant  encore  on  s'adresse  à  tout  pour  savoir  ce  qui  est 
la  vérifé.  Philosophes,  docteurs,  livres,  méditations,  tout  est 
consimé  ;  mais,  hélas  !  chaque  fois  que  l'on  jette  la  sonde,  on 
la  retire  sans  qu'elle  rapporte  rien,  ni  plantes,  ni  coquil- 
lages, ni  limon,  qui  indiquent  le  voisinage  de  la  terre  dé- 
sirée. Ah  !  c'est  que  toujours  ,  et  toujours,  on  cherche  en 
bas,  à  son  niveau  ,  dans  son  étroite  sphère  ,  ce  qui  ne  se 
trouve  que  bien  haut  dans  le  sein  de  Dieu.  On  cherche  de 
bonne  foi ,  mai^  on  cherche  mal  ;  on  cherche  avec  anxiété , 
mais  avec  la  vue  Jrouble  et  la  démarche  mal  assurée.  On 
veut  découvrir  la  vérité,  tandis  qu'il  faut  la  recevoir. 

La  vérité,  comme  essence  et  principe,  c'est  Dieu.  La  vé- 
rité mise  à  la  portée  des  hommes,  c'est  la  révélation.  Cher- 
cher la  vérité  hors  de  la  révélation,  c'ests'éloigner  de  Dieu, 
qui  est  vérité  même;  c'est  renoncera  la  connaître. 

Dieu  voulant  élever  sa  créature  jusqu'à  lui  et  connaissant 
ses  besoins  les  plus  intimes,  a  daigné  l'instruire  et  l'initier 
à  des  ni) stères  d'amour  et  de  sainteté  ,  par  le  moyen  de  sa 
Parole.  La  vérité  pouvait-elle  arriver  à  l'homme  par  un  autre 
que  par  lui?  Qui  pouvait  la  lui  présenter  pure,  claire,  par- 
faitement sage  et  parfaitement  bonne  ,  si  ce  n'est  lui  ?  Dieu 
en  a  fait  le  pain  des  foi^^et  le  pain  des  faibles.  D'un  bout  à 
I-  l'autre  de  sa  Parole,  il  se  fait  connaître,  il  s'explique k 


LE  SEMEUR. 


271 


l'iiomme  ,  lui  ilovollo  ses  desseins,  le  but  de  la  crcalurc  ,  sa 
volonti'  saillie  el  immuable.  D'abord  ,  il  apparaît  comme  le 
Dieu  Créateur,   le  Dieu  vengeur ,  le  Dieu  desliérilant  ses 
créatiu-cs  coupables  des  privilèges  qu'il  leur  avait  accordés, 
et  prononçant  celte  sentence  :  Tu  mourras  de  mort!  Plus 
loin,  il  se  montre  comme  le  DieuSauvem-,   le  Dieu  fait 
chair,    pardonnant  aux  liommes  et  mourant  pour  eux.   Il 
leur  révèle  ce  mystère  de  piété,  il  les  appelle  à  la  repentance, 
cl  parce  qu'il  les  a  aimés,  il  leur  offre  l'héritage  des  cicus. 
acquis  par  le  Rédempteur  mort  et  ressuscité.  Et  aumilieu  de 
ces  sujets   si   grands,    si   élevés,  qu'il  semble  qu'aucune 
créature  n'aurait  pu   y  atteindre,  Dieu  ,   non  content  de  se 
faire  connaître ,   met  à  nu  le  cœur  de  l'homme ,  en  sonde 
toutes  les  plaies,  en  découvre  toutes  les  infirmités,  en  pro- 
clame les  innombrables  misères,  en  ayant  soin,  dans  sa  tendre 
sollicitude,   de  placer  toujours  le   remède  à  côté  du  mal. 
Puis,  il  entre  dans    le  détail    de   ses  devoirs,  lui  trace  son 
chemin,  lui  présente  Jésus  comme  modèle  ,  lui  cric  :  «  Sois 
saint  comme  je  suis  saint    »  et  lui  promet  en  même  temps 
«  de  le  faire  monter  sur  cette  roche  qui  est  trop  élevée  pour 
lui.  »  Dieu  lui  parle  d'espérance ,  de  paix  ;    il  lui  déroule 
1  «iveuir,  «  et  met  en  évidence  la  vie  etrimmortalilé.  »  Pour 
se   faire  comprendre  de  l'homme,    il  parie  le  langage  de 
l'homme,  et  se  tient  près  de  son  cœur  pour  le  lui  expliquer. 
Dieu  n'a  rien  caché  dans  son  livre  de  ce  que  la  pauvre  nature 
humaine ,  bornée  et  finie  ,  peut  concevoir  ;  le  passé  et  l'a- 
venir lui  sont  découverts;  Dieu  le  Père  ,  le  Sauveur,  l'Esprit 
Saint,  les  lois  de  la  nature  et  les  lois  de  la  grâce,  le  secret 
de  la  vie  et  le  secret  de  la  mort ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
fond, ce   qu'il  y  a  de  plus  élevé,  ce  qui  ne  serait  jamais 
monté  au  cœur  de  l'homme ,  tout  y  est  révélé  avec  abon- 
dance et  miséricorde.  N'est-ce  pas  là  un  trésor  de  vérité  ?  Et 
quand  Dieu  dit:  «  Habite  la  terre  et  te  repais  de  vérité,  » 
n'a-t-i  1  pas  une  riche  et  merveilleuse  pâture  à  ofi'rir  à  l'homme 
pour  son  âme  ,  pour  son  intelligence  ,  pour  son  cœur ,  pour 
tout  son  être  ?  Eu  voyant  ce  splendide  festin  préparé  pour 
lui,  comment  ne  s'écrirait-Il  pat  :  «  Tu  dresses  la  table  devant 
moi  et  ma  coupQ  est  remplie  !  »  Oh  !  qu'il  y  a  de  bonheur 
à  «  choisir  la  voie  de  la  vérité,  »  et  à  être  conduit  par  «  le 
bon  Berger  dans  des  gras  pâturages  et  le  long  des  eaux  tran- 
quilles !  »  Quel  privilège  que  de  pouvoir  puiser  à  la  source 
même  de  toute  véi  ilé,  et  d'en  revenir  toujours  fortifié  et  dés- 
altéré !  Alors  plus  on  étudie,  et  plus  on  est  éclairé  ;  plus  on 
se  tient  px-ès  de  Jésus,  qui  est  «  la  vérité,  »  et  qui  est  aussi 
«  le  pain  de  vie,  »  et  plus  on  avance  en  connaissance,  et 
plus  on  parvient  «  à  lastature  d'homme  parfait.  »  On  habite 
la  terre  ;  on  est  homme  ,  citoyen,  époux ,  père  ,  magistrat , 
savant  ;  on  est  roi,  on  est  artisan.   Mais  au  lieu  de  vivre  de 
sa  tâche,  au  lieu  de  s'en  faire  une  pauvre  nourriture  sans 
saveur  et  sans  force,  on  se  repaît  de  vérité  ;,et  dans  le  senti- 
ment d'unevivc  reconnaissance,  on  s'écrie  :  «  Mon  âme  est 
rassasiée  comme  de  moelle  et  de  graisse ,  et  ma  bouche  te 
loue  avec  chant  de  triompne  !  » 


VARIETES. 


LES    TniRUS    CHRETIENîTES    DE    L  AMERIQUE    DU    NORD. 
QIITKIÈME    IRTICLE. 

In  bon  vent  nous  fit  traverser  rapidement  le  lac  Huron  ,  et 
longeant  la  côte  de  l'île  de  Mackinau,  nous  entrâmes  dans  le  ca- 
nal de  Sainte-Marie  ,  qui  conduit  au  lac  supérieur  ,  grande  et 
fraîche  Méditerranée,  avec  un  monde  d'îles,  de  golfes  et  de  dé- 
troits. Ses  rivages  sont  déserts,  le  sileuce  règne  sur  les  bords  et 
sous  les  flots  ;  l'on  dirait  le  silence  éternelj  aussi  long-temps  qu'il 


n'est  pas  trouble  par  la  tempête;  mais  en  voyant  se  heurter  ces 
vagues  d'eau  douce  ,  le  plus  intrépide  marin  fr  jmirait  :  les  fu- 
reurs de  l'Allanticiue  ne  sont  rien  auprès  de  ces  ourat;aiis  af- 
freux. Nous  jelàuies  l'ancre,  le  6  août  au  soir  ,  dans  le  canal  de 
Sainte-Marie,  à  deux  lieues  au-dessous  des  chutes.  Grâce  au 
veut,  nous  avions  traversé  le  lac  Huron  en  trente-six  heures 
depuis  le  fort  Gratiot.  Nous  passâmes  devant  la  grande  île  des 
Manitou,  demeure  des  esprits,  selon  les  traditions  américaines. 
La  colline  qui  s'élève  au  milieu  de  cette  île  a  de  tous  temps  été 
considérée  par  les  Indiens  comme  le  passage  dans  le  monde  in- 
visihle.  ^ous  rcmarouâmes  aussi  lîle  de  Drummond,  a  l'entiée 
du  canal.  Les  Anglais  y  avaient  un  fort  ,  qu'ils  ont  abandonné. 
Dans  ces  magnifiques  solitu.les  on  est  surpris  de  rencontrer  des 
maisons  sans  habitants,  un  village  bien  bâti,  sous  ces  grands  ar- 
bres, se  mirant  dans  ce  flot  si  beau,  un  paradis  qui  sourit  au 
voyageur,  qui  dit  :  Arrête...  et  pourtant  c'est  le  désert...  aspect 
singulier  et  mélancolique;  je  crus  en  vain  que  la  lunette  me 
ferait  apercevoir  une  créature  luimaine,  tout  est  abandonné  ! 

La  nature  est  ici  d'une  richesse  infinie  en  scènes  imposant.es 
en  accidents  gracieux,  en  sauvage  et  forte  beauté  ■  plus  rien  de 
l'homme  désormais,  sinon  h  de  grands  intervalles  le  vestige  de 
quelque  campement  d'Indiens.  Ils  ont  demeuré  là  peu  de  jours 
avec  nonchalance,  puis  ils  sont  partis,  insouciants  d'un  but,  ja- 
loux d'errer  en  liberté.  L'épaisseur  de  ces  noires  forêts  arrête  1g 
bouc  sauvage  aux  cornes  fourchues;  il  essaie  en  vain  d'y  péné- 
trer. D'innombrables  sapins  élèvent  au-dessus  des  autres  arbres 
leurs  cônes  aigus  à  l'austère  couleur;  tandis  que  les  tiailiers  cou- 
vrent partout  le  sol  comme  une  impénétrable  muraille,  le  dé- 
troit est  plein  d'îlots  de  verdure,  et  le  pilote  le  plus  expérimenté 
s'égare  dans  ces  innombrables  chemins  qui  s'ouvrent ,  serpen- 
tent et  se  lèrment  de  toutes  parts,  entrelacement  bizaire ,  con- 
fusion charmante  et  sublime  de  la  forêt  et  des  flots.  Souvent 
nous  pensions  toucher  le  bord,  et  soudain  nous  voyons  s'ouvrir 
un  nouveau  passage,  que  nous  voilaient  les  arbres  penchés  sui' 
son  onde  assombrie.  Ailleurs  se  présentaient  cinq  ou  six  che- 
mins pareils;  lequel  ch  isir  ?  Nous  nous  arrêtions  un  moment, 
el  nous  admirions  encore  cette  nature  indépendante  et  riante 
dans  sa  jeune  fécondité.  Le  rivage  se  relevait  en  collines  ■  les 
ondulations  d'un  terrain  vivement  coupé  s'adoucissaient  aux 
regards  sous  le  voile  des  bois,  et  dans  le  lointain  bleuissait  la 
montagne.  Çà  et  là  nous  rencontrions  un  groupe  de  cabanes  in- 
diennes, couvertes  de  la  blanche  écorce  du  bouleau  ;  ces  huttes 
sont  construites  aussi  légèrement  que  la  tente  du  soldat  ,  et  les 
Indiens  sauvages  les  déplacent  constamment  dans  leurs  expédi- 
tions de  chasse  et  de  pêche  ;  cependant  elles  sont  leur  seul  abri 
pendant  l'hiver  comme  en  été.  Les  parois  en  sont  tressées  avec 
les  tiges  du  riz  sauvage  qui  croît  dans  les  eaux  peu  profondes  ; 
les  Indiens  s'en  font  des  nattes  qui  leur  servent  également  de 
sièges  et  de  lits.  La  hutte  a  ordinairement  de  dix  à  quinze  pieds 
de  contour,  selon  la  grandeur  delà  famille;  au-dessus,  un  toit 
d^écorce  de  bouleau  percé  d'une  étroite  ouverture,  par  laquelle 
s'échappe  la  fumée.  La  hauteur  totale  est  de  six  à  dis  pieds.  Les 
Indiens  de  ces  contrées  se  nourrissent  principalement  de  la  pê- 
che. On  trouve  leurs  habitations  sur  les  rivages.  Du  petit  nom- 
bre de  familles  se  trouvent  dans  le  même  endroit  ;  elles  possè- 
dent en  commun  un  ou  deux  canots.  En  un  instant  tous  les 
préparatifs  du  départ  sont  ache\  es,  et  la  petite  horde  s'éloigne 
sans  regret  du  lieu  sur  lequel  s'élevaient  ses  cabanes.  Veut-elle 
s'arrêter,  les  canots  sont  retirés  sur  la  rive,  la  fumée  s'échappe 
des  huttes  redressées  :  chacun  est  chez  soi,  rien  n'a  changé. 

Nous  passâmes  dans  l'après-midi  devant  l'un  de  ces  campe- 
ments. A  notre  approche  une  barque  se  remplit  de  figures  in- 
diennes et  se  précipite  à  notre  rencontre.  Us  dansent  et  sautent 
à  l'envi  et  font  retentir  la  forêt  de  leurs  décharges  joyeuses. 
Tenant  la  rame  d'une  main,  de  l'autre  ils  chargeaient  et  dé- 
chargeaient leurs  fusils  avec  une  rapidité  que  le  plus  habile  sol- 
dat, se  servant  des  deux  maius,  n'aurait  pas  surpassée.  Mais  leurs 
ciis  et  leurs  démonstrations  ne  purent  arracher  notre  capitaine 
à  son  impassible  silence.  Indignés  de  tant  d'impolitesse,  ils  cou- 
clienl  leurs  fusils  au  fond  du  canot,  se  jettent  sur  les  lamcs  , 
et  malgré  sa  course  accélérée,  notre  navire  est  bientôt  dépassé. 
Quelles  joyeuses  clameurs!  Je  n'oublierai  jamais  leur  plaisant 
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ail-  de  triomphe  !  Pour  les  récompenser  de  cette  victoire  l'on 
jeta  un  cable  de  la  poupe  et  les  remorquant  ainsi  l'on  put  nouer 
entretien  avec  euv  ;i  l'aide  d'un  interprète.  Ils  appartenaient  à 
]a  nation  des  Chippevva yes,  et  ils  nous  racontèrent  beaucoup  de 
l'ai'j  intéicssanls.  L'uu  dos  passagers  jeta  dans  leur  barque  une 
poignée  de  petites  pièces  d'argent;  grande  fut  la  bagarre  et  fort 
plaisante  à  voir!  Une  seconde  pluie  d'argent  et  de  cuivre  aug- 
menta le  bruit  et  la  confusion  ;  c'était  un  aspect  qu'il  faut  re- 
iioncei-  à  décrire.  Quelques  moments  après,  on  ilescendit  avec 
une  corde  à  leur  bord  une  bouteille  d'eau  de  vie,  ils  la  saisirent 
avec  avidité,  mais  l'économie  l'eniporla;  ne  pouvant  garder  la 
bouteille,  ils  vidèrent  le  précieux  contenu  dans  un  vieux  chau- 
dron quelcs  chiens  venaient  de  lécher,  puis  notre  curiosité  satis- 
faite, ils  s'en  retournèrent,  gambulaiil,  criant  encore. 

Nous  arrivâmes  cnQn  à  ces  fameuses  chutes  de  Sainte-Marie, 
par  lesquelles  les  eaux  du  lac  supérieur  se  versent  dans  le  lac 
lluron  en  courants  majestueux.  Une  belle  chaloupe  indienne 
s'approcha'de  notre  bateau,  surmontant  les  vagues  bruyantes  à 
l'aide  de  luiit  bons  rameurs.  J'étais  à  causer  avec  une  jeune 
dame  de  la  contrée.  Son  père  était  un  Ecossais  établi   dans  ce 
pays  et  sa  mère  une  Indienne.  Elle  revenait  d'une  visite  à  Dé- 
troit. Celte  jeune  personne  avait  reçu  une  bonne  éducation  ; 
'     tout  en  elle  annonçait  la  raison  et  la  sensibilité.  Impossible  de 
dire  quelle  émotion  saisit  son  cœur  à  la  vue  de  cette  barque  in- 
dienne; ses  yeux  pétillaient  de  joie,  elle  tendait  les  bras  comme 
ttn  enfant  à  sa  mère,  le  bonheur  lui  ôtait  la  voix,  à  peine  sul- 
clle  iuurmurer:  «  C'est  mon  pays,  le  canot  était  ce  malin  à  la 
porte  de  manière,  j'y  serai  ce  soir!  "  — Le  lendemain  matin  , 
j'aperçus  dans  la  bourgade  sauvage  et  solitaire  de  Sainte-Marie 
la  hutte  chétive  où  cette  jeune  femme  avait  passé  ses  premiers 
ans.  Qu'est-ce  donc  partout  que  la  patrie?  Pour  la  première  fois 
dans  cette  entrevue  de  la  jeune  Indienne  et  de  ses  compatriotes, 
î'eus  occasion   d'admirer  la  douceur  particulière ,  l'expression 
afl'ectueuse  et   tendre   qui  caractérise  si  fortement  les  langues 
américaines.  Le  profond  sentiment  de  leur  dépendance  uîutuelle, 
l'abandon   parfait  de   leur  avenir  au  Grand-Esprit  ,    abandon 
qu'accompagne  volontiers  la  plus  dangereuse  insouciance,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  sincère,  enfantin  et  pieux  ;  l'absence  de 
toute  idée,  de  toute  expression  abstraite,  la  liberté  de  leur  dis- 
cours qui  ne  connaît  pmnt  la  forme  régulière  de  l'arginnenta- 
tion  logique,  le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé,  de  l'éprouver  et 
de  le  dire,  tout  cela  se  fait  sentir  dans  leurs  propos  ,  modifie  le 
caractère  physique  même  de  leur  idiome,  et  donne  .à  leurs  en- 
tre ioii^  un  (liirme  de  bonté,  de  tendresse,  de  doucur;  c'est 
une  mélodie  sans  nom  que  l'oreille  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
et  qui  captive  le  co;ur.  Sans  avoir  compiis  un  scid  mot ,  l'on 
sent  naître  en  soi  la  bienveillance.  La  langue  des  Indiens  est  la 
langue  del'amiiié.  11  est  curieux  d'observer  combien,  sans  qu'ils 
s'en  doutent  eux-mêmes,  le  son  de  leur  voix  dillère  de  leur  ac- 
cent naturel ,  lorsqu'ils  veulent  s'exprimer  dans  une  langue  eu- 
ropéenne. 

Quand  la  chaloupe  se  fut  approchée  de  notre  vaisseau,  la  con- 
versation la  plus  animée  s'engagea  sur-le-champ  entre  la  jeune 
(lame  élégante  et  la  petite  société  d'Indiens  qu'elle  renfermait  ; 
ch:ique  phrase,  prononcée  sur  l'un  des  bords,  était  accueillie  sur 
l'autre,  par  une  interjection  «Eh!  »  long-temps  prolongée  avec 
un  accent  musical.  La  joie  de  se  revoir  était  des  deux  côtés 
inexprimable  et  chaque  parole  avidement  accueillie  excitait  de 
nouveaux  transports. 

Api  es  une  rapide  excursion  dans  le  lac  supérieur,  dont  nous 
admirâmes  les  côtes  romantiques  ,  nous  retournâmes  à  l'île  de 
Mackinau.  On  parla  beaucoup  en  chemin  du  fameux  archipel 
du  lac  lliuon;  j'avouai  l'incrédulité  la  plus  complète  sur  le 
nombre  de  ces  îles,  prétendant  que  dix  fois  moins  (5,700)  serait 
déjà  énorme,  et  qu'on  eu  trouverait  à  peine  5-2, ooo  dans  toutes 
les  eaux  de  l'Amérique.  Cependant  je  dus  bien  finir  par  ad- 
mettre Cl'  chiflie,  pi)isi|u'un  membre  de  la  société  ,  qui  connaît 
parfaitement  les  contrées,  affirma  que  c'était  le  résultat  des  ob- 
servations les  plus  récentes  fniies  par  une  commission  des  •'ou- 
,  \erncmints  anglais  et  américains.  Il  faut  remarquer,  au  reste 
que  rts[)ace  occupé  par  cet  archipel  est  mal  représenté 
par  les  cartes  ordinaires;  toutes  celles  que  j'ai  vues  exagèrent  fa 


longueur  du  canal  de  Sainle-.Marie,  qui  n'a  que  dix  lieues.  Tout 
le  reste  apparliint  au  lac. 

Nos  rames  frappèrent  toute  la  nuit  son  onde  polie.  De  grand 
matin  l'île  de  Mackinau  s'olTiit  à  nos  regards  avec  sa  cime  de 
rocher  blanc  comme  la  neige ,  son  clocher  chrétien  ;  bientôt 
nous  nous  arrêtâmes  dans  sa  rade;  c'est  un  bassin  en  demi-lune 
dominé  par  un  bon  fort.  Si  Québec  est  le  Gibraltar  del'Améri- 
que,  l'île  de  Mackinau  semble  être  naturellement  la  seconde  ci- 
tadelle du  pays.  Elle  est  importante  non  seulement  comme  po- 
sition militaire,  mais  comme  marché  de  fourrures  entre  New- 
York  et  le  territoit;e  du  Nord-Ouest.  C'est  de  là  que  les  navires 
du  commerce  partent  en  automne  pour  visiter  tous  les  parages 
du  lac  supérieur  et  pour  remonter  le  cours  supérieur  du  Missis- 
sipi.  Ils  apportent  aux  Indiens  des  couvertures,  de  la  poudre  et 
d  autres  niarchandises,  reçoivent  leurs  pelleteries  en  échange, 
avec  lesquelles  ilss'en  retournent  àNeyv-York,  au  printemps,  en 
passant  par  Bufï'alo.  L'île  Mackinau  est  un  grand  rocher  a  la 
jonction  des  lacs  Iluron  et  Michigan  ;  elle  est  habitée  par  u'nc 
population  d'environ  700  âmes.  L'île  même  est  presque  entiè- 
rement couverte  de  buissons;  la  ville  dessine  agréablement  le 
bord  du  havre.  L'eau  du  lac  est  tellement  claire,  qu'un  mou- 
choir blanc,  plongé  à  trente  toises,  au  moyen  d'un  poids,  est 
encore  parfaitement  visible,  et  qu'on  distingue  les  poissons  jus- 
que dans  les  plus  gi-andes  profondeur'S. 

Depuis  plusieurs  années,  la  Société  des  Missions  de  Boston  a 
dans  cette  île  une  station  oîi  travaille  le  missionnaire  Eerry  avec 
son  épouse.  Quelques  instituteurs  des  deux  sexes  leur  ont  été 
adjoints  récemmem.  L'intention  delà  Sociétéest  d'établir  là  une 
icole  centrale,  pour  fournir  aux  Indiens  de  la  contrée  les  moyens 
de  procurer  à  leurs  enfants  une  instruction  utile  et  la  connais- 
sance du  Christianisme.  L'école  est  fréquentée  par  une  cinquan- 
taine d'Indiens;  une  école  de  fdles  doit  lui  être  bientôt  annexée. 
Cet  établissement,  en  faisant  connaître  le  salut  aux  indigènes, 
sera  ,  si  Dieu  ie  fait  prospérer,  une  abondante  source  de  pros- 
pcrilé  pour  le  pays;  c'est  un  flambeau  de  plus  pour  faire  rayon- 
ner en  tous  sens  la  lumière  éternelle. 

La  traversée  sur  le  lac  Michigan  de  l'île  de  Jlackinau  jusqu'à 
la  vaste  embouchure  de  la  rivière  aux  Renards  (FoxRiver),  con- 
nue sous  le  nom  de  Baie-Verte,  est  d'environ  80  lieues.  Nous 
ariivàmes  le  10  août ,  et  nous  dirigeant  au  sud-ouest,  nous  jetâ- 
mes l'ancre  dans  la  rivière  ,  devant  le  vTilage  qui  porte  le  uoni 
de  colonie  de  Greenhaij  ;  c'était  le  terme  de  notre  voyage. 


MELANGES. 

I.iTirmTuiir  r.rssE.  —  C'est  à  peine  si  de  temps  en  temps  nous  ap- 
prenons quelque  cliose  dos  travaux  lillcraires  de  la  Uiissic.  Jlalgré  te 
snin  que  ^I,  Iîall>i  a  pris  de  nous  pnrlT  de  ses  ricfiesscs  on  ce  ^'cnrc,oii 
h'oooiqje  i>liis  do  SOS  solilats  que  de  ses  lioinmcs  de  lettres.  11  paraît  ce- 
pendant qu'il  on  est  plusieurs  qui  niorilcraienl  d'être  oimiius,  et  qiiel- 
qiios-uns  même  qui  joij^nonl  a  un  lalonl  iemarqual)le  oo  qui  vaut  mieux 
que  te  takiil,  cl  00  qui  peut,  plus  que  tout  le  reste  ,  lui  assurer  une 
inllucnoe  vraimcul  utile,  nous  voulons  dire  une  foi  vi\e  aux  vérités  de 
rii\aii£;ilc,  un  allaoliemonl  sin  ère  au  Christianisme.  On  cite  surtout 
avec  ologos  comme  poole  M.  Koslow  ,  aujoiird'lnii  àgc  de  cinquante- 
cinq  ans,  cl  qui  ne  s'est  fait  connaître  par  ics  vers  que  depuis  une 
i|ninzalnc  d'aiinocs.  Cet  liomme  distingué,  qui  appartient  .à  une  famille 
nohio,  ayani  perdu,  a  l'âge  de  quarante  ans,  l'usoge  do  ses  jambes  ,  à 
la  suite  d'une  mal  idie  grave,  apprit,  sur  son  lit  de  douleur,  a  aimer  le 
Sauveur.  V.n  niônie  temps,  il  s'aperçut  des  dispositions  pooliquos  qu'il 
l'ossédail  a  son  insu,  cl  il  rosolul  de  otuisacror  se^  cliaulsu  la  gloire  de 
l'Ami  qui  lui  olVrait  ,  dans  sa  retraite  ,  de  si  préoieuses  consolations. 
OuoUpics  aimées  après,  M.  Koslow  fui  aussi  privé  de  la  vue.  Sa  poésie 
yariit  dès  lois  enoore  plus  pleine  dos  sontimtnls  pieux  qui  rcmplis- 
saiciil  son  oœiir.  noué  d'une  mémoire  extraordinaire  ,  il  se  rapiielle 
loin  00  qu'il  entend  lire  ,  et  il  a  traduit  ,  de  souvenir  ,  des  passages 
otoudiis  de  Byrnii.  Ses  deux  poèmes,  I.u  Moine  et  [.a  l'olle,  sont  dans 
les  mains  do  tous  les  Husses  instruits.  Ces  éerils  lui  oui  valu  des  dis- 
tinctions do  la  pari  de  romperciir  el  onl  été  mcniionnos  nvee  éloge 
dans  les  revues  litlérairos  allemandes.  Ce  poêle  cli rélion  seul  tellement 
le  prix  dos  oonvictions  dont  il  est  aujourd'hui  anime  ,  qu'il  dit  sou- 
vent rpi'il  ne  vouilrail  jias  de  la  vue  qu'il  a  pertlue  ,  s'il  ne  pouvait  1» 
recouvrer  qu'an  prix  tlii  honheiir  d-ini  il  ifuiil  aclncllomonl, 
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Le  cbamp ,  c'est  le  monde.' 
Matih.  XIII.  38. 


On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Pelites-Ecuries ,  n"  1 3,  el  chez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste.  — Prix  :  1 5  fr.  pour 
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lettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent  être  affrancbis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  à  la  Librairie  Religieuse  et  d'Kducation,  de  M.  Ducloriv 
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REVUE  POLITIQUE. 

CF.  l'espagne. 

Ail  milieu  des  graves  préoccupations  de  nos  débats  parle- 
mentaires, l'Espagne  est  presque  entièrement  oubliée.  On  ne 
fait  que  citer  ,  en  passant ,  les  elTroyables  excès  qui  ensan- 
glantent plusieurs  de  ses  provinces  ,  et  l'on  accorde  à  peine 
lin  moment  d'attention  à  ce  nouveau  2  septembre,  qui  se  re- 
produit de  ville  en  ville,  et  se  montre  partout  empreint  d'un 
caractère  de  férocité  qui  semblait  ne  plus  appartenir  à  notre 
époque. 

Nous  devons  exprimer,  pour  notre  part,  avec  toute  l'éner- 
gie de  l'indignation  et  de  la  douleur,  les  pénibles  sentiments 
que  nous  inspirent  le  massacre  systématique  des  religieux  et 
l'incendie  des  couvents  dans  les  provinces  de  la  Catalogne  , 
de  Valence  et  de  l'Aragon.  Si  l'Espagne  croit  affermir  sa 
liberté  naissante  par  ces  monstrueux  forfaits,  elle  se  trompe. 
Le  crime  n'a  jamais  produit  des  institutions  libres  ;  il  n'en- 
fante que  la  servitude. 

Sans  doute  on  ne  doit  pas  accuser  le  peuple  espagnol  tout 
entier  de  tant  d'atroces  assassinats.  C'est  l'œuvre  d'une  po- 
pulace peu  nombreuse,  borde  sauvage  qui  se  trouve  au  fond 
des  sociétés  humaines  et  qui  monte  à  la  surface,  comme  une 
écume,  cbaqiie  fois  que  l'ordre  social  est  agité  par  de  grandes 
crises  politiques.  On  voit  aujourd'hui  en  Espagne,  de  même 


qu'on  Ta  vu  en  France  à  l'époque  de  la  terreur  ,  des  être* 
hideux  que  nul  ne  connaissait  auparavant ,  des  monstres  à 
luce  dhomme  qui  surgissent  tout-à-coup  ,  ivres  de  sang  , 
instruments  de  crime,  disposés  à  commettre  des  attentats 
•ins  nom ,  ne  paraissant  avoir  aucune  crainte  ni  des  lois  dl- 
viues  ni  des  lois  humaines.  On  se  demande  où  étaient  ces 
êtres  féroces,  d'où  ils  viennent,  quelle  mission  ils  ont  reçue, 
et  quel  but  ils  se  proposent  d'atteindre.  On  les  dirait  envoyés 
par  une  puissance  inconnue  pour  exécuter  d'horribles  ven- 
geances. Non  ,  la  grande  majorité  du  peuple  espagnol  n'a 
point  participé  aux  saturnales  de  Barcelone  ,  de  Sarragosse 
et  de  Tarragone  ;  elle  n'a  pas  assommé  les  moines  qui  s'é- 
chappaient dé  leurs  couvents  embrasés  ;  elle  n'a  pas  repoussé 
dans  les  llammes  des  malheureux  qui  fuyaient ,  qui  se  jo 
talent  à  genoux  pour  demander  la  vie.  Mais  elle  est  coupable , 
cette  majorité  du  peuple  espagnol ,  pour  avoir  laissé  libre»- 
ment  agir  une  poignée  d'assassins  et  de  cannibales.  Elle  de- 
vait se  placer  entre  les  victimes  et  les  bourreaux  ,  défendre 
au  prix  de  son  sang  les  jours  des  infortunés  qui  étaient  en 
butte  à  tant  de  fureurs,  et  contenir  à  la  pointe  du  glaive  les 
bandes  de  brigands  qui  se  font  du  meurtre  une  épouvantable 
orgie.  Mais  le  vrai  peuple  de  l'Espagne  n'a  pas  même  com- 
battu ;  il  a  permis  à  la  populace  de  se  livrer  à  tous  les  em- 
portements d'une  sanglante  ivresse.  Là  est  son  crime,  et  il 
sera  puni.  Nous  avons  long-temps  espéré  que  la  liberté  s'^^ 
tablirait  au-delà  des  Pyrénées,  mais  nous  ne  l'espérons  plus. 
Que  don  Carlos  triomphe  ou  qu'il  soit  vaincu  ,  ce  n'est  pas 
désormais  la  question;  elle  est  plus  haut.  La  Providencft 
châtiera,  n'importe  par  quel  moyen  et  par  quel  instrument, 
une  nation  qui  porte  sur  son  front  des  traces  de  sang.  Il  faut 
que  l'Espagne  expie  ces  assassinats  ;  nous  en  attestons 
l'exemple  de  la  France ,  qui  a  payé  les  crimes  de  la  terreuE 
par  son  asservissement  au  despotisme  militaire,  et  par  le  tra- 
vail sans  cesse  compromis  et  recommencé  des  libertés  pu- 
bliques. Qui  pourrait  dire  si  nos  perpétuelles  agitations,  iiirs 
discordes  intestines  ,  nos  émeutes ,  nos  cruelles  incertitudes 
sur  l'avenir  ne  sont  pas  encore  les  marques  d'une  grande 
dispensation  providentielle,  qui  demande  compte  à  la  deuxiè . 
me  et  à  la  troisième  générations  de  tout  le  sang  innocent  ré- 
pandu dans  les  jours  de  la  Içrreuv.'  Eh  bien  !  l'Espagne  Ira- 
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versera  les  mêmes  vicissiUidos  ;  elle  subira  Jes  destinées  non 
moins  pesantes.  Dieu  ne  manque  jamais  de  donner  aux  peu- 
ples ces  terribles  leçons  qui  leur  apprennent  à  respecter  les 
lois  éternelles  de  la  conscience  et  de  la  justice.  Nous  ne  con- 
naissons pas  l'avenir  ni  ne  prétendons  le  connaître;  mais 
nous  affirmons  que  le  peuple  espagnol  paiera  le  prix  dos 
forfaits  qui  viennent  de  dcsbonorcr  la  péninsule.  Les  nations, 
considérées  comme  nations,  sont  toujours  punies  en  deçà  du 
tombeau,  parce  qu'elles  ne  subsistent  plus  au-delà. 

On  ne  soupçonnera  point  que  nous  écrivions  ces  lignes  pnr 
svmpatbie  pour  les  ordres  monastiques.  Nous  n'avons  aucim 
i-apport  d'opinion  religieuse  ni  politique  avec  la  plupart  des 
moines  espagnob  ;  nous  croyons  que  les  couvents  ,  malgré 
les  poétiques  descriptions  de  notre  jeunesse  catholique  ,  ne 
vont  plus  à  notre  siècle  ,  et  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux 
progrès  du  Cbristianisme.  Mais  c'est  pour  cela  même  que 
nous  ne  craignons  point  d'exprimer  énergiquement  notre  in- 
dignation. Les  couvenls  doivent  finir  par  les  progrès  de  la 
raison  publique,  et  non  par  l'assassinat. 


RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

A  la  suite  des  derniers  événements  qui  ont  agité  Madrid,  le 
gouvernement  a  pris  les  mesures  suivantes  :  la  capitale  a  été 
déclarée  en  état  de  siège  ;  la  milice  urbaine,  à  l'exception  du  se- 
cond bataillon,  a  été  désarmée  jusqu'au  moment  de  sa  réorga- 
nisation qui  aura  lieu  immédiatement  ;  une  cour  militaire  a  été 
instituée  pour  juger  sans  délai  les  coupables;  enfin,  la  censure 
sur  les  journaux  a  été  établie. 

Le  journal  de  VEco  delCommercio  a  été  supprimé  par  ordre 
du  ministère  ;  l'on  assure  que  la  Revista  subira  le  même  sort. 
Les  deux  principaux  rédacteurs  de  ces  journaux ,  l'un  et  l'autre 
députes,  ont  été  mis  en  étal  d'arrestation. 

La  légion  étrangère  est  arrivée,  le  18  août,  à  Tarragone  ;  le 
lendemain  elle  a  fait  son  entrée  en  ville  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations. 

La  légion  auxiliaire  anglaise  a  pris  possession  de  Saint-Sébas- 
tien, Bilbao,  Sanlona  et  Santander.  C'est  appuyée  sur  ces  quatre 
places  qu'elle  commencera  ses  opérations. 

La  chambre  des  lords  a  adopté,  à  la  majorité  de  i38  voix  con- 
tre 4i,  un  amendement  équivalent  au  rejet  de  la  clause  du  bill 
sur  l'église  d'Irlande  qui  appliquait  l'excédant  des  revenus  de 
cette  église  à  l'éducation  du  peuple. 

Un  autre  amendement  au  bill  municipal ,  ayant  pour  but  de 
rendre  les  greffiers  des  villes  actuels  inamovibles,  a  été  voté  à 
mie  majorité  de  io5  voix  contre  36. 

Lorsque  les  messagers  de  la  chambre  des  lords  ont  apporté  à 
la  chambre  des  communes  le  bill  des  corporations  municipales 
amendé,  le  chancelier  de  l'Echiquier  a  prié  la  chambre  de  ren- 
voyer de  quelques  jours  Je  nouvel  examen  du  bill,  afin,  a-t-il 
ajouté,  que  la  chambre  ait  le  temps  de  se  préparer  à  une  déci- 
sion ferme,  calme,  mais  résolue  relativement  aux  amendements 
proposés  par  les  lords.  Celte  proposition  a  été  accueillie  par  de 
bruyants  applaudissements. 

Les  réformistes  rédigent  partout  des  pétitions  en  faveur  de  la 
suspension  des  subsides. 

La  Gazette  de  Prusse  du  19  août  contient  une  ordonnance  re- 
lative aux  émeutes  de  la  rue.  Il  est  défendu  de  crier  et  de  siffler. 
Les  étrangers  qui  seraient  pris  au  milieu  des  groupes  seront  trai- 
tés comme  des  vagabonds.  La  désobéissance  aux  ordres  de  l'au- 
torité sera  rigoureusement  punie.  Ceux  qui  seront  pris  les  ar- 
mes à  la  main  ,  ou  ayant  cji  leur  possession  des  instruments 
dangereux  ,  donneront  lieu  au  déploiement  de  la  force  armée, 
qui  pourra  tirer  sur  eux  ,  sans  sommation.  La  révolte  contre 
l'autorité  sera  réprimée.  La  pénalité  s'étendra  jusqu'à  la  con- 
damnation capitale.  L'officier  et  le  sous-officier  du  détachement 
qui  se  sera  porté  sur  les  lieux  menacés  ont  la  mission  de  faire 
les  sommations.  Dans  le  cas  oii  ces  sommations  ne  suffiraient 


pas,  il  y  aura  un  roulement  de  tambours;  et  si  cet  ordre  est  mé- 
connu, si  les  groupes  ne  se  dispersent  pas,  la  troupe  fera  usage 
de  ses  armes. 

Lorque  des  voies  de  fait  ont  lieu  contre  la  force  armée,  celle- 
ci  fait  usage  de  ses  armes.  Le  commandant  rédige  un  procès  ver- 
bal constakint  tout  ce  qui  s'est  passé.  Les  spectateurs  ne  sont 
pas  regardés  comme  inoffensifs  ,  si,  après  les  sommations  de  la 
Ibrce  armée,  ils  ne  se  sont  pas  retirés.  Ils  sont  responsables  des 
dommages  qu'ils  attirent  ainsi  sur  eux-mêmes.  L'instruction  de 
ces  affaires  sera  faite  sommairement. 

Le  tribunal  correctionnel  de  Paris  a  condamné  ,  par  défaut , 
à  un  an  de  prison  etSo  francs  d'amende  les  détenus  qui  se  sont 
évadés  de  Sainte-Pélagie  par  une  voie  souterraine.  Les  sept 
Lyonnais  condamnés  à  la  déportation  ont  été  conduits  à  Clair- 
vaux. 

Le  crédit  de  3oo  mille  francs  pour  les  funérailles  des  victimes 
de  juillet  a  été  accordé  le  26  août  par  la  chambre  des  pairs,  qui, 
dans  sa  séance  du  -27,  a  voté,  sans  amendement,  la  loi  relative 
aux  cours  d'assises. 

La  chambre  des  députés  a  voté,  le  2g  août,  à  une  majorité  de 
226  voix  contre  i53,  la  loi  sur  la  presse.  Elle  a  ,  toutefois,  ap- 
porté les  modifications  suivantes  au  projet  du  gouvernement  et 
à  celui  de  la  commission;  le  taux  des  cautionnements  qui  devront 
être  versés  en  numéraire  a  été  fixé  ainsi  pour  Paris  :       • 

Si  le  journal  ou  écrit  périodique  paraît  plus  de  deux  fois  par 
semaine,  soit  à  jour  fixe,  soit  par  livraison  et  irréguhèrement , 
le  cautionnement  sera  de  100,000  fr.Le  cautionnement  sera  de 
75,000  fr.,  si  le  journal  ou  écrit  périodique  ne  paraît  que  deux 
fois  par  semaine.  Il  sera  de  5o,ooo  fr.,  si  le  journal  ou  écrit  pé- 
riodique ne  paraît  qu'une  fois  par  semaine.  Il  sera  de  25,ooofr., 
si  le  journal  ou  écrit  périodique  paraît  seulement  plus  d'une  fois 
par  mois. 

Pour  la  province,  le  cautionnement  sera  de  25,ooo  fr.  dans 
les  villes  de  5o  raille  âmes  et  au-dessus,  et  de  i5,ooo  dans  les 
villes  d'une  population  inférieure.  —  Les  gérants  ne  seront  pas 
tenus  de  signer  la  minute  de  leurs  feuilles  jour  par  jour. — L'au- 
torité n'aura  pas  le  droit  de  retirer  aux  directeurs  de  théâtres 
leur  privilège  à  l'occasion  des  troubles  qui  naîtraient  aux  repré- 
sentations ;  enfin  le  ministère  sera  tenu  de  convertircn  loi,  dans 
la  session  de  iSûj,  le  règlement  d'administration  publique  sur 
les  théâtres. 

Plusieurs  pétitions  contre  la  nouvelle  loi  de  la  presse  sont 
parvenues  à  la  chambre  des  députés. 

M.  le  maréchal  Clausel  a  été  réélu  député  par  le  collège  élec- 
toral de  Rhélel  (Ardennes.) 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Moyens  livCislatifs  de  régénérer  la  presse  périodique,  sans 
inquisition  intérieure ,  censure  ,  délation  ,  cautionnement 
ni  timbre  ;  par  M.  Emile  de  Girabdin,  député.  Brocli.  de 
48  p.  Cbci  Desrez,  rue  des  Moulins,  n"  18. 

Cette  brochure,  qui  n'a  jws  un  mois  de  date,  est  déjà  bien 
vieille  ;  car  nos  semaines  sont  des  années  ,  et  nos  années  des 
siècles,  tant  les  faits  nouveaux  se  hâtent  d'éclore  ,  tant  les 
événements  se  succèdent  avec  une  incroyable  rapidité  ! 
Trois  grandes  lois  ont  été  examinées  ,  discutées  ,  amendées, 
remaniées  sous  toutes  leurs  faces  à  la  tribune  et  dans  les 
feuilles  politiques,  depuis  le  peu  de  jours  auxquels  remonte 
l'opuscule  delM.  de  Girardin  ,  et  ses  idées  ont  eu  à  peine  le 
temps  de  naître  qu'elles  se  sont  effacées  devant  les  plus  graves 
réalités. 

C'est  sur  la  foi  du  titre  que  nous  avons  voulu  lire  celte 
brochure.  Le  titre  est  en  effet  curieux  et  piquant  :  la  pers- 
pective d'une  presse  régénérée  sans  cautionnement ,  ni  cen- 
sure ,  ni  timbre  !  Une  bonne  loi  de  la  presse  est  la  pierre 
philosopbale  de  noire  époque  ;  chacun  la  cherche ,  et  per- 
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sonne  jusqu'à  présent  ne  l'a  trouvée.  M.  de  Girardin  auiait- 
il  résolu  ce  grand  piohlème  'H  Offrirait-il  le  moyen  de  ne  rien 
ôter  à  la  liberté  d'écrire  ,  tout  en  renfermant  cette  liberté 
dans  les  limites  qu'elle  ne  doit  pas  francbir.  Impatients  de 
voir  si  l'auteur  tenait  ce  qu'il  a  promis,  nous  avons  parcouru 
ces  quelques  pages  d'un  œil  avide.  Mais  notre  mécompte 
a  été  complet,  et  la  pierre  pbllosopliale  reste  encore  a 
trouver. 

M.  de  Girardin  montre ,  il  est  vrai ,  comment  on  peut  se 
passer  de  cautionnement ,  sans  compromettre  les  garanties 
que  la  société  réclame  contre  la  licence  de  la  presse}  mais 
il  impose  une  autre  condition  encore  plus  dure.  Voici  le 
deuxième  article  de  son  étude  d'un  projet  de  loi  sur  la  presse 
périodique  :  «  Aucun  écrit  périodique,  à  l'exception  de  feuil- 
les exclusivement  consacrées  aux  avis  de  commerce  et  aux 
annonces  judiciaiies,  ne  pourra  légalement  paraître,  si  l'édi- 
teur ou  gérant  responsable  ,  avant  de  le  publier,  ue  justifie 
par  des  pièces  régulières:  i"  qu'il  exerce  depuis  deux  ans 
les  fonctions  d'électeur;  i"  qu'il  remplit  depuis  un  an  ,  au 
moins,  les  conditions  voulues  par  la  loi  pour  être  éligible; 
5"  qu'il  est  vrai  et  légitime  possesseur  d'immeubles  payant 
)00  fr.  de  contributions  directes,  et  que  ces  immeubles  sont 
libres  de  toute  livpolhèque.  »  —  Ainsi,  quelques  milliers 
d'éligibles  auraient  seuls ,  en  dernière  analyse  ,  le  droit  de 
publier  leurs  opinions  par  la  voie  de  la  presse  périodique  ; 
Ils  seraient  les  censeurs  de  tous  les  autres  écrivains,  puisque 
nul  ne  pourrait  écrire  dans  un  journal,  sans  se  soumettre  à 
leur  contrôle ,  et  les  mêmes  hommes  qui  exercent  déjà  le 
premier  des  privilèges  politiques  dans  les  chambres  et  dans 
les  collèges  électoraux  posséderaient  encore  le  monopole  de 
la  presse,  M.  de  Girardin  n'a  changé  que  le  mot,  en  aggra- 
vant la  chose.  Point  de  cautionnement,  soit  :  mais  des  im- 
meubles payant  cinq  cents  francs  de  contributions  directes 
et  libres  de  toute  hypothèque ,  n'est-ce  pas  un  cautionne- 
ment plus  lourd  que  la  condition  imposée  au  gérant  par  le 
projet  de  loi  de  la  commission?  En  outre  ,  l'auteur  n'élablit 
aucune  diÛërence  entre  les  feuilles  qui  paraissent  tous  les 
jours  et  celles  qui  ne  se  publient  que  deux  ou  trois  fois  par 
mois.  Voulez-vous  parler,  non  politique,  mais  philanthropie, 
religion,  littérature,  modes,  spectacles;  non  chaque  matin  , 
mais  de  semaine  en  semaine  ,  ou  de  quinze  jours  en  quinze 
jours  ;  avez  d'abord  un  éligible  qui  consente  à  être  l'éditeur 
responsable  de  vos  idées.  A.  ce  compte ,  les  trois  quarts  des 
journaux  périraient ,  et  les  citoyens  qui  n'auraient  pas  des 
immeubles  pavant  5oo  fr.  de  contributions  directes  seraient 
à  la  merci  de  leurs  seigneurs  et  maîtres,  les  éligibles.  On 
pourrait  éciire  au  frontispice  d'une  pareille  loi  :  IMalheur 
aus  non  éligibles. 

Point  de  timbre  :  c'est  la  deuxième  promesse  de  M.  de 
Girardin.  Mais ,  «  pour  que  la  suppression  de  l'impôt  du 
timbre  en  ce  qui  concerne  les  écrits  périodiques,  ajoute  l'au- 
teur, ne  laisse  que  le  plus  faible  déficit  possible  dans  le  tré- 
sor public,  et  attendu  le  dégrèvement  considérable  qui  doit 
s'ensuivre  pour  les  journaux  établis,  il  nous  a  paru  juste  et 
convenable  d'élever  à  cinq  centimes  le  droit  de  poste  par 
feuille  de  vingt-cinq  décimètres  carrés  ,  et  d'en  augmenter 
le  port  d'un  centime  pour  chaque  fraction  de  cinq  décimè- 
tres excédants.  »  —  Ailleurs,  M.  de  Girardin  consentirait 
même  à  élever  jusqu'à  dix  centimes  le  droit  de  poste  pour 
les  journaux  de  Paris  :  en  sorte  que  l'on  paierait  en  frais  de 
poste  ce  qu'on  ne  paierait  plus  en  frais  de  timbre.  Il  n'y  a 
toujours  que  le  nom  de  changé. 

Cependant,  au  moyen  de  l'éligible  gérant  et  de  la  sup- 
pression du  timbre,  sans  oublier  une  sévère  législation  pe- 
nde,  bien  entendu,  M.  Emile  de  Girardin  suppose  que  la 
presse  périodique  entrerait  dans  une  meilleure  voie,  qu'elle 
respecterait  ce  qui  est  respectahle,  et  qu'au  lieu  d'être  ce 
<pi'eUe  est  trop  souvent,  une  torche  incendiaire  ,  elle  serait 


un  tlanibeau  qui  précéderait  les  générations  nouvelles  sur 
toutes  les  l'outes  du  progrès.  L'utopie  est  séduisante;  mais 
nous  ne  voyons  pas  comment  on  peut  la  faire  soitir  logique» 
ment  du  projet  de  loi  de  l'auteur.  La  presse  a  besoin,  ce 
nous  semble,  pour  se  régénérer  ,  de  moyens  plus  puissants  , 
plus  énergiques  et  plus  profonds  que  ceux-là. 

Une  autre  idée  à  laquelle  M.  de  Girardin  paraît  attachei' 
une  grande  valeur  se  réaliserait  par  la  publication  d'un 
Registre  de  l'élal  politique  ou  Moniteur  universel  :  «  jour- 
nal exclusivement  ouvert  à  la  reproduction  impartiale  des 
débats  législatifs,  du  texte  des  lois  organiques,  des  actes  of- 
ficiels et  des  nouvelles  d'un  intérêt  général  ;  ne  contenant 
jamais  que  la  rectification  brève  et  sévère  des  faits  erronés, 
sans  apologie,  sans  attaques  et  sans  commentaires;  réduit  au 
plus  faible  coiît,  et  adressé  ,  aux  frais  de  l'Etat,  à  tous  les  ci- 
toyens remplissant  gratuitement  des  fonctions  publiipies.  « 
—  Ici ,  l'éditeur  ne  serait  plus  seulement  un  éligible  ,  mais 
le  gouvernement  lui-même.  Ce  journal ,  paraissant  tous  les 
jours  et  dans  le  format  du  Mon/;<;;/r  actuel,  ne  coûterait  que 
13  francs  par  au,  au  lieu  de  1 12  francs,  parce  que  le  minis- 
tère se  bornerait  à  demander  le  remboursement  des  frais  de 
tirage  et  de  papier.  «  Etabli  sur  ces  bases,  dit  M.  deGirar- 
din,  le  Moniteur  universel  compterait  hientôt  plus  de  deux 
cent  mille  abonnés,  indépendamment  des  souscriptions  com- 
mnn.iles.  » 

Le  plan  de  l'honorable  député  présenterait  sans  doute  plus 
d'un  avantage,  s'il  pouvait  être  réalisé  sur  une  vaste  échelle. 
La  population  apprendrait  ce  qu'elle  doit  apprendre,  et  sau- 
rait ce  qu'elle  doit  savoir  en  matière  de  politique  ,  sans 
éprouver  les  influences  des  mauvaises  passions  qui  tordent 
les  faits  et  les  principes  selon  les  exigences  des  partis.  La  po- 
lémique ardente,  partiale,  outrageuse  ,  fertile  en  sopliismes 
et  plus  fertile  en  mensonges ,  serait  remplacée  par  une  pu- 
blicité calme  ,  impartiale  ,  honnête  envers  tout  le  monde, 
uniquement  consacrée  à  l'exposition  et  à  la  défense  de  là 
vérité.  Mais,  en  admettant  que  toutes  ces  conditions  fussent 
remplies,  chose  peu  probable,  qui  est-ce  qui  lirait  ce  Re* 
gistre  de  l'état  politique  ou  Moniteur  universel?  M.  de  Gi- 
rardin lui  donne  d'un  trait  de  plume  deux  cent  mille  abon- 
nés. C'est  beaucoup.  La  plupart  des  lecteurs  cherchent  dans 
leurs  feuilles  précisément  ce  que  l'honorable  député  voudrait 
en  bannir,  la  polémique  ;  le  Registre  du  gouvernement  leur 
paraîtrait  sec,  ennuyeux,  aride,  insupportable,  excepté  dans 
les  moments  de  grande  crise  sociale;  on  refuserait  de  s'y 
abonner,  même  pour  la  modique  somme  de  la  francs,  et 
nombre  de  gens  ne  consentiraient  pas  à  le  lire,  même  pom* 
rien.  Les  deux  cent  mille  abonnés  se  réduiraient  à  dix  mille, 
outre  les  abonnements  obligatoires,  et  ces  dis  mille  ne  four- 
niraient pas  deux  mille  lecteurs  attentifs  et  assidus.  Ce  se- 
rait de  l'argent  assez  mal  dépensé  et  le  trésor  public  n'en  a 
pas  trop. 

M.  Emile  de  Girardin  croit,  avec  la  plupart  de  nos  hom- 
mes politiques,  qu'il  est  possible  de  régénérer  la  presse  par 
des  moyens  législali/'s.  C'est  là  une  grave  erreur  sur  laquelle 
on  devrait  être  éclairé  par  une  longue  et  triste  expérience. 
Depuis  quarante-cinq  ans  on  a  fait  plus  de  dix  lois  sur  la 
presse  ;  lois  indulgentes ,  lois  sévères  ,  lois  de  despotisme  , 
lois  de  liberté.  Les  esprits  les  plus  éminents,  les  plus  habiles 
jurisconsultes  se  sont  épuisés  en  combinaisons  de  toute  na- 
ture pour  réprimer  les  écarts  de  la  presse.  Aujourd'hui  en- 
core ,  une  nouvelle  épreuve  est  tentée  ;  on  essaie  et  l'on  es- 
père de  contenir  par  la  crainte  les  feuilles  hostiles  au  pou- 
voir. Le  gouvernement  parviendra-t-il  au  but  qu'il 
pose  d'atteindre  ?  Cela  est  douteux  tout  au  moins  . 
interroge  le  passé.  La  nouvelle  loi  sur  la  presse  ne 
bout  de  six  mois,  qu'une  loi  inutile  de  plus.  Laf 
pénibles  émotions  du  28  juillet  le  loisir  de  se  cali 
s'éteindre  ;  que  l'ordre  matériel  n'éprouve  aucu 
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pendant  un  certain  espace  de  temps;  que  l'opinion,  rassurée 
par  l'absence  des  émeutes  et  des  crimes  politiques  ,  réagisse 
contre  les  restrictions  imposées  à  la  liberté  de  la  presse  ,  et 
lalicence  reparaîtra  sous  une  autre  forme  peut-être,  mais 
avec  la  même  cnerf^ic  et  la  même  impunité.  Elle  clierchera 
<le  nouveaux  tours  de  pbrase,  elle  prendra  un  nouvel  liabit  ; 
son  langage  et  son  but,  pour  être  changes  ,  n'en  seront  pas 
moins  bien  compris  de  tous  ceux  qui  voudront  s'en  donner 
la  peine;  le  désordre  n'aura  fait  que  se  retourner.  Il  n'y  a 
pas  une  seule  loi  de  la  presse  qui  n'ait  été  reconnue  insuffi- 
sante après  l'épreuve  d'une  ou  deux  années.  La  loi  qui  se 
discute  en  ce  moment  ne  sera  pas,  selon  toute  apparence  , 
plus  heureuse  ni  plus  durable  que  les  précédentes.  Ellen'ex- 
tirpera  pas  le  mal;  elle  le  refoulera  sur  un  point ,  sans  pou- 
voir l'empêcher  de  se  manifester  sur  un  autre  ,  et  il  faudra 
Mentôt  encore  ime  loi,  encore  des  lois,  pour  réprimer  ce  que 
celle-là  n'a  pas  prévu. 

On  conçoit  aisément ,  du  reste  ,  pourquoi  nos  hommes 
d'état  cherchent  à  guérir  le  désordre  moral  par  des  moyens 
législatifs.  Ces  moyens  sont  les  plus  faciles  et  les  plus 
j)rompls.  Une  loi  se  change  en  quelques  jours,  et  l'on  y 
réussit  avec  des  phrases  de  tribune  et  des  boules  dévouées  ; 
mais  la  régénération  des  mœurs  veut  beaucoup  de  temps ,  de 
patience  et  de  persévérance.  Observons,  de  plus,  que  les 
hommes  politiques  sont  législateurs  et  ne  sont  pas  apôtres  ; 
on  leur  demande  des  lois,  et  ils  doivent  remplir  la  mission 
qui  leur  est  confiée.  Ces  lois,  enfin,  donneront  une  espèce  de 
répit  aux  inquiétudes  et  aux  craintesd'une  partie  de  la  po- 
pulation; il  y  auia  peut-être  une  suspension  d'armes,  un 
moment  d'arrêt  dans  l'anarchie  morale ,  parce  que  les  mi- 
norités anti-constitutionnelles  devront  prendre  le  temps  de 
se  reconnaître,  et  chercher  une  nouvelle  issue  pour  se  faire 
jour  sans  trop  de  péril.  Ce  sera  donc  quelque  chose  de  ga- 
gné, IXans  une  position  aussi  précaire  que  la  nôtre,  les 
moindres  expédients  peuvent  paraître  précieux  aux  déposi- 
taires de  l'autorité  publique.  11  en  est  de  nos  gouvernements 
comme  d'un  médecin  qui  traite  une  maladie  grave,  et  qui  n'a 
pas  de  remède  ellicace  poiu"  la  guérir;  il  s'estime  heureux 
de  trouverdespalliatifsquisoulagentle patient  pendantdouze 
ou  vingt-quatrtf  heures.  Mais  ce  médecin  aurait  tort  de  pré- 
senter son  palliatif  comme  un  moyen  de  guérison  radicale  ; 
il  tromperait  le  malade  par  cette  fausse  promesse,  et  l'em- 
pêcherait de  recourir  à  de  meillem's  remèdes. 

Or,  voilà  ce  que  font  les  hommes  qui  dirigent  les  majo- 
rités dans  les  chambres.  Ils  disent  à  l'heure  qu'il  est, 
comme  ils  disaient  avant  le  vole  des  lois  contre  les  associa- 
tions ,  les  crieurs  publics  et  les  détenteurs  d'armes  de  guerre  : 
Acceptez  nos  lois  sur  le  jury  et  sur  la  presse  ;  donnez-nous 
ce  nouveau  glaive  pour  frapper  les  factions ,  et  le  désordre 
moral  disparaîtra;  la  charte  sera  obéie,  le  prince  respecté, 
cl  le  pavs  tranquille.  Rien  de  plus  faux  que  cette  })erspective, 
et  vous  avez  trop  d'esprit  et  de  pénétration  pour  ne  pas  le 
savoir  mieux  que  personne.  Le  désordre  moral  qui  agile  la 
France  n'est  pas  venu  de  l'insuffisance  des  lois  existantes , 
mais  il  s'est  développé  malgré  les  lois  ;  ce  n'est  pas  l'ordre 
légal  qui  nous  tue ,  mais  c'est  une  maladie  sociale  qui  tue 
l'ordre  légal ,  sous  quelque  forme  qu'il  essaie  de  s'élabhr , 
et  malgré  toutes  les  mesures  de  rigueur  auxquelles  il  a  re- 
cours. Vous  combattez  donc  le  désordre  moral  par  un  re- 
mède que  ce  désordre  a  mille  fois  vaincu  ,  et  tout  ce  que 
TOUS  obtiendrez ,  nous  le  répétons,  ne  sera  qu'une  trêve  de 
quelques  jours.  Peut-être  même  le  palliatif,  en  procurant 
une  apparence  de  calme ,  rendra  la  maladie  plus  grave  et 
])Jus  intense  ,  parce  que  la  force  de  réaction  ,  dans  les  cas 
où  le  mal  réel  n'cftpas  affaibli ,  augmente  en  raison  des  obs- 
tacles qu'elle  rencontre  sur  son  passage. 

C'est  là  ce  qu'il  faudrait  avouer  franchement  au  pays, 
et  proclamer  d'une  voii  liaule  et  ferme,  au  lieu  de  le  leurrer 


par  de  vaines  espérances  qui  seront  probablement  suivies 
de  tristes  mécomptes.  Les  lois  que  nous  discutons  mainte- 
nant, devrait-on  dire  à  la  tribune  nationale,  ne  déracineront 
point  le  désordre  qui  existe  dans  les  esprits  ;  elles  ne  feront 
que  suspendre  momentanément  et  déplacer  les  causes  de 
perturbation  ;  car  c'est  une  maxime  aussi  vieille  que  les  so- 
ciétés humaines ,  qu'il  est  impossible  aux  lois  de  créer  des 
moeurs  nouvelles.  Ces  lois  n'exerceront  qu'une  action  pro- 
visoire et  incomplète  ;  nous  les  avons  apportées  ,  parce  que 
beaucoup  d'amis  de  l'ordre  les  n'clament,  et  que  nous  ne 
pouvions  faire  plus  ni  mieux  dans  les  circonstances  actuelles. 
Mais  sachez  bien ,  et  que  la  France  tout  entière  sache  avec 
vous ,  qu'il  faut  recourir  à  des  remèdes  moraux  pour  dé- 
truire un  mal  moral.  En  vain  la  législation  sera  changée  ,  si 
les  principes  et  les  mœurs  ne  changent  point;  ce  n'est  pas 
dans  le  code ,  c'est  dans  la  conscience  des  citoyens  que  notre 
patrie  trouvera  des  garanties  de  repos  et  d'avenir. 

Un  pareil  lanf;age  exciterait  sans  doute  de  bruyantes  ré- 
clamations. Tous  les  partis  crieraient  à  la  calomnie  ;  on  ac- 
cuserait l'orateur  de  mettre  en  cause  la  moralité  de  son 
pays ,  et  il  ne  manquerait  pas  de  journalistes  Ignares  ou  de 
mauvaise  foi  qui  répondraient  que  les  idées  et  les  moeurs  de 
notre  époque  sont  excellentes.  Mais  l'avertissement  ne  serait 
pas  perdu  pour  la  France  ;  les  hommes  graves],  lesjhonnêtes 
gens  se  demanderaient  où  l'on  peut  trouver  le  véritable 
remède  aux  perpétuelles  agitations  de  l'ordre  social,  et 
plusieurs  arriveraient  à  la  solution  du  problême.  On  les  en- 
dort aujourd'hui  par  des  promesses  décevantes  ;la  vérité  les 
réveillerait. 

Le  procès  d'avril  et  l'attentat  de  Fleschl  ont  fait  conclure 
que  la  législation  pénale  doit  être  plus  sévère.  Notre  con- 
clusion est  différente  ,  et  nous  venons  d'expliquer  pourquoi. 
Eclairez,  évangélisez ,  moralisez  la  France  ;  donnez- lui  des 
principes  élevés  et  de  bonnes  mœurs,  en  commençant  par 
vous-mêmes;  cherchez  dans  les  croyances  chrétiennes  un 
lien  social  et  un  symbole  commun  :  tel  est  notre  pro- 
gramme. Il  exige  beaucoup  plus  d'elforts  et  de  temps  que 
la  promulgation  de  trois  ou  quatre  nouvelles  lois  ;  mais  II 
accomplirait  ce  que  ces  lois  sont  incapables  d'accomplir. 


CORRE  SPOrVD  ANGE . 

Un  de  nos  abonnés  ,  ayant  à  faire  parvenir  une  même  ré- 
ponse à  plusieurs  déistes  qui  repoussent  l'Evangile  sous 
prétexte  qu'ils  ont  une  religion  tout  aussi  bonne ,  nous  prie 
d'Insérer  la  lettre  suivante.  Nous  nous  rendons  à  son  invita- 
lion,  intimement  persuadés  que  les  amis  de  noire  abonné  ne 
sont  pas  les  seuls  à  qui  sa  lettre  puisse  être  adressée. 

n  Je  vois  bien,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  une  doctrine 
religieuse  que  vous  développez  à  merveille.  Mais  je  vois  avec 
chagrin  que ,  semblable  à  ces  éloquents  professeurs  parfaite- 
ment inaîtres  de  leur  sujet,  c'est  vous  qui  dominez  votre  doc- 
trine, au  lieu  d'être  domine  par  elle. Vous  parlez  savamment 
de  votre  Dieu  ;  mais  11  est  aisé  de  voir  que  c'est  d'un  Dieu 
que  vous  avez  créé,  et  non  du  Dieu  Eternel  qui  vous  créa  ; 
car  vous  en  parlez  sans  amour  et  sans  crainte. 

»  Vous  paraissez  croire  avoir  découvert  ou  reconnu  par  la 
force  de  votre  InlclHgcnce  la  loi  morale  de  l'homme  et  les 
lapports  de  l'homme  avec  VEtre  suprême  ;  mais,  pardonnez 
ma  franchise ,  votre  orgueil  paraît  se  complaire  dans  celte 
découverte  de  votre  esprit.  Quelle  influence  ,  en  effet,  a  eue 
sur  vous  celle  découverte  T  Aucune  ,  hélas  !  car  votre  vie  , 
vos  habitudes  sont  les  mêmes  ;  et ,  si  nous  en  exceptons  l'a- 
mour-propre  satisfait,  vous  n'êtes  ni  plus  ni  moins  heureux, 
vous  n'avez  la  paix  del'àme  ni  plus  ni  moins  qu'auparavant. 

»  Si,  au  lieu  de  cela,  vous  eussiez  constaté  en  vous-même 
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et  sans  le  moindre  effort  capable  de  flatter  votre  amour- 
propre,  l'existence  d'une  bi  sainte,  violée  par  vous  jusqu'à 
ce  jour,  d'une  loi  placée  en  vous  par  une  puissance  autrement 
respectable  que  le  génie  de  l'iiomme  ,  d'une  loi  à  laquelle 
TOUS  deviez  obéir  d'une  manière  absolue,  sous  peine  de  tom- 
ber dans  l'exti-cme  misère  ;  oh  !  quelle  différence  il  )  aurait 
dans  vos  paroles  cl  dans  vos  actions  !  avec  quelle  anxiété 
vous  chercheriez  à  rentrer  dans  la  loi  sous  laquelle  vous 
verriez  exclusivement  le  souverain  bien  !  et  de  quel  amour 
vous  aimeriez  le  Dieu  plein  de  miséricorde  qui  se  manifes- 
terait à  voire  âme  repentante  ,  comme  le  chemin  ,  la  vérité 
et  la  vie  !  le  chemin  par  lequel  seul  on  évite  la  terrible  sen- 
tence prononcée  contre  les  transgresscurs  de  la  loi  ;  la  vénlé 
qui  met  en  évidence  et  la  grâce  et  la  loi  ;  la  vie  nouvelle 
dans  laquelle  le  crojaut  puise  le  désir  et  la  force  d'obéir  à 
la  loi. 

»  Une  doctrine  qui  n'est  que  dans  l'esprit  et  que  l'esprit 
juge  ,  commente ,  modifie  même  ,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
foi,  mais  tout  au  plus  celui  de  croyance.  Il  est  bien  possible 
que  la  beauté  d'une  théorie  religieuse  ,  de  l'harmonie  de  ses 
éléments,  excite  en  nous  l'admiration,  surtout  quand  elle  est 
notre  ouvrage  ;  mais  tous  ses  résultats  sur  notre  âme  se  bor- 
nent à  cette  petite  satisfaction  ;  elle  reste  sans  puissance  sur 
notre  bonheur  et  sur  notre  conduite  ,  et  je  crains  bien  que 
ce  ne  soit  là  votre  cas,  mon  cher  api.  Mais  quand  une  doc- 
trine a  pénétré  dans  le  cœur  ;  quand,  sous  le  nom  de  foi,  elle 
est  devenue  le  fait  réel  dont  la  ci-oyance  n'est  que  le  tableau, 
elle  est  toujours  un  principe  moteur  de  notre  être;  car  alors 
elle  n'est  plus  notre  ouvrage ,  mais  un  don  de  Dieu  qui  seul 
a  la  puissance  de  changer  les  cœurs. 

«  Cherchez  donc,  mon  cher  ami ,  cherchez  en  vous  ,  dans 
votre  conscience,  la  vraie  morale  de  l'homme,  et  ne  l'inven- 
tez pas  ;  étudiez  avec  attention,  écoutez  sincèrement  les  vrais 
besoins  moraux  de  votre  être,  et  quand  ces  nobles  besoins  se 
réveillent,  ne  les  regardez  pas  comme  des  préjugés  de  l'édu- 
cation. C'est  d'un  homme  vulgaire,  disent  vos  sages,  d'avoir 
peur  de  la  mort  qu'il  faut  savoir  mépriser.  Eh  bien  !  vos 
sages  ont  tort ,  et  l'homme  vulgaire  a  raison  ;  car  la  mort 
mérite  à  coup  sûr  le  titre  de  roi  des  é/>oitvanleme)its,  quand 
on  ignore  que  Jésus  lui  a  ôté  son  aiguillon  pour  la  transfor- 
mer en  une  messagère  de  bonne  nouvelle.  C'est  d'un  homme 
vulgaire,  dites-vous  encore,  de  ne  savoir  ti-ouver  le  bonheur 
dans  aucun  des  biens  de  ce  monde.  Eh  bien  !  l'homme  vul- 
gau'e  a  encore  raison ,  car  il  fut  créé  pour  posséder  mieux 
que  ce  monde  visible,  pour  goûter  la  félicité  même  de  Dieu. 
Oh  !  priez  ce  Dieu  que  vous  avouez ,  quoique  vous  pronon- 
ciez son  nom  sans  crainte  et  sans  amour  ;  priez-le  de  vous 
faire  connaître  la  véritable  nourriture  de  vos  besoins  mo- 
raux ,  le  vrai  pain  de  vie ,  et  alors,  j'en  fais  au  moins  la 
prière ,  votre  conscience ,  d'abord  angoissée ,  se  reposera 
enfin  dans  la  justice  parfaite  et  la  mort  de  I'Homme-Dieu  , 
justice  et  mort  qui  ont  acquis  au  croyant  le  pai-don  de  ses 
offenses  et  le  droit  d'appeler  du  doux  nom  de  père  l'Eternel 
Dieu,  dont  pourtant  les  regards  sont  trop  purs  pour  voir  le 
mal  sans  le  punir  ;  et  l'horreur  de  la  mort ,  ou  mieux  ,  cette 
soit  d'existence  qui  est  en  vous,  au  lieu  de  rester  un  Instinct 
vague  et  sans  aliment ,  ainsi  que  le  peignent  vos  théories  , 
sera  pleinement  satisfaite  par  l'assurance  de  la  résurrection 
qui  est  en  Christ...,  en  Christ  qui  seul  a  mis  en  évidence  la 
vie  et  l'immorlalité  par  son  Evangile.  » 


HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Gly  de  Brès  ,  l'un  des  réformateurs  des  Pays-Bas  ,  et  ses 
Lettres  a  sa  mère  et  il  sa  femme,  peu  avant  son  martyre. 


Bioch.  de  4y  pages.  ^Jenève,  chez,  les  principaux  libraires. 
Paris,  chez  J.-J.  Rislcr,  rue  de  l'Oratoire,  n"  0. 

Ceci  est  une  courte  brochure,  mais  bien  remarquable  sons 
deux  rapports  :  elle  nous  apprend  à  mieux  connaître  le  sei- 
zième siècle  ,  et  nous  fait  voir  à  l'œuvre  une  forte  et  puis- 
sanle  individualité. 

Le  seizième  siècle  a  long-temps  été  parmi  nous  l'objet 
d'un  injuste  dédain  ;  c'est  à  peine  depuis  quelques  années 
que  l'on  commence  à  l'étudier  avec  ailentiori  ,  et  plus  on 
1  étudie,  plus  on  s'incline  avec  respect  devant  lui.  Les  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV  ne  paraissent  pas,  en  général, 
avoir  apprécié  ni  même  examiné  le  seizième  siècle  ,  et  cela 
se  comprend.  Ils  aimaient  à  vivre  dans  le  monde  classique, 
à  s'imprégner  du  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome,  à  refaire  les 
lettres  et  les  beaux-arts  des  temps  anciens.  Que  pouvaient- 
ils  trouver  dans  le  seiziJ'mc  siècle,  avec  leur  goût  si  épuré,  si 
délicat,  si  timide?  Ils  n'y  voyaient  rien  (juiine  époque  de 
barbarie ,  où  la  littérature  était  encore  inculte  ,  grossière  et 
sans  règles  certaines.  D'ailleurs  ,  c'était  un  préjugé  de  l'Eu- 
rope moderne,  et  surtout  de  la  France,  préjugé  dont  nous  ne 
sommes  pas  lout-à-fait  guéris,  de  mépriser  l'histoire  natio- 
nale ;  on  n'estimait  que  l'histoire  de  l'antiquité ,  parce  que 
l'antiquité  seule  avait  de  bons  historiens  ,  et  les  annales  du 
moyen-âge  portaient  la  peine  de  leurs  indigestes  chroni- 
queurs. Enfin  ,  ce  qui  explique  mieux  encore  l'oubli  dans 
lequel  le  dix-septième  siècle  a  laissé  le  seizième  ,  c'est  que 
les  humbles  satellites  qui  tournaient  autour  de  l'astre  de 
Louis  XIV,  n'auraient  guères  osé  diriger  leurs  rayons  sur 
les  mâles  caractères  ,  les  hoaimes  forts  ,  les  volontés  énergi- 
ques, les  individualités  viriles  et  turbulentes  qui  distinguent 
l'époque  de  Calvin,  du  conuL'lable  Monlmorenc,  de  l'amiral 
Coligny  et  de  la  malsonde  Lorraine  ;  il  fallait  couvrir  d'om- 
bre et  de  dédain  le  seizième  siècle,  si  l'on  tenait  à  être  pcn- 
sioimé  par  le  Mécène  du  grand  roi. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  ne  craignait  plus  d'évoquer 
ces  grands  souvenirs ,  mais  ,  chose  plus  fâcheuse  encore  ,  ou 
avait  cessé  de  les  comprendre.  Les  âmes  efféminées  ,  les  es- 
prits abâtardis  et  frivoles  du  dix-huitième  siècle  ne  pouvaient 
se  rendre  compte  des  idées  et  des  actions  qui  remplissent  le 
siècle  de  la  réforme.  Dans  le  dévoùment  à  un  dogme  reli- 
gieux ils  voyaient  un  stupide  fanatisme  ;  dans  la  mort  des 
martyrs,  une  ridicule  folie  ;  dans  les  disputes  entre  Rome  et 
Genève  ,  un  amas  d'extravagances  ;  dans  tout  le  seizième 
siècle  enfin,  une  époque  où  l'humanité  avait  perdu  la  raison. 
Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  ne  concevaient,  pour  la 
plupart,  que  les  intérêts  matériels  ,  les  questions  d'argent  et 
d'impôt  entre  le  tiers-état,  la  noblesse  et  le  clergé ,  les  amé- 
liorations judiciaires ,  les  perfectionnements  qui  faisaient 
l'homme  mieux  vêtu  et  mieux  logé;  ils  concevaient  aussi  à 
merveille  les  disputes  de  prési/ance,  les  affaires  de  coterie,  les 
rivalités  entre  la  Pompadour  et  la  Dubarry  ,  les  petites  pas- 
sions ,  les  jouissances  brulales.  Mais  comiijciit  auraient-ils 
pu  se  poser  sous  votre  horizon  ,  voir  de  vos  yeux  ,  sentir  de 
votre  cœur,  craindre  de  vos  crainies,  se  réjouir  de  vos  joies, 
vivre  de  votre  vie,  nobles  et  sublimes  e  ifants  du  seizième 
siècle?  Entre  vous  et  eus,  entre  le  ancriiice  di:  votre  cvlste  ce 
tout  entière  à  des  intérêts  placés  en  dehors  de  ce  monde,  et 
leurs  âmes  uniquement  absorbées  dans  les  choses  de  ce 
monde,  qu'y  avait-Il  ?  que  pouvait-il  y  avoir? 

Les  hommes  de  1789  n'étudièrent  pas  davantage  le  sei- 
zième siècle,  mais  à  quelques  égards  Ils  le  recommencèrent. 
On  retrouve  parmi  eux  le  dévoùment  à  une  idée ,  l'abnéga- 
tion de  l'individu  en  faveur  d'un  principj.  Les  martyrs  de 
la  liberté  se  rapprochent  des  martyrs  de  la  religion  ,  parce 
qu'ils  savent  aussi  s'oublier  eux-mêmes  pour  atteindre  un 
but  généreux,  et  les  Girondins  qui  criaient  :  Vive  la  liberté  ! 
en  présentant  leur  tête  au  bourreau  de  9J,  rappellent ,  à  ne 
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considérer  que  lescll'ets,  sans  remonter  h  la  cause,  les  disci- 
ples (le  la  réforme  (jui  cbanlaieul  au  milieu  des  ilanimes  : 
Gloire  à  Jésiis-Clirisl  ! 

Les  générations  qui  enrichissent  beaucoup  l'histoire  n'ont 
pas  le  temps  de  l'approfondir.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que 
nos  vieilles  annales  aient  été  presque  enlièremeat  oubliées 
piMulant  la  période  républicaine  et  les  guerres  de  l'empu-e. 
Mais  lorque  la  restauration  vint  donner  aux  esprits  quel- 
que repos,  et  rendre  les  loisirs  de  la  paix  aux.  cœurs  fatigués 
des  émotions  guerrières,  on  se  mit  à  secouer  la  poussière 
des  chroniques  du  moyen  âge,  et  à  les  explorer  avec  une 
insatiable  ardeur.  Le  seizième  siècle  devait  surtout  attirer 
l'attention  de  nos  conlemporaips,  parce  qu'il  était,  pour 
ainsi  dire,  entièrement  inconnu ,  et  qu'il  oilrait,  dans  les  hom- 
mes et  dans  les  choses,  plus  d'une  intéressante  analogie  avec 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  On  se  plaisait  .i 
observer,  en  remontant  un  intervalle  de  trois  cents  ans,  la 
hitlc  du  droit  contre  le  fait»  de  la  liberté  contre  la  tyran- 
nie du  courage  individuel  contre  l'oppression  des  castes 
privilégiées,  lutte  qui  avait  reparu  sous  une  autre  forme  et 
dans  un  autre  ordre  d'idées  en  1789.  Malheureusement  ce 
point  de  vue,  si  juste  qu'il  soit,  a  trop  exclusivement  préoc- 
cupé les  historiens  de  notre  époque.  Ils  n'ont  voulu  voir 
dans  les  réformateurs  et  leurs  disciples  que  des  libéraux  an- 
ticipés ,  des  patriotes  ardents ,  les  précurseurs  de  la  consti- 
tuante et  de  la  convention.  Ils  ont  écarté  de  leurs  recher- 
ches la  pensée  relijjieusc ,  qui  faisait  le  fond  de  toute  la  vie 
du  seizième  siècle,  pour  ne  tenir  compte  que  des  principes 
de  liberté  qui  eu  étaient  la  forme.  Ils  ont  pris  l'accessoire 
pour  l'essentiel ,  et  l'essentiel  pour  l'accessoire.  De  là ,  des 
aperçus  incomplets,  des  jugements  faux,  et  quelquefois  sin- 
gulièrement absurdes. 

Cette  prave  erreur  était  peut-être  inévitable,  et  le  sera 
Ion"-temps encore,  parce  qu'elle  tient  à  des  causes  qui  sont 
toupurs  puissantes  et  vivaces.  Comme  nous  ramenons 
maintenant  à  la  politique  tout  ce  qui  se  fait,  se  dit  ou  s'é- 
crit ,  nous  sommes  naturellement  portés  à  craindre  qu'il  en 
a  été  de  même  dans  les  siècles  précédents  ,  et  nous  attri- 
buons aux  grands  hommes  du  seizième  siècle ,  non  pas  les 
motifs  qui  les  dirigeaient ,  mais  ceux  qui  nons  animent  au- 
jourd'hui. 11  nous  semble  que  les  seuls  intérêts  tle  la  politi- 
que méritaient  ces  prodigieux  efforts,  ces  combats  sanglants, 
ces  généreux  sacrifices,  ce  mépris  de  la  fortune  et  de  la 
mort  qui  ont  caractérisé  le  temps  de  la  réforme.  Serait-ce 
pour  des  questions  abstruses  et  stériles,  se  demande  l'his- 
torien de  nos  jours,  serait-ce  pour  des  dogmes  insignifiants, 
tels  que  le  péclié  originel ,  le  mérite  ou  le  non  mérite  des 
œuvres ,  la  gi  àce  prévenante  ou  non  prévenante ,  la  pré- 
sence réelle  ou  spirituelle  dans  la  sainte  cène,  que  les  pro- 
testants auraient  condwttu,  sacrifié  leur  position  sociale, 
péri  sur  les  champs  de  bataille  ou  sur  l'échafaud  ■*  En  vé- 
rité, cela  serait  ridicule.  Ainsi  raisonnent  beaucoup  de  gens 
de  lettres  au  temps  où  nous  vivons.  Mais  si  Luther,  Zwingle, 
Cranmer,  Ivnos  revenaient  sur  la  scène  du  monde,  ils  se- 
raient prodigieusement  étonnés  des  idées  et  des  mobiles 
d'actions  qu'on  leur  prête  si  gratuitement  ;  non  seulement 
ils  les  désavoueraient  avec  énergie  ,  mais  ils  ne  pourraient 
pas  même  les  concevoir,  tant  les  opinions  qui  leur  sont  at- 
tribuées s'éloignent  de  celles  dont  leur  âme  et  leur  carrièie 
ont  été  remplies  I  On  trouve  étrange  aujourd'hui  que  des 
hommes  se  soient  dévoués  jusqu'à  la  mort  à  des  doctrines 
religieuses.  Nos  réformateurs  ne  trouveraient  pas  moins 
étrange  (pie  l'on  puisse  employer  toute  sa  vie  à  combattre 
pour  des  questions  polititpies  ;  et  si  nous  les  accusons  d'une 
crédulité  fanali(pic  ,  ils  nous  accuseraient,  nous,  d'une  in- 
cro\able  folie.  Kl  quoi?  diraient-ils  sans  doute,  pensez-vous 
(pie  nous  ayons  travaillé  pour  les  intérêts  fragiles,  pour  les 
ijiens  éphémères  (pii  conservent  et  vos  forces  et  vos  espéran- 


ces? Ne  savions-nous  pas  que  nous  étions  étrangers  et  voya- 
geurs sur  la  ten-e,  et  que  notre  principal  devoir,  notre  seule 
chose  nécessaire  était  de  chercher  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  de  nous  assurer  une  place  dans  l'éter- 
nelle patrie  des  rachetés  de  Christ?  Que  nous  importent,  k 
nous,  que  devraient  nous  importer  à  vous-mêmes  tant  de 
misérables  querelles  sm-  les  formes  de  votre  gouvernement 
et  sur  les  hommes  qui  exercent  le  pouvoir?  Allez  !  en  ou- 
bliant l'éternité  pour  le  peu  de  jours  que  vous  avez  à  vivre, 
en  perdant  le  ciel  pour  acquérir  les  honneurs  et  les  biens  du 
monde,  vous  êtes  des  insensés I  Jésus-Christ  le  déclare,  et 
nous  en  croyons  la  parole  du  Fils  de  Dieu. 

On  ne  saisira  bien  l'esprit  du  seizième  siècle  qu'autant 
qu'on  en  sera  pénétré  soi-même,  et  les  chrétiens  seuls  peu-- 
vcnt  montrer  sous  ses  véritables  couleurs  l'histoire  des  chré- 
tiens de  cette  époque.  La  religion  était  tout  pour  eus,  et 
la  politique  ne  leur  paraissait  avoir  qu'une  valeur  très-su- 
bordonnée; l'une  était  le  but,  l'autre  un  simple  moyen,  et 
le  prix  même  qu'ils  attachaient  à  la  politique  venait  de  l'in- 
fiuence  (ju'elle  exerce  sur  la  religion.  On  en  peut  voir  ua 
frappant  et  admirable  exemple  dans  la  biographie  de  Guy  de 
Hrcs  que  nous  annonçons  dans  cet  article. 

Guy  de  Brès  était  le  fils  d'un  bourgeois  de  Mens.  Un 
e\emplaire  des  Saintes-Ecritures  lui  ouvrit  les  yeux  sur  la 
fausseté  des  superstitions  et  des  légendes  populaires.  Il  de- 
vint bientôt  ap(jtre  de  l'Evangile ,  et  s'en  alla  prêchant  de 
lieu  en  lieu  ,  malgré  les  atroces  édits  du  roi  Philippe  II ,  (jui; 
punissaient  de  mort,  non-seulement  tout  homme  convaincu 
d'avoir  adopté  les  doctrines  des  hérétiques,  mais  ceux-là 
mêmes  qui  n'avaient  fait  que  leur  accorder  un  asile,  ou  qui 
ne  les  avaient  pas  dénoncés.  Les  femmes  coupables  des 
mêmes  crimes  étaient  enterrées  vives.  Guy  de  Brès  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  ces  lois  sanglantes  du  démon  du  midi. 
11  enseigna  la  vérité  chrétienne  dans  les  provinces  de  Flandre 
et  des  Pays-Bas,  à  Lille,  à  Gand,  à  ïournay,  à  Valeuciennes. 
Traqué  de  toutes  parts  comme  une  bête  féroce,  il  fut  enfin 
saisi  par  ses  persécuteurs,  et  jeté  dans  un  cachot  infecte.  Il 
ne  recevait  l'air  que  par  une  étroite  ouverture  qui  était  un 
réceptacle  d'immondices  ;  il  avait  des  fei-s  awx  pieds  et  aux 
mains,  (pu  lui  faisaient  des  blessures  profondes  ;  trois  gardes 
de  (piarante  hommes  veillaient  à  la  porte  de  sa  prison,  et  le 
principal  de  ses  juges  venait  chaque  jour  lui  prodiguer  de 
lâches  insultes  ;  il  s'attendait  enfin  ,  d'heure  eu  heure ,  à 
être  suspendu  à  un  infâme  gibet.  Telle  était  la  position  d'un 
homme  ([ui  n'avait  commis  d'autre  crime  que  celui  d'an- 
noncer les  enseignements  de  la  Parole  de  Dieu. 

Eh  bien  !  que  fera  Guy  de  Brès  dans  cette  affreuse  exti-é- 
mité  ?  Croyez-vous  qu'il  va  maudire  ses  impitoyables  bour- 
reaux? supposez-vous  (pi'il  leur  prodiguera  de  cruelles  in- 
jures, des  outrages  frénétiques,  comme  l'ont  fait  les  accusés 
politiques  de  notre  temps?  Imaginez-vous  qu'il  se  plaindra 
de  la  violation  des  droits  de  la  conscience  ,  et  qu'il  décla- 
mera contre  la  tyrannie  de  Philippe  II?  Nullement,  il  n'y 
songe  pas  même  ;  on  ne  rencontre  pas  la  récrimination  la 
plus  indirecte  contre  ses  persécuteurs  dans  les  plus  libres 
épanchemeuls  des  lettres  qu'il  écrit  à  sa  femme  et  à  sa  mère. 
Il  b(-nll  Dieu;  il  éclate  en  louanges  et  en  actions  de  grâces; 
toute  son  âme  est  fixée  vers  le  ciel;  il  n'est  occupé  que  du 
soin  de  son  bonheur  à  venir  et  du  salut  de  ses  proches.  La 
souffrance  est  une  joie  pour  lui,  et  il  regarde  la  mort  comme 
une  amie  fidèle  qui  le  délivrera  du  fardeau  de  son  enve- 
loppe de  poussière. 

Notre  siècle  s'est  ému  dernièrement  à  l'apparition  du  livre 
de  Sylv  io  Pellico  ;  il  a  couvert  d'applaudissements  ce  généreux 
proscrit  qui,  en  sortant  de  la  geôle  du  Spielljerg,  ne  faisait 
entendre  que  des  paroles  de  paix  et  d'amour.  Ce  langage 
de  la  charité  thrétienne  était  si  différent  de  celui  auquel 
!   nous  ont  accoutumés  les  factions  politiques,  que  nos  con- 
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temporaiiis  ,  pcnclrés  d'une  sainte  admiration  ,  se  sont 
presque  mis  à  genoux  devant  Pellico.  Mais  combien  la 
piété  de  Guy  de  Bv'es  est  encore  plus  profonde ,  sa  foi  plus 
intime  et  plus  ingénue,  son  amour  plus  ardent!  11  semble 
n'être  déjà  plus  sur  la  terre,  et  son  âme,  libre  du  joug  des 
pussions  et  do  la  souffrance  ,  liabite  déjà  dans  le  séjour 
éternel. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  quelques  passages  de  ses  deux 
lettres  à  sa  femme  et  à  sa  mère.  Il  est  impossible  de  les  lire 
sans  éprouver  une  émotion  tout  à  la  fois  pénible  et  joyeuse. 
Quelle  sérénité  d'es])rit  !  quelle  paix  dans  le  cœur!  quel 
courage  dans  la  souffrance  !  quelle  confiance  en  Dieu  !  quelle 
ferme  attente  du  bonlieur  à  venir  !  quelle  affection  tendre  et 
mâle  en  morne  temps  pour  sa  femme  ,  pour  ses  petits  en- 
fants ,  pour  les  membres  de  l'Eglise  qu'il  appelait  ses  bre- 
i/ietlesl  La  lettre  qu'il  écrit  à  sa  mère,  en  particulier,  est 
un  admirable  chef-d'œuvre  de  foi,  d'amour  filial ,  de  gran- 
deur d'âme ,  d'espérance  chrétienne.  Que  lui  dira-t-il  à  sa 
^)auvre  mère,  maintenant  qu'il  est  étendu  sur  la  paille  d'un 
cachot,  et  à  la  veille  d'être  traîné  au  supplice?  11  lui  dira, 
d'abord  ,  qu'il  gémit  de  la  quitter,  et  sympathisera  avec  les 
donleurs  maternelles  pour  les  rendre  moins  poignantes.  Mais 
à  peine  a-t-il  donné  quelques  larmes  aux  liens  du  sang  qu'il 
rappelle  à  sa  mère  toute  la  bonté  du  Seigneur  envers  elle  et 
envers  lui.  «  Je  suis  joyeux,  quant  à  moi,  dit-il,  et  vous 
prie  de  vous  en  réjouir  avec  moi ,  sachant  que  cela  tournera 
a  mon  plus  grand  bien  et  salut.  »  Puis  il  observe,  pour  éle- 
ver le  cœur  de  sa  mère  à  de  hautes  pensées,  que  le  chemin 
qu'il  va  suivre  est  celui  des  prophètes,  des  apôtres, de  Jésus- 
Christ  lui-même,  et  des  millions  de  martyrs  qui  ont  répandu 
leur  sang  pour  le  témoignage  de  l'Evangile.  11  se  place  au 
milieu  d'une  immense  nuée  de  témoins,  et  là,  dans  cette 
glorieuse  phalange,  il  s'écrie  :  «  Voici ,  moi ,  tin  pauvre  ver 
de  terre,  environné  d'intirmités,  il  plaît  au  Seigneur  dcm'ap- 
peler  son  ami  et  non  pas  son  serviteur.  Oh  !  quel  honneur  !  il 
ne  fait  pas  même  cet  honneur  à  ses  anges,  de  les  admettre  à 
îouffrir  pour  son  nom.  Et  qui  suls-je  pour  recevoir  un  tel 
honneur  de  mon  Dieu?  Certes,  je  suis  ravi  jusqu'au  ciel 
quand  je  considère  ces  choses.  »  Il  fait  souvenir  sa  mère 
quelle  le  suivra  bientôt  dans  les  tabernacles  éternels,  et  il 
l'encourage  par  l'exemple  de  l'héroïque  mère  des  Maccha- 
bées. Oh  !  que  ces  consolations  devaient  être  puissantes  !  et 
que  la  foi  chrétienne  est  un  baume  divin  pour  guérir  les 
plus  cruelles  blessures  ! 

L'espace  nous  manque  pour  continuer  notre  analyse  ; 
mais  nous  espérons  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  voudront 
lire  cette  brochure,  qui  nous  montre  si  bien  le  Christianisme 
en  action. 


COLOMES  AGRICOLES. 


COLONISATION     BES     LANDES     DE     BORDEAUX. 

Kous  avons  sous  les  yeux  le  second  rapport  de  la  Com- 
pagnie d'exp:oitation  et  de  colonisation  des  landes  de 
Bordeaux.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  l'habitude  de  rendre 
compte  des  travaux  entrepris  dans  un  but  de  spéculation  et 
d'intérêt  particulier,  nous  croyons  devoir  faire  une  exception 
en  faveur  d'une  entreprise  qui  ,  en  appelant  l'attention  sur 
un  sol  peut-être  trop  déprécié,  peut  rendre  à  la  culture  des 
terres  immenses  aujourd'hui  presque  abandonnées.  Plu- 
sieurs années  se  sont  écoulées  depuis  la  nomination  d'une 
commission  chargée  par  le  gouvernement  d'examiner  dans 
tous  ses  détails  la  question  des  colonies  agricoles  ;  mais  nous 
n'avons  pas  appris  que  rien  ait  été  tenté  pour  en  établir  en 
France,  ni  même  que  la  commission  ait  lait  connaître  le  ré  • 
sultiit  de  SCS  délibérations ,  si  tant  est  qu'elle  ait  déhbéré. 


Quelques  ouvrages  d'économie  sociale,  publiés  récemment , 
prouvent  cependant  que  l'on  continue  à  méditer  sur  ce 
genre  de  colonisation.  Mais  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  l'ap- 
plication ;  pour  que  celle-là  puisse  commencer  à  porter  des 
fruits  ,  il  faut  que  des  essais  aient  été  tentés.  C'est  sous  ce 
rapport  surtout  que  les  travaux  entrepris  dans  les  Landes 
nous  paraissent  intéressants. 

li'auteur  du  Rapport  que  nous  analysons  assure  que  les 
landes  du  littoral  ne  sont  ni  connues  ni  appréciées  par  les 
habitant  de  Bordeaux  ,  qui  ne  les  visitent  guères  et  qui  , 
dit-il,  s'en  font  des  idées  aussi  fausses  que  bizarres.  11  ex- 
plique celte  ignorance  et  ces  préjugés  par  une  circonslance 
commune  à  presque  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  nations  , 
c'est  que  nulle  part  les  environs  d'une  localité  quelconque 
ne  sont  moins  connus  cjue  de  ses  habitants  ,  et  il  lapprochc 
des  attaques  que  le  projet  de  coloniser  les  landes  parait  avoir 
éprouvées  à  Bordeaux  même,  les  entraves  que  rencontra  au- 
trefois, dans  le  Languedoc,  le  projet  du  canal  du  Languedoc 
qui  a  vivifié  le  midi  de  la  France.  Louis  XIV  ayant  fait  de- 
mander aux  Etats  une  partie  des  fonds  nécessaires  pour  cette 
vnste  opération ,  en  promettant  d'y  concourir  sur  ses  épar- 
gnes ,  les  fonds  furent  refusés.  Ce  "fut  alors  que  lliquet,  ba- 
ron de  Bonrepos,  écrivit  à  Colbert  qu'il  s'en  chargerait  à  ses 
risques  et  périls.  Le  canal  était  déjà  à  peu  près  achevé  ,  de. 
la  Garonne  jusqu'à  Xaurouse,  point  de  partage,  que  les  gens 
du  pays,  au  témoignage  d'un  écrivain  contemporain  ,  conti- 
nuaient encore  à  soutenir  que  cette  entreprise  n'aurait  aucun 
succès. 

Nous  ne  savons  si  les  Bordelais  méritent  l'espèce  de  re- 
proche que  cette  allusion  renferme,  et  n'ayant  sous  les  yeux 
d'autres  documents  que  ceux  publiés  par  la  Compagnie 
d'exploitation  des  landes  ,  nous  n'oserions  pas  non  plus  , 
malgré  les  noms  honorables  qui  composent  la  liste  de  ses 
membres,  dire  qu'elle  a  fait  jusqu'ici  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  dissiper  des  préjugés  très-enracinés.  Les  faits 
qu'elle  a  constatés  nous  semblent  cependant  de  nature  à  jus- 
tifier les  prévisions  qu'elle  avait  formées.  Sans  examiner  ici 
le  résultat  financier  de  l'opération  qu'elle  a  entreprise  ,  ni 
examiner  ce  que  valent  en  ce  moment  les  actions  qu'elle  a 
émises  ,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques  faits  ma- 
tériels. 

La  Compagnie  a  acquis  trois  propriétés  dans  les  Landes  , 
Ponlens,  Bestaven  et  Castéjas.  On  y  tiouve  de  vastes  forêts 
de  pins  et  de  chênes  d'une  végétation  vigoureuse.  La  pro- 
portion moyenne  est  d'au  moins  six  pieds  de  tour  pour  les 
pins,  et  de  neuf  pieds  pour  les  chênes.  Beaucoup  de  chênes 
ont  douze  et  quinze  pieds  de  tour  et  même  au-delà.  Quatre 
scieries  vont  être  construites  pour  leur  exploitation  ,  et  l'on 
est  .assuré  que  beaucoup  de  chênes  fourniront  du  bois  de 
marine  d'excellente  qualité.  La  Compagnie  pense  être  fort 
au-dessous  de  la  vérité  en  disant  qu'elle  possède  dans  ses 
trois  propriétés  plus  de  200,000  chênes  d'une  qualité  supé- 
rieure. Les  pins  donnent  lieu  à  une  double  opération.  Ou 
les  exploite  parla  mise  h  perdre  ^  qui  consiste  à  entailler' 
l'ai-bre  bien  plus  largement  qu'on  ne  le  fait  d'habitude  poift- 
obtenir  la  récolte  périodique  et  annuelle  de  la  résine.  Celte 
espèce  de  saignée  à  mort  fait  rendre  à  l'arbre,  pendant  qua- 
tre années  consrcutives  ,  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  résine 
que  par  le  procédé  ordinaire  Au  bout  de  ces  quatre  années, 
la  sève  (  car  la  résine  n'est  aulre  chose  que  la  sève  du  pin  ) 
est  épuisée,  et  l'arbre  est  mûr  pour  l'exploitation.  Le  pin  des 
Landes;  comme  bois  de  charpente,  est  bien  meilleur  quand 
il  a  été  dégagé  de  toule  sa  résine  ,  et  son  prix  est  beaucoup 
plus  élevé  que  celui  du  pin  qui  n'a  pas  été  soumis  à  cette 
opération.  La  Compagnie  a  déjà  mis  à  perdre  plus  de  7.5,000 
pins. 

Les  forêts  dont  nous  venons  de  parler  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  d'immenses  plaines  de  landes ,  partout 
couvertes  de  hautes  brandes,  de  genêts  épineux,  de  grandes 
bruyères,  qui  s'élèvent,  dans  certains  endroits,  jusqu'à  plus 
de  cinq  pieds  de  haut ,  et  qui  sont  un  indice  de  la  qualité 
végétative  du  sol.  Les  expériences  de  culture  qui  ont  été 
faites  ont  pleinement  réussi.  On  trouve  sur  les  domaines  de 
la  Compagnie  près  de  soixante  métairies,  dont  l'étendue  to- 
tale est  d'environ  i  ,5oo  journaux.  Le  seigle,  le  maïs  et  le 
millet  sont  leurs  principales  productions  ;  on  y  récolte  aussi 
du  froment.  La  Compagnie  ,  possédant  5o,ooo  journaux  de 
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terres  vagues  ,  va  y  ex^éciiler  ses  plans  Je  colonisation.  Les 
ruéta^•el■s  acluels  ;ont  les  premiers  colons. 

Sans  parler  îles  forges  ,  de  la  nianiifacUn-e  de  porcelaine  , 
des  moulins,  des  l)ii([iictcrles  ,  qui  se  troiivcnl  sur  les  lieux, 
nous  nous  hàlons  d'arriver  aux  travauTi  de  canalisation  en- 
trepris par  la  Compagnie.  Une  communication  navigable 
provisoire  a  clé  établie  entre  les  trois  lacs  de  Cazan  ,  de  Bis- 
carosse  et  de  Parentis  ,  jusqu'à  ce  que  le  canal  proprement 
dit,  qui  est  projeté,  ]iuis5e  être  terminé.  Ce  canal  commen- 
cera à  Min.izan  et  al.oulira  à  la  Teste  ,  dans  le  bassin  d'Ar- 
cachon.Un  autre  embrancbenient  pourra  plus  lard  s'étendre 
jusqu'à  Bordeaux  ;  mais  il  a  paru  prudent  de  se  borner  d'a- 
bord à  canaliser  la  partie  du  pays  où  la  production  existe 
d(  jà,  et  oii  par  conséquent  l'exportation  pourra  être  immé- 
diate. 

Ces  vastes  travaux  méritent  sans  doute  de  fuer  l'attention 
du  public.  Dans  un  temps  d'agitation  comme  celui  où  nous 
vivons,  où  la  société  semble  en  convulsion  ,  et  où  1  on  songe 
p'u;  à  détruire  qu'à  édifier,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir 
qu  -'quos  associations  d'hommes  se  former  dans  un  but  d'a- 
venir. Espérons  toutefois  que  les  fondateurs  de  la  Société  de 
Colonisation  comprendront  qu'ils  ont  à  remplir  un  devoir 
important  dans  le  pajs  qu'ils  exploitent.  Il  y  a  des  landes  in- 
tellectuelles ,  des  landes  morales  dans  ces  contrées  dont  on 
ne  songe  encore  à  cultiver  t[ae  le  sol.  Nous  sommes  d'autant 
plus  coriTdineus  que  les  hommes  honorables  qui  dirigent 
cette  entreprise  n'oublieront  pas  d'établir  des  écoles  en  mê- 
me temps  que  des  métairies  ,  que  nous  avons  vu  plusieurs 
d'entre  eux  seconder  puissamment  les  progrès  de  l'instruc- 
tion en  France.  Mais  ce  ne  serait  pas  encore  assez  :  l'Evan- 
gile doit  être  appelé  à  présider  à  ces  essais  de  colonisation  , 
pour  qu'ils  puissent  entièrement  réussir.  Quelque  limité  que 
soit  le  rayon  dans  lequel  se  fait  cette  expérience  ,  les  mêmes 
éléments  de  succès  y  sont  aussi  nécessaires  que  dans  les  co- 
lonies lointaines  établies  sur  une  grande  échelle  ,  et  nous 
avons  plus  d'une  fois  montré  que  les  colonies  les  plus  pros- 
pères sont  celles  auxquelles  mie  pensée  religieuse  n'a  pas 
élc  étrangère. 


DE    LA    LOI   MORALE 


DE  LA  LOI  SOCIALE. 

Il  n'est  pas  de  question  ,  dans  le  domaine  moral  ou  intel- 
lectuel ,  qui  ne  relève  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
de  l'empire  bienfaisant  du  Cliristianisme.  La  vérité  de  cette 
assertion  se  manifeste  nettement  aux  yeux  de  quiconqiie  sait 
et  vent  l'étudier;  et,  peur  nous  bon  er  à  un  exemple  que 
nous  choisissons  entre  une  loule  d'autres  ,  nous  espéions  la 
faire  ressortir  d'un  très-court  parallèle  entre  la  loi  morale  et 
la  loi  sociale. 

I^a  société  est  un  fait  dont  nul  n'a  le  droit  de  contester  la 
légitimité  ;  car  ce  fait  émane  de  Dieu  qui  a  déposé  le  germe 
<le  la  société  proprement  dite  ,  composée  d'une  aggrégaticn 
indéfinie  d'êtres  humains,  dans  la  société  restreinte  et  toute 
spéciale  de  la  famille,  en  consacrant  la  formation  de  celle-ci 

Far  ces  simples  et  admirables  paroles  :  «  11  n'est  pas  bon  que 
homme  soit  seid  »  (Gen.  XI,  v.  i8).  ^ 

Il  et  une  contlition  dont  l'accomplissement  est  nécessaire 
au  maintien  de  l'existence  des  hommes,  considérés,  soit  com- 
me iudi.  idus  ,  soit  comme  réunis  en  corps  social  :  cette  con- 
dition, c'est  l'ordre. 

L'ordre  résulte  de  la  stricte  observation  de  la  loi. 

La  loi  est  une  règle  d'action  obligatoire.  Elle  est  le  pro- 
duit de  la  raison  absolue  ou  relative,  pure  ou  viciée. 

La  raison  suprême  n'est  qu'en  Dieu,  qui  seul  est  souve- 
rainement sage ,  souverainement  juste  et  souverainement 
bon.  La  raison  de  l'homme  est  limitée.  A  lui  n'appartien- 
nent, ni  la  véritable  sagesse,  ni  la  véritable  justice,  ni  la  vé- 
ritable bonté.  Dieu  seul  est  parfait  ;  l'homme  ne  l'est  ja- 
mais. 

De  la  raison  divine  et  de  la  raison  humaine  dérivent  donc 
deux  lois  distinctes  dans  leur  esscnse  :  la  loi  movale,  parfaite 


comme  Dieu  ;  et  la  loi  sociale,  imparfaite  comme  l'homme. 

Dans  l'état  de  société,  l'homme  est  régi  par  ces  deux  lois. 
F.n  dehors  de  cet  état ,  il  n'est  pas  moins  strictement  soumis 
a  1  empire  de  la  loi  morale. 

Dieu  seul  ,  en  juge  infaillible  ,  prononce  sur  l'observation 
ou  la  violation  de  la  loi  morale  ;  l'homme,  en  juge  exposé  à 
l'erreur,  prononce  sur  l'observation  ou  la  violation  de  la  loi 
sociale. 

Ainsi,  il  y  a  parité  entre  les  éléments  constitutifs  de  l'éco- 
nomie morale  et  ceux  de  l'économie  sociale,  en  ce  sens  qu'on 
icnconlre  ,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  ,  un  législa- 
leur  ,  un  justiciable  et  un  juge  ;  mais  il  y  a  entre  la  nature 
du  législateur  et  du  juge  dans  le  premier  cas  ,  et  la  nature 
du  législateur  et  du  juge  dans  le  second,  la  distance  incom- 
niensuiable  qui  sépare  le  pur  de  l'impur,  l'inlini  du  fini,  le 
Créateur  de  la  créature. 

Si  jamais  l'ordre  mcral  n'était  troublé  par  l'homme,  l'or- 
dre social  se  trouverait  virtuellement  maintenu,  tant  sa  con- 
nexion avec  ce  premier  oi-dre  est  intime  !  iMais  à  quelle  épo- 
que une  semblable  hypothèse  s'est-elle  réalisée ,  et  cpiand  se 
léalisera-t-elle  ici-bas  ;...  Hélas  !  tout  homme  enfreint  la  loi 
morale.  Or,  en  présence  des  infractions  incessamment  com- 
mises envers  cette  loi,  voici,  eu  égard  à  la  dépendance  dans 
laquelle  se  trouve  l'ordre  social  vis-à-vis  de  l'ordre  moral , 
l'alternative  à  laquelle  la  société  demeure  soumise  :  que 
l'ordre  mor;!  soit  entièrement  détruit,  l'ordre  social  le  sera 
aussitôt,  et  dès  lors  la  société  expirera  dans  les  convulsions 
de  la  plus  cflrovable  anarchie;  qu'au  contraire,  l'ordre mo- 
lal  prédomine  d'une  manière  plus  ou  moins  énergique,  ua 
ordre  social  correspondant  se  manifestera  ;  mais,  en  dernière 
analyse,  ce  dernier  ordre  ne  sera  jamais  parfait. 

L'imperfection  !  tel  et  donc  le  caractère  inhérent  a  tout 
ce  qui  procédera ,  soit  de  l'homme  agissant  dans  la  sphère 
restreinte  de  son  individualité,  soit  des  hommes  se  mouvant 
en  masse  dans  la  vaste  sphère  du  corps  social. 

Cependant ,  en  sa  qualité  de  membre  de  la  société  et  de 
dépositaire  des  intérêts  de  ses  semblables,  que  fera  Ihomme, 
une  fois  convaincu  de  son  état  d'imj)erfection?  Devra-t-il 
s'arrêter  à  jamais  devant  l'humiliant  mais  salutaire  tableau 
que  sa  conscience  lui  en  aura  tracé  ?  Non.  Placé  immédiate- 
ment eu  présence  de  la  nécessité  de  maintenir  l'oi'dre  social 
par  ses  propres  efforts,  comme  législateur  ou  comme  juge,  il 
devra  jiasser  outre  et  se  mettre  à  l'œuvre  ,  mais  s'y  mettre 
avec  défiance  de  lui-même  ,  et  tendre  continuellement  à  se 
rapprocher,  dans  ses  travaux,  du  type  de  la  raison  suprême, 
en  d'autres  termes,  de  la  raison  divine. 

Il  reste  maintenant  à  déterminer  où  et  comment  ce  type 
pourra  s'offrir  à  lui.  C'est  ainsi  qu'on  est  invinciblement 
amené  à  remonter  d'une  question  de  législation  générale  à 
une  question  religieuse. 

Eh  bien  !  si  la  recherche  de  l'homme  est  sincère  en  pareil 
cas  ;  s'il  a  réellement  faim  et  soif  de  la  vérité  ;  si  c'est  réelle- 
ment dans  une  profonde  abnégation  de  lui-même  qu'il  as- 
pire à  connaître  Dieu,  qu'il  prenne  courage,  car  tôt  ou  tard 
il  arrivera  au  but  :  le  Christianisme  est  là,  prêt  à  verser  de- 
vant lui  ses  trésors  de  lumière  et  de  vérité.  La  Bible,  que  ce 
soit  là  son  code  ;  Jésus  ,  que  ce  soit  là  son  adorable  modèle  ! 

Quoi  I  dira  peul-éti-c  l'homme  du  monde,  serait-ce  que  la 
Bible  renfermât  un  code  social  tout  formulé,  et  que  Jésus  eût 
promulgué  ce  code?  Voyons  les  choses  sans  nous  laisser  ar- 
rêter par  les  mots.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  dans  le  livre  di- 
vin un  code  formulé,  article  par  article,  paragraphe  par  pa- 
ragraphe ;  mais  ce  livre  contient  les  bases  et  les  principe» 
générateurs  de  tout  code,  de  toute  charte  nécessaire  aux  be- 
soins de  l'humanité.  L'oeuvre  du  disciple  de  Christ  se  réduit 
à  faire  l'application  de  ces  principes  à  la  nation  et  aux  cii-- 
constanccs  au  milieu  desquelles  il  vit.  Or,  il  est  certain  que 
si  le  disciple  se  place  avec  humilité  et  confiance  sous  l'égide 
de  son  maître  ,  s'il  vit  de  sa  vie ,  s'il  s'éclaire  à  la  lueur  du 
flambeau  de  sa  parole,  il  parlera  et  agira  en  législateur  et  en 
juge  capable  de  s'élever  autant  que  la  faiblesse  humaine  le 
permette,  à  la  hauteur  de  ses  imposantes  et  utiles  fonctions. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE   QUELQUES    DÉFAITS    nU    CARACTERE    NATIONAL  ,    QUI 

s'opposent  aux  raocRÎ-S  de  la  liberté. 

Nous  voici  bien  loin  des  promesses  et  des  espérances  de 
juillet.  C'est  lin  fait  que  tout  boninie  de  lionne  toi  doit 
ivoucr,et  personne  probablement  ne  s'en  rend  niieu.\  compte 
jue  ceux-là  même  qui  exercent  le  pouvoir.  Peu  de  gens 
Drévovaieni,  il  y  a  einq  ans,  qu'on  en  arriverait  au  point  de 
nettre  toutes  les  associations  imaginables  à  la  merci  du  mi- 
listcre,  de  restreindre  les  attributions  du  jury,  et  d'assujet- 
ir  la  presse  à  un  régime  suppressif. 

D'accord  sur  le  fait,  on  cesse  de  l'être  sur  les  causes  qui 
'ont  amené.  L'opposition  accuse  le  cabinet  d'avoir  exagéré 
es  besoins  de  l'ordre,  et  de  revenir  sans  motif  suffisa  t  aux 
ois  anti-libérales  de  la  restauration.  Les  bommcs  du  pou- 
oir  répondent  quils  ont  eu  la  main  forcée  ,  qu'ils  aur.iient 
lésiré  autant  et  plus  que  personne  d"étendi-e  les  libertés  pu- 
diques, et  qu'il  n'ont  fait  qu'obéir,  après  une  longue  résis- 
ance,  à  l'impérieuse  nécessité  du  maintien  de  la  charte  ,  en 
éclamant  des  moyens  plus  sévères  de  répression  contre  les 
\ctieux. 

Notre  intention  n'est  pas  d'examiner  aujourdluii  lequel  a 
aison  ou  tort  dans  ces  assertions  contradictoires.  Il  est  pro- 


bable que  le  vrai  ne  .se  trouve  complètement  ni  d'un  coté  ni 
de  l':iutre.  On  ne  peut  giicres  supposer  que  l'opposition  se 
trompe  en  tout  point;  les  annales  du  gouvernement  repré- 
seniatK"  n'offrent  pas  lui  seul  exemple  d'une  si  entière  aljer- 
ration  d'esprit.  Il  ne  serait  pas  moins  difficile  d'admettre 
que  les  hommes  du  pouvoir  se  soient  jetés  sans  aucune  raison 
valable  et  de  gaîié  de  cœur  dans  une  voie  de  réaction ,  oii  ils 
épuisent  leurs  forces  morales  et  physiques  ,  oii  ils  ne  mar- 
chent, qu'à  travers  mille  dégoi!its  ,  et  ne  recueillent  que  l'im- 
popv^Ninié.  S  ils  avaient  pu  maintenir  l'ordre  public  sans  im- 
poser de  gène  à  la  presse  ,  ni  aux  associations  ,  ni  à  aucune 
liberté,  certes  :1s  l'auraient  fait,  ne  fût-ce  que  par  égoismc. 

Dans  le  problème  que  nous  chcicbons  à  résoudre  ,  il  y  a 
un  autre  point  de  vue  ,  moins  souvent  observé  que  les  torts 
du  ministère  ou  de  l'opposition  ,  et  qui  mériterait  de  l'être 
davantage.  Si,  depuis  trois  ans,  nous  avons  suivi  luie  marche 
rétrograiie,  la  laute  n'en  est-elle  pas  ,  à  quelques  égards ,  au 
caractère  même  de  la  nation  ?  et  le  pays  n'a-t-il  pas  vnie 
grande  responsabilité  à  subir,  un  compte  humiliant  à  reii- 
di-e  dans  les  tristes  résultats  de  la  révolution  de  juillet  ? 

En  général,  une  nation  est  libre  quand  elle  est  digne  de 
l'être,  et  sa  vertu  garde  ses  libertés.  Il  peut  arriver  ,  sans 
doute  ,  qu'une  gueri-c  malheureuse  ou  un  vice  radical  dans 
les  institutions  politiques  donnent  un  démenti  à  ce  principe; 
mais  les  exceptions  sont  rares,  et  la  France  de  i8jo  ne  s'est 
point  trouvée  dans  l'exception.  Au  contraire,  elle  était  placée 
dans  la  position  la  plus  favorable  pour  agrandir  le  cercle  des 
droits  populaires  ,  puisqu'une  éclatante  \ictoirc  lui  donnait 
tout  à  la  fois  une  nouvelle  charte  et  une  nouvelle  dynastie. 
Quand  la  charte  est  ancienne  et  la  dynastie  nouvcLe  ,  ou 
quand  la  charte  est  nouvelle  et  la  dynastie  ancienne  ,  il   v  a 
j)rcsque  toujours  dés.iccord  dans  l'établissement  social  et  pé- 
ril pour  l'avenir  du  pavs.  Mais  quand  la  dynastie  et  la  charte 
sont  nées  dans  le  même  berceau,  ont  reeuie  même  baptême, 
et  identifient  l'une  .t  l'autre  leur  fortune;  quand  le  tiioniplie 
du  peuple  amène  un  gouvernement  qui  n'existe  que  par  le 
peuple  et  pour  le  peuple  ;  quand  les  armées  étr;ingi  res  se  sont 
arrêtées,  .«aisies  de  crainte,  aux  limites  du  territoire  ,  il  est 
évident  qu'une  nation  placée  dans  de  telles  circonstances 
conservera  toute  la  somme  de  liberté  qu'elle  peut  soutenir , 
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et  qu'il  faiulia  des  c\ éiiemeiUs  l>icn  impérieux  pour  lui  faire 
perdre  ce  qu'elle  a  conquis  a  la  pointe  du  glaive.  El  si ,  au 
bout  de  quelques  années  ,  cette  nation  recule  vers  les  lois  de 
rigueur  et  de  despotisme,  on  sera  obligé  d'en  conclure  qu'elle 
ne  possède  pas  encore  une  éducation  politique  capable  de 
gai-der  intacts  les  droits  que  sa  bravoure  a  gagnés  dans  un  jour 
de  combat. 

La  presse  anglaise, beaucoup  plus  éclairée  que  la  nôtre  sur 
la  marcbe  des  gouvernements  rcprésentatils  ,  a  fait  des  ré- 
flexions du  même  genre  ,  lorsque  les  dernières  lois  sur  le 
jurj  et  sur  la  presse  ont  été  présentées  aux  cbambrcs.  SI  ces 
lois  sont  acceptées  et  mises  à  exécution,  a-t-elle  dit,  nous  en 
concluerons  que  lé  peuple  français  n'est  pas  digne  de  la  li- 
berté. Le  mot  était  dur  ;  il  est  certainement  injuste  ;  mais 
est-il  entièrement  faux?  Nous  voudrions  le  croire  pour  l'hon- 
neur du  pajs  ;  mais  la  vérité  doit  parler  plus  haut  que  l'a- 
mour-propre  national.  C'est  aussi  un  devoir  de  patriotisme  , 
et  le  moins  habituellement  pratiqué,  que  le  sincère  aveu  de 
ce  qui  nous  manque  pour  être  un  peuple  libre.  La  vanité 
compromettrait  ce  qui  nous  reste,  au  Heu  de  nous  rendre  ce 
que  nous  avons  perdu. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rappeler  ici  un  fait  mille  fois  développé 
dans  notre  feuille ,  c'esl-à-dire  l'absence  de  convictions 
religieuses,  qui  nous  prive  de  tout  véritable  symbole  social, 
qui  nous  empêche  d'avoir  des  principes  élevés  et  stables ,  qui 
change  la  plupart  des  questions  de  droit  en  simples  questions 
de  force  brutale.  Assurément,  la  principale  cause  de  nos 
rechutes  dans  les  voies  du  despotisme  est  là.  INIalsnous  vou- 
lons uniquement  signaler  quelques  défauts  de  moindre  im- 
portance, quelques  vices  d'un  ordre  secondaire,  qui  ont 
puissamment  contribué  à  nous  placer  dans  la  situation  où 
J'oiis  sommes  aujourd'hui.  i 

Lorsqu'on  étudie  le  caractère  national  dans  ses  rapports 
avec  les  intérêts  sociaux  ,  on  est  d'abord  frappé  du  peu  de 
réflexion  et  de  gravité  qui  accompagne  l'examen  de  ces 
hautes  matières.  La  politique  n'est  pas  traitée,  en  général, 
comme  une  affaire  sérieuse  ;  il  semble  que  la  plupart  de 
ceux  qui  s'en  occupent  y  cherchent  tout  simplement  va 
moyen  de  distraction  ,  un  spectacle  varié,  une  suite  de  scènes 
pathétiques  ou  risibles ,  un  texte  de  causeries  dans  les  cafés 
ou  dans  les  salons  ,  une  source  Intarissable  de  bons  mots  et 
d'épigrammes.  La  politique  est  un  canevas  sur  lequel  cha- 
cun brode  l'esprit  qu'il  a  ou  qu'il  prétend  avoir.  Dans  l'as- 
semblée même  des  mandataires  de  la  France,  la  politique  se 
traduit  communément  en  saillies  ,  en  plaisanteries  bonnes  et 
mauvaises  ,  et  les  lois  les  plus  importantes  se  volent  entre 
des  personnalités  et  des  quolibets. 

Rien  de  plus  fâcheux  que  ce  manque  de  gravité  dans  les 
choses  politiques.  Il  ôleà  l'opposllion  constitutionnelle  ,  soit 
à  la  tribune  ,  soit  dans  les  journaux,  une  grande  partie  de 
l'influence  qu'elle  pourrait  et  devrait  exercer.  Les  principes 
n'inspirent  plus  la  même  vénération  ,  quand  ils  sontdéféndus 
par  des  épigrammcs.  Les  droits  attaqués  semblent  peu  de 
chose ,  quand  on  les  voit  disparaître  au  milieu  des  longs 
éclats  de  rire.  La  presse  détourne  sur  les  personnes ,  les  anec- 
dotes plaisantes  et  la  chronique,  l'attention  qu'il  faudrait 
réserver  tout  entière  pour  la  discussion  des  libertés  compro- 
mises. Les  petits  journaux  obtiennent  une  espèce  de  retentis- 
sement ,  et  jettent  quelquefois  un  poids  dans  la  balance  là 
où  leur  nom  même  ne  devrait  pas  être  connu.  En  un  mot, 
lorsque  !a  politique  descend  de  ses  hautes  régions  pour 
servir  de  pàtiu-e  à  des  esprits  légers  et  frivoles  ,  on  cherche 
un  peuple  libre  ,  et  l'on  ne  trouve  qu'un  peuple  frondeur. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non  seulement  la  politique  est  convertie 
en  bons-mots  pour  rempHr  agréablement  les  enlreliens  de 
ceux  qui  n'ont  rien  de  mieux  à  dire  ;  elle  est  aussi  chargée 
de  fournir  périodiquement  des  émotions  aux  gens  qui  s'en- 
nuient. Quand  elle  n'offre  pas  un  drame  perpétuel,  on  l'ac- 


cuse de  stérilité  ,  de  sécheresse  ,  et  l'on  déclame  contre  l'in- 
difléience  de  l'opinion.  Avant  tout ,  on  veut  une  action  théâ- 
trale ;  on  demande  des  situations  neuves  cl  palpitantes 
d  mtérêt  ;  dès  que  les  allaires  sont  calmes  ,  régulières  ,  sans 
péripétie  et  sans  coup  de  théâtre  ,  on  appelle  à  grands  cris  de 
nouveaux  acteurs.  Changez  les  ministres  ,  cliangez  les  lois, 
faites  quelque  chose  enfin  qui  nous  attache ,  qui  nous 
émeuve  ,  quand  même  nous  devrions  payer  ces  changements 
au  prix  d'une  de  nos  libertés. Des  conspirations,  des  émeutes, 
plutôt  que  ce  calme  plat  qui  fatigue  et  qui  tue  !  Voilà  ce  que 
veut  non  la  nation  tout  entière  ,  mais  une  partie  très-re- 
muante, très-aclive  de  la  nation  ,  les  jeunes  gens  ,  les  jour- 
nalistes, les  habitués  de  cafés,  des  milliers  d'individus  qui 
ne  savent  pas  vivre  tranquilles  avec  eux-mêmes  ,  et  qui  aspi- 
rent à  satisfaire  au  dehors  leurs  besoins  fébriles  de  distrac- 
tions. 

Comment  la  liberté  s'établiralt-elle  sur  une  base  solide  en 
présence  de  tant  de  gens  moqueurs  ou  inquiets  ,  frivoles  ou 
tourmentés  d'un  profond  malaise,  faiseurs  de  calembourgs 
ou  d'insurrections,  ne  cherchant  dans  les  questions  politiques 
les  jjIus  élevées  que  des  su  jets  de  division  ou  des  remèdes  contre 
l'ennui  ?  Comment  le  pouvoir  ne  serait-Il  pas  effrayé  de  cette 
mobilité  de  principes  et  d'idées,  de  cette  tendance  à  remuer 
continuellement  les  pierres  de  l'édifice  social  pour  en  faire 
jaillir  de  brûlantes  étincelles?  Donnez-nous  un  peuple  ré- 
fléchi, sérieux,  qui  traite  gravement  la  politique,  qui 
respecte  sa  dignité  ,  qui  ne  coure  pas  après  les  émotions  de 
la  rue,  et  vous  verrez  si  le  gouvernement  de  ce  peuple  essaiera 
de  lui  ravir  ses  droits  ! 

Un  autre  défaut  du  caractère  national ,  c'est  la  vanité  de 
se  classera  part  dans  les  discussions  politiques.  Chacun  veut 
creuser  son  propre  sillon  ,  faire  son  pro  gramme  personnel , 
avoir  son  opinion  à  soi ,  sa  marche  particulière  ,  son  but 
spécial.  Les  partis  ne  savent  pas  se  ranger  en  masses  com- 
pactes sous  la  bannière  d'un  chef,  et  agir  comme  un  seul 
homme.  Les  journaux  ne  suivent  non  plus  aucime  direction 
uniforme  et  bien  arrêtée.  On  met  je  ne  sais  quel  puéril 
amour-propre  à  n'en  faire  qu'à  sa  tête  et  à  s'isoler  dans  son 
individualité.  Les  hommes  politiques  qui  pourraient,  en 
marchant  avec  ensemble,  opposer  un  front  redoutable  à  leurs 
adversaires,  s'envontà  la  débandade,  comme  des  tirailleurs 
mal  Instruits,  et  dépensent  beaucoup  de  talent  et  de  cou- 
rafjc   pour  n'obtenir  aucun  résultat. 

Ce  fractionnement  Indéfini  des  opinions  politiques  ouvre 
la  porte  aux  idées  les  plus  bizarres  ,  quand  elles  ne  sont  pas 
les  plus  dangereuses.  On  va  de  plus  loin  en  plus  loin  dans 
ses  exigences;  on  déclame  de  plus  fort  eu  plus  fort  ;  on  tâche 
de  renchérir  sur  tout  le  monde  ;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
s'arrêter  avant  qu'on  soit  parvenu  aux  dernières  limites  du 
possible.  De  là,  deux  effets  sur  la  marche  du  pouvoir.  Le 
gouvernement  ne  sachant  pas  où  s'arrête  l'opposllion,  n'ayant 
aucune  donnée  fixe  et  positive  sur  le  dernier  terme  qu'elle 
veut  atteindre,  est  conduit  à  supposer  les  intentions  les  plus 
hostiles ,  et  à  prendre  les  plus  fortes  précautions  contre  des 
adversaires  dont  II  ignore  le  dernier  mot.  Ensuite,  il  a  meil- 
leur marché  de  ceux  qui  ne  se  présentent  jamais  en  hgne 
pour  le  combattre  ;  la  phalange  ministérielle  triomphe  aisé- 
ment dans  ces  escarmouches  où  les  membres  de  l'opposition 
marchent  au  hasard,  comme  des  enfants  perdus. 

L'Angleterre  nous  offre  un  exemple  bien  différent.  Au 
commencement  de  celte  année,  toutes  les  nuances  d'opinion 
s'étaient  réunies  sous  un  seul  drapeau,  pour  renverser  le  ca- 
binet de  sir  Robert  Peel ,  et  leur  cause  a  prévalu.  Mainte- 
nant encore  ,  whigs,  radicaux.  Irlandais  ,  tous  ne  forment 
qu'une  masse  compacte  pour  combattre  les  prétentions  de 
la  chambre  des  lords.  Pas  une  seule  voix  ne  se  perd  ;  pas 
une  seule  phrase  de  tribune  n'est  dirigée  vers  vni  autre  but 
que  celui  auquel  tendent  les  chefs  du  parti  whig.  Le  peuple 
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lui-mcnic ,  les  milliers  de  pétilioniiaircs  de  Londres  et  de 
IManclicslcr  indiquent  neltcnient  ce  qu'ils  veulent,  où  ils 
vont  et  à  quc^lle  limite  ils  se  tiendront  pour  satisfaits.  Cest 
ainsi  qu'une  nation  remporte  d'iiclatantes  et  durables  vie- 
loires;  c'est  ainsi  qu'elle  conserve  ce  qu'elle  a  obtenu,  et 
qu'elle  acquiert  ce  qui  lui  manque. 

Mais  pour  atteindre  à  cette  unanimité  d'actions  et  d'ef- 
forts, il  faut  s'oublier  soi-même,  faire  abnégation  de  sa  per- 
sonne, et  no  mettre  son  orgueil  que  dans  le  triomplic  de  1  o- 
plnion  politique  à  laquelle  on  apparlicnt.  Il  faut  même  se 
résoudre  à  présenter  l'apparence  d'une  sorte  d'assujettisse- 
ment aux  idées  d'autrui.  Or,  c'est  là  une  condition  bien  an- 
tipatliique  aucaractcre  français.  Qui  est-ce  quin'altaclie  pas 
le  plus  haut  pris,  à  paraître  complètement  indépendant  ?  Et 
combien  de  personnes,  d'ailleurs  fort  honorables,  qui  repous- 
sent d'excellentes  propositions  par  le  seul  motif  que,  s'ils  les 
acceptaient,  ils  auraient  l'air  de  subir  l'influence  du  pouvoir! 
La  démagogie  effraie  moins  certains  hommes  politiques  , 
orateurs  ou  publicistes,  que  l'accusation  du  servlllsme.  Avec 
une  pareille  manière  d'agir,  on  recueille  peut-être  des  ap- 
plaudissements dans  sa  petite  coterie  ;  on  a  la  satisfaction  de 
se  croire  grand  citoyen;  mais,  à  coup  sûr,  on  ne  fonde  pas 
une  opposition  puissante,  et  l'on  n'oll're  pas  un  appui  bien 
solide  aus.  liljertés  publiques. 

Enfin,  nous  devons  encore  indiquer,  parmi  les  défauts  du 
caractère  français ,  le  manque  de  persévérance  dans  les 
idées  poliliqiies.  Ce  défaut  tient  au  précédent,  et  lui  est  su- 
bordonné. Lorsqu'on  marche  isolément  dans  son  étioite 
spkcre  individuelle,  la  volonté  n'est  souvent  qu'une  fantai- 
sie, le  S3stème  qu'un  caprice  qui  se  modifie  du  jour  au  len- 
demain. D'ailleurs  notre  esprit,  à  nous  Français,  est  singu- 
lièremeutmobilc,  inconstant,  variable,  passant  d'un  extrême 
h  l'autre,  maudissant  aujourd'hui  ce  qu'il  adorait  hier,  et 
adorant  ce  qu'il  maudissait. 

Depuis  cinquante  ans  nous  avons  traversé  des  excès  de 
tout  genre,  l'excès  de  la  démocratie,  l'excès  du  despotisme, 
l'excès  du  découragement,  l'excès  de  l'espérance.  Nous 
voulons  tout  emporter  de  prune  abord ,  de  haute  lutte  ; 
nous  ne  savons  pas  préparer  les  choses ,  ni  les  attendre  ,  ni 
surtout  les  enfermer  daus  de  sages  limites  quand  nous  les 
possédons.  Tout  ou  rien  est  une  devise  de  notre  pavs  ;  tout 
en  un  clin  d'ccil ,  en  un  tour  de  main,  par  l'effet  d'une 
transformation  fantasmagorique ,  c'est  aussi  une  devise 
française. 

La  révolution  de  juillet  nous  avait  procuré,  après  trois 
jom-s  de  lutte,  beaucoup  de  droits  politiques.  Nous  avions 
incomparablement  plus  que  les  libéraux  les  plus  exaltés  ne 
demandaient  un  mois  auparavant.  Il  eût  été  bon  de  s'y  te- 
nir. Ces  pas  de  géant  nous  suffisaient;  la  nation  avait  peut- 
être  plus  d'institutions  libres  qu'elle  n'en  pouvait  porter.  Il 
lallait,  en  s'arrêtant  là  ,  travailler  à  notre  éducation  sociale  , 
nous  préparer  par  l'exp'.'rieuce  et  la  réflexion  à  marcher 
plus  avant  dans  le  chemin  delà  liberté.  Nous  avions  besoin 
d'une  volonté  opiniâtre,  tenace,  fixe,  infatigable,  pourmù- 
rlr  nos  mœurs  et  nos  lois.  Mais  non,  cette  modération  calme 
et  sage,  cette  persistance  d'opinion  dans  une  situation  don- 
née ne  nous  a  pas  convenu.  De»  libertés  !  encore  des  liber- 
•  tés  !  des  institutions  républicaines  !  Tout  à  la  fois;  tout, 
jusqu'au  vole  universel  !  sans  transition,  sans  préparation  ! 
Et  pour  peu  qu'on  larde  à  obéir,  les  journaux  fulminent 
dt's  menaces,  la  tribune  retentit  de  philippiques,  l'émeute 
gronde  dans  la  rue  ,  et  une  révolution  nouvelle  apparaît  à 
1  horizon. 

Même  emportement  en  sens  inverse ,  et  par  l'effet  du 
même  défaut  do  caractère.  L'ordre  a  eu  ses  fanatiques  aussi 
bien  que  la  liberté  ;  ce  qu'on  nomme  le  juste-milieu  a  fourni 
des  énergumènes  tout  comme  la  république.  Guerre  à  mort 
contre  les  partisans  de  l'anarchie ,  s'écriaieut-ils;   des  lois 


fortes  !  des  conseils  de  guerre  !  ime  justice  prompte  ,  expé- 
dilivc  ,  impitoyable  !  Point  de  grâce  !  point  d'amnistie  ! 

Excès  des  deux  parts.  Un  extrême  a  provoqué  l'autre  ; 
l'abîme  a  répondu  à  l'abîme.  Pressé  entre  des  exagérations 
opposées  ,  le  pouvoir  a  désespéré  de  l'ordre  s'il  ne  soumet- 
tait l'exercice  de  certains  droits  politiques  à  des  restrictions 
toujours  plus  rigoureuses;  il  en  est  venu  à  penser  qu'il  ne 
lui  était  possible  de  gouverner  que  parla  crainte.  Est-ce  une. 
erreur?  Que  d'autres  en  décident  !  Mais  il  est  certain  que 
le  pouvoir  n'aurait  pas  eu  cette  idée  ni  poursuivi  ce  but  ,s'il 
avait  eu  à  faire  à  un  peuple  plus  calme  dans  ses  opinions , 
plus  modéré  dans  ses  désirs  ,  plus  fixe  dans  sa  volonté ,  plus 
persévérant  dans  ses  résolutions. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  approfondir 
notre  sujet  ;  nous  espérons  y  revenir  une  autre  fois. 


RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  chancelier  de  l'échiquier  a  présenté  à  la  chambre  des 
comiuunes  un  bill  en  faveur  du  clergé  irlandais  ;  ce  bill  a  pour 
but  de  suspendre  l'exercice  des  réclamalions  contre  le  clergé 
jusqu'à  la  réunion  prochaine  du  parlement. 

La  chambre  des  lords  a  adopté  les  principaux  amendements 
votés  par  les  communes  sur  le  bill  des  corporations  mimicipales, 
mais  elle  a  rejeté  la  clause  allribuaul  aux  conseils  municipaux  le 
droit  de  recommander  les  magistrats ,  et  elle  a  rétabli  l'échelle 
la  plus  basse  de  la  subdivision  en  districts.  Elle  a  fait  aussi  quel- 
ques modifications  aux  cédules. 

L'état  des  affaires  publiques  en  Espagne  n'éprouve  aucun 
changement.  Le  mouvement  révolutionnaire  qui  s'est  déclaré  à 
Barcclonne  et  à  Sarragosse  se  propage  dans  les  villes  environ- 
nantes. Les  juntes  populaires  s'affilient,  se  mettent  en  commu- 
nicaùon  ,  lèvent  la  milice  locale,  et  disposent  des  revenus  des 
couvents  pour  les  besoins  du  service  public.  Cadix  a  fait  aussi 
son  mouvement  libéral  le  25  août ,  mais  sans  effusion  de  sang. 
Une  junte  a  été  formée  immédiatement,  dont  le  premier  acte  a 
été  l'envoi  d'une  adresse  à  la  reine  pour  lui  faire  connaître  les 
vœux  de  la  population,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Sarragosse 
et  Barcclonne.  Partout  les  chefs  du  mouvement  proclament 
hautement  leur  adhésion  au  trône  d'Isabelle  IL 

On  pense  que  l'ardeur  avec  laquelle  les  christinos  poursui- 
vent les  carlistes  forcera  bientôt  ceux-ci  à  se  retirer  en  France. 

Aussitôt  son  arrivée  à  Alger,  le  maréchal  Claiisel  a  fait  pa- 
raître une  proclamation  dans  laquelle  il  exprime  l'espoir  d'éta- 
blir prompteraent,  avec  le  concours  de  l'administration  et  des 
habitants,  un  état  permanent  de  paix  et  de  sécurité  dans  toute 
l'étendue  de  la  régence.  Il  promet  de  décharger  les  proprié- 
taires des  logements  militaires  ;  d'indemniser  ,  aussitôt  que  les 
moyens  financiers  le  permettront,  ceux  qui  ont  eu  des  sacrifices 
à  faire  pour  cause  d'utilité  publique  ;  de  favoriser  toutes  les  en- 
treprises agricoles  et  commerciales;  en  faveur  de  ces  dernières, 
il  se  propose  d'appoï-lfer  des  modifications  au  tarif  des  douanes, 
qui  faciliteront  les  transactions  entre  l'Europe  et  l'Afrique.  S'a- 
dressant  ensuite  aux  indigènes  ,  il  leur  recommande,  en  s'ap- 
puyant  sur  un  des  préceptes  de  leur  religion ,  robéissance  au 
pouvoir  sous  lequel  ils  vivent  maintenant, qui,  tout  disposé  qu'il 
soit  à  les  protéger,  saura  toutefois  maintenir  son  autorité  avec 
fermeté. 

Dans  la  séance  du  i"septembre,  la  chambre  des  pairs  a  adopté 
sans  amendement  la  loi  relative  au  jury  ;  colle  des  pensions  ac- 
cordées par  suite  de  l'attentat  du  28  ,  et  enfin  la  loi  relative 
aux  cérémonies  funèbres.  liC  5,1a  même  chambre  a  entendu  le 
rapport  de  M.  de  Baranle  sur  le  projet  de  loi  contre  la  presse. 
M.  le  rapporteur  a  conclu  à  l'adoption  pure  et  simple  du  projet 
de  loi  tel  qu'il  a  été  envoyé  par  la  chambre  des  députés.  Cette 
conclusion  est  fondée  sur  ce  que  1(  s  dispositions  de  la  loi  nouvelle 
ne  blessent  en  "rien  la  lettre  ni  l'esprit  de  la  charte,   et  qu'elles 
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répondent  à  un  besoin  né  de  l'insuffisance  de  la  loi  de  i83o, 
msl  appliquée  depuis  cinq  ans  et  tombée  en  désuétude  par  son 
impuissance. 

MM.'Del&cquiSjBiizelin  et  Caluizac,  trois  des  évadés  deSaintc- 
Pélagie  vifiinent  d'être  arrêtés,  le  premier  ii  Paris ^  les  deux 
autres  sur  les  frontières  du  département  du  Nord. 

D'après  l'art.  4S  de  la  loi  du  -ir  avril  i83'2,  portant  que  la 
loterie  doit  être  supprimée  graduellement,  le  bureau  de  la  loterie 
de  Bourg  est  supprimée  à  dater  du  i"  septembre. 

Le  choléra  demeure  à  peu  près  stalloQuaire  en  Provence;  si 
quelques  villes  et  coramuues  en  sont  à  peu  près  débarrassées, 
d'autres  sont  envahies  par  ce  fléau. 


FïHLOSOPÎIÎE  ÎIELICIEUSE. 

DE    LA    SAINTETi;    ET    DE    LA    VERTV. 

Lorsque  le  moraliste  clu-iHien  proclame  que  le  cercle  entier 
<les  actions  de  l'iiomme  natuiel  n'olfrc  rien  qui  puisse  être 
appelé  l'er/ii,  nous  abondons  dans  son  sens,  parce  que  nous 
pénétrons  dans  son  intention.  Riais  nous  croyons  que  celle 
Tue  du  sujet  peut  cire  dangereuse  en  ce  qu'elle  est  incom- 
plète et  peu  distincte  ;  nous  croyons  que  l'on  s'expose  tout 
d'abord  à  de  spécieuses  objeciions,  si  l'on  ne  s'explique  avec 
soin,  et  que  l'on  risque  d'élever  ou  d'entretenir  des  préjugés 
jiislifiés  en  quelque  sorte  par  cette  manière  de  caractériser  la 
moralilé  buniaine.  Imaginez,  en  effet,  l'impression  que  doit 
produire  sur  ro])servateur  même  superficiel  une  assertion 
qui  ,  par  l'expression  trop  générale  dont  on  l'a  quelquefois 
revêtue  ,  ne  semble  aller  à  rien  moins  qu'à  refuser  toute  va- 
leur à  ces  dispositions  et  à  ces  actes  que  le  monde  appella 
vertus  et  actions  vcrlueusrs.  Assurément  il  lui  sera  difficile 
d'en  admettre  la  vérité  lorsque  ,  jetant  les  yeux  sur  le  vasle 
ibéàlre  qui  l'entoure  ,  il  remarquera  les  nuances  ,  les  diffé- 
rciices  ,  les  contrastes  flagianls  qui  distinguent  à  l'inlini  les 
individus  entre  eux;  lorsque,  parcourant l'éclielle  des  carac- 
Icres,  il  descendra  de  l'admiration  excilée  par  la  réunion  de 
tout  ce  qui  est  estimé  comme  beau  ,  chéri  comme  aimable  , 
respecté  comme  grand,  jus({u'àccs  degrés  inférieurs  du  vice 
et  de  la  bassesse  qui  é^  eillenl  instinctivement  chez  tous  l'hor- 
reur et  le  mépris.  Il  se  demandera  si  la  notion  du  bien  et  du 
mal  en  usage  dans  la  société,  et  d'apiès  laquelle  nous  exami- 
nons et  jugeons  chaque  jour  la  conduite  de  nos  semblables  , 
n  est  donc  qu'une  cbimère,  une  conception  fortuite  de  l'es- 
prit humain,  sans  aucun  fondement  dans  la  nature  des  choses. 
En  un  mol,  il  sera  peut-être  d'autant  plus  choqué  et  surpris, 
que  ses  vues  à  cet  égard  seront  plus  empreintes  d'un  sens  corâ- 
THun  pratique  et  plus  éloignées  des  spéculations  sceptiques 
qui  tendent,  en  effet,  à  abolir  la  réalité  de  la  distinction  entre 
Iç  ])icn  et  le  mal, 

Apris  tout,  cliacim  a  raison  de  son  côté,  le  moralislc  peu 
judicieux  aussi  bien  que  l'homme  du  monde,  parce  que  cha- 
cun part  d'un  fait  incontestable.  L'errein-  est  du?  à  ce  qu'il 
y  a  d'incomplet  dans  les  nolions  ou  les  discours  de  l'un  et  de 
l'autre,  à  l'ignorance  où  ils  sont  du  véritable  état  delà  ques- 
tion ;  leur  point  de  départ  est  différent,  cl  cela  à  leur  insu  : 
il  n'est  donc  pas  éionnant  que  chacun  arrive  à  mi  résultat 
différent  et  juste  en  lui-mênie  ;  au  fond,  ils  sont  jieut-êlre 
^  yccoi'd,  de  sorte  qu'une  simple  explication  sufBrait,  comme 
il  arrive  souvent,  pour  terminer  la  méprise  et  rapprocher  les 
parties.  Mais  nous'  "broyons  nussi  qu'il  y  a  logomachie.  Lors- 
que la  théologie  est  o!>lig.^é  d'emprunter  le  langage  du  monde 
et  do  la  philosophie,  parce  que;  la  première  condition  du  pro- 
jv'viisme  est  de  se  faire  comprciidre,  elle  doit  soigneusement 
prendre  garde  que  le  nxal-enlendu  ne  se  glisse  pas  dans  la 
pluaséologlc  dont  elle  use,  et  ne  pas  laisser  le  moindre  doute 


sur  le  sens  ([u'elle  attacbe  aux  termes  qu'elle  emploie.  C'est 
ainsi  qu'elle  devra  chercher,  en  traduisant  5flm<e/e  par  vertu. 
à  bien  faii'e  comprendre  que  pour  elle  la  vertu  ,  la  véritalde 
vertu  ne  saurait  exister  sans  le  principe  essentiel  de  la  sain- 
teté, et  n'est  autre  chose  que  la  sainteté  elle-même.  Cela  est 
d'autant  plus  important ,  que  les  termes  dont  le  monde  se 
sert  renferment  souvent  en  eux-mêmes  comme  une  arrière- 
pensée  d'ojiposition  el  de  démenti  aux  maximes  et  au  l.ingage 
du  Cbristianisme. 

Ce  n'est  certes  pas  l'intention  du  cbréticn  de  nier  les 
différences  morales  qui  se  font  si  visiblement  remarquer 
a  la  surface  de  l'humanité  tout  enlitrc  ,  el  c'est  là  une  er- 
reur dans  laquelle  il  ne  peut  guère  tomber.  Je  pense  encore 
qu'd  ne  saurait  nier  la  valeur,  le  mérite  relatif  de  certaine» 
dispositions  dont  les  ims  sont  doués  et  les  autres  sont  destitués. 
Mais  je  crois  qu'il  doit  aller  plus  loin;  que  pour  rester  dans 
le  vrai ,  il  devra  peut-être  se  montrer  plus  généreux  que  tel 
philosophe  non  chrétien  ;  qu'en  présence  de  ces  différences 
morales  il  devra  leur  attribuer  non  seulement  une  valeur 
relative  ,  mais  aussi  une  certaine  valeiu"  intrinsèque  ;  en  un 
mot,  qu'd  ne  sera  pas  tenu  de  s'évertuer  à  ramener  toute 
vertu  biunaine  à  un  vice  comme  à  son  principe.  Larochc- 
foucauld  a  prétendu  soulever  le  voile  et  nous  découvrir  l'é- 
goïsnie  à  la  source  des  dispositions  et  des  actions  les  plus 
applaudies  ;  im  autre  les  expliquera  par  l'organisme  ;  mais  ce 
que  le  moraliste  du  monde  fait ,  le  chrétien  pourra  se  dis- 
penser de  le  faire  ;  il  craindrait  de  calomnier,  et  veut  rendre 
à  César  ce  qui  est  à  César.  Ainsi,  parce  que  l'homme  ne  se 
pose  pas  Dieu  pour  fin  de  son  activité,  pour  centre  de  sa  vie, 
il  ne  l'accusera  pas  de  prendre  invariablement  le  moi  pour 
centre  et  pour  fin  ;  dût-il  se  tromper  dans  son  analyse  des 
mobiles  qui  régissent  la  société  ,  il  accordera,  si  l'on  veut  , 
et  pourra  le  faire  sans  se  compromettre,  que  des  idées  ab- 
straites ,  de  siddimes  imaginations  ,  des  vues  systématiques 
peuvent  encore  inspirer  à  quelques  individus  une  émulation 
désintéressée,  que  la  notion  du  devoir,  le  respect  de  l'ordre 
général,  l'amour  de  la  vertu  ,  comme  on  dit,  ne  sont  pas  tou- 
joiu-s  et  lout-à-fait  restés  stc-riles  en  résultais. 

Mais  là  il  s'arrêtera.  El  après  avoir  signalé  en  passant  l'im- 
puissance générale  de  ces  motifs  plus  intellectuels  que  mo- 
raux ,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  accessibles  à  tous  ,  il  niera 
bardiment  que  dans  tout  ce  que  l'homme  appelle  ainsi  vertu, 
il  y  ail  à  proprement  parler  de  la  vertu;  ou,  si  l'on  tient  ii 
conserver  ce  mot  pour  représenter  ces  actes  désinléressés 
que  nous  venons  de  reconnaître,  il  niera  qu'il  y  ait  là  celle 
valeur  morale  el  absolue  qu'il  appellera  ,  lui,  si  l'on  veut , 
du  nom  de  sainleté  ,  el  quinepeul  provenir  que  d'une  saine 
conception  du  devoir,  que  d'un  juste  sentiment  de  nos  re- 
lations avec  le  monde  et  son  Auteur.  En  effet,  la  seule  idée 
de  l'Etre  suprême  et  nécessaire  implique  l'obligation  pour 
la  créature  de  le  reconnaître  et  de  le  chercher  comme  sa  fin. 
Il  est  contradictoire  de  reconnaître  l'existence  de  Dieu  et  de 
nier  que  ses  droits  s'étendent  à  notre  être  tout  entier.  Il  est 
suprême,  donc  nous  sommes  à  lui.  Il  est  parfait,  donc  i  e'i- 
mour  en  indispensable.  Il  est  l'auteur  de  tontes  choses,  donc 
rien  ne  peut  entrer  en  compélition  avec  lui  dans  ses  récla- 
mations sur  nous.  L'intelligence  de  ces  rapports,  la  confor- 
mité de  notre  vie  à  ces  nolions,  voilà  l'ordre,  c'est-à-dire  la 
sainteté.  Hors  de  lii  il  peut  y  avoir  culte  de  la  vertu  ;  mais 
oulre  c[ue  ce  sera  l'adoration  d'une  simi>le  idée ,  ce  ne  sera 
jamais  non  plus,  comme  on  r;\dit,  qu'iuic  belle  idolâtrie  (i). 
C'est  presque  de  l'athéisme  que  de  proposer  à  l'activité  hu- 
maine un  autre  but  que  Dieu,  son  service  et  sa  gloire. 

C'est  à  telle  appréeialion  de  la  moralilé  de  l'homme  non 
religieux  que  nous  parvenons  en  distinguant  entre  le  prin- 
cipe, rinientiou  qui  délermine  les  actes,  et  la  manifestation 
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de  ce  principe  ,  la  forme  qu'il  revèl ,  racle  lui-même.  On 
est  coiitinuellrnient  porti;  dans  In  praliijue  à  m'glii^er  et  à 
perdre  de  vue  crlle  (lislinclion  si  essi'nlielle  pour  tout  jugi^- 
ment  correct.  «  Toute  la  moralité  de  nos  actions,  dit  Rous- 
seau,  réside  dans  le  jugement  que  nous  en  portons.  »  On 
peut  dire  (•f;alrmeiit ,  en  s'('levant  à  un  autre  puinl  de  vue, 
qu'elle  rc'side  dans  la  fin  que  nous  nous  proposons  eu  agissant. 

Que  si  l'on  cherclie  maintenant  d'où  vient  celte  appioba- 
tion  de  l'homme  pour  ces  dispositions  et  ces  règles  de  con- 
duite qu'il  appelle  vertus,  et  quelle  est  la  nalurc  de  celle 
Taleur  que  nous  leur  avons  nous-mêmes  attribuée,  nouiî 
crovoiis  qu'on  v  peut  voir  un  d('i)ris  nivstéricux  et  inexpli- 
cable en  lui-même  de  la  connaissance  que  l'homme  a  eue  de 
«es  relations  avec  le  Créateur.  Elles  se  trouvent  dans  la  con- 
science humaine;  leur  existence  est  un  faitdont  Icssjstèmes 
rendrnt  compte  de  ditférenles  manières  ,  mais  dont  la  Bdile 
feule  peut-être  sait  le  pourquoi  et  le  comment.  Quant  à  leur 
valeur,  elle  est  dans  l'utilité  sociale.  11  est  bon  qu'elles  soient 
appréciées,  chéries,  recherchées ,  sanctionnées ,  et  l'on  peut 
enti-evoir  luie  dispensation  de  sagesse  et  de  miséricorde  dans 
ce  i)Ian  qui  a  voulu  que  l'homme  ,  s'il  perdait  l'àme  de  la 
vertu,  en  relinl  au  moins  la  forme  elle  respect,  quia  voulu 
lui  laisser  ce  principe  conservateur,  afin  que  les  sociétés  ne 
s'anéantissent  pas,  et  qu'au  milieu  des  ruines  de  l'hummllé 
il  restât  quelques  éléments  de  \'\c  susceptibles  d'être  un  jour 
ranimés  et  développés  par  l'introduction  générale  d'une  mo- 
ralité plus  haute,  plus  vraie,  plus  pure  et  plus  complète. 

Ah  !  sans  doute,  nous  répétons,  au  milieu  même  des 
ténèbres  morales  qui  nous  enveloppent,  il  est  des  cœurs 
ouverts  aux  sentiments  de  la  plus  aimable  svmpalliie , 
de  la  plus  dcuce  bienveillance;  sans  doute,  il  est  des 
individus  que  la  vie  afflige,  que  préoccupent  souvent  des 
'plans  d'une  chaiité  touchante,  d'une  infatigable  philan- 
thropie ;  il  en  est  que  la  médisance  même  ne  saurait 
atteindre,  que  la  vénération  et  la  reconnaissance  accom- 
pagnent de  toutes  parts,  dont  le  commerce  est  erapieint 
du  charme  le  plus  pur;  il  en  est  que  l'on  ne  peut  connaître 
«ans  les  aimer,  pareils  à  ce  jeune  homme  qui  s'ajipliquail  à 
l'observation  de  la  loi,  mais  qui  en  ignorait  l'esprit  et  le  prin- 
cipe, puisqu'il  avait  une  idole  dans  le  cœur,  et  dont  il  est 
cependant  dit  que  Jésus-Christ  Vainia,  l'aima  en  le  condam- 
nant !  Irons-nous  dire  miintrnant  que  ces  caractères  qui 
rarissent  notre  alTeciion  et  notre  estime  ne  sauraient  établir 
une  distinction  réelle  et  importante  entre  ceux  qui  en  sont 
doués  et  les  êtres  dégradés  et  méprisables  que  la  société  ren- 
ferme aussi  dans  son  sein  ?  Nous  reprocherons-nous  d'aimer 
et  de  louer?  Non  certes  ,  et  noire  cœur  nous  dénier] tirait  si 
BOUS  le  làisions.  Mais,  nous  le  répétons  aussi,  en  leur  accor- 
dant une  grande  valeur  sociale  ,  nous  leur  refuserons  toute 
valeur  religieuse;  c'est-à-dire  toute  véritable  morjlilé.  Noiw 
y  verrons  des  vertus,  si  vous  voulez,  mais  non  la  vertu. 
Nous  leur  reconnaîtrons  une  certaine  excellence  ,  mais  non 
la  beauté  de  la  sainteté.  Cela  peut  sullire  pour  les  relations 
humaines;  mais,  encore  une  fois,  l'homme  n'est  pas  et  ne 
peut  être  athée  ,  et  nous  ne  trouvons  rien  là  qui  ail  rapport 
aux  relations  de  l'homme  avec  son  Dieu.  Nous  y  voyons  le 
iésullat  de  divers  mobiles,  d'une  heureuse  disposition  nalu- 
relle,  d'an  al,t.?chement  à  telles  vues  pbilosopliiques,  m;iis 
nous  n'y  voyons  p'as l'amour  de  Dieu,  la  pensée  de  son  être, 
le  sentiment  de  sa  si.'urcmalie,  l'intelligence  de  ses  droits ,  la 
recherche  de  sa  gloire. 

Celte  vue  du  sujet  peu*  conlribuer  à  mettre  en  évidence 
le  caractère  et  le  but  de  l'L  ^"ng"'*^-  O"  comprendra  mieux 
de  celte  manière  la  situation  dc  l'homme  naturel,  par  rap- 
port à  son  Créateur  ,  situation  d V^"bli  et  d'hostilité  ,  et  l'é- 
Icudue  des  droits  de  Dieu  sur  l'hoiiinic,  sa  créaUire.  Ou 
verra  que  l'élat  moral  requis  par  cet  Evangile  n'est  pas  une 
affaire  de  degrés  et  de  plus  ou  de  moins ,   qu'il  ne  s'agit  pas 


de  juxta-poser  de  bonnes  œuvres  ,  d'ajouter  quelques  ver- 
tus à  la  somme  d'heureuses  dispositions  que  nous  avons  pu 
apporter  en  naissant  ou  acquérir  depuis  ;  mais  on  sentira 
qu'il  s'agit  d'iui  nouveau  principe  à  introduire  dans  la  con- 
diute  tout  entière  de  la  vie  ,  et  non  seulement  dans  la  con- 
duite, mais  dans  le  cœur  et  dans  rinlenlion;  on  sentira 
qu'il  s'agit  d'une  réforme  synlhélique  et  profonde,  d'une 
ti-ansformation  ,  d'une  régénération  ,  d'une  véritable  iiou- 
vrllc  naissance.  Enfin  ,  l'on  saisira  mieux  aussi  quelle  est  la 
sagesse  et  l'efficace  du  Christianisme,  dans  l'adaptation  de  ses 
moyens  à  ce  but  ,  dans  la  manièi-r  dont  il  rappelle  l'homme 
à  la  réconciliation  avec  son  Créalcur  ,  ii  l'amour  de  son  Dieu 
devenu  bienfaiteur  aussi  bien  qun  juge.  On  éprouvera  à  la 
fois  l'impuissance  de  la  loi  à  produire  cet  amour  qui  est  le 
pnncipe  de  la  sainlelc,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  nait.au 
contraire,  de  la  miséiicorde.  Si  uosréiloxions  parviennent  à 
f.àre  considérer  «  le  Livre  »sous  ce  jour  ,  elles  n'auront  pas 
^té  inutiles. 


L  HOMME  COMME  IL  FAUT. 

Plusieurs  des  termes  adoptés  par  l'usage  et  mis  en  circula- 
tion par  une  sorte  de  fraude,  présentent  des  contrescus  cho- 
quants et  mettent  en  évidence  celte  manie  puérile  qui  remonte 
à  bien  plus  haut  que  nos  pères  ,  de  broder  richement  une 
mince  étoffe  ,  et  de  recouviir  un  pauvre  fonds  d'ornements 
attrayants.  Ces  mots  détournés  de  leur  sens  rcsscmblcnl  assez 
à  ces  eaux  laborieusement  élevées  dans  des  conduits  ,  qui , 
après  bien  des  courses  souterraines,  revoien!  la  lumière  pour 
former  quelque  pelit  jet  d'eau  de  parterre,  quelque  mesquine 
cascade  de  fantaisie  ,  tandis  qu'échappées  de  leur  source  et 
suivant  leur  pente  naturelle  ,  elle  couraient  en  bouillonnant 
de  la  montagne  à  la  ])laine  ,  embellissant  tout ,  le  bois  ,  la 
prairie  ,  charmant  les  yeux  et  les  oreilles  ,  libres  dans  leurs 
allures ,  capricieuses  dans  leurs  bonds ,  et  toujours  belles 
pures  et  limpides  ,  parce  que  l'honune  n'y  avait  pas  touché. 

La  plupart  de  ces  termes,  noble«  d'origine,  ont  dégénéré, 
et  sont  tombés  dans  le  domaine  du  vulgaire.  Faute  de  pou- 
voir les  appliquer  avec  justesse,  on  a  restreint  leur  seiîs,  on 
a  affaibli  leur  portée  C'est  une  pièce  d'or  convertie  en  petite 
monnaie  ;  c'est  un  caractère  devenu  la  proie  d'un  contrefac- 
teur; c'est  une  idée  complète  dépouillée  de  son  unité  pour 
ne  plus  représenter  que  la  j^his  insignifiante  de  ses  faces.  Ne 
parvient  on  pas  à  faire  é>aporor  le  parfum  le  plus  concentre 
à  force  de  le  faire  servir  à  tous  les  usages?  Et  un  mot  expri- 
mant une  noble  pensée  ne  devient-il  pas  aisément  trivial 
quand  de  la  bouche  des  sages  ,  qui  en  comprennent  le  sens 
et  qui  ne  l'appliquent  jamais  à  tort,  il  tombe  dans  la  bouche 
des  inconsidérés  qui  le  rapetissent  à  leur  niveau  ? 

Les  mots  qui  expriment  lu  beaulé  morale,  les  aflections  du 
co:ur  ,  les  divers  degrés  de  l'apjn-obation  ou  du  blâme  ,  les 
besoins  religieux  de  l'homme  et  ses  espérances  ,  ont  presque 
tous  perdu  leur  caractère  primitif,  ils  s'éioigiient  tellement 
de  leur  vrai  sens  dans  l'application  qu'on  en  fait  tous  les  jours 
qu'il  semble  qu'un  nouveau  langage  ait  succédé  à  l'ancien 
et  que  l'on  ne  trouve  plus  que  des  termes  décolorés,  des  ex- 
pressions puissantes  employées  pour  de  petites  cboses,  et  un 
pêle-mèk  de  sons  que  l'on  a  bien  de  la  peine  à  metire  d'ac- 
cord, pour  en  tirer  une  harmonie  quelconque. Une  et  idc  qui 
certes  vaudrait  la  peine  qu'on  s'en  occupât  ,  serait  de  rap- 
prendre le  vrai  sens  des  mots.  Il  en  est  de  si  importants  ,  et 
qui  à  eux  seuls  contiennent  tant  de  choses  et  conduisent  à 
tant  de  cboses,  qu'il  est  pénible  de  les  voir  réduits  à  la  va- 
leur d'un  grain  de  poussière.  Les  mots  bien,  mal,  âme,  vie, 
mort,  foi,  dimi,  éternel,  juste,  pur,  et  tant  d'autres ,  mal 
Compi"is  et  lancés  presqu'au  hasard  dans  le  discours,  forment 
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comme  une  végétation  parasite  qui  recouvre  et  caclie  des 
sentiers  t'ravés  menant  liant  et  loin.  Ce  serait  une  belle  œuvre 
que  de  commencer,  la  serpe  à  la  main,  à  couper,  à  tranelier 
dans  cet  épais  taillis  de  l'ignorance  et  de  la  légèreté  humaines. 
Les  mois  mal  employés  viennent  d'idées  fausses  et  courtes  , 
de  vues  rapelissées  et  troubles;  et  ces  idées  ,  ces  vues  pro- 
viennent, il  faut  bien  le  dire,  de  la  corruption  du  cœur,  qui, 
comme  un  brouillard,  s'élève  toujours,  enveloppe  les  objets, 
€t  les  fait  mal  voir  et  mal  juger.  Si  le  cœur  était  d'accord 
avec  la  vérité,  quel  intérêt  aurait-il  à  altérer  le  sens  des  mois 
qui  forment  sa  langue  '.'  Mais  il  est  lâche  et  rusé  ,  et  au  lieu 
de  chercher  à  s'élever  à  l'aide  de  mots  bien  compris,  il  aime 
mieux,  rester  dans  sa  sphère  et  y  faire  descendre  et  les  mois 
et  leur  sens.  Il  reconnaît  qu'il  est  beau  d'atteindre  un  noble 
but;  mais  pour  y  parvenir, il  le  déplace,  il  le  rapproche,  et 
se  trompant  lui-même,  il  croit  qu'il  n'a  plus  qu'à  le  saisir. 

Parmi  les  termes  en  usage,  je  ne  sais  si  celui  d'homme 
comme  il  faut  a  jamais  eu  une  autre  signification  que  celle 
qu'on  lui  donne  de  nos  jours  ;  mais  il  ne  m'en  choque  pas 
moins.  J'ai  d'abord  cherché  à  me  rendre  compte  de  ce  qu'il 
exprime  en  réalité ,  et  il  m'a  semJjlé  qu'il  était  l'équivalent 
de  l'homme  comme  il  doit  être,  c'est-à-dire  qu'il  résume  tout 
le  caractère  de  l'homme  parvenu  à  son  complet  développe- 
ment, remplissant  parfaitement  le  but  de  sa  destinée ,  mar- 
chant de  progrès  en  progrès  ,  de  lumière  en  lumière  ,  re- 
cueillant sur  sa  roule  les  leçons  de  l'expérience ,  et  recevant 
de  Dieu  celles  de  son  amour.  N'est-ce  point  là  l'homme  com- 
me il  laut ,  l'homme  ccmme  il  doit  être  ,  et  peut-on  donner 
son  nom  à  qui  ne  lui  ressemble  pas  ?  Mais  voyez  à  qui  l'on 
prodigue  ce  beau  nom  !  Cherchez  autour  de  vous  quels  sont 
ceux  qui  l'ambilionnent  et  qui  s'en  emparent ,  ou  par  droit 
<le  conquête,  ou  par  droit  de  naissance,  et  vous  verrez  à  quoi 
Fon  a  réduit  les  proporlions  de  l'homme  comme  il  doit  être, 
et  combien  ce  titre,  jeté  à  un  peu  d'élégance  de  manières  et 
de  langage  ,  à  un  peu  de  bon  goût  de  détails  et  de  forme  , 
perd  aussitôt  de  sa  valeur.  Je  ne  veux  point  dire  de  mal  de 
cette  élégance  ni  de  ce  bon  goût  qui  embellissent  les  divers 
rapports  des  hommes  entre  eux.  La  noblesse  du  maintien  , 
l'aisance  des  gestes ,  des  habitudes  faciles  et  aimables ,  for- 
ment, sans  contredit,  de  très-aimables  dehors,  surtout  quand 
ils  sont  comme  les  fruits  de  nobles  pensées  et  d'une  vie  inté- 
rieure délicate  et  élevée.  Mais  on  a  vu  tant  d'êtres  distingués 
par  l'àme  et  par  l'esprit,  privés  de  cette  écorce  brillante  ,  et 
tant  d'autres,  au  contraire,  bien  pauvres  de  l'un  et  de  l'autre, 
en  être  doués  abondamment,  que  l'on  finit  par  ne  plus  y  at- 
tacher d'importance.  Les  Anglais  ont  pour  caractériser  ce 
genre  de  mérite  une  expression  qui  nous  manque.  Nous 
av  ons  leur  geiillemen  à  envier  ,  il  ne  dit  ni  trop  ni  trop  peu, 
tandis  que  notre  homme  comme  il  faut ,  à  force  de  trop  si- 
gniller,  ne  signifie  plus  rien  !  • 

Je  ne  comprends  pas  que  ce  litre  soit  la  propriété  ,  le  ru- 
Jjan  rouge  ,  que  le  monde  accorde  et  dont  il  récompense  la 
courtoisie  à  se  soumetlre  à  ses  lois.  Pour  le  mériter ,  il  ne 
s'agit  que  de  se  jeter  dans  le  moule  commun  d'oîi  sortent 
tous  ceux  qui  se  façonnent  pour  la  société.  Il  faut  acquérir 
ce  rallinement  de  tenue  et  de  manières  qui  varie  selon  la 
mode  et  que  l'imitation  sait  vite  donner.  De  même  que  , 
sous  l'empire,  la  taille  requise  pour  être  soldat ,  qui  d'abord 
•élait  fort  élevée,  descendit,  de  degré  tn  degré  ,  jusqu'à  celle 
de  pelils  hommes,  parce  que  ceux  de  haute  stature  man- 
quaient ,  de  même  aujouid'hui  le  titre  d'homme  comme  il 
faut,  qui  ne  se  donnait  qu'à  ceux  qui,  outre  l'agrément  et  le 
poli  des  formes,  possédaient  quelque  esprit,  quelque  instruc- 
tion, et  savaient  apporter  dans  un  cercle  élégant  autre  chose 
<p('uiie  personne  soignée  ,  est  descendu  ,  de  degré  en  degré, 
jusqu'au  jeune  homme  fuiile  et  présomptueux  qui  se  pré- 
sente bien,  qui  salue  bien,  qui  sait  déployer  à  l'occasion  une 
■certaine  aisance,  et  montrer  qu'il  a  une  ^certaine  connais- 


sance du  beau  monde.  Poiu-  le  moment,  voilà  où  ce  titre  s'est 
arrêté.  Peul-clre  descendra-t-il  encore.  Depuis  que  l'on  n'est 
plus  comme  il  faut  par  ses  lumières,  on  l'est  par  sa  tourmu'e; 
depuis  que  l'on  ne  l'est  plus  par  son  caractère  ,  on  l'est  par 
ses  habitudes  ;  et  depuis  que  le  comme  il  faut  est  plutôt  une 
imitation  qu'une  individualité,  chacun  y  prétend  et  copie 
celui  qui,  dans  sa  sphère,  en  est  le  tyiJe. 

Nos  gens  comme  il  faut  ne  reconnaissent  pour  maître  que 
le  bon  goût.  Ce  maître  facile,  d'une  indulgence  extrême,  leur 
appiend  à  se  passer  de  règles  certaines  de  conduite  ,  parce 
qu'il  peut  tout  excuser,  tout  couvrir  de  son  élégant  manteau, 
et  qu  il  sait  donner  au  mal  une  apparence  adoucie  qui  fait 
qu'on  ose  le  regarder  en  face.  Les  fautes  de  bon  goût  ne  se 
pardonnent  guères,  mais  celles  qu'il  prend  sous  son  patronage 
sont  à  l'abri  de  toute  critique.  Aussi  que  de  gens  comme  il 
faut ,  qui  passent  leur  •vie  à  mal  faire  et  qui  se  permettent 
tout,  parce  qu'ils  ont  leurs  formes  qu'ils  dressent  comme  un 
paravent  devant  leur  vie  intérieure  !  Qui  osera  regarder  par- 
dessus? Qui  osera  demander  à  un  homme  plus  ou  autre  chose 
que  ce  qu'il  montre?  Hélas  !  il  est  quelquefois  heureux,  que 
les  formes  servent  comme  de  voiles  au  fonds  !  On  vivrait 
avec  trop  de  tristesse  les  uns  à  côlé  des  autres  ,  si  l'on  con- 
naissait parfaitement  l'existence  intime  de  chacun.  C'est  bien 
assez  de  deviner  le  mal.  Le  voir  ,  le  poursuivre  ,  et  chez  soi 
et  chez  autrui,  serait  une  dure  et  amère  tâche.  Mais  pourquoi 
donc  appeler  comme  il  faut  ce  qui  serait  si  triste  à  voir  en 
déUiil  ?  Pourquoi  se  contenter  d'un  simulacre  d  homme 
comme  il  doit  être,  tandis  que  son  type  réel  est  si  beau  et  si 
élevé? 

Ce  type  se  rencontre,  du  reste,  dans  toutes  les  classes.  La 
noblesse  du  caractî're  laisse  son  empreinte  sur  le  front  du 
paysan  comme  sur  celui  de  l'homme  de  cour  ;  et  rien  n  est 
si  frappant  que  de  voir  ce  reflet  d'un  cœur  annobli  éclairer 
une  rustique  apparence  et  donner  de  la  dignité  aux  paroles 
cl  au  maintien  d'un  laboureur.  J'ai  rencontré  de  ces  êtres 
simples  et  ignorés,  dont  la  vie  employée  aux  détails  de  leurs 
champs  et  de  leurs  moissons  ,  n'avait  pu  être  dirigée  ni  vers 
les  travaux  de  l'intelligence,  ni  vers  un  monde  qui  polit,  mais 
qui  corrompt  ;  cependant  leur  esprit  s'était  développé  j  de 
hautes  pensées  les  occupaient  habituellement  ;  ils  étaient  ca- 
pables de  dévoùmenl  cl  de  sacrifice  ;  leur  cœur  s'ouvrait  à 
toutes  les  alleetions  ;  ils  accueillaient  avec  hospilalilé  l'étran- 
ger et  le  voyageur  ;  l'expression  de  la  paix  brillait  sm-  leurs 
visages  ;  leur  entretien  était  grave  et  leurs  paroles  assaison- 
nées de  sel  avec  grâce,  intéressaient  et  touchaient  toujours. 
Qui  sont-ils  donc  ?  aurail-on  pu  demander.  D'où  viennent- 
ils  ?  Quelque  catastrophe  ,  comme  il  en  survient  tant  de  nos 
jours  ,  les  a-t-elle  fait  descendre  d'une  haute  position  dans 
cette  humble  sphère  ?  Non  ;  ils  sont  nés  pauvres  ,  ils  n'ont 
point  quitté  leur  village.  Mais  voici  leurs  titres  de  noblesse. 
Ils  sont  ciifants  de  Dieu  ,  chréllens  de  cœur.  La  Bible  a  été 
leur  éducaleur  ,  el  les  a  introduits  auprès  des  grands  et  des 
nobles  du  roj  aumc  des  cieux,  dont  ils  sont  devenus  les  frères.  , 
Ils  se  sont  nourris  d'une  morale  pure  et  sublime  ,  l'Evangile 
les  a  régénérés ,  cl  ils  s'avancent ,  comme  des  hommes  nou- 
veaux, vers  leur  patrie  céleste.  Voilà  de  vrais  hommes  com- 
me il  faut.  Auprès  d'eu.x,  le  plus  élégant  ,  le  plus  dislingué 
de  ceux  qui  usurpent  ce  nom,  ne  brillerait  guères.  Nos  hum- 
bles villageois  le  dépasseraient  de  toute  la  hauteur  que  la 
réalité  a  de  plus  que  le  faux-semblant,  et  il  serait  mal  à  l'aise 
en  présence  de  celle  vraie  noblesse  et  de  celle  vraie  dignité. 

IMais  le  caractère  de  l'homme  comme  il  faut,  tel  que  je  le 
comprends ,  ne  se  rencontre  pas  dans  une  seule  classe.  En 
remontant  l'échelle  sociale  ,  on  arrive  ,  de  degré  en  degré  , 
jusqu'à  ce  roi  qui ,  d'abord  berger  ,  puis  guerrier  et  poète  , 
mêlé  aux  affaires  des  cours  ,  persécuté  et  trahi ,  réduit  à  se 
cacher  dans  les  cavernes  du  désert ,  puis  enfin  souverain  et 
puissant ,  a  su  conserver  le  caractère  de  l'homme  comme  il 
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tloit  être  clans  les  tli>erses  stalions  de  sa  vie.  Il  l'a  monlré 
tlans  son  reppiilir  ,  ilaris  sa  confiance  ,  clans  son  amour  pour 
Celui  cpi'il  appelait  sou  rocher,  sa  forteresse  et  sa  liaute  re- 
traite, et  il  est  resté  en  c\emplc  aux  petits  et  aux  grands,  aux 
Iiommes  d'armes  et  aux  législateurs  ,  aux  heureux  et  aux 
malheureux,  honore  par  Dieu  même  du  titre  d'homme  selon 
son  cœur. 

Cependant  le  tjpe  du  véritahie  homme  comme  il  faut  est 
encore  plus  haut  et  plus  pur.  L'homme  comme  il  doit  être 
ne  se  trouve  jjas  dans  sa  perfection  sur  la  terre.  Toujours 
quelque  infirmité  paraîtra  h  côte  de  sa  heanlé  morale;  tou- 
jours quelque  tache  ohscure  ternira  son  vêtement  hlanc.  Il 
n  y  a  eu  f[n'un  seul  homme  comme  il  doit  être  ,  et  c'est  aux 
cieux  qu'il  faut  aller  le  chercher.  Il  y  hrille  de  tout  l'éclat  de 
sa  pureté  et  de  sa  divinité,  ci  il  a  laissé  sa  vie  pour  modèle  à 
quiconque  veut  le  suivre  et  se  réclame  de  son  nom.  Cet  hom- 
me, c'est  celui  qui  s'appelait  lui-même  «  le  Fils  de  l'homme,» 
seul  parfait  comme  notre  Père  céleste  est  parfait ,  seul  saint 
comme  il  est  saint,  seid  juste;  car  excepté  lui,  il  n'y  eu  a  pas 
même  un  seul.  Qu'il  est  beau  de  contempler  la  perfection  de 
la  nature  humaine  dans  le  Sauveur  !  de  la  voir  pure  de  tout 
alliage,  resplendissante  de  gloire,  et  nous  montrant  à  quoi 
nous  pouvons  aspirer!  Arriver  à  la  parfaite  stature  de  Christ, 
doit  être  notre  but  ;  n'eu  poursuivons  pas  un  moindre.  C'est 
le  seul  digne  d'hommes  qui,  après  avoir  vécu  c^uelques  jours, 
quelques  années  au  milieu  d'un  monde  dont  la  figure  passe  , 
doivent  être  les  habitants  de  nouveaux  cieux  et  d'une  nou- 
velle terre,  où  la  justice  habile. 


REVUE  LITTERAIRE. 

Mélanges  historiques  et  littéraires  ,  par  M.  le  baron  te 
Bar ANTE,  membre  de  l'Académie  française. Chez  Ladvoeat. 
5  vol.  in-8".  Prix  :  7  fr.  5o  c.  le  volume. 

Evidemment  11  est  inutile  désormais  de  protester  contre  la 
facilité  avec  laquelle  nos  auteurs  contemporains  cèdent  au 
désir  de  réimprimer  sous  une  forme  permanente  chaque 
ligne  qui  peut  être  tombée  de  leur  plume  dans  le  cours  d'une 
carrière  littéraire  plus  ou  moins  longue  et  plus  ou  moins  il- 
lustre. A  ({uoi  bon  réclamer  contre  la  mode  ,  puisque  voici 
le  célèbre  historien  des  Ducs  de  Bourgogne  qui  vient  lui- 
même  se  soumettre  à  la  servitude  de  cette  mode,  tout  en  dé- 
clarant (p.i'il  la  trouverait  ridicule  si  elle  n'était  consacrée  ? 
Et  cependant  l'ouvrage  même  qu'il  nous  donne  est  un  e:^em- 
ple ,  je  ne  dirai  pas  du  ridicule ,  mais  de  l'inconvénient  de 
ces  collections.  A  côté  de  morceaux  distingués  de  critique, 
nous  y  trouvons  des  articles  de  dictionnaii-e  ,  comme  si  le 
style  didactique  qui  convient  à  ce  genre  d'écrit  appartenait 
à  l'art  et  à  la  littérature.  On  ne  lit  pas  un  dictionnaire  ,  on 
le  compulse.  II  résulte  de  là  cpie  ces  mélanges  offrent  une 
réimion  à  laquelle  n'ont  probablement  présidé  f[ue  l'esprit 
mercantile  du  libraire  et  la  trop  grande  complaisance  de 
l'auteur.  Est-ce  à  dire  cependant  cjue  nous  les  ayons  par- 
coiu'us  sans  intérêt  ?  Non,  certes  ;  et  d'ailleurs  qui  voucL-ait 
nous  on  croire? 

Mais  on  sentira  aussi  qu'il  nous  est  difficile  de  faire  autre 
chose  cju'indlquer  à  nos  lecteurs  ce  qu'ils  trouveront  dans  ces 
volumes.  Comment,  en  effet,  donner  l'analyse  de  morceaux 
si  différents  par  la  forme  ,  par  le  sujet ,  ou  par  l'étendue  ? 
Comment  rendre  compte  d'une  collection  variée  cjui  n'offre 
pas  un  caractère  général  bien  distinct,  une  couleur  de  doc- 
trine littéraire  ou  politique  bien  apparente?  Avec  un  peu 
d'attention  néanmoins,  on  peut  se  flatter  de  reconnaître  çà  et 
là  les  qualités  et  les  prédileclions  connues  de  l'auteur  :  peu 


d'habileté  ou  au  moins  peu  de  goût  pour  l'abstraction  ,   ui) 
attachement  exclusif  au  fait  historique.  C'est    bien,   par 
exemple,  M.  dcBarante  qui  a  conçu  la  biographie  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Il  ne  s'agit  point  de  savoir  si ,  en  rappor- 
tant les  drames  de  Schiller  à  de  certaines  règles,  en  les 
comparant  à  des  formes  dont  on  a  le  goût  et  l'habitude  , 
on  les  trouvera  bons  ou  mauvais  ;  chacun  là-dessus  en  sait 
autant  qu'un  autre.  Le  traducteur  a  fait  son  devoir  en  met- 
tant, par  une  grande  fidélité,  le  lecteur  à  portée  de  juger  et 
devoir  ce  Cjui  lui  plaît  ou  lui  déplaît.  Se  livrer  avec  lui  à  un 
tel  examen,  serait  une  tâche  superflue  et  fort  stérile.  Au  con- 
traire, il  peut  y  avoir  quelque  avantage  à  rechercher  les  rap- 
ports que  les  ouvrages  de  Schiller  ont  avec  le  caraclèie  ,  la 
situation  et  les  opinions  de  l'auteur,  et  avec  les  circonstances 
qui  l'ont  entouré.  La  criticpie  envisagée  ainsi  ,  n'a  peut-être 
pas  un  caractère  aussi  facile  cl  aussi  absolu,  que  lorsqu'elle 
absout  ou  condamne,  d'après  la  plus  on  moins  grande   res- 
semblance avec  des  formes  données  ;  mais  elle  se  rapproche 
davantage  de  l'étude  de  l'homme  et  de  celte  observation  de 
la  marche  de  l'esprit  humain,  la  plus  utile  et  la  plus  curieuse 
de  toutes  les  recherches.  »  Plus  loin  ,  l'auteur  parlant  des 
écrits  historiques  du  poète  :  «  Ce  cpi'il  y  a  de  remarquable  , 
dit-il,  c'est  cp'il  n'y  apporta  point  le  génie  dramatique,  qu'il 
ne  chercha  point  à  s'introduire  dans  l'esprit  de  chaque  siè- 
cle,  à  faire  concevoir  comment  les  choses  s'y  passaient,  à 
esplicjuer  ou  plutôt  à  peindre  l'effet  c|u'y  produisaient  les 
événements  et  les  hommes,  à  se  faire  citoyen  des  pays  et  des 
époques  qu'il  voulait  retracer.  Il  n'eut  point  celte  impartia- 
lité que  donne  l'imagination  ,  cjui  consiste  à  se  transportée 
dans  chacjue  personnage  ,  dans  chaque  Intérêt,  dans  chaque 
opinion,  et  à  se  fier  au  sentiment  intime  c^ui  saura  toujours 
tirer  des  conclusions  nobles  et  morales  du  spectacle  de  l'u- 
nivers sincèrement  reproduit.  Schiller  appartient  toul-à-fait 
à  l'école  historifjue  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  écrit  pour 
examiner  les  événements  du  passé  ,  plutôt  que  pour  les  ra- 
conter. Il  s'est  fait  spectateur  en  restant  dans  son  propre 
point  de  vue.  Les  faits  lui  sont  un  argument,  comme  ils  l'ont 
été  à  tant  d'autres,  qui  ne  s'aperçoivent  pas  cjue  ces  auxiliai- 
res infidèles  peuvent  successivement  être  revêtus  de  toutes 
les  couleurs,  et  servir  toutes  les  causes.  » 

lia  vie  de  Schiller  dont  sont  extraits  les  passages  que  nous 
venons  de  citer  est  im  des  morceaux  les  plus  importants  et 
les  plus  longs  cjue  renferment  ces  volumes.  Elle  avait  origi- 
nairement été  placée  en  tête  de  la  traduction  des  œuvres 
dramatiques  du  poète  allemand  que  publia  M.  de  Barante 
en  i8'2i.  Les  mélanges  renferment  également  quekjues  es- 
sais sur  Lessing,  Shakspeai'e,  Otway  et  Thomson ,  insérés  , 
je  crois,  dans  la  collection  des  théâtres  étrangers.  Les  autres 
matières  contenues  dans  ces  trois  volumes  ont  été  placées 
dans  la  Revue  Française, le  Publiciste,  le  Journal  des  Dé' 
bats  V E ncyclopêdie  moderne  et  la  Biographie  unii'erseUe„ 
Cette  dernière  origine  explique  le  caractère  desarticles  con- 
sacrés à  saint  Augustin,  à  Bossuet,  à  Bèzc,  à  Calvin,  qui  au- 
trement auraient  pu  être  traités  dans  des  proportions  plus 
larges  et  d'une  manière  plus  élevée.  Les  notices  sur  les  Ven- 
déens, en  partie  inédites,  tirent  un  assez  grand  intérêt  de  l'o- 
riginalité et  de  l'authenticité  des  matériaux  mis  en  œuvre , 
mais  elles  auraient  beaucoup  gagné  à  être  fondues  en  corps 
d'histoire  suivie,  ce  qui  eût  épargné  de  fatiguantes  répéti- 
tions. Enfin  l'on  remarquera  la  nouvelle  de  la  «  Sœur  5lar-: 
guérite  »  auparavant  insérée  dans  un  volume  publié  récem- 
ment au  profit  de  l'hospice  des  aliénés  de  Turin. 

Le  discoLU-s  de  réception  de  l'auteur  à  l'Académie  fran- 
çaise contient  une  allusion  juste  et  sévère  à  certaine  école 
historique  moderne.  «  L'histoire ,  dit-il ,  serait  incomplète  ., 
décolorée,  aride  ,  etc. ,  ce  qui  est  pire,  serait  immorale,  si, 
ne  s'atlachant  (qu'aux  résultats  généraux,  elle  omettait ,  par 
une  coupable  abstraction  ,  de  replacer  les  faits  sur  le  théj^ 


288 


LE  SEMEUR. 


où  i!s  se  passèrent,  et  de  les  juger  ImlriJcn^lamment  de  l'a- 
Tcnir  qui  leur  succéda...  Elle  ne  doil  ps  reprcscnter  les 
hommes  comme  des  instruments  aveugles  du  destin,  eniplo)  es 
à  leur  insu,  tels  que  les  pièces  d'un  écliiquier,  pour  arriver 
à  un  résultat  donne  :  il  faut  qu'elle  les  peigne  tels  qu'ils  se 
sentaient  eui-mêmes,  agissant  dans  leur  libre  arbitre  ,  et 
responsable  de  leur  action.  La  Providence  fait  parfois  sortir 
le  Lien  du  mal,  l'ordre  de  l'anaïcliie,  la  liberté  du  despo- 
tisme. Mais  ses  voies  sont  inconnues  h  l'homme  ;  les  siennes 
lui  sont  tracées  par  le  devoi.-.  Aux  yeux  de  la  muse  sévère 
de  l'histoire,  le  crime  doit  toujours  rester  crime.  »  Le  mor- 
ceau sur  rUisloire  de  France  au  cUx-huiticme  siècle  ren- 
lerme  quelques  autres  rénè\ions  sur  le  fatalisme  historique. 

Je  connais  le  si; le  cl  le  caractère  littéraires  Je  M.  de  Ba. 
r.inle.  Ecrivain  facile  cl  abondant ,  il  se  montre  en  outie 
impartial,  généreux,  habitué  au  respect  des  choses  graves- 
Il  y  a  un  passage  digne  d'attention  dans  les  pages  consacrées 
à  la  mémoire  de  M.  le  baron  Aiig.  de  Staël.  t<  Surtout,  dit-il, 
il  n'avait  pas  fait  deux  parts  de  sa  vie,  l'une  pour  l'imagina- 
tion et  l'intelligence,  l'autre  pour  l'action  et  la  conduite; 
l'une  pure  et  élevée,  l'autre  insouciante  et  épicurienne.  » 
Assurément  on  conviendra  qu'il  y  a  là  intelligence  des  réa- 
lités du  véVilable  Cbristianisme,  et  l'on  regrettera  seulement 
que  le  ion  général  des  volumes  ne  s'élève  pashabituelîtmcnl 
aussi  iiaut  et  ne  manifeste  guère  qu'une  vague  religiosité. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  demander  pardon  h  l'auteur 
tie  ces  mélanges,  de  n'avoir  fait,  pour  ainsi  dire ,  qu'en 
dresser  l'invcntaife  en  les  parcourant.  Le  nomscul  de  M.  de 
Barante  appellerait  un  examen  sérieux  et  attentif;  lanatiuc 
de  l'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  s'y  refuse  un  peu. 


MELANGES. 

r.Aissrs  n'i'.PAKG.NE.  —  Les  pl.icemcnlsilcs  caisses  d'épargne  au  Iré- 
«.01 -le  sont  (;ie\cs,peiulanl  le  mois  d'aoùt.a  la  scmmc  de  2,267,000  fr., 

savoir: 

Caisse  fVépargne  de  Paris,  850,000  fr. 

Caisses  des  dcpartemenïs,  1,407,000  fr. 

Le  fonds  des  caisses  d'épargne  au  trésor  était,  au  51  août,  do 
;,4,21i,000fr. 

11  y  a  e"  ce  moment  1  i7  caisses  autorisées  par  ordonnances  royales. 
Sur  ce  nombre,  1 10  seulement  ont  cffcclué  des  versements  au  trésor. 
Les  antres  sont  encore  trop  récentes  pour  avoir  pu  opérer  des  dépla- 
cement». 


Enseioxkment.  —  A  Dieppe  ,  le  cours  public  d'adultes  pour  les 
len.mcs,  prol'cssé  au  PoUel  par  la  directrice  de  la  salle  d'asile  ,  com- 
prend aulant  d'assistants  que  le  local,  mallicnreusement  trop  exigu  , 
peut  en  contenir;  et  quant  à  ceux  professés  gratuitement  pour  les 
hommes  par  MM.  I.efebvrc.Burgade  et  Tcssicr,  malgré  le  peu  de  tem|-s 
qui  s'est  écoulé  depuis  leur  mise  en  activité,  ils  comptent  maintenant 
près  de  cent  quatrc-vings  auditeurs. 


—  Le  choléra  .ayant  laissé  beaucoup  d'orphelins  indigents  a  Mar- 
seille ,  un  habitant  de  celle  ville  a  proposé  ,  dans  un  journal ,  le  projet 
buivanl : 

<i  Les  cnfans  i\  secourir  ont  encore,  en  majeure  partie,  un  de  leurs 
parenis;  il  ne  faut  pas  penser  à  les  séparer,  mais  lonrnir  aux  parens 
les  moYCUJ  de  les  élever,  sans  que  les  soins  .à  leur  donner  prennent 
sur  les  heures  de  la  journée  qui  doit  être  employée  à  gagner  leur 
subsistance. 

ï  Le  moyen  qui  me  paraîtrait  le  plus  propre  à  atteindre  ce  but  se- 
rait de  créer,  autant  que  possible,  dans  chaque  quartier,  un  nombre 
d'écoles  publiques  proportionné  ala  quantité  d'cnlants  a  placer. 

o  Ces  écoles  seraient  installées  sur  le  modèle  des  écoles  d'industrie 
de  la  Société  de  bienfaisance,  saut  les  modifications  et  amélioialions 
une  l'expérieuce  peut  avoir  indiquées. 

>  Les  cufanls  y  ecraitnl  admis  de  6  à  7  heures  du  matiu ,  jusqu'à  6  à 


7  heures  du  soir,  pour  que  les  parents  puissent  les  accompagner  en 
allant  au  travail,  et  les  repreiidre  en  rentrant  ehcï  eux 

»  Les  enfants  recevraient  un  ou  deux  repas  par  jour,  suivant  les 
ressources  dont  on  pourra  disposer,  et  suivant  la  dépense  que  le  tout 
entrainera, 

«Indépendamment  des  premières  notions  de  lecture,  écriture, 
arithmétique,  etc.,  les  enfants  feraient  apprentissage  d  un  métier,  afiu 
<relre  en  niesurede  gagner  leur  vie  en  sortant  de  l'eColc. 

»  Par  ces  mo^ns  les  parents  n'auraient  qu'un  repas  ù  donner  a 
leurs  enfants;  ils  les  verraient  liien  élevés  et  on  ne  romprait  pas  les 
afleetions  de  famille  qui  ont  si  grand  besiiin  d'être  resserrées.  » 


ANNONCES. 

L'Homme  srioN  la  Bible  ,  par  C.-E.-F.  Moulimé,  pasteur  émérite  de 
l'Eglise  de  Genève  et  membre  de  l'Académie  de  Besançon. — Genève, 
1835.  —  Paris,  chez  J.-J.  Bisler  ,  rue  de  l'Oratoire,  n"  6.  —  Prix  : 
2  fr.  50  c. 

Ce  que  les  hommes  connaissent  le  moins,  on  l'a  dit  souvent  ,  c'est 
l'homme.  Il  est  plus  facile  de  sonder  les  profondeurs  de  l'Océan  que 
snn  propre  cœur,  et  d'étudier  le  cours  des  étoiles  que  les  souvenirs  de 
sa  vie.  Les  anciens  philosophes  étaient  tombés  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  extrêmes,  d'avilir  l'homme  jusqu'à  la  brûle  ou  de  le  déilier.  Main- 
tenant encore  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  sounictlre  aux  enseignements 
de  la  révélation  défigurent  et  méconnaissent  la  nature  humaine  ,  soit 
dans  ses  misères,  soit  dans  sa  dignité  ;  quelques-uns  réduisent  l'homme 
à  n'être  qu'une  simple  machine  organisée;  d'autres  lui  accordent  une 
puissance  morale  qui  n'appartient  qu'a  Dieu.  Le  pieux  auteur  du  livre 
que  nous  annonçons,  M.  Moulinié,  a  su  se  garantir  de  ces  deux  écueils, 
en  prenant  pour  guide  la  Parole  sainte.  Il  n'a  pas  construit  un  homme 
idéal  selon  les  données  incertaines  delà  philosophie;  mais  il  a  peint 
ihomms  selon  la  Bible.  On  ne  pouvait  choisir  une  meilleure  source 
p>TU' apprendre  à  connaître  l'homme  tel  qu'il  est,  créature  déchue, 
mais  appelée  à  une  sublime  vocation.  M.  Moulinié  considère  successi- 
vement l'homme  dans  tous  les  étals  sous  lesquels  il  .apparaît  aux  yeux 
de  la  religion  et  de  la  société;  i!  le  suit  d.ins  son  ahai^sement ,  dans  sa 
dégradation  morale,  dans  ses  douleurs,  dans  ses  combats  ,  et  l'accom- 
pagne en  même  temps  dans  ses  rapports  avec  L^ieu,  dans  ses  prières  , 
dans  sa  régénération,  dans  ses  espérances  infinies.  Le  style  de  cet  écrit 
est  simple,  grave,  plein  d'onction,  empreint  d'une  sincère  piété,  mais 
un  peu  dilïus  quclipiefois  et  dépouillé  de  ces  traits  qui  rendent  l'ex- 
pression énergique  cl  vivante.  Nous  ne  partageons  pas  entièrement 
toutes  les  opinions  de  l'auteur;  cependant  nous  aimons  à  dire  que  nous 
5'  mmcs  d'.iccord  avec  lui  sur  la  plupart  des  points  fondamentaux  qu'il 
a  développés,  et  nous  recommandons  volontiers  son  livre  à  tous  ceux 
qui  cherchent  des  leclurcs  solides  et  religieuses. 

Ei'ÎTKEs  catuoliqles,  par  P.-G.  A:ïDr,É  (d'Orléans),  ministre  du  Saint- 
Evangile.  N"  I.  Brocli.  de  35  pages.  Paris,  chez  J.-J.  Rislcr. 

C'est  la  vue  de  Paris  et  des  innombrables  passions  dont  cette  ville 
est  remplie,  qui  a  lns;)iré  la  première  idée  de  ces  Lettres  catholiques. 
L'auteur  a  remarque  dans  la  génération  actuelle  un  niouNcment  in- 
quiet, incertain,  mais  actif  et  profond,  qui  la  ramène  vers  les  croyan- 
ces religieuses.  Il  a  voulu  seconder  celte  réaction  par  les  conseils  de 
l'expérience  chrétienne.  «  Il  est,  dit-il,  un  édifice  simple,  grand,  éter- 
nel, dans  lequel  nous  serons  toujours  à  l'abri  de  tonte  atteinte  :  c'est 
l'Evangile  de  Christ.  Mais  ne  nous  contentons  pas  d'en  admirer  exté- 
rieurement les  beautés.  Ne  restons  ni  en  dehors  ,  ni  seulement  sur  le 
seuil;  autrement  nous  ne  retirerions  de  celte  conduite  que  des  émo- 
tions vagues  et  des  avantages  passagers.  Pénétrons  dans  l'intérieur  de 
l'é.lifice  ;  parcourons-en  toutes  les  parties  avec  soin;  considérons-en 
altentiNcmcnt  la  distribution,  les  richesses  ,  et  ne  nous  arrêtons  que 
dans  le  sanctuaire;  c'est  la  que  siège,  sur  un  trône  inébranlable,  l'é- 
ternelle vérité.  En  matière  île  religion,  la  vérité  absolue  est  dans  l'E- 
vangile ;  elle  n'est  même  que  la.  Si  jusqu'.à  présent  les  hommes  ne 
1  nul  pas  trouvée,  c'esl  qu'ils  l'ont  mal  cherchée,  ii —  L'une  de  ces  let- 
tres est  adressée  aux  jeunes  gens  ,  et  renferme  quelques  réflexion» 
inléressanles.  Mais  nous  aurions  désiré  d'y  trouver  une  exposition  pluj 
laire  et  plus  développée  de  l'Evangile  ;  l'auteur  se  coulente  de  quel- 
ipies  vagues  généralités  chrétiennes  qui  n'éclaireront  guère  ceux  pour 
lesquels  il  a  écrit. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE  I.A  CRAINTE,   CONSIDÉRÉE  COMME  MOYEN  DE  GOUVERNEMENT 
DANS  NOTRE  SITUATION  PRÉSENTE. 

■  Nous  écrivions  dans  celte  feuille,  il  y  a  environ  quatre  ans  : 
t<  L'homme  a  besoin  d'un  frein  quelconque,  de  la  foi'ce  bru- 
tale à  défaut  de  la  vertu  ,  ou  de  la  vertu  à  défaut  de  la  force 
brutale.  Nous  comprenons  qu'une  société  humaine  subsiste, 
quand  elle  est  soumise  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux,  puis- 
sances ;  mais  qu'elle  se  conserve ,  quand  toutes  deux  sont 
anéanties  ,  nous  ne  le  comprenons  point.  Il  suit  de  là  que 
l'Evangile  ,  source  de  toute  vertu  solide  ,  est  éminemment 
iavoraljle  aux  progrès  de  la  liberté  ;  il  permet  d'abolir  suc- 
cessivement les  garanties  extérieiu-es  qui  se  trouvent  dans  les 
restrictions  légales,  parce  qu'il  donne  une  puissante  garantie 
intérieure  dans  la  moralité  des  individus,  » 

Vers  la  même  époque  ,  nous  écrivions  dans  une  autre 
feuille  :  «  Reconnaissez  qu'il  n'y  a  que  deux  chemins  à  sui- 
vre :  se  remettre  sous  le  joug,  rétablir  la  force  brutale,  com- 
primer par  la  crainte  les  ambitions  personnelles  ;  ou  Jjïen  se 
soumettre  à  l'Evangile,  et  recourir  à  son  influence  pour  don- 
nef  aux  citoyens  des  sentiments  généreux,  pour  leur  inspirer 
du  dévoiiment  à  la  cliose  publique  ,  pour  faire  régner  enfin 
la  loi  de  l'amour.  Entre  l'empire  de  l'Evangile  et  l'empire 
4e  la  force,  entre  l'amour  et  la  crainte,  ne  cherchez  pas  un 


parti  mitoyen  :  les  pages  sanglantes  de  nos  dernières  années 
doivent  être  poiu-  nous  une  assez  grande  leçon  »  (  archives 
(lu  Christianisme,  numéro  de  juin  i85i). 

Un  an  plus  tai'd ,  nous  disions  encore  dans  le  Semeur  î 
«  Un  gouvernement  fort  maintient  une  sorte  de  moralité  so- 
ciale :  la  crainte  des  lois  est  la  conscience  des  peuples  cor- 
rompus. Mais  qu.-»nd  le  gouvernement  est  faible  ,  quand  les 
lois  u'inspireni  pius  ue  ciainti^ ,  i^^  puo^iv-uo  ii.j,ix.^..i  :»  l,:.ui> 

place  ;  car  il  faut  toujours  un  maître  aux  peuples.  Si  la  vertu- 
fille  de  l'amour  social  ,  ne  les  gouverne  pas  ,  il  faut  que  la 
peur  les  gouverne  ;  et  si  la  peur  et  la  vertu  sont  toutes  deux 
éteintes,  il  faut  que  le  pouvoir  tombe  aux  mains  des  passions. 
Cette  loi  universelle  de  la  nature  humaine ,  nos  législateurs 
ne  la  changeront  point.  » 

Voici  maintenant  les  déclarations  faites  tout  récemment  à 
la  tribune  nationale  par  les  ministres.  M.  le  président  du 
conseil  a  dit  au  nom  du  gouvernement:  «Le  but  des  lois  qui 
vous  sont  présentées  est  de  faire  rentrer  tous  les  partis  dans 
la  charte,  par  prudence  du  moins,  ou  par  crainte,  si  ce  n'est 
par  conviction  »  (séance  du  4  aoiit  i855). 

Quinze  jours  après,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
a  dit  :  «  L'intimidation  préventive  et  générale  ,  tel  est  le  but 
principal,  le  but  dominant  des  lois  pénales  ;  il  faut,  pour  qu'il 
y  ait  utilité  sociale  dans  les  peines,  cjiC elles  effraient  et  con~ 
tiennent  le  grand  nombre;  c'est  là  l'utilité  générale,  l'utiliti 
permanente...  Il  n'y  a  point  de  moralité,  point  de  vraie  mo- 
ralité sans  la  crainte  ;  il  faut  le  sentiment  profond  ,  perma- 
nent, énergique,  d'un  pouvoir  supérieur  ,  d'un  pouvoir  tou- 
joiu's  capable  d'atteindre  et  de  punir  ;  il  faut  qu'un  pouvoir 
constant,  énergique  ,  redoutable  ,  veille  sur  l'homme  et  le 
contienne,  sans  quoi  vous  livrez  l'homme  à  toute  l'intempé- 
rance ,  à  toute  la  démence  de  l'égoisme  individuel  »  (  séance 
du  20  août). 

Ainsi  nos  prévisions  se  sont  réalisées.  Les  principes  de 
conscience  et  de  dévoùment  à  la  chose  publique  n'exerçant 
plus  qu'une  influence  très-secondaire  sur  la  masse  des  ci- 
toyens, il  a  faUu  rétablir  la  loi  de  la  crainte  ;  les  vertus  so» 
ciales  étant  presque  entièrement  perdues  ,  on  a  été  forcé  d» 
recourir  à  la  puissance  de  l'intimidation  ou  de  la  peur.  Le , 
gouvernement  est  venu  proclamer  qu'il  a  besoin  de  contenii^ 


^     _ 


290 


LE  SEMEUR. 


d'elTrayer  le  gr.ind  nombre  ,  et  que  s'il  ne  réussit  pas  à  se 
faire  craindre,  il  ne  peut  plus  répondre  de  la  tranquillité  du 

pays- 

Beaucoup  de  gens  s'étonnent  qu'on  en  soit  arrivé  là  ;  mais 
cet  étonnement  ne  prouve  que  leur  manque  de  lumière  ou 
de  réflexion.  Quiconque  a  étudié  les  conditions  indispensa- 
bles à  la  vie  des  sociétés  humaines,  quiconque  a  pris  la  peine 
d'approfondir  l'état  moral  et  politique  de  la  France  ,  devait 
prévoir  que  la  crainte  serait  bientôt  le  seul  moyen  de  suppléer 
a  l'absence  des  mœurs  sociales  et  des  principes  de  vertu. 
Avant  tout,  il  faut  vivre,  et  les  nations  que  la  perte  des  con- 
victions religieuses  et  patriotiques  a  démoralisées,  ne  vivent 
que  par  la  peur  des  lois  pénales.  Que  faire  à  cela?  se  résigner 
à  sacrifier  successivement  toutes  ses  liliertés,  ou  revenir  à  la 
religion  qui  peut  seule  inspirer  le  dévoùmeut.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  altemalive  ;  les  insurrections  n'y  changeraient  abso- 
lument rien. 

Une  grande  illusion  séduisit  la  France  après  la  révolution 
de  i83o,  et  quelques  esprits  superficiels  n'en  sont  pas  en- 
core complètement  guéris.  Parce  qu'on  s'était  battu  avec 
bravoure  contre  la  garde  royale  ,  on  s'imagina  que  le  pays 
avait  fait  un  pas  immense  dans  son  éducation  politique. 
Parce  que  le  peuple  s'était  montré  désintéressé  ,  généreux  , 
magnanime  pendant  trois  ou  quatre  jours  d'enthousiasme  , 
on  se  persuada  que  toutes  les  vertus  morales  et  civiques  al- 
laient fleurir,  comme  par  enchantement ,  sur  celte  terre  que 
le  souffle  impur  de  l'incréduhté  a  si  profondément  flétrie. 
Parce  que  les  institutions  les  plus  libérales  s'offraient  d'elles- 
mêmes  sur  la  place  publique,  et  qu'il  suffisait  d'ouvrir  la 
main  pour  les  saisir,  on  se  flatta  de  la  folle  espérance  qu'une 
liberté  sans  borne  et  sans  frein  ne  serait  pas  pour  nous  un 
trop  lourd  fardeau. 

Quelle  ivresse  alors  !  et  quels  transports,  vous  le  savez  ! 
chacun  ne  parlait  que  de  la  meilleure  des  républiques  ,  et 
d'un  trône  entouré  d'institutions  républicaines  .  et.  de  I» 
oouiQiuiueie  au  peuple  ,  et  cl  un  nouvel  âge  d'or  promis  à  la 
France.  Les  hommes  sages  baissaient  la  tète  et  se  taisaient; 
mais  déjà  leurs  pensées  étaient  bien  amères. 

Ne  savaient-ils  pas  ,  en  effet ,  que  la  plus  légitime  des  in- 
surrections, la  plus  juste  et  la  plus  noble  des  révolutions 
populaires  entraîne  toujours  à  sa  suite  de  longs  ébranle- 
ments? Ne  savaient-ils  pas  que  la  victoire  du  peuple  sur  le 
pouvoir,  lors  même  que  ce  peuple  aurait  mille  fois  raison  , 
exalte  inévitablement  les  imaginations,  soulève  des  préten- 
tions effrénées ,  déconsidère  la  force  publique ,  et  affaiblit 
les  antiques  habitudes  d'obéissance  aux  lois?  Si  les  révolu- 
lions  enfantent  la  liberté ,  ce  n'est  qu'au  prix  d'un  patient 
et  douloureux  travail  ;  encore  n'y  parviennent-elles  qu'avec 
l'aide  des  bonnes-mœiu-s.  Ce  sont  là  des  vérités  aussi  vieilles 
que  l'ordre  social ,  et  qui  s'appuient  sur  l'invariable  té- 
moignage de  l'histoire. 

Que  devaient  donc  faire  les  véritables  amis  du  pays  pour 
affermir  et  agrandir  les  libertés  conquises  à  la  pointe  des 
baïonneltes  ?  Ils  devaient  porter  toute  leur  attention  et 
toute  leur  sollicitude,  d'abord  »ur  leur  propre  éducation 
politique ,  ensuite  sur  celle  de  leurs  concitoyens.  Ils  devaient 
employer  toute  leur  influence  à  relever  la  majesté  des  lois, 
à  rétablir  les  habitudes  d'obéissance  ,  à  inspirer  le  courage 
civil  et  le  dévoûment  aux  intérêts  nationaux.  Ils  devaient 
surtout  s'occuper  du  progrès  des  mœurs ,  et  réprouver  avec 
une  énergique  indignation  les  oeuvres  immorales  ,  drames, 
livres,  journaux,  gravures,  prédications,  qui  viennent 
chaque  joui-  pervertir  les  principes  sacrés  de  la  conscience 
publique  et  individuelle.  u'orli.ii  ; 

Or,  on  a  fait  précisément  le  contraire.  Et  nous  ne  parlons 
pas  seulement  de  ces  individus  sans  honneur  ni  probité, 
qui  se  soutjprostitués  aU  service  desplus, misérables  passions^ 
etjlle^,e.^cès  les  plus  Jiideux.  Nous  parloQs  de  ces  hommes  hc 


norables  qui  n'ont  pas  su  comprendre  quelle  est  maintenant 
la  mission  des  honnêtes  gens  et  des  bons  citoyens.  Au  lieu 
de  venir  en  aide  à  la  majesté  des  lois ,  ils  les  ont  laissé 
traîner  dans  la  boue  par  les  factions.  Au  lieu  d'enseigner  au 
peuple  ses  devoirs  ,  et  tout  particulièrement  celui  d'obéic 
aux  autorités  légales,  ils  ont  exalté  en  lui  le  sentiment  de 
ses  droits ,  et  l'ont  nourri  dans  les  chimères  d'un  insatiable 
orgued.  Au  lieu  d'attaquer  et  de  flétrir,  avec  une  opiniâtre 
persévérance ,  tant  de  romans  obscènes ,  tant  de  drames 
monstrueux  et  d'infiîmes  gravures ,  qui  déshonorent  et  dé- 
moralisent le  pays,  c'est  à  peine  s'ils  ont  élevé,  de  loin  en 
loin ,  une  voix  faible  et  insouciante  pour  blâmer  ces  débor- 
dements de  l'immoralité  ;  c'est  en  passant ,  en  riant ,  quel- 
quefois en  applaudissant  de  la  tête  et  des  yeux,  qu'ils  ont 
prononcé  quelques  paroles  de  timide  réprobation  I 

Et  vous  vous  étonnez  aujourd'hui  que  le  pouvoir  invoque 
la  crainte  comme  moyen  de  gouvernement,  qu'il  ait  recours 
à  des  lois  d'intimidation  ,  qu'il  veuille  contenir  ses  adver- 
saires par  la  peur  !  Vous  criez  au  terrorisme  !  Vous  déplorez 
le  triste  et  honteux  retour  du  pays  vers  les  doctrines  de  la 
restauration  !  Mais  si  vous  vouliez  rester  complètement  libres, 
pourquoi  ne  songiez-vous  pas  à  vous  rendre  capables  do 
l'être  ?  si  vous  désiriez  avancer  dans  les  voies  de  la  liberté  , 
pourquoi  ne  vous  efforciez-vous  pas  de  marcher  première- 
ment dans  les  voies  de  la  vertu?  Celui  qui  creuse  im  aliîmft^ 
y  tombe  ;  celui  qui  sème  le  veut  moissonne  les  tempêtes. 

Singulière  position  politique  ,  en  vérité  ,  que  celle  qui  a 
été  rêvée  par  des  hommes  dont  les  bonnes  intentions  ne  sont 
guères  éclairées  !  Un  peuple  livré  à  toutes  les  influences  du 
matérialisme ,  el  auquel  on  n'ose  pas  dire ,  même  en  face 
d'un  tombeau,  que  l'âme  est  immortelle  et  qu'il  existe  ua 
Dieu  vengeur  ;  à  la  tête  de  ce  peuple  ,  un  pouvoir  né  de  la 
veille,  sorti  des  barricades  tout  chancelant  et  mutilé,  un  pou- 
voir que  l'on  condamne  à  se  courber  devant  toutes  les  fac- 
.: — ,  ^,.  .v,;i;o..  Aa  .^opeiiDle,  des  prédicateurs  de  révolte 
et  d'immoralité  ;  avec  tous  ces  moyens  de  désorganisation  , 
des  lois  faibles,  impuissantes  ,  que  chacun  pourrait  déchirer 
en  lambeaux  dès  qu'il  lui  conviendrait;  une  liberté  large, 
immense  ,  qui  laisserait  l'individualisme  sans  frein  ,  eln'ins» 
pirerait  aucune  crainte  aux  passions  ;  point  de  foi  sociale,., 
et  point  de  rigueur  dans  les  châtiments  ;  ni  principes  de 
conscience,  ni  peur  des  tribunaux....  Quel  gouvernement f 
quel  cauchemar!  Il  y  aurait  là  de  quoi  faire  dix  révolutions 
par  mois.  Ce  serait  la  perpétuelle  anarchie  des  états  de 
l'Amérique  du  Sud. 

Certes  ,  nous  sommes  affligés  autant  que  personne  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  quelques  semaines  ;  mais  nous  avons 
dû  expliquer  pourquoi  nous  n'en  sommes  pas  surpris.  Plais© 
à  Dieu  que  les  partis  retirent  des  derniers  actes  législatifs 
une  grande  et  salutaire  leçon!  Plaise  à  Dieu  qu'ils  se  per- 
suadent enfin  que  la  liberté  ne  se  conserve  que  par  la  vertu , 
et  que  la  vertu  est  fille  de  la  foi  chrétienne  ! 

Le  gouvernement  a  cherché ,  en  désespoir  de  cause  ,  un 
élément  d'ordre  et  un  refuge  dans  la  crainte.  Mais  réussira- 
l-il  à  se  faire  craindre  ?  C'est  ici  une  tout  autre  questions 
Nous  croyons  que  ce  moyen  ,  le  seul  dont  il  puisse  disposai 
dans  les  circonstances  actuelles,  ne  répondra  pas  à  son  attente^ 
si  toutefois  il  en  attend  les  résultats  promis,  et  qu'il  faudra 
de  ces  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  nouvelles  lois  dexigueud 
soient  suivies  d'autres  lois  encore  plus  terribles  jusqu'à  la 
dictature  inclusivement ,  ou  que  la  France  revienne  à  défi 
conviclious  religieuses  et  à  des  habitudes  morales.  Hoi'sde» 
principes  de  rehgion  et  de  vertu  ,  elle  descendra  nécessaife^ 
ment,  et  par  une  pente  avissi  rapide  que  fatale,  jusqu'au  deas 
polisme ,  en  traversant  peut-être  l'anarchie.  CelaeSJ  £àcU«« 
pour  les  matérialistes,  mais  cela  est  vrai.  ■  rh 

lie  gouvernement ,  disons-nous  ,  ne  parviendra  pas; à  SBC 
faire  craindre ,  et  pour  en  donner  une  preuve  qui  nous  p%f> 
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raît  pércmploire  ,  nous  citerons  les  propres  paroles  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  dans  la  séance  du  20  août 
dernier  :«  Est-il  vrai  qu'elle  existe  ,  a-l-il  demandé ,  celle 
intimidation  préventive  et  générale  qui  est  le  but  de  toute 
législation  ?  Est-il  vrai  que  les  brouillons  ,  les  destructeurs 
de  l'ordre ,  les  ennemis  de  la  sécurité  des  honnêtes  gens  aient 
peur  en  France?  Non,  ils  n'ont  pas  peur;  ils  ne  sont  pas 
intimidés;  le  but  de  la  législation  pénale  est  manqué.... 
Hcgardez,  Messieurs,  ce  qui  se  passe  autour  de  vous;  re- 
ganlez  aux  faits  dont  vous  êtes  chaque  jour  témoins  ,  et 
demandez-vous  si  cette  crainte  salutaire  contient  aujourd'hui 
les  hommes  qui  pourraient  être  tentés  par  l'esprit  de  dés- 
ordre. » 

Quoi  donc  ?  Le  20  août  i833  ,  la  France  n' avait-elle  point 
de  lois  pénales  ,  point  de  tribunaux,  point  de  juges,  point 
de  prisons,  point  de  force  armée  ?  Au  contraire,  elle  avait 
à  profusion  tous  ces  moyens  d'effrayer  les  ennemis  del'ordre; 
elle  avait  des  milliers  de  lois  sévères,  partout  des  tribunaux, 
partout  des  juges  et  des  prisons  ,  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes ,  des  officiers  et  des  agents  de  police  en 
nombre  hidéfini.  Cependant  les  ennemis  de  l'ordre  n'étaient 
pas  effrayés  ;  ils  n'éprouvaient  même  aucune  crainte.  C'est 
vous  qui  le  dites ,  vous  qui  poussez  ce  cri  de  détresse  !  Et 
vous  croyez  que  vos  trois  nouvelles  lois  feront  ce  que  vos 
quarante  mille  lois  n'ont  pas  fait?  Vous  pensez  qu'en  abais- 
sant d'une  voix  la  majorité  du  jury,  vous  frapperez  d'une 
crainte  salutaire  ceux  que  les  sanglantes  victoires  de  Paris  et 
de  Lyon  n'ont  pas  effrayés  ?  Vous  espérez  intimider  par  une 
pénalité  plus  rigoureuse  sur  la  pi-esse  périodique  ceux  qui 
n'ont  eu  peur  jusqu'à  présent,  ni  de  la  force  légale ,  ni  même 
de  la  force  brute?  Non,  non  ,  vous  ne  l'espérez  pas.  Vous 
connaissez  trop  bien  ce  qui  manque  au  pays  pour  vous  livrer 
à  une  telle  confiance  ! 

C'est  depuis  l'attentat  du  28  Juillet  que  vous  avez  haute- 
ment proclamé  votre  intention  d'employer  la  crainte  comme 
mojctk  Jo  goiivprnonient  :  mi'c  *^o  *^^ny,^r>  \\  y  n  trois  ans 
et  plus  que  vous  essayez  de  vous  en  servir.  Vous  avez  tenté 
de  toutes  les  manières  possibles  de  faire  craindre  le  pouvoir  ; 
à  chaque  session  vous  avez  demandé  ,  obtenu  des  lois  ré- 
pressives, en  promettant  que  désormais  les  ennemis  de 
l'ordre  auraient  peur.  Eh  bien  !  au  bout  de  ces  trois  ans  , 
après  avoir  triomphé  de  tous  vos  ennemis  sur  la  place  pu- 
blique, vous  avouez,  vous  attestez  que  personne  n'a  peur,  que 
la  crainle  n'existe  pas!  Et  maintenant,  trois  nouvelles  lois 
auraient  une  influence  que  n'ont  pas  eue  toutes  vos  autres 
lois,  ni  la  juridiction  suprême  de  la  chambre  des  pairs  ,  m 
les  prisons  ,  ni  les  baïonnettes .'  Mais  qu'est-ce  qu'il  }■  a  donc 
de  magique  dans  ces  trois  lois  ?  quelle  est  donc  la  vertu 
toute-puissante  qui  leur  fera  obtenir  des  résultats  que  rien 
n'a  pu  vous  procurer  jusqu'ici  ? 

Non ,  encore  une  fois  ,  non  ;  les  hommes  du  pouvoir  n'ont 
pas  tant  de  simplicité  d'esprit  ;  ils  voient  plus  haut  et  plus  loin 
qu'ils  ne  jugent  à  propos  de  le  dire  à  la  tribune.  Ils  ont  pré- 
'  sente  ces  lois ,  parce  que  l'intérêt  du  moment  leur  a  paru 
"  l'exiger,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  moyen  de  rassurer 
les  inquiétudes  d'une  grande  partie  de  la  population ,  parce 
qu'enfin  ces  lois  peuvent  offrir  un  appui  momentané  à  la 
cause  de  l'ordre.  Mais  voilà  tout. 

Dans  six  mois  ou  un  an  ,  comme  nous  l'avons  observé 
ailleurs ,  ces  lois  seront  reconnues  insuffisantes.  Le  désoi'dre 
moral,  repoussé  sur  un  point,  se  manifestera  sur  un  autre, 
et  la  crainte  n'agira  pas  davantage  sur  les  adversaires  du 
gouvernement.  Que  le  passé  nous  apprenne  à  prévoir  l'ave- 
nir. Après  la  loi  contre  les  émeutes  est  venue  la  loi  contre 
les  crie urs  publies;  ensuite,  la  loi  contre  les  associations, 
puis  la  loi  contre  les  détenteurs  d'armes  de  guerre. Toutes  ces 
lois  devaient,  à  entendre  les  orateurs  du  ministère  ,  contenir, 
arrêter,  effrayer  les  perturbateurs  de  la  paix  pujjlique;  il  ne 


fallail  rien  de  plus  pour  donner  à  la  France  beaucoup  d'ordre 
et  beaucoup  de  prospérité.  Promesse  vaine  !  stérile  espoir  ! 
C  est  à  présent  le  jury  qui  n'offre  pas  assez  de  garanties  à  la 
vindicte  nationale;  c'est  la  presse  qui  s'abandonne  aux  excès 
de  la  licence.  Donc,  encore  une  loi  sur  le  jury  eljune  loi  suc 
la  presse.  On  nous  assure  de  nouveau  qu'il  ne  faudra  pas 
aller  plus  loin,  et  que  les  brouillons  auront  cette  fois  déci- 
dément peur.  Illusion  !  illusion  avidement  adoptée  par  quel- 
ques hommes  de  bien  ,  mais  qui  ne  saurait  tromper  aucun 
esprit  sérieux.  Bientôt  on  demandera  de  nouvelles  lois,  oii 
réclamera  de  nouvelles  mesures  de  rigueur,  parce  que  les  lois 
existantes  n'auront  pas  inspiré  cette  crainle  salutaire  dont  on 
a  besoin.  Il  deviendra  nécessaire  de  restreindre  encore  le 
cex'clc  des  libertés  politiques.  Ainsi ,  de  degré  en  degré  ,  de 
session  en  session  ,  les  institutions  de  i83o  seront  rétrécies, 
interprétées  au  profit  du  pouvoir,  mutilées  peut-être  et  con« 
fisquées. 

Cherchant  toujours  à  inspirer  la  crainte  qui  lui  est  indis- 
pensable pom-  maintenir  l'ordre,  et  ne  parvenant  jamais  à 
se  faire  craindre ,  malgré  les  lois  pénales  les  plus  rigoureuses, 
le  gouvernement  reeidera  ,  en  dépit  de  lui-même,  jusqu'à 
la  dictature.  Mais  il  se  formera,  sur  une  ligne  parallèle  ,  ime 
formidable  opposition  incessamment  grossie  par  les  hommes 
qui  ne  comprendront  pas  la  nécessité  de  ces  lois  et  de  ces 
actes  de  rigueur.  Alors  (et  Dieu  veuille  que  nos  prévisions 
ne  se  réahsent  point  !  )  alors  une  lutte  nouvelle  s'établira 
entre  un  gouvernement  poussé  aux  dernières  extrémités  et 
un  peuple  irrité  de  la  perte  de  ses  droits.  Quelle  sera  l'issue 
de  celte  lutte  ?  Dieu  seul  le  sait. 

Nous  en  avons  appelé  à  la  preuve  d'expérience  ,  la  plus 
solide  en  pareille  matière  ,  pour  montrer  que  le  gouverne- 
ment sorti  de  la  révolution  de  juillet,  et  dans  les  circonstances 
où  il  est  placé  ,  ne  réussira  pas,  bien  qu'il  ait  trois  lois  nou- 
velles, à  effrayer  les  mauvais  citoyens  de  manière  à  garantir 
la  sécurité  du  pays.  Si  le  temps  et  l'espace  nous  le  permet- 
taient. nous_  poui-rions  tirer  la  même  conclusion  de  l'état 
moral  et  social  de  la  France.   Jiornous-uuLis  a   inai-^j—^.  loa 

principaux  points  de  ce  grave  sujet  que  nous  développerons 
une  autre  fois. 

1°  Dans  toute  société  humaine  il  y  a  une  minorité  qu'il 
faut  contenir  par  la  crainte  ;  mais  cette  minorité  augmente 
à  mesure  que  s'affaiblissent  les  convictions  morales  et  reli- 
gieuses ,  à  mesure  que  l'égoïsme  prend  la  place  de  l'amour 
social.  Il  peut  arriver  même  que  celte  minorité  devienne 
majorité  :  on  l'a  vu  à  Rome,  sous  les  empereurs,  dans  toute 
la  durée  du  Bas-Empire  ;  on  le  revoit  chez  tous  les  peuples 
qui  sont  depuis  long-temps  irreligieux  et  corrompus.  Dans 
une  telle  situation  ,  l'histoire  nous  apprend  que  l'état  est 
continuellement  ballotté  entre  le  despotisme  et  la  révolte  , 
entre  la  terreur  et  l'anarchie.  Les  hommes  du  pouvoir  ne  se 
font  alors  craindre  qu'en  sortant  de  toutes  les  voies  légales 
en  s'appuyant  sur  des  gardes  prétoriennes  ou  sur  des  éeha- 
fauds;  et  cette  crainte  même  est  précaire  ,  exposée  aux  plus 
sanglantes  réactions  ,  subordonnées  à  la  vie  d'un  homme  ou 
aux  velléités  d'un  parti,  à  moins  que  le  despotisme  n'ait  eu 
des  chances  bien  rares  de  succès. 

2"  La  crainte  réelle  et  durable,  celle  qui  peut  retenir  for- 
tement et  long-temps  les  mauvais  citoyens,  se  trouve  dans  les 
mœurs  beaucoup  plus  que  dans  les  lois  pénales.  La  perspec- 
tive de  l'infamie  est  un  frein  mille  fois  plus  puissant  que  les 
rigueurs  des  tribunaux.  Lorsqu'il  existe  dans  l'état  une  foi 
commune  en  morale  et  en  politique,  des  maximes  de  Justice 
généralement  respectées,  desliabitudes  héi'éditaires  de  véné- 
ration pour  les  lois  et  de  soumission  au  pouvoir,  celte  masse 
de  principes  et  d'idées  homogènes  est  comme  une  atmos- 
phère qui  comprime  de  toutes  parts  les  attentats  des  factions. 
Mais  là  où  il  n'y  a  plus  de  symbole  commun,  plus  de  maxi- 
mes stables  et  fixes,  plus  de  distinction  précise  et  universel- 
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lement  reçue  entre  le  juste  et  l'injuste ,  plus  d'habitudes 
d'obéissance  à  l'ordre  établi  ;  quand  les  délits  et  même  les 
Crimes  politiques  sont  excusés,  blancliis,  prônés  ,  tantôt  par 
un  parti  tantôt  par  un  avilre  ;  quand  il  ne  s'agit,  aux  yeux 
du  grand  nombre  ,  fiue  de  vaincre  pour  avoir  raison  ,  la 
crainte  ne  sort  plus  des  mceurâ  ,  Cl  !>  est  extrêmement  diffi- 
cile de  la  faire  sortir  des  lois.  Pour  effrayer  ses  àd^^'"*'^"^®*  i 
il  faut  alors  frapper,  frapper  encore,  si  on  le  peut,  avec  touteS 
les  armes  d'une  impitoyable  dictature. 

3"  Ces  réflexions  sont  particulièrement  applicables  à  un 
peuple  qui  a  changé  plusieurs  fois  de  constitution  et  de  gou- 
Ternement  dans  un  court  espace  de  temps  ,  et  qui  est  enor- 
gueilli par  une  victoire  toute  récente  contre  la  force  des 
Laionnettes.  Ce  peuple  n'est  plus  retenu  par  le  respect  du 
pouvoir  ni  par  le  prestige  de  la  puissance  militaire  ;  il  est 
naturellement  enclin  à  changer  toutes  les  questions  de  prin- 
cipe en  questions  de  force  brute  ;  il  mesure  follement  à  sa 
bravoure  les  libertés  dont  il  se  croit  capable  de  jouir  ;  l'idée 
seule  de  la  crainte  lui  paraît  une  honte  et  un  affront. 

Tout  cela  aurait  besoin  d'être  amplement  développé;  mais 
le  lecteur  y  suppléera.  Résumons-nous  avant  de  finir. 

Le  gouvernement  a  été  contraint  par  les  passions  politiques 
de  renforcer  l'élément  de  la  crainte. 

Mais  l'expérience  et  le  raisonnement  s'unissent  pour  dé- 
montrer que,  dans  l'état  de  choses  présent ,  avec  une  majo- 
rité qui  n'obéit  qu'aux  inspirations  de  l'égoïsme  ,  et  une  mi- 
norité qui  ne  cède  qu'à  la  force  brute  ,  le  gouvernement  ne 
parviendra  pas  à  inspirer  une  crainte  sulTisante ,  s'il  se  ren- 
ferme dans  Tordre  constitutionnel  et  léf^al. 

Les  hommes  du  pouvoir  se  verront  donc  entraînés  ,  eux 
ou  leurs  successeurs,  à  recourir  aux  mesures  extrêmes  ;  mais 
?Jors  ils  rencontreront  une  résistance  terrible  ,  et  la  société 
même  sera  remise  en  question. 

Français,  il  faudra  choisir  tôt  ou  tard  entre  le  despotisme 
Ou  l'Evangile ,  entre  l'anarchie  ou  l'Evangile  ,  entre  des  ré- 
voii^iU...  uimo  vcdSQ  leiiaissantes  ou  ilivangile.  Vous  avez 

subi  depuis  1792  les  funestes  conséquences  du  manque  de 
convictions  religieuses ,  morales  et  politiques  ;  sachez  bien 
que  ce  n'est  que  le  commencement  de  vos  douleurs  ,  si  vous 
restez  dans  la  vie  où  vous  êtes.  L'Evangile  vous  donnerait 
une  foi,  un  symbole  commun,  des  principes  élevés  et  solides, 
des  mœurs,  et  par  cela  même  des  libertés  larges  et  durables. 
Considérez  donc  ce  que  vous  avez  à  faire. 


RÉSUMÉ  DES  NOUVELLES  POLITIQUES, 

Les  divers  amendements  introduits  par  la  chambre  des  lords 
dans  le  bill  municipal  ont  été  acceptés  par  la  chambre  des  com- 
munes. 

La  prorogation  du  parlement  a  eu  lieu  le  10  de  ce  mois.  Le 
roi  a  prononcé  un  discours  à  cette  occasion  ,  dans  lequel  il 
parle  de  la  confiance  avec  laquelle  il  compte  sur  le  maintien  de 
la  paix  générale.  Il  déplore  la  continuation  de  la  guerre  civile 
qui  désole  quelques  provinces  de  l'Espagne  ,  en  promettant  de 
diriger  de  ce  côté  la  plus  sérieuse  attention.  Il  annonce  la  con- 
clusion de  nouvelles  conventions  avec  le  Dannemark ,  la 
Sardaigne  et  la  Suède ,  à  l'effet  de  mettre  un  terme  à  la 
traite  des  noirs.  En  terminant ,  il  assure  qu'il  s'est  associé  de 
cœur  à  toutes  les  mesures  que  le  parlement  a  prises,  dans  l'inté- 
rêt du  bien  du  pays. 

A  la  suite  des  déclarations  contenues  dans  ce  discours  sur  les 
effbrls  du  gouvernement  anglais  pour  amener  la  suppression  gé- 
nérale de  la  traite  des  noirs,  les  ministres  ont  déposé  sur  le  bu- 
reau des  deux  chambres  une  copie  des  négociations  qui  ont  eu 
lieu  avec  différents  états  étrangers.  Il  résulte  de  cette  commu- 
nication que  le  président  des  Etats-Unis  a  formellement  refusé 
d'acquiescer  à  la  proposition  qui  lui  avait  été  faite  d'adhérer  à 


la  convention  conclue  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France  à 
l'effet  de  réprimer  plus  efficacement  la  traite  des  noirs. 

Les  volontaires  christinos  qui  ont  été  engagés  à  Paris  vien- 
nent  d'entrer  en  Espagne,  par  détachements  de  cinquante 
hommes. 

Le  gouvernement  de  la  reine  a  reçu  quelques  adresses  Jes 

provinces  qui  demandent  la  réunion  d'un  congrès  rnr,c»W,„„f 
c^n    'j  '       .  /  I       .   .  o     *  ^unsiKuanc* 

Ijeite  ideç  est  resoussée  oar  le  ministère. 

La  reme  régente  a  fait  paraître  une  proclamation  dans  la- 
quelle elle  blâme  les  excès  qui  ont  été  commis  sous  le  prétexte 
de  redresser  des  abus  ;  elle  promet  que  la  marche  du  gouver- 
nement consistera  à  opérer  les  améliorations  prudentes  et  gra- 
duelles qu'exigera  la  situation  du  royaume ,  mais  en  prenant 
pour  base  le  statut  royal  et  en  s'appuyant  du  concours  des  cer- 
tes divisées  en  deux  chambres.  Tout  autre  moyen  d'action  sera 
vigoureusement  repoussé  par  le  gouvernement.  La  reine  régente 
a  rendu  ensuite  un  décret  royal  par  lequel  elle  dissout  toutes 
les  juntes  qui  se  sont  formées  dans  certaines  villes  du  royaume, 
les  déclarant  illégales  et  usurpatrices  de  l'autorité  royale. 

Un  mouvement  insurrectionnel  a  eu  lieu  parmi  les  milices  de 
lîéville;  il  a  pu  être  comprimé.  A  Grenade,  le  capitaine-général 
a  été  massacré ,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  que  l'on  con- 
tient les  mécontents  dans  plusieurs  autres  provinces. 

Les  carlistes  se  sont  retirés  de  devant  Bilbao. 

On  écrit  de  Lisbonne  qu'il  est  enfin  décidé  qu'une  armée 
portugaise  ,  forte  de  10,000  hommes,  doit  entrer  en  Espagne  , 
sous  les  ordres  du  duc  deTerceire,  pour  soutenir  le  gouverne- 
ment de  la  reine. 

Le  choléra  s'étend  de  plus  en  plus  en  Italie ,  où  il  fait  de  grands 
ravages.  Gènes  a  été  fort  maltraité  par  le  fléau  ;  l'on  écrit  de 
cette  ville  que  douze  médecins  et  seize  chirurgiens  ont  été  des- 
titués de  leurs  fonctions  pour  avoir  refusé  de  donner  leurs  soins 
aux  malades  cholériques.  Livourne  compte  aussi  de  nombreuses 
victimes  du  fléau  ,  où  non  seulement  il  frappe  de  mort  presque 
tous  ceux  qu'il  attaque ,  mais  où  il  ébranle  le  moral  de  ceux  qui 
pourraient  porter  des  secours.  Les  habitantssesont  claquemurés 
dans  leurs  maisons  rnmme  dans  l'état  de  peste;  ils  ont  fait  des 
approvisionnements  pour  trois  ou  six  mois ,  et  ne  comuni- 
quent  plus  même  avec  leurs  proches.  Les  restaurants ,  les 
cafés ,  les  boutiques  sont  fermés  ;  toute  espèce  de  commerce  est 
anéantie. 

La  banque  de  Maryland  ayant  suspendu  ses  paiements,  il  ea 
est  résulté  des  pertes  considérables  pour  beaucoup  de  personnes. 
Cet  événement  paraît  avoir  excité  une  émeute  sérieuse  à  Bal- 
timore, pendant  laquelle  plusieurs  maisons  ont  été  pillées.  L'oa 
assure  que  ce  désordre  a  pris  ce  caractère  de  gravité  parce  que 
la  troupe  a  refusé  d'agir  contre  les  perturbateurs. 

A  Charleslon  l'on  dit  qu'une  grande  assemblée  publique  a  eu 
lieu  pour  s'opposer  :i  ceux  qui  veulent  travailler  ^à  l'abolition 
de  l'esclavage.  L'on  ajoute  que  plusieurs  résolutions,  prises  par 
acclamation,  ont  pour  but  de  déclarer  que  si  l'on  intervenait 
dans  les  affaires  des  propriétaires  d'esclaves,  l'état  delà  Caroline 
déclarerait  cette  mesure  comme  le  signal  de  sa  séparation  de 
l'union  fédérale.  Il  a  été  fait  un  appel  aux  autres  états,  afin  d'a- 
néantir les  partisans  de  l'abolition  de  l'esclavage,  partout  où  ils 
se  montreraient.  Malgré  que  ces  nouvelles  affligeantes  soient 
répétées  par  toutes  les  feuilles  publiques,  il  faut  espérer  toute- 
fois qu'elles  sont  exagérées. 

Le  gouvernement  a  reçu  une  dépêche  télégraphique  du  ma- 
réchal Clauzel  qui  lui  annonce  «lu'Abd-el-Kader  a  éprouvé,  le 
29  août,  un  échec  près  d'Oran.  Le  bcy  Ibrahim  et  les  Douaires 
l'ont  bravement  combattu. Le  feu  de  l'arlillerie  française  a  décidé 
sa  retraite,  La  perte  de  l'ennemi  a  été  très-considérable. 

La  chambre  des  pairs  a  adopté ,  le  9  septembre ,  la  loi  sur  la 
presse,  telle  qu'elle  lui  avait  été  envoyée  par  la  chambre  des 
députés.  Dès  le  lendemain,  celte  loi  a  été  enregistrée  au  Bulle- 
tin des  lois,  et  a  commencé  par  conséquent  h  être  mise  en  vi- 
gueur. En  même  temps  le  règlement  pour  le  vote  secret  du  jury 
a  été  public  officiellement.  D'après  ce  règlement  ,  le  vote  aura 
heu  par  bulletins  écrits,  à  peu  près  comme  cela  se  pratique  pour 
les  élections. 
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M.  le  garde  des  sceaux  a  adresse  une  circulaire  aux  procu- 
reurs-généraux, au  sujet  de  la  loi  sur  la  presse.  Il  rtsultc  de 
eette  pièce  que  lorsque  les  parquets  croiront  les  cas  justiciables 
de  la  cour  des  pairs,  ils  devront  surseoir  aux  poursuites  et  en 
référer  au  ministre. 

Les  conseils  généraux  et  d'arrondissement  sont  convoqués, 
les  premiers  pour  le  iS  septembre,  et  les  seconds  pour  le  8  oc- 
tobre. 

Après  une  session  de  quatorze  mois,  l'ordonnance  de  clôture 
a  été  lue,  le  1 1  septembre,  aux  deux  chambres. 

MM.  Duséré,  député  des  Landes,  et  Bouthier,  député  delà 
Gironde,  ont  donné  leur  démission. 

Par  ordonnances  individuelles,  en  date  du  1 1  septembre,  in- 
sérées au  Bulletin  des  lois  ,  le  roi  a  nommé  trente  nouveaux 
pairs  de  Fi-ance. 

Plusieurs  journaux  des  départements  ont  ou  vont  cesser  de 
paraître  par  suite  de  la  promulgalion  de  la  loi  sur  la  presse. 

La  survcillaucc  de  la  littérature  théâtrale  a  été  confiée  à  un 
Comité  composé  du  chef  du  bureau  des  théâtres  ,  président  , 
d'un  auteur  draraatiijue ,  de  trois  censeurs-examinateurs  et 
d'un  secrétaire. 


POÉSIE. 


Au  PIED  DE  LA  CHOIX,  par  Justin  Maurice.  —  Paris,  chez 
Auguste  Vaton,  rue  du  Bac,  n»  46. 

Au  pied  de  la  croix!  Ce  titre,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
exempt  d'une  sorte  d'affectation  trop  commune  de  nos  jours, 
nous  semblait  promettre  ])eaucoup.  C'est  au  pied  de  la  crois 
que  doit  se  réfugier  toute  conscience  angoissée  qui  cberche 
le  repos.  C'est  au  pied  de  la  croix  que  doit  se  prosterner  le 
malheureux  qui  aspire  à  trouver  quelque  part  des  consola- 
tions. C'est  au  pied  de  la  croix  que  doit  s'asseoir  l'homme 
qui  veut  devenir  nlus  fort  dnnc!  la  vertu,  plus  fidMp  dans  la 
pratique  de  tous  ses  devoirs.  C'est  au  pied  de  la  croix  que 
doivent  se  réunir  les  peuples  ,  s'ils  désirent  goûter  les  bien- 
faits de  l'ordre  en  avançant  dans  les  voies  de  la  liberté.  C'est 
au  pied  de  la  croix  que  le  monde  paraît  petit  et  que  le  ciel 
paraît  grand  ;  c'est  là  que  viennent  mourir  nos  puériles  am- 
bitions, nos  vaines  querelles ,  nos  luttes  éphémères  ;  c'est  là 
que  nous  apprenons  à  mieux  connaître  le  Dieu  qui  n'égale  sa 
puissance  que  par  sa  sainteté,  et  sa  sainteté  que  par  son 
amour;  c'est  là,  enfin  ,  que  les  réalités  éternelles  se  mon- 
trent à  l'œil  de  l'âme  dans  toute  leur  splendeur  et  toute  leur 
majesté. 

La  croix  de  Jésus-Christ  !  Combien  de  larmes  elle  a  es- 
suyées depuis  dix-huit  cents  ans  !  comljien  d'actions  géné- 
reuses elle  a  inspirées  !  que  de  sublimes  espérances  elle  a  fait 
naître  dans  les  cœurs  !  quel  nouveau  monde  intellectuel  et 
moral  reposait  au  pied  de  la  croix  comme  dans  un  berceau  ! 
Pendant  ces  dix-huit  siècles,  il  n'est  rien  apparu  de  grand  , 
de  divin  ,  soit  dans  les  hommes  ,  soit  dans  les  choses  ,  soit 
dans  les  idées ,  qui  n'ait  eu  sa  racine  dans  l'arbre  sacré  du 
Calvaire. 

Que  fera  donc  le  poète  qui  va  se  placer  au  pied  de  la  croix  ? 
Sans  doute  ,  il  sondera  les  misères  de  sa  nature  déchue  ,  et 
proclamera  la  corruption  universelle  de  l'homme  en  face 
d'une  génération  orgueilleuse  et  incrédule.  Sans  doute  ,  il 
essaiera  de  peindre  cet  amour  infini  dont  les  anges  mêmes  ne 
peuvent  découvrir  que  les  bords  ,  l'amour  qui  a  conduit  le 
Fils  bien-aimé  de  Dieu  parmi  les  enfants  de  la  poussière  , 
pour  les  racheter  au  prix  de  son  sang.  Il  nous  montrera  le 
Christ  payant  la  rançon  de  nos  iniquités,  portant  le  poids  de 
la  justice  de  Dieu  pour  nous  affranchir  nous-mêmes  du  poids 
de  la  malédiction.  Il  chantera  le  cantique  de  l'Agneau,  l'ho- 
sanna  éternel  que  répètent  les  élus  avec  les  esprits  célestes 
dans  le  royaume  des  cieux,  et  que  les  chrétiens  commencent 


à  bégayer  en  deçà  du  tombeau.  Il  nous  dira  toutes  les  joies 
qu'il  a  éprouvées  devant  le  symbole  de  la  nouvelle  alliance; 
il  nous  initiera  dans  le  secret  de  ses  espérances  infinies;  il 
s'élèvera  par  de  saints  ravissements  jusqu'à  la  patrie  des  en- 
fants de  Dieu.  Le  poète  sera  prophète  au  pied  de  la  croix. 

Telles  étaient  nos  réflexions  ,  avant  d'avoir  lu  le  livre  de 
M.  Justin  Maurice.  A-l-il  réalisé  les  promesses  de  son  litre  ? 
a-t-il  répondu  à  notre  attente?  Non,  et  il  s'en  faut  de  beau- 
coup. Si  nous  eussions  cherché  dans  les  poésies  du  jeune 
auteur  des  images  ])rillantes  ,  d'ingénieuses  métaphores ,  un 
style  élégant  et  pur  ,  nous  aurions  trouvé  tout  cela.  Si  notre 
attention  s'était  portée  sur  la  mélodie  des  rhvthmes  et  sur 
l'harmonieux  arrangement  des  mots,  nous  aurions  dû  rendre 
hommage  au  talent  du  poète.  M.  Justin  Jlauricc  est  surtout 
remarquable,  en  le  considérant  comme  versificateur,  par  cette 
molle  et  suave  harmonie  qui  l'abandonne  rarement  ;  il  sait 
employer  et  disposer  d'heureuses  expressions  qui  flattent 
agréablement  l'oreille;  on  désirerait  même  quelquefois  en- 
tendre des  paroles  plus  viriles,  fussent-elles  plus  dures.  C'est 
une  musique  arcadienne,  empreinte  de  douceur  et  de  grâce, 
un  peu  langoureuse  ;  le  poète  est  préoccupé  de  la  mélodie 
plutôt  que  de  l'idée  ;  les  sons  de  sa  lyre  ,  particulièrement 
dans  la  première  partie  du  recueil,  ressemblent  au  vague  et 
incertain  murmure  des  feuilles  à  peine  agitées  par  une  lé- 
gère brise  du  soir.  On  aime,  cependant,  à  écouter  cette  voix 
si  harmonieuse,  et  nous  empruntons  volontiers  une  ou  deux 
citations  aux  poésies  de  M.  Justin  Maurice,  afin  de  rendre  à 
son  mérite  de  poète  la  justice  qu'il  a  droit  de  réclamer. 
Voici  les  premiers  vers  de  la  pièce  intitulée  :  Nuit  de 
printemps  : 

Et  la  lune  sereine  au  haut  du  firmament, 

Parmi  les  fleurs  du  ciel  glissait  paisiblement, 

Comme  une  blanclie  vierjje  au  milieu  des  prairies 

Traîne,  au  tomber  du  jour,  ses  lentes  rêveries. 

Et  foule  sous  son  pied  mol  et  mélodieux 

liC^  nnitr-.  /lui  cnnr  nniir  nnii^  1rs  ('tnilf«:  des  rieux. 

Le  lac  ealmc  et  voilé  frémissait  dans  ses  rives, 

Comme  la  coupe  pleine  aux  mains  des  gais  convives. 

Et  se  ridait  à  peine  aux  murmures  du  vent 

Dont  l'aile  se  jouait  dans  l'onde  an  flut  mouvant. 

Les  saules,  au  feuillage  argenté  par  la  lune. 

Sur  l'onde  et  le  gazon  penchaient  leur  tête  brune  ; 

Et  les  hauts  peupliers,  rendant  un  léger  bruit. 

Semblaient  parler  au  vent  ou  répondre  à  la  nuit. 

Citons  encore  quelques  vers  de  la  prière  qui  a  pour  titre  ; 
Les  Saules  : 

Oh  !  qu'il  est  de  bonheur  à  laisser  sa  pensée 
S'envoler  à  tout  rêve,  à  tout  vent  balancée, 
Comme  l'abeille  aux  prés  vole  de  fleur  en  fleur  ! 
A  passer  un  long  soir,  seul,  sur  les  bords  du  fleuve. 
Tout  vous  est  jeune  et  beau,  tout  chante  en  votre  cœur  ; 
Point  d'aspect  qui  ne  charme  ou  de  son  qui  n'émeuve. 
La  brise  a  ses  parfums,  l'horizon  sa  splendeur; 
En  vous  un  nouveau  monde,  un  beau  soleil  se  lève. 
Dans  ce  ciel,  dans  ces  bruits,  dans  ces  flots  et  ce  rêve, 
Oh  !  qu'il  est  de  bonheur  ! 

On  nous  permettra  maintenant  de  revenir  aux  idées  re- 
ligieuses par  lesquelles  nous  avons  commencé  notre  article. 
Cette  digression  était  nécessaire  pour  montrer  que  nous  ne 
méconnaissons  pas  le  beau  talent  poétique  de  M.  Justin 
Maurice,  et  nous  attachons  d'autant  plus  de  prix  à  ne  lais- 
ser aucnn  doute  sur  ce  point,  que  nous  avons  des  observa- 
tions phis  sévères  à  présenter  sur  le  fond  même  du  livre. 
Le  jeune  poète  verra  maintenant  dans  notre  critique ,  non 
la  malveillance  d'un  esprit  chagrin  ,  mais  le  langage  d'une 
affection  sincère  qui  désire  parler  à  son  cœur  bien  plus  qu'à 
son  imagination. 

Dans  la  première  partie  du  recueil  on  ne  trouve  presque 
rien  qui  rappelle  que  l'auteur  a  voulu  se  placer  au  pied  de 
la  crois,  A  peine  se  rencontrent  cà  et  là  quelques  strophes 
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emprcinles  d'une  vague  religiosité.  M.  Justin  Maurice  chan- 
te la  solitude  ,  les  rêves  d'une  jeune  fdle  ,  la  brise  ,  la  mer, 
la  pleine  lune  ,  le  murmure  des  flots  et  des  -vents  ,  les  sou- 
pirs de  la  forêt,  le  calme  et  les  bruits  mélodieux  du  soir. 
Quand  il  énonce  quelque  idée  religieuse  ,  c'est  habituelle- 
ment l'expression  d'un  panthéisme  obscur  et  vaporeux,  qui 
divinise  la  nature  et  lui  prête  une  piété  artificielle.  Nous  ne 
voudrions  pas  affecter  une  austérité  puritaine;  la  poésie  h 
ses  privilèges  et  ses  licences,  nous  le  savons ,  cependant 
nous  oserons  manifester  la  répugnance  que  nous  inspire 
cette  nouvelle  mythologie  dont  un   grand  poète  a  donné 
l'exemple,  mythologie  qui  remplace  les  Faunes  elles  Drya- 
des par  des  anges  imaginaires  ,  qui  fait  prier  des  rochers  et 
des  ruisseaux ,  qui  se  crée  des  dieux  ou  des  apparitions  cé- 
lestes dans  tous  les  phénomènes  du  monde  physique  ,  et  qui 
invente  des  relations  étraTiges  entre  le  Créateur  et  la  créature. 
Il  nous  semble  qu'au  pied  de  la  croix  plus  encore  que  par- 
tout ailleurs ,  il  fallait  abandonner  ces  rêveries  panthéistes 
et  ces  déifications  mythologiques ,  nouvel  olympe  aussi  faux 
que  celui  des  Grecs ,  et  plus  monotone.  lia  croix  du  Calvaire 
est  trop  vraie  ,  trop  sainte  ,  trop  sérieuse  pour  se  livrer  ainsi 
devant  elle  à  tous  les  mensonges  d'une  imagination  vaga- 
bonde ;  entre  la  croix  et  le  monde  fantastique  du  poète ,  il  y 
a  un  abîme. 

M.  Justin  Maurice  devient  plus  grave  dans  la  seconde 
partie  ,  et  se  rapproche  davantage  des  Idées  chrétiennes.  Il 
y  prononce  quelquefois  le  nom  de  Jésus-Christ ,  et  se  sou- 
vient qu'il  existe  une  religion  qui  est  appelée  l'Evangile. 
Mais  une  grande  erreur  qu'il  partage ,  du  reste ,  avec  beau- 
coup d'écrivains  de  la  jeune  école  catholique ,  c'est  qu'il  ne 
met  pas  assez  d'importance  à  l'avenir  de  son  âme ,  tandis 
qu'il  en  accorde  beaucoup  trop  à  l'avenir  de  l'humanité.  Les 
véritables  chrétiens  de  tous  les  siècles  ont  tous  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel,  vers  les  choses  qui  sont  en  haut,  et  leurs  espé- 
rances les  plus  chères  se  sont  arrêtées  sur  le  bonheur  pro- 
mis aux  fidèles  dans  le  séjour  aes  élus.  AujouraJmi  cette 
éternité  de  l'àme,  glorieuse  perspective  qui  excitait  les  ra- 
vissements de  saint  Paul,  de  Chrysoslôme  ,  d'Augustin,  de 
François  de  Sales ,  est  remplacée  par  l'attente  d'une  trans- 
formation de  l'humanité,  d'un  idéal  purement  terrestre  qui 
procurent  aux  hommes ,  dès  ici-bas  ,  ime  parfaite  félicité. 
En  d'autres  termes ,  le  monde  a  succédé  au  ciel ,  l'avenir 
du  monde  à  l'avenir  du  ciel,  le  bonheur  du  monde  au  bon- 
heur du  ciel ,  la  fraternité  des  élus  du  monde  à  la  fraternité 
des  élus  du  ciel ,  dans  les  espérances  de  la  jeunesse  catho- 
lique. C'est  nn  rêve  du  saiul-slmonisme  que  l'on  a  Intro- 
duit dans  les  réalités  du  Christianisme  ,  et  le  mensonge  des 
hommes  fait  oublier  la  vérité  qui  vient  de  Dieu.  M.  Justin 
Maurice  s'agenouille  au  pied  de  la  crois  pour  fairC;,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  une  poésie  sociale  et  humanitaire.  O 
Bossuet  !  ô  Pascal!  ô  Fénélon,  où  êles-vous?  quelle  amcre 
douleur,  quelle  profonde  indignation  serait  la  vôtre  ,  si  vous 
entendiez  ces  enfants  du  dis-neuvième  siècle  professer,  sous 
le  nom  de  Christianisme,  une  religion  que  vous  n'avez  ja- 
mais connue  !  une  religion  qui  élève  cet  éphémère  amas  de 
cendre ,  ce  monde  déchu  à  la  première  place ,  et  (jui  relègue 
à  la  seconde  place  la  demeure  de  Dieu  et  de  Christ ,  la  mai- 
son éternelle  où  le  péché  n'entre  point  I  Oh  !  si  vous  étiez  là, 
dans  les  temples  du  Dieu  Sauveur,  dans  nos  écoles,  sur  nos 
places  publiques,  vous  diriez  à  ces  jeunes  gens,  avec  l'au- 
torité de  votre  puissante  parole  ,  qu'ils  se  trompent ,  qu'ils 
s'égarent  dans  de  vains  raisonnements ,  qu'ils  s'attachent  à 
des  esprits  séducteurs,  qu'ils  abandonnent ,  selon  l'expres- 
sion du  prophète  ,  les  sources  d'eaux  vives  pour  je  creuser 
des  citernes  crevassées  qui  ne   contiennent  point  d'eau , 
qu'ils  se  déguisent  peut-être  leurs  doutes  sur  l'immortalité 
de  l'àme  par  la  théorie  d'un  avenir  indéfini  de  riuimanilé! 
Mais  pourquoi  faudrait-il  recourir  à  l'autorité  de  Pascal 


et  de  Fénélon  !  le  Livre  inspiré  n'est-U  pas  entre  les  mains 
des  élèves  de  l'école  catholique  ?  ne  peuvent-ils  pas  lire  ces 
pages  que  Dieu-même  a  dictées?  ne  veulent-ils  pas  écouler 
la  voix  de  Jésus-Christ,  de  Celui  qui  est  le  chemin  ,  la  vé- 
rité ,  la  vie  ?  Eh  bien  I  que  leur  dit  cette  voix?  de  quoi  leur 
parle-t-elle  avant  tout  et  par  dessus  tout?  n'est-ce  pas  du 
devoir  de  chercher  le  pardon  de  leurs  péchés  ,  de  se  récon- 
cdier  avec  Dieu,  de  naître  de  nouveau  par  la  puissance  da 
Saint-Esprit ,  et  de  se  préparera  entrer  dans  le  ciel!  oi 
donc  trouveront-ils  dans  le  Nouveau-Testament  leur  syst'eme 
humanitaire?  où  verront-ils  que  c'est  pour  l'humanité  ,  coa» 
sidérée  dans  son  état  pohtlque  et  terrestre ,  que  le  Christ  » 
souffert,  a  répandu  son  sang,  est  mort  sur  la  croix?  qu'est» 
ce  que  cette  confusion  d'Idées  et  de  mots,  mélange  inco- 
hérent d'une  utopie  philosophique ,  et  des  révélations  de 
l'Eternel?  Jésus-Christ  a  prononcé  une  parole  qui  montre  à 
la  fois  tout  le  néant  des  choses  mondaines ,  et  tout  le  prix 
de  la  vie  à  venir.  «  Que  servirall-il  à  un  homme,  dit  le  Sel« 
gneur,  de  gagner  tout  le  monde ,  s'il  perdait  son  âme  î 
ou  que  donnera  l'homme  en  échange  de  son  âme  ?  »  Mé« 
dltez  cette  parole,  et  priez  Dieu  de  la  sceller  dans  votre 
cœur  ;  elle  dissipera  vos  illusions  sur  l'idéal  de  l'humanité  , 
et  vous  apprécierez  mieux  la  nécessité  de  travailler  au  salut 
de  voire  âme  avec  crainte  et  tremblement. 

Nous  avons  de  trop  justes  motifs  pour  Insister  si  long- 
temps sur  celle  grave  erreur.  1\L  Justin  Maurice  y  retomba 
partout  dans  le  deuxième  livre  de  son  recueil.  En  voici  u» 
exemple  : 

Aux  champs  il  est  des  fleurs  que  flétrit  tcute  brise^ 
Au  monde  il  est  des  cœurs  que  l'infortune  brise, 
Et  que  ronge  sans  cesse  un  morne  desespoir. 
Je  le  dis  sur  mon  âme.  Oui,  je  voudrais  pouvoir 
Souffrir  pour  tous  ces  cœurs  et  ces  fleurs  éphémères  ; 
Oui,  je  voudrais  porter  la  croix  de  tous  mes  frères  ; 
Oui,  je  mourrais  demain,  cloue  snr  celte  croix, 
Seul,  entre  deux  voleurs,  comme  Christ  autrefois; 
Je  laiî,»^,. ...a  aur  mui  loiuDer  goutte  jj.u  guuite 

Ce  qu'il  est  de  douleurs  sous  l'éternelle  voûte; 
J'irais  même  au  tombeau  dormir  l'éternité, 
Si  pour  mon  dévoilment,  6  sainte  humanité  ! 
Tu  sortais  du  tombeau,  brillante  et  rajeunie, 
Belle  comme  autrefois  et  de  ton  Dieu  bénie  ! 

Ainsi ,  M.  Justin  Maurice  voudrait  mourir  poiu-  l'huma- 
nité, et  lui  donner  même  ce  qui  vaut  infinimenl  plus  que  la 
vie  terrestre,  l'éternité  de  son  âme.  Poète  ,  ce  n'est  pas  un 
sentiment  chrétien  que  de  consentir  à  la  mort  de  son  âme. 
Sacrifier  sa  vie  pour  convertir  ses  frères  ,  comme  l'ont  fait 
les  apôtres,  c'est  un  acte  de  sublime  dévoûmcnt;  sacrifier 
son  âme,  en  admetttant  le  sacrifice  comme  possible  ,  ce  se- 
rait l'œuvre  d'un  insensé,  à  moins  que  ce  ne  fût  l'effet  d'un 
triste  aveuglement  qui  ne  connaîtrait  ni  l'amour  de  Dieu, 
ni  le  prix  de  l'âme  ,  ni  le  désir  de  remonter  à  la  source  de 
toute  perfection  et  de  toute  sainteté.  Vous  voulez  faire  plu» 
que  n'a  fait  Jésus-Christ.  Jeune  homme,  vous  exagérez  vo- 
tre charité  au-delà  dç  toute  mesure.  Si  vous  étiez  appelé 
demain  ,  nous  ne  disons  pas  à  perdre  votre  espérance  de  la 
vie  éternelle,  nous  ne  disons  pas  à  mourir  sur  une  croix  en- 
tre deux  brigands  ,  mais  seulement  à  supporter  l'opprobre 
et  l'ignominie  pour  voire  idéal  de  l'humanité  ,  y  consenti- 
rlez-vous  ?  en  aurlez-vous  la  force  et  le  courage  ?  Il  n'est 
pas  bon  de  se  vanter  d'un  si  prodigieux  dévoûment;  cac 
cela  prouve  qu'on  n'en  a  pas  mesuré  toute  l'étendue. 

Ailleurs  ,  M.  Justin  Maurice  suppose  que  Jésus  même  luî 
est  apparu,  et  lui  a  tenu  ce  langage  : 

Mon  rds,  m'avez-Tous  dit,  pour  cette  race  humaine 
Que  n'a!-je  point  souffert  de  torture  et  de  peine  l 
Le  bras  de  Dieu  sur  moi  s'est  bien  appesanti  l 
Quel  horrible  tourment  n'al-je  point  ressenti 
Me  déchirer  le  sein  !  —  Sous  l'éternelle  voûte 
Est-il  une  douleur  qui  sur  moi  goutte  à  goutte 
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K'ait  clc  ri-p^nJuc?  —  Au  ciliée  ctcrnel 

J'ai  lin  tout  ec  qu'il  est  d'amcriumc  cl  de  fiel. 

Hélas  !  et  c'est  en  vain.  —  Victime  volontaire, 

En  Vain  j'ai  répandu  tout  mou  sang  sur  la  terre. 

Eli  !  ([lie  t'ai-jc  donc  fait,  ingrate  liumamii, 

Pour  que  ce  don  divin  fût  par  toi  rejeté  I 

J'ai  voulu  t'arracher  aux  pleura,  ù  la  mort  même. 

Tu  m'as  dit  :  Laisse-moi  les  pleurs,  la  mort  que  j'aime. 

J'appelais  tes  enfants  à  l'ombre  de  ma  croix  ; 

Je  leur  parlais  d'amour,  —  ils  maudissent  ma  Toix, 

Et  je  ne  suis  pour  eux  qu'un  objet  de  risée. 

Ils  foulent  à  leurs  pieds  la  croix  qu'ils  ont  brisée; 

Ils  bUspliémcnt  mon  nom.  —  Toi,  qui  m'as  mis  ici, 

Non  rère,  pourquoi  donc  me  délaisser  ainsi  ? 

Il  est  toujoiin  téméraire  de  prêter  à  Jésus-Clirîst  des  pa- 
roles imaginaires  ,  et  l'on  devrait  s'abstenir  de  mettre  dans 
sa  bouche  un  autre  langage  que  le  sien.  M.  Justin  Maurice  , 
en  oubliant  celte  règle  imposée  par  le  respect ,  s'est  étrange- 
ment égaré.  Il  montre  le  Cluist  faisant  parade  de  ses  souf- 
frances, les  étalant  avec  l'orgeuil  d'un  rhéteur;  jamais, 
dan»  [l'Evangile,  le  Dieu  Sauveur  ne  parle  de  ses  souffrances 
et  de  sa  mort  qiie  du  ton  le  plus  simple  et  sous  les  formes  les 
plus  concises.  Ensuite  ,  Jésus  déclare  ,  selon  le  poète  ,  que 
c'est  c«i'a/n  qu'il  est  mort;  nulle  part,  dansle  Nouveau-Testa» 
ment,  ne  se  trouTe  un  seul  mot  qui  autorise  cette  idée,  qui 
est  à  nos  jeux  un  blasphème.  Puis,  Jésus-Christ,  en  Tenant 
auprès  du  poète ,  lui  parle  de  l'ingrate  liumanité  qu'il  a 
Toulu  arracher  aux  pleurs.  Que  tout  cela  est  faux  dans  la 
bouclie  du  Fils  de  Dieu  !•  Quand  le  Rédempteur  daigne 
parler  à  sa  créature ,  il  lui  parle  d'elle-même,  de  son  âme  , 
de  ses  péchés  ,  de  la  repentance,  de  la  conversion ,  de  la  sanc- 
tification ,  des  joies  du  ciel  ;  mais  il  ne  l'entretient  point  de 
celte  humanité  abstraite,  qui  n'exerce  aucune  influence  sur 
l'accomplissement  de  nos  devoirs  personnels.  Enfin,  M.  Jus- 
tin Maurice  rappelle  la  parole  mystérieuse  de  Christ  :  «  Mon 
Père,  pom'quoi  m'as-tn  aK.andonné  ?  «  Mais  il  l'applique  à 
tine  circonstance  tout-à-fait  dilïérente.  Est-ce  là  autre  chose 
qu  une  profanation  :  -,  ,^  ,1 

Il  nous  resterait  encore  beaucoup  d'observations  à  faire 
sur  le  livre  de  M.  Maurice.  Nous  lui  demanderions  poitrquoi 
il  déclare,  tantôt  qu'il  est  misérable  pécheur,  tantôt  que 
son  âme  est  innocente  et  pure.  Nous  lui  demanderions  pour- 
quoi il  sollicite  la  douleiir  ,  d'excessives  douleurs  comme  une 
grâce  divine  !  Croirait-il  que  la  douleur  purifie  par  elle- 
même  ?  penserait-il  que  nous  pouvons  être  lavés  de  nos  pé- 
chés autrement  qtie  par  le  sang  de  Christ? — Mais  il  est 
temps  de  finir  ce  long  article,  et  nous  ne  dirons  plus  qu'un 
mot  au  jeune  poète  :  Fermez  vos  livres  du  dis-neuvième 
siècle  ,  et  sondez  les  Ecritures  !  Alors  vous  ne  songerez  plus 
fent  à  l'abstraction  de  l'humanité,  et  tous  vous  occuperez 
â^Vantage  du  saliit  dcTotre  âmel 
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"'  ti^iiië   dès  dernières  llTraisons  de  la  Revue  mensiieïïe 

d'Économie  politique   renferme    un   excellent    article  de 

M  de  Sismondi  sur  l'élément  aristocratique  dans  les  pays 

libres.  Nous  y  avons  remarqué  le  passage  suivant ,  qui  nous 

paraît  digne  de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

~.*  -L'organisation  écnnomique  qui  pi-évaut  aujoiuxl'hul  a 

ôté  au  pauvre  presque  tout  moyen  de   travailler  sans   se 

çiettre  dans  la  dépendance  absolue  du  riche  ;  elle  l'a  détaché 

de  la  terre,  et  a  rompu  tous  les  droits  perpétuels  qu'il  avait 


autrefois  sur  elle  ;  elle  a  permis  au  propriétaire  du  sol  de 
congédier  le  cultivateur  avec  sa  famille  ,  tout  nu  moins  hjla 
fin  de  son  bail,  après  sept  ans,  mais  souvent  aussi  tous  les 
ans,  toutes  les  semaines  ,  même  tous  les  jours  ,  comme  son 
nom  de  journalier  l'indique.  Le  cultivaleur  auquel  les  pro- 
priétaires refusent  de  l'ouvrage,  offre  en  vain  le  service  de 
ses  bras  et  de  son  activité  ;  aucun  travail  ne  lui  est  possiljlej. 
il  faut  qu'il  meure  de  misère.  Les  industriels  qui ,  dans  les 
villes,  se  rassemblent  dans  de  grands  ateliers  ,  sont ,  s'il  est 
possible,  dans  une  plus  grande  dépendance  encore  des  maî- 
tres des  manufactures.  Là  aussi  ils  sont  engages  à  l'année  ,  à 
la  pièce  ,  ou  à  la  semaine;  mais  si  les  diefs  des  manufac- 
tures refusent  de  les  recevoir  chez  eux,  tout  travail  leur  est 
impossible.  D'ailleurs,  ils  ne  risquent  pas  ,  comme  les  agri- 
culteurs, d'être  congédiés  seulement  pour  manque  de  re$-  , 
pect  ou  pour  inconduite  ;  d'iui  jour  à  l'autre  ils  risquent 
d'être  victimes,  non  seulement  des  revers  ,  mais  aussi  des 
succès  de  l'art  dans  lequel  ils  sont  engagés.  Si  la  manufac- 
ture est  en  décadence,  si  la  mode  ne  demande  plus  ses  prc^ 
duits,  ils  sont  congédiés  parce  que  leur  maître  ne  vend  plus-^ 
si,  au  contraire  ,  l'application  des  sciences  à  leur  art  a  en- 
seigné à  faire  tout  leur  ouvrage  avec  beaucoup  moins  de 
mains,  ils  sont  congédiés  encore  ,  parce  que  leur  maître  réf 
serve  poiu-  lui  tout  seul  tout  le  profit  de  ses  venles. 

K  Jamais  pouvoirplus  absolu  n'a  été  donné  à  l'homme  sut 
l'homme  ,  et  jamais  il  n'a  été  exercé  plus  durement.  C'est  cte 
la  vie  ou  de  la  mort  de  milliers  d'individus,  hommes,  fem- 
mes et  enfants  ,  que  le  chef  industriel  décide  dans  son  comp>- 
toir,  en  additionnant  des  chiffres ,  et  il  en  décide  sans  colère 
comme  sans  compassion,  sans  connaître  ses  victimes,  sans 
les  voir,  sans  en  savoir  mêmele  nombre.  Son  principal  agent 
lui  apporte  un  compte  figuré  :  Yotre  manufacture  de  gla- 
ces, lui  dit-il,  ou  votre  manufacture  de  porcelaine  n'a  plus 
d'écoulement  ;  mais  vous  pouvez  destiner  vos  fourneaux  à  la 
préparation  des  produits  chimiques  ;  avec  une  avance  d'un 
million  ,  vous  suffirez  à  la  consommation  de  toute  la  France. 
—  Comment  donc!  à  quoi  monte  la  consommation  de  la 
France?  —  A  tant —  Qui  l'approvisionne  aujourd'hui?— 
Telles  et  telles  fabriques ,  dans  telles  et  telles  provinces.  — 
Ne  poursuivront-elles  pas  leur  industrie  ?  —  Non ,  vous 
pourrez  vendre  à  dix  pour  cent  meilleur  marché  que  leur 
prix  ne  revient.  — Que  feront-elles  donc?  —  Elles  suc* 
comberon*.  —  Que  feront  leurs  ouvriers?  —  Eux  aussi.  — 
Commencez  l'ouvrage  ,   vous  aui-ez  le  million. 

M  Dans  Jes  temps  de  la  plus  .  grande  oppression  féodale 
dans  les  temps  de  l'esclavage  ,  on  a  vu  sans  doute ,  de  la  part 
des  maîtres,  des  actes  de  férocité  qui  font  frémir  l'huma- 
nité ;  mais  du  moins  quelque  motif  avait  excité  leur  colère  ou 
leur  cruauté;  quelque  espérance  restait  à  l'opprimé  d'éviter 
de  provoquer  son  oppresseur.  D'ailleurs  les  ministres  d'un 
acte  féroce  pouvaient  en  adoucir  l'exécution.  La  femme, 
les  enfants  ,  le  prêtre  pouvaient  implorer  grâce ,  et  l'obte- 
naient quelquefois.  Mais  dans  la  froide  et  abstraite  oppres- 
sion de  la  richesse,  il  n'y  a  point  d'injure,  point  de  colère, 
point  de  mlnlstixj  connu ,  point  de  rapport  d'homme  k 
homme.  Soutent  le  tyran  et  la  victime  ne  se  connaissent  pas 
de  nom,  n'habitent  pas  le  même  pays  ,  ne  parlent  pas  la 
même  langue.  L'opprimé  ne  sait  où  porter  ni  ses  prières  m 
son  ressentiment  ;  l'oppresseur,  loin  d'être  un  homme  dur", 
est  peut-être  généreux  et  sensible  ;  il  ne  se  rend  point  compte 
du  mal  qu'il  fait  ;  il  cède  lui-même  à  une  sorte  de  fatalité  qiri 
semble  gouverner  le  monde  industriel.  C'est  cette  fatalité 
qui ,  malgré  les  promesses  de  la  liberté  ,  de  l'égalité  ,  accable 
d'une  effroyable  <)ggre§siop,  des  millions  de:  çréAluce*  !»%• 
plaines  (i).  »     ;  .^■,;  ,j>.!:[)nl't.  •;  •,-,|  ; o  ?:.âf.'.c 

(1)  Reçut  d' Economie  pfiîitique  ,  Dtiméro  de  juillet  1835 ,  pages 
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Assurément  ce  tableau  ne  manque  pas  de  vérité.  On  y 
pourrait  ajouter  même  plusieurs  détails  non  moins  affligeants 
sur  la  première  enfance  exploitée  sans  pilié  ,  sur  le  nombre 
excessif  des  heures  de  travail,  sur  l'iusalubrilé  d'un  grand 
nombre  d'ateliers,  sur  les  petites  passions,  les  vexations  su- 
Laltornes  des  riches  parvenus,  sur  tant  d'autres  faits  qui 
Llcssent ,  irritent  et  corrompent  les  malheureux  ouvriers. 
Tous  les  vrais  philanthropes  s'accorderont  avec  M.  de  Sis- 
mondi  pour  déplorer  la  position  des  classes  inférieures , 
Agricoles  et  industrielles  ;  ils  reconnaîtront  qu'il  y  a  encore 
des  pas  immenses  à  faire  dans  la  voie  des  améliorations  qui 
intéressent  le  bien-être  et  l'avenir  du  peuple. 

Mais  lorsque  M.  de  Sismondl  établit  un  parallèle  entre  la 
condition  des  serfs  du  moyen-âge  etcelle  de  nos  journaliers 
des  campagnes  et  nos  ouvriers  des  villes;  lorsqu'il  semble 
donner,  sous  ce  rapport ,  la  préférence  aux  temps  féodaux  , 
est-ce  là  autre  chose  qu'un  jeu  d'esprit,  un  paradoxe  qui 
ne  saurait  soutenir  l'examen  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience ? 

Il  suffirait ,  pour  éelaircir  la  question ,  d'interroger  le 
peuple  même.  Trouverait-on  beaucoup  d'ouvriers  et  de  jour- 
naliers ,  si  misérables  qu'ils  puissent  être  ,  qui  voudraient 
échanger  leur  état  présent  pour  celui  des  serfs  attachés  à  la 
glèbe?  Consentiraient-ils  à  reprendre  le  joug  féodal  ?  Non, 
certes  ;  ils  le  repousseraient  d'une  voix  unanime ,  et  cet 
instinct  des  misses,  instinct  qui  se  trompe  rarement,  pré- 
senterait déjà  une  objection  puissante  contre  les  idées  du 
savant  et  ingénieux  écrivain  de  la  Revue  tV Economie  po- 
litique. 

Wotre  avis  serait  parfaitement  conforme  en  ce  point  à  ce- 
lui du  peuple.  Sans  doute  les  classes  populaires  possédaient 
nu  moyen-àge  des  moyens  d'existence  plus  assurés;  lesseif 
étaient  inamovibles  sur  la  teri-e  qui  les  nourrissait;  ils  pou- 
vaient compter  sur  une  chaumière ,  sur  un  morceau  de  pain 
pour  eux  et  leurs  enftmts.  Mais  à  quel  prix?  les  charges  ne 
■surpassaient-elles  pas, et  debcaucoup, les  bénéfices?  L'homme 
n'est  pas  destiné  à  vivre  seulement  de  pain;  il  doit  vivre  aussi 
de  droits  personnels  et  de  liberté.  Or,  quels  étaient  les  droits 
des  serfs,  outre  celui  de  ne  pas  périr  de  laim  î  Ils  n'en  avaient 
aucun.  Ils  pouvaient  être  opprimés  ,  rançonnés,  dépouillés, 
accablés  d'uisultes,  jetés  dans  les  oubliettes  d'un  château  par 
un  seigneur  féi-oce  ou  insensé  ;  ils  étaient  à  la  merci  de  tous 
ses  caprices  et  de  toutes  ses  fureurs.  Si  leur  maître  devait 
les  nourrir,  ils  devaient,  de  leur  côté ,  servir  toujours  le 
même  maître  ;  si  la  culture  d'un  champ  leur  était  à  peu  près 
garantie,  ils  devaient  vivre  et  mourrir  sur  les  sillons  de  ce 
champ-là  ,  quand  même  ils  auraient  eu  mille  fois  le  désir 
.d'en  cultiver  un  autre;  si,  en  un  mot,  ils  ne  perdaient  pas 
leiu-s  moyens  de  subsistance  ,  c'est  qu'ils  ne  cessaient  pas 
d'être  esclaves.  .     . 

'  De  nos  jours  ,  il  est  vrai ,  le  propriétaire  peut  congédier 
d'époque  en  époque,  ou  même  de  semaine  eu  semaine  ,  ses 
fermiers  et  ses  journaliers  j  mais  ceux-ci  peuvent  également 
•quitter,  c'est-à-dire,  congédier  à  leur  foçon  le  propriétaire, 
Et  cherclier  fortune  ailleurs.  Le  chef  de  manufacture  peut 
renvoyer  ses  ouvriers  aussi  soiivent  et  en  aussi  gi-and  nomiire 
qu'il  lui  plaît  ;  mais  ses  ouvriei's  peuvent  de  même  lui  signif, 
ïier  leur  départ ,  et  s'en  aller  offrir  leurs  services  au  manu- 
facturier qui  leur  convient  le  mieux.  Il  y  a  donc  réciprocité 
de  droits.  Le  maître  est  plus  libre  qu'au  moyen-àge  de.se  sé- 
parer de  ses  subordonnés ,  et  de  les  livrer  à  leurs  propres 
ressources  ;  mais  les  subordonnés  sont  également  plus  libres 
de  se  séparer  de  leur  maître  ,  et  de  se  placer  dans  une  con- 
dition qui  leur  parait  meilleure.  L'incertitude  des  moyens  dé 
subsistance  n'est-elle  pas  compensée  et  au-delà  parla  faculté 
d'aller  où  l'on  veut  et  de  faire  ce  qu'on  veut? 

;  Nous  sa'vons  bien  que  cette  faculté,  qui  appartient  pleine- 
■anènt  aux  classes  inférieures  en  droit,  n'est  pas  toujours  réelle 
ten  fait,  qu'elle  devient  même  à  peu  près  nominale  en  quel- 
ques cas,  parce  que  tel  ouvrier,  s'il  quittait  son  maître,  ne 
tronverait  plus  un  travail  ou  un  salaire  équivalent.  Mais  ces 
cas  ne  se  produisent  que  dans  des  circonstances  extraordi- 
naires et  pour  un  petit  nombre  d'iudusliies.  D'ailleurs  le  sen- 
timent seul  de  la  liberlé,  lors  même  qu'il  serait  considérable- 
ment restreint  par  le  fait,  est  déjà  pour  l'iiomme  le  plus 
précieux  des  biens  derassociation  politique.  ^' 


Ce  n'est  pas  tout.  Le  journalier,  rouvrier,ont  aujourd'hui 
une  persoime,  une  famille,  une  maison,  une  propriété  in- 
violables. En  d'autres  termes,  hors  de  l'atelier  du  maître,  et 
après  le  temps  qu'ils  doivent  lui  donner  pour  obtenir  le  sa- 
laire convenu,  ils  ont  des  droits  personnels  et  civils  parfaite- 
ment égaux  à  ceux  du  propriétaire  et  du  manufacturier.  Au 
moyen  âge  le  serf  dépendait  toujours  et  pour  toute  chose  de 
son  seigneur;  il  n'était  pas  un  seul  instant  sur  le  pied  de  l'é- 
galité avec  lui  ;  il  ne  pouvait  compter  ni  sur  sa  liberté  indi- 
viduelle, ni  sur  l'inviolabilité  de  sa  famille,  ni  sur  la  sainteté 
du  foyer  domestique  ;  il  était  taillable ,  corvéable  ,  lui ,  sa 
femme  et  ses  enfants,  à  miséricorde  et  à  merci.  Mais  l'ou- 
vrier, mais  le  journalier,  nous  le  répétons,  sont  indépendant* 
de  leur  maître  pour  une  gi-ande  partie  de  leurs  intérêts  in- 
dividtiels  et  domestiques  ;  s'ils  ne  sont  pas  aussi  assurés  de 
conserver  leur  champ  ou  leur  travail  industriel ,  ils  ont  leur 
personne,  leur  famille,  leurs  économies,  leur  maison  incom* 
parablement  mieux  garanties  que  dans  les  temps  féodaux. 
La  différence  dans  les  diverses  conditions  du  peuple  n'est- 
elle  pas  en  faveur  de  notre  époque  ? 

Enfin,  le  serf  était  emprisonné  dans  son  humide  sphère, 
à  moins  qu'il  n'eût  l'occasion  et  le  talent  de  devenir  prêtre; 
ce  qui  n'arri^ait  que  pour  le  très-petit  nombre.  Le  serf 
restait  serf;  il  devait  n'être  que  cela  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  , 
et  le  savait.  L'espérance  d'une  situation  meilleure,  cette  es- 
pérance qui  est  peut-être  le  premier  de  tous  les  trésors  ,  qui 
soutient  l'homme  dans  les  jours  les  plus  difficiles ,  qui  le  con- 
sole dans  ses  plus  amères  afUictions  ,  qui  lui  rend  des  forces 
quand  ses  mains  tombent  de  lassitude  ,  et  qui  lui  ranime  le 
cœur  lorsqu'il  est  prêt  à  défaillir;  l'espérance  dont  la  priva-* 
lion  a  été  présentée  par  un  grand  poète  comme  le  plus  cruel 
supplice  des  damnés  ;  l'espérance  manquait  au  serf  féodal , 
du  moins  sur  la  plupart  des  objets  qui  excitent  l'ambition  et 
l'activité  himiaines.  Il  naissaitdans  un  cercle  de  fer  où  il  était 
contraint  de  se  mouvoir  jusqu'au  moment  où  il  descendait 
dans  la  tombe.  Mais  nos  ouvriers  et  nos  journaliers  peuvent 
prétendre  à  tout  par  le  travail ,  l'industrie  et  la  bonne  con- 
duite; ils  peuvent  devenir  propriétaires  et  manufacturiers; 
ils  peuvent,  eu^ou  leurs  «nfants ,  se  mettre  en  état  de  rem- 
plir les  fonctions  publiques  les  plus  élevées;  l'espérance  leiu: 
sourit  tous  les  jours  de  leur  vie,etbrilleà  leurs  yeux  sur  tous 
les  points  de  l'horizon  domestique  et  social.  Cette  espérance 
ne  se  réalise  sans  doute  que  pour  la  minorité;  le  publi- 
ciste  et  le  philosophe  savent  que  les  chances  de  cette  loterie 
doivent  toujours  être  peu  nombreuses;  mais  chaque  homme 
du  peuple  ne  peut-il  pas  espérer  qu'il  sera  plus  heureux  qne 
les  autres,  et  embellir  le  présent  par  la  perspective  d'ua 
meilleur  avenir.^  C'est  là  un  estimable  avantage  de  la  con- 
dition du  peuple  au  dix-neuvième  siècle  sur  celle  du  peuple 
dans  les  temps  féodaux. 

Cependant  les  réflexions  de  M.  de  Sismondi  méritent 
d'être  sérieusement  pesées.  Si  l'ouvrier  et  le  journalier  da 
dix-neuvième  siècle  sont  au-dessus  des  serfs  du  moyen-àge  et 
plus  heureux  qu'ils  ne  l'étaient ,  ily  a  néanmoins  d'impor- 
tantes améliorations  à  introduire  dans  leur  état  actuel.  Le 
contraste  même  entre  leurs  droits  civils  et  l'incertitude  de 
leurs  moyens  d'existence  ;  cette  liberté  si  étendue  d'un  côté, 
et  cette  dépendance  si  complète  de  l'autre;  cette  égalité  de- 
vant la  loi  jointe  à  cette  inégalité  dans  la  vie  matérielle;  voilà 
des  causes  profondes  de  perturbation.  Il  y  faut  remédier  sous 
peine  de  soulever  les  plus  effroyables  réactions.  Or,  le  re-» 
mède,  où  est-il  ?  Dans  une  meilleure  éducation  religieuse,- 
morale  et  intellectuelle,  dans  les  caisses  d'épargnes,  et  dans 
toutes  les  institutions  qui  rendront  le  peuple  économe  et  pré- 
voyant. La  prévoyance  lui  donnera  une  propriété  ;  la  pro- 
priété le  rendra  moins  dépendant  du  maître  pour  ses 
moyens  d'existence,  et  les  contrastes  de  sa  position  actueJIe 
nesuLsisterontplus  au  même  degré.  Cette  question  renferm^ 
les  plus  grands  problèmes  de  notre  avenir.  .^    ,   .^ 
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SCIEAXES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Mémoire  sur  l  v  conciuation  rnocRESSivE  de  la  morale  et 
DE  LA  POLITIQUE  ,  lii  par  M.  Ic  Jjaioii  BiGNON  ,  meuilire  de 
l'Académie  des  sciences  morales  cl  politiques ,  dans  la 

' Iséanco  publique  des  cinq  Académies,  le  2  mai  iS^j. 
(Ne  se  vend  pas.) 

On  a  souvent  considère  la  morale  dans  ses  rapports  avec 
la  politique  intcrieiire  \  M.  Biguon  a  traité  la  môine question 
sous  le  point  de  vue  de  la  politique  extérieure.  Son  mémoire 
Cjt  destiné  à  monti-er  que  les  maximes  de  la  conscience  et 
les  i'cglcs  éternelles  du  droit  doivent  présider  aux.  relations 
de  peuple  à  peuple  ,  de  gouvernement  à  gouvernement. 

Personne  n'avait  plus  de  titres  que  cet  liabile  publiciste 
pour  exprimer  hautement  sa  pensée  sur  un  pareil  sujet. 
M.  Biguon  a  long-temps  rempli  avec  honneur  des  postes 
élevés  dans  la  diplomatie;  il  a  pu  pénétrer  jusques  dans  les 
profondeurs  de  celte  science  qui  ne  se  révèle  qu'à  demi  aux 
yeux  du  vulgaire,  et  rien  ne  l'empêche  d'en  appeler  à  sa 
propre  expérience,  lorsqu'il  allinne  qu'il  est  possible  d'unir 
constamment  les  rigoiu-euses  lois  de  la  morale  ;i  la  direction 
des  affaires  diplomatiques.  La  vois  d'un  simple  écrivain 
Il  aurait  pas  la  même  autorité  que  la  sienne.  Celui  qui  n'a 
jumais  siégé  dans  les  conseils  où  se  décident  les  destinées  des 


nations,  échapperait  difficilement  au  reproche  depai-lersur 
des  matières  qu  il  ne  connaît  point,  et  de  s'abandonnera 
d'iniproticablcs  utopies.  Mais  quand  l'homme  célèbie  à  qui 
Napoléon  ,  sur  le  roc  de  Saintc-IIélèiic  ,  confia  l'impartante 
mission  d  écrire  l'histoire  do  la  diplomatie  dans  les  quarante 
dci-nièrcs  années  ;  quand  cet  homme  ,  respecté  de  tous  les 
partis,  sans  être  lecourtlsan  d'aucun,  atteste  que  la  politique 
CNlr'rieure  et  la  morale  peuvent  aisément  s'accorder  ,  il  mé- 
rite d'être  entendu. 

M.  Bignon  a  cherché  ses  exemples  dans  l'histoire  an- 
cienne et  les  annales  du  moyen-âge  plutôt  que  dans  les 
événements  contemporains.  Cela  se  coiiroit.  H  parlait  de- 
vant cinq  académies  qui  renferment  des  hommes  de  tous 
les  régimes  et  de  toutes  les  opinions  ;  il  y  avait  là  des  pré- 
cautions à  prendre  et  des  bienséances  .i  garder.  ÎN'est-ce  pas 
assez  ,  en  effet ,  des  pénibles  luttes  de  la  tribune ,  sans  les 
renouveler  encore  dans  la  classique  enceinte  de  l'Institut  ? 

L'orateur  examine,  d'abord,  quel  doit  èlre  le  but  des 
relations  étiiblics  entre  les  peuples.  Il  trouve  ce  but,  nou 
dans  l'envahissement,  mais  dans  la  conservation.  «  Sans 
doute  la  politique  extérieure  ,  dit-il ,  n'est  pas  une  science 
inerte  qui  doive  se  borner  à  la  simple  conser-.alion  de  ce  que 
l  on  possède  ,  et  qui  interdise  toule  tendance  à  des  acquisi- 
tions nouvelles.  Klle  est,  pour  chaque  état,  la  science  des 
intérêts  qu'il  lui  importe  de  cultiver,  de  faire  valoir ,  d'é- 
tendre même,  mais  seulement  aussi  loin  qu'on  peut  allei: 
sans  inipiétemcnt  sur  le  domaine  légitime  d  une  aulrc  puis- 
sance. Là  où  commence  l'usurpation,  là  commence  i'injas- 
lice;  là  c'est  un  devoir  de  s'arrêter.  » 

Ces  sages  principes  n'ont  que  bien  rarement, été  appliqués 
dans  le  maniement  des  affaires  politiques.  Un  députe  d'A» 
thèi.es professait ouvertementà Sparte  que  personne  jamais, 
pour  obéir  à  des  maximes  d'équité  ,  n'a  refusé  de  s'agran- 
dir par  la  force  ,  et  qu'il  suffit,  pour  mériter  des  éloges,  du 
ne  pas  pousser  l'injustice  tout-à-fait  aussi  loin  qu'on  pour- 
rail  le  faire.  Les  Lacédémoniens  eux-mêmes,  malgré  l'aus- 
térité de  leurs  mœurs  sociales  et  privées ,  ne  s'abstenaieut 
ni  du  mensonge ,  ni  de  la  ruse  ,  ni  des  injustices  les  plus  rc- 
vollaules,  quand  il  s'agissait  d'augmenter  la  gloire  de  leur 
pairie  et  de  rabaisser  celle  des  républiques  rivales.  Aiisii 
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l'histoire  de  la  Grèce ,  dans  ses  plus  beaux  jouis  comme 
dans  les  plus  mauvais,  présente  un  long  tissu  de  fraudes  et 
de  perfidies.  On  semblait  ne  pas  soupçonner  qu'il  y  a  des 
lois  d'équité  de  peuple  à  peuple  non  moins  que  d'individu  à 
individu. 

On  connaît  la  politique  de  Rome  envers  les  peuples  étran- 
gers. Rome  s'immisçait  dans  les  débats  domestiques  de  ses 
voisins  ,  afin  d'écraser  une  faction  par  l'autre ,  et  d'établir 
sa  puissance  sur  les  débris  des  droits  les  plus  sacrés.  Caton 
1  ancien  ne  supposait  pas  que  l'on  pût  être  lié  par  un  traité 
avec  Cartilage;  il  ne  s'euquérait  d'autre  chose  ,  sinon  qu'il 
était  utile  d'abattre  ce  vieil  adversaire  de  la  répuljliquc. 
Diviser  pour  régner ,  enfreindre  ses  engagements  aussitôt 
qu  il  y  avait  profit  à  le  faire  ,  souteûir  le  faible  pour  l'asser- 
Tir,  ne  considérer  en  toute  chose  que  les  intérêts  elles  pré- 
tentions de  la  ville  éternelle  :  voilà  les  maximes  qui  dirigeaient 
habituellement  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Nulle  morale 
dans  la  politique  extérieure;  ni  équité,  ni  respect  du  ser- 
ment dans  les  relations  avec  ceux  que  Rome  flétrissait  du 
nom  de  barbares. 

Les  préceptes  de  la  conscience  et  du  droit  ne  furent  pas 
mieux  suivis  entre  les  peuples  durant  les  longs  jours  du 
moyen-âge.  La  renaissance  des  lettres  ,  loin  de  changer  ce 
déplorable  état  de  choses ,  fit  inventer  des  trahisons  plus  sa- 
vantes et  de  plus  habiles  fourberies.  «  A  cette  époque  si 
brillante  par  l'éclat  des  lalcnts  ,  mais  à  demi  barbare  par  les 
mœurs,  dit  M.  Bignon,  des  hommes  parurent  qui ,  voyant 
la  fortune  accorder  à  la  politique  d'envahissement  de  pas- 
sagères faveurs,  posèrent  un  système,  érigèrent  en  théorie 
un  ensemble  d'axiomes  étranges,  comme  formant  la  base 
positive  de  l'art  de  gouverner ,  et  particulièrement  en  ce 
qui  touche  à  la  politique  extérieure....  Cette  science  fatale 
a  eu  long-temps  ses  apôtres.  Les  gouvernements  ambitieux 
ont  adopté  avec  empressement  des  maximes  propres  à  légi- 
timer leurs  plus  coupables  entreprises,  I^a  perversité  des 
actes  avait  fait  naître  des  jp,3trines  criminelles.  L'audace  des 
doctrines  à  son  tour  conduisit  à  la  perversité  des  actes.  Il 
ne  manqua  pas  de  beaux  esprits  aux  yeux  desquels  l'assas- 
sinat n'était  qu'un  jeu,  qu'un  trait  d'habileté.  » 
»  Il  est  curieux  de  voir  dans  quel  style  les  écrivains  con- 
temporains racontent  les  attentats  les  plus  monstrueux. 
Voici,  entre  autres,  comment  s'exprime  Brantôme  sur 
l'empoisonnement  du  duc  de  Guyenne  par  Louis  XI  :  «  Entre 
M  plusieurs  bons  tours  des  dissimulations,  feintes,  finesses 
■»  et  galanteries  que  fit  ce  bon  roi  en  son  temps ,  ce  fut  celui, 
3)  lorsque  ,  par  gentille  hidustrie ,  il  fit  mourir  son  frère , 
»  le  duc  de  Guyenne,  quand  il  y  pensait  le  moins,  et  lui 
»  faisaitle  plus  beau  semblant  de  l'aimer  lui  vivant  etle  re- 
T  gretter  après  sa  mort.  »  Brantôme  n'apercevait  dans  ce 
lâche  et  atroce  empoisonnement  que  le  bon  tour  d'un  bon  roi. 
Cosnje  de  Médicis  disait  que  les  états  ne  se  gouvernent 
pas  avec  des  patenôtres,  et  ces  patenôtres  ,  il  faut  le  savoir 
enfermaient  pour  lui  tous  les  principes  de  la  religion  et  tous 
les  devoirs  de  la  conscience.  Quanta  Louis  XI,  il  avait 
imaginé  l'art  ingénieux  de  cacher  ses  crimes  dans  le  mep- 
teau  de  la  superstition  ;  il  pensait  qu'une  oraison  à  la'Vier'^e 
suffisait  pour  l'absoudre  de  tous  ses  forfaits  :  et  Oh  î  ma 
3)  bonne  datf-j  ,  disait-il ,  ma  petite  maîtresse,  ma  grande 
M  amie ,  en  qui  j'ai  toujours  eu  mon  recomfort ,  je  te  prie  de 
»  supplier  Dieu  pour  moi  et  d'être  mon  advocate  envers 
»  lui ,  qu'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère  que  j'ai  fait 
»  empoisonner  par  ce  méchant  aljbé  de  Saint-Jean.  »  Le 
bon  roi ,  dans  sa  dévote  hypocrisie  ,  croj-ait  tromper  Dieu 
même ,  et  obtenir  sa  grâce  en  livrant  le  méchant  abbé  de 
Saint-Jean  aux  traits  de  la  colère  céleste  ;  ses  oraisons  et  ses 
ex-voto  à  Notre  Dame  de  Tours  ou  d'Embrun  lui  permet- 
taient d'être  empoisonneur  et  assassin  en  sûreté  de  con- 
science. 


L'opinion  publique  se  révolta  enfin  contre  ces  abominables 
atrocités  ;  mais  la  politique  extérieure  conserva  toujours  de 
grandes  licences  ;  un  seul  mot  servit  à  justifier  tout,  hors  le 
meurtre  :  ce  fut  la /-«/fo?»  ^'f'/rt/.  La  raison  d'état  autorisa 
les  mensonges  diplomatiques,  et  fit  naître  une  nouvelle  es- 
pèce de  fraudes  ,  non  pieuses ,  mais  politiquement  légitimes. 
La  parole  donnée  et  jurée  n'avait  plus  de  valeur,  aussitôt 
qu'elle  se  heurtait  contre  la  raison  d'état.  Il  était  permis, 
pour  protéger  et  défendre  la  raison  d'état,  de  tromper  amis 
et  ennemis,  d'envoyer  des  espions  sous  le  nom  d'ambassa- 
deurs ,  de  violer  le  secret  des  lettres,  d'acheter  les  confi- 
dences des  employés  de  bureaux  ,  de  surprendre  la  bonne-foi 
d  autrui  par  les  plus  odieux  subterfuges ,  d'agir ,  en  un  mot, 
en  malhonnêtes  gens.  Tout  devenait  honnête  et  l'égal  sous 
le  commode  prétexte  de  la  raison  d'état. 

ûlais  pourquoi  parler  au  passé  ,  tandis  que  le  présent  nous 
offie  encore  l'exemple  des  mêmes  perfidies  ?  M.  Bignoa 
l'avoue  lui-même  ,  quoiqu'il  ait  une  opinion  très-indulgente 
pour  la  moralité  politique  de  notre  époque.  «  En  fait,  dit- 
il  ,  la  justice  soufl're  encore  de  trop  fréquents  affronts ,  quoi- 
qu'elle obtienne  ostensiblement  un  hommage  universel.  « 
L'honorable  orateur  attache,  ce  nous  semble,  trop  d'im- 
portance aux  progrès  des  lumières,  et  leur  attribue  un 
pouvoir  qu'ils  n'ont  point.  Des  esprits  plus  éclairés  seront 
plus  habiles,  sans  doute  ;  ils  auront  plus  d'adresse  à  pré- 
senter leurs  injustices  et  leurs  passions  sous  de  séduisantes 
couleurs;  ils  trouve»ont  des  motifs  plus  spécieux,  des  pré- 
textes plus  subtils  pour  légitimer  les  fraudes  et  les  trahisons 
de  la  politique  ;  mais  la  morale  y  gagnera-t-elle  quelque 
chose  ?  les  devoirs  de  l'équité  seront-ils  mieux  observés  ? 
montrera-t-on  plus  de  respect  pour  les  droits  de  ceux  ^^ui 
n'ont  pas  une  forte  épée  à  mettre  dans  la  balance  ?  On  en 
peut  douter  quand  ou  se  rappelle  les  actes  du  congrès  de 
Vienne,  les  promesses  de  i8i5  foulées  aux  pieds  par  les 
princes  de  l'Allemagne ,  les  hypocrites  proclamations  de  la 
sainte-alliance,  et  le  joug  de  fer  qui  écrase  la  Pologne.  Le 
machiavélisme  politique  ne  disparaîtra  pas  devant  les  lu- 
mières du  siècle;  il  ne  pourra  finir  que  par  l'effet  d'un  vaste 
réveil  religieux  et  moral.  Chez  les  peuples  de  l'antiquité, 
les  siècles  les  plus  remarcpiables  par  les  progrès  de  l'esprit 
humain  ne  produisirent  pas  une  politique  plus  juste  ni  plus 
loyale;  il  semble,  au  contraire,  qu'elle  devint  plus  inique 
et  plus  perfide  à  mesure  que  les  facultés  de  l'intelligence 
furent  plus  exercées.  L'instruction  ne  rend  l'homme  meil- 
leur que  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  convictions  reli- 
gieuses. Quand  la  foi  se  perd ,  la  culture  de  la  raison  aide 
]ilus  à  perfectionner  la  pratique  du  mal  qu'à  inspirer  l'amour 
du  bien,  La  moralité  de  la  politique  extérieure  dépend  , 
comme  les  mœurs  individuelles,  du  développement  des 
principes  de  religion. 

Au  reste,  nous  sommes  tont-à-fait  d'accord  avec  M.  Bi- 
gnon ,  lorsqu'il  avance  cjue  l'injustice  en  politique  est  un 
mauvais  calcul.  «  Le  jour  où  l'on  établirait,  dit- il,  un  rap- 
prochement exact  entre  les  trompeurs  succès  obtenus  par 
la  violation  des  lois  de  la  morale,  et  les  malheurs  réels, 
souvent  prolongés,  souvent  irréparables,  qui  en  ont  été  la 
conséquence  plus  ou  moins  prochaine  ,  on  trouverait  que 
la  balance  n'est  point  en  faveur  de  celte  politique  de  men- 
songe et  de  fausseté  pour  laquelle  on  a  montré  jusqu'à  pré  • 
sent  tant  de  facilité  et  d'indulgence.  Il  sortirait  de  cette 
comparaison  une  éclatante,  une  imposante  vérité  :  c'est  que 
la  politique ,  en  se  séparant  de  la  morale,  a  été  pour  les 
gouvernements  et  pour  les  peuples  ,  une  source  de  calamités 
sans  nombre  auxquelles  l'aveugle  jugement  des  hommes  a 
souvent  supposé  une  tout  autre  origine.  Dès  long-temps  , 
en  effet,  n'a-t-on  pas  remarqué  avec  raison  que  le  publiciste 
florentin  avait  lui-même  ,  à  l'appui  de  ses  maximes ,  bien  mal 
choisi  ses  preuves  ,  h  jjlupart  de  ses  héros  ayant  expié,  par 
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une  fin  malheureuse ,  les  succès  passagers  du  crime  ?  Ma 
conviction  profonde  est  que ,  clans  tout  pays ,  clans  tout  mode 
d'administration,  donnera  la  polilifjuc  extérieure  une  di- 
reclion  conforme  à  la  morale  et  à  la  justice,  c'est-à-dire 
à  rinlc'rèt  gi'néral  des  li(mimes,  no  serait  pas  seulement  une 
œuvre  digne  de  l'éloge  des  peuples  de  l'histoire,  mais  un 
système  sage ,  bien  entendu,  propre"à  procurer,  au  gouver- 
nement tjui  en  serait  capable,  des  avantages  vrais,  solides, 
durables ,  dont  il  aurait  droit  de  s'enorgueillir.  » 

Oui ,  vuie  jiolitique  sincère  et  morale  serait  encore  un  bon 
calcul,  lors  même  (pi'elle  ne  serait  pas  un  devoir.  Mais  les 
passions  de  l'orgueil  et  de  la  colère,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  rapports  de  peuple  à  peuple  ,  ne  considèrent 
pas  ce  qui  est  réellement  utile  ,  lorsqu'elles  sont  exaltées; 
non  seulement  elles  sacrifient  ce  qui  est  juste  ,  elles  oublient 
même,  pour  satisfaire  leurs  emportements,  elles  oublientct 
compromettent  leurs  plus  précieux  intérêts.  Ce  n'est  donc 
pas  assez  de  montrer  les  avantages  d'une  politique  morale  ;  il 
faut  surtout  indiquer  un  moyen  puissant  pour  contenir  les 
mauvaises  passions.  Or,  ce  moyen,  où  est-il?  Nous  ne  le 
voyous  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  parole  de  Celui  cpi  a 
dit  :  «  Si  le  Fils  vous  affranchit ,  vous  serez  véritablement 
ibres.  » 

REVUE  POLITIQUE. 

RÉSUMÉ    DliS   NOUVELLES    POLrTIQUES. 

Le  parlement  britannique  publie  tous  les  ans  des  documents 
émanés  soit  de  ses  coinllés  d'enquête  ,  soit  de  l'aduiinistration 
elle-même,  qui  ont  pour  but  de  faire  connaître  à  tous  les  sujets 
anglais  l'état  des  afl'niics  de  leur  pays.  Les  documents  relatifs  à 
l'année  financière  iS5i-iS55  coustateut  que  les  revenus  ,  pen- 
dant ce  laps  de  temps  ,  ont  éprouve  sur  ceux  de  l'année  der- 
nière une  diminution  de  1,758,886  liv.  st.  (  43,972,  i5o  fr.  ). 
Cette  diminution  provient  de  la  suppression  de  di\  erses  taxes  , 
et  elle  affecte  si  peu  les  ressources  du  Trésor,  que  de  nouvelles 
réductions  sont  encore  projetées  pour  l'année  courante. — L'in- 
térêt annuel  de  la  dette  pubUque  est  réduit  de  la  somme  de 
2,355,845  liv.  st.  (58,896,125  fr.)  ,  par  le  moyen  des  conver- 
sions de  capitaux  de  5  p.  100  à  4  P-  100  et  de  4  p.  100  à  3,  ef- 
fectuées de  quatre  ans  en  quatre  ans  depuis  l'année  1S22. 

Les  détails  qui  se  rapportent  au  commerce  et  à  la  navigation 
offrent  des  résultats  aussi  satisfaisants  ;  ainsi  le  maniant  de  l'ex- 
portation générale  a  présenté,  pour  l'année  1 834-1 835, une  aug- 
mentation de  2,o52,542  liv.  st.,  ou  environ  5i,5i3,55o  fr.,  sur 
le  produit  de  l'année  précédente.  L'on  peut  se  faire  une  idée  de 
l'importance  du  commerce  qui  se  fait  dans  la  seule  ville  de 
Londres,  par  les  notes  suivantes,  extraites  d'une  feuille  publique: 

Le  mouvement  des  navires  qui  entrent  ou  qui  sortent  pour 
l'importation  ou  l'exportation  des  produits,  est  d'environ  4, 000, 
et  il  y  a  toujours  dans  la  rivière  et  dans  les  docks,  2,000  navires, 
3,000  barques  pour  charger  et  décharger,  et  2,3oo  bateaux  pour 
le  passage  et  la  circulation  dans  le  purt.  8,000  matelots  montent 
ces  diverses  embarcations  ;  4)000  individus  gagnent  leur  vie  à 
charger  et  décharger  les  vaisseaux  ;  environ  i5,ooo  cargaisons 
entrent  annuellement  dans  le  port ,  et  la  pcrccplion  des  droits 
de  douane  n'exige  pas  moins  de  1,200  officiers.  Enfin  on  calcule 
que  les  voleurs,  tant  embiirquécs  qu'en  magasin,  qui  se  trouvent 
habituellement  dans  le  port, s'élèvent  à  la  somme  de  70,000,000 
liv.  st.,  ou  environ  !,2j0, 000, 000  fr. 

L'importance  des  caisse;  d'épargne  croît  aussi  en  Angleterre, 
puisqu'il  est  prouvé  qu'à  la  fin  de  i8j4,  environ  quatre  cents 
millions  lie  notre  monnaie  avaient  été  économisés  et  placés  par 
im  demi-million  d'habitants  appartenant  à  la  classe  ouvrière. 

Les  réformistes  de  Manchester  et  de  Newcastle  ont  accueilli 
M.  O'Connel  et  les  discours  très-véhéments  qu'il  a  prononcés 
contre  l'hérédité  de  la  pairie  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 
L'orateur  a  exprimé  le  vœu  que  la  chauibre  des  lords  devienne 
bientôt  une  seconde  chambre  élective. 

La  Gazeile  officieUe  de  Jvladrid  renferme  des  décrets  royaux 
d'après  lesquels  tout  le  ministère  est  changé.  I^e  général  Alava 
est  nommé  président  du  conseil  et  ministre  des  all'aires  étran- 
gères ;  M.  Mendizabal,  excellent  patriote  et  financier  distingué, 
est  nommé  ministre  des  finances,  et  M.  Martin  de  los  Ilerreros 
a  été  élevé  au  ministère  de  l'intérieur.  Ce  dernier  ministre  a  des 


opinions  libérales  très-prononcées  j  il  a  passé  dix  années  dans 
1  émigration. 

Des  correspondances  de  Madrid  font  pressentir  que  la  consti- 
tution de  1812  sera  adoptée  par  le  gouvernement  avec  la  condi- 
tion d'être  modifiée.  Le  midi  de  l'Espagne  a  déjà  pris  cette  ré- 
solution ,  et  l'on  a  lieu  de  croire  que  Valeuce  ,  Sarragosse  et 
Barrclonne  imiteront  cet  exemple. 

La  guerre  civile  continue  entre  les  carlistes  et  les  christinos. 
iJon  Carlos  a  proclamé  généralissime  de  son  armée  la  Yierge 
des  bept-Douleurs. 

Toutes  les  villes  du  sud  des  Etats-Unis  protestent  avec  une 
grande  énergie  contre  les  associations  qui  se  sont  formées  dans 
quelques  parties  du  nord  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavaee. 
Les  cours  de  justice  usent  de  la  plus  grande  rigueur  envers  les 
individus  prévenus  d'avoir  répandu  dans  la  cl^se  noire  des 
écrits  favorables  à  l'émancipation  des  esclaves.  L'on  cite  le  nom 
d  un  jeune  homme  de  Nashville,  qui  a  été  condamné  à  recevoir 
vingt  coups  de  fouet  sur  le  dos,  et  qui  a  été  banni  ensuite  de  la 
viife  pour  avoir  distribué  quelques  écrits  parmi  les  nègres  des 
environs. 

Plusieurs  mutations  ont  eu  lieu  parmi  les  agents  diplomati- 
ques. M.  le  baron  de  Barante  remplace  M,  le  maréchal  Maison 
à  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  gérant  du  Réformateur  a  été  cité  à  très-bref  délai  devant 
la  cour  d'assises ,  d'après  les  dispositions  de  la  nouvelle  loi  sur 
la  presse,  à  raison  d'un  article  sur  la  nouvelle  création  de  pairs 
de  France;  ayant  fait  défaut  ,  la  cour  l'a  jugé  sans  jury  ,  et  l'a 
condamné  par  défaut  à  six  mois  de  prison  et  6,000  fr.  d'amende. 

Le  journal  le  Bon  Sens  esl  également  cité  devant  la  cour  d'as- 
sises pour  la  reproduction  d'un  article  du  Sun,  journal  anglais. 

M.  de  Conny,  ancien  député,  prévenu  d'offense  envers  le  roi, 
au  sujet  d'un  article  inséré  dans  le  Rénoi'ateur,  et  relatif  à  la 
mort  du  prince  de  Condé,  a  été  acquitté  par  la  cour  d'assises, 
M.  l'avocat-général  s'étant  désisté  de  l'accusation  sur  la  décla- 
ration du  prévenu  qu'il  n'avait  pas  en  vue  la  personne  du  roi 
dans  l'article  incriminé. 

!M.  Audry  de  Puyraveau  s'est  constitué  prisonnier ,  en 
exécution  de  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  qui  l'a  condamné  à  un 
mois  de  prison. 


VOYAGES. 

Narrative  of  a  second  voyage  ,  etc. — Relation  d'un  second 
voyage  à  la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest  ,  et 
d'un  séjour  dans  les  régions  arctiques  pendant  les  années 
1S29,  i85o,  i85[  ,  i85.i  et  i855;  par  Sir  Johx  Ross, 
capitaine  de  la  marine  royale  ;  comprenant  les  rapports 
du  capitaine  J.  C.  Ross  et  le  récit  de  la  découverte  du 
pôle  magnétique.  \  vol.  in-8".  Paris,  i85j.  Chez  Baudrv 
rue  du  Cof|-SaiiU-Honoré.  Prix  :  5  fr. 

PREMIER   ARTICLE. 

Ce  n'est  pas  de  nos  Jom's  seidement  qu'on  s'est  occupé  de 
cbercber  un  passage  au  nord-ouest ,  en  essayant  de  tourner 
les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique.  Les  premiers  essais 
tentés  dans  ce  but  remontent  au  neuvième  siècle.  La  décou- 
verte de  l'Islande  en  fut  alors  l'un  des  principaux  résultats; 
celle  du  Groenland  est  due  à  un  voyage  entrepris  ,  de  cette 
ile,  en  g'jo.  De  hardis  navigateurs  s'aventurèrent  aussi  dans 
ces  mers  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-buitième  siècles. 
Frobisher  ,  Davis  ,  Hudson  ,  Caffin  et  Behring  découvrirent 
les  baies  et  les  détroits  cjui  portent  leurs  noms.  La  géogra- 
phie de  cette  partie  du  monde  acquit  ainsi  plus  de  précision 
et  de  certitude;  mais  la  question  de  l'union  des  deux  mers 
entre  elles  n'était  toujours  pas  résolue.  Depuis  le  voyage  de 
Pbipps,  en  I7'j3,  on  l'avait  même  entièrement  abandonnée. 
Elle  fut  reprise,  en  1817,  par  M.  William  Scoresby  ,  maria 
habile  et  savant,  cjui  commandait  à  celle  époque  un  navire 
employé  à  la  pèclie  dans  les  parages  du  Groenland  ,  et  qui 
est  aujourd'hui ,  à  Exeter ,  un  membre  respectable  et  utile 
du  clergé  anglican.  Ce  double  éloge  lui  est  donné  par  M.  le 
capitaine  Ross  ,   qui  rappelle  ,  dans  son  introduction  ,  qiig 
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M.  Scorcsbv  ndrcssa  h  sir  Josrpli  B.iiils  une  lettre  remar- 
quable où  il  chercliait  à  prouver  que  les  cliangemcnts  sur- 
venus dans  les  saisons  et  clans  la  position  des  glaces  dans  les 
xégions  arctiques  semblaient  devoir  permettre  la  solution 
il'un  problème  agité  depuis  si  long-temps.  Le  parlement 
promit  une  récompense  de  ao,ooo  liv.  st.  à  celui  qui  décou- 
vrirait un  passage  au  nord-ouest  ;  cl  l'impulsion  étant  ainsi 
tloni!('e  à  l'esprit  d'exploration  ,  on  vil  s'ellecUier  de  1818  à 
i8>,-  le  premier  voyage  de  Ross  ,  le  vovage  de  Bucban  ,  les 
quatre  voyages  de  Parrv,  les  deux  voyages  de  Franklin  et  le 
voyage  de  Beecliy.  L  ne  circonstance  qui  seuiljlail  de  nature 
i»  encourager  ces  entreprises  dispendieuses  autant  que  diffi- 
ciles,  retarda,  au  contraire,  le  second  vovage  d^i  capitaine 
Ross.  Les  lords  de  l'Amirauté  n'ayant  pas  voulu  favoriser  ce 
nouvel  essai,  en  le  Ansant  faire  aux  frais  de  l'Etat,  M.  Ross 
s'adressa  h  M.  Sberilf  Roolb  ,  son  ami  intime  ,  dont  il  con- 
naissait la  llbci alité  et  les  vues  élevées.  Celui  ci  ne  crut  pas 
pouvoir  adhérer  à  sa  demande  par  un  motif  qui  peint  d'un 
seul  trait  cet  homme  généreux:  il  craignait  que  la  récom- 
pense offerte  par  le  parlement  ne  fit  attribuer  à  des  motifs 
intéressés  la  part  qu'il  aurait  prise  à  cette  expédition.  Ce 
n  est  que  quand  la  suppression  du  Comité  des  Longitudes  eut 
rniraîné  celle  de  cette  prime  ,  qu'il  revint  sm-  sa  premièie 
détermination  ,  et  qu'il  consentit  à  faire  tous  les  frais  du 
voyage  projeté,  qu!  coûta  près  de  18,000  liv.  st. 

Koas  dirons  en  peu  de  mots  que  les  principaux  résultats 
Je  cette  expédition,  qui  a  duré  quatre  ans,  ont  été  la  décou- 
verte de  la  Terre  du  roi  Guillaume,  de  l'isthme  et  de  la  pé- 
ninsule de  Boothie  ,  du  golfe  de  Bootbie  (i)  et  de  la  mer 
occidentale  du  roi  Guillaume;  la  fixation  de  la  situation 
exacte  du  pôle  magnétique;  et  quant  à  la  question  d'un  pas- 
sage au  nord-ouest,  la  certitude  acquise  qu'il  n'y  en  a  pas  à 
travei  s  la  passe  du  Prince-Régent ,  ni  au  sud  du  -^/^^  degré 
cle  latitude  nord.  Ces  résultats,  bien  qu'ils  ne  présentent  pas 
encore  la  solution  complète  de  la  question  que  cette  expédi- 
tion ,  comme  tant  d'autres  ,  avait  pour  but  essentiel  de  ré- 
soudre, sont  cependant  d'une  importance  incontestable,  que 
les  hommes  de  science  ont  déjà  eu  soin  de  reconnaître.  Pour 
nous,  sans  négliger  entièrement  ce  point  de  vue ,  nous  nous 
attacherons  surtout  au  côté  moral  de  ce  vr>vage  de  décou- 
verte. En  effet,  la  relation  de  M.  le  capitaine  Ross  n'est  pas 
intéressante  seulement  par  les  faits  géographiques  qu'elle 
contient  ;  elle  l'est  aussi  par  les  dispositions  qu'elle  signale. 
On  ne  peut  la  lire  sans  éprouver  une  profonde  estime  pour 
le  marin  courageux  et  modeste  qui  nous  raconte  les  épreuves 
de  quatre  années  de  sa  vie.  E^n  remarquant  tant  de  patience 
nu  milieu  de  tant  de  souifranccs,  un  sentiment  si  habituel  de 
ia  protection  de  Dieu  en  présence  de  tant  de  périls,  on  com- 
prend bientôt  à  quelle  source  il  a  puisé  des  forces  et  on  le 
suit  avec  un  intérêt  toujours  croissant  jusqu'à  la  fin  de  la 
longue  luUe  qu'il  a  soutenue  avec  les  éléments.  On  ne  peut 
non  plus  l'entendre  sans  émotion  exprimer  avec  une  admi- 
rable simjilicité  les  convictions  que  les  dangers  qu'il  a  courus 
ont  affermies  en  lui.  et  En  me  résumant ,  dit-il  ,  je  puis  dé- 
clarer que  ,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ,  mon 
voyage  se  compose  d'un  enchaînement  merveilleux  de  cir- 
constances providentielles,  qui  prouvent  d'une  manière  é\i- 
tlcnte  qu'entre  tous  les  hommes  ceux  qui  descendent  sur  la 
mer  dans  des  navires  sont  les  plus  sujets  à  se  tromper  et  les 
plus  placés  dans  la  dépendance  du  secours  divin  ;  mais  je 
puis  ajouter  que  si  des  hommes  qui  se  confient  en  Celui  qui 
ne  peut  errer  consentent  à  faire  usage  des  moyens  qu'il  met 
niiséricordieusement  à  leur  portée  ,  il  n'est  pas  de  dillicultés 
si  grandes  qu'ils  ne  puissent  les  surmonter  ,  pas  de  situation 
si  désespérée  qu'ils  n'en  puissent  triompber.  »  Ces  mots  ne 
sont  pas  une  sorte  de  tribut  de  reconnaissance  payé  une  fois 
pour  toutes  au  Dispensateur  de  toutes  choses  ;  ce  n'est  pas 
une  dette  qui  pèse  à  l'auteur  et  qu'il  se  hâte  d'acquitter  dès 
les  premières  pages  de  son  livre,  afin  de  n'avoir  plus  à  y  rc- 
▼enir;  non,  c'est  un  sentiment  qui  paraît  lui  être  habituel, 
qu'il  manifeste  souvent  avec  la  même  expansion  ,  et  sur  la 
sincérité  duquel  il  est  impossible  de  concevoir  aucun  doute. 
Il  est  un  autre  point  sur  lequel  M.  le  capitaine  Ross  s'e\- 

(!)  Ces  noms  ont  été  Jonnés  par  le  caj, ilaiuc  Ross  aux  lieux  qu'il  a 
tlccouverts  en  j'cconnaissancc  tics  services  rendus  à  la  science  par 
M.  Bootïi, 


plique  très-nettement,  et  la  manière  dont  il  le  fait  honore 
trop  son  caractère  pour  que  nous  puissions  passer  cette  cir- 
constance sous  silence.  On  avait,  à  ce  qu'il  parait,  cherché 
à  faire  naître  de  la  mésintelligence  entre  lui  et  le  capitaine 
Pany  ;  voici  comment  il  repousse  ces  honteux  efforts  : 

«  Que  personne  ne  suppose,  dit-  il,  que  je  ne  sais  pas  appré- 
cier à  un  aussi  haut  degré  que  le  public  les  mérites  de  cet  offi- 
cier comme  écrivain  et  comme  marin.  Nous  avons  d'abord  uni 
nos  forces  dans  la  même  poursuite  ,  et  avons  ensemble  couru 
les  mêmes  dangers  et  éprouvé  les  mêmes  angoisses  ;  depuis  lors, 
nous  avons  séparément  lutté  contre  la  mer  et  la  glace,  contre  la 
tempête  et  l'accablement  ,  ayant  tous  deux  un  niême  but  et  re- 
clierchaul  la  même  gloire.  Si  c'est  là  avoir  été  rivaux,  c'est  du 
moins  une  rivalité  à  laquelle  n'ont  jamais  pu  se  mêler  ni  la  ja- 
lousie ni  le  mauvais  vouloir.  On  pourrait  aussi  bien  supposer 
que  La  Perousc  a  eu  en  haine  la  mémoire  de  Cook  ,  ou  que  ce 
grand  homme,  s'il  avait  vécu,  aurait  été  attristé  des  succès  de 
l'habile  et  audacieux  navigateur  français.  Frères  d'armes  ,  nous 
avons  su  fraterniser  dans  nos  tentatives  de  découvertes.  S'il  est 
des  hommes  qui  se  plaisent  à  imaginer  ou  à  exciter  des  jalou- 
sies et  des  inimitiés  entre  ceux  qui  s'occupent  d'une  même 
élude,  que  leur  juste  punition  soit  d'apprendre  que  dans  le  cas 
actuel  ils  n'ont  pas  réussi!  » 

IjC  Ciipilaine  Ross  quitta  l'Angleterre  au  mois  de  maî 
i8.'.9  ,  accompagné  de  son  neveu  ,  le  commandeur  Ross  ,  de 
M.  Thorn  ,  commis  des  vivres,  de  M.  M=  Diarmid  ,  chirur- 
gien, et  do  dix-neuf  hommes  d'équipage,  à  bord  de  la  f^ic~ 
loii-e,  navire  qui  avait  été  construit  exprès  pour  ce  lovage, 
et  auquel  on  avait  adapté  une  macbinc  à  vapeur,  afin  de  ne 
perdre  pour  la  navigation  aucun  des  courts  moments  pen- 
dant lesquels  les  mers  arctiques  sont  ouvertes,  et  de  pouvoir 
avancer  ,  même  quand  le  vent  serait  contraire.  M.  le  capi- 
taine Ross  est  convaincu  que  si  la  machine  avait  rendu  les 
services  qu'on  était  en  droit  d'en  allendrc,  quinze  mois  au- 
raient suHl  pour  accomplir  ce  qui  exigea  quatre  ans  et  demi; 
mais  de  grossiers  défauts  de  construction  la  rendirent  un 
obstacle  au  lieu  d'un  moyen  ,  cl  après  d'Inutiles  essais  pour 
la  mettre  en  étal  de  servir,  on  l'abandonna,  pour  ne  plus  r.;i- 
viguer  qu'à  la  voile.  Sans  nous  proposer  de  suivre  nos  ma- 
lins  dans  tous  les  détails  de  leurs  périlleux  vovages  ,  nous 
citerons  quelques  faits  qui  nous  oui  surtout  paru  inté- 
ressants. 

La  P^icloire  étant  entrée  le  'xj  juin  dans  un  petit  port  qiiî 
dépend  d'une  île  voisine  du  Groenland,  1  équipage  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  voir  arriver  peu  après  un  navire  portant  le 
pavillon  danois.  Il  semblait ,  à  en  juger  par  les  costumes  , 
n'être  monté  que  par  des  Esquimaux  ;  mais  pai-mi  eux  se 
trouvaient  des  Européens  ,  le  gouverneur  et  le  pasteur  du 
dislrict  de  Holsteinborg  ,  qui ,  ayant  aperçu  les  mâts  de  la 
Victoire  par-dessus  les  rochers  ,  s'étaient  persuadés  qu'ils 
appartenaient  à  quelque  vaisseau  naufragé,  et  venaient  offrir 
leur  secours,  s'il  en  était  besoin.  Ils  engagèrent  le  capitaine  à 
entrer  dans  le  ]iorl  de  Holsteinborg,  situé  dans  une  petite  île 
voisine.  Le  gouverneur,  M.  Kall  ,  qui  a  le  titre  de  Colonies 
Bestirere ,  était  un  jeune  homme  d'environ  trente  ans,  qui 
remplissait  ses  fonctions  de|niis  six  ans.  11  est  placé  sous  les 
ordres  du  gouverneur  de  Leilly,  qui  a  rang  de  major  dans 
la  marine  danoise.  Le  pasteur,  M.  Rijer ,  paraissait  avoir  à 
peu  près  le  même  àgc  ;  il  est  marié  et  demeure  dans  l'ile  , 
depuis  plusieurs  années  ,  avec  sa  famille.  Ayant  été  instruits 
du  but  du  voyage  de  IM.  Ross,  tous  deux  l'assurèrent  que  , 
de  mémoire  d'homme,  on  ne  se  souvenait  pas,  dans  Holstein- 
borg ,  dune  température  aussi  douce  ,  ajoutant  que  si  un 
passage  au  nord-ouest  devait  jamais  être  découvert,  ce  serait 
certainement  celte  année-là.  Holsteinborg  se  compose  de  la 
maison  du  gouverneur,  de  celle  du  pasteur,  d"une  église,  do 
deux  magasins,  d'une  boulangerie  et  d'environ  quarante  hut- 
tes d'Esquimaux. 

«  L'égli.-,e  est  surmontée  d'un  petit  clocher ,  dit  I\L  Ross  j 
l'intérieur  est  simple  et  joli  ;  il  y  a  un  orgue  à  l'un  des  bouts,  et 
un  autel  à  l'autre  bout.  Ce  petit  temple  pcul  contenir  deux  cents 
personnes,  et  est  bien  fréquenté.  Le  sermon  et  les  prières  ont 
lieu  alternativement  en  esquimau  et  en  danois.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  le  culte  se  célèbre  d'après  les  usages  des  luthé- 
riens ,  ni  de  répéter  l'éloge  qu'on  a  si  souvent  et  si  justement 
fait  de  l'attention  que  le  gouvernement  danois  accorde  aux  in- 
térêts spirituels  des  Groènlandais.  Il  serait  superflu  aussi  d'm- 
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sister  sur  le  succès  bien  connu  qui  a  couronm'  les  eflbils  dos 
dignes  ecclcsiListiques  qui  ont  enliT])ris  une  telle  tAcliP  au  \mx 
de  si  grandes  privations  et  d'un  pareil  exil.  La  paix  et  le  bcin- 
lieur  ne  sont  le  partage  exclusif  d'aucun  pays,  ni  d'aucue  ùlua- 
tion,  et  nous  crûmes  les  voir  dans  leur  peribction  dans  le  cercle 
étroit  du  gouverneur,  du  pasteur  et  de  son  aimable  épouse,  au- 
quel nous  lûmes  admis.  M.  Kijer  est  chargé  des  fonctions  pas- 
torales dans  les  districts  de  llolsteiuborg  et  de  Sukkerlop  ;  il 
■\isite  ce  dernier  district  pendant  le  printemps.  Durant  mou 
court  séjour  ,  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  l'île  annonçait  l'ordre  le 
plus  parlait  ;  on  m'a  assuré,  en  outre,  c(u'il  y  a  très-peu  d'exem- 
ples d'immoralité,  que  le  caractère  général  des  Groènlandais  est 
si  doux  et  si  pacifupie  qu'ils  ne  se  battent  pas  entre  eux,  et  qu'ils 
ne  sont  jamais  les  agresseurs  quand  il  y  a  des  disputes  entre  eux 
et  les  Européens.  Etant  un  jour  monté  sur  le  pont  ,  de  grand 
matin,  comme  l'équipage  dormait  encore,  je  vis  un  pauvre  Es- 
quimau arrêté  dans  son  canot  près  du  navire.  Il  avait  repêché 
un  objet  tombé  d'une  de  nos  chapelles,  et  venait  nous  le  rappor- 
ter. J'ignore  quelle  part  les  instructions  du  rcspectabie  ecclé- 
siastique peuvent  avoir  dans  ce  trait  d'honnêteté  et  dans  les 
autres  preuves  de  bonne  conduite  dont  nous  fûmes  témoins.  En 
assistant  le  dimanche  au  service  divin  ,  j'aurais  été  surpris  du 
chaut  des  femmes,  si  je  n'avais  su  depuis  long-temps  quel  talent 
elles  ont  pour  la  musique,  et  avec  quelle  facilité  elles  apprennent 
les  airs  sacrés  les  plus  dillicilcs  de  l'école  allemande.  Leurs  heu- 
reuses dispositions  ont  été  cultivées  avec  soin  par  les  mission- 
naires, même  sur  le  sol  américain  ,  sous  la  direction  de  M.  La- 
trobe  et  de  quelques  autres.  Je  pense  qu'on  sait  généralement 
que  ces  dignes  missionnaires  n'ont  pas  considéré  la  musique 
comme  une  simple  affaire  d'amusement  ou  de  curiosité  ;  mais 
qu'ils  s'en  sont  sagement  servis  comme  d'un  auxiliaire  pour  ré- 
pandre l'instruction  religieuse  et  propager  la  civilisation  ,  en 
tant  que  la  civilisation  est  possible  dans  des  circonstances  com- 
me celles  oit  ces  tribus  sont  placées.  » 

Quoi  qu'il  cil  soit,  ce  sont  là  les  dernières  limites  de  la  ci- 
TÏlisation.  Après  avoir  remis  à  la  voile  ,  nos  vovagciirs  n'en 
trouvèrent  plus  d'autres  traces  que  les  débris  du  navire  la 
Furie,  que  le  capitaine  Parry  avait  dû  aljandonner  en  iS.'.j 
sur  les  côtes  de  la  passe  du  Prince-Régenl.  Le  commandeur 
Ross  avait  fait  partie  do  cette  expédition.  On  se  ligure  sans 
peine  avec  quelle  émotion  il  se  retrouva  en  ce  lieu  où  il  avait, 
quatre  ans  avant,  couru  de  si  grands  périls.  De  nombreuses 
provisions  étaient  rassemblées  sur  la  cèitc  ,ct  la  fictoire  put 
s'y  ravitailler  aussi  aisément  qu'elle  l'aurait  fait  sur  l'un  des 
meilleurs  marchés  de  l'Angleterre.  Elle  por-<uivit  ensuite  sa 
course,  et  avait  dépassé  de  trois  cents  milles  le  point  le  plus 
avancé  atteint  par  les  précédents  navigateurs,  quand  les  gla- 
ces l'arrêtèrent ,  à  la  lia  de  septembre,  dans  une  petite  baie 
où  elle  était  entrée  : 

«  Nous  ne  pouvions  plus  mettre  en  doute,  écrit  quelques  jours 
après  M.  le  capitaine  Koss,  que  nous  ne  fussions  arrivés  ij  noire 
habitation  d'hiver;  car  on  n'apercevait  plus  nulle  part  une  seule 
goutte  d'eau.  Si  l'on  excepte  peut-être  la  pointe  noire  de  quel- 
que rocher,  quelque  part  qu'on  dirigeât  les  yeux  ,  on  ne  voyait 
partout  qu'une  nappe  immense  de  neige,  éblouissante  et  mono- 
tone, spectacle  accablant,  qui,  s'il  ne  durait  qu'un  jour ,  nous 
émouverait  peut-être  par  sa  nouveauté,  mais  qui,  se  prolongeant 
à  l'iullni,  paralyse  l'esprit,  et  ne  produit  d'autre  impression  que 
celle  de  l'uniformité  ,  du  silence  et  de  la  mort.  Et  cependant 
chacun  de  nous  était  heureux  des  progrès  que  nous  avions  faits. 
Nous  songions  aussi  avec  satisfaction  aux  nombreux  périls  aux- 
quels nous  avions  échappé.  Nous  sentions  que  nous  formions 
nne  famille  bien  unie,  dont  tous  les  ineinhrcs  rivaliseraient  de 
patience  et  de  zèle.  ». 

Il  est  digne  de  remarque  de  voir  avec  quelle  exactitude  le 
dimanche  a  été  observé,  non  seulement  pendant  ce  long  hi- 
vernage, mais  dès  le  commencement  de  ce  voyage  de  décou- 
verte. 11  est  rare  que  dans  son  journal,  tenu  ;i  peu  près  jour 
par  jour,  JM.  le  capitaine  lloss  laisse  passer  le  dimanche  sans 
nous  dire  qu'il  a  été  sanctifié  par  l'équipage.  Il  faut  des  cir- 
constances tout-h-lalt  extraordinaires  pour  que  les  matelots 
se  livrent  ce  jour-lit  au  travail  ,  et  ce  ntst  jamais  sans  en  ex- 
primer un  vif  regi'et  que  le  capitaine  cède  sous  ce  rapport  à 
d'irrésistibles  nécessités.  «  Tous  les  travaux,  étaient  inter- 
3)  rompus  le  dimanche,  dit-il.  Les  matelots  ,  vêtus  de  leurs 
»  meilleurs  habits,  étaient  passés  en  revue  à  dix  heures.  On 
j)  lisait  ensuite  un  sermon  et  des  prières.  Le  reste  du  jour 
»  était  employé  à  la  lecture  d'une  collection  de  traités  reli- 


»  gieux  que  M""  Enderby,  de  lîlackheatli,  nous  avait  donnés. 
»  ils  furent  pour  nous  un  pri'sent  aussi  utile  que  judicieux. 
»  A  six  heures,  nous  avions  école  du  dimanche.  I.cs  mate- 
»  lots  lisaient  le  soir  dans  ri'".criture-Saiiitc.  .\ous  termiiiion» 
»  ])ar  des  Psaumes  et  des  passages  indiqués  ilans  la  liturgie. 
»  Je  ne  puis  mettre  en  doute  le  bon  ell'etde  cette  inslructiou 
»  et  des  exercices  religieux.  Nos  hommes  paraissaient  vrai- 
»  ment  sentir  qu'ils  ne  formaient  qu'une  seule  i'aniille.  ils  se 
»  témoignaient  de  l'allection  les  uns  ,iu\  autres,  et  il  v  avait 
»  dans  leur  conduite  plus  do  régularité  et  d'ordre  qu'on  n'en 
»  trouve  ordinairement  à  bord  des  vaisseaux.  »  Plus  tard, 
les  rigueurs  du  climat  avant  rendu  lu'cessaires  des  travaux 
qu'il  ne  fut  pas  possible  tl'iutcrrompre  le  dimanche  ,  quand 
ce  saint  jour  put  de  nouveau  être  observi',  le  capitaine  s  écrie 
avec  cll'usion  :  «  Nous  pîimes  cnlln  passer  le  dimanche  com- 
»  me  un  jour  de  repos  et  de  prière  ,  et  nous  en  éprouvâmes 
))  autant  de  joie  <jue  nous  en  sentions  le  besoin.  »  Dans  uni- 
autre  occasion  à  peu  près  semblable  ,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  service  divin  a  été  repris  aujourd'hui,  après  une  inter- 
w  ruplion  plus  longue  que  nous  ne  l'aurions  voulu  ,  beaii- 
>i  coup  plus  longue  que  cela  n'est  utile  ;  mais  il  était  impos- 
»  sibic  qu'il  en  fût  autrement  ,  et  il  serait  à  désirer  qu'en 
»  Angleterre  la  sanctiiicalion  du  dimanclie  no  fût  jamais 
»  négligée  par  des  motifs  moins  valables  que  ne  l'étaient  les 
»  nôtres.  »  Le  dimanche  n'était  d'aillcais  pas  le  seul  jour 
où  l'équipage  s'occupât  île  religion.  Le  capitaine  avait  orga- 
nise une  école  ,  divisée  en  deux  classes  ,  où  les  matelots  ap- 
prenaient à  lire,  à  écrire  et  à  compter  ;  et  les  plus  avancés,  les 
mathématiques  ,  rastronomle  et  l'art  de  la  navigation.  Les 
leçons  se  terminaient  toujours  par  la  lecture  de  deux  chapi- 
tres de  la  IJible  et  de  quelipies  Psaumes.  Les  progrès  des 
hommes  de  l'équipage  furent  rapides;  on  remarquait  aussi 
une  grande  amélioration  dans  leur  caracti'ic  moral  ;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'ils  renoncèrent  à  l'habitude  de  jurer. 
«  liCurs  sentiments  religieux  se  développaient, dimc  manière 
très-marquée,  »  dit  le  capitaine. 


RESOÏES  lïiSTORïQLES. 

I.  Lettres  a  mes  enfants  svr  L'IIisToinE  de  Fbance  ,  par 
H.  Roux.-Feera>'d.  I  volume  in-i8.  Paris,  i855.  Chez 
L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin,  n"  12.  Prix  :  i  fr.  5o  c. 

II,  Les  Soir,i:ES  du  village,  ou  Enlreliens  sur  l' Histoire  du 
caiilon  de  Vaud  et  sur  ses  inslitutions  ;  par  S.  Descomdaz. 
Seconde  édition,  i  volume  ia-iii.  Lausanne  ,  i83j.  Chez 
B.  Corbaz. 

Ces  deux  livres  que  nous  venons  de  lire  l'un  après  l'autre, 
nous  ont  amené  à  examiner  de  nouveau  une  question  qui 
nous  a  quelquefois  occupé,  celle  de  l'utilité  des  résumés  pour 
l'élude  de  l'histoire.  Sans  fatiguer  nos  lecteurs  pnr  toutes  les 
considérations  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  nous  leur 
dirons  seulement  à  quels  résultats  nous  sommes  parvenus. 

Les  résiunés  nous  paraissent  plus  utiles  pour  aiJer  à  se 
rendre  compte  de  ce  qu'on  a  appris  que  pour  apprendre.  Ils 
ont ,  quand  ils  sont  bien  faits  ,  les  mêmes  avantages  qu'une 
bonne  table  des  matières  ,  dont  chaque  ligne  rappelle  toute 
une  série  d'événements,  cl  ils  remplacent  .'i  quelques  égards 
les  notes  qu'un  étudiant  attentif  prend  en  suivant  les  cours 
publics.  Le  Discoiu's  sur  l'Histoire  universelle,  deBossuet, 
indépendamment  du  but  essentiel  de  l'auteur  ,  est  un  admi- 
rable résumé.  Si  l'on  n'a  pas  fait  de  l'histoire  une  étude  un 
peu  approfondie  ,  ou  ne  sait  pas  grand'cbose  après  avoir  lu 
ce  livre;  mais,  au  contraire,  si  l'on  s'est  déjà  li\ré  à  des  re- 
cherches historiques  im  peu  étendues,  on  y  apprend  à  clas- 
ser ses  souvenirs.  C'est  une  vue  d'ensemble  que  nous  compa- 
rerions volontiers  à  celle  dont  on  jouit  du  haut  d'une  mon- 
tagne élevée  ,  et  qui  produit  des  impressions  d'autant  plus 
distinctes  et  plus  nettes,  qu'on  a  plus  visité  et  qu'on  connail 
mieux  les  lieux  que  les  regards  embrassent. 

A  cela  ne  se  réduisent  pourtant  pas  les  services  que  les 
résumés  nous  paraissent  destinés  à  rendre.  Il  est  uuc  multi- 
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tilde  do  personnes  qui  ne  peuvent  entreprendre  des  études 
historiques  sérieuses,  elqui  devraient  renoncera  connaître  les 
grands  laits  de  riiisloire  générale  ,  et  même  les  événemeiils 
principaux  de  l'histoire  de  leur  patrie,  s'il  n'y  avait  moyen  de 
les  apprendre  que  par  de  longues  lectures  qu  elles  sont  l'orcées 
de  s  interdire.  Pour  elles  encore  sont  laits  les  résumés  ,m.us 
des  résumés  conçus  dans  une  autre  pensée  et  rédigés  d'après 
un  autre  plan.  Poursuivant  la  comparaison  que  nous  avons 
liasardée  ,  nous  dirons  que  l'enseignement  qu'ils  ont  pour 
hut  d'oifrir  nous  parait  corrcs])ondrc  :i  la  vue  qu'on  a  dans 
uac  plaine.  La  chaîne  de  luontagnesqui  borne  l'horizon  ap- 
paraît ini  peu  voilée  et  confuse  ;  l'œil  ne  distingue  ni  les 
rochers  ni  les  ra\ins,  mais  il  aperçoit,  il  contemple  avec  une 
sorte  de  ravissement  les  grands  pics  et  les  hautes  cimes.  I-e 
montagnard  seul  saura  vous  parler  des  sommets  moins  élevés; 
l'habitant  de  la  |)laine  hii-mèuie  connaît  les  géants  des  Alpes. 
Il  ne  connaît  qu'eux,  et ,  à  vrai  dire  ,  c'est  eux  seuls  qu'il 
a  besoin  de  connaître.  Ainsi  en  est-il  de  l'histoire  :  l'instruc- 
tion élémentaiie  n'en  peut  embrasser  que  les  grands  traits; 
elle  doit  se  taire  sur  tout  le  reste.  Qu'elle  soit  du  moins  claire 
et  complète  sur  les  événements  qui  sont  de  son  ressort.  Elle 
est  moins  appelée  à  résumer  qu'à  élaguer.  Si  vous  retran- 
chez beaucoup  de  petits  rameaux,  n'affaiblissez  par  ks 
hranches  principales.  Si  j'étais  chargé  de  publier  une  his- 
toire nationale  pour  les  écoles  primaires  et  pour  le  peuple  , 
j'emprunterais  h  nos  meilleurs  écrivains  le  récit  animé  des 
glands  faits  que  tout  le  monde  doit  savoir,  et  je  les  llarais 
entre  eux  par  de  rapides  aperçus  sur  les  temps  qui  les  sé- 
parent; de  cette  manière,  sans  dépasser  les  limites  que  l'on 
accorde  h  ce  genre  d'ouvrages,  j'éviterais  le  délaut  dans  le- 
quel tombent  nos  auteurs  d'abrégés  ,  de  n'oil'rir  qu'une 
esquisse  décolorée  à  des  lecteurs  qui,  plus  que  d'autres, 
exigent  qu'on  les  intéresse ,  et  j'obtiendrais  probablement 
que  la  mémoire  se  chargeât  sans  effort  de  plus  de  souvenirs 
Iiistoriipies  qu'on  ne  réussit  à  lui  en  încukjuer  à  l'aide  des 
résumés  mouotoncs  et  secs  qu'on  emploie  ordinairement  dans 
les  écoles. 

Quant  aux  enduits  qui  sont  destinés  à  recevoir  une  édu- 
cation plus  libérale,  nous  ne  saurions  trop  combattre  l'usage 
oii  Ion  est  de  ne  leur  donner  d'abord  que  la  quintessence 
de  l'enseignement  historique  qu'on  se  propose  de  leur  offrir 
plus  tard.  C'est  méconnaître  la  nature  des  facultés  intellec- 
tuelles de  l'enfance  ,  et  ne  tirer  aucun  profit  des  avertisse- 
ments que  l'expérience  nous  fournit.  L'enfant,  ainsi  que 
l'homme  àa  peuple,  estsurtout  frappe  des  détails;  c'est  par 
eux  qu'il  se  souvient;  comme  la  vigne  ne  s'élève  et  ne 
s'étend  qu'en  s'altachant  par  mille  liens ,  ainsi  sa  mémoire 
ne  se  rappelle  qu'en  s'exerçant  sur  mille  circonstances  qui 
vous  paraissent  insignifiantes.  Il  lui  f;uit  des  formes,  des 
contouis,  des  couleurs.  Quelle  profonde  connaissance  des 
Ijesoins  de  l'immense  majorité  des  hommes  qui ,  chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  temps ,  sont  enfants  par  l'intel- 
ligence ,  ne  suppose  pas  sous  ce  rapport  la  rédaction  des 
livres  Iiisloriques  de  la  Bible  !  Il  j  a  prise  pour  tous  les 
esprits  dans  ces  récits  admirables.  Suivez  les  historiens 
sacrés  depuis  les  premiers  siècles ,  oîi  les  relations  des 
hommes  entre  eux  sont  simples  comme  leurs  mœurs,  jus- 
qu'aux siècles  où  lein-s  rapports  se  compliquent ,  et  oîi  les 
divisions  des  familles  font  place  aux  révolutions  des  empires, 
et  vous  trouverez  toujours  qu'ils  savent  se  faire  écouler  et 
se  faire  comprendre.  Puis,  après  avoir  constaté  le  foit,  si 
vous  en  recherchez  la  cause  ,  la  cause  littéraire  voulons-nous 
dire,  le  moven  d'art ,  vous  vous  apercevrez  bientôt  qu'il 
faut  l'expliquer  par  la  nature  des  détails.  L'histoire  d'Abel, 
celle  de  Joseph  ,  celle  de  David,  et  par-dessus  tout  celle  de 
Jésus-Christ,  s'emparent  puissamment  de  l'àmc  et  de  l'es- 
prit ,  non  seulement  à  cause  des  grands  intérêts  ipii  y  domi- 
nent, mais  aussi  à  cause  de  la  richesse  du  récit  dont  chaque 
mot  a  mission  d'augmenter  l'impression  totale  en  ajoutant 
quelque  trait  au  tableau.  IN'cn  soyons  pas  surpris  ,  celui  qui 
captive  ainsi  les  intelligences  est  aussi  celui  qui  les  a  créées. 
Dieu  s'est  fait  historien  ,  comme  il  s'est  fait  proj^hcte  et  doc- 
teur. Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  dire  que  les  livres  d'his- 
toire les  mieux  faits  sont  ceux  qui  négligent  le  moins  de 
satisfaire  un  besoin  auquel  le  Saint-Esprit  semble  tant  avoir 
égard;  et  sans  nous  occuper  en  ce  moment  ,  ni  de  la  vérité 
historique,  ni  du  caractère  moral  des  livres  d'histoire  qu'on 


met  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  nous  donnerons  la  pré- 
férence à  ceux  dont  les  auteurs  auront  le  plus  le  talent  de 
décrire.  Pourquoi  sait-on  mieux  chez  nous  l'histoire  romaine 
que  ''histoire  de  France  ?  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
de  longues  années  se  passent,  dans  les  collèges,  à  traduire 
les  historiens  latins;  c'est  aussi  parce  que  la  plupart  de  ces 
historiens  ont  à  un  haut  degré  le  don  de  narrer  ,  et  que,  ra« 
contant  l'histoire  d'époques  spéciales,  ils  ont  pu  s'étendre  an 
heu  de  résumer,  tandis  que  l'histoire  de  France,  là  oîi  on 
l'enseigne  ,  ne  ressemble  guères  qu'à  une  collection  de  som- 
maires. S'il  y  a  une  muse  pour  elle,  elle  doit  être  étique  et 
décharnée  ;  car  autrement  de  quel  œil  verrait-elle  des  efforts 
qui  ne  tendent  qu'à  dessécher  et  réduire? 

Ces  réflexions,  on  le  comprendra,  sont  toul-à-fait  indépen- 
dantes des  deux  ouvrages  à  l'occasion  desquels  nous  les  fai- 
sons. Nous  pouvons  nous  prononcer  contre  un  genre  d'écrits, 
sans  qu'il  l'aille  en  conclure  que  nous  condamnons  eu  masse 
tous  ceux  qui  y  appartiennent.  Tel  auteur  peut  d'ailleurs 
avoir  un  but  restreint  qui  se  rattache  à  lui  plan  d'enseigne- 
ment plus  étendu,  qu'il  faudrait  examiner  dans  son  ensemble 
pour  être  en  droit  de  se  prononcer  sur  l'un  des  éléments  qui 
en  font  partie.  C'est  le  cas  de  M.  Roux-Ferrand  ,  dont  les 
travaux  historiques  ne  doivent  pas  être  isolés  les  uns  des  au- 
tres, si  on  veut  les  examiner  sous  le  rapport  pédagogique. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  premiers  volumes  de  son 
Histoire  des  progrès  de  la  civilisai  ion,  et  rendu  justice  à  sa 
méthode  et  à  ses  recherches.  Les  Lettres  h  ses  enfants  sur 
r Histoire  de  France  qu'il  vient  de  publier,  ne  nous  parais- 
sent être  que  ce  que  leur  titre  annonce  ,  un  ouvrage  sans 
prétention,  écrit,  comme  des  lettres  le  comportent,  sans  plan 
et  sans  méthode,  où  l'on  jette  un  peu  pêle-mêle  tout  ce  que 
la  mémoire  apporte,  sans  trop  s'inquiéter  d'établir  des  pro- 
portions entre  les  différentes  portions  du  récit,  et  sans  avoir 
de  remords  de  conscience  pour  ce  qu'on  écourte  ou  pour  ce 
qu'on  omet.  Les  circonstances  de  famille  auxquelles  l'auteur 
fait  allusion  çà  et  là  prouvent,  comme  la  forme  qu'il  a  choi- 
sie, qu'il  a  surtout  écrit  pour  un  cercle  très- intime.  On  au- 
rait donc  grand  tort  de  considérer  ce  livre  comme  destiné 
à  servir  de  point  de  départ  pour  lélude  de  l'histoire  de 
France  ;  il  s'adresse  évidemment  à  des  lecteurs  qui  n'en  sont 
plus  aux  éléments,  et  cela  nous  explique  à-la-fois  ce  qu'on  y 
trouve  et  ce  qu'on  n'y  trouve  pas.  S'il  en  était  autrement , 
si  ]M.  Roux-Ferrand  avait  voulu  faire  un  véritable  résumé, 
d'un  usage  phi^  général,  nous  aurions  à  lui  signaler  quelques 
méprises.  En  effet,  nous  avons  été  frappé,  en  lisant  son  livre, 
de  ratlenlion  qu'il  accorde  aux  petites  choses,  cl  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  passe  auprès  des  événements  importants. 
On  dirait  qu'il  force  les  grands  hommes  à  courber  la  tête  , 
et  qu'il  fait  monter  les  nains  sur  des  échasses.  Ces  dispro- 
portions, qu'on  peut  remarquer  dans  presque  toutes  les  let- 
tres, tiennent,  ce  nous  semble,  au  caractère  ancedotique  de 
l'ouvrage.  Un  bon  mot,  un  joli  trait,  quelques  vers  heureux, 
obtiennent  souvent  la  préférence  sur  des  faits  qui  ont  rempli 
lui  quart  de  siècle  et  intlué  sur  les  destinées  du  pays.  On  di- 
rait que  l'auteur  se  sert  do  fausses  balances,  même  pour  pe- 
ser les  dates  qu'il  s'agit  d'indiquer  ou  d'omettre.  Pourquoi 
nous  dire,  par  exemple,  que  le  diacre  Paris  est  mort  en  1 737, 
et  ne  pas  nous  apprendre  en  quelle  année  la  paix  de  lliswick 
fut  signée? 

Nous  avons  déjà  été  appelé  à  blâmer  la  singulière  confu- 
sion de  langage  qu'on  reucontre  dans  les  écrits  de  jM.  Iloux- 
Fcrrand,  quand  il  parle  des  choses  religieuses.  Nous  avons 
remarqué  dans  celui-ci  plusieurs  passages  qui  peuvent  don- 
ner lieu  au  même  genre  de  critique.  C'est  ainsi  cju'il  dit,  à 
propos  de  Louis  IX,  que  «  la  piété  devient  un  défaut,  lors- 
»  qu'elle  est  poussée  à  l'excès,  et  surtout  chez  un  roi.  » 
Cela  signifie  ,  si  vous  le  voulez,  que  la  superstition  ne  vaut 
rien, et  que  quandunroi  est  superstitieux,  il  fait  plus  de  mal 
qu'un  simple  particulier,  c(ui  seraitbigot,  n'aurait  le  pouvoir 
d'eu  faire.  Mais,  pourquoi,  au  lieu  de  s'exprimer  aii.si,nous 
laisser  croire  que  la  piété  elle-même  se  dénature  en  se  déve- 
loppant, que  ses  progrès  sont  des  chutes;  et  encore,  poiu'- 
fpioi  nous  exposer  à  conclure  d'une  phrase  trop  rapidement 
écrite  que  pour  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  il 
y  a  différentes  échelles  du  bien  et  du  mal,  que  ce  qui  est 
inal  dans  telle  classe  ,  est  plus  mal  ou  moins  mal  dans  telle 
autre  ?  Nous  ne  relèverions  pas  ces  négligences,  si  elles  ne 
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faisaient  pas  partie  des  liabiiiules  du  stvle  de  M.  Roux-Fer- 
rand.  Il  nous  dit,  par  exemple,  encore,  que  «  l'extrême  déli- 
catesse de  ciMiscienee  de  Louis  IX  contraria  sa  politique  en 
beaucoup  de  circonstances»,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  une 
nicillenri^  politique  q\>eccllequl  est  fondée  sur  la  justice.  Quel- 
quefois aussi  les  faits  ne  sont  pas  appréciés  par  l'auteur  arec 
assez  de  sévcrilc.  11  s'exprime  eàel  l;i  fort  indulgemment,  et 
même  fort  conipLusamnicnl  sur  les  vices  de  nos  rois.  Char- 
les Vit  et  Ileini  IV  n'ont  pas  .à  se  plaindre  de  ses  rigueurs. 
Ici  encore  ,  nous  nous  sommes  rappelé  les  livres  historiques 
de  la  Hible.ll  n'est  peut-être  pas  d'histoiie  qui  soit  souillée 
de  plus  d'impuretés  et  de  crimes  que  celle  des  rois  d'Israël 
et  de  Juda  ;  mais  quel  sérieux  dans  le  réilt  quand  l'écrivaiu 
sacré  les  rapporte;  et  quand  il  se  tait,  quel  sérieux  encore 
dans  son  silence  1  Des  ivgnes  tout  entiers  ne  nous  sont  ra- 
contés que  par  ces  mots  :  «Il  (it  ce  qui  est  droit  devant  l'E- 
ternel ;  »  ou  par  ces  autres  mots  :  «  Il  Cil  ce  qui  est  mau- 
vais devant  l'Eternel.  iiLe  cœur  se  serre  quand  on  retrouve 
de  page  en  page  celte  courte  et  triste  liiographie,  et  se  re- 
pliant sur  soi-même  on  convient  que  ces  deux  phrases  peu- 
vent servir  à  raconter  toutes  les  vies  des  hommes.  C'est 
ainsi  que  le  Saint-Esprit  abrège  !  Résumé  solennel ,  qui 
donne  peut-être  quelque  idée  de  ce  que  sera  la  parole  du 
Juge,  au  grand  jourdcs  rétributions. 

L'ouvrage  de  M.  Descombaz  a  un  but  plus  déterminé  que 
celui  de  M.  Roux-Ferrand.  Son  livre  rentre  dans  la  seconde 
classe  de  résumés  dont  nous  avons  parlé,  et  l'auteur  qui  s'a- 
dresse au  peuple  nous  paraît  avoir  compris  à  quelles  condi- 
tions les  écrits  de  ce  genre  peuvent  être  utiles.  Nous  ne  nous 
dissimulons  pas  qu'un  bon  résumé  pop\daire  de  l'hisiolre  du 
Canton  de  Vaud  est  un  travail  plus  facile  qu'un  bon  résumé 
de  l'histoire  de  France.  On  ne  peut  guères  se  méprendre  sur 
l'importance  des  événements,  puisque  l'histoire  de  ce  petit 
pays  ne  présente  que  peu  défaits  secondaires,  et  qu'il  suffit 
presque  d'avoir  raconté  les  révolutions  politiques  qui  l'ont 
fait  passer  d'un  joug  sous  un  aiUre  joug,  ou  qui  ont  amené 
son  indépendance,  pour  avoir  tout  dit.  Si  la  simplicité  des 
événements  a  servi  l'auteur,  elle  nous  permet  aussi  de  ren- 
voyer à  son  livre  comme  à  une  sorte  de  spécimen  de  ce  que 
nous  entendons  par  un  résumé  populaire.  Appelez  toute 
l'attention  de  vos  lecteurs  sur  les  grandes  crises  historiques, 
placez  sur  larricTC-scène  et  dans  l'ombre  les  faits  sur  les- 
quels vous  ne  pouvez  pas  vous  taire,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
contribué  h  amener  ces  crises,  et  qu'ils  n'en  soient  pas  non 
plus  des  conséquences,  et  vous  serez  à  peu  près  sûrs  de  cap- 
tiver vos  lecteurs  et  de  leur  faire  connailre  de  l'histoire  du 
pays  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  tout  ce  qu'il  est  peut  être 
possible  qu'ils  en  sachent.  Il  est  juste  qu'avant  de  finir, 
nous  rendions  hommage  à  l'excellent  esprit  qni  règne  dans 
le  livre  de  M.  Descombaz.  Cet  écrivain  n'ignore  pas  que 
la  mission  de  l'historien  ne  consiste  pas  seulement  à  rappor- 
ter les  faits,  mais  encore  à  y  rechercher  les  voies  de  la 
Providence.  Convaincu  de  la  vérité  du  Christianisme,  il  le 
considère  comme  la  source  du  vrai  bonheur  pour  les  individus 
et  pour  les  Etats.  Les  réflexions  simples  et  pratiques,  par 
lesquelles  il  interrompt  souvent  son  récit  et  qui  en  dé- 
coulent tout  naturellementjimprimenl  à  son  travail  un  cachet 
de  moralité  qui  manque  à  la  plupart  des  livres  écrits  pour 
le  peuple.  La  seconde  partie  du  voKime,  relative  aux  insti- 
tutions, a  pour  but  de  faire  connaître  et  aimer  aux  citovens 
du  Canton  de  Yaud  leurs  droits  cl  leurs  devoirs.  La  table 
des  matières  résume  ainsi  le  dernier  chapitre  :  »  Une  foi  vi- 
3)  vante  à  l'Evangile,  est  le  meilleur  moyen  de  s'acquitter 
»  des  devoirs  civiques.  — Point  de  vraie  liberté  hors  de 
M  celle  que  donne  Jésus-Christ  :  » 

Nous  aurions  grande  joie  à  pouvoir  annoncer  bientôt  une 
histoire  de  France  écrite  dans  cet  esprit. 


VARIETES. 

IMPP.ESSIOKS     DE     VOYACE. 
K°    L 

Je  ne  dirai  ni  d'où  je  viens,  ni  où  je  vais.  Je  ne  veux  point 
que  l'on  puisse  comparex-  mes  impressions  avec  les  objets  qui 


les  ont  fait  naître  ,  ni  mes  deseri|)iions  ,  si  j'en  fais  ,  avec  les 
lieux  qu'elles  ont  voulu  reproduire.  Qu'importe  que  j'aille 
en  l'.retagne  ou  en  Languedoc  ,  en  Allema;;ne  ou  en  Italie:' 
INe  trouve-t-ou  pas  en  tous  pays  un  ciel  lanlôt  bleu  et  serein, 
tantôt  sondtre  et  nuageux  ,  sur  lequel  les  regards  se  fixent 
avec  bonheur  ou  mélancolie,  avec  séiénlté  ou  tristesse,  selon 
qu'il  parle  à  l'ime  et  qu'il  en  est  compris?  Ne  revoit-on  pas 
loi:|oursune  terre  ou  parée  ou  stérile  ,  ou  variée  de  formes 
et  d'aspects,  ou  long-temps  la  même  ,  se  déployant  comme 
une  riche  étoile  bariolée  de  mille  couleurs  ou  comme  un  vê- 
tement de  deuil  ?  Les  incidenis  d'un  voyage  se  ressemblent; 
les  tableaux  de  la  nature,  quelque  variés  qu'ils  soient,  se  resl 
semblent  aussi,  lorsfjuc  le  langage  veut  s'en  emparer  pour  les 
traduire.  Le  caractère,  les  mœurs  des  |)eu|)les,  je  ne  me  sens 
pas  capable  de  les  observer  ni  de  les  décrire.  De  ([iiol  par- 
lerai-je  donc?  Dénies  impressions,  de  ces  coups-d'œil  jetés 
en  passant  sur  des  objets  qui  s'enfuyaient  derrière  moi  et  qui 
m'apportaient  ou  une  émotion  agréable  ,  ou  un  rei;ret ,  ou 
une  réflexion  qui  s'enchainait  ensuite  à  d'autres  ,  ou  Jjien 
simplement  la  sensation  de  la  rapidité  de  leur  fuite.  Je  par- 
lerai de  ces  pensées  ,  qui ,  bercées  par  le  mouvement  conti- 
nuel de  la  voiture,  retournaient  du  présent  au  passé,  du  passé 
au  présent,  se  reposaient  un  instant  pour  recommencer  leur 
course,  errer  d'un  objet  a  l'autre,  traverser  de  longs  espaces, 
reprendre,  pour  les  peser  de  nouveau,  des  actions,  des  sen- 
timents ,  des  souvenirs,  et  pour  s'élever  quelquefois  jusque 
dans  le  sein  de  Dieu  pour  le  bénir  et  implorer  son  regard. 
Hélas  !  je  pourrais  raconter  aussi  bien  des  pensées  vaines  et 
futiles  qui  se  mêlaient  à  des  pensées  meilleures,  et  qui,  com- 
me un  essaim  d'uisectes  opiniâtres,  bourdonnaient  eu  pour- 
suivant et  en  fatiguant  mou  esprit.  Qui  ne  connaît  celte  triste 
escorte?  Vrai  geôlier  de  l'âme  ,  elle  lui  parle  sans  cesse  de 
sa  captivité  dans  un  corps  faible  ,  et  pourtant  si  souvent  le 
plus  fort  !  Elle  afflige,  mais  elle  humilie,  et  il  faut  la  suppor- 


ter  à  cause  de  cela 


Je  voudrais  donc  causer  ,  et  non  raconter  ,  et  profiter  de 
ma  position  de  voyageur,  qui  vit  au  jour  le  jour  sans  plan  et 
sans  arrangement,  pour  exprimer,  sans  plus  de  plan  ni  plus 
d'arrangement,  mes  pensées  et  mes  observalions. 

Souvent  en  échangeant  un  regard  avec  un  jiavsan  mar- 
chant le  long  du  chemin  ou  assis  devant  sa  chaimiière  et 
distrait  un  instant  de  son  travail  ou  de  sou  repos  par  le  pas- 
sage bruyant  de  ma  voilure  couverte  dépoussière,  je  me  suis 
senti  le  besoin  d'appeler  une  bénédiction  de  Dieu  sur  l'âme 
de  cet  être  auquel  je  ne  pouvais  laisser  aucun  autre  ga^e  de 
ma  blenveillauee  et  de  ma  sollieiludo.  Peut-être  que'^plus 
riche  que  moi  des  dons  spirituels  de  Dieu  et  poussé  par  nu 
même  sentiment,  sa  prière  aura  rencontré  la  mienne,  et  que 
toutes  deux  se  sont  élevées  ensemble  vers  le  trône  de  la  grâce. 
L'idée  de  cette  sympathie  chrétienne  me  réjouissait  et  me 
faisait  du  bien.  Peul-être,  au  contraire,  qu'étranger  aux  pro- 
messes de  Dieu  ,  vivant  pour  le  labeur  du  jour  et  celui  du 
lendemain,  sans  goût,  sans  intelligence  pour  la  seule  chose 
nécessaire  ,  ma  prière  exaucée  lui  aura  apporté  une  lueur , 
un  désir ,  un  besoin  plus  précieux  qu'une  aumône  jetée  en 
passant ,  avec  indlfférenee.  Quelquefois  aussi  je  me  plaisais 
à  composer  l'histoire  de  la  vie  de  ces  individus  qu'un  regard 
m'avait  fait  connaître  ,  et  dont  la  physionomie  me  restait 
parfois  présenle  pendant  assez  long-temps.  Ces  biographies 
de  fontaisle  m'intéressaient.  Elles  peuplaient  de  vastes  con- 
trées souvent  désertes  elles  animaient.  Peu  de  chose  sert  de 
pâture  à  l'imagination  du  voyageur.  Un  clocher,  une  ruine, 
un  ravin,  un  accident  de  paysage,  insignifiant  pour  echil  qui 
le  contemple  à  loisir,  occupe  une  place  importante  dae^  l'eu- 
serable  ,  ou  s'en  détache  agréablement,  pour  celui  qui  n'a 
qu'un  instant  .à  leur  donner  ,  et  qui  complète  selon  ses  im- 
l^ressions  ce  cj^u'il  n'a  vu  qu'imparfaitement.  On  ne  voit  peut- 
être  pas  très-juste  de  cette  manière,  mais  on  se  souvient  avec 
plaisir  de  ce  qu'on  a  vu. 

En  arrivant,  à  la  tombée  de  la  null,  dansées  petites  villes 
aux  rues  tortueuses,  désertes,  où  nul  bruit  ne  se  fait  enten- 
dre, si  ce  u  est  celui  des  pas  de  quelque  promeneur  qui  rentre 
lentement  chez  lui,  je  me  figurais  que  la  vie  devait  y  être 
peu  ennuveuse  ;  non  pas  tant  à  cause  de  ce  qui  y  maulfeuc  . 
pour  lui  donner  du  mouvement  et  de  rinlérèt,  qu'a  caifeça&"^* 
ce  qui  s'y  trouve.  On  peut,  au  besoin,  se  créer  ce  qu'pâf^x'a  -  ' 
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pas,  le  n  mplaccr  de  ([iicUpie  mniiiôro  ;  mais  il  est  bien  plus 
'liliicilo  (le  se  soustraire  à  l'iniliience  du  p^nit  et  du  retr.ei 
sons  tomes  leurs  faces,  et  de  se  tenir  évcilU;  au  nuUeu  a  un 
sommeil  ^'-néral.  Cependant  il  est  injuste  de  supposer  que 
l'ahsence'de  tout  bruit  extiulcur  ,  et  que  cette  tranquillité 
jpil  lait  que  l'on  doute  quelquefois  si  la  ville  est  déserte  ou 
habitée,  soit  un  indice  de  calme  parlait.  Le  mouvement  des 
intellii;ences  ne  fait  pas  grand  bruit  dans  les  rues.  Peul-etre 
que  dans  ces  petites  maisons  hermcliquemenl  lermées  ,  bien 
des  esprits  travaillent  et  se  développent,  bien  des  cœurs  s: 
livr.'iu  à  des  émotions  généreuses,  bien  des  âmes  clierclieut 
la  paix  de  Dieu  ou  se  "réjouissent  de  l'avoir  trouvée.  Tout 
est  silencieu  ^  sur  les  places  et  dans  les  rues  ;  Iberbc  croît  <;  i 
cl  là  ;  on  respire  un  air  de  cave  et  on  (éprouve  une  tristesse 
vague  et  comme  le  besoin  de  s'enfuir.  Mais  ouvrez  la  porte 
de  la  première  maison  venue ,  et  vous  trouverez  peut-cire 
toutes  les  passioris  concentr.'es  dans  une  salle  basse  ,  des 
existences  orageuses,  des  dissensions  domestiques,  des  clia- 
«rins,  des  regrets,  d'étage  en  étage.  C'est  la  vie  avec  ses  mi- 
sères. Ou  bien  vous  trouverez  des  cires  paisibles  ,  contents 
de  leur  position  ;  des  familW  vivant  au  milieu  d'affections 
douces  ,  de  devoirs  faciles  et  de  simples  délassements ,  con- 
servant de  la  vivacité  malgré  la  monotonie  dos  jours  qui  s'é- 
coulent, et  de  la  gaîté  malgré  le  peu  d'aliment  que  lui  four- 
nissent les  objets  extérieurs.  C'est  la  vie  à  l'ancre  ,  sans 
.secousse  ni  progrès.  Vous  pénétrerez  peut-être  aussi  dans 
une  maison  liabilée  par  des  bommes  de  prière  et  de  dévoù- 
ment,  où  l'on  aime  ,  parce  que  Uieu  a  aimé  le  premier  ,  on 
l'Evangile  éclaire  et  récbaulfe  ,  oii  l'existence  se  colore  des 
reflets  d'un  avenir  magnilique,  cl  oit  cliaque  devoir  prend 
de  la  grandeur,  el  cliaque  fournée  de  l'importance  cl  un  but. 
C'est  la  vie  de  la  piété  ,  vie  remplie  et  variée  ,  vie  toujours 
active,  qui  brave  l'ennui  du  deliors  par  la  riclie  abondance 
de  ses  ressources  intérieures.  Je  sentais  alors  que  je  saurais 
être  heureux  partout,  et  qu'à  Paris  comme  à  'y'cvey,à  Lon- 
dres comme  à  ]\Ielun  ,  mes  jours  pourraient  s'écouler,  ani- 
més et  embellis  par  cette  piété  ce  qui  a  les  promesses  de  la  vie 
présente  et  de  celle  qui  est  à  venir.  » 

J'ai  encore  vu  des  villes  trcs-commerçanles  ,  pleines  de 
miuetnent  et  d'activité.  Elles  m'inspiraient  aussi  au  pre- 
mier moment  une  sorte  de  tristesse.  Au  fond  ,  le  travail  que 
fc  donnent  les  hommes  ,  leurs  affaires  ,  leurs  soucis  ,  leurs 
parades,  leurs  cris  de  joie  ,  leurs  courses  précipitées  sont 
comme  autant  de  grosses  voix  qui  étoull'ent  ce  sou  doux  et 
subtil  qui  précédait  l'arrivée  de  l'Eleinel  auprès  du  prophète 
Elle  sur  la  moutagne  de  lloreb.  Quand  on  n'y  trou\e  pas 
auire  chose,  on  en  est  plus  faligué  que  du  silence  et  de  la 
îoliiude. 

Mais  un  aspect  dont  je  ne  puis  jamais  me  lasser  et  qui 
produit  toujours  sur  moi  une  grande  lin|ircsslon  ,  est  celui 
des  rivières  et  des  moindres  courants  d'eau.  Cette  partie 
animée ,  parlante  pour  ainsi  dire  de  la  nature  inanimée  et 
muette  ,  ce  mouvement ,  ces  Ilots  qui  se  succèdent ,  ce  bruit 
qui  les  accompagne,  la  physionomie  particulière  que  présen- 
tent ces  eaux  bleues  ou  vertes,  troubles  ou  limpides,  ces  dé- 
tours, ces  replis,  cette  bàle  d'arriver  et  de  se  perdre  dans 
quelque  llcuve  plus  grand  ou  dans  l'Océ'aii  ,  m'intéressent  el 
m'émeuvent  plus  que  de  hautes  montagnes  immobiles,  plus 
que  d'épaisses  forêts,  que  des  champs,  que  des  prairies,  plus 
que  les  monuments  élevés  par  la  main  des  hommes.  Quelle 

vie  que  celle  d'un  fleuve  ,   depuis  sa  source  jusqu'il  son  em- 
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d'emblèmes  simples  el  frappants  !  Jl  semble  qu'une  sympa- 
thie fCi^rète  lie  à  ces  eaux  qui  s'écoulent.  Elles  sont  belles, 
elles  sont  puissantes  ;  elles  charment  el  elles  ravagent;  elles 
flattent  agréablement  l'oreille  de  leur  doux  murmure  ,  et 
elles  grondent  comme  le  tonnerre  ;  elles  répandent  la  vie  et 
ia  santé;  elles  arrosent  et  elles  embellissent  la  terre;  elles 
servent  les  hommes  et  leur  industrie  ,  el  piennenl  la  diicc- 
lion  el  la  forniciju'ils  veulent, sans  qu'ils  puissent  les  retenir. 
S'enfuir  ,  toujours  s'enfuir,  est  leur  besoin;  chercher  une 
issue,  creuser  les  monts,  s'éfnicer  par  des  bonds  immenses, 
s'irriter  contre  les  obstacles  elles  vaincre  ;  puis  se  calmer  , 
s'étendre  paisiblement,  présenter  une  surface  unie  et  trans- 
parente ,  redevenir  bienfaisantes  pour  les  heureuses  terres 
qu'elles  traversent,  telle  est  leur  nature  et  leur  marche.  Pour 
jaioi,  une  rivière  est  un  cU'e  vivaul.  Je  ne  puis  parcourir  ses 


bords  ou  la  découvrir  dans  le  lointain  ,  sans  me  sentir  attiré 
vers  elle  par  une  sorte  d'alfeclion  que  rien  dans  le  monde 
iiialériel  ne  m'inspire.  J'aime  à  penser  à  ses  petits  commen- 
ceiucnls,  à  sa  descente  tumultueuse  el  brisée  de  quelque 
mont  oii  chacun  de  ses  pas  a  été  un  combat  el  une  victoire. 
Le  ]iàlre  l'a  traversée  sur  un  tronc  d'arbre;  plus  bas  ,  il  lui 
faut  un  pont.  Elle  a  parcouru  des  vallées  tranquilles  ,  elle  a 
n'Iléchi  des  cimes  couvertes  d"  sapins  et  le  chalet  du  mon- 
t  ignard.  Puis  elle  a  grandi;  elle  est  arrivée  dans  la  plaine. 
l'Ile  ne  gronde  plus  ,  elle  ne  s'élance  plus.  Son  chemin  la 
coiiduil  le  long  îles  roules,  à  travers  des  villes,  où  elle  se  voit 
emprisonnée  entre  deux  quais.  Elle  reeoil  el  transporte  des 
hall  aux.  Ses  eaux  limpides  sont  troublées  par  le  maniement 
des  rames.  De  ville  en  ville,  de  )daine  en  plaine  ,  elle  arrive 
jusqu'à  moi  qui  la  contemple  avec  amour  ,  qui  jouis  dje  sa 
Iralcheur,  el  qui  me  plais  à  la  suivre  jusqu'à  la  fin.  Je  la 
lois  toujours  plus  grande,  toujours  plus  majestueuse,  rece- 
voir sur  ses  eaux,  non  plus  des  barques,  mais  des  vaisseaux  , 
qui  se  croisent,  qui  déploient  leurs  |Mvillons  el  se  balancent 
avec  sécurité.  Mais  bientôt  ses  bords  s'élargissent,  ses  flols 
se  Iroublenl,  ses  vagues  se  dressent  :  elle  est  devenue  bras  de 
mer,  elle  n'est  plus  I  Cependant ,  tant  que  les  nuées  du  ciel 
la  nourriront,  elle  naîtra  petite  et  jolie  au  cœur  de  quelque 
montigne;  elle  recommencera  sa  course  et  la  poursuivra 
jusiju'à  la  mer. 

Le  nom  d'un  fleuve  réveille  dans  mon  esprit  des  idées  que 
j'ai  quelquefois  de  la  peine  à  suivre,  tant  elles  m'entraînent 
vers  un  monde  vague  el  mystérieux.  Il  m'apporte  aussi  le  dé- 
sir de  le  connaître,  de  le  voir  de  mes  yeux,  de  me  désaltérer 
de  ses  ondes.  ()ue  de  fois  les  noms  du  Jourdain,  du  Gange, 
de  rOhy,  du  INigcr.duMisslssipi ,  du  Niagara,  sont  venus  in- 
lerroiiTpre  le  coursdcpcnsées  monotones  cl  terrestres,  et  les 
ont  diiiyéesiers  une  sphère  phisélevée  et  plus  pure  où  mon 
àme  s'est  ralfraichie  el  ranimée!  Les  eaux  se  prêtent  à  mille 
imagi  s  (pii  mecharuienlei  m'intéressent.  Elles  me  rappellent 
une  foule  de  précieuses  paroles  de  mon  Dieu,  ou  elles  servent 
d'enib'cmes  à  des  joies,  à  des  bénédictions,  à  des  promesses 
dont  e'icsfonl  comprendre  la  nature  el  l'étendue.  Qu'il  est 
doux,  lorsqu'on  sent  ses  forces  défaillir,  de  penser  à  ces  eaux 
qui  jaillissent  en  vie  éternelle  cl  qui  élanchent  à  jamais  la 
soif!  quand  ou  est  troublé  ,  de  se  représenter  la  paix  qui 
roule  comme  un  Heuve  et  qui  arrive  jusqu'à  l'âme  !  quand, 
lâche  cl  comme  accable  du  joug  aimable  du  Sauveur,  on 
\oiuliail  pour  un  instant  du  moins  le  secouer,  de  s'écrier  : 
Incline  mon  cœurcommedes  ruisseaux  d'eau!  quand  on  est 
lassé  d'un  pénible  trajet  au  travers  des  sables  et  des  déserts 
de  la  vie,  d'entendre  cette  ]>romesse  :  «  Je  mettrai  des  eaux 
dans  le  déseri  et  des  fleuves  dans  la  solitude  pour  alvreuvei" 
mon  ])cuplc.  »  Quand  ou  rejjarde  autour  de  soi  el  que  l'on 
\oit  une  si  Irifte  incrédulité  accompagner  tant  de  misères, 
et  une  lecherche  si  avide  des  citernes  crevassées  qui  ne  con- 
ticpncnl  polnl  d'eau  ,  qu'il  est  consolant  de  se  rappeler  ces 
paroles  :  n  La  terre  altérée  deviendra  des  sources  d'eau;  la 
terre  sera  couverte  de  la  connaissance  de  l'Eternel  comme 
le  fond  de  la  mer  l'est  des  eaux  qui  le  couvrent.  »  Il  n  y  a 
peut-être  aucun  chapitre  dans  la  Bible  cpù  excite  à  un  aussi 
haut  degré  mes  espérances,  quant  au  progrès  de  l'Evangile 
dans  le  cœur  des  hommes,  que  celui  oîi  Ezéchiel  se  sert  de 
l'emblème  d'un  fleuve  qui  d'abord  ne  lui  allait  qu'aux  che- 
villes, puis  à  la  ceinture  et  qui  enfin  devint  si  profond  qu'il 
dût  le  traverser  à  la  nage  et  au  bord  duquel  toutes  les  créa- 
tures ■\enaient  se  désaltérer  ,  pour  représenter  l'accroissc- 
meiil  el  l'extension  du  règne  de  Dieu  dans  le  monde,  et 
leurs  elfcls  de  bonheur  el  de  paix.  Comment  ne  pas  aimer 
ce  <pii,  dans  la  nature  el  dans  la  grâce,  s'offre  sous  un  aspect 
si  beau  et  si  louchant!  ' 
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En  DES  sur  lliiitoire  des  instilulions  ,  de  lu  /i/lc/xilure  ,  dit 
thi'dlrc  et  des  hentix-arls  cii  Esfiagiie ^  par  Loiis  ViiBDor. 
1  vol.  iu-8''.  Paris  ,  i85  j.  Cliez  Paulin  ,  libraire  ,  rue  tic 
Seine,  11"  jj.  Prii  :  ■j  fr.  jo  c. 

Aussi  souvent  r[ue  les  alt'aires  du  pa\s  n'absorljcnt  pas 
raUeution  générale,  c'est  vers  l'iispague  (juc  se  tournent  au- 
)Oura'liul  les  regards  ;  on  se  ilresse,  en  quelque  sorte,  Mir  la 
pointe  lies  pieds  pour  voir  ce  ipii  se  passe  au-delà  des  Py- 
rénées ;  mais  bientôt  on  détourne  la  tèle,  car  on  n'a  vu  que 
des  citoyens  qui  s'égorgent ,  des  couvents  qui  brillent  ,  des 
prisonniers  qu'on  fusille  :  c'est  la  guerre  ci\ile  avec  toutes 
ses  borreuis.  Mais  quand  même  on  coudrait  ensemble  toutes 
les  nouvelles  qu'apporte  le  télégraphe,  tous  les  bulletins  que 
publient  les  journaux,  on  ne  comprendrait  pas  encore  ce  qui 
a  lieu  dans  la  Péninsule.  C'est  une  étrange  prétention  que 
(;elle  d'isoler  une  révolution  de  toute  Ibistoire  dun  peuple, 
et  de  prétendre  expliquer  les  passions  qui  s'agitent  sans  te- 
nir compte  le  moins  du  monde  des  luttes  antérieures  qui  ont 
préparé  les  luttes  actuelles.  Voilà  cependant  oii  nous  en 
sommes  en  France  relativement  à  l'Espagne.  Les  soldats  de 
Napoléon  y  ont  fait  de  Tliistoire  moderne  ,  sans  beaucoup 
s'occuper  de  l'Iustoire  du  passé,  et  la  campagne  de  i8>.j  n'a 
pas  tourné  non  plus  au  profit  de  la  science.  Ij'éducation  des 
collèges  ne  s'aventure  pas  si  loin  :  on  courrait  grand  risque 
de  ne  jamais  }■  entendre  parler  de  l' Espagne ,  si  son  nom  ne 


se  trouvait  pas  eà  et  la  dans  les  classiques  lalinj.  Bi'^n  des 
gens,  même  de  ceux  qui  passent  pour  ne  pas  maïKpier  d'une 
certaine  instrnclion,  ignorent  complètement  les  destinées  de 
ce  rovaume  :  si  vous  voulez  reculer  au-delà  de  Mina  et  de 
Zumala-Carrcguy  ,  ils  s'éliineent  d'un  seul  bond  jusqu'aiis 
Vi'ocïn.siils  romains,  et  si  vous  êtes  las  des  proconsuls,  ils  re- 
tournent tout  aussi  vite  aux  généraux  contemporains  :  rien 
n'existe  pour  eux  entre  ces  deux  extrêmes.  Et  cependant 
c'est  dans  riiUervalle  qui  les  sépare  que  s'est  formé  un  grand 
peuple,  qu',  se  développant  d'aliord  sons  diverses  inlluences 
étrangères,  est  devenu  plus  tard  assez  puissant  pour  iniluer 
à  son  tour  sur  les  étrangers  ,  et  qui  semble  ne  s'être  effacd 
pendant  quelque  temps  sous  leiiipire  des  circonstances  les 
plus  défavorables,  que  pour  reprendre  un  jour,  après  des 
eataslroplies  dont  il  est  impossible  de  prévoir  ni  la  durée  ni 
I  issue,  le  rang  émincnt  qui  lui  appartenait  autrefois  parmi 
les  nations  de  l'Europe. 

M.  Viardot  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  l'Espagne. 
Cet  écrivain,  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  au  lieu  d'aborder 
mille  sujets  s.uis  en  approfondir  aucun  ,  préfèrent  se  consa- 
crer à  une  spécialité   vers  laquelle  ils  font  converger  tous 
leurs  travaux  et  toutes  leurs  études,  paraît  se  proposer  d'être 
au  milieu  de  nous   le  représentant  de  l'Espagne.  La  placo 
(Uait  vide;   il  a  donc  bien   fait  de  la  prendre.  Plusieurs  sé- 
jours dans  ce  pajs  ,   la  connaissance  de  sa  langue  et  de  sa 
littérature,  des  reclierebes  sur  son  histoire  .  j)eut-èlre  aussi 
des  relations  personnelles  avec  beaucoup  d'Espagnols  dis- 
tingués, l'ont  mis  à  même  d'étudier  l'Espagne  ,  et  sans  nous 
donner  encore  un  ouvrage  savant  que  ses  publications  pré- 
cédentes permettent  cependant  d'attendre  ,  il  vient  de  poser 
((uelques  jalons  de  la  r  iiite  qu'il  semble  vouloir  parcourir. 
Ce  ne  sont   pas  des  articles  de  feuilleton  écrits  de  toute  la 
vitesse  de  la  plume  qu'il  nous  offre,  et  cependant  ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  chapitres  d'un   livre  dont  toutes  les  parties 
soient  destinées  à  produire  un  cifet  unique.  I<  auteur  rappelle 
assez,  plaisamment   ce  mot  plaisant  de  Montaigne  ,  au  tom- 
mencement  d'un  de  ses  écrits  :  n  Quelque  diversité  d'herbes 
»  qu'il  y  ait  ,   tout  s'enveloppe  sous  le  nom  de  salade.   De 
»   même...  je  m'en  voys  faire  une  galimafrée  de  divers  arti- 
»  des.  n  M.  Viardot  assure  n'avoir  pas  suivi  d'autre  plan  ; 
«  tout  s'enveloppera,  dit-il,  sous  un  nom  commun.  Eludes^ 
»  et  dans  un  commun  sujet ,  /'Espagite.  >i  Ses  Eludes  sont 
au  nombre  de  quatre;  elles  sont  relatives  à  l'histoire  dés  in- 
stitutions, de  la  littérature ,  du  théâtre  et  des  beaux-aris  en 
Espagne.  L'auteur  s'est  aperçu  que  les  événements  le  près- 
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saient,  et  il  n'a  écrit  que  des  essais  sur  des  sujets  dont  cliacun 
compoiterail  un  volume,  llùtons-nous  toutefois  d'ajouter  que 
ces  essais  annoncent  des  lectures  nombreuses,  une  saine  cri- 
tique et  un  tact  exercé.  Les  deux  premiers  surtout  offrent 
lin  grand  intérêt.  Celui  sur  les  Institutions  ou  ,  pour  rej)ro- 
dun-e  ie  titre  adopté  par  M.  "Viardot ,  sur  l'histoire  des  as- 
semblccs  jiadonales  en.  Espagne  ,  a  été  traduit  et  ri'paiiilu 
comme  une  espèce  de  catéchisme  à  l'ouverture  des  cortès 
aciuelles. 

_  Le  but  de  l'auteur,  dans  ce  morceau  remarquable,  d'en- 
viron cent  pages,  est  de  prouver  que  la  constitution  politi- 
que oc  l'Espajjne,  jusqu'à  l'intioduclion  violente  du  pouvoir 
absolu,  a  ton  joiu'S  reposé,  comme  sur  deux  bases  fondamen- 
tales, sur  deux  institutions,  dont  l'une  était  particulière  à  la 
Cite,  et  l'autre  commune  à  la  nation  entière  :  institutions  si 
populaires,  si  vénérées,  si  enracinées  dans  les  moeurs,  dit-il, 
que  le  despotisme  c  pu  les  fausser,  mais  non  les  détruire,  et 
que,  dans  toutes  les  crises  de  sa  vie  historique,  le  peuple  leur 
a_  demandé  son  salut.  Ces  institutions  ,  si  vieilles  et  toujours 
SI  jeunes,  sont  les  municipalités  créées  par  les  Romains,  et 
les  assemblées  nationales  apportées  par  les  Goths.  M.  Yiar- 
dot ,  après  avoir  montré  comment  elles  se  développèrent 
jusqu  au  commencement  du  quinzième  siècle,  vivant  en  état 
de  bon  voisinage  avec  la  ro}  auté,  à  laquelle  elles  étaient  ce- 
pendant supérieures,  raconte  comment  Charles-Quint  les 
dénatura.  La  lutte  entre  le  despotisme  et  la  liberté  fut  ter- 
rible. Padilla ,  fds  d'un  grand  de  Castillc ,  en  fut  une  des 
dernières  vie  times.  Comme  on  le  conduisait  au  supplice, 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons ,  le  héraut  qui  les  précé- 
dait annonça  qu'ils  étaient  condamnés  comme  traîtres.  «  Tu 
mens,  s'écria  Juan  Bravo,  l'un  d'eux,  et  quiconque  te  fait 
parler  ainsi  ;  traîti-es,  non,  mais  défenseurs  de  la  liberté  !  — 
Paix,  ami,  reprit  avec  douceur  Padilla  ;  c'était  hier  le  jour 
de  combattre  en  chevaliers  ;  aujourd'hui  c'est  celui  de  mou- 
rir en  chrétiens.  »  De  Philippe  II  à  Philippe  V  ,  premier 
prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  de  celui-ci  à  notre  épo- 
que, les  cortès,  autrefois  si  puissantes,  tombèrent  de  plus  en 
plus  dans  l'avilissement  et  la  nullité,  bien  que  jamais  les  rois 
de  l'Kspagne  absolutiste  n'aient  osé  faiie  de  grands  change- 
nicnls  dans  les  lois  conslitulives,  sans  donner  à  leur  volonté 
le  simulacre  d'une  sanction  populaire  :  Philippe  \  fil  adop- 
ter en  I  n  1 5  la  loi  salique  par  de  prétendues  cortès  ;  Napoléon 
convoqua  la  jun!e  de  Bavoime  pour  substituer  la  dvnastie  de 
son  fière  Joseph  à  celle  des  Bourbons;  Ferdinand  \II  s'a- 
dressa à  une  sorte  de  représentation  nationale  pour  détruire 
la  loi  salique  et  faire  revivre  la  loi  desGolhs  au  profit  de  sa 
fille.  Ij'aulenr  arrive  ainsi  aux  temps  actuels.  Il  analyse  la 
constitution  de  Cadix  de  1812,  dont  on  parle  tant  aujour- 
d'hui et  que  peu  de  gens  connaissent,  et  il  s'attache,  en  finis- 
sant, à  montrer  en  quoi  la  petite  charte  qui,  sous  le  nom  de 
Statut  royal,  a  réglé  l'organisation  des  cortès  actuelles,  s'é- 
carte (les  anciens  usages  de  la  nation.  S'il  faut  l'en  croire, 
toutes  les  sidjtiles  distinctions  sur  le  jeu  et  la  pondération 
des  pouvoirs  sociaux,  qui  sont  de  mode  aujourd'hui,  ne  sont 
pas  à  la  portée  des  espagnols.  Ils  ne  conçoivent  que  deux 
systèmes  possibles  de  gouveinemeiit,  parce  qu'ils  ne  s'en 
rappellint  point  d'autres  :  ou  le  despotlsmepur,  tel  que  l'ont 
fait  les  prinocs  de  la  maison  d'Autriche  cl  tel  que  l'ont  per- 
fectionné ceux  de  la  maisondeBourbon,  ouïe  pouvoirpopu- 
lairc,  exercé  par  une  assemblée  unique  et  gouvernante,  tel 
que  l'ont  possédé  les  anciennes  cortès  jusqu'à  Charles-Quint, 
et  les  cortès  modernes  de  1812  et  de  i8'2o.  Nous  ne  pensons 
pas  que  le  passé  fournisse  nécessairement  les  meilleurs  mo- 
dèles pour  l'avenir  d'un  peuple;  mais  nous  comprenons  la 
puissance  des  souvenirs,  et  bien  que  nous  ayons  souvent  ex- 
primé notn^  opinion  sur  l'importance  trop  grande  qu'on  pa- 
raît attacher  aux  formes  goiucrnementales ,  nous  sommes 
convaincus  qu'on  aurait  tort  de  tenir  aucun  compte  d'anté- 
cédents qp.l  [lersuadenl  souvent  bien  mieux  que  desavanies 
conidé  atidiis  politiques. 

IM.  Viardot  cxpli(pie  l'opiniâtre  insurrection  des  provinces 
du  r.ord  de  l'K-pagne  pardes  causes  tout-à-fait  étrangères  à  un 
attaihciiii  lit  sincère  au  prétendant.  Les  provinces  basques, 
Alava,  Gulpiizcua  elBiscaye,  qui  avaient  échappé  à  la  con- 
quête des  Goths  et  des  Arabes ,  comme  à  celles  des  Romains, 
restèrent  jusqu'en  iSja  parfaitement  indépendantes  de  tout 
pouvoir  él!  aiigcr.  A  cette  époque  elles  oflrirenl  aux  rois  de 


Castille  le  titre  de  seigneur,  mais  sans  renoncer  à  leurs  li- 
bertés et  sans  consentir  à  être  incorporées  dans  les  états  du 
suzerain  qu'elles  s'étaient  donné.  Encore  aujourd'hui , 
étrangers  à  l'Espagne  parleur  langue,  les  Vasemsou  Basques 
sont,  par  leursyi/t/oj- ,  exempts  des  conscri|)tlons  que  1  Es- 
pagne lève  sur  les  autres  provinces,  et  ne  lui  doivent  aucun 
service  de  guerre,  excepté  en  cas  d'invasion  étrangère.  Ils  ne 
paient  pas  non  plus  d'impôts  d'argent  à  l'Espagne;  deux 
provinces  seulement,  Alava  et  Gulpuzcoa  ,  achètent  sa  pro- 
tection par  un  tribut  qui  n'a  pas  varié  depuis  le  quatorzième 
siècle,  etquicst  pourle  Gulpuzcoa  do!43,ooo  réaux,  moins 
de  I  1,000  francs,  par  an.  La  15:scaye  s'en  est  affranchie; 
mais  elle  fut  quelquefois  des  dons  volontaires  au  roi.  Les 
provinces  exemptes  (c'est  aiiisi  que  les  autres  les  nomment 
par  un  sentiment  d'envie),  ne  si  nt  pas  soumises  aux 
douanes,  la  frontière  fiscale  de  l'Espagne  n'étant  pas,  de  ce 
côté  ,  aux  Pyrénées,  mais  sin- l'Ebre,  Elles  ont  ccnservé 
leurs  formes  politiques.  La  Biscaye  c;t  une  démocratie  ,  le 
Guipuzcoa  est  une  oligarchie,  l'Alava  1  n  état  mixte.  Elles  ont 
depstitscongi  es  nationaux,  règlent  l'ai'm  nislration  du  pays, 
votent  les  impôts,  détermii, eut  l'emploi  des  deniers  publics, 
entretiennent  des  milices  pourle  bon  ordre,  et  élisent  pour 
1  intervalle  compris  entre  les  sessions  un  magistrat  en  qui 
réside  le  pouvoir  exécutif.  La  Navarre  qui  éiait  royaume  et 
non  république,  lorsqu'elle  se  fondit  dans  !a  couronne  d'Es- 
pagne ,  n'a  pas  des  privilèges  si  étendus  ;  mais  comme  sa 
fusion  fut  volontaire  et  non  forcée,  elle  a  toujours  conservé 
les  vieux //icroj'  qu'elle  possédait  alors;  elle  est  exempte, 
par  exemple,  de  la  conscription,  et  jouit  de  plusieurs  im- 
munités commerciales.  Ces  quatres  provinces  furent  dé- 
pouillées de  leurs  privilèges  pendantle  règne  delà  constitution 
et  assimilées  ,  pour  les  droits  et  les  devoirs,  au  re^te  de 
l'Espagne.  Quand  l'invasion  française  eut  rétabli  l'absolu- 
tisme royal,  <lles  recouvrèrent  leur  indépendance.  Ce  n'est 
donc  pas  pour  les  principes  de  l'absolutisme  ni  pour  les 
droits  du  prétendant  que  Ijs  provinces  basques  ont  pris  les 
armes  ;  c'est  pour  la  conservation  de  leurs  franchises  qu'elles 
savent  bien  être  menacées  par  leretoiu'  à  riiniforiuité.  Elles 
ne  font  pasuneguerre  d'opinion,  mais  une  guerre  d'intérêts  ; 
elles  ne  fontpasune  guerre  civile,  mais  une  guerre  d'indë- 
dendance  ;  et  si  elles  veulent  que  l'Espagne  soitesclave  sous 
un  roi  absolu,  c'est  pour  rester  libres  sous  leur  constitution 
républii  aine.  On  voit  par  là  combien  sont  fausses  les  idées 
qu'on  se  fait  généralement  sur  l'état  des  choses  en  Espagne. 
Les  apparences  sont  prises  pour  la  vérité,  et  l'on  accuse  à 
tort  de  fanatisme  politique  des  hommes  qui  ne  sont  mus  que 
par  un  lUilitarisnie  pratique. 

Tandis  que  nous  écrivons  ces  lignes,  un  nouvel  incendie 
éclate  sur  un  autre  point  de  ce  malheureux  pays.  La  révolu- 
tion lève  une  tète  plus  menaçante,  et  une  conllagralion  gé- 
nérale est  à  craindre.  Ce  n'c-.t  pas  sans  pitié  et  sans  terreur 
que  nous  voyons  approcher  une  crise  qui  ,  pour  tout  renou- 
veler, commencera  peut-être  par  tout  renverser;  mais  nous 
ne  nous  dissimulons  pas  qu'au  p  )lnt  où  en  sont  les  choses,  il 
est  à  peu  2>rès  impossible  que  la  réforme  d  ■  l'Espagne  soit 
graduelle  et  successive.  La  superstition  gicsière  d'S  classes 
inférieures  et  l'inciédulité  sans  frein  des  classes  plus  élevées 
s'opposant,  plus  encor:;  que  les  haines  des  partis ,  à  des 
améliorations  qui  ne  peuvent  être  efficaces  que  si  une  pensée 
religieuse  et  une  intention  morale  y  président.  L'expérience 
a  prouvé  que  les  changements  qui  ne  reposent  que  sur  des 
spéculations  et  des  théories  ne  jettent  jamais  des  racines 
profondes. 

L'anaivse  de  la  première  partie  du  livre  de  M.  Viardot 
s'est  tellement  étendue  sous  notre  plume  que  nous  ne  pour- 
rons pas  nous  occuper  avec  la  même  attention  du  ri'ste  de 
l'ouvrage.  Nous  aurions  d'ailleurs  quelque  répugnance  à 
parler  de  pièces  de  théâtre  et  de  tableaux,  pendant  que  nous 
sommes  encore  sous  l'impression  des  événements  qui  s'ac- 
complissent, et  que  nous  venons  de  considérer.  Nous  aurions 
eu  cependant  des  éloges  à  donner  à  plusieurs  parties  du  tra- 
vail de  M.  Viardot  sur  les  bcau\-arts  et  la  littérature.  Ses 
remarques  sur  la  formation  de  la  langue  espagnole  sont 
pleines  d'intérêt.  On  est  surpris  de  voir  la  connaissance  de  la 
Bible  que  supposent  les  prcm  ers  produits  de  cette  jeune  lit- 
tt'raturc.  Notre  auteur  parait  ne  pas  avoir  fait  cette  remar- 
que; car  en  parlant  des  pocmcs  sacrés  de  Gonzalo  de  Bercéo, 
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qui  parurent  de  laio  à  lajo,  il  s'rérie  :  «  Où  trouver,  h  celte 
»  ('[)Ofjuo.  lii  siiif^ulitTC  inaf;ni(icence  de  ponséi;  et  d'expres- 
»  sion  qu'oUVeiil  les  siroplios  suivantes  :'  »  et  il  ne  s'aperçoit 
pas  t[iie  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  beau  .  de  vraiment 
graml  ilaiis  ces  stroplies.  qui  décrivent  l'approclie  du  juge- 
ment dernier,  est  eni|)runlc  à  l'r.crilure-Sainle:  «  Les  lioni- 
«  mes  eherclieroiit  où  se  caclier  dans  quelque (jorge étroite; 
»  ils  diront  :  Montagnes  ,  couvrez-nous  ,  car  nous  sommes 
«  dans  l'angoisse.  On  verra  voler  de  grandes  (lanimes  par  les 
»  cieux;  on  verra  les  étoiles  tondjcr  de  leurs  places  comme 
«  tombent  les  feuilles  quand  elles  tombent  du  (Igiii  'r,  etc.» 
Les  Piivlidas  .  ce  céli^bre  corps  de  droit  où  Alulicnise-le- 
Savant  rassembla,  vers  le  même  temps,  toutes  les  lois  politi- 
«jues  et  civiles  qui  gouvernaient  l'Espagne,  ne  sont  pas  moins 
un  monument  littéraire  qu'un  monument  législatif:  elles  ont 
en  quelque  sorte,  sinon  dans  les  mots,  du  moins  dans  la  syn- 
taxe, fixé  la  langue  espagnole.  Kh  bien  !  dans  ce  livre  aussi 
la  Bible  est  souvent  citée  lexluellemrnt  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  le  fragment  traduit  par  M.  Viardot.  La  Bible  peut 
donc  revendiquer  sa  part  dans  la  formation  de  cette  langue, 
comme  dans  celle  de  plusieurs  autres  langues  de  l'Kurope. 
Pour  apprendie  au  peuple  à  bien  parler  ,  elle  commençait 
par  lui  apprendre  à  bien  penser,  et  c'est  là  un  aelieminement 
plus  grand  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  perfectionnement 
du  langage.  Dans  ce  temps-là,  en  effet,  la  Bible  était  lue  en 
Espagne.  On  attaeliait  même  tant  de  prix  à  sa  lecture  que  , 
quelques  années  avant, on  avait  traduit  les  Saintes-Ecritures 
en  arabe  pour  l'usage  des  chrétiens  de  l'Andalousie ,  qui 
avaient  bien  conservé  leur  foi  et  leur  culte,  mais  qui  avaient 
oublié  leur  langue,  sous  la  domination  des  Rhaljfes. Ce  n'est 

3 ne  long-temps  après  que  Rome  s'avisa  de  défendre  la  tra- 
uctiou  des  Livres  Saints  dans  les  langues  vulgaires.  Le 
créateur  de  l'ode  en  Espagne,  le  moine  Fray  Luis  Ponce  de 
Léoii,  fut  persécuté  ,  au  seizième  siècle  ,  pour  avoir  méprisé 
cette  défense.  Accusé  de  luthéranisme  parce  qu'il  avait  osé 
faire  une  version  espagnole  des  Psaumes  ,  il  fut  lenfermé 
pendant  cinq  ans  dans  les  cachots  de  Valladolid.  On  raconte 
qu'après  cette  longue  interruption  des  leçons  de  théologie 
qu'il  donnait  à  l'Université  de  Salamanque,  il  les  reprit  par 
ce  mot  profond  et  touchant:  «  Je  vous  disais  hier...  »  Ces 
paroles  si  simples  ne  révèlent-elles  pas  tout  un  cai-actère? 

Après  ce  fait ,  que  nous  ne  présentons  que  comme  un 
exemple  isolé  des  rigueurs  excessives  au  moyeu  desquelles 
l'Eglise  rouiainecondjattit,  pendant  trois  siècles  en  Espjgne, 
tout  ce  qui  semblait  menacer  sa  puissance,  il  est  difficile  de 
ne  pas  accepter  l'explication  que  donne  M.  Viardot  des  la- 
cunes étranges  que  la  littérature  espagnole  présente.  A  côté 
des  nombreux  poètes  dont  elle  peut  s'enorgueillir,  on  ne 
trouve  dans  le  genre  sérieux,  aucun  écrivain  eu  prose  vrai- 
ment éniinent.  L'Espagne  a  eu  des  romanciers  du  premier 
ordre;  elle  n'a  eu  ni  philosophes,  ni  physiciens,  ni  mora- 
listes,  ni  orateurs  sacrés ,  ni  historiens.  L'inquisition,  qui 
prit  naissance  en  même  temps  que  la  langue,  et  qui  devint 
plus  puissante  à  mesiue  que  s'écoulaient  les  siècles,  est  l'obs- 
tacle invincible  et  permanent  qui  empêcha  les  écrivains  Es- 
pagnols de  se  distinguer  dans  ces  genre».  On  ne  court  guères 
dans  la  lice  quand  on  est  ébloui  parle  feu  du  bûcher  qui  en 
ferme  l'issiie. 

M.  Viardot  nous  fait  connaître  cependant  les  littérateurs 
qui  ontlais-é  des  ouvr.iges  appartenant  à  ces  diverses  clas- 
sifiealioiis.  Nous  avons  remarqué  avec  peine  dans  le  jugement 
qu'il  en  porte  combien  ses  idées  sur  quelques  questions  sont 
confuses.  C'est  ainsi  qu'il  donne  le  nom  de  moralistes  «  aux 
»  écrivains  qui,  dégageant  la  morale  du  dogme,  etséparant 
j)  la  terre  du  ciel,  ont  tracé  les  devoirs  sérieux  à  côté  des 
>)  devoirs  religieux  ,  et  se  sont  adressés  moins  aux  chrétiens 
»  (lapaant  le  $alut  qu'aux  hommes  vivant  sur  la  terre  en  fa- 
»  milles  et  en  iiatious.  »  Les  mauvaises  définitions  ont  celte 
.utilité  que,  si  elles  n'expliquent  pas  le  mot  dont  elles  sont 
destinées . à  donner  le  sens,  elles   expliquent  du  moins  la 
:peusée  de  celui  qui  les  fait.  Ainsi  M.  Viardot  nous  a  appris , 
•  en  définissant  le  mol  moralistes .,  fiuelles sont ,  selon  lui,  les 
■limites  de  la  morale.  Au  lieu  de  discuter,  nous  nous  bor- 
nerons à  lui  demander  ce  qu'il  penserait  de  nous  si  nous 
donnions  le  nom  de  botanistes  aux  savants  qui,  isolant  les 
fruits  du  tronc  et  séparant  le  sol  de  l'atmosphère ,  ne  con- 
sidèrent ,que  les  usages  cuUinaires  des  fruits ,  et  moins  les 


rapports  qu'ils  ont  avec  la  reproduction  de  l'espèce,  et  qui, 
négligeant  de  faire  part  de  leurs  découvertes  à  ceux  qui 
s  occupent  de  la  science ,  se  bornent  à  les  communiquer  à 
ceux  qui  peuvent  employer  les  produits  de  la  terre  dans 
leur  industrie  ':'  Je  soutiens  que  les  deux  définitions  ne  sont 
pas  moins  bonnes  l'une  que  l'autre.  S'il  y  a  un  défaut  cho- 
quant dans  celle-ci ,  il  se  retrouve  tout  entier  dans  celle-là. 
L  erreur  est  la  même;  mais  si  l'ors  peut  sans  grand  incon- 
v<''uirnl  mal  définir  ce  que  c'est  qu'un  Lotanislc,  on  ne  peut, 
Sans  préjudice  pour  soi-même,  se  faire  de  fausses  idées  de 
la  mission  du  moraliste.  M.  Viardot  nous  parle  de  gens  qui 
ont  mèl('  le  dogme  religieux  aux  devoirs  sociaux  ,  qui  ont 
confondu  la  morale  avec  la  foi ,  qui  ont  voulu  accommoder 
la  politique  avec  la  vertu  chri'tienne,  et  d'autres  qui  se  sont 
présci-vés  de  celle  confusion  :  il  ne  comprend  donc  pas  que 
là  où  il  ne  voit  que  confusion ,  se  trouve  l'ordre ,  et  que  ceux 
qu'il  blâme,  bien  plus  que  ceux  qu'il  loue,  ont  entrevu  la 
solution  du  problème  social  de  leur  époque,  du  problème 
moral  de  tous  les  temps  !  C'est  une  thèse  que  nous  avons 
assez  souvent  soutenue  pour  pouvoir  nous  croire  dispensés 
de  la  développer  ici. 


REVUE  POLITIQUE. 

RÉSUMÉ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  True  Sun,  journal  de  Londres,  renferme  une  lettre  des 
prisonniers  d'avril  qui,  après  leur  évasion  de  Sainte-Pélagie  ,  se 
sont  réfugiés  en  Angleterre  ;  réduits  au  plus  grand  dénuement, 
ces  réfugiés,  qu'on  dit  être  au  nombre  de  douze  ,  s'adressent  à 
la  sympathie  du  peuple  anglais,  non  pour  recueillir  des  secours 
en  argent,  qu'ils  n'accepteraient  pas,  mais  pour  qu'on  leur  donne 
les  moyens  de  se  procurer  une  existence  honorable  parle  travail 
de  leurs  têtes  et  de  leurs  mains.  Les  uns  s'offient  comme  excel- 
lents ouvriers  en  différents  genres  ,  les  autres  comme  désirant 
donner  des  leçons  d'économie  politique,  d'algèbre,  de  philoso- 
phie naturelle,  de  botanique,  etc.  Le  True  Sun  recommande 
chaudement  cette  lettre  aux  Anglnis  vraunant  IJhéraiiï. 

M.  Mendizabal  est  arrivé  à  Madrid  ;  il  paraît  destiné  à  deve- 
nir le  centre  du  grand  mouvement  que  les  juntes  provinciales 
ont  commencé.  Suivant  le  calcul  d'une  feuille  publique  ,  ces 
juntes  auraient  déjà  mis  entre  les  mains  du  gouvernement,  en 
hâtant  la  sécularisation  des  couvents,  une  somme  de  plus  de 
200  millions  de  francs,  déduction  faite  du  capital  prélevé  pour 
pensionner  les  moines  dépossédés  ;  de  plus,  elles  auraient  rendu 
par  leur  énergie  la  confiance  à  l'armée  et  à  la  nation  :  confiance 
qui  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  devant  l'audace  des  carlistes  et 
la  mollesse  du  gouvernement.  Ce  qui  paraît  certain  ,  c'est  que  , 
depuis  quelque  temps,  les  partisans  de  don  Carlos  sont  attaqués 
de  tous  côtés  avec  une  grande  vigueur.  Parmi  les  avantages  rem- 
portés sur  les  carlistes,  l'on  cite  une  action  meurtrière  qni  a  eu 
lieu  à  Orosco,  et  qui  met  la  division  uavarraise  dans  une  situa- 
tion désespérée.  D'après  les  paroles  que  l'on  prêle  à  M.  Mendi- 
zabal ,  et  qui  aurait  dit  que  u  l'Espagne  doit  se  sauver  par  le 
courage  de  ses  propres  enfants  et  sans  secours  étranger  ,  »  l'on 
peut  conclure  que  le  ministère  repoussera  toute  intervention 
étrangère.  La  nouvelle  qui  avait  été  donnée  sur  l'entrée  en  Es- 
pagne d'un  corps  d'armée  portugaise  n'était  pas  exacte;  il  paraît, 
au  contraire ,  que  le  gouvernement  de  ce  pays  n'enlend  pas  se 
mêler  des  affaires  intérieures  de  la  Péninsule. 

Les  journaux  américains  publient  un  projet  de  loi  ayant  pour 
but  d'infliger  des  peines  sévères  à  ceux  qui  écriraient  en  favem" 
de  l'émancipation  des  esclaves. 

A  Charlestown,  un  nommé  Carrol ,  accuse  d'aider  les  parti- 
sans de  l'abolition  de  l'esclavage  ,  a  été  fouetté  ,  goudronné  et 
couvert  de  coton  ;  sa  maison  a  été  envahie  et  ses  meubles  ven- 
dus. 

A  Norfolk  ,  il  a  été  résolu  que  les  états  de  Virginie  feraient 
une  demande  formelle  à  New-York  ,  afin  d'obtenir  l'extraditioa 
de  MM.  Tappau,  Garrison  et  Thompson,  les  plus  zélés  partisans 
de  l'abolition. 

Il  a  été  pris  une  autre  résolution  d'après  laquelle  les  nègçti?'' 
affranchis  sont  forcés  de  quitter  Norfolk  dans  le  délai  de 
soixante  joui-s,  sous  peine  d'être  fouettés  ,  goudronnés  et  cou- 
verts de  coton.  k  , 

Utt  iBode  de  censure  a  été  adopté  pour  empêcher  la  pull^j^té 
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des  journanx  ou  autres  éci'ils  en  faveur  de  l'abolition  île  l'escla- 
vage. Les  directeui-s  des  postes  aux  lettres  ont  mission  d'enlever 
les  bandes  et  de  vérifier  si  ,  parmi  Icj  journaux  ou  pamphlets 
expédiés,  il  y  en  a  qui  osent  élever  la  voix  contre  1  esclavage. 
La  moindre  allusion  constitue  le  crime  que  l'on  veut  punir. 
Journaux  ou  pamphlets  qui  la  contiennent  sont  immédiatement 
livrés  aux  flammes. 

Les  conseils  généraux  poursuivent,  en  France,  le  cours  de 
leur  session.  On  voit  avec  une  grande  satisfaction  que  parmi 
eux  la  ■sollicitude  pour  l'instruction  du  peuple  est  générale,  et 
que  les  sacrifices  ne  coûtent  pas  pour  lavoriser  l'enseignement 
primaire.  La  plupart  de  ces  conseils  favorisent  la  publicité  des 
délibérations.  L'on  doit  d'autant  plus  s'en  féliciter  que  l'on  ap- 
prend ainsi  à  connaître  un  bon  nombre  d'hommes  de  talent  , 
d'expérience  et  de  franchise  ,  qui  peuvent  faire  espérer  une 
amélioration  prochaine  et  sensible  dans  l'administration  inté- 
rieure du  pays. 

M.  Malaret  a  été  nomme  député  par  l'arrondissement  de 
Grenade  (Haute-Garonne). 

Quelques  ouvrages  de  Diderot,  d'HcIvétius,  de  Voltaire,  ont 
été  saisis.  L'auteur  d'un  écrit  intitulé  le  Catéchisme  véritable 
lies  Croyants  a  été  cité  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  qui, 
povir  la  première  fois  depuis  juillet  iS5o,  faisant  application  de 
l'article  i"  de  la  loi  du  25  mars  iS.i'î  ,  relatil  à  la  punition  des 
attaques  dirigées  contre  la  religion  de  l'état ,  a  condamné  l'au- 
teur de  l'écrit  à  six  mois  d'emprisonnement  et  6,ooo  fr.  d'a- 
mende. De  plus  ,  la  cour  a  ordonné  la  destruction  des  exem- 
plaires saisis. 


VOYAGES. 

iSARRATivE  OF  A  SECOND  VOYAGE  ,  ctc. — Relation  d'uii  second 
voyage  a  la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest  ,  et 
d'un  séjour  dans  les  régions  arctiques  pendant  les  années 
1839,  i8jo,  i8ji  ,  i83i  et  i8j3;  par  Sir  John  Ross, 
capitaine  de  la  marine  royale  ;  comprenant  les  rapports 
du  capitaine  J.  C.  Ross  et  le  récit  de  la  découverte  du 
pôle  magnétique,  i  vol.  in-8".  Paris,  1 855.  Chez  Baudry, 
me  du  Coci-Saint-lIoiioré.  Prix  :  5  fr. 

DEUXIÈME   ET   DERMER   ARTICLE. 

L?  séioiu'  de  nos  marins  sur  ces  côtes  glacées  ne  se  passa 
pas  dans  un  isolement  complet.  Au  commencement  de  i85o, 
une  lîibu  d'esfiuiaiaux  nomades,  qui  clu,age  de  séjour  selon 
'les  exigences  de  la  chiisfip  el  de  la  pèche,  vinl  se  fixer  dans  le 


voisinage  ,  et  de  bons  rapports  s'établirent  entre  eux  el   les 


iiavi'^alenrs  ,  qui  se  servirent  d'eux  comme  de  guides  pour 
faire^des  exclusions  dans  le  pays,  afin  de  reconnaître  les  si- 
nuosités des  côtes  ,  et  qui  surent  en  tirer  plus  de  renseigue- 
•menls  {jéographiques  qu'il  ne  semblei  ait  possible  d'en  obtenir 
d'homniPS  grossiers  et  ignorants.  On  n'eut  aucune  peine  à 
leur  faire  comprendre  l'usage  des  caries;  non  seulement  ils 
connaissaient  tous  les  points  entre  Igloolik  it  Repulse-bay  , 
mais  ils  se  hasardèrent  même  à  faire  usage  du  crayon,  à  des- 
siner la  route  ([u'ils  avaient  suivie  en  venant  ,  et  à  indiquer 
avec  les  doigts  le  nombre  de  jours  qu'ils  avaient  passés  en 
»nyage.  Ces  Esquimaux  sont  d'un  caractère  fort  pacifique. 
Malf^ré  la  sévérité  du  climat  ,  qui  est  telle  que  le  solstice 
d'hiver  en  Angleterre  est  plus  doux  que  le  solstice  d'été  dans 
ces  contrées,  ils  paraissent  fort  luureus.  Ce  fait  bien  constaté 
suggère  à  M.  le  capitaine  Ross  les  réllexions  suivantes  : 

«  Le  philosophe  trouvera  matière  à  spéculer  en  songeant  .à 
cette  petite  tribu  renfermée  dans  une  contrée  si  misérable  ,  si 
S'érile  et  si  repoussante,  et  qui  cependant  se  distingue  par  sa 
force,  jouit  de  la  santé,  et  possède  tout  ce  qui  constitue  ici,  non 
seulement  la  richesse  ,  mais  même  l'opulence  el  le  luxe  ,  puis- 
qu'elle a  en  abondance  des  aliments  et  toutes  les  choses  néces- 
«^rfs  à  ses  besoins.  Si  le  moraliste  se  laisse  aller  à  méditer  sur 
îà  nature  et  la  répartition  du  bonheur  dans  ce  monde  ,  sur  les 
rapports  admirables  qui  existent,  ici  comme  en  tous  heux,  entre 


les  désirs  et  les  moyens  de  les  satisfaire  ,  l'homme  pieux  n'ou- 
bliera pas  la  main  qui ,  dans  les  circonstances  qui  semblent  les 
|ilus  désespérées  ,  dresse  pour  ses  créatures  une  table  dans  le 
désert.  L'Esquimau  ne  peut  pas,  il  est  vrai,  boire  de  l'eau  au 
milieu  de  l'été  ,  à  moins  de  faire  fondre  de  la  neige  ,  et  s'il  ne 
savaii  pas  se  procurer  du  feu  ,  il  n'aurait  rien  à  boire  pendant 
neuf  mois  de  l'année.  Il  ne  se  réjouit  pas  du  parfum  des  (leurs  ; 
car  il  n'y  a  pas  ici  de  fleurs  qui  puissent  répandre  leur  par- 
fum ;  mais  il  est  charmé  de  l'odeur  de  l'huile  de  baleine.  Il 
n'a  pas  de  légumes  ,  pas  d'herbes  pour  faire  de  la  soupe  ;  mais 
l'huile  lui  sert  à  assaisonner  ses  aliments  ,  et  s'il  a  du  bonheur, 
il  lui  arrive  quelquefois  de  trouver  une  salade  dans  l'estomac 
d'un  renne (i).  Que  lui  importe  de  n'avoir  jamais  vu  la  chose 
inconcevable  qu'on  nomme  un  arbre  ,  puisqu'il  sait  se  faire  des 
traîneaux  avec  des  poissons,  et  des  pieux  avec  des  os  ?  Ce  n'est 
pas  sur  la  terre,  in^is  sur  la  neige  qu'il  demeure  ;  mais  si  sa  cou- 
che est  froide,  du  moins  n'esl-elle  pas  dure  ;  et  pourquoi,  s'il  le 
pense,  ne  le  trouverions-nous  pas  aussi  bien  logé  que  les  princes 
de  ce  monde,  dont  les  palais  de  marbre  le  cèdent  eu  éclat  à  ceux 
qu'il  lui  suffit  d'une  heure  pour  ériger,  et  qu'il  peut  ,  ii  tous  les 
moments  du  jour,  élever,  comme  Aladdin,  dans  tous  les  lieux  où 
il  le  souhaite.'  L'homme,  il  faut  en  convenir  ,  est  une  noble 
créature,  même  quand  il  se  présente  ii  nous  sous  les  traits  et  sous 
le  costume  de  rtisquimau  :  cjuel  aijtre  habitant  de  la  terre  pour- 
lait  souffrir  et  accomplir  autant  que  lui,  et  cependant  être  heu- 
reux :  heureux  à  Naples  ,  heureux  aussi  au  milieu  des  glaces  de 
la  Boothie  !» 

M.  le  capitaine  Ross  nous  entretient  de  quelques  essais 
qu'il  a  faits  pour  exercer  une  intlucnce  utile  sur  les  indigè- 
nes. En  voici  un  exemple  : 

«  Un  dimanche  ,  dit-il ,  quelques  naturels  étant  venus  nous 
visiter  ,  je  les  fis  entrer  dans  la  cabine  ,  et  je  leur  lus  quelques 
portions  de  l'Ecriture-Sainle  dans  une  Bible  dans  ta  langue  des 
Esquimaux,  qu'on  m'avait  donnée  à  Holsleinborg.  J'osais  à 
peine  esiiérer  d'en  être  compris;  mais,  à  ma  grande  surprise,  je 
les  vis  écouler  avec  une  attention  marquée,  me  reprendre  quand 
je  prononçais  mal,  et  me  faire  répéter  les  mots  qui  leur  parais- 
saient obscurs  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  bien  coiiipris  le  sens. 
Je  leur  lus  ensuite  le  symbole  des  apôtres  et  l'oraison  domini- 
cale dans  l'ouvrage  d'Egcdé.  Ils  me  semblèrent  aussi  les  com- 
prendre, du  moins  quant  ii  la  signification  des  mois.  Pour  bien 
m'en  assurer,  je  leur  lus  des  mots  pris  dans  le  vocabulaire  d'E- 
géilé,  et  je  demeurai  convaincu  ((u'ils  leur  étalent  plus  intelli- 
gibles que  ceux  tirés  des  vocabulaires  imprimés  plus  récemment. 
Du  resie,  j'eus  le  grand  regret  de  ne  pouvoir  découvrir  ce  qu'ils 
pen-aientde  ce  qu'ils  avaient  entendu,  ni  s'ils  en  comprenaient 
le  but  ;  nous  ne  connaissions  pas  assez  la  langue  pour  cela. Plu- 
sieurs traits  dont  je  fus  témoin  ne  me  permettaient  pas  de  met- 
tre en  doute  qu'ils  n'eussent  une  loi  morale  de  quel(|ue  étendue 
écrite  dans  leurs  cœurs  {WoiwÀns  II,  i5)i  mais  c'est  lii  loul  ce 
que  le  pus  reconnaître,  el  les  nombreux  eflorts  que  je  tentai  ne 
me  mirent  à  même  de  rien  conjecturer  sur  leurs  opniious  sur 
les  points  essentiels,  qui  constituent  une  religion.  » 

Ces  renseignements  sont  fort  importants  ;  ils  montrent  que, 
bien  que  d:spersés  sur  une  vaste  étendue  de  pays  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  d'immenses  espaces  ,  les  Esquimaux 
parlent  la  même  langue.  Les  livres  traduits  dans  le  dialecte 
du  Groenland  sont  compris  en  Boothie  ,  et  peuvent  servir  , 
dans  les  rares  commtuiications  qu'on  peut  avoir  avec  les  ha- 
bitants de  cette  dernière  contrée,  h.  leur  laire  connaître  les 
déments  de  la  vérité.  Miséricorde  infinie  qui  lait  disparaître 
m  des  plus  grands  obstacles  là  où  il  en  existe  tant  d'au- 
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Ailleurs,  le  capitaine  rend  un  noble  témoignage  à  la  con- 
duite de  l'équipage  de  la  Victoire  dans  ses  rapports  avec  les 
naturels  : 

«  Nous  ne  leur  avons  pas  vendu  de  rhum  ,  dit  -  il  ;  nous 
n'avons  introduit  au  milieu  d'eux  aucune  maladie  ;  nous  n  avons 
rien  fait  qui  puisse  corrompre  leur  moralité,  nuire  a  leur  santé, 
les  rendre  moins  vertueux  ou  moins  heureux  que  nous  ne  les 
avons  trouvés.  Us  n'ont  rien  appris  de  nous  qui  puisse  leur  ins- 
pirer du  mécontentement  de  leur  condition  ;  au  conUaire  les 
exemples  que  nous  leur  avons  donnés  et  les  dislnbutions  d  ob- 
jets uliles  que  nous  leur  avons  faites  ont  pu  leur  servir  a  amé- 
liorer leur  sort,  autant  du  moins  qu'il  est  susceptible  d  amélio- 

(0  I,«  rennos  àant  pins  hal.ilcs  que  les  Esquimaux  à  découvrir  çà 
et  la  quelques  brins  cVlicrhes,  ceux-ci  leur  ouvrcil  le  ventre  pour  en 
tirer  les  plantes  qu'il  contient.  C'est  leur  seule  nourriture  vcgeUle, 
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ration.  L'im[)ossil)llilc  oii  nous  avons  élé  (rinfliici- sur  leur  tint 
religieux  cl  iiioiiil  nous  a  causé  des  regrets  ;  mais  nous  n'avons 
j)as"de  roproclies  ;i  nous  lairc  <le  ne  pas  avoir  cnlreiiris  une  lâche 
que  le  peu  de  relations  c|uc  nous  avions  avet  eux  et  notre  igno- 
rance de  leur  langue  ne  nous  permettaient  pas  d'acconiplii-. 
Nous  avons  cependant  essayé  d'instruire  un  jeune  liomnie  du 
pays.  C'était  la  seule  chose  que  nous  pussions  tenler  ,  et  nous 
n'y  avons  pas  réussi.  Tandis  que  beaucoup  de  navigateurs  ont 
fait  tant  de  mal  aux  tribus  sauvages  qu'ils  ont  visitées,  nous  pou- 
vons, aujourd'hui  (|uc  nous  sommes  de  retour  dans  la  patrie  et 
que  nous  sommes  probableinenl  destinés  ;i  ne  plus  revoir  ce 
peuple,  songer  avec  sati>l'action  au  tort  quei:ous  avons  évité  de 
lui  lairCj  et  même  au  bien  que  nous  lui  avons  l'ait.  » 

IjC  r>,o  janvier,  le  soleil  reparut  pour  la  promicro  l'ois,  r.près 
une  absence  de  cinquante  jours.  Environ  la  moitié  de  son 
tliamètre  s'éleva  au-dessus  de  lliorizon.  Quelques  jours  a  pris, 
il  lirillait  à  midi  d'un  certain  éclat.  Si  le  soleil  ne  peut  jamais 
se  lever  sans  répandre  la  joie,  quels  sciitimenls  ne  doit-il  pas 
exciter  dans  le  cœur  d  Européens  qui,  pendant  des  mois  en- 
tiers, ont  été  condamnés  à  nue  lonj^ne  nuit  I  Ij'Esquimaii,  an 
contraire,  préfère  la  nuit  au  jour  ;  elle  lui  permet  bien  mieux 
de  se  livrer  à  la  pèche  du  veau  marin  ;  aussi  se  plainl-il  de  la 
lumière  comme  d'un  ennemi  qui  le  force  n  l'inaction.  Quel- 
ques mois  après  ,  In  saison  permit  de  faire  des  cKCiirsions 
pour  reconnaître  le  pays.  C'était  ordinairement  le  neveu  du 
capitaine  C(ui  les  dirigeait.   11   se  faisait  accompagner  par 

Quelques  Esquimaux  et  quelques  matelots.  Sui  but  était 
'examiner  si  la  mer  ne  s  ouvrait  pas  un  passage  à  travers  le 
conlinenl  américain  ,  et  de  déterminer  ainsi  d'avance  les 
chances  de  succès  de  l'expédition.  Ces  investigations  étaient 
fort  difficiles  ;  la  nécessité  de  se  munir  de  provisions  sulti- 
santes  pour  des  tournées  de  plusieurs  jours  y  ajoutait  de 
ijouveàux  embarras.  Après  de  grandes  fatigues,  on  ne  pou- 
vait reposer  la  nuit  que  dans  une  cabane  de  neige  construite 
'à  la  liate  :  heureux  encore  quand  la  neige  avait  assez  de  con- 
sistance pendant  le  jour  pour  qu'il  ne  fallût  pas  choisir  les 
hciiies  de  la  nuit  pour  la  marche  ,  quitte  à  dormir  le  jour. 
Ij  aspect  prolongé  de  la  neige  éblouissait  souvent  les  matelots. 
Ils  étaient  alors  atteints  tl'une  cécité  qui  durait  quelquefois 
plusieurs  jours  .  et  qui  forçait  de  laisser  les  malades  en  ar- 
'ricre.  On  les  retrouvait  au  retour,  et  il  fallait  alors  les  trans- 
porter en  traîneau  jiisqu'avi  navire,  où  ils  étaient  hors  tl'état 
de  se  rendre  à  pied,  bans  une  excursion  à  laquelle  M.  le 
capitaine  Ross  prit  part  lui-même,  tous  ses  compagnons  sout- 
frircnt  de  ces  cruelles  intlammations.  De  retour  au  vaisseau, 
il  leur  fit  observer  que  s'il  était  le  seul  qui  en  eût  été  pré^ervé, 
il  était  le  seul  aussi  qui  ne  btit  pas  de  I  queurs  fortes  ;  il  leur 
lit  rem.  rquer  ,  en  outre  .  qu'il  support.iit  la  fatigue  mieux 
qu'eux  tous,  et  leur  explif[uant  ces  deux  avantages  qu'il  avait 
sur  eux  par  sa  sobriété,  il  en  obtint  sans  peine  de  renoncer 
aux  spiritueux,  bien  que,  les  ayant  toujours  considérés  com- 
riie  un  moven  de  souteinr  leurs  forces,  ils  eussent  I  habitude 
d  en  boire  régulièrement.  Le  capitaine  attribue  à  celte  absti- 
iieni'e  qu'ils  s'imposèrent  le  bonheur  qu'ils  eurent  d  èlrc 
pendant  long-temps  préservés  du  scorbut  ,  tandis  que  tout 
semblait  devoir  les  exposer  aux  ravages  de  cette  maladie. 

Un  de  ces  voyages  pédestres  ,  dirigé  par  M.  le  comman- 
deur Ross,  al)0utlt  h  la  mer  occidentale.  11  faut  entendre  cet 
oflicier  décrire  le  moment  de  l'arrivée  : 

«  Mes  compagnons  ,  dont  je  m'étais  séparé  pour  quelques 
instants  ,  poussèrent  tout-li-coup  trois  cris  de  joie.  Ce  moment 
si  intéressant  pour  nous  tous  mériiait  certes  cette  démonstra- 
tion en  usage  parmi  les  matelots.  Celait  l'Océan,  l'Océan,  objet 
de  nos  poursuites  et  de  nos  efforts  ;  celte  vaste  étendue  sur  la- 
quelle nous  avions  espéré  tourner  le  continent  américain,  et  obte- 
nir le  succès,  si  péniblement  recherché  par  nos  prédécesseurs  et 
par  nous.  Il  nous  l'aurait  assuré  en  eil'et,  si  la  nature  n'y  avait  pas 
mis  obstacle,  si  la  terre,  entrecoupée  de  lacs,  eût  été  remplacée 
par  une  île;  si  cette  vallée  avait  établi  uue  communicalion  libre 
entre  la  mer  d'orient  et  la  mer  d'occident.  L'impossibilité  du 
passage  nous  était  maintenant  démontrée;  la  mer  si  ardemment 
désirée  élait  à  nos  pieds  ;  et  quelque  grand  que  fût  notre  désap- 
pointement de  ne  pouvoir  y  faire  pénétrer  notre  navire  ,  nous 
avions  du  moins  la  consolation  de  ne  plus  être  dans  l'incertitude, 
et  nous  sentions  que  quand  Dien  a  di'.  :  Non,  il  est  du  devoir  de 
l'homme  de  se  soumettre  et  d'être  reconnaissant  de  ce  qui  lui 
a  été  accordé.  Moment  solennel,  que  je  n'oublierai  jamais!  » 

Cette  vallée ,  qui  aboutit  à  la  l)aie  de  Sliag-a-voke  ,  est  la 


connnunicatiun  pai-  terre  la  plus  courte  qu'on  connaisse  jus- 
qu'à présent  entie  les  deux  oci'ans.  Si  clli'  était  située  U  trente 
degrés  de  latitude  plus  au  sud,  l'art  réaliserail  sans  doute  ce 
•[ue  refuse  la  nature,  et  l'on  verrait  bientôt  quelque  compa- 
gnie di!  canalisation  créer  le  passage  que  les  marins  cher- 
client  depuis  si  long-temps. 

Ce  n'est  que  le  17  septembre  uSôo  que  la  /  ViVo/'rc  pul 
remettre  l\  la  voile  ;  mais  après  avoir  avancé  de  trois  milles, 
les  glaces  lui  fermèrent  de  nouveau  la  route  ;  elles  étaient  si 
épaisses  qu'au  lieu  de  songer  à  les  traverser,  il  fallait  s'illor- 
cer  de  gagner  un  port  où  l'on  put  séjourner  pendant  une 
seconde  anné'C.  1,' hiver  venait  à  peine  de  linir,  et  de  non \  eau 
c'était  déj.i  l'hiver  1  Mais  que  diro  de  cet  hiver,  plus  niuiio- 
tone  encore  que  le  premier:'  Avec  quelle  joie  nos  marins  ne 
virent-ils  pas  ,  queUpies  mois  après  ,  arriver  les  oiseaux  du 
priniemps  ,  bien  que  leur  prcsciiec  soil  à  peu  prJ-s  le  seul 
signe  d  une  saison  que  rien  d'ailleurs  ne  distingue  di-  la  sai- 
son la  plus  froide  !  «  Ils  savent  mieux  que  nous  pourquoi  ils 
)j  viennenl  dans  ces  contri'cs,dlt  le  capitaine.  Quant  à  nous, 
»  nous  ne  pûmes  jamais  découvrir  où  ils  tiouvalen!  leur 
»  nourriture  ;  mais  Celui  qui  a  réglé  leur  vol  le  sait.  Nous 
»  pouvons  être  certains  qu'il  ne  les  tronipe  pas  ,  et  qu'il  a 
»  préparé  pour  eux  les  provisions  qu'il  leur  commande  de 
»  venir  chercher,  alin  que  les  convives  ne  manquent  pas  au 
»  festin  qu'il  leur  destine  au  sein  des  frimais,  jj  Le  séjonr 
prolongé  de  la  T'icloire  sur  ces  côtes  ne  fut  ce|>endant  pas 
iinilile.ll  eut  pour  résultat  la  découverte  du  pôle  magnétique. 
Les  détails  relatifs  à  cette  découverte  n'ont  pas  été  publics 
dans  cette  relation.  Soumis  aux  sociétés  savantes  de  l'Angle- 
terre ,  ils  seront  compris  dans  un  appendice  consacré  à  la 
partie  scientifique  du  voyage.  Il  nous  seiait  impossible  de 
faire  comprendre  ici  par  quelle  série  d'observations  f<Iites  sui- 
les  lieux  mêmes  la  situation  du  pôle  magn  tique  a  clé  déter- 
minée ;  mais  on  n'apprendra  pas  sans  élonnement  que,  pen- 
dant que  le  commandeur  Ross  se  livrait ,  en  Bootliie  ,  ;i  ces 
intéressantes  explorations,  le  professeur  B.irloiv  chercliait , 
en  Angleterre,  ù  résoudre  lu  même  question  par  ses  calculs  ; 
et  ([ue,  par  une  admirable  coincidencc  ,  l'habile  navigateur 
et  le  savant  malhéniatlcien  se  sont  parfaitement  rencontrés. 

Après  le  récit  de  celle  découverte,  le  joi.irnal  de  M.  le  ca- 
pitaine Ross  ne  présente  plus  que  la  triste  relalion  des  vains 
elforls  tentés  pour  échapper  à  la  prison  de  glace  où  l'éijiii- 
page  était  retenu.  On  se  fait  généralement  de  très-la  isscs 
idées  de  ce  que  sont  les  voyages  dans  les  régions  arctiques  , 
et  l'on  ne  comprend  pas  toujours  comment  les  faibles  résul- 
tats obtenus  ont  dû  cire  achetés  par  le  sacrifice  de  plusieurs 
années.  Pour  s'en  rendre  complc,  il  faut  ne  pas  oublier  qu'à 
peine  lui  mois  de  cbacune  de  ces  années  a  pu  être  réelle  uent 
employé  dans  l'intérêt  de  la  navigation  et  de  la  science,  et 
que  tout  le  reste  du  temps  s'est  uniquement  passé'  h  attendre 
les  courts  moments  qu'on  espérait  pouvoir  utiliser.  Qu'on  se 
figure  d'après  cela  ce  que  nos  vovagcurs  durent  éprouver 
quand  l'été  de  i8ji  se  présenta  aussi  sév'ére  que  relui  de 
i85o,  et  un  au  après  ,  quand  l'été  de  l85').  se  montra  aussi 
rigoureux  que  celui  de  iHji  ,  retenant  le  navire  caplll'  à 
quelques  pas  du  lieu  où  il  avait  d'abord  jeté  l'ancre  I  11  ne 
s'agissait  jnus  de  chercher  en  tâtonnant  un  passage  au  nord- 
ouest  ;  la  diminution  des  provisions,  la  maladie  de  plusieurs 
hommes  de  l'équipage  et  la  mort  de  quelques  autres  faisaient 
un  devoir  de  songer  à  la  retraite.  Le  capitaine  Ro>s  résolut 
d'abandonner  la  T'ictoire  ,  et  cette  détermination  ,  la  seule 
qu'il  fût  possible  de  prendre,  fut  cxéeiitée  le  21)  mai.  C'était: 
le  premier  navire  que  le  vieux  marin,  qui,  dans  une  carrière 
de  quarante-deux  ans  ,  avait  servi  à  bord  de  trente-six  vais- 
seaux ,  se  voyait  forcé  d'abandonner  ;  il  s'en  sépara  avec  la 
douleur  qu'on  ressent  en  quittant  un  ancien  ami ,  et  quand 
il  fut  sur  le  point  de  le  perdre  de  vue,  il  s'arrêta  pour  dessi- 
ner cette  triste  solilude,  que  faisait  paraître  plus  tnste  encore 
le  navire  abandonné,  retenu  dans  la  glace  jusqu'au  moment 
où  le  temps  accomplira  sur  lui  son  œuvre  de  destruclion. 

L'équipage  mit  trente-quatre  jours  à  se  rendre  ,  avec  des 
peines  infinies,  tantôt  dans  des  chaloupes,  tantôt  sur  des  traî- 
neaux, au  lieu  où  la  Furie  avait  été  abandonnée.  On  essaya 
inutilement  de  pousser  plus  loin,  il  fallut  revenir  à  cette  baie, 
et  se  résoudre  à  y  passer  l'hiver.  En  prenant  possession  de 
celte  demeure  si  miséricordieusement  préparée  par  Celui 
qui  règle  toutes  choses  ,  M.  le  capitaine  Ross  passe  en  revue 
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les  événements  ménagés  par  la  Providence  pour  les  sauver  : 
tl'abonl ,  la  perle  de  la  Furie  ,  qui  leur  faisait  trouver  des 
provisions  en  ce  lieu  ;  puis,  le  mauvais  état  de  la  machine  à 
Aaueiir,  qui,  si  elle  avait  été  meilleure,  leur  aurait  probable- 
ment permis  de  se  hasarder  si  avant  dans  les  fçlaces  que  tout 
retour  eût  été  impossible;  puis  encore  ,  la  circonstance  in- 
espérée que  les  chaloupes  de  la  Furie,  après  avoir  été  em- 
portées par  la  tcnqjèie,  avaient  été  rejetées  sur  le  rivage,  sans 
cire  trop  fortement  endommagées  ;  enfin  ,  la  construction 
faite  .  l'été  précédent ,  en  cet  endroit ,  d'une  habitation  où 
réquip'ige  se  félicitait  maintenant  de  pouvoir  se  réfugier. 
Ces  circonstances  sont  frappantes  sans  doute  ;  mais  combien 
tl'hommes  n'cst-il  pas  dont  la  vie  présente  une  intervention 
de  Dieu  aussi  remarquable  ,  sans  que  leurs  cœurs  en  soient 
touchés!  Nous  estimons  heureux  M.  Ross  d'avoir  senti  qu'il 
devait  de  publiques  actions  de  grâces  pour  de  si  grands 
kiealails. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  juillet  i8j5  qu'on  put 
se  remettre  en  route.  «  Pour  la  dernière  Fois,  dit  le  capitaine, 
M  le  service  divni  fut  célébré  dans  notre  refuge.  C'était  le 
»  commencement  d'un  adieu  que  nous  espérions  tous  devoir 
>)  être  éternel.  Chacun  de  nous  aura  a  rendre  compte  des 
>j  sentiments  avec  lesquels  11  prononça  en  cet  instant  la  prière 
»  du  Seigneur  et  de  ceux  avec  lesquels  il  s'entendit  congédier 
j>  par  des  paroles  qui  promettent  une  paix  qui  surpasse  toute 
«  intelligence.  Il  en  fut  peu  ,  sans  doute  ,  qui  oublièrent  de 
»)  rendre  grâces  en  particulier  à  Celui  qui  les  avait  si  long- 
5)  temps  conserves  au  milieu  de  tant  de  périls  et  de  privations, 
«  ou  qui  négligèrent  de  lui  demander  son  assistance  pour  le 
»  grand  effort  que  nous  allions  tenter,  du  bon  ou  mauvais 
D)  succès  duquel  dépendait  notre  vie  ou  notre  mort.  »  Il  suf- 
fira d'ajouter  que,  le  i  ^  août,  nos  marins  sortirent  enfin  des 
glaces,  et  se  retrouvèrent  en  pleine  mer,  après  n'avoir,  pen- 
dant quatre  ans,  vu  la  mer  que  comme  une  masse  solide.  Le 
26,  ilsaperçurentdeus  vaisseaux  dans  le  lointain.  L'un  d'eux 
les  recueillit  à  bord  ;  c'était  l'Isabelle,  autrefois  commandée 
par  M.  le  capitaine  Ross  lui-même,  et  alors  sous  les  ordres 
du  capitaine  Humphreys.  Ne  serait-il  pas  superflu  de  dire 
que  l'illustre  marin,  qu'on  avait  cru  mort,  y  fut  reçu  avec 
le  sentiment  de  la  plus  vive  joie,  et  que  ses  compagnons  eu- 
rent à  se  féliciter,  comme  lui,  de  l'hospitalité  franche  et  cor- 
diale dont  ils  furent  les  objets?  «  La  nuit  vint  enfin,  dit-il, 
»  nous  apporter  le  repos  et  de  sérieuses  pensées.  J'ai  la  con- 
»  fiance  qu'aucun  de  nous  ne  manqua  d'offrir  à  Celui  à  qui 
B  elles  sont  dues  ses  actions  de  grâces,  pour  nous  avoir  arra- 
s)  elles  à  une  situation  désespérée  sur  laquelle  il  nous  était 
il  impossible  de  nous  faire  illusion,  et  nous  avoir  retirés  des 
H  bords  de  la  tombe  ,  pour  nous  rendre  la  vie  et  nous  r.i- 
j)  mener  auprès  de  nos  amis  cl  au  sein  de  la  clvilisa- 
M  tion.  » 

Ce  sont  presque  les  derniers  mots  de  M.  le  capitaine  Ross. 
Son  voyage  démontre  que  l'isthme  qui  sépare  la  passe  du 
Prince-Régeutde  la  mer  septentrionale  à  l'ouesl  de  l'Amérique 
est  très-étroit  et  qu'il  est  tellement  entre  coupé  de  lacs  que  la 
terre  elle-même  n'a  pas  une  étendue  de  plus  de  trois  milles. 
C'en  est  assez  cependant  pour  rendre  le  passage  impossible. 
Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  cette  route,  si  elle  eîit  existé, 
n'aurait  jamais  pu  devenir  une  véritable  voie  de  communi- 
cation. Lesdeux  seules  hypothèses  relatives  à  un  passage  au 
nord-ouest ,  qui  ne  sont  pas  encore  résolues,  sont  celles  qui  le 
supposent  possible  par  le  Détroit  de  Lancastrc  ou  par  le 
liôle.  Cette  dernière  opinion  est  à  peu  près  abandonnée  au- 
jourd'hui. Indifférente  pour  le  commerce,  la  solution  de  cette 
question  ne  l'est  pas  pour  la  science,  et  il  est  probable  que, 
malgré  les  revers  de  leurs  devanciers ,  îious  verrons  encore 
d'autres  navigateurs  s'efforcer  d'arracher  aux  glaces  éternel- 
les le  secret  qu'elles  recèlent.  Que  d'efforts  pour  reconnaître 
Tun  des  traits  de  la  physionomie  de  la  terre  !  «  Les  perfec- 
»  lions  invisibles  de  Dieu,  sa  puissance  éternelle  et  sa  divi- 
»)  nité,  se  voient  comme  à  l'œil,  depuis  la  création  du  monde, 
o  quand  on  considère  ses  ouvrages.  »  Elles  sont  empreintes 
sur  les  neiges  du  pôle  comme  sur  le  granit  de  nos  montagnes; 
et  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  nous  prouve  que 
l'homme  religieux  trouve  au  sein  des  frimats,  comme  dans 
nos  rianles  contrées,  mille  motifs  d'admirer,  d'adorer  et  de 
Lénir  ! 
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N°  II, 

On  se  lasse  bientôt  de  parcourir  des  pays  nouveaux  ,  de 
voir  et  d'admirer,  de  recommencer  chaque  matin  sa  vie  va» 
gabonde,  et  d'aborder  cb.ujue  soir  d'auties  lieuxeld'auti-e» 
visages.  La  pensée,  qui  d'abord  s'éveille  à  ce  mouvement 
inaccoutumé  et  qui  reçoit  du  dehors  un  stimulant  pour 
s'exercer ,  Unit  par  s'étourdir.  Elle  court  encore  ,  elle  se  laisse 
emporter;  mais  elle  ne  recueille  plus  rien  en  passant.  Comme 
une  glaneuse  fatiguée  de  sa  journée  et  courbée  sous  le  poids 
de  son  butin  d'épis,  qui  foule  à  ses  pieds  ceux  qu'elle  n'a 
plus  la  force  de  ramasser  et  qui  ne  relient  qu'avec  peine  ceux 
qu'elle  porte  ,  la  pensée  ,  devenue  paresseuse ,  ne  se  soucie 
plus  de  garder  ce  qu'elle  a  ,  ni  de  prendre  ce  qui  se  présente 
à  elle.  L'âme  soupire  après  le  repos.  Le  repos  !  quoi  de  plus 
doux!  l'avoir  en  perspective  repose  déjà.  Arriver  est  une 
jouissance;  dresser  sa  tente,  ne  fûl-ce  que  pour  un  jour, 
fait  du  bien.  On  est  heureux  d'abdiquer,  pour  quelques  ins- 
tants du  moins,  la  profession  d'étranger  et  de  voyageur,  et 
de  renouer  avec  les  hommes  des  relations  qui ,  pour  êlre 
bientôt  interrompues  ,  n'en  sont  pas  moins  précieuses.  On 
se  remet  à  vivre  ,  non  plus  la  montre  à  la  main ,  non  plus  en 
comptant  les  lieues  et  en  enfermant  la  journée  entre  deux 
points  éloignes  dont  il  faut  franchir  l'intervalle ,  mais  en 
laissant  à  chaque  heure  son  cours  paisible  qu'on  aime  à  sentir 
et  à  prolonger,  en  reprenant  quelque  cliose  de  ses  habi- 
tudes, et  en  se  donnant  la  Jouée  illusion  du  chez  soi. 

Après  bien  des  arrivées  et  bien  des  départs ,  je  me  suis 
enfin  fixé  au  centre  de  montagnes  agrestes,  surmontées  d'au- 
tres montagnes  aux  formes  bizarcs  et  dentelées ,  qui  çà  et  là 
se  couronnent  de  neiges  etétiucellent  aux  rayons  du  soleil. 
Le  matin ,  en  ouvrant  ma  fenêtre ,  je  respire  un  air  vif  et 
embaumé.  L'étroite  vallée  que  j'habite  ressemble  au  fond 
du  calice  d'une  fleur  ;  de  tous  côtés  m'arrivenl  des  parfums 
délicieux  ;  de  tous  côtés  s'élèvent  des  pentes  vertes  et  rapi- 
des, qui  s'unissent,  en  s'évasant ,  aux  monts  plus  hardis; 
partout  un  bruit  d'eaux  jaillissantes,  de  vives  lumières  qui 
se  glissent  et  s'étendent  en  donnant  à  chaque  objet  un  coloris 
brillant.  Auprès  de  moi  tout  est  gracieux,  charmant;  plus 
haut  tout  est  sévère  ,  grandiose  ;  plus  haut  encore  est  le  ciel 
bleu,  que  l'œil  atteint  après  avoir  parcouru  toute  uneéchelle 
de  gradations  ,  qui  le  prépare  à  se  fixer  avec  amour  sur  cet 
emblème  de  lapurctéet  du  bonheur.  L'horizon  est  borné: 
ce  n'est  que  par  petites  portions  que  l'on  découvre  le  ciel,  et 
au  bout  de  quelque  temps  on  éprouve  le  besoin  de  le  con- 
templer immense  ,  sans  bornes,  tel  qu'il  se  montre  dans  de 
vastes  plaines.  On  voudrait  renverser  les  remparts  qui  le 
cachent ,  élargir  l'enceinte  oîi  l'on  est  renfeiiné,  et  ne  plus 
retrouver  entre  soi  et  lui  la  terre  ,  quelque  parée  ,  quelque 
majestueuse  qu'elle  soit.  N'est-ce  pas  un  instinct  de  l'àme 
qui  avant  tout  a  besoin  d'infuii ,  et  pour  laquelle  l'infini  des 
cieuxet  l'infini  de  l'océan  sont  des  images  ,  des  ombres  d'une 
réalité  divine  et  puissante  ;'  Aussi  avec  quel  ravissement  ne 
qultte-t-on  pas  ces  étroits  défilés  qui  ne  s'ouvrent  que  pour 
laisser  passer  le  torrent  qui  se  creuse  un  lit  dans  le  roc,  et 
serpenter  la  route  difficile  et  escarpée  que  parcourt  le  voya- 
geur !  Devant  lui,  derrière  lui,  à  ses  côtés,  il  ne  voit  que 
des  masses  sombres  et  redoutables.  Un  jour  incertain  éclaire 
ces  tristes  retraites  ;  le  soleil  s'arrête  aux  sommités ,  et 
l'ombre  descend  ,  en  s'épaississant  toujours  ,  du  haut  des 
monts  jusqu'au  fond  des  précipices  où  règne  une  nuit  pro- 
fonde. Quelquefois  un  rayon  égaré  se  fraie  passage  et  va 
tomber,  tremblant ,  sur  l'eau  qui  fuit  toute  radieuse  de  son 
toucher,  ou  sur  une  roche  nue  qui ,  pour  nn  moment ,  reflète 
de  vives  clartés;  puis  ,  tout  rentre  dans  l'obscurité.  En  sor» 
tant  de  ces  liemx  qui  ont  quelque  chose  de  lugubre,  on  est 
ébloui  du  grand  jour,  on  est  inondé  de  joie;  on  a  retrouvé 
le  ciel ,  sa  pureté ,  sa  lumière ,  et  l'àme ,  long-temps  attristée, 
se  rouvre  sans  effort  aux  émotions  douces  et  suaves.  Dans 
les  montagnes  le  gracieux  est  souvent  tout  à  côté  du  sévère. 
L'un  repose  de  l'autre.  Notre  nature  mobile  a  besoin  de 
cette  variété  d'impressions  ;  il  faut  que  tantôt  le  vent  du  nord. 
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tantôt  le  vent  du  sud,  vienne  enfler  sa  voile  ,  sans  cela  elle  se 
fatigue  à  voguer  trop  lonp-tcmps  dans  la  même  direction. 
Mais  ces  Impressions  ne  sauraient  être  nuisibles  à  l'àmc 
Clirétienne ,  qui  sait  que  toutes  choses  concourent  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Oui,  toutes  choses,  même  la  joie, 
même  l'admiration,  même  la  tristesse,  tout  contribue  à 
leur  dcveloppemeni,  et  à  leui'  santé  spirituelle. 

Mais  je  ne  suis  pas  seul  dans  cette  vallée  resserrée  et  gra- 
cieuse, où  les  joies  de  l'àmc  ont  besoin  de  s'exprimer  en 
cantiques  et  où  les  merveilles  de  la  création  disposent  à  l'a- 
Uiour  du  Créateur.  C'est  un  lieu  de  bain.  Une  portion  de  ce 
qu'on  appelle  la  société  s'y  est  réunie,  et  cette  pauvre  société, 
perdue  de  vices,  malade  de  père  en  fds,  légère  quand  elle  est 
morale,  choquante  quand  elle  cesse  de  l'être  à  sa  manière  , 
s'y  est  abattue  comme  une  troupe  d'oiseaux  de  passage  dans 
un  clim.it  qui  ne  leur  convient  pas  et  où  ils  cherchent  en  vain 
àsatisfaiie  leurs  babitudes  et  leurs  goûts.  Que  cette  société 
parait  petite,  privée  de  son  entourage  des  villes!  Que  son  be- 
soin de  plaisns  tacllces  étonne  et  latigue  !  Elle  ne  j  e  it  se 
passer  de  son  escorte  de  fausseté  et  de  frivolité,  et  elle  les 
traîne  partout  avec  elle  comme  un  bagage  indispensable. 
Avec  elle,  arrivent  d'ordinaire  d'autres  auxiliaires  cachés 
Cl  honteux,  qui  ne  la  suivent  que  de  loin  ,  qu'elle  n'appelle 
pas  et  qu'elle  désavoue,  il  est  nai ,  mais  qui,  trouvant  le 
chemin  rra\é  par  elle,  sont  bientôt  à  sa  piste  el  s'installent  à 
»es  côtés.  On  est  effrayé  du  tort  qu'elle  a  faitaux  habitants  de 
ces  monlagnes  où  la  vie  est ,  non  pas  innocente  ,  mais  simple, 
non  pas  pure,  mais  ignorante  d  i  mal,  tel  que  les  hommes  le 
façonnent  par  la  civilisation.  Coneoit-on  que  vingt  ou  trente 
créatures  raisonnables  ne  puissent  pas  se  rencontrer ,  sans 
organ'ser  des  danses  ,  des  jeux  ,  sans  faire  du  bruit ,  sans 
chercher  h  se  rattacher  <à  la  dissipation  des  hivers,  par  quel- 
ques liens  de  fête  ?  On  dirait  qu'elles  craignent  d'oublier 
leur  routine  ordinaire,  de  devenir  sérieuses  en  face  d'une 
nature  sérieuse,  et  d'apprendre  à  se  passer  d  habitudes  fri- 
Toles  qu'il  serait  pourtant  si  avantageux  de  changer.  Et  ce- 
pendant prises  individuellement,  ce  sont  peut-être  des 
personnes  sensées,  dont quelques-uness'ennuient des  fausses 
obligations  qu'elles  s'imposent  ;  mais  l'esprit  du  monde  a 
souftlé  sur  elles,  et  l'une  des  erreurs  qu'il  accrédite  le  plus, 
c'est  qu'il  faut  être  du  monde  ,  c'e.^t  qu'il  faut  se  donner  des 
airs  de  joie  et  d'entrain  et  ne  pas  faire  un  pas  sans  avoir  un 
violon  en  tête  comme  les  noces  de  village.  Racheter  le  temps 
n'est  pas  leur  devise.  On  ne  rachète  pas  un  ennemi  dont  on 
est  bien  aise  d'être  débarrassé  ,  et  c  est  pour  ne  point  en 
entendre  parler  qu'on  l'étouffé  ,  qu'on  le  lapide  sous  une 
grêle  d'inutilités,  quelquefois  mauvaises  ,  quelquefois  insi- 
gnifiantes. J'en  suis  frappé  ici  plus  que  partout  ailleurs.  Il 
semble  que  le  spectacle  d'une  nature  dont  les  beautés  varient 
sous  l'influence  de  cliaque  nuage  qui  passe ,  et  qui  vous  ap- 
porte comme  des  harmonies  d'une  terre  éloignée  et  meilleure, 
devrait  élever  l'àme,  lui  donner  une  sorte  de  dégoût  poiu- 
ce  qui  est  puéril ,  et  lui  offrir  assez  de  jouissances  pour 
qu'elle  ne  se  mit  pas  ,  comme  une  pauvre  mendiante  ,  à  courir 
après  quelque  cliélive  aumôi  e  d'un  monde  qui  promet 
beaucoup  et  qui  donne  peu.  Mais  non  ,  chacun  le  ccutcmple 
avec  ses  dispositions  particulières,  et  Ton  re^tc  léger  parce 
quil  faut  autre  chose  qu'un  spectacle,  quelque  merveilleux 
qu'il  soit ,  jiour  corriger  de  la  légèreté. 

J'aî  quelquefois  rencontré  de  joyeuses  caravanes  déjeunes 
hommes,  (pii  se  dirigeaient  à  grand  bruit  vers  quelque 
gorge  profonde,  où  la  nature  prend  à  chaque  pas  un  aspect 
sauvage  ,  oîi  les  monts  se  hérissent  avec  une  sombre  gran- 
deur ,  où  tout  devient  désolé  et  présente  des  ti-aces  de  dé- 
sastres ani  iens  et  récents.  J'entendais  leurs  éclats  de  rire 
que  repétaient  les  échos  étonnés  de  reproduire  d'autres  sons 
que  ceux  du  tonnerre  ou  des  avalanches.  Que  veuaicnt-i  s 
donc  chercher  dans  ces  montagnes  ?  Des  impressions,  d'  s 
souvenirs,  ce  recueillement  de  l'àme  qui  jouit  en  adorant  et  en 
priant?  Non,  ils  faisaient  une  partie;  la  course  à  cheval  au 
milieu  d'vui  certain  danger,  les  apprêts  d'un  repas  cham- 
pêtre ,  quelque  aventure  burlesque  exploiti'e  par  la  gaité  de 
tous,  voilà  tout  ce  qu'ils  ont  cherché  et  tout  ce  qu'ils  ont 
recueilli.  J'avoue  que  leur  rencontre  m'était  désagréable. 
Partout  ailleurs  je  ne  les  aur.iis  peut-être  pas  remarquée  ; 
mais  là  où  il  n'y  a  rien  de  l'homme  ,  où  sa  main  ne  se  montre 
ni  dans  ces  gigantesques  rochers,  ni  dans  ces  vieux  sapins, 


ni  dans  ces  eaux  hbres  cl  vagabondes,  qui  choisissent  leur 
route  et  la  poursui»ent  en  faisant  retentir  ces  solitudes 
d  inconcevables  concerts,  cette  gaité  me  jiaraissail  déplacée 
et  elle  venait  troubler  le  cidte  intérieur  de  mon  âme  ,  s'u- 
nissant  au  culte  extérieur  de  l'iniivers  pour  louer  le  Créa- 
teur de  toutes  choses. 

11  se  passa  un  jour,  presque  sous  mes  fenêtres,  un  événe- 
ment qui  me  pénétra  de  tristesse.  Je  revenais  d'une  prome- 
nade matinale.  Jamais  la  vallée  ne  m'avait  paru  si  fraiche 
et  si  attrayante,  ni  lesmanlsqui  l'enferment  de  toutes  parts 
si  resplendissants  de  hmiièrc  et  de  majesté.  Je  me  sentais 
exlraordinairement  heureux  ,  el  mes  pensées  se  succédaient 
pa'f'liles  et  sereines.  Toul-à-coup'j'entends  des  cris,  des  vo- 
ciférations. La  rue  du  tranquille  village  se  remplitdc  monde. 
Montagnards,  pâtres,  étrangers,  tous  courent,  et  j'apprends 
bientôt  que  deux  escrocs  ,  <pii  parcouraient  depuis  quelque 
temps  différents  lieux  de  bains  de  ces  contrées,  jouant  et 
trompant  partout,  venaient  d'être  reconnus  par  une  de  leurs 
dupes  qui,  plus  irritée  de  ses  pertes  que  de  leur  indigne  con- 
duite, leur  prodiguait  les  menaces  et  les  injures.  Des  es- 
crocs 1  un  joueur!  toutes  les  passions  basses  et  violentes  se 
rencontrant,  se  prêtant  secours,  puis  ,  après  s'êtie  vues  de 
trop  près  et  s'être  nui ,  se  faisant  la  guerre  et  clioisissant 
pour  lieu  du  combat  un  des  plus  beaux  et  des  plus  paisi- 
bles lieux  de  la  terre!  Oh!  que  de  pénibles  réfleuons 
un  pareil  fait  inspire  !  Qu'il  est  affreux  de  voir  toujours  le 
mal  envenimer  les  relations  des  hommes,  se  mêler  à  tout 
accourir  tantôt  sous  une  forme  ,  tantôt  sons  une  autre  dhi 
que  deux  ou  trois  sont  rassemblés  ,  et  produire  partout  ses 
tristes  fruits!  Il  rend  les  hommes  complices,  puis  ennemis 
et  met  au  jour  les  fautes  cachées ,  au  grand  scandale  des 
uns,  au  grand  amusement  des  autres.  Celte  querelle  entre 
des  fripons  et  leur  dupe  paraissait  divertir  les  témoins  ras- 
semblés. Le  désœuvrement  de  l'esprit  laisse  à  la  curiosité  ua 
grand  espa'  e  pour  se  développer.  Tout  ce  qui  forme  scène 
spectacle,  lui  plait,  même  si  la  raison  condamne,  même  si  le 
cœur  s'indigne.  Elfe  est  là  guêtant  tout,  se  nourrissant  de 
lout,  ouvrant  à  deux  battants  les  portes  pour  mieux  voir  et 
mieux  entendre.  Elle  vit  un  peu  aux  dépens  des  autres;  elle 
n'est  point  délicate  en  fait  de  pâture  ;  on  la  voit  se  satisfaire 
de  la  vue  des  écliafauds  et  de  celle  d'une  insignifiante  pa- 
rade ;  elle  dresse  les  oreilles  à  d'éloquentes  paroles  et  à  d'in- 
sipides discours;  elle  court  avec  qui  court,  regarde  avec  qui 
regarde,  et  rapporte  dans  le  domaine  de  l'intelligence  du 
\ent,  de  la  poussière  et  dubruit. 

A  côté  de  cette  population  étrangère  accourue  de  beau- 
coup de  lieux  divers  et  qui  se  mêle  quelques  instants  pour 
combattre  l'ennemi  commun,  l'ennui,  vil  et  lra\aille  la  po- 
pulal'o.i  qui  est  née  dans  ces  montagnes,  population  labo- 
rieuse, qui  recueille  ses  moissons  sur  le  penchant  des  abî- 
mes, et  qui  dispute  aux  torrents  chaque  pouce  de  terre. 
L'hiver,  quand  les  neiges  sont  amoncelées,  que  le  froid  pé- 
nètre, àpie  et  perçant,  dans  les  cabanes  les  mieuxgaranties 
le  montagnard  ,  pour  procurer  à  sa  famille  un  bois  indis- 
pensab'e,  s'en  va  ,  bravant  les  vents  et  les  dangers,  coupée 
sur  quelque  hante  cime  un  vieux  arbre  ou  des  buissons.  Les 
heures  se  passent  à  cette  pénible  besogne  ,  et  vers  la  nuit  il 
lentre  pliant  sous  sa  pesante  charge,  et  prêt  à  recommen- 
cer le  lendemain.  Ses  délassements  sont  la  chasse  aux  ours- 
ses  plaisirs  ,  des  courses  aventureuses.  Les  femmes  p.irta- 
gcnt  leurs  fatigants  travaux;  les  enfants  mêmes  commencent 
de  bonne  heure  leur  apprentissage  au  dur  métier  de  leurs 
pères.  On  les  voit  bondir  dans  les  chemins  les  plus  escarpés, 
traînant  après  eux  un  fagot  ramassé  à  gi-and'peine  par  leurs 
petites  mains  déjà  exercées.  Leurs  premiers  pas  se  font  sur 
les  pierres ,  et  bientôt  ils  courent  là  où  nous  marchons  avçc 
préciution.  L'été,  le  montagnard  ne  s'appartient  plus,'^ 
travaille,  c'est  pour  des  oisifs;  s'il  parcourt  les  lieux  mai'ni- 
fiques  qui,  l'hiver,  sont  comme  sa  propriété,  c'est  pom- y 
conduire  des  curieux.  Il  spécule  sur  ses  forces ,  sur  son 
adresse  ;  il  apprend  à  exploiter  le  voyageur.  S'il  vous  tend 
la  main  dans  un  passage  difficile,  il  sait  qu  il  est  pavé  pour 
cela.  Toutes  ses  pensées  se  tournent  vers  le  moyen  d'utilisée 
le  mieux  possible  sa  personne  et  ses  montagnes'  au  profit  de 
sa  cupidité.  Cela  se  lit  dans  son  regard,  dans  son  enroresse- 
raent.  Hélas  l  il  est  bien  pauvre  ,  sa  vie  est  bien  difficile  !  Il 
cherche  à  conquérir  le  nécessaire.  C'eslavec  lenièmcachar- 
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i.etuentquenos  riches  chcrclicnl  à  an^-mcnter  leurs  richcs- 
-ies.  Lesquels  excuserons-nous  le  plus  lacilemcnt  i 

Une  vérilé  qui  esl  devenue  poiu-  moi  plus  clanc  et  plus 
(V.ppante  cU-nuls  que  je  vovage  au  milieu  de  ces  montag.u's, 
où  chaque  pas  esl  un  cnehanlemcnl,  oi,  les  tmoUon.ses..c- 
,;d,MU  el  oii  ces  mots  :  Seif^neur,  que  tes  œuvres  sont  belles, 
séchappenl  à  tous  moments  du  cœur    c  est  que  la  nature, 
quelque  Rrande,  quelque  suhlime  qu'elle  so.t    est  un  pre.h- 
calcur  iusunlsant  pour  faire  connaît,  e  l'Kl.  rnel    Sans  doute, 
elle  parle  de  sa  g. andeur  et  de  sa  puissance  ,  elle  proclan.e 
le  Dieu- Fort;  mais  qui  la  comprend  smon  ceux  qui  con- 
naissent aussi  le  Die,,  d'amour  man.lesle  dans  son  l^'l-  Q 
U-ousc  dans  sa  contenq.latlou  un  ahmenl  pour  son  ame  ei  un 
sulcl  d'actions  de  grâces,  sinon  ceux  auxquels  Dieu  a  aussi 
fait  entendre  sa  voix  dans  leur  conscience  et  qui  ont  com- 
pris ces  paroles  :  Tu  es  pécheur.  mais,e  le  pardom.c?  Avan 
cela  les  émotions  que  la  nature  inspue  et  que  1  on  p.end   si 
souvent  pour  des  ailes  qui  portent  l'âme  vers  Dieu  ,  son   in- 
complètes et  sans  puissance  ;  on  peut  sentir  d  une  ma.  k    . 
tr;.s-.air,née,  éprouver  une  admiration  eKcess.ve,  se  Ussu 
aller  à  ces  pensées  d'humiliation  si  naturelles  eu  présence  de 
grandes  choses,  et  à  cette  vague  adoration  qui  est  ^"•"'"e  e 
Uop  plein   auccrurse  répandant  sur  l'univers,  «^'"^  I«   ' 
celis'èlre  approché  de  Dieu.  On  n'arrive  pouU  a  hu  ci  g  a- 
vissant  les  monts,  et  ceu.  qui  le  cherchent  seulement    la. 
la  maieslé  de  £»s  œuvres  sont  encore  loin  de  '«  l'"«"y<^  ;  ' 
n'y  a  qu'un  chemin  qui   conduise  h  lui:   c'est  J^sus-C  u 
qui  s'«t  nommé  le  chVn.in,  la  vérité  el  la  v.c.  ^"'  «^  pe  U 
.-.llerauPérequepar  lui.  Hors  de  lui,  tout  elo.gne  de  U.cu. 
En  lui  toutc.1  r  .pproche.  Que  de  fois,  après  avo:r  parcouru 
des  lieux  împossihlesà  décri.-c,  oi.  l'horrible  et  le  sublime  , 
l'elfravantetle  gracieux,  semblaient  s'être  l'eums  pour  acca- 
bler Tàme  des  plus  fortes  impressions,  je  nK^  su'S  ecrie  avec 
un   profond  sentiment  de  reconnaissance:  OUieu.  que  ]' 
suis  hcui-euxde  le  connait.e  autrement  qua  par  tes  œuM-e»  • 
Ou'd  estdou.de  l'appeler  Père  et  Sauveur!  Quel  beau  nom 
que  celui  de  Jé.us  q.ii  parle  de  paix  à  mon  a.ne  el  qui  me 
dit  :  „  .\e  crains  point  I  '.  Vne  p..gc   de   la  Bible  m.   sem- 
blait alors  plus   précieuse  que  t-.utes  les   cha.n.s  de  mon- 
lagncs  et  leurs  admirables  contours,  que  toutes  ces  vallées  si 
liantes  ou  si  sévères,  que  tous  ces  torrents,  que  toutes  ces 
cascades  merveilleuses  toujours  renaissantes  et  variées  ,  el 
i-p  bénissais  Dieu  de  ce  qu'oulre  ce  livre  de  la  nature,  ou  nos 
ypux  lisent  si  confusément  et  savent  si  mal  le  trou>  er,  il  nous 
a  donné,  dans  son  amour,  le  l,ivre  de   la  re.velal.o.. ,   ou   es 
intelligences  les  plus  faibles  peuvent  s'éclairer  et  les  âmes  les 
plus  malades  se  guérir. 


BIOGRAPHIE. 

l'emperei  n  Ar,EXA>Dr,T:. 

Le  doclfiurPinkerton,  quirempliulepuis  plusieursannées 
les  foiii  lions  d'agent  de  la  Société  Biblique  britannique  et 
l'traiigè.e  à  Sainl-Pétcrsbouig,  vient  de  publier  à  Londres 
«in  volume  d'observations  sur  la  Russie.  Entre  plusieurs  laits 
ruricus,  ou  y  trouve  une  lettre  de  la  |irineesseMestcliersky, 
qui  realérme  les  dilads  qii'<m  va  lire  sur  les  senliments  re- 
ligleus.  de  l'empereur  Alexandre  : 

(c  C'i'lait  vers  le  milieu  de  l'année  i8r>..  L'empereur 
idhiit  (piittcr  Saint-Pétersbourg  ,  el  avait  déjà  pris  congé  de 
son  auguste  famille.  Il  s'était  retiré  dans  son  cabinel  pour  y 
Arranger  quelques  papiers  avant  son  départ.  Tout-.i-coiip  il 
IK^t  entrer  une  femme  que  le  demi-jour  de  l'apparlemenl  ne 
lui  permet  pas  de  reconnaître.  Etonné  de  cette  apparition 
(  car  aucune  dame  ,  fùt-clle  de  sa  ])ropre famille  ,  ne  pouvait 
entrer  sans  autorisation  dans  son  cabinet,  surtout  à  une 
Jieure  si  peu  convenable),  il  se  lève,  s'avance  vers  cette 
personne,  et  reconnaît  bientôt  la  conilesse  Tolstoi,  qui, 
s'c\.ciisanl  de  la  liberté  qu'elle  ])renailpar  son  vif  désir  de 
lui  .souhaiter  un  bon  voyage,  lui  présente  en  même  temps 
un  papier  plié.  L'empereur,  toujours  alfable  da.is  ses  ma- 
nières ,  el  louché  de  celle  dernière  pi'cuve  d'attachement, 
jeuiercie  la  comtesse,  et  lui  dit  adieu.  Pensant  qucce  papier 


était  une  pétition,  il  le  met  dans  la  poche  de  son  habit.,  et 
n'y  songe  ]diis. 

"  Lo.'squ'il  arriva  aux  quartiers  de  la  première  nuit ,  se. 
t'ou'ant  seul  et  accablé  d'inqiu'éludes,  il  désii'a  de  se  dé- 
livrer de  ses  soucis  en  portant  son  attention  sur  un  objet  de 
moindre  in.porlance  ,  et  il  prit  le  papier  que  lui  avait  donné 
la  comtesse  Tolstoï.  L'ayant  ouvert,  il  voit  avec  surprise 
<|u'il  contenait  le  psaume  f/uatrc-i'iiigl  onzième  [  i  ).  Il  le 
lut  avec  un  vif  intérêt  ;  les  saintes  paroles  du  roi-prophèt«» 
apportèrent  u.i  peu  de  soulagement  à  son  esprit  troublé,  et 
il  dit  en  lui  même  :  Oh!  si  ces  paroles  étaient  écrites  poup 
moi  !  si  elles  m'étaient  adressées  I  Mais  quelqu'un  entra  dans- 
son  cabinel  au  même  moment ,  et  tout  fut  oublié. 

"  Quelque  temps  après  il  se  trouvait  à  Moscou  dans  l'une 
des  époques  les  plus  critiques  de  sa  vie;  tout  le  monde  con- 
iiait  les  terribles  événements  de  la  mémorable  année  i8itx. 
Seul  encore  dans  son  appartement ,  il  arrangeait  quelques 
livres,  parmi  lesquels  était  une  Bible  in-quarto:  (version  de 
Sacy).  ij'cnipi'reur  ouvrit  la  Bible  au  hasard,  sans  autre  in- 
tention que  d'y  jeter  un  coup  d'oeil,  et  tomba  précisément 
sur  le  psaume  qui  l'avait  déjà  fortifie  et  consolé.  11  reconnut 
alors  la  voix  qui  l'appelait,  cl  répondit  :  Me  voici,  Seigneur, 
pa.le  à  ton  serviteur!  11  lut  le  psaume,  s'appliqua  tout  ce 
qu'il  contenait,  et  trouva  que  chaque  mot  ?e  rapportait  à  sa 
situation.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
il  porta  ce  psaume  sur  lui,  l'apprit  par  cœur,  et  le  récita 
matin  et  .soir  dans  ses  exercices  de  piété.  » 

I^a  princesse  ajoute  ce  qui  suit,  en  le  donnant  comme  les 
piopres  observations  de  l'empereur  sur  les  progrès  de  sa  vie 
religieuse  :  «  Je  me  rega.-dai  moi-même  ,  dit-il ,  comme  un 
»  enfant  ;  l'expérience  m'avait  appris  mon  insulîisanee,  et 
»  je  me  remis  entiè.'cment  par  la  foi  entre  les  mains  de  Celui 
»  qui  m'avail  parlé  dans  ce  psaume,  et  Inspiré  une  force, 
»  une  sécurité  i|ue  je  ne  connaissais  point  auparavant,  ("ba- 
»  que  fois  que  j'étais  appelé  à  surmonter  une  nouvelle  dif- 
»  (ieullé,  à  prendre  une  décision  ,  à  résoudre  une  question 
11  eml)arrassanle,  je  saisissais  le  premier  moment  favorable 
1)  pour  me  jeter  aux  pieds  de  mon  Père  qui  est  dans  les 
»  cieux,  et  après  m'ctre  recueilli  quelques  instants,  je  l  in 
)i  voquais  du  fond  de  mon  cœur;  puis,  tout  se  calmait,  s-î 
»  décidait,  s'exécutait  merveilleusement  ;  toutes  les  d  ffi- 
»  cultes  fuyaient  devant  le  Seigneur  qui  mareh;iil  devant 
)j  moi.  Je  li-ais  sans  cesse  et  relisais  sa  Parole.  Un  jour,  je 
,)  m'en  souviens  ,  comme  j'étais  enti-é  dans  une  petite  viilj 
»  sur  les  frontières  de  France  [le  nom  de  celle  bourgade 
»  m'i'chappe  ':  ,  je  m'i'lais  mis  à  lire  dnns  le  lVouveau-1  esta- 
),  ment  ce  t[ui  est  dit  surrcrniiquede  lareine  Candaceetsi.r 
»  la  Icctiu-e  qu'il  lit  du  jiropliète  Rsa'ie;  et  je  di'sirais  ,  comme 
),  lui,  de  trou\erquelqu'iin  qui  m'expliquai  ce  que  je  lisais. 
»  Je  pc.isais en  moi-même  :  Oh  !  si  Dieu  m'envoyait  maintc- 
«  nant  l'un  de  ses  serviteurs  pour  m'cnseigner  à  bien  coni- 
»  prendre  sa  sai.ile  volonté  !  Tandis  que  je  formais  ce  désir 
»  dans  mon  cœur,  Madame  Rrudener  me  faisait  demander 
B  la  permission  de  me  voir.  J'ai  cru  pendait  quelque  temps 
)i  que  c'était  elle  que  Dieu  avait  choisie  pour  exaucer  ma 
>  prii'i-e  ;  mais  j'ai  reconnu  ensuite  que  celte  lumière  n'éta:t 
»  lien  do  plus  qu'un  l'tiu-l'oWel  (^ignis  fatini':).  "  —  Ce  sont 
les  propres  paroles  de  l'empereur  Alexandre.  La  princesse 
MeslchersLv  continue  en  ces  termes  :  .    '' 

i<  Je  dois  dire  que  j'ai  souvent  été  étonnëe  ,  cl  non  seule- 
mcnl  moi  ,  mais  d'autres  peisonncs  ,  el  même  les  rhréticnç 
les  ])lus  avances,  de  la  foi  vivante  et  éclairée  et  des  pro- 
fondes connaissances  religieuses  que  l'empereur  avait  puisées 
dans  les  Saintes-Ecritures.  Il  était  vraiment  humble,  et  l'on 
admirait  en  lui  cette  simplicité  que  le  Seigneur  demande 
dans  ce  passage  :  «  Je  vous  dis  en  vérilé  que  si  vous  ne  chan- 
»  gez  ,  et  si  vous  ne  devenez  comme  des  enfants  ,  vous  n  cn- 
»  trerez  poi.it  dans  le  royaume  des  cieux.  » 

(t)  D.aiu  les    viTsion»   catlio!!-j[Ucs  ce  psaume  est   le   qualrc-viiuil- 
dixicme. 


Le  Gérant,  DEHACLT. 


Imprimerie  Boidou,  rue  Montmartre,  n"  131. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DES   CO.N'DAMSATIO^'S   JUDICIAIRES    POUR    CAUSE   n'oCTnAGE 
A    LA    lîELIGIOX. 

Un  e'crivain  a  été  récemment  condamné  à  six  mois  de 
prison  et  à  looo  fr.  d'amende  pour  avoir  publié,  sous  le  nom 
de  Catéchisme  véritable  des  Croyants  ,  un  petit  livre  dans 
lequel  il  attaque  toutes  les  doctrines  religieuses  ,  soit  par  de 
simples  négations,  soii  par  le  ridicule.  Devant  la  cour  d'as- 
sises, ce  môme  écrivain  a  été  interrompu  et  Jilàmé  par 
M.  l'avocat-général  pour  avoir  dit  :  «Toutes  les  religions 
révélées  sont  une  erreur,  et  tous  les  peuples  en  sont  dupes.  » 
Enfin  ,  le  défenseur  du  prévenu  a  été  de  même  interrompu 
ctblàmé  pour  avoir  dit:  «  La  charte  de  i8jo, ayant  supprimé 
la  religion  de  l'état,  a  mis  la  religion  catliolique  au  rang  des 
erreurs  communes.  »  Plus  récemment  encore ,  s'il  faut  en 
croire  les  journaux,  on  a  saisi  quelques  oun-ages  de  Volncy, 
de  Dupuy,d'Helvélius  etd'autres  auteurs,  comme  contraires 
à  la  religion. 

Voilà  les  faits.  Nous  n'examinerons  pas  les  considérants  de 
ta  sentence  qui  a  été  rendue  contre  l'auteur  du  soi-disant 
Catéchisme  des  Croyants.  Respect  à  la  chose  jugée!  c'est  un 
devoir  que  nous  puiserions  dans  noire  amoxu-  de  l'ordre  pu- 


1)1V  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  écrit  dans  la  loi.  Mais  les 
iP^ents  de  l'audience  appartiennent  à  la  discussion  légiti- 
JiJ(;.  Rien  ne  nous  empêche  non  plus  de  rappeler  ici  les 
principes  et  les  conséquences  nécessaires  de  la  liberté  deS 
cultes.  Nous  avons  cependant  attendu  quelques  semaine* 
avant  d'exprimer  notre  avis  sur  ce  grave  sujet ,  parce  que 
nous  voulons  éviter  l'apparence  même  d'une  polémique  per- 
^^o.'îneUc  et  irritante. 

Notre  position  est  meilleure  que  celle  d'un  journal  politi- 
que dans  l'examen  de  cette  question.  En  nous  entendant  ré- 
clamer une  liberté  pleine  et  absolue  pour  toutes  les  opinions 
et  toutes  les  publications  anti-chrétiennes ,  nul  ne  pourra 
concevoir  le  moindre  soupçon  sur  nos  propres  convictions 
religieuses  :  elles  sont  assez  connues,  et  nous  les  proclamons 
assez  haut,  pour  n'avoir  pas  à  craindre  d'être  accusés  d'in- 
crédulité ,  bien  que  nous  prenions  la  défense  des  incrédides 
contre  les  rigueurs  du  parquet.  Loin  de  là  ,  nos  lecteurs  se" 
ront  persuadés,  nous  en  avons  l'assurance,  que  c'est  l'inté» 
rèt  même  de  la  religion  qui  nous  engage  à  soutenir  la  cause 
de  nos  adversaires,  fussent-ils  les  plus  téméraires  des  athées. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs  ,  quand  le 
glaive  de  la  loi  frappe  un  ennemi  du  Christianisme,  le  Chris» 
tianisme  en  reçoit  une  blessure  plus  profonde  que  son  en- 
nemi, et  c'est  là  surtout  ce  qui  doit  exciternotre  sollicitude. 

Occupons-nous  d'abord  des  faits  qui  se  sont  passés  à  l'au. 
dience.  M.  l'avocat-général  n'a  pas  permis  au  prévenu  de 
dire  que  toutes  les  religions  révélées  sont  une  errvur,  etque 
tous  les  peuples  en  sont  dupes.  Ce  n'est  même  que  par  pure 
concession  ,  et  attendu  le  repentir  manifesté  en.  dernier  lieu 
parfinculpé  (nous  copions  ces  détails  dans  le  Journal  des 
Débats) ,  qu'il  s'est  abstenu  tlp  requéiir  une  nouvelle  con- 
damnation contre  lui.  Nous  devons  l'avouer  :  cette  prétention 
du  ministère  public  nonsa  paru  tellement  étrange,  tellement 
énorme  ,  tellement  contraire  à  tous  les  principes  de  la  liberté 
des  cultes  et  à  notre  loi  fondamentale,  que  nous  avons  re» 
fusé  d'y  croire  avant  d'avoir  retrouvé  le  même  fait  dans  plu», 
sieurs  journaux.  De  quoi  s'agissait-il  ?  D'unesimple  négation 
de  la  vérité  des  religions  révélées  ;  il  n'y  avait  pas  d'outrage, 
pas  même  dérision  dans  les  termes  employés  par  le  prévenu; 
l  on  pourrait  y  remarquer  tout  au  plus  un  mot  impoli,  celui  de^ 
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dupe  ,  qu'il  eût  mieux  vain  remplacer  par  un  autre.  C'est 
donc  uniquement  la  négation  du  dogme  de  la  révélation  qui 
a  provoqué  le  lilàme  et  les  menaces  del'avocal-général.  Mais 
ce  dogme,  Il  n'y  a  prcscj[uepas  de  jour  où  il  ne  soit  contesté, 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  dans  les  livres ,  les 
cours  des  professeurs ,  les  journaux  ,  cl  dans  les  feuilles  mi- 
nistérielles aussi  bien  que  dans  les  autres.  L'école  tout  en- 
tière des  encyclopédistes  l'a  nié.  Hume  a  essayé  de  prouver, 
non  seulement  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  révélation  judaïque  ni 
chrétienne  ,  mais  encore  qu'une  révélation  quelconque  est 
impossible.  En  Allemagne  il  existe  une  secte  nombreuse  de 
philosophes  qui  se  nomment  /laturalistes  ,  et  qui  repoussent 
toute  idée  d'intervention  surnaturelle  dans  les  religions  hu- 
maines, Ces  écrivains  français,  anglais ,  allemands  ont  énoncé 
et  promulgé  leurs  opinions  avec  vme  entière  liberté.  Or  , 
conçoit-on  qu'un  avocat-général ,  portant  la  parole  devant 
ime  cour  d'assises  de  Paris  ,  en  i85.5 ,  veuille  imposer  silence 
a  un  h  imme  qui  se  contente  de  répéter,  sans  y  joindre  au- 
cune injure  ,  ce  qu'on  enseigne  ,  ce  qu'on  publie  librement 
depuis  un  siècle  dans  la  moitié  de  l'Europe?  Evidemment 
nous  nous  trompons  sur  les  intentions  de  ce  magistrat,  et  ses 
expressions  ont  malservi  sa  pensée.  Non,  il  n'a  pas  prétendu 
empêcher  de  dire  que  toutes  les  religions  révélées  ^ont  une 
erreur:  l'anachronisme  serait  trop  extravagant. 

Voici  le  deuxième  incident  de  l'auilience.  Lorsque  le  dé- 
fenseur du  prévenu  a  dit  :  La  charte  de  i8jo,  ayant  supprimé 
la  religion  de  F  Etat,  a  mis  la  religion  catholique  au  rang  des 
erreurs  communes,  M.  l'avocat-g-énéral  a  répondu  :  Nous  ne 
pouvons  laisser  passer  de  pareilles  propositions.  Il  y  a  deux 
manières  d'expliquer  cette  interruption  du  ministère  public, 
et  nous  choisirons  volontiers  le  sens  le  plus  favorable.  L'ora- 
teur du  parquet  a  jugé  que  le  jeune  avocat  stagiaire  raison- 
nait mal.  En  effet,  de  ce  que  la  charte  de  i85o  a  effacé 
I  article  qui  déclarait  que  le  catholicisme  est  la  religion  de 
lEtat,  il  ne  s'ensuit  nidlement  que  le  catholicisme  soit  une 
erreur;  quatre  cents  boules  blanches  ou  noires,  jetées  duni 
une  urne  par  des  hommes  politiques  ,  ne  préjugent  absolu- 
ment rien  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  d'une  religion.  Si  donc 
l'avocit-général  n'a  voulu  faire  autre  chose  que  blâmer  une 
faute  de  logique,  à  la  bonne  heure.  Observons  seulement 
qu'il  est  peu  ordinaire  d'interrompre  une  plaidoierie  ,  parce 
que  le  délenseur  se  trompe  sur  les  promisses  ou  sur  le  con- 
séquent d'un  syllogisme  ;  on  ne  commande  pas  habituelle- 
ment aux  avocats  d'avoir  de  la  logique  sous  peine  d'un 
réquisitoire.  Mais  après  tout,  bien  que  le  fait  soit  étrange, 
il  peut  s'expliquer. 

Le  cas  serait  tout  différent  si   M.  l'avocat-général   avait 
interrompu  le  défenseur  par  cela  seul  que  celui-ci  avançait 
que  le  catholicisme  est  une  erreur.  Il  y  aurait  derrière  cette 
question  quinze  cent  mille  protestants  français;    il  y  aurait 
plusieurs  millions  de  citoyens  qui  n'acceptent  plus  les  dogmes 
du  catholicisme.  Sous  l'empire  de  notre  charte  constitution- 
nelle, chacim  a  le  droit  de  dire,  si  telle  est  sa  conviction 
que  le  catholicisme  romain  est  une  erreur,  que  l'autorité 
prétendue  infaillible  sur  laquelle  il  s'appuie  est  une  sacrilét^e 
iisurpalion  ,  que  son  dogme  du  purgatoire  est  une  fausseté 
que   l'adoration  de   l'hostie  est  vme  pratique  idolâtre ,  que 
l'invocation  de  la  Yierge  et  des  saints  est  ime  déplorable  su 
persiiiion.  Ce  droit,  on  peut  l'exercer  d:ins  les  temples  ré- 
formés, dans  les  journaux  de  toutes  les  opinions,  dans  des 
COnléienccs  publiques  ,  devant  tous  les  tribunaux  du  royau- 
me ,  s'il  est  nécessaire.  La  seule  idée  que  l'on  ose,  non  pas 
abolir  ce  droit  ,   m.ùs  seulement  le   restreindre  à  quelque 
égard  que  ce  puisse  être  ,  est  une  idée  révoltante.  Abslenons- 
nous  donc  de  supposer  que   le  magistrat    qui   parlait  dans 
1  aflaire  du  19  septembre  ait  eu  la  moindre  intention  d'em- 
pêcher de  dire  que  le  catholicisme  est  une  erreur.  Un  avocat- 
Tgénéral  qui  se   rendrait  coupable  d'une  pareille  illégalité 
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resterait  pas  vingt-quatre  heures  en  place ,  et  ce  ne  serait 
plus  devant  une  cour  d'assises  qu'il  prendrait  la  parole  ,  mais 
à  Charenton.  ^ 

L'enlraînemcnt  et  la  chaleur  d'un  débat  judiciaire  n'ont 
sans  doute  pas  permis  à  M.  l'avorat-gé-iéral  de  bien  expliquer 
sa  pensée.  Mais  il  doit  saisir  la  première  occasion  de  le  faire  ; 
il  le  doit  à  lui-même  ;  il  le  doit  au  gouvernement  dont  il 
est  l'organe  devant  la  justice  du  pays.  Ce  magistrat  est  un 
homme  d'esprit  et  de  cœur;  il  a  montré  une  noble  fermeté 
de  caractère ,  un  grand  sens  et  une  habileté  de  bon  goût  dans 
la  plupart  des  causes  politiques  dont  il  a  été  chargé  ,  et  c'est 
pour  lui  surtout  que  nous  di-sirons  qu'il  ne  laisse  planer  au- 
cun doute  sur  son  intention  de  respecter  la  charte  de    i83o. 
Quant  à  la  liberté  religieuse ,  considérée  sotis  un  point  de 
vue  général ,   il   sufllra  d'indiquer  brièvement  les  principes 
généraux  de  la  matière.  La  distinction  du  pouvoir  spirituel 
et  du  pouvoir  temporel  est  écrite  depuis  dix-huit  cents  ans 
dans  l'Evangile.  Elle  a  été  souvent  méconnue  et  traversée  ,  il 
est  vrai,  par  les  passions   des   deux  puissances;    l'Eglise   a 
empiété  mille  fois  sur  le  domaine  de  l'Etat,  et  l'Etat  sur  le 
domaine  de  l'Eglise  ;  l'une  a  infligé  des  peines  civiles  ;  l'au- 
tre a  fait  des  ordonnances   religieuses.  Cependant,  après  de 
longs  combats  et  d'affreux  décliirements  ,  le  principe  posé 
par  le  Christianisme  a  triomphé  dans  une  partie  des  législa- 
tions de  l'Europe  ,  et  notre  charte  a  proclamé  l'égalité  des 
religions  devant  la  loi.  On  admet  généralement  aujourd'hui 
que  la  société  civile  n'est  appelée  à  proléger  et  à  défendre 
que  des  Intérêts   civils,   qu'elle  n'a  point  à  s'enquérir  des 
croyances  religieuses,    que  chaque  citoyen    peut  croire  et 
professer  la  religion  qui  lui  convient  le  mieux,  en  tant  que 
cetic  religion  ne  blesse  pas  les  maximes  de  la  morale  pidjli- 
que,   c'est-à-dire  l'obéissance  dire  aux  lois ,  l'honneur  des 
citoyens,   les  droits  de  la  propriété  ,  la  sûreté  individuelle, 
la  pudeur,  les  rela  ions  de  'a  famille.  La  distinction  des  deux 
pouvoirs,  établie  en  principe,  a  séparé  de  fait  l'élat  civil  et 
l'état  religieux.    La  loi   ne  connaît  que  le  citoyen  ;  elle  n'a 
rien  à  faire  avec  le  croyant,  n  Le  principe   de  la  liberté  des 
cultes,    disait,  en    1836,   M.    Guizot ,  dans  une  séance  de 
la  Société  de  la  Morale   chrétienne,  n'est  plus   un  vœu  de 
philanthropes  ,  ni  un  système  de  philosophes  ,  ni  une  doc- 
trine de  parti,  mais  le  cri  de  la  conscience  publique,  l'expres- 
sion du  bon  sens  public,  une  de  ces  vérités  enfin  à  la  fois 
sublimes  et  communes ,  qui  répondent  à  tous  les  besoins  de 
la  société  ,  parlent  clairement  aux  esprits  les  plus  divei'S ,  et 
qui,   attaquées  plutôt  que  contestées  par  les  intérêts  et  les 
passions  mêmes  ,   encore  obstinés  à   les  repousser  ,   ont  pris 
place  sans  retour  dans   a  morale  et  la  raison  du  monde  chré- 
tien. » 

Toutes  les  opinions  religieuses  étant  égales  et  également 
libres  devant  la  loi ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  chacun 
est  libre  aussi  de  n'adopter  aucune  religion.  L'athéisme  doit 
avoir  le  droit  de  se  manifester  aussi  bien  que  le  déisme  et  le 
Christianisme.  Si,  demain,  un  citoyen  français,  après  avoir 
rempli  la  formalité  d'un  avertissement  préalable ,  pi'êchait 
une  doctrine  panthéiste  ou  athée,  il  en  aurait  le  droit, 
pourvu  qu'il  n'aitaquât  point,  comme  on  l'a  déjà  dit,  les 
préceptes  et  les  garanties  de  la  morale  publique.  Empêcher 
un  athée  de  faire  ce  que  font  les  ministres  des  diverses  com- 
munions chrétiennes  ,  c'est-à-dire  de  réunir  un  auditoire  et 
de  former  une  secte  ,  s'il  le  pouvait ,  serait  une  mesure  illé- 
gale ,  une  œuvre  d'oppression  et  de  tyrannie. 

Il  ne  reste  plus  de  nos  jours  qu'un  petit  nombre  de  par- 
tisans des  maximes  ultramontaines ,  lesquels  ne  partagent 
pas  ces  idées.  Un  journal  de  cette  couleur  s'étonnait  ré- 
cemment que  la  loi  sur  la  presse  fit  respecter  le  loi  sous 
peine  d'amende,  et  ne  fit  pas  respecter  Dieu.Cetétonnement 
ne  prouve  qu'une  très-grande  ignorance  de  la  part  du 
journaliste ,  qui  en  est  encore  à  apprendre  ce  que  Locke  di» 
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sait  il  )  a  [iliis  iruii  siècle  ,  il  ce  que  tuus  le-.  puljlicisUs 
éclairés  proclament  aujourd'hui,  que  la  loi  doit  l'aire  respec- 
ter les  institutions  politiques  et  civiles,  mais  qu'elle  n'a  au- 
cune mission  quelconque  pour  soutenir  les  intérêts  et  la  gloue 
de  Dieu  par  des  dispositions  pénales.  A  chacun  sa  sphcrc  ; 
ùTEglise,  son  domaine  spirituel ,  ses  récompenses  et  ses 
peines  spirituelles  ;  à  l'Etat,  son  domaine  civil,  ses  récom- 
penses et  SCS  peines  civiles.  Confondre  ces  deux  choses  n'est 
plus  de  notre  époque  :  c'est  la  plus  fatale  erreur  du  moycn- 
àge. 

Les  hommes  qui  sont  à  la  tète  du  gouvernement  ont  des 
principes  tout  autrement  avancés  que  ceux,  de  l'ultramonta- 
nismc.  Pourquoi  donc  ont-ils  permis  de  poursuivre  un  écri- 
vain qui  ne  devait :ivoir  aucun  tort  devant  la  loi,  puisqu'il  a 
attaqué  des  crov«nees  reiigiiuses ,  et  non  des  institutions  po- 
liti(|ues  ?  Nous  pensons  que  le  zèle  du  parquet  a  été  au-delà 
des  intentions  du  gouvernement ,  et  que  l'on  n'aura  plus  à 
l'éclamcr  en  fa>eur  des  droits  qui  ont  été  sanctionnés  par  la 
charte  de  i85o.  Les  dépositaires  de  l'autorité  publique  peu- 
vent ctdoi\  eut  montrer  leurs  sentiments  religieus.  personnels; 
mais  ils  eoniproiuetteul  la  religion  même  lorsqu'Us  essaient 
de  a  défendra  avec  le  glaive  de  la  loi. 


RESUME    DliS    KOUVELLliS    POLITIQUES. 

Dans  le  discoiu'S  prononcé  à  Dublin  par  M.  O'Conuel,  nous 
remarquons  qu'après  avoir  dit  :  «  Pas  de  sociétés  secrètes  ,  pas 
de  violence,  pas  do  force  brutale,  pas  de  turbulcuce,  »  il  ajoute  : 
<c  Mais  j'espère  obtenir  ici  trois  millions  de  siguatm-es  (  pour  la 
réforme  de  la  chambre  des  lords),  je  crois  luème  que  si  je  vou- 
lais, j'en  obtiendrais  quatre  ou  cinq  millions.  Je  suis  sûr  de  re- 
cueillir pour  le  moins  un  nombre  égal  de  signatures  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse.  » 

Il  serait  îi  désirer  que  les  nations  chez  lesquelles  le  droit  de 
pélltiou  est  consacré  n'employassent  jamais  d'autremoycupour 
obtenir  la  reforme  des  abus  ;  mais  il  est  également  bien  à  désirer 
qu'elles  ne  négligent  pas  d'eu  faire  usage. 

Les  affaires  politiques  de  l'Espagne  paraissent  se  compliquer 
tous  les  jours  davantage.  Les  juntes  qui  s'étabhssent  successive- 
ment dans  presque  toutes  les  provinces  sout  loin  de  s'euteudre 
parfaitement  dans  leurs  réclamations.  Les  unes  demandent  la 
convocation  !a  plus  prompte  des  cortès  constituantes  ;  d'uutves, 
seulement  un  ministère  plus  franchement  ami  des  réformes. 
Toutes  sont  unanimes  quant  à  l'abolition  des  couvents. 

Après  les  bruits  de  la  retraite  de  M.  Mendizabal  qui  ont  couru 
ces  jours  deruiei^s,  les  nouvelles  de  la  Péumsule  les  plus  récentes 
annoncent  qu'il  est  président  du  nouveau  cabinet.  Il  s'est  ad- 
joint pour  le  ministère  de  la  guerre  le  marquis  d'Ahnodor.ir,  et 
pour  celui  de  la  justice  il.  Gomez  Bccena.  Il  donne  ainsi  des 
garanties  aux  juntes  d'Aragon  et  de  Valence,  dont  on  annonce 
que  son  programme  reçoit  l'adhésion.  Il  s'est  assuré  celle  de 
Barcelonue  par  la  nomination  de  Jliua  au  commandement  de  la 
Catalogue. 

M.  le  comte  de  Las  Navas,  qui  commande  i5,ooo  hommes  de 
l'armée  andalouse,  ne  veut  rien  entendre  si  ce  n'est  la  convoca- 
tion des  cortès  constitutionnelles  que  le  gouvernement  de  la  ré- 
gente ne  paraît  pas  vouloir  accorder.  Mais  les  cortès  ordinaires 
doivent,  dit-on,  être  convoquées  pour  le  i6  novembre. 

Plusieurs  journaux  anglais  s'accordent  pour  annoncer  avec  le 
Mercure  de  Souhac  que  toute  la  Syrie  est  prête  à  se  révolter 
contre  Ibrahim  Pacha.  3o  mille  hommes  ,  et  même  selon  quel- 
ques feuilles,  5o  mille  montagnards  auraient  répondu  à  l'appel 
d'IIalil,  fils  de  l'émir  BesUir.  De  ce  côté  ,  Méhémet  Ali  aurait 
ordonné  nue  levée  de  loo  mille  hommes  pour  renforcer  ses  ar- 
mées de  terre  et  de  mer. 

Les  conseils  généraux  dont  nous  apprenons  successivement 
les  délibérations  paraissent  unanimes  daus  leur  sollicitude  en 
faveur  de  l'instruction  primaire.  Le  conseil  général  de  la  Seine 
a  voté  des  fonds  pour  aider  les  communes  indigentes  à  ons- 
truire  des  maisons  d'école  ,  pour  subvention  ii  l'école  normaie 
de  Versailles,  pour  fourniture  gratuite  de  livres  aux  commun  s 
pauvres,  pour  encouragement  aux  maîtres  et  aux  maîtresses,  et 
poui-  une  foule  d'autres  dépenses  toutes  relatives  aux  écoles  pri- 


maires. Il  a  enfin  émis  le  vœu  que  la  loi  relative  'a  l'histruclloa 
primaiie  fût  revisée  et  complétée. 

Plusieurs  journaux  de  l'opposition  parlent  de  l'existence  de 
sociétés  secrètes  dans  quelques  régiments;  la  Gazette  de  France 
annonce!  que  le  1 1'  régiment  de  ligue  a  reçu  l'ordre  de  départ 
pour  l'Afrique. 

Luc  notilication  du  commissaire  de  police  du  quartier  du 
faubourg-Salnt-Denls  a  été  faite  il  M.  l'abbé  Auzou,  «  pour 
"  qu'il  (hiicr  du  i"  octobre,  les  exercices  de  son  culte  soient 
>>  terminés  chaque  jour  'a  cinq  heures  du  soir  au  plus  tard, 
»  dans  l'int('rêt  de  l'ordre  public  et  conformément  aux  ordi'es 
"   transmis  par  M.  le  conseiller  d'état  préfet  de  police. 


SGIEXCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Occident  et  Orient,  études  politiques ,  morales,  reli~ 
gicuses  ,  par  E.  Barrault.  Paris,  chczDcsessart,  n'=  i2, 
rue  de  Sorboune.  Pris  :  8  fr. 

An  temps  où  florissait  le  saint-simonisme,  M.  Earraiilt  en 
était  le  plus  brillant  orateur.  D'autres  avaient  des  idées  plus 
mûres,  des  vues  plus  justes ,  un  coup-d'œil  plus  étendu  et 
plus  profond  ;  mais  personne  dans  la  secte  ne  l'égalait  pour 
l'éclat  des  images  ,  la  verve  de  la  diction  et  !a  chaleur  du 
débit.  M.  Barrault  attirait  et  remuait  la  foide  à  la  tribime 
Taitbout  ;  il  était  désigné  d'avance  comme  l'orateur  du 
monde  nouveau  qui  devait  éclore  avec  le  système  des  capa- 
cités. 

Or ,  après  un  long  silence  et  un  exil  volontaire  que  1  oa 
peut  déplorer,  puisqu'il  prive  le  pays  de  plus  d'un  homme 
de  cœur  et  de  talent,  M.  Barrault  reprend  la  parole.  Que 
va-t-il  nous  dire?  Le  titre  de  son  livre  ne  nous  l'apprend  pas. 
C'est  l'un  de  ces  litres  nébuleux,  grandioses,  couverts  de  la 
•  mystérieuse  enveloppe  des  oracles  de  Delphes  ,  qui  renfer- 
ment tout  et  ne  pi  écisent  rien,  qui  paraissent  gros  de  tout  uu 
monde,  et  réalisent  quelquefois  une  fable  bien  connue  :  Oc 
cidenl  et  Orient!  et  sur  la  couverture  :  livre  écrit  pendant 
i855  et  i854  de  l'ère  chrétienne  ,  ia49  et  laSo  de  l'hégire. 
Une  double  date  ,  comme  si  deux  religions  ,  deux  grandes 
races  d'hommes,  deux  civilisations  allaient  s'unir  à  la  vois 
de  M.  Barrault  !  Montesquieu  écrivait  tout  simplement  :  Con- 
sidérations sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et 
de  leur  décadence  ,  et  laissait  mettre  la  date  à  son  llbi-aire. 

JMais ,  encore  une  fois ,  que  va-t-il  nous  dire  sous  le  titi-e 
pompeux  de  l'Occident  et  de  l'Orient?  Est-ce  une  sixième 
ou  septième  évolution  du  sainl-simonisme  ,  une  édition  re- 
vue et  corrigée  des  œuvres  du  pauvre  Saint-Simon,  qui  vient 
interrompre  la  monotonie  de  nos  diseussions  politiques  ? 
M.  Barrault,  qui  s'en  est  allé  méditer  avec  le  père  Enfantin  à 
l'ombre  des  Pyramides ,  en  face  du  grand  désert ,  sur  le  sol 
antique  de  la  première  civilisation  ,  arrive-t-il  en  France  , 
comme  Pylhagore  et  Thaïes  revenaient  autrefois  dans  leur 
patrie ,  tout  chargé  d'une  science  inconnue,  et  impatient 
(l'ouvrira  l'esprit  humain  un  large  sillon?  Nous  révélera-t- 
il  le  mot  toujours  promis,  jamais  découvert  de  l'émancipa- 
tion de  la  femme?  Couse nlua-t- il  à  nous  faire  savoir  cotn-» 
menton  pourra  discerner,  d'une  manière  précise  et  infaillible, 
les  diverses  capacités  de  l'espèce  humaine?  Expliquera-t-il 
ce  que  signifie  l'immortalité  de  l'ame  daus  le  credo  saiut-si- 
monien?  Résoudra-t-il  enlin  les  obscurs  problèmes  de  celle 
religion  qui  doit  relier  toutes  les  nations  du  globe? 

Simple  que  j'étais  de  chercher  la  solution  de  ces  dilCcuI- 
tés  dans  le  livre  de  IM.  Barrault  !  Je  croyais  que  le  saint-si- 
m  niisme  avait  été  transplanté  en  Egypte  ,  mais  il  est  mort 
apparamment  dans  la  traversée,  ou  il  s'est  englouti  dans  les 
sa!)les  de  la  terre  des  Pharaons  ;  car  notre  auteur  n'en  dit  pas 
un  seul  mol;  il  ne  le  cite  pas  même  en  passant,  comme  ou 
tait  d'un  vieil  ami  défunt  dont  on  aime  à  garder  le  souvenir. 
M.  Barrault  ne  parle  pas  plus  du  saint-simonisme  que  s'il 
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n'avait  jamais  été.  La  nouvelle  hiérarchie,  le  règne  des  ca- 
pacités, la  transformation  de  la  propriété,  raffranehlssemciU 
de  la  femme ,  les  aflections  mobiles  et  immobiles ,  les  siècles 
critiques  et  organi(jues  ,  tout  cela  ne  se  retrouve  pas  une 
seule  fois  dans  un  volume  de  cinq  cents  pages,  et  l'on  y  cher- 
clierait  en  vain  les  plus  faibles  vestiges  de  ces  questions  qui 
ont  fait  tant  de  biuit,  il  y  a  quatre  ans,  le  long  des  boulevarts 
de  Paris.  Faut-il  en  conclure  que  le  saint-simonisme  ,  qui 
se  promettait  d'enterrer  toutes  les  religions  existantes,  est 
déjà  deux  fois  mort  ?  Si  le  père  suprême  ,  les  fils  et  les  filles 
ont  pris  leur  parti  là-dessus ,  j'en  prendrai  facilement  le 
mien. 

Le  fond  du  livre  de  M.  Earrault,  c'est  la  politique,  mal- 
heureuse politique  qui  envahira,  si  l'on  n'y  met  ordre  ,  nos 
sciences,  nos  arts ,  notre  littérature ,  et  jusqu'à  nos  croyances 
religieuses.  M.  Barrault  s'est  fait  diplomate.  Il  cherche  com- 
ment rOccldcnl  et  l'Orient  pourront  se  rapprocher,  se  join- 
dre, agir  l'un  sur  l'autre,  mêler  leurs  civilisations,  et  mar- 
cher du  même  pas  à  la  conquête  d'un  meilleur  avenir.  11 
discute  les  difiérents  intérêts  et  les  prétentions  opposées  de 
l'Angleterre  ,  de  la  Russie  ,  de  la  France  ,  de  la  Porte ,  de 
rEg\pie  et  de  la  Perse.  Il  veut  donner  au  czar  les  clés  de 
Constanlinople,  avec  la  suzeraineté  sur  l'empire  ottoman  , 
la  Perse  et  la  Grèce;  il  demande  la  création  d'un  empire 
arabe,  qui  comprendrait  l'Egvpte  ,  l'Arabie  et  la  Syrie  ;  il 
conseille  à  la  France  de  concourir  à  ces  changements  poli- 
tiques par  ses  hommes  de  science  et  d'industrie;  quant  à  la 
Grande-Bretagne  ,  il  l'engage  à  laisser  faire  ses  voisins  et  à 
s'occuper  de  ses  vastes  possessions  coloniales.  Tel  est  le  ré- 
sumé des  idées  diplomatiques  de  M.  Barrault. 

Notre  intention  n'est  point  de  les  discuter.  Ce  débat  serait 
long,  fatigant ,  et  servirait  à  peu  de  chose.  La  France,  la 
Russie,  l'Angleterre,  la  Sublime-Porte,  la  Perse  et  l'Egypte- 
ne  sont  pas  encore  près  de  s'entendre ,  ce  nous  semble,  et  la 
divergence  de  leurs  vues  se  dessinerait  d'autant  mieux  qu'on 
essaierait  de  mettre  plus  directement  la  main  à  l'œuvre. 
Kous  croyons  aussi  que  l'Occident  doit  tâcher  de  s'asseoir 
sur  des  bases  plus  stables  et  plus  homogènes  ,  avant  de  cou- 
rir les  chances  d'une  nouvelle  croisade  ,  expédition  très  pa- 
cifique, il  est  vrai,  dans  les  pages  de  l'auteur  ;  mais  qui  pour- 
rait ne  l'être  pas  du  tout  en  réalité.  Cependant  nous  recon- 
naissons volontiers  que  l'ouvrage  de  M.  Barrault  contient 
des  observations  intéressantes  ,  des  faits  historiques  puisés 
aux  meilleures  sources  etbien  développés,  quelques  idées 
neuves  et  quelques  avis  utiles.  Notre  éloge  serait  plus  com- 
plet, si  l'auteur,  au  lieu  d'écrire  cinq  cents  pages,  n'en  avait 
écrit  que  cent,  et  s'était  donné  la  peine  de  les  mûrir  avec  plus 
de  patience.  Il  a  trop  clair-semé  les  bonnes  choses  parmi 
beaucoup  de  mauvaises  ,  comme  nous  le  Terrons  tout  à 
l'heure. 

Revenons  aux  idées  religieuses  de  l'auteur.  S'il  garde  un 
silence  absolu  sur  le  saint-simonisme ,  il  n'en  agit  pas  de 
même  à  l'égard  du  Christianisme  et  du  mahométismc.  Le 
mahomélisme  surtout  parait  avoir  acquis  une  grande  place 
dans  ses  méditations  et  ses  aflections.  M.  Barrault  le  met  à 
côté  de  l'Evangile  et  quelquefois  au-dessus.  Il  prétend 
même  que  le  Komn  est  plus  près  de  la  Bille  que  l'Evangile, 
ce  qui  veut  dire  ,  en  termes  plus  exacts,  que  le  Korau  est 
plus  près  de  l'Ancien-Tçstament  que  le  Nouveau  :  assertion 
étrange  et  qui  nous  engagerait  à  croire  que  M.  Barrault  , 
Supposé  qu'il  ait  lu  le  livre  de  Mahomet,  n'a  jamais  ouvert 
les  écrits  de  Moïse  et  des  prophètes.  Il  avance  ailleurs  que 
les  feuillets  du  Koran  ont  été  tracés  par  la  main  de  Dieu. 
a  Par  un  nouvel  elfort  de  fécondité  de  révélations ,  dit-il  en 
parlant  de  l'islamisme,  l'Orient  met  en  contact  le  Sinaï  et 
Jérusalem;  une  cliucdle  prophétique  jaillit  à  la  Mecque,  et 
le  Koran  paraît.  »  Un  journal  annonçait  dernièrement  que 
le  père  Enfantin  et  ses  amis  allaient  embrasser  la  religion 


mahoniétaue.  J'avais  pris  cela  pour  une  plaisanterie  ;  mais 
il  y  a  pourtant  quelque  apparence  à  la  vérité  du  fait ,  quand 
on  rencontre  de  telles  phrases  dans  le  chapitre  de  M.  Bar- 
rault sur  l'islamisme. 

Adoptons  un  avis  mitoyen.  M.  Barrault  pense  que  Dieu, 
le  Dieu  qu'il  imagine  ,  intervient  dans  toutes  les  religions  et 
qu'il  inspire  tous  ceux  qui  écrivent  des  livres  sacrés,  lorsque 
ces  religions  et  ces  livres  obtiennent  une  certaine  influence 
sur  le  développement  moral  et  intellectuel  d'iuie  partie  de 
l'humanité.  Les  fondateurs  de  ces  religions  sont  à  ses  yeux 
des  prophètes,  des  envoyés  de  Dieu,  et  dès-lors  il  place  sur  la 
même  ligne  Zoroastrc ,  Moise  ,  Jésus-Christ  et  Mahomet. 
M.  Barrault  ne  se  fera  donc  pas  mahoruétan  ;  mais  il  trouvera 
tout  simple  et  tout  naturel  de  fondre  ensemble  le  Christia- 
nisme et  l'islamisme  ,  pour  composer  ,  au  moyen  de  cet 
amalgame,  une  religion  qui  n'a  pas  encore  été  nommée.  Ci- 
tons l'étrange  et  curieuse  page  oii  M.  Barrault  exprime  cette 
espérance  : 

«La  chrétienté  marche  vers  l'Orient!  La  chrétienté  repro- 
duisit sa  triple  division  antifiue  de  Rome,  la  Grèce,  la  Germa- 
nie dans  l'Eglise,  l'hérésie,  le  proleslanlisnie.  Déjà  le  monde  du 
protestaulismo  et  de  l'Eglise  se  travaille  ;  par  toutes  les  voix  et 
par  toutes  les  cloches,  il  sonue  l'heure  d'une  transformation,  La 
Bible  et  l'Evangile,  comme  une  vendange  qui  a  donné  des  flots 
de  vin,  sont  remis  sur  le  pressoir,  taillés  et  recoupés  ;  et  à  ce 
pain  vieux  et  fécond  s'ajoute,  par  toute  main,  la  vendange  faite 
dans  d'autres  vignes  que  la  vigne  du  Seigneur  ;  et  toute  main 
pressure  afin  d'extraire  de  ce  mélange  une  liqueur  nouvelle  qui 
désaltère  la  soif  croissante  de  l'humanité.  Que  ce  monde  de 
Luther  et  du  jésuitisme  touche  l'Orient;  —  le  ciel  et  la  terre 
d'Orieat,  le  pratiques  et  les  mœurs  de  l'islamisme  lui  seront  une 
révélation.  Cependant  la  chrétienté  gréco-russe,  monde  d'Arius 
et  de  l'autorité,  est  jusqu'à  celte  heure  exempte  de  fermenta- 
tion ;  mais  chaque  jour  elle  fait  ua  pas  vers  l'Orient  ;  et  des  né- 
cessités, des  surprises  même  de  tous  les  éléments  qu'elle  aspire, 
lui  viendra  un  mouvement  inattendu.  Personne  ne  sait  comment 
se  passeront  ces  choses;  mais  ce  n'est  pas  impunément  qu'en- 
treront en  communication  l'Occident  et  l'Orient ,  la  chrétienté 
et  l'islamisme.  11  y  a  aujourd'hui  un  immense  besoin  de  renou- 
vellement et  d'harmonie.  Sur  ce  vieux  monde  encombré  de  si- 
gnes, de  livres,  d'inscriptions  ,  d'hiéroglyphes,  de  reliques  ,  de 
sépulcres,  de  temples,  tous  appellent  et  désirent  une  concilia- 
tion. La  science  moderne,  refaisant  Alexandrie ,  met  au  creuset 
tous  les  siècles ,  et  cherche  un  nouvel  âge  d'or  ,  âge  de  foi ,  de 
vérité,  de  richesse.  Les  nations  civilisées  sont  en  émoi....  Babel 
doit-elle  s'achever?  Les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  vont-ils  se  ré- 
"énérer?  Le  vieux  continent  va-t-il  entendre  et  voir  Dieu  dans 
les  merveilles  croissantes  de  l'humanité  et  du  monde?  » 

Vous  n'avez  peut-être  pas  bien  saisi  toutes  les  idées  de 
M.  Barrault  dans  ce  cliquetis  de  mots  et  d'images;  ni  moi 
non  plus.  On  peut  découvrir  cependant ,  à  travers  ces  ven- 
danges, ces  pressoirs,  ces  mondes  de  Luther,  du  jésuitisme 
et  d'Arius  ,  ces  creusets  où  sont  jetés  les  siècles  ,  et  cette 
tour  de  Babel  qui  s'achève  ;  on  peut,  dis-je,  découvrir,  que 
l'auteur  attend  des  merveilles  ,  pour  employer  son  expres- 
sion ,  de  l'union  du  Christianisme  et  de  Tislamisme.  C'est 
une  phase  nouvelle  et  tout-à-fait  inattendue  de  l'école  saint- 
simonienne;  nagucres  elle  déclarait  que  tout  ce  qui  était 
vieux  n'était  plus  bon  à  rien  ;  maintenant  elle  consent  à  faire 
du  neuf  par  le  mélange  de  deux  vieilles  religions. 

M.  Barrault ,  par  faveur  singulière  ,  accorde  l'Amérique 
au  Christianisme.  Là,  ii  lui  permet  de  rester  seul.  Ecoulons 
encore  notre  prophète  de  Paris  ;  il  vaut  la  peine  de  l'écou- 
ter, je  vous  assure  ,  chaque  fois  qu'il  parle  du  Christia- 
nisme, tant  ses  idées  et  ses  mots  sont  étranges .' 

<t  Ici,  dil-!l,  en  nommant  le  Nouveau-Monde,  ici  Christ  est 
un  maître  jidoux.  Ailleurs,  il  peut  transiger  ;  ici ,  il  est  inflexi- 
ble, il  est  seul.  Que  le  vieux  monde  le  renie  avec  adnjiration  , 
le  précipite  de  l'autel  sur  le  piédestal,  et  modifie  sa  loi  ;  que  lui 
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fait  ce  vieux  moadc,  tout  pclii  de  cendres,  de  sang  et  do  luraies, 
qui  l'ut  son  bourreau  et  son  sépulcre?  C'est  ici  qu'il  ressuscite, 
libre,  glorieux,  puissant.  Voici  à  lui,  à  lui  seul,  un  monde  tout 
entier  avec  ses  deux  terres  jumelles  ,  et  pour  baigner  ses  pieds, 
les  flots  des  deux  Océans  !  Christ ,  d'un  bout  h  l'autre  de  cette 
tel  re,  se  promène  comme  le  Seigneur  dans  le  paradis  terrestre, 
et  tout  fleuve  ne  réfléchit  que  son  image  ,  toute  montagne  n'a 
d'écho  que  pour  son  nom,  toute  créature  ne  loïie  et  n'adore  que 
lui.  Partout  il  s'y  volt  lui-même  face  à  face.  Ici,  il  n'y  a  qu'un 
seul  livre:  l'histoire  de  son  Père  et  la  sienne.  Christ ,  éternelle 
ligure  du  Verbe  mâle  de  Dieu  dans  l'humanité,  après  que  votre 
vie  se  fut  incarnée  dans  les  peuples  de  l'Europe,  et  eut  long-temps 
habité  avec  eux;  désemprisonné  par  Luther  et  Colomb  de  l'E- 
glise et  de  l'Europe,  ayez-vous  donc  passé  les  mers  sans  que  vos 
lentes ,   dressées  sur  une  région  inconnue ,  fussent  le  présage 
d'une  transhguralion?...  Cette  terre  (l'Amérique)  est  une  divi- 
nité sans  nom,  plus  forte,  plus  gracieuse,  plus  imposante  que 
Cybèle,  Isis  ou  Pan  ;  elle  est  pleine  de  voix,  de  caractères  ,  de 
signes,  qui,  pour  n'avoir  point  de  figures  et  d'appellations,  ne 
sont  condamnés  ni  à  l'irapuissauce,  ni  au  silence,  ni  à  l'obscu- 
rité :  elle  porte  en  elle  tout  un  Olympe  endonni,  plus  vaste  que 
l'Olympe  de  l'Inde  et  de  la  Grèce  :  elle  est  un  culte.  Pure  incar- 
nation de  l'Esprit  des  mondes,  elle  a  accueilli ,  avec   le  luxe 
d'une  splendide  parure,  la  ferveur  d'un  amour  viergp,  et  la  vi- 
gueur d'une  fécondité  neuve,  l'esprit  austère,  libre  et  viril  de 
l'humanité.  Entre  eux  a  déjà  commencé,  se  poursuit  et  se  pré- 
pai-e  une  lutte,  un  commerce,  une  conciliation.  C'est  encore  une 
fois  le  saint  combat  d'Israël  et  de  Jacob  sur  une  autre  terre  pro- 
mise :  seul  à  seul ,  le  Verbe  divin  de  l'humanité  et  le  Verbe  di- 
Tiu  des  mondes  vont  s'écouter,  se  répoudre,  s'aimer  !  » 

Mes  cliers  lecteurs ,  permeltez-nioi  de  vous  rcpe'ter  rua 
question:  Comprenez-vous  bien  M.  Barrault?  S'il  eu  est 
ainsi,  je  vous  en  félicite.  Pour  ma  part,  je  ne  sais  comment 
me  représenter  le  Christ  qui  est  très-fleicible  eu  Eiu-ope,  et 
tout-à-fait  inflexible  en  Amérique.  M.  Barrault  croit-il  à 
l'existence  de  de  us.  Christs?  ou  bien  ,  chose  plus  probable  , 
le  Christ  n'est-il  pour  lui  qu'une  image  poétique,  une  figure 
fantastique  qui  se  transforme  au  gré  de  son  imagination  ? 
Et  puis,  n'avez-TOus  pas  remarque  que  'l'auteur  fait,  d'un 
trait  de  plume ,  toute  une  Amérique  chrétienne:  pas  un 
seuHleuve,  pas  une  montagne,  pas  une  créature  qui  ne  loue 
et  n'adore  Christ!  M.  Barrault  ne  peut  s'abstenir  d'exagéra- 
tion dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ;  s'il  parle  de  l'Ancien- 
Monde,  Christ  est  chassé  de  tous  les  cœurs  ;  s'il  arrive  au 
Nouveau,  Christest  partout.  Ensuite,  vous  avez  vu  le  Christ 
désemprisonné  par  Luther  et  Colomb,  et  l'Amérique  qui  est 
plus  iorte  que  C)  hèle,  qui  porte  un  Olympe,  qui  est  im 
culte.  L' Amérique  est  un  culte  !  elle  est  aussi  une  terre  pro- 
mise, et  sur  cette  terre  le  Verbe  divin  de  l'humanité  et  le 
Verbe  divin  des  mondes  conversent  l'un  avec  l'autre  ! 
Qu'est-ce  que  tout  cela,  je  vous  prie?  Oh!  de  grâce, 
M.  Barrault,  ayez  un  peu  de  bon  sens!  par  pitié,  tâchez 
d'avoir  du  bon  sens  !  Le  bon  sens  est  chose  si  nécessaire  dans 
un  livre  ! 

Je  m'étais  promis  d'examiner  le  style  de  l'auleur,  et  j'ai 
sous  les  yeux  une  niasse  de  notes  qui  m'auraient  servi  pour 
ce  travail  ;  mais  le  courage  me  manque  ;  on  a  pu  voir,  d'ail- 
leurs, dans  les  citations  qui  précèdent,  comment  M.  Bar- 
rault exprime  ses  idées.  Sa  langue  n'est  pas  la  langue  fran- 
çaise, à  coup  sûr;  il  nous  montre  ,  taiilùt  le  ressusciiemcnt 
de  l'empire  ottoman  ,  tantôt  V effacement  du  schisme  de  la 
Perse,  plus  loin  la  suhallernilé  d'une  race,  le  rattachement 
d'iuie  oiiglne,  \e  groupement  des  peuples,  \e  positivisme  de 
l'esprit,  les  villes  se  compénétrant  les  unes  dans  les  autres  , 
et  le  leste.  JL  Baranlt  aurait  dû  mettre  un  glossaire  à  la  fin 
de  son  livre ,  pour  expliquer  ses  termes  nouveaux  à  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  ne  savoir  que  le  français. 

En  terminant  cet  article,  nous  ne  pouvons  que  gémir  sur 
les  déplorables  écarts  d'un  grand  nombre  d'écrivains  con- 


temporains. Ils  ne  veulent  plus  prendre  le  temps  de  penser, 
et  par  cela  même  ne  savent  plus  écrire  une  seule  page  rai- 
sonnable. Ils  jettent  à  la  hàle,  au  courant  delà  plume,  selon 
les  fantaisies  d'une  imagination  exaltée  et  vagabonde  ,  ils 
jettent  des  idées  incomplètes,  indigestes,  disparates,  contra- 
dictoires; ils  rêvent  tout  haut  et  devant  le  public  ;  ils  étalent 
et  déroulent  à  plaisir  toutes  les  misères  d'un  esprit  sans 
règle,  sans  frein,  et  quelquefois  sans  culture.  La  forme  est 
parfaitement  digne  du  fond  ;  à  sotte  pensée  babil  grotesque; 
nos  auteurs  invcnlunl  une  sorte  de  patois,  un  idiAmc  sau- 
vage et  bai  bare  ,  une  langue  qui  ne  ressemble  à  rien  ,  si  ce 
n'est  peut-être  aux  bonds  capricieux  de  leur  intelligence  in- 
domptée. Ils  écrivent  de  la  sorte  quatre  ou  cinq  cents  pages, 
en  y  consacrant  deux  ou  trois  semaines,  de  neuf  heures  ;i 
minuit;  et  ils  croient  avoir  fait  un  livre  I 

Quel  dommage  que  M.  Barrault  soit  entré  dans  une  si 
mauvaise  voie  I  M.  Barrault  est  im  homme  de  talent  ;  il  au- 
rait pu  doimer  à  son  pays  un  ouvrage  utile,  et  il  n'a  livré 
qu'une  production  informe  à  la  risée  de  ses  lecteurs.  En  dé- 
pit de  soi,  et  quoi  qu'on  y  veuille  faire,  il  est  impossible  de 
garder  son  sérieux  en  présence  d'un  livre  tel  que  COccidciU, 
et  U Orient.  M.  Barrault  doit  une  grande  réparation  à  sa 
conscience  d'auteur  et  à  la  critique  ;  il  a  toute  la  science  et 
toute  l'éloquence  nécessaires  pour  y  réussir. 


COLOMES. 

I.  La  France  doit-elle  conserver  Alget,  ?Par  un  Auditeuf 
au  Conseil -d'Etal.  Brochure  in-8".  Paris,  i855.  Chez 
Béthune  et  Pion  ,  rue  de  Vaugirard  ,  n"  5tj.  Prix  :  i  fr, 
20  c. 

IL  Le  sucre  de  ca>'>es  et  le  slcre  pe  detteraves  ;  pac 
TiiÉononE  Lechevalier.  Brochure  in -8°.  Paris,  i835. 
Chez  Grégoire,  rue  du  Croissant,  n"  i6.  Prix  :  i  fr. 

Ces  deux  brochures,  dont  les  titres  ne  font  pas  immédia- 
tement comprendre  les  rapport?,  ont  cela  de  comnum  entre 
elles  qu'elles  s'occupent  l'une  et  l'autre  de  la  question  des 
colonies.  Quelque  différents  que  soient  les  points  de  départ 
des  deux  écrivains,  ils  finissent  par  se  rencontrer,  et  on  dirait 
qu'ils  se  provoquent  et  se  combattent,  sans  qu'en  réalité  au- 
cun d'eux  ait  songé  à  l'autre.  N'en  soyons  pas  surpris ,  les 
choses  en  sont  au  point  aujourd'hui  qu'il  est  impossible  de 
discuter  le  plus  mince  intérêt  relatif  aux  colonies  ,  sans  se 
trouver  aussitôt  eu  face  de  la  question  tout  entière.  Pour  les 
colonies  nouvelles,  comme  pour  les  colonies  anciennes  ,  tout 
aboutit  à  être  ou  n'être  pas,  et  les  colons  eux-mêmes  le  sen- 
tent si  bien,  qu'ils  sont  plus  empressés  que  personne  à  le  dire  : 
situation  iiausse,  qui  aimonce  un  profond  malaise,  et  qui  ac- 
cuse les  fautes  politiques  qui  l'ont  produite. 

L'auteur  du  premier  écrit  dont  nous  avons  transcrit  le  titre, 
M.  de  Gasparin  fds  ,  convaincu  de  ces  fautes  passées ,  vou- 
drait, du  moins,  qu'on  en  évitât  de  pareilles  à  l'avenir;  et  à. 
cet  effet,  avant  de  nous  parler  d'Alger,  qui  fait  le  sujet  prin- 
cipal de  sa  brochure  ,  il  examine  avec  soin  le  problème  gé- 
néral de  la  colonisation.  Les  colonies  grecques  ,  les  colonies 
romaines  et  les  colonies  de  l'Lide  ne  lui  paraissent  avoir  rien 
de  commun  avec  les  colonies  qui  se  font  ou  se  défont  de  nos 
jours.  Les  colonies  grecques  n'étaient  que  des  émigrations 
causées  par  le  trop-plein  de  la  population,  sans  que  les  nou- 
veaux étals  se  considérassent  aucimement  comme  provinces 
de  la  métropole.  La  colonisation  romaine  ,  motivée  par  la 
même  cause,  n'clait  pas  volontaire;  elle  s'effectuait  en  vertu 
d'aclcs  législatifs.  A  Rome  ,  l'homme  sans  terres  était  un 
homme  sans  ressources,  parce  que  l'esclavage  ne  laissait  pas 
de  place  au  prolétariat  entre  la  propriété  foncière  et  la  men- 
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dicitp.  Ce  fait  incontestable,  qui  a  été  l'une  des  grandes  plaies 
de  Rome,  se  reproduit  partout  où  l'esclavage  existe  encore. 
Si  les  liommes  de  couleur  libres  ont  tant  de  peine  à  subsister 
à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  ce  n'est  donc  pas,  comme 
on  voudrait  nous  le  persuader ,  à  cause  de  leur  répugnance 
insurmontable  pour  le  travail ,  mais  parce  que  les  esclaves 
sont  en  concurrence  forcée  avec  eux,  et  que  leurs  maîtres  en 
exigent  tous  les  services  auxquels  les  prolétaires  des  colonies 
seraient  propres.  IjCS  lloniai  s  accordaient  une  demi-satis- 
faclion  à  la  classe  qui  ne  possédait  pas,  en  lui  distribuant  des 
terres  dans  les  provinces.  L'auteur  bésile  à  donner  le  nom 
de  colonies  anx  établissements  orientaux,  parce  qu'il  y  trouve 
tout,  excepté  des  colons.  Les  compagnies  privilégiées  qui  les 
entreprirent  joignaient  rexploilation  administrative  à  l'ex- 
ploitation commerciale  ,  et  (inirent  par  trouver  le  plus  clair 
de  leur  profit  dans  les  impôts  prélevés  sur  les  Indiens.  Les 
colonies  américaines,  dans  lesquelles  M.  de  Gasparin  trouve 
le  type  des  véritaldes  colonies  ,  l'occupent  plus  long-temps. 
Il  ailnque  avec  force  ce  qu'il  nomme  les  tbéories  mercantiles 
qui  se  sont  imposées  aux  gouvernements  dans  leurs  rapports 
avec  les  colonies,  et  qui  les  ont  amenés  a  soumettre  celles-ci 
à  leurs  lois.  Selon  lui,  les  arguments  de  l'école  mercantile  se 
résument  ainsi  :  On  est  toujours  plus  fort  quand  on  est  plus 
grand  ;    il  existe  aux   frais  que  les  colonies  nécessitent  des 
dédommagements  commerciaux  que  leur  émancipation  mê- 
me ne  saurait  enlever  à  la  métropole  ;  celle-ci  conserve  des 
pratif|ues,  même  après  que  son  empire  a  disparu;  d'ailleurs, 
point  de  m  irine  sans  colonies.  Ces  arguments  en  faveur  ses 
colonies  sont  bien  ceux  de  l'école  que  M.  de  Gasparin  com- 
bat. Ce  sont  les  seids  que  M.  Lecbevalicr  fasse  valoir  dans  sa 
brochure.  Les  réponses  de  M.  de  Gasparin  sont  vives  et 
quelquefois  concluantes.  Sans  entrer  dans  le  débat,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  avec  cet  écrivain  que  la  phip.nit 
des  colonisations  ont  commencé  par  le  massacre  et  l'exter- 
mination des  indigènes  ,  se  sont  continuées  au  moyen  de  la 
traite  et  de  l'esclavage  ,  et  ont  fini  par  l'iusurrection  et  la 
guerre.  Il  termine  ces  considérations  en  montrant  que  les 
formes  sous  lesquelles  l'école  mercantile  s'est  imposée  sont 
devenues  de  moins  en  moins  exclusives.  Au  régime  des  com 
pagnies  privilégiées  a  succédé  celui  qui  fixe  un  seul  port  pour 
les  navires  venant  de  la  colonie,  qui  ne  leur  permet  pas  d'ar- 
river isiiiément,  et  qui  délivre  des  permissions  individuelles 
aux  armateins.  Il  a  disparu  à  son  tour  ,  et  nous  en  sommes 
au  troisième  régime  ,   au  monopole  national  ,   qui  ouvre  le 
commerce  colonial  à  tous  les  vaisseaux  et  à  tous  les  ports  de 
la  métropole.  M.  de  Gasparin  espère  que  la  raison  publique 
en  fera  justice  ;  il  appelle  de  lou^  ses  vœux  la  libre  concur- 
rence. Toute  celte  partie  de  son  travail  est  remarquable  par 
une  grande  lucidité  de  vues  et  par  un  style  souvent  heu- 
reux. 

Arrive  ici  M.  Lechevalier  dans  le  but  exprès  de  signaler 
un  i;ouvcl  ennemi  des  colonies  ;  cet  ennemi,  c'est  le  produc- 
teur de  sucre  de  betteraves.  Loin  de  nous  est  le  temps  où 
l'on  s'en  amusait  sur  les  petits  théâtres  et  où  on  le  ridiculisait 
dans  des  caricatures.  Le  producteur  de  sucre  indigène  est 
devenu  un  adversaire  redoutable  ,  dont  l'industrie  menace 
peut-être  autant  l'avenir  de  nos  Antilles  que  l'esclavage  lui- 
même  ,  en  sorte  qu'il  vaut  certes  la  peine  que  ,  dans  cette 
feuille,  qui ,  depuis  son  origine,  n'est  demeurée  étrangère  à 
aucune  des  questions  importantes  relatives  aux  colonies  , 
nous  constations  des  faits  avoués  par  toutes  les  parties  inté- 
ressées ,  et  qui  ont  d'autaEt  plus  de  portée  qu'au  lieu  d'être 
le  résultat  d'une  agression  comme  celles  dont  se  plaignent  si 
amèrement  les  délégués  des  colons  ,  ils  proviennent  de  ce 
qu'il  y  a  en  apparence  de  plus  pacifique  au  monde,  du  déve- 
loppement et  de  la  prospérité  d'entreprises  agricoles  et  in- 
dustrielles qui  se  font  place  sans  effort. 

Les  premiers  essais  de  fabrication  de  sucre  avec  de  la 


betterave  remontent  à  1809.  Un  décret  impérial  garantit 
alors  aux  exploitants  l'exemption  pour  quatre  ans  de  toute 
taxe  spéciale.  11  n'y  avait  encore  en  181 4  qu'une  seule  fabri- 
que digne  de  ce  nom  ;  en  1828,  la  production  annuelle  s'é-» 
levait  déjà  à  quatre  millions  de  kilogrammes  j  en  i83'2  ,  elle 
était  montée  à  dix  millions  ;  en  i834,  à  vingt  millions,  et  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  l'établissement  d'un  grand 
nombre  de  fabriques  nouvelles  et  par  l'extension  donnée 
aux  fabriques  anciennes,  les  produits  dépasseront  probable- 
nient  trente  millions  en  i85j.  On  évalue  à  cent  millions  de 
kilogrammes  la  consommation  de  sucre  qui  se  fait  en  France, 
bien  que  l'administration  conteste  ce  chiffre  comme  exagéré, 
voilà  donc  près  du  tiers  du  sucre  consommé  dans  le  pays, 
qui  est  fourni  par  le  sol,  et  une  quantité  égale  de  sucre  des 
col«mies  qui  n'y  trouvera  plus  d'emploi.  Peut-être  n';i-t-on 
pas  oublié  qu'un  chrétien  éminent,  qui  cherchait  en  toutes 
choses  à  mettre  sa  conduite  en  harmonie  avec  ses  principes, 
le  vénérable  Oberlin,  s'était  interdit  tout  usage  du  sucre,  afio 
de  ne  pas  encourager  une  culture  faite  par  de  mallnnireux 
esclaves.  Ce  renoncement  d'un  seul  homme  n'a  sans  doute 
pas  eu  la  moindre  inQuence  sur  cette  cidture  ,  et  le  pieux 
vieillard  ne  l'espérait  pas  non  plus  ;  il  ne  songeait  qu'à  pro- 
tester comme  cela  convient  à  un  homme  de  bien,  qui  tient  à 
obéir  aux  exigences  de  sa  conscience  :  l'exemple  qu'il  a 
donné  ne  sera  pas  oublié ,  et  cela  sulïlt.  Mais  voici  la  Provi- 
dence qui  se  charge  d'accomplu-  ce  qu'on  ne  peut  attendre 
du  pays ,  dans  un  temps  où  les  académies  mettent  en  vain 
au  concours,  d'année  en  année,  le  sujet  du  courage  civil, 
parce  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  parler  d'une  vertu  qu'on 
voit  si  peu  pratiquer.  Le  progrès  industriel  que  nous  signa- 
lons équivaut  à  une  vaste  association  qui  comprendrait  tout 
un  tiers  de  la  Fi-ance,  et  s'il  n'est  pas  accompagné  de  la  ré- 
probation morale  qu'une  association  aurait  pour  but  des» 
primer,  du  moins  les  résultais  matériels  sont-ils  les  mêmes. 
Les  colons  s'effraient  de  ces  quatre  cents  fabriques,  qui  oc- 
cupent et  salarient  i5o  mille  individus,  et  M.  Lechevalier 
lui-même,  dans  l'espèce  de  terreur  qui  s'empare  de  lui, 
semble  tourner  des  regards  d'espérance  vers  le  temps  où  le 
travail  libre  aura  pris  la  place  du  travail  forcé  (  page  26  ). 
Comment  s'éionner  de  cet  effj'oi, quand  on  entend  les  prin- 
cipaux négociants  du  llàvre  déclarer,  dans  une  pétiiioD 
adressée  à  la  chambre  des  députés ,  «  qu'il  esl  impossible 
»  de  distinguer  la  provenance  de  la  betterave  de  celle  de 
M  la  canne,  »  tellement  que  les  sucreries  indigènes,  qui 
n'ont  payé  aucuns  droits  p?mr  leurs  produits  reçoivent  au- 
jourd'hui le  drawhack  à  l'exportation,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  l'empêcher. 

Pour  soutenir  inic  concurrence,  qui  devient  de  plus  en 
plus  difliclle,  les  colons  demandent  avec  instance  une  ré- 
duction du  droit  siu'  les  sucres  des  colonies.  Le  gouvei-ne- 
ment  trouve  plus  commode  de  rétablir  l'équilibre  en  im- 
posant le  sucre  de  betteraves  ;  et  les  faljricants  français 
s'élèvent  contre  ces  deux  mesures,  en  cherchant  à  prouver 
que  leurs  établissements,  pour  se  soutenir,  ont  encore  besoin 
de  la  protection  dont  ils  ont  joui  jusqu'ici.  Nous  ne  pren- 
drons pas  part  à  celte  discussion,  parce  que  l'intérêt  des 
consommateurs  nous  occupe  plus  que  tous  les  autres.  En 
effet,  nous  sommes  fort  disposés  à  nous  féliciter  avec  M.  de 
Gasparin  de  ce  que  la  culture  du  coton  n'a  pas  réussi  â 
Alger,  et  par  le  même  motif  que  lui  :  «  On  nous  aurait  con- 
»  damnés,  dit-il,  au  colon  d'Alger,  comme  on  nous  con- 
»  damne  au  sucre  de  la  Guadeloupe.  Avec  une  colonie  portant 
»  colon,  nos  pauvres  n'auraient  bientôt  plus  de  chemises.» 
A  Cuba,  où  le  sucre  est  pour  rien,  une  population  de 
540,000  hommes  libres  consomme  le  tiers  ou  le  quart  du 
sucre  que  nous  consommons  dans  la  France  entière  ;  et  en 
Angleterre ,  où  le  prix  de  cette  denrée  est  beaucoup  moins 
élevé  que  chez  nous ,  la  consommation  est  de  seize  livres 
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par  tôle ,  tandis  qii'elle  n'est  en  France  que  tie  trois  livres 
seulement.  Les  impôts  diminneni  prodigieusement  la  con- 
sommation, comme  on  voit.  En  nous  prononçant  pour  la 
réduction  de  droits  réclamée  par  les  colons  ,  nous  sommes 
convaincus  que  la  consommation  plus  forte  qui  en  serait  la 
conséquence,  indemniserait  pleinement  le  trésor;  et  nous  le 
sommes  aussi  que  les  sucres  des  fabriques  indigènes  n'en  con- 
tinueront pas  moins  à  lutter  avec  avantage  avec  les  sucres 
des  colonies,  s'ils  ne  sont  pas  protégés  par  un  droit  sur  les 
sucres  coloniaux.  Sans  parler  des  frais  d'assiuance  et  de 
transport  dont  ceu\-ci  ne  pourront  jamais  s'affranchir,  il  y 
aura  toujours  pour  les  exploitations  de  la  métropole  lim- 
lûeiise  avantage  de  pouvoir  appliquer  des  procéd('s  plus 
perfectionnés,  sans  parler  de  celui  qu'il  y  a  à  ne  salarier  les 
ouvriers  que  pendant  le  temps  où  on  les  emploie,  tandis  que 
l'esclave  est  à  la  charge  de  son  maître,  lors  même  qu'il  n'y 
a  rien  à  faire  sur  les  plantations.  Reste  à  savoir  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  lier  entre  elles  deux  mesures  également 
importantes  ;  nou^  voulons  dire  ,  de  faire  correspondre  une 
réduction  gradui^lle  des  droits  à  une  libération  graduelle  des 
esclaves.  Ce  ferait  un  moyen  presque  infaillible  de  vaincre 
les  répugnances  des  colons  ,  et  ils  s'apercevraient  bien  vite 
que  le  travail  libre  offre  sur  le  travail  forcé  d'inappréciables 
avantages. 

C'est  ici  le  cas  de  combattre,  en  passant,  un  argument  de 
M.  Lechevalier ,  qui  ne  rappelle  que  trop  la  disposition  des 
colons  à  mettre  les  esclaves  sur  le  même  rang  que  les  bêtes 
des  champs  et  à  les  exclure  de  la  race  humaine.  Voulant 
repousser  l'accusation  de  quelques-uns  de  leurs  adversaires 
qui  ont  rappelé  la  modicité  des  impôts  auxquels  ils  sont 
soumis ,  M.  Lechevalier  a  cherché  à  établir  qu'à  la  Guade- 
loupe, à  la  Martinique,  à  Bourbon  ,  à  Cayenne  ,  les  charges 
s'élèvent  à  -o  francs  par  tête,  tandis  qu'en  France  chacun 
ne  contribue  au  budget  que  pour  59  francs.  Voilà  qui  pcLit 
Sembler  fort  étrange  ;  mais  on  aura  le  mot  de  l'énigme  ,  si 
l'on  examine  la  manière  de  procéder  de  M.  Lechevalier.  Il 
arrive  au  chiffre  de  ■jo  francs  par  tête  ,  en  répartissant  les 
sept  millions  d'impôts  payés  par  ces  colonies  entre  les 
100,000  individus  qui  forment  la  population  libre,  sans  tenir 
aucun  compte  des  267,000  esclaves  qui  s'y  trouvent,  d'après 
le  tableau  statistique  qu'il  publie  dans  un  appendice  ,  tandis 
que ,  répartis  entre  tous  les  habitants  ,  sans  distinction  de 
classes,  les  impôts  ne  sont  en  réalité  que  d'environ  19  fr.mcs 
par  tête  ,  ou  un  peu  moins  de  la  moitié  de  ceux  payés  dans 
la  métropole.  Pour  être  en  droit  de  n'avoir  égard  ,  dans  ce 
parallèle  ,  qu'à  la  population  libre  des  colonies  ,  il  faudi-ait 
ne  répartir  le  budget  de  la  France  qu'entre  les  grands  pro- 
priétaires, et  faire  abstraction  des  cultivateiu-s  qui  ne  possè- 
dent point,  des  ouvriers,  des  domestiques,  de  tons  ceux,  en 
im  mot,  qui  remplissent  cbez  nous  les  divers  emplois  aux- 
quels les  esclaves  sont  appelés  aux  Antilles  ! 

Il  claii  naturel,  en  examinant  ces  deu\  brochures,  de  nous 
occuper  d'abord  des  colonies  anciennes.  Revenons,  en  finis- 
sant, à  la  colonie  nouvelle,  contre  l'établissement  de  laquelle 
M.  de  Gasparin  se  prononce  très-nettement.  Sans  s'attaquer 
à  l'opinion  qui  ne  réclame  que  la  simple  occupation  militaire 
de  cpielques  points  ,  parce  qu'elle  lui  par.ùl  insoutenable,  il 
se  borne  à  considérer  le  système  de  la  conservation  et  de  la 
colonisation  d'Alger,  avec  toutes  ses  conséquences  bonnes  et 
mauvaises  ;  et  passant  en  revue  les  principales  propositions 
éparses  dans  les  écrits  des  partisans  de  ce  SNstème ,  il  les  ré- 
fute quelquefois  d'une  manière  solide  ,  mais  d'autres  fois 
aussi,  il  faut  en  convenir,  d'vme  manière  un  peu  cavalière  et 
superficielle.  Sa  conclusion  est  qu'Alger  est  une  possession 
détestable  ,  une  cause  d'allaiblissemenl  et  de  ruine,  une 
charge  sans  compensation,  et  qu'il  faut  l'abandonner  le  plus 
rite  possible.  Nous  lui  laisserons  la  responsabilité  de  cette 


opiM  on,  et  nous  nous  contenterons  d'aborderTun  des  points 
qu'd  a  effleurés. 

Qu'il  nous  soit  permis  do  le  dire  franchement,  nous  avons 
été  un  peustu-pris  d'entendre  'e  jeune  écrivain  nous  déclarer 
qu'il  croit  peu  aux  influences  person  t'Ics.  Bien  qu'il  s'ex- 
prime ainsi  pour  faire  comprendre  l'importance  plus  grande 
qu'il  attache  aux  causes  naturelles  de  prospérité  et  d^  ru  ne, 
il  est  évident,  d'après  d'antres  ])assages  de  sa  brochiu-e,  qu'il 
donne  à  cette  pensée  plus  d'extension,  et  qu'il  l'applique  en 
particulier  aux  diverses  influences  de  civilisation  que  des 
peuples  ou  des  hommes  ont  tenté  d'exercer-  «  Que  faut-il 
1)  penser,  dit-  il,  de  ces  conversions  barbares  aux  moeurs  d'un 
1)  peuple  civilisé?  L'histoire  de  tous  les  temps  est  là  pour 
»  nous  dire  qu'on  peut  cliaçser,  exterminer,  remplicer,  mais 
»  qu'on  ne  civilise  pas.  Les  invasions  arm-Vs  ont  changé  la 
»  face  de  l'Amérique  septentrionale;  les  missions  évangéli- 
»  ques  sont  restées  ,  à  peu  de  chose  près  ,  impuissantes  et 
»  stériles.  »  Nous  sommes  loin  de  dire  qu'on  s'y  soit  bien 
pris  à  Alger  pour  la  civilisation  des  diverses  classes  d'habi- 
tants de  la  colonie  ;  mais  en  mêiu^  temps  nous  ne  saurions 
trop  nous  élever  contre  cette  manière  de  faire  de  l'histoire 
d'un  trait  de  plume.  Aux  exemples  historiques  cités  par 
M.  de  Gasparin  il  serait  facile  d'opposer  l'histoire  de  l'F.u- 
rope  presque  entière,  dont  la  civilisation  ne  se  coTiipose  guc- 
res  ,  du  moins  d;ins  les  contrées  centrales  et  méridion  des, 
que  de  civilisations  étrangères  superposées  les  unes  sur  les 
autres.  Tantôt  ce  sont  les  vainqueurs  qui  se  sont  lusses 
i'istrnu-e  par  les  vaincus,  et  tantôt  les  vaincus  qui  ont  pris 
instruction  des  vainqueurs.  11  est  tels  pays ,  l'Espagne  par 
exemple  ,  où  l'on  pourrait  presque  ,  en  étudiant  les  institu- 
tions ,  les  mœurs,  la  littérature  ,  reconnaître  encore  les  in- 
fluences diverses  qu'ils  ont  subies,  depuis  celle  qui  a  agi  sur 
le  peuple  ,  quand  elle  l'a  trouvé  à  l'état  barbare  ,  jusqu'à 
celles  qui  lui  ont  successivement  imprimé  des  tendances  di- 
verses. Quant  aux  missions,  que  M.  de  Gasparin  accuse  d'a- 
voir été,  à  peu  de  chose  près,  impuissantes  et  stériles  ,  les 
faits  qui  en  prouvent  la  portée  soûl  si  nombreux ,  que  toute 
réfutation  serait  superflue.  C'est  presque  un  lieu  commun 
aujourd'hui  que  le  rapport  nécessaire  qui  exisle  entre  les 
croyances  et  les  mœurs  ;  et  les  croyances  chrétiennes,  com- 
ment se  sont-elles  répandues,  je  ne  dis  pas  seulement  en 
Grèce  et  à  Rome,  où  se  sont  rendus  les  apôtres  ,  mais  dans 
la  Germanie,  dans  la  Gaule,  et  même  dans  les  pays  du  nord, 
si  ce  n'est  par  des  missionnaires  ?  Les  révolutions  morales 
opérées  par  leur  parole  puissante  ont  laissé  assez  de  traces 
pour  calmer  l'impatience  qui  demande  aux  missions  moder- 
nes, entreprises  depuis  une  quarantaine  d'années,  et  quelques- 
unes  seulement,  depuis  trois,  cpiatre  ou  cinq  ans,  une  réponse 
que  l'état  actuel  du  monde  civilisé  est  de  nature  à  lui  donner. 
Au  besoin,  les  faits  actuels  ne  nous  manqueraient  d'ailleurs 
pas.  Nous  engageons  M.  de  G.isparin  à  consacrer  quelques 
heures  de  loisir  à  l'étude  de  l'histoire  des  missions,  et  s'il 
ex.imine  avec  quelle  lenteur  la  civilisation  se  développe  dans 
nos  campagnes  ,  malgré  les  foyers  d'où  elle  pourrait  s'y  ré- 
pandre, il  trouvera  sans  doute  qu'il  convient  d'apprécier  d.i- 
vantage  les  résultats  obtenus  par  des  hommes  dedévoùment, 
dans  un  temps  où  le  dévoùment  est  chose  si  rare. 


VARIÉTÉS. 


DE  LA  PUISSA?.CE  DU  SENTIMENT    RELIGIEUX  AUX  ÉTATS-UNIS. 

Nous  empruntons  le  passage  suivantà  la  lettre  de  M.  ÎVI.  C, 
correspondant  du  Journal  des  Débats.  ^^^•*«. 

I         c<  Un  irrésistible  courant    entraîne  tout ,  broi^*toiiUJ.i^' 
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remet  tout  sous  des  formes  nouvelles.  Les  hommes  chan- 
gent de  maison,  de  climat,  de  métier,  de  condition,  de 
parti,  de  secte;  les  étals  changent  de  lois,  de  magistrats, 
de  conslitulion.  Le  sol  lui-même ,  ou  tout  au  moins  les  édi- 
fices participent  à  l'inslabilité  universelle.  L'existence  d'un 
ordre  social  au  sein  de  ce  tourliillon  ,  semble  un  prodige  , 
une  anomalie  inexplicable.  On  dirait  que,  forme  d'élémenls 
liétérogènes  que  le  hasard  a  juitaposés  et  dont  chacun 
suit  un  orbite  que  modifient  seuleraentson  caprice  et  son  in- 
térêt, celte  société  ,  après  s'être  élevée  un  instant  jusqu'au 
ciel  comme  une  trombe,  doit  inévitablement  retombera 
plat,  réduite  en  poussière.  Telle  ne  sera  pourtant  pas  sa  des- 
tinée. Au  milieu  de  ce  système  mobile ,  il  y  a  un  point  fixe  : 
c'est  le  foyer  domestique.  Une  sentinelle  austère,  âpre  quel- 
«luefols  jusqu'au  fanatisme,  écarte  de  ce  point  sacré  tout  ce 
qui  pourrait  l'ébranler  :  c'est  le  sentiment  religieux.  » 

Ainsi  le  sentiment  religieux ,  c'est-à-dire  la  foi  chrétienne 
(car  ces  deux  mots  sont  synonymes  quand  ils  s'appliquent 
aux  Etats-Unis),  la  foi  chrétienne  est  le  boulevart  des  vertus 
domestiques,  et  par  cela  même  la  sauve-garde  de  l'ordre 
social.  C'est  M.  M.  C. ,  l'un  des  plus  fervents  apôtres  du 
saint-simonisme ,  qui  l'avoue  et  l'atteste.  Il  a  reconnu  par  ses 
propres  observations  que  le  Chiislianisme  est  une  sentinelle 
\igilante ,  qui  assure  le  règne  des  lois  au  milieud'une  uisla- 
bilité  constante  et  universelle  ;  il  voit  dans  cette  relijjion  la 
garantie  du  présent  et  le  gage  d'un  heureux  avenir.  Nous 
aurons  à  prendre  acte  d'un  aveu  qui  confirme  si  bien  nos 
doctrines  morales  et  politiques. 

Certainement  M.  M.  C.  s'abstiendra  désormais  de  pré- 
tendre que  l'Evangile  a  fait  son  temps  ,  qu'il  est  déci-épit , 
qu'il  est  mort.  Il  a  pu  remarquer  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  encore  vivante',  agissante  ,  puissante ,  et  qu'elle 
préside  aux  destinées  d'un  grand  peuple.  Nous  espérons  que 
M.  M.  C.  fera  partager  ses  nouvelles  convictions  à  ses  an- 
ciens confrères  du  saint-simonisme  ,  et  que  la  France  n'en- 
temlra  plus  débiter  ces  incroyables  sottises  sur  l'état  actuel 
de  la  révélation  chrétienne,  sottises  qui  n'avaient  leur  source 
que  dans  une  prodigieuse  ignorance,  et  qui  faisaient  de  nos 
jeunes  adeptes  en  philosophie  la  risée  du  monde  entier. 


MELANGES. 

I.cis  rRtNÇAisEs. —  Les  journaux  renferment  un  relevé  assez  curieux 
sur  le  nombre  total  des  lois,  décrets,  ordonnances  et  arrêtés  puljliés 
tiepuls  1789  jusqu'à  ce  jour.  11  en  résulte  que  ce  nombre  total  est  de 
70,758  qui  appuiicnnent  aux  époques  suivantes: 

Assemblée  constituante,  3,402. 

Asseml)lée  législative,  î,078. 

Convention  natlon.ale,  H, 034. 

Directoire,  2,019. 

Gouvernement  consulaire,  3,8iC. 

Empire,  10,254. 

Louis  XVIIl  (du  1"  avril  1814  au  19  mars  ISIi),  841. 

Les  cent  jours  et  le  gouvcruement  provisoire,  318. 

louis  XVm  (à  partir  du  25  juin  1815),  17,812. 

Charles  X,  15,801. 

J^ouis-Philippe,  jusqu'au  20  septembre  1835,  C,323. 

Terme  moyen,  on  a  publié  par  mois  138  lois  ou  ordonnances,  durant 
cette  période  d'un  peu  plus  de  40  années. 


ANIVONCES. 

Mam-f.l  de  rniLOsoriiiE  ,  .à  l'usage  des  élèves  qui  suivent  les  cours  Je 
l'Université;  par  M.  C.  M*llet,  professeur  de  philosopliie  nu  collé"e 
royal  d'Amiens.  Paris,  chez  Maire  Nyon,  quai  Cunli,  n"  13. 

;    ics  nouveaux  livres  Je  philosophie  sont  rares  depuis  JgSO.Cela  peut 


tenir  à  deux  causes.  D'abord  ,  les  hommes  les  plus  habiles  dans  les 
sciences  philosophiques  sont  devenus  pairs  de  France,  députés,  minis- 
tics;  conseillers  d'état,  maîtres  des  requêtes,  et  le  loisir  leur  a  manqué 
pour  continuer  leurs  paisibles  et  fortes  études.  Platon  et  Descartes  , 
bacon  et  Knnt  ont  dû  reciiler  devant  les  préoccupations  des  affaires 
politiques,  les  émeutes,  les  coups  de  fusil  de  Lyon  et  de  la  Vendée  ,  et 
les  débats  orageux  des  tribunes  législatives  ;  on  n'a  guères  le  temps  de 
mcdiler  sur  les  abstractions  de  la  psychologie  et  de  la  théodicée, quand 
les  réalités  de  la  vie  sociale  et  matérielle  sont ,  chaque  jour,  mises  en 
péril  par  les  ennemis  de  l'ordre  public.  En  second  lieu  ,  les  lecteur» 
ont  fait  di  faut  à  la  philosophie  aussi  bien  que  les  auteurs,  et  par  l'effet 
de  la  même  cause.  On  aimait  à  lire  les  s>avantes  pages  du  Globe  cl  do 
la  licvuc  jrançahc  pendant  les  tranquilles  années  du  milieu  de  la  res- 
tauration ;  mais  depuis  cinq  .ans  les  événements  politiques  se  sont  trop 
rapidement  succédés  pour  laisser  une  grande  place  à  des  lectures  phi» 
losophiques.  Serons-nous  désormais  plus  tranquilles?  et  pourrons-nous 
reprendre  nos  éludes  interrompues  ?  Il  serait  désirable  à  plus  d'un 
égard  que  les  hommes  de  science  et  de  lettres  quittassent  les  étroites 
discussions  de  la  politique  pour  les  hautes  pensées  de  la  philosopliie. 
r\ien  ne  rabaisse  les  intelligences  et  n'abâtardit  les  âmes  comme  ce  re»- 
tour  perpétuel  de  petites  questions  ,  de  personnalités  et  d'invective* 
qui  remplissent  les  colonnes  des  journaux  quotidiens.  Nous  avons  tous 
besoin  d'aller  nous  retremper  aux  sources  pures  et  profondes  ouvertea 
parles  penseurs  qui  ont  médité  sur  les  grandes  questions  de  la  métas 
physique  cl  de  la  morale.  Viennent  donc  des  jours  plus  calmes  ,  et  le- 
Iccleurs  redemanderont  les  philosophes ,  et  les  philosophes  retonrnc* 
ront  vers  les  lecteurs.  On  nous  rendra  ces  travaux  dictés  par  de  puis- 
santes intelligences  et  par  des  re<'hcrches  laborieuses,  travaux  qui  ho- 
norent l'esprit  humain,  cl  agrandissent  la  sphère  où  il  lui  est  donné  do 
se  mouvoir. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  ne  s'est  pas  proposé  un  but 
S)  vaste  ni  si  élevé.  Il  a  voulu  tout  simplement  composer  un  manuel 
de  philosophie  ^  un  résumé,  un  coJipendium  ^  qui  présentât  les  princi- 
paux linéaments  de  la  science  aux  élèves  de  l'Université.  Ce  ne  sont  pas 
des  idées  neuves  ni  des  théories  nouvelles  que  M.  le  professeur  Mallet 
offre  au  public.  Le  plan  de  son  livre  ne  lui  permettait  de  faire  autre 
chose  que  d'analyser  avec  précision  et  clarté  les  idées  d'autrui.  C'est 
une  t.àche  encore  assez  importante,  et  qu'il  nous  paraît  avoir  fort  biea 
remplie. 

Le  A/auucl  s'ouvre  par  une  courte  introduction  qui  traite  de  l'objet 
de  la  philosophie  et  des  méthodes  philosophiques.  Ensuite  l'auleup 
résume  successivement  les  éléments  de  la  psychologie  ,  de  la  logique  ^ 
de  la  morale,  de  la  théodicée  et  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Mous 
aurions  plusieurs  objections  à  faire  sur  la  partie  du  livre  qui  s'occupo 
de  la  morale  et  de  la  théodicée;  M.  Mallet  ne  nous  semble  pas  avoir 
sulTisamment  consulté  l'Evangile,  qui  est,  après  tout,  la  plus  haute,  la 
plus  pure  et  la  plus  sublime  des  pbilosophies.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
d'ouvrir  une  pareille  controverse.  Nons  nous  bornons  à  reeommandeP 
le  Manuel  du  professeur  d'Amiens  aux  jeunes  gens  qui  désirent  con- 
naître les  notions  fondamentales  des  sciences  philosophiques. 

Lrs  Ckoïasces  et  le  Pocvoin,  par  J.  Aigms.  Broc.  in-8*.  Paris  ,  che2 
Dcrivaux,  rue  des  GrauJs-Augustins,  n°  18. 

L'auteur  s'attache  à  établir  que  les  croyances  religieuses  doivent  être 
i'tibjet  d'une  bonne  éducation.  C'"st  l'absence  de  la  foi,  dit-il,  qui  re- 
timt  la  jeunesse  dans  un  vague  désolant  ,  et  lui  fait  chercher  dans  dc9 
passions  frénétiques  ou  même  dans  la  mort  un  remède  contre  l'ennui 
dont  elle  est  dévorée.  M.  .\ignan  montre  quelle  est  l'influence  des  con- 
victions chrétiennes  dans  les  divers  .âges  de  la  vie,  et  prouve  qu'il  n'ya 
pas  d'autre  moyeu  d'arracher  les  générations  nouvelles  au  malaise  pro- 
fond qui  les  environne  de  toutes  parts.  Il  voudrait  que  1  éducation  fût 
libre,  parce  que  la  liberté  de  renseignement  écarterait  ceux  qui  ne 
cherchent  que  leur  propre  intérêt  dans  l'instruction  de  la  jeunesse,  et 
laisserait  un  vaste  champ  ouvert  aux  efforts  des  Iiommes  de  foi  et  de 
bien. 

M.  Aignan  a  développé  quelques  bonnes  idées  dans  sa  broehuret 
mais  il  a  besoin  de  les  mûrir,  de  les  coordonner  dans  un  système  plu» 
rigoureux  ,  et  de  les  revêtir  d'un  style  plus  correct.  Autant  qu'on  ea 
peut  juger  par  cet  écrit,  l'auteur  est  jeune  encore;  l'étude  et  l'expé- 
rience pourront  lui  apporter  ce  qui  lui  manque ,  et  le  rendre  plus  ca- 
pable de  servir  utilement  la  sainte  cause  de  la  religion  chrétienne, 
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împrimerle  Docdom,  rue  Montmartre,  n»  131. 
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Le  cliatnp,  c'est  le  monde. 
/)/«/.'/!.  XIII.  38. 


i 


On  s'abonne  à  Paris,  au  bureau  du  Journal ,  rue  des  Pelites-Ecuries ,  n"  13,  et  cliez  tous  les  Libraires  et  Directeurs  de  poste. — Prix  :  lôfr.  pour 
l'année  i  8  fr.  pour  G  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  Ir.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Le» 
lettres,  paquet»  et  envois  d'.irgent  doivent  être  afTranclus.— On  s'abonne  i  Lausanne,  à  la  Librairie  Religieuse  et  d'Education  de  M.  Ducloiix 
ft  frères  Noir. — A  Neuchàtcl.  clicz  Mlchaud,  libraire.  —  A  Genève,  chez M°" S.  Guers,  libraire. 
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BlTiE  rOLlTiQrc  :  Résultats  do  l'cnqucle  sur  l'élal  actuel  de  l'Eglise 
^-  lilablie  en  Irlande.  —  Adresse  >lu  Conseil-d'Elal  du  canton  de  Vaud 
^?à  sci  concitoyens  sur  le  jeûne  fédéral.  —  Résumé  des  wouvei-les 
"Î^TOUTKjnES  :  Espagne.  —  Portugal.  —  Autriche.  — ■  Grèce.  — 
France.  —  Sciences  morales  et  roLiTiQUEs  :  De  ïa  Scnitndc  volon- 
_  lahe,  j)ar  EiiE.vNE  de  l\  Boétie  (151Sj,  aiec  une  pyt/'ice  de  M.  1'.  de 
j;,  LiMEK.\Ais.,  —  MoEuus  coxTEjiFOBAiNEs:  De  quelle  manière  on 
ri'itTaile  aujourd'hui  les  morts. —  Statistique  :  Coup  d' œil  sur  le  plan 
■■'  el  les  Iravniix  de  la  Société  Biblhiite  britannitiue  et  étrmifj'ere ,  etc. 


REVUE  POLITIQUE. 

«ÙsÙlT^TS  de  I,'El!(Qi;âTE  SIJB  l'état  ACTLEt.  DE  I.'kGLISE 
rH-il*    '.-«.rab    ?;/J'-.-.-iÉTAIlLIE  EN  IBLA-^DE. 

çj     ^--      ■      ^       ■^'       ■'        •        _ 

^,;Le  parlement  anglais  s  est  dissous  sans  lôsoudre  la  ques- 
tion irlandaise.  Bien  que  la  cliambre  des  lords  s'aperçoive 
que,  de  quelque  manière  qu'on  s'v  prenne  .  on  devfa  tou- 
jours finir  par  couper  le  nœud  gordien  qu'on  ne  peut  dt- 
l'aire ,  elle  cherche  à  reculer  la  dilLculté  pour  j,'.Ta;ner  du 
,emps.  Mais  à  quoi  hon  ces  relards  devant  une  incvitahle 
nécessité  !  L'étahlissement  ecclésiastique  de  la  malheureuse 
ïrlande  ,  qu'on  soutient  encore  avec  des  étais  .  sera  attaqué 
arec  plus  de  violence  que  jamais  dans  le  cours  de  la  pro- 
jchaine  session,  el  sa  chute,  pour  avoir  été  un  peu  moins  ra- 
pide, n'en  sera  pas  moins  complèle.  Les  documents  recueillis 
par  les  commissaires  chargés  de  renquèle  sur  l'élat  ecclé- 
siastique de  l'Irlande  seront  des  armes  terrihies  entre  les 
mains  des  adversaires  de  l'Eglise  étahlie.  Les  chiffres  con- 
tenus dans  les  pièces  ollicielles  qu'ils  ont  puhliées  mettent, 
en  effet, dans  t6ut  son  jour  la  disproportion  qu'il  v  a  entre  le 
nombre  des  membres  de  cette'Cglise  et  les  uioj'ens  craployés 


poiu-  satisfaire  leurs  besoins  religieux.  Le  résultat  de  l'en- 
quêle  étant  peu  connu  en  France,  on  lira  sans  doute  avec 
intérêt  des  renseigiicmenls  qui  permettent  de  bien  apprécier 
la  position  des  choses  el  riiiiporlancc  des  réformes  demaii- 
•'ées.  ,    ;  ,,..,....■ 

D'apEcs   le  rapport  des  commissaires,   la  population  de 
l'Irlande  était,- en  iSj/j,  de  7,943, oio  individus,  appartenant 
aux  dL'noniinalions  sui\anles  : 
8j>,oG{  membres  de  l'Eglise  l'iablie  et  méthodistes  wèsl 

levens. 
(J.j!.5j()  presbviériens. 
>.  [  .^o'^  dissidents  protestants  appartenant  à  d'autres  dé- 
nominations. ,  -^ 
I),4'i7.7i2  catholiques  romains. 


f>r 


7,9{3.94o  individus. 


'  On  voit  que  dans  ce  relevé  les  méthodistes  ueslcvens. quf 
sont  en  Irlande  au iionibre d'environ  9!,ooo, sont  confondu^ 
dans  un  même  chiffre  iwcv  les  membres  de  l'Eglise  établie 
saiiS  doute  parce  qu'ils  font  profession  de  ne  pas  s'en  èlre 
sépares.  Si  l'on  considère  cependant  qu'ils  pourvoient  à  l'en- 
tretien de  leurs  ministres  c\  qu'ils  ont  des  chapelles  distinctes 
on  reconnaîtra  qu'il  est  impossible  de  les  comprendre  au 
nombre  des  Irfuidais  dans  l'intérêt  desq\iels  I" Etablissement 
est  maintenu.  Le  nombre  de  ceux-ci  n'est  donc  réellement 
que  de  7Go,ooo,  ce  qui  correspond  à  peu  près  au  dixième  de 
la  population. 

Les  catholiques  lomains  ont,  pour  six  millions  et  demi 
d'individus, 'jioT  lieux  de  culte,  construits  par  eux-mêmes' 
ou  dit  moins  sans  le  secours  de  l'Etat.  Les  presbytériens  et  les 
autres  dissidents  prolestanls  ont  835  lieux  de  culte  pour 
n56,ooo  individus.  Les  ('piscopaux,  dont  le  nombre  est  ap- 
proximativement le  même,  ont  i554  églises  ou  chapelles, 
qui  leur  sont  fournies  par  lEtai. 

Pour  une  population  de  six  millions  et  demi,  i|  n'y  a  pas 
un  seul  bénéfice;  il  3-  en  a  1472,  dont  plusieurs  sont  riche* 
ment  dolés ,  pour  une  population  de  760,000  âmes.  Sur  ces 
I  \']i  bénéfices  il  n'en  est  que  8S9  dont  les  titulaires  l'ésident» 
Dans  210  bénéfices  il  n'y  a  pas  d'église.  Daiis  Sôg  bénéfices» 
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oîi  les  titulaires  ne  résident  pas,  ils  célM)rent  cependant  Ip 
service  divin  ou  le  l'ont  ciilùbrer  par  des  vicaires.  Dans  i5S 
autres  béHéfices,  le  s&^aev'èft  c^||^ié.énnf  jmcaB-lieirde 
culte,  ni  par  les  tilulswt'S  ni  p«ir  des  vicaiics.  ^ueltjiiefoîs  , 
îl  est  vrai,  il  l'est  dans  des  maisons  d'école;  mais  il  y  a  J'J  par 
roisses  ou  distril^  ,  coniprenanl  â,o3o  naeiubres  de  l'Eglise 
établie,  dans  lesquels  il  ne  se  fait  absolument  rien  pour  le 
fcien  spirituel  des  âmes. 

Les  vices  de  cette  organisation  so^  fQiifckis  pli>§  ^vi^ei^ 
encore  par  les  passages  du  Rapport>aéqi>6t  b«uS  eiapt-iHilons 
ces  faits,  qui  ont  pour  but  de  montrer  quel  est  le  nombre 
des  membres  de  l'Eglise  établie  ,  aux  besoins  religieux  des- 
quels ces  béiiéfiff4*Wiit  cjcsline^  à  ^ourvwr.  Il  n'y^4  ç^  Jlctul 
que  12  béaélieés  ïHaïida'isdontrcssortent  plus  de  5,-ëdo  épis- 
copaus  ou  Aveslevens  ;  il  en  est  91,  oîi  leur  nombre  est  de 
2,000  à  ), 000;  1 59,  où  il  est  de  1,000  à  a, 000;  ■jig,  oùilest 
de  plus  de  100  et  de  moins  de  1000  ;  f6o,  où  il  est  d'environ 
5o;  124:  où  il  est  de  20  à  5o;  99,  où  il  ne  de'passc  pas  20; 
et  4 1 ,  où  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  membre  de  l'Eglise  éta- 
blie. En  réunissaiit  les  quatre  derniers  chiffres  il  en  résulte 
qu'il  y  a  42^  bénéfices  qui  ne  peuvent  pas  embrasser  ensem- 
ble plus  de  2.5,000  individus ,  les  enfants  compris,  ou  59  in- 
ilUidus  par  bénéfice  I  Et  comment  les  obligations  qui  y.  sont 
•^Hachées  sont-elles  remplies?  Lord  John  Russell  a  fait  men- 
tion de  quatre  paroisses  conliguës  les  unes  aux  autres  ,  ayant 
jpotir  titulaires^wa/n'recteursnon-residents.qui  reçoivent  en- 
semble 2, o>."i  liv.  st.  poin-  ces  quatre  bénéfices,  ou  environ 
&»»itv>  st.  chacun  ,  çt  tjui  Cçut  remplir  leurs  fonctions  ,  de- 
puis vingt  ans,  par  deux  vicaires  ,  dont  les  traitements  réu- 
ïiis  sont  de  i5o  liv.  st.  par  an.  Ainsi ,  le  salaire  des  deux,  vi- 
icaires,  seuls  chargés  des  devoirs  de  ci's  places,  étant  déduit, 
les  litnlaires  de  ces  quatre  paroisses  en  ont  tiré,  sous  prétexte 
'des  intérêts  de  la  religion  ,  la  somme  de  3^,500  liv.  st.,  tan- 
dis que  les  services  religieux  rendus  n'ont  réellement  coûté 
fue  5,000  liv.  st.  Et  cependant  on  ose  dire  qu  il  n'y  a  rien 
'exagéré  dans  ces  revenus  exorbitants,  qu'on  ne  saurait  sans 
sacrilège  loucher  à  ces  sinécures  et  que  le  sort  du  protestan- 
tisme eh  Irlande  dépend  du  maintien  de  paroisses  sans  pa- 
roissiens et  de  bénélices  sans  fonctions! 

Nous  avons  reproduit  ces  chiffres  parce  qu'ils  offrent  un 
grand  iritérèt  à  l'approche  de  débats  qui  ne  tarderont  pas  à 
se  rouvrir;  mais  indépendamment  de  cette  application  directe 
et  spéciale ,  il  nous  semble  qu'ils  sont  |)leins  d'instruction  , 
parce  qu'ils  montrent  d'une  manière  générale  les  .inconvé- 
nients des  établiss  nients  ecclési:isliques.  Nous  n'hésitons  pas 
à  les  considérer  comme  l'une  des  causes  extérieures  les  plus 
actives  du  dépérissement  des  croyances  qu'ils  étaient  desti- 
nés à  soutenir.  Les  hommes  sont  ainsi  faits  qu'ils  ne  s'atta- 
chent véritablement  qu'à  ce  qui  leur  a  coûté  quelque  sacri- 
fice. S'il  est  vrai  que  les  persécutions  éprouvées  par  les  pre- 
miers chrétiens  les  ont  affermis  davantage  dans  la  foi  à  l'E- 
vatigilë,  il  est  vrai  aussi  que  la  vénération  du  mo^en-àge 
pour  les  cathédrales ,  et  leur  culte  pour  le  système  qui  y 
cherchait  un  abri ,  étaient  fortifiés  par  les  dons  que  tout 
croyant  devait  faire  pour  l'érection  de  ces  édifices  religieux. 
Mais  quand  il  n'en  coûte  rien  pour  jouir  des  avantages  de  la 
rolijjlon,  quand  l'Eglise  d'aujourd'hui  s'entretient  et  subsiste 
par  suite  d'inie  s  .rie  de  testament  de  l'Eglise  d'autrefois, 
quand  le  clergé,  indépendant  par  sa  posision,  s'jsole  cL  s'é- 
loigne du  peuple  auquel  il  devrait  se  mêler, est-il  surprenant 
qiré  le  citoyen,  qui  a  vu  que  l'ordre  religieux  pouvait  se  pas- 
ser de  lui,  fhiisse  par  se  persuader  qu'il  peut  aussi  se  passer 
de  l'ordi-e  religieux?  Nous  ne  prétendons  pas  expliquer  l'in- 
crédulité ou  .le  refroidissement  de  la  piété  dans  certain ,  pavs 
par  les  l'elatioiisqui  existent  enlre  la  société  religieuse  et  la 
Société  civile  ;  mais  Taous  croyons  ne  pas  nous  tromper  eu 
iïîsaAl  que  la  où  un  culte  quelconque  n'est  pas  salarié  pai- 
l'Etait,  il. existe  pour  lui  un  ressort  dont  il  serait  privé  si  sa 


condition  politique  était  plus  favorable.  On  s'attache  à  ce 
qu  on  soutient;  on  veut  bien  connaître  la  croyance  a  laquelle 
«n  1»^  |*ilt^tre  cnmme!BW^««Ccorcîa|'1son  appui  que  par 
devoîrdeposltîon  ;  et  s'il  és^  vïaÎ  qu'une  fo?  éclairée  enseigne 
a  faire  îles  sauilices  po^ir  les  jnstilulions  qu'elle  approuve, 
il  l'est  aussi  que  ces  sacrifices  «ogagenLà rechercher  les  fon- 
dements de  la  foi ,  et  qu'en  mettant  en  contact  plus  immé- 
diat avec  la  vérité ,  ils  multiplient  les  occasions  de  la  con- 
n-iîtfe  Jt  de  l'ajJjiyéetçnr  Ce  n'est  pas  là  une  simple  hypothèse. 
L'tot■•p^^sp^^e  «le  la  plupart  des  Eglises  qui,  dans  diverses 
contrées,  pourvoient  elles-mêmes  ,  soit  par  choix,  soit  par 
nécessité,  aux  frais  de  leur  culte,  fornie  un  trop  frappant 
cpotra^tp  avec  ï'engourdiss.emeBi  idigieûs de  plusieurs  de 
celles  qui  sont  redevables  de  leur  entretien  à  l'Etat  ou  à  des 
fondations  pieuses,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  en  conclure 
que  ces  circonstances  différentes  exercent  quelque  influence 
sut»  des  résultats  si  opposés.  Une  nécessité  continuelle  de 
trouver  auprès  de  ses  membres  les  ressources  nécessaires  à 
son  maintien  nous  paraît  donc  être  l'une  des  conditions  les 
plus  favorables  pour  la  prospérité  d'une  Eglise. 


IDEESSE    PU    CONSEIL-n  ETAT    DU    CANTON    DIl  VAUD    A.  SI?S 
COJXCITOYÇPiS    SUR    LE    JEUNE    FÉDÉRAL. 

Quelle  que  puisse  être  l'opinion  que  l'on  embrasse  sur  fès 
avantages  ou  les  désavantages  qui  résultent  de  Itnlervention 
du  gouvernement  dans  les  affaires  religieuses,  on  est  oHîgé 
de  bien  espérer  et  de  se  réjouir,  lorsqu'on  voit  une  autorité 
civile, appelée  constilutionneliement  à  s'occuperde  la  religion, 
le  faire  de  manière  à  montrer  elle-même  l'influence  de  celte 
religion  qu'elle  est  appelée  à  protéger  ou  à  propager.  Nous 
avons  si  souvent  eu  occasion  d'exprimer  des  regrets  ,  en 
voyant  des  gouvernements  agir  en  sens  contraire,  c'est-à-dire 
en  les  voyant  porter  Uf«  citoyens  à  l'oubli,  à  l'indifférence  et 
au  mépris  de  la  piélé,  que  nous  sonunes  beiueux  de  pouvoir 
présenter  l'exemple  d'un  gouvernement  qui  s'adresse  avec 
affecton  et  simplicité  à  ses  concitoyens ,  et  nous  publions 
dans  ce  but  rcxhortalion  adressée  aux  citoyens  vaiidois  par 
le  cônseil-d'état  du  canton  de  'Vaud  à  l'occasion  du  jeûne 
annuel  qui  se  célèbre,  depuis  trois  siècles,  dans  la  Suisse  en- 
tière. Il  importe  de  remarquer  que  les  magistrats  du  canton 
de  Vaud  invitent,  il  est  vrai ,  à  célébrer  le  jeûne  ,  mais  que 
çhaqiie  citQyen  peut  s'en  aljslenir,  en  Sflrte  qup  la  IjJjerl^  de 
conscience  est  respectée.  Ils  ont  si  bien  compns  (\vC\\  impor- 
tait de  ne  pas  empiéter  sur  son  domaine,  qu'ils  se  sont  scru- 
puleusement bornés  à  r.rposcr\anrs  propres  sentiments,  sans 
prétendre  le  moins  du  monde  les  imposer.  Que  de  pays ,  au 
contraire  ,  où  ,  sans  croire  lui-mênie  ,  le  pouvoir  exige  des 
gouvernés  un  semblant  xle  foi!  L'hypocrisie  devient  alors 
vertu  ,  et  l'on  est  coupable  aux  yeux  de  la  loi  en  niant  ce 
qu'on  rejeté.  Nous  aimons  mieux  une  réciproque  francWse. 
"Voici  l'adresse  : 

a  Très-ciieiis  Concitoyeks  , 
)i  Vous  venez  d'entendre  proclamer  ijn-  jour  solennel  de 
jeûne  ,  qui  doit  être  célébré  en  même  temps  dans  tous  les  can- 
tons de  la  Suisse  ,  notre  commune  patrie.  Ce  jeûne  général  a 
quelque  chose  de  grave  et  de  touchant.  Il  nous  rappelle  qiie^ 
pour  notre  patrie  tout  entière ,  il  est  un  pardon  à  solliciter  an 
pied  du  trône  de  l'Eternel  :  c'est  celui  de  tant  d'offenses  contre 
lui,  commises  au  sein  de  tonte  la  nation  ;  il  nous  rappelle  qu'il 
est  des  bénédictions  à  implorer  en  commun  ;  il  nous  rappelle  que 
non  seulement  des  sentiments  patriotiques,  mais  aussi  des  sen- 
timents religieux  nous  lient  à  nos  confédérés  :  ce  sont  ceuï 
d'une  foi  chrétienne  et  d'une  affection  fraternelle.  Ce  jour  est 
aussi  un  témoignage  que  les  intérêts  spirituels  du  peuple  suisse, 
comme  ses  intérêts  temporels  ,  sont  l'objet  de  la  sollicitude  de 
ses  magistrats.  , .  ^  ^^^-^3.  Jiiij  ■ita  iiiiiu;-^  iii  :> 


LE  SEWRUR. 


525? 


V  Si  Dbiîrnbils  adressons  aiiionrcl'liuî  à  Tous,liès-chers  coii- 
cltoycns  ,  cVèl  que  nous  rfilsirffns  appeler  loule  votre  atleiilion 
la  plus  sérieuse  sur  la  célébration  du  jour  de  jeûne  qui  vous  est 
adnoacé,^'  vous  exposer  avec  cunfiuncequelssout  les  seatinicnis 
avfte  lesquels  vosinaglttrals  eux-mêmes  cnvisagei.t  ce  joup  e.v- 
traordinaire  d'iiuiiiilialioii ,  de  repeii tance,  d'acUons  de  grâces 
et  deprièrcs.  ISous  vo_yous  dans  la  otjlcbraliou  de  ce  juûdc,  trcs- 
ckers  concitoyens  ,  une  preuve  que  la  foi  et  la  religion  de  nos 
pères  sont  encore  celles  quo  nous  professons,  puisque  eux  aussi 
ont  couai'.ammenl  soleuuisé  un  tel  jour  cl  qu'ils  l'ont  couslani- 
meut  regardé  coniuie  uij  moyen  efficace  d'attirer  sur  eux  les  bé- 
nédictions de  outre  Uicu.  Mais  surtout,  ce  jour  d'huniilialion  et 
de  pénitence  nous  païaît  commandé  par  les  raisons  que  nous 
avons  tous  de  nous  Iiuuiilier  devant  le  Suignéur  ,  et  de  ilous  re- 
pentir des  faules  dont  nous  sommes  coupables  envers  Dieu  ,  pir 
l'âbus  que  nous  avons  ftit  de  ses  grâtes.  Vous  le  savez,  très-chcrs 
concitoyens,  et  vos  magistrats  le  savcntaussi  et  ils  s'en  aliligenl, 
il  règne  au  milieu  de  nous  bien  des  vices ,  il  s'y  déchaîne  bien 
des  passions  criminelles  ,  qui  troublent  l'ordre  public,  mais  qui 
SOftt,  en  même  temps,  des  violalibns  de  la  loi  sainte  du  Seii^neur 
et  du  SouveraiD  Maître  des  peuples.  Quoique  l'aveu  en  soit  dé- 
chirant et  qu'on  ne  puisse  le  faire  sans  coufusion ,  nous  vous 
dirons  que  l'impureté  et  le  libertinage,  rjvrogncrie,]a  mauvaise 
foi,  la  vengeance,  l'avarice  et  la  convoitise  du  bien  d'autrui,  les 
discordes  domestiques,  ont  trop  souvent  conduit  devant  les  tri- 
bunaux de  la  justice  humaine,  les  victimes  infortunées  de  ces 
funestespassions.  Nous  vous  dirons  que  des  violations  multipliées 
de  nos  lois  ,  sont  un  triste  témoignage  du  ma!  moral  qui  règne 
au  milieu  devons. 

»  Et  quel  peuple  cependant  devrait,  plus  que  nous  ,  se  dis- 
ting.uer  par  ses  vertus  publiques  et  particulières  ?  Nous  possé- 
dons des  institutions  libérales  ;  nous  avons  des  moyens  nom- 
breux d'Instruction  ;  une  religion  pure  et  sainte ,  celle  de 
l'Evangile  du  Fils  de  Dieu,  nous  est  prèchée,  et  nous  la  profes- 
SCJûs  librement.  Nous  avons  reçu  depuis  long-temps,  et  nous  re- 
ctevotrs  chaque  jour  abondamment  de  la  bonté  de  Dieu ,  des 
grâces  toutes  parliculicres  et  des  bienfaits  qui  sont  des  témoin 
giiitges  de  son  amour.  La  paix,  la  douce  paix,  nous  a  été  conser- 
vée, malgré  les  craintes  que  nous  avons  eues  plus  d'une  fois  de 
voir  la  guerre  étendre  ses  ravages  sur  nos  heureuses  contrées,  et 
malgré  les  tristes  prévisions  qui  semblaient  devoir  nous  faire 
x-edouter  des  commotions  el  des  troubles.  L'abondance  règne 
partout  dans  notje  canton  ;  la  main  de  Dieu  a  versé, encore  cette 
année,  ses  biens  avec  largesse ,  et  les  récoltes  du  cultivateur 
couroiuient  ses  travaux,  que  le  Seigneur  a  fait  prospérer  et  qu'il 
a  bénis.  Les  maladies  et  les  contagions  épaigucnl  jusqu'il  présent 
notre  patrie  ;  et  toutefois  un.  fléau  redoutable  continue  à  par- 
courir l'Europe;  il  s'est  approché  de  nous,  il  est  près  de  nous 
à  cette  heure,  et  il  ne  nous  atteint  pas  cependant,  pour  nous 
montrer  ici  encore  la  gratuité  de  l'Eternel  envers  nous  et  la 
protection  divine  qu'il  nous  accorde. 

»  Alaintenaat ,  très-chers  concitoyens  ,  il  y  a  dans  tous  ces 
bienfaits  des  motifs  pressants  i»  la  reconnaissance  envers  Dieu  , 
et  cette  reconnaissance  doit  écbiter  avfc  transport  dans  le  jour 
de  jeAne  que  nous  célébreroias.  Il  y  a  aussi  de  sérieux  avertisse- 
ments dans  l'approche  de  ce  choléra,  qui  saisit  et  enlève  tant  de 
victimes,  c'est  que  le  bras  de  Dieu  est  puissant  pour  punir, 
comme  il  l'est  pour  sauver  el  garder  ceux  qui  mettent  en  lui 
leur  confiance.  Et  soit  que  nous  devions  être  traités  comme 
d'autres  peuples,  ou  que  nous  soyons  épargnés  jusqu'au  liout , 
it  y  a  pour  tous ,  dans  ces  dispeuaations ,  une  grande  ienon 
d'hamilité  et  de  soumission  à  la  volonté  de  Celui  de  qui  toutes 
choses  dépendent. 

»  Le  jour  de  jeûne  que  nous  vous  invitons  à  célébrer,  sera 
enfîu,  très-chers  concitoyens,  un  jour  de  prièrfs.  Les  magis- 
trats etle  peuple,  les  pasteurs  et  les  troupeaux,  sepi-ésenleront 
ensemble  devant  le  trône  de  Dieu,  du  Roi  des  rois,  pour  adres- 
ser à  ce  Maître  puissant  des  supplications  en  faveur  de  la  pa- 
trie, en  faveur  de  ses  chefs ,  en  faveur  de  chacune  des  familles 
de  notre  canton.  Si  nous  avons  déjà  beaucoup  reçu  de  la  bonté 
de  Dieu,  nous  avons  à  demander  la  continuation  di  s  faveurs  de 
ce  tendre  Père:  nous  avons  it  demander  de  faire  désormais  un 


U    meilleur  ijsnge  des  dons  et  des  bieulait<  du  St'igneui-;  nous  avorÈ  ' 

à  demander  do  nouvelles  bénédictions  et  de  nouveaux  secouifS 

de  lEsprit-Saint  et  de  la  grâce  de  Dieu.  Que  chacun  tasse  doni: 

du  jour  de  jeùiie  un  jour  de  prières,  un  jour  où  toutes  les  voi*  . 

s'élèveront  pour  invoquer  Celui  qui  peut  tout  donner  et  qui  eift>^ 

seul  liou  et  bienfaisante  .-.cysii 

"  Nousu'ajoulous  rien  à  ce  que  nous  venons  de  vous  dire,  très- 
ihers  concitoyens  ,  parce  que  d'autres  voiv  s'adresseront  k  vous 
ilans  le  jour  solennel  de  jeûne  qui  vous  est  annoncé.  Vos  paft«- 
leurs  vous  parleront  de  la  part  du  Dieu  et  conlormément  à  «a 
sainte  loi.  Ils  vous  diront  des  choses  grades,  si  rieusi's, solennel»:', 
les  ;  ils  vous  les  diront  comme  ministres  du  Dieu  dont  ils  anuon^^ 
I  ceiJl  la  voloulé  fet  les  décrets  ;  ils  les  puiseront  dans  la  connaif» 
sance  qu'ils  ont  de  l'état  spirituel  de  vos  âiius,  et  ils  vous  écXaief^^ 
reronl  sur  bs  dangers  qu'il  y  a  pour  lus  individus  et  pour  les  peui: 
pies  â  vivre  dans  l'impiété  et  daus  la  révolte  coulre  Dieu^ Ils  ; 
vous  prêcheront  la  repentance;  ils  vous  iusiruironldes  lUoytuS' 
de  salut  que  l'Evangile  offre  i*  l'iioranie  coupable  ;  ils  vou*pres» 
-cronl  d'être  reconciliés  avec  Dieu  par  le  Sauveur  qui  nous  a 
1  achetés;  ils  vous  consoleront  par  les. promesses miséricordieu- 
-es  du  Seigneur.  C'est  dans  ce  jour  que  vous  devrez  écouter 
ivec  plus  de   recueillement,  avec  ,  plus,  dci  couEance  ,  .ayjep. 
plus   de  docilité,   des  pai oies  fortes  peut-être,  mais  qui  vont-' 
seront  dites  avec  amour,  et  qui  toutes  sortiiont  comme  de  la 
bouche  de  Dieu,  quisqu'ellessorliront  du  Livre  divin  oit  il  parlé 
'ui-même. 

M  Nous  vous  en  conjurons  ,  très-chers  concitoyens ,  pensez 
dès  ce  moment  à  soleuuiser  le  jeùue.  Que  uonTSeulement  ce 
jour  saint,  où  la  loi  défend  toute  dissipation  ,  tout  désordre  et 
tout  excès  ,  soit  marqué  par  la  décence  publique  ,  mais  que  les 
dimanches  et  les  fêtes  religieuses  soient  aussi  mieux  sanctifiéç 

désormais.  -  :  .•: 

»  Vos  magistrats  béniront  Dieu,  si  les  sentiments  qui  anijneroa%- 
vos  cœurs  dans  la  sainte  journée  qui  s'approche ,  sont  agréables 
à  l'Eternel,  el  s'ils  le  disposent  à  vous  continuer  et  à  vous  mul- 
tiplier ses  grâces.  Us  béniront  Dieu,  si  la  Suisse  et  notre  canton 
eu  particulier,  ne  cessent  pas  d'êlre  les  objets  de  la  prolectioa 
divine.  Us  béniront  le  Seigneur,  si  leurs  ciTorts  et  les  soins  de 
leur  administration  contribuent  à  la  prospérité  commune  ,  au 
maintien  des  bonnes  mœurs ,  et  à  Tavaiuiement  du  règne  dé 
Die.V,.  *  .-...:  .  '"    '■  ' 

RESUME   DJiS-  NQUiTELLES    POLITIQUES. 

Les  certes  espagnoles  sont  convoquées  pour  le  iG  novembrcf 
elles  auront  k  examiner  un  système  électoral  plus  large  que  ce- 
lui acluelli  ment  en  vigueur.  Le  projet  de  loi  sur  cette  matière 
qui  leur  sera  soumis  doit  être  élaboré  par  une  comuiissiou  de 
cinq  membres  nommée  par  M.  Mendiz.ibal,  et  présidée  par  M, 
Calalrava.  Lorsque  la  loi  aura  été  votée,  uue  nouvelle  cliiuibre 
sera  immédiatement  élue,  et  le  soin  d'opérer  les  réformes  dont 
la  nation  sentie  besoin,  lui  sera  coufié.  _      ^^   '.'      '.   '"* 

D'après  un  autre  décret,  la  milice  urbainê'poVléfà  a'I'avéniç 
le  titre  de  garde  nationale,  ;       "^  " 

Les  juntes  de  l'Estramadure  se  sout  dissoutes  comme  cellà; 
de  Saragosse  et  de  Barcelone. 

La  démission  du  général  Alava  a  élé  acceptée;  il  est  rempla» 
ce  par  intérim  par  M.  Mendizabal,  et  il  i-epreudra  son  ambassade 
k  Londres.  Le  comte  d'AI  nodovar  est  appelé  à  Madrid  comme 
ministre  de  la  guerre.  ■ 

tin  traité  de  commerce  a  été  conclu  entre  le  Portugal  ^ 
l'Espagne  pour  la  libre  navigation  du  Douro.  •---. 

Le  tiibunal  criminel  de  Milan  avait  à  prononcer  isurle  sort 
de  vingt  Milanais,  impliqués  dans  uue  conspiration.  Déclarés 
par  trois  jugements  conformes  coupables  d'avoir, appartenu  il 
la  société  de  la /e«Kf//rt/ie,  dix-neuf  ont  élé  condamnés  il  mort, 
et  un  seul  à  vingt  ans  de  prison  du  second  degré.  Ces  diverses 
peines  avaient  été  commuées  en  un  emprisonnement  de  i  à  ao 
ans.  Par  un  nouveau  rescrit,  il  est  arrêté  que  ceux  dont  la  peine 
a  élé  commuée  eu  cinq  ans  au  nioius  d'cmpiisouo<nient  ont  le 
choix  de  subir  cette  peine,  ou,  s'ils  le  préfèrent,  d'être  déportés 
pour  loule  leur  vie  en.  Amérique, 
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•"  L'île  de  Samos  est  de  nouveau  en  pleine  insurrection  contre 
la-Porte.  Le  gouverneur  a  été  obligé  fie  prendre  la  fuite.  Le 
peuple  s'est  réuni  en  assemblée  générale  et  a  décidé  d'envoyer 
une  commission  ù  Londres  pour  prolester  contre  l'inionclion 
des  puissances  qui  faisait  rentrer  l'île  sous  la  domination 
turque. 

he  Mom'tr II >•  puhVie  une  ordonnance  roj-ale,  a3-anl  pour  objet 
des  modifications  nombreuses  aux  ordonnances  qui  régissent 
notre  commerce  extérieur. 

II  contient  aussi  un  rapport  de  M.  Persil  sur  l'administration 
de  la  justice  civile  et  commerciale,  qui  complète  le  tableau  des 
travaux  de  l'ordre  judicinire  jusqu'à  la  fin  de  1853. 

'La  cour  d'assises  de  la  Seine  a  condamné  M.  le  comte  do 
Rergorlaj,  signataire  d'une  lettre  insérée  dans  la  Quotidienne  , 
et  M.  Dieudé,  gérant  de  ce  journal,  chacun  ù  quatre  mois  de 
prison  et  tj,ooo  fr.  d'amende,  comme  coupables  d'altaque publi- 
que contre  les  droits  que  le  roi  tient  du  vœu  de  la  nation  et  de 
provocation  à  la  désobéisance  aux  lois. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

j 

©E  LA   SEnVITUDE  VOLOIVTAIRE  ,   par    EtIE.>(NE    DE    LA  BoÉTIE 

(i548),  avec  une  préface  de  M.  F.  de  La  Mennais.  Paris, 
*  1 85.5.  CbezPaul  Daubrce  etCalleu:^,ruediiBouloi,n''  'xj. 
■  Brocli.  de  1 49  p.  Priï.  :  j  fr.  5o  c. 

■y  11  semble  à  beaucoup  de  gens,  et  surtout  de  jeunes  gens  , 
que  la  vie  politique  de  la  France  n'a  commencé  qu'en  1789, 
ou  tout  au  plus  sous  le  règne  de  Louis  XV.  On  se  persuade 
que  nos  ancêtres  ,  avant  cette  époque  ,  ne  fomiaient  qu'un 
troupeau  d'esclaves,  bumblement  courbés  sous  le  joug,  ado- 
fant  le  sceptre  qui  les  écrasait ,  environnant  le  monarque 
d'une  sorte  d'auréole  superstitieuse,  et  ne  connaissant  de  la 
ijj>erté  ni  la  chose  ni  même  le  nom. 

.  C'est  là  une  grande  erreur,  et  si  l'on  avait  étudié  IHiistoire 
pilleurs  que  dans  les  pamphlets  philosophiques  du  dix-hui- 
ticme  siècle  et  dans  les  journaux  ,  on  aurait  vu  ,  comme  l'a 
dit  M""'  de  Staël ,  que  la  liberté  est  plus  vieille  en  France 
que  le  despotisme.  Ce  qui  trompe  nos  jeunes  gens,  c'est  qu'ils 
ne  remontent  guères  au-delà  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
parce  qu'ils  trouvent  sous  ce  règne  un  peuple  de  valets  , 
courtisans  ,  magistrats  ,  hommes  de  lettres ,  bourgeois ,  tous 
inclinés  devant  le  char  triomphal  du  grand  roi,  ils  viennent 
k  croire  que  ses  prédécesseurs  ont  possédé  comme  lui  une 
puissance  presque  illimitée.  Mais  si  l'on  creuse  plus  avant 
dans  nos  annales  ,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  l'au- 
torité  absolue  de  Louis  XIV  et  la  servile  obéissance  de  la 
pation  forment  une  véritable  anomalie  dans  l'histoire  de 
France  ,  et  représentent  un  état  jiolitiquc  aussi  différent  de 
Velui  qui  l'a  précédé  que  de  celui  dont  il  a  été  suivi.  Ce  des- 
potisme habilement  préparé  par  Richelieu,  afl'ernii  par  Ma- 
zarin  après  quelques  orages ,  et  largement  exploité  par 
Louis  XIV,  ne  fut  jamais  exercé  par  les  monarques  français 
du  seizième  siècle.  Ceux-ci  n'avaient  qu'im  pouvoir  combattu 
par  les  grandes  familles  nobiliaires,  limité  par  les  privilèges 
des  conmiunes,  et  restreint  par  l'autorité  des  Etats-Généraux. 
Louis  XIV  entrait  au  pai'lement  en  habit  de  chasse  et  un 
Ibuet  à  la  main  ,  pour  y  dicter  ses  volontés  à  la  manière 
orientale  ;  mais  un  siècle  auparavant ,  dans  les  Etats  tenus  à 
JBlois  en  1576,  Henri  III  ne  pouvait  pas  même  obtenir,  mal- 
^'ré  1rs  plus  vives  instances,  la  permission  d'aliéner  une  par- 
tie de  son  domaine,  «  On  y  remontra  avec  une  liùer/c  gau- 
loise, pour  me  servir  des  termes  de  Mézeray,  que  le  fonds  du 
:doraaine  royal  appartenait  aux  provinces,  et  que  le  roi  n'en 
'était  que  le  simple  usager.  » 

^  Plusieurs  écrits  de  celte  époque  étonnent  par  leur  har- 
diesse ,  entre  autres  ceux  de  Jean  Bodin  ,  qui  soutient  que 


les  monarques  ne  peuvent  établir  aucun  impôt  sans  le  cou- 
sentcment  du  peuple  ,  et  qu'ils  sont  même  plus  obliges  OUC. 
leurs  sujets  d'observer  les  lois  de  Dieu  et  celles  de  la  nature.^? 
Cet  écrivain  ose  approuver  et  justifier  les  guerres  qui  se  itina 
raient  pour  détrôner  un  tyran.  «  'J'out  ainsi  qu'il  est  trè»-j 
beau,  dit-il,  et  convenable  à  qui  que  ce  soit  de  défendre  pai'iJ 
voie  de  fait  les  biens  ,  l'honneur  et  la  vie  de  ceux  qui  soat'^ 
injustement  affligés,  quand  la  porte  de  justice  est  closev'j 
ainsi  que  fit  Moïse,  voyant  battre  et  foi'cer  son  frère,  et  qu'iiî 
n'y  avait  moyei!  d'en  avoir  la  raison  ;  aussi  est-ce  chose  très^^ ^ 
belle  et  magnifique  à  un  prince  de  prendre  les  armes  pour' 
venger  un  peiqile  injustement  opprimé  par  la  cruauté  d'ua"^ 
tyran;....  ainsi  fit  Dion,  Timoléon,  Aratus,  et  autres  princes'"" 
généreux,  qui  ont  emporté  le  titre  de  chàtieurs  et  de  correc- 
teurs des  tjrans.  »  Ce  passage  ,  extrait  du  traité  de  la  Répii^. 
blique ,  serait  encore  hardi  de  nos  jours  ,  et  s'il  eîit  été  écrij. 
sous  Louis  XIV  ,  la  Bastille  aurait  fait  prompte  justice  diç; 
l'auteur.  On  doit  savoir  que  Jean  Bodni ,  an  contraire  ,  fut^ 
toujours  estimé  de  Henri  III  qui  le  regardait  comme  mjj 
homme  de  bien  ,  et  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort  la  cbargco 
d'avocat  du  roi  dans  le  présidial  de  Laon,  b 

Eiiennc  de  la  Boétie  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  liilj 
herté  que  l'auteur  de  la  République.  Son  livre  de  la  Servi-^ 
ludc  volontaire ,  qui  vient  d'être  réimprimé  par  M.  de  LtP 
Mennais.  renferme  un  grand  nombre  de  réflexions  qui  con*- 
duiraicnt  aujourd'hui  devant  la  cour  d'assises  le  publicistc 
assez  téméraire  pour  en  publier  d'équivalentes.  Les  remar-'' 
ques  de  cet  ancien  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  n^ 
se  sauvent  du  réquisitoire  de  M.  l'avocal-général  que  parce 
qu'elles  ne  se  rapportent  plus  à  nos  mœurs  ,  et  qu'il  serait 
d'ailleiu-s  impossible  de  faire  condamner  un  écrit  que  Char-*. 
les  IX  n'a  pas  poursuivi.  ,i, 

Ecoutons  Etienne  de  la  Boétie  dans  un  ou  deux  passaeiet 
de  la  Servitude  volontaire  ;  ces  extraits  montreront  l'état  cîek 
idées  et  des  moeurs  au  seizième  siècle  :  -, 

"  Pauvres  gens  et  misérables,  Peuples  insensés,  Nations  opi^' 
niastrcs  en  vostre  mal ,  et  aveugles  en  vosire  bien  ,  vous  vous 
laissez  emporter  devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus  clair  de  vos- 
tre revenu ,  piller  vos  champs ,  voiler  vos  maisons  ,  et  les  des- 
pouiller  des  meubles  anciens  et  paternels  !  Vous  vivez  de  sorte^ 
que  vous  pouvez  dire  que  rien  n'est  à  vous.  Et  semblerait ,  quçj 
mashuy  ce  vous  serait  grand  heur^  de  tenir  à  moitié  vos  biens  ,, 
vos  familles  et  vos  vies  :  et  tout  ce  dégast ,  ce  malheur  ,  cette> 
ruine  vous  vient,  non  pas  des  ennemis,  mais  bien  certes  de  l'en* 
ncmy,  et  de  celuy  que  vous  faites  si  grand  qu'il  est,  pour  lequel 
vous  allez  si  courageusement  h  la  guerre,  pour  la  grandeur  du- 
quel vous  ne  refusez  point  de  présenter  à  la  mort  vos  personnes  ! 
Celuy  qui  vous  maistrise  tant,  n'a  que  deux  yeux,  n'a  que  deux: 
mains,  n'a  qu'un  corps,  et  n'a  autre  chose  que  ce  qu'a  le  moin- 
dre homme  du  grand  nombre  infiny  de  vos  villes  :  sinon  qu'il 
a  plus  que  vous  tous,  c'est  l'avantage  que  vous  luy  faites,  pour 
vous  destruirc.  D'où  a-t-il  prins  tant  d'yeux?  d'oîi  vous  espie- 
l-il,  si  vous  ne  les  luy  donnez?  Comment  a-t-il  tant  de  mains 
pour  vous  frapper,  s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont  il 
foule  vos  cités,  d'où  les  a-t-il,  s'ils  ne  sont  des  vostres?  Comme 
a-t-il  aucun  pouvoir  sur  vous  que  par  vous  autres  mesmes  ?  Com- 
ment vous  oscrait-il  courir  sus,  s'il  n'avait  intelligence  avec 
vous  ?  Que  vous  pourrait-il  faire,  si  vous  n'étiez  recelleurs  du 
larron  qui  vous  pil!v ,  con)plices  du  meurtrier  qui  vous  tué  ,  ef, 
traistres  de  vous-mêmes?  Vous  semez  vos  fruits  afin  qu'il  eft 
face  le  dégast  :  Vous  meublez  et  i-eniplissez  vos  maisons  ,  pouç 
fournir  à  ses  voleries  :  Vous  nourrissez  vos  iilles  ,  alin  qu'il  ait 
de  quoy  saouler  sa  luxure  :  Vous  nourrissez  vos  enfants  ,  afiu 
qu'il  les  meine ,  pour  le  mieux  qu'il  leur  face,  eu  ses  guerres, 
qu'il  les  meine  à  la  boucherie  ,  qu'il  les  lace  les  ministies  de  ses 
convoitises,  les  exécuteurs  de  ses  vengeances  :  Vous  rompez  à 
la  peine  vos  personnes ,  afin  qu'il  se  puisse  mignarder  en  se* 
délices  ,  cl  se  veautrcr  dans  les  sales  et  vilains  plaisirs  :  Vous 
Tous  aflliiblissez  ,  afin  de  le  faire  plus  fort  et  roide,  à  vous  tenii' 
plus  courte  la  bride.  Et  de  tant  d'indignités,  que  les  Bestes  çijçsj 
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mes,  ou  ne  sentiroj-cnl  points  ou  n'ciuliircrojeiit  point,  vous 
pouvez  vous  en  délivrer ,  si  vous  essayez  ,  non  pas  de  vous  en 
délivrer,  mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne 
ïervir  plus  ,  et  vous  voilK  libres.  Je  ne  veux  pas  (jue  vous  le 
poussiez,  ni  le  bransliez,  mais  seulement  ne  le  souslenicz  plus  ;  et 
vous  le  verrez,  comme  un  giand  colosse,  h  qui  on  a  desrobbé  la 
higise,  de  son  poids  niesme  foudre  en  bas,  et  se  rompre,  »  i,^ 
Certes ,  si  l'on  traduisait  ces  lifçnes  en  langage  plus  mo^i 
(tel'7»e  et  qu'on  y  ajoulât  quelques  détails  mieux  en  rapport 
ffrec  les  mœin-s  acluelles,  ce  sernit  la  plus  énerfçique  provo- 
cation à  la  révolte  qu'on  ait  jamais  publiée.  I-es  montaguarils 
tïé  la  Convention  ,  le  jour  mèuic  où  ils  coiulanmèrcnt  Loiiis 
XVI  ;»  la  peine  de  mort ,  ne  trouvèrent  pas  des  accusations 
plus  odieuses  ni  «le  plus  sanglantes  invectives  contre  les  rois. 
£t  c'est  un  contemporain  de  Charles  IS.  qui  a  pix  écrire 
impunément  de  pareilles  choses  !  Citons  encore  ini  pas>sage 

où  l'auteur  montre  les  ramifications  de  la  tvrannie  :      ■  '^    ^' 

*»     rf-i  •  ....  .--M'-viMn^ 

n  Ce  sont  toujours  quatre  ou  cuiq  qui  mauitiennent  le  tyran, 

quatre  ou  cinq  qui  lui  tiennent  le  pays  tout  en  servage.  Tou- 
jours il  a  esté  que  cinq  ou  six  ont  eu  l'oreille  du  13'ran  ,  et  s'y 
sont  approchés  d'eux-mêiues,  ou  bien  ont  été  appelles  par  luy, 
pour  e;lre  les  complices  de  ses  cruautés,  les  compagnons  de  ses 
plaisirs,  et  communs  au  bien  de  ses  pilleries.  Ces  six  addressent 
S»  bien  leur  chef,  qu'il  faut  pour  la  société  qu'il  soit  meschaut  , 
npn  pas  seulement  de  ses  racschancetés,  mais  encore  des  leurs. 
Ces  six  ont  six  cents  qui  profilent  sous  eux,  et  font  de  leurs  six 
C«ots  ce  que  les  six  font  au  tyran.  Cei  six  Cents  tiennent  sons 
eux  six  mille  qu'ils  ont  eslevés  en  estât ,  auxquels  ils  ont  fait 
donner,  ou  le  gouvernement  des  provinces,  ou  le  maniement 
des  deniers,  afin  qu'ils  tienuent  la  main  à  leur  avarice  et  cruauté, 
etqu'ils  l'exécutent  quand  il  sera  temps  ,  et  facent  tant  de  mal 
d'aiHeurs  ,  qu'ils  ne  puissent  durer  que  sous  leur  ombre  ,  ni 
s'-exempter  que  par  leur  moyen  des  loix  et  de  la  peine.  Grande 

est  la  suyte  qui  vient  après  cela Tout  le  mauvais  ,  tonte  la 

lie  du  royaume  :  je  ne  dis  pas  un  las  de  larronneaux  et  d'esso- 
rillés  ,  qui  ne  peuvent  guères  faire  mal  ny  bien  in  une  Répu- 
blique ;  mais  ceux  qui  sont  taxés  d'une  ardente  ambition  et 
d'une  notable  avarice,  s'amassent  autour  du  tyran  ,  et  le  sous- 
tiennent  pour  avoir  part  au  butin,  et  estre  sous  le  grand  tyran, 
tyranneaux  eux-mêmes...  Ainsi  le  tyran  asservit  les  sujets  les 
ups  par  les  autres,  et  est  gardé  par  ceux  desquels  ,  s'ils  valoient 
ijen,  il  se  devrait  garder...  11  n'est  pas  qn'eux-mesmes  ne  souf- 
frent quelquefois  de  luy  ;  mais  ces  perdus  ,  ces  abandonnés  de 
Dieu  et  des  hommes  ,  sont  contents  d'endurer  du  mal  pour  en 
faire,  non  pas  à  celui  qui  leur  en  fait,  mais  à  ceux  qui  en  endu- 
rent comme  eux,  et  qui  n'en  peuvent  mais.  » 
^  Ces  citations  suffisent  pour  montrer  quelle  est  la  tournure 
tres  idées  de  l'auteur  et  son  genre  de  style.  On  ne  saurait  mé- 
connaître dans  le  traité  de  la  Servitude  volontaire  \\n  talent 
peu  commun  d'observation,  de  hantes  et  fortes  pensées,  une 
sagacité  quelquefois  très-ingénieuse  et  une  verve  d'expres- 
sion qui  rappelle  souvent  à  la  mémoire  du  lecteur  l'illustie 
iimi  d'Etienne  de  la  Boétie,  Michel  Montaigne.  Mais,  tout  en 
louant  le  mérite  de  ce  livre,  nous  y  trouvons  plus  de  défauts 
encore  que  de  bonnes  qualités,  et  nous  ne  savons  pas  s'il  va- 
lait la  peine  de  l'arracher  à  la  poussière  des  vieilles  bililio- 
thcques. 

,  Le  manque  d'ordre  et  de  suite  dans  les  réflexions  n'est 
point  ce  qui  nous  choque  le  plus  dans  l'essai  d'Etienne  de  la 
Boëtie,'  ce  défaut  appartient  à  la  plupart  des  écrivains  de  son 
siècle,  et  le  talent  qui  distingue  les  détails  peut  faire  excu- 
scr  l'irrégularité  de  l'ensemlile.  Mais  ce  qui  diminue  beau- 
coup la  portée  et  la  valeur  de  la  Servitude  volontaire ,  c'est 
qiie  l'auteur  est  presque  toujours  à  côté  de  la  vraie  question, 
ei  n'eussions-nous  pas  lu  quelque  part  qu'il  a  composé  ce  li- 
we  à  l'âge  de  seize  ans,  la  pensée  nous  en  serait  venue  delle- 
méme.  Etienne  de  la  Boétie  a  leiithousiasme  d  un  jeune 
homme  qui  ne  connaît  que  de  la  veille  les  théories  républi- 
caines de  Platon  ,  les  harangues  démagogiques  de  Détuos- 
diène ,  les  biographies  grandioses  de  Plwtarque ,  et  qui  est 


tout  rempli  des  rêves  d'un  généreux  idéal.   11  suppose  qu'il 
sudit  à  un  peuple  de  vouloir  être  libre  pour  l'être  eij  ellct ,' 
qu'une  fois  le  tyran  jeté  à  bas  d'un  coup  d'épaule  ,  tout  s'ai- 
r.-ingera  le  mieux  du  monde,  et  que   des  institutions  démo- 
cratiques sont  la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  facile  à  éla-' 
blir.  Un  roi,  selon  notre  conseiller  du  parlement  de  l'or- 
déaus,  n'est  bon  arien  qu'à  pressui-er  ses  sujets  ;  l'arniéc 
n'existe  que  pour  lui  seul  ;  lés  guerres  no  se  font  qu'à  sonf 
profit;  il  est  la  cause  de  toutes  les  iniijiiités,  (  t  !a  source  di' 
tous  les  malheurs  <pii  alTligcnt  un  |i.n5.  On  conçoit  ces  dé- 
clamations de  la  part  d'un  exrellciii  ('colier  de  rbétpritiuc  , 
qui  a  plus  vécu  avec  les  vieux  auteurs  grecs  et  latins  qu'avec 
les  intérêts  positifs  et  les  besoins  rérN  de  la  société.  Mais  si 
Etienne  de  la  Boétie  avait  pu  avoir  l'expérience  de  nos  cin- 
quante dernières  années,  ou  s'il  n'nviiit.écrîl'krtiVl'ïvi-e  qrt'i 
l'âge  de  Lrente-trois  ans  ,  veille,  de  s  •  mort  -a  |m'inaturée  ,4 
aurait  reconnu  sans  doute  qu'un  tirne  tic  moins  laisse  dans- 
les  institutions  politiques  un  gouirrc  iiinnense,  et  qu'on  v  jette 
quelquefois  des  milliers  de  cadavres,  sans  pai-venir  à  le  com- 
bler; qu'un  peuple  n'en  est  pas  plus  libre,  ni  plus  riche,  ni 
plus  heureux,  pour  avoir  chassé  leprince,  mais  que,  s'il  n'a 
les  convictions  et  les  vertus  propres  à  la  liberté,  il  en  dcviont 
plus  misérable  et  plus  esclave.  Dans  les  petits  ri.iis  de  l'an- 
cienne Grèce,  le  peuple  se  faronuaif  eu  iépiil>Ii,jue  du  jour 
au  lendemain  avec  une  merveilleuse  facilité;   :)i;às  d'ajrpll- 
quer  à  nos  grands  étals  modernes  qui  n'oiU  puiiii- d'esclaves 
et  qui  existent  sous  des  conditions  tout-à-f:àt  différentes 
l'histoire  d'Athènes  ou  de  Tlu^bes,  c'est  un  rêre,  ti'ès-Glussi.t 
que  si  l'on  veut,  mais  un  rêve  pourtant.        •    ^  '  '  ^        V       f> 
On  dira  peu  de  chose  de  la  préface  de  Mv  de  T.t  Ménnais',! 
parce  qu'elle  n'a  que  peu  de  valeur.  A 11 1. Vnfl a  préface  ([u'iV 
a  mise  en  tête  du  troisième  volume  di:  ses  iMi'langes  est  pleine 
de  considérations  profondes  et  de   pcnsces  remarquabiesv 
autant  celle-ci  nous  paraît  vide  et  insignifiante.  L'auteur  eh! 
consacre  la  moitié  à  l'analyse  pure  et  simple  du  livre  d"Bf' 
tienne  de  la  Boétie  ;  il  recherclieens:iiit"<,qiiellescbancesdé-' 
durée  aurait  la  tyrannie,  s'il  arrivait  qulcfîes'ét;ti(!it  aujour- 
d'hui en  Europe,  dans  une  de  ses  coniiép:;  L  s  plus  civilisées. 1. 
Jl  montre  que  tous  les  moyens  d'asse  .^  i^^cment  indiqués  par 
Etienne  de  la  Boétie,  l'interdiction  des  associations  pollti-fj 
ques,  l'oppression  de  la  presse,  les  tentatives  d'efTémination^ 
et  d'amortissement  de  l'esprit  public,  l'appui  des  docirincs 
religieuses  vendues  au  pouvoir,  la  force  arméo  ,  le  secours 
des  cinq  ou  six,  des  deux  ou  trois  cent  mille  exploitants  en 
sons-ordre;   que  tous  ces  moyens  ne  di)nnerâi^nt  qu'une 
puissance  précaire  à  la  tyrannie,  et  que  bientôt  i<.rans  et  tv* 
ranneaux,  despotes  grands  et  petits  s'engloutiraient  dans  It»! 
même  abîme.  «  Ce  qui  perd  toutes  les  lyranni,js  ,  dit-il ,.  csi 
qui  les  perdrait  en  ce  temps  plus  vite  qu'en  anoun  autre  '^ 
c'estrimposslbilité  où  elles  sont  de  s'arrèterdans  leurs  vo-es. 
Quelque  cliose  de  fatal  les  entraîne  ;  une  ncces-ité  en  en- 
gendre une  autre,  de  sorte  que,  forcées  d'appesantir  toujours 
plus  l'oppression  ,  de  s'enfoncer  toujours  plus  daiîs  le  mal , 
elles  rencontrent  enfui  une  autre  nécessité  siipt'riu-'.irc  à  celle 
qui  les  pousse,  l'invincible  nécessité  des  lois  qui  .égisseiiL  la 
nature  humaine.  Arrivées  là,  nul  moven  d'avancL-r  ni  de  re-.'. 
tourner  en  arrière  ;  et  le  passé  les  écrase  contre  l'avenir.  i>'- 
Les  hypotbèses  de  M.  de  lia  Mennais  sont  incontestable^^ 
sous  la  forme  vague  et  générale  qu'il  leur  a  donnée.  Mais" 
une  intelligence  aussi  forte  que  la  sienne  devait  apporterl 
une  précision  plus  rigoureuse  dans  l'examen  de  la  question ," 
ef  le  pouvait,  ce  nous  semble,  sans  encourir  les  rigueurs  dô 
la  loi  du  9  septembre.  Il  fallait  définir  exactement  les  mois; 
de  tyrannie  et  de  liberté  ;  il  fallait  considérei-  le  sujet  dan.ssosj 
relations  avec  l'état  moral  du  peuple ,  après  l'avoir  déva-'' 
loppé  dans  ses  rapports  avec  les  prétentions  du  pouvoii'il 
M.  de  La  Mennais  n'a  rien  fait  de  tout  cela;  i,l  a  écrit  quél4 
ques  belles  pages  qui  ne  tendeiUt  à  auct\ti  lifU  d^'ierçûpé^  ]Qq^ 
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esprits  légers  et  superficiels  y  puiseront  peut-être  de  nou- 
veaux élëiuents  d'esallatlon,  parcequ'ils  prendront  pour  des 
faits  rt'els  les  conjectures  de  l'auteur.  Mais  les  hommes  gra- 
ves n'attacheront  à  cette  j)rcface  (ju'une  médiocre  impor- 
tance, et  regretteionl  que  l'auteuV,  avec  son  géni^  pujssant 
ft  son  admirable  stjlc,  ne  serve  pas  mieuk  le?  gi'^ï^s  e"-  '^^' 
jnuahles  intérêts  de  rinimanite'.  ■   •  ,.,,-. 


MOEURS  CONTE»IPORAlI\ES. 

;_  jiirtîî'S  7!;?i'  HL  \:-.-  ::-.  ■  •  ■'.;.■.  -  &  :. 
•jrE  (JÊixtk'jaAwitBfe  (JK' TiïAMB  ÀvaéaSDé^âtk'  les  liwnffi. 

■iLes  cérémonies  des  funérailles  ont  toujours  été  revêtues 
«fiiD  caractère  sacré.  Il  ny  a  pas  de  peuple  si  barbare  qui 
n'ait  appelé  la  religion  près  des  restes  mortels  de  l'homme, 
avant  de  les  livrer  à  la  flamme  du  bûcher  ou  de  les  ensevelir 
dans  la  poudre;  et  à  mesure  que  la  civiHsation  s'est  déve- 
loppée, les  témoigi]a^;Bs  de  respect  envers  les  morts  sont  de- 
venus plus  solennels  et  plus  majestueux.  Lycurgue  ,  Solon 
et  les  décem\irs  ont  promulgué  des  lois  dont  le  but  spécial 
-était  d'environner  les  tombeaux  d'une  profonde  et  sainte 
vénération.  Un  écrivain  moderne  a  dit  que  l'on  peut  juger 
de  l'étal  moral  d'iui  peu[Je  par  le  recueillement  et  la  gravité 
<ju'il  apporte  ii  ses  rites  funèbres. 

Si  l'un  cherche  pourquoi  la  religion  est  intervenue,  à 
toutes  les  époques  de  l'humanité,  dans  les  derniers  devoirs 
rendus  aux  morts,  on  se  l'explique  aisément.  «  C'est  qu'il  y 
a  au  fond  de  la  conscience  humaine,  comme  parle  l'auteur 
des  Tusciilanes  ,  une  voix  qui  nous  crie  que  la  mort  n'est 
pas  une  ruine  qui  emporte  et  détruit  tout ,  mais  qu'elle  est 
une  e  p"'<e  de  migration  et  de  changement  d-e  vie  {inorlcm 
lion  intfrilum  esse  omnla  tollent-in  atqiic  dclenlcm  ,  Sfd 
quamdam  quasi  mlgratioiiem  commiitationcnuiue  vitce  ).  » 
Quel  que  fut  le  dieu  adoré  dans  le  temple  ,  la  dépouille  de 
riiomuie  a  été  regardée  comme  une  chose  sacrée,  parce 
qu'on  vovalt  en  elle  la  maison  d'ime  âme  qui  n'avait  pas 
cessé  de  vivre,  et  qui  conservait  une  sorte  lie  relation  mysté- 
rieuse avec  le  corps  qu'elle  avait  habité. 

Ce  sentiment  que  les  nations  païennes  ont  connu  pot  l'effet 
de  cet  instinct  qui  subsiste  au  milieu  des  ph's  complètes 
aberrations  religieuses ,  le  Christianisme  l'a  sanctionné  et 
développé.  La  Parole  de  Dieu  nous  enseigne  que  le  corps 
appartient  toujours  à  l'àme  dont  il  a  été  l'enveloppe,  et  qii  il 
ressuscitera  incorruplilde  ,  spirituel ,  glorieux  ,  poui*  servir 
encore  d'habitation  cà  la  même  ùme  pendant  les  «iècles  sans 
nombre  de  la  vie  à  venir.  Dès  lors  la  poudre  humaine  par- 
ticipe en  quelque  chose  à  la  majesté  du  monde  moral,  et  l'on 
comprend  pourquoi  la  religion  fait  entendre  sa-  voix  sur  le 
Boid  de  toutes  les  fosses  où  descendent  les  hommes  qui  ne 
io\\\.  plus.  Le  Christianisme  a  consacré  d'une  manière  su- 
blime l'instinct  de  la  conscience  qui  a^-kit  établi  le"  culte  des 
tpaibeaus.  '■  '    •        ' 

Il  est  également  facile  de  concevoir  pour  quelles  raisons 


IfS  peuples  ont  pris  soin  d'éloigner  des  sépulcres  le  langage 
des  passions  et  des  vanités  de  la  vie.  Dans  l'ancienne  Grèce 
on  faisait  des  libations  sur  la  cendre  des  morts,  et  l'on  réci- 
tait des  formules  qui  devaient  conjurer  la  vcngejnce  des 
dieux  infernaux.  Sous  l'économie  cbrétieinie  les  ministres 
des  différentes  communions  chantent  des  hymnes  ou  pro- 
noncent des  paroles  qui  retracent  la  bi'ièveté  de  notre  car- 
rière terrestre,  le  néant  des  gloires  humaines  et  l'e-spérance 
d'une  heureuse  éternité.  En  général,  et  sauf  de  bien  rares  ex- 
ceptions, les  vivants  se  sont  abstenus  de  rappeler,  eu  présence 
des  morts,  leurs  vaines  querelles  politiques  et  leuis  ambi- 
tions éphémères.  Une  religieuse  pudeur,  que  chacun  doit  re- 
trouver au-dedans  de  soi  s'il  veut  l'y  chercher,  nous  dit 
qu'il  est  inconvenant  d'interrompre  le  silence  du  lei'cueil 
par  le  cri  de  nos  petites  rivalités,  et  de  jouer  une  soène  em- 
pruntée aux  ambitions  du  monde  sur  les  restes  de  celui  qui 
vient  d'en  sortir.  Lorsque  nous  allons  rendre  la  poudre  à  la 
poudre  et  prononcer  le  suprême  adieu  devant  la  tombe  d'ua 
parent  ou  d'un  ami,  nos  pensées  doivent  être  austères  Comnre 
le  sommeil  de  la  mort,  pieuses  et  recueillies  comme  les  fu- 
nèbres monuments  des  ge'hérations  éteintes ,  et  nos  âmes 


doivent  s'élever  par  de  graves  méditations  vers  celte  non-" 
velle  piatrie  oîi  la  justice  habite  avec  lé  Bonheur,  (^eluî-1^ 
même  qui  est  assez  malheureux  pour  ne  pfus' èf ôirè  à  l'un-' 
mortalité  de  l'àme,  doit  faire  encore,  ce  me  semblé;  dé  hiied'^ 
sérieuses  réflexions  en  face  d'un  sépulcre,  puisqu'il  y  Tôîtiéî 
terme  inévitable  de  sa  propre  destinée  et  l'effitTjaWé  rtûâge'^ 
du  néant,  Une  si'paratinn  qui  n'est  adoueie  par  aiieuitees^' 
pérance  de  retour  a  quelque  chose  qui  oppresse  et  brise  le 
cœur  de  l'homme.  Ainsi,  pour  l'incrédule  non  moins  qaé 
pour  le  croyant,  la  mort  doit  être  empreinte  d'un  caractère- 
indélébile  de  solennité  et  de  gravilc.  S'il  arrivait  qu'un  peuple 
se  montrât  léger,  frivole,  irréfléchi. dans  ses  affaires  aussihieik 
que  dans  ses  plaisirs,  on  aurait  droit  d'espérer  pourtant  'qjua. 
ce  peuple  serait  sérieux  à  l'heure  des  funérailles.  i  '  -i 

Cômment  donc  se  rendre  compte  des  étfangésr  eér^inas^ 
mes  et  des  discoursencore  plus  étranges  par  lesciiiels  ntiprë'i' 
tend  honorer,  depuis  quelques  années,  la  dépouille  inortellec  ^ 
de   nos    hommes    les    plus  ilhistres?  C'est  en  v<iin  qu'oh  y, 
chercherait  les  idées  et  les  formes  convenables  dans  ua  p,»- 
reil  événement  ;  la  décence  y  est  à  peine  observée,  et  le  rc- 
cùeitleuient  en   a  été  banrti.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  relï^' 
g  on  qui  doit  présider  ans  obsèques  :  ce  serait  trop  démaiï-^' 
der  Sans  doute  aux   enfants   du  dix-huitième  siècle.  Sî'l'oiï' 
tolère  encore  quelques   rites  religieU'c  dans  les  fnnérailles ',^ 
il  est  entendu  qu'ils  seront  relégué?  stir  un  plan  séconrfaiféjî 
et  que  personne  n'y  jrrendr'a  garde.  Mais  on  nous  pcrmeftrah' 
du  moins  de  parler  de    ces  bienséances   vulgaires  qai  cfêS'^ 
vralent   se    conserver    dans    les    habitudes   d'une    natioltt-^ 
civilisée.  Or,  ces  bienséances,   il  finit  1«  dire,  parce  qttei 
cela  est  vrai,  sont  souvent  méconnues..  ■     i!:"!- ■:- i.^  i-.  ^<r^ 
Citons  d  abord  l'exemple  le  plusréeent..-Un  artisie.iae»rtfc 
au  milieu  d'une  brillante  carrière.  Ses,  ami»  veulenl  lui  déc 
cerner  des  honneurs  funèbres  dignes  de  sa  mémoire.  L'in^j 
leation  est  louable  jusqives-!à  :  honw-er  les  morts,  c'e^l  exçfc*:-, 
1er  une  puissante  et  féconde  émulationparmi  les  vivants. JU^, 
gonveruement  prête  la  chapelle  des  Invalidés  pour, y,  celé», 
brcr  une  messe  en  musupie.  Rien  de  bien  répreliensible  ei^^ 
core,  puisqu'une  mfsse  (U  musique  peut  con-cryer  un  car-., 
r.ictère  grave  et  religieux.  Mais  on  fait  plus.  A  là  messe  eii' 
musique  on  ajoute  des  airs  d'opéra,  et  ces  airs  sont   chantêi' 
par  des  comédiens.   La    foule  des   amateuïs  se  réunit  Irli^ 
chapelle  des  Invalides  comme  elle  ferailan  théâtre  <les  Ra*' 
liens  ou  des  Variétés.  L'enceinte  du  temple  devient  un  parX' 
terre;  plunieui-s  montent  sur  des  chaise*, «ne  lorgnette  à  fét^ 
main,  pour  observer  la  figure  et  la-  toilette  des  dames  ; -c'est' 
toujours  comme  aux  Italiens.  On  écoute,  oh   critique  ,  «isi 
juge  la  musique,  la  voix  des  chanteurs,  l'habileté;  .aes.eïé4i 
GutaiHs,.  la   pose  même  de   tes  personnages. de  ihéàti'e  ;.oiri 
cause  de  tout  cela  dans  l'intérieur  de  lacliapelle  ;  il  s-'e8t 
faut  peu  qu'on  n'applaudisse  aux  roulades  et  aux  poires 
irorgiie  de  Paibiui.  Nul  recueillement,  nulle  idée  sérieuse  et, 
austère.  Si  l'on  éprouve  qnehpies  émotions,  elles  sont  dues' 
à  la  musique,  et  elles  passeront  avecles  derniers  sons  de'ra"' 
voix  des  chanteurs  ;  on  n'est  pas  autrement  ému  que  IbrStî 
qu'on  entend  à  l'Académie  Royale  de  Musique  la  prière  dé"* 
Mois»  dans  l'opéra  de  Ilossini.  t)uant  au  iléfuat ,  les  »maM 
teurs  qui  encombrent  la  chapelle  ne  songent  point  à  lui;,tiflft 
ont  assez,  à  faire  d'adniir^'r  la  magiiilique  exécution  musiç-^ 
cale  de  Lablache,  Ivanolf,  TamburLui  et  autres.   S'il  vient, 
-ties  chanteurs  moins  habiles   et  un  morceau  moins   agre/*rT 
ble,    les  auditeurs    sont  distraits,    Inatterilifs,  et  témoignent' 
leur  ennui   tout  connue  dall^  une  salle  de  spectacle,'  EtFon* 
s'étonne,  demandait  le  lendemain  un  journal  politique,  e^uî 
n'est  pourtant  pas  favorable  aux  principes-  d  une   reiigioi^' 
sévère  ,    on   s'étonne  que  l'archevêque   de  Paris  n'ait  paM. 
voulu   prêter     une    église  pour   une    pareille    cérémoniçlj. 
Je    m'étonne,  pour  ma  part,  qu'on  aitseuleœent  osé  la^ 
demander.  _  ,      :,  ,-0 

Après  ce  service  funèbre,  auquel  n'a  manqué  aucun  getirc 
d'inconvenance  j  ou  pour  employer  une  expression  plus  vraiCy' 
après  cette  représentation  théâtrale,  on  se  dirige  vers  le' 
champ  du  repos.  Que  va-l-il  se  passer  dans  cette  pieuse  en-/ 
ceinte  où  dorment  tant  d''  poussières  humaines?  Quel  ser» 
le  kngage  des  amis  du  célèbre  artiste,  loi'squ'ils  élèveront 
la  voix  au  mdieu  de  tant  de  mausolées,  de  pierr^  s  fuuérairiSSj^ 
d'ossements  épars,  au  milieu  de  tant  de  souvenirs  et  d'iiuaM» 
qui  reproduisent  sous  mille  formes  le  néant  des  choses  ad" 
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inonde?  Los  orateurs  rmpriiiiteronl.-iIs  à  I.i  deniiHiie  des 
morts  de  hautes  et  sérieuses  instructions?  (!eni;uideronl-ils 
aus  croyances  reh'gicuscs  des  çiiseigiiemcnls  austères  et  de 
ïoinfaines  p'^fMVancesPTjaisseroiit-il.sà  l'cntri^e  de  celte  ferre 
Sanctifiée  par  des  milliers  de  tombenu^,  toutes  les  frivoles 

S  réoccupations  de  noire  cottrte  existence  et  nos  niiséraljles 
ébats  sur  des  questions  d'un  jour?  En  pronoïKjant  l'oraison 
fiinèbre  de  celui  qu'ils  regi-ctteut ,  s'abstieiidront-ils  d'y 
ittèler  des  idées  puériles,  et  qui  seraient  plus  ,que  puériles 
dans  un  pareil  moment?  Daigncront-ils  enfin  se  rappeler 

3 ne  la  majesté  des  sépulcres  veut  im  autre  langage  que  les 
îscours  tégf  rs  qiri  se  tiemlraient  sur  les  l)ariqueltes  d'un  par- 
terre ou  dans  lui  salon  ? 

•  Nullement.  IjCS  trilws  sauvage*  des  forets  du  Nouveau- 
Monde  respectent  ces  convenances  qui  ont  leur  source  dans 
les  plussim[>les  inspirations  denotre  nature  morale  ;  mais  à 
Pans,  on  ne  les  respecte  point.  Voiei  un  poêle  qui  vient  dé- 
biter un  sonnet  sur  la  tombe  de  Bellini.  Ensuite  vous  enten- 
drez un  oi'ateur  qui  promet  à  son  ami  défunt  l'immortalité... 
Quelle  immortalité  ?  Celte  qui  dépend  de  la  durée  de  deux 
«m  trois  opéras  !  «  O  Bellini!  s'écrie  le  panégyriste ,  tu  vi- 
vras dans  le  Pirate  ,  dans  les  Puritains  ,  et  surtout  dans  cette 
Norma  plaintive  ,  qui  semble  respirer  tout  ce  que  ton  âme 
avait  de  doux  et  de  tendre!  »  li'orateurne  parle  point  d'une 
antre  immortalité  que  de  celle-là  ,  et  ne  cherche  l'àme  de 
Fartiste  que  dans  des  partitions  de  musique.  11  termine  son 
disctHH's  en  adressant  à  Bellini  les  paroles  d'une  de  ses  ro- 
mances :  Riposa  inpacel  riposa  in  pctct'l  Un  troisième  pa- 
neg:)'riste  réor.mine  contre  la  mort ,  et  s'étonne  qu'elle  ait 
frappé  Bellini  sans  égard,  entreautres  choses,  pour  sa  beauté., 
car  il  avait ,  dil-il ,  des  tndis  cha  "iianls.  II  ajoute  :  tr  Dé- 
posons siu*  ces  restes  inanimés,  naguères  palpitants  des  feii'i 
de  1*  jtHjnesse  et  du  génie  ,  celle  couronne  de  laurier,  appât 
qwj  double  et  abrège  souvent  la  vie  de  l'artiste  en  ce  monde, 
et  dont  lliommafje  mérité  lait  peut-être  encore  tressaillir 
l<nie  de  l'homme  de  taient  paa--deià  le  tombeau.  »  Voilà 
donc  un  orateur,  et  c'e-t  le  seul,  qui  rappelle,  en  passant, 
l'imaiortalilé  de  i'àrae  ;  mais  par  un  grossier  anihropomor- 
pbisnie,  digne  de  lélisée  des  [laii  nsou  du  paradis  de  Maho- 
met, il  suppose  que  les  âmes  tressaillent  peut-être  à  la  vue 
d'une  CQin'oiuie  de  laurier ,  comme  si  elles  transportaient 
danslemomle  des  esprits  les  pt'tites  ambitionset  les  frivoles 
dtfsù'S  de  gloire  humaine  qui  les  ont  agitées  ici-bas! 

Lorsqu'on  réflécliitque,  dans  'e  moment  même  oii  l'on 
débile  ces  ineptes  puéri.ité.s,  une  âme  d'homme,  une  âme 
^mmortflie  comparait  devant  le  tribunal  de  Uieu,  qu'elle  y 
r^d  c<>mj)le  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  {jendanlsacarrièie  ter- 
restre,ei  qu'elle  entend  la  sentence  irrévocable  qui  lui  assigne 
«De  éiei  uiié  de  bonheur  ou  de  malheur,  on  ne  trouve  pas 
de  termes  assez  éneigiques  pour  exprimer  toute  la  pitié,  tout 
le  dégoût  que  l'on  éprouve  à  la  vue  de  ces  pai-odies  de  fu- 
nérailles ,  qui  profanent  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de 
plus  solennel  dans  la  destinée  hum;iine!  Qu'est-ce  que  font 
a  cette  âme  vos  sonnets  ,  vos  romances  ,  vos  couronnes  de 
laurier,  vos  quatuors  d'opéra,  vos  scènes  de  théâtre,  votre 
concours  d'amateurs  qui  moulent  sur  les  chaises  d'une  ch  i- 
nelle  pour  jouir  de  toute  la  pompe  du  spectacle  3  Si  l'àme 
dégagée  des  liens  de  son  enveloppe  mortelle,  abaisse  encore 
Jes  yeux  vers  celte  tei-re,  elle  doit  avoir  honte  pour  l'homme 
de  tant  de  folie;  et  si  quelque  senliment  de  douleur  pouvait 
mont-  r  jusqu'à  elle  du  fond  de  l'étroite  vallée  où  s'agitent 
nos  passions,  elle  s'affligerait  de  voir  ses  anciens  amis  oublier 
^ce  point  les  grands  intérêts  du  monde  à  venir. 
"  L  exemple  des  funérailles  de  BcUini  n'est  pas  le  seul  qui 
mérite  d'être  signalé.  Un  homme  respectable,  ancien  rédac- 
teur d'un  journal  trcs-répandu  ,  est  mort  il  y  a  quelques  se- 
maines, et  si'Ion  l'usage,  un  discours  a  été  prononcé  sur  sa 
tombe.  Imaginez  l'orateur  qui  s'est  chargé  de  remplir  ce 
devoir.  Vous  ne  devineriez  pas  que  c'est  l'écrivain  qui  ré- 
dige les  feiiijletons  de  vaudeville.  Il  est  yenu  Kiire  un  nou- 
veau fiuillelbn  devant  ta  fosse' de  son  viens  collaborateur,  et 
n'a  parlé  que  des  comédiens  ,  de  Geoffroy  et  de  toutes  nos 
misérablesquerelleslittéraires  11  s'était  donné  quelque  peine, 
ou  le  rwwt  ai»ciriewt,  pom -prendre  union  plu9oé»iouK  qwc 
de  coiiiume;  mats  il  n'y  avait  guères  réussi ,  et  son  oraison 
iiuùJjiXja'jjflJcait- tueu  oie  i'uuèbie  qj,i e „lft. gjiçsai M^Sfi, <!" '  '\ 
l'avait  ins^iréej  on  n'y  trouve  [las  mêmcunesenle  phrase, pas  : 


niinir  une  allusion  injireclc  qui  ail  quelque  rappprt  ayea  le 
sentiment  religieux.  La  dignité  dé  nos  funérailles  gagner'a'U 
beaucoup,si  l'on  pouvait  persuader  à  nos  Tiommcs  de  lettres  dé 
se  taire  pendant  la  cérémonie.  La  mémoire  des  morts  serait 
plus  honorée  de  leur  silence  qu'elle  ne  l'est  de  leurs  pané- 
gyriques. '       .■ 

Nous  aurionsa  citer  d'autres funcwillés  oùl'btibli  de  louti^ 
les  bienséances  a  été  porté  encore  plus  loin;  mai?  cette  nciiîl 
telle  lace  de  notre  sujet  présente  quelque  cho^e  de  si  humii 
liant  pour  notre  caractère  national ,  do  si  douloureux  pour 
les  hommes  de  foi  et  de  vertu ,  que  nous  nous  contenterons 
de  I  indiquer.  On  se  souvient  des  sanglantes  journées  des  5 
et  6  juin.  I;es  passions  politiques  ne  craignirent  ])as  d'exploi- 
ter les  derniers  honneurs  rendus  à  l'un  des  chefs  de  Toppo- 
sition  parlementaire,  et  les  torches  delà  guerre  civile  furent 
allumées  aux  flambeaux  fnnérau-es  qui  éclaii  aient  le  temple 
où  reposait  le  cercueil  d'un  grand  cito^en.  Autour  de  sa 
fosse  les  complices  de  l'attenlal  donnèrent  le  signal  de  la  ré- 
volte; sur  celte  poud.e  h  peine  refroidie  ils  immolèrent  des 
victimes  humaines  :  plus  coupables  que  les  antiques  peupla*. 
des  qui  célébraient  de  sanglants  sacrifices  sur  la  tombe  de 
leurs  héros;  car  ces  bai-bares  croyaient  encoie  honorer  leà 
dieux  ,  mais  les  hommes  du  j  juin  n'obéissaient  qu'à  deS 
haines  politiques.  Ni  la  solemiilé  des  oljsèqûes^  ni  la  maji^sté 
du  champ  des  morts ,  ni  la  sainteté  du  tombeau  n'arrétcren\ 
leurs  bras  impatients  d'attaquer  l'ordre  social. 

Malheureux  peuple,  si  l'on  t'apprend  à  fouler  aux  pieds  1«- 
culte  des  tombeaux,  ou  sera  la  limfte  de  ta  déççradation  moi- 
rale  ?  '' 
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BniEF  VIEW  ,  etc.  Coup  iTœîl' siirleplan  elles  travaux  de  la 
Société  Biblique  britannique  et  étrangère ,  éi  des  ùutivs 
Sociétés  Bibliques  4i(iis  le  monde  entier.  Londres ,  jijfn 
i855.  —  Broch.  de  i6p. 

Laissons  parler  ici  les  faits  et  les  chiffres;  ils  auront  ea 
celte  matière  une  éloquence  que  rien  ne  saïuait  remplacer. 

Nos  lecteurs  connaissent  tes  arlicles  fondamentaux  du 
règlement  des  Sociétés  Bibliques.  L'unique  objet  de  cett«> 
instilulion  est  de  répandre  les  Saintes-Ecritures  sans  notes 
ni  commentaires.  Tous  les  hommes  sont  appelés  à  parta"ee 
ce  bienfait,  parce  que  la  Bible,  étant  la  Parole  de  Dieu  , 
doit  appartenirà  tous,  comme  l'air,  comme  l'eau  ,  commelo 
soleil.  Dans  les  choses  qui  sont  nécessaires  à  l'existence  phv» 
sique  ou  morale  de  ses  créatui-es  intelligentes,  Dieu  n'établit 
point  de  privilèges  exclusifs;  ce  qu'il  a  créé  est  la  propriété 
commune  de  l'humanité.  Les  fondateurs  et  les  autres  amis 
de  l'institution  biblique  l'onl compris,  et  voulant  obéir  aui 
commandements  du  Seigneur,  ils  n'ont  fixé  à  leius  travaux 
qu'une  limite,  qui  est  celle  de  la  planète  nièmc  xjiie  nou» 
habitons,  ;    ,  ,    :      .  ,  .  \ 

C'est  en  i8o4  quelaSociété  Bibliquebrilanniqne  et  étran- 
gère a  été  fondée.  Personne  ne  pouvait  prévoir  alors  que  cet 
établissement  religieux  se  propagerait  en  si  peu  de  temps 
sur  toute  l'étendue  de  notre  globe.  Mais  quand  la  pensée  dtt 
l'homme  s'accorde  avec  la  pensée  de  Dieu  ,  elle  en  reçoit 
une  puissance  et  une  énergie  inconnues  aus  œuvres  pure- 
ment humaines.  Le  secret  de  toutes  les  grandes  choses  con^ 
sisle  à  être  ouvrier  avec  Dieu- 

Pendant  la  première  année  de  son  existence,  de  i8o4i* 
t8o3,  la  Société  Biblique  de  Londres  a  reçu  et  dépense 
environ  i5,ooo  francs.  De  i854à  tS55  ,  ses  recettes  ont 
monté  à  deux  millions  698,1  3o  francs,  c'est-à-dire  que  les 
dons  et  souscriptions,  au  bout  de  trente  ans,  sont  cent  qua- 
tre-vingt fois  plus  considérables  qu'elles  ne  l'étaient  la  pre- 
mière année.  Voilà  comment  se  développent  cl  srjndisseiji 
les  institutions  qui  s'appuient  sur  la  main  de  l'Etcnicl.  Poi*i- 
les  entreprises  nées  d'un  enthousiasme  où  la  religion  n'entijo 
pas,  le  premier  élan  est  presque  toujours  suivid'un  rçfroi- 
"dissémênt  graduel,  et" la  trentième  année  ,  quand  ces  eaXte- 
prises  vivent  treille  ans.  Tes  montre  dans  leur  décrépitude. 
.On  peut  yolr  gi^ç^  l'insiitiiùo,)^  biWIque  a  suivi -one^juarç^ 
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LE  SEMEUR. 


précisénicnt  opposée.  Faible  d'abord  et  inaperçue ,  elle  a 
pris  d'année  en  année  un  rapide  accroissement,  et  elle  est 
rjicore  dans  toute  la  force  de  l'àKR  mûr. 

lia  Société  Biblique  deLondres  a  dépensé ,  dans  cet  espace 
de  trente  ans,  la  somme  de  ciiu|iianle-trois  millions.  Cin- 
nuanle-lrois  millions I  vous  rcnlendez  ,  vous  qui  dites  qucla 
loi  chrétienne  tombe  de  cadueiié  et  meurt  d'épuisement. 
Ponrriez-voLis  citer  une  institution  quelconque,  pbiian- 
ïbropiqi\c,  morale,  politique,  agricole,  littéraire,  une  ius- 
litulion  fondée  et  soutenue  uniquement  par  des  dons  indi- 
viduels ,  qui  ait  dépensé  cinquante-trois  millions  dans  les 
trente  dernières  années?  Philanthropes  et  littérateurs ,  à 
vous  les  pompeuses  déclamations;  aux.  chrétiens,  L'açtionet 
la  persévérance  dans  le  dévoùment.  ,~,f  ,,,  ,;■'■: 

^,i  Cinquante-trois  millions  .'et  remarquez  qu'il  ne  s'agit  en- 
core quede  la  seule  Société  Biblique  delà  Grandc-iJret:igne. 
Si  l'on  y  joignait  les  dépenses  faites  par  toutes  les  autres  So- 
ciétés liibliques  du  globe ,  on  veriaitque ,  depuis  trente  ans, 
^rcs  de  cent  mil/ions  ont  été  employés  h  l'impression  et  à  la 
distrii)nlion  des  Saintes-Ecritures.  C'est  ainsi  que  la  foi 
chrétienne  répond  à  ccut  qui  prônoticeut  son  oraison  fii- 
jjcbre. 

*  En  quatre  ans,  de  i8c>4  à  1808,  la  Société  Biblique  de 
Londres  avait  répandu  81, 1^7  exemplaires  de  la  liible  et  du 
Nouveau-Testament,  ce  qui  faisait,  année  moyenne ,  en- 
«ron  20,000  Ciemplaires.  Du  5i  mars  i85.i  au  5i  mars 
i835 ,  elle  a  distribué  G33,Go.'(.  exemplaires  des  livres  saints  : 
trenlc-deux  fois  plus  que  dans  chacune  des  quatre  ]>rem'ière5 
années.  Le  nombre  total  des  exemplaires  mis  en  circulation 
par  la  Société  do  Londres  ,  depuis  trente  ans  ,  est  de  neuf 
millions  11)3,9(30.  Les  autres  Sociétés  Bibliques  en  ont  ré- 
pandu six  millions  140,578  :  ce  qui  forme  une  niasse  de  plus 
de  quinic  millions  d'exemplaires  de  la  Parole  de  Dieu  , 
qui  ont  été  diss^uiinés^suL'  tous  les  points  du  monde  ha- 
bitable. 

t  '  A  la  viïe  de  ce  chilTre  colossal,  quelques  lecteurs  deni.ln- 
«îeront  peut-être  :  N'est-ce  pas  assez  de  Bibles  'i  Nan ,  certes  , 
ce  ii'cst  pas  assez.  Supposons  qu'il  y  ail  maintenant  sur  la 
face  du  globe  vingt  millions  d'exemplaires  de  l'Ecriture  (en 
«;omplant  ceux  qui  existaient  avant  l'inslilution  biblique ,  et 
en  déduisant  ceux  qui ,  depuis  trente  ans  ,  se  sont  usés'ou 
perdus),  ces  vingt  milhons  d'exemplaires,  s'ils  étaient  sys- 
lématiquemenl  distribués  famille  parfamille,  ne  fourniraient 
encore  une  Bihlc  ou  un  Nouveau-Testament  qu'.-i  vingt  mil- 
•lions  de  familles  ou  a  cent  millions  d'êtres  humains.  Il  est 
ijnême  probable,  si  l'on  s'en  rapporte  à  descalcuisquil  serait 
rti'op  long  de  développer  ici,  que  ces  dis-huit  ou  vingt  rail- 
Jions  d'exemplaires  sont  distribués  de  telle  sorte  qu'il  n'v  a 
pas  les  deux  tiers  de  ces  vingt  millions  de  familles  qui  les 
;  aient  entre  les  mains.  Admettons  que  la  Bible  se  trouve  dans 
•quatorze  millions  de  familles,  calcul  très-CNagéré  selon 
toute  apparence  ,  il  n'existerait  encore  que  soixaiile-dix 
millions  de  créatures  immortelles  qui  posséderaient  la  Parole 
de  Dieu,  c'csl-à-dire  un  tlouziènic ou  un  quinzii-me  seule- 
ment de  l'espcce  humaine.  Il  fnut  donc  disséminer  encore 
•quatorze  fois  autant  de  Bibles  qu'on  en  a  répandues,  ou 
■plutôt  il  faut  continuer  cette  oeuvre  sans  relâche  et  sans  fin  ; 
car  à  mesure  que  les  besoins  seront  satisfaits  d'un  côté  ,  ils 
se  reproduiront  de  l'autre.  Pourquoi  donc  dites-vous  :  N'est- 
-ce pas  assez  de  Bildes  ?  Calculez  et  jugez. 

-  La  Société  Biblique  britannique  et  étrang<;re  a  réitiipnnié 
d'anciennes  versions  de  la  Bible  en  44  langues;  elle  a  fait 
retraduire  l'Ecriture  en  cinq  langues;  elle  a  dirigé  et  publié 
des  traductions  complètement  nouvelles  en  -5  langues  ou 
dialectes;  enfin  elle  a  maintenant  de  nouvelles  traductions 
commencées  ou  achevées  en  5\  langues.  Bécapiiulons  ces 
chiffres,  et  nous  trouverons  que  la  Société  de  Londres  a  i 
reproduit  l'Ecriture  en  i58  langues  ou  dialectes. 

-  Nous  avons  sous  les  yeux  les  noms  de  ces  langues.  Rien 
■  de  curieux  et  d'étrange  comme  les  titres  seuls  de  ces  idio- 
mes, ^ui  sont  parlés  par  des  peuplades  dont  la  géographie 
connaît  h  peine  l'existence.  Aviez-vous  quehjuefois  entendu 
citer,  comme  des  langues  humaines,  le  bullom,  le  may- 
layalim,  le  misteca,  le  quanian  ,  le  inordwinian  ,  le  tshu- 
waschian,  le  pusktoo,  le  l"uj,  le  hydrabadce ,  et  tant 
d'autres?  Eh  bien  !  la  Parole  de  Dieu  a  emprunté  maintenant 


les  mois  et  les  formes  de  toutes  ces  langues  pour  annonce^ii 
la  bonne  nouvelle  du  salut  en  Jésus-Christ  crucifié.  , 

Un  père  de  l'Eglise,  Tbéodorel,  dirait  ily  aquatorzecen-lS[ 
ans  :  «  La  terre  entière  ,  qui  est  sous  le  soleil ,  a  été  rempli,èii 
des  discours  divins  ;  et  non  seulement  ils  ont  été  traduit* 
dans  la  langue  des  Grecs,  mais  dans  celles  de*  Romains,  des^ 
Egyptiens,  des  Perses,  des  Indiens,  des  Arméniens,  dei^ 
Scythes,  des  Sarmaics,  eu  un  mot ,  dans  toutes  les  languejj 
dont  les  nations  se  sont  servies  jusqu'à  ce  jour.  »  L'hyper-?, 
bole  quelque  peu  orientale  du  pieux  évêque  de  la  "\ili% 
de  Cyr  est  presque  devenue  une  réalité,  au  siècle  où  uoj}^ 
vivons.  "'(■•'    I  "  4 

Voici  quelques  détails  sur  le  nombre  des  exemplaires  im- 
primés dans  les  principales  lan/^ues  par  la  Société  BibrK[U6f 
de  Londres.  Elle  a  publié  6,444,497  exemplaires  de  laBiblef 
en  anglais  ,  eu  gallois,  en  irlandais  ,  etc.  ;  i,o56,>85  exemt 
plaires  en  français ,  vaudois  ,  basque,  bas-breton;  envirotri 
-îoOjOoo  exemplaires  en  espagnol,  Go,ooo  en  portugaiftii 
5 1,000  en  danois,  4-00, 000  en  allemand  ,  a8,ooo  en  liolla;^^ 
dais j  aS.ooo  en  suédois,  r.»,o,ooo  en  grec  ancien  et  mo-r^ 
derne,  "50,000  eu  arabe,  18,000  en  syriaque,  5 1 ,000  en  malayr 
1 2,000  eu  turc,  20,000  en  baliémien,  2S',ooo  en  polonais,  etcij 
Ou  doit  ajouter  à  ces  chiffres  les  éditions  publiées  paife 
les  Sociétés  Bibliques  dans  leur  sphère  d'action  res|)ective^ 
Outre  le  million  d'exemplains  de  la  Bible  en  langue  fran-t[ 
çaise ,  par  exemple ,  imprimés  sous  les  auspices  de  la  Sois 
ciélé  de  Londres,  il  en  a  paru  d'autres  éditions  faites  par  l^ 
deux  Sociétés  Bibliques  de  Paris.  Celle  remarque  est  applin- 
cable  aux  éditions  publiées  dans  les  langues  des  autres  peur^ 
pies  chrétiens.  .  .  ,5 

Le  taiileau  des  sociétés-mères  ,  auxiliaires  et  brandies^ 
présente  les  résultats  suivants.  JiaSociéii'  Biblique  britannii 
qxie  et  éti-angère  conq)te  '>0'9  sociétés  auxiliaires  ,  547  sbciéfJ 
lés  branches,  et  1,54  i  associations  biblicptes;  dans  les  coIojI 
nies,  40 auxiliaires,  48  branches  ,  74  associations;  en  Ivi 
lande,  71  .luxiliaiies,  35 1  bran<  hes ,  3o5  associations:  total 
des  sociétés  subordonnées  à  celle  do  Londres,  2,924.  LaSo^ 
ciété  Biblique  américaine  compte  environ' 900  sociétésauxi^ 
liaires.  La  Société  Biblique  du  Wurtemberg  est  secondés 
par  39  sociétés  auxiliaires;  la  Société  du  Hanovre  par  23 
auxiliaires;  la  Société  de  la  Prusse  par  5o  auxiliaires  ;  là 
Société  de  la  Bavière  par  98  auxiliaires,  etc.  L'Europe  reii*. 
ferme  soixante  sociétés-mères,  tlont  la  plupart  continucdt  à 
montrer  beaucoup  de  zèle  et  d'activité.  <h 

En  Asie,  rinslitulion  bibh'que  est  représentée  par  les  So'-i 
ciétésde  Calcutta  ,  de  Madras,  de  Bombay  et  de  Colombo"} 
dans  l'ile  de  Ceylan.  En  Afrique,  on  trouve  des  sociétés  bî3 
bliqiies  au  Cap  de  Bonne-Esp-rance,  à  Sierra-Lcone  ,  à  St»^ 
li'm,  etc.  Dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  nof»(l 
et  dans  tes  Indes  occidentales  un  grand  nombre  de  société» 
bibliques  poursuivent  avec  succès  leurs  travaux.  Enfin  ,  d^îS 
sociétés  semblables  sont  établies  dans  l'Australasie  ,  dansï^ 
Nouvelle-Galles  du  sud,  dins  les  iles  de  lX)céan  Pacifique^ 
et  jusques  dans  la  terre  de  Yan-D;emen.  •'        "l 

La  Société  de  Londres  a  recueilli,  l'année  dernière'^ 
375,000  francs  dont  l'ol)Jet  spécial  était  de  fournir  des  cxenil 
plaires  de  la  Bible  aux  nègres  affranchis.  Belle  etnoblepeni 
sée  que  de  Icin-  donner,  le  jour  même  où  ils  sont  devehijs 
libi-es,  cette  Parole  à  laquelle  ils  doivent  leur  liberté,  et  qid 
peut  seide  les  rendre  capables  d'en  faire  un  bon  usage  f     ■'' 

Voilà  des  falls,et  non  des  phrases  ;  des  chiffres,  etnon  Aci 
ligures  de  rhétorique.  Notre  preniier  devoir,  à  l'aspéict  de 
ces  immenses  résultats,  c'est  de  bénir  Dieu;  le  second,'  c  est 
de  nous  demander:  Ai-ie  concouru,  selon  mes  moyens,  ailx 
travaux  et  aux  progrès  de  l'institution  biblique?  Notre  troîi- 


sième  devoir,  cidui  que  nous  aurions  dû  nommer  peut-être 
avant  tous  les  autres ,  c'est  de  sentir  pour  nous-mêmes  toul 
le  prix  de  cette  Bible  qui  est  maintenant  portée,  comme  sVJt 
les  ailes  des  esprits  célestes,  jusqu'aux  aeniicres  limjtes  O^ 


t'arrête  le  genre  humain. 


/.e  Gérant,  DEHAULT 
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REVUE  POLÎTÏQLE. 

DES  DERNIERS  DEBATS  DE  LA  TRESSE  SUR  LES  RAPPORTS  DU 
POUVOIR  POLITIQUE   AVEC  LE  POUVOIR  SPIRITUEL, 

La  discussion  moiùr  politique,  moitié  religieuse,  qui 
s'était  élevée  entre  les  journaux  du  ministère  et  ceux  de 
l'opposition  sur  l'intcrvenlion  du  pouvoir  dans  les  choses  de 
religion  ,  paraît  finie.  Il  ne  reste  plus  qu'à  résumer  les  dé- 
bats et  à  en  tirer  les  conclusions.  Cette  tàclie  sera  la  nôtre, 
et  il  vaut  la  peine  de  la  remplir.  La  controverse  que  nous 
rappelons  en  ce  moment  a  réveillé  des  opinions  et  des  griel's 
qui  semblaient  assoupis  depuis  la  révolution  de  i83o  ;  elle 
a  provoqué  une  nouvelle  manifestation  de  l'esprit  public  sur 
les  questions  les  plus  graves  ,  et  cet  enseignement  ne  doit 
être  perdu  ni  povir  ceux  qui  gouvernent  ni  pour  ceux  qui 
sont  gouvernés. 

Le  ministère  a  pu  voir  que  la  seule  apparence  d'un  pacte 
politique  avec  le  clergé  soulèverait  la  plus  vive  opposition  , 
non  seulement  dans  les  rangs  de  ses  adversaires,  mais  parmi 
ses  propres  amis.  11  a  pu  voir  que  les  souvenirs  des  dernières 
années  de  la  restauralion  sont  encore  tout  puissants  ;  que 
les  préventions  ,  disons  même  les  craintes  de  la  bourgeoisie 


Sûr  l'esprit  d'envabissement  du  corps  sacerdotal  ont  conservé 
toute  leur  force  ,  et  que  les  aulipatbies  nées  sous  la  double 
iniluence  de  rincrédulilé  gétiérale  et  des  fautes  de  la  pré- 
cédente dynastie  subsistent  au  fond  des  cœurs.  Elles  y  sont 
demeurées  latentes  depuis  quelques  années  ,  parce  que  le 
l-ouvoirel  le  clergé  vivaient  assez  loin  l'un  de  l'auti-e,  et  que 
,  ■  ne  poi'viil  inspirer  le  pioincbe  soupçon  du  létablisse- 
nieiit  d'une  camarilla.  Beaucoup  de  gens  éprouvaient  même 
et  manifestaient,  malgré  leur  manque  de  piété,  une  sorte  de 
commisération  pour  le  clergé  calliolique,  à  cause  des  in- 
digues outrages  dont  quelques-uns  de  ses  membres  avaient 
été  poursuivis  dans  les  premiers  temps  de  l'établissement  du 
■j  août.  Mais  il  n'y  avait  rien  de  plus  que  cela  da;is  la  majo- 
rité des  hommes  politiques ,  et  l'esprit  anti-prètre  a  reparu 
dès  que  certains  actes  du  ministère  ont  fait  supposer  un 
rapprochement  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 

Il  faut  l'avouer  :  le  pays  croit  que  les  prêtres  ne  peuvent 
intervenir  dans  les  affaires  politiques  sans  y  exercer  une  ac- 
tion prépondérante.  C'est  lellet  de  vieilles  réminiscences 
qui  remontent  jusqu'aux  traditions  des  parlements  ,  et  qui 
ont  été  ravivées  sous  Charles  X.  Quand  le  clergé  met  un 
pied  sur  le  domaine  do  l'Etat,  on  le  voit  déjà  dictant  ses  vo- 
lontés en  maître  impérieux,  usurpant  tous  les  pouvoirs,  do- 
minant les  conseils  du  prince  ,  et  réduisant  les  dépositaires 
de  l'autorité  civile  à  n  être  que  ses  humbles  serviteurs.  C'est 
un  préjugé,  nous  en  convenons  ,  qui  se  rapporte  à  d'autres 
idées  et  à  d'autres  moeurs  que  celles  d'aujourdhui  ;  jamais 
le  sacerdoce,  quelque  favorisé  qu'il  fût  par  les  ciiconstances 
politiques,  ne  pourrait  agir  en  despote  ,  parce  que  sa  véri- 
table force  tient  à  la  direction  des  consciences,  et  que  la 
plupart  des  consciences  ne  lui  appartiennent  plus.  Mais  ce 
préjugé  ,  si  peu  raisonnable  qu'il  soit ,  n'en  conserve  pas 
moins  de  profondes  racines  dans  l'opinion  nationale  ,  et  il 
explique  cette  résistance  instinctive,  ce  mécontentement  gé- 
néral qui  se  révèle  aussitôt  que  l'on  rencontre  le  clergé  ail- 
leurs qu'aux  pieds  de  ses  autels  et  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques. 

Le  pouvoir  verrait  ses  amis  les  plus  fidèles  s'éloigner  de 
lui,  ses  partisans  les  plus  dévoués  se  liguer  contre  lui ,  s'il 
formait  une  alliance  jiolitique  ».\çq  le  sacerdoce.  On  le  sup. 
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poserait  tout  ensemble  hypocrite  et  inepte  ;  on  le  regarderait 
comme  esclave  du  parti-prèlre.  La  bourgeoisie  qui  le  sou- 
tient avec  tant  de  constance  dans  la  garde  nationale  ,  dans 
les  collèges  électoraux  et  dans  la  chambre,  lui  retirerait  son 
appui.  Tout  l'édifice  du  7  aotil  serait  ébranlé  dans  ses  der- 
niers fondements. 

Et  si  une  telle  alliance  compromettrait  l'existence  du  pou- 
voir ,  elle  ne  serait  pas  moins  funeste  aux  vrais  intérêts  de 
la  religion.  La  religion  s'est  toujours  mieux  trouvée  de  se 
maintenir  dans  sa  sphère  spirituelle  que  de  jouer  un  rôle 
politique.  Combattre  les  passions  et  les  vices  du  coeur  hu- 
main est  pour  elle  une  œuvre  assez  difficile  ,  sans  qu'elle 
porte  encore  le  faix  de  l'inimitié  des  partis.  Elle  semble  plus 
forte  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  l'autorité  civile,  mais  elle 
est  plus  faible  en  réalité.  La  religion  veut  être  livrée  à  sa 
propre  puissance,  et  faire  son  chemin  toute  seule.  Ses  auxi- 
liaires politiques  lui  suscitent  de  nombreux  ennemis ,  et  ne 
peuvent  pas  lui  donner  un  seul  ami  véritable. 

Ceci  s'applique  à  tous  les  siècles  de  l'Eglise  chrétienne,  et 
à  notre  siècle  plus  qu'à  nul  autre.  Un  exemple  tout  récent 
l'a  prouvé.  Le  malencontreux  procès  inlenté  contre  un  livre 
irréligieux  et  la  saisie  maladroite  de  quelques  ouvrages  antf- 
chrétiens  ont  ramené,  dès  le  lendemain,  la  vieille  polémique 
encyclopédiste  dans  les  journaux  de  l'opposition.  Déjà  l'on 
rajeunissait  les  épigrammes  décrépites  de  Voltaire  ;  1  incré- 
dulité, depuis  si  long-temps  muette  et  méprisée  ,  retrouvait 
sa  voix  et  sa  vogue.  El  pour  peu  que  le  pouvoir  eût  persisté 
dans  cette  mauvaise  route ,  nous  aurions  revu  les  éditions  à 
l)on  marché  du  sophiste  de  Ferney ,  les  sarcasmes  contre  la 
religion,  les  calomnies  contre  le  clergé,  les  moqueries  contre 
l' l'église  envahir  les  feuilles  politiques  et  les  cabinets  de  lec- 
ture. Qu'est-ce  que  le  Christianisme  y  aurait  gagné,  je  vous 
prie  ?  Je  ne  puis  apercevoir  que  ce  qu'il  y  aurait  perdu. 
Malheur  à  la  religion  quand  la  tactique  des  partis  en  fait 
son  point  de  mire  pour  abaWre  le  pouvoir  !  Malheur  a"u 
clergé  quand  il  se  place  de  telle  manière  que  l'opposition 
doit  lui  passer  sur  le  corps  pour  saisir  les  rênes  du  gouver- 
nement ! 

Recueillons  de  tout  cela  quelques  leçons  utiles.  Vraisem- 
blablement le  cabinet  a  reconnu  que  ,  dans  son  intérêt  bien 
compris, comme  dans  celui  de  la  religion,  Il  doit  laisser  faire, 
laisser  passer  les  livres  anti-chrétiens  et  anti-théistes.  Point 
de  saisie ,  point  de  poursuite  judiciaire  contre  eux.  Qu'on 
ait  le  droit  de  dire  ,  si  l'on  en  a  le  triste  courage  ,  tout  ce 
qu'on  voudra  contre  la  religion  révélée  et  contre  la  religion 
naluielle.  Cette  entière  liberté  de  discussion  ,  le  gouverne- 
ment l'a  respectée  depuis  cinq  ans,  sauf  dans  ces  dernlèi-es 
semaines,  et  le  Christianisme,  chacun  peut  s'en  convaincre 
s'il  y  regarde,  ne  s'en  est  pas  trouvé  plus  mal-  On  a  publié 
pourtant  quelques  livres  hideusement  impies  pendant  ces 
cinq  années  ;  il  a  paru  de  gros  volumes  qui  surpassaient  en 
turpitudes  et  en  blasphèmes  impudents  le  cynisme  de  Di- 
derot. Si  le  m.inistcre  avait  ordonné  des  poursuites  contre 
ces  libelles  et  que  le  glaive  de  la  loi  les  eût  frappés  ,  on  les 
aiu-ait  lus,  prônés,  colportés,  réimprimés;  la  presse  de  l'op- 
position aurait  transformé  ces  ignobles  écrits  en  chefs- 
d'œuvre  de  raisonnement  et  de  style  ;  le  poison  de  l'impiété 
anrait  circulé  partout.  Mais  comme  ces  livres  ont  été  annon- 
c(''s  et  mis  en  vente  sans  provoquer  les  rlguem-s  du  parquet, 
ils  sont  restés  dans  la  boutique  des  libraires j  les  incrédules 
n'ont  pas  pris  la  peine  de  lire  des  ouvrages  qui  n'avaient  ni 
sr'ns  ni  sel,  et  les  hommes  religieux  ont  dédaigné  de  répondre 
;i  ces  extravagantes  pauvretés.  Le  silence  des  honnêtes  gens 
a  tué  les  pitoyables  copies  des  livres  du  dix-huitième  siècle. 

Admettons  que  l'on  vienne  à  publier,  chose  possible  après 
tout ,  un  écrit  remarquable  contre  l'Evangile  j  eh  bien  !  les 
Chrétiens  rentreront  dans  la  lice  ,  et  le  combat  recommen- 
cera. Leurs  armes  sont  à  l'épreuve  du  choc  de  leurs  enne- 


mis, et  n'ont  jamais  frappé  des  coups  plus  sûrs  que  lorsqu'elles 
n'avaient  pas  devant  ni  derrière  elles  le  glaive  de  la  loi.  A. 
toutes  les  attaques  de  l'incrédulité  les  amis  de  l'Evangile  ont 
répondu  par  une  vigoureuse  défense  ;  ils  le  feraient  encore 
s'il  en  était  besoin.  Combien  d'excellents  et  admirables 
écrits  d'apologétique  composés  depu  s  trois  siècles  I  que  de 
fois  l'impiété  a  été  terrassée  depuis  Philippe  de  Mornay  et 
Grotius  jusqu'à  Pascal ,  et  depuis  Pascal  jusqu'à  Thomas 
Erskine  !  Le  bagage  des  adversaires  du  Christianisme  paraît 
bien  mince  et  frivole  auprès  de  ces  magnifiques  monuments 
de  la  foi  chrétienne.  Cela  n'empêche  pas  ,  il  est  vrai ,  qu'il 
n'existe  des  incrédules,  et  beaucoup  ;  mais  II  n'est  nullement 
prouvé  que  le  nombre  n'en  serait  pas  encore  plus  considé- 
rable si  les  écrivains  anti-religieux  eussent  été  mis  en  prison, 
et  leurs  livres  lacérés  par  la  main  du  bourreau.  L'Italie  du 
seizième  siècle  était  pleine  d'alliées,  malgré  l'inquisition  qui 
ne  se  faisait  faute  de  brîder  les  mauvais  livres.  Ailleurs ,  au 
contraire ,  sous  l'empire  de  la  liberté  religieuse  ,  voyez  ce 
que  sont  devenus  les  écrits  de  CoUins ,  de  Tyndal ,  de  Bo- 
llngbroke  !  Et  en  France  même ,  qu'est-ce  que  valent  aux 
yeux  des  hommes  éclairés  les  diatribes  superficielles  de 
Voltaire,  les  lourdes  dissertations  du  baron  d'Holbach  ,  les 
ennuyeuses  recherches  historiques  de  Volney  et  les  folles 
Inpothcses  de  Dupuls?  Encore  une  fois  ,  laissez  passer  les 
publications  impies  ;  c'est  le  Christianisme  qui  vous  le  de- 
mande au  noui^fcses  plus  chers  intérêts.  ^^^ 

Un  autre  ensRgnement  non  moins  graw^^B_  l'on  peut 
puiser  dans  nos  récents  débats  sur  les  choses  religicnses  , 
c'est  que  le  gouvernement  doit  s'abstenir  de  réclamer  des 
services  politiques  de  la  part  du  clergé.  Le  pays  soupçonne 
toujours,  etnon  sans  motif  peut-être,  que  le  clergé  fait  payer 
ces  services  à  im  prix  onéreux  ;  qu'il  n'écrit  des  mandements 
et  ne  compose  des  harangues  pour  rétablissement  du  7  août 
que  sous  la  condition  ,  ou  l'espérance  du  moins,  d'être  lar- 
gement rétribué  de  son  zèle  ;  en  un  mot,  que  l'Eglise  ne  sert 
le  pouvoir  que  pour  l'asservir.  Demandez  ,  puisque  l'usage 
l'a  ainsi  établi ,  des  prières  spéciales  dans  certaines  circon- 
stances aux  ministres  des  différentes  commiuilons  salariés 
par  le  trésor;  mais  ne  le  faites  que  de  très-loin  en  très-loin, 
pour  des  cas  extrêmement  Importants  ,  et  surtout  ne  récla- 
mez rien  de  plus.  Ne  demandez  pas  au  clergé  des  lettres 
pastorales  que  vous  enregistrez  ensuite  dans  vos  feuilles  avec 
de  pompeux  éloges  ;  ne  vous  appuyez  pas  sur  son  suffrage 
dans  les  questions  politiques.  La  religion  peut  rendre  de 
très-grands  services  à  l'Etat,  mais  non  de  celle  manière.  Sa 
mission  est  de  rétablir  les  bonnes-mœurs ,  de  relever  l'em- 
pire de  la  conscience ,  de  donner  au  pays  des  principes  éle- 
vés et  stables,  d'enseigner  au  peuple  à  obéir  aux  lois  selon 
le  commandement  de  la  Parole  de  Dieu.  Voilà  l'œuvre  de 
la  religion,  et  elle  est  immense  ;  rien  ne  peut  la  remplacer. 
Mais  si  le  clergé  était  appelé  à  prendre  une  part  dlrecle,  po- 
sitive ,  personnelle,  aux  affaires  de  l'Etat  ;  s'il  y  intervenait 
autrement  que  par  une  action  exclusivement  religieuse  ,  il 
ruinerait  sa  véritable  autorité  sans  augmenter  la  force  du 
gouvernement. 

Enfin  ,  si  la  liberté  de  parler  et  d'écrire  doit  être  laissée 
aux  incrédules  ,  nous  voulons  aussi  que  les  croyants  soient 
libres  d'agir,  en  tant  qu'ils  n'empiètent  pas  sur  le  domaine 
politique.  Laissez-les,  quand  ils  se  tiennent  dans  leur  sphère 
spiriluelle  ,  annoncer  leurs  doctrines,  appeler  autour  d'eux 
des  auditeurs  et  des  disciples,  ouvrir  des  chapelles,  répandre 
leurs  livres  de  religion,  travailler  selon  leurs  moyens  à  l'œu- 
vre d'un  légitime  et  paisible  prosélytisme.  Les  croyants  ne 
veulent  avoir  ni  plus  ni  moins  que  les  incrédules;  ce  qu'ils 
sollicitent  pour  leurs  adversaires,  ils  le  réclament  pour  eux, 
et  au  nom  du  même  article  de  la  charte  de  i85o.  Si  des  hy- 
pocrites ou  des  imprudents  se  mêlent,  sous  prétexte  de  reli- 
gion,    des  affaires  politiques;  s'ils  excitent  les   classes  de 
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citoyens  les  unes  contre  les  autres;  s'ils  menacent  la  tran- 
C|nillilé  publique,  la  liberté  individuelle,  la  propriété,  par  des 
prédications  contraires  aux.  lois  ,  le  gouvernement  doit  les 
arrêter  et  les  punir.  Mais  aussi  long-temps  que  les  croyants 
se  renferment  dans  les  choses  purement  religieuses  et  mo- 
rales, le  pouvoir  ci^il  n'a  pas  le  droit  de  les  eu  empêcher. 
Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  appartient  de  juger  entre  les  dogmes, 
de  donner  la  prélérence  aux.  uns  plutôt  qu'aux  autres,  de  fa- 
voriser, par  exemple  ,  ceux  qui  disent  la  messe  en  latin  ,  et 
d'entraver  par  des  mesures  gênantes  ceux  qui  disent  la  messe 
en  français.  Que  toutes  les  sectes  obtieiuieut  une  égale  pro- 
tection, qu'elles  puissent  enseigner,  se  développer,  célébrer 
leur  culte  avec  la  même  indépendance,  voilà  ce  qu'exigent 
nos  lois  et  nos  mœurs.  Le  gouvernement  ne  doit  faire  ni  de 
la  propagande  ni  de  la  persécution  religieuse  ;  il  a  toujours 
eu  lieu  de  s'en  repentir  ,  quand  il  s'est  laissé  entraîner  dans 
cette  mauvaise  voie. 

Les  hommes  du  pouvoir  ne  peuvent-ils  donc  pas  contri- 
buer aux  progrès  de  la  religion,  s'ils  jugent,  comme  la  raison 
et  l'expérience  le  leur  enseignent,  que  les  principes  religieux 
sont  indispensables  au  repos  et  ii  la  prospérité  du  pays  ?  Sans 
doute,  mais  ils  ne  le  peuvent  qu'eu  qualité  d'hommes  éclai- 
rés, éminents  ,  inlliients,  et  non  en  qualité  d'hommes  politi- 
ques. C'est  luic  question  que  nous  examinerons  une  autre  fois 
avec  l'atteiJlLn  qu'elle  mérite  d'obtenir. 


KESUME    DES   NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  traite  pour  l'eutrce  des  Portugais  en  Espagne  a  été  signé 
à  Lisbouue  le  24  septembre.  Dix  mille  hommes  veut,  à  ce  qu'on 
assure,  passer  la  frontière. 

Un  décret  de  la  reine-régente  prescrit  la  formation  de  trois 
balaillops  de  chasseurs  qui  seront  équipés  ,  armés  et  entretenus 
à  ses  frais  pendant  la  durée  de  la  guerre  civile. 

Un  autre  décret  ordonne  aux  évoques  de  suspendre  les  ordi- 
nations ecclésiastiques,  en  attendant  qu'on  ait  pris  des  mesures 
pour  diminuer  le  nombre  excessif  des  prêtres. 

Les  juntes  de  Cadix  et  de  Séville  ont  fait  leur  soumission.  Le 
comte  do  Las  Navas  est  arrivé  a.  Madrid  ;  on  espérait  qu'un  ar- 
rangement serait  le  résultat  de  sa  visite  ;  mais  il  paraît  qu'on  n'a 
pu  s'entendre  :  le  comte  est  reparti  de  la  capitale,  après  n'y 
avoir  fait  qu'un  très-court  séjour. 

La  réunion  de  souverains  qui  a  eu  lieu  à  Tœplitz  s'est  termi- 
née le  5  octobre.  On  s'est  de  là  rendu  à  Pi-ague.  L'empereur  de 
Russie  est  inopinément  parti  de  cette  ville  pour  Vienne.On  dit 
que  son  but  était  d'offrir  lui-même  ses  compliments  de  condo- 
léance à  l'impératrice  -  mère.  L'empereur  est  reparti  pour 
Prague. 

L'insuirection  de  l'Albanie  paraît  loucher  à  son  terme.  Le 
visir  de  Rumélie  ayant  forcé  les  insurgés  à  prendre  posii  ion  près 
de  Schirva  ,  les  y  a  complètement  battus.  Aussitôt  après  la  ba- 
taille, il  a  niaiché  sur  Scutari,  dont  les  portes  lui  ont  été  ouver- 
tes par  les  habitants. 

Le  Momiiuj-Chronicle  ,  journal  écrit  sous  l'influence  du  mi- 
nislèie anglais,  contient  un  long  article  sur  la  mission  delordDur- 
haui,  et  en  révèle  le  but:  «  Il  faut  obtenir  l'ouverture  des  Darda- 
»  ntlles  et  du  Bjsphore  pour  les  vaisseaux  de  guerre  de  toutes 
»  les  nations,  dit  cette  feuille.  Le  traité  d'Dnkiar-Skelessi  a  assuré 
»  ix  la  Russie  le  passage  libre  du  Bosphore,  de  h  mer  Noire  à  la 
»  mer  de  Marmara.  Par  le  traité  intervenu  en  1S09,  entre  l'An- 
»  gleterre  et  la  Turquie,  il  a  été  stipulé  que  le  Bosphore  et  les 
»  Dardanelles  seraient  fermés  aux  vaisseaux  de  guerre  de  toutes 
»  Il  s  nations  indistinctement.  Il  est  évident  que  les  deux  traités 
»  ne  peuvent  coïncider  l'un  à  côté  de  l'antre.  Ils  sont  incom- 
»  patibles  j  l'un  doit  céder  devant  l'autre.  Si  la  Rus'.ie  a  acquis 
»  pour  les  vaisseaux  de  guerre  le  droit  de  libre  navigation  dans 
»  le  Bosphore  ,  aucune  raison  n'empêche  l'Angleterre  de  jouir 
»  de  la  même  faculté.  Sij  d'un  autre  côté,  le  traité  de  iSoc  doit 


»  rester  en  vigueur  contre  l'Angleterre  ,  il  faut  qu'il  soit  égale- 
»  ment  appliqué  il  la  Piussie  ;  car  le  principe  de  la  stipulation  a 
)'  été  déclaré  applicable  à  toutes  les  nations.  Il  faut  que  le  Bos- 
»  phore  et  les  Daidanelles  soient  ouverts  à  tout  le  monde  ou 
1»  fermés  à  tout  le  monde.  Il  est  incompatible  avec  l'honneur 
M  de  l'Angleterre  que  ce  traité  de  1 S09  soit  neutralisé  par  celui 
M  de  i833,  et  nous  pouvons  fort  bien  dire  à  la  Russie  une  fois 
»  pour  toutes  que  nous  ne  le  soufl'rirons  pas.  Si  elle  veut  la 
1)  guerre  pour  soutenir  le  traité  qu'elle  a  obtenu  par  dis  voies 
i>  si  clandestines,  le  plus  tôt  sera  le  mieux.  » 

L'ouverture  des  Etats  du  Danemarck  a  eu  lieu  le  i"  octobre. 
Le  commissaire  royal  OErsled  a  prononcé  un  discours,  oîi  il 
a  indiqué  les  considérations  qui  ont  fait  adopter  la  propriété 
foncière  comme  base  de  l'éligibilité.  «  Loin  du  gouvernement, 
»  a-t-ildit,  la  pensée  de  créer  des  exclusions  au  détriment  des 
"  autres  classes;  on  ne  veut  poiut  composer  une  assemblée  où 
»  le  peuple  ne  serait  représenté  que  par  les  propriétaires,  et  où 
))  les  autres  classes  manqueraient  de  mandataires.  La  valeur  de 
»  la  propriété  foncière  requise  a  été  limitée  de  manière  à  ce 
"  que  le  plus  grand  nondjie  possible  de  citoyens  de  toutes  les 
»  classes  pût  être  appelé.  «  Le  coramissaiie  royal  s'est  ensuite 
attaché  à  montrer  qu'eu  Danemarck,  le  mode  électoral  reposera 
sur  des  bases  plus  larges  que  partout  ailleurs.  La  chancellerie 
danoise  a  publié  un  rescrit,  par  lequel  le  roi,  considérant  qu'un 
journal  spécial  est  chargé  de  rendre  compte  des  séances  de 
l'assemblée  des  Etats,  défend  à  toute  autre  feuille  de  parler  des 
séances  en  d'autres  termes  que  le  journal  spécial.  Cette  mesure 
est  vivement  attaquée  par  les  feuilles  danoises. 

Le  nouveau  bey  de  ïitter}',  1  prêté  serment  en  cette  qualité. 
Le  maréchal  Clauzel  lui  a  remis  les  iusigncs  de  sa  dignité  «  au 
»  nom  du  roi  des  Français,  seul  et  véritable  sultan  de  la  ré» 
M   gence.  » 

On  prépare  une  expédition  contre  Abdel-Kader.  C'est  à 
Port-Yendres  qu'on  fait  embar([ucr  les  régiments  d'infanterie 
et  rarlillcrie  qui  doivent  y  prendre  part.  Le  départ  du  duc 
d'Orléans  paur  Alger  se  rattache  peut-être  à  ces  préparatifs  de 
guerre. 

La  dernière  ordonnance  sur  les  douanes  a  causé  beaucoup  de 
mécontentement  à  Naites.  Les  négociants  prétendent  que  les 
intérêts  de  leur  commerce  ont  été  sacrifiés  à  ceux  du  com- 
merce de  Bordeaux.  Ils  ont  résolu  de  rédiger  une  protestation 
contre  la  mesure  du  gouvernement. 

Plusieuis  réfugiés  politiques  ont  été  arrêtés  dans  une  maison 
des  Batignolles.  On  les  accuse  d'avoir  travaillé  ;i  propager  des 
sociétés  étrangères. 


HISTOIRE. 

Mémoires  de  LvTUEn,  écrits  par  hd-me'iiie,  traduits  et  mis 
en  ordre  par  M.  Micuelet  ,  professeur  à  r Ecole  Nor- 
male,  etc.  4  vol.  in-S".  Paris,  i835.  Chez  Hachette, 
ruePierrc-Sarrazin,  n"  12.  Pris:5ofr. 

Parmi  les  diQerentes  manières  d'écrire  l'iiistoire,  il  en  est 
deux  que  notre  siècle  parait  préférera  toutes  les  autres,  bien 
qu'elles  soient  diamétralement  opposées.  L'une  de  ces  mé- 
thodes consiste  ;i  présenter  des  considérations  critiques  et 
des  aperçus  généraux  sur  les  principales  époques  de  l'his- 
toire. L'autre  méthode ,  au  contraire,  quittant  l'universel 
pour  l'individuel,  et  oubliant  l'ensemble  pour  ne  regarder 
qu'aux:  détails,  recueille  des  anecdotes,  compile  des  ana,  et 
ne  cherche  dans  l'ii'stoire  que  la  chronique.  Examinez  la 
plupart  des  écrits  historiques  ou  soi-disant  tels  qui  se  pu- 
blient de  nos  jours  ,  vous  trouverez  ,  d'un  côté  ,  une  multi- 
tude de  résumés  ou  de  précis,  dans  lesquels  la  narration  des 
faits  estsacrifiéc  à  la  méthode  philosophique;  et  de  l'autre, 
une  foule  encore  plus  nombreuse  de  mémoires,  de  biogra- 
phies, de  découpures  empruntées  h  nos  vieux  chroniqueurs, 
à  nos  souvenirs  de  la  veille,  où  les  faits  sont  juxla-posés, 
sans  liaison,  sans  suite,  et  dépouillés  de  toute  vue  générale. 
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Ces  deux  manières  d'écrire  Thisloire  offrent  l'une  et  l'au- 
Itre  beaucoup  d'inconvénients.  lia  première  mélliode  marclie 
presque  toujours  au  hasard  dans  le  temps  où  nous  vivons  , 
parce  que  nos  études  sont  paresseuses  et  superficielles;  on 
remplace  l'investigation  patiente  des  cvcnemenls  par  de  va- 
gues hypothèses;  on  se  laisse  aller  à  des  considérations  qui 
ne  s'appuient  sur  rien  ,  et  qui  mènent  souvent  à  l'absurde  ; 
on  trouve  commode  de  façonner  les  siècles  à  l'image  de  son 
esprit,  au  lieu  de  façonner  sa  pensée  à  l'image  des  siècles,  et 
le   passé  doit,  bon  gré  mal  gré,  rendre  témoignage  aux  pe- 
tites  idées  ou  aux  ambitions  éphémères  du  présent.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  les  grands  faits  de  l'ère  chrétienne 
exploités  au  profit  de  je  ne  sais  quelles  prétentions  philoso- 
phiques et  politiques;  c'est  ainsi  encore  que  le  moyen-âge,  la 
renaissance  des  lettres,  la  réforme  ont  été  contraints  de  subir 
nos  opinions  ,  de  se  mouvoir  dans  notre  orbite  ,  de  vivre  de 
notre  vie  et  de  parler  la  laiif^ue  du  dix-neuvième  siècle.  On 
a  inventé  l'Iiistoire,  ce  qui  était  plus  neuf  et  plus  court  assu- 
rément que  de  l'étudier.  Mais  ces  merveilleuses  découverles, 
qui  transforment ,  par  exemple ,  Luther  en  trilnin  et  Calvin 
en  précurseur  de  Mirabeau,  sont  bonnes  tout  au  plus  pour 
montrer  jusqu'où  s'égare  l'esprit  humain  quand   il  aban- 
donne les  réalités.  Si  l'on  croit  connaître  les  annales  du 
monde  après  avoir  lu  ces  aperçus  critiques  ,  on  se  trompe 
fort,  et  tout  récemment  l'inspecteur  chargé  de  présider  au 
concours  ouvert  pour  les  places  d'agrégés  d'iiisloirc  ,  en  a 
dit  son  avis  avec  lieaucoup  de  sagacité.  La  méthode  philoso- 
phique  n'acquiert  des  titres  à  l'attention  des  hommes   in- 
struits qu'autant  qu'elle  est  accompagnée  d'une  science  pro- 
fonde et  d'une  parfaite  matiu'ité  de  jugement  ;  elle  produit 
alors  le  magnifique  résumé  de  Bossuet  sur  l'Iiistoire  univer- 
selle ,  les  excellents  discours  de  Fleurv  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique ,  les  ingénieuses  réflexions  de  Yico  sur  le  dévelop- 
pement Intellectuel  et  moral  de  l'iinmanlté,  les  savantes  con- 
sidérations de  Machiavel  et  de  Montesquieu  sur  les  annales 
des  Romains,  les  doctes  idées  de  Hcrder  sur  la  vie  politi- 
que et  commerciale  des  anciens  peuples.  De  tels  livres  veu- 
lent des  lecteurs  qui  possèdent  eux-mêmes  une  connaissance 
approfondie    des    faits    historiques.    Mais   lorsque    tout    le 
monde,  auteurs  et  lecteurs,  professeurs  et  étudiants,  super- 
pose de  fastueuses  généralités  sur  le  vide,  il  en  résulte  quel- 
quefois les  plus  hautes  extravagances  qui  se  piilssent  ima- 

.S'il  fallait  choisir,  je  préférerais  encore  la  manière  ancc- 
dolique.  lille  repose  du  moins  sur  le  vrai;  elle  travaille  sur 
des  réalités;  elle  cberche  ce  qui  est,  non  ce  qu'elle  imagine 
devoir  être.  Toutefois  celte  méthode,  bien  que  supérieure  h 
la  critique  sans  science,  est  défectueuse  en  ce  qu'elle  ne  pré- 
sente habituellement  qu'une  face  des  ol)jets,  la  plus  piquante 
à  la  vérlt(',  la  plus  agréable  à  voir,  mais  la  moins  importante. 
Elle  ne  prend  dans  l'histoire  d'un  peuple  ou  d'un  homme 
que  ce  qui  fait  saillie ,  ce  qui  est  en  relief,  et  se  propose  de 
nous  distraire  dans  nos  heures  de  dcmi-sommell  plutôt  que 
de  nous  instrLilre.  Le  tissu  de  l'histoire  manque  à  ces  mé- 
moires et  à  ces  chroniques  ;  il  n'en  reste  que  les  broderies. 
On  y  cherche  en  vain  les  causes  qui  ont  préparé  les  faits  , 
et  les  résultats  qui  les  ont  suivis;  on  n'y  volt  les  liommes 
qu'en  profil ,  en  déshabillé  ,  comme  les  ont  vus  des  valets  de 
chambre  ou  des  commensaux.  Ce  qui  constitue  l'homme 
même,  sa  pensée  Intime  ,  ses  principes  et  ses  mobiles  d'ac- 
tion, vous  échappe,  ou  ne  vous  apparaît  que  sous  des  formes 
incomplètes  et  triviales.  Pi-enez  ces  recueils  d'anecdotes  par 
passe-temps;  ils  vous  amuseront,  je  vous  assure  ,  et  vous 
fourniront  satis  nul  doute  quelques  traits  intéressants.  Mais 
n'allez  pas  vous  persuader  que  vous  connaissez  toute  une 
époqvie  ou  tout  un  homme  pour  avoir  lu  ces  compositions 
légères.  Autant  vaudrait  croire  que  l'on  connaît  toutes  les 
l-lchcsses  agricoles  et  minérales  d'un  pays,  parce  qu'on  s'est 


amusé  quelques  moments  à  en  observer  les  sinuosités,   les 
points  éminents  et  les  contours. 

Le  livre  de  M.  Michelet  sur  la  vie  de  Luther  appartient 
au  genre  anecdotique.  On  doit  savoir  gré  à  cet  habile  écri- 
vain des  reclierclies  laborieuses  qu'il  a  faites  dans  les  volu- 
mineux écrits  du  réformateur  de  l'Allemagne.  Il  a  tiré  de 
cette  vaste  mine  des  trésors  qui  étaient  complètement  igno- 
rés de  la  plupart  de  nos  gens  de  lettres;  et  ceux-là  mêmes 
qui  ont  étudié  avec  quelque  soin  l'histoire  de  la  réforme, 
trouveront  encore  dans  cette  nouvelle  publication  des  faits 
auxquels  ils  n'avalent  pas  pris  garde  ou  qu'ils  n'avalent  pas 
rencontrés  ailleurs.  M.  Michelet  nous  montre  Luther  dans 
les  situations  les  plus  variées  et  les  plus  attachantes  ,  au  fond 
de  son  cloître,  à  Rome,  devant  la  diète  de  Worms,  dans  son 
nid  d'aigle  de  Wartbourg,  dans  la  chaire  de  Wittemberg, 
dans  SCS  conférences  avec  les  antres  réformateurs.  Il  em- 
prunte tour-à-tour  aux  traités  dogmatiques  de  Luther,  à  ses 
préfaces,  à  ses  commentaires,  à  sa  correspondance,  aux 
principaux  écrits  de  ses  contemporains  les  traits  saillants,  les 
idées,  les  Invectives  mêmes  qui  servent  à  faire  connaître  le 
chef  de  la  réforme.  L'auteur  nous  introduit  aussi  dans  le 
ménage  de  Luther;  il  peint  l'excellent  père  de  famille,  l'ami 
affectueux,  l'homme  charitable  qui  vend  ses  gobelets  d'ar- 
gent pour  venir  en  aide  à  de  pauvres  étudiants  de  Wittem- 
berg. J'avoue  bien  volontiers  que  j'ai  parcojJJ  ces  deux 
volumes  avec  un  grand  plaisir,  et  que  j'y  al  trouvé  plusieurs 
anecdotes  qui  m'ont  procuré  une  véritable  édification. 

Mais  après  avoir  rendu  pleine  justice  à  l'industrieux  tra- 
vail de  M.  Michelet,  je  dois  donner  à  la  critique  la  part  qui 
lui  revient,  et  y  insister  d'autant  plus  que  le  nom  de  l'auteur 
est  à  bon  droit  l'une  de  nos  plus  respectables  autorités  his- 
toriques. 

Et  d'abord,  pourquoi  ce  litre  :  Mémoires  de  Luther  écrits 
par  liii-rncnie':  11  aurait  mieux  valu  ne  pas  recourir  à  ce 
charlatanisme  d'étiquette;  un  homme  de  la  réputation  de 
M.  Michelet  n'en  avait  pas  besoin.  Quelques  lecteurs  de 
joLu-naux,  voyant  les  Mémoires  de  Luther  écrits  par  lui- 
même  annoncés  en  énormes  majuscules,  vont  s'imaginer  que 
notre  professeur  à  l'école  normale,  nouveau  Mai,  a  décou- 
vert dans  la  poussière  des  bibliothèques  de  l'Allemagne  un 
manuscrit  inconnu  du  grand  réformateur.  Il  n'en  est  rien. 
Luther  n'a  pas  écrit  ses  Mémoires,  et  M.  Michelet  n'a  pas 
pu  les  découvrir.  Son  livre  est  tout  simplement  un  Liithé- 
riana;  il  fallait  de  la  patience,  quelque  pénétration  d'esprit, 
un  peu  d'intelligence  des  questions  religieuses  pour  décou- 
per les  pages  de  cette  compilation  ;  mais  il  y  a  loin  de  cette 
œuvre  estimable  à  une  auto-blographle  qui  nous  retracerait 
toute  la  vie  religieuse,  morale  et  intellectuelle  de  Luther. 

Si  le  chef  de  la  réforme  du  seizième  siècle  eût  écrit  des 
Mémoires,  on  peut  alhrmer  qu'ils  seraient  autres  que  ceux 
de  M.  Michelet.  L'écrivain  moderne  a  cherché  le  curieux, 
le  piquant,  le  rislble  même  ;  il  s'est  complu  dans  les  anec- 
dotes familières,  dans  les  détails  amusants.  Quand  il  accom- 
pagne Luther  sur  le  terrain  delà  religion,  il  choisit  les 
phrases  à  effet,  les  apostrophes  contre  le  Diable,  les  diatribes 
les  plus  véhémentes  contre  ses  adversaires.  On  devait  sans 
doute  accorder  une  place  aux  violences  de  Luther  dans  ce 
recueil,  puisqu'elles  en  ont  une  dans  sa  vie;  mais  M.  Miche- 
let me  semble  avoir  trop  étendu  cette  partie  de  son  travail 
aux  dépens  des  autres.  Le  pieux  réformateur  aurait,  je  crois, 
suivi  une  marche  précisément  opposée  dans  ses  Mémoires. 
Le  premier  rang  aurait  appartenu,  comme  dans  les  confes- 
sions de  Saint-Augustin ,  à  sa  vie  cachée  avec  Christ  en 
Dieu;  il  eût  raconté  avec  une  attention  particulière  l'hlsloire 
de  son  âme,  ses  joies  spirituelles,  ses  combats,  ses  espéran- 
ces ;  il  nous  eût  appris  à  quelle  soin-ce  il  allait  puiser  son 
entr  lînante  énergie  et  son  invincible  courage.  Luther  se  se- 
rait médiocrcmeat  soucié  de  piquer  notre  curiosité,  de  dis- 
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traire  notre  ennui  ;  mais  il  aurait  eu  soin  de  nous  initier  dans 
les  causes  religieuses  et  morales  de  la  rûrornic,  et  de  nous 
peindre  ce  drame  immense  dans  ses  vicissitudes  dogmati- 
ques, qui  étaient  incomparablement  les  plus  importantes  à 
SCS  yeu\,  comme  elles  devraient  l'èlre  aux  nôtres.  M.  Miche- 
let  ne  pouvait  pas  faire  tout  cela;  liomma  du  dix-neuvième 
siècle,  et  peu  verse  dans  les  sujets  de  doctrine,  il  s'est  moins 
occupé  du  fond  que  de  la  forme.  Son  livre  aies  qualités  et 
les  défauts  de  ce  genre  d'ouvrages;  l'auteur  a  voulu  nous 
intéresser,  et  il  nous  intéresse  ;  il  a  songé  à  nous  prociu-er  une 
agréable  distraction,  et  il  y  réussit.  Mais  pourquoi  prétendre 
alors  qu'il  nous  a  donné  Luther  tout  eiilicr? 

«  C'est  constamment  Luther  qui  parle  ,  dit  M.  .Michelet 
dans  sa  préface,  toujours  Luther  raconlé  par  Luther.» 
Soit,  mais  c'est  Luther  qui  parle  par  petites  boutades,  par 
fragments  triés  avec  art  dans  le  but  d'amiircr  des  lecteurs 
du  dix-neuvième  siècle;  c'est  Luther  fougueux,  irrité,  hors 
de  lui;  c'est  Luther  en  belle  humeur  au  haut  bout  de  sa  ta- 
ble ;  c'est  Luther  tronqué,  mutilé,  dépouillé  presque  partout 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vivant  en  lui  ;  c'est  Luther  accom- 
modé au  goùL  alfaili  de  notre  siècle.  Voilà  pourquoUVl.  Mi- 
chelet  emprunte  souvent  des  citations  à  lui  livre  suspect, 
publié  vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Luther  sous  le  titre 
de  Colloqiu'a  mensalia  (en  allemand  Tischreden).  Qu'il  y  ait 
des  anecdotes  et  des  paroles  vraies  dans  ce  livre,  cela  est 
possible  ;  mais  Selden  le  qualifie  en  termes  formels  de  livre 
burlesque  et  calomnieux  {^ludicrus  et  calomniosus) ,  et 
Seckendorf,  historien  grave  et  généralement  estime,  allirme 
que  cette  compilation  a  été  rédigée  et  publiée  avec  peu  de 
prudence  [minus  cautè).  Le  nouveau  biographe  de  Luther 
a  fait  un  fréquent  usage  de  ces  propos  de  table,  parce  qu'ils 
lui  offraient  des  mots  plaisants  ;  mais  Luther  ne  les  aurait 
certainement  pas  admis  dans  ses  Mémoires. 

M.  Michelet  consacre  un  chapitre  de  son  second  volume 
et  plusieurs  rotes  à  la  dispute  de  Luther  contre  Erasme  sur 
la  question  du  libre  arbitre,  et  répète  à  diverses  reprises 
que  le  réformateur  de  Wiltemberg  est  fort  embarrassé  de 
répondre  à  son  adversaire,  qu'il  s'agite  douloureusement 
sous  ses  coups,  qu'il  est  poussé  à  des  conséquences  immo- 
rales, qu'il  déguise  sa  défaite  sous  des  injures,  en  un  mot 
que  Luther  est  vaincu  par  Erasme.  Cette  opinion  n'est  pas 
du  tout  la  nôtre.  M.  Michelet  a  envisagé  la  discussion  sous 
le  point  de  vue  des  rationalistes,  et  parce  que  le  Fontenelle 
du  seizième  siècle  enlace  son  antagoniste  dans  une  argumen- 
tation captieuse,  il  suppose  que  celui-ci  ne  s;iit  plus  que  ré- 
pondre. Fausse  conjecture  :  Luther  avait  deux  grands  et 
irrécusables  témoins  contre  les  sopliismes  du  caméléon  hol- 
landais :  l'Ecri  jre  sainte  et  ses  expériences  spirituelles.  Un 
chrétien  ne  peut  pas  toujours  donner  des  explications  qui 
contentent  la  raison  d'un  incrédule,  ou,  comme  le  disait  l'un 
de  mes  vieux  professeurs,  un  fou  peut  faire  mille  questions 
auxquelles  un  sage  est  Incapable  de  répoudre;  cela  s'appli- 
que tout  spécialement  aux  doctrines  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre.  Mais  l'àme  convertie  trouve  dans  la  Bible  et  re- 
trouve en   elle-même   une  évidence  plus  haute    et    plus 
sûre   que    celle    d'une    subtile   i-lialeciique  ;    elle   a    pour 
garant  de  ses   convictions   l'Esprit   de   Dieu  qui  rend  té- 
moignage à  son  esprit  ;  elle  possède ,  qu'on  me  permette  de 
parler  ainsi,  le  sens  intime  de  la  vérité  révélée.  Le  chrétien 
sait  et  sent  qu'il  ne  peut  rien  faire  hors  de  Christ ,   qu'il  ne 
peut  avoir  une  seule  bonne  pensée  de  hii-mèrac,que  tout  ce 
qui  est  foi,  amour,  espérance,  bonnes-oeuvres  dans  son  cœur 
et  dans  sa  conduite ,  lui  est  donné  par  la  grâce  de  Dieu  ,  et 
que  cependant  II  est  agent  moral  ,  c'est-à-dire  libre  et  res- 
ponsable. L'incrédule  prétendra  ,  comme  Erasme,  qu'il  y  a 
contradiction  dans  les  dilTérentes  parties  de  ce  système  reli- 
gieux, et  accusera  le  chrétien  de  principes  immoraux  ;  mais 
s'il  séclaire  de  la  vraie  lumière  qui  est  en  Christ ,  il  recon- 


naîtra que  son  artificieuse  logiipie  n'était  que  folie.  Dans  la 
dispute  sur  le  libre  arbitre  et  le  serfaibitre  ,  Luther  devait 
avoir  tort  devant  le  tribunal  de  la  raison  qui  n'est  pas  guidée 
par  la  fol  ;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  une  parfaite  certitude 
que  la  raison  Immuable  et  divine  était  avec  lui. 

Si  le  réformateur  de  l'Alh'mayiie  a  lancé  quelques  invec- 
tives contre  son  ad\ers;iire,  s'il  lui  a  donné  les  noms  d'Enl- 
cure,  de  Lucien,  d'athée,  11  ne   faut  pas  y  chercher  le  dépit 
d'un  avocat  qui  soutient  une  mauvaise  cause.  La  faute  en 
est  au  ton  de  la  polémique  du  seizième  siècle.  Luther  avait- 
il  tort,  d'ailleurs,  d'attribuer  à  Erasme  des  senlinicnts  irréli- 
gieux? Erasme  a  rendu,  j'en  conviens,  d'éminenls  services 
à  la  restauration  des  lettres  ;  il  a  même  frappé  les  premiers 
coups  sur  la  vermine  monacale  qui  rongeait  alors  l'Europe, 
et ,    soit  dit  eu  passant.  Il  a  pu   tremper  ses  armes  dans  les 
traditions  de  sa  famille;  on  sait  quel  fut   le  |)ère  du  célèbre 
bâtard  de  Rotterdam.  Mais  lorsque  la  lutte  fut  sérieusement 
engagée,  loisqu'U  fallut  compi'ometirc  sa  position  et  ses  loi- 
sirs, qu'est-ce  que  fit  Erasme?  11  se  retira  honteusement,  lâ- 
chement du  champ  de  bataille;    il  se    tint  coi  près  de  ceux 
qui  lui  payaient  de  larges  pensions  et  pouvaient  le  nommer 
cardinal  au  besoin;  il  s'enveloppa  dans  un  ignoble  égoïsme, 
et  se  retrancha  derrière  de  mauvaises  maximes.  «  Je  n'aime 
pas,  disait-il,  la  vérité  qui  produit  du  trouble  {non  amo  se- 
diiiosani  lihcriatem);  —  je  préférerais  rester  dans  l'erreur 
sur  quelques  points  que  de  produire  une  si  grande  agitation 
dans  le  monde  en  combattant  pour  la  vérité  [ego  velfalli  in 
nonnuUis   malini  ,  quàm  tanto  orbis  lumullu  pro  vcritatc 
digladiari).  »  En  rédigeant  son  commentaire  sur  le  Nouveau- 
Testament,  Didier  Erasme  dut  hausser  les  épaules  quand  il 
vint  à  ce  passage  :  «  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter 
la  paix  sur  la  terre;  je  suis  ver.u  apporter,  non  lu  paix,  mais 
l'épée.  >i  Je  n'aime  pas,  dit-il  probablement  en  lui-même, 
des  vérités  qui  s'achètent  si  cher.   Erasme  n'aurait  p^s  été 
disciple  de  Christ  du  temps  des  Pharisiens;  il  ne  le  fut  pas 
non  plus  à  l'époque  de  la  réforPLie.  Luther  écrivait  à  l'un  de 
ses  amis  :  «  Erasme  en  sait  moins  sur  la  prédestination  que 
n'en  ont  jamais  su  les  sophistes  de  l'école  ;  il  n'est  pas  redou- 
table sur  celte  matière,  non  plus  que  dans  toutes  les  choses 
chre'tiennes.  »  Ces  paroles  étaient  parfaitement  justes,  et  si 
M.  Michelet  les  avait  bien  comprises,  il  aurait  porté  un  tout 
autre  jugement  sur  le  débat  qui  s'est  élevé  entre  Erasme  et 
Luther. 

Puisque  nous  par'ions  ici  du  dogme  de  la  prédestination, 
citons  encore  quelques  mots  de  la  préface  de  M.  Michelet. 
«  Cet  homme  ,  qui  fit  de  la  liberté  un  si  éuergiqr.e  usage, 
dlt-il  ,  a  ressuscité  la  théorie  auguslinienne  de  l'anéantisse- 
ment de  la  liberté.  Il  a  immolé  le  libre  arbitre  à  la  grâce, 
l'homme  à  Dieu,  la  morale  à  une  sorte  de  fatalité  providen- 
tielle. 11  Ces  anti-thèses  ont  plus  de  symétrie  que  d'exacti- 
tude. Premièrement  il  n'est  pas  usie  cf  avancer tiuel a  ncti- 
rie  augustlnleune  SiHéressuscitee  par  Lut'aer;  cette  théorie 
étaltprofessée  par  les  Thomistes,  secte  nombreuse  et  puissante 
dans  le  seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'après  la  réforme,  au  concile 
de  Trente,  que  le  clergé  romain  crut  devoir  se  déclarer  con- 
tre la  prédestination,  et  il  le  fit  en  ternies  équivoques,  de 
peur  de  mécontenter  les  partisans  de  l'évèque  d'Hippone  et 
de  Thomas  d'AquIn.  Beaucoup  d'apologistes  du  Salut-SIége,  ^• 
entre  autres  le  plus  fameux  de  tous,  le  cardinal  Robert  MA 
larmin,  adoptaient  lei  idées  auguslinienues  sur  la  prédestù 
nation  et  la  grâce.  Rien  n'empêchait  donc  d'admettre  et 
professer  ces  doctrines,  en  restant  dans  le  giron  de  l'Egli^S^y 
romaine.  C'est  le  pharisaïsme,  le  mérite  des  œuvres  exté^^- 
rieurcs  que  Luther  a  surtout  attaqué  dans  le  catholicisme 
Rome  ne  pouvait  céder  sur  ce  point  sans  se  détruire  elle- 
même,  et  Luther  ne  pouvait  pas  ne  pas  y  Insister  sans"  ouler 
aux  pieds  ce  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le  fonde- 
ment de  l'Evangile.  De  là  est  venue  la  réforme.  M.  Miche- 
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let  prétend,  de  plus,  que  Luther  a  immolé  i homme  a  Dieu, 
€l  la  morale  a  une  soie  de falalitc providentielle.  Ce  sont  là 
des  assertions  tout  à  la  ibis  ol)sciiies  cl  iranchautes.  Com- 
ment le  réformateur  de  l'Allemagne  a-l-il  immolé  l'homme 
à  Dieu,  lui  qui  enseignait  dans  toute  sa  pureté  le  dogme  de 
i'expiation  du  Fils  de  Uieu  pour  l'iiomme  ?  Comment  a-t-il 
immolé  la  morale  à  une  sorte  de  fatalité  providentielle,  lui 
<jui  prêchait  si  forteuient  la  responsahiilté  des  actions  hu- 
4uaines,  et  qui  n'acceptait  d'accommodation  d'aucune  sorte 
pour  dispenser  l'homme  de  remplir  ses  devoirs  moraux? 


PïIÎLOSOPIIÏE  RELIGIEUSE. 

Lettre  a  M.  nr.  Lamartijie  sur  la  vérité  du  Christianisme, 
envisagé  dans  ses  rajmoi-ts  avec  les  passions;  par 
Edovard  Alletz.  Brochure  in-S".  Paris,  i855.  Chez 
Delaunay,  au  Palais-Rojal.  Pris.  :  i  fr.  a:j  c. 

Cet  opuscule  est  le  résumé  d'un  ouvrage  eu  deux  volumes 
que  l'auteur  a  puljlié  ,  il  y  a  quelques  années  ,  sous  le  titre 
à' Essai  sur  V homme,  ou  Accord  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  et  qui  compte  déjà  trois  éditions.  Sa  forme  est  apo- 
logétique, et  il  est  destiné  à  ajouter  une  preuve  nouvelle  aux 
évidences  déjà  nomhreuses  qui  établissent  la  divine  origine 
du  Christianisme.  Le  point  de  départ  du  système  de  M.  Al- 
letz  estl  ame  humahie  avec  ses  passions  ;  son  dernier  terme, 
l'Evangile  avec  ses  doctrines.  Cette  méthode  ,  comme  on  le 
voit ,  est  très-philosophique ,  puisqu'elle  commence  par 
constater  des  faits  ,  dont  elle  déduit  certains  principes  ,  qui 
se  trouvent  concorder  eux-mêmes  avec  les  vérités  révélées. 
Voici,  en  deux  mots,  la  marche  des  idées  de  l'auteur  et  les 
conséquences  qu'il  s'est  cru  autorisé  à  tirer  de  ses  principes. 

L'homme  est  avide  de  bonheur,  et  quoique  chaque  indi- 
vidu ne  clierchc  pas  dans  les  mêmes  objets  la  satisfaction  de 
ce  besoin  inhérent  à  sa  nature ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  examinant  de  près  les  diverses  passions  dont  les  hommes 
subissent  la  loi ,  l'on  ne  peut  méconnaître  qu'elles  tendent 
toutes  vers  un  nombre  d'objets  déterminé.  Ainsi,  les  riches- 
ses, les  dignités,  la  science,  l'amitié,  la  renommée,  la  justice, 
sont,  dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les  peuples,  les  seuls 
biens  ambitionnés  et  recherchés  parles  hommes;  car,  quant 
aux  plaisirs  sensuels,  il  faut  les  excepter  de  ces  sIk  catégo- 
ries, vu  que,  n'étant  autrechose  quelasatistiction  dehesoins 
physiques  ,  ils  ne  sauraient  être  rapportés  à  aucune  des  fa- 
cultés de  Tàme  humaine.  Quant  aux  jouissances  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  elles  renferment  toutes  ,  si  l'on  y  ré- 
fléchit bien,  quoique  chose  d'intellectuel.  Le  riche  et  l'am- 
Intieus,  par  exemple,  sont  heureux  par  l'idée  ([u^'ik  peuvent 
beaucoup  ;  l'homme  d'étude,  par  le  sentiment  qu'il  augmente 
la  somme  de  ses  connaissances;  l'èti-e  affectueux  ou  aimant, 
par  l'idéal  de  perfection  dont  il  poursuit  la  icalité  ;  celui  qui 
veut  immortaliser  son  nom  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
parl'espéi'ance  qu'il  vivra  longtemps  dans  le  souvenir  de  ses 
semblables  ;  le  philantlu-ope  et  l'homme  vertueux  enfin  ,  par 
le  plaisir  qu'ils  trouvent  dans  l'activité  d'une  vieconsacrée  au 
bien.  Puissance  ,  savoir,  amour,  immortalité,  justice,  acti- 
vité, telles  sont  les  principales  tendances  de  l'àme  humaine 
et  les  différents  genres  de  félicité  qu'elle  convoite.  Or  ,  sur 
cette  terre,  il  n'est  aucun  objet  qui  puisse  satisfaire  celte  soif 
de  bonheur;  car  ils  sont  tous  ,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  finis  de  leur  nature,  limités  dans  leur  durée,  et  il 
n'est  personne,  qui,  jouissant  parfaitement  de  la  possession 
de  quelqu'un  de  ces  avantages,  ne  souffre  de  la  privation  de 
ceux  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'obtenir;  de  sorte  que  , 
s'il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de  trouver  la  félicité  que  celui 
auquel  ont  recours  la  plupart  des  hommes, lorsqu'ils  vont  la 


demander  tour-à-tour  aux  richesses ,  aux  dignités ,  à  la 
science,  à  l'amour, aux  voyages,  à  la  philosophie,  à  la  gloire, 
au  mouvement  en  tous  sens,  l'existence  est  une  énigme, 
l'àme  humaine  un  mensonge,  et  la  soif  inextinguible  de 
bonheur  qui  nous  dévore  une  chimère.  Mais  ,  si  l'on  y  lait 
bien  attention.  Dieu  possède  réellement  l'ensemble  des  at- 
tributs auxquels  correspondent  les  diverses  tendances  de 
l'àme  humaine  que  nous  avons  éuumérées  plus  haut.  Dieu  , 
en  effet,  est  pour  tous  ceux  qui  admettent  son  existence  ,  la 
puissance  infinie,  le  savoir  infini,  l'amour  infini,  l'immortalilé 
infinie  ou  l'éternité,  lajuslice  infinie,  l'activité  infinie. Si  donc, 
cessant  de  poursuivre  l'idée  du  bonheur,  soit  en  lui-même, 
soit  dans  les  autres,  soit  dans  la  nature,  l'homme  venait  à  ai- 
mer ces  biens  en  Dieu,  qui  en  est  la  source,  sa  félicité  serait 
complète  et  immuable;  car  le  propre  de  l'amour  est  d'opé- 
rer l'union  de  celui  qui  aime  avec  l'objet  aimé  el  de  les  con- 
fondre ensemble.  Mais  pour  s'unir  à  Dieu,  il  ne  suffit  pas 
de  croire  qu'il  existe,  il  faut  de  plus  être  persuadé  qu'il  nous 
aime.  Or,  comment  être  convaincus  qu'il  nous  aime  ,  tant 
que  nous  ne  connaissons  aucun  moyen  d'expliquer  l'exis- 
tence du  mal  dans  le  monde,  ce  phénomène  moral  si  propre 
à  nous  donner  des  doutes  sur  sa  bonté  ,  et  tant  que  nous 
ignorons  s'il  est  disposé  à  nous  pardonner  les  péchés  que 
nous  commettons  par  un  effet  de  notre  corruption  natu- 
relle ?  Et  comment  encore  nous  unir  à  lui ,  aussi  long-temps 
que  nous  sommes  dans  rinccrlitude  sur  la  manière  d'établir 
avec  lui  des  rapports  intimes,  de  lui  adresser  nos  vœux  et  de 
recevoir  de  lui  une  réponse  à  nos  prières.  Pour  pouvoir  en- 
trer en  rajjport  avec  Dieu  et  goûter  dans  son  amour  la  féli- 
cité complète  que  nous  cherchons  en  vain  dans  les  êtres 
créés  et  dans  des  formes  périssables  ,  il  importe  de  trouver 
la  solution  claire,  précise,  satisfaisante,  certaine,  des  doutes 
qui  tourmentent  l'àme  humoine  ,  siu' les  grandes  questions 
de  l'origine  et  de  l'existence  du  mal,  delà  réconciliation  de 
l'homme  avec  Dieu,  du  pardon  des  péchés,  de  la  prière  et 
du  culte  que  Dieu  exige  de  ses  créatures.  «  Or,  demande 
M.  Alletz,  est-il  un  homme  qui  professe  toutes  ces  croyan- 
ces ï  Oui,  répond-il,  et  cet  homme  est  le  chrétien.  » 

«  Le  chrétien,  conlinue-t-il ,  croit  dans  un  Dieu  possédant 
tous  les  attribuls  que  nous  avons  énumérés. 

»  Il  croit  dans  une  explication  de  l'origine  du  mal,  qui  ,  loin 
de  diminuer  à  ses  yevix  la  justice  et  la  miséricorde  célestes,  fait 
éclater  pour  lui  les  prodiges  de  la  clémence  et  de  la  bonté  de 
Dieu. 

»  Il  croit  dans  un  Médiateur  divin,  qui  rachète  sans  cesse  nos 
fautes  parses  mérilesinfinis,  et  qui  nous  fait  recouvrer,  au  prix 
de  notre  repentir,  l'amour  de  notre  Père  céleste  offensé  par  nos 
égarements. 

>j  II  croit  dans  un  Dieu  incarné,  qui,  en  se  revêtant  de  notre 
humanité,  s'est  accommodé  à  la  faiblesse  de  nos  esprits,  et  il  ne 
s'égare  plus  dans  l'idée  infinie  de  la  perfection  qu'il  adore  ,  lui 
qui  peut  se  la  figu;  er  sous  une  l'orme  déterminée,  qui  n'ôterien 
à  la  grandeur  incommensurable  de  l'essence  dix  ine. 

»  Il  croit  dans  la  prière,  mode  de  communication  pcrpéluelle 
entre  Dieu  et  lui,  entrelien  doux  et  sublime  de  la  créature  avec 
le  Créateur,  lien  facile  et  sacré  entre  l'âme  de  l'homme  et  l'Es- 
prit de  Dieu,  garantie  de  noire  union  avec  cet  Etre  tout-puis- 
sanl,  qui  nous  écoute  et  nous  répond  à  chaque  heure  de  notre 
existence  mortelle. 

I)  Enfin,  il  croit  dans  un  Sacrement,  institué  par  Dieu  même, 
qui  lui  donne  un  gage  de  la  visite  que  ce  Dieu  peut  faire  dans 
son  âme  et  qui  lui  interdit  de  douter  que  Dieu  descende  réelle- 
ment et  en  vérité  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  se  confondre 
avec  sa  créature. 

»  L'homme,  par  cela  seul  qu'il  est  chrétien,  atteint  donc  sur 
la  terre  à  un  bonheur  réel  cl  complet.  Nous  devons  ajouter  qu'il 
touche  en  même  temps  à  une  sagesse  vraie  et  achevée  ;  car  11  ne 
peut  se  rassasier  de  ce  bonheur  que  dans  son  union  avec  la  vo- 
lonté de  son  Dieu;  or,  celle  union  se  réalise  par  l'obéissance 
perpétui  lie  de  son  âme  à  toutes  les  lois  de  l'Etre  qu'il  adore. 

»  Ainsi  un  vrai  chrétien  sera  nécessairement  le  plus  heureux 
et  le  plus  sage  des  hommes,  aussi  long-temps  qu'il  ne  se  ren» 
contrera  pas  une  autre  foi  qui  puisse  remplir  aussi  complélemeut 
que  le  Christianisme  toutes  les  conditions  sans  lesquelles  l'amour 
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divin  ne  saurait  briMcr  dans  le  cœur  do  l'homme.  Jusqu'à  pré- 
sent il  n'a  aiipartcnu  qu'à  cette  religion  de  concilier  l'existence 
du  mal  avec  la  bont<5  de  Dieu,  d'enseigner  le  dogme  d'une  ré- 
den)ption  et  d'instituer  un  Sacrement  dans  le(iuel  l'àine  con- 
somme l'unité  i|u'ellc  cherche  avec  l'Etre  inliiii.  Le  chrétien 
seul  a  donc  trouvé  à  satisfaire  complètement  tous  les  intérôls 
qui  preisent  la  nature  humaine.  » 

L'on  en  conviendra  avec  nous,  il  ne  manque  rien  à  celle 
dniiméralion  rapide  des  dogmes  fondamentaux  du  Ciiristia- 
iiisme.  On  les  y  letrotive  tous,  le  péché,  l'incaniation  ,  V(t\- 
pialion,  la  rémission  des  offenses,  la  communion  avec  Dieu, 
la  prière  comme  moyen  d'attirer  el  d'eutrolenir  l'Esprit- 
Saint  dans  nos  âmes,  le  sacrement  de  la  cène,  comme  gage  , 
sceau  et  réalisation  de  l'hahiiallon  spirituelle  de  Dieu  en 
nous,  et  nous  doutons  qu'il  pût  se  rencontrer  un  chrétien 
qui  se  refusât  à  signer  une  profession  de  foi  si  simple  et  si 
belle,  si  franche  el  si  purement  évangélique.  En  fait  de 
croyances  vitales,  tout  est  cxplicilementénoncé  dans  la  lettre 
à  M.  de  Lamartine  ,  ou  s'y  trouve  virtuellement  renfermé. 
Pour  être  chrétien,  csl-il  nécessaire  d'aulre  chose  ?  L'on  a 
lieu  de  supposer,  après  ceh!,que  des  hommes  de  l'ordre  de 
M.  Allelz,  qui  semblent  avoir  pénétre  par  une  foi  vive  dans 
l'essence  intime  do  la  Parole  de  Dieu  et  se  nourrir  de  la 
moelle  de  ses  divins  enseignements,  ne  doivent  guère  avoir 
besoin  du  dogme  d'un  chef  visible  de  l'Eglise,  d'une  hiérar- 
chie ecclésiastique,  d'un  culte  surchargé  de  cérémonies  , 
d'une  religion  qui  a  tout  symbolisé  et  mitérialisé  ,  et  qu'ils 
peuvent  fort  bien  se  passer  d'une  société  religieuse  qui 
anéantit  la  doctrine  chrétienne  de  la  rédemption  par  la  doc- 
trine humaine  du  sacrifice  perpétuel  de  la  messe,  les  mérites 
de  Jésus-Christ  par  les  mérites  des  saints,  la  gratuité  du  sa- 
bit  évangélique  par  le  devoir  de  la  pénitence,  l'interces-iioa 
du  Sauveur  par  celle  de  Marie,  et  l'invocation  de  Christ  par 
celle  des  saints.  S'il  en  était  autrement,  l'on  concevrait  diffi- 
cilement que  leur  esprit  comme  penseurs,  et  leur  foi  conime 
chrétiens  ,  trouvassent  moyen  de  s'accommoder  de  tant  de 
doctrines,  qui  sont  aussi  contraires  à  l'Ecrilure  qu'elles  ré- 
pugnent aux  données  d'une  saine  philosophie,  et  dontil  est, 
du  reste  ,  si  aisé  de  découvrir  l'origine  terrestre,  en  remon- 
tant, dans  l'histoire,  à  la  source  des  erreurs  humaines. 

Il  est  à  espérer  que  l'appel  adressé  par  M.  Allelz  à  son 
ami  M.  do  Lamartine ,  en  l'engageant  à  s'expliquer  sur  les 
graves  questions  qu'il  a  jugé  à  propos  de  lui  soumettre,  sera 
entendu  par  ce  dernier.  Le  nom  de  M.  de  Lamartine  pèse 
dans  la  balance  des  réputations  httéraires  de  notre  époque  , 
et  s'il  se  décide  une  fois  à  nous  avouer  qu'il  croit  à  la  doc- 
trine du  Crucifié,  non  pas  seulement  en  poète  qui  y  puise 
de  nobles  inspirations,  mais  en  fidèle  qui  y  a  trouvé  son  sa- 
lut, sa  pais  et  sa  vie,  une  pareille  profession  de  foi  aura,  sans 
doute ,  un  vaste  et  profond  retentissement.  Son  ami  lui  a 
donné  un  noble  et  courageux  exemple.  Puisse-t-il  le  suivre  ! 


DE   L'ETUDE  DE   LA  NATURE. 

«  Les  cieux  racontent  la  gloire  du  Dieu  fort,  et  l'étendue 
donne  à  connaître  l'ouvrage  de  ses  mains.  Il  n'y  a  point  en 
eux  de  langage  ni  de  paroles, et  toutefois  leur  voix  est  ouïe.» 
(Psaume  19.)  Oui,  cette  voix  harmonieuse,  ces  paroles 
inarticulées  et  cependant  d'une  inimilable  éloquence,  sont 
sans  doute  comprises  ailleurs;  elles  font  la  joie  des  intelli- 
gences fidèles  à  leur  première  origine.  Mais  dans  le  monde 
011  nous  vivons,  mais  dans  les  intelligences  qui  languissent 
privées  de  la  lumière  d'en  haut,  dont  l'orgueil  intercepte  les 
rayons  bienfaisants,  mais  dans  les  âmes  mortes  à  la  vie  du 
Créateur,  le  langajje  de  la  création  ne  trouve  plus  que  des 
échos  affaiblis.  Livré  à  lui-même,  et  dédaigneux  des  leçons 
cl  de  la  foi  de  ses  pères  ,  le  fils  d'Adam  ne  comprend  plus 
aujourd'hui  cette  langue  :  il  écoute,  il  interroge  les  cieux  et 
lalerre^il  mesureleurélendue,  leurs  mouvements,  il  analyse, 


compare  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  constate  leurs 
rap|)i)rls,  leur  ordre  de  siiecession,  formule  en  lois  gi-nérales 
les  lails  particuliers,  aperçoit  partout  l'ordre,  l'harmonie,  la 
richesse  des  résultats  et  l'éconoinic  des  moyens,  partout  les^ 
empreintes  d'une  inimitable  sagesse  el  d'une  puissance  pro- 
digieuse; il  écoule et  il  n'entend  pas  la  voix  (|ui,du  sein 

de  tant  de  merveilles,  lui  parle  d'liumiiit<;  ,  d'adoration  et 
d'amour.  La  raison  huuininea  voih'  le  nom  du  Dieu  de  l'u- 
ni\crs;  elle  nomme  la  nature,  céli'bie  sa  sagesse,  sa  pré- 
voy.-ince;  mais  elle  craint  qu'un  nom  plus  auguste,  plus  si- 
gnificatif, lui  impose  un  joug  et  une  humiliation  dont  elle  ne 
veut  pas.  Et  n'avons-nous  pas  vu  un  ]iliilo.soplic  proclamer 
bautemnnl,  il  y  a  peu  de  mois,  que  «  les  cieu'i  ne  racontent 
plus  d'antre  gloire  que  celle  d'Uipparque  ,  de  KepI  cr  et  de 
NeT\'ton  (i |!i)  Oui, 

....le  momie  .à  l'orgueil  est  un  livre  ferme,  . 

et  l'homme  qui  ouvre  ce  livre,  à  la  lueur  d'une  raison  que 
l'orgueil  domine  ,  égale  en  folie  el  en  aveuglement  l'imbé- 
cile adorateur  des  fétiches. 

Pour  éludier  la  nature  et  comprendre  son  langage,  il  faut 
donc  avant  tout  l'étudier  à  genoux;  il  faut  l'étudier,  eu  cher- 
chant la  gloire  qui  s'y  révèle  et  non  pas  une  autre  ;  il  nous 
faut  être  rentrés  dans  les  voies  de  la  vérité  pour  trouver  la 
vérité.  On  l'a  dit  avec  raison  ,  pour  devenir  philosophe  ,  il 
faut  commencer  par  être  chrétien  ;  le  péché  fausse  et  gâte 
tout  en  nous  ;  il  fausse  et  gâte  nos  conceptions  aussi  bien  que 
nos  affections  ;  et  la  discipline  que  l'Evangile  impose  à  nos^ 
cœurs,  les  forces  cpi'il  lui  donne  pour  combattre  le  mal  mo- 
ral ,  attaquent  du  même  coup  nos  infirmités  iutellectuelles  • 
car  l'homme  est  im,  el  ses  facultés  sont  solidaires  les  unes  de& 
autres.     ■ 

Les  faits  î>bondenl  aujourd'hui  d^ns  le  domaine  des  scien- 
ces naturelles;  mais  on  n'y  trouve  que  des  faits,  etqiioiqu'en 
dise  la  philosophie  empiritjue  à  laquelle  nous  a  conduits  le 
di\-huiticme  siècle,  les  faits  sont  peu  de  chose  par  eux-mê- 
mes, je  veux  dire  pour  qui  se  contente  d'eux.  Non  ,  les  faits 
ne  sont  pas  la  science  ;  derrière  eux  sont  les  idées,  les  idées 
dont  ils  ne  sont  que  la  mise  au  jour,  la  manifestation.  Voilà 
le  but  de  la  science,  ou,  pour  mieux  dire  ,  voihà  la  science 
elle-même,  la  science  qui  nourrit  l'esprit  et  l'âme,  bien  su- 
périeure à  celle  qui  ne  nourrit  que  le  corps,  la  science  im- 
périssable des  idées,  bien  supérieure  a  la  science  périssable 
de  leurs  modes  tie  manifestation,  la  science  qui  rattache  no- 
tre vie  particulière  à  une  vie  plus  générale,  notre  intelligence 
à  rinteîllgence  suprême. 

On  ne  saurait  disconvenir  qu'en  se  faisant  matérialiste 
c'est-à-dire  en  se  renfermant  dans  le  cercle  étroit  du  visible 
du  phénomène,  de  l'observation  immédiate,  la  philosophie 
n'ait  travaillé  avec  fruit  pour  la  vie  matérielle  de  riiumanité. 
Mais  il  f  lut  aujourd'hui ,  et  je  crois  qu'elle  s'y  prépare ,  il 
iaut  que  sans  abandonner  celle  portion  inférieure  de  sa  tâ- 
che ,  la  philosophie  de  la  nature  fasse  davantage  ,  il  faut 
qu'elle  songe  à  nous  élever  au-dessus  des  conclusions  de 
l'empirisme,  au-dessus  de  la  simple  généralisation  des  faits, 
au-dessus  du  point  où  la  science  humaine  n'intéresse  que  les 
besoins  de  la  chair  et  du  sang  ;  il  faut  qu'elle  travaille  pour 
l'âme. 

A  vrai  dire,  la  philosophie  naturelle  a  rarement  été  com- 
plètement stérile  sous  ce  dernier  rapport,  en  dépit  mêmede 
son  mauvais  vouloir  et  de  sOn  hostilité  envers  le  christia- 
nisme. Quelques  rayons  de  la  lumière  d'en  haut  ont  tou- 
jours pénétré  dans  l'histoire  naturelle  ;i  travers  le  matéria- 
lisme le  plus  opaque.  Il  n'a  jamais  été  complètement  possi- 
ble à  l'esprit  humain  de  méconnaître  dans  la  créatio» 
certains  buts  particuliers  el  des  moyens  parfaitement  aopro- 
priés  à  ces  buts,  en  un  mot  des  causes  finales.  Au'i  éjjnques 
même  où  les  grandes  vérités  de  la  philosophie  chrétienne 
étaient  le  plus  abandonnées  dans  les  écrits  de  nos  maléria- 
lislcs  français,  comme  dans  ceux  des  panthéistes  de  l'école 
allemande,  les  idées  de  finalité  se  sont  toujours  montrées 
plus  fortes  que  les  théories  que  l'on  proposait  h  leur  place^ 
elles  se  faisaient  jour  même  sous  les  plumes  qui  s'essayaient 
contre  elles. 

Il  ne  faudrait,  en  effet,  pour  cesser  de  voir  dans  la  nature 
l'œuvre  d'une  intelligence,  rien  moins  que  l'entier  abrutis- 

(1)  Aug.  Comle,  Cours  de  philosophie  positive,  T.  II. 
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sementderhomnie;  nous  pouvons  bien, égarés  (|ue  nous  som- 
mes, être  tentés  de  niéconnailrc  un  Dieu  dont  rautorité  et  la 
sainteté  ])csenl  à  noire  orgueil  et  à  notre  corruption;  mais 
ponrqn'ini  être  inlelligcnl  réussisse  dans  une  pareille  entre- 
prise ,  il  lui  faut  plus  (prnn  égarement ,  plus  qu'une  tlé- 
cliéance,  il  faut  qu'il  cesse  d'exister;  c.irle  jour  où  les  idées 
exprimées  par  les  mois  cause,  but  et  moyen  disparaîtraient 
de  l'entendement  humain,  l'iiommc  ne  serait  plus  une  in- 
tcllif^enee,  l'homme  ne  serait  plus  l'homme. 

Cependant  j'ai  peine  à  croire  que  la  ])liilosopliie  des  cau- 
ses finales  soit  toute  la  philosophie  de  la  nature,  et  que 
nous  n'avons  à  chercher  dans  l'étude  de  celle-ci  que  des 
liarmonies  de  causes  et  d'effets  ,  que  d'heureuses  combinai- 
sons de  moyens,  en  un  mot  qu'une  admirable  leçon  de  sa- 
gesse et  d'économie  providentielle.  Par-delà  ce  point  de 
■\ue,  qui  est  celui  du  fini,  je  soupçonne  et  j'entrevois  des  en- 
seignements )ilus  admirables  encore.  Je  vois  dans  les  faits 
de  la  nature  les  mots  d'un  discours  plus  sublime  ;  s'arrêtera 
l'enchaînement  harmonieux  de  ces  mots,  serait  arrêter 
son  admiration  à  la  grammaire  et  au  style  de  ce  langage  di- 
vin. Ici,  comQie  dans  le  langage  de  l'homme  ,  cherchons 
par-delà  les  mots  les  idées  ,  par-delà  Iharmoiiie  de  la 
plirase,  l'unité  et  la  fécondité  de  la  pensée. 

Ah  !  c'est  alors,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  déchiffrer  la  pen- 
sée que  proclament  les  cieux  et  la  terre,  que  le  fds  d'Adam 
sent  de  quelle  hauteur  et  dans  quel  abîme  il  est  tombé.  In- 
telligent encore  pour  saisir  la  liaison  granmialicale  des  mots 
du  livre  ouvert  sous  ses  yeux,  il  ne  l'est  plus  pour  pénétrer 
le  sens  de  ces  mots.  Qui  ouvi  ira  son  entendement,  pour 
qu'il  comprenne?  Qui  le  fera  pénétrer  de  la  lettre  jusqu'à 
l'esprit?  Qui,  si  ce  n'est  l'auteur  du  livre  lui-même  ? 

11  faut  donc  pour  comprendre  la  nature  q  le  l'homme  re- 
■viennc  à  l'Auteur  de  la  nature  ;  il  faut  qu'il  se  replace  sons 
sa  discipline, qu'il  vienne  à  l'écolede  la  parole  créatrice  pour 
entendre  le  langage  de  la  création.  Dans  l'Evangile,  dans 
la  croix  du  second  Adam,  sont  renfermés  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science. 


VARIETES. 

LES    ACOLITIONISTES    ET    I-ES    ANTI-ABOLITIOMSTES 
0'  AVX  ÉTATS-UNIS. 

Le  respect  que  nous  avons  pour  le  caractère  des  Américains' 
l'admiration  que  nous  inspirent  leurs  instilnlions,  la  sjnipatliie 
<[ue  nous  ressentons  pour  l'esprit  religieux  qui  règne  chez  ce 
peuple,  ne  nous  empêchent  pas  de  voir  et  de  déplorer  ses  pré- 
jugés et  ses  fautes.  Peut-être  même  pourrions-nous  dire  que  nous 
sommes  d'autant  plus  frappés  de  ce  qu'il  y  a  d'anli-social  et 
(l'injuste  dans  quelques-uns  des  principes  qu'on  soutient  aux 
Et:jls-Unis,  qu'ils  contr.islenl  de  la  manière  la  plus  étrange  avec 
les  mœurs,  les  doi  trines  politii(ues  et  les  croyances  religieuses 
des  Américains.  Il  faut  que  les  intérêts  soient  bien  forts  pour 
amener  des  contradictions  comme  celles  dont  nous  sommes  té- 
moins. 

L'esclavage,  telle  est  la  grande  plaie  de  l'Amérique.  C'est  de 
ce  premier  mal  que  résultent  les  dangers  qui  menacent  aujour- 
d'hui les  Etats-Unis,  et  qui  sont  tels  qu'on  a  été  jusqu'à  mettre 
en  question  si  le  lien  fédéral  entre  les  Etats  du  Nord  et  les  Etals 
du  Sud  pouvait  continuer  à  exister.  Notre  intention  n'est  pas  de 
considérer  aujourd'hui  la  question  dans  son  ensemble  ;  nous 
Toulons  seulement  enregistrer  des  faits  dont  l'importance  est 
faite  pour  frapper  tous  les  esprits  ,  et  qui  ne  peuvent  manquer 
d'être  suivis  d'autres  faits  plus  importants  encore. 

La  lutte  est  engagée  en  Améri(|uecntre  les  abolitionistes  et  les 
hommes  opposés  à  l'abolition  de  l'esclavage.  Dans  les  rangs  de 
ces  derniers  on  semble  avoir  oublié  tous  les  principes  politiques 
dont  on  se  gloa. fiait  jusqu'ici.  Onyfait  bon  marché  de  la  liljerté 
de  la  presse  et  de  la  liberté  d'association,  à  en  juger  par  les  ré- 
solutions prises  dans  des  assemblées  populaires,  oii  l'on  n'a  pas 
craint  d'émellrclc  vœu  que  les  sociétés  pour  l'abolition  de  l'es- 
clavage et  les  écrits  fdvorabli  s  à  cette  cause  soient  défendus  par 
la  loi.  Un  fait  plus  grave  encore  parce  qu'il  émane  d'un  des  prin- 
cipaux fonctionnaires  de  l'Union  américaine  ,  c'est  une  lettre 
écrite  par  le  directeui-giinéral  ilrs  postes  des  Etats-Unis  au  di- 
recteur des  postes  de  l'Etat  de  New-York  ,  pour  approuver  la 
conduite  quo  ce  dernier  a  tenue  en  supprimant,  au  lieu  de  leur 
donner  cours,  des  écrits  relatifs  à  la  question  de  l'esclavage 
dcitinés  aux  Etats  du  Sud,  qu'où  avait  déposés  à  son  bureau. 


En  donnant  son  assentiment  à  cette  suppression  étrange,  le  di- 
recteur-général constitue  en  quelque  sorte  tous  les  directeurs 
particuliers,  censeurs  des  imprimés  confiés  à  la  poste;  il  porte 
atteinte  à  l'inviolabilité  à  laquelle  les  dépôts  de  ce  genre  avaient 
toujours  eu  droit  ;  il  rend  des  employés  sidj:dternes  arbitres  sou- 
verains de  la  presse,  et  leur  permet  de  déterminer  quelles  idées 
ilest  loisible  ou  défendu  de  propagerenAmerique.il  est  impos- 
sible aujourd'hui  de  parler  ou  d'écrire  en  faveur  de  l'abolition 
de  l'esclavage  sans  être  regardé  coaune  un  m;iuvais  citoyen  par 
des  hommes  égarés  par  leurs  passions,  et  sans  être  eiposé  à  des 
mauvais  traitements,  à  des  attaques  violentes  dans  sa  personne 
ou  dans  ses  biens,  de  la  part  d'une  populace  ignorante  ,  dont 
l'orgueil  réjiugne  à  reconnaître  les  noirs  pour  leurs  égaux,  et 
dont  la  fureur  est  terrible.  Les  hommes  religieux  n'ont  pas  tou- 
jours compris  la  position  qu'il  leur  convenait  de  prendre  dans 
ces  débals.  Les  timides,  que  tout  choc  d'opinions  et  d'intérêts 
tfiraic,  se  sont  laissés  aller  à  demander  que  les  adversaires  de 
l'escluvage  consentent  à  demeurer  inactifs.  Ils  n'ont  pas  vu  que 
les  dangers  ne  proviennent  pas  de  ce  qu'on  attaque  l'esclavage  , 
mais  de  ce  que  l'esclavage  existe.  Il  serait  plus  déplorable,  en 
effet,  que  l'esclavage  pût  exister  quelque  part  sur  la  terre  sans 
dangers  pour  ceux  qui  le  maintiennent, qu'il  ne  le  serait  de  voir 
ces  ilangors,  toujours  menaçants,  se  réaliser  enfin.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  confiance  dans  le  gouvcrnem  nt  moral  de  la  Provi- 
dence risquerait  d'être  ébranlée;  on  ne  pourrait  voir  dans  le  se- 
cond qu'une  terrible  confirmation  des  règles  qui  président  au 
gouvernement  du  monde. 

Les  abolitionistes,  dont  on  a  dénaturé  les  intentions,  viennent 
de  publier  une  déclaration  de  principes,  qui  a  pour  but  de  repous- 
ser des  accusritions  injustes.  Ils  reconnaissent  que  le  congrès  n'a 
pas  plus  le  droit  d'abolir  l'escLivsge  dans  les  Etats  du  sud  qu'il 
ne  l'aurait  dans  les  Antilles  françaises.  C'est  un  droit  qui  n'ap- 
partient qu'aux  législatures  respectives  des  divers  Etats,  et  il 
serait  intonslitutionnel  de  recourir  à  une  inlluenc  autre  que 
l'influence  morale  pour  amener  l'émancipation  des  esclaves. 
Tout  citoyen  américain  a  le  droit  d'exprimer  et  d'imprimer  ses 
opinions  sur  la  constitution,  les  lois  et  les  institutions  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel.  Les  abo- 
litionistes ne  renonceront  jamais  à  ces  droits  qui  constituent  la 
liberté  de  pu-ler,  la  liberté  de  lu  presse  et  la  liberté  de  con- 
science. On  les  a  accusés  d'avoir  envoyé  des  publications  in- 
cendiaires dans  les  États  du  sud.  Si  on  entend  par  là  des  publi- 
cations con'enant  des  arguments  et  des  faits  qui  tendent  à  proi> 
ver  que  l'esclavage  est  un  mal  moral  et  politique,  et  qu  il  est 
obligatoire  et  sage  de  l'abolir  immédiatement  ,  l'accnsntion  est 
fondée:  mais  si  l'on  veut  dire  que  ces  publications  encoura- 
geaient l'insurrection  et  excitaient  les  esclaves  à  rompre  leurs 
fers  ,  elle  est  sans  le  moindre  fondement.  Les  aboli'ionisles 
ajoutent  même  qu'ils  désapprouvent  tous  les  eflbrls  que  les  escla- 
ves pourraient  faire  pour  conquérir  la  liberté.  Leurs  publica- 
tions ne  sont  d'ailleurs  pas  destinées  aux  e-claves,  mais  aux 
maîtres. 

Les  abolitionistes  de  New-York  terminent  ainsi  l'adresse 
qu'ils  viennent  de  publier  et  «|ui  est  signée  par  l'honorable  pré- 
sident de  la  Société  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  M.  Arthur 
ïappan,  et  par  les  autres  membres  du  comité  : 

«  Tels  sont  nos  principes,  chers  concitoyens,  diseul-lls:  sont- 
ils  indignes  de  républicains  et  de  chrétiens?  on  bien  ,  sont-ils 
vraiment  si  atroces  que,  pour  en  empêcher  la  propi'gation,  vous 
soyez  di-posés  à  soumettre  à  un  contrôle  l'inappréciable  privi- 
lège de  la  libre  discussion,  que  les  Américains  possèdent  par 
droit  de  naissance?  Voulez-vous  consentir,  pour  que  les  abomi- 
nations de  l'esclavage  soicn;  cachées  au  public,  et  pour  que  la 
capitale  de  votre  république  puisse  continuera  être,  comme 
elle  l'est  jusqu'ici,  sous  la  sanction  du  congrès  ,  le  grand  mar- 
ché aux  esclaves  du  continent  améiicain,  à  ce  que  le  gouverne- 
ment général,  au  mépiis  de  la  constiln'ion  et  des  lois,  établisse 
sur  tous  les  points  du  pays  dix  mille  censeurs  de  la  presse,  ayant 
chacun  le  droit  d'inspecter  chaque  écrit  que  vous  mettrez  à  la 
poste,  de  supprimer  les  brochures  et  les  journaux,  religieux  ou 
politiques,  que,  dans  sa  haute  sagesse,  il  jugera  contenir  un  ar-- 
ticlc  incendiaire  ?  Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  le  dire  ,  si 
vous  consentiez  à  une  telle  suppression  de  vos  libertés,  les  jours 
de  la  république  seraient  comptés  ;  les  abolitionistes  pourniient 
bien  être  les  pre-micres,  mais  ils  ne  seraient  pas  les  dernières 
viclimcs  ofl'crles  sur  l'autel  du  pouvoir  arbitraire.  » 

Ces  paroles  sont  incisives  et  solennelles.  Jl  s'agit  de  savoir  si, 
pour  maintenir  l'esclavage,  les  Américains  consentiront  à  sacri- 
fier quelques-unes  de  leurs  plus  précieuses  libertés. 
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Tandis  que  nos  philosophes  se  font  hommes  politiques  , 
voici  un  homme  politique  qui  se  fait  philosophe.  C'est  un 
livre  de  philosophie ,  et  d'une  science  très-profonde  ,  que  ce 
discours  sur  la  théologie  naturelle.  L'illusti'e  rival  de  Can- 
ning  ,  le  puissant  orateur  qui  dirigeait  naguères  l'opposition 
de  la  chamhre  des  communes  ,  qui  s'est  assis  plus  tard  sur 
le  sac  de  laine,  et  qui  poursuit  maintenant  d'une  ironie  si 
altière  le  vieux  parti  conservateur  de  la  chambre  haute  ;  le 
président  de  la  Société  des  Connaissances  utiles  et  de  tant 
d'autres  associations  philanthropiques,  économiques  et  in- 
dustrielles ;  l'un  des  hommes  les  plus  occupés  de  l'Angle- 
terre ,  et  qui  étonne  l'imagination  par  le  nombre  et  la  di- 
versité de  ses  travaux;  lord  Henry  Brougham  vient  de 
publier  un  écrit  qui  exigeait  de  longues  méditations ,  des 
éludes  calmes ,  assidues  ,  persévérantes.  On  dirait  l'œuvre 
J'un  professeur  de  Cambridge  ou  d'Edimbourg,  qui  a  passé 


vingt  ans  de  sa  vie  à  rétléchir  sur  des  idées  abstraites  ,  et  qui,- 
se  tenant  loin  du  mobile  théâtre  des  affaires  politiques,  n'a 
voidu  converser  qu'avec  Platon,  Descartes,  Newton  et 
Leibnitz. 

Ce  livre  m'a  fait  souvenir  du  paradoxe  d'un  Ecossais,  qui 
prc.-  ..d  'pip-  les  hommes  d'état  dont  la  carrière  a  été  rem- 
plie par  le  soin  delà  chose  publique  sont  eu  même  temps  les 
écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  laborieux.  Il  cite  à 
l'appui  de  sa  thèse  des  noms  célèbres  ,  parmi  lesquels  Cicé- 


ron  et  Bacon  brillent  au  premier  rang 


g  ;  Il   allègue   ensuite 


des  raisons  assez  ingénieuses  pour  expliquer  cet  étrange 
phénomène.  Le  repos  des  bibliothèques  lui  paraît  exercée 
une  action  soporitive  sur  l'esprit.  Dans  ces  paisibles  retraites 
de  la  science ,  au  fond  de  ces  poudreuses  cellules  où  s'en- 
ferme le  savant,  les  facultés  intellectuelles  (c'est  toujours 
notre  Ecossais  qui  parle)  deviennent  lourdes  ,  paresseuses  , 
inertes  ;  il  leur  manque  ce  stimulant  qui  développe  l'énergie 
et  la  fécondité  de  la  pensée  ;  on  se  fatigue  par  cela  même 
qu'on  a  trop  de  loisir  ;  on  parcourt  nonchalamment  beaucoup 
de  livres  et  l'on  efûeure  vaguement  l)eaucoup  d'idées ,  sans 
se  mettre  en  souci  d'en  obtenir  des  résultats  prompts  et  po- 
sitifs; on  emploie,  enfin,  la  meilleure  part  de  son  temps  à 
muser  dans  le  vrai  sens  du  mot.  L'homme  actif,  aucontraire, 
celui  qui  est  engagé  dans  les  affaires  publiques  ou  dans  les 
devoirs  d'une  vocation  laborieuse  ,  connaît  le  prix  de  toutes 
ses  heures  ,  et  n'en  veut  perdre  aucune  dans  des  rêves  sté- 
riles ;  d'ailleurs  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  corres- 
pondent l'une  à  l'autre ,  se  tiennent ,  s'éveillent  réciproque- 
ment ,  et  lorsqu'on  est  sans  cesse  excité ,  sollicité  au  travail 
par  des  mobiles  placés  en  dehors  de  soi ,  on  apporte  aussi 
une  activité  plus  énergique  et  plus  opiniâtre  dans  les  sujets 
qui  exigent  du  recueillement  et  de  la  méditation.  0>;en- 
stlern  et  M.  de  Ségur,  César  et  Frédéric  II,  Luther  et  Calvin 
n'auraient  pas  tant  écrit  s'ils  n'eussent  été  diplomates  ,  gé- 
néraux d'armée,  chefs  de  la  réforme,  c'est-à-dire  mêlés  à 
toutes  les  questions  politiques  et  religieuses  de  leur  époque. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  thèse  que  je  regrette  de  ne  pou« 
voir  exposer  plus  exactement  (car  je  cite  de  mémoire  l'écri- 
vain écossais) ,  lord  Brougham  fournirait  un  nouveau  nom 
à  sa  liste.  Le  discours  de  l'ancien  chancelier  d'Angleterre 
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sur  la  théologie  naturelle  est  l'un  des  ouvrages  pliiloso- 
pliiqiics  les  plus  remarquables  qui  aient  paru  depuis  loug- 
lemps..  L'auteur  s'attaclie  à  prouver  ,  contic  les  assertions 
des  matérialistes  ,  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalilc  de 
lame  par  la  méthode  d'induction.  Il  présente  ses  preuves 
avec  une  puissance  de  logique  et  un  enchaînement  d'idées 
admirables.  Ce  discours  est  digne  d'être  mis  ;i  côté  des  pages 
si  éloqucntis  et  si  profondes  sur  l'immatérialité  de  l'àme, 
qui  ont  été  publiées  dans  la  Revue  Française,  ,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  l'un  de  nos  hommes  d'état  les  plus  émi- 
ncnts.  Les  questions  sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  les  deux 
nobles  écrivains  sont  égaux  par  le  génie. 

Ce  livre  comptera  cependant,  on  doit  le  craindre,  bien 
peu  de  lecteurs  en  France;  carie  sujet,  très-difficile  à 
comprendre  par  lui-même,  le  devient  encore  davantage  par 
les  défauts  de  la  traduction.  Nous  avons  déjà  dit  dans  cette 
feuille ,  eu  parlant  d'un  excellent  écrit  de  Will)erforce, 
combien  il  importe  de  ne  pas  traduire  trop  servilement  les 
livres  anglais.  Celte  remarque  s'applique  surtout  aux  ou- 
vrages didactiques.  Une  version  littérale  est  la  meilleure 
peut-être,  quand  il  s'agit  des  historiens  et  des  romanciers; 
mais  elle  ne  vaut  rien  pour  les  œuvres  de  raisonnemect.  Le 
génie  des  deux  langues  est  trop  divers  dans  l'expression  des 
sujets  philosophiques;  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  tour- 
nures de  phrase  ne  représentent  pas  les  mêmes  choses ,  en 
passant  de  l'une  de  ces  langues  dans  l'autre,  ou  du  moins 
ne  les  énoncent  pas  avec  la  même  clarté.  Ce  qui  est  exact, 
précis,  parfaitement  intelligible  en  anglais,  devient  souvent 
inexact,  diffus,  obsciu-  dans  ime  version  française  trop 
servile,  et  ce  qu'on  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  dans  l'original 
est  à  peine  supportable  dans  la  traduction. 

Le  discours  de  lord  Henry  Brougbam  a  été  traduit  en 
Angleterre,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  le  professeur  de 
langue  française  au  collège  d'Eton.  Celui-ci  a  cru  devoir 
s'attacher  rigoureusement  à  la  lettre  de  l'ouvrage  anglais. 
L'agencement  des  mots,  l'ordre  des  membi  es  de  la  phrase, 
les  formes  des  périodes  ,  les  parenthèses  et  les  appositions 
qui  font  si  bonne  figure  dans  le  style  de  nos  voisins  et  se 
traînent  avec  tant  de  mauvaise  grâce  dans  le  nôtre,  le  tra- 
ducteur a  tout  reproduit  avec  un  étonnant  scrupule.  C'est 
de  l'anglo-français;  la  syntaxe  est  anglaise  dans  cette  ver- 
sion; les  mots  seuls  sont  français.  Cela  est  fâcheux,  surtout 
en  France  où  les  lecteurs  se  rebutent  aisément. 

Nous  avions  un  moment  songé  a  publier  dans  nos  colon- 
nes une  analvsc  du  discours  de  lord  Brougham;  mais  après 
avoir  mis  la  main  à  l'œuvre  ,  nous  avons  reculé  devant  les 
difficultés  d'un  semblable  travail.  L'extrême  brièveté  à  la- 
quelle ou  devrait  nécessairement  s'astreindre,  aurait  eu  deux 
inconvénients,  de  rendre  le  sujet  moins  intelligible  et  d'af- 
faiblir la  rigueur  philosophique  de  la  démonstration.  Et 
puis,  un  journal  se  lit  habituellement  trop  vite,  avec  trop 
do  négligence ,  pour  que  l'on  ose  espérer  d'obtenir  cette 
profonde  attention  qui  peut  seule  faire  comprendre  les 
■questions  abstraites. 

Essayons  pourtant  de  donner  une  idée  du  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

liCS  matérialistes  prétendent  que  la  théologie  naturelle, 
011  la  science  qui  traite  de  l'existence  de  Dieu,  ne  repose 
''jîas  sur  la  même  espèce  d'évidence  que  la  physique  et  la 
"psychologie.  Ils  se  fondent  sur  cet  argument,  que  la  phv- 
sique  et  la  psychologie  comprennent  seulement  les  choses 
qui  frappent  nos  sens  ou  dont  nous  avons  le  sentiment  inté- 
rieur, tandis  que  la  théologie  naturelle  renferme  des  choses 
■  dont  nous  n'avons  connaissance  que  par  le  raisonnement. 
Or,  l'écrivain  anglais  prouve  que  cette  distinction  est  le 
rcsidtat  d'un  examen  superficiel,  et  que  la  théologie  natu- 
relle repose  sur  la  même  espèce  d'évidence  que  la  plupart 
des  faits  admis  dans  la  physique.  En  d'autres  termes,  il  éta- 


blit que,  pour  la  physique  comme  pour  la  théologie  natu- 
relle, on  ne  parvient  à  la  connaissance  des  objets  que  par  la 
voie  du  raisonnement,  par  la  méthode  d'induction  ,  en  re- 
montant des  effets  à  leurs  causes,  des  phénomènes  ;i  leurs 
agents,  du  connu  à  l'inconnu. 

Citons  quelques  exemples.  Tous  les  physiciens  admettent 
l'existence  d'un  agent  qui  porte  le  nom  de  chaleur.  Ce- 
pendant ils  ne  connaissent  que  les  effets  de  la  chaleur;  ils 
savent  qu'elle  dilate,  liquéfie,  décompose  les  corps  ;  ils  sen- 
tent les  impressions  qu'elle  produit  sur  leurs  nerfs  ;  mais 
quant  à  l'existence  de  la  chaleur  comme  substance  distincte, 
séparée,  ils  ne  la  connaissent  que  par  le  raisonnement  et 
l'analogie;  ils  doivent  remonter  des  phénomi^os  qu'ils 
voient  et  qu'ils  sentent  à  l'existence  d'un  agent  qui  échappe 
.à  leurs  sens;  ils  procèdent  par  voie  d'induction.  Or,  c'est 
précisément  la  même  marche  que  l'on  suit  pour  établir  les 
vérités  de  la  théologie  naturelle,  et  s'il  v  a  évidence  dans  le 
premier  cas,  elle  se  trouve  également  danslaulre. 

Même  raisonnement  pour  la  lumière.  Nous  ne  la  con- 
naissons que  parce  que  nous  voyons  des  objets  diversement 
éclairés  ;  nos  sens  nous  enseignent  que  les  couleurs  diffè- 
rent entre  elles ,  que  telle  combinaison  produit  la  couleur 
blanche,  telle  autre  combinaison  une  couleur  différente. 
De  la  même  manière  ,  nous  parvenons  à  comprendre  que 
l'organe  de  la  vue  remplit  ses  fonctions  au  moyen  d'un  mé- 
canisme naturel.  Mais  que  la  lumière  existe  comme  ini 
corps  séparé,  c'est  ce  qui  ne  tombe  directement  sous  aucun 
dt;  nos  sens.  Nous  ne  pouvons  y  arriver  qu'en  remontant  des 
effets  à  la  cause  ,  du  connu  ï\  l'inconnu ,  c'est-à-dire  en  em- 
ployant la  méthode  d'induction.  Le  procédé  par  lequel 
nous  remontons  à  l'existence  de  Dieu  est  identique  à  celui 
qui  nous  fait  admettre  l'existence  de  la  lumière  ;  dans  les 
deux  cas,  l'évidence  est  de  la  même  espèce;  elle  découle 
des  conséquences  que  le  raisonnement  déduit  des  sensations 
et  des  idées  qui  ont  eu  primitivement  leur  source  dans  les 
objets  extérieurs. 

On  pourrait  également  prouver  que  nous  ne  connaissons 
le  mouvement,  et  la  plupart  des  autres  faits  physiques,  que 
par  certaines  opérations  de  l'esprit  qui  se  résument  dans  la 
méthode  d'induction.  Comment  donc  les  niatérialistes  di- 
sent-ils que  la  phvsique  s'appuie  sur  une  autre  espèce  d'é- 
vidence que  la  théologie  naturelle  ,  tandis  que  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  sciences  ne  subsistent  que  par  les  mèfiles  procé- 
dés intellectuels  ? 

L'auteur  cherche  ensuite  dans  le  monde  matériel  ce  qu'il 
nomme  les />;'ez«'ej  d'intention  du  Créateur.  C'est  l'ancien 
argument  des  causes  finales  développé  sous  un  point  de  vue 
rigoureusement  logique.  Celui  qui  aurait  étudié  les  écrits 
de  Bayle ,  de  Derham ,  de  Butler,  de  Paley,  etc.  ,  ne  trou- 
verait rien  de  neuf  dans  cette  deuxième  section  du  discours 
de  Inrd  Brougham,  si  ce  n'est  la  forme  purement  rationnelle 
de  l'écrivain  et  les  applications  de  quelques  faits  physiques 
nouvellement  découverts  à  la  démonstration  des  causes  fi- 
nales. L'auteur  montre  que  l'organe  de  la  vue,  par  exem- 
ple ,  qui  remplit  si  parfaitement  les  fonctions  qui  lui  sont 
imposées,  doit  avoir  été  formé  sur  la  connaissance  des  pro- 
priétés de  la  lumière  ;  il  prouve  en  même  temps  que  nous 
arrivons  à  cette  conclusion  par  la  même  méthode  qui  nous 
fait  admettre  que  l'œil  est  un  admirable  instrument  d'op- 
tique ,  et  que  l'évidence  est  ici  de  la  même  espèce  pour  le 
fait  physique  et  pour  la  vérité  de  théologie  naturelle  qui  en 
découle  à  l'aide  de  la  plus  simple  induction.  Il  considère 
les  divers  membres  des  corps  organisés,  et  partout  il  y  dé- 
couvre les  preuves  d'intention  d'un  Être  qui  a  dû  connaître 
les  lois  de  la  dynamique,  de  la  mécanique  ,  de  l'hydrosta- 
tique ,  en  un  mot ,  toutes  les  lois  plus  ou  moins  connues  aux 
physiciens  modernes. 

Lord  Brougham  s'occupe  spécialement  des  recherches 


LE  SEMELR. 


559 


(le  Cuvicretde  BiicklauJ  sur  ranaloniic  compariie.  LfîS  dé- 
oouTcitcs  tic  cette  science  se  fondent  sur  les  rèi,'Ies  les  plus 
strictes  de  l'iuduetioii.  C'est  ainsi  iju'à  l'aide  il'im  seul  os  à 
demi  vei'iHoulu,  (Juvier  est  parvemi  i»  découvrir  d'une  ma- 
nière certaine   ICnsemhle  de  la   forme  de   l'animal  aiujuel 
cet  os  appartenait ,  sa  taille  et  sa  fissure  ,  l'économie  de  ses 
viscères  et  ses  principales  lialjitudes.  C'est  ainsi  <prou  est 
remonté  par  imc  suilc  de  raisonnements  dont  tons  les  an- 
neaux se  touchent  il  l'ex-istence  de  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux qui  ne  se  sont  point  conscr>écs  sur  noire  globe."  Il  n'y 
a  pas  le  moindre  doute,  poursuit  Tauteur,  <jue  cette  inves- 
ligation  ,  dans  toute  la  force  du  mot ,  ne  forme  une  branche 
delà  science  de   la  physique,  et   qu'elle  ne  soit  duement 
sortie  de  l'induction  ;  en  un  mot,  que  le  mode  de  raisonne- 
ment emplo>é  pour  l'approfondir,  que  l'espèce  d'évidence 
dont  on  se  sert  pour  en  démontrer  les  vérités,  ne   soient 
l'analvse  moderne  ou  induction  enseignée  par  li.icon  et  mise 
en  usage  par  Newton.  Or,  maintenant ,  en  quoi  celte  science 
\arie-t-clle  ,  sous  le  rapport  de  sa  nature  et  de  ses   bases, 
des  recherches  et  des  développements  de  la  tliéologie  nalu- 
lelle';'  Quand,  aprî.'s  avoir  examiné  quelques  os,  peut-être 
même  un  seul  fragment  d'os  ,  nous  en  concluons  que  ,  dans 
les  lieux  sauvages  oii  on  les  a  trouvés  ,  il  existait ,  il  y  a  des 
milliers  d  aimées ,  un  animal  diiréreut  de  tous  ceux  que  nous 
avons  iaraais  ^  us ,  assuiémeat  nous  sommes  porlés  ^  ti- 
rer cette  co.iclusion  éloignée  par  une  stricte  et  rigoureuse 
opération  du  raisonnement.  Mais  il  est  également  certain 
que  nous  parvenons,  au  moyen  de  cette  opération  ,  à  la  con- 
naissance et  à  la  cro>anee  de  choses  que  ni  nous  ni  nos  sem- 
blables 11  avons  vues  ,  de  choses  sur  lesquelles  nous  ne  sau- 
rions ni  ne  pourrions  avoir  une  ombre  d'é\idence,  soit  par 
les  sens,  soit  par  un  témoignage   quelconque.  Cependant 
nous  n'entretenons  aucun  doute  à  l'égard  du  fait;  nous  al- 
lons même  plus  loin  ;  car  non  seulement  nous  croyons  iu»- 
plicitemcnt  a  l'existence  de  cette  créature  pour  Irquelle  nous 
sommes  obligés  d  inventer  un  nom,  mais  nous  la  revêtons 
même  de  certains  attributs,  jusqu'à  ce  qti'enlin,  en  raisonnant 
pas  il  pas  ,  nous  parvenions  à  nous  faire  une  idée  si  exacte  de 
sa  forme  et  de  seshahiludcs,  (lue  nous  pouvons  représenter 
l'image  de  l'une  et  décrire    les  autres  d'une  manière  infail- 
lible; nous  nous  représentons  son  apparence  générale,  nous 
savons  de  quoi  elle  vivait  et  comment  elle  propageait  son  es- 
pèce. Voici  maintenant  l'état  de  la  question  :  Quelle  dilTérence 
sensible  y  a-t-il  entre  l'espèce  de  recherches  que  nous  \e- 
iious  de  considérer  e!  celles  (le  la  théologie  naturelle  ,  si  ce 
n'est,  en  ell'el,  que  celles-ci  sont  ])ien  plus  sublimes  en  elles- 
mêmes,  et  sont  ()our  nous  d'un  intérêt  incomparablement 
plus  grand '"Où  est  celte  précision  logique  d'arrangement 
ijui  nous  mette  à  même  de  tirer  une  forte  ligne  de  déiiuir- 
cation  entre  les  deux  spéculalions  ,  doniianl  le   nom  et   le 
rang  de  science  à  l'une  d'elles,  et  le  refusant  à  l  autre  ;  in- 
diquant que  l'une  s'appuie  sur  liiiduction  ,  et  non  pas  l'au- 
tre ?  Nous  n'avons,  il  est  vrai ,  aucune  expérience  directe  de 
l'exislenee  de  ce  grand  Etre  que  nous  regardons  comme  no- 
tre Créateur,  et  nous  n'avons  non  |>liis  le  témoignage  d'aucun 
homme  qui  nous  dise  qu'il  :i  eu  cette  expérience  lui-même  ; 
mais  il  n'est  également  aucun  de  nous  ,  ni  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  dans  quelque  siècle  que  ce   soit,  qui  ait  vu 
ces  oeuvres  du  grand  Etre,  ces  animaux  qui  ont  disparu  de 
la  face  de  la  lerrc  qu'ils  [leupiaient  autrefois.  Cependant  les 
lumières  de  la  science  d  inJuclioii  nous  onl  conduits  à  la 
parfaite  connaissance  de  leur  nature,  et  ;i  une  croyance  en- 
tière en  leur  existence.  Sans  aueune  évidence  tirée  de  nos 
sens  ou  du  témoignage  de  témoins  oculaires,  nous  ajoutons 
l'oiii  l'esistence  et  aux  qu;dilés  de  ces  animaux  ,  parte  que 
nous  concluons  ,  d'une  suite  de  fails  ,  qu'ils  onl  existé  au- 
trefois et  qu'ils  étaient  doués  d'une  certaine  nature.  C'est  là 
ce  qu'on  appelle  une  doctrine  de  la  philosojiliie  d'induction. 


Est-ce  donc  moins  une  doctrine  de  la  même  philosophie 
que  de  dire  qu'on  n'aurait  pu  construire  l'œil  sans  con- 
naître l'optique,  et  que  ,  comme  il  n'a  ^u  se  faire  de  soi- 
même  ,  et  qu'aucun  ouvrier  humain  ,  quoique  possédant 
celle  science  ,  n'a  ni  l'adresse  ni  le  pouvoir  de  le  façonner  de 
ses  mains  ,  il  doit  exister  un  Etre  dont  la  science ,  l'adresse  et 
le  pouvoir  sont  supérieurs  aux  nôtres  et  ont  suU'i  pour  le 
produire  ■'  » 

(  f.a  suite  à  un  procliain  iiumcro.) 
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RÉSUMÉ    DBS    NOUVELLES    HOMTIQUES. 

Le  corps  auxiliaire  portugais  a  fait  son  entrée  en  Espagne.  II 
est  fort  de  dix  mille  hommes.  Dans  l'ordre  du  jour  publié  à  celte 
occasion,  on  invite  les  troupes  ■'  à  ue  jamais  oublier  que 
"  l'objet  pour  lei|uel  l'année  auxiliaire  portugaise  passe  les 
i>  fronlièrcs  est  d'aider  le  gouveruement  espaguul  à  coiiihatlre 
u  et  à  renverser  la  faction  du  prétendant,  et  rien  de  plus.  En 
»  conséquence ,  les  troupes  portugaises  n'ont  a  s  .'nquieter 
»  d'aucun  des  autres  mouvements  qui  pourront  avoir  lieu  dans 
u  le  pays.  (Tuant  aux  différences  d'opinion  qui  pourront  se 
)i  iiianiftsler  eulre  les  partisans  de  la  cause  libérale ,  ni  l'armée 
«  portugaise,  ni  aucun  des  individus  qui  en  dépendent,  ne  doi- 
))  vent  y  prendre  la  moindre  part.  » 

Les  troupes  de  Las  >^avas  ont  reçu  un  échec  considérable  à 
Mauzauarés.  La  place  est  reatée  aux  cbristinos. 
Le  général  Mina  est  arrivé  ij  Barcelonne. 
Un  décret  ro^al  supprime  tous  les  couvents  ,  à  quelques  ex- 
ceptions près  que  les  corlès  jugeront  ;  les  biens-fonds  et  reve- 
nus de  CCS  derniers  seront  cependant  appliqués  au  revenu  pu- 
blic, comme  ceux  des  monastères  supprimés. 

M.  Mendizabal  a  réuni  les  principaux  membres  de  la  gran- 
desse  et  noblesse  espagnoles,  et  leur  ayant  rappelé  combien  leur 
existence  sociale  est  altachécau  triomphe  de  la  jeune  reine  ,  il 
leur  a  demandé  de  grands  sacrilices  eu  numéraire. Ceux-ci  ayant 
répondu  qu'ils  n'avalent  pas  de  fonds,  M.  Mendizabal  s'est  en- 
gagé, assiire-t-on,  à  leur  procurer  jusqu'il  cent  millions,  moyen- 
nant des  hypothèques  sur  leurs  biens.  Cette  proposi'.ion  a,  dit- 
on,  été  acceptée;  uuc  compagnie  anglaise  se  chargera  de  l'em- 
prunt. 

On  s'occupe  de  la  nouvelle  lui  électorale  ,  sur  les  bases  de  la- 
quelle la  commission  chargée  de  sa  réilaction  paraît  divisée. 
D'après  le  système  le  plus  large  ,  le  droit  de  vole  primaire  ap- 
partiendrait ii  lous  les  chefs  de  famillu  sans  condition  de  cens; 
les  assemblées  primaires  nouinieraient  des  électeurs  pris  dans 
certaines  catégories  de  censitaires  ,  lesquels  nommeiaieiit  des 
députés  sans  condition  de  cens.  C'est  sur  celte  cundiliuu  du 
cens  d'éligibilité  ijue  parait  porter  la  principale  difficulté. 

L'avocat  Lock  a  fait  à  l'assemblée  des  états  du  Uolslem  la 
proposition  de  rendre  ses  délibérations  publiques.  Celle  de- 
mande ayant  été  rejetée,  il  a  fait  la  motion  de  présenter  une 
adresse  au  roi,  alin  d'obtenir  la  puidicilé.  Une  commission  de 
trois  membres  a  été  uomméeivir  53  voix  contre  12  pour  exa- 
miner celte  nouvelle  proposition. 

Le  roi  de  Bavière  vient  d'accorder  sa  L;ràce  à  Frédéric  Daft". 
lier,  condamné  :i  la  forteresse  pour  crime  de  lèse-majesté, 
et  qui  avait  déjii  subi  une  partie  de  sa  peine.  Il  a  déclaré  ,  eu 
racine  temps ,  que  l'imprimeur  Valckliard  ,  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  pour  un  temps  illimité,  pourra  obleuir  sa  grâce 
après  six  ans  de  détention  ,  s'il  ne  se  rend  coupable  d'aucune 
faute  de  discipline. 

Lord  Uussell  vient  d'adresser  aux  shérifs  d'Angleterre  une 
instruction  relative  au  règlement  des  piisons.  On  y  remnrrjue 
que  les  détenus  seront  isolés  les  uns  des  autres,  excepté  aujt 
heures  du  travail,  des  exercices  religieux  et  de  l'iuslruction. 
Dans  chaque  prison  oii  les  détenus  excéderont  le  nombre  de 
.inquanle,  il  y  aura  un  maitre  d'école.  Ce  règlement  n'est  pas 
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définitif.  Le  ministre  y  fera  des  changements  ,  après  avoir  reçu 
les  rapports  des  inspecteurs. 

MM.  Wahl,  de  Mulhouse,  avaient  fait  l'acquisition  d'une 
propriété  sur  le  territoire  deBàle-Campagne.  Le  gouvernement 
de  ce  canton  ayant  annulé  le  contrat  d'acquisition  passé  par 
eux ,  par  un  arrêt  motivé  sur  ce  que  MM.  Wahl  sont  israélites, 
une  ordonnance  du  loi  vient  de  déclarer  suspendus,  !i  l'égard 
du  canton  de  Bàle-Campagne ,  la  convention  de  Berne  et  le 
traité  de  Zurich,  et  de  faire  cesser  les  relations  de  chancellerie 
entre  la  France  et  ce  canton.  Le  directoire  fédéral  a  invité  les 
cantons  à  donner  leur  avis  sur  les  mesures  à  prendre  dans  cette 
circonstance. 

Le  prince  royal  est  parti  pour  Toulon.  Il  s'embarquera  pour 
Alger  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Castor.  L'expédition  contre  Ab- 
del-Kader  secomposeia  des  47*  et  n'  de  ligne  ,  et  des  2"  et  17° 
légers. 

L'instruction  relative  au  crime  du  28  juillet  est  terminée.  La 
cour  des  pairs  est  convoquée  pour  le  10  novembre,  afin  d'en- 
tendre le  rapport  de  M.  Portalis. 

Ou  avait  répandu  le  bruit  que  des  inconvénients  que  le  gou- 
vernement aurait  reconnus  dans  l'emploi  des  soldats  aux  tra- 
vaux publics  avaient  motivé  la  dissolution  des  ateliers  militaires 
établis  sur  quelques-unes  des  routes  stratégiques  en  cours  d'exé- 
cution dans  les  départements  de  l'ouest,  he  Moniteur  asinTC 
que  les  ateliers  ne  sont  dissous  que  par  suite  de  la  mauvaise 
saison  ,  et  que  l'admluistratiou  ne  songe  pas  à  renoncer  à  l'em- 
ploi des  troupes  pour  ce  genre  de  travaux. 

Le  maire  de  ïorigny  (Manche)  a  été  suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  assisté  à  un  banquet  offert  à  M.  Odilon-Barrot, 
et  avoir  prêté  pour  cet  usage  une  propriété  communale,  la  salle 
de  la  mairie.  Le  maire  de  Torigny  et  les  membres  du  conseil 
municipal  ont  adressé  leur  démission  au  préfet.  Leur  lettre 
contient  de  graves  inculpations  contre  la  tendance  du  gouver- 
nement. 

Le  roi  et  la  reine  des  Belges  sont  arrivés  h  Paris. 

Le  conseil  d'état  a  donné  son  avis  sur  la  protestation  des 
professeuis  de  l'école  de  droit  contre  l'installation  de  M.  Piossi 
dans  la  chaire  de  droit  constitutionnel.  Cet  avis  déboute  les 
protestants  de  leurs  prétentions,  et  maintient  la  décision  anté- 
rieure du  conseil  de  l'instruction  publique ,  également  favora- 
ble à  M.  Rossi. 

Le  Journal  des  Débats  contenait  dernièrement  un  article  sur 
l'état  des  forces  et  des  progrès  des  carlistes  en  Navarre.  La 
l^ouvelle-Minerve  déclara  que  cet  article  avait  été  rédigé  d'a- 
près les  renseignements  fournis  aux  ministres  par  un  officier  au 
service  de  don  Carlos.  Le  Journal  de  Paris  opposa  des  déné- 
gations formelles.  M.  Sarrans  ,  rédacteur  en  chef  de  la  Nouvelle- 
3li)terve  crut  alors  devoir  remonter  à  la  source  et  il  nomma 
W.  Latapi.  Sur  une  nouvelle  dénégation  du  ministère,  par 
l'orgdne  du  Journal  de  Paris,  M.  Latapi  répondit  par  une 
lettre,  publiée  ensuite  dans  plusieurs  journaux  ,  qu'elle  n'était 
pas  fondée.  Fort  d'une  déclaration  aussi  positive ,  qui  d'ail- 
leurs acquérait  de  l'importance  par  la  position  de  l'homme  de 
qui  elle  éiuanait,  M.  Sarrans  adressa  à  plusieurs  journaux,  et 
notamment  au  Courrier  Français  ,  une  lettre  dans  laquelle,  re- 
produisant la  déclaration  signée  de  M.  Latapi ,  il  persistait  dans 
ses  accusations  contre  M.  de  Broglie  et  attaquait  son  caractère 
moral.  C'est  ii  la  suite  de  cette  polémique  que  M.  de  Broglie, 
président  du  conseil,  vient  de  poursuivre  en  diffamation  MM. 
Latapi  et  Sarrans.  Il  résulte  des  débats  que  M.  Latapi  a  dès  lors 
adressé  au  procureur-général  un  démenti  formel  de  sa  propre 
lettre.  Il  affirme  n'avoir  jamais  eu  aucune  relation  avec  les  mi- 
nistres.11  paraît  donc  avoir  voulu  se  donner  une  importance  qu'il 
na  pas,  et  n'avolv  pas  su  comment  se  débarrasser  du  rôle  qu'il 
avait  essayé  de  jouer.  MM.Latapi  et  Sarrans  ont  été  condamnés, 
le  premier  à  1  mois  de  prison  et  2000  fr.  d'amende,  le  second  à 
i5  jours  de  prison  et  2000  fr.  d'amende,  et  tous  deux  solidaire- 
ment aux  frais. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

DE    L  É\'A>GÉLISATIO>'    DE    LA    CtII>E.    ÉCOLES    CHRÉTIENNES 

A    LA    CHINE    ET    AVX    INDES. 

î-es  philosophes  du  dernier  siècle  ont  beaucoup  vanté  les 
Chinois  :  ils  avaient  leurs  raisons  pour  cela.  Toltaire  disait 
que  la  Chine  est  le  royaume  le  mieux  policé  de  la  terre  ,  et 
que  nous  devons  être  les  disciples  des  Chinois  dans  la  mo- 
rale. Ces  éloges  peuvent  se  traduire  de  la  manière  suivante  : 
Vous  prétendez  que  le  Christianisme  a  perfectionné  vos  lois, 
et  vous  a  donné  une  morale  plus  pure  que  celle  des  anciens 
philosophes.  Rien  de  plus  faux;  car  les  Chinois,  qui  n'ont 
jamais  lu  une  page  de  la  Bible  ni  entendu  parler  de  Jésus- 
Christ  ,  ont  des  lois  et  des  règles  de  mœurs  plus  sages  que 
les  vôtres.  Le  Christianisme  n'a  donc  pas  exercé  l'influence 
qu'on  lui  attribue,  et  vous  ferez  bien  de  le  laisser  en  arrière 
pour  marclier  plus  librement  dans  le  chemin  de  la  civi- 
lisation. 

Voilà  le  secret  des  éloges  que  Voltaire  et  ses  amis  prodi- 
guaient aux  Chinois.  Malheureusement  pour  les  panégj'ristes, 
lorsqu'on  a  observé  de  plus  près  ce  peuple  tant  prôné  ,  on 
n'y  a  pas  vu  du  tout  ces  hautes  vertus  morales  et  ces  admi- 
rables lois  qui  excitaient  l'enthousiasme  de  tous  les  ignorants 
disciples  du  patriarche  de  Ferney.  On  a  trouvé  en  Chine  un 
immense  troupeau  d'esclaves  profondément  avilis  ,  serviles 
imitateurs  des  habitudes  de  leurs  pères,  enveloppés  et  com- 
me ensevelis  pour  la  plupart  dans  les  préoccupations  de  la 
vie  matérielle.  Ces  hommes  si  bien  policés  vivent  sous  le 
despotisme  le  plus  absolu  ;  ces  hommes  si  moraux  commet- 
tent des  milliers  d'infanticides  sans  remords  comme  sans 
pitié ,  et  les  porte-faix  des  villes  de  la  Chine  s'en  vont  ra- 
massant ,  chaque  matin  ,  les  cadavres  des  enfants  qui  gisent 
au  coin  des  rues.  Les  femmes  sont  réduites  à  la  condition  la 
plus  dure  et  la  plus  dégradante  chez  ce  peuple  qui  mérite, 
au  dire  de  nos  sophistes  ,  la  première  place  parmi  les  na- 
tions. Quant  aux  croyances  religieuses,  les  lettrés,  les  man- 
darins, tous  ceux  qui  ont  reçu  quelque  instruction  professent 
l'athéisme,  et  les  ignorants,  les  pauvres,  les  gens  sans  lettres 
sont  livrés  à  une  slupide  idolâtrie.  Ceux-ci  même  commen- 
cent à  reconnaître  que  leur  religion  est  absurde,  et  prennent 
aisément  le  parti  de  n'en  avoir  aucune.  Il  leur  importe  peu 
de  croire  à  quelque  chose,  pourvu  qu'ils  aient  de  quoi  vivre 
matériellement.  Sous  ce  dernier  rapport,  les  Chinois  et  cer- 
tains peuples  européens,  façonnés  par  la  philosophie  du  dis- 
huitième siècle,  n'ont  rien  à  s'envier  :  l'incrédulité  les  a  mis 
au  même  niveau,  parce  que  le  cœur  de  l'homme  naturel  est 
le  même  toujours  et  partout. 

C'est  un  fait  humiliant  pour  l'humanité  que  les  supersti- 
tioris  qui  se  sont  conservées  dans  les  classes  inférieures  de  la 
Chine.  Le  temple  de  chaque  village  est  tout  à  la  fois  une 
maison  de  jeu  ,  une  taverne ,  un  théâtre  où  l'on  représente 
des  farces  grotesques,  un  mauvais  lieu.  L'homme  y  va  ser- 
vir ses  passions  bien  plus  que  l'idole  en  terre  cuite  qu'il  y  a 
placée.  On  ne  fait  pas  des  idoles  en  bois  ;  le  bois  est  trop 
précieux  pour  les  dieux  de  la  Chine  ;  une  terre  commune  et 
grossière  suffit  bien  pour  cet  usage.  Quelques  habitants  mê- 
me, les  plus  avares  ou  les  plus  pauvres,  se  contentent  d'écrire 
sur  un  morceau  de  papierjlc  nom  de  l'idole  qu'ils  veulent 
adorer  dans  leur  maison,  et  ils  n'ont  pas  tort  ;  car  les  pénates 
en  papier  valent  tout-à-fait  les  pénates  en  terre  cuite.  Les 
Chinois  ne  prient  pas  ,  si  ce  n'est  dans  quelques  grandes  oc- 
casions ;  ils  pensent  que  les  prêtres  sont  appelés  seuls  à  prier, 
parce  qu'ils  sont  payés  pour  cela.  Leur  culte  se  réduit  à  brû- 
ler de  l'encens  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir  ;  ils  y  ajou- 
tent du  papier  doré  dans  les  fêtes  solennelles.  Exhortez  un 
Chinois  à  servir  Dieu  avec  plus  de  lidélité,  il  vous  répondra  : 
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Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ?  je  n'ai  point  d'argenl!  L'ar- 
gent est  au  fond  et  au  faite  de  tout  ce  déplorable  système 
d'idolâtrie. 

Tel  est  l'e'tat  politique,  domestique  ,  moral,  religieux,  de 
plus  de  trois  cent  cinquante  millions  d'iiommcs.  Les  chré- 
tiens ont  dû  tourner  souvent  leurs  regards  vers  cet  Immense 
empire  qui  renferme  au-delà  du  tiers  de  l'cspicc  humaine  , 
et  plus  d'un  fervent  disciple  de  Jcisus-Christ  s'est  présenté 
pour  remplir  les  pénibles  devoirs  de  missionnaire  parmi  les 
Chinois.  Kos  lecteurs  connaissent  déjà  le  docteur  Morrison, 
qui  a  consacré  une  grande  portion  de  sa  vie  h  traduire  la 
Bible  en  langue  chinoise.  Un  Jour  ,  sans  dovite  (et  veuille  le 
Seigneur  le  faire  luire  bientôt  !  ),  un  joiu-  ,  des  millions  de 
Chinois  qui  ne  connaissent  pas  même  aujourd'hui  le  nom  de 
Morrison  ,  étant  convertis  à  la  bonne  nouvelle  du  salut  ,  élè- 
veront, dans  leur  pieuse  reconnaissance,  le  traducteur  de  la 
Bible  au-dessus  de  Confucius  ;  car  leur  illustre  philosophe 
ne  leur  a  donné  que  la  parole  d'un  sage,  mais  ils  devront  à 
Morrison  la  Parole  de  Dieu, 

Un  autre  missionnaire  s'est  présenté  pour  la  Chine  ,  l'un 
de  ces  hommes  que  Dieu  envoie  quand  il  veut  répandre  des 
bénédictions  spéciales  sur  un  peuple  tout  entier,  l'un  de  ces 
confesseurs  de  la  vérité  qui  marchent  sur  les  traces  des  pre- 
miers apôtx-es. Ce  missionnaire  se  nomme  Charles  Gltzi.aff. 
Gutzlaff  est  Allemand  de  naissance;  mais  à  force  d'activité, 
de  patience,  d'études,  de  zèle,  de  persévérance ,  il  s'est  fait 
Chinois.  Il  parle  la  langue  des  mandarins  comme  un  habi- 
tant du  pavs  ;  il  écrit  des  traités  en  chinois  comme  ferait  un 
lettré.  Il  a  le  costume  ,  les  manières  ,  les  formes  extérieures 
d'un  indigène  du  céleste  empire  ;  il  est  même  positivement 
iiaturahsé  pai-  son  adoption  dans  une  famille  de  la  Chine. 
Gutzlafl"  est,  en  outre,  habile  médecin,  et  l'art  de  guérir  les 
maladies  du  corps  lui  sert  de  moyeu  pour  s'occuper  de  la 
guérison  des  maladies  de  l'âme. 

Il  y  avait  un  grand  problème  à  résoudre  dans  Vévangéli- 
sation  de  la  Chine.  Les  lois  du  pays  défendent  sous  les  peines 
les  plus  sévères  toute  tentative  de  prosélytisme  chrétien,  de- 
puis que  les  missionnaires  catholiques  ont  été  chassés  de  ce 
pays.  Beaucoup  de  chrétiens  s'étaient  arrêtés  devant  ce  for- 
midable obstacle  ;  comment,  en  effet,  entreprendre  une  mis- 
sion sous  un  glaive  incessamment  suspendu  sur  sa  tète? 
Mais  Gutzlaff,  se  sentant  affermi  d'en  haut,  voulant  marciier 
par  la  foi  et  non  par  la  vue,  est  allé  en  avant,  moins  inquiet 
du  péril  que  de  son  devoir.  Dieu  a  protégé  son  fidèle  et 
courageux  serviteur.  Cet  homme  seul  en  face  de  tant  de 
millions  d'hommes  ,  lui  qu'un  signe  de  l'empereur  ou  d'un 
mandarin  aurait  écrasé,  s'il  n'avait  été  soutenu  par  une  main 
plus  puissante  que  celle  du  chef  absolu  de  trois  cent  cin- 
quante millions  d'hommes  ;  Gutzlaff  a  parcouru  jusqu'à 
présent  une  grande  partie  des  côtes  de  la  Chine,  et  semé  des 
milliers  d'exemplaires  de  la  Bible  et  de  traités  sur  son  pas- 
sage, sans  rencontrer  d'autre  barrière  que  celle  de  quelques 
agents  subalternes  qui  l"ont  prié  poliment  de  se  retirer.  Les 
habitants  l'ont  partout  accueilli  avec  un  empressement  sans 
exemple  chez  les  nations  idolâtres  ,  et  ses  livres  ont  été  en- 
levés plutôt  que  distribués,  tant  les  Chinois  avaient  hâte  d'en 
avoir  leur  part  !  Gutzlaff  a  déjà  fait  de  cette  manière  deux 
ou  trois  voyages  le  long  des  côtes  de  l'empire,  et  chaque  fois 
ses  nombreuses  caisses  de  livres  se  sont  trouvées  vides  avant 
qu'il  ait  pu  répondre  aux  demandes  de  la  moitié  de  ceux 
qui  se  pressaient  autour  de  lui.  Maintenant  encore ,  si  nouj 
sommes  bien  informés  ,  cet  infatigable  missionnaire  vient 
d'entreprendre  un  nouveau  voyage ,  et  il  a  l'intention  de 
s'approcher  de  Pékin.  Déjà  il  a  composé  un  recueil  d'ex- 
traits des  meilleurs  classiques  de  la  Chine  qui  conseillent  d'en- 
tretenir des  relations  amicales  avec  les  étrangers,  et  il  a  adressé 
ce  recueil  à  l'empereur.  Que  le  Tout-Puissant  accompagne 
et  couvre  de  sa  protection  le  moderne  apôtre  de  la  Chine  I 


Mais  peut-on  espérer  que  ce  peuple  acceptera  l'fiRangilc 
du  Fils  de  Dieu'.'  Tout  le  peuple  jusqu'au  dernier  homme, 
non.  Jamais  les  messagers  de  Christ  ne  peuvent  s'attendre  à 
la  conversion  de  tous  ceux  auxquels  ils  annoncent  la  Parole 
de  délivrance  et  de  miséricorde  ;  ime  telle  unanimité  ne  s'est 
vue  nulle  part  ni  ne  se  verra  peut-être  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.   Mais  si  l'on  ne  veut  parler  que  de  la 
conversion   d'un  certain   nombre  d'haljitanls  de    la  Chine 
nous  répondrons  :  Pounpuii   ne    se    converliraicnt-ils  pas 
comme  les  Grecs,  les  lloniains,  les  peuples  de  la  Germanie 
les  Tarlares,  les  Slaves  se  sont  autrefois  convertis  ?  Pourquoi 
n'accepleraienl-ils  pas  l'Evangile  aussi  bien  que  les  insulaires 
d'Olahiti   et   de  la   Nouvelle-Zélande?  et  Les  nomades   qui 
vinrent  des  frontières  de  la  Chine,  ravageant  et  conquérant 
toute  l'Europe,  dit  M.  Gutzlaff  dans  l'une  de  ses  lettres,  fu- 
rent bien  amenés  à  l'obéissance  de  l'Evangile  ,  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  mêlés  aux^lribus  germaniques  ;  le  bias  de  l'Eter- 
nel est-il  donc  raccourci  pour  qu'il  n'en  puisse  être  de  mê- 
me aujourd'hui  ?  » 

Non,  certes.  Le  succès  des  anciennes  missions  catholiques 
en  Chine  prouverait ,  à  défaut  d'autre  témoignage  ,  que  le 
peuple  du  céleste  empire,  si  accoutumé  qu'il  soit  à  suivre  les 
habitudes  et  les  usages  de  ses  pères  ,  n'est  point  inaccessible 
à  de  nouvelles  croyances  religieuses.  Si  les  missionnaires  de 
Rome  ont  ensuite  perdu  le  fruit  de  leurs  ti-avaux  ,  l'histoire 
nous  apprend  qu'ils  ne  dîirent  en  accuser  qu'eux-mêmes  , 
leurs  déplorables  divisions  et  leurs  intrigues  politiques.  Les 
nouveaux  ambassadeurs  de  Jésus-Cbrist  auprès  des  Chinois 
sauront  éviter  ces  fautes  inexcusables  ;  ils  peuvent  donc  se  ' 
promettre  les  mêmes  succès  que  leurs  devanciers,  sans  avoir 
à  craindre  les  mêmes  revers. 

Tandis  que  Charles  Gutzlaff  et  plusieurs  autres  mission- 
naires travaillent  à  l'évangélisation  de  la  Chine  ,  un  vaste 
pays  voisin  appelle  aussi  l'attention  et  les  efforts  dès  disciples 
du  Dieu-Sauveur.  Nous  parlons  de  l'Indostan  qui  compte, 
depuis  plusieurs  années, un  grand  nombre  démissionnaires'. 
Les  circonstances  extéi-ieures  y  sont  plus  fluorabies  qu'eii 
Chine,  parce  qu'une  portion  de  cette  contrée  est  soumise  à 
l'autorité  de  la  Grande-Bretagne  ,  qui  prêle  un  loyal  appui 
aux  essais  d'évangélisation,  après  leur  avoir  trop  longtemps 
opposé  une  résistance  opiniâtre.  Le  gouvernement  anglais 
dans  les  Indes-Orientales  a  reconnu  enfin  qu'il  n'était  pas 
plus  d'une  bonne  politique  que  d'une  politique  chrétienne 
d'empêcher  la  prédication  de  l'Evangile  au  milieu  des  castes 
qui  obéissent  à  ses  lois.  Les  stations  missionnaires  se  sont 
multipliées  dans  l'Indostan  ,  et  de  toutes  parts  les  sectateurs 
de  Brama  sont  appelés  à  entrer  dans  la  voie  étroite  qui  mène 
à  la  vie. 

Entre  les  moyens  qui  ont  paru  propres  à  conduire  au  but, 
les  prédicateurs  chrétiens  ont  placé  les  écoles  au  premier 
rang.  Il  importe ,  en  effet,  de  combattre  les  préjugés  de 
caste,  dès  que  l'intelligence  des  enfants  commence  à  s'ou- 
vrir ;  plus  tard  ces  préjugés  ont  jeté  de  si  profondes  racines 
que  tous  les  efforts  demeurent  souvent  infructueux.  L'ingé- 
nuité de  l'enfance  offre  de  précieuses  et  admirables  harmo- 
nies avec  la  vérité  chrétienne,  et  les  germes  semés  dans  le 
premier  âge  de  la  vie  ne  sont  pas  perdus  pour  la  maturité 
des  années. 

On  a  établi  dans  l'Indostan  des  écoles  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  fdles.  Une  Société  particulière  s'est  formée  à 
Londres  pour  l'encouragement  de  l'éducation  des  jeunes 
filles  dans  les  Indes,  en  Chine  et  dans  tout  l'Orient  ;  elle  a 
déjà  ouvert  des  écoles  à  Malacca ,  à  Tinevelli ,  à  js^ggf^^^^ 
cool ,  à  Calcutta,  etc.  Quelques  dames  de  Genhv/onl' toX''^i^ 
mé  une  Société  auxiliaire  de  celle  de  Londres ,  et/nous  avons  * 
sous  les  yeux  des  docimients  fort  intéressants  c/i^'èlie  a  fait 
traduire  de  l'anglais  ,  afin  d'éclairer  l'opiniont 
que  ces  associations  se  proposent  d'atteindre. 
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Les  temps  sernient-ils  venus  où  celte  vieille  terre  de  l'A- 
sie, berceau  de  l'espèce  humaine,  cette  terre  qui  éclairait 
,'iu  loin  notre  globe  dans  les  siècles  antiques,  mais  qui  s'était 
assise  dans  les  ténèbres  depuis  la  chute  des  premiers  em- 
pires, et  semblait  déshéritée  des  bienfaits  de  l'Kvanfjile;  les 
temps,  dis-je  ,  seraient-ils  venus  où  l'orient  de  l'Avsie  se  re- 
lèvera de  son  avilissement,  et  ouvrira  les  yeux  à  la  lumière 
titernelle  du  soleil  de  justice  qui  porte  la  santé  dans  ses 
rayons?  L'aurore  de  ce  nouveau  jour  vient  de  poindre; 
l'horizon  hlanciiit  ,  et  si  les  chrétiens  sont  fidèles  à  leurs 
grandes  obligations  ,  les  promesses  de  la  Parole  de  Dieu  ne 
tarderont  pas  à  s'accomplir. 


FRAGMENTS  D  APOLOGÉTIQLE. 

DE    LA      FORCE     DU    TÉMOIOAGE    DES    PREMIERS     MARTYRS 
tURi;TIE\S, 

t(  Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font 
égorger.  »  Ce  mot  de  Pascal  a  été  souvent  comb.ittu  par  les 
incrédules.  Ils  ont  dit  que  toutes  les  religions  ont  compté 
des  martyrs,  et  que  par  conséqLient  le  supplice  auquel  les 
premiers  chrétiens  se  sont  volontairement  dinoués  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  la  vérité  du  Christianisme.  Les 
incrédules  qui  ont  cru  réfuter  ainsi  l'argument  de  Pascal 
ne  l'oiit  pas  compris  ou  n'ont  pas  voulu  le  comprendre.  Si 
l'auteur  des  Pensées  siu-  la  religion  chrétienne  avait  dit  :  Je 
crois  volontiers  les  doctrines  dont  les  jircdicaleurs  se  font 
égorger  ,  on  aurait  eu  raison  de  lui  répondre  que  les  plus 
monstrueuses  erreiu's  ont  été  soutenues  par  des  martyrs. 
Mais  le  mot  de  Pascal  est  tout  différent  ;  il  dit  :  Je  crois 
volontiers  des /jw/o/rej- dont  les  ie/«oi/(J  se  font  égorger,  il 
ne  s'agit  plus  ici  d'une  opinion  ,  mais  A\\nfail  attesté  par 
une  mort  volontaire.  Dès  lors  l'objection  des  incrédules 
tombe  d'elle-même  ,  et  l'on  peut  les  délier  de  citer,  en  de- 
hors de  la  révélation  chrétienne  ,  des  faits  miraculeux  qui 
aient  eu  pour  martyrs  de  prétendus  témoins  oculaires  et 
auriculaires. 

Développons  notre  pensée. 

11  est  incontestable  que  la  mort  volontaire  prouve  la  sin- 
rérilé  de  celui  qui  meurt  poLir  le  dogme  ou  pour  le  failquil 
annonce.  Ou  ne  saluait  supposer  qu'un  homme  se  dévouât 
au  dernier  supplice  pour  soutenir  une  chose  dont  il  connaî- 
trait la  fausseté.  Cette  supposition  serait  contraire  à  toute 
raison  et  à  toute  expérience.  Il  n'est  pas  absolument  impos- 
siljle  ,  sans  doute  ,  qu'un  homme  consente  à  mourir  pour  ap- 
puyer sciemment  un  mensonge;  mais  cet  homme  fei-ait 
■évidein aient  un  acte  de  foli  •;  sa  conduite  ne  serait  inspirée 
lar  aucun  des  motifs  qui  dirigent  la  londuite  de  ses  sem- 
ilahles.  Or,  la  folie  ,  et  particulièrement  une  si  monstrueuse 
folie,  est  iiiie  exception.  Il  faut  donc  prouver  que  tel  mar- 
tvr  était  foit ,  et  le  prouver  par  de  nombreux  témoignages 
<îxtrinsèques  ,  avant  d'avoir  le  droit  de  prétendre  qu'il  est 
mort  volontairement  pour  une  imposture  eju'il  sm'ait  lui- 
même  cire  une  imposture.  Ces  preuves  seraient  encore  plus 
nécessaii es,  s'il  s'agissait,  non  d'un  seid  martyr  ,  mais  de 
plusieurs.  On  ilevrait  alors  montrer  par  les  faits  les  plus  in- 
Jubilablcs  que  tous  ces  niarl}  rs  ,  qui  ont  sacrifié  leur  vie  h 
un  mensonge  qu'ils  savaient  cux-nic'mes  cire  un  mensonge, 
étaient  atteints  de  la  plus  inconcevable  démence  qui  fût  ja- 
mais. Or,  personne  n'a  prouvé  ,  ni  même  essayé  de  prouver 
que  les  premiers  martyrs  cliréliens  fussent  atteints  de  folie. 
Leurs  écrits  sont  le  meilleur  témoignage  du  contraire. 
Laissons  donc  l'exception  ,  puisqu'il  est  impossible  de  l'in- 
voquer ici  avec  la  moindre  apparence  de  raison,  et  revenons 
au  principe  que  nous  avons  posé. 

Une  mort  volontaire  prou\cquc  celui  qui  meurt  était  sin- 
cère dans  son  opinion  ou  dans  son  message.  C'est  même  le 
plus  haut  degic  possible  d'évidence  cpi'un  homme  puisse 
donnera  sa  sincérité.  Le  martyre  de  .Socrate,  en  le  suppo- 
sant volontaire  (et  il  a  été  volontaire  s'il  est  vrai  que  ce 
philosophe  a  pu  luir  de  sa  prison  et  ne  l'a  pas  voulu)  ,  le 
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martyre  de  Socrate  est  une  preuve  incontestable  de  la  sin- 
cérité de  son  dévouement  aux  principes  de  philosophie 
pour  lesquels  il  a  subi  le  dernier  supplice.  De  même,  la  mort 
volontaire  de  larchevcque  Cranmcr  est  une  preuve  évidente 
de  la  sincérité  avec  laquelle  il  rejetait  les  traditions  de 
l'F.glise  romaine  et  admettait  le  système  opposé.  De  même 
aussi,  la  mort  volontaire  des  ariens,  des  pélagiens,  des  so- 
ciniens  prouve  ineonlestahlenient  la  sincérité  de  leur  foi 
arienne,  pélaglennc  ousocinieune. 

La  preuve  ,  dans  ces  divers  cas ,  n'établit  rien  de  plus  que 
la  sincérité  de  la  foi  du  martyr;  elle  n'en  démontre  pas  la 
vérité.  Pourquoi  ?  parce  que  Socrate  ,  l'archevêque  Cran- 
mer,  les  ariens  ou  les  sociniens  sont  morts  pour  soutenir  unç 
simple  opinion  ,  et  non  pour  attester  un  J'ait  dont  ils  se  soient 
déclarés  témoins  oculaires  et  auriculaires.  Or,  un  homme 
peut  être  sincère  dans  une  opinion  fausse.  Ses  erreurs,  si 
elles  ne  sont  pas  telles  .t  ses  veux  ,  exerceront  sur  lui  la 
même  influence  et  le  même  pouvoir  que  la  vérité.  On  s'es- 

Flique  ainsi  comment  des  opinions  opposées  ont  eu  l'une  et 
autre  leurs  martyrs.  Si  l'on  prétendait  démontrer  la  vérité 
d'un  dogme  ou  d'une  opinion  sur  la  preuve  de  la  mortvolon- 
taire  de  ses  prédicateurs  ,  on  ferait  donc  un  très-mauvais 
raisonncmeut.  Mais  ce  que  nous  avons  voulu  établii  jusqu'ici, 
c'est  que  le  mnrtvre  volontaire  prouve  la  sincérité  de  ceux 
qui  meurent  poui-  la  cause  (piils  défendent.  Les  premiers 
martyrs  cliréliens  ont  donc  été  sincères;  ils  sont  morts  avec 
la  ferni"  conviction  de  ce  qu'ils  annonçaient.  \oil;i  le  pre- 
mier point  de  la  question  ,  et  nul  incrédule  ne  pourrait  le 
contester  de  bonne  foi. 

Observons  maintenant  que  le  martyre  des  apôlres  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  exemples  précédemment  cités,  en  ce 
que  ceux-là  ont  donné  leur  vie,  non  en  témoignage  de  la 
vérité  d'une  cyw2/o7i ,  mais  en  témoignage  de  la  vérité  d'un 
fait  dont  ils  se  sont  déclarés  témoins  oculaires  et  auriculaires. 
Dans  les  deux  cas  la  sini  érité  des  témoignages  est  indubita- 
ble ;  mais  c'est  dans  le  dernier  cas  que  la  vérité  du  témoi- 
gnage est  une  conséquence  nécessaire  de  sa  sincérité.  Pour- 
quoi ?  parce  <[ue  si  l'on  peut  être  sincère,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  soutenant  une  opinion  fausse,  il  est  impossible  d'être 
sincère  en  attestant  un  fait  faux.  Une  opinion  appartient  au 
domaine  de  l 'intelligence  qui,  nous  le  savons  tous,  est  ex- 
posée à  l'erreur  et  à  l'illusion.  Un  fait,  au  contraire  ,  est  du 
domaine  des  sens  qui  ne  peuvent  se  tromper  tlans  des  choses 
aussi  simples ,  palpables  et  multipliées  que  celles  (jui  coni- 
poseiit  riiisloire  évangélique.  V.n  d'autres  termes,  nous  avons 
le  droit  de  mettre  en  doute  la  philosophie  de  Socrate  ,  l'or- 
tliodoxie  de  Cranmcr,  les  doctrines  des  sociniens,  bien 
qu'ils  soient  morts  volontairement  pour  leurs  opinions.  Tilais 
lorsqu'un  docteur  chrétien  atteste  ,  à  son  heure  suprême , 
dans  le  moment  solennel  oii  il  va  mourir  ,  en  présence  des 
terribles  instruments  du  supplice  ,  qu'il  a  v«  Jésus-Christ 
après  sa  résurrection,  qu'il  l'a  vu  plusieurs  fois  ,  qu  il  a 
eoniersé  avec  lui  pendant  plusieurs  jours,  qu'il  a  nus  ses 
mai.isdans  la  marque  dis  clous  et  dans  son  côté;  —  ou  bien 
il  n'y  a  plus  de  v<'iit('  ,  plius  de  logique  dius  le  monde  ,  ou  ce 
témoignage  est  indubitable. 

Pour  nier  le  fait  do  la  résurrection  de  Jésus-Clirist ,  on 
devrait  supposeï-  que  les  apôtres  ont  été  cux-mêiues  dans 
l'erreur  stu- 11- fait  de  leur  témoignage.  Mais,  encoie  une 
fols,  ce  n'ét;-.it  pas  un  témoignage  rendu  à  une  opinion  sur 
laquelle  riiitelligcnce  pouvait  s'égarer.  Ce  n'était  pas  im 
témolguai^e  rendu  ;i  wn  songe,  .H  une  apparition  fantastique, 
-;.ur  la(pu'l!e  l'imagination  jiouvait  se  tromper.  C'était  un 
téainignagc  donné  à  une  suite  et  à  un  grand  nomlire  de  faits 
sur  lesquels  les  sens  ne  pouvaient  se  méprendre.  Lors  nienic 
que  ce  témoignage  n'eût  été  appuyé  que  sur  la  déclaration 
d'un  seul  individu,  il  serait  incontestable.  Combien  plus  lors- 
que ces  faits  sont  unanimement  et  uiiiforméinent  attestés  par 
|)lusieiirs  témoins  1  S'il  v  a  quelque  part  une  évidence,  elle 
appartient  donc  ;i  riiistoire  évangélique  ,  et  la  pensée  dc 
Pascal  subsiste  :  t<  .Je  crois  volontiers  des  témoins  qui  se 
lont(''gorger.  » 
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:  VARIETES. 

LES    ÏRinVS    CHRÉTIENNES    DE    l'aMÉRIQVE    Di:    NORD, 
t  CINQUIÈME    ARTICLE. 

L'usage  général  des  historiens  est  tic  représenter  les  Indiens 
comme  une  race  farouche  et  cruelle.  Si  l'on  veut  les  juger  d'a- 
près queicpics  scènes  de  leurs  guerres,  surtout  de  celles  i|u'ils 
ont  soutenues  rontie  les  blancs,  cette  opinion  paraîtra  fomlée. 
La  passion  de  la  vengeance,  la  soif  du  sang  s'y  montrent  sous 
des  traits  oiWeux.  Mais  si  l'on  prend  tous  les  laits  en  considéra- 
tion, si  l'on  cherche  à  connaître  l'Indien  dans  ses  habitudes  na- 
tionales et  dans  le  cours  ordinaire  de  sa  vie  ,  l'image  qu'un  s'en 
formera  prendra  des  couleurs  moins  sombres  et  plus  consolantes 
pour  le  cœur.  11  faut  le  reconnaître,  les  naturels  américains  ont 
un  caractère  humain  et  sensible  ;  ordinairement  généreux  ,  ils 
se  montrent  sou  vent  héroïques;  leurs  mœurs  sont  bienveillantes  et 
paisibles  ,  et  la  misère  de  leurs  cabanes  met  seule  obstacle  à  leur 
empressement  hospitalier.  Fidèles  jusqu'à  la  mort,  ils  savent  la 
braver  pour  celui  qui  posède  leur  afiection. 

Mais  quand  la  guerre  est  résolue,  ils  oublient  les  habitudes  de  la 
paix  ;  une  étrange  éloquence  embrase  leurs  passions;  les  senli- 
inents  doux  sont  étouffés  ;  un  sombre  enthousiasme  s'empare  de 
leurs  cœurs  et  leur  fait  mépriser  la  \ie.  Le  javelot  est  piaulé  dans 
le  sol,  le  tambour  résonne  dans  la  forêt,  et  son  bruit  sauvage  n'est 
interrompu  que  par  les  terribles  rugissements  des  chants  guer- 
riers et  par  les  ventriloques  aux  accents  caverneux,  qui  semblent 
les  voix  d'un  autre  monde.  Tous  dansent  et  chantent  pêle-mêle 
autour  du  pâle  foyer,  nus,  le  corps  peint  des  plus  bizarres 
couleurs,  brandissant  la  jave.ine  avec  des  gestes  menaçants  ;  ou 
dirait  ces  noirs  esprits  de  la  nuit ,  qu'évoquent  les  rêves  exaltés 
du  barbare. 

Ces  cérémonies  d'une  solennité  sauvage  et  d'une  horreur 
dtrange  produisent  dnns  l'esprit  de  l'Indien  une  révolution  qu'on 
ne  saurait  expliquer. Une  Ibis  qu'd  a  perdu  le  repos  de  son  cœur 
et  de  sa  vie,  il  ne  sent  plus  qu'une  froide  fureur;  dès  lors  il  jeûne, 
il  tourmente  son  corps  et  l'habitue  à  supporter  paiiemment  tou- 
tes les  douleurs.  Les  supplices  les  plus  affreux  ne  dérangeront 
pas  un  muscle  de  son  visage.  IMais  aussi  tout  sentiment  de  pitié 
lui  est  désormais  étranger;  il  l'abjure  par  un  serment  redouta- 
ble ,  et  la  compassion  devient  un  crime  à  ses  jeux.  Mal- 
heur à  l'homme,  à  la  femme,  à  l'enfant  qu'il  reucontrera  !  Il 
Court  altéré  de  sang  ,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  aux  mains  de  ses 
ennemis,  ou  qu'il  en  emporte  la  chevelure,  parure  triomphale 
du  Wigwam.  Ainsi  l'Indien  est  pendant  la  guerre  un  barbare 
véritable;  la  ruse  et  la  cruauté  sont  les  armes  dont  il  se  sert , 
parce  que  ce  sont  les  armes  de  son  ennemi. 

Une  réflexion  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  si- 
lence, c'est  que  jamais  peut-être  les  Indiens  n'ont  commencé  de 
guerre  avec  tes  blancs  avant  d'y  avoir  été  provoqués.  Ils  les  re- 
çurent d'abord  à  bras  ouverts;  ils  échangèrent  généreusement 
contre  d'insignifiantes  bagatelles  des  territoires  de  la  plus  grande 
Valeur,  et  ne  témoignèrent  jamais  que  de  bienveillantes  dispo- 
sitions, aussi  long-temps  que  les  nouveaux  venus  ne  firent  pas 
naître  eux-mêmes  le  soupçon  et  la  haine.  Ils  respectaient  dans 
l'homme  blanc  un  être  supérieur,  et  il  l'était  réellement  vis-à- 
vis  d'eux  ;  ils  lui  témoignaient  de  la  déférence  ,  et  ils  évitaient 
avec  lui  toute  dispute.  Mais  l'accroissement  rapide  des  colons 
étrangers,  leurs  empiétements  continuels  sur  le  territoire  des 
indigènes,  ne  leur  permirent  pas  de  conserver  long-temps  ces 
sentiments  de  paix.  On  défrichait  les  cantons  oîi  ils  se  livraient 
à  la  chasse  ;  on  s'emparait  de  leurs  pêcheries,  et  leur  misère  aug- 
mentait chaque  jour.  Alors  les  Indiens  se  retirèrent  dans  le 
désert  ;  mais  partout  l'hoinme  blanc  se  retrouva  sur  leurs  pas. 
Souvent  des  querelles  particulières  ,  excitant  l'mdignation  gé- 
nérale ,  amenèrent  de  grandes  résistances.  Est-il  étonnant  que 
les  Indiens,  chassés  du  sol  de  leurs  pères  et  ne  trouvant  justice 
nulle  part,  aient  enfin  tenté  de  se  la  rendre  à  eux-mêmes?  La 
guerre  commencée  ,  les  Indiens  la  firent  à  leur  façon  ;  mais  si 
l'on  doit  reconnaître  que  les  plus  horribles  cruautés  y  furent 
parfois  commises ,  il  faut  avouer  aussi  qu'ils  ont  souvent  fait 
preuve  de  patience,  de  support  et  de  bonté. 

Au  reste,  toutes  les  peuplades  américaines,  en  rapport  avec 
les  peuples  d'origine  européenne,  ont  éprouvé  ,  par  suite  de  ce 
commerce,  différentes  modifications  dans  leur  caractère.  Elles 
ont  adopté  les  vices  des  blancs  et  en  ont  appris  l'usage  des  bois- 
sons cuivrantes;  en  revanche,  plusieurs  des  leurs  ont  acquis  un 
degré  supérieur  de  culture  par  leurs  relations  avec  le  monde 
civilisé.  On  trouve  des  Indiens  qui  ont  reçu  dans  les  écoles 
des  Etats-Unis  nue  éducation  soignée,  et  que  toutes  les  sociétés 
policées  s'honoreraient  de  compter  parmi  leurs  membres.  Ceci 
s'applique  aux  tribus  dont  le  territoire  est  entoura  par  les  éta- 
blissements des  blancs.  Un  grand  nombre  débordes  entièrement 


sauvages  parcourent  encore  le  territoire  du  nord-ou 'sl  et  le 
pays  au-delà  du  Mississipi  ;  mais,  quant  aux  Indiens  qui  demeu- 
rent sur  le  tcnitoire  des  Ktats-tuis  proprfment  dit,  surtout  sur 
celui  des  anciens  Etats,  ils  sont  tous  parvenus  à  une  sorte  c\c 
civilisation.  Ils  forment  une  population  bonne,  avide  d'in- 
stiuction,  d'un  commeri-e  facile,  et  les  eflbrts  tentés  pour  leur 
développement  intellecluel  et  religieux,  aussi  bien  que  pour  le» 
instruire  tlans  les  arts  et  dans  l'agriculture,  ont  constamment 
été  récompensés  par  des  résultats  heureux. 

L'histoire  moderneprésente  peu  despectacles  plus  douloureux 
que  celui  des  tribus  américaines  refoulées  dans  le  désert  par  les 
envahissements  des  étrangers,  entourées  par  leurs  colonies  et  pé- 
rissant misérablement,  sans  laisser  à  personne  l'héritage  de  leurs 
souvenirs.  Oii  sont  les  propriétaires  légitimes  du  vaste  territoire 
de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  à  l'est  du  fleuve  Iludson  ?  Il  ne  reste 
rien  de  ces  nations  puissantes  et  nombreuses ,  sinon  quelques 
huttes  isolées dansleConneclicut,  où  le  feu  s'éteint, et  que  bien- 
tôt on  n'a]>ercevra  pas  plus  que  le  JCigwam  de  tant  d'autres  tri- 
bus de  la  iSouvelle-Angletcrre  ,  dont  les  noms  mêmes  sont  déjà 
presque  oubliés.  Les  IVnrrngansoltes  de  Pvliode-Island  s'en  vont. 
Que  reste-t-il  de  la  force  des  Pégnofh  ,  la  terreur  et  le  fléau  des 
colons  sous  leurs  fameux  chefs  Sassacus  et  Piidippe?  Les  misé- 
rables restes  de  cette  vaillante  nation  sont  épars  ça  et  là  dans  le 
Maine. Les  peuples  de  la  Nouvelle-Angleterre  ont  enleurgloire  ; 
ils  ont  vécu  leur  jour  ;  ils  ont  écrit  leurs  noms  dans  l'histoire  de 
la  jeune  Amérique;  et  l.i  Providence  de  notre  Dieu  saura  bien 
mcntrorla  justice  de  ses  dispeusationsàleur  égard.  Mais  ne  rede- 
mandera-t-elle  pas  aussi  à  leurs  destructeurs  le  sang  qu'ils  ont 
versé?  Les  chrétiens  n'auraient-ils  donc  pu  sauver  ces  nations 
généreuses?  Chrétiens  à  leur  tour,  ces  peuples  u'auraient-iis  pas 
apporté  leur  pierre  à  l'édifice  du  nouveau  monde  social  ?  Ils  ne 
l'ont  pas  fait  :  l'éternité  saura  pourquoi.  L'Etat  de  i\pvv-"iork 
renferme  quelques  débris  plus  importants  des  nations  indiennes; 
quelques-uns  habitent  Long-Island  ;  il  s'en  trouve  un  assez  grand 
nombre  au  cœur  du  pays,  près  d'Utique;  d'autres  sont  établis 
sur  les  rives  du  Genessi  ;  les  Tonewantas  dans  le  comté  du  Ge- 
nessi ,  les  Tuscaroras  près  de  Lerviston  ,  et  les  Sénécas  dans  les 
environs  de  BulTalo  et  vers  le  lac  Erié.  Les  Indiens  de  New- 
York,  en  tout  un  peu  plus  de  5,ooo,  possèdent,  sous  la  garantie 
nationale,  comme  les  naturels  établis  dans  les  autres  états  de 
l'Union,  im  petit  territoire  indépendant,  qu'ils  se  sont  réservé 
lors  de  leur  abandon  forcé  du  pays.  Ces  domaines,  appelés  Ré- 
servations, consistaient  primitivement  en  contrées  possédées  et 
habitées  par  les  Indiens  dès  Icj  temps  les  plus  reculés.  Lorsqu'elles 
se  trouvèrent  entourées  de  toutes  parts  par  l'accroissement 
rapide  des  colonies ,  on  en  détermina  d'une  manière  précise  les 
limites  ,  qu'il  fut  absolument  interdit  aux  blancs  de  franchir.  Le 
gouvernement  semblait  donc  exercer  à  cet  égard  en  faveur  des 
Indiens  une  protection  paternelle;  mais  il  se  réserva  la  préfé- 
rence dans  toutes  les  ventes  que  les  propriétaires  indiens  pour- 
raient faire  de  leurs  biens-fonds  à  des  hommes  d'une  autre  cou- 
leur. Ce  privilège  fut  exploité  par  de  grandes  compagnies  ,  et 
bientôt  les  Indiens,  gênés  dans  leurs  moindres  transactions,  sol- 
licités par  toutes  les  ruses  à  céder  leur  terrain  pour  des  baga- 
telles ,  impitoj'ablement  tourmentés  à  chaque  instant  de  leur 
vie  et  dans  l'exercice  de  tous  leurs  droits,  n'eurent  plus  d'autre 
ressource  que  de  vendre  à  tout  prix  et  de  partir  pour  le  désert. 
On  sait  lamour  des  Indiens  pour  les  tombeaux  de  leurs  pères  : 
mais  ce  sentiment,  quelque  énergique  qu'il  fût,  ne  pouvait  leur 
faire  supporter  une  condition  odieuse  et  des  mauvais  traite- 
ments journaliers.  Ils  ne  jouissaient  point  de  l'égalité  des  droit;^ 
avec  les  citoyens  à  peau  blanche:  race  proscrite ,  les  lois  ne  les 
protégeaient  pas.  L'anéantissement  ou  l'exil,  voilà  l'alternative 
inévitable  qui  k'ur  était  proposée. 

Le  congres  américain,  instruit  de  cette  position  désespérée  , 
chargea  le  directeur  Morse  de  visiter  les  Indiens  du  territoire 
nord-ouest ,  et  de  recueillir  toutes  les  informations  nécessaires 
sur  le  pavs  et  sur  les  habitants ,  afin  de  présenter  au  congrès 
l'exposé  des  mesures  à  prendre,  pour  y  transporter  tous  les 
Indiens  du  territoire  de  New-Yorjc.  Revenu  deson  voyage  dans 
le  courant  de  l'année  1820,  M.  Morse  se  sentit  pressé  par  sa 
bienveillance  pour  les  malheureux  indigènes  à  leur  recomman- 
der, en  effet,  à  eux-mêmes,  avec  beaucoup  de  force,  le  terri- 
toire du  nord-ouest ,  comme  le  lieu  oîi  ils  devraient  aller  s'éta- 
blir. «  C'est  un  pays  très-bon  pom*  les  Indiens,  "  dit-il  aux  chef- 
de  ces  peuplades,  «  le  climat  est  doux,  le  sol  fertile,  la  forêt 
pleine  de  gibier;  le  poisson  fourmille  dans  les  lacs  et  dans  les 
rivières.  Vous  serez  bien  loin  de  tous  les   états   de  l'Union  ;  le 


i  y  ectiappcreza  toutes  les  impo 
Allez,  allumez  le  feu  du  conseil  avec  les  nations  sauvages  ,  diteï- 
leur:  Nous  sommes  vos  frères  ,  nous  venons  des  lieux  où  le  so- 
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leil  se  lève  ;  donnez-nous  un  asile  parmi  vous.  S'ils  vous  reçoi- 
vent dans  leur  pays,  le  gouvernement  vous  en  garantira,  k 
vous  et  à  vos  enfants,  la  possession  à  toujours;  l'homnie  blanc 
n'y  entrera  pas;  il  est  trop  loin  ;  d'ailleurs  ,  entre  ^ous  et  lui 
seront  toujours  cinq  grands  lacs ,  qui  vous  serviront  de  fron- 
îières.  Vendez  vos  terres  dans  l'état  de  ]New-York  ,  achelez-en 
d'autres  au  uord-oucst  ,  et  déposez  l'argent  qui  vous  restera 
chez  votre  grand-Père  de  Washington  (le  président  des  Etals- 
Unis)  ;  il  vous  le  gardera  fidèlement.  Le  gouvernement  désire 
que  vous  vous  établissiez  là-bas;  le  président  vous  y  défendra  et 
■vous  y  assistera  de  tout  son  pouvoir  ;  vous  pourrez  aussi  y 
communiquer  à  vos  frères  sauvages  ie  bien-être  et  l'instruction 
que  vous  possédez  vous-mêmes.  » 

Le  conseil  de  Morse  ,  ce  sincère  ami  des  Indiens ,  était  sé- 
rieux. Pouvail-il  penser  qu'après  la  translation  des  tribus  de 
l'est  dans  le  pays  des  lacs ,  après  la  conclusion  des  traités  les  plus 
»olennels ,  le  même  gouvernement,  qui  les  avait  jurés,  sans 
laisser  écouler  dix  années ,  formerait  le  plan  de  chasser  à  la  fois, 
et  les  tribus  émigrées  et  les  naturels  sauvages,  dans  des  terres 
inconnues,  au-delà  du  Mississipi ,  pour  recueillir  le  fruit  des 
défrichements  indiens,  en  faisant  du  territoire  du  nord-ouest 
un  nouvel  état  de  l'Union  américaine? 

Le  président  Monroe  fit ,  à  Washington ,  avec  les  tribus  in- 
diennes, des  conventions  solennelles  au  sujet  de  cette  émigra- 
tion. Les  Indiens  envoyèrent  dans  le  territoire  du  nord-ouest , 
pendant  les  années  1S21  et  1822,  des  députés,  qui  achetèrent 
des  terres  considérables  sous  la  garantie  du  président.  Le  traité 
conclu  avec  le  gouvernement  fut  signé  par  les  deux  parties  et 
déposé  dans  les  archives  de  l'Etat.  On  y  avait  inséré  une  dis- 
position importante  ,  celle  que  le  gouvernement  s'engageait  à 
De  jamais  permettre  auï  blancs  de  s'établir  dans  ces  nouvelles 
possessions  indiennes.  Les  Indiens  Stockhridges  vendirent  en 
conséquence  leur  district  dans  l'état  de  New- York  ,  et  se  mi- 
rent en  chemin  pour  leur  nouvelle  patrie.  D'autres  tribus  sui- 
virent leur  exemple. 

L'avenir  de  ce  peuple  infortuné  semblait  enfin  s'éclaicir; 
on  pouvait  espérer  que  l'empire  indien  grandirait,  loin  des 
blancs  avides  et  sous  l'influence  du  Christianisme.  Le  lac  Michi- 
gan  était  la  limite  de  leur  riche  et  beau  pays  du  côté  de  l'est ,  et 
le  gouvernement  avait  promis,  non  seulement  de  les  garantir 
contre  l'approche  des  blancs,  mais  de  favoriser  par  tous  les 
moyens  leur  développement  social  et  leur  prospérité.  Leur 
grraW- i^è/'c  s'était  engagé  à  s'employer  comme  n)édiateur  dans 
tous  les  différents  qui  pourraient  survenir  entre  les  tribus,  à 
leur  envoyer  dos  instruments  d'agriculture,  des  secours  pour 
le  développement  des  arts  industriels,  des  instituteurs  pour 
leurs  enfants  et  des  ministres  de  la  religion  qui  leur  montre- 
raient le  chemin  du  ciel. 

Ils  partirent  ;  déjà  de  nouveaux  villages  s'élevaient  sur  les 
bords  riants  de  la  rivière  des  Renards.  Ils  avaient  conclu  des 
traités  d'alliance  et  d'amitié  avec  les  tribus  sauvages  qui  se  mon- 
traient disposées  à  l'adoption  de  la  vie  sociale.  Le  Christianisme 
allait  bientôt  réchauffer  au  même  foyer  toutes  les  tribus  amé- 
ricaines. 

Ce  bonheur  ne  dura  pas  long-temps.  Le  nombre  des  émi- 
grants  d'Europe  dans  l'Amérique  du  nords'accrutextrêmement 
pendant  les  dix  années  suivantes;  d'un  autre  côté,  le  personnel 
du  gouvernement  changea  ,  et  avec  lui  le  système  politique  à 
l'égard  des  indigènes.  On  ne  tarda  pas  à  apprendre  de  quelle 
extrême  fertilité  jouissaient  les  territoires  qui  leur  avaient  été 
assignés.  Les  étrangers  avides  qui  couvraient  la  rive  du  lac 
Micnigan  convoitaient  avec  impatience  les  champs  fertiles  de 
l'autre  bord  et  saisirent  bientôt  l'occasion  de  susciter  une  haine 
violente  entre  les  Indiens  de  l'est  et  les  tribus  païennes.  «  Les 
Indiens  de  Ncv7-Yoik,  leur  dirent-ils,  se  sont  emparés  de 
votre  pays;  ils  vous  en  chasseront  bientôt  tout-à-fait;  redemandez- 
leur  vos  terres  ;  nous  vous  en  paierons  au  double  tout  ce  qu'il 
nous  en  fautj  et  vous  aurez  toujours  assez  du  reste  pour  pê- 
cher et  pour  chasser.  Nous  sommes  vos  amis,  nous  ;  mais  quant 
aux  Indiens  chrétiens  qui  sont  parmi  vous,  ils  vous  détestent.» 
Ce  langage  fut  écouté,  et  le  feu  de  la  jalousie  s'alluma  dans  le 
cœur  dis  Indiens  sauvages,  qui  jusqu'alors  avaient  vécu  paisible- 
ment à  côté  de  leurs  nouveaux  voisins.  Cependant  on  s'occupait 
aussi  ailleurs  de  la  race  indigène.  Le  gouvernement  américain 
discutait  le  projet  «  de  refouler  tous  les  "indiens  établis  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république  au-delà  du  Mississipi,  de  vendre  aux 
émigrants  d'Europe  le  pays  rendu  libre  par  l'exécution  de  cette 
mesure,  et  d'en  faire  deux  nouveaux  états  de  l'Union.  «Cette 
idée  était  trop  séduisante  pour  ne  pas  triompher  de  tous  les 
obstacles;  les  difficuliés  survenues  entre  les  tribus  du  nor(i- 
«liest  semblèrent  fournir  une  occasion  favorable,  et  une  com- 
mission nommée  en  i83o  n'avait  d'autre  mission  que  celle  de 
conduire  cette  alTairc  à  bon  port. 


Nul  œil  ne  peut  suivre  dans  les  détours  de  ses  voies  la  Provi- 
dence de  notre  Dieu.  Cent  ans  de  missions  au  milieu  des  Amé- 
ricains semblaient  perdus  pour  la  cause  de  l'Evangile.  Cepen- 
dant arrive  enfin  le  moment  si  long-temps  désiré,  qui  réunit 
en  un  peuple  leurs  tribus  dispersées,  qui  leur  donne  une  patrie, 
qui  leur  promet  une  civilisation  ,  une  existence  nationale,  une 
Eglise  vivante  dans  le  Seigneur.  Et  tout  cela,  pourquoi? 
Pour  que  les  héritiers  de  ce  sol ,  pour  que  ceux  qui  l'ont  acquis 
naguères,  et  qui  l'ont  défriché  l'abandonnent  ensemble,  et 
s'enfuient  pêle-mêle  dans  de  nouveaux  déserts,  afin  que  l'homme 
blanc  puisse  occuper  leur  place.  Toutefois  ,  n'en  doutons  pas, 
à  la  lin  le  droit  de  Dieu  prévaudra  sur  la  force  des  hommes  ! 

RE\  LE  DES  JOURNALX. 

LA    RELIGION    DANS    LE    MONDE    LITTERAIRE. 

A  propos  du  dernier  roman  de  M.  liavaler,  M.  Saint- 
Marc-Girardin  examine,  dans  le  Journal  des  Débats.,  quelle 
est  l'influence  que  la  littérature  actuelle  exerce  sur  la  so- 
ciété. Il  lui  reproche  d'ignorer  ou  de  vouloir  ignorer  le 
monde  et  la  vie  tels  qu'ils  sont,  de  dédaigner  la  réalité  et  de 
se  jeter  à  corps  perdu  dans  l'imagination,  de  bâtir  un  monde 
à  part,  un  monde  d'illusion  et  de  fantaisie,  univers  singulier 
où  rien  n'est  comme  ici-bas  ,  où  tout  a  une  couleur  et  une 
pliysionomie  étranges  ,  où  ni  la  religion,  ni  la  famille  ,  ni  la 
société  ne  sont  telles  que  nous  les  connaissons  dans  le  monde 
ordinaire. Voici  le  tableau  qu'il  trace  de  la  religion  du  monde 
romanesque  : 

<i  II  y  a  une  religion  dans  le  monde  littéraire  ;  car,  dans  ce 
monde,  il  n'est  plus  de  bou  ton  d'être  irreligieux  et  incrédule. 
Mais  ne  demandez  à  celle  religion  du  monde  littéraire  ni  pré- 
ceptes ,  ni  règles ,  ni  pratiques  ;  c'est  quelque  chose  de  vague 
et  d'ondoyant  qui  se  prête  à  tous  les  caprices  de  l'esprit;  c'est 
un  gaz  qui  pétille  et  qui  s'échappe  ;  c'est  une  ombre  que  vous  ne 
pouvez  ni  nier  ni  saisir.  Qu'il  est  beau,  quand  on  n'a  {>as  de 
culte,  d'avoir  dds  supersliiions,  de  croire  quelque  peu  audiable, 
quand  on  ne  croit  guère  à  Dieu,  et  de  revenir  à  l'Evangile  par  les 
romans  d'IIufTinann  \  qu'if  est  beau  de  dédaigner  la  théologie  , 
d'aimer  la  ihéosophie,  de  ne  pas  aller  à  l'église  ,  et  de  sentir  le 
senssymbolique  des  vieilles  cathédrales!  Vous  négligez  volontiers 
les  mystères  du  Christianisme  ;  mais  il  y  a  pour  vous  dnns  les 
sons  de  l'orgue  des  révélations  luefliibles.  La  majesté  des  Ecri- 
tures touchait  Rousseau;  vous  ,  c'est  la  majesté  des  cérémonies 
catholiques  qui  vous  louche,  et  l'art  vous  reconduit  à  la  reli- 
gion. Ne  parlez  plus  du  vieux  catholicisme  de  Bossuel  ;  nous 
avons  pour  le  remplacer  un  catholicisme  fantastique  qui  s'épa- 
nouit en  mille  symboles  et  emblèmes ,  un  catholicisme  de 
musiciens  et  de  peintres,  catholicisme  qui  parle  aux  yeux  ,  qui 
se  défend  par  ses  formes,  ses  sons  et  ses  couleurs ,  et  qui  a  ses 
intolérants;  nouvelle  école  de  dévols  coloristes  qui  réfutent  les 
doutes  de  la  philosophie  avec  les  vitraux  de  nos  chapelles  go- 
thiques et  la  musique  de  Saint-Pierre  de  Rome  ;  hommes  pieux  , 
je  veux  bien  le  croire ,  qui  seulement  préfèrent  de  beaucoup  les 
églises  à  la  religion. 

»  C'est  avec  ces  vapeurs  de  religion  que  s'échauffent  les  cer- 
veaux de  quelques  bous  jeunes  gens  qui  s'applaudissent  de  croire 
et  d'avoir  rappelé  la  foi  dans  leur  cœur.  Grand  bien  leur  fasse  ! 
Mais  qu'ils  se  gardent  de  sonder  ce  cœur;  qu'ils  se  gardent 
de  le  loucher  d'un  doigt  trop  curieux  !  Le  tonneau  est  sonore, 
peut-être,  hélas  !  parce  qu'il  est  vide.  Vienne  en  effet  à  ces 
âmes  religieuses,  vienne  un  malheur,  je  ne  dis  pas  un  de  ces 
malheurs  pris  dans  le  monde  romanesque,  malheurs  de  fantaisie, 
malheurs  charmants  et  doux ,  avec  lesquels  le  héros  joue  comme 
l'enfant  avec  sa  poupée;  mais  un  de  ces  malheurs  comme  en  a 
la  vie,  malheurs  austères  et  rudes  qui  ne  se  fardent  pas,  qui  ne 
grimacent  pas  ,  qui  ne  sourient  point  d'une  façon  ingénieuse  et 
coquette,  mais  qui  prennent  le  cœur  de  l'homme  et  qui  l'écra- 
sent :  que  feront  nos  dévols  avec  leur  piété  de  musée  ?  que 
deviendra  sous  la  pluie  de  l'orage  toute  celle  poussière  de 
religion?» 

Ces  réflexions,  nous  les  avons  faites  souvent.  Nous  aimons 
à  les  retrouver  sous  la  plume  de  M.  Saint-Marc-Girardin. 
Jl  est  impossible  de  les  lire  sans  émotion  ,  quand  on  se  sou- 
vient que  les  lignes  qui  les  terminent  ont  été  écrites  sous 
l'impression  d'un  de  ces  malheurs  austères  auxquels  il  re- 
connaît le  pouvoir  terrible  de  désillusionner  sur  les  reli» 
gions  de  l'imagination. 

Le   Itérant  ,   blJHAULT. 

Imprimerie  Boudo!',  rue  Montmartre,  n"  131. 
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DEUXIÈME   ET  DERMER   ARTICLE. 

On  a  vu  comment  lord  Brougliam  compare  les  vérités  de 
la  théologie  naturelle  avec  les  faits  admis  dans  les  sciences 
physiques.  Son  argumcntalion  tend  à  prouver  q.ie  nous 
connaissons  l'esislence  de  Dieu  de  la  même  manière  que 
nous  apprenons  à  connaître  l'existence  de  la  chaleur,  de  la 
lumière,  des  animaux  antédiluviens  ,  c'est-à-dire  par  la  mé- 
thode d'induction ,  en  remontant  des  phénomènes  à  leurs 
causes  ,  et  en  déduisant  de  ce  qui  frappe  nos  sens  des  con- 
clusions logiques.  Biais  l'auteur  va  plus  loin  ;  il  ne  cherche 
pas  seulement  les  preuves  d'intention  du  Créateur  dans  le 
monde  matériel;  il  les  cherche  aussi  et  les  trouve  dans  le 
monde  moral.  En  d'autres  termes,  il  ne  borne  pas  ses  obser- 
vations aux  faits  extérieurs  qui  sont  du  domaine  des  sciences 
physiques  ;  il  s'occupe  également  des  faits  intérieurs  qui  ap- 
partiennent à  la  psychologie. 

Ce  dernier  point  de  vue  est  plus  neuf  que  le  premier.  Les 
écrivains  qui  ont  développé  l'argument  des  causes  finales  , 


Boyic  (et  non  pas  Baylc,  comme  me  l'a  fait  dire  rinijirimeur 
dans  mon  précédent  article),  Boyle,  Ray,Derham,Paley,  ont 
renfermé,  en  général,  leurs  preuves  dans  les  ouvrages  visi- 
bles et  tangibles  de  la  nature  ;  ils  indiquent  les  révolutions 
dcs./irps  célestes,  la  structure  des  animaux,  l'orgauisatiori 
des  plantes,  les  difrérenlos  manifestations  des  choses  malê- 
ricUes ,  comme  des  moyens  de  parvenir  à  la  connaissance 
d'un  Créateur  parfaitement  sage  et  tout-puissant.  Mais  ils 
n'examinent  point  les  preuves  de  la  sagesse  et  de  la  puissance 
divine  dans  les  diverses  facultés  de  l'Ame  humaine.  D'ott 
vient  cette  omission?  Lord  Brougham  l'attribue  à  une  sorte 
d'incertitude  que  ces  écrivains  éjjrouvaient  relallveraent  à 
l'existence  de  l'âme;  ils  y  croyaient,  dit-il,  mais  ils  n'en 
avaient  aucune  idée  ferme,  définie,  fixe,  précise;  ils  n'étaient 
pas  entièrement  et  intimement  persuadés  de  son  existence 
distincte.  Nous  ne  saurions  partager  ici  l'avis  du  noble  au- 
teur. Il  nous  semble  que  le  silence  de  Derham  et  de  Paley 
sur  les  faits  psychologiques  n'a  pas  été  le  résultat  de  leurs  dou- 
tes sur  l'existencede  l'âme  ;  ces  habiles  apologistes  du  Chris- 
tianisme ne  pouvaient  avoir  aucune  incertitude  sur  ce  point. 
S'ils  n'ont  pas  foit  entrer  les  facultés  de  l'âme  dans  les  objets 
lie  leurs  spéculations,  ils  avaient  peut-être  ces  deux  motifs: 
d'abord,  que  les  questions  psychologiques  sont  plus  abs- 
traites que  les  phénomènes  du  monde  matériel  ,  et  saisissent 
moins  vivement  l'attention  du  lecteur;   et  comme  ils  ont 
voulu  écrire  des  ouvrages  populaires,  ils  ont  dît  omettre  ce 
qui  était  d'une  intelligence  trop  dlindle.  En  second  lieu 
(et  c'est  en  ceci ,  nous  le  pensons ,  que  se  trouve  le  motif 
principal) ,  bien  que  les  facultés  de  l'âme  manifestent  la  sa- 
gesse et  la  bonté  du  Créateur,  on  y  remarque  aussi  les  traces 
d'une  profonde  dégradation  ,  les  efl'ets  d'une  grande  chute 
cl  les  écrivains  dont  nous  parlons  ont  cru  devoir  écarter 
d'un  système  de  théologie  naturelle  des  questions  qui  ren- 
trent dans' les  dogmes  de  la  religion  révélée.  Lord  Broug- 
ham ne  parait  pas  avoir  tenu  compte  de  ces  dithculiés;  il 
ii'observc  dans  l'âme  humaine  que  ce  qu'elle  a  d'admirable 
et  d'excellent,  sans  y  joindre  ce  qu'elle  présente  d'humiliant 
et  d'imparfait.  Ses  réflexions  sont  ingénieuses,  savantes,  mais 
incomplètes.  Essayons  encore  d'en  offrir  une  courte  analyse. 
L'auteur  s'attache  à  établir,  dans  la  cinquième  section  de 
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son  livre  ,  (jue  nous  nvons  l'cviilciice  la  plus  rigoureuse  de 
l'exi-itciice  de  l'àine.  Il  réfute  l'opinion  des  sceptiques  qui 
préteideni  que  ce  que  nous  appelons  ànie  tient  à  une  cer- 
taine combinaison,  à  un  arrangement  spécial  des  particules 
de  la  matière.  Cela  serait,  comme  l'a  dit  avec  raison  lord 
Brougham,  une  opération  qui  n'a  aucune  analogie  quelcon- 
que dans  le  monde  physique  ,  et  dont  on  no  trouve  nidle 
p  lit  aucun  exemple.  On  ne  citerait  pas  un  seul  cas  où  la  coni- 
Linnifon  de  certains  éléments  puisse  produire  quelque  chose 
qui  dill'cre,  non  seulement  de  chacun  des  composants ,  mais 
auisi  de  tout  le  composé.  On  peut,  en  mêlant  ensemble  vui 
acide  et  un  alcali,  former  un  troisième  corps  qui  n'a  les 
qua'i:és  d'aucun  des  deux,  et  dont  les  propriétés  propres 
di  lèrent  des  propriétés  de  chacun;  mais  ce  troisième  corps 
COisistc  pourtant  dans  la  combinaison  des  deux  autres.  Ce 
corps  est  un  ;  il  est  seul  ;  la  combinaison  ne  produit  pas  deux 
Cor|..s,  deux  existences  différentes:  le  sel  neutre  composé  de 
l'acide  et  de  l'alcali,  et  une  autre  substance  différente  du  sel 
neutre.  Or,  les  matérialistes  prétendent  qu'un  certain  ar- 
rani^ement  de  la  matière ,  une  certaine  combinaison  de  ses 
particules  produit,  non  une  seule  chose,  non  une  seule  exis- 
tence ,  mais  deux  choses,  deux  existences:  le  corps  orga- 
iiisé  ,  et  quelque  chose  qui  en  diffère ,  n'ayant  aucune  des 
propriétés  de  la  matière,  n'en  ayant  ni  les  dimensions,  ni  le 
poids ,  ni  la  couleur,  ni  la  forme.  Autant  vaudrait  dire  que 
le  cbiiniste,  en  combinant  l'eau  forte  et  la  potasse,  a  produit 
le  nitre,  et  de  phis,  quelque  chose  de  différent  de  toutes  les 
trois  substances,  quelque  chose  qui  a  commencé  d'exister 
au  moment  où  le  nitre  s'est  cristallisé,  quelque  chose  qui  ne 
ressemble  absolument  en  rien  ,  ni  à  l'eau  foi  te ,  ni  à  la  po- 
tasse, ni  au  nitre!  Une  pareille  proposition  serait  en  chimie 
la  plus  absurde  des  hypothèses;  et  l'on  veut  que  la  simple 
combinaison  des  particules  de  la  matière  produise,  oy^j-e  le 
corps  organisé  ,  une  autre  chose,  un  principe  pensant,  une 
existence  qui  ne  ressemble  absolument  en  rien,  ni  à  ces  par- 
ticules, ni  à  ce  corps  organisé! 

L'évidence  que  nous  avons  de  l'existence  de  l'àme  est 
même  plus  directe,  plus  positive  que  celle  qui  nous  fait  ad- 
mettre 1  existence  de  la  matière  ;  car  les  échelons  à  monter 
pendant  le  cours  de  la  démonstration  sont  en  plus  petit  nom- 
bre. Comment  savons-nous  que  la  matière  existe?  Nous  le 
savons,  parce  qu'elle  produit  une  certaine  impression  ,  un 
certain  effet  sur  nos  sens,  et  nous  en  concluons  avec  raison 
que  cet  effet  doit  avoir  une  cause.  De  même  ,  comment  s.i- 
vons-nous  que  l'àme  existe?  Nous  le  savons,  parce  qu'elle 
produit  en  nous  des  effets  dont  nous  avons  la  perception  in- 
térieure, parce  qu'elle  se  souvient,  compare,  imagine,  pense, 
réagit  sur  elle-même,  et  nous  en  concluons  avec  raison  que 
ces  effets  doivent  avoir  une  cause.  Quant  à  la  matière,  il  n'est 
pas  évident  de  soi  qu'elle  existe  hors  de  nous  ;  il  faut  le  prou- 
ver; mais  quant  a  l'àme,  il  est  évident  de  soi  qu'elle  est  en 
nous.  Siipj)user  que  l'àme  qui  fait  de  ses  propres  opérations 
le  sujet  de  ses  propres  pensées  n'existe  point ,  c'e^^  tout  à  la 
fois  im|)ossihle  et  une  contradiction  dans  les  termes.  S'il  fai- 
llit choisir,  il  serait  donc  bien  plus  raisonnable  de  douterde 
l'exi-tencc  de  la  matière  que  de  celle  de  l'àme. 

Maintenant  quelles  sont  les  facultés  de  cette  âme,  les  phé- 
iioniènes  de  cet  esprit ,  dans,  lesquels  nous  pouvons  décou- 
vrir les  preuves  d'intention  du  Créateur?  Lord  Brougham 
citf  d'abord  la  faculté  de  Valtcntion  ,  qui  permet  à  notre  in- 
telligence da  se  fixer  sur  un  objet  matériel  ou  moral,  et  de 
le  considérer  sons  loutes  ses  faces.  Pour  rendre  plus  facile  et 
p'us  agré.ble  l'exercice  de  la  faculté  d'attention,  la  Provi- 
dence a  mis  en  nous  un  désir  de  connaître  que  l'on  peut  ap-  • 
peler  ciiviosilé;  ce  désir  éveille,  stimule  et  perfectionne  l'at- 
Icniion,  dès  le  commencement  de  la  vie;  il  inspire  les  ques- 
tions de  i'tni'ance  ,  adoucit  pour  la  jeunesse  le  rude  sentier 
qui  mène  aux  sciences  mathématiques  et  philosophiques 


nous  pousse  vers  toute  nouvelle  idée  ,  et  fait  que  notre  es- 
prit s'attache  avec  plaisir  plutôt  qu'avec  peine  .à  tout  ce  qui 
s'offre  à  nous  avec  le  caractère  de  la  nouveauté.  Le  pouvoir 
d'associer  les  idées-  n'est  pas  moins  précieux  pour  notre  dé- 
veloppement intellectuel  ;  c'est  l'association  des  idées  qui 
nous  facilite  plusleiu'S  opérations  de  l'intelligence,  en  nous 
suggérant  les  notions  de  rapprochement  et  de  contraste  ,  et 
nous  aide  puissamment  dans  les  œuvres  d'imagination  et 
dans  les  découvertes  des  sciences.  La  mémoire  est  aussi  une 
faculté  admirable;  sans  elle  l'esprit  ne  pourrait  faire  aucun 
progrès  ;  c'est  la  mémoire  qui  nous  assure  la  possession  de 
tous  nos  trésors  intellectuels,  et  nous  permet  d'y  puiser  cha- 
que fois  que  nous  en  avons  besoin.  Ufiabittidc  nous  donne 
le  moyen  de  nous  servir  de  notre  mémoire  avec  une  facilité 
et  une  certitude  étonnantes  ;  c'est  un  faitbien  connu  de  ceux 
qui  ont  observé  les  choses  extraordinaires  que  peuvent  faire 
les  enfants  que  l'on  a  exercés  à  apprendre  par  cœur.  Par 
cette  loi  de  notre  nature  morale  ,  tout  effort  quelconque  de- 
vient plus  facile  à  mesure  qu'il  est  plus  fréquemment  répété. 
Cela  aurait  pu  être  autrement  ;  il  aurait  pu  se  faire  même 
que  chaque  opération  nouvelle  eiit  été  plus  difficile  que  la 
précédente  ,  et  combien  alors  nos  progrès  auraient  été  lents 
et  nos  études  pénibles  !  Mais  l'influence  de  l'habitude  sm" 
l'exercice  des  facultés  de  l'esprit  est  précieuse  au-delà  de 
toute  expression  ;  quiconque  a  été  témoin  des  choses  extraor- 
dinaires que  peuvent  faire  les  calculateurs,  les  versificateurs, 
les  orateurs ,  sait  quelle  puissance  est  donnée  à  l'homme 
dans  tous  les  travaux  de  l'esprit  par  la  force  de  l'habitude. 
Outre  les  facultés  intellectuelles ,  nos  sentiments  ,  nos  pas- 
sions ont  tous  un  but  assez  évident,  et  l'on  ne  saurait  nier 
qu'ils  ne  soient  propres  à  l'atteindre.  L'auteur  cite  dans  cette 
deuxième  cathégorie  le  sentiment  de  Vamotir,  qui  a  pour  ob- 
jet la  conservation  de  l'espèce  humaine;  celui  de  Vqffeclion, 
qui  rend  agréables  les  soins  donnés  à  l'enfance  ;  la  sympa- 
thie, la  pitié,  qui  nous  émeuvent  à  l'aspect  du  malheur;  Ves- 
pérance  ,  <pii  nous  encourage  dans  nos  travaux ,  nous  sou- 
tient dans  les  vicissitudes  du  sort,  et  nous  soulage  dans  tou- 
tes les  peines  auxquelles  nous  sommes  exposés.  Il  indique 
la  colère  même  et  le  mépris  comme  des  sentiments  qui  ont 
un  but  d'utilité.  Puis,  il  considère  l'àme  dans  son  ensemble, 
et  montre  l'étonnante  hauteur  où  elle  est  parvenue  dans  les 
sciences  qui  exigent  tous  les  efforts  de  la  puissance  de  rai- 
sonnement, de  généralisation  et  de  déduction. 

Après  avoir  établi  que  les  facultés  et  les  sentiments  de  no- 
tre être  moral  révèlent  avec  éclat  les  sages  intentions  du  Créa- 
teur, lord  lîrougham  expose  les  principales  preuves  de  l'im- 
mortalité de  l'àme.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  cette  par- 
tie de  son  livre  ;  on  y  retrouve  les  arguments  généralement 
connus  qui  nous  font  conclure  h  la  durée  infinie  de  l'àme 
humaine.  L'auteur  rappelle,  par  exemple,  que  la  mort  n'est 
que  la  décomposition  des  particules  de  la  matière;  que 
l'àtue,  étant  simple,  c'est-à-dire  sans  parties,  n'est  point  sus- 
ceptible de  décomposition;  que,  par  conséquent,  elle  ne 
peut  subir  ce  changement  que  nous  appelons  mort.  II  est 
vrai  que,  lorsque  le  corps  est  une  fois  décomposé,  nous  n'a- 
percevons plus  aucune  trace  de  l'àme;  mais  c'est  parce  que 
nous  ne  l'avions  jamais  connue  que  par  ses  effets' sur  une  cer- 
taine portion  de  la  matière.  Dès  que  ces  effets  cessent ,  nous 
n'avons  plus  d'instrument  pour  apercevoir  l'âme  ni  pour  la 
saisir;  mais  on  n'en  peut  rien  conclure  contre  son  existence. 
Lord  Brougham  s'appuie  sur  l'expérience  pour  affirmer  que 
l'âme  ne  suit  pas  les  phases  du  développement  et  du  dépé- 
rissement physiques;  car  c'est  un  fait  Indubitableet presque 
universel,  dit-il,  que  l'àme,  avant  l'extrême  vieillesse,  devient 
plus  forte  et  plus  capable  de  grandes  choses  durant  plus  de 
trente  ans  que  les  forces  du  corps  dépérissent;  et  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas ,  elle  ne  perd  rien  de  sa 
vigueur  pendant  les  dix  années  de  dépérissement  physique 
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(^ui  suiveiU  encore,  c'est-à-Jire  Je  soixante  à  soixaiitc-dix. 
ans.  Or,  si  l'àmc  est  indépciulante  du  corps  dans  les  diver- 
ses pliases  que  celui-ci  paiconrt,  ii'cst-on  pas  lV)ndé  à  en  dé- 
duire qu'elle  en  est  cjjalcmenl  indépendante,  lorsque  vient 
la  décomposition  totale  des  particules  de  la  matière;'  Cet  ar- 
gument s'appuie  encore  sur  ce  l'ait  d'expérience,  admirable- 
ment développe  par  Butler,  et  rappelé  par  lord  I3rougliam, 
que  toutes  les  particules  qui  formaient  notre  corps  a  telle 
époque  de  notre  existence  ont  successivement  disparu ,  que 
nous  avons,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  un  corps  toul-à- 
fait  nouveau  après  quinze  ou  vingt  ans,  et  que,  cependant, 
l'àmc  ne  perd  jamais  ridenlitcdu  moi;  elle  conserve  les  mê- 
mes souvenirs  ,  les  mêmes  connaissances ,  la  même  percep- 
tion intérieure,  une  parfaite  identité  peisonnelle,  comme  si 
le  corps  n'avait  sulii  aucun  cliangement. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'analyse  de  cet  écrit  re- 
marquable. On  a  pu  voir  dans  les  lignes  précédentes  une 
idée  sommaire  des  questions  traitées  par  lord  Brougliani,  et 
nous  ne  voulons  pas  faire  davantage  dans  les  étroites  colon- 
nes de  notre  journal.  Nous  regrettons  pourtant  de  n'avoir 
plus  assez  d'c^ipace  pour  analyser  le  cbapltre  dans  lequel 
l'auteur  montre  les  rapports  de  la  théologie  naturelle  avec 
la  religion  chrétienne.  Ce  chapitre  est  curieux  ;  il  montre  le 
l'espect  que  rillustre  orateur  anglais  professe  pour  le  Chris- 
tianisme ;  mais  il  aurait  fallu  accompagner  notre  analyse  de 
réQexions  critiques  sur  les  points  où  nous  ne  sommes  pas 
d'accord  avec  l'auteur,  et  il  vaut  mieux  laisser  au  lecteur 
lui-même  le  soin  de  l'aire  ce  travail. 

En  terminant ,  nous  exprimons  le  vœu  qu'un  traducteur 
haJjile  se  charge  de  refondre  le  discours  de  lord  Brougham 
dans  une  version  mieux  adaptée  aux  formes  de  notre  lan- 
gue philosophique.  11  n'y  aurait  pas  de  meilleur  moyen  pour 
donner  à  ce  livre  toute  la  publiciié  qu'il  mérite  à  tant  d'é- 
gards. 

REVUE  POLITIQUE. 

RÉSUME    DES   NOUVELLES    POLITIQUES. 

Une  coramission  a  été  nomiuéeà  Madrid  pour  examiner  si  E 
dans  les  circonstauces  actuelles,  il  convient  de  reconnaître  l'in- 
dépendance de  rAiiiérii|Lie  espaj^nole. 

La  légion  Suarce  a  été  dissoute  pour  indiscipline  ;  elle  a  été 
désarmée  par  la  légion  étrangère.  Le  gouvernement  autorise  les 
soldais  à  enuer  daus  cette  légion  ou  à  reulrer  en  France. 

Le  bateau  a  vapeur  la  Reyna-Gobernadora  a  conduit,  le  29, 
à  Sainl-Sébaslien  un  bâtiment  de  commerce  anglais  ,  chargé  de 
canons,  fusils  et  poudre  pour  les  insurgés. 

Tout  paraît  arrangé  avec  les  juntes  d'Andalousie .;  il  ne  reste 
plus  que  la  junte  de  iMalaga. 

La  reine  vient  d'ordonner  une  levée  de  cent  mille  hommes. 

Le  rui  d'Angleterre  vient  de  faire  la  remise  de  leur  peine  h 
plusieurs  condauniés.  Parmi  les  grâces  accordées  se  trouve  celle 
de  Loveless,  l'un  des  six  laboureurs  de  Dorchester,  condamnés 
à  la  déportation  pour  avoir  fait  partie  d'une  union  illégale.  On 
se  rappelle  que  leur  grâce  avait  été  demandée  en  vain  par  une 
procession  d'uniouisles  ,  et  que  cette  aflaire  lit  alors  grand 
bruit. 

La  commission  réunie  des  deux  chsmbres  des  Etats-Généraux 
a  présenté  au  roi  de  Hollande  l'adresse  en  réponse  au  discours 
du  trône.  On  y  remarque  le  passage  suivant  :  «  Si  d'une  pari  les 
1  Etais-Généraux  ont  appris  avec  salislaclion  que  nos  relations 
»  avec  les  puissances  étrangères  sont  d'une  nature  amicale,  de 
»  l'autre,  cependant ,  ils  doivent  déplorer  que  la  situation  po- 
»  liiiqus  du  royauuie  relatlvementauxrelalions  delà  Néerlande 
n  à  l'égarJ  de  la  Belgique,  qui  sont  toujours  interrompues, 
;i  n'ait  pas  encore  éprouvé  de  changement,  et  qu'il  ne  se  pré- 
))  sente  pas  de  perspective  plus  favorable  d'en  venir  à  un  ar- 
»  rangement  digue  et  prompi  de  ces  relations,  qui  devienueut 
»  de  plus  eu  plus  un  besoin  pour  la  naliou.  »  Les  Etais-Géné- 
raux ne  pouvaient  exprimer  d'une  manière  plus  explicile  le 
désir  de  s'entendre  avec  leurs  voisins.  On  assure  qu'on  s'oc- 
cupe sérieusement  d'un  arrangement  définitif. 

Le  roi  de  Suède  vient  de  visiter  les  parties  les  plus  septen- 


trionales de  ses  étals.  Il  s'est  avancé  jusqu'au  G4'  degré  de  lati- 
tude. Depuis  le  roi  Saint-Olof,  tué  à  la  bataille  de  Stickhlarstad, 
en  io3.2,  aucun  prince  n'était  allé  dans  cette  portion  du 
pays. 

■Dnc  banque  nationale  va  être  établie  à  Athènes.  M.  Glas  en  a 
obtenu  pour  trente  ans  le  privilège  du  gouvernement  grec.  Le 
capital  (le  la  banque  sera  de  i  million  ,  5oo,ooo  liv.  st.  Elle  a  la 
faculté  d'émettre  des  billets  jusqu'à  concurrence  du  tiers  de 
cette  somme  ;  les  deux  autres  tiers  devront  être  fournis  eu  es- 
pèces. Le  taux  de  l'inlércl  auquel  la  banque  avancera  des  londs 
ne  pourra  excéder  S  pour  100  sur  les  terres  et  12  pour  100  sur 
les  maisons.  Les  usuriers  exigeaient  jusqu'ici  des  intérêts 
beaucoup  plus  élevés. 

La  cour  des  pairs  est  convoquée  pour  le  16  novembre.  Elle 
entendra  le  rapport  de  l'instruction  sur  l'attentat  du  28  juillet, 
et  statuera  sur  tout  ou  partie  des  accusés  d'avril  qui  resicnt  à 
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M.  le  ministre  du  commerce  a  adressé  une  circulaire  aux  ad- 
ministrateurs  des  caisses  d'épargne.  11  leur  demande  des  ren- 
seignements sur  la  situation  de  ces  caisses  au  5i  décembre, 
aliu  de  pouvoir  préparer  le  rapport  qui ,  d'après  le  vœu  de  la 
loi ,  doit  être  disu  ibué  chaque  année  aux  chambres. 

Le  ne/ormnteur  a  cessé  de  paraître  pour  quelque  temps.  Cette 
feuille  V  ient  de  subir  une  nouvelle  condamnation.  Les  gérants  de 
la  Quotidienne  et  du  Bon-Sens  ,  poursuivis  pour  avoir  reproduit 
unàrlicle  d'un  journal  anglais,  hostile  au  gouvernement,  ont, 
au  contraire,  éié  acquittés. 

M.  Sarraus  ,  gérant  de  la  Nouvelle  Minerve,  s'est  pourvu  en 
cassaiion  contre  l'arrêt  de  la  cour  d'assises  qui  le  condamne  a 
quinze  jours  de  prison  et  à  2000  fr.  d'amende. 

M.  Latapi  a  été  arrêté  en  exécution  d'un  mandat,  délivré 
par  le  procureur  du  roi  pour  des  faits  étrangers  au  procès  in- 
tenté par  M.  de  Broglie. 


ÉTUDES  RELIGIEUSES  ET  POLITIQUES. 

d'l.ne  erreur  svr  la  uestinatign  de  l'homme  ici-bas. 

Plus  on  examine  les  rapports  des  croyances  chrétiennes 
avec  les  intérêts  politiques,  mieux  on  se  persuade  que  l'ordre 
et  la  stabilité  des  sociétés  humaines  dépendent  essentielle- 
ment des  vérités  enseignées  dans  la  révélation  de  Dieu.  Nous 
en  citerons  aujourd'hui  une  preuve  qui  n'a  pas  encore  été, 
ce  nous  semble  ,  suffisamment  développée  dans  celte  feuille. 

L'homme  religieux,  et  tout  particulièrement  le  chrétien  , 
rc^arde  la  vie  présente  comme  une  préparation  à  la  vie  fu- 
ture. H  ne  place  pas  sur  la  terre  l'objet  de  sa  destination,  le 
but  de  SCS  efforts ,  la  fin  de  son  existence  ;  il  n'y  voit  que  le 
commencement,  disons  mieux  ,  le  noviciat  de  la  carrière 
qu'il  doit  parcourir.  Ce  monde  est  pour  lui  un  lieu  de  dis- 
cipline morale  ,  une  école  où  il  est  chargé  de  s'instruire  de 
telle  sorte  qu'il  puisse  entrer  dans  une  condition  plus  haute 
cl  plus  pure  ;  il  s'y  trouve  logé  pour  quelques  jours ,  qu'on 
me  permette  de  parler  ainsi,  comme  dans  une  vaste  maison 
pcnitenliaire  où  il  doit  se  dà-sposer  à  vivre  de  la  vie  du  ciel. 

L'homme  irréligieux,  au  contraire,  place  clans  ce  monde 
Tobict,  le  terme  et  le  but  de  son  existence  ;  il  ne  cherche  ni 
ne  connaît  rien  au-delà.  Toute  sa  destination  est  enfermée  à 
ses  yeux  dans  le  peu  d'années  qui  s'écoulent  entre  noU-e 
berceau  et  notre  tombe.  Idées  ,  intérêts  ,  affections  ,  jouis- 
sances, bonheur ,  il  croit  que  tout  s'arrête  et  se  brise  pour 
lui  sous  la  main  de  la  mort. 

Suivons  maintenant  ces  deux  principes  opposés  dans  leurs 
plus  simples  consécpiences. 

Par  cela  même  que  le  chrétien  se  regarde  ici-bas  comme 
dans  un  lieu  de  discipline  et  de  préparation  ,  il  comprend 
qu'il  ne  doit  pas  y  être  parfaitement  heureux.  Les  peines 
physiques  et  morales  sont  des  moyens  d'instruction  dont  il 
reconnaît  la  nécessité  ;  il  sent  qu'il  a  besoin  des  austères  le- 
çons du  malheur,  pour  se  disposera  jouir  de  l'étemelle  fé- 
licité d(  s  élus.  Mais  l'incrédule  ,  par  l'effet  du  principe 
contraire  ,  s'imagine  volontiers  qu'il  doit  être  parfaitement 
heureux  ici-bas,  et  même  qu'il  le  peut.  La  perspective  d'un 
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monde  meilleur  élanl  bannie  de  ses  espérances,  il  concentre 
toutes  ses  prétentions  de  bonheur  sur  le  globe  où  il  est,  dans 
les  coni'ts  moments  où  il  esiste  ;  et  comme  son  instinct  moral 
demande  un  bonheur  infini,  il  arrive  presque  nécessairement 
à  croire  qu'il  est  destine  à  l'obtenir  pendant  sa  carrière 
terrestre. 

Il  résulte  de  là  que  le  malheur  est  pour  l'intelligence  du 
chrétien  l'une  des  conditions  de  l'ordre  ,  tandis  que  l'incré- 
dule n'j'  peut  voir  qu'un  désordre.  Le  premier  y  trouve  un 
fait  nécessaire  ,  non  seulement  pour  le  bien-être  universel , 
comme  l'ont  expliqué  cerlains  p]iiloso])hes ,  mais  encore 
pour  son  bien-être  individuel.  L'autre  doit  trouver  dans  le 
malheur  un  fait  anormal,  soit  qu'il  considère  son  propre  in- 
dividu, soit  qu'il  examine  l'ensemble  des  choses.  Et  en  sup- 
posant même  que  le  malheur  lui  paraisse  un  bien  dans  l'en- 
semble des  choses ,  il  le  tiendra  toujours  ,  quant  à  lui ,  pour 
un  désordre  individuel,  puisqu'il  estime  que  sa  destination 
est  d'être  heureux  ici-bas. 

Ces  idées  contraires  produisent  dansles  sentiments  et  dans 
les  actions  du  chrétien  et  de  l'incrédule  des  résultats  égale- 
ment opposés.  Le  chrétien,  voyant  l'ordre  dans  le  malheur , 
est  naturellement  conduit  à  le  supporter  avec  patience  ;  l'in- 
crédule,}-voyant  le  désordre,  n'est  pas  moins  naturellement 
conduit  à  s'irriter  de  ses  coups.  L'un  se  soumet  aux  peines 
de  la  vie  avec  cette  résignation  et  cette  constance  qu'on  ap- 
porte dans  les  épreuves  d'un  noviciat  qui  nous  fait  atteindre 
un  noble  but.  L'autre  se  révolte  contre  la  douleur  avec  cet 
emportement  qui  domine  le  cœur  de  l'homme  ,  quand  il 
rencontre  sur  sa  route  des  obstacles  imprévus  et  de  perfides 
ennemis.  Le  premier  peut  même  parvenir  jusqu'à  regarder 
comme  le  sujet  d'une  parfaite  joie  ,  selon  le  précepte  de 
l'apùtre,  les  diverses  afflictions  qui  lui  arrivent;  car  en  com- 
parant ces  légères  infortunes  avec  la  gloire  infiniment  ex- 
cellente qui  lui  est  promise,  il  découvre  dans  ses  épreuves 
l'une  des  plus  précieuses  bénédictions  de  Dieu,  et  comment 
dès  lors  ne  se  réjouirait-il  pas  de  souffrir?  Mais  l'homme 
irréligieux  ,  apercevant  un  sépulcre  ,  et  non  une  couronne 
immarcessihle  au  terme  de  ses  souffrances,  ne  saurait  y  rat- 
tacher, quoi  qu'en  aient  dit  les  stoïciens  ,  que  l'idée  du  mal 
et  une  amère  tristesse. 

L'expérience  ,  il  est  vrai ,  ne  confirme  pas  ces  réflexions 
d'une  manière  invariable  et  absolue.  On  citerait  quelques 
chrétiens  qui  ont  montré  beaucoup  d'impatience  et  d'abat- 
teminl  dans  le  malheur  ,  et  quelques  incrédules  qui  l'ont 
soutenu  avec  résignation  et  courage.  Que  faut-il  en  conclure? 
Eieu  autre  chose  sinon  que  l'homme  est  parfois  inconsé- 
quent, et  que  ses  actes  ne  répondent  pas  toujours  à  ses  prin- 
cipes. Les  exceptions  ,  d'ailleurs ,  sont  peu  nombreuses. 
Retranchez  ce  qui  tient  uniquement  à  une  insensibilité  na- 
turelle de  caractère,  à  la  dureté  ou  à  la  froideur  du  tempé- 
rament, à  l'orgueil  philosophique,  à  l'ostentation  d'une  fer- 
meté qui  n'était  qu'apparente  ,  combien  restera-t-il  d'hom- 
mes irréligieux  dont  on  puisse  dire  qu'ils  ont  fait  preuve 
d'une  niàle  et  constante  patience  au  jour  des  grandes  infor- 
tunes ?  Mais  parmi  les  véritables  chrétiens  ,  cette  patience 
est  la  règle  commune  et  vulgaire.  Les  annales  de  l'histoire 
ecclésiasti([ue  et  nos  propres  observations  nous  apprennent 
que  de  faibles  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  débiles  ont 
accepté  avec  une  véritable  résignation  les  plus  pesantes 
épreuves  ,  et  combattu  avec  un  sublime  courage  les  plus 
cruelles  atteintes  du  malheur. 

Tout  cela  bien  compris ,  appliquons  en  peu  de  mots  les 
raisonnements  qui  précèdent  aux  intérêts  de  l'ordre  social. 
Une  société  politique  ,  si  habilement  constituée  et  gou- 
vernée qu'elle  soit,  renferme  nécessairement  beaucoup  d'im- 
perfections, et  soumet  les  individus  à  des  peines  de  diverse 
nature.  L'Inégalité  des  conditions  humaines  ,  l'autorité  du 
petit  nombre  sur  le  grand  nombre,  l'extrême  différence  des 


travaux  et  des  salaires,  le  choc  des  intérêts  et  les  conflits  des 
passions,  les  fautes  du  pouvoir,  les  erreurs  de  la  justice,  les 
entreprises  des  mécontents  ;  que  sais-je  encore?  les  intem- 
péries des  saisons,  les  ravages  des  éléments,  les  mauvaises 
récolles,  les  maladies  pestilentielles  ;  toutes  ces  choses  insé- 
parables de  notre  position  sur  la  terre  entraînent  une  masse 
énorme  d'infortunes  et  de  souffrances  individuelles.  A  l'aide 
de  bonnes  lois  et  de  sages  magistrats  ,  on  peut  réussir ,  sans 
doute,  à  éviter  une  partie  de  ces  maux  ,  ou  du  moins  à  eu 
diminuer  le  poids.  Mais  ce  n'en  est  toujours  que  la  moin- 
dre partie  ;  les  alllictlons  les  plus  vastes  et  les  plus  profondes 
sont  au-dessus  de  la  puissance  des  hommes  et  des  lois  ;  nulle 
prévoyance  ne  les  conjure  ;  nulle  force  ne  les  arrête.  Quand 
Dieu  lève  le  bras  pour  frapper,  nos  faibles  mains  sont  abso- 
lument incapables  de  le  retenir  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
jointes  dans  l'attitude  de  la  prière  ,  et  que  nous  n'ayons  re- 
cours à  la  miséricorde  de  Celui  qui  peut  seul  nous  donner 
du  repos. 

Or,  en  présence  de  ces  maux  inévitables  dans  les  sociétés 
politiques  ,  combien  les  opinions  et  les  actions  de  l'homme 
religieux  doivent  être  dilférentes  de  celles  d'un  incrédule  ! 

L'homme  religieux ,  ayant  admis  ce  principe  qu'il  n'est 
pas  destiné  à  être  parfaitement  heureux  ici-bas  ,  n'éprouve 
ni  étonnement  ni  colère  quand  l'ordre  social  le  froisse  dans 
quelques-uns  de  ses  intérêts  ou  de  ses  vœux.  Il  s'y  attendait  ; 
il  le  savait.  Les  malheurs  politiques,  de  même  que  les  mal- 
heurs de  tout  autre  nature,  il  les  accepte  comme  des  moyens 
de  discipline  morale,  et  y  cherche  les  hautes  leçons  que  Dieu 
ne  manque  jamais  de  donner  à  ceux  qui  écoutent  sa  vois. 
Ce  n'est  point  qu'il  demeure  passif  et  inerte  ,  ainsi  que  l'a 
supposé  l'auteur  du  Contrat  social  par  une  dérision  peu 
digne  de  son  génie.  Le  chrétien  sait  qu'il  doit  employer  sa 
faculté  de  prévoir,  sa  faculté  d'agir,  et  qu'il  lui  est  ordonné 
de  travailler  à  son  bien-être.  Mais  après  avoir  prévu  ,  agi  , 
travaillé  selon  ses  forces,  il  se  résigne  aux  mécomptes  et  aux 
souffrances  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  d'éloigner.  Il  n'en 
accuse  pas  la  société  politlqvie,  les  lois,  les  hommes  du  pou- 
voir; sa  pensée  monte  plus  haut;  elle  s'élève  jusqu'au  su- 
prême Arbitre  de  nos  destinées.  En  contemplant  les  voies  de 
la  Providence  ,  il  découvre  l'ordre  moral  sous  le  désordre 
politique  ;  et  en  ramenant  les  yeux  sur  soi,  il  reconnaît  que 
le  mal  passager  qui  le  frappe,  comme  citoyen,  doit  produire 
pour  lui  un  bien  permanent.  Ne  craignez  pas  qu'un  tel  hom- 
me, avec  de  telles  vues,  s'abandonne  à  un  esprit  de  sédition 
et  de  révolte  ;  il  n'ira  point  chercher  à  la  pointe  du  glaive  , 
sur  des  monceaux  de  ruines  et  dans  des  flots  de  sang,  un 
bonlieur  que  lui  refuse  l'ordre  de  choses  actuel.  S'il  peut 
atteindre  une  position  meilleure  par  des  moyens  pacifiques 
et  légitimes,  il  y  tâchera  ;  sinon  ,  Il  saura  se  soumettre  ,  et 
même  bénir  Dieu  des  épreuves  qui  lui  sont  envoyées. 

Rien  de  semblable  chez  l'homme  irréligieux.  Comme  il 
part  du  faux  principe  que  sa  destination  est  d'être  heureux 
sur  cette  terre  ,  que  le  bonheur  de  la  vie  présente  est  le  but 
de  son  être  ,  et  qu'il  a  le  droit  d'employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  y  parvenir,  il  s'étonne  ,  murmure  ,  s'irrite, 
quand  l'ordre  politique  ne  répond  pas  à  ses  prétentions,  lit 
à  qui  s'en  prend-il  ?  Il  s'en  prend  exclusivement  aux  insti- 
tutions de  son  pays,  aux  dépositaires  de  l'autorité  publique, 
aux  électeurs  ,  aux  députés  ,  aux  juges  ,  à  tous  les  hommes 
qui  professent  une  opinion  différente  de  la  sienne,  à  tous  les 
accidents  de  la  vie  sociale.  Avec  d'autres  institutions  et  d'au- 
tres magistrats  ,  il  pense  obtenir  ce  bien-être  et  réaliser  ces 
rêves  qui  le  poursuivent  incessamment.  Il  ne  réfléchit  pas 
qu'il  demande  à  l'association  politique  plus  qu'elle  ne  peut 
donner,  et  qu'il  devrait  se  changer  lui-même  et  habiter  un 
autre  monde  que  celui-ci,  avant  de  goûter  le  bonheur  au- 
quel il  aspire.  Mais  dans  le  fait ,  il  est  conséquent  avec  sou 
incrédulité ,  sa  chimère  est  une  déduction  logique  de  l'idée 
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fausse  qu'il  a  prise  pour  poinl  de  départ,  et  nous  avons  tort 
de  l'engager  à  rédéchir  sur   l'impossibilité  d'èlro  heureux 
dans  l'étal  social.  Dès  qu'il  ne  voit  plus  dans  la  vie  actuelle 
une  préparation  à  la  vie  future,  il  cesse  d'avoir  l'intelligence 
du  malheur  ;   il  ne  le  conçoit  plus  ,   et  doit  rigoureusement 
admettre  que  le  bonheur  terrestre  est  sa  fin.  Comment  donc, 
lors<pi'il  observe  l'énorme  ilistance   qui   si'pare  ses  préten- 
tions de  la  réalité,  comment  n'éprouvcrait-il  pas  une  irrila- 
lion  poignante  et  pleine  d'amertume  ':'  Comment  s'abstien- 
drait-il de  nourrir  des  haines  profondes  ,  et  de  s'en  aller  , 
aussitôt  que  l'occasion  lui  paraît  bonne  ,  changer  ses  lois  et 
ses  chefs  ,  pour  voir  s'il  n'en  deviendra  pas  un  peu  moins 
malheureux?  Quand  il  se  tient  paisiblement  chez  soi ,  ce 
n'est  que  par  l'une  de  ces  deux  causes  :  ou  bien,  il  est  du 
nombre  de  ceux  qui  gouvernent ,  qui  possèdent ,  qui  jouis- 
sent, et  qui  auraient  phis  à  perdre  qu'à  gagner  par  un  nou- 
veau bouleversement  politique  ;  ou  bien,  il  a  peur,  et  ronge 
impatiemment  son  frein,  en  attendant  que  son  tour  vienne. 
Otez  l'intérêt  d'une  part,  la  peur  de  l'autre,  et  vous  recon- 
naîtrez l'incrédulité  à  ses  fruits. 

Croyez-moi  :  au  fond  de  toutes  les  agitations  ,  de  toutes 
les  plaintes  ,  de  toutes  les  révolutions  ,  de  tous  les  change- 
ments de  lois  et  de  dynasties  qui  ont  bouleversé  la  France 
depuis  un  demi-siècle  ,  il  y  avait  le  faux  principe  que  l'hom- 
me doit  chercher  tout  son  bonheur  ici-bas  ,  et  ce  principe 
est  la  conséquence  nécessaire  de  la  négation  de  l'immortalité 
de  l'àme.  Chacun  alors  veut  être  heureux  tout  de  suite,  être 
heureux  à  tout  prix  ,  être  toujours  heureux.   La  souffrance 
physique,  les  peines  morales,  les  revers  de  fortune,  les  pri- 
Tations  sont  considérés  comme  des  maux  inutiles  ;   la  dou- 
leur n'a  plus  de  sens;  et  qu'est-ce  qu'on  supporte  plus  im- 
patiemment qu'un  mal  inutile  ?  qu'est-ce  qui  excite  une  plus 
grande  révolte  dans  le  cœur  de  l'homme  que  la  douleur 
dont  il  ne  s'explique  ni  le  sens  ni  le  but  ?  Arrière  donc  toute 
souffrance,  tout  sacrifice  pénible  !  Donnez  des  richesses,  des 
dignités,  des  plaisirs,  du  bonheur  h  l'incrédule  ;  donnez-lui 
tout  cela  sans  délai  ;   car  demain  il  mourra.  Ilàtez  ,  hàtez- 
vous  ;  une  créature  si  fragile  est  pressée  d'être  heureuse.  Et 
si  vous  tardez,  les  malheureux  du  monde  essaieront  de  toutes 
les  institutions  et  de  tous  les  gouvernants  afin  de  secouer  le 
joug  du  malheur.   Mais  comme  Dieu  ne  modifie  pas  les 
conditions  sous  lesquelles  subsiste  l'humanité  déchue,  com- 
me il  ne  détruit  pas  les  lois  de  l'ordre  universel  au  gré  des 
erreurs  de  l'irréligion,  et  qu'il  persiste  à  faire  de  noire  globe 
une  simple  demeure  préparatoire  pour  le  ciel  ,  il  résulte  de 
cette  impuissante  recherche  du  bonheur  que  les  incrédules 
creusent  toujours  plus  avant  l'abîme  de  leur  misère.  Le  ciel 
n'est  qu'au  ciel  ;   le  bonheur  n'est  que  là  où  Dieu  l'a  placé. 
Les  saint-simoniens  avaient  bien  compris  ce  que  réclame 
un  peuple  qui  n'a  plus  de  croyances  religieuses,  et  avec  leur 
extrême  légèreté  habituelle,  ils  avaient  promis  le  paradis  sur 
'.a  terre.   Nous  recommencerons  le  séjour  d'iùlen  ,  disaient- 
ils;  on  a  trop  long-temps  marqué  la  place  du  bonheur  au- 
delà  du  tombeau  ;  c'est  en  deçà  que  nous  en  jouirons  désor- 
mais. Les   disciples  de  Saint-Simon  ne  songeaient  point 
qu'une  telle  promesse  ouvrait  la  porte  à  de  perpétuelles  ré- 
volutions ,  parce  qu'elle  présentait  aux  hommes  une  per- 
spective   impossible     à  réaliser;    ils  ne  s'inquiétaient  que 
de  jeter  une    pâture    aux  folles  illusions    d'une    généra- 
tion incrédule.  S'ils  eussent  vécu  davantage  ,   ils  aui-aient 
vu  l'immense  mécompte  oii  aboutit  l'espérance  d'être  par- 
faitement heureux  ici-bas  ;   mais  la  vie  de  leur  système  a 
été  trop  courte  pour  laisser  sortir  du  sol  les  germes  qu'ils  y 
avaient  plantés. 

Le  Christianisme  tient  aux  hommes  un  tout  autre  langage. 
Loin  de  leur  annoncer  un  bonheur  parfait  sur  cette  terre,  il 
enseigne  que  c'est  par  beaucoup  d'atïlictions  qu'il  nous  faut 
enti-er  dans  le  royaume  des  cieux.  Il  nous  commande  la  pa- 


tience au  nom  de  nos  plus  sacrés  intérêts  ,  et  l'inspire  eu 
nous  montrant  les  intimes  rapports  de  ces  afflictions  avec  le 
bonheur  du  ciel.  Ayez  des  citoyens  pénétrés  de  ces  sublimes 
idées  ;  ils  seront  paisibles,  soumis  aux  lois,  résignés  à  souffrir 
les  maux  inséparables  de  toute  société  humaine,  et  ne  de- 
mandant aux  institutions  civiles  que  ce  qu'on  peut  raisonna- 
blement en  attendre. 

Ainsi,  les  conséquences  logiques  de  l'incrédulité  sont  une 
grande  erreur  sur  la  destination  de  l'homme  ici-bas  ,  et  par 
l'effet  de  cette  erreur,  l'esprit  de  mécontentement  ,  l'impa- 
tience dans  les  maux  .  le  besoin  d'accuser  sans  cesse  les 
hommes  et  les  choses,  enfin  une  soif  insatiable  d'innovations, 
h  moins  que  l'incrédule  n'ait  déjà  fait  sa  part  aux  dépens  des 
autres  ,  ce  qui  ne  réussit  qu'au  petit  nombre.  Les  consé- 
quences logiques  de  la  foi  chrétienne,  au  contraire,  sont  une 
idée  juste  de  la  destination  de  l'homme  ici-bas,  et  par  l'effet 
de  cette  idée,  l'esprit  de  contentement,  la  patience  dans  les 
maux  ,  le  respect  des  hommes  et  des  choses  ,  parce  que  le 
chrétien  y  voit  des  instruments  de  Dieu  ,  enfin  une  stabilité 
d'opinions  et  de  sentiments  qui  n'exclut  pas  un  pacifique 
progrès  dans  l'état  social. 

Si  la  cinquième  partie  de  la  France  était  réellement  chré- 
tienne, toutes  les  améliorations  politiques  seraient  possibles, 
et  tous  les  boideversements  révolutionnaires  seraient  im- 
possibles. 

VARIÉTÉS. 

LES    TtlIBUS    CHRÉTIEN>ES    DE    L'iMÉBIJUE    DU    NORD. 

\l'  Article.  —  Eléazar  Jf^ilUams.  —  Les  Stockbridgcs.  —  Zes 
Onéidas. 

Pendant  les  guerres  que  les  Français  soutinrent  autrefois  dans 
ce  pays,  la  ville  de  Deerfield  ,  dans  le  Massachusetts  ,  fut  pillée 
et  brûlée  par  les  Indiens  alliés  de  la  France.  Des  centaines  de 
familles  anglaises  furent  massacrées.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vait celle  du  ministre  Williams  ,  homme  plein  de  zèle  et  de 
piété,  qui  remplissait  depuis  plusieurs  années  les  fonctions  de 
pasteur  auprès  des  colons  écossais.  Une  petite  fille  ,  son  plus 
jeune  enfant,  échappa  à  la  mort  et  fut  emmenée  par  les  sauvages. 
Elle  fut  bientôt  la  favorite  de  l'Indienne  chargée  de  l'élever. 
Indienne  elle-même,  elle  grandit  au  milieu  des  jeunes  filles  de  la 
tribu  et  devint  femme  d'un  chef  du  Bas-Canada.  Son  sort  fut 
long-temps  ignoré  j  enfin  on  la  découvrit  au  milieu  des  sauvages, 
et  on  lui  persuada  d'aller  avec  son  mari  voir  ses  parents  du 
Massachusetts.  Elle  en  fut  accueillie  avec  l'affection  la  plus  vive; 
mais  rien  ne  put  lui  persuader  de  quiltei'  sa  tribu  pour  s'établir 
chez  les  blancs.  Le  chef  indien  ,  voulant  cependant  perpétuer 
dans  sa  maison  le  souvenir  de  son  beau-père,  adopta  le  nom  de 
IVilliams. 

Vers  le  commencement  de  ce  siècle  ,  deux  de  ses  petits-fils  , 
Eléazar  et  John,  furent  envoyéSj  encore  enfants,  dans  une  école 
du  Massachusetts  ,  pour  y  recevoir  une  éducation  chrétienne 
auprès  de  leurs  parents.  Leur  père,  qui  les  amena,  portait,  ainsi 
que  ses  deux  fils,  un  riche  costume  indien.  Une  pièce  d'étoffe 
était  jetée  autour  de  leurs  épaules  ,  et  attachée  à  l'aide  d'une 
ceinture  de  corail,  à  laquelle  pendait  un  long  couteau  ;  leur  tète 
était  ornée  de  plumes.  Piîen  de  plus  plaisant  que  les  premiers 
essais  des  jeunes  Indiens  pour  prononcer  les  lettres  de  l'alpha- 
bet. Quand  les  petits  blancs  de  l'école  s'avisaient  de  rire  de  leur 
peu  de  succès,  ils  les  regardaient  avec  une  expression  sauvage. 
A  force  de  patience  ,  le  maître  chargé  de  les  instruire  réussit 
cependant  à  leur  faire  faire  des  progrès  remarquables  ,  et  ils 
fiuu-enl  par  se  concilier  l'affection  générale  par  leur  bonne  con- 
duite. L'aîné  se  distinijua  surtout  par  ses  heureuses  dispositions; 
il  termina  ses  études  dans  une  école  de  théologie,  et  se  rendit , 
en  i8i5,  comme  missionnaire, au  milieu  delà  tnbu  des  Onéidas, 
qui  habitait  l'Etat  de  New-York.  Il  dirigea  en  leur  nom  les  né- 
gociations avec  le  gouvernement  relatives  à  leur  émigration  au 
nord-ouest.  Comme  Moïse  ,  chef  temporel  et  spirituel  de  son 
peuple,  il  l'introduisit,  comme  Josué,  dans  la  terre  promise,  et 
s'y  établit  avec  lui.  M.  Colton  rend  compte  dans  les  termes  sui- 
vants d'une  entrevue  qu'il  eut  avec  Eléazar  Williams  dans  ces 
contrées  reculées: 

A  peine  étions-nous  arrivés  à  la  Baie- Verte,  que  je  rencontri 
M.  Willianisdans  un  canot.  Nous  avions  été  camarades  d'écol 
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et  nous  eûmes  beaucoup  de  joie  à  nous  revoir.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  ,  nous  nous  anêtàmes  devant  la  maison  de  M.  Wil- 
liams. Elle  est  basse  et  petite,  bâtie  en  troncs  d'arbres,  et  sem- 
ble dormir  sous  l'ombrage  du  bois  de  chênes  magniliques  qui 
borde  la  rive  droite  du  fleuve  des  Renards.  Fxleu  de  plus  pitto- 
resque, de  plus  souriant  que  les  sites  de  ce  rivage,  doux  comme 
l'hospitalité  qui  m'accueillit.  M.  Williams  me  conduisit  bientôt 
dans  son  vaste  parc  de  chênes  «  C'est  sur  cet  emplacement ,  me 
dit-il ,  que  devait ,  au  gré  d'un  rêve  long-temps  nourri  dans 
mon  cœur,  s'élever  un  séminaire  pour  les  jeuues  Indiens.  Je 
conçus  ce  projet  aussitôt  que  nous  eûmes  quitté  les  Etats  de 
l'Est,  pour  nous  établir  au  bord  de  cctle  rivière.  Ce  beau  pays 
semblait  enfin  devoir  être  une  pstrie  pour  nos  tribus  fatiguées 
par  deux  siècles  de  persécutions  et  d'exils.  Le  cœur  avide  d'es- 
pérance, et,  j'ose  le  dire,  la  froide  raison  aussi  pouv:)ient  le 
croire  destiné  a  la   régénération  de  noire  peuple,   que  nous 
avons  demandée  si  long-temps.  Les  grandes  eaux  nous  séparent 
ici  des  blancs  ;  elles  devaient  nous  protéger.  Le  gouvernement 
américain  nous  avait  promis  de  favoriser  par  tous  les  moyens 
la  civilisation  de  nos  iribus  sauvages,  et  d'élever  notre  nation 
à  un  degré  d'indépendance,  qui  nous  aurait  permis,  ou  de  for- 
mer un  jour  un  nouvel  Etat  de  l'Union,  ou  de  devenir  un  peu- 
ple distinct,  uni  par  les  alliances  et  par  l'amiliéà  ces  voisins 
qui  nous  ont  cau-é  tant  de  maux.  Ce  n'était  pas  là  le  rêve  d'une 
imagination  malide  ;  la  chose  était  naturelle ,  elle  était  possible  ; 
elle  aurait  été  utile  aux  deux  parties.  Quels  obstacles  s'opposent 
donc  il  sa  réussite?  Un  seul,  le  mépris  des  serments  et  des 
traités.  Vous  savez  qu'on  a  résolu  d'incorporer  tout  ce  pays  dans 
la  confédération   des  Etats-Unis.  Déjà  des  fonciionnaii-es  pu- 
blics se  sont  établis  à  l'embouchure  du  fleuve;  les  blancs  ar- 
rivent de  toutes  parts  ;  ils  occupent  les  lieux  de  commerce,  ils 
spéculent  sur  les  tei  res  ,  ils  vendent  de  l'eau-de-vie  aux  Indiens 
non  civilisés  ,  et  les  plongent  toujours  plus  avant  dans  la  ruine. 
Toutle  pays  que  nous  avons  acheté  des  sauvages,  en  1824 ,  avec 
l'adhésion  du  gouvernement  ,  le  gouveinemcul  l'a  racheté  à  vil 
prix  ;  et  de  qui  ?  —  des  anciens  propriétaires  !  Ainsi  nous  som- 
mes de  nouveau  traqués  de  tous  côtés,  et  forcés  de  nous  enfui 
au  loin.  Le  sol  que  nous  foulons,  et  que  j'ai  défriché  de  mes 
mains,  ne  m'appartient  plus;  il  ne  me  reste  qu'a  partir.  — Eh 
quoi!  m'écriai-je,  n'est-il  plus  aucune  espérance? — Non,  ré- 
pondit-il ,  la  lampe  de  l'espérance  s'est  depuis  long-temps  éteinte 
sous  un  souffle  glacé  !  « 

Le  lendemain,  continue  M.  Colton,  je  quittai  la  demeure  de 
M.  Williams,  et  je  remontai  le  fleuve  peiidmt  quatre  heures 
jusqu'à  l'établissement  des  Indiens  -  Stockbridges.  Une  partie 
de  cette  pleuplade  s'est  établie  là  depuis  vingt  ans.  Originaire 
du  Massachusetts,  elle  quittait  alors  lelerriioire  de  New-York. 
Tout  rét.iblissement  ne  renferme  plus  qu'une  population  de 
55o  âmes.  Tous  parlent  l'anglais  avec  facilité.  Ils  ont  adopté  le 
Christianisme  depuis  long-temps ,  et  il(  jouissent  d'un  degré  su- 
périeur de  culture.  Leur  piété  s'est  échauffée  aux  sermons  de 
Brainerd  et  d'Edwards.  J'ai  admiré  dans  leur  église  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  exemplaires  de  la  Bible  ,  que  j'aie 
lamais  vus.  Il  leur  a  été  donné  par  un  pieux  angl  lis  dès  les 
premiers  jours  de  leur  conversion  ;  ils  le  conservent  avec  un  soin 
religieux  dans  une  espèce  d'arche,  qui  les  a  accompagnés  dans 
leurs  émigia  ions  lointaines  ,et  j"S  [Ue  dans  ce  désiri.  Il  peut  y 
avoir  quel  lUe  chose  de  superstitieux  dans  leur  vénération  pro- 
fonde pour  ce  livre  et  pour  le  meuble  qui  le  contient  ;  mais 
quand  on  se  souvient  que  tant  de  peuples  n'hériteut  de  leurs 
pères  que  le  dédain  de  la  Parole  de  Dieu  ,  on  aime,  après  taut 
d'oubli,  à  voir  ce  profond  respect  et  cette  charmante  ten- 
dresse. C'est  un  autel  au  désert  pour  le  plus  noble  don  du  ciel , 
trésor  mystérieux  du  monde  invisible  ,  voix  divine  de  vie  et  de 
vérité.  Les  Indiens  étudient  ce  livre  avec  autant  de  simplicité 
que  de  zèle.  Le  nom  du  donateur,  Francis  Ayscouth ,  est 
écrit  en  grosses  lettres  sur  la  première  page  ,  ainsi  que  ce- 
lui du  missionnaire  JohnSergeant,  qui  le  reçut.  «  Ce  livre  ,  est- 
»  il  ajouté  ,  doit  ctie  conservé  et  employé  par  les  générations 
»  qui  suivront  la  nôtre  comme  un  gage  de  nos  vœux  ardents  pour 
u  le  salut  de  ce  peuple.  «  Et  en  effet ,  au  milieu  des  plus  tris- 
tes revers  ,  ces  Indiens  ont  ,  par  l'usage  de  la  Bible,  fait  de  con- 
tinuels progrès,  depuis  le  moment  où  ils  ont  été  amenés  à  la 
connaissance  de  Jésus-Christ  par  les  prières  et  les  travaux  de 
ces  hommes  respectables. 

C'était  hier  dimanche  ;  je  ne  me  serais  pas  attendu  à  trouver 
au  mdieu  de  ces  prétendus  sauvages,  le  dimanche  chrétien  célé- 
bré de  celte  manière.  Tous  les  habitants,  les  parents  condui- 
sant leurs  enfants  par  la  main,  se  rendirent  à  la  maison  de  Dieu, 
et  y  prirent  place  avec  une  décencd  qu'on  ne  trouve  pas  tou- 
jours dans  les  églises  de  nos  contrées.  Pendautle  service,  l'at- 
tention fut  générale  et  soutenue.  Plusieurs  étaient  complète- 
ment absorbés  dans  la  contemplation  des  choses  divines.  Je  vis 


couler  plus  d'une  larme  ,  quand  le  prédicateur  s'adressa  plus 
directement  à  la  conscience  de  ses  auditeurs.  L'école  du  di- 
manche excita  aussi  mon  étonnement  ;  elle  est  conduite  avec 
un  ordre  qui  ferait  honneur  aux  muilieuies  écoles  des  blancs. 
Les  missionuaires  qui  la  dirigent  emploient  des  Indiens  comme 
institu  eurs  ;  ceux-ci  s'acquittent  de  leur  tâche  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  avec  un  plaisir  visible.  La  maison  de  prière  de 
ces  Indiens  e-t  construite  avec  des  troncs  d'arbres  posés  dans  tou- 
te la  hauteur  les  uns  sur  les  autres,  et  recouverts  d'un  enduit  qui 
sert  à  garantir  du  vent  et  de  la  pluie.  C'est  le  mode  de  bâtisse 
qu'on  adopte  ordinairement  dans  lès  nouveaux  éiablis.'ementfj 
en  attendant  que  les  colons  aient  pu  y  établir  des  scieries.  Le 
temple  est  au  milieu  du  village,  à  l'ombre  de  grands  chênes; 
il  peut  contenir  plus  de  5oo  personnes.  Les  Indiens  s'y  rendent 
vêtus  d'une  manière  assez  gracieuse  ,  mêlant  le  costume  natio- 
nal aux  habillenunts  européens. 

J'avais  toujours  entendu  dire  que  les  Indiens  chantaient  bien, 
et  je  connaissais  leur  prédilection  pour  cet  exercice;  mais  je 
m'aperçus  bientôt  qu'on  ne  m'avait  pas  dit  la  moitié  de  la  vé- 
riié.  Tous  les  Indiens  naiiseut  chanteurs;  l'exquise  délicatesse 
de  leur  oreille  et  le  moelleux  de  leur  voix  donnent  à  leurs 
chœurs  une  harmonie  inexprimable.  Cette  tribu  en  particu- 
lier est  depuis  loug-temps  exercée  au  chant  religieux.  J'enten- 
dis, hier  au  soir,  uii  chœur  d'une  trentaine  de  personnes  des 
deui  sexes.  Je  ne  saurais  peindre  le  charme  sous  lequel  j'étais 
placé  ,  ni  l'émolion  qui  m'agitait.  Ils  ont  traduit  dans  leur  lan- 
gue nationale  un  grand  nombre  de  cantiques  anglais,  en  con- 
servant le  même  mètre,  de  sorte  qu'ils  peuveut  les  chanter 
dans  les  deux  langues,  en  donnant  la  préférence  à  celle  qu'ils 
entendent  le  mieux  ;  mais  les  mouvements  de  leurs  lèvres  pour 
pionoiicer  l'angiais  diiièrent  singulièrement  de  leur  expressio» 
en  parlant  leur  propre  langue.  La  vivacité  naturelle  du  sens 
musical  est  si  grande  chez  les  Indiens  ,  qu'ils  ne  sauraient  chan- 
ter en  chœur  sans  indiquer  la  mesure  ,  et  pour  ainsi  ilire  ,  des- 
siner leur  chant  par  les  mouvements  de  leurs  corps. Pour  ce  qui 
est  de  l'exécution  habituelle  du  chant  religieux  ,  je  la  trouvai 
bien  supérieure  à  tout  ce  que  j'avais  entendu  parmi  les  blancs. 
J'assistai,  le  soir,  à  une  réunion  de  prière  dans  la  maison  de 
la  mission.  J'eus  le  plaisir  d'y  entendre  deux  Indiens  prier  dans 
leur  langue  maternelle,  avec  celle  noble  dignité  qui  n'exclut 
point  une  grande  ferveur.  Les  missionnaires  m'invitèrent  à 
adresser  quelques  paroles  aux  Indiens  ,  qui  m'écoutàrent  avec 
la  plus  grande  attention.  A  ma  surprise  ,  un  de  leurs  chefs  se 
leva  pour  me  répoudre.  Il  remercia  Dieude  ma  visite  et  de  toutes 
les  bonnes  paroles  que  je  leur  avais  dites.  Il  loua,  avec  l'accent 
d'une  émotion  sincère  ,  l'éternelle  bonté  de  Dieu  ,  qui  avait  mis 
au  cœur  des  hommes  blancs  qui  habitent  au-delà  de  la  grande 
mer,  de  leur  envoyer,  il  j  a  de  longues  années,  une  Bible,  et 
un  homme  savant  et  pieux  pour  leur  en  apprendre  le  contenu, 
et  pour  montrer  à  leurs  enfants  comment  ils  devaient  la  lire.  Il 
était  touché,  disait-il ,  de  ce  que  Dieu  avait,  depuis  si  long- 
temps déjà  ,  intéressé  des  chrétiens  du  peuple  blanc  au  bien 
religieux  des  Indiens.  Leur  misère  avait  été  grande;  il  le 
reconnaissait,  et  il  avouait,  que  depuis  qu'ils  étaient  chrétiens, 
ils  prolitaient  bienpeu  de  leurs  précieux  privilèges  ;  le  Seigneur 
ne  les  leur  avait  cependant  pas  retirés,  ajoutait-il. 

Ce  discours  que  j'abrège  nie  fut  adressé  par  le  chef  indien 
avec  une  dignité,  unsentiment,  une  aisance  ,  que  jene  pouvais 
melasser  d'admirer.  J'y  vis  une  confirmation  de  ce  qu'on  m'avait 
dit  du  talent  oratoire  naturel  aux  indigènes. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  dimanche  passé  à  Grande-Caw- 
cawliu;  c'est  le  nom  du  village  des  Indiens-Stockbridges.  Le 
dernier  soir  ,  en  écoulant  les  cantiques  de  Sion  ,  que  les  enfants 
de  la  forêt  répétaient  avec  tant  de  grâce,  je  me  disais,  que 
c'était  une  chose  étrange  et  merveilleuse ,  après  avoir  vécu  si 
long-temps,  après  avoir  visité  les  plus  florissants  Edens  de  la 
vie  chrétienne,  de  trouver  plus  de  sympathie  encore,  un  élan 
spirituel  plus  vif,  un  plus  religieux  bonheur,  ici ,  dans  les  bois, 
chez  les  Peaux-Rouges  !  Oh  !  si  le  monde  chrétien  pouvait 
voir  ces  choses,  cet  aspect  n'ouvrirait-il  pas  les  cœurs  et  les- 
trésors,  et  ne  verrait-on  pas  se  multiplier  les  moyens  de  relever 
lit  de  réunir  ces  lambeaux  du  peuple  indien  ,  pour  le  faire  mar- 
cher tout  entier  vers  le  même  but  ?  Qu'elle  est  noble  et  na'iv© 
cette  reconnaissance  de  tous  pour  l'étranger  dans  lequel  ils 
trouvent  un  ami,  et  qu'elle  fait  honte  à  la  froide  politesse  de 
nos  mœurs  !  Quel  peuple  chrétien  révère  et  rliérit  ses  pasteur» 
comme  ils  aiment  leurs  missionuaires  ?  Sunt-ce  là  des  hommes 
incapables  d'instruction  ?  Sont-cc  des  bêtes  à  chasser  de  pâtl»- 
rage  en  pâturage,  sans  que  le  sol  natal  leur  offre  jamais  un  sûr 
abri  ?  Eaut-il  les  fatiguer  dans  le  malheur  et  leur  arracher  cha^ 
que  malin  le  cri  :  «  vienne  le  soir!  »  et  chaque  soir  cet  autre  criî 
«  vienne  le  matin  ?  u  Sont-ce  bien  là  ceux ,  dont  des  peuples  qui 
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se  disent  cliri'licns  appellent  la  spoliotion  un  droit,  li  lorture 
une  vertu,  et  l'anéanlissrnient  un  jeu? 

Tandis  que  les  Indiens  Sliickbiiges  cliangoaiont  en  moissons 
fertiles  les  l'orèts  de  Grande-Gawcawlin  ,  sur  la  rive  orientale 
du  fleuve  des  Renards,  taîidis  qu'ils  l);^tissaient  un  beau  village, 
élevaient  une  c'glise  cl  réunissaient  au  hien-ctre  matériel  les 
béuédictions  de  la  foi ,  les  Oncidas  s'établissaient  sur  le  bord 
opposé  près  de  la  rivière  dirDuck  ,  sous  la  conduite  de  M.  Wil- 
liams. Leur  colonie  est  plus  nombreuse;  elle  s'élève  à  huit  cents 
âmes.  L'angUis  est  enseigné  avec  beaucoup  de  zèle  dans  l'école  ; 
mais  tous  ne  le  parlent  pas  encore,  et  leur  respectable  ministre 
les  instruit  dans  leur  langue  maternelle.  Eux  aussi  possèdent  des 
champs  bien  cultivés,  des  maisons,  des  granges  ,  une  maison 
d'école.  .le  les  trouvai  occupés  à  bâtir  un  vaste  temple.  Le 
voyageur  qui  traverse  l'Ktat  de  New- York  remarque  avec  plaisir 
»u  midi ,  du  côté  d'Onélda,à  quelque  distance  de  la  grande 
route,  une  belle  église  blanche, dont  le  clocher  s'élance  hardi- 
ment vers  les  cieux  ;  ce  sont  les  Onéidas  qui  l'ont  construite;  ds 
y  ont  adoré  le  Sauveur,  jusqu'au  jour  où  il  a  fallu  la  quitter  pour 
en  bâtir  au  désert  une  nouvelle. 

Non  loin  de  ces  Indiens  chrétiens  sont  les  campements  des 
Ménomcuies  et  des  Winnebagos  ,  tribus  païennes  et  sauvages, 
qui  s'étaient  attachés  à  leurs  nouveaux  frères  ,  et  qui  adoptaient 
peu  à  peu  leur  civilisation.  Ces  bons  rapports  et  cette  prospé- 
rité croissante  ont  disparu  dujouroù  les  blancs  ont  réussi  à  per- 
suader aux  sauvages  que  les  Indiens  de  New-York  nourrissaient 
le  projet  de  s'emparer  de  Teurs  biens  et  de  les  détruire.  Dès 
lors  ils  sont  devenus  les  ennemis  irréconciliables  d'un  peuple 
qu'ils  chérissaient.  Telle  est  la  source  des  misérables  querelles 
dont  nous  avons  parlé.  Les  Indiens  sauvages  ont  adressé  leurs 
plaintes  au  gouvernement  américain.  Celui-ci  a  occupe  les  pos- 
tes de  commerce,  installé  ses  fonctionnaires  ,  et  pris  possession 
du  pays  ;  il  est  inondé  maintenant  de  colons  blancs  qui  viennent 
s'y  établir. 

Ce  cours  qu'ont  pris  les  choses  attriste  le  chrétien.  S'il  était 
pour  la  conversion  générale  des  Indiens  sauvages  un  moyen 
riche  d'espérance,  s'il  était  une  mission  douce ,  efficace ,  et  dont 
on  ne  se  déliât  pas,  c'était  bien  celle  de  compatriotes,  qui 
prêchaient  par  la  prospérité  qui  régnait  dans  leurs  cabanes , 
et  par  leur  vie  pure  et  consacrée  à  Dieu  !  Aussi  le  champ  du 
Seigneur  germait-il  sous  leurs  pas  ;  la  plaine  verdissait  et  les 
cieux  chantaient  de  joie  ;  mais  voici,  l'ennemi  est  venu,  qui  a 
semé  de  livraie  parmi  le  blé  !  Nos  coeurs  s'en  affligent  ;  nous  sa- 
vons toutefois  qu'au  jour  de  la  moisson  le  froment  sera  assem- 
blé dans  le  grenier  de  l'Eternel. 


REVUE  DES  JOURNAUX. 

Le  Temps.  —  Les  principes  religieux. 

«  Les  principes  religieux  ,  »  tel  est  le  titre  du  grand 
article  du  Temps,  du  i''''noveml)re.  «On  résume  aujourd'hui 
»  la  question  ,  dit  le  journaliste,  en  considérant  d'une  ma- 
j)  nière  générale  In  principe  progressif  et  le  principe  sta- 
M  tionnaire.  Quant  au  dogme,  il  ne  vient  plus  qu'en  seconde 
M  ligne.  Clinique  parti  en  use  et  en  abuse  comme  d'un  allié, 
»  tandis  qu'autrefois  il  combattait  au  premier  raug.  »  Déjà 
quelques  )Ours  avant  ,  la  Gazette  de  France  ,  en  discutant 
avec  le  Bon  Sens,  avait  pris  soin  de  faire  observer  que,  de- 
puis la  dernière  loi  sur  la  presse,  les  feuilles  qui  ne  sont  plus 
libres  d'attaquer  la  forme  du  gouvernement  ,  déplacent  le 
débat ,  et  le  portent  du  terrain  de  la  politique  sur  le  terrain 
de  la  religion  ,  bien  certaines  que  les  principes  qu'elles  sou- 
tiennent seront  à  peu  près  aussi  intelligibles  a  leurs  lecteurs 
si  on  leur  parle  de  réforme  et  de  catholicisme  que  si  on  leur 
parlait  de  république  et  de  monarchie. 

Nous  comprenons  sans  peine  que  si  l'on  n'a  qu'un  but  po- 
litique, le  dogme  doit  ne  venir  qu'en  seconde  ligne;  il  nous 
semble  même  qu'on  pourrait  fort  bien  alors  s'en  passer  tout- 
à-fail.  Mais  avouez  que  c'est  là  une  pauvre  manière  de  s'oc- 
cuper des  questions  religieuses.  Il  n'est  peut-être  pas  possi- 
ble de  faire  une  critique  plus  amère  de  l'esprit  i-eligieux 
d'un  peuple  que  de  dire  que  pour  lui  le  dogme  ne  vient 
qu'eu  seconde  ligne.  Et  cependant,  le  journaliste  n'y  entend 
pas  malice  ;  il  ne  veut  pas  se  distinguer  de  la  foule  ;  il  nous 
déclare  nettement  «  qu'il  honore  lui-même  toutes  les  crojan- 
»  ces  religieuses,  »  et  qu'à  ses  yeux,  t<  la  différence  n'est  pas 
M  un  mal.  «  Tout  cela  peut  se  traduire  ainsi:  n  Peu  im- 
porte cç  qu'on  croit,  pourvu  qu'on  croie  quelque  chose.  » 


Vous  qui  voulez  que  la  religion  soll  sallsfaito  d'un  tel  a\io- 
me,  dites-nous,  je  vous  prie ,  comment  s'en  accommoderait 
la  philosophie  :'  Se  peut-il  imaginer  quelque  chose  de  plus 
superficiel  ([uc  celte  égalité  qu'on  prétend  (itablir  entre  des 
croyances  contraires,  qu'on  eun-ginientc  toutes  comme"  des 
»  appuis  nécessaires  de  la  morale  publique  et  privée,  »  tan- 
dis que  ,  pour  qu'on  puisse  compter  sur  une  croyance,  il 
faut  qu'elle  ait  pour  objet  une  vérité.  Savcz-vons  pourquoi 
le  gouvernement  portugais  se  défie  aujounriiui  d'une  por- 
tion de  son  armée?  Tout  le  monde  vous  le  dira  ,  c'est  parce 
qu'il  y  a  admis  indistinctement  des  partisans  de  la  reine  et 
des  miguélistes,  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  soldats 
qu'il  faut  encore  que  ces  soldats  soient  tous  animés  d'un 
même  esprit.  Les  croyances  religieuses  ne  sont  pas  plus  di- 
gnes de  confiance  si  elles  ne  se  rajipoitent  pas  à  certains 
dogmes.  11  ne  suffit  pas  de  croire  une  chose  quelconque  ,  il 
faut  admettre  des  vérités  positives,  des  vérités  qui  aient  ce 
caractère  aux  yeux  de  Dieu,  qui  aient  prise  sur  l'âme  hu- 
maine, pour  que  la  morale  publique  et  privée  puisse  être  in- 
fluencée par  les  croyances.  Ne  reléguez  donc  pas  le  dogme 
dans  quelque  coin  obscur  de  l'esprit  humain  ;  rendez-lui  la 
place  qui  lui  appartient ,  et  souvenez-vous  cju'une  erreur  en 
fait  de  dogme  serait  la  plus  fatale  des  méprises. 

Le  Temps  a  donc  tort  quand  il  semble  approuver  le  va- 
gue des  opinions  religieuses  autour  desquelles  on  se  rallie- 
il  aurait  raison  ,  au  contraire  ,  si  son  but  était  seulement  de 
constater  une  tendance  qui  est  bien  celle  de  notre  époque. 
«  L'esprit  religieux,  dit-il,  tourné  en  dérision  pendant  la 
»  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  repris  de  la  vie 
M  et  du  mouvement.  Nous  ne  parlons  point  de  ceux  qui  ont 
»  cru  que  la  dévotion  serait  le  meilleur  conducteur  de  l'o- 
n  béissance  passive,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  voulu  charger 
»  la  Providence  des  soins  de  leur  ménage  ;  nous  parlons  de 
»  la  tendance  visible,  chez  la  partie  respectable  de  toutes  les 
»  nations,  de  toutes  les  confessions,  à  se  pénétrer  des  vérités 
»  religieuses ,  à  s'en  approprier  l'essence ,  sans  ,  du  reste  , 
»  s'embarrasser  beaucoup  de  la  forme.  C'est  un  grand  point 
H  déjà  qu'il  ne  soit  plus  de  bon  ton  de  se  montrer  incré- 
»  dule,  immoral  et  frivole,  et  qu'il  soit  possible  de  s'avouer 
»  pour  croyant  sans  se  donner  un  ridicule.  »  Oui,  sans 
doute  ,  c'est  là  un  progrès  ;  nous  sommes  loin  de  le  nier 
bien  que  nous  ne  connaissions  rien  de  plus  funeste  que 
la  mode  de  la  religion,  qui  pourrait  bien  avoir  son  tour 
comme  toute  autre  mode.  S'il  n'est  plus  de  bon  ton  de  se 
montrer  incrédule,  prenonsgarde  qu'il  ne  deviennede  bon  ton 
de  paraître  religieux.  Nous  aurions  alors  un  pharisaïsme  de 
salon  ,  plus  déplorable  encore  que  le  pharisaïsme  de  sacris- 
tie. Ce  n'est  pas  que  nous  méconnaissions  les  dispositions 
plus  sérieuses  de  beaucoup  d'esprits;  mais  nous  savons  aussi 
combien  est  puissante  chez  nous  la  disposition  à  l'imitation, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  craignons  qu'à  côté  d'un  progrès 
réel  ne  se  montre  un  progrès  factice.  Les  mots  sacramentels 
s'apprennent  si  facilement  qu'on  est  plus  vite  qu'on  ne  pense 
menacé  du  jargon  religieux  Pour  échapper  à  ce  danger, 
laissez  les  dogmes  se  dessiner  avec  une  grande  netteté.  Au 
lieu  d'être  insaisissables  à  force  de  vague,  qu'ils  se  présentent 
complets  et  pi  écis.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  solennel  dans 
uue  doctrine  positive,  qu'on  y  pense  à  deux  fois  avant  de  dé- 
clarer qu'on  s'y  rallie.  Chacun  prendra  position  selon  la  con- 
viction de  son  cœur  et  la  persuasion  de  son  esprit ,  et  cela 
vaudra  mieux  sans  doute  qu'une  adhésion  sans  motif  et  sans 
foi. 
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HiSTORY  or  THE  REVOLUTION  ,  ctc. ,  OU  Histoire  de  la  Révo- 
lution anglaise  e?e  1G88,  comprenant  un  tableau  du  règne 
de  Jacques  II ,  depuis  son  avènement  au  trône  jusqu'à 
l'entreprise  du  prince  d'Orange  ,  par  Sir  James  Mac- 
KiisTOSu;  complétée  jusqu'à  l'affermissement  du  trône,  et 
précédée  d'une  Notice  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  discours 
de  rAuteur.  2  vol.  in-8".  Chez  Baudry,  rue  du  Coq-Saint- 
Honoré.  Prix:  10  fr. 

Nous  sommes  en  retard  pour  annoncer  ces  deux  volumes, 
qui  font  partie  de  la  collection  des  auteurs  anglais  anciens 
et  modernes  que  publie  M.  Baudry.  On  sait  que  Mackintosh, 
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qui  se  proposait  d'écrire  l'histoire  d'Angleterre  depuis  la 
révolution  de  1G8S,  n'a  pu  que  jeter  les  bases  de  ce  grand 
travail.  Deux  cents  pages  seulement  du  premier  tome  sont 
de  sa  plume.  L'ouvrage  a  été  terminé  par  un  continuateur 
anonyme.  La  notice  sur  Mackintosh  contient  de  longs  et 
nombreux  extraits  des  articles  qu'il  a  insérés  dans  diverses 
revues  de  son  pavs.  Le  biogi-aphe  s'attache  surtout  à  nous 
faire  connaitre  sa  vie  politique  et  littéraire;  il  ne  dit  que 
peu  de  mots  de  sa  vie  privée. 

Apres  avoir  rappelé  que  Mackintosh  dut  sa  première  ré- 
putation à  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1791  sous  le  titre  de 
Vindiciœ  Gallicœ ,  et  qui  contenait  un  éloquent  plaidoyer 
en  faveur  de  la  liberté,  l'auteur  de  la  notice  nous  apprend 
que  ses  opinions  se  modifièrent  quelques  aimées  après ,  et 
que  ce  n'est  guères  que  vers  la  lin  de  sa  vie  qu'il  professa  de 
nouveau  les  principes  qu'il  avait  soutenus  dans  sa  jeunesse. 
Il  appuya  de  tout  son  pouvoir  le  bill  de  réforme  présenté  au 
parlement  en  i85i,  donnant  ainsi  dans  sa  vieillesse  le  singu- 
lier spectacle  du  retour  vers  des  doctrines  politiques  qui 
avaient  elfrayé  son  âge  mûr,  après  avoir  eu  toutes  ses  pre- 
mières s\mpathles.  Les  fonctions  judiciaires  que  Mackin- 
tosh remplit  à  Bombay  lui  donnèrent  occasion  d'influer  sur 
les  progrès  de  la  civilisation  dans  l'Inde.  Dès  lors,  et  plus 
tard  comme  membre  de  la  chambre  des  communes  ,  il  se 
prononça  contre  la  peine  de  mort.  On  peut  même  dire  que 
l'adoucissement  des  lois  pénales  a  été  le  principal  objet  de 
ses  pITorls  législatifs;  il  se  regardait  en  quelque  sorte  comme 
chargé  de  poursuivie  la  noble  tâche  de  sirSamuelRomilly. 
M.  Peel  s'opposa  au\  propositions  qu'il  fit  dans  les  sessions 
de  1821  et  1822,  promettant  en  même  temps  d'opérer  les 
changements  qui  lui  paraîtraient  possibles.  Les  lois  pénales 
de  l'Angleterre  ont,  en  effet,  été  adoucies,  bien  qu  on  soit 
loin  d'avoir  réalisé  dans  toute  leur  étendue  les  modifications 
demandées  par  Romilly  et  Mackintosh.  Celui-ci  prit  avec 
énergie  la  défense  des  catholiques  d'Irlande  et  réclama  pour 
eux  les  droits  politiques,  quand  celte  question  se  débattait 
dans  le  parlement.  Long-temps  avant,  il  avait  prévu  le  sort 
de  l'Eglise.  «  A  moins  que  quelque  révolution  favorable  au 
«  clergé  ne  replonge  l'Europe  dans  lignorauce  ,  disait-il 
»  dans  son  premier  ouvrage,  sa  puissance  ne  durera  certai- 
3)  nement  pns  au-delà  du  dix-neuvième  sièck.  m 

Outre  V Histoire  de  la  révolution  de  i683  ,  Mackintosb 
a  écrit  un  Essai  sur  Ir  philosophie  éthique  J' Histoire  d' An- 
gleterre, depuis  la  conque'te  des  Romains  jusqu'à  la  sijoii:- 
me  année  du  règne  d'Elisabeth ,  et  la  f^ie  de  sir  Thonuis 

More. 

L'auteur  de  la  notice  qui  nous  occupe  ne  dit  que  peu  de 
mots  des  sentiments  religieux  de  Mackintosh.  Il  cite  cepen- 
dant un  fragment  d'article  et  un  fragment  de  lettre  ,  qui 
nous  montrent  qu'il  sentait  l'importance  de  la  religion  pour 
la  nation  et  pour  lui-même.  Dans  le  premier  de  ces  mor- 
ceaux ,  Mackintosb  donne  des  détails  curieux  sur  les  excès 
des  incrédules  anglais  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  La  So- 
ciété Conespondante  de  Londres  examina  alors  très-sérieu- 
sement s'il  ne  fallait  pas  sévir  contre  l'homas  Paine  ,  parce 
qu'il  professait  superstitieusement  une  certaine  croyance  en 
rexistencc  de  Dieu.  Cette  même  Société  déclara  c^ue  la 
crovance  en  Dieu  était  une  opinion  si  dangereuse,  qu  ii  fal- 
lait l'excepter  dans  l'application  du  principe  général  delà 
tolérance.  Mackintosh  s'élève  avec  indignation  contre  ces 
actes  de  délire. 

La  lettre  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  contient  des 
épancbenients  intimes  qui  nous  ont  jirofondément  touché. 
Mackintosh  venait  de  perdre  sa  première  femme  : 

«  Si  j'avais  perdu  ,  écrit-il  à  un  ami,  la  compiigne  légère  et 
frivole  de  mon  bonheur  ,  le  monde  me  dédoiuniagerail  aisé- 
ment Je  sa  perte  ;  mais  j'ai  perdu  la  tendre  et  lidcle  compagne 
de  mes  iufortunes  :  aussi  ma  consolalion  ne  se  Irouve-t-elle  que 
dans  l'Etre  dont  les  châtiments  sévères  ,  mais  paternels  ,  m'ont 
atteint  et  profondément  abattu.  La  philosophie  que  j'ai  étudiée 
se  borne  ii  m'apprendre  que  la  vertu  et  l'amitié  sont  les  plus 
précieux  des  biens,  et  que  leur  peite  est  irréparable.  Elle  ag- 
grave donc  mon  malheur,  au  lieu  de  l'adoucir.  Mon  cœur  ma- 
lade a  besoin  d'autres  consolations.  Dominé  par  ces  scntimenls 
qui,  diins  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  ont  eu  puissance 
sur  l'homme,  je  cherche  et  je  trouve  un  refuge  dans  la  douce 
espérance,  dans  la  conviction  consolante,  que  c'est  un  Etre 
plein  de  sagesse  et  d'amour  qui  inflige  les  peines  de  la  vie,  com- 


me il  en  accorde  les  joies  ;  que  la  bonté  qui  préside  k  tous  les 
événements  répandra  un  jour  la  clarté  au  sein  des  ténèbres  qui 
nous  entourent  et  qui  nous  voilent  l'horizon  ;  que  cette  vie  mi- 
sérable n'est  pas  le  tout  de  l'homme  ;  qu'une  créature  si  intelli- 
gente et  capable  de  tant  de  sagesse  et  de  vertu  ne  périra  pas 
comme  les  animaux,  mais  qu'il  y  a  une  demeure  préparée  pour 
les  esprits  des  justes,  et  que  les  voies  de  Dieu  seront  justifiées 
aux  yeux  des  hommes.  Les  sentiments  religieux  qui  ont  été  im- 
plantés dans  mon  esprit  dans  ma  première  jeunesse,  et  qui  ont 
été  ranimés  par  les  scènes  terribles  dont  j'ai  été  témoin  dans  le 
monde  ,  ont ,  j'en  ai  la  confiance  ,  été  profondément  enracinés 
dans  mon  cœur  par  cette  dernière  affliction.  Je  n'effaroucherais 
sans  doute  pas  votre  piété  si  pleine  de  raison,  si  je  vous  disais 
que  les  formes  et  les  opinions  ne  me  paraissent  avoir  qu'une 
imporlance  secondaire;  mais  je  puis  vous  déclarer  en  toute 
sincérité  que  le  Chrislianisme,  dans  sa  pureté  et  son  esprit  pri- 
mitifs, me  paraît  la  plus  aimable  et  la  plus  vénérable  de  toutes 
les  formes  sous  lesquelles  les  hommages  de  l'homme  ont  jamais 
été  offerts  à  l'Auteur  de  son  être.  Ces  sentiments  m'ont  un  peil 
calmé  ;  ils  me  feront,  j'espère,  reprendre  bientôt  les  travaux  de 
la  vie  active.  ■ 

Quelque  touchantes  que  soient  ces  réflexions  ,  nous  n'au- 
rions pu  penser  à  Mackintosh  qu'avec  tristesse ,  si  nous  n'a- 
vions eusursa  mortd'autres  détails  que  ceux  que  renferment 
ces  lignes  laconiques  de  son  biographe  :  «  Sir  James  Mac- 
»  kintosb  mourut  à  Ijondres  le  5o  mal ,  et  fut  enseveli 
»  dans  l'Eglise  paroissiale  de  Uampstead  ,  le4  juin  i852.  » 
Il  n'y  a  là  aucune  réponse  aux  questions  que  le  chrétien  se 
sent  pressé  de  faire.  Le  lils  de  l  illustre  écrivain  ,  dans  les 
Mémoires  qu'il  vient  de  publier  sur  la  vie  de  son  père ,  nous 
donne  des  renseignements  d'un  bien  grand  intérêt,  qui  nous 
d(>dommagcnt  du  silence  du  biographe ,  et  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  transcrire  : 

«  Les  nuits  de  mon  père  étaient  sans  sommeil ,  dit-il  ;  il  était 
agité  ;  il  parlait  peu  et  semblait  penser  beaucoup  ;  sa  Bible  était 
souvent  ouverte  devant  lui.  Il  parlait  plus  que  de  coutume  de 
sujets  religieux  ,  ou  plutôt  de  Dieu  et  dd  ses  dispositions  envers 
les  hommes.  Il  nous  paraissait  moins  occupé  de  spéculations 
générales  que  de  ses  rapports  personnels  avec  son  Créateur. 
Kotre  Seigneur  Jésus-Chiist  était  souvent  le  sujetde  ses  pensées; 
il  semblait  quelquefois  avoir  de  la  peine  à  comprendre  sa  vie. 
«  C'est  pour  moi  un  grand  mysière,  me  dit-il  un  jour;  je  ne  puis 
le  comprendre.  «  11  me  dit  un  autre  jour  que  pendant  ses  fré- 
quentes insoiiiuies  la  conleniplation  du  caractère  de  Jésus,  la 


allait  de  lieu  en  lieu  en  faisant  du  bien.  »  Du  instant  après  ,  il 
ajouta  ;  o  Mais  que  de  choses  je  ne  comprends  pas  !  »  Je  ne 
saurais  reproduire  ses  propres  expressions  ;  il  suffira  de  dire  que 
la  manière  dont  Jésus  est  le  Sauveur  de  l'homme  était  ce  qui 
l'arrêtait  surtout.  Le  samedi,  un  grand  changement  eut  lieu.  Il 
devint  très-silencieux  et  avait  l'air  de  quelqu'un  qui  écoute. 
Quand  on  lisait  quelques  mots  de  la  Bible  ,  il  témoignait  qu'il 
les  avait  entendus.  Je  remarquai  aussi  que  chaque  fois  qu'on 
prononçait  le  nom  de  Jésus-Christ  ,  il  ouvrait  les  yeux,  quand 
il  les  avait  fermés  ,  et  regardait  la  personne  qui  venait  de  par- 
ler. Lui  ayant  dit  :  «  JésUS-Christ  vous  aime, mon  père,  »  if  me 
répondit  lentement  et  en  s'arrêtanl  après  chaque  mot  :  «  Jé- 
sus-Christ... et  l'amour...,  c'est  tout  un.  »  Après  un  long  silence, 
il  reprit  :  «  Je  crois....  »  —  «  En  qui,  mon  père?  lui  deman- 
dàmcs-iious.  Est-ce  en  Dieu?  »  —  ■<  En  Jésus,  »  rcpondit-il.  Il 
ne  parla  plus  qu'une  seule  fois  après  avoir  dit  ces  mots.  Nous 
lui  avions  demandé  comment  il  se  sentait  j  il  nous  répondit  : 
Il  Heureux  !  i> 

Tel  est  le  récit  d'un  fils  qui  a  recueilli  avec  une  pieuse 
avidité  chacune  de  ces  paroles  sur  les  lèvres  d'un  père  mou- 
rart.  Les  chrétiens  les  liront  sans  doute  avec  émotion  et 
actions  de  grâces. 


I.C  tome  XX  (le  l'Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française, 
par  MM.  Buoliez  et  Roux,  est  en  vente.  Ce  Totiime  contient  les  évé- 
nements du  mois  «le  novcnilire  171)2  ,  les  pr-miers  ilébats  de  la  Con- 
vention nationale  et  les  prtliniiiiiiircs  du  jugement  de  Louis  XVI. 


Le   Gérant,  DEHAULT. 
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POETES  COMEMPORAIIVS. 


M.  DE  Lamarti>'e. 

Onaïul  les  opinions  chrt'licnncs  M!il  rlevenues  ùes 
(Tov.inccs,  elles  sVmp;irciU  de  l'olic,  et  impriment  un  tour 
nouveau  à  ses  préférences,  à  ses  antipathies, ii  ses  jugements 
même  instiiictils.  Un  chrétien  reconnaît  un  chrétien  entre 
mille,  lors  même  qu'ils  s'occupent  <le  sujets  en  apparence 
étraiipers  à  celui  qui  les  intéresse  par-dessus  tout.  Un  lover 
est  aïlumé  dans  les  profondeurs  de  l'âme  ;  il  en  échaùlfe 
jusqu'aux  moindres  émanation*.  Le  mot  recoimaitre  n'ex- 
prime pas  même  ce  qu'il  y  a  d'intime  et  d'électrique  dans 
ces  rapports;  deux,  clirélieus  se  senteiu  plus  encore  qu  ils 
ne  se    reconnaissent.  Kl   si    une   conversation   iVuti  quart- 

-d'heiu-e  sulllt  souvent  pour  s'entendre,  comment  se  tromper 
en  face  d'un  livre  qui  met  en  relief  les  goùls  ,  les  alTections, 
les  opinions  ,  toute  la  manière  de  sentir  et  de  penser  d'un 
homme?  C'est   ce   que  nous    nous  sommes  demandé   après 

.  avoir  lu  les  Sou\eiiirs  d'  Oi:cni  de  M. de  Lamartine. Au  milieu 
de  CCS  pages  colorées  et  simples  h  la  fois,  de  cette  elfusion 
lie  sentiments  Intimes  cl  religieux, nous  avons  cherché  quel- 
que symplùmc  de  vrai  Christianisme  comme  on  cherche  la 
■vie  sur  les  tr.iils  éteints  d'un  ami.  Les  o])inions  huilcment 
avoxiées  de  1  auteur  ,  la  marche  qu'on  pouvait  remarquer 
dans  ses  hclles  poésies,  des  mots  singulièrement  frappants, 

•  iels  que  celui-ci  : 


«  La  paix,  \oluptc  noiivellr, 
Sens  de  la  vie  éternelle  ^1};  » 

les  épreuves  mènits  auxquelles  Dieu  Va  soumis,  nous  fai» 
.saicnt  espérer  qu'an  clé  sur  le  seuil  di's  dogmes  chrétiens,  il 
avait  trop  Lieu  co:iIeii;p'.é  leur  mystérieuse  heauté,  pour  ne. 
pas  attendre  l'heure  où  le  vrai  sens  lui  en  .serait  révélé.  î\Iai^■, 
il  faut  le  dire,  puisque  telle  est  la  vérité,  nous  a\ons  trouvé 
le  poète  reculant  au  lieu  d'avancer  dans  les  voies  du  Chris- 
tianisme, et  nous  oITraiitle  tiisie  spectacle  d'une  âme  émi- 
nemment religieuse  qui  se  détourne  de  la  seule  vraie  reli- 
gion. QueUpiesciUi  lions  vont  jusiilur  cette  assertion  que  iioii» 
ne  portons  qu'à  regi  et.  C'est  uu  travail  ingrat  que  de  décoii- 
roiincr  un  auteur  qu'on  alfectioiuie  dcVauréole  qu'on  ai- 
mait lant  il  lui  prêter.  Mais  d'ahord,  le  nom  do  chrétien  est 
assez  heau  pour  que  celui  qui  le  prend  puisse  souffrir  qu'on 
vérifie  ses  litres,  et  ensuite  nous  espérons  être  utile  a  quel- 
ques lecteurs  disposés  h  croire  un  li»rcsur  parole,  et  sur  qui 
rindiiencc  d'une  religion  vague  ctsans  hase  est  d'autant  pli;» 
nuisihie  qu'elle  est  l'espressiou  d'un  sentiment  plus  sincère. 
Le  déisme  pur  et  simple  estasse/,  usémaintenant  pour  n'être 
plus  fort  dangereux  ;  c'est  ce  qui  court  les  rues  en  fait  de 
religion  ,  cl  ce  qui  retient  encore  le  grand  nombre  sur  la 
pente  glissaaie  du  matévialismc.  Mais  ce  déisme  à  forme 
chrélieiius,  avec  des  habitudes  et  même  des  goûts  chrétiens, 
voilii  ce  qui  est  fait  exprès  pour  séduire.  Ce  qu'il  enlève  aii 
fuiu!  mystérieux  des  dogmes  et  aux  sévères  émotions  de  Lt 
conscience,  il  le  remplace  par  le  charme  des  peintures  et 
par  leséhraidemcnts  de  l'imagination,  ce  qui  est  infmiiuent 
plus  brillant  et  plus  commode.  Le  dirons-nous  aussi ,  nous 
avons  ciu  peul-ctie  que  dans  l'honorable  droiture  de  sou  ca- 
ractère, l'auteur  se  faisait  quelque  illusion  à  soi-même,  cl 
qu'il  pourrait  n'être  pas  sans  utilité  ipi'iine  voix  amie  vint  le 
presser  de  se  demander:  Neserais-je  donc  paschrétien?D:eu 
nous  garde  de  briser  un  heu  si  faible  qu'il  fût  qui  le  ratta- 
chât a  la  réalité  du  Christianisme.  Ce  n'est  pas  une  parole 
di  répulsion  que  nous  pro!!o:içons  ,  mais  bien  un  avis  sé- 
rieux dont  l'amour  chrétien  est  le  principe,  un  mot  qui  puisse 
faire  ri-lléchir  et  regarder  eu  arrii're  ou  plutôl  en  avant. 
Quand ouatantsoulFcrt,  (piand  on  a  tant  été  ballotté  par  les 
Ilots  de  la  vie,  oa  doit  être  altéré  de  consolation  et  de  paix. 


[\)  ////WNC  ori  C  (ri  Vf.  Cet  hymne  a  été  reiaipiimé  ,  il  v  a  quelque, 
jours,  dans  la  (iazette  de  rruuct.  Bca'tcuiip  de  joiirnniiv  l'ont  cupi« 
comme  une  pro-lueliôn  nouvelle. G'esl  l'Iivniuc  V  du  livre  III  des  llai^ 


554 


LE  SEMEUR. 


Mais  plus  l'âme  est  profondément  religieuso  plus  elle  est  pos- 
sédée parcettesoifdii  beau  elde  rinlini  quicaracléiise  M.  de 
Lamartine,  plus  il  est  dangereux  ])Our  elle  de  se  tromper  sur 
la  source  où  elle  s'iibreiivc.  Le  vil  sentiment  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  de  ses  œuvres,  la  conseiencede  ses  droits  sur  ses 
créatures,  le  d('sir  de  le  servir,  l'habitude  constante  de  la 
prière,  tous  ces  avant-coureurs  du  Christianisme  qu'on  ren- 
contre chez  noire  grand  poète  et  qui  lui  inspiient  des  mots 
pareils  à  celui-ci:  'c  Vanité  des  vanités,  excepté  de  servir 
Dieu  et  les  hommes  pour  Dieu,  »  tout  cela  mérite  au  moins 
qu'on  lui  offre  en  retour  la  vériti'.  Apri'S  le  boidieur  d'être 
réellement  chrétienne  ,  il  n'est  peut-être  rien  de  plus  heu- 
reux poui-  une  âme  que  de  savoir  netlenu-nt  qu'elle  ne  l'est 
pas  et  ce  que  c'est  que  de  le  devenir. 

Il  y  a  d'abord  chez  INI.  de  Lamartine  uqe  tolérance  philo- 
sophique et  de  bonne  compagnie  ,  qui  ne  s'accorde  f^uère 
avec  l'absolutisnie  nécessaire,  (jui,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
réside  au  fond  de  toute  convict  on,  et  des  convictions  chré- 
tiennes siu-toiit.  Pool-  un  chrétien,  la  vérité  tout  entière  n'est 
que  dans  sa  foi;  lui  seid  peut  connaître  Dieu  tel  qu'il  est  ; 
toute  autre  doctrine  n'est  qu'erreur  et  ne  produit  que  mi- 
sère.C'est  parla  que,  dès  r;il>ord,  l'I-^vanj^ile  heuila  si  rude- 
ment les  autres  croyances  ;  ce  n'c'lait  pas  un  dieu  d''  plus  qui 
dem;indait  place  au  milieu  des  dieux  sans  nombre  du  monde 
païen;  c'était  un  usurpateur  qui  d'emblée  prétendait  tout 
renverser  et  tout  remplir. Les  persécutions  qu'il  subit  furent 
dans  un  sens  la  défense  naturelle  de  Jupiter  et  de  Bélial. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  celte  profession  d'absolutisme  ;  elle 
ne  s'impose  pas  forcément  aux  intelligences  comme  celle  de 
l'Eglise  romaine,  elle  n'est  de  notre  part  que  l'expi'ession 
d'un  fait,  grand  et  fécond  sans  doute  ,  mais  dont  les  légiti- 
mes conséquences  ne  dépassent  pas  le  domaine  de  la  pensée 
libre.  Plus  le  chrétien  est  individuellement  chrétien,  plus  il 
cstphicé  par  ses  propres  expériences  de  péché  ,  de  prière  , 
d'amour,  sur  leterrainde  l'Esprit  de  Dieu,  plus  il  respecte 
chez  les  autres  hommes  une  individualité  qui  permet  seule 
le  vrai  développement  de  l'élément  religieux.  Mais  il  res- 
pecte et  n'approuve  pas  ,  il  honoie  les  droits  de  la 
pensée,  et  travaille  en  même  temps  de  toutes  ses  for- 
ces à  la  diriger  vers  l'unique  source  de  la  vérité  et  du 
bonheur,  vers  le  Dieu  miséricordieux  cl  saintde  l'Evangile. 
jNi  le  d('ismeindilTérentde  l'Arabe  qui  tolèie  toute  croyance, 
ni  la  résignation  deml-slupide  du  Turc,  ne  seront  pour  lui 
un  sujet  d'admiration.  Seulement  il  se  réjouira  du  sentiment 
religieux  du  dernier,  plulôt  eu  ce  qu'il  pourrait  être  qu'en  ce 
qu'il  est.  C'est  pour  lui  i.ne  pierre  d'atlenlc  comme  pour  saint 
Paul  à  Athènes  l'autel  du  Dieu  inconnu.  Surtout  il  ne  met- 
tra p.ss  en  parallèle  ces  sentiments  de  morale  naturelle, 
gravés  de  Dieu  dans  la  conscience  et  sans  lesquels  le  monde 
ne  sran-ait  mareher,  avec  la  morale  de  l'Evangile.  «  Toutes 
3)  les  religions  ont  leur  divine  morale  ,  toutes  les  civilisations 
>i  leur  vertu,  tous  les  liomraes  le  sentiment  du  juste,  du 
»  bien  et  du  beau,  gravé  en  différents  caractères  dans  leur 
))  cœur  par  la  main  de  Dieu,  »  dit  M.  de  Lamartine.  Oui 
sans  dt)ute  ,  tout  homme  porte  plus  ou  moins  l'empreinte 
divine;  mais  trouve-l-on  dans  tout  système  religieux,  de 
quoi  former  ce  cœur  renouvelé  par  l'amour,  qui  nous  ren- 
dra seul  capables  de  vivre  dans  le  monde  de  l'amour? 

«  Tout  homme  sensé,  dit  M.  de  Lamartine,  à  qui  on 
«  demandera  compte  de  sa  foi,  répondra  :  Je  suis  chrétien 
»  parce  que  la  fibre  de  mon  cœur  est  chrétienne, parce  que 
)>  ma  mère  m'a  fait  sucer  un  lait  chrétien  ,  parce  que  les 
»  sympathies  démon  cœur  et  de  ilion  esprit  sont  pour  ce'tc 
«  doctrine  ,  parce  que  je  vis  de  l'air  de  mon  temps  sans  pré- 
■»  voir  de  quoi  vivra  l'avenir'.  »  (T.  II  p.  4i.)  "  Quenej-uis- 
»  je  l'y  retrouver  (le  souille  q:;!  Inspirait  David  )  pour  chan- 
»  ter  les  tristesses  de  mou  cœur,  et  celles  du  cœnir'le  tous  les 
»  hommes  dans  cet  âge  inquiet ,  comme  il  chantait  ses  es- 
>j  péiances  dans  un  âge  de  jeunesse  cl  ne  foi  !  Mais  il  n'y  a 
»  plus  de  chant  dans  le  cœur  de  l'homme;  car  le  désespoir 
»  ne  chante  pas.  Et  tant  qu'un  nouveau  rayon  ne  descendra 
»  pas  sur  la  ténébreuse  huuianilé  de  nos  "temps,  nos  lyres 
»  resteront  muettes,  et  l'homme  passera  entre  deux  abimes 
»  de  doute,  sans  avoir  aimé,  ni  prié,  nichante.  »(ll,  i'^t.) 

Ces  paroles  sont-elles  chrélienncs?  nous  le  demandons  à 
la  l)cnne-foi  de  nos  lecteurs.  Est-on  chrétien  quand  on  a 
heso'm  i\\mnoin<eau  rayon  de  lumière  divine?  est-on  chré- 


tien quand  l'avenir  n'inspire  que  doute  et  désespoir,  au  lieu 
de  la  sublime  et  ferme  attente  du  règne  universel  de  Dieu  ; 
quand  on  fait  de  la  foi  le  résidtat  des  impressions  et  des  ha- 
bitudes,  au  lieu  d'y  sentir  une  puissance  qui  domine  tout 
son  être  ,  une  convielion  h  la  fois  r.iisonnée  et  sentie,  inspi- 
ri'e  et  pourtant  explicable?  Mais  voici  qui  est  plus  positif  en- 
core :  «  Quelle  que  soit  la  forme  que  les  méditations  inté- 
))  rieures  ,  la  lecture  de  l'histoire,  les  années,  les  vicissitudes 
»  du  cœur  et  de  l'esprit  de  l'homme ,  aient  donnée  au  sen- 
»  liment  religieux  dans  son  àme  ,  soit  qu'il  ait  gardé  la  let- 
»  Ire  du  Chi  istiaiilsrae ,  les  dogmes  de  sa  mère,  soit  qu'il 
»  n'ait  qu'un  Christianisme  philosophique  et  selon  l'esprit, 
»  soit  que  le  Christ  pour  lui  soit  un  Dieu  crucifié,  soit  qu'il 
"  ne  voie  en  lui  que  le  plus  saint  des  hommes,  divinisé  par 
»  la  vertu,  inspiré  par  la  vérité  suprême,  et  mourant  pour 
>'  rendre  témoignage  à  son  Père  ,  que  Jésus  soit  à  ses  yeux 
»  la  Divinité  faite  homme  ,  ou  l'humanité  divinisée,  tou- 
»  jours  est-il  vrai  que  le  Christianisme  est  la  religion  de  ses 
"  souvenirs,  de  son  cœuretdeson  imagination.  »  (Jf,  191.) 
Plus  loin,  auprès  du  saint  sépulcre  :  o  Une  grande  lumière 
»  de  vérité  et  de  raison  se  répandit  dans  mon  intelligence  , 
»  et  sépara  plus  clairement  le  jour  des  ténèbres  ,  les  erreurs 
"  des  vérités;  il  y  a  des  moments  dans  la  vie  où  les  pensées 
»  de  1  homme,  long-temps  vagues  et  confuses  .  et  flottantes 
"  comme  des  Ilots  sans  lit,  finissent  par  toucher  un  rivage 
»  où  elles  se  brisent  et  reviennent  sur  elles-mêmes,  avec  des 
»  formes  nouvelles  et  un  courant  contraire  à  celui  qui  les  a 
»  poussées  jusque-là  !  Ce  fut  pour  moi  un  de  ces  moments; 
»  Celui  qui  sonde  les  pensées  et  les  cœurs  le  sait,  et  je  le 
»  comprendrai  peut-être  moi-même  un  jour.  Ce  fut  un  mys- 
j)  tère  dans  ma  vie  qui  se  révélera  plus  tard.  »  (II ,  194) 
»  On  ferait  un  beaulivre  de  l'histoire  île  l'Esprit  di\  in  dans 
>,  les  différentes  phases  de  l'humanité  ,  de  l'histoire  de  la 
»  Divinité  dans  l'homme  ,  où  l'on  trouverait  le  principe  re- 
))  ligieux  agissant  d'abord  dans  les  premiers  temps  par  les 
,)  instincts  et  par  les  impulsions  aveufjles  ,  puis  chantant  par 
„  la  voix  des  poètes,  mens divinior ^  puis  se  nianife  l;int  sur 
»  les  tables  des  législateurs,  dans  les  initiations  myslé.ieases 
))  des  théocraties  indiennes  ,  égyptiennes,  hébraïques.  Lors- 
),  que  les  formes  mythologiques  s'évanouissent  de  l'esprit 
„  humain  ,  usées  par  le  temps,  épui-ées  par  la  crédulité  des 
>,  hommes,  on  le  verrait  disséminé  et  épais  dans  lesgrandes 
»  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  et  de  l' Asie-Mineure  , 
),  et  dans  les  sectes  p>thagoriciennes,  chercher  en  vain  des 
),  symboles  universels,  jusqu'à  ce  que  le  Christianisme  ré- 
))  sumàt  toute  vérité  spéculative  et  contestée,  en  ces  deux 
»  grandes  vérités  pratiques  et  incontestables,  adoration  d'un 
»  Dieu  unique,  charité  et  fraternité  entre  tous  les  hommes. 
n  Le  Christianisme  lui-même,  obscurci  et  mêlé  d'erreurs  , 
))  comme  toute  doctrine  devenue  populaire,  par  les  crédu- 
»  lités  des  siècles  qu'il  a  traversés,  parait  destiné  à  se  trans- 
M  former  lui-même  ,  à  ressortir  plus  rationnel  et  plus  pur 
»  des  mystères  surabondiuits  dont  on  l'a  enveloppé,  et  à 
))  confondre  ses  divines  clartés  avec  la  religieuse  raison  qu'il 
»  a  fait  éclore  le  premier,  et  élevée  si  haut  sur  l'horizon  de 
»  l'humanité.  »  (11 ,  aj3-'>.j4' ) 

Si  c'est  de  la  transformation  du  catholicisme  que  parle 
l'auteur,  nous  nous  rangeons  pleinement  de  son  côté.  Mais 
si  c'est  le  Christianisme  même  qu'il  veut  transformer  ,  si 
c'est  de  quelqu'un  des  mystères  de  la  Bibh;  qu'il  veut  le  dé- 
charger, nous  serons  forcés  de  lui  dire  ipi'un  vœu  semblable 
n'est  pas  un  vœu  chrétien,  l^e  Christianisme  delà  Bible  et  se- 
lon la  lettre  est  le  seul  Christianisme  v  vaimenl plu los^iph/que. 
La  plus  haiitcdes  philosophies  ,  c'est  justement  la  coriespon- 
dance  <pii  existe  entre  les  mystères  les  plus  élevés  et  les  lois  de 
notre  nature.  Des  hauteurs'  des  cieux  ,  tout  vient  se  refléter 
dans  le  cœur  et  dans  la  conscience  ;  les  plus  sublimes  objets 
de  la  foi  ont  leur  application  directe  dans  la  cnnduile.et 
deviennent  par  la  la  propriété  de  l'individu.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  doctrines  émoussées  des  rationalistes  qui  s'impl.inlent 
ainsi  dans  la  vie.  Religion  et  Christianisme  ne  sont  pas  sy- 
non-^mes.  On  le  méconnaît  souvent,  on  fait  l'iionneiir  de  les 
prendre  pour  chrétiennes  à  des  vérités  et  à  de»  iiuprjssions  qui 
ne  le  niériient  nullement.  ISalurels  ou  révèles  ,  les  dogmes  de 
l'unité,  de  la  grandeur,  de  la  bonté,  de  la  sagesse  divines,  de  la 
spiritualité,  de  l'immortalité  de  l'imie,  ne  viennent  p.as  de  l'E- 
vangile et  ne  constituent  pas  son  essence.  11  s'établit  sur  leur 
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lenMÎii,  illosconrirnic,  il  les  vnifie;  mais  ils  ne  sont  pas  lui,  cl 
les  cniolions  (jn'ils  proiliiiscnt  no  sont  pas  toujours  ili'S  ('nio- 
lions  cIirolionn(S.l,'Evan;;ilc  en  lui  niiMiio  Cbl  la  r(;v('lalioii  du 
Fils  de  Dieu,  un  aveeson  l'ère  descendu  du  Cicl  cl  morlsur 
la  croix,  pour  arraclier  la  cn'aturc  à  la  coudaninalion  du  pi'- 
clic  et  il  la  iniscre  intérieure  qui  le  suit.  I /union  de  la  sain- 
teté et  de  la  miséricorde  divine,  la  subslltulion  de  TinnoeiMit 
au  coupable,  les  douiem-s  d'une  viclinie  infinie  acceptées 
comme  ranron  des  p(''eliés  des  hommes  ,  l'expiation  ,  en  un 
mot,  voilà  le  pivot  autour  duquel  gr.ivile  le  système  chré- 
tien. Dans  les  individus ,  la  foi  ehn-lienne  est  la  con- 
viction de  cet  ensenihlfi  do  faits  extérieurs  s'accordant 
avec  les  faits  intimes  de  la  conscience.  Le  monde  ex- 
terne elle  monde  intérieur,  le  dehors  et  le  dedans ,  se 
correspondent  cl  se  vérifieul  mutuellement.  Mais  pour 
que  le  Christianisme  s'individualise  auisi ,  il  faut  (pi'il  soil 
tel  que  llieu  l'a  fait,  (|u'il  aille  franchement  au  cœur  des 
mystères,  qu'il  prenne  pied  dans  la  conscience  par  la  con- 
naissance du  pi''ché,(prit  s'cnqjarc  des  alfectionsparla  Ijoinie 
nouvelle  de  l'expiation,  qu'd  relève  les  espérances  parles 
promesses  de  l'I'lsprit-Saint.  F,l  c'est  précisément  ce  qui 
nous  parait  manquer  au  Chnslianismc  de  ÎM.  de  Lamar- 
tine. Le  sentiment  du  péché  et  de  la  condamnation  ,  cette 
satisfaction  due  à  la  justice  éternelle  qui  a  nécessité  le  sa- 
crifice de  la  Victime  divine  ,  voilà  ce  ([ue  nous  ne  trouvons 
pas  en  lui.  Aussi  on  a  pu  remarquer  dans  les  |)assages  cités 
plus  haut,  la  marche  n'trogradc  d'une  foi  qui  n'avait  pas  ses 
racines  dans  la  conscience.  Quand,  après  avoir  senti  son 
éloigneracnt  pour  le  bien,  son  goût  funesie  pour  le  mal, 
l'âme,  lassée  d'elle-même  et  de  sa  misère  ,  ajjoussé  vers  le 
ciel  ces  cris  de  détresse  qu'un  prophète  cl  un  grand  saint 
appelaient  \rs  ruçisscmeuls  de  leur  cœur ,  et  qu'en  reloue 
clic  a  euienùu  cette  voix  :  a  Voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte 
les  péchés  du  monde  ,  n  alois  ce  qui  était  ténèbres  et  combat 
devient  paix  et  lumière  ,  cl  le  cœur  cunsicré  à  Dieu  possède 
une  foi  aussi  complète  que  l'est  pour  l'esprit  du  savant  la 
certitude  qui  résulte  d'une  dernière  cl  concluante  expé- 
rience. 

Maisliors  de  là  tout  devient  terne  et  vacilianl,  tout  se  dé- 
tourne de  son  but  principal ,  la  rcgénéi-ation  do  l'individu. 
Ce  qui  nouî  frappe  chez  plusieurs  des  hommes  d'à-présenl, 
chez  l'iliuslre  auteur  du  Gciiic  du  Christianisme  comme 
chez  notre  grand  p  lète,  c'est  leur  propension  à  faire  passer 
dans  le  domaine  de  limatilrecequi  est  premièrement  destiné 
à  celui  de  l'esprit.  Les  promesses  de  guérison,  de  paix,  de 
félicité,  adressées  à  l'àmc  malade,  sont  pour  eux.  des  promes- 
ses de  civilisation  adressées  à  !a  société.  Quand  on  lil  TEvan- 
gile  sansprévcnlion,  il  en  ressort  le  renouvellsmenldu  cœur 
avant  toutes  choses.  C'est  l'éducation  de  l'Iiomme  pour  le 
ciel  que  Christ  est  venu  faire  après  avoireiTaeé  par  son  sang 
la  taclie  qui  rendait  cette  éducation  impossible.  Sans  doute 
l'individu  ne  peut  changer  sans  que  îa  société  ne  change, 
cl  Dieu  même  a  b  en  voidu  nous  dé*  oiler  quelque  chose  du 
elorieux  avenir  auquel  il  appelle  l'hnmanibé.  Mais  tout  ma- 
gnifiques que  puissent  être  les  bicufails  terrestres,  ils  ne  se- 
ront jamais  que  les  premiers  triuts  du  Christianisme,  Que 
sont  dans  le  fond  ces  grandes  améliorations,  l'.ibolition  de 
resc'avage  ,  l'affranchissenient  de  la  femme  ,  les  droits  de 
riiun)aiiité  respectés  même  dans  !a  guerre,  au  prix  de  la  dé- 
livrance des  àmcs,  de  rarfranchissemciil  du  péché  ,  de  l'ac- 
f;uisilionde  la  vie  éternelle. Ce  qui  est  remanpiable  encore, 
c'est  que  ce  n'est  jamais  quand  on  a  recherché  pour  eux- 
mêmes  les  avantages  temporels  du  Christianisme,  qu'on  a 
pu  les  obtenir.  Ou  ils  oui  élé  l'ellel  naturel  d'une  lente  et 
nécessaire  iniluence,  ou  ils  sont  devenus  le  prix  des  travaux 
courageux  de  quelques  chrétiens,  qui,  à  force  de  foi  et  de 
dévoùment,  sont  parvenus  à  les  arracher  aux  gouvernements. 
En  un  mot,  c'est  do  liniérieur  à  re\lérieur  que  procède 
l'Evangile  ,  cts'il  agit  sur  les  sociétés  ,  ce  n'est  qu'au  moven 
des  individus. 

Mais  ce  Christianisme  désindividuallsé ,  qui,  faute  de 
base,  s'étend  dans  le  vague  cl  applique  au  temps  les  pro- 
messes de  réternité ,  disons  le  nettement ,  il  n'est  pas  destiné 
à  vivre.  Quand  rien  ne  lui  rcpoîid  dans  la  conscience  ,  il  n'est 
et  ne  peut  être  qu'une  opinum  fondée  sur  la  foi  d'aulrui  , 
ou  sur  un  vague  sentiment  de  beautés,  pressenties  encore  , 
plutôt  que  senties.  Comment  résisterait-il  au  dissolvant  de 


l'esprit  du  siècle  ,  à  rinlluence  de  la  forme  sur  le  lond  ,  a  ces 
théories  de  tolérance  philosophique ,  si  séduisantes  pour 
qui  ne  connaît  pas  la  portée  de  la  charité  chrétienne,  aux 
suggestions  d'un  cœur  irrégénéré  mii  repousse  d  mstmct 
tout!'  conviction  assez  puissante  pour  le  troubler  dans  la  pos- 
session de  soi-même  :'  l:.ncore  un  coup,  la  foi  chrétienne  n  est 
à  l'abri  des  tempêtes  extérieures  que  lorsqu'elle  prend  raeme 
dans  le  m>stérieux  échange  de  justice  et  de  condamnalion 
s'ai  compliss.int  entre  le  Sauveur  cl  les  fidèles. 

Une  considération  de  plus.  \  Dieu  \w.  plaise  que  nous  mé- 
connaissions le  rellet  divin  dms  le  sentiment  de   a  beauté. 
C'est  la  révélation  d'une  des  faces  de  Dieu  qu'd  a  voulu 
nous  faire  en  elle  ,  et  c'est  penser  bien  superficiellement  (pie 
de  nuqiriser  une  faculté  qui  se  rattache  à  tout  ce  (pi  d  y  a 
de  grand  et  d'harmonieux  dans  l'àme  de  Hiomnie  ,  une  ia- 
cullé  sans  laquelle  nous  perdrions  l'intuition  de  l'ordre  qui 
caractérise  toute  œuvre  divim-.  Pour  conserver  et  dévelop- 
per ce  don  céleste ,  Dieu  a  semé  sur  la  terre  ces  êtres  puis- 
sants, qui  éveillent  ce  qui  dormait  en  nous,  et  qui  nous  mon- 
trent dans  la  nature  ,   dans  les  arts  ,  dans  la  pensée  ,  ce  que 
nous  n'y  aurions  pas  su  voir  sans  eux.  Que  préoccupes  de 
leur  mission  ,  ils  n'envisagent  le  monde  et  la  vie  cpie  par  ce 
seul  côté ,  cela  est  une  suite  naturelle  des  bornes  de  l  esprit 
humain,   et  tant  qu'on  reste  dans  la  sphère  des  choses  ter- 
restres, cela  est  un  contre-poids  utile,  nécessaire  même  , 
vu  la  pente  de  notre  sièile.  Ce  n'est  pas  de  ces  hommes 
non  plus  ,  que  nous  exigerons  une  foi  rigoureusfjmcnt  dog- 
matique Mais  sans  chercher  le  théologien  dans  le  poêle,  il 
est  permis  de  demander  à  celui-ci  les  sentiments  sans  les- 
quels on  n'est  réellement  pas  chrétien.  Sdvio  Pellico,   par 
exemple  ,  semble  destiné  a  nous  montrer  ce  qu  est  leclwis- 
tianismc  d'un  poète.  La  pari  de  l'imagination  y  est  large  , 
le    culte  du  beau  y  règne,  à  chaque  page  oii  est  saisi  par 
les  émotions   de   ce  cœur  tendre  et  SNmpathique.   Riais  la 
conscience  est  au  fond  de  tout  cela,  toujours  active,  lors 
même  qu'elle  n'est  pas  distincte.  Si  Dieu  est  beauté,   il  est 
aussi  veillé  cl  salnlelé  ,  il  est  en  un  mol  la  perlection,  et  de 
là  onême  ressort  sa  beauté.   La  religion,  expression  de  soa 
caractère,  doit  être  vraie  et  sainte  comme    lui,  et   pour 
qu'elle  devienne  le  levier  de  notre  àme  ,  il  faut  1  envisaS(:r 
sous  ces  rapports.  Tene/.-vous  eu  à  la  seule  face  de  la  beauté, 
vous  senlinz  peu  à  peu  glisser  de  votre  e^inl  les  irapresswns 
vivantes  de  la  réalité  et  de  la  respousabilté  ,  pour  nv  plus 
retenir  qu'une  vague  admiration.  C'est  laie  propre  de  1  eco  e 
actuelle;  on  y  reconnaît  cette  absence  da  précision  et  de 
.(^alité,  jus(iue  dans  l'emploi  de  certains  mots  détournes  tle 
h'ur  sens  primitif.  Ceiuide  di'.'in  entre  autres,  au  heu  de  \a 
prendre   comme  le  signe  de  l'action   immédiate  de  Dieu 
dans  l'homme  ,  on  le  regarde  comme  l'mdicc  de  sa  présence 
naturelle  dans  l'àme  ,  (piand  elle  est  distinguée  par  quoique 
faculté  remaixniable.  L'inspiration  du  Sr.int-Espnt  se  con- 
fond ainsi    avec  rinsplration  du  poète  et   du  philosophe. 
C'est  dans  ce  sens ,  hélas  trop  souv  ent ,  que  Jésus  est  un  cire 
divin  et  sa  parole  une  parole  divine.  A  les  enUj'ndre,  quoi 
de  plus  beau  que  son  dévoilement,  de  plus  sub.ini-  (pic  sa 
marale,  de  plus  merveilleux  ciue  l'action  tle  ses  apolres  sur 
le  monde  ,  quand  on  leur  retire  le  privilège  des  laits  sur- 
laturcls'  Humainement  rien  n'est  aussi  beau ,  cl  rien  ne 
l'est  plus  en  elTet,  si  ce  n'est  le  renouvellement  d  une  àme  , 
où  la  souillure   de    l'orgueil,    de   r.'-goisme ,   des   passions 
charnelles  ,  est  remplacée  par  la  paix  ,  la  P'-H'cle  ,  1  amour  , 
fruits  de  la  foi  au  pardon  acquis  par  le  sang  du  1- ils  do  D,eu. 
I/C'prit  est  fait  sans  doute  pour  les  méditations  infimes  , 
mais  il  ne  faut  pas  (pi'il  perde  de  vue  les  couloiirs  arrêtés 
des  faits,  seule  donnée  d'où  il  puisse  légitimement  partir  pour 
s'élever  plus  haut.  Le  talent  même  y  gagne  en  vigueur,  et 
souvent  en  lisant  les  belles  descriptions  de  r.l.  de  Làmariine  , 
nous   avons    pensé    qu'avec    une    base  plus   terme   a   ses 
croyances  ,  il  aurait  peut-être  ajouté  h  ses  tableaux  la  seule 
chose  qui  leur  manque  ,  la  précision.  Lame  n  est  pa*  uu 
assemblage  de  facultés  isolées  entre  elles,  mais  bien  un  tout 
harmonique.  Nous  regreitons  <pie  l'importance  du.poiut^le  ^ 
vue  (Rie  nous  avons  adopte  nous  empêche  de  rien  d^,'ci 
du  mérite  littéraire  de  son  dernier  ouvrage,  dont  ii%.s.est 
d'eilleurs  déjà  occupé  dans  cotte  feuille  ;  mais  ce  (foç  nous 
ne  pouvons  taire  ,  c'est  le  respect  que  nous  inspiniU-droi- 
ture   de   cœur  et   d'esprit  qu'on  rcmaripie   eue/,  ii--  — 
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Nous  le  savions  trop  l)on  poî-te  pour  n'clre  pas  homme  de 
«MIS  coninir  <lo  conscience  ,  mais  nous  nous  léjoiiissons  de 
leconiuîlre  dansson  /  ojcigc  en  Oricr:/  ce  que  nons  avait  ap- 
j)ris  son  lal>  lit  d'écrivain  et  tl  lionime  politupic.  La  sincérité 
titi  co Mil-  et  la  justesse  du  jugcnienl  sont  pcul-ètre  les  plus 
sûrs  précurseurs  du  vrai  clu'isl.anisine.  Ces  initiations  des 
jaligiiiiis  antifiuc»  ,  où  le  novice  traversait  tant  de  périls  et 
lie  tcnèhrcs  avant  d'arriver  au  sens  cathé  des  svniUoles,  nous 
iournissenl  une  image  de  la  manière  dont  Dieu  agitsou\ciit 
envers  l'homme.  Les  lieuies  mauvaises  sont  celles  où,  lut- 
tant avec  soi-même  et  avec  les  chuses  ,  on  ne  connait  en- 
core ni  la  puissance  des  secours,  ni  la  portée  des  espérances. 


REVUE  POLITIQUE. 

niîSUMÉ    DES    NOLVEl.LES    POt.ITIQl'ES. 

Le  général  Mina  a  pris  possession  du  gonvcrnemcnl  de  la 
principauté  de  Catalogne  et  du  commandcnient  de  l'armée. 

La  réunion  des  eortès,  qui  était  fixée  au  i6  novembre,  a  été 
rapprochée.  Elle  aura  lieu  le  12. 

Des  conventions  contre  la  traite  des  noirs  ont  été  conclues 
entre  les  gouvernements  anglais,  espagnol  et  portugais. 

On  annonce  qu'à  partir  du  1"  janvier  certaines  marchandises 
françaises  seront  fmppées  en  l'ortugal  d'un  droit  d'importation 
de  3o  pour  1 00,  tandis  que  les  marcnanrlises  anglaises  ,  an  con- 
traire, ne  paieront,  comme  précédemment,  que  i5  pour  100. 

Le  roi  de  Bavière  a  fixé  son  départ  pour  Ancône  au  16  no- 
vembre; de  ce  port  il  doit  s'eiidiarquer  poui  la  Grèce.  Les  rap- 
ports du  roi  (Jtlion  avec  son  ministre  M.  d'Armansperg  pa- 
laissent  motiver  ce  voyage. 

Un  engagement  a  eu  lien  entre  les  Français  et  les  Arabes, 
L'armée  d'Abdel-Kader  a  été  battue  trois  fuis  dans  la  même 
iourui.'e. 

W.  le  miiréclial  Clausel  vient  de  visiter  le  poste  important  de 
Bougie.  On  se  rappelle  <in'il  avait  élé  question  de  raliandonner. 
Les  inlcniioiis  du  gouvernement  ne  paraissent  plus  être  les 
Jiiènies  à  cet  égard. 

W.  Barlon,  chargé  d'aflalres  des  Etats-Unis,  a  demandé  ses 
passe;  orts  au  ministre  des  aflaires  étrangères,  et  ils  lui  ont  été 
délivrés.  Sa  demande  est  appuyée  sur  la  non-exécnlion  des  trai- 
tes de  la  part  de  la  France. 

Une  ordonnance  roj'alc  vient  d'être  publiée  portant  appro- 
bation de  la  Société  anonyme  créée  pour  l'exécution  du  che- 
min de  1er  de  Paris  à  Saint-Germain. 

M.  l'amiral  de  Ilignv',  arrivé  malade  à  Paris,  est  mort  dans  la 
nuit  du  (5  au  7  novembre  ,  après  trois  semaines  de  vives 
soufliances. 


ÉTUDES  IIELIGIKISES  ET  POLITIQUES. 

çi  K  LA  FOI  <  iini'riEXM;  i>l;i  r  sellv;  niAi>Tt:MR  i.'onDr.i;  Dt?is 
i.'état,  L^  DON>A>r  ai\  ciïove.ns  la  hÈgle  et  l'habitude 
nn  l'oeéissa.nce. 

Il  est  ju'ci'ssaiie  il  cire  soumis,  non  seulement  par  la 
crain/e  de  lu  punition,  nuiis  tu/ssi  ii  cause  de  la  conscience. 
Ces  paroles  sont  de  l'apôtre  saint  Paul  ;  il  les  ('ciivait  sous 
Icfirovable  des|iotisme  de  ,\('ron  ,  qui  le  fit  condamner  à 
mort  comme  l'ennemi  du  genre  humain. 

Avant  do  comparer  la  uur  ime  de  l'apôtre  avec  celles  qui 
ivgneiil  dans  la  France  de  !ios  jours  ,  expliquons  en  [jeu  de 
mots  (piel  en  est  le  véritable  sens. 


L'idée  du 


lernenient  de  Dieu  dans  le  monde  est  le 


point  de  départ  de  l'écrivain  sacré.  Il  considère  l'autorité 
civile,  p.rise  dans  sa  natr.re  abstraite,  comme  une  institution 
piovidenlielle  ,  et  les  ])it;ssai:ces  établies  comme  les  dépusi- 
tnires  de  cel'c  autorité.  Son  iuteuiion  n'est  iiasde  distinguer 
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entre  le  droit  et  le  lail,  entic  les  jouissances  justes  ou  injustes, 
légales  ou  illégales,  ni  de  déterminer  la  limite  de  l'oljé  ssance 
exigée  du  clirélien.  Il  marque  siniplemcul  l'origine  et  le  but 
de  l'aiilorilé  civile,  et  il  en  déiluit  le  devoir  de  se  soumettre 
au    gouvcruciuenl  établi,   l-a  crainte  du   châtiment  est  l'un 


des  motifs  sur  les((uels  il  s'appuie  ;  mais  il  insiste  beaucoup 
jilus  ^uc  l'obligation  dobéir  par  principe  de  coiiscionce  ii 
eeuN.  qu'il  rcconiiai!  et  déc'arc  ministres  de  Dieu,  lunisagée 
sijns  cet  aspect ,  la  ([ucstion  est  plus  religieuse  cneoie  que 
politique,  c'est  ;i  Dieu  que  le  ciiTélien  ojjélt  en  oliéissaiit  aux 
bor.imes  ;  le  commrnceuienl  et  la  fin  de  sa  soumission  dans 
les  affaires  temporelles  est  le  devoir  de  se  soumettre  en  tou- 
tes choses  à  la  volonté  de  Dieu.  F.l  si  le  Seigneur  juge  à 
propos  de  laisser  sulisister  pour  un  peu  de  temps  des  puit- 
sanecs  tvianniqnes  ,  le  chrétien  doit  les  accepter  comme  il 
accepte  les  autres  Iléaux  de  Dieu,  la  guerre,  la  peste  ,  la  fa- 
mine ,  c'est-à-dire  avec  résignation,  en  avouant  qu'il  est 
justement  aflligi-  .  en  cherchant  au-dcdans  de  lui-même  la 
principale  cause  de  cette  afllicîi(m  ,  et  en  cherchant  aussi  à 
diminuer  ou  à  détruire  le  mal  par  tous  les  moyens  légi- 
times. 

C'est  aux  (idèles  de  Rome  que  l'apôtre  adressait  cette 
exhortation.  Jl  est  jnobable  qu  il  y  fut  conduit  par  les  cir- 
constances particulières  de  cette  époque.  Les  Juifs  nouvel- 
lement coin  erlis  à  l'F.vangile  avaient  une  antipathie  hérédi- 
taire contre  le  joug  d'un  prince  étranger  Les  païens  devenus 
chrétiens  pouvaient  s'indigner  de  voir  des  monstres  de 
luxure  et  de  cruauté  à  la  tète  de  l'empire,  et  d'une  indigna- 
tion profondément  sentie  jusqu'au  refus  d'obéir  la  distance 
ij'est  pas  grande.  Jl  est,  d'ailleurs,  dans  la  natiu-e  des  choses 
que  l'homme  aspire  à  obtenir  toutes  les  libertés  à  la  fois  , 
parce  que  toutes  se  tiennent.  L'all'ranehissement  moral  de- 
vait faire  désirer  l'airranchisscment  politique,  et  après  qu'on 
avait  ouvert  les  yeux  sur  sa  corruption  individuelle  ,  on  les 
ouvrait  aussi  sur  les  vices  de  l'ordre  social.  Les  grands  mou- 
vements religieux  ont  presque  toujours  été  suivis  de  chan- 
gements considérables  dans  la  consiltutiou  politique  et  dans 
l'état  civil  des  peuples  modernes. 

Ces  conséquences  étaient  à  craindre  dans  ce  siicle  plus 
que  dans  aucun  autre,  et  à  Rome  plus  que  partout  ailleurs, 
parce  que  les  institutions  religieuses  et  politiques  y  étaient 
entièrenieol  confondues.  Les  empereurs  morts  devenaient 
dieux  ;  les  empereurs  vivants  étalent  souverains  pontifi'S.Ne 
pas  consentir  à  l'apothéose  des  uns  ni  aux  prescriptions  sa- 
cerdotales des  autres,  c'était  un  crime  politique  autant  qu'un 
sacrilège.  Les  chictiens  furent  accusés  de  sédition  et  de  ré- 
volte contre  César,  avant  de  l'être  pour  leurs  croyances  re- 
ligieuses, et  se  virent  traînés  sur  les  échafauds  comme  traîtres 
aux  lois  nationales  beaucoup  plus  que  comme  ennemis  des 
divinités  de  l'empire. 

Or,  le  Christianisme  demandait  nécessairement  que  l'on 
renonçât  aux  pratiques  idolâtres,  tout  en  restant  soumis  aux 
choses  de  Tordre  civil.  Celte  ligne  de  déma. cation  ,  chacun 
])cut  le  comprendre  ,  était  extrêmement  dillicile  à  tracer 
d.uis  une  pareille  confusion  des  règlements  religieux  et  po- 
litiqurs.  ^'ctant  plus  assujettis  à  certaines  lois,  les  chrétiens 
venaient  aisément  à  croire  qu'ils  ne  devaient  plus  l'être  .'( 
aucune,  et  l'esprit  d'insubordination  menaçait  d'envahir  l'E- 
glise avec  l'esprit  de  leligion. 

Pour  prévenir  ce  désordre,  saint  Paul  écrit  aux  Romains 
que  leurs  nou>elles  convictions  religieuses  ,  bien  loin  de  les 
aulorlserii  rompre  le  joug  de  l'obéissance  dans  les  institutions 
civiles  ,  leur  faisaient  une  plus  stricte  obligation  de  s'y  sou- 
mettre. Un  philosophe  aurait  Uniguement  dis^Cl•lé  sur  les 
bienf.uts  de  l'oidre  social, sur  la  ma|esté  des  lois,  sur  le  dan- 
ger des  innovations.  ]/apôtre  de  J(>sr.s-Clirlsl  suit  un  che- 
min plus  court  et  meilleur;  il  rappelle  aux  chrétiens  la 
glande  doctrine  de  l'iuterveniion  île  Dieu  dans  toutes  les 
uir.iires  humaines,  et  leur  recommande  d'obéir  auv  puissan- 
ces supérieures,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  puissance,  dit-il, 
qui  ne  vienne  de  Dieu  ,  et  que  celui  qui  s'oppose  à  la  puis- 
sance s'oppose  à  Tordre  que  Dieu  a  établi.  C'est  au  nom  de 
la  conscience,  au  nom  de  leur  foi  et  de  leur  espérance  d'une 
heureuse  éternité  ,  qu'il  ordonne  à  ses  frères  d'eue  soumis 
aux  autorités  civiles  comme  aitx  excciUeurs  de  la  volonté 
de  Lieu  dans  l'ordre  politique. 

On  a  prétendu  que  ce  |irii:cipe  renfermait  tout  un  code  de 
despotisme  et  de  servitude.  Les  explications  qui  précèdcn!. 
jieu-.eiit  déjii  muutier,  ce  me, semble  ,  comlnen  cette  aecu- 
Killon  est  mal  fondiie.  L'apôtre  s'attache  à  présenter  dans 
ce  passage  ,  non  les  droits  des  chrétiens  en  leur  qualité  de 
ciu>;. eus,  niais  leurs  dcvoiis.  L'obligation  d'obéir  aux  puis- 
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saiicos  ('lablics  IK^  roiiMrsc  nullciucnl  lu  clroil  tic  itjilaïucr 
lies  iiistiliilKins  lil)ics.  An  contraiio ,  si  la  libeilû  n'existL'  c'I 
ne  sV'loiul  que  par  l'ordre  puMic  ,  il  ost  iiiconleslable  qiu; 
les  cliiéliciis  pOLiir.iiciU  avoir  tics  lois  plus  libûiali^s  ,  par 
cela  nu'mp  iprils  sjiiraienl  micii\  obéir.  Or,  eu  inalic'rc  tle 
«Iroils  polili(iuos  ,  la  possibiliU'  de*irut  tôt  ou  tard  le  l'ail. 
Un  peuple  réelleui(iilea|)able  dèlre  libre  cbaui^e  eu  nio\ens 
les  obslaeles  menus  qui  semblent  arràlei  sa  marelie.  Ce 
n'est  pas  la  Providcnee  (pii  lait  des  eselaves  ;  c'e-^l  1  iioniiue 
qui  l'orf^e  ses  l'ers  d:'  se.i  propres  malus.  Sauf  d(>  Irès-rares 
exceptions  ,  cl  ([ui  durent  peu  ,  la  Servitude  est  un  y  rand  lurl 
national  autant  qu'un  malbrur. 

Mais  s'il  l'aut  toujours  obéir  par  principe  de  con^eieiiee  , 
même  aux  tvrans  1  eli  !  prou\ez-nous  d'aboid  que  la  lyrautiie 
est  possible  eliez  un  peuple  de  chrétiens;  nous  examinerons 
ensuite  votre  objection. 

Vous  oubliez  que  le  Cliristianismcqui  ordonne  de  se  sou- 
mettre aux.  puissances  établies ,  enseigne  aussi  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Ce  serait  un  t\ran  d'inie 
espèce  toute  nouvelle  que  celui  qui  ne  pourrait  faire  ex(;cuter 
(|ue  des  mesures  et  des  lois  couforuies  à  la  Parole  de  Dieu. 
Ku  ne  prenant  qu'une  moitié  de  la  vérité  ,  vous  en  faites  une 
monstrueuse  erreur;  mais  à  qui  la  faute?  Est-ce  à  la  véri'.é 
nicme  ? 

Nos  adversaires  supposent  une  nation  tout  entière  de 
vrais  chrétiens  pour  la  transformer  eu  un  troupeau  d  es- 
claves. Nous  admettons  cette  hvpolhèse  d'une  nation  una- 
nimement chrétienne  pour  en  déJuiie  que  la  tyrannie  v  se- 
rait absolument  impossible,  parce  que  le  principe  de  la 
soumission  aurait  lui  perpétuel  contre-poids  dans  le  devoir 
d'obéir  premièrement  Ix  Dieu,  et  que  dès  lors  la  tyrannie 
devrait  se  renfeimer  dans  les  bornes  de  la  justice,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  n'v  aurait  point  de  t^  rannie.  Mais  comme 
ou  ne  peut  espérer  qu'il  y  ail  j;imais  un  peuple  tout  entier 
de  chrétiens,  il  faut  ajouter  que  les  dilhcultcs  de  l'établisse- 
ment de  la  tyrannie  sont  piécisément  en  rapport  avec  le 
nombre  plus  ou  moins  considéiable  de  vrais  disciples  de 
Christ  dans  une  nalion.  1-à  où  il  y  en  aurait  beaucoup,  le 
despotisme  aurait  peu  de  chances  de  durée,  tandis  qu'il 
aurait  beauioup  de  chances  là  oii  il  se  trouverait  peu  de 
chrétiens.  Cette  observation  s'appuie  sur  dix-liuit  s  ècles 
de  témoignages. 

Examinez  l'histoire  des  peuples  qui  ont  été  lonp-lenips 
esclaves,  ou  qui  le  sont  encore,  et  vous  reconnaîtrez  qu'ds 
ont  subi  cet  esclavage,  non  parce  qu'ils  étaient  chrétiens  , 
mais  piirce  qu'ils  ne  relaient  pas.  N'ayant  plus  les  saintes 
convictions  qui  les  auraient  obligés  à  obéir,  ils  ont  eu  des 
baïonnettes  pour  les  y  contraindre.  Ce  que  la  conscience  ne 
faisait  plus ,  la  force  a  été  chargée  de  le  faire.  Comment  en 
aurait-il  élc  autrement  ? 

On  perd  trop  souvent  de  vue  que  l'obéissance  est  une  con- 
dition essentielle  et  indispensable  de  l'existence  des  sociétés 
politiques.  Là  même  oti  tous  exerceraient  le  pouvoir  législa- 
tif, dl's  qu'une  loi  serait  sanctionnée  par  la  majorité,  tous  de- 
vraient s'y  soumettre.  Qu'on  imagine  une  constitution  ([uol- 
conque  ,  on  ne  parviendra  pas  à  en  ôter  le  devoir  d'obéir. 
Quand  le  peuple  n'obéit  plus,  la  société  finit,  et  l'élal  sau- 
vage recommence,  ou  plutôt  e  est  la  liberté  qui  Unit,  et  le 
des])otisme  revient;  car  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  passions 
humaines  de  briser  complètement  le  lien  social.  Dieu  ne  leur 
permet  point  d'aller  jusques-là. 

C'est  l'un  des  plus  admirables  bienfaits  du  Christianisme 
que  d'avoir  si  fortement  établi  l'obligation  de  l'ob 'issancc. 
i'arcela  seul  il  a  mieux  servi  les  véritables  intérêts  des  soeii'u's 
humaines  que  tous  les  publicistes  et  tous  les  législateurs  des 
temps  anciens  et  modernes.  Le  principe  de  la  soumission 
par  conscience  a  prolongé  de  quelques  siècles  la  vie  de  l'em- 
pire romain  ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  l'élablissemont  d'un 
ordre  ci\il  stable  cl  llxe  parmi  les  hordes  barbares  "^^ui  ont 
envahi  l'Occident.  Le  raoven-  âge  présente,  sans  doule,  beau- 
coup d'n)slllutions  et  de  faits  de])loiabies;  mais  au  milieu 
des  larges  ombres  de  ce  tab!ea\!,  il  v  a  un  trait  qui  se  mon- 
tre avec  éelat,et  qui  inéi-ite  toute  1  admiration  des  honmes 
rédéthis  :  c'est  l'habilude,  disons  mieux  .  la  religion  de  l'o- 
liéissancc,  qui  descendait,  de  degré  en  degré  ,  des  sommets 
de  l'état  social  jusqu'à  ses  dernières  piofondeurs.  Le  Chris- 
lianisme  était  alors  mutilé  pourtant,  mai  cooipris  et  tout  cou- 


vert d'une  couche  de  traditions  mensongères  ;  mais  ce  qui  en 
restait  a  sulli  pour  proK-ger  l'ordre,  et  même  pour  le  rétablir 
après  les  plus  terribles  orages.  11  n'y  avait  pas  des  croyances 
assez  puies  pour  bâter  les  progrès  de  la  liberté;  mais  il  _\ 
avait  des  croyances  assez  fortes  pour  niainlenir  l'autorité  des 
instilutions  établies.  Oli  !  que  la  religion  chrétienne  est  une 
chose  pn'cieuse  dans  l'état  social  1  et  qu'elle  est  puissante 
alors  nièiuc  (lue  les  inventions  des  hommes  l'ont  altérée  et 
allaiblic  ! 

Les  philosophes  du  di\-builième  siècle  ont  cru  faire  une 
o'iivre  de  gc'ant  eonlre  le  despotisme,  en  reincrsanl  d'abord 
rédifiic  de  la  révélation.  Une  fois  l'Eglise  abattue  ,  pen- 
saient-ils ,  nous  aurons  bon  marché  du  reste.  Avec  les  su- 
perstitions religieuses  disparaîtront  aussi  toutes  les  tyrannies 
politiques.  Nous  rédi;;croiis  un  nouveau  contrat  social  eu 
viilu  ducpiel  tous  les  citov  eus  seront  part'ailemen!  libres,  cl 
lu  société  marchera  vers  de  magniriques  destinées.  .Jamais 
le  monde  n'aura  vu  tant  de  liberté  ni  tant  de  piospérilé. 

Nos  philosophes  ont  exécuté  leurs  projets,  mais  non  d'une 
manière  complète,  fort  heureusement.  L'idée  de  l'intervca- 
lion  de  la  Providence  dans  les  affaires  humaines  a  été  mise 
au  rebut  comme  une  vieillerie  sans  valeur.  Omi'a  plus  trouvé 
dans  les  puissances  établies  que  les  créations  accidentelles 
qui  jaillissent  du  choc  des  passions  politiques ,  et  l'on  n'a 
cherché  que  sur  la  terre  la  racine  de  tous  les  événements 
qui  changeaient  la  face  du  pays. 

Dès  lors,  au  heu  du  droit,  on  a  intronisé  le  fait  :  le  fait 
mobile  ,  \aiiable  ,  sans  passé  ,  s;uis  avenir.  Tout  a  dû  se  ré- 
soudre dans  des  questions  de  fait.  Les  puissances  supérieures 
n'ont  été  cou^dirées  que  comme  des  pouvoirs  de  fait.  La 
victoire  a  tenu  heu  de  justice,  et  l'on  n'a  plus  ad:iré  que  la 
force. 

Napoléon  disait  :  Qu'est-ce  qu'un  Irône?  ce  sont  quatre 
planches  recouvertes  d'un  morceau  de  velours.  Le  mot  qu'il 
appliquait  au  trône,  d'autres  l'onl  appli<pié  à  raïUorité 
même  qui  siège  sur  le  trône  et  sur  ses  degrés.  Qu'est-ce 
que  le  pouvoir  :'  onl  dit  les  matérialistes  ;  c'est  une  madiine 
à  battre  monnaie ,  à  faire  des  places  vides  pour  nous  y  met- 
tre, nous  et  nos  amis;  quand  elle  ne  fonctionnera  plus  à 
notre  gré,  nous  en  conslruirons  une  autre. 

Les  choses  en  étant  là  ,  api  es  la  n'-gation  du  ,'^euverr.cment 
de  Dieu  dans  le  monde,  l'intronisation  du  fait  et  l'avilisse- 
ment du  pouvoir,  que  subslsle-t-il  pour  conserver  des  ha- 
bitudes d'obéissance  dans  l'Etat?  Voici  ce  qui  reste. 

D'abord,  quelques  hommes  d'élite  en  très- petit  nombre 
arrivent  par  la  vole  du  raisonnement  à  regarder  l'obéissance 
comme  un  impérieux,  devoir.  Ils  ne  prennent  pis  le  même 
chemin  que  l'Evangile  ,  mais  ils  parviennent  ici  à  peu  près 
au  même  but.  De  longues  et  sérieuses  méditations  leur  ont 
appris  que  la  première  obligation  du  citoyen  est  de  se  sou- 
mettre moralement  aussi  bien  que  malériellement  aux  insti- 
tutions existantes.  Ils  n'aperçoivent  pas  la  main  de  Dieu 
dans  les  événements  politiques;  mais,  du  moins,  ils  voient 
une  espèce  de  consécration  mysiérieuse  et  supérieure  dans 
les  faits  accomplis  ,  et  s'atlachcui  à  la  respecter. 

D'autres,  en  plus  grand  nombre,  obéissent  au  pouvoir 
établi,  parce  (pi'ils  onl  obtenu  l'un  de>  lots  gagnants  dans  la 
loterie  des  révolutions.  Leur  soumission  est  un  calcul  ;  ils 
la  règlent  sur  un  compte  de  profils  et  pertes.  Cela  dure  tant 
que  la  balance  csl  en  faveur  de  l'obéissance.  Ot' z-leur  les 
places  ouïes  subventions  dont  ils  jouissent,  ils  feront  demain 
de  l'opposition,  iJuis  derinsurrcclion  s'ils  le  nenvent. 

Enliii  ,  parmi  les  hommes  qui  ont  cessé  d'être  conduit'î 
par  des  priiu  ipes  religieux  ,  la  multitude  ne  connaît  d'autre 
raison  d'obéir  que  la  c-rainte.  Ayez  toujours  l'arme  au  brasj 
sovez  forts:  sinon,  point  de  soumission.  Aussilùt  que  la 
digue  lléchit,  les  (lois  q  n  roulaient  autour  d  elle  en  frémis- 
sant, se  précipitent  avec  fureur  pour  la  renverser. 

Lorsque  l'on  compare  le  principe  de  robé.ssance  chré- 
tienne avec  les  divers  mobiles  d'obéissance  purement  poli- 
tique (pli  viennent  d'être  indiqués  ,  on  remarque  de  solides 
garanties  d'ordre  et  de  stabilité  dans  le  premier  cas,  et  des 
causes  perpétuelles  de  désordre  dans  le  second.  Autant  le 
principe  chrétien  protège  l'état  spcial ,  autant  Icsauires  sont 
iminûssanls  ou  menaçants. 

Ne  parlons  pas  de  l'inlluence  du  raisonnenicnl  philoso- 
phique pour  maintenir  un  peuple  diuis  la  soumission.  C  est 
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un  sommet  escarpé  qui  n'est  accessible  qifà  une  poignée 
tl'hal)iles  penseurs,  et  encore  l'aiil-il  que  ces  penseurs  soient 
à  peu  près  cksintéressés  clans  les  questions,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours;  qunnil  les  passiojis  sont  d'un  côté  et  la  lo- 
gique (le  l'autre,  c'est  rarement  la  lo.^ique  qui  |U"ononce  le 
dernier  mot  tlans  les  inlelllgeiices  même  les  plus  élevées. 
Qii'est-ec  donc  que  feront  les  masses  avec  ces  subtiles  théo- 
ries? Comment  leir  demander  de  suivre  les  tours  et  détours 
dune  argumentation  interminable:'  Avant  qu'un  peuple  ap- 
pretme  à  obéir  de  cette  manière  ,  il  essaiera  de  ^ulgt  révo- 
fntions.  F^e  principe  chrétien  est  ;  nssi  simple  que  celui-là  est 
complexe.  Obéissez  au'i  puissances  supérieures,  parce  qu'el- 
les sont  établies  de  Dieu  :  voiiii  ce  que  cliacnn  entend  à  pre- 
mière vue,  et  ce  qui  pénètre  jusque  dans  les  entradies  de  la 
■conscience  ,  lorsipi'ou  a  loi  au  gouveinement  providentiel 
et  au  jugement  de  Dieu. 

La  soumission  par  intérêt  est  snjelte  à  de  nombreuses  vi- 
cissitudes; elle  dépend  de  mille  accidents  qu'il  n'est  pas 
<lonné  à  la  sagesse  himiaine  de  prévoir  ni  de  prévenir.  Une 
guerre  malheiu-ense,  une  disette,  une  vasle  industrie  en  souf- 
france, une  fausse  idée  qui  égare  l'opinion  et  l'inquiète,  que 
de  causes  diverses  peuvent  mécontenter  les  intérêts  et  com- 
gromeltrc  l'ohéissance  I  II  }  a  plus  :  les  intérêts  eux-mêmes 
peuvent  avoir  entre  eux  de  fâcheuses  collisions;  les  rivalités 
du  nord  et  du  midi,  des  villes  industrielles  et  des  villes  ma- 
ritimes se  taisent  devant  reniiemi  commun,  mais  se  réveillent 
quand  elles  ont  un  moment  de  sécurité,  et  l'on  sait  jusqu'oîi 
vont  leuis  menaces  contre  le  pouvoir.  Que  deviennent  les 
gar.inùcs  de  soumission  au  milieu  de  ce  flux  et  reflux  d'ki- 
térèty,  qui  n'obéissent  qu'aussi  long-temps  qu'ils  ne  tro-ivent 
rien  à  gagner  dans  la  désobéissance  ?  iSîais  la  soumission 
chri'tienne  est  constante  ;  elle  n  est  pas  subordonnée  à  la 
bonne  forlime  ni  à  la  mauvaise;  peut-être  même  elle  est  plus 
forte  dans  le  malheur  qui  vient  des  choses,  et  non  des 
hommes;  car  elle  y  reconnaît  plus  clairement  l'intcivention 
de  Dieu.  On  a  quelquefois  observé  qu(^  les  profondes  cala- 
mités nationales  ,  qui  pousseraient  aujourd'hui  les  inlérèts 
dans  la  révolte,  ont  aiigmealc  entre  le  pomoir  et  un  pcujile 
religieux  les  liens  de  sympathie  et  d'alTecîion ,  parce  que 
lou-  allaient  confondre  au  pied  des  autels  leurs  douleurs  et 
leuis  jjrlères. 

Quant  à  la  soumission  par  ci'ainlc,  c'est  li  [)lus  incertaine 
<l  "S  manières  d'obéir,  et  la  plus  pesante  poui  l'Klat.  Rien  ne 
se  déplace  aussi  aisément  que  la  force  politique  :  elle  passe  en 
un  jour  du  camp  de  Pompée  dans  celui  de  César;  elle  se  ia;sse 
saisir  par  une  inlrigLie  parleiu^-nlaîre,  par  une  conspiration, 
par  nn  seul  homme  habile  et  déterminé.  Or,  l'obéissance 
par  crainte  suit  tous  les  mouvements  de  la  force  et  imite 
toutes  se>  osci.  ations  ;  elle  grandit  quand  la  force  est  grande, 
s'affaiblit  q  a;;dla  force  diminue,  et  s'éteint  on  s'en  va  d'un 
autre  côté  ciès  que  lafirce  a  été  brisée.  Comme  on  ne  s'est 
soum  s  qu'a  un  fait,  et  non  à  un  droit,  moins  encore  à  une 
volonté  de  'a  Providence,  la  soumission  ne  se  conserve  que 
par  la  puissance  du  fait;  ou  ne  se  tient  pas  obligé  d'obéir, 
iorsqii  Ou  n  y  est  plus  forcé,  et  l'on  tâche  de  rompre  son  frein 
aussitôt  qu'on  le  (leu!.  Querésulte-lil  d'un  tel  élat  de  choses  i' 
Il  faut  que  le  pouvoir  ait  des  armi'cs  de  quatre  cent  mille 
honunes,  des  garnisons  de  vingt  mille  soldats  dans  une  seule 
ville,  des  lois  d'intimidation,  des  peines  terribles;  il  faut 
<pi'ii  charge  le  budgetdo  sAventions  énormes  pour  les  frais 
de  police  et  pour  tous  les  moyens  de  Force  qu'il  juge  néces- 
saires .isa  conservation  ;  il  faut  qu'il  soil  constanunent  sur 
lequi-vivc  ,  l'oreille  tendue,  l'œil  inquiet,  le  glaive  à  la  main. 
Et,  après  tout,  il  n'a  pu  fonder  son  gigantesque  édifice  que 
sur  le  sable  ;  un  coup  de  veni ,  un  éclat  de  tonnerre  suffirait 
pour  l'abattre  :  tant  l'obéissance  qui  n'a  d'autre  motif  que 
la  crainte  est  im  appui  préci  ire  et  Iragile  I  Le  pars  tout  en  - 
tier  l'a  compris,  il  n'y  a  pas  quatre  mois,  par  l'une  de  ces 
ré-,  élat  ons  qui  éclairent  les  peuples  dans  leurs  jours  de  pé- 
ril ! 

Je  me  suis  qiK  hpiefois  demandé  comment  il  avait  élé  pos- 
sible de  maintenir  un  peu  d'ordre  jusqu'il  l'heure  où  nous 
somm''S,  maigni  tant  d'élémenls  révolutionnaires  ,  et  il  m'a 
paru  qiu'  cela  tenait  à  ce  que  les  maximes  de  l'incrédulité 
n'ont  pas  encore,  grâces  .'i  Dieu,  pénétré  partout.  Il  existe  en 
France  quinze  à  lingl  millions  d'hommes  dont  on  ne  s'oe- 
•cnpe  guères  à  la  tribimc  ni  dans  les  journaux,  parce  qu'ils 


restent  presrpie  enlièrement  en  dehors  de  mouvement  poli- 
tique, (les  vingt  millions  d'hommes,  disséminés  dans  les  pe- 
tites villes  et  les  eam|ia"nes  ,  ont  "ardé  certaines  habitudes 
u  oniussance  ;  ils  se  soumettent,  non  par  eonscienre  religieuse 
en  gênerai,  mais  du  moins  jiar  tradition,  aux  puissances  éla- 
i'Iies;  et  leur  masse,  bien  qu'elle  soit  inerte  en  apparence, 
oppose  une  forte  barrière  aux  projets  des  ennemis  du  pou- 
•.oir.  C  est  lii  qiii^  l'on  recrute  celle  armée  qui  a  défendu 
1  ordre  partout  on  il  .léli' compromis.  Supposez  que  ces  vingt 
millions  d  hommes  fussent  animés  du  même  esprit  que  les  ou- 
vriers de  nos  grandes  cités  et  de  nos  villes  industrielles,  la 
l'ranee  sérail  en  proie,  avant  huit  jours,  aux  plus  épouvanta- 
bles bouleversements.  Nous  vivons  encore,  qu'on  le  sache 
bien ,  sur  l'héritage  que  nous  ont  légué  les  croyances  religieu- 
sesdupasse;  mais  cet  héritage  , on  ne  doit  pas  se  le  dissimuler 
non  plus,  s  amoindrit  de  jour  eu  jour;  la  soumission  en^eignée 
par  les  pères  est  incessamment  attaquée  dans  le  cœur  des 
enfants  par  les  principes  du  matérialisme  ;  et  une  nouvelle 
génération  s'élève  qui  n'aura  plus  même  ce  respect  tradition- 
nel pour  les  puissances  établies,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  peu  de  repos  qui  nous  est  accordé.  Alors , 

mais  la  pensée  recule  d'effroi  devant  l'image  d'un  pays  qui, 
di'puisie  premier  de  ses  habitants  jusqu'au  dernier,  n'obéi- 
rait aux  lois  que  par  intérêt  ou  par  crainte.  Ce  serait  un 
immense  chaos,  une  lutte  sans  cesse  renaissante  et  toujours 
phis  acharnée  entre  les  intérêts  rivaux  et  les  forces  opposées 
qui  ,se  diviseraient  la  nation. 

Pour  prévenir  de  si  terribles  malheurs,  que  faut-il'.'  L'ii 
vaste  réveil  religieux. 


YAMETES. 


I.ES    TlUCrS    CHRr.TIi:>'XES    DE    h  AMERIQUE    DU    XORD. 
Vil'  Ar.Tir.i.c. —  ifiic  as.teiiibidc  poliliqnc  dam  le  disert. 

A  pciue  les  délégués  du  gouvernenirut  étaient-ils  arrivés  à  la 
Baic-Verle  ,  ([u'uiie  nombreuse  assemblée  des  chefs  indiens  fut 
convoquée  pour  le  9,4  août.  Des  messagers  coururent  dans  tou- 
tes les  directions,  aliu  d'inviter  les  tribus  indiennes  ii  l'entretien 
que  leur  gr.unl-l'ère  voulait  avoir  avec  ses  eniants  du  nord- 
ouest.  Riin  de  plus  curieux  que  d'observer  les  préparatifs  des 
Indiens  pour  cette  journée.  Plusieurs  jours  auparavant ,  on  vit 
des  essaims  de  canots  descendre  et  remonter  lo  cours  paisible 
du  fleuve  des  Pienards.  Ils  étaient  chargés  de  familles  cmièrcs, 
qui  cinpùrtali.'nt  leurs  huttes  et  tout  leur  mobilier  pour  s'établir 
dans  le  voisinage. 

Les  Menoiiienies  s'arrêtèrent  sur  la  live  nord  et  y  bâtirent  une 
ville  indienne  en  trois  jours.  C'était  un  amas  de  tentes  pressées 
sans  ordre  ,  qui  couvraient  plusieurs  arpents  de  terre.  Ces  ten- 
tes ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles  de  tios  soldats,  La  plu- 
part sont  recouvertes  d'c'corce  de  bouleau.  Les  moins  pauvres 
des  Indiens  y  placent  un  matelas  ;  le  plus  grand  nombre  dor- 
ment sur  la  terre  nue.  Une  couverture  légère  est  jetée  sur  leurs 
épaules.  Leur  camp  fut  comme  l'œuvre  d'une  nuit.  Le  matin  à 
mon  réveil,  aussitôt  i|ue  l'épais  brouillard  étendu  sur  le  fleuve 
se  fut  dissipé,  j'anereus  sur  l'autre  rive  comme  une  grande  ville, 
d'où  la  fumée  s'éîevai  en  épaisses  colonnes.  C'était  le  camp  des 
Monoménies.  Un  tel  camp,  vu  de  près,  ne  mouti  e  pas  Je  beau 
côté  de  la  vie  indienne.  Les  sauvages  sont  paresseux  et  sales  ; 
l'on  ne  peut  les  visiter  sans  apercevoir  de-  traces  de  la  baibarie 
la  plus  repoussante.  Les  'Winn' bagos  s'établirent  pour  la  plu- 
part sur  la  live  opposée.  Leur  campeuient  était  à  tou  ■  égards 
fort  semblable  à  celui  des  Ménoménies.  Le  nombre  total  des 
Indiens  réunis  :i  celle  occasion  pouvait  s'é.ever  à  trois  mille. 
Il  ne  devait  s'agir  que  d'une  assemblée  de  chefs  ;  mais  le  peuple 
s'éuit  laissé  eulraincr  par  la  curiosité,  et  surtout  par  l'espoir 
d'avoir  part  aux  dislribu  ions  gratuites  d'eau-de-vie  que  le  gou- 
vernement fiit  faire  en  pareille  ocdsion.  On  peut  voir  alors  la 
basse  avidité  de  l'Indiea  sauvage.  Il  saule  ,  comme  un  chien 
de  chasse,  au  plus  cliélif  morceau  que  lui  laisse  tondjer  l'Iiomine 
blanc  ;  ii  ce  degré  de  barbarie,  il  est  absolument  dans  sa  dépen- 
dance. On  ne  saurait  croire  jusqu'où  vont  les  débordements 
par  lesquels  on  corrompt  les  Indiens  dans  les  réunions  de  cette 
sorte.  Assurément  le  sauvage,  au  moment  où  il  arrive,  n'est  pas 
pur  ;  mais  il  a  vécu  jusqu'ici  dans  sa  famille,  suivant  les  simples 
coutumes  de  ses  pères,  habitant  quelque  prairie  écartée,  au  ini-. 
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lieu  des  forêts,  et  la  si'duction  no  s'est  pus  l'.iit  jour  jusi|ii'ii  !>:i 
cabane.  Kllc  vient  maintenant  a  sa  rencontre  :  coniincnl  snn- 
•  ait-il  y  résister?  11  reçoit  du  goiivernenuiit  une  mesure  de 
boissons  fortes;  puis  \icnneul  les  ilislribulicms  d'argent;  il 
:ourl  aux  boutiques  ouvorics  par  les  blancs  à  tous  les  coins  de 
ion  camp  ;  il  y  échange  ses  tiésors  contre  de  l'eau-de-vle  ,  et 
bientôt  l'ivresse  amène  des  scènes  de  turpitude  dont  il  faut  dé- 
tourner les  yeux.  Vers  le  soir,  on  les  trouv  e  tous  gisant  à  terre. 
Le  chef  il  cheveux  gris  se  roule  dans  la  liingc  ii  côté  du  jeune 
jlierrier;  a  deux  pas  de  lui  sont  peut-être  dans  le  luèine  état 
sa  mère  et  sa  sœur,  avec  le  jeune  enfant  de  celle-ci. 

Au  jour  iixé  ,  les  délégués  du  gouverntnient  se  rendirent  en 
cérémonie  à  l'endroit  choisi  pour  la  grande  assemblée  ,  et  où 
un  toit  léger  s'élevait  pour  garantir  des  ondées  subites  que  fai- 
sait craindre  la  saison.  Apres  qu'ils  eurent  occupé  leurs  sièges, 
la  foule  des  spectateurs  se  pressa  autour  d'eux  ;  la  |vliiparl  de- 
meurèrent debout  ;  d'autres  s'assirent  ou  se  couchèrent  par 
terre  ;  tous  avaient  la  pipe  h  la  bouche.  Les  chefs  des  tribus 
étaient  aussi  arrivés  avec  grande  pompe;  les  seuls  Ménoméuies 
manquaient  encore.  Ou  leur  li;  dire  que  les  pères  les  atten- 
daient ;  mais  ils  n'étaient  pas  encore  prêts  et  n'eurent  pas 
égard  à  ce  message;  ils  ne  pouvaient  comprendre  <iue  le  monde 
pntier  n'attendit  pas  qu'il  leur  plût  d'arriver.  Les  conseillers 
commençaient  li  perdre  patience  ;  les  spectateurs  témoignaient 
un  égal  mécontemement.  Enfin  ,  on  les  vit  de  loin  s'avancer 
d'un  pas  lent  et  solennel  ;  ils  s'arrêtaient  de  dislance  en  distance, 
et  s'eniretenaient  avec  le  inonde  invisible  par  une  foule  de  cé- 
rémonies bizarres.  Us  se  rapprochaient  ,  puis  retournaient  en 
arrière,  décrivaient  de  grands  circuits  ,  et  seudjlaleul  se  com- 
plaire dans  ces  retards.  Enfin,  ils  s'approclièieut  du  cercle  ,  et 
promenèrent  leurs  regards  sur  l'assemblée  avec  une  impassible 
gravité;  puis  ils  prirent  place ,  la  pipe  à  la  bouche,  conservant 
sur  tous  leurs  traits  l'iinuiobililé  la  plus  parfaite.  Alors  la  pipe 
d'amitié,  au  tube  de  quatre  pieds  de  long,  passa  débouche  en 
bouche,  et  chacun,  depuis  le  président  ju'qu'au  dernier  des 
chefs  réunis,  eu  tira  un  nuage  de  fumée  avec  la  même  solennité 
que  si  la  vapeur  de  ce  tabac  eût  été  l'unique  objet  du  conseil  et 
le  moyen  de  résoudre  toutes  les  difficultés. 

La  scène  était  des  plus  pittoresquis.  Toutes   les  nuances  de 

Î)eau  se  trouvaient  réunies  en  dégradations  singulières  ,  depuis 
a  bfincheur  éclatante  du  nord  de  l'Europe  ,  ju5i|u'au  rouge  de 
sang  indien.  Tous  les  Indiens  snuvages  élaient  nus  ;  ils  ne  por- 
taient qu'une  ceinture  autour  des  reins.  Un  bon  nombre  sem- 
blaient ne  s'être  jiiinais  ni  lavés  ni  peignés  depuis  le  jour  de  leur 
naissance.  Plusieurs  s'étaient  enduit  la  peau  de  couleurs  bizar- 
res.Il  y  eu  avait  d'un  rouge  éclatant,  d'autres  noirs  comme  des 
spectres  ;  quelques-uns  étaient  rouges  d'un  côté  et  noirs  de 
l'autre.  Chacun  avait  sa  pipe,  un  arc  et  des  flèches  ,  et  dans  la 
main  un  javelot,  as^ez  souvent  arrangé  de  manière  ;i  pouvoir 
aussi  servir  de  pipe.  A  quelque  dislance  d'euv  s'étaient  assis 
en  silence  d'autres  Indiens  ,  dont  le  coutume  ,  les  traits  et  les 
mauièris  portaient  la  noble  empreinte  d'une  véritable  civilisa- 
tion. Tuus  avaient  l'air  d'hommes  qui  se  respectent  et  qui  cher- 
cheni  à  mériter  le  respect.  Leur  attitude  aurait  paru  pleine  de 
dignité  dans  toute  assemblée  politique.  C'étaient  les  Indiens 
convertis,  que  j'avais  vus  souvent  dans  leurs  villages  dans  l'E- 
tat de  INew-York,  et  dont  la  supériorité  ressortait  encore  plus 
Ïiar  le  contraste  avec  leir.  compatriotes  sauvages.  Tous  avaient 
a  peau  rouge  et  sortaient  ésidt-mment  d'une  souche  commune; 
mais  la  dill"  renée  entre  eux  était  incomparablement  plus  grande 
que  celle  qu'ofl'rlrait  ,  dans  nos  contrées  ,  le  rapprochement 
d'hommes  placés  aux  deux  extrémités  de  l'é>.'helle  sociale.  Pen- 
dant les  huit  jours  i|ue  dura  retie  réunion,  la  noblesse,  la  raison, 
la  \ertu  que  déployèrent  les  Indiens  chrétiens,  les  rendirent 
toujours  plus  dignes  d'estime  et  de  confiance.  Les  conférences 
mirent  dans  tout  son  jour  l'influence  puissante  du  Christia- 
nisme. Je  me  sentis  personnellt  ment  honoré  d'obtenir  une 
place  au  milieu  d'eux  ,  assuré  d'y  trouver  le  meilleur  refuge 
contre  ce  que  la  réunion  pourrait  offrir  d'immoral  et  de 
grossier. 

Une  trentaine  de  chefs  Indiens  formaient  le  conseil  ;  les  uns 
étaient  les  représentants  des  tribus  chrétiennes  dis  Stock- 
bridges,  des  O  éidas  et  des  Brothertons  ;  les  autres  ,  ceux  des 
tribus  sauvages  des  Winntbagos,  des  Ménoménies  et  des  Chip- 
pevvajs.  Toutes  ces  tribus  ont  leurs  langues  a  part,  à  l'exception 
des  Brothertons,  qui  ne  parlent  que  l'anglais.  Les  délibérations 
et  les  discours  de  l'assemblée  devaient  donc  et' e  traduits  en 
chacune  de  ces  langues.  Voici  comment  on  chi  reliait  à  s'enten- 
dre :  les  délégués  du  gouvernement  parlaient  aiiglai>;  leurs  dis- 
cours subissaient  deux  traductions  pour  les  Indiens  de  l'Etat  de 
Wew-York  ;  ils  étalent  traduits,  en  outre,  en  français,  et  trans- 
portés de  celte  langue  dans  les  deux  idiomes  des  Iniliens  >au- 
▼ages,  faute  d'un   interprète  qui  sût  traduire  de  l'anglais  dans 


ces  dialectes.  Les  discours  des  Indiens  passaient  par  les  mêmes 
intermédiaires;  ils  parvenaient  aux  auditeurs  par  l'emploi  do 
quatre  et  queUpiefois  do  six  langues  diflérentes.  On  coniprend 
combien  le  sens  des  discours  s'altérait  par  toutes  ces  Iransfor- 
iiialions,ct  quel  dédale  inextricable,  quelle  effrayante  confusion 
naissaient  de  là. 

Les  discours  improvisés  des  Indiens  étaient  assurément  ce  que 
la  réunion  pouvait  offrir  de  plus  remarquable  à  un  observateur 
étranger.  Un  assez  grand  nombre  d'orateurs  se  levèrent  dans  les 
deux  partis  ,  et  adressèrent  ii  rassemblée  des  discours  plus  on 
moins  étendus.  Les  paroles  des  Indiens  ehréiiens  étaient  sim- 
ples et  calmes;  ils  5'en  référaient  aux  traités  conclus  avec  le 
gouvernement  américain,  et  par  son  entiemlse  avec  les  tribus 
du  New-York  ;  ils  n'avaient  guère  autre  chose  à  dire.  Jje  res- 
pectable chef  des  Indiens  Slockbiidgis  ,  Jean  Metoxen  ,  vieil- 
lard de  soixante  ans,  |)lein  d'énergie,  et  digne  de  l'estime  géné- 
rale par  ses  qualités  d'homme  et  ilechiétien,  soutint  la  cause 
des  Indiens  chrétiens  avec  noblesse  et  dignité,  après  avoir  dé- 
posé sur  la  table  du  conseil  une  note  écrite.  H  parla  ainsi  : 

<i  l'rèrcs,  nous  remercions  le  Giaufl-Esprit  de  ce  qu'il  nous 
a  réunis  en  bonne  santé  et  en  paix  ;  nous  honoroi.s  dans  nos 
cœurs  notre  grand-Père  le  Président;  nous  sommes  heureux  de 
serrer  la  main  de  ses  enfants  et  de  nos  frères.  Puisse  la  c-iaîne 
de  l'amitié, qui  nous  a  unis  pendant  tant  d'années,  ne  se  relâcher 
jamais,  aussi  long-temps  que  le  soleil  se  lèvera  sur  le  grand  lac 
et  s'abaissera  derrière  nos  forêts. 

))  Vous  savez  ,  frères  ,  que  nous  avons  toujours  été  amis  dir 
notre  grand-Père,  qui  nous  a  promis  d'éloigner  nos  ennemis  de 
nous,  si  nous  voulions  éloigner  de  lui  les  siens.  Nous  vivions 
sous  son  ombrage  dans  le  pays  de  l'Est  ,  avec  nos  frères  de 
l'Etat  de  Nevv-Y.  rk.  Notre  grand-Père  nous  dit  qu'il  vaudrait 
mieux  nous  établir  ici  ;  nous  obéîmes  à  sa  voix  et  nous  vînmes. 
Il  nous  conseilla  d'acheter  des  terres  de  nos  frères  les  Ménomé- 
nies et  les  Winnebagos,  et  de  nous  établir  au  milieu  d'eux  pour 
leur  apprendre  les  arts  de  l'homme  blanc,  ii  semer  le  blé,  a  bâtir 
des  maisons,  à  faire  des  vêtements  et  d'autres  choses  utiles. 
Notre  père  nous  dit  :  «  Ce  pays  que  vous  avez  acheté  vous  ap- 
»  partiendra  toujours  désormais,  il  vous  et  a  vos  enfants.  J'eiii- 
»  pécherai  mes  enfants  blancs  de  s'établir  parmi  vous,  pour 
11  vendre  à  vos  voisins  de  l'eau  de  feu  ,  et  pour  les  engager  îi 
1)  leur  donner  des  terres;  allez  :  les  granrislacs  nous  sépartront 
))  toujours.  »  Il  nous  promit  encore  de  nous  envoyer  des  hom- 
mes pieux  pour  nous  instruire,  et  de  nous  donner  des  charrues 
et  des  instruments  pour  cultiver  le  blé.  Si  l'une  des  tiibus  vou- 
lait s'élever  contre  nous  et  commencer  (juelque  querelle,  notre 
grand-Père  dit  qu'il  étendrait  son  long  bras  et  leur  dirait  : 
Soyez  en  repos  !  Ainsi  devions-nous  tous  vivre  ici  en  paix  sous 
son  ombrage,  et  grandir  ensemble  ,  pour  devenir  une  nation 
comme  les  hommes  blancs,  et  pour  avoir  aussi,  un  jour,  notre 
propre  grand-Père,  qui  vivrait  en  paix  a\ec  lui,  le  Président. 

»  Frères,  regardant  notre  grand-Père  comme  un  homme 
sincère  et  respectable,  qui  ne  manquerait  jamais  a  sa  p.irole  , 
et  qui  avait  un  bras  vigoureux  pour  la  f.ire  exécuter,  nous 
fîmes  tout  ce  qu'il  nous  dit.  Nous  abandonnâmes  à  ses  enfants 
blancs  nosdemeureset  nolrebon  paysdans  l'Etat  deNew-York; 
nous  emiU'  naines  par  la  main  nos  feuiincs  et  nosenfants  ,  et  nous 
traversâmes  les  grands  lacs  ,  pour  nous  établir  sur  les  bords  du 
fleuve  des  Renards.  Nous  allumâmes  le  feu  du  conseil  et  nous 
nous  unîmes  paisiblement  h  nos  frères  les  Winnebagos  et  les 
Ménoménies.  Nous  leur  donnâmes  de  l'argent  en  é^han^e  de 
leur^  terres  ;  ils  dirent  qu'ils  se  trouvaient  hi  ureux  de  ce  que 
nous  étions  venus  vivre  avec  eux,  et  de  ce  qu'eux  et  nous  ne 
formerions  plus  i|u'un  srul  peuple.  Us  promirent  d'abandonner 
la  dusse  et  la  pêche  pour  culti\er  le  blé  comme  nous.  Leurs 
femmes  devaient  apprendre  à  filer  comme  les  nôtres  ,  et  tous 
ensemble  nous  voulions  devenir  aussi  grands  et  aussi  sages  que 
le  peuple  blanc.  Nous  ne  pensions  pas  alors,  que  notre  grand- 
Père  Monroe mourrait  si  tôt,  ni  qu'un  autreviendr.it  prendre 
sa  place  ,  oubliant  ce  que  le  prender  avait  promis  ;  mus  ne  pen- 
sions pas  que  notre  grand -Père  actuel  pût  avoir  a^sez  de  papiers 
sur  sa  table,  pour  ne  plus  retrouver  celui  sur  lequel  est  écrit 
notre  traité. 

»  Vous  le  voyez  ,  frères,  l'homme  blanc  est  ici  ;  il  a  apporté 
de  l'eau  de  feu  pour  la  vendre  à  notre  peuple,  aux  Ménoménies, 
aux  Winnebagos  et  mix  Chippeways  ,  afin  qu'ils  deviennent 
fous  et  se  prennent  à  se  quereller  ensemble.  On  peut  tout  l'aire 
de  l'Indien  en  lui  donnant  de  l'ciu  de  feu;  elle  le  rend  insensé  ; 
il  ne  veut  plus  travailler,  il  bat  sa  tèmme  et  ses  enfants  ,  il  de- 
vient rarurtiier,  dût-il  en  mourir  de  chagrin  le  jour  d'api  es.  Si 
long-temps  que  l'Indien  peut  avoir  de  c-  tie  eau  ,  la  paix  est  im- 
possible et  tout  va  mil.  Notre  grand-?ère  nous  avait  promis  que 
l'homme  bf.nc  ne  viendrait  plus  en  vendre  ici  ;  mais  vous  le 
voyez,  un   grand  nombre  d'hommes  blancs  sont  déjà    arrivés 
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dans  noire  pHys  ;  il^  nous  <lisi;nt  qu'ils  veulenl  y  demeurer ,  qu'il 
en  vienrlra  encore  i,n  plus  graml  nombre  ;  ils  désirent  posséder 
nos  terres,  et  nous,  il  nous  i;iudra  éiiiigicr  au-delà  du  Mis>is- 
iipi.  Tout  cela  nou%rend  fort  tristes. 

))  ISous  avons  vécu  eu  paix  avec  les  Winuohagos  ,  les  5Icno- 
niéuies  et  loules  les  lii'jiis  du  nord-ouest;  le  feu  de  notre  con- 
seil a  brûlé  avec  un  doux  éclat  et  ne  s'est  jauiais  éteint  ;  mais 
taudis  qu'assis  autour  du  lover,  nouî  fumions  avec  nos  frèies 
la  pipe  d'amitié,  l'houimc  Liane  est  accoiuu  ;  il  a  jeté  daLS  le 
feu  uoe  grosse  pierre  ;  les  brandons  alhmés  sont  tombés  sur  nos 
pieds  et  sDr  nos  vèlenienls  ,  et  lui  nous  a  crié  :  <t  II  n'y  a  point 
île  paix  !  il  y  a  guerre  !  »  INous  avons  fui  rfans  nos  cabanes  ,  nous 
y  avons  pleuré  de  douleur,  et  depuis  lors  il  n'y  a  plus  de  paix. 
L'iiomme  blanc  nesoullie  pas  que  nous  parlions  de  paix  à  nos 
frères.  Il  leur  dit  que  nous  somiues  leurs  ennemis ,  et  que  notre 
unique  but,  en  venant  ici ,  était  de  leur  pniulre  leur  pays  et  de 
les  en  chasser.  Il  leur  conseille  de  nous  reprendre  les  terres 
qu'ils  nous  ont  veudues  et  de  les  lui  revendre  ,  eu  t  n  recevant 
ainsi  le  prix  p'-ur  la  seconde  fois.  Les  blancs  promettent  de  leur 
en  donner  beaucoup  plus  que  nous  n'avons  lait.  " 

Les  Indiin;  sauvages  n'iguoreut  pas  l'ail  de  l'aire  ressortir  le 
petit  nombre  d'idées  qu'ils  possèdent  et  nioutrent  beaucoup 
d'habileté  h  faire  grand  bruit  de  1^  nioiudi  e  bag  .telle.  Les  chefs 
des  Méuomén  es  commençaient  leurs  discours  et  toutes  leurs 
phrases  par  un  monosyllabe  longtemps  soutenu  de  toute  la  puis- 
sance de  leur  voix,  et  dont  le  sens  était  :  «  C'est  moi  ,  écoutez- 
moi.  »  Chaque  mot  sort  lentement  de  leur  bouche ,  acconi- 
pas'né  des  gestes  les  plus  violents  ;  ils  le  font  résonner  d'une 
voix  de  stentor,  avec  un  accent  aussi  solennel  que  si  le  destin 
du  moHd'  en  dépendait.  Une  expression  obtenait-elle  l'assenli- 
ment  de  leur  peuplade,  elle  é  ait  suivie  d'un  grondement 
hruy  aut.  Ce  signe  d'approbation  excitait  toujours  plus  l'enlhou- 
siasine  de  l'oraieur,  et  le  poi  tjit  eulin  jusqu'il  un  dél  re  sei^bla- 
Jjle  il  l'ivre-se.  La  pensée  applaudie  était  ordlnairenu  nt  fort  peu 
lie  chose  ;  mais  les  bagatelles  font  la  joie  des  Indi  ns  comme 
celle  des  enfants  ;  ils  s'amusent  ii  voir  tourner  un  javelot,  et 
poiirtaui  ils  s'élèvent  parfois  à  la  hauteur  des  plus  grands 
hommes. 

Le  chef  principal  des  Winncbagos  prit  alors  Ja  parole.  Il  porte 
le  n  lin  de  Oiialre-jatiibes ,  parce  qu"il  s'attache  à  chaque  genou 
une  queue  de  ret>ard,   qui  joue  conslanimenl   autour   de    ses 

pieds.  .  ,  ,  , 

ti  Frères  ,  dit-il,  écoulez-moi  !  Je  rends  grâce  au  Grand-I'.s- 
prit ,  qui  nous  a  conservés  jusqu'il  présent.  Nous  sommes  heu- 
reux devons  serrer  la  main;  puissions-nous  fumer  long-temps 
la  pipe  de  l'amilié!  Avant  que  nos  chefs  eussent  vu  notre  grand- 
Père  à  la  place  oii  il  a  bàti  la  grande  maison  pour  le  conseil, 
nous  ne  connaissions  \ias  la  grande  nalioo  ;  nous  avons  tiré  au- 
trefois nos  couteaux  contre  les  longs  poignards  ;  mainlen.int 
nous  désirons  vivre  en  paix. 

jj  Frères,  j'ai  compté  les  arbres  de  la  forêt  qui  entoure  le  lac 
(le  mes  pères  ;  ([uand  le  soleil  s'est  abaissé  dans  les  forêts  pour 
dormir,  le  suis  sorti  de  ma  cabane  et  j'ai  compté  les  é.oiles  du 
ciel  •  mais  quand  nos  chefs  sont  revenus,  ils  nous  ont  dit  :  Ou  ne 
peut  pas  comptir  les  homnies  blancs!  Frères,  nous  ne  voulons 
pas  lutler  avec  l'homme  blanc  ;  nous  voulons  la  paix.  >'os  chels 
nous  ont  parlé  de  vos  huttes  épaisses,  réunies  toutes  ensemble 
en  une  masse  si  grande  qu'il  faut  un  long  voyage  pour  eu  faire 
le  tour.  Is  noui  ont  parlé  de  vos  canots  ii  grandes  ailes,  et  d'où 
le  ti-nui  rr.'  et  la  fumée  volent  de  lous  côtés.  Ces  récils  nous  ont 
épouvantés  ,  et  nous  désirons  la  paix.  Nos  chels  uoLis  ont  dit  le 
noaibe  de  vos  guerriers,  qui  march'-nt  toujours  droit  devant 
eux  sans  bondir  comme  le  fait  l'Indien  ,  et  sans  se  cacher  der- 
rière liSHibrcs.  Ils  nous  ont  raconié  que  vous  aviez  des  fusils 
trop  gros  pour  qu'un  Indien  put  les  entourer  de  sou  bras  ;  qua- 
tre chevaux  les  traînent  sur  des  roues,  et  ils  font  un  bruit  aussi 
violent  (|ue  le  tonnerre,  qui  fait  tnnnbler  la  terre  et  agite  les 
nu.it;es.  Frères,  nous  désirons  .a  paix  ,  je  n'ai  rien  autre  ii  vous 

dire.  > 

Le  chef  des  Ménoménies  ,  surnommé  le  brcwe ,  jarla  en  ces 
terme'-, en  s'adrssani  aux  Américain^: 

»  F.  ei  es,  nous  suiiiiues  réjouis  que  vous  soyez  venus  pour  ter- 
miner nos  débats.  Nous  autres  Ménoménies  et  Wiiiuebagos  , 
nous  ne  sommes  pas  savants  comme  nos  frèies  de  l'Est  (les  In- 
diens chrétiens).  Nous  ne  pouvons  pas,  comme  eu\,  éciue  nos 
pensées  sur  du  pnpier.  Nous  vous  prions  donc  de  nous  donner 
un  bomir.e  instruit,  qui  nous  dise  ce  que  ce  papier  renferme  et 
qui  nous  donne  conseil  sur  ce  que  nous  devons  faire;  car  nos 
frètes  du  lever  du  soleil  savent  plus  de  <  hoses  que  nous  ,  et  ils 
nous  ont  trompés.  Ils  ont  pris  plus  de  terres  que  nous  ne  leur 
en  avions  vendues.  Nous  aimerions  c|ue  vous  leur  dissiez  com- 
bien ils  doiveut  en  avoir;  dites-leur  aussi  qu'il  faut  nous  ren. 
dre   ce  qu'ils  ont  pris  de  trop  ,  et   nous  le  vendrons  ii  noire 


grand-Père  el  à  nos  frères  blancs  qui  sont  ici;  ce  sont  nos  amis 
et  ils  nous  paieront  bien  en  babils  et  en  tabac.  Nous  aimons  nos 
lières  blancs  cl  nous  désirons  qu'ils  restent  auprès  de  nous.  Ils 
nous  vendent  ce  qui  rous  nmnque  et  reçoivent  nos  fourrures 
eu  échange.  Frères ,  que  le  Grand-Ksprit  vous  conserve.  C'est 
tout.  D 

Le  désir  qu'il  avait  exprimé  d'avoir  un  conseil  pour  la  discus- 
sion fut  écoulé,  cl  l'on  choisit  pour  cet  oUlce  le  juge  de  paix 
américain  qui  venait  de;  s'établir  dans  la  contrée. 

Alors  se  présenta  le  jeune  chef  chrélien  des  Onéidas,  David  * 
Bread,  qui,  se  tournant  vers  les  commissaires  du  gouvernement, 
leur  parla  comme  suit: 

>'  Frères,  )'ai  peu  de  mots  à  vous  dire;  je  suis  heureux  que 
TOlre  peuple  et  le  mii;u  aient  la  même  religion.  Nous  écoutons 
le  même  grand  Esprit;  nous  aimons  le  même  Sauveur.  L'hom- 
me blanc  nous  a  apporté  la  connaissance  du  vrdi  Dieu  ;  il  nous 
a  nionlré  comment  nous  pouvons  être  heureux  après  la  mort  , 
et  nos  eieurs  sont  rcconna  ssanis  pour  ce  bienfait.  Nous  louons 
le  grand  K  prit  qui  nous  réunit  maintenant.  Puisse-t-il  nous 
luaiiitenir  sur  le  bon  chemin  ,  de  sorte  que  nous  nous  aimions 
les  uns  les  autres  ,  et  que  nmis  ne  fassions  rien  qui  lui  déplaise  ! 

Il  Nous  so'iimes  venus  ici  p  irce  que  nous  désirions  èlre  indé- 
pendiiils  et  former  une  nation  d'Indiens.  Notre  père  le  prési- 
dent iMoiiioe  nous  avait  promis  queses  enlnnls  bl.ncs  ne  nous 
suivraient  jamais;  il  nous  avait  dit  qu'il  va  ait  mieux  pour  nous 
èlre  ici  que  dans  l'Etat  de  New-Yoi  k  ,  qu'il  penserait  toujours 
à  nous,  et  (]u'il  nous  protégerait  de  son  bras  puissant.  Mais 
qu'esl-il  arrivé?Noussommes  foicésde  nous  souvenirdecequiest 
écrit  dans  volr^-  B:ble,  qui  est  n  itre  Bible  aussi  :  «  Alors  il  s'é- 
leva iiu  nouveau  roi  sur  l'Egj'pte,  lequel  n'avait  point  connu 
Jo:epli.  Il  Nous  mus  rappeLns  aussi  i|u'Achab  exigea  un  jour 
la  vigne  de  Ndjoth  ,  et  Naboth  dit  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
cède  l'héritage  de  mes  pères  !  »  Mais  nous,  nous  avons,  pour 
l'amour  de  la  p  dx  ,  abandonné  l'héritage  de  nos  pères  ,  quand 
notre  grand-Père  nous  a  dit  qu'il  en  avait  besoin  pourse- enfants 
blancs.  Aclmb  dit  a  Naboth  .  <- Je  le  donnerai  une  meilleure  vi- 
gne. 11  Ainsi  nous  parla  notre  grand-Père  le  président,  et  il  nous 
promit  qu'il  nous  en  assurerait  la  possessiou  à  nous  et  à  nos  en- 
f'iiits.  Nous  ne  nous  plaignons  pas  de  la  vigne;  elle  est  bonne. 
M^is  Achab  la  veut  aussi,  et  mainteuant  nous  somme»  plus  ex- 
posés que  j-tmais  aux  déprédationsjiel  aux  cruautés  de  son  peu- 
ple. C'est  tout  ce  que  j'avais  à  dire.   « 

Les  débats  se  prolongèrent  pendant  buit  jours,  el  la  seule  dé- 
cision il  laquelle  on  put  arriver,  fut  que  les  chef-  indiens  se  ren- 
draient à  Washington  pour  soumettre  l'affire  à  leur  grand- 
Père'  lui-même,  bien  <\\ie  tout  eût  é'é  déji»  décidé  par  le  pnsi- 
deiil  et  pu'son  conseil.  Ilavaité  é  résolu  que  les  Indiens  devaient 
abaud'uner  leurs  maisons  et  leurs  ch-mps  ,  et  se  chercher  une 
nouvelle  patrie  dans  les  déserts  du  Alississipi.  Vers  la  fin  des 
délibérations  de  la  B  ie-Verte ,  le  vénérable  Jean  Meioxcn  se 
1  va  encore  avint  que  Passe  nbée  ne  se  séparât.  Il  s'a'rcssa  d'a- 
bord aux  Indiens  sauvages,  el  leur  nionlra  que  tous  leurs  maux 
venaient  de  ce  que  les  hommes  blanc»  s'étaii'nt  mêlés  de  leurs 
affaires  ;  il  somma  envuite  les  Am  éricalns  de  ne  pas  oublier  les 
lois  de  la  justice,  et  il  termina  par  ces  p  iroles  tristes  et  solennel- 
les : 

«iMalgié  toutlemal  que  l'homme  blanc  nous  a  fait,  nousavons 
appris  de  lui  ,  mes  frères,  une  chose  excellente,  nous  savons 
nous  coiilier  aujourd'hui  au  Dieu  de  l'homme  blanc,  nous  savons 
ijuil  est  le  vrai  Dieu,  le  seul  Dieu,  le  Dieu  de  toutes  les  familles 
dfs  hommes.  Nous  sentons  qu'il  e-.t  maintenant  plus  que  jamais 
besoin  de  nous  conlier  en  Lui  seu'.  Ou  nous  a  fait  tort  et 
j'Ignore  quelle  i  injustices  uonvclbs  attendent  encore  notre  mal- 
lieureux  peuple.  Aussi  desc«ndrai-jedans  la  tombe,eu  pensunl  il  ces 
pa.-o.'es  du  lils  de  David  ,  que  j'ai  lues  dans  le  livic  donné  par 
le  père  de  votre  père  au  père  du  mien  :  «  Je  me  suis  mis  à  re- 
II  garder  loules  les  oppressions  (pii  se  font  sous  le  soleil,  el  voi'ii 
u  les  larmes  de  ceux  a  qui  on  fait  tort,  et  ils  n'ont  point  de  con- 
11  solaleiir,  et  la  force  e»t  du  cô  é  de  ceux  qui  les  opi)riinenl; 
11  ainsi  ,  ils  n'ont  point  de  consolateur.  C'est  pourquoi  j'estime 
u  plus  heureux  1rs  mjris  qui  font  déjà  morts  que  les  vivants  qui 
a  sont  encore  en  vie;Eeclésiaste  1V,1,  i)-  "  Ùieu  a  été  témoin 
de  nos  anciens  traités  ;  il  a  vu  comment  ils  ont  été  observés,  et 
il  rendra  a  chacun  selon  ses  cpuvres.  " 

Ainsi  parla  le  vieillard,  nuis  il  se  rassit  tout  ému. 


Le  Géranl,  DEHAULT. 
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REVUE  POLITIQUE. 

L'jiMi'tr.Ei  r,  Nicolas  a  VAnsoviE. 

Le  public  ne  s'est  giières  occupé,  «lepiiis  huit  Jours,  que  de 
l'audience  accordée  par  l'enipereurNicolas, pendant  son  séjour 
à  Varsovie  ,  au  corps  municipal  de  cette  \ille  ,  nommé  par 
lui-même.  L'empereur  a  refusé  d'écouter  le  discours  que  la 
df'putatioii  venait  prononcer  ,  afin  de  lui  épargner  un  men- 
songe ,  a-t-il  dit.  Dans  celte  étrange  entrevue  ,  où  Nicolas  a 
montré  a  l'Europe  ce  qu'est  un  despote  ,  ce  souverain  n'a 
pas  craint  d'adresser  à  ses  sujets  polonais  ces  paroles  de 
colère  :  «  Si  vous  vous  obstinez  à  conserver  vos  rêves  de 
t<  nationalité  distincte,  de  Pologne  indépendante  ,  et  de 
u  toutes  ces  chimères  ,   vous  ne  pouvez  qu'attirer  sur  vous 


»  de  grands  malheurs.  J'ai  fait  élever  ici  la  citadelle  ,  cl  je 
w  vous  déclare  qu'à  la  moindre  émeute  ,  je  ferai  foudroyer 
>j  la  ville,  je  détruirai  Varsovie,  et  certes  ce  ne  sera  pas  moi 
»  qui  la  rebâtirai.  » 

La  pliipsrt  des  journaux  ont  exprimé  la  juste  indignatioo 
(tu'un  tel  langage  est  fait  pour  inspirer.  Ils  ont  soulevé,  à 
Cette  occasion  ,  des  quesiious  de  politique  gàx'rale  d'ui:e 
haute  importance.  Pour  nous,  nous  sommes  Frappés  plus 
que  de  tout  le  reste  ,  du  désordre  moral  que  ce  discours  an- 
nonce. Appelés  à  le  constater  souvent  au  bas  de  l'échelle 
sociale,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l'apercevoir  ici 
à  son  sommet ,  et  nous  ne  savons  pas  pourquoi  nous  hcsile- 
rionsàdcplorer  publiquement  ce  débordement  de  passion  et 
de  haine.  «  La  fureur  du  l'oi  est  comme  des  messagers  de 
»  mort,  »  dit  Salomon  :  parole  terrible  que  ne  confirment 
que  trop  les  épouvanlables  menacesque  Nicolas  viculde  faire 
entendre.  Nops  n'avons  jamais  craint  de  rappeler  les  pré» 
ceptes  du  Christianisme ,  quand  la  société  a  été  menacée  par 
les  factions,  rappelons  donc  aussi  que  cette  religion  divine 
a  des  leçons  également  sévères  pour  les  puissants,  n  Le  trône 
est  établi  par  la  justice,  »  dit-elle,  et  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  qued'olTrir  des  directions  ,  la  Bible  présente  en  exem- 
ple aux  rois  le  gouvernement  de  Celui  par  qui  les  rois  régnent. 
Quel  long  support,  quel  amour  patient  envers  des  sujets 
rebelles  !  quelle  politique  toute  divine  pour  obleiu'r  d'eux 
une  obéissance  volontaiie  !  Lt  i oyez-en  le  succès;  les  ré- 
vollés  s'écrient  :  «  Nous  l'aimons,  parce  qu'il  nous  a  aimés 
le  premier!  (i.  Jean,  IV, ig.)»  Pour  aspirer  au  litre  de  man- 
dataires de  Dieu  sur  la  terre,  ne  faut-il  pas  qile  ceux  à 
qui  l'Eternel  a  accordé  des  trônes,  apprennent  de  lui  à  régner 
par  l'amour  ?  C'est  par  l'amour  qu'on  lui  devient  semblable; 
car  Dieu  est  amour. 

Nous  ne  pensons  pas  que  cet  exemple  divin  soit  sans  ap» 
plication  possible  ici-bas.  On  a  essayé  si  souvent  ce  que  peut 
produire  lacrainte,  qu'il  vaulla  peine, ce  semble,  défaire  un 
essai  contraire  el  d'examiner  ce  que  peut  opérer  l'anxoiir.. 
Nous  l'avons  dit  tant  de  fois  aux  peuples ,  qu'd  doit  nous  être 
permis  de  le  dire  une  fois  aux  rois. 
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LE  SEMEUR. 


RESUUE    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

Le  chargé  d'affaires  des  Etats-Unis  ayaut  demande  ses  passe- 
ports ,  le  gouvernement  frarçais  vient  de  rappeler  M.  Pageot , 
son  chargé  d'affaires  à  Washington.  On  dit  c|ue  les  différenls 
entre  les  deux  puissances  seront  arrangés  à  l'amiable  sous  la 
médiation  de  l'Angleterre. 

L'association  commerciale  de  Lisbonne  a  présenté  à  la  reine 
une  adresse  revêlue  de  270  signatures  ,  pour  protester  contre 
t»ut  renouvellement  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 

Le  général  Allard  a  fait  hommage  au  roi  de  sa  précieuse  col- 
lection de  médailles,  qu'il  a  rapportée  d'Asie,  Elle  sera  déposée 
à  la  bibliothèque  royale. 

Une  commission  a  été  nommée  pour  examiner  la  question 
des  salpêtres  de  l'Inde,  qui,  lors  de  la  dernière  ordonnance  sur 
les  douanes  ,  avait  été  réservée. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain 
vient  d'obtenir  de  l'aulorité  militaire  la  permission  d'occuper 
des  troupes  à  ses  travaux. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  nommer  à  diverses  pré- 
fectures et  sous-préfectures  vacantes. 

La  cour  des  pairs  a  repris  avant-hier  le  procès  d'avril.  M.  le 
procureur-général  Martin  a  lu  un  réquisitoire  Itndant  à  la  dis- 
jonction des  diverses  catégories  d'accusés,  et  a  demandé  la  divi- 
sion des  débats  en  trois  parties. 


ETUDES  LITTÉRAIRES. 

Voltaire  *. 

....Plus  de  popularité  était  réservée  à  VoLTAinE,  en  qui  tout 
le  monde  a  reconnu  le  dix-huitième  siècle  fait  homme.  Il  en 
représenta,  il  en  encouragea  la  témérité,  l'esprit  de  dérisioi,, 
le  zèle  de  réforme  ,  l'ardeur  et  l'universalité.  Il  fut  même 
plus  que  la  personnification  de  son  siècle  :  il  résuma  en  soi 
la  nation  française  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  natif  et  de  plus 
caractéristique.  L'esprit  gaulois  que  les  trouvères  ont  fidèle- 
ment transmis  aux.  auteurs  du  Roman  de  laRose^  et  qui  re- 
vit dans  Villon,  dans  Comines  ,  dans  Montaigne  ,  l'esprit  de 
bon  sens  glacial  et  de  mordante  ironie,  l'esprit  d'analyse  et 
de  critique  ,  l'esprit  à  la  fois  positif  et  passionné  ,  ami  du 
palpable,  ennemi  du  merveilleux,  cet  esprit  qui,  jusque  dans 
les  excès  où  la  passion  l'égaré  ,  conserve  l'instinct  du  juste- 
milieu  et  s'y  ménage  un  retour  ,  cet  esprit ,  enfin  ,  que  ses 
qualités  diverses  préviennent  tour  à  tour,  mais  également 
pour  la  coutume  et  la  nouveauté  ,  trouva  dans  Voltaire  sa 
forme  la  plus  brillante  et  son  type  le  plus  complet.  La  nature 
avait,  pour  ainsi  dire,  identifié  l'individu  avec  la  nation,  en 
donnant  à  Voltaire  un  caractère  léger,  mais  élastique  au  su- 
prême degré,  des  passions  peu  profondes,  mais  une  sensibi- 
lité vive,  aussi  peu  de  système  dans  l'esprit  que  dans  la  con- 
duite ,  mais  cette  promptitude  à  s'orienter  qui  tient  lieu  de 
système  ,  une  première  vue  ,  on  pourrait  dire  ini  premier 
éclair  d'une  justesse  admirable  ,  une  intelligence  étouManlc 
qui  rend  jusqu'à  un  certain  point  la  présomption  excusable, 
enfin  une  activité  sans  égale,  par  laquelle  il  fut  en  quelque 
sorte  plusieurs  hommes  à  la  fois.  Nul  écrivain  ,  au  dix-hui- 
tième siècle  ,  ne  connut  tant  de  choses  et  n'aborda  tant  de 
sujets.  Ce  qui  a  ruiné  tant  d'esprits,  fut  sa  force  à  lui.  Avec 
ses  cent  bras  qui  atteignaient  à  tout ,  il  fut  le  Briarée  de  la 
littérature.  Des  dons  intellectuels  dont  l'ensemble  constituc- 

*  Cette  caractéristique  (le  Voltaire  est  extraite  delà  secomle  é.lition 
de  la  Litléralure  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mûr  (autrement  troisième 
^  volume  de  la  Chrcslnmallue  frunçaite),  que  va  pul)lier  notre  eollabo- 
rateur  M.  A.  Tinet.  Nous  donnerons  dans  un  prochain  numéro  la 
conclusion  du  Discours  préliminaire  que  l'auleur  a  presque  entière- 
ment refait.  L'onvrage  est  sous  presse  et  paraîtra  dans  deux  mois. 


rait  un  génie  universel ,  im  petit  nombre  ,  mais  à  la  vérité 
d'importants,  lui  manquèrent  ;  en  tout  grand  génie  quelques 
touches,  au  moins,  sont  muettes  ou  fausses  ;  la  lacune,  chez 
Voltaire,  était  dans  les  tons  graves.  Que  d'octaves  néanmoins 
compte  ce  clavier  vivant  !  L'auteur  du  Pauvre  Diable  n'est- 
il  pas  l'auteur  de  Tancrède?  Quel  est  le  point  commim  ou 
viennent  converger  et  se  fondre  dans  l'unité  des  puissances 
aussi  diverses,  aussi  disparates  ?  Ce  point  doit  exister  ;  tout 
esprit  est  un  ;  chaque  génie  a  sa  grande  artère  où  tout  le 
sang  passe.  Que  d'autres  tentent  de  chercher  aux  montagne* 
le  premier  jet  de  ce  Nil  aux  deltas  immenses  :  il  nous  suffit 
à  nous  (le  montrer  Voltaire  ,  riche  des  facultés  les  plus  va- 
riées, riche  aussi  de  bonne  heure  des  biens  de  la  fori  une  , 
s'avançant  à  la  conquête  de  son  siècle  avec  la  force  réunie 
des  dons  les  plus  heureux  et  des  circonstances  les  plus  fa- 
vorables. 

Seul  ,  pourtant ,  il  n'eût  pas  répondu  aux  besoins  de  son 
époque  ;  le  dix-huitième  siècle  enfermait  des  germes  que  le 
vieil  esprit  gaulois  ne  pouvait  pas  réchauffer.  La  prose  fran- 
çaise attendait  des  beautés  que  Voltaii-e  ,  heureux  légataire 
de  celle  du  dix-se[>tième  siècle  ,  ne  pouvait  pas  lui  donner. 
Trop  exclusivement  l'homme  de  la  société  et  de  la  civilisa- 
tion, peu  touché  de  la  nature  ,  peu  intelligent  de  ce  que  le 
cœur  humain  recèle  de  vie  intime  et  mystérieuse  ,  éloigné 
par  caractère  de  toute  invention  hardie  ,  Voltaire  laissait  à 
Montesquieu  ,  à  Rousseau ,  à  Bulfon  ,  de  grandes  lacunes  à 
•ombler,  de  nouveaux  mondes  à  conquérir  ;  et  sans  rien  ôter 
à  l'importance  de  son  rôle  ,  il  est  permis  de  déclarer  que  la 
partie  positive  de  l'œuvre  du  siècle  passa  tout  entière  en 
d'autres  mains  que  les  siennes. 

Le  caractère  de  Voltaire  n'offre  point  la  dignité  des  exis- 
tences harmonieuses,  mais  il  a  la  puissance  qui  se  joint  sou- 
vent à  l'irrégularité  d'une  nature  fortement  contrastée.  Dans 
cette  vie  extraordinaire  les  disparates  abondent  ;  les  unes  , 
nées  d'un  dur  contraste  entre  les  nécessités  d'un  rôle  et  les 
franches  impulsions  de  la  nature;  d'aut  es,  simple  contre- 
coup des  oscillations  de  l'époque  ;  d'autres,  enfin,  qu'expli- 
quent les  diffc'rences  d'âge  et  de  position  :  mais  toutes  attes- 
tant que  Voltaire  était  entré  dans  le  sanctuaire  des  lettres 
avec  le  cortège  entier  de  ses  passions,  qu'il  en  tira  la  matière 
de  ses  ouvrages,  et  qu.'  ses  principes  n'étaient  que  trop  s  lU- 
vent  que  la  traduction  des  divers  états  d'une  âme  mobile. 
Homme  d'art,  dansle  sens  idéal  du  mot.  Voltaire  eût  connu 
le  calme  et  l'accord  intérieur  ;  mais  11  était  homme  d'action 
avant  tout  ;  quiconque,  d'ailleurs,  s'est  fait  un  besoin  de  la 
popularité  ,  ne  s'a|)[)artient  point  à  soi-même  et  emprunte 
aux  circonstances  ses  théories  changeantes  ;  un  contrat  passé 
avec  le  public  obligeait  Voltaire  à  le  servir  souvent  pour  le 
dominer  toujours.  Ferney  depuis  long-temps  était  la  Mec- 
que des  incréduli'S  que  ce  contrat  durait  encore;  ce  ne  fut 
qu'au  bord  de  la  tombe  que  ,  s'élevant  sur  une  popularité 
lentement  accumulée  ,  de  roi  constitutionnel  il  devint  mo- 
narque absolu.  Un  des  vivat  qui  retentirent  à  son  triofnphe 
annonça  que  le  peuple  venait  de  livrer  à  son  idole  le  dernier 
trésor  d'une  nation,  la  pudeur  publi<jue. 

Conservateur  par  nature  et  par  intéiêt,  "y^ollaire,  par  haine 
du  Christianisme,  n'en  passa  pas  moins  sa  longue  vie  à  dé- 
truire; cliampioii  déclaré  de  la  morale  ,  on  le  voit  en  saper 
à  grand  bruit  une  des  brancbes-mères  ,  la  continence  publi- 
que, avec  laipielle,  consolidée,  tout  s'affermit,  el  déracinée, 
tout  tombe  ;  ami  de  la  m(|narcl.ie  et  des  cours,  ses  éloquentes 
déclamations  contre  des  lois  iiihumaines  accélèrent  une 
émancipation  sociale  ,  cdtvire  laquelle  il  eût  également  ré- 
clamé; né  courtisan,  il  est  l'auteur  de  son  propre  exil  et  a 
la  faiblesse  de  regretter  une  disgrâce  qui  le  fait  roi  ;  censeur 
en  titre  des  abus ,  il  ambitionne  ,  au  fort  de  sa  gloire  ,  les 
distinctions  les  plus  frivoles  ;  Français  d'esprit  et  de  cœur, 
il  se  laisse  aller  trop  souvent  à  faire  les  honneurs  de  son 
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pays  à  la  jalousie  élrangci  c  ;  adversaire  implacable  et  grand 
poiirreiulcur  de  préjugés,  il  se  livre  en  aveugle  aux  plus  gros- 
sières préventions;  \ous  le  vojez,  dans  les  rapports  sociaux, 
généreux  avec  entraînement ,  défenseur  infatigable  des  op- 
primés ,  et ,  d'une  autre  part ,  impitoyable  dans  ses  colères, 
affreux  dans  ses  vengeances.  Comme  écrivain,  il  rappelle  le 
dix-luiitième  siècle  au  culte  du  dix-septième  ,  dont  il  avait 
répudié  les  doctrines  ;  se  laltachant  à  l'une  de  ces  époques 
par  la  pure  cl  brillante  simplicité  de  sa  prose  ,  il  appartient 
ti-op  souvent  à  l'autre  par  l'empliase  et  la  redondance  de  ses 
vers  tragiques  ;  il  recommanda  à  la  littérature  contempo- 
raine les  modèles  étrangers,  qu'ensuite  il  persécuta}  il  fut, 
dans  la  splière  de  l'art ,  novateur  et  superstitieux  ;  dans  la 
critique,  large  et  rétréci;  en  histoire,  prompt  à  croire  et 
prompt  à  nier  ;  enlin  ,  nul  n'avait  mieux  recueilli  les  tradi- 
tions de  la  politesse  du  siècle  précédent ,  nul  ne  reproduisit 
plus  eifrontémenl  dans  ses  écrits  le  cynisme  de  la  régence  ; 
—  mais  tous  ces  discords  intérieurs  ,  tous  ces  chocs  multi- 
pliés que  se  portaient  l'im  à  l'autre  les  divers  éléments  de 
son  être  ne  compromirent  ni  la  puissance  de  son  génie  ni 
l'unité  de  son  œuvre. 

On  peut  lire  ailleurs  sa  rie  ;  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ,  qu'admiré  de  l'Europe  ,  dont  ,  sous  mille  for- 
mes successives,  il  ré\  eilla  sans  cesse  l'admiration  ,  courtisé 
par  les  rois ,  roi  lui-même  par  l'autorité  du  génie ,  il  vit 
la  iN^publique  des  leltres  passer  tout  entière  sous  son  pro- 
lecloral  ;  que  les  hommes  de  lettres  le  proclamèrent  leur 
chef,  se  pénétrèrent  le  ses  doctrines ,  s'enhardirent  de  son 
audace,  et  conçurent  avec  lui  ce  plan,  haliile  et  funeste, 
dans  lequel ,  en  ménageant  les  puissances  ,  on  s'assurait  la 
liberté  de  frapper  impimément  sur  la  religion.  Sous  les  aus- 
pices de  Voltaire  la  destruction  du  Christianisme  fut  concer- 
tée ;  mais  les  disciples  tlépassant  le  maître  ,  ne  s'arrêtèrent 
qu'où  le  terrain  leur  manqua,  je  veux  dire  dans  l'aihéisme, 
que  Voltaire  méprisa  toujours,  il  faut  lui  en  tenir  compte, 
sans  oublier  combien  le  déisme  inerte  qu'il  professa  était  peu 
supérieur,  quant  aux  conséquences  pratiques  ,  à  1  athéisme 
qu'il    combattait. 

Voltaire  a  philosophé  dans  tous  ses  ouvrages  et  sous  tou- 
tes les  formes.  Ce  qui  se  rapproche  le  plus  des  formes  de  la 
discussion  proprement  dite  ,  c'i  st  son  Dicfioiiuaire  pliiloso- 
phique,  ouvrage  pleiu  d'esprit  et  de  vues  intéressantes,  mais 
ou  régnent  trop  sou \ eut ,  dans  les  idées,  une  prévention 
obstinée ,  et ,  dans  le  ton  ,  une  gaité  maligne  et  cynique. 
Métaphysique  ,  morale ,  histoire  des  religions  ,  politique  , 
littéiature  ,  tout  se  rencontre  dans  ce  lecueil ,  oii  l'on  dirait 
que  Voltaire  exploite  ,  pour  son  seul  amu-emeut ,  ce  qui  a 
fait  le  tourment  des  plus  hautes  uitelligences  de  tous  les 
temps.  Et  quel  amusement  I  Le  mépris  Je  l'homme  est  au 
fond  de  tout  ce  que  Voltaire  a  écrit  sur  l'homme  et  sur  les 
choses  humaines.  Notre  dignité  lui  est  cachée ,  nos  misères 
le  frappent  et  le  divertissent,  il  se  complaît  dans  leuis  énu- 
méralions  ,  il  eu  ajoute  d  imaginaires  ;  l'homme  n'apparaît 
à  ses  yeux  que  comme  une  bète  nianquée  ,  comme  le  pro- 
duit d  une  «  sotte  plaisanterie  »  du  Créateur ,  et  il  salue 
d'un  rire  éclatant  et  cruel  cette  honteuse  paro  ie  de  sa  pro- 
pre nature.  Ainsi  disposé  ,  comment  cùl-il  atteint  aux  der- 
nières profondeurs  des  questions  philosophicpies  ?  En  tout 
sujet  de  cet  ordie  ,  sa  légèreté  spécihque  le  retient  près  de 
la  surface  ;  il  comprenait  tout  ce  qui  se  compi  lud  avec  l'es- 
prit; et  quand  il  rencontre  le  vrai,  nul  n'y  tombe,  il  faut 
le  dire ,  plus  perpendiculairement  ;  mais  ce  qui  se  com- 
prend avec  l'âme ,  c'est-ii-dire  ,  en  tout  sujet ,  le  vrai  pro- 
fond et  le  vrai  sublime,  lui  a  presque  toujours  échappé. 
Les  piéjugés  de  la  civilisation  ,  les  apparences  du  sens  com- 
mun ,  tels  sont  ses  arguments  en  des  questions  qui  touchent 
à  l'infini  ;  c'en  était  assez  pour  convaincre  et  subjuguer  des 


esprits  légers  ,  déjà  vaincus  par  le  matérialisme.  Mais  avec 
un  ton  de  plus ,  avec  la  philosophie  de  l'âme  ,  \  oltaire 
n'était  plus  Voltaire  ;  il  fut,  ainsi  que  bea-icoup  d'autres, 
fort  de  ce  qu  il  possédait ,  et  fort  de  ce  qui  lui  manqua. 

Aucun  des  romans  de  Voltaire  n'est  purement  une  oeuvre 
d'art  ou  d'imagination;  tous  enveloppent  quelque  doctrme,et 
de  l'un  à  l'autre  on  peut  recueillir  les  sentiments  les  plus  oppo- 
sés, tant  les  théories  de  l'auteur  se  confondaient  avec  ses  hn-' 
pressions  !  Si  la  philosophie  de  Zaclig,  de  Babouc  et  de  -V'- 
c/-o/«egrtiesimondaine,  elle  est  humaine  du  moins;  si  celle  de 
V Ingénu  est  la  même  que  Voltaire  a  tant  reprochée  à  Jean- 
Jacques  Rousseau  ,  s'il  Joint  dans  cet  ouvrage  l'irréhgion  a 
l'inconséquence,  du  moins  il  ne  se  montre  pas  athée;  —-  mais 
un  athéisme  mal  enveloppé  est  la  doctrine  de  cet  impur 
Candide,  satire  insolente  de  l'homme  et  de  Dieu.  On  vante 
la  gaîté  de  cet  ouvrage  et  des  autres  contes  de  Voltaire  ; 
mais  une  telle  gaîté  n'est  vraiment  pas  de  ce  monde; 
on  ne  rit  pas  d'un  autre  rire  chez  les  démons.  Chacun, 
j'en  conviens,  peut  se  laisser  surprendre  *,  ^''^^'^'- 
bouffonueries  si  originales ,  et  se  rendre  à  moitié  complice, 
par  sa  propre  gaîté,  de  celle  de  l'auteur;  mais  l'impres- 
sion qui  suit  est  amère  et  humiliante ,  et  l'on  reconnaît 
bientôt  que  le  tragique  le  plus  noir  n'est  pas  si  triste  que 
l'enjouement  de  Voltaire  (i). 


APOLOGÉTIQUE. 

La  Raison  DU  Christiamsmï ,  etc.,  ouvrage  publié  sous  la 
direction  de  M.  de  Genovde.  Paris ,  chez  Sapia ,  rue  df| 
Doyenné,  n"  la,— Tomes  Vil,  VIII  et  IX.— Pris:  5  fr. 
le  volume. 

Depuis  notre  dernier  article,  trois  volumes  ont  été  ajoutés 
h  cette  intéressante  collection.  L'éditeur  annonce  en  tête  du 
tome  septième  qu'il  s'arrêtera  au  douzième  volume.  Nous 
pensons  qu'd  fera  bien  de  ne  pas  aller  au-delà.  Une  collec- 
tion trop  volumineuse  aurait  le  double  inconvénient  d'oi- 
frayer  les  lecteurs  et  les  acheteurs.  On  ne  se  donne  plus 
guères  le  temps  aujourd'hui  de  lire  de  gros  livres  ;  nous 
vivons  trop  de  la  vie  quotidienne  pour  nous  -livrer  aux  pa- 
tientes et  longues  éludes  des  ériidits  du  seizième  siècle  ;  cha- 
cun veut  achever  vile  la  lecture  de  l'ouvrage  qu'il  a  com- 
mencé ,  parce  que  d'autres  puljlications  s'entassent  devant 
lui,  et  que  son  attention  est  distraite  par  les  nombreux 
événements  qui  se  pressent  chaque  jour  dans  le  monde  social 
et  littéraire.  C'est  un  malheur,  sans  doute  ;  mieux  vaudrait 
avoir  une  existence  plus  uniforme,  et  lire  moins  de  jour- 
naux pour  consacrer  ses  loisirs  à  des  écrits  de  longue  ha- 
leine. Mais  quand  on  parle  au  siècle  et  qu'on  désire  d'en 
être  écouté,  il  le  faut  prendre  tel  qu'il  est,  et  se  souvenir 
que  les  longs  ouvrages  lui  font  peur.  Quant  aux  acheteurs 
dont  la  fortune  est  médiocre  ,  et  c'est  le  grand  nombre ,  ils 
ne  seraient  pas  moins  effrayés  du  prix  de  quinze  ou  vingt 
volumes ,  qui  avaient  été  d'abord  annoncés  par  l'éditeur. 
L'apologétique  chrétienne  n'inspire  pas  encore  assez  d'in- 
térêt à  la  plupart  des  hommes  de  notre  époque  pour  leur 
commander  un  tel  sacrifice  ,  et  d'ailleurs  l'histoire  ecclé- 
siastique nous  montre  que  le  Christianisme  s'est  plus  pro- 
pagé par  de  petits  écrits  que  par  de  grands.  Les  Pères  de 
l'Eglise  écrivaient,  en  général,  de  courts  traités,  ce  que 
nous  nommerions  aujourd'hui  des  brochures,  et  ces  pam- 

(1)  «  Le  sourire  qui  se  place  involontairement  sur  les  lèvres  du  lec- 
teur de  Candide  cl  des  Mémoires  de  Grammont  n'empêche  pas  qu« 
rindiguation,  le  dégoût,  le  mépris,  ne  s'emparent  de  lui  presque  aus- 
sitôt. »  (P.-A.  S^iArfER.) 
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phlets  ,  comme  l'a  dit  un  spirituel  écrivain  ,  ont  changé  la 
&ce  du  monde. 

Nous  n'essaierons  pas  de  soumettre  k  une  analyse  critique 
les  nombreux,  extraits  que  renferment  les  trois  volumes  que 
nous  annonçons.  Ce  travail  nous  conduirait  fort  au-delà  des 
limites  de  notre  journal.  Il  sufiira  de  faire  ce  que  nous  avons 
fait  précédemment,  c'est-à-dire  de  présenter  ici  une  sorte 
de  table  des  matières,  une  rapide  nomenclature  des  écrits 
qui  ont  trouvé  place  d;ins  la  Raison  du  Cliristianisiue. 

William  Paley  ouvre  le  septième  volume.  Ce  laborieux 
auteur  a  composé  des  livres  escellents  en  faveur  du  Chris- 
tianisme ,  bien  qu'il  ait  eu  moins  de  génie  que  de  patience  , 
et  qu  on  remarque  dans  ses  ouvrages  un  choix  judicieux  de 
ce  qui  avait  été  dit  plutôt  que  des  idées  nouvelles;  il  mé- 
ritait d'èti-e  admis  au  nombre  des  hommes  célèbres  qui  ont 
défendu  la  cause  de  la  révélation.  L'éditeur  lui  a  emprunté 
quelques  pages  qui  résument  les  preuves  du  Christianisme  , 
et  quelques  fragments  de  théologie  naturelle. 

L'arclievèque  Tillotson  vient  ensuite.  Ce  grave  et  solide 
orateur  fournit  trois  discours  à  la  collection  ;  il  établit  dans 
les  deux  premiers  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  dans  le  troi- 
sième il  expose  les  preuves  rationnelles  et  scripturaires  de 
l'éternité  des  peines.  Tillotson  ne  brille  point  par  une  haute 
et  véhémente  éloquence  ;  mais  il  se  distingue  par  une  con- 
naissance appiofoudie  des  Ecritures  ,  par  un  jugement  droit 
et  par  son  orthodoxie.  A  ce  dernier  égard  ,  toutefois  ,  nous 
croyons  qu'il  est  inférieur  aus  bons  théologiens  anglais  du 
dis-septième  siècle,  Ow en  ,  Howe  ,  Baxter,  Usher;  il  n'a 
point  leur  foi  vivante  ni  leur  énergie  ;  on  s'aperçoit  que  l'il- 
lustre archevêque  a  entendu  les  espriis-forts  de  la  cour  de 
Chai'les  II ,  et  qu'il  en  est  resté  quelque  chose  dans  les  formes 
«e  son  argumentation. 

Cn  auteur  anglais  plus  moderne,  William  Jones ,  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  écrits  philosophiques  dans  le  monde 
savant  du  dix-liuitième  siècle,  a  été  appelé  par  l'éditeur  à 
défendre  le  dogme  de  la  Trinité.  William  Jones  f.iitun  fré- 
quent usage  de  la  Bible  ,  et  c'était  la  seule  voie  convenable 
pour  soutenir  cette  doctrine  importante.  Quand  les  philoso- 
phes allemands  ont  tenté  d'expliquer  la  Trinité  par  des  spé- 
culations transcendenlales  ou  par  des  analogies  naturelles, 
ils  ont  obscurci  la  question  bien  plus  qu'ils  ne  l'ont  éclaircie, 
et  leurs  vains  raisonnements ,  comme  s'exprime  saint  Paul, 
ont  donné  de  nouvelles  armes  à  l'incrédulité. 

Après  William  Jones  se  présente  le  comte  Frédéric  de 
.Stolbeig  avec  ses  Elévations  et  ses  Pensées  sur  l'I-lcrituie- 
Sainte.  Stolberg  fut  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  de 
cette  école,  moitié  mystique,  moitié  poétique,  qui  émut 
l'Allemagne  ,  au  commencement  du  siècle,  par  ses  tendances 
vers  le  catholicisme.  L'éditeur  a  emprunté  à  M""  de 
Stacl  une  élégante  et  curieuse  notice  sur  cet  écrivain  ;  puis 
il  donne  d'intéressants  détails  sur  ses  derniers  jours.  La  mort 
de  Frédéric  de  Stolberg  fut  réellement  celle  d'un  chrétien  , 
quoiqu'on  y  puisse  observer  des  traces  profondes  de  son 
mysticisme  habilucl. 

Pris  de  trois  cents  pages  sont  remplies  par  un  livre  de 
controverse  de  Jean-Auguste  de  Starck.  C'était  un  savant 
prédicateur  de  la  cour  de  Darmstadt  ;  il  a  publié  vers  la  (in 
du  dernier  siècle  un  ouvrage  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit 
sous  \c  nom  Ad  Banquet  de  Tliéodule  ;  on  crut  apercevoir 
dans  les  opinions  de  l'auteur  un  penchant  prononcé  pour  le 
catholicisme.  Le  baron  de  Starck  est  resté  pourtant  dans  la 
communion  réformée ,  et  nous  avons  peine  à  nous  expliquer 
pourquoi  l'éditeur  a  reproduit  en  trois  cents  pages  un  livre 
d  ■  circonstance ,  qui  est  maintenant  presque  entièrement 
oublié ,  même  en  Allemagne,  11  est  vrai  que  Starck  accuse 
avec  force  le  protesianiisme  de  son  pays,  et  semble  croiie 
qu'il  ne  reste  plus  d'asile  pour  la  foi  einétienne  que  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique.  Mais  depuis  lors  l'esprit  religieux 


de  l'Allemagne  protestante  a  bien  changé;  le  rationalisme, 
qui  ne  rencontrait  pas  même  de  contradicteurs  au  temps  de 
Starck,  tombe  maintenant,  s'ell'ace  ,  et  va  dépérissant  de 
jour  cn  jour;  une  sage  et  profonde  orthodoxie  a  reparu  dans 
les  communions  réformées  ,  en  sorte  que  l'argumentation  de 
Starck,  qui  concluait  du  rationalisme  à  la  nécessité  du  catho- 
licisme ,  manque  à  l'heure  qu'il  est  de  point  de  départ  et  de 
but.  Ce  n'était  pas  le  cas ,  assurément ,  d'employer  un  demi- 
volume  a  une  polémique  qui  porte  si  complètement  à  faux. 
Philippe  de  Mornay,lIuetd'Avranehes,  deBalzacelSaint- 
Lvremout  terminent  le  septième  volume.  Les  trois  premiers 
ne  figurent  que  dans  de  courtes  notices  biographiques  ;  le 
dernier  occupe  une  place  plus  étendue  par  les  extraits  de 
quelques-unes  de  ses  lettres.  On  doit  s'étonner  de  voirSaint- 
Evremontmisaurangdes  apologistes  de  la  religion  chrétienne. 
Homme  du  monde  ,  courtisan  spirituel  et  caustique  ,  épicu- 
rien dans  ses  maximes  et  ses  habitudes,  fort  égoïste  et  ne  s'en 
cachant  pas  du  tout,  on  comprend  difficilement  pourquoi  il 
a  été  admis  par  M.  de  Genoude  dans  une  compagnie  si  grave 
et  si  religieuse.  Quelques  fragments  de  lettres  où  Saint-Eyre- 
mont  s'exprime  avec  respect  sur  le  dogme  chrétien  ne  sem- 
blaient pas  devoir  lui  mériter  celte  faveur  ;  car  à  ce  titre  , 
Voltaire,  d'Alembert  et  même  Diderot  pourraient  aussi  en- 
trer, comme  défenseurs  de  l'Evangile,  dans  la  Raison  du 
Christianisme.  Est-il  un  écrivain  français  de  quelque  valeiu" 
qui  n'ait  pas  écrit  deux  ou  trois  pages  tout  au  moins  dans  les» 
quelles  il  préconise  la  religion  ri  vélée  ? 

Le  huitième  volume  commence  par  un  extrait  de  Beattie. 
Nous  regrettons  qu'on  ait  choisi  un  fragment  dans  les  traités 
philosophiques  du  professeur  d'Aberdeen,  au  lieu  de  le  pren- 
dre dans  ses  oeuvres  d'apologétique  proprement  dite.  Beattie 
est  remarquable  par  une  grande  pénétration  d'esprit  et  par 
la  clarté  de  son  style.  Un  pasteur  français,  M.  Jacquier,  a 
traduit,  il  y  a  quelques  années  ,  son  opuscule  sur  l'évidence 
du  Christianisme,  et  l'éditeur  aurait  pu  se  servir  pour  ses  ex- 
traits de  cette  excellente  traduction. 

Jérémie  Seed  ,  qui  vient  après  Beattie,  est  connu  par  deux 
discours  sur  l'excellence  intrinsèque  de  l'Ecrilure-Sainte. 
L'auteur  s'attache  à  prouver  la  divine  origine  de  la  Bible 
par  la  Bible  même  ;  il  avait  été  précédé  dans  ces  recherches 
par  un  traité  de  John  Owen  ,  qui  cherche  aussi  dans  les  li- 
vres saints  les  fondements  de  leur  autorité.  Ce  point  de  vue 
de  l'apologétique  est  mieux  accueilli  de  notre  siècle  que  tout 
autre  ;  les  preuves  internes  semblent  avoir  plus  de  poids  que 
celles  des  miracles  et  des  prophéties  ,  chose  naturelle  dans 
un  âge  moins  ériidit  que  raisonneur. 

Le  cardinal  Gerdil ,  l'une  des  dernières  lumières  de  l'E- 
glise romaine  ,  a  enrichi  la  Raison  du  Christianisme  de 
quelques  pages  intéressantes.  Nous  sommes  loin  d'approuver 
toutes  ses  opinions,  surtout  lorsqu'il  répète  des  accusations 
mille  fois  réfutées  contre  ceux  qu'il  qualifie  de  novateurs; 
mais  ce  dignitaire  ecclésiastique  montre  une  intelligence 
élevée,  une  science  profonde  et  une  humble  piété  qui  le  | 

rendent  recommandable  à  tous  les  amis  de  l'Evangile.  ' 

Nous  ne  dirons  rien  du  mathématicien  Fermât,  qui  n'a 
écrit  qu'une  ode  médiocre  sur  la  passion  de  Jésus-Christ ,  et 
qu'on  autaitpu  laisser  dans  l'oubli  sans  appauvrir  la  collec- 
tion. Un  autre  écrivain  s'offre  à  nous,  qui  n'a  pas  fait  trois 
ou  quatre  strophes  sur  la  religion  ,  mais  de  longues  disserta- 
tions théologiques.  C'est  Paul  Péfsson  ,  qui  se  signala  parla 
ferveur  de  son  zèle  pour  les  conversions  catholiques,  après 
qu'il  eut  quitté  la  communion  protestante.  Pélisson  se  vantait 
d'avoir  le  tarif  de  toutes  les  consciences  des  huguenots,  mais 
il  aurait  dû  nous  apprendre  d'abord  le  taus.de  la  sienne.  La 
promisse  d'être  nommé  précepteur  du  dauphin  a  beaucoup 
avance  peut- être  ses  convictions  anti-pioteslanles.  Q  loi  qu  il 
en  soit,  et  sans  parler  de  ses  prodigalités  qui  ruinaient  l'Etal 
nu  profit  de  l'Eglise ,  Pélisson  a  composé  un  traité  de  l'Eu- 
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cbaristic  et  des  prières  qui  ont  été  recueillies  par  M.  de 
Gcnoiule.  La  ibriuc  en  est  plus  élégante  que  le  fond  n'en 
est  solide. 

Fléchicr,  le  bon  évêque  de  Nîmes,  suit  Polisson.  On  lira 
avec  beaucoup  d'intérêt  ses  réflexions  sur  le  faux  bonheur  du 
inonde  ,  sur  la  manière  do  se  comporter  clirélicnnement 
dans  les  temps  de  calamité,  et  ses  pensées  diverses  sur  des 
aujels  de  religion,  he  style  de  ces  courtes  dissertations  nous 
parait  meilleur  que  celui  des  oraisons  funèbres  de  Fléchier, 
parce  qu'il  est  moins  laborieusement  académique. 

Voici  le  sage  Kolliii  :  on  l'attendait  dans  cette  collection, 
el  l'on  se  serait  allligé  de  ne  le  pas  y  voir.  Son  Tniilc  des 
Etudes  renferme  un  gi  and  nombre  de  judicieuses  remarques 
sur  l'éducation  religieuse  ,  l'histoire  sainte  et  l'éloquence 
sacrée.  L'éditeur  en  a  choisi  quelques  -  imes  avec  discerne- 
ment. 

Après  RoUin,  Vauvenargues  ;  toutefois  ces  deux  noms  sont 
séparés  de  toute  la  distance  du  dix-sep(ième  siècle  au  dix- 
Luitième.  Yaurenargues  est  un  moraliste  plein  d'esprit ,  de 
goîit,  de  sagacité  ;  mais  sa  morale  est  bien  plus  accommo- 
dante que  celle  du  Christianisme.  Une  méditation  sur  la  foi 
et  une  prière  sont  le  tribut  qu'il  a  pajé  aux.  recherches  de 
notre  éditeui-. 

Le  premier  discours  deFleury  sur  l'histoire  ecclésiasliqite 
est  un  tableau  de  mœurs  très-intéressant.  L'auteur  nous 
peint  ces  chrétiens  de  l'âge  apostolique ,  si  fervents  ,  si  hum- 
bles, si  purs  au  milieu  de  la  corruption  universelle,  si  dé- 
Toués  ,  si  prompts  à  mourir  pour  leur  divin  Maître  ;  et  ce 
récit  purement  historique  équivaut  à  la  plus  éloquente  apo- 
logie ;  car  on  y  trouve  le  Christianisme  en  action.  L'éditeur 
a  très-bienfait  de  nous  donner  ce  discours. 

Nous  ne  pouvons  que  citer  les  noms  de  Saint-Réal ,  de 
Condillac,de  Louis  Racine,  de  Lamotte,  de  Lefranc  de 
Pompignan,  etc.,  qui  terminent  le  huitième  volume.  Les 
extraits  de  leurs  écrits  sont,  en  général ,  très-courts ,  et  se 
bornent  queli[uefois  à  de  simples  notices  biographiques. 

Dans  le  neuvième  volume  on  remarque  d'abord  l'ancien 
ministre  des  cultes ,  Portails ,  qui  a  rendu  d'émincnts  services 
à  la  religion  par  ses  discours  et  par  sa  plume.  Son  éloge  se 
trouve  dans  ces  paroles  que  l'on  disait  de  lui  partout  où  il  fi- 
gura :  Beaucoup  l'aiment,  tous  l'estiment,  personne  ne  le  hait. 
Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  Poi  talis  écrivit  contre  l'Emile,  et 
eut  le  courage  de  se  montrer  religieux  à  une  époque  où  la 
mode  voulait  cjue  l'on  se  montrât  incrédule.  Plus  tard  il  sut 
lutter  avec  énergie  contre  l'intolérance  de  l'incrédulité  triom- 
phante. La  liaison  du  Christianisme  lui  doit  deux  disserta- 
tions :  l'une ,  sur  le  système  des  philosophes  modernes  en 
matière  de  religion  positive,  l'autre  sur  l'enthousiasme,  le 
fanatisme  et  la  superstition. 

Le  manque  d'espace  nous  empêche  de  nous  arrêter  sur  le 
jurisconsulte  Domat,  l'abbé  Mably  ,  Maupertuis  ,  Thomas 
et  Marmonlel ,  qui  ont  été  appelés,  en  dépit  d'eux-mêmes 
peut-être,  à  rendre  témoignage  au  Christianisme.  L'éditeur 
semble  avoir  attaché  plus  de  prix  au  nombre  des  voix  qu'à  la 
valeur  des  suQrages.  Mais  qu'est-ce  que  l'Evangile  y  per- 
drait, lors  même  qu'il  serait  constaté  ,  par  exemple  ,  que 
l'auteur  de  l'ennuyeux  roman  de  Bélisaire  et  des  soi-disant 
Coiilts  moraux  éi.dài'^Xns  voltalrien  que  chrétien? 

L'abbé  Guénée,  qui  succède  à  ces  équivoques  amis  du  Chris- 
tianisme ,  est  un  apologiste  d'une  tout  autre  portée.  C'est 
le  seul  écri^ain  français  du  dix-huitième  siècle  qui  ail  com- 
battu Vollaireavec  talent.  Les  Lettres  d<;quelques  Juifs  por- 
tugais et  allemands  resteront  comme  un  mudMe  de  science  , 
de  logique  el  d'urbanité.  Voltaire  se  garda  bien  de  répondre 
à  cet  habile  défenseur  de  la  révélation;  il  se  plaignit  seule- 
ment, avec  ses  mauvaises  plaisanteries  accoutumées,  de  ce 
que  sept  à  huit  Juifs  se  réunissalt^nt  pour  accabler  un  pau- 
vre chrétien.  Les  lettres  de  Guénée  sont  devenues  rares  dans 


la  librairie,  et  l'on  pourra  se  former  une  idée  de  l'érudition 
et  du  style  de  l'auteur,  en  lisant  celles  qui  ont  été  réim,)ri- 
mées  dans  la  Raison  du  Christianisme. 

Le  reste  du  neuvième  volume  est  compo  é  'extraits  de 
Jennings ,  Leslie  ,  Leland ,  Gilbert  Wesl ,  etc.  ,  el  de  no- 
tices bibliographiques  sur  Schiller,  Jacobi,  Werner  Ficlite, 
Boerhaave ,  Rciii.ianI,  etc.  Une  observation  qui  n'aura 
échappé  à  personne  ,  c'est  que  les  écrivains  anglais  sont  en 


grande  majorité  dans  celte  galerie 


apologétique  chré- 


tienne. Si  l'on  en  cherchait  les  causes  ,  ne  devrait-on  pas 
dire, premièrement  ,  que  le  caraclèie  national  de  nos  voisins 
est  plus  rélléehi ,  plus  sérieux  que  le  nôtre;  ensuite,  que 
plus  la  presse  esl  libre  ,  plus  rlle  fait  éclore  de  bons  ouvr.igcs. 
en  faveur  du  Christiaui.sme  ,  parce  (ju'on  sent  la  nécessité  de 
combattre  les  attaques  des  incrédules  ;  enfin  ,  que  les  écri- 
vains protestants  se  sont  plus  occupés  de  la  rt'vélatlon  même, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  ,  comme  les  écrivains  catholiques, 
le  s.iinl-siége  et  l'infaillibilllé  du  pape  à  défendre  ? 

Entre  cette  multitude  de  noms,  dont  plusieurs  auraient  pu 
être  retranchés  sans  aucun  préjudice  pour  l.i  cause  d  ■  l'ii- 
vangile,  il  en  est  quelques-uns  qui  brillent  par  leur  absence. 
Nous  ne  parlons  pas  de  Gotlt'ried  Lcss,  de  Stackhouse  ,  de 
Bogue  ,  de  Chalmers,  qui  snnt  pourtant  bien  supérieurs  à  la 
moitié  de  ceux  qui  ont  oblcn\i  dioit  d'entrée  (Knis  la  liaison 
du  Christianisme  ;  mais  nous  parlons  de  deux  écrivains  il- 
lustres ,  Jacques  .4.badle  et  Charles  Bonne! ,  qui  ont  été  lais- 
sés,  on  ne  sait  pourquoi ,  tout  à-fait  en  dehors  du  recueil 
de  I\L  de  Genoude.  Le  premier  a  composé  le  meilleur  traité 
scientifique  qui  existe  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ; 
le  second  a  présenté  de  hautes  considér  lioiis  philosophiques 
sur  le  Christianisme  dans  sa  Palingdncsie.  Ne  niérilaient-ils 
pas  de  tenir  la  place  inutilement  occupée  pa  ■  Saint-I'.vre- 
monl,  Starck,  Maupertuis,  Marmonlel  et  tant  d'autres?  Au 
surplus  ,  il  reste  encore  trois  volumes  à  publier  ;  peut-être 
l'éditeur  leur  y  accordera-t-il  l'hospitalité. 


VARIETES. 

LES    TlUBUS    CHRÉTIENi-yES    DE    L'-iMliRIQUE    DU    NORD. 
VIII»  ET  DBRsiER  ARTICLE.  —  Les  ckcf^  iiidicus  il  fp'ashinijloii. 

Les  conférences  de  la  Baie-Verte  ne  semblent  guères  avoir  eu 
d'autre  but  que  celui  de  déguiser  la  violence  des  mesures  arbi- 
traires arrêtées  contre  les  Indiens,  et  do  donner  à  leur  exécution 
le  semblant  d'une  émigration  volontaire.  Le  sort  des  Indiens 
avait  été  décidé ,  en  effet ,  plusieurs  mois  avant  le  départ 
de  la  députalion.  Le  président  des  Etats-Uuis  avait  demandé  au 
congrès  uu  crédit  de  5oo,ooo  dollars,  pour  f.ilie  évacuer  le  sol 
de  la  confédération  à  toutes  les  tribus  indigènes.  En  vain  la  plus 
vive  opposition  s'élait-elle  manifestée  sur  les  b  .ncs  de  la  cham- 
bre el  dans  le  l'aj's;  en  vain  des  pétitions  arrivaient-elles  de 
toutes  parts  ,  blâmant  la  mesure  proposée  avec  les  expressions 
les  plus  sévères;  une  fdble  niajorilè  l'iiccucllli;  ,  et  ie  sort  de.; 
Indiens  fut  décidé  sans  retour. 

L'Etat  de  Géorgie  avait  déjà  mis  l;i  nnin  ;i  <  nte  œuvre  de 
violence.  La  nation  des  Chiro<iuois,  ét.iblie  de  temps  immémo- 
rial dans  ces  contrées,  avuil  été  dépossédée  ,  par  un  décret  lé- 
gislatif, des  cantons  qu'elle  posséd  ilt  ;  son  expulsion  fut  efl'ec- 
tuée  par  la  force,  ei,  pour  avoir  protesté  sof  nnellement  contre 
cette  injustice  du  gouvernement ,  deux  fidèles  missionnaires  , 
qui  prêchaient  l'Evangile  au  milieu  d'eux  avec  le  plus  heureux 
succès,  furent  jetés  en  prison.  On  ne  pouvait  donc  guères  es- 
pérer de  résultat  favorable  des  démarches  tentées  psr  les  In- 
diens. Ils  ne  voulurent  pourtant  pas  négliger  ce  dernier  moyen, 
et  ils  pai  tirent  pour  aller  supplier  le  congrès  de  révo'^uec  son 
arrêt. 

Les  trois  tribus  des  Indiens  chrétiens  du  nord-ouest  envoyè- 
rent leurs  députés  à  Washington  à  cet  effet.  Les  Ménoménie  s 
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et  les  Winnebagos  en  euvoyèrent  do  leur  côté,  pour  soumettre 
l'affiiire  au  président.  Les  représentants  des  tribus  chrétiennes, 
■Williams  Daniel  BreatI  et  John  Quims ,  étaient  des  hommes 
d'une  culture  remarquable,  et  ne  se  distinguaient  des  Américains 
de  race  blanche  que  par  la  couleur  de  leur  peau.  Tous  pa'  lalent 
parl'aitrii.ent  l'anglnis.  Ils  se  montrèrent  dignes  du  bienveillant 
accueil  des  familles  les  plus  distinguées  de  Washington. 

L'apparence  des  députés  des  tribus  sauvages  était  bien  diffé- 
rente; ils  étaient  arrivés  à  Washington  accompagnés  de  leurs 
familles  entières  et  avec  tout  l'attirail  des  sauvages.  C'est  amsi 
qu'ds  traversèrent  les  rues  de  la  capitale  ,  un  morceau  de  drap 
jeté  sur  les  épaules  et  attaché  autour  de  leurs  reins  par  un  cor- 
don, le  corps  peint  ,  la  tête  oruée  de  plumes  ,  tenant  dans  une 
main  leur  tomahawk,  leur  arc  et  leurs  flèches,  dans  l'autre  cette 
grande  pipe,  dernière  chose  dont  le  sauvage  saurait  se  passer. 
Transporté  au  milieu  du  monde  civilisé,  l'Indien  sauvage  ne 
change  rien  à  ses  habitudes.  On  avait  logé  ceux-ci  dans  une 
auberge  de  la  ville  ;  ils  y  vécurent  comme  sur  le  sol  nu  de  leurs 
forêts  i  ils  ne  se  couchèrent  jamais  dans  un  lit  ;  mais,  pour  dor- 
niir,ils  s'étendaient  par  terre,  enveloppés  dans  un  drap. 

La  même  affaire  amena  à  Washington  ,  dans  le  courant  de 
rhi\er  de  i83o,  les  députés  d'autres  tribus  de  l'ouest  et  du  sud, 
ceux  des  Cbiroquois,  des  Creeks,  des  Chactas  ,  des  Quapas  ,  et 
d'autres  peuplades,  eu  majeure  partie  converties  au  Christia- 
nisme, (|ui,  dans  leur  désolation,  venaient  implorer  le  secours 
du  congrès.  Les  Quapas  avaient  été  obligés  de  vendre  au  gou- 
verneuieut  leurs  anciennes  possessions  à  l'ouest  du  Mississipi  , 
pour  se  retirer  plus  avant  dans  le  désert  du  sud-ouest,  et  s'éta- 
blir dans  les  plaines  de  la  rivière  Rouge,  afin  de  faire  place  aux 
arrivants  qu'on  expulsait  des  Etals  de  l'est  de  l'Uiiion.  Une 
inonda  ion  du  fleuve  ayant  détruit  toutes  leurs  récoltes  dans 
ces  nouveaux  établi  semenis  ,  leur  nation  courait  un  extrême 
dan'er  de  périr  par  la  famine.  Les  sauvages  leur  disputaient  , 
d'ailleurs,  les  terres  que  le  gouvernement  leur  avait  assignées  , 
et  de  ce  côté  la  mort  et  la  désolation  les  menaçaient  également. 
Ils  étaieni  venus  à  Washington  exposer  leur  détresse  à  leur 
«randPère,  et  le  conjurer  de  les  laisser  retourner  dans  leur  an- 
cien héritage  ;  mais  cet  héritage  venait  d'être  vendu  aux  blancs 
pour  des  sommes  considérables,  et  le  gouvernement  ne  pouvait 
et  ne  voulait  pas  revenir  sur  ce  marché. 

Les  Cbiroquois  aus-l  se  trouvaient  à  Washington,  où  ils 
étaient  venus  faire  valoir  leurs  droits  devant  le  tribunal  fédéral  ; 
déjà  ils  avaient  vu  bouleverser  leurs  établissements  civils  et  do- 
mestiques, toutes  les  institutions  qu'ils  avaient,  depuis  plusieurs 
années,  organisées  a  leurs  propres  frais,  pour  répandre  au  mi- 
lieu de  leur  nation  de  plus  de  20,000  âmes  ,  les  doctrines  et  la 
civilisation  chrétiennes.  Leurs  missionnaires  ,  Worcester  et 
Butller,  étaient  eu  prison  depuis  de  longs  mois  ;  les  ren  es  an- 
nuelles que  la  caisse  de  l'Etat  devait  leur  compter  en  paiement 
des  territoires  précédemment  vendus,  leur  avaient  été  reienues, 
pour  leur  ôler  les  moyens  de  plaider.  Le  gouvernement  de  la 
Géorgie  s'était  emparé  violemment  de  tout  leur  avoir  ,  et  toute 
l'espérance  de  ces  infortunés  reposait  sur  la  cour  suprême  ,  de 
laquelle  ils  attendaient  la  reeoiinaissance  de  leur  bon  droit. 

L'hiver  s'écoula  ainsi,  et  les  députés  des  tribus  se  préparèrent 
à  retourner  vers  leurs  compatriotes  impatients  ;  leur  mission 
avait  éié  stérile  ;  leur  ruine  était  accomplie  ;  il  ne  leur  restait 
nulle  consolation,  nul  espoir.  Le  président  ne  voulait  pas  les 
enti  ndre,  la  cour  fédérale  n'avait  rien  pu  faire  pour  eux  ,  leur 
recours  au  congrès  n'était  qu'une  démarche  vaine.  Cependant, 
avaul  leur  départ  de  Washington,  un  dernier  efiMrt  fut  tenté 
pour  donner  accès  à  leurs  réclamations  au  sein  de  cette  assem- 
blée, et  l'ami  fidèle,  l'éloquent  avocat  des  Indiens,  SirE\eretl, 
du  Massachuseits,  parvint,  malgré  l'opposition  la  plus  violente, 
à  faire  inscrire  leur  affaire  au  nombre  des  objets  à  traiter.  Du- 
rant deux  séances  consécutives  ,  il  déroula  ,  en  présence  d'un 
public  nombreux,  la  longue  liste  des  iniquités  commises  contre 
les  tribus  indiennes,  et  de  celles  dont  on  les  accablait  encore; 
Son  exposition  claire  et  louchante  émut  les  auditt  urs  d'une 
profoiule  pitié  ;  miis  la  sessicui  du  congrès  était  près  de  finir; 
la  ques  ion  était  trop  compliquée,  les  partis  étaitul  irop  irrités, 
les  blessures  portées  à  ce  peuple  malheureux  semblaient  trop 


incurables  ,  pour  que  le  congrès  pût  se  décider  à  remplir  s«8 
dernières  séances  d'une  discussion  de  celte  portée,  et  la  niuiioa 
de  Sir  Everett  échoua. 

Une  étincelle  d'espérance  était  donc  montée  encore  au  cœur 
des  chefs  indiens,  et  c'était  pour  s'éteindre  ainsi  !  Avant  de 
quitter  la  capitale  pour  annoncer  celte  lugubre  nouvelle  à  leurs 
concitoyens,  ils  voulurent  célébrer  en  commun  un  jour  de  jeûne, 
de  pénitence  et  de  prière.  Ces  Indiens,  en  perdant  le  pays  de 
leurs  pères,  avaient,  eux  du  moins,  conservé  un  'résor,  la  vraie 
religion;  ils  en  apprirent  l'usage  aux  jours  de  la  détresse; 
maintenant  il;  cherchaient  en  elle  un  asile  contre  ceux  dont  ils 
l'avaient  reçue  autrefois.  Ce  n'est  pas  qu'ils  voulussent  appeler 
la  vengeance  d'en  haut  sur  leurs  adversaires  :  nul  sentiment 
n'était  plus  loin  d'eux  ;  mais  peut-être  Dieu  ne  pourrait-il  le» 
sauver,  pensaient-ils,  qu'en  abaissant  l'orgueil  de  leurs  oppres- 
seurs assez  pour  les  disposer  à  la  justice.  Le  malheureux  ,  à  son 
heure  d'angoisse,  se  jette  en  pleurs  devant  l'Eternel  :  peut-il 
prescrire  à  la  Sagesse  divine  le  moyen  de  le  délivrer?  Oh  !  non, 
il  n'y  songe  pas  ;  mais  il  sent  sa  misère,  il  crie  au  Seigneur,  et 
il  laisse  au  Tout-Puissant  le  soin  de  choisir  la  voie  par  laquelle 
il  veut  le  secourir. 

La  nouvelle  de  cette  résolution  des  Indiens  chrétiens  m'émut 
vivement.  Ils  veulent  donc,  lu'écriaije,  pleurer  devant  le  trône 
de  Dieu,  eux  dont  la  plainte  a  été  vaine  auprès  des  puissants  du 
monde  ;  ils  veulent  se  plaindre  à  Celui  qui  a  pitié  de  l'opprimé 
et  qui  punit  l'oppresseur;  on  a  déchiré  les  traités  conclus  entre 
eux  et  le  peuple  qui  s'est  partagé  leur  héritage  :  ils  vont  faire 
alliance  avec  Celui  qui  est  fidèle  et  qui  regarde  comme  sa  pro- 
pre cause  la  cause  de  ceux  qu'on  persécute! 

Le  jour  même  fixé  pour  le  jeûne  ,  le  5  mars  i83i  ,  une  affi- 
che fut  placardée  à  la  chincellerie  de  Washington.  E'ie  annonçait 
•;ue  la  nation  des  Chiroquois  avait  porté  une  plainte  contre 
l'Etat  de  Géorgie  devant  la  cour  suprême,  que  la  cour  avait 
admis  cette  plainte  et  avait  fixé  un  jour  de  la  semaine  sui- 
vante pour  la  discussion  de  la  cause.  Des  Indiens  de  l'ouest,  du 
sud  et  du  nord  des  Et«ts-Uuis  se  réunirent  pieusement  dans  ce 
joui'  solennel,  pour  s'agenouiller  ei  prier  ensemble.  Un  dis- 
cours fut  prononcé  par  M.  Williams,  de  la  tribu  des  Onéidas. 
Plusieurs  autres  Indiens  prièrent  ensuite  avec  ferveur  et 
humilité  ,  chacun  daus  sa  langue.  Un  attendrissement  plein  de 
mélancolie  et  de  piété  régnait  dans  l'assemblée;  les  assistants 
paraissaient  sentir  profondément  la  présence  de  l'Eternel,  qui 
dispose  du  sort  d  s  nations. 

L'un  des  chefs  eut,  le  leodemain,  avec  un  membre  du  sénat, 
un  entretien  auquel  j'assistai.  Cunnaissant  ce  sénateur  comme 
un  homme  pieux  et  probe,  il  avait  désiré  le  visiter  ;  il  lui  parla 
a  l'aide  d'un  interprète.  La  substance  de  ses  discours  était  s 
«  Nousaut'cs  Indiens  avons  jusqu'ici  trop  attendu  des  hommes  ; 
nous  voyons  maintenant  que  nous  devons  nous  reposer  sur 
Dieu.  »  Ses  manières  constamment  modestes,  cordiales  et  fran- 
ches produisirent  une  grande  impression  sur  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  là. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  n'en  est  pas  venu  d'un  seul 
coup,  ou  e  comprend,  aux  mesures  que  nous  avons  rapportées 
et  qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  pnur  résultat  la  ruine  des 
nombreuses  tribus  imliennes  de  son  territoire.  Nous  l'avons 
dé)à  dit,  c'est  du  débarquement  des  premiers  colous  sur  le  sol 
de  l'Amérique  que  date  le  mépris  des  gouvernements  pour  la 
liberté,  pour  les  droits,  pour  l'existence  des  nations  indiennes. 
Une  funeste  conséquence  de  ce  mépris  fut  la  négbgence  totale 
de  tous  soins  pour  leur  in-itruciion.  L'humanité  ,  la  justice  ,  les 
plus  sacrés  devoirs,  devaient  porter  les  colons  à  civiliser  les 
naiions  de  leur  voisinage,  ne  fut-ce  même  que  pour  les  enpêcher 
de  périr  ;  mais  on  n'en  fit  rien.  L.-ur  anéantissement  était  un 
profit  clair  pour  les  émigrés  d'alentour  ;  le  gouvernement  ne 
s'occupa  pas  d'eux,  et  lorsque  ses  décrets  semldaient  porter 
l'empreinte  de  quel  iue  bienveillante  sollicitude  en  leur  faveur, 
les  employés  commis  à  leur  exécution  n'en  poursuivaient  pas 
moins  le  cjurs  de  leurs  injustices.  Une  telle  conduite  dut  influer 
sur  les  mœurs  nationales  ;  les  blancs  en  vinreHt  à  considérer 
comme  incorrigibles  les  défauts  de  ceux  qu'eux-mêmes  corrom- 
paient ;  et,  le  plus  profond  mépris  pour  les  Indiens  étant  le 
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sentiment  populaire,  quoi  de  plus  naturel  que  de  mettre  en 
question  s'ils  av^iieut  des  droits  rdels,  et  s'il  y  avait  vraiment 
du  mal  à  les  opprimer  ! 

"La  présence  de  l'esclavage  au  sein  des  Etals  les  plus  populeux 
et  les  plus  puissants  de  l'Union  américaine,  et  l'influence  pré- 
pondérante de  ces  F.lats  sur  le  gouvernemeni  fé<^éral  ,  Hoiv  nt 
être  rangées  aussi  au  nombre  des  c:iuses  du  système  adopté  h 
l'égard  des  Indiens.  Cette  assertion  n'a  pas  beso  n  d'être  déve- 
loppée. N'est-ce  pas  la  Géorgie,  le  premier  des  Etats  h  nègres  , 
le  défenseur  le  plus  opiniâtre  de  l'escla\age,  qui ,  jetant  d'abord 
le  masque,  a  décrété  publiquement  l'expulsion  des  Indiens  et 
le  partage  de  leurs  terres  et  de  leurs  moissons  entre  ses  citoyens, 
par  le  moyen  d'une  loterie  (  i  )  i" 

Si  l'on  détourne  les  yeux  de  la  désolation  où  se  trouvent  les 
Indiens  rejetés  au-delà  du  Mississipi,  pour  calculer  les  avantages 
que  les  blancs  retirent  de  cette  mesure,  il-  paraissent  au  prm)ier 
•spi'ct  fort  considérables.  Peut-être  la  Providence  mon-  jera-t- 
elle  un  jour  les  erreurs  de  ces  c:dculs.  Quoiqu'il  en  soit,  les 
terres  dont  les  Etats  entrent  en  possession  immédiate  représen- 
tent un  capital  énorme.  On  estime  le  territoire  indien  com- 
pris dans  les  limites  e  l'Etat  de  Géorgie  à  25  millions  d'arpents 
de  terre  labourable  ;  les  acquisitions  des  Etats  d'Alabama  ,  du 
Mississipi ,  du  Tenessé  et  des  Florides  vont  à  plus  de  4o  millions 
d'arpents.  Le  pays  qui  comprend  la  presqu'île  de  Michigan  et 
le  teniloire  du  nord-ouest,  appartenait  presque  tout  entier 
aux  Indiens  il  y  a  peu  d'années  ;  bientôt  il  ne  leur  restera  plus  que 
deux  mille  arpents  environ,  occupés  par  les  tribus  chrétiennes 
de  la  Baie- Verte.  On  demeure  bien  en-deçà  de  la  vérité,  en 
éTaluant  à  loo  millions  d'irjjents  le  sol  arable  que  l'expulsion 
des  Indiens  y  laisse  vide.  Les  acquisitions  des  auties  Etats,  à 
l'est  du  Mississipi ,  dépassent  5o  millions  d'arpents.  Ce  calcul 
porterait  à  îSo  millions  d'arpents  l'é  endue  des  terres  enlevées 
en  peu  d'années  aux  propriétaires  indiens  par  cette  mesure,  et 
l'on  peut  avec  raison  considérer  le  véritable  chiffre  comme 
étant  de  beaucoup  plus  élevé. 

Le  gouverncEiient  vend  ces  terrains  aux  émigran's  étrangersà 
raison  de  7  francs  l'ai  pent;  la  somme  totale  qu'il  en  retirera 
s'élèvera  donc  à  i.yTiOjOOOjOoo  francs  ,  dont  11  faut  déduire  les 
frais  de  l'émigrai  ion  des  indigènes  et  le  prix  qui  leur  est  p-iyé. 
Celui-ci  n'est  guère  plus  d'un  centime  par  arpent ,  le  reste 
du  produit  est  versé  touten'ier  dans  les  caisses  publiques. Quelle 
sera  la  destination  des  sommes  considérables  dont  elles  vont 
prompt'  ment  se  remplir  ?  Celte  question  mérite  d'ê;re  sérieu- 
sement considérée  ,  et  le  sera  certainement  aussitôt  que  le  vé- 
ritable état  des  choses  sera  bien  connu  du  pays.  La  nation  est 
responsable  sans  doute  des  décrets  de  se-  mandataires  ;  mais 
dans  la  circonstance  présenie  ,  il  ne  serait  pas  moins  injuste  de 
considérer  ceux-ci  comme  l'expression  fidèle  de  ses  sentiments. 
Les  Américains  ue  connaissent  pas  et  ne  peuvent  pas  connaîire 
suffisamment  les  faits.  Le  changement  dans  les  principes  de 
l'administration  est  trop  récent  et  s'est  opéré  d'une  manière 
trop  subite  pour  le  permettre.  On  n'eu  a  pas  appelé  encore  à  L 
conscience  de  la  naiion,  et  ellen'a  pas  pu  juger  avec  calme  et  li- 
berté de  cette  importante,  ffaire;  mais  le  temps  venu  où  la  véii- 
table  situation  des  choses  sera  préseniée  à  ses  yeux  dépouillée 
dupresiige  des  passions  ,  ses  legrets  seront  amers,  et  sa  compas- 
sion pour  les  Indiens  opprimés  se  montrera  profonde,  si  dans 
l'appréciation  de  son  caractère,  tous  mes  sentiments  ne  m'ont 
point  trompé. 

Les  habitants  des  Etats-Unis  pourraient-ils  faire  moins,  en 
expiation  de  leurs  tons  ,  que  de  considérer  le  produit  tolal  de 
ces  ventes  comme  un  dépôt  sacré  ,  dont  il  est  permis  de  se 
servir  dans  le  seul  intérêt  des  indigènes?  Et  s'il  fallait  davaniage 
pour  sauver  un  peuple  si  long-temps  persécuté  ,  le  donner  se- 
rait encore  un  di  voir.  Il  fallait  peut-être  que  l'injuslice   allât 

(1)  Quels  que  soient  les  justes  motifs  de  l'indignation  de  noire  au- 
teur contre  la  conduite  viclrnie  cl  cruelle  du  gouvernement  de  la 
Géorgie,  rimpartialitc  voudrait  voi"*  discuter  ici,  ou  du  moins  indi- 
quer les  raisons  avancées  an  sein  des  conseils  de  cet  Etal.  Nous  croyons 
«avoir  que  toutes  n'étaient  pas  puisées  seulement  dans  l'intérêt  person- 
ael,  mais  qu'a  certains  égards,  les  Indiens  avaient  eux-mêmes  compro- 
aiis  leur  position. 


jusque  là  ,  pour  exciter  un  repentir  tardif,  mais  sincère  ,  i]ul  fît 
enfin  consacrer  de  sérieux  efforts  au  bien  d'une  nation  sur  la- 
quelle l'égoïsme  a  fait  peser  tant  d'infortune.  Il  s'agit  ici  de  bien 
davantage  que  des  intérêts  subalternes  d'tm  peuple  ;  la  cause 
des  Indiens  est  celle  de  l'humanité.  Notre  pensée  est  du  reste 
celle  de  la  cour  fédérale.  Dans  son  rapport  du  .i'i  novembre  iSla, 
le  tribunal  suprême  propose  au  président,  et  par  son  organe 
au  congés  et  h  la  nation,  n  que  le  produit  de  la  vente  des  pos- 
sessions indiennes  ne  puisse  être  employé  qu'au  profit  des  In- 
dienseux-raêmes.  »  «  On  ne  peut  pas  rlouterun  instani,  continue 
le  rapport,  c|ue  cette  décision  ,  réclamée  par  la  justice  aussi 
bien  ipiepar  l'honneur  national,  ne  soit  favorablement  accueil  ie 
au  sein  du  peuple.  Si,  i  énonçant  dans  cette  vente  au  gain  pécu- 
niaire ,  nous  nous  bornons  au  grand  résultat  liésiré ,  l'évacuation 
de  notre  territoire  ,  si  nous  procurons  une  nouvelle  patrie  aux 
Indiens,  et  si  nous  veillons  à  ce  que  le  pi  oduit  total  de  leurs 
cessions  soit  dépensé  delà  manière' la  plus  propre  à  assurer 
leur  prospérité  nationale,  alors  du  moins  nous  nous  serons 
acquittés  en  (juclque  pariie  ,  de  la  grande  detle  morale  qucnous 
ont  léguée  les  générations  précédentes  et  qui,  par  suiie  de 
circonstances  hors  de  notre  pouvoir,  s'est  malheureusement 
toujours  Hccrue.  Cette  mesure  de  politique  n'est  pas  conseillée 
p»r  la  seule  justice,  elle  l'est  aussi  par  la  sagesse.  » 


REVUE  DES  JOURNAUX. 

Le  Courrier  français.  —  La  réaction  religieuse. 

Ce  n'est  pas  du  mouvement  des  esprits  vers  la  religion 
que  s'occupe  le  Courrier  français  ;  mais  des  encourage- 
ments qu'il  piélenj  être  donnés  au  clergé  par  le  pouvoir. 
Après  avoir  montré  que  Napoléon  contenait  le  clergé  dans 
d'étroites  limites  ,  tout  en  s'en  servant ,  il  cherche  à  prouver 
que  ,  loin  de  pouvoir  traiter  avec  lui ,  comme  l'empire ,  de 
maître  à  serviteur,  ou  comme  la  restauration,  de  puissance 
à  puissance  ,  le  gouvernement  actuel,  en  s'alliant  au  clergé, 
au  lieu  d'acquérir  un  instrument ,  se  donnerait  un  suzerain. 
Nousj  n'examinerons  pas  en  ce  moment  si  le  reproche 
adressé  au  pouvoir  est  fondé  ;  on  annonce  ,  comme  devant 
paraître  dans  peu  de  jours,  une  brochure  semi-officielle  de 
M.  Capefigue,  qui  contiendra  des  révélations  importantes 
sur  ce  point  et  sur  bien  d'autres.  Il  sera  temps,  quand  elle 
aura  été  publiée,  de  considérer  la  chose  de  plus  près.  Voici, 
en  attendant,  quelques  assertions  du  Courrier  français  qu'il 
nous  a  paru  utile  de  relever  :  «  Les  tendances  religieuses 
»  d'un  peuple  demandent  à  se  développer  en  liberté  ,  dil-il  • 
>)  vouloir  les  comprimer  ou  prétendre  les  faire  naître,  c'est 
•  la  même  folie...  Depuis  (pie  la  religion  était  séparée  de 
»  l'Etat,  elle  avaitgagné  à  cette  neutralité.  »  Le  principe  est 
juste  et  le  fait  est  exact  ;  mais  s'il  en  estainsi ,  pourquoi  offrir 
à  la  religion  un  concours  dont  elle  n'a  que  faire?  Pourquoi 
quand  elle  ne  commence  à  prendre  son  essor  que  depuis 
qu'on  l'abandonne  à  elle-même  ,  la  forcer  à  se  laisser  giiin- 
der  avec  des  cordages,  au  lieu  de  lui  permettre  de  se  servir 
de  ses  ailes  ?  Voyez  au  surplus  les  préparatifs  hostiles  que 
fait  le  <?o«r/v'er,  en  remarquant  les  velléités  religieuses  du 
pouvoir  ou  plutôt  ses  tendances  vers  le  clergé.  Voici  son 
langage  : 

«  Ces  sentiments  d'impartialité  devenaient  possibles,  parce 
que  l'on  avait  cessé  de  craindre  le  parli-prêlre.  Qu'on  le  res- 
suscite, et  demain  Topimon  reprendra  son  attitude  militante. 
Il  faudra  multiplier  de  nouveau  les  éditions  de  Rousseau,  de 
Voltaire ,  de  Dider.l,  de  Dupiiis  ,  de  Clourier.  On  prêchera  le 
déisme ,  si  l'on  prétend  imposer  la  superstition  ;  et  ne  croyez  pas 
que  l'on  s'arrêtera  à  la  puérile  polémique  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane;  ce  pas  est  franchi.  Si  vous  faites  de  la  religion] 
ordre,  on  se  rejettera  vers  une  indifférence  absolue  :  c'ej^He 
résultat  naturel  de  toutes  ces  teulallves  pour  violenter  W|c( 
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science  de   l'homme  dans  son  refuge  le  plus  intime  et  le  plus 
sacré.  » 

Cette  tactique  ,  nous  ravions  prévue  et  annoncée.  Reste  à 
«avoir  si  elle  est  digne  d'Iiommes  qui  se  respectent.  Quoi  ? 
vous  attaquerez  une  doctrine  religieuse  par  rancune  politique! 
Ce  n'est  pas  par  haine  pour  le  mensonge  ,  mais  pour  faire 
de  l'opposition  ,  que  vous  prendrez  à  partie  telle  ou  telle 
croyance  !  Il  nous  semble  que  la  mission  d'écrivains  qui  veu- 
lent se  rendre  utiles  à  leur  pays  est  autre.  Au  lieu  de  com- 
battre, s'ils  les  croient  fiusses,des  opinions  qu'on  propage  , 
parce  que  les  hommes  du  gouvernement  les  eiploitcnt,  ils 
devraient ,  selon  nous ,  leur  faire  la  guerre  par  cela  seul 
qu'ils  les  jugent  dangcreuscj.  Mais  ne  vous  attendez  pas  au- 
jourd'hui à  une  lutte  systématique  par  simple  opposition  au 
Christianisme.  La  vérité  ne  sert  plus  de  point  de  mire  que 
par  accident.  II  faut  que  les  intérêts  soient  en  jeu  pour  qu'on 
s'attaque  à  elle.  Diderot  et  Dupuis  ont  obtenu  leur  retraite , 
et  ce  n'est  qu'en  cas  dedangei-  politique  qu'on  songe  à  rap- 
peler les  apôtres  de  l'incrédulité.  Cet  aveu  n'est-il  pas  hon- 
teux ?  Ne  montre-t-il  pas  l'apathie  d'une  école  qui  sent  elle- 
même  qu'elle  ne  peut  reprendre  un  peu  de  vie  qu'en 
«'appuvantsur  des  passions  d'iui  autre  ordre?  Les  chrétiens 
■n'en  sont  pas  réduits  là.  C'est  sans  ari-icre-pensée,  sans  vue 
cachée ,  sans  intention  politique ,  qu'ils  exercent  leur  prosé- 
lytisme religieux,  au  grand  jour  et  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais. 


MELANGES. 

tJsE  amcsblÉr  D*iCTiOKNAinEs  EN  Ecosst.  —  Si  VoTi  3  été  lent  en 
Trarn-e  ;i  s'occuper  de  chemins  de  fer,  on  parait  vouloir  regagner  le 
femps  perdu.  Les  projets  se  multiplient,  et  si  on  l^s  excLUluit  aussi 
%ite  qu'on  les  forme,  noua  verrions  bientôt  h\  France  ."lillonnée  en  tou** 
lens  par  des  routes  nou\cIl('s.  On  nous  rcprc^^enle  dcj;i  Versailles  et 
Saint-Germain  comme  îles  faubourgs  de  Paris,  tant  les  rails  rappro- 
cheront 1rs  distances,  et  les  villes  fronliêrci  comme  des  buts  de  pro- 
menade si  faciles  que  le  plus  mince  bourgeois  vnudra  les  Toir. 

ïandia  que  le  public  s'amuse  à  ces  projets  de  voyage,  les  compa- 
ç^nies  qui  veulent  entreprendre  les  travaux  nécessaires  à  leur  exécu- 
tion ,  calculent  leurs  dépenses  et  supputent  l-urs  chances  de  béné- 
fice. On  fait  des  rapprochements  entre  ce  qui  n  éîc  lento  ailleurs  et 
ce  qu'on  se  propo-^e  soi-même  de  faire.  Les  journaux  s'associent  au 
^lOu^CInent  général;  ils  nous  font  connaître  fort  en  détail  tout  ce  qui 
concerne  les  chemins  de  fer  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 
Cl  nous  donnent  chaque  matin  une  véritable  leçon  de  locomotion, 
nous  racontant  les  accidents  ,  tout  en  célébrant  les  avantages  delà 
célérité,  et  les  mécomptes  aussi  bien  que  les  succès. 

Voici  cependant  un  tout  petit  épisode  de  l'histdire  des  chemins  de 
fer  qui  parait  avoir  échappé  à  l'attention  de  nos  journalistes,  et  qu'il 
vaut  la  peine  de  ne  pas  laisser  passer  inaperçu,  parce  qu'il  révèle  dans 
un  pays  voisin  des  mœurs  religieuses  et  une  disposition  morale  qu'il 
est  bon  de  signaler. 

Le  chemin  de  fer  de  Dundee  à  Newiyle,  en  Ecosse,  a  clé  entrepris 
par  une  compagnie  d'actionnaires.  H  paraît  que  la  circulation  y 
était,  dès  l'origine,  interrompue  le  diiuanche.  L'un  des  intéressés 
proposa  ,  il  y  a  quelques  semaines ,  dans  une  assemblée  générale,  de 
retenir  sur  cette  disposition  ,  et  de  faire  partir  les  voilures  destinées 
auî  voyageurs  le  dimanche  matin  avant  l'heure  du  service  divin,  et 
le  dimaiiche  soir  après  le  service  de  l'après-midi.  Cette  propositiou  fut 
combattue  par  un  autre  actionnaire  ,  qui  demanda  que  la  compagnie 
ne  consentît  pas  à  sanctionner  par  son  vole  la  transgression  de  la  loi 
divine  relative  a  la  sauclifieation  du  jour  du  repos.  On  alla  aux  vois, 
et  la  première  proposition  fut  rejetée  par  221  volants  contre  112. 

Ce   vote   paraîtra  bien  remarquable  si   l'on   réfléchit  qu'il  ne  peul 
avoir  pour  cause  que  la  conviction  religieuse  de  ceux  qui  y  ont  pris 
part;  et  l'on  ne  sera  pas  tenté  de  mettre  en  doute  la  sincérité  de  celte 
conviction  ,   si  Ton  considère  qu'(  n  se  prononçant  contre  la  circula- 
tion sur  le  chemin  de  fer  pendant  le  jour  du   dimanche,   les   action- 
naires oui  renoncé  volontairement  à  une  portion  îles  profils  que  leur 
entreprise  pouvait  leur  ollrir.  Voilà  don;   221  indivîilus  qui  ont  ap- 
pris,  a  l'ccole  de  l'Kvangiîe,  à  f;iire  plus  de  cas  de  la  loi  de  Dieu  ([ne 
de  leurs  intérêts  ,  et  qui  n'hésitent  pas   à  coubirnier  leur  conduite  à 
leur  croyance.  Leur  vote  pourra  sembler  fort  ridicule  aux  moqueurs; 
nous  sommes  convaincus  cependant  que  ecui-ci  mêmes  ,   s'ils  avaient 
des  intérêts  a  déliattre  avec  quelqu'un  des  membres  de  la  majorité  de 
cette  compagnie   d'actionnaires,    trouveraient  dans   le  fait  que  nous 
Tenons    de  raconter  un  motif  suffisant   pour  avoir  une  confiance  en- 
tière dans  le  desintéressement  et  la  droiture  d'Iiommes  qui  montrent 
un  tel  respect  pour    des   devoirs  qu'il   leur  serait  si   facile,  et   qu'il 
pourrait  paraître  si  profitable  d'enfreindre.  L'homme  qui  veut  régler 
•a    vie  sur  sa   foi   est  souvent    appelé  à  des  actes  d'alinegatioii  j   ces 
actes  servent  a  établir  son  caractère  moral  et  démoutrcnl  la  puissance 
des  motifs  qui  le  déterminent. 


HISTOIRE. 

Tn»ITR    DHS   UATÉniiDÏ   UIBCSCEITS     DE     DITEnS   GESSES     d'hISTOIRE  J     pSP 

M.  MoMEiL,  auteur  de  l'Histoire  des  Français  des  divers  élats.2  vol. 
in-8".  Paris ,  1835.  Clies  Jîinet  et  Cotellc  ,  libraires  ,  rue  Snint-Ho- 
Eoré,  n»  123.  Prix  :  i5fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  savant  auteur  de  VHistoire  des 
Franrais  des  divers  étais.  1,'ouvragc  en  deux  volumes  qu'il  vient  de 
pulilier  sert  de  calningue  raisonne  à  la  riche  collection  de  manuscrits 
qui  a  serri  de  Ijasc  à  ses  éludes,  et  qui  sera  mise  en  vente  le  26  de  ce 
mois.  On  se  tromperait  fort  touterois,  si  l'on  supposait  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  aride  nomenclature.  Tous  ces  papiers  ,  classés  méthodi- 
quement, s'animent  tous  la  plume  de  M.  Montcil.  Nous  devons  avouer 
que,  quelque  haute  idée  que  nous  nous  soyons  faite  jusqu'ici  de  la  pa- 
tience de  ses  investigations,  nous  comprenons  mieux  encore  ,  après 
avoir  vu  la  liste  de  ses  matériaux  manuscrits,  à  quels  laborieux  Iravaujc 
il  a  dû  se  livrer.  Entre  les  mains  du  savant  qui  sait  les  faire  parler  , 
les  paperasses  les  plus  insignifiantes  en  appari!hce  s'animent  et  ren- 
dent un  utile  témoignage  sur  les  mteurs,  les  lois  ,  les  usages  du  temps 
auquel  elles  appartiennent.  C'est  la  un  art  véritable  que  personne  ne 
possède  mieux  que  M.  Monteil.  Donnez-lui  un  chiffon  de  papier  ayant 
trois  cents  ans  de  date  ,  ne  fût-ce  même  qu'un  compte  de  cuisine  oïl 
qu'un  contrat  de  vente,  il  le  lira,  non  pas  une  ou  deux  fois  seulement, 
mais  un  grand  nombre  de  foi»,  et  il  y  trouvera  à  coup  sûr  le  sujet  de 
toute  une  leçon  d'histoire  ;  et  cela  ,  non  pour  faire  un  tour  de  force  , 
mais  parce  qu'il  ne  peut  faire  atilrenient  que  d'être  frappe  de  révéla- 
tions que  lui  seul  entend,  et  qui  quelquefois  jettent  un  grand  jour  sup 
des  événements  difficiles  .a  comprendre.  Il  est  a  désirer  qu'au  lieu  d'ê- 
tre dispersés  dans  beaucfiup  de  bibliothèques, les  principaux  manuscrits 
de  la  précieuse  collection  de  M.  Monteil  soient  acquis  par  la  biblio-; 
thcque  royale.  11  en  est  même  dans  le  nombre  qui  ne  seront  bien  pi»» 
ces  que  là. 

On  sait  qu'il  n'existe  gucres  qu'une  dizaine  de  grands  monuments 
de  la  prose  française  au  treizième  siècle.  M.  Monteil  possède  des  Ser- 
vions en  v:cuxjriincais  de  celle  époque.  Ils  forment  deux  volumes  in-8', 
cl  la  mise  à  prix  en  est  de  400  francs.  <i  Mais  on  désire  sans  doute  un 
D  extrait  ou  éch.intillon  de  ce  manuscrit  ,  dit  M.  Monteil;  je  vais  co- 
»  pier  l'oraison  dominicale,  cette  divine  prière  qui,  de  tous  les  points 
ï)  de  la  terre  ,  monte  continuellement  vers  le  ciel.  On  va  entendre 
»    nos  religieux  et  vénérables  aïeux: 

a  Sire  pcre  qui  es  es  ciels  :  seintefieï  soit  li  luens  nuns  :  advienge 
li  lucns  règnes  :  soit  faite  la  toie  voluntez;  si  com  ele  faite  el  ciel,  soit 
de  laite  en  terre  :  noslre  pain  de  cascun  jor  nos  donne  hiii  :  e  pardone 
nos  nos  mesfais,  si  com  nos  pardonun  a  cexis  qui  mcifait  nos  ont  :  ne 
solfrez  mie  que  nos  soruns  temjjlé  par  le  templateur  al  diable,  et  par 
malvcisc  char  mené  à  mal  :  mais  délivres  nos  du  mal.  Amen,  o 

Une  première  remarque  que  celle  citation  suggère  ,  c'est  que  le  lu- 
loienient  est  cmi)l<iyé  dans  celte  traduction  de  l'oraison  dominicale  , 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  était  en  usage  ,  au  treizième  siècle  ,  dans 
l'exercice  de  la  jtrièrc.  Nous  ignorons,  d'ailleurs,  à  quelle  opinion  re- 
ligieuse ces  sermons  apparlicnnent.  Il  serait  intéressant  d'examiner  si 
on  n'y  trouve  pas  des  traces  des  doctrines  soutenues  dans  le  comté  de 
Toulouse,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste?  Ce  serait  alors  un  mo- 
nument d'une  grande  importance. 

M.  Monleil  donne  dans  les  volumes  qu'il  vient  de  faire  paraître  des 
extraits  assez  étendus  de  ses  principaux  manuscrits.  Il  remédie  ainsi  , 
autaTit  qu'il  est  en  lui,  à  la  dispersion  qui  les  attend,  et  qui  entraîner.i 
ccrtaiueaent  I."»  perle,  pour  l'élude  et  la  science,  d'un  gr.ind  nombre 
d  entre  eux. 

Histoire  de  li  Rbformitiov  du  seizième  siiicle  ,  par  J.-II.  Merle 
n'AcnicNr.  Tome  l"^.  Un  fort  volume  in-S".  Paris,  1835.  Chez  Fir- 
min  Didot  frères,  rue  Jacob  ,  n"  2i  ;  el  chez  J.-J.  Risler  ,  rue  de 
l'Oratoire,  n"  G.  Prix  •  G  fr.  50  c. 

Le  seizième  siècle  est  peut-être  celui  qu'on  exploite  le  plus  depuis 
quelques  années.  On  a  fini  par  comprendre  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
n'esl  pas  le  seul  (jui  puisse  fournir  de  riches  matériaux  a  l'historien  , 
et  bien  que  l'élude  du  temps  de  la  réforme  n'ait  pas  toujours  été  en* 
Ircprlse  avec  celte  intelligence  des  faits  et  celle  absence  de  préjuges 
nue  les  recherches  historiques  exigent,  il  faut  reconnaître  cependant 
que  quelques  hommes  laborieux  ont  commencé  à  soulever  le  voile  qui 
nous  cachait  l'époque  dont  rinnueuee  sur  la  ciiilisalion  moderne  a  été 
la  plus  plissante,  inlluenee  dont  il  est  sans  doute  réservé  à  l'avenir  de 
nous  révéler  encGic des  conséquences  religieuses  et  sociales  que  nous 
pouvons  à  peine  prévoir  aujourd'hui.  Venu  après  tant  d'antres,  l'écri- 
vain savant  qui  vient  poser  la  première  pierre  d'un  nouveau  monument 
à  la  i;loirc  du  seizième  siècle,  n'a  pourtant  été  prévenu  par  aucun  de  ceui 
(|ui  i'oni  précédé.  Son  livre  ne  fera  pas  double  emploi.  En  elfet,  il  ne 
dit  pas  seulement  un  peu  autremenl  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit  avant 
lui.  Comme  son  point  de  vue  diflcre  cnlièrcmenldc  ceux  des  hisloricns 
français  qui,  de  nos  jours,  ont  écrit  sur  les  temps  de  la  réforme  ,  il  ne 
se  rencontre  ni  avec  les  théologiens  ni  avec  les  philosophes  ;  mais  les 
réformateurs  eux-mêmes  ,  s'ils  pouvaient  nous  dire  leur  avis  ,  Irouve- 
raient  pcul-êire  qu'il  a  compris  leuy  pensée  et  leur  siècle.  Les  écrits 
de  l'époque  ont  été  consullés  souvent  par  l'auteur  ;  aussi  n'est-ce  pas 
de  la  science  de  seconde  main  que  celle  dont  il  fait  preuve.  Nous  nous 
proposons  d'examiner  bientôt  son  livre  avec  l'attention  qu'il  incrilc. 


/.e    (Jérant  ,    Dl';HAULT. 


Impriraeris  Bobdoh,  rue  MoHloiartre  ,  B*  131. 
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REVUE  POLITIQUE. 

New-England  and  nEH  institlttoîis.  — La  Nouvelle-An- 
gleterre et  ses  institutions  ,  par  [un  de  ses  fils.  Un  toI. 
ja-8°.  Londres,  i835. 

Les  iouinaiis  politiques  se  sonl  occupes  depuis  quelques 
semaines,  avec  une  juste sdvérité  ,  des  socif  Uk  .Tnti-aljoliiio- 
nisles  de  l'Amérique  du  Nord.  I^c  Journal  des  Débats  ayant 
montré  dans  toute  sa  lalJcm-  la  grande  plaie  sociale  des 
Etats-Unis  ,  le  Courrier-Français  a  rappelé  qu'il  avait 
pris  les  devants  pour  protester  contre  l'esclavage  qui  désole 
la  terre  delà  liberté,  et  le  National  s'est  élevé  contre  ses 
amis  d'au-delà  de  l'Allanlique  avec  l'cnorgie  d'une  vive  ré- 
probation. Nous  avons  vu  avec  joie  ce tle  question  dont  nous 


nous  occupons  depuis  lo  g-temps  ,  el  de  laquelle  nous  avons 
entretenu  nos  lecteurs  aussitôt  qu'elle  a  été  agitée ,  prendre 
r.uig  parmi  celles  auxquelles  lapresse  européenne  s'intéresse. 
Nous  savons  que  les  Américains  ne  sont  pas  insensibles  à  l'o- 
pinion qu'on  a  d'eux  dans  les  pavs  étrangers,  et  il  est  bon 
qu'ils  sachent  que  ceux  mêmes  qui  admirent  le  plus  leurs 
iv;.(itu lions,  qui  éprouvent  le  \t\x\s  desympathiepour  leur  ca- 
ractère,j-eligicux  ,  et  qui  considèrent,  connne  Te  spectacle 
le  plus  étonnant  que  nous  ofTre  l'époque  actuelle  ,  le  déve- 
loppcnicnl  prospère  de  leur  immense  répuljlique,  sonl  pro- 
fondément attristés  des  scènes  auxquelles  les  passions  des 
propriétaires  d'esclaves  donnent  lieu. 

On  a  eu  grand  tort,  ce  nous  semble.,  de  mêler,  comme  on 
l'a  fait,  une  question  politique  à  celte  question  d'humanité, 
el  de  rechercher  s'il  ne  fallait  pas  icndie  la  forme  de  f;ou- 
Tcrncment  des  Klals-Unis  responsable  des  écarts  d'une 
multitude  égarée.  C'est  une  tactique  à  l'usage  des  partis, 
que  celle  qui  consiste  à  expliquer  certains  faits  par  d'autres 
faits  qui  n'ont  avec  eux  aucitn  rapport.  Sir  Robert  Peel  lui- 
même  nous  paraît  être  tombé  dans  celle  faute,  iorsqu'assis- 
tant,  il  y  a  quelques  semaines,  à  un  ban'^uel  qui  lui  fut  offert 
àTamwortli,  il  s'écria,  après  avoir  fait  allusion  aux  agita- 
tions de  l'Amérique  :  «  Ce  résultat  des  expériences  qu'on  a 
«tentées  ailleurs ,  ne  vous  disposera  guère  sans  doute  en 
)j  faveur  des  gouvernements  populaires.  »  Encore  inie  fois, 
la  forme  de  gouvernement  des  Elals-Unis  n'est  pour  rien 
dans  cette  affaire  ;  pour  l'en  rendre  responsable,  il  faudrait 
prouver  que,  dans  les  monarchii  s,  des  troubles  pareils  à 
ceux  que  nous  déplorons  ne  peuvent  pas  se  produire  daus 
des  cas  semblables;  mais  c'est  ce  qu'il  nest  pas  possible  de 
soutenir.  Les  divisions  qui  ont  éclaté  dans  les  Etats  du 
Nord  de  l'Union  Américaine  font  souvenir  des  mouvements 
tumultueux  qui  eurent  lieu  en  Angleterre,  lorsque  quelques 
hommes  de  bien  essayèrent  pour  la  première  fois  d'obtenir 
l'abolition  légale  de  la  traite.  Les  mauvais  traitements  que 
Clarkson  éprouva,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  à  Li- 
verpool  et  à  Bristol,  ressemblent  assez  à  ceux  dont  M.TLom- 
son  vient  d'avoir  à  se  plaindre  en  Amérique.  La  vie  de 
Clarkson  fut  plusieurs  fois  menacée;  aLiverpool,  il  n'échappa 
Il  qu'avec  peine  au  danger  d'être  précipité  de  la  jetée  dans  la 
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mer  (i). Quant  aux  actes  tyranniques  et  cruels  clés  propriétaires 
d'esclaves  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline  du  Sud,  est-il  plus 
juste  d'en  rendre  le  gouvernement  fédéral  responsable  qu'il 
ne  le  serait  de  reprocher  au  gouvernement  britannique  le 
meurtre  du  missionnaire  Smilb  ,  l'incendie  des  chapelles  à 
la  Jam-aïque ,  ou  les  iniquités  du  code  colonial?  La  lutte  est 
engagée  aux  Etats-Unis  et  elle  est  violente  ,  parce  que  les 
intérêts  y  sont  aux  prises  avec  les  couvielions.  Est-il  un  pays 
au  monde  où  un  tel  débat  pourrait  se  poursuivre  avec  modé- 
ration ? 

Les  adversaires  de  l'esclavage  se  divisent  en  deux  classes  ; 
les  uns  sont  membres  de  la  Société  de  Colonisation,  qui 
voudrait  diminuer  successivement  le  nombre  des  esclaves, 
en  provoquant  des  affranchissements  et  en  transportant  les 
iicgre;  libérés  dans  la  Libérie,  colonie  noire  fondée  par  cette 
Société  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  ;  les  autres  ap- 
partiennent à  \! Anti-slavery  Society.  Nous  empruntons  à 
l'écrit  remarquable  qui  £>it  le  sujet  de  cet  article  quelques 
réflexions  sur  la  position  de  ces  deux  Sociétés.  L'auteur  ano- 
nyme se  fait  connaître  à  nous  comme  un  liomme  impartial, 
en  exprimant  ainsi  ses  sentiments:  «  Je  sais  voir  dans  ma 
patrie  beaucoup  de  choses  qu'il  faut  aimer  et  pas  peu  de 
choses  qu'il  faut  déplorer  ,  [much  lo  love  ,  aiid  iiol  a  Utile  to 
déplore.)  «  Laissons-le  parler. 

'  «  Encoreaujourd'hui, dit-il, lagrandemajoritédeshommesqui 
réfléchissent  et  qui  se  distinguent  par  leur  caractère  moral ,  se 
prononcent  en  faveur  du  système  de  la  colonisation.  Toutefois, 
VAiiti-sIaverij  Society  a  enlevé,  l'année  dernière,  et  continue  à 
enlever  beaucoup  de  membres  h  la  Société  qui  s'occupe  à  le  réa- 
liser. Bien  des  gens  sont  incertains  sur  la  ligne  de  conduite  qu'il 
est  de  leur  devoir  desuivre.  Tel  est  aujourd'hui  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  l'état  de  l'opinion  sur  celte  question  importante,  qui 
agite  la  société  tout  entière.  Les  eaux  sont  troublées  ;  nous 
voyous  grossir  un  torrent  qu'il  est  impossible  de  regarder  sans 
effroi.  Quel  sera  le  résultat  de  tout  ceci?  Celui-là  seul  qui  mal 
Irise  la  tciupCie  et  qui  domine  sur  les  éléments  le  sau.  11  est  des 
gens  qui  craignent  que  le  sang  finisse  par  couler,  à  moins  d'une 
intervention  de  la  Providence.  L'esclavage  est  la  source  féconde 
delà  plupart  de  nos  embarras.  C'est  ce  grand  péché  national  qui 
enti-ctient  la  défiance  et  l'inimitié  entre  le  Sud  et  le  Nord.  Il  est 
la  cause  du  débat  sur  le  tarif  et  des  discussions  sur  la  nulUfica- 
iion.  Il  y  a  beaucoup  de  citoyens  du  Nord  qui  sont  résolus  à  ne 
se  donner  aucun  repos  jusqu'à  ce  que  tous  les  esclaves  du  pajs 
soient  devenus  libres;  beaucoup  de  citoj'ens  du  Sud  ,  qui  con- 
sentiraient à  voir  l'Union  déchirée ,  leurs  femmes  ,  leurs  en- 
fants, eux-mêmes  noyés  dans  des  flots  de  sang,  plutôt  que  de 
se  soumettre  à  ce  que  les  habitants  des  Etats  du  Nord  se  mêlent 
de  leurs  afiaires. 

))  L'avenir  est  donc  bien  sombre.  Nous  n'espérons  qu'en  l'.n- 
tervention  de  ce  Dieu  qui  nous  a  fait  éviter  déjà  tant  de  maux. 
Le  Seigneur  compte  dans  ce  pays  beaucoup  de  disciples  qui 
ont  appris  le  renoncement  à  l'école  de  son  Fils.  Leurs  prières 
s'élèvent  tous  les  jours  vers  lui ,  pour  qu'il  détourne  la  calamité 
qui  nous  menace.  Il  est  impossible  que  notre  patrie  porte  long- 
temps une  si  honteuse  tache.  Il  est  impossible  de  tolérer  long- 
temps un  tel  commentaire  de  notre  déclaration  d'indépendance, 
une  telle  caricature  de  notre  liberté  tant  vautée.  Dieu  nous  ac- 
cable de  honte,  à  cause  de  notre  incsnséqucnce  co'upable.  On 
entend  le  bruit  des  chaînes  aux  portes  mêmes  du  Capilole.  Le 
conducteur  d'esclaves  fait  claquer  son  fouet ,  quand  il  rencontre 
nn  sénaleurou  un  représentant  dupeuple  dans  les  rues  de  Wash- 
ington. On  vend  à  l'enchère  dans  nos  villes  méridionales  le 
mari  et  la  femme,  la  mère  et  l'enfant;  c'est  à  coups  de  fouet 
qu'on  les  arrache  des  bras  l'un  de  l'autre,  sans  qu'ils  aient  l'es- 
poir de  se  revoir  jamais.  Un  tel  état  de  choses  peut-d  durer 
Ipng-temps  dans  un  pays  où  l'on  possède  la  Bible ,  où  l'on  res- 
pecte le  sabbat,  où  l'on  prêche  l'Evangile? 

»  La  noble  résolution  que  l'Angleterre  a  prise ,  malgré  le  far- 
deau pesant  de  sa  dette,  en  acceptant  des  engagements  nouveaux 

(1)  Clarksoii's  Ilistory.  Yol.  J,  p.  400. 


considérables,  pour  libérer  les  esclaves  de  ses  colonies,  a  pro- 
duit dans  ce  pays  une  impression  qui  ne  s'effacera  jamais.  Elle  a 
vivifié  le  zèle  de  ceux  qui  avaient  déjà  du  zèle;  elle  a  excité  l'é- 
nergie de  ceux  qui  n'agissaient  pas  encore.  UAnti-slaveri/\  So- 
ciety est  encore  faible  ;  mais  elle  grandit  avec  une  étonnante  ra- 
pidité. Chaque  jour  est  témoin  de  ses  nouveaux  triomphes  ;  cha- 
que mouvement  conduit  de  nouveaux  amis  dans  ses  rangs  ; 
chaque  appel  qu'elle  fait  entendre  lui  vaut  de  nouveaux  prosé- 
lytes. A'en  juger  par  les  résultats  de  l'année  passée,  je  serais 
fort  surpris  si ,  dans  deux  ans ,  elle  ne  l'emportait  pas  sur  la  So- 
ciété de  Colonisation  par  le  nombre  de  ses  membres  et  par  son 
influence.  La  presse  commence  à  tonner  avec  plus  de  force;  la 
chaire  plaide  et  sollicite  avec  plus  de  sérieux  et  d'instance  ;  le 
peuple  est  ému ,  profondément  ému,  et  il  ne  retrouvera  le  calme 
que  quand  l'année  du  jubilé  sera  venue,  et  que  les  esclaves se- 
tcnt  libres.  » 

Il  nous  a  paru  qu'il  était  de  toute  justice ,  aujourd'hui 
que  la  presse  française  s'élève  avec  tant  de  force  contre  l'es- 
clavage en  Amérique,  d'accorder  aussi  la  parole  dans  ce  grand 
débat  à  l'un  de  ces  nobles  Américains  qui  déplorent  autant 
que  nous ,  et  peut-être  plus  que  nous  ,  le  fléau  qui  désole  les 
Etats-Unis.  Il  est  impossible  sans  doute  d'en  décrire  l'éten- 
due avec  plus  de  vérité ,  de  le  llétrir  avec  plus  d'énergie  ,  et 
aussi ,  ce  qu'on  songe  si  peu  à  faire  chez  nous  ,  de  mieux  si- 
gnaler d'où  il  faut  attendre  et  d'où  des  milliers  d'Américains 
attendent  eu  elFet  le  secours. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  ce  llvi'e  sans  nous  arrêter  à 
l'un  des  traits  qui  l'ont  la  gloire  des  institutions  de  cette 
grande  nation,  dont  nous  admirons  d'autant  plus  volontiers 
la  raison  et  les  vertus,  que  nous  mettons  moins  de  ménage- 
ment à  parler  des  fautes  où  les  malheurs  de  sa  situation  la 
font  tomber.  Les  torts  des  Américains  soiit  le  résultat  de 
quelques  terribles  accidents  politiques  ;  leur  supériorité, 
comme  nation,  tient  à  des  principes  qu'ils  ont  été  les  premiers 
à  admettre,  et  qui  portent  continuellement  des  fruits!  Entre 
ces  principes,  celui  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
mérite  peut-être  d'èti'e  nommé  le  premier  ;  et  comme  c'est 
un  point  sur  lequel  l'opinion  a  besoin  de  faire  des  progi-ès 
chez  nous,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ter- 
miner cet  article  de  revue  par  quelques  réflexions  de  notre 
auteur  sur  ce  grave  sujet.  Il  nous  fait  connaître  l'opinion  de 
ses  compatriotes,  et  s'exprime  avec  la  franchise  qui  convient 
au  citoyen  d'un  pays  libre,  et  avec  la  foi  d'un  chrétien  : 

«  Les  membres  de  nos  Eglises,  dit-il,  entendent  répéîer  sans 
cesse  qu'il  est  de  leur  devoir  de  contribuer  de  leur  fortune  aux 
progrès  de  la  cause  de  Jésus-Christ,  et  nous  sommes  couvaincus 
que  si  cette  cause  ne  peut  pas  être  soutenue  de  celle  manièi-e, 
elle  ne  peut  l'être  d'aucune  manière.  Tout  ce  que  nous  deman- 
dons au  gouvernement,  c'est  de  ne  pas  se  mêler  de  nos  affaires; 
la  seule  protection  que  nous  réclamions  de  lui,  c'est  celle  à  la- 
quelle tout  honnête  homme,  tout  bon  citoyen  a  des  droits.  Les 
appels  qu'on  adresse  à  la  sympathie  des  chrétiens  ne  demeurent 
presque  jamais  sans  succès.  Bien  que  très-nombreuses ,  nos  so- 
ciétés religieuses  sont  dans  une  grande  prospérité.  L'habitude 
de  contribuer  par  ses  dons,  de  faire  des  sacrifices  pécuniaires, 
pour  soutenir  la  cause  de  Jésus-Christ,  exerce  une  influence  si 
heureuse  sur  le  coeur  des  chrétiens  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
on  considère  les  fonds  permanents  comme  un  malheur  plutôt 
que  comme  un  bonheur.  A  peine  trouverait-on  dans  les  Etats 
de  la  Nouvelle-Angleterre  un  seul  chrétien  éclairé  qui  ne  regar- 
dât pas  le  patronage  du  gouvernement  comme  la  plus  grande 
calamité  qui  pût  atteindre  l'Eglise. 

»  Les  expériences  de  chaque  année  affermissent  toujours  da- 
vantage les  chrétiens  dans  ces  sentiments.  Us  sont  de  plus  en 
plus  convaincus  qu'aucun  moyen  d'action  n'est  si  énergique  et 
si  efficace  que  celui  des  associations  volontaires.  Ce  sont  les  as- 
sociations qui  ont  fait  reculer  le  fléau  de  l'intempérance  qui 
menaçait  de  nous  couvrir  de  ses  vagues  ;  ce  sont  elles  qui  fon- 
dent des  églises  dans  les  plus  petits  villages  de  nos  solitudes  de 
l'ouest,  et  qui  leur  procurent  des  pasteurs  ;  ce  sont  elles  qui 
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font  pi'mitrer  la  lîiblc  dans  chaque  denicuic,  et  qui  ouvieut  des 
écoles  tlu  diiiiauclic  pour  tous  nos  cufauls.  Ce  sont  des  associa- 
tions qui  ont  transformé  en  une  île  chrétieuue  Hawaii  ,  autre- 
fois menaçante  et  terriLle  ;  qui  ont  rassemblé  sa  jeunesse  vaga- 
bonde dans  des  asiles  où  on  l'instruit  ;  qui  s'occupent  aujour- 
d'hui de  la  civilisation  des  sauvages  de  nos  frontières,  et  qui 
étendent  leur  iulluencc  dans  toutes  les  portions  du  monde. 

»  Non  ,  les  chrétiens  ne  désirent  pas  l'appui  du  gouverne- 
ment ;  ils  n'ont  besoin  que  de  la  sympathie  et  de  l'énergie  des 
vrais  amis  de  Jésus-Christ.  S'iis  les  o  tiennent  ,  ils  sont  con- 
vaincus que  ks  triomphes  cu  Christianisme  s'étendront  à  toute 
la  terre.  Tout  homme  est  parfaitement  libre  ici  de  soutenir  les 
institutions  chrétiennes  onde  ne  pas  le  faire.  S'il  est  incrédule, 
et  qu'il  ne  veuille  contribuer  à  l'entreliefi  d'aucun  culte  ,  per- 
sonne ne  l'y  force.  Ceui:  qui  veulent  concourir  aux  frais  d'un 
culte,  choisissent  celui  qu'ils  préfèrent,  et  fixent  eux-mêmes  ce 
qu'ils  veulent  donner.  Les  places  et  les  honneurs  sont  accessi- 
bles à  tous  i  tous,  quelles  que  soient  leurs  croyances  ,  jouissent 
de  tous  les  avantages  que  le  pays  peut  offrir. 

»  La  défense  de  la  vérité  ne  repose  ainsi  que  sur  ceux  qui  ai- 
ment la  vérité,  et  nous  ne  voudrions  pas  qu'il  en  fût  autrement. 
Kous  pensons  qu'il  ne  pourrait  pas  arriver  de  plus  grand  mal- 
heur aux  Eglises  américaines  que  si,  l'année  prochaine,  le  gou- 
vernement établissait  une  église  dans  chaque  village ,  et  s'il  en 
prenait  l'entretien  à  sa  charge.  Nous  somme;  convaincus  qu'une 
telle  mesure  aurait  pour  résultat  de  rendre  la  religion  suspecte 
et  odieuse  au  peuple,  et  de  remplir  les  chaires  de  prédicateurs 
mondains,  occupes  seulement  des  prérogatives  et  des  émolu- 
ments de  leur  charge.  C'est,  nous  en  avons  la  persuasion  Intime, 
eu  excitant  les  siens  à  des  efforts  plus  énergiques,  et  non  en  se 
servant  de  l'appui  de  ceux  qui  ne  prennent  pas  intérêt  k  sa 
cause,  que  Dieu  accomplira  la  rédemption  du  monde.  » 

L'auteur  de  ces  remarcjucs  ,  si  pleines  de  bon  sens  et  de 
foi ,  montre  ensuite  comment ,  même  dans  un  pays  où  il  y 
a  sépai'allou  euU'e  l'Eglise  et  1  Etat ,  les  inconvénients  des 
fonds  permanents  peuvent  se  faire  sentir.  Quelques  églises 
des  Etats-Unis  pourvoient  aux  frais  de  leur  culte  au  moyen 
de  fonds  provenant  de  legs  faits  par  des  personnes  pieuses. 
Il  est  arrivé  souvent  que  les  sommes  ainsi  léguées  ont  été 
employées  à  soutenir  un  système  religieux  qui  différait  en- 
tièrement de  celui  que  les  testateurs  avaient  l'intention  de 
propager.  Dans  d'autres  cas ,  les  membres  des  Eglises 
ainsi  dotées  n'étant  plus  appelés  ,  a  cause  de  la  suffisance 
de  la  dolation  ,  à  faire  des  sacrifices  pour  l'entretien 
de  leur  culte  ,  il  en  est  résulté  qu'ils  ont  cessé  de  prendre 
à  ce  culte  un  intérêt  aussi  vif.  On  a  remarqué  que,  perdant 
l'habitude  de  donner  pour  la  cause  de  l'Evangile,  ils  finis- 
saient par  se  persuader  c|u'i!s  n'en  avaient  pas  les  moyens  , 
et  qu'au  lieu  de  aire  pour  les  oeuvres  religieuses  dont  ou 
s'occupe  aux  Etats-Unis  ,  des  actes  de  libéralité  plus  grands 
que  ceu-s  qui  ont ,  pour  satisfaire  leurs  propres  besoins  spi- 
rituels ,  des  charges  auxquelles  eux-mêmes  ne  sont  pas  ap- 
pelés ,  ils  montraient, au  contraire,  moins  de  générosité  et 
de  zèle.  C'est  à  a  piété  de  chaque  génc'ration  qu'il  faut  en 
appeler  poiu*  es  nécessités  des  temps  pendant  lesquels  elle 
habite  la  terre.  Quand  une  énération  sera  pieuse,  elle  saura 
ti'ouver  des  fonds  pour  les  i^uvres  c  rétiennes  ;  et  si  elle  est 
sans  piété  ,  les  fonds  qu'elle  aura  hérités  de  ses  pères  ne  con- 
tribueront pas,  entre  ses  mains,  aux  progrès  de  l'Evangile. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  emprunté  à  l'ha- 
bile écrivain  doTit  l'ouvrage  nous  occupe,  ces  considérations 
importantes.  On  a  témoigné  quelquefois  une  sorte  de  sur- 
prise de  la  persévérance  avec  laquelle  nous  revenons  sur 
des  théories  dont  l'applicalion  ne  paraît  pas  être  possible  en- 
core, et  l'on  a  été  jusqu'à  nous  demander  si  nous  voulions 
amener,  plus  vile  que  le  cours  des  événements  ne  le  rend 
probable ,  ua  état  de  choses  dont  nous  vantons  si  fort  les 
avantages.  La  mis  ion  de  a  presse  u'est-elle  donc  pas  de  faire 
pénétrerles  principes  dans  les  esprits,  avant  que  ces  principes 
DO  se  soient  traduits  en  faits.'  A  nous  la  mission  de  dite  ce 


que  nous  croyons  être  dans  l'intérêt  de  la  société  et  do  1  E- 
gllse;  à  Dieu",  celle  de  le  réaliser,  quand  le  temps  en  sera 
venu.  Mais,  de  l'aperçu  que  nous  venons  de  présenter  de  la 
situation  des  Eglises  américaines,  ressort  cependant  une  vé- 
rité qui  peut  dès  à  présent ,  si  elle  est  comprise  ,  influer  sur 
la  conduite  que  nous  avons  à  tenir.  11  nous  paraît  démontre 
parce  qui  précède  que  la  nécessité  de  faire  des  sacrifices 
pour  rentrclicu  de  leur  culte  est  l'un  des  grands  ressorts  de 
la  piété  des  Américains.  Le  salaire  des  cultes  étant, en  France, 
inscrit  au  budget ,  ce  ressort  nous  manque  ;  il  est  donc  essen- 
tiel de  ic  remplacer  par  un  autre  ressort  qui  puisse  nous  im- 
primer la  même  éner-Ie.  S'il  n'est  pas  urj;ent  de  faire  des 
sacrifices  pour  nos  propres  besoins  spirituels  ,  soyons  assures 
qu'il  importe  doublement ,  dans  l'intérêt  de  notre  propre 
p.'été^d'en  faire  pour  ceux  d'autrui.  Nous  nous  apercevrons 
])ieulê)t  que  nos  efforts  pour  répandre  le  Christianisme  au- 
tour de  nous  et  au  loin,  agiront  sur  nous-mêmes,  et  nous 
maintiendront  dans  des  dispositions  qui  ne  pourraient  se 
concilier  avec  rinactlvlté  d'un  étroit  égoisme. 

Nqus  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  dire  quelques  mots 
sur  des  événements  qui  se  passent  dans  un  autre  pays,  et 
qu'on  parait  ne  pas  avoir  compris  en  France.  La  plupart  de 
nos  journaux  ont  si  peur  de  toute  manifestation  de  vie  reli- 
gieuse qu'ils  crient  au  fanatisme  aussitôt  que  des  convictions 
s'expriment  avec  quelque  fermeté,  et  qu'ils  font  ijon  marché 
de  la  liberté  elle-même,  quand  c'est  pour  des  croyances,  et 
non  pour  des  négations,  qu'on  la  réclame.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  propos  de  l'attachement  que  les  luthériens  de  la  Si- 
lésie  ont  montré  pour  les  doctrines  particulières  à  leur  com- 
munion, et  pour  les  livres  liturgiques  qui  les  expriment.  Les 
feuilles  les  plus  libérales  ont  crié  au  bigollsme,  au  lieu  de 
s'élever  contre  l'autorité  que  le  roi  de  Prusse  prétend  s'ar- 
roger sur  les  consciences;  elles  out  trouvé  plus  à  propos 
d'accueillir  des  contes  absurdes ,  répandus  par  la  malveil- 
lance et  déjà  réfutés  par  des  hommes  honorables,  qui,  tout 
en  ne  partageant  pas  les  vues  des  luthériens  de  la  Silésie, 
trouvent  qu'il  est  déloyal  de  les  calomnier.  On  n'apprendra 
pas  sans  intérêt  que  la  persécution  qu'on  leur  fait  éprouver, 
vient  de  soulever  la  question  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  dans  cette  province  reculée  de  l'Allemagne,  bien 
que  l'Allemagnesoit,  de  tous  les  pays  du  continent,  celui  oii 
l'utilité  de  leur  union  a  été  le  plus  chaudement  soutenue. 
Voici  ce  que  nous  lisons  sur  ce  sujet  dans  une  feuille  alle- 
mande que  nous  n'avons  aucun  motif  de  croire  favorable  à 
nos  doctrines  politiques  : 

«  Les  relations  entre  l'Eglise  et  l'Etat  sont  devenues  en  Silésie 
l'objet  de  l'attention  générale.  On  s'est  aperçu  que,  dans  notre 
pays  ,  l'Eglise  est  entièrement  tombée  dans  la  dépendance  de 
l'Etat,  ce  qui  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  dangereuses, 
sinon  sous  notre  pieux  roi  actuel,  du  moins  sous  quelqu'un  de  ses 
successeurs.  C'est  donc,  à  proprement  parler,  pour  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  qu'on  combat  aujourd'hui.  On  entend  dire  à 
beaucoup  de  gens  :  «  Il  est  vrai  que  la  liturgie  qu'on  veut  nous 
»  imposer  est  évangélique  dans  son  ensemble  ,  et  que  les  nou- 
..  velles  dispositions  qu'on  a  prises  en  diminuent  les  inconvé- 
.)  nients  ;  mais  elle  émane  du  roi  ;  c'est  là  son  principal  fort  à 
).  nos  yeux,  et  c'est  ii  cause  de  cela  que  nous  ne  pouvons  pas 
»  l'accepter.  Car  qui  nous  garantira  qu'uu  aulre  roi  ne  se  croira 
»  pas  un  jour  le  pouvoir  d'imposer  uae  liturgie  rationaliste  ?  11 
»  est  donc  de  notre  devoir  d'assurer  les  droits  religieux  de  nos 
»  descendauts.  >>  Cette  manlèrede  voir  est  sincère  chez  un  grand 
nombre.  « 

Certes,  ce  langage  n'est  pas  celui  d'un  absurde  bigotisme; 
dicté  par  la  conviction ,  il  mérite  l'approbation  elle  respect 
de  tous  ceux  qui  savent  apprécier  de  généreux  efforts  pour 
la  liberté  de  conscience  et  de  culte.  Pour  nous,  il  nous  a 
paru  intéressant  de  rapprocher  ces  premiers  essais  d'indé- 
pendance religieuse,  tentés  dans  le  pays  des  vieilles  coutu- 
mes, de  l'exposition  calme,  faite  par  un  citoyen  américain. 
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des  avantages  que  sa  patrie  trouvt',  apKs  une  longue  expé- 
rience, à  la  séparation  tle  l'Eglise  et  tle  l'Etat,  dont  notre 
continent  n'entend  guères  parler  que  depuis  quelques  années. 
Il  y  a  dans  le  nouveau-monde  tout  un  passé  pour  ces  tliéorles, 
sur  lesquelles  nous  fondons  les  espérances  de  l'avenir. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

La  reine-régente  a  ouvert  le  iG,  eu  personne,  la  session  des 
corlèsespagnoles.  «  Trois  pi-ojets  de  hi  plus  grande  importance 
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M  relatif  aux  éleclions,  Liase  du  gouT»rnement  représentatif; 
»  celui  reUlif  i»  la  liberlé  âv  la  presse,  <|ui  en  est  l'ùme;  et  le 
»  projet  sur  la  responsabilité  ministérielle,  qui  en  est  le  com- 
i<  plément,  puisqu'il  assure  en  même  temps  et  rend  compatibles 
i)  l'inviolabilité  du  monarque  et  les  droits  de  la  nation.»  D'au- 
tres projets  de  loi  importants  ont  été  annoncés  par  la  reine,  qui 
a  exprimé  l'espoir  de  voir  bientôt  linir  la  guerre  civile,  sans  re- 
courir à  de  nouveaux  emprunts  et  sans  uugjnenler  les  impôls. 

Les  industriels  cotonniers  de  Gand  se  sont  réunis  pour  dé- 
Ubérersiir  cette  question  :  Serait-il  de  l'intérêt  de  l'industrie  co- 
tounière  que  la  Belgique  se  réunît  au  système  de  douanes  prus- 
sien? L'assemblée  a  décidé  l'aflirmative  ii  l'unanimité. 

On  annonce  qu'il  va  êlre  expédié  de  Brest  une  escadre  char- 
gée de  protéger  notre  commerce  dans  les  parages  des  Indes  Oc- 
cidentales et  nos  possessions  coloniales  des  Antilles. 

M.  le  duc  d'Orlénns  est  irrivé  à  Alger  le  lo ,  et  a  dû  en  re- 
partir, le  i5,  pour  Oran. 

JI.  le  général  Sébastiani ,  ambassadeur  ii  Londres,  est  retourné 
à  son  poste. 

RI.  le  comte  Auguste  de  Larochejacquelein  a  comparu  devant 
la  cour  d'assises  de  Versailles,  comme  inculpé  dans  les  affaires 
de  la  Vendée.  Pour  toute  défense,  il  a  prononcé  ces  mois: 
«  Messieurs  les  jurés,  je  n'étais  pas  dans  lu  Vendée.  »  lia  été 
acquitté. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  adresiié  aux  recteurs 
des  académies  une  circulaire  relativement  ii  l'inslruclion  reli- 
gieuse des  élèves  appartenant  aux  communions  non  catholiques 
dans  tous  lesétablissemcnts  tle  l'Université. Il  leur  recommande 
d'avoir  soin,  dans  toutes  les  écoles  primaires  où  se  rencontreront 
des  enfants,  quelque  petit  qu'en  soit  le  nombre  ,  qui  professent 
un  culte  diflërent  de  celui  de  l'instituteur  et  de  la  majorité  des 
élèves  : 

I''  Que  dans  aucun  cas  ils  ne  soient  contraints  de  participer 
il  l'enseignement  religieux  ni  aux  actes  du  culte  de  la  majorité  ; 

1"  Que  les  parents  de  ces  enfants  soient  toujours  admis  et  in- 
vités à  leur  faire  donner,  par  un  ministre  de  leur  religion  ,  ou 
par  uu  Inique  régulièrement  désigné  à  cet  effet,  l'instruction  re- 
iig'euse  qui  leur  convient  ; 

3'  Qu'aux  jours  et  heufÇs  de  la  semaine  déterminés  par  le 
ministre  ou  les  parents,  d'accord  avec  le  comité  de  surveil- 
lance, ces  enfants  soient  conduits  de  l'école  au  temple  ou  dans 
tout  autre  éditice  religieux,  afin  d'y  assister  aux  instructions  et 
aux  actes  du  culte  dans  lequel  ils  sont  élevés. 

D'autres  disposili-uns  ont  pour  objet  d'assurer  l'instruction  et 
la  liberté  religieuses  dans  les  écoles  normales  primaires  ,  et 
dans  les  collèges  royaux  et  communaux. 

Le  gouvernement  vient  de  publier  les  dispositions  qu'il  a 
adoptées  pour  l'exécution  de  la  loi  du  9  septembre  dernier,  en 
ce  qui  concerne  le  cautionnement  des  journaux. 

La  cour  des  pairs  a  rendu  un  arrêt  qui  adopte  le  réquisitoire 
de  M.  le  procureur-général,  et  qui  divise  en  trois  catégories  les 
accusés  d'avril  (]ui  restent  à  ju"er. 

La  chanibre  des  pairs  et  la  chambre  des  députés  sont  convo- 
quées pour  le  29  décembre  prochain. 


ETUDES  LITTÉRAIRES. 

It.  EPOQUE  ACTUELLE,  El'OQUEDE  TliANSITIO^  EN    LITTÉBATUBE  ■*. 

La  révolution  politique  ne  provoqua  pas  immédialcmeiu 
une  révolution  littéraire;  ce  parallélisme,  tout  naturclqu'il  peut 

tes 


unerevoiuiioniiueraire;  ce  parallélisme,  tout  naturciquil  peut 
paraître  ,  n"a  pas  toujours  l.eu  ;  la  barbarie  dos  mœurs  passa 
dans  les  écrits,  mais  la  barbarie  n'est  [las  l'oriy  inalité  ;  et  les 

'  Ce  morceau  cslla  coneliision  du  Diicourv  pri'liminaircdnTorac  III 
(le  l<  Chfcitomatliic  française  (;i.'  édition)  que  va  puljUcr  iM.  Vinct. 


convulsions  sociales  ne  remuent  pas  toujours  autant  d'idées 
que  de  passions.  La  tribune  jeta  de  beaux  éclairs  ;  mais  la 
poésie,  qui  s'alimente  d'émotions  plus  pures,  fut  plus  indi- 
gente que  Jamais.  Les  a  ita'ions  politiques  sont  moins  fécon- 
des en  inspirations  que  leur  souvenir  ou  leur  écho  :  quand 
l'ordre  eut  reparu,  ou  s'aperçut  Iiien  qu'en  dépit  d'une  appa- 
rente immobilité,  le  navire  de  l'esprit  humain  avait  continué 
sa  course,  que  jiendant  la  nuit  il  avait  passé  la  ligne  ,  et  qu'il 
voguait  sous  d'autres  cieus.  L'Empire  toutefois  fut  une  es- 
pèce de  rechute  en  littérature  ;  ses  écrivains  saufflaienl  pé- 
niblement sur  les  cen-res  encore  ticdes  du  siècle  précédent; 
la  vieille  école  de  ])hilosophie  el  de  poésie  fut  continuée  avec 
labeur  ;  mais  l'épuisemeiU  de  cette  école  se  trahissait  de  plus 
en  plus;  les  écrivains  le^  plus  dévols  au  dix-huitième  siècle, 
en  dépit  d'eux  ,  appartenaient  au  dix-neuvième  ;  quelque 
chose  de  nouveau,  qui  n'avait  pas  de  nom,  qui  même  à 
présent  n'en  a  point  encore  ,  supplantait  peu  à  peu  l'an- 
cienne littérature  dans  l'esprit  même  de  ses  plus  zélés  sou- 
tiens. Mais  cette  action  était  lente  et  sourde  ;  les  génies 
novateurs  étaient  admirés  avec  crainte  ,  suivis  de  loin  ,  imités 
avec  défiance  ;  la  poésie ,  comme  un  fleuve  épuisé  par  les 
clialeursde  l'été,  ne  rou'ait  plus  dans  son  lit  qu'un  limpide 
et  milice  filet  ;  d'immenses  événements  semblaient  l'avoir 
terrsssée plutôt  qu'inspirée.  Rarement,  en  ellét,  la  poésie  passe 
immédiatement  des  fiiits  dans  les  ouvrages  ;  elle  ne  peut  en 
même  temps  se  faire  et  s'écrire  ;  les  grands  événements  la 
retiennent  tout  entière;  c'est  quand  l'Empire  fut  tombé  que 
la  poésie  qu'il  recelait  s'exhala  comme  un  parfum  d'entre  ses 
ruines  fumantes.  Mais  tant  qu'il  fut  debout  ,  il  semhla  ne 
rien  inspirer;  la  littérature  s'en  tint  à  ses  anciennes  formes 
pleines  de  réserve  et  d'élégance;  la  froide  sévérité  des  cou- 
leurs introduite  dans  les  arts  du  dessin  avait  passé  dans 
tous  les  autres.  Seuls,  affranchis  de  ces  influences  glaciales  , 
M*^  deStiiël  et  M.  de  Chateaubriand  représentaient  ou  plu- 
tôt constituaient  à  eux  seuls  une  littérature  nouvelle  ,  toute 
vibrante  des  émotions,  toute  brillante  des  couleurs  qu'une 
grande  époque  semblait  n'avoir  eues  que  pour  eux  seuls. 
Lorsque  la  chute  de  l'Empire  laissa  reprendre  haleine  à  l'es- 
prit humain  ,  il  se  précipita  dans  les  voies  que  ces  deui 
grands  talents  avaient  ouvertes  ou  indiquées;  on  ne  put  ca- 
cher plus  long-temps  la  mort  de  l'ancien  système  et  la  va- 
cance du  troue.  Mais  l'héritier  manquait.  Le  ro/raa/jrw«e  fut 
alors  proclamé;  on  se  pava  de  ce  mot,  et  l'on  ne  vit  pas  que 
ce  qu'on  appelait  romantisme  n'était  pas  plus  une  littérature 
que  l'éclectisme  n'est  une  philosophie,  que  le  protestantisme 
n'est  une  religion;  sous  ce  nom ,  beaucoup  trop  précis,  il 
ne  se  retrouva  ,  en  réalité,  qu'une  vague  idée  d'émancipa- 
tion ;  faute  d'un  sol  préparé  ,  on  retombait,  du  moins  pour 
un  temps,  sous  le  joug  des  modèles,  et  l'on  n'avait  fait,  à 
bien  prendre,  que  changer  de  servitude.  Quelques  éléments, 
toutefois,  se  laissaient  discerner  dans  le  tourbillon  des  idées 
nouvelles  ;  l'un  après  l'autre  ils  descendaient  et  se  posaient 
dans  les  esprits,  et  commençaient  la  religion  de  la  nouvelle 
littérature;  mais  elle  n'était  pas,  pom-  cela,  constituée,  el  il 
s'en  faut  qu'cUe  le  soit  encore. 

Que  sera  la  littérature?  qu'est- elle  dès  à  présent?  quel 
principe,  quelle  idée,  quel  avenir  porte-t-elle  dans  son  sein  ? 
il  n'est  pas  aisé  de  le  dire.  Les  poètes  ne  savent  pas  toujours 
ce  qu'ils  font  ;  les  siècles  ,  ces  grands  poêles ,  le  savent  moins 
encore  ;  un  instinct  puissant ,  mais  obscur ,  est  la  seule  in- 
spiration des  siècles  encore  vivants  ;  à  peine  une  partie  de  ce 
qu'ils  ont  été  et  de  ce  qu'ils  ont  fait  leur  est  révélée  à  leur 
moment  suprême.  Riais  ce  qui  tombe  de  droit  sous  l'obser- 
vation ,  ce  sont  les  circonstances  morales,  politiques  et  so- 
ciales auxquelles  la  littérature  devra  son  caractère  et  sa  des- 
tinée. Or,  ce  qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  est 
propre  à  influer  sur  le  caractère  de  la  littérature  est  d'une 
importance  capitale  et  présage  plus  que  de  simples  niodifi- 
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calions.  Le  moiiveraeiit  (nii  cniporle  riiUellif^eiice  et  les  af- 
faires sociales  est  plus  violent,  plus  impérieux,  peut-être 
plus  Viisleclplus  profond  qu'il  n'a  jamais  été.  Jamais  tant 
de  questions,  ni  de  si  grandes,   n'ont  été  mises  à  nu  de- 
vant tous  les   regards.    Jamais  l'édilico  social  n'a  été  plus 
profondément   dceliaussé.    Jamais   le    scepticisme    n'a    en- 
vahi tant  d'esprits,   n'a    enveloppé   tant    d'objets..  Jamais 
les  différentes  parties  de  la  vie,  ni  les  dillérenles  brandies 
de  la  culture  inlellccluelle  ,   jamais  les  arts,   les  sciences 
et  les  lettres,  ne   se  sont   touchés  et  réunis  par  autant  de 
points.   Jamais   aiUant    de    tolérance,   c'est-à-dire  jamais 
autant  d'indlU'érence  n'a  ouvert  aux  idées  les  plus  disparates 
un  plus  large  accès  dans  les  esprits.  Jamais  on  nei^ctait  pi- 
qué ,  comme  on  le  fait  aujourd'lmi ,  de  tout  comprendre,  de 
tout  accueillir  et  de  tout  goûter.  Jamais,  enfui,  les  barrières 
n'ont  été  aussi  abaissées  d'une  nation  à  l'autie,  jamais  on  n'a 
pu  prévoir  plus  distinctement  ce  cosmopolitisme  de  la  pen- 
sée ,  cette  littérature  universelle ,  présagée ,  préparée  de  loin 
par  la  communauté  des  intérêts  et  des  tendances  politiques. 
Que  les  esprits  s'exaltent ,   que  la  littérature  bouillonne 
en  quelque  sorte  sous  l'influence  de  toutes  ces  causes  ;  (|ue 
tous  les  talents  ,  toutes  les  forces  intellectuelles,  en  reçoivent 
«ne  puissante  excitation ,  on  conçoit  que  cela  doit  être  ;  aussi 
l'époque  est  tout  ardente,  elle  étincelle  dans  toutes  les  di- 
rections; mais  la  littérature  ne  s'arrête  encore  dans  aucune 
forme,  elle  est  essentiellement  provisoire;  tous  les  travaux 
sont  des  études;  l'histoire  seule,  étude  des  faits,  semble 
échapper  au  tumulte  qui  règne  dans  la  littérature.  Que  de 
talents  déchaînés  à  la  fois  1  le  génie  seul  ne  parait  point  en- 
core, parce  que  le  génie  a  besoin  d'une  idée,  et  qu'il  n'y 
en  a  point.  La  religion  littéraire  n'est  plus  ,  ou  n'est  pas  en- 
core ,  parce  que  le  tonds  de  convictions  morales  auquel ,  en 
dernière  analyse  ,  doit  se  rattacher  toute  oeuvre  d'esprit  des- 
tinée à  vivre ,    a   été   dilapidé ,  a   disparu  au  milieu  de  ces 
tourmentes  politiques  ,  dont  la  fréquente  répétition  émousse 
le  sens  moral  et  use  les  âmes.  Le  doute  absolu  ne  saurait  en- 
fanter une  littérature.  Celle   d'à  présent  essaie  de  tout  sans 
conviction  et  par  cela  naème  qu'elle  n'a  point  de  conviction  ; 
mais  tout  lui  est  instrument  et  moyen  ,  rien  n'est  adopté  par 
elle  comme  out  ou  comme  base.   C'est  une  littérature  acé- 
phale, dont  la  force  étonne  ,  dont  l'éclat  éblouit,  mais  qui 
ne  sait  que  faire  de  sa  puissance.  Les  individualités  se  mul- 
tiplient et  grandissent,  et  le  corps  périclite.  Or,  l'individua- 
lité et  la  généralité  sont  en  littérature  ce  que  sont  en  politi- 
que la  liberté  et  l'ordre  ;  elles  ne  sauraient  susbsister  l'une 
sans  l'autre ,  encore  moins  au  préjudice  l'une  de  l'autre. 
Qu'est-ce  en  littérature  que  la  généralité:'  un  autre  nom  de 
l'humanité.  Qu'est-ce  que  l'individualité  séparée  de  l'huma- 
nité ?  une  exception  ,  un  caprice  ,  une  insurrection  folle  , 
l'inGrmité  d'un  seul,  indifférente  ou  hideuse  pour  tous.  C'est 
pourtant  cette  individualité  que  poursuivent  les  écrivains  ; 
mais  un  étonncment  fugitif  est  tout  l'effet  qu'elle  peut  pro- 
duire ;  le  vrai  seul ,  l'universel ,  mérite  et  se  concilie  un  at- 
tachement durable.  Une  littérature  toute  en  arabesque  peut 
amuser,  mais  ne  peut  pas  durer.  En  vain,  pour  se  consolider 
dans  l'admiration  publique,  de  magnifiques  talents  unissent 
à.  l'éclat  du  langage,  Heur  bientôt  fanée  ,  l'intérêt  des  ques- 
tions sociales ,  qu'on  attire  de  force  dans  tous  les  sujets;  en 
vain  font-ils  appel  tour  à  tour  au  peu  d'éléments  mystiques 
que  recèle  l'esprit  national  et  à  cet  instinct  matérialiste  tou- 
jours présent  dans  les  âmes  d'où  Dieu  est  absent  ;  en  vain 
transforment-ils,  pour  réveiller  une  sensibilité  morte  ,  la  lec- 
ture en  orgie  et  le  théâtre  en  mauvais  lieu;  en  vain  ,  recou- 
rant à  des  moyens  plus  innocents  ,  ils  évoquent,  pêlc-mèlc, 
tous  les  souvenirs  et  font  heurter  to'is  les  tons  et  toutes  les 
couleurs  ;  en  vain  ,  révolutionnaires  en  fait  de  langage  ,  ont- 
ils  formé  du  mélange  de  tous  les  dialectes  spéciaux  des  arts , 
des  sciences  et  ds  la  politique  ,  un  nouveau  dialecte  ,  une 


«  prose  ivre  »  qu'on  admire  avec  une  sorte  d'effioi....  Do 
toute  cette  littérature  qui ,  dans  plus  d'un  sens,  respire  le 
désespoir,  ce  qui  est  humain  ,  ce  cpii  est  vrai,  seul  demeu- 
rera ,  seul  doit  vivre.  Le  reste  marquera  de  ses  débris  le  pas- 
sage vers  une  époque  de  luraiir  •  et  d'ordre.  Les  forces,  nous 
le  répétons  ,  ne  manqueit  pas  ;  elles  abondent  au  contraire  , 
elles  se  presseni  au  rendez-vous  :  mais  elles  attendent  et  n'ont 
pas  obterui  encore  une  direction  unilorme  et  sûre.  Quel  jour 
la  leur  tient  e  i  réserve  ?  oii  est  le  génie  qui  lèvera  l'étendard  .' 
Exoriare  aliqiiis!  Il  \  a  sans  doute  encore  un  temps  mau- 
vais à  passeï- ;  mais  l'<eil  religieux  a  vu  ,  du  milieu  de  ces 
nuages  du  scepticisme,  se  lever  une  étoile.  Elle  apporte  à  la 
pensée  comme  à  la  vie ,  à  la  littérature  comme  à  l'humanité, 
«  la  santé  dans  ses  ra\<jn'.  » 


GEOGRAPHIE. 

Géographie  générale  comparée  ,  ou  Etude  de  la  teirc  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  et  avec  l'histoire  de  l'homme, 
pour  servir  de  base  à  l'étude  et  à  l'enseignement  des 
sciences  physiques  et  historiques;  par  Kahl  Ritter.  Tra- 
duit de  l'allemand,  par  E.  Buret  et  Edouaho  Desor. 
Tomel"".  Paris,  1^35.  Chez  Paulin,  éditeur,  rue  de  Seine, 
n°  6.  Prix  :  8  fr. 

la  géographie  est  peut-être  de  toutes  les  sciences  celle 
qu'on  étudie  chez  nous  avec  le  plus  d'incurie.  On  la  présente 
ord  n  irement  aux  jeunes  gens  comme  n'exigeant  d'autre 
applicat  on  i  ue  celle  de  la  mémoire  ,  et  il  en  résulte  que  , 
réduile.à  l'état  de  nomenclature,  e  le  n'a  plus  rien  qui  inté- 
resse et  captive.  La  p  u  ait  des  jeunes  l  ens  se  laissent  re- 
buter par  l'ennui  de  celle  étude,  el  beaucoup  d'entre  eux, 
e  1  sortant  des  collèges ,  seraient  fort  embarrassés  de  soute- 
nir une  conversation  sur  les  sujets  qui  s'y  rapportent,  mal- 
gré la  facilité  qu'ils  ont  à  parler  de  tout.  Aussi  notre  ia;no- 
rance  en  géographie  est-elle  devenue  presque  proverbiale 
chez  les  Allemands  et  chez  les  Anglais  ;  je  nie  souviens  en- 
core d'avoir  rencontré  dans  une  voiture  p-iblique  un  Alle- 
mand qui  en  parlait,  avec  plus  de  franchise  que  d'à-propos, 
comme  d'un  point  de  fait ,  devant  des  Français  qui  l'écou- 
taient  avec  quelque  confusion.  A  qui  la  faute  pourtant  ?  Non 
certes  à  la  masse  de  la  nation  qui  n'en  peut  mais  ,  si  on  ne  lui 
rend  pas  les  voies  de  la  science  plus  attrayantes  et  plus  ac- 
cessibles; mais  à  nos  savants  qui  ne  comprennent  pas  tou- 
jours que,  s'il  importe  que  quelques  hommes  d'élite  se  por- 
tent sur  les  points  avancés,  il  importe  aussi  que  le  grand 
nombre  ne  demeure  pas  trop  loin  derrière  eux.  Si  leur  gloire 
est  intéressée  à  faire  faire  de  nouveaux  progrès  à  la  science  , 
elle  l'est  aussi  à  ce  que  leurs  travaux  soient  appréciés  et  com- 
pris; et  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  r  pandrc  dans  les 
masses  des  connaissances  générales  qui  les  l'endent  attenti- 
ves aux  méditations  des  hommes  de  cabinet.  C'est  ce  qui  n'a 
pas  eu  lieu  jusqu'ici.  Malte-Brun  ,  le  plus  populaire  de  nos 
géographes,  l'a  tenté  ;  mais  comme  on  ne  trouve  dans  son  li- 
vre aucune  idée  d'ensemble  ,  aucune  méthode  vraiment 
scientifique,  comme  ses  observali  mss'eulasscntsanssc  coor- 
donner, et  qu'il  semble  avoir  été  plus  "préoccupé  de  l'idée 
de  rassembler  des  matériaux  que  de  celle  de  guider  dans 
leur  étude  ,  il  est  arrivé  qu'on  se  sert  plus  souvent  de  sa  vo- 
lamineuse  compilation  pour  faire  des  recherches  spéciales 
que  pour  se  li\rer  ii  des  étuiles  proprement  dites. 

Tandis  que  nous  demeurons  ainsi ,  presque  malgré  nous, 
dans  une  sorte  d'indifférence  pour  les  sciences  géographiques, 
l'Allemagne  a  été  comme  électrisée  pour  elles  par  les  hom- 
mes de  génie  qu'elle  a  produits  et  qui  s'en  sont  occupés. 
M.  Karl  Rllter  ne  s'esl  jias  livré,  comme  plusieurs,j|Ji«-(nc 
eux,  h  l'exploration  de  contrées  jusqu'ici  peu  coiu^ucs;  i>i;y^>% 


;1  a  réuni  en  un  corps  scientifique  les  noilous  <S'é 
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terre  que  irauii-cs  se  sont  occupes  à  recueillir,  et  il  a  iait 
îaillir  des  flots  de  lumière  de  l'examen  de  notre  gloLe  dans 
ses  relations  avec  la  nature  et  avec  l'histoire  de  riiomme. 
L'ouvra '»e  admirable  auquel  il  a  consacré  sa  vie  se  traduit  en 
ce  moment  en  français  ;  il  était  peut-être  impossible  de  ren- 
dre parmi  nous  un  service  plus  réel  à  ceux  qui  s'occupent 
d'études  géograpliiqnes  sérieuses,  que  de  leur  offrir  ce  tra- 
vail que  ne  surpasse  et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
que  n'égale  peut-être ,  sous  le  rapport  de  lamélliode  et  de  la 
science  ,  aucun  de  ceux  auxquels  d'autres  savants  se  sont  li- 
vrés. Nous  essaierons  avant  tout  dans  cet  article  d'indiquer 
le  point  de  vue  de  M.  Rilter,  et  pour  y  réussir  11  nous  suf- 
fira d'emprunter  quelques  citations  à  Y Inlroduclion  de  son 
ouvrage.  M.  de  llumboldt  avait  dit ,  dans  la  préface  de  ses 
Tableaux  de  la  naliire  ^  qui  parurent  au  commencement  de 
ce  siècle  :  ce  Partout  j'ai  dirigé  la  pensée  vers  cette  influence 
»  éternelle  qu'exerce  la  nature  physique  sur  les  dispositions 
w  morales  et  sur  les  destinées  de  l'homme.  »  C'est  aussi  là  la 
préoccupation  continuelle  de  M.  Ritter  : 

<t  De  môme,  dit-il,  qu'un  individu  ne  possède  pas  une  apti- 
tude universelle,  et  ne  peut  réussir  en  tout,  de  même  un  peuple 
ne  peut  réunir  tous  les  fleurons  de  la  couronne  du  bonheur  et 
de  la  gloire.  C'est  un  des  caractères  de  la  nature  humaine  que , 
dans  chaque  homme,  est  déposée  une  opliludc  spéciale  ,  au  dé- 
veloppement de  laquelle  il  doit  sa  valeur  ;  il  en  est  de  même  de 
chaque  pi  uple.  Au-dessus  des  conditions  du  temps  et  de  l'es- 
pace, celte  aptitude  primitive,  spiriluellede  sa  nature,  éclaire 
et  vivilie  le  présent  comme  l'avenir;  ses  rayons  lumineux  se  pro- 
jettent au  loin  sur  toute  la  vie  présente  du  peuple  et  sur  les  ap- 
paritions futures  de  l'histoire.  Un  peuple,  pas  plus  que  l'homme 
individuel,  ne  peut  se  donner  cette  capacité  distincte;  riioijime 
et  le  peuple  ne  peuvent  qu'en  conserver  l'originalité,  la  pureté: 
elle  relève  d'une  puissance  plus  haute  ([ue  celle  de  l'homme,  qui 
passe  et  qui  meurt.  Tout  ce  qui  dépend  de  lui,  c'est  de  la  recon- 
naître pendant  sa  vie  ;  car  s'il  n'eu  a  pas  la  conscience  ,  elle  de- 
iTieure  sans  efficacité  en  lui.  » 

On  ne  peut  reconnaiti-e  le  caractère  propre  d'un  peuple  ou 
d'un  individu  qu'en  l'étudiant  dans  ses  i-apports  avec  ce  qui 
l'entoure.  Ici  se  présente  l'influence  delà  nature  : 

«  Ses  rapports  et  son  action  so'Ut  partout  plus  profonds  qu'ils 
ne  paraissent,  plus  simples  qu'ils  ne  semblent  sous  leur  variété 
apparente,  et  ils  s'étendent  au  loin^  merveilleux  et  féconds. 
Entre  deux  âmes  qui  se  ressendjlcnt ,  il  no  faut  souvent  qu'un 
signe  extéL'ieur,  qu'un  coup  d'œil  juste,  qu'un  motproiond  pour 
se  comprendre,  parce  que  l'on  comprend  facilement  ce  qui 
ressemble  à  soi.  Mais  la  nature  n'a  plus  aujourd'hui  un  rapport 
aussi  intime  avec  l'homme  que  dans  les  premiers  temps  du 
monde  ;  elle  est  devenue  pour  lui  un  être  mystérieux,  et  elle  ne 
veut  se  laisser  considérer  que  dans  les  grands  mouvements  de 
ses  forces,  que  dans  l'ensemble  de  ses  phénomènes.  « 

Il  faut  donc,  pour  comprendre  les  rapports  entre  la  terre 
et  les  peuples,  de  patients  et  lalocrieux  travaux  ;  ce  n'est  pas 
l'étude  d'un  jour  :  il  faut  faire  parler  l'histoire;  il  no  suffit 
pas  de  quelques  rapides  aperçus  :  il  faut  mesurer  les  plaines, 
les  abîmes,  les  hauteurs  ;  et  ce  n'est  que  de  la  connaissance 
dé  mille  accidents  naturels  et  locaux,  et  de  mille  faits  phy- 
siques et  politiques  ,  que  ressortiront  les  lois  sur  lesquelles  , 
d'après  l'ordre  de  la  Providence;  repose,  depuis  le  berceau 
du  monde  ,  la  relation  de  la  nature  avec  l'histoire  des  na- 
tions. 

«  Tous  les  peuples  sont  sous  l'influence  de  la  nature  ,  con- 
tinue M.  Ritter  ;  quelquefois  elle  semble  ne  se  manifester  que  sur 
un  seul  point;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  cependant  que 
son  action  mystérieuse  et  profonde  s'exerce  partout.  Elle  est 
dans  le  monde  de  l'histoire  ,  comme  le  Dieu  long-temps  in- 
connu dans  le  monde  religieux,  qui,  pour  n'avoir  pas  eu  d'au- 
tels, n'en  était  pas  moins  présent  partout.  D'abord  on  ne  le 
reconnaissait,  on  ne  l'adorait  que  dans  les  effets  isolés  de  sa 
puissance  ;  l'œil  de  l'homme  ne  l'avait  pas  vu  encore.  De  même 
un  jour  aussi,  peut-être,  se  terminera  la  lutte  apparente  entre 
les  mille  foixes  opposées  de  la  nature  ;  le  nuage  qui  cachait  son 
unité  à  nos  regards  se  dissipera,  et  elle  descendra  dans  la  sphère 
de  la  science  humaine.  « 

On  comprend  de  quelle  importance  il  est ,  avec  de  telles 


convictions,  d'étudier  la  terre  dans  son  rapport  immédiat 
avec  l'homme  ,  c'est-à-dire  dans  sa  surface.  Il  no  s'agit  de 
rien  moins  que  de  hâter,  par  des  observations  d'une  immense 
portée,  le  temps  oîi  l'on  pourra  indiquer  la  marche  néces- 
saire du  développement  d'un  peuple  dans  une  contrée  dé- 
terminée, et  la  route  qu'il  doit  suivre  pour  arriver  au  bon- 
heiu-  que  la  Providence  éternelle  réserve  à  chaque  peuple 
fidèle  à  sa  mission. 

«  Ce  but,  ajoute  M.  Ritter,  dont  la  découverte  est  la  plus 
haute  question  de  la  science  politique ,  ne  nous  apparaît  indiqué 
dans  toute  sa  grandeur  qu'à  travers  les  ombres  dupasse,  dans 
les  chants  des  prophètes  ,  dont  le  regard  inspiré  pénétrait  à  la 
lois  dans  la  nature  et  dans  l'histoire.  Le  chemin  que  nous  avons 
pris  peut  servir  de  travail  préparatoire  pour  nous  rapprocher 
de  ce  grand  but  que  nous  avons  perdu.  Si  l'on  ne  peut  séparer, 
dans  la  pensée  ,  la  race  humaine  du  globe  de  la  terre  ,  de  même 
l'individu  ,  le  peuple  ,  moins  indépendant  encore  de  la  terre  que 
l'individu,  l'état,  enchaîné  à  la  nature  du  pays,  ne  peuvent  arri- 
ver à  se  comprendre  eux-mêmes  sans  la  connaissance  de  la 
place  qu'ils  occupent,  et  de  ses  rapports  avec  eux.  Ou  ,  en  d'au- 
tres termes  ,  c'est  l'accord  entre  le  peuple  et  la  patrie,  l'accord 
de  la  physique  avec  la  politique,  qui,  dans  l'histoire  du  monde , 
a  toujours  favorisé  et  avancé  le  progrès  des  peuples  et  des  états. 
Dans  le  temps  présent ,  où  cet  accord  ne  jaillit  pas  de  lui-même  , 
spontanément,  du  développement  organique  des  peuples  , 
comme  il  se  montra  autrefois  dans  les  premiers  âges  du  monde, 
il  faut  pénétrer  la  loi  de  cet  accord,  quaternaire  éternel,  et  la 
faire  descendre  dans  la  conscience  de  tous,  comme  la  source 
immortelle  de  toute  harmonie.  » 

Qui  n'admirerait  avec  nous  ces  vues  belles  et  élevées , 
celte  philosophie  de  la  géographie,  qui,  découvrant  le  lien 
mystérieuxqui  unit  la  terre  à  l'homme  ,  nous  laisse  entrevoir 
aussila  cause  qui  le  rend  moins  parfait?  Et  qui  n'apercevrait, 
sous  cette  question  toute  scientifique  ,  la  question  morale 
qu'elle  recouvre  ?  Pourquoi  l'accord  entre  la  physique  et  la. 
politique  a-t-il  cessé ,  ou  en  d'autres  mots ,  pourquoi  les 
désirs  de  l'homme  vont-ils  au-delà  ,  sont-ils  d'une  toutauti-e 
nature  cjue  les  moyens  mis  à  sa  portée  pom-  se  procurer  le 
bonheur,  si  ce  n'est  parce  qu'il  a  désappris  «  d'être  content 
»  de  l'état  où  il  se  trouve  (  Philippiens,  IV,  1 1)  ,  »  et  que  ses 
passions  lui  donnent  des  conseils  différents  de  ceux  qu'il 
reçoit  de  la  nature  ?  L'homme  ne  connaît  si  peu  les  avan- 
tages de  sa  position,  les  peuples  ne  se  trompent  autant  sur 
la  mission  qu'ils  ont  à  remplir  sur  la  terre  ,  que  parce  qu'ils 
oublient  le  but  éternel  vers  lequel  ils  doivent  tendre.  C'est 
donc  une  leçon  de  modération  chrétlemie  qui  ressort,  comme 
conséquence  nécessaire ,  de  l'ensemble  de  cet  ouvrage ,  et 
ce  n'est  pas  sans  motif  que  l'auteur  indique  la  conscience 
comme  le  sanctuaire  où  les  découvertes  delà  science  doivent 
trouver  leur  première  et  leur  plus  noble  application. 

L  ouvrage  de  M.  Ritter  commence  par  l'Afrique ,  qui 
aura  ti'ois  volumes  dans  la  traduction.  Les  grandes  parties 
delà  terre  lui  apparaissent  comme  autant  de  tous;  il  les 
nomme  les  grands  individus  de  la  terre  ,  et  dans  leur  étude 
il  va  du  simple  au  composé.  A  ce  titre,  l'Afrique  devait  né- 
cessairement attirer  d'abord  son  attention.  Elle  est  le  conti- 
nent par  excellence,  le  Soudan  de  la  terre,  le  siège  de  l'u- 
niformité ;  ses  côtes  sont  partout  régulières  ;  sa  surface  est 
très-peu  variée;  cette  uniformité  dans  ses  parties  se  repro- 
duit dans  les  plantes  ,  dans  les  anituaux  et  dans  l'homme  ;  le 
soleil  plane  sur  elle  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
de  l'année.  L'Afrique  est  la  partie  de  la  terre  la  plus  simple. 
Au  lieu  d'apprécier  nous-mêmes  le  travail  de  M.  Rilter, 
sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  ,  cpiand  les  deux 
volumes  qui  doivent  en  complélcr  la  première  division  au- 
ront paru,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  citer  l'opi/iion 
d'un  homme  d'une  haute  érudition ,  M.  Heeren  ,  qui  écri- 
vait dernièrement  :  «La  géographie  de  Rilter  est  l'ouvrage 
»  le  plus  complet  que  la  science  nous  ait  donné  sur  l'A  frique.» 
Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  la  Haute -Afrique. 
La  lecture  en  est  d'un  grand  intérêt.  L'auteur  n'a  fait  aucun 


LE  SEI^IEI  R. 


575 


cliangenicnt  à  son  livre  depuis  la  publication  «le  la  sccontlc 
édition  ;  mais  on  trouvera  à  la  fin  du  troisiî'nic  volume  ce 
que  les  derniers  temps  nous  ont  appris  de  plus  important 
sur  cette  partie  du  monde.  Les  rapports  intéressants  des  mis- 
sionnaires français  «jui  se  sont  rendus  dans  le  sud  de  l'Afri- 
que seront  sans  doute  iililisés  par  INI.  Hitler.  On  se  rappelle 
qu'ils  ont  attire  laltenlion  de  la  Sociclc  de  Gcognipliie  de  Pa- 
ris, qui  même  a  republié  dans  son  journal  les  cartes  qu'ils 
ont  dressées. 

Puisque  nous  parlons  des  hommes  qui  vont  annoncer  l'E- 
vangile aux  sauvages  de  ce  pays  ,  il  est  sans  doute  à  propos 
de  relever  une  phrase  peu  bienveillante  de  l'auteur  sur  l'un 
d'eus,  le  célMire  missionnaire  Van  der  Kcmp.  Il  nous  sem- 
ble que  rien  dans  la  vie  de  ce  digne  serviteiu-  de  Dieu  ne  jus- 
tifie les  expressions  peu  mesurées  que  M.  Rittera  employées, 
pour  le  blâmer  d'avoir.choisi  pour  la  station  de  Belhelsdorp 
une  contrée  aride  ;  il  faudrait  se  familiariser  un  peu  avec  les 
difficultés  au  milieu  desquelles  les  missionnaires  sont  appelés 
à  déterminer  le  lieu  de  leur  établissement,  avant  d'expliquer 
ce  choix  par  le  désir  stupide  d'imposer  la  misère  et  les  pri- 
vations à  ses  disciples.  Les  missionnaires  ont  répandu  la  ci- 
Tilisation  et  la  prospérité,  nu  lieu  de  retarder  les  progrès  et 
de  faire  obstacle  au  bonheur  temporel  des  peuples.  Nous 
avons  été  d'autant  plus  surpris  de  l'opinion  hasardée  que  nous 
combattons ,  que  rien  dans  l'histoire  du  docteur  Van  der 
Kemp  ne  laconfirme,  et  que  i\L  Uitier  parle  avec  éloge  des  au- 
tres missions  chrétiennes  au  sud  de  rAtVique.tc  Dans  les  nou- 
3)  Telles  missions ,  dit-il ,  les  Hottcntots  montrent  plus  de  dis- 
3)  positions  pour  le  Christianisme  et  la  vie  réglée  des  socié- 
»  tés  européennes,  que  les  cultivateurs  de  troupeaux  de  la 
3)  colonie.  Ce  que  le  gouvernement  n'a  pu  faire  jusqu'ici  a 
»  été  exécuté  par  de  pieux  particuliers.  »  Pour  répondre  par 
des  faits  au  reproche  adressé  par  notre  savant  géographe  à 
la  mémoire  du  fondateur  de  Bstheîsdorp,  nous  dirons  que 
la  situation  de  ce  village  fut  choisie  d'après  les  conseils  du 
gouverneur  hollandais,  M  Jausan;  on  y  transporta,  sur  son 
avis ,  les  habitants  de  Botas-Place ,  dont  la  position  était  trop 
exposée.  Loin  d'avoir  voulu  assujettir  les  indigènes  à  une 
sorte  de  vœu  de  pauvreté ,  Van  der  Kemp  leur  enseigna  à 
bâtir  des  maisons  d'une  élégance  peu  connue  dans  ces  con- 
trées; en  i8io,  un  an  avant  la  mort  du  missionnaire,  on  j 
fabriquait  des  chapeaux  ,  des  souliers,  des  cordes,  des  nat- 
tes, des  paniers  ,  des  bas,  etc. ,  dont  on  trafiquait  dans  toute 
la  contrée.  Nous  avons  attaché  d'autant  plus  d'importance  à 
réfuter  une  assertion  ,  qui  ne  repose  sans  doute  que  sur  les 
calomnies  de  quelque  ennemi  de  la  propagation  de  l'Evan- 
gile dans  ce  pays,  que  le  livre  de  M.  Piittcr,  à  cause  de  la 
sagesse  habituelle  de  sa  critique,  mérite  généralement  toute 
confiance  et  devra  souvent  être  cité  comme  faisant  autorité. 


MÉDITATIONS  BIBLIQUES. 

N'abandonne  point  aux  Lèles  sauvages 
l'àme  de  ta  tourterelle;  u  oublie 
point  pour  toujours  la  troupe  de  tes 
ailligés.  PsAOME  74,  t.  19. 

Il  est  des  instants  où  l'on  jette  autour  de  soi  des  regards 
désolés.  L'àme,  fatiguée  de  la  lutte  continuelle  qu'elle  livre 
et  qui  lui  est  livrée,  accablée  après  la  victoire  qui  a  épuisé 
ses  forces ,  et  accablée  aussi  après  la  défaite  qui  l'a  humi- 
liée ,  ne  voit  partout  que  des  ennemis  qui  en  veulent  à  sa 
paix,  et  qui,  non  contents  de  l'assiéger  du  dehors  ,  ont  pé- 
nétré jusque  dans  ses  replis  les  plus  secrets,  et  savent  pro- 
fiter de  tout  pour  lui  nuire.  Ils  exploitent  ses  souffrances  , 
ses  misères  ,  ses  joies  ;  ils  tournent  contre  elle  ses  facultés 
et  ses  besoins  ;  ils  rôdent  comme  le  lion,  ils  rampent  com- 
me le  serpent,  ils  volent  et  s'abattent  comme  des  oisecux  de 
proie;  et  l'àme,  effrayée  de  sa  fLiiblesse, ne  trouvant  en  elle 
ni  force  pour  résister,  ni  vigilance  pour  éviter,  ni  persévé- 


rance pour  triompher  ,  l'àme  crie  à  un  plus  fort  qu'elle  , 
dont  elle  attend  la  délivrance  ;  elle  lui  expose  ses  besoins  , 
ses  alarmes  ,  la  malice  de  ceux  qui  la  persceiitent.  «N'aban- 
donne pas  aux  bètes  sauvages  l'àme  de  ta  tourterelle  I  »  \oi\h 
son  cri  de  détresse.  Il  couvre  tous  les  bruits  de  la  terre  , 
tontes  les  clameurs  des  méchants;  il  retentit  dans  les  taber- 
nacles éternels  ,  où  Jésus  règne  à  jamais  ,  après  avoir  ac- 
compli l'œuvre  du  salut  de  tous  ceux  que  Dieu  lui  a  don- 
nes. Le  Sauveur  présente  le  cri  d'un  de  ses  raehelés  à  son 
Père  et  à  notre  Père,  après  l'avoir  purifié  ,  et  la  délivrance 
est  sa  réponse.  Ne  crains  point,  lui  dit  son  Dieu  ,  car  je 
suis  avec  toi.  Ne  sois  pas  éperdu  ,  car  je  suis  ton  Dieu.  Je 
suis  l'Eternel  qui  soutiens  la  main  droite.  Le  salut  est  dans 
ces  paroles  de  grâce.  Heureuse  l'âme  qui  sait  ainsi  pousser 
le  cri  de  sa  doulein-  vers  la  montagne  d'où  lui  viendra  le 
secours.  Sa  cause  n'est  point  renvoyée  ;  sa  requête  n'est 
point  mise  en  oubli  :  le  juste  Juge  la  prend  eu  main.  Il  dé- 
bat contre  ceux  qui  débattent  contre  elle  ;  il  fait  la  guerre 
à  ceux  qui  lui  font  guerre;  il  avance  la  hallebarde  et  ferme 
le  passage  à  ceux  qui  la  poursuivent. 

Qu' est-elle  donc  cette  âme  qui  soutient  de  si  fortes  atta- 
ques, contre  laquelle  tout  se  ligue  ,  et  qui  sait  réclamer  avec 
tant  d'énergie  un  secours  que  tout  lui  refuse  ici-bas  ?  Le 
Psalmiste  la  compare  à  une  tourterelle,  oiseau  faible  et  ti- 
mide ,  i'uyant  au  moindre  bruit ,  tremblant  quand  le  feuil- 
lage qui  l'abrite  tremble  ,  cachant  sa  tète  sous  son  ailequand 
le  danger  la  menace,  exhalant  de  doux  et  plaintifs  accents 
quand  une  flèche  est  venue  la  blesser.  La  tourterelle  est  en- 
vironnée d'ennemis.  Les  oiseaux  du  ciel  et  les  bêtes  de  la 
terre  conspirent  contre  elle  ;  les  hommes  en  veulent  h  sa  li- 
berté, et  elle  devient  souvent  le  jouet  d'un  enfant.  L'arbre 
le  plus  toulfu  ne  saurait  la  mettre  à  l'abri  ;  la  forêt  la  plus 
épaisse  n'est  pas  pour  elle  une  retraite  assurée,  tju'est  donc 
l'âme  ,  même  la  plus  forte  et  la  plus  vigoureuse  ,  même  la 
plus  indépendante  et  la  plus  énergique  ,  sinon  une  pauvre  et 
faible  tourterelle  ,  battue  par  l'orage  ,  surprise  par  les  vents 
loin  de  son  nid ,  et  incapable  par  elle-même  de  résister  au 
moindre  assaut  ?  Que  sont  ses  eiforts  pour  s'envoler  à  tire- 
d'aile  loin  de  ses  ennemis?  Saiis  cesse  ranîenée  auprès  d'eux, 
sans  cesse  tourmentée  par  eux,  elle  en  vient  à  compreiidre 
sa  profonde  impuissance  dese  sauver  elle-même.  EUesait  que 
lorsqu'elle  se  défend  avec  son  propre  courage  ,  ell;  est  vain- 
cue ,  et  que  le  lacet  où  elle  s'est  laissée  prendre,  la  serre  et  la 
blesse,  plus  elle  se  débat  pour  leliriser.  Oh  !  qu'il  lui  est 
bon  alors  de  sentir  sa  faiblesse  ,  sou  besoin  d'un  secours  aussi 
fort  qi;e  sa  faiblesse  est  grande  !  Ce  n'est  que  quand  elle  s'é- 
crie :  Je  suis  perdue  !  qu'elle  peut  s'écrier  aussi  :  N'aban- 
donne pas  ta  tourterelle  !  et  aussitôt  elle  aperroit  entre  elle  et 
ceux  qui  la  persécutentles  phalanges  du  Tout-Puissant  qui 
combattent  pour  elle  et  qui  remportent  la  victoire  pour  elle. 

Le  nombre  de  ses  ennemis  est  varié.  Ce  sont  des  bêtes 
sauvages  de  toutes  sortes;  les  unes  cruelles,  les  autres  ru- 
sées. Les  unes  lui  font  mal  parla  haine  qu'elles  lui  Inspirentj 
les"  autres  lui  en  font,  parce  qu'elle  les  aime  encore  et  qu'elle 
ne  leur  résiste  qu'avec  mollesse.  Chaque  disposition  de  l'âme., 
chaque  nuance  de  ses  sentiments  ,  a  son  ennemi  particulier. 
Quand  elle  croit  être  imprenable  d'un  côté,  la  brèche  se  fait, 
aisément  de  l'autre.  Mais  le  cri  :  «N'abandonne  pas!  "ren- 
ferme toutes  les  supplications  ,  exprime  tous  les  degrés  de 
détresse.  C'est  cdui  du  matelot  qu'une  vague  va  engloutir, 
celui  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  celui  de  David  après 
le  meurtre  d'Urie.  C'est  celui  d'ime  mère  qui  pleure  son  en- 
fant, celui  d'un  orphelin  qui  demande  son  père  ,  celui  d'im 
chrétien  qui  lutte  contre  le  péché.  O  Seigneur  !  n'abandonne 
pas,i.quand  l'ennemi  des  âmes  est  là ,  quand  la  douleur  est 
là  ;  quand  l'angoisse  de  la  mort  ou  les  amertumes  de  la  vie  se 
font  sentir,  n'abandonne  pas.  N'es-tu  pas  celui  qui  aime 
pour  l'éternité  et  qui  as  pitié  de  la  plus  faible  de  tes  créatu- 
res ?  Et  avoir  pitié,  pour  toi,  n'est-ce  pas  sauver! 

Mais  la  tourterelle  n'est  pas  seulement  l'âme  souffrante  et 
affligée,  c'est  aussi  l'Eglise  chrétienne  qui,  depuis  des  siè- 
cles, a  dressé  ses  pavillons  parmi  les  bètes  sauvages.  C'est 
ce  bercail  qui  renferme  les  brebis  et  autour  duquel  rôdent 
les  loups  dévorants.  Que  d'attaques  et  que  d'efforts  contre 
elle  !  que  de  menaces  !  que  d'artifices  pour  rompre  ses  clô- 
tures ,  pénétrer  dans  son  enceinte  et  fouler  aux  pieds  les 
troupeaux,  du  Seigneur!  Mais  elle  aussi,  de  siècle  en  siècle, 
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a  jeté  le  grand  cri ,  ce  cri  d'altcntc  et  de  doideiir,  ce  cri 
d'ellVoi  et  d'espérance  :  «  INabandonne  pas!  »  et  de  même 
que  l'âme  s'est  rassinée  etforliliée  près  de  Dieu,  comme  un 
jjami-e  oiseau,  long-temps  poursuivi  et  glacé  de  terreur,  se 
réchaufle  et  se  ranime  dans  le  sein  du  jeune  enl'anl,  dont  il 
aime  et  connaît  la  voii ,  demêtHel'i'^glisesel'oililie  ;  elle  étend 
les  courtines  de  ses  pavillons,  elle  s'afjrandit  malgré  les  obsta- 
cles ,  parce  que  Dieu  entend  son  cri  et  y  répond ,  comme  il 
répond  à  l'àme  ,  en  délivrant. 

Après  l'ànic,  après  l'i^glise  ,  vient  la  troupe  des  affligés  de 
l'Eternel ,  troupe  nombreuse  dont  les  affligés  du  monde  doi- 
vent envier  les  privilèges,  troupe  qui  porte  écrits  sur  son 
drapeau  ces  deux  mots  :  Paix,  et  consolation!  Pourrait-on  se 
défendre  d'iui  saint  respect,  d'une  tendre  s*;mpatliie,  à  la 
vue  de  celle  niuUilude  qui ,  d'un  bout  de  la  terre  i»  l'autre  , 
élève  la  voix  pour  dire  à  son  Clief  glorieux  :  «  N'oublie  pas  k 
toujours  la  troupe  de  tes  affligés!  »eteiimème  temps,  pour- 
rait-on ne  pas  adorer  les  miséricordes  infinies  de  Celui  qui 
ne  laisse  pas  une  douleur  sans  promesse,  et  qui  ne  permet 
pas  au  malheureux  d'errer  à  l'écart,  mais  qui  lui  offre  dans 
cette  troupe  bénie  et  sanctifiée  une  place  ,  oii  il  pleurei-a 
avec  ceux  qui  pleurent,  oii  il  sera  consolé  et  guidé  avec  se» 
frères,  et  ou  cbacun,  apportant  sapartdes  misères  de  la  vie, 
recevra  sa  part  des  immenses  Jjénédictions  du  Seigneur? 

Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  employer,  en  s'adressantà 
ses  affligés  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  dans  le  langage  , 
de  plus  doux  et  de  plus  paternel  dans  l'expression.  Nul  au- 
tre ne  saurait  jiarler  aux  âmes  froissées  et  brisées;  nul  autre 
ne  pourrait  présenter  cette  riclicsse  de  consolation  et  d'es- 
pérance à  ceux  qui  n'ont  plus  ni  espérance,  ni  consolation 
à  attendre  de  ce  monde.  Voyez  de  qui  se  compose  celle 
troupe  diafiiigés;  voyez  cette  variété  de  misères,  ces  larmes, 
ces  deuils,  cette  pauvreté,  ces  m;uix  du  corps  et  ces  maux 
de  l'àmèTlct  .-i'pjjrocbcz-vous  de  tant  de  soufl'rances,  si  vous 
l'osez,  avpc  d'autres  paroles  qu'avec  celles  de  llîternel;  éta- 
lez d'autres  remèdes  que  les  siens;  proclamez  d'autres  pro- 
3S^gses  que  les  siennes.  La  troupe  désolée  ne  vous  écoulera 
lijk^j^lle  continuera  son  chemin  et,  regardant  en  haut,  elle 
té4>élera  sa  prière  ^«N'oublie  pas!  «  Et  poiu-  son  Dieu  ,  ne 
pas  oublier,  c'est  bénir. 


9^i9iie«« 


UISTOIRE  RELIGIEUSE. 

^MiOL'.TIO.N   DU  ClinlSriANISME  DANS  l'ÎLE  DE   MADAGASCAR. 

Ou  n'a  pas  oublié  les  progrès  du  Christianisme  cl  de  la 
civilisation  clans  l'île  de  Madagascar.  Pendant  la  vie  du  i-oi 
Itadama  ,  les  missionnaires  y  avaient  joui  d'une  protection 
qui  avait  produit  les  plus  heurcLix  eilets.  Un  collège  royal 
avait  été  fondé  dans  la  capitale  ;  de  nombreuses  écoles  avaient 
été  établies  ;  près  de  quinze  mille  indigènes  avaiiut  appris  à 
lire  cl  à  écrire;  le  Nouveau-Testament  avait  été  traduit  en 
Jangiic  madécasse  ;  le  culte  chrétien  se  célébrait  en  plusieurs 
Jieus  ,  et  un  grand  nombre  de  conversions  véritables  s'é- 
taient opérées. 

La  reiue  Ranavalo,  qui  a  succédé  à  Radama  ,  ne  s'est  ja- 
mais montrée  favorable  au  changement  que  le  Christianisme 
a  inlrodult  dans  les  mœurs  du  pays  ;  jusqu'ici,  cependant , 
«■lie  n'avait  pas  osé  y  mettre  ouverlement  obstacle.  Elle  vient 
enliu  de  jeter  le  masque,  en  publiant  un  édil  qui  défend  , 
sous  h  s  peines  les  plus  sévères,  les  etl'orts  qui  aiii'aicnt  pour 
l>ut  la  propagation  de  l'Evangile  ,  et  qui  annonce  la  résolu- 
lion  qu'elle  a  prise  de  tout  tenler  pour  remettre  en  honneur 
les  anciennes  coutumes  religieuses.  Il  parait  que  dcpiiis 
quelque  temps  les  idoles  étaient  tombées  dans  ini  mépris  plus 
général,  et  que  les  assemblées  religieuses  étaient  plus  suivies. 
La  reine,  s'étant  aperçue  plusieurs  fois  que  ceux  <{ui  profes- 
saient la  religion  chrétienne  ne  se  laissaient  paseffraycr  par  la 
crainte  de  la  mort ,  lorsqu'elle  voulait  exiger  d'eux  quelque 
chose  de  contniiicàla  loi  de  Dieu,  craignit  l'extension  d'ime 
croyance  qui  faisait  perdre  à  son  autorité  son  plus  puissant 
auxiliaire  ;  et  les  renseignements  qu'elle  prit  dans  les  prc- 
vinces  l'ayant  confirmée  dans  ses  terreurs,  elle  résolut  d'es- 
sayer un  coup  d'autorité.  Tous  les  plaisirs  furent  interrom- 
pus il  la  cour  pendant  quinze  jours ,   comme  s'il  s'agissait 


d'une  calamité  publique  ;  puis  ,  la  reine  prit  la  mesure  dé- 
plorable dont  nous  avons  parlé. 

l'allé  convoqua  un  Kabary  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
assemblées  nationaks  du  pays,  et  elle  y  annonça  formelle- 
ment la  résolution  qu'elle  "avait  prise  d'abolir  le  Christia- 
nisme. Le  peujde  était  accouru  de  fort  loin  pour  assister  à 
celte  réunion,  dont  on  donna  le  signal,  de  grand  matin,  en 
lirant  le  canon,  afin  de  répandre  l'oUVoi  dans  tous  les  esprits. 
Les  juges  et  les  principaux  guerriers  prirent  la  parole  pour 
insister  sur  l'opportunilé  des  ordres  de  la  reine,  qui  ne  vint 
]ias  elle-même  ;i  l'assemblée.  Elle  fit  exprimer  toute  l'in- 
tlignalion  qu'elle  ressentait  de  ce  qu'on  avait  abandonné  les 
usages  anciens,  de  ce  qu'on  méprisait  les  idoles,  de  ce  qu'on 
adressait  des  prières  à  des  divinités  autrefois  inconnues  ,  à 
Jéhovah  et  a  Jésus  ,  de  ce  qu'on  se  faisait  baptiser,  de  ce 
qu'où  observait  le  jour  du  dimanche,  de  ce  qu'on  se  réunis- 
sait pour  le  culte  ,  de  ce  qu'on  ensoign  lit  à  lire  aux  es- 
claves, etc.,  etc.  Les  autorités  accordèrent  un  mois  aux  su- 
jets de  la  reine  pour  venir  s'accuser  des  diverses  fautes  de 
ce  genre  qu'ils  pouvaient  avoir  commises.  Le  fail  d'avoir 
appris  voiontaireinent  à  lire  fut  mis  au  rang  des  délits. Tous 
les  olficiers  civils  ou  militaires  ,  coupaliles  de  quelque  faute 
plus  grave,  furent  déclarés  déchus  de  leur  rang.  Les  simples 
citoyens  furent  condamnés  à  des  amendes  ;  on  eut  soin  ,  en 
outre  ,  de  faire  descendre  dans  une  classe  inférieure  ceux 
qui  avaient  montré  le  plus  de  zèle.  Aucune  condamnalion  à 
la  peine  de  mort  ne  fut  prononcée  pour  le  passé,  sans  doute 
il  cause  du  noudire  des  coupables  et  de  la  qualité  d(!  plu- 
sieurs d'entre  eux;  mais  on  menaça  de  la  peine  capitale  ceux 
qui  désobéiraient  dans  la  suite  aux  ordres  de  la  reine.  Les 
leçons  de  calcul  sont  les  seules  qui  soient  encore  permises. 
11  est  loisible  ,  du  reste  ,  aux  missionnaires  et  aux  étrangers 
de  pratiquer  levu- religion  comme  ils  l'entendent. 

Nous  apprenons  que  tout  permet  d'espérer  que  les  chré- 
tiens indigènes  demeureront  fermes  au  milieu  ai  cette  per- 
sécution terrible.  Ils  ont  appris  à  se  confier  au  Dieu  qu'on 
leur  commande  d'abandonner  ,  et  c'est  de  lui  qu'ils  atten- 
dent la  délivrance.  Puissent  les  chrétiens  d'Europe  s'en  sou- 
venir dans  leurs  prières  !  Ce  fait  est  l'un  des  plus  graves  qui 
aient  depuis  long-temps  troublé  la  joie  do  ceux  qui  contem- 
plent avec  actions  de  griic^s  l'exten-ion  du  règne  de  la  vé- 
rité. Il  montre  que  ,  mal<;ré  plusieurs  années  d'iui  progrès 
paisibleetconlinuel,!espaiens  convertis  ont,  toujours  encore, 
a  craindre  1  hostilité  de  ceux  qui  demeurent  étrangers  au 
renouvellement  qu'ils  ont  subi. 


MELAi^'GES. 

L'l.^STRt■CT10^'     lUELlt^UC    E^COL•U^cÉG    r.VR     r,RS    A?PI\\NCIIIS    mNS     LES 

COLONIES  ANGLiisr.s.  —  Dins  quelqiiGs  pnj  S  à  esclaves,  la  loi  dcfcnd 
ironsclgiier  à  lire  aux  malheureux  noirs,  et  laiidis  qu'on  les  prive  ainsi 
des  moyens  tic  .s'inslruîi'e  ,  on  les  accuse  eepcmlant  de  ne  pas  être 
dignes  de  la  liberté.  F.es  nouvelles  qu'on  a  reçues  des  colonies  an- 
glaises depuis  l'aliolilion  de  l'esclav-'ige,  prouvent,  au  contraire,  que, 
loin  d'être  indiiïerents  aux  avantages  de  l'éducation,  les  noirs  les 
couiirennent  et  les  reclieichent.  M.  John  Innés  ,  qui  a  visite  récem- 
ment les  Antilles,  vient  de  |>uhlier  les  résultats  de  ses  observations  dans 
une  brochure  intitulée  :  Lcltic  à  Lord  Gkiiclij.  <■  Les  mères  ,  dit-il 
dans  cet  écrit,  en  parlant  des  négresses  ,  attachent  généralement  tant 
de  prix  à  l'éducation  de  leurs  enfants,  que  heaucoiip  d'entre  elles  les 
laissent  encore  aller  à  l'école,  lorsqu'ils  pourraient  déjà  travailler  pour 
gagner  de  quoi  vivre,  u 

VoiLi  un  fait  plus  significatif  encore.  Une  école  normale  vient  d'être 
élahlie  à  la  Jamaïque  ,  a  l'aide  de  souscriptions  particulières  ,  sous  le 
patronage  du  gouverneur,  M.  le  marquis  de  Sligo  Parmi  les  noms  des 
donateurs  on  remarque  ceux  de  trois  noirs,  qui  ont  voulu  s'associer  à 
celle  lioniie  œuvre  par  des  dons  considerahles.  William  Bryan  a  sous- 
crit pour  10  liv.  st.,  William  Gordon  pour  la  même  somme,  et  William 
Coulson  pour  50  liv.  st.  Deux  de  ces  hommes  généreux  étaient  eux- 
mêmes  autrefois  esclaves.  Parvenus  à  la  liberté  à  force  d'elforts  et  de 
travaux,  ils  se  livrent  au  commerce  et  jouissent  de  l'estime  des  autres 
négociants  de  Spanish-Town.  .Vucun  d'eux  ne  sait  lire;  ils  n'ont  pas 
acquis  non  plus  une  grande  aisance  ;  mais  ils  savent  que  de  l'école  nor- 
male qu'on  a  fondée  doivent  sortir  des  insliliiteurs  pour  leurs  frères, 
et  ils  n'ont  pas  hésité  a  faire  des  sacrifices  pour  conwibner  à  détruire 
les  <distaclcs  qui  ont  empêché  trop  longtemps  le  développement  et 
les  progrès  des  fils  de  l'Afrique. 
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REVUE  POLITIQUE. 

DE  LA  LIBERTE  D'ÉTABLISSEMENT  ET  DE  LA  LIDERtÉ  nELIGIELSE 
EN  SUISSE  ,  A  PBOPOS  DE  l' AFFAIRE  DE  MM.  WABL  DE 
MULHOUSE. 

Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  énergie  le  gouvernement 
français  a  pris  sous  sa  protection  deux  de  nos  concitoyens, 
auxquels  le  gouvernement  de  Bàle-Campagne  refusait  de 
reconnaître  k  droit  d'acquérir  un  immeuble  dans  ce  canton 
parce  qu'ils  professaient  la  religion  israélite.  Les  réclama- 
lions  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  en  leur  fa- 
veur étant  demeurées  sans  succès,  une  ordonnance  royale  a 
déclaré  interrompues  les  relations  de  chancellerie  avec  ce 
petit  état.  Aujourd'hui ,    une  commission  du  Landrath  de 


Bàle-Campagne  vient  d'adresser  au  Vorort  ni  ;t  pport  éten- 
du sur  toute  cette  affaire.  La  commission  chcrtJie  à  prouver 
que  les  autorités  cantonales  n'ont  pas  ,  ainsi  qu'on  le  pré- 
tend, violé  le  traité  conclu,  le  5o  mai  liryJf^,  entie  la  France 
et  la  Suisse.  Elle  cite  une  noie  officielle  de  M.  de  Rayneval, 
qui  précéda  la  conclusion  du  traité.  Voici  comment  sex- 
piimait  ce  diplomate  :  «  11  est  entendu  que  les  citoyens  irkn- 
i>  çais  qui  appartiennent  au  culte  israélite  ne  peuvent  pré- 
»  tendre  aux  droits  qui  découlent  de  l'aiticlc  i'^'',  dans  les 
»  cantons  qui  excUienl  les  Israélites,  puisque  les  Juifs  suisses 
»  ne  peuvent  aspii'et' ,  dans  ces  cantons  ,  .inx  droits  dont 
»  jouissent  les  autres  citoyens  suisses.  »  Celte  concession 
est  importante  ,  et  nous  comprenons  que  le  gouvernement 
de  Bàle-Campagne  la  rappelle.  Il  ajoute  que  la  France  n'a 
jamais  interprété  le  traité  dans  le  sens  qu'elle  vient  de  lui 
donner  ,  et  que  ,  dans  toutes  les  circonstances  semblables  à 
celle-ci,  elle  n'a  jamais  cru  devoir  se  plaindre  de  l'exclusion 
des  Israélites. 

Notre  but  n'est  pas  ,  en  ce  moment ,  d'examiner  jusqu'à 
quel  point  les  prétentions  du  gouvernement  français  sont 
fondées  ou  ne  le  sont  pas.  Après  avoir  indiqué  où  en  est  le 
débat,  nous  voulons  seulement  constater  combien  la  législa- 
tion de  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  est  contraire  a  la 
liberté  religieuse  ;  et ,  h  cet  effet ,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'emprunter  au  rapport  qui  nous  occiqie,  quelques 
faits  qui  équivalent  à  l'aveu  des  principes  les  plus  exclusifs  : 

«  C'est  une  niaxiine  d'ciat  en  vigueur  dans  la  campagne  de 
Bâle,  y  est-il  dit,  de  n'accorder  aux  Israélites,  ni  le  droit  de  s'é- 
tablir ,  ni  celui  d'acquérir  des  immeubles  ,  et  ce  principe  n'est 
pas  puisé  dans  l'intolérance  religieuse  ,  mais  dans  la  conviction 
fondée  de  l'influence  désastreuse  que  les  Juifs  e\erceraient  sur 
le  commerce  et  la  prospérité  publique.  Dans  tous  les  temps 
cette  maxime  a  été  observée  si  scrupuleusement  que,  non  seu- 
lement depuis  i8o3  ,  on  n'a  accordé  à  aucun  Juif  l'autorisatioij 
de  s'établir  dans  la  campagne  de  Bâle,  mais  qu'on  a  même  refusé 
celle  d'acquérir  des  maisons  et  des  terres  à  des  individus  de 
cette  nation,  qui,  avant  cette  époque,  jouissaient  du  dioit  d'éta- 
blissement. C'est  ainsi  que  Moïse  Maus  a  tenté  vainement  k 
deux  reprises,  d'acheter  des  immeubles  à  Liestal,  et  qu'un  autre 
Israélite,  Dreifuss,  qui  avait  fait  l'acquisition  d'un  domaine  dans 
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le  ban  de  Holstein,  a  dû  faire  passer  l'acte  de  vente  au  nom  d'un 
chrétien.  Même  chose  est  arrivée  à  MM.  Wahl  dans  la  ville  de 
Bàle.  Depuis  long-temps  ils  possédaimt  dnns  cette  ville  le  droit 
d'établissement  ;  mais  ils  ont  dû  y  renoncer  ,  parce  qu'on  leur 
refusait  l'autorisation  de  se  marier.  Il  résulte  des  faits  que  nous 
venons  de  citer  que  Bâle-Campagne  a  constamment  usé  du 
droit  de  refuser  aux  Israélites  le  droit  de  s'établir  et  d'acquérir 
des  immeubles  dans  le  canton,  w 

Ailleurs  le  rapport  nous  apprend  encore  «  qu'à  peine  la 
3)  nouvelle  de  l'acquisition  que  méditaient  MM.  Wabl  se  fut 
M  répandue,  que  l'opinion  publique  s'émul  dans  les  localités 
»  voisines  ,  excitée  qu'elle  était  par  l'antipathie  de  lapopula- 
M  tion  contre  les  Israélites  ,  antipathie  qui  a  sa  source,  ajoti- 
«  te-t-on,  dans  l'influence  désastreuse  qu'exerce  cette  classe 
»  d'hommes  sur  le  commerce  et  la  prospérité  de  l'Alsace. 
»  Une  pétition  fut  adressée  au  Landrath,  et  cette  autorité  se 
*  vit  obligée  de  faire  usage  de  ses  droits,  en  annulant  l'au- 
3)  torisation  accordée  aux  frères  AVahl  par  le  conseil  exé- 
»  culif.  « 

Il  est  impossible ,  ce  nous  semble  ,  d'imaginer  un  acte  qui 
ressemble  davantage,  dans  les  motifs  qu'on  allègue  et  dans 
les  moyens  qu'on  emploie,  aux  mesures  par  lesquelles  on  a 
sévi  contre  les  Juifs  pendant  le  moven-àge.  Ce  sont  les  mau- 
vaises passions  du  peuple  qui  provoquent  et  qui  doivent  ser- 
vir à  justifier  l'intolérance  du  pouvoir.'  Et  pourquoi  le  peu- 
ple s'agite-t-il?  C'est  parce  que  les  Juifs  exercent  ailleurs  et 
pourraient  exercer  dans  le  canton  une  influence  désastreuse 
sur  le  commerce  et  sur  la  prospérité  publique.  Eh  quoi  ! 
n'est-il  donc  aucun  autre  moyen  d'empêcher  cette  influence 
que  d'exclure  toute  une  classe  d'hommes?  Ne  peut-on  pas 
défendre  certains  actes ,  au  lieu  de  proscrire  certaines 
croyances?  N'est-il  pas  déraisonnable  et  injuste  de  déclarer 
à  tout  jamais  véhémentement  soupçonnés  et  à  peu  près  con- 
vaincus d'immoralité  dans  les  relations  de  commerce  ,  tous 
les  hommes  qui  professent  un  certain  culte,  quels  que  soient 
d'ailleiu'S  leur  patrie  ,  leur  position  sociale,  leur  culture  in- 
tellectuelle ,  leur  caractère  moral,  sans  admettre  aucune  ex- 
ception fondée  sur  ces  circonstances ,  mais  en  excluant ,  en 
proscrivant  en  masse  1  Enfin  ,  sans  insister  davantage  sur  les 
défauts  d'une  législation  qui  ne  sait  pas  spécifier  des  délits, 
mais  seulement  créer  une  catégorie  de  délinquants ,  n'y  a- 
t-il  pas  une  sorte  de  blasphème  à  donner  le  signalement  de 
cette  catégorie  en  la  désignant  seulement  par  le  nom  d'une 
croyance  qui  renfermait  en  germe  la  croyance  chrétienne , 
et  qui,  quelque  défigurée  qu'elle  ait  été  par  la  plupart  de 
ceux  qui  la  professent  aujourd'hui,  ne  méritait  pas  cepen- 
dant, qu'oubliant  son  origine  divine,  les  gouvernements  et 
les  peuples  en  fissent  les  stygmalesde  leur  réprobation? 

Il  est  remarquable  de  voir  avec  quelle  lenteur  les  distinc- 
tions humiliantes  dont  les  Juifs  sont  les  objets,  disparaissent 
des  lois  et  des  mœurs  des  peuples  les  plus  civilisés.  Il  n'est 
pas  d'année  où  ne  s'accomplisse  d'une  manière  éclatante  la 
sentence  prophétique  prononcée  contre  ce  malheureux  peu- 
ple :  «  Tu  seras  vagabond  par  lovis  les  royaumes  de  la  terre , 
»  a  dit  l'Eternel.  L'Eternel  te  dispersera  parmi  tous  les  peu- 
3>  pies  ,  depuis  vm  bout  de  la  terre  jusqvi'à  l'autre  ;  encore  ne 
»  trouveras-tu  aucun  repos  parmi  ces  nations-là,  et  même  la 
»  plante  de  ton  pied  n'aura  aucun  repos,  »  (Deutéronome, 
XXVIII.  )  Hàtons-nous  d'ajouter  que  celte  sentence  ne 
justifie  pas  ceux  qui  l'exécutent.  Ce  n'est  pas  en  vue  des 
oracles  divins ,  mais  en  cédant  à  leurs  passions  égoïstes ,  que 
les  hommes  accomplissent  ce  que  la  Sagesse  suprême  avait 
prévu.  Ils  comparaîtront  eux-mêmes  en  jugement  pour  des 
actes  qui  les  constituent  coupables,  bien  qu'ils  les  rendent, 
sans  leur  assentiment ,  et  peut-être  à  leur  insu  ,  des  instru- 
ments de  la  justice  éternelle. 

A  peine  cpielques  pays  de  l'Europe  ont-ils  réussi  jusqu'ici 
ly^ébarrasser  leur  législation   des  lois  contre  les  Juifs.  La 


France,  après  leur  avoir  accordé  la  protection  promise  à  tous 
les  cultes,  les  a  admis,  sous  le  règne  actuel,  à  prendre  rang 
parmi  ceux  auxquels  l'Etat  accorde  un  salaire.  En  Hollande, 
où  l'égalité  absolue  de  tous  les  membres  de  l'Etat,  quelle  que 
soit  leur  croyance,  fait  partie  du  droit  public,  l'émancipa- 
tion complète  des  Juifs  et  leur  admissibilité  à  tous  les  em- 
plois datent  du  2  septembre  1796.  En  1826  ,  on  refusait  à 
Neuchatel  de  reconnaître  les  passeports  délivrés  par  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  à  des  Juifs  d'Amsterdam,  qui  ne 
voulaient  cependant  que  traverser  cette  principauté.  D'éner- 
giques réclamations  furent  faites  par  ordre  du  cabinet  de  La 
Haye  ,  et  les  autorités  de  Neuchatel  se  montrèrent  plus  rai- 
sonnables à  l'avenir. 

Est-il  résulte  pour  la  France  ou  pour  les  Pajs-Bas  quelque 
inconvénient  de  l'égalité  de  droits  civils  et  politiques  que  ces 
pays  ont  accordés  aux  Israélites  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La 
longue  expérience  tentée  avec  succès  dans  deux  contrées  si 
différentes  l'une  de  l'autre  par  leur  position  géographique, 
les  mœurs  de  leurs  habitants  et  la  nature  de  leur  commerce, 
devrait,  ce  semble,  faire  comprendre  à  la  Suisse,  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Angleterre,  qu'il  est  temps  d'émanciper  des 
hommes  qu'on  retient  encore  dans  une  honteuse  infériorité, 
ou  auxquels  on  défend  de  franchir  les  frontières  ?  Les  mœurs 
plus  que  les  intérêts,  les  préjugés  plus  que  la  raison  ,  l'igno- 
rance plus  que  la  piété  ,  expliquent  les  répugnances  qui  se 
montrent  encore  en  tant  de  lieux. 

On  sait  qu'à  la  suite  des  mauvais  traitements  que  les  Juifs 
ont  éprouves,  il  v  a  quelques  mois,  à  Hambourg,  les  chefs  de 
plusieurs  des  principales  maisons  de  commerce  de  cette  reli- 
gion voulurent  quitter  1*  ville  où  l'on  a  si  souvent  usé  de  vic- 
lence  envers  eux.  Ils  écrivirent  à  leurs  coreligionnaires  de 
Francfort,  et  leur  demandèrent  quelles  facilités  ils  trouve- 
raient à  s'y  établir  ;  mais  les  renseignements  qu'ils  reçurent 
d'eus  n'étaient  propres  qu'à  les  décourager.  Ils  ne  pouvaient 
pas  espérer  plus  de  tolérance  dans  la  seconde  de  ces  villes  li- 
'  I  "bres  que  dans  la  première.  "Voici  un  autre  exemple,  presque 
aussi  récent ,  de  la  haine  d'une  population  ,  d'ailleurs  éclai- 
rée ,  pour  les  malheureux  Juifs.  Le  journal  VHeL'clie  ,  qui 
s'imprime  à  Porrentruy,  ayant  mis  un  certain  empressement 
à  combattre  les  préjugés  dont  les  Juifs  ont  encore  à  souffrir 
en  Suisse ,  la  lutte  courageuse  qu'il  soutint  lui  valut  les  hon- 
neurs d'un  bruyant  charivari. 

Au  surplus  ,  on  sera  moins  surpris  de  l'exclusisme  qu'on 
exerce  contre  les  Juifsdans  certains  cantons,  et  dans  celui  de 
Bàle-Campagne  eu  particulier,  si  l'on  examine  quel  est 
l'état  de  la  Suisse  sous  le  rapport  de  la  tolérance.  Les  cantons 
protestants  de  Vaud  et  de  Berne,  où  naguères  l'on  avait 
méconnu  tout-à-fait  les  grands  principes  de  la  liberté  des 
cultes ,  ont  fait  des  progrès  immenses  dans  une  voie  où 
ils  semblaient  long-temps  ne  pas  vouloir  entrer  ;  mais  les 
cantons  catholiques  sont  encore  ,  pour  la  plupart ,  fort  en 
arrière.  Il  en  est  plusieurs  où  les  protestants ,  même  lors- 
qu'ils sont  citoyens  suisses,  ne  peuvent  ni  résider  ni  acquérir 
des  immeubles. 

En  i855,  le  conseil  d'état  du  canton  de  Vaud  s'occupa 
de  l'examen  du  projet  d'acte  fédéral  élaboré  à  Lucerne  par 
la  commission  dont  M.  Rossi  fut  le  rapporteur.  Animé  du 
désir  de  connaître  ce  qu'était  au  juste  la  liberté  d'étabhsss- 
ment  en  Suisse,  au  milieu  de  la  diversité  des  législations  can- 
tonales ,  il  S3  livra  sur  ce  sujet  à  une  enquête  spéciale  ,  et 
adressa  à  tous  les  gouvernements  de  la  confédération  une 
série  de  questions  ,  dont  la  première  était  :  «  Quelles  sont  les 
»  conditions  exigées  du  Suisse  d'un  autre  canton  qui  veut 
»  s'établir  dans  le  vôtre  ?  »  Voici  la  réponse  de  la  chancellerie 
de  Sclnvitz  :  «  Pour  s'établir  dans  notre  canton  ,  il  faut 
»  1°  professer  la  religion  catholique  ;  1°  produire  un  acte 
M  d'origine  ;  3»  déposer  une  somme  de  3oo  florins  ;  et  4°  de- 
»  mander  une  permission  expresse  au  gouvernement.  »  Le 
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gouvernemeut  d'Unterualil  répoiulil  à  peu  pics  clans  les 
mémos  termes  :  «  H  faut ,  l'ci/e  catholique;  -x"  proiUiire  un 
»  certificat  de  mœurs  et  un  acte  d'origine ,  etc.  »  Le  gou- 
vernement d'Appenzell  (Rhodes  intérieures)  alla  plus  loin 
encore.  Voici  sa  réponse  textuelle  :  «  Il  faut  ctivcalholujiie. 
»  L'époque  est  encore  éloignée  où  ceux  ijui  prolesscnt  la 
«  confession  évangélique  pourront  s'établir  dans  notre  can- 
«  ton.D— -<  Ainsi,  on  le  voit  clairement,  remarque  VHclvélk', 
qui  rapporte  les  réponses  que  nous  venons  de  citer  ,  voilà 
trois  cantons  suisses  qui  refusent  caLcgoriquemcnl  h  jilus 
de  la  moitié  de  leurs  confédcxTS  ,  de  leurs  concitoyens  ,  le 
droit  de  s'établir  chez  eux.  Si  l'on  ajoute  que  ,  d'après  la 
législation  de  ces  pays  ,  le  droit  d'acquisition  d'immeubles 
est  encore  plus  restreint  que  le  droit  d'établissement  ;  que 
les  citoyens  du  canton  ont  la  faculté  d'exercer  le  droit  de 
retrait  au  détrimcut  des  acquéreurs  étrangers;  enfin,  que  les 
mariages  mixtes  y  sont  interdits ,  l'étonnement  redouljlcra  , 
et  l'on  ne  trouvera  pas  de  termes  assez  énergiques  pour  im- 
prouver un  état  social  aussi  défectueux.  » 

Quelle  raison  peut-on  faire  valoir  poiu'  cet  exclusisme  de 
canton  à  canton  ,  de  chrétien  à  chrétien  ?  On  ne  dira  pas  des 
protestants,  comme  on  le  dit  des  juifs,  qu'ils  ruinent  le  com- 
merce par  la  manière  dont  ils  s'y  livrent.  C'est  de  l'inlolé- 
rancc  avouée,  sans  prétexte  qui  In  fasse  apparaître  sous  d'au- 
ti-es  coulein-s.  Apres  de  tels  faits  ,  au  lieu  de  chercher  un 
motif  politique  à  ce  qui  se  passe  dans  le  canton  de  Bàle-Ciim- 
pague,  n'esl-il  pas  naturel  de  l'expliquer  par  ce  qui  a  lieu  à 
Schwilz  ,  à  Unterwald  et  à  Appenzell  ?  La  même  étroitesse 
de  vues  s'y  manifeste  sous  les  mêmes  formes,  bien  que  dans 
des  circonstances  différentes.  «Les  Juifs  n'ont  point  de  com- 
munieation  avec  les  Samaritains  (  Jean  ,  IV,  9)  ,  »  et  à  leur 
tour  les  Samaritains  ne  veulent  pas  permettre  qu'on  prépare 
un  logement  à  Celui  qui  parait  aller  à  Jérusalem  (Luc  IX, 
53  ).  Tristes  manifestations,  qui  auraient  dû  cesser  le  Jour  où 
Jésus-Christ  déclara  qu'il  était  venu  ponr  faire  un  seul  peu- 
ple de  tous  les  peuples  ,  et  qui  se  i-eproduisent  cependant 
plus  ou  moins  dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  sectes  ! 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

t  Les  journaux  de  îMadriJ  contiennent  le  projet  de  loi  électorale 
rédigé  par  la  majorité  (le  la  commission  nonunée  à  cet  effet, 
adopté  par  le  gouvernement  et  lu  h  la  chambre  des  procuradorès 
dans  la  séance  du  21  novembre. 

«  Il  j  aura  un  dépuié  pour  chaque  5o,ooo  âmes  ,  d'après  le 
tableau  de  répartition  annexé  à  la  présente  loi. 

i>  Seront  électeurs  tous  les  Espagnols  âgés  de  vingt-cinq  ans, 
réunissant  les  conditions  suivantes  : 

■a  1°  Etre  né  sur  le  territoire  du  royaume,  de  parents  espa- 
gnols, ou  d'un  père  espagnol,  si  c'est  à  l'étranger. 

»  1"  Faire  partie  des  plus  imposés  de  la  province  ,  a  raison  de 
cent  par  chaque  député.  La  liste  des  cent  principaux  contri- 
buables étant  formée,  on  y  ajoutera  tous  ceux  dont  la  cote  éga- 
lera celle  du  moins  imposé  de  la  première  hste,  et  lisseront 
aussi  électeurs. 

I)  3"  Tous  ceux  qui  exercent  les  professions  ou  fonctions  ci- 
après  :  les  avocats  ,  les  assesseurs ,  les  promoteurs  fiscaux,  les 
docteurs  en  médecine  ,  en  chirurgie  et  en  pharmacie  avec  offi- 
cine ouverte,  les  docteurs  eu  droit ,  licenciés  ou  greffiers  des 
audiences  royales  ,  ceux  des  sociétés  économiques  des  amis  du 
pays,  les  professeurs  occupant  une  chaire  dans  les  sciences,  la 
littérature  et  les  humanités,  à  l'exception  des  maîtres  élémen- 
taires ou  de  langues  étrangères.  » 

Les  fonctions  d'électeur  apparti«ndront  aussi  aux  officiers 
retraités  et  aux  ofBciers  de  la  garde  nationale. 

Chaque  électeur  écriia  ou  fera  écrire  sou  bulletin  ,  qui  com- 
prendra autant  de  noms  qu'il  y  aura  de  députés  à  élire  par  la 


province,  plus  un  nombre  égal  de  suppléants,  et  ensuite  le  nom 
d'un  commissaire  de  district. 

Les  conditions  d'éhgibihté  à  la  dépulalion ,  sont  fixées 
comme  il  suit  : 

1"  Etre  Espagnol,  libre  et  d'état  séculier; 
1°  Etre  âgé  de  vingt-cinq  ans  ; 
3"  Etre  chef  de  faniiUe  avec  maison  ouverte  ; 
4"  Posséder  un  revenu  de  6^000  réaux  (i,5oo  fr)  ou  un  capi- 
tal de  2,40,000  réaux  (60,000  fr.  )  en  propriétés  foncières,    ou 
en  rentes  sur  l'état,  ou  eu  placement  dans  le  commerce  ou  dans 
quelque  entreprise  d'industrie. 

Vivre  d'une  manière  indépendante  et  honorable  par  l'exer- 
cice de  la  profession  d'avocat,  de  docteur  en  médecine  ou  en 
droit,  de  lettré,  de  professeur  dans  les  sciences  ou  les  beaux- 
arts,  pourvu  que  le  produit  annuel  de  ces  professions  soit  éva- 
lué à  10,000  réaux  (2,000  fr.) 

Enfin  recevoir  du  trésor  royal  un  traitement  de  i4,ooo  rcaux 
(3,5oo  fr.) ,  soit  comme  émolument  d'un  emploi  d'activité  ,  soit 
comme  pension  de  retraite. 

Les  fonctions  du  député  aux  corlès  sont  gratuites  et  volon- 
taires. 

Tout  député  à  qui  le  gouvernement  aura  conféré  un  emploi 
soldé  par  l'état  sera  soumis  à  la  réélection. 

Les  suppléants  devront  réunir  les  mêmes  conditions  que  les 
députés.  Ils  entreront  en  exercice  dans  le  cas  suivants  : 

1°  Quand  un  député  nommé  par  plusieurs  provinces  aura 
opté  pour  l'une  d'elles  ;  1"  en  cas  de  décès  d'un  député  ;  0°  en 
cas  de  démission. 

Ce  projet  de  loi,  dont  nous  ne  pouvons  faire  connaître  que 
les  dispositions  principales,  sera  sans  doute  vWêîfiWÎ-  discute 
dans  les  deux  chambres.  ^'■"'  -*"*'■ 

En  Portugal,  le  conseil  des  ministres,  dont  Ie"marquis  de 
Saldanha  était  président ,  a  offert  sa  démission  à  la  reme.  Celle- 
ci  a  essayé  de  îbimer  un  nouveau  ministère  ;  mais  n'ayantf-iJO'» 
réussir,  les  ministres  démissionnaires  ont  repris  leurs ipoottE-fi 
fouilles.  Ils  ne  les  ont  pas  conservés  long-temps.  Le  paEdJHWW 
traire  au  ministère  Saldunha  et  Carvalho  a  fini  par  l'empatt^l 
M.  de  Loulé,  membre  de  la  famille  royale,  a  pris  la  présidence 
du  nouveau  cabinet.  On  dit  que  le  chungeraent  de  ministère 
tient  à  ce  que  les  troupes  portugaises  ont  refusé  d'entrer  en  Es- 
pagne; il  paraît,  en  tout  cas  ,  qu'on  renonce  à  les  y  envoyer. 

Une  révolution  complète  semble  prête  à  éclater  en  Grèce.  Le 
Journal  des  Débats  en  annonce  la  nouvelle  sans  la  garantir  tou- 
tefois. Quand  elle  serait  entachée  d'exagération,  quand  bien 
même  il  ne  serait  pas  exact,  comme  on  le  dit,  qi  ele  roi  Othon 
eût  été  forcé  de  quitter  sa  capitale  et  de  se  réfugier  sur  un  na- 
vire de  guerre,  iln'en  est  pas  moins  vrai  que  le  seulbruit  de  tels 
événements  prouve  ii  quel  point  l'opinion  est  soulevée  de  tou- 
tes parts  contre  M.  d'Arraansperg. 

Un  mécontentement  fort  menaçant  se  montre  en  Sardaigue. 
Ou  le  dit  causé  par  l'introduction  de  nouveaux  impôts  décrétés 
par  le  gouvernement. 

Le  conseil  de  santé  de  Gênes  a  interdit  la  pralica  à  toutepro- 
venauce  du  Portugal.  Aucune  maladie  contagieuse  n'a  cependant 
éclaté  dans  ce  pays. 

Une  grande  fermentation  règne  dans  quelques  districts  du 
caulou  d'Argovie.  Un  plan  paraît  avoir  été  concerté  entre  le 
clergé  et  l'aiistocratis  pour  renverser  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Le  clergé  devait  prêter  serment  le  i\  novembre  :sur  cent 
cinquante  ecclésiastiques,  dix-huit  seulement  y  ont  consenti; 
le  directoire  fédéral  a  pris  des  mesures  militaires  pour  étouffer 
le  mouvement  qu'on  redoute. 

Le  gouvernement  hollandais  pourvoira  encore  celte  année  au 
paiement  des  intérêts  de  la  dette  nationale,  y  compris  la  part 
belge,  pour  éviter  une  réaction  sur  le  crédit  public,  et  dans 
l'attente  qu'un  jour  cette  partie  des  intérêts  de  la  dette  sera  sup- 
portée par  la  Belgique,  tant  pour  le  passé  que  pour  l'avenir.  Il 
a  pensé  qu'après  de  si  nombreux  sacrifices  déjà  faits,  celui-ci 
devait  encore  être  adopté. 

Le  prince  de  Sondersiiausen  a  aboli  dans  ses  petits  états  la  lo- 
terie, qu'il  nomme  l'Impêt  des  fous  {^^arreiisteiier). 
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M.  le  président  de  la  cour  des  pairs  a  nommé  M'  Parquin  , 
ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  arocats,  et  M' Chaix-d'Est- 
Ange ,  défenseurs  d'office  de  Fieschi.  On  se  rappelle  que  Fieschi 
leur  avait  lui-même  écrit  pour  les  prier  de  le  défendre;  mais 
qu'ils  avaient  déclaré  ne  pouvoir  se  charger  de  sa  défense. 

La  cour  des  pairs  continue  à  s'occuper  du  procès  des  prévenus 
d'avril;  les  dernières  séances  n'ont  pas  oft'ert  d'incident  remar- 
quable. 


HÎSTOIÏIE. 

HiSTOinE    DE    LA  RÉFORMATION  DU  SErZIEME  SIECLE  ,     par    J. 

H.  Mehle  d'Aubigné.  Tome  I".  Paris  ,  i855.  Chez  Fir- 
min  DiJot  frères,  rue  Jacob  ,  n.  24,  et  chez  J.  J.  Risler, 
rue  de  l'Oratoire,  n.  6,  Pris  :  6  fr.  5o. 

FKEMIER   ARTICLE. 

<:<  L'histoire  de  la  réFormation  est  autre  chose  que  l'his- 
toire du  proteslantisme.  »  Tel  est  le  point  de  départ  de 
l'auteur  de  cet  ouvrage ,  et  la  pensée  qui  y  domine.  M.  Merle 
d'Auljigné  écrit  l'histoire  d'une  révolution  et  non  celle 
d'un  parti,  ou  plutôt  il  écrit  l'histoire  d'une  doctrine  pen- 
dant le  temps  où  celle  révolution  s'est  opérée.  D'autres  ont 
écrit  l'histoire  de  la  philosophie  humaine,  pourquoi  n'écri- 
rait-i!  pas  celle  de  la  philosophie  divine?  11  est  admirable  de 
voir  combien  le  point  de  vue  qu'il  a  adopté  simplifie  le  tra- 
vail de  l'auleur,  et  lui  donne  de  grandeur  et  d'importance. 
Au  milieu  de  la  fotde  de  petits  événements  dont  se  com- 
pose l'hisloire  du  proteslantisme,  il  démêle  ceux  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  de  la  réformation ,  et  il  néglige 
tous  les  autres  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux-ci.  Se  pro- 
posant d'isoler  le  chêne  antique  des  broussailles  qui  l'en- 
tourent, il  porte  une  main  hardie  sur  tout  ce  qui  le  cache 
aux  regards  :  mais  il  respecte  les  branches  de  l'aibre  ;  car 
elles  font  sa  force  et  sa  beauté. 

L'histoire  du  protestantisme  est  sans  doute  l'une  des  plus 
intéressantes  qu'il  soit  possible  d'écrire;  mais  à  mesure 
qu'oQ  s'éloigne  des  événements  qu'elle  retrace  ,  les  rapports 
avec  ces  événements  deviennent  moins  nombreux.  Il  en  est 
d'eux  comme  de  la  plupart  des  faUs  politiques,  qui  n'exer- 
cent d'influence  que  pendant  un  certain  temps  ,  tandis  que 
les  révolutions,  en  même  temps  qu'elles  impriment  un 
caractère  à  leur  époque^  renferment  le  germe  de  révolu- 
tions futures.  C'est  que  les  révolutions  politiques,  qui 
méritent  vraiment  ce  nom,  comme  la  révolution  religieuse 
dti  seizibiilè  siècle,  sont  le  produit  de  certaines  vérités, 
qui  après  s'être  emparé  de  quelques  esprits,  font  effort 
poui  s'étal)lir  dans  le  monde.  Toutes  les  vérités  tendant 
nécessairement  à  devenir  universelles,  elles  ne  peuvent  pas 
être  comme  non  avenues,  après  qu'elles  ont  été  révélées  aux 
hommes.  Que  ce  soient  de  ces  vérités  déposées  dans  la 
conscience,  qui  ressortent  de  notre  nature,  et  qui  se  mani- 
festent comme  des  droits,  parce  qu'elels  se  font  connaître 
à  nous  sous  la  forme  irrésistible  de  besoins  ,  ou  que  ce 
soient  de  ces  autres  vérités  que  nous  ne  pouvons  savoir 
qu'après  que  Dieu  les  a  dites ,  toujours  est-il  qu'une  fois 
connues,  elles  veulent  être  plus  connues  encore.  Vous  les 
verrez  se  reproduire  dans  les  siècles  les  plus  disparates, 
aux  deux  bouts  du  monde  peut-être  ,  tantôt  avec  le  calme  qui 
suit  la  victoire  ,  tantôt  avec  le  tumulte  qui  précède  la  con- 
quête. Ce  sont  des  vérités  ,  avons-nous  dit  ;  et  voilà  ce  qui 
explique  les  sympathies  qu'elles  font  naître  et  les  résis- 
tances qu'elles  rencontrent. 

Les  événements  qui  ne   se   rattachent,    au   contraire 
qu'à  des  intérêts  du  moment,  ne  se  meuvent  qu'autour  do 
ces  mtciêts.  L'histoire  les  enregistre  dans  ses  annales    eUe 
leur  emprunte  quelquefois  des  pages  bnIJanles;  ma'is  la 


postérité  ne  leur  demande  des  enseignements  que  quand  des 
positions  analogues  ramènent  par  hasard  des  circonstances 
semblables.  Nous  avons  vu  ,  pendant  les  premières  années 
de  la  restauration,  la  puissance  magique  des  souvenirs  histo- 
riques de  ce  genre.  Traqués  dans  le  midi   de  la  France 
comme  des  bêtes  fauves,  exposés  dans  tout  le  pays  à  se  voir 
enlever  les  plus  précieui  de  leurs  droits,    les  protestants 
ont  senti  alors  qu'd  y  avait  communauté   d'intérêts  entre 
eux ,  les  victimes  de  Charles  IX ,  les  exilés  de  Louis  XLV 
et  les  proscrits  de  Louis  XV.  C'étaient  les  restes  d'un  parti 
qu'on  violentait  en  eux;  ils  redevenaient  donc  hommes  de 
parti.  Si  l'on  relit  leurs  publications  de  cette  époque,  on 
trouvera  à  chaque  page  des  allusions  à  leur  histoire.  Le 
nom  de  protestant  faisait  battre  leurs  cœurs,  et  si  l'on  cher- 
chait à  se  rendre  nettement  compte  de  leurs  impressions  , 
on  s'apercevait  bientôt  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ceux 
qui  les  éprouvaient  croyaient  voir  dans  les  événements  con- 
temporains comme  la  queue  des  événements  dont  ils  célé- 
braient la  mémoire.  Qu'est-il  arrivé  cependant?  Un  petit 
nombre  d'années  ont  suffi  pour  faire  perdre  à  ces  souvenirs 
leur  prestige.  La  manière  de  sentir  a  changé  avec  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  s'était  développée.  Les 
protestants  n'étant  plus  en  butte,  en  cette  qualité,  à  des 
vexations  de  la  part  du  gouvernement,  ne  se  sont  plus  oc- 
cupés, avec  le  même  enthousiasme,  de    ce  qu'il  y  a  eu 
d'accessoire  dans  la  révolution  qui  a  commencé  au  seizième 
siècle  J  ils  ont  été  au  fond  des  choses.  La  vérité  politique  et 
la  vérité  religieuse  dont  ce  siècle  a  fait  la  conquête  ,  non 
pour  un  parti ,  mais  pour  l'humanité ,  nous  voulons  dire  la 
doctrine  politique  de  laliberté  de  conscience  et  de  culte  ,  et  la 
doctrine  religieuse  de  la  grâce  ,  voilà  les  grands  principes 
qui,  de  nos  jours,  se  dégagent,  pleins  de  vie,   de  l'enve- 
loppe de  la  réforme. 

]>e  mouvement  religieux  de  notre  temps  n'est  pas  dans  le 
sens  du  protestantisme  ,  mais  il  est  dans  le  sens  de  la  réfor- 
mation. Les  hommes  d'aujourd'hui  ramassent  le  fruit  mûr 
qui  est  tombé  de  l'arbre  planté  il  y  a  trois  cents  ans  ;  mais 
ils  ne  se  pressent  plus  autour  de  sou  tronc ,  parce  que  ses 
branches  desséchées  ne  donnent  plus  d'ombrage.  Vous 
serez  mal  venu  d'eux  si  vous  leur  dites  :  Faites-vous  pro- 
testants! —  A  quoi  bon,  vous  répondront-ils,  nous  mettre 
d'un  parti ,  épouser  sa  querelle  ,  ses  antécédents  ,  ses  fautes 
aussi  bien  que  ses  faits  glorieux  ,  les  luttes  qu'il  a  livrées 
sur  le  champ  de  bataille  comme  celles  qu'il  a  soutenues 
dans  l'arène  de  la  controverse ,  les  mille  nuances  sous  les- 
quelles il  se  produit  aujourd'hui  comme  les  grands  traits 
qui  le  caractérisaient  autrefois  ?  —  Mais  si  vous  dites  aux 
hommes  de  nos  jours  :  Examinez  les  doctrines  que  la  réfor- 
mation a  remises  en  évidence  ;  elles  font  battre  nos  cœurs  , 
comme  elles  ont  fail  tressaillir  de  joie  saint  Paul,  saint  Augus- 
tin et  Luther  :  oh  !  alors ,  vous  serez  tout  autrement  écouté. 
Il  ne  s'agit  plus  d'une  question  de  parti,  mais  d'une  question 
qui  intéresse  l'humanité  tout  entière.  C'est  le  Christianisme 
lui-même  dont  vous  plaidez  la  cause,  et  vous  serez  admis  à 
la  plaider  indistinctement  auprès  des  catholiques  et  auprès 
des  protestants  ;  parce  qu'on  peut  appartenir  h  ces  deux  déno- 
minations, sans  pour  cela  être  vraiment  chrétien.  Le  mouve- 
ment religieux  actuel  est  dans  le  sens  de  la  réformalion  . 
avons-nous  tht;  c'est  à  dire  qu'aujourd'hui,  comme  alors,  un 
grand  nombre  d'hommes  cherchent  réellemestla  vérité  re- 
ligieuse, et  que,  taudis  que  la  plupart  tâtonnent  encore, 
ceux-là  seulement  ont  la  douce  certitude  de  l'avoir  trou- 


vée, et  goilitent  la  paix  que  sa  possession  procure,  qui  croient 
et  qui  sentent  la  doctrine  qui  a  été  comme  le  pivot  de  la 


ré  formation  ,  la  doctrine  de  la  grâce. 


C'est  du  triomphe  de  celte  doctrine  au  seizième  siècle  que 
M.  Merle  d'Aubignéa  entrepris  d'écrire  l'hisloire.  En  trans- 
portant ses  lecteurs  à  cette  époque  éloignée ,  il  ue  les  arra- 
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che  pas  aux  préoccupations  qu'ils  ont  peiit-('ti-e  aujourd'hui. 
Quel  spectacle  en  liai-monie  avec  les  pensées  qui  assiègent 
les  plus  graves  et  les  plus  consciencieux  d'entre  eux,  que  ce- 
lui des  vérités  de  l'Evangile  soumeltaut,  il  y  a  trois  siècles  , 
les  esprits  les  plus  sérieux,  établissant  sou  empire   dans  les 
cœurs  les  plus  droits,  tandis  que  ces  mêmes  véritcis  les  solli- 
citent et  veulent  les  assujettir  à  leur  tour!  Tous  les  systèmes 
vieillissent,    toutes  les   pliilosophies    s'éteignent;   mais  le 
Christianisme  est  toujours  jeune,  et  son  action  sur  les  âmes 
est  la  même,  dans  quelque  âge  du  monde  qu'elle  s'exerce. L'ef- 
fet produit  par  l'Evangile  sur  les  premiers  disciples  des  apô- 
tres est  absolument  le  même  que  celui  qu'il  produit  sur  les 
chrétiens  de  nos  jours,  et  ceux-ci  reconnaissent  leurs  expé- 
riences dans  celles  qu'ont  faites,  de  siècle  en  siècle,  les  âmes 
pieuses,  depuis  le  moment  où  elles  ont  entrevu  de  loin  la 
■vérit(',  jusqu'à  celui  où  celte  vérité  a  pris  possession  de  tout 
leur  être.  C'est  bien  ainsi  que  M.  Merle  d'Aiihignéa  com- 
pris l'histoire  de  la  reformation  ;  il  a  voulu  l'écrire  dans  l'es- 
prit de  cette-œuvre  elle-même,  et,  à  vrai  dire,  c'est  là  la 
seule  manière  de  l'écrire  dans  l'esprit  des  crovanls  de   tous 
les  tcmps.Quel  que  soit  l'âge  qu'atteigne  son  livre,  il  y  aura 
toujours  pour  lui  des  lecteurs  quisaurout  apprécier  cet  esprit - 
là,  parce  qu'ajant  acquiescé  à  la  vérité  révélée,  il  sera  de- 
venu le  leur  ;  tandis  cpic  les  ouvrages  où  l'on  s'efforce  d'affu- 
bler à  la  moderne  les  faits  relatifs  à  la  vérité  toujours  an- 
cienne et  toujours  nouvelle  ,  passeront  aussi  vite  que  la  mode 
o;i  le  système  auxquels  on  aura  voulu  les  plier.  «  J'adresse 
»>  mon  livre  ,  dit  l'auteur,  à  ceux  qui  aiment  à  voir  les  choses 
«  pass'.'e j ,  simplement  comme  elles  furent ,  et  non  dans  ce 
«  verre  magique  du  génie  cpii  les  colore  ,  les  agrandit,  mais 
5)  quelquefois  aussi  les  diminue  ou  les  altère.  » 

Nous  nous  arrêterions  plus  long-temps  à  l'avant-propos  de 
cet  ouvrage ,  si  l'auteur  n'avait  développé  avec  étendue  quel- 
ques-unes des  idées  qu'il  y  indique,  dans  des  articles  qu'il 
nous  a  permis  d'insérer  dans  celte  feuille.  Nous  ne  le  sui- 
vrons donc  pas  dans  les  considéralions  générales  auxquelles 
il  se  livre.  Son  introduction  est  une  magnifique  avenue  que 
J'o:i  ne  peut  parcourir  sans  éprouver  une  grande  attente. 
Hâtons-nous  d'exposer  son  plan,  tel  qu'il  le  développe  lui- 
même  : 

«  C'est  l'histoire  de  la  rdforraation  en  général  que  je  désire 
écrire,  dit-il.  Jeme  propose  de  la  suivre  chez  les  divers  peuples, 
d'y  signaler  les  mêmes  effets  des  mêmes  vérités,  ainsi  que  les 
diversités  qui  proviennent  du  caractère  difl'érenl  de  ces  nations. 
Cep  ndant ,  c'est  surtout  en  Allemagne  que  nous  reconnaîtrons 
et  décrirons  l'histoire  de  la  réforme.  C'est  là  qu'on  en  trouve 
le  type  primitif;  c'est  là  qu'elle  présente  les  développements  les 
plus  organiques  ;  c'est  là  qu'elle  porte  surtout  le  caractère  d'une 
révolution  qui  n'est  pas  limitée  à  tel  ou  tel  peuple,  mais  qui 
concerne  le  monde  universel.  La  réformation  en  Allemagne  est 
la  vraie  et  fondamentale  histoire  de  la  réforme  ;  elle  est  la  grande 
planète  ,  et  les   autres   tournent  plus   ou  moins  autour    d'elle, 
comme  des  satellites  entraînés  par  son  mouvement.  La  réforma- 
tien  en  Suisse  doit  cependant,  à  quelques  égards,  faire  une  ex- 
ception ,   soit  parce   qu'elle  s'opéra  en  même   temps  que  la 
réforme  allemande  ,  soit  parce  qu'elle   présenta,   surtout  plus 
tard,  quelques-uns   de  ces  grands  traits  qui  se  trouvent  daus  la 
réformation  germanique,  bien  que  des  souvenirs  de  famille  et 
de  refuge,   la  pensée  de  combats,  de  souffrances,  d'esils  sou- 
tenus pour  la  cause  de  la  réforniation  en  France  ,  prêtent  pour 
moi  à  la  réforme  française  un  attrait  particulier,  je  n'ai  pu  ce- 
pendant la  placer  sur  le  même  rang  que    celles   dont  il  vient 
d'être  question.  » 

Il  serait  peu  utile  de  discuter  ici  cette  dernière  assertion. 
La  réformation  s'est,  il  est  vrai ,  accomplie  en  France  dans 
des  circonstances  qui  ne  permettent  pas  ds  la  suivre  dans  la 
vie  de  quelques  hommes  qu'on  puisse  en  considérer  comme 
les  représentants.  Elles'esUléveloppée  uupcu  tardivement  et 
en  mille  lieux  à  la  fois,  comme  h  terre  se  couvre  en  un  seuj 


jour  de  verdure  et  de  fleurs,  quand  le  soleil  du  ])rintemps 
apparaît  radieux,  après  s'être  trop  long-temps  voilé  de  nuages; 
malselle  a  eu  néanmoins  les  mêmes  caractères  en  France  qu'eu 
Allemagne  et  eu  Suisse  ,  reposant  sur  les  mêmes  doctrines, 
et  produisant  dans  ceux  qui  s'y  soumettaient  les  mêmes  effets; 
bien  que  de  funestes  alliances  politiques  aient  souveni-éuni 
sous  la  même  bannière  les  véritables  témoins  de  Jésus-Christ 
et  ceux  qui  ne  songeaient  nullement  à  se  réclamer  de  son 
nom. 

Appelé  par  son  sujet  à  approfondir  l'histoire  de  la  réforme 
française  ,  M.  Merle  d'Auhlgné  y   est   appelé  aussi  par  une 
sorte  de  testament  du  plus  illustre  membre  de  sa  famille. 
L'ami  d'Henri  IV  avant  terminé  l'histoire  de  son  temps  et 
de  son  roi,  s'écrie  «  qu'il  espère  avoir  planté  deux  colonnes 
»  sur  ce  tombeau  ,  non  de  tuffe  venteuse  que  la  lune  et  l'hi- 
u  ver  puissent  geler  ,  mais  d'un  marbre  do  vérité  de  qui  le 
1)  temps  ne  voit  la  fin.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Je  laisse  aux  miens, 
>i  s'ils  en  sont  dignes,   l'honneur  de  couronner  ces  piliers 
»  par  un  arc  triomphal  consacré  à  la  postérité  ,  leur  donnant 
H  pour  loi  celle  que  je  prends  pour  moi-même  ,  c'est  qu'en 
»  cherchant  la  gloire  de  ce  précieux  instrument,  ils  aient 
»  pour  but  principal  celle  du  bras  qui  l'a  déployé,  employé 
»  et  ployé  ,  quand  il  lui  a  plu.  Car  toutes  les  louanges  qu'on 
))  donne  aux  princes   sont    hors  d'œuvre  et  mal  assises  ,  si 
»  elles  n'ont  pour  feuille  cl  fondement  celle  du  Dieu  vivant 
)>  à  qui  seul  appartient  honneur  et  empire  à  l'éternité.  "N'y 
a-t-il  pas  dans  ces  paroles  du  sieur  d'Auhigné  une  mission 
que  l'auteur  de  \  Histoire  de  la  Réformation  au  seizième 
wWc  ne  peut  pas  décliner  ?  Lui  est-il  permis  de  poser  la 
plume  avant  d'avoir  raconte  la  réforme  française  jusqu'à  la 
mort  de  celui  de  nos  rois  qui  lui  a  fait  plus  de  mnl  quand   il 
a  paru  s'y  rallier  que  quand  il  s'en  est  détaché  ?  Mais  n'an- 
ticipons pas  sur  un  travail  qui  nous  semble  se  rattacher  na- 
turellement au  plan  de  M.  Merle  d'Auhigné.    Le   volume 
qu'il  vient  de  publier  suffit  pour    captiver   notre  attention  , 
et  mérite  d'être  l'objet  d'une  étude  approfondie. 

Le  premier  livre  retrace  l'état  des  choses  avant  la  réfor- 
mation. L'auteur  nous  transporte  aux  premiers  temps  du 
Christianisme  : 

«  Deux  traits  entre  plusieurs  dislingunient  surtout ,  dit-il , 
la  nouvelle  religion  de  tous  les  systèmes  humains  qu'elle  chas- 
sait devant  elle.  L'un  avait  rapport  aux  ministres  du  culte, 
l'autre  aux  doctrines. 

U»  Les  ministres  du  paganisme  étaient  presque  les  dieux  aux- 
quels se  rapportaient  ces  religious  humaines.  Les  prêtres  me- 
naient les  peuples,  aussi  long-temps  du  moins  que  les  yeux  des 
peuples  n'étaient  pas  ouverts.  Une  vaste  et  orgueilleuse  hiérar- 
chie pesait  sur  le  monde.  Jésus-Christ  détiôna  ces  idoles  vi- 
vantes, détruisit  cette  hiérarchie  superbe,  enleva  à  l'homme  ce 
que  l'homme  avait  enlevé  à  Dieu,  et  rapprocha  Dieu  des  hum- 
bles de  la  terre,  en  se  proclamant  seul  maître  et  seul  médiateur- 
«  Christ  seul  est  votre  maître,  dit-il  :  pour  vous,  vous  êtes  tous 
>>  frères.  » 

»  Quant  à  la  doctrine,  les  religions  humaines  avaient  en- 
seigné que  le  salut  venait  de  l'homme.  Les  religions  de  la  terre 
avaient  fait  un  salut  terrestre.  Elles  avaient  dit  h  l'iiorame  que 
le  ciel  lui  serait  donné  comme  un  salaire;  elles  en  avaient  fixé 
le  prix,  et  quel  prix  !  La  religion  de  Dieu  enseigna  que  le  salut 
venait  do  Dieu,  qu'il  était  un  don  du  ciel  ,  qu'il  émanait  d'une 
amnistie,  d'une  grâce  du  souverain.  «  Dieu,  dit-elle,  a  donné  la 
»  vie  éternelle.  « 

L'un  de  ces  principes  devait  dominer  l'histoire  du  Chris- 
tianisme, l'autre  devait  en  dominer  la  doctrine.  Apres  avoir 
établi  qu'ils  régnèrent  au  commencement  l'un  et  l'autre, 
M.  Merle  d'Auhigné  montre  comment  ils  se  perdirent. Cette 
course  triste  et  rapide  aboutit  à  Rome,  «  à  Rome ,  à  qui  on 
»  ne  peut  rien  reprocher  ,  dit  l'auteur,  qui  ne  retombe  sur 
»  l'homme  lui-même.  Rome,  c'est  l'humanité  exaltée  dans 
»  quelques-uns  de  ses  mauvais  peucliants.  »  —  «  Etablir  une 
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»  caste  mddiatiice  entre  l'iiommc  et  Dieu ,  et  faire  acheter 
j)  par  des  œuvres,  par  des  pénitences  et  à  prix  d'argent,  le 
))  salut  que  Dieu  donne  ,  voilà  la  papauté.  »  L'auteur  se 
garde  bien  de  la  confondre  avec  l'Eglise  catiiolique.  Celle- 
ci  eut  le  rôle  d'opprimée  ,  celle-là  le  rôle  d'oppresseur.  Il 
montre  ,  de  siècle  en  siècle  ,  les  témoins  de  la  vérité  au  mi- 
lieu de  la  décadence  de  la  religion.  TN'ous  arrivons,  enfin,  au 
temps  qui  précède  immédiatement  la  réformation.  Un  ta- 
bleau habilement  tracé  de  l'état  des  peuples  à  celte  époque, 
et  une  peinture  animée  des  hommes  qui  occupaient  alors  la 
scène  du  monde ,  terminent  ce  premier  livre.  Avec  le  se- 
cond ,  le  drame  va  s'ouvrir.  Où  cela  ?  dans  la  chaumière 
d'un  pauvre  mineur.  Ce  mineur  est  le  père  de  Luther. 


FACLLTÉ  DES  LETTRES, 

COURS  DE  M.   SAINT-MAnC  GIRARDIN. 

La  nouvelle  année  classique  vient  de  rouvrir  les  cours  de 
la  Faculté  des  lettres.  Lundi,  M.  Saint-Marc  G irardin  a're- 
pris  son  cours  ,  et  a  choisi  pour  sujet  de  sa  première  leçon 
quelques  considérations  sur  la  réaction  religieuse ,  dont  nul 
ne  méconnaît  plus  la  réalité,  mais  que  les  uns  regai-dent 
comme  une  de  ces  écumes  que  la  fermentation  des  esprits 
amène  à  la  surface  de  la  société  ,  tandis  que  les  autres  la 
suivent  de  l'œil  avec  intérêt  et  sollicitude.  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  émotion  que  nous  avons  entendu  les  murs  de  la  salle 
résonner  des  mots  de  conscience  ,  d'Evangile  ,  de  conver- 
sion !  Et  poui-cfuoi  nous  tairions-nous  ?  Nous  ne  venons  pas 
adressera  M.  Saint-Marc  Girardin  des  louanges  de  coterie, 
des  approbations  de  parti  ;  mais  nous  venons  signaler  un  fait 
intéressant  et  remercier  le  professeur  de  cette  franchise  qui, 
sans  être  encore  agressive ,  est  néanmoins  consciencieuse 
et  hardie. 

Ce  retour  des  esprits  vers  la  foi  i-eligieuse,  les  adversaires 
cha'^rins  ne  sauraient  l'arrêter;  les  protecteurs  officieux,  et 
surtout  olliclels  ,  ne  pourraient  que  l'entraver.  Il  réclame 
rémancipatlonla  plus  absolue.  Mais  en  elle-même  quelle  est 
cette  réaction?  Comment  se  manlfeslc-t-cllc  ?  Au  nom  de 
quelles  idées,  de  quels  besoins  s'aunonce-t-cile  ?  Ici  la  con- 
fusion est  lerrible.  Les  uns,  émus  de  poétiques  souvenirs  , 
redemandent  le  Christianisme  dans  les  intérêts  de  l'art ,  et 
n'y  cherchent  qu'un  aliment  pour  l'imagination.  D'autres 
s'adressent  à  l'histoire,  aux  vues  providentielles;  d'autres,  à 
la  philosophie  ;  d'autres  mettent  en  avant  l'urgence  politi- 
que et  les  besoins  sociaux.  Triste  chaos  !  pêle-mêle  inextri- 
caljle,  où  chacun  rivalise  de  latuité  et  de  jargon,  où  chacun 
croit  ajouter  à  ses  Idées  par  des  mots ,  à  ses  f-royances  par 
des  phrases! 

L'erreur  vient  en  partie  de  ce  que  le  dis-huitième  siècle 
s'est  attaqué  auxmasses,  n'a  agi  qu'au  nom  des  masses  et  des 
intérêts  généraux, et  de  ce  que,  aujourd'hui,  une  génération 
nouvelle  croit  pouvoir  suivre  lamêmeméthode  à  l'égard  du 
Christianisme  ,  auquel  elle  sent  un  vague  besoin  de  revenir. 
Mais  ce  point  de  vue  est  aussi  faux  qu'il  est  séduisant,  aussi 
irompeur  qu'il  est  commun.  Le  Christianisme  s'empare 
bien  des  masses  ,  se  promet  bien  l'empire  du  monde  ,  mais 
c'est  en  agissant  par  un  procédé  inverse,  en  s'adressant  à  la 
conscience  individuelle  ,  en  opérant  la  conversion  person- 
nelle. Le  moi^  voilà  le  théâtre  où  il  développe  son  action. 
Tel  est  aussi  le  terrain  sur  lequel  chacun  doit  porter  ses  ef- 
forts. La  méditation  ,  la  connaissance  de  soi-même  ,  sont 
choses  bien  étrangères  sans  doute  aux  habitudes  de  ce  siè- 
cle, mais  il  est  du  devoir  de  chacun  d'y  revenir.  Il  peut 
être  dur  de  descendre  ainsi  de  l'humanité  à  l'individu  ,  et 
des  masses  au  moi;  ce  point  de  vue  peut  sembler  humble  , 
étroit;  mais  c'est  là  un  des  caractères  de  la  réalité  ,  et  c'est 


par  ce  travail  de  tous  sur  eux-mêmes  que  la  face  du  monde 
a  changé  et  peut  changer  encore. 

Ceci  est  à  peine  une  analyse  ,  et  en  tout  cas  une  analyse 
fort  imparfaite  d'un  discours  écouté  avec  attention  et  ap- 
plaudissements. Ces  vues  sont  les  nôtres  ,  nous  les  avons 
souvent  développées  ;  nous  devions  appeler  l'attention  sur 
la  publicité  qui  vient  de  leur  être  donnée.  Si  M.  Saint-Marc 
Girardin  a  terminé  par  l'expression  d'un  doute  pénible  ,  et 
ne  s'est  donné  que  pour  un  chercheur  de  la  vérité,  toujoins 
est-il  qu'il  la  cherche  avec  une  âme  droite  et  un  admirable 
bon  sens ,  et  qu'il  a  fait  évidemment  quelques  pas  de  plus 
vers  le  but.  Puissent  ses  auditeurs  s'associer  à  ces  recher- 
ches, comme  il  les  en  a  pressés  î 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 


LE  DESORDRE  CAUSE  PAR  LE  PECHE   . 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  le  péché  ?  Pensez-y  :  entrez 
dans  cette  question  ,  et  allez  jusqu'au  fond.  Le  péché  ,  cette 
disposition  qui  vous  est  si  familière  que  vous  en  parlez  comme 
d'un  trait  de  votre  nature  ;  le  péché,  dans  lequel  vous  vivez, 
vous  vous  mouvez,  vous  agissez  ,  vous  pensez,  savez-vous 
bien  ce  que  c'est  :'  Dieu  va  vous  le  dire.  L'Ecriture  le  définit 
ainsi  :  «  Le  péché  est  la  transgression  de  la  loi  (i).  »  Trans- 
gression de  la  loi ,  quelle  lumière  dans  ce  seul  mot  !  Ti'ans- 
gresslon  ,  ce  n'est  pas  faiblesse  ,  c'est  révolte  ;  c'est  le  ren- 
veisement  de  la  loi ,  qui  est  l'ordre  et  la  règle  ;  c'est  le 
dérèglement  et  le  désordre.  Puis  donc  qu'il  y  a  péché  en 
vous  ,  il  y  a  désordre  dans  votre  cœur  ;  et  là  où  il  y  a  désor- 
dre ,  comment  n'y  aurait-il  pas  misère  ? 

Mais  encore,  le  péché  est  la  transgression  de  la  loi,  de 
qui  ?  delà  loi  de  Dieu  ,  créateur  et  roi  de  toutes  choses  ;  de 
la  loi  qui  domine  souverainement  sur  toutes  les  parties  de 
cet  univers  ;  de  la  loi  qui  commande  à  la  mer  de  se  renfer- 
mer dans  ses  limites  ,  au  soleil  de  donner  sa  lumière  ,  aux 
mondes  de  demeurer  chacun  en  sa,,place ,  et  à  l'homme  d'ai- 
mer Dieu  et  de  lui  rendre  grâce  et  gloire  ,  de  la  loi  souve- 
raine et  universelle.  Telle  loi ,  telle  transgression;  tel  ordre, 
tel  désordre.  Qui  transgresse  une  loi  quelconque,  compromet 
l'ordre  de  tout  le  domaine  sur  lequel  cette  loi  étend  son 
empire.  Qui  transgresse  la  loi  de  la  famille,  compromet 
l'ordre  de  la  famille;  qui  transgresse  la  loi  d'un  peuple, 
compromet  l'ordre  de  ce  peuple  ;  qui  transgresse  la  loi  delà 
terre  ,  compromet  l'ordre  de  la  terre  ;  et  qui  transgresse  la 
loi  de  l'univers ,  qui  pèche  ,  compromet  l'ordre  de  l'univers. 
Eclaircissons  cette  pensée  par  un  exemple.  Un  memJjre 
d'une  famille  transgresse  la  loi  de  la  famille;  par  exemple, 
un  mari  trahit  la  foi  conjugale;  je  dis  qu'il  compromet  l'or- 
dre de  la  famille.  Car ,  si  le  principe  qu'il  met  en  pratique 
était  mis  en  pratique  par  tout  le  reste  de  la  famille  ,  par  la 
femme  envers  son  mari ,  par  les  parents  envers  leurs  enfants 
et  par  les  enfants  envers  leurs  parents  ,  par  les  maîtres  en- 
vers leurs  serviteurs  et  par  les  serviteurs  envers  leurs  maî- 
tres,  tous  les  liens  de  devoir,  d'autorité,  de  confiance, 
d'affection,  qui  unissent  entre  eux  les  membres  de  cette  fa- 
mille, seraient  rompus  ,  et  cette  maison  entière  serait  en 
désordre  ;  et  lors  même  que  la  transgression  d'un  membre 
n'est  pas  imitée  par  les  autres  ,  il  est  coupable  ,  quant  à  lui, 
comme  si  tous  faisaient  ce  qu'il  fait ,  et  responsable  pour  sa 
part  du  désordre  de  la  famille  entière.  Semblablement,  ce- 

•  Nous  empruntons  ce  raorce  au  à  un  écrit  remarquable  que  vient 
.le  [niblier  M.  Adolphe  Jlonod  ,  sous  le  titre  de  La  Compassion  de 
Dieu,  pour  le  Chrciicn  inconvcrli.  Chez  Risler,  rue  de  l'Oratoire,  n°  G. 
Prix  :  1  fr. 

(1)  Littéralement,  l'illégalité.  J.  Jean  III,  l. 
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lui  qui  |)î-che  ccimj)romct  l'onlre  tle  toul  l'univers  ;  et  il  est 
autant  dans  le  dùsordi-e  ,  quant  à  lui ,  que  si  toutes  les  créa- 
tures se  révoltaient  comme  lui  contre  la  loi  de  Dieu.  Si  la 
mer  franchissait  ses  limites ,  si  le  soleil  sortait  de  son  orbite, 
si  les  mondes  se  déplaçaient  et  s'égaraient  au  hasard  dans 
l'espace  ,  cotte  révolte  universelle  ,  dont  la  pensée  trou- 
ble notre  imagination  ,  que  serait-elle?  Rien  autre  que  l 'ex- 
tension du  péché  ;  rien  autre  que  la  mer,  le  soleil ,  les  astres 
péchant;  rien  autre  que  toutes  les  créatures  faisant  ce  que 
vous  f  lites.  Et  bien  que  cela  n'arrive  point  en  effet  et  que  les 
autres  créatures  ne  suivent  point  l'exemple  que  vous  leur 
donnez,  cependant,  en  transgressant  la  loi  de  Dieu,  vous 
apportez  toute  la  part  que  vous  pouvez  à  sa  transgression 
universelle  ;  et  si ,  de  votre  propre  main ,  vous  chassiez  la 
mer  par-dessus  ses  rivages ,  vous  poussiez  le  soleil  hors  de 
son  orbite  et  les  mondes  hors  de  leur  place  ;  si  vous  pouviez 
faire  cela  et  si  vous  le  faisiez  ,  ô  homme  qui  péchez  ,  vous  ne 
seriez  que  conséquent  avec  vous-même  ,  et  vous  ne  seriez 
pas  plus  dans  le  désordre ,  quant  à  vous  ,  que  vous  n'y  êtes 
en  faisant  ce  que  vous  faites  tous  les  jours. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  Le  péché  est  la  transgression  de  la 
loi  de  Dieu  :  mais  de  quelle  loi  de  Dieu  ?  Car  il  y  a  deux  lois 
de  Dieu  :  il  y  a  sa  loi  matérielle  qui  régit  le  monde  visible, 
auquel  appartiennent  la  mer,  le  soleil ,  les  astres  ;  et  il  y  a  sa 
loi  spirituelle  qui  régit  le  monde  invisible,  auquel  appar- 
tient l'âme  de  l'homme.  La  loi  que  le  péché  transgresse,  c'est 
la  seconde,  la  loi  spirituelle  qui  régit  le  monde  invisible. 
L'homme  pèche  ,  et  l'harmonie  du  monde  invisible  est  trou- 
blée ;  mais  l'homme  pèche  ,  et  la  mer  respecte  ses  rivages , 
elle  soleil  poursuit  son  cours,  et  les  astres  demeurent  en 
leur  place.  C'est  pour  cela  que  le  désordre  du  péché  nous 
frappe  moins ,  charnels  que  nous  sommes  et  asservis  aux 
choses  visibles  ;  mais  c'est  pour  cela  précisément  qu'il  devrait 
nous  frapper,  nous  étonner,  nous  épouvanter  davantage. 
Car,  lequel  de  ces  deux  mondes  est  le  plus  grand  et  le  plus 
glorieux,  le  monde  invisible  ou  le  monde  visible?  Lequel 
est  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  ,  l'esprit  de  l'homme  fait 
à  l'image  de  Dieu,  destiné  à  durer  éternellement  comme 
Dieu,  capable  de  jouir  d'une  félicité  éternelle  avec  Dieu  , 
ou  la  mer,  le  soleil ,  les  astres  ,  faits  de  poudre ,  destinés  à 
retourner  en  poudre,  et  qui  doivent  être  la  proie  des  flam- 
mes dans  ce  jour  terrible  où  «  la  terre  et  le  ciel  s'enfiiiront 
et  où  il  ne  se  trouvera  plus  de  lieu  pour  eux  ?  »  Que  celui 
qui  porte  un  cœur  d'homme  et  qui  sent  la  dignité  de  sa  na- 
ture ,  réponde.  Qu'il  dise  que  le  monde  invisible  estle  monde 
éternel ,  et  le  monde  visible ,  le  monde  périssable  ;  le  pre- 
mier, le  monde  maitre,  et  le  second  ,  le  monde  serviteur; 
le  premier  ,  le  monde  réel ,  et  le  second  ,  le  monde  type. 
Qu'il  dise  que  la  nature  ,  dans  sa  gloire  la  plus  éblouissante, 
n'est  qu'un  pâle  reflet  des  gloires  invisibles  des  esprits  qui 
gardent  l'obéissance  à  Dieu  et  qui  partagent  sa  félicité  ;  et 
que  la  transgression  des  lois  par  lesquelles  Dieu  conduit  le 
monde  visible ,  n'est  aussi  qu'une  pâle  image  de  la  trans- 
gression de  la  loi  par  laquelle  il  régit  le  monde  des  esprits. 
Sortez  donc  ,  ô  hommes  !  du  cercle  étroit  de  ce  que  vos  yeux 
peuvent  voir  et  vos  mains  toucher  ;  placez-vous  en  esprit 
devant  le  «Père  des  esprits,  »  et  comprenez,  si  vous  le  pou- 
vez, quel  est  le  désordre  qu'enfante  le  péché.  Quand  la  mer 
franchirait  ses  limites  et  couvrirait  la  terre  d'un  nouveau 
déluge  ;  quand  ses  ondes  furieuses  arracheraient  tout ,  ren- 
verseraient tout  sur  leur  passage  ;  quand  elles  roulei'aient 
avec  fracas  les  rochers  détachés  des  monts  ,  les  arbres  déra- 
cinés ,  les  cadavres  des  animaux  et  ceux  des  hommes,  et  ne 
feraient  de  notre  globe  qu'un  immense  désert  d'eau  ,  le  dé- 
sordre qui  serait  ainsi  produit  ne  mériterait  pas  d'être 
iioriimé  auprès  de  celui  que  produirait  le  péché  de  l'homme. 
Quand  le  soleil ,  sortant  de  son  orbite ,  s'éloignerait  et 
se   rapprocherait   de  notre   globe    au    gré   d'uu    mouve- 


ment sans  but  et  san'i  règle  ;  quand  tour  à  tour  il  la  li- 
vrerait à  un  hiver  destructeur  et  la  consumerait  par  des 
ardeurs  insupportables;  quand  il  ferait  tout  périr  dansée 
monde  qu'il  avait  mission  de  réjouir  i)ar  sa  lumière  et  de  vi- 
vifier par  sa  chaleur,  le  désordre  qui  serait  ainsi  produit  ne 
mériterait  pas  d'être  nommé  auprès  de  celui  que  produirait 
le  péché  de  l'homme.  Et  quand  le  monde  chancellerait  sur  sa 
base  antique  et  croulerait  sur  ses  fondements;  quand  les  as- 
tres et  leurs  systèmes  se  rencontreraient,  se  heurteraient  et  se 
briseraient  les  uns  sur  les  autres  ;  quand  l'univers  rentrerait 
dans  un  plus  effroyable  chaos  que  celui  dont  Dieu  l'a  tiré  au 
commencement,  ce  désordre,  ce  bouleversement  de  l'uni- 
vers ,  ne  mériterait  pas  d'être  nommé  auprès  du  désordre 
que  produirait  le  péché  de  l'homme.  Tout  cela  serait  arri- 
vé ,  que  si  le  cœur  de  l'homme  était  encore  dans  l'ordie  et 
dans  la  règle ,  l'harmonie  du  monde  invisible,  auquel 
tout  est  assujetti  dans  la  création,  demeurerait  intacte, 
inaltérable  ,  pleine  de  gloire ,  sur  les  ruines  de  toutes  les 
choses  visibles.  Mais  quand  l'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu, 
est  sorti  de  cet  ordre  spirituel  auquel  tout  est  subordonné 
dans  la  création  ,  quand  il  s'est  révolté  contre  Dieu,  quand 
il  a  péché  —  alors,  le  désordre  est  au  cœur  durovaume; 
alors  les  réalités  éternelles  sont  en  péril  ;  alors  le  but  du 
créateur  faillirait,  s'il  pouvait  faillu-;  alors  une  main  sacri- 
lège a  été  levée  contre  le  Roi  des  rois  et  a  tenté  de  le  renver- 
ser de  dessus  le  trône  du  monde.  Cette  main — à  qui  cst- 
elle  ?  C'est  la  vôtre,  c'est  la  mienne,  c'est  celle  de  quiconque 
a  péché.  Voilà,  voilà  le  désordre  du  péché!  Et  par  une  suite 
nécessaii'e  ,  puisque  le  foyer  de  ce  désordre  est  dans  le  cœur 
du  pécheur,  voilà  la  misère  du  pécheur  ;  voilà  votre  misère 
à  vous  ,  à  chacun  de  vous  ;  et  voilà  pourquoi  le  Dieu  des  mi- 
séricordes s'émeut,  vous  conjure  et  s'écrie  :  «Je  suis  vivant, 
11  que  je  ne  prends  point  plaisir  à  la  mort  du  méchant,  mais 
»  plutôt  à  ce  que  le  méchant  se  détourne  de  sa  voie  et  qu'il 
»  vive.  Détournez-vous,  détournez-vous  de  votre  méchante 
»  voie  I  et  pourquoi  mourriez-vous,  ô  maison  d'Israël  ?  n 


INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Speech  of  Henry  Lord  Brougham  on  the  éducation  of  the 
PEOPLE.  —  Discours  de  Lord  Heniy  Brougham  sur 
l'éducation  du  peuple.  —  Londres,  i835. 


Au  milieu  des  symptômes  de  désorganisation  sociale  qui 
affligent  de  nos  jours  le  philosophe  et  l'homme  d'état  et 
auxquels  le  chrétien  seul  connaît  un  reijiède  sur  et  efficace 
il  est  un  fait  rassurant  pour  tous  les  esprits  sérieux  c'est 
l'importance  chaque  jour  plus  grande  qui  s'attache  à  'l'édu- 
cation de  l'enfance  ,  c'est  le  concours  des  volontés  et  des 
efforts  qui  se  portent  et  s'emploient  à  cette  tâche  trop  lon''- 
temps  néghgée.  En  France  et  en  Angleterre  à  la  fois,  l'on 
sent  la  nécessité  de  l'éducation  comme  point  de  départ  pour 
le  progrès  intellectuel  et  moral.  Les  hommes  d'état  les  plus 
illustres  et  les  plus  éclairés  des  deux  pays  proclament  les 
premiers  cette  vérité  ,  et  mettent  avec  empressement  leurs 
talents  au  service  de  celte  cause  d'utilité  et  de  bienfaisance. 
Pendant  qu'en  France,  un  ministre  du  roi  attache  son  nom 
à  la  réforme  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  création  de  l'éducation 
publique,  un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre 
l'ex-chancelier  Lord  Brougham,  se  dévoue  à  la  même  làcliè 
et  se  met  à  la  tète  d'un  mouvement  semblable.  Au  mois  de 
mai  de  cette  année  ,  Lord  Brougham  a  prononcé ,  devant  la 
chambre  des  Lords,  sur  l'éducation  du  peuple,  un  discours 
qui  a  passé  alors  inaperçu  au  milieu  des  discussions  politi- 
ques ,  mais  qui  doit  attirer  en  tout  temps  l'attention  ,  et  par 
les  faits  qu'il  contient ,  et  par  les  vues  qu'il  exprime.  On  a  ,<• 
senti  depuis  son  importance,  et  l'on  vient  de  publier  à  Lonv^ 
dres,  pour  le  répandre,  cet  utile  document.  Nous  l'analysa/  ,/i-  \n^ 
rons  rapidement.  ''  f\^^         -" 
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Avant  (l'arriver  au  point  principal  de  son  discours  ,  à  la 
discussion  des  mesures  qu'il  se  propose  de  présenter  à  la 
chambre,  l'orateur  veut  avant  tout  vider  luie  queslion  prc- 
judicielle,  en  coudxTltant  une  opinion  trop  répandue.  Des 
personnes  éclain'es  réclament  une  mesure  du  parlement  qui 
établisse  des  écoles  de  paroisse  aux  frais  et  sous  la  direction 
du  gouvernement.  Ce  plan  peut  séduire  ;  il  est  simple ,  ex.- 
pédiiif  :  est-ee  le  plus  av.inlageux  ?  L'orateur  ne  le  pense 
pas;  laissons  parler  les  cbilTres. 

En  1818,  il  y  avait  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles, 
d'après  un  recensement  oliiclel,  indépendamment  des  écoles 
du  dimanche,  i8,5oo  écoles  fréquentées  par  644,000  enfants. 
Sur  ce  nombre,  166,000  enfants  étaient  élevés  dans  des  éco- 
les soutenues  par  des  dotations,  et  478,000  dans  des  écoles 
soutenues  par  des  contributions  volontaires  ou  par  le  paie- 
ment des  élèves.  Prenons  d'abord  ce  dernier  chiffre  ,  et 
cherchons  quel  est  celui  qui  le  remplace  en  1828.  Ici  les 
documents  olliciels  manquent,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que 
le  zèle  et  raclivllé  de  F^ord  IJrougham  pour  se  procurer  les 
renseignements  nécessaires.  Il  a  adressé  lui-même  de  700  à 
800  circulaires  aux  ministres  de  paroisses  différentes  et 
prises  au  hasard,  pour  les  prier  de  lui  faire  connaître  l'état 
comparatif  de  rinslructlon  dans  leurs  troupeaux  ;  et  c'est  sur 
leurs  réponses, au  nombre  de  5oo  environ,  qu'il  base  ses  cal- 
culs, qui  pourront  nécessairement  s'étendre  au  reste  du  pays, 
et  montrer  quelle  y  a  été  la  marche  de  l'éducation  publique. 
Or,  en  181 8,  les  4B7  paroisses  dont  les  pasteurs  ont  répondu 
à  ses  questions  élevaient  5o,ooo  enfants;  en  i8i8,  elles  en 
élevaient  ioj,ooo.  Suivant  la  même  progression,  dans  le 
pays  entier,  le  nombre  des  enfants  fréquentant  les  écoles  libres 
aurait  monte,  depuis  i8i8  ,  de  478,000  à  i,i^4)Ooo.  Ce 
nombre  est  même  dépassé  depuis  1828.  Si,  d'un  autre  côté, 
l'on  considère  les  écoles  à  dotation,  pour  lesquelles  il  existe  des 
documents  officiels,  le  nombre  de  leurs  élèves  est  tombé  de 
i66,oooà  i.5o, 000.  la  conclusion  cslévidente  :  le  système  des 
dotations  est  condamné,  et  la  prospérité  des  écoles  libres  est 
plus  éloquente  quêtons  les  arguments.  Aussi  LordBrougham 
ajoute-t-il  peu  de  chose  à  ces  chiffres;  il  se  borne  à  expliquer 
cette  différence  :  «  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  mettre 
les  gens  disposés  à  contribuer,  en  position  de  dire  :  «  Nous 
«n'avons  pUis  besoin  de  souscrire;  le  gouvernement,  le 
»  comté  ou  la  paroisse  s'en  chargent  maintenant....  i>  De 
plus  ,  le  peuple  ne  met  pas,  en  général ,  beaucoup  d'empies- 
scmcnt  à  envoyer  ses  enfants  à  l'école.  Les  personnes  qui 
fondent  et  qui  entretiennent  des  écoles  libres,  font  un  bien 
immense  par  les  exhortations  qu'elles  adressent  aux  pau- 
vrrs  pour  les  encourager  à  profiter  de  leuis  bienfaits;  tous 
ces  rouages  utiles  ne  fonctionneraient  plus ,  une  fois  que 
l'éducation  deviendrait  une  affaire  d'administration.  » 

Ces  réflexions  sont  fort  justes  et,  quelque  grandes  que 
soient  les  différences  entre  l'Angleterre  et  la  France,  nous 
sommes  convaincus  qu'elles  ne  sont  pas  sans  application  pos- 
sible dans  notre  pays.  Le  zèle  particulier  est  comme  amorti 
parle  soin  que  le  gouvernement  s'attribue  de  tout  f.iire. 
.Nous  apprécions  les  heureux  effets  produits  par  les  dernières 
lois  sur  l'instruction  primaire;  mais  nous  regrettons  qu'elles 
aient  eu  un  autre  résultat  moins  satisfaisant ,  celui  de  désin- 
téresser les  gens  de  bien  dans  ce  qui  se  rapporte  h  l'éducation 
populaire.  Il  semblait  qu'après  la  révolution  de  juillet  ,  la 
Socictt' pour  rinslriiclion primaire  était  susceptible  de  pren- 
dre un  immense  développement ,  si  elle  était  devenue  le 
centre  des  efforts  pour  l'éducation  libre.  La  tutelle  exercée 
par  radminisiralioa  a,  au  contraire,  fait  perdre  à  celte  So- 
ciété un  grand  nomljre  de  membres  ,  qui  ont  pensé  que  leur 
concours  était  maintenant  inutile.  Les  citoyens  ne  se  sentent 
gujres  pressés  de  s'occuper  de  ce  dont  se  charge  le  gouver- 
nement. La  remarque  de  Lord  Brougham  sera  vraie  en  tout 
pays. 

Les  écoles  du  dimanche  ne  sont  pas  comprises  dans  les 
calculs  sur  lesquels  l'ex-chancelier  base  ses  arguments.  «  Ce 
n'est  pas,  dit-il ,  que  j'apprécie  ces  utiles  Institutions  nulns 
qu'elles  ne  le  méritent,  ou  que  ce  qui  les  concerne  soit  sans 
importance  à  me^  yeux;  mais  l'éducation  qu'elles  donnent 
est  d'une  nature  limitée,  et  les  avantages  que  cette  éducation 
confère  sont  nécessairement  secondaires.  »  Il  est  évident 
en  effet,  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre,  sous  le  rapport  de 
rinstruclion  proprement  dite  ,   à  ce  que  les  écoles  du  di- 


manche remplacent  les  écoles  de  la  semaine.  Leur  but  est 
surtout  de  répandre  des  connaissances  religieuses  ,  et  l'on 
ne  s  y  occupe  de  l'enseignement  élémentaire  que  comme 
d'un  auxiliaire  de  l'éducation  chrétienne  ;  Il  y  est  considéré 
comme  moyen  ,  et  non  comme  but.  On  ne  doit  pas  mécon- 
naître cependant,  et  celte  remarque  n'aura  pas  échappé  h 
Lord  Brougham,  que  l'influence  morale  exercée  sur  les  en- 
fants dans  les  écoles  du  dimanche  les  prépare  à  mieux  pro- 
fiter de  rinstruclion  qu'on  leur  donne  dans  les  autres  écoles. 
Ceux  qui  fréquentent  les  premières  se  distinguent  ordinaire- 
ment dans  les  secondes  par  leur  application  et  leur  bonne 
conduite.  Outre  le  motif  tiré  de  la  nature  différente  de  l'en- 
seignement ,  Lord  Brougham  eu  a  un  second  pour  ne  pas 
faire  entrer  les  écoles  du  dimanche  dans  les  calculs  qui  pré- 
cèdent ,  c'est  que  les  trois  quarts,  sinon  les  quatre  cinquièmes, 
des  enfants  qui  fréquentent  ces  bienfaisantes  institutions  font 
en  même  temps  partie  des  écoles  de  la  semaine.  li'ime  des 
catégories  rentre  nécessairement  dans  l'autre. 

Ce  qui  précède  est,  comme  document,  la  partie  la  plus 
intéressante  du  discours  de  Lord  Brougham,  Il  arrive  ensuite 
aux  mesures  qu'il  veut  proposer  ;  et,  pour  justifier  leur  ojv 
portunité.  Il  prouve  riiisulVisance  de  l'éducation  actaelle  en 
Angleterre,  quels  qu'aient  été  ses  progrès  jusqu'ici,  sous  trois 
rapports:  le  nombre  des  école?'  l'Age  des  enfants  auxquels 
elles  s'appliquent,  et  la  nature  de  l'instruction  qu'elles  con- 
lerenl.  Le  premier  point  n'est  pas  contestable  ;  il  suffit  de  ci- 
ter les  chiirres,et,  quand  on  saura  qu'en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles,  un  onzième  ou  un  douzième  seulement  de 
la  population  totale  reçoit  une  instruction  élémentaire,  tan- 
dis que  c'est  le  neuvième  ([ui  devrait  fréquenter  les  écoles, 
pour  que  tous  les  enfants  de  sept  à  onze  ou  douze  ans  fussent 
instruits  convenablement,  on  ne  pourra  nier  f[u'Il  ne  reste 
encore  beaucoup  à  faire.  Quelle  doit  ètreraction  du  gouver- 
nement? Lord  Brougham  s'est  prononcé  contre  son  inter- 
vention directe  dans  la  fondation  et  la  direction  des  écoles  ; 
est-ce  il  dire  qu'il  doit  rester  iiiactif?  Non,  s'il  ne  crée  pas 
lui-même  les  écoles  ,  il  doit  aider,  faciliter,  encourager  leur 
créât lo/i.  Sou  principe  d'action  doit  être  celui-ci  :  craindre 
de  décourager  les  conli  ibutions  volontaires,  de  repousser  le 
denier  du  pauvre;  en  même  temps  porter  secours  là  où  il 
en  est  besoin ,  appuyer  les  efforts  trop  faibles  par  eux-mê- 
mes. Il  doit  dire  :  Faites  tant,  je  ferai  tant. 

Les  enfants  ne  commencent  pas  assez  tôt  à  fréquenter  les 
écoles  ;  telle  est  la  seconde  proposition  de  Lord  Brougham  -, 
et  l'on  trouve  Ici  l'occasion  d'admirer  le  philosophe  éminent, 
l'observateur  sagace,  aussi  bien  que  l'homme  d'état  habile. 
Que  d'esprits,  même  éclairés  ,  n'ont  jamais  réfléchi  au  pris 
Incalculable  des  premières  années  de  la  vie,  au  caractère 
heureux,  aux  dlsjîosltions  merveilleuses  et  toutes  spéciales 
de  cet  âge  pour  l'instruction  ,  à  la  somme  énorme  et  à  jamais 
précieuse  de  connaissances  qui  peut  être  alors  Inculquée  à 
l'enfant  !  Et  cependant ,  les  elTets  de  cette  négligence  ou  de 
cette  erreur  sont  déplorables.  Personne  ne  sent  avec  plus  de 
force  et  n'expose  avec  plus  de  puissance  que  Lord  Brougham 
les  avantages  que  l'on  pourrait  obtenir  et  que  l'on  perd, 
l  es  maux  que  l'on  pourrait  éviter  et  dont  on  souffre. 
Le  remède  qu'il  propose  est  rétablissement  général  et  uni- 
versel de  salles  d'asile ,  institution  comparativement  nou- 
velle, et  dont  les  bienfaits  se  font  sentir  chaque  jour  davan- 
tage. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  conclusion  du  discours.  L'ora- 
teur attaque  encore  quelques  Institutions  et  quelques  abus 
particuliers  à  l'Angleterre,  tels  que  les  anciennes  fondations, 
et  le  respect  irréfléchi  à  la  lettre  de  ces  institutions  souvent 
Imparfaites ,  souvent  nuisibles;  il  termine  par  l'exposition 
des  mesures  qu'il  propose ,  et  qui  résument  les  vues  dont 
nous  avons  essayé  de  donner  une  courte  et  fidèle  analyse. 


EnRiTCM.— r.Tge  372  ,  2°  colonne  ,  ligne  31.  La  froide  sévérité  des  , 
couleurs ,  lisez  :  des  contours. 

Le   Gérant,  DEHAULT. 
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I.e  champ,  c'est  le  monde. 
aiatih.  XIII.  38. 


On  s'abonne   à   Paris,  au  bureau  du  Journal,   rue  Bleue  ,    n»  5,   et  chez   tous  les   Libraires  et  Directeurs  de  poste.    —  Trix  :  1 S  fr.  pou 
l'année;  8  fr.pour  6  mois  ;  5  fr.  pour  3  mois.  —  Pour  l'étranger,  on  ajoutera  2  fr.  pour  l'année,  1  fr.  pour  6  mois,  et  50  c.  pour  3  mois.  —  Les 
lettres,  paquets  et  envois  d'argent  doivent   être  affranchis. — On  s'abonne  à  Lausanne,  à  la  Librairie  Religieuse  et  d'Education  de   M.   Ducloux 
et  frères  Noir A  Neuchàtel,  chez  Michaud,  libraire.  —  A  Genève,  chez  M°"  S.  Guers,  libraire. 
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REVUE  POLITIQUE. 

Letter   to   Lord    Glenelg.  —  Lettre  à  Lord  Glcnels  , 
secrétaire  (Vctat  pour  les  colonies.,  contenant  un  Rapport 
basé  sur  des  observations  personnelles  ,  sur  le  succès  du 
nouveau  système  adopté  pour  les  colonies  britanniques  ; 
par  John  Innés. — Londres,  i855. 

Après  s'être  occupés  des  esclaves  de  l'Amérique  ,  les 
journaux  qui  ont  plaidé  leur  cause  en  sont  naturellement 
Tenus  à  se  rappeler  que  nos  colonies  renferment  aussi  une 
nombreuse  population  privée  de  la  liberté.  D'autres  feuilles 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  France  et  le  Mcssa°-er 
ont  cru  devoir  prendre  les  propriétaires  d'esclaves  sous  leur 
protection.  Elles  soutiennent  que  nous  ne  pouvons  rien  faire 
act lU'lL'nicnt  ])ouv  l'émancipation  générale  des  noirs,  qui  ne 
soit  ou  déraisonnable  ou  ruineux.  Le  Messager  est  fort  in- 
génieux dans  les  suppositions  auxquelles  il  se  livre,  à  propos 
de  celte  question.  On  a  prétendu  autrefois  que  l'An^leten-e 
n'a  aboli  la  traite  que  pour  faire  niche  à  l'Europe.  Il  fallait 


I  un  pendant  à  celle  calomnie  ;  le  Messager  s'est  chargé  la 
trouver.  S'il  faut  l'en  croire,  l'émancipation  anglaise  211 
liy.i  en  vue  de  compromeltre,  dans  1  avenir,  la  prospérité  et 
la  fédération  des  Elats-Unis.  C'est  sans  doute  une  bien  pau- 
vre politique  que  celle  que  le  journal  du  soir  met  là  à  la 
cb,arge  de  l'Angleterre.  Passe  encore  s'il  s'en  tenait  à 
celte  bizarre  assertion;  mais  non,  il  va  plu"!  loin  ,  il  con- 
seille à  la  France  de  profiler  de  la  position  qu'elle  a  conser- 
vée, comme  il  reproche  à  l'Argetcrre  de  vouloir  cxploiicr 
celle  qu'elle  s'est  faite.  S'il  entrait  dans  noire  politique  d'ai- 
der à  la  scission  de  l'Union  ,  ne  nous  trouverions-nous  pas 
heureux  ,  demande-t-il  ,  de  ne  pas  effaroucher  les  Etais  à 
esclaves,  ce  qui  aurait  lieu  si  nous  affranchissions  les  escla- 
ves de  nos  colonies?  Il  est  afflige  int  de  voir  traiter  si  légè- 
rement et  avec  un  égoïsme  si  peu  réfléchi  des  questions  si 
graves.  Ne  dirait-on  pas  ,  à  entendre  un  tel  langage,  que  la 
question  de  l'émancipation  des  noirs  était  une  question  tout- 
à-fait  accessoire,  et  seulement  de  politique  étrangère,  pour 
l'Angleterre  ,  tandis  que  c'était  l'une  des  plus  importantes 
qui  s'agitaient,  depuis  beaucoup  d'années,  dans  ce  pays,  et 
que  toute  autre  solution  que  celle  qu'elle  a  reçue  élait  peut- 
être  impossible?  Et  quant  à  la  France  ,  tient-on  si  peu 
compte  de  son  honneur  comme  nation,  de  ses  devoirs  com- 
me peuple  libre,  et  des  exigences  qui  résultent  pour  elle  de 
la  situation  de  ses  colonies  à  esclaves  à  quelques  lieues  des 
colonies  britanniques  où  l'esclavage  a  cessé, qu'on  ne  trouve, 
sur  un  pareil  sujet,  que  des  déclamalious  sans  portée? 

11  sera  plus  utile  sans  doute  d'étudier  avec  soin  le  système 
dont  l'Angleterre  a  fait  l'essai  pour  affrancliirles  noirs.  Puis- 
que nous  ne  pouvons  tarder  à  imiter  son  exemple,  voyons 
quels  sont  les  succès  de  son  plan  d'émancipation  ,  afin  d'é- 
viter les  fautes  dans  lesquelles  elle  est  tombée,  et  de  profi- 
ter de  ce  qui  lui  a  réussi.  M.  John  Innés  vient  de  publier 
des  remarques  fort  importantes  sur  ce  sujet  dans  une  lettre 
qu'il  a  adressée  à  Lord  Glenelg.  Ayant  visité  les  principales 
colonies  des  Indes  occidentales  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  possibles,  puisque  le  ministre  dans  le  dépar- 
tement duquel  elles  sont  placées ,  l'avait  muni  de  lettres  de 
recommandation  pour  les  gouverneurs  qui  y  commandent, 

11  et  lui  avait  indiqué  les  points  sur  lesquels  devait  surtout  se 
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porler  son  attention ,  il  a  pu  tout  voir  facilement  et  avec 
profil.  Nous  examinerons  surtout  dans  sa  brocliiire  ce  qui 
se  rapporte  à  l'apprentissage.  On  sait  que  cette  mesure  a  été 
diversement  jugée  :  les  uns  l'ont  re/jardée  comme  une  pré- 
paration indispensable  à  une  complète  liberté  ;  les  autres 
l'ont  jugée  inutile,  et  ont  prétendu  qu'on  aurait  trrs-bien pu 
s'en  passer.  Les  colons  de  l'île  d'Autigue  ont  été  de  ce  der- 
nier avis  ;  ils  ont  d'eus-mt'mes  renoncé  à  l'apprentissage. 
«  La  résolution  hardie  de  maîtres  donnant  gratuitement  la 
M  liberté  à  trente  mille  esclaves  en  un  même  jour,  et  faisant 
»  ainsi  dépendre  leur  subsisiance  et  celle  de  leurs  familles  du 
3)  travail  volontaire  de  ceux  qu'ils  tenaient  jusques-là  dans 
»  la  servitude,  est,  je  crois,  unique  dans  les  annales  du 
M  monde  ,»  remarque  M.  Innés.  Voyons  quels  ont  été  les 
résultats  de  cette  mesure  importante. 

Autigue  est  la  princ  pale  des  îles  Leeward.  Elle  a  54  milles 
de  circonférence,  et  comprend  5y, 838  acres,  dont  i5,ooo 
seulement  sont  sans  culture.  Sa  population  se  compose  de 
a,ooo  blancs ,  de  5,4oo  hommes  de  couleur  libres ,  et  de 
3o,ooo  nègres.  On  estime  à  5oo,ooo  liv.  st.  la  valeur  de  ses 
exportations.  C'est  dans  cette  île  qu'on  a  ,  depuis  beaucoup 
d'années  ,  accordé  plus  que  partout  ailleurs  une  grande  at- 
tention à  l'instruction  religieuse  des  esclaves,  et  M.  lunes 
MOUS  apprend  que  la  raison  qui  a  surtout  porté  les  colons  à 
ne  pas  profiter  de  l'apprentissage,  c'est  que  la  civilisation 
des  esclaves  y  est  aussi  avancée  qu'on  peut  espérer  que  le 
sera  celle  das  esclaves  des  autres  colonies ,  à  la  fin  des  sept 
années  qu'on  veut  employer  à  les  préparer  à  la  liberté. 

«  Après  m'être  entretenu  avec  les  nègres,  ajoute  ce  voyageur, 
je  visitai  les  écoles  ,  et  je  fus  frappé  de  la  conduite  respectueuse 
et  de  la  mise  dccente  de  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  travailleurs.  Je  suis  très-porté  à  croire  que  le  temps  de 
l'appreulissage  s'écoulera  dans  les  autres  colonies,  sans  que  l'état 
desapprintis  de  plusieurs  d'entre  elles  puisse  cire  comparé  à 
l'état  actuel  des  nègres  de  celte  île.  On  s'y  occupe  de  l'instruc- 
tion morale  et  religieuse  plus  que  je  nel'ai  remarqué  ailleurs.  On 
suppose  qu'un  cinquième  de  la  population  toi  aie  participe  à 
cette  instruction ,  c'e:t  une  proportion  plus  forte  que  celle 
qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  contrées  avancées  en  civili- 
sation. Un  amiral  français,  qui  fit  le  tour  de  l'île  pendant  que 
j'y  séjournai,  m'exprima  en  termes  énergiques  sa  surprise  et  sa 
joie  de  voii  les  bienfaits  de  l'éducation  aussi  généralement  ré- 
pandus. Ici  se  trouve  la  plus  importante  des  missions  moraves. 
Douze  ministres  y  sont  allacliés,  et  chaque  station  possède  une 
école.  La  colonie  soutient  la  mission  par  un  secours  annuel  de 
3oo  liv.  st.  Quel  que  soit  le  zèle  dis  Moraves,  les  ecclésiastiques 
de  1  Eglise  anglicane  ne  demeurent  pus  en  arrière  d'eux  ;  quel- 
ques-uns travaillent  même  bien  au-delà  de  leurs  forces.  » 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  renseignements 
ceux  fournis,  en  i83o,  au  comité  d'enquête  nommé  par  la 
chambre  des  communes,  par  M.  Loviug,  homme  de  cou- 
leur, qui  publie  à  Antigue  un  joiunal  hebdomadaire.  Cet 
homme  éclairé  attribuait  aussi  les  progrès  de  la  civilisation 
dans  l'ile  aux  progrès  de  l'éducation  et  des  connaissances  re- 
ligieuses. Il  affirmait  que  les  neuf  dixièmes  des  esclaves  de  la 
colonie  fréquentaient  un  lieu  de  culte.  M.  Loving  ,  tout  en 
rendant  ce  témoignage  aux  esclaves,  ajoutait  qu  il  estimait 
ques'ils  étaient  émancipés  lout-à-coup,  un  tiers  d'entre  eux 
ne  retourneraient  pasaux  travaux  des  champs,  par  dégoût  de 
ce  genre  de  vie  ,  qu'ds  ont  considéré  long  temps  comme  un 
châtiment  qu'on  leur  inflige.  Ce  témoignage,  confirmé  par 
celui  d'autres  amis  sincères  de  l'abolition  de  l'esclavage ,  pa- 
raît avoir  contribué  beaucoup  à  l'adoption  du  système  d'ap- 
prentissage. Le;  colons  d' Antigue  préférèrent  toutefois  ne  pa« 
courir  les  chances  de  ce  système.  Ils  accordèrent  immé- 
diatement, avons-nous  déjà  dit,  la  liberté  à  leurs  esclaves. 
M.  Innés  nous  fait  connaître  ce  qui  en  résulta.  Les  nègres 
ne  se  retidirent  d'abord  au  travail  que  d'une  manière  fort 
irrégulière,  ce  qu'il  attribue  ace  qu'on  leur  donnait  des 


gages  trop  élevés.  Gagnant  en  un  seul  jour  de  quoi  se  nou- 
rir  pendant  plusieurs  jours  ,  ils  n'épro  ivaient  pas  le  besoin 
de  travailler  toute  la  semaine.  Vers  la  fin  de  septembre  ,  les 
colons  s'effrayèrent  tellement  du  manque  d'ouvriers  qui  se 
faisait  sentir,  qu'ils  résolui'ent  une  enquête.  La  commission 
secrète  qui  en  fut  chargée,  après  avoir  pris  des  renseigements 
sur  quatre-vingt  habitations  (il  y  en  a  environ  cent  soixante 
dans  l'île),  fit  un  rapport  très-défavorable.  Mais  peu  à 
peu  les  ouvriers  revinrent ,  et  M.  Innés  assure  que  les 
deux  tiers  de  ceux  qui  travaillaient  comme  esclaves  se 
livrent  au  travail  pendant  quatre  ou  cinq  jours  de  la  se- 
maine. «  L'autre  tiers,  ajoute-t-il ,  se  compose  déjeunes 
»  gens  que  leurs  parents  envoient  à  l'école  ,  et  d'hommes 
»  et  de  femmes  qui  se  sont  établis  dans  la  ville ,  et  qui  s'y 
»  livrent  à  diverses  occupations.  Il  en  est  bien  peu,  qui 
»  soientcapables  de  travailler,  et  qui  ne  travaillent  pas  du 
»  tout,etjen'aipascntendudiïe  queplusd'une  demi-douzaine 
«  de  noirs  aient  quitté  l'île.  i>  Les  craintes  de  M.  Loving 
n'ont  donc  pas  été  justifiées  par  l'événement.  Après  une 
courte  hésitation,  les  choses  ont  repris  un  cours  régulier; 
le  vagabondage,  dont  on  se  croyait  menacé,  ne  s'est  pas  mon- 
tré •  les  frais  de  culture  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'a- 
vant l'abolition  de  l'esclavage  ;  et  s'il  y  a  diminution  de 
ti-availleurs  ;  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  moins  d'ac» 
tivité  réelle ,  mais  c'est  que  ceux-là  se  retirent  de  la 
culture  des  terres  ,  qui  n'étaient  appelés  qu'abusive- 
ment à  s'y  livrer.  On  envoie  déjà  les  enfants  à  l'école, 
au  lieu  de  les  employer  dans  les  plantations  dès  leur  bas- 
âge  ;  bientôt  aussi ,  à  mesure  que  les  mariages  deviendront 
plus  nombreux,  les  femmes  préféreront  les  soins  domesti- 
ques au  travail  de  la  culture,  et  il  n'y  aura  à  cela  rieu  de 
regrettable. 

Voyons  maintenant  ce  qui  s'est  passé  dans  les   colonies 
où  l'apprentissage  a  éli'  introduit.  L'ile  de  Saint-Christophe 
est  celle  où  le  succès  a  été  le  plus  complet.  Des  colons  qui 
avaient   craint    d'avoir    de     la  peine   à  rentrer    leurs  ré- 
colles, conviennent  qu'ils  n'eu  ont  eu  aucune  à  le  faire.  Ils 
songent  avec  moins  d'effroi  au  moment  où  l'apprentissage 
cessera  ;  il  en   est    même  qui  dési.-ent  faire   de   nouvelles 
acquisitions  de  terres.  M.  lunes  attribue  ces  heureux   ré- 
sultats à   la  promptitude  qu'on  a  mise  à   comprimer  toute 
insubordination  ,  et  à  la  fermeté  des   magistrats.  Ces  cir- 
constances les  expliquent  sans  doute  en  partie  ;  mais  il  au- 
rait fallu  ajouter  que  l'instruction  religieuse  du  peuple  a 
été  plus  soignée  à  Salnt-Chnstophe  que  dans  la  plupart  des 
autres  colonies,  tandis  que  M.  Innés  se  borne  à  nous  dire 
que  les  écoles  sont  nombreuses  et  fréquentées.  A  la  Bar- 
bade,  le  système  a  réussi  aussi  complètement  que  ses  plus 
chauds  partisans  pouvaient  l'espérer.  Le  pays  est  bien  cul- 
tivé, parce  que   la   popidalion   noire   est  assez  nombreuse 
pour  les  besoins  de  la  culture  ,   et  que  sa  civilisation  est 
avancée.   Au  terme  de  l'apprentissage,  les  planteurs  n'e'- 
prouveront  probablement  pas  de  dommage  du  nouvel  or- 
dre de  choses.   Les  premiers  essais   pour  donner  une  ins- 
truction gratuite  aux  enfants  noirs  de    la  Barbade  but  été 
tentés,   en  iBiS,   par  un  militaire,  le  lieutenant  Lugger. 
Depuis  lors  l'arohidiacre  Eliot  s'est  occupé  avec  zèle  de  la 
propagation  des  connaissances  élémentaires  ;  il  a  été  en» 
courage  dans  ces  efforts  par  l'évêque   Coleridge.  L'ile  de 
Grenade  et  celle  de  Sainte-Lucie  peuvent  aussi  être  rangées 
parmi  celles  où  le  système  a  réussi ,  bien  que  le  succès  y  ail 
été  moins  positif. 

A  la  Trinité,  le  manque  d'une  population  suffisante,  le  peu 
d'intérêt  qu'on  met  à  répandre  l'instruction  religieuse  et 
l'instruction  élémentaire,  les  contradictions  qui  se  trouvent 
dans  des  lois,  moitié  espagnoles  et  moitié  anglaises,  oppo- 
sent des  obstacles  sérieux  au  succès  de  l'apprentissage.  La 
Dominique  et  Saint-Vincent  ne  présentent  pas  non  plus  les 
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résultats  qu'on  doit  désirer.  On  peut  dire  de  ces  trois  colo- 
nies que  des  circonstances  locales  exceptionnelles  expliquent 
en  partie  le  caractère  incertain  des  expériences  qu'on  y  a 
tentées. 

A  la  Guyane  anglai  e  et  à  la  Jamaïque ,  le  système  a  com- 
plètement échoué,  M.  Innés  pense  que  la  culture  du  sucre 
ne  peut  pas  cire  profilalile  dans  la  première  de  ces  colonies; 
il  est  d'avis  qu'on  fera  bien  d'y  renoncer,  et  que  le  plus  tôt 
sera  le  mieux.  Les  travaux  qui  se  rapportent  à  ce  genre  de 
culture  ont  toujours  été  considérés  à  la  (iuyanc  comme  du 
ressort  exclusif  des  esclaves;  on  y  a  attaché  une  idée  de  dé- 
gradation ;  aussi  les  affranchis  n'ont-ils  jamais  voulu  s'y  era» 
ployer,  tandis  qu'ils  n'ont  fait  aucune  objection  à  se  livrer  à 
d'autres  travaux  de  culture. 

A  la  Jamaïque  ,  il  y  a  défiance  entre  les  apprentis  et  ceux 
qui  ont  de  l'autorité  sur  eux. Le  mécontentement  est  à  peu 
près  général.  M.  Innés  n'a  pas  rcncoulré  un  seul   homme 
éclairé  qui  regarde  comme  po>sible  de  continuer  la  culture 
du  sucre  .à  la  fin  de  l'aïqirentissage,   excepté  sur  quelques 
liabitalionsqui  sont  placées  dans  des  circonstances  spéciales. 
Beaucoup  de  colons  se  mettent  en  mesure  de  pouvoir  quit- 
ter l'ile  en   1840,  quand  l'apprentissage   cessera.  M.  Innés 
signale  deux  causes  principales  de    l'état  déplorable  de  la 
Jamaïque,  Yahscnlisme  et  le  monopole  des  hommes  d'affai- 
res. Les  noirs  se  trouvent  loin  de  ceux  qui  devraient  être 
leurs  protecteurs.  Il  y  a  des  paroisses  entières  où  ne  réside 
aucun  propriétaire  aisé.  Il  résulle   de  documents  officiels, 
qu'un  seul  homme  d'affaires  est  chargé,  à  la  Jamaïque ,  de 
!a  sut-velllance  de  quarante-huit   habitations,  sur  lesquelles 
se  trouviMit  10,000  noirs  ;  un  autre  est  apjielé  à  diriger  vingt- 
neuf  1  abitations,  où  l'on  occupe  de  sept  à  huit  mille  appren- 
tis. Il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  pas  remplir  réellement 
les  devoirs  de  leur  charge,  surtout  comme  il  arrive  quel- 
quefois que  le  même  homme  d'affaires  gère  des  habitations 
éloignées  de  vingt  ou  trente  lieues  les  unes  des  autres.  Si 
les  propriétaires  demeuraient  sur  leurs  terres,  la  civilisation 
des  nègres  aurait  été  plus  rapide.  Ils  auraient  cherché  à  in- 
Sti'uire  des  hommes  avec  qui  ils  auraient  eu  des  rapports  de 
chaque  jour.  Les  hommes  d'affaires,  qui  ne  voient  jamais  les 
mêmes  noirs  qu'en  passant  et  à  de  longs  intervales,  n'y  ont 
pas  même  songé.  M.  Innés   regarde  comme  indispensable 
de  hâter  les  progrès  des  noirs  le  plus  possible.  C'est  le  seul 
moyen  d'éviter  les  maux    dont  l'ile  est  menacée  ,  non  par 
l'abolition  de  l'esclavage  ,  mais  par  les  conséquences  de  l'ab- 
sence des  propriétaires  et  de  la  mauvaise  administration  de 
leurs  représentants. 

On  nous  permettra  de  citer,  avant  de  finir,  des  accusations 
qu'on  a  faites  dernièrement  contre  la  manière  dont  la  loi 
relative  à  l'apprentissage  est  exécutée  dans  cette  colonie. 
Nous  trouvons  dans  la  Sentinelle  de  la  Jamaïcjiie  une  lettre 
adressée  par  un  indigène  ,  sous  la  date  du  i5  août  dernier, 
à  l'éditeur  de  cette  feuille.  Si  les  faits  qu'elle  contient  sont 
exacts,  ils  n'expliquent  que  trop  ce  qui  se  passe  dans  cette 
île  :  «  Quelle  a  été,  dit  le  correspondant  du  journal,  la  po- 
»  lit'que  aveugle  et  absurde  qu'on  a  suivie  depuis.que  la  loi 
M  contre  l'esclavage  a  été  rendue?  On  a  cherché  à  regagner 
»  autant  que  possible  le  pouvolrabsoluque  la  loi  avait  pour 
»  but  de  détruire.  Les  membres  de  la  législation  coloniale  , 
3>  ayant  eux-mêmes  des  apprentis,  ne  peuvent  se  résoudre  k 
3)  les  regarder  comme  des  hommes  libres  ;  de  là  leur  efforts 
»  pour  reconquérir  l'autorité  illimitée  et  arbitraire  qu'ils 
»  possédaient  avant  le  i'^''  août  i854)  et  les  discussions  et 
3>  les  troubles  qui  s'en  suivent.  11  eu  sera  ainsi  aussi  \onp- 
»  temps  que  durera  l'apprentissage,  et  que  de  tels  hommes 
»  seront  luembres  de  la  législoiure.  »  Il  résulterait  de  là 
qu'il  y  a  eu  manque  de  bonne-fol  dans  l'exécution  de  la  loi,  et 
que  c'est  aux  colons,  bien  plus  qu'aux  anciens  esclaves,  qu'il 
iaut  s'en  prendre  des  difficultés  qu'on  a  rencontrées   jus- 


qu'ici. Mais,  demanderons-nous,  à  quoi  sert  l'apprentis- 
sage ,  si  les  maîtres  n'emploient  pas  ce  temps  à  préparer  les 
apprentis  à  une  complète  llb('rlé  ?  Ceux-ci  n'y  seront  pas 
mieux  préparés  en  iB/Jo,  qu'ils  ne  l'étaient  au  moment 
où  la  loi  a  été  rendue ,  si  leurs  maîtres  ne  se  font  pas  un 
devoir  de  les  instruire  et  de  chercher  parleurs  bons  traite- 
ments à  gagner  leur  affection.  Les  inconvénients  d'une 
émancipation  imnii'diate  n'auraient  pas  été  plus  grands  que 
ne  menacent  de  l'être  ceux  àv.  l'émaneipalion  qui  suivra 
l'apprentissage.  Heureux  si,  comme  les  colons  d'Antigue  , 
ils  avaient  depuis  long-temps  compris,  ou  s'ils  pouvaient 
comprendre  encore  ,  qu'ils  doivent  aux  malheureux  noirs 
l'iiislruction  et  la  religion,  et  que  ce  sont  là  des  garanties 
de  bonheur  et  de  paix  avec  la  liberté  comme  pendant  l'es- 
clavage! 

Jl  est  à  craindre  que  les  colons  français  ne  profitent  pas 
de  cet  exemple  ;  et  cependant  il  est  probable  que  l'expérience 
tentée  par  l'Angleterre  fera  préférer,  pour  nos  colonies,  un 
affranchissement  complet  à  un  temps  d'épreuve  sans  avan- 
tages véritables,  quand  on  prendra  les  mesures  que  la  force 
des  choses  nécessite,  ce  qui,  nous  en  avons  la  conviction  , 
ne  peut  long-temps  tarder. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

On  annonce  que  le  parlement  anglais,, dont  la  rentrée  devait 
avoir  lieu  le  17  décembre,  sera  prorogé  au  4  février. 

Le  district  de  la  capitainerie  générale  de  Barcelone  a  été  dé- 
claré en  état  do  siège  par  le  général  Mina. 

Il  paraît  que  les  nouveaux  ministres  portugais  continueront 
la  politique  de  leurs  prédécesseurs  ,  et  que  le  corps  auxillali-e 
suivra  sa  destination. 

Le  gouvernement  grec,  pour  regagner  sa  popularité  ,  a  or- 
donné la  formation  d'un  conseil  d'état  ,  qui  sera  le  corps  d'au- 
lorilé  supérieure  théorique  et  consultative.  Le  gouvernement 
ne  pourra  créer  aucun  impôt  sans  avoir  consulté  le  conseil 
d'état. 

L'agitation  qui  a  éclaté  en  Sardaigne  paraît  n'avoir  d'autre 
cause  que  la  crainte  excitée  par  l'approclie  d'un  bateau  à  vapeur 
qui  avait  le  choléra  à  bord. 

Plusieurs  membres  des  états  de  Holsleln  ont  adressé  des  sup- 
pliques au  roi  de  Danemarck ,  pour  de  nander  la  mise  en  accu- 
sation du  ministre  des  finances,  qui  n'a  pas  présenté  de  budget 
depuis  beaucoup  d'années. 

On  écrit  de  Gratz  que  M""  la  duchesse  de  Berry  est  accou- 
chée d'une  fille,  qui  n'a  vécu  que  quelques  jours. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Moniteur  :  n  Le  rappel  du  chargé 
d'affaires  des  Etats-Unis  venant  à  la  suite  des  mesures  proposées, 
l'année  dernière  ,  au  congrès  par  le  président  contre  les  pro- 
priétés françaises,  certaines  précautions  sont  devenues  néces- 
saires. Le  gouvernement  français  a  dû  j  en  de  telles  circonstan- 
ces, se  mettre  ,  à  tout  évéupuient ,  en  mesure  de  proléger  les 
intérêts  nationaux.  Tel  est  le  but  des  armcmenSs  qui  se  pour- 
suivent dans  nos  ports.  Ce  but  est  purement  définsif.  Il  n'existe 
en  ce  moment  aucune  cause  légitime  de  guerre  entre  la  France 
et  les  Etats-Unis  ;  et,  dans  aucun  cas,  l'agression  ne  viendra  de 
la  part  de  la  France.» 

Une  levée  considérable  de  marins  s'exécute  en  ce  moment 
dans  tous  les  arrondissements  maritimes. 

La  cour  des  pairs  a  prononcé  son  arrêt  dans  l'affaire  de  Lu- 
ueville.  Un  seul  accusé  a  élé  acquitté.  Les  antres  sont  condam- 
nés à  diverses  peines  ;  la  plus  forte  est  la  déportation  ;  la  plus 
faible  est  un  emprisonnement  de  trois  ans. 


HISTOÎHE. 

HrSTOrRE    DE     LA    RÉFOUMATION    DU     SEIZIEME      SIECLE  ,     par 

J.-H.  Merle  d'Aubioé.  Tome  L^  Paris,  i^Tr).  Chez  Fir- 
min  Dldol  frères ,  rue  Jacob  ,  n"  24,  et  chez  J.  J.  Rislcr, 
rue  de  l'Oratoire,  n"  6.  Prix  :  G  fr.  5o. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER    ARTICLE. 

Les  écrivains  hostiles  aux  doctrines  que  la  rélbrmation  a 
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remises  en  évidence  se  sont  contentés  ,  pour  la  pliiiiait  ,  en 
racontant  l'histoire  de  celle  époque,  d'introduire  Luther  sur 
la  scène  au  moment  où  il  paraît  enpuhlic  et  où  il  jelle  dans 
le  monde  les  idées  religieuses  qui  doivent  l'agiter  et  le  re- 
nouveler. Ils  nous  parlent  d'une  querelle  entre  les  Domini- 
cains et  les  Augiislins,  causée  parla  jalousie  que  ces  derniers 
éprouvaient  de  ce  que  la  vente  des  indulgences  avait  été  con- 
fiée aux  premiers,  au  lieu  de  l'avoir  été  à  eux-mêmes;  et  ils 
nous  montrent  I,ulher,  imbu  des  petites  passions  de  son  or- 
dre ,  qui  se  laisse  exciter  ,  par  celte  rivalité  de  couvent ,  à 
troubicr  les  nations  et  à  ébranler  l'Eglise.  Peut-être  eût-il  été 
plus  naturel ,  pour  découvrir  les  véritables  causes  de  la  ré- 
Ibrmalion  ,  de  rechercher  dans  la  -vie  de  Luther,  comment 
les  convictions  qu'il  s'est  consacré  à  répandre  se  sont  empa- 
lées de  son  propre  cœur  ;  on  l'aurait  vu  ainsi  passer  par  les 
diverses  périodes  qui  se  trouvent  entre  le  temps  où  l'on  doute 
et  le  temps  où  l'on  croit.  Mais  les  écrivains  dont  nous  parlons 
n'y  auraient  pas  trouvé  leur  compte. Ils  sesont  bien  gardés  de 
pénétrer  dans  les  replis  de  celle  âme  si  intéressante  à  con- 
naître ;  car  alors  il  aurait  fallu  nous  dire  qu'elle  était  droite, 
sincère,  animée  de  la  passion  de  la  vérité,  ardente  à  la  pour- 
suivre ,  l'aimant  pour  elle-même  et  l'aimant  aussi  en  raison 
des  efléis  qu'elle  opère  ;  il  aurait  fallu  nous  apprendre  que 
celte  vérité  ne  s'est  pas  révélée  tout-à-coup  à  l'esprit  de  Lu- 
ther sous  la  forme  d'un  système  complet  et  arrêté,  mais  ou'il 
y  est  arrivé  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  expériences  de  son 
cœur  répondaient  aux.  déclarations  de  la  Parole  divine  ,  en 
soi  te  qu'il  a  été  de  découverte  en  découverte,  hésitant ,  tâ- 
tonnant kng-tenips  ,  au  lieu  de  se  luUcr  d'admettre  et  d'af- 
lirmer  ;  en  un  mot,  avant  de  montrer  comment  Luther  est 
devenu  réformateur,  il  aurait  fallu  montrer  comment  il  est 
devciui  croyant.  C'eût  été  là  donner  le  mot  de  l'énigme  de 
toute  sa  vie  et  de  tous  ses  efforts  ,  et  c'est  ce  qui  ne  pouvait 
nullement  convenir  à  ses  adversaires. 

M.  IMcrle  d'Aubigné  y  était  appelé  ,  au  contraire  ,  par  le 
plan  de  sou  ouvrage  et  parle  but  qu'il  se  propose.  Av;mt  de 
raconter  l'œuvre  que  Dieu  a  faite  par  Luther,  il  devait  né- 
CPSjairement  dire  quelle  est  celle  que  Dieu  a  faite  en  lui. 
S'il  réussit  à  établir  que  le  réformateur  allemand  est  un  in- 
strument pour  accomplir  sur  la  terre  les  grands  desseins  de 
l'Eternel,  ses  lecteurs  seront  tout  autrement  disposés  à  s'in- 
téresser ans  travaux  du  grand  homme  ,  que  s'ils  ne  voient 
en  lui  qu'un  moine  animé  de  passions  grossières ,  qui,  pour 
se  procurer  des  avantages  personnels  et  satisfaire  son  ambi- 
tion effrénée,  rejette  le  joug  de  l'autorité  et  essaie  de  faire 
par  lui-même  son  chemin  dans  le  monde,  La  marche  suivie 
par  M.  Merle  d'Aubigné  est  certainement  la  plus  convena- 
ble et  la  plus  loyale.  Si  les  documents  historiques  sur  la-pre- 
mière partie  de  la  vie  de  Luther  sont  assez  nombreux  pour 
qu'on  puisse  en  cotistater  les  principales  circonstances  et  en 
tirer  des  inductions  sur  la  manière  dont  il  a  été  amené  à  at- 
taquer les  opinions  et  les  institutions  ecclésiastiques  de  son 
temps  ,  les  lumii'rcs  c^ui  en  ressortiront  devront  aider  beau- 
coup dans  l'appréciation  morale  des  faits  qui  l'ont  rendu  si  in- 
fluent et  si  célèbre.  Or,  les  documents  ne  manquent  pas  •  et 
bien  que  les  historiens  français  ne  se  soient  donné  guère  de 
peine  jusqu'ici  pour  les  étudier,  on  peut  dire  que  tout  lesecrct 
delà  réformation  y  est  renfermé.  Nous  citerons,  en  particu- 
lier, les  lettres  de  Luther  comme  une  riche  mine,  qu'on  a  bien 
peu  exploitée  parmi  nous.  Et  cependant,  dans  les  épanche- 
ments  d'une  confiante  amitié,  Luther  s'y  révèle  tel  qu'il  a 
été  aux  diverses  époques  de  sa  vie;  on  le  voit  se  développer 
et  grandir,  sans  qu'il  se  doute  lui-même  ,  à  mesure  qu'il 
fait  des  pas  nouveaux,  des  progrès  qui  lui  restent  encore  à 
faire.  M.  Merle  d'Aubigné  a,  le  premier  en  France,  recon- 
nu à  la  jeunesse  de  Luther  l'importance  qui  lui  appartient- 
noiis  ne  connaissons  aucun  ouvrage  où  ce  sujet  ait  été 
traité  d'une  manière  aussi  attrayante  et  aussi  complète. 


«  La  première  époque  de  la  vie  de  l'homme,  celle  où  il  se 
forme  et  se  développe  sous  la  main  de  Dieu,  est  toujours  impor- 
tante, dit  le  savant  liistoricn.  Elle  Test  surtout  dans  la  carrière 
de  Luther.  Toute  la  réformation  est  déjà  là.  Les  diverses  phases 
de  cette  œuvre  se  succédèrent  dans  l'âme  de  celui  qui  eu  fut 
l'instrunient,  avant  de  s'accomplir  dans  le  monde.  La  connais- 
sance de  la  réformation  quis'op(  ra  dans  le  cœur  de  Luther  donne 
seule  la  clé  de  la  réformation  de  l'Eglise.  Ce  n'est  que  par  l'é- 
tude de  l'œuvre  paiticullère  qu'on  peut  avoir  l'intelligence  de 
l'œuvre  générale.  Ceux  qui  négligent  la  première  ne  connaîtront 
de  la  seconde  que  des  formes  et  des  dehors.  Ils  pourront  savoir 
cei  tains  événements  et  certains  résultais,  mais  ils  ne  connaîtront 
pis  la  nature  intrinsèiuc  de  ce  renouvellement,  paicequele 
principe  de  vie  qui  en  fut  l'àme  leur  demeureia  caché.  Etudions 
donc  la  réformation  dans  Luther,  avant  de  l'étudier  dans  les 
fdils  qui  changèrent  la  chrétienté.  » 

Il  nous  serait  impossible  de  dire  quel  intérêt  puissant  s'at- 
tache à  cette  étude.  On  voit  d'abord  Luther  dans  la  maison 
de  ses  parents,  élevé  sévèrement  et  n'éprouvant  pour  Dieu 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  crainte  servile  qu'on  lui 
inspirait.  Plus  tard,  nous  le  trouvons  à  Magdebourg,  dans 
l'école  des  Franciscains,  quêtant  ,  selon  l'usage  du  temps, 
avec  d'autres  enfants  aussi  pauvres  que  lui ,  afin  d'avoir  de 
quoi  pourvoir  à  ses  besoins.  II  étudie  ensui  te  à  Eisenach ,  où 
Conrad  Colta  le  recueille  dans  sa  maison  ,  dans  un  moment 
où  il  ne  sait  plus  que  faire  pour  subvenir  à  son  entrelien.  A 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  Luther  se  rend  à  l'université  d'Erfurt. 
C'est  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  qu'il  trouve,  pour 
la  première  fois,  une  Bible.  La  page  sur  laquelle  il  fixe  son 
attention  lui  raconte  1  histoire  d'Anne  et  du  jeune  SamueL 

«Toute  celte  histoire,  toute  celte  Parole  qu'il  a  découverte, lui 
font  éprou  ver  quelque  chose  qu'il  n'a  jamais  connu.  Il  revint  bien- 
tôt à  la  bibliothèque  pour  y  relro-iver  son  trésor.  Il  lut  et  relut, 
et  puis,  dans  son  élonuement  et  sa  joie,  il  revint  lire  encore.  Les 
premières  lueurs  d'une  vérité  nouvelle  se  levaient  alors  pour  lui. 
Dieu  lui  a  f.iit  trouver  sa  Parole.  Il  a  découvert  le  livie  dont  il 
doit,  un  jour,  donner  à  son  peuple  cette  traducîion  admirable, 
dans  laquelle  l'Allemagne,  depuis  trois  siècles,  lit  les  oracles  de 
Dieu.  Pour  la  première  fois  piut-cre,  une  main  a  sorti  ce  vo- 
lume précieux  de  la  place  qu'il  occupait  dans  la  hibliothèqur 
d'Erlurt.  Ce  livre,  déposé  sur  les  rayons  inconnus  d'une  salle 
obscure  ,  va  devenir  pour  tout  un  peuple  un  livre  de  vie.  La  ré- 
formation était  cachée  dans  cette  Bible-là.  » 

D'après  le  désir  de  son  père,  Luther  étudiait  le  droit; 
mais  son  âme  n'était  plus  occupée  que  de  pensées  religieuses. 
Divers  événements  l'avaient  fait  songer  à  l'incertitude  de  la 
vie,  et  ayant  appris  dans  la  Bible  quelle  haine  Dieu  a  pour 
le  péché,  il  a  soif  de  sainteté,  comme  il  avait  eu  soif  de 
science.  Il  désire  se  retirer  dans  un  cloître  pour  devenir 
plus  facilement  un  homme  parfait.  Bientôt  sa  résolution  est 
prise.  Il  réunit  ses  amis  pour  un  joyeux  repas  ;  mais  tout-à- 
coup  ,  au  moment  où  ils  se  livrent  à  la  gaîlé  de  leur  âge,  il 
leur  fait  connaître  le  projet  qu'il  a  formé  ,  et  les  quittant 
aussitôt,  il  se  retire  dans  le  couvent  des  Ermites  de  Sainl- 
Augustin. 

C'est  là  que  le  vicaire-général  des  Augustins  pour  toute 
l'Allemagne  ,  le  pieux  Staupitz  ,  lui  fit  connaître  les  grandes 
vérilés  de  l'Evangile ,  tandis  qu'il  cherchait  en  vain  à  com- 
battre le  péché  et  à  apaiser  sa  conscience  par  les  pratiques 
delà  sainteté  monacale.  On  ne  peut  lire  sans  une  profonde 
émotion  les  entretiens  de  Luther  et  de  Staupitz.  Ce  n'est  pas 
ici  Luther  qui  enseigne,  c'est  Luther  qui  se  lusse  instruire, 
c'est  Lulher  qui  entend,  pour  la  première  fois  ,  les  paroles 
qu'il  doit,  dans  la  suite,  annoncer  au  monde.  On  ne  considère 
ordinairement  le  réformateur  que  dans  sa  vie  publique;  il 
est  utile  de  le  voir  d'abord  dans  sa  cellule,  la  Bible  que  Stau- 
pitz lui  a  donnée  sur  les  genoux,  demandant  des  explications 
à  son  nouvel  ami,  pesant  ses  réponses ,  doutant  encore  ,  mais 
di'sirant  déjà  de  croire  :  «  Regarde  aux  plaies  de  Jésus- 
»  Christ,  lui  dit  le  vicaire-général ,  au  sang  qu'il  a  répandu 
»  pour  loi  :  c'est  là  que  la  grâce  de  Dieu  t'apparaîtra.  Jelte- 
»  toi  dans  les  bras  du  Rédempteur.  Confie-toi  en  lui ,  en  la 
»  justice  de  sa  vie  ,  en  l'expiation  de  sa  mort.  Ecoute  le  Fils 
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))  de  Dieu.  11  est  devenu  homme  pour  te  donner  l'assurance 
»  de  la  faveur  divine.  Pour  que  lu  sols  rcuipH  d'amour  pour 
}>  le  bien  ,  il  fa\it ,  avant  tout,  que  tu  sois  rempli  d'amour 
»  poiu'Dicu.  Aime  Celui  qui  t'a  aimé  le  premier  !  » 

Luther  écoute.  Il  entend  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 
Oh  !  qu'il  songeait  peu  alors  aux  obligations  qui  résulteraient 
pour  hii  de  ces  convictions  qui  pénétraient  tout  son  être.  Il 
n'envisage  pas  les  doctrines  que  Staupitz  lui  annonce  comme 
condamnant  l'Eglise  et  le  monde  qui  les  rejettent  tous  deux; 
il  se  contente  de  les  considérer  dans  leurs  rapports  avec  sa 
propre  âme,  et  il  éprouve  qu'elles  v  versent  la  consolation 
et  la  paix.  Ijiillier  devient  clu-étien.  Dès  ce  moment,  sa  vie 
a  un  ]>ut,etcc  l)util  le  poursuivra  dans  toutes  les  circonstances 
où  il  sera  placé.  Chrétien  biblique ,  il  se  voue  à  l'étude , 
bientôt  après  à  l'enseigncriient  de  la  Bible.  La  théologie 
dont  il  s'occupe ,  c'est  celle  «  qui  recherche  le  fruit  de  la 
«  noix ,  la  pulpe  du  froment  et  la  moelle  des  os,  »  comme  il 
s'exprime  kii-mème. 

La  réformation  va  commencer.  Les  doctrines  que  prêcha 
saint  Paul  vont  de  nouveau  èti  e  prèchées.  Si  l'on  avait  de- 
mandé, quelques  jours  avant  :  te  Quand  le  Fils  de  Ihomme 
»  viendra,  pensez- vous  qu'il  trouve  de  la  foi  sur  la  terre  ?»  à 
peine  aurait-on  osé  répondre  par  quelques  mots  d'espérance. 
Encore  quelques  jours ,  et  la  foi  transportera  les  montagnes. 
Spectacle  instructif  et  encourageant  ,  qui  nous  apprend  à 
nous  confier  en  la  grâce  du  Seigneur,  qui  peut,  aujour- 
d'hui comme  alors  ,  renouveler  la  face  de  la  terre! 

Luther  est  consacré  prêtre  ,  il  est  appelé  comme  profes- 
seur à  l'université  de  Witlemberg,  il  ajoute  à  ses  fonctions 
ac.idémiques  celles  de  la  prédication,  il  est  envoyé  à  Rome 
jiar  son  ordre  à  l'occasion  de  quelques  dissentiments  inté- 
rieurs ,  il  retourne  en  Allemagne  et  est  élu  docteur  en  théo- 
logie. Toutes  ces  circonstances  le  préparent  pour  sa  vocation 
luture.  Nous  arrivons  en(in  au  temps  où  ses  convictions  vont 
se  foire  jour  dans  le  monde  ,  nnrès  avoir  établi  leur  siège 
dans  son  cœur.  Il  est  impossible  qu'elles  ne  débordent  pas, 
et  elles  le  font  eu  effet.  Nous  voici  aux  premières  thèses,  à 
celles  que  Luther  lança  dans  l'Eglise  contre  le  rationalisme 
pélagien  de  la  théologie  seo'astique.  Après  a\oir  cité  les 
principales  de  ces  propositions,  INL  Merle  d'Aubigné  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Luther,  dans  ses  thèses,  s'éltva  non  seulement  contre  1.» 
prctcudiie  boulé  de  la  voioulé  de  l'homme,  mais  encore  contre 
les  prétendues  lumières  de  son  enleudement  en  ce  qui  regarde 
les  choses  divines.  En  cllèt,  ht  scolasliqae  avait  eialléla  raison 
ausn  bien  ([ue  la  volon'é.  Cette  théologie,  telle  (|ue  l'avaient 
faite  quelques-uns  de  ses  docteurs  ,  n'était  dans  le  fond  qu'une 
espèce  de  rationnlisme.  Les  propositions  que  nous  avons  rap- 
portées l'indiquent.  On  pourrait  les  croire  dirigées  contre  le 
rationalisme  de  nos  jours.  Dans  les  thès'  s  qui  furent  le  signal  de 
la  réfurriiation ,  Luther  s'en  prit  à  l'Eglise  et  aux  superstitions 
populaires,  qui  avaient  ajouté  à  l'Evangile  les  indulgences,  le 
purgatoire  et  tant  d'aulrcs  abus.  Dans  celles  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  s'en  prit  à  l'école  et  au  rationali^me  qui  avaient 
retranché  de  ce  mêuie  Evangile  les  doctrines  delà  souveraineté 
de  Dieu  ,  de  sa  révélation  et  de  sa  grâce.  La  réformaiion  s'aita- 
qua  au  rationalisme  avant  de  s'altaquer  à  la  superslilion.  Elle 
proclama  les  droilsde  Dieu  avant  de  retrancher  les  excroissances 
de  l'homme.  Elle  fut  positive  avant  que  d'être  négative.  C'est 
ce  que  l'on  n'a  pas  suflisannnent  reconnu  ;  et  cependant ,  si  on 
ne  le  remarque,  on  ne  peut  parvenir  à  une  juste  appréciation 
de  celle  révolution  religieuse  et  de  sa  nature.  » 

Le  troisième  livre  contient  l'histoire  des  indulgences  ,  et 
celle  des  secondes  thèses  ,  auxquelles  les  i  dulgence  donnè- 
rent lieu.  Ici  encore  on  remarque,  à  chaque  pas  que  fait 
Luther,  qu'il  ne  suit  pas  un  plan  arrêté  d'avance.  C'est  dans 
le  confessionnal,  en  voulant  éclairer  des  malheureux  qui, 
se  fiant  dans  les  indulgences  qu'ils  avaient  ac' etées  ,  refu- 
saient d'abandonner  leurs  péchés,  qu'il  se  prononça,  pour 
la  premièz'e  fois,  contre  cet  allreux  abus.  Quand  il  eut  afîi- 
ché  à  la  porte  de  l'église  deWiltemberg  ses   llièscs  contre 


les  indulgences  ,  il  s'imaginait  encore  que  le  pape  serait  pour 
lui  contre  des  moines  impudents.  Ce  troisième  livre  nous 
montre  la  grandeur  du  mal  qui  régnait  alors  dans  l'Eglise. 
M.  INIerle  d'Aubigné  s'abstient  de  vaines  déclamations  ;  il 
laisse  parler  les  faits. 

La  comparution  de  Luther  devant  le  légat  du  pape  est  le 
sujet  du  quatrième  livre.  Les  dangers  du  nfformateur  com- 
mencent. Ses  trois  entreliens  avec  le  légal  nous  font  bien 
connaître  quel  courage  était  nécessaire  pour  se  jeter  dans 
une  opposition  où  l'on  avait  pour  partie  adverse  tous  les  puis- 
sants de  la  terre.  Le  volume  se  termine  par  l'appel  de  Luther 


a  un  concile  gênerai 


Cette  rapide  analyse,  ou  plutôt  cette  incomplète  table  des 
matières  ,  ne  peut  donner  aucune  idée  exacte  d'un  ouvrage 
qui  se  recommande  par  la  richesse  et  l'intéi  êl  des  détails,  au- 
tant que  par  la  hardiesse  du  dessin  et  la  grandeur  du  plan. 
M.  Merle  d'Aubigné  ne  se  contente  pas  de  tracer  une  simple 
esquisse  de  l'histoire  de  la  réformaiion  ;  elle  se  reproduitsous 
sa  plume,  pleine  de  vie.  L'ouvrage  qu'il  publiemanquaitàno- 
tre  littérature,  et  rien  n'annonce  que  cette  lacune  eîit  pu  être 
remplie,  de  long-temps,  par  un  autre  que  lui.  Outre  la  con- 
naissance des  faits  ,  il  faut  la  foi  du  cœur  pour  écrire  l'his- 
toire de  l'Eglise.  Nous  admirons  le  soin  que  l'auteur  prend 
de  citer,  aussi  souvent  que  l'occasion  s'en  pi  ésente  ,  les  pen- 
sées de  Luther  sous  une  forme  équivalente  à  celle  dont  Lu- 
ther les  a  revêtues ,  malgré  la  difficulté  qu'il  j  avait  à  rendre 
dans  notre  langiie  des  expressions  qui  semlilciit  quelquefois 
ne  pas  pouvoir  se  traduire.  En  revanche,  nous  reprocherons 
cà  et  là  à  sa  phrase  quelques  réminiscences  des  sources 
qu'il  a  été  appelé  à  considter.  Ce  sont  de  bien  légères  négli- 
gences qu'il  sera  facile  de  faire  dlspaïaître  dans  une  autre 
édition.  L'ouvrage  aura  quatre  volumes. 

Il  est  impossible  sans  doute  que  deux  siècles  se  ressem- 
blent moins  que  le  seizième  et  le  dix-neuvième;  et  cepen- 
dant le  remède  qui  sauva  celui-là  est  encore  celui  qu'il  faut 
offrir  à  celui-ci.  C'est  que  le  cœur  de  l'Iiomme  ett  toujours 
le  même,  sous  quelques  formes  diverses  qu'apparaisse  la  so- 
ciété. Les  erreurs  de  l'esprit  peuvent  changer,  mais  les  passions 
demeurent  toujours  semblables  à  elles-mêmes.  Y  aura-t-il 
bientôt  pour  notre  époque  une  réfonue  rapide  et  envahis- 
sante comme  celle  dont  M.  Merle  d'Aubigné  a  raconté  l'his- 
toire ?  Les  préparations  providentielles  se  multiplient  autour 
de  nous  ;  le  principe  réformateur  est  retrouvé,  puisque  la 
doctrine  de  la  réformation ,  nous  voulons  dire  la  doctrine 
de  la  grâce,  est  proclamée  de  nouveau.  Laissons  à  Dieu  le 
soin  de  se  préparer  des  témoins  qui  s'élèvent  Cjutre  les  er- 
reurs d'aujourd'hui ,  comme  Luther  protesta  contre  celles 
de  son  temps.  Quaud  leur  heure  sera  venue ,  on  les  verra 
à  l'œuvre. 


L  HOMME  HEUREUX. 

Le  bonheur  est  un  de  ces  mots  magiques  ,  restes  mvslé- 
rieux  d'une  langue  ancienne  et  oubliée,  qui  ont  d'autant  plus 
de  charme  qu'ils  sont  moins  compris,  et  que  les  uns  traduisent 
et  commentent  selon  les  dispositions  de  leur  cœur,  tandis  que 
d'autres  se  coiilentent  de  jouir  du  son  harmonieux  dont  ils 
frappent  l'oreille. Jeté  au  milieu  de  nos  langues  sèches  et  po- 
sitives, il  ressort  brillant  et  gracieux.  Il  se  laisse  manier  par 
l'enfant  et  par  le  vieillard  ,  sert  de  jouet  à  toutes  les  espé- 
rances, exprime  une  foule  de  besoins  divers,  et  présente  un 
appât  qui  séduit  également  l'homme  léger  de  cœur  et 
l'homme  aux  pensées  graves,  l'Iionitue  droit  et  austère  et 
l'homme  criminel  et  dépravé.  Chacun  l'InteiToge  et  le  con- 
temple ;  chacun  lui  dit  :  Qu'es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  doime-toi 
à  moi  !  Sans  en  approfondir  la  signification  ,  on  l'aime,  on  v 
croit,  on  le  caresse  ,  on  en  lait  un  dieu.  Et  cependant ,  le 
bonl:cur,  tel  que  les  hommes  le  compi-euBept ,  n'est  pas  le 
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Lut  de  la  vie  ;  il  en  est  une  circonstance  ,  un  accessoire.  Il 
n'est  pas  non  plus  le  premier  besoin  de  l'àmc  ;  car  elle  en 
ressent  d'autres  beaucoup  plus  impérieux  ,  alors  même  que 
celui-lii  semble  momentanément  satisfyit.  L'idée  que  le  bon- 
heur est  le  but  de  la  vie,  fait  que  les  borames  délaissent,  pour 
le  poursuivre  ,  ce  qui  seul  pourrait  les  rendre  beureux  ;  et 
l'idée  qu'il  est  le  premier  besoin  de  l'àme,  fait  que  les  biens 
qui  ne  revêtent  pas  son  apparence  et  qui  ne  le  font  pas  en- 
trevoir comme  résultat,  sont  méconnus  et  dédaignés.  Le 
bonbeur  tient  le  même  rang  parmi  les  événements  de  la  vie 
que  l'imagination  parmi  les  faculljs  de  l'esprit.  C'est  la  pa- 
rure ,  le  luxe  de  I'e\istence  ,  l'air  tiède  et  embaumé  qui ,  de 
loin  en  loin,  souffle  sur  nos  campagnes  et  y  fait  éclore  mille 
fleurs,  qu'une  seule  nuit  froide  suffit  pour  flétrir.  Il  apparaît 
comme  exception  ,  comme  révélation  d'un  ordre  de  cboses 
supérieur,  comme  reflet  qui  dore  tantôt  le  sommet,  tantôt  la 
base  de  quelque  destinée,  mais  qui  ne  s'arrête  jamais  long- 
temps au  milieu  des  tristes  omlires  de  la  terre. 

Le  bonbeur,  et  je  ne  veux  parler  que  de  celui  que  procu- 
rent les  circonslances  extérieures  ,  est  quelquefois  exalté 
comme  fimique  cbose  nécessaire  ,  et  quelquefois  rabaissé 
comme  dangereux  et  mauvais.  Il  semble  devoir  dispenser  de 
toute  autre  recbercbe.  On  le  possède ,  et  peul-èire  n'est-ce 
que  pour  un  jour  ;  mais,  tandis  qu'il  vous  bei'ce  doucement, 
on  vous  prendrait  pour  un  insensé,  si  un  soupir,  s'écbappant 
du  fond  de  votre  cœur  ,  disait  que  pour  vous  ce  n'est  point 
assez  ,  qu'il  est  des  profondeurs  dans  votre  âme  que  le  bon- 
beur ne  peut  ni  combler  ni  éclairer,  qu'il  n'apporte  à  la 
conscience  ni  paix  ni  pardon,  et  que  vous  entri^vovez  ,  bien 
au-delà,  des  cboses  d'un  prix  infini  qui  resplendissent  de  pu- 
reté et  de  lumière. 

Lorqu'un  bomme  beureux  cberclie  Dieu  ,  on  dirait  que 
toutes  les  lois  de  la  sagesse  et  de  la  raison  sont  renversées. 
C'est  comme  im  contre-sens.  Qu'a-t-il  à  faire  du  bonbeur 
éternel,  des  copsolations  de  l'Evangile  ,  des  promesses  de  la 
grâce  ,  lui  dont  les  greniers  sont  pleins  ,   dont  les  enfants  , 
comme  de  jeunes  plants   d'olivier  ,   entourent  la  table  ,  lui 
dont  la  femme  est  cbaste  comme  Racbel  et  fidèle  comme 
Sara,  lui  qui  ignore  les  souifrances   de  l'âme  et  celles  du 
corps  ?   Oli  !  quand  on   a  une  si  belle  tente  dressée  ici-bas  , 
peut-  n  se  laisser  aller  à   de  tristes  pensées  ,   à  de  sombres 
apprébensions?  La   religion   doit  être  le  bonbeur  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas  d'autre,    la  ricliesse  de  ceux  qui  sont  pau- 
vres, le  refuge  de  ceux  qui  sont  sans  asile  ,  l'espoir  de  ceux 
pour  lesquels  il  n'est  plus  une  seule  espérance  sur  la  terre. 
Envoyez-lui  tous  ceux-là.  Elle  a  quelques  bonnes  paroles  à 
leur  adresser,  et  il  strait  cruel  de  les  empêcber  d'avoir  re- 
cours k  ses  compassions.  Tel  est  le  langage  du  monde.  Son 
ëtonnement  est  extrême  ,   quand  un  bimme  jeune  encore  , 
quand  un  beurcus.  du  siècle  ,  un  être  à  qui  tout  sourit ,  ar- 
rive au  port ,  non  pas  poussé  par  la  tempête  ,  mais  conduit 
doucement  par  un  vent  qui  enfle  à   peine  les  voiles  de  sa 
barque.  Il  lui  sendile   qu'il  aurait  mieux  valu   continuer   à 
voguer  ,   tandis  que  la  mer  était  calme  .  jouir  de  l'immensité 
des  cièu";,  des  ondes  étiucelantes  ,  de  l'éclat  et  de  la  pureté 
des  beaux  jours  ,   au  lieu  d'aller  jeter  l'ancre  dans  quelque 
baie  retirée,  d'oii  la  vue  est  bornée  de  toutes  parts.  Mais  que 
Dieu  est  bon  de  confondre  les  faux  raisonnements  de  la  sa- 
gesse bumaine,  en  se  cboisissant,  de  loin  en  loin,  pour  ser- 
viteurs et    pour   disciples  ,  des  hommes  qu'il  n'attire  pas  à 
lui  par  la  voie  des  afflictions  !  Une  telle  direction  de  sa  Pro- 
vidence ne  proclame-t-elle  pas  hautement  qu'il  ne  veut  pas 
être  le  pis-aller  de  sa  créature  ,  et  que  les  biens  de  la  terre 
qu'il  lui  accorde  quelquefois  pour  un  peu  de  temps  laissent 
dans  l'àme  un  vide  immense  ,   des  besoins   infinis  ,    qu'une 
seule  de  ses  grâces  spirituelles  parvient  mieux   à  satisfaire 
que  toutes  les  joies  de  position  et  d'affection  naturefle  ,  et 
que  tout  le  bien-être  de  la  vie  ! 

Dieuse  montre  à  nous  comme  le  Dieu  des  affligés  et  comme 
le  Dieu  des  heureux.  Aux  uns  il  dit  qu'il  est  plus  puissant 
que  leurs  douleurs  ,  qu'il  peut  les  sanctifier  et  leur  donner, 
en  échange  de  ce  qu'ils  ont  perdu,  la  paix  de  l'àme  et  la  joie 
de  lui  appartenir.  Aux  autres  il  dit  qu'il  est  plus  puissant 
que  leur  bonbeur,  que  sa  gratuité  vaut  mieux  que  la  vie  , 
que  son  pardon  vaut  mieux  que  la  santé,  que  les  richesses , 
que  les  aifections  les  plus  pures.  Le  Seigneur  apparaît  comme 
le  Dieu  jidoux  qui  veut  occuper  la  première  place  dans  des 
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cœurs  brisés  et  dans  des  cœurs  joyeux,  et  qui  sait  renverser 
les  obstacles  que   le  bonbeur  élève  entre  l'àme  et  lui,   aussi 
bien  que  ceux  que  la  souffrance   et  la  détresse   font  naître. 
Oh  !  si  Dieu  dispense  quelquefois  dos   leçons  salutaires  de 
l'épreuve  un  petit  nombre  de  ses  enfants, ^]ui  le  servent  ce- 
pendant et  qui  le  glorifient  au  milieu  d'une  douce  et  paisi- 
ble existence  ,  ce  n'est  pas  qu'il  juge  que  l'épreuve  ne  puisse 
leur  être  utile,  ou  qu'il  veuille  les  priver  des  fruits  excel- 
lents qu'elle  procure.  Non  ,  ce  sont  des  témoins  à  sa  gloire. 
Leur  bonbeur  célèbre  le  triomphe  de  leur  Dieu  sur  toutes 
les  illusions  delà  vie,  sur  tout  ce  qni  enserre  le  cœur  et  le 
retient  captif,  sur  tout   ce   qui   d'ordinaire  endort  la  con- 
science et  étend  un  voile  épais  sur  l'intelligence  des  choses 
spirituelles.  Voyez,  dira   peut-être  quelqu'un,    frappé  de 
leur  vie  chrétienne  et  exemple  de  peines,  ils  ont  songé  à  l'é- 
ternité ,  et  le  temps  présent  leur  était  si  doux  !  Ils  ont  crié  à 
Dieu  du  sein  de  leur  félicité,   comme  d'autres  du  sein  de 
leur  misère.  Que    leur  manquait-il  donc?  — Il  nous  maij- 
quait  la  connaissance  de  la  vérité  ,   la  délivrance  du  péché  , 
répondront-ils.  Il  nous  manquait  le  pardon  de  notre  Dieu 
Sauveur,  l'assurance  d'une  glorieuse  immortalité  ,  l'amour 
de  notre  Rédempteur.  Qu'eussent  été  tous  nos   biens  sans 
ceux-là?  De  quoi   aurions-nous  joui  avec  une  conscience 
troyblée?  Est-ce  que  le  bonbeur  extérieur  de  la  vie  peut  te- 
nir lieu  de  paix  ?  Mais,  à  moins  que  Dieu  ne  mette  sur  cette 
réponse  le  sceau  de  sa  grâce  ,  elle  ne  sera  pas  comprise  ,  et 
le  chrétien   heureux  restera  une  énigme  pour  celui  qui  n'a 
jamais  envisagé  la  religion  que  comme  consolation  de  ceux 
qui  pleurent,  et  dernière  ressource  de   ceux  auxquels  tout 
manque  dans  le  monde. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  c'est  par  beau- 
coup de  tribulations  que  l'on  arrive  au  royaume  des  cieux. 
Les  plus  heureux  éprouveut  de  ces  peines  secrètes  qui  pré- 
cèdent la  nouvelle  naissance,  de  ces  angoisses,  de  ces  craintes 
douloureuses  ,  qui  les  font  aussi  passer  par  les  tribulations 
salutaires.  Le  fordeau  de  la  vie  est  allégé  pour  eux,  mais  pour- 
tant ils  le  portent ,  et  le  seul  foit  de  vivre  entraine  après  lui 
des  tristesses  infinies  qui ,  pour  ne  pas  avoir  toujours  un  ca- 
ractère et  une  cause  visibles  ,  s'appesantissent  Cependant  sur 
l'àme  ,  comme  les  nuages  qui  s'amoncèlent ,  se  dissipent,  et 
reviennent  au-dessus  de  nos  tètes  par  un  jour  d'été. 

Le  bonheur  incomplet  dont  jouissent  les  plus  heureux  de  la 
terre  ne  saurait  les  soustraii-e  a  la  puissante  action  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Dès  que  leur  conscience  parle,  l'échafaudage  de  ce 
bonheur  s'écroule  ,  et  ils  ne  peuvent  le  reconstruire  que 
lorsqu'il  leur  est  donné  d'y  ajouter  le  bonheur  d'une  âme 
régénérée,  qui  n'a  plus  de  craintes ,  ni  pour  le  temps ,  ni 
pour  l'éternité. 

Le  bonbeur ,  dont  Dieu  n'est  pas  la  base  et  qui  n'est  pas 
purifié  par  son  amour,  me  parait  ressembler  à  une  terre  em- 
bellie et  parée  de  tous  les  trésors  de  la  nature ,  mais  qu'au- 
cun rayon  de  soleil  n'éclaire.  Tout  y  est  froid  et  inanimé. 
L'ombre  des  arbres  ne  se  projette  pas  sur  les  prairies  ;  le 
ruisseau  coule  sans  étinceler  ;  la  neige  couvre  le  ;ommet  des 
monls  d'un  manteau  terne  et  monotone  ;  les  fleur*  sont  sans 
couleur,  et  les  lointains  se  perdent  dans  de  sombres  vapeurs. 
Mais  que  le  soleil  paraisse ,  qu'il  verse  ses  clartés  sur  ces 
champs ,  sur  cette  eau  ,  sur  ces  monts  glacés  ,  quel  éclat  ! 
quels  merveilleux  effets  de  lumière  !  comme  tout  se  ré- 
cbauffe,  se  dessine  !  Depuis  l'humble  arbrisseau  jusqu'au 
glacier,  depuis  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  jusqu'à  l'objet  le 
plus  grand  ,  quelle  vie  !  Le  Soleil  de  justice,  Jésus-Christ, 
le  Puissant  et  le  Bon  ,  répand  sur  la  vie  de  ses  enfants  d'ad- 
mirables clartés  ,  que  les  heureux  accueillent  comme  plus 
précieuses  que  leur  bonheur,  et  les  affligés  comme  des  dé- 
dommagements de  tous  leurs  maux. 


DE   LA  LOGIQUE. 

Il  faut  avouer  que  la  logique  est  une  belle  chose  !  Ce 
n'est  pas  seulement  un  levier  de  l'intelligence,  c'est  aussi 
une  force  morale  C'est  un  de  ces  instruments  dont  on  ad- 
mire la  puissance  considérée  en  elle-même ,   et  sans  avoir 
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l'gnrd ,  d'ailleurs,  à  l  aiiiiliiation  cjLii  pont  en  èlre  laile.  il 
en  est  de  la  l<)j,'i(|iie  eonunr  de  la  l'orcc  de  volonté  ,([t|i  par 
elle-même  élomie,  et  (jiii  en  impose  cueorc  là  où  elle  ne  se 
montre  que  sous  une  forme  dcslruelive  et  nuisilile  ,  tant  il  y 
a  quelque  chose  de  grand  ilans  le  spectacle  de  cette  énergie 
qui  tend  sans  dislraclion  vers  le  but  proposé,  de  cette  ri- 
gueur de  raisonnement  qui  triomphe  des  préjugés  et  des 
inclinations  de  l'esprit. 

11  est  évident  ,    ni'anmoins,    que  la  valeur  d'un  raisonne* 
ment  rigoureux  dépend  eiitièiemen'  de  la  valeur  des  pié- 
misses  dont  il  part.  Tout  rcncliaîiienienl  et  toute  la  précision 
du  procède!  ne  parviendront  jamais  à  tirer  d'un    priuci[ie 
que  ce  qu'il  contient.  Bien  U)in ,  au  contraire  ,  que  cette  es- 
pèce d'alchimie  dégage  une  proposition   des  éléments  faux 
ou  dangereux  qu'elle  peut  renfermer,  elle  eu  trahira  le  se- 
cret cl  leur  donnera  plus  de  relief.  11  n'est  rien  de  tel  que  de 
prolonger  une  ligne  à  l'infuii  pour  en  éprouver  la  rectitude 
et  en  apprécier  les  déviations;  il  n'est  rien  de  tel  que  d'a- 
border les  con-équences  extrêmes  des  principes  pour  en  dé- 
ouvrir la  nature  cl  les  propriétés. 
On  a  dit,  je  crois  ,  que  la  logique  gouverne  le  monde.  Le 
monde  des  esprits,  tout  .tu  plus;   mais  le  monde  des  faits, 
le  monde  pratique,  la  vie,  la  conduite  de  chacun,  sont  bien 
loin  d'être  gouvernés  par  des  règles  si  austères.  Et  si  les  ré- 
flexions qui  précèdent  ont  quelque  vérité,  nous  devons  nous 
en  féliciter.  De  bonne  foi,  où  en  serions-nous  si  la  société  de 
nos  jours  voulait  agir  logiquement,  c'est-à-dire  d'une  maniè- 
re elroilcnii'nt  d'accord  avec  les  principes  qu'elle  professe,  si 
elle  voulait  tirer  les  strictes  conséquences  de  ces  principes,  et, 
ce  que  la  logique  nuplique  nécessairement,    si  elle   voulait 
ensuite  traduire  ces  résultats  par  des  foits,  ces  données  par 
des  actes?  Al-je  besoin  de  le  dire  ?  la  société  ne  sidjsisterait 
pas  jusqu  à  deiuain  ,  le  chaos  s'ensuivrait.  Prolongez  seule- 
ment un  instant  en  idée  ces  lignes  de  l'égoisme,  de  la  haine, 
du  mensonge,  de  la  sensualité,  et  voyez  à  quelles   consé- 
quences cela  vous  mène,  et  quelle  démonstration  terrible  vous 
fournit  une  fatale  rif^ueur  de  raisonnement.  Egale  anarchie 
dans  l'état  et  dans  les  âmes  ;  eu  politique  plus  de  bases,  plus 
de  liens ,  et  quant  aux  individus  ,  agression  et  désespoir  ,  le 
duel  et  le  suicide  gôuéraU^cs.  Il  est  trop  vrai,  nous  n'exis- 
tons comme  société,  comme  familles,  comme  individus,  qu'à 
la  condition   de  maintenir  uue  perpétuelle   inconséquence 
entre  nos  conclusions  et  nos  principes,  entre  ces  principes 
et  notre  conduite;  du  jour  oîi  nous  devenons  logiciens,  il 
nous  faut  ou  périr  ou  changer  toutes  les  maximes  fonda- 
mentales de  notre  vie.  Le  peu  de  souci  que  nous  avons  de 
la  logique  est,  au  fond  ,  un  des  secrets  de  cette  cohésion  va- 
cillante qui  retient  encore  le  genre  liiuuaia  en  faisceau, 
comme  en  dépit  de  lui-même. 

Au  reste,  si  le  monde  ne  fait  guère  usage,  et  pour  cause, 
d'une  logique  sévère  dans  ce  qui  le  regarde,  il  ne  l'aime  pas 
mieux  chez  les  autres.  Selon  moi ,  s'il  est  des  gens  logiques, 
ce  sont  les  chrétiens.  Cette  réllexion  m'a  souvent  frappé.  Il 
est  vrai ,  hélas  !  que  trop  fréquemment  leur  conduite  n'at- 
teint pas  l'idéal  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  proposé,  et  qu'en 
cela,  chez  eux  aussi ,  il  y  a  inconséquence.  Je  l'avoue,  mais 
enfin  ils  le  déplorent,  c  est   leur  misère.  Du  reste,  quanta 
la  théorie,  ils  sont  d'une  rigueur  remarquable  ;  et  c'est  déjà 
là  un  grand  point ,  puisque  nous  avons  vu  que  les  hommes 
en  général  s'inquiètent  peu,  non  seulement  de  la  conformité 
de  leur  vie  aux  principes  qu'ils  professent,  mais  encore  des 
conséquences  abstraites  les  plus  naturelles  et  les  plus  légi- 
times de  ces  principes.   Mais    voyez  le  chrétien.  Dites-moi 
s'il  fait  jaillir  delà  notion  de  l'Etre  suprême  quelque  chose 
qui  n'en  dérive  comme  irrésistiblement  pour  l'homme  ré- 
fléchi. De  la  puissance  souveraine  ne  conclut-il  pas  à  l'o- 
béissance sans  réserve  ,  de  l'excellence  divine  à  l'adoralion, 
de  la  miséricorde  iEifinie  à  l'amour  sans  bornes?  De  la  com- 
passion et  du  dévouement  d'un  Sauveur  n'infère-t-il  pas  le 
devoir  d'une  consécration    absolue  à  son  service  ?  Or,  cela 
n'est-il  pas  un  raisonnement  rigoureux  et  naturel?  Ces  no- 
tions, ce  fait,  contiennent-ils  moins,  exigent-ils  moins?  La 
conclusion  a-t-elle  dépassé  les  jjrincipes?  les  conséquences 
ont-elles  débordé  le  point  de  départ?  Et  cependant  voilà  ce 
que  le  monde  appelle  exagération  ,  enlhousiasme  ;  voili  des 
règles  de  conduite  dont  il  nie  la  filiation  légitime,  et  dont 
l'application  lui  paraît  plus  près  de  la  folie  que  de  la  philo- 


sophie. Suigulière  préoccupation,  et  qui  provient,  ou  d'une 
bien  profonde  ignorance  des  principes  dont  part  le  chré- 
tien ,  ou  d'une  aversion  bien  décidée  pour  toute  justesse 
dans  le  raisonnement. 

Après  cela,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  engager  le  chrétien 
à  presser  de  plus  en  plus  sa  foi  pour  en  tirer  ces  consé- 
quences morales  et  pratiques  qu'elle  renferme  ,  et  à  conseil- 
ler à  l'honune  du  monde  de  rester  aussi  mauvais  logicien 
que  possible,  tant  qu'il  n'embrassera  pas  des  principes 
qu'il  puisse  pousser  sans  crainte  à  leurs  conséquences  légi- 
times et  naturelles. 


REVUE  DES  JOURNAUX. 

h'Evnoeény,  Journal  de  morale  et  de  philosophie (^i). 

Ij'Européen  est  l'organe  d'une  école  de  moralistes  issue 
de  l'école  saint-simonienne.  A  l'époque  où  celle-ci  éprouva 
le  besoin  de  donner  une  base  religieuse  à  ses  théories  politi- 
ques et  économiques ,  elle  fut  déchirée  par  un  premier 
schisme.  Quehjjies- uns  de  ses  membres,  et  à  leur  tête 
M.  BLichez,  eurent  trop  de  conscience  poursuivre  MM.  En- 
fantin ,  Bazard  et  autres  ,  dans  leur  folle  entreprise  de  faire 
de  toutes  pièces  une  nouvelle  religion.  Ils  eurent  trop  de  dis- 
cernement pour  s'engager  dans  les  routes  fatales  du  pan- 
théisme, et  pour  asseoir  sur  le  bord  de  ce  goufl're  immonde 
l'édifice  politique  à  la  construction  duquel  ils  étaient  occupés. 
Ils  se  séparèrent  donc  et  ,  premiers  protestants  de  la  nou- 
velle Eglise,  ils  rebroussèrent  chemin  vers  la  source  des  seu- 
les vérités  qui  puissent  servir  d'assise  à  la  morale  ,  vers  les 
vérités  du  spiritualisme  chrétien.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  com- 
prirent et  reçurent  l'ensemble  du  Christianisme  ;  mais  de 
discussion  en  discussion  ,  d'examen  en  examen  ,  ils  arrivè- 
rent du  moins  à  proclamer  la  personnalité  de  Dieu,  la  double 
nature  de  l'homme  ,  vérités  sans  lesquelles  il  ne  saurait  y 
avoir  ni  distinction  du  bien  et  du  mal,  ni  responsabilité  mo- 
rale, ni  idée  de  devoir,  ni  lien  social  durable  ;  car  la  société 
suppose  la  notion  du  devoir,  et  le  matérialisme  conséquent 
ne  saurait  admettre  cette  notion. 

Ralliés  ainsi  aux  rudiments  des  doctrines  chrétiennes 
mais  toujours  sous  l'iniluenee  de  leurs  anciennes  préoccu- 
pations saint-simoniennes,  M.  Bûchez  et  ses  amis  ,  peu  sou- 
cieux de  passer,  pour  me  servir  de  leur  hiiigue,  par  tous  les 
termes  logiques  de  l'application  du  Christianisme  ,  c'est-à- 
dire  imaginant  arriver  à  la  réforme  sociale  d'un  seul  bond 
et  sans  passer  par  la  reforme  individuelle  ,  débutèrent  par 
prêcher  la  réalisation  sociale  de  la  morale  évangélique.  Ils 
fondèrent  pour  cela,  en  i85i,  un  recueil  hebdomadaire  qui 
cessa  de  paraître  deux  années  après  sa  création.  C'est  ce 
même  recueil  que  ces  messieurs  essaient  de  ressusciter  au- 
jourd'hui. Ilecevra-t-il  des  hommes  sérieux  un  meilleur  ac- 
cueil que  lors  de  sa  première  apparition  ?  L'événement  peut 
seul  nous  le  dire  ;  mais  les  idées  générales  qui  président  à 
cette  publication  nous  diront,  au  moins,  jusqu'à  quel  point 
l'Européen  pourra  concourir  à  sauver  la  société  de  la  disso- 
/ulion  qui  1.1  meuace. 

l.\L'uropieii  demande  et  appelle  la  réalisatinn  de  la  morale 
chrétienne  dans  l'ordre  social;  il  veut  que  tous  les  comman- 
dements et  tous  les  enseignements  du  Christianisme  soient 
comme  transformés  en  institutions.  «  Nous  croyons  ,  dit 
»  M.  Bûchez  ,  que  le  moment  est  venu  d'opérer  par  le 
))  Christianisme  une  révolution  plus  importante,  plus  grave, 
))  mais  analogue  à  celle  que  lit  Constantin  lorsqu'il  changea, 
»  et  la  rel  gion,  et  le  gouvernement,  et  la  capitale  de  l'em- 
»  pire  romain;  à  celle  que  lit  Clovis  lorsque  par  le  calholi- 
))  cismc  il  créa  la  nationalité  française  ;  à  celle  de  Charlc- 
)i  magne  lorsqu'il  organisa  l'Europe  du  point  de  vue 
»  catholique;  à  celle  de  Grégoire  "VII  lorsqu'il  éleva  l'en- 
»  scignemcnt  chrétien  au-dessus  des  rois  ,   et  le  lit  régner 

(I)  Ce  recueil  pillait  tous  les  mois  ,  par  caliiers  Je  quatre  feuilles 
in  S».  Le  premier  numéro  a  paru  le  25  octobre.  Prix  de  l'abonne- 
ment :  15  fr. 
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»  sur  les  princes  comme  sur  les  rois  ;   à  celle  de  Louis  X 

»  et  (le  Pliilippe  V  lorsqu'ils  abolirent  le  servage C'est 

»  ce  que  TEuropo  clierclic  ,  depuis  quatre  cents  ans  ,  à  tra- 
M  vers  les  périls  et  les  douleurs  des   révolutions.  » 

Ce  que  l'Europe  cliciche  depuis  quatre  sit'cles,  c'est  donc 
l'œuvre  que  se  proposent  les  rédacteurs  de  V Européen  I  Ces 
messieurs  s'offrent  au  dix-neuvième  siôcle  comme  succes- 
seurs de  Constantin,  de  Clovis,  de  Cl)arlemagne  ,  de  Gré- 
goire VU.  D'autres  s'arrêteront  ici,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
et  ce  ne  sera  pas  tout-h-fait  sans  raison.  Mais  à  côté  des 
prétentions  que  révèlent  ces  phrases  ambitieuses  ,  il  y  a  des 
doctrines  qui  formeut  le  fond  et  la  partie  sérieuse  de  la 
pensée  de  M.  Bûchez,  et  c'est  à  ces  doctrines  que  nous  de- 
vons nous  arrêter. 

M.  Bûche/,  parait  admettre  que  l'alliance  de  Constantin 
avec  l'Eglise  a  été  un  hien  pour  celle-ci.  C'est  ici  une  erreur 
des  plus  grandes  ,  et  l'expérience  n'a  que  trop  prouvé  que 
le  Christianisme  a  toujours  perdu  à  échanger  son  indépen- 
dance contre  l'appui  des  pouvoirs  poHtiqucs.  L'hérésie 
arienne  surgit  précisément  à  l'époque  où  l'Eglise  se  plaça 
sous  la  tutelle  de  l'empereur,  et  l'on  sait  comijien  cette 
forme  de  l'incrédulité  fut  favorisée  par  plusieurs  des  succes- 
seurs de  Constantin.  Quel  essor  la  conversion  et  les  faveurs 
du  chef  de  l'empire  ne  donnèrent-elles  pas  a  l'ambition  d'un 
clergé  qui  devait  être  un  modèle  de  renoncement  et  d'hu- 
milité !  Je  vous  vois  épris  d'admiration  à  la  vue  de  Clovis 
fondant  la  nationalité  française  par  son  passage  du  culte  de 
ses  ancêtres  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  mais  en  vérité ,  à  sup- 
poser que  la  nationalité  française  date  des  premiers  chefs 
francs  qui  prcmeni'rcnt  leurs  bandes  barbares  dans  le  royau- 
me ,  je  cherche  vainement  dans  l'histoire  morale  de  ces 
époques  malheureuses  l'inlluence  chrétienne  de  Clovis  et  de 
ses  successeurs;  je  ne  vois  partout  que  désordre,  anarchie,  op- 
pression ,  meurtre,  adultère,  en  un  mot,  les  mœurs  d'un 
monde  païen  et  d'un  peuple  brute  et  grossier.  J'aime  autant 
que  qui  que  ce  soit  la  philosophie  de  l'histoire,  mais  je 
l'aime  réelle,  historique  ,  et  non,  comme  on  nous  la  fait  trop 
souvent,  vague  et  imaginaire. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  ,  ce  nous  semble  ,  qu'une 
ei-reur  en  fait  "d'histoire ,  c'est  la  méprise  dans  laquelle 
tombe  V Européen  sur  le  rôle  des  institutions,  et  sur  le  rang 
Ionique  qu'elles  doivent  occuper  dans  l'œuvre  de  régénéra- 
tion que  réclame  la  société.  A  entendre  ses  rédacteurs ,  ce 
sont  les  institutions  chrétiennes  qui  donneront  une  société 
chrétienne  ;  nous  pensons  ,  au  contraire,  que  des  institutions 
chrétiennes  supposent  une  société  de  chrétiens  ,  et  ne  peu- 
vent subsister  qu'au  sein  d'une  pareille  société.  Des  institu- 
tions que  dominent  les  idées  de  dévouement ,  de  sacrifice, 
des  institutions  fondées  sur  l'amour  de  Dieu  ,  sur  l'amour 
fraternel ,  ne  conviennent  qu'à  des  hommes  qui  croient  au 
devoir,  qui  aiment  Dieu  et  leurs  frères;  il  faut  tout  au 
moins  qu'elles  soient  soutenues  par  une  masse  considérable 
d'iiommes  convertis. 

L'œuvre  sociale  ne  pourrait  donc  être  que  le  fruit  de  l'œu- 
vre individuelle;  on  conçoit  que  la  thèse  contraire  soit  sou- 
tenue par  des  panthéistes  et  des  matérialistes ,  l'homme 
étant  pour  eux  matière  façonnable  à  volonté  ;  une  assertion 
fausse  de  plus  ne  coûte  rien  quand  on  part  de  semblables 
théories ,  et  ne  saurait  les  rendre  plus  mauvaises  ;  mais 
quand  on  part  du  spiritualisme  chrétien  ,  il  n'est  pas  per- 
mis d'absorber  l'individu  dans  l'espèce  ;  car  chaque  individu 
représente  un  être  libre,  un  être  immortel, 

Ti'£'//ro/x'e«  parle,  dltil,  au  nom  du  christianisme  ;  ses 
rédacteurs  prennent  le  titre  de  catholiques.  Ils  se  déclarent 
ennemis  jurés  de  tout  protestantisme,  et  ne  veulent  cepen- 
dant plus  reconnaître  l'Eglise  romaine.  Ils  reprochent  aux 
protestants  d'avoir  mis  le  libre  examen  à  la  place  de  l'auto- 
rité ,  d'avoir  fait  appel  aux  droits  de  Lt  conscience  et  de  la 
raison  individuelle  ;  ils  leur  reprochent  d'avoir  par  là  sub- 
stitué le  droit  au  devoir  ,  d'avoir  fondé  le  droit  public  sur 
la  communauté  des  intérêts  mise  à  la  place  de  la  com- 
munauté des  croyances  et  du  but  social,  d'avoir  enfin 
substitué  l'égoïsme  au  dévouement.  A  l'Eglise  romaine  ils 
reprochent,  d'avoir,  depuis  plusieurs  siècles  ,  abandoimé 
la  cause  du  peu[)le  et  de  l'hunianité  pour  pucliser  avec  les 
ioulssanccs  de  la  terre  et  pour  trafiquer  des  intérêts  qui  lui 


étaient  confiés.  D'un  autre  côté  ces  messieurs,  si  ardents  à 
l)làmerlc  libre  examen,  commentent  très-librement  les 
Sainles-Eci  ilures  et  partent  de  ce  passage  de  l'apôtre  Paul: 
a  i.a  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie.  »  Aussi  hardis  en  fait 
d'exégèse  que  les  rationalistes  les  plus  émancipés,  ils  font 
de  ,Sal:ui  un  symbole  du  mal,  et  lui  ôtent  librement  sa  per- 
ionnalité.  l'arlent-ils  de  la  révolution  de  8f),  ils  n'hésitent 
pas,  on  piéseiice  même  des  analhèmes  que  l'Eglise  a  lancés 
contre  elle  ,  à  la  déclarer  ini  mouvement  catholique.  Il  faut 
donc  que  le  christianibnie  et  le  catholicisme  de  l'Euro- 
péen soient  autre  chose  que  ce  que  nous  entendons  sous  ces 
deux  mots  dans  le  langage  ordinaire.  Son  christianisme,  en 
elfet,  n'est  que  le  déisme  elle  spiritualisme  des  écoles  ratio- 
nalistes ,  accompagnés  de  quelques  maximes  de  morale 
chrétienne.  Plus  protestant  d'ailleurs  que  les  réformateurs 
du  seizième  siècle ,  ce  recueil  ne  heurtera  les  déistes  qne 
par  ses  anatlicmes  contre  les  droits  de  la  raison  individuelle 
et  ses  prétentions  à  l'autorité  ihéologique. 

Ces  prétentions  nous  indiquent,  en  outre,  ce  qu'est  à  son 
tour  le  catholicisme  de  Y  Européen  ;  c'est  l'annonce  d'un 
nouveau  papisme  ,  non  moins  absolu  que  celui  de  Gré- 
goire VII,  et  qui  prétend  s'imposer  aux  générations  à  venir  ' 
et  devenir  la  pierre  angulaire  d'un  nouvel  édifice  religieux 
et  social.  La  devise  de  cette  nouvelle  autorité  est:  la  réalisa- 
tion de  la  morale  chrétienne  dans  toutes  les  institutions  po- 
litiques; devise  fort  belle  sans  doute,  et  que  tout  chrétien 
adoptera  de  grand  cœur,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  inscrite 
sur  un  joug;  mais  devise  qui,  après  tout,  est  bien  inférieure 
à  celle  que  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  porta  de  tout 
temps  sur  sa  bannière,  et  qui  résume  en  trois  mots,  et  le 
dogme  et  la  morale  de  l'Evangile  :  Dieu  est  amour. 

Les  rédacteurs  de  \' Européen  sont  donc  encore  loin  de 
comprendre  le  Dieu  de  l'Evangile  ,  lorsque ,  dans  un  article 
de  leur  second  cahier,  ils  lancent  anathème  et  foudroient 
de  tout  ce  qu'ils  osent  nommer,  par  la  plus  incroyable  des 
confusions,  c<  leur  haine  chrétienne  ,»  qui  ?  leurs  anciens 
compagnons  d'erreur ,  les  malheureux  encore  égarés  dans 
lesobscLus  et  périlleux  sentiers  du  panthéisme  et  du  maté- 
rialisme. Soyez  intolérants  contre  les  doctrines  qui  sont  une 
négation  de  la  vôtre  ,  rien  n'est  plus  logique  ;  et  soyez-  le 
d'autant  plus  qu'elles  ont  des  conséquences  plus  funestes 
rieu  n'est  plus  moral;  mais  épargnez  vos  frères  égarés;  plus 
leur  erreur  est  grande  et  mérite  vos  censures,  plus  vous  leur 
devez  à  eux  de  compassion  et  de  charité.  Encore  une  fois , 
n'accolez  pas  l'un  à  l'autre  deux  mots  aussi  contradictoires 
que  ceux  de  haine  et  de  Christianisme.  Le  Christianisme 
n'a  de  haine  que  pour  le  péché,  et  non  pour  le  pécheur. 

Nous  aurions  bien  des  choses  à  relever  encore  dans  les 
deux  numéros  de  V  Européen  que  nous  avons  sous  les  yeux  (  i  ) . 
Mais  le  temps  nous  oblige  à  nous  arrêter  pour  aujourd'hui. 
Nous  ne  terminerons  pas  cependant  sans  dire  que  nous 
avons  remarqué  dans  ce  recueil  plus  d'un  passage  qui  nous 
prouve  que,  s'il  manque  enrore  beaucoup  à  ses  rédacteurs 
pour  être  chrétiens,  et  chrétiens  dans  le  vrai  sens  ,  dans  le 
sens  vi-aiment  calholique  de  ce  mot,  ily  a  eneux  de  nobles  et 
généreuses  tendances,  qui  pourront  les  conduire  tôt  ou  tard, 
nous  l'espérons, à  la  connaissance  expérimentale  des  vérités 
évangéliques.  Un  peu  moins  de  préoccupation  politique  et 
de  confiance  en  eux-mêmes,  un  peu  plus  d'étude  bdjiique, 
d'étude  humbleet  réfléchie,  d'étude  accompagnée  deprière  , 
et.  Dieu  aidant,  ils  pourront  réclamer  un  jour  des  litres  qu'ils 
se  sont  beaucoup  trop  hâtés  de  prendre. 

(1)  I,e  style  de  ce  recueil  mériterait  à  lui  seul  de  graves  reproches. 
Ce  n'est  pas  là  un  style  calholique  ,  c'est-à-dire  à  la  portée  de  tous  ; 
c'est  le  style  d'un  collège  de  prêtres  égyptiens.  Il  faut  presque  une 
initialion  pour  comprendre  ce  langage,  tant  il  est  enveloppé  de  me- 
laphysique. 


Le  Gérant,  DEHAULT. 
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AVIS  ÎMPOIITAAT. 

La   loi   lin    9    septembre   deniici'   impose   aux  juurnnux 
paraissant  une  fois  la  semaine  l'obligalion  de  fournir  un  cau- 
tlonnelKBi-it  de  50,000  fanes.  Plusieurs  feuilles  ,  ne  pouvant 
se  conformer  aux  dispositions  de  la  loi,  ont  cessé  de  paraître  ; 
d'autres  sont  forcées  par  la  même  cause  à  chamjer  les  condi- 
tions de  leur  périodicité  ,  ou  à  renoncer  à  s'occuper  de  quel- 
ques-unes des  branches  auxquelles  elles  étaient  consacrées.  Le 
Semei'R  ne  sera  pas  de  ce  nombre  ;  malr/ré  les  difficultés  nou- 
velles créées  par  la  loi,  il  poursuivra  la  mission  qu'il  a  conmtencé 
à  remplir.  L'Administration  du  Sk.iieur  espère  que  les  amis 
de  ce  journal  comprendront  combien  il  est  désirable  qu'un  ac- 
croissement dans  le  nombre  de  ses  abonnés  ,  en  étendant  son 
influence ,  établisse  une  sorte  d'équilibre  entre  i  utilité  de  ce 
journal  et  les  obstacles  qu'elle  est  appelée  à  swmonter.   Elle 
regardera  elle-même   comme  un  devoir  de  redoubler  d'efforts 
pour  que  cette  feuille  réponde  de  plus  en  plus  au  but  que  ses 
rédacteurs  se  proposent.  Elle  compte  aussi,  par  l'emploi  d'un 
papier  de   meilleure  qualité  cl   d'un  caractère  neuf,    rendre 
l'apparence  du  journal  plus  agréable  et  sa  lecture  plus  facile. 
MM.  les  Souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  le  5 1  dé- 
cembre sont  priés  de  le  renouveler  avant  la  fin  de  l'année ,  s'ils 
ne  veulent  pas  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  des  numéros. 
Ceux  d'entre  eux  qui  ne  s'abonnent  pas  par  l'eiilrcmisc  de 
libraires  aijant  un  compte-courant  avec  l'AdininisIralion  ,  sont 
priés    d'envoyer  le  montant  de  leur  souscript'ion,  par  lettres 
affranchies,  en  un  bon  sur  la  poste,  à  l'ordre  de  M.  Deu.vult. 
Le  Bureau  du  Semeur  est  rue  Bleue,  n°  o. 

Les  condil'wns  d'abonnement  et  les  noms  des  libraires  avec 
lesquels  l'Adminislrat'ion  correspond  ii  l'étranger  sont  indiqués 
en  iêle  du  journal. 
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CONTROVERSE  CATHOLIQUE. 

L'ÉVÈQUE    DE    STRASBOVnG    ET    M.    BAUTArN. 

M.  l'abLé  Baittain  ,  dont  nous  avons  ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, analyâc  la  Rcponse  aux  Paroles  d'un  Cniyanl^y'iaai 
d'essuver,  dil-on,  les  ligiieiifsdeson  supérieur  ecclésiastique, 
M.  de  Trévern,  cvèque  de  Strasbourg.  On  nous  assure  que 
ci;  prélat  lui  a  retire  la  dlrcclion  du  petit  séminaire  et  l\ii  a 
même  interdit  la  prédication.  Les  motifs  de  ce  double  acte 
de  sévérité  ne  nous  sont  pas  indiqués;  mais  on  nous  commu- 
nique un  mandement  de  l'évèque  de  Strasbourg,  qui  a  pn'- 
cédé  de  peu  la  destitution  de  M.  Bautaln  ;  et  sans  douie  ce 
mandement  renferme  les  considérants  do  la  sentence. 

Ce  document  nous  apprend  que  renseignement  de  l'ablK; 
Baulain  avant  inspiré  de  l'inquiétude  à  son  é\èque,  celui-ci 
eut  avec  M.  l';J)bé  des  conférences  de  doctrine  ;  que  ces  con- 
férences et  les  représentations  dont  elles  furent  suivies  de- 
meurèrent sans  résultat;  et  que,  M.  Bautain  persévéïant  dans 
ses  erreurs, son évèque  se  voit  dans  la  nécessité  de  les  signa- 
ler au  clergé  de  son  diocèse.  Il  l'ait  plus  :  il  entreprend  de 
les  réfuter;  et  à  cet  effet,  rapportant  d'abord  les  si\.  ques- 
tions qu'il  posa,  dans  le  temps,  à  M.  Baulaio  et  les  réponses 
de  ce  dernier  ,  il  réplique  ;i  ces  réponses  ddns  son  mande- 
ment mt-me  ,  qui  est  bien  moins  un  acie  d'a:tU)i  il;  fju'une 
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discussion  sur  divers  points  de  pliiloso[)Iiie  et  de  religion. 
M.  Banlnin  a  pu  ,  dans  so;i  opinion  ,  désirer  un  juge  plus 
compétent,  mais  il  n'a  pu  désiier  un  adversaire  plus  loyal. 
Si  les  temps  où  nous  vivons  paraissent  exiger  que  l'autorité 
raisonne  ,  nous  ne  saurions  refuser  a  M.  de  Trévern  la  part 
personnelle  d'honneur  qui  lui  revient  au  bout  de  celle  lutte 
si  franche,  dans  laquelle  la  vivacité  de  conviction,  l'autorité 
de  position,  ajouterons-nous  le  danger  du  conllil  ?  ne  l'ont 
pas  fait  sortir  un  instant  de  la  modération  et  de  la  douceur 
du  langage  pastoral.  Il  est  juste  d'ajouter  que  la  parole  de 
M.  Bautain  ,  ferme  et  résolue  ,  est  constamment  digne  et 
mesiu'i'e. 

Le  déhat  se  résume  facilement  en  peu  de  mots.  M.  Hau- 
tain soutient,  dans  son  enseignement,  l'impuissance  absolue 
de  la  raison  en  matière  de  religion.  M.  l'évcque  revendique 
les  droits  de  la  raison. 

Avant  de  rii^n  préjuger  sur  la  question,  avant  de  l'exami- 
ner en  elle-même,  le  lecteur,  frappé  de  la  distribution  des 
rôles,  se  demandera  peut-être  si  notre  plume  ne  s'est  point 
méprise,  et  si,  au  lieu  de  plaider  pour  la  raison,  M.  i'évêque, 
tout  au  contraire  ,  no  gourmande  pas  en  M.  Bautain  un  pa- 
négyriste trop  absolu  de  celte  faculté  humaine.  Non  ,  nous 
avons  bien  dit  ce  que  nous  voulions  dire  :  l'abbé  plaide  pour 
l'autorité,  i'évêque  pour  la  raison  ;  et  ce  que  le  supérieur  re- 
proche à  son  inférieur,  c'est  d'avoir  trop  de  zcle,  c'est  d'ê- 
tre trop  catholique,  et  par  là  même  de  ne  l'être  pas  assez. 

Ces  termes  bizarrement  contradictoires  sont  pourtant 
l'expression  exacte  de  hjbrfai/iire  reprochée  à  M.  Bautain. 
On  est  catholique  en  enseignant  ce  que  l'Eglise  enseigne  , 
ni  plus  ni  moins.  Or ,  si  elle  s'explique  sur  sa  propre  auto- 
rité de  manière  à  lui  assigner  des  bornes  ,  à  la  circonscrire 
dans  une  certaine  sphère  ,  il  n'appartient  pas  au  prêtre  ca- 
tholique de  dépasser  ces  bornes  et  de  déborder  cette  sphère. 
L'F'glise  le  désavoue,  et  quand  il  n'accorde  pas  assez  à;  son 
autorité,  et  quand  il  l'exagère.  Elle  s'offense  d'un  zèle  que 
l'obéissance  ne  règle  pas  ;  et  une  soumission  qui  jette  aux 
pieds  de  l'Eglise  ce  qu'elle  voulait  laisser  debout,  n'est  plus 
à  ses  yeux  de  la  soumission,  mais  de  la  révolte. 

Que  les  personnes  qui  s'imagineraient  que  l'Eglise  doit 
être  bien  aise  d'être  ainsi  servie  réfléchissent  que  la  ruine  de 
son  autorité  sortirait  tout  naturellement  de  l'exagération 
de  cette  autorité  ;  qu'elle  a  besoin  que  ,  jvisqu'à  un  certain 
point,  l'on  s'en  rapporte  à  la  raison  ;  et  que  le  scepticisme  , 
effréné  jusqu'au  pyrrhonisme,  dont  on  a  prétendu  quelque- 
fois lui  faire  un  appui,  lui  est  bien  plus  dangereux  qu'utile. 
Annuler,  pour  la  servir,  la  compétence  et  les  droits  de  la 
raison,  c'est,  en  réalité,  couper  le  pont  qu'elle  a  jeté  sur 
l'abîme  entre  elle  et  le  monde.  Que  ceux  qui  sont  arrivés  à 
elle  ,  et  qu'elle  réchauffe  sur  son  sein  ,  ne  veuillent  plus  , 
pour  leur  compte,  remettre  le  pied  sur  ce  pont  qu'ils  ont 
senti  trembler  sous  leurs  pas,  rien  de  plus  naturel  ;  le  pont 
dont  il  s'agit  ne  se  traverse  que  dans  un  sens  :  mais  il  n'est 
ni  naturel  ni  sage  de  déclarer  que  le  chemin  qu'on  a  suivi 
n'existe  pas. 

Ces  observations  renferment  toute  nptre  opinion  sur  le 
système  de  M.  Bautain.  Il  fut  un  temps  où  cet  habile  pro- 
fesseur n'était  ni  catholique  ni  chrétien.  Comment  l'est-il 
devenu  ,  si  ce  n'est  par  un  travail  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles ?  Il  prétend  aujourd'luii  ne  rien  savoir  que  par  l'E- 
glise ;  c'est  l'Eglise  qui  sait  pour  lui,  qui  croit  poiu-  lui  ; 
quant  à  lui  personnellement ,  sa  foi  ,  c'est  de  croire  à  l'E- 
glise ;  mais  ceci,  du  moins,  ce  n'est  pas  l'Eglise  qui  le  croit 
pour  lui  ;  le  cercle  serait  trop  vicieux.  C'est  la  raison  ou  le 
raisonnement  qui  l'a  remis  entre  les  mains  de  l'Eglise  ,  ou, 
pour  parler  dans  un  système  plus  général  ,  entre  les  mains 
de  la  foi,  avec  ces  mots  ou  leur  équivalent  :  «  Tenez ,  voilà 
tui  homme  que  je  vous  amène  ;  prenez-le  ,  je  ne  sais  plus 
qu'en  faire,  » 


Voilà  ce  que  M.  Bautain  ne  saïu'ait  nier.  Mais  cet  aveu 
donné  en  donne  un  autre  plus  général.  L'usage  que  ,  dans 
cette  occasion,  M.  Bautain  reconnaît  avoir  fait  de  sa  raison, 
constate  la  compét'  nce  de  la  raison  dans  toutes  les  reclier- 
ches  de  même  nature.  La  preuve  de  l'autorité  de  l'Eglise  est 
une  preuve  historique.  Donc  il  appartient  à  la  raison  d'ob- 
tenir une  certitude  hisloricpic.  Alors  on  se  demande  com- 
ment M.  Bautain,  qui  est  parvenu  à  cette  certitude  pour  ce 
qui  concerne  l'autorité  de  l'Eglise,  éprouve  plus  de  difficulté 
à  l'obtenir  sur  d'autres  points,  comme,  par  exemple,  l'au- 
thenticité des  écrits  bibliques. 

Les  écrits  bibliques!  mais  où  donc  ,  si  ce  n'est  dans  ces 
écrits,  a-t-il  puisé  sa  conviction  de  l'autorité  de  l'Eglise  ?  Et 
comment  les  témoignages  que  ces  écrits  lui  paraissent  ren- 
fermer en  faveur  de  l'Eglise  ,  peuvenl-ils  lui  sembler  déci- 
sifs si ,  au  préalable  ,  il  n'est  convaincu  que  ces  écrits  sont  . 
authentiques  et  divins?  Il  serait  absurde  de  dire  qu'il  le  sait 
par  le  témoignage  de  l'Eglise  :  il  le  sait  donc  par  raisonne- 
ment ou  par  inspiration.  Or,  le  raisonnement  est  exclus;  il 
ne  reste  doue  que  l'inspiration.  Il  làut  que  M,  Bautain  soit 
inspiré. 

Pourquoi  non?  dira-t-il.  Les  grâces  spirituelles  que  Dîeu 
accorde  à  la  prière  ne  sont-elles  pas  une  espèce  d'inspira- 
tion? Mais  pour  prier  Dieu,  il  faut  croire  d'abord  que  Dieu 
est.  D'où  le  savez-vous ?  Est-ce  par  le  raisonnement?  Vous 
abondez  alors  dans  le  sens  de  votre  évêque.  Est-ce  par  in- 
tuition intérieure,  par  une  sorte  d'instinct?  Mais  vous  avez 
déclaré  ne  connaître  certainement  l'existence  de  Dieu  que 
par  l'enseignement  de  l'Eglise.  Il  nous  faut  revenir  toujours 
à  cette  pierre  angulaire  de  toutes  vos  croyances  :  l'autorité 
de  l'Eglise.  Mais  comment  cette  croyance  serait-elle  le  fruit 
de  l'intuition  intérieure?  L'autorité  de  l'Eglise  est-elle  une 
de  ces  vérités  dont  la  présence  dans  l'àme  constitue  l'inté- 
grité de  l'être  moral  ?  une  de  ces  étincelles  pâlies  qui  se  ra- 
niment dans  le  cœur  humain  au  souffle  de  la  grâce  divine  ? 
une  des  propriétés  primitives  de  notie  nature  ?  mie  vertu  ? 
Non  certes  ;  l'autorité  de  l'Eglise  est  pour  vous  un  fait  ob- 
jectif, un  fait  extérieur  à  votre  être  ,  un  fait  indifférent  à 
votre  nature  mora'e.  Il  n'en  est  pas  comme  des  vérités  inté- 
rieures de  la  religion,  lesquelles,  n'étant,  au  fond  ,  que  des 
vérités  de  la  nature  humaine,  sont  moins  découvertes  par 
nous  qu'elles  ne  sont  reconnues.  Leur  apparition,  quelque- 
fois, les  prouve  toute  seule  aux  âmes  préparées,  et  c'est  ainsi 
que  se  forme  l'évidence  chrétienne  à  l'usage  d'une  multitude 
d'âmes  simples,  à  qui  des  recherches  ultérieures  sont  inter- 
dites par  leur  position,  et  heureusement  inutiles.  Mais  qui 
pourrait  dire  la  même  chose  de  l'autorité  de  l'Eglise?  C'est 
affaire  de  critique,  d'histoire,  d'exégèse,  par  conséquent  de 
raisonnement.  Si  c'était  affaire  d'inspiration  ,  ce  serait  de 
cette  inspiration  miraculeuse  que  M.  Bautain   ne  réclame 

pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M,  Bautain  raisonne  contre  son  évê- 
que :  donc  il  croit  à  la  raison.  S'il  n'y  croyait  pas  ,  il  se 
bornerait  à  dire  :  J'ai  foi  à  l'Eglise,  je  ne  sais  pas  comment, 
je  ne  sais  pas  pourquoi.  Mais,  encore  une  fois,  il  raisonne, 
et  comme  la  thèse  qu'il  défend  n'est  certainement  pas  plus 
aisée  à  soutenir  qu'aucune  de  celles  que  M.  de  Trévern  es- 
lime  justiciables  de  la  raison  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
rinstrumenl  qui  suffit  à  l'une  ne  sulTirait  pas  aux  autres. 

Que  si,  après  tout  cela,  le  savant  professeur  refuse  de  mé- 
nager à  la  raison  l'unique  espace  (pi'elle  demande  ,  alors  il 
n'e^na  point  failassez.  Sur  l'arête  tranchante  où  il  s'est  placé, 
il  ne  peut  rester  debout.  De  deux  côtés  ,  deux  pentes  l'ap- 
pcllentet  l'attirent.  Il  n'a  le  choix  qu'entre  le  pyrrhonisme, 
qui  est  bien  moins  un  système  que  le  suicide  de  la  raison  au 
désespoir,  et  la  doctrine  du  sens  commun,  qui  n'est  que  le 
dernier  mouvement  de  la  raison  mourante  ,  le  geste  par  où 
elle  désigne  son  héritier.  Or,  M,  Bautain  n'est  pas  pyrrho- 
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iiien,  cl  loiil  le  monde  sait  a\ ce  ijiieUe  ciieiy ie  il  s'csl  JéeKué 
coiilic  la  pliilosoplile  ilii  srns  commun. 

En  ce  moment  poiulanl  ii  l'ait  cause  commune  avec  elle 
contre  la  iloctriuenue  souiient  M.  de  Tréveni.  Et  lui  et  les 
panlsaus  du  consentement  général  attaquent  la  raison  de 
deux,  côtes.  De  deux,  côtés  il  faudrait  donc  la  défendre.  Nous 
ne  parlerons  cependant  de  la  seconde  doctrine  ,  celle  du 
consentement  général  ,  qu'autant  qu'il  l'andra  pour  constater 
que  ce  n'est  pas  elle  que  nous  prétendons  opposer  ;i  celle 
de  M.  Bauiain.  llemarquons  d'abord  qu'il  est  singulier 
qu'on  ait  voulu  donner  pour  base  rationelle  au  catlioiieisme 
une  doctrine  dont  il  ne  veut  pas  ,  dont  il  ne  peut  vouloir, 
dont  il  ne  voudra  jamais.  L'erreur  est  venue  d'avoir  mé- 
coiuia  que  le  calliolicisme  u  est  point  un  système,  mais  im 
fait  historique  et  moral,  qu'il  puise  sa  force  dans  les  faits, 
et  que  nul  symptôme  plus  prononcé  de  décadence  ne  sau- 
rait se  révéler  en  lui  que  son  consentement  à  relever  d'un 
système  mêla  j)lijsique.  Les  vrais  chefs  de  la  calholiciléonl  bien 
l'instinct  de  cette  vérité;  ils  ne  se  sont  laissé  surprendre  ni 
à  l'éclat  du  talent ,  ni  à  la  lueur  des  analogies  ;  et  ce  n'est  ni 
par  eux.  ni  sous  leurs  auspices  que  l'Eglise  sera  retrempée 
dans  des  abstractions  métaphysiques.  Un  édifice  fondé  sur 
les  siècles  et  sur  la  nature  humaine  n'a  rien  à  gagner  i^^s'aller 
asseoir  sur  une  base  philosophique. 

Pour  nous,  nous  crojons  à  la  raison ,  comme  y  croit  bon 
gré  malgré  tout  homme  qui  en  fût  usage.  Mais  nouscro)ons 
en  même  temps  :  i"  que  sur  les  choses  du  monde  à  venir 
elle  ne  nous  lévèle  immédiitemeut  l'ien;  j»  que,  hors  du  do- 
maine de  la  démonstration  mathématique  ,  elle  n'exerce 
point  sur  les  hommes  l'ascendant  irrésistiljle  et  uniforme  de 
l'évidence. 

C'est  de  ce  dernier  fait  qu'on  est  parti  pour  nous  con- 
seiller de  douter  de  nos  conviclious  ,  de  nous  en  dessaisir, 
de  les  jeter,  comme  des  J03  aux  passés  de  mode,  dans  la  four- 
naise du  scepticisme  où  se  perdent  en  une  masse  informe 
les  contours  précis  des  objets.  Parce  que  d'autres  ne  croient 
pas  ce  que  nous  croyons ,  nous  devons  en  douter  nous- 
mêmes.  Le  caractère  de  la  vérité  doit  êire  de  subjuguer  tous 
les  esprits  ;  autrement  rien  ne  garantit  que  ce  soit  la  vérité. 
La  conclusion  est  gratuite.  (Qu'est-ce  qui  me  prouve  que 
ce  que  tout  le  monde  croit  est  la  vérité?  Ceci  est  la  consé- 
quence d'un  principe  qu'on  ne  me  montre  pas,  et  qu'on  ne 
saurait  me  montrer.  Oii  est  l'impossibilitéque  tout  le  monde 
se  trompe  ?  Je  sais  que  l'esprit  répugne  à  cette  supposition; 
mais  celte  répugnance,  à  son  tour,  est-elle  une  preuve? 

Quelles  sont,  du  reste,  les  choses  que  tout  le  monde  a 
crues  depuis  qu'on  croit  quelque  chose  ?  Elles  sont  Jiien 
raies  ,  elles  sont  bien  élémentaires,  et  en  elles-mêmes  con- 
stituent une  infiniment  faible  partie  de  notre  savoir  et  de 
notre  pouvoir.  Il  n'y  a  de  vraiment  universel  que  les  axiomes 
logiques  ;  et  ceux-là  ne  sont  pas  vrais  parce  qu'ils  sont  uni- 
versels ,  mais  universels  parce  qu'ils  sont  vrais. 

A  la  rigueur,  aucune  croyance  n'a  réuni  tous  les  esprits. 
De  l'unanimilé  il  faut  donc  nous  réduire  à  la  majorité.  Mais  à 
laquelle  ?  Quelle  proportion  sera  requise  pour  consacrer  une 
certitude? 

Cette  majorité  sera-t-elle  prise  sur  toute  la  masse  du 
genre  humain  ,  et  sur  toute  la  durée  des  temps  ?  La  chose 
étant  impossible  ,  il  faudra,  chaque  fois ,  faire  la  majorité 
relative  à  tel  ou  tel  ensemble  d'hommes,  ou  compétents,  ou 
Intéressés  à  la  question,  ou  tout  bonnement  à  portée  d'èlre 
consultés.  On  aura  ainsi  des  vérités  locales  ;  et  l'ironie  de 
Pascal  :  «  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au-delà  ,  » 
sera  prise  au  sérieux. 

Les  partisans  du  système  n'ont  peut-être  pas  pris  garde 
que  l'abdication  qu'ils  font  de  la  raison  individuelle  n'est 
qu'apparente  et,  en  tout  cas,  transitoire.  Lorsqu'il  s'agira 
de  recueillir  ces  vérités  que  dénonce  le  sens  commun  ou  le 


coiisentemi'nl  général ,  il  faudra  conslalcr  ce  consentement 
général  ;  il  faudra  pour  cela  rass('nd)lcr  le.>>  faits  ,  les  rappro- 
cher, les  définir ,  les  évaluer  ;  et  tout  ceci  est  l'œuvre  de  la 
raison  individuelle.  Quoi  qu'on  fasse  ,  elle  rcpromlra  tou- 
jours sa  place  au  travail.  Dès  que  le  consentement  général 
doit  être  constaté,  son  autorité  n'est  pas  pure. 

Parce  que  toute  vérité  n'obtient  pas  instantanément  ni 
nécessairement  l'adhésion  de  tout  homme  ,  on  en  conclut 
que  la  raison  n'est  rien ,  rien  pour  celui  envers  qui  la  dé- 
monstration est  tentée ,  rien  aussi  pour  celui  qui  la  tente. 
Mais  on  n'eût  jamais  tiré  cette  conclusion  si  d'abord  on 
n'eût  pas  raisonné.  Le  raisonnement  a  procédé  l'abandon  du 
raisonnement  ;  la  foi  à  la  raison  a  précédé  la  rénégatiou  de 
•  la  raison.  Rien  de  plus  antique  que  la  confiance  dans  la 
raison  individuelle  ;  point  de  conviction  phis  universelle  ;  les 
partisans  du  sens  commun  pourraient-ils  nous  en  citer  une 
seule  plus  répandue? 

Parce  que  ma  conviction  ne  devient  pas  irrésistiblement 
celle  de  tout  le  monde,  vous  dites  que  j'y  dois  renoncer.  Mais 
il  faudrait  me  prouver  d'abord  que  l'entrée  de  la  vente 
dans  l'âme  ,  l'influence  de  la  vérité  sur  l'esprit  ne  sont  point 
sujettes  à  rencontrer  des  obstacles  qui  ne  sont  imputables 
ni  à  la  vérité  ni  à  la  raison.  Les  principes  élémentaires  de 
la  raison,  nous  l'avons  dit,  sont  les  mêmes  chez  tous  les 
hommes  ;  mais  les  faits  auxquels  ces  principes  doivent  s  ap- 
pliquer, les  faits,  qui  forment  la  substance  du  raisonnement, 
sont  mal  vus  par  un  œil  mal  sain;  l'influence  médiate  de  la 
volonté  sur  la  croyance  est  considérable;  la  raison,  dans 
chaque  homme ,  est  plus  ou  moins  chargée  ,  sur  tel  ou  tel 
point ,  d'une  espèce  de  concrétion  que  les  passions  y  ont 
amassée;  sous  cette  concrétion,  l'instrument  de  la  vérité  se 
retrouve  sain  et  entier  ;  mais  avant  d'être  dégagé  de  la 
substance  étrangère  qui  l'environne,  il  ne  saurait  êtr.3  d'au- 
cun usage  sûr.  En  fait  de  croyance,  une  certaine  uniformité 
n'est  demeurée  que  sur  les  vérités  dont  chacun  s'accommo- 
de ;  sur  les  autres  ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  passion  ,  la  cor- 
ruption font  tout  croire  ou  tout  nier,  et  l'un  et  l'autre  avec 
une  sorte  de  bonne  foi. 

Peine  inutile,  d'ailleurs,  que  de  faire  de  beaux  livres  sur 
le  consenlement  général  !  Peine  inutile  ,  parce  que  l'élasti- 
cité de  la  raison  individuelle  est  immense,  et  qu'un  monde 
entier,  en  pesant  sur  elle ,  ne  peut  détruire  son  ressort.  Les 
partisans  les  plus  dévots  du  consenlement  général  retrou- 
veront en  temps  et  lieu  cette  raison  individuelle.  Aucune 
raison  n'attend  le  consentement  général ,  et  n'a  le  sentiment 
d'en  relever.  Nous  sommes  contraints  à  l'indépendance.  On 
ne  se  commande  ni  de  croire  ni  de  cesser  de  croire  ;  et  après 
les  rétraclations  les  plus  solennelles  et  peut-être  les  plus  sin- 
cères ,  il  reste  au  fond  de  l'esprit  quelque  chose  qui  proteste 
sourdement ,  qui  proteste  toujours. 

«  Si  l'œil  est  sain  ,  tout  le  corps  sera  éclairé.  »  Nettoyez 
vos  cœui-s ,  déprenez-vous  des  intérêts  charnels  ,  aimez  la 
vérité  ,  cherchez-la  avec  confiance  par  les  moyens  que  Dieu 
vous  adonnés,  et  ayez  le  courage  de  croire.  Priez  surtout; 
c'est  sur  les  genoux,  non  sur  les  pieds,  qu'il  faut  marcher  à 
la  vérité. 

Revenons  à  M.  Bautain.  Qu'a-t-il  fait,  que  fera-t-il  eu 
suite  de  la  condamnation  qui  vient  de  l'aUeindre?  Nous  ne 
le  savons  point.  Sa  position  est  étrange.  IMoiiis  étrange  fut 
celle  de  Fénélon,  qu'on  rappelle  si  souvent.  Fénélon,  par 
respect  pour  l'Eglise,  désavouait  quelques  maximes  mysti- 
ques. M.  Bautain,  par  respect  pour  l'Eglise,  désavouerait 
l'hommage  qu'il  a  rendu  à  l'Eglise.  S'y  refuscra-t-i!  par 
respect  pour  sa  propre  doctrine?  Le  voilà  par  là  même  in- 
fidèle à  sa  doctrine.  Il  se  rétracte  en  cédant,  il  se  rétracte 
en  résistant.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  nom  pour  une  telle 
position. 

En  tout  cas,  résister  serait  sortir  de  l'Eglise  catholique 
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historique,  cnr,cr(le  voiulrais-je  tlire  ,  pour  entrer  ilans  un 
catliolicisiD.eabslrail,  idéal,  oîi  il  n'y  a  rien  à  faire.  M.  Bau- 
tain  sera,  prolestant  (clans  un  sens  géiiéral  )  ou  catholique  se- 
lon la  norme  de  M.  l'évèque  dcStrasbodrg  ;  car  on  ne  saurait 
l'être  d'aucune  autre  façon. 

Cette  norme  cllc-mcrac  ai  une  chose  ('trange.  C'eit ,  di- 
rait Pascal,  une  iihilosopliiequi  se  moque  de  la  philosophie. 
Quel  est  le  dogme  ,  quelle  est  la  pensée  qu'elle  n'ait  pas 
tolérée  dans  son  sein  ,  aussi  long-temps  que  son  autorité 
n  en  était  point  menacée  ?  Une  fois  deux  ou  trois  conces- 
sions obtenues  de  vous  ,  combien ,  de  son  côté  ,  ne  vous  en 
taisait-elle  pas  ?  Combien  de  sectes  ont  fleuri  dans  son  sein 
dont  elle  n'a  pas  voidu  s'apercevoir  !  Ailleurs  on  y  regarde 
de  plus  près  :  à  Genève,  à  Londres,  François  de  Sales  eût 
été  forcément  chef  de  secte;  la  catholicité  en  a  fait  un  saint. 
Mais  \\  ne  faut  pas  trop  s'y  lier  :  que  vos  pensées  ,  en  s'ébat- 
taut ,  n'aillent  pas  heurter  les  murs  de  son  enceinte;  si  vos 
dogmes  ,  ou  par  leur  imlure  ,  ou  par  le  caractère  que  leur 
prêtent  les  circonstances,  menacent  de  loin  ceux  sur  les- 
quels elle  est  fondre,  ces  dogmes,  traités  jusqu'alors  avec 
une  indulgence  remarquable ,  deviennent  l'objet  d'une 
sévère  animadversion.  l.e  moindre  frottement  fait  frisson- 
ner tout  le  corps.  Ce  corps,  par  une  force  organique  qui  est 
en  lui,  expulse  spontanément  tout  ce  qui  lui  est  hostile. 
Mais  aujourd'hui  nombre  d'idées  lui  deviennent  hostiles, 
par  cela  seul  que  les  rapports  mutuels  des  idées  sont  mieux 
■»us  et  plus  ressentis.  Joui  la  menace  ,  tout  l'effraie.  Celti' 
tolérance  d'un  genre  particulier  ,  cette  libcmlité ,  qui  étaient 
une  des  forces  cachées  de  l'Eglise  catholique,  elle  est  en 
danger  de  les  perdre.  Son  vaste  sein  se  rétrécit  ;  on  s'y  sent 
moins  à  l'aise;  ce  n'est  p.is  sa  faute  ;  car  elle  n'a  pas  changé 
de  principes,  ce  n'est  la  faute  de  personne  ;  c'est  celle  du 
temps  et  de  la  pensée.  Si  quelque  chose  peut  relever  le  ca- 
tholicisme, ce  ne  sont  pas,  n'en  dé'pl.iise  à  RT.  de  la  Men- 
nais,  ce  ne  sont  pas  des  ou\'/rigrs,  mais  des  œi/i'rts;  c'est  la 
religion  qui  doit  sauver  l'Eglise;  mais  quand  la  leligion 
aura  fait  la  lâche  à  laquelle  lei  métaphysiciens  perdent  leurs 
sueurs,  alors,  ô  surprise!  au  calholicisnio  K'gué  par  l'his- 
toire se  sera  lentement  substitué  un  catholicisme  spirituel , 
dont  Rome  et  Genive  réiuiies  auront  élevé  les  murs  I 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  d'entrer  dans  le  détail  de 
la  discussion  que  renferme  le  mandement  de  M.  l'évèque  de 
Str.isbourg  ;  mais  nous  aurions  tort  de  ne  pas  ajouter  que  ce 
mandement  signale  à  M.  l'abbé  Bautaiii  un  habile  adver- 
saire, et  à  l'Eglise  catholique  un  pasteur  savant. 


POST-SCRU'TUM. 

L'ai iicle  qui  précède  est  écrit  depuis  un  peu  plus  d'un  an. 
Nous  renonçâmes  aloi's  a  le  publier,  parce  qu'il  nous  sem- 
blait préfirable  de  demeurer  étrangers  à  un  débat  qu'entou- 
raient des  circonstances  si  étranges.  Il  était  désirable  peut- 
être  qu'il  se  vidât  entre  ceux  qui  y  étaient  intéressés,  sans 
que  les  spectateurs  nièlassenl  leurs  voix  à  celles  des  combat- 
tants. Aujourd'hui  celle  espèce  de  réserve  n'aurïiit  plus  de 
motif.  Vu  joiunal  catholique,  la  Doniiiuculc  ,  vient  de  ini- 
blier  ,  sous  le  litre  de  Soumission  du  M.  Baulain  ,  deux 
pièces  qui  nous  apprennent  (pie  le  professeur  de  pliilosopliie 
est  réconcilié  avec  le  prélal.  J^a  première  est  une  circulaire 
r[ue  M.  l'évèque  de  Strasbourg  vient  d'adresser  à  son  clergé, 
cloii  il  s'cxprinii:  ainsi  :  «  Nous  avons  la  consolation  de  vous 
»  annoncer  que  les  nuages  trop  long-lftnips  hitcrposés  entre 
■  'ï  q'icIq'K's  inétres  cl  laïcs  de  c"  diocèse  et  nous  ,  sont  eulin 
t. y  dlssiixis.  M.  Bautain  cl  ses  adhérenls,  en  fils  soumisel 
»  respectueux,  onl  senti ,  comme  nous,  qu'il  était  plus  que 
»  temps  de  inetlre  un  terme  ;i  de  graves  disseniinients  sur 
■j.  »  la  doctrine,  de  s'unir  franchement  de  cœiu-  et  d'esurit  au 


)i  centre  de  l'unité,  au  premier  pasteur  de  ce  diocèse,  et  de 
»  se  jeter  dans  ses  bras  paternels  ,  qui  ne  pouvaient  plus 
»  rester  vainement  ouverts.  »  La  seconde  pièce  esl  une  dé- 
claration de  M.  Bautain  et  de  ses  amis,  qui  adhèient  aux  six 
propositions  de  M.  l'évèque  de  Strasbourg  ,  qu'ils  avaient 
d'abord  combattues,  c<  désapprouvant  ce  qui  leur  est  con- 
»  traire,  et  s'engageant  à  ne  rien  enseigner,  de  vive  voix  ni 
1)  par  écrit  ,  qui  n'y  soit  conforme  ;  »  c'est-à-dire  qu'après 
avoir  soutenu  l'impuissance  absolue  de  la  raison  en  matière 
de  rel'gion  ,  ils  en  admettent  l'usage  et  lui  reconnaissent  le 
pouvoir  de  fournir  des  preuves  sulTisanles  de  certaines  vérités 
religieuses. 

L'évèque  se  di'clare  satisfait;  mais  le  public  sérieux  ,  qui 
étudie  les  questions  philosophiques  qui  s'agitent  ,  peul-il 
déjà  l'être:'  Lui  iieiil-il  suffire  que  M.  Bautain  ait  signé  des 
propositions  qu'il  avait  d'abord  repoussées,  pour  prononcer 
entre  M.  Bautain  d'Iiier  et  M.  Bautain  d'aujourd'hui  ?  Une 
circonstance  importante  et  toute  récente  ajoute  encore  à 
l'embarras  des  hommes  graves,  et  leur  fait  di'sirer  des  expli- 
cations que  M.  Bautain  s'empressera  sans  doute  de  donner. 
M.  Bautain  vient  de  publier  im  ouvrage  en  deux  volumes 
in-8",  intitulé  :  Philosophie  du  Christianisme (i).  L'un  des 
principaux  buts  de  ce  livre,  qui  contient  la  correspondance 
religieuse  du  professeur  avec  quelques-uns  de  ses  élèves , 
est  «  de  rendre  témoignage  de  la  métbode  employée  par 
»  M.  Bautain  dans  son  enseignement.  » 

«  Celte  mélbude  ,  dit  M.  l'abbé  de  Bonnechose  ,  qui  a  signé 
l'introduction  de  cet  ouvrage  et  qui  vient  aussi  designer  la  rétriic- 
tation  de  M. Bautain,  ainsi  que  que  l'ont  fuit  les  autres  jeunes  hom- 
mes qui  ont  correspondu  avec  le  professeur,  celte  méthode,  il  est 
vrai,  diffère  de  celle  que  s'obtinenl  à  défendre,  comme  la  seule 
bonne,  quelques  esprits  nourris  dans  les  querelles  de  l'école  et 
préoccupés  de  ses  souvenirs.  Suivant  eux,  la  raison  seraitle  cri- 
térium universel  I  elle  aurait  le  droit  d'argumenter  sur  tout,  et 
il  n'y  aurait  de  conversions  légitimes  que  celles  qui  seraient  le 

résultat  d'un  syllogisme Faites  plutôt  avec  foi  un  ;ippel  à  la 

foi,  et  elle  vous  répondra On  exalte  la  raison  humaine  en 

lui  subordonnant  la  foi,  tandis  qu'on  nous  fait  un  crime  de  subor- 
donner la  raison  h  la  foi,  et  à  la  grâce  qui  donne  la  foi On 

nous  fait  encore  un  grave  reproche  de  notre  éloigneinenl  pour 
la  iiidlhode  d'argumentation  et  de  dispute.  Oui,  nous  ne  dispu- 
tons pas,  et  nous  discutons  peu,  parce  qu'aucun  de  nous  n'a  été 
ramené  par  les  discussions,  parce  que  l'esprit  de  l'Evangile  est 
un  esprit  de  paix,  et  que  la  discussion  sépare  les  cœurs,  tandis 
qu'il  f.iut  qu'ils  se  rapprochent,  pour  que  la  lumière  qui  éclaire 
passe  de  l'un  dans  l'autre  avec  la  charité  qui  réchauffe.  Nou> 
nous  bornons  à  exposer  la  vérité,  comme  elle  nous  a  été  expo- 
sée ;  et  lorsqu'on  blâme  cette  méthode  comme  nouvelle  et  inso- 
liie  dans  l'Eglise,  nous  répondons  :  C'était  celle  des  Apôtres  et 
des  Pères;  c'est  celle  qui  nous  a  instruits  et  guéris;  c'est  celli' 
dont  nous  sommes  comptables  envers  Dieu,  qui  s'en  est  servi 
pour  nous  ramener  à  lui  ;  comptables  envers  la  jeunesse  con- 
temporaine, dont  les  dispositions  et  les  besoins  sont  ce  qu'étaient 
les  nôtres,  u 

Ces  paroles  sont  graves;  elles  le  paraissent  plus  encore, 
quand  on  entend  plus  loin  RL  de  Bonnechose  déclarer  en 
son  nom  ,  au  nom  de  ses  amis,  et  sans  doute  aussi  au  nom 
de  son  maître,  «  qu'au  milieu  des  injures  et  des  calomnie. 
»  ils  conservent  la  paix  du  coeur  et  la  joie  intérieure  ;  qu'ils 
»  sont  sansresseiitimenl,  sans  aigreur  etsans  murmure  cou- 
»  Ire  ceux  qui  se  sont  faits  leurs  ennemis  et  leurs  pcrsecu- 
.1  leurs;  qu'ils  alleiident  tranquillement  que  Dieu  même 
»  justifie  ses  \oies  en  cmplo\ant  les  iuslrumeuts  qu'il  .s'est 
w  formés;  et  qu'enfin,  appelés  à  souffrir  eu  son  nom,  ils  se 
»  reposent  avec  sccuriKi  dans  l'allcale  de  ce  dernier  juuro!' 

(I)  Pliilosopliie  du  Cliristi.iliismc.  CorresponJancc  religieuse  du 
L.  r,au(;vin,  professe  ur  de  phllosoidiie  à  l'aoadcralc  de  Strasbourg,  pM- 
blide  par  l'al.l.é  H.  de  nonnechosc.  2  vol.  in-8°.  Chez  Dcrivaiix  ,  vr.r 
des  Giauds-Augiislijis,  n»  IS.  Irix  :  13  fr. 
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»  s'évanoiiiroiil  tous  les  nuages  qui  offusquent  aujourd'hui 
»  la  lumière.  » 

Mais  plus  ces  paroles  sont  solennelles  et  graves,  moins 
elles   préparaient  à  la  rélraclalion  qui   vient  d'avoir    lieu. 
M.  Baulain  et  ses  adliiTcnls  se  sont   reconnus   cunipl'bles 
envers  Uieu  el  envers  la  génération   conleiiiporaine.    Apics 
avoir  consacré  deux  volumes  à  exposer  luis  convictions  et 
leur  méthode,  il  est  donc  naturel  de  penser  q'i'il  se  croiront 
obligés  de  réfuter   celle  exposition  et  de  dire  aux  hommes 
tpii  ont  écoulé  sérieusement  leur  enseignement,  qui  peut- 
être  se  sont  laissés  persuader  par  eus,  ce  quia  renvi'rsé  de 
fond  en  comble  l'édilice  qu'ils  avaient  élevé,   et   fait  cesser 
.  lesgrM'es  dissentiments  sur  la  doctrine  ,  ([in  \c\\v  élaient 
.  reprochés  par  leur  évoque.  Celui-ci  a  écrit  à  son  clergé  que  x 
.  «  ses  bras  paternels  ne  pouvaient  plus  rester  vainement  ou- 
))  verts.  »  Quelques  personnes  ont  cru  pouvoir  conclure  de 
celle  phrase  que  l'Eglise  a  menacé  de  ses  rigueurs  les  prêtres 
qui  viennent  do   se  réconcilier  avec   elle;  elles  pensent  que 
c'est  par  là  qu'il  faut  expliquer  le  laconisme  de  leur  acte  de 
souriiission.  Nous  no  nous  baierons  pas  d'adopter  cet  avis  ; 
il  est  juste ,  en  cH'et,  de  laisser  à  M.  Cautain  et  à  ses  disciples 
le  temps  de  réfuter  leurs  propres  écrits,  et  dédire  à  l'Eglise 
et  au  monde  quelles  léllexions  leur  ont  permis  «  de  s'unir 
»  franchement  de  cœur  et  d'esprit  au  centre  de  l'unité  ,  » 
comme  s'exprime  l'évèque. 

Nous  nous  disposions  à  rendre  compte  dans  celte  feuille 
delà  Philosophie  du  Christianisme  ;  mais  que  dire  d'un  livre 
renié  par  ses  auteurs?  S'il  avait  été  condamné  en  Sorbonne, 
il  ne  l'aurait  pas  mieux  été.  Sa  mise  à  l'index  est  authen- 
tique et  valable,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  prononcée  à  Ro- 
me. Nous  pourrons  revenir  sur  ce  livre  quand  M.  Baulaiu  et 
ses  adhérents  auront  publié  deux  volumes  en  faveur  de  la 
thèse  contraire  à  celle  qu'ils  ont  soutenue  jusqu'aujourd'hui; 
carnous  connaîtrons  alors  ce  qui  amodifié  leurs  convictions, 
tandis  qu'en  ce  moment  leurs  conclusions  seules  nous  sont 
eoiinues  ;  or,  comme  ce  sont  les  mêmes  que  M.  l'évèque  de 
Strasbourg  leur  avait  proposées,  il  y  a  un  an ,  et  qu'ils 
avaient  rejetées  à  celle  époque  ,  il  importo  de  savoir  com- 
ment ils  sont  arrivés  à  les  admettre.  Qu'est-ce  qui  leur  fait 
trouver  vrai  vers  la  fin  de  i855  ,  ce  qu'ils  déclaraient  fliux 
vers  la  fin  de  i834?  Dans  l'ignorance  où  nous  sommes  avec 
tout  le  public  à  cet  égard,  l'arlicle  que  nous  nous  décidons 
aujourd'hui  à  publier,  n'a  rien  perdu  de  son  a  propos.  Le  pro 
blême  philosophique  est  le  même  pour  les  esprits  sérieux, 
puisqu'une  soumission  n'est  pas  l'équivalent  d'une  solution. 


REVUE  POLITIQUE. 

RBSUBJJ    DES    NOUVELLES    POLITIQUES. 

L'Etat  de  Colombie  vient  d'être  reconnu  par  le  pape  ,  qui  a 
accepté  les  lettres  de  crédit  de  M.  Ignace  Teiada,  agent  pléni- 
potentiaire du  gouvernement  de  ce  paj's. 

La  situation  de  M.  Mendizabal  s'est  améliorée  par  le  vote  de 
l'adresse  en  réponse  au  discours  du  trône.  Le  projet  rédigé  p;ir 
la  commission  a  ëlé  adopté  à  une  majorité  de  1 1 1  voix  contre  5, 
sans  aniendemeut,  après  une  discussion  de  trois  jours  ,  qui  n'a 
pas  cessé  d'être  calme  et  modérée. 

L'ambassadeur  anglais  à  Madrid  a  obtenu  l'adliésiou  du  gou- 
Terncment  espagnol  à  une  mesure  qui  autorise  la  libre  circula- 
tion des  journaux  anglais  en  Espagne.  La  même  ordonnance 
contient  une  disposition  qui  réduit  de  moitié  les  frais  de  port 
des  journaux  nationaux  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Le  comte  d'Almudavar  ,  ministre  de  la  guerre  ,  a  dû  partir 
pour  B'jrgos  et  Briviesca.  Le  plan  d'opérations  qu'il  compte 
suivre  est  de  cerner  de  plus  en  plus  le  cercle  déjà  plus  resserré 
daP5  lequel  se  irouyenl  enfermés  les  carlistes. 


Dn  mouvement  des  gi'néiaux  christinos  a  fait  lever  le  blocus 
de  Sainl-Sébaslien,  que  les  insurgés  avaient  réussi  à  investir  de 
nouveau. 

Un  bataillon  du  corps  auxiliaire  porlugais  est  arrivé  à  Barce- 
lone. Le  reste  de  ce  corps,  qui  ne  s'élèvera  guères  en  tout  ii 
plus  de  6,5oo  hommes,  a  fait  son  entrée  à  Zamora.  Des  désor- 
dres graves,  cuises  par  des  malentendus  entre  les  Porlugais  et 
les  Espagnols,  ont  éclaté  dans  cette  ville. 

Une  fré"ate  de  6u  canons  ayant  été  expédiée  à  Gagliari  (Sar- 
daiguc),  avec  des  in. Irurlions  secrètes  pour  le  vice-roi,  a  élérc- 
poussée  à  coups  de  canon.  Un  autre  bâtiment  de  même  foire 
va  être  dirigé  de  nouveau  sur  ce  point,  et  doit  être  parti  de  Gê- 
nes eu  ce  moment.  Ce  bâtiment  sera  suivi  par  une  partie  de  la 
division  qui  s'éiiuipe  à  Gi'nes  ;  et  ,  s'il  éprouve  la  même  résis- 
tance, U  llotille  a  erilre  d'nppiooher  cl  de  tenter  un  débarque- 
ment de  vive  force. 


la   censure  a   ortionne 


En  Russie,  la  direction  suprême  de 
qu'aucun  ouvrage  de  deux  volum.stiu  moins  ,  pour  lequel  une 
souscription  serait  ouverte ,  ne  pculêlre  annoncé  pour  la  vente, 
avant  que  rautorisalion  du  gouvernement  ait  été  obtenue. 

La  seconde  chambre  des  états-généraux  de  Hollande  a  adopté 
par  5q  voix  contre  la  le  projet  de  loi  relatif  au  paiement  des  in- 
térêts de  la  dette  pubhque,  échéant  leâi  décembre  ,  y  compris 
la  part  de  la  Belgique. 

M.  O'Connell  a  adressé  à  un  journal  de  province  une  longue 
lettre ,  contenant  le  plan  qu'il  \  eut  proposer  pour  la  réforme  de 
la  pairie.  Il  consiste  à  porter  tout  d'abord,  par  une  fournée  de 
i8o  membres,  le  nombre  des  pairs  à  800.  Ces  liut  cents  pairs 
seront  héréditaires.  Le  roi  aura  le  droit  d'en  augmenter  le  nom- 
bre ,  qu'il  ne  devra  jamais  laisser  descendre  au-dessous  de  cinq 
cents.  Mais  les  pairs  héréditaires  ne  siégeront  pas  de  droit  à  la 
chambre.  Cent  cin((uanlc  d'enireeux  seulement  formeront  cette 
assemblée  ,  et  ils  seront  élus  par  le  peuple  et  au  scrutin  secret. 
La  Gr mde-Bretagne  et  l'Irlande  seront  à  cet  effet  divisées  en 
cent  cinquanic  districts.  Ces  élections  se  feront  par  quart  tous 
les  ans,  de  sorte  que  les  pairs  siégeront  pi  ndint  quatre  ans.  On 
comprend  à  quelles  vives  discussions  un  tel  projet ,  s'il  est  \r«i- 
mcHt  présenté,  devra  donner  lieu. 

Les  ecclésiastiques  du  canton  d'Argovie  ont  prêté  serment. 
Le  contingent  de  Zurich  est  rentré  dans  ses  foyers,  et  le  gou- 
vernement a  licencié  une  partie  des  troupes  argoviennes. 

Une  circulaire  de  M.  le  préfet  de  l'Ain  enjoint  aux  autorités 
départemenlaiej  de  ne  plus  reconnaître  comme  authentiques  les 
passeports  dont  seraient  munis  les  individus  appartenant  au  can- 
ton de  Bàle-Campagne.  Les  ressortissants  de  ce  canton  devront 
être  immédiatement  renvoyés  <Ui  territoire  français,  et  cesse- 
ront d'être  admis  il  y  exercer  une  industrie  ,  à  y  prendre  domi- 
cile ,  et  à  y  former  des  élablisscnents. 

MM.  Ph.  Dupin  et  Marie  onl  été  nommés  d'office  par  M.  le 
président  de  la  cour  des  pairs  pour  présenter  la  défense  du  sieur 
Pépin  ,  accusé  de  complicité  dans  l'attentat  Fieschi. 

Le  rapi^iort  de  M.  l'ortalis  sur  cette alïaire  a  donné  lieu  à  d'é- 
nergiques réclamations  de  la  piirt  de  tiers  qui  y  sont  nommés, 
et  qui  se  plngnent  d'assertions  dénuées  de  preuves,  propres  à 
jeter  de  la  défaveur  sur  leur  caractère.  MM.  Carrel,  d'Aryeuson 
et  Degoiive  Denuiicqacs  ont  écrit  à  M.  Portilis  pour  se  plaindre 
de  ses  insinuations. 

La  elmiibie  de  commerce  de  Paris  a  écrit  à  M.  le  garde-des- 
sceaux  pour  appel  r  son  attention  sur  les  ventes  de  livres  avec 
primes  annoncées  par  plusieurs  éditeurs.  La  réponse  du  minisire 
tend  à  faire  croire  qu'un  projet  de  loi  sur  cette  matière  sera 
présenté  aux  chambres.  Une  consultation  favorable  aux  éditeurs 
a  élésignée  pu- MM.  Olilon-Barrat,  Berry,  Dalloz,  Philippe 
Dupin  ,  Duvergier  et  Parquin. 

L'administration  des  postes  a  signifié  aux  éditeurs  de  tous  les 
ouvrages  périodiques,   timbrés  et  non  timbrés  ,    qui  j^aaiblient 
à  P.jris,  que  le  prix  du  port  serait  augmenté  d.i 
tion  airecte  avec  leur  format.   L'adminislratic 
rement  la  dimension  de  la  feuille  payant  le  p( 
cimètres  carres  ,  quoique  le  texte   de  la  loi 
dimension,  et  quoique  les  tribunaux  aient  juy^ 
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celle  dimension  devait  être  de  3o  décimètres.  Plusieurs  édileiws 
ont  nommé  uue  commission  pour  repousser  par  toutes  les  voies 
de  droit  les  prélealions  mal  fondées  de  la  direction  des  postes. 
M.  le  préfet  de  police  a  rendu  une  ordounnnce  concernant 
la  police  et  la  sûreté  des  bateaux  à  vapeur.  Il  devra  y  avoir  à 
bord  de  chaeiue  bateau  un  mécanicien  agréé  par  l'administra- 
tion. 

M.  le  général  Allard  est  autorisé  par  une  ordonnance  royale 
à  continuer  h  prendre  du  service  dans  les  armées  du  roi  de  La- 
hor,  sans  perdre  la  qualité  et  les  droits  de  Français. 

On  écrit  d'Alger  que  M.  le  duc  d'Orléans  est  au  camp  du 
Figuier.  L'avant-garde  était  au  camp  de  Tlélat ,  où  toute  l'ar- 
mée se  disposait  a  la  suivre.  Il  ne  paraît  pas  que  l'ennemi  soit 
en  force  ,  ni  qu'Abdel-Kader  soit  avec  ses  troupes. 


DICTIONIXAIRES  ENCYCLOPÉDIQUES 

I.  Ekcyclopédie  des  gens  du  monde  ,  Répertoire  universel 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  ;  avec_.des  Notices  sur 
les  principales  familles  historiques  et  sur  les  personnages 
célèbres  ,  morts  et  vivants  ;  pu-  une  Société  de  Savants  , 
de  Littérateurs  et  d'Artistes  ,  français  et  étrangers  ,  for- 
mant environ  douze  tomes  grand  In-S"  ,  chacun  divisé  en 
deux  volumes  de  400  pages  à  deux,  colonnes.  Paris,  i835- 
i855.  Chez  Treuttel  et  Wurtz,  rue  de  Lille  ,  n"  17.  Prix 
du  volume  :  5  fr. 

IL  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture. — 
L'ouvrage  est  promis  en  cinquante-deux  volumes,  divisés 
en  io4  livraisons.  Paris,  i8j3-i85j.  ChezBelin-Mandar, 
rue  St-André-des-Arts,  n°  55.  Prix  du  volume  :4.  f  5o  c. 

Les  ouvraf;es  auxquels  nous  consacrons  cet  article  méri- 
tent à  tons  égards  une  attention  sérieuse  de  notre  part.  Ce 
ne  sont,  il  est  vrai  ,  que  des  spéculations  de  librairie  ,  aux- 
quelles personne  ne  songera  à  faire  le  reproche  que  Laharpe 
adressait  à  ['Encyclopédie,  qu'il  représentait  comme  un  ral- 
liement de  conjurés,  dont  le  secret  ne  fut  d'abord  qu'entre 
les  chefs.  Ici  rien  de  pareil.  Bien  loin  qu'il  y  ait  un  secret, 
un  but  vers  lequel  on  tende  en  cachette,  en  attendant  qu'on 
puisse  le  poursuivre  ouvertement  ,  il  n'y  a  entre  les  lédac- 
teurs  de  ces  recueils  aucune  pensée  commune.  Ce  sont  des 
hommes  de  toutes  les  croyances  religieuses  ,  de  toutes  les 
opinions  politiques  ,  de  toutes  les  coteries  littéraires  ,  qui 
consentent  à  écrire  quelques  pages  sur  des  sujets  qu'on  leur 
indique,  et  qui,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  desavoir 
si  leurs  doctrines  ne  seront  pas  contredites  ,  quelques  feuil- 
lets plus  loin,  par  des  collaborateuis  qui  professent  des  con- 
victions contraires,  entendent  borner  leur  responsabilité^aux 
lignes  qui  sortent  de  leur  plume. 

Il  y  a  hien  à  cela  quelque  inconvénient'  pour  ceux  'qui 
cljerchent  dans  Y  Encyclopédie  des  gens  du  monde  et  dans 
le  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture  un  en- 
seignement uniforme  et  solide  ,  et  qui  ne  savent  à  qui  en- 
tendre au  milieu  de  cette  confusion  de  voix  sans  accord. 
Mais  si  les  lecteurs  peuvent  se  plaindre  de  ce  pèle-mole 
d'opinions  et  de  vues,  il  n'est  peut-être  pas  d'étude  plus  in- 
téressante pour  ceux  qui,  comme  nous,  désirent  prendre  la 
société  sur  le  fait.  Il  n'est  pas  besoin  d'aller  écouter  aux 
portes  pour  savoir  ce  qu'elle  pense  ,  quand  les  hommes 
qu'elle  reconnaît  pour  les  organes  des  partis  dont  elle  se 
compose,  viennent  nous  dire  ce  qu'ils  regardent  comme 
yvii.\  ou  comme  faux.  Vous  n'aurez  pas  ainsi  le  programme 
.lune  école;  mais  vous  aurez  une  image  fidèle  de  l'é- 
[loque. 

Quelle  occasion  plus  favorable  pour  la  connaître  que  celle 
que  nous  offre  la  publication  des  divers  dictionnaires  ency- 


clopédiques auxquels  nos  littérateurs  travaillent  depuis  quel- 
ques années.  Tous  les  sujets ,  grands  et  petits,  dont  les  hom- 
mes s'occupent,  passent  rapidement  sousnosyeux.il  nesera 
pas  sans  intérêt  d'examiner  comment  les  plus  importants  sont 
envisagés  par  les  écrivains  chargés  de  les  traiter,  surtout 
comme  quelques-uns  de  ces  écrivains  se  sont  fait  une  haute 
réputation  littéraire,  et  que  leur  parole  a  de  l'autorité  sur 
les  masses.  Il  nous  semble  qu'une  telle  élude  est  un  complé- 
ment nécessaire  de  la  revue  des  Journaux  que  nous  avons 
entreprise,  et  à  laquelle  nous  nous  proposons  de  donner 
plus  de  développements  que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Si  les  journaux  nous  montrent  les  opinions  sur  le 
ch=irap  de  bataille ,  au  moment  de  la  lutte  ,  dans  toute  l'agi- 
tation qui  résulte  du  combat  qu"d  fautsoutenir,  les  diction- 
naires encyclopédiques  nous  les  font  voir  rentrées  dans  le 
camp,  exposant  avec  quelque  orgueil  leurs  succès,  moins 
liardies  ,  il  est  vrai ,  mais  plus  complètes. 

Peut-être  sera-t-il  utile  d'arrêter  quelquefois  au  passage 
l'un  de  ces  grands  mots  qui  ont  remué  le  monde,  et  qui,  se 
contentant  de  la  place  que  leur  assigne  l'alphabet ,  défilent 
modestement,  en  cédant  le  pas  à  des  mots  s:ins  importance 
qu'on  a  dû  enrégimenter  dans  la  même  armée  et  revêtir  du 
même  uniforme.  Quand  nous  rencontrerons  de  ces  mots-là, 
il  vaucfi'a  certes  la  peine  de  les  regarder  en  face  ,  et  de  nous 
assuier  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  masque.  Nous  trou- 
verons ainsi  une  occasion  toute  naturelle  d'exposer  nos  doc- 
trines sur  beaucoup  de  sujets  que  nous  n'avons  pu  aborder 
encore;  nous  pourrons  aussi,  à  propos  des  articles  qu'ils  au- 
ront fournis  aux  recueils  encyclopédiques,  parler  de  beau- 
coup d'hommes  qui  publient  trop  rarement  des  livres  pour 
que  la  critique  soit  souvent  appelée  à  s'occuper  d'eux. Quel- 
quefois nous  aurons  des  sympathies  à  exprimer,  d'autres  fois 
des  divergences  à  signaler.  Le  plus  oïdinairement  nous  nous 
bornerons  à  des  aperçus  rapides;     mais   il  pourra  peut-être 
aussi  nous  arriver  de  prier  l'un  de  nos  collaborateurs  de  nous 
fournir  un  article  sur  un  mot  important,  quand  les  articles 
admis  dans  les  recueils  qu'on  publie  ,  nous  paraîtront  offrir 
des  lacunes  qu'il  serait  plus  long  de  constater  que  de  rem- 
plir, ou  des  erreurs  graves  qu'il  serait  fort  ennuyeux  de  ré- 
futer, et  qu'un  article  écrit  dans  un  autre  esprit  fera  sufË- 
samment  ressortir.  Il  serait  superflu  de  dire  qu'il  ne  s'agira 
pas  pour  nous  de   lutter  de  talent  avec  des  écrivains  dont 
nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître  le  mérite  littéraire, 
mais  de  faire  prévalou-  nos  convictions  sur  des    sujets  de 
premier  ordre,  au  lieu  de  consentir  à  ce  que  les  assertions 
de  quelques  hommes  de   lettres  éminents  acquièrent  l'auto- 
rité de  la  chose  jugée.    Un   article  de   dictionnaire   a   plus 
d'importance,  en  effet ,  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Le  dic- 
tionnaire est  la  source  où  beaucoup  de  gens  vont  puiser  toute 
leur  science.  Ils  parlent  religion,  histoire, éducation  d'après 
leur  dictionnaire,  comme  Ils  parlent  littérature  et  politique 
d'après  leur  gazette.  Il  faut  donc  surveiller  les  dictionnaires 
comme  les  journaux,  les  prendre  sur  le  fait,  les  mettre  en 
demeure,  quand  il  eu  est  besoin.  Nous  espérons  y  réussir 
sans  ennui  pour  nos  lecteurs  ,  mais  en  introduisant,  au  con- 
traire ,  plus  de  variété  dans  notre  feuille ,  pai'  cette  contro- 
yerse,  qui  tantôt  sera  agressive,  et  tantôt  se  bornera  à  se  pro- 
duire comme  un  contraste.  C'est  un  genre  de  critique  ,  au- 
quel on  ne  peut  pas  se  livrer  en  parlant  d'un  livre,  parce 
qu'il  est  Impossible  de  refaire  un   livre   dans  un  journal; 
mais  qui  est  tout  à  fait  convenable  quand  on  critique  un  ar- 
ticle qui  ne  sort  pas  ordinairement  des  limites  auxquelles  le 
journaliste  luI-mHsme  doit  s'astreindre.  Il  n'y  a  d'aillerus  au- 
cune présomption  à  réfuter  un  tel  morceau  en  le  refaisant. 
Si  l'on  publie  plusieurs  dictionnaires   encyclopédiques  ,  au 
lieu  de  se  contenter  d'un  seul,  c'est  que  les  mêmes  sujets  peu- 
vent êire  diversement  envisagés;   et  si  l'on  regarde  comme 
fort  naturel  que  cette  diversité  se  manifeste  pour  tous  les 
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sujets  clans  de  volumineux  recueils ,  ne  pourrait-elle  pas 
aussi ,  sur  quelques-uns  de  ces  sujets,  se  produire  une  fois 
de  plus  dans  U'tie  fi-uille? 

II  en  cstunj^rand  nombre,  dans  les  nombreux  volumes  du 
Dictionnaire  lie  la  Conversation  c\.  de  VEncyclopcdie  des 
gens  du  monde  qui  ont  déjà  paru  ,  qui  mérileiaii'ut  de  notre 
part  un  examen  sérieux  ;  c'est  u  i  arriéré  sur  lequel  nous  ne 
renonçons  pas  à  revenir,  mais  qui  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  nous  tenir  au  courant  de  ces  publications,  et  de  les  suivre 
dans  leur  marclie.  Le  tome  "VI  de  F  Encyclopédie  des  gens 
du  inonde  s'ouvre  d'ailleurs  par  un  mot  qui  a  droit  de  nous 
occuper  aussitôt  et  aussi  souvent  qu'il  se  présente.  C'est  le 
mot  Christianisme  (i).  11  ne  figure  que  pour  mémoire  dans 
\e Dictionnaire  de  la  Conversation^  où  l'on  Sl-  borne,  à  ce  mot, 
à  renvoyer  au  mot  Chrétien,  par  M.  Barthélémy,  chargé 
en  général  des  articles  de  théologie ,  et  au  mot  Jésus-Christ , 
qui  n'a  pas  encore  paru.  Dans  {^Encyclopédie,  au  contraire, 
le  mot  Chrétien  n'est  pas  traité  ;  il  ne  ligure  à  sa  place  que 
pour  renvoyer  aux  mots  C/iristianismc  el  Eglise.  M.  Schnitz- 
ler,  directeur  de  ce  dernier  recueil  ,  s'est  chargé  du  premier 
de  ces  deux  articles.  Une  s'occupe  pas  des  questions  qui  se 
rattachent  à  la  personne  du  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne ;  elles  seront  examinées  à  l'article  Jésus-Christ.  C  est 
le  Christianisme  lui-même  qu'il  veut  faire  connaître.  A  cet 
effet,  il  démontre  d'abord,  par  l'état  du  monde  lors  de  la 
Tenue  du  Messie  ,  la  nécessité  d'une  religion  nouvelle.  Quel- 
ques citations  de  Benjamin  Constant  animent  ce  tableau,  qui 
remplit  onze  colonnes.  L'article  entier  en  a  moins  de  vingt- 
quatre.  Jésus-Christ  parait  ;  tt  il  meurt  sur  la  croix  pour 
»  sceller  la  vérité  de  ses  paroles.  »  Le  Christianisme  s'éta- 
blit; te  sa  divinité,  évidente  par  son  contenu,  a  été  confir- 
M  mée  aussi  par  sa  durée.  »  Quelques-uns  prétendent  que  le 
Christianisme  a  fait  son  temps,  te  Cet  avis  sera-t-il  le  nôtre  ? 
«  demande  M.  Schnilzlcr.  Résumons  en  peu  de  mots  les 
«principales  doctrines  chrétiennes;  ce  sera  bien  une 
j>  réponse  à  la  question.  » 

Je'ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  reconnaître 
l'un  des  traits  du  caractère  de  notre  siècle  dans  la  manière 
dont  on  s'y  est  pris  pour  échapper,  dans  ces  deux  recueils, 
à  la  nécessité  de  s'expliquer  nettement  sur  la  doctrine  chré- 
tienne. Dans  l'un  on  élude  tout  à  fait  d'en  parler;  dans  l'au- 
tre ,  on  n'en  parle  qu'à  son  corps  défendant,  et  nous  verrons 
tout  à  l'heure  de  quellemanière.  Se  pcut-ilbien  qu'on  publie 
en  France  deux  encyclopédies,  et  que  dans  aucune  des  deux 
il  n'y  ail  sur  le  Chi  istianisme  un  article  capital ,  confié  à  un 
homme  de  foi  et  de  génie?  Quand  il  fut  question  de  publier 
V Encyclopédie  d' Edimbourg  ,  les  directeurs  chargèrent  le 
docteur  Chalmers  dumot  Christianisme,  et  son  article,  réim- 
primé séparément  et  traduit  en  plusieurs  langues,  est  l'un  des 
ouvrages  théologiques  les  plus  savants  à  la  fois  et  les  plus 
populaires  de  notre  époque.  L'auteura  écrit  tout  un  volume, 
et  cependant  il  a  été  si  frappé  de  la  grandeur  de  son  sujet, 
qu'il  n'a  pu  l'envisager  que  sous  l'une  de  ses  faces.  Il  s'est 
borné  à  exposer  la  preuve  historique  de  la  vérité  du  Chris- 
tianisme. M.  Schnitzler  était  forcé,  par  le  plan  général  de 
son  recueil ,  de  se  renfermer  dans  de  plus  étroites  limites; 
on  peut  croire  cependant  qu'il  lui  aurait  été  possible  d'cic^ 
corder  un  peu  plus  de  douze  pages  à  un  sujet  comme  celui- 
ci  ,  quand  on  voit  quels  développements  ont  été  donnés  à  des 
sujets  de  très-mince  importance.  A  vrai  dire,  aucune  ques- 
tion n'est  traitée  sérieusement  dans  l'article  de  M.  Schnitzler. 
Ne  pouvant  tout  considérer,  il  examine  seulement,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  si  le  Christianisme  a  fait  son  temps. 

Si  cette  question  était,  en  effet,  la  question  essentielle  pour 

(I)  Le  tome  VI  de  l'i'Hcyc/opM/c  n'a  pas  été  distribue  encore  ,nux 
souscripteurs  ;  mais  l'article  Chrislianisme  ,  tiré  à  part ,  nous  a  été 
adressé. 


notre  époque  ,  celle  à  laquelle  il  làut  répondre  avant  tout , 
parce  que  la  société  est  incertaine  et  en  su.ipens,  cette  cir- 
constance révélerait,  il  faut  eu  convenir,  une  légèretci  d'es- 
prit, un  manque  de  jugement,  des  vues  siipcrticiclles,  qui 
feraient  honte  au  dix -neuvième  siècle.  Nous  comprenons 
que  dans  nu  article  de  jourual  un  ji  une  liommc  s'amuse  à 
soute. lir  cette  opinion,  et  nous  comprenon.'»  aussi  que  quel- 
que homme  grave  puisse  trouver  utile  île  répondre  dans  une 
autre  feuille;  mais  n'est-ce  pas  donner  luie  importance  exa- 
gérée à  la  plaisanterie  de  quelques  écrivains  sans  în('rite,qiie 
de  faire  de  sa  réfutation  l'idée  dominante  de  l'article  Chris- 
tianisme ,  dans  une  nouvelle  encyclopédie  ?  Si  nos  arrière- 
neveux  consultent  un  jour  cet  article,  ils  auront  une  singu- 
lière idée  de  nos  préoccupations  philosophiques.  Par  quelle 
espèce  de  désespoir  M.  Schnitzler  a-t-il  cl('  s'.iltanner  à  la 
marotte  de  pauvres  gens  déjà  oubliés,  tandis  qu'il  n'y  avait 
pour  lui  que  l'embarras  du  choix  entre  les  grandes  questions 
qui  se  rattachent  au  Christianisme?  Une  exposition  complète 
de  ses  dogmes  ,  des  considérations  sur  les  rap,  oris  intimes 
qui  existent  entre  sa  iloctrine  et  sa  morale,  l'hiftnire  de  sa 
propagation  dans  le  monde,  le  changement  qu'il  opère  dans 
les  individus ,  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  civilisation 
et  sur  les  mœurs,  et  tant  d'autres  points  de  vue,  n'auraient- 
ils  pas  pu  lui  fournir  des  sujets  d'étude  plus  utiles  que  la 
question  sans  intérêt  qu'il  s'est  décidé  à  traiter? 

En  examinant  de  plus  près  comment  il  y  répond ,  nous 
avons^  cru  découvrir  ce  qui  a  motivé  sa  préférence  en  sa  fa- 
veur. Comme  il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  prouver  que  le 
Christianisme  n'est  pas  trop  vieux  pour  notre  époque,  il 
n'avait  besoin  aussi  de  montrer  que  celles  de  ses  doctrines 
que  les  hommes  qui  rejettent  ses  principaux  dogmes  consen- 
tent cependant  à  admettre.  Il  s'attache  à  ceux  de  ses  ensei- 
gnements qui  sont  devenus  ,  grâce  au  sens  affaibli  qu'on  a 
réussi  à  leur  donner,  les  lieux-commims  de  la  religion  et  de 
la  morale  des  hommes  les  moins  religieux  et  les  moins  mo- 
raux; et  après  cette  exposition  incomplète  et  décolorée  il 
s'écrie  :  «  Telle  est,  suivant  nous,  l'essence  du  Christianisme. 
»  Ce  sont  des  vérités  applicables  à  tous  les  temps,  à  tous  les 
»  pays.  »  Et  parmi  ces  vérités  ,  qui  forment  l'essence  du 
Christianisme  ,  selon  M.  Schnitzler,  ne  figurent  pas  celles 
qui  forment  les  bases  de  cette  religion  !  Il  s'efforce  en  vain 
de  remplir  d'immenses  lacunes  par  un  amoncellement  de 
passages  de  la  Bd)le  ,  détournés,  pour  la  plupart,  de  leur 
vrai  sens.  La  rédemption  par  Jésus-Christ,  la  conversion  du 
cœur,  l'influence  du  Saint-Esprit,  ne  figurent  pas  parmi  les 
doctrines  principales  qu'il  prend  soin  d'énumérer.  Si  vous 
refaites  le  Christianisme  ,  au  lieu  de  l'exposer  ,  si  vous  le 
raccourcissez  pour  que  sa  grandeur  n'effraie  pas  le  siècle 
vous  faites  une  œuvre  de  novateur,  mais  non  une  œuvre 
d'encyclopédiste. 

On  aurait  tort  cependant  de  croire  que  M.  Schnitzler  ne 
dit  absolument  rien  de  quelques-unes  des  doctrines  que  nous 
venons  de  rappeler.  Il  en  parle  un  peu  plus  loin,  mais  c'est 
pour  nous  montrer  Jésus-Christ  s'accommodant ,  dans  son 
enseignement  et  dans  les  grands  actes  de  sa  vie,  aux  préju- 
gés du  peuple  qu'il  veut  instruire.  Voici  quelques  passades 
qu'il  suffit  de  citer  pour  faire  voir  quelles  idées  cet  écrivain 
veut  nous  donner  du  fondateur  du  Christianisme  et  de  son 
œuvre  :  «  Il  rejeta  les  sacrifices,  dit-il  ,  s'offrant  lui-même 
»  en  expiation  à  Dieu  pour  les  péchés  des  hommes,  s'il  était 
»  vrai  que  Dieu  eùtbesoin  d'un  sacrifice  expiatoire,  comme 
j)  le  croyaient  les  contemporains  de  Jésus.»  Plus  loin,  nous 
lisons  :  "  Jésus-Christ  montra,  par  son  exemple,  que  la  plus 
»  bautevertu  n'était  pas  inaccessible  à  une  volonté  ferme  (!), 
»  et^tf  quoiqu'il  eût  pu  vivre  content,»  il  choisit  la  mort,  une 
»  mort  ignominieuse ,  pour  rendre  témoignage  de  la  vérité 
»  de  ses  paroles  et  pour  offrir  à  Dieu  la  victime  expiatoire 
»  dont  les  Jaibk's  humains  croyaient  avoir  besoin  pour  être 
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»  réconcilies  at'ec  f  Eternel.  »  Qui  ne  s'aperçoit  que  J('sus- 
Clirist  est  re])résenté  ici  comme  se  sacrifiant  à  un  préjugé  , 
au  lieu  de  mourir  pour  l'codre  possible  et  accom^ilir  la  ré- 
conciliation de  l'homme  avec  Dieu  !  M.  Schnitzier  oublie 
que  la  mort  ignominieuse  <!e  Jésus-dri'^t  a  renversé  les  es- 
pérances que  ))eaucoup  de  Juifs  fondaient  sur  lui,  et  que  s'il 
avait  voulu  profiler  des  préjugés  de  son  temps,  sa  coiiduile 
aurait  dii  être  tout  autre. 

IjC  cœur  se  serre  en  voyant  des  hommes  placés  à  la  tèle 
d'enlreprises  littéraires  d'une  si  haute  importance  compren- 
dre si  peu  une  religion  de  laquelle  ils  disent  pourtant  eux- 
mêmes  «  qu'elle  a  imprimé  à  l'hisioire  de  l'Europe  le  carac- 
»  tère  qui  lui  est  pi'opre.  »  L'enseignement  donné  par  eux. 
doit  nécessairement  se  ressentir  ,  à  quelque  sujet  qu'il  se 
rapporte,  de  leiu-s  vues  incomplètes  sur  le  Chiistian  sme. 
C'est  un  triste  résultat  que  nous  serons  appelés  plus  d'une 
fois  à  constater. 


VARIETES. 

Observations  du  capitaine  William  Scoresdy  svn  les  effets 

DELA  SAINCTIFICATIOW  DV  DIMANCHE  EN  MER. 

M.  le  capitaine  Ross  raconte,  dans  la  Relation  de  son  se- 
cond voyage  à  la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest , 
que  la  question  de  l'union  des  deux  mers  ,  abandonnée  de- 
puis le  vo\age  de  découverte  entrepris  parPhipps  eu  177"  , 
fut  reprise  en  1817  par  M.  William  Scoresby,  qui  comman- 
dait à  cette  époque  un  navire  employé  à  la  pèche  dans  les 
parages  du  Groenland,  et  que  M.  le  capitaine  Ross  représente 
comme  un  marin  habile  et  savant.  M.  Scoresby  adrcssi  alors 
à  sir  Joseph  lîanlvs  une  lettre  remarquable,  oii  il  cherchait  à 
prouver  que  les  changements  survenus  dans  les  saisons  et 
dans  la  position  des  glaces  dans  les  régions  arctiques  sem- 
hlaient  devoir  permettre  la  solution  d'un  proLlùme  agite  de- 
puis si  long-temps.  M.  Ross  a  déclaré  que  si  l'Amiraulé  lui 
avait  laissé  le  choix  des  olhciersqui  devaient  l'accompagner 
dans  son  premier  voyage  ,  il  aurait  certainement  appelé 
M.  Scoresby  à  être  du  nombre  ,  et  il  a  fait  entendre  que  ce 
marin  avait  acquis  plus  d'expérience  de  la  navigation  au  mi- 
lieu de?  glaces  voisines  du  pôle  que  lui-même  n'en  possédait 
à  cette  époque. 

M.  Scoresby  vient  de  puhlier  un  petit  volume  intitulé  : 
Souvenirs  de  mes  i'oyages  sur  mer.  On  y  trouve  une  foule  de 
détails  intéressants  sur  la  vie  aventureuse  qu'il  a  menée  pen- 
dant les  vingt  et  un  ans  qu'il  a  consacrés  à  la  pèche  de  la 
baleine.  Nous  ne  parlerons  ici  que  d'un  trait  qui  nous  le  fait 
connaître  comme  un  homme  religieux.  Son  respect  pour  la 
sanctification  du  dimanche  l'a  porté  à  le  faire  observer  ré- 
gulièrement par  son  équipage,  bien  que  son  intérêt  eût  pu 
lui  conseiller  de  ne  pas  interrompre  la  pêche.  Voici  com- 
ment il  s'ex  rime  sur  se  sujet  : 
•  «  C'est  pendant  \<  s  quatre  dernières  années  que  mon  intérêt 

personnel  dans  la  pêche  a  été  le  plus  grand.  La  prise  d'une  seule 
baleine  nie  rapport  it  assez  souvent,  .  o  n  ma  part,  près  de 
3oo  liv.  st.,  cl  ua  SI  ul  jour  heureux  pouvait  me  valoir  plus  de 
Soo  liv.  st.,  ce  qui  est  arrive  plus  d'une  fois.  Mon  intérêt  sem- 
blait donc  être  de  n'interrompre  nos  travaux  pendant  aucun  des 
Sept  jours  de  1h  scm  ine  ,  afin  de  réussir  d'autant  mieux  dans 
mon  entreprise.  L'usage  a  ,en  effet,  prévalu  prejque  générale- 
nienl  de  continuer  le  pêche  le  dimanche  ,  comme  les  autres 
jours,  quand  les  baleines  se  montrent.  On  interrompt,  il  est 
vrai ,  à  bord  les  travaux  de  peu  d'importance  ;  mais  lu  prise  des 
bail  ines  est  consiU'rée  comme  une  afifuire  si  importante  qu'elle 
iuslifie  la  violation  du  jour  du  repos.  On  se  dit  avec  raison  '|ue 
4es  baleines  aperçues  le  dimanche  peuvent  s'éloigner  avant  la  fin 
du  jour,  et  l'on  en  conclut,  mais  avec  moins  de  fondement, 
qu'il  est  obligatoire  de  leur  faire  lâchasse  aussitôt  qu'on  les 


découvre.  Grâce  a  Dieu  cependant,  je  compris  autrement  mon 
devoir,  et  le  commamîement  divin  me  |  arut  exiger  de  moi, 
comme  un  devoir  positif,  dem'abstenir  de  travailler  en  ce  saint 
jour,  dans  le  but  de  me  procurer  des  avantages  temporels.  C'est 
la  ligne  de  conduite  que  j'ai  suivie  dans  les  derniers  voyages 
auxquels  j'ai  pris  part,  n 

M.  Scoresby  raconte  ensuite  plusieurs  faits  qui  tendent  à 
établir  que  l'ohserv.ition  scrupuleuse  du  jour  dn  Seigneura 
été  souvent  couronnée  pour  lui  du  plus  heureux  succès ,  et 
quesa  violation  a  eules  résultats  opposés  les  plus  inattendus. 
Puis  il  continue  ainsi  : 

'1  Ceux  qui  rejettent  la  doctrine  qui  nous  enseigne  quels  soins 
de  détail  la  Providence  prend  de  nous,  bien  qu'il  semble  que 
celte  doctrine  soit  écrite  en  traits  de  lumière  dans  la  Parole  de 
Dieu,  ne  seront  sans  doute  pas  disposes  à  accueillir  comme  des 
preuves  en  sa  faveur  les  expériencfs  et  les  témoignages  d'au- 
trui.  Il  se  peut  cependant  que  quelques  personnes  soient  occu- 
pées à  rechercher  si  les  choses  sont  comme  quelques  chrétiens 
l'assurent;  mes  récils  pourront  peut-être  alors  leur  être  utiles. 
Les  faits  que  j'ai  rapportes,  quelque  forte  que  soit  l'impression 
qu'ils  ont  produite  sur  ceux  qui  en  ont  été  témoins  en  faveur  de 
l'observation  du  dimanche,  ne  pourront  cependant  convaincre 
également  ceux  qui  me  lisent ,  si  je  n'y  ajoute  pas  quelques  ex- 
plications.En  effet,  j'ai  montré  comment  il  est  arrivé  quelquefois 
que  nous  avons  obtenu  de  graucls  succès  après  avoir  renoncé  a 
pêcher  le  dimanche;  mais  je  n'ai  pas  dit  encore  combien  de 
fois  le  contraire  est  arrivé.  Eh  bien  !  j'ajouterai  qu'après  a\oir, 
examiné  avec  soin  les  journaux  de  mes  quatre  derniers  voyages 
je  n'ai  pu  trouver  que  trois  cas  où,  .'près  avoir  renoncé  à  pour- 
suivre des  baleines  ap  rçues  le  dimanche  ,  nous  n'avons  pas  été 
heureux  à  la  pèche  dans  le  courant  de  la  semaine. 

»  SI  quelqu'un  conteste  encore  la  valeur  de  mes  arguments  , 
qui  tendent  à  prouv  r  que  la  Providince  bénit  les  efforts  qu'on 
fait  poiu-  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  il  reconnaîtra  d ^nc  du 
moins  que  notre  respect  pour  ce  saint  jour,  malgré  les  avanta- 
ges temporels  qu'une  conduite  différenie  semblait  de\oirnous 
procurer,  ne  nous  a  p^s  ,  en  dernier  ressort,  été  préjudicia- 
bL'.  Je  suis  assuré'  que  si  les  convictions  des  hommes  d'équi- 
page quî  m'accoinpa  ,nèrent  dans  les  divers  voyages  doet  je 
viens  de  parler,  et  qui  sont  au  nombre  d'environ  cent  cinquante,  ' 
pouvaient  être  constatées  ,  uue  impression  beaucoup  plus  déci- 
sive et  plus  favorable  serait  le  résultat  de  cette  sorte  d'enquête. 
Carquand  nous  nous  somm.  s  abstenus  de  la  pêche  le  diin.mche, 
tandis  que  d'autres  s'y  livraient  avec  succès,  nous  avons  sou- 
vent réussi  ensuite  dans  nos  efforts  au  milieu  de  circonstances 
si  remarquables,  c|u'il  n'y  avait  peut-être  personne  de  nous  qui  ne 
consl  léràt  nos  succès  comme  l'effet  de  la  bénédiction  divine. 
)>  Indépendamment  du  devoir  positif  de  sanctifier  le  diman- 
che, et  de  la  b  nédiction  de  Dieu  accordée  à  l'accouiplisscment 
de  ce  devoir,  nous  avon;  souvent  reconnu  la  sagesse  de  cette 
institution  aux  avantages  physiques  qu  elle  procure.  Quand  la 
semaine  rcoulé»-  avait  été  consai  rée  à  des  travaux  pénibles,  nous 
voyions  arriver  avec  joie  le  jour  du  repos.  Il  rendait  à  nos  hom- 
mes toute  leur  énergie  et  les  préparait  à  des  travaux  qui  allaient 
réclanur  toute  leur  ardeui-.  Sous  quelque  rapport  qu'on  la  con- 
sidère, dans  ses  rebitions  avec  le  bien-être  spirituel  comme  avec 
le  bien-être  temporel  de  l'homme,  nous  devons  donc  reconnaî- 
tre dans  rinstitution  du  dimanche  la  sagesse  et  la  bouté  de 
Dieu.  » 

'J'ellcs  sont  les  conclusi  ns  d'un  marin  qui  a  exercé  une 
"rande  Inflaenc.^  sur  la  lireclion  que  quelques-uns  des  plus 
illustres  navigateurs  de  l'Anglet.-rre  ont  donnée  à  leur  es- 
prit d'exploration,  et  qui ,  en  s'aventurant  comme  e»ix  sur 
les  "randes  eaux  ,  «  a  a,>pris  à  célébrer  la  bonté  de  l'Eternel 
»  et  ses  merveilles  parmi  les  fils  des  hommes  (  Psaume 
,,  CVII).» 


Le   Gérant,  DEHAULT. 
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et  frères  Noir. — A  Neuchàtel.  chez  Michaud,  libraire.  —  A  Genève,  chez  M°>' S.  Guers,  libraire. 


AVIS. 

M J/.  /es  Souscripteurs  au  Semeur  dont  l'abonncmenl  expire 
le  31  ilêcembre  sont  priés  de  le  renouveler  avant  celle  époque. 
Le  premier  numéro  de  1836  ne  sera  cnvoijc  qu'à  ceux  qui  se 
seront  rcabonni's.  On  s'abonne  ,  pir  lettres  nffrancliies  ,  rue 
Bleue,  n°  5. 


SOaDIAIRE. 

T\eïi"e  roiiTiQtr  :  L'esclavage  en  Amérique.  —  Résumé  dls  xouvellt.s 
roiiTiQcis  :  Alger.  —  Etats-Unis.  —  Pérou.  —  Espagne.  —  Por- 
tugal. ^  France.  —  PiiiLosorBic  keiigieise  :  L'iiommc  ,  ennemi 
de  Dieu.  —  Moeurs  comemporai.xes  :  Ce  qu'il  faut  penser  de  la 
manière  dont  les  feuilles  judiciaires  rendent  compte  des  petits  pro- 
cès. —  Du  SENS  COM5ICX.  —  Vabiétés  :  Renseignements  sur  la  nation 
des  Serakh.ilés,  dans  la  Nigritie  occidentale,  tournis  par  un  esclave 
africain.  —  Revvk  des  Jocrxacx  :  Ze  iVa(((Hin<  ■  Sur  la  lettre  de 
M.  O'Connell. 


REVUE  POLITIQUE. 


I/esclavagi:  en  AMiinioiE. 


Nous  revenons  sur  ce  sujet  plus  \ltc  que  nous  n'en  .-ivions 
l'intention.  La  question  de  l'esclavage  s'agite  aux  Etats-Unis 
avec  tant  de  vivacité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  j  pren- 
dre le  plus  vif  intéièt.  Quand  les  fails  se  pressent .  quand 
chaque  jour  leur  donne  plus  dimporLmce  ,  il  faut  se  liàier 
de  les  étudier,  si  Ton  ne  veut  pas  risquer  de  ne  pouvoir  plus 
en  comprendre  l'encliainemeut.  Voyez,  en  ellet,  ce  qui  ar- 
rive à  l'un  de  nos  confrères ,  qui  n'a  sans  doute  pas  suivi 


cel.'(.  règle,  et  qui,  s'élant  tout  à  coup  pris  de  passion  pour 
le  Cûlholicisme,  est  tombe,  en  voulant  le  servir,  dans  la  plus 
lourde  méprise  ,  lorsqu'il  a  entrepris  de  parler  de  l'escla- 
vage.  jNous  nous  sommes  exprimé  assez  nettement    sur  le 
rôle  que  nous  attribuons  au  jourd'bui  au  protestantisme,  pour 
qu'i  ;i  nous  croie  si  nous  disons  que  nous  ne  relevons  le  pas- 
sas»)  -l'ivant  du  feuilleton  du  Temps^  du  i5  décembre,  que 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique  ,   et  non  dans  celui  des 
sectes  protestantes  :  «  Toutes  ces  sectes  ,   dit  le  journaliste  , 
»  a])andonnent  lâchement  au  catholicisme  le  beau  rôle  et 
»  l'initiative  du  progrès  pour  rémancipation  des  esclaves.  » 
Or,  quand  on  se  souvient  que  les  prolestants  anglais  ont  les 
premiers  émancipé  leurs  esclaves,  que  les  meilleurs  protes- 
tants américains  n'ont  pas  cessé,  depuis  plusieurs  .innées,  de 
plaider  la  cause  de  l'émancipation  ,  même  au  péril  de  leur 
vie;  que,  d'un  autre  côté,  le  Brésil  et  toutes  les  colonies  ca- 
tholiques conservent  des  esclaves,  sans  que  l'on  songe  même 
•H  les  affranchir,  et  que  les  journaux  catholiques  français,  la 
Doininiccde  et  la  France  entre  autres  ,   n'ont  pas  craint  de 
prendre  parti  pour  l'esclavage   contre  les  tièdes  promesses 
du  gouvernement  ;  quand  on  songe  que  l'impulsion  est  ve- 
nue tout  entière  des  communions  protestantes  ,  et  qu'elle  a 
rallié  ;i  peine  quelques  timides  partisans  chez  les  catholiques, 
et  encore  par  peur  plutôt  que  par  principe  ,  on  doit  dire  à 
M.  Toussenel,  qui  a  signé  ce  feuilleton  du  Temps,  que,  de- 
puis qu'il  existe  une  imprimerie  et  des  journaux,  jamais  on 
n'a  publié  une  assertion  qui  annonce  une  plus  grande  igno- 
rance des  fails  ou  une  préoccupation  d'esprit   plus  étrange. 
Nous  lisons  avec  quelque  soin  les  feuilles  américaines,   et 
si  nous  y  trouvons  souvent ,  sur  la  question  de  l'esclavage  , 
des  articles  dictés  par  l'intérêt  et  les  préjugés,  nous  n'ea 
trouvons  pas  un  moins  grand  nombre  inspirés  par  le  courage 
chrétien.  C'est  dans  des  chapelles  prolestantes  que  se  tien- 
nent la  plupart  des  assemblées  où  l'on   s'occupe  de  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  M.  Arlhur  Tappan,  président  de  l'Jnti- 
Slaicry  Socie/y ,  dont  le  zèle  aboKtioniste  a  si  fort  inquiété 
le  Comité  de  VigiL-mce  d'fc>asl-Feliciana ,  que  ce   comité  a 
promis  une  récompense  de  cinquante  mille   dollars  à  celui^ 
qui  lui   livrerait  iM.  Tappan,  est  l'un   des  protestants  le^^ 
plus  considérés  de  New-Yorck.   L'un  des   secrétaires  '^1' 
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cette  même  socie'té,  M.  Cox,  dont  la  maison  a  été  dévastée 
par  les  adversaires  de  l'émancipation,  est  non-seulement 
protestant  aussi ,  mais  encore  docteur  en  llicologie  et  pro- 
fesseur de  lilléralurc  sacrée.  I<es  principaux  corps  ecclésias- 
tiques prolr-stants  des  Elats-Unis  ont  «'xprimé  leur  opinion 
sur  la  question  qui  agite  le  pays.  Quelques-uns  ont  recom- 
mandé,  il  est  vrai,  une  prudence  qui ,  observée  dans  le 
sens  qu'ils  paraissent  donm-r  à  ce  mot ,  ressemblerait  fort  à 
une  parfaite  inaction;  mais  tous  déplorent  l'esclavage,  et 
plusieurs  en  réclament  énergiqupnieni  l'.ibolition. 

Le  synode  de  l'ouest  de  l'Etat  d'Oliio  ,  réuni  à  Wid- 
ham  ,  a  déclaré  ,  le  ao  octobre  dernier  ,  que  «  dans  son 
«opinion,  ^escla^age,  te!  qu'il  existe  aux  Etats-Unis  ,  est 
«  unpécliéconlre  Dieu  ,  une  violation  criminelle  des  droits 
»  de  rhommr,  un  mal  pu!i(iqiie  et  social,  qu'il  faut  immé- 
«  diatcment  et  universellement  faire  cesser.  »  Il  recom- 
mande ensuite  aux  ministres  et  aux  simples  fidèles  de  bâter 
l'émancipalion  par  des  prières  en  faveur  des  maities  et  des 
esclaves,  et  par  l'emploi  de  tous  les  moyens  de  persuasion 
qui  sont  en  leur  pouvoir. 

Le  synode  de  Gincinn.ti ,  qui  s'est  réuni  hDiyton,  quel- 
ques jours  avant  ,  a  arrêté  en  principe  que  les  ministres  de 
l'Evangile  qui  continueront  à  posséder  des  esclaves  ,  ne  pour- 
ront plus  à  l'avenir  être  admis  à  monter  en  chaire. 

_  Parmi  les  résolutions  du  synode  d'Utique  ,  prises  h  l'una- 
nmiité  parce  corps  iesj)eetable  ,  on  remarque  la  déclaration 
que  «  l'esclavage  est  contraire  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  l'E- 
»  vangile,  qu'il  est  une  transgression  flagrante  du  comman- 
»  dément  de  la  charité,  une  injure  à  Dieu  et  aux  hommes.» 
Le  synode  ajoute  :  «  Comme  citoyens  de  la  même  répu- 
wblique  ,  nous  avons  le  droit  constitutionnel  d'examiner  et 
»  de  discuter  librement  celte  question  ;  comme  chrétiens  ,  il 
»  est  de  notre  devoir  le  plus  absolu  de  travailler,  par  tous  les 
»)  moyens  que  le  christianisme  approuve,  à  faire  sans  délai 
»  disparaître  Tesclavage  de  l'Eglise  ,  de  notre  pays  et  du 
M  monde.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  cit:.tions;  nous  nous  borne- 
rons à  celle  des  résolutions  prises  par  le  presb\tcre  de  Ge- 
nessee ,  et  nous  les  ferons  précéder  des  considérations  sur 
esquelles  elles  s'appuient  : 

«  Consicléran!  qu'il  est  déclaré  dans  la  Constitutico  de  ce 
pays  que  «  ions  les  hoinnu  s  sont  nés  libres  et  égaux,  et  qu'ils 
»  possèdent  certains  droits  inaliénables  ,  au  nombre  desquels  il 
»  faut  comprendre  la  vie,  la  liberté  et  la  poiusuite  du  bon- 
»  heur  j  )) 

»  Considérant  de  plus  qu'on  lit  dans  le  Livre  des  statuts  de 
l'Eternel  :  «  Si  iiuelqu'un  dirohe  un  homme  et  le  vend,  ou  s'il 
«est  trouvé  entre  ses  mains,  ou  le  punira  de  mort  (Exode 
»XXI,  i6),  .<  et  dans  un  autre  endroit  :  «  Toutes  leschoses  que 
«vous  voulez  que  Ici  hommes  vous  fassmt,  faites-les  leur 
»  aussi  de  même.  ;Mailhieu  ,  VII,  12)  ;  » 

«  Considérant  que  l'existence  de  l'esclavage  est  en  opposition 
»  directe  avec  .es  deux  autorités,  et  qu'elle  empêche  les  pro- 
grès de  l'Evangile  dans  ce  pays  ; 

»  Considérant  enlin  ,  qu'il  est  du  devoir  impérieux  de  tout 

citoyen  et  de  tout  chrétien  de  soutenir   et  de   d.-fendre,   par 

tous  les  moyens  convenables  ,  lous  les  droits  que  laConstiluiiou 

et  la  Bible  déclarent  appartenir  naturellement  à  tout  homme  , 

»  Nous  avons  résolu  ce  qui  suit  : 

»  Le  Presbytère  de  Genessee  déclare  qu'il  considère  l'escla- 
vage ,  tel  qu'il  existe  dans  ce  pays  ,  en  l'envisageant  d.ns  ses 
rapports  avec  les  droits  et  Ksdevoiis,  tant  sociaux  que  reli- 
gieux, comme  en  opposition  complète  avec  les  principes  de  la 
piété  envers  Dieu  e  delà  bienveillance  envers  les  hommes  ;  et 
par  cesmotils  et  plusieurs  auies,  comme  un  grave  péchéqu'il'esl 
obligatoire  df  faire  cesser  immédiatement,  en  ièremenlet  pour 
toujours.  '^ 

»  Le  Presbytère  regarde  aussi  comme  inconciliableavec  l'es- 
prit delà  hberté  civile  et  du  Christianisme  protestant  le  refus 


qu'on  fait  de  permettre  it  la  population  esclave  de  ce  pays   de 
lire  la  Bible. 

»  Les  membres  des  Eglises  confiées  à  nos  soins  seront  pressés 
de  faire  tout  ce  qui  dépend  d'eux  ,  en  adressant  des  pétitions  au 
congrès,  et  de  toute  autre  manière,  pour  faire  promptement 
disparaître  le  fléau  de  l'esclavage  du  district  de  Colombie  et  des 
Territoires  (  i).  » 

Nous  pensons  qu'il  est  impossible,  après  de  telles  citations, 
de  reproLher  encore  aux  pro'estanls  des  Etats-Unis  une  lâche 
inaction.  Voici  non  seuleiiienl  des  laïques,  mais  des  corps 
ecclésiastiques  proleslants,  qui  ilélibèrent  eu  cette  qualité  , 
qui  publient  des  déclarations,  qui  provoquent  des  pétillons, 
qui  excitent  à  agir,  et  qui,  au  nom  de  la  religion  et  de  la 
libené,  demandent  une  réforme  sociale  aux  législati'urs  et 
à  la  nation.  Pourquoi  M.  Toussenel  n'a-t-il  pas  pris  la  peine 
de  s'informer  de  ce  qui  se  passe?  11  n'est  pas  juste  de  pu- 
blier des  accusations  avanl  d'avoir  examiné  si  elles  sont  fon- 
dées, (.^eite  polémique,  au  surplus,  n'aura  pas  été  inutile,  si 
elle  dissipe  des  pré>enlii>ns  f|ue  rien  ne  justifie. 

Revenons  aux  Etats-Unis.   Dans  ce  pays,   comme  chez 
nous,  un  livre  est  quelquefois  un  événement.    En  effet ,  en 
jetant  de  vives  cl.irtés  sur  un  sujet  mal  compris,  un   livre 
peut  tellement  modifier  les  conviclious,  que  la  marche  des 
affaires  se  ressente  du  changement  subit  opérq  dans  l'opi- 
nion. C'est  un  livre  de  ce  genre  qui  vient  de  paraître  à  New- 
York  ,  sous  le  titre  de  l'Esclavage  en  Amérique ,   ou  Re- 
cherches sur  le  caractère  et  la  tendance  de  la  Socuilé  de 
Colonisation  et  de  l'Anli-Slai'ery  Society,  par  M.  William 
Jay.  On  se  rappelle  que  ,  dans  un  précédent  article,  nous 
avons  représenté  ces  deux  sociétés  comme  poursuivant  le 
même  but  par  des  movens  différents.  L'auteur  du  livre  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  titre  combat  cette  opinion  ,  et 
soutient,  au  contraire,  qucla  Société  de  Colonisation  est  l'un 
des  grands  obstacles  à  l'abolilion  de  l'esclavage.    Avant  de 
citer  ses  principaux  arguments,  disons  qui  est  l'écrivain  qui 
s'élève  avec  tant  de  hardiesse  contre  cette  importante  insti- 
tution. M.  William  Jav  est  fils  de  l'honorable  M.  Jobn  Jay, 
second  président  de  la  Société  Biblique  des  Etats-Unis, 
homme  d'état  justement  célèbre,  et  l'un  des  pères  de  l'in- 
dépendance américaine.  M.  Jay  remplit  lui-même  avec  dis- 
tinction les  fonctions  de  juge;  il  s'est  fait  connaître  comme 
écrivain  élégant,  juriste  habile  et  patriote  chrétien.  Un  livre 
écrit  par  un  tel  homme  ne  pouvait  guère  manquer  de  pro- 
duire une  grande  sensation.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  L'ou- 
vrage de  M.  Jay  a  été  beaucoup  lu  dans  sa  patrie.  Il  vient 
d'être  réimprimé  à  Londres  ,    oii  l'éditeur  a  destiné  le  pro- 
duit de  la  vente  à  fonder  dans  le  collège  d'Auburn,  en  Amé- 
rique, une  bourse  pour  instruire  de  jeunes  hommes  de  cou- 
leur pour  le  ministère  évaugelique. 

Il  est  juste  de  dire  que  l'opinion  soutenue  par  M.  Jay 
l'avait  été  déjà  dans  quelques  journaux  anglais,  peut-être 
avec  une  connaissance  moins  grande  des  faits,  mais  avec  un 
véritable  talent.  Un  voyageur  anglais,  M.  Abdy.  a  aussi  at- 
taqué la  Société  de  Colonisation  dans  un  ouvrage  intitulé 
Séjour  et  f^oyage  dans  V Amérique  du  Nord,  qui  est  plein 
de  renseignements  d'un  haut  intérêt.  Nous  avions  l'intention 
d'emprunter  à  cet  habile  écrivain  des  citations  dont  nos  lec- 
teurs nous  auraient  su  gré  ;  mais  il  nous  a  paru  qu'il  valait 
mieux  laisser  à  un  Américain  le  soin  de  nous  faire  connaître 
les  plaies  de  sa  p -trie,  que  de  confier  cette  tâche  à  un  étran- 
ger. Si,  étrangers  nous-mêmes  à  l'Amérique,  nous  nous  oc- 
cupons avec  quelque  suite  du  grand  procès  qui  s  y  plaide,  ce 
n'est  pas  ,  on  peut  nous  en  croire  ,  que  nous  trouvions  du 
plaisir  à  montrer  au  doigt  les  mallieurs  et  les  erreurs  des 
citoyens  de  l'Union;  mais  il  nous  semble  qu'il  doit  y  avoir 

(I)  Dans  ces  districts  rabolllion  de  l'esclavage  dépend  du  Congrès  , 
et  non  des  gouvernements  des  Etats  particuliers,  comme  c'est  le  ca> 
ailleurs. 


LE  SEMEUR. 


405 


uue  sorle  de  conlùiloralioii  oiilrc  les  liomnies  (jui  ,  d:ins  1rs 
divers  pays  du  nmiidc,  sont  animés  des  niènies  convictions 
cl  soiitienncni  la  même  caiisi'.  Nous  desirons  que  les  aboli- 
tioiiisles  Irioniplxut,  ol  c'est  pour  cola  que  nous  élevons  la 
voix  avec  eux.  (^u'à  leur  tour  ils  se  joiynenl  à  nous  pour 
protester  contre  l'esclavage  qui  eviste  dans  nos  colonies  ; 
peut-élre  serons-nous  plus  Torts,  si,  après  nous  avoir  donné 
lexeniple  de  rémnncipalion  des  noirs,  ils  nous  somment  de 
l'imiter.  Quehiue  désirable  (juc  nous  paraisse  cette  union  de 
vues  et  d'ilforts  entre  les  lioninies  de  bien  de  tous  les  pavs, 
nous  sommes  dispos('s  à  resi«Cler  la  susceptibiiitii  nationale 
des  ('trangers  aussi  souvent  que  nous  pouvons  le  l'aire  sans 
inconvénient  pour  les  graiuls  intérêts  de  l'iiumanité.  Nous 
nous  bornerons  par  ce  molil'  à  luire  une  seule  cilalioii  du  li- 
vre de  M.  Abd}' ,  et  encore  sera-t-elle  honorable  pour  les 
Américains;  puis  nous  dirons  quelques  mots  de  l'ouvrage  de 
M.  Jay. 

n  Un  incident  arrivé,  il  y  a  quelques  années,  dans  leKentucky, 
dit  le  voyageur  anglais,  muntre  à  quel  point  l'existence  de  l'es- 
clavage en  Amérique  se  lie  au  préjugé  contre  la  couleur,  qui 
pervertit  le  seniiinent  de  ce  qui  est  juste  et  qui  altère  la  sympa- 
thie ipi 'excitent  naturellement  les  souffrances  humaiur's.  Un 
journal  de  Louisville  rapporte  le  lait  suivant.  Une  louable  indi- 
gnation a  été  tnaiiifestée,  samedi  dernier,  par  nos  concitojens 
et  même  p  a-  nus  nègres,  à  l'occasion  de  l'exposition  en  vente 
publique,  à  la  porte  de  notre  principale  hôtellerie,  d'une  femme 
et  de  deux  enfants.  Tous  trois  étaient  aussi  blancs  que  le  sont 
nos  compatriotes  ;  nous  pouvons  même  ajouter  que  nous  avons 
vu  peu  d'enfants  d'un  teint  aussi  clair  et  aussi  blanc  que  celui 
du  plus  jeune  de  ceux-ci.  INous  ne  prétendons  pas  que  ce  ne 
soient  pas  es  esclves;  luals  la  vue  de  cette  fenone  et  de  ces 
enfants  cxposi's  par  leur  jeune  maître  était  si  révoltante  ,  elle 
faisait  naître  des  idées  si  tristes,  e  le  rappelait  si  péniblement  la 
moralité  des  états  à  esclaves,  qu'il  ne  se  trouva  personne  qui 
voulût  faire  une  offre.  » 

C'est  à  cause  du  teint  blanc  de  ces  esclaves  ,  qu'ils  ne 
trouvè-renl  pas  d'aclieteui-s  a  Louisville.  Aussi  M.  Abdy  est- 
il  convaincu  que  si  le  préjugé  de  la  couleur  n'existait  pas 
dans  les  états  du  nord  de  rUnion  ,  l'esclavage  lui-même  ne 
pourrait  pas  se  maintenir  dans  les  étals  du  sud.  Son  grief 
contre  la  Société  de  Colonisation  ,  c'est  que,  par  les  mesu- 
res qu'elle  a  adoptées  ,  cette  Société  perpétue  et  augmente 
ce  cruel  préjugé.  C  est  aussi  là  ce  que  lui  reproclie  M.  Jav, 
qui  nous  apprend  que,  dans  son  dernier  voyage  aux  Etats- 
Unis,  Lafayette  remarqua  a\  ec.surprise  à  quel  point  le  pré- 
jugé noir  s'était  accru.  Cet  écrivain  clierclïe  à  picuver  que 
beaucoup  de  membres  de  la  Société  de  Colonisation  persé- 
cutent les  hommes  de  couleur  libres,  cl  que  l'on  peut  adresser 
le  même  reproche  aux  législatures  qui  paraissent  avoir  adopté 
les  vues  de  celte  Société.  En  répétant  celte  assertion,  nous 
éprouvons  le  besoin  d'ajouter  que  ce  reproche  ne  peut  at- 
teindre, en  tout  cas,  qu'une  portion  de  ceux  qui  se  sont  as- 
soiiés  a  la  Société  de  Colonisation.  Il  est  un  grand  nomlire 
de  ses  membres  qui  appartiennent  à  l'élite  des  citovens  et  des 
chrétiens  des  Etals-Unis,  et  qui,  en  soutenant  cette  institu- 
tion ,  n'ont  songé  à  rien  autre  qu'à  procurer  la  liberté  ,  et , 
jusqu'à  un  eei  tain  point,  le  coniJorL  de  la  vie  à  quelques  in- 
dividus, la  libelle  et  le  bonheur  de  tous  leur  paraiss;int  im- 
possibles de  long  temps.  Respecta  ces  hommes  généreux,  à 
ees  vrais  philanthropes,  qui  ne  sont  pas  rcspons  diles  des  torts 
de  ceux  qui  se  sont  unis  à  eux  sans  être  animés  des  niênies 
sentiments!  Si  l'on  a  exploité  la  Société  de  Colonisation  dans 
un  intérêt  de  couleur  et  de  i  asle,  la  faute  ne  peut  en  retom- 
ber, eu  aucun  cas,  sur  les  patriotes  sincères  qui  ont  consi- 
dère la  ci)luuisaliuu  comme  le  premier  pas  vers  une  émanci- 
pation progressive.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'en 
voyant  qu'on  transporlail  en  Afrique  les  noirs  nés  sur  le  sol 
américain ,  qui  avaient  été  rendus  à  la  liberté ,  bien  des  gens 


ont  (ini  par  se  persuader  encore  davantage  fpi'il  sutlisait  d  e- 
tre  noir  pour  être  indigne  d'exercer  les  droits  de  citoyen  eu 
Améri(iuc. 

^  oici  quelques  faits  rapportés  par  M.  Jay  : 

En  i8ji,  une  réimion  de  délégués  des  hommes  de  cou- 
leiu-  libres  des  divers  états  eut  lieu  à  Philadelphie.  Ou  y  ré- 
solut de  recueillir  des  fonds  pour  établir  à  Niw-llaven,  dans 
le  Conuecticut ,  oii  la  Société  de  Colonisation  a  trouve  de 
nombreux  amis,  un  collège  d'api  es  le  système  du  travail  ma- 
nuel. Plusieurs  ecclésiasliques  se  prononcei  ent  en  faveur  de 
ce  projet.  Mais,  à  peine  la  nouvelle  en  fut-elle  parvenue  à 
New-IIaveu  ,  que  le  maire  convoqua  les  habilauls  ;  et  d  tut 
résolu,  en  assemblée  publique,  qu'on  s'opposerait,  par  tous 
les  moyens  légaus  ,  à  l'élabllssemenl  du  collège  projeté.  Le 
secrétaire  du  Comité  correspondant  de  la  Sucic'lé  de  Coloni- 
sation à  New-llaven  fut  l'un  de  ceux  qui  soutinrent  cette 
propos  lion. 

Voici  un  autre  lait  qui  est  rapporté  par  IM.  Ahdy,  comme 
par  M.  Jay.  IMlss  Crandall  ayant  ouvert  à  Cauterbiu-y,  dans 
le  Coiuiccllcut,  uue  école  pour  rinstruction  des  jeunes  filles 
de  couleur,  les  habltanls  se  réunircnl  pour  examiner  ce  qu  il 
y  avait  à  faire.  L  "un  deux,  M.  Judson,  déclara  que  si  l'école 
était  tolérée,  les  fds  et  les  filles  des  Américains  seralenl  per- 
dus, et  leurs  biens  en  danger.  ]Mlss  Crandall  ayant  refusé  de 
fermer  son  établissement,  les  habilauls  s'adressi'rent  à  la  So- 
cii.'té  de  Colonisation,  et  appuyés  par  elle,  ils  obtinrent  de  la 
législature  de  l'Etat,  une  loi  pour  la  suppression  de  l'école. 
31.  Judson  fut  nommé ,  peu  de  semaines  après  ,  agent  de  la 
Société  de  Colonisation  du  comté  de  VVlndhami  Miss  CraudaU 
ayant  continué,  malgré  la  loi,  à  tenir  sou  école,  fut  citée  de- 
vant le  juge.  Celui-ci  avait  à  examiner  si  la  loi  nouvelle  pou- 
vait se  concdier  avec  la  constitution  des  Etats-Unis,  fpil  ga- 
rantit les  droits  des  citoyens  libres  des  divers  états.  Il  se  tira 
d'affaire  en  déclarant  que  les  hommes  de  couleur  libres  ne 
sont  pas  des  citoyens.  :M.  Jav,  au  contraire  ,  prouve  par  le 
texte  de  plusieurs  lois,  <pie  celte  déeisiou  ne  jieut  s'accorder 
avec  la  loi  qui  régit  l'Union ,  et  que  cette  loi  s'applique  à 
tous  les  hommes  libres ,  quelle  que  soit  la  couleur-  de 
leiu"  peau. 

Les  deux  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  ne  prouvent- 
ils  pas  suffisamment  que  les  hommes  qui  sont  imbus  du 
])réjugé  de  la  couleur,  ont  compris  tpie  la  Société  de  Colonisa- 
tion ne  contriljuera  pas  aie  détruire'?  Ils  s'y  rallient  volon- 
tiers, parce  qu'ils  savent  que  celle  société  ne  s'élèvera  jamais 
contre  les  lois  qui  relieiment  les  hommes  de  couleui'  libres 
dans  un  état *d  infériorité.  M.  de  ]5eaumont  a  lait  connaître 
sullisamment  ces  lois  pour  qu'il  soit  inulile  de  citer  les  exti-aits 
qu'en  pulilie  31.  Jay.  Elles  poursuivent  l'homme  de  couleur 
libre  dans  loules  les  relations  de  la  vie  ,  et  rendent  sou  exis- 
tence miséraJjle. 

ÎNous  avons  cru  devoir  signaler  le  changement  qui  s  opère 
dausl  o|)inlon  publique  sur  le  compte  de  laSociéu";  de  Colouisa- 
liou,  ou  plutôt  sur  les  intentions  d'une  partie  de  ses  membres. 
Aprèsavoir  rempli  ce  devoir,  nous  ne  manquerons  pas,  quand 
celle  Société  aura  répondu  aux  accusations  de  M.  Jay,  de  faire 
connalti-e  à  nos  lecteurs  ce  qu'elle  allègue  pour  se  justitier. 
Il  y  a  ,  sans  aucun  doute ,  clans  ses  rangs ,  des  hommes  aussi 
coâseiencieux  et  aussi  attachés  à  la  cause  des  noirs ,  que 
dans  ceux  de  VJnti- Slm'cry  Suciily;  mais  il  nous  parail 
probable  qu'on  a  essayé  d'abuser  de  leur  œuvre ,  en  la  fai- 
sant S'  rvir  à  d'autres  fins  que  celles  qu'ils  se  sont  proposées 
en  jetant  les  bases  d'une  institution  qui,  malgré  les  reproches 
qu'on  lui  adresse  ,  a  élc  fondée  par  des  chrétiens,  dont  plu- 
sieurs ont  péri  viclimes  des  dillicultés  de  leur  entreprise. 
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RÉSUMÉ   DES   NOUVELLES   POLITIQUES. 

Le  6  décembre,  l'armée  française  est  entrée  à  Mascara  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  ei  M.  le  maréchal  Clause!.  Le  prince  rojal 
a  été  atteint  d'une  balle  à  la  cuisse,  qui  lui  a  fait  une  forte  con- 
tusion. Il  en  a  souflerl  beaucoup,  mais  il  a  pu  remonter  il  che- 
val et  suivre  la  marche  de  l'armée.  Le  général  Oudinot  a  reçu 
une  blessure,  qui,  heureusement,  ne  donne  aucune  inquiétude. 
Abdel-Radcresl  en  pleine  déroute.  Les  Arabes  l'ont  cempléle- 
ment  abandonné. 

Il  est  question  d'un  traité  de  commerce  entre  les  Etals-Uuis  et 
l'association  commerciale  allemande. 

Le  Pérou  est  désolé  par  la  guerre  civile.  Un  général  nouvel- 
lement créé,  du  nom  deSalaverrj,  a  pris  possession  de  la  ville 
de  Lima. 

On  a  découvert  une  conspiration  carliste  à  Madrid;  de  nom- 
breuses anestations  ont  eu  lieu. 

Toutes  les  incertitudes  ont  cessé  relativement  au  choix  du 
nouvel  époux  de  dona  Maria.  Le  prince  de  Saxe-Cobourg  a  si- 
gné le  contrat  et  ne  tardera  pas  à  se  rendre  à  Lisbonne.  Les 
coaditions  du  coutrat  ont  été  publiées  par  les  feuilles  alleman- 
des. Le  prince  Napoléou-Louis  Bonaparte  a  démenti  la  nouvelle 
de  sa  candidature  à  cette  alliauce. 

La  mort  vient  de  frapper  presque  aii  même  instant  deux  de 
nos  hommes  politiques.  M.  Laine  et  M.  Rœdoi-er  viennent  de 
mourir. 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

L'homme  ,  e^jnemi  de  Dieu. 

II  est  peu  d'espressions  dans  la  Bible,  qui  heurtent  plus 
nidement  les  sentiments  des  hommes  cii>i  n'ont  pas  encore 
parfaitement  compris  l«  Bible,  411e  celle  qui  sert  de  titre  a 
cet  article  ;  rien  n'égale  cependant  la  vérité  de  cette  décla- 
ration ,  si  ce  n'est  la  facilité  avec  laquelle  s'expliquent,  et 
l'impression  qu'elle  produit  sur  nous,  et  le  démenti  que  nous 
lui  donnons  hautement  dans  notre  état  d'inconversion. 
Expliquer  le  sens  biblique  de  ces  mots ,  ce  sera  tout  h  la  fois 
démontrer  que  l'homme  est  réellement  ennemi  de  Dieu  ,  et 
dire  pourquoi  l'homme  refuse  avec  indignation  de  souscrire 
à  cette  accusation.  » 

Bemarquez  bien  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  que  l'homme 
soitrcnnemi  d'un  Dieu  quelconque,  quel'idéede  laDivinitc 
lui  soit  odieuse  en  elle-même;  la  Parole  de  vérité  ne  donne 
nulle  part  un  démenti  de  ce  genre  aux  tendances  du  cœur 
humain;  et  nous,  disciples  de  cette  Parole,  ne  sommes 
nullement  disposés  à  renchérir  sur  la  sévérité  de  ses  décla- 
ïalions.  L'homme,  nous  le  savons  par  nous-mêmes  et  par 
i"histoire  de  l'humanité,  l'homme,  bien  loin  de  fuir  l'idée  de 
la  Divinité,  la  reçoit  volontiers.  Les  pensées  de  son  esprit  et 
les  désirs  de  son  cœur  se  portent,  par  tendance  naturelle 
des  effets  qu'il  voit,  à  la  cause  qu'il  n'aperçoit  point.  Il  à 
besoin  de  rattacher  son  existence  d'un  jour  à  l'existence 
éternelle  d'une  essence  supérieure,  de  se  recommander, 
dans  sa  f;.iblesse,  à  un  autre  être  plus  puissant  et  plus  fort  ' 
SI  nous  en  exceptons  quelques  époques  passagères  oi.  le 
doute  est  venu  paraljser  ces  élans  de  l'àme  humaine,  quel- 
ques peuples  (pii,  dans  l'excès  de  leur  abrutissement,  ont  cessé 
de  sentir  %ivre  en  eux  ce  quelque  chose  qui  fait  que  la  face 
de  l'homme  regarde  en  haut.  Ce  ne  sont  là  que  des  excep- 
tions qui ,  bien  qu'en  aient  dit  quelques  malheureux  so- 
phistes du  siècle  dernier,  confirment  plutôt  qu'elles  ne 
demenlenl  la  règle  générale  ,  lorsqu'on  remonte  jusqu'à  leur 
cuuse. 

11  est,  dis-jc,  incontestable  que  l'homme  est,  même  dans 
son  état  naturel,   un  être  religieux ,  un  être  qui  a  quelque 


notion  ,  quelque  souvenir  de  son  Créateur ,  et  qui  se  recon- 
naît même,  jusqu'à  un  certain  point,  dépendant  et  comp- 
table envers  lui.  Mais  cette  notion  el  ce  souvenir  de  la  Divinité 
sont  tellement  vagues  et  indéfinis  que,  livrés  à  des  imagina- 
tions souillées  par  le  péché,  ils  ont  pu  revêtir  les  formes 
les  plus  diverses.  L'homme,  selon  son  degré  d'intelligence, 
de  culture  morale,  de  corruption,  s'est  fait  des  dieux  à  sa 
guise:  des  dieux  abstraits,  de  simples  entités  logiques,  quand 
il  livrait  l'idée  de  la  Divinité  aux  seuls  procédés  de  son  en- 
tendement; des  dieux-matière,  lorsqu'il  s'inspirait  des  pas- 
sions et  des  besoins  de  sa  chair.  Oh  !  pour  ces  dieux-là , 
l  homme  n'en  est  point  ennemi ,  car  ils  sont  à  lui ,  ils  sont 
son  œuvre.  Depuis  que  le  Christianisme  a  porté  sa  lumière 
dans  les  ténèbres  de  ce  pauvre  monde,  la  notion  d'un  seul 
Dieu,  d'un  Dieu  pur  esprit,  a  remplacé  chez  les  peuples 
de  l'Occident  les  divinités  multiples  et  grossières  du 
monde  ancien.  Mais  cette  notion  épurée  dont  la  philosophie 
moderne  a  voulu  se  faire  honneur  n'a  pas  été ,  il  s'en  faut 
de  beaucoup,  acceptée  parles  masses  et  par  les  philosophes 
eux-mêmes  dans  son  intégrité.  Sous  prétexte  d'épurer  cette 
notion,  l'homme  des  temps  moderacs  a  rédtiit  les  traits  de 
la  Divinité  aux  proportions  que  lui  permettaient  les  pen- 
chants ,  ou  ce  que  Ton  appelle  vulgairement  les  faiblesses 
de  notre  nature.  Il  a  dépouillé  le  Dieu  de  l'Evangile  de  sa 
sainteté  et  de  sa  justice  ,  ou  lui  a  mesuré  à  son  gré  la 
justice  et  la  sainteté ,  comme  l'homme  du  monde  païen 
avait  dépouillé  le  Dieu  de  ses  pères  de  son  unité,  de  sa  pu- 
reté ,  de  sa  spiritualité ,  pour  l'associer  à  toutes  ses  souil- 
lures. 

On  le  voit  donc ,  c'est  du  Dieu  de  l'Evangile  ,  du  Dieu  de 
la  Bible  entière,  que  l'homme  est  déclaré  l'ennemi.  Il  l'est 
déjà,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  la  constance  avec 
laquelle  il  lui  a  substitué  des  divinités  de  sa  création  et 
selon  son  cœur  ,  «  changeant ,  selon  l'expression  de  Saint- 
Paul,  la  gloire  du  Dieu  incorruptible  en  la  ressemblance  de 
l'image  de  l'homme  corruptible,  et  des  oiseaux  ,  et  des  hèles 
à  quatre  pieds  et  des  reptiles.  (Romain,  I,  2j.))j 

Suivez  ensuite  l'homme  qui  n'a  pas  pour  Dieu  le  Dieu 
de  la  Bible  daus  tous  les  détails  de  sa  vie  ,  surtout  de  sa  vie 
intérieure  ;  et  pour  faire  cette  ol)servatlon  ,  chacun  n'a  qu'à 
descendre  dans  son  cœuret  àcomparcrsesdésirs  ,  les  pensées 
qu'il  nourrit,  les  projets  qu'il  forme  ,  les  mobiles  qui  le  font 
agir,  avec  la  loi  sainte  etpure  du  Dieu  des  chrétiens,  avec  la 
loi  morale,  telle  qu'elle  estécrite  dans  les  livres  bibliques,  et 
non  telle  que  nous  la  lisons  dans  h's  livres  infidi'les  et  faciles 
de  nos  moralistes.  L  homme  qui  accueille  en  lui  sans  honte 
el  en  toute  liberté  d'âme  la  convoitise,  est-ill'ami  du  Dieu 
qui  a  dit  :  Tu  ne  convoiteras  point?  L'homme  qui  se  com- 
plaît à  prendre  soin  de  lui-même  ,  à  se  préférer  à  ses  sem- 
blables,  l'homme  envieux,  est-il  l'ami  du  Dieu  qui  a  dit: 
«  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  ?  »  L'homme 
quise  livre  à  lagourmandiseetaux affections  sensuelles,  est-il 
l'ami  de  Celui  qui  a  mis  ces  affections  au  nombre  des  pé- 
chés (i  )  ?  L'homme  qui  se  fait  gloire  des  dons  qu'il  a  reçus  , 
n'est-il  pas  renuemi  du  Dieu  qui  déclare  que  non  seulement 
il  est  insensé  de  se  glorifier  d'un  don  ,  mais  que  c'est  usur- 
per la  gloire  du  Donateur?  Le  pécheur  enfin  qui,  tout 
couvert  de  ses  transgressions  journalières  ,  donne,  par  son 
impénitencc  ou  par  sa  folle  confiance  en  de  prétendus  mé- 
rites, un  démenti  formel  à  la  justice  du  Dieu  de  l'Evangile  ,  « 
sera-t-il  à  nos  yeux  un  ami  de  ce  même  Dieu  ?  D'où  vient 
enfin  ce  combat  à  outrance  et  sans  interruption  que  le  chré- 
tien sent  dans  son  propre  cœur  entre  l'homme  d'autrefois  el 
l'homme  nouveau ,  né  par  la  foi  au  Dieu  de  la  Bible  ?  N'est- 
ce  pas  de  cette  inimitié  native  que  cette  même  Bible  signale 
entre  les  fils  d'Adam  et  leur  Créateur? 

(1)  Voyez,  entre  autres,  Galatcs  V,  2J, 
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Mais  la  Bible  n'abandonne  pas   l'Iionimc  à  uix;   inimitié 
qui  ne  peut  que  fuiie  son  malheur,  à  ime  hilte  dont  l  issue 
ne  saurait  cire  douteuse.  Le  livre  des  miséricordes  ne  nous 
montre  notre   position  que  pour  nous  y  soustraire  ;   il  ne 
prononce  le  mot  de  haine  que  pour  nous  inviter  à  chercher 
la  réconciliation  et  l'amour,  et  c'est  là  tout  l'oJjjet  de  l'E- 
vangile. Au  lieu  d'accueillir  avec  une   avcuf;le    indignation 
la  sévère  et  humiliante  déclaration  de  notre  inimitié  contre 
Dieu ,  et  de  fermer  le  saint  volume  en  lui  donnant  un  dé- 
menti qui   prouve  encore  contre  nous  ,  poursuivons  notre 
lecture  ,   eu  sondant  sérieusement  nos  âmes,  et  quand,  après 
les  paroles  de  la  justice   et  de  la  condamnation  ,    viendront 
celles  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde,  nous  comprenùions 
avec  une  joie  ineffable   l'alliance  d'une  justice  infinie  avec 
une  miséricorde  sans  bornes. 


MOEURS  C0XTE3IP01\AIAES. 

Ce    qu'il  FAVT  penser    de   la  MA>lÈr.E  DONT    LES   FEIULLES 
JUDICIAIRES  RENDENT  COMPTE  DES  PETITS  PKOCÈS. 

Tous  les  législateurs  ont  compris  de  quels  respects  il  faut 
entourer  l'autorité  des  juges.  La  plupart  des  codes  déter- 
minent avec  soin  les  règles  qui  doivent  être  observées  pour 
donner  plus  de  solennité  à  leurs  arrêts.  Représentants  de  la 
société  outragée,  les  juges  siègent  en  son  nom,  et  c'est  sa 
propre  sécurité  qu'elle  assure  en  invitant  les  peuples  à  s'in- 
cliner devant  ceux  qu'elle  charge  d'appliquer  les  lois.  Je  ne 
prétends  nullement  que  le  sentiment  moral  ne  soit  pour  rien 
dans  l'appareil  qui  préside  aux.  jugements  ;  je  veux  dire 
seulement  que  rintérèt  bien  entendu  eût  suffi  pour  conseiller 
des  précautions  semblables  ,  et  que  les  hommes  se  dcfîant 
continuellement  les  uns  des  autres  ,  il  était  naturel  que  le» 
nations  fussent  sur  la  défensive,  au  moyeu  de  tribunaux  for- 
tement constitués,  contre  les  dangers  auxquels  leurs  mem- 
très  peuvent  être  exposés  au-dedans ,  comme  elles  le  sont , 
par  des  armées  et  des  forteresses,  contre  les  périls  du  dehors. 
On  respecte  les  juges  ,  parce  qu'on  sait  que  sans  leur  inter- 
Tcntion  l'équilibre  social  ne  pourrait  pas  être  maintenu  ; 
mais  au  fond  l'on  ne  fait  pas  grand  cas  des  principes  sur 
lesquels  cet  équilibre  repose,  et  que  les  juges  ont  mission  de 
protéger. 

S'il  fallait  le  prouver  ,  pour  ce  qui  nous  regarde  ,  je  me 
contenterais  d'en  appeler  à  la  manière  dont  on  rend  compte, 
en  France  ,  des  audiences  des  corps  judiciaires.  La  Gazette 
des  Tnùiinau.v  a  obtenu  un  prodigieux  succès.  Ses  actions 
se  Tendent  à  un  prix  énorme.  Ou  ne  la  trouve  pas  seule- 
ment sur  la  table  des  hommes  de  loi  ,  que  leur  professloa 
oblige  à  étudier  les  causes  et  à  examiner  les  arrêts  ;  elle  est 
aussi  la  feuille  indispensable  des  cabinets  de  lecture  et  dis 
café^  ,  le  journal  de  prédilection  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
prendre  intérêt  à  la  politique.  Dans  les  cercles  des  petites 
villes  de  province,  où  l'on  vise  à  l'économie  et  où  les  con- 
triLutions  des  sociétaires  ne  permettent  de  s'abonner  qu'à 
deux  journaux,  les  opinions  extrêmes  en  viennent  souvent  à 
une  transaction  ,  afin  qu'on  puisse  se  borner  à  souscrire  à 
un  seul  journal  politique  ,  et  que  la  petite  ville  ne  soit  pas 
privée  de  la  Gazette  des  Tribunaux.  Je  crois  pouvoir  con- 
clure de  là  que  la  manière  dont  cette  feuille  rend  compte 
des  affaires  dont  les  tribimaux  s'occupent  est  du  goût  du  pu- 
blic ,  et  que  l'impression  que  le  public  en  reçoit  est  à  peu 
près  celle  que  les  rédacteurs  expriment. 

Eh  bien!  si  vous  lisez  pendant  huit  joiu-s  la  Gazette  des 
Tribunaux,  vous  vous  apercevrez  bientôt  de  la  pensée  qui  y 
domine.  On  raconte  qu'un  enfant  ajant  remarqué  quelques 
gouttes  d'eau  s'échapper  de  l'une   des  digues   qui   met- 


tent les  côtes  de  la  Hollande  à  l'abri  des  envahissements  de  la 
mer,  Use  liàtade  boucher  le  trou  et  d'appeler  du  secours  ;  Il 
comprit   que  ces  gouttes  d'eau  pouvaient  être  le  commen- 
cement d'une  eifrovable  inondation.  La  Gazette  des  Tribu- 
naux n'en  eût  pas  jugé  do  même.  Elle  ne  s'effraie  passivité. 
Comme  la  plupart  des  hommes,  ses  rédacteurs  considèrent 
le  mal  dans  ses  effets  ,  et  non  dans  sa  cause;  et  quand  il  n  a 
pas  un  des  résullat^  qui  ,  par  leur  gravité  ,  appellent  sur  les 
coupables  de  rigoureux  châtiments  ,  ils  sont  ordinairement 
disposés  à  voirie  côte  plaisant  des  choses.  Ils  reproduisent  les 
lazzis ,  les  mots  burlesques  et  jusqu'aux  fautes   de  langage 
des  accusés  et  des  témoins.  On  dirait  que  les  tribunaux  de 
police  correctionnelle  doivent  leur  fournir  la  nelite  pièce  des- 
tinée à  dérider  leurs  lecteurs  et  à  les  i-eposer  des  émotions 
de  la  cour  d'assises.  Si  l'affaire  à  juger  est  un  peu  scanda- 
leuse, elle  le  devient  plus  encore  par  la  manière  dont  ils  la 
racontent.  Ledélitest  poureux  l'objet  de  tant  de  pasquinades, 
qu'on  s'imagine  presque  qu'il  y  a  de  quoi  rire;  ou  bien   les 
petits  événements  de  l'audience  amusent  si  fort  le  journaliste, 
qu'il  semble  que  ces  détails  soient  le  principal,  et  la  causer 
elle-même  l'acccssoire.  Yous  Usez  la  feuille  qui  enregistre 
les  arrêts  de  la  justice  comme  tous  liriez  le  C/tari\riri u\.i  le 
Corsaire. 

Ces  comptes-rendus  plaisants  sont  plus  dangereux  qu'on 
ne  le  pense  ;  ils  exercent  sans  aucun  doute  une  fâcheuse  in- 
fluence sur  la  moralité  du  peuple  ,  en  lui  donnant  une  idée 
affaiblie  du  mal.  Il  semblera  bientôt  que  les  crimes  seuL> 
méritent  une  réprobation  sévère  ,  si  les  débats  n'excitent  que 
le  rire,  et  si  le  récit  piquant  des  vices  n'est  pas  jugé  indigne 
de  servir  de  passe-temps.  Prenez  garde  cependant  que  par 
cette  légèreté  de  mauvais  goût  vous  risquez  de  faire  perdre 
au  mal  son  aspect  repoussant.  Si  les  gens  honnêtes  ne  voient 
dans  certains  actes  que  la  k>i  poursuit  que  des  peccadilles 
dont  on  peut  s'amuser  entre  amis  ,  ailleurs  on  craindra 
moins  de  les  commettre.  Quandl'opinlon  publique  est  sévère 
pour  tous  les  degrés  du  mal,  on  craint  davantage  d'en  franchir 
les  premiers.  Quand  ,  au  contraire,  le  blàrae  de  l'opinion 
ne  commence  que  là  où  les  fautes  acquièrent  une  gras  ité  qui 
les  rapproche  du  crime  ,  tous  ks  degrés  qui  le  précèdent 
paraissent  peu  importants.  Il  semble  que  le  coupable  ne 
rencontre  aucune  barrière. 

Sil'on  considère  celte  question  avec  quelque  attention, 
ou  reconnaîtra  sans  peine  quelle  puissance  il  y  a  ,  pour  mo- 
raliser Igs  hommes,  dans  l'idée  que  la  Bible  leur  donne  de 
la  culpabilité.  Elle  atteint  le  mal,  quelque  séduisantes  que 
puissent  être  ses  formes ,  qu'il  se  manifeste  par  des  paroles 
ou  des  actes  ,  qu'il  ne  consiste  qu'eu  une  simple  omission , 
ou  qu'il  n'existe  que  comme  désir  ou  connue  pensée,  en 
confondant  toutes  ces  manières  d'offenser  Dieu  sous  le  iinm 
commun  de  péché.  «  Le  péché,  dit-elle,  est  une  transgression 
de  la  loi  (i,  Jean  III,  4)  ;  »  et  c'est  de  la  loi  de  Dieu  qu'il 
s'agit  ici,  de  cette  loi  qui  interdit  et  qui  atteint  ce  que  les 
lois  humaines  n'osent  pas  même  déclarer  coupable.  Le  mot 
péché  est  donc  un  mot  générique  deracception  la  plus  vaste. 
11  embrasse  et  il  exprime  ,  tant  son  sens  est  étendu  ,  l'acte 
le  plus  criminel  aux  yeux  dqs  hommes,  et  la  simple  pensée 
qui .  à  rinsu  de  tous ,  souille  l'imagination  ou  Is  cœur.  Ce 
que  la  Bible  déclare  du  péché  sous  la  première  de  ces  for- 
mes ,  elle  le  déclare  également  du  péché  qui  revêt  la  seconde. 
C'est  à  propos  de  toute  espèce  de  péché  qu'elle  d.t  que  «ce- 
lui qui  fait  le  péché  est  du  diable  ;  »  et  c'est  le  péché  ,  dans 
ses  plus  faibles  manifesiations  comme  dans  ses  plus  honteux 
excès  ,  qu'elle  représente  comme  la  cause  de  la  venue  de 
Jésus-Christ  dans  le  monde  et  de  sa  mort  :  tt  Vous  savez  , 
dit-elle ,  que  Jésus-Christ  a  paru  pour  ôter  nos  péchés.  » 

Si  les  écrivains  qui  rendent  compte  des  audiences  des 
tribunaux  se  faisaient  de  telles  idées  du  péché,  s'ils  voyaient 
dans  les  malheiu-eux  que  la  justice  humaine  condamne  ^dcs 
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hommes  qui  sont  en  révolte  contre  le  Tout-Puissant,  elque 
le  Dieu  des  miséricorJes  sollicite  à  la  repenlance  par  tout  ce 
qu'il  y  a  île  plus  leiidre  dans  ses  compassions,  ils  trouveraient 
sans  doiilc  qu'il  ne  faut  pas  parler  légèrement  de  choses  si 
sérieuses  ;  ils  comprendraient  que  la  morale  publique  ne 
peut  que  perdre  à  des  plaisanteries  qui  font  oublier  ce  qu'il 
Y  a  de  giave  dans  cbacpie  délit,  et  ils  éprouveraient  pour  la 
nature  déchue  de  1  homme  une  pitié  qui  ferait  taire  les 
bons  mots  et  qui  les  exciterait  à  la  prière.  Les  lecteurs  des 
feuilles  judiciaires  cliercheraii-nt  aussi,  on  peut  le  croire,  un 
autre  genre  d'amusement  que  celui  que  leur  procure  le  ré- 
cit des  audiences  de  police  correclioimelle.  Il  en  est  de  plus 
nobles  ,  il  faut  en  convenir. 


DU  SE?fS  C03IMU?i. 

Ce  n'est  point  du  système  philosophico-lhéologique  de 
M.  de  Lamennais  qu'il  s'agit.  Nous  ne  prétendons  ni  passer 
en  revue  les  preuves  historiques  dont  il  s'étaie,  ni  discuter 
le  mérite  de  ses  principes,  ni  rappeler   l'énormité   de  ses 
conséquences  ;  nous  voulons  prendre  le  sens  commun  dans 
celte  acception  qui  représente  les  notions  éh'mentaires  qui 
se  retrouvent  dans  toute  saine  intelligence  ,  notions  humbles 
dans  leur    caractère,  limitées  dans  leur  portée,  mais  dont 
la  présence   et  l'uniformité   chez   tous   les    membres   de  la 
famille  humaine,  constituent  le  fait  le  plus  important    qui 
se  puisse  imaginer.  Si  nous  avons  Lien  pu  l'autre  jour  parler 
des    avantages  de   la  logique,   que   ne  drons-nous  pas  au- 
jourd'hui du  sens  commun,   puisque  la  logique  elle-même 
en  relève  et  en  dépend.  Le  sens  commun  est  le  patrimoine 
général  de  l'humanité.  C'est  le  point  de  départ  de  toutes  les 
existences.  C'est  lui  qui  assure  l'adhésion  de  chacun  à  cer- 
taines propositions  simples  et  fondamentales,  qui  trace  une 
marche  it  impose;  des  procédés  uniformes  aux  inlelligenc  es, 
qui  maintient  les  droits  de  la  vérité  et  de  l'évidence  ,  et  leur 
donne  prise  sur  le  monde.  Les  hommes  ne  \  ivent  en  société 
qu'à  la  condition  d'avoir  quelques  notions,  quelques  idées 
en  commun.  Olez  le  sens  commun ,  plus  de  l'apports  pos- 
sibles entre   eux,   toutes  communications  entre  les  esprits 
sont  rompues,  chacun  s'isole,  il  y  a  plus ,  on  s'entrechoque  , 
et  l'existence  individuelle  est  elle-même  menacée.  Un  fou 
si  l'on  y  réfléchit ,  n'est  qu'un  homme  qui  n'a  plus  le  sens 
commun,  qu'on  ne  peut  comprendre ,   avec   lequel  on  ne 
peut  iigir,   et  qu'on  met  au  bun  de  la  société  par  la  crainte 
bien  légitime  qu  inspiic  ime  intelligence  dont  on  ne  connaît 
plus  les  lois,  une  volonté  dont  les  mobiles  nous  sont  étran- 
gers et  inexplicables. 

Le  sens  commun ,  considéré  comme  une  des  conditions 
de  la  vie  elle-même  et  du  bien-être  ,  est  fort  respecté  ,  fort 
en  usage,  et  chacun  s'attend  à  trouver  son  prochain  rigou- 
reux observateur  de  la  convention  tacite  qu'il  établit  entie 
tous.  Mais  à  mesure  qu'on  sort  des  nécessités  ou  des  com- 
forts  de  l'existence,  ([u'on  s'élève  au-dessus  des  relations 
physiques  et  matérielles,  qu'on  passe  à  un  ordre  d'idées  oîi 
la  communauté  de  vues,  de  pensées  ,  d'efforts  devient  d'une 
utilité  un  peu  moins  pressante  et  moins  palpable,  le  sens 
Con)mun  devient  aussi  plus  rare,  le  cercle  de  ses  partisans 
fidèles  et  empiessés  se  resserre,  l'imiversalilé  n'est  plus 
qu'une  majorité  ,  puis  une  minorité,  puis  une  individualité, 
de  toutes  parts  le  schisme  succède  à  l'harmonie  et  au  bon 
accord;  pinson  monte,  plus  les  gens  diffèrent.  Les  goiits 
sensuels  sont  moins  capricit-ux  et  divers  que  les  opinions; 
s'il  ne  faut  pas  di-puter  de  ceux-là  ,  il  faut  bien  moins  dis- 
puter de  celles-ci.  Nous  avons  vu  l'ordre  sur  un  point,  nous 
voyous  l'anarchie  sur  Taulre.  Enfin  ,  si  nous  prenons  le  sens 
propre  et  rigoureux  du  mot ,  plutôt  que  son  acception  géné- 


rale et  coiu-ante  ,  nous  verrons  que  personne  n'a  le  sens 
commun.  Johnson  disait  que  c'est  le  plus  précieux  des  sens; 
pour  nous  ,  nous  ajouterions  volontiers  que  s'il  est  précieux 
par  sa  valeur  propre  ,  il  l'est  aussi ,  comme  le  diamant ,  par 
sa  rareté,  et  que,  dans  la  sphère  des  choses  de  l'esprit  et 
des  principes  moraux  ,  bien  loin  qu'il  y  ait  un  sens  uniforme 
et  général,  il  y  a  presque  autant  de  sens  particuliers  que 
d  individus. 

Le  sens  commun!  Non  seulement  on  s'en  passe  ,  mais  en» 
core  on  le  dédaigne,  on  le  méprise,  on  n'en  veut  pas.  N'est- 
ce  pas  lui  qui  donne  naissance  au  lieu  commun?  Or,  c'est 
la  le  grand  épouvantail  de  notre  siècle.  Fài  littérature  ete» 
tout,  c  est  à  qui  fuiia  le  lieu  commun,  n'unporte  par  quelle 
voie.  L'aversion  en  semble  instinctive.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment, remarquez-le  bien,  l'expression  répétée  d'un  axiome 
connu,  éprouvé,  adopté,  qu'on  évite  ainsi;  mais  ce  t  bien 
plutôt  l'aveu  de  l'existence  d'un  principe  durable,  des  droits 
d'une  loi  générale,  de  l'aulDrité  d'une  vérité  éternelle  et  ab- 
solue. On  ne  veut  pas  comprendre  que,  bon  gré  malgré,  le 
heu  commun  est  la  hase  de  tout  raisonnement  ,  la  matière 
première  do  toute  pensée,  elque  [■invention  prétendue  d'un 
espiit  orgueilleux  et  indépendant  n'ira  jamais  jusqu'à  appe- 
ler de  nouveaux  éléments  à  l'existence,  à  créer  de  nouvelles 
idées,  ce  qui  supposerait  la  création  préalable  de  nouveaux 
cti'es  et  de  nouveaux  faits,  mais  qu'elle  doit  se  contenter 
d'7'«ee/i/w  des  combinaisons ,  de  découvrir  des  rapports.  Ce 
qu'on  recherche  avant  tout,  c'est  l'originalité  ;  et  cette  origi- 
nalité ne  provient  pas  d'une  supériorité  d'excellence  ,  mais 
d'une  étrangeté  laboiieuse  et  pénible.  Nos  littérateurs  ont 
en  masse  renoncé  au  lion  sens  pour  le  génie.  Chacun  a  du 
génie.  C'est  à  qui  diia  ce  qu'on  n'a  pas  encore  dit,  ce  qu'on 
ne  crovail  pas  possible  de  dire     II  faut  être  soi ,  il  faut  que 
chaque  période  soit  un  acte  d'indépendance  contre  l'auto- 
rité des  notions  communes;  on  ne  veut  même  pas  d'un  lan- 
gage commun  :  aussi  chacun  a-t-il  son  dialecte,  ou   plutôt 
son  patois.  C'est  une  véritable  contagion  dont  l'air  est  im- 
prégné,  une  mal.idie  intellectuelle  dont  la  propagation  at- 
triste.  L'avouerons  -  nous  ?   quelquefois  nous  sommes  saisis 
d'un  inexprimable  ennui  en  feuilletant  tel  livie  ou  telle  re- 
vue ,  en  lisant  quelques  pages  seulement  de  tel  génie  con- 
temporain, et  presque  en  voyant  certain  nom  sur  un  volume, 
certaine  signatuie  au  bas  d'un  article.  L'e^piil  se  débat  en 
vain  au  milieu  de  ce  fatras,  de  cet  éclat,  de  ce  bruit;  il  s'af- 
faisse bientôt  et  s'engourdit  de  satiété.  C'est  un  tourbillon 
d'idées  confuses  ,  d'expres-.ions  impropres  ,  de  mots  sonores 
et  vides.  Evoiueroiis-nous  ici  toutes  ces  théories  avortées, 
ces  spéculations  creuses ,  ces  svstèmes  en  l'air,  ces  généra- 
lités fatigantes  ,   ces  recherches  de  mau\ais  goi!it ,  ce  jargon 
philosophique,  cette  ignorance  arrogante,  celte  érudition  a 
bon  marché?  Rappellerons-nous  le  feuilleton  de  celui-ci,  le 
cours  de  celui-là,  le  poème  de  l'un,  les  essais  de  l'autre?  A 
l'aspect  de  ce  chaos,   l'àrae  est  en  vérité  saisie  d'un  grand 
ennui  et  d'un  grand  dégoût. 

Mais  ,  helas  !  ce  n'est  pas  tout ,  ce  n'est  rien  encore ,  et  l'on 
se  consolerait  facilement  de  ce  dévergondage  ,  s'il  s'arrêtait 
aux  limites  de  l'intelligence.  Il  est  vrai  cependant  de  dire 
que  l'on  ne  peut  guère  s'y  attendre.  La  vie  iniellectnelle 
reflète  la  vie  morale,  l'esprit  relève  du  cœur,  la  disparition 
de  l'un  trahit  celle  de  l'autre.  La  haine  du  lieu  commun 
moral  répond  à  celle  du  lieu  commun  dans  les  arts.  On  est 
extravagant  dans  sa  conduite  comme  dans  ses  livres;  on  ne 
se  contente  pas  des  débauches  d'esprit.  L'égo'isme  des  af- 
fections devient  la  i  ontre-parlie  des  soties  prétentions  à  l'o- 
riginalité et  à  l'individualité  littéraires.  L'axiome  moral  est 
trop  simple  ,  le  chemin  battu  trop  humble,  l'opinion  sanc- 
tionnée trop  vulgaire.  Bien  loin  de  recevoir  une  vérité  sans 
examen  et  par  cela  seul  qu'elle  est  généralement  adoptée,  ce 
qui  serait  léger  et  répréhensible ,  on  la  rejette  sans  l'esami- 
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ner  non  plus,  mais  p.ir  cola  même  qu'elle  est  reeue  ,  ce  qui 
n'est  pas  moins  stupide.  Ciiacim  a  sa  passion  dominanlc,  cl 
c'est  <1l'  celle  pas-ion  qu'il  l'ail ,  j  ■  ne  dirai  pas  la  rèyle  de 
sa  yie,  mais  la  penle  où  il  la  laisse  glisser  j  lous  ces  sentiers 
pervers  se  croisent  et  se  confondent  ;  et  qu'on  s'étonne  dn 
désordre  et  de  l'anareliie  mor.del 

Les  travers  de  l'esprit ,  les  passions  du  caîitr  sont  infinis 
et  varient  en  iiombri'  ,  en  proportion  ,  c  ■  di\  ersité  ;  la  vérité 
et  le  bien  sont  uns  ;  c'est  à  celle  unit'-  qu'il  Caiil  ramener  les 
hommes  pour  rétablir  la  vertu  ,  l'ordro   et  le  bonheur.  Le 
sens  commun  ,    comnio  on    ra])|ielle,  offre  bien  une  sorte 
d'unité,  m  lis  buniaine  ,  élémontiÉiie,  d'ail  leurs  sans  autorité 
pour  appeler,  sans  l'orée  poiu"  retenir.  IJiilc  commi-  offrant 
à  tous  un  point  de  départ  et  une  voie  un  formes  ,  <lcs  don- 
nées et  un  proc('dé  communs  ,  sa  valeur  est  grande  ,  mais 
comme  nio^'en,njn  comme  but.  C  est  à  l'uniic  de  la  Bible 
que  nous  voulons  convier  le  monde  égaré  et  désuni.  Ce  n'est 
que  là  qu'd  reliouvera  réellement  le  sens  commun  etlc^lion 
sens,  c'esl-h-dire  la  santé  de  l'àrae  et  de  l'esprit,  et  l'har- 
monie des  sentiments.  Au  reste  ,  l'unité  dont  il  s'agit  pour  le 
genre  humain  et  autotn-  de  Ia([uelle  nous  l'invitons  h  se  ral- 
lier, n'est  pas,  nous  le  savons,  l'unité  absolue,    l'uniformité 
d'un  moule   triplement  inflexible.  Nous  ne  prétendons  pas 
plus  imposer  une  même   formule  à  toutes  les  intelligences 
qu'une  même  conformation  ph\sique  à  tous  les  individus: 
nous  ne  prétendons  pas   nier  ou  niaudire  les   rapports   du 
monde  inteliectuel  et  du  monde  moral  et  leur  intluencc  ré- 
ciproque; nous  savons,  au  conliaire,  admirer  la  vari('té  de 
formes  que  peut  revêtir  l'identité  d'essence.  Mais    l'unilé 
que  nous   espérons  et  que  nous  attendons  est  cette  unité 
essentielle  du  S  lint-Espritet  de  la  foi  évangélique,  où  vien- 
nent se  rencontrer  ,  d'ime    part,  toutes   les  nuances    et    les 
diversités  quiconstitueni  l'individu,  et  de  l'autre,  le  caractère 
exclusif  et  inflexible  de  la  vérité.   Telle  est  la  seule   unilé 
réelle  et  solide  ;  telle   est    la   papauté  au  profit  de  laquelle 
nous  sommes  panégvristes  du  sens  commun. 


VARIETES. 

Renseignements  sur  la  katio?«  pes  SEBAKniLKS.  daxs  la 

WIGETTIE  OCCIDENTALE,  EOCRNIS  PAR   LIN  ESCLAVE  AFRICAIN. 

Nos  connaissances  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  sont  encore 
bien  imparfaites.  l,es  ditiicultés  extrêmes  qu'on   a  rencon- 
trées chaque  fois  qu'on  a  voulu  pénétrer  dans  ce  pavs ,  ren- 
dent donc  très-intéressants   lous  les  détails  nouveaux  qu'on 
peut  recueillir  sur  sa  «éograpliie  et  sur  ses  niœnrs.   Tandis 
que  les  vovageurs  essaient,  souvent  au  péril  de  leur  vie  ,  de 
se  hasarder  au   milieu  de  trdjus  redoutables  et  défiantes  , 
pour   nous  i apporter  ,  comme  prix  de  leurs   périlleuses  ex- 
cursions ,   quelques  renseignements   incomplets  ,   voici  que 
d'autres  renseig  .i-ments,  qui  s'accordent  })arfait'ment  avec 
ceux  recueillis  par  les  voyageurs  qui  ont  été  en  Nigrilie  ,  et 
en  particulier  par  le  courag*-ux  Caitlié,  qui  se  hasarda  ,  il  y 
^a  quelques  ani.ées,  jusqu'à  Tombouclou,  nous  arrivent  d'un 
iout  autre  côté.  Ils  ont  été  fournis  a  M.  Tliéodorc  Dwiglil , 
-,  qui  s'est  hâté  de  les  communiquer  au  Lycée  américain  ,  par 
un  esclave  africain  ,  qui ,  depuis  plus  de  trente  ans  ,  a  été 
transporté  aux  Etats-Unis,  tt  qui  était  loin  de  se  douter  qu'il 
dépendait  de  lui  de  jeter  du   jour  sur  1  une  des  questions 
géographiques  les  plu»  obscures.  Bien  que  plus  d'un  quart 
de  siècle  se  soit  écoulé  depuis  l'époque  où  il  fut  enlevé  des 
côtes  de  l'Afrique  ,   les  moyens  d'inforuialioii  sont   si   peu 
nombreux,  et  les  mœurs  de  ces  peuples  si  stationnaires,que 
les  détails  re<  ueillis  de  la  bouche  de  ce  vieillard  ne  pcu\eiil 
manquer  d' intéresse  r   tous  ceux  qui   cherchent  à  étendre 
leurs  connaissances  sur  ce  continent.  M.  Dwight  ne  man- 
quera pas  sans  doute  de  publier  tous  les  faits  qu'il  pourra 
apprendre  de  cet  homm,',  qui  parait  être  plus  a  même  que 
beaucoupde  ses  compatriotes  ne  l'auraient  été,  d'  faire  bien 
connaître  son  pays,  puisqu'il  v  remplissait  des  fonctions  qui 
supposent  une  instruction  supérieure  à  celle  de  la  plupart 


des  habilanls.   'N'oicl  quelles  ont  él<;  les  principales   circon- 
stances de  sa  vie. 

Lamen-lvrbc  ,  c'est  le  nom  de  l'esclave,  est  né  dans  lo 
royaume  de  l""oula-(Miialo.  Il  a  beaiuoup  voyagé  dans  sa 
jeunesse.  iJeux  fois  il  s'esl  avancé  jusqu'au  Niger.  Dans  l'une 
de  ci's  excursions  il  aceonipngnait  une  armée  de  ISIabomé- 
tans  qui  se  proposait  de  ftncei  wnc  tribu  idolàlre  h  embrasser 
l'islainisnic  ,  et  qui}  léussil.  De  l'âge  de  qiiatoi/c  ;ins  .t  ce- 
lui de  vingl-iinans  ,  il  a  cherché  ;i  s'instruire  C'est  dans  la 
ville  de  lîunder  qu'il  a  Mirlout  séjourné  dans  ce  but  ;  iniisil 
s'esl  fixi'  à  Rebe  ,  où  il  a  rempli  pendant  cinq  ans  les  fonc- 
tions de  mailre  d'i  cole.  S'élant  rendu  sur  l,i  cole  pour  ache- 
ter le  papier  nécessaire  à  ses  élèves  ,  il  fut  fait  prisonnier  et 
vendu  comme  esclave.  Le  père  del,amen-Kebe  apparienaît 
à  la  nation  des  Scrakhalés.  Sa  mère  clait  de  la  tribu  des 
IMacencas. 

Les  Ser.ikhalés  sont  connus  des  snv.ints  de  l'Europe.  Bal- 
bi,  qui,  dansson/i/v'gc^/'»  Gi'ographic,  écrit  leurnoiii  comme 
nous  venons  de  le  faire,  les  nomme  Sermo/e/y,  Scmtwnl/is 
et  Scrrawii//is  dans  son  Allas  El/iiiogirip/iiniic.  Il  dltqiie  ce 
peuple  pirait  surpasser  presque  lous  les  aiiircs  n'gies  pour 
rintelligence  et  l'adresse  dans  les  affaires  du  commerce.  La 
langue  des  Scrakhalés  remplie,  selon  lui,  de  sons  guluraux, 
est  Comprise  dans  une  v.islc  étendue  de  pa\s,  à  cause  de 
l'imporiancc  de  leurs  all'aires  mercantiles. 

Il  résille  des  récils  de  Lamen  que  les  Ser.ikhalés,  dont  la 
capitale,  nommée  Duifiin  ou  Jasiiiiii ,  cl  située  au  nord 
du  Foula-Gh  alo,  élaienl  plongés  autrefois  dans  le  p:iganis- 
mc.  Un  de  leurs  princes,  nommé  Moral-Kebo  ,  a.ant  em- 
brassé le  mahoniélisnie  ,  abdiqua  la  couronne  et  se  voua 
touleiitierà  l'élude.  Dans  la  suite,  il  s'efforça  de  répandre 
la  religion  du  faux  prophète  et  il  travailla  à  instruire  son 
peuple.  Las  proj;rès  de  l'islamisme  et  de  ristriiclion  géné- 
rale paraissent  avoir  été  siiniiliaués  dans  la  Nigrilie.  Les 
sauterelles  avant  forcé  les  Serakhalés  ii  abandonner  1  ur  ca- 
pitale ,  ils  se  jetèrent  en  grand  nombre  dans  le  FoutaGliialo, 
et  firent  la  conqiièlc  de  la  partie  orientale  de  ce  royaume  j 
depuis  lors  ils  onl  toujours  conservé  ce  pays.  Lamen-Kebe 
a  donné  sur  leurs  traditions,  sur  leurs  fabriques,  sur  leurs 
écoles  et  sur  beaucoup  d'autres  sujets,  il  s  détails  intéres- 
sants qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  reproduire  aujour- 
d'hui. 

La  langue  de  ce  peuple  n'a  pas  les  caractères  que  Balbi 
lui  attribue  ,  d'après  les  rapports  de  quelques  voyageai  s  mal 
informés.  M.  Dwight  en  a  publié  un  vocabulaire  qui ,  bien 
qu'il  ne  contienne  encore  que  peu  de  mots  , est  cependant  asse?; 
étendu  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que  la  langue  des  Se- 
rakhalés  doit  être  agréable  ,  sonore  et  facile  à  prononcer. 
Le  tableau  palygloUe  des  langues  africaines  de  Baibi  ne 
renfermant  d'autres  mots  que  les  noms  des  dix  premiers 
nombres,  il  ne  sera  pas  inutile,  sansdoule,  d'extraire  quel- 
ques-uns de  ceux  de  ce  vocabulaire: 


La  mère,  Uiisage. 
Le  couteau,  Niibo. 
lion,  Sirisiti. 
Mauvais,  Bure. 
Le  cheval,  Duseiiu. 


Le  soleil,  Kicng. 
La  main  droite,  Kililaiigc. 
La  main  gauche,  Kiteiiohe. 
La  mer, 7'V,ï/KV).9  (l'eau  amère.) 
liC  petil-fiis,  Lcndiego. 

Lamen-Rebe  a  dicté  à  M.  Dwight  une  liste  de  vingt  ou- 
vrages écrits  dans  la  langue  de  son  pays,  dont  on  se  sert 
dans  les  écoles.  La  plupart  paraissent  être  relatits  .'i  la  reli- 
gion mahomélane  ;  il  va  aussi,  dans  le  n<)mbre,  des  livres 
de  prières,  des  recueils  de  cliants  religieux  et  des  diction- 
naires.Plusieurs  sont  traduits  de  l'arabe. ils  forment  ensemble 
une  sorte  de  cours  d'éJu  ation  nègre  ,  dont  on  n'a  pas  la 
moindre  connaissance  en  Europe.  Lamen  Rebe  cite  les  noms 
d'hommes  de  la  Nigrilie  qui  ont  consacré  de  longues  an- 
nées à  s'instruire;  il  parle  de  ceux  qui,  dans  différents 
royaumes  de  ce  pays,  ont  contribué  le  plus  aux  progrès  de 
rinslruction  ,  cl  il  nomme  quelques  femmes  célèbres  par 
l'étendue  de  leurs  connaissances. 

Les  écoles  de  plus  eiirs  royaumes  de  l'intérieur  de  la  Ni- 
grilie sont,  s'il  fiiul  l'en  croire,  soutenues  par  le  gouverne- 
ment, d'après  un  svstème  si  judicieu'iet  si  libéral  que  tous 
les  cnfant-i  peuvent  apprendre,  sans  grands  frais,  à  lire  et  à 
écrire;  les  enfants  paun-es  sont  instruits  gralutement;  un 
impôt  a  pour  but  de  couvrir  cette  dépense.  Les  écoles  par . 
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lîciilières  sont  aiiéSi  tics  nombreuses,  surtout  dans  les  villes 
principales  c!e  quelqnes-nns  des  peuples  les  plus  insiriiits. 
Dans  plusieurs  écoles ,  les  garçons  et  les  filles  sont  ins- 
truits far  le  même  maître,  mais  dans  des  salles  différcnles. 
Lamen-Kebe  avait,  quand  il  elait  maitre-d'école,  environ 
cinquante-cinq  élèves,  dont  quatre  ou  cinq  filles.  Ses  éco- 
liers s'assev  aient  sur  une  peau  de  mouton  ,  étendue  à  terre, 
pour  prendre  leurs  leçons.  Ils  appuyaient  sur  un  genou  une 
petite  planclie  blanchie  avec  une  sorte  de  craie  ,  et  ils  écri- 
vaient sur  cette  planche  avec  des  plumes  de  roseau  et  une 
encre  préparée  avec  soin.  Le  maître  U'.iw  faisait  un  modèle 
en  traçant  les  premiers  mots  du  Coran  avec  un  roseau  sec, 
quiellarait  la  craie  partout  où  il  passait ,  et  les  écoliers  re- 
passaient avec  de  l'encre  les  caractères  qu'il  avait  tracés. 
i.anien-Kebe  Tante  celles  des  écoles  de  son  pavs  où  l'on  tra- 
duit ou  ,  pour  nous  servirde  son  expression  ,  où  l'on  double. 
Il  parait  que  dans  un  certain  nombre  déeoles  on  n'enseigne 
le  Coran  (ju'en  arabe,  bien  que  cette  langue  soit  tout  à 
fait  inintelligible  au  peuple;  dans  d'autres,  au  contraire, 
on  le  double  ,  c'est-à-dire  on  le  traduit  dans  la  langue  vul- 
gaire. 

Il  est  intéressant,  sans  doute,  de  voir  par  quelle  admi- 
rable dispensation  Dieu  prépare  ces  nations,  placées  tout-à- 
fait  en  dehors  de  l'influence  de  l'F.urope ,  à  recevoir  plus 
facilement  les  enseignements  de  l'Evangile,  lorsqu'il  leiu- 
sera  porté.  Avec  la  religion  de  Slabometse  répand  l'instruc- 
lîon,  et  tandis  que  dans  lieaucoup  d'autres  contrées  les 
missionnaires  ont  besoin  ,  non  seulement  de  traduire  1  licii- 
lurc  Sainte  dans  la  langue  du  pavs,  mais  encore  d'appiendre 
à  lire  au  peuple  tout  entier  ,  ici  cette  seconde  partie  de  la 
tâche  a  clé  accomplie  d'avance.  Quand  le  jour  sera  venu  , 
oii  la  langue  des  Serakbalés  reproduira  toute  la  Parole  de 
l'Eternel  ,  il  }  a  lieu  de  croire  que  celte  nation  pourra 
aussitôt  la  lire.  Si  [jamen-Rcbe  ne  se  trompe  pas  à  cet 
égard,  on  peut  même  ajouter  que  les  Scrakhalés  possèdent 
déjà,  sous  les  noms  de  Nahayi ,  Fakihii ,  Sanï,  Lnnan  cl 
"T aurai ,  les  cinq  livres  de  Moïse,  et  sous  ceux  de  Yalniry 
Cl  ^/.rrt/n ,  quelques  autres  fragments  de  la  Bible.  Ce 
fait,  s'il  peut  être  constaté  pnr  d'autres  témoignages,  sera 
tl'nne  haute  importance  pour  les  eHorts  tpie  les  chrétiens 
croiront  devoir  tenter  en  faveur  de  ce  peuple.  Il  facilitera 
luie  foule  de  travaux,  et  en  même  temps  il  démontrera  avec 
<juels  soins  la  Providence  de  Dieu  prépare  les  peuples ,  à 
l'insu  les  uns  des  autres  ,  ;i  l'œuvre  qui  doit  se  faire  succes- 
sivement au  milieu  d'eux  tous.  Peut-être  pouri-ions-nous 
dire  aussi  que  ce  degré  de  culture  d'iuic  nation  de  nègres 
.-ibandonnre  à  elle-même  ,  pt  qui  est  sortie  de  l'état  sauvage 
par  les  simples  résultats  de  son  contact  avec  des  nations  à 
demi  barbares,  est  un  puissant  argument  it  opposer  à  ceux 
qui  voudraient  encore  nous  faire  croire  que  la  race  noire 
n'est  susceptdjle  d'aucun  progrès. 

Il  V  aurait  lieu  sans  doute  d'être  sinprisque  re^  renseigne- 
ments précieux  n'eussent  pas  été  recueillis  et  pul)liés  plus  tôt , 
si  l'on  ne  savait  que  les  propriétaires  d'esclaves  ne  songent 
qu'à  exploiter  le  travail  des  hommes  qu'ils  possi-dent ,  sans 
se  mettre,  du  reste,  en  relation  avec  eux.  Le  nom  de 
M.  Dwight ,  qui  vient  de  les  transmettre  à  l'une  des  prin- 
cipales institutions  littéraires  des  luats-Unis  est  d'ailleurs 
une  garantie  sullisanle  des  précautions  prises  contre  toute 
.supercherie. 

REVUE  DES  JOURNAUX. 


Le  Natiosai  ■ 


Sur  la  Icllre  de  M.  O'CoiiiielL 


Quclqiies-ims  des  prévenus  d'avril,  réfugiés  en  Angle ~ 
terre  ,  ont  écrit  à  M.  O'Connell  poui-  lui  demander  de  vt'ni'" 
les  défrndre  à  la  barie  de  la  cour  des  pairs.  Ce  choix  pou- 
vait avoir  plusieurs  motifs  ,  mais  il  ét.iit  surtout  iuspiiépar 
la  conviction  que  le  célèbre  défenseur  des  liherlés  irlan- 
daises ne  pouvait  que  s'associer  de  toute  son  ànie  à  la  cause 
des  républicains  français.  Cependant  M.  O'Coimell  a  refusé 
la  défense  de  ce  pai  li  ,  déclarant  (pi'il  iic  croyait  pas  à  la 
possibilité  de  la  république  en  France,  aussi  long- temps 
que  les  croyances  religieuses  ne  domineraient  pas  les  es- 
prits et  les  consciences. 


Cette  raison  parait  peu  concluante  aux  écrivains  du  Na- 
tioiia/,  qui,  dans  leur  feuille  du  i8  de  ce  mois  ,  essaient  de 
prouver  que  les  convictions  religieuses  sontinutiles,  pour  ne 
pas  dire  plus ,  .aux  institutions  républicaines,  et  que  la 
l'rance  est  actuellemenl,  par  son  scepticisme,  dans  une 
situation  plus  réeLement  morale  que  l'Amérique  du  Nord 
elle-même. 


liu/ial  se  borne  à  rappeler  que  la  république  puritaine  de 
Cromwell  n'a  pas  mieux  pu  se  soutenir  que  la  république 
anti-chrétienne  de  q5.  A  l'appui  de  sa  seconde  thèse,  le 
journal  fédéraliste  nous  dit  que  l'opinion  publique  en  étant 
venue  au  point  de  n'attacher  plus  aucun  déshonneur  à  l'in- 
crédulité, et  de  respecter  au  même  degré ,  ou  plutôt  de 
voir  avec  la  même  indifférence  les  convictions  les  plus  op- 
posées et  l'irréligion  la  plus  complète,  il  en  résulte  que  cha- 
cun se  montre  ce  qu'il  est  réellement,  suit  à  son  gré  le  culte 
qu'il  préfère  ou  s'abstient  de  tout  culte,  et  qu'ainsi  nous 
sommes  délivrés  de  celte  hypocrisie  que  l'opinion,  à  défaut 
de  la  loi,  impose  encore  à  d'autres  peuples,  aux  Améri- 
cains du  Nord  ,  par  exemple.  C'esl  là  ce  qui  rend  aux  yeux 
du  iVa^/o/;^/ la  situation  morale  de  la  France  beaucoup  plus 
heureuse  que  celle  dis  nations  chez  lesquelles  l'indifférence 
religieuse  n'a  pas  fait  les  mêmes  progrès. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  ces  deux  proposi- 
tions, non  que  nous  prenions  plus  de  souci  qu'il  ne  faut  de 
la  quesliou  poliliipie  a  laquelle  elles  se  rapp. .rient.  Nous 
avons  dit  ailleurs,  et  plus  d'une  fois,  notre  opinion  sut- 
la  valeur  des  formes  de  gouvernement  pour  assurer  les 
libertés  d'iui  peuple.  Allant  donc  tout  droit  à  la  pensée 
des  écrivains  du  Naiioual ,  nous  mettrons  le  mot  liberté 
à  la  place  du  mot  république,  et  nous  nous  demandons 
s'il  est  vrai  qu'un  peuple  puisse  arriver  et  se  maintenir 
sans  croyances  religieuses  dans  \m  état  de  pleine  et 
complète  liberté  politique.  Il  vaudrait  autant  demander,  ce 
nous  semble,  s'il  est  possible  de  croire  à  l'exisience  d'une 
société  au  sein  de  laquelle  on  ne,  parlerait  que  de  droits,  et 
jamais  de  devoirs.  Formuler  ainsi  la  question,  c'est  la  ré- 
soudre ;  car  l'idée  cl  lo  sentiment  du  devoir,  bases  essen- 
tielles de  loule  morale  et  parlant  de  toute  société,  n'ont  de 
racines  que  dans  le  terrain  des  croyances  religieuses.  Un 
homme  qui  ne  croit  plus  en  Dieu  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  qui  ne  voit  pas  eu  Dieu  l'auteur  de  la  morale  dont 
sa  conscience  lui  parle,  doutera  bientôt  de  sa  conscience 
elle-même;  et  quand  il  en  sera  venu  là,  où  s'appuiera,  où 
s'inspirera  sa  moralité?  Le  doute  n'est  pas  l'état  normal  de 
l'homme,  mais  l'absrnee  même  de  cet  état.  Une  société  ne 
saurait  donc  y  trouver  sa  paix  et  S'  n  bien-èlre. 

Vantez-nous  apr's  cela  l'indifférence  qui  a  succédé  pour 
nous  au  règne  de  ti  u  C'ies  in  oléran  es,  tai  t  ecclésiastiques 
que  philosophiques.  Vou-  la  croyez  amie  de  a  morale,  parce 
qu'elle  n'a  ni  blâme  ni  éloge  .  ni  punition  ni  récompense 
pour  la  foi  non  plus  que  po.r  l'incr  'dulité,  et  parce  que  ce 
silence  laisse  cliacim  libre  de  parler  selon  sa  conviction; 
mais  ne  voyez-vous  pas  que  ce  silence  est  celui  de  la  mort 
de  l'âme  et  de  la  conscience  ,  et  que  cette  mort  nous  livre  a 
la  merci  de  toutes  nos  mauvaises  passions  ?  Fncore  une  fois, 
que  bàlirez-\ous  sur  un  pareil  fondement  ?  Vous  n'aurez 
plus  l'hypocrisie  religieuse,  je  le  veux  bien;  mais  vous  en 
aurez  d'autres;  1)  sincérité  sera  dans  les  professions  de  foi; 
oui ,  mnls  elle  manquera  plus  que  jamais  dans  les  relations 
sociales.  Tout  ce  q  ic  vous  aurez  gagné  sera  d'avoir  trans- 
porté et  concentré  sur  le  terrain  des  intérêts  matériels  tous 
les  vices  dont  nous  portons  en  nous  le  germe.  Et  c'est  ainsi 
que  procéda  toujoui  s  la  sagesse  humaine  :  elle  croit  détruire 
le  mal ,  quand  elle  no  fait  que  le  dép'acer.  L'Evangile  du 
Dieu  qui  sonde  les  coeurs  et  les  reins  nous  enseigne  bien 
autrement  la  sincérité  ,  la  morale.  C'est  par  la  vie  qu'il  pro- 
cède et  non  par  la  mort;  il  nuus  place  sans  cesse  en  pré- 
sence de  la  s.iintcté  et  de  l'amour  de  Dieu  ,  et  nous  puisons 
là  des  inspira  ions  qui  nous  transforment  tout  entiers  en  nou- 
velles créatures. 

Le  Gérant,  DF.HAULT. 
Imprimerie  Boudon,  me  Montmartre,  n'  131. 
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>  MM.  les  Souscripteurs  au  Semeuh  dont  l'abonnement  expire 
le  31  décembre  sont  priés  de  le  renouveler  avant  cette  époffiie. 
Le  proclmin  numéro  ne  sera  emoijc  qu'à  ceux  qtà  se.-ieroiH,. 
réabonnes.  On  s'abonne^  p'ir  lettres  affranchies  ,  rue  Bleue  , 
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CONTROVERSE  CATHOLIQUE. 

M.  Bautain  et  M.  l'évkque  de  STnAscouRc. 

Nous  venons  de  recevoir  de  M.  liibljé  de  Bonnecliose  la 
lettre  suivante  : 

Strasbourg,    19  décembre   1835. 
MoMSiEUr,   LE   R.,OACTEtr.  , 

Vous  avez  bien  voulu  envoyer  à  M.  l'abbé  Bautain  le  numéro 
de  votre  jourual  où  se  trouve  un  article  intitulé  :  Controverst 
cnt/wlique.  M.  l'évèque  de  Strasbourg  et  M.  Bautain.  "Notre 
intention,  en  faisant  cet  envoi,  était  s.ins  doute  que  M.  Bautain 
vous  fit  ses  observations  ,  s'il  y  avait  à  en  faire.  Il  y  eu  a  une 
grave.  Monsieur;  et  je  m'empresse  de  vous  la  communirjucr  , 


dans  i'intcrèt  de  la  vérité.  Votre  article  tout  entier  repose  sur 
la  supposition  que  nous  aurions  accepté  celle  année  les  propo- 
sitions que  nous  avions  refusées  l'année  passée.  Cela  n'est  pas  , 
Monsieur  ;  et  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  de  mettre  en. 
regard  les  six  propositions  de  l'Avertissement  de  M.  l'évèque 
de  Strasbourg  et  colles  qui  nous  ont  été  présentées  dernière- 
ment, vo'iS  vous  assurerez  que  la  première  ,  la  cinquième  et  la 
sLxièinesout  très-difl'érentos.  Ce  sont  donc  des  propositions  nou- 
velles que  nous  avons  souscrites  ;  et  tout  homme  de  bonne  foi 
qui  a  étudié  la  question  verra  facilement  que  nous  avons  pu  le 
faire  sans  nous  démcntii-. 

J'attends  de  votre  impartialié  que  vous  insériez  cette  lettre 
dans  votre  prochain  numéro. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  Irts- 
distinguée. 

]/aCBi';    II.    PE    BOX.NECCOSK. 


M.  Tabbé  de  Boiinocbose  insiste,  dans  celle  lettre,  sur  les 
dilTérences  fiii'il  y  a  entre  les  propositions  refusées  en  i8j4 
par  M.  Batitaiu  ut  ses  adhérents  et  les  propositions  souscrites 
[lar  eux  en  i855.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  reconnaitre 
que  ces  dilTérences  sont  plus  importantes  qu'une  première 
lecture  ne  nous  avait  fait  croire  qu'elles  fêlaient ,  et  surtout 
qu'il  n'élail  naturel  de  le  .supposer  d  après  la  circulaire  de 
M.  1  évcque  de  Strasl)oiirg.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
mieux  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  comprendl'C  la  tlistance 
qui  sépare  ce  que  M.  l'évèque  demandait  et  ce  que  >I.  Bau- 
tain et  ses  discipios  consenlent  à  ace  u-der,  qu'en  rapprocliaiK 
les  questions  qui  leur  avaient  été  adressées  des  réponses 
qu  ils  viennent  dy  faire  ,  et  en  cmnruntant  à  letirs  réponses 
précédentes  quelques  passages  qui  pci  mellciit  de  bien  appré- 
cier le  sens  qu'ils  allaelienl  aux  mots  qu'ils  emploient.  Nous 
ne  prendrons,  d'ailleurs, aucune  part  à  cette  discussion,  .nir 
laquelle  nous  nous  sommes  suQisammcnt  expliqués  dans  l'ar- 
ticle auquel  M.  Tablié  do  Djniie.;liose  réoond. 

Quant  à  la  manière  dont  celle  discussion  vient  de  finir 
elle  nous  est  indiquée  par  M.  de  Bonnecliose  en  des   termes 
qui,  si  nous  les  rapprochons  des  expressions  dont  M.  de  Trc- 
vern  s'est  servi  dans  sa  circulaire,  nous  remplissent  de  suc- 
prise,  et  UQUS  font^  penser  qae  le  cléJ)a«  -  ^^  roumr. 

M.  dç  Tt't'Vérn  neoiare  que  «  ÏM.  Bautain  çf  les  adtvémiis 
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»  en  fils  soumis  cl  respectueux,  ont  scnli,  comnie  lui,  qu  il 
»  était  plus  que  temps  de  mettre  un  terme  à  de  graves  dis- 
«  seuliments  sur  la  doctrine  ,  de  s'unir  franchement  de 
»  cœur  et  d'esprit  au  centre  de  l'unité,  au  premier  pasteur 
»  du  diocèse.  » 

M.  de  Bonnechose  déclare,  au  contraire,  que  ses  amis  et 
lui  «  ne  se  sont  pas  démentis  ,  "  et  il  semble  en  appeler  à 
M.  de  Trèvern  lui-même,  ([uand  il  affirme  que  «  tout  liom- 
5)  me  de  l)onne  foi  qui  a  étudié  la  question  peut  le  Toir  fn- 
M  cilement.  »  Or,  M.  de  Trèvern  a  étudié  la  question  plus 
que  personne,  et  cependant  il  est  si  fort  convaincu  que  les 
prêtres  dont  la  résistance  attristait  soh  cœur  se  sont  démen- 
tis ,  qu'il  les  appelle  ce  des  fils  soumis  et  respectueux  ,  »  et 
qu'il  annonce  leur  réconciliation  aux.  catholiques  comme«  un 
5)  heureux  événemcnl  ,  dont  il  faut  qu'ils  se  réjouissent  et 
»  qu'ils  rendent  grâces  à  la  Providence.  » 

11  y  a  lieu,  en  effet,  de  parler  ainsi,  si  M.  de  Trèvern  est 
bien  sûr  que  M.  Bautain  et  ses  disciples  ont  rétracté  des  er- 
reurs qu'il  nommait,  il  y  a  un  an,  des  erreurs  palpables  ,  et 
qu'il  les  accusait  de  défendre  avec  une  obstination  impertur- 
habk-,  souvent  cLrltiigneuse  et  insultante.  «  Persévérer  contre 
»  la  doctrine  de  l'Eglise,  disait-il,  serait  se  séparer  d'elle ^  se 
3)  créer  un  parti  et  faire  bande  à  pai  t.  » 

Si  M.  Bautain  et  ses  disciples  ne  se  sont  pas  démentis,  ils 
font  donc  encore  bande  à  part,  et  l'on  ne  saurait  alors  com- 
ment qualifier  un  accord  qui  ne  reposerait  que  sur  des  mots 
a  double  entente  ,  et  sur  des  propositions  de  nature  à  con- 
tenter les  deux  partis  ,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  discutent 
ait  changé  réellement  de  conviction.  On  a  imaginé  de  pein- 
dre des  sujets  différents  sur  les  deux  côtés  de  lames  de  verre 
placées  en  biais  à  quclqnc  distance  les  unes  des  autres,  telle- 
ment qu'elles  présentent  d'un  côté  un  tableau  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celui  qu'on  voit  en  se  plaçant  du  côté  op- 
posé. Il  faut  bien  que  les  propositions  qui  nous  occupent 
aient  une  propriété  du  même  genre  ;  car  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  comment  permetlraient-elies  à  M.  l'évèque  de  Stras- 
bourg de  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  dissentiments  sur  la  doc- 
trine entre  lui  et  les  prêtres  qu'il  cherchait  depuis  si  long- 
temps à  ramener,  tandis  qu'elles  laissent  M.  de  Bonnechose 
libre  d'écrire  que  ces  prêtres  ne  se  sont  pas  démentis? 

Si  nous  y  regardons  de  plus  près,  nous  remarquerons  ce- 
pendant qiie  si  quelqu'un  a  failjli,  c'est  peut-être  M.  l'évèque 
de  Strasbourg.  N'ayant  pu  obtenir  que  ses  subordonnés 
consentissent  à  signer  ses  premières  propositions  ,  il  s'est 
contenté  de  celles  qui  leur  ont  pain  ne  pas  être  une  rétrac- 
tation de  leurs  principes.  En  d'autres  mots,  il  en  a  passé  par 
où  ils  l'ont  voulu,  quand  il  s'est  aperçu  qu'il  ne  pouvait  ob- 
tenir d'eux  de  «  condamner  ce  qu'il  condamnait,  et  d'adopter 
M  ce  qu'il  enseignait;  »  en  sorte  qu'au  lieu  de  publier  la 
circulaire  de  M.  de  Trèvern  et  la  déclaration  de  M.  Bautain 
sous  le  titre  de  Soumission  de  M.  Bautain  ,  la  Dominicale 
aurait  dû  donner  a  ces  pièces  le  litre  de  Sou?nission  de 
31.  revenue  de  Strasbourg,  cette  soumission  ressortant  clai- 
rement de  ces  documents  et  des  explications  importantes  de 
M.  l'abbé  de  Eonncchosc.  En  effet,  M.  de  Bonnechose  nous 
écrit  :  «  Nous  ne  nous  sommes  pas  démentis ,  »  et  néanmoins 
M.  de  Trèvern  se  déclare  satisfait. 

11  faut  convenir  que  ce  replâtrage  donne  une  singidière 
idée  de  l'unité  dont  l'Eglise  catholique  se  vante  si  souvent, 
et  l'on  ne  comprend  pas  comment ,  en  présence  de  ces  faits 
qu'il  ne  pouvait  pas  ignorer,  M.  deBonaldn'a  pas  craint  de  pu- 
blier dans  la  Gazette  de  France,  du  25  décembre,  des  lignes 
comme  celles-  ci  :  u  La  religion  chrétienne  cathol  ique  prétend 
»  exclusivement  à  ce  titre  de  religion  de  l'unité  ,  parce 
»  qu'elle  seule  possède  dans  sa  constitution  l'autorité  néces- 
»  saire  pour  maintenir  les  esprits  dans  cette  unité ,  et  ra- 
«  mener  ceux  qui  s'en  écartent.  »  N'y  a-t-il  pas  lieu  plutôt 
de  rappeler  ce  que  nous  disions,  il  y  a  quelques  jours  :  tf  Une 


))  fols  deux  ou  trois  concessions  obtenues  de  vous,  combien, 
»  de  son  côté,  l'Eglise  ne  vous  en  fait -elle  pas  !  Combien  de 
»  sectes  ont  fleuri  dans  son  sein  dont  elle  n'a  pas  voulu  s'a- 
»  percevoir  !  A  Genève  ,  à  Londres  ,  François  de  Sales  eût 
1)  été  forcément  chef  de  secte  ;  la  catholicité  en  a  fait  un 
))  saint.  »  On  dirait  quelle  commence  à  s'apercevoir  que 
c'est  le  meilleur  parti  quelle  ait  à  prendre  à  l'égard  de 
M.  Bautain;  car  elle  parle  déjà  »  de  la  sainte  et  courageuse 
)i  détermination  que  Dieu  lui  a  inspirée,  de  s'unir  franche- 
)i  ment  de  cœur  et  d'esprit  au  centre  de  l'unité  ,  »  tandis 
que  M.  Bautain  nous  fait  écrire  qu'il  n'a  pas  songé  le  moins 
du  monde  à  se  démentir.  Peut-être  même  se  reproche-t-il 
d'avoir  manqué  de  sagesse  et  de  courage ,  en  signant  des 
propositions  que  l'on  essaie  de  faire  passer  pour  une  rétrac- 
tation, et  qui  ,  puisqu'elles  n'en  sont  pas  une  ,  nous  pai-ais- 
scnt  être  sans  but.  Bien  des  gens  y  seront  pris,  et  s'écrieront, 
comme  la  Dominicale  :  M.  Bautain  s'est  soumis  h  son  évêque  ! 
jusqu'à  ce  que  M.  Bautain  ait  expllcpiépar  quels  motifs  il  a 
adhéré  à  ces  propositions,  que  M.  de  Bonnechose  nous  in- 
vite presque  à  considérer  comme  une  protestation  nouvelle. 


■■^SS>-8^snB — 


Parallèle  entre  les  propositions  présentées,  en  1834.,  par 

M.  l'évèque  DE  StRASBOUEG,  ET  CELLES  souscrites,  EN  l835, 

PAR  M.  Baltaw  et  ses  adhérents. 

Première  question  de  M.  l'évèque  de  Strasbourg  (i).  Pen- 
sez-vous que  le  raisonnement  seul  ne  sujjit  pas  pour 
;»roj«'er  avec  certitude  l'existence  du  Créateur,  e/ ^Vti/î- 
nité de  ses pcrjeclionsi 

Première  proposition  soîtschite  par  M.  Bautain  et  ses 
adhérents.  Le  raisonnement /^ez^f/j/'OMcer  avec  certitude 
l'existence  de  Dieu. —  T.njhi,  don  du  ciel ,  est  postérieure 
h  la  révélation  ;  elle  peut  donc  convenablement  être  allé- 
guée vis-à-vis  d'un  aillée  en  preuve  de  l'existence  de  Dieu. 

Remarques.  M.  Bautain  avait  dit,  en  1854,  en  répondant 
à  la  première  question  de  son  évêque  :  «  Il  suffit  de  la  rai- 
»  son  ,  mais  de  la  raison  éclairée  par  la  parole  et  la  lumière 
»  divine,  de  la  raison  prévenue  par  la  grâce,  pour  porter 
»  l'homme  à  croire  en  l'Etre  Créateur  et  à  l'adorer.  C'est 
»  ainsi  que  l'enfant,  que  le  peuple  simple  croit  en  la  Parole 
M  qui  lui  annonce  le  Dieu  infini,  et  l'infinité  de  ses  perfec- 
»  lions.  Mais  la  raison  seule  par  le  seul  raisonnement  ne  sufiBt 
»  paspourconduire  l'hommeàla  découverte  de  cette  immense 
»  vérité.  On  prétend  que  c'est  anéantir  la  religion  que  de  ne 
»  pas  croire  à  cette  omnipotence  de  la  raison  humaine  I  Nous 
1)  croyons,  nous,  que  c'est  anéantir  la  foi,  en  méconnaître  la 
»  nécessité  ,  que  d'exalter  ,  comme  on  le  fait,  la  force  de  la 
»  raison ,  soit  en  philosophie  ,  soit  en  théologie.  » 

M.  l'évèque  de  Strasbourg,  en  discutant  la  valeur  de  ces 
arguments ,  avait  dit  :  «  L'existence  de  Dieu  n'est  pas  un 
»  article  de  foi,  mais  le  préliminaire  à  la  foi....  Je  ne  sache 
)>  encore  personne  qui  dise  avec  le  Professeur  que  toutes  les 
»  preuves  surl'existence  de  Dieu  sont  insuffisantes  sans  la 
»  foi.  Celte  assertion  lui  appartient  :  il  a  droit  de  la  reven- 
»  diquer.  On  ne  la  lui  contestera  pas  :  elle  est  de  nouvelle 
»  date;  donc  elle  est  fausse. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  la  proposition  souscrite  par 
M.  Bautain  et  ses  adhérents  la  preuve  du  raisonnement  n'est 
admise  que  pour  l'existence  de  Dieu,  et  non  pour  l'infinité 
de  ses  perfections,  comme  le  voulait  la  question  de  l'évèque. 
La  seconde  partie  de  la  proposition  que  M.  de  Trèvern  n'avait 

(1)  Nous  donnons  le  titre  de  questions  aux  propositions  de  l'Evêque, 
pour  les  distinguer  des  propositions  du  Professeur  qui  les  suivent  im- 
médiatement, et  qui  y  servent  de  réponses.  Nous  imprimons  en  ita- 
Uques  les  mots  qui  peuvent  surtout  faire  ressortir  les  différences  qu'  il 
y  a  entre  les  unes  et  les  autres. 
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pas  provoquée ,  semble  avoir  pour  but  Je  modifier  ou  du 
moins  d'affaiblir  l'assertion  renfermée  dans  la  première  par- 
tie. Vo)cz  ,  au  surplus ,  les  dillërenccs  entre  la  sixième  ques- 
tion deJ'évèque  et  la  sixième  proposition  signée  par  le  profes- 
seur pour  comprendre  le  sens  limité  de  celte  réponse. 

Deuxième  question.  Pensez-vous  que  la  Révélation  Mo- 
saïque ne  se  prouve  pas  avec  certitude  par  la  Tradition  orale 
et  écrite  de  la  Synagogue  cl  du  Cbrislianisme  ? 

Deuxième  PROPOSITION.  La  Révélation  îMosaïque  se  prouve 
avec  certitude  par  la  tradition  orale  et  écrite  de  la  Syna- 
gogue et  du  Cbrislianisme. 

Remarques.  M.  Bautain  avait  répondu  ,  en  i854  ,  que  la 
3)  Révélation  Mosaïque  présente  doux  ordres  de  vérilés:  vé- 
»  rites  de  fait,  car  elle  est  l'iiisloiro  d'une  nation  ;  et  vérités 
»  divines.  »  Après  avoir  reconnu  qu'il  suffit  de  la  raison  et 
de  son  exercice  pour  admettre  les  premières ,  le  professeur 
ajoutait  :  «  Quant  à  la  vérité  divine  ou  il  la  divinité  de  celte 
3)  Révélation  ,  elle  est  d'abord  un  objet  de  foi  comme  tout  ce 
»  qui  est  divin ,  et  on  ne  prouvera  jamais  par  le  raisonne- 
»  ment  seul  à  un  bomme  de  raison  sans  foi,  qu'unlivre  écrit 
»  par  la  main  d'un  bomme  soit  un  livre  divin  ayant  autorité 
»  divine  pour  tous  les  bommes.  » 

M.  de  Trèvern  répondit  que  «la  distinction  entre  vérités 
«  bisloriques  et  vérilés  divines  n'était  pas  ici  d'une  appli- 
3J  cation  bcureuse  ;  »  et  il  s'efforça  de  le  démontrer. 

La  proposition  souscrit"  reproihiit  testuellomcnt  ies  ex- 
pressions employées  dans  l.i  ques'ion  à  laquelle  elle  répond. 
Il  nous  est  impossible  de  dire  si  ceux  qui  l'ont  signée  font 
cependant  encore  la  distinction  que  M.  l'évcque  de  Stras- 
bourg refusait  de  faire. 

Troisième  question.  Quant  à  la  Révélation  cbrélienne  ,  je 
vous  demanderai  si  la  preuve  tirée  des  miracles  de  Jésus- 
Cbrist,  sensible  et  frappante  pour  les  témoins  oculaires  ,  a 
perdu  sa  force  avec  son  éclat  \is-à-vis  des  générations  sub- 
séquentes ?  Ne  la  Irouvons-nous  pas  en  toute  certitude  dans 
l'authenticité  du  Noweau-Testament ,  dans  la  tiadilion  orale 
et  écrite  de  tous  les  chrétiens  ?  Et  n'est-ce  point  par  cette 
double  Tradition  que  nous  devons  la  démontrer  à  ceux  qui 
la  rejettent  ou  qui,  sans  l'admettre  encore,  la  désirent  ' 

Troisième  proposition.  La  preuve  de  la  Révélation  chré- 
tienne ,  tirée  des  miracles  de  Jésus-Christ,  sensible  et  frap- 
pante pour  les  témoins  oculaires ,  n'a  point  perdu  sa  force 
avec  son  éclat  vis-à-vis  des  générations  subséquentes.  Nous 
trouvons  celte  preuve  dans  la  tradition  orale  et  écrite  de  tous 
es  chrétiens.  C'est  par  celte  double  tradition  que  nous  de- 
vons la  démontrer  à  ceux  qui  la  rejettent ,  ou  qui ,  sans  l'ad- 
mettre encore  ,  la  désirent. 

Remarques.  Eu  i85j  ,  M.  Bautain  avait  répondu  :  »  Oui 
j)  certainement,  les  miracles  de  Jésus-Cbrist  témoignent  de 
3j  la  divinité  de  sa  doctrine ,  et  cette  preuve  n'a  rien  perdu  , 
»  elle  ne  perdra  rien  de  sa  force  et  de  son  éclat  pour  les  fi- 
»  dèles  jusqu'aux  générations  les  plus  reculées.  Tant  que 
H  l'Evangile  de  Jésus-Cbrist  sera  prêché  ,  ses  miracles  seront 
»  crus  et  connus /;«/■  tous  les  enfants  de  l'Eglise.  Mais  il 
»  ne  s'agit  point  du  fidèle  qui  trouve  dans  l'cnseignemenl  de 
»  l'Eglise  et  sa  divine  autorité  l'appui  inébranlable  de  la  foi. 
«  Il  s'agit  de  savants  païens, de  mécréants,  de  déistes.  Or, 
»  comment  prouvcra-t-on  logiqiiciiicni  et  par  la  seule  au- 
»  torité  de  la  raison  à  de  tels  hommes  la  divinité  de  Jésus- 
3)  Christ  et  de  son  Evangile  ?  Par  les  miracles,  dit-on  ?  Et  les 
»  miracles,  quelle  garantie  donnerez-vous  de  leur  vérité  ? 
»  Lerécitde  l'Evangile  elle  témoignage  des  Apôtres  qui  n'é- 
»  talent  ni  trompeurs,  ni  trompés...  Ne  seront-ils  pas  en  droit 
»  de  vous  dire  tout  d'abord  que  vous  foites  une  pétition  de 
«  principes  ;  que  vous  tournez  dans  un  cercle  ;  la  vérilé  de 
»  la  révélation  évangélique  qui  annonce  les  miracles  ne  pou- 
3J  vant  pas  être  prouvée  rationnellement  par  les  miracles;  et 
»  en  outre  ,  eu  établissant  que  les  Apôtres  ,   qui   étaient 


"  hommes,  n'ont  pu  ni  errer  ni  tromper,  vous  supposez  un 
»  fait  tout  aussi  extraordinaire  que  les  miracles  mêmes  qu'ils 
»  racontent. 

M.  révoque  de  .Strasbourg  a  établi  que  c'est  à  tort  que 
M.  Bautain  lui  objecte  un(;  pétition  de  prii'.cipcs.  «  Et  où 
»  est-elle  donc  cette  terrible  pétition  de  principes ,  dcmande- 
>i  t  il,  si  ce  n'est  dans  l'imagination  du  répondant?  La  certi- 
»  tude  des  miracles  a  étédansle  temps,  est  encore  et  sera 
»  toujours  dans  l'aveu  des  témoins  oculaires,  de  leurs  con- 
»  lemporains ,  dont  aucun  ,  même  pai'rf?!  les  incrédules, 
>j  n'a  nié  leur  existence  ;  dans  le  témoignage  uniforme 
»  de  toutes  les  communions  chrétiennes ,  qui  les  croient 
»  aujourd'hui  comme  ayant  toujours  été  crus,  de  générations 
j)  en  générations  ascendantes  jusqu'il  celle  qui  a  vu  Jésus- 
»  Christ  et  ses  Apôtres.  Que  le  Professeur  essaie  donc  d'assi- 
»  gner  dans  cette  cliaîne  immense  de  témoins  entremêlés 
»  une  entrée  possible  .^  l'erreur.  On  peut  lui  prédire  qu'avec 
»  toute  la  sagacité  qu'on  lui  connaît,  il  n'y  réussira  jamais.  » 
Malgré  cette  réfutation  de  son  évèque  ,  M.  Bautain  n'a 
pas  admis  dans  la  proposition  qu'il  a  signée,  ces  mots  : 
«  Nous  trouvons  celte  preuve  en  toute  certitude  dans  l'au- 
tlienticité  du  Nouveau-Testament ,  »  qui  se  lisent  dans  la 
question  de  M.  l'évêque  de  Strabourg. 

Quanta  la  preuve  tirée  delà  Tradition  orale  el  écrite, 
M.  Bautain  ne  l'admettait,  en  iSS},  que  dans  ce  sens  que  la 
Tiadilion  est  transmise  et  garantie  par  l'Eglise.  «  C'est  donc 
))  l'Eglise  qu'il  faut  écouter,  disait-il,  c'est  elle  qu'il  faut 
))  croire  ,  sous  peine  de  rester  païen  ,  mécréant  ,  déiste.  » 
M.  de  Trèvern  lui  répondit  :  «  Dire  que  l'Eglise  enseignante 
)j  garantit  et  sanctionne  la  Tradition  sur  les  miracles,  c'est 
»  intervertir  l'ordre  des  idées.  Les  miracles  établissent  la 
»  divinité  de  notre  Sauveur  et  l'inspiration  de  ses  disciples  : 
))  leur  prédijcation  verbale  et  écrite  a  proclamé  dans  l'uni- 
>:  vers ,  que  Jésus-Christ  avait  donné  la  promesse  d'une  as- 
j)  sislance  permanente  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  : 
«  voilà  l'origine  de  l'autorité  spirituelle.  ï^i^oquer  ici 
»  pour  prouver  ce  qui  la  prouve  elle-même  ,  est  assurément 
1)  décrire  le  plus  éclatant  des  cercles  vicieux,  heurter  le  bon 
»  sons  ,  et  trahir  un  défaut  de  notions  justes  sur  les  fonde- 
))  ments  du  Christianisme.  » 

On  ne  nous  dit  pas  si,  en  signant  ce  qu'ils  ont  conserié 
de  la  troisième  proposition  de  i854,  M.  B.uitain  et  srs  adhé- 
rents ont  renoncé,  quanta  la  sulbsance  de  la  preuve  tiréedes 
miracles,  à  la  distinction  qu'ils  faisaient  dans  leur  première 
réponse  entre  les  fidèles  pour  qui ,  disaient-ils ,  elle  n'a  rien 
perdu  de  sa  force,  et  les  savants  païens ,  les  mécréants,  les 
déistes,  pour  qui  ils  la  déclaraient  inutile.  Si  une  telle  dis- 
tinction subsiste  dans  leur  esprit,  cette  restriction  mentale 
détruit  l'accord  qu'il  paraît  y  avoirentre  eux  et  leur  évèque. 
Quatrième  question.  Pouvez-vor.s  attendre  d'un  incré- 
dule qu'il  admette  la  Résurrection  de  notre  divin  Sauveur  , 
avant  de  lui  en  avoir  administré  des  preuves  certaines?  et 
ces  preuves  ne  sont-elles  pas  déduites  ou  raisonnement? 
Quatrième  proi'OSition.  On  n'a  pas  le  droit  d'attendre 
d'un  incrédule  qu'il  admette  la  Résurrection  de  notre  divin 
Sauveur,  avant  de  lui  en  avoir  administré  des  preuves  cer- 
taines, et  ces  preuves  sont  déduites  f/e /rt  7«™jc  Tradition 
PAR  LE  raisonnement. 

Remarques.  On  remarquera  que  M.  Bautain  et  ses  dis- 
ciples ne  déduisent  pas,  comme  M.  de  Trèvern,  les  preuves 
de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  nu  raisonnement ,  mais 
de  la  Tradition  par  l.il  raisonnement  ;  c'est-à-dire,  d'après 
ce  qu'ils  ont  dit  déjà  de  la  Tradition,  qu'ils  ne  les  en  déduisent 
que  parce  qu'elle  est  transmise  et  garantie  par  l'Eglise.  Il  est 
utile  de  citer  ici  quelques  mots  de  la  réponse  faite ,  en  i834, 
parM.  Bautain  :  «  Non  ,  disait-il,  je  n'attendrai  pas  d'un 
))  incrédule  qu'il  admette  sur  ma  paroie  mèma  la  mieux  rai- 
»  sonnée  la  vérité  de  la  ilésurrectioa  de  notr^  Seigneur  Je- 
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>»  sus-Christ .  Je  n'essaierai  même  point  de  le  lui  prouver 
11  rationnellement  ,  certain  cV avance  qu'il  ne  ni' écouterait 
w  qu'avec  intlilïérence ,  sinon  avec  dégoût  ;  car  il  est  incré- 
■>j  dule  et  païen,  et  ainsi  il  ne  croit  pas  à  la  divinité  du  Verbe 
»  fait  homme  pour  le  salut  de  l'humanité.  Toutes  les 
»  preuves  déduites ,  non  pas  du  raisonnement  qui  n'est  que 
"  linstrument  de  la  dcduclion  ,  mais  par  le  raisonnement  du 
■»  témoignage  des  apôtres  et  de  l'Eglise  ,  ne  sont  pour  la 
M  raison  incrédul'^jquc  des  témoignages  humains  ,  des  dis- 
»  cours  humains,  n  ayant  ni  la  vertu,  ni  l'autorité  nécessaires 
■»  pour  imposer  la  foi.  » 

r^oin  d'admettre  celle  explication,  M.  l'évèque  de  Stras- 
]jourg  répondit  que  «  la  résolution  de  ne  pas  même  essayer 
»  d  entrer  en  discussion  avec  un  incrédule,  était  peu  di- 
»  gned'un  Professeur  instruit  et  chrétien.  )>  Comment  donc 
a-;-il  pu  s'en-  coul^entcr  aujourd'hui  ?  F.t  il  est  bien  certain 
([u  il  a  dû  s'en  contenter,  puisque  M.  l'abbé  de  Bonnechose 
nous  écrit  que  ses  amis  et  lui,  en  signant  les  six  propositions, 
ne  se  sont  pas  démentis. 

CinqviÈme  qucstion.  Sur  ces  que;U ions  diverses  la  raison 
ne  préccde-t-eî!c  pas  la  foi  ,  el  ne  doit-elle  pas  nous  con- 
tluire  à  la  foi? 

Cinquième  proi-osition.  L'usage  de  la  raison  prcccdc  la 
foi^  et  y  conduit  Vhommc /)nr  /a léi-clalion  delà  grâce. 

Rkji AEQurs.  Les  mots  soulignés  ,  ajoutés  par  les  répon- 
dants, ont  pour  but,  selon  M.  l'abbé  de  Bonnechose,  de  pa- 
raître dire  ce  que  désiie  jNL  l'évèque  de  Strasbourg  ,  tout  en 
conliîuiant  à  soutenir  ce  que  M.  Bautaiu  enseigne  depuis 
plusieurs  années. 

Sixième  question.  Quelque  faible  et  olscitrc  (fiic  soil  dc- 
si  nue-  la  raison  par  le  pcclw  nifgiitel ,  ni' lui  re.stet-il  pas 
assez  de  clarté  et  dejbix-e  pour  nous  guider  avec  certilude 
il  l'existence  de  dieu,  à  la  Révélation  faite  aux  Juifs  par 
Moïse  ,  aux  chrétiens  par  notre  adorable  Iloiiune-Dicu  ? 

Sixième  propositio.n.  La  raison  peu!  prouver  avec  ccrli- 
/ndi'  l  authenticitc  delà  Révélation  faite  aux  Juifs  par  ÏNIoise, 
et  aux  chrétiens   par  Jésus-Christ. 

RL  l'abbé  de  Bonnechose  signale  avec  raison  la  difféience 
qu'il  V  a  entre  ces  deux  propositions.  Dans  la  réponse  il  n'est 
pas  parlé  de  lexisteiiee  de  Dieu  ,  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  question.  De  plus  ,  la  raison,  à  laquelle  M.  Bautain  et  ses 
disciples  reconnaissent  le  pouvoir  de  prouver  l'authenticité 
<le  la  Révélation  ,  ce  n'est  pas  ,  sans  doute  ,  la  raison  aff'ai- 
hlic  cl  obscurcie  par  le  p^'chê  originel,  dont  parle  M.  de  Trè- 
vern  ,  puisque  ces  caractères  de  la  raison  ne  sont  pas  rappelés 
par  eus  ,  mais  l;i  raison  fortifiée  et  éclairée  par  la  foi.  Le 
passage  suivant  de  saint  Anselme,  qu'ils  ont  choisi  pour  épi- 
graphe de  la  Philosopliie  du  Christianisme  ,  explique  ,  nous 
le  pensons  ,  le  sens  dans  lequel  ils  admettent  l'usage  de  la 
raison  dans  les  six  propositions,  et  particulièrenieiïl  dans  la 
dernière  ;  «  Comnu;  l'ordre  véritable  exige,  dit  ce  docteur, 
j)  qu'on  croie  les  vérités  fondamentales  de  la  foi  chrétienne  , 
»  ri'.77rt/dese  permettre  de  les  discuter  parla  raison  ,  ainsi  il 
1)  y  auroit ,  ce  nous  sembh',  de  la  nt'gli;;cnce;ine  pas  tâcher 
»  d'acquéi'ir  riiitclh'gpucc  de  ce  qu'on  cro'il,  après  qu'on 
"  est  Ciifcnui  dans  la  fji.  » 


REVUE  POLITIQUE. 


RESUME    DES    NOUVELLES    POUTIQUES. 

Le  Moniteur  a  public  la  relation  complè'e  de  l'expédition  de 
Jlascara.  Celle  maliieureuse  ville  est  aujourd'hui  entièrement 
délreite.  Les  Arabes,  av.ntdc  fîibandonuer ^  y  ont  commis 
d'iureux  ^"^^oidres  ;  ils  j  ont  mis  le  feu  et  ont  massacié  une 
1  ,irlie  de  la  popu!.''''o>i)  sans  même  épargner  la  laniillc  d'Ab- 
'iél-Kader.  Les  établissements  iniiilaii  es  ont  été  détruits  par  les 
l'n.prais.  Dans  les  div^''^ '^""''•'''^'^  livrés,  l'ennemi  a  eu  phis  de 


8oo  hommes  tués  ou  blesses  ,  tandis  que  les  pertes  de  notre  ar- 
mée ent  été,  comparativement ,  très-légères.  Il  y  avait  à  Mas- 
cara de  7  à  8oo  Juifs.  A  mesure  qu'on  pénètre  plus  avant  dans 
l'Afrique  ,  ont  s'aperçoit  que  la  dispersion  annoncée  par  les 
Prophètes  a  conduit  des  restes  de  cette  nation  dans  des  lieux 
oii  l'on  ne  soupçonnait  pas  leur  existenie.  Jusque  sur  les  fron- 
tières du  désert  on  trouve  des  villages  habités  par  des  Israélites. 
Consternés  et  tremblants,  les  principaux  Juifs  de  Mascara  ont 
supplié  le  maréchal-  Clauzel  de  les  enmener  avec  lui  quand  il 
quitterait  la  ville.  Il  y  a  consenti  ,  et  leur  a  assigné  pour  de- 
meurer les  maisons  aujourd'hui  inhabitées  de  Moslaganem  ,  où 
l'armée  est  retournée  au  bout  de  quelques  jours.  Pendant  le 
trajet  pour  arriver  à  cette  ville,  nos  soldats  ont  cherché  à  adou- 
cir la  misère  de  la  population  qui  les  suivait.  Les  cavahers  ont 
mis  des  femmes  et  des  eufants  sur  leurs  chev.ux  ;  les  fantassins^ 
et  surtout  les  Zouaves,  qui  formaient  l'arrière-i^arde,  n'ont  pas 
hésité  ,  malgré  leurs  fatigues  et  la  difficulté  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  à  marcher,  à  prendre  des  enfants  sur  leurs  épaules  et 
sur  leurs  sacs,  alourdis  par  i5o  cartouches;  car  il  avait  fallu 
soulager  les  chameaux  qui  portaient  les  munitions  de  guerre. 
(  Un  transport  tout  semblable  de  prisonniers  est  décrit  au  IL 
livre  des  Clironiques,  chapitre  XXVIII ,  verset  i5.  )  —  Le  duc 
d'Orléans,  de  retour  d'Afrique  ,  doit  s'arrêter  quelques  jours  à 
Fontainebleau, 

D'iiprès  les  ordres  de  sa  cour  ,  M.  le  conte  Granville  a  pro- 
posé au  gouvernement  français,  par  une  note  du  aj  de  ce  mois, 
la  médiation  du  gouvernement  de  S-  M.  britannique  à  l'occa- 
sion du  difl'érend  qui  s'est  élevé  entre  la  France  et  les  Etats- 
Unis.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  par  sa  réponse  en 
date  du  tj ,  a  fait  connaître  à  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre 
que  le  gouvernement  français  adhère  à  cette  proposition. 

Le  général  espagnol  Pal.ivea  a  remporté  une  victoire  sur  les 
insurgés  cnriistes  dans  les  plaines  de  Molina.  La  Gazettede  ]Ma- 
drid  Annonce  que  cet  avantage  assure  la  tranquillité  de  l'Ara- 
gon  ,  prépare  celle  de  la  Catalogne,  et  laisse  libres  et  disponi- 
l)les  beaucoup  de  troupe-;,  qui  iront  renforcer  l'armée  du  nord. 
M.  Martin  de  Los  Héros  ,  ministre  de  l'intérieur,  a  présenté 
à  la  Chambre  des  Procuradorès  le  projet  de  loirelaliCà  la  liber- 
té de  la  presse.  La  censure  préalable,  abolie  pour  les  autres  pu- 
blications,  sera  conservée,  d'après  ce  projet,  pour  les  écrits 
sur  les  d.igmes  de  la  religion  catholique  et  sur  les  Saintes- 
Ecritures,  qui  ne  pourront  être  publiés  sans  autorisation  de 
l'ordinaire.  Interdiction  de  la  discussion  des  institutions  du 
pav's ,  de  la  prérogative  royale,  des  iiialières  religieuses,  cau- 
tionucmcnt  élevé  pour  la  presse  périoditiuc  ,  responsabilité  des 
auteurs,  des  imprimeurs  et  des  éditeurs,  telles  sont  les  princi- 
pales propositions  du  miuislère  espagnol.  —  Le  gouvernement 
vient  aussi  de  demander  aux  Cortès  ,  sous  le  titre  de  loi  de  con- 
fiance et  de  finance,  une  puissance  arbitraire  et  .à  peu  près  illi- 
mitée jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile. 

Un  ukase  de  l'empereur  de  Russie  porte  que  la  noblesse  polo- 
naise se  soustrayant  en  grande  partie  au  service  militaire  et 
perséréraiit  dans  l'oisiveté ,  et  l'empereur  voulant  mettre  un 
terme  aux  abus  qui  en  sont  la  suite,  désormais  nul  ne  sera  ad- 
mis, dans  les  gouvernements  de  la  Pologne,  à  remplir  des 
places  conférées  par  des  élections  de  la  noblesse  ,  à  moins  d'a- 
voir dix  ans  de  service  militaire  et  ci\il.  S'il  ne  se  trouvait 
personne  capable  de  remplir  les  places  vacantes  ,  elles  seront 
mises  i»  la  disposition  du  ministre  de  l'intérieur  ,  ou  du  comité 
érigé  le  i8  août  i8  i4,  avec  l'agrément  préalable  du  ministre. 

Par  suite  d'une  invitation  des  gouvernements  allemands 
plusieurs  commissaires  se  sont  rendus  à  Slultgard  où  doivent 
s'ouvrir  des  négocialions  relatives  aux  afl'aires  commerciales  de 
la  Suisse  avec  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  duché  de  Bade. 
Le  mariage  civil  vient  d'être  introduit  dans  la  législation  du 
canton  de  A  aud. 

M.  le  lieutenant-général  Harispe  a  été  élevé  .à  la  dignité  de 
pair  de  France. 

La  cour  des  p;nrs  a  rendu  son  arrêt  concernant  les  accusés 
de  Saint-Etienne,  Arbois,  Grenoble  et  Marseille.  Nicot,  Pom- 
mier et  Malllefcr  ont  été  acrpùités.  Causidière  a  été  condamné 
il  vin"t  ans  de  détention,  Revcrchon  a  dix  ans  de  la  même 
peine.  Les  autres  accusés  subiront  une  détention  ou  un  empri- 
sonnement moins  longs. 

La  sâance  royale  d'ouverture  de  la  session  des  chambres  a  eu 
lieu  hier  au  Palais-Boui  bon.  Le  roi  a  prononcé  le  discours 
suivants  : 

K  ^Messieurs  les  pairs  ,  messieurs  les  députés  , 
«  Eu  vous  voyant  réunis  de  nouveau  autour  de  moi,  je  suis 
heureux  d'avoir'à  me  féliciter  avec  vous  do  la  situation  de  notre 
pays.  Sa  prospérité  s'accroît  chaque  jour;  sa  tranquillité  inté- 


LE  SEMEUR. 


/il  5 


rieure  paraît  désormais  hors  d'aitciiite  ,  et  assvire  sa  puissance 
au  dehors. 

)i  Les  mesures  que  vous  ave/,  adoptées  dans  votre  dernière 
Session  ont  atteint  le  but  que  nous  nous  proposions  de  coneert  ; 
elles  ont  consolidé  l'ordre  public  et  nos  institutions.  J'ai  été 
profondément  touché  des  sentiments  que  la  l'rince  a  lait  éclater 
pour  ma  l'amille  et  pour  moi ,  lorsque,  dans  un  moment  de  dou- 
1  «ureux  souvenir ,  la  Providence  a  daigné  me  conserver  des 
jours  à  jamais  consacrés  au  service  de  ma  pairie. 

Il  Une  expédition  entreprise  pour  la  sécurité  de  nos  posses- 
sions d'Afrique,  a  été  conduite  et  accomplie  comme  il  conve- 
nait il  l'honneur  de  la  France.  J'ai  vu  avec  émotion  l'aîné  de 
ma  race  partager  les  dangers  et  les  fatigues  de  nos  braves  sol- 
dats. 

»  J'ai  lien  de  me  féliciter  de  l'état  de  nos  relations  avec  les 
puissances  européennes.  Xolre  intime  union  avec  la  Grande- 
Bretagne  se  resserre  chaque  jour,  et  tout  me  dor.nc  la  conliance 
que  la  paix;  dont  nous  jouissons  ne  sera  point  tiouliléc. 

11  Mon  gouvernement  a  continué  de  prendre,  sur  notre  fron- 
tière d'Espagne,  les  mesures  les  plus  propres  à  accomplir  fidè- 
lement les  cliiuscs  du  traité  du  aS  avril  i85  j.  Je  fais  des  vœux 
ardents  pour  la  pacification  intérieure  delà  Péninsule,  et  pour 
l'affermissement  du  tiône  de  la  reine  Isabelle  II. 

iiJe  regrette  que  le  traité  du  4  juillet  i83i  avec  les  Etals-Unis 
d'Amérique  n'ait  pas  encore  pu  recevoir  sa  complète  exécution. 
Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  m'a  oflert ,  ainsi  qu'aux  Etats- 
Unis,  sa  médiation  amicale.  Je  l'ai  acceptée,  et  vous  partagerez 
mon  désir  que  ce  différend  se  termine  d'une  manière  également 
honorable  pour  deux  grandes  nations. 

11  L'état  des  finances  est  satisfaisant.  Le  rev^nu  public  s'ac- 
croit  par  le  seul  effet  de  la  prospérité  générale.  Les  lois  de  fi- 
nances seront  présentées  sous  peu  de  jours  à  la  Cnambre  des 
Députés. 

11  Les  lois  qui  vous  ont  déjà  été  présentées  ou  annoncées ,  se- 
ront également  soumises  ii  votre  examen,  ainsi  que  celles  qu'une 
législation  récente  a  réservées  aux  délibérations  de  la  présente 
session. 

11  J'espère,  messieurs,  que  le  moment  est  venu  pour  la  France 
de  recueillir  les  fruits  de  sa  prudence  et  de  son  courage  Eclairés 
par  le  passé ,  profilons  d'une  exjérience  si  chèrement  acquise  ; 
appliquons-nous  à  calmer  les  esprits,  à  perfectionner  nos  lois  , 
à  protéger,  par  de  judicieuses  mesures  ,  tins  les  intérêts  d'une 
nation  qui  ,  api  es  tant  d'orages,  donne  au  monde  civilisé  le 
salutaire  exemple  d'une  noble  modération  ,  seul  gage  des  succès 
durables.  Le  soin  de  son  repos  ,  de  sa  liberté  ,  de  sa  grandeur, 
est  mou  premier  devoir  ;  son  bonheur  sera  ma  plus  chère  ré- 
compense. " 

r.  s.  Le  bruit  s'est  répandu  dans  l.i  solré:;  qu'un  complot 
contre  la  \ie  du  roi,  qui  devait  s'exécuter  pendant  qu'il  se  ren- 
dait il  la  Chambre,  a  été  découvert.  Sept  personues  ont  été  ar- 
rêtées. 


APOLOGETIQUE. 

Ql XL  SERAIT  l'ÉT4T  DU  MODE  ET  DE  l'hOMME  ,    SI  LE 
CuBISTIA>'lSME  >'eUÏ  l'AS  EXISTÉ? 

Pour  .-ipprécier  toute  la  v.ileur  d'un  bienfait ,  il  n'v  a  pas 
de  meilleur  moven  que  d'einminer  cjuelle  serait  notre  posi- 
tion si  nous  MO  l'avions  pas  obtenu.  Le  prix  d'un  remède  et 
les  avantages  de  la  santé  nous  frappent  d'autant  plus  que 
nous  nous  rappelons  mieux  les  douleurs  et  les  dangers  de  la 
maladie.  Quand  le  matelot  paisiblemeul  assis  sur  le  rivage  , 
se  fait  une  vive  peinture  des  périls  qu'il  a  courus  dans  la  tem- 
pête ,  il  savoure  mieux  le  bonheur  d'v  avoir  échappé.  Ja- 
mais l'orpheliu  n  est  plus  lieureux  ,  plus  reconnaissant  des 
soins  hospitaliers  qu'il  a  reçus  ,  que  lorsqu'il  se  retrace  avec 
une  énergique  fidélité  les  peines  de  l'i'bandcn  et  de  l'indi- 
gence. De  même  ,  jiour  avoir  une  vue  claire  et  distincte  de 
tout  ce  que  nous  devons  au  Christianisme,  il  est  bon  de  re- 
cbercbcr  quel  serait  l'état  du  monde  en  général ,  et  celui  de 
chaque  homme  en  particulier  ,  sans  le  secours  de  celle  re- 
ligion. 

Il  n'y  aura  ici  que  le  développement  d'une  hypollièse  ,  à 
la  vérité  ,  mais  d'une  bypotbcse  fondée,  comme  on  le  verra, 
sur  deux  grandes  séries  de  faits.  La  condition  du  genre  bu- 
main  à  l'époque  de  l'établissement  du  Cbrisllnnisme  ,   oi 


celle  des  peuples  qui  n'ont  pas  encore  ('-prouvé  son  influence, 
voilà  des  bases  positives  sur  lesquelles  notre  bvpothèse  peul 
s'élever  à  un   degré  de  probabilité  qui   approche   de  l'évi- 

deiicc. 

La  principale  difficulté  de  la  question  consisle  en  ccoi  : 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  et  qu'il  n'y  a  pas  maintenant  une  na- 
tion composée  tout  entière  de  vrais  Cbréiicns.  On  ne  sau- 
rait déterminer  dès  lors  que  par  voie  de  conjecture  toute  la 
portée  religieuse,  morale  et  sociale  ds  l'Iivangile.  Le  paga- 
nisme présente  des  faits  nationau.t  et  généraux  ;  mais  le 
Christianisme  n'a  offert  juscpi'à  ce  jnur  que  des  faits  indivi- 
duels ou  restreints  il  de  faibles  miiioiilés.  Il  faudra  donc  op- 
poser sur  plusieurs  jioints,  non  inlku-iice  ii  influence,  mais 
doctrine  ;i  doctrine. 

Observons,  enfin,  que  notre  intention  n'est  pas  de  traiter 
ce  sujet,  ni  même  de  lesquisser  dans  toi.le  sjn  étendue.  Que 
d'autres  le  considèrent  dans  ses  rapports  a\ec  les  beaux-aris, 
les  sciences  et  les  lellres  ;  c'est  un  point  de  vue  iuléressaut, 
et  qui  a  été  développé  ,  :\  notre  mémoire  est  fidèle,  pau 
l'auteur  du  Gciiic  du  C/in's.ianisnic.On  se  contentera  d'exa- 
miner rapidement  rii^pothèsc  dans  ses  rapports  a\ec  la  re- 
ligion, les  mœurs,  la  société,    la  famille  eiriiidividu. 

^^Si  h  religion  cbrétienne  n'eût  pas  été  promulguée  parini 
les  hommes  (et  eu  supposant,  ce  qu'il  est  si  peine  nécessaire 
de  dire,  que  la  révélation  judaïque  se  fût  strictement  renfer- 
mée dans  ses  limites  nationales  ,  quelle  seiv.il aujourd'hui  la 
religion  des  peuples  cuiopéeiis V  Quelles  idées  aurions-nous 
sur^la-t")iviiiité  et  sur  le  culte  qu'il  convient  de  lui  rendre? 
Sans  nul  doute,  nous  ne  connaïuions  pas  le  vrai  Dieu,  le 
Dieu  qui  est  tout  ensemble  justice  et  amour.  Nous  ne  con- 
•naitrions  pas  non  plus  l'adoration  en  esprit  et  eu  vérité  ,  le 
culte  du  cœur.  L'une  decesdeu^  choses  aurait  continué  à 
exister,  nous  serions  idolâtres  ou  sceptiques.  Dans  le  pre- 
mier cas,  nous  siij3irioiis  le  joug  des  plus  extravagantes  su- 
perstitions et  d"«  mensonges  les  plus  absurdes.  Nous  adore- 
rions des  dieux  grossiers  et  vils,  misérables  èlres  formés  à 
nôtre  image,  souillés  de  nos  vic'  s,  coupables  de  nos  crimes; 
et  l'on  nous  verrait  stupidement  prosternés  devant  leurs  au- 
tels sanglants  ou  immondes.  Nos  liommagi  s  descendraient 
i)eut-ctre  encore  plus  bsis  et  s'adjcsssralent  aux  bètes  des 
cbamps  et  aux  reptiles.  Les  créatures  les  plus  dégradées 
tiendraient  la  place  du  Créateur,  et  la  conscience  bumaine 
aurait  à  rougir  de  ses  dieux.  Ou  bien,  si  les  enseignements 
des  ccgIcs  de  philosophie  avaient  prévalu,  nous  aurions 
aliandonné  ces  dn  iiiités  mensongères,  et  des  plantes  sama- 
ges  elVaceraient  les  taelics  de  sang  empreintes  sur  leurs  au- 
tels. l\]ais,  incapables  de  nous  élever  par  les  seules  forces  de 
noire  raison  ii  la  cjunaissancc  du  vrai  Dieu,  nous  serions 
tombes  dans  une  inciédulitc  profiinde,  et  le  plus  désolant 
pirrhonlsme  aurait  foulé  aux  pietis  les  derniers  débris  de 
notre  culte  idolâtre. 

L'état  religieux  de  1  empire  romain  ,  lors  de  i'avénem!  ni 
de  Jésus-Christ ,  en  est  la  preuve  la  plus  incontestable  ,  et 
nos  meilleurs  témoins  sont  dans  les  i-augs  des  adersaircs  du 
Cbrislianisme.  Lisez  Tacite  ,  Suéione,  Juvtiial ,  Lucien: 
annalistes  ,  poètes,  philosophes  s  accordent  dans  leurs  ta- 
bleaux du  polythéisme  vulgaire  et  du  scpllcisme  des  classes 
éclairées.  Les  hommes  a\  aient  eu  pourtant  fpiarante  siècles 
pour  chercher  le  vrai  Dieu  ,  sans  parler  des  traditions  ([ui 
auraient  pu  les  guider  dans  cette  recherche,  rt  ils  ne  l'a- 
vaient pas  trouvé.  Li  sagesse  des  sages  n'avait  manqué  ni 
de  loisir  ni  d'occasion  pour  enseigner  une  lellgiuu  raison- 
nable ,  et  elle  avait  laissé  les  peuples  croupir  dans  des  su- 
perstitions insensées  et  immorales.  C;i  et  là  queiijues  ]ihilo- 
sophes  se  dégageaient  des  ténèbres  populaires  ,  mais  ils  ne 
savaient  atteindre  qu'au  doule  ,  et  leurs  sysicmcs  ne  parve- 
naient qu'à  faire  des  incrédules.  Celte  impuissance  de  laiai- 
son  b-umaine  est  d'autant  plus  frappante  qu'elle  ne  se  mani- 
festait qu'en  matière  de  religion.  Les  Grecs  et  les  Romains 
montraient  du  génie  dans  les  arts,  du  ta|entet  du  goût  dansla 
culture  des  lettres,  cl  une  grande  sagacité  dans  les  sciences  ; 
mais  leurs  idées  religieuses  étaient  restées  dans  un  état  com- 
p  rativement  inculte  cl  barbare  ;  on  eût  dit  c^ue  l'œd  de  l'in- 
telligence, ouvert  sur  tout  le  reste,  se  couvrait  d'épa'  ~° 
n;bres  chaque  fois  qu'il  voulait  s'approcher  du  s^j 
de  la  Divinité. 

Or ,  si  la  raison  ,  après  quatre  mille  ans  ,  s'éla 
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impuissante  à  trouver  le  vrai. Dieu  el  l'adoration  en  esprit 
et  eu  vérité,  n'en  faut-il  pas  conclure  qu'elle  aurait  été  de 
même  impuissante  ,  depuis  dix-huit  cents  ans,  à  nous  éclai- 
rer sur  CCS  importantes  questions  ?  L'é])reuve  n'a-t-elle  pas 
été-assezlongueîDieu  n'a-l-il  pas  laissé  constater,  avec  une 
patience  qui  n'appariicnl  qu'à  l'Etre  éternel,  le  néant  delà 
saeesse  de  l'homme  et  la  vanité  de  ses  pensées:'  Je  sais  bien 
qu'il  ss  rencontre  aujourd'hui  des  philosophes  qui  construi- 
scut  une  religion  qu'ils  nomment  naturelle  ,  cl  dont  ils  font 
honneur  à  leur  intelligence.  Dans  cette  religion,  les  attributs 
■moraux  de  la  Divinité  sont  indiqués  avec  un  enchaînement 
logique  et  judicieux  ;  mais  on  oublie  de  dire  que  toutes  les 
premici  es  données  de  ce  travail  ont  été  empruntées  à  la  ré- 
vélation chrétienne.  11  y  a  aussi  des  jienseurs  qui  attribuent 
h.  la  sinipli;  succession  des  années  ,  à  la  suite  matérielle  du 
temps  je  ne  sais  quelle  puissance  d'illumination;  ils  pré- 
tendent qu'un  siècle,  par  cela  seul  qu'il  vient  après  un  autre, 
est  nécessairement  plus  éclairé  ,  plus  avancé  que  le  précé- 
dent ;  ils  déduiraient  de  là,  contrairement  à  lotre  conclusion, 
que  dix-huit  siècles  de  plus  auraient  bien  pu  l'aire  trouver  à 
la  raison  le  Dieu  qu'elle  avait  inutilement  cherché  pondant 
quarante  siècles.  Malheureusement,  cette  loi  du  progrès,  qui 
soulTre  déjà  beaucoup  d'exceptions  dans  les  choses  pure- 
ment scientifiques  et  naturelles,  est  démentie  par  l'état  reli- 
gieux actuel  des  Indiens  et  des  Chinois.  Les  Cliinois  et  les 
Indiens  ont  eu  ces  dix-huit  cents  ans  de  plus  ,  et  rien  n'a 
empêché  leur  intelligence  d'en  profiter  pour  établir  une  re- 
ligion conforme  à  la  loi  du  progrès.  Eh  bien  !  ils  sont-restes 
au  niveau,  peut  être  luême  au  dessous  du  polytliéisme  grec 
et  romain,  et  leurs  lettrés  ne  sont  pas  moins  incrédules  que 
les  sages  de  l'antiquité. 

On  peut  donc  l'affirmer  sans  craindra  d'être  démenti  par 
aucun  argument  solide  :  si  Jésr.s-Christ  n'élait  pas  venu  sur 
la  terre  nous  enseigner  ce  qu'il  mnii  w/  el  entendu ,  nous 
serions  encore  de  pauvres  idolâtres  ou  de  plus  pauvres  scep- 
tiques. C'est  au  Christianisme  que  nous  devons  l'uiestimable 
bienfait  delà  connaissance  d'un  seul  Dieu,  d'ini  Dieu  juste, 
saint  et  miséricordieux.  C'est  au  Clirisilauisine  que  nous  de- 
vons ce  culte  pur  et  spirituel  auquel  l'incrédulité  même  est 
forcée  de  rendre  hommage. 

Allons  plus  loin.  Sans  le  secours  de  la  religion  chrétienne, 
quel  serait  aujourd'hui  notre  état  moral,  soit  eu  théorie, 
soit  en  pratiqr.e?  Il  est  tout  au  moins  probable,  sinon  cer- 
tain, que  nous  serions  plongés  dans  !a  plus  hideuse  corrup- 
tion,  livrés  aux  plus  effroyables  désordres,  esclaves  d'une 
immoralité  sans  frein  et  sans  pudeur.  Nous  aurions  trans- 
formé le  vice  en  vertu  ,  et  notre  industrieuse  dépravation 
aurait  placé  les  égarements  les  plus  criminels  sous  la  sanction 
de  nos  dieux  ,  afin  de  pouvoir  nous  y  abandonner  sans 
remords.  11  existerait  quelque  chose  de  pire  que  nos  mau- 
vaises actions,  j'entends  nos  mauvaises  maximes,  et  l'on 
s'applaudirait  de  faire  le  mal  autant  que  l'honnête  homme  se 
réjouit  de  faire  le  bien  : 

Ce  tableau  est-il  ciagéré  ?  Interrogez  encore  1  histoire  , 
considérez  les  mœurs  des  Romains  au  temps  de  Jésus-Christ, 
et  pendant  les  trois  siècles  qui  ont  suivi  la  promulgation  de 
l'Evangile  ;  sondez  ,  s'il  vous  est  possible,  cette  immense  et 
profonde  pourriture  ;  écoutez  la  voix  du  dernier  des  défen- 
seurs de  la  liberté  qui  s'écrie  :  ô  verVii  ,  tu  n'es  (|u'un  nom.' 
Lisez  le  commencement  de  l'épitre  de  Saint-Paul  aux  Ro- 
mains ,  <  es  chapitres  où  l'épouvantable  démoralisation  des 
peuples  du  paganisme  est  peinte  sous  des  traits  qui  se  repro- 
duisent partout  dans  les  écrivains  profanes,  et  vous  aurez 
une  idée  de  ce  que  serait  notre  étal  inoral ,  si  le  Christia- 
nisme n'eût  pas  existé.  Dira-l-on  que  l'époque  des  empereurs 
se  distinguait  de  toutes  les  autres  par  sa  corruption  ?  Il  se 
peut,  mais  à  le  bien  prendre,  y  avait-il  beaucoup  plus  de 
vraie  moralité  dans  le  îdVoacUa  nationcilisrnc des  vieux  ci- 
lovens  de  Rome ,  sentiment  étroit ,  jaloux,  implacable,  san- 
guinaire ,  qui  autorisait  toutes  les  perfidies  et  justifiait  tous 
les  crimes  ? 

L'insuffisance  de  la  conscience  dans  les  choses  de  morale 
n'a  pas  été  moins  manifeste  et  constatée  que  l'impuissance 
de  la  raison  dans  les  questions  religieuses.  La  conscience  ne 
supplée  pas  à  la  révélation  d'une  loi  morale  écrite  ;  elle 
n'existe  réellement,  au  contraire  ,  et  ne  se  développe  qu'a- 
près avoir  été  mise  en  contact  avec  celle  loi ,  comme  la  se- 


mence déposée  dans  la  terre  ne  germe  et  ne  grandit  que 
sous  l'inlluence  des  rayons  du  soleil.  Sans  la  religion  chré- 
tienne ,  notre  conscience  n'aurait  été  sullisammeut  éclairée 
que  sur  certains  devoirs  extérieurs  dont  l'observation  est 
indispensable  au  maintien  des  sociétés  humaines  el  à  la  con- 
servation de  l'individu  ;  mais  sur  tout  le  reste,  c'est-à-dire , 
sur  ce  qui  constitue  la  morale  ,  même  dans  son  essence  et 
dans  ses  principes  ,  elle  n'aurait  jeté  qu'une  lueur  confusj 
et  incertaine.  On  la  verrait  trop  faible  et  trop  indllférenle 
pour  lutter  contre  le  torrent  des  passions.  Séduite  par  les 
sophismes  d'un  esprit  dépravé  ,  subjuguée  par  la  force  de 
la  coutume  et  de  l'exemple ,  pervertie  par  une  mauvaise 
éducation  ,  notre  conscience  approuverait  ce  qu'elle  doit 
condamner,  et  n'aurait  d'analhèmes  que  pour  les  rares  vertus 
qui  se  sépareraient  avec  trop  d'éclat  de  la  commune  immo- 
ralité. Si  quelqu'un  révoque  en  doute  la  rigueur  de  celte 
conclusion  ,  qu'il  prenne  le  soin  d'étudier  les  mœurs  de  tous 
les  peuples  contemporains  qui  n'ont  pas  reçu  les  enseigne- 
ments du  Christianisme,  depuis  les  sauvages  abrutis  de  la 
Nouvelle-Hollande  jusqu'aux  habitants  les  plus  civilisés  du 
céleste  empire,  et  il  appréciera  ce  que  vaut,  pour  cons- 
truire un  système  de  morale  el  surtout  pour  le  faire  obser- 
ver ,  la  conscience  livrée  à  elle-même  ,  la  conscience  isolée 
de  la  révélation  de  Dieu. 

Avouons-le,  c'est  la  religion  chrétienne  qui  a  réhabilité 
les  droits  el  les  maximes  de  la  conscience.  C'est  la  religioa 
chrétienne  qui  nous  a  donné  des  principes  élevés  et  fixes  de 
moralité.  C  est  dans  la  religion  chrétienne  que  nous  pou- 
vons trouver  la  source,  la  règle  et  l'exemple' des  bonnes 
mœurs.  Et  s'il  nous  était  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans 
le  dogme  de  cette  religion  ,  il  nous  serait  facile  de  montrer 
comment  l'Evangile  nous  fournit,  avec  les  préceptes  de 
vertu ,  les  motifs  et  les  moyens  de  les  pratiquer. 

L'ordre  politique  n'est  pas  moins  redevable  au  Christia- 
nisme que  l'ordre  moral.  Quel  serait  l'état  de;  sociétés  hu- 
maines ,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  descendu  sur  la  terre  ? 
Assurément,  les  trois  quarts  de  notre  espèce  seraient  encore 
esclaves.  La  dignité  de  l'homme  ,  considéi-e'c  indépendam- 
ment de  sa  position  sociale ,  n'a  jamais  été  comprise , 
ni  même  soupçonnée  par  les  anciens  législateurs.  Le  citoyen 
el  l'esclave  ,  le  Spartiate  et  l'ilote  formaient  deux  races 
compU'tement  distinctes;  il  y  avait  plus  de  différence  du 
citoyen  à  l'esclave  que  de  l'esclave  à  la  bête  de  somme  ,  et 
le  nombre  des  misérables  attachés  à  la  servitude  s'augmen- 
tait plus  par  les  prisonniers  qu'il  ne  diminuait  par  les  af- 
franchis. Ensuite  ,  comment  se  seraient  constitués  les 
peuples  modernes  ,  sans  l'aide  du  Christianisme  ,  après  les 
invasions  des  Barlwres  ?  L'iiuaginaliou  s'épouvante  quand 
elle  essaie  de  se  représenter  la  lutte  terrible  qui  se  serait 
perpétuée  entre  les  sujets  de  l'empire  romain,  hommes  sans 
mœiu-s  ,  el  les  hordes  du  nord  ,  soldats  sans  pitié.  Si  l'on 
sait  lire  l'histoire  ,  on  reconnaît  aisément  que  la  religion 
chrétienne  ,  ayant  relevé  le  caractère  des  uns  el  adouci  le 
ciraetère  de;  autres  ,  a  placé  entre  eux  le  caducée  de  paix  et 
fourni  les  éléments  d'une  vaste  réorganisation  politique. 
Mais  qu'on  retranche  cette  double  action  du  Christianisme, 
de  quelle  manière  se  terminera  le  duel  gigantesque  entre  le 
vieux  monde  et  un  monde  nouveau  qui  se  précipite  sur  lui 
avec  fuieur  pour  le  dépouiller  de  tous  ses  biens  ?  Je  me 
trompe  peut-être ,  mais  il  m'a  toujours  paru  que  ,  sans  l'in- 
tervention du  Christianisme  ,  il  y  aurait  eu  entre  Rome  et 
les  Bai-baies  une  guerre  d'extermination  ;  ces  deux  rivaux 
se  seraient  étreints  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  fut  étouffé ,  et 
l'autre  ,  épuisé  par  le  prLx  du  triomphe  ,  n'aurait  traîné 
qu'une  existence  chéiive  et  vagabonde.  Au  lieu  d'être  cou- 
verte de  nations  nombreuses  ,  riches  ,  florissantes  ,  pros- 
pères ,  l'Europe  serait  aujourd'hui  traversée  ,  comme  les 
steppes  de  la  Tartarie  ,  par  quelques  hordes  sauvages  ,  ou 
sillonnée  à  peine  de  quelques  rares  et  misérables  habitations, 
comme  l'Afrique  septentrionale  et  l'Asie  mineure.  Ces  deux 
dernières  contrées  nourrissaient  de  grauds  peuples  et  des 
hommes  civilisés  ,  quand  elles  étaient  chrétiennes;  elles  les 
ont  perdus  avec  l'Evangile  ,  el  la  destinée  de  T Europe  tout 
entière  aurait  été  semblable  à  la  leur,  si  le  Christianisme 
n'eût  pas  rétabli  dans  son  sein  les  bases  de  l'ordre  social.  _ 
Mais  en  supposant  que  les  deux  mondes  se  fussent  places 
l'un  à  côté  de  l'aulre   sans  s'exterminer  l'un  par  1  autre  , 
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quelle  SLM-ait  aujourd'liiii  notre  constitulion  politique  ?  l'ur 
quelles  lois  serions-nous  régis?  Pour  résoudre  celte  ([uest ion, 
il  suflil  de  rappeler  les  trois  faits  suivants.  D'abord ,  que  les 
anciennes  républiques  furent,    en    réalité,    des    oligarclues 

Juine  subsistaient  que  par  la  domination  d'un  petit  nombre 
e  citoyens  sur  une  vaste  multitude  d'esclaves  ;  ensuite  ,  que 
tous  les  peuples  non  cluéticns  de  nos  jours  vi\ent  dans  l'état 
sauvage  ,  ou  sous  la  biérarcbie  des  castes,  ou  sous  un  des- 
potisme brutal,  et  qu'on  y  prenne  garde,  celle  observation 
n'est  contredite  par  aucune  exception  quelconque  sur  toute 
la  face  du  globe;  enCn  ,  que  si  les  droits  poliliciues  s'éten- 
dent, de  siècle  en  siècle,  à  une  plus  grande  niasse  d'indi- 
vidus chez  les  nations  cbréliennes  ,  c'est  une  loi  précisément 
opposée  qui  semble  i-égner  chez  les  nations  mabomélanes  ou 
idolâtres.  Il  résulte  clairement  de  ces  trois  faits  que,  sans 
l'influence  du  Christianisme  ,  nous  formerions  aujourd  liui 
des  républiques  à  esclaves  de  notre  sang  et  de  noire  cou- 
leur ou  nous  serions  écrasés  sous  le  sceptre  de  fer  d'un  lâche 
et  féroce  despotisme. 

Notre  vie  sociale,  notre  civilisation,  notre  liberté  ,  nos 
lois  ,   nous  les  devons  à  la  religion  chrétienne. 

Et  la  famille  ,  cet  asile  sacré  où  nous  nous  réfugions  dans 
nos  jours  d'orage  et  de  malheur  ,  que  serait-elle  sans  le 
Christianisme?  Quelle  serait  son  organisation  ?  Quels  rap- 
ports y  aurait-il  entre  l'homme  et  la  femme ,  entre  les  pa- 
rents et  les  enfants?  L'homme  serait  tyran  par  le  droit  de  la 
force  physique,  elle  sexe  le  plus  faible  se  verrait  avili  , 
opprimé,  esclave.  Les  enfans  seraient  livrés  par  les  lois  à  la 
puissance  arbitraire  du  chef  de  la  fiimillc.  Ouvrons  encore 
une  fois  les  pages  de  l'histoire  ;  voyons  comment  la  fa- 
mille était  organisée  chez  les  habitanls  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ,  qui  avaient  pourtant  fait  de  si  grands  progrès  dans 
tout  ce  qui  touche  aux  relations  et  aux  Jouissances  de  la  vie 
civile.  Eh  bien!  l'homme  abusait  de  sasupériorilématérielle 
pour  agir  en  maître  absolu  dans  tous  ses  rapports  domes- 
tiques. La  femme,  enfermée  dans  son  gynécée  comme  dans 
une  prrison  ,  était  réduite  à  la  plus  dure  serviUKle.  Le  père 
avait  presque  partout  droitde  rie  et  do  mort  sur  ses  enfants. 
La  législation  toléi-ait  l'infauliclde ,  et  l'ordonnait  même 
dans  quelques  pays  pour  certains  cas  déterminés.  En  un 
mot,  la  famille  telle  que  nous  la  connaissons  ,  telle  que 
nous  la  chérissons  aujourd'hui ,  n'existait  pas  chez  les  an- 
ciens. 

Il  est  bien  remarquable  que  les  mêmes  anomalies ,  les 
mêmes  désordres  dans  l'état  domestique  se  reproduisent  avec 
une  invariable  uniformité  chez  tous  les  peuples  qui  ne  sont 

Sas  chrétiens.  Eludiez  les  relations  de  famille  chez  les  Ma- 
ométans  ,  chez  les  hommes  rouges  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  chez  les  hommes  hoirs  de  l'Afrique ,  dans  l'orient 
de  l'Asie  ,  vous  retrouverez  un  despote  dans  chaque  maison, 
des  femmes  esclaves,  des  enfants  sans  garantie  ,  la  tolérance 
de  l'infanticide  ,  tout  ce  qui  nous  inspire  de  l'aversion,  tout 
ce  qui  nous  saisit  d'horreur  dans  la  famille  de  la  Grèce  et 
de  l'ancienne  Rome. 

Pères ,  mères  ,  enfants ,  ne  l'oubliez  pas  ,  c'est  le  Christia- 
nisme qui  a  établi  entre  vous  ces  doux  rapports  auxquels 
vous  devez  vos  jours  les  plus  tranquilles  et  les  plus  heureux. 
Vous,  hommes,  vous  seriez  encore  énervés  dans  les  hon- 
teux excès  de  la  polygamie  ,  ou  du  moins  vous  auriez  gardé 
un  pouvoir  tyrannique ,  le  stupide  despotisme  de  la  force 
brutale,  sans  l'intervention  de  la  religion  chrétienne.  'Vous  , 
femmes  ,  vous  seriez  à  la  merci  de  tous  les  caprices  d'un 
maitie  absolu  ,  et  retenues  dans  une  condition  inférieure  à 
votre  nature  intelligente  et  morale.  'Vous,  enfants,  vous  avez 
été  protégés  dans  votre  berceau  par  le  Christianisme  ;  et 
combien  d'entre  vous ,  sans  son  appui ,  auraient  cessé  de 
vivre  !  Nos  familles  ,  nos  paisibles  familles,  c'est  le  Christia- 
nisme cp.ii  les  a  créées  ,  qui  les  défend  ,  et  qui  peut  seul  les 
maintenir. 

Je  me  proposais ,  en  commençant  cet  article  ,  d'examiner 
aussi  quel  serait  l'état  de  l'homme,  considéré  en  lui-même  ^ 
et  dans  ses  besoins  moraux,  s'il  était  privé  des  lumières  et  ' 
des  promesses  de  la  religion  chrétienne.  On  aurait  vu  qu'il  • 
manquerait  de  toute  vraie  consolation  dans  ses  adversités  ,  f 
de  toute  ferme  espérance  d'une  vie  future,  de  tout  moven" 
de  rentrer  en  communion  avec  Dieu  et  de  disposer  son  ame  ' 


à  parliciper  au  bonheur  éternel.  Mais  j'ai  déjà  franchi  les 
bonus  qui  sont  prescrites  ;i  un  article  de  journal,  et  je  ne 
présenterai  plus  que  deux  ou  trois  courtes  réflexions. 
S'il  se  rencontre  parmi  nos  lecteurs  quelques  jeunes  gens 
qui  se  pcrniclieiit  d'employer  des  termes  légers  et  moqueurs 
lorsqu'ils  parlent  de  la  religion  chrétienne,  nous  les  invi- 
tons à  méditer  sur  la  sahitalre  influence  qu'elle  a  exe!  cée  et 
qu'elle  exerce  encore.  Sachez  bien  que  l'Évangile  vous  a 
faits  tout  ce  que  vous  êtes  ,  qu'il  vous  a  donné  vos  mœurs 
vos  lois  ,  votre  famille  ;  que  ,  sans  lui ,  vous  seriez  probable- 
ment livrés  ;i  une  abrutissante  idolâtrie,  réduits  à  l'état  sau- 
vage, dominés  par  des  coutumes  féroces,  esclaves  peut-être. 
Et  vous  sentirez  qu'une  religion  qui  a  répandu  tant  de  bien- 
faits sur  le  monde  doit  être  traitée  avec  respect  par  ceux-là 
mêmes  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  son  dogme  ! 
'V^ous  sentirez  combien  il  est  insensé  de  jeter  des  paroles  de 
dérision  contre  la  révélation  chrétienne  et  contre  la  Bible 
qiii  l'a  transmise  jusqu'à  nous!  O  hommes  incrédules!  ne 
laissez  plus  sortir  de  vos  lèvres  ces  épigrararzies  superficielles 
qui  font  honte  pour  vous  à  toute  personne  éclairée  et  réflé- 
chie. Comparez  la  condilion  religieuse,  moVale,  sociale,  do- 
mestique des  peuples  de  l'anliquilé  avec  la  nôtre,  et  fléchis- 
sez le  genou  devant  Jésus-Christ.  S'il  n'est  pas  votre  Dieu 
voire  Sauveur  ,  il  doit  être  au  moins  pour  vous  le  plus  grand 
bienfaiteur  de  l'humanité. 

Une  autre  considération  me  fivppe,  et  elle  s'adresse  à 
tous  les  lecteurs.  S'il  est  positif  que  nous  sommes  redeva- 
bles au  Christianisme  de  nos  idées  religieuses,  de  nos  mœurs 
de  noire  liberté,  de  nos  relations  domestiques,  il  est  é"ale- 
ruenl  vrai  que  nous  ne  tarderions  pas  à  perdre  tous  ces 
biens,  si  le  Christianisme  venait  à  s'éteindre  dans  notre  pa- 
trie. Déjà  l  aflaiblissement  de  la  foi  ciuéiieiinc  nous  a  ra- 
mené la  plupart  des  maux  qui  désolaiciU  !c  monde  ancien. 
L'idolàlrie  est  revenue  ,  idolâtrie  de  l'or,  idulàlrle  des  hon- 
neurs ,  idolâtrie  des  grossiers  plaisirs  des  sens,  idolâtrie  du 
moi ,  idolâtrie  plus  dégradante  que  celle  du  po'vthéisnie. 
Les  mœurssesoni  dépravées,  on  appelle  de  nouveau  le  mal 
bien  et  le  bien  mal  ;  la  conscience  ."st  encore  torturée  au  profit 
des  phis  viles  passions.  L'ordresocialest  ébranlé  dans  ses  fou- 
demeiits;  il  n'y  a  plus  de  Uen  corumun  ,  plus  d  liabitude 
d'obéissance,  plus  de  respect  pour  la  chose  jurée  ,  et  le  des- 
potisme nous  menace  d'en  haut  et  d'en  bas,  parc  que  là  où 
manquent  les  conditions  de  la  lijjerté,  il  ne  reste  plus  que 
la  raison  de  la  force.  L'homme  enfin  redevient  despote,  po- 
lygame ,  et  la  femme  avilie  ,  esclave  ,  dans  ces  houleux  hy- 
mens désignés  avec  une  si  cruelle  dérision  sous  h  nom  de 
inariagc's  libres,  cl  qui  se  propagent  avec  une  si  effravante 
rapidité.  \oilà  les  ell'ets  d'un  abandon  partiel  du  Christia- 
nisme. Supposez  que  cet  abandon  devienne  général,  et  tou- 
tes les  superstitions,  toutes  les  impiétés,  tous  les  désordres 
toutes  les  infamies  ,  toutes  les  tyrannies  de  l'antiquité  '-e- 
prcndront  le  terrain  qu'elles  ava"ient  perdu.  H  y  faut  réflé- 
chir à  temps.  Français,  contemplez  celte  Asie-I\ïineure,  qui 
fut  autrefois  chrétienne;  pensez  au  Bas-Empire  qui  fut  au- 
trefois chrétien.  Craignez,en  suivant  la  même  roule, de  tom- 
ber dans  le  même  aljime  ! 

Sommes-nous  enfin  assez  reconnaissants  de  toutes  les  béné- 
dictions qui  sont  sorties  de  l'Evangile  comme  d'une  source 
mmense  et  inépuisable,  nous  qui  faisons  prof>ssion  d'être 
les  disciples  de  Christ  ?  Enveloppés  auparavant  d'une  nuit 
profonde  et  de  l'ombre  de  la  mort,  nous  avons  été  éclairés 
et  vivifiés.  Etendus  et  endormis  dans  la  fange  de  la  corrup- 
tion, nous  avons  été  réveillés  et  relevés.  Doublement  escla- 
ves, nous  avons  été  doublement  affranchis.  Malheureux 
nous  avons  été  consolés.  Pécheurs  et  malades, nous  avous  été 
délivrés  de  la  peine  du  péché  et  guéris.  Quelle  reconnais- 
sance, quel  amour  pour  notre  Dieu  et  Sauveur  devrait  pos- 
séder nos  âmes!  Et  quelle  indifférence  pourtant,  quelle  sé- 
cheresse, quelle  tiédeur  dans  notre  vie  du  dedans  et  dans 
notre  vie  du  dehors!  Voulons-nous  toujours  égaler  la  gran- 
deur des  miséricordes  de  Dieu  par  l'énormité  de  notre  in- 
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CORRESPO>DAACE. 

liETllîE    Sir,    L.V    LETTHE    TE    .L\COE    Sl'0.\    SDR     l'oBIGINE 
DES    ÉTP.EXNES*. 

MoNsiEtr.   i.E  RÉDiCTKir.  , 

Pour  nos  ëlrennes  de  i835  ,  vous  nous  avez  donné  une  lellre 
de  Jacob  Spon  sur  les  étrcnnes  ,  ou  plutôt  contre  les  élrennes, 
publiée  en  1674  ,  ayaut  ainsi ,  comme  vous  en  laites  l'observa- 
lion,  161  ans  de  date.  Il  est  toujours  bon  le  regarder  au  passé  ; 
c'est ,  je  crois  ,  l'unique  mojeu  de  marcher  vt-rs  l'avenir  ;  qui 
n'écoule  pas  ses  pèroi  instruit  m:il  ses  lils  ;  reculer  pour  mieux 
sauter  ,  est  uu  proverbe  plein  de  sens.  Cependant  je  dois  avouer 
qu'au  premier  moment  la  lellre  de  M.  Spon  m'a  paru  un  peu 
insignifiante,  et  par  conséquent  vos  étrennes  un  peu  mesqumes. 
A  quoi  bon  cela  f  me  di.ais-je  ,  et  comment  se  lait-il  qu'un  pa- 
reil éc-il  se  soit  conservé  plus  d'un  siècle  poumons  apparaître 
encore  dans  un  journal  d'aujourd'hui  ? 

Mais  alors  une  meilleure  pensée  m'est  venue  ;  je  me  suis  élevé 
à  la  l'roNidence,  sans  laquelle  rien  ne  se  lait,  et  qui  certaine- 
m^t  ce  fait  rien  pour  rien.  Je  nie  suis  dit  :  S'il  ne  tombe  pas 
un  cbcveu  de  noire  tète  sans  la  voloiitc  de  Dieu  ,  à  plus  forte 
raison  ne  se  l'-u'ine-t  il  pas  dans  notre  esprit  uue  seule  idée,  ne 
coule  t-il  pas  de  nos  plumes  une  gouite  d'encre ,  ne  se  uoircil-il 
pas  et  ne  se  conserve-t  il  pas  dans  le  monde  une  leuille  de  pa[)ier 
sans  que  la  volonté  de  Dieu  n'en  soit  la  prcuiierc  cause ,  et  sa 
volonté  est  sagesse.  Que  suis-je  donc  ,  moi  ,  pour  la  censureret 
pQur  croire  qu'il  n'y  a  pas  une  utilité  dans  ce  qu'elle  but ,  parce 
que  ma  pauvre  initlligence  ne  saisit  pas  cette  ulilile .  J  ai  senti 
que  celle  pensée  é  ait  bonne,  qu'elle  me  faisait  du  bien,  que 
mon  àine  en  était  calmée  ,  et  qu'un  avenir  de  paix  s'ouvrait  de- 
vant moi.  Alors  ,  considérant  que  ce  mouvement  de  mon  esprit 
vers  la  Providence  me  venait  par  la  lellre  de  M.  Spon  ,  et  même 
jiar  l'impression  que  j'avais  d'abord  eue  sur  son inu  dite,  je  me 
suis  aussi  réconcilié  avec  les  choses  du  temps  et  de  la  terre  ;  je 
leur  ai  aussi  jeté,  en  arrière  comme  en  avant,  un  1  égard  de 
paix  el  d'amour.  J'ai  remercié  M.  Spon,  M.  le  rédacteur  du 
Semeur,  et  plus  encore  la  Providence  elle-même  ,  que  j'ai  trou- 
vée bien  bonne  envers  moi  de  m'avoir  ainsi  r.ippelé  un  moment 
à  elle  :  c'étaient  bien  les  meilleures  étrennes  qu'elle  put  m  en- 
voyer ;  car  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  tout  ce  qu  d  donne. 

ije  Dieu,  je  suis  pourtant  encore  revenu  il  la  lettre;  je  l'ai 
relue  ;  et  alors  j'y  ai  trouvé  bien  des  choses  luléres  an-es.  qui 
d'abord  ne  m'avaient  pas  frappé.  L'idée  de  l'Elernel-f  ère  fé- 
condait la  poudre  ;i  mes  yeux  ,  et  j'ai  pensé  même  a  vous  com- 
muniquer quelques  unes  de  mes  réflexions  ;  jedis  quelques  unes 
seulement ,  car  il  m'en  est  tant  venu  les  i.nes  après  les  autres, 
que  ceserait  trop  pour  un  article  de  journal. 

D'abord,  disons  quelques  mots  sur  l'esprit  qui  se  mani.esle 
dans  la  lettre  de  M.  Spon  :  c'est  l'esprit  de  jugement ,  de  cri- 
tique, de  blâme.  Terrible  esprit '.  Quand  on  commence  ii  s'y 
livrer ,  on  ne  sait  pas  oii  on  va  ;  ce  n'est  pas  à  moius  qu'a  la 
destruction  du  monde  universel.  On  ronge,  on  dévore  un 
usage,  une  coutume,  une  institution  ,  un  homme,  un  être  quel- 
conque. Où  s'arrêtera  t-on?  Bientôt  on  verra  que  pur  le  même 
principe  qui  a  ôté  un  morceau  ,  il  faut  arrachjr  encore  un  autre 
morceau,  puis  un  autre,  puis  un  autre  encore;  que  le  glaive 
qui  a  tué  l'un  doit  tuer  l'autre  aussi,  pour  n'être  pas  inconsé- 
quent avec  si  propre  justice.  M.  Spon  condamne  l'usage  des 
élreunes  du  jour  de  l'an  :  que  d'autres  usages  de  tous  les  jours 
de  l'année  n'auiait-il  pas  pu  cuudamner  par  des  raisons  tout 
aussi  fortes  ?  Il  blâme  celui  l;i  comme  nous  étant  légué  par  la 
superslilion  des  anciens  :  que  d'auin  s  sup'rslitioas  n'aur.ait-il 
pas  pu  trouver  tout  autour  de  lui  ?  Il  blâme  les  visites  inuules, 
les  coinpliuicnts  de  cérémonie  ;  il  y  voit  tetqis  perd  a  ,  manque 
de  sincérité,  hypocrisie.  Hélas!  et  ailleurs?  et  tous  les  jours? 
Comme  le>  esprits  secommuni quenl,  qu'il  y  a  bien  vite  inocu 
latiun  par  la  piqûre  ou  la  morsMr,  ,  je  me  s  is  mis  ii;s  inomcnt 
à  criliqer  aussi.  Miisj'ai  eu  peur;  j'ai  vu  que  j'allais  jeter 
par  h  fenêtre  tous  les  meubles  de  ma  chambre,  tant  ceux  que 
j'ai  hérités  de  mes  pères  que  ceux  que  j'ai  achetés  selon  mon 
goiât  et  mes  moyens.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  des  défauts  ; 
etcependani  ,  ai-je  dit,  oii  pourrai-je  me  coucher,  m'asseoir  , 
si  je  détruis  tout?  Le  plancher  même  ne  me  restera  pas  pour 
uiarclier,  car  la  maison  aussi  sera  démolie,  si  je  veux  ôter  de 

'  Celle  lettre  a  été  inséri-e  dans  le  doinler  numéro  du  Semeur  de 
Tannée  passée.  Nous  l'avons  alors  oircrle  à  nos  lecteurs  à  litre  de  ca- 
deau il'elrcnncs.  C'est  au  même  titre  que  nous  leur  ofrions  aujourd'hui 
les  réflexions  qu'elle  a  suggérées  à  un  de  nos  correspondants. 


devant  mes  yeux  tout  ce  (jue  je  puis  critiquer.  Pourquoi  cette 
maison  n'est-elle  pas  un  palais?  Mais,  si  c'était  un  palais,  en 
seraj^-je  Inul-à-fait  content?  la  trouverais  je  Irréprochable?  El 
si  j'abats  la  maison  ,  que  deviendra  la  rue  où  la  maison  est  si- 
luée?  et  la  ville  où  est  la  rue?  et  l'édifice  social?  et  le  temple 
de  la  justice  humaine?  el  les  conslitntions  civiles,  ecclésiasti- 
ques, tant  celles  qu'on  nomme  réformées  que  celles  qui  ne  le 
sont  p3s  ?  et  moi  donc?  C'est  ici  surtojt  que  je  me  suis  efl'ravé  ; 
j  ai  vu  que  j'allais  me  condamner  à  mort  !  Il  y  a  un  mot  lerrrble 
dans  la  Bible  :  «  Celui  qui  frappe  de  l'épée,  périra  par  l'épée  ; 
spirituellement  :  Celui  qui  juge  sera  jugé  ,  celui  qui  condamne 
sera  condamné.  » 

Si  ce  mot,  en  me  revenant  à  la  pensée,  m'a  causé  le  frisson, 
c'est  que  je  m'étais  mis  ii  juger  M.  Spon  lui-même,  par  l'esprit 
qu'il  m'avait  communiqué.  D'abord  j'avais  trouvé  mauvais  qu'en 
coiidaïuuant  les  vaines  formes,  il  eut  mis  au  bas  de  sa  lettre  : 
«  Votie  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  »  Puis,  ne  ni'ar- 
rêlint  pas  a'jx  formes  ,  je  suis  allé  jusqu'à  juger  son  cœur ,  ses 
inicntinns;  je  me  îuis  dit  :  Que  veut-il?  abolir  l'usage  des 
étrennes  ?  Eh  !  non;  on  voit  bien  ,  par  la  fin  de  la  lettre  elle- 
même  ,  qu'il  lui  est  assez  égal  que  l'usage  des  étrennes  continue 
ou  non.  Mais  ce  qu'il  veut  vraisemblablement ,  c'est  montrer 
son  éradilion  ;  et  avec  son  érudition  ,  l'élévation  de  son  esprit 
au  dessus  du  vulgaire,  qui  suit  de  vaines  coutumes  sans  savoir 
j'ourquoi?  Et  n'y  a  t-il  pas  un  fond  de  paresse  dans  tout  cela  ? 
Piusijue  c'était  un  hocnine  de  lettre;,  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  n'a  malt  pas  à  fiire  des  visi'es  ,  surioul  ipi'il  n'aunait  pas 
cette  couluine  impérieuse  qui  1  s  prescrit  rn  marquant  le-,  jours, 
ne  s'cmbana-sanl  pns  des  in5|)iralions  d'un  I  tiéraleui  que  cet 
ennuyeux  jour  <lc  \isile.s  vi'-ul  déranger  quand  il  lient  la  plume. 
Il  dit  dans  sa  I.  lire  q  l'il  1  st  bon  nuelquelois  de  s'écarler  de  la 
presse  pour  n''n  être  pis  acciblé.  Ce  mol  révèle  une  pénible 
impression,  le  souvenir  d'un  ennui  ,  d'un  poids  dont  l'usage  des 
visites  l'a  Uii-iiiènii'  parfois  oppressé;  de  là  sa  mauvaise  humeur 
contre  les  visites  ;  puis  les  idées  d'ajnès  l'hume.ur  ,  car  rien  n'est 
plus  ordinaire.  Et  cependant  il  liit  le  zélé,  le  persuadé ,  le 
j)ieux  ;  il  va  j-.isqu'à  nommer  l'Eglise,  épouse  de  Jésus-Christ , 
qui  ne  doit  |)as  être  profatiéc  par  ce  qui  vient  de  l'idoiàtrie, 
quoique  lii  iiiêiiie  son  éruditun  u»;  puisse  pas  s'empêcher  de  la 
[  rofaner  un  [leu  eu  la  cornparaut  à  li  femme  de  César.  Il  cite 
auparavant  l'ajtorilé  de  l'Ecriture  et  des  S.iiuts-Pères  :  grjnds 
mots  ,  sainis  mots  .  qui  seraie->t  eux-mêmes  do  vraies  profana- 
lions,  si  au  l'on  1  l'Église,  l'Écriture  el  les  Pè  es  avaient  été  fort 
indiflérents  à  M.  Spon  au  inomenl  où  il  écrivait.  Ah  !  M.  Spon  ! 
—  Mais",  M M  d!  ai-je  dit  aussitôt  après  ,  en  voyant  reve- 
nir de  toutes  paris  l'épée  sur  nmiuiême. 

Oji,  tc.rlble  esprit  que  celui  qui  juge  et  condamne!  Celui 
qui  justifie  ne  vaiidrall  il  pas  mie,jx?  Sans  doute.  Eu  un  sens, 
il  n'y  a  qu'une  s:ule  justdicaliou  qji  soit  bonne  pour  toulei  les 
choses  créées  ;  c'est  celle  de  leur  origine  ,  p.iisqu'clles  pro- 
viennent touies  de  la  Providence,  de  la  volonlé  créatrice.  Mais 
celle  PrQvidence  n'a  t-e!le  pas  permis  qu'il  y  ait  un  bien  à  trou- 
ver dans  chaque  chose  vain  i  qu'elle  a  tirée  du  néant  ?  E  l'esprit 
qui  justifie  ne  serait-ce  pis  ,  jiour  l'homme  ,  de  chercher  ce 
bien,  même  dans  l'imperfection  de  la  créature.^  Dans  les 
édises,  dau-  les  éials  ,  dan;  les  h>tnine?,  dans  les  coulnmes, 
dans  les  écrjis,  s'd  se  trouvait  toujours  queltjues  mois  de  Dieu  à 
comprendre,  q  elques  leçons  ou  quelques  images  qui  pussent 
ramen:  r  nos  idée»  à  lui ,  ne  seraii-ce  pas  là  le  qu'il  tiiuJrail 
loujours  eh'  rcher,  comme  pain  rompu  du  vrai  pain  de  vie  ? 

Je  n'ai  pas  prétendu  ,  dans  celte  lettre ,  f,<ire  la  contre-p.irlie 
de  celle  de  M.  Spon ,  ni  justifier  à  toute  force  tout  ce  qu'il  con- 
damne. Alais  que  de  choses  ne  pourrait-on  pas  dire  à  propos  des 
étrennes ,  qui  les  feraient  envisager  difléremment.  Pauvres 
créatures  que  les  hommes  ,  dir,)is-je  volontiers,  ils  veulent  es- 
sayer, le  premier  jour  de  l'année  ,  d'imiter  l'Élernel-Dieu  ,  qui 
heitit  depuis  le  commencemenl  de  i année  jusqu'à  la  fin.  (  Deu- 
téi  onome  ,  XI ,  12);  mais  avant  le  soir  leurs  mains  se  fatiguent 
dî  donner,  tandis  que  la  main  lou  e-,.uisS3nle  ne  se  lasse  ja- 
mais de  faire  du  bien.  Us  yeuleut  faire  un  traité  de  paix  ,  et  le 
lende  iiaiu  la  gu  ire  recommence.  Ils  reconnaissent  que  les  bons 
irocédéi  valent  mieux  que  le  mauvais  vouloir  ,  et  cependant  le 
mauvais  vouloir  ne  larde  pas  à  l'emporter.  Ne  parlez  donc  pas 
contre  le  jour  des  étrennes.  Quelle  que  soit  son  origine  ,  il  y  a 
là  uue  bonne  pensée  ;  on  dirait  l'eft'orl  d'un  monde  qui  veut  se 
met're  à  aimer.  Laissez-les  faire,  ne  les  découragez  p.,s.  llou- 
reux  le  temps  oii  tous  les  jours  de  l'année  seront  dw^jours  d  é- 
Ireunes  ! 


Le   Gérant,  DEHALLT. 
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